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AVERTISSEMENT    D  E^L'ED  ÏTEU  H 


POUR   LE  TOME  SIXIEME. 


Ce  volume  comprend  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  OEUVRES  oratoires,  c'est-à-dire 
les  Sermons  proprement  dits  à  l'exclusion  des 
Oraisons  funèbres,  des  Panégyriques  et  des 
Discours  qui  se  rapportent  spécialement  à  l'é- 
tat religieux.  Ici  encore  nous  tenons  à  fournir 
au  lecteur  des  renseignements  positifs  plutôt 
qu'une  exposition  plus  ou  moins  délayée  de 
nos  propres  appréciations. 

Jugements  littéraires  sur  les  Sei'mons 
de  Bossuet. 

La  valeur  littéraire  des  Sermons  de  Bossuet 
n'est  plus  contestée  aujourd'hui.  Tandis  que 
les  catholiques  y  puisent  la  doctrine  telle  qu'il 
appartient  à  Bossuet  de  la  donner,  l'Université 
les  inscrit  dans  ses  programmes,  les  étudie 
avec  soin,  les  considère  comme  un  monument, 
inachevé  dans  certaines  parties,  mais  digne 
néanmoins  du  génie  de  l'Aigle  de  Meaux.  Deux 
maîtres  éminents,  M.  Villemain  et  M.  Nisard, 
ont  assigné  à  ces  ouvrages  la  place  qui  leur 
appartient  dans  l'histoire  de  l'éloquence  fran- 
çaise. L'opinion  ne  fut  pas  toujours  la  même. 
Dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle, 
le  premier  recueil  complet  rencontra  un  accueil 
assez  froid.  Maury  éprouvait  pour  plusieurs 
sermons  et  pour  de  nombreux  passages  pris  à 
part  une  admiration  enthousiaste,  qui  éclate 
dans  son  Discours  sur  les  Sermons  de  Bossuet; 
mais  il  insistait  sur  les  incorrections,  sur  les 
négligences,  et  il  aurait  voulu  ne  livrer  au  pu- 
blic qu'un  petit  nombre  de  sermons  avec  un 
choix  de  réilexions.  Deut-ètrc  même  aurait-il 
pensé  que  sa  rhétorique  dût  en  bien  des  en- 


droits secourir  l'éloquence  de  Bossuet.  Le  cé- 
lèbre P.  de  Neuville  fut  le  seul  qui^  en  remer- 
ciant l'éditeur,  lui  exprimât  des  louanges  sans 
réserves.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas.  Tel  était  le 
goût  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  admis  que 
Bossuet  le  cédait  à  d'autres,   non- seulement 
pour  l'harmonie,  pour  l'éloquence,  mais  en- 
core pour  la  pureté  du  langage,  pour  la  régu- 
larité et  la  parfaite  justesse  de  l'expression. 
C'était  presque  une  témérité,  observe  M.  Gan- 
dar,  de  soutenir,  comme  Trublet,  que  Bossuet 
ne  manque  pas  de  goût.  D'Alembert  parut  s'é- 
lever au-dessus  du  préjugé    commun.  Après 
avoir  remarqué  que  ces  sermons  ressemblent 
plutôt  à  des  esquisses  qu'à  des  tableaux  ter- 
minés; «  ils  n'en  sont  que  plus  précieux,  ajou- 
te-t-il ,  pour  ceux  qui  aiment  à  voir  dans  ces 
dessins    heurtés  et  rapides  les    traits    hardis 
d'une  touche  libre  et  fière  et  la  première  sève 
de  l'enthousiasme  créateur.  »  Mais  outre  que 
d'Alembert   ne    constatait    pas   l'existence    de 
plusieurs  tableaux  achevés  parmi  ces  esquisses, 
on  put  croire  qu'en  tenant  ce  langage,  dit  en- 
core M.  Gandar,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française  observait   les  convenances 
de  son  rôle  :  il  était  chargé  de  faire  l'éloge  de 
Bossuet.  Voltaire  et  La  Harpe  donnèrent  sans 
difficulté  le  troisième  rang  à  Bossuet  parmi  les 
sermonnaires,  après  .Massillon  et  Bourdaloue. 
La  Harpe  ne  craignit  pas  d'écrire  cette  phrase  : 
«  Bossuet  était  médiocre  dans  les  sermons.  » 
Avait-il  lu  les  sermons  de  Bossuet?  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  1808,   quand    Maury  donna   une 
nouvelle  édition  complète  des  Sermons,  avec 
reproduction    de    son    Discours   préliminaire 
débordant  d'admiration,  il  no  put  pas  être  sur- 
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pris  d'entendre  Dussault  lui  opposer  nettement 
«  l'opinion  des  connaisseurs,  w  Chateaubriand, 
dans  le  Génie  du  Christianisme ,  où  il  ne  dit 
rien  des  Sermons  de  Bossuet,  plus  tard  dans 
un  article  sur  les  Annales  littéraires  de  Dus- 
sault, où  il  s'approprie  le  langage  de  ce  criti- 
que, subit  le  joug  de  l'opinion  régnante.  C'est 
l'application  de  la  méthode  historique  à  la  cri- 
tique littéraire  qui  triompha  du  préjugé  en  ar- 
rachant le  lecteur  aux  préoccupations  des  lois 
reçues  et  des  idées  courantes  pour  le  sou- 
mettre entièrement  aux  impressions  d'un  passé 
plein  de  force  et  de  grandeur.  Parmi  les  juges 
les  plus  illustres  qui  contribuèrent  à  casser 
l'injuste  sentence  de  l'école  antérieure,  il  faut 
nommer  M.  de  Sacy  et  M.  Sainte-Beuve. 

Toutefois  on  tomberait  dans  un  nouvel  ex- 
cès, si  l'on  s'imaginait  que,  dans  toutes  les 
circonstances  et  du  commencement  à  la  fin, 
l'éloquence  de  Bossuet  s'est  soutenue  à  la 
même  hauteur.  La  note  vraie  est  celle  que 
M.  Gandar  nous  fait  entendre  dans  une  belle 
page  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  re- 
produire : 

«  Comment  s'étonner  de  rencontrer  quel- 
ques traces  de  scolastique,  des  subtilités,  des 
longueurs,  des  écarts  de  goût,  des  expressions 
surannées  ou  triviales,  dans  des  compositions 
jetées  presque  toujours  en  grande  hâte  sur  le 
papier,  celles-ci  à  Navarre,  par  un  écolier,  les 
autres  à  Metz,  par  un  jeune  prêtre  qui  faisait 
l'épreuve  de  son  talent  à  une  époque  où  la 
langue  n'était  pas  encore  entièrement  fixée? 
Mais  déjà,  parmi  ces  taches,  étincellent  les 
vives  beautés  qui  sont  le  gage  de  l'avenir. 
Bientôt  ce  puissant  génie,  mûri  par  l'étude 
plus  que  par  les  années ,  dépasse  l'attente  qu'il 
avait  fait  naître;  on  le  voit,  par  un  même 
effort,  déployer  de  nouvelles  ressources  et  se 
corriger  de  ses  excès  ;  il  est  dans  l'épanouisse- 
ment de  sa  force,  lorsqu'il  prêche  devant  le 
grand  Condé  sur  VHonneur  du  monde;  il 
touche  à  la  perfection ,  lorsqu'il  prononce  au 
Louvre,  en  présence  de  Louis  XIV,  ses  beaux 
sermons  sur  la  Mort  et  sur  la  Providence.  Puis, 
quand  il  s'est  élevé  à  des  hauteurs  où  il  n'a  été 
donné  à  la  parole  humaine  d'atteindre  que 
deux  ou  trois  fois  dans  la  durée  des  siècles, 
alors  qu'il  ne  peut  plus  grandir,  par  un  dernier 
coup  de  surprise,  il  se  renouvelle,  et  ce  vieil- 
lard en  cheveux  blancs,  accoutumé  à  traiter 
dans  son  magnifique  langage  les  vérités  les 
plus  hautes  devant  la  plus  illustre  assemblée 
de  l'univers,  trouve  sa  joie  à  se  faire  petit  avec 


les  simples  d'esprit  et  les  humbles  de  cœur;  il 
verse  le  lait  sur  les  lèvres  des  enfants  comme 
il  a  distribué  le  pain  aux  forts,  et  rappelle  dans 
l'homélie  la  familiarité  et  l'onction  des  doc- 
teurs de  la  primitive  Eglise.  » 

Manuscrits  et  recueils  imprimés  des  Sermons 
de  Bossuet. 

Bossuet  ne  fit  imprimer  que  sept  des  nom- 
breux discours  qu'il  prononça  dans  sa  longue 
carrière  oratoire  :  six  Oraisons  funèbres  et  le 
célèbre  discours  sur  VUnité  de  V Eglise.  Ce  ne 
fut  pas  sans  déplaisir  qu'il  vit  le  sermon  pour 
la  profession  de  M"""  de  la  Vallière,  puis  l'O- 
raison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  publiés, 
avec  de  grandes  altérations,  par  des  mains 
étrangères.  Bossuet  ne  songeait  donc  pas  à  li- 
vrer ses  sermons  au  public.  Ils  étaient  enfouis 
dans  des  portefeuilles  que  Ledieu  même  ne 
paraît  pas  avoir  ouverts ,  car  il  était  persuadé 
qu'on  ne  devrait  y  trouver  que  des  sommaires 
ou  de  courtes  esquisses.  L'abbé  Bossuet  sut 
découvrir  ce  trésor.  Dans  son  évêché  de  j 
Troyes ,  il  fit  des  copies  de  plusieurs  sermons. 
Malheureusement  il  prêtait  manuscrits  auto-  j 
graphes  et  copies  avec  une  imprudence  qui  a' 
causé  bien  des  pertes  irréparables.  On  s'en 
préoccupait  d'autant  moins  dans  le  monde  lit- 
téraire que  l'opinion  accréditée  par  Ledieu  at-l 
tribuait  à  Bossuet  l'habitude  de  prêcher  sans 
écrire.  Néanmoins,  la  Bibliothèque  du  Roi 
acheta  les  manuscrits  d'une  vingtaine  de  dis-  , 
cours  que  la  facilité  de  l'évêque  de  Troyes 
avait  laissé  tomber  en  diverses  mains.  Ils  fu- 
rent confiés  aux  Bénédictins  des  Blancs-Man- 
teaux qui,  sous  la  direction  laborieuse  de  dom 
Déforis ,  allaient  donner  la  grande  édition  des 
OEuvres  de  Bossuet.  Doutaat  dès  lors  du  té- 
moignage de  Ledieu,  Déforis  se  mit  à  la  re- 
cherche des  manuscrits.  Meaux  ne  lui  donna 
que  des  entretiens  rédigés  par  des  religieuses 
qui  avaient  entendu  le  grand  évêque.  Mais  un 
grand  nombre  de  discours  étaient  passés  à  la 
mort  du  neveu  entre  les  mains  d'un  de  ses  hé- 
ritiers, M.  de  Chasot,  premier  président  du 
Parlement  de  Metz.  Sa  veuve  en  put  livrer 
assez  pour  remplir  quatre  gros  volumes  qui 
fournirent  les  tomes  IV-VII  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres.  Dix  ans  plus  tard  ,  d'autres 
sermons  retrouvés  aussi  à  Metz,  chez  l'abbé 
de  Montholon,  frère  du  président,  formèrent 
la  seconde  partie  du  tome  VIP. 

On  a  vu  dans  la  Préface  générale  les  repro- 


AVERTISSEMENT  DE   [/ÉDITEUR. 


"J 


ches  que  mérita  Déforis.  Nous  avons  parfois 
l'occasion  d'y  revenir  dans  nos  Avertissements. 
Mais  on  est  tellement  liabituô  à  exagérer  le  blâme 
et  les  accusations  contre  lui,  que  nous  sommes 
porté  à  faire  ressortir  avant  tout  les  motifs  de 
reconnaissance  et  les  sujets  d'éloge.  Avant  Dé- 
foris, on  n'avait  pas  encore  imprimé  un  dis- 
cours de  Bossuet;  depuis  on  n'a  pu  en  ajouter 
un  tout  entier  :  il  en  a  publié  près  de  deux 
cents.  Il  a  fallu  toute  son  opiniâtreté  pour  ré- 
sister à  l'influence  de  l'abbé  Maury,  qui  aurait 
fait  prévaloir  l'idée  que  nous  avons  exposée 
plus  haut,  et  par  là  même  anéanti  pour  jamais 
des  richesses  inappréciables.  De  même  il  a 
fallu  son  obstination  de  Bénédictin  au  travail 
et  la  modeste  mais  courageuse  collaboration 
de  son  confrère,  dom  Coniac,  pour  mener  à 
terme  l'entreprise  de  déchiffrer,  de  copier  et 
de  reproduire  les  manuscrits.  On  lui  reproche 
des  additions.  Il  y  en  a  dont  il  convient  de  le 
remercier.  Ainsi  nous  lui  savons  gré  d'avoir 
complété  les  citations  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  indiquées  d'une  manière  obscure  pour 
des  yeux  moins  exercés,  d'avoir  corrigé  les 
citations  dans  lesquelles  Bossuet  s'était  vu 
trahi  par  sa  mémoire,  d'avoir  complété  cer- 
taines phrases  qui  ne  demandaient  plus  qu'un 
mot  ou  deux,  faciles  à  suppléer,  pour  être  fa- 
cilement comprises.  Où  Déforis  se  méprit  de  la 
façon  la  plus  lourde  et  la  plus  malheureuse, 
avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  ce  fut 
en  substituant  quelquefois  sa  paraphrase  au 
sommaire  de  Bossuet,  ou  en  réunissant  dans 
un  seul  discours  les  différents  développements 
que  Bossuet  avait  donnés  en  plusieurs  fois  à  la 
même  idée.  On  peut  dire  pour  son  excuse  qu'il 
avertit  de  ces  interpolations  et  de  ces  agence- 
ments. 

Les  éditeurs  de  Versailles  signalèrent  avec 
bruit  les  défauts  dans  lesquels  Déforis  était 
tombé  :  ils  l'accusèrent  d'avoir  donné  beau- 
coup du  sien  en  prétendant  publier  Bossuet, 
ce  qui  pourtant  était  inexact,  même  pour  les 
traductions  des  textes  de  l'Ecriture ,  que  les 
Bénédictins  avaient  soin  de  recueillir  dans  les 
autres  ouvrages  du  grand  évêque.  Le  public 
crut  de  bonne  foi  qu'on  lui  donnait,  à  la  suite 
de  ces  accusations  et  des  promesses  qui  les 
accompagnaient ,  une  édition  toute  nouvelle 
des  Sermons.  Plus  tard  la  critique  s'aperçut 
que  c'était  simplement  une  copie  de  l'édition 
de  Déforis;  on  avait  seulement  donné  des  litres 
à  quelques  sermons ,  résumé  les  sommaires, 
vérifié  les  citations  et  les  renvois,  supprimé  les 


variantes  au  bas  des  pages.  Le  texte  même 
avait  subi  si  peu  de  changements  qu'on  peut 
croire  que  les  nouveaux  éditeurs  avaient  à 
peine  jeté  les  yeux  sur  les  manuscrits. 

Cependant  le  rapport  lu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1842,  par  M.  Cousin,  sur  la  nécessite 
d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal, 
avait  dirigé  les  travaux  de  la  critique  contem- 
poraine vers  l'étude  des  textes  du  dix-septième 
siècle.  En  18ol,  l'abbé  \'aillant  donna  le  si- 
gnal, en  ce  qui  regarde  les  Sermons  de  Bos- 
suet, dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris.  Grâce  à  la  lecture  des 
manuscrits ,  il  constata  plusieurs  infidélités 
dans  les  deux  éditions  alors  existantes  des  Ser- 
mons de  Bossuet;  il  établit  aussi  la  chrono- 
logie d'un  grand  nombre  de  ces  compositions. 
Quelques  erreurs  s'étaient  glissées  dans  ce  tra- 
vail; mais  il  promettait  beaucoup.  Malheureu- 
sement, une  mort  prématurée  empêcha  le 
jeune  critique  de  poursuivre  son  œuvre. 

En  ISoo,  M.  Floquet  publia  ses  Etudes  sur 
la  Vie  de  Bossuet  (1627-1070),  qu'il  devait 
continuer  en  1864  par  son  Bossuet  précepteur 
du  Dauphin  et  évêque  à  la  Cour.  Cet  habile 
érudit  était  parvenu  à  déterminer  la  date  cer- 

.  taine  ou  probable  de  la  moitié  des  Sermons. 
M.  Floquet  se  sert  surtout  des  renseignements 
contemporains  et  des  allusions  contenues  dans 

'  les  discours.  L'abbé  Vaillant  avait  eu  en  plus 
l'idée  de  comparer  les  passages  où  l'orateur,  à 
différentes  époques,  exprime  les  mêmes  idées. 
Souvent  il  suffit  de  voir  que  Bossuet,  en  se  ré- 
pétant, se  corrige  lui-même  dans  un  sermon, 
pour  assigner  à  ce  sermon  la  date  la  plus  ré- 
cente. M.  Lâchât,  dans  l'édition  qu'a  publiée 
M.  Vives,  sut  tirer  parti  des  modifications  di- 
verses que  subit  l'écriture  de  Bossuet. 

Nous  venons  de  nommer  l'auteur  d'un  nou- 
veau recueil  des  Sermons.  On  lui  doit  beau- 
coup. Travaillant  sur  les  manuscrits,  il  a  sup- 
primé les  additions  de  Déforis,  rétabli  les 
variantes  au  bas  des  pages,  donné  les  som- 
maires écrits  par  Bossuet  sur  les  enveloppes, 
restitué  dans  leur  intégrité  les  sermons  que 
l'on  n'avait  pas  craint  de  mutiler  ou  de  fondre 
ensemble,  et  même  publié  quelques  morceaux 
inédits.  Néanmoins,  un  jeune  et  très- habile 
critique,  enlevé  parla  mort  après  avoir  pro- 
duit d'excellents  ouvrages  qui  annonçaient 
mieux  encore,  a  trouvé  des  erreurs  de  copie 

j  ou  de  calcul  chronologique  à  relever  dans  le 

I  travail  de  .M.  Lâchât.  Nous  parlons  de  M.  Gan- 
dar,  auteur  de  Bossuet  orateur,  Etudes  criti- 
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ques  sur  les  Sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet 
(1643-1662),  et  d'uQ  Choix  de  sermons  de  la 
jeunesse  de  Bossuet. 

Dessein  et  plan  de  ce  recueil. 

Oq  devine  aisément  les  principes  qui  nous 
auront  guidé  dans  la  composition  de  ce  nou- 
veau recueil.  Nous  ne  pouvions  hésiter  à  en- 
trer dans  la  voie  ouverte  par  l'abbé  Vaillant  et 
si  utilement  parcourue  par  M.  Lâchât  et  par 
M.  Gandar.  Un  mot  dira  tout  :  nous  avons 
voulu,  autant  que  possible,  donner  le  Sermon- 
naire  de  Bossuet  dans  son  intégrité.  De  plus, 
adoptant  une  idée  de  M.  Gandar,  qui  nous 
semble  heureuse  ,  et  qu'avaient  déjà  mise  en 
pratique  MM.  Martin-Beaupré,  mais  avec  une 
précipitation  de  travail  qui  peut  seule  expli- 
quer quelques-unes  de  leurs  méprises,  nous 
avons  suivi  l'ordre  chronologique  dans  le  clas- 
sement des  discours.  Le  lecteur  pourra  facile- 
ment se  rendre  compte  du  progrès  de  l'élo- 
quence du  grand  orateur,  et  s'il  lui  arrive  de 
chercher  quels  sermons  se  rapportent  à  telle 
ou  telle  époque  de  l'année  liturgique ,  une  se- 


conde table ^  à  la  fin  du  volume,  le  renseignera 
sous  ce  rapport. 

Les  notes  particulières,  placées  en  tête  de 
chaque  discours ,  suppléeront  à  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire  ici.  On  remarquera  que  nous 
avons  tenu  à  les  faire  courtes  et  à  élaguer  les 
détails  qui  n'auraient  pour  résultat  que  de  sa- 
tisfaire la  curiosité.  La  méthode  historique,  si 
avantageuse  dans  l'a  critique  littéraire ,  quand 
on  en  use  avec  sagesse  et  sobriété ,  devient 
dangereuse  et  funeste ,  aussitôt  qu'elle  s'at- 
tache à  des  circonstances  accessoires,  exté- 
rieures, et  qu'elle  perd  de  vue  son  but  princi- 
pal, c'est-à-dire  la  recherche  de  la  doctrine, 
la  conquête  de  la  vérité.  Nous  serons  bien  ré- 
compensé de  notre  travail,  si  nous  aidons 
quelques  lecteurs  à  mieux  goûter  cette  forti- 
fiante doctrine  si  magnifiquQment  prêchée  au 
grand  siècle  par  Bossuet.  C'est  aux  savants 
critiques  nommés  dans  cet  avertissement  qu'il 
conviendra  d'en  savoir  gré;  en  les  faisant  con- 
naître ici  et  en  rappelant  leurs  découvertes  et 
leurs  opinions  dans  les  notes  particulières, 
nous  tenons  surtout  à  témoigner  de  la  recon- 
naissance qui  leur  est  due. 
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SUR  LE  STYLE  ET  LA  LECTURE 

DES  ÉCRIVAINS  ET  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE,  POUR  FORMER  UN  ORATEUR. 


Pour  la  prédication,  il  y  a  deux  choses  à  faire 
principalement  :  former  le  style  ;  —  apprendre  les 
choses.  Dans  le  style  il  y  a  à  considérer  :  première- 
ment de  bien  parler;  ce  qui  ne  manque  presque 
jamais  à  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont  été  nourris 
dans  le  grand  monde.  Mais  aussi  cet  avantage  est-il 
médiocre  pour  les  discours  publics  ;  car  il  faut 
trouver  le  style  figuré  ;  —  le  style  relevé  ;  —  le 
style  orné  ;  —  la  variété ,  qui  est  tout  le  secret  pour 
plaire;  —  les  tours  touchants  et  insinuants.  Il  y  a , 
pour  cela ,  divers  préceptes  ;  mais  nous  cherchons 
des  exemples  et  des  modèles. 

J'ai  peu  lu  de  livres  français  ;  et  ce  que  j'ai 
appris  du  style,  en  ce  second  sens,  je  le  tiens  des 
livres  latins ,  et  un  peu  des  Grecs  :  de  Platon,  d'I- 
socrate  et  de  Démosthènes,  dont  j'ai  lu  aussi  quel- 
que chose  ;  mais  il  est  d'une  étude  trop  forte  pour 
ceux  qui  sont  occupés  d'autres  pensées  ;  —  de  Ci- 
céron,  surtout  de  ces  livres  :  De  oralore,  et  du 
livre  intitulé  :  Orator,  où  je  trouve  les  modèles  de 
grande  éloquence,  plus  utilci  que  les  préceptes 
qu'il  y  ramasse  ;  —  de  ses  oraisons  (avec  quelque 
choix)  :  pro  Mnrœna;  pro  Marcello;  quelques  Cati- 
linaires  ;  quelques  Philippiques  ;  —  Tite-Live  ;  — 
Salluste  ;  —  et  Terence.  —  Voilâmes  auteurs  pour 
la  latinité,  et  j'estime  qu'en  les  lisant,  à  quelques 
heures  perdues ,  on  prend  des  idées  du  style  tourné 
et  figuré.  Car,  quand  on  sait  les  mots ,  —  qui  font 
comme  le  corps  du  discours ,  —  on  prend ,  dans  les 
écrits  de  toutes  les  langues ,  le  tour,  —  qui  en  est 

i.  Nous  plaçons  col  <<crit ,  dont  la  piihlicalion  est  ilno  à  M.  Floqiipt ,  en 
IHc  lifA  (Encres  oraJoire» ,  parce  que  Itossuet,  en  instruisant  le  cardinal 
de  Bouillon ,  nous  apprend  commcul  lui-m£me  s'était  formé  à  l'élo- 
(jucncc . 


l'esprit  ;  —  surtout  dans  la  latine ,  —  dont  le  génie 
n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la  nôtre ,  —  ou , 
plutôt,  qui  est  tout  le  même. 

Les  poètes,  aussi ,  sont  de  grand  secours.  Je  ne 
connais  que  Virgile,  —  et  un  peu  Homère  :  — 
Horace  est  bon ,  à  sa  mode ,  mais  plus  éloigné  du 
style  oratoire.  —  Le  reste  ne  fait  que  gâter  et  ins- 
pirer les  pointes ,  les  antithèses ,  les  grands  mots  , 
le  peu  de  sens  et  toutes  les  froides  beautés. 

Néanmoins,  selon  ce  que  je  puis  juger,  par  le 
peu  de  lecture  que  j'ai  fait  des  livres  français,  — 
les  Œuvres  diverses  de  Balzac  peuvent  donner 
quelque  idée  du  style  fm  et  tourné  délicatement. 
Il  y  a  peu  de  pensées  ;  mais  il  apprend ,  par  là- 
mème ,  à  donner  plusieurs  formes  â  une  idée  sim- 
ple. Au  reste,  il  le  faut  bientôt  laisser,  car  c'est  le 
style  du  monde  le  plus  vicieux ,  parce  qu'il  est  le 
plus  affecté  et  le  plus  couti\iint.  Mais  il  parle  très- 
proprement,  et  a  enrichi  la  langue  de  belles  locu- 
tions et  de  phrases  très-nobles. 

J'estime  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs;  — 
les  Lettres  au  provincial,  dont  quelques-unes  ont 
beaucoup  de  force  de  véhémence,  et  toutes  une 
extrtMne  délicatesse.  —  Les  Livres  et  les  Préfaces 
de  MM.  de  Port-Royal  sont  bons  à  lire,  parce 
qu'il  y  a  de  la  gravité  et  de  la  grandeur;  mais 
comme  leur  style  a  peu  de  variété ,  il  suffit  d'en 
avoir  vu  quelques  pièces. 

Les  versions  [de  Perrot]  d'.Vblancourt  sont 
bonnes  ;  il  a  fait  le  Corneille  Tacite  et  le  Thucylide. 
—  Car  pour  le  Lucien ,  c'est  le  style  propre  et  fa- 
milier, et  non  le  sublime  et  le  grand ,  qui  doit  être  , 


néanmoins,  celui  de  la  chair(\ 


POUR  FORMER   UN  ORATEUR. 


Pour  les  poètes,  je  trouve  la  force  et  la  véhé- 
mence dans  Corneille  ;  plus  de  justesse  et  de  ré- 
gularité dans  Racine. 

Tout  cela  se  fait  sans  se  détourner  des  autres 
lectures  sérieuses,  et  une  ou  deux  pièces  suffisent 
pour  donner  l'idée  et  faire  connaître  le  trait. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former 
le  style,  c'est  de  bien  comprendre  la  chose,  de 
pénétrer  le  fond  et  la  fin  de  tout,  et  d'en  savoir 
beaucoup  :  parce  que  c'est  ce  qui  enrichit ,  et  qui 
forme  le  style  qu'on  nomme  savant,  qui  consiste 
principalement  dans  des  allusions  et  rapports  ca- 
chés qui  montrent  que  l'orateur  sait  beaucoup  plus 
de  choses  qu'il  n'en  traite ,  et  divertit  l'auditeur 
par  les  diverses  vues  qu'on  lui  donne.  Cicéron  de- 
mande à  son  orateur  multarum  reruni  scientiam  ; 
car  il  faut  la  plénitude  pour  faire  la  fécondité  ,  et  la 
fécondité  pour  faire  la  variété,  sans  laquelle  nul 
agrément. 

Venons,  maintenant,  aux  choses.  La  première 
et  le  fond  de  tout,  c'est  de  savoir  très-bien  les  Ecri- 
tures de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

La  méthode  que  j'ai  suivie,  en  les  lisant,  c'est 
de  remarquer,  premièrement,  les  beaux  endroits 
qu'on  entend,  —  sans  se  mettre  en  peine  des  obs- 
curs. Par  ce  moyen  on  se  remplit  l'esprit  de  toute 
la  substance  des  Ecritures.  Car  saint  Augustin  a 
raison  de  dire  que  «  les  endroits  obscurs  ne  con- 
tiennent pas  d'autres  vérités  que  ceux  qui  sont 
clairs.  »  Les  raisons  en  sont  belles  mais  longues  à 
déduire.  Les  endroits  clairs  sont  les  plus  beaux,  et 
si  j'avais  à  former  un  homme  dans  son  enfance ,  a 
mon  gré,  je  voudrais  lui  faire  choisir  plusieurs 
beaux  endroits  de  l'Ecriture,  et  les  lui  faire  lire 
souvent,  en  sorte  qu'il  les  sût  par  cœur.  Ainsi  on 
saura ,  sans  doute ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  et 
après  on  viendra  aux  difficultés. 

Pour  l'Ancien  Testament,  je  n'ai  jamais  fait  autre 
chose  que  de  lire  la  version  selon  l'hébreu,  la  con- 
férer avec  la  Vulgate,  prendre  le  génie  de  la  langue 
sainte  et  de  ses  manières  de  parler.  Vatable,  seul, 
fournit  tout  cela  dans  sa  traduction  et  dans  ses 
Remarques.  Quand  il  se  rencontre  des  difficultés 
qui  ne  sont  pas  expliquées,  je  conseillerais  de 
passer  outre.  Car  on  peut  être  fort  savant  sans 
savoir  tout,  et  jamais  on  ne  sait  tout  dans  ce  livre. 
Au  reste,  j'ai  connu,  par  expérience,  que  quand 
on  s'attache  opiniâtrement  à  pénétrer  les  endroits 
obscurs ,  avant  que  de  passer  plus  avant ,  on  con- 
sume en  questions  difficiles  le  temps  qu'il  faudrait 
donner  aux  réflexions  sur  ce  qui  est  clair  :  et  c'est 
ce  qui  forme  l'esprit  et  nourrit  la  piété.  Il  faut , 
sans  impatience,  lever  une  difficulté,  et  puis  une 
autre  ;  mais  cependant  s'attacher  à  bien  posséder 
ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  clair  et  de  plus  certain. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  Maldonat,  sur  les 
Evangiles,  et  Estius  sur  saint  Paul,  instar  omnium. 

Il  ne  faut  guère  lire  les  commentaires  que  lors- 
qu'on trouve,  actuellement,  quelque  difficulté.  Car 
ils  se  farcissent  de  beaucoup  de  choses  superflues, 
et  ils  ont  peut-être  raison  ;  parce  que  les  esprits 
sont  fort  différents,  et,  par  conséquent,  les  be- 
soins. Mais  pour  trouver  ce  qui  nous  est  propre,  il 
faut  nous  éclairer  seulement  où  notre  esprit  souffre. 

Il  y  a  une  observation  nécessaire  à  faire  sur  l'E- 
criture, et  principalement  sur  saint  Paul.  C'est  de 


ne  pas  chercher  si  exactement  la  suite  et  la  con- 
nexion dans  tous  les  membres.  Il  dit  tout  ce  qui  se 
peut  dire  sur  la  matière  qu'il  traite;  mais  il  songe, 
assez  souvent,  plutôt  à  la  thèse  proposée  qu'à  ce 
qu'il  vient  de  dire  immédiatement.  Cette  vue  m'a 
sauvé  bien  de  l'embarras  dans  les  épîtres  ad  Ro- 
manos ,  ad  Galatas,  et  dans  les  endroits  qui  regar- 
dent la  doctrine. 

Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble 
saint  Augustin  et  saint  Chrysostome.  L'un  élève 
l'esprit  aux  grandes  et  subtiles  considérations;  et 
l'autre  le  ramène  et  le  mesure  à  la  capacité  du 
peuple.  Le  premier  ferait  peut-être,  s'il  était  seul, 
une  manière  de  dire  un  peu  trop  abstraite  ;  —  et 
l'autre  trop  simple  et  trop  populaire.  Non  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ait  ces  vices  ;  —  mais  c'est  que  nous 
prenons  ordinairement  dans  les  auteurs  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éminent.  Dans  saint  Augustin ,  toute  la 
doctrine;  —  dans  saint  Chrysostome,  l'exhorta- 
tion, l'incrépation,  la  vigueur  ;  la  manière  de  traiter 
les  exemples  de  l'Ecriture,  et  d'en  faire  valoir  tous 
les  mots  et  toutes  les  circonstances. 

A  l'égard  de  saint  Augustin ,  je  voudrais  le  lire 
à  peu  près  dans  cet  ordre  :  les  livres  De  la  doctrine 
chrétienne  le  premier  :  théologie  admirable.  —  Le 
livre  De  catechixandis  rudibus  ;  —  De  moribus  Eccle- 
siœ  catholicae;  Enchiridion  ,  ad  Laiirentium;  —  De 
spiritu  et  littera;  —  De  vera  religione;  —  De  civi- 
tate  Dei  (ce  dernier,  pour  prendre ,  comme  en 
abrégé,  toute  la  substance  de  sa  doctrine).  —  Mêlez 
quelques-unes  de  ses  épîtres  :  celle  à  Volusien  :  Ad 
Honoratum ,  De  gratia  Novi  Testamenti ,  ainsi  que 
quelques  autres.  —  Les  livres  De  sermone  Domini 
in  monte,  —  et  De  consensu  evangelistarum. 

A  l'égard  de  saint  Chrysostome,  son  ouvrage 
sur  saint  Matthieu  l'emporte,  à  mon  jugement.  Il 
est  bien  traduit  en  français  ;  et  on  pourrait ,  tout 
ensemble ,  apprendre  les  choses ,  —  et  former  le 
style.  Au  reste,  quand  il  s'agit  de  dogmatiser,  ja- 
mais il  ne  se  faut  fier  aux  traductions.  —  Les 
Homélies  sur  la  Genèse,  excellentes;  sur  saint 
Paul,  admirables;  —  au  peuple  d'Antioche,  très- 
éloquentes.  —  Quelques  Homélies  détachées,  sur 
divers  textes  et  histoires. 

Je  conseille  beaucoup  le  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire, surtout  la  troisième  partie;  c'est  celle  ,  si  je 
ne  me  trompe ,  qui  est  distinguée  en  avertisse- 
ments à  toutes  les  conditions ,  —  qui  contiennent 
une  morale  admirable  et  tout  le  fond  de  la  doctrine  _ 
de  ce  grand  Pape. 

Ces  ouvrages  sont  pour  faire  un  corps  de  doc- 
trine. Mais  comme  l'usage  veut  qu'on  cite  quelques 
sentences,  c'est-à-dire  accuratius  aut  elegantius 
dictata,  Tertullien  en  fournit  beaucoup.  Seulement 
il  faut  prendre  garde  que  les  beaux  endroits  sont 
fort  communs.  Les  beaux  livres  de  Tertullien  sont  : 
V Apologétique;  —  Despectaculis ;  — De  cultu  mu- 
liebri;  De  velandis  virginibus;  —  De  pœnitentia, 
admirable;  —  l'ouvrage  contre  Marcion;  De  Carne 
Christi;  De  resurrectione  carnis  ;  —  celui  De  prœs- 
criptione  ,  excellent,  mais  pour  un  autre  usage.  — 
On  apprend  admirablement  dans  saint  Cyprien  le 
divin  art  de  manier  les  Ecritures  et  de  se  donner 
de  l'autorité  en  faisant  parler  Dieu  sur  tous  les 
sujets  par  de  solides  et  sérieuses  applications. 

Saint  Augustin  enseigne  .aussi  cela  divinement 
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ABREGE  D'UN   SEUMUN   SUU   LE   PECHE  D'HABITUDE. 


par  la  manière  et  l'autorité  avec  laquelle  il  s'en 
sert  dans  ses  ouvrages  polémiques,  surtout  dans 
les  derniers  contre  les  pélagiens.  Ce  qu'il  faut  tirer 
de  ce  Père,  ce  ne  sont  pas  tant  des  pensées  et  des 
passages  à  citer  que  l'art  de  traiter  la  théologie  et 
la  morale ,  et  l'esprit  le  plus  pur  du  christianisme. 

Au  reste,  ce  que  je  propose  ici  de  lecture  des 
Pères  n'est  pas  si  long  qu'il  paraît.  U  n'est  pas 
croyable  combien  on  avance  pourvu  qu'on  y  donne 
quelque  temps  et  qu'on  suive  un  peu. 

Clément  Alexandrin  viendra  à  son  tour  et  l'on 
pourra  mêler  la  lecture  de  son  Pédagogue ,  — 
comme  aussi  quelques  discours  choisis  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  très-propre  à  relever  le  style. 

J'écris  ce  qui  me  vient  sans  donner  repos  à  ma 
plume.  Je  n'ai  pas  même  à  présent  le  loisir  de 
relire  ;  quoique ,  pour  un  si  grand  prince  de  l'E- 
glise et  qui  doit  être  une  de  ses  lumières,  il  ne 
faudrait  rien  dire  que  de  médité.  Je  sais  à  qui  je 
parle  et  qu'un  mot  suffit  avec  lui  pour  se  faire  en- 
tendre. 


ABREGE  D'UN  SERMON 

SUR   LE    PÉCHÉ    D'HABITUDE. 

Vers  1648,  au  collège  de  Navarre,  à  Paris.  Ce  récit  esl 
peut-être  un  simple  résume  d'un  discours  du  fameux  Jean  de 
Laigendes,  qui  l'ut  évèque  de  Sarlat  et  ensuite  de  Maçon.  Ce 
qui  le  ferait  croire,  cesl  qu'en  tète  du  manuscrit,  on  remarque 
ces  mots  écrits  de  la  même  main  ,  dit  M.  Gandar,  effacés  plus 
tard  (peut-être  par  les  éditeurs)  :  M.  de  Sarlal. 


Eral  autem  œger  triginta  ocio  annos  habens  in  infirmitatc 
sua.  .  (Joan.,  v,  5.) 

Par  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pé- 
cheur endurci  qui  vieillit  dans  sa  maladie  et  dans 
sa  corruption.  C'est  la  plus  dangereuse  maladie 
des  chrétiens,  et  par  conséquent  qui  a  besoin 
d'être  traitée  avec  une  très-grande  et  très-exacte 
diligence.  Or  pour  traiter  une  maladie,  il  faut  pre- 
mièrement en  connaître  les  principes  et  la  nature  ; 
ensuite  il  en  faut  remarquer  et  découvrir  les  suites; 
et  enfin  il  en  faut  choisir  les  remèdes  les  plus  con- 
venables. 

PREMIER  POINT. 

La  nature  du  péché  d'habitude.  Le  péché  a  cela 
de  propre,  qu'il  imprime  une  tache  à  l'àme  qui  va 
défigurant  en  elle  toute  sa  beauté  et  passe  l'éponge 
sur  les  traits  de  l'image  du  Créateur  qui  s'y  est  re- 
présenté lui-même.  Mais  un  péché  réitéré,  outre 
cette  tache ,  produit  encore  dans  l'àme  une  pente 
et  une  forte  inclination  au  mal,  à  cause  qu'entrant 
^  dans  le  fond  de  l'àme ,  il  ruine  toutes  ses  bonnes 
inclinations  et  l'entraîne  par  son  propre  poids  au.x 
oi)jets  de  la  terre.  L'Ecriture  se  sert  de  trois  com- 
paraisons puissantes  pour  exprimer  le  danger  de 
cette  maladie  :  Induit  maledutionem  sivut  vesti- 
mentum,  et  intruvil  aicut  aqua  in  inteviom  ejus,  et 
sicut  oleum  iu  ossibu.s  ejus  ' . 

La  inalédiclion  est  dans  le  pécheur  par  habitude 
comme  le  vêlement,  parce  qu'eIN'  emplit  tout  son 
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extérieur,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  ;  sa 
langue  ne  fait  que  débiter  le  mensonge  ;  elle  entre 
comme  l'eau  dans  son  intérieur  et  y  va  corrompre 
ses  pensées ,  en  sorte  qu'il  n'en  a  plus  que  celles 
de  son  ambition,  etc.;  et  enfin  elle  pénètre  comme 
l'huile  dans  ses  os ,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  sou- 
tient son  âme  et  lui  donne  sa  solidité.  Il  étouffe 
tous  les  sentiments  de  la  foi ,  car  enfin  tout  s'éva- 
nouit dans  ces  grandes  attaches  qu'il  a  au  péché  ; 
il  ruine  l'espérance ,  car  tout  son  espoir  est  dans  la 
terre;  il  étouffe  la  charité,  car  l'amour  de  Dieu  ne 
peut  point  s'accorder  avec  l'amour  des  créatures. 
Ou  bien  le  vêtement  marque  la  tyrannie ,  l'eau 
l'impétuosité,  l'huile  une  tache  qui  se  répand  par- 
tout et  ne  s'efface  quasi  jamais.  C'est  donc  une 
grande  maladie  que  le  péché  d'habitude.  Et  pour 
reconnaître  si  elle  est  en  nous  cette  maladie,  si 
nous  péchons  par  habitude,  il  faut  peser  trois 
choses  ,  mais  sans  se  flatter. 

Premièrement,  si  vous  faites  le  mal  avec  plaisir. 
Car  tout  plaisir  est  conformité  à  quelque  nature; 
or  il  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de  soi  cette 
conformité  avec  votre  nature  ;  il  faut  donc  que  la 
réitération  du  péché  ait  fait  en  vous  une  autre  na- 
ture ,  et  cette  autre  nature  c'est  la  coutume.  Qui 
pèche  donc  souvent  et  avec  plaisir,  celui-là  pèche 
d'un  péché  d'habitude  ,  c'est  un  pécheur  endurci. 

Secondement ,  péchez  -  vous  sans  remords  de 
conscience?  Car  le  remords  de  conscience  est  une 
suite  de  la  réflexion  ;  or  pécher  souvent  sans  ré- 
flexion, c'est  marque  de  la  grande  inclination  qu'on 
y  a  et  que  la  face  du  péché  ne  nous  semble  plus 
farouche  ;  nous  y  sommes  accoutumés.  Exemple  : 
David  a  fait  deux  grands  crimes;  l'un,  le  dénom- 
brement de  son  peuple  :  dans  celui-là  il  ne  péchait 
pas  par  habitude;  car  il  ne  l'a  fait  qu'une  fois. 
C'est  pourquoi  incontinent  «  il  sentit  un  remords 
dans  son  cœur,  »  Percussit  cor  Davideum^  :  voilà  le 
remords.  Mais  dans  son  adultère  qui  dura  un  an, 
son  cœur  ne  le  frappe  plus  ;  au  contraire ,  l'adul- 
tère attire  l'homicide  et  l'homicide  avec  le  ravisse- 
ment de  l'honneur  d'Urie;  car  commandant  à  Joab 
de  le  faire  mourir,  il  lui  donne  sujet  de  songer 
qu'il  l'avait  mérité.  Aussi  dit-il  en  cet  état  que  «  la 
lumière  de  ses  yeux  l'avait  abandonné  :  »  Lumen 
oculoruni  meoruni  et  ipsuni  non  est  mecum-.  Il  ne 
dit  pas  que  ses  yeux  l'eussent  abandonné ,  car  la 
connaissance  lui  demeurait,  mais  la  lumière  de  ses 
yeux.  Quelle  est  la  lumière  des  yeux  de  la  con- 
naissance? La  réflexion  qui  l'éclairé  et  qui  la  con- 
duit elle-même ,  qui  découvre  et  conduit  le  reste  de 
l'homme.  Il  ne  faisait  donc  pas  de  réflexion  sur 
son  péché;  par  conséquent  point  de  remords,  car 
le  remords  naît  de  la  réflexion.  C'est  donc  une 
marque  de  l'accoutumance  au  péché,  que  de  pécher 
sans  remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  péchez  sans 
résistance.  Car  pécher  sans  résistance  c'est  une 
marque  que  la  force  de  l'àme  est  abattue  ,  ce  qui 
ne  se  fait  que  par  la  coutume.  Dereliquit  me  virtus 
mea^,  dit  David,  décrivant  son  endurcissement. 

SECOND  POINT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première  esl 
que  quand  on  commet  deux  fois  un  même  péché, 
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le  second  est  toujours  plus  grand  que  le  premier,  à 
cause  que  le  péché  s'augmente  ou  à  raison  de  la 
grandeur  de  la  matière  en  laquelle  on  pèche  ,  ou  à 
raison  de  la  force  avec  laquelle  on  s'y  attache.  Le 
second  péché  est  plus  grand  que  le  premier  à  rai- 
son de  la  matière  :  vous  avez  volé  les  particuliers, 
dans  deux  jours  vous  volerez  le  prince,  si  l'occa- 
sion s'en  présente.  Par  les  moindres  péchés  vous 
vous  disposez  aux  plus  grands.  Achab  ayant  fait 
mourir  un  de  ses  sujets  pour  avoir  son  bien,  le 
prophète  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  k  Tu  as  volé 
et  tu  as  tué,  tu  feras  encore  pis  :  »  Et  addes^. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  première  fois  vous  péchez 
avec  moins  d'inclination  et  d'attache  ;  mais  la  se- 
conde elle  augmente ,  et  par  suite  vous  aimez  plus 
votre  crime,  vous  vous  y  portez  avec  plus  de 
force.  Votre  péché  est  donc  plus  grand  :  comme 
l'amour  de  Dieu  s'accroît  par  les  actions  de  vertu, 
aussi  l'amour  des  créatures  par  les  actions  vi- 
cieuses. Il  s'ensuit  donc  qu'au  lieu  qu'on  pense 
s'excuser  en  disant  :  Je  pèche ,  mais  c'est  par  cou- 
tume, on  s'accuse  davantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  méchants  pour 
défendre  ces  excuses  :  premièrement ,  que  la  cou- 
tume ôte  la  réflexion  ;  qu'on  va  plus  à  l'aveugle , 
et  qu'ainsi  l'âme  ayant  moins  de  secours ,  elle  est 
moins  blâmable  de  se  laisser  vaincre;  seconde- 
ment, que  la  coutume  apporte  une  inclination 
puissante  qui  vous  empêche ,  et  si  elle  vous  empê- 
che il  y  a  moins  de  volontaire ,  et  le  péché  suit  et 
est  égal  au  volontaire.  Mais  j'oppose  deux  choses 
à  ces  deux  raisons.  En  premier  lieu  que  le  manque 
de  secours  n'excuse  jamais  lorsque  c'est  une  puni- 
tion de  notre  faute ,  et  que  nous  nous  l'ôtons  vo- 
lontairement nous-mêmes.  On  avertit  un  capi- 
taine :  Prenez  garde,  les  ennemis  vous  surpren- 
dront pendant  la  nuit;  pour  les  empêcher  faites 
allumer  des  flambeaux  par  toute  la  viUe.  Ce  capi- 
taine ,  au  lieu  de  suivre  cet  avis ,  fait  éteindre 
tous  les  flambeaux ,  et  est  surpris  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Son  excuse  semble  raisonnable  s'il  dit  : 
J'ai  été  surpris,  il  est  vrai,  mais  c'est  pendant  les 
ténèbres  :  non  certainement,  car  on  l'avait  averti 
de  se  garder  des  ténèbres.  Tout  de  même  on  nous 
avertit  :  Donnez-vous  garde ,  le  prince  des  ténè- 
bres vous  surprendra  parmi  l'obscurité;  si  donc 
ensuite  vous  éteignez  vous  mêmes  les  lumières  de 
la  raison  et  si  vous  en  corrompez  l'usage  par  la 
multitude  de  vos  péchés  ,  le  défaut  de  lumière  ne 
pourra  pas  vous  servir  d'excuse.  Voilà  pour  la 
première  opposition. 

A  la  seconde ,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'em- 
portements :  l'un  est  l'emportement  d'une  volonté 
persuadée.  Vous  êtes  tourmenté  d'une  forte  ten- 
tation ,  sa  force  divertit  celle  de  votre  raison , 
vous  péchez  quasi  sans  y  penser  :  voilà  une  vo- 
lonté prévenue  et  emportée  de  cet  emportement 
de  surprise ,  et  celui-là  sans  doute  peut  diminuer 
le  péché.  ^lais  l'emportement  d'une  volonté  per- 
suadée ne  le  peut  pas  diminuer,  à  cause  que  l'in- 
clination y  est  plus  grande ,  l'application  plus  forte, 
la  victoire  de  la  chair  et  du  péché  plus  pleine  et 
plus  entière.  Partant  c'est  une  fort  mauvaise  con- 
séquence, de  vouloir  inférer  qu'une  faute  est  petite, 
parce  qu'on  y  tombe  par  coutume. 
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La  seconde  mauvaise  suite  est  la  nécessité  de 
pécher. 

TROISIÈME  POINT. 

Deus  impossibilia  nonjubet;  sed  jubendo  admo- 
net  et  facere  quod  possis  et  petere  quod  non  possisK 
Il  y  a  ici  des  choses  que  vous  pouvez  faire ,  il  y  en 
a  que  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Je  veux  bien  croire 
que  dans  la  présence  de  l'objet  et  dans  une  occa- 
sion pressante ,  vous  ne  pouvez  pas  résister  ;  mais 
du  moins  vous  pouvez  éviter  l'occasion  :  voilà 
quant  à  ce  que  vous  pouvez,  facere  quod  possis. 
Mais  quant  à  ce  que  vous  ne  pouvez  pas ,  que 
faut-il  faire?  Demander  instamment  à  Dieu  qu'il 
surmonte  en  vous  par  sa  grâce ,  le  péché  qui  est 
depuis  si  longtemps  le  maître  ;  qu'il  surmonte  vos 
mauvaises  inclinations  par  de  bonnes  :  petite?, 
demandez  avec  instance  ;  et  s'il  rejette  vos  de- 
mandes, quxrite ,  cherchez  les  moyens  de  l'apai- 
ser; employez  les  justes,  employez  la  mort  de 
Dieu,  employez  Jésus-Christ  même;  pulsate,  frap- 
pez à  sa  justice  et  dites-lui  :  Ah  !  justice  de  mon 
Dieu  ,  vous  ne  punissez  pas  nos  fautes  à  la  rigueur 
en  ce  monde  ;  frappez  à  la  sagesse  et  dites-lui  : 
Ah!  sagesse  de  mon  Dieu,  vous  savez  tant  de 
moyens  de  vaincre  mon  vice  !  Criez  à  Dieu ,  mais 
criez  du  fond  de  l'âme  De  profundis^,  et  Dieu 
écoutera  à  la  fin  votre  oraison. 


FRAGMENT 

SUR  LA  CHARITÉ  OU  ÉTAT  DE  GRACE. 

Ce  fragment  a  été  déchiffré  par  M.  Gandar,  en  tète  de  la 
page  où  commence  la  méditation  suivante  sur  la  Brièveté  de 
la  vie.  Le  même  critique  pense  que  les  deux  morceaux  furent 
écrits,  soit  à  Langres,  lorsque  Bossuet  alla  y  recevoir  le  sous- 
diaconat  (21  septembre  1G48),  soit  à  Metz,  dans  le  court  in- 
tervalle qui  aurait  séparé  le  jour  où  il  prononça  le  Panégy- 
rique de  saint  Gorgon  en  présence  de  l'évêque  d'Auguste,  de 
celui  où  il  fut  ordonné  diacre  par  ce  prélat  (21  septembre  1649). 


«  qui  fait  l'union,  vinculum  perfectionis''. 

De  sorte  que  je  ne  suis  que  comme  ces  membres 
qui  pendent  et  ne  sont  plus  rien  au  corps  qu'un 
fardeau  inutile.  Il  n'y  a  que  la  foi  et  l'espérance 
qui  me  demeurent;  encore  sont-elles  mortes,  car 
elles  n'ont  leur  vie  que  par  la  charité.  Mais  au 
moins  je  tiens  au  corps  par  elles  comme  par  quel- 
ques petites  fibres.  Ce  senties  semences  de  la  vie  : 
qui  les  fomentera,  ces  semences?  Qui  leur  donnera 
la  chaleur  vitale?  Il  faut  en  prier  aujourd'hui  la 
Mère  de  Dieu.  Voici  ma  résolution  et  ma  prière  : 

«  Mère  de  mon  Dieu,  c'est  dans  vos  chastes 
entrailles  que  le  Verbe  a  pris  sa  nouvelle  vie;  je 
vous  prie ,  par  ce  sang  pur  et  virginal  que  vous 
lui  avez  donné  pour  la  recevoir,  que  je  puisse  par 
votre  intercession ,  recouvrer  la  vie  nouvelle  qui 
m'a  été  communiquée  par  le  Verbe.  Et  d'autant 
que  cette  vie  nouvelle ,  qui  réside  principalement 
en  lui,  se  répand  de  lui  immédiatement  sur  vous 
comme  à  la  partie  qui  a  le  plus  d'union  avec  lui , 
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DE   LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE. 


et  que ,  y  entrant  toute  pure  et  avec  abondance , 
elle  se  peut  de  là  répandre  sur  les  autres  par  votre 
moyen,  soutirez  que  j'aie  recours  à  votre  inter- 
cession et  que  je  vous  prie  de  faire  en  sorte  auprès 
de  votre  Fils,  qu'il  anime  ce  reste  de  vie  spirituelle 
que  le  péché  m'a  laissé  malgré  sa  malice ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  que  je  puisse  ensuite  vivre  a 
Jésus  et  Jésus  ex  moi.  Et  cela  pour  jamais.  » 


DE  LA  BRIEVETE  DE  LA  VIE. 
MÉDITATION. 

Bossuet  s'en  servit  en  1C62  pour  composer  le  sermon  sur  la 
Mort.  Dora  Déforis  l'a  publiée  d'une  manière  à  peu  près  in- 
tègre. M.  Gandar  a  fait  quelques  rectifications,  et  rétabli  le 
titre  de  Méditation. 


C'est  bien  peu  de  chose  que  l'homme,  et  tout 
ce  qui  a  fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps  vien- 
dra où  cet  homme  qui  nous  semblait  si  grand  ne 
sera  plus,  où  il  sera  comme  l'enfant  qui  est  encore 
à  naître,  où  il  ne  sera  rien.  Si  longtemps  qu'on 
soit  au  monde ,  y  serait-on  mille  ans ,  il  en  faut 
venir  là.  Il  n'y  a  que  le  temps  de  ma  vie  qui  me 
fait  différent  de  ce  qui  ne  fut  jamais  :  cette  diffé- 
rence est  bien  petite ,  puisqu'àla  fin  je  serai  encore 
confondu  avec  ce  qui  n'est  point;  ce  qui  arrivera 
le  jour  où  il  ne  paraîtra  pas  seulement  que  j'aie 
été,  et  où  peu  m'importera  combien  de  temps  j'aie 
été,  puisque  je  ne  serai  plus.  J'entre  dans  la  vie 
avec  la  loi  d'en  sortir,  je  viens  faire  mon  person- 
nage,  je  viens  me  montrer  comme  les  autres; 
après,  il  faudra  disparaître.  J'en  vois  passer  de- 
vant moi,  d'autres  me  verront  passer;  ceux-là 
mêmes  donneront  à  leurs  successeurs  le  même 
spectacle;  et  tous  enfin  se  viendront  confondre 
dans  le  néant. 

Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  au  plus,  pre- 
nons-en cent  :  qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais 
pas!  qu'il  y  en  a  où  je  ne  serai  point!  et  que  j'oc- 
cupe peu  de  place  dans  ce  grand  abîme  des  ans  ! 
Je  ne  suis  rien  ;  ce  petit  intervalle  n'est  pas  ca- 
pable de  me  distinguer  du  néant  où  il  faut  que 
j'aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre; 
encore  n'avait-on  que  faire  de  moi,  et  la  comédie 
ne  se  serait  pas  moins  bien  jouée,  quand  je  serais 
demeuré  derrière  le  théâtre.  Ma  partie  est  bien 
petite  en  ce  monde,  et  si  peu  considérable,  que, 
quand  je  regarde  de  près,  il  me  semble  que  c'est 
un  songe  de  me  voir  ici ,  et  que  tout  ce  que  je  vois 
ne  sont  que  de  vains  simulacres  :  Prœterit  figura 
liuJKs  muniU^. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus;  et  pour  aller  là,  par  combien  de  périls  faut- 
il  passer?  par  combien  de  maladies,  etc.?  à  quoi 
tient-il  que  le  cours  ne  s'en  arrête  à  chaque  mo- 
ment? ne  l'ai-je  pas  reconnu  quantité  de  fois?  J'ai 
échappé  la  mort  à  toile  et  telle  n^nconlre  :  c'est 
mal  pai'lfr,  '<  j'ai  échappé  la  mort.  »  J'ai  évité  ce 
péril,  niais  non  pas  la  mort  :  la  mort  nous  dresse 
diverses  embûches;  si  nous  échappons  l'une,  nous 
tombons  en  une  autre;  à  la  fin,  il  faut  venir  entre 
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ses  mains.  Il  me  semble  que  je  vois  un  arbre  battu 
des  vents  ;  il  y  a  des  feuilles  qui  tombent  à  chaque 
moment  ;  les  unes  résistent  plus,  les  autres  moins  : 
que  s'il  y  en  a  qui  échappent  de  l'orage ,  toujours 
l'hiver  viendra,  qui  les  flétrira  et  les  fera  tomber. 
Ou,  comme  dans  une  grande  tempête,  les  uns  sont 
soudainement  suffoqués,  les  autres  flottent  sur  un 
ais  abandonné  aux  vagues ,  et  lorsqu'il  croit  avoir 
évité  tous  les  périls,  après  avoir  duré  longtemps, 
un  flot  le  pousse  contre  un  écueil ,  et  le  brise  ;  il  en 
est  de  même  :  le  grand  nombre  d'hommes  qui  cou- 
rent la  même  carrière  fait  que  quelques-uns  passent 
jusques  au  bout;  mais  après  avoir  évité  les  atta- 
ques diverses  de  la  mort ,  arrivant  au  bout  de  la 
carrière  où  ils  tendaient  parmi  tant  de  périls ,  ils 
la  vont  trouver  eux-mêmes ,  et  tombent  à  la  fin  de 
leur  course  :  leur  vie  s'éteint  d'elle-même  comme 
une  chandelle  qui  a  consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus ,  et  de  ces  quatre-vingts  ans ,  combien  y  en 
a-t-il  que  je  compte  pendant  ma  vie?  le  sommeil 
est  plus  semblable  à  la  mort  ;  l'enfance  est  la  vie 
d'une  bête.  Combien  de  temps  voudrais-je  avoir 
effacé  de  mon  adolescence?  et  quand  je  serai  plus 
âgé  ,  combien  encore?  Voyons  à  quoi  tout  cela  se 
réduit  :  qu'est-ce  que  je  compterai  donc?  car  tout 
cela  n'en  est  déjà  pas.  Le  temps  où  j'ai  eu  quelque 
contentement,  où  j'ai  acquis  quelque  honneur? 
mais  combien  ce  temps  est-il  clair-semé  dans  ma 
vie?  c'est  comme  des  clous  attachés  à  une  longue 
muraille ,  dans  quelque  distance  ;  vous  diriez  que 
cela  occupe  bien  de  la  place  ;  amassez-les ,  il  n'y 
en  a  pas  pour  remplir  la  main.  Si  j'ôte  le  sommeil, 
les  maladies,  les  inquiétudes,  etc.,  de  ma  vie  : 

I  que  je  prenne  maintenant  tout  le  temps  où  j'ai  eu 
quelque  contentement  ou  quelque  honneur,  à  quoi 
cela  va-t-il?  Mais  ces  contentements,  les  ai-je  eus 
tous  ensemble?  les  ai-jc  eus  autrement  que  par 
parcelles?  mais  les  ai-je  eus  sans  inquiétude?  et, 

!  s'il  y  a  de  l'inquiétude ,  les  donnerai-je  au  temps 

!  que  j'estime  ,  ou  à  celui  que  je  ne  compte  pas?  et 
ne  l'ayant  pas  eu  à  la  fois,  l'ai-je  du  moins  eu  tout 

I  de  suite? l'inquiétude  n'a-t-elle  pas  toujours  divisé 

;  deux  contentements?  ne  s'est-elle  pas  toujours  je- 
tée à  la  traverse  pour  les  empêcher  de  se  toucher? 
Mais  que  m'en  rcste-t-il?  des  plaisirs  licites,  un 

■  souvenir  inutile;  des  illicites  ,  un  regret,  une  obli- 
gation à  l'enfer,  ou  à  pénitence ,  etc.  Ah  !  que  nous 
avons  bien  raison  de  dire  que  nous  passons  notre 
temps  !  nous  le  passons  véritablement,  et  nous  pas- 
sons avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à  un  moment; 
voilà  ce  qui  me  sépare  du  rien  :  celui-là  s'écoule, 
j'en  prends  un  autre;  ils  se  passent  les  uns  après 
les  autres  :  les  uns  après  les  autres,  je  les  joins, 
tâchant  de  m'assurer  ;  etje  ne  m'aperçois  pas  qu'ils 
m'entraînent  insensiblement  avec  eux ,  et  que  je 
manquerai  au  temps  ,  non  pas  le  temps  à  moi. 

Voilà  ce  que  c'est  que  ma  vie;  et  ce  qui  est 
épouvantable ,  c'est  que  cela  passe  à  mon  égard  ; 
devant  Dieu  cela  demeure ,  ces  choses  me  regar- 
dent. Ce  qui  est  à  moi,  la  possession  en  dépend  du 
temps,  parce  que  j'en  dépends  moi-même;  mais 
elles  sont  à  Dieu  devant  moi,  elles  dépendent  de 
Dieu  devant  que  du  temps,  le  temps  ne  les  peut 
retirer  de  son  empire ,  il  est  au-dessus  du  temps  : 

I  à  sou  égard  cela  demeui*e ,  cela  entre  dans  ses  Iré- 
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sors;  ce  que  j'y  aurai  mis,  je  le  trouverai.  Ce  que 
je  fais  dans  le  temps ,  passe  par  le  temps  à  l'éter- 
nité ;  d'autant  que  le  temps  est  compris  et  est  sous 
l'éternité,  et  aboutit  à  l'éternité.  Je  ne  jouis  des 
moments  de  ce  plaisir  que  durant  le  passage; 
quand  ils  passent,  il  faut  que  j'en  réponde  comme 
s'ils  demeuraient.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  «  Ils 
sont  passés,  je  n'y  songerai  plus;  »  ils  sont  pas- 

ais  à  Dieu,  non;  il  m'en  de- 


m 


ses,  OUI  pour  moi , 
mandera  compte. 

Eh  bien  !  mon  âme  ,  est-ce  donc  si  grande  chose 
que  cette  vie?  et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose, 
parce  qu'elle  passe ,  qu'est-ce  que  les  plaisirs  qui 
ne  tiennent  pas  toute  la  vie ,  et  qui  passent  en  un 
moment?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  damner? 
cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se  donner  tant  de 
peine,  d'avoir  tant  de  vanité?  Mon  Dieu,  je  me  ré- 
sous de  tout  mon  cœur  en  votre  présence,  de  pen- 
ser tous  les  jours ,  au  moins  en  me  couchant  et  en 
me  levant,  à  la  mort.  En  cette  pensée  :  «  J'ai  peu 
de  temps,  j'ai  beaucoup  de  chemin  à  faire,  peut- 
être  en  ai-je  encore  moins  que  je  ne  pense,  »  je 
louerai  Dieu  de  m'avoir  retiré  ici  pour  songer  à  la 
pénitence.  Je  mettrai  ordre  à  mes  affaires,  à  ma 
confession,  à  mes  exercices,  avec  grande  exacti- 
tude, grand  courage,  grande  diligence;  pensant 
non  pas  à  ce  qui  passe ,  mais  à  ce  qui  demeure. 


SERMON 

POUR   LA   FÊTE    DU    SCAPULAIRE. 

Sur  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge. 

Nous  rapportons  à  l'époque  des  débuts  oratoires  de  Bossuet 
le  sermon  inachevé  qui  fut  ensuite  complété  et  prêché  en  1657, 
pour  la  fête  du  Rosaire  ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 


Dicit  Jésus  matri  suce  :  Mulier,  ecce  ftlius  tuus. 
Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme  ,  voilà  votre  lils. 

{Joan.,  XIX,  26,  27.) 

L'antiquité  païenne  a  fort  remarqué  l'action 
d'un  certain  philosophe  qui  ne  laissant  pas  en 
mourant  de  quoi  entretenir  sa  famille ,  s'avisa  de 
léguer  par  son  testament  sa  femme  et  ses  enfants 
à  son  bon  ami.  Il  se  persuada,  nous  dit-on,  qu'il 
ne  pouvait  honorer  davantage  l'humeur  généreuse 
de  cet  ami,  ni  lui  rien  laisser  de  plus  précieux  que 
ce  témoignage  de  sa  confiance.  A  la  vérité ,  chré- 
tiens, il  paraît  quelque  chose  de  beau  dans  cette 
action,  si  elle  a  été  faite  de  bonne  foi  et  si  l'afTec- 
tion  a  été  mutuelle.  Mais  nous  savons  que  les  sa- 
ges du  monde  ont  ordinairement  travaillé  bien 
plus  pour  l'ostentation  que  pour  la  vertu ,  et  que 
la  plupart  de  leurs  belles  sentences  ne  sont  dites 
que  par  parade  et  par  une  gravité  affectée.  Lais- 
sons donc  les  histoires  profanes  et  allons  à  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ. 

Ce  que  la  nécessité  avait  suggéré  à  ce  philosophe 
païen,  la  charité  le  fait  faire  à  mon  Maître  d'une 
manière  toute  divine.  Il  considère  du  haut  de  sa 
croix  et  sa  sainte  Mère  et  le  disciple  qu'il  chéris- 
sait. Près  de  sortir  du   monde ,  il  voudrait  leur 


laisser  quelque  chose  ;  mais  hélas!  il  est  nu  et  dé- 
pouillé. Pauvre  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il 
n'avait  rien  à  lui  que  ses  vêtements;  et  déjà  les 
avares  soldats  les  ont  partagés  et  ont  joué  sa  tu- 
nique mystérieuse.  Que  donnera-t-il  à  sa  sainte 
Mère,  et  que  donnera-t-il  à  Jean  son  ami?  Certes 
s'il  est  pauvre  en  biens  temporels  ,  il  est  riche  in- 
finiment en  affection.  Voyez,  voyez  ,  mes  frères, 
la  dernière  libéralité  '  de  notre  Sauveur.  De  toutes 
les  choses  du  monde  il  n'a  rien  plus  cher  que  Ma- 
rie et  que  Jean  son  fidèle  et  son  bien-aimé.  Il  donne 
donc  Marie  à  saint  Jean ,  et  il  donne  saint  Jean  à 
Marie  :  «  Femme,  dit-il,  voilà  votre  fils;  »  et 
«  Fils,  dit-il  à  saint  Jean,  voilà  votre  Mère.  » 
Saint  Jean  tout  ravi  d'un  si  beau  présent,  en  vertu 
du  testament  de  son  Maître ,  se  mit  en  possession 
de  la  sainte  Vierge ,  selon  la  remarque  du  texte 
sacré  qui  dit  expressément  que,  dès  ce  temps-là, 
le  disciple  considéra  Marie  comme  sienne  :  Et  ac- 
cepit  eam  discipulus  in  sua^.  De  sorte  que  depuis 
ce  temps  Jean  fut  le  cher  Fils  de  Marie ,  Marie  fut 
la  chère  Mère  de  Jean,  et  la  parole  de  Jésus-Christ 
opéra  cette  adoption  bienheureuse. 

Entendons  ceci,  chrétiens  :  nous  avons  notre 
part  en  ce  legs  pieux.  Jésus  n'a  rien  dit  à  la  croix 
qui  ne  regarde  tous  les  fidèles.  J'entreprends  de 
vous  faire  voir  aujourd'hui,  avec  l'assistance  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  saint  Jean,  le  fermier  du  Sau- 
veur, lient  la  place  de  tous  les  chrétiens  en  cette 
action;  et  qu'en  sa  seule  personne  Jésus  nous 
donne  tous  à  sa  sainte  Mère.  C'est  pourquoi  j'ai 
choisi  ce  texte  pour  entretenir  en  ce  jour  votre 
piété.  Car  que  prétendez-vous  par  ce  scapulaire, 
sinon  de  porter  une  marque  par  laquelle  vous  vous 
reconnaissez  enfants  de  Marie?  Et  ainsi  pour  sa- 
tisfaire vos  dévotions,  je  me  suis  résolu  de  vous 
expUquer  cette  glori^use  maternité  par  laquelle 
la  Mère  de  notre  Chef  est  aussi  la  Mère  de  tous  ses 
membres.  Dieu  par  sa  bonté  me  fera  la  grâce  de 
fonder  solidement  cette  vérité  sur  la  doctrine  des 
Ecritures  et  de  l'antiquité  chrétienne.  Et  pour  y 
procéder  avec  ordre ,  premièrement  je  vous  ferai 
voir  le  dessein  de  cette  glorieuse  maternité  tracé 
dès  l'origine  du  monde ,  et  après  vous  en  suivrez 
l'accomplissement  dans  la  plénitude  des  temps  ^ 
C'est  la  division  de  cet  entretien.  Elle  est  simple , 
je  vous  l'avoue  ;  mais  vous  en  verrez  naître,  s'il 
plaît  à  Dieu,  une  doctrine  toute  chrétienne  qui 
établira  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  non  sur 
des  histoires  douteuses,  ni  sur  des  révélations  apo- 
cryphes, ni  sur  des  raisonnements  incertains,  ni 
sur  des  exagérations  indiscrètes,  mais  sur  des 
maximes  solides  et  évangéliques.  Aussi  les  ai-je 
prises  des  anciens  Pères. 

PREMIER    POINT. 

Ceux  qui  sont  peu  versés  dans  la  lecture  des 
anciens  docteurs ,  seront  peut-être  surpris  d'abord 
d'entendre  les  termes  extraordinaires  avec  lesquels 
ils  associent  la  très-sainte  Vierge  à  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Ce  saint  évêque  de  Lyon,  le  grand 
Irénée ,  l'honneur^  des  Eglises  des  Gaules  qu'il  a 

1.  Var.  :  Le  dornicr  don.  —  2.  Joaii.,  xix,  27. 

3.  Var.  :  .lo-  vous  dirai  premièrement  les  raisons  jiour  lesquelles  il  était 
convenahie  f|ue  iMaric  fût  la  Mère  du  peuple  nouveau,  et  après  je  conclurai 
en  vous  taisant  voir  par  l'iiistoire  de  l'Evangile  qu'en  efl'et  elle  a  eu  cette 
((iialil6.  —  i.  L'ornement. 
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fondées  par  son  sang  et  par  sa  doctrine,  parle 
ainsi  de  la  sainte  Vierge  :  «  Le  genre  humain,  dit- 
il  ,  condamné  à  mort  par  une  vierge  est  sauvé  par 
une  vierge  :  »  Morti  adstrictum  per  virginem ,  sal- 
vatuv  per  virginem^.  «  Ce  qui  avait  été  perdu  par 
ce  sexe ,  est  ramené  à  salut  par  le  même  sexe ,  » 
dit  Tertullien  :  Quod  per  ejusmodi  sexiim  abiernt 
in  perditionem,  per  eumdem  sexum  redigeretnr  in 
salutem-.  Vous  entendez  en  ces  deux  grands  hom- 
mes les  deux  plus  anciens  auteurs  eccïésiaslic{ups. 
Et  après  eux  Tincomparable  Augustin  :  «  Par  une 
femme  la  mort ,  par  une  femme  la  vie  ;  par  Eve  la 
ruine,  par  Marie  le  salut  :  »  Per  feminam  mora; 
per  feminam  vita;  per  Evam  interitus ,  per  Mariam 
salus^.  Tous  les  autres  ont  parlé  dans  le  même 
sens,  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  encore 
plus  évidemment  connaître  l'intention  de  tous  ces 
grands  hommes*. 

N'appréhendez  pas,  chrétiens,  que  des  servi- 
teurs si  fidèles  de  Jésus-Christ  veuillent  diminuer 
l'honneur  de  leur  Maître  en  lui  associant  en  quel- 
que sorte  l'heureuse  Marie.  Certes,  c'est  peu  con- 
naître la  grandeur  de  Dieu ,  de  penser  que  sa 
gloire  soit  diminuée  quand  il  en  fait  part  à  ses 
créatures.  En  cela  dissemblable  de  nous,  en  don- 
nant une  partie ,  il  retient  le  tout.  Si  cela  vous 
semble  étrange  d'abord,  considérez  que  Dieu  a 
cela  de  propre ,  qu'il  est  le  seul  qui  donne  sans  se 
dépouiller.  Certes  il  n'agit  pas  comme  nous  qui 
partageons  nos  soins  à  plusieurs,  afin  que  la  peine 
nous  en  pèse  moins.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  grand 
Dieu  vivant.  Quand  il  associe  ses  créatures  à  ses 
ouvrages ,  ce  n'est  pas  qu'il  se  décharge ,  mais  il 
les  honore.  Et  ainsi  la  gloire  lui  appartient  toute. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  n'a  pas  cru  di- 
minuer la  grandeur  de  Dieu,  quand  il  s'appelle 
non-seulement  son  ministre ,  mais  encore  son  coo- 
pe'rateur,  (TuvEpYoç.  Vous  diriez  qu'il  se  fait  le  com- 
pagnon de  Dieu ,  mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  en 
soit  ainsi  !  il  sait  que  cette  partie  de  l'ouvrage  qu'il 
a  plu  à  Dieu  lui  commettre  n'en  est  pas  moins  à 
Dieu,  parce  qu'il  daigne  se  servir  de  son  minis- 
tère. Si  donc  les  anciens  Pères  nous  ont  enseigné 
que  Marie  est  associée  singulièrement  au  grand 
ouvrage  du  Fils  de  Dieu,  ils  ne  ravissent  pas  pour 
cela  la  gloire  au  Sauveur;  il  y  aurait  de  la  malice 
à  le  croire.  Mais  pour  éclairer  leur  pensée  et  pour 
nous  apprendre  le  sens  des  éloges  que  l'Eglise 
donne  à  lu  sainte  Vierge,  remontons  à  l'origine 
des  choses;  et  voyons  par  quelle  raison  il  était  à 
propos  que  la  sainte  Vierge  eût  tant  de  part  à 
l'œuvre  de  notre  salut,  qu'elle  méritât  d'être  asso- 
ciée au  Fils  du  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

Chrétiens,  une  des  choses  les  plus  touchantes 
dans  la  réparation  de  notre  nature,  c'est  de  voir 
que  l'ineffable  bonté  de  Dieu  prend  plaisir  d'em- 
ployer à  notre  salut  tout  ce  qui  a  contribué  à  notre 
ruine.  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  que  vous  remar- 
quiez avec  les  vénérables  docteurs  de  l'Eglise,  dont 
je  liens  celte  pieuse  observation.  Certes  il  est  sans 
doute  que  Dieu  pouvait  délivrer  les  hommes  sans 
se   faire  homme;    mais   il  lui  a  plu  de  se   faire 

i.  s.  Ira-n.,  Conl.  hœres..  lib.  V,  rap.  xix.  —  2.  Tertull.,  De  carne 
i'.hrisH  .11.  \1. 

3.  S.  Au)(iist.,  De  Symbol,  ad  Cntt'chum . ,  scrni.  III ,  rap.  iv. 

i.  Var.  :  El  vous  cuDiiailrez  cnroie  mieux  leur  iiitenlioii  dans  la  suite  de 
mon  discours. 


homme  pour  nous  racheter,  afin  que  celte  même 
nature  que  le  démon  s'était  asservie  remportât  la 
victoire  sur  lui  et  sur  ses  audacieux  compagnons. 
Davantage  ,  encore  que  le  Fils  de  Dieu  eût  résolu 
de  venir  en  terre  et  de  se  revêtir  d'une  chair  hu- 
maine ,  il  pouvait  se  créer  lui-même  un  corps  et 
une  âme  sans  le  ministère  de  ses  créatures,  et 
ainsi  il  se  serait  épargné  la  honte  de  naître  d'une 
postérité  condamnée.  Toutefois  sa  providence  in- 
compréhensible en  a  disposé  autrement.  Il  lui  a 
plu  que  dans  cette  race  maudite,  la  grâce  et  la 
bénédiction  prît  son  origine.  Notre  Seigneur  a 
voulu  être  le  fils  d'Adam,  afin  que  sa  bienheureuse 
naissance  sanctifiât  éternellement  la  race  d'Adam, 
que  la  contagion  du  péché  avait  infectée. 

Avançons  dans  cette  méditation.  Jésus-Christ 
pouvait  nous  sauver  sans  mourir  :  et  il  nous  a 
voulu  sauver  par  sa  mort.  C'est  qu'insistant  au 
même  dessein,  il  a  ordonné  que  la  mort  que  le 
diable  envieux  avait  amenée  au  monde  pour  nous 
détruire  fût  employée  à  nous  réparer,  et  que  la 
peine  de  notre  péché  fût  le  médicament  de  nos 
maladies.  Mais,  ô  doux  Rédempteur  de  nos  âmes, 
après  avoir  déterminé  de  mourir,  fallait-il  néces- 
sairement mourir  à  la  croix?  N'y  avait-il  que  ce 
genre  de  mort  qui  fût  capable  d'expier  nos  crimes? 
Certainement  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres. 
Pourquoi  donc  vous  vois-je  pendu  à  ce  bois  in- 
fâme? Chrétiens,  n'en  voyez-vous  pas  le  secret? 
Le  fruit  d'un  arbre  nous  avait  perdus;  voici  un 
autre  arbre  qu'on  nous  propose,  auquel  est  attaché 
Jésus-Christ  le  vrai  fruit  de  vie.  Et  pour  accomplir 
toutes  choses,  de  même  qu'eu  mangeant  le  fruit 
défendu,  Adam  notre  premier  père  a  reçu  la  mort  : 
nous ,  en  mangeant  ce  divin  fruit  qui  pend  à  la 
croix,  nous  recevons  la  vie  éternelle.  Nos  rebelles 
parents  ont  cueilli  sur  l'arbre  le  fruit  empoisonné 
qui  les  tue  avec  leur  misérable  postérité  ;  et  lors- 
que dans  la  célébrité  de  nos  saints  mystères ,  ho- 
norant la  pieuse  mémoire  de  notre  Dieu  et  Sau- 
veur Jésus-Christ,  nous  mangeons  humblement 
son  corps  et  buvons  son  sang  ainsi  qu'il  nous  l'a 
commandé,  que  faisons-nous  autre  chose,  mes 
frères,  que  d'aller  pour  ainsi  dire  cueillir  sur  la 
croix  le  fruit  vivifiant  qu'elle  porte,  je  veux  dim 
cette  victime  innocente  qui  a  chargé  sur  son  dos 
les  péchés  du  monde.  Tellement  que ,  pour  re- 
prendre ce  que  j'ai  dit,  si  un  homme  nous  perd, 
un  homme  nous  sauve  :  la  mort  règne  dans  la  race 
d'.\dam;  c'est  de  la  race  d'Adam  que  la  vie  est 
née.  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre  péché  la 
mort  qui  en  était  la  punition.  L'arbre  nous  tue, 
l'arbre  nous  guérit,  et  un  manger  salutaire  réi)are 
le  mal  qu'un  manger  téméraire  avait  fait. 

Et  de  là  vient  que  nos  anciens  pères  voyant  par 
une  induction  si  universelle  que  notre  Dieu  s'est 
résolument  attaché  à  notre  salut  par  les  mêmes 
choses  qui  ont  été  le  principe  de  notre  perte,  ils 
en  ont  tiré  cette  conséquence  :  Si  tel  est  le  conseil 
de  Dieu  que  tout  ce  qui  a  eu  part  à  notre  ruine 
doit  coopérer  à  notre  salut,  puisque  les  deux  sexes 
sont  intervenus  en  la  désolation  de  notre  nature, 
il  l'alhiil  qu'ils  intervinssent  à  sa  di-livrance.  Si  la 
corruption  du  péché  les  a  déshonorés  l'un  et  l'autre, 
il  faut  que  h',  Réparateur  des  hommes  leur  rende 
l'honneur.  Et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin, 
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Jésus-Christ  homme  est  né  d'une  femme  :  Viriini 
sumpsit  natus  ex  femina.  Et  parce  que  le  genre 
humain  est  précipité  dans  la  damnation  éternelle 
par  un  homme  et  par  une  femme ,  il  était  conve- 
nable que  Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve, 
aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam ,  afin  de  donner  à 
la  terre,  au  lieu  de  la  race  ancienne  qui  avait  été 
condamnée ,  une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanc- 
tifiée par  la  grâce.  D'où  je  conclus  par  un  argu- 
ment infaillible  que  tout  ainsi  que  la  première  Eve 
est  la  mère  de  tous  les  mortels ,  la  nouvelle  Eve , 
c'est-à-dire  Marie,  est  la  Mère  de  tous  les  vivants, 
qui  sont  les  fidèles. 

Mais  afin  que  vous  en  demeuriez  convaincus, 
conférons  exactement  Eve  avec  Marie.  L'ouvrage 
de  notre  corruption  a  commencé  par  Eve ,  l'ou- 
vrage de  notre  réparation  par  Marie.  Un  ange  de 
ténèbres  s'adresse  à  Eve  ;  un  ange  de  lumière 
parle  à  Marie.  L'ange  de  ténèbres  veut  élever  Eve 
à  une  fausse  grandeur  en  lui  faisant  affecter  la 
divinité  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux  %  »  lui 
dit-il  ;  l'ange  de  lumière  établit  Marie  dans  la  véri- 
table grandeur  par  sa  société  avec  le  vrai  Dieu  : 
«  Le  Seigneur  avec  vous%  »  lui  dit  Gabriel.  L'ange 
de  ténèbres  parlant  à  Eve ,  travaille  à  lui  persuader 
la  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous  a 
commandé^?  »  l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie, 
lui  persuade  l'obéissance  :  «  Ne  craignez  point, 
Marie,  rien  ne  sera  impossible  au  Seigneur \  » 
Eve  était  vierge  encore ,  et  Marie  est  vierge.  Eve 
encore  vierge  avait  son  époux ,  et  Marie  la  Vierge 
des  vierges  avait  son  époux.  La  parole  de  mort  fut 
portée  à  Eve ,  et  la  parole  de  vie  à  la  sainte  Vierge. 
Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange.  Ainsi ,  dit 
le  docte  Tertullien ,  «  une  foi  pieuse  efface  la  faute 
d'une  téméraire  crédulité,  et  Marie  répare  en 
croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a  gâté  en  croyant  au 
diable  :  »  Quod  illa  credento  deliquit ,  hxc  credendo 
delevif".  Eve  séduite  par  le  démon,  est  contrainte 
de  fuir  la  face  de  Dieu;  et  Marie  instruite  par 
l'ange ,  est  rendue  digne  de  porter  Dieu  :  «  Afin, 
dit  l'ancien  Irénée ,  écoutez  les  paroles  de  ce  grand 
martyr,  afin  que  la  Vierge  Marie  fût  l'avocate  de 
la  vierge  Eve  :  »  Ut  virginis  Ev3S  virgo  Maria  fieret 
advocata^. 

Après  un  rapport  si  exact ,  qui  pourrait  douter 
que  ^larie  ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance ,  et 
par  conséquent  la  Mère  du  nouveau  peuple?  Pour 
moi,  considérant  cette  convenance,  je  suis  ravi 
d'admiration  de  la  hauteur  impénétrable  des  se- 
crets de  Dieu  dans  la  séparation  de  notre  nature; 
et  pourrais-je  ne  pas  m'étonner  de  voir  que  tout 
ce  qui  se  rencontre  dans  notre  ruine ,  se  trouve 
aussi  de  point  en  point  employé  à  notre  glorieux 
rétablissement?  Ce  qui  a  fait  dire  au  grave  Tertul- 
lien que  «  Dieu  a  regagné  son  image  dont  le  diable 
s'était  emparé'  par  un  dessein  d'émulation  :  » 
Deus  imaginem  siiam  a  diabolo  captant  œmula  ope- 
ratione  recnperavit^.  Que  veut  dire  cette  émulation 
de  Dieu  et  du  diable?  Nous  appelons  émulation 
lorsque  deux  personnes  en  concourant  au  même 
dessein,  se  disputent  entre  elles  réciproquement  à 
qui  emportera  le  dessus.  Le  diable  s'était  déclaré 

i.  Gen.,m,  5.  —2.  Luc,  i,  28.  —  3.  Gen.,  m,  i.  ~i.  Luc,  i,  30. 
—  5.  Tertull.,  De  carne  Chrisli,  n.  il.  —  C.  S.  )ra;n.,  Conlr.  hœr.,  lib. 
V,  cap.  XIX.  —  7.  V'«r..r)onl  le  diable  s'éiail  rendu  maitie.  —  8.  De 
carne  Christi,  n.  17. 


le  rival  de  Dieu,  il  avait  voulu  monter  en  son 
trône ,  il  se  faisait  adorer  en  sa  place  ;  et  jaloux  de 
la  majesté  de  son  Maître  ,  pour  égaler  autant  qu'il 
pourrait  la  grandeur  divine,  il  s'était  assujetti 
l'homme  que  Dieu  avait  fait  pour  lui  seul.  Vous 
voyez  Satan  le  jaloux  de  Dieu.  Dieu  jaloux  se  lève 
contre  Satan ,  il  entreprend  de  délivrer  l'homme  : 
et  voilà  jalousie  contre  jalousie  ,  émulation  contre 
émulation.  Et  pour  cela  vous  avez  vu  Dieu  repre- 
nant pour  ainsi  dire  tous  les  pas  du  diable ,  lui 
renversant  sur  la  tête  toutes  ses  machines  ,  repas- 
sant exactement  sur  tous  les  vestiges ,  et  impri- 
mant sa  marque  sur  tous  les  endroits  où  il  voit  le 
caractère  de  son  rival  également  faible  et  auda- 
cieux. «  L'émulation  du  Dieu  des  armées  a  fait 
cet  ouvrage*.  » 

Mais  d'où  vous  vient,  ô  Dieu  tout-puissant,  d'où 
vous  vient  cette  émulation  contre  une  créature  si 
impuissante  ,  que  le  seul  souffle  de  votre  bouche  a 
précipitée  du  plus  haut  des  cieux  jusque  dans  les 
cachots  éternels?  Ah!  mes  frères,  réjouissons- 
nous  :  c'est  que  Dieu  nous  aime,  et  c'est  pourquoi 
il  est  jaloux  de  Satan  auquel  notre  nature  s'est 
prostituée.  Et  pour  nous  faire  voir  qu'il  n'a  plus 
de  force ,  tout  ce  qu'il  avait  choisi  pour  nous  nuire, 
Dieu  le  fait  réussir  à  notre  salut ,  parce  qu'il  est 
jaloux  et  poussé  d'une  charitable  émulation  pour 
sauver  ce  qui  est  perdu,  semula  operatione.  Dieu 
pouvait  vaincre  notre  ennemi  d'une  autre  manière; 
mais  celle-ci  est  plus  consolante  pour  nous,  et 
c'est  la  raison  pouii  laquelle  notre  Dieu  qui  nous 
aime  l'a  voulu  choisir.  Ce  m'est  déjà  une  grande 
joie  qu'il  m'assure  par  sa  parole  qu'il  est  réconcilié 
avec  moi;  mais  combien  est-elle  plus  grande, 
lorsqu'il  me  le  fait  toucher  au  doigt  par  les  choses 
mêmes!  Je  suis  convaincu,  chrétiens,  que  mon 
Dieu  veut  réparer  nos  dommages  et  qu'il  n'y  a  plus 
pour  nous  de  condamnation,  puisque  tous  les  ins- 
truments de  notre  ruine  sont  tournés  miséricor- 
dieusement  à  notre  salut.  Je  reconnais  bien  ici  ce 
que  dit  l'Apôtre ,  que  Dieu  renouvelle  toutes 
choses  en  Jésus-Christ.  Tout  revient  par  sa  grâce 
à  la  pureté  de  la  première  origine;  et  je  sens 
qu'on  nous  remet  dans  le  paradis  ;  puisqu'on  nous 
donne  un  nouvel  Adam  en  notre  Sauveur,  et  une 
nouvelle  Eve  en  la  sainte  Vierge,  et  un  nouvel 
arbre  en  la  croix,  et  un  nouveau  fruit  en  l'Eucha- 
ristie. Après  cfuoi  je  ne  m'étonne  pas  si  nos  pères 
induits  par  une  telle  convenance  de  choses,  ont 
appelé  Marie  la  nouvelle  Eve,  c'est-à-dire  la  Mère 
de  tous  les  vivants. 

Par  conséquent ,  fidèles ,  le  scapulaire  n'est  pas 
une  marque  inutile ,  vous  le  portez  comme  un  té- 
moignage visible  que  vous  vous  reconnaissez  en- 
fants de  Marie.  Et  Marie  en  effet  sera  votre  Mère, 
si  vous  vivez  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  elle 
sera  Eve,  c'est-à-dire  en  hébreu  vivante.  Adam 
donna  ce  nom  à  sa  femme,  parce  qu'elle  est  la 
mère  de  tous  les  vivants.  Ce  n'est  pas  Eve,  mes 
frères ,  ce  n'est  pas  Eve  qui  est  la  mère  de  tous  les 
vivants,  elle  est  plutôt  la  mère  de  tous  les  morts. 
Sur  quoi  saint  Epiphane  observe  très-bien  qu'elle 
n'a  été  appelée  mère  des  vivants ,  qu'après  que  sa 
race  a  été  maudite.  Quelle  apparence  que  ce  nom 
lui  convienne  ?  Est-ce  être  mère  des  vivants ,  que 

1.  Isa.,  IX,  7. 
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d'engendrer  tous  ses  enfants  à  la  mort?  Par  con- 
séquent ce  n'est  pas  pour  elle  que  la  première 
Eve  reçoit  ce  titre,  c'est  en  figure  de  la  sainte 
Vierge  dont  Eve  nous  représente  la  dignité.  C'est 
donc  la  sainte  Vierge  qui  est  la  vraie  Eve ,  la  vraie 
Mère  de  tous  les  vivants.  Vivez ,  vivez ,  fidèles ,  et 
'  Marie  sera  votre  Mère.  Mais  vivez  de  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ ,  parce  que  Marie  elle-même 
n'a  de  vie  qu'en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 
Voilà  la  maternité  de  la  sainte  Vierge  très-solide- 
ment établie.  Vous  voyez  qu'il  était  convenable 
qu'elle  fût  Mère  des  chrétiens,  et  que  tel  était  le 
dessein  de  Dieu  qui  nous  a  été  montré  dans  le  pa- 
radis. Mais  afin  que  cette  doctrine  pénètre  plus 
profondément  en  vos  cœurs ,  admirez  l'exécution 
de  ce  grand  dessein  dans  l'Evangile  de  notre  Sau- 
veur, et  contemplez  comme  Jésus-Christ  s'associe 
la  sainte  Vierge  dans  la  génération  des  enfants 
que  son  sang  toujours  fertile  produit  à  son  Père. 

SECOND   POINT. 

Saint  Jean  nous  représente  en  cette  action  l'u- 
niversalité des  fidèles.  Comprenez,  s'il  vous  plaît, 
ce  raisonnement.  Tous  les  autres  disciples  de  mon 
Sauveur  l'ont  abandonné.  Et  Dieu  l'a  permis  de  la 
sorte ,  afin  de  nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a  peu 
qui  suivent  Jésus-Christ  à  la  croix.  Donc  tous  les 
autres  étant  dispersés,  la  Providence  n'a  retenu 
près  du  Dieu  mourant  que  Jean  le  bien-aimé  de 
son  cœur.  C'est  l'unique ,  c'est  le  vrai  fidèle.  Car 
celui-là  est  vraiment  fidèle  à  Jésus  qui  suit  Jésus 
jusqu'à  sa  croix.  Et  ainsi  cet  unique  fidèle  repré- 
sente tous  les  fidèles.  Par  conséquent  lorsque  Jé- 
sus-Christ parlant  à  sa  .Mère  lui  dit  que  saint  Jean 
est  son  fils,  ne  croyez  pas  qu'il  considère  saint 
Jean  comme  un  homme  particulier.  Il  lui  donne  en 
la  personne  de  Jean  tous  ses  disciples  et  tous  ses 
fidèles ,  tous  les  héritiers  de  la  nouvelle  alliance  et 
tous  les  enfants  de  la  croix.  De  là  vient,  comme 
je  l'ai  remarqué ,  qu'il  l'appelle  femme  ;  il  veut  dire 
femme  par  excellence,  femme  choisie  singulière- 
ment pour  être  la  Mère  du  peuple  élu.  «  0  femme, 
lui  dit-il ,  nouvelle  Eve,  voilà  votre  fils  ;  et  lui  et 
tous  les  fidèles  qu'il  représente,  ce  sont  vos  en- 
fants. Jean  est  mon  disciple  et  mon  bien-aimé  ; 
recevez  en  sa  personne  tous  les  chrétiens ,  parce 
que  Jean  tient  la  place  d'eux  tous  et  qu'ils  sont 
tous  aussi  bien  que  Jean  mes  disciples  et  mes  bien- 
aimés.  »  C'est  ce  que  le  Sauveur  veut  montrer  à 
sa  sainte  Mère.  Et  ce  qui  me  semble  le  plus  re- 
marquable ,  c'est  à  la  croix  qu'il  lui  adresse  cette 
parole.  N'en  comprenez-vous  pas  la  raison? 

C'est  à  la  croix  que  le  Fils  de  Dieu  nous  donne 
la  vie  et  nous  régénère  à  la  grâce  par  la  vertu  de 
son  sang  répandu  pour  nous.  C'est  à  la  croix  aussi 
qu'il  enseigne  à  la  très-pure  Marie  qu'elle  est  la 
Mère  de  Jean  et  de  ses  fidèles  :  <<  Femme  ,  voilà 
ton  Fils,  lui  dit-il*.  »  El  ainsi  je  vois  le  nouvel 
Adam  qui  nous  engendrant  par  sa  mort,  associe  la 
nouvelle  Eve  sa  sainte  Mère  à  la  chaste  et  mysté- 
rieuse génération  des  enfants  du  Nouveau  Testa- 
ment  

1 .  Jimii.,  MX,  215. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

(première  rédaction.) 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Bossuet  Orateur,  de  M.  Gan- 

j  dar,  pag.  12:  «M.  Lâchât  nous  a  rendu  le  service  de  restituer 
séparément  deux  rédactions  successives  que  Déforis  avait  eu 
le  tort  de  fondre  en  une  seule  de  la  façon  la  plus  maladroite. 

\  Il  croit  qu'elles  ont  été  écrites  à  Metz,  l'une  vers  1653,  et 
l'autre,  quelques  années  plus  tard,  vers  1657.  Je  les  crois 
plus  anciennes  et  mettrais  entre  elles  moins  d'intervalle.  Une 

'  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  la  première  n'est 
pas  un  discours  ,  et  n'en  a  même  pas  la  forme  :  c'est  une  dis- 
sertation théologique,  une  suite  de  raisonnements  étroitement 
noués  entre  eux,  un  formidable  appareil  de  textes...  La  se- 
conde rédaction  nous  offre  un  véritable  discours  ,  fait  pour 
être  prononcé  en  chaire  pendant  une  retraite,  et,  je  le  crois, 

I   à  Navarre,  en  présence  des  bacheliers  en  théologie.  » 


Omnia  vesira  sunt,  vos  autem  ChrisH. 
Tout  est  à  vous ,  et  vous  êtes  à  Jésus-Christ ,  dit  le 
grand  Apôtre,  parlant  aux  justes.  (/.  Cor.,  ai,  22  et  23.) 

Si  nous  employions  à  penser  aux  intérêts  qui 
nous  sont  préparés  dans  le  ciel  la  moitié  du  temps 
que  nous  perdons  à  songer  aux  vains  intérêts  de 
ce  monde,  nous  ne  vivrions  pas  comme  nous  fai- 
sons, dans  un  mépris  si  extravagant  des  affaires  de 
notre  salut.  Mais  c'est  une  des  punitions  de  notre 
péché  :  ce  tyran  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
faire  perdre  le  royaume  dans  l'espérance  duquel 
nous  avions  été  élevés,  il  nous  a  tellement  ravalé 
le  courage  que  nous  n'osons  plus  prétendre  à  sa 
conquête ,  quelque  secours  qu'on  nous  offre  pour 
y  rentrer.  A  peine  nous  en  a-t  il  laissé  un  léger 
souvenir  ;  ou ,  s'il  nous  en  demeure  encore  quel- 
que vieille  idée  qui  ait  échappé  à  cette  commune 
ruine ,  cette  idée ,  messieurs  ,  n'a  pas  assez  de 
force  pour  nous  émouvoir,  elle  nous  touche  moins 
que  les  imaginations  de  nos  songes.  Ce  qui  est 
plus  cruel,  c'est  qu'il  ne  nous  donne  pas  seule- 
ment le  loisir  de  penser  à  nous.  Il  nous  entretient 
toujours  par  de  vaines  flatteries'  ;  et  comme  il  n'a 
rien  qui  nous  puisse  entièrement  arrêter,  toute  sa 
malice  se  tourne  à  nous  jeter  dans  une  perpétuelle 
inconstance,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et 
nous  faire  passer  cette  misérable  vie  dans  un  en- 
chaînement infini  de  désirs  incertains-  et  de  pré- 
tentions mal  fondées.  Cela  fait  que  nous  ne  conce- 
vons qu'à  demi  ce  qui  regarde  l'autre  vie;  ces 
vérités  ne  tiennent  quasi  pas  à  notre  âme  déjà 
préoccupée  des  erreurs  des  sens.  En  quoi  nous 
sommes  semblables  à  ces  insensés  desquels  parle 
le  Sage,  qui  sans  considérer  les  grands  desseins 
de  Dieu  sur  les  saints,  s'imaginaient  qu'ils  fussent 
enveloppés  dans  le  même  destin  que  les  impies  , 
parce  qu'ils  les  voyaient  sujets  à  la  même  néces- 
sité de  la  mort  :  Videbunt  finem  sa])ienliH,  et  non 
intellujcnl  quid  cogitaveiit  de  eo  Dominiis^.  Souf- 
frirez-vous  pas  bien  ,  messieurs  ,  pour  nous  déli- 
vrer de  ce  blâme,  que  nous  donnions  ini  pou  de 
temps  à  admirer  la  providence  de  Dieu  sur  les 
saints?  Certes,  nous  ne  pouvons  rien  dire  qui  con- 
tribue plus  à  leur  gloire  ni  à  notre  édification. 

1.  Yar.  :  rrclciilions.  —i.  Vagues.  —  J,  Sap.,  iv.  1". 
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Comme  c'est  l'endroit  par  où*  il  estime  plus  leur 
félicité ,  aussi  doit-ce  être  ce  qui  nous  excite  da- 
vantage. 

Voyons  donc  dans  ce  discours,  les  grandes  cho- 
ses que  Dieu  s'est  proposé  de  faire  en  ses  saints  , 
quid  cogitaveritdc  illis  Domimis;  comme  il  les  a  re- 
gardés dans  toutes  ses  entreprises  :  Qux  sitmagni- 
tudo  virtutis  ejns  in  nos  qui  credimus-;  comme  il 
les  a  inséparablement  attachés  à  la  personne  de 
son  Fils,  afin  d'être  obligé  de  le  traiter  comme  lui  : 
Vos  autem  Christi.  Après  avoir  établi  ces  vérités , 
il  ne  me  sera  pas  beaucoup  difficile  de  vous  per- 
suader des  merveilles  qu'il  opérera  dans  l'exécution 
de  ce  grand  dessein.  Ce  que  je  tâcherai  de  faire 
brièvement  en  concluant  ce  discours.  Je  vous  prie 
d'implorer  avec  moi  l'assistance  du  Saint-Esprit , 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

PREMIER  POINT. 

Pour  nous  représenter  quelle  sera  laféhcité  des 
enfants  de  Dieu  en  l'autre  vie  ,  il  faut  considérer 
premièrement  en  gros  combien  elle  doit  être  grande 
et  inconcevable,  afin  de  nous  en  imprimer  l'es- 
time ;  et  après  il  faut  voir  en  quoi  elle  consiste , 
pour  avoir  quelque  connaissance  de  ce  que  nous 
désirons. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  considération , 
nous  le  pouvons  prendre  de  la  grandeur  de  Dieu 
et  de  l'affection  avec  laquelle  il  a  entrepris  de  don- 
ner la  gloire  à  ses  enfants.  C'est  une  chose  prodi- 
gieuse de  voir  l'exécution  des  desseins  de  Dieu.  11 
renverse  en  moins  de  rien  les  plus  hautes  entre- 
prises ;  tous  les  éléments  changent  de  nature  pour 
lui  servir;  enfin  il  fait  paraître  dans  toutes  ses  ac- 
tions, qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  Or  il  s'agit  ici  de  l'accomplissement 
du  plus  grand  dessein  de  Dieu  et  qui  est  la  con- 
sommation de  tous  ses  ouvrages. 

Toute  cause  intelligente  se  propose  une  fin  de 
son  ouvrage.  Or  la  fin  de  Dieu  ne  peut  être  que 
lui-même.  Et  comme  il  est  souverainement  abon- 
dant, il  ne  peut  retirer  aucun  profit  de  l'action 
qu'il  exerce,  autre  que  la  gloire  qu'il  a  de  faire  du 
bien  aux  autres  et  de  se  manifester  l'excellence  de 
sa  nature  ;  et  cela  parce  qu'il  est  bien  digne  de  sa 
grandeur  de  faire  largesse  de  ses  trésors ,  et  que 
d'autres  se  ressentent  de  son  abondance.  Que  s'il 
est  vrai  qu'il  soit  de  la  grandeur  de  Dieu  de  se  ré- 
pandre ,  sans  doute  son  plus  grand  plaisir  ne  doit 
pas  être  de  se  communiquer  aux  natures  insensi- 
bles. Elles  ne  sont  pas  capables  de  reconnaître  ses 
faveurs ,  ni  de  regarder  la  main  de  qui  elles  tirent 
leur  perfection.  Elles  reçoivent,  mais  elles  ne  sa- 
vent pas  remercier.  C'est  pourquoi  quand  il  leur 
donne,  ce  n'est  pas  tant  à  celles  qu'il  veut  donner 
qu'aux  natures  intelligentes ,  à  qui  il  les  destine. 
Il  n'y  a  que  celles-ci  à  qui  il  ait  donné  l'adresse 
d'en  savoir  user.  Elles  seules  en  connaissent  le 
prix;  il  n'y  a  qu'elles  qui  en  puissent  bénir  l'au- 
teur. Puis  donc  que  Dieu  n'a  donné  qu'aux  natures 
intelligentes  la  puissance  de  s'en  servir,  sans  doute 
ce  n'est  que  pour  elles  qu'il  les  a  faites.  Aussi 
l'homme  est  étabh  de  Dieu  comme  leur  arbitre,  et 
si  le  péché  n'eût  point  ruiné  cette  disposition  ad- 
mirable du  Créateur  dès  son  commencement,  nous 
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verrions  encore  durer  cette  belle  république.  Dieu 
donc  a  fait  pour  les  créatures  raisonnables,  les  na- 
tures inférieures.  Et  quant  aux  créatures  intelli- 
gentes, il  les  a  destinées  à  la  souveraine  béatitude, 
qui  regarde  la  possession  du  souverain  bien  ;  il  les 
a  faites  immédiatement  pour  soi-même.  Voilà  donc 
l'ordre  de  la  Providence  divine,  de  faire  les  choses 
insensibles  et  privées  de  connaissance  pour  les  in- 
telligentes et  raisonnables,  et  les  raisonnables  pour 
la  possession  de  sa  propre  essence.  Donc  ce  qui 
regarde  la  souveraine  béatitude  ,  est  le  dernier  ac- 
complissement des  ouvrages  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi dans  le  dernier  jugement  Dieu  dit  à  ses  élus  : 
((  Venez,  les  bien-aimés  de  mon  Père,  au  royaume 
qui  vous  est  préparé  dès  la  constitution  du  mon- 
de '.  »  Il  dit  aux  malheureux  :  «  Allez  au  feu  qui  vous 
est  préparé^,  »  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fût  préparé 
dès  le  commencement  du  monde.  Cela  ne  veut 
dire  autre  chose  ,  sinon  que  la  création  de  ce 
monde  n'était  qu'un  préparatif  de  l'ouvrage  de 
Dieu ,  et  que  la  gloire  de  ses  élus  en  serait  le  der- 
nier accomplissement.  Comme  s'il  disait  :  Venez , 
les  bien-aimés  de  mon  Père  ;  c'est  vous  qu'il  re- 
gardait quand  il  faisait  le  monde ,  et  il  ne  faisait 
alors  que  vous  préparer  un  royaume. 

Que  si  nous  venons  à  considérer  la  qualité  de 
la  Providence,  nous  le  jugerons  encore  plus  infail- 
liblement. La  parfaite  prudence  ne  se  doit  propo- 
ser qu'une  même  fin  ,  d'autant  que  son  objet  est 
de  mettre  l'ordre  partout  ;  et  l'ordre  ne  se  trouve 
que  dans  la  disposition  des  moyens  et  dans  leur 
liaison  avec  la  fin.  Ainsi  elle  doit  tout  ramasser 
pour  paraître  universelle ,  tout  digérer  par  ordre 
pour  paraître  sage ,  tout  lier  pour  paraître  uni- 
forme ;  et  c'est  pourquoi  il  y  doit  avoir  une  dé- 
pendance de  tous  les  moyens ,  afin  que  le  corps 
du  dessein  soit  plus  ferme  et  que  toutes  les  par- 
ties s'entretiennent.  L'imparfait  se  doit  rapporter 
au  parfait,  la  nature  à  la  grâce,  la  grâce  à  la 
gloire.  C'est  pourquoi  si  les  cieux  se  meuvent  de 
ces  mouvements  éternels ,  si  les  choses  inférieures 
se  maintiennent  par  ces  agitations  réglées ,  si  la 
nature  fait  voir  dans  les  différentes  saisons  ses 
propriétés  diverses,  ce  n'est  que  pour  les  élus  de 
Dieu  que  tous  les  ressorts  se  remuent.  Les  peuples 
ne  durent  que  tant  qu'il  y  a  des  élus  à  tirer  de 
leur  multitude  :  Constituit  terminos  populorum  juxta 
mtmenim  fïiiorum  IsraeP.  Les  éléments  et  les 
causes  créées  ne  persistent  que  parce  que  Dieu  a 
enveloppé  ses  élus  dans  leur  ordre ,  et  qu'il  les 
veut  faire  sortir  de  leurs  actions.  «  Aussi  elles 
sont  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  :  » 
Omnis  creatura  ingemiscit  et  parturit  nsqiie  adhnc''. 
«  Elles  attendent  avec  impatience  que  Dieu  fasse 
la  découverte  de  ses  enfants  :  »  Revelationem  filio- 
rnm  Dei  expectat^.  L'auteur  de  leur  nature,  qui 
leur  a  donné  leurs  inclinations  ,  leur  a  imprimé 
un  amour  comme  naturel  de  ceux  à  qui  il  les  a 
destinées.  Elles  ne  font  point  encore  de  discerne- 
ment; c'est  à  Dieu  de  commencer,  c'est  à  lui  à 
faire  voir  ceux  qu'il  reconnaît  pour  ses  enfants 
légitimes.  Et  quand  il  les  aura  marqués,  qu'il  aura 
débrouillé  cette  confusion  qui  les  mêle  ,  elles  tour- 
neront toute  leur  fureur  contre  ses  ennemis  :  Pu- 
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gnabit  cum  eo  orbis  terrarum  contra  insensatos  ' . 
Elles  se  soumettront  volontiers  à  ses  enfants  :  Om- 
nis  creatiira  ingemiscit  et  parturit  usque  adhuc...., 
revelationem  expectans  filiorum  Dei. 

Si  nous  allons  encore  plus  avant  dans  le  dessein 
de  Dieu  ,  nous  trouverons  quatre  communications 
de  sa  nature.  La  première  dans  la  création,  la 
seconde  se  fait  par  la  grâce ,  la  troisième  de  sa 
gloire,  la  quatrième  de  sa  personne.  Et  si  le  moins 
parfait  est  pour  le  plus  excellent,  donc  la  créa- 
tion regardait  la  justification ,  et  la  justification 
était  pour  la  communication  de  la  gloire,  et  la 
communication  de  la  gloire  pour  la  personnelle. 
C'est  la  gradation  de  saint  Paul  :  Omnia  vestra 
siint,  vos  autem  Christi,  Christus  autem  Dei^.  Mais 
il  ne  faut  pas  séparer  Jé.-us-Christ  d'avec  ses  élus, 
d'autant  que  c'est  le  môme  esprit  de  Jésus-Christ 
qui  se  répand  sur  eux ,  tanquam  nngnentum  in  ca- 
pital. Ce  sont  ses  membres,  et  la  glorification  n'est 
que  la  consommation  du  corps  de  Jésus-Christ  : 
Donec  occurramus  et  in  virum  perfectum,  secundiun 
menmram  plenitudinis  Christi''.  Et  nous  sommes 
tous  bénis  en  Jésus-Christ,  tanquam  in  uno'.  Donc 
les  prédestinés  sont  ceux  qui  ont  toutes  les  pen- 
sées de  Dieu  dès  l'éternité ,  ce  sont  ceux  à  qui 
aboutissent  tous  ses  desseins.  C'est  pourquoi ,  om- 
nia propter  eledos^,  c'est  pourquoi  encore  ,  dili- 
gentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum'  :  om- 
nia; d'autant  que  tout  étant  fait  pour  leur  gloire  , 
il  n'y  a  rien  à  qui  le  Créateur  n'ait  donné  une 
puissance  et  même  une  secrète  inclination  de  les 
y  servir.  Et  il  y  a  ici  deux  choses  à  remarquer  : 
l'une ,  que  c'est  à  eux  que  se  terminent  tous  les 
desseins  de  Dieu;  la  seconde,  qu'ils  se  terminent 
à  eux  conjointement  avec  Jésus-Christ. 

Quel  doit  être  cet  ouvrage  à  qui  la  création  do 
cet  univers  n'a  servi  que  de  préparation  ;  que  Dieu 
a  regardé  dans  toutes  ces  actions;  qui  était  le  but 
de  tous  ses  désirs;  enfin  après  l'exécution  duquel 
il  se  veut  reposer  toute  l'éternité?  Il  y  aura  assez 
de  quoi  contenter  cette  nature  infinie.  Lui  qui  a 
trouvé  que  la  création  du  monde  n'était  pas  une 
entreprise  digne  de  lui ,  se  contentera  après  avoir 
consommé  le  nombre  de  ses  élus.  Toute  l'éternité 
il  ne  fera  que  leur  dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait; 
voyez,  n'ai-je  pas  bien  réussi  dans  mes  desseins? 
Pouvais-je  me  proposer  une  fin  plus  excellente! 

Et  qui  peut  douter  que  ce  dessein  ne  soit  ex- 
traordinaire ,  puisque  Dieu  y  agit  avec  passion?  Il 
s'est  contenté  de  dire  un  mot  pour  créer  le  ciel  et 
la  terre.  Nous  ne  voyons  pas  là  une  émotion  véhé- 
mente. Mais  ce  qui  regarde  la  gloire  de  ses  élus, 
vous  diriez  qu'il  s'y  applique  de  toutes  ses  forces; 
au  moins  y  a-t-il  employé  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  l'incarnation  de  son  Fils.  «  Ne  s'est- 
il  pas  lié  et  comme  collé  d'anVction  avec  son  peu- 
ple? »  Conglutinatus  est  Dominas  patribus  nostris*. 
Tantôt  il  se  compare  à  une  aigle  qui  excite  ses  pe- 
tits à  voler,  tantôt  à  une  poule  qui  ramasse  ses 
petits  poussins  sous  ses  ailes.  Il  condescend  à 
toutes  leurs  faiblesses  ;  son  amour  le  porte  à  l'ex- 
cès et  lui  fait  faire  des  actions  qui  paraissent  ex- 
travagantes. Ecoutez  comme  il  crie  au  milieu  du 
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temple  :  Si  quis  sitit,  veniat  ad  me,  et  bibatK  II 
n'en  faut  pas  douter,  il  y  a  ici  une  inclination  vé- 
hémente. Jamais  Dieu  n'a  rien  voulu  avec  tant  de 
passion.  Or  vouloir,  à  Dieu,  c'est  faire.  Donc  ce 
qu'il  fera  pour  ses  élus  sera  si  grand  ,  que  tout 
l'univers  ne  paraîtra  rien  à  comparaison  de  cet  ou- 
vrage. Sa  passion  est  si  grande ,  qu'elle  passe  à 
tous  ses  amis ,  et  fait  remuer  à  ses  ennemis  tous 
leurs  artifices  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  ce 
grand  dessein.  C'est  le  propre  des  grands  desseins 
de  s'étendre  à  beaucoup  de  personnes.  Et  nous  ne 
jugeons  jamais  un  dessein  si  grand ,  que  lorsque 
nous  voyons  que  tous  les  amis  y  prennent  part  et 
que  tous  les  ennemis  s'en  remuent.  Comme  ils  ne 
s'excitent  qu'à  cause  de  nous ,  et  que  nous  don- 
nons le  branle  à  leurs  mouvements ,  il  faut  que 
notre  émotion  soit  bien  grande  pour  porter  son 
coup  si  loin. 

Elle  paraît  bien,  son  affection  envers  ses  élus, 
par  les  soins  qu'il  a  de  les  rechercher.  N'est-ce 
pas  lui  qui  les  a  assemblées  de  tous  les  coins  de 
la  terre,  qui  leur  a  donné  le  sang  de  son  Fils?  Et 
celui  qui  leur  a  donné  son  Fils ,  que  leur  peut-il 
refuser?  Il  a  pris  plaisir  lui-même  de  les  faire  ai- 
mables ,  afin  de  leur  donner  sans  réserve  son  affec- 
tion :  Dédit  semetipsum  pro  nobis,  ut  mundaret  sibi 
populum  acceptabilem,  sectatorem  bonorum  ope- 
rum-.  Quoi!  en  ce  monde,  qui  est  un  lieu  d'é- 
preuve et  de  larmes ,  où  il  ne  leur  promet  que  des 
misères ,  où  il  veut  les  séparer  de  toutes  choses  : 
Veni  separare...;  non  veni  pacem  niittere  ,  sed  gla- 
dium'^!  Cependant  il  les  comble  de  bénédictions. 
Ils  sont  inébranlables,  voient  tout  le  monde  sous 
leurs  pieds  ;  ils  se  réjouissent  dans  leurs  peines  : 
Gaudentes  quia  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu 
contumeliam  pati*.  Au  reste  ils  sont  dans  un  repos, 
une  fermeté  et  une  égalité  merveilleuse.  Leurs 
chaînes  délivrent  les  infirmes  de  leurs  maladies  ;  il 
donne  de  la  gloire  jusqu'à  leurs  ombres.  Vous  di- 
riez que  quelque  résolution  qu'il  ait  prise ,  il  ne 
saurait  s'empêcher  de  leur  faire  du  bien  et  de  leur 
laisser  tomber  un  petit  avant-goût  de  leur  béati- 
tude. Et  cependant  cela  n'est  rien,  il  leur  en  pré- 
pare bien  davantage.  Il  n'estime  pas  que  cela 
rompe  la  résolution  de  les  affliger,  tant  il  estime 
peu  ces  biens  à  comparaison  de  ceux  qu'il  leur 
garde.  Ce  monde  même ,  quoiqu'il  ait  été  fait  pour 
les  élus,  il  semble  que  Dieu  n'estime  pas  ce  pré- 
sent, ou  s'il  l'estime ,  c'est  à  peu  près  comme  un 
père  estimerait  cette  partie  du  bien  de  ses  enfants 
de  laquelle  ils  auraient  l'usage  commun  avec  les 
valets.  Ce  soleil,  tout  beau  qu'il  est,  luit  égale- 
ment sur  les  bons  et  sur  les  impies.  Et  quelles  se- 
ront donc  les  choses  qu'il  réserve  pour  ses  enfants  ! 
Avec  combien  de  magnificence  les  régalera-t-il 
dans  ce  banquet  de  la  gloire ,  où  il  n'y  aura  que 
des  personnes  choisies,  electi,  et  où  il  ne  craindra 
plus  de  profaner  ses  bienfaits!  Avec  quelle  abon- 
dance cette  nature  souverainement  bonne  se  lais- 
sera-l-elle  répandre  !  Abondance  d'autant  plus 
grande ,  qu'elle  se  sera  rétrécie  si  longtemps  du- 
rant le  cours  de  ce  temps  misérable ,  et  qu'il  fau- 
dra alors  qu'elle  se  débonde.  Vivez,  heureux  fa- 
voris du  Dieu  des  armées;  il  a  tout  fait  pour  vous; 
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il  vous  a  préservés  parmi  tous  les  périls  de  ce 
monde  ;  il  vous  a  gardés,  quasi  pupillam  oculi  sniK 
Il  ne  s'est  pas  contenté  de  vous  faire  du  bien  par 
miséricorde,  il  a  voulu  vous  être  redevable ,  afin  de 
donner  plus  abondamment.  Il  a  voulu  vous  donner 
le  contentement  de  mériter  votre  bonheur,  et  a 
mieux  aimé  partager  avec  vous  la  gloire  de  votre 
salut  et  de  son  dessein  dernier,  que  de  diminuer 
la  satisfaction  de  votre  âme.  Vous  êtes  les  succes- 
seurs de  son  héritage;  c'est  vous  que  regardent 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  Abraham  et  à  Isaac  ; 
mais  c'est  vous  que  regarde  l'héritage  promis  à  Jé- 
sus-Christ. 

SECOND   POINT. 

Il  faut  donc  savoir  que  tous  les  biens  que  Dieu 
promet  aux  prédestinés ,  c'est  conjointement  avec 
Jésus-Christ;  il  ne  faut  point  séparer  leurs  intérêts. 
Dieu  promet  à  Abraham  de  bénir  toutes  les  na- 
tions :  In  semine  tuo^,  «  dans  ton  fils;  )y  où  l'a- 
pôtre saint  Paul  remarque  :  ^'o;^  in  seminibiis , 
sed  tanquam  in  uno^.  Cette  bénédiction,  c'est  ce 
qui  fait  cette  nouvelle  vie  que  Dieu  nous  donne. 
Donc  cette  vie  nouvelle  réside  dans  Jésus-Christ 
comme  dans  le  chef,  et  de  là  elle  se  répand  sur 
les  membres  ;  mais  ce  n'est  que  la  même  vie  : 
Vivo  ego,  jam  non  ego:  vivit  vero  in  me  Christus^. 
L'héritage  ne  nous  regarde  qu'à  cause  que  nous 
sommes  les  enfants  de  Dieu.  Nous  ne  sommes  les 
enfants  de  Dieu  que  parce  que  nous  sommes  un 
avec  son  Fils  naturel,  d'autant  que  nous  ne  pou- 
vions participer  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu  que 
par  dépendance  de  celui  à  qui  elle  appartient  par 
préciput.  C'est  pourquoi  misit  Deus  in  corda  nostra 
Spiritum  Filii  sui  clamantem  :  Abba,  Pater"\  Cet 
esprit  est  un  :  umis  et  idem  Spiritus^.  Donc,  et 
notre  qualité  de  fils ,  et  la  prétention  à  l'héritage , 
et  la  nouvelle  vie  que  nous  avons  par  la  régénéra- 
tion spirituelle ,  nous  ne  l'avons  que  par  société 
avec  Jésus-Christ,  tanquam  in  iino'' .  C'est  pour- 
quoi Dieu  lui  a  donné  l'abondance  :  Complacuit  in 
ipso  habitare  omnem  plenitudinem^,  afin  que  nous 
fussions  abondants  par  ses  richesses  :  De  plenitu- 
dine  ejus  nos  omnes  açcepimus^ . 

La  vie  donc  que  nous  avons  ,  nous  est  commune 
avec  Jésus -Christ.  Or  la  vie  de  la  grâce  et  celle. 
de  la  gloire  est  la  même,  d'autant  qu'il  n'y  a  autre 
différence  entre  l'une  et  l'autre ,  que  celle  qui  se 
rencontre  entre  l'adolescence  et  la  force  de  l'âge. 
Là  elle  est  consommée  ;  mais  ici  elle  est  en  état 
de  se  perfectionner,  mais  c'est  la  même  vie.  Il  n'y 
a  que  cette  diversité ,  qu'en  celle-là  cette  vie  a  ses 
opérations  plus  libres  à  cause  de  la  juste  disposi- 
tion de  tous  les  organes  ;  ici  elles  ne  sont  pas  en- 
core parfaites,  d'autant  que  le  corps  n'a  pas  encore 
pris  tout  son  accroissement.  C'est  ce  qu'explique 
î'apùtrc  saint  Paul  :  Vita  nostra  abscondita  est  cum 
Christo  in  Deo.  Maintenant'",  dans  cette  vie  mor- 
telle ,  la  plupart  de  ses  opérations  sont  cachées  : 
la  force  de  ce  cœur  nouveau  ne  paraît  pas  :  Cum 
autem  Christus  apparuerit ,  vita  vestra,  tune  et  vos 
apparebitis  "  ;  ah  !  ce  sera  lorsque  votre  vie  paraîtra 
dans  toute  son  étendue,  que  les  facultés  entière- 
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ment  dénouées  feront  voir  toutes  leurs  forces ,  et 
que  Jésus-Christ  paraîtra  en  nous  dans  toute  sa 
gloire.  C'est  pour  laquelle  l'Apôtre  parlant  de  la 
gloire  se  sert  quasi  toujours  du  mot  de  révélation  : 
ad  futuram  gloriam  qux  revelabitiir  in  nobis^  ; 
d'autant  que  la  gloire  n'est  autre  chose  qu'une 
certaine  découverte  qui  se  fait  de  notre  vie  cachée 
en  ce  monde,  mais  qui  se  fera  paraître  tout  en- 
tière en  l'autre.  Et  le  même  apôtre  décrivant  et 
notre  adolescence  en  cette  vie ,  et  notre  perfection 
en  l'autre ,  dit  que  «  nous  croissons  et  que  nous 
nous  consommons  en  Jésus-Christ  :  »  Occurramus 
ei  in  virum  perfectum,  secundum  mensuram  pleni- 
tudinis  Christi^.  Voilà  pour  l'état  de  la  force  de 
l'âge.  Et  en  attendant  :  Intérim  crescamus  in  eo  per 
omnia,  qui  est  capiit  Christus^.  Donc  l'apôtre  saint 
Paul  met  la  vie  de  la  gloire  en  Jésus-Christ,  comme 
celle  de  la  grâce,  et  cela  bien  raisonnablement.  Car 
la  même  chose  en  laquelle  nous  croissons,  doit  être 
celle  en  laquelle  nous  nous  consommons.  «  Ornons 
croissons  en  Jésus-Christ ,  »  crescamus,  etc.  Donc 
nous  devons  nous  consommer  en  Jésus-Christ  :  In 
virum  perfectum  secundum  mensuram  plenitudinis 
Christi.  Et  cela  est  d'autant  plus  véritable,  que  si 
le  commencement  fait  une  unité,  la  consommation 
en  doit  faire  une  bien  plus  étroite.  Donc  nous 
sommes  appelés  à  la  gloire  conjointement  avec 
Jésus-Christ,  et  par  conséquent  nous  posséderons 
le  même  royaume.  Et  pour  signifier  encore  plus 
cette  unité ,  l'Ecriture  nous  apprend  que  nous  se- 
rons dans  le  même  trône  :  Qui  vicerit,  dabo  ei  ut 
sedeat  in  throno  meo''. 

Or  pour  concevoir  la  grandeur  de  cette  récom- 
pense, il  ne  faut  que  penser  ce  que  le  Père  éternel 
doit  avoir  fait  pour  son  Fils.  C'est  son  Fils  unique  : 
Unigenitus  qui  est  in  sinu  Patris\  C'est  celui  qu'il 
a  oint  de  cette  huile  d'allégresse ,  c'est-à-dire  de 
la  divinité  :  Unxit  te  Deus,  Deus  tuus,  oleo  Ixtitiœ^. 
C'est  celui  qui  a  toutes  ses  affections  :  Eic  est  Fi- 
lius  meus  dilectus  in  quo  mihi  bene  complacui\ 
C'est  son  Fils  unique;  et  si  nous  sommes  ses  en- 
fants, ce  n'est  que  par  un  écoulement  de  l'esprit 
et  de  la  vie  de  son  Fils,  qui  a  passé  jusqu'à  nous. 
Et  c'est  pourquoi  seul  il  est  l'objet  de  ses  affec- 
tions. Mais  comme  nous  sommes  ses  enfants  par 
la  participation  de  l'esprit  de  son  Fils ,  in  quo  cla- 
mamus  :  Abba,  Pater^,  aussi  sommes-nous  ses 
bien-aimés  par  une  extension  de  son  amour.  Il 
doit  à  ses  élus  la  même  affection  qu'il  a  pour  son 
Fils  ,  et  il  leur  doit  par  conséquent  le  même 
royaume.  Et  puisque  nous  sommes  ses  enfants, 
nous  sommes  ses  bien-aimés.  Par  la  société  de  la 
filiation  et  de  l'amour  de  son  Fils,  nous  devons 
aussi  avoir  le  même  héritage.  C'est  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  Qui  erip.uit  nos  de  potestate  te- 
nebrarum ,  transtulit  in  regnum  Filii  dilectionis 
suse^. 

Voilà  ce  qu'était  Jésus-Christ  à  son  Père ,  à  rai- 
son de  sa  filiation ,  et  cela  faisait  sans  doute  une 
obligation  bien  étroite  de  lui  préparer  un  royaume 
magnifique;  mais  lui-même  l'exagère  encore  dans 
l'Apocalypse  :  Qui  vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in 
throno  meo ,  sicut  et  ego  vici  et  sedi  ad  dexteram 
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PatrisK  Comme  s'il  disait  :  Je  devais  attendre  de 
mon  Père  de  grandes  choses ,  à  raison  de  la  qua- 
lité que  j'ai  de  son  Fils  unique  et  bicn-aimé;  mais 
quand  je  n'eusse  dû  rien  attendre  d'une  affection  , 
si  légitime ,  il  ne  me  peut  rien  refuser  après  mes  ; 
victoires.  C'est  moi  qui  ai  renversé  tous  ses  enne- 
mis ,  c'est  moi  qui  ai  établi  son  royaume  ;  par  moi  \ 
il  est  béni  dans  les  siècles  des  siècles ,  par  moi  sa  ' 
miséricorde  et  sa  justice  éclatent;  je  lui  ai  conquis 
un  peuple  nouveau  et  un  nouveau  royaume ,  c'est  [ 
moi  qui  ai  établi  la  paix  dans  ses  Etats.  Y  eut-il  i 
jamais  un  plus  puissant  exécuteur  de  ses  ordres  ? 
.J'ai  renversé  tous  ses  ennemis  et  ai  fait  redouter 
sa  puissance  à  la  terre  et  aux  enfers.  Y  eut-il  un 
fils  plus  obéissant  que  moi ,  après  m'être  soumis  à 
la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix?  Jamais  prêtre  lui 
offrit-il  une  hostie  plus  agréable  et  plus  sainte?  Ja- 
mais y  eut-il  lévite  qui  lui  ait  immolé  avec  plus  de 
pureté  que  moi ,  puisque  je  me  suis  immolé  moi- 
même  comme  une  hostie  sainte  et  immaculée,  non 
pas  pour  mes  péchés,  mais  pour  les  péchés  des 
autres?  Ah!  il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  non-seu-  | 
lement  attendre,  mais  encore  justement  exiger  de 
mon  Père.  Aussi  n'ai-je  pas  sujet  de  me  plaindre 
de  lui.  Il  a  ouvert  sur  moi  tous  ses  trésors  ;  il  m'a  , 
mis  à  sa  dextre,  et  je  ne  pouvais  pas  attendre  de  ! 
plus  grand  honneur. 

C'est  là  ce  qui  regarde  Jésus-Christ  :  voilà  ce 
qui  nous  regarde.  Sa  gloire  est  grande,  il  est  vrai  ; 
mais  le  bien  qui  le  regarde  nous  regarde  aussi , 
ses  prétentions  sont  les  nôtres.  S'il  a  vaincu,  ce 
grand  capitaine ,  il  a  vaincu  pour  nous  aussi  bien 
que  pour  lui,  et  j'ose  dire  plus  pour  nous  que  pour 
lui.  Car  il  n'avait  rien  quasi  à  gagner,  étant  dans 
l'abondance;  ou,  s'il  avait  quelque  chose  à  ga- 
gner, c'étaient  les  élus.  S'il  a  été  obéissant  à  son 
Père ,  ça  été  pour  nous.  Le  sacrifice  même  de  ce 
grand  prêtre  est  pour  nous  consommer  avec  lui 
dans  son  Père  :  Sanctifico  pro  eis  meipsum^.  Et  cela 
pourquoi  ?  Ut  omnes  unum  sint ,  sicut  tu  in  me  et 
ego  in  te;  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint\  Nous  mou- 
rons en  sa  mort  ;  nous  ressuscitons  en  sa  résur- 
rection ;  nous  sommes  immolés  dans  son  sacrifice  ; 
tout  nous  est  commun  avec  lui.  Et  si  nos  souf- 
frances ne  sont  qu'une  continuation  des  siennes , 
adimpleo  qux  désuni  passionuin  Christi^ ;  notre 
gloire  ne  doit  être  qu'une  extension  de  la  sienne  : 
Quod  si,  comme  dit  lApôlrc,  cum  essemus  inimici, 
réconciliât  i  sumus  in  sanguine  ipsiiis,  multo  magis 
reconciliati  salvi  erimus  in  vita  ipsiiis'.  Si  lors 
même  que  nous  étions  séparés  de  lui,  ce  qui  se 
passait  en  lui  venait  jusqu'à  nous,  si  nous  sommes 
morts  au  péché  dans  sa  mort ,  à  plus  forte  raison 
les  propriétés  de  sa  vie  doivent  nous  être  commu- 
niquées après  que  nous  avons  été  réunis  par  la  ré- 
conciliation avec  son  Père,  et  qu'il  nous  a  lui-même 
donné  sa  vie. 

La  grâce  et  la  vie  nouvelle  réside  en  lui  ;  mais 
elle  n'y  réside  que  comme  dans  la  principale  par- 
tie. Et  tout  de  même  que  la  vie  du  cœur  ne  serait 
pas  parfaite ,  si  elle  ne  se  répandait  sur  les  mem- 
bres ,  quoiqu'elle  réside  principalement  dans  le 
cœur  :  ainsi  il  manquerait  quelque  chose  à  la  vie 
nouvelle  de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  se  répandait 
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sur  les  élus  qui  sont  ses  membres ,  quoiqu'elle  ré- 
side principalement  en  lui  comme  dans  le  chef. 
Sa  clarté  ne  paraît  pas  dans  sa  grandeur,  si  elle 
ne  se  communique  ;  d'autant  que  ce  n'est  pas 
comme  ces  lumières  découlées  du  soleil ,  qui  ne  se 
répandent  pas  plus  loin  ;  mais  c'est  une  lumière  et 
une  splendeur  première  et  originelle ,  telle  que 
celle  qui  réside  dans  le  soleil.  Vous  gâtez  une 
source ,  quand  elle  ne  s'étend  pas  dans  tout  le  lit 
du  ruisseau. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  dit  à  son  Père  : 
Ego  in  eis,  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati  in 
unum^.  Vous  êtes  un,  mon  Père,  et  vous  voulez 
tout  réduire  à  l'unité  :  Ut  sint  unum,  sicut  et  nos 
unum  sumus^.  C'est  pourquoi  vous  êtes  dans  moi 
et  moi  en  eux,  «  afin  de  les  consommer  dans  l'u- 
nité :  »  ut  sint  consummati  in  unum.  C'est  pour- 
quoi «  je  leur  ai  donné  la  clarté  que  vous  m'avez 
donnée  :  »  dedi  eis  claritatem  quant  dedisti  mihi , 
ut  sint  uman  sicut  et  nos'\  parce  que  cette  clarté 
m'est  donnée  pour  la  leur  communiquer.  Et  «  c'est 
par  là  qu'il  faut  que  le  monde  sache  que  vous  m'a- 
vez envoyé  :  »  ut  sciât  mundus  quia  tu  me  misisti*. 
Voilà  pourquoi  je  suis  venu;  voilà  votre  dessein 
quand  vous  m'avez  envoyé,  de  consommer  tout  en 
un.  C'est  pourquoi,  Pater,  quos  dedisti  mihi', 
«  Père,  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  «  non-seu- 
lement comme  mes  compagnons  et  comme  mes 
frères ,  mais  comme  mes  membres  ;  volo  ;  ah  !  ce 
sont  mes  membres  ;  si  vous  me  laissez  la  disposi- 
tion de  moi-même ,  vous  me  devez  laisser  celle  de 
mes  membres;  volo  ut  ubi  sum  ego  et  illi  sint^.  Si 
je  suis  dans  la  gloire ,  il  faut  qu'ils  y  soient  :  me- 
cum ,  mecum ,  «  avec  moi ,  par  unité  avec  moi ,  » 
afin  qu'ils  connaissent  la  clarté  que  vous  m'a- 
vez donnée,  qu'ils  la  connaissent  en  eux-mêmes 
et  qu'ils  voient  sa  grandeur  par  son  étendue 
et  par  sa  communication  :  Quam  dedisti  mihi, 
«  c'est  de  vous  que  je  la  tiens,  mon  Père.  »  C'est 
pourquoi,  «  parce  que  vous  m'aimiez  avant  la  créa- 
tion du  monde  :  »  Quia  tu  me  dilexisti  a  constitu- 
tione  mundi ,  vous  me  l'avez  donnée  tout  entière , 
capable  de  se  communiquer  et  de  se  répandre  : 
Ut  ubi  ego  sum  et  illi  sint  mecum,  ut  videant  clari- 
tatem meam  quam  dedisti  mihi'' .  «  Je  me  sacrifie 
pour  eux  »  et  pour  leurs  péchés  :  Ego  pro  eis  sanc- 
tifico meipsum^.  C'étaient  des  victimes  dues  à  votre 
colère  :  je  me  mets  en  leur  place  ,  pro  eis ,  «  pour 
eux,  »  afin  qu'ils  soient  saints  et  consacrés  à  votre 
majesté  à  même  temps  que  je  me  dévoue  et  me 
sacrifie  moi-même. 

Quand  les  bras  ou  les  autres  membres  ont  failli, 
c'est  assez  de  punir  le  chef.  Quand  on  couronne  le 
chef,  il  faut  que  les  membres  soient  couronnés; 
s'ils  ne  participent  à  la  gloire  du  chef,  il  faut  que 
la  gloire  du  chef  soit  petite.  Il  manquerait  quelque 
chose  à  la  perfection  de  mon  offrande,  s'ils  n'é- 
taient offerts  en  moi  :  Sanctifico  meipsum pro  eis, 
ut  sint  et  ipsi  sanctificati;  à  ma  mort,  s'ils  ne  mou- 
raient par  ma  mort  :  Adimpleo  qux  desunt  passio- 
num  Christi  pro  corpore  ejus  quod  est  Ecclesia'^;  à 
ma  vie ,  à  ma  résurrection  et  à  ma  gloire,  s'ils  ne 
ressuscitaient  par  ma  résurrection ,  et  ne  vivaient 
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par  ma  vie,  et  ne  fussent  glorieux  par  ma  gloire  ^ 
Mon  Père ,  je  suis  en  eux  ;  il  faut  donc  que  «  l'a- 
mour que  vous  avez  pour  moi  soit  en  eux  :  »  Di- 
h'ctio  qua  dilexisti  me  in  ipsis  sit,  et  ego  in  eis^.  Et 
il  faut  aussi  que  la  joie  et  la  gloire  que  vous  me 
donnerez  soit  en  eux,  «  afin  que  ma  joie  soit  pleine 
en  eux  :  »  Ut  habeant  gloriam  meam  impletam  in 
semetipsis^.  Mea  omnia  tua  siint,  et  ego  clarificatus 
sum  in  eis^. 

La  gloire  du  chef  tombe  sur  les  membres ,  et  la 
gloire  des  membres  revient  au  chef.  Je  suis  glori- 
fié en  eux;  il  faut  qu'ils  soient  glorifiés  en  moi. 
Père  saint,  Père  juste,  je  vous  les  recommande; 
puisqu'ils  sont  à  moi ,  ils  sont  à  vous  ;  et  si  vous 
m'aimez,  vous  en  devez  avoir  soin  comme  de  moi. 
Enfin  il  ne  veut  dire  autre  chose  par  tout  ce  dis- 
cours ,  sinon  que  nous  sommes  tous  à  lui ,  comme 
étant  un  avec  lui  et  comme  devant  être  aimés  du 
Père  éternel  par  la  même  affection  qu'il  a  pour 
lui ,  non  pas  qu'elle  ne  soit  plus  grande  pour  lui 
que  pour  nous ,  mais  cela  ne  fait  pas  qu'elle  soit 
différente.  C'est  le  même  amour  qui  va  droit  à  lui 
et  rejaillit  sur  nous  :  à  peu  près  comme  une  flèche 
qui ,  par  un  même  coup  et  un  même  mouvement , 
perce  la  première  chose  qu'elle  rencontre  et  ne  fait 
à  ce  qu'elle  attrape  après,  qu'une  légère  entamure  ; 
ou  comme  un  bon  père  qui  regarde  ses  enfants  et 
les  autres  par  un  même  amour,  qui  ne  laisse  pas 
d'être  plus  grand  dans  ses  enfants  sur  lesquels  se 
porte  sa  première  impétuosité  ;  ou  pjlutôt  comme 
nous  aimons  d'une  même  affection  tout  notre  corps, 
quoique  nous  ayons  plus  de  soin  de  conserver  et 
honorer  les  plus  nobles  parties. 

Et  après  cela  nous  nous  étonnons  si  Dieu  agit 
avec  passion?  Et  s'il  agit  avec  passion  comment  ne 
produira-t-il  point  des  effets  extraordinaires  et  qui 
surpasseront  toutes  nos  pensées  ?  La  passion  fait 
faire  des  choses  étranges  aux  personnes  les  plus 
faibles  :  et  que  fera-t-elle  à  Dieu  ?  Elle  fait  surpas- 
ser aux  hommes  leur  propre  puissance  :  eh  !  le 
moins  qu'elle  puisse  faire  à  Dieu,  c'est  de  lui  faire 
passer  les  bornes  de  sa  puissance  ordinaire.  Non, 
ce  n'est  pas  assez  ,  pour  rendre  les  élus  heureux  , 
d'employer  cette  puissance  par  laquelle  il  a  fait  le 
monde  :  il  faut  qu'il  étende  son  bras  :  In  manu 
potenti  et  brachio  extento'\  Il  ne  s'attachera  plus 
aux  natures  des  choses  ;  il  ne  prendra  plus  loi  que 
de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Il  ira  chercïier 
dans  le  fond  de  l'âme ,  l'endroit  oii  elle  sera  plus 
capable  de  félicité.  La  joie  y  entrera  avec  trop  d'a- 
bondance ,  pour  y  passer  par  les  canaux  ordinaires  ; 
il  faudra  ouvrir  les  entrées  et  lui  donner  une  capa- 
cité extraordinaire.  11  ne  regardera  plus  ce  qu'il  en 
a  fait,  mais  ce  qu'il  peut  en  faire.  Ce  sera  là  où  il 
donnera  comme  le  coup  du  maître  ;  il  nous  est 
inconcevable,  misérables  apprentis  que  nous 
sommes.  Il  tournera  notre  esprit  de  tous  côtés 
pour  le  façonner  entièrement  à  sa  mode ,  et  n'aura 
égard  à  notre  disposition  naturelle  qu'autant  qu'il 
faudra  pour  ne  nous  point  faire  de  violence.  Aussi 
lorsqu'il  décrit  les  douceurs  du  paradis ,  ce  n'est 
que  par  des  mystères,  pour  nous  en  témoigner 
l'incompréhensibilité.  Ecoutons  ses  promesses  dans 
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l'Apocalypse  :  Qui  vicerit ,  dabo  ei  manna  abscon- 
ditum\  des  douceurs  cachées  :  Dabo  ei  edere  de 
ligno  vitx^.  —  Quoi  !  est-ce  quelque  chose  de  sem- 
blable à  nos  fruits  ordinaires  ?  —  N'attendez  pas 
que  vous  en  trouviez  en  ce  monde.  11  ne  croît  que 
dans  le  jardin  de  mon  Père  ,  et  il  faut  que  le  terroir 
en  soit  cultivé  par  sa  propre  main  :  quod  est  in  pa- 
radiso  Dei  mei\  Dabo  ei  nomen  novum*.  Dieu  ne 
donne  point  un  nom  sans  signification.  C'est  pour- 
quoi quand  il  change  le  nom  à  Abraham  et  à 
Jacob ,  il  en  atteste  incontinent  la  raison  ;  et  la 
preuve  en  est  évidente  au  nom  de  son  Fils.  La  rai- 
son est  qu'à  Dieu,  dire  et  faire,  c'est  la  même 
chose  :  Dixit ,  et  fada  sunt'\  Et  ici  :  Dabo  ei  nomen 
novum  ;  et  non-seulement  il  sera  nouveau ,  mais 
encore  est-il  inconnu  ;  et  il  faut  en  avoir  en  soi  la 
signification  pour  l'entendre  :  Quod  nemo  scit ,  nisi 
qui  accipif^. 

L'apôtre  saint  Paul  avait  vu  quelque  chose  de 
cette  gloire  :  disons  mieux ,  il  en  avait  ouï  quelque 
chose  dans  la  proximité  du  lieu  où  il  fut  ravi. 
N'attendons  pas  qu'il  nous  en  dise  des  particula- 
rités ;  il  en  parle  comme  un  homme  qui  a  vu  quel- 
que chose  d'extraordinaire  ,  qui  ne  nous  en  fait  la 
description  qu'en  méprisant  tout  ce  que  vous  lui 
pouvez  apporter  au  prix  de  ce  qu'il  a  vu,  ou  bien 
en  avouant  qu'il  ne  saurait  l'expliquer.  Il  en  mar- 
que quelques  conditions  générales  ,  qui  nous  lais- 
sent dans  la  même  ignorance  où  il  nous  a  trouvés  : 
Ut  sciatis  cum  omnibus  sanctis  qux  sit  longitudo ,  et 
latitudo  et  sublimitas,  et  profundum'' .  Ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  un  homme  qui  aurait  vu 
quelque  magnifique  palais  semblable  à  ces  châ- 
teaux enchantés  de  qui  nous  entretiennent  les 
poètes  ,  et  qui  ne  parlerait  d'autres  choses  sinon 
de  la  hauteur  des  édifices ,  de  la  largeur  des  fossés , 
de  la  profondeur  des  fondements ,  de  la  longueur 
prodigieuse  de  la  campagne  qu'on  découvre  ;  au 
reste  ne  peut  pas  donner  une  seule  marque  pour  le 
reconnaître ,  ni  en  faire  une  description  qui  ne  soit 
grossière  ,  tant  il  est  ravi  en  admiration  de  ce  beau 
spectacle.  Voilà  à  peu  près  ce  que  fait  le  grand 
Apôtre.  Il  ne  nous  exprime  la  grandeur  des  choses 
qu'il  a  vues  que  par  l'empressement  où  il  est  de 
les  décrire  et  par  la  peur  qu'il  a  d'en  venir  à  bout. 
Demandez-lui-en  des  particularités ,  il  vous  dira 
que  cela  est  inconcevable  ;  tout  ce  que  vous  pouvez 
lui  dire  n'est  rien  à  comparaison.  Parlez-lui  des 
grandeurs  de  ce  monde  et  de  toute  la  beauté  de 
l'univers  ,  pour  savoir  du  moins  ce  que  c'est  que  ce 
royaume  par  comparaison  et  par  ressemblance ,  il 
n'a  rien  à  vous  dire  sinon  :  Existimavi  sicut  ster- 
cora^,  «  comme  du  fumier  et  de  l'ordure.  )>  Ne  lui 
alléguez  point  le  témoignage  de  vos  yeux  ni  de 
vos  oreilles  ;  Dieu  agit  ici  par  des  moyens  inconnus. 

Il  donne  un  tour  tout  nouveau  à  la  créature  ;  et 
puisque ,  comme  j'ai  dit ,  en  cette  action  il  ne  prend 
point  de  loi  que  de  sa  puissance  et  qu'il  ne  s'atta- 
che pas  à  la  nature  des  choses  ,  nous  ne  pouvons 
pas  plus  concevoir  cet  effet  que  sa  vertu.  Les 
choses  prendront  tout  une  autre  face ,  d'autant  que 
Dieu  agira  «  par  cette  opération  par  laquelle  il  se 
peut  tout  assujettir,  »  c'est-à-dire  changer  tout 

1.  Apoc.,  II,  17.  —  2.  Idem,  7.  —  3.   lUd.,  —  4.  Ihid.,  17.  — 
5.  Psal.  xxxir,  9.  —  G.  Apocal.,  ii,  17.   —  7,  Ephes.,  m,  18.  — 

8.  Philip.,  111,8. 
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l'ordre  de  la  nature  et  faire  servir  toutes  sortes  d'ê- 
tres à  sa  volonté,  secundiim  operationem  qua  possit 
subjicere  sibi  omniaK  C'est  pourquoi  l'œil  qui  voit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  monde  ,  n'a  rien 
vu  de  pareil  ;  l'oreille ,  par  laquelle  notre  âme  pé- 
nètre les  choses  les  plus  éloignées ,  n'a  rien  entendu 
qui  approche  de  la  grandeur  de  ces  choses  ;  l'es- 
prit, à  qui  Dieu  n'a  point  donné  de  bornes  dans 
ses  pensées,  toujours  abondant  à  se  former  des 
idées  nouvelles  ,  ne  pourrait  se  figurer  rien  de 
semblable  :  Neqiœ  oculiis  vklit,  neque  aiirls  audivit, 
neque  in  cor  hominis  ascendit  quœ  prœparavit  Deiis 
diligentibus  se^.  Le  Sauveur  du  monde,  le  plus 
juste  estimateur  des  choses  qui  pût  être ,  voyant 
d'un  côté  la  gloire  que  son  Père  lui  présentait,  1 
d'autre  côté  l'infamie,  la  cruauté,  l'ignominie  de 
son  supplice  avec  lequel  il  fallait  acheter  la  félicité , 
dans  cet  échange  fit  si  peu  d'état  de  son  supplice, 
qu'à  peine  le  considéra-t-il  ;  et  sans  délibération 
aucune,  proposito  sibi  gmidio,  siistinuit  crucem , 
confiisione  contcmpta^ .  Et  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  partie  accidentelle  de  sa 
béatitude ,  étant  en  possession  de  la  béatitude 
essentielle  dès  sa  conception.  Et  que  sera-ce  donc 
de  nous  qui  avons  à  combattre  pour  le  total,  et  qui 
avons  à  souffrir  si  peu  de  chose?  Qu'il  est  bien  vrai 
ce  que  dit  l'Apùtrc  :  ^on  sunt  condignx  passiones 
hujus  sœculi  ad  futuram  gloriam*.  Mais  nous  ne  le 
concevons  pas.  Prions  donc  Dieu  qu'il  nous  fasse 
la  grâce  de  connaître  cette  gloire  qui  doit  être  le 
dernier  accomplissement  des  desseins  de  Dieu,  et 
quelle  doit  être  la  magnificence  de  ce  royaume  qui 
nous  est  préparé  conjointement  avec  Jésus-Christ, 
et  quel  doit  être  cet  effet  merveilleux  que  Dieu 
opérera  dans  nos  âmes  par  cette  opération  surna- 
turelle et  toute-puissante  :  bet  nobis  spiritum  sa- 
pientiœ,  dans  la  connaissance  de  ses  desseins  ;  et 
revelationis  in  ugnitione  ejus~%  dans  la  connaissance 
de  son  amour  :  illuminatos  oculos  cordis  vestri^,  de 
ce  cœur  et  de  cette  âme  nouvelle  qu'il  nous  a  don- 
née pour  porter  notre  esprit  à  des  choses  tout  au- 
tres que  celles  que  nous  voyons  en  ce  monde,  et 
nous  remettre  en  l'esprit  la  puissance  de  Dieu ,  ut 
sciatis  qux  sit  spes  vocationis  ejiis  ;  «  ce  que  nous 
devons  espérer  d'une  vocation  si  haute,  »  étant 
appelés  de  lui  au  dernier  accomplissement  de  ses 
ouvrages  ;  et  qux  divilix  glovix  hxveditatis  ejus  in 
sanctis\  «  quelle  est  la  richesse  et  l'abondance  de 
ce  royaume  ;  »  et  qux  sit  supeveminens  magnitudo 
virtutis  ejus  in  nos  qui  credimus*,  »  et  combien 
grand  sera  l'effort  de  sa  puissance  par  l'extension 
qu'il  fera  sur  nous  des  miracles  et  des  grandeurs 
qu'il  a  opérés  en  Jésus-Christ,  »  secundum  opera- 
tionem patent ix  ejus  quant  operatus  est  in  V.hristo'\ 
Puissions-nous  concevoir  l'affection  que  Dieu  a 
pour  nous,  par  laquelle  cum  essemus  viortui  pec- 
catis,  conresuscilavit  nos  Cliristo  etconvivifkavit^'', 
voilà  l'unité  dans  la  vie  ;  et  consedere  fecit  in 
Chrislo^\  voilà  l'unité  de  la  gloire  ;  ut  ostenderet  in 
sxculis  supervenie)itibus ,  x  afin  de  faire  paraître 
dans  l'éternité  la  magnificence  de  sa  grâce  en  Jésus- 
Christ  dans  ses  membres  par  l'écoulement  de  la 
gloire  de  Jésus-Christ  sur  nous,  ut  ostenderet  in 

1.  rhilip.,  III,  21.  —  2.  /.  Cor.,  il,  l).  —  3.  Ileb.,  xii,  2.  — 
\.  Kom.,  Vil  ,  18.  —  5.  Eiihes..  i.  17.  —  0.  Idem,  IK.  —  7.  Ibid.  — 
8.  Ibid.,  It).  —  y  /frid.,  20.  —  10.  Ibid.,  Il,  5.  —  11.  Ibid.,  U. 
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SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

(seconde  rédaction.) 

Sommaire  du  sermon  par  Bossuet. 

Félicité  des  saints ,  accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Gloire  de  Jésus-Christ  et  l'amonr  du  Père  sur  eux.  Ego  claritatem  quam 
dedisli  mihi,  dédit  eis  (Jean.,  xvii.  22).  Dilectio  qua  dilexiiti  me  in 
ipsis  sit,  et  ego  in  eis  (.loan.,  xvii.  20). 

Dieu  étendra  les  âmes  pour  les  rendre  capables  d'une  félicité  plus  haute , 
d'une  joie  surnaturelle.  Advocnbit  cœlum  desursum  et  terrain  disccrnere 
populum  sum  (Psal.,  xlix.  4). 


Omnia  vestra  sitnt,  vos  aiitem  Chrisli. 
y    Tout  est  à  vous,  et  vous  êtes  à  Jésus-Christ,  dit  le 
grand  Apôtre,  parlant  aux  justes.     (/.  Cor.,  m.  22,  23.) 

Si  nous  employions  à  penser  aux  grandeurs  du 
ciel  la  moitié  du  temps  que  nous  donnons  inutile- 
ment aux  vains  intérêts  de  ce  monde ,  nous  ne  vi- 
vrions pas  comme  nous  faisons  dans  un  mépris  si 
apparent  des  affaires  de  notre  salut.  Mais  tel  est  le 
malheur  où  nous  avons  été  précipités  par  notre 
péché  :  il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  faire  perdre 
le  royaume  dans  l'espérance  duquel  nous  avions 
été  élevés  :  il  nous  a  tellement  ravalé  le  courage  , 
que  nous  n'oserions  quasi  plus  aspirer  à  sa  con- 
quête ,  quelque  secours  qu'on  nous  offre  pour  y 
rentrer.  A  peine  nous  en  a-t-il  laissé  un  léger  sou- 
venir; et  s'il  nous  en  reste  quelque  vieille  idée  qui 
ait  échappé  à  cette  commune  ruine,  cette  idée, 
messieurs ,  n'a  pas  assez  de  force  pour  nous  émou- 
voir; elle  nous  touche  moins  que  les  imaginations 
de  nos  songes.  Cela  fait  <que  nous  ne  concevons 
qu'à  demi  ce  qui  regarde  l'autre  vie  ;  ces  vérités 
ne  tiennent  point  à  notre  âme  déjà  préoccupée  des 
erreurs  des  sens.  En  quoi  nous  sommes  semblables 
aux  insensés,  qui  sans  prendre  garde  aux  grands 
desseins  que  Dieu  avait  conçus  dès  l'éternité  pour 
ses  saints ,  s'imaginaient  qu'ils  fussent  enveloppés 
dans  le  même  destin  que  les  impics ,  parce  qu'ils 
les  voyaient  sujets  à  la  même  nécessité  de  la  mort  : 
Videbunt  finem  sapientis,  et  non  intelligent  quid  co- 
gitaverit  de  eoDoniinus-.  Soutfrirez-vous  pas  bien, 
messieurs,  pour  nous  délivrer  de  ce  blâme,  que 
nous  nous  entretenions  sur  ces  desseins  si  admi- 
rables de  Dieu  sur  les  bienheureux  ,  en  ce  jour  où 
l'Eglise  est  occupée  à  les  congratuler  sur  leur  féli- 
cité? Certes  ,  je  l'oserai  dire,  si  la  joie  abondante 
dans  laquelle  ils  vivent  leur  permet  de  faii'e  quel- 
que dill'êrence  entre  les  avantages  de  leur  élection, 
c'est  par  là  qu'ils  estiment  le  plus  leur  bonheur, 
et  c'est  cela  aussi  qui  nous  doit  plus  élever  le  cou- 
rage. Parlons  donc,  messieurs,  de  ces  desseins 
admirables.  Nous  en  découvrirons  les  plus  grands 
secrets  dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Apôtre,  que 
j'ai  alléguées  pour  mon  texte,  et  tout  ce  discours 
sera  pour  expliquer  la  doctrine  de  ces  quatre  ou 
cinq  mots.  Nous  y  verrons  comme  Dieu  a  mis  les 

1.  Eph.,  11,  7.  —2.  .Sri;».,  iv,  7. 
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saints  au-dessus  de  tous  ses  ouvrages ,  et  qu'il  se 
les  est  proposés  dans  toutes  ses  entreprises  :  Omnia 
vesîra.  Elles  nous  donneront  sujet  d'expliquer  par 
quel  artifice  Dieu  les  a  si  bien  attachés  à  la  per- 
sonne de  son  Fils  :  Vos  autein  Christl.  Après  cela , 
que  restera-t-il ,  sinon  de  conclure  en  considérant 
tant  soit  peu  l'exécution  de  ces  grands  desseins  de 
Dieu.  Implorons  pour  cela,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Dieu  étant  unique  et  incomparable  dans  le  rang 
qu"il  tient ,  et  ne  voyant  rien  qui  ne  soit  infini- 
ment au-dessous  de  lui ,  ne  voit  rien  aussi  qui  soit 
digne  de  son  estime  que  ce  qui  le  regarde ,  ni  qui 
mérite  d'être  la  fin  de  ses  actions  que  lui-même. 
Mais  bien  qu'il  se  considère  dans  tout  ce  qu'il  fait , 
il  n'augmentera  pas  pour  cela  ses  richesses.  Et  si 
sa  grandeur  l'oblige  à  être  lui  seul  le  centre  de 
tous  ses  desseins ,  c'est  parce  qu'elle  fait  qu'il  est 
lui  seul  sa  félicité'.  Ainsi,  quoi  qu'il  entreprenne 
de  grand ,  quelques  beaux  ouvrages  que  produise 
sa  toute-puissance ,  il  ne  lui  en  revient  aucun  bien 
que  celui  d'en  faire  aux  autres.  Il  n'y  peut  rien 
acquérir  que  le  titre  de  bienfaiteur;  et  l'intérêt  de 
ses  créatures  se  trouve  si  heureusement  conjoint 
avec  le  sien,  que  comme  il  ne  leur  donne  que 
pour  l'avancement  de  sa  gloire ,  aussi  ne  saurait-il 
avoir  de  plus  grande  gloire  que  de  leur  donner. 
C'est  ce  qui  fait  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
demander  souvent  des  faveurs  extraordinaires; 
nous  osons  quelquefois  attendre  de  lui  des  mira- 
cles, parce  que^  sa  gloire  se  rencontre  dans  notre 
avancement ,  et  qu'il  est  lui-même  d'un  naturel  si 
magnifique  qu'il  n'a  point  de  plus  grand  plaisir 
que  de  faire  largesse.  Cela  nous  est  marqué  dans 
le  livre  de  la  Genèse ,  lorsque  Dieu  après  avoir  fait 
de  si  belles  créatures ,  se  met  à  les  considérer  les 
unes  après  les  autres.  Certes  si  nous  voyions  faire 
une  action  pareille  à  quelque  autre  ouvrier,  nous 
jugerions  sans  doute  qu'il  ferait  cette  revue  pour 
découvrir  les  fautes  qui  pourraient  être  échappées 
à  sa  diligence.  Mais  pour  ce  qui  est  de  Dieu,  nous 
n'oserions  seulement  avoir  eu  cette  pensée.  Non, 
messieurs ,  il  travaille  sur  un  trop  bel  original  et 
avec  une  main  trop  assurée ,  pour  avoir  besoin  de 
repasser  sur  ce  qu'il  a  fait.  Aussi  voyons-nous 
qu'il  n'y  trouve  rien  à  raccommoder.  Il  reconnaît 
que  ses  ouvrages  sont  très-accomphs  :  Et  erant 
valde  bona^.  De  sorte  que  s'il  nous  est  permis  de 
pénétrer  dans  ses  sentiments ,  il  ne  les  revoit  de 
nouveau  que  pour  jouir  du  plaisir  de  sa  libérahté. 
11  est  donc  vrai ,  et  nous  pouvons  l'assurer  après 
un  si  grand  témoignage ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
digne  de  sa  grandeur  ni  de  plus  conforme  à  son 
inclination ,  que  de  se  communiquer  à  ses  créa- 
tures. 

^Cela  étant  ainsi,  pourrions-nous  douter  qu'il 
n'ait  préparé  à  ses  saints  de  grandes  merveilles? 
Lui  qui  a  eu  tant  de  soin  des  natures  privées  de 
raison  et  de  connaissance ,  qui  leur  a  donné  sa  bé- 
nédiction avec  tant  d'affection,  qui  a  attaché  à 
leur  être  de  si  belles  qualités ,  qu'aura-t-il  réservé 
à  ceux  pour  lesquels  il  a  bâti  tout  cet  univers?  Car 

i.  Yar.  :  Sa  grandeur,  qui  fait  qu'il  est  lui-même  le  centre  où  aboutis- 
sent tous  ses  desseins,  fait  aussi  qu'il  est  lui  seul  sa  félicité.  —  2.  D'au- 
tant que.  —  3.  Gènes.,  i,  '6i. 


enfin  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  pris  plaisir  à  ré- 
pandre ses  trésors  sur  des  créatures  qui  ne  peu- 
vent que  recevoir,  et  qui  ne  sont  pas  capables  de 
remercier,  ni  même  de  regarder  la  main  qui  les 
embellit.  S'il  y  a  du  plaisir  et  de  la  gloire  à  don- 
ner, il  faut  que  ce  soit  à  des  personnes  qui  ressen- 
tent tout  au  moins  la  grâce  qu'on  leur  fait.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  propriétés  merveilleuses  dans 
les  créatures  les  plus  insensibles',  et  c'est  cela 
même  qui  me  persuade  qu'il  les  a  si  bien  travail- 
lées pour  en  faire  présent  à  quelqu'autre.  Il  n'y  a 
que  les  natures  intelligentes  qui  en  connaissent  le 
prix,  ce  n'est  qu'à  elles  qu'il  a  donné  l'adresse  d'en 
savoir  user,  elles  seules  en  peuvent  bénir  l'auteur. 
Sans  doute  ce  ne  peut  être  que  pour  elles  qu'elles 
sont  faites.  L'ordre  de  sa  Providence  nous  fait 
assez  voir  cette  vérité,  parce  que*  la  première 
chose  qu'il  s'est  proposée,  c'est  la  manifestation 
de  son  nom.  Cela  demandait  qu'il  jetât  d'abord 
les  yeux  sur  quelques  natures  à  qui  il  se  pût  faire 
connaître  ;  et  puisque  c'était  par  elles  qu'il  com- 
mençait ses  desseins,  il  fallait  qu'il  formât  tous 
les  autres  sur  ce  premier  plan ,  afin  que  toutes  les 
parties  se  rapportassent.  Ainsi  donc ,  après  avoir 
résolu  de  laisser  tomber  sur  elles  un  rayon  de  cette 
intelligence  première  qui  réside  en  lui ,  il  a  im- 
primé sur  une  infinité  d'autres  créatures,  divers 
caractères  de  sa  bonté ,  afin  que  les  unes  fournis- 
sant de  tous  côtés  la  matière  des  louanges  et  les 
autres  leur  prêtant  leur  intelligence  et  leur  voix , 
il  se  fît  un  accord  de  tous  les  êtres  qui  composent 
ce  grand  monde  pour  publier  jour  et  nuit  les  gran- 
deurs de  leur  commun  maître.  Pour  achever  ce 
dessein ,  il  prépare  à  ses  saints  une  vie  tranquille 
et  immortelle,  de  peur  qu'aucun  accident  ne  puisse 
interrompre  le  sacrifice  de  louanges  qu'ils  offriront 
continuellement  à  sa  Majesté.  Alors  il  leur  parlera 
lui-même  de  sa  grandeur  sans  l'entremise  de  ses 
créatures ,  pour  tirer  de  leur  bouche  des  louanges 
plus  dignes  de  lui.  Et  afin  que  ses  intérêts  demeu- 
rent éternellement  confondus  avec  ceux  de  ses 
élus ,  en  même  temps  qu'il  leur  apparaîtra  tel  qu'il 
est,  pour  leur  imprimer  de  hauts  sentiments  de  sa 
Majesté,  il  les  rendra  heureux  par  la  contempla- 
tion de  sa  beauté  infinie.  Que  dirai-je  davantage? 
Il  les  élèvera  par-dessus  tout  ce  que  nous  pouvons 
nous  imaginer,  pour  tirer  ainsi  plus  de  gloire  de 
leur  estime.  Si  c'est  peu  de  chose  que  d'être  loué 
par  des  hommes ,  il  en  fera  des  dieux  et  s'obligera 
par  là  à  faire  cas  de  leurs  louanges.  Notre  Dieu 
enfin,  pour  contenter  l'inclination  qu'il  a  d'étabUr 
son  honneur  par  la  magnificence,  se  fera  tout  un 
peuple  sur  lequel  il  régnera  plus  par  ses  bienfaits 
que  par  son  pouvoir,  auquel  il  se  donnera  lui- 
même  pour  n'avoir  plus  rien  à  donner  de  plus  ex- 
cellent. 

Après  cela  je  pense  qu'il  n'est  pas  bien  difficile 
de  se  persuader  que  Dieu  a  tout  fait  pour  la  gloire 
de  ses  saints.  N'y  aurait-il  que  l'honneur  qu'ils  ont 
de  lui  appartenir  de  si  près ,  il  faudrait  que  tout  le 
reste  se  soumît  à  leur  empire.  Et  quelque  grand 
que  cet  avantage  nous  paraisse ,  ce  n'est  pas  une 
chose  à  refuser  aux  bienheureux  que  de  comman- 
der à  toutes  les  créatures ,  puisqu'ils  ont  le  bon- 
heur d'être  nés  pour  posséder  Dieu.  Aussi  n'ont- 
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elles  point  toutes  de  plus  véhémente  inclination 
que  de  les  servir  ;  tout  l'effort  que  font  les  causes 
naturelles ,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre ,  ce  n'est  que 
pour  donner  au  monde  les  enfants  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  il  nous  les  dépeint  «  comme  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement  ;  »  Omnis  creutura  par- 
turit^.  Elles  se  plaignent  sans  cesse  du  désordre 
du  péché ,  qui  leur  a  caché  les  vrais  héritiers  de  j 
leur  maître  en  les  confondant  avec  les  vaisseaux 
de  sa  colère.  Tout  ce  qu'elles  peuvent  faire,  c'est 
d'attendre  que  Dieu  en  fasse  la  découverte  à  ce 
grand  jour  du  jugement  :  Omnis  creatura  ingemis- 
cit  et  parhirit  usque  adhuc ,  revelationem  filiorum 
Dei  expectans  ^  Et  à  ce  jour,  messieurs  ,  Dieu  qui 
leur  a  donné  ce  mouvement ,  afin  que  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  sentît  l'affection  qu'il  porte  à 
ses  saints ,  «  appellera  le  ciel  et  la  terre  au  discer- 
nement de  son  peuple  :  »  Advocabit  cœliim  demr- 
sum  et  terram  discernere  popidum  suum^.  Ils  ne 
manqueront  pas  d'y  accourir  pour  combattre  avec 
lui  contre  les  insensés*,  mais  plutôt  encore  pour 
rendre  leur  obéissance  à  ses  enfants.  Que  si,  dans 
cet  intervalle ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent 
visiblement  sur  leur  front  la  marque  du  Dieu  vi- 
vant, les  bêtes  les  plus  farouches  se  jetteront  à 
leurs  pieds,  les  flammes  se  retireront  de  peur  de 
leur  nuire,  et  je  ne  sais  quelle  impatience  fera 
éclater  en  mille  pièces  les  roues  et  les  chevalets 
destinés  pour  les  tourmenter.  Enfin  que  pourrait-il 
y  avoir  qui  ne  fût  fait  pour  leur  gloire ,  puisque 
leurs  persécuteurs  les  couronnent,  leurs  tourments 
sont  leurs  victoires?  Ce  n'est  que  dans  la  bassesse 
qu'ils  sont  honorés;  la  seule  infirmité  les  rend 
puissants.  Et  «  les  instruments  mêmes  de  leur 
supplice  sont  employés  à  la  pompe  de  leur  triom- 
phe :  »  Transeunt  in  honorem  triumphi  etiam  ins- 
trumenta supplicii'\  Pour  cela  le  Fils  de  Dieu, 
dans  cette  dernière  sentence  qui  déterminera  à 
jamais  l'étal  dernier  de  toutes  les  créatures ,  les 
appelle  au  royaume  qui  leur  est  préparé  dès  la 
constitution  du  monde.  Que  nous  marquent  ces 
paroles?  Car  il  dit  bien  aux  damnés  que  les  flam- 
mes leur  sont  préparées,  mais  il  n'ajoute  pas  :  Dès 
la  constitution  du  monde.  Et  cependant  l'enfer  a 
été  aussitôt  fait  que  le  paradis,  d'autant  qu'il  y  a 
eu  aussitôt  des  damnés  que  des  bienheureux. 

Sans  doute  noire  juge  ne  nous  veut  apprendre 
autre  chose,  sinon  que  la  création  du  monde  n'é- 
tait qu'un  préparatif  du  grand  ouvrage  de  Dieu, 
et  que  la  gloire  des  saints  en  serait  le  dernier  ac- 
complissement. Comme  s'il  disait  :  Venez ,  les 
bien-aimés  de  mon  Père ,  il  a  tout  fait  pour  vous  ; 
«  à  peine  posait-il  les  premiers  fondements  de  cet 
univers ,  »  qu'il  commençait  déjà  à  songer  à  votre 
gloire  :  a  conslitutione  miindi^,  et  il  ne  faisait  alors 
que  vous  préparer  votre  royaume  :  Venite,  bene- 
dicti  Patris  mei''.  Il  me  semble,  messieurs,  qu'il 
y  a  là  de  quoi  inciter  les  âmes  les  moins  géné- 
reuses. Que  jugez-vous  de  cet  honneur?  Est-ce 
peu  de  chose  à  votre  avis  d'être  l'accomplissement 
des  ouvrages  de  Dieu ,  le  dernier  sujet  sur  lequel 
il  emploiera  sa  toute-puissance,  et  qu'il  se  repose 
après  toute  l'éternité?  Il  y  aura  de  quoi  contenter 
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cette  nature  infinie.  Lui  qui  a  jugé  que  la  produc- 
tion de  cet  univers  n'était  pas  une  entreprise  digne 
de  lui,  se  contentera  après  avoir  consommé  le 
nombre  de  ses  élus.  Toute  l'éternité  il  ne  fera  que 
leur  dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait;  voyez,  n'ai-je  pas 
bien  réussi  dans  mes  desseins?  Pouvais-je  me  pro- 
poser une  fin  plus  excellente? 

Vous  me  direz  peut-être  :  Comment  se  peut-il 
faire  que  tous  les  desseins  de  Dieu  aboutissent  aux 
bienheureux?  Jésus-Christ  n'esl-il  pas  le  premier- 
né  de  toutes  les  créatures?  N'est-ce  pas  en  lui  qu'a 
été  créé  tout  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  d'invisible? 
Il  est  la  consommation  de  tous  les  ouvrages  de 
Dieu.  Et  sans  aller  plus  loin ,  les  paroles  de  mon 
texte  nous  font  assez  voir  que  les  saints  ne  sont 
pas  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  dans  tous  ses 
ouvrages ,  puisqu'eux-mêmes  ne  sont  que  pour  Jé- 
sus-Christ :  Vos  auteni  ChristiK  Tout  cela  est  très- 
véritable,  messieurs;  mais  il  n'y  a  rien  à  mon  avis 
qui  établisse  plus  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  même 
Apôtre  qui  a  dit  que  tout  est  pour  Notre  Seigneur, 
a  dit  aussi  que  tout  est  pour  les  élus.  Et  non-seu- 
lement il  l'a  dit;  il  nous  a  donné  de  plus  une  doc- 
trine admirable  pour  le  comprendre.  Il  nous  ap- 
prend que  Dieu,  afin  de  pouvoir  donner  cette 
prérogative  à  son  Fils  sans  rien  déroger  à  ce  qu'il 
préparait  à  ses  saints,  a  trouvé  le  moyen  d'unir 
leurs  intérêts  avec  tant  d'adresse,  que  tous  leurs 
avantages  et  tous  leurs  biens  sont  communs'.  C'est 
ce  qui  me  reste  à  expliquer  en  peu  de  mots.  Que 
si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  pouvoir  dire  quelque 
chose  qui  approche  de  ces  hautes  vérités,  il  y  aura 
de  quoi  nous  étonner  de  l'affection  qu'il  a  pour  les 
saints  et  des  grandeurs  où  il  les  appelle. 

SECOND    POINT. 

Le  Père  éternel  ayant  rempli  son  Fils  de  toutes 
les  richesses  de  la  divinité,  a  voulu  qu'en  lui  toutes 
les  nations  fussent  bénies.  Et  comme  lui  a  donné 
les  plus  pures  de  ses  lumières ,  il  a  établi  cette  loi 
universelle,  qu'il  n'y  eût  point  de  grâce  qui  ne  fût 
un  écoulement  de  la  sienne.  De  là  vient  que  le 
Fils  de  Dieu  dit  à  son  Père  qu'il  a  donné  aux  justes 
la  même  clarté  qu'il  avait  reçue  de  lui  :  Ego  clari- 
tatem  quam  dedisti  milii,  dedi  eis\  Où,  comme 
vous  voyez,  il  compare  la  sainteté  à  la  lumière, 
pour  nous  faire  voir  qu'elle  est  une  et  indivisible, 
et  que  tout  de  même  que  les  rayons  du  soleil  ve- 
nant à  tomber  sur  quelque  corps,  lui  donnent  vé- 
ritablement un  éclat  nouveau  et  une  beauté  nou- 
velle, mais  qui  n'est  qu'une  impression  de  la  beauté 
du  soleil  et  une  effusion  de  cette  lumière  originelle 
qui  réside  en  lui;  ainsi  la  justice  des  élus  n'est 
autre  chose  que  la  justice  de  Notre  Seigneur,  qui 
s'étend  sur  eux  sans  se  séparer  de  sa  source, 
parce  qu'elle  est  infinie,  de  sorte  qu'ils  n'ont  de 
splendeur  que  celle  du  Fils  de  Dieu,  ils  sont  envi- 
ronnés de  sa  gloire,  ils  sont  tout  couverts,  pour 
parler  avec  l'Apôtre,  et  tout  revêtus  de  Jésus- 
Christ.  L'esprit  de  Dieu,  messieurs,  «  cet  esprit 
immense  qui  comprend  en  soi  toutes  choses,  »  hoc 
quod  continet  omnia",  se  repose  sur  eux  pour  leur 
donner  une  vie  commune.  Il  va  pénétrant  le  fond 
de  leur  âme  ;  et  là ,  d'une  manière  ineffable ,  il  no 
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cesse  de  les  travailler  jusqu'à  tant  qu'il  y  ait  im- 
primé Jésus-Christ.  Et  comme  il  a  une  force  in- 
vincible ,  il  les  attache  à  lui  par  une  union  incom- 
parablement plus  étroite  que  celle  que  peuvent 
faire  en  nos  corps  des  nerfs  et  des  cartilages ,  qui 
au  moindre  effort  se  rompent  ou  se  détendent. 

C'est  cette  liaison  miraculeuse  qui  fait  que  «  Jé- 
sus-Christ est  toute  leur  vie  :  »  Christus  vita  ves- 
tra^.  Ils  sont  «  son  corps  et  sa  plénitude,  »  corpus 
ejus  et  plenitudo^,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Paul  ;  comme  s'il  disait  qu'il  manquerait  quelque 
perfection  au  Fils  de  Dieu,  qu'il  serait  mutilé,  si 
l'on  séparait  de  lui  les  élus.  C'est  pourquoi  notre 
bon  maître ,  dans  cette  oraison  admirable  qu'il  fait 
pour  ses  saints ,  en  saint  Jean ,  xvii,  les  recom- 
mande à  son  Père  non  plus  comme  les  siens,  mais 
comme  lui-même.  «  J'entends,  dit-il,  que  partout 
où  je  serai,  mes  amis  y  soient  avec  moi  :  »  Volo, 
Pater,  ut  ubl  sum  ego,  et  illi  sint  niecum^.  Vous 
diriez  qu'il  ne  saurait  se  passer  d'eux ,  et  que  son 
royaume  ne  lui  plairait  pas ,  s'il  ne  le  possédait  en 
leur  compagnie  et  s'il  ne  leur  en  faisait  part.  11  ne 
veut  même  pas  que  son  Père  les  divise  de  lui  dans 
son  affection.  Il  ne  cesse  de  lui  représenter  conti- 
nuellement qu'il  est  en  eux  et  eux  en  lui,  qu'il  faut 
qu'ils  soient  mêlés  et  confondus  avec  lui ,  comme 
il  fait  lui-même  avec  son  Père  une  parfaite  unité. 
Il  semble  qu'il  ait  peur  qu'il  y  mette  quelque  dif- 
férence :  Ego  in  eis  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati 
in  umim ,  ut  sciât  mundus  quia  dilexisti  eos  siciit  et 
me  dilexisti^.  Et  un  peu  après  :  Dilectio  qua  di- 
lexisti tne  in  ipsis  sit,  et  ego  in  eis'\  Je  suis  en 
eux  et  vous  en  moi ,  afin  que  tout  se  réduise  à  l'u- 
nité, et  que  le  monde  sache  que  vous  ne  faites 
point  de  distinction  entre  nous,  que  vous  les  aimez 
et  que  vous  en  avez  soin  comme  de  moi-même. 

A  ces  paroles ,  messieurs ,  qui  serait  l'insensible 
qui  ne  se  laisserait  émouvoir?  Certes,  elles  sont  si 
avantageuses  pour  nous,  que  je  les  croirais  inju- 
rieuses à  notre  Maître ,  si  lui-même  ne  les  avait 
prononcées.  Mais  qui  peut  douter  de  ce  prodige? 
Et  quoique  d'abord  cela  nous  semble  incroyable , 
est-ce  trop  peu  de  sa  parole  pour  nous  en  assurer? 
Tenons-nous  hardiment  à  cette  promesse  ,  et  lais- 
sons ménager  au  Père  éternel  les  intérêts  de  son 
Fils  ;  il  saura  bien  lui  donner  le  rang  qui  est  dû  à 
sa  qualité  et  à  son  mérite ,  sans  violer  cette  unité 
que  lui-même  lui  a  si  instamment  demandée. 
Comme  une  bonne  mère  qui  tient  son  cher  enfant 
entre  ses  bras ,  porte  différemment  ses  caresses 
sur  diverses  parties  de  son  corps ,  selon  que  son 
affection  la  pousse  ;  il  y  en  a  quelques-unes  qu'elle 
orne  avec  plus  de  soin ,  qu'elle  conserve  avec  plus 
d'empressement  ;  ce  n'est  toutefois  que  le  même 
amour  qui  l'anime  :  de  même  le  Père  éternel,  sans 
diviser  cet  amour  qu'il  doit  en  commun  à  son  Fils 
et  à  ses  membres  ,  saura  bien  lui  donner  la  préé- 
minence du  chef.  Et  s'il  y  a  quelque  différence  en 
cet  exemple ,  c'est ,  messieurs ,  que  l'union  des 
saints  avec  Jésus-Christ  est  bien  plus  étroite,  parce 
qu'il  emploiera  pour  la  faire  et  sa  main  toute-puis- 
sante ,  et  cet  esprit  unissant  que  les  Pères  ont  ap- 
pelé le  lien  de  la  Trinité. 

Dites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  do  la  gran- 


i.  Coloss.,  m,  i, 
5.  ibid..  '2ir,. 


2.  Ejhes.,  I,  23.  -  3.  Joan.  —  i.  Idem,  23.  — 


deur,  des  victoires ,  du  sacrifice  de  notre  Maître  ; 
j'avouerai  tout  cela,  messieurs,  et  j'en  avouerai 
beaucoup  davantage  :  car  que  pourrions-nous  dire 
qui  approchât  de  sa  gloire?  Alais  je  ne  laisserai 
pas  de  soutenir  que  celui  qui  n'aspire  pas  au  même 
royaume,  qui  ne  porte  pas  son  ambition  jusqu'aux 
mêmes  honneurs ,  qui  n'espère  pas  la  même  féli- 
cité, n'est  pas  digne  de  porter  le  nom  de  chrétien, 
ni  d'être  lavé  de  son  sang ,  ni  d'être  animé  de  son 
esprit.  Pour  qui  a-t-il  vaincu,  si  ce  n'est  pour 
nous?  N'est-ce  pas  pour  nous  qu'il  s'est  immolé? 
Sa  gloire  lui  appartenait  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ;  et  s'il  avait  quelque  chose  à  acquérir,  c'é- 
tait les  fidèles  qu'il  appelle  le  peuple  d'acquisition. 
Pensons-nous  pas  qu'il  sache  ce  qui  est  dû  à  ses 
victoires?  Et  cependant  écoutons  comme  il  parle 
dans  V Apocalypse  :  «  J'ai  vaincu,  dit-il;  je  suis 
assis  comme  un  triomphateur  à  la  droite  de  mon 
Père ,  et  je  veux  que  ceux  qui  surmonteront  en 
mon  nom  soient  mis  dans  le  même  trône  que  moi  :  » 
Qui  vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo^.  Fi- 
gurez-vous, si  vous  pouvez,  une  plus  parfaite 
unité.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  transporter  au 
même  royaume ,  ni  de  nous  associer  à  l'empire  ;  il 
veut  que  nous  soyons  placés  dans  son  trône ,  non 
pas  qu'il  le  quitte  pour  nous  le  donner  (les  saints 
n'en  voudraient  pas  à  cette  condition),  mais  il  veut 
que  nous  y  régnions  éternellement  avec  lui.  Et 
comment  cela  se  peut-il  expliquer,  qu'en  disant 
que  nous  sommes  le  même  corps ,  et  qu'il  ne  faut 
point  mettre  de  différence  entre  lui  et  nous  ? 

Après  de  si  grands  desseins  de  la  Providence 
sur  les  bienheureux ,  après  que  Dieu  s'est  intéressé 
lui-même  à  leur  grandeur,  et  s'y  est  intéressé 
parce  qu'il  aime  le  plus,  prenez  garde,  chrétiens, 
lorsqu'on  vous  parlera  du  royaume  céleste,  de  ne 
vous  le  pas  représenter  à  la  façon  de  ces  choses 
qui  frappent  nos  sens  ,  ou  de  ces  plaisirs  périssa- 
bles qui  trompent  plutôt  notre  imagination  qu'ils 
ne  la  contentent.  Tout  nous  y  semblera  nouveau, 
nous  n'aurons  jamais  rien  de  semblable  :  Nova 
facio  omnia^.  Comme  Dieu,  sans  avoir  égard  à  ce 
qu'il  a  fait  des  choses ,  ne  considérera  plus  que  ce 
qu'il  en  peut  faire  ;  comme  il  ne  suivra  plus  leur 
disposition  naturelle  et  ne  prendra  loi  que  de  sa 
puissance  et  de  son  amour,  ce  ne  serait  pas  une 
moindre  témérité  de  prétendre  concevoir  ce  qu'il 
fait  dans  les  bienheureux,  que  si  nous  voulions 
comprendre  sa  toute-puissance.  Mettre  les  choses 
dans  cet  état  naturel  où  nous  les  voyons,  cela 
était  bon  pour  commencer  les  ouvrages  de  Dieu. 
Mais  s'il  veut  faire  des  saints  quelque  chose  digne 
de  lui ,  il  faut  qu'il  travaille  in  manu  potenti  et 
brachio  extento'^;  il  faut,  dis-je,  qu'il  étende  son 
bras  ;  il  faut  qu'il  les  tourne  de  tous  côtés  pour  les 
façonner  entièrement  à  sa  mode,  et  qu'il  n'ait 
égard  à  leur  disposition  naturelle  qu'autant  qu'il 
faudra  pour  ne  leur  point  faire  de  violence.  Ce 
sera  pour  lors  qu'il  donnera  ce  grand  coup  de  maître 
qui  rendra  les  saints  à  jamais  étonnés  de  leur  pro- 
pre gloire.  Ils  seront  tellement  embellis*  des  pré- 
sents de  Dieu ,  qu'à  peine  l'éternité  suffira-t-elle 
pour  se  reconnaître.  Est-ce  là  ce  corps  autrefois 
sujet  à  tant  d'infirmités?  est-ce  là  cette  âme  qui 

\.  Apoc,  III,  21.  —  2.  Isa.,  XLiii,  19  ;  Apoc,  xxi,  5.  —  3.  Dent-, 
V,  45.  —  4.  Var.  :  Enrichis. 
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avait  ses  facultés  si  bornées?  Ils  ne  pourront  com- 
prendre comment  elle  était  capable  de  tant  de 
merveilles.  La  joie  y  entrera  avec  trop  d'abon- 
dance ,  pour  y  passer  par  les  canaux  ordinaires. 
Il  faudra  que  la  main  de  Dieu  ou\Te  les  entrées  et 
qu'il  leur  prête  pour  ainsi  dire  son  esprit,  comme 
il  les  fera  jouir  de  sa  félicité.  Je  vous  prie  de  con- 
sidérer un  moment  avec  moi  ce  que  c'est  que  cette 
béatitude. 

Notre  âme  dans  cette  chair  mortelle,  ne  peut  rien 
rencontrer  qui  la  satisfasse;  elle  est  d'une  humeur 
difficile ,  elle  trouve  à  redire  partout.  Quelle  joie 
d'avoir  trouvé  un  bien  infini,  une  beauté  accom- 
plie, un  objet  qui  s'empare  si  doucement  de  sa 
liberté,  qui  arrête  à  jamais  toutes  ses  affections, 
sans  que  son  bonheur'  puisse  être  troublé  ou  in- 
terrompu par  le  moindre  désir!  Mais  que  peut-elle 
concevoir  de  plus  grand  que  de  posséder  celui  qui 
la  possède ,  et  que  cet  objet  qui  la  maîtrise  soit  à 
elle?  Car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  elle  que  ce 
qui  est  sa  récompense  ,  d'autant  que  la  récompense 
est  attachée  à  une  action  de  laquelle  le  domaine 
lui  appartient.  Comme  elle  loue  Dieu  de  l'avoir  si 
bien  conduite  ,  d'avoir  opéré  en  elle  tant  de  mer- 
veilles, cependant  que^  son  Dieu  même  la  loue! 
Là ,  Seigneur,  toujours  on  chantera  vos  louanges  ; 
on  n'y  parlera ,  ne  s'entretiendra  que  de  vos  mer- 
veilles ;  jamais  on  ne  se  lassera  d'y  parler  de  la 
magnificence  de  votre  royaume  :  Magniftcentiam 
(jlnriœ  aanctitatis  lux  loquentiir,  et  mirabilia  tua 
narrabunt'K  Mais  vous  ne  vous  lasserez  non  plus 
de  leur  dire  qu'ils  ont  bien  fait ,  vous  leur  parlerez 
de  leurs  travaux  avec  une  tendresse  de  père ,  et 
ainsi  de  part  et  d'autre,  l'éternité  se  passera  en  des 
congratulations  perpétuelles.  Oh!  que  la  terre  leur 
paraîtra  petite  !  Comme  ils  se  riront  des  folles  joies 
de  ce  monde  ! 

En  est-ce  assez ,  messieurs ,  ou  s'il  faut  encore 
quelque  chose  pour  nous  exciter?  Que  restait-il  à 
faire  au  Père  éternel  pour  nous  attirer  à  lui?  Il 
nous  appelle  au  royaume  de  son  Fils  unique,  nous 
qui  ne  sommes  que  des  serviteurs,  et  des  servi- 
teurs inutiles.  Il  ne  veut  rien  avoir  de  secret  ni 
de  réservé  pour  nous.  L'objet  qui  le  rend  heureux, 
il  nous  l'abandonne.  Il  nous  fait  les  compagnons 
de  sa  gloire ,  cendre  et  pourriture  que  nous  som- 
mes ;  et  il  ne  nous  demande  pour  cela  que  notre 
amour  et  quelques  petits  services  qui  lui  sont  déjà 
dus  par  une  infinité  d'obligations  que  nous  lui 
avons ,  et  qui  ne  seraient  que  trop  bien  payées  des 
moindres  de  ses  faveurs.  Cependant,  qui  le  pour- 
rait croire ,  si  une  malheureuse  expérience  ne 
nous  l'apprenait?  l'homme  insensé  ne  veut  point 
de  ces  grandeurs  ;  il  embrasse  avec  autant  d'ar- 
deur des  plaisirs  mortels  que  s'il  n'était  pas  né 
pour  ime  gloire  éternelle;  et  comme  s'il  voulait 
être  hfureux  par  son  Créateur,  il  prend  pour  trou- 
ver la  félicité  une  route  toute  contraire  à  celle 
qu'il  lui  prescrit  et  n'a  point  de  contentement  qu'on 
s'opposant  à  ses  volontés.  Encore  si  cette  vie  avait 
quelques  charmes  qui  fussent  capables  de  le  con- 
tenter, sa  folie  serait  en  quelque  façon  pardon- 
nable. Mais  Dieu,  comme  un  bon  père  qui  connaît 
le  faible  de  ses  enfants  et  qui  sait  l'impression  que 

\ .   \'ar.  :  Ravissement.  —  2.  Pour  :  pendant  que.  —  3.  Psal.,  <;xLiv, 


font  sur  nous  les  choses  présentes  ,  a  voulu  exprès 
qu'elle  fût  traversée  de  mille  tourments ,  pour  nous 
faire  porter  plus  haut  nos  affections.  Que  s'il  y  a 
mêlé  quelques  petites  douceurs ,  ça  été  pour  en 
tempérer  l'amertume ,  qui  nous  aurait  semblé  in- 
supportable sans  cet  artifice.  Jugez  par  là  ce  que 
c'est  que  cette  vie.  Il  faut  de  l'adresse  et  de  l'arti- 
fice pour  nous  en  cacher  les  misères;  et  toutefois, 
ô  aveuglement  de  l'esprit  humain!  c'est  elle  qui 
nous  séduit,  elle  qui  n'est  que  trouble  et  qu'agi- 
tation, qui  ne  tient  à  rien,  qui  fait  autant  de  pas  à 
sa  fin  qu'elle  ajoute  de  moments  à  sa  durée,  et 
qui  nous  manquera  tout  à  coup  comme  un  faux 
ami ,  lorsqu'elle  semblera  nous  promettre  plus  de 
repos.  A  quoi  est-ce  que  nous  pensons? 

Où  est  cette  générosité  du  christianisme,   qui 
faisait  estimer  aux  premiers  fidèles  moins  que  de 
la   fange ,  toute  la  pompe  du  monde ,  existimavi 
sicut  stercora^;  qui  leur  faisait  dire  avec  tant  de 
résolution  :  Cupio  dissolvi  et  essecum  Christo^;  qui 
dans  un  état  toujours  incertain,  dans  une  vie  con- 
tinuellement traversée,  mais  dans  les  tourments 
les  plus  cruels  et  dans  la  mort  même  ,  les  tenait 
immobiles  par  une  ferme  espérance,  spe  vivantes^? 
Mais,  hélas!   que  je  m'abuse  de  chercher  parmi 
nous   la  perfection    du   christianisme  !   Ce  serait 
beaucoup  si  nous  avions  quelque  pensée  qui  fût 
digne  de  notre  vocation  et  qui  sentît  un  peu  le 
nouvel  homme.   Au  moins ,  messieurs ,  considé- 
rons un  peu  attentivement  quelle  honte  ce  nous 
sera  d'avoir  été  appelés  à  la  même  félicité  que  ces 
grands  hommes  qui  ont  planté  l'Eglise  par  leur 
sang,  et  de  l'avoir  perdue  lâchement  dans  une  pro- 
fonde paix,  au  lieu  qu'ils  l'ont  gagnée  parmi  les 
combats  et  malgré  la  rage   des  tyrans ,  et  des 
bourreaux ,  et  de  l'enfer.  Heureux  celui  qui  en- 
tend ces  vérités  et  qui  sait  goûter  la  suavité  du 
Seigneur  !  «  Heureux  celui  qui  marche  innocem- 
ment dans  ses  voies,  qui  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  contempler  la  beauté  de  ses  saintes  lois^  ! 
Il  fleurira  comme  un  arbre  planté  sur  le  courant 
des  eaux.  Le  temps  viendra  qu'il  sera  chargé  de 
ses  fruits  ;  il  ne  s'en  perdra  pas  une  seule  feuille  ; 
le  Seigneur  ira  recueillant  toutes  ses  bonnes  œu- 
I  vres  et  fera  prospérer  toutes  ses  actions.  Ah!  qu'il 
'  n'en  sera  pas  ainsi  des  impies  !   Il  les  dissipera 
;  dans  l'impétuosité  de  sa  colère ,  commo  la  poudre 
■■  est  emportée  par  un   tourbillon*.    »   Cependant 
les  justes  se  réjouiront  avec  lui  ;  «  il  les  remplira 
I  de  l'abondance  de  sa  maison,  il  les  enivrera  du 
torrent  de  ses  délices®.  »  Ahl  Seigneur,  qu'il  fait 
!  beau  dans  vos  tabernacles  !  Je  ne  suis  plus  à  moi 
quand  je  pense  à  votre  palais  ;  mes  sens  sont  ravis 
et  mon  âme  transportée ,  quand  je  considère  que 
je  jouirai  de  vous  dans  la  terre  des  vivants.  Je  le 
'  dis  encore  une  fois  et  ne  me  lasserai  jamais  de  le 
dire  :  <<  Il  est  plus  doux  do  passer  un  jour  dans 
'  votre  maison,  que  d'être  toute  sa  vie  dans  les  vo- 
luptés du  monde'.  »  Seigneur,  animez  nos  cœurs 
de  cette  noble  espérance. 

Et  vous ,  âmes  bienheureuses,  pardonnez-nous  si 
nous  entendons  si  mal  votre  grandeur,  et  ayez 
agréables  ces  idées  grossières  que  nous  nous  for- 

1. /'hi/ip.,  III,  R. —  2.  /dem,  T,  23. —3.  /lom..  Ml,  12.  —  i. /'m/.. 
I,  1.  —  5.  hiem  .  vers.  2,  3,  etc.  —  G.  Ibid.,  xxxv,  U.  —  7.  Ibni.. 
[  Lxxxiii,  1,  2.  10  el  11. 
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mons  de  votre  félicité  durant  l'exil  et  la  captivité 
de  cette  vie  ;  vous  avez  passé  par  les  misères  où 
nous  sommes  ;  nous  attendons  la  félicité  que  vous 
possédez  ;  vous  êtes  dans  le  port  ;  nous  louons 
Dieu  de  vous  avoir  choisis ,  de  vous  avoir  comblés 
dune  si  grande  gloire.  Secourez  -  nous  de  vos 
prières,  afin  que  nous  allions  joindre  nos  voix  avec 
les  vôtres,  pour  chanter  éternellement  les  louanges 
du  Père  qui  vous  a  élus,  du  Fils  qui  vous  a  rache- 
tés, du  Saint-Esprit  qui  vous  a  sanctifiés.  Ainsi 
soit-il  à  jamais. 


SERMON 

SUR  LA.  COMPASSION  DE  LA  SAINTE  YIERGE. 

Ce  sermon  est  donné  par  Déforis  et  par  Lebel  comme  le  se- 
cond sur  ce  sujet.  M.  Gandar  le  regarde  comme  ayant  été  prê- 
ché à  .Navarre,  vers  1050.  Suivant  l'éminent  critique,  c'est 
peut-être  la  seule  composition  primitive  de  ce  temps-là,  qui  ait 
subsisté  après  le  travail  de  révision  que  Bossuet  opéra  plus 
tard. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Marie  associée  pour  nous  engendrer  à  Tamour  du  Père  qui  nous  adopte ,  et 
aux  souffrances  du  Fils  qui  nous  rachète.  Nature  féconde.  Chanté  féconde. 
Carne  mater-  capitis  nostri,  spiritu  mater  membrorum  ejus  (S.  August., 
DeSanct.  yirginit.,n.  6). 

Double  fécondité  du  Père.  Toutes  deux  communiquées  à  Marie. 

Fécondité  de  charité  du  Père  qui  adopte ,  coiite  la  mort  au  Fils  véritable  et 
naturel. 

Association  de  charité  entre  le  Père  céleste  et  Marie,  qui  livre  leur  commun 
Fils  à  la  mort. 

Deux  enfantements  de  Marie  :  l'un  sans  peine,  l'autre  douloureux. 

Souffrances  de  Marie  à  la  croix. 

Cœur  d'une  mère  Chananée.  (S.  Basile  de  Séleucie.) 

Ces  souffrances  la  rendent  féconde .  Jésus,  eu  l'associant  à  la  croix  l'associe 
à  la  fécondité  :  Ecce  filius  Unis. 

Enfante  comme  des  mères  à  qui  l'on  arrache  les  enfants  par  le  fer.  Ne  obli- 
visearis  gemitus  matris  tuœ  (Eccli.,  vu,  29). 

Jésus-Christ  et  Marie  nous  enfantant  par  la  croix,  consacrent  leurs  enfants 
à  la  pénitence. 

Dicit  Jésus  Matri  suœ  :  Mtdier,  ecce  filius  finis;  deinde 
dicit  discipulo  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voilà  votre  fils;  après  il 
dit  à  son  disciple  :  Voilà  votre  mère.  {Joan.,  xix ,  26.) 

Si  jamais  l'amour  est  ingénieux ,  si  jamais  il 
produit  de  grands  et  de  nobles  effets,  il  faut  avouer 
que  c'est  particulièrement  à  l'extrémité  de  la  vie 
qu'il  fait  paraître  ses  plus  belles  inventions  et  ses 
plus  généreux  transports.  Comme  l'amitié  semble 
ne  vivre  que  dans  la  compagnie  de  l'objet  aimé , 
quand  elle  se  voit  menacée  d'une  séparation  éter- 
nelle ,  autant  qu'une  loi  fatale  l'éloigné  de  sa  pré- 
sence, autant  elle  tâche  de  durer  dans  le  souvenir. 
C'est  pourquoi  les  amis  mêlent  ordinairement  des 
actions  et  des  paroles  si  remarquables ,  parmi  les 
douleurs  et  les  larmes  du  dernier  adieu,  que  lors- 
que rhistoire  en  peut  découvrir  quelque  chose,  elle 
a  accoutumé  d'en  faire  ses  observations  les  plus 
curieuses. 

L'Histoire  sainte,  chrétiens,  ne  les  oubli»  pas, 
et  vous  en  voyez  une  belle  preuve  dans  le  texte 
que  j'ai  allégué.  Saint  .Jean  ,  le  bien-aimé  du  Sau- 
veur, que  nous  pouvons  appeler  l'Evangéliste  d'a- 
mour, a  été  soigneux  de  nous  recueillir'  les  der- 

1 .  Yar.  :  Rapporter. 


nières  paroles  dont  il  a  plu  à  son  cher  Maître 
d'honorer  en  mourant  et  sa  sainte  Mère  et  son  bon 
ami,  c'est-à-dire  les  deux  personnes  du  monde 
qu'il  aimait  le  plus.  0  Dieu!  que  ces  paroles  sont 
dignes  d'être  méditées ,  et  qu'elles  peuvent  servir 
de  matières  à  de  belles  réflexions.  Car  je  vous  de- 
mande ,  y  a-t-il  chose  plus  agréable  que  de  voir  le 
Sauveur  Jésus  être  libéral  même  dans  son  extrême 
indigence?  Hélas!  il  a  dit  plusieurs  fois  que  son 
bien  n'était  pas  sur  la  terre ,  il  n'y  a  pas  eu  seule- 
ment de  quoi  reposer  sa  tête;  et  pendant  qu'il  est 
à  la  croix  ,  je  vois  l'avare  soldat  qui  partage  ses 
vêtements  et  joue  à  trois  dés  sa  tunique  mysté- 
rieuse ;  tellement  qu'il  semble  que  la  rage  de  ses 
bourreaux  ne  lui  laisse  pas  la  moindre  chose  dont 
il  puisse  disposer  en  faveur  des  siens.  Et  cepen- 
dant, chrétiens,  ne  croyez  pas  qu'il  sorte  de  ce 
monde  sans  leur  laisser  quelque  précieux  gage  de 
son  amitié. 

L'antiquité  a  fort  remarqué  l'action  d'un  certain 
philosophe',  qui  ne  laissant  pas  en  mourant  de 
quoi  entretenir  sa  famille ,  s'avisa  de  léguer  à  ses 
amis  sa  mère  et  ses  enfants  par  son  testament.  Ce 
que  la  nécessité  suggéra  à  ce  philosophe  ,  l'amour 
le  fait  faire  à  mon  INlaître  d'une  manière  bien  plus 
admirable.  11  ne  donne  pas  seulement  sa  Mère 
à  son  ami ,  il  donne  encore  son  ami  à  sa  sainte 
Mère  ;  il  leur  donne  à  tous  deux ,  et  il  les  donne 
tous  deux;  et  l'un  et  l'autre  leur  est  également 
profitable  :  Ecce  filius  tiius ,  ecce  mater  tua.  0  bien- 
heureuse Marie ,  ces  paroles  ayant  été  prononcées 
et  par  votre  Fils  et  par  notre  Maître,  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  ne  les  ait  dites  et  pour  vous  consoler 
et  pour  nous  instruire.  Nous  en  espérons  l'intelli- 
gence par  vos  prières  ;  et  afin  que  vous  nous  fas- 
siez entendre  les  paroles  par  lesquelles  vous  êtes 
devenue  mère  de  saint  Jean ,  nous  vous  allons 
adresser  une  autre  parole  qui  vous  a  rendue  Mère 
du  Sauveur  :  toutes  deux  vous  ont  été  portées  de 
la  part  de  Dieu;  mais  vous  reçûtes  l'une  de  la 
propre  bouche  de  son  Fils  unique ,  et  l'autre  vous 
fut  adressée  par  le  ministère  d'un  ange  qui  vous 
salua  en  ces  termes  :  Ave ,  gratia  plena. 

Parmi  tant  d'objets  admirables  que  la  croix  du 
Sauveur  Jésus  présente  à  nos  yeux ,  ce  que  nous 
:  fait  remarquer  saint  Jean  Chrysostome  traitant  l'é- 
vangile que  nous  avons  lu  ce  matin ,  est  digne  à  mon 
i  avis,  d'une  considération  très-particulière.  Ce  grand 
personnage  contemplant  le  Fils  de  Dieu  prêt  à  ren- 
dre rame,  ne  se  lasse  point  d'admirer  comme  il  se 
possède  dans  son  agonie  et  comme  il  paraît  ab- 
solument maître  de  ses  actions.  La  veille  de  sa 
mort,  dit  ce  grand  évêque^,  il  sue,  il  tremble,  il 
frémit  :  tant  l'image  de  son  supplice  lui  paraît  ter- 
rible; et  dans  le  fort  des  douleurs,  vous  diriez  que 
ce  soit  un  autre  homme,  à  qui  les  tourments  ne 
font  plus  rien.  Il  s'entretient  avec  ce  bienheureux 
larron  d'un  sens  rassis  et  sans  s'émouvoir;  il  con- 
sidère et  reconnaît  distinctement  ceux  des  siens 
qui  sont  au  pied  de  la  croix,  il  leur  parle,  il  les 
console;  enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il 
avait  à  faire  était  accompli ,  qu'il  avait  exécuté  de 
point  en  point  la  volonté  de  son  Pèi^e ,  il  lui  rend 
son  âme  avec  une  action  si  paisible ,  si  libre ,  si 

1.  Var.  :  Eudamidas  de  Corinlhe  (Lucian.,  Dialog.  Toxar.,  seu  De  Ami- 
citid).  —  2.  Homil.  lxxxv  in  Joan. 
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préméditée ,  qu'il  est  aisé  à  juger  que  «  personne 
ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la  donne  lui-même  de 
son  plein  gré,  »  ainsi  qu'il  l'assure  :  Nemo  tollit 
eam  a  me,  sed  ego  pono  eam  a  meipso  '.  Qu'est-ce 
à  dire  ceci,  demande  saint  Jean  Chrysostome? 
Comment  est-ce  que  l'appréhension  du  mal  l'af- 
flige si  fort ,  puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne 
le  touche  pas?  Est-ce  point  que  l'économie  de  notre 
salut  devait  être  tout  ensemble  un  ouvrage  de 
force  et  d'infirmité?  Il  voulait  montrer  par  sa 
crainte  qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  dou- 
leurs ,  et  faire  voir  par  sa  constance ,  qu'il  savait 
bien  maîtriser  ses  inclinations  et  les  faire  céder  à 
la  volonté  de  son  Père.  Telle  est  la  raison  que 
nous  pouvons  tirer  de  saint  Jean  Chrysostome  -,  et 
je  vous  avoue ,  chrétiens ,  que  je  n'aurais  pas  la 
hardiesse  d'y  ajouter  mes  pensées,  si  le  sujet  que 
je  traite  ne  m'y  obligeait. 

Je  considère  donc  le  Sauveur  pendu  à  la  croix , 
non-seulement  comme  une  victime  innocente  qui 
se  dévoue  volontairement  pour  notre  salut ,  mais 
encore  comme  un  père  de  famille  qui  sentant  ap- 
procher son  heure  dernière ,  dispose  de  ses  biens 
par  son  testament  ;  et  sur  une  vérité  si  connue ,  je 
fonde  cette  réflexion  que  je  fais.  Un  homme  est 
malade  en  son  lit;  on  le  vient  avertir  de  donner 
ordre  à  ses  affaires  au  plus  tôt,  parce  que  sa  santé 
est  désespérée  par  les  médecins  ;  en  même  temps 
si  abattu  qu'il  soit  par  la  violence  du  mal ,  il  fait 
un  dernier  effort  pour  ramasser  ses  esprits,  afin 
de  déclarer  sa  dernière  volonté  d'un  jugement  sain 
et  entier.  Il  me  semble  que  mon  Sauveur  a  fait 
quelque  chose  de  semblable  sur  le  lit  sanglant  de 
la  croix.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la 
douleur  ou  l'appréhension  de  la  mort  aient  jamais 
pu  troubler  tellement  son  esprit ,  qu'elles  lui  em- 
pêchassent aucune  de  ses  fonctions.  Plutôt  ma 
langue  demeure  à  jamais  immobile ,  que  de  pro- 
noncer une  parole  si  téméraire  !  Mais  comme  il 
voulait  témoigner  à  tout  le  monde  qu'il  ne  faisait 
rien  en  cette  rencontre  qui  ne  partît  d'une  mûre 
délibération,  il  jugea  à  propos  de  se  comporter  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pût  pas  remarquer  la  moindre 
émotion  en  son  âme,  afin  que  son  testament  ne 
fût  sujet  à  aucun  reproche.  C'est  pourquoi  il  s'a- 
dresse à  sa  Mère  et  à  son  disciple  avec  une  conte- 
nance si  assurée,  parce  que  ce  qu'il  avait  à  leur 
dire  devait  faire  une  des  principales  clauses  de 
son  testament,  et  en  voici  le  secret. 

Le  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  qui  fût  plus  à  lui 
que  sa  Mère  ni  que  ses  disciples ,  puisqu'il  se  les 
achetait  au  prix  de  son  sang  :  c'est  une  chose 
très-assurée ,  et  il  en  peut  disposer  comme  d'un 
héritage  très-bien  acquis.  Or,  dans  cette  dernière 
disgrâce,  tous  ses  autres  disciples  l'ont  abandonné, 
il  n'y  a  que  Jean  son  bien-aimé  qui  lui  reste  :  tel- 
lement que  je  le  considère  aujourd'hui  comme  un 
homme  qui  représente  tous  les  fidèles,  et  partant 
nous  devons  être  disposés  à  nous  appliquer  tout 
ce  qui  regardera  sa  personne.  Je  vois,  ô  mon  Sau- 
veur, que  vous  lui  donnez  votre  Mère,  et  «  incon- 
liuent  il  en  prend  possession  comme  de  son  bien  :  » 
El  (icci'pit  eam  discipuliis  in  sua-.  Entendons  ceci , 
chrétiens.  Sans  doute  nous  avons  bonne  part  dans 
ce  logs  pieux  :  c'est  à  nous  que  le  Fils  de  Dieu 

1.  .lonn.,  X,  18.  —  2.  Idem  ,  Xix,  27. 


donne  la  bienheureuse  Marie ,  en  môme  temps 
qu'il  la  donne  à  son  cher  disciple.  Voilà  ce  mysté- 
rieux article  du  testament  de  mon  Maître  que  j'ai 
jugé  nécessaire  de  vous  réciter  pour  en  faire  en- 
suite le  sujet  de  notre  entretien. 

N'attendez  pas,  ô  fidèles,  que  j'examine  en 
détail  toutes  les  conditions  d'un  testament,  afin 
d'en  faire  un  rapport  exact  aux  paroles  de  mon 
évangile  :  ne  vaut-il  pas  mieux  que  laissant  à 
part  cette  subtilité  de  comparaisons,  nous  em- 
ployions tous  nos  soins  à  considérer  attentivement 
le  bien  qu'on  nous  fait?  Jésus  regarde  sa  Mère , 
dit  l'auteur  sacré';  ses  mains  étant  clouées,  il  ne 
peut  la  montrer  du  doigt ,  il  la  désigne  des  yeux  ; 
et  par  toutes  ses  actions  il  se  met  en  état  de  nous 
la  donner.  Celle  qu'il  nous  donne  ,  c'est  sa  propre 
I\Ière ,  par  conséquent  sa  protection  est  puissante , 
elle  a  beaucoup  de  crédit  pour  nous  assister.  Mais 
il  nous  la  donne  afin  qu'elle  soit  notre  mère;  par 
conséquent  sa  tendresse  pour  nous  est  extrême, 
et  elle  a  une  grande  inclination  de  nous  bien  faire. 
Ce  sont  les  deux  points  qui  composeront  ce  dis- 
cours. Afin  que  nous  puissions  espérer  quelque 
assistance  d'une  personne  près  de  la  Majesté  di- 
vine ,  il  est  nécessaire  et  que  sa  grandeur  l'ap- 
proche de  Dieu,  et  que  sa  bonté  l'approche  de 
nous.  Marie  étant  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qua- 
lité l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel  ;  Ma- 
rie étant  notre  mère,  son  affection  la  rabaisse  jus- 
qu'à compatir  à  notre  faiblese.  En  un  mot,  elle 
peut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est  Mère  de 
Dieu;  elle  veut  nous  soulager,  à  cause  qu'elle  est 
notre  mère.  C'est  dans  la  déduction  de  ces  deux 
raisonnements  que  je  prétends  établir  une  dévo- 
tion raisonnable  à  la  sainte  Vierge ,  sur  une  doc- 
trine solide  et  évangélique  ;  et  je  demande,  fidèles, 
que  vous  vous  y  rendiez  attentifs. 

PREMIER  POINT. 

L'une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte 
Ecriture  donne  au  Fils  de  Dieu,  c'est  celle  de  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes.  C'est  lui  qui 
réconcilie  toutes  choses  en  sa  personne ,  il  est  le 
nœud  des  affections  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  la 
sainte  alliance  qu'il  a  contractée  avec  nous  nous 
rendant  son  Père  propice ,  nous  donne  un  accès 
favorable  au  trône  de  sa  miséricorde.  C'est  sur 
cette  vérité  qu'est  appuyée  toute  l'espérance  des 
enfants  de  Dieu.  Cela  étant  ainsi,  voici  comme  je 
raisonne.  L'union  que  nous  avons  avec  le  Sau- 
veur, nous  fait  approcher  de  la  Majesté  divine 
avec  confiance.  Or  quand  il  a  choisi  Marie  pour 
sa  mère,  il  a  fait  pour  ainsi  dire  avec  elle  un  traité 
tout  particulier;  il  a  contracté  une  alliance  très- 
étroite  ,  dont  les  hommes  ni  les  anges  ne  peuvent 
concevoir  l'excellence-;  et  par  conséquent  l'union 
qu'elle  a  avec  Dieu,  le  crédit  et  la  faveur  qu'elle 
a  auprès  du  Père ,  n'est  pas  une  chose  que  nous 
puissions  jamais  concevoir.  Je  n'ai  point  d'autres 
raisonnements  à  vous  proposer  dans  celle  pre- 
mière partie.  Mais  afin  que  nous  en  puissions  pé- 
nétrer le  fond  ,  je  tâcherai  de  déduire  par  ordre 
quelques  vérités  qui  nous  feront  reconnaître  la 
sainte  société  qui  est  entre  Jésus  et  Marie;  d'où 
nous  conclurons  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'ordre  des 
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créatures ,  qui  soit  plus  uni  à  la  Majesté  divine  que 


la  sainte  Vierge. 


Je  dis  donc  avant  toutes  choses  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais mère  qui  chérît  son  fils  avec  une  telle  ten- 
dresse que  faisait  Marie;  je  dis  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais fils  qui  chérît  sa  mère  avec  une  affection  si 
puissante^  que  faisait  Jésus.  J'en  tire  la  preuve 
des  choses  les  plus  connues.  Interrogez  une  mère  : 
d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de  son  fils 
elle  fait  paraître  une  émotion  si  visible  ;  elle  vous 
répondra  que  le  sang  ne  se  peut  démentir,  que 
son  fils  c'est  sa  chair  et  son  sang ,  que  c'est  là  ce 
qui  émeut  ses  entrailles  et  cause  ces  tendres  mou- 
vements à  son  cœur;  l'Apôtre  même  ayant  dit  que 
<(  personne  ne  peut  haïr  sa  chair  :  »  Nemo  enim 
unqiiam  carnem  siiam  odio  habnit^.  Que  si  ce  que 
je  viens  de  dire  est  véritable  des  autres  mères,  il 
l'est  encore  beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge  , 
parce  qu'ayant  conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut , 
elle  seule  a  été  formée.  Et  de  là  je  tire  une  autre 
considération. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  chrétiens,  que  la  na- 
ture a  distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité  l'a- 
mour des  enfants  entre  le  père  et  la  mère?  C'est 
pourquoi  elle  donne  ordinairement  au  père  une 
affection  plus  forte,  imprime  dans  le  cœur  de  la 
mère  je  ne  sais  quelle  inclination  plus  sensible.  Et 
ne  serait-ce  point  peut-être  pour  cette  raison  que 
quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort , 
l'autre  se  sent  obligé  par  sentiment  naturel  à  re- 
doubler ses  affections  et  ses  soins?  Cela,  ce  me 
semble  ,  est  dans  l'usage  commun  de  la  vie  hu- 
maine; si  bien  que  la  très-pure  Marie  n'ayant  à 
partager  avec  aucun  homme  ce  tendre  et  violent 
amour  qu'elle  avait  pour  son  Fils  Jésus ,  vous  ne 
sauriez  assez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point  elle 
en  était  transportée ,  et  combien  elle  y  ressentait 
de  douceurs.  Ceci  toutefois  n'est  encore  qu'un 
commencement  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants 
est  si  naturel,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout  senti- 
ment d'humanité  pour  ne  l'avoir  pas.  Vous  m'a- 
vouerez néanmoins  qu'il  s'y  mêle  quelquefois  cer- 
taines circonstances  qui  portent  l'affection  des 
parents  à  l'extrémité.  Par  exemple  ,  notre  père 
Abraham  n'avait  jamais  cru  avoir  des  enfants  de 
Sara  ;  elle  était  stérile ,  ils  étaient  tous  deux  dans 
un  âge  décrépit  et  caduc;  Dieu  ne  laisse  pas  de 
les  visiter  et  leur  donne  un  fils.  Sans  doute  cette 
rencontre  fit  qu'Abraham  le  tenait  plus  cher  sans 
comparaison.  Il  le  considérait,  non  tant  comme 
son  fils  que  comme  le  «  fils  de  la  promesse  »  di- 
vine, promissionis  filius^,  que  sa  foi  lui  avait  ob- 
tenu du  ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi 
voyons-nous  qu'on  l'appelle  Isaac ,  c'est-à-dire 
Plis*,  parce  que  venant  en  un  temps  où  ses  pa- 
rents ne  l'espéraient  plus,  il  devait  être  après  cela 
toutes  leurs  délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et 
Benjamin  étaient  les  bien-aimés  et  toute  la  joie 
de  Jacob ,  à  cause  qu'il  les  avait  eus  dans  son  ex- 
trême vieillesse  d'une  femme  que  la  main  de  Dieu 
avait  rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie?  Par 
où  il  paraît  que  la  manière  dont  on  a  les  enfants , 
quand  elle  est  surprenante  ou  miraculeuse,   les 


rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici,  chrétiens, 
quels  discours  assez  ardents  pourraient  vous  dé- 
peindre les  saintes  affections  de  IMarie?  Toutes  les 
fois  qu'elle  regardait  ce  cher  Fils  :  0  Dieu  !  disait- 
elle,  mon  Fils,  comment  est-ce  que  vous  êtes  mon 
Fils?  Qui  l'aurait  jamais  pu  croire,  que  je  pusse 
demeurer  vierge  et  avoir  un  Fils  si  aimable  ? 
Quelle  main  vous  a  formé  dans  mes  entrailles? 
Comment  y  êtes-vous  entré ,  comment  en  êtes- 
vous  sorti ,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun 
vestige  de  votre  passage?  Je  vous  laisse  à  consi- 
dérer jusqu'à  quel  point  elle  s'estimait  bienheu- 
reuse ,  et  quels  devaient  être  ses  transports  dans 
ces  ravissantes  pensées.  Car  vous  remarquerez  , 
s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut  jamais  vierge  qui 
aimât  sa  virginité  avec  un  sentiment  si  délicat. 
Vous  verrez  tout  à  l'heure  où  va  cette  réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve 
de  toutes  les  promesses  des  hommes;  j'ose  encore 
avancer  qu'elle  était  à  l'épreuve  même  des  pro- 
messes de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange  sans 
doute  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  regarder  l'histoire  de 
l'Evangile.  Gabriel  aborde  Marie  et  lui  annonce 
qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils  du  Très- 
Haut  ^  le  Roi  et  le  Restaurateur  d'Israël.  Voilà 
d'admirables  promesses.  Qui  pourrait  s'imaginer 
qu'une  femme  dût  être  troublée  d'une  si  heureuse 
nouvelle ,  et  quelle  vierge  n'oublierait  pas  le  soin 
de  sa  pureté  dans  une  si  belle  espérance?  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Marie.  Au  contraire,  elle  y  forme 
des  difficultés.  «  Comment  se  peut-il  faire,  dit- 
elle^,  que  je  conçoive  ce  Fils  dont  vous  me  parlez, 
moi  qui  ai  résolu  de  ne  connaître  aucun  homme?» 
Comme  si  elle  eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'hon- 
neur, à  la  vérité,  d'être  mère  du  Messie  ;  mais  si  je 
la  suis  que  deviendra  ma  virginité?  Apprenez,  ap- 
prenez, chrétiens,  à  l'exemple  de  la  sainte  Vierge  , 
l'estime  que  vous  devez  faire  de  la  pureté.  Hélas! 
que  nous  faisons  ordinairement  peu  de  cas  d'un  si 
beau  trésor  !  Le  plus  souvent  parmi  nous  on  l'a- 
bandonne au  premier  venu,  et  qui  le  demande 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à  Marie  les  plus 
magnifiques  promesses  qui  puissent  jamais  être 
faites  à  une  créature,  et  c'est  un  ange  qui  les  lui 
fait  de  la  part  de  Dieu,  remarquez  toutes  ces  cir- 
constances ;  elle  craint  toutefois ,  elle  hésite  ;  elle 
est  prête  à  dire  que  la  chose  ne  se-  peut  faire , 
parce  qu'il  lui  semble  que  sa  virginité  est  inté- 
ressée dans  celte  proposition  :  tant  sa  pureté  lui 
est  précieuse.  Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de 
son  enfantement,  ô  mon  Sauveur!  quelles  étaient 
ses  joies,  et  quelles  ses  affections!  Ce  fut  alors 
qu'elle  s'estima  véritablement  bénie  entre  toutes 
les  femmes  ,  parce  qu'elle  seule  avait  évité  toutes 
les  malédictions  de  son  sexe.  Elle  avait  évité  la 
malédiction  des  stériles  par  sa  fécondité  bienheu- 
j  reuse;  elle  avait  évité  la  malédiction  des  mères, 
parce  qu'elle  avait  enfanté  sans  douleur,  comme 
!  elle  avait  conçu  sans  corruption.  Avec  quel  ravis- 
■  sèment  embrassait-elle  son  Fils,  le  plus  aimable 
,  des  fils,  et  en  cela  plus  aimable  qu'elle  le  recon- 
'  naissait  pour  son  Fils  sans  que  son  intégrité  en 
'  fût  offensée? 

Les  saints  Pères  ont  assuré^  qu'un  cœur  virgi- 
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nal  est  la  matière  la  plus  propre  à  être  embrasée 
de  l'amour  de  notre  Sauveur;  cela  est  certain, 
chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de  saint  Paul.  Quel  de- 
vait donc  être  l'amour  de  la  sainte  Vierge?  Elle 
savait  bien  que  c'était  particulièrement  à  cause  de 
sa  pureté  que  Dieu  l'avait  destinée  à  son  Fils  uni- 
que :  cela  même ,  n'en  doutez  pas ,  cela  même  lui 
faisait  aimer  sa  virginité  beaucoup  davantage;  et 
d'autre  part  l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  sainte 
virginité,  lui  faisait  trouver  mille  douceurs  dans 
les  embrassements  de  son  Fils  qui  la  lui  avait  si 
soigneusement  conservée.  Elle  considérait  Jésus- 
Christ  comme  une  fleur  que  son  intégrité  avait 
poussée;  et  dans  ce  sentiment, elle  lui  donnait  des 
baisers  plus  que  d'une  mère,  parce  que  c'étaient 
des  baisers  d'une  mère  vierge.  Voulez-vous  quel- 
que chose  de  plus  pour  comprendre  l'excès  de  son 
saint  amour,  voici  une  dernière  considération  que 
je  vous  propose,  tirée  des  mêmes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte*  qu'une  reine  des 
Amazones  souhaita  passionnément  d'avoir  un  fils 
de  la  race  d'Alexandre  ;  mais  laissons  ces  histoires 
profanes ,  et  cherchons  plutôt  des  exemples  dans 
l'Histoire  sainte.  Nous  disions  tout  à  l'heure  que 
le  patriarche  Jacob  préférait  Joseph  à  tous  ses 
autres  enfants.  Outre  la  raison  que  nous  en  avons 
apportée ,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  le  tou- 
chait fort,  c'est  qu'il  l'avait  eu  de  Rachel,  qui  était 
sa  bien-aimée,  cela  le  touchait  au  vif.  Et  saint 
Jean  Chrysostome  nous  rapportant  dans  le  pre- 
mier livre  du  Sacerdoce  ,  les  paroles  caressantes  et 
affectueuses  dont  sa  mère  l'entretenait ,  remarque 
ce  discours  entre  beaucoup  d'autres  :  «  Je  ne  pou- 
vais, disait-elle,  ô  mon  fils,  me  lasser  de  vous 
regarder,  parce  qu'il  me  semblait  voir  sur  votre 
visage  une  image  vivante  de  feu  mon  mari^  » 
Que  veux-je  dire  par  tous  ces  exemples?  Je  pré- 
tends faire  voir  qu'une  des  choses  qui  augmente 
autant  l'affection  envers  les  enfants ,  c'est  quand 
on  considère  la  personne  dont  on  les  a  eus,  et  cela 
est  bien  naturel.  Demandez  maintenant  à  Marie 
de  qui  elle  a  eu  ce  cher  fds.  Vient-il  d'une  race 
mortelle?  A-t-il  pas  fallu  qu'elle  fût  couverte  de 
la  vertu  du  Très-Haut?  Est-ce  pas  le  Saint-Esprit 
qui  l'a  remplie  d'un  germe  céleste  parmi  les  dé- 
lices de  ses  chastes  embrassements,  et  qui  se  cou- 
lant sur  son  corps  très-pur  d'une  manière  ineffa- 
ble ,  y  a  formé  celui  qui  devait  être  la  consolation 
d'Israël  et  l'attente  des  nations?  C'est  pourquoi 
l'admirable  saint  Grégoire  dépeint  en  ces  termes 
la  conception  du  Sauveur  :  Lorsque  le  doigt  de 
Dieu  composait  la  chair  de  son  Fils  du  sang  le 
plus  pur  de  Marie,  «  la  concupiscence,  dit-il,  n'o- 
sant approcher,  regardait  de  loin  avec  élonnement 
un  spectacle  si  nouveau,  et  la  nature  s'arrêta  toute 
surprise  de  voir  son  Seigneur  et  son  Maître  dont 
la  seule  vertu  agissait  sur  celle  chair  virginale  :  » 
Stetit  natura  contra  et  concupiacentia  longé,  Domi- 
nnm  naturx  intuentes  in  corpore  mirabiliter  opé- 
rant em  •'. 

El  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même  chante 
avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles  de  son 
cantique  :  Fecit  milii  vinr/na  qui  potens  est''  :  «  Le 

i.  Quint.  Curl.,  lili.  v.  —  2.  De  Sn/enl.,  Iili.  i  ,  n.  5.  —  'J.  S^rm.  ii 
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'  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes  choses?  »  Et 
que  vous  a-t-il  fait,  ô  Marie?  Certes  elle  ne  peut 
nous  le  dire;  seulement  elle  s'écrie  toute  transpor- 
tée, qu'il  lui  a  fait  de  grandes  choses  :  Fecit  mihi 
magna  qui  potens  est.  C'est  qu'elle  se  sentait  en- 
ceinte du  Saint-Esprit.  Elle  voyait  qu'elle  avait  un 
Fils  qui  était  d'une  race  divine  ;  elle  ne  savait  com- 
ment faire,  ni  pour  célébrer  la  munificence  divine, 
ni  pour  témoigner  assez  son  ravissement  d'avoir 
conçu  un  Fils  qui  n'eût  point  d'autre  Père  que 
Dieu.  Que  si  elle  ne  peut  elle-même  nous  expri- 
mer ses  transports,  qui  suis-je,  chrétiens,  pour 
vous  décrire  ici  la  tendresse  extrême  et  l'impétuo- 
sité de  son  amour  maternel,  qui  était  enflammé 
par  des  considérations  si  pressantes?  Que  les  au- 
tres mères  mettent  si  haut  qu'il  leur  plaira  cette 
inclination  si  naturelle  qu'elles  ressentent  pour 
leurs  enfants  ;  je  crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent 
est  très-véritable,  et  nous  en  voyons  des  effets  qui 
passent  de  bien  loin  tout  ce  que  l'on  pourrait  s'en 
imaginer.  Mais  je  soutiens,  et  je  vous  prie  de  con- 
sidérer cette  vérité,  que  l'afi^ection  d'une  bonne 
mère  n'a  pas  tant  d'avantage  par-dessus  les  ami- 
tiés ordinaires ,  que  l'amour  de  Marie  surpasse  ce- 
lui de  toutes  les  autres  mères.  Pour  quelle  raison? 
C'est  parce  qu'étant  mère  d'une  façon  toute  mira- 
culeuse et  avec  des  circonstances  tout  à  fait  extraor- 
dinaires, son  amour  doit  être  d'un  rang  tout  par- 
ticulier; et  comme  l'on  dit,  et  je  pense  qu'il  est 
véritable,  qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  d'une  mère 
pour  bien  concevoir  quelle  est  l'afîeclion  d'une 
mère  ;  je  dis  tout  de  même  qu'il  faudrait  avoir  le 
cœur  de  la  sainte  Vierge  pour  bien  concevoir  l'a- 
mour de  la  sainte  Vierge. 

El  que  dirai-je  maintenant  de  celui  de  notre  Sau- 
veur? Certes,  je  l'avoue,  chrétiens,  je  me  trouve 
bien  plus  empêché  à  dépeindre  l'afTection  du  Fils 
que  je  ne  l'ai  été  à  vous  représenter  celle  de  la 
Mère.  Car  je  suis  certain  qu'autant  que  Noire  Sei- 
gneur surpasse  la  sainte  Vierge  en  toute  autre 
chose,  d'autant  est-il  meilleur  Fils  qu'elle  n'était 
bonne  Mère.  H  n'y  a  rien  qui  me  touche  plus  dans 
l'histoire  de  l'Evangile,  que  de  voir  jusqu'à  quel 
excès  le  Sauveur  Jésus  a  aimé  la  nature  humaine. 
Il  n'a  rien  dédaigné  de  tout  ce  qui  était  de  l'homme  : 
il  a  tout  pris,  excepté  le  péché,  tout  jusqu'aux 
moindres  choses,  tout  jusqu'aux  plus  grandes  in- 
firmités. Que  j'aille  au  jardin  des  Olives,  je  le  vois 
dans  la  crainte ,  dans  la  tristesse ,  dans  une  telle 
consternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule 
considération  de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ou'i 
dire  que  cet  accident  fût  arrivé  à  autre  personne 
qu'à  lui;  ce  qui  m'oblige  de  croire  que  jamais 
homme  n'a  eu  les  passions  ni  si  délicates  ni  si 
fortes  que  mon  Sauveur.  Quoi  donc  !  ô  mon  Maître, 
vous  vous  êtes  revêtu  si  franchement  de  ces  senti- 
ments de  faiblesse  qui  semblaient  même  être  in- 
dignes de  votre  personne  ;  vous  les  avez  pris  si 
purs ,  si  entiers ,  si  sincères  :  que  sera-ce  après 
cela  do  l'amour  envers  les  parents,  étant  certain 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  de  plus  naturel ,  de 
plus  équitable,  de  plus  nécessaire,  vu  particuliè- 
rement qu'elle  est  voire  Mère ,  non  par  un  événe- 
ment fortuit,  mais  que  l'on  vous  l'a  prédestinée 
(lès  l'élernité,  préparée  et  sanctifiée  dans  le  temps, 
promise  par  tant  d'oracles  divins,  que  vous-même 
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vous  l'avez  choisie  comme  celle  qui  vous  plaisait 
le  plus  parmi  toutes  les  créatures? 

Et  à  ce  propos  j'ose  assurer  une  chose  qui  n'est 
pas  moins  véritable  qu'elle  vous  paraîtra  peut-être 
d'abord  extraordinaire.  Je  sais  bien  que  toute  la 
gloire  de  la  sainte  Vierge  vient  de  ce  qu'elle  est 
mère  du  Sauveur;  et  je  dis  de  plus  qu'il  y  a  beau- 
coup de  gloire  au  Sauveur  d'être  le  fils  de  la  Vierge. 
N'appréhendez  pas ,  chrétiens,  que  je  veuille  déro- 
ger à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette  propo- 
sition. Mais  quand  je  vois  les  saints  Pères  parlant 
de  Noire  Seigneur,  prendre  plaisir  à  l'appeler  par 
honneur  le  Fils  d'une  vierge,  je  ne  puis  plus  dou- 
ter qu'ils  n'aient  estimé  que  ce  titre  lui  plaisait  fort 
et  qu'il  lui  était  extrêmement  honorable.  Sur  quoi 
j'apprends  une  chose  de  saint  Augustin  ' ,  qui  donne 
à  mon  avis  un  grand  poids  à  cette  pensée  :  La 
concupiscence ,  dit-il ,  qui  se  mêle ,  comme  vous 
savez ,  dans  les  générations  communes ,  corrompt 
tellement  la  matière  qui  se  ramasse  pour  former 
nos  corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée  en 
contracte  une  corruption  nécessaire.  Je  ne  m'é- 
tends point  à  éclaircir  cette  vérité  ;  je  me  contente 
de  dire  que  vous  la  trouverez  dans  mille  beaux 
endroits  de  saint  Augustin.  Que  si  ce  commerce 
ordinaire  ayant  quelque  chose  d'impur,  fait  passer 
en  nos  corps  un  mélange  d'im.pureté,  je  puis  assu- 
rer au  contraire  que  le  fruit  d'une  chair  virginale 
tirera  d'une  racine  si  pure  une  pureté  sans  égale. 
Cette  conséquence  est  certaine  et  suit  évidemment 
des  principes  de  saint  Augustin.  Et  comme  le  corps 
du  Sauveur  devait  être  plus  pur  que  les  rayons  du 
soleil,  de  là  vient,  dit  ce  grand  évêque,  «  qu'il 
s'est  choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge  :  »  Ideo 

virginem  matrem ,  pia  fide  sanctum  germen  in 

se  fieri  promerentem ,  de  qiia  crearetur  elegit^. 

Car  il  était  bienséant'''  que  la  sainte  chair  du  Sau- 
veur fût  pour  ainsi  dire  embellie  de  toute  la  pureté 
d'un  sang  virginaP,  afin  qu'elle  fût  digne  d'être 
unie  au  Verbe  divin  et  d'être  présentée  au  Père 
éternel  comme  une  victime  vivante  pour  l'expia- 
tion de  nos  fautes.  Tellement  que  la  pureté  qui  est 
dans  la  chair  de  Jésus ,  est  dérivée  en  partie  de 
cette  pureté  angélique  que  le  Saint-Esprit  coula 
dans  le  corps  de  la  Vierge,  lorsque,  charmé  de 
son  intégrité  inviolable ,  il  la  sanctifia  par  sa  pré- 
sence et  la  consacra  comme  un  temple  vivant  au 
Fils  du  Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  cette  réflexion,  chré- 
tiens. Mon  Sauveur,  c'est  l'amant  et  le  chaste 
Epoux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être  appelé  le 
Fils  d'une  vierge,  il  veut  absolument  qu'on  lui 
amène  les  vierges ,  il  les  a  toujours  en  sa  compa- 
gnie, elles  suivent  cet  Agneau  sans  tache  partout 
où  il  va.  Que  s'il  aime  si  passionnément  les  vierges 
dont  il  a  purifié  la  chair  par  son  sang,  quelle  sera 
sa  tendresse  pour  cette  vierge  incomparable  qu'il 
a  élue  dès  l'éternité ,  pour  en  tirer  la  pureté  de  sa 
chair  et  son  sang?  Concluons  donc  de  tout  ce  dis- 
cours que  l'amitié  réciproque  du  Fils  et  de  la  Mère 
est  inconcevable  ,  et  que  nous  pouvons  bien  avoir 
quelque  idée  grossière  de  cette  liaison  merveil- 
leuse. Mais  de  comprendre  quelle  est  l'ardeur  et 
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cap.  XXIV,  n.  38.  —  3.  Vav.  :  11  fallait.  —  4.  Fût  furmC'c  du  sang  d'une 
vierge. 


quelle  est  la  véhémence  de  ces  torrents  de  flammes 
qui  de  Jésus  vont  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie 
retournent  continuellement  à  Jésus,  croyez-moi, 
les  séraphins  tout  brûlants  qu'ils  sont,  ne  le  sau- 
raient faire.  Mais  d'autant  que  quelques-uns  pour- 
raient se  persuader  que  cette  sainte  société  n'a 
point  d'autres  liens  jque  la  chair,  il  me  sera  aisé  de 
vous  faire  voir,  selon  que  je  l'ai  promis  et  par  les 
vérités  que  j'ai  déjà  établies,  avec  qu-els  avantages 
la  sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'alliance  de  Dieu 
par  sa  maternité  glorieuse,  et  de  là  je  vous  laisse- 
rai à  conclure  quel  est  son  crédit  auprès  du  Père 
éternel. 

Pour  cela,  je  vous  prie  de  considérer  que  cet 
amour  de  la  Vierge  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure ,  ne  s'arrêtait  pas  à  la  seule  humanité  de 
son  Fils.  Non ,  certes  :  il  allait  plus  avant;  et  par 
l'humanité  comme  par  un  moyen  d'union  ,  il  pas- 
sait à  la  nature  divine  qui  en  est  inséparable.  Et 
pour  vous  expliquer  ma  pensée ,  j'ai  à  vous  propo- 
ser une  doctrine  sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'al- 
ler pas  à  pas ,  de  peur  de  tomber  dans  l'erreur  ;  et 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  la  déduire  aussi  nettement 
comme  elle  me  semble  solide  !  Voici  donc  comme 
je  raisonne.  Une  bonne  mère  aime  tout  ce  qui 
touche  la  personne  de  son  fils.  Je  sais  bien  qu'elle 
va  quelquefois  plus  avant,  qu'elle  porte  son  amitié 
jusqu'à  ses  amis  et  généralement  à  toutes  les  cho- 
ses qui  lui  appartiennent;  mais  particuhèrement 
pour  ce  qui  regarde  la  propre  personne  de  son  fils, 
vous  savez  qu'elle  y  est  sensible  au  dernier  pointa 
Je  vous  demande  maintenant  :  Qu'était  la  divinité 
au  Fils  de  Marie?  Comment  touchait-elle  à  sa  per- 
sonne? Lui  était-elle  étrangère?  Je  ne  veux  point 
ici  vous  faire  de  questions  extraordinaires;  j'inter- 
pelle seulement  votre  foi  :  qu'elle  me  réponde. 
Vous  dites  tous  les  jours  en  récitant  le  Symbole, 
que  vous  croyez  en  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu ,  qui 
est  né  de  la  Vierge  Marie.  Celui  que  vous  recon- 
naissez pour  le  Fils  de  Dieu  tout-puissant,  et  celui 
qui  est  né  de  la  Vierge  ,  sont-ce  deux  personnes? 
Sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez. 
C'est  le  même  qui  étant  Dieu  et  homme ,  selon  la 
nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu ,  et  selon  l'huma- 
nité le  Fils  de  Marie.  C'est  pourquoi  nos  saints 
Pères  ont  enseigné  que  la  Vierge  est  Mère  de 
Dieu.  C'est  cette  foi,  chrétiens,  qui  a  triomphé  des 
blasphèmes  de  Nestorius,  et  qui  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  fera  trembler  les  démons.  Si  je 
dis  après  cela  que  la  bienheureuse  Marie  aime  son 
Fils  tout  entier,  qui  pourra  désavouer  une  vérité  si 
plausible^?  Par  conséquent  ce  Fils  qu'elle  chéris- 
sait tant,  eUe  le  chérissait  comme  un  homme- 
Dieu.  Et  d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien  de  sem- 
blable sur  la  terre  ,  je  suis  contraint  d'élever  bien 
haut  mon  esprit  pour  avoir  recours^  à  un  grand 
exemple,  je  veux  dire  à  l'exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire  des 
complaisances  du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes,  je 
l'avoue  ;  mais  comme  ce  sont  des  maximes  fonda- 
mentales du  christianisme,  il  est  important  qu'elles 
soient  entendues  de  tous  les  fidèles ,  et  je  ne  veux 

\.  Var.  :  Vous  savez  fomme  elle  esl  sensihie.  —  2.  Quelqu'un  de  la  com- 
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rien  avancer  que  je  n'en  allègue  la  preuve  par  les 
Ecritures.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  chrétiens, 
quand  cette  voix  miraculeuse  éclata  sur  le  Thabor 
de  la  part  de  Dieu  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimé ,  dans  lequel  je  me  suis  plu  ' ,  »  de  qui  pen- 
sez-vous que  parlât  le  Père  éternel?  N'était-ce  pas 
de  ce  Dieu  revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout  res- 
plendissant aux  yeux  des  apôtres  ?  Cela  étant  ainsi, 
vous  voyez  bien  par  une  déclaration  si  authen- 
tique, qu'il  étend  son  amour  paternel  jusqu'à  l'hu- 
manité de  son  Fils  ;  et  qu'ayant  uni  si  étroitement 
la  nature  humaine  avec  la  divine,  il  ne  les  veut 
plus  séparer  dans  son  affection.  Aussi  est-ce  là,  si 
nous  l'entendons  bien ,  tout  le  fondement  de  notre 
espérance,  quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui 
est  homme  tout  ainsi  que  nous,  est  reconnu  et 
aimé  de  Dieu  comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas  si  je  dis  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte  Vierge, 
et  que  son  amour  embrasse  tout  ensemble  la  divi- 
nité et  l'humanité  de  son  Fils,  que  la  main  puis- 
sante de  Dieu  a  si  bien  unies.  Car  Dieu,  par  un 
conseil  admirable,  ayant  jugé  à  propos  que  la 
Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  en- 
gendre continuellement  dans  l'éternité,  il  l'a  par 
ce  moyen  associée  en  quelque  façon  à  sa  généra- 
tion éternelle.  Fidèles,  entendez  ce  mystère.  C'est 
l'associer  à  sa  génération,  que  de  la  faire  mère 
d'un  même  Fils  avec  lui.  Partant,  puisqu'il  l'a 
comme  associée  à  sa  génération  éternelle ,  il  était 
convenable  qu'il  coulât  en  même  temps  dans  son 
sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a 
pour  son  Fils;  cela  est  bien  digne  de  sa  sagesse. 
Comme  sa  providence  dispose  toutes  choses  avec 
une  justesse  admirable,  il  fallait  qu'il  imprimât 
dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge  une  affection  qui 
passât  de  bien  loin  la  nature  et  qui  allât  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  grâce,  afin  qu'elle  eût  pour 
son  Fils ,  des  sentiments  dignes  d'une  Mère  de  Dieu 
et  dignes  d'un  homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurais  l'esprit  d'un 
ange,  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie,  mes  con- 
ceptions seraient  trop  ravalées  pour  comprendre 
l'union  très-parfaite  du  Père  éternel  avec  vous. 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit  notre  Sauveur, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique^.  »  Et  en  effet, 
comme  remarque  l'Apôtre-',  «  nous  donnant  son 
Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toutes  sortes  de  biens 
avec  lui?  »  Que  s'il  nous  a  fait  paraître  une  affec- 
tion si  sincère,  parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme 
Maître  et  comme  Sauveur,  l'amour  ineffable  qu'il 
avait  pour  vous  lui  fait  concevoir  bien  d'autres 
desseins  en  votre  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à 
vous  en  la  même  qualité  qu'il  lui  appartient;  et 
pour  établir  avec  vous  une  société  éternelle ,  il  a 
voulu  que  vous  fussiez  la  IMère  de  son  Fils  unique, 
et  être  le  Père  du  vôtre.  0  prodige!  ô  abîme  de 
charité!  quel  esprit  ne  se  perdrait  pas  dans  la  con- 
sidération de  ces  complaisances  incompréhensibles 
qu'il  a  eues  pour  vous,  depuis  que  vous  lui  tou- 
chez de  si  près  par  ce  commun  Fils ,  le  nœud  in- 
violable de  votre;  sainte  alliance,  le  gage  de  vos 
affections  mutuelles,  que  vous  vous  êtes  donné 
amoureusement  l'un  à  l'autre,  lui  pleiu  d'une  divi- 
nité impassible,  vous  revêtu  pour  lui  obéir  d'une 
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chair  mortelle.  Intercédez  pour  nous,  ô  bienheu- 
reuse Marie  ;  vous  avez  en  vos  mains ,  si  je  l'ose 
dire ,  la  clef  des  bénédictions  divines.  C'est  votre 
Fils  qui  est  cette  clef  mystérieuse  par  laquelle  sont 
ouverts  les  coffres  du  Père  éternel.  Il  ferme ,  et 
personne  n'ouvre;  il  ouvre,  et  personne  ne  ferme. 
C'est  son  sang  innocent  qui  fait  inonder  sur  nous 
les  trésors  des  grâces  célestes.  Et  à  quel  autre  don- 
nera-t-il  plus  de  droit  sur  ce  sang,  qu'à  celle  dont 
il  a  tiré  tout  son  sang?  Sa  chair  est  votre  chair,  ô 
Marie ,  son  sang  est  votre  sang  ;  et  il  me  semble 
que  ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler 
pour  vous  à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sentant 
bien  que  vous  étiez  la  source  dont  il  découlait.  Au 
reste  vous  vivez  avec  lui  dans  une  amitié  si  par- 
faite, qu'il  est  impossible  que  vous  n'en  soyez  pas 
exaucée.  C'est  pourquoi  votre  dévot  saint  Bernard 
a  fort  bonne  grâce,  lorsqu'il  vous  prie  de  parler  au 
cœur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Loquatur 
ad  cor  Domini  nostrt  Jesu  Christl  ' . 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens?  qu'est-ce  à  dire, 
parler  au  cœur?  C'est  qu'il  la  considère  «  dans  ce 
midi  éternel,  je  veux  dire  dans  les  secrets  embras- 
sements  de  son  Fils ,  »  parmi  les  ardeurs  d'une 
charité  consommée  :  In  meridie  senipiterno,  in  se- 
creUssimis  mnplexibus  amantissimi  Filii.  11  voit 
qu'elle  aime  et  qu'elle  est  aimée ,  que  les  autres 
passions  peuvent  bien  parler  aux  oreilles,  mais 
que  l'amour  seul  a  droit  de  parler  au  cœur.  Dans 
cette  pensée  n'a-t-il  pas  raison  de  demander  à  la 
Vierge  qu'elle  parle  au  cœur  de  son  Fils  :  Loqua- 
tur ad  cor  Domini  nostri  Jesu  Christi? 

Combien  de  fois ,  ô  fidèles ,  cette  bonne  Mère 
a-t-elle  parlé  au  cœur  de  son  bien-aimé  !  Elle  parla 
véritablement  à  son  cœur,  lorsque  touchée  de  la 
confusion  de  ces  pauvres  gens  de  Cana  qui  man- 
quaient de  vin  dans  un  festin  nuptial ,  elle  le  solli- 
cita de  soulager  leur  nécessité.  Le  Fils  de  Dieu  en 
cette  rencontre  semble  la  rebuter  de  parole ,  bien 
qu'il  eût  résolu  de  la  favoriser  en  effet.  «  Femme  , 
lui  dit-il,  que  nous  importe  à  vous  et  à  moi?  Mon 
heure  n'est  pas  encore  venue-.  »  Ce  discours  pa- 
raît bien  rude ,  et  tout  autre  que  Marie  aurait  pris 
cela  pour  un  refus.  Je  vois  néanmoins  que ,  sans 
s'étonner,  elle  donne  ordre  aux  serviteurs  de  faire 
ce  que  le  Sauveur  leur  commandera  :  «  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  ordonnera^  »  leur  dit-elle,  comme 
étant  assurée  qu'il  lui  a  accordé  sa  requête.  D'où 
lui  vient,  à  votre  avis,  cette  confiance  après  une 
réponse  si  peu  favorable?  Chrétiens,  elle  savait 
bien  que  c'était  au  cœur  qu'elle  avait  parlé*;  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'elle  ne  prit  pas  garde  à 
ce  que  la  bouche  avait  répondu.  En  effet,  elle  ne 
fut  point  trompée  dans  son  espérance  ;  et  le  Fils  de 
Dieu  ,  selon  la  belle  réflexion  de  saint  Jean  Chry- 
sostome'',  jugea  à  propos  d'avancer  le  temps  de 
son  pnmiier  miracle  ,  à  la  considération  de  sa 
sainte  Mère. 

Prions-la  donc,  ô  fidèles,  qu'elle  parle  pour 
nous  de  la  bonne  sorte  au  cœur  de  son  Fils;  elle  y 
a  une  fidèle  correspondance.  C'est  l'amour  filial 
qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  maternel,  et 
qui  préviendra  ses  désirs.  Ne  vous  apercevez-vous 

1.  Scrm.  l'anpgyr.,  Ad  Beat.  Virgin.,  n.  7,  inler  0|ior.  S.  Heriuircl.  — 
2.  Joan.,  I,  i\.  —  3.  Idevi,  5.  —  i.  l'or.  ;  Elle  savait  hieii  «lu'tllc  avail 
|idrlû  au  cœur.  —  .'>.  Iluuiil.  xiitu  Joau . 


?8 


SERMON  SUR  LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


pas  que  le  vin  nous  manque  ;  je  veux  dire  la  cha- 
rité, ce  vin  nouveau  de  la  loi  nouvelle,  qui  réjouit 
le  cœur  de  l'homme ,  dont  lame  des  fidèles  doit 
être  enivrée?  De  là  vient  que  nos  festins  sont  si 
tristes ,  que  nous  prenons  avec  si  peu  de  goiit  la 
nourriture  céleste  de  la  sainte  parole  de  Dieu.  De 
là  vient  que  nous  nous  voyons  de  tous  côtés  dé- 
chirés par  tant  de  factions  différentes.  Dieu,  par 
une  juste  vengeance,  voyant  que  nous  refusons  de 
nous  unir  à  sa  souveraine  bonté  par  une  affection 
cordiale ,  nous  fait  ressentir  les  malheurs  de  mille 
divisions  intestines.  Sainte  Vierge  ,  impétrez-nous 
la  charité,  qui  est  mère  de  la  paix,  qui  adoucit, 
tempère  et  réconcilie  les  esprits.  Nous  avons  une 
grande  confiance  en  votre  faveur,  parce  qu'étant 
Mère  de  Dieu,  nous  sommes  persuadés  que  vous 
avez  beaucoup  de  pouvoir  ;  et  comme  vous  êtes  la 
nôtre,  nous  ne  serons  point  trompés  si  nous  atten- 
dons quelque  grand  effet  de  votre  tendresse.  C'est 
ce  qui  me  reste  à  traiter  dans  cette  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  réclamons 
dans  nos  oraisons  la  très-heureuse  Marie  comme 
étant  la  mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Nous 
avons  reçu  cette  tradition  de  nos  pères.  Ils  nous 
ont  appris  que  le  genre  humain  ayant  été  précipité 
dans  une  mort  éternelle  par  un  homme  et  par  une 
femme,  Dieu  avait  prédestiné  une  nouvelle  Eve, 
aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam ,  afin  de  nous  faire 
renaître.  Et  de  cette  doctrine ,  que  tous  les  anciens 
ont  enseignée  d'un  consentement  unanime ,  il  me 
serait  aisé  de  conclure  que  comme  la  première  Eve 
est  la  mère  de  tous  les  mortels ,  ainsi  la  seconde  , 
qui  est  la  très-sainte  Vierge ,  doit  être  estimée  la 
mère  de  tous  les  fidèles.  Ce  que  je  pourrais  confir- 
mer par  une  belle  pensée  de  saint  Epiphane\  qui 
assure  «  que  cette  première  Eve  est  appelée  dans  la 
Genèse  mère  des  vivants ,  en  énigme ,  c'est-à-dire , 
ainsi  qu'il  l'expose  lui-même  ,  en  figure  et  comme 
étant  la  représentation  de  Marie.  »  A  quoi  j'aurais 
encore  à  ajouter  un  passage  célèbre  de  saint  Au- 
gustin dans  le  livre  de  la  sainte  Virginité ,  où  ce 
grand  docteur  nous  enseigne  que  la  Vierge, 
((  selon  le  corps ,  est  mère  du  Sauveur  qui  est  notre 
chef,  et  selon  l'esprit,  des  fidèles  qui  sont  ses  mem- 
bres :  »  Carne  mater  capitis  nostri,  spiritu  mater 
membrorum  ejus^.  Mais  d'autant  que  je  me  sens 
obligé  de  réduire  en  peu  de  mots  ce  que  je  me  suis 
proposé  de  vous  dire ,  afin  de  laisser  le  temps  qui 
est  nécessaire  pour  le  reste  du  service  divin,  je 
passe  beaucoup  de  choses  que  je  pourrais  tirer  des 
saints  Pères  sur  ce  sujet;  et  sans  examiner  tous 
les  titres  par  lesquels  la  sainte  Vierge  est  appelée 
à  bon  droit  la  mère  des  chrétiens ,  je  tâcherai  seu- 
lement de  vous  faire  voir,  et  c'est  à  mon  avis  ce 
qui  vous  doit  toucher  davantage,  qu'elle  est  mère 
par  le  sentiment,  je  veux  dire  qu'elle  a  pour  nous 
une  tendresse  véritablement  maternelle.  Pour  le 
comprendre,  vous  n'avez,  s'il  vous  plaît,  qu'à 
suivre  ce  raisonnement. 

Ayant  présupposé,  et  sur  la  foi  de  l'Eglise  et 
sur  la  doctrine  des  Pères,  encore  que  je  l'aie  seu- 
lement touché  en  passant;  ayant,  dis-je  présup- 

1.  Advers.  Hœres.,  lib.  III,  Hceres.  lxxviii,  n.  18.  —  2.  De  sanct. 
Virginit.,  n.  C. 


posé  que  Marie  est  véritablement  notre  mère  ;  si 
je  vous  demandais,  chrétiens,  quand  elle  a  com- 
mencé à  avoir  cette  qualité,  vous  me  répondriez 
sans  doute  que  Notre  Seigneur  vraisemblablement 
la  fit  notre  mère  lorsqu'il  lui  donna  saint  Jean 
pour  son  fils.  En  effet,  nous  y  trouvons  toutes  les 
convenances  imaginables'.  Car  je  vous  ai  avertis 
dès  l'entrée  de  ce  discours  ,  et  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  vous  en  faire  ressouvenir,  que  saint 
Jean  ayant  été  conduit  par  la  main  de  Dieu  au  pied 
de  la  croix ,  y  avait  tenu  la  personne  de  tous  les 
fidèles,  et  j'en  ai  touché  une  raison  qui  me  semble 
fort  apparente.  C'est,  s'il  vous  en  souvient,  que 
tous  les  autres  disciples  de  Notre  Seigneur  ayant 
été  dispersés,  la  Providence  n'avait  retenu  près 
de  lui  que  le  bien-aimé  de  son  cœur,  afin  qu'il  y 
pût  représenter  tous  les  autres  et  recevoir  en  leur 
nom  les  dernières  volontés  de  leur  Maître.  Sur 
quoi  considérant  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  le 
Fils  de  Dieu,  dont  toutes  les  paroles  et  les  actions 
sont  mystérieuses ,  en  une  occasion  si  importante 
ne  l'ait  considéré  que  comme  un  homme  particu- 
lier, nous  avons  inféré ,  ce  me  semble  avec  beau- 
coup de  raison,  qu'il  a  reçu  la  parole  qui  s'adressait 
à  nous  tous,  que  c'est  en  notre  nom  qu'il  s'est 
mis  incontinent  en  possession  de  Marie ,  et  par 
conséquent  c'est  là  proprement  qu'elle  est  devenue 
notre  mère. 

Cela  étant  ainsi  résolu,  j'ai  une  autre  proposi- 
tion à  vous  faire.  D'où  vient,  à  votre  avis,  que 
Notre  Seigneur  attend  cette  heure  dernière  pour 
nous  donner  à  Marie  comme  ses  enfants?  Vous  me 
direz  peut-être  qu'il  a  pitié  d'une  Mère  désolée 
qui  perd  le  meilleur  Fils  du  monde ,  et  que  pour 
la  consoler  il  lui  donne  une  postérité  éternelle. 
Cette  raison  est  bonne  et  solide.  Mais  j'en  ai  une 
autre  à  vous  dire,  que  peut-être  vous  ne  désap- 
prouverez pas.  Je  pense  que  le  dessein  du  Fils  de 
Dieu  est  de  lui  inspirer  pour  nous  dans  cette  ren- 
contre, une  tendresse  de  mère.  Comment  cela,  di- 
rez-vous?  Nous  ne  voyons  pas  bien  cette  consé- 
quence. Il  me  semble  pourtant,  chrétiens,  qu'elle 
n'est  pas  extrêmement  éloignée.  Marie  était  au  pied 
de  la  croix ,  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  couvert 
de  plaies ,  étendant  ses  bras  à  un  peuple  incrédule 
et  impitoyable,  son  sang  qui  débordait  de  tous 
côtés  par  ses  veines  déchirées.  Qui  pourrait  vous 
dire  quelle  était  l'émotion  du  sang  maternel?  Non, 
il  est  certain,  elle  ne  sentit  jamais  mieux  qu'elle 
était  mère;  toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le 
lui  faisaient  sentir  au  vif. 

Que  fera  ici  le  Sauveur?  Vous  allez  voir,  chré- 
tiens ,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émouvoir 
les  affections.  Quand  l'âme  est  une  fois  prévenue 
de  quelque  passion  violente  touchant  quelque  ob- 
jet ,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impressions 
pour  toutes  les  autres  qui  se  présentent.  Par  exem- 
ple, vous  êtes  possédés  d'un  mouvement  de  colère; 
il  sera  difficile  que  tous  ceux  qui  approcheront  de 
vous ,  si  innocents  qu'ils  puissent  être ,  n'en  res- 
sentent quelques  effets.  Et  de  là  vient  que  dans 
les  séditions  populaires  un  homme  adroit ,  qui 
saura  manier  et  ménager  avec  art  les  esprits  de  la- 
populace,  lui  fera  quelquefois  tourner  sa  fureur 
contre  ceux  auxquels  on  pensait  le  moins  :  ce  qui 

1.  Var.  :  En  effet  l'assurance  y  est  tout  entière. 
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rend  ces  sortes  de  mutineries  extrêmement  dange- 
reuses. Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  pas- 
sions, parce  que  lame  étant  déjà  excitée  ,  il  ne 
reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets;  à 
quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrêmement 
disposée. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  qui  avait  résolu 
de  nous  donner  la  sainte  Vierge  pour  mère,  afin 
d'être  notre  frère  en  toute  façon  (admirez  son 
amour,  chrétiens),  voyant  du  haut  de  sa  croix 
combien  l'âme  de  sa  Mère  était  attendrie  ,  et  que 
son  cœur  ébranlé  faisait  inonder  par  ses  yeux  un 
torrent  de  larmes  amères;  comme  si  c'eût  été  là 
qu'il  l'eût  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui  dire, 
lui  montrant  saint  Jean  :  «  Femme,  voilà  ton  fds  :  » 
Ecce  filius  tuus.  Fidèles,  ce  sont  ses  mots  ;  et  voici 
son  sens,  si  nous  le  savons  bien  pénétrer  :  0 
femme  affligée',  à  qui  un  amour  infortuné  fait 
éprouver  à  présent  jusqu'où  peut  aller  la  compas- 
sion d'une  mère ,  cette  même  tendresse  dont  vous 
êtes  à  présent  touchée  si  vivement  pour  moi,  ayez- 
la  pour  Jean  mon  disciple  et  mon  bien-aimé^; 
ayez-la  pour  tous  mes  fidèles  ,  que  je  vous  recom- 
mande en  sa  personne  ,  parce  qu'ils  sont  tous  mes 
disciples  et  mes  bien-aimés  :  Ecce  filiiis  tuus.  De 
vous  dire  combien  ces  paroles  poussées  du  cœur 
du  Fils,  descendirent  profondément  au  cœur  de 
la  Mère,  et  l'impression  qu'elles  y  firent,  c'est 
une  chose  que  je  n'oserai  pas  entreprendre.  Songez 
seulement  que  celui  qui  parle  opère  toutes  choses 
par  sa  parole  toute-puissante,  qu'elle  doit  avoir 
un  effet  merveilleux  ,  surtout  sur  sa  sainte  Mère  ; 
et  que  pour  lui  donner  plus  de  force,  il  l'a  ani- 
mée de  son  sang  et  l'a  proférée  d'une  voix  mou- 
rante ,  presque  avec  les  derniers  soupirs.  Tout 
cela  joint  ensemble,  il  n'est  pas  croyable  ce  qu'elle 
était  capable  de  faire  dans  l'âme  de  la  sainte 
Vierge.  Il  n'a  pas  plus  tôt  lâché  le  mot  à  saint 
Jean^  pour  lui  dire  que  Marie  est  sa  mère,  qu'in- 
continent ce  disciple  se  sent  possédé  de  toutes  les 
affections  d'un  bon  fils  :  Et  accepit  eam  discipulus 
in  sua''  :  à  plus  forte  raison  sa  parole  doit-elle 
avoir  agi  sur  l'âme  de  sa  sainte  Mère  et  y  avoir 
fait  entrer  bien  avant  un  amour  extrême  pour 
nous  comme  pour  ses  véritables  enfants. 

Il  me  souvient  à  ce  propos  de  ces  mères  misé- 
rables à  qui  on  déchire  les  entrailles  par  le  fer, 
pour  en  tirer  leurs  enfants  au  monde  par  violence. 
11  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  ô 
bienheureuse  Marie!  C'est  par  le  cœur  que  vous 
nous  avez  enfantés,  parce  que  vous  nous  avez  en- 
fantés par  la  charité  :  Cooperata  est  charitate,  ut 
ftlii  Del  in  Ecclesia  nascerentur,  dit  saint  Augus- 
tin \  Et  j'ose  dire  que  ces  paroles  de  votre  Fils, 
qui  étaient  son  dernier  adieu  ,  entrèrent  en  votre 
cœur  ainsi  qu'un  glaive  tranchant,  et  y  portèrent 
jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  excessive,  une 
inclination  de  mère  pour  tous  les  fidèles.  Ainsi 
vous  nous  avez  pour  ainsi  dire  enfantés  d'un  cœur 
déchiré  parmi  la  véhémence  d'une  affliction  infinie. 
Et  toutes  les  fois  que  les  chrétiens  paraissent  de- 

1.  Var.  :  0  femme  aflligi'^c,  dil-il,  à  qui. .. —  S.  .. .  jusqu'où  peut  aller  la 
violenœ  d'une  compassion  malernelle,  ces  mémos  scnlimeuts  que  vous  avez 
mainlcnaul  pour  moi,  ayoz-lcs  |>our  Jean. . . 

3.  Var.  :  C'est  une  chose  que  je  n'oserais  pas  entreprendre  de  vous  expli- 
quer. (Comprenez  seulement  que  celui  (|ui  parle  est  le  Fils  de  Dieu,  qui  fait 
Imiles  cliii>es  par  la  force  de  sa  pande.  Il  n'a  pas  pliisl'H  U'iclii'^  le  mot  à  saint 
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vant  vos  yeux ,  vous  vous  souvenez  de  cette  der- 
nière parole ,  et  vos  entrailles  s'émeuvent  sur  nous 
comme  sur  les  enfants  de  votre  douleur  et  de  votre 
amour;  d'autant  plus  que  vous  ne  sauriez  jeter 
sur  nous  vos  regards,  que  nous  ne  représentions  à 
votre  cœur  ce  Fils  que  vous  aimez  tant,  dont  le 
Saint-Esprit  prend  plaisir  de  graver  la  ressem- 
blance dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles'. 

C'est  une  doctrine  que  je  tiens  des  Ecritures 
divines ,  et  qui  est  bien  puissante  pour  nous  exci- 
ter à  la  vertu ,  outre  qu'elle  fait  beaucoup  à  éclair- 
cir  la  vérité  que  je  traite.  C'est  pourquoi  il  est  à 
propos^  de  vous  la  déduire.  Car  j'apprends  de 
l'apôtre  saint  Paul ,  et  cette  doctrine ,  ô  fidèles , 
est  bien  digne  de  votre  audience,  que  tous  les 
chrétiens,  dont  la  vie  répond  à  la  profession  qu'ils 
ont  faite ,  portent  imprimés  en  leur  âme  les  traits 
naturels  et  la  véritable  image  de  Notre  Seigneur. 
Comment  cela  se  fait-il?  Certainement  la  manière 
en  est  admirable.  Vivre  chrétiennement,  c'est  se 
conformer  à  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu.  Or  je  dis 
que  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  est  un  tableau  qui 
est  tiré  sur  sa  sainte  vie^  :  la  doctrine  est  la  copie, 
et  lui-même  est  Toriginal  ;  en  quoi  il  diffère  beau- 
coup des  autres  docteurs  qui  se  mêlent  d'ensei- 
gner à  bien  vivre.  Car  ceux-ci  ne  seront  jamais 
assez  téméraires  pour  former  sur  leurs  actions  les 
règles  de  la  bonne  vie  ;  mais  ils  ont  accoutumé  de 
se  figurer  de  belles  idées ,  ils  établissent  certaines 
règles  sur  lesquelles  ils  tâchent  eux-mêmes  de  se 
composer.  Tout  au  contraire,  le  Fils  de  Dieu  étant 
envoyé  au  monde  pour  y  être  un  exemplaire  achevé 
de  la  plus  haute  perfection ,  ses  enseignements 
étaient  dérivés  de  ses  mœurs  ;  il  enseignait  les 
choses  parce  qu'il  les  pratiquait ,  sa  parole  n'était 
qu'une  image  de  sa  conduite.  Que  fait  donc  le 
Saint-Esprit  dans  l'âme  d'un  bon  chrétien?  Il  fait 
que  l'Evangile  est  son  conseil  dans  tous  ses  des- 
seins et  l'unique  règle  qu'il  regarde  dans  ses  ac- 
tions. Insensiblement  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
passe  dans  ses  mœurs,  il  devient  pour  ainsi  dire 
un  Evangile  vivant  :  tout  y  sent  le  maître  dont  il  a 
reçu  les  leçons,  il  en  prend  tout  l'esprit  ;  et  si  vous 
pénétriez  dans  l'intérieur  de  sa  conscience,  vous 
y  verriez  les  mêmes  linéaments ,  les  mêmes  affec- 
tions ,  les  mêmes  façons  de  faire  qu'en  notre  Sau- 
veur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  bienheu- 
reuse Marie,  comme  il  m'est  aisé  de  l'éclaircir 
par  un  exemple  familier.  Vous  verrez  quelque- 
fois une  mère  qui  caressera  extraordinairement 
un  enfant,  sans  en  avoir  d'autre  raison,  sinon 
que  c'est,  à  son  avis,  la  vraie  peinture  du  sien. 
C'est  ainsi,  dira-t-elle,  qu'il  pose  ses  mains,  c'est 
ainsi  qu'il  porte  ses  yeux,  telle  est  son  action 
et  sa  contenance.  Les  mères  sont  ingénieuses  à 
observer  jusqu'aux  moindres  choses.  Et  qu'est-ce 
que  cela,  sinon  comme  une  course,  si  on  peut  par- 
ler de  In  sorte,  que  fait  l'affection  d'une  mère,  qui 
ne  se  contentant  pas  d'aimer  son  fils  en  sa  propre 
personne ,  le  va  chercher  partout  où  elle  peut  en 
découvrir  quelque  chose?  Que  si  elles  sont  si  fort 

i.  Sote  marg.  :  D'autant  plus  que  vous  nous  voyez,  tout  autant  que  nous 
sommes  de  rlinUiens ,  tout  couverts  du  saiii;  du  Sauveur  dont  nous  sommes 
teints  et  Idanchis ,  et  que  vous  remarque/,  en  nous  les  mêmes  liiii'anienls. 

2.  Var.  :  C'est  |H)urquoi  je  prendrai  graiid  plauir. . .  —  3.  Est  un  (torlrait 
de  sa  vie. 
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émues  de  quelque  ressemblance  ébauchée,  que  di- 
rons-nous de  Marie,  lorsqu'elle  voit  dans  l'âme  des 
chrétiens,  des  traits  immortels  de  la  parfaite  beauté 
de  son  Fils ,  que  le  doigt  de  Dieu  a  si  bien  formés 
dans  leur  âme. 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  ne  sommes  pas  seulement 
les  images  vivantes  du  Fils  de  Dieu,  nous  sommes 
encore  ses  membres ,  et  nous  composons  avec  lui 
un  corps  dont  il  est  le  chef;  nous  sommes  son 
corps  et  sa  plénitude ,  comme  enseigne  l'Apôtre  ; 
qualité  qui  nous  unit  de  telle  sorte  avec  lui^  que 
quiconque  aime  le  Sauveur,  il  faut  par  nécessité 
que  par  le  même  mouvement  d'amour,  il  aime  tous 
les  fidèles.  C'est  ce  qui  attire  si  puissamment  sur 
nous  les  affections  de  la  sainte  Vierge ,  qu'il  n'y  a 
point  de  mère  qui  puisse  aller  à  l'égal  ;  ce  qu'il 
me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  par  des  raisonne- 
ments invincibles ,  si  je  n'étais  pressé  de  finir 
bientôt  ce  discours.  Et  pour  vous  en  convaincre, 
je  ne  veux  seulement  que  vous  proposer  en  abrégé 
les  principes ,  après  avoir  repassé  légèrement  sur 
quelques  vérités  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  ma 
première  partie,  dont  il  est  nécessaire  que  vous 
ayez  mémoire  pour  l'intelligence  de  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire. 

Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  maternité  de 
la  Vierge  n'ayant  point  d'exemple  sur  la  terre,  il 
en  est  de  même  de  l'affection  qu'elle  a  pour  son 
Fils;  et  comme  elle  a  cet  honneur  d'être  la  Mère 
d'un  Fils  qui  n'a  point  d'autre  Père  que  Dieu,  de 
là  vient  que  laissant  bien  loin  au-dessous  de  nous 
toute  la  nature ,  nous  lui  avons  été  chercher  la 
règle  de  son  amour  dans  le  sein  du  Père  éternel. 
Car  de  même  que  Dieu  le  Père  voyant  que  la  na- 
ture humaine  touche  de  si  près  à  son  Fils  unique, 

1 .  Var.  :  Mais  il  y  a  plus.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  les  images  du 
Fils  de  Dieu  :  nous  sommes  les  os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair,  ainsi 
que  parle  saint  Paul  ;  nous  sommes  son  corps  et  sa  plénitude ,  comme  l'en- 
seigne le  même  Apolre;  qualité  qui  nous  unit  de  telle  sorte  avec  lui  ,  que 
quiconque  aime  le  Sauveur,  il  faut  par  nécessité  que  par  le  même  mouvement 
d'amour,  il  aime  tous  les  fidèles.  De  cette  doctrine ,  si  je  n'étais  pressé  de 
finir  bientôt  ce  discours,  que  j'aurais  à  vous  déduire  de  iiuissantes  considéra- 
tions pour  vous  faire  voir  que  Marie  a  pour  nous  toute  la  bonté  d'une  mère  ! 
Et  pour  en  toucher  quelques  principes  en  abrégé ,  je  vous  prie  de  vous  sou- 
venir d'une  vérité  que  j'ai  établie  dans  la  première  partie. 

J'ai  prouvé  ,  par  le  témoignage  évident  des  Ecritures  divines  ,  que  Dieu 
étend  son  affection  paternelle  jusqu'à  l'humanité  de  son  Fils,  c'est-à-dire, 
comme  nous  l'avons  exposé ,  que  l'objet  de  ses  complaisances  est  un  homme- 
Dieu  ,  que  son  affection  ne  sépare  pas  la  nature  humaine  d'avec  la  nature 
divine  ,  depuis  qu'une  miraculeuse  union  les  a  rendues  inséparables.  A  cette 
proposition  j'en  ajoute  maintenant  une  autre  ,  et  je  dis  que  le  Père  éternel 
nous  aime  du  même  amour  qu'il  a  pour  son  Fils  ;  ce  que  je  n'oserais  assurer, 
si  je  uc  l'apprenais  de  la  propre  bouche  du  Sauveur  dans  cette  belle  oraison 
qu'il  adressa  pour  nous  à  son  Père  :  Dilectio,  qua  dilexisti  me ,  in  ipsis 
sit  :  et  ego  in  eis  (..Joan.,  xvii,  26);  «  Mon  Père,  dit-il,  je  suis  en  eux 
parce  qu'ils  sont  mes  membres  ;  je  vous  prie  que  l'affection  par  laquelle  vous 
m'avez  aimé  soit  en  eux.  »  0  iiarole  d'une  charité  iueffable  !  Notre  Seigneur 
ne  peut  souffrir  qu'on  le  sépare  de  nous ,  il  a  peur  que  son  Père  ne  fasse 
trop  de  différence  entre  le  chef  et  ses  membres  ;  il  veut  qu'il  embrasse  et  le 
Maître  et  les  disciples  par  le  même  amour.  De  là  que  conclurons-nous  à  l'a- 
vantage de  l'affection  de  Marie?  Une  conséquence  admirable,  qui  suit  évidem- 
ment de  quelques  maximes  que  je  pense  avoir  solidement  établies  dans  le 
premier  point ,  et  qui  vous  étant  proposées  pour  honorer  les  merveilles  de  la 
main  de  Dieu  dans  la  bienheureuse  Marie ,  sont  certainement  très-dignes  de 
votre  audience.  Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  maternité  de  la  Vierge 
n'ayant  point  d'exemple  sur  la  terre  ,  son  amour  maternel  en  était  de  même, 
qu'il  surpassait  de  bien  loin  la  nature  et  s'allait  régler  sur  l'amour  même  du 
Père  éternel.  Je  vous  ai  fait  voir  par  une  considération  plus  sensible  ,  qu'é- 
tant la  meilleure  rnère  qui  puisse  jamais  être  au  monde  ,  elle  étend  son  affec- 
tion maternelle  à  tout  ce  qui  regarde  la  personne  de  son  Fils.  Joignez  main- 
^nant  ces  choses  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Nous  louchons  de  si  près  au 
Sauveur,  qu'à  peine  se  peut-on  figurer  une  plus  étroite  union  II  est  en 
nous  et  nous  en  lui  ;  autant  qu'il  y  a  de  fidèles ,  c'est  pour  ainsi  dire  autant 
(le  Jésus-Ohrists  sur  la  terre,  [lourvu  qu'ils  ne  démentent  pas  leur  profession, 
et  c'est  un  point  capital  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  sommes  tellement 
mêlés  et  œnfondus,  si  j'ose  parler  de  la  sorte  ,  avec  le  Sauveur  que  Dieu 
même  qui  a  distingué  tous  les  êtres  par  une  si  aimable  variété ,  ne  nous 
dislingue  plus  d'avec  lui ,  et  répand  volontiers  sur  nous  toute  la  douceur  de 
ses  afTections  paternelles.  Partant,  ô  fidèles,  allez  à  la  bonne  heure  à  Marie  : 
elle  a  au  souverain  degré  toute  la  tendresse  que  demande  cette  qualité. 


étend  son  amour  paternel  à  l'humanité  du  Sauveur 
et  fait  de  cet  homme-Dieu  l'unique  objet  de  ses 
complaisances ,  comme  nous  l'avons  prouvé  par  le 
témoignage  des  Ecritures ,  ainsi  avons-nous  dit 
que  la  bienheureuse  Marie  ne  séparait  plus  la  di- 
vinité d'avec  l'humanité  de  son  Fils ,  mais  qu'elle 
les  embrassait  en  quelque  façon  toutes  deux  par 
un  même  amour.  Ce  sont  les  vérités  sur  lesquelles 
nous  avons  établi  l'union  de  Marié  avec  Dieu  ;  en 
voici  quelques  autres  qui  feront  bien  voir  sa  cha- 
rité envers  nous. 

Les  mêmes  Ecritures  qui  m'apprennent  que  Dieu 
aime  en  quelque  façon  par  un  même  amour,  la 
divinité  et  l'humanité  de  son  Fils ,  à  cause  de  leur 
société  inséparable  en  la  personne  adorable  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  m'enseignent  aussi 
qu'il  nous  aime  par  le  même  amour  qu'il  a  pour 
son  Fils  unique  et  bien-aimé ,  à  cause  que  nous 
lui  sommes  unis  comme  les  membres  de  son  corps; 
et  c'est  de  toutes  les  maximes  du  christianisme , 
celle  qui  doit  porter  le  plus  haut  nos  courages  et 
nos  espérances.  En  voulez-vous  un  beau  témoi- 
gnage de  la  bouche  même  de  Notre  Seigneur, 
écoutez  ces  belles  paroles  qu'il  adresse  à  son  Père, 
le  priant  pour  nous  :  Dilectio ,  qua  dilexisti  me, 
in  ipsis  sit  :  et  ego  in  eis^  :  «  Mon  Père,  dit-il,  je 
suis  en  eux,  parce  qu'ils  sont  mes  membres  ;  je 
vous  prie  que  l'affection  par  laquelle  vous  m'aimez 
soit  en  eux.  »  Voyez  ,  voyez ,  chrétiens ,  et  ré- 
jouissez-vous. Notre  Sauveur  craint  que  l'amour 
de  son  Père  ne  fasse  quelque  différence  entre  le 
chef  et  les  membres  ;  et  connaissez  par  là  combien 
nous  sommes  unis  avec  le  Sauveur,  puisque  Dieu 
même,  qui  a  distingué  tous  les  êtres  par  une  si 
aimable  variété,  ne  nous  distingue  plus  d'avec  lui 
et  répand  volontiers  sur  nous  toutes  les  douceurs 
de  son  affection  paternelle.  Que  s'il  est  vrai  que 
Marie  ne  règle  son  amour  que  sur  celui  du  Père 
éternel,  allez,  ô  fidèles,  allez  à  la  bonne  heure  à 
cette  Mère  incomparable.  Croyez  qu'elle  ne  vous 
discernera  plus  d'avec  son  cher  Fils  :  elle  vous 
considérera  comme  «  la  chair  de  sa  chair,  et  comme 
les  os  de  ses  os%  »  ainsi  que  parle  l'Apôtre,  comme 
des  personnes  sur  lesquelles  et  dans  lesquelles  son 
sang  a  coulé  ;  et  pour  dire  quelque  chose  de  plus , 
elle  vous  regardera  comme  autant  de  Jésus-Christs 
sur  la  terre.  L'amour  qu'elle  a  pour  son  Fils  sera 
la  mesure  de  celui  qu'elle  aura  pour  vous ,  et  par- 
tant ne  craignez  point  de  l'appeler  votre  mère; 
elle  a  au  souverain  degré  toute  la  tendresse  que 
cette  qualité  demande. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  je  m'étais 
proposé  de  prouver  dans  cette  seconde  partie;  et 
je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  fait  la  grâce  d'éta- 
blir une  dévotion  sincère  à  la  sainte  Vierge  sur 
des  maximes  qui  me  semblent  si  chrétiennes.  Mais 
prenez  garde  que  ces  raisonnements ,  qui  doivent 
nous  donner  une  grande  confiance  sur  l'interces- 
sion de  la  Vierge ,  ruinent  en  même  temps  une 
confiance  téméraire  à  laquelle  quelques  esprits 
inconsidérés  se  laissent  aveuglément  emporter. 
Car  vous  devez  avoir  reconnu  par  tout  ce  discours, 
que  la  dévotion  de  la  Vierge  ne  se  peut  jamais 
rencontrer  que  dans  une  vie  chrétienne.  Et  com- 
bien yen  a-t-il  qui,  abusés  d'une  créance  supersti- 
1.  Joan.,  XVII,  26.  —2.  Ephes.,  v,  30. 
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tieuse ,  se  croient  dévots  à  la  Vierge  quand  ils 
s'acquittent  de  certaines  pratiques ,  sans  se  mettre 
en  peine  de  corriger  la  licence  ni  le  débordement 
de  leurs  mœurs?  Que  s'il  y  avait  quelqu'un  dans 
la  compagnie  qui  fût  imbu  d'une  si  folle  persuasion, 
qu'il  sache  que  puisque  son  cœur  est  éloigné  de 
Jésus,  Marie  a  en  exécration  toutes  ses  prières. 
En  vain  tâchez-vous  de  la  contenter  de  quelques 
grimaces,  en  vain  l'appelez-vous  votre  mère  par 
une  piété  simulée.  Quoi!  auriez-vous  bien  l'inso- 
lence de  croire  que  ce  lait  virginal  dût  couler  sur 
des  lèvres  souillées  de  tant  de  péchés  ;  qu'elle  vou- 
lût embrasser  l'ennemi  de  son  bien-aimé  de  ces 
mêmes  bras  dont  elle  le  portait  dans  sa  tendre 
enfance  ;  qu'étant  si  contraire  au  Sauveur,  elle 
voulût  vous  donner  pour  frère  au  Sauveur?  Plutôt, 
plutôt  sachez  que  son  cœur  se  soulève ,  que  sa  face 
se  couvre  de  confusion ,  lorsque  vous  l'appelez 
votre  mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu'elle  admette 
tout  le  monde  indifféremment  au  nombre  de  ses 
enfants.  11  faut  passer  par  une  épreuve  bien  diffi- 
cile avant  que  de  mériter  cette  qualité.  Savez-vous 
ce  que  fait  la  bienheureuse  Marie  ,  lorsque  quel- 
qu'un des  fidèles  l'appelle  sa  mère  ?  Elle  l'amène 
en  présence  de  notre  Sauveur  :  Çà ,  dit-elle ,  si 
vous  êtes  mon  fils ,  il  faut  que  vous  ressembliez  à 
Jésus  mon  bien-aimé.  Les  enfants  mêmes  parmi  les 
hommes ,  portent  souvent  imprimés  sur  leurs  corps 
les  objets  qui  ont  possédé  l'imagination  de  leurs 
mères.  La  bienheureuse  Marie  est  entièrement  pos- 
sédée du  Sauveur  Jésus  ;  c'est  lui  seul  qui  domine 
en  son  cœur,  lui  seul  règne  sur  tous  ses  désirs , 
lui  seul  occupe  et  entretient  toutes  ses  pensées. 
Elle  ne  pourra  jamais  croire  que  vous  soyez  ses 
enfants ,  si  vous  n'avez  en  votre  âme  quelques 
linéaments  de  son  Fils.  Que  si ,  après  avoir  consi- 
déré attentivement,  elle  ne  trouve  sur  vous  aucun 
trait  qui  ait  rapport  à  son  Fils ,  ô  Dieu  !  quelle  sera 
votre  confusion,  lorsque  vous  vous  verrez  honteu- 
sement rebutés  de  devant  sa  face  et  qu'elle  vous 
déclarera  que  n'ayant  rien  de  son  Fils ,  et  ce  qui 
est  plus  horrible,  étant  opposés  à  son  Fils  ,  vous 
lui  êtes  insupportables  ! 

Au  contraire,  elle  verra  une  personne  (descen- 
dons dans  quelque  exemple  particulier)  qui  pen- 
dant les  calamités  publiques,  telles  que  sont  celles 
où  nous  nous  voyons  à  présent ,  considérant  tant 
de  pauvres  gens  réduits  à  d'étranges  extrémités,  en 
ressent  son  âme  attendrie ,  et  ouvrant  son  cœur  sur 
la  misère  du  pauvre  par  une  compassion  véritable , 
élargit  en  même  temps  ses  mains  pour  le  soula- 
ger :  Oh  !  dit-elle  incontinent  en  soi-même ,  il  a 
pris  cela  de  mon  Fils ,  qui  ne  vit  jamais  de  misé- 
rable qu'il  n'en  eût  pitié.  «  J'ai  compassion  de  cette 
troupe',  »  disait-il;  et  à  même  temps  il  leur  faisait 
donner  tout  ce  que  ses  apôtres  lui  avaient  gardé 
pour  sa  subsistance,  qu'il  multiplie  même  par  un 
miracle,  afin  de  les  assister  plus  abondamment. 
Elle  verra  un  jeune  homme  qui  aura  la  modestie 
peinte  sur  le  visage  ;  quand  il  est  devant  Dieu ,  c'est 
avec  une  action  toute  recueillie  ;  lui  parle-t-on  de 
quelque  chose  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu ,  il  ne 
cherche  point  de  vaines  défaites ,  il  s'y  porte  incon- 
tinent avec  cœur  :  Oh  !  qu'il  est  aimable  !  dit  la 

1.  Marc,  VIII,  2. 


bienheureuse  Marie  ;  ainsi  était  mon  Fils  lorsqu'il 
était  en  son  âge,  toujours  recueilli  devant  Dieu; 
dès  l'âge  de  douze  ans  ,  il  quittait  parents  et  amis 
pour  aller  vaquer,  disait-il,  aux  affaires  de  son 
Père'.  Surtout  elle  en  verra  quelque  autre  dont 
le  soin  principal  sera  de  conserver  son  corps  et  son 
âme  dans  une  pureté  très-entière  ;  il  n'a  que  de 
chastes  plaisirs ,  il  n'a  que  des  amours  innocentes; 
Jésus  possède  son  cœur,  il  en  fait  tous  les  déUces, 
Parlez-lui  d'une  parole  d'impureté,  c'est  un  coup 
de  poignard  à  son  âme  ;  vous  verrez  incontinent 
qu'il  s'arme  de  pudeur  et  de  modestie  contre  de 
telles  propositions.  Voilà,  chrétiens,  voilà  un  en- 
fant de  la  Vierge  :  comme  elle  s'en  réjouit!  comme 
elle  s'en  glorifie  !  comme  elle  en  triomphe  !  Avec 
quelle  joie  elle  le  présente  à  son  bien-aimé ,  qui 
est  par-dessus  toutes  choses  passionné  pour  les 
âmes  pures  ! 

C'est  pourquoi  excitez-vous,  chrétiens,  à  l'amour 
de  la  pureté  ,  vous  particulièrement  qu'une  sainte 
affection  pour  Marie  a  attirés  dans  une  société  qui 
s'assemble  sous  son  nom ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  vie  chrétienne.  C'est  votre  zèle  qui  a  au- 
jourd'hui orné  ce  temple  sacré  dans  lequel  nous 
célébrons  les  grandeurs  de  la  Majesté  divine.  Mais 
considérez  que  vous  avez  un  autre  temple  à  parer, 
dans  lequel  Jésus  habite ,  sur  lequel  le  Saint-Esprit 
se  repose.  Ce  sont  vos  corps,  mes  chers  frères, 
que  le  Sauveur  a  sanctifiés ,  afin  que  vous  eussiez 
du  respect  pour  eux  ;  sur  lesquels  il  a  versé  son 
sang,  afin  que  vous  les  tinssiez  nets  de  toute 
souillure  ;  qu'il  a  consacrés  pour  en  faire  les  tem- 
ples vivants  de  son  Saint-Esprit,  afin  que  les 
ayant  ornés  en  ce  monde  d'innocence  et  d'intégrité, 
il  les  ornât  en  l'autre  d'immortalité  et  de  gloire. 


SEmiON  ou  MÉDITATION 

POUR  LA  VEILLE 

DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Floquet  de  la  publication  de 
ce  morceau  dont  le  manuscrit  se  conserve  au  grand  séminaire 
de  Meaux.  Il  a  été  débité  à  Navarre,  le  14  août  1050. 


Quœ  est  ista  quœ  ascendit  de  deserto,  deliciis  affluens , 
innixa  super  dUectum  suum/ 

Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du  désert,  pleine  de  délices, 
appuyée  sur  son  bien-aimé?  {Cant.,  vni,  5.) 

Lx  sainte  solennité  dont  l'Eglise  se  réjouira  de- 
main par  toute  la  terre  comprend ,  ce  me  semble  , 
trois  choses  fort  importantes ,  qui  selon  les  con- 
seils de  la  Providence  se  sont  heureusement  ac- 
complies en  la  sainte  Vierge ,  Mère  de  Notre  Sei- 
gneur et  la  nôtre.  La  première,  c'est  sa  mort;  la 
seconde,  c'est  sa  glorieuse  résurrection;  la  troi- 
sième, c'est  la  magnificence  de  son  triomphe. 
Chrétiens  que  je  vois  si  avides  des  louanges  de 
Marie ,  je  vous  entretiendrai  familièrement  de  ces 
trois  mystères  avec  l'aide  du  Saint-Esprit,  que  je 
prie  détendre  par  sa  grâce  le  peu  que  j'ai  à  vous 
dire. 

1.  Luc,  II,  49. 
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Considérez  donc  pour  vous  préparer  à  cette  mé- 
ditation, qu'il  n'y  eut  jamais  mère  qui  chérît  son 
fils  avec  une  telle  tendresse  qu'avait  celle  dont 
nous  honorons  la  mémoire  par  cette  assemblée  ;  ce 
qu'il  ne  vous  sera  pas  malaisé  d'entendre ,  si  vous 
remarquez  que  la  nature  a  distribué  avec  quelque 
sorte  d'égalité  l'amour  des  enfants  entre  le  père  et 
la  mère.  D'où  vient  qu'elle  imprime  dans  l'un  une 
inclination  plus  forte ,  et  dans  l'autre  une  émotion 
plus  sensible?  Et  c'est  pour  la  même  raison  que  , 
quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort , 
l'autre  se  sent  obligé  par  un  sentiment  naturel  à 
redoubler  ses  affections.  Si  bien  que  la  très-pure 
Marie  n'ayant  à  partager  avec  aucun  homme  ce 
chaste  et  violent  amour  qu'elle  avait  pour  son  Fils 
Jésus,  vous  ne  sauriez  assez  vous  imaginer  jusqu'à 
quel  point  elle  en  fut  touchée  et  combien  elle  y 
ressentait  de  douceur.  A  quoi  j'ajoute  que  comme 
elle  se  croyait  bienheureuse  d'être  Mère  du  Fils 
de  Dieu,  aussi  estimait-elle  uniquement  sa  virgi- 
nité. C'est  là  d'abord  qu'elle  trouvée  ses  premiers 
soins,  lorsque  surprise  par  la  salutation  de  l'ange, 
elle  l'interroge  comment  il  se  pourra  faire  qu'elle 
conçoive  ce  Fils  dont  il  lui  parle  ,  elle  qui  avait  ré- 
solu de  ne  point  connaître  d'homme  :  discours 
qui ,  à  le  bien  prendre ,  témoigne  qu'elle  se  sent 
véritablement  honorée  d'être  Mère  du  Messie , 
mais  qu'elle  est  néanmoins  fort  en  peine  de  sa 
chasteté.  Quand  donc  elle  vit  par  le  miracle  de  son 
enfantement,  que  Jésus ,  qui  était  descendu  pour 
ainsi  dire  enfermé  dans  ses  entrailles  comme  une 
douce  rosée ,  en  sortait  aussi  comme  une  fleur  de 
sa  tige  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre  aucun  ves- 
tige de  son  passage ,  il  ne  faut  point  douter  que 
les  baisers  qu'elle  lui  donnait  ne  fussent  d'autant 
plus  ardents  et  d'autant  plus  libres ,  qu'ils  ne  re- 
prochaient rien  à  son  intégrité ,  et  qu'en  cela  plus 
heureuse  que  toutes  les  autres  mères ,  elle  possé- 
dait ce  cher  Fils  sans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  ai- 
mait. Que  si  les  sentiments  de  la  nature  étaient  si 
pressants ,  il  est  à  croire  que  la  grâce  leur  donnait 
une  tout  autre  impétuosité  ;  et  que  le  Père  qui 
l'avait  associée  à  sa  génération  éternelle ,  avait  en 
même  temps  coulé  dans  son  sein  quelque  chose  de 
cet  amour  infmi  qu'il  a  pour  son  Fils ,  et  ainsi  ja- 
mais il  n'y  eut  d'affection  pareille  à  celle  de  la 
sainte  Vierge,  puisque  nous  y  voyons  concourir 
ensemble  la  nature  la  plus  tendre  et  la  grâce  la 
plus  véhémente. 

Jugez  par  là  de  l'affliction  de  cette  bonne  Mère 
après  le  départ  de  son  fils  unique.  Si  le  grand 
apôtre  saint  Paul  veut  rompre  incontinent  les  liens 
du  corps  pour  aller  chercher  son  Maître  à  la  droite 
de  son  Père ,  quelle  devait  être  à  votre  avis  l'émo- 
tion du  cœur  maternel!  Le  jeune  Tobie  par  une 
absence  d'un  an,  peine  le  cœur  de  sa  mère  d'in- 
nombrables douleurs.  Quelle  différence  entre  Jésus 
et  Tobie  !  Et  quels  regrets  à  la  Vierge  de  voir  que 
son  Fils  l'eût  amenée  au  pied  de  sa  croix  pour  le 
voir  mourir,  et  lui  refusât  pour  un  si  long  temps 
de  le  voir  régner!  Ne  serait-ce  point  peut-être 
pour  cette  raison  que  les  anges  demandent  au- 
jourd'hui :  «  Quelle  est  celle-ci  qui  s'élève  du  dé- 
sert? »  Quœ  est  ista  qux  ascendit  de  deserto\  parce 
qu'en  effet  elle  se   croyait  seule  et  abandonnée 

1.  Cant.,  vm,  5. 


n'ayant  plus  son  Fils?  Et  lorsqu'elle  se  ressouve- 
nait de  sa  tendre  enfance,  qu'elle  s'imaginait  en- 
core le  voir  reposer  sur  son  sein ,  ne  pouvait-elle 
pas  lui  faire  cette  douce  plainte  :  Vous  m'êtes,  ô 
mon  Fils,  un  faisceau  de  myrrhe  que  je  tiens  entre 
mes  mamelles  ?  Mais  enfin  son  heure  est  venue  ; 
après  un  martyre  de  tant  d'années  elle  entend  tout 
à  coup  la  voix  de  son  bien-aimé  :  «  Venez,  lui  dit- 
il  ,  ma  colombe  et  ma  toute  belle ,  venez  après 
moi'.  »  Je  pense  pour  lors  que  la  joie  qu'elle  eut 
de  sa  mort  avança  ses  jours  :  et  que  son  amour 
échauffé  par  cette  bienheureuse  espérance,  désunit 
doucement  son  âme  d'avec  son  corps,  pour  la 
transporter  dans  les  splendeurs  éternelles  oij  elle 
était  attendue.  Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour 
en  nos  cœurs  par  une  semblable  impatience  ;  et 
puisqu'elle  naissait  en  son  âme  de  cette  union  in- 
time que  vous  aviez  avec  elle ,  rassasiez-nous  tel- 
lement de  vos  saints  mystères ,  soyez  tellement  en 
nous  par  la  participation  de  votre  chair  et  de  votre 
sang,  que  vivant  plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes, 
nous  ne  respirions  autre  chose  que  d'être  consom- 
més avec  vous  dans  la  gloire  que  vous  avez  pré- 
parée. Passons  maintenant  à  la  seconde  partie  de 
cet  entretien. 

Si  nous  reconnaissions  dans  la  sainte  Vierge 
qu'elle  eût  été  assujétie  aux  ordres  communs  , 
nous  croirions  peut-être  que  son  corps  serait  de- 
meuré dans  les  ombres  de  la  mort.  Mais  si  nous  y 
remarquons  au  contraire  une  dispense  générale  de 
toutes  les  lois  ;  si  nous  y  voyons  une  conception 
sans  péché  ,  un  enfantement  sans  douleur,  une 
chair  sans  rébellion,  une  vie  sans  tache,  une  mort 
sans  peine  ;  si  son  époux  n'est  que  son  gardien  , 
son  mariage  la  protection  de  sa  virginité ,  son  fils 
le  fruit  de  son  intégrité  inviolable  :  si  lorsqu'elle 
le  conçut,  le  Saint-Esprit  tint  la  place  de  la  na- 
ture ,  et  les  délices  de  la  virginité  celle  de  la  con- 
cupiscence ,  qui  pourra  croire  qu'il  ne  lui  soit  rien 
arrivé  de  miraculeux  dans  sa  sépulture  ?  Joignez  à 
cela  que  cette  altération  qui  change  nos  corps  leur 
vient  sans  doute  de  la,  corruption  du  péché  ;  que 
notre  chair  doit  être  nécessairement  corrompue  , 
afin  que  laissant  à  la  terre  ses  vieilles  souillures , 
elle  puisse  être  un  jour  renouvelée  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  que  nous  devenions  ainsi  enfants 
de  Dieu  en  corps  et  en  âme ,  parce  que  nous  som- 
mes enfants  de  la  résurrection  :  «  Filii  siintDei, 
cum  sint  filii  resurrectionis^ .  »  Or  qu'y  avait-il  à 
purger  dans  la  chair  de  la  sainte  Vierge?  C'est 
d'elle  que  le  Fils  de  Dieu  a  emprunté  ce  corps  qu'il 
a  donné  pour  le  paiement  de  nos  dettes  ;  et  ne 
voyant  point  au  monde  de  source  plus  pure ,  il  a 
puisé  dans  ses  chastes  flancs  ce  sang  qui  a  lavé 
nos  iniquités.  Elle  est  donc  ressuscitée  ,  la  très-in- 
nocente Marie  ;  non,  la  corruption  n'a  pas  osé  tou- 
cher ce  corps  virginal  d'où  celui  du  vainqueur  de  la 
mort  a  été  tiré.  C'est  pourquoi  nous  l'appelons  sin- 
gulièrement aujourd'hui  pleine  de  délices,  deliciis 
affluens  ,  parce  qu'elle  n'attend  point  comme  les 
autres  âmes,  la  réunion  de  son  corps  pour  combler 
sa  félicité.  Nous  qui  vivons  dans  une  pareille  espé- 
rance ,  purifions  les  nôtres  avec  toute  la  diligence 
possible  ;  tâchons  de  recevoir  demain  avec  celui 
de  notre  bon  Maître  les  semences  d'immortalité  ; 

1.  CaïU.,  Il,  10.  —  2.  Luc.  XX,  36. 
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croyons  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  profana- 
tion que  de  souiller  en  nous  par  un  même  sacri- 
lège le  tabernacle  de  l'âme,  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  la  victime  du  Père  éternel. 

Mais  il  est  temps  enfin  que  nous  considérions 
monter  notre  grande  Reine  appuyée  sur  son  Bien- 
Aimé.   Digne  chariot  de  triomphe,  et  qu'elle  est 
bien  payée  de  la  peine  qu'elle  a  eue  de  le  porter 
sur  ses  bras  pendant  son  enfance!  Certes,  sainte 
Vierge ,  vous  êtes  véritablement  appuyée  sur  ce 
bien-aimé,  c'est  de  lui  que  vous  tirez  toute  votre 
gloire,  sa  miséricorde  est  le  fondement  de  tous  vos 
mérites.  Cieux,  s'il  est  vrai  que  par  vos  immuables 
accords  vous  entreteniez  l'harmonie  de  cet  uni- 
vers, entonnez  sur  un  chant  nouveau,  un  cantique 
de  louange.  Les  vertus  célestes  qui  règlent  vos 
mouvements  vous  invitent  à  donner  quelque  mar- 
que de  réjouissance.  Pour  moi,  s'il  est  permis  de 
mêler  nos  conceptions  à  des  secrets  si  augustes, 
je  m'imagine  que  Moïse  ne  put  s'empêcher,  voyant 
arriver  cette  Reine,  de  répéter  cette  belle  prophétie 
qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  livres  :  «  Il  sortira 
une  étoile  de  Jacob,  et  une  branche  s'élèvera  d'Is- 
raël'. »  Isaïe,  enivré  de  l'esprit  de  Dieu,  chanta 
dans   un  ravissement  incompréhensible  :  «  Voici 
cette  Vierge  qui  devait  concevoir  et  enfanter  un 
Fils-.  »   Ezéchiel  reconnut  cette  porte  close  par 
laquelle   personne  n'est  jamais  entré   ni   sortie 
parce  que  c'est  par  elle  que  le  Seigneur  des  ba- 
tailles a  fait  son  entrée.  Parmi  lesquels  le  Pro- 
phète royal  David  animait  une  lyre  céleste  par  cet 
admirable  cantique  :  «Je  vois  à  votre  droite,  ô 
mon  Prince ,  une  Reine  en  habillement  d'or,  en- 
richie d'une  merveilleuse  variété.  Toute  la  gloire 
de  cette  fille  de  Roi  est  intérieure ,  elle  est  néan- 
moins  parée   d'une   broderie    toute   divine.    Les 
vierges  après  elle  se  présenteront  à  mon  Roi ,  on 
les  lui  amènera  dans  son  temple  avec  une  sainte 
allégresse*.  »  Cependant  la  Vierge  elle-même  te- 
nait les  esprits  bienheureux  dans  un  respectueux 
silence,  tirant  encore   une  fois  de  son  cœur  ces 
exceilenles  paroles  :  «  Mon  âme  exalte  le  Seigneur 
de  tout  son  pouvoir,  et  mon  es|)ril  est  saisi  d'une 
joie  infinie  en  Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a 
regardé  le  néant  de  sa  servante,  et  voici  que  toutes 
les  générations  m'estimeront  bienheureuse".  Se- 
rons-nous les  seuls  qui  ne  prendrons  point  de  part 
à  celte  solennité ,  et  ne  suivrons-nous  point  par 
nos  applaudissements,  notre  incomparable  Prin- 
cesse? Vierge  sacrée,  bien  que  nous  soyons  sur 
les  rivages  de  Babylone,  si  est-ce  néanmoins  que 
nous  ferons  retentir  nos  hymnes  jusqu'à  la  céleste 
Jérusalem. 

i.  Sum..  XXIV.  1".  —  i.   /*.,   VII,  H.  —  .3.  Ezech.,  xliv,  2.  — 
\.  l'sal.,  X1.IV,  10,  IV,  15. —  5.  Luc,  i,  *0,  47,  4«. 
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Ici  commence  la  série  des  sermons  prêches  à  Metz,  de 
1652  à  1658.  Ce  qui  fixe  la  date  de  celui-ci,  c'est  le  compli- 
ment adressé  au  Maréchal  de  Schomberg  et  à  la  duchesse,  sa 
femme,  la  belle  et  vertueuse  -Marie  de  Hautefort.  Le  Maréchal 
commandait  à  Metz  depuis  1644,  mais,  après  quelque  temps 
d'absence,  il  y  fit,  au  mois  d'août  1652,  une  entrée  solennelle. 
-Nous  en  concluons,  avec  M.  Floquet,  que  le  sermon  a  été 
donné  le  8  septembre  suivant  :  car  la  circonstance  de  l'entrée 
solennelle  explique  la  solennité  du  compliment.  Bossuet  était  à 
Metz  depuis  deux  mois. 


n.  —  T.  VI. 


Quis,  pulas,  puer  iste  erit? 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  [Luc,  i,  66.) 

Avant  la  naissance  du  Sauveur  Jésus ,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  bien  sur  la  terre ,  qui  vi- 
vaient attendant  la  rédemption  d'Israël ,  ne  fai- 
saient autre  chose  que  soupirer  après  sa  venue  ,  et 
par  des  vœux  ardents  pressaient  le  Père  éternel 
d'envoyer  bientôt  à  son  peuple  son  unique  Lilié- 
rateur  :  que  si  parmi  leurs  désirs  il  leur  paraissait 
quelque  signe  que  ce  temps  bienheureux  approchât, 
il  n'est  pas  croyable  avec  combien  de  transports 
toutes  les  puissances  de  leurs  âmes  éclataient  en 
actions  de  grâces.  Si  donc  ils  eussent  appris  à  la 
naissance  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  devait  être 
sa  Mère,  combien  l'auraient-ils  embrassée,  et  quel 
aurait  été  l'excès  de  leur  ravissement  dans  l'espé- 
rance qu'ils  auraient  conçue  d'être  présents  à  ce 
jour  si  beau,  auquel  le  Désiré  des  nations  com- 
mencerait à  paraître  au  monde?  Ainsi  ces  peuples 
aveugles,  qui,  pour  être  passionnés  admirateurs 
de  cette  lumière  qui  nous  éclaire,  défèrent  des 
honneurs  divins  au  soleil  qui  en  est  le  père ,  com- 
mencent à  se  réjouir  sitôt  qu'ils  découvrent  au 
ciel  son  avant-courrière  l'aurore.  C'est  pourquoi, 
ô  bienheureuse  Marie ,  nous  qui  leur  avons  suc- 
cédé, nous  prenons  part  à  leurs  sentiments  :  mus 
d'un  pieux  respect  pour  celui  qui  vous  a  choisie, 
nous  venons  honorer  votre  lumière  naissante  et 
,  couronner  votre  berceau ,  non  certes  de  lis  et  de 
j  roses ,  mais  de  ces  fleurs  sacrées  que  le  Saint-Es- 
j  prit  fait  éclore  ;  je  veux  dire  de  saints  désirs  et  de 
sincères  louanges. 

Monseigneur,  c'est  là  seule  chose  que  vous  en- 
tendrez de  moi  aujounrhui.  L'histoire  parlera 
assez  de  vos  grandes  et  illustres  journées  ,  de  vos 
sièges  si  mémorables,  de  vos  fameuses  expéditions 
et  de  toute  la  suite  de  vos  actions  immortelles. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue.  Monseigneur,  si  j'avais 
à  louer  quelque  chose,  je  {)arlerais  bien  plutôt  de 
celte  piété  véritable,  qui  vous  fait  humblement 
déposer  au  pied  des  autels  cet  air  majestueux  et 
celte  pompe  qui  vous  environne.  Je  louerais  hau- 
tement la  sagesse  de  votre  choix,  qui  vous  a  fait 
souhaiter  d'avoir  dans  votre  maison ,  l'exemple 
d'une  vertu  si  rare,  par  lequel  nous  pouvons  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  libertins  qu'on  peut 
conserver  l'innocence  parmi  les  plus  grandes  fa- 
veurs de  la  cour,  et  dans  une  prudente  conduite 
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une  simplicité  chrétienne.  Je  dirai  de  plus,  Mon- 
seigneur, que  votre  généreuse  bonté  vous  a  gagné 
pour  jamais  l'affection  de  ces  peuples  ;  et  si  peu 
que  je  voulusse  m'étendre  sur  ce  sujet,  je  le  ver- 
rais confirmé  par  des  acclamations  publiques.  Mais 
encore  qu'il  soit  vrai  que  l'on  puisse  vous  louer, 
vous  et  cette  incomparable  duchesse ,  sans  aucun 
soupçon  de  flatterie ,  en  la  place  où  je  suis  il  faut 
que  j'en  évite  jusqu'à  la  moindre  apparence.  Je 
sais  que  je  dois  ce  discours,  et  vous  vos  attentions 
à  la  très-heureuse  Marie.  Ce  n'est  donc  plus  à  vous 
que  je  parle,  sinon  pour  vous  conjurer.  Monsei- 
gneur, de  joindre  vos  prières  aux  miennes  et  à 
celles  de  tout  ce  peuple ,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
m 'envoyer  son  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
sa  sainte  Epouse ,  que  nous  allons  saluer  par  les 
paroles  de  l'ange  :  Ave. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout  cet 
entretien  à  quelques  chefs  principaux.  Je  dis ,  ô 
aimable  Marie ,  que  vous  serez  à  jamais  bienheu- 
reuse d'être  Mère  de  mon  Sauveur.  Car  étant  Mère 
de  Jésus-Christ ,  vous  aurez  pour  lui  une  affection 
sans  égale  :  ce  sera  votre  premier  avantage.  Aussi 
vous  aimera-t-il  d'un  amour  qui  ne  souffrira  point 
de  comparaison  :  c'est  votre  seconde  prérogative. 
Cette  sainte  société  que  vous  aurez  avec  lui ,  vous 
unira  pour  jamais  très-étroitement  à  son  Père  : 
voilà  votre  troisième  excellence.  Enfin ,  dans  cette 
union  avec  le  Père  éternel ,  vous  deviendrez  la 
Mère  des  fidèles  qui  sont  ses  enfants  et  les  frères 
de  votre  Fils  ;  c'est  par  ce  dernier  privilège  que 
j'achèverai  ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris ,  ce  me  semble  :  peut-être 
que  vous  jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste ,  et  que 
mon  discours  sera  trop  long  ou  du  moins  embar- 
rassé d'une  matière  si  ample  ;  et  toutefois  il  n'en 
sera  pas  ainsi,  moyennant  l'assistance  divine. 
Nous  avancerons  pas  à  pas  pour  ne  point  confon- 
dre les  choses,  établissant  par  des  raisons  convain- 
cantes la  dignité  de  Marie  sur  sa  maternité  glo- 
rieuse; et  encore  que  je  reconnaisse  que  ces  véri- 
tés sont  très-hautes,  je  ne  désespère  pas  de  les 
déduire  aujourd'hui  avec  une  méthode  facile.  J'a- 
voue que  c'est  me  promettre  beaucoup ,  et  à  Dieu 
ne  plaise  ,  fidèles ,  que  je  l'attende  de  mes  propres 
forces!  J'espère  que  ce  grand  Dieu,  qui  inspire 
qui  il  lui  plaît,  me  donnera  la  grâce  aujourd'hui 
de  glorifier  son  saint  nom  en  la  personne  de  la 
sainte  Vierge.  Le  Père  s'intéressera  pour  sa  Fille 
bien-aiméc  ;  le  Fils  pour  sa  chère  Mère  ;  le  Saint- 
Esprit  pour  sa  chaste  Epouse.  Animé  d'une  si  belle 
espérance  ,  que  puis-je  craindre  dans  cette  entre- 
prise? J'entre  en  matière  avec  confiance;  chré- 
tiens ,  rendez-vous  attentifs. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais mère  qui  chérît  son  fils  avec  une  telle  ten- 
dresse que  faisait  Marie  ;  je  dis  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais fils  qui  chérît  sa  mère  avec  une  affection  si 
puissante'  que  faisait  Jésus.  J'en  tire  la  preuve 
des  choses  les  plus  connues.  Interrogez  une  mère 
d'où  vient  que  souvent  en  la  présence  de  son  fils 
elle  fait  paraître  une  émotion  si  visible  ;  elle  vous 
répondra  que  le  sang  ne  peut  se  démentir,  que 
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Son  fils  est  sa  chair  et  son  sang,  que  c'est  là  ce 
qui  émeut  ses  entrailles  et  cause  ses  tendres  mou- 
vements à  son  cœur,  l'Apôtre  même  ayant  dit  que 
«  personne  ne  peut  haïr  sa  chair  :  »  Nemo  enim 
iinquam  carnem  siiain  odio  habuitK  Que  si  ce  que 
je  viens  de  dire  est  véritable  des  autres  mères ,  il 
l'est  encore  beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge  , 
parce  qu'ayant  conçu  de  la  vertu  du  Très-Haut, 
elle  seule  a  fourni  toute  la  matière-  dont  la  sainte 
chair  du  Sauveur  a  été  formée.  Et  de  là  je  tire 
une  autre  considération. 

Ne  vous  semble-t-il  pas ,  chrétiens ,  que  la  na- 
ture a  distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité  l'a- 
mour des  enfants  entre  le  père  et  la  mère?  C'est 
pourquoi  elle  donne  ordinairement  au  père  une 
affection  plus  forte,  et  imprime  dans  le  cœur  de  la 
mère  je  ne  sais  cpielle  inclination  plus  sensible.  Et 
ne  serait-ce  point  peut-être  pour  cette  raison  que 
quand  l'un  des  deux  a  été  enlevé  par  la  mort, 
l'autre  se  sent  obligé  par  un  sentiment  naturel  à 
redoubler  ses  affections  et  ses  soins  ?  Cela ,  ce  me 
semble ,  est  dans  l'usage  commun  de  la  vie  hu- 
maine ;  si  bien  que  la  très-pure  Marie  n'ayant  à 
partager  avec  aucun  homme  ce  tendre  et  violent 
amour  qu'elle  avait  pour  son  Fils  Jésus,  vous  ne 
sauriez  assez  vous  imaginer  jusqu'à  quel  point 
elle  en  était  transportée ,  et  combien  elle  y  ressen- 
tait de  douceurs.  Ceci  toutefois  n'est  encore  qu'un 
commencement  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Certes,  il  est  véritable  que  l'amour  des  enfants 
est  si  naturel ,  qu'il  faut  avoir  dépouillé  tout  sen- 
timent d'humanité  pour  ne  l'avoir  pas.  Vous  m'a- 
vouerez néanmoins  qu'il  s'y  mêle  quelquefois  cer- 
taines circonstances  qui  portent  l'affection  des 
parents  à  l'extrémité.  Par  exemple,  notre  père 
Abraham  n'avait  jamais  cru  avoir  des  enfants  de 
Sara  ;  elle  était  stérile  ,  ils  étaient  tous  deux  dans 
un  âge  décrépit  et  caduc;  Dieu  ne  laisse  pas  de 
les  visiter  et  leur  donne  un  fils.  Sans  doute  cette 
rencontre  fit  qu'Abraham  le  tenait  plus  cher  sans 
comparaison.  11  le  considérait,  non  tant  comme  son 
fils  que  comme  le  «  Fils  de  la  promesse  >>  divine , 
promissionis  filius^,  que  sa  foi  fui  avait  obtenu  du 
ciel  lorsqu'il  y  pensait  le  moins.  Aussi  voyons- 
nous  qu'on  l'appelle  Isaac,  c'est-à-dire  Ris^,  parce 
que  venant  en  un  temps  où  ses  parents  ne  l'espé- 
raient plus ,  il  devait  être  après  cela  toutes  leurs 
délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et  Benjamin 
étaient  les  bien-aimés  et  toute  la  joie  de  Jacob  ,  à 
cause  qu'il  les  avait  eus  dans  son  extrême  vieil- 
lesse d'une  femme  que  la  main  de  Dieu  avait  ren- 
due féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie?  Par  où  il 
paraît  que  la  manière  dont  on  aies  enfants,  quand 
elle  est  surprenante  ou  miraculeuse ,  les  rend  de 
beaucoup  plus  aimables.  Ici,  chrétiens,  quels  dis- 
cours assez  ardents  pourraient  vous  dépeindre  les 
saintes  affections  de  Marie?  Toutes  les  fois  qu'elle 
regardait  te  cher  Fils  :  0  Dieu!  disait-elle,  mon 
Fils,  comment  est-ce  que  vous  êtes  mon  Fils?  Qui 
l'aurait  jamais  pu  croire,  que  je  dusse  demeurer 
vierge  et  avoir  un  Fils  si  aimable?  Quelle  main 
vous  a  formé  dans  mes  entrailles  ?  Comment  y  êtes- 
vous  entré  ,  comment  en  êtes-vous  sorti,  sans  lais- 
ser de  façon  ni  d'autre  aucun  vestige  de  votre  pas- 
sage? Je  vous  laisse  à  considérer  jusqu'à  quel  point 
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elle  s'estimait  bienheureuse,  et  quels  devaient  être 
ses  transports  dans  ces  ravissantes  pensées.  Car 
.vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  n'y  eut 
jamais  vierge  qui  aimât  sa  virginité  avec  un  sen- 
timent si  délicat.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  où  va 
cette  réflexion. 

C'est  peu  de  vous  dire  qu'elle  était  à  l'épreuve 
de  toutes  les  promesses  des  hommes;  j'ose  encore 
avancer  qu'elle  était  à  l'épreuve  même  des  pro- 
messes de  Dieu.  Cela  vous  paraît  étrange  sans 
doute  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  regarder  l'histoire  de  l'E- 
vangile. Gabriel  aborde  Marie  et  lui  annonce  qu'elle 
concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils  duTrés-IIaut', 
le  Roi  et  le  Restaurateur  d'Israël.  Voilà  d'admi- 
rables promesses.  Qui  pourrait  s'imaginer  qu'une 
femme  dût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nou- 
velle ,  et  quelle  vierge  n'oublierait  pas  le  soin  de 
sa  pureté  dans  une  si  belle  espérance?  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  .Marie.  Au  contraire,  elle  y  forme  des 
difficultés.  «  Comment  se  peut-il  faire,  dit-elle^, 
que  je  conçoive  ce  Fils  dont  vous  me  parlez,  moi 
qui  ai  résolu  de  ne  connaître  aucun  homme?  » 
Comme  si  elle  eût  dit  :  Ce  m'est  beaucoup  d'hon- 
neur, à  la  vérité,  d'être  mère  du  Messie;  mais  si 
je  la  suis,  que  deviendra  ma  virginité?  Apprenez, 
apprenez,  chrétiens,  à  l'exemple  de  la  sainte 
Vierge,  l'estime  que  vous  devez  faire  de  la  pureté. 
Hélas!  que  nous  faisons  ordinairement  peu  de  cas 
d'un  si  beau  trésor!  Le  plus  souvent  parmi  nous 
on  l'abandonne  au  premier  venu,  et  qui  le  demande 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à  Marie  les  plus 
magnifiques  promesses  qui  puissent  jamais  être 
faites  à  une  créature ,  et  c'est  un  ange  qui  les  lui 
fait  de  la  part  de  Dieu,  remarquez  toutes  ces  cir- 
constances; elle  craint  toutefois,  elle  hésite;  elle 
est  prête  à  dire  que  la  chose  ne  se  peut  faire,  parce 
qu'il  lui  semble  que  sa  virginité  est  intéressée  dans 
celle  proposition  :  tant  sa  pureté  lui  est  précieuse. 
Quand  donc  elle  vit  le  miracle  de  son  enfantement, 
ô  mon  Sauveur!  quelles  étaient  ses  joies,  et  quelles 
ses  affi'ctious!  Ce  fut  alors  qu'elle  s'estima  véri- 
tabliMuent  bénie  entre  toutes  les  femmes,  parce 
qu'elle  seule  avait  évité  toutes  les  malédictions  de 
son  sexe.  Elle  avait  évité  la  malédiction  des  sté- 
rihîs  par  sa  fécondité  bienheureuse;  elle  avait  évité 
la  malédiction  des  mères ,  parce  qu'elle  avait  en- 
fanté sans  douleur,  comme  elle  avait  conçu  sans 
corruption.  Avec  quel  ravissement  embrassait-elle 
Sun  Fils,  le  plus  aimable  des  fils,  et  en  cela  plus 
aimable  qu'elle  le  reconnaissait  pour  son  Fils  sans 
que -son  intégrité  en  fût  offensée? 

Li!S  saints  Pères  ont  assuré  '  qu'un  cœur  vir- 
ginal est  la  matière  la  plus  propre  à  être  em- 
brasée de  l'amour  de  notre  Sauveur  :  cela  est 
certain,  chrétiens,  et  ils  l'ont  tiré  de  saint  Paul. 
Quel  devait  donc  èlre  l'amour  dc^  la  sainte  Vierge? 
Elle  savait  bien  que  c'était  particulièrement  à  cause 
de  sa  pureté  qu(;  Dieu  lavait  destinée  à  son  Fils 
unifjue;  cela  même,  n'eu  doutez  |jas ,  cela  même 
lui  faisait  aimer  sa  virginité  beaucoup  davantag(!  : 
l'I  d'antre  ]);ut  l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  sainte 
virginité,  lui  faisait  trouver  millf  douceurs  dans 
les  l'uibrassemcnts  de  son  Fils  qui  la  lui  avait  si 
soigneusement  conservée.  Elle  considérait  Jésus- 
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Christ  comme  une  fleur  que  son  intégrité  avait 
poussée;  et  dans  ce  sentiment,  elle  lui  donnait  des 
baisers  plus  que  d'une  mère ,  parce  que  c'étaient 
des  baisers  d'une  mère  vierge.  Voulez-vous  quel- 
que chose  de  plus  pour  comprendre  l'excès  de  son 
saint  amour,  voici  une  dernière  considération  que 
je  vous  propose,  tirée  des  mêmes  principes. 

L'antiquité  nous  rapporte  '  qu'une  'reine  des 
Amazones  souhaita  passionnément  d'avoir  un  fils 
de  la  race  d'Alexandre;  mais  laissons  ces  histoires* 
profanes,  et  cherchons  plutôt  des  exemples  dans 
l'Histoire  sainte.  Xous  disions  tout  à  l'heure  que  le 
patriarche  Jacob  préférait  Joseph  à  tous  ses  autres 
enfants.  Outre  la  raison  que  nous  en  avons  appor- 
tée ,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  le  touchait  fort, 
c'est  qu'il  l'avait  eu  de  Racliel  qui  était  sa  bicn- 
aimée  :  cela  le  touchait  au  vif.  Et  saint  Jean  Chry- 
sostome  nous  rapportant  dans  le  premier  livre  du 
Sacerdoce,  les  paroles  caressantes  et  affectueuses 
dont  sa  mère  l'entretenait,  remarque  ce  discours 
entre  beaucoup  d'autres  :  «  Je  ne  pouvais ,  disait- 
elle,  ô  mon  fils,  me  lasser  de  vous  regarder,  parce 
qu'il  me  semblait  voir  sur  votre  visage  une  image 
vivante  de  feu  mon  mari^  »  Que  veux-je  dire  par 
tous  ces  exemples?  Je  prétends  faire  voir  qu'une 
des  choses  qui  augmentent  autant  l'affection  envers 
les  enfants  ,  c'est  quand  on  considère  la  personne 
dont  on  les  a  eus,  et  cela  est  bien  naturel.  Deman- 
dez maintenant  à  Marie  de  qui  elle  a  eu  ce  cher 
Fils.  Vient-il  d'une  race  mortelle?  A-t-il  pas  fallu 
qu'elle  fût  couverte  de  la  vertu  du  Très-Haut?  Est- 
ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie  d'un  germe 
céleste  parmi  les  délices  de  ses  chastes  embrasse- 
ments ,  et  qui  se  coulant  sur  son  corps  très-pur 
d'une  manière  ineffable ,  y  a  formé  celui  qui  de- 
vait être  la  consolation  d'Israël  et  l'attente  des  na- 
tions? C'est  pourquoi  l'admirable  saint  Grégoire 
dépeint  en  ces  termes  la  conception  du  Sauveur  : 
Lorsque  le  doigt  de  Dieu  composait  la  chair  de  son 
Fils  du  sang  le  plus  pur  de  Marie ,  «  la  concupis- 
cence, dit-il,  n'osant  approcher,  regardait  de  loin 
avec  étonnement  un  spectacle  si  nouveau,  et  la 
nature  s'arrêta  toute  surprise  de  voir  son  Seigneur 
et  son  Maître  dont  la  seule  vertu  agissait  sur  celle 
chair  virginale  :  Stetit  nalnra  contra  et  conciipiacen- 
tia  Unujè,  Domituini  nalurœ  intiieutes  in  corpore  mi- 
rabililer  operantem^ . 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même  chante 
avec  une  telle  allégresse  dans  ces  parohis  de  son 
cantique  :  Feclt  mihi  magna  qui  potens  est  *  :  «  Le 
Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes  choses?  »  Et 
que  vous  a-t-il  fait,  ù  Marie?  Certes  elle  ne  peut 
nous  le  dire,  seulement  elle  s'écrie  toute  transpor- 
tée, qu'il  lui  a  fait  de  grandes  choses  :  Fecit  mihi 
marina  qui  potena  est.  C'est  qu'elle  se  sentait  en- 
ceinte du  Saint-Esprit.  Elle  voyait  quelle  avait  un 
Fils  d'une  race  divine;  elle  ne  savait  comment 
faire,  ni  pour  célébrer  la  uuiuificence  divine,  ni 
pour  témoigner  assez  son  ravissement  d'avoir 
conçu  un  Fils  qui  n'eût  point  d'autre  Père  que 
Dieu.  Que  si  elle  ne  peut  elle-même  nous  exprimer 
ses  transports,  qui  suis-je  ,  chrétiens,  pour  vous 
décrire  ici  la  tendresse  extrême  et  l'impétuosité  de 
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son  amour  maternel ,  qui  était  enflammé  par  des 
considérations  si  pressantes?  Que  les  autres  mères 
mettent  si  haut  qu'il  leur  plaira  cette  inclination  si 
naturelle  qu'elles  ressentent  pour  leurs  enfants  ; 
je  crois  que  tout  ce  qu'elles  en  disent  est  très-véri- 
table ,  et  nous  en  voyons  des  efTets  qui  passent  de 
bien  loin  tout  ce  que  l'on  pourrait  s'eii  imaginer. 
Mais  je  st)utiens,  et  je  vous  prie  de  considérer 
cette  vérité ,  que  l'affection  d'une  bonne  mère  n'a 
pas  d'avantage  par-dessus  les  amitiés  ordinaires  , 
que  l'amour  de  Marie  surpasse  celui  de  toutes  les 
autres  mères.  Pour  quelle  raison?  C'est  parce 
qu'étant  mère  d'une  façon  toute  miraculeuse  et 
avec  des  circonstances  tout  à  fait  extraordinaires, 
son  amour  doit  être  d'un  rang  tout  particulier;  et, 
comme  l'on  dit,  et  je  pense  qu'il  est  véritable, 
qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  d'une  mère  pour  bien 
concevoir  qu'elle  est  l'affection  d'une  mère;  je  dis 
tout  de  même  qu'il  faudrait  avoir  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge  pour  bien  concevoir  l'amour  de  la 
sainte  Vierge. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après  les 
choses  que  vous  avez  ouïes ,  quelle  opinion  avez- 
vous  de  cet  aimable  enfant  qui  vient  de  naître  ? 
quel  sera-t-il  à  votre  avis  dans  le  progrès  de  son 
âge?  QiUs,  putas,  puer  iste  erit?  Pour  moi,  je  ne 
puis  que  je  ne  m'écrie  :  0  fille,  mille  et  mille 
fois  bienheureuse  d'être  prédestinée  à  un  amour  si 
excessif  pour  celui  qui  seul  mérite  nos  affections  ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'amour  du  Seigneur 
Jésus,  c'est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  honore 
les  Saints.  Dès  le  commencement  des  siècles  il 
était,  bien  qu'absent,  les  déhces  des  patriarches. 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne  pouvaient  modérer 
leur  joie,  quand  seulement  ils  songeaient  qu'un 
jour  il  naîtrait  de  leur  race.  Vous  donc,  ô  heureuse 
Marie,  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos  bénites  en- 
trailles, vous  qui  le  contemplerez  sommeillant  entre 
vos  bras  ou  attaché  à  vos  chastes  mamelles ,  com- 
ment n'en  serez-vous  point  transportée?  En  suçant 
votre  lait  virginal,  ne  coulera-t-il  pas  en  votre 
âme  l'ambroisie  de  son  saint  amour?  Et  quand  il 
commencera  de  vous  appeler  sa  Mère  d'une  parole 
encore  bégayante  ;  et  quand  vous  l'entendrez  payer 
à  Dieu  son  Père  le  tribut  des  premières  louanges, 
sitôt  que  sa  langue  enfantine  se  sera  un  peu  dé- 
nouée ;  et  quand  vous  le  verrez  dans  le  particulier 
de  votre  maison,  souple  et  obéissant  à  vos  ordres, 
combien  grandes  seront  vos  ardeurs  ! 

Mais  disons  encore  qu'une  des  plus  grandes 
grâces  de  Dieu ,  c'est  de  penser  souvent  au  Sau- 
veur. Oui  certes ,  il  faut  le  reconnaître ,  son  nom 
est  un  miel  à  la  bouche  ;  c'est  une  lumière  à  nos 
yeux,  c'est  une  flamme  à  nos  cœurs*  :  il  y  a  je  ne 
sais  quelle  grâce ^  que  Dieu  a  répandue  et  dans 
toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  actions  ;  y 
penser,  c'est  la  vie  éternelle.  Pensez -y  souvent,  ô 
fidèles  ;  sans  doute  vous  y  trouverez  une  consola- 
tion incroyable.  C'était  toute  la  joie''  de  Marie  : 
nous  voyons  dans  les  Evangiles ,  que  tout  ce  que 
lui  disait  son  Fils,  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  son 
Fils,  elle  le  conservait,  elle  le  repassait  mille  et 
mille  fois  en  son  cœur  :  Maria  autem  conservabat 
omnia  verba  hxc  in  corde  suo'\  Il  tenait  si  fort  à 
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son  àme  qu'aucune  force  ni  violence  n'était  capable 
de  l'en  distraire  :  car  il  eût  fallu  lui  tirer  de  ses 
veines  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  ce  sang  ma- 
ternel qui  ne  cessait  de  lui  parler  de  son  Fils, 
comme  on  voit  que  les  mères  prennent  une  part 
tout  extraordinaire  à  toutes  les  actions  de  leurs 
fils.  Que  si  pour  l'ordinaire  presque  tout  ce  que 
fait  un  bon  fils  plaît  à  sa  mère',  quelle  admiration 
de  sa  vie  !  quels  charmes  dans  ses  paroles  !  quelle 
douleur  de  sa  passion  !  quel  sentiment  de  sa  cha- 
rité !  quel  contentement  de  sa  gloire  !  et  après  qu'il 
fût  retourné  à  son  Père ,  quelle  impatience  de  le 
rejoindre  ! 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l'inégalité 
qui  est  entre  les  bienheureux ^  dit  que  ceux-là 
jouiront  plus  abondamment  de  la  présence  divine, 
qui  l'auront  en  ce  monde  le  plus  ardemment  dési- 
rée ,  parce  que ,  comme  dit  ce  grand  homme ,  la 
douceur  de  la  jouissance  va  à  proportion  des  dé- 
sirs. Comme  une  flèche  qui  part  d'un  arc  bandé 
avec  plus  de  violence ,  prenant  son  vol  au  milieu 
des  airs  avec  une  plus  grande  raideur,  entre  aussi 
plus  profondément  au  but  où  elle  est  adressée  : 
de  même  l'âme  fidèle  pénétrera  plus  avant  dans 
l'abîme  de  l'essence  divine,  le  seul  terme  de  ses 
espérances,  quand  elle  s'y  sera  élancée  par  une 
plus  grande  impétuosité  de  désirs.  Que  si  le  grand 
apôtre  saint  Paul ,  frappé  au  vif  en  son  âme  de 
l'amour  de  Notre  Seigneur,  brûle  d'une  telle  im- 
patience de  l'aller  embrasser  en  sa  gloire,  qu'il 
voudrait  voir  bientôt  ruinée  cette  vieille  masure 
du  corps  qui  le  sépare  de  Jésus-Christ  :  Cupio  dis- 
solvi  et  esse  cum  Christo^,  jugez  des  inquiétudes 
et  des  douces  émotions  que  peut  ressentir  le  cœur 
d'une  mère.  Le  jeune  Tobie,  par  une  absence  d'un 
an,  perce  celui  de  sa  mère  d'inconsolables  dou- 
leurs* :  quelle  différence  entre  mon  Sauveur  et 
Tobie  1 

S'il  est  donc  vrai ,  saint  Enfant  qui  nous  four- 
nissez aujourd'hui  un  sujet  de  méditation  si  pieux, 
s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive  croître  selon 
la  mesure  de  vos  désirs,  quelle  place  assez  auguste 
vous  pourra- t-on  trouver  dans  le  ciel?  Ne  faudra- 
t-il  pas  que  vous  passiez  toutes  les  hiérarchies 
angéliques  pour  courir  à  notre  Sauveur?  C'est  là 
qu'ayant  laissé  bien  loin  au-dessous  de  vous  tous 
les  ordres  des  prédestinés,  tout  éclatante  de  gloire 
et  attirant  sur  vous  les  regards  de  toute  la  Cour 
céleste,  vous  irez  prendre  place  près  du  trône 
de  votre  cher  Fils  pour  jouir  à  jamais  de  ses  plus 
secrètes  faveurs.  C'est  là  qu'étant  charmée  d'une 
ravissante  douceur  dans  ses  embrassements  si  ar- 
demment désirés  ,  vous  parlerez  à  son  cœur  avec 
une  efficacité  merveilleuse.  Eh  !  quel  autre  que 
vous  aura  plus  de  pouvoir  sur  son  cœur,  puisque 
vous  y  trouverez  une  si  fidèle  correspondance  ;  je 
veux  dire  l'amour  filial ,  qui  sera  d'intelligence 
avec  l'amour  maternel ,  qui  s'avancera  pour  le  re- 
cevoir et  qui  préviendra  ses  désirs? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l'amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge.  Fi- 
dèles, que  vous  en  dirai-je?  Si  je  n'ai  pu  dépein- 
dre l'affection  de  la  Mère  selon  son  mérite ,  je 

i.  Var.  :  Comme  on  voit  que  les  mères  prennent  une  part  tout  extraor- 
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pourrai  encore  moins  vous  représenter  celle  du 
Fils,  parce  que  je  suis  assuré  qu'autant  que  Notre 
Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en  toute  autre 
chose ,  d'autant  est-il  meilleur  Fils  qu'elle  n'était 
bonne  Mère.  Mais  en  demeurerons-nous  là ,  cliré- 
lions?  Cherchons,  cherchons  encore  quelque  puis- 
sante considération  dans  la  doctrine  des  Evangiles  ; 
c'est  la  seule  qui  touche  les  cœurs  :  une  seule  pa- 
role de  l'Evangile  a  plus  de  pouvoir  sur  nos  dmcs 
que  toute  la  véhémence  et  toutes  les  inventions  de 
l'éloquence  profane.  Disons  donc  avec  l'aide  de 
Dieu  quelque  chose  de  l'Evangile ,  et  qu'y  pou- 
vons-nous voir  de  plus  beau  ^que  ces  admirables 
transports  avec  lesquels  le  Seigneur  Jésus  a  aimé 
la  nature  humaine?  Permettez-moi  en  ce  lieu  une 
briève  digression  :  elle  ne  déplaira  pas  à  Marie , 
et  ne  sera  pas  inutile  à  votre  instruction  ni  à  mon 
sujet. 

Certes,  ce  nous  doit  être  une  grande  joie  de  voir 
que  notre  Sauveur  n'a  rien  du  tout  dédaigné  de  ce 
qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout  pris,  excepté  le 
péché;  je  dis  tout  jusqu'aux  moindres  choses,  tout 
jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Je  ne  puis  par- 
donner à  ces  hérétiques  qui  ayant  osé  nier  la  vérité 
de  sa  chair,  ont  nié  par  conséquent  que  ses  souf- 
frances et  ses  passions  fussent  véritables.  Ils  se 
privaient  eux-mêmes  d'une  douce  consolation  :  au 
lieu  que  reconnaissant  que  toutes  ces  choses  sont 
elTectives,  quelque  affliction  qui  me  puisse  arriver, 
je  serai  toujours  honoré  de  la  compagnie  de  mon 
Maître.  Si  je  souffre  quelque  nécessité,  je  me  sou- 
viens de  sa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son  extrême 
indigence;  si  l'on  fait  tort  à  ma  réputation,  «  il  a 
été  rassasié  d'opprobres',  «  comme  il  est  dit  de 
lui;  si  je  me  sens  abattu  par  quelques  infirmités  , 
il  en  a  souffert  jusqu'à  la  mort;  si  je  suis  accablé 
d'ennuis,  que  je  m'en  aille  au  jardin  des  Olives  : 
je  le  verrai  dans  la  crainte,  dans  la  tristesse,  dans 
une  telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans 
la  seule  appréhension  de  son  supplice,  Je  n'ai  ja- 
mais ou"i  dire  que  cet  accident  fût  arrivé  à  d'autres 
personnes  qu'à  lui  ;  ce  qui  me  fait  dire  que  jamais 
homme  n'a  eu  les  passions  ni  si  tendres ,  ni  si 
délicates,  ni  si  fortes  que  mon  Sauveur,  bien 
qu'elles  aient  toujours  été  extrêmement  modérées 
parce  qu'elles  étaient  parfaitement  soumises  à  la 
volonté  de  son  Père. 

Mais  de  là,  me  direz-vous,  que  s'ensuit-il  pour 
le  sujet  que  nous  traitons?  C'est  ce  qu'il  m'est  aisé 
de  vous  faire  voir.  Quoi  donc?  notre  Maître  se 
sera  si  franchement  revêtu  de  ces  sentiments  de 
faiblesse  qui  semblaient  en  quelque  façon  être  in- 
dignes de  sa  personne  ;  ces  langueurs  extrêmes , 
ces  vives  appréhensions,  il  les  aura  prises  si 
pures,  si  entières,  si  sincères  :  et  que  sera-ce 
après  cela  de  l'affection  envers  les  parents,  étant 
très-certain  que  dans  la  nature  môme  il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel,  de  ])lus  équitable,  de  plus  néces- 
saire, particulièrement  à  l'égard  d'une  mère  telle 
qu'était  l'heureuse  Marie?  Car  enlin  elle  était  la 
seule  en  ce  monde  à  qui  il  eût  une  obligation  de 
la  vie  ;  et  j'ose  dire  de  plus  qu'en  recevant  d'elle 
la  vie,  il  lui  est  redevable  et  d'une  partie  de  sa 
gloire  et  même  en  quelque  façon,  de  la  pureté  de 
sa  chair  :  de  sorte  que  cet  avantage,  qui  ne  peut 
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convenir  à  aucune  autre  mère  qu'à  celle  dont  nous 
parlons,  l'obligeait  d'autant  plus  à  redoubler  ses 
affections. 

Et  n'appréhendez  pas,  chrétiens ,  que  je  veuille 
déroger  à  la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette 
proprosition  qui  n'en  est  pas  moins  véritable ,  bien 
qu'elle  paraisse  peut-être  un  peu  extraordinaire 
du  moins  au  premier  abord;  mais  je  prétends  l'é- 
tablir sur  une  doctrine  si  indubitable  de  l'admi- 
rable saint  Augustin,  que  les  esprits  les  plus  con- 
tentieux seront  contraints  d'en  demeurer  d'accord. 
Ce  grand  homme  considérant  que  la  concupiscence, 
se  mêle  dans  toutes  les  générations  ordinaires,  ce 
qui  n'est  que  trop  véritable  pour  notre  malheur,  en 
tire  cette  conséquence  que  cette  maudite  concupis- 
cence qui  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche,  infecte 
tellement  la  matière  qui  se  ramasse  pour  former 
nos  corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée,  en 
contracte  aussi  une  corruption  nécessaire.  C'est 
pourquoi  dans  la  résurrection,  oîi  nos  corps  seront 
tout  nouveaux,  c'est-à-dire  tout  éclatants  et  tout 
purs,  ils  renaîtront,  non  de  la  volonté  de  l'homme 
ni  de  la  volonté  de  la  chair,  mais  du  souffle  de 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  prendra  plaisir  de  les  animer 
quand  ils  auront  laissé  à  la  terre  les  ordures  de 
leur  première  génération.  Or,  comme  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  vérité,  je  me  contenterai 
do  vous  dire  comme  pour  une  preuve  infaillible , 
que  c'est  la  doctrine  de  saint  Augustin  que  vous 
trouverez  merveilleusement  expliquée  en  mille 
beaux  endroits  de  ses  excellents  écrits ,  particuliè- 
rement dans  ses  savants  livres  contre  Julien. 

Cela  étant  ainsi  ,  remarquez  exactement,  s'il 
vous  plaît,  ce  que  j'infère  de  cette  doctrine.  Je  dis 
que  si  ce  commerce  ordinaire ,  parce  qu'il  a  quel- 
que chose  d'impur,  fait  passer  en  nos  corps  un 
mélange  d'impureté,  nous  pouvons  assurer  au 
contraire  que  le  fruit  d'une  chair  virginale  tirera 
d'une  racine  si  pure  une  pureté  merveilleuse.  Cette 
conséquence  est  certaine  ,  et  c'est  une  doctrine 
constante  que  le  saint  évêque  Augustin  a  prise 
dans  les  saintes  Ecritures'  :  et  d'autant  que  le 
corps  du  Sauveur,  je  vous  prie,  suivez  sa  pensée; 
d'autant,  dis-je  ,  que  le  corps  du  Sauveur  devait 
être  plus  pur  que  les  rayons  du  soleil,  de  là  vient, 
dit  ce  grand  personnage,  qu'il  s'est  choisi  dès  l'é- 
ternité une  Mère  vierge  ,  afin  qu'elle  l'engendrât 
sans  aucune  concupiscence  par  la  seule  vertu  de  la 
foi  :  Ideo  vivginem  matrem...,  pia  fide,  sanction  ger- 
men  in  se  fieri  promerentem...,  de  qua  crearctnr 
elegit.  Car  il  était  bienséant-  que  la  sainte  chair  du 
Sauveur  fût  pour  ainsi  dire  embellie  de  toute  la 
pureté  d'un  sang  virginaP,  afin  qu'elle  fût  digne 
d'être  unie  au  Verbe  divin  et  d'être  présentée  au 
Père  éternel  comme  une  victime  vivante  pour  l'ex- 
piation de  nos  fautes.  Tellement  que  la  pureté  qui 
est  dans  la  chair  de  Jésus ,  est  dérivée  en  partie  de 
cette  pureté  angéliquc^  que  le  Saint-Esprit  coula 
dans  le  corps  de  la  Vierg(3 ,  lorsqui;  charmé  d(!  son 
intégrité  inviolable ,  il  la  sanctifia  par  sa  présence 
et  la  consacra  comme  un  temple  vivant  au  Fils  du 
Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  moi  cette  réflexion ,  chré- 
tiens.  Mon    Sauveur,   c'est   l'amant  et  le  chaste 
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Epoux  des  vierges  :  il  se  glorifie  d'être  appelé  le 
Fils  d'une  Vierge,  il  veut  absolument  qu'on  lui 
amène  les  vierges,  il  les  a  toujours  en  sa  compa- 
gnie ,  elles  suivent  cet  Agneau  sans  tache  partout 
où  il  va.  Que  s'il  aime  si  passionnément  les  vierges 
dont  il  a  purifié  la  chair  par  son  sang ,  quelle  sera 
sa  tendresse  pour  cette  Vierge  incomparable  qu'il 
a  élue  dès  l'éternité  ,  pour  en  tirer  la  pureté  de  sa 
chair  et  de  son  sang  ? 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  préparés  à 
Marie ,  ô  Dieu ,  quel  sera  un  jour  cet  enfant  ?  Quis , 
putds,  puer  iste  erit  ?  Heureuse  mille  et  mille  fois 
d'aimer  si  fort  le  Sauveur,  d'être  si  fort  aimée  du 
Sauveur.  Aimer  le  Fils  de  Dieu,  c'est  une  grâce 
que  les  hommes  ne  reçoivent  que  de  lui-même  ;  et 
parce  que  ^larie  est  sa  Mère ,  et  qu'une  mère  aime 
naturellement  ses  enfants,  ce  qui  est  une  grâce 
pour  tous  les  autres ,  lui  est  passé  comme  en  na- 
ture. D'autre  part,  être  aimé  du  Fils  de  Dieu,  est 
une  pure  libéralité  dont  il  daigne  honorer  les 
hommes  ;  et  parce  qu'il  est  Fils  de  Marie  et  qu'il 
n'y  a  point  de  fds  qui  ne  soit  obligé  de  chérir 
sa  mère ,  ce  qui  est  libéralité  pour  les  autres ,  à 
l'égard  de  la  sainte  Vierge  devient  une  obligation. 
S'il  l'aime  de  cette  sorte,  il  faudra  par  nécessité 
qu'il  lui  donne  :  il  ne  lui  pourra  donner  autre 
chose  que  ses  propres  biens.  Les  biens  du  fils  de 
Dieu  sont  les  vertus  et  les  grâces ,  c'est  son  sang 
innocent  qui  les  fait  inonder  sur  les  hommes,  et  à 
quel  autre  pensez-vous  qu'il  donnerait'  plus  de 
part  à  son  sang  qu'à  celle  dont  il  a  tiré  tout  son 
sang?  Pour  moi ,  il  me  semble  que  ce  sang  précieux 
prenait  plaisir  de  ruisseler  pour  elle  à  gros  bouil- 
lons sur  la  croix ,  sentant  bien  qu'en  elle  était  la 
source  de  laquelle  il  était  premièrement  découlé. 
Bien  plus ,  ne  savons-nous  pas  que  le  Père  éternel 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  tout  ce  qui  touche  de 
près  à  son  Fils?  N'est-ce  pas  en  sa  personne  que  le 
ciel  et  la  terre  s'embrassent  et  se  réconcihent? 
N'est-il  pas  le  nœud  éternel  des  affections  de  Dieu 
et  des  hommes?  N'est-ce  pas  là  notre  gloire  et  le 
seul  fondement  de  nos  espérances  ?  Comment 
n'aimera-t-il  donc  pas  la  très-heureuse  Marie ,  qui 
vivra  avec  son  Fils  dans  une  société  si  parfaite? 
Tout  cela  semble  établi  sur  des  maximes  inébran- 
lables. Mais  d'autant  que  quelques-uns  pourraient 
se  persuader  que  cette  sainte  société  n'a  point 
d'autres  Uens  que  ceux  de  la  chair  et  du  sang , 
mettons  la  dernière  main  à  l'ouvrage  que  nous 
avons  commencé  :  faisons  voir  en  ce  lieu ,  comme 
nous  l'avons  promis,  avec  quels  avantages  la 
sainte  Vierge  est  entrée  dans  l'alliance  du  Père 
éternel  par  sa  maternité  glorieuse. 

SECOND   POINT. 

C'est  ici  le  point  le  plus  haut  et  le  plus  difficile 
de  tout  le  discours  d'aujourd'hui ,  pour  lequel  tou- 
tefois il  ne  sera  pas  besoin  de  beaucoup  de  paroles , 
parce  que  nos  raisonnements  précédents  en  facili- 
tent l'entrée ,  et  que  ce  ne  sera  que  comme  une 
suite  de  nos  premières  considérations.  Or  pour 
vous  exphquer  ma  pensée,  j'ai  à  vous  proposer 
une  doctrine  sur  laquelle  il  est  nécessaire  d'aller 
avec  retenue,  de  peur  de  tomber  dans  l'erreur;  et 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  la  déduire  aussi  nettement 
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qu'elle  me  semble  solide  !  Voici  donc  de  quelle 
façon  je  raisonne.  Cet  amour  de  la  Vierge  ,  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure ,  ne  s'arrêtait  pas  à  la 
seule  humanité  de  son  Fils.  Non  ,  certes,  il  allait 
plus  avant  ;  et  par  l'humanité ,  comme  par  un 
moyen  d'union ,  d  passait  à  la  nature  divine ,  qui 
en  est  inséparable.  C'est  une  haute  théologie  qu'il 
nous  faut  tâcher  d'éclaircir  par  quelque  chose  de 
plus  intelligible.  N'est-il  pas  vrai  qu'une  bonne 
mère  aime  tout  ce  qui  touche  à  la  personne  de  son 
fils  ?  J'ai  déjà  dit  cela  bien  des  fois ,  et  je  ne  le  re- 
commence pas  sans  raison.  Je  sais  bien  qu'elle  va 
quelquefois  plus  avant;  qu'elle  porte  son  amitié 
jusqu'à  ses  amis  et  généralement  à  toutes  les  choses 
qui  lui  appartiennent  ;  mais  particulièrement  pour 
ce  qui  regarde  la  propre  personne  de  son  fils ,  vous 
savez  qu'elle  est  sensible  au  dernier  point.  Je  vous 
demande  maintenant  :  Qu'était  la  divinité  au  Fils 
de  Marie  ?  comment  touchait-elle  à  sa  personne  ? 
lui  était-elle  étrangère  ?  Je  ne  veux  point  ici  vous 
faire  des  questions  extraordinaires;  j'interpelle 
seulement  votre  foi  :  qu'elle  me  réponde.  Vous 
dites  tous  les  jours  en  récitant  le  Symbole,  que 
vous  croyez  en  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  qui  est 
né  de  la  Vierge  Marie  :  celui  que  vous  reconnaissez 
pour  le  Fils  de  Dieu,  et  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge,  sont- ce  deux  personnes?  Sans  doute  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez.  C'est  le  même 
qui  étant  Dieu  et  homme,  selon  la  nature  divine, 
est  le  Fils  de  Dieu  ,  et  selon  l'humanité  le  Fils  de 
Marie.  C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  ensei- 
gné que  la  Vierge  est  Mère  de  Dieu.  C'est  cette 
foi ,  chrétiens ,  qui  a  triomphé  des  blasphèmes  de 
Nestorius  ,  et  qui  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  fera  trembler  les  démons.  Si  je  dis  après 
cela  que  la  bienheureuse  Marie  aime  son  Fils  tout 
entier,  quelqu'un  de  la  compagnie  pourra-t-il  dé- 
savouer une  vérité  si  plausible?  Par  conséquent  ce 
Fils  qu'elle  chérissait  tant,  elle  le  chérissait  comme 
un  homme-Dieu  :  et  d'autant  que  ce  mystère  n'a 
rien  de  semblable  sur  la  terre,  je  suis  contraint 
d'élever  bien  haut  mon  esprit ,  pour  avoir  recours 
à  un  grand  exemple,  je  veux  dire  à  l'exemple  du 
Père  éternel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  à  la  personne 
du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  nécessaire  des 
complaisances  du  Père.  Ces  vérités  sont  hautes , 
je  l'avoue  ;  mais  comme  ce  sont  des  maximes  fon- 
damentales du  christianisme  ,  il  est  important 
qu'elles  soient  entendues  de  tous  les  fidèles,  et  je 
ne  veux  rien  avancer  que  je  n'en  allègue  la  preuve 
par  les  Ecritures.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  chré- 
tiens, quand  cette  voix  miraculeuse  éclata  sur  le 
Thabor  de  la  part  de  Dieu  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis  plu',  »  de  qui 
pensez-vous  que  parlât  le  Père  éternel?  N'était-ce 
pas  de  ce  Dieu  revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout 
resplendissant  aux  yeux  des  apôtres?  Cela  étant 
ainsi ,  vous  voyez  bien  par  une  déclaration  si  au- 
thentique, qu'il  étend  son  amour  paternel  jusqu'à 
l'humanité  de  son  Fils:  et  qu'ayant  uni  si  étroite- 
ment la  nature  humaine  avec  la  divine ,  il  ne  les 
veut  plus  séparer  dans  son  affection.  Aussi  est-ce 
là,  si  nous  l'entendons  bien  ,  tout  le  fondement  de 
notre   espérance,    quand   nous  considérons   que 
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Jésus ,  qui  est  homme  tout  ainsi  que  nous  ,  est  re- 
connu et  aimé  de  Dieu  comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas ,  si  je  dis  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte 
Vierge ,  et  que  son  amour  embrasse  tout  ensemble 
la  divinité  et  l'humanité  de  son  Fils ,  que  la  main 
puissante  de  Dieu  a  si  bien  unies.  Car  Dieu  par  un 
conseil  admirable,  ayant  jugé  à  propos  que  la 
Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  engen- 
dre continuellement  dans  l'éternité ,  il  l'a  par  ce 
moyen ,  associée  en  quelque  façon  à  sa  génération 
éternelle.  Fidèles,  entendez  ce  mystère.  C'est  l'as- 
socier à  sa  génération  que  de  la  faire  Mère  d'un 
même  Fils  avec  lui.  Partant  puisqu'il  l'a  comme 
associée  à  sa  génération  éternelle ,  il  était  conve- 
nable qu'il  coulât  en  même  temps  dans  son  sein 
quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour 
son  Fils;  cela  est  bien  d>g-ne  de  sa  sagesse.  Comme 
sa  Providence  dispose  toutes  choses  avec  une  jus- 
tesse admirable ,  il  fallait  qu'il  imprimât  dans  le 
cœur  de  la  sainte  Vierge  une  affection  qui  passât 
de  bien  loin  la  nature  et  qu'il  allât  jusqu'au  der- 
nier degré  de  la  grâce,  afin  qu'elle  eût  pour  son 
Fils  des  sentiments  dignes  d'une  Mère  de  Dieu  et 
dignes  d'un  homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurais  l'esprit  d'un 
ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie ,  mes  con- 
ceptions seraient  trop  ravalées  pour  comprendre 
l'union  très-parfaite  du  Père  éternel  avec  vous. 
«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde ,  dit  notre  Sauveur, 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique'.  »  Et  en  effet, 
comme  remarque  l'Apôtre,  «  nous  donnant  son 
Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toutes  sortes  de  biens 
avec  lui^?  »  Que  s'il  nous  a  fait  paraître  une  affec- 
tion si  sincère  parce  qu'il  nous  l'a  donné  comme 
Maître  et  comme  Sauveur,  l'amour  ineffable  qu'il 
avait  pour  vous  lui  a  fait  bien  concevoir  bien 
d'autres  desseins  en  notre  faveur.  Il  a  ordonné 
qu'tl  fût  â  vous  en  la  même  qualité  qu'il  lui  ap- 
partient; et  pour  établir  avec  vous  une  société 
éternelle,  il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  Mère  de 
son  Fils  unique,  et  être  le  Père  du  votre.  0  pro- 
dige !  ô  abîme  de  charité  !  quel  esprit  ne  se  per- 
drait pas  dans  la  considération  de  ces  complai- 
sances incompréhensibles  qu'il  a  eues  pour  vous  , 
depuis  que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  com- 
mun Fils,  le  nœud  inviolable  de  votre  sainte  al- 
liance, le  gage  de  vos  affections  mutuelles,  que  vous 
vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre  ;  lui , 
plein  d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtu  pour 
lui  obéir  d'une  chair  mortelle. 

Croissez  donc  ,  ù  heureux  Enfant ,  croissez  à  la 
bonne  heure  ;  que  le  ciel  propice  puisse  faire  tom- 
ber sur  votre  tête  innocente  les  plus  douces  de  ses 
infiiiences.  Croissez,  et  puissent  bientôt  toutes  les 
nations  de  la  terre  venir  adorer  votre  Fils!  puisse 
votre  gloire  être  reconnue  de  tous  les  peuples  du 
monde,  auxquels  votre  enfanlenuMit  donnera  une 
paix  éternelle!  Pour  nous,  mus  d'un  pieux  respect 
pour  celui  qui  vous  a  choisie,  nous  venons  hono- 
rer votre  lumière  naissante  et  jeter  sur  votre  ber- 
ceau non  des  roses  et  des  lis  ,  mais  des  bouquets 
sacrés  de  désirs  ardents  et  de  sincères  louanges. 
Certes ,  je  l'avoue.  Vierge  sainte,  celles  que  je 
vous  ai  données  sont  beaucoup  au-dessous  d(î  vos 
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grandeurs ,  et  beaucoup  au-dessous  de  mes  vœux  ; 
et  toutefois  je  me  sens  ébloui  d'avoir  si  longtemps 
contemplé ,  quoique  à  travers  tant  de  nuages ,  ce 
haut  éclat  qui  vous  environne  ,  je  suis  contraint 
de  baisser  la  vue.  Mais  comme  nos  faibles  yeux 
éblouis  des  rayons  du  soleil  dans  l'ardeur  de  son 
midi,  l'attendent  quelquefois  pour  le  regarder  plus 
à  leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son  couchant,  dans 
lequel  il  semble  à  nos  sens  qu'il  descende  plus  près 
de  la  terre  :  ainsi  étant  étonné,  ô  Vierge  admi- 
rable, d'avoir  osé  vous  considérer  si  longtemps 
dans  cette  qualité  éminente  de  Mère  de  Dieu ,  qui 
vous  approche  si  près  de  la  Majesté  divine  et  vous 
élève  si  fort  au-dessus  de  nous,  il  faut  pour  me 
remettre  que  je  vous  considère  un  moment  dans  la 
qualité  de  Mère  des  fidèles  ,  qui  vous  abaisse  jus- 
qu'à nous  par  une  miséricordieuse  condescen- 
dance ,  et  vous  fait  pour  ainsi  dire  descendre  jus- 
qu'à nos  faiblesses ,  auxquelles  vous  compatissez 
avec  une  piété  maternelle.  Je  ne  m'éloignerai  point 
des  principes  que  j'ai  posés;  mais  il  faut  que  je 
tâche  d'en  tirer  quelques  instructions.  Achevons, 
chrétiens ,  achevons  ;  il  est  temps  désormais  de 
conclure. 

Intercédez  pour  nous,  ô  sainte  et  bienheureuse 
Marie.  Car,  comme  dit  votre  dévot  saint  Bernard', 
quelle  autre  peut  plutôt  que  vous  parler  au  cœur 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ?  Vous  y  avez  une 
fidèle  correspondance ,  je  veux  dire  l'amour  filial 
qui  viendra  accueillir  l'amour  maternel  et  même  qui 
préviendra  ses  désirs;  et  partant,  que  ne  devons- 
nous  point  espérer  de  vos  pieuses  intercessions? 

Certes ,  fidèles ,  il  n'est  pas  croyable  quelle  uti- 
lité il  nous  en  revient ,  et  c'est  avec  beaucoup  de 
raison  que  l'Eglise,  répandue  par  toute  la  terre, 
nous  exhorte  à  nous  mettre  sous  sa  protection 
spéciale.  Mais  toutefois  je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  que  plusieurs  se  trompent  dans  la  dévo- 
tion de  la  Vierge  :  plusieurs  croient  lui  être  dévots, 
qui  ne  le  sont  pas  :  plusieurs  l'appellent  Mère, 
qu'elle  ne  reconnaît  pas  pour  enfants  :  plusieurs 
implorent  son  assistance ,  à  qui  cette  Vierge  très- 
pure  n'accorde  pas  le  secours  de  ses  prières.  Ap- 
prenez donc,  chrétiens,  apprenez  quelle  est  la 
vraie  dévotion  pour  la  sainte  Vierge ,  de  peur  que 
ne  l'ayant  pas  comme  il  faut,  vous  ne  perdiez  toute 
l'utilité  d'une  chose  qui  pourrait  vous  être  très- 
fructueuse. 

Quand  l'Eglise  invite  tous  ses  enfants  à  se  re- 
commander aux  prières  des  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ ,  elle  considère  sans  doute  que 
nous  en  retirons  divers  avantages  très-importants. 
Mais  je  ne  craindrai  point  de  vous  assurer  que  le 
plus  grand  de  tous,  c'est  qu'en  honorant  leurs 
vertus,  cette  pieuse  commémoration  nous  enflamme 
à  imiter  l'exemple  de  leur  bonne  vie  :  autreminit, 
c'est  en  vain ,  chrétiens ,  (|ue  nous  choisissons 
pour  patrons  ceux  dont  nous  ne  voulons  pas  être 
les  imitateurs.  ((  11  faut,  dit  saint  Augustin,  qu'ils 
trouvent  en  nous  quelques  traces  de  leurs  vertus , 
pour  (|u'ils  daignent  s'intéresser  pour  nous  auprès 
du  Seigneur  :  »  Délient  eiiim  in  nobis  alif/nUl  rcco- 
gnoscere  de  suis  virlntilms,  ul  pro  nobis  diijnenlur 
Domino  supplicare'^ ;  de  sorte  que  c'est  une  pré- 
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tention  ridicule ,  de  croire  que  la  très-sainte  Mère 
de  Dieu  admette  au  nombre  de  ses  enfants ,  ceux 
qui  ne  tâchent  pas  de  se  conformer  à  ce  beau  el 
admirable  exemplaire. 

Et  qu'imiterons -nous  particulièrement  de  la 
sainte  Vierge,  si  ce  n'est  cet  amour  si  fort  et  si 
tendre  qu'elle  a  eu  pour  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  qui  est ,  comme  vous  avez  vu ,  la  plus  vive 
source  des  excellences  et  des  perfections  de  Marie? 
D'ailleurs  que  pouvons-nous  faire  qui  lui  plaise 
plus,  que  d'allacher  toutes  nos  affections  à  celui 
qui  a  été  et  sera  éternellement  toutes  ses  délices? 
Enfin  qu'y  a-t-il  qui  nous  soit  ni  plus  nécessaire, 
ni  plus  honorable ,  ni  plus  doux  et  plus  agréable 
que  cet  amour  ?  Quelle  plus  grande  nécessité  que 
d'aimer  celui  dont  il  est  écrit  :  «  Si  quelqu'un 
n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit 
anathème'?  »  Et  quel  plus  grand  honneur  que 
d'aimer  Dieu,  et  quelle  plus  ravissante  douceur 
que  d'aimer  uniquement  un  Dieu-homme? 

Certes ,  fidèles ,  rien  n'est  plus  vrai  :  Dieu  est 
infiniment  aimable  en  lui-même;  mais  quand  je 
considère  ce  Dieu  fait  homme,  je  me  perds  et  je 
ne  sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser;  et  je  con- 
çois, ce  me  semble,  sensiblement  que  je  suis  la 
plus  méchante  ,  la  plus  déloyale  ,  la  plus  ingrate  , 
la  plus  méprisable  des  créatures,  si  je  ne  l'aime 
par-dessus  toutes  choses.  Car,  qu'est-ce,  fidèles, 
que  ce  Dieu  Jésus,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
Dieu  nous  cherchant,  un  Dieu  se  familiarisant 
avec  nous ,  un  Dieu  brûlant  d'amour  pour  nous , 
un  Dieu  se  donnant  à  nous  tout  entier,  et  qui  se 
donnant  à  nous  tout  entier,  pour  toute  récompense 
ne  veut  que  nous?  Ingrat  mille  et  mille  fois  qui 
ne  l'aime  pas!  malheureux  et  infiniment  malheu- 
reux qui  ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  comprend  pas 
combien  doux  est  cet  amour  aux  âmes  pieuses  ! 
Fidèles ,  nous  devrions  être  honteux  de  ce  que  le 
seul  nom  de  Jésus  n'échauffe  pas  incontinent  nos 
esprits ,  de  ce  qu'il  n'attendrit  pas  nos  affec- 
tions. 

Donc  si  vous  voulez  plaire  à  Marie ,  faites  tout 
pour  Jésus  ;  vivez  en  Jésus ,  vivez  de  Jésus  :  c'est 
l'unique  moyen  de  gagner  le  cœur  de  cette  bonne 
Mère ,  si  vous  imitez  son  affection.  Elle  est  Mère 
de  Jésus-Christ  :  nous  sommes  ses  membres  :  elle 
a  conçu  la  chair  de  Jésus;  nous  la  recevons  :  son 
sang  est  coulé  dans  nos  veines  par  les  sacrements  ; 
nous  en  sommes  lavés  et  nourris  :  et  Jésus  lui- 
même,  comme  on  lui  disait  :  «  Votre  Mère  et  vos 
frères  vous  cherchent,  »  étend  ses  mains  à  ses 
disciples,  disant  :  «  Voilà  ma  mère,  voilà  mes 
frères  ;  et  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  cé- 
leste ,  celui-là  est  mon  frère ,  et  ma  sœur  et  ma 
mère^  »  0  douces  et  ravissantes  paroles,  les 
fidèles  sont  ses  frères!  Ce  n'est  pas  assez;  ils  soni 
ses  frères  et  ses  sœurs  ;  c'est  trop  peu  ;  ils  sont  ses 
frères,  ses  sœurs  et  sa  mère.  Non,  mes  Frères. 
notre  Sauveur  nous  aime  si  fort ,  qu'il  ne  refuse 
avec  nous  aucun  titre  d'affinité,  ni  aucun  degré 
d'alliance  :  il  nous  donne  quel  nom  il  nous  plaît  ; 
nous  lui  touchons  de  si  près  qu'il  nous  plaît, 
pourvu  que  nous  fassions  la  volonté  de  son  Père 
céleste.  Et  quelle  est  la  volonté  du  Père  céleste  , 
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sinon  que  nous  aimions  son  bien-aimé?  «  Celui-ci, 
dit-il,  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  je  me 
suis  plu  dès  l'éternité  '.  »  Tout  lui  plaît  en  Jésus  , 
et  rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus,  et  il  ne  reconnaît 
pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consacrent  pas  leur 
cœur  à  Jésus. 

Ah!  que  je  vous  demande,  fidèles,  le  faisons- 
nous?  Notre  Sauveur  a  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut 
me  suivre,  qu'il  renonce  à  soi-même^  »  Qui  de 
nous  a  renoncé  à  soi-même?  «  Tous  cherchent 
leurs  propres  intéi'èts,  et  non  ceux  de  Jésus- 
Christ  :  »  Omîtes  qux  sua  sunt  quœrunt ,  non  quœ 
Jesu  Christl^.  Avez-vous  jamais  bien  compris  quel 
ouvrage  c'est  et  de  quelle  difficulté ,  que  de  re- 
noncer à  soi-même  ?  Vous  avez ,  dites-vous ,  quitté 
les  mauvaises  inclinations  aux  plaisirs  mortels  : 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  par  sa  bonté!  Mais 
une  injure  vous  est  demeurée  sur  le  cœur  ;  vous 
en  poursuivez  la  vengeance  :  vous  n'avez  point  re- 
noncé à  vous-mêmes.  —  Mais  j'ai  surmonté  ce 
mauvais  désir;  c'est  tout  ce  que  Jésus-Christ  de- 
mande de  moi.  —  Nullement,  ne  vous  y  trompez 
pas  ;  ce  n'est  pas  assez  :  recherchez  les  secrets  de 
vos  consciences  ;  peut-être  que  l'avarice ,  peut-être 
que  ce  poison  subtil  de  la  vaine  gloire ,  peut-être 
qu'un  certain  repos  de  la  vie,  un  vain  désir  de  plaire 
au  monde,  et  cette  inclination  si  naturelle  aux 
hommes  de  s'élever  toujours  au-dessus  des  autres, 
ou  quelque  autre  affection  pareille,  règne  en  vous. 
Si  cela  est  ainsi,  vous  n'avez  point  renoncé  à  vous- 
mêmes.  Bref,  considérez,  chrétiens,  nous  sommes 
au  milieu  d'une  infinité  d'objets  qui  nous  sollici- 
tent sans  cesse  :  tant  qu'il  y  a  une  fibre  de  notre 
cœur  qui  est  attachée  aux  choses  mortelles ,  nous 
n'avons  point  renoncé  à  nous-mêmes  ;  et  par  con- 
séquent nous  ne  suivons  pas  celui  qui  a  dit  :  «  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  à 
soi-même.  »  Et  si  nous  ne  le  suivons  pas,  où  en 
sommes-nous? 

Qui  est  donc  celui ,  direz-vous ,  qui  a  vraiment 
renoncé  à  soi-même?  Celui  qui  méprise  le  siècle 
présent,  qui  ne  craint  rien  tant  que  de  s'y  plaire  , 
qui  regarde  cette  vie  comme  un  exil;  «  qui  use 
des  biens  qu'elle  nous  présente  comme  n'en  usant 
pas,  considérant  sans  cesse  que  la  figure  de  ce' 
monde  passe'";  »  qui  soupire  après  Jésus-Christ, 
qui  croit  n'avoir  aucun  vrai  bien  ni  aucun  repos 
jusqu'à  ce  qa'il  soit  avec  lui.  Celui-là  a  renoncé  à 
soi-même ,  et  peut  présenter  à  Jésus  un  cœur  qui 
lui  sera  agréable ,  parce  qu'il  ne  brûle  que  pour 
lui  seul.  Si  nous  n'avons  pas  atteint  cette  perfec- 
tion comme  sans  doute  nous  en  sommes  bien  éloi- 
gnés ,  tendons-y  du  moins  de  toutes  nos  forces ,  si 
nous  voulons  être  appelés  chrétiens.  Vivant  ainsi , 
fidèles ,  vous  pourrez  prier  la  Vierge  avec  con- 
fiance qu'elle  présente  vos  oraisons  à  son  Fils  Jé- 
sus :  vous  serez  ses  véritables  enfants  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ;  vous  l'aimerez;  elle  vous 
aimera  pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  elle 
priera  pour  vous  au  nom  de  son  Fils  Jésus-Christ; 
elle  vous  obtiendra  la  jouissance  parfaite  de  son 
Fils  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  l'unique 
félicité.  Amen. 


\.  Matlh.,  m,  17.  —2. 
Co7-.,  Vil ,  31. 


îdem,  XVI.  2i.  —3.  Philip.,  il,  21.  — 4.  /. 
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SERMON 
SUR  LA  BON'TÉ  ET  LA  RIGUEUR  DE  DIEU. 

Nous  donnons  ce  sermon  d'après  le  texte  de  M.  Gandar, 
qui,  d'ailleurs,  signale  comme  bon  celui  de  Uéforis  et  de  Lebel. 
L'Evangile  du  jour  prouve  que  ce  sermon  a  été  composé  pour 
le  neuvième  dimanche  après  la  Pentecôte.  Le  manuscrit  porte 
en  titre  :  Siège  de  Jérusalem,  à  cause  des  développements  de 
la  seconde  partie  ,  que  Bossuet  transporta  depuis  dans  le  Dis- 
cours sur  l'histoire  unicerselle.  L'aspect  du  manuscrit,  l'or- 
thographe, les  allusions  aux  événements,  les  formes  du  style. 
l'ensemble  de  la  composition,  défauts  et  qualités,  ont  déter- 
miné M.  Gandar  à  regarder  ce  sermon  comme  ayant  été  prêché 
à  Metz,  vers  1633. 

SOMM.URE  ÉCRIT  PARBOSSUET. 

«  Justice  (le  Dieu  :  suite  de  sa  bontt'.  —  Quelle  elle  est.  Tertullien. 
(1"  point).  «  Deus  ex  initia  bonus  1.  Justice  de  Dieu  :  Quelle.  Son  ha- 
bemiis  pontiftcem  qui  possit  compati... 
j.S*  poiul).  "  Deux  règnes  :  par  miséricorde  et  par  justice. 
«  Jérusalem  ruinée.  Deutéron.  xxvin. 
«  Vengeance  sur  les  Juifs  :  exemplaire  pour  les  chrétiens.  » 

Ut  appropinquavit ,  videns  civilalem,  flevil  super  eam 
dicens  :  Quia  si  cojnovisses  et  tu,  et  quidem  in  liac  die  tua, 
quœ  ad  pacem  tibi;  nunc  autem  abscondita  sunt  ab  oculis 
tuis. 

Comme  Jésus  s'approchait  de  Jérusalem ,  considérant 
cette  ville,  il  se  mil  à  pleurer  sur  elle  :  Si  tu  avais  connu, 
dit-il,  du  moins  en  ce  tien  jour,  ce  qu'il  faudrait  que  tu 
fisses  pour  avoir  la  paix!  mais  certes  ces  choses  sont  ca- 
chées à  tes  yeux.  (Luc,  xix,  il.) 

Comme  on  voit  que  de  braves  soldats ,  en  quel- 
ques lieux  écartés  où  les  puissent  avoir  jetés  les 
divers  hasards  de  la  guerre,  ne  laissent  pas  de 
marcher  dans  le  temps  préfi.K  au  rendez-vous  de 
leurs  troupes  assigné  par  le  général  :  de  même  le 
Sauveur  Jésus,  quand  il  vit  son  heure  venue,  se 
résolut  de  quitter  toutes  les  autres  contrées  de  la 
Palestine,  par  lesquelles  il  allait  prêchant  la  pa- 
role de  vie  ;  et  sachant  très-bien  que  telle  était  la 
volonté  de  son  Père,  qu'il  se  vînt  rendre  dans  Jé- 
rusalem ,  pour  y  subir  peu  de  jours  après  la  ri- 
gueur du  dernier  supplice,  il  tourna  ses  pas  du 
côté  de  cette  ville  perfide,  afin  d'y  célébrer  cette 
pàque  éternellement  mémorable,  et  par  l'institu- 
tion de  ses  saints  mystères,  et  par  l'effusion  de 
son  sang.  Comme  donc  il  descendait  le  long  de  la 
montagne  des  Olives  ,  sitôt  qu'il  put  découvrir 
cette  florissante  cité,  il  se  mit  à  considérer  ses 
hautes  et  superbes  murailles,  ses  beaux  et  invin- 
cibles remparts,  ses  édifices  si  magnifiqu(>3,  son 
temple,  la  merveille  du  monde,  unique  et  incom- 
parable comme  le  Dieu  auquel  il  était  dédié;  puis 
repassant  en  son  esprit  jusques  à  quel  point  celte 
ville  devait  être  bientôt  désolée,  pour  n'avoir  point 
voulu  suivre  ses  salutaires  conseils  ,  il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes;  et,  touché  au  vif  en  sou  cœur 
d'une  tendre  compassion,  il  commença  sa  plainte 
en  ces  termes  :  «  Jérusalem,  cité  de  Dieu,  dont 
les  prophètes  ont  dit  des  choses  si  admirables  ^ 
que  mon  Père  a  choisie  entre  toutes  les  villes  du 
inonde  pour  y  faire  adorer  son  saint  nom  ;  Jérusa- 
h'in,  que  j'ai  toujours  si  tendrement  aimée,  et 
dont  j'ai  chéri  les  habitants  comme  s'ils  eussent 

1 .  Den-i  a  primordio  lantum  bonus.  Tertull.,  Advers.  Marcion.  Il ,  1 1. 
—  2.  l's...  Lxxvi,  3. 


été  mes  propres  frères;  mais  Jérusalem,  qui  n'as 
payé  mes  bienfaits  que  d'ingratitude,  qui  as  mille 
fois  dressé  des  embûches  à  ma  vie ,  et  enfin 
dans  peu  de  jours  tremperas  tes  mains  dans  mon 
sang  :  ah!  si  tu  reconnaissais'  du  moins  en  ces 
jours  qui  te  sont  donnés  pour  faire  pénitence,  si 
tu  reconnaissais  les  grâces  que  je  t'ai  présentées  , 
et  de  quelle  paix  tu  jouirais  sous  la  douceur  de 
mon  empire,  et  combien  est  extrême-  le  malheur 
de  ne  point  suivre  [mes  commandements  !  j  Mais  , 
hélas  !  la  passion  t'a  voilé  les  yeux ,  et  t'a  rendue 
aveugle  pour  ta  propre  félicité  :  viendra ,  viendra 
le  temps,  et  il  te  touche  de  près,  que  tes  ennemis 
t'environnei^ont  de  remparts ,  et  te  presseront ,  et 
te  metti^ont  à  l'étroit,  et  te  renverseront  de  fond 
en  comble ,  parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps 
dans  lequel  je  t'ai  visitée.  »  —  Ave. 

11  n'y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante 
que  celle  qu'enseignaient  autrefois  les  marcio- 
nites,  les  plus  insensés  hérétiques  qui  aient  jamais 
troublé  le  repos  de  la  sainte  Eglise.  Ils  s'étaient 
figuré  la  Divinité  d'une  étrange  sorte  :  car,  ne 
pouvant  comprendre  comment  sa  bonté  si  douce 
et  si  bienveillante  pouvait  s'accorder  avec  sa  jus- 
tice si  sévère  et  si  rigoureuse,  ils  divisèrent  l'indi- 
visible essence  de  Dieu,  ils  séparèrent  le  Dieu  bon 
d'avec  le  Dieu  juste.  Et  voyez,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens  ,  si  vous  ouïtes  jamais  ^  parler  d'une  pa- 
reille folie  :  ils  établiront  deux  dieux,  deux  pre- 
miers principes  ;  dont  l'un  qui  n'avait  pour  toute 
qualité  qu'une  bonté  sensible  et  déraisonnable  , 
semblable  en  ce  point  à  ce  dieu  oisif  et  inutile  des 
épicuriens,  craignait  tellement  d'être  incoiïimode 
à  qui  [que]  ce  fût,  qu'il  ne  voulait  pas  même 
faire  de  la  peine  aux  méchants,  et  par  ce  moyen* 
laissait  régner''  le  vice  à  son  aise  :  d'où  vient  que 
Tertullien  le  nomme  «  un  dieu  sous  l'empire  du- 
»  quel  les  péchés  se  réjouissaient  :  »  Sub  quo  de- 
licta  (jamkrent. 

L'autre ,  à  l'opposite ,  étant  d'un  naturel  cruel 
et  malin ,  toujours  ruminant  à  part  soi  quelque 
dessein  de  nous  nuire ,  n'avait  point  d'autre  plai- 
sir que  de  tremper,  disaient-ils,  ses  mains  dans 
le  sang  et  tâchait  de  satisfaire  sa  mauvaise  hu- 
meur par  les  délices  de  la  vengeance  :  à  quoi  ils 
ajoutaient,  pour  achever  cette  fable,  qu'un  cha- 
cun de  ces  dieux  faisait  un  Christ''  à  sa  mode,  et 
formé  selon  son  génie;  de  sorte  que  Notre  Sei- 
gneur, qui  était  le  Fils  de  ce  Dieu  ennemi  de  toute 
justice,  ne  devait  être,  à  leur  avis,  ni  juge,  ni 
vengeur  des  crimes;  mais  seulement  maître,  mé- 
decin et  libérateur.  Certes,  je  m'étonnerais,  chré- 
tiens, qu'une  doctrine  si  monstrueuse  ait  jamais  pu 
trouver  quelque  créance  parmi  les  fidèles,  si  je  ne 
savais  qu'il  n'y  a  point  d'abîme  d'erreurs  dans  le- 
quel l'esprit  humain  ne  se  précipite  ,  lorsque,  en- 
flé des  sciences  humaines  et  secouant  le  joug  de  la 
foi ,  il  se  laisse  emporter  à  sa  raison  égarée.  Mais 
autant  que  leur  opinion  est  ridicule  et  impie  ,  au- 
tant sont  admirables  les  raisonnements  que  leur 
opposent  les  Pères,  et  voici  entre  autres  unt^  leçon 
excellente  du  grave  Tertullien  ,  au  second  livre 
contre  Marcion. 

1.  Var.  :  Avais  reconnu.  —  i.  Grand.  —  3.  Advers.  Marcion..  il,  13. 
—  V.  Yar.  :  .Viiisi.  —  .'i.  Triompher.  —  0.  Messie. 
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Tu  ne  t'éloignes  pas  tant  de  la  vérité  ,  Marcion  , 
quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est  seulement 
bienfaisante.  «  11  est  vrai  que,  dans  l'origine  des 
»  choses,  Dieu  n'avait  que  de  la  bonté;  et  jamais 
<)  il  n'aurait  fait  aucun  mal  à  ses  créatures,  s'il  n'y 
»  avait  été  forcé  par  leur  ingratitude  :  »  Deus  a 
primordio  tantum  bonusK  Ce  n'est  pas  que  sa  jus- 
tice ne  l'ait  accompagné  dès  la  naissance  du 
monde;  mais  en  ce  temps,  il  ne  l'occupait  qu'à 
donner  une  belle  disposition  aux  belles  choses 
qu'il  avait  produites  :  il  lui  faisait  décider  la  que- 
relle des  éléments,  elle  leur  assignait  leur  place; 
elle  prononçait  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le 
jour  et  la  nuit  ;  enfin  elle  faisait  le  partage  entre 
toutes  les  créatures  qui  étaient  enveloppées  dans 
la  confusion  du  premier  chaos.  Telle  était  l'occu- 
pation de  la  justice  dans  l'innocence  des  commen- 
cements. «  Mais  depuis  que  la  mabce  s'est  élevée, 
»  dit  Tertullicn^  depuis  que  cette  bonté  infinie 
M  qui  ne  devait  avoir  que  des  adorateurs,  a  trouvé 
»  des  adversaires  :  »  At  enim  nt  malum  postca 
entpit ,  atque  inde  jam  cœpit  bonitas  Dei  cum  ad- 
versario  agere;  «  la  justice  divine  a  été  obligée  de 

»  prendre  un  bien   autre  emploi »  Il  a  fallu 

qu'elle  vengeât  cette  bonté  méprisée  ;  que  du 
moins  elle  la  fit  craindre  à  ceux  qui  seraient  assez 
aveugles  pour  ne  l'aimer  pas...  «  Par  conséquent, 
»  tu  t'abuses,  Marcion,  de  commettre  ainsi  la  jus- 
»  tice  avec  la  bonté ,  comme  si  elle  lui  était  oppo- 
»  sée  :  au  contraire ,  elle  agit  pour  elle  ,  elle  fait 
»  ses  affaires  ,  elle  défend  ses  intérêts  :  Omne  jus- 
»  titiœ  opns,  procurafio  honitatis  est,  dit  Tertul- 
»  lien^  »  Et  voilà  sans  doute  les  véritables  senti- 
ments de  Dieu  notre  Père,  touchant  la  miséricorde 
et  la  justice  :  ce  qui  étant  ainsi ,  il  n'y  a  plus  au- 
cune raison  de  douter  que  le  Sauveur  Jésus ,  l'en- 
voyé du  Père,  qui  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  lui  voit 
faire  ,  n'ait  pris  les  mêmes  pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d'autres  preuves  dans 
la  suite  de  sa  sainte  vie,  l'évangile  que  je  vous  ai 
proposé  nous  en  donne  une  bien  évidente.  Mon 
Sauveur  s'approche  de  Jérusalem;  et,  considérant 
l'ingratitude  extrême  de  ses  citoyens  envers  lui, 
il  se  sent  saisi  de  douleur,  il  laisse  couler  des  lar- 
mes :  Ah!  si  lu  savais  ,  «  s'écrie-t-il ,  ce  qui  t'est 
présenté  pour  la  paix  !  »  Mais ,  hélas  !  tu  es  aveu- 
glée. Si  cognovisses^  :  qui  ne  voit  ici  les  marques 
d'une  véritable  compassion?  C'est  le  propre  de  la 
douleur  de  s'interrompre  elle-même.  «  Ah!  si  tu 
savais,  »  dit  mon  Maître  :  puis,  arrêtant  là  son 
discours,  plus  il  semble  se  retenir,  plus  il  fait  pa- 
raître une  véritable  tendresse;  ou  plutôt,  si  nous 
l'entendons ,  ce  «  Si  tu  savais ,  »  prononcé  avec 
tant  de  transport,  signifie  un  désir  violent;  comme 
s'il  eût  dit  :  «  Ah!  plût  à  Dieu  que  tu  susses!  » 
C'est  un  désir  qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur, 
qu'il  n'a  pas  assez  de  force  pour  l'énoncer  par  la 
bouche  comme  il  le  voudrait ,  et  ne  le  peut  expri- 
mer que  par  un  élan  de  pitié.  Ainsi  donc  la  voix 
de  ton  Pasteur  t'invite  à  la  pénitence ,  ô  ingrate 
Jérusalem,  trop  heureuse,  hélas!  que  tes  malheurs 
soient  plaints  d'une  bouche  si  innocente ,  et  pleu- 
res de  ces  yeux  divins,  si  ton  aveuglement  te  pou- 

i.  Terlull.,  Advers.  Marcion.,  lili.  II,  H.  —  2.  Idem  ,  13.—  3.  Ibid.  : 
■1  Aliud  quoque  negotium  eadem  illa  juslilia  Dei  nacta  est.  »  —  A.  Luc, 
XIX,  ii. 


vait  permettre  de  profiter  de  ses  larmes.  Mais 
comme  il  prévoit  que  tu  seras  insensible  aux  té- 
moignages de  son  amour,  il  change  ses  douceurs 
en  menaces,  et  :  «  Viendra  le  temps,  poursuit-il, 
que  tu  seras  entièrement  ruinée  par  tes  ennemis.  » 
Pour  quelle  raison?  «  Parce  que  tu  n'as  pas  re- 
connu l'heure  dans  laquelle  je  t'ai  visitée.  »  C'est 
la  cause  de  leurs  misères  :  par  oii  nous  voyons 
que  ce  discours  de  mon  Maître  n'est  pas  une  sim- 
ple prophétie  de  leur  disgrâce  future.  11  leur  re- 
proche le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  lui  ;  il  leur  fait 
entendre  que  son  affection  méprisée  se  tournera 
en  fureur  ;  que  lui-même ,  qui  daigne  les  plaindre, 
les  verra  périr  sans  être  touché  de  pitié ,  et  qu'il 
les  poursuivra  par  les  mains  des  soldats'  romains  , 
ministres  de  sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  même  discours,  le  Sauveur  misé- 
ricordieux et  le  Sauveur  inexorable;  et  c'est  ce 
que  je  prétends  vous  faire  considérer  aujourd'hui 
avec  l'assistance  divine.  Ce  que  mon  Maître  a  fait 
une  fois  au  sujet  de  Jérusalem,  tous  les  jours  il  le 
fait  à  notre  sujet,  ingrats  et  aveugles  que  nous 
sommes  :  il  invite  et  menace,  il  embrasse  et  re- 
jette; premièrement  doux,  après  implacable.  Je 
vous  représenterai  donc  aujourd'hui ,  pour  l'expli- 
cation de  mon  texte ,  les  larmes  et  les  plaintes  du 
Sauveur  qui  nous  appellent  à  lui;  puis  la  colère 
du  même  Sauveur  qui  nous  repousse  bien  loin  de 
son  trône  ;  Jésus  déplorant  nos  maux ,  à  cause  de 
sa  propre  bonté  ;  Jésus  devenu  impitoyable,  à  cause 
de  l'excès  de  nos  crimes.  Ecoutez  premièrement  la 
voix  douce  et  bénigne  de  cet  Agneau  sans  tache  ; 
et  après  vous  écouterez  les  terribles  rugissements 
de  ce  lion  victorieux,  né  de  la  tribu  de  Juda  :  c'est 
le  sujet  de  cet  entretien. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine  solide, 
combien  est  immense  la  miséricorde  de  notre  Sau- 
veur, je  vous  prie  de  considérer  une  vérité  que  je 
viens  d'avancer  tout  à  l'heure,  et  que  j'ai  prise 
de  Tertullien.  Ce  grand  homme  nous  a  enseigné 
que  Dieu  a  commencé  ses  ouvrages  par  un  épan- 
chement  de  sa  bonté  sur  toutes  ses  créatures ,  et 
que  sa  première  inclination,  c'est  de  nous  bien 
faire.  Et  en  vérité  il  me  semble  que  sa  raison  est 
bien  évidente  ;  car,  pour  bien  connaître  quelle  est 
la  première  des  inclinations ,  il  faut  choisir  celle 
qui  se  trouvera  la  plus  naturelle,  d'autant  que  la 
nature  est  la  racine  de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu, 
chrétiens ,  a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette 
inclination  de  nous  enrichir  par  la  profusion  de  ses 
grâces?  Comme  une  source  envoie  ses  eaux  natu- 
rellement, comme  le  soleil  naturellement  répand 
ses  rayons,  ainsi  Dieu  naturellement  fait  du  bien  : 
étant  bon ,  abondant ,  plein  de  richesse  infinie  par 
sa  condition  naturelle ,  il  doit  être  aussi ,  par  na- 
ture, bienfaisant,  libéral,  magnifique.  Quand  il  te 
punit,  ô  impie,  la  raison  n'en  est  pas  en  lui-même; 
il  ne  veut  pas  que  personne  périsse  :  c'est  ta  ma- 
lice, c'est  ton  ingratitude  qui  attire  son  indignation 
sur  ta  tête.  Au  contraire  ,  si  nous  voulons  l'exciter 
à  nous  faire  du  bien ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  bien  loin  des  motifs  :  sa  propre  bonté,  sa 
nature,  d'elle-même  si  bienfaisante,  lui  est  un  mo- 
tif très-pressant,  et  une  raison  intime  qui  ne  le 
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quitte  jamais.  C'est  pourquoi  Tertullien  dit  fort  à 
propos,  qu(3  <<  la  bonté  est  la  première,  parce 
»  qu'elle  est  selon  la  nature  :  »  Prior  hnnitas,  se- 
cundiim  natuntm;  <(  et  que  la  sévérité  suit  après, 
»  parc(i  qu'il  lui  faut  une  cause  :  »  Scveritas  poste- 
rior,  seciindum  cansam* ;  comme  s'il  disait  :  A  la 
munificence  divine,  il  ne  faut  point  de  raison,  si 
on  peut  parler  de  la  sorte  ;  c'est  la  propre  nature 
de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  justice  qui  va  chercher  des 
causes  et  des  raisons  :  encore  ne  les  chercho-l-[elle] 
pas ,  nous  les  lui  donnons  ;  c'est  nous  qui  fournis- 
sons par  nos  crimes,  la  matière  à  sa  juste  ven- 
geance. Par  conséquent,  comme  dit  très-bien  le 
même  Tertullien,  «  ce  que  Dieu  est  bon,  c'est  du 
»  sien  et  de  son  propre  fonds;  ce  qu'il  est  juste, 
»  c'est  du  nôtre  :  »  De  suo  optimus ,  de  nostro  ju- 
stus-.  L'exercice  de  la  bonté  lui  est  souveraine- 
ment volontaire,  celui  de  la  justice,  forcé  :  celui- 
là  procède  entièrement  du  dedans;  celui-ci,  d'une 
cause  étrangère.  Or,  il  est  évident  que  ce  qui  est 
naturel ,  intérieur,  volontaire,  précède  toujours  ce 
qui  est  étranger  et  contraint.  11  est  donc  vrai ,  ce 
que  j'ai  touché  dès  l'entrée  de  ce  discours,  ce  que 
je  viens  de  prouver  par  les  raisons  de  Tertullien , 
que  «  dans  l'origine  des  choses ,  Dieu  n'a  pu  faire 
))  paraître  que  de  la  bonté  :  »  Deus  a  primordio 
tantuni  bonus. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  Le  Sau- 
veur Jésus,  chrétiens, «notre  amour  et  notre  espé- 
rance, notre  pontife,  notre  avocat,  notre  interces- 
seur, qu'est-il  venu  faire  au  monde?  qu'est-ce  que 
nous  en  apprend  le  grand  apôtre  saint  Paul?  N'en- 
seigne-t-il  pas  qu'il  est  venu  pour  renouveler  toutes 
choses  en  sa  personne,  pour  ramener  tout  à  la 
première  origine,  pour  reprendre  les  premières 
traces  de  Dieu  son  Père ,  et  réformer  toutes  les 
créatures  selon  le  premier  plan ,  la  première  idée 
de  ce  grand  ouvrier?  C'est  la  doctrine  de  saint 
Paul  en  une  infinité  d'endroits  de  ses  divines  Epi- 
tres,  et  partant,  n'en  doutons  pas,  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  sur  la  li'rre  revêtu  de  ces  premiers  senti- 
ments de  son  Père  :  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  l'ai 
exposé  tout  à  l'heure,  de  clémence,  de  bonté,  de 
charité  infinie.  C'est  pourquoi,  nous  expliquant  le 
sujet  de  sa  mission  en  saint  Jean,  chapitre  HP  : 
«  Dieu  n'a  pas  envoyé  son  Fils  au  monde',  dit-il, 
)>  afin  de  juger  le  monde,  mais  afin  de  sauver  le 
»  monde.  » 

Mais  n'a-t-il  pas  assuré,  direz-vous,  que  son 
«  Père  avait  remis  tout  son  jugement  en  ses 
»  mains*?  »  et  ses  apôtres  n'ont-ils  pas  prêché  par 
toute  la  terre,  après  son  ascension  triomphante, 
que  «  Dieu  l'avait  établi  juge  des  vivants  et  des 
morts*"'?  »)  «  Néanmoins,  dit-iF,  je  ne  suis  pas 
envoyé  pour  juger  le  monde...  Tout  le  pouvoir  de 
mon  ambassade  ne  consiste  qu'en  une  négociation 
de  paix  :  et  plût  à  Dieu  que  les  hommes  ingrats 
eussent  voulu  recevoir  l'éternelle  miséricorde  que 
je  leur  étais  venu  présenter!  Je  ne  paraissais  sur 
la  terre  que  pour  leur  bien  faire;  mais  leur  malice 
a  contraint  mon  Père  d'attaclu.'r  la  qualité  déjuge 
à  ma  première  commission.  »  Ainsi  sa  |)remière 
qualité  est  celle  de  Sauveur;  celle  de  juge  est, 
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pour  ainsi  dire,  accessoire,  et  d'autant  [qu'il]  ne 
l'a  acceptée  que  comme  à  regret,  y  étant  obligé 
par  les  ordres  exprès  de  son  Père  :  de  là  vient  qu'il 
en  a  réservé  l'exercice  à  la  fin  des  siècles  ;  et  [en] 
attendant,  il  reçoit  miséricordicusement  tous  ceux 
qui  viennent  à  lui  ;  il  s'offre  de  bon  cœur  à  eux , 
pour  èlre  leur  intercesseur  auprès  de  son  Père. 
Enfin  telle  est  sa  charge ,  et  telle  sa  fonction  :  il 
n'est  envoyé  que  pour  faire  miséricorde. 

Et  à  ce  propos,  il  me  souvient  d'un  petit  mot  de 
saint  Pierre ,  par  lequel  il  dépeint  fort  bien  le  Sau- 
veur à  Cornélius  (aux  Actes,  X)  :  «  Jésus  de  Na- 
»  zareth,  dit-il,  homme  approuvé  de  Dieu,  qui 
»  passait  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  oppres- 
»  ses  :  »  Pertvanslit  benefaciendo ,  et  sanando  om- 
nes  oppressas  a  diabolo^.  0  Dieu!  les  belles  paroles, 
et  bien  dignes  de  mon  Sauveur  !  La  folle  éloquence 
du  siècle,  quand  elle  veut  élever  quelque  valeu- 
reux capitaine ,  dit  qu'il  a  parcouru  les  provinces 
moins  par  ses  pas  que  par  ses  victoires-.  Les  pa- 
négyriques sont  pleins  de  semblables  discours.  Et 
qu'est-ce  à  dire ,  à  votre  avis ,  [que]  parcourir  les 
provinces  par  des  victoires?  n'est-ce  pas  porter 
partout  le  carnage  et  la  pillerie?  Ah!  que  mon 
Sauveur  a  parcouru  la  Judée  d'une  manière  bien 
plus  aimable!  il  l'a  parcourue  moins  par  ses  pas 
que  par  ses  bienfaits.  Il  allait  de  tous  côtés  gué- 
rissant les  malades,  consolant  les  misérables  ,  ins- 
truisant les  ignorants ,  annonçant  à  tous  avec  une 
fermeté  invincible  la  parole  de  vie  éternelle ,  que 
le  Saint-Esprit  lui  avait  mise  à  la  bouche  :  Per- 
transiit  benefaciendo.  Ce  n'était  pas  seulement  les 
lieux  où  il  arrêtait ,  qui  se  trouvaient  mieux  de  sa 
présence  :  autant  de  pas ,  autant  de  vestiges  de  sa 
bonté.  Il  rendait  remarquables  les  endroits  par 
où  il  passait ,  par  la  profusion  de  ses  grâces.  En 
cette  bourgade ,  il  n'y  a  plus  d'aveugles  ni  d'estro- 
piés :  sans  doute,  disait-on,  le  débonnaire  Jésus 
a  passé  par  là. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  quelle  contrée  de  la  Pa- 
lestine n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille  fois  sa 
douceur?  Et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été  cher- 
cher les  malheureux  jusques  au  bout  du  monde, 
si  les  ordres  de  son  Père  ne  l'eussent  arrêté  en 
Judée.  Vit-il  jamais  un  misérable  qu'il  n'en  eût 
pitié?  Ah!  que  je  suis  ravi,  quand  je  vois  dans  son 
Evangile  qu'il  n'entreprend  presque  jamais  aucune 
guérison  importante,  qu'il  ne  donne  auparavant 
quelque  marque  de  compassion!  il  yen  [a]  mille 
beaux  endroits  dans  les  Evangiles.  La  première 
grâce  qu'il  leur  faisait,  c'était  de  les  plamdre  en 
son  àme  avec  une  affection  véritablement  pater- 
nelle :  son  cœur  écoutait  la  voix  de  la  misère  qui 
l'attendrissait,  et  en  même  temps  il  sollicitait  son 
bras  à  les  soulager. 

Que  ne  ressentons[-nous]  du  moins,  ô  fidèles, 
quelque  peu  de  cette  tendresse!  Nous  n'avons  pas 
en  nos  mains  ce  grand  et  prodigieux  pouvoir  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  nos  pauvres  frères  ; 
mais  Dieu  et  la  nature  ont  inséré  dans  nos  âmes 
je  ne  sais  quoi  sentiment  qui  ne  nous  permet  pas 
de  voir  souffrir  nos  semblables ,  sans  y  prendre 
part,  à  moins  que  de  n'être  plus  hommes.  Mes 
frères,  faisons  donc  voir  aux  pauvres  que  nous 
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sommes  touchés  de  leurs  misères,  si  nous  n'avons 
[pas]  dépouillé  toute  sorte  d'humanité'.  Ceux  qui 
ne  leur  donnent  qu'à  regret ,  pour  se  délivrer  de 
leurs  importunités  ,  ont-ils  jamais  pris  la  peine  de 
considérer^  que  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  les  leur 
adresse  ;  que  ce  serait  bien  souvent  leur  faire  une 
double  aumône  ,  que  de  leur  épargner  la  honte  de 
nous  demander;  que  toujours  la  première  aumône 
doit  venir  du  cœur?  je  veux  dire  ,  fidèles  ,  une 
aumône  de  tendre  compassion.  C'est  un  présent 
qui  ne  s'épuise  jamais  ;  il  y  en  a  dans  nos  âmes 
un  trésor  immense  et  une  source  infinie  ;  et  cepen- 
dant c'est  le  seul  dont  le  Fils  de  Dieu  fait  état. 
Quand  vous  distribuez  de  l'argent  ou  du  pain, 
c'est  faire'  l'aumône  au  pauvre  ;  mais  quand'vous 
accueillez  le  pauvre  avec  ce  sentiment  de  ten- 
dresse, savez-vous  ce  que  vous  faites?  vous  faites 
l'aumône  à  Dieu  :  «  J'aime,  dit-il,  mieux,  la  mi- 
»  séricorde  que  le  sacrifice.  »  C'est  alors  que  votre 
charité  donne  des  ailes  à  cette  matière  pesante  et 
terrestre ,  et ,  par  les  mains  des  pauvres ,  dans 
lesquelles  vous  la  consignez,  la  fait''  monter  de- 
vant Dieu  comme  une  offrande  agréable.  C'est 
alors  que  vous  devenez  véritablement  semblables 
au  Sauveur  Jésus,  qui  n'a  pris  une  chair  humaine 
qu'afin  de  compatir  à  nos  infirmités  avec  une  affec- 
tion plus  sensible. 

Oui  certes  ,  il  est  vrai ,  chrétiens  :  ce  qui  a  fait 
résoudre  le  Fils  de  Dieu  à  se  revêtir  d'une  chair 
semblable  à  la  nôtre,  c'est  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
ressentir  pour  nous  une  compassion  véritable  ;  et 
en  voici  la  raison ,  prise  de  l'épître  aux  Hébreux , 
dont  je  m'en  vais  tâcher  de  vous  exposer  la  doc- 
trine; et  rendez-[vous] ,  s'il  vous  plaît,  attentifs. 
Si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  prétendu  autre  chose  que 
de  s'unir  seulement  à  quelque-une  de  ses  créa- 
tures, les  intelligences  célestes  présentaient,  ce 
semble ,  à  propos  dans  son  voisinage ,  qui ,  à  rai- 
son de  leur  immortalité  et  de  leurs  autres  qualités 
éminentes ,  ont  sans  doute  plus  de  rapport  avec  la 
nature  divine;  mais,  certes,  il  n'avait  que  faire  de 
chercher  dans  ses  créatures  ni  la  grandeur,  ni 
l'immortalité.  Qu'est-ce  qu'il  y  cherchait,  chré- 
tiens? la  misère  et  la  compassion.  C'est  pourquoi, 
dit  excellemment  la  savante  épître  aux  Hébreux  : 
Non  angelos  apprehendit;  sed  semen  Abrahx  ap- 
prehendW'  :  «  H  n'a  pas  pris  la  nature  évangé- 
»  lique  ;  mais  il  a  voulu  prendre  ,  »  servons-nous 
des  mots  de  l'auteur,  «  il  a  voulu  appréhender  la 
nature  humaine.  »  La  belle  réflexion  que  fait,  à 
mon  avis,  sur  ces  mots,  le  docte  saint  Jean  Chry- 
sostomeM  II  a,  dit  l'Apôtre,  appréhendé  la  nature 
humaine  :  elle  s'enfuyait,  elle  ne  voulait  point  du 
Sauveur  :  qu'a[-t-]il  fait?  Il  a  couru  après  d'une 
course  précipitée,  «  sautant  les  montagnes^  » 
c'est-à-dire  les  ordres  "des  anges,  comme  il  est 
écrit  aux  Cantiques  :  «  Il  a  couru,  comme  un  géant, 
»  à  grands  pas  et  démesurés,  »  passant  en  un  mo- 
ment du  ciel  en  la  terre  :  ExultavU  ut  gigas  ad 
currendam  viam\  Là ,  il  a  atteint  cette  fugitive 
nature,  il  l'a  saisie,  il  l'a  appréhendée  au  corps 
et  en  l'âme  :  Semen  Abrahas  apprehendit.  Il  a  eu 
pour  ses  frères,  c'est-à-dire  pour  nous  autres  hom- 
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mes,  une  si  grande  tendresse,  «  qu'il  a  voulu  en 
»  tout  point  se  rendre  semblable  à  eux  :  »  Debuit 
per  oninia  fratribus  similariK  11  a  vu  que  nous 
étions  composés  de  chair  et  de  sang  :  pour  cela,  il 
a  pris ,  non  un  corps  céleste ,  comme  disaient  les 
marcionites;  non  une  chair  fantastique  et  un  spec- 
tre d'homme,  comme  assuraient  les  manichéens; 
quoi  donc?  une  chair  tout  ainsi  que  nous,  un  sang 
qui  avait  les  mêmes  qualités  que  le  nôtre  :  Quia 
pueri  communicaverunt-carni  et  sanguini,  et  ipse 
similiter  participavit  iisdem^  dit  le  grand  Apôtre 
aux  Hébreux  ;  et  cela  pour  quelle  raison?  Ut  niise- 
ricors  fieret^  :  «  afin  d'être  miséricordieux,  »  pour- 
suit le  même  saint  Paul. 

Eh  quoi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'éternité 
de  sa  gloire,  était-il  sans  miséricorde?  Non,  certes  : 
mais  sa  miséricorde  n'était  pas  accompagnée  d'une 
compassion  effective  ;  parce  que ,  comme  vous  sa- 
vez ,  toute  véritable  compassion  suppose  quelque 
douleur;  et  partant  le  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein 
du  Père  éternel ,  était  également  incapable  de  pâ- 
tir et  de  compatir  ;  et  lorsque  l'Ecriture  attribue 
ces  sortes  d'affections  à  la  nature  divine,  vous  n'i- 
gnorez pas  [que]  cette  façon  de  parler  ne  peut  être 
que  figurée.  C'est  ce  qui  a  obligé  le  Sauveur  à 
prendre  une  nature*  humaine  ;  «  parce  qu'il  vou- 
»  lait  ressentir  une  réelle  et  véritable  piété  :  »  Ut 
misericors  fieret.  Si  donc  il  voulait  être  touché 
pour  nous  d'une  piété  réelle  et  véritable ,  il  fallait 
qu'il  prît  une  nature  capable  de  ces  émotions  ;  ou 
bien  disons  autrement,  et  toutefois  toujours  dans 
les  mêmes  principes  :  Notre  Dieu,  dans  la  gran- 
deur de  sa  majesté,  avait  pitié  de  nous  comme  de 
ses  enfants  et  de  ses  ouvrages  ;  mais  depuis  l'in- 
carnation, il  a  commencé  à  nous  plaindre,  comme 
ses  frères ,  comme  ses  semblables ,  comme  des 
hommes  tels  que  lui.  Depuis  ce  temps-là,  il  ne 
nous  a  pas  plaints  seulement  comme  l'on  voit  ceux 
qui  sont  dans  le  port  plaindre  souvent  les  autres 
qu'ils  voient  agités  sur  la  mer  d'une  furieuse  tour- 
mente ;  mais  il  nous  a  plaints  comme  ceux  qui 
courent  le  même  péril  se  plaignent  les  uns  les  au- 
tres ,  par  une  expérience  sensible  de  leurs  com- 
munes misères  :  enfin,  l'oserai-je  dire?  il  nous  a 
plaints ,  ce  bon  frère ,  comme  ses  compagnons  de 
fortune  ,  comme  ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes 
misères  que  nous,  ayant  eu,  ainsi  que  nous  une 
chair  sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable  de 
s'émouvoir,  et  une  température  de  corps  sujette, 
comme  la  nôtre ,  à  toutes  les  incommodités  de  la 
vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  se  glorifie  de  la  grande  bénignité  de  notre 
Pontife  :  «  Ah  !  nous  n'avons  pas  un  pontife ,  dit- 
iP,  qui  soit  insensible  à  nos  maux  :  »  Non  habe- 
mns  [pontificem ,  qui  non  possit  compati  infirmitati- 
bus  nostris]  :  pour  quelle  raison?  «  Parce  qu'il  a 
»  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves  ;  »  Tentatum 
per  omnia. 

Vous  le  savez ,  chrétiens  :  parmi  toutes  les  per- 
sonnes dont  nous  plaignons  les  disgrâces,  il  n'y 
en  a  point  pour  lesquelles  nous  soyons  émus  d'une 
compassion  plus  tendre,  que  celles  que  nous  voyons 
dans  les  mêmes  afflictions'^,  dont  quelque  fâcheuse 
rencontre  nous  a  fait  éprouver  la  rigueur.  Vous 

1 .  Uebr.,  II,  17.  —  2.  Idem,  li.  —  3.  Ibid.,  17.  —  4.   Var.  :  Chair. 
—  5.  Ilebr.,  iv,  15.  ~  fl.  Aflligées  des  mômes  infortunes. 
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perdez  un  bon  ami;  j'en  ai  perdu  un  autrefois  : 
dans  cette  rencontre  d'afflictions,  ma  douleur  et 
ma  compassion  s'en  échauffera  davantage  ;  je  sais 
par  expérience  combien  il  est  sensible  de  perdre 
un  ami.  Ici  je  vous  annonce  une  douce  consolation, 
ù  pauvres,  nécessiteux,  malades,  oppressés,  enfin, 
généralement,  misérables,  quels  que  vous  soyez  : 
Jésus,  mon  Pontife,  n'a  épargné  à  son  corps  ni 
les  sueurs,  ni  les  fatigues,  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ni  les  infirmités ,  ni  la  mort  :  il  n'a  épargné  à  son 
esprit  ni  les  tristesses ,  ni  les  injures ,  ni  les  en- 
nuis, ni  les  appréhensions.  0  Dieu  !  qu'il  aura  d'in- 
clination de  nous  assister,  nous  qu'il  voit  du  plus 
haut  des  cieux  battus  de  ces  mêmes  orages  dont 
il  a  été  autrefois  attaqué?  Tentation  per  omnia.  Il 
a  tout  pris  jusques  aux  moindres  choses,  «  tout 
M  jusques  aux  plus  grandes  infirmités ,  si  vous  en 
»  exceptez  le  péché;  »  Absrjue  peccato^  :  encore 
connaît -il  bien  par  sa  propre  expérience,  com- 
bien est  grand  le  poids  du  péché  :  «  il  a  daigné 
»  porter  les  nôtres  à  la  croix  sur  ses  épaules  inno- 
»  centes  :  »  Peccata  nostra  ipse  pertulit  in  corpore 
suo  super  lignum^.  On  dirait  «  qu'il  s'est  voulu 
»  rendre  en  quelque  sorte  semblable  aux  pé- 
>)  cheurs'  :  »  In  similitudinem  carnis  peccati ,  dit 
saint  PauP,  afin  de  déplorer  leur  misère  avec  une 
plus  grande  tendresse.  De  là  ces  larmes  amères, 
de  là  ces  plaintes  charitables  que  nous  avons  vues 
aujourd'hui  dans  notre  évangile. 

Et  je  remarque,  ô  fidèles,  que  cette  compassion 
ne  l'a  pas  seulement  accompagné  durant  le  cours 
de  sa  vie  :  car  si  l'Apôtre  l'a ,  comme  vous  voyez , 
attachée  à  sa  qualité  de  Pontife,  selon  sa  doctrine, 
tout  pontife  doit  compatir.  Or  le  Sauveur  n'a  pas 
seulement  été  mon  Pontife,  lorsqu'il  s'est  immolé 
pour  mes  péchés  sur  la  croix  :  «  mais  à  présent  il 
»  est  entré  au  sanctuaire  par  la  vertu  de  son  sang, 
»  afin  de  paraître  pour  nous  devant  la  face  de 
))  Dieu%  »  et  y  exercer  un  sacerdoce  éternel  selon 
l'ordre  de  Melchisédech.  Il  est  donc  Pontife  et 
sacrificateur  à  jamais;  c'est  la  doctrine  du  môme 
apôtre  :  ce  qui  a  donné  la  hardiesse  à  l'admirable 
Origène  de  dire  ces  affectueuses  paroles  :  «  Mon 
"  Seigneur  Jésus  pleure  encore  mes  péchés,  il  gé- 
»  mit  et  soupire  pour  nous  :  »  Dominus  mens  Jésus 
liujet  etiani  mine  peccata  mea,  gémit  snspiratque 
pro  nobis*^.  Il  veut  dire  que,  pour  être  heureux,  il 
n'en  a  pas  dépouillé  les  sentiments  d'humanité  :  il 
a  encore  pitié  de  nous  ;  il  n'a  pas  oublié  ses  longs 
travaux  ,  ni  toutes  les  autres  épreuves  de  son  la- 
borieux pèlerinage  ;  il  a  compassion  de  nous  voir 
passer  une  vie  dont  il  a  éprouvé  les  misères,  qu'il 
sait  être  assiégée  de  tant  de  diverses  calamités. 
Ce  sentiment  le  touche  dans  la  félicité  de  sa  gloire, 
encore  qu'il  ne  le  trouble  pas  ;  il  agit  en  son  cœur, 
bien  qu'il  n'agite  pas  son  cœur  :  si  nous  avions 
besoin  de  larmes,  il  en  donnerait. 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
mon  unique  espérance  ;  c'est  là  toute  ma  joie  et 
le  seul  appui  de  mon  repos  :  autrement ,  dans 
(|ucls  désespoirs  ne  m'abîmerait  pas  le  nombre 
infini  de  mes  crimes?  Quand  je  considère  le  sen- 

I .  nebi:.  IV  ,  1.-1.  —  2.  /.  l'elr. ,  ii ,  21.  —  .").  Var.  :  Il  s'est  rendu , 
,'iiiUint  iju'il  s'est  |)u  faire,  scmlilalilc  aux.  —  \.  Nom.,  viii,  3.  —  .'i.  Ileb., 
i\,  12,21.  —  (i.  In  Lecit.  Ilom.  vu  ,  2.  Le  lexle  porte  :  Salralor  meus 
ItKjel  elinm  niinr  pcrralamea.  Salvntor  meus  lœtnri  non  jwlesl,  donec 
eij'>  inniuitale  i>ermanev. 


tier  étroit  sur  lequel  Dieu  m'a  commandé  de  mar- 
cher, la  prodigieuse  difficulté  qu'il  y  a  de  retenir, 
dans  un  chemin  si  glissant ,  une  volonté  si  volage 
et  si  précipitée  que  la  mienne;  quand  je  jette  les 
yeux  sur  la  profondeur  impénétrable  du  cœur  de 
l'homme  capable  de  cacher  dans  ses  replis  tor- 
tueux tant  d'inclinations  corrompues  dont  je  n'au- 
rai nulle  connaissance;  enfin,  quand  je  vois  l'a- 
mour-propre  faire  pour  l'ordinaire  la  meilleure 
partie  de  mes  actions  :  je  frémis  d'horreur,  ô 
fidèles,  qu'il  ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés 
dans  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus  inno- 
centes. Et  quand  même  je  serais  très-juste  devant 
les  hommes,  ô  Dieu  éternel,  quelle  justice  hu- 
maine ne  disparaîtrait  point  devant  votre  face?  et 
qui  serait  celui  qui  pourrait  justifier  sa  vie,  si  vous 
entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigoureux?  Si  le 
saint  apôtre  saint  Paul,  après  avoir  dit  avec  une 
grande  assurance ,  «  qu'il  ne  se  sent  point  cou- 
»  pable  en  soi-même ,  ne  laisse  pas  de  craindre  de 
))  n'être  pas  justifié  devant  vous  :  »  jSiliil  mi/ii 
conscius  suni;  sed  non  in  hoc  justificatns  sum^  ;  que 
dirai-je,  moi  misérable?  et  quels  devront  donc 
être  les  troubles  de  ma  conscience?  I\Iais,  ô  mon 
aimable  Pontife ,  Pontife  fidèle  et  compatissant  à 
mes  maux,  c'est  vous  qui  répandez  une  certaine 
sérénité  dans  mon  cœur,  qui  me  fait  vivre  en  paix 
sous  l'ombre  de  votre  protection.  x\on ,  tant  que 
je  vous  verrai  à  la  droite  de  votre  Père  avec  une 
nature  semblable  à  la  mienne,  je  ne  croirai  jamais 
que  le  genre  humain  lui  déplaise ,  et  la  terreur  de 
sa  majesté  ne  m'empêchera  point  d'approcher  de 
l'asile  de  sa  miséricorde.  Vous  avez  voulu  être 
appelé  ,  par  le  prophète  Isaïe  ,  «  un  homme  de 
»  douleurs ,  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  Tinfir- 
))  mité  :  »  Virum  dolorum,  et  scientem  infirniitatem-. 
Vous  savez ,  en  effet ,  par  expérience ,  vous  savez 
ce  que  c'est  que  l'infirmité  de  ma  chair,  et  com- 
bien elle  pèse  à  l'esprit,  et  que  vous-même  en 
votre  passion  avez  eu  besoin  de  toute  votre  cons- 
tance pour  en  soutenir  la  faiblesse.  «  L'esprit  est 
»  fort,  disiez-vous;  mais  la  chair  est  infirme^  :  » 
cela  me  rend  très-certain  que  vous  aurez  pitié  de 
mes  maux.  Fortifiez  mon  âme,  ô  Seigneur,  d'une 
saintti  et  salutaire  confiance ,  par  laquelle  me  dé- 
fiant des  plaisirs ,  me  défiant  des  honneurs  de  la 
terre,  me  méfiant  de  moi-même,  je  n'appuie  mon 
cœur  que  sur  votre  miséricorde;  et  établi  sur  ce 
roc  immobile,  je  vois  briser  à  mes  pieds  les 
troubles  et  les  tempêtes  qui  agitent  la  vie  hu- 
maine. 

Mais ,  ô  Dieu ,  éloignez  de  moi  une  autre  sorte 
de  confiance  qui  règne  parmi  les  libertins  ;  con- 
fiance aveugle  et  téméraire,  qui,  ajoutant  l'audace 
au  crime  et  l'insolence  à  l'ingratitude,  les  enhar- 
dit à  se  révolter  contre  vous  par  l'espérance  de 
l'impunité.  Loin  de  nous,  loin  de  nous,  ô  fidèles! 
une  si  détestable  manie  :  car  de  même  que  la  pé- 
nitence, en  même  temps  qu'elle  amollit  la  dureté 
de  nos  cœurs,  attendrit  aussi  et  amollit  par  ses 
larmes  le  cœur  irrité  de  Jésus  ;  ainsi  notre  endur- 
cissement nous  rendrait  à  la  fin  le  cœur  du  même 
Jésus  endurci  et  inexorable.  Arrêtons-nous  ici, 
chrétiens;  et  sur  cette  considération,  entrons, 
avec  l'aide  de  Dieu,  dans  notre  second(î  partie. 

I.  11.  Cor..  IV,  l.  —  2.  Is.,  LUI,  3.  —  a.  Matth.,  xxvi,  H. 
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SECOND  POTNT. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les  Ecri- 
tures savent  liien  qu'une  des  plus  belles  promesses 
que  Dieu  ait  laites  à  son  Fils ,  est  celle  de  lui  don- 
ner Fempire  de  tout  l'univers,  et  de  faire  par  ce 
moyen,  que  tous  les  hommes  sero»t  ses  sujets.  Or, 
encore  que  nous  fassions  semblant  d'être  chré- 
tiens ,  et  qu'à  nous  entendre  parler,  on  pût  croire 
que  nous  tenons  ce  titre  à  honneur,  si  est-ce  néan- 
moins que  nous  n'épargnons  rien  pour  empêcher 
que  cet  oracle  divin  ne  soit  véritable.  Et  certaine- 
ment il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Sauveur  ne  règne 
sur  nous  :  puisque  d'observer  sa  loi ,  c'est  la  moin- 
dre de  nos  pensées.  Et  toutefois  ,  comme  il  serait 
très-injuste  qu'à  cause  de  notre  malice ,  le  Fils  de 
Dieu  fût  privé  d'un  honneur  qui  lui  est  si  bien  dû  ; 
lorsque  par  nos  rébellions  il  semble  que  nous  nous 
retirions  de  son  empire,  il  trouve  bien  le  moyen 
d'y  rentrer  par  une  autre  voie.  Le  Fils  de  Dieu 
donc  peut  régner  en  deux  façons  sur  les  hommes. 

11  y  en  a  sur  lesquels  il  règne  par  ses  propres 
charmes  ,  par  les  attraits  de  sa  grâce ,  par  l'équité 
de  sa  loi,  par  la  douceur  de  ses  promesses,  par  la 
force  de  ses  vérités  :  ce  sont  les  justes  ,  ses  bien- 
aimés  :  et  c'est  ce  règne  que  David  prophétise  en 
esprit  au  psaume  xlix  :  «  Allez ,  ô  le  plus  beau 
»  des  hommes,  avec  cette ^  grâce  et  cette  beauté 
»  qui  vous  est  si  naturelle;  allez-vous-en ,  dit-il, 
»  combattre  et  régner  :  »  Specie  tua  et  pulchritu- 
dine  tiia^.  Que  cet  empire  est  doux,  chrétiens!  et 
de  quel  supplice ,  de  quelle  servitude  ne  seront 
pas  dignes  ceux  qui  refuseront  une  domination  si 
juste  et  si  agréable?  Aussi  le  Fils  de  Dieu  régnera 
sur  eux  d'une  autre  manière  ,  bien  étrange ,  et 
qui  ne  leur  sera  pas  supportable  :  il  y  régnera  par 
la  rigueur  de  ses  ordonnances  ,  par  l'exécution  de 
sa  justice ,  par  l'exercice  de  sa  vengeance.  C'est 
de  ce  règne  [qu'Jil  faut  entendre  le  psaume  n , 
dans  lequel  Dieu  est  introduit  parlant  à  son  Fils 
en  ces  termes  :  «  Vous  les  régirez ,  ô  mon  Fils  , 
»  avec  un  sceptre  de  fer,  et  vous  les  romprez  tout 
»  ainsi  qu'un  vaisseau  d'argile  :  »  ï\eges  eos  in 
virga  ferrea,  et  sicut  vas  figiili  confi'inges  eos'^.  Et 
de  ces  vérités,  nous  en  avons  un  exemple  évident 
dans  le  peuple  Juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  à  eux  dans  un  appareil  de 
douceur,  plutôt  comme  leur  compagnon  que  comme 
leur  maître.  C'était  un  homme  sans  faste  pt  sans 
bruit,  le  plus  paisible  qui  fût  au  monde;  il  voulait 
régner  sur  eux  par  sa  miséricorde  et  par  ses  bien- 
faits, ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure. 
Mais  comme  il  n'y  a  point  de  fontaine  dont  la 
course  soit  si  tranquille,  à  laquelle  on  ne  fasse 
prendre  par  sa  résistance  la  rapidité  d'un  torrent  : 
de  même  le  Sauveur,  irrité  par  tous  ces  obstacles 
que  les  Juifs  aveugles  opposent  à  sa  bonté,  semble 
déposer  en  un  moment  toute  cette  humeur  pacifi- 
que. C'est  ce  qu'il  leur  fit  entendre  une  fois,  étant 
près  de  Jérusalem ,  par  une  parabole  excellente , 
rapportée  en  saint  Luc  ,  dans  laquelle  il  se  dépeint 
soi-même  sous  la  figure  d'un  roi*  qui,  s'en  étant 

i.  Var.  :  Voire.  —  2.    />«.,  xuv,  .5.   -  3.  /'«.,  „,  o.  Puis  Bossuct 
indique  trois  aiilrcs  versets  de  l'Ecriture  :  Dunec  ponum  inimiros  \luo 
scabellum  pedum  tuorum\.  —  Dominus  rcgnavit.  —  Jrascanlur  poimlis 
que  D.  Déforis  complète  et  traduit  en  renvoyant  aux  l's.,  cix    2    xcvi  d 
xcviii,  1.  —  4.  Vor.  ;  Comme  unroi.  '    '  '    ' 


allé  bien  loin  dans  une  terre  étrangère ,  apprend 
que  ses  sujets  se  sont  révoltés  contre  lui;  et,  pour 
vous  le  faire  court,  voici  la  sentence  qu'il  leur 
prononce  :  «  Pour  mes  ennemis ,  dit-il^,  qui  n'ont 
»  pas  voulu  que  je  régnasse  sur  eux,  qu'on  me 
»  les  amène ,  et  qu'on  les  égorge  en  ma  présence  :  » 
où,  certes,  vous  le  voyez  bien  autre  que  je  ne 
vous  le  représentais  dans  ma  première  partie.  Là, 
il  ne  pouvait  voir  un  misérable  qu'il-n'en  eût  pitié  : 
ici ,  il  fait  venir  ses  ennemis ,  et  les  fait  égorger  à 
ses  yeux. 

En  effet,  il  a  exercé  sur  les  Juifs  une  punition 
exemplaire  ,  que  vous  voyez  clairement  déduite 
dans  notre  évangile  :  et  d'autant  qu'il  m'a  semblé 
inutile  de  chercher  bien  loin  des  raisons ,  où  mon 
propre  texte  me  fournit  un  exemple  si  visible  et  si 
autiientique  dans  la  désolation  de  Jérusalem,  je 
me  suis  résolu  de  me  servir  des  moyens  que  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  semble  m'avoir  mis  à  la  main. 
Je  m'en  vais  donc  employer  le  reste  de  cet  entre- 
tien à  vous  représenter,  si  je  puis , ,  les  ruines  de 
Jérusalem  encore  toutes  fumantes  du  feu  de  la  co- 
lère divine  :  et  comme  vous  avez  reconnu,  dans 
notre  première  partie  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ai- 
mable que  les  embrassements  du  Sauveur,  j'espère 
qu'étant  étonnés  dans  le  fond  de  vos  consciences 
d'un  événement  si  tragique,  vous  serez  contraints 
d'avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  que  de 
tomber  en  ses  mains ,  quand  sa  bonté ,  surmontée 
-  par  la  multitude  des  crimes  ,  est  devenue  impla- 
cable :  pour  cela,  je  toucherai  seulement  les  prin- 
cipales circonstances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois,  qui,  dans 
le  temps  qu'elle  fut  ruinée ,  était  sans  difficulté  la 
plus  ancienne  ville  du  monde,  et  le  pouvait  dis- 
puter en  beauté  avec  celles  qui  étaient  les  plus 
renommées  dans  tout  l'Orient;  pendant  deux  mille 
et  environ  deux  cents  ans  qui  ont  mesuré  sa  du- 
rée ,  elle  a  certainement  éprouvé  beaucoup  de  dif- 
férentes fortunes  :  mais  nous  pouvons  toutefois 
assurer  que,  tandis  qu'elle  est  demeurée  dans 
l'observance  de  la  loi  de  Dieu ,  elle  était  la  plus 
paisible  et  la  plus  heureuse  ville  du  monde.  Mais 
déjà  il  y  avait  longtemps  qu'elle  se  rendait  de 
plus  en  plus  rebelle  à  ses  volontés ,  qu'elle  souil- 
lait ses  mains  par  le  meurti^e  de  ses  saints  pro- 
phètes ,  et  attirait  sur  sa  tête  un  déluge  de  sang 
innocent  qui  se  grossissait  tous  les  jours;  jusques 
à  tant  que  ses  iniquités  étant  montées  jusques  au 
dernier  comble ,  elles  contraignirent  enfin  la  Jus- 
tice divine  à  en  faire  un  châtiment  exemplaire. 
Comme  donc  Dieu  avait  résolu  que  cette  ven- 
geance éclatât  par  tout  l'univers,  pour  servir  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges  d'un  mémorial 
éternel ,  il  y  voulut  employer  les  premières  per- 
sonnes du  monde,  je  veux  dire  les  Romains,  maî- 
tres de  la  terre  et  des  mers ,  Vespasien  et  Tite , 
que  déjà  il  avait  destinés  à  l'empire  du  genre 
humain  :  tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  po- 
tentats de  la  terre  ne  sont,  après  tout,  autre  chose 
que  les  ministres  de  ses  conseils! 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  débor- 
dement de  l'armée  romaine  dans  la  Judée  soit  plu- 
tôt arrivé  par  un  événement  fortuit,  que  par  un 
ordre  exprès  de  la  Providence  divine  ,  écoutez  la 
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menace  qu'il  en  fait  à  son  peuple  par  la  bouche  de 
son  serviteur  Moïse  ;  c'est-à-dire  plusieurs  cen- 
taines d'années  avant  que  ni  Jérusalem  ni  Rome 
fussent  bâties;  elle  est  couchée  au  Deutéronome, 
chapitre  xxvni  ;  «  Israël,  dit  iMoïse,  si  tu  résistes 
»  jamais  aux  volontés  de  ton  Dieu,  il  amènera  sur 
>)  toi ,  des  extrémités  de  la  terre ,  une  nation  in- 
')  connue,  dont  la  ne  pourras  entendre  la  lan- 
»  gue  '  ;  »  c'est-à-dire ,  avec  laquelle  tu  n'auras  au- 
cune sorte  de  commerce  :  ce  sont  les  propres  mots 
de  Moïse. 

Un  mot  de  réflexion  ,  chrétiens.  Les  Mèdes  ,  les 
Perses,  les  Syriens,  dont  nous  apprenons,  par 
l'histoire,  que  Jérusalem  a  subi  le  joug  avant  sa 
dernière  ruine,  étaient  tous  peuples  de  l'Orient, 
avec  lesquels  par  conséquent  elle  pouvait  entrete- 
nir un  commerce  assez  ordinaire  :  mais  pour  les 
Romains ,  que  de  vastes  mers ,  que  de  longs  es- 
paces de  terre  les  en  séparaient  !  Rome  à  l'Occi- 
dent, Jérusalem,  à  son  égard,  presque  dans  les 
confms  de  l'Orient  :  c'est  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment les  extrémités  de  la  terre.  Aussi  les  Romains 
s'étaient  déjà  rendus  redoutables  par  tout  le 
monde ,  que  les  Juifs  ne  les  connaissaient  encore 
que  par  quelques  bruits  confus  de  leur  grandeur 
et  de  leurs  victoires.  Mais  poursuivons  notre  pro- 
phétie. 

«  Ce  peuple  viendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi 
»  qu'une  aigle  volante  :  »  In  similitudinem  aquilœ 
volantis.  Ne  vous  semble-t-il  pas  à  ces  marques 
reconnaître  le  symbole  de  l'empire  romain,  qui 
portait  dans  ses  étendards  un  aigle  aux  ailes  dé- 
ployées? Passons  outre.  «  Une  nation  audacieuse, 
»  continue  Moïse ^  »  (et  y  eut-il  jamais  peuple  plus 
orgueilleux  que  les  Romains ,  ni  qui  eût  un  plus 
grand  mépris  pour  tous  les  autres  peuples  du 
monde ,  qu'ils  considéraient  à  leur  égard  comme 
des  esclaves?),  «  qui  ne  respectera  point  tes  vieil- 
»  lards,  et  n'aura  point  pitié  de  tes  enfants.  »  Ceci 
me  fait  souvenir  de  cette  fatale  journée  dans  la- 
quelle les  soldats  romains  étant  entrés  de  force 
dans  la  ville  de  Jérusalem,  sans  faire  aucune  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge,  les  enveloppèrent  tous 
dans  un  massacre  commun.  Quoi  plus?  «  Ce  peu- 
ple ,  dit  Moïse  ,  l'assiégera  dans  toutes  tes  places  :  » 
et  il  paraît  par  l'histoire  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
dans  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte  de  recevoir 
garnison  romaine,  et  quasi  toutes  après  un  long 
siège.  Et  enfin ,  «  ils  porteront  par  terre  tes  hautes 
»  et  superbes  murailles  qui  te  rendaient  inso- 
»  lente  :  »  Destnieiitur  înuri  lui  firmi  atque  subli- 
mes, in  quibus  habebas  fiduciam'^.  Ne  dirait-on  pas 
que  le  prophète  a  voulu  dépeindre  ces  belles  mu- 
railles de  Jérusalem ,  ces  fortifications  si  régu- 
lières, ces  remparts  si  superbement  élevés,  «  ces 
"  tours  de  si  admirable  structure,  qu'il  n'y  avait 
»  rien  de  semblable  dans  tout  l'univers ,  »  selon 
que  le  rapporte  Josèphe''?et  tout  cela  toutefois  fut 
tellement  renversé,  qu'au  dire  du  même  Josèphe , 
historien  juif,  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses 
et  de  celles  que  j'ai  à  vous  dire  ,  «  il  n'y  resta  pas 
»  aucun  vestige  que  celle  ville  eût  jamais  été"'.  » 

0  redoutable  fureur  de  Dieu ,  qui  anéantis  tout 

1.   Dent.,    xxvni,    49.    —    2.    Dent.,    xxviit,   50.     —    3.    Peut., 
VII!,  :,i.  —  i.  De  liell.  JiKlnic,  VI.  (i  (al.  V.  i,  :t).  —  ."..  Ibiil.,  VI. 
is  (,il.  VII .  I,  I)  :  Tolum  amliilum  livitatis  ita  roniplanaverp  ilinicnles,  ul 
i|ui  ad  cam  acccssisscnt ,  habitaiam  aliquan'lo  esse  vix  credcreiU, 


ce  que  tu  frappes  !  Mais  il  fallait  accomplir  la  pro- 
phétie de  mon  Maître ,  qui  assure  dans  mon  évan- 
gile ,  «  qu'il  ne  demeurerait  pas  pierre  sur  pierre 
»  dans  l'enceinte  d'une  si  grande  ville  :  »  Non  re- 
linqiœnt  in  te  lapidem  super  lapidemK  C'est  ce 
que  firent  les  soldats  romains,  en  exécution  des 
ordres  de  Dieu  :  et  Tite,  leur  capitaine  et  le  fils 
de  leur  empereur,  après  avoir  mis  fin  à  cette  fa- 
meuse expédition ,  resta  toute  sa  vie  tellement 
étonné  des  marques  de  la  vengeance  divine ,  qu'il 
avait  si  évidemment  découverte  dans  la  suite  de 
celte  guerre,  que,  quand  on  le  gralulait  d'une 
conquête  si  glorieuse  :  «  Non,  non,  disait-il,  ce 
»  n'est  pas  moi  qui  ai  dompté  les  Juifs;  je  n'ai  fait 
»  que  prêter  mon  bras  à  Dieu ,  qui  était  irrité 
»  contre  eux-.  »  Parole  que  j'ai  d'autant  plus  soi- 
gneusement remarquée,  qu'elle  a  été  prononcée 
par  un  empereur  infidèle,  et  qu'elle  nous  est  rap- 
portée par  Philostrate  ,  historien  profane ,  dans  la 
vie  d'Apollonius  Tyaneus.  Après  cela,  chrétiens  , 
nous  qui  sommes  les  enfants  de  Dieu,  comment  ne 
serons-nous  point  efirayés  de  ses  jugements,  qui 
étonnent  jusques  à  ses  ennemis? 

Mais  ce  n'est  ici  que  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  prépare  à  ce  peuple  :  vous  allez  voir  tout  à 
l'heure  quelles  machines  il  fait  jouer,  quand  il 
veut  faire  sentir  la  pesanteur  de  sou  bras  aux 
grandes  villes  et  aux  nations  tout  entières  ;  et  Dieu 
veuille  que  noïfs  n'en  voyions  pas  quelque  funeste 
exemple  en  nos  jours!  Non,  non,  nation  déloyale, 
ce  n'est  pas  assez ,  pour  te  punir,  de  l'armée  des 
Romains  :  non  [que]  les  Romains,  je  l'avoue,  ne 
soient^  de  beaucoup  trop  forts  pour  toi  ;  et  c'est  en 
vain  que  tu  prétends  défendre  ta  liberté  contre  ces 
maîtres  du  monde.  Mais,  s'ils  sont  assez  puissants 
pour  te  surmonter,  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  l'affliger  ainsi  que  tu  le  mérites  :  que  deux 
ou  trois  troupes  de  gens  séditieux  entrent  donc 
dans  Jérusalem ,  et  qu'elle  en  devienne  la  proie , 
afin  que  tous  ensemble  ils  deviennent  la  proie  des 
Romains. 

0  Dieu  ,  quelle  fureur!  l'ennemi  est  à  leurs  por- 
tes ,  et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre  factions 
contraires  qui  se  déchirent  entre  elles ,  qui  toutes 
déchirent  le  peuple,  se  faisant  entre  elles  une 
guerre  ouverte  pour  l'honneur  du  commandement; 
mais  unies^  toutefois  par  la  société  de  crimes  et  de 
voleries.  Figurez-vous  dans  Jérusalem  plus  de 
vingt-deux  mille  hommes  de  guerre ,  gens  de  car- 
nage et  de  sang,  qui  s'étaient  aguerris  par  leurs 
brigandages;  au  reste ,  si  déterminés,  qu'on  eût 
dit,  rapporte  Josèphe^,  qu'ils  se  nourrissaient 
d'incommodités ,  et  que  la  famine  et  la  peste  leur 
donnaient  de  nouvelles  forces.  Toutefois ,  mes- 
sieurs, ne  les  considérez  pas  comme  des  soldats 
destinés  contre  les  Romains  :  ce  sont  des  bour- 
reaux que  Dieu  a  armés  les  uns  contre  les  autrtîs. 
Chose  incroyable,  et  néanmoins  très-certaine!  à 
peine  retournaient-ils  d'un  assaut  soutenu  contre 
les  Romains,  qu'ils  livraient"  dans  leur  vilh;  de 
plus  cruelles  batailles  :  leurs  mains  n'étaient  pas 

1.  Luc,  xiK  ,  4V.  —  2.  PIMost.  Apol.  Tyan.  Vit.,  VI,  li.  — 
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encore  essuyées  du  sang  de  leurs  ennemis ,  et  ils 
les  venaient  tremper  dans  celui  de  leurs  citoyens  ; 
Tite  les  pressait  si  vivement ,  qu'à  peine  pou- 
vaient-ils respirer  ;  et  ils  se  disputaient  encore  les 
armes  à  la  main  à  qui  commanderait  dans  cette 
ville  réduite  aux  abois ,  qu'eux-mêmes  avaient  dé- 
solée par  leurs  pilleries  ,  et  qui  n'était  presque 
plus  qu'un  champ  couvert  de  morts. 

Vous  vous  étonnez  à  bon  droit  de  cet  aveugle- 
ment, dont  ils  sont  encore  menacés  dans  mon 
vingt-huitième  chapitre  du  Deutéronome  :  Percu- 
tiam  vos  amentia  et  furore  mentis^  :  «  Je  vous 
»  frapperai  de  folie  et  d'aliénation  d'esprit.  »  Mais 
peut-être  vous  ne  remarquez  pas  que  Dieu  a  laissé 
tomber  les  mêmes  fléaux  sur  nos  têtes.  La  France, 
hélas!  notre  commune  patrie,  agitée  depuis  si 
longtemps  par  une  guerre  étrangère-,  achève  de 
se  désoler  par  ses  divisions  intestines ^  Encore, 
parmi  les  Juifs  ,  tous  les  deux  partis  conspiraient 
à  repousser  l'ennemi  commun,  bien  loin  de  vou- 
loir se  fortifier  par  son  secours,  ou  y  entretenir 
quelque  intelligence  :  le  moindre  soupçon  en  était 
puni  de  mort  sans  rémission.  Et  nous ,  au  con- 
traire*... Ah!  fidèles,  n'achevons  pas;  épargnons 
un  peu  notre  honte  :  songeons  plutôt  aux  moyens 
d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu ,  qui  commence  à 
éclater  sur  nos  têtes  ;  aussi  bien  la  suite  de  mon 
récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l'ennemi  qui  les  presse  au 
dehors  des  murailles  ;  vous  voyez  la  division  qui 
les  déchire  au  dedans  de  leur  ville  ;  voici  un  ennemi 
plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre  furieuse  au 
fond  des  maisons.  Cet  ennemi  dont  je  veux  parler, 
c'est  la  faim,  qui  suivie  de  ses  deux  satellites,  la 
rage  et  le  désespoir,  va  mettre  aux  mains,  non 
plus  les  citoyens  contre  les  citoyens ,  mais  le  mari 
contre  la  femme  et  le  père  contre  les  enfants  ;  et 
cela  pour  quelques  vieux  restes  de  pain  à  demi 
rongés.  Que  dis-je  pour  du  pain?  Ils  eussent  [été] 
trop  heureux  :  pour  cent  ordures  qui  sont  remar- 
quées dans  l'histoire,  et  que  je  m'abstiens  de  nom- 
mer par  le  respect  de  cette  audience^  :  jusque-là 
qu'une  femme  dénaturée ,  qui  avait  un  enfant  dans 
le  berceau  (ô  mères  ,  détournez  vos  oreilles  !),  eut 
bien  la  rage  de  le  massacrer,  de  le  faire  bouillir, 
et  de  le  mangera  Action  abominable,  et  qui  fait 
dresser  les  cheveux,  prédite  toutefois  dans  le  cha- 
pitre du  Deutéronome  que  j'ai  déjà  cité  tant  de 
fois  :  «  Je  te  réduirai  à  une  telle  extrémité  de  fa- 
»  mine ,  que  tu  mangeras  le  fruit  de  ton  ventre  :  » 
Comedes  fnictnm  uteri  tiW . 

Et,  à  la  vérité,  chrétiens,  quand  je  fais  ré- 
flexion sur  les  diverses  calamités  qui  affligent  la 
vie  humaine ,  entre  toutes  les  autres  la  famine  me 
semble  être  celle  qui  représente  mieux  l'état  d'une 
âme  criminelle,  et  la  peine  qu'elle  mérite.  L'àme , 
aussi  bien  que  le  corps ,  a  sa  faim  et  sa  nourriture  : 
cette  nourriture,  c'est  la  vérité,  c'est  un  bien  per- 
manent et  solide,  c'est  une  pure  et  sincère  beauté; 
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et  tout  cola  c'est  Dieu  même.  Comme  donc  elle  se 
sent  piquée  d'un  certain  appétit  qui  la  rend  affamée 
de  quelque  bien  hors  de  soi ,  elle  se  jette  avec  avi- 
dité sur  l'objet  des  choses  créées  qui  se  présentent 
à  elle ,  espérant  s'en  rassasier  ;  mais  ce  sont  viandes 
creuses ,  qui  ne  sont  pas  assez  fortes  et  n'ont  pas 
assez  de  corps  pour  la  sustenter  :  au  contraire ,  la 
retirant  de  Dieu  ,  qui  est  sa  véritable  et  solide 
nourriture ,  ils  la  jettent  insensiblement  dans  une 
extrême  nécessité,  et  dans  une  famine  désespérée. 
D'oîi  vient  que  l'enfant  prodigue ,  si  vous  y  prenez 
garde ,  sortant  de  la  maison  paternelle ,  arrive  en 
un  pays  où  il  y  a  une  horrible  famine  *  ;  et  le  mau- 
vais riche ,  enseveli  dans  les  flammes ,  demande  et 
demandera  éternellement  une  goutte  d'eau  ,  qui  ne 
lui  sera  jamais  accordée^?  C'est  la  véritable  puni- 
tion des  damnés ,  toujours  tourmentés  d'une  faim 
et  d'une  soif  si  enragée ,  qu'ils  se  rongent  et  se 
consument  eux-mêmes  dans  leur  désespoir.  Que 
si  vous  voulez  voir  une  image  de  l'état  où  ils  sont, 
jetez  les  yeux  sur  cette  nation  réprouvée,  enclose 
dans  les  murailles  de  Jérusalem. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  il  y  avait  de  monde 
renfermé  dans  cette  ville  :  car  outre  que  Jérusalem 
était  déjà  fort  peuplée,  tous  les  Juifs  y  étaient  ac- 
courus de  tous  côtés,  afin  de  célébrer  la  Pâque, 
selon  leur  coutume.  Or  chacun  sait  la  religion  de 
ce  peuple  pour  toutes  ses  cérémonies.  Comme  donc 
ils  y  étaient  assemblés  des  millions  entiers ,  l'ar- 
mée romaine  survint  tout  à  coup  et  forma  le  siège, 
sans  que  l'on  eût  le  loisir  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance d'un  si  grand  peuple.  Ici  je  ne  puis  que  je 
n'interrompe  mon  discours  pour  admirer  vos  con- 
seils ,  ô  éternel  Roi  des  siècles ,  qui  choisissez  si 
bien  le  temps  de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  habitants  de  Jérusalem  ; 
c'étaient  tous  les  Juifs  que  vous  vouliez  châtier. 
Voilà  donc ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  nation  enfer- 
mée dans  une  même  prison,  comme  étant  déjà  par 
vous  condamnée  au  dernier  supplice  ;  et  cela  dans 
le  temps  de  Pâques ,  la  principale  de  leurs  solenni- 
tés ;  pour  accomplir  cette  fameuse  prophétie ,  par 
laquelle  vous  leur  dénonciez  «  que  vous  change- 
»  riez  leurs  fêtes  en  deuil  :  »  Convertam  festlvitates 
vestras  in  luctum^.  Certes,  vous  vous  êtes  souvenu, 
ô  grand  Dieu ,  que  c'était  dans  le  temps  de  Pâques 
que  leurs  pères  avaient  osé  emprisonner  le  Sau- 
veur :  vous  leur  rendez  leur  change,  ô  Seigneur! 
et  dans  le  même  temps  de  Pâques ,  vous  empri- 
sonnez dans  la  capitale  de  leur  pays  leurs  enfants, 
imitateurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  effet,  qui  considérera  l'état  de  Jérusalem,  et 
les  travaux  dont  l'empereur  Tite  fit  environner  ses 
murailles,  il  la  prendra  plutôt  pour  une  prison 
que  pour  une  ville  :  car  encore  que  son  armée  fût 
de  près  de  soixante  mille  hommes  des  meilleurs 
soldats  de  la  terre ,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  telle- 
ment tenir  les  passages  fermés,  que  les  Juifs,  qui 
savaient  tous  les  détours  des  chemins,  n'échap- 
passent à  travers  de  son  camp ,  ainsi  que  des 
loups  affamés ,  pour  chercher  de  la  nourriture. 
Jugez  do  l'enceinte  de  la  ville,  que  soixante  mille 
hommes  ne  peuvent  assez  environner.  Que  fait-il? 
il  prend  une  étrange  résolution,  et  jusques  alors 
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inconnue  :  ce  fut  de  tirer  tout  autour  de  Jérusalem 
une  muraille,  munie  de  quantité  de  forts;  et  cet 
ouvrage,  qui  d'abord  paraissait  impossible,  fut 
achevé  en  trois  jours,  non  sans  quelque  vertu 
plus  qu'humaine.  Aussi  Joséphe  remarque  que  1 
»  je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout  à  coup 
»  l'esprit  des  soldats',  »  de  sorte  qu'entreprenant 
ce  grand  œuvre  sous  les  auspices  de  Dieu ,  ils  en 
imitèrent  la  promptitude. 

Voilà ,  voilà ,  chrétiens ,  la  prophétie  de  mon 
évangile  accomplie  de  point  en  point.  Te  voilà  as- 
siégée de  tes  ennemis,  comme  mon  Maître  te  l'a 
prédit  quarante  ans  auparavant  !  «  0  Jérusalem , 
»  te  voilà  pressée  de  tous  côtés  ;  ils  t'ont  mise  à 
»  l'étroit,  ils  t'ont  environnée  de  remparts  et  de 
»  forts-  :  »  ce  sont  les  mots  de  mon  texte;  et  y 
a-t-il  une  seule  parole  qui  ne  semble  y  avoir  été 
mise  pour  dépeindre  cette  circonvallation ,  non  de 
lignes,  mais  de  murailles?  Depuis  ce  temps,  quels 
discours  pourraient  vous  dépeindre  leur  faim  en- 
ragée ,  leur  fureur  et  leur  désespoir  ;  et  la  prodi- 
gieuse quantité  de  morts  qui  gisaient  dans  leurs 
rues ,  sans  espérance  de  sépulture ,  exhalant  de 
leurs  corps  pourris  le  venin ,  la  peste  et  la  mort. 

Cependant,  ô  aveuglement!  ces  peuples  insen- 
sés ,  qui  voyaient  accomplir  à  leurs  yeux  tant  d'il- 
lustres prophéties  tirées  de  leurs  propres  livres, 
écoutaient  Qpcore  un  tas  de  devins  qui  leur  pro- 
mettaient l'empire  du  monde  :  comme  l'endurci 
Pharaon  ,  qui ,  voyant  les  grands  prodiges  que  la 
main  de  Dieu  opérait  par  la  main  de  Moïse  et 
d'Aaron  ses  ministres ,  avait  encore  recours  aux 
illusions  de  ses  enchanteurs  ^  Ainsi  Dieu  a  accou- 
tumé de  se  venger  de  ses  ennemis;  ils  refusent  de 
solides  espérances ,  il  les  laisse  séduire  par  mille 
folles  prétentions  ;  ils  s'obstinent  à  ne  vouloir  point 
recevoir  ses  inspirations  :  il  leur  pervertit  le  sens, 
il  les  abandonne  à  leurs  conseils  furieux  :  ils  s'en- 
durcissent contre  lui;  «  le  ciel  après  cela  devient 
»  de  fer  sur  leur  tète  :  »  Dabo  vobis  cœliim  desuper 
aient  ferrum  '  ;  il  ne  leur  envoie  plus  aucune  in- 
fluence de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâtrer  les 
Juifs  contre  les  Romains,  contre  la  peste,  contre 
la  famine,  contre  Dieu  qui  leur  faisait  la  guerre  si 
ouvertement;  cet  endurcissement,  dis-je,  les  fit 
tellement  opiniâtres ,  qu'après  tant  de  désastres  il 
fallut  encore  prendre  leur  ville  de  force  :  ce  qui 
fut  le  dernier  trait  de  colère  que  Dieu  lança  sur 
elle.  Si  on  eût  composé,  à  la  faveur  de  leur  capi- 
tulation ,  beaucoup  de  Juifs  se  seraient  sauvés  : 
Tite  lui-même  ne  les  voyait  périr  qu'à  regret.  Or 
il  fallait  à  la  justice  divine  un  nombre  infini  de 
victimes  ;  elle  voulait  voir  onze  cent  mille  hommes 
couchés  sur  la  place,  dans  le  siège  d'une  seule 
ville  :  et  après  cela  encore  poursuivant  les  restes 
de  cette  nation  déloyale,  il  les  a  dispersés  par 
toute  la  terre  :  pour  quelle  raison?  Comme  les  ma- 
gistrats ,  après  avoir  fait  rouer  quelques  malfai- 
teurs, ordonnent  que  l'on  exposera  en  plusieurs 
endroits,  sur  les  grands  chemins,  leurs  membres 

\.  De  liell.  Judaic,  VI.  xm  (al.  liv.  V,  cliap.  xii,  n"  2)  :  Divinus  au- 
tcm  i|ui(lam  iin|icluà  mililibus  inclillt;  ainliitiinii|uc  |iartili,  nun  soliiin  rcc- 
lorcs  iiilor  se,  verum  ipsi  oliam  oriliiips  (orlaliant...  Tolum  aulem  upus  Iri- 
dao  conslructum  eral ,  ul  id  (|iii(lein  dJ^Miuni  niensibus  viilcrctur,  ccleritas. 
vero  lulo  rarcrol.  —  2.  Luc,  xix,  VJ.  ~3.  Exod.,  ii,  vm.  —  4.  Levit., 
XXVI,  l'j.  Ms.  :  desuper  ferreum . 
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écartelés  ,  pour  faire  frayeur  aux  autres  scélérats  ; 
cette  comparaison  vous  fait  horreur  :  tant  y  a  que 
Dieu  s'est  comporté  à  peu  près  de  même.  Après 
avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l'arrêt  de  mort  que 
leurs  propres  prophètes  leur  avaient,  il  y  a  si 
longtemps  prononcés,  il  les  a  répandus  ça  et  là 
parmi  le  monde,  portant  de  toutes  [parts]  impri- 
mée sur  eux  la  marque  de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu ,  sans 
pays,  et  de  tout  pays;  autrefois  le  plus  heureux 
du  monde,  maintenant  la  fable  et  la  haine  de  tout 
le  monde;  misérable  sans  être  plaint  de  qui  que  ce 
soit;  devenu,  dans  sa  misère,  par  une  certaine 
malédiction,  la  risée  des  plus  modérés.  Ne  croyez 
pas  toutefois  que  ce  soit  mon  intention  d'insulter 
à  leur  infortune  :  non;  à  Dieu  ne  plaise  que  j'ou- 
blie jusques  à  ce  point  la  gravité  de  cette  chaire! 
mais  j'ai  cru  que,  mon  évangile  nous  ayant  pré- 
senté cet  exemple ,  le  Fils  de  Dieu  nous  invitait  à 
y  faire  quelque  réftexion.  Donnez-moi  un  moment 
de  loisir  pour  nous  appliquer  à  nous-mêmes  celles 
qui  sont  déjà  faites ,  qui  sont  peut-être  trop  géné- 
rales. 

Chrétiens,  quels  que  vous  soyez,  en  vérité,  quels 
sentiments  produit  dans  vos  âmes  une  si  étrange 
révolution?  Je  pense  que  vous  voyez  bien  par  des 
circonstances  si  remarquables ,  et  par  le  rapport 
de  tant  de  prophéties  (et  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  qui  ne  pouvaient  pas  être  expliquées  dans 
un  seul  discours),  vous  voyez  bien,  dis-je ,  que  la 
main  de  Dieu  éclate  dans  cet  ouvrage.  Au  reste, 
ce  n'est  point  ici  une  histoire  qui  se  soit  passée 
dans  quelque  coin  inconnu  de  la  terre ,  ou  qui  soit 
venue  à  nous  par  quelques  bruits  incertains  :  cela 
s'est  fait  à  la  face  du  monde;  Josèphe,  historien 
juif,  témoin  oculaire  ,  également  estimé  et  des 
nôtres  et  de  ceux  de  sa  nation  ,  nous  l'a  raconté 
tout  au  long;  et  il  me  semble  que  cet  accident  est 
assez  considérable  pour  mériter  que  vous  y  pensiez. 
Vous  croirez  peut-être  que  la  chose  est  trop 
éloignée  de  notre  âge  pour  nous  émouvoir  ;  mais 
certes ,  ce  serait  une  trop  folle  pensée  de  ne  pas 
craindre,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  toujours 
à  nos  yeux  quelqu'un  frappé  de  la  foudre.  Vous 
devriez  considérer  que  Dieu  ne  se  venge  pas 
moins ,  encore  que  souvent  il  ne  veuille  pas  que 
sa  main  paraisse  :  quand  il  fait  éclater  sa  ven- 
geance ,  ce  n'est  pas  pour  la  faire  plus  grande  : 
c'est  pour  la  rendre  exemplaire;  et  un  exemple  de 
cette  sorte,  si  public,  si  indubitable,  doit  servir 
de  mémorial  es  siècles  des  siècles.  Car  enfin,  si 
Dieu  en  ce  temps-là  haïssait  le  péché,  il  n'a  pas 
commencé  à  lui  plaire  depuis  :  outre  que  nous 
serions  bien  insensés  d'oublier  la  tempête  qui  a 
submergé  hîs  Juifs,  puisque  nous  voyons  à  nos 
yeux  des  restes  de  leur  naufrage,  que  Dieu  a 
jetés,  pour  ainsi  dire,  à  nos  portes';  et  ce  n'est 
pas  pour  autre  raison  que  Dieu  conserve  les  Juifs; 
c'est  afin  de  faire  durer  l'exemple  de  sa  vengeance. 
Enfin  il  est  bien  étrange  que  nous  aimions  mieux 
nous-mêmes  peut-être  servir  d'exemple,  que  de 
faire  profil  de  celui  des  autres. 

Quand  nous  ne  verrions  dans  le  peuple  juif, 
qu'une  grande  nation  qui  est  tout  à  coup  renversée, 

1 .  A  nos  yeux,  à  nos  porWs  :  aliusiua  directe  aux  Juifs  qui  haliilaienl 
Meiz. 


50 


SERMON  SUR  LA  ROYAUTÉ  DE  JESUS-CHRIST, 


ce  serait  assez  pour  nous  faire  craindre  la  même 
punition,  particulièrement  en  ces  temps  de  guerre, 
où  sa  justice  nous  poursuit  et  nous  presse  si  fort. 
Riais  si  nous  considérons  que  c'est  le  peuple  juif, 
autrefois  le  peuple  de  Dieu,  auquel  nous  avons 
succédé ,  qui  fait  la  figure  de  tout  ce  qui  doit  nous 
arriver,  selon  que  l'enseigne  l'Apôtre'  :  nous  trou- 
verons que  cet  exemple  nous  touche  bien  plus 
près  que  nous  ne  pensons;  puisque,  étant  l'Israël 
de  Dieu  et  les  vrais  enfants  de  la  race  d'Abraham, 
nous  devons  hériter  aussi  bien  des  menaces  que 
des  promesses  qui  lui  sont  faites. 

Mais  il  faut,  ô  pécheur!  il  faut  que  j'entre  avec 
toi  dans  une  discussion  plus  exacte,  il  faut  que 
j'examine  si  tu  es  beaucoup  moins  coupable  que 
ne  sont  les  Juifs.  Tu  me  dis  qu'ils  n'ont  pas  connu 
le  Sauveur  :  et  toi,  penses-tu  le  connaître?  Je  te 
dis  en  un  mot ,  avec  l'apôtre  saint  Jean ,  que  «  qui 
pêche  ne  le  connaît  pas  ,  et  ne  sait  qui  il  «  est  :  » 
Quipeccat,  non  vidit  eum,  nec  cognovlt  eum^.  Tu 
l'appelles  ton  Maître  et  ton  Seigneur;  oui,  de 
bouche  :  tu  te  moques  de  lui;  il  faudrait  le  dire 
du  cœur.  Et  comment  est-ce  que  le  cœur  parle? 
Par  les  œuvres  :  voilà  le  langage  du  cœur;  voilà 
ce  qui  fait  connaître  ses  intentions.  Au  reste ,  ce 
cœur,  tu  n'as  garde  de  le  lui  donner;  tu  ne  le  peux 
pas  :  tu  dis  toi-même  qu'il  est  engagé  ailleurs  dans 
des  liens  que  tu  appelles  bien  doux.  Insensé,  qui 
trouve  doux  ce  qui  te  sépare  de  Dieu!  et  après 
cela,  tu  penses  connaître  son  Fils?  Non,  non,  tu 
ne  le  connais  pas  ;  seulement  tu  en  sais  assez  pour 
être  damné  davantage  :  comme  les  Juifs ,  dont  les 
rébellions  ont  été  punies  plus  rigoureusement  que 
celles  des  autres  peuples,  parce  qu'ils  avaient 
reçu  des  connaissances  particulières. 

Mais ,  direz-vous ,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Sei- 
gneur. Et  ignorez-vous  ,  ô  pécheurs  !  qui  foulez 
aux  pieds  le  sang  de  son  testament ,  que  vous 
faites  pis  que  de  le  crucifier  ;  que,,  s'il  était  ca- 
pable de  souffrir,  un  seul  péché  mortel  lui  cause- 
rait plus  de  douleur  que  tous  ses  supplices?  Ce 
n'est  point  ici  une  vaine  exagération;  il  faut  brû- 
ler toutes  les  Ecritures,  si  cela  n'est  pas  vrai  :  elles 
nous  apprennent  qu'il  a  voulu  être  crucifié,  pour 
anéantir  le  péché  ;  par  conséquent ,  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'il  ne  lui  soit  plus  insupportable  que 
sa  propre  croix.  Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  vous 
dire  quelque  chose  de  plus  :  je  vais  avancer  une 
parole  bien  hardie,  et  qui  n'en  est  pas  moins  vé- 
ritable. Le  plus  grand  crime  des  Juifs  n'est  pas 
d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur  :  cela  vous  étonne  ; 
je  le  prévoyais  bien;  mais  je  ne  m'en  dédis  pour- 
tant pas;  au  contraire,  je  prétends  bien  vous  le 
faire  avouer  à  vous-mêmes  :  et  comment  cela? 
Parce  que  Dieu,  depuis  la  mort  de  son  Fils,  les  a 
laissés  encore  quarante  ans  sans  les  punir.  Ter- 
tuUien  remarque  très-bien^  «  que  ce  temps  leur 
était  donné  pour  en  faire  pénitence  :  »  il  avait  donc 
dessein  de  leur  pardonner.  Par  conséquent,  s'il  a 
usé  d'une  punition  si  soudaine  ,  il  y  a  eu  quelque 
autre  crime  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter,  qui 
lui  était  plus  insupportable  que  le  meurtre  de  son 
propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,  si  abomi- 
nable? c'est  l'endurcissement,  c'est  i'impénitence  ; 
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s'ils  eussent  fait  pénitence ,  ils  auraient  trouvé , 
dans  le  sang  qu'ils  avaient  violemment  épandu,  la 
rémission  du  crime  de  l'avoir  épanché. 

Tremblez  donc  ,  pécheurs  endurcis  ,  qui  avalez 
l'iniquité  comme  l'eau,  dont  l'endurcissement  a 
presque  étouffé  les  remords  de  la  conscience  ;  qui, 
depuis  des  années ,  n'avez  point  de  honte  de  crou- 
pir dans  les  mêmes  ordures,  et  de  charger  des 
mêmes  péchés  les  oreilles  des  confesseurs.  Car 
enfin  ne  vous  persuadez  pas  que  Dieu  vous  laisse 
rebeller  contre  lui  des  siècles  entiers  :  sa  miséri- 
corde est  infinie  ;  mais  ses  effets  ont  leurs  limites 
prescrites  par  sa  sagesse  :  elle  qui  a  compté  les 
étoiles ,  qui  a  borné  cet  univers  dans  une  rondeur 
finie,  qui  a  prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer, 
a  marqué  la  hauteur  jusques  où  elle  a  résolu  de 
laisser  monter  les  iniquités.  Peut-être  l'attend ra- 
t-il  encore  quelque  temps  :  peut-être;  mais  ô  Dieu! 
qui  peut  le  savoir?  c'est  un  secret  qui  est  caché 
dans  l'abîme  de  votre  providence.  Mais  enfin,  tôt 
ou  tard ,  ou  tu  mettras  fin  à  tes  crimes  par  la  péni- 
tence, ou  Dieu  l'y  mettra  par  la  justice  de  sa  ven- 
geance :  tu  ne  perds  rien  pour  différer.  Les  hommes 
se  hâtent  d'exécuter  leurs  desseins ,  parce  qu'ils 
ont  peur  de  laisser  échapper  les  occasions ,  qui  ne 
consistent  qu'en  certains  moments  dont  la  fuite 
est  si  précipitée  :  Dieu ,  tout  au  contraire ,  il  sait 
que  rien  ne  lui  échappe ,  qu'il  te  fera,  bien  payer 
l'intérêt  de  ce  qu'il  t'a  si  longtemps  attendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  à  appuyer  sa  main 
sur  nous,  ô  Dieu!  qne  deviendrons-nous?  quel 
antre  assez  ténébreux,  quel  abîme  assez  profond 
nous  pourra  soustraire  à  sa  fureur?  Son  bras  tout- 
puissant  ne  cessera  de  nous  poursuivre ,  de  nous 
abattre,  de  nous  désoler  :  il  ne  restera  plus  en  nous 
pierre  sur  pierre  ;  tout  ira  en  désordre  ,  en  confu- 
sion, et  en  une  décadence  éternelle.  Je  vous  laisse 
dans  cette  pensée  :  j'ai  tâché  de  vous  faire  voir, 
selon  que  Dieu  me  l'a  inspiré ,  d'un  côté ,  la  misé- 
ricorde qui  vous  invite,  d'autre  part  la  justice  qui 
vous  effraie;  c'est  à  vous  à  choisir,  chrétiens  :  et 
encore  que  je  sois  assuré  de  vous  avoir  fait  voir 
de  quel  côté  il  faut  se  porter,  il  y  a  grand  danger 
que  nous  ne  prenions  le  pire.  Tel  est  l'aveugle- 
ment de  notre  nature;  mais  Dieu,  par  sa  grâce, 
vous  veuille  donner,  et  à  moi ,  de  meilleurs  con- 
seils ! 
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Pour  la  fête  de  la  Circoncision. 


L'abbé  Vaillant  met  ce  sermon  en  1656,  et  pense  que  l'o- 
rateur, en  parlant  des  «  lâches  qui  avaient  vendu  aux  ennemis 
de  l'Etat  les  places  que  le  roi  leur  avait  confiées,  »  rappelle 
l'offre  faite  par  le  maréchal  Hocquincourt  de  livrer  Ham  et 
Péronne  au  prince  de  Condé  pour  une  somme  d'argent.  Nous 
suivons  l'opinion  de  M.  Floquct.  Suivant  lui,  l'allusion  se 
rapporte  au  comte  d'Harcourt,  qui  avait  Charni  pour  complice, 
et  qui  livra  Brisach  et  Philisbourg  à  l'empereur  d'Allemagne 
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en  décembre  1G53.  La  date  du  sermon  est  ainsi  fixée  au  l^' 
janvier  1654. 


Vocabis  nomen  ejus  Jesum;  ipse  enim  salviim  faciet  po- 
pulum. 

Vous  appellerez  son  nom  Jésus;  car  c'est  lui  qui  sau- 
vera le  peuple.  {Matlh.,  i,  21.) 

Aujourd'hui  le  Dieu  d'Israël,  qui  est  venu  visi- 
ter son  peuple ,  revêtu  d'une  chair  humaine ,  fait 
sa  première  entrée  en  son  temple;  aujourd'hui  le 
grand-prêtre  du  Nouveau  Testament,  le  souverain 
Sacrificateur  selon  l'ordre  de  Melchisédech,  se 
met  entre  les  mains  des  pontifes  successeurs 
d'Aaron,  qui  portait  la  figure  de  son  sacerdoce; 
aujourd'hui  le  Dieu  de  Moïse  se  soumet  volontai- 
rement à  toute  la  loi  de  jMoïse;  aujourd'hui  l'Inef- 
fable, dont  le  nom  est  incompréhensible,  daigne 
recevoir  un  nom  humain  qui  lui  est  donné  par  la 
bouche  des  hommes  ,  mais  par  l'instigation  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Que  dirai-je?  où  me  trournerai- 
je  ,  environné  de  tant  de  mystères?  Parlerai-je  de 
la  circoncision  du  Sauveur,  ou  bien  de  l'imposi- 
tion du  nom  de  Jésus  :  de  cet  aimable  nom,  les 
délices  du  ciel  et  de  la  terre ,  notre  unique  conso- 
lation durant  le  pèlerinage  de  cette  vie?  Et  la 
solennité  de  cette  éghse ,  et  je  ne  sais  quel  mou- 
vement de  mon  cœur  m'incite  à  parler  du  nom  de 
Jésus  et  à  vous  en  faire  voir  l'excellence,  autant 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  l'inspirer  par  sa  grâce. 

Jésus ,  c'est-à-dire  Sauveur,  ô  nom  de  douceur 
et  de  charité!  «  iMon  âme  bénissez  le  Seigneur,  et 
que  tout  ce  qui  est  en  moi-même  rende  les  louanges 
à  son  saint  nom  :  »  Benedic,  anima  mea,  DomlnoK 
Parlons  du  nom  de  Jésus,  découvrons-en  le  mys- 
tère ,  faisons  voir  l'excellence  de  la  qualité  de 
Sauveur,  et  combien  il  est  glorieux  à  notre  grand 
Dieu  et  Rédempteur  Jésus-Christ  d'avoir  exercé 
sur  nous  une  si  grande  miséricorde  et  de  nous 
avoir  sauvés  par  son  sang.  Que  tout  ce  temple 
retentisse  du  nom  et  des  louanges  du  Sauveur  Jé- 
sus. Ahl  si  nous  avions  les  yeux  assez  purs,  nous 
verrions  toute  cette  église  remplie  d'anges  de 
toutes  parts  pour  y  honorer  la  présence  du  Fils  de 
Dieu;  nous  les  verrions  s'abaisser  profondément 
au  nom  de  Jésus ,  toutes  les  fois  que  nous  le  pro- 
noncerons dans  la  suite  de  ce  discours.  Abaissons- 
nous  aussi  en  esprit;  et  adorant  en  nos  cœurs 
notre  aimable  Sauveur  Jésus,  prions  aussi  la  sainte 
"Vierge  sa  Mère  de  nous  le  rendre  propice  par  ses 
pieuses  intercessions.  Ave,  etc. 

Comme  nous  avons  quelques  inclinations  qui 
nous  sont  communes  avec  les  animaux  et  qui  res- 
sentent tout  à  fait  la  bassesse  de  cette  demeure 
terrestre  dans  laquelle  nous  sommes  captifs,  aussi 
certes  en  avons-nous  d'autres  d'une  nature  plus 
relevée,  par  lesquelles  nous  touchons  de  bien  près 
aux  intelligences  célestes  qui  sont  devant  le  trône 
de  Dieu,  chantant  nuit  et  jour  ses  louanges.  Les 
bienheureux  esprits  ont  deux  merveilleux  mouve- 
ments. Car  ils  n'ont  pas  plus  tôt  jeté  les  premiers 
regards  sur  eux-mêmes,  que  reconnaissant  aussi- 
tôt que  leurs  lumières  sont  découlét.'s  d'une  autre 
lumière  infinie,  ils  retournent  à  leur  principe  d'une 
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promptitude  incroyable ,  et  cherchent  leur  perfec- 
tion, on  ils  trouvent  leur  origine.  C'est  le  premier 
de  leurs  mouvements.  Puis  chaque  ange  considé- 
rant que  Dieu  lui  donne  des  compagnons  ,  qui 
dans  une  même  vie  et  dans  une  même  immortalité 
conspirent  au  même  dessein  de  louer  leur  commun 
Seigneur,  il  se  sent  pressé  d'un  certain  désir  d'en- 
trer en  société  avec  eux.  Tous  sont  touchés  les 
uns  pour  les  autres  d'une  puissante  inclination  ; 
et  c'est  cette  inclination  qui  met  l'ordre  dans  leurs 
hiérarchies  et  établit  entre  leurs  légions  une  sainte 
et  éternelle  alliance. 

Or  encore  qu'il  soit  vrai  que  notre  âme  éloignée 
de  son  air  natal ,  contrainte  et  presque  accablée 
par  la  pesanteur  de  ce  corps  mortel ,  ne  fasse  pa- 
raître qu'à  demi  cette  noble'  et  immortelle  vigueur 
dont  elle  devrait  être  toujours  agitée ,  si  est-ce 
néanmoins  que  nous  sommes  d'une  race  divine, 
ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul  l'a  prêché  avec  une 
merveilleuse  énergie  en  plein  conseil  de  l'Aréo- 
page :  Ipsiiis  enim  et  genus  sumusK  II  a  plu  à 
notre  grand  Dieu  ,  qui  nous  a  formés  à  sa  ressem- 
blance, de  laisser  tomber  sur  nos  âmes  une  étin- 
celle de  ce  feu  céleste  qui  brille  dans  les  esprits 
angéliques  ;  et  si  peu  que  nous  puissions  faire  de 
réflexion  sur  nous-mêmes,  nous  y  remarquerons 
aisément  ces  deux  belles  inclinations  que  nous  ad- 
mirions tout  à  l'heure  dans  la  nature  des  anges. 

En  effet,  ne  voyons-nous  pas  que  sitôt  que  nous 
sommes  parvenus  à  l'usage  de  la  raison ,  je  ne  sais 
quelle  inspiration,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
l'origine  ,  nous  apprend  à  réclamer  Dieu  dans 
toutes  les  nécessités  de  la  vie?  Dans  toutes  nos 
afflictions ,  dans  tous  nos  besoins ,  un  secret  ins- 
tinct élève  nos  yeux  au  ciel ,  comme  si  nous  sen- 
tions en  nous-mêmes  que  c'est  là  que  réside  l'ar- 
bitre des  choses  humaines.  Et  ce  sentiment  se 
remarque  dans  tous  les  peuples  du  monde  dans 
lesquels  il  est  resté  quelques  traces  d'humanité ,  à 
cause  qu'il  n'est  pas  tant  étudié  qu'il  est  naturel, 
et  qu'il  naît  en  nos  âmes  non  tant  par  doctrine  que 
par  instinct.  C'est  une  adoration  que  les  pa'iens 
mêmes  rendent ,  sans  y  penser,  au  vrai  Dieu  ; 
c'est  le  christianisme  de  la  nature,  ou  comme  l'ap- 
pelle Tertullien,  «  le  témoignage  de  l'âme  naturel- 
lement chrétienne  :  »  Testimoiiium  animœ  natiira- 
liter  christianoii'\  Voilà  déjà  le  premier  mouvement 
que  notre  nature  a  commun  avec  la  nature  angé- 
lique. 

D'ailleurs  il  paraît  manifestement  que  le  plaisir 
de  l'homme,  c'est  l'homme.  De  là  cette  douceur 
sensible  que  nous  trouvons  dans  une  honnête  con- 
versation. De  là  cette  familière  communication  des 
esprits  par  le  commerce  de  la  parole.  Do  là  la  cor- 
respondance des  lettres;  de  là,  pour  passer  plus 
avant,  les  Etals  et  les  républiques.  Telles  sont  les 
premières  inclinations  de  tout  ce  qui  est  capable 
d'entendre  et  de  raisonner.  L'une  nous  élève  à 
Dieu,  l'autre  nous  lie  d'amité  avec  nos  semblables. 
De  I'uik;  est  née  la  religion ,  et  de  l'autre  la  so- 
ciété. Mais  d'autant  que  les  choses  humaines  vont 
naturellement  au  désordre ,  si  elles  ne  sont  reti;- 
nues  par  la  discipline ,  il  a  été  nécessaire  d'établir 
une  forme  de  gouvernement  dans  les  choses  saintes 
et  dans  les  profanes  ;  sans  quoi  la  religion  tombc- 
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rait  bientôt  en  ruine,  et  la  Société  dégénérerait  en 
confusion.  Et  c'est  ce  qui  a  introduit  dans  le  monde 
les  deux  seules  autorités  légitimes,  celle  des  princes 
et  des  magistrats ,  celle  des  prêtres  et  des  pon- 
tifes. De  là  la  puissance  royale,  de  là  l'ordre  sa- 
cerdotal. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  expliquer  ni  la- 
quelle de  ces  deux  puissance  a  l'avantage  sur 
l'autre ,  ni  comme  elles  se  prêtent  entre  elles  une 
mutuelle  assistance.  Seulement  je  vous  prie  de 
considérer  qu'étant  dérivées  l'une  et  l'autre  des 
deux  inclinations  qui  ont  pris  dans  le  cœur  de 
l'homme  de  plus  profondes  racines,  elles  ont  acquis 
justement  une  grande  vénération  parmi  tous  les 
peuples,  elles  sont  toutes  deux  sacrées  et  invio- 
lables. C'est  pourquoi  les  empereurs  romains,  les 
maîtres  de  la  terre  et  des  mers  ,  ont  cru  qu'ils  ap- 
porteraient un  grand  accroissement  à  leur  dignité, 
s'ils  ajoutaient  la  qualité  de  souverain  pontife  à 
ces  noms  magnifiques  d'Auguste,  de  César,  de 
Triomphateur  ;  ne  doutant  pas  que  les  peuples  ne 
se  soumissent  plus  volontiers  à  leurs  ordonnances, 
quand  ils  considéreraient  les  princes  comme  mi- 
nistres des  choses  sacrées.  Sur  quoi,  quand  je  re- 
garde ce  titre  de  religion  attaché  à  ces  noms  odieux 
de  Néron ,  de  Caligula ,  ces  monstres  du  genre  hu- 
main, l'horreur  et  l'exécration  de  tous  les  siècles, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  cette  réflexion,  que 
les  dieux  de  pierre  et  de  bronze ,  les  dieux  adul- 
tères et  parricides  que  l'aveugle  antiquité  adorait , 
étaient  dignes  certainement  d'être  servis  par  de 
tels  pontifes. 

Elevez-vous  donc ,  ô  roi  du  vrai  peuple ,  ô  pon- 
tife du  vrai  Dieu.  La  royauté  de  ces  empereurs 
n'était  autre  chose  qu'une  tyrannie ,  et  leur  sacer- 
doce profane  un  continuel  sacrilège.  Venez  exercer 
votre  royauté  par  la  profusion  de  vos  grâces ,  et 
votre  sacerdoce  par  l'expiation  de  nos  crimes.  Je 
pense  que  vous  entendez  bien  que  c'est  du  Sauveur 
que  je  parle.  C'est  lui,  c'est  lui  seul,  chrétiens, 
c'est  lui  qui  étant  le  vrai  Christ,  c'est-à-dire  l'oint 
du  Seigneur,  unctus ,  assemble  en  sa  personne  la 
royauté  et  le  sacerdoce  par  l'excellence  de  son  onc- 
tion, qui  enferme  l'une  et  l'autre  puissance.  Et 
c'est  pour  cette  raison  que  l'admirable  Melchisé- 
dech  est  tout  ensemble  et  roi  et  pontife  ;  mais  «  roi 
de  justice  et  de  paix,  »  7'ex  justitiœ,  rex  pacis\ 
comme  l'interprète  l'Apôtre  dans  la  divine  Epitre 
aux  Hébreux;  mais  le  «  pontife  du  Dieu  très-haut,  « 
sacerdos  Bel  excelsP,  comme  porte  le  texte  de  la 
Genèse.  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  N'était-ce 
pas  pour  représenter  celui  qui ,  dans  la  plénitude 
des  temps  ,  devait  être  le  vrai  roi  de  paix  et  le 
grand  sacrificateur  du  Dieu  tout-puissant,  c'est-à- 
dire  le  Sauveur  Jésus,  dont  Melchisédech  était  la 
figure? 

C'est  de  ce  glorieux  assemblage  de  la  royauté  et 
du  sacerdoce  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  que 
j'espère  vous  entretenir  aujourd'hui.  Car  ayant 
considéré  attentivement  la  signification  du  nom  de 
Jésus  que  l'on  donne  en  ce  jour  à  mon  Maître,  je 
trouve  dans  ce  nom  auguste  sa  royauté  et  son  sa- 
cerdoce; Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur;  et  je  dis  que 
le  Fils  de  Dieu  est  roi,  parce  qu'il  est  Sauveur;  je 
dis  qu'il  est  pontife,  parce  qu'il  est  Sauveur.  Je 
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vois  déjà ,  ce  me  semble  ,  que  ces  deux  vérités  ex- 
cellentes m'ouvrent  une  belle  carrière.  Mais  je  mé- 
dite quelque  chose  de  plus.  11  est  le  roi  Sauveur, 
il  est  le  pontife  Sauveur.  Comment  est-il  Sauveur? 
Par  son  sang.  C'est  pourquoi  en  cette  bienheu- 
reuse journée  où  il  reçoit  le  nom  de  Jésus  et  la 
qualité  de  Sauveur,  il  commence  à  répandre  son 
sang  par  sa  mystérieuse  circoncision ,  pour  témoi- 
gner que  c'est  par  son  sang  qu'il  est  le  Sauveur  de 
nos  âmes.  0  belles  et  adorables  vérités!  pourrai-je 
bien  aujourd'hui  vous  faire  entendre  à  ce  peuple? 
Vous  qui  vous  êtes  scandalisés  autrefois  de  voir 
couler  le  sang  de  mon  Maître ,  vous  qui  avez  cru 
que  sa  mort  violente  était  une  marque  de  son  im- 
puissance, ah!  que  vous  entendez  peu  ses  mys- 
tères !  La  croix  de  mon  roi ,  c'est  son  trône  ;  la 
croix  de  mon  pontife,  c'est  son  autel.  Cette  chair 
déchirée,  c'est  la  force  et  la  vertu  de  mon  roi  : 
cette  même  chair  déchirée,  c'est  la  victime  de  mon 
pontife.  Le  sang  de  mon  roi,  c'est  sa  pourpre;  le 
sang  de  mon  pontife,  c'est  sa  consécration.  Mon 
roi  est  installé ,  mon  pontife  est  consacré  par  son 
sang  ;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  est  le  véritable 
Jésus ,  l'unique  Sauveur  des  hommes.  0  Roi ,  et 
Sauveur,  et  souverain  Pasteur  de  nos  âmes ,  ver- 
sez une  goutte  de  ce  sang  précieux  sur  mon  cœur, 
afin  de  l'embraser  de  vos  flammes  :  une  goutte  sur 
mes  lèvres ,  afin  qu'elles  soient  pures  et  saintes , 
ces  lèvres  qui  doivent  aujourd'hui  prononcer  si 
souvent  votre  nom  adorable  :  ainsi  soit-il ,  mes 
frères.  Je  commence  à  parler  de  la  royauté  de 
mon  Maître  :  disons  avec  courage,  écoutons  avec 
attention.  Il  s'agit  de  glorifier  Jésus,  qui  est  lui- 
même  toute  notre  gloire;  ô  Dieu,  soyez  avec  nous  ! 

PREMIER  POINT. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que ,  selon  les 
prophéties  anciennes ,  le  Messie  attendu  par  les 
Juifs ,  reconnu  et  adoré  par  les  chrétiens ,  devait 
venir  au  monde  avec  une  puissance  royale.  C'est 
pourquoi  l'ange  annonçant  sa  venue  à  la  sainte 
Vierge  sa  Mère ,  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
«  Dieu  lui  donnera,  dit-il,  le  trône  de  David  son 
père ,  et  il  régnera  éternellement  dans  la  maison 
de  Jacob.  »  Et  c'est  la  même  chose  qu'avait  pré- 
dite l'évangéliste  de  la  loi,  je  veux  dire  le  pro- 
phète Isaïe ,  lorsqu'il  dit  de  Notre  Seigneur  «  qu'il 
s'assoiera  sur  le  trône  de  David ,  afin  de  l'affermir 
en  justice  et  en  vérité  jusqu'aux  siècles  des  siè- 
cles :  »  Siiper  solium  David  et  super  regnum  ejus 
sedeblt,  ut  confirmet  illud  et  corroboret  in  judicio  et 
justltia,  amodo  et  usque  in  sempiternum^.  Ce  que 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  considérer,  afin  que 
vous  voyiez  en  ces  deux  passages ,  la  conformité  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance.  Car  il  serait 
impossible  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  tous  les 
textes  des  Ecritures  qui  promettent  la  royauté  au 
Sauveur. 

Et  c'est  en  quoi  les  Juifs  se  sont  malheureuse- 
ment abusés ,  parce  qu'étant  possédés  en  leur  âme 
d'une  aveugle  admiration  de  la  royauté  et  des 
prospérités  temporelles ,  ils  donnaient  à  leur  Mes- 
sie de  belles  et  triomphantes  armées ,  de  grands 
et  de  superbes  palais,  une  Cour  plus  leste  et  plus 
polie ,  une  maison  plus  riche  et  mieux  ordonnée 
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que  celle  de  leur  Salomon ,  et  enfin  tout  ce  pom- 
peux appareil  dont  la  majesté  royale  est  environ- 
née. Aussi  quand  ils  virent  le  Sauveur  Jésus  ,  qui 
dans  une  si  basse  fortune  prenait  la  qualité  de 
Messie  ,  je  ne  saurais  vous  dire  combien  ils  en  fu- 
rent surpris.  Cent  fois  il  leur  avait  dit  qu'il  était 
le  Christ ,  cent  fois  il  l'avait  attesté  par  des  mira- 
cles irréprochables  ;  et  ils  ne  cessent  de  l'importu- 
ner :  —  Mais  enfin ,  «  dites-nous  donc  qui  vous 
êtes  ;  jusqu'à  quand  nous  laisserez-vous  en  sus- 
pens ?  Si  vous  êtes  le  Christ ,  dites-le-nous  fran- 
chement »  et  nous  en  donnez  quelque  signe  : 
Quoiisque animam  nostram  tollis?  Si  tu  es  Christus, 
die  nobis  palam  ' .  Ils  eussent  bien  voulu  qu'il  leur 
eiît  dit  autre  chose.  Ils  lui  eussent  volontiers  ac- 
cordé tout  l'honneur  qui  était  dû  aux  plus  grands 
prophètes  ;  mais  ils  eussent  été  bien  aises  de  lui 
persuader,  ou  bien  de  se  faire  roi ,  ou  bien  de  se 
déporter  volontairement  de  la  qualité  de  Messie. 
Et  nous  lisons  en  saint  Jean  qu'après  cette  mira- 
culeuse multiplication  des  cinq  pains,  quelques 
peuples  étant  convaincus  qu'un  miracle  si  extraor- 
dinaire ne  pouvait  être  fait  que  par  le  Messie , 
s'assemblèrent  entre  eux  et  conspirèrent  de  le 
faire  roi-.  Et  ils  eussent  exécuté  leur  dessein,  s'il 
ne  se  fût  échappé  de  leur  vue. 

Etrange  illusion  des  hommes ,  parmi  lesquels 
ordinairement  toutes  sortes  d'opinions  sont  re- 
çues, excepté  la  bonne  et  la  véritable!  Les  uns 
disaient  que  Jésus  était  un  séducteur;  les  autres 
ne  pouvant  nier  qu'il  n'y  eût  en  sa  personne  quel- 
que chose  de  surnaturel ,  se  partageaient  entre  eux 
mille  sentiments  ridicules.  «  Quelques-uns  assu- 
raient que  c'était  Elic ,  d'autres  aimaient  mieux 
croire  que  c'était  Jean-Baptiste  ou  bien  quelqu'un 
des  prophètes  ressuscites  :  »  Alii ,  Eliam,  alii 
Joannem  Baptistam  autumim  ex  prophetis^.  Et  à 
quelles  extravagances  ne  se  laissaient-ils  point 
emporter,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  fût  le  Messie? 
D'où  vient  celle  obstination,  chrétiens?  C'est  qu'ils 
avaient  l'imagination  remplie  de  cette  magnifi- 
cence royale  et  de  cette  majesté  composée,  de  la- 
•queile  ils  avaient  fait  leur  idole.  Et  cette  fausse 
créance  avait  telle  vogue  parmi  les  Juifs,  que  ce 
vieux  et  infortuné  politique,  qui  avait  toujours  son 
âme  troublée  d'un  furieux  désir  de  régner,  qui  ne 
craignait  pas  moins,  qui  n'épargnait  pas  plus  ses  en- 
fants que  ses  ennemis ,  c'est  Hérode  dont  je  veux 
parler,  conçut  de  la  jalousie  de  cette  royauté  pré- 
tendue. De  lace  cruel  massacre  des  Innocents,  du- 
quel nous  célébrions  la  mémoire  ces  jours  passés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  fidèles  ,  mais  il  me 
semble  que  ces  observations  sur  l'histoire  de  Notre 
Seigneur  ne  doivent  pas  vous  déplaire.  Ainsi  je  ne 
craindrai  pas  de  rajouter  encore  une  qui  vous 
fera  voir  manifristement  combien  cette  opinion  de 
la  royauté  du  Sauveur  était  enracinée  dans  l'esprit 
des  peuples.  C'est  que  les  apôlres  mêmes,  eux 
que  le  Fils  de  Dieu  honorait  de  sa  plus  intime  con- 
fidence, bien  qu'en  particulier  et  en  puljlic  il  ne 
leur  promît  que  tourments  et  ignominie  en  ce 
monde,  ils  n'avaient  pu  encore  se  déprendre  de  ce 
premier  senti m(;nl  dont  on  avait  préoccupé  leur 
enfance.  «  Eh!  Maître,  lui  disaient-ils,  rpiand 
est-ce  qu'arrivera  votre  règne?  sei-a-ce  bii'ulùt  que 
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vous  rétablirez  le  règne  abattu  d'Israël'  ?  »  Ils  ne 
pouvaient  goûter  ce  qu'il  leur  prédisait  de  sa  mort. 
Comme  ils  voyaient  son  crédit  s'augmenter,  ils 
croyaient  qu'à  la  fin ,  il  viendrait  à  bout  de  l'envie 
et  qu'il  attirerait  tout  à  lui  par  sa  vertu  et  par  ses 
miracles.  Ils  se  flattaient  l'esprit  de  mille  espé- 
rances grossières.  Déjà  ils  commençaient  à  se 
débattre  entre  eux  de  l'honneur  de  la  préséance. 
Et  ne  fut-ce  pas  une  belle  proposition  que  les  deux 
frères  inconsidérés  firent  faire  à  Notre  Seigneur 
par  leur  mère  trop  crédule  et  trop  simple?  Ils  s'i- 
maginaient déjà  le  Sauveur  dans  un  trône  éclatant 
de  pierreries,  au  milieu  d'une  grosse  Cour.  Eh! 
Seigneur,  lui  disent-ils,  quand  vous  commencerez 
votre  règne,  nous  serions  bien  aises  que  «  l'un  de 
nous  fût  assis  à  votre  droite,  et  l'autre  à  la  gau- 
che^. »  Tant  ils  abusaient  de  la  patience  et  de  la 
faveur  de  leur  maître ,  repaissant  leur  âme  d'une 
vaine  et  puérile  ostentation.  Si  bien  que  Notre 
Seigneur  ayant  pitié  de  leur  ignorance,  commence 
à  les  désabuser  par  ces  mémorables  paroles  :  0 
disciples  trop  grossiers ,  qui  vous  imaginez  dans 
ma  royauté,  un  faste  et  une  pompe  mondaine, 
((  vous  ne  savez  ce  que  vous  me  demandez  ;  »  la 
chose  n'ira  pas  de  la  sorte  :  Nescitis  quicl  petatis^. 
<(  Pourrez-vous  bien  boire  le  calice  que  je  boirai?  » 
Ce  calice  c'est  sa  passion,  dont  il  leur  a  parlé  tant 
de  fois  sans  qu'ils  aient  voulu  le  comprendre.  Puis 
après  quelques  avis  excellents ,  voici  comme  il 
conclut  son  discours  :  «  Sachez,  dit-il,  que  le  Fils 
de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais 
afin  de  servir  lui-même  et  afin  de  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  de  plusieurs*.  » 

Ah  !  disciples  encore  ignorants ,  et  vous  mère 
mal  avisée,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  prétendiez  : 
vous  demandiez  de  vaines  grandeurs ,  on  ne  vous 
parle  que  de  bassesse.  Mais  mon  Sauveur  la  fait 
de  la  sorte  ,  afin  de  nous  insinuer  doucement  par 
le  souvenir  de  sa  passion ,  que  notre  roi  était  un  roi 
pauvre;  qu'il  descendait  sur  la  terre,  non  pour  se 
revêtir  des  grandeurs  humaines ,  mais  pour  nous 
apprendre  par  son  exemple  à  les  mépriser^;  et 
que  comme  c'était  par  passion  qu'il  devait  monter 
sur  son  trône,  aussi  est-ce  par  les  souffrances 
que  nous  pouvons  aspirer  aux  honneurs  de  son 
royaume  céleste.  C'est  ici ,  c'est  ici ,  chrétiens  ,  où 
après  vous  avoir  exposé  les  divers  sentiments  des 
hommes  touchant  la  royauté  de  Jésus  ,  j'aurais  à 
demander  à  Dieu  la  langue  d'un  séraphin  pour 
vous  exprimer  dignement  les  sentiments  de  Jésus 
lui-même. 

Certes  je  ne  puis  voir  sans  étonnement  dans  les 
Ecritures  divines  que  le  débonnaire  Jésus,  qui  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle  faisait  pour 
ainsi  dire  parade  de  sa  bassesse ,  quand  il  sent 
approcher  son  heure  dernière ,  ne  parle  plus  que 

1.  Act.,  I,  0.  —  2.  Matlh.,  xx.  21.  —  3.  Idem.  22.  —  i.  Ibitl.,  2«. 

5.  Sole  marg.  :  Jfl  ne  m'élouue  itliis ,  clirî'liens,  si  le  Fils  de  Dieu  s'é- 
carte l)iiMi  liiiii ,  lorsque  les  |icu|iles  le  ilienlient  iidur  le  faire  roi  :  Cum 
cognovissi'i,  quia  veitturi  esseitl  ut  râpèrent  cum,  et  facerenl  eum  re- 
gem,  fugtt  iterum  in  monlem  ipse  solus  (Joan.,  vi,  1.")).  La  royaul*^  qu'on 
lui  veul  donner  n'est  pas  à  sa  mode.  Ce  |ieu|ile  î'bloui  des  grandeurs  du 
momie,  a  lionte  de  voir  dans  l'altjeclion  celui  qu'il  reronnait  pour  son  Messie; 
cl  le  veut  placer  dans  un  IrOue  avec  une  maiçnilicence  royale.  Une  telle  rovautiJ 
n'est  pas  à  son  goiit;  et  c'est  pouniuoi  ïerlullien  a  raison  de  dire  :  Regeni 
denique  jieri ,  rnuscius  sui  regni,  refugil  (\>(^  Idololalr.,  n.  IS).  Un  rui 
pauvre,  un  roi  de  douleurs,  i)ui  s'est  lui-même  deslini'  un  tn^ue  où  il  ne  peut 
s'i'l.ihlir  que  par  le  mépris,  n'a  carde  d'accepter  une  rnyautt-  qui  tire  sou 
rclat  des  pompes  mouilaines.  Uoiuiez-lui  plutôt  une  rtalde,  une  croix;  don- 
iiei!-lui  un  roseau  fragile,  donnez-lui  une  couronne  d'é|iines. 
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de  gloire ,  n'entretienne  plus  ses  disciples  que  de 
ses  grandeurs.  Il  était  à  la  veille  de  son  infâme 
supplice.  Déjà  il  avait  célébré  cette  pàque  mysté- 
rieuse qui  devait  être  le  lendemain  achevée  par 
l'effusion  de  son  sang.  Son  traître  disciple  venait 
de  sortir  de  sa  chambre  pour  aller  exécuter  le  dé- 
testable traité  qu'il  avait  fait  avec  les  pontifes. 
Sitôt  qu'il  se  fut  retiré  de  sa  compagnie,  mon 
Maître  qui  n'ignorait  pas  son  perfide  et  exécrable 
dessein,  comme  s'il  eût  été  saisi  tout  à  coup  d'une 
ardeur  divine,  parle  de  cette  sorte  aux  apôtres  : 
«  .Maintenant,  maintenant,  dit-il,  le  Fils  de  l'homme 
va  être  glorifié  :  »  Nunc  clarificatus  est  Filins  ho- 
minisK  Eh!  mes  frères,  que  va-t-il  faire?  Que 
veut  dire  ce  Maintenant,  demande  fort  à  propos 
en  ce  lieu  l'admirable  saint  Augustin-?  Va-t-il 
point  peut-être  s'élever  au-dessus  d'une  nuée  pour 
foudroyer  tous  ses  ennemis?  Ou  bien  est-ce  qu'il 
fera  descendre  des  légions  d'anges  pour  se  faire 
adorer  par  tous  les  peuples  du  monde?  Non,  non, 
ne  le  croyez  pas .  Il  va  à  la  mort ,  au  supplice ,  au 
plus  cruel  de  tous  les  tourments,  à  la  dernière  des 
infamies  ;  et  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  gloire ,  c'est 
son  règne  ,  c'est  son  triomphe. 

Regardez,  je  vous  prie,  mon  Sauveur  dans  cette 
triomphante  journée  en  laquelle  il  fait  son  entrée 
dans  la  ville  de  Jérusalem ,  peu  de  jours  avant 
qu'il  mourût.  Il  était  monté  sur  un  âne  ;  ah  !  fidèles, 
n'en  rougissons  pas.  Je  sais  bien  que  les  grands 
de  la  terre  se  moqueraient  d'un  si  triste  et  si  mal- 
heureux équipage  ;  mais  Jésus  n'est  pas  venu  pour 
leur  plaire  ;  et  quoi  que  puisse  penser  la  folle  arro- 
gance des  hommes,  cet  équipage  d'humilité  est 
certes  bien  digne  d'un  roi  qui  est  venu  pour  fouler 
aux  pieds  ses  grandeurs.  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
ce  que  je  veux  faire  considérer. 

Jetez,  jetez  les  yeux  sur  ce  concours  de  peuple 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges ,  qui 
accourent  au-devant  de  lui ,  des  palmes  et  des 
rameaux  à  la  main  en  signe  de  réjouissance,  et 
qui  pour  faire  paraître  leur  zèle  à  ce  nouveau 
prince ,  dans  une  si  sainte  cérémonie  ,  font  re- 
tentir l'air  de  leurs  cris  de  joie  :  «  Béni  soit,  di- 
saient-ils, le  Fils  de  David  ;  vive  le  roi  d'Israël  !  » 
Hosanna  Filio  David;  benedictus  qui  venit  in  no- 
mine  Domini  rex  IsraëP  !  Et  parmi  ces  bienheu- 
reuses acclamations  il  entre  dans  Jérusalem.  Quel 
est  ce  nouveau  procédé ,  si  éloigné  de  sa  conduite 
ordinaire?  Et  depuis  quand,  je  vous  prie,  aime-t-il 
les  applaudissements  ,  lui  qui  étant  cherché  autre- 
fois par  une  grande  multitude  de  gens  qui  s'étaient 
ramassés  des  villes  et  des  bourgades  voisines  en 
résolution  de  le  faire  roi ,  comme  je  vous  le  rap- 
portais tout  à  l'heure ,  s'était  retiré  tout  seul  au 
sommet  d'une  haute  montagne  pour  éviter  leur 
rencontre.  Il  entend  aujourd'hui  tout  ce  peuple 
qui  rappelle  hautement  son  roi  ;  les  pharisiens 
jaloux  l'avertissent  d'imposer  silence  à  cette  popu- 
lace échauffée  :  «  Non ,  non  ,  répond  mon  Sauveur, 
les  pierres  le  crieront,  si  ceux-ci  ne  le  disent  pas 
assez  haut  :  »  Si  hi  tacuerlnt,  lapides  clamabunt '" . 
Que  dirons-nous,  je  vous  prie,  d'un  changement 
si  i^jopiné?  Il  approuve  ce  qu'il  rejetait;  il  accepte 
aujourd'hui  une  royauté  qu'il  avait  autrefois  re- 

\.  Jnan.,  xrii,  31 .  —2.  Tract.  Lxiir  in  Joan.,  n.  2.  —  3.  Matlh.,  xxi, 
0;  Juan.,  xii,  13.  —  i.  Luc,  xix.  40. 


fusée.  Ah!  n'en  cherchez  point  d'autre  cause;  c'est 
qu'à  cette  dernière  fois  qu'il  entre  dans  Jérusalem, 
il  y  entre  pour  y  mourir  ;  et  mourir  à  mon  Sau- 
veur, c'est  régner.  En  effet,  quand  est-ce  qu'on  l'a 
vu  paraître  avec  une  contenance  plus  ferme  et  un 
maintien  plus  auguste  que  dans  le  temps  de  sa 
passion?  Que  je  me  plais  de  le  voir  devant  le  tri- 
bunal de  Pilate,  bravant  pour  ainsi  dire  la  majesté 
des  faisceaux  romains  par  la  générosité  de  son  si- 
lence! Que  Pilate  rentre  tant  qu'il  lui  plaira  au 
prétoire  pour  interroger  le  Sauveur,  il  ne  satisfera 
qu'à  une  seule  de  ses  questions.  Et  quelle  est  cette 
question,  mes  frères?  Admirez  les  secrets  de  Dieu. 
Le  président  romain  lui  demande  s'il  est  véritable 
qu'il  soit  roi  :  et  le  Fils  de  Dieu  aussitôt,  ayant 
ouï  parler  de  sa  royauté ,  lui  qui  n'avait  pas  encore 
daigné  satisfaire  à  aucune  des  questions  qui  lui 
étaient  faites  par  ce  juge  complaisant,  ni  même 
l'honorer  d'un  seul  mot  :  «  Oui  certes,  je  suis  roi,  » 
lui  dit-il  d'un  ton  grave  et  majestueux  :  Tu  dicis , 
quia  rex  siim  ego^  ;  parole  qui  jusqu'alors  ne  lui 
était  pas  encore  sortie  de  la  bouche. 

Considérez,  s'il  vous  plaît,  son  dessein.  Ce  qu'il 
n'a  jamais  avoué  parmi  les  applaudissements  des 
peuples  qui  étaient  étonnés  et  du  grand  nombre 
de  ses  miracles ,  et  de  la  sainteté  de  sa  vie ,  et  de 
sa  doctrine  céleste ,  il  commence  à  le  publier  hau- 
tement, lorsque  le  peuple  demanda  sa  mort  par 
des  acclamations  furieuses.  Il  ne  s'en  est  jamais 
découvert  que  par  figures  et  paraboles  aux  apô- 
tres ,  qui  recevaient  ses  discours  comme  paroles 
de  vie  éternelle  :  il  le  confesse  nûment  au  juge  cor- 
rompu qui  par  une  injuste  sentence  le  va  attacher  à 
sa  croix.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  roi ,  quand  il 
faisait  des  actions  d'une  puissance  divine;  et  il  lui 
plaît  de  le  déclarer,  quand  il  est  prêt  de  succomber 
volontairement  à  la  dernière  des  infirmités  hu- 
maines !  N'est-ce  pas  faire  les  choses  fort  à  contre- 
temps? Et  néanmoins  c'est  la  Sagesse  éternelle  qui 
a  disposé  tous  les  temps.  Mais,  ô  merveilleux 
contre-temps  !  ô  secret  admirable  de  la  Providence  ! 
je  vous  entends,  ô  mon  roi  Sauveur!  C'est  que 
vous  mettez  gloire  à  souffrir  pour  l'amour  de  vos 
peuples ,  et  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous  parle 
de  royauté  que  dans  le  même  moment  auquel  par 
une  mort  glorieuse  vous  allez  délivrer  vos  miséra- 
bles sujets  d'une  servitude  éternelle.  C'est  alors, 
c'est  alors  que  vous  confessez  que  vous  êtes  roi. 
Bonté  incroyable  de  notre  roi!  Que  le  ciel  et  la 
terre  chantent  à  jamais  ses  miséricordes.  Et  vous, 
ô  fidèles  de  Jésus-Christ,  bienheureux  sujets  de 
mon  roi  Sauveur,  ô  peuple  de  conquête  que  mon 
prince  victorieux  a  acquis  au  prix  de  son  sang, 
par  quel  amour  et  par  quels  respects  pourrez-vous 
dignement  reconnaître  les  libéralités  infinies  d'un 
roi  si  clément  et  si  généreux  ? 

Certes  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire ,  ce  ne  sont 
ni  les  trônes ,  ni  les  palais ,  ni  la  pourpre ,  ni  les 
richesses  ,  ni  les  gardes  qui  environnent  le  prince  , 
ni  cette  longue  suite  de  grands  seigneurs,  ni  la 
foule  des  courtisans  qui  s'empressent  autour  de  sa 
personne  ;  non ,  non ,  ce  ne  sont  pas  ces  choses 
que  j'admire  le  plus  dans  les  rois.  Mais  quand  je. 
considère  cette  infinie  multitude  de  peuples  qui 
attend  de  leur  protection  son  salut  et  sa  liberté  ; 

1.  Juan.,  xviii,  37. 
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quand  je  vois  que  dans  un  Etat  policé,  si  la  terre 
est  bien  cultivée ,  si  les  mers  sont  libres  ,  si  le  com- 
merce est  riche  et  fidèle,  si  chacun  vit  dans  sa 
maison  doucement  et  en  assurance  :  c'est  un  effet 
des  conseils  et  de  la  vigilance  du  prince;  quand  je 
vois  que  comme  un  soleil ,  sa  munificence  porte  s'a 
vertu  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées; 
que  ses  sujets  lui  doivent  les  uns  leurs  honneurs 
et  leurs  charges,  les  autres  leur  fortune  et  leur 
vie ,  tous  la  sûreté  publique  et  la  paix ,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  doive  le  chérir 
comme  son  père  :  c'est  ce  qui  me  ravit ,  chrétiens , 
c'est  en  quoi  la  majesté  des  rois  me  semble  entière- 
ment admirable  ;  c'est  en  cela  que  je  les  reconnais 
pour  les  vivantes  images  de  Dieu ,  qui  se  plaît  de 
remplir  le  ciel  et  la  terre  des  marques  de  sa  bonté , 
ne  laissant  aucun  droit  de  ce  monde  vide  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  largesses. 

Eh  !  dites-moi ,  je  vous  prie ,  dans  quel  siècle , 
dans  quelles  histoires ,  dans  quelle  bienheureuse 
contrée  a-t-on  jamais  vu  un  monarque,  je  ne  dis 
pas  si  puissant  et  si  redoutable,  mais  si  bon  et  si 
bienfaisant  que  le  nôtre?  Le  règne  de  notre  prince, 
c'est  notre  bonheur  et  notre  salut.  «  Ce  qu'il  daigne 
régner  sur  nous,  c'est  clémence,  c'est  miséricorde; 
ce  ne  lui  est  pas  un  accroissement  de  puissance  , 
mais  c'est  un  témoignage  de  sa  bonté  :  »  Dignatio 
est ,  non  promotio  ;  tniserationis  indiclum ,  non  po- 
testatis  augmentum,  dit  fadmirable  saint  Augus- 
tin'. Regardez  cette  vaste  étendue  de  l'univers; 
tout  ce  qu'il  y  a  de  lumières  célestes ,  toutes  les 
saintes  aspirations,  toutes  les  vertus  et  les  grâces, 
c'est  le  sang  du  prince  Sauveur  qui  les  a  attirées 
sur  la  terre.  Autant  que  nous  sommes  de  chré- 
tiens, ne  publions-nous  pas  tous  les  jours  que  nous 
n'avons  rien  que  par  lui  ? 

Ce  peuple  merveilleux  que  Dieu  en  sa  bonté  a 
répandu  parmi  tous  les  autres,  peuple  qui  habite 
en  ce  monde  et  qui  est  étranger  en  ce  monde,  qui 
trafique  en  la  terre  afin  d'amasser  dans  le  ciel; 
fidèles ,  vous  m'entendez ,  c'est  du  peuple  des  élus 
que  je  parle ,  de  la  nation  des  justes  et  des  gens  de 
bien  :  que  ne  doivent-ils  pas  au  Sauveur?  Tous 
les  particuliers  de  ce  peuple ,  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (voyez 
quelle  grande  étendue!)  ne  crient-ils  pas  jour  et 
nuit  et  de  toutes  leurs  forces  à  notre  brave  Libé- 
rateur :  C'est  vous  qui  avez  brisé  nos  fers,  c'est 
vous  qui  avez  ouvert  nos  prisons  ;  votre  mort  nous 
a  délivrés  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie  ;  votre 
sang  nous  a  rachetés  de  la  damnation  éternelle. 
Par  vous  ,  nous  vivons ,  par  vous  nous  respirons , 
par  vous  nous  espérons,  par  vous  nous  régnons. 
Car  la  munificence  de  notre  prince  passe  à  un  tel 
excès  de  bonté ,  qu'il  fait  des  monarques  de  tous 
ses  sujets  ;  il  ne  veut  voir  en  sa  Cour,  que  des  têtes 
couronnées. 

Ecoulez,  écoutez  le  bel  hymne  des  vingt-quatre 
vieillards  de  V Apocalypse,  qui  représentent,  à  mon 
avis,  toute  l'universalité  des  fidèles  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament;  douze  pour  les  douze  pre- 
miers patriarches,  les  pères  de  la  Synagogue;  et 
douze  pour  les  douze  apôtres,  princes  et  fonda- 
triirs  de  l'Eglise.  Ils  sont  rois,  ils  sont  couronnés, 
et  chantent  avec  une  joie  incroyable  les  louanges 

1.  Tract.  1,1  in  Joan.,  n.  l. 


de  l'Agneau  sans  tache  immolé  pour  l'amour  de 
nous.  «  G  Agneau  immolé,  disent-ils,  vous  nous 
avez  rachetés  en  votre  sang;  vous  nous  avez  faits 
rois  et  sacrificateurs  à  notre  Dieu,  et  nous  régne- 
rons sur  la  terre  !  «  Et  regnabimus  super  terrant  ' .  » 
0  Dieu  éternel!  chrétiens,  quelle  est  la  merveille 
de  cette  Cour?  Toutes  les  grandeurs  humaines  ose- 
raient-elles paraître  devant  une  telle  magnificence? 
Cet  ancien  admirateur  de  la  vieille  Rome  -  s'éton- 
nait d'avoir  vu  dans  cette  ville  maîtresse  autant  de 
rois,  disait-il,  que  de  sénateurs.  Mes  frères,  notre 
Dieu  tout-puissant  nous  appelle  à  un  bien  autre 
spectacle,  dont  nous  ferons  nous-mêmes  partie. 
Dans  cette  Cour  vraiment  royale ,  dans  cette  na- 
tion élue ,  dans  cette  Cité  triomphante  que  Jésus  a 
érigée  par  sa  mort ,  je  veux  dire  dans  la  sainte 
Eglise,  je  ne  dis  pas  que  nous  y  voyions  autant 
de  rois  que  de  sénateurs  ;  mais  je  dis  que  nous  y 
devons  être  autant  de  rois  que  de  citoyens.  Qui  a 
jamais  ouï  parler  d'une  telle  chose?  C'est  tout  un 
peuple  de  rois  que  Jésus  a  ramassés  par  son  sang, 
que  Jésus  sauve ,  que  Jésus  couronne,  qu'il  fait 
régner  en  régnant  sur  eux  ,  parce  que  «  servir 
notre  Dieu,  c'est  régner  :  »  Servire  Deo,  regnare 
est^.  0  royauté  auguste  du  roi  Sauveur,  qui  par- 
tage sa  couronne  avec  les  peuples  qu'il  a  rachetés  ! 
ô  mort  vraiment  glorieuse  !  ô  sang  utilement  ré- 
pandu !  ô  noble  et  magnifique  conquête  ! 

Quelques  louanges  que  nous  donnions  aux  vic- 
torieux, il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  les 
guerres  et  les  conquêtes  produisent  toujours  beau- 
coup plus  de  larmes  qu'elles  ne  font  naître  de  lau- 
riers. Considérez,  je  vous  prie,  fidèles,  les  Césars, 
et  les  Alexandres ,  et  tous  ces  autres  ravageurs  de 
provinces  que  nous  appelons  conquérants  :  Dieu 
ne  les  envoie  sur  la  terre  que  dans  sa  fureur.  Ces 
braves,  ces  triomphateurs,  avec  tous  leurs  magni- 
fiques éloges ,  ils  ne  sont  ici-bas  c|ue  pour  troubler 
la  paix  du  monde  par  leur  ambition  démesurée. 
Ont-ils  jamais  fait  une  guerre  si  juste ,  où  ils 
n'aient  opprimé  une  infinité  d'innocents?  Leurs 
victoires  sont  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves 
et  des  orphelins.  Ils  triomphent  de  la  ruine  des 
nations  et  de  la  désolation  pul)lique.  Ah  !  qu'il 
n'est  pas  ainsi  de  mon  prince!  C'est  un  capitaine 
Sauveur,  qui  sauve  les  peuples  parce  qu'il  les 
dompte,  et  il  les  dompte  en  mourant  pour  eux.  11 
n'emploie  ni  le  fer  ni  le  feu  pour  les  subjuguer  : 
il  combat  par  amour  ;  il  combat  par  bienfaits  ,  par 
des  attraits  tout-puissants,  par  des  charmes  invin- 
cibles. 

Et  c'est  ce  qu'explique  divinement  un  excel- 
lent passage  du  psaume  xliv"  ,  que  je  tâcherai  de 
vous  exposer.  Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  vos 
attentions.  Le  prophète  en  ce  lieu  considère  Notre 
Seigneur  comme  un  prince  victorieux,  et  voyant 
en  esprit  qu'il  devait  assujettir  sous  ses  lois  un  si 
graïul  nombre  d»;  peuples  rebelles,  il  l'invite  à 
prendre  ses  armes.  «  Mettez  votre  épée ,  lui  dit-il , 
I  ô  mon  brave  et  valeureux  capitaine  :  »>  Accingere 
gladio  tuo  super  fémur  tuuni^.  Et  incontinent, 
comme  s'il  eût  voulu  corriger  son  premier  discours 
par  une  seconde  réflexion  (ce  sont  les  mouvements 

i.  Apnc,  V,  10.  —  2.  Cini^as,  amhassadffiir  de  P>'rrlius.  Voy.  IMiilarcli., 
Vit.  l'arnll.  in  l'yrrh.,  cl  Flor.,  liertim  Homan. ,\i\i.  I,  rap.  xviii  (Edil. 
de  ni'foris).  —  3.  S.  Lco,  Epist.  ad  Demelr.,  cap.  vi.— 4.  /•«.,  xliv,  4. 
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ordinaires  de  l'expression  prophétique)  :  «  Non, 
non ,  ce  n'est  pas  ainsi ,  ô  mon  prince ,  ce  n'est 
pas  par  les  armes  qu'il  vous  faut  établir  votre  em- 
pire. ))  Comment  donc?  «  Allez,  lui  dit-il,  allez, 
ô  le  plus  beau  des  hommes  ,  avec  cette  admirable 
beauté ,  avec  cette  bonne  grâce  qui  vous  est  si  na- 
turelle ,  specie  tua  et  pidchritudine  tua  '  ;  avancez , 
combattez  et  régnez  ;  )>  intende ,  prospère  procède 
et  régna".  Puis  il  continue  ainsi  son  discours  : 
«  Que  les  flèches  du  Puissant  sont  perçantes  !  tous 
les  peuples  tomberont  à  ses  pieds.  Ses  coups  por- 
tent tout  droit  au  cœur  des  ennemis  de  mon  roi  :  » 
Sagittx  Potentis  acutœ^.  Après  quoi  il  élève  les 
yeux  à  la  majesté  de  son  trône  et  à  la  vaste  étendue 
de  son  empire  :  Sedes  tua,  Deus,  in  sgeculum  sœ- 
culi^  :  «  Votre  trône,  ô  grand  Dieu,  est  établi  es 
siècles  des  siècles ,  »  et  le  reste.  Et  que  veut  dire 
ce  règne?  Quelle  est  cette  victorieuse  beauté?  Que 
signifient  ces  coups ,  et  ces  flèches ,  et  ces  peuples 
blessés  au  cœur?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer 
avec  l'assistance  divine  par  une  doctrine  toute 
chrétienne,  toute  prise  des  Livres  sacrés  et  des 
Ecritures  apostoliques. 

Mais,  fidèles,  je  vous  avertis  que  vos  esprits  ne 
soient  point  occupés  d'une  vaine  idée  de  beauté 
corporelle ,  qui  certes  ne  méritait  pas  d'entretenir 
si  longtemps  la  méditation  du  prophète.  Suivez, 
suivez  plutôt  ce  tendre  et  aifectueux  mouvement  de 
l'admirable  saint  Augustin  :  «  Pour  moi,  dit  ce  grand 
personnage,  quelque  part  oîi  je  voie  mon  Sauveur, 
sa  beauté  me  semble  charmante.  Il  est  beau  dans 
le  ciel ,  aussi  est-il  beau  dans  la  terre ,  beau  dans  le 
sein  de  son  Père,  beau  entre  les  bras  de  sa  mère. 
Il  est  beau  dans  les  miracles ,  il  ne  l'est  pas  moins 
parmi  les  fouets.  Il  a  une  grâce  nonpareille ,  soit 
qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que  lui-même  il 
méprise  la  mort.  Il  est  beau  jusque  sur  la  croix , 
il  est  beau  môme  dans  le  sépulcre  :  »  Pulcher  in 
cœlo ,  pulcher  in  terra...;  pulcher  in  miracnlis, 
pulcher  in  flagellis;  pulcher  invitansad  vitam,  pul- 
cher non  curans  inortem...;  pulcher  in  ligna,  pul- 
cher in  sepulcro.  «  Que  les  autres,  dit-il,  en  pen- 
sent ce  qu'il  leur  plaira  ;  mais  pour  nous  autres 
croyans,  partout  où  il  se  présente  à  nos  yeux,  il  est 
toujours  beau  en  perfection  ;  »  Nabis  credentibus 
ubique  sponsus  pulcher  occurrat^. 

Surtout  il  le  faut  avouer,  chrétiens ,  quoi  que  le 
monde  croie  de  sa  passion,  quoique  ces  membres 
cruellement  déchirés ,  et  cette  pauvre  chair  écor- 
chée  fasse  presque  soulever  le  cœur  de  ceux  qui 
approchent  de  lui,  quoique  le  prophète  Isaïe  ait 
prédit  que  dans  cet  état  «  il  ne  serait  pas  recon- 
naissable,  qu'il  n'aurait  plus  ni  grâce  ni  même  au- 
cune apparence  humaine  :  »  Non  est  species  ei,  ne- 
que  décor;  vidimus  eum,  et  non  erat  aspectus^; 
toutefois  c'est  dans  ces  linéaments  effacés,  c'est 
dans  ces  yeux  meurtris ,  c'est  dans  ce  visage  qui 
fait  horreur,  que  je  découvre  des  traits  d'une  in- 
comparable beauté.  Sa  douceur  a  non-seulement 
de  la  dignité,  elle  a  de  la  grâce  et  de  l'agrément. 

Mais  peut-être  vous  me  direz  :  Quelle  étrange 
imagination  de  chercher  sa  beauté  parmi  ses  souf- 
frances ,  qui  ne  lui  laissent  pas  même  la  figure 
d'homme!   Que  ne  la  regardez-vous  bien  plutôt 

i.  P»ai.,xuv,  5,  — 2.  Idem.—  d.  Psal.,  cxix,  4.— 4. />««;.,  xliv 
7.  —  5.  S.  AuguàU,  in  l'sal.  xi.iv,  n.  3.  —  (î.  Isa.,  un,  2.  ' 


dans  sa  merveilleuse  transfiguration  ou  dans  sa 
résurrection  glorieuse?  Ecoutez  et  comprenez  ma 
pensée,  et  vous  verrez  que  cette  beauté  est  incom- 
parable pour  nous.  Un  soldat  est  couvert  de  gran- 
des blessures  qui  semblent  lui  déshonorer  le  vi- 
sage. Les  délicats  peut-être  détourneront  la  vue  de 
dessus  ces  plaies  ;  mais  le  prince  les  trouvera 
belles ,  parce  que  c'est  pour  son  service  qu'il  les  a 
reçues  :  ce  sont  de  belles  marques;  ce  sont  des 
cicatrices  honorables ,  que  la  fidélité  pour  son  roi 
et  l'amour  de  la  patrie  embellit. 

Donc,  ô  fidèles  de  Jésus-Christ ,  que  les  enne- 
mis de  mon  Maître  trouvent  de  la  difformité  dans 
ses  plaies,  certes  je  ne  le  puis  empêcher.  Mais, 
«  pour  nous  autres  croyans ,  »  nabis  credentibus  , 
comme  disait  tout  à  l'heure  saint  Augustin  ;  pour 
moi,  qui  suis  assuré  que  c'est  pour  l'amour  de  moi 
qu'il  est  ainsi  couvert  de  blessures,  je  ne  puis  être 
de  leur  sentiment.  La  véritable  beauté  de  mon 
Maître  ne  lui  peut  être  ravie  ;  non,  non,  ces  cruelles 
meurtrissures  n'ont  pas  défiguré  ce  visage ,  elles 
l'ont  embelli  à  mes  yeux.  Si  les  blessures  des  su- 
jets sont  si  belles  aux  yeux  du  prince,  dites-moi , 
les  blessures  du  prince  quelles  doivent-elles  être 
aux  yeux  des  sujets?  Celles-ci  sont  mes  délices;  je 
les  baise ,  je  les  arrose  de  larmes.  L'amour  que 
mon  roi  Sauveur  a  pour  moi ,  qui  a  ouvert  toutes 
ses  plaies ,  y  a  répandu  une  certaine  grâce  qu'au- 
cun autre  objet  ne  peut  égaler,  un  certain  éclat  de 
beauté  qui  transporte  les  âmes  fidèles.  Ne  voyez- 
vous  pas  avec  combien  de  douces  complaisances 
elles  y  demeurent  toujours  attachées?  Ce  leur  est 
un  supplice  que  de  les  arracher  de  cet  aimable 
objet.  De  là  sortent  ces  flèches  aiguës  que  David 
chante  dans  notre  psaume;  de  là  ces  traits  de 
flamme  invisible  «  qui  percent  les  cœurs  jusqu'au 
vif,  »  In  carda  inlmicarum  régis  :  «  tellement  qu'ils 
ne  respirent  plus  autre  chose  que  Jésus  crucifié,  » 
à  l'imitation  de  l'Apôtre  :  Non  judicavi  me  scire 
aliquid  inter  vos  nisi  Jesum  Christum ,  et  hune  cru- 
cifixmn^.  C'est  ainsi  que  le  roi  Jésus  se  plaît  de 
régner  dans  les  cœurs. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  vois 
dans  sa  passion  que  des  marques  de  sa  royauté. 
Oui ,  malgré  la  rage  de  ses  bourreaux ,  ces  épines 
font  un  diadème  qui  couronne  sa  patience  ;  ce  ro- 
seau fragile  devient  un  sceptre  en  ses  mains;  cette 
pourpre  ridicule  dont  ils  le  couvrent,  se  changera 
en  pourpre  royale  sitôt  qu'elle  sera  teinte  du  sang 
de  mon  Maître.  Lorsque  j'entends  le  peuple  crier 
que  le  Sauveur  mérite  la  mort  à  cause  qu'il  s'est 
fait  roi  :  Certes ,  dis-je  incontinent  en  moi-même , 
ces  furieux  disent  mieux  qu'ils  ne  pensent;  car 
mon  prince  doit  régner  par  sa  mort.  Quand  il 
porte  lui-même  sa  croix  sur  ses  épaules  inno- 
centes ,  tout  autre  qu'un  chrétien  serait  étonné  de 
son  impuissance;  mais  le  fidèle  se  doit  souvenir  de 
ce  qu'a  dit  de  lui  Isaïe ,  «  que  sa  domination ,  sa 
principauté  est  mise  sur  son  épaule  :  »  Principa- 
tus  super  humerum  ejus^.  Qu'est-ce  à  dire,  cet 
empire  et  cette  principauté  sur  ses  épaules?  Ah! 
ne  l'entendez-vous  pas?  C'est  sa  croix.  C'est  ainsi 
que  l'explique  TertuUien  dans  le  livre  Contre  les 
Juifs  '\  Sa  croix,  c'est  son  sceptre  ;  sa  croix,  c'est 
son  bâton  d'ordonnance  ;  c'est  elle  qui   rangera 

4.  Cor.,  II,  2.  —  2.  Isa.,  ix,  G.  —  3.  Advers.  Judœos,  n.  10. 
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tous  les  peuples  sous  l'obéissance  de  Notre  Sei- 
gneur. 

Et  n'avez-vous  jamais  prié  la  peine  de  considé- 
rer ce  beau  titre  que  les  ennemis  de  mon  Maître 
attachèrent  au-dessus  de  sa  croix  :  Jésus  de  Na- 
zareth, ROI  DES  Jun-'s,  écrit  en  gros  caractères  et 
en  trois  sortes  de  langues,  afin  que  la  chose  fût 
plus  connue?  Il  est  vrai  que  les  Juifs  s'y  opposent, 
mais  Pilate  l'écrit  malgré  eux.  Qu'est-ce  à  dire 
ceci,  chrétiens?  Ce  juge  corrompu  avait  envie  de 
sauver  mon  IMaîlre ,  et  il  ne  l'a  condamné  que 
pour  plaire  aux  Juifs  :  les  mêmes  Juifs  le  pressent 
de  changer  ce  titre  -,  il  le  refuse ,  il  tient  ferme ,  il 
n'a  plus  de  complaisance  pour  eux.  Quoi!  cet 
homme  si  complaisant ,  qui  livre  un  innocent  à  la 
mort  de  crainte  de  choquer  les  Juifs ,  commence  à 
devenir  résolu  pour  soutenir  trois  ou  quatre  mots 
qu'il  avait  écrits  sans  dessein  et  qui  paraissaient 
de  si  peu  d'importance  !  Remarquez  tout  ceci ,  s'il 
vous  plaît  :  il  es'-  lâche  et  ferme ,  il  est  mol  et  ré- 
solu dans  la  même  affaire,  à  l'égard  des  mêmes 
personnes.  Grand  Dieu,  je  reconnais  vos  secrets  : 
il  fallait  que  Jésus  mourût  en  la  croix,  il  fallait 
que  sa  royauté  fût  écrite  au  haut  de  la  croix.  Pilate 
exécute  le  premier  par  sa  complaisance ,  et  l'autre 
par  sa  fermeté.  «  0  vertu  inelfable  de  l'opération 
divine  même  dans  le  cœur  des  ignorants ,  s'écrie 
en  cet  endroit  l'admirable  saint  Augustin  M  Ils  ne 
savent  tous  ce  qu'ils  disent,  et  ils  disent  tous  ce 
que  veut  mon  Sauveur.  »  Une  secrète  vertu  s'em- 
pare invinciblement  de  leur  âme ,  et  malgré  leurs 
méchantes  intentions,  exécute  de  très-sages  et  très- 
salutaires  conseils. 

Caiphe  en  plein  conseil  de  pharisiens ,  parlant 
de  Notre  Seigneur,  dit  «  qu'il  est  expédient  qu'il 
meure  ,  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas.  » 
Sa  mort  empêchera  donc  toute  la  nation  de  périr  ; 
il  est  donc  le  Sauveur  de  toute  la  nation,  remarque 
très-à propos  l'évangéliste  saint  Jean-.  Merveilleux 
jugement  de  Dieu!  il  pensait  prononcer  l'arrêt  de 
sa  mort,  et  il  faisait  une  prophétie  de  sa  gloire. 
Le  même  arriva  à  Pilate  :  il  condamne  le  Fils  de 
Dieu  à  la  croix  ;  et  voulant  écrire  selon  la  coutume 
la  cause  de  son  supplice,  il  dresse  un  monument 
à  sa  royauté.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  a  dos  res- 
sorts infaillibles  pour  tourner  où  il  lui  plaît  les 
cœurs  de  ses  ennemis  et  les  faire  concourir  malgré 
qu'ils  en  aient  à  l'exécution  de  ses  volontés!  Parce 
que  le  règne  du  Sauveur  devait  commencer  à  la 
croix,  il  plaisait  à  notre  grand  Dieu  que  sa  royauté 
y  fût  attestée  par  une  écriture  publique  et  de  l'au- 
torité du  gouverneur  de  la  province,  qui  servira 
sans  y  penser  à  la  Providence  divine. 

Ecrivez  donc,  ù  Pilate,  les  paroles  que  Dieu 
vous  dicte  et  dont  vous  n'entendez  pas  le  mystère. 
Quoi  que  l'on  vous  puisse  alléguer,  gardez-vous 
de  changer  ce  qui  est  déjà  écrit  dans  le  ciel;  que 
vos  ordres  soient  irrévocables,  parce  qu'ils  sont 
faits  en  exécution  d'un  arrêt  immuable  du  Tout- 
Puissant.  Que  la  royauté  de  Jésus  soit  écrite  en 
langue  hi-braïqui'^,  qui  est  la  langue  du  peuple  do 
Diou;  et  on  la  langue  grocque,  qui  est  la  langue 
dos  doctes  et  des  philosophes  ;  et  en  la  langue  ro- 
miiine,  qui  est  celle  de  l'empire  ol  du  monde.  Et 

1 .  Tract,  cxvii  in  Joan.,  n.  5.  —  2.  Joan.,  \i,  50,  52.  —  3.  Idem , 
XIX,  20. 


vous,  ô  Grecs,  inventeurs  des  arts;  vous,  ô  Juifs, 
héritiers  des  promesses  ;  vous ,  Romains ,  maîtres 
de  la  terre  ,  venez  lire  cet  admirable  écriteau  ;  flé- 
chissez le  genou  devant  votre  roi.  Bientôt ,  bientôt 
vous  verrez  cet  homme  abandonné  de  ses  propres 
disciples,  ramasser  tous  les  peuples  sous  l'invo- 
cation de  son  nom.  Bientôt  arrivera  ce  qu'il  a 
prédit  autrefois ,  qu'étant  élevé  hors  de  terre  il 
attirera  tout  à  soi  et  changera  l'instrument  du  plus 
infâme  supplice  en  une  machine  céleste  pour  en- 
lever tous  les  cœurs  :  Et  ego,  cnm  exaltatus  fiiero 
a  terra,  omnia  trciham  ad  meipsum^.  Bientôt  les 
nations  incrédules,  èsquelles  il  étend  ses  bras, 
viendront  recevoir  parmi  ses  embrassements  pa- 
ternels cet  aimable  baiser  de  paix,  qui  selon  les 
prophéties  anciennes ,  les  doit  réconcilier  au  vrai 
Dieu  qu'elles  ne  connaissaient  pas.  Bientôt  ce  cru- 
cifié sera  «  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  à 
cause  que  par  la  grâce  de  Dieu  il  a  goûté  la  mort 
pour  tous ,  »  comme  dit  la  divine  Epître  aux  Hé- 
breux -  ,•  il  verra  naître  de  son  sépulcre  une  belle 
postérité;  et  sera  glorieusement  accompli  ce  fa- 
meux oracle  du  prophète  Isaïe  :  «  S'il  donne  son 
âme  pour  le  péché ,  il  verra  une  longue  suite  d'en- 
fants :  »  Si  posnerit  pro  peccato  animam  suant,  vi- 
debit  semen  longxvum^.  Cette  pierre ,  rejetée  de 
la  structure  du  bâtiment ,  sera  faite  la  pierre  an- 
gulaire et  fondamentale  qui  soutiendra  tout  le 
nouvel  édifice*;  »  et  ce  mystérie.ix  grain  de  fro- 
ment ,  qui  représente  notre  Sauveur,  étant  tombé 
en  terre  %  se  multipliera  par  sa  propre  corruption; 
c'est-à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  tombera  de  la  croix 
dans  le  sépulcre,  et  par  un  merveilleux  contre- 
coup «  tous  les  peuples  tomberont  à  ses  pieds  :  » 
Populi  sub  te  cadent,  disait  notre  psaume*^. 

Que  je  triomphe  d'aise  quand  je  vois  dans  Ter- 
tullien  que  déjà  de  son  temps  le  nom  de  Jésus, 
si  près  de  la  mort  de  notre  Sauveur  et  du  com- 
mencement de  l'Eglise,  déjà  le  nom  de  Jésus  était 
adoré  par  toute  la  terre,  et  que  dans  toutes  les 
i  provinces  du  monde  qui  pour  lors  étaient  décou- 
vertes, le  Sauveur  y  avait  un  nombre  infini  de 
sujets!  ((  Nous  sommes,  dit  hautement  ce  grand 
personnage,  presque  la  plus  grande  partie  de 
toutes  les  villes ,  »  pars  pêne  major  civitatis  cnjus- 
que''.  Les  Parthes  invincibles  aux  Romains,  les 
Thraces  antinomes,  comme  les  appelaient  les  an- 
ciens ,  c'esl-à-dire  gens  impatients  de  toute  sorte 
de  lois,  ont  subi  volontairement  le  joug  de  Jésus. 
Les  Mèdes ,  les  Arméniens ,  et  les  Perses ,  et  les 
Indiens  les  plus  reculés  ;  les  Maures  et  les  Arabes, 
et  ces  vastes  provinces  de  l'Orient;  l'Egypte  et 
l'Ethiopie,  et  l'Afrique  la  plus  sauvage;  les  Scy- 
thes toujours  errants,  les  Sarmates,  les  Gétuliens, 
et  la  Barbarie  la  plus  inhumaine  a  été  apprivoisée 
par  la  doctrine  modeste  du  Sauveur  Jésus.  L'An- 
gleterre ,  ah  !  la  perfide  Angleterre ,  que  le  rem- 
part de  ses  mers  rendait  inaccessible  aux  Romains, 
la  foi  du  Sauveur  y  est  idîordée  :  Uritannorum 
inaccessa  Bornants  loca,  Cliristo  vero  subdita  ^  Que 
(lirai-jo  dos  pouph^s  dos  Espagnos,  el  de  la  bolli- 
quoustî  nation  dos  Gaulois,  lollVoi  ol  la  lerrour 
des  Romains,  cl  des  fiers  Allemands,  qui  se  van- 
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talent  de  ne  craindre  autre  chose  sinon  que  le  ciel 
tombât  sur  leurs  têtes?  Ils  sont  venus  à  Jésus, 
doux  et  simples  comme  des  agneaux,  demander 
pardon  humblement,  poussés  d'une  crainte  respec- 
tueuse. Rome  même,  cette  ville  superbe  qui  s'é- 
tait si  longtemps  enivrée  du  sang  des  martyrs  de 
Jésus ,  Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tête  et  a 
porté  plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pê- 
cheur, qu'aux  temples  de  son  Romulus  :  Ostenda- 
tur  mihi  Romx  tanto  in  honore  templnm  RomuU,  in 
qiianto  ihi  ostendo  Memoriam  Pétri  K 

Il  n'y  a  point  d'empire  si  vaste  qui  n'ait  été  res- 
serré dans  quelques  limites.  Jésus  règne  partout , 
dit  le  grave  Tertullien  ;  c'est  dans  le  livre  Contre 
les  Juifs,  duquel  j'ai  tiré  presque  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  de  l'étendue  du  royaume  de 
Dieu.  «  Jésus  règne  partout,  dit-il,  Jésus  est  adoré 
partout.  Devant  lui  la  condition  des  rois  n'est  pas 
meilleure  que  celle  des  moindres  esclaves.  Scy- 
thes ou  Romains ,  Grecs  ou  Rarbares ,  tout  lui  est 
égal ,  il  est  égal  à  tous  ,  il  est  roi  de  tous ,  il  est  le 
Seigneur  et  le  Dieu  de  tous  :  »  Christi  regnum  et 
nomen  ubique  porrigitur  ;  uhique  régnât ,  ubique 
adoratur;  non  régis  apiid  iUum  major  gratia,  non 
barbari  alicujus  inferior  Ixtitia  ;  omnibus  œqualis  , 
omnibus  rex  ,  omnibus  Deus  et  Dominus  est^.  Et  ce 
qui  est  de  plus  admirable,  c'est  que  ce  ne  sont 
point  les  nobles  et  les  empereurs  qui  lui  ont 
amené  les  simples  et  les  roturiers  ;  au  contraire  il 
a  amené  les  empereurs  par  l'autorité  des  pêcheurs. 
Il  a  permis  que  les  empereurs  avec  toute  la  puis- 
sance du  monde ,  résistassent  à  sa  pauvre  Eglise 
par  toute  sorte  de  cruautés,  afin  de  faire  voir  qu'il 
ne  tenait  pas  son  royaume  de  l'appui  ni  de  la  com- 
plaisance des  grands.  Mais  quand  il  lui  a  plu  d'a- 
baisser à  ses  pieds  la  majesté  de  l'empire  :  Venez, 
venez  à  moi ,  ô  Césars ,  assez  et  trop  longtemps 
vous  avez  persécuté  mon  Eglise;  entrez  vous- 
mêmes  dans  mon  royaume,  oii  vous  ne  serez  pas 
plus  considérables  que  les  moindres  de  vos  sujets. 
A  même  temps  Constantin,  ce  triomphant  empe- 
reur, obéissant  à  la  Providence  ,  éleva  l'étendard 
de  la  croix  au-dessus  des  aigles  romaines ,  et  par 
toute  l'étendue  de  l'empire  la  paix  fut  rendue  aux 
Eglises. 

Où  êtes-vous,  ô  persécuteurs?  Que  sont  devenus 
ces  lions  rugissants  qui  voulaient  dévorer  le  trou- 
peau du  Sauveur?  Mes  frères,  ils  ne  sont  plus; 
Jésus  les  a  défaits  ;  «  ils  sont  tombés  à  ses  pieds  :  » 
Populi  sub  te  cadent.  Il  en  est  arrivé  comme  de 
saint  Paul.  «  Jésus  fit  mourir  son  persécuteur,  et 
mit  en  sa  place  un  disciple  :  »  Occisus  est  inimicus 
Christi,  vivit  discipulus  Christi,  dit  saint  Augus- 
tin ^  Ainsi  ces  peuples  farouches  qui  frémissaient 
comme  des  lions  contre  les  innocents  agneaux  de 
Notre  Seigneur,  ils  ne  sont  plus ,  ils  sont  morts  ; 
«  Jésus  les  a  frappés  au  cœur,  »  m  corda  inimico- 
rnm.  «  C'était  dans  le  cœur  qu'ils  s'élevaient  contre 
lui ,  c'est  dans  le  cœur  qu'il  les  a  abaissés  :  »  Ca- 
dunt  in  corde;  ibi  se  erigebant  adversus  Christum, 
ibi  cadunt  ante  Christum.  »  Les  flèches  de  mon 
Maître  ont  percé  le  cœur  de  ses  ennemis  :  »  Sa- 
giltx  Potentis  acutx  in  corda  inimicoruni  régis.  Il 
les  a  blessés  de  son  saint  amour.  «  Les  ennemis 
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sont  défaits,  mon  Sauveur  en  a  fait  des  amis  :  » 
Ceciderunt  :  ex  inimicis  amici  facti  simt;  inimici 
mortui  sunt,  amici  viviint^.  Et  comment  cela?  «  Par 
la  croix  :  »  Domuit  orbem,  non  ferro ,  sed  ligno^. 
«  Le  royaume  qui  n'était  pas  de  ce  monde  a  dompté 
le  monde  superbe,  non  par  la  fierté  d'un  combat, 
mais  par  l'humilité  de  la  patience  :  »  Regnum  quod 
de  hoc  mundo  non  erat,  snperbum  mundum  yion 
atrocitate  pugnandi,  sed  patiendi  humilitate  vin- 
cebat^. 

C'est  pourquoi  dans  ce  même  temps,  faites  avec 
moi  cette  dernière  remarque;  dans  ce  même 
temps ,  dis-je  ,  dans  lequel  la  paix  étant  donnée  à 
l'Eglise  tout  ne  respirait  que  Jésus ,  on  lui  élevait 
des  temples  de  tous  côtés,  on  renversait  les  idoles 
par  toute  la  terre  ;  dans  ce  même  temps  où  les  vé- 
nérables évêques ,  qui  sont  les  princes  de  son  em- 
pire ,  s'assemblèrent  de  toutes  parts  à  Nicée  pour 
y  ■  tenir  les  premiers  états  généraux  de  tout  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  dans  lesquels  toutes  les 
provinces  du  monde  confessèrent  sa  divinité  ;  dans 
ce  même  temps  la  croix  précieuse  à  laquelle  avait 
été  pendu  le  Sauveur,  croix  qui  jusqu'alors  avait 
été  cachée ,  et  peut-être  que  la  Providence  divine 
jugeait  que  la  croix  de  Notre  Seigneur  paraissait 
assez  en  ses  membres  durant  la  persécution  des 
fidèles  :  la  croix  donc  jusqu'alors  cachée,  pesez 
toutes  ces  circonstances ,  fut  découverte  en  ce 
temps  par  de  grands  et  extraordinaires  miracles  ; 
elle  fut  reconnue,  elle  fut  adorée.  Et  ce  n'est  point 
ici  une  histoire  douteuse  ;  elle  doit  être  approuvée 
par  tous  ceux  qui  aiment  les  antiquités  chrétiennes, 
dans  lesquelles  nous  la  voyons  très-évidemment 
attestée.  Èh  !  penseriez-vous  bien,  chrétiens,  qu'une 
chose  si  mémorable ,  si  célèbre  parmi  les  Pères , 
soit  arrivée  en  ce  temps  sans  quelque  profond  con- 
seil de  la  Sagesse  éternelle?  Cela  est  hors  de  toute 
apparence.  Que  dirons-nous  donc  en  cette  ren- 
contre? C'est  que  tout  le  monde  est  dompté,  tout 
a  fléchi  sous  les  lois  du  Sauveur. 

Paraissez ,  paraissez ,  il  est  temps ,  ô  croix  qui 
avez  fait  cet  ouvrage  ;  c'est  vous  qui  avez  brisé  les 
idoles ,  c'est  vous  qui  avez  subjugué  les  peuples , 
c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux  valeureux 
soldats  de  Jésus  qui  ont  tout  surmonté  par  la  pa- 
tience. Vous  serez  gravée  sur  le  front  des  rois, 
vous  serez  le  principal  ornement  de  la  couronne 
des  empereurs ,  ô  croix  qui  êtes  la  joie  et  l'espé- 
rance de  tous  les  fidèles.  Concluons  donc  de  tout 
ce  discours,  que  la  croix  est  un  trône  magnifique , 
que  le  nom  de  Jésus  est  un  nom  bien  digne  d'un 
roi ,  et  qu'un  Dieu  descendant  sur  la  terre  pour 
vivre  parmi  les  hommes  ,  n'y  pouvait  rien  faire  de 
plus  grand ,  rien  de  plus  royal ,  rien  de  plus  divin 
que  de  sauver  tout  le  genre  humain  par  une  mort 
généreuse. 

SECOND   POINT. 

Et  plût  à  Dieu ,  chrétiens ,  que  pour  achever  de 
vous  faire  voir  la  gloire  de  cette  mort ,  il  me  res- 
tât assez  de  loisir  pour  vous  entretenir  quelque 
temps  de  la  qualité  de  pontife  que  Notre  Seigneur 
a  si  bien  méritée!  C'est  là  que  suivant  la  doctrine 
toute  céleste  de  l'incomparable  Epître  aux  Hébreux, 
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par  la  comparaison  du  sacerdoce  de  la  loi  mosaïque, 
je  tâcherais  de  vous  faire  connaître  la  dignité  infi- 
nie de  la  prêtrise  de  Jésus-Christ.  Vous  verriez 
Aaron  portant  à  un  autel  corruptible  des  génisses 
et  des  taureaux,  et  Jésus  pontife  et  victime  ,  pré- 
sentant devant  le  trône  de  Dieu  sa  chair  formée 
par  le  Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour 
l'expiation  de  nos  crimes.  Vous  verriez  Aaron  dans 
un  tabernacle  mortel  effaçant  quelques  immondices 
légales  et  certaines  irrégularités  de  la  loi  par  le 
sang  des  animaux  égorgés ,  et  Jésus  à  la  droite  de 
la  majesté,  faisant  par  la  vertu  de  son  sang  la  vraie 
purification  de  nos  âmes.  Vous  verriez  Aaron  con- 
sacré par  un  sang  étranger,  comme  il  est  écrit  dans 
le  Lévitique^,  et  «  par  ce  même  étranger,  »  in  san- 
guine alieno ,  dit  l'Apôtre^,  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire bâti  de  main  d'homme;  et  Jésus  consacré 
par  son  propre  sang ,  entrer  aussi  par  son  propre 
sang  dans  le  sanctuaire  éternel,  dont  il  ouvre  la 
porte  à  ses  serviteurs.  Vous  verriez,  ô  l'admirable 
spectacle  pour  des  âmes  vraiment  chrétiennes  ! 
vous  verriez  d'une  part  tous  les  hommes  révoltés 
ouvertement  contre  Dieu  ;  et  d'autre  part  la  justice 
divine  prête  à  les  précipiter  dans  l'abîme  en  la 
compagnie  des  démons ,  desquels  ils  avaient  suivi 
les  conseils  et  imité  la  présomption,  lorsque  tout  à 
coup  ce  saint,  ce  charitable  pontife,  ce  pontife 
fidèle  et  compatissant  à  nos  maux ,  paraît  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Il  se  présente  pour  porter  les 
coups  qui  allaient  tomber  sur  nos  têtes ,  il  répand 
son  sang  sur  les  hommes,  il  lève  à  Dieu  ses  mains 
innocentes;  et  pacifiant  ainsi  le  ciel  et  la  terre,  il 
arrête  le  cours  de  la  vengeance  divine  et  change 
une  fureur  implacable  en  une  éternelle  miséri- 
corde. Vous  verriez  comme  tous  les  fidèles  de- 
viennent prêtres  et  sacrificateurs  par  le  sang  pré- 
cieux de  Jésus,  par  lequel  ils  sont  consacrés.  Je 
vous  les  représenterais,  ces  nouveaux  sacrifica- 
teurs ,  revêtus  d'une  étole  céleste  ,  blanchis  dans 
les  eaux  du  baptême  et  dans  le  sang  de  l'Agneau , 
officiant  tous  ensemble  non  sur  un  autel  de  ma- 
tière terrestre,  mais  sur  cet  autel  céleste  qui  re- 
présente le  Fils  de  Dieu';  et  là  charger  cet  autel 
de  victimes  spirituelles,  c'est-à-dire  de  prières  fer- 
ventes ,  de  cantiques  de  louange  et  de  pieuses  ac- 
tions de  grâces ,  qui  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  montent  de  dessus  ce  mystérieux  autel  de- 
vant la  face  de  Dieu ,  ainsi  qu'un  parfum  agréable 
et  un  sacrifice  de  bonne  odeur,  au  nom  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  grand-prêtre  et  sacrifica- 
teur éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 

El  que  ne  dirions-nous  pas  de  cet  incomparable 
Pontife,  de  ce  Médiateur  du  Nouveau  Testament, 
par  qui  seul  toutes  les  oraisons  sont  bien  reçues, 
par  qui  les  péchés  sont  remis,  par  qui  toutes  les 
grâces  sont  entérinées;  qui  par  une  nouvelle  al- 
liance a  rompu  le  damnable  traité  que  nous  avions 
fait  avec  l'enfer  et  la  mort,  selon  ce  que  dit  Isaïe  : 
Ih'U'bitur  fœdus  vestntm  cuvi  morte ,  et  paclinn  ve- 
stnini  vnm  iuferno  non  slalnt'.  C'est  ce  que  nous 
(lirions,  chrétiens.  Puis  joignant  celte  doctrine 
tout  apostolique  à  ce  que  nous  venons  de  prêcher 
de  la  royauté  du  Sauveur,  nous  conclurions  hau- 
tt-menl  dans  l'épanchement  de  nos  cœurs,  que  le 
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nom  de  Jésus  ,  qui  enferme  toutes  ces  merveilles, 
est  un  nom  au-dessus  de  tout  nom  ,  comme  l'Apô- 
tre l'enseigne  aux  Philippiens  '  ;  et  «  qu'il  était 
bien  convenable ,  selon  le  même  Apôtre  aux  Hé- 
breux ^  que  Dieu  dédiât  et  consacrât  par  sa  pas- 
sion le  prince  de  notre  salut.  »  Mais  puisqu'il  a 
plu  à  celui  qui  nous  inspire  dans  cette  chaire  de 
vérité,  de  nous  fournir  assez  de  pensées  pour 
remplir  tout  cet  entretien  de  la  royauté  de  Jésus, 
fidèles,  demeurons-en  là,  en  attendant  que  la  Pro- 
vidence divine  nous  fasse  tomber  sur  la  même 
matière,  et  tirons-en  quelques  instructions  pour 
l'édification  de  nos  âmes. 

Donc ,  ô  peuples  de  Jésus-Christ ,  si  le  Fils  de 
Dieu  est  votre  vrai  roi ,  songez  à  lui  rendre  vos 
obéissances.  Rappellerai-je  ici  de  bien  loin  la  mé- 
moire des  siècles  passés,  pour  vous  faire  voir 
comme  les  bons  princes  ont  été  les  délices  de  leurs 
sujets?  Que  n'ont  pas  fait  les  peuples  pour  les  rois 
qui  ont  sauvé  leurs  pays ,  les  vrais  pères  de  la  pa- 
trie? Ah!  il  y  a  dans  nos  cœurs  je  ne  sais  quelle 
inclination  naturelle  pour  les  princes  que  Dieu 
nous  donne ,  que  ni  les  disgrâces  ni  aucun  mau- 
vais traitement  ne  peut  arracher  aux  âmes  bien 
nées.  Qu'il  est  aisé  aux  rois  de  la  terre  de  gagner 
l'affection  de  leurs  peuples!  Un  souris,  un  regard 
favorable  ,  un  visage  ouvert  et  riant  satisfait  quel- 
quefois les  plus  difficiles.  In  hilaritate  vultùs  régis 
vita ,  disait  autrefois  le  Sage  ^  :  «  La  vie  est  dans 
les  regards  du  prince ,  quand  on  les  a  sereins  et 
tranquilles.  »  Peuples ,  c'est  une  chose  certaine , 
vous  le  savez;  un  gouvernement  doux  et  équi- 
table, une  puissance  accompagnée  de  bonté  et 
d'une  humeur  bienfaisante ,  charme  les  âmes  les 
plus  sauvages.  C'est  un  sentiment  commun  parmi 
les  hommes  d'honneur,  que  pour  de  tels  princes 
la  vie  même  est  bien  employée. 

Il  n'y  a  que  le  roi  Jésus  à  qui  la  douceur  et  les 
largesses  ne  servent  de  rien.  11  a  beau  nous  ouvrir 
ses  bras  pour  nous  embrasser  ;  il  a  beau  nous  obli- 
ger, non  par  de  vaines  caresses ,  mais  par  des 
bienfaits  etfectifs;  nous  sommes  déglace  pour  lui, 
nous  aimons  mieux  nous  repaître  des  frivoles  ap- 
parences du  monde  que  de  l'amitié  solide  qu'il 
nous  promet.  Ah  !  pourrai-je  bien  vous  dire  avec 
combien  de  soin  il  a  recherché  notre  amour?  Il  est 
notre  roi  par  naissance ,  il  l'est  de  droit  naturel  ; 
il  a  voulu  l'être  par  amour  et  par  bienfaits.  Il 
faut,  dit-il,  que  je  les  délivre,  ces  misérables  cap- 
tifs. Je  pourrais  bien  le  faire  autrement  :  mais  je 
veux  les  sauver  en  mourant  pour  eux ,  afin  de  les 
obliger  à  m'aimer.  J'irai  au  péril  de  ma  vie,  j'irai 
avec  la  perte  de  tout  mon  sang  les  arracher  de  la 
mort  éternelle.  N'importe,  je  le  ferai  volontiers; 
pourvu  seulement  qu'ils  m'aiment,  je  ne  leur  de- 
mande point  d'autre  récompense.  Je  les  ferai  ré- 
gner avec  moi. 

Eh!  mes  frères,  dites-moi,  je  vous  prie,  que 
nous  a  fait  Jésus,  le  meilleur  des  princes,  qu'avec 
une  telle  bonté  il  ne  peut  gagner  nos  affections,  il 
ne  peut  amollir  la  dureté  de  nos  cœurs?  Certes  , 
peuple  de  Metz,  je  vous  donnerai  cet  éloge,  que; 
vous  êtes  fidèle  à  nos  rois.  On  ne  vous  a  jamais 
vu  entrer,  non  pas  même  d'affection ,  dans  les  di- 
vers partis  qui  se  sont  formés  contre  leur  service. 

1.  I'hilii>..  II,  0.  —  2.  llcbr..  ii ,  10.  —  3.  l'rov.,  xvi,  15. 
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SERMON  SUR  LA  ROYAUTE  DE  JESUS-CHRIST,   ETC. 


Votre  obéissance  n'est  pas  douteuse,  ni  votre  fidé- 
lité chancelante.  Quand  on  parlait  ces  jours  passés 
de  ces  lâches  qui  avaient  vendu  aux  ennemis  de 
l'Etat  les  places  que  le  roi  leur  a  confiées,  on  vous 
a  vu  frémir  d'une  juste  indignation.  Vous  les  nom- 
miez des  traîtres,  indignes  de  voir  le  jour,  pour 
avoir  ainsi  lâchement  trompé  la  confiance  du 
prince  et  manqué  de  foi  à  leur  roi.  Fidèles  aux 
rois  de  la  terre,  pourquoi  ne  sommes-nous  traîtres 
qu'au  Roi  des  rois?  Pourquoi  est-ce  qu'il  n'y  a 
qu'envers  lui  que  le  nom  de  perfides  ne  nous  dé- 
plaît pas ,  qui  serait  le  plus  sensible  reproche  que 
l'on  nous  pût  faire  en  toute  autre  rencontre. 

Mes  frères,  le  roi  Jésus  nous  a  confié  à  tous  une 
place  qui  lui  est  de  telle  importance ,  qu'il  l'a 
voulu  acheter  par  son  sang  ;  cette  place,  c'est  notre 
âme,  qu'U  a  commise  à  notre  fidélité.  Nous  som- 
mes obligés  de  la  lui  garder  par  un  serment  invio- 
lable que  nous  lui  avons  prêté  au  baptême.  Il  l'a 
munie  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  :  au  dedans 
par  ses  grâces  et  son  Saint-Esprit ,  au  dehors  par 
la  protection  angélique.  Rien  n'y  manque,  elle  est 
imprenable ,  elle  ne  peut  être  prise  que  par  trahi- 
son. Traîtres  et  perfides  que  nous  sommes ,  nous 
la  livrons  à  Satan  ,  nous  vendons  à  Satan  le  prix 
du  sang  de  Jésus  ;  à  Satan  son  ennemi  capital , 
qui  a  voulu  envahir  son  trône,  qui  n'ayant  pas  pu 
réussir  au  ciel  dans  son  audacieuse  entreprise,  est 
venu  sur  la  terre  lui  disputer  son  royaume  et  se 
faire  adorer  en  sa  place.  0  perfidie  !  ô  indignité  ! 
c'est  pour  servir  Satan  que  nous  trahissons  notre 
prince  crucifié  pour  nous,  notre  unique  libéra- 
teur. 

Figurez-vous  chrétiens ,  qu'aujourd'hui  au  mi- 
lieu de  cette  assemblée  paraît  tout  à  coup  un  ange 
de  Dieu  qui  fait  retentir  à  nos  oreilles  ce  que  di- 
sait autrefois  Elle  aux  Samaritains  :  «  Peuples, 
jusqu'à  quand  chancellerez-vous  entre  deux  par- 
lis?  »  Quousque  claudlcatis  in  duas  partes^?  Si  le 
Dieu  d'Israël  est  le  vrai  Dieu,  il  faut  l'adorer;  si 
Baal  est  Dieu,  il  faut  fadorer.  Chers  frères,  les 
prédicateurs  sont  les  anges  du  Dieu  des  armées. 
Je  vous  dis  donc  aujourd'hui  à  tous,  et  Dieu  veuille 
que  je  me  le  dise  à  moi-même  comme  il  faut  : 
Quousque  dmidicatis?  «  Jusqu'à  quand  serez-vous 
chancelants  ?  »  Si  Jésus  est  votre  roi ,  rendez-lui 
vos  obéissances  ;  si  Satan  est  votre  roi ,  rangez- 
vous  du  côté  de  Satan.  Il  faut  prendre  parti  au- 
jourd'hui. Ah!  mes  frères,  vous  frémissez  à  cette 
horrible  proposition.  A  Jésus,  à  Jésus!  dites-vous; 
il  n'y  a  pas  ici  lieu  de  délibérer.  Et  moi ,  nonobs- 
tant ce  que  vous  me  dites  ,  je  réitère  encore  la 
même  demande  :  Quousque  dmidicatis  in  duas 
partes?  Eh!  serez-vous  à  jamais  chancelants,  sans 
prendre  parti  comme  il  faut?  «  Si  je  suis  votre 
maître ,  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète, où  est  l'honneur  que  vous  me  devez  ^?  » 
«Et  pourquoi  m'appelez -vous  Seigneur,  et  ne 
faites  pas  ce  que  je  vous  dis,  »  dit  Notre  Seigneur 
en  son  Evangile^?  Que  voulez-vous  que  Ton  croie, 
ou  nos  paroles,  ou  nos  actions? 

Le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  que  nous  appro- 
chions de  son  Père  en  toute  pureté  et  en  tempé- 
rance. Et  pourquoi  donc  tant  d'infâmes  désirs? 
Pourquoi  tant  d'excessives  débauches?  11  nous  or- 

i.  m.  Iterj.   xviii,  21.  —  2.  Nalach.,  i,  C.  —  3.  Malth.,  vui,  1. 


donne  d'être  charitables  ;  et ,  fidèles ,  la  charité 
pourra-t-elle  jamais  s'accorder  avec  nos  secrètes 
envies,  avec  nos  médisances  continuelles,  avec 
nos  inimitiés  irréconciliables?  Le  Fils  de  Dieu 
nous  ordonne  de  soulager  les  pauvres  autant  que 
nous  le  pourrons;  et  nous  ne  craignons  pas  de 
consumer  la  substance  du  pauvre  ou  par  de 
cruelles  rapines,  ou  par  des  usures  plus  que  judaï- 
ques :  Quousque  daudicatis?  Mes  frères,  il  ne  faut 
plus  chanceler;  il  faut  être  tout  un  ou  tout  autre. 
Si  Jésus  est  notre  roi,  donnons-lui  nos  œuvres 
comme  lui  donnons  nos  paroles.  Si  Satan  est  notre 
roi ,  ô  chose  abominable  !  mais  la  dureté  de  nos 
cœurs  nous  contraint  de  parler  de  la  sorte;  si 
Satan  est  notre  roi,  ne  lui  refusons  pas  nos  pa- 
roles, après  lui  avoir  donné  nos  actions.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise,  mes  frères,  que  jamais  nous  fas- 
sions un  tel  choix  !  Et  comment  pourrions-nous 
supporter  les  regards  de  cet  Agneau  sans  tache , 
meurtri  pour  l'amour  de  nous?  Dans  cette  terrible 
journée,  oii  ce  roi  descendra  en  sa  majesté  juger 
les  vivants  et  les  morts ,  comment  soutiendrons- 
nous  l'aspect  de  ses  plaies  qui  nous  reprocheraient 
notre  ingratitude?  Où  trouverions-nous  des  antres 
assez  obscurs  et  des  abîmes  assez  profonds  ,  pour 
cacher  une  si  noire  perfidie?  Et  comment  souffri- 
rions-nous les  reproches  de  cette  tendre  amitié  si 
indignement  méprisée,  et  la  voix  effroyable  du 
sang  de  l'Agneau  qui  a  crié  pour  nous  sur  la  croix 
pardon  et  miséricorde,  et  dans  ce  jour  de  colère 
criera  vengeance  contre  notre  foi  mal  gardée  et 
contre  nos  serments  infidèles? 

0  Dieu  éternel!  combien  dur,  combien  insup- 
portable sera  ce  règne  que  Jésus  commencera  en 
ces  jours  d'exercer  sur  ses  ennemis  !  Car  enfin, 
fidèles,  il  est  nécessaire  qu'il  règne  sur  nous. 
L'empire  des  nations  lui  est  promis  par  les  prophé- 
ties. S'il  ne  règne  sur  nos  âmes  par  miséricorde , 
il  y  régnera  par  justice  ;  s'il  n'y  règne  par  amour 
et  par  grâce ,  il  y  régnera  par  la  sévérité  de  ses 
jugements  et  par  la  rigueur  de  ses  ordonnances. 
Et  que  diront  les  méchants ,  quand  ils  sentiront , 
malgré  qu'ils  en  aient ,  leur  roi  en  eux-mêmes  ap- 
pesantir sur  eux  son  bras  tout-puissant  ;  lorsque 
Dieu  frappant  d'une  main ,  soutenant  de  l'autre , 
les  brisera  éternellement  de  ses  coups  sans  les  con- 
sumer? Et  ainsi  toujours  vivants  et  toujours  mou- 
rants ,  immortels  pour  leur  peine ,  trop  forts  pour 
mourir,  trop  faibles  pour  supporter,  ils  gémiront 
à  jamais  sur  des  lits  de  flammes,  outrés  de  fu- 
rieuses et  irrémédiables  douleurs  ;  et  poussant 
parmi  des  blasphèmes  exécrables  mille  plaintes 
désespérées,  ils  confesseront  par  une  pénitence 
tardive  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  raisonnable  que 
de  laisser  régner  Jésus  sur  leurs  âmes.  Dignes 
certes  des  plus  horribles  supplices,  pour  avoir 
préféré  la  tyrannie  de  l'usurpateur  à  la  douce  et 
légitime  domination  du  prince  naturel.  0  Dieu  et 
Père  de  miséricorde,  détournez  ces  malheurs  de 
dessus  nos  têtes  ! 

Mes  frères,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  re- 
nouvelle aujourd'hui  le  serment  de  fidélité  que 
nous  devons  tous  à  notre  grand  roi?  0  roi  Jésus, 
à  qui  nous  appartenons  à  si  juste  titre  ,  qui  nous 
avez  rachetés  par  un  prix  d'amour  et  de  charité 
infinie,  je  vous  reconnais  pour  mon  souverain. 


SERMON  SUR  LES  DEUX  ALLIANCES. 


61 


C'est  a  vous  seul  que  je  me  dévoue.  Votre  amour 
sera  ma  vie,  votre  loi  sera  la  loi  de  mon  cœur.  Je 
chanterai  vos  louanges,  jamais  je  ne  cesserai  de 
publier  vos  miséricordes.  Je  veux  vous  être  fidèle, 
je  veux  être  à  vous  sans  réserve ,  je  veux  vous 
consacrer  tous  mes  soins ,  je  veux  vivre  et  mourir 
à  votre  service.  Amen. 


SERMON 

SUR  LES  DEUX  ALLIANCES, 

Pour  le  IP  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Ledieu,  dans  ses  Mémoires,  parlant  des  relations  de  Bos- 
suet  avec  le  maréchal  et  la  maréchale  de  Schomberg,  à  Metz, 
raconte  ce  trait.  «  Un  dimanche  ,  dans  l'octave  des  Rois,  qu'il 
dînait  chez  eu.x ,  ils  l'engagèrent  à  leur  donner  un  sermon  sur 
le  mystère  du  temps...  Il  "ne  put  refuser.  Il  choisit  donc  le 
changement  de  l'eau  en  vin,  et  fit  voir,  la  loi  changée  en  grâce, 
la  crainte  en  amour,  et  les  figures  en  vérité.  »  C'est  le  même 
point  de  doctrine  qu'on  trouve  dans  l'entretien  suivant,  donné 
chez  les  filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  à  Metz,  vers  1G53 
ou  1G34,  si  l'on  s'en  tient  aux  conjectures  de  M.  Gandar. 


Nuptiœ  factœ  sunl  in  Cana  Galilœœ ,  et  erat  mater  Jesu 
ibi.  Vocalus  est  autem  et  Jésus  et  discipuli  ejus. 

(Joan.,  H,  1  et  2.) 

Jésus  et  sa  sainte  Mère  avec  ses  disciples  : 
chères  sœurs,  quelle  compagnie!  Ils  sont  invités 
à  un  festin,  ô  festin  pieux  !  et  à  un  festin  nupLial, 
ô  noces  mystérieuses  !  Mais  à  ce  festin  le  vin  y 
manque  ;  le  vin ,  que  les  délicats  appellent  Fàme 
des  banquets.  Est-ce  avarice,  est-ce  pauvreté,  est- 
ce  négligence?  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  quel- 
que mystère  que  le  Saint-Esprit  nous  propose  pour 
exercer  nos  intelligences?  Certes  il  est  ainsi,  mes 
très-chères  sœurs.  Car  je  vois  que  le  Sauveur  Jé- 
sus, pour  suppléer  à  ce  défaut,  change  l'eau  en 
vin  excellent ,  et  ce  vin  se  sert  à  la  fin  du  repas 
au  grand  étonnement  de  la  compagnie.  0  vin  ad- 
mirable et  plein  de  mystères,  fourni  par  la  charité 
de  Jésus  aux  prières  de  la  sainte  Vierge  !  Je  vous 
demande,  mes  sœurs,  quel  intérêt  prend  le  ^laître 
de  sobriété  à  ce  que  cette  compagnie  ne  soit  pas 
sans  vin.  Etait-ce  chose  qui  méritât  que  sa  toute- 
puissance  y  fût  employée?  Etait-ce  en  une  pareille 
rencontre  où  il  devait  commencer  à  manifester  sa 
gloire,  et  un  ouvrage  de  cette  nature  devait-il  être 
son  premier  miracle?  Croyez-vous  que  ceci  soit 
sans  mystère?  à  Dieu  ne  plaise,  âmes  chrétiennes, 
que  nous  ayons  une  telle  opinion  de  notre  Sau- 
veur! Il  est  la  Sagesse  et  la  Parole  du  Père  :  tous 
ses  discours  et  toutes  ses  actions  sont  esprit  et 
vie;  tout  y  est  lumière,  tout  y  est  intelligence, 
tout  y  est  raison.  0  Sagesse  éternelle,  éclairez  par 
votre  Esprit-Saint  notre  faible  et  impuissante  rai- 
son ,  pour  nous  faire  entendre  la  vôtre. 

Dans  cette  histoire  miraculeuse,  tout  me  repré- 
sente le  Sauveur  Jésus.  Il  y  est  lui-même  en  per- 
sonne; mais  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  il  y  est 
encore  plus  en  mystère.  Il  est  invité  selon  la  vé- 
rité de  l'histoin;  ;  et  si  nous  le  savons  entendre  , 
il  est  lui-même  l'Epoux  selon  la  vérité  du  mystère. 


C'est  une  chose  connue  que  Jésus  est  l'Epoux  des 
âmes  fidèles.  Et  néanmoins  si  vous  me  le  permet- 
tez ,  je  vous  déduirai  sur  ce  point  quelques  vérités 
chrétiennes  merveilleusement  pieuses. 

Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre ,  et  il  se  trouve 
en  tous  lieux,  comme  l'enseigne  la  théologie;  mais 
il  sait  encore  se  communiquer  d'une  façon  toute 
particulière  aux  créatures  intelhgentes  :  Ad  ipsum 
veniemus ,  et  mansionem  apud  eum  faciemus^. 
Certes  il  est  incompréhensible ,  mes  sœurs  ,  com- 
ment la  nature  divine  s'unit  aux  esprits  purs  par 
de  chastes  embrassements  ;  et  bien  que  ce  soit  un 
secret  ineffable  ,  si  est-ce  toutefois  que  les  Ecri- 
tures divines  nous  le  représentent  en  diverses 
manières  et  par  de  différentes  figures.  Tantôt  elles 
nous  disent  que  Dieu  est  une  fontaine  de  vie  qui 
se  répandant  en  nos  âmes  ,  les  lave  et  les  nettoie , 
leur  communique  une  divine  fraîcheur  et  étanche 
leur  soif  ardente  par  les  ondes  de  ses  vérités  : 
Fous  aqiix  salientis^...  Quemadmodum  desiderat 
cervus  ad  fontes  aqiiarum^.  Tantôt  elles  nous  le 
décrivent  tout  ainsi  qu'une  douce  rosée  qui  arro- 
sant nos  esprits  comme  par  une  féconde  humidité, 
y  fait  germer  les  semences  célestes  :  Rorate ,  cœli 
desuper*.  Quelquefois  elles  nous  le  représentent  à 
la  manière  d'un  feu  consumant  qui  pénétrant 
toutes  nos  puissances  ,  dévore  toutes  les  affections 
étrangères  et  épure  nos  âmes  comme  l'or  dans 
une  fournaise  :  Ignis  consumens  est'\  Elles  nous 
disent  ailleurs  que  Dieu  est  une  nourriture  admi- 
rable :  car  de  même  que  toutes  les  parties  de  nos 
corps  attirent  à  elles  une  certaine  substance  sans 
laquelle  elles  défaudraient ,  et  ensuite  se  l'incor- 
porent par  la  vertu  d'une  secrète  chaleur  que  la 
nature  leur  a  donnée  :  ainsi  seraient  nos  âmes 
destituées  de  toute  vigueur,  si  par  de  fidèles  désirs 
que  le  Saint-Esprit  leur  excite,  elles  n'attiraient  à 
elles-mêmes  cette  vérité  éternelle  qui  seule  est 
capable  de  les  sustenter.  C'est  ce  qui  nous  est 
signifié  par  ce  pain  des  anges  qui  est  devenu  le 
pain  des  hommes  :  «  pain  céleste  que  nous  dési- 
rons par  un  appétit  de  vie  éternelle,  que  nous 
prenons  par  l'ouïe ,  que  nous  ruminons  par  l'en- 
tendement ,  que  nous  digérons  par  la  foi  :  »  In 
cauaam  vitx  appetendus ,  et  devorandus  auditu  ,  et 
ruminandus  intellectu,  et  fide  dlgevendiis^ .  Telles 
sont  à  peu  près  les  comparaisons  dont  se  servent 
les  Ecritures  pour  nous  faire  en  quelque  sorte 
comprendre  cette  sainte  union  de  la  nature  divine 
avec  les  âmes  élues.  Mais  de  toutes  ces  comparai- 
sons, la  plus  douce,  la  plus  aimable  et  la  plus 
ordinaire  dans  les  saintes  Lettres,  est  celle  où  notre 
grand  Dieu  est  comparé  à  un  chaste  époux,  qui 
par  un  sentiment  de  miséricorde,  épris  de  l'amour 
de  nos  âmes,  après  mille  amoureuses  caresses, 
après  mille  recherches  de  ses  saintes  inspirations, 
s'unit  enfin  à  elles  par  des  embrassements  inef- 
fables, et  les  ravissant  d'une  certaine  douceur  que 
le  monde  ne  peut  entendre,  les  remplit  d'un  germe 
divin  qui  fructifie  en  bonnes  œuvres  pour  la  vie 
éternelle. 

Trois  conditions  du  mariage.  Union  :  Erunt  duo^ 
in  carne  una' .  Douceur  :  Faciamm  adjiUoviiun'^ ;  il 

\.  Joan.,  XIV,  23.  —2.  Idem,  iv,  11.  —  3.  Psal.,  xui.  i.  —  4.  Is., 
xi.v,  K.  —  5.  Deul.,  IV  ,  i\.  —  (i.  Ti-rlull.,  De  He.iiirr.  carnis,  ii.  37.  — 
1.  Gènes.,  ii,24.  —  8.  Idem,  ii.  18. 
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est  seul,  «  donnons-lui  un  aide;  il  est  doux  d'être 
aidé.  »  Fécondité  :  Crescite  et  mulUplicaminiK 
C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne , 
lorsqu'il  dit  aux  chrétiens  que  de  nnème  que  le 
mari  et  la  femme  ne  sont  qu'une  même  chair, 
ainsi  «  qui  s'attache  à  Dieu  est  un  même  esprit 
avec  lui  :  )>  Qui  adhxret  Domino  unus  spiritus  est^  ; 
doctrine  que  le  saint  apôtre  a  trouvée  si  utile  à  nos 
âmes,  qu'il  la  répète  en  divers  endroits  qu'il  serait 
trop  long  de  vous  rapporter. 

Or  d'autant  que  nous  sommes  déchus  de  cette 
première  pureté  qui  nous  égalait  aux  anges  dans 
l'innocence  de  notre  origine ,  étant  devenus  char- 
nels et  grossiers ,  nous  ne  pourrions  plus  soutenir 
les  approches  de  la  nature  divine,  si  elle  ne  s'était 
premièrement  rabaissée.  Et  de  là  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  égal  et  consubstantiel  à  son  Père ,  pour 
rappeler  les  âmes  des  hommes  à  cet  heureux  ma- 
riage avec  Dieu  dont  elles  avaient  violé  la  sainteté 
par  l'infamie  de  leur  adultère  ,  est  descendu  du 
ciel  en  la  terre  -,  il  s'est  revêtu  de  chair,  il  a  dé- 
posé cette  majesté  terrible  ,  ou  plutôt  il  en  a  tem- 
péré l'éclat  ;  il  a  pris  nos  faiblesses ,  afin  d'être  en 
quelque  façon  notre  égal ,  et  a  voulu  que  par  la 
nature  humaine  qu'il  a  daigné  avoir  commune 
avec  nous ,  nous  trouvassions  un  chemin  assuré  à 
la  nature  divine,  de  laquelle  nous  nous  étions 
éloignés  par  une  funeste  désobéissance.  C'est  ce 
charitable  Epoux  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  des  âmes 
fidèles ,  que  l'Apôtre  nous  dépeint  aux  Ephésiens , 
chapitre  v.  C'est  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  qui  a  aimé  son  épouse  laide ,  afin  de  la 
faire  belle.  Il  l'est  venu  chercher  dans  la  terre,  afin 
de  la  conduire  en  triomphe  dans  la  céleste  patrie. 
Il  a  donné  son  âme  pour  elle  ,  il  l'a  lavée  de  son 
sang  ,  il  l'a  nettoyée  en  l'eau  du  baptême  par  des 
paroles  de  vie;  son  royaume  est  sa  dot,  ses  grâces 
sont  sa  parure.  C'est  cet  Epoux,  chères  sœurs, 
qui  fait  aujourd'hui  son  premier  miracle  et  repré- 
sente en  son  premier  miracle,  ce  qu'il  est  venu 
faire  en  ce  monde.  Ses  disciples  croient  en  lui  en 
ce  jour  :  c'est  le  commencement  de  son  Eglise.  Il 
garde  son  meilleur  vin  pour  la  fin  du  repas  ;  c'est 
l'Evangile  pour  le  dernier  âge,  qui  doit  durer  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Ce  vin  il  le  tire 
de  l'eau ,  et  il  change  cette  eau  en  vin  :  c'est  qu'il 
change  la  loi  en  l'Evangile,  c'est-à-dire,  comme  je 
m'en  vais  l'exposer,  la  figure  en  vérité,  la  lettre 
en  esprit,  la  terreur  en  amour.  Disons  quelque 
chose  de  ces  trois  changements  ;  mais  disons  seu- 
lement les  points  capitaux  à  cause  du  peu  de  temps 
qui  nous  est  donné,  le  reste  demeurera  à  votre 
méditation. 

PREMIER  POINT. 

C'est  de  lui  qu'il  est  écrit  en  la  Genèse,  chapitre 
II,  «  que  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère  afin 
de  s'attacher  à  sa  femme  \  »  Car  à  parler  selon 
l'usage  des  choses  humaines,  c'est  plutôt  la  femme 
qui  quitte  la  maison  paternelle ,  pour  habiter  avec 
son  mari.  Mais  selon  l'intelligence  spirituelle, 
Jésus  est  cet  homme  par  excellence  qui  a  quitté 
son  Père  et  sa  Mère  pour  s'attacher  à  sa  chère 
épouse.  Il  a  quitté  en  quelque  sorte  son  Père  , 
lorsqu'il  est  descendu  du  ciel  en  la  terre ,  suivant 
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ce  qu'il  a  dit  en  plusieurs  endroits  ,  qu'il  retour- 
nait à  son  Père.  Il  a  quitté  la  Synagogue  sa  mère, 
qui  l'avait  engendré  selon  la  chair,  afin  de  s'atta- 
cher à  l'Eglise  son  unique  épouse  qu'il  a  ramassée 
des  nations  idolâtres. 

Vous  saurez  donc  ,  mes  sœurs  ,  que  Jésus  étant 
la  fin  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  tout  ce  qui 
s'est  fait  d'extraordinaire  depuis  l'origine  du  monde 
ne  regardait  que  lui  seul.  Lisez  les  Ecritures  di- 
vines :  vous  verrez  partout  le  Sauveur  Jésus,  si 
vous  avez  les  yeux  assez  épurés.  Il  n'y  a  page  où 
on  ne  le  trouve.  Il  est  dans  le  paradis  terrestre,  il 
est  dans  le  déluge ,  il  est  sur  la  montagne ,  il  est 
au  passage  de  la  mer  Rouge,  il  est  dans  le  désert, 
il  est  dans  la  Terre  promise,  dans  les  cérémonies, 
dans  les  sacrifices ,  dans  l'arche ,  dans  le  taber- 
nacle; il  est  partout,  mais  il  n'y  est  qu'en  figure. 
Ainsi  a-t-il  plu  à  notre  grand  Dieu,  comme  dit 
l'Apôtre  aux  Galates^  de  nous  élever  peu  à  peu 
comme  des  enfants  à  la  connaissance  de  ses  mys- 
tères. Par  une  infinité  d'exemples  sensibles ,  réi- 
térés durant  plusieurs  siècles ,  par  des  similitudes 
de  choses  corporelles  qui  faisaient  impression  sur 
nos  imaginations ,  il  nous  a  doucement  conduits  à 
l'intelligence  de  ses  vérités,  il  nous  a  fait  entendre 
les  grandes  choses  qu'il  préparait  pour  notre  salut. 
Considérez,  je  vous  prie,  tout  ce  grand  attirail  de 
la  loi  mosaïque.  Pourquoi  charger  ce  pauvre  peuple 
de  tant  de  différentes  cérémonies,  qui  étaient  toutes 
fort  laborieuses  ,  et  néanmoins  d'elles-mêmes  fort 
incapables  de   rendre   l'homme   plus  agréable   à 
Dieu?  Car  il  est  évident,  mes  très-chères  sœurs, 
que  ni  tant  de  purifications  corporelles,  ni  tous  ces 
bains  externes,  ni  ce  nombre  infini  de  pénibles 
observations,  ni  l'odeur  de  l'encens  ou  de  la  graisse 
brillée ,  ni  le  sang  des  animaux  égorgés  n'étaient 
pas  choses  qui  par  elles-mêmes  pussent  plaire  à 
notre  grand  Dieu,  qui  étant  un  pur  esprit,  veut 
être  adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Mais  il  ordonnait 
toutes  ces  choses,  afin  que  tout  ce  pompeux  appa- 
reil et  que  toute  cette  majesté  extérieure  de  la  re- 
ligion judaïque  fussent  des  figures  de  son  cher 
Fils  ;  et  c'était  cette  considération  qui  lui  rendait 
ces  choses  agréables  pour  un  temps ,  bien  qu'elles 
fussent  indifférentes  de  leur  nature.  Donc,  comme 
l'enseigne   l'Apôtre,  depuis   l'origine  du  monde 
jusqu'à  la  résurrection  du  Sauveur  Jésus,  «  tout 
arrivait  en  figure  à  nos  pères  :  »  Omnia  in  figuris 
contingebant  illis^ .  C'est  pourquoi  l'admirable  saint 
Augustin  dit  que  ni  dans  la  loi  de  nature ,  ni  dans 
la  loi  mosaïque ,  il  n'y  voit  rien  de  doux  ,  s'il  n'y 
lit  le  Sauveur  Jésus.  Tout  cela  est  sans  goût;  c'est 
une  eau  insipide  ,  si  elle  n'est  changée  en  ce  vin 
céleste ,  en  ce  vin  évangélique  que  l'on  garde  pour 
la  fin  du  repas ,  ce  vin  que  Jésus  a  fait  et  qu'il  a 
tiré  de  sa  vigne  élue.  Voulez-vous  que  nous  rap- 
portions quelques  traits  de  l'histoire  ancienne ,  et 
vous  verrez  combien  elle  est  insipide ,  si  nous  n'y 
entendons  le  Sauveur.  Nous  en  dirons  quelques- 
uns  des  pjus  remarquables  avec  le  docte  saint  Au- 
gustin^ ;  carde  raconter  en  détail  tout  ce  qui  nous 
parle  de  notre  Sauveur,  les  années  n'y  suffiraient 
pas. 
Voyez   dans  le    paradis    terrestre ,   voyez  cet 
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homme  nouveau  que  Dieu  a  fait  selon  son  plaisir. 
Il  lui  envoie  un  profond  sommeil,  pour  former 
d'une  de  ses  côtes  la  compagne  qu'il  lui  destinait. 
Dites-moi ,  dit  saint  Augustin ,  qu'étail-il  nécessaire 
de  l'endormir  pour  lui  tirer  cette  côte  ?  Etait-ce 
point  peut-être  pour  lui  diminuer  la  douleur?  Ah  ! 
que  cette  raison  serait  ridicule  !  Mais  que  cette 
histoire  est  peu  agréable ,  que  cette  eau  est  fade , 
si  Jésus  ne  la  change  en  vin  !  Ajoutez-y  le  sens 
spirituel,  vous  verrez  le  Sauveur  dont  la  mort 
fait  naître  l'Eglise  :  mort  qui  est  semblable  au 
sommeil ,  à  cause  de  sa  prompte  résurrection  et  de 
la  tranquillité  avec  laquelle  il  la  subit  volontaire- 
ment. Sa  mort  fait  donc  naître  l'Eglise.  On  tire 
une  côte  au  premier  Adam  ,  pour  former  sa  femme 
pendant  un  sommeil  tout  mystérieux  ;  et  pendant 
le  sommeil  du  nouvel  Adam,  après  qu'il  a  fermé 
les  yeux  avec  la  même  paix  que  les  hommes  sont 
gagnés  du  sommeil ,  on  lui  ouvre  son  côté  avec  une 
lance,  et  incontinent  sortent  les  sacrements  par 
lesquels  l'Eglise  est  régénérée.  Que  dirai-je  ici  de 
Noé,  qui  seul  rétablit  le  monde  enseveli  dans  les 
eaux  du  déluge,  qui  repeuple  le  genre  humain 
avec  le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  restait  dans 
sa  famille.  N'était-ce  pas  le  Sauveur,  l'unique  ré- 
parateur des  hommes ,  qui  par  le  moyen  de  douze 
hommes  qu'il  envoie  par  toute  la  terre ,  peuple  le 
royaume  de  Dieu  et  remplit  le  monde  d'une  race 
nouvelle?  Que  dirai-je  du  petit  Isaac,  qui  porte 
lui-même  le  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé, 
pendant  que  son  propre  père  se  prépare  ,  selon  les 
ordres  de  Dieu ,  de  le  sacrifier  sur  la  montagne  ?  0 
spectacle  d'inhumanité!  mais  si  j'y  considère  le 
Sauveur  Jésus ,  il  devient  un  spectacle  de  miséri- 
corde. C'est  Jésus,  qui  porte  sa  croix  pour  être 
immolé  sur  le  mont  de  Calvaire  ,  livré  par  son  pro- 
pre Père  es  mains  de  ses  ennemis  ,  afin  d'être  une 
hostie  vivante  pour  l'expiation  de  nos  crimes.  Et  le 
chaste  Joseph  vendu  par  ses  frères  et  emprisonné 
par  les  Egyptiens  ,  devenu  par  cette  disgrâce  le 
sauveur  de  ses  frères  et  des  Egyptiens ,  n'est-ce 
pas  le  Sauveur  Jésus  mis  à  mort  par  les  Juifs  ses 
frères  et  par  les  Egyptiens,  c'est-à-dire  par  les 
idolâtres,  et  devenu  par  sa  mort,  Sauveur  des 
Juifs  et  des  idolâtres  ?  Si  je  passe  la  mer  Rouge 
avec  les  Israélites ,  si  je  demeure  dans  le  désert 
avec  eux,  combien  de  fois  y  verrai-je  le  Fils  de 
Dieu  ,  seul  guide  de  son  peuple  dans  le  désert  de 
ce  monde,  qui  les  retirant  de  l'Egypte  par  l'eau  du 
baptême ,  les  conduit  â  la  Terre  promise  ?  Cette 
manne  si  délicieuse  ,  qu'est-ce  qu'une  viande  cor- 
porelle ,  si  je  n'y  goûte  le  Sauveur?  Elle  est  fade, 
elle  est  insipide  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
avec  les  Juifs  :  «  Notre  cœur  se  soulève  sur  cette 
viande  légère'.  »  Mais  quand  j'y  considère  le 
Sauveur  Jésus  ,  vrai  pain  des  anges,  vraie  nourri- 
ture des  âmes  fidèles,  dont  nous  nous  repaissons 
à  la  sainte  table ,  ah  !  qu'elle  est  douce,  qu'elle  est 
savoureuse  !  Voyez  le  pavé  du  temple  ;  voyez  les 
habits  sacerdotaux;  voyez  l'autel  et  le  sanctuaire 
tout  trempé  du  sang  des  victimes,  et  le  peuple 
israélile  lavé  tant  de  fois  de  ce  même  sang  :  que 
tout  cela  est  froid,  chères  sœurs  ,  si  la  foi  ne  m'y 
montre  le  sang  de  l'Agneau  répandu  pour  la  ré- 
mission de  nos  crimes ,  ce  sang  du  Nouveau  Testa- 
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ment  que  nous  offrons  à  Dieu  sur  ces  terribles 
autels,  et  dont  nous  nous  rassasions  pour  la  vie 
éternelle! 

En  un  mot,  dit  saint  Augustin',  si  nous  ne  re- 
gardons Jésus-Christ ,  toutes  les  Ecritures  pro- 
phétiques n'ont  pas  de  goût  ;  elles  sont  apparem- 
ment pleines  de  folie ,  du  moins  en  quelques 
endroits.  Que  nous  y  goûtions  le  Sauveur,  tout  y 
est  lumière,  tout  y  est  intelligence,  tout  y  est 
raison.  Voyez  ces  deux  disciples  qui  vont  en  Em- 
maiis.  Ils  s'entretenaient  de  la  rédemption  d'Israël  ; 
c'est  le  sujet  de  toute  la  loi  ancienne ,  mais  ils  n'y 
entendaient  pas  les  mystères  du  Rédempteur. 
C'était  une  eau  sans  force  et  sans  goût  ;  aussi 
sont-ils  froids  et  languissants.  «  Nous  espérions, 
disaient-ils,  qu'il  rachèterait  Israël-.  »  Nous  espé- 
rions, ô  la  froide  parole!  Jésus  approche  d'eux  ;  il 
parcourt  toutes  les  prophéties  ;  il  les  introduit  au 
secret ,  au  sens  profond  et  mystérieux ,  il  change 
l'eau  en  vin,  les  figures  en  vérité  et  les  obscurités 
en  lumières.  Les  voilà  incontinent  transportés  : 
JSonne  cor  nostnim  ardens  erat  in  nobis^?  C'est 
qu'ils  avaient  commencé  à  boire  le  vin  nouveau  de 
Jésus,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'Evangile.  Ce- 
pendant admirez,  mes  très-chères  sœurs,  les  sages 
conseils  de  la  Providence ,  qui  par  une  telle  ri- 
chesse d'exemples  nous  enseigne  une  seule  vé- 
rité, qui  est  le  Verbe  fait  chair.  Ah!  si  nous 
avions  les  yeux  bien  ouverts ,  combien  doux  serait 
ce  spectacle ,  de  voir  qu'il  n'y  a  page ,  il  n'y  a 
parole ,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  ni  trait  ni  virgule 
de  la  loi  ancienne  qui  ne  parle  du  Sauveur  Jésus  ! 
La  loi  est  un  Evangile  caché.  L'Evangile  est  la  loi 
expliquée.  Les  philosophes  nous  disent  que  le  vin 
n'est  qu'une  eau  colorée,  qui  prend  en  passant 
par  la  vigne  une  certaine  impression  de  ses  quali- 
tés, parce  que  cet  élément  est  susceptible  de  sa 
nature  de  toutes  altérations  étrangères.  Ainsi  l'eau 
de  la  loi  ancienne  devient  le  vin  de  la  loi  nouvelle. 
C'est  cette  môme  eau  de  la  loi  mosaïque ,  qui  étant 
appropriée  à  Jésus-Christ,  vraie  vigne  du  Père 
éternel ,  prend  une  nouvelle  forme  et  une  nouvelle 
vigueur. 

Donc ,  mes  sœurs ,  passons  les  nuits  et  les  jours 
à  méditer  la  loi  du  Seigneur.  Cherchons  Jésus 
partout ,  et  il  n'y  aura  endroit  où  il  ne  se  montre 
à  nos  yeux.  Et  puisqu'il  a  plu  à  notre  grand  Dieu 
de  nous  présenter  ce  vin  nouveau  de  son  Evan- 
gile ,  mais  de  le  présenter  pur  et  sans  mélange , 
débrouillé  de  la  lie  des  figures  et  de  l'eau  des 
expressions  prophétiques,  n'ayons  point  désor- 
mais d'autre  breuvage  que  cette  sainte  et  immor- 
telle liqueur;  que  notre  esprit  soit  toujours  à  goû- 
ter la  parole  divine.  Mais  ne  nous  arrêtons  point 
à  la  lettre  ;  suçons  l'esprit  vivifiant  que  Jésus  y  a 
coulé  par  sa  grâce.  C'est  notre  seconde  partie,  et 
pour  une  plus  grande  brièveté ,  nous  y  attacherons 
aussi  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 
nement. 

SECOND  ET  TROISIÈME  POINT. 

Que  ne  puis-je  vous  transporter  en  esprit  sur 
cette  terrible  montagne  où  paraît  la  majesté  du 
Seigneur!  c'est  la  montagne  de  Sina  sur  laquelle 
Dieu  donne  sa  loi  à  Moïse.    Là  je  vois  ce  grand 
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Dieu  tout-puissant  qui  grave  sur  de  la  pierre  ses 
saintes  lois ,  dignes  d'être  écrites  dans  le  ciel  le 
plus  élevé  avec'les  rayons  du  soleil.  Et  après  cela, 
par  la  bouche  de  son  serviteur  Moïse ,  il  fait  pu- 
blier à  son  peuple  ses  ordonnances ,  et  menace  les 
transgresseurs  de  peines  dont  le  seul  récit  fait 
horreur.  Certes  cette  loi  est  très-sainte  ;  mais  ne 
vous  persuadez  pas,  mes  très -chères  sœurs, 
qu'elle  contienne  la  vie.  Toutes  ces  paroles  majes- 
tueuses et  cette  Ecriture  du  doigt  de  Dieu  ne  sont 
qu'un  instrument  de  mort ,  si  elles  ne  sont  accom- 
pagnées de  l'esprit  de  la  grâce.  «  C'est  une  lettre 
qui  tue,  »  dit  le  grand  apôtre  saint  Paul'.  Com- 
bien d'âmes  présomptueuses  ont  été  précipitées 
dans  la  mort  éternelle  par  ces  augustes  comman- 
dements! Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  parole  : 
c'est  la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul ,  et  en  voici 
la  véritable  explication.  La  loi  montrait  bien  ce 
qu'il  fallait  faire ,  mais  elle  ne  subvenait  pas  à 
l'impuissance  de  notre  nature.  Elle  frappait  les 
oreilles ,  mais  elle  ne  touchait  pas  le  cœur.  Ce 
n'était  pas  assez  que  Dieu ,  d'une  voix  tonnante  et 
impérieuse,  fît  annoncer  au  peuple  ses  volontés  : 
il  fallait  qu'il  parlât  intérieurement  et  que  par  une 
opération  toute-puissante  il  amollît  notre  dureté. 
Grand  Dieu  éternel,  vous  me  commandez;  il  est 
juste  que  vous  soyez  obéi;  mais  ce  n'est  rien  faire 
que  me  commander,  si  vous  ne  me  donnez  la  grâce 
par  laquelle  je  puisse  observer  vos  commande- 
ments. Or  cette  grâce  n'est  point  par  la  loi  :  c'est 
le  propre  don  de  l'Evangile ,  selon  ce  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Jean^  que  «  la  loi  a  été  donnée  par 
Moïse  ,  et  la  grâce  et  la  vérité  a  été  faite  par  Jé- 
sus-Christ. »  Qu'est-ce  donc  que  faisait  la  loi?  Elle 
ordonnait,  elle  com^mandait,  elle  liait  les  trans- 
gresseurs d'éternelles  malédictions ,  parce  que 
«  maudit  est  celui  qui  n'observe  pas  les  paroles 
qui  sont  écrites  en  ce  livre  ^  ;  »  mais  elle  ne  sou- 
lageait en  rien  nos  infirmités.  C'était  une  eau  faible 
et  sans  vigueur,  capable  de  nous  agiter,  incapable 
de  nous  soutenir. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  ayant  compas- 
sion de  notre  impuissance ,  vient  nous  donner  un 
vin  d'une  céleste  vigueur  ;  c'est  sa  grâce ,  c'est 
son  Esprit-Saint  dont  les  apôtres  furent  enivrés  au 
jour  de  la  Pentecôte.  C'est  ce  saint  et  divin  Esprit 
qui  porte  la  loi  au  fond  de  nos  cœurs  et  l'y  grave 
par  des  caractères  de  flamme.  Là  il  l'anime  inté- 
rieurement et  la  remplit  d'une  force  vivifiante  ;  il 
change  la  lettre  en  esprit ,  et  c'est  la  nouvelle  al- 
liance que  Dieu  contracte  avec  nous  par  son  Evan- 
gile. C'est  pour  cette  raison  que ,  parlant  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  «  Voici,  dit-il*,  que  j'éta- 
blirai avec  la  maison  de  Juda  un  nouveau  testa- 
ment, non  selon  le  testament  que  j'ai  établi  avec 
leurs  pères  ;  ils  ne  sont  point  demeurés  dans  mon 
testament ,  et  moi  je  les  ai  rejetés ,  dit  le  Seigneur. 
Mais  voici  le  testament  que  je  disposerai  à  la  mai- 
son d'Israël,  »  c'est-à-dire  aux  vrais  enfants  d'Is- 
raël et  au  peuple  de  la  nouvelle  alliance  :  «  J'ins- 
pirerai ,  dit-il ,  ma  loi  dans  leurs  âmes  ;  et  je 
l'écrirai  non  en  des  tables  de  pierre,  mais  je  l'é- 
crirai en  leurs  cœurs  ;  et  ils  seront  mon  peuple , 
et  je  serai  leur  Dieu.  »  Quelle  est  donc  cette  vertu 

i.  II.  Cor.,  III,  0.  — 2.  Joan.,  i,  17.  —  3.  Deuter.,  xxvii    27.  — 
i.  Jerem.,  xxxi,  31  <;tseq.  ' 


merveilleuse  qui  entre  si  profondément  dans  nos 
cœurs?  D'oîi  vient  à  cette  loi  nouvelle  cette  force 
si  pénétrante?  Chères  sœurs,  elle  vient  de  l'Esprit 
de  Dieu  qui  est  le  vrai  moteur  de  nos  âmes ,  qui 
tient  nos  cœurs  en  sa  main ,  qui  est  le  maître  de 
nos  inclinations.  Mais  par  quelle  sorte  d'opéra- 
tions la  porte-t-il  ainsi  au  fond  de  nous-mêmes? 
C'est  par  une  charité  très-sincère ,  par  un  puissant 
amour  qu'il  nous  inspire,  par  une  chaste  délecta- 
tion ,  par  une  sainte  et  ravissante  douceur. 

Dieu  exerce  deux  sortes  d'opérations  sur  nos 
âmes ,  qui  font  la  différence  des  deux  lois.  Pre- 
mièrement il  les  effraie,  il  les  remplit  delà  terreur 
de  ses  jugements  ;  et  en  second  lieu  il  les  attire,  il 
les  enflamme  d'un  saint  amour.  La  première  opé- 
ration, qui  est  la  crainte,  ne  peut  pénétrer  au  fond 
de  nos  âmes  :  elle  les  étonne,  elle  les  ébranle ,  mais 
elle  ne  les  change  pas.  Par  exemple,  que  vous  ren- 
contriez des  voleurs ,  si  vous  êtes  le  plus  fort ,  ils 
ne  vous  abordent  qu'avec  une  apparence  de  civilité 
feinte;  ils  n'en  sont  pas  moins  voleurs,  ils  n'en 
ont  pas  l'âme  moins  avide  de  carnage  et  de  pille- 
rie.  La  crainte  étouffe  les  sentiments,  elle  semble 
les  réprimer;  mais  elle  n'en  coupe  pas  la  racine. 
Voyez  cette  pierre  sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  : 
en  est-elle  changée  pour  avoir  en  soi  de  si  saintes 
paroles?  en  est-elle  moins  dure?  Rien  moins.  Ces 
saints  commandements  ne  tiennent  qu'à  une  su- 
perficie extérieure.  Ainsi  en  est-il  de  la  loi  de  Dieu  : 
quand  elle  n'entre  dans  nos  âmes  que  par  la  ter- 
reur, elle  ne  touche  que  la  surface  ;  tant  qu'il  n'y 
a  que  cette  crainte  servile ,  le  fond  ne  peut  être 
changé  comme  il  faut.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui 
entre  au  plus  secret  de  nos  cœurs  ;  lui  seul  en  a  la 
clef,  lui  seul  en  modère  les  mouvements.  Vous 
avez  de  méchantes  inclinations ,  vous  avez  des  af- 
fections déréglées  :  jamais  elles  ne  pourront  être 
chassées  que  par  des  inclinations  contraires ,  que 
par  un  saint  amour,  que  par  de  chastes  affections 
du  vrai  bien  ;  ainsi  l'âme  sera  tout  autre.  L'amour 
la  dilate  par  une  certaine  ferveur  ;  il  l'ouvre  jus- 
qu'au fond  pour  recevoir  la  rosée  des  grâces  cé- 
lestes. Ce  n'est  plus  une  pierre  sur  laquelle  on 
écrit  au  dehors ,  c'est  une  cire  pénétrée  et  fondue 
par  une  divine  chaleur.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur 
Jésus  est  véritablement  gravé  dans  toutes  les  fa- 
cultés de  nos  âmes.  Il  est  dans  nos  volontés  toutes 
transportées  de  son  saint  amour.  Il  est  dans  la 
mémoire ,  car  on  ne  peut  oublier  ce  qu'on  aime. 
Il  est  dans  fentendement ,  car  l'amour  curieux  et 
diligent  n'a  point  d'autre  satisfaction  que  celle  de 
contempler  les  perfections  du  bien-aimé  qui  l'at- 
tire. De  là  il  passe  dans  les  corps  par  l'exercice 
des  vertus  et  par  de  saintes  opérations ,  qui  pre- 
nant leur  origine  de  l'amour  de  Jésus ,  en  conser- 
vent les  traits  et  les  caractères. 

Tel  est,  mes  très-chères  sœurs,  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle.  C'est  pourquoi  Dieu  ne  vient  point  à 
nous  avec  cette  apparence  terrible  qu'il  avait  sur 
le  mont  de  Sina.  Là  cette  montagne  fumait  de  la 
majesté  du  Seigneur,  qui  «  fait  distiller  les  mon- 
tagnes comme  de  la  cire  '  ;  »  ici  il  ne  rompt  pas 
seulement  un  roseau  à  demi-brisé  ^  il  est  tout  clé- 
ment et  tout  débonnaire.  Là  on  n'entend  que  le 
bruit  d'un  long  et  effroyable  tonnerre  ;  ici  c'est 

1.  Psal.,  xcvi,  5.-2.  Mallh.,  xii,  20. 
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une  voix  douce  et  bénigne  :  «  Apprenez  de  moi , 
dit-il,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur^  »  Là 
il  est  défendu  d'approcher  sous  peine  de  la  vie  : 
«  N'approchez  pas,  dit-il,  de  peur  que  vous  ne 
mouriez  ;  et  les  hommes  et  les  animaux  qui  ap- 
procheront de  la  montagne ,  ils  mourront  de 
mort^  ))  Ici  il  change  bien  de  langage  :  «  Venez  , 
venez,  dit-iP ,  approchez,  ne  craignez  pas,  mes 
enfants  ;  venez  ,  oppressés  ,  je  vous  soulagerai ,  je 
vous  aiderai  à  porter  vos  fardeaux  ;  venez ,  ma- 
lades ,  je  vous  guérirai  ;  pécheurs ,  publicains ,  ap- 
prochez ,  je  suis  votre  libérateur;  ne  chassez  pas 
ces  petits  enfants ,  à  de  tels  appartient  le  royaume 
de  Dieu\  »  D'oîi  vient  ce  changement,  mes  très- 
chères  sœurs?  Ah!  c'est  qu'il  se  veut  faire  aimer. 
Il  vient  changer  la  terreur  en  amour,  cette  eau 
froide  de  la  crainte  qui  resserrait  le  cœur  par  une 
basse  et  servile  timidité,  en  un  vin  d'une  divine 
ferveur  qui  le  dilatera,  qui  l'encouragera,  qui  ré- 
chauffera par  de  bienheureuses  ardeurs.  C'est  l'es- 
prit de  la  loi  nouvelle.  Je  vous  ai  dit  les  change- 
ments qu'a  faits  le  Sauveur.  L'eau,  vous  ai-je  dit, 
est  fade  et  insipide.  Ainsi  était  la  loi  dans  ses  om- 
bres et  dans  ses  figures ,  si  Jésus  ne  la  change  en 
la  vérité  de  son  Evangile ,  vin  doux  et  savoureux 
qui  nous  remplit  de  délices  célestes.  L'eau  n'a 
point  de  force  pour  nous  émouvoir.  Ainsi  était  la 
loi  par  sa  lettre  inutile  et  impuissante ,  si  elle  n'est 
accompagnée  du  vin  de  la  loi  nouvelle,  c'est-à-dire 
de  l'esprit  de  là  grâce.  Ces  deux  premiers  change- 
ments ne  sont  que  pour  le  troisième.  Assez  et  trop 
longtemps  nous  avons  été  abreuvés  de  celte  froide 
terreur  ;  il  est  temps  que  nos  cœurs  soient  échauf- 
fés de  l'amour  de  Dieu. 

Ries  sœurs  ,  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de 
crainte  ;  nous  sommes  sous  la  loi  d'amour,  parce 
que  nous  ne  sommes  plus  dans  la  servitude  ;  nous 
sommes  dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Jésus, 
qui  est  la  vérité,  nous  a  délivrés.  Partant,  servons 
notre  Dieu  d'un  amour  libéral  et  sincère.  Aimons 
la  justice,  aimons  la  vérité,  aimons  la  vraie  et  so- 
lide raison  ,  aimons  l'unique  repos.  Tout  cela  c'est 
Jésus  :  aimons  donc  Jésus  de  toute  l'affection  de 
nos  ùmes.  Qui  n'aime  pas  Jésus,  je  l'ose  dire,  il 
n'est  pas  chrétien.  Un  cbrélien ,  c'est  un  homme 
renouvelé  :  nous  ne  pouvons  être  renouvelés  sans 
l'esprit  de  la  loi  nouvelle  ;  l'esprit  de  la  loi  nou- 
velle ,  c'est  la  charité  :  qui  n'a  pas  la  charité  n'est 
])as  chrétien.  .\h!  que  le  siècle  se  réjouisse  dans 
lt;s  déi)au(h('S  et  dans  les  banquets  ,  dans  les  vins 
friands  et  déHcieux!  Nous  avons  un  vin  dont  il 
nous  est  permis  de  nous  enivrer;  vin  qui  nous 
échauffe,  mais  d'une  ardeur  si  spirituelle;  qui  nous 
fait  chanter,  mais  des  cantiques  d'amour  divin; 
(jui  nous  ôte  la  mémoire,  mais  du  monde  et  de  ses 
vanités;  qui  nous  excite  une  grande  joie,  mais  une 
joie  que  le  monde  ne  comprend  pas.  Buvons  de  ce 
vin,  mes  très-chères  sœurs.  Jour  el  nuit  ne  respi- 
rons que  Jésus.  Vous  particulièrement  qu'il  a  reti- 
rées du  siècle,  goûtez  Jésus  dans  la  solitude;  c'est 
là  qu'il  se  communi(|ue  aux  âmes  lidèles. 

Et  vous,  chères  sœurs,  que  par  sa  miséricorde 
infinie  il  a  miraculeusement  délivrées  des  ténèbres 
de  l'hérésie,  c'est  à  vous,  c'est  à  vous  que  j(t  parle; 
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et  quelles  paroles  pourraient  vous  exprimer  la  ten- 
dresse que  mon  cœur  a  pour  vous.  Rendez-lui  à 
jamais  vos  actions  de  grâces.  Voyez  combien  l'er- 
reur est  répandue  par  toute  la  ville.  Dieu  vous  a 
triées  deux  ou  trois  qu'il  a  appelées  à  sa  sainte 
Eglise  :  donc  ne  soyez  pas  ingrates  à  cet  inesti- 
mable bienfait.  Persévérez  dans  cette  bienheureuse 
vocation.  Voyez  la  pureté,  voyez  l'innocence  et  la 
candeur  de  ces  saintes  filles  avec  lesquelles  vous 
conversez.  0  Dieu  quelle  différence  de  cette  véri- 
table dévotion  qu'elles  vous  enseignent  en  toute 
humilité  et  simplicité ,  avec  le  faste  et  l'orgueil  et 
la  piété  contrefaite  de  l'hérésie!  Persévérez,  mes 
très-chères  sœurs  :  n'écoutez  ni  les  larmes  ni  les 
reproches  de  vos  parents.  Dieu  vous  fasse  la  grâce 
d'expérimenter  combien  sa  sainte  maison  est  plus 
douce  que  la  maison  paternelle  !  Voyez  ces  redou- 
tables autels  :  les  sacrements  que  nous  y  distri- 
buons, ce  ne  sont  pas  des  ombres  ni  des  figures; 
nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  judaïque  ;  c'est  la 
réalité ,  c'est  la  vérité ,  c'est  la  propre  chair  de  Jé- 
sus autrefois  pour  nous  déchirée  ;  c'est  son  sang 
vivifiant  épanché  pour  l'amour  de  nous.  Jouissez 
des  délices  de  cette  chair  de  laquelle  l'hérésie  s'est 
privée  pour  se  repaître  de  la  vanité  d'une  cène 
imaginaire,  etc. 


FRAG^IENT 

JOINT  AU  MANUSCRIT  DU  DISCOURS  PRÉCÉDENT. 


Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que  la  loi  n'a 
que  des  ombres  et  des  figures ,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Toutes  choses  leur  arrivaient 
en  figure'.  )>  Pour  éclaircir  cette  vérité  par  la  doc- 
trine du  saint  Apôtre,  posons  premièrement  ce 
principe  :  Tout  ce  qui  agit  par  intelligence  ,  se 
propose  nécessairement  une  fin  à  laquelle  elle  rap- 
porte ses  actions  ;  et  d'autant  plus  que  la  cause  est 
parfaite ,  d'autant  plus  ce  rapport  est  exact.  Et  la 
raison  en  est  évidente;  car  si  la  cause  est  plus 
excellente,  il  s'ensuit  que  l'opératiou  est  mieux 
ordonnée.  Or  il  est  certain  que  l'ordre  consiste 
dans  l'accord  de  la  fin  avec  les  moyens;  et  c'est 
de  ce  concert  que  résulte  cette  justesse  qu'on  ap- 
pelle ordre.  Cette  vérité  étant  supposée  ,  passons 
outre  maintenant  et  disons  :  La  loi  est  une  œuvre 
d'intelligence  et  d'une  intelligence  infinie,  parce 
que  c'est  une  œuvre  de  l'Esprit  de  Dieu.  Par  con- 
séquent elle  a  une  fin,  à  laquelle  elle  est  destinée; 
et  quand  nous  connaîtrons  celte  fin,  il  ne  faudra 
nullement  douter  que  toutes  les  parties  de  la  loi 
n'y  soient  rapportées.  Or  l'apôtre  saint  Paul  nous 
assure  que  «  Jésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi  :  » 
Finis  letjifi  Christus^.  C'est  pourquoi  et  les  pa- 
triarches et  les  prophètes  soupiraient  periiéluelle- 
ment  après  sa  venue ,  parce  qu'il  était  la  fin  de  la 
loi  et  le  sujet  principal  de  ses  iirophélies.  D'où  il 
s'ensuit  manifestement  que  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi ,  toutes  ses  solennités,  tous  ses  sacrifices 
regardaient  uniquement  le  Sauveur,  et  qu'il  n'y  a 
page  dans  les  Ecritures  en  laquelle  nous  ne  le  vis- 
sions ,  si  nous  avions  les  yeux  assez  épurés. 

1.  /.  Cor..  X,  11.  —2.  nom.,  x ,  4. 
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SERMON  SUR  JÉSUS-CHRIST,   OBJET  DE   SCANDALE, 


Et  certes ,  puisqu'il  plaisait  à  notre  grand  Dieu 
de  se  revêtir  d'une  chair  humaine ,  il  était  conve- 
nable ,  mes  sœurs  ,  que  de  même  que  ce  mystère 
étant  accompli,  nous  en  célébrons  la  grandeur  par 
de  pieuses  actions  de  grâces,  aussi  ceux  qui  en 
ont  précédé  l'accomplissement,  vécussent  dans  l'at- 
tente de  ce  bonheur  qui  devait  arriver  à  notre 
nature.  Il  est  vrai  que  le  Verbe  éternel,  en  se  fai- 
sant homme,  est  né  dans  un  temps  limité  :  car 
c'est  une  suite  de  la  condition  humaine.  L'éternité 
s'est  alliée  avec  le  temps ,  afm  que  ceux  qui  sont 
sujets  au  temps  puissent  aspirer  à  l'éternité.  Mais 
encore  que  la  venue  du  Sauveur  fût  arrêtée  à 
un  temps  certain  par  les  ordres  de  la  Providence 
divine  ,  toutefois  il  faut  avouer  que  le  mystère  du 
Verbe  fait  chair  devait  remplir  et  honorer  tous  les 
temps.  C'est  pourquoi  il  était  à  propos  qu'où  il 
n'était  pas  par  la  vérité  de  sa  présence,  il  y  fût  du 
moins  d'une  autre  manière ,  par  des  figures  très- 
excellentes.  Et  de  là  vient  que  la  loi  de  Moïse  est 
pleine  de  merveilleuses  figures  qui  nous  représen- 
tent le  Sauveur  Jésus. 

En  effet,  je  vous  demande,  mes  très-chères  sœurs, 
d'où  vient  tant  de  sang  répandu  dans  les  cérémo- 
nies anciennes  ,  sinon  pour  représenter  le  sang  de 
Jésus?  Pourquoi  est-ce  que  par  le  sang  de  l'agneau 
le  peuple  est  délivré  du  glaive  vengeur  qui  désola 
les  maisons  des  Egyptiens?  pourquoi  est-ce  que 
l'alliance  est  signée  et  ratifiée  par  le  sang?  pour- 
quoi n'y  a-t-il  point  d'entrée  dans  le  sanctuaire,  si 
le  pontife  n'a  les  mains  teintes  du  sang  des  vic- 
times? pourquoi  les  crimes  sont-ils  expiés,  les 
pontifes  et  leurs  vêtements  consacrés  par  le  sang 
versé  dans  le  sacrifice?  Le  sang  des  animaux  égor- 
gés était-il  suffisant  pour  apaiser  Dieu?  était-il 
capable  de  purifier  l'homme?  Si  ce  n'est  pour  nous 
faire  entendre  qu'il  n'y  a  ni  délivrance,  ni  consé- 
cration, ni  alliance,  ni  expiation,  ni  salut  que  par 
le  sang  de  l'Agneau  sans  tache ,  «  qui  a  été  tué , 
dit  saint  Jean',  dès  l'origine  du  monde  :  »  tué, 
dis-je,  dès  l'origine  du  monde,  parce  que  dès  l'o- 
rigine du  monde  sa  mort  a  été  figurée  par  une 
multitude  infinie  de  sacrifices  sanglants.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Tertullien  :  0  Christum  in  novis  vê- 
lèrent-!  «  0  que  Jésus-Christ  est  ancien  dans  la 
nouveauté  de  son  Evangile  1  »  Ce  que  nous  hono- 
rons est  nouveau,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  mis 
dans  un  nouveau  jour  ^  ;  ce  que  nous  honorons  est 
ancien,  parce  que  la  figure  s'en  trouve  dès  les 
premiers  temps.  La  loi  est  un  Evangile  caché ,  et 
l'Evangile  est  une  loi  expliquée. 

Et  c'est  ce  qu'exprime  l'apôtre  saint  Paul  en 
ces  excellentes  paroles  :  «  La  loi  a  l'ombre  des 
choses  futures,  et  non  point  la  vive  image*.  »  Que 
veut  dire  ce  grand  Apôtre ,  que  la  loi  a  l'ombre , 
et  non  point  la  vive  image  des  choses?  La  compa- 
raison est  prise  de  la  peinture.  Le  peintre  dessine 
le  portrait  du  roi.  Vous  en  voyez  déjà  quelque 
ressemblance  dans  les  premiers  crayons  du  ta- 
bleau :  ce  sont  ses  traits ,  c'est  sa  taille,  c'est  son 
air,  c'est  l'image  du  prince  que  vous  y  voyez  ; 
mais  quand  l'ouvrage  sera  accompli,  c'est  alors 
que  le  roi  paraîtra  avec  sa  majesté  naturelle.  Ainsi 
la  loi  avait  Jésus-Christ  dans  des  ombres  et  dans 

^  .  Apoc,  xiri,  8.-2.  Uh.  IV  Advers.  Marcion.,n.  21 .  —  3.  Var.  : 
Dans  an  plus  grand  jour.  —  4.  Ilebr.,  x,  1. 


des  figures ,  et  comme  dans  un  crayon  imparfait  ; 
mais  elle  n'avait  pas  l'image  finie.  Et  de  même 
que  la  peinture  achevée  efface  les  linéaments  im- 
parfaits ,  ainsi  la  beauté  parfaite  de  l'Evangile 
efface  l'imperfection  de  la  loi  par  des  couleurs  plus 
vives  et  plus  éclatantes.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  change  l'eau  en  vin ,  c'est-à-dire  la  loi  de 
Moïse  en  son  Evangile. 


SERMON 

SUR  JÉSUS-CHRIST,  OBJET  DE  SCANDALE, 

Pour  le  11^  dimanche  de  l'Avent. 

On  a  pu  remarquer,  dans  les  compositions  précédentes,  que 
Bossuet  pensait,  d'une  manière  spéciale,  à  la  conversion  des 
Juifs  de  Metz.  Il  y  avait  d'ailleurs  des  Juives  converties  au 
séminaire  de  la  Propagation  de  la  Foi.  La  même  préoccupa- 
tion,  tout  apostolique,  paraît  dans  le  grand  sermon  suv  Jésus- 
Christ,  objet  de  scandale.  L'enveloppe  du  manuscrit  porte  ces 
mots  :  «  A  Metz,  contre  les  Juifs.  »  On  peut  donc  croire  que 
Bossuet  a  prêché  ce  sermon  en  1654  ou  1655.  Un  second 
exorde  écrit  à  la  suite,  montre  que,  depuis,  il  l'a  prêché  dans 
un  couvent  de  religieuses  cloîtrées. 


Sommaire  écrit  de  la  main  de  Bossuet. 

Son  cœur  écoutait  la  voix  de  la  misère,  il  sollicitait  son  bras. 

L'àme  se  retirant  de  Dieu  laisse  le  corps  sans  vigueur. 

Péché  plus  grand  que  la  peine. 

Pauvres  évaugélisés. 

Comment  s'est-il  pu  faire  :  Seandaliiantur  in  me  ?  Piaison  pourquoi 
nous  n'entendons  pas  l'œuvre  de  Dieu  ,  scandalum  :  nous  croyons  que  Dieu 
renverse  tout  quand  il  rebâtit  contre  l'entrepreneur. 

Foi  doit  précéder  la  vue.  Soumettre  l'entendement  aussi  bien  que  la  vo- 
lonté. Croire  ce  qui  est  incroyable  ,  faire  ce  qui  est  difficile. 

Reconnaître  la  grâce ,  parce  que  la  nature  est  scandalisée. 

Jésus-Christ  scandale  à  tous ,  même  aux  chrétiens . 

Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur,  surdi 
audiunt,  mortui  resurgunt,  paupcres  evangelizantur,  et 
beatus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me. 

Les  aveugles  reçoivent  la  vue,  les  sourds  entendent, 
les  estropiés  marchent,  et  les  lépreux  sont  nettoyés  et  les 
morts  revivent,  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres,  et 
bienheureux  est  celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi. 

{Matth.,  xr,  5,  6.) 

Si  vous  voyez  aujourd'hui  que  saint  Jean-Bap- 
tiste envoie  ses  disciples  à  notre  Sauveur  pour  lui 
demander  quel  il  est,  ne  vous  persuadez  pas  pour 
cela  que  l'Elie  du  Nouveau  Testament  et  le  grand 
précurseur  du  Messie  ait  ignoré  le  Seigneur  auquel 
il  venait  préparer  les  voies.  Je  sais  qu'il  y  a  eu 
quelques  personnes  très-doctes ,  et  entre  autres  le 
grave  Tertullien  ^  qui  ont  cru  que  dans  le  temps 
que  saint  Jean-Baptiste  fit  faire  cette  question  au 
Sauveur,  la  lumière  prophétique  qui  l'avait  jus- 
qu'alors éclairé  avait  été  éteinte  en  son  âme  ;  mais 
je  ne  craindrai  point  de  vous  dire,  avec  le  respect 
que  je  dois  aux  auteurs  de  ce  sentiment,  qu'il  n'y 
a  aucune  vraisemblance  dans  cette  pensée.  «  Abra- 
ham a  vu  le  jour  de  Notre  Seigneur;  Isaïe  a  vu  sa 
gloire  et  nous  en  a  parlé,  »  nous  dit  l'évangéliste 
saint  Jean^;  tous  les  prophètes  l'ont  connu  en 
esprit  ;  et  le  plus  grand  des  prophètes  l'aura  ignoré  ! 
Celui  qui  a  été  envoyé  pour  rendre  témoignage  de 
la  lumière,  aura  été  lui-même  dans  les  ténèbres! 
Et  après  avoir  tant  de  fois  désigné  au  peuple  cet 

1.  Advers.  Murcion.,  lib.  iv.  —  2.  ,Joan.,  viii,  50;  xn,  44. 
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Agneau  de  Dieu  qui  purge  les  péchés  du  monde , 
après  avoir  vu  le  Saint-Esprit  descendre  sur  lui 
lorsqu'il  voulut  être  baptisé  de  sa  main,  tout  d'un 
coup  il  aura  oublié  ce  qu'il  a  fait  connaître  à  tant 
de  personnes!  Vous  voyez  bien,  fidèles,  que  cela 
n'a  aucune  apparence. 

Mais  pourquoi  donc,  direz-vous ,  pourquoi  lui 
envoyer  ses  disciples  pour  s'informer  de  lui  s'il 
est  vrai  qu'il  soit  le  iNIessie?  Qui  interroge,  il 
cherche;  qui  cherche,  il  ignore.  S'il  connaissait 
quel  était  Jésus-Christ,  quelle  raison  peut-il  avoir 
de  le  lui  faire  demander?  Ne  craignait-il  pas  que 
son  doute  ébranlât  la  foi  de  plusieurs  et  diminiLàt 
beaucoup  de  l'autorité  du  témoignage  certain  qu'il 
a  si  souvent  rendu  au  Sauveur?  —  C'est  tout  ce 
qu'on  nous  peut  opposer.  Mais  cette  objection  ne 
m'étonne  pas;  au  contraire,  ce  qu'on  m'oppose,  je 
veux  le  tirer  à  mon  avantage.  Je  dis  qu'il  interroge 
parce  qu'il  sait;  il  demande  au  Sauveur  Jésus  quel 
il  est ,  parce  qu'il  connaît  très-bien  quel  il  est. 
Comment  cela,  direz-vous?  — C'est  ici,  chrétiens, 
la  vraie  explication  de  notre  évangile  et  le  fonde- 
ment nécessaire  de  tout  ce  discours.  Saint  Jean  , 
qui  connaissait  le  Sauveur  qu'il  avait  prêché  tant 
de  fois,  savait  bien  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui 
seul  de  dire  quel  il  était  et  de  se  manifester  aux 
hommes,  desquels  il  venait  être  le  précepteur. 
C'est  pourquoi  il  lui  envoie  ses  disciples ,  afin 
qu'ils  soient  instruits  par  lui-même  touchant  sa 
venue,  que  lui  seul  était  capable  de  nous  déclarer. 
Ainsi,  n'appréhendez  pas,  chrétiens,  qu'il  dé- 
truise le  témoignage  qu'il  a  donné  de  Notre  Sei- 
gneur; car  lui  faisant  demander  à  lui-même  ce 
qu'il  faut  croire  de  sa  personne,  il  fait  bien  voir 
qu'il  reconnaît  en  lui  une  autorité  infaillible  et 
qu'il  ne  lui  envoie  ses  disciples  que  pour  être  for- 
més de  sa  main  et  enseignés  de  sa  propre  bouche. 
Ne  pouvant  plus  annoncer  sa  venue  aux  hommes , 
parce  qu'il  était  retenu  aux  prisons  d'Hérode,  il 
prie  Notre  Seigneur  de  se  faire  connaître  lui- 
même;  et  Lui  faisant  faire  cette  ambassade  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  il  a  dessein  de  tirer  de 
lui  quelque  instruction  mémorable  pour  les  spec- 
tateurs, qui  s'imaginaient  le  Messie  tout  autre 
qu'il  ne  devait  être. 

En  effet,  il  ne  fut  point  trompé.  Jésus,  qui 
connaissait  sa  pensée  et  qui  voulait  récompenser 
son  humilité ,  fait  voir  à  ses  disciples  les  elléts  de 
sa  puissance  infinie.  11  guérit  devant  eux  tous  les 
malados  qui  se  présentèrent,  il  leur  découvre  son 
cœur,  il  leur  donne  des  avis  importants  pour  con- 
naître le  secret  de  Dieu  et  détruire  une  fausse  idée 
du  Messie  qui  avait  préoccupé  les  Juifs  trop  char- 
nels; et  sachant  que  son  bicn-aimé  précurseur  ne 
pouvait  avoir  de  plus  grande  joie  que  d'apprendre 
la  gloire  de  son  bon  Maître ,  il  commande  aux  en- 
voyés de  saint  Jean  de  lui  en  rapporter  les  nou- 
velles, lui  voulant  donner  cette  consolation  dans 
une  captivité  qu'il  souffrait  pour  l'amour  de  lui. 
"  Allez-vous-en,  dit-il,  rapporter  à  Jean  les  mer- 
veilles que  vous  avez  vues  ;  »  dites-lui  que  «  les 
sourds  entendent ,  que  les  aveugles  reçoivent  la 
vu(; ,  que  la  vie  est  rendue  aux  morts',  que  l'Evan- 
gile est  annoncé  aux  pauvres ,  et  qu'heureux  est 
celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi.  »  Comme 

I.   Vnr.  :  Que  les  morts  sont  ressuscilt-s. 


s'il  eût  dit  :  Les  Juifs  trompés  par  l'écorce  de  la 
lettre  et  par  les  sentiments  de  la  chair,  attendent 
le  Messie  comme  un  puissant  roi  qui,  se  mettant  à 
la  tête  de  grandes  armées ,  subjuguera  tous  leurs 
ennemis ,  et  qui  se  fera  reconnaître  par  l'éclat 
d'une  pompe  mondaine  et  pai:  une  magnificence 
royale.  Mais  Jean  instruit  des  secrets  de  Dieu,  sait 
qu'il  doit  être  manifesté  par  des  marques  bien  plus 
augustes,  encore  que  selon  le  monde  elles  aient 
beaucoup  moins  d'apparent.  Allez-vous-en  donc  et 
lui  racontez  les  guérisons  admirables  que  vous 
avez  vues  de  vos  propres  yeux.  Dites-lui  que  l'au- 
teur de  tant  de  miracles  ne  dédaigne  pas  de  con- 
verser parmi  les  pauvres  ;  au  contraire,  qu'il  les  as- 
semble près  de  sa  personne  pour  les  entretenir 
familièrement  des  mystères  du  royaume  de  Dieu 
et  des  vérités  éternelles  ;  et  toutefois  que  nonobs- 
tant et  le  pouvoir  par  lequel  je  fais  de  si  grandes 
choses,  et  l'incroyable  douceur  par  laquelle  je  con- 
descends à  l'infirmité  des  plus  pauvres  et  des  plus 
abjects,  bienheureux  est  celui  à  qui  je  ne  donne 
point  de  scandale.  Dites  ceci  à  Jean,  à  ces  marques 
il  connaîtra  bien  qui  je  suis. 

Tel  est  le  sens  de  ce  discours  très-court  en  ap- 
parence et  très-simple ,  mais  plein  d'un  si  grand 
sens  et  de  tant  de  remarques  illustres  tirées  des 
prophéties  anciennes  qui  parlent  de  la  grandeur 
du  iMessie,  que  toute  l'éloquence  humaine  ne  suf- 
firait pas  à  vous  en  étaler  les  richesses.  Toutefois 
j'ose  entreprendre,  fidèles,  avec  l'assistance  di- 
vine, d'en  découvrir  aujourd'hui  les  secrets  selon 
la  mesure  qui  m'est  donnée.  Je  suivrai  pas  à  pas 
le  texte  de  mon  évangile ,  conférant  les  paroles  de 
notre  Sauveur  avec  les  actions  de  sa  vie  et  les 
prédictions  des  prophètes,  dont  nous  avons  ici  un 
tissu.  Nous  admirerons  tous  ensemble  la  profonde 
conduite  de  Dieu  dans  la  manifestation  de  son 
Fils.  JNIais  pour  y  procéder  avec  ordre ,  réduisons 
tout  cet  entretien  à  trois  chefs  tirés  des  propres 
paroles  du  P^ils  de  Dieu.  Je  remarque  trois  choses 
dans  son  discours  :  qu'il  guérit  les  malades ,  qu'il 
catéchise  les  pauvres  ,  qu'il  scandalise  les  infi- 
dèles. Dans  ses  miracles  ,  je  vois  sa  bonté  en  ce 
qu'il  a  pitié  de  nos  maux;  dans  ses  instructions, 
je  vois  sa  simplicité  en  ce  qu'il  ne  lie  de  société 
qu'avec  les  plus  pauvres;  enfin  dans  le  scandale 
qu'il  donne  ,  je  vois  les  furieuses  oppositions  que 
l'on  fera  à  sa. salutaire  doctrine. 

Viens,  ô  Juif  incrédule,  viens  considérer  le  Mes- 
sie ,  viens  le  reconnaître  par  les  vraies  marques 
que  t'ont  données  tes  propres  prophètes.  Tu  crois 
qu'il  manifestera  son  pouvoir,  établissant  en  la 
terre  un  puissant  empire  auquel  il  joindra  toutes 
les  nations ,  ou  par  la  réputation  de  sa  grandeur, 
ou  par  ses  armes  victorieuses.  Sache  que  sa  puis- 
sance n'éclatera  que  par  sa  bonté  et  par  la  tendre 
compassion  qu'il  aura  de  nos  maladies.  Tu  te  le 
représentes  au  milieu  d'ime  cour  superbe,  envi- 
ronné de  gloire  et  de  majesté;  apprends  que  sa 
simplicité  ne  lui  permettra  pas  d'avoir  d'autre 
compagnie  que  celle  des  pauvres.  Enfin  tu  t'ima- 
gines vqir  couler  sa  vie  dans  un  cours  continuel 
d<!  prospérités,  au  lieu  qu'elle  ne  sera  pas  un  seul 
moment  sans  être  injustement  traversée.  En  un 
mot  le  Messie  promis  par  les  oracles  divins  doit 
être  un  homme  infiniment  miséricordieux,  dont  le 
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cœur  s'attendrira  à  l'aspect  des  misères  de  notre 
nature ,  qui  recevra  les  pauvres  en  sa  plus  intime 
familiarité  et  épandra  sur  eux  les  trésors  de  sa  sa- 
gesse incompréhensible,  en  les  catéchisant  avec 
une  aflection  paternelle  ;  qui  nonobstant  son  incli- 
nation libérale ,  et  la  candeur  de  sa  vie  innocente , 
et  sa  naïve  simplicité ,  recevra  mille  malédictions 
des  hommes  ingrats ,  sans  que  pour  cela  il  cesse 
de  leur  bien  faire.  Voilà  quel  devait  être  le  Sau- 
veur du  monde.  0  Dieu,  qu'il  est  bien  autre  que 
les  Juifs  ne  se  l'imaginent!  S'il  fût  venu  avec  une 
pompe  royale,  les  pauvres  n'auraient  pas  osé  ap- 
procher de  lui  ni  même  le  regarder  ;  tout  le  monde 
lui  eût  fait  la  cour,  bien  loin  de  le  charger  d'im- 
précations. C'est  pourquoi  étant  venu  pour  souf- 
frir, il  a  pris  une  condition  d'esclave;  étant  venu 
pour  les  pauvres,  il  a  voulu  naître  pauvre,  afin  de 
pouvoir  être  familier  avec  eux.  C'est  le  véritable 
portrait  du  Messie  notre  unique  libérateur,  tel 
qu'il  nous  est  désigné  par  les  prophéties,  tel  qu'il 
nous  est  montré  dans  son  Evangile.  Considérons 
en  détail,  chrétiens,  cet  adorable  tableau.  Mais 
admirons  avant  toutes  choses  le  premier  trait  de 
cette  salutaire  peinture  que  notre  évangéliste  nous 
a  tracée  ;  et  voyons  paraître  la  toute-puissance  du 
Sauveur  Jésus  par  le  remède  qu'il  apporte  à  nos 
maladies.  C'est  le  premier  point  de  mon  discours. 

PREMIER    POINT. 

Pourrais-je  bien  vous  dire ,  fidèles  ,  combien  de 
pauvres  malades  et  combien  de  sortes  de  maladies 
a  guéri  notre  miséricordieux  médecin?  Vous  eus- 
siez vu  tous  les  jours  à  ses  pieds  les  aveugles,  les 
sourds ,  les  fébricitants ,  les  paralytiques ,  les  pos- 
sédés, en  un  mot  et  enfin  tous  les  autres  infirmes, 
qui  connaissant  sa  grande  bonté,  voyaient  que  c'é- 
tait assez  de  lui  exposer  leurs  misères  pour  obte- 
nir de  lui  du  soulagement.  Encore  ce  médecin 
charitable  leur  épargnait  souvent  la  peine  de  le 
chercher,  lui-même  il  parcourait  la  Judée;  et, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  «  il  passait  bien- 
faisant et  guérissant  tous  les  oppressés  »  :  Per- 
transiit  henefaciendo  et  sanando  omnes  oppressas  a 
diaboloK  Dieu  éternel!  les  aimables  paroles,  et 
qu'elles  sont  bien  dignes  de  mon  Sauveur  !  La 
folle  éloquence  du  siècle ,  quand  elle  veut  élever 
quelque  généreux  conquérant ,  dit  «  qu'il  a  par- 
couru les  provinces,  moins  par  ses  pas  que  par  ses 
victoires  :  »  l^on  tam  passibus  quant  vktoriis  pera- 
gravit^.  Les  panégyriques  sont  pleins  de  ces  sortes 
d'exagérations.  Et  qu'est-ce  à  dire,  parcourir  les 
provinces  par  les  victoires?  N'est-ce  pas  porter 
partout  le  carnage,  la  désolation  et  la  pillerie? 
Telles  sont  les  suites  de  nos  victoires. 

Ah  !  que  mon  Sauveur  a  parcouru  la  Judée 
d'une  manière  bien  plus  admirable  !  Je  puis  dire 
véritablement  qu'il  l'a  parcourue  moins  par  ses 
pas  que  par  ses  bienfaits  :  Pertransiit  henefa- 
ciendo. Il  allait  de  tous  côtés  visitant  ses  malades, 
distribuant  partout  un  baume  céleste,  je  veux  dire 
une  miraculeuse  vertu  qui  sortait  de  son  divin 
corps,  devant  laquelle  on  voyait  disparaître  les 
fièvres  les  plus  mortelles  et  les  maladies  les  plus 

i.  Act.,->i,:ifi. 

2.  Pline  le  Jeune  adresse  à  pen  près  la  même  parole  à  Trajan  :  Quum 
orbem  terrarum  non  pedibus  magis  quam  laudibus  perayràres. 


incurables  :  Pertransiit  henefaciendo.  Et  ce  n'était 
pas   seulement  les   lieux  où   il   arrêtait  quelque 
temps,  qui  se  trouvaient  mieux  de  sa  présence.  Il 
rendait  remarquables  les  endroits  dans  lesquels*  il 
passait,  parla  profusion  de  ses  grâces.  En  cette 
bourgade  il  n'y  a  plus  d'aveugles  ni  d'estropiés  ; 
sans  doute ,  disait-on  ,  le  bienfaisant  Jésus  a  passé 
parla  :  Pertransiit.  Et  en  effet,  chrétiens,  quelle 
contrée  de  la  Palestine  n'a  pas  expérimenté  mille 
et  mille  fois  combien  était  présent  le  remède  que 
les  infirmes  et  les  languissants  trouvaient  dans  le 
secours  de  sa  main  puissante?  C'est  aussi  ce  que 
le  prophète  Isaïe,  que  les  Pères  ont  appelé  l'évan- 
géliste  de  la  loi  ancienne,  tant  ses  prédictions  sont 
précises;  c'est,  dis-je,  ce  que  le  prophète  Isaïe  cé- 
lèbre avec  son  élégance  ordinaire,  dans  le  chapitre 
XXXV  de  sa  prophétie  :  «  Dites  aux  affligés ,  nous 
dit-il,  à  ceux  qui  ont  le  cœur  abattu  par  leurs  lon- 
gues calamités ,  dites-leur  qu'ils  se  fortifient.  Voici 
venir  notre  Dieu  qui  les  vengera  :  Dieu  viendra 
lui-même  et  nous  sauvera  :  »  Deus  ipse  veniet  et 
salvahit  nos^.  Quel  est  ce  Dieu  qui  vient  nous  sau- 
ver, si  ce  n'est  le  Sauveur  Jésus ,  duquel  le  même 
Isaïe  a  écrit  qu'il  serait  appelé  Emmanuel,  Dieu 
avec  nous?  Un  Dieu  avec  nous,  n'est-ce  pas  dire 
un  Dieu-Homme?  Dieu  donc  viendra  lui-même, 
dit  Isaïe,  Dieu  viendra  lui-même  pour  nous  sau- 
ver. Vous  voyez  qu'il  est  parlé  là  du  Messie.  «  Et 
alors ,  poursuit-iP,  c'est-à-dire  à  la  venue  du  Sau- 
veur, les  oreilles  des  sourds  et  les  yeux  des  aveu- 
gles seront  ouverts  ;  alors  celui  qui  était  perclus' 
sautera  agilement  comme  un  cerf,  et  la  langue  des 
muets  sera  déliée.  »  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens, 
que  le  discours  de  notre  Sauveur,  dans  l'évangile 
que  nous  exposons,  est  tiré  de  celui  du  prophète? 
«  Les  sourds  entendent,  dit  le  Fils  de  Dieu,  les 
aveugles  voient,  les  boiteux  marchent.  »  Il  se  plaît 
de  toucher,  quoiqu'on  peu  de  mots ,  les  prophéties 
qui  s'accomplissent  en  sa  personne ,  afin  de  nous 
faire  comprendre  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a 
si  évidemment  démontré ,  «  qu'il  est  la  fin  de  la 
loi''  »  et  l'unique  sujet  de  tous  les  oracles  divins. 
Donc,  mes  frères,  reconnaissons  la  puissance  de 
notre  Sauveur  dans  les  remèdes  qu'il  nous  apporte, 
touché  de  compassion  de  nos  maux.  Certes  je  sais 
que  le  Fils  de  Dieu  venant  enseigner  sur  la  terre 
une  doctrine  si  incroyable  qu'était  la  sienne  ,  il 
fallait  qu'il  la  confirmât  par  miracles  et  qu'il  justi- 
fiât la  dignité  de  sa  mission  par  des  effets  d'une 
puissance   surnaturelle.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  remarque  la  bonté  qu'il  a  pour  notre  na- 
ture ,  dans  le  plaisir  singulier  qu'il  reçoit  de  don- 
ner la  guérison  à  nos  maladies.  Oui ,  je  soutiens 
que  tous  ses  miracles  viennent  d'un  sentiment  de 
compassion.  Plusieurs  fois  considérant  les  misères 
qui  agitent  la  vie  humaine  ,  il  ne  nous  a  pas  pu 
refuser  ses  larmes.  Jamais  il  ne  vit  un  misérable 
qu'il  n'en  eût  pitié;  et  je  pense  certainement  qu'il 
eût  été  chercher  les  malheureux  jusqu'au  bout  du 
monde,  si  les  ordres  de  Dieu  son  Père  et  l'ouvrage 
do  notre  rédemption  ne  l'eussent  arrêté  en  Judée. 
«  J'ai,  dit-il,  compassion  de  ce  peuple^ ,  »  avant 
de  multiplier  les  cinq  pains.  Il  fut  «  mû  de  misé- 
ricorde ,  dit  l'évangéliste,  et  rendit  l'enfant  à  la 


1.  Var.  :  l'ar  où.  —  2.  Isa.,  xxx.v,  4. 
X,  4.  —  5.  Marc,  viii,  2. 


—  3.   Idem,  5,  G.  —  4.  liom., 


POUR  LE  II-^  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


69 


mère'.  »  Dans  toutes  les  grandes  guérisons  qu'il 
fait,  il  ne  manque  jamais  de  donner  des  marques 
qu'il  déplore  nos  calamités;  d'oîi  je  conclus  très- 
certainement  que  sa  compassion  a  fait  presque 
tous  ses  miracles.  La  première  grâce  qu'il  faisait 
aux  infirmes,  c'était  de  les  plaindre  avec  TafTec- 
tion  d'un  bon  père.  Son  cœur  écoutait  la  voix  de 
la  misère  qui  l'attendrissait,  et  en  même  temps  il 
sollicitait  son  bras  pour  la  soulager.  Son  amour  ne 
se  rebute  pas  par  le  mauvais  traitement  que  nous 
lui  faisons.  En  voulez-vous  voir  un  exemple  admi- 
rable ?  Un  Juif  le  priant  de  guérir  son  fils  effroya- 
blement tourmenté  :  «  Race  infidèle  et  maudite, 
dit-il,  jusqu'à  quatid  serai-je  avec  vous  et  faudra- 
t-il  toujours  vous  souffrir?  Amenez  ici  votre  fils. 
Race  infidèle  et  maudite...  amenez  ici  votre  fils^» 
Quelle  est  la  suite  de  ces  paroles  ,  et  qu'elles  sem- 
blent mal  digérées!  Pourquoi  dans  un  même  dis- 
cours assembler  une  juste  indignation  et  un  témoi- 
gnage certain  de  tendresse?  C'est  qu'il  se  remit  en 
l'esprit  que  c'était  un  homme,  et  un  homme  ex- 
trêmement misérable  ;  et  cette  seule  considération 
lui  fit  perdre  toute  sa  colère  ;  elle  tombe  désarmée , 
comme  vous  voyez,  et  vaincue  par  cet  objet  de 
pitié.  En  vérité  la  malice  des  Juifs  était  montée  à 
un  grand  excès.  Leur  mépris,  leur  ingratitude,  le 
dégoûtaient  fort;  il  ne  les  pouvait  presque  plus 
souffrir  :  toutefois  ,  dit-il ,  «  amenez  votre  fils ,  je 
le  guérirai.  »  Vous  remarquez  bien  que  sa  natu- 
relle bonté  l'oblige  presque  par  force  à  nous  gra- 
tifier et  extorque  de  lui  des  bienfaits  pour  nous. 
Jugez  combien  était  grande  l'inclination  qu'il  avait 
de  bien  faire  aux  hommes,  puisque  ni  la  haine  la 
plus  furieuse ,  ni  l'envie  la  plus  envenimée  ne 
pouvaient  arrêter  le  cours  de  ses  grâces.  C'est  qu'il 
était  sincèrement  bon  et  qu'il  avait  pitié  de  nos 
maux.  Et  certes  puisqu'il  n'y  avait  autre  chose 
que  notre  extrême  misère  qui  l'obligeât  de  venir  à 
notre  secours,  il  devait  descendre  sur  terre, 
comme  dit  l'apôtre  saint  PauP,  «  revêtu  d'en- 
trailles de  miséricorde.  »  Car  qu'y  avait-il  de  plus 
convenable  au  Sauveur,  que  de  plaindre  ceux  qui 
étaient  perdus;  à  celui  qui  devait  nous  guérir,  que 
d'être  touché  de  nos  maladies;  et  à  notre  libéra- 
teur, que  de  déplorer  no'tre  servitude? 

C'est  ici  le  lieu ,  chrétiens ,  d'élever  plus  haut 
nos  esprits  ;  et  après  avoir  considéré  le  Sauveur 
guérissant  les  maladies  de  la  chair,  il  faut  passer 
à  une  réflexion  plus  spirituelle  et  parler  de  la  gué- 
rison  des  esprits,  dont  celle  des  corps  n'était  que 
l'image.  Car  si  vous  voyez  son  cœur  tellement 
ému  des  maux  que  souffrent  nos  corps,  avec  quels 
gémissements  pensez-vous  qu'il  pleure  les  calami- 
tés de  nos  âmes?  Jugez-en  vous-mêmes  par  ce 
raisonnement.  Certes  ,  ce  n'est  pas  une  chose  fort 
étrange  que  notre  corps  souffre  puisqu'il  est  pas- 
sible,  ni  qu'il  languisse  puisqu'il  est  infirme,  ni 
qu'il  meure  parce  qu'il  est  mortel  :  telli;  est  sa 
qualité  naturelle.  Nous  n'avons  pas  accoutumé  de 
plaindre  les  bêles  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  rai- 
son, ni  de  déplorer  la  condition  des  créatures  ina- 
nimées de  ce  qu'fîlles  sont  sans  sentiment  et  sans 
vie  ;  c'est  que  ce  sont  des  choses  communes  ,  tro|) 
dans  l'ordre  de  la  nature  pour  être  un  sujet  d.' 
compassion.  Toute  compassion  ost  une  douleur;  la 

1.  Luc,  vu,  13,  15.  —  -2.  Malth.,  Wii,  10.  —  3.  Coloss.,  iir,  12. 


douleur  s'excite  singulièrement  par  les  accidents 
imposés  et  inopinés.  Et  sachant  de  quelle  matière 
nos  corps  ont  été  ramassés,  à  quoi  ne  devons- 
nous  pas  nous  attendre?  Mais  qu'une  âme  d'une 
nature  immortelle ,  animée  de  je  ne  sais  quoi  de 
divin,  composée,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de 
cette  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  dont  les 
intelligences  ont  été  formées ,  une  âme  de  qui  la 
raison  est  un  éclat  de  la  sagesse  éternelle  ;  et  l'es- 
sence une  image  de  l'essence  même  de  Dieu;  une 
âme  qui  étant  telle  ne  peut  être  née  que  pour  la 
souveraine  félicité  :  qu'elle  soit  précipitée  dans  un 
abîme  de  maux  infinis;  qu'elle  soit  toujours  aveu- 
gle, toujours  languissante  et  justement  condam- 
née à  souffrir  la  dernière  et  éternelle  désolation  , 
c'est  pour  cela ,  mes  frères ,  que  la  plus  tendre 
compassion  ne  saurait  avoir  ni  des  plaintes  assez 
lugubres,  ni  des  larmes  assez  amères.  Tu  trouves 
cet  homme  bien  misérable  de  ce  qu'ayant  perdu  la 
vue  corporelle ,  il  ne  peut  pliis  jouir  de  cette  lu- 
mière qui  naît  et  qui  périt  tous  les  jours  ;  et  tu 
penses  que  c'est  un  petit  malheur  que  l'âme  soit 
enveloppée  d'épaisses  ténèbres  qui  lui  cachent 
les  vérités  éternelles  qui  seules  devraient  luire  à 
notre  raison!  Ce  pauvre  corps  perclus  de  ses 
membres  te  touche  d'une  sensible  compassion  ;  et 
tu  ne  plains  pas  cette  âme ,  qui ,  par  une  brutale 
stupidité  ,  a  toutes  ses  fonctions  interdites!  Ce  mi- 
sérable hydropique  te  fait  pitié ,  parce  que  tu  le 
vois  toujours  boire  sans  que  sa  soif  puisse  être 
étanchée  ;  et  tu  regardes  sans  douleur  cet  avare  , 
cet  ambitieux,  dont  l'un  hume  sans  cesse  de  la  fu- 
mée, et  l'autre  emploie  tout  son  âge  à  entasser 
des  biens  qu'il  perdra  tous  en  un  seul  moment , 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  puisse  jamais  éteindre 
la  soif  de  ses  passions  infinies!  N'est-ce  pas  être 
dépourvu  de  sens? 

Aussi  je  ne  doute  pas  que  le  Fils  de  JDieu  n'ait 
jugé  nos  âmes  d'autant  plus  dignes  de  sa  pitié  et 
miséricorde',  que  la  dignité  en  est  plus  relevée  et 
les  misères  plus  véritables.  Et  cela  même  m'oblige 
de  croire  que  ,  lorsque  son  cœur  était  attendri  sur 
les  maladies  dont  cette  chair  mortelle  est  si  cruel- 
lement tourmentée ,  il  n'arrêtait  pas  sa  pensée  au 
corps  ;  sans  doute  qu'il  allait  bien  plus  haut  :  et 
qu'en  voyant  l'effet,  aussitôt  il  remontait  à  la 
cause  qui  est  le  péché,  ^'il  témoigne  du  déplaisir 
de  voir  les  infirmités  de  la  chair,  et  de  la  joie  d'y 
apporter  le  remède ,  c'est  afin  de  nous  faire  voir 
que  toTit  l'homme  lui  est  très-cher,  et  que  s'il  aime 
si  tendrement  la  partie  la  plus  abjecte ,  il  a  des 
transports  incroyables  pour  la  plus  noble  et  la 
plus  divine^.  Bien  plus  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
ce  raisonnement.  C'est  une  chose  constante  qu'il 
ne  plaignait  le  corps  qu'à  cause  de  l'âme;  que  dans 
toutes  les  maladies  corporelles ,  il  considérait  le 
péché  qui  en  est  la  source.  Quand  il  regardait 
cette  pauvre  chair  exposée  de  toutes  paris  aux 
douleurs,  dont  les  infirmités  ne  peuvent  pas  être 
comptées,  ah!  ne  croyez  pas  qu'il  arrêtât  son  es- 
prit au  corps.  0  Dieu  tout-puissant ,  disait-il  (per- 
mettez-moi, mon  Sauveur  Jésus,  de  pénétrer  ici 
dans  vos  sentiments  ;  sans  doute  qu'ils  sont  vôtres, 

1 .  Var.  :  De  rompassiun.  —  2.  C'est  pourquoi  la  coinpiusion  ijue  Ji'sus- 
f.lirisl  t('inoi|;ne  drs  maux  du  corps,  bien  qu'elle  soil  lrl•^-sinrtrc  et  très- 
v(''liihnenle ,  n'est  en  aucune  façon  roniparalile  à  la  douleur  qui  le  saisissait 
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puisqu'ils  sont  de  vos  Ecritures)  ;  donc ,  ô  Dieu , 
disait-il,  si  les  hommes  fussent  demeurés  en  l'heu- 
reux état  où  mon  Père  les  avait  mis  en  leur  ori- 
gine ,  ils  n'auraient  pas  été  ainsi  misérables.  Là 
leur  bonheur  eût  été  la  divinité  ,  et  leur  vie  l'im- 
mortalité. 

Et  en  effet ,  chrétiens  auditeurs ,  tant  que  cette 
innocence  eût  duré,  Dieu  s'unissant  intérieure- 
ment à  nos  âmes,  y  eût  versé  l'influence  de  vie 
avec  une  telle  abondance ,  qu'elle  se  fût  débordée 
sur  le  corps  ;  de  sorte  que  l'homme  vivant  de 
Dieu ,  n'aurait  eu  aucun  trouble  en  l'esprit  ni  au- 
cune infirmité  en  la  chair.  Le  péché  nous  ayant 
retirés  de  Dieu ,  il  fallut  nous  faire  voir  combien 
nous  perdions;  tellement  que  l'âme  ne  buvant 
plus  à  cette  fontaine  de  vie  éternelle ,  devenue 
elle-même  impuissante ,  elle  a  aussi  laissé  le  corps 
sans  vigueur.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas 
si  la  mortalité  s'en  est  emparée;  et  dès  lors  cette 
chair  qui  tend  à  la  mort ,  a  été  découverte  à  toute 
sorte  d'injures;  et  penchant  continuellement  à  sa 
fosse,  elle  est  devenue  sujette  nécessairement  à  de 
grandes  vicissitudes  ,  et  par  conséquent  à  de  mor- 
telles altérations.  Et  dans  tous  ces  malheurs ,  que 
voyons-nous  autre  chose,  fidèles,  car  je  vous  en 
fais  juges  ,  qu'une  juste  punition  de  notre  péché, 
d'autant  qu'il  était  plus  que  juste  que  l'incorrup- 
tibilité abandonnât  l'homme,  puisqu'il  ne  voulait 
plus  en  jouir  avec  Dieu?  Ce  qui  étant  ainsi  sup- 
posé, il  est  très-certain  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
d'abord  pénétrait  toutes  choses,  quand  il  voyait 
les  fièvres,  les  paralysies  et  les  autres  maladies 
corporelles,  allaita  la  source  du  mal, je  veux  dire 
à  cette  première  désobéissance.  Dans  la  peine  il  ne 
considérait  que  le  crime ,  et  c'est  ce  qu'il  déplorait 
davantage.  Il  savait  bien  que  les  afflictions  de  la 
chair  n'étant  que  la  punition  ,  elles  ne  pouvaient 
pas  être  le  plus  grand  mal.  Il  n'est  pas  en  la  puis- 
sance même  de  Dieu  qu'd  y  ait  une  misère  plus 
grande  que  le  péché.  Je  sais  que  cette  vérité  of- 
fense les  sens  humains  ;  hélas  !  mortels  ignorants 
que  nous  sommes,  nous  ne  comprenons  pas  quelle 
misère  c'est  que  d'offenser  Dieu  ! 

Dites  à  un  homme  qui  est  sur  la  roue ,  s'il  lui 
reste  assez  de  sentiment  pour  vous  écouter  ;  dites- 
lui  qu'il  est  malheureux ,  non  pas  tant  de  ce  qu'il 
est  puni  que  de  ce  qu'il  est  coupable  ;  que  sa  plus 
grande  misère  est  d'être  homicide,  et  non  pas 
d'être  rompu  vif,  quand  est-ce  qu'il  entendra  ce 
discours?  Son  âme  oppressée  de  tourments,  ne 
s'arrête  qu'au  plus  sensible  et  non  pas  au  plus  rai- 
sonnable. Il  s'irritera  contre  vous,  et  une  telle  pro- 
position lui  augmenterait  son  supplice.  Et  toutefois 
est-il  rien  de  plus  nécessairement  véritable  ?  Car 
c'est  une  chose  certaine ,  que  la  plus  grande  mi- 
sère vient  du  plus  grand  maP;  et  je  ne  craindrai 
point  d'assurer  que  la  peine ,  au  lieu  d'être  un 
mal,  est  un  bien,  d'autant  que  ce  qui  fait  le  mal , 
c'est  l'opposition  au  souverain  bien  qui  est  Dieu. 
Or  la  peine  n'est  pas  contre  Dieu,  au  contraire 
elle  s'accorde  avec  sa  justice  :  est-il  pas  très-juste 
que  le  pécheur  souffre,  et  que  le  crime  ne  demeure 
pas  impuni?  Et  la  justice  n'est-ce  pas  un  grand 
bien?  Par  conséquent  si  la  peine  est  un  mal,  ce 
n'est  qu'à  l'égard  du  particuher;  mais  c'est  un 

i.  \ar.  :  Car  la  plus  grande  misère  viciil  du  jilus  grand  mal. 


très-grand  bien  à  l'égard  de  l'ordre  commun.  Et 
comment?  C'est  que  le  péché  met  le  désordre  dans 
l'univers.  C'est  un  désordre  visible  que  les  com- 
mandements du  souverain  soient  mal  observés; 
donc  le  péché  met  le  désordre  au  monde.  Et  toute- 
fois le  Maître  de  l'univers  ne  peut  souffrir  de  dé- 
sordre dans  son  ouvrage.  Que  fait-il?  Il  établit 
deux  ordres  :  l'un  de  ses  règlements  éternels  sur 
lesquels  les  volontés  droites  sont  composées; 
l'autre ,  c'est  l'ordre  de  la  justice  qui  range  les  vo- 
lontés déréglées.  Ces  deux  ordres  sont  fondés  tous 
deux  sur  cette  loi  immuable ,  qu'il  faut  que  la  vo- 
lonté divine  se  fasse  ou  dans  l'obéissance  des  bons, 
ou  dans  le  supplice  des  criminels.  «  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  faire  ce  qu'il  veut,  lui-même  il  en 
fait  ce  qu'il  veut ,  »  dit  saint  Augustin  :  Cum  fa- 
cluntquod  non  vuU,  hoc  de  els  facit  quod  ipse  vuUK 

Tu  n'as  pas  voulu  te  mettre  dans  l'ordre ,  tu  le 
souffriras  ;  je  veux  dire  :  Tu  as  voulu  échapper,  ô 
pécheur,  de  l'ordre  des  règles  divines  qui  t'avaient 
été  proposées;  tu  retomberas  dans  l'ordre  de  sa 
justice.  Et  quel  est  l'ordre  de  la  justice?  C'est  que 
c'est  une  chose  très-bien  ordonnée,  que  les  volontés 
rebelles  soient  châtiées  ;  que  ceux  qui  ont  méprisé 
la  bonté  de  Dieu,  éprouvent  en  eux-mêmes  la  sé- 
vérité de  sa  rigoureuse  justice  ;  qu'étant  sortis  au- 
tant qu'ils  ont  pu  de  son  domaine  par  leur  révolte, 
ils  y  soient  ramenés  par  leur  peine ,  afin  que  tout 
ploie  sous  la  main  de  Dieu  ou  par  inclination ,  ou 
par  force.  Par  conséquent  la  peine  est  dans  l'ordre, 
parce  qu'elle  ramène  dans  l'ordre  ceux  qui  s'en 
étaient  dévoyés  :  et  donc  elle  est  très-bonne  à  la 
conduite  générale  de  l'univers ,  parce  que  l'ordre 
est  le  bien  général  ;  et  encore  qu'elle  fasse  souffrir 
le  particulier,  il  y  a  du  bien  dans  ce  mal  qu'il 
souffre ,  parce  qu'il  y  a  de  la  règle  et  de  la  raison. 
Donc  pour  aller  plus  loin ,  il  se  trouvera  que  le 
péché  seul  est  le  mal  proprement  dit  et  essentiel , 
qui  n'a  aucun  mélange  de  bien.  Il  faut  qu'il  soit  le 
souverain  mal,  parce  qu'il  est  souverainement  op- 
posé au  souverain  bien.  Donc  il  est  vrai  ce  que  je 
disais ,  que  la  plus  grande  misère  c'est  le  péché , 
parce  que  la  plus  grande  misère  c'est  le  plus  grand 
mal.  Donc  si  le  péché  et  l'enfer  pouvaient  être  des 
clioses  séparées ,  il  faudrait  conclure  nécessaire- 
ment que  le  péché  serait  un  mal  sans  aucune  com- 
paraison plus  grand  que  l'enfer;  et  partant  que 
les  réprouvés  seraient  misérables ,  moins  à  cause 
qu'ils  sont  damnés  qu'à  cause  qu'ils  sont  pécheurs. 
Et  encore  que  le  sens  humain  y  répugne ,  il  faut 
que  les  vérités  éternelles  l'emportent  et  qu'elles 
captivent  nos  entendements. 

Et  ainsi  pour  revenir  à  notre  discours,  nous 
devons  croire  que  tant  de  pécheurs  ont  excité 
dans  le  cœur  de  notre  Sauveur  une  douleur  qui 
ne  peut  être  comprise.  Ah  !  si  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  eu  une  douleur  si  sensible  pour  les 
moindres  de  tous  les  maux,  qui  sont  ceux  qui  tra- 
vaillent ce  corps  mortel,  il  n'est  pas  imaginable 
combien  ardemment  il  a  désiré  de  donner  le  re- 
mède aux  péchés  qui  abîmaient  les  âmes  qu'il  était 
venu  racheter,  dans  la  dernière  extrémité  de  mi- 
sères. C'est  pourquoi  s'il  a  donné  des  larmes  aux 
maux  du  corps,  il  a  donné  aux  maladies  de  nos 
âmes  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  divin  sang. 

1.  Senn.  ccxiv,  n.  3. 
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S'il  a  guéri  les  infirmités  corporelles  par  la  vertu 
de  sa  seule  parole  avec  une  incroyable  facilité ,  il 
a  voulu  purger  nos  iniquités  avec  des  douleurs 
incompréhensibles;  comme  dit  le  prophète  Isaïe^ 
que  «  Dieu  l'a  frappé  pour  les  péchés  de  son  peu- 
ple, qu'il  a  porté  nos  péchés  sur  son  dos  et  que 
nous  avons  été  guéris  par  ses  plaies.  «  C'est  par 
ce  sang  et  par  ces  soulfrances  qu'il  a  ouvert  à  la 
maison  de  David  cette  belle  et  admirable  fontaine 
dont  parle  le  prophète  Zacharie  en  son  chapitre 
xni  :  «  En  ces  jours-là,  dit-il,  jaillira  une  fontaine 
à  la  maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem, pour  la  purification  des  pécheurs-.  »  C'est  à 
vous ,  c'est  à  vous ,  chrétiens  ,  qu'est  ouverte  cette 
fontaine.  Vous  êtes  les  vrais  habitants  de  Jérusa- 
lem ,  parce  que  vous  êtes  les  enfants  de  l'Eglise 
et  les  héritiers  des  promesses  qui  ont  été  faites  à 
la  Synagogue.  Vous  êtes  la  maison  de  David,  parce 
que  vous  êtes  incorporés  à  Jésus  le  Fils  de  David, 
et  que  sa  chair  et  son  sang  ont  passé  à  vous.  Ac- 
courez donc  à  cette  miraculeuse  fontaine,  venez-y 
laver  vos  iniquités.  On  court  avec  tant  d'empres- 
sement à  ces  bains  que  l'on  s'imagine  être  salu- 
taires au  corps ,  et  on  néglige  ces  divines  eaux  où 
se  fait  la  purgation  de  nos  âmes.  0  stupidité  !  ô 
aveuglement!  Si  vous  avez  bien  compris,  chré- 
tiens, quel  mal  c'est  que  d'offenser  Dieu,  combien 
il  est  terrible  et  inconcevable  ,  que  ne  courez-vous 
au  remède  que  le  miséricordieux  Jésus  vous  pré- 
sente dans  la  pénitence?  Ah  !  fidèles  ,  c'est  par  ce 
canal  que  coulent  ces  eaux  saintes  et  purifiantes. 
0  Dieu  !  que  je  m'estimerais  bienheureux ,  si 
j'avais  pu  servir  à  vous  faire  entendre  que  les 
plus  cruelles  maladies  sont  moins  que  rien,  si 
nous  les  comparons  au  venin,  à  la  peste  qu'un 
seul  péché  mortel  porte  dans  nos  âmes!  Prions 
donc  le  miséricordieux  Médecin  qui  a  tant  pitié  de 
nos  maux,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  de  nos  corps, 
pourvu  qu'il  sauve  les  âmes.  Quand  nous  sommes 
dans  les  douleurs  violentes,  répandons  notre  cœur 
devant  lui,  et  disons  avec  une  foi  vive  :  Charitable 
et  miséricordieux  Médecin,  descendu  du  ciel  pour 
me  traiter  de  mes  maladies  qui  sont  innombrables, 
ou  je  suis  bien  malade  en  mon  corps,  si  mes  dou- 
leurs sont  aussi  grandes  que  je  les  ressens;  oU' 
je  suis  bien  malade  en  mon  âme ,  puisque  je  m'af- 
llige  si  fort  pour  de  petits  maux;  ou  plutôt  je  suis 
bien  malade  en  l'un  et  en  l'autre,  parce  que  et  les 
douleurs  que  je  ressens  sont  très-aiguês ,  et  que 
mon  esprit  s'abat  trop  pour  des  maux  qui,  tout 
cruels  qu'ils  sont ,  sont  aucunement  supportables. 
J'avoue  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  que  la  raison 
devrait  tenir  le  dessus  plus  qu'elle  ne  fait;  mais 
qu(!  f(;rai-je?  Ma  chair  est  infirme  ,  et  vous  savez. 
Seigneur,  combien  elle  pèse  à  l'esprit.  Pourquoi 
est-ce,  ô  bon  Médecin,  que  vous  ne  me  rendez  pas 
la  santé?  Vos  grands  miracles  me  font  bien  con- 
naître que  la  puissance  de  me  soulager  ne  vous 
manque  pas.  Que  vous  ne  soyez  point  touché  de  ce 
que  j'endure,  vous  qui  avez  toujours  eu  une  si 
grande  compassion  pour  les  misérables,  vous  que 
nos  seules  misères  ont  attiré  en  ce  monde  afin  de 
remédier  à  nos  maux ,  ah  !  certainement ,  je  ne  le 
puis  croire,  et  sans  doute  cela  n'est  pas.  il  faut 
donc  dire  nécessairement  qu'il  n'est  pas  (îxpédienl 

1.  ha.,  Lin,  4,  ."..  —  2.  /.nch.,  xiii,  I. 


que  je  guérisse,  et  qu'il  est  expédient  que  je  souf- 
fre ;  ainsi  soit-il ,  puisqu'ainsi  vous  plaît.  Cette 
médecine  est  amère,  mais  elle  me  doit  être  douce 
d'une  main  si  chère  et  si  bienfaisante.  Oui,  je  le 
reconnais,  mon  Sauveur,  il  n'est  pas  encore  temps 
de  guérir  mon  corps.  Il  viendra ,  il  viendra ,  ce 
temps  bienheureux,  où  vous  établirez  dans  une 
incorruptible  santé  cette  chair  que  vous  avez  aimée, 
puisque  vous  en  avez  pris  une  de  même  nature. 
Alors  ma  chair  se  portera  bien ,  parce  qu'elle  sera 
faite  semblable  à  la  vôtre,  à  laquelle  j'ai  participé 
dans  vos  saints  mystères.  Souffrons  en  attendant, 
si  vous  le  voulez.  Mais  du  moins  ,  ô  ma  douce 
espérance  ,  ô  mon  aimable  consolateur,  guérissez 
les  maladies  de  mon  âme.  Modérez  les  empresse- 
ments de  mon  avarice,  et  l'ardeur  de  mes  folles 
amours,  et  la  dangereuse  précipitation  de  mes  ju- 
gements téméraires,  et  l'indiscrète  chaleur  de  mon 
ambition  mal  réglée.  Je  n'ignore  pas  que  mes 
maladies  sont  de  justes  punitions  de  mes  crimes  : 
vous ,  ô  mon  unique  libérateur,  qui  pour  moi 
tournez  en  bien  toutes  choses,  faites  que  les  peines 
de  mes  péchés  soient  le  sceau  de  votre  miséri- 
corde, l'exercice  de  ma  patience  et  l'épreuve  de 
ma  vertu*. 

En  est-ce  assez,  fidèles,  sur  cette  matière?  Avez- 
vous  pas  connu  Jésus-Christ  comme  médecin  des 
infirmes?  Voulez-vous  que  nous  parlions  en  un  mot 
de  Jésus  compagnon  et  évangéliste  des  pauvres , 
afin  de  considérer  un  peu  plus  longtemps  Jésus 
scandale  des  infidèles?  Renouvelez,  s'il  vous  plaît, 
vos  attentions. 

SECOND    POINT. 

Ce  sera  le  prophète  Isaïe  qui  nous  ayant  fait 
voir  Jésus-Christ  donnant  la  guérison  à  nos  mala- 
dies, nous  dira  aussi  qu'il  est  envoyé  pour  être 
l'évangéliste  des  pauvres;  où,  par  le  mot  de  pau- 
vres, vous  devez  entendre  généralement  tous  les 
affligés  que  Jésus  devait  évangéliser,  c'est-à-dire 
leur  porter  de  bonnes  nouvelles.  Cela  étant  ainsi 
supposé,  écoutez  maintenant  Isa'ie  en  son  chapitre 
LXi ,  où  il  parle  ainsi  du  Messie  :  «  L'Esprit  de 
Dieu,  dit-il,  est  sur  moi,  à  cause  qu'il  m'a  oint'.  » 
Arrêtons-nous  à  ces  mots,  chrétiens,  et  pénétrons- 
en  le  sens.  Je  dis  avant  toutes  choses  que  le  pro- 
phète parle  en  la  personne  d'un  autre ,  selon  le 
style  ordinaire  de  l'expression  prophétique.  Car 
nous  ne  lisons  rien  dans  les  Ecritures  de  l'onction 
du  prophète  Isaïe.  Mais  qui  serait  celui  qui  étant 
un  peu  instruit  du  christianisme ,  ne  verrait  pas 
que  par  ces  paroles  il  a  manifestement  désigné  le 
Sauveur  du  monde?  L'Esprit  de  Dieu  est  sur  moi, 
dit-il.  Et  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  «  qu'il  sortirait 
j  une  fleur  de  la  racine  de  Jessé,  et  que  sur  elle 
I  reposerait  l'Esprit  du  Seigneur^?  »  Vous  savez 
que  Jessé,  c'est  le  père  du  roi  David.  Quelle  est 
cette  ileur  de  la  racine  de  Jessé ,  sinon  le  Sauveur 
Jésus  ,  qui  est  appelé  par  excellence  le  fils  de 
David?  Et  n'est-ce  pas  sur  lui  que  l'on  a  vu  des- 
cendre le  Saint-Esprit  en  la  forme  d'une  colombe, 
quand  il  se  fit  baptiser  par  son  précurseur?  «  C'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  m'a  oint,  »  poursuit 
isaïe.  N'est-ce  pas  encore  le  Fils  de  Dieu  que  Dieu 
a  oint  de  celte  onction  admirable,  de  laquelle 
I.  IVir.  ;  De  macharilé.  —2.  Isa. ,i.\i.  —3.  Idem.w.  1,2. 
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même  il  tiro  son  nom.  Il  est  appelé  indifféremment 
dans  les  saintes  Lettres  le  Messie  ,  le  Christ  de 
Dieu,  l'oint  de  Dieu';  et  c'est  dire  la  même  chose 
en  divers  langages.  Car  comme  dans  la  loi  an- 
cienne c'était  par  Fonction  que  les  rois  et  les  sacri- 
ficateurs étaient  établis ,  le  réparateur  de  notre 
nature  devant  être  ensemble  et  roi  du  vrai  peuple 
et  l'unique  sacrificateur  du  vrai  Dieu,  il  est  appelé 
oint  de  Dieu  avec  un  titre  de  prérogative  extraor- 
dinaire, d'autant  que  par  la  dignité  de  son  onc- 
tion il  devait  assembler  en  un  la  royauté  et  le 
sacerdoce,  qui  étaient  séparés  dans  le  premier 
peuple.  Et  n'entendez  pas  ici,  chrétiens,  quelque 
espèce  d'onction  corporelle  ;  l'onction  de  notre 
pontife,  c'est  la  divinité  du  Dieu  Verbe.  Car  de 
même  que  la  propriété  des  huiles  et  des  onctions , 
c'est  de  s'étendre  premièrement  sur  les  choses 
auxquelles  elles  sont  appliquées,  et  puis  de  les 
pénétrer  autant  qu'elles  peuvent ,  de  s'incorporer 
à  elles  en  quelque  façon  et  d'y  être  si  intimement 
attachées  qu'il  ne  s'en  fasse  qu'une  même  subs- 
tance :  ainsi  la  divinité  du  Verbe  s'unissant  à  l'hu- 
manité de  Jésus,  elle  s'est  premièrement  répandue 
sur  elle  en  son  tout  et  en  ses  parties;  elle  l'a  péné- 
trée si  profondément ,  qu'elle  s'y  est  effectivement 
incarnée  ;  de  sorte  que  de  l'une  et  de  l'autre  il  ne 
s'est  fait  plus  qu'un  seul  tout  ensuite  de  cette 
union  ineffable.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus 
est  appelé  par  excellence  oint  et  Christ,  à  cause  de 
cette  divine  et  miraculeuse  onction. 

Mais  revenons  au  prophète  Isaïe  :  «  L'Esprit  de 
Dieu  est  sur  moi,  à  cause  que  le  Seigneur  m'a 
oint.  Il  m'a  envoyé  évangéliser  les  pauvres  (remar- 
quez les  propres  mots  de  notre  évangile),  guérir 
les  cœurs  affligés ,  prêcher  la  liberté  aux  captifs  , 
annoncer  l'an  de  pardon  du  Seigneur,  consoler 
ceux  qui  pleurent  et  changer  en  joie  la  tristesse 
de  ceux  qui  se  lamentent  en  Sion  :  »  jusqu'ici 
parle  le  prophète  Isaïe.  Et  y  a-t-il  un  seul  mot 
dans  tout  ce  discours ,  oii  vous  ne  voyiez  claire- 
ment le  Seigneur  Jésus  dans  les  effets  de  son 
Evangile?  Aussi  s'étant  trouvé  lui-même  dans  la 
synagogue  où  il  lut  celte  prophétie,  il  montre  évi- 
demment qu'elle  s'est  accomphe  en  ses  jours  ^ 
Mais  voulez-vous ,  mes  frères  ,  que  je  vous  en 
fasse  voir  en  un  mot  l'accomplissement?  Allons, 
allons  ensemble  sur  cette  mystérieuse  montagne 
où  Jésus  commence  à  ouvrir  sa  bouche,  après 
s'être  contenté  jusqu'alors  d'ouvrir  celle  de  ses 
prophètes  :  Aperiens  os  siium  dixU~;  allons  à  cette 
mystérieuse  montagne,  entendons-y  la  première 
prédication  du  Messie,  voyons-lui  faire  l'ouverture 
de  son  Evangile  et  jeter  les  fondements  de  la  loi 
nouvelle  ;  c'est  là  qu'il  commence  d'évangéliser. 
C'est  pourquoi  s'étant  souvenu  que  son  ordre  por- 
tait très-expressément  d'évangéliser  les  pauvres  et 
les  misérables,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué,  de  leur  porter  les  bonnes  nouvelles, 
dans  cet  admirable  discours  il  adresse  d'abord  la 
parole  aux  pauvres  :  «  0  pauvres ,  que  vous  êtes 
heureux!  car  le  royaume  céleste  vous  appar- 
tient^  »  Quelles  consolations  aux  pauvres,  que 
Jésus  si  riche  par  sa  nature  et  si  pauvre  par  sa 
volonté ,  leur  promette  de  si  grandes  richesses  ! 
Quelles  meilleures  nouvelles  leur  pouvait-il  dire? 

i.  Luc,  IV,  17.  —  2.  Matlh.,  v,  2.  —  3.  Idem,  3. 


N'est-ce  pas  s'acquitter  de  l'office  auquel  il  était 
destiné  par  les  prophéties,  d'évangéliser  les  pau- 
vres? Ah!  que  je  reconnais  ici  clairement  celui 
duquel  le  Psalmiste  a  dit  :  Uonorabile  nomen  eo- 
rmn  coram  illoK  Mais  il  poursuit  de  la  même 
force.  Isaïe,  s'il  vous  en  souvient,  dit  qu'il  doit 
annoncer  la  consolation  à  ceux  qui  pleurent  ^ 
«  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  dit  Notre  Sei- 
gneur ^  car  ils  seront  consolés.  »  Jsaïe  nous  ap- 
prend que  le  Messie  devait  prêcher  l'an  de  pardon 
du  Seigneur^;  c'est  ce  qui  est  appelé  ailleurs  le 
temps  d'indulgence,  le  temps  de  miséricorde.  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  fait  le  Sauveur  Jésus,  nous 
annonçant  la  miséricorde  en  ces  termes  :  «  Bien- 
heureux les  miséricordieux,  car  on  leur  fera  mi- 
séricorde ^?  »  Isaïe  assure  qu'il  doit  annoncer  à 
ceux  qui  se  lamentent  en  Sion  ,  que  leur  tristesse 
sera  changée  en  joie".  Sion,  c'est  le  lieu  du  temple 
de  Dieu,  c'est  la  figure  de  son  Eglise.  Ceux  qui  se 
lamentent  en  Sion ,  ce  sont  ceux  qui  se  plaignent 
de  cet  exil,  qui  éloignés  de  leur  terre  natale,  souf- 
frent ordinairement  persécution  dans  ce  triste  pè- 
lerinage. Jésus  donc,  pour  leur  annoncer  le  chan- 
gement de  leur  état  misérable  en  une  condition 
toujours  bienheureuse,  parle  ainsi  en  ce  même 
lieu  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  la  persé- 
cution pour  la  justice  ,  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux  ''!  »  C'est  ainsi  que  Notre  Seigneur 
évangélise  les  affligés,  exécutant  ponctuellement 
les  prophéties  anciennes. 

Pourquoi  ne  m'écrierai-je  pas  en  ce  lieu  avec  le 
grave  Tertullien,  dont  j'ai  tiré  presque  toutes  les 
remarques  que  je  viens  de  faire  en  son  livre  IV 
Contre  Marcion^;  pourquoi,  dis-je,  ne  m'écrierai-je 
pas  avec  lui  :  0  Christum  et  in  novis  veterem!  <(  Oh! 
que  Jésus-Christ  est  ancien  dans  la  nouveauté  de 
son  Evangile!  »  Ce  qu'il  fait  est  nouveau,  parce 
que  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui  ;  ce  qu'il 
fait  est  ancien ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'accomplir  les 
choses  que  la  fidèle  antiquité  avait  attendues.  Quel 
autre  a  jamais  apporté  de  meilleures  nouvelles 
aux  pauvres  que  celles  que  le  pauvre  Jésus  leur  a 
annoncées,  quand  il  leur  a  prêché  sa  venue?  0 
pauvres  ,  réjouissez-vous ,  voici  un  compagnon  qui 
vous  vient;  mais  un  compagnon  si  grand  et  si 
admirable,  qu'il  vaut  mieux  être  pauvre  en  sa 
compagnie  que  d'être  le  maître  et  le  tout-puissant 
dans  les  assemblées  des  mondains.  Ne  vous  éton- 
nez pas  si  vous  êtes  le  rebut  du  monde  :  tel  était 
Jésus-Christ  lorsqu'il  a  paru  sur  la  terre  et  a  con- 
versé parmi  les  hommes.  Les  pauvres,  ses  bons 
amis,  apprirent  les  premiers  sa  venue,  parce  que 
c'était  pour  eux  qu'il  venait;  et  il  ne  voulut  être 
reconnu  que  par  les  marques  de  sa  pauvreté.  La 
suite  de  sa  vie  n'a  pas  démenti  sa  naissance.  Plus 
il  s'est  avancé  dans  l'âge,  plus  il  a  mis  les  pauvres 
dans  ses  intérêts,  qui  n'étaient  autres  que  la  gloire 
de  Dieu.  C'est  eux  qu'il  admet  dans  sa  confidence, 
c'est  à  eux  qu'il  découvre  tous  ses  mystères,  c'est 
eux  qui  sont  choisis  pour  les  ministres  de  son 
royaume  et  les  coadjuteurs  de  son  grand  ouvrage. 
Courage  donc,  ô  pauvres  de  Jésus-Christ!  Que 
toute  la  terre  vous  méprise  ,  c'est  assez  que  vous 

1.  Psal.,  Lxxi,  14.  —  2.  Is.,  LXI,  2.  —  3.  Mallh.,  v,  5.  — i.  h., 
Lxi,  2.  —  5.  Matlh.,  v,  7.  —  G.  Is.,  Lxr,  3.  —  7.  Matth.,  v,  10.  — 
8.  Advers.  Marcion.,  iib.  IV,  u.  21. 
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ayez  Jésus-Christ  pour  vous.  Vous  n'avez  point 
d'accès  dans  la  cour  des  rois  ;  mais  souvenez-vous 
que  c'est  là  que  régnent  la  confusion  et  le  trouble. 
Courez  à  Jésus-Christ,  vous  qui  êtes  oppressés  ,  ô 
malades  ,  nécessiteux ,  misérables ,  généralement 
qui  que  vous  soyez  ;  vous  y  trouverez  la  paix  de 
vos  âmes.  Ecoutez  la  voix  amoureuse  qui  vous 
appelle.  Jetez-vous  entre  ses  bras  avec  confiance  , 
il  les  a  toujours  ouverts  pour  vous  recevoir.  Seu- 
lement soulfrez  votre  pauvreté  avec  patience  ;  ne 
murmurez  ni  contre  Dieu  ni  contre  les  hommes. 
Attendez  doucement  le  temps  de  votre  consola- 
tion ;  et  souvenez-vous  que  si  le  monde  vous  tour- 
mente, vous  servez  un  Maître  qui  l'a  surmonté, 
qui  n'a  pu  plaire  qu'au  monde  et  à  qui  le  monde 
aussi  n'a  pu  plaire.  C'est  ce  qu'annonce  aux  pau- 
vres le  Sauveur  Jésus.  Dites-moi,  en  vérité,  chré- 
tiens, pouvait-il  leur  dire  de  meilleures  nouvelles? 
Et  n'avons-nous  pas  raison  d'assurer  que  c'est  lui 
véritablement  qui  est  envoyé  pour  être  l'évangé- 
liste  des  pauvres  ? 

TROISIÈME   POINT. 

Ce  qui  m'étonne,  fidèles,  c'est  que  le  Sauveur 
du  monde  étant  tel  que  nous  le  venons  de  dé- 
peindre, on  ait  été  offensé  de  sa  vie.  Repassons 
en  peu  de  mots ,  je  vous  prie  ,  sur  les  choses  que 
nous  avons  dites ,  et  étonnons-nous  devant  Dieu 
que  l'on  ait  pu  être  scandalisé  en  notre  Sauv^eur. 
Et  premièrement  ses  miracles  devaient -ils  pas 
faire  taire  les  bouches  les  plus  médisantes?  Une 
mission  si  bien  attestée  devait- elle  être  jamais 
contestée'?  Encore  s'il  eût  fait  des  miracles  qui 
n'eussent  de  rien  servi  que  pour  faire  éclater  son 
pouvoir,  peut-être  aurait-on  pu  dire  qu'il  y  avait 
de  l'ambition  dans  ces  grands  ouvrages.  Mais  je 
vous  ai  montré  que  tous  ses  miracles  ont  pris  leur 
naissance  dans  une  tendre  compassion  de  nos 
maux,  et  jamais  il  n'a  fait  un  pas  que  pour  le  bien 
de  ce  peuple  ingrat.  Faisons^  néanmoins  qu'une 
noire  envie  ait  encore  pu  se  persuader  qu'il  se 
sentait  du  don  de  Dieu  pour  s'acquérir  du  crédit, 
qu'avait-on  à  dire  contre  sa  simplicité?  L'a-t-on 
vu  à  la  porte  des  grands  pour  mendier  leur  fa- 
veur? S'est-il  intrigué  dans  les  affaires  du  monde? 
A-t-il  flatté  l'ambition  et  l'arrogance  des  princes  ? 
Au  contraire  n'a-t-il  pas  mené  une  vie  non-seule- 
ment commune  et  privée ,  mais  très-abjecte  et 
très-basse ,  marchant  en  toute  simplicité ,  vivant 
et  conversant  avec  les  pauvres  ,  soutfrant  toujours 
injustice  sans  jamais  se  plaindre?  il  est  vrai  qu'il 
était  méprisé ,  mais  il  ne  se  souciait  point  des 
honneurs;  pauvre,  mais  il  ne  demandait  point  de 
riciiesses,  bien  qu'il  n'eût  pas  seulement  un  gîte 
assuré  pour  reposer  sa  tète.  Pouvait-il  s'acquitter 
plus  dignement  de  sa  charge  de  prédicateur?  11 
allait  enseignant  la  parole  de  vie  éternelle  que 
l.)icu  lui  avait  mise  à  la  bouche.  Il  n'eullait  pas 
son  discours  par  de  superbes  pensées  ou  par  le 
faste  d'une  éloquence  mondaine;  mais  il  le  rem- 
[flissait  dune  doctrine  céleste,  de  vérités  divines  , 
qui  donnaient  aux  àm<!S  une  nourriture  solide  et 
allaient  jusqu'à  la  racine  de  nos  maladies.  Tantôt 
il  attirait  les  peuples  par  la  douceur,  tantôt  il  les 

1.  \'<ir.  :  Une  mission  attfsli'e  par  des  sisçnes  si  extraordinaires  dcvail- 
elle  élrc  Uuit  soil  |>eu  contestée?  —  i.  l'our  :  Supposuas. 


reprenait  sans  les  épargner,  jusqu'à  les  appeler 
les  enfants  du  diable ,  leur  prêchant  les  oracles 
divins ,  non  point  avec  les  lâches  condescendances 
des  scribes  et  des  pharisiens,  mais  avec  empire  et 
autorité  •,  avec  une  liberté  et  une  assurance  clignes 
des  vérités  éternelles  qu'il  nous  venait  annoncer. 
Que  pouvait-on  trouver  à  dire  en  une  vie  si  ré- 
glée? Ne  devait-on  pas  admirer  ce  courage  égale- 
ment inflexible  aux  biens  et  aux  maux  ;  cette  éga- 
lité de  mœurs  qui  le  faisait  vivre  avec  tout  le 
monde  sans  rigueur  et  sans  flatterie ,  sans  lâcheté 
et  sans  arrogance  ;  cette  pureté  d'intention  qui  lui 
faisait  toujours  regarder  les  intérêts  de  son  Père? 
Et  néanmoins,  dit-il,  il  faut  que  je  donne  du  scan- 
dale; et  pour  faire  voir  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
n'être  point  offensé  de  sa  vie  :  «  Heureux  celui, 
dit-il ,  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  :  »  Beatiis 
qui  non  fuerit  scandalLatus  in  nie^. 

0  Dieu!  qui  ne  serait  étonné  des  secrets  terri- 
bles de  la  Providence?  Mais  c'est  ici  que  je  dis  du 
plus  grand  sentiment  de  mon  âme  avec  le  grave 
Tertullien  :  )Iihi  vindico  Christiun  mihi  defendo 
Jesum...,  qiiodaimqiie  illud  corpusculum  sit^.  Cet 
innocent  contredit  par  toute  la  terre  ,  c'est  le  Jé- 
sus-Christ que  je  cherche;  je  soutiens  que  ce  Jésus 
est  à  moi,  je  proteste  qu'il  m'appartient.  «  S'il  est 
déshonoré,  s'il  est  abject,  s'il  est  misérable  ;  j'a- 
jouterai encore ,  s'il  est  le  scandale  des  infidèles , 
c'est  mon  Jésus-Christ  :  »  Si  inglorius,  si  ignobilis, 
si  honorahilis,  meus  erit  Christus.  Car,  poursuit  le 
même  Tertullien,  il  m'a  été  promis  tel  dans  les 
prophéties  :  Talis  enim  habitu  et  aspectu  annuntia- 
batur.  Je  reconnais  celui  duquel  Isaïe  a  écrit  au 
chapitre  xxviii ,  que  c'est  «  une  pierre  élue ,  une 
pierre  de  salut  *  »  pour  son  peuple  ;  et  au  chapitre 
VIII ,  que  «  c'est  une  pierre  d'achoppement ,  que 
tous  ceux  qui  s'y  heurteront  seront  brisés  %  »  Je 
reconnais  celui  duquel  le  Psalmiste  a  chanté  : 
«  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée  en  bâtissant ,  est  de- 
venue la  pierre  angulaire"  »  qui  soutient  tout  le 
corps  de  l'édifice.  Enfin  je  reconnais  celui  duquel 
Siméon  a  dit,  le  tenant  entre  ses  bras  dans  le 
temple  :  «  Celui-ci  est  établi  pour  la  ruine  et  pour 
la  résurrection  de  plusieurs,  et  pour  un  signe  au- 
quel on  contredira' ;  »  celui  enfin  qui  a  dit  de  lui- 
même  à  l'aveugle  qu'il  avait  éclairé  bien  plus  en 
son  esprit  qu'en  son  corps  :  «  Je  suis  venu  en 
jugement  en  ce  monde,  afin  que  ceux  qui  no  voient 
pas  commencent  à  voir,  et  que  ceux  qui  voient 
soient  aveuglés*.  »  Chrétiens,  ne  tremblez-vous 
pas  à  ces  paroles  de  notre  Sauveur?  Toutefois 
j'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'elles  ne  sont 
pas  dites  pour  vous.  Tremblez  ,  infidèles ,  tremblez , 
endurcis  ;  c'est  vous  seuls  que  Jésus  aveugle.  Et 
vous ,  vrais  fidèles  de  Jésus-Christ ,  vous  qui  avez 
sa  crainte  en  vos  cœurs  ,  ouvrez ,  ouvrez  vos  yeux 
à  cette  lumière  qui  n'éblouit  que  les  orgueilleux, 
et  comprenez  avec  foi  et  soumission  les  profonds 
conseils  du  Père  éternel  dans  l'envoi  de  son  Fils 
Jésus-Christ.  Pressons  ici  nos  raisonnements,  afin 
de  laisser  du  temps  à  une  briève  réflexion  sur  nos 
mœurs. 

Premièrement,  je  pourrais  vous  dire,  pour  arrè- 
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ter  d'abord  une  curiosité  peu  respectueuse,  que 
Dieu  qui  modère  comme  il  lui  plaît  l'ouvrage  de 
notre  salut  et  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre,  n'a 
pas  jugé  à  propos  que  nous  sussions  toutes  les  rai- 
sons du  mystère.  Quand  le  sage  architecte  com- 
mence de  rebâtir  un  vieux  édifice ,  l'ignorant  spe(?- 
tateur  s'imagine  qu'il  renverse  tout.  Sa  faible 
imagination  ne  voit  que  désordre,  ne  pouvant 
supporter  un  dessein  trop  fort  ;  mais  quand  il  a 
mis  la  dernière  main  à  l'ouvrage,  alors  on  voit 
reluire  de  toutes  parts  l'art  et  la  conduite  de  l'ou- 
vrier. Eh  !  ne  savez-vous  pas ,  chrétiens ,  que  dans 
les  Ecritures  divines  tout  l'œuvre  de  notre  salut 
est  souvent  comparé  à  un  édifice  soutenu  «  sur  le 
fondement  des  apôtres  et  sur  la  pierre  angulaire 
qui  est  Jésus-Christ  ^?  Dieu  donc ,  dans  le  cours 
des  siècles,  s'est  proposé  de  rétablir  l'homme 
comme  un  bâtiment  ruineux.  Il  a  posé  le  fondement 
de  cette  nouvelle  structure  en  la  vie  de  Notre  Sei- 
gneur. Les  sens  humains  n'y  comprennent  rien  ; 
tout  les  choque,  tout  les  embarrasse  :  de  là  le 
scandale  et  le  troioble.  Mais  à  ce  grand  jugement 
oîi  Dieu  couronnera  l'édifice  par  la  glorieuse  im- 
mortalité de  nos  corps ,  où  toutes  choses  étant  con- 
sommées ,  «  il  sera  tout  en  tous ,  »  comme  dit  l'A- 
pôtre-, alors  la  lumière  éternelle  venant  à  se 
découvrir  à  nos  cœurs ,  quel  ordre ,  quelle  sagesse , 
quelle  beauté  ne  verrons-nous  pas  dans  ce  qui  pa- 
raissait à  nos  sens  si  confus  et  si  mal  digéré  !  Par 
conséquent,  ô  homme,  crois  en  attendant  que  tu 
voies.  Sache  que  la  guérison  de  tes  maladies  dé- 
pend absolument  de  la  confiance  que  tu  auras  en 
ton  médecin  ;  Crois ,  et  tu  seras  sauvé  ,  nous  dit-iP  ; 
prends  sans  examiner  l'infaillible  remède  qu'il  te 
présente.  S'il  s'en  réserve  le  secret  pour  un  temps , 
dès  à  présent  il  t'en  abandonne  l'usage  ;  et  sa  mi- 
séricordieuse bonté  a  tellement  disposé  toutes 
choses ,  qu'y  croire  c'est  ta  santé ,  le  connaître  ce 
sera  ta  félicité. 

Est-il  rien  de  plus  convenable ,  d'autant  plus 
que  ce  grand  médecin  qui  entreprend  de  traiter 
tes  plaies,  connaissant  parfaitement  leur  malignité 
et  le  vice  de  ta  nature,  a  bien  vu  qu'il  n'y  avait 
rien  qui  te  fût  plus  propre  ni  plus  nécessaire  que 
l'humilité?  0  homme,  si  tu  l'entends  ,  l'orgueil  est 
ta  maladie  la  plus  dangereuse.  C'est  par  l'orgueil 
que  secouant  le  joug  de  l'autorité  souveraine ,  par 
laquelle  ton  âme  doit  être  régie ,  tu  t'es  fais  toi- 
même  ta  loi  :  la  conduite  de  ta  raison ,  c'ont  été 
ses  propres  lumières  ;  la  règle  de  ta  volonté ,  c'ont 
été  ses  inclinations.  C'est  là  ta  blessure  mortelle. 
II  faut  que  ces  deux  facultés  soient  humiliées ,  afin 
qu'elles  puissent  être  guéries.  Comme  ta  volonté 
s'abaisse  par  l'obéissance  ,  ton  entendement  se 
soumet  par  la  foi.  Tu  soumets  ta  volonté  à  ton 
Dieu,  quand  tu  embrasses  les  choses  parce  qu'il 
les  veut;  tu  lui  soumets  ton  entendement,  quand 
tu  les  crois  parce  qu'il  les  dit.  Cette  soumission  te 
semble  bien  grande.  Mais  un  Dieu-Homme  pour 
l'amour  de  nous,  un  Dieu  mort  pour  l'amour  de 
nous ,  veut  un  sacrifice  plus  entier  dans  un  abais- 
sement plus  profond.  Car  un  Dieu-Homme  et  un 
Dieu  mourant ,  n'est-ce  pas  un  Dieu  anéanti , 
comme  dit  l'Apôtre*?  et  quel  doit  être  le  sacrifice 
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d'un  Dieu  anéanti  pour  l'amour  de  l'homme,  sinon 
l'homme  anéanti  devant  Dieu?  Or  ce  ne  serait  pas 
faire  beaucoup  pour  lui  que  de  pratiquer  les  choses 
aisées  et  de  croire  celles  qui  sont  plausibles  ;  de 
sorte  que  pour  la  perfection  de  ce  sacrifice  que 
nous  devons  offrir  au  Dieu  incarné,  il  fallait  et 
faire  les  choses  difficiles  et  croire  les  incroyables ^ 
Ainsi  nous  détruisons  devant  lui  tout  ce  que  nous 
sommes,  afin  que  tout  soit  réparé  de  sa  main^. 
C'est  pourquoi  il  était  à  propos  ,  pour  rétabhr  la 
raison  humaine  par  l'humilité,  que  les  vérités  de 
Jésus  fussent  incroyables.  Et  tout  ce  qui  est  in- 
croyable est  choquant ,  et  tout  ce  qui  est  choquant 
fait  du  trouble;  de  là  le  scandale  des  infidèles. 

Davantage^,  la  vérité  la  plus  importante  qu'il 
fallait  nous  faire  connaître ,  était  notre  faiblesse  et 
notre  impuissance,  parce  qu'en  nous  montrant 
clairement  combien  nous  sommes  impuissants  par 
nous-mêmes ,  c'était  l'unique  moyen  de  nous  faire 
recourir  avec  confiance  au  mérite  du  libérateur 
Jésus-Christ.  Or  quand  je  vois  sa  doctrine  et  sa  vie 
si  cruellement  combattues ,  voici  la  réflexion  que 
je  fais  :  D'où  vient  cette  résistance  si  furieuse  que 
l'on  apporte  à  l'œuvre  de  notre  salut?  N'est-ce  pas 
ce  que  dit  saint  Paul  :  «  L'homme  animal  ne  com- 
prend pas  les  secrets  de  Dieu*?  »  N'est-ce  pas  ce 
que  dit  Jésus-Christ  :  «  Pourquoi  n'entendez-vous 
pas  mes  discours?  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas 
entendre  mon  langage^.  »  D'où  vient  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  entendre  son  langage?  C'est  qu'ils  le 
voulaient  entendre  par  eux-mêmes ,  et  il  leur  était 
impossible.  N'entendant  pas  ce  langage,  ils  ne 
pouvaient  qu'être  étourdis  de  la  voix  de  Dieu  :  cet 
étourdissement  les  animait  à  la  résistance.  Plus 
les  vérités  étaient  hautes,  plus  leur  raison  orgueil- 
leuse était  étourdie,  et  plus  leur  résistance  était 
enflammée.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si 
le  Fils  de  Dieu  leur  prêchant  ce  qu'il  avait  vu 
dans  le  sein  du  Père ,  la  résistance  montant  à  l'ex- 
trême ,  se  portât  à  la  dernière  fureur.  De  là  vient 
qu'il  leur  dit  en  son  Evangile  :  «  Vous  me  voulez 
tuer,  parce  cjue  mon  discours  ne  prend  point  en 
vous^  »  Superbes,  ignorants,  que  ne  recourez- 
vous  à  la  grâce  par  l'humilité  chrétienne?  Et  vous, 
ne  reconnaissez-vous  pas ,  chrétiens ,  que  sans 
l'assistance  de  cette  grâce  vous  n'auriez  que  de  la 
résistance  pour  votre  Sauveur?  Ces  perfides  ont 
ouï  ses  paroles ,  et  ils  les  ont  méprisées  ;  ils  ont 
vu  ses  miracles,  et  ils  n'ont  pas  cru;  ils  ont  vu  sa 
vie ,  et  elle  leur  a  été  un  scandale.  Donc  il  est  vrai, 
ô  mon  Sauveur  Jésus ,  que  si  vous  ne  me  parlez 
puissamment  au  cœur,  si  vous  ne  m'entraînez  à 
vous  par  vos  doux  attraits ,  ni  votre  vie  quoique 
très-innocente ,  ni  votre  doctrine  quoique  très- 
sainte,  ni  vos  miracles  quoique  très-grands  ne 
dompteront  pas  mon  opiniâtre  rébellion.  Les  uns 
disent  que  vous  êtes  un  grand  prophète,  les  autres 
que  vous  êtes  un  séducteur  ;  les  uns  s'édifient  en 
vous,  les  autres  se  scandalisent  de  vous.  D'où 
vient  cela,  ô  mon  Maître  ,  sinon  que  les  uns  sont 
humbles  et  que  les  autres  sont  orgueilleux,  que  les 
uns  suivent  la  nature  et  les  autres  suivent  la  grâce  ? 
Ainsi  vos  vérités  aveuglent  les  uns ,  pour  illumi- 

i.  Var.  :  11  fallait  faire  les  choses  qui  sont  pénililps  cl  croire  les  incroya- 
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ner  d'autant  plus  les  autres.  Vous  êtes  une  pierre 
de  scandale  aux  superbes ,  afin  que  les  humbles 
ressentent  mieux  ce  que  vous  faites  miséricor- 
dieusement  en  leurs  cœurs ,  et  qu'ils  louent  vos 
bontés  avec  une  admiration  profonde  de  vos  juge- 
ments. C'est  ici  que  les  bons  chrétiens  sont  in- 
croyablement consolés.  Si  les  vérités  évangéliques 
entraient  dans  nos  âmes  avec  une  apparence  plau- 
sible, nous  attribuerions  leur  victoire  à  la  force 
de  notre  raison;  et  devenant  plus  superbes,  nous 
deviendrions  par  conséquent  plus  malades.  Mais 
quand  le  vrai  fidèle  comprend  la  folie  et  l'extrava- 
gance du  christianisme,  c'est  là  que  la  grâce  se 
fait  sentir  dans  la  répugnance  de  la  nature ,  à  cause 
qu'il  reconnaît  que  ce  n'est  pas  la  chair  qui  le  ga- 
gne, ni  les  intérêts  mondains  qui  l'engagent,  ni  la 
philosophie  humaine  qui  le  persuade,  mais  la  puis- 
sance divine  qui  le  captive.  C'est  pourquoi  dans  la 
doctrine  de  l'Evangile,  il  a  plu  à  notre  grand  Dieu 
qu'il  y  eût  tant  de  choses  étranges,  dures,  in- 
croyables, extravagantes  selon  la  sagesse  du 
monde ,  afin  que  la  raison  humaine  étant  confon- 
due ,  la  seule  grâce  de  Jésus-Christ  triomphât  des 
cœurs  par  l'humilité  chrétienne. 

Mais  disons  une  dernière  raison  ,  qui  fermera  ce 
discours  en  nous  donnant  une  instruction  impor- 
tante pour  la  conduite  de  notre  vie.  Certes  il  est 
bien  vrai,  ô  Dieu  tout-puissant,  ce  que  le  bon  Si- 
méon  a  dit  de  votre  Fils  bien-aimé,\<  qu'il  serait 
posé  comme  un  signe  auquel  on  contredirait'.  » 
Toutes  ses  actions  et  toutes  ses  paroles  ont  été 
méchamment  contredites.  Il  guérit  les  paralyti- 
ques ,  les  aveugles-nés  et  d'autres  maladies  incu- 
rables; et  parce  qu'il  choisit  le  jour  du  sabbat  pour 
faire  cette  bonne  œuvre,  on  dit  qu'il  viole  la  loi  de 
Dieu.  11  chasse  les  démons;  on  dit  que  c'est  au 
nom  de  Béelzébub  prince  des  démons.  On  l'appelle 
un  fou ,  un  séducteur,  un  impie ,  un  démoniaque. 
Jamais  les  docteurs  de  la  loi  n'approchaient  de  lui 
qu'afin  de  l'injurier  ou  de  le  surprendre.  Enfin  ils 
l'ont  pendu  à  la  croix,  et  le  Rédempteur  d'Israël 
est  devenu  le  scandale  de  ces  infidèles.  Les  Gentils 
ont  contredit  sa  parole  par  toutes  sortes  de  cruautés 
qu'ils  ont  exercées  sur  ses  serviteurs.  Ils  ont  pris 
ses  vérités  et  son  Evangile  pour  la  plus  grande 
folie  qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre.  Bien  plus , 
parmi  ceux  qui  se  sont  rangés  sous  sa  discipline, 
combien  a-l-il  été  contredit?  Eh!  mes  frères, 
quelle  indignité!  Tous  les  fondements  de  notre 
salut  ont  été  attaqués  par  des  gens  qui  faisaient 
profession  du  christianisme.  Le  perfide  arien  a  nié 
la  divinité  de  Jésus,  l'insensé  Marcion"a  nié  son 
humanité,  le  nestorien  a  divisé  les  personnes, 
l'entychicn  a  confondu  les  natures;  et  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  toutes  les  inventions  diabo- 
liques se  sont  tellement  épuisées  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  s'imaginer  nne  erreur  qui  non-seulement 
n'ait  été  soutenue,  mais  même  qui  n'ait  fait  une 
secte  sous  le  nom  du  christianisme.  Combien  d'hé- 
résies se  sont  élevées  contre  les  vérités  de  Jésus  ! 
Tontes ,  elles  ont  heurté  contre  cette  pierre  ;  et  sans 
venir  au  détail ,  ayant  rompu  sans  aucun  sujet  la 
jjaix  et  l'unité  chrétienne,  ne  se  sont-elles  pas 
sr.indalisées  de.  Jésus,  auteur  de  la  paix  et  de  la 
charité  fraternelle? 

1.  Luc,  II,  31. 


Mais  allons  encore  plus  avant.  Que  les  Gentils , 
que  les  Juifs  ,  que  les  hérétiques  se  soient  scanda- 
lisés du  Seigneur  Jésus,  cela  est  supportable;  on 
souffre  facilement  les  injures  de  ses  ennemis.  Mais, 
ô  douleur!  que  les  catholiques,  que  les  enfants  de 
sa  sainte  Eglise ,  que  les  vrais  sectateurs  de  sa  foi 
vivent  de  telle  sorte  en  ce  monde,  que  l'on  ne 
peut  nier  que  Jésus-Christ  ne  les  choque  et  que 
son  Evangile  ne  leur  soit  un  scandale,  c'est,  mes 
frères ,  ce  qui  est  déplorable  beaucoup  plus  que  je 
ne  puis  vous  le  dire.  Quand  l'humilité,  quand  l'in- 
tégrité ,  quand  le  mépris  des  honneurs  de  la  terre, 
bref  quand  l'innocence  te  choque,  chrétien,  ose- 
rais-tu dire  que  tu  n'es  pas  choqué  du  Sauveur? 
Ignores-tu  que  sa  doctrine  n'est  pas  seulement  la 
lumière  de  nos  esprits ,  mais  qu'elle  est  le  modèle 
de  notre  vie?  Si  Jésus  est  le  scandale  de  ceux  qui 
errent  dans  la  doctrine,  parce  qu'ils  n'écoutent  pas 
Jésus-Christ  comme  notre  infaillible  docteur,  ne 
l'est-il  pas  aussi  de  ceux  qui  sont  dépravés  dans 
leurs  mœurs,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  con- 
naître comme  l'exemplaire  de  notre  vie?  Et  qui 
trouverai-je  donc  dans  le  monde  qui  ne  soit  pas 
scandalisé  en  notre  Sauveur?  Nous  aimons  les 
richesses ,  et  Jésus  les  a  méprisées  ;  nous  courons 
après  les  plaisirs ,  et  Jésus  les  a  condamnés  ;  nous 
sommes  fous  du  monde ,  et  Jésus  l'a  surmonté.  Et 
comment  pouvons-nous  dire  que  nous  aimons  Jé- 
sus, nous  qui  n'aimons  rien  de  ce  que  nous  voyons 
en  sa  personne ,  et  qui  aimons  tout  ce  que  nous 
n'y  voyons  pas?  En  vivant  de  la  sorte,  peux-tu 
nier  que  tu  ne  sois  choqué  de  Jésus?  Tu  n'en  hais 
pas  le  nom,  mais  la  chose  t'est  un  scandale.  Oui, 
Jésus  t'est  un  scandale,  ô  vindicatif,  parce  qu'il  a 
pardonné  les  injures.  Jésus  t'est  un  scandale,  ô 
usurier,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  protecteur  des 
pauvres,  auxquels  ton  impitoyable  avarice  arrache 
tous  les  jours  les  entrailles.  Jésus  t'est  un  scandale, 
hypocrite,  parce  que  tu  fais  servir  sa  doctrine  de 
couverture  à  tes  mœurs  corrompues.  Jésus  t'est  un 
scandale,  ô  misérable  superstitieux,  qui  pour  des 
fantaisies  particulières  abandonne  la  piété  solide  et 
la  dévotion  essentielle  du  christianisme,  qui  est  la 
croix  du  Seigneur  Jésus.  Jésus  t'est  un  scandale, 
à  toi  qui  traites  la  simplicité  de  sottise  et  la  sincère 
piété  de  bigoterie ,  à  toi  enfin  qui  par  ta  vie  déré- 
glée fais  blasphémer  son  saint  nom  par  ses  enne- 
mis. Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  à  qui  est-ce  que 
Jésus  n'est  pas  un  scandale?  «  Tous  cherchent  leurs 
intérêts  et  non  pas  ceux  de  notre  Sauveur,  »  disait 
autrefois  l'apôtre  saint  Paul'.  0  Dieu,  que  dirait- 
il,  s'il  revenait  maintenant  sur  la  terre?  Voyant  la 
licence  qui  règne  au  milieu  de  nous,  y  voyant 
triompher  le  vice,  nous  prendrait-il  pour  des  chré- 
tiens, ou  plutôt  ne  nous  rangerait-il  pas  au  nombre 
des  infidèles? 

Eh!  d'où  vient,  à  Dieu  tout-puissant,  d'où  vient 
que  vous  permettez  que  votre  Fils  ait  tant  d'ad- 
versaires et  si  peu  de  vrais  serviteurs?  J'entends 
votre  dessein,  ô  grand  Dieu!  vous  voulez  qu<î  dans 
cette  confusion  infinie  de  ceux  qui  contredisent 
notre  Sauveur,  ceux  qui  l'honorent  sincèrement 
tiennent  cette  grâce  plus  chère  :  vous  voulez  que 
leur  foi  soit  plus  ferme  et  lenr  charité  plus  ardente 
parmi  les  oppositions  de  tant  d'ennemis,  et  <|ue 
I.  rhiiip.,  II,  \. 
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Jésus  retrouve  dans  le  zèle  du  petit  nombre,  ce  qu'il 
semble  perdre  dans  la  multitude  innombrable  des 
ingrats  et  des  dévoyés.  Par  conséquent,  mes  frères, 
augmentons  notre  zèle  pour  son  service ,  d'autant 
plus  que  nous  voyons  tous  les  jours  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  blasphèment  son  Evangile  ou 
par  leurs  erreurs  ou  par  leur  mauvaise  vie  ;  effor- 
çons-nous d'autant  plus  à  lui  plaire  et  à  étendre  la 
gloire  de  son  saint  nom  ;  tâchons  de  lui  rendre 
l'honneur  que  ses  ennemis  lui  ravissent.  Disons- 
lui  de  toute  l'affection  de  nos  cœurs  :  Quoique  le 
Juif  enrage ,  que  le  Gentil  raille ,  que  l'hérétique 
s'écarte ,  que  le  mauvais  catholique  se  joigne  au 
parti  de  vos  ennemis,  nous  confessons,  ô  Seigneur 
Jésus,  que  vous  êtes  celui  qui  devez  venir;  vous 
êtes  ce  grand  Sauveur  qui  nous  est  promis  depuis 
l'origine  du  monde  ;  vous  êtes  le  médecin  des  ma- 
lades; vous  êtes  l'évangéliste  des  pauvres;  et  en 
cela  que  vous  paraissez  comme  le  scandale  des 
orgueilleux,  vous  êtes  l'amour  des  simples  et  la 
consolation  des  fidèles.  Vous  êtes  celui  qui  devez 
venir;  nous  n'en  connaissons  point  d'autre  que 
vous,  nous  n'en  attendons  point  d'autre  que  vous  : 
«  Il  n'y  a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés ^  »  Par  conséquent, 
fidèles  ,  puisque  nous  n'en  attendons  point  d'autre 
que  lui,  mettons  notre  espérance  en  lui  seul.  S'il 
est  vrai  que  nous  n'attendions  plus  un  autre  maître 
que  lui  pour  nous  enseigner,  observons  fidèlement 
ses  préceptes.  Si  nous  n'attendons  point  un  autre 
pontife  qui  vienne  purger  nos  iniquités,  gardons 
soigneusement  l'innocence.  Et  d'autant  que  le 
même  Jésus,  qui  est  venu  en  l'infirmité  de  la  chair, 
viendra  encore  une  fois  glorieux  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts;  «  vivons  justement  et  sobre- 
ment en  ce  monde ,  attendant  la  bienheureuse  es- 
pérance et  la  triomphante  arrivée  de  notre  grand 
Dieu  et  rédempteur  Jésus-Christ  %  »  qui  détruisant 
la  mort  pour  jamais,  nous  rendra  compagnons  de 
son  règne  et  de  sa  bienheureuse  immortalité.  Ainsi 
soit-il. 


SECOND  EXORDE  DU  MÊME  SERMON. 


Si  nous  apprenons  des  Ecritures  divines  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  toujours  été  l'u- 
nique espérance  du  monde ,  la  consolation  et  la 
joie  de  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption 
d'Israël,  à  plus  forte  raison,  chrétiens,  devons-nous 
être  persuadés  que  Jean-Baptiste,  son  bienheureux 
précurseur,  n'avait  point  de  plus  chère  occupation 
que  celle  d'entretenir  son  esprit  de  ce  doux  objet. 
C'est  pourquoi  je  me  le  représente  aujourd'hui  dans 
les  prisons  du  cruel  Hérodc,  comme  un  homme 
qui  n'a  de  contentement  que  d'apprendre  ce  que 
son  Maître  fait  parmi  les  hommes,  et  comme  par 
ses  prédications  et  par  ses  miracles  il  se  fait  re- 
connaître à  ses  vrais  fidèles  pour  le  Fils  du  Dieu 
tout-puissant.  C'est  ce  qu'il  me  semble  que  saint 
Matthieu  nous  fait  conjecturer  en  ces  mots  de  notre 
évangile  :  «  Jean  entendant  dans  les  liens,  les 
grandes  œuvres  de  Jésus-Christ,  il  lui  envoie  deux 

i.  Act..  IV,  12.  —2.  TU.,  12,  43. 


de  ses  disciples  pour  lui  faire  cette  demande^  : 
Etes-vous  celui  qui  devez  venir,  ou  si  nous  en 
attendons  quelque  autre ^?  »  Pour  moi  je  m'ima- 
gine, fidèles,  que  le  fruit  qu'il  espérait  de  cette 
ambassade,  c'est  que  ses  disciples  lui  rapportant 
la  réponse  de  son  bon  Maître  ,  il  ne  doutait  nulle- 
ment que  sa  parole  ne  dût  être  pleine  d'une  si 
ineffable  douceur,  que  seule  elle  serait  capable 
non-seulement  de  chasser  les  maux  d'une  dure 
captivité,  mais  encore  d'adoucir  les  amertumes  de 
cette  vie.  Chères  sœurs,  dans  cette  prison  volon- 
taire 011  vous  vous  êtes  jetées  pour  l'amour  de 
Dieu,  dites-moi,  que  pourriez-vous  faire  sans  la 
douce  méditation  des  mystères  du  Sauveur  Jésus? 
Et  n'est-ce  pas  cette  seule  pensée  qui  fait  triom- 
pher en  vos  cœurs  une  sainte  joie  dans  une  vie  si 
laborieuse?  Oui  certes,  il  le  faut  avouer.  Dieu  a 
répandu  une  certaine  grâce  sur  toutes  les  paroles 
et  sur  toutes  les  actions  du  Seigneur  Jésus  ;  y  pen- 
ser, c'est  la  vie  éternelle.  Oui,  son  nom  est  un 
miel  à  nos  bouches ,  et  une  lumière  à  nos  yeux,  et 
une  flamme  à  nos  cœurs;  et  lorsque  remplis  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  nous  concevons  en  nos  âmes  le 
Sauveur  Jésus,  nous  ressentons  une  joie  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  sentit  l'heureuse  Marie, 
lorsque  couverte  de  la  vertu  du  Très-Haut,  elle 
conçut  en  ses  chastes  entrailles  le  Fils  unique  du 
Père  éternel,  après  que  l'ange  l'eût  saluée  par  ces 
célestes  paroles  :  Ave,  Maria,  etc. 


PREMIER   SERMON 

SUR  LA  PROVIDENCE, 

Pour  le  III^  dimanche  après  Pâques. 

Ce  sermon  a  pour  titre  dans  le  manuscrit  :  Mundus  gaudebit. 
Les  récents  travaux  de  la  critique  ont  prouvé  qu'il  a  été  prê- 
ché à  Dijon,  le  7  mai  1G56 ,  en  présence  du  duc  Bernard  d'E- 
pernon,  gouverneur  de  Bourgogne,  qui,  le  lendemain  fit, 
dans  la  capitale  de  cette  province,  l'entrée  solennelle  annon- 
cée par  l'orateur.  Le  jubilé  dont  il  est  question  à  la  fin  du  dis- 
cours est  celui  que  le  pape  Alexandre  VII  publia,  selon  l'usage, 
à  son  avènement.  IN'ous  devous  le  texte  et  les  notes  de  ce  dis- 
cours à  M.  Gandar. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

«  Mtindtis  gaudebit.  Pourquoi  les  méchants  heureux. 

[Avant-propos].  «  Vanité  de  !a  joie.  Risum  reputavi  errorem. 

«  Tristesse  chrétienne.  Tristes  eritis.  —  Ave. 

(Exorde).  «  Libertins  :  ne  veulent  point  de  providence. 

«  Stoïciens  :  qui  disent  que  le  sage  est  lui-même  sa  félicité. 

1"  Point.  «  Quelques  gens  de  liien  heureux. 

«  Les  vices  plus  heureux,  et  pourquoi. 

«  Vertu.  Sa  médiocrité  peu  agissante. 

«  Tout  est  réglé.  Ergo  ,  a  fortiori ,  l'homme  qui  est  son  image. 

«  Il  Tant  regarder  par  un  certain  point.  Comparaison. 

«  Discernement  réservé  au  jugement  général. 

«  En  attendant,  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent  égaux  durant  l'hi- 
ver. Comparaison. 

«  Attendre  la  résurrection. 

I' Dieu  ne  précipite  ]ias  ses  conseils,  parce  que  la  précipitation  c'est  le 
propre  de  la  faiblesse,  qui  dépend  des  occasions.  TertuUicn,  Apologie. 

i<  La  sagesse  n'est  pas  à  faire  promptement  les  choses ,  mais  à  les  faire 
dans  le  temps. 

((  Biens  purs  et  biens  mêlés  :  purs ,  pour  le  siècle  à  venir,  où  se  fera  la  sé- 
paration; mêlés ,  pour  celui-ci ,  où  tout  est  dans  le  mélange.  Vini  meri  pie- 
nus  mixte. 

«  Patience  de  Dieu  ■  prouve  la  sévérité  de  son  jugement. 

1.  Var.  :  Pour  lui  demander.  —  2.  Matth.,  xi,  2,  3. 
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«  Prospérité  des  impies  :  est  une  peine.  Imaginem  illorum  ad  nihilum 
rédiges. 

2'  Point.  «  Trois  sources  de  douleurs. 

«  Toutes  médicinales. 

«  Appétits  de  malades  :  ne  doivent  pas  être  rassasiés. 

«  Utile  de  troubler  les  pécheurs  dans  leurs  plaisirs. 

i<  Ancre  :  Espérance.  Comparaison.        , 

«  Puisque  la  vertu  combat ,  donc  elle  sera  un  jour  paisible ,  parce  qu'on  ne 
fait  la  guerre  que  pour  la  paix. 

«  Bons  :  ne  sont  pas  confondus  avec  les  méchants,  quoique  souffrant  mêmes 
choses  ■  Vicibus  disposita  res  est. 

«  Herbe  rampante ,  oses-tu ,  durant  l'hiver,  te  comparer  à  l'arbre  fruitier, 
parce  que  tu  conserves  la  verdure  "?  » 

Mundiis  gaudebit ,  vos  autem  contrislabimini,  sed  trislUia 
vestra  vertelur  in  gaudium. 

Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  dans  la  tristesse , 
mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie. 

{joan.,  XVI,  20.) 

De  toutes  les  passions  qui  nous  troublent ,  je  ne 
crains  point,  fidèles,  de  vous  assurer  que  la  plus 
pleine  d'illusion  c'est  la  joie ,  bien  qu'elle  soit  la 
plus  désirée;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé  avec  plus 
de  sens,  que  lorsqu'il  a  dit  dans  l'Ecclésiastc  qu'il 
réputait  le  ris  une  erreur,  et  que  la  joie  était  une 
tromperie  :  Risum  repntavi  errorcniK  Et  la  raison, 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  que,  depuis  la  désobéis- 
sance de  l'homme ,  Dieu  a  voulu  retirer  à  lui  tout 
ce  qu'il  avait  répandu  de  solide  contentement  sur 
la  terre  dans  l'innocence  des  commencements  :  il 
l'a ,  dis-je  ,  voulu  retirer  à  lui ,  pour  le  rendre  un 
jour  à  ses  bienheureux;  et  que  la  petite  goutte  de 
joie  qui  nous  est  restée  d'un  si  grand  débris  n'est 
pas  capable  de  satisfaire  une  àme  dont  les  désirs 
ne  sont  point  finis,  et  qui  ne  se  peut  jamais  repo- 
ser qu'en  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  lisons  dans 
notre  évangile  ,  que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde 
comme  un  présent  qu'il  estime  peu  :  Mundiis  gau- 
debit; et  que  le  partage  de  ses  enfants ,  c'est  une 
salutaire  tristesse  qui  ne  veut  point  être  consolée 
par  les  plaisirs  que  le  monde  cherche  :  Vos  autem 
contrislabimini. 

Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile  m'o- 
blige aujourd'hui  à  vous  faire  voir  la  vanité  des 
réjouissances  du  monde ,  ne  vous  persuadez  pas  , 
chrétiens,  que  je  veuille  par  là  tempérer  la  joie  de 
la  belle  journée  que  nous  attendons.  Je  sais  bien 
que  Terlullien  a  dit  autrefois  que  la  licence  ordi- 
nairement épiait  le  temps  des  réjouissances  pu- 
bliques ,  et  qu'elle  n'en  trouvait  point  qui  lui  fût 
plus  propre  :  Est  omnis  publicx  lœtitix  luxuria 
captalrix- ;  mais  celle  que  nous  verrons  bientôt 
éclater,  est  si  raisonnable  et  si  bien  fondée ,  que 
l'Eglise  même  y  veut  prendre  part ,  qu'elle  y  mê- 
lera ses  actions  de  grâces,  dont  cette  chapelle 
royale^  résonnera  toute  :  et  d'ailleurs  il  est  impos- 
sible que  celte  joie  ne  soit  infiuimentjusle,  venant 
d'un  principe  de  reconnaissance. 

Et  cerlainemept ,  Monseigneur,  quelques  grands 
préparatifs  que  l'on  fasse  pour  recevoir'*  demain 
Votre  Altesse^,  son  entrée  n'aura  rien  de  plus  ma- 
gnifique, rien  de  plus  grand  ni  de  plus  glorieux 
que  les  vœux  et  la  reconnaissance  publique  de 
tous  les  ordres  de  cette  province,  que  votre  haute 

1.  Eccl.,  Il,  i.  —  2.  De  corona.  —  3.  La  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
ducale  aulrcfuis,  royale  depuis  la  riuniun  île  la  Dour^'o^'ne  à  la  France  ,  et 
oii  devait  être  chanté  le  leiideiiiaiii  un  Te  Deuin. 

4.  Vnr.  :  lliiiinror.  —  5.  Micsse  est  le  mot  qui  convient  dans  un  compli- 
ment adressé  au  dur  d'Eperuou.  L'orateur  aurait  liailé  le  piini'>'  île  Condé 
i'Altetse  tiriniiiime. 


générosité  a  comblée  de  biens,  et  à  qui  votre  main 
armée  '  a  donné  la  paix  que  votre  autorité  lui 
conserve-.  Le  plus  digne  emploi  d'un  grand  prince, 
c'est  de  sauver  les  pays  entiers  et  de  montrer, 
comme  Votre  Altesse ,  l'éminence  de  sa  dignité 
par  l'étendue  de  ses  influences ^  C'est  l'effet  le 
plus  relevé  que  puisse  produire  en  vous  votre  sang 
illustre  \  mêlé  si  souvent  dans  celui  des  rois^. 
Toutes  ces  obligations  si  universellement  répan- 
dues, ce  sont,  Monseigneur,  autant  de  colonnes 
que  vous  érigez  à  votre  gloire  dans  les  cœurs  des 
hommes,  colonnes  augustes  et  majestueuses,  et 
plus  durables  que  tous  les  marbres  ;  oui ,  plus 
fermes  et  plus  durables  que  tous  les  marbres. 
Autrefois  de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé  de 
pareilles  marques  dans  cette  ville  illustre  et  fa- 
meuse que  l'Empire  nous  a  rendue  et  qui  a  été*^  si 
longtemps  heureuse  sous  votre  conduite".  Elles 
durent  et  dureront  à  jamais  dans  les  aflections  de 
CCS  peuples,  qu'un  si  long  temps  n'a  pas  altérées*. 
Que  de  trophées  de  celte  nature  s'était  élevés  en 
Guyenne  ^  votre  âme  si  grande  et  si  bienfaisante  ! 
L'envie  n'a  jamais  pu  les  abattre  :  elle  les  a  peut- 
être  couverts  pour  un  temps  '"  ;  mais  enfin  tout  le 
monde  a  ouvert  les  yeux,  et  l'éclat  solide  de  votre 
vertu  a  dissipé  l'illusion  de  quelques  années''. 
Tant  il  est  vrai.  Monseigneur,  qu'une  puissance  si 
peu  limitée  et  qui  ne  s'occupe,  comme  la  vôtre, 
qu'à  faire  du  bien,  laisse  des  impressions  immor- 
telles. Mais  je  ne  prétends  pas  ici  prévenir  les 
doctes  et  éloquentes  harangues  par  lesquelles  Vo- 
tre Altesse  sera  célébrée.  Je  dois  ma  voix  au  Sau- 
veur des  âmes  et  aux  vérités  de  son  Evangile,  et  il 
me  suffit  d'avoir  dit  ce  mot  pour  me  joindre  aux 
acclamations  du  public  et  témoigner  la  part  que  je 
prends  aux  avantages  de  ma  patrie*^.  Ecoutons 
maintenant  parler  Jésus-Christ;  après  que'^  etc. 
—  Ave. 

Ce  que  dit  Tertullien  est  très-véritable  :  «  que 
»  les  hommes  sont  accoutumés  ,  il  a  longtemps ,  à 
»  manquer  au  respect  qu'ils  doivent  à  Dieu,  »  et 
à  traiter  peu  révéremment  les  choses  sacrées  : 
Semper  humana  yens  maie  de  Deo  meruit^'\  Car 
outre  que,  dès  l'origine  du  monde,  l'idolâtrie  a 

I .  Var.  :  Epée.  —  2.  Allusion  aux  succès  remportés  par  le  duc  d'Epernon 
.sur  les  rebelles,  et  particulièrement  à  la  réduction  du  château  de  Dijon,  d'oii 
ils  bombardaient  la  ville  (décembre  1650),  à  celle  de  Seurre,  qui  leur  senait 
de  (|uarlier  général  (juin  1053).  V.  Floquet,  Etudes,  1,  382. 

3.  Image  empruntée  à  l'astrologie. 

4.  Var.  :  De  tant  de  races  souveraines  et  couronnées. 

5.  Le  sang  du  prince  de  Condé  était  le  sang  même  des  rois.  Celui  des  ducs 
d'Epernon  était  mêlé  en  effet,  au  sang  de  plusieurs  maisons  royales.  Floquet, 
idem ,  p.  382. 

0.  V-'r.  :  La  célèbre  ville  de  Metz,  qui  a  été. 

7.  Il  s'agit  de  la  ville  de  .Metz ,  que  l'Empire  avait,  en  effet,  rendue  à  la 
France  par  les  traités  de  Cateau-Canibrésis  (1551))  et  de  Westphalie  (1048). 
Le  duc  d'Epernon  avait  succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Metz. 

8.  Témoignage  flatteur  dans  la  bouche  de  Dossuot,  grand  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Melz  et  membre  de  l'assemblée  des  Trois-Ordres  qui  adminis- 
trait cette  ville. 

9.  Là ,  comme  à  Metz,  le  duc  d'Epernon  avait  succédé  à  son  père  en  qua- 
lité de  gouverneur.  Il  y  avait  rendu  des  services  ;  mais  Bossuet  voit  les  choses 
d'un  peu  plus  loin ,  lorsiiu'il  donne  à  entendre  que  le  duc  avait  gagné  en 
Guyenne  les  affections  des  peuples. 

10.  Victime  de  l'inimitié  personnelle  du  cardinal  de  Richelieu ,  et  par  ses 
ordres,  condamné  à  mort,  le  duc  d'Epernon  avait  dû  se  réfugier  en  Augle- 
lerie. 

II.  Condamné  en  1030,  le  duc  d'Epernon  fut  réhabilité  en  1043. 

12.  La  ville  de  Dijon,  oii  l'on  sait  que  Bossuet  était  né. 

13.  Il  est  facile  de  compléter  la  phrase  :  Après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  iffo-liaiit  (ou  :  demandé  la  gricc  du  Saint-Esprit)  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge. 

n. /lpo(o0..4O. 
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divisé  son  empire  et  lui  a  voulu  donner  des  égaux, 
l'ignorance  téméraire  et  précipitée  a  gâté ,  autant 
qu'elle  a  pu ,  l'auguste  pureté  de  son  être  par  les 
opinions  étranges  qu'elle  en  a  formées.  L'homme 
a  eu  l'audace  de  lui  disputer  tous  les  avantages 
de  sa  nature ,  et  il  me  serait  aisé  de  voir  qu'il  n'y 
a  aucun  de  ses  attributs  qui  n'ait  été  l'objet  de  ' 
quelque  blasphème.  Mais  de  toutes  ses  perfections 
infinies,  celle  qui  a  été  exposée  à  des  contradic- 
tions plus  opiniâtres ,  c'est  sans  doute  cette  Pro- 
vidence éternelle  qui  gouverne  les  choses  humai- 
nes. Rien  n'a  paru  plus  insupportable  à  l'arrogance 
des  libertins ,  que  de  se  voir  continuellement  ob- 
servée par  cet  œil  toujours  veillant  de  la  Provi- 
dence divine  ;  il  leur  a  paru ,  à  ces  libertins ,  que 
c'était  une  contrainte  importune  de  reconnaître 
qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supérieure  qui  gou- 
vernât tous  nos  mouvements  ,  et  châtiât  nos  actions 
déréglées  avec  une  autorité  souveraine.  Ils  ont 
voulu  secouer  le  joug  de  cette  Providence  qui  veille 
sur  nous,  afin  d'entretenir  dans  l'indépendance  une 
liberté  indocile  ,  qui  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie, 
sans  crainte^,  sans  retenue  et  sans  discipline. 

Telle  était  la  doctrine  des  épicuriens,  laquelle, 
toute  brutale  qu'elle  est,  tâchait  de  s'appuyer  sur 
des  arguments  ;  et  ce  qui  paraît  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  la  preuve  qu'elle  a  tirée  de  la^  distri- 
bution des  biens  et  des  maux  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  notre  évangile.  «  Le  monde  se 
»  réjouira,  dit  le  Fils  de  Dieu;  et  vous,  mes  disci- 
»  pies,  vous  serez  tristes^  »  Qu'est-ce  à  dire  ceci, 
chrétiens?  Le  monde,  les  amateurs  des  biens  pé- 
rissables ,  les  ennemis  de  Dieu  seront  dans  la  joie  : 
encore  ce  désordre  est-il  supportable:  mais  vous 
ô  justes ,  ô  enfants  de  Dieu ,  vous  serez  dans  l'af- 
fliction et  dans  la  tristesse.  C'est  ici  que  le  liber- 
tinage s'écrie  que  l'innocence  ainsi  opprimée  rend 
un  témoignage  certain  contre  la  Providence  di- 
vine ,  et  fait  voir  que  les  affaires  humaines  vont  au 
hasard  et  à  l'aventure. 

Ah  !  fidèles ,  qu'opposerons-nous  à  cet  exécrable 
blasphème,  et  comment  défendrons-nous  contre 
les  impies  les  vérités  que  nous  adorons'^?  Ecoute- 
rons-nous les  amis  de  Job  qui  lui  soutiennent  qu'il 
est  coupable ,  parce  qu'il  était  affligé ,  et  que  sa 
vertu  était  fausse,  parce  qu'elle  était  exercée? 
«  Quand  est-ce  que  l'on  a  vu ,  disaient-ils ,  que  les 
))  gens  de  bien  fussent  maltraités*^?  cela  ne  se  peut, 
»  cela  ne  se  peuf.  »  Mais  au  contraire ,  dit  le  Fils 
de  Dieu,  ceux  dont  je  prédis  les  afflictions,  ce  ne 
sont  ni  des  trompeurs  ,  ni  des  hypocrites  ;  ce  sont 
mes  disciples  les  plus  fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je 
propose  la  vertu  au  monde ,  comme  l'exemple  le 
plus  achevé  d'une  bonne  vie.  «  Ceux-là,  dit  Jésus, 
seront  affligées,  »  vos  autem  [contristahlmini]  : 
Voilà  qui  paraît  bien  étrange,  et  les  amis  de  Job 
ne  l'ont  pu  comprendre. 

D'autre  part,  la  philosophie  ne  s'est  pas  moins 
embarrassée  sur  cette  difficulté  importante  :  écou- 
tez comme  parlaient  certains  philosophes,  que  le 
monde  appelait  les  stoïciens.  Ils  disaient  avec  les 
amis  de  Job  :  C'est  une  erreur  de  s'imaginer  que 
l'homme  de  bien  puisse  être  affligé.  Mais  ils  le 

i.  Var.  :  Déshonoré  par.  —  2.  P./'-gle.  —  3.  Avait.  —  4.  Joan.,  xvi,  20. 

r>.   Var.  :  L'adorable  vérité  de  notre  Evangile. 

0.  Var.  :  La  vertu  maltraitée  elles  gens  de  bien  affligés?  — 7.  Job,  iv,  7. 


prenaient  d'une  autre  manière  :  c'est  que  le  sage , 
disaient-ils,  est  invulnérable  et  inaccessible  à 
toutes  sortes  de  maux  ;  quelque  disgrâce  qu'il  lui 
arrive,  il  ne  peut  jamais  être  malheureux,  parce 
qu'il  est  lui-même  sa  félicité.  C'est  le  prendre  d'un 
ton  bien  haut  pour  des  hommes  faibles  et  mortels. 
Mais ,  ô  maximes  vainement  pompeuses  !  ô  insen- 
sibilité afTectée  !  ô  fausse  et  imaginaire  sagesse, 
qui  croit  être  forte  parce  qu'elle  est  dure ,  et  gé- 
néreuse ,  parce  qu'elle  est  enflée  ;  que  ces  principes 
sont  opposés  à  la  modeste  simplicité'  du  Sauveur 
des  âmes,  qui,  considérant  dans  notre  évangile 
ses  fidèles  dans  l'affliction,  confesse  qu'ils  en  se- 
ront attristés ,  vos  autem  contristabimini;  et  partant 
leurs  douleurs  seront  effectives. 

Plus  nous  avançons ,  chrétiens ,  plus  les  diffi- 
cultés nous  paraissent  grandes.  Mais  voulez-vous 
voir  en  un  mot^  le  dernier  effort  de  la  philosophie 
impuissante,  afin  que,  reconnaissant  l'inutilité  de 
tous  les  remèdes  humains  ,  nous  recourions  avec 
plus  de  foi  à  l'évangile  du  Sauveur  des  âmes? 
Sénèque  a  fait  un  traité  exprès  pour  défendre  la 
cause  de  la  Providence  et  fortifier  le  juste  souf- 
frant ;  oii ,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  sentences 
pompeuses  et  tous  ses  raisonnements  magnifiques , 
enfin  il  introduit  Dieu  parlant  en  ces  termes  au 
juste  et  à  l'homme  de  bien  affligé  :  «  Que  veux-tu 
»  que  je  fasse  ?  dit-il  ;  je  n'ai  pu  te  retirer  de  ces 
»  maux,  mais  j'ai  armé  ton  courage  contre  toutes 
»  choses  :  n  Quia  non  poteram  vos  istis  siihducere , 
animos  vestros  adversus  omnia  armavi\  Je  n'ai  pu  : 
quelle  parole  à  un  Dieu  !  Est-ce  donc  une  néces- 
sité absolue  qu'on  ne  puisse  prendre  le  parti  de  la 
Providence  divine ,  sans  combattre  ouvertement 
sa  toute-puissance?  C'est  ainsi  que  réussit  la  phi- 
losophie quand  elle  se  mêle  de  faire  parler  cette 
Majesté  souveraine,  et  de  pénétrer  ses  secrets. 

Allons,  fidèles,  à  Jésus-Christ,  allons  à  la  véri- 
table sagesse  ;  écoutons  parler  notre  Dieu  dans  sa 
langue  naturelle,  je  veux  dire  dans  les  oracles  de 
son  Ecriture  ;  cherchons  aux  innocents  affligés  des 
consolations  plus  solides  dans  l'évangile  de  cette 
journée.  Mais,  afin  de  procéder  avec  ordre,  rédui- 
sons nos  rai<sonnements  à  trois  chefs  tirés  des  pa- 
roles du  Sauveur  des  âmes,  que  j'ai  alléguées 
pour  mon  texte.  «  Le  monde,  dit-il,  se  réjouira, 
»  et  vous,  »  ô  justes,  «  vous  serez  tristes,  mais 
»  votre  tristesse  sera  changée  en  joie.  »  Le  monde 
se  réjouira  ;  mais  ce  sera  certainement  d'une  joie 
telle  que  le  monde  la  peut  avoir,  trompeuse,  in- 
constante et  imaginaire,  parce  qu'il  est  écrit  «  que 
le  monde  passe*.  »  Mundus  autem  gaudebit.  «  Vous , 
ô  justes ,  vous  serez  tristes  ;  »  mais  c'est  votre 
Médecin  qui  vous  parle  ainsi ,  et  qui  vous  prépare 
cette  amertume  :  et  donc  elle  vous  sera  salutaire , 
vos  autem  contristabimini.  Que  si-  peut-être  vous 
vous  plaignez  qu'il  vous  laisse  sans  consolation 
sur  la  terre  au  milieu  de  tant  de  misères,  voyez 
qu'en  vous  donnant  cette  médecine  il  vous  pré- 
sente de  l'autre  main  la  douceur  d'une  espérance 
assurée ,  qui  vous  ôte  tout  ce  mauvais  goût  et 
remplit  votre  âme  de  plaisirs  célestes  :  «  votre 
tristesse,  dit-il,  sera  changée  en  joie,  »  tristitia 
vestra  vertetur  in  gaudium. 

i.  Doctrine  modeste.  —  2.  Voyons  encore  le  dernier  effort.  —  3.  De 
Provid.,  VI.  —  4.  r.  Joan.,  ii,  17. 
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Par  conséquent,  ô  homme  de  bien,  si  parmi  tes 
afflictions  il  {'arrive  de  jeter  les  yeux  sur  la  pros- 
périté des  méchants  ,  que  ton  cœur  n'en  murmure 
point ,  parce  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  désirée  ; 
c'est  la  première  vérité  de  notre  évangile.  Si  ce- 
pendant les  misères  croissent,  si  le  fardeau  des 
malheurs  s'augmente,  ne  te  laisse  pas  accabler,  et 
reconnais  dans  la  douleur  qui  te  presse ,  l'opération 
du  médecin  qui  te  guérit ,  vos  autem  contristabi- 
mini  :  c'est  le  second  point.  Enfin ,  si  tes  forces  se 
diminuent,  soutiens  ton  courage  abattu  par  l'attente 
du  bien  que  Ton  te  propose ,  qui  est  une  santé 
éternelle  dans  la  bienheureuse  immortalité,  tristitia 
vestra  [vertetur  in  gmiclium;]  c'est  par  où  je  finirai 
ce  discours.  Et  voilà  en  abrégé ,  toute  l'économie 
de  cet  entretien,  et  le  sujet  du  saint  évangile  que 
l'Eglise  a  lu  ce  matin  dans  la  célébration  des  divins 
mystères.  Reste  que  vous  vous  rendiez  attentifs  à 
ces  vérités  importantes.  Laissons  tous  les  discours 
superllus  ;  cette  matière  est  essentielle ,  allons  à 
la  substance  des  choses  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière ,  je  commence 
mon  raisonnement  par  cette  proposition  infaillible, 
qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné  que  les  événe- 
ments des  choses  humaines,  et  toutefois  qu'il  n'est 
rien  aussi  oij  la  confusion  soit  plus  apparente. 

Qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  ordonné ,  il  m'est 
aisé  '  de  le  faire  voir  par  ce  raisonnement  invin- 
cible. Plus  les  choses  touchent  de  près  à  la  Provi- 
dence et  à  la  Sagesse  divine ,  plus  la  disposition 
en  doit  être  belle  :  or,  dans  toutes  les  parties  de 
cet  univers ,  Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  Thomme 
qu'il  a  fait  à  sa  ressemblance;  rien  par  conséquent 
n'est  mieux  ordonné  que  ce  qui  touche  cette  créa- 
ture chérie ,  et  si  avantagée  par  son  Créateur.  Et 
si  nous  admirons  tous  les  jours  tant  d'art,  tant  de 
justesse ,  tant  d'économie  dans  les  astres,  dans  les 
éléments ,  dans  toutes  les  natures  inanimées ,  à 
plus  forte  raison  doit-on  dire  qu'il  y  a  un  ordre 
admirable  dans  ce  qui  regarde  les  hommes.  Il  y  a 
donc  certainement  beaucoup  d'ordre  ;  et  toutefois 
il  faut  reconnaître-  qu'il  n'y  a  rien  qui  paraisse 
moins'.  Au  contraire,  plus  nous  pénétrons  dans  la 
conduite  des  clioscs  humaines ,  dans  les  événe- 
ments des  affaires ,  plus  nous  sommes  contraints 
d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup  de  désordres. 

Ce  serait  une  insolence  inouïe ,  si  nous  voulions 
ici  faire  le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
grand  dans  le  monde.  Il  y  a  eu  plus  d'un  David 
sur  le  trône  ;  ce  n'est  pas  pour  une  fois  seulement 
que  la  grandeur  ot  la  piété  se  sont  jointes  :  il  y  a 
eu  des  hommes  extraordinaires  que  la  vertu  a 
portés  au  plus  grand  éclat ,  et  la  malice  n'est  pas 
si  universelle  que  l'innocence  n'ait  été  souvent 
couronnée.  Mais,  chrétiens,  ne  nous  flattons  pas; 
avouons,  à  la  honte  du  genre  humain,  que  les 
crimes  les  plus  hardis  ont  été  ordinairement  plus 
heureux  que  lis  vertus  les  plus  renommées.  Et  la 
raison  en  est  évidente  :  c'est  sans  doute  que  la 
licence  est  plus  entreprenante  que  la  retenue.  La 
fortune  veut  être  prise  par  force ,  les  affaires  vcu- 


i.  Vfir.  ;  C'psl  ce  qu'il  m'csl  aist''. 
cuii|i  ili-  luiifusiuu. 


—  2.  Confesser.  —  3.  Il  y  a  Iwau- 


lent  être  emportées  par  la  violence  :  il  faut  que 
les  passions  se  remuent ,  il  faut  prendre  des  des- 
seins extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  faible 
et  impuissante  médiocrité?  je  dis,  faible  et  im- 
puissante ,  dans  l'esprit  des  hommes  :  elle  est  trop 
sévère  et  trop  composée.  C'est  pourquoi  le  divin 
Psalmiste,  après  avoir  décrit  au  psaume  x  le  bruit 
que  les  pécheurs  ont  fait  dans  le  monde ,  il  vient 
ensuite  à  parler  du  juste  :  «  Et  le  juste,  dit-il, 
qu'a-t-il  fait?  »  Justiis  autem,  quicl  fecit^?  Il  sem- 
ble, dit-il,  qu'il  n'agisse  pas,  et  il  n'agit  pas,  en 
effet,  selon  l'opinion  des  mondains,  qui  ne  con- 
naissent point  d'action  sans  agitation,  ni  d'affaire 
sans  empressement.  Le  juste  n'ayant  donc  point 
d'action ,  du  moins  au  sentiment  des  hommes  du 
monde ,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  fidèles ,  si  les 
grands  succès  ne  sont  pas  pour  lui. 

Et  certes  l'expérience  nous  apprend  assez  que 
ce  qui  nous  meut,  ce  qui  nous  excite,  ce  n'est 
pas  la  droite  raison  :  on  se  contente  de  l'admirer 
et  de  la  faire  servir  de  prétexte;  mais  l'intérêt,  la 
passion ,  la  vengeance ,  c'est  ce  qui  agite  -  puis- 
samment les  ressorts  de  l'âme  :  et  en  un  mot  le 
vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus 
pressant,  plus  prompt,  et  ensuite,  pour  l'ordi- 
naire ,  il  réussit  mieux  que  la  vertu ,  qui  ne  sort 
point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comp- 
tés, qui  ne  s'avance  que  par  mesure.  D'ailleurs, 
les  histoires  saintes  et  profanes  nous  montrent 
partout  de  fameux  exemples  qui  font  voir  les 
prospérités  des  impics,  c'est-à-dire,  l'iniquité 
triomphante.  Quelle  confusion  plus  étrange  !  Da- 
vid même  s'en  scandalise;  et  il  avoue  dans  le 
psaume  lxxii  ,  que  sa  constance  devient  chance- 
lante, «  quand  il  considère  la  paix  des  pécheurs,  » 
pacem  peccatonim  videns^  :  tant  ce  désordre  est 
épouvantable;  et  cependant*  nous  vous  avons  dit 
qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné  que  les  événe- 
ments des  choses  humaines.  Comment  démêle- 
rons-nous ces  obscurités,  et  comment  accorde- 
rons-nous ces  contrariétés  apparentes?  comment 
prouverons-nous  un  tel  paradoxe ,  que  l'ordre  le 
plus  excellent  se  doive  trouver  dans  une  confusion 
si  visible? 

J'apprends  du  Sage,  dans  rEcclésiaste%  que  l'u- 
nique moyen  de  sortir  de  cette  épineuse  difficulté, 
c'est  de  jeter  les  yeux  sur  le  jugement.  Regardez 
les  choses  humaines  dans  leur  propre  suite ,  tout 
y  est  confus  et  mêlé  ;  mais  regardez-les  par  rap- 
port au  jugement  dernier  et  universel  ;  vous  y 
voyez  reluire  un  ordre  admirable.  Le  monde  com- 
paré à  ces  tableaux  qui  sont  comme  un  jeu  de 
l'optique,  dont  la  figure  est  assez  étrange;  la  pre- 
mière vue  ne  vous  montre  qu'une  peinture  qui  n'a 
que  des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de 
couleurs  :  mais  sitôt  que  celui  qui  sait  le  secret 
vous  le  fait  considérer  pfîr  le  point  de.  vur.  ou  dans 
un  miroir  tourné  en  cylindre  qu'il  applique  sur 
cette  |)einture  confuse;  aussitôt  les  lignes  se  ra- 
massant, cette  confusion  se  démêle,  et  vous  pro- 
duit une  image  bien  proportionnée.  Il  en  est  ainsi 
de  ce  monde  :  quaud  je  le  contemple  dans  sa  pro- 
pre vue,  je  n'y  aperçois  que  désordre  ;  si  la  foi  me 
le  fait  regarder  par  rapport  au  jugement  dernier  et 

^.  /'«..  X,  i.  —  i.  Vni:  :  Hcmuo.  —  3.  Ps.,  i.xxii.  3.  —  i.  Toiilofois. 
—  j.  Kccl.,  m,  n. 


80 


PREMIER  SERMON  SUR  LA  PROVIDENCE, 


universel,  en  même  temps  j'y  vois  reluire  un  or- 
dre admirable.  Mais  entrons  profondément  en  cette 
matière ,  et  éclaircissons  par  les  Ecritures ,  la  diffi- 
culté proposée.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  rai- 
sonnement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  juge- 
ment dernier  et  universel  est  toujours  représenté 
dans  les  saintes  Lettres  par  un  acte  de  séparation. 
«  On  mettra ,  dit-on  ,  les  mauvais  à  part  ;  on  les 
tirera  du  milieu  des  justes'  :  »  et  enfin  tout  l'Evan- 
gile parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est  évidente, 
en  ce  que  le  discernement  est  la  principale  fonc- 
tion du  juge  et  la  qualité  nécessaire  du  jugement; 
de  sorte  que  cette  grande  journée  en  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  descendra  du  ciel,  c'est  la  journée  du 
discernement  général  :  que  si  c'est  la  journée  du 
discernement ,  où  les  bons  seront  séparés  d'avec 
les  impies ,  donc ,  en  attendant  ce  grand  jour,  il 
faut  qu'ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici,  ô  toi  qui  murmures  en  voyant  la 
prospérité  des  pécheurs  :  «  Ah  !  la  terre  les  devrait 
engloutir;  ah!  le  ciel  se  devrait  éclater  en  foudre.» 
Tu  ne  songes  pas  au  secret  de  Dieu.  S'il  punissait 
ici  tous  les  réprouvés,  la  peine  les  discernerait 
d'avec  les  bons  :  or  l'heure  du  discernement  n'est 
pas  arrivée ,  cela  est  réservé  pour  le  jugement;  ce 
n'est  donc  pas  encore  le  temps  de  punir  générale- 
ment tous  les  criminels,  parce  que  ce  n'est  pas  en- 
core celui  de  les  séparer  d'avec  tous  les  justes. 
«  Ne  vois-tu  pas,  dit  saint  Augustin ^  que  pendant 
))  l'hiver  l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent 
»  égaux?  ils  sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans 
»  feuilles.   Quand  est-ce  qu'on  les  pourra  discer- 
n  ner?  Ce  sera  lorsque  le  printemps  viendra  re- 
»  nouveler  la  nature ,  et  que  cette  verdure  agréa- 
»  ble  fera  paraître  dans  toutes  les  branches ,  la  vie 
»  que  la  racine  tenait  enfermée.  »  Ainsi  ne  t'impa- 
tiente pas ,  ô  homme  de  bien  !  laisse  passer  l'hiver 
de  ce  siècle,  où  toutes  choses  sont  confondues; 
contemple  ce  grand  renouvellement  de  la  résur- 
rection générale ,  qui  fera  le  discernement  tout  en- 
tier, lorsque  la  gloire  de  Jésus-Christ  reluira  visi- 
blement sur  les  justes.  Si  cependant  ils  sont  mêlés 
avec  les  impies,  si  l'ivraie  croît  avec  le  bon  grain, 
si  même  elle  s'élève  au-dessus ,  c'est-à-dire  si  l'i- 
niquité semble  triomphante,  n'imite  pas  l'ardeur 
inconsidérée  de  ceux  qui,  poussés  d'un  zèle  indis- 
cret, tenteraient  d'arracher^  ces  mauvaises  herbes  : 
c'est  un  zèle  indiscret  et  précipité.  Aussi  le  Père 
de  famille  ne  le  permet  pas  :  «  Attendez,  dit-il,  la 
moisson^,  »  c'est-à-dire  la  fin  du  siècle  où  toutes 
choses  seront  démêlées  ;  alors  on  fera  le  discerne- 
ment :  et  «  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose ,  » 
selon  la  parole  de  l'Ecclésiaste^ 

Ces  excellents  principes  étant  établis,  je  ne  me 
contente  plus  de  vous  dire  que  ce  que  Dieu  tarde 
à  punir  les  crimes,  ce  qu'il  les  laisse  souvent  pros- 
pérer, n'a  rien  de  contraire  à  sa  providence  :  je 
passe  outre  maintenant  et  je  dis  que  c'est  un  effet 
visible  de  sa  providence  :  car  la  sagesse  ne  consiste 
pas  à  faire  les  choses  promptcment,  mais  à  les 
faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  Cette  sagesse  pro- 
fonde de  Dieu  ne  se  gouverne  pas  parles  préjugés 
ni  par  les  fantaisies  des  enfants  des  hommes,  mais 

i.  Matth.,  XIII,  48,  49.-2.  In  Ps.,  cxi.vii:,  n»  dC.  —  3.  Var   ■  Vou- 
draient arracher.  —  4.  Mallh.,  xiii,  30.  —  5.  Ecole.,  m,  17. 


selon  l'ordre  immuable'  des  temps  et  des  lieux, 
qu'elle  a  éternellement^  disposé.  «  C'est  pourquoi, 
»  dit  Tertullien  (voici  des  paroles  précieuses) , 
»  Dieu  ayant  remis  le  jugement  à  la  fin  des  siè- 
»  clés,  il  ne  précipite  pas  le  discernement,  qui  en 
))  est  une  condition  nécessaire.  »  Qui  semel  œter- 
mim  jndicmm  destinavit  post  saeculi  finem ,  non 
précipitât  discretionetn ,  cjux  est  conditio  judicii 
ante  ssecidi  finem.  JEqualis  est,  intérim,  super  omne 
hominum  genus ,  et  indulgens ,  et  increpans;  com- 
munia voluit  esse  et  commoda  profanis  et  incom- 
moda suis'K  Remarquez  cette  excellente  parole  :  il 
ne  précipite  pas  le  discernement.  Précipiter  les 
affaires ,  c'est  le  propre  de  la  faiblesse ,  qui  est 
contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution  de  ses 
desseins,  parce  qu'elle  dépend  des  occasions  et 
que  ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la 
fuite  précipitée  cause  aussi  de  la  précipitation  à 
ceux  qui  les  cherchent.  Mais  Dieu ,  qui  est  l'arbi- 
tre de  tous  les  temps ,  qui  sait  que  rien  ne  peut 
échapper  ses  mains  ,  il  ne  précipite  pas  ses  con- 
seils^ ;  jamais  il  ne  prévient  le  temps  résolu,  il  ne 
s'impatiente  pas  :  il  se  rit  des  prospérités  de  ses 
ennemis,  «  parce  que,  dit  le  roi-prophète,  il  sait 
»  bien  où  il  les  attend  :  il  voit  de  loin  le  jour  qu'il 
»  leur  a  marqué  pour  en  prendre  une  rigoureuse 
»  vengeance,  »  quoniam  prospicit  quod  veniet  dies 
ejus^.  Mais%  en  attendant  ce  grand  jour,  voyez 
comme  il  distribue  les  biens  et  les  maux  avec  une 
équité  merveilleuse ,  tirée  de  la  nature  même  des 
uns  et  des  autres. 

Je  distingue  deux  sortes  de  biens  et  de  maux. 
Il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés ,  qui  dépendent 
de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Par  exemple ,  la 
maladie  est  un  mal  qui  peut  tourner  en  bien  par 
la  patience ,  comme  la  santé  est  un  bien  qui  peut 
dégénérer''  en  mal,  en  favorisant  la  débauche; 
c'est  ce  que  j'appelle  les  biens  et  les  maux  mêlés  , 
qui  participent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal , 
selon  l'usage  où  on  les  applique.  Mais  il  y  a  outre 
cela  le  bien  souverain,  qui  jamais  ne  peut  être 
mal ,  comme  la  félicité  éternelle  ;  et  il  y  a  aussi 
certains  maux  extrêmes ,  qui  ne  peuvent  tourner 
en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent ,  comme  les  sup- 
plices des  réprouvés.  Cette  distinction^  étant  sup- 
posée, je  dis  que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  appartiennent  au  dis- 
cernement général,  où  les  bons  seront  séparés 
pour  jariiais  de  la  société  des  impies  ;  et  que  ces 
Jûiens  et  ces  maux  mêlés  se  distribuent  avec  équité 
dans  le  mélange  des  choses  présentes. 

Car  il  fallait  que  la  Providence  destinât  certains 
biens  aux  justes,  où  les  méchants  n'eussent  point 
de  part;  et  de  même  qu'elle  préparât  aux  mé- 
chants des  peines,  dont  les  bons  ne  fussent  jamais 
tourmentés.  De  là  vient  ce  discernement  éternel 
qui  se  fera  dans  le  jugement.  Et,  avant  ce  temps 
limité,  tout  ce  qu'il  y  a  de  biens  et  de  maux  devait 
être  commun  aux  uns  et  aux  autres ,  c'est-à-dire  à 
l'impie  aussi  bien  qu'au  juste  ;  parce  que  les  élus 
et  les  réprouvés  étant  en  quelque  façon  confondus 
durant  tout  le  cours  de  ce  siècle ,  la  justice  et  la 
miséricorde  divine  sont  aussi  par  conséquent  tem- 

i.  Var.  :  Ceilain.  —  2.  Immuablement...  pour  IVUernilé.  —  3.  Apolog., 
41.  —  4.  Ouvrage.  —  5.  Ps.,  xxxvi,  13.  —  6.  Var.  :  Mais  voyez  comme, 
en  attendant  cette  dernière  journée,  Dieu...  —  7.  Var.  :  Etre  changé. ~ 
8.  Division. 
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pérées.  C'est  ce  qui  fait  dire  au  prophète  que  «  le 
»  calice  qui  est  dans  les  mains  de  Dieu  est  plein  de 
»  vin  pur  et  de  vin  mêlé,  »  calix  in  manu  Domini 
[vini  meri  plenns  mixto^].  Ce  passage  est  Irès-re- 
marquable,  nous  y  voyons  bien  représentée  toute 
réconomie  de  la  Providence.  Il  y  a  premièrement 
le  «  vin  pur,  »  c'est-à-dire  la  joie  céleste ,  qui 
n'est  altérée  par  aucun  mélange  de  mal  :  c'est  une 
joie  toute  pure,  m/îi  meri.  Il  y  a  aussi  le  mélange; 
et  c'est  ce  que  ce  siècle  doit  boire,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  biens 
et  des  maux  mêlés  ,  pleniis  mixto.  Et  enfin  il  y 
a  la  lie,  fxx  ejus  non  est  exinanita;  et  c'est  ce 
que  boiront  les  pécheurs,  bibent  omnes  [peccato- 
res-].  Ces  pécheurs  surpris  dans  leurs  crimes, 
ces  pécheurs  éternellement  séparés  des  justes  ,  ils 
boiront  toute  la  lie,  toute  l'amertume  de  la  ven- 
geance divine. 

Tremblez ,  tremblez ,  pécheurs  endurcis,  devant 
la  colère-'  qui  vous  poursuit  :  car  si  dans  le  mé- 
lange du  siècle  présent,  où  Dieu  en  s'irritant  se 
modère,  où  sa  justice  est  toujours  mêlée  de  misé- 
ricorde, où  il  frappe  d'un  bras  qui  se  retient,  nous 
ne  pouvons  quelquefois  supporter  ses  coups ,  où 
en  serez-vous ,  misérables,  si  vous  êtes  un  jour 
contraints  de  porter  le  poids  intolérable  de  sa 
colère,  quand  elle  agira  de  toutes  ses  forces  et 
qu'il  n'y  aura  plus  aucune  douceur  qui  tempère 
son  amertume?  Et  vous,  admirez,  ô  enfants  de 
Dieu  ,  comme  votre  Père  céleste  tourne  tout  à 
voire  avantage ,  vous  instruisant  non-seulement 
par  paroles,  mais  encore  par  les  choses  mêmes! 
Et  certes ,  s'il  punissait  tous  les  crimes ,  s'il  n'é- 
pargnait aucun  criminel,  qui  ne  croirait  que  toute 
sa  colère  serait  épuisée  dès  ce  siècle,  et  qu'il  ne 
réserverait  rien  au  siècle  futur?  Si  donc  il  les 
attend ,  s'il  les  souffre ,  sa  patience  même  vous 
avertit  de  la  sévérité  de  ses  jugements.  Et  quand 
il  leur  permet  si  souvent  de  réussir  pendant  cette 
vie,  quand  il  souffre  que  le  monde  se  réjouisse, 
quand  il  laisse  monter  les  pécheurs  jusque  sur  les 
trônes ,  c'est  encore  une  instruction  qu'il  vous 
donne,  mais  une  instruction  importante. 

Voyez,  dit-il,  mortels  abusés,  voyez  l'état  que 
je  fais  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec 
tant  d'ardeur;  voyez  à  quel  prix  je  les  mets,  et 
avec  quelle  facilité  je  les  abandonne  à  mes  enne- 
mis :  je  dis  à  mes  ennemis  les  plus  implacables, 
à  ceux  auxquels  ma  juste  fureur  prépare  des  tor- 
rents de  llamme  ébirnelle.  Regardez  les  républi- 
ques de  Home  et  d'Athènes;  elles  ne  connaîtront 
pas  seulement  mon  nom  adorable,  elles  serviront 
les  idoles;  toutefois  elles  seront  llorissantes  par 
les  lettres  ,  par  les  conquêtes  et  par  l'abondance  , 
par  toutes  sortes  de  prospérités  temporelles  :  et 
le  peuple  qui  me  révère  sera  relégué  en  Judée,  en 
un  petit  coin  de  l'Asie,  environné  des  superbes 
monarchies  des  Orientaux  inlidèles.  Voyez  ce  Né- 
ron, ce  Domitien,  ces  deux  monstres  du  genre 
humain  ,  si  durs  par  leur  humeur  sanguinaire  ,  si 
ell'éminés  par  leurs  inlàmes  délices ,  (jui  persécu- 
teront mon  Eglise  par  toutes  sortes  de  cruautés, 
qui  oseront  même  se  bâtir  des  temples  pour  bra- 
ver la  Divinité  :  ils  seront  les  maîtres  de  l'uni- 
vers; Dieu  leur  abandonne  l'empire  du  monde, 

1.  Ps.,  Lxxiv,  9.  —  2.  Idem.—  3.  Var.  :  Vengeance. 


comme  un  présent  de  peu  d'importance  qu'il  met 
dans  les  mains  de  ses  ennemis. 

Ah!  qu'il  est  bien  vrai,  ô  Seigneur*,  que  vos 
pensées  ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes,  et 
que  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies  ^!  0  vanité  et 
grandeur  humaine ,  triomphe  d'un  jour,  superbe 
néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand  je  te 
regarde  par  cet  endroit!  Ouvrons  les  yeux  à  cette 
lumière  ;  laissons ,  laissons  réjouir  le  monde ,  et 
ne  lui  envions  pas  sa  prospérité.  Elle  passe,  et  le 
monde  passe  ;  elle  fleurit  avec  quelque  honneur 
dans  la  confusion  de  ce  siècle  :  viendra  le  temps 
du  discernement.  «  Vous  la  dissiperez,  ô  Seigneur, 
»  comme  un  songe  de  ceux  qui  s'éveillent;  et, 
»  pour  confondre  vos  ennemis,  vous  détruirez  leur 
»  image  en  votre  cité,  »  in  civitate  tua  imaginem 
[ipsorum  ad  nihilum  rédiges^].  Qu'est-ce  à  dire, 
vous  détruirez  leur  image?  C'est-à-dire  vous  dé- 
truirez leur  félicité  qui  n'est  pas  une  félicité  véri- 
table ,  mais  une  ombre  fragile  de  félicité  ;  vous  la 
briserez  ainsi  que  du  verre ,  et  vous  la  briserez  en 
votre  cité ,  in  civitate  tua ,  c'est-à-dire  devant  vos 
élus,  afin  que  l'arrogance  des  enfants  des  hommes 
demeure  éternellement  confondue. 

Par  conséquent,  ô  juste,  ô    fidèle,  recherche 
uniquement  les  biens  véritables  que  Dieu  ne  donne 
qu'à  ses  serviteurs  ;  apprends  à  mépriser  les  biens 
apparents,  qui,  bien  loin  de  nous  faire  heureux, 
sont  souvent  un  commencement  de  supplice.  Oui , 
cette  félicité  des  enfants  du  siècle,  lorsqu'ils  na- 
gent dans  les  plaisirs  illicites,  que  tout  leur  rit, 
que  tout  leur  succède ,  cette  paix ,  ce  repos  que 
nous  admirons ,  «  qui ,  selon  l'expression  du  pro- 
)>phète,  fait  sortir  l'iniquité   de  leur  graisse,  » 
prodiit  quasi  ex  [adipe  iniquitas  eonim*],  qui  les 
enfle,  qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la 
mort  :  c'est  un  supplice,  c'est  une  vengeance  que 
Dieu  commence  d'exercer  sur  eux.  Cette  impunité, 
c'est  une  peine  qui  les  précipite  au  sens  réprouvé, 
qui  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur  :  leur  amas- 
sant ainsi  un  trésor  de  haine  dans  ce  jour  d'in- 
dignation ,  de  vengeance  et  de  fureur  éternelle. 
N'est-ce  pas  assez  pour  nous  écrier  avec  l'incom- 
parable  Augustin  :  Niliil  est   infelicius  felicitate 
peccantium ,  qua  pœnalis   nutritur  impunitas ,  et 
mala  voluntas  velut  hostis  interior  roboratur''.  «  Il 
»  n'est  rien  de  plus  misérable  que  la  félicité  des 
»  pécheurs,  qui  entrelient  une  impunité  qui  tient 
»  lieu  de  peine  et  fortifie  cet  ennemi  domestique  , 
»  je  veux  dire,  la  volonté  déréglée,  »  en  conten- 
tant ses  mauvais  désirs.  Mais  si  nous  voyons  par 
là ,  chrétiens ,  que  la  prospérité   peut  être  une 
peine ,  ne  pouvons-nous  pas  faire  voir  aussi  que 
l'aflliction  peut  être  un  remède?  Ainsi  notre  pre- 
mière partie  ayant  montré  à  l'homme  de  bien  qu'il 
doit  considérer  sans  envie  les  enfants  du  siècle 
qui  se  réjouissent,  nous  lui  ferons  voir  dans  le 
second  point ,  qu'il  doit  tirer  de  l'utilité  des  dis- 
grâces que  Dieu  lui  envoie. 

DEUXIÈME   POINT. 

Donc,  fidèles,  pour  vous  faire  voir  combien  les 
afflictions  sont  utiles,  connaissons  premièrement 

\.  ^ar.  :  0  voies  de  Dieu  bien  ronlrairos  aux  voies  des  hommes  !  —  2.  /«., 
i,v,  8.  —  3.  /•».,  Lx.\ii,  iO.  —  i.  Idem,  7.  —  5.  £;>.  cxxxviii  ad 
MarceU.,  n,  14. 
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quelle  est  leur  nature,  et  disons  que  la  cause  gé- 
nérale do  toutes  nos  peines ,  c'est  le  trouble  qu'on 
nous  apporte  dans  les  choses  que  nous  aimons.  Or 
nous  pouvons  y  être  troublés  en  trois  différentes 
manières ,  qui  me  semblent  être  comme  les  trois 
sources  d'où  découlent  toutes  les  misères  dont  nous 
nous  plaignons. 

Premièrement ,  on  nous  inquiète  quand  on  nous 
refuse  ce  que  nous  aimons  ;  car  il  n'est  rien  de  plus 
misérable  que  cette  soif  qui  jamais  n'est  rassasiée, 
que  ces  désirs  toujours  suspendus  qui  courent 
éternellement  sans  rien  prendre.  On  ne  peut  assez 
exprimer  combien  l'âme  est  travaillée  par  ce  mou- 
vement. 

Mais  on  l'afflige  beaucoup  davantage  quand  on 
la  trouble  dans  la  possession  du  bien  qu'elle  «  tient,  » 
parce  que,  dit  saint  Augustin',  quand  «  elle  pos- 
»  sède  ce  qu'elle  aimait ,  comme  les  honneurs ,  les 
»  richesses ,  elle  se  l'attache  à  elle-même  par  la 
»  joie  qu'elle  a  de  l'avoir;  elle  se  l'incorpore  en 
»  quelque  façon,  si  je  puis  parler  de  la  sorte;  cela 
»  devient  comme  une  partie  de  nous-mêmes ,  et , 
»  pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin ,  comme  un 
))  membre  de  notre  cœur  :  »  de  sorte  que  si  on 
vient  à  nous  l'arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit; 
il  est  tout  déchiré,  tout  ensanglanté  par  la  vio- 
lence qu'il  souffre. 

La  troisième  espèce  d'affliction,  qui  est  si  ordi- 
naire dans  la  vie  humaine  ,  ne  nous  ôte  pas  entiè- 
rement le  bien  qui  nous  plaît  ;  mais  elle  nous  tra- 
verse de  tant  de  côtés ,  elle  nous  presse  tellement 
d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d'en  jouir. 
Vous  avez  acquis  de  grands  biens ,  il  semble  que 
vous  deviez  être  heureux,  mais  vos  continuelles 
infirmités  vous  empêchent  de  goilter  le  fruit  de 
votre  bonne  fortune  :  est-il  rien  de  plus  importun? 
C'est  avoir  le  verre  en  main  et  ne  pouvoir  boire, 
bien  que  vous  soyez  tourmenté  d'une  soif  ardente, 
et  cela  nous  cause  un  chagrin  extrême. 

Voilà  les  trois  genres  d'afflictions  qui  produisent 
toutes  nos  plaintes  :  n'avoir  pas  ce  que  nous  ai- 
mons ,  le  perdre  après  l'avoir  possédé ,  le  posséder 
sans  en  goûter  la  douceur,  à  cause  des  empêche- 
ments que  les  autres  maux  y  apportent.  Si  donc  je 
vous  fais  voir,  chrétiens,  que  ces  trois  choses  nous 
sont  salutaires,  n'aurai-je  pas  prouvé  manifeste- 
ment que  c'est  un  effet  merveilleux  de  la  bonté  pa- 
ternelle de  Dieu  sur  les  justes,  de  vouloir  qu'ils 
soient  attristés  dans  la  vie  présente ,  comme  Jé- 
sus leur  prédit  dans  notre  évangile?  C'est  ce  que 
j'entreprends  de  montrer  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

Et  premièrement,  il  nous  est  utile  de  n'avoir  pas 
ce  que  nous  aimons;  et  c'est  en  quoi  le  monde  s'a- 
buse ,  qui,  voyant  un  homme  qui  a  ce  qu'il  veut, 
s'écrie,  avec  un  grand  applaudissement,  qu'il  est 
heureux,  qu'il  est  fortuné.  Il  a  ce  qu'il  veut,  est-il 
pas  heureux?  Il  est  vrai,  le  monde  le  dit;  mais 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  s'y  oppose  :  et  la  raison 
c'est  que  nous  sommes  malades.  Je  vous  nie,  déli- 
cats du  siècle,  que  la  misère  consiste  à  n'avoir  pas 
ce  que  vous  aimez;  c'est  plutôt  à  n'aimer  pas  ce 
qu'il  faut  :  et  de  même  la  félicité  n'est  pas  tant  à 
posséder  ce  que  vous  aimez,  qu'à  aimer  ce  qui  le 
doit  être. 

i.DeLib.  Arbil.,  1.  xv,  33. 


Pour  entendre  solidement  cette  vérité,  remar- 
quez que  la  félicité,  c'est  la  santé  de  l'âme.  Nulle 
créature  n'est  heureuse  si  elle  n'est  saine;  et  c'est 
la  même  chose  à  l'égard  de  l'âme,  qu'elle  soit  heu- 
reuse et  qu'elle  soit  saine  :  à  cause  qu'elle  est  saine 
quand  elle  est  dans  une  bonne  constitution,  et  cela 
même  la  rend  heureuse.  Comparez  maintenant  ces 
deux  choses  :  n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons,  et 
aimer  ce  qui  ne  doit  pas  être  aimé  ;  et  considérez 
lequel  des  deux  rend  l'homme  plus  véritablement 
misérable.  Direz-vous  que  c'est  n'avoir  pas  ce  que 
vous  aimez?  Mais  quand  vous  n'avez  pas  ce  que 
vous  aimez ,  c'est  un  empêchement  qui  vient  du 
dehors;  au  contraire,  quand  vous  aimez  ce  qu'il 
ne  faut  pas ,  c'est  un  dérèglement  au  dedans.  Le 
premier,  c'est  une  mauvaise  fortune ,  il  se  peut 
faire  que  l'intérieur  n'en  soit  pas  troublé;  le  se- 
cond est  une  maladie  qui  l'altère  et  qui  le  cor- 
rompt. Et  puisqu'il  n'y  a  point  de  bonheur  sans 
la  santé  et  le  bon  état  du  dedans,  il  s'ensuit  que 
celui-là  est  plus  malheureux  qui  aime  sans  une 
juste  raison,  que  celui  qui  aime  sans  un  bon  suc- 
cès :  parce  qu'il  est  plus  déréglé,  et  par  conséquent 
plus  malade.  Dans  les  autres  maux  :  Délivrez-moi  ; 
mais  où  il  y  a  du  désordre  et  ensuite  du  péché  : 
Ah  !  guérissez-moi ,  s'écrie-t-il  ;  c'est  qu'il  y  a  du 
dérèglement,  et  conséquemment  de  la  maladie. 
D'où  il  résulte  très-évidemment  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  à  obtenir  ce  que  l'on  désire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé.  On 
accorde  à  un  homme  sain  de  manger  à  son  appétit  ; 
mais  il  y  a  des  appétits  de  malade,  qu'il  est  néces- 
saire de  tenir  en  bride,  et  ce  serait  une  opinion 
bien  brutale  d'établir  la  félicité  à  contenter  les  dé- 
sirs irréguliers  qui  sont  causés  par  la  maladie.  Or, 
fidèles,  toute  notre  nature  est  remplie  de  ces  ap- 
pétits de  malade ,  qui  naissent  de  la  faiblesse  de 
notre  raison  et  de  la  mortalité  qui  nous  environne. 
N'est-ce  pas  un  appétit  de  malade  que  cet  amour 
désordonné  des  richesses ,  qui  nous  fait  mépriser 
les  biens  éternels?  n'est-ce  pas  un  appétit  de  ma- 
lade ,  que  de  courir  après  les  plaisirs ,  et  de  négli- 
ger en  nous  la  partie  céleste  pour  satisfaire  la  par- 
tie mortelle  ?  Et  parce  qu'il  naît  en  nous  une  infinité 
de  ces  appétits  de  malade ,  de  là  vient  que  nous 
lisons  dans  les  saintes  Lettres  :  que  Dieu  se  venge 
souvent  de  ses  ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs. 
Etrange  manière  de  se  venger,  mais  qui  de  toutes 
est  la  plus  terrible. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  les  Israélites  qui  murmu- 
raient au  désert  contre  sa  bonté.  «  Qui  est-ce,  di- 
»  sait  ce  peuple  brutal,  qui  nous  donnera  de  la 
»  chair?  nous  ne  pouvons  plus  souffrir  cette  man- 
»  ne'.  »  Dieu  les  exauça  en  sa  fureur;  et  leur  don- 
nant des  viandes  qu'ils  demandaient ,  sa  colère  en 
même  temps  s'éleva  contre  eux.  C'est  ainsi  que, 
pour  punir  les  plus  grands  pécheurs ,  nous  appre- 
nons du  divin  Apôtre  ^  qu'il  les  livre  à  leurs  pro- 
pres désirs  ;  comme  s'il  disait  :  Il  les  livre  entre 
les  mains  des  bourreaux ,  ou  de  leurs  plus  cruels 
ennemis.  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  comme 
l'expérience  nous  l'apprend  assez ,  que  nous  nour- 
rissons en  nous-mêmes'*  tant  de  désirs  qui  nous 
sont  nuisibles  et  pernicieux  :  donc  c'est  un  effet 

1.  Num.,  XI,  4,  0.  PS.,  Lxxvii,  21,  27.  31.  —2.  Rom.,  i.  24, 
3.  Var.  :  Nous  nous  nourrissons. 
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de  miséricorde,  de  nous  contrarier  souvent  dans 
nos  appétits,  d'appauvrir  nos  convoitises,  qui  sont 
infinies,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  demandent; 
et  le  vrai  remède  de  nos  maladies  ,  c'est  de  conte- 
nir nos  afTeclions  déréglées  par  une  discipline 
forte  et  vigoureuse,  et  non  pas  de  les  contenter 
par  une  molle  condescendance.  Vos  autem  contvi- 
stabimini,  [«  pour  vous  ,  vous  serez  dans  la  tris- 
tesse »]  en  n'ayant  pas  ce  que  vous  aimez  :  c'est  la 
première  peine  qui  nous  est  inutile. 

Mais,  fidèle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire  qu'on 
t'enlève  quelquefois  ce  que  tu  possèdes.  Connais- 
sons-le par  expérience.  Quand  nous  possédons  les 
biens  temporels  ,  il  se  fait  des  nœuds  secrets  qui 
engagent  le  cœur  insensiblement  dans  l'amour  des 
choses  présentes ,  et  cet  engagement  est  le  plus 
dangereux ,  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  im- 
perceptible. Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement  :  mais  la 
possession  assurée,  c'est  un  repos,  c'est  comme 
un  sommeil  :  on  s'y  endort,  on  ne  le  sent  pas. 
C'est  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  ceux  qui 
amassent  de  grandes  richesses,  irXouortà^ovTeç,  «  tom- 
bent dans  les  lacets  :  »  Incidunt  inlaqueum^.  C'est 
que  la  possession  des  richesses  a  des  filets  invi- 
sibles où  le  cœur  se  prend  insensiblement.  Peu  à 
peu  il  se  détache  du  Créateur  par  l'amour  désor- 
donné de  la  créature,  et  à  peine  s'aperçoit-il  de 
cet  attachement  vicieux.  Mais  qu'on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée,  que  cette  somme  est  per- 
due sans  ressource  par  la  banqueroute  de  ce  mar- 
chand :  aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur  et  la 
plaie  lui  fera  sentir  «  combien  ces  richesses  étaient 
fortement  attachées  aux  fibres  de  l'âme,  »  et  «  com- 
bien il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  atta- 
chement excessif ^  »  Quantum  [hœc]  amando  pec- 
caverint,  perdendo  senserunt,  dit  saint  Augustin'. 
Il  verra  combien  ces  richesses  pouvaient  être  plus 
utilement  employées  ;  et  qu'enfin  il  n'a  rien  sauvé 
de  tous  ses  grands  biens,  que  ce  qu'il  a  mis  en 
sûreté  dans  le  ciel,  l'y  faisant  passer  par  les  mains 
des  pauvres ,  il  ouvrira  les  yeux  aux  biens  éternels 
qu'il  commençait  déjà  d'oublier.  Ainsi  ce  petit  mal 
guérira  les  grands,  et  sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  quelque  pos- 
session des  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  peut  faire  de 
meilleur  pour  eux,  c'est  de  leur  en  donner  du  dé- 
goût, de  répandre  mille  amertumes  secrètes  sur 
tous  les  plaisirs  qui  les  environnent,  de  ne  leur 
permettre  jamais  de  s'y  reposer,  de  secouer  et  d'a- 
battre cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop  agréa- 
blement; de  leur  faire  naître  des  difficultés,  de 
peur  que  cet  exil  ne  leur  plaise  et  qu'ils  ne  le 
prennent  pour  la  patrie,  de  piquer  leur  cœur  jus- 
qu'au vif,  pour  leur  faire  sentir  la  misère  de  ce 
pèlerinage  laborieux  et  exciter  leurs  affections  en- 
dormies à  la  jouissance  des  biens  véritables.  C'est 
ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  ô  enfants  de  Dieu,  jus- 
qu'à ce  que  votre  santé  soit  parfaite ,  vos  autem. 
Cette  convoitise  qui  vous  rend  malades  demande 
nécessairement  cette  médecine.  Il  importe  que 
vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous  en 
aurez  à  corriger;  il  importe  que  vous  ayez  des 
maux  à  souffrir,  tant  que  vous  serez  au  milieu  des 


1.   r.  Tim..  vr,  9.  —  2.  Var. 
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biens  où  il  est  dangereux  de  se  plaire  trop.  Si  ces 
remèdes  vous  semblent  durs ,  «  ils  excusent ,  dit 
»  Tertullien ,  le  mal  qu'ils  vous  font,  par  l'utilité 
»  qu'ils  vous  apportent  :  »  Emolumento  curationis 
ojfensam  sut  excusante 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui , 
de  peur  que  vous  soyez  accablés,  vous  donne  de 
quoi  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  malheurs 
de  la  vie.  Et  quel  est  ce  secours  qu'il  vous  donne? 
c'est  une  espérance  assurée  que  la  joie  de  l'im- 
mortalité bienheureuse  suivra  de  près  vos  afflic- 
tions. Or  il  n'est  rien  de  plus  solide-  que  celte  es- 
pérance ,  appuyée  sur  la  ■'  parole  qui  porte  le 
monde,  et  si  évidemment  attestée  par  toute  la  suite 
de  notre  évangile.  Attestée,  premièrement,  par  la 
joie  du  siècle  :  car  si  Dieu  donne  de  la  joie  à  ses 
ennemis,  songez  à  ce  qu'il  prépare  à  ses  servi- 
teurs; si  tel  est  le  contentement  des  captifs,  quelle 
sera  la  félicité  des  enfants?  Attestée,  en  second 
lieu,  par  la  tristesse  des  justes  :  car  si  tel  est  le 
plaisir  de  Dieu*,  que  durant  tout  le  cours  de  la  vie 
présente  la  vertu  soit  toujours  aux  mains  avec  tant 
de  maux  qui  l'attaquent;  si,  d'ailleurs,  selon  la 
règle  immuable  de  la  véritable  sagesse ,  la  guerre 
se  fait  pour  avoir  la  paix,  donc  cette  vertu,  qu'on 
met  à  l'épreuve,  enfin  un  jour  se  verra  paisible, 
et  ce  Dieu  qui  l'a  fait  combattre  lui  donnera  un 
jour  la  paix  assurée.  Et  si  nous  apprenons  de  saint 
PauP,  que^  «  la  souffrance  produit  l'épreuve;  » 
si  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat,  c'est 
qu'il  lui  destine  quelque  bel  emploi  :  console-toi, 
ô  juste  souffrant  !  puisque  Dieu  t'éprouve  par  la 
patience  :  c'est  une  marque  qu'il  veut  t'élever,  et 
tu  dois  mesurer  ta  grandeur  future  par  la  difficulté 
de  l'épreuve.  Et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  ,  ayant  dit 
que  la  souffrance  produit  l'épreuve ,  il  ajoute  aus- 
sitôt après  que  «  l'épreuve  produit  l'espérance''.  » 

Mais  quelle  parole  pourrait  exprimer  quelle  est 
la  force  de  cette  espérance?  C'est  elle  qui  nous 
fait  trouver  un  port  assuré  parmi  toutes  les  tem- 
pêtes de  cette  vie.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  l'appelle 
notre  ancre*  :  et  de  môme  que  l'ancre  empêche 
que  le^  navire  ne  soit  emporté,  et,  quoiqu'elle  soit 
au  milieu  des  ondes,  elle  l'établit  sur  la  terre,  lui 
faisant  en  quelque  sorte  rencontrer  un  port'"  entre" 
les  vagues  dont  elle  est  battue  :  ainsi  quoique  nous 
flottions  encore  ici-bas  ,  l'espérance  ,  qui  est  l'an- 
cre de  notre  âme,  nous  donnera  de  la  consistance, 
si  nous  la  savons  jeter  dans  le  ciel. 

Donc,  ô  justes*-,  consolez-vous  dans  toutes  les 
disgrâces  qui  vous  arrivent;  et  quand  la  terre 
tremblerait  jusqu'aux  fondements,  quand  le  ciel  se 
mêlerait''  avec  les  enfers,  quand  toute  la  nature 
serait  renversée ,  que  votre  espérance  demeure 
ferme  :  le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  la  parole 
de  celui  qui  a  dit  que  notre  tristesse  sera  changée 
en  joie  sera  éternellement  immuable;  et  quelque 
fléau  qui  tombe  sur  vous  ne  croyez  jamais  que 
Dieu  vous  oublie.  «  Le  Seigneur  sait  ceux  qui  sont 
à  lui  '  •;  ))  et  «  son  œW  veille  toujours  sur  les  justes  '\  » 
Quoiqu'ils  soient  mêlés  avec  les  impies,  désolés 
par  les  mêmes  guerres,  emportés  par  les  mêmes 

1.  De  Pœnit.,  n.  18.  —  2.  Var.  :  De  mieux  élalili.  —  3.  Cetlp.  —  t.  SI 
c'est  une  maxime  élalilie.  —  5.  Hom.,  v,  '.i.  -  (î.  Var.  ;  du  divin  .iiuHrc. 
-  7.  Rom.  ,*.—«.  Heb.,  vi ,  Hl.  —  9.  l's..  xxxiii,  Ki.  —  10.  Var.  : 
P.irmi.  —  11.  De  Civil.  Dei.  lili.  1.  ca|).  viii.  —  12.  FuKIes.  —  13.  Se 
cuufuudrait.  —  14.  //.  Tim.,  ii,  19.  —  15.  In  Ps.  xmii,  H). 
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pestes,  battus  enfin  des  mêmes  tempêtes,  Dieu 
sait  bien  démêler  les  siens  de  cette  confusion  géné- 
rale. Le  «  même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la 
»  paille;  le  même  mouvement,  dit  saint  Augus- 
»  tin\  fait  exhaler  la  puanteur  de  la  boue  et  la 
»  bonne  senteur  des  parfums  ;  »  et  le  vin  n'est 
pas  confondu  avec  le  marc,  quoiqu'ils  portent  tous 
deux  le  poids  du  même  pressoir  ;  ainsi  les  mêmes 
afflictions  qui  consument  les  méchants,  purifient 
les  justes.  Que  si  quelquefois  les  pécheurs  pros- 
pèrent, s'ils  tâchent  quelquefois  de  faire  rougir 
l'espérance  de  l'homme  de  bien  par  l'ostentation 
d'un  éclat  présent,  disons-leur  avec  le  grand  saint 
Augustin^  :  «  0  herbe  rampante,  oserais-tu  te 
»  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  de 
))  l'hiver,  sous  le  prétexte  qu'il  perd  sa  verdure 
»  durant  cette  froide  saison ,  et  que  tu  conserves 
»  la  tienne?  Viendra  l'ardeur  du  grand  jugement 
»  qui  te  desséchera  jusqu'à  la  racine,  et  fera  ger- 
»  mer  les  fruits  immortels  des  arbres  que  la  pa- 
»  tience  aura  cultivés.  » 

Méditons,  méditons,  fidèles,  cette  grande  et 
terrible  vicissitude  :  le  monde  se  réjouira,  et  vous 
serez  tristes,  mais  votre  tristesse  tournera  en  joie, 
et  la  joie  du  monde  sera  changée  en  un  grince- 
ment de  dents  éternel.  Ah  !  si  ce  changement  est 
inévitable,  loin  de  nous  l'amour  des  plaisirs  du 
monde.  Quand  les  enfants  du  siècle  nous  invite- 
ront à  leurs  délices ,  à  leurs  débauches ,  à  leurs 
autres  joies  dissolues,  craignons  de  nous  joindre 
à  leur  compagnie  :  l'heure  de  notre  réjouissance 
n'est  pas  arrivée.  «  Pourquoi  m'invitent-ils?  dit 
))  TertuUien  :  je  ne  veux  point  de  part  à  leurs 
M  joies,  parce  qu'ils  seront  exclus  de  la  mienne^.  » 
Il  y  a  une  vicissitude  de  biens  et  de  maux  ;  on  y  va 
par  tour  :  il  y  a  une  loi  établie ,  que  nous  expéri- 
menterons tour  à  tour  les  biens  et  les  maux.  J'ap- 
préhende de  me  réjouir  avec  eux,  de  peur  de  pleu- 
rer un  jour  avec  eux.  C'est  être  trop  délicat  de 
vouloir  trouver  du  plaisir  partout  :  il  sied  mal  à  un 
chrétien  de  se  réjouir,  pendant  qu'il  n'est  pas  avec 
Jésus-Christ.  Si  j'ai  quelque  affection  pour  ce  di- 
vin Maître,  il  faut  que  je  le  suive  en  tous  lieux  ;  et 
avant  que  de  me  joindre  à  lui  dans  l'éternité  de  sa 
gloire,  il  faut  que  je  l'accompagne  du  moins  un 
moment  dans  la  dureté  de  sa  croix.  Ce  sont,  fidèles, 
les  sentiments  avec  lesquels  vous  devez  gagner  ce 
jubilé  que  je  vous  annonce.  C'est  ainsi  que  vous 
pourrez  obtenir  cette  paix  si  ardemment  désirée , 
et  qui  en  est  le  véritable  sujet  :  car  il  n'est  point 
d'oraison  plus  forte  que  celle  qui  part  d'une  chair 
mortifiée  par  la  pénitence,  et  d'une  âme  dégoûtée 
des  plaisirs  du  siècle. 

i.  DeCivit.  Dei,  lib.  I,  cnp.  viii.  ~  2.  In  Psal.,  xlviu,  Serin.  Il, 
n.  3,  4.  —  3.  De  Spect.,  n.  28. 
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SUR  LA  PÉNITENCE. 


Ce  sermon  fui  prêché  à  Metz,  en  1G56  ,  pour  la  clôture  du 
jubilé  annoncé  dans  le  discours  précédent,  et  célébré  à  Rome 
en  1655. 


Qui  enim  mortui  surmts  peccato.,  quomodo  adhuc  vive- 
mus  in  illo  ? 

Nous  qui  sommes  morts  au  péché,  comment  pourrons- 
nous  désormais  y  vivre?  {Rom.,  iv,  2.) 

Je  ne  puis  exprimer,  chrétiens,  combien  est 
grande  aujourd'hui  la  joie  de  l'Eglise.  Cette  grâce 
du  jubilé  que  vous  avez  si  ardemment  embrassée  , 
cette  piété  exemplaire ,  ce  zèle  que  vous  avez  té- 
moigné dans  la  fréquentation  des  saints  sacre- 
ments ,  satisfait  infiniment  cette  bonne  mère  ;  et  si 
le  père  de  ce  prodigue  voulut  que  toute  sa  maison 
fût  en  joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  enfants,  quels 
sont  les  sentiments  de  l'Eglise  voyant  un  si  grand 
nombre  des  siens  ressuscites  par  la  pénitence  ? 
Mais  cette  joie  divine  et  spirituelle  ne  s'arrête  pas 
sur  la  terre,  elle  passe  jusqu'au  ciel  ;  et  nous  ap- 
prenons du  Sauveur  des  âmes  que  la  conversion 
des  hommes  pécheurs  fait  la  solennité  des  esprits 
célestes,  nos  gémissements  font  leur  joie,  et  nos 
douleurs  font  leurs  actions  de  grâces.  Donc  les 
larmes  des  pénitents  sont  si  précieuses  qu'elles 
sont  recueillies  en  terre  pour  être  portées  jusque 
dans  le  ciel ,  et  leur  vertu  est  si  grande  qu'elle  s'é- 
tend même  jusque  sur  les  anges  ;  et  ce  qui  est 
bien  plus  merveilleux ,  c'est  qu'encore  que  l'inno- 
cence ait  ses  larmes ,  les  anges  estiment  de  plus 
grand  prix  celles  que  les  péchés  font  répandre  ,  et 
l'amertume  de  la  pénitence  a  quelque  chose  de 
plus  doux  pour  eux  que  le  miel  de  la  dévotion. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant  à  faire ,  sinon  de 
vous  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Nous  qui  sommes 
morts  au  péché  ,  pourrons-nous  bien  désormais  y 
vivre  ?  »  Nous  qui  avons  réjoui  le  ciel ,  pourrons- 
nous  après  cela  réjouir  l'enfer  et  rendre  inutile  une 
pénitence  qui  a  déjà  pu  porter  ses  fruits  jusque 
dans  la  Jérusalem  bienheureuse  ?  Comprenez ,  pé- 
cheurs convertis,  que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel, 
puisqu'elles  y  vont  réjouir  les  anges  ;  voyez  com- 
bien les  pleurs  de  la  pénitence  sont  fructueux  à 
ceux  qui  les  versent ,  puisqu'ils  le  sont  même  aux 
intelligences  célestes.  Entendons  dans  notre  Evan- 
gile quelle  abondante  satisfaction  produira  un  jour 
en  nous-mêmes  l'affliction  d'un  cœur  repentant , 
puisqu'elle  en  produit  déjà  dans  les  anges ,  aux- 
quels le  Fils  de  Dieu  nous  promet  que  sa  grâce 
nous  fera  semblables.  Et  puisque  ces  sublimes  es- 
prits prennent  tant  de  part  à  notre  bonheur  et 
qu'ils  veulent  bien  se  joindre  avec  nous  *  par  une 
société  si  étroite ,  joignons-nous  aussi  avec  eux,  et 
disons  tous  ensemble  avec  Gabriel ,  l'un  de  leurs 
bienheureux  compagnons  :  Ave,  Maria. 

Après  que  la  grâce  du  saint  baptême  nous  ayant 
heureusement  délivrés  de  la  damnation  du  premier 

\.  Var.:  S'allier  à  nous. 
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Adam  ,  avait  si  abondamment  répandu  sur  nous  * 
les  bénédictions  du  nouveau  ;  après  que  cette  se- 
conde naissance  qui  nous  a  ressuscites  en  Notre 
Seigneur  avait  consacré  pour  toujours  nos  corps 
et  nos  âmes  à  une  sainte  nouveauté  de  vie ,  il  fal- 
lait certainement ,  chrétiens  ,  que  les  hommes  ré- 
générés par  une  si  grande  bonté  de  leur  Créateur, 
honorassent  la  Miséricorde  divine  en  conservant 
soigneusement  ses  bienfaits ,  et  gardassent  éter- 
nellement l'innocence  que  le  Saint-Esprit  leur 
avait  rendue.  Car  puisque  nous  apprenons  de  l'A- 
pôtre que  cette  eau  salutaire  et  vivifiante  qui  nous 
a  lavés  au  baptême ,  a  détruit  en  nous  le  corps  du 
péché  ,  «  pour  nous  exempter  à  jamais  de  sa  ser- 
vitude ,  »  lit  ultra  non  serviamus  peccato'^,  y  avait-il 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  nous  maintenir 
dans  la  liberté  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
avait  acquise  ?  Et  nous  étant  rengagés  volontaire- 
ment dans  un  si  honteux  esclavage  après  la  sain- 
teté du  baptême  ,  aurions-nous  pas  bien  justement 
mérité  que  Dieu  punît  notre  ingratitude  par  une 
entière  soustraction  de  ses  grâces  ? 

Oui ,  sans  doute  ,  nous  méritions  ,  ayant  volé  le 
baptême ,  qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune  res- 
source ;  mais  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes  a 
traité  plus  favorablement  la  faiblesse  humaine; 
elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'extrême  fragilité 
de  notre  nature  ;  et  voyant  que  notre  vie  n'était 
autre  chose  qu'une  continuelle  tentation  ,  elle  a 
ouvert  la  porte  de  la  pénitence  comme  un  second 
asile  aux  pécheurs  et  une  nouvelle  espérance  après 
le  naufrage.  Et  encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les 
hommes  toujours  ingrats  abuseraient  de  la  péni- 
tence comme  ils  avaient  fait  du  baptême  ,  sa  misé- 
ricorde ne  s'est  pas  lassée.  Jésus-Christ,  qui  a 
voulu  que  la  pénitence  nous  tînt  lieu  en  quelque 
sorte  d'un  second  baptême ,  a  mis  entre  ces  deux 
sacrements  cette  différence  notable ,  que  le  pre- 
mier nous  étant  donné,comme  la  nativité  du  fidèle, 
ne  peut  être  reçu  qu'une  fois,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  naissance  en  esprit  comme  il  n'y  en  a 
qu'une  en  la  chair;  et  qu'au  contraire  le  sacrement 
de  la  pénitence  est  mis  entre  les  mains  de  l'Eglise 
comme  une  clef  salutaire  par  laquelle  elle  peut 
ouvrir  le  ciel  aux  pécheurs  autant  de  fois  qu'ils  se 
convertissent  :  Je  n'excepte  rien,  dit  notre  Sau- 
veur :  tout  ce  que  vous  pardonnerez  sur  la  terre , 
leur  sera  remis  devant  Dieu^  pour  nous  faire  voir 
par  cette  parole  que  son  Père  n'est  jamais  si 
inexorable  qu'il  ne  puisse  être  apaisé  par  la  péni- 
tence. Voilà  comme  la  Miséricorde  divine  ne  cesse 
jamais  de  bien  faire  aux  hommes  ;  mais  comme  si 
notre  malice  avait»entrepris  d'abuser  de  tous  ses 
bienfaits ,  nous  tournons  à  notre  ruine  tout  ce 
qu'on  nous  présente  pour  notre  salut. 

En  elfet,  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la 
facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le 
crinif?  Le  remède  de  la  pénitence,  qui  devait 
larracher  jusqu'à  la  racine,  ne  sert  qu'aie  rendre 
plus  audacieux  par  l'espérance  de  l'impunité;  les 
rebelles  enfants  d'Adam  ont  cru  qu'on  leur  pro- 
longeait le  temps  de  pécher,  parce  qu'on  leur  en 
donnait  pour  se  repentir;  et  par  une  insolence 
inouïe ,  nous  sommes  devenus  plus  méchants,  parce 

I .   Avait  ri'pandii   sur  nous  si  aliouJamment.  - 
:i.  Malth.,  xui,  1  ;  Joan.,  xx,  23. 


que  Dieu  s'est  montré  meilleur.  Et  afin  que  vous 
voyiez,  chrétiens,  combien  ce  désordre  est  uni- 
versel ,  permettez-moi  d'appeler  ici  le  témoignage 
de  vos  consciences.  Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne en  cette  assemblée  que  la  grâce  du  jubilé , 
que  l'exemple  de  la  dévotion  publique  et  la  sain- 
teté de  ces  derniers  jours  n'ait  invité  à  la  péni- 
tence :  et  je  vous  considère  aujourd'hui  comme 
des  hommes  renouvelés  par  le  Saint-Esprit.  Dans 
cet  heureux  état  où  vous  êtes ,  si  quelqu'un  vous 
disait  de  la  part  de  Dieu,  avec  une  autorité  infail- 
lible que ,  si  vous  perdez  une  fois  la  grâce  en  re- 
tombant dans  les  mêmes  crimes  que  vous  avez 
lavés  par  vos  larmes ,  il  n'y  a  plus  pour  vous  au- 
cune espérance ,  que  le  ciel  vous  sera  fermé  pour 
toujours  ,  et  que  la  Miséricorde  divine  sera  éter- 
nellement sourde  à  vos  prières,  seriez-vous  si 
ennemis  de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter 
volontairement  dans  une  damnation  assurée?  les 
plus  déterminés  ne  trembleraient-ils  pas ,  voyant 
leur  perte  si  inévitable?  Si  donc  nous  retournons 
aux  péchés  que  nous  avons  expiés  par  la  pénitence, 
et  qui  n'y  retournera  pas?  c'est  que  l'espérance  du 
pardon  nous  aura  flattés  ,  et  que  nous  aurons  pré- 
sumé comme  des  enfants  libertins ,  de  l'indulgence 
de  notre  Père  que  nous  avons  tant  de  fois  expéri- 
mentée. De  sorte  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  la  cause  la  plus  générale  de  tous  nos  péchés, 
c'est  que  nous  n'avons  jamais  bien  compris  ce  que 
je  me  propose  aujourd'hui  de  vous  faire  entendre , 
que  rien  au  monde  n'est  tant  à  craindre  que  de  ne 
point  profiter  de  la  pénitence  et  de  déchoir  par  de 
nouveaux  crimes  de  la  grâce  qu'elle  nous  avait 
obtenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité ,  je  remar- 
que trois  qualités  dans  la  pénitence  :  c'est  une  ré- 
conciliation de  l'homme  avec  Dieu,  c'est  un  remède, 
c'est  un  sacrement.  La  pénitence  nous  réconcilie; 
de  là  vient  que  l'Apôtre  dit  :  «  Je  vous  conjure  au 
nom  de  Jésus ,  réconciliez-vous  avec  Dieu'.  »  La 
pénitence  est  un  remède  pour  nos  maladies  ;  c'est 
ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  :  «  Je  vous  ai 
rendu  la  santé,  allez  maintenant  et  ne  péchez 
plus^.  »  La  pénitence  est  un  sacrement,  et  Jésus- 
Christ  nous  l'enseigne  assez  '  lorsqu'il  parle  ainsi 
aux  apôtres  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur  dit-il; 
ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés ,  ils  leur  se- 
ront remis'*.  »  Par  où  nous  voyons  clairement  que 
l'Esprit  qui  purge  les  péchés  des  hommes  doit  être 
communiqué  aux  fidèles  par  le  ministère  des  saints 
apôtres  ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  sacrement, 
quand  un  ministère  visible  opère  intérieurement  le 
salut  des  âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités 
et  la  connexion  qu'elles  ont  entre  elles,  concevez 
premièrement  trois  désordres  que  le  péché  produit 
dans  les  hommes.  Le  premier  de  tous  les  désordres 
et  qui  est  la  source  de  tous  les  autres ,  c'est  de  les 
séparer  de  leur  Créateur  et  de  rompre  le  nœud 
sacré  de  la  société  bienheureuse  que  Dieu  avait 
voulu  lier"  avec  nous.  «  Ce  sont,  nous  dit-il,  vos 
péchés  qui  ont  mis  la  division  entre  vous  et  moi".  » 
Et  de  là  naît  un  second  malheur  :  c'est  que  l'âme 
étant  séparée  de  Dieu  et  ne  buvant  plus  à  celle 
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fontaine  de  vie  qui  seule  est  capable  de  la  soutenir, 
aussitôt  ses  forces  défaillent ,  elle  est  accablée  de 
langueurs  mortelles  ;  et  c'est  ce  que  ressentait  le 
divm  Psalmiste ,  lorsqu'il  criait  à  Dieu  du  fond  de 
son  cœur  :  «  Mes  forces,  ô  mon  Dieu,  m'ont 
abandonné,  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus 
avec  moi^;  guérissez-moi  bientôt,  ô  Seigneur, 
parce  que  j'ai  péché  contre  vous^  »  Mais  le  péché 
n'est  pas  seulement  une  maladie ,  c'est  encore  une 
profanation  de  nos  âmes  ;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente :  car  comme  l'union  avec  Dieu  les  sanctifiait 
par  une  espèce  de  consécration ,  le  péché  au  con- 
traire les  rend  profanées.  C'est  une  lèpre  spiri- 
tuelle ,  qui  non-seulement  affaiblit  les  hommes  par 
la  maladie,  mais  les  met  au  rang  des  choses  ini- 
mondes  ;  et  ce  sont  les  trois  maux  que  fait  le  pé- 
ché. Il  sépare  premièrement  l'âme  d'avec  Dieu ,  et 
par  cette  funeste  séparation ,  de  saine  elle  devient 
languissante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût  les 
trois  qualités  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché  nous 
séparant  d'avec  Dieu,  il  fallait  que  la  pénitence 
nous  y  réunît,  et  c'est  la  première  de  ses  qualités, 
c'est  une  réconciliation.  Mais  le  péché  en  nous 
séparant ,  nous  a  faits  malades  ;  par  conséquent  il 
ne  suffit  pas  que  la  pénitence  nous  réconcilie ,  il 
faut  encore  qu'elle  nous  guérisse  :  et  de  là  vient 
qu'elle  est  un  remède.  Et  enfin  comme  le  péché 
ajoute  la  profanation  et  l'impureté  aux  infirmités 
qu'il  apporte,  une  maladie  de  cette  nature  ne  peut 
être  déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la 
force  de  sanctifier  comme  de  guérir  :  c'est  pour- 
quoi la  pénitence  est  un  sacrement.  Vous  voyez , 
fidèles,  ces  trois  quaUtés,  d'où  je  tire  trois  raisons 
solides  pour  montrer  qu'il  n'est  rien  de  plus  dan- 
gereux que  d'abuser  de  la  pénitence  en  la  rendant 
inutile  et  infructueuse.  Car  s'il  est  vrai  que  la 
pénitence  soit  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu ,  si  c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse  et  un 
sacrement  qui  nous  sanctifie ,  on  ne  peut  sans  un 
insigne  mépris ,  rompre  une  amitié  si  saintement 
réconciliée ,  ni  rejeter  sans  un  grand  péril ,  un 
remède  si  efficace,  ni  violer  sans  irrévérence  un 
sacrement  si  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les  trois 
points;  et  de  là  nous  conclurons  avec  l'Apôtre 
que ,  puisque  nous  sommes  morts  au  péché ,  nous 
ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre.  C'est  ce  que 
j'espère  vous  rendre  sensible  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER   POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours  que  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fidélité 
éternelle,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais  que 
le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui-même,  et  que 
ses  droits  sont  inviolables  dans  tous  les  sujets  où 
elle  se  trouve;  néanmoins  il  faut  confesser  qu'il  y 
a^  entre  les  amis  réconciliés  je  ne  sais  quel  enga- 
gement plus  étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de 
nouvelles  forces.  La  raison,  chrétiens,  en  est  évi- 
dente. Ce  que  l'homme  fuit  avec  contention ,  il  le 
fait  aussi  avec  efficace  ;  et  les  effets  sont  d'autant 
plus  grands,  que  l'âme  est  plus  puissamment  ap- 

i.  P«af.,xxxvn,  H.  —2.  Idem,  xl,  5.  —  3.  Var.  :  M,iis  il  no  laisse 
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pliquée;  de  sorte  qu'une  amitié  qui  a  pu  se  re- 
prendre malgré  les  obstacles,  qui  a  pu  oublier 
toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même  après  sa 
mort,  a  sans  doute  quelque  chose  de  plus  vigou- 
reux que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts. 
Cette  amitié  autrefois  éteinte,  maintenant  refleurie 
et  ressuscitée,  se  souvenant  du  premier  malheur, 
jette  de  plus  profondes  racines,  de  crainte  qu'elle 
ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue.  Les  cœurs 
se  font  eux-mêmes  des  nœuds  plus  serrés;  et 
comme  les  os  se  rendent  plus  fermes  dans  les  en- 
droits des  ruptures ,  à  cause  du  secours  extraor- 
dinaire que  la  nature  donne  aux  parties  blessées  ; 
de  même  les  amis  qui  se  réunissent  envoient  pour 
ainsi  dire  tant  d'affection  pour  renouer  l'amitié 
rompue,  qu'elle  en  demeure  à  jamais  mieux  con- 
solidée. Mais  si  l'affection  y  est  plus  ardente  ,  la 
fidélité  d'autre  part  se  lie  davantage.  La  réconci- 
liation des  amis  a  quelque  chose  de  ces  contrats 
qui  interviennent  sur  les  procès  ;  et  nous  appre- 
nons des  jurisconsultes  que  ce  sont  les  plus  assu- 
rés, parce  que  la  bonne  foi  y  est  engagée  dans  des 
circonstances  plus  fortes  ;  d'où  il  est  aisé  de  con- 
clure qu'en  tout  sens  il  n'est  rien  de  plus  inviolable 
que  l'amitié  réconciliée. 

Celte  vérité  étant  établie ,  je  m'adresse  mainte- 
nant à  vous,  chrétiens  réconciliés  par  la  pénitence, 
pour  vous  dire  que  Dieu  vous  demande  une  fidé- 
lité plus  exacte  et  une  affection  plus  sincère  :  pour 
quelle  raison?  Parce  que  vous  êtes  réconciliés,  il 
veut  que  vous  l'aimiez  davantage;  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui  vous  le  déclare  dans 
son  Evangile,  lorsque  parlant  à  Simonie  pharisien 
sur  le  sujet  de  la  Madeleine,  il  dit  :  «  Celui  à  qui 
on  remet  moins  aime  moins ,  celui  à  qui  on  remet 
plus  aime  plus'.  »  Peut-on  parler  plus  expressé- 
ment? Il  vous  a  remis  vos  péchés;  mais  après  cela 
il  attend  de  vous  que  vous  l'aimerez  avec  plus 
d'ardeur,  parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  c'est 
la  loi  nécessaire  et  indispensable  de  l'amitié  récon- 
ciliée; et  lui-même,  quoiqu'il  soit  au-dessus  des 
lois,  il  ne  laisse  pas  d'en  donner  l'exemple.  Consi- 
dérez ce  que  je  veux  dire  :  il  n'y  a  page  de  l'E- 
vangile où  nous  ne  voyions  que  Jésus  a  une  cer- 
taine tendresse  pour  les  pécheurs  réconciliés,  plus 
que  pour  les  justes  qui  persévèrent.  Qui  ne  sait 
que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa 
bien-aimée;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié,  est 
choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères  ;  qu'il 
laisse  tout  le  troupeau  dans  les  bois  pour  courir 
après  sa  brebis  perdue  ;  et  que  celui  de  tous  ses 
enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  en- 
trailles ,  c'est  le  dissipateur  qui  retourne ,  afin  que 
nous  entendions ,  chrétiens ,  qu'encore  que  l'inno- 
cence ait  ses  larmes,  il  estime  plus  précieuses  celles 
que  les  péchés  font  répandre  dans  les  saints  gé- 
missements de  la  pénitence,  et  que  la  justice  re- 
couvrée a  quelque  chose  de  plus  agréable  à  ses 
yeux  que  la  justice  toujours  conservée.  Et  d'où 
vient  cela?  C'est  que  s'étant  réconcilié  avec  les 
pécheurs ,  il  veut  soigneusement  observer  les  lois 
de  l'amitié  réunie;  et  si  Dieu  les  observe  si  exac- 
tement, nous  fidèles,  les  voulons-nous  mépriser? 
Quelle  serait  notre  perfidie?  Dans  la  réconciliation 
de  l'homme  avec  Dieu,  ce  n'est  pas  l'homme  qui 
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se  relâche;  Dieu  n'a  pas  rompu  le  premier,  au 
contraire  il  nous  comblait  de  ses  biehs  ;  c'est 
l'homme  qui  a  été  l'agresseur,  quelle  insolence! 
mais  c'est  Dieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui  oublie. 
Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui  se  relâche  se  sou- 
met volontairement  aux  lois  de  l'amitié  réconci- 
liée, s'il  consent  d'aimer  davantage,  que  ne  doit 
pas  faire  celui  qui  reçoit  la  grâce,  à  qui  l'on 
quitte  toutes  ses  dettes  et  duquel  on  oublie  toutes 
les  injures?  C'est  donc  une  vérité  très-indubitable, 
que  le  pécheur  réconcilié  doit  à  Dieu  une  amitié 
plus  ardente  que  le  juste  qui  persévère.  Tu  le  dois 
certainement,  chrétien  ,  tu  le  dois,  et  Jésus-Christ 
s'y  attend ,  et  il  te  l'a  dit  dans  son  Evangile  ;  mais 
que  son  attente  est  frustrée!  0  Sauveiu%  votre 
bonté  nous  fait  tort,  et  les  hommes  abusent  de 
votre  indulgence ,  parce  que  votre  miséricorde  se 
rend  trop  facile.  Cette  facilité,  je  l'avoue,  de\Tait 
exciter  nos  afTections  ;  mais  notre  âme  basse  et  ser- 
vile  n'est  pas  capable  de  se  gouverner  par  des 
considérations  si  honnêtes  ,  il  nous  faut  de  la 
crainte  comme  à  des  esclaves.  Eveillons-nous  donc 
du  moins,  chrétiens,  au  bruit  de  la  vengeance  qui 
nous  menace,  si  nous  manquons  à  une  amitié  qui 
a  été  si  saintement  réparée'.  Tenons -nous  en 
garde  contre  la  facilité  que  nous  nous  imaginons 
à  recouvrer  la  grâce  :  on  ne  la  recouvre  pas  avec 
cette  facilité  que  nous  nous  étions  figurée.  Je  vous 
prie,  renouvelez  vos  attentions. 

Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres,  que 
dans  la  première  intention  de  Dieu,  la  grâce  sanc- 
tifiante^ ne  devait  être  donnée  qu'une  seule  fois , 
et  que  si  les  hommes  venaient  à  la  perdre,  jamais 
elle  ne  pourrait  leur  être  rendue.  Cela  paraît  d'a- 
bord bien  étrange,  cependant  il  n'est  rien  de  plus 
véritable,  et  c'est  le  fondement  du  christianisme. 
Mais  d'oîi  vient  donc,  direz-vous,  que  les  hommes 
sont  justifiés?  Eh!  fidèles,  ne  savez-vous  pas? 
c'est  que  Jésus-Christ  est  intervenu.  Entendez  ce 
que  c'est  que  notre  justice  :  la  justice  du  christia- 
nisme n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne  ;  ce 
n'est  pas  à  nous  qu'on  le  restitue,  c'est  un  don 
que  le  Père  a  fait  à  son  Fils ,  et  ce  Fils  miséricor- 
dieux nous  le  cède  ;  il  veut  que  nous  jouissions  de 
son  droit;  nous  l'avons  de  lui  par  transport,  ou 
plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul ,  parce  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  faits  ses  membres.  C'est  l'es- 
pérance du  chrétien.  Donc  la  grâce  de  la  justice, 
dans  la  première  intention  de  Dieu,  ne  devait 
point  être  rendue  à  ceux  qui  hi  perdent;  et  si  Dieu 
s'est  laissé  fléchir  en  notre  faveur  à  la  considération 
de  son  Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait 
tout  à  fait  oublié  son  premier  dessein,  ni  qu'il  s(; 
soit  entièrement  relâché  de  sa  première  rigueur. 
11  a  fallu  trouver  un  milieu,  afin  de  nous  retenir 
toujours  dans  la  crainte  :  de  sorte  qu'il  a  posé 
celte  loi  éternellement  immual)le,  qu'autant  de 
fois  que  nous  perdrions  la  justice,  s'il  se  résolvait 
à  nous  pardonner,  il  se  rendrait  de  plus  en  plus 
difficile.  Par  exemple,  nous  l'avons  reçue  au  bap- 
tême ;  avec  quelle  facilité ,  chrétiens  !  nous  le 
voyons  tous  les  jours  par  expérience ,  nous  n'y 
avons  rien  contribué  du  nôtre,  et  nous  n'avons 
pas  même  senti  la  grâce  qui;  l'on  nous  a  faite.  Si 
nous  péchons  aiirès  le  b!i[)tême,  nous  ne  trouvons 
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plus  cette  première  facilité  ;  il  faut  nécessairement 
recourir  aux  larmes  et  aux  travaux  de  la  pénitence, 
qui  est  appelée  par  l'antiquité  un  baptême  labo- 
rieux. Ecoutez  le  concile  de  Trente'  :  On  ne  répare 
point  la  justice  par  le  sacrement  de  la  pénitence, 
sans  de  grandes  peines  et  de  grands  travaux.  Le 
premier  baptême  n'est  point  pénible  ;  le  second 
est  laborieux.  D'où  vient  cette  nouvelle  difficulté, 
sinon  de  la  raison  que  nous  avons  dite?  Vous  avez 
perdu  la  justice  ;  ou  vous  n'y  reviendrez  jamais , 
ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de  peine;  et  si  nous 
violons  les  promesses  non-seulement  du  sacré  bap- 
tême ,  mais  encore  de  la  pénitence ,  par  la  même 
suite  de  raisonnement  la  difficulté  se  fera  plus 
grande ,  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable. 
Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans  sa 
source ,  je  remarque  avec  le  docte  Tertullien  ,  au 
second  livre  Contre  Marcion ,  que  «  tout  l'usage  de 
la  justice  sert  à  la  bonté  :  »  Omne  justitiœ  opiis , 
procurât io  bonitatis  est^,  parce  que  sa  fonction 
principale  c'est  de  soutenir  la  miséricorde,  en  la 
faisant  craindre  à  ceux  qui  seront  assez  aveugles 
pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la  malice 
des  hommes  méprise  la  miséricorde  divine  ,  en 
manquant  à  la  foi  donnée  dans  le  sacrement  et 
violant  les  promesses  de  la  pénitence,  ou  la  justice 
divine  devient  entièrement  inflexible,  ou  s'il  lui 
plaît  de  se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus 
rigoureuse  ;  autrement ,  si  je  l'ose  dire ,  elle  trahi- 
rait la  bonté  en  l'abandonnant  au  mépris.  En  effet', 
se  peut-il  voir  un  pareil  mépris ,  que  de  manquer 
à  une  amitié  tant  de  fois  réconciliée?  Un  pécheur 
pressé  en  sa  conscience  regarde*  la  main  de  Dieu 
armée  contre  lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  sous  ses 
pieds  :  quel  spectacle  !  Dans  cette  crainte ,  dans 
cette  frayeur,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséri- 
corde^ qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Eh  ! 
il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse ,  il  se  rend  dénoncia- 
teur de  ses  propres  crimes;  il  est  prêt  à  passer 
condamnation,  pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge. 
La  justice  divine  se  met  contre  lui;  il  se  joint  à 
elle  pour  la  fléchir;  il  avoue  qu'il  mérite  d'être  sa 
victime  ;  et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom  du 
médiateur  Jésus-Christ.  On  lui  propose  la  condi- 
tion de  corriger  sa  vie  déréglée";  il  promet  :  c'est, 
fidèles ,  ce  que  nous  avons  fait  dans  l'action  de  la 
pénitence.  Mais  bien  plus,  nous  avons  donné  Jésus- 
Christ  pour  caution  de  notre  parole  ;  car  étant  le 
médiateur,  il  est  le  dépositaire  et  la  caution  des 
paroles  des  deux  parties.  Il  est  caution  de  celle  de 
Dieu,  par  laquelle  il  nous  promet  de  nous  pardon- 
ner; et  il  l'est  aussi  de  la  nôtre,  par  laquelle  nous 
promettons  de  nous  corriger.  Nous  avons  pris  à 
témoin  son  corps  et  son  sang  qui  a  scellé  la  récon- 
ciliation à  la  sainte  table;  et  après  la  grâce  obte- 
nue ,  nous  cassons  un  acte  si  solennel ,  nous  nous 
repentons  de  notre  pénitence  ,  nous  retirons  de  la 
main  de  Dieu  les  larmes  que  nous  lui  avions  con- 
sacrées ,  nous  désavouons  nos  promesses ,  et  c'est 
Jésus-Christ  même  qui  en  est  garant^;  nous  nous 
étions  réconciliés  avec  Dieu,  son  amitié  nous  est 
importune*  ;  et  pour  comble  d'indignité  ,  nous  re- 
nouons avec  le  diable  le  traité  que  nous  avions 
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rompu  parla  pénitence*  !  Vous  en  frémissez  ;  mais 
c'est  néanmoins  ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois 
que  nous  perdons  par  de  nouveaux  crimes,  la  jus- 
tice réparée  par  la  pénitence.  Voilà  les  sentiments 
que  nous  avons  de  Dieu;  si  notre  bouche  ne  le  dit 
pas ,  nos  œuvres  le  crient  ;  et  c'est  le  langage  que 
Dieu  entend. 

Après  des  profanations  si  étranges ,  croyons- 
nous  que  la  miséricorde  divine  nous  sera  toujours 
également  accessible?  Elle  ne  veut  point  être  mé- 
prisée :  ah!  «  ne  vous  y  trompez  pas,  dit  l'A- 
pôtre; on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu^.  »  Et 
s'il  est  vrai  ce  que  nous  disons ,  que  les  difficultés 
s'augmentent  toujours  ,  que  Dieu  devient  toujours 
plus  inexorable  ,  lorsque  nous  manquons  à  la  foi 
donnée  ,  mon  Sauveur,  où  en  sommes-nous  après 
tant  de  réconciliations  inutiles?  Craignons-nous 
pas  que  le  temps  approche  qu'il  nous  rejettera  de 
devant  sa  face  et  que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur 
nos  têtes?  Malheureux!  ne  sentons-nous  pas  que 
la  miséricorde  se  lasse  et  que  nous  commençons  à 
lui  être  à  charge?  Ah  !  nous  la  méprisons  trop  sou- 
vent. C'est  un  beau  mot  de  Tertullien  dans  le  livre 
de  la  Pénitence^,  que  les  pécheurs  réconciliés  qui 
retournent  à  leurs  premiers  crimes,  sont  à  charge  à 
la  miséricorde  divine  ;  et  il  importe  que  vous  enten- 
diez sa  pensée.  Un  pauvre  homme  accablé  de  mi- 
sère vous  demande  votre  assistance  ;  vous  soulagez 
sa  nécessité  ,  mais  vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer  ; 
il  revient  avons  avec  crainte,  à  peine  ose-t-il  vous 
parler  :  mais  sa  pauvreté  ,  sa  misère ,  et  plus  en- 
core sa  retenue  parlent  assez  pour  lui  ;  il  ne  vous 
est  pas  à  charge.  Mais  un  autre  vient  à  vous ,  qui 
vous  presse,  qui  vous  importune;  vous  vous  excu- 
sez ;  il  ne  vous  prie  pas  ,  il  semble  exiger,  comme 
si  votre  libéralité  était  une  dette;  c'est  celui-là  qui 
vous  est  à  charge  ,  vous  cherchez  tous  les  moyens 
de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a  succombé  à 
quelque  tentation  violente  ;  quelque  temps  après 
il  revient  :  Qu'ai-je  fait,  et  otj  me  suis-je  engagé? 
La  larme  à  l'œil ,  le  regret  dans  l'âme  ,  la  confu- 
sion sur  la  face ,  il  demande  qu'on  lui  pardonne  ; 
et  ensuite  il  en  devient  plus  soigneux.  Je  l'ose 
dire  il  n'est  point  à  charge  à  la  miséricorde  divine  ; 
mais  c'est  toi,  pécheur  endurci,  tant  de  fois  récon- 
cilié et  aussi  souvent  infidèle ,  qui  prétends  faire 
un  circuit  éternel  de  la  grâce  au  crime  ,  du  crime 
à  la  grâce  ,  et  qui  crois  la  pouvoir  toujours  perdre 
et  recevoir  quand  tu  le  voudras,  comme  si  c'était 
un  bien  qui  te  fût  acquis  :  si  tu  lui  es  à  charge , 
elle  ne  te  fait  du  bien  qu'à  regret ,  et  bientôt  elle 
cessera  de  t'en  faire.  Tu  es  à  charge  à  la  miséri- 
corde divine;  tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit  que 
«  Dieu  a  les  oblations  en  horreur  :  »  Laboravi  su- 
stinens^  :  «  Ils  me  sont  à  charge.  »  Il  déteste  tes 
pénitences  stériles  et  tes  réconciliations  si  souvent 
trompeuses.  Et  comment  pourrait-il  aimer  un  arbre 
qui  ne  lui  produit  jamais  de  fruit?  Ah!  réveillons- 
nous,  il  est  temps;  il  est  temps  plus  que  jamais 
que  nous  commencions  à  faire  des  fruits  dignes  de 
la  pénitence.  Après  cette  réunion  solennelle  de 
Dieu  avec  nous ,  et  ce  grand  renouvellement  que 
le  jubilé  a  fait  en  nos  âmes,  commençons  à  vivre ^ 
fidèles ,  avec  notre  Dieu  comme  des  pécheurs  ré- 

i  .  Le  traité  que  la  [lénitence  avait  annulé.  —  2.  Galat.,  v,  7.  —  3.  Tcr- 
tull.,  De  Pœnit.,  n.  5.  —  i.  Isa.,  l,  U.  —  5.  Vai:  :  Vivons. 


conciliés ,  comme  des  rebelles  reçus  en  grâce  ; 
respectons  la  miséricorde  qui  nous  a  sauvés  et  la 
foi  que  nous  lui  avons  engagée.  Car  si  nous  con- 
tinuons à  lui  être  à  charge ,  à  la  fm  elle  se  défera 
tout  à  fait  de  nous;  et  retirant  les  remèdes  dont 
nous  abusons,  elle  nous  laissera  languir  dans  nos 
maladies.  C'est  la  seconde  considération  que  je 
vous  propose  pour  vous  obliger,  chrétiens ,  à  être 
fidèles  à  la  pénitence ,  parce  que  ce  remède  est  si 
nécessaire  qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril, 
quand  on  se  le  rend  inutile. 

SECOND  POINT. 

Une  des  qualités  de  l'Eglise  qui  est  le  plus*  cé- 
lébrée dans  les  Ecritures,  c'est  sa  perpétuelle  jeu- 
nesse et  sa  nouveauté  qui  dure  toujours.  Et  si 
peut-être  vous  vous  étonnez  qu'au  lieu  que  la  nou- 
veauté passe  en  ce  moment,  je  vous  parle  d'une 
nouveauté  qui  ne  finit  point,  il  m'est  aisé,  fidèles, 
de  vous  satisfaire.  L'Eglise  chrétienne  est  toujours 
nouvelle ,  parce  que  l'esprit  qui  l'anime  est  tou- 
jours nouveau,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  saint 
Paul  :  «  Ne  vivons  plus  en  l'antiquité  de  la  lettre, 
mais  en  la  nouveauté  de  l'esprit  ^  ;  »  et  parce  que 
cet  esprit  est  toujours  nouveau,  il  renouvelle  de 
jour  en  jour  les  fidèles.  Et  pour  pénétrer  encore 
plus  loin ,  comme  dit  le  même  saint  Paul ,  «  il  est 
renouvelé  de  jour  en  jour  :  »  Renovatiir  de  die  in 
diem'^ ;  d'où  résulte  cet  effet  merveilleux,  qu'au 
lieu  que  selon  la  vie  animale,  plus  nous  avançons 
dans  l'âge  plus  nous  vieillissons  ,  l'homme  spiri- 
tuel, au  contraire,  plus  il  s'avance  plus  il  rajeunit. 

Pour  comprendre  cette  vérité ,  considérons  trois 
états  divers  par  lesquels  doivent  passer  les  enfants 
de  Dieu.  Il  y  a  celui  de  la  vie  présente;  après,  la 
félicité  dans  le  ciel  ;  et  enfin  la  résurrection  géné- 
rale; et  ces  trois  états  différents  sont  en  quelque 
sorte  trois  différents  âges  par  lesquels  les  enfants 
de  Dieu  croissent  à  la  perfection  consommée  de  la 
plénitude  de  Jésus-Christ ,  comme  parle  l'apôtre 
saint  PauP.  La  vie  présente  est  comme  l'enfance, 
la  force  de  l'âge  suivra  dans  le  ciel ,  et  enfin  la 
maturité  dans  la  dernière  résurrection.  Dans  ce  pre- 
mier âge  ,  fidèles  ,  c'est-à-dire  dans  le  cours  de  la 
vie  présente,  nous  apprenons  du  divin  Apôtre  que 
l'homme  intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renou- 
velle de  jour  en  jour,  et  comment?  Parce  qu'il 
détruit  en  lui-même  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a  hé- 
rité du  premier  Adam  ,  c'est-à-dire  le  péché  et  la 
convoitise  :  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De  là 
il  entrera  dans  le  second  âge ,  c'est-à-dire  dans  la 
vie  céleste  dont  jouissent  les  saints  avec  Jésus- 
Christ.  Vous  voyez  qu'il  avance  en  âge  ;  en  est-il 
plus  vieux?  Nullement;  au  contraire  il  est  plus 
nouveau,  il  est  plus  jeune  qu'en  son  enfance, 
parce  qu'il  a  moins  de  la  vieillesse  d'Adam.  Enfin 
le  dernier  âge  des  enfants  de  Dieu ,  c'est  la  résur- 
rection générale  ;  et  parce  que  c'est  leur  dernier 
âge,  c'est  aussi  à  la  jeunesse  la  plus  florissante,  où 
l'homme  est  renouvelé  en  corps  et  en  âme,  où 
toute  la  vieillesse  d'Adam  est  anéantie  :  Renovabi- 
tur  ut  aquilx  juvenlm  tua-'.  Tellement  que  l'Eglise, 
au  lieu  de  vieillir,  se  renouvelle  de  jour  en  jour 
dans  ses  membres  vivants  et  spirituels ,  et  la  rai- 

1.    Var.  :  Autant.  —  2.  Rum.,  vu,   G.   —  3.   //.  Cor.,  iv,  16.    — 
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son  de  celte  conduite  est  très-évidente  -,  c'est  que 
l'homme  animal  vieillit  toujours ,  parce  qu'il  tend 
continuellement  à  la  mort;  au  contraire',  l'homme 
spirituel  rajeunit  toujours  parce  qu'il  tend  conti- 
nuellement à  la  vie ,  et  à  une  vie  immortelle. 

Et  c'est  par  là  que  nous  entendons  la  nature 
de  la  pénitence.  Ne  nous  imaginons  pas^,  chré- 
tiens ,  que  ce  soit  une  action  qui  passe ,  parce  que 
c'est  un  renouvellement;  et  le  renouvellement  du 
fidèle  doit  être  une  action  continuée  durant  tout  le 
cours  de  la  vie.  C'est  cette  fausse  imagination  qui 
rend  ordinairement  nos  confessions  inutiles  ;  nous 
croyons  av^oir  assez  fait,  quand  nous  avons  pourvu 
au  passé  :  Je  me  suis  confessé,  disent  les  pécheurs, 
j'ai  mis  ma  conscience  en  repos  ;  pour  l'avenir,  on 
n'y  pense  pas.  C'est  là  tout  le  fruit  de  la  pénitence. 
Vous  croyez  avoir  beaucoup  fait,  et  moi  je  vous 
dis  avec  Origène  :  Détrompez-vous,  désabusez- 
vous;  la  principale  partie  reste  encore  à  faire. 
«  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  assez  de  vous  être  re- 
nouvelés une  fois  ;  il  faut  renouveler  la  nouveauté 
même  :  »  Neqiie  enim  putes  quod  innovatio  vitx, 
qiUB  dicitur  semel  facta,  sufficiat;  ipsa  etiam  novi- 
tas  innovanda  est^. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu,  chrétiens,  que  le  re- 
mède de  la  pénitence  fût  institué  avec  une  double 
vertu  :  il  fallait  qu'il  guérît  le  mal  passé ,  il  fallait 
qu'il  prévînt  le  mal  à  venir  :  et  c'est  le  devoir  de 
la  pénitence  de  se  partager  également  entre  ces 
deux  soins,  et  en  voici  la  raison  solide.  Le  péché 
a  une  doubfe  malignité  :  il  a  de  la  malignité  en 
lui-même  :  il  en  a  aussi  dans  ses  suites  :  il  a  de  la 
malignité  en  lui-même,  parce  qu'il  nous  fait  perdre 
le  don  de  justice,  cela  est  bien  clair;  il  a  de  la 
malignité  dans  ses  suites,  parce  qu'il  abat  les 
forces  de  l'àme  ;  c'est  ce  qui  mérite  un  peu  plus 
d'explication.  Je  dis  donc  qu'il  nous  affaiblit  parce 
qu'il  nous  divise  ,  et  tout  ce  qui  divise  les  forces 
les  affaiblit.  De  là  vient  que  le  Sauveur  dit  :  «  Un 
royaume  divisé  tombera  bientôt*.  »  Et  qu'est-ce  qui 
fait  gémir  l'apôtre  saint  Paul',  sinon  cette  division 
qu'il  sent  en  lui-même  entre  l'esprit  qui  se  plaît 
au  bien  et  la  convoitise  qui  l'attire  au  mal?  De  là 
naissent  toutes  nos  faiblesses,  parce  que  la  volonté 
languissante  entre  l'amour  du  bien  et  du  mal  se 
partage  et  se  déchire  elle-même.  Or  le  péché  laisse 
toujours  dans  notre  âme  une  nouvelle  impression 
qui  nous  porte  au  mal  ,  et  il  joint  le  poids  de  la 
mauvaise  habitude  à  celui  de  la  convoitise  ;  de  sorte 
qu'il  fortifie  la  rébellion ,  et  ensuite  il  abat  d'autant 
plus  nos  forces.  Et,  fidèles,  ce  qui  est  terrible, 
c'est  que  lorsqu'on  éteint  le  péché ,  lorsqu'on  l'ef- 
face par  la  pénitence  ,  l'habitude  ne  laisse  pas  que 
d<'  vivre.  \h  !  l'expérirnce  nous  l'apprend  assez. 
Et  cette  pernicieuse  habitude ,  c'est  une  pépinière 
de  nouveaux  péchés  ;  c'est  un  germe  que  le  péché 
laisse,  par  lequel  il  sait  revivre  bientôt,  c'est  un 
rest(!  de  racim;  qui  fera  bientôt  repousser  cette 
mauvaise  herbe.  Il  paraît  donc  manifestement  que 
le  péché  a  une  double  malignité;  qu'il  a  de  la 
malignité  en  lui-même  ,  et  qu'il  en  a  aussi  dans 
ses  suites.  (Contre  celte  double  malignité,  ne  fal- 
lait-il pas  aussi,  chrétiens,  que  le  remède  de  la 

i.  Yar.  :  Par  contrariiHë  de  raison.  —  2.  Il  ne  fant  pas  $<•  pcrsiiader.  — 
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pénitence  reçût  une  double  vertu?  Il  fallait  qu'elle 
effaçât  le  péché,  il  fallait  qu'elle  s'opposât  à  ses 
suites  ,  qu'elle  fût  un  remède  pour  le  passé  et  une 
précaution  pour  l'avenir.  Si  nous  sommes  morts  au 
péché,  c'est  pour  n'y  plus  vivre  :  si  l'on  détruit 
en  nous  le  corps  du  péché ,  c'est  afin  que  nous  ne 
retombions  plus  dans  la  servitude.  Ainsi  la  péni- 
tence doit  guérir  le  mal ,  mais  elle  le  doit  aussi 
prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède ,  telles  sont  ses 
deux  qualités ,  toutes  deux  également  saintes , 
toutes  deux  également  nécessaires.  Il  ne  te  sert 
de  rien  de  le  recevoir  dans  la  première  de  ses 
qualités,  si  tu  le  violes  dans  la  seconde.  En  effet, 
que  penses-tu  faire?  tu  es  soigneux  de  laver  tes 
péchés  passés ,  et  après  tu  te  relâches  et  tu  te  re- 
poses ,  tu  négliges  de  prévenir  les  maux  à  venir. 
La  pénitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai ,  dit-elle ,  deux 
qualités  :  je  guéris  et  je  préserve ,  je  nettoie  et  je 
fortifie  ;  je  suis  également  établie  et  pour  ôter  les 
péchés  que  tu  as  commis ,  et  pour  empêcher  ceux 
qui  pourraient  naître.  Tu  m'honores  en  qualité  de 
remède,  tu  me  méprises  en  qualité  de  préservatif; 
ces  deux  fonctions  sont  inséparables  :  pour  quelle 
raison  me  divises-tu?  Ou  prends-moi  toute  ,  ou 
laisse-moi  toute.  Que  répondrez-vous ,  chrétiens? 
d'où  vient  que  vous  vous  préparez  à  vous  con- 
fesser? d'où  vient  que  vous  examinez  votre  cons- 
cience? d'où  vient  que  vous  faites  effort  pour  vous 
exciter  à  la  contrition?  Ah!  dites-vous,  je  ne  veux 
point  faire  un  sacrilège  en  empêchant  l'effet  de  la 
pénitence.  C'est  une  fort  bonne  pensée;  mais  son- 
gez-vous que  la  pénitence  a  deux  qualités?  Vous 
croyez  faire  un  sacrilège,  si  vous  empêchez  son 
effet  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'effacer  les  crimes; 
pensez-vous  que  l'irrévérence  soit  moindre ,  de 
l'empêcher  dans  celle  qu'elle  a  de  les  prévenir? 

C'est  là  tout  le  fruit  du  remède  :  si  c'était  tout 
l'elTet  de  la  pénitence  d'obtenir  seulement  pardon 
aux  pécheurs  et  qu'elle  ne  les  aidât  pas  à  se  cor- 
riger, vous  voyez  qu'elle  ne  ferait  que  flatter  le 
vice,  au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour  en  arracher 
jusqu'aux  plus  profondes  racines.  Mais  pour  met- 
tre ce  raisonnement  dans  sa  force ,  joignons  à  la 
qualité  de  remède  celle  que  nous  avons  réservée 
pour  le  dernier  point,  je  veux  dire  la  qualité  de 
sacrement,  et  considérons,  chrétiens,  quel  sacre- 
ment c'est  que  la  pénitence. 

TROISIÈ.ME    POINT. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  apprend  que 
c'est  un  second  baptême.  Apprenons  donc  du  di- 
vin .Vpôtre  quel  doit  être  l'effet  du  baptême  :  C'est 
dit-il,  de  nous  faire  mourir  au  péché  et  de  nous 
ensevelir  avec  Jésus-Christ'.  Il  en  est  de  même  de 
la  pénitence ,  d'autant  plus  que  c'est  un  baptême 
de  larmes ,  un  baptême  pénible  cl  laborieux.  «  Et 
si  nous  sommes  morts  au  péché,  comment  pour- 
rons-nous désormais  y  vivre-?  »  Mais  si  la  péni- 
tence doit  être  une  mort,  comprenons  qu'on  ne 
demande  pas  de  nous  un  changement  médiocre  , 
ni  une  réformation  extérieure  et  superficielle. 
C'est-à-dire  qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  porter  le  couteau  jusqu'aux  inclina- 
tions les  plus  chères  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  arra- 
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cher  du  fond  de  nos  cœurs  tous  ces  objets  qui  leur 
plaisent  trop ,  quand  ils  nous  seraient  plus  doux 
que  nos  yeux,  plus  nécessaires  que  notre  main 
droite ,  plus  aimables  même  que  notre  vie ,  cou- 
pons, tranchons  :  Abscide  illaniK  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'Apôtre  ne  nous  prêche  que  mort  : 
entrons  en  cette  pieuse  méditation ,  et  considérons 
encore  quelle  est  cette  mort.  C'est  une  mort  spiri- 
tuelle et  mystérieuse,  par  laquelle  nous  appli- 
quons sur  nous-mêmes  la  mort  effective  du  Sau- 
veur des  âmes  par  une  sainte  imitation.  Et  c'est, 
fidèles,  ce  que  nous  faisons  lorsque  nos  cœurs  sont 
de  glace  pour  les  vains  plaisirs ,  nos  mains  immo- 
biles pour  les  rapines ,  nos  yeux  fermés  pour  les 
vanités,  et  nos  bouches  pour  les  blasphèmes  et 
les  médisances.  C'est  alors  que  nous  sommes 
morts  avec  Jésus-Christ.  Et  comme  il  n'y  a  sur 
son  corps  aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  ri- 
gueur de  quelque  supplice ,  nous  devons  crucifier 
en  nous  le  vieil  homme  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
mauvais  désirs,  et  pour  cela  les  rechercher  jusqu'à 
la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à  l'imitation 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  à  quoi  nous  nous 
obligeons  par  la  pénitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes 
donc ,  chrétien ,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps  de  te 
reposer  après  avoir  reçu  l'absolution  ;  ce  n'est  que 
le  commencement  du  travail.  Ce  remède  sacré  de 
la  pénitence  n'a  fait  que  la  moitié  de  son  opéra- 
tion :  n'empêche  pas  l'autre  par  ta  négligence; 
autrement  nous  sommes  coupables  de  la  profana- 
tion de  ce  sacrement ,  le  violant  dans  sa  partie  la 
plus  nécessaire ,  c'est-à-dire  dans  le  secours  qu'il 
nous  donne  pour  nous  corriger.  Quand  ce  ne 
serait  qu'un  simple  remède ,  ce  serait  toujours 
beaucoup  de  le  rejeter  de  la  main  de  ce  médecin 
charitable  ;  mais  c'est  un  remède  sacré  ,  il  y  a  de 
la  profanation  et  du  sacrilège  ;  et  comme  Dieu  ne 
venge  rien  tant  que  la  profanation  de  ses  saints 
mystères,  sa  colère  s'élèvera  enfin  contre  nous, 
et  il  ne  nous  permettra  pas  de  nous  jouer  ainsi  de 
ses  dons. 

C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré  con- 
cile d'Elvire  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  retomberont  dans 
leurs  premiers  crimes  après  le  remède  de  la  péni- 
tence ,  il  nous  a  plu  qu'on  ne  leur  permît  pas  de  se 
jouer  encore  une  fois  de  la  communion  :  »  Placuit 
eos  non  ludere  ulterius  de  commuyiione  pacis^.  Voilà 
une  terrible  parole.  Vous  voyez  que  cette  assem- 
blée vénérable  estime  qu'on  se  joue  des  sacrés 
mystères ,  lorsqu'après  les  avoir  reçus  on  retourne 
à  ses  preniières  ordures  ;  et  cela  quand  ce  ne  serait 
qu'une  fois.  Si  nous  avions  à  rendre  compte  de 
nos  actions  en  présence  de  ces  saints  évêques, 
quelles  exclamations  feraient- ils?  Nous  pren- 
draient-ils pour  des  chrétiens  ,  nous  qui  faisons 
comme  un  jeu  d'enfant  de  la  grâce  de  la  pénitence? 
Cent  fois  la  quitter,  cent  fois  la  reprendre  ;  cent 
fois  promettre ,  cent  fois  manquer  ;  n'est-ce  pas  se 
jouer  des  saints  sacrements?  Mais,  ôjeu  funeste 
pour  nous,  qu'une  créature  impuissante  puisse 
ainsi  se  jouer  à  Dieu ,  et  ce  qui  est  bien  plus  hor- 
rible ,  se  jouer  de  Dieu  !  C'est  se  jouer  de  Dieu  que 
de  se  jouer  de  ses  dons.  Ahl  il  est  temps  enfin 
que  ce  jeu  finisse;  il  y  a  déjà  trop  longtemps  qu'il 
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dure ,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  nous  abusons 
de  la  pénitence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  infi- 
nie. Il  est  vrai  qu'elle  est  infinie,  mais  ses  effets 
ont  leurs  limites  que  sa  sagesse  leur  a  marquées. 
Elle  qui  a  compté  les  étoiles ,  qui  a  borné  l'éten- 
due du  ciel  dans  une  rondeur  infinie ,  qui  a  pres- 
crit des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  marqué  aussi 
la  hauteur  jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser  croître 
nos  iniquités.  Dieu  a  dit  que  ses  miséricordes 
n'ont  point  de  mesure  ;  mais  il  a  dit  aussi  dans  son 
Evangile  :  «  Remplissez  la  mesure  de  vos  pères  ^  « 
Il  a  dit  qu'il  recevrait  tous  les  pénitents  ;  mais  il  a 
dit  aussi  à  certains  pécheurs  :  «  Vous  mourrez 
dans  votre  péché ^  »  11  a  pardonné  à  l'un  des  lar- 
rons ;  mais  l'autre  a  été  condamné  dans  le  trône 
même  de  miséricorde ,  à  la  croix.  Il  a  reçu  Made- 
leine et  Pierre;  mais  il  a  fermé  les  oreilles  aux 
prières  d'Antiochus;  il  a  endurci  Pharaon;  il  a 
puni  d'une  mort  soudaine  le  premier  péché  d'Ana- 
nias  et  de  Saphira.  Ne  croyez  pas  qu'il  nous 
laisse  pécher  des  siècles  entiers.  Il  faut  mettre  fm 
à  tous  ces  désordres  ;  et  il  n'y  a  que  ces  deux 
moyens  d'arrêter  le  cours  de  nos  crimes,  ou  le 
supplice ,  ou  la  pénitence  :  si  nous  ne  l'arrêtons 
une  fois  par  une  pénitence  fidèle ,  Dieu  sera  con- 
traint de  l'arrêter  par  une  vengeance  implacable. 
Tu  disputes  contre  Dieu  depuis  si  longtemps  à  qui 
emportera  le  dessus,  toi  à  pécher,  lui  à  pardonner; 
ta  malice  conteste  contre  sa  bonté ,  enfin  elle  te 
laissera  la  victoire.  Ah  !  victoire  funeste  et  ter- 
rible, par  laquelle  ayant  mis  à  bout  sa  miséri- 
corde ,  nous  tomberons  inévitablement  dans  les 
mains  de  sa  rigoureuse  justice. 

Prévenons ,  fidèles ,  un  si  grand  malheur.  C'est 
pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  extra- 
ordinaire du  saint  jubilé,  afin  que  nous  rentrions 
en  nous-mêmes.  Si  nous  ajoutons  le  mépris  d'une 
telle  grâce  à  celui  de  tous  ses  autres  bienfaits , 
Dieu  s'irritera  d'autant  plus  que  la  libéralité  mé- 
prisée aura  été  plus  considérable  ;  sa  haine  s'allu- 
mera avec  plus  d'aigreur,  si  nous  rompons  le  sacré 
lien  de  cette  réconciliation  solennelle:  nos  mau- 
vaises inclinations  reprendront  de  nouvelles  forces, 
après  qu'elles  auront  résisté  à  un  remède  si  effi- 
cace :  nos  cœurs  s'endurciront  davantage ,  si  cette 
grâce  extraordinaire  ne  les  amollit  ;  et  il  vengera 
d'autant  plus  rigoureusement  la  sainteté  de  ses  sa- 
crements profanés;  après  qu'il  aura  voulu  les  ac- 
compagner d'une  rémission  si  universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée;  rece- 
vons le  remède  de  la  pénitence  dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ses  qualités;  qu'elle  efface  les  fautes 
passées ,  qu'elle  prévienne  les  maux  à  venir.  Re- 
cevons-la comme  un  remède  qui  purge  et  comme 
un  préservatif  qui  prévient.  La  disposition  pour  la 
recevoir  comme  remède  des  péchés  passés ,  c'est 
une  véritable  douleur  de  les  avoir  commis;  la  dis- 
position pour  la  recevoir  en  qualité  de  précaution, 
c'est  une  crainte  filiale  d'y  retourner,  et  une  fuite 
des  occasions  dans  lesquelles  nous  savons  par  ex- 
périence que  notre  intégrité  a  déjà  tant  de  fois 
fait  naufrage.  Renouvelons-nous  si  bien  dans  la 
vie  présente,  que  nous  allions  jouir  avec  Dieu  de 
ce  grand  et  éternel  renouvellement  qu'il  a  prédcs- 


1.  Maith.,  xxiii,  : 


■2.  Joan.,  viii,  24. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASCENSION. 


91 


tiné  à  ses  serviteurs  pour  la  gloire  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  son  Fils  bien-aimé ,  qui  avec  lui  et  le 
Saint-Esprit  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles. 
Amen. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASCENSION. 

M.  Gandar  pense  que  ce  discours  et  les  deux  suivants,  pour 
la  Pentecôte  et  la  Trinité,  furent  prêches  à  Paris  en  1650. 
Cette  année  Bossuet  quitta  Metz  après  les  fêtes  de  Pâques,  et 
vint  à  Paris  où  il  fil  un  séjour  de  dix-sept  mois  ,  à  peine  coupé 
par  de  courts  voyages  à  Dijon  et  peut-être  à  Metz.  Ce  discours 
est  adressé  à  des  femmes.  On  est  amené  à  croire  que  ce  sont 
les  Nouvelles  catholiques  de  Paris ,  si  l'on  considère  que  l'ora- 
teur touche  des  points  de  la  controverse  protestante. 


Prœcursor  pro  nobis  introivit  Jésus,  secundum  ordinem 
Melchisedech  Pontifex  factus  in  œlernum. 

Jésus  notre  avant-coureur  était  entré  pour  nous  au  de- 
dans du  voile,  c'est-à-dire  au  ciel,  fait  Pontife  éternelle- 
ment selon  l'ordre  de  Melchisedech.       {Hebr.,  vi,  20.) 

Si  l'on  voyait  une  telle  magnificence  ,  lorsque  les 
consuls  et  les  dictateurs  triomphaient  des  nations 
étrangères  ;  si  les  arcs  triomphaux  portaient  jus- 
qu'aux nues  le  nom  et  la  gloire  du  victorieux  ;  s'il 
montait  dans  le  Capitole  au  milieu  de  la  foule  de 
ses  citoyens ,  qui  faisaient  retentir  leurs  acclama- 
tions jusque  devant  les  autels  de  leurs  dieux  :  au- 
jourd'hui que  notre  invincible  Libérateur  fait  son 
entrée  au  plus  haut  des  cieux,  enrichi  des  dépouilles 
de  nos  ennemis,  quelle  serait  notre  ingratitude,  si 
nous  n'accompagnions  son  triomphe  de  pieux  canti- 
ques et  de  sincères  actions  de  grâces?  Certes  il  est 
bien  juste  ,  ô  Seigneur  Jésus  ,  que  nous  assistions 
avec  une  sainte  allégresse  à  la  célébrité  de  votre 
triomphe.  Car  encore  que  sortant  de  ce  monde, 
vous  emportiez  avec  vous  toute  notre  joie  ;  encore 
que  cette  solennité  regarde  plus  apparemment  les 
saints  anges,  qui  seront  dorénavant  réjouis  par 
l'honneur  de  votre  bienheureuse  présence,  toute- 
fois il  est  assuré  que  nous  avons  la  plus  grande 
part  en  cette  journée.  Vos  intérêts  sont  de  telle 
sorte  liés  avec  ceux  de  notre  nature,  qu'il  ne  s'ac- 
complit rien  en  votre  personne  qui  ne  tourne  à  l'a- 
vantage du  genre  humain.  Vous  ne  montez  au  ciel 
que  pour  nous  en  ouvrir  le  passage  :  «  Je  m'en 
vais,  dites-vous,  préparer  vos  places'.  »  C'est 
[jourquoi  votre  apùtre  saint  Paul  ne  craint  pas  de 
vous  appeler  notre  avant-coureur,  et  de  dire  que 
vous  entrez  pour  nous  dans  le  ciel;  tellement  que 
si  nous  savons  comprendre  vos  intentions,  vous 
ne  frustrez  aujourd'hui  notre  vue  que  pour  ac- 
croître notre  espérance. 

Et  en  elfet  considérons,  mes  très-chères  sœurs, 
quel  est  le  sujet  de  ce  magnifique  triomphe  qui  se 
fait  aujourd'hui  dans  le  ciel.  N'est-ce  pas  qu'on  y 
rcroit  Jésus-Christ  comme  un  conquérant?  Mais 
c'est  nous  qui  sommes  sa  conquête,  et  c'est  de  nos 
ennemis  qu'il   triomphe.  Toute  la  cour  céleste  ac- 
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court  au-devant  de  Jésus  ;  on  publie  ses  louanges 
et  ses  victoires;  on  chante  qu'il  a  brisé  les  fers  des 
captifs,  et  que  son  sang  a  délivré  la  race  d'Adam 
éternellement  condamnée.  Que  si  on  honore  sa 
qualité  de  Sauveur,  eh!  quelle  est  donc  notre 
gloire,  mes  sœurs,  puisque  le  salut  et  la  délivrance 
des  hommes  fait  non-seulement  la  fête  des  anges , 
mais  encore  le  triomphe  du  Fils  de  Dieu  même? 
Réjouissons-nous,  mortels  misérables,  et  ne  respi- 
rons plus  que  les  choses  célestes.  La  divinité  de 
Jésus,  toujours  immuable  dans  sa  grandeur,  n'a 
jamais  été  abaissée,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas 
la  divinité  qui  est  aujourd'hui  établie  en  gloire. 
Car  elle  n'a  jamais  rien  perdu*  de  sa  dignité  natu- 
relle. Cette  humanité  qui  a  été  méprisée,  qui  a  été 
traitée  si  indignement,  c'est  elle  qui  est  élevée  au- 
jourd'hui ;  et  si  Jésus  est  couronné  en  ce  jour 
illustre,  c'est  notre  nature  qui  est  couronnée,  c'est 
elle  qui  est  placée  dans  ce  trône  auguste  devant 
lequel  le  ciel  et  la  terre  se  courbent.  «  Celui  qui 
est  descendu,  dit  saint  PauP,  c'est  lui-même  qui 
est  monté.  »  Celui  qui  était  si  petit  sur  la  terre  est 
infiniment  relevé  dans  le  ciel ,  et  par  la  puissance 
de  Dieu  sa  grandeur  est  crue  selon  la  mesure  de 
sa  bassesse. 

Nous  lisons  aux  Nombres ,  chapitre  x ,  que  lors- 
que l'on  élevait  l'arche  d'alliance,  Moïse  disait  : 
«  Elevez-vous ,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis  dis- 
paraissent, et  que  ceux  qui  vous  haïssent  soient 
dissipés  devant  votre  face^  »  Et  lorsque  les  lévites 
la  descendaient  :  «  Venez,  disait-il,  ô  Seigneur,  à 
la  multitude  de  l'armée  d'Israël.  »  Que  signifiait 
cette  arche,  sinon  le  Sauveur?  C'était  par  l'arche 
que  Dieu  rendait  des  oracles,  par  l'arche  il  se  fai- 
sait voir  à  son  peuple  ;  l'arche  était  ornée  de  deux 
chérubins  sur  lesquels  il  se  reposait  en  sa  majesté. 
Et  n'est-ce  pas  Jésus  qui  est  l'oracle  et  l'interprète 
du  Père,  parce  qu'il  est  sa  parole  et  son  Fils? 
N'est-ce  pas  en  la  personne  du  Médiateur  «  que  la 
divinité  habite  corporellement ,  »  comme  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul*;  et  que  ce  Dieu  invisible  en  lui- 
même  ,  en  s'appropriant  une  chair  humaine  ,  s'est 
vraiment  rendu  visible  aux  mortels?  Et  ainsi  l'ar- 
che représentait  au  vieux  peuple  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme,  qui  est  le  prince  du  peuple  nouveau. 
C'est  lui  en  effet  qui  est  descendu,  et  c'est  lui 
aussi  qui  est  élevé.  Ce  Dieu-Homme  est  descendu 
pour  combattre  ;  c'est  pourquoi  Moïse  disait  : 
«  Descendez,  Seigneur,  à  l'armée.  »  11  monte  pour 
triompher;  c'est  pourquoi  le  même  Moïse  dit  : 
«  Elevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis  fuient 
déviant  votre  face.  »  Moïse  prie  le  Dieu  d'Israël  de 
descendre  à  l'armée  de  son  peuple,  cela  sent  le 
travail  du  combat;  mais  en  ce  qu'il  assure  qu'en 
s'élevant,  sa  présence  dissipera  tous  ses  ennemis, 
qui  ne  nMuarque  la  tranquillité  du  triomphe?  C'est 
ce  que  nous  voyons  accompli  en  la  personne  de 
notre  Sauveur.  Jésus-Christ,  dans  l'infirmité  de  sa 
chair,  au  jour  de  sa  passion  douloureuse,  a  livré 
bataille  à  Satan  et  à  ses  anges  rebelles,  qui  étaient 
conjurés  contre  lui.  Sans  doute  il  est  descendu 
pour  combattre,  puisqu'il  a  combattu  par  sa  mort; 
c'est  descendre  infiniment  à  un  Dieu  que  de  mou- 
rir cruellement  sur  un  bois  infâme.  Mais  aujour- 


1 .  Ynr.  :  Klle  iiVsl  jamuis  ilcdiuc. 
X,  35,  'M.  —  4.  Coloss.,  Il,  It. 


2.  Ephes.,  IV,  10.  —  3.  Siim., 


92 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASCENSION. 


d'hui  ce  même  Jésus  après  son  combat,  montant  à 
la  droite  du  Père,  met  tous  ses   ennemis  à  ses 
pieds  ;  et  à  la  vue  d'une  si  grande  puissance  «  tout 
genou  se  fléchit  devant  lui ,  comme  dit  l'Apôtre  ^ 
dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  »  Chan- 
tons donc  avec  le  Psalmiste  et  disons  à  notre  Maî- 
tre victorieux  :  «  Elevez-vous ,  Seigneur,  au  lieu 
de  votre  repos,  vous  et  l'arche  que  vous  vous  êtes 
sanctifiée ^  »  c'est-à-dire  vous  et  l'humanité  que 
vous  vous  êtes  unie  ;  disons  avec  Moïse  :  «  Elevez- 
vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis  disparaissent, 
et  que  ceux  qui  vous  haïssent  soient  dissipés  de- 
vant votre  face.  »  Et  certainement^  il  est  vrai  que 
la  magnificence  de  son  triomphe  dompte  la  fierté 
de  ses  adversaires ,  et  rompt  leurs  entreprises  au- 
dacieuses. Les  démons  n'auraient  point  senti  leur 
déroute,  s'ils  n'avaient,  reconnu   par   expérience 
que  l'autorité  souveraine  avait  été  mise  aux  mains 
de  celui  dont  ils  avaient  méprisé  la  faiblesse.  C'est 
pourquoi  il   était  convenable  qu'après  être  des- 
cendu pour  combattre ,  il  allât  au  ciel  recueillir  la 
gloire  que  ses  victoires  lui  avaient  acquise.  Comme 
un  prince  qui  a  sur  les  bras  une  grande  guerre 
contre  une  nation  éloignée ,  quitte  pour  un  temps 
son  royaume  pour  aller  combattre  ses  ennemis  en 
leur  propre  terre;  puis  l'expédition  étant  achevée, 
il  rentre  avec  un  superbe  appareil  dans  la  ville 
capitale  de  son  royaume  et  orne  toute  sa  suite  et 
ses  chariots  des  dépouilles  des  peuples  vaincus  : 
ainsi  le  Fils  de  Dieu,  notre  Roi,  voulant  renverser 
le  règne  du  diable*  qui,  par  une  insolente  usur- 
pation, s'était  hautement    déclaré   le   prince   du 
monde,  est    lui-même    descendu  en    terre    pour 
vaincre^  cet  irréconciliable  ennemi;  et  l'ayant  dé- 
possédé de  son  trône  par  des  armes  qui  n'auraient 
rien  eu  que  de  faible,  si  elles  avaient  été  employées 
par  d'autres  mains  que  celles  d'un  Dieu ,  il  ne  res- 
tait plus  autre  chose  à  faire  sinon  qu'il  retournât 
triomphant  au  ciel ,  qui  est  le  lieu  de  son  origine 
et  le  siège  principal  de  sa  royauté.  Vous  voyez 
donc  que  Jésus-Christ,  comme  Roi,  devait  néces- 
sairement remonter  au  ciel. 

Mais  le  Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement  un 
Roi  puissant  et  victorieux ,  il  est  le  grand  Sacrifi- 
cateur du  peuple  fidèle  et  le  Pontife  de  la  nouvelle 
alliance.  Et  de  là  vient  qu'il  nous  est  figuré  dans 
les  Ecritures  en  la  personne  de  Melchisédech ,  qui 
était  tout  ensemble  et  roi  et  pontife.  Or  cette  qua- 
lité de  Pontife ,  qui  est  le  principal  ornement  de 
notre  Sauveur  en  qualité  d'homme,  l'obligeait  en- 
core plus  que  sa  royauté ,  à  se  rendre  auprès  de 
son  Père,  pour  y  traiter  les  affaires  des  hommes , 
dont*^  il  est  établi  le  Médiateur.  Et  d'autant  que 
le  texte  du  saint  Apôtre ,  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  expliquer,  joint  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cieux  avec  la  dignité  de  son  sacer- 
doce, suivons  diligemment  sa  pensée,  et  proposons 
la  doctrine  toute  céleste  qu'il  étale  avec  une  si  di- 
vine éloquence  dans  l'incomparable  Epître  aux  Hé- 
breux. Mais  pour  y  procéder  dans  un  plus  grand 
ordre  ,  réduisons  tout  notre  discours  à  trois  chefs. 

Le  pontife,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  est  le  député  du  peuple  vers  Dieu.  En  cette 
qualité  il  a  trois  fonctions  principales.  Et  premiè- 

1.  Philip.,  II,  10.  —  2.  Psal.,  cxxxr,  8.    -  3.   Var.  :  En  effet.  — 
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rement  il  faut  qu'il  s'approche  de  Dieu  au  nom  du 
peuple  qui  lui  est  commis.  Secondement,  étant 
près  de  Dieu ,  il  faut  qu'il  s'entremette  et  qu'il  né- 
gocie pour  son  peuple.  Et  enfin  en  troisième  lieu , 
parce  qu'étant  si  proche  de  Dieu ,  il  devient  une 
personne  sacrée ,  il  faut  qu'il  consacre  les  autres 
en  les  bénissant.  J'espère,  avec  l'assistance  divine, 
que  la  suite  de  mon  discours  vous  fera  mieux  com- 
prendre ces  trois  fonctions  ;  pour  cette  heure  je  ne 
vous  demande  autre  chose ,  sinon  que  vous  rete- 
niez ces  trois  mots  :  «  Le  pontife,  dit  l'apôtre  saint 
PauP,  est  établi  près  de  Dieu  pour  les  hommes.  » 
Pour  cela  il  faut  qu'il  s'approche ,  il  faut  qu'il  in- 
tercède, il  faut  qu'il  bénisse.  Car  s'il  ne  s'appro- 
chait ,  il  ne  serait  pas  en  état  de  traiter  ;  et  s'il  n'in- 
tercédait, il  lui  serait  inutile  de  s'approcher;  et 
s'il  ne  bénissait,  il  ne  servirait  rien  au  peuple  de 
l'employer.  Ainsi  en  s'approchant,  il  nous  prépare 
les  grâces;  en  intercédant,  il  nous  les  obtient;  en 
bénissant,  il  les  épanche  sur  nous.  Or  ces  fonctions 
sont  si  excellentes,  qu'aucune  créature  vivante 
n'est  capable  de  les  exercer  dans  leur  perfection. 
C'est  Jésus,  c'est  Jésus,  qui  est  l'unique  et  le  vé- 
ritable Pontife.  C'est  lui  seul  qui  approche  de  Dieu 
avec  dignité,  lui  seul  qui  intercède  avec  fruit,  lui 
seul  qui  bénit  avec  efficace.  Ce  sont  de  grandes 
choses  en  peu  de  mots.  Attendez-en  l'explication 
de  l'Apôtre,  dont  je  ne  ferai  que  suivre  les  raison- 
nements. Montrons  par  cette  doctrine  toute  chré- 
tienne ,  qu'il  était  nécessaire  que  notre  Sauveur, 
pour  faire  sa  charge  de  grand  Pontife,  allât 
prendre  sa  place  auprès  de  son  Père ,  à  la  droite 
de  sa  Majesté.  Faisons  voir  incidemment  à  nos 
adversaires ,  qui  veulent  tirer  ces  belles  maximes 
à  l'avantage  de  leur  nouvelle  doctrine,  qu'ils  les  ont 
très-mal  entendues,  et  que  le  véritable  sens  en  est 
dans  l'Eglise.  Seigneur  Jésus,  soyez  avec  nous. 

PREMIER   POINT. 

La  doctrine  de  l'Apôtre  m'oblige  à  vous  repré- 
senter la  structure  du  tabernacle ,  qui  était  le  tem- 
ple portatif  des  Israélites ,  et  tout  ensemble  celle 
du  temple  auguste  de  Jérusalem,  que  Salomon 
avait  fait  bâtir  sur  la  forme  du  tabernacle  que 
Dieu  lui-même  avait  désigné  à  Moïse.  Le  temple 
donc  et  le  tabernacle  avaient  deux  parties  :  le  de- 
vant du  temple ,  où  l'autel  des  sacrifices  était  au 
milieu  et  dont  l'entrée  était  libre  à  tous  les  enfants 
d'Israël;  là  se  faisaient  les  oblations  et  toutes  les 
autres  cérémonies  qui  regardaient  le  service  divin  : 
le  Lieu  saint ,  où  étaient  les  tables ,  les  pains  de 
proposition,  les  parfums,  le  chandelier  d'or,  et  où 
entraient  les  enfants  d'Aaron  et  les  lévites.  Mais  il 
y  avait  une  autre  partie  plus  secrète  et  plus  reti- 
rée ,  où  était  l'arche  et  le  propitiatoire ,  qui  était 
la  couverture  de  l'arche ,  et  les  chérubins  d'or  qui 
étendaient  leurs  ailes  sur  l'arche,  comme  pour 
couvrir  la  majesté  du  Dieu  des  armées  ,  qui  avait 
en  ce  temps  choisi  l'arche  pour  sa  demeure.  Ce 
lieu  auguste,  si  religieux  et  si  vénérable,  consacré 
par  une  dévotion  plus  particulière^,  s'appelait  l'O- 
racle ou  le  Sanctuaire ,  ou  autrement  le  Lieu  très- 
saint  et  le  Saint  des  saints,  selon  la  façon  de  parler 
des  Hébreux.  De  ce  lieu ,  il  était  prononcé  :  Qui- 
conque y  entrera,  il  mourra  de  mort.  C'était  le 
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lieu  secret  et  inaccessible,  où  on  n'osait  pas  même 
porter  ses  regards ,  tant  il  était  vénérable  et  ter- 
rible ;  et  c'est  pourquoi  entre  le  Lieu  saint  et  le 
Sanctuaire ,  un  grand  voile  parsemé  de  chérubins 
était  étendu ,  qui  couvrait  les  mystères  aux  yeux 
du  peuple  et  leur  apprenait  à  les  respecter  dans 
une  profonde  humiliation.  Telle  était  la  forme  du 
temple  où  l'ancien  peuple  servait  '  le  Seigneur  son 
Dieu. 

Que  ce  lieu  avait  de  majesté,  chrétiens,  et  que 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  plus  grands 
monarques  de  l'Orient  l'ont  honoré  par  leurs  sa- 
crifices ,  et  ont  donné  tant  de  privilèges  illustres  à 
ce  temple  et  à  ses  ministres  !  Mais  il  vous  paraîtra 
beaucoup  plus  auguste  ,  si  vous  remarquez  que 
cette  sainte  maison  était  la  seule  dans  tout  l'uni- 
vers que  Dieu  avait  choisie  pour  son  domicile ,  et 
qu'il  n'y  avait  que  ce  lieu  dans  la  terre  où  on  fît 
le  service  du  vrai  Dieu  vivant,  et  dans  lequel-  on 
lui  consacrât  des  victimes.  C'est  ce  qui  fait  dire 
aux  anciens  Hébreux  et  après  à  quelques  auteurs 
ecclésiastiques^,  que  ce  temple  unique  du  peuple 
de  Dieu  était  la  figure  du  monde.  Car  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur  et  un  monde  qui 
est  l'ouvrage  de  sa  sagesse  et  comme  le  temple  de 
sa  majesté  où  il  est  loué  et  servi  par  l'obéissance 
de  ses  créatures  ;  ainsi  il  n'y  avait  qu'un  seul 
temple  qui  représentait  dans  son  unité  le  monde 
unique,  qui  a  été  fait*  par  le  Dieu  unique. 

Selon  cela  j'apprends  de  l'Apôtre,  au  ix"  de 
VEpître  aux  Hébreux ,  que  cette  partie  du  temple 
de  Salomon,  dans  laquelle  se  faisait  l'assemblée 
du  peuple ,  nous  figurait  la  terre ,  qui  est  la  de- 
meure des  hommes;  et  que  ce  lieu  si  secret,  si 
impénétrable  %  où  était  l'arche  du  témoignage, 
«où  Dieu,  comme  dit  le  Psalmiste^  était  assis  sur 
les  chérubins,  »  représentait  cette  haute  demeure 
que  l'Ecriture  appelle  le  ciel  des  cicux'',  »  où  l'E- 
ternel se  fait  voir  en  sa  gloire.  C'est  pourquoi  et 
l'arche  et  le  sanctuaire,  qui  étaient  honorés  en  ce 
temps-là,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  présence  parti- 
culière de  Dieu,  étaient  couverts  d'un  voile  mys- 
térieux, pour  nous  faire  entendre  ce  que  dit 
l'Apôtre,  que  «  Dieu  habite  une  lumière  inacces- 
sible*, »  et  que  l'essence  divine  est  cachée  par  le 
voile  d'un  impénétrable  secret.  Et  d'autant  que  les 
hommes  par  leurs  péchés  s'étaient  exclus  éternel- 
lement de  la  vue  de  Dieu ,  ce  qui  a  fait  dire  si 
souvent  au  vieux  peuple  :  «  Si  nous  voyons  Dieu, 
nous  mourrons^,  »  de  là  vient  que  l'entrée  du 
sanctuaire  était  interdite  sous  peine  de  mort  à  tous 
les  enfants  d'Israël  par  une  espèce  d'excommuni- 
cation générale,  qui  représentait  à  ceux  qui  étaient 
éclairés ,  que  sans  la  grâce  de  notre  Sauveur,  no- 
nobstant les  services,  les  victimes  et  les  cérémonies 
de  la  loi,  tous  les  hommes  étaient  excommuniés  du 
vrai  sanctuaire  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire  de  son 
royaume  céleste.  Et  cette  interprétation ,  chrétiens, 
n'est  pas  une  invention  do  l'esprit  humain  :  l'A- 
pôtre nous  l'enseigne  en  termes  exprès ,  quand  il 
dit  aux  Hébreux,  chapitre  ix,  que  par  celte  rigou- 
reuse défense  d'entrer  et  de  regarder  dans  le  sanc- 
tuaire, «  le  Saint-Esprit  nous  voulait  montrer  que 
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le  chemin  des  lieux  saints  n'était  point  ouvert, 
tant  que  le  premier  tabernacle  était  en  état'.  » 
L'Apôtre  veut  nous  apprendre  que  tant  que  ce 
tabernacle  sera  en  état,  c'est-à-dire  tandis  que 
l'on  n'aura  point  de  meilleures  hosties  que  les  ani- 
maux égorgés ,  le  chemin  des  lieux  saints ,  c'est-à- 
dire  la  porte  du  ciel ,  nous  sera  fermé. 

Mais,  mes  frères,  réjouissons-nous;  le  sang  de 
Notre  Seigneur  Jésus  a  levé  cette  excommunica- 
tion de  la  loi.  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui 
vous  dit  «  qu'il  a  pénétré  au  dedans  du  voile ^.  » 
Vous  entendez  maintenant ,  ce  me  semble ,  ce  que 
signifie  le  dedans  du  voile  :  il  entend  que  Jésus 
est  monté  dans  le  ciel ,  qu'il  est  entré  en  ce  divin 
sanctuaire;  et  que  cette  secrète  et  inaccessible  de- 
meure de  Dieu,  dont  les  hommes  étaient  exclus 
pour  jamais,  a  été  ouverte  à  Jésus-Christ  homme, 
qui  y  a  porté  les  prémices  de  notre  nature.  Et 
voyez  cette  vérité  figurée  par  une  admirable  céré- 
monie de  la  loi ,  que  l'Apôtre  nous  explique  mot  à 
mot  dans  le  même  chapitre  ix,  aux  Hébreux.  Je 
vous  prie ,  rendez-vous  attentifs  et  écoutez  la  plus 
belle  ligure ,  la  plus  exacte ,  la  plus  littérale  qui 
nous  ait  jamais  été  proposée. 

Ce  lieu  si  caché ,  si  impénétrable ,  il  était  ouvert 
une  fois  l'année  ;  mais  il  n'était  ouvert  qu'un  mo- 
ment et  à  une  seule  personne ,  qui  était  le  grand 
sacrificateur.  Car  d'autant  que  la  fonction  du  pon- 
tife ,  c'est  de  s'approcher  de  Dieu  pour  le  peuple , 
il  semblait  bien  raisonnable,  mes  sœurs  ,  que  le 
souverain  prêtre  de  l'ancienne  loi  entrât  quelque- 
fois dans  le  sanctuaire ,  où  Dieu  daignait  bien  ha- 
biter pour  lors;  aussi  lui  est-il  ordonné  dans  le 
Lévitkjue^  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints  une 
fois  l'année.  Mais  d'autant  que  le  pontife  des  Juifs 
était  lui-même  un  homme  pécheur,  avant  que  de 
s'approcher  de  ce  lieu  que  Dieu  avait  rempli  de  sa 
gloire ,  il  fallait  qu'il  se  purifiât  par  des  sacrifices. 
Représentez-vous  toute  cette  cérémonie ,  qui  est 
comme  une  histoire  du  Sauveur  Jésus  ;  figurez- 
vous  que  cet  unique  moment  est  venu,  où  le  pon- 
tife doit  entrer  dans  le  Saint  des  saints  qu'il  ne 
reverra  plus  de  toute  l'année,  de  peur  qu'il  ne 
meure.  Car  telle  est  la  rigueur  de  la  loi.  Voyez-le 
dans  le  premier  tabernacle  ,  qui  sacrifie  deux  vic- 
times pour  ses  péchés  et  pour  les  péchés  du  peuple 
qui  l'environne  :  considérez-le  faisant  sa  prière,  et 
se  préparant  d'entrer  dans  ce  lieu  terrible'.  Après 
ces  sacrifices  offerts  ,  lui  reste-t-il  encore  quelque 
chose  à  faire,  et  ne  peut-il  pas  désormais  s'appro- 
cher de  l'arche?  Non,  fidèles,  s'il  en  approche 
ainsi,  il  est  mort;  la  majesté  de  Dieu  le  fera  pé- 
rir. Comment  donc?  Remarquez  ceci,  je  vous  prie. 
Qu'il  prenne  le  sang  de  la  victime  immolée,  qu'il 
le  porte  avec  lui  devant  Dieu  dans  le  sanctuaire , 
qu'il  y  trempe  ses  doigts ,  et  Dieu  le  regardera 
d'un  bon  œil  ;  ensuite  il  priera  devant  l'arche  pour 
ses  péchés  et  pour  ceux  des  Israélites,  et  sa  prière 
sera  agréable.  Qui  ne  voit  ici ,  chrétiens ,  que  ce 
n'est  point  par  son  propre  mérite  que  l'accès  lui 
est  donné  dans  le  sanctuaire?  C'est  le  sang  de  la 
victime  immolée  qui  l'introduit ,  et  qui  le  fait 
agréer.  Je  vous  prie ,  voyez  le  mystère.  L'hostie 
est  offerte  hors  du  sanctuaire ,  mais  son  sang  est 
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porté  dans  le  Saint  des  saints  ;  par  ce  sang  le  pon- 
tife pénètre  au  dedans  du  voile,  par  ce  sang  il  ap- 
proche de  Dieu ,  par  ce  sang  ses  prières  sont 
exaucées.  Dites-moi ,  fidèles ,  quel  est  ce  sang?  Le 
sang  des  bêtes  brutes  est-il  capable  de  réconcilier 
l'homme?  Notre  Dieu  se  plaît-il  si  fort  dans  le 
sang  des  animaux  égorgés,  qu'il  ne  puisse  souffrir 
son  pontife  devant  sa  face,  s'il  n'est  pour  ainsi 
dire  teint  de  ce  sang  ?  A  travers  de  ces  ombres  , 
ne  découvrez-vous  pas  le  Seigneur  Jésus ,  qui  par 
son  sang  ouvre  le  sanctuaire  éternel?  Mais  il  faut 
vous  le  faire  toucher  au  doigt.  Je  vous  demande , 
quel  est  ce  pontife  dont  la  dignité  est  si  relevée 
que  lui  seul  pût  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  dont 
l'imperfection  est  si  grande  qu'il  n'y  peut  entrer 
qu'une  fois  l'année ,  qu'il  n'y  peut  introduire  son 
peuple  et  qu'il  n'y  est  lui-même  introduit  que  par 
le  sang  d'un  bouc  ou  d'un  veau?  Quelle  est  la  ma- 
jesté de  ce  sanctuaire ,  où  on  entre  avec  tant  de 
cérémonie?  Mais  quelle  est  l'imperfection  de  ce 
sanctuaire ,  dont  l'entrée  si  sévèrement  interdite 
est  ouverte  enfin  par  le  sang  d'une  bête  sacrifiée  ? 
Enfin  quelle  est  la  vertu  et  tout  ensemble  l'imbé- 
cillité de  ce  sang,  qui  donne  la  liberté  d'approcher 
de  l'arche,  mais  qui  ne  la  donne  qu'au  pontife 
seul ,  qui  ne  la  lui  donne  que  pour  un  moment,  et 
laisse  après  cela  l'entrée  défendue  par  une  loi  éter- 
nelle et  inviolable? 

Dites-nous,  ô  Juifs  aveugles,  qui  ne  voulez  pas 
croire  au  Sauveur  Jésus,  d'où  vient  cet  étrange 
assemblage  d'une  dignité  si  auguste  et  d'une  im- 
perfection si  visible  ?  Tout  cela  ne  vous  prêche-t-il 
pas  que  ce  sont  figures?  Parce  que  vos  cérémo- 
nies sont  des  ombres ,  elles  ont  de  l'imperfection  ; 
et  elles  ont  aussi  de  la  dignité ,  à  cause  des  mys- 
tères de  Jésus  qu'elles  représentent.  Ce  sang,  ce 
pontife,  ce  Saint  des  saints,  ne  vous  crient-ils 
pas  :  Peuple ,  ce  n'est  pas  ici  ton  pontife  qui  t'in- 
troduira au  vrai  sanctuaire.  Ce  n'est  pas  ici  le 
vrai  sang  qui  doit  purger  tes  iniquités,  ce  n'est 
pas  ici  ce  grand  sanctuaire  où  repose  la  majesté 
du  Dieu  d'Israël.  Dieu  t'enverra  un  jour  un  pon- 
tife plus  excellent,  qui  par  un  meilleur  sang  t'ou- 
vrira un  sanctuaire  bien  plus  auguste. 

Admirez  en  effet,  mes  très -chères  sœurs, 
comme  tant  de  choses  en  apparence  si  envelop- 
pées ,  et  qui  semblent  si  contraires  en  elles- 
mêmes  ,  cadrent  et  s'ajustent  si  proprement  au 
Sauveur  Jésus.  Le  pontife  offre  son  sacrifice  hors 
du  sanctuaire,  au  milieu  de  l'assemblée  de  son 
peuple  ;  le  sacrifice  de  la  mort  de  Jésus  se  fait  sur 
la  terre,  au  milieu  des  hommes.  Le  pontife  entre 
au  dedans  du  voile ,  c'est-à-dire  dans  le  Saint  des 
saints  :  Jésus  après  son  sanglant  sacrifice  pénètre 
au  vrai  Saint  des  saints,  c'est-à-dire  au  ciel.  Le 
pontife  n'offre  qu'une  fois  l'année  ce  sacrifice  qui 
découvre  le  sanctuaire  :  Jésus- Christ  n'a  offert 
qu'une  fois  ce  sacrifice  d'une  vertu  infinie  ,  par 
lequel  les  cieux  sont  ouverts.  Car,  fidèles,  qui  ne 
sait  que  l'année,  dans  sa  perfection  accomplie, 
représente  en  abrégé  l'étendue  des  siècles,  puis- 
que il  est  si  évident  que  les  siècles  ne  sont  que  des 
années  révolues?  Le  pontife  ayant  immolé  sa  vic- 
time sur  l'autel  du  premier  tabernacle ,  porte  son 
sang  devant  la  face  de  Dieu  dans  son  sanctuaire , 
afin  de  l'apaiser  sur  son  peuple;  Jésus  ayant  im- 


molé sur  la  terre,  n'accomplit-il  pas  ce  mystère^ 
montant  aujourd'hui  dans  les  cieux?  Voyez  comme* 
il  s'approche  du  trône  du  Père ,  lui  montrant  ses 
blessures  toutes  récentes,  toutes  teintes  et  toutes 
vermeilles  de  ce  divin  sang,  de  ce  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  versé  pour  la  rémission  de  nos 
crimes  :  n'est-ce  pas  là ,  mes  Frères ,  porter  vrai- 
ment devant  la  face  de  Dieu  le  sang  de  la  victime 
innocente  qui  a  été  immolée  pour  notre  salut?  Ou- 
vrez-vous donc,  voile  mystérieux,  ouvrez-vous, 
sanctuaire  éternel  de  la  Trinité  adorable;  laissez 
entrer  Jésus-Christ  mon  Pontife,  au  plus  intime  se- 
cret du  Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des 
boucs  rendait  accessible  le  Saint  des  saints,  bien 
qu'une  loi  si  rigoureuse  en  fermât  la  porte ,  le 
sang  de  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  n'ouvrira-t-il 
pas  le  sanctuaire  ?  Et  si  le  pontife  du  Vieux  Testa- 
ment avait  de  si  beaux  privilèges ,  bien  qu'il  ne 
s'approchât  de  ce  très-saint  lieu  que  «  par  un 
sang  étranger,  »  comme  dit  l'Apôtre',  c'est-à-dire 
par  le  sang  des  victimes ,  quelle  doit  être  la  gloire 
de  notre  Pontife ,  «  qui  se  présente  à  Dieu  en  son 
propre  sang?  »  In  proprlo  sanguine,  dit  le  même 
Apôtre^.  Et  si  le  pontife  selon  l'ordre  d'Aaron  , 
qui  était  un  homme  pécheur,  pénètre  dans  la  par- 
tie la  plus  sainte,  qu'y  aura-t-il  de  si  sacré  dans 
les  cieux  où  Jésus  ne  doive  être  introduit  :  Jé- 
sus, dis-je  ,  ce  Pontife  si  pur  et  si  innocent,  qui 
étant  seul  agréable  au  Père,  a  été  seul  établi  sacri- 
ficateur selon  l'ordre  de  Melchisédech^? 

Admirons  donc  maintenant ,  mes  très-chères 
sœurs,  l'excellence  de  la  religion  chrétienne  par 
l'éminente  dignité  de  son  sacerdoce.  Le  pontife 
du  Vieux  Testament ,  avant  que  d'entrer  dans  le 
Saint  des  saints,  offrait  des  sacrifices  pour  ses 
péchés  et  pour  les  péchés  de  son  peuple;  après 
étant  au  dedans  du  voile ,  il  continuait  la  même 
prière  pour  ses  péchés  et  ceux  des  Israélites.  Jé- 
sus-Christ Notre  Seigneur,  notre  vrai  Pontife, 
étant  la  justice  et  la  sainteté  même,  n'a  que  faire 
de  victime  pour  ses  péchés  ;  mais  au  contraire 
étant  innocent  et  sans  tache ,  il  est  lui-même  une 
très-digne  hostie  pour  l'expiation  des  péchés  du 
monde.  Si  donc  il  entre  aujourd'hui  dans  le  Saint 
des  saints ,  c'est-à-dire  à  la  droite  du  Père ,  il  n'y 
entre  pas  pour  lui-même  ,  ce  n'est  pas  pour  lui- 
même  qu'il  y  va  prier.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit 
dans  mon  texte  :  «  Jésus  notre  Avant-coureur  est 
entré  pour  nous;  »  il  veut  dire,  le  pontife  de  la  loi 
ancienne  avait  besoin  d'offrir  pour  lui-même,  et 
d'entrer  pour  lui-même  dans  le  sanctuaire;  mais 
Jésus  notre  vrai  Pontife  est  entré  pour  nous.  Et 
quoi  donc!  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  n'est-il 
pas  monté  dans  le  ciel  pour  y  recevoir  la  couronne? 
Comment  donc  n'y  est-il  pas  entré  pour  lui-même? 
Et  toutefois  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Jésus  notre 
Avant-coureur  est  entré  pour  nous.  »  Entendons 
son  raisonnement,  chrétiens.  Jésus  n'avait  que 
faire  de  sang  pour  entrer  au  ciel.  Il  était  lui-même 
du  ciel,  et  le  ciel  lui  était  dû  de  droit  naturel.  Et 
toutefois  il  y  est  entré  par  son  sang ,  il  n'est  monté 
au  ciel  qu'après  qu'il  est  mort  sur  la  croix.  Ce 
n'est  donc  pas  pour  lui-même  qu'il  y  est  entré  de 
la  sorte.  C'était  nous,  c'était  nous  qui  avions  be- 
soin de  sang  pour  entrer  au  ciel ,  parce  qu'étant 

1.  Hebr.,  ix,  25.  —  2.  Idem,  12.  —  3.  Md.,  vu,  17,  26. 
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pécheurs,  nous  étions  coupables  de  mort;  notre 
sang  était  dû  à  la  rigueur  de  la  vengeance'  divine, 
si  Jésus  n'eût  fait  cet  aimable  échange  de  son  sang 
pour  le  nôtre,  de  sa  vie  pour  la  vie  des  hommes. 
De  là  tant  de  sang  répandu  dans  les  sacrifices  des 
Israélites ,  pour  nous  signifier  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
((  Que  sans  l'effusion  du  sang  il  n'y  a  point  de 
rémission^.  »  Et  ainsi,  quand  il  entre  au  ciel  par 
son  sang,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous 
qu'il  y  entre:  c'est  pour  nous  qu'il  approche  du 
Père  éternel.  D'oii  nous  voyons  une  autre  diffé- 
rence notable  entre  le  sacrificateur  du  vieux  peuple, 
et  Jésus  le  pontife  du  peuple  nouveau.  A  la  vérité 
le  pontife  pouvait  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  mais 
outre  qu'il  en  sortait  aussitôt,  il  ne  pouvait  en 
ouvrir  l'entrée  à  aucun  du  peuple  :  c'est  à  cause 
qu'étant  pécheur,  lui-même  il  n'était  souffert  que 
par  grâce  dans  le  Saint  des  saints;  et  n'y  étant 
souffert  que  par  grâce  il  ne  pouvait  acquérir  aucun 
droit  au  peuple.  Mais  Jésus  ,  qui  a  droit  naturel 
d'entrer  dans  le  ciel ,  y  veut  encore  entrer  par  son 
sang.  Le  droit  naturel  et  le  droit  acquis.  Le  pre- 
mier droit,  il  le  réserve  pour  lui;  il  entre  et  il 
demeure  éternellement.  Le  second  droit  il  vous  le 
transfère,  avec  lui  et  par  lui  nous  pouvons  entrer; 
par  son  sang  l'accès  nous  est  libre  au  dedans  du 
voile.  De  là  vient  que  l'Apôtre  l'appelle  notre 
Avant-coureur  :  «  Jésus,  dit-il,  notre  Avant-cou- 
reur, est  entré  pour  nous.  » 

Les  évangélistes  remarquent  qu'au  moment  que 
Jésus-Christ  expira,  «  ce  voile,  dont  je  vous  ai 
parlé  tant  de  fois ,  qui  était  entre  le  Lieu  saint  et  le 
Lieu  très-saint,  fut  déchiré  entièrement  et  de  haut 
en  bas^.  »  0  merveilleuse  suite  de  nos  mystères  ! 
Jésus-Christ  étant  mort,  il  n'y  a  plus  de  voile.  Le 
pontife  le  tirait  pour  entrer;  le  sang  de  Jésus- 
Christ  le  déchire.  Il  n'y  en  a  plus  désormais.  Le 
Saint  des  saints  sera  découvert.  De  haut  en  bas  le 
voile  est  rompu.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  dit  l'Apôtre 
dans  sa  deuxième  EpUre  aux  Corinthiens,  chapi- 
tre ni  :  «  Il  y  avait  un  voile ,  dit-il ,  devant  les  yeux 
du  peuple  charnel  :  pour  nous  qui  sommes  le  peu- 
ple spirituel ,  nous  contemplons  à  face  découverte 
la  gloire  de  Dieu*  ?  »  Vous  me  direz  peut-être  que 
nous  avons  aussi  le  voile  de  la  foi  qui  nous  couvre  ; 
mais  il  m'est  aisé  de  répondre  :  il  est  vrai  que  nos 
yeux  ne  pénètrent  pas  encore  au  dedans  du  voile  ; 
mais  notre  espérance  y  pénètre.  II  n'y  a  aucune 
obscurité  qui  l'arrête  ;  elle  vajusqu'au  plus  intime 
secret  de  Dieu.  Et  pourquoi  ?  C'est  parce  qu'elle 
va  après  Jésus-Christ,  parce  qu'elle  le  suit,  qu'elle 
s'y  attache.  L'Apôtre  nous  l'explique  dans  notre 
texte  :  «  Tenons  ferme ,  dit-il',  mes  chers  frères, 
dans  l'espérance  que  nous  avons,  qui  pénètre 
jusqu'au  dedans  du  voile  où  Jésus  notre  Précur- 
seur est  entré  pour  nous.  »  Ah!  nous  n'avons 
point  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  nous  introduire 
dans  le  sanctuaire.  Comme  Jésus  y  est  entré, 
nous  y  entrerons. 

Et  toutefois  pour  accomplir  de  point  en  point 
l'ancienne  figure,  nous  y  entrerons  tous,  et  il  n'y 
aura  que  le  Pontife  qui  y  entrera.  Dieu  éternel  ! 
qui  entendra  ce  mystère?  Oui,  fidèles,  je  le  dis 


i.  Vnr.  :  Justice.  —2.  Ilcbr.,  l\,  22. 
XV,  3H;  Luc.,  xxiii,  4.").  '—  i.  II.  Cor. 
l'J.  20. 


3.  Mallh.,  xxvri,  51  ;  Marc. 
III.  i5,18.  —5.  Uebr.,  vi, 


encore  une  fois,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui 
entre  en  la  gloire.  Ecoutez  le  Sauveur  lui-même, 
saint  Jean ,  chapitre  ni  :  «  Nul  ne  monte  au  ciel , 
nous  dit-il',  excepté  celui  qui  est  descendu  du 
ciel,  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au  ciel.  »  Nul  ne 
monte  au  ciel  que  celui  qui  est  descendu  du  ciel  : 
fidèles  ,  sommes-nous  descendus  du  ciel  ?  Et  com- 
ment donc  y  monterons-nous  ?  Eh  !  sommes-nous 
encore  excommuniés ,  comme  si  nous  vivions  sous 
la  loi  ?  Non  certes ,  le  grand  Pontife  nous  a  absous  : 
il  a  voulu  lui-même  être  rejeté ,  afin  que  par  lui 
nous  fussions  reçus.  Nous  monterons  au  ciel  en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ;  il  est  notre  chef, 
nous  sommes  ses  membres  ;  «  nous  sommes  sa 
plénitude,  »  comme  dit  saint  PauP.  Quand  nous 
entrons  au  ciel,  c'est  Jésus-Christ  qui  entre,  parce 
que  ce  sont  ses  membres  qui  entrent.  «  Celui  qui 
vaincra,  dit  Jésus-Christ  lui-même  au  livre  de 
V Apocalypse^,  je  le  ferai  asseoir  dans  mon  trône.  » 
Voyez  que  nous  serons  dans  son  trône  ;  nous  n'oc- 
cuperons avec  lui  qu'une  même  place  ;  nous  se- 
rons au  ciel  comme  confondus  avec  Jésus-Christ; 
et  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce,  notre  di- 
sette est  la  cause  de  notre  abondance ,  parce  qu'il 
nous  est  sans  comparaison  plus  avantageux  d'être 
considérés  de  Jésus-Christ  seul  que  si  nous  l'étions 
en  nous-mêmes.  Par  conséquent,  mes  sœurs,  au- 
jourd'hui que  Jésus-Christ  approche  du  Père, 
croyons  que  nous  approchons  en  lui  et  par  lui. 
C'est  pour  nous  qu'il  ouvre  le  sanctuaire,  c'est 
pour  nous  qu'il  pénètre  au  dedans  du  voile ,  c'est 
pour  nous  qu'il  paraît  devant  Dieu.  Les  pontifes 
de  la  loi  ancienne  étaient  des  hommes  mortels  :  la 
charge  auguste  du  sacerdoce  ne  se  conservait  dans 
la  famille  d'Aaron  que  par  la  succession  du  vivant 
au  mort.  «  Jésus  vivant  éternellement ,  dit  l'Apô- 
tre*, a  un  sacerdoce  éternel  :  »  c'est  pourquoi ,  dit 
le  même  saint  Paul ,  «  il  peut  toujours  sauver  ceux 
qui  s'approchent  de  Dieu  par  lui.  Son  sacerdoce 
n'est  éternel ,  qu'afin  que  son  intercession  soit  éter- 
nelle. Il  est  toujours  vivant  pour  intercéder  : 
«  Semper  vivens  ad  interpellandum pro  nobis^ .  C'est 
notre  seconde  partie.  » 

SECOND   POINT. 

J'apprends  de  l'apôtre  saint  Paul  aux  Hébreux  , 
chapitre  v*^,  que  «  tout  pontife  doit  être  trié  d'entre 
les  hommes ,  et  qu'il  est  établi  pour  les  hommes , 
en  ce  qui  doit  être  traité  avec  Dieu.  »  D'où  il  ré- 
sulte que  le  pontife  est  l'ambassadeur  du  peuple 
vers  Dieu.  Puis  donc  que  Notre  Seigneur  Jésus 
est  notre  Pontife ,  il  s'ensuit  qu'il  est  notre  am- 
bassadeur. Admirons  ici  le  bonheur  des  hommes, 
en  ce  que  notre  Prince  même  daigne  bien  être 
notre  ambassadeur.  Or  il  est  sans  doute  qu'étant 
notre  aml)assadeur  auprès  de  son  Père,  il  fallait 
qu'il  résidât  près  de  sa  personne ,  et  ensuite  qu'il 
y  négociât  nos  affaires ,  qu'il  lui  portât  toutes  les 
paroles  de  notre  part,  qu'il  nous  conciliât  la  bien- 
veillance de  ce  grand  Dieu ,  et  qu'il  maintînt  la 
bienheureuse  alliance  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec 
nous.  Tellt;  est  la  fonction  d'uu  ambassadeur.  C'est 
pour  cela  que  notre  Pontife  ne  cesse  de  solliciter 
son  Père  pour  nous  ;  il  est  toujours  vivant  pour 

1.  Jmn.,  111,13.  —2.  Ephes..\.'i2. —  3.  Apoc.  w,H.  —  i.  Ilebr.. 
Vil.  24.  —  5.  Jdem,  25.  —  0.  Ibid.,  v,  i. 
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intercéder.  Et  de  là  vient  que  l'Ecriture  lui  donne 
cette  excellente  qualité  de  médiateur,  de  laquelle 
il  est  nécessaire  que  je  tâche  de  vous  faire  com- 
prendre la  force. 

Et  premièrement  il  est  manifeste  que  Jésus-Christ 
prie ,  et  que  nous  prions  ;  que  Jésus-Christ  s'en- 
tremet pour  nous ,  et  que  nous  nous  entremettons 
les  uns  pour  les  autres  à  cause  de  la  charité 
fraternelle.  Et  d'autant  que  les  saints  sont  nos 
frères ,  cette  charité  sincère  et  indivisible  qui  les 
lie  de  communion  avec  nous ,  les  oblige  de  prier 
et  d'intercéder  pour  cette  partie  des  fidèles  qui 
combat  en  terre.  Cette  vérité  n'est  point  contestée. 
Nos  adversaires  mêmes  ne  désavouent  point  que 
les  bienheureux  ne  prient  Dieu  pour  nous.  Cette 
doctrine  donc  étant  si  constante ,  qu'a  de  particu- 
lier le  Seigneur  Jésus  pour  lui  donner  singulière- 
ment et  par  excellence  cette  belle  qualité  de  Mé- 
diateur? Le  mettrons-nous  avec  le  reste  du  peuple 
dans  le  nombre  des  suppliants?  Chrétiens,  enten- 
dons ce  mystère.  C'est  autre  chose  de  s'entremettre 
par  charité ,  autre  chose  d'être  le  médiateur  établi 
pour  faire  valoir  les  prières  et  donner  du  poids  à 
l'entremise  des  autres.  Apportons  un  exemple  fa- 
milier. C'est  autre  chose  de  s'entremettre  près 
d'un  monarque,  et  d'y  rendre  aux  personnes  que 
nous  chérissons  les  offices  d'un  bon  ami  ;  autre 
chose  d'être  établi  par  le  prince  même  pour  lui 
rapporter  toutes  les  requêtes,  pour  distribuer 
toutes  les  grâces ,  pour  présenter  tous  ceux  qui 
viennent  demander'  audience.  Jésus  est  le  Média- 
teur général;  nul  n'est  agréé  s'il  n'est  présenté  de 
sa  main  ;  si  la  prière  n'est  faite  en  son  nom ,  elle 
ne  sera  pas  seulement  ouïe^;  nul  bienfait  n'est  ac- 
cordé que  par  lui.  Et  que  pourrai-je  vous  dire  de 
ce  saint  Pontife ,  par  qui  toutes  les  prières  sont 
exaucées,  par  qui  toutes  les  grâces  sont  entérinées, 
par  qui  toutes  les  offrandes  sont  bien  reçues ,  par 
qui  tous  ceux  qui  veulent  s'approcher  de  Dieu 
sont  très-assurés  d'être  admis?  Quelle  dignité, 
chrétiens!  De  toutes  les  parties  de  la  terre  les 
vœux  viennent  à  Dieu  par  Jésus  ;  tous  ceux  qui 
invoquent  Dieu  comme  il  faut,  l'invoquent  au  nom 
de  ce  grand  Pontife,  que  Tertullien  appelle  fort 
bien  Cathollcum  Patris  Sacerdotem^ ,  le  Pontife 
universel  établi  de  Dieu  pour  offrir  les  vœux  de 
toutes  les  créatures,  w  Non  ,  ni  les  patriarches  ,  ni 
les  prophètes  ,  ni  les  apôtres  ,  ni  les  martyrs  ,  ni 
les  séraphins  même,  tous  brillants  d'intelligence, 
tous  brûlants  d'amour,  ni  la  Reine  de  tous  les  es- 
prits bienheureux,  l'incomparable  Marie,  ne  peu- 
vent aborder  du  trône  de  Dieu ,  si  Jésus  ne  les 
introduit.  Ils  prient,  nous  n'en  doutons  pas,  et  ils 
prient  pour  nous  ;  mais  ils  prient  comme  nous  au 
nom  de  Jésus,  et  ils  ne  sont  exaucés  qu'en  ce  nom. 

C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'assurer, 
qu'encore  que  l'Eglise  de  Dieu  sur  la  terre  et  les 
Esprits  bienheureux  dans  le  ciel  ne  cessent  jamais 
de  prier,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  soit 
exaucé ,  parce  que  tous  les  autres  ne  le  sont  qu'à 
cause  de  lui.  C'est,  mes  sœurs,  pour  cette  raison 
que  dans  les  prières  ecclésiastiques  nous  prions 
Dieu  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'a- 
voir pour  agréables  les  oraisons  que  les  saints  lui 

i.  Var.  :  Tous  ceux  qui  demandent.  -  2.  Nulle  prière  ne  peut  être  reçue, 
si  elle  n'est  faite  en  son  nom.  —  3.  Advers.  Marcion.,  lib.  IV,  n.  9. 


présentent  pour  nous.  Si  elles  étaient  valables  par 
elles-mêmes ,  quelle  serait  notre  hardiesse  de  de- 
mander qu'elles  fussent  reçues?  Est-ce  peut-être 
que  nous  espérons  que  notre  entremise  les  fera 
valoir?  D'où  vient  donc  cette  façon  de  prier?  Nous 
demandons  les  intercessions  de  nos  frères  qui  ré- 
gnent avec  Jésus-Christ,  et  en  même  temps  nous 
prions  notre  Dieu  qu'il  daigne  écouter  leurs 
prières.  Prétendons- nous  que  nos  oraisons  don- 
nent prix  à  celles  des  saints?  Qui  le  croirait  ainsi , 
entendrait  mal  l'intention  de  l'Eglise.  Elle  prétend 
par  là  nous  faire  connaître  que  lorsque  nous  im- 
plorons l'assistance  des  saints  qui  nous  attendent 
dans  le  paradis,  c'est  pour  joindre  nos  prières  aux 
leurs ,  c'est  pour  faire  avec  eux  une  même  oraison 
et  un  même  chœur  de  musique,  un  même  concert, 
comme  nous  ne  faisons  qu'une  même  Eglise.  Et 
encore  que  nous  sachions  que  cette  union  soit  très- 
agréable  à  notre  grand  Dieu,  toutefois  nous  con- 
fessons ,  priant  de  la  sorte  ,  qu'elle  ne  lui  plaît 
qu'à  cause  de  son  cher  Fils  ;  que  c'est  le  nom  de 
Jésus  qui  prie  et  qui  donne  accès,  qui  fléchit  et 
qui  persuade  le  Père. 

Cela  nous  est  excellemment  figuré  aux  iv"  et  v" 
chapitres  de  V Apocalypse^  Là  nous  est  représenté 
le  trône  de  Dieu ,  où  est  assis  celui  qui  vit  aux  siè- 
cles des  siècles,  et  autour  les  vingt-quatre  vieil- 
lards ,  qui  pour  plusieurs  raisons  qu'il  serait  trop 
long  de  déduire  ici ,  signifient  tous  les  Esprits 
bienheureux.  «  Chacun  de  ces  vieillards  porte  en 
sa  main  une  fiole  d'or  pleine  de  parfums ,  qui  sont 
les  oraisons  des  saints ,  »  dit  saint  Jean  ;  c'est-à- 
dire  des  fidèles ,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture. 
Vous  voyez  donc ,  mes  sœurs ,  que  ce  vénérable 
sénat ,  qui  environne  le  trône  du  Dieu  vivant ,  a 
soin  de  lui  présenter  nos  prières.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  le  dis  ,  c'est  saint  Jean.  Mais  n'est-ce  point 
entreprendre  ,  me  dira-t-on  ,  sur  la  digjnité  de 
notre  Sauveur?  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  ainsi  ! 
Les  vieillards  environnent  le  trône;  mais  devant 
le  trône,  au  milieu  des  vieillards,  l'Apôtre  nous  y 
représente  «  un  agneau  comme  tué^,  devant  lequel 
les  vieillards  se  prosternent  ^  »  Qui  ne  voit  que 
cet  agneau  c'est  notre  Sauveur?  Il  paraît  comme 
tué  ,  à  cause  des  cicatrices  de  ses  blessures ,  et 
parce  que  sa  mort  est  toujours  présente  devant 
la  face  de  Dieu.  Il  est  au  milieu  de  tous  ceux  qui 
prient,  comme  celui  par  lequel  ils  prient,  et  qu'ils 
regardent  tous  en  priant.  Il  est  devant  le  trône  , 
afin  que  nul  n'approche  que  par  lui  seul.  Il  paraît 
entre  Dieu  et  ses  fidèles  adorateurs,  comme  le 
Médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  comme  celui 
qui  doit  recevoir  les  prières ,  qui  les  doit  porter  à 
Dieu  dans  son  trône.  Ainsi  les  saints  présentent  nos 
oraisons  ,  ils  y  joignent  les  leurs,  comme  frères  , 
comme  membres  du  même  corps  ;  mais  le  tout  est 
offert  au  nom  de  Jésus. 

Que  reprendront  nos  adversaires  dans  cette  doc- 
trine? N'est-elle  pas  également  pieuse  et  indubi- 
table? Je  sais  qu'ils  nous  diront  que  nous  appelons 
les  saints  nos  médiateurs  ;  et  encore  que  je  pusse 
répondre  que  le  saint  concile  de  Trente  ne  se  sert 
point  de  cette  façon  de  parler,  non  plus  que  l'E- 
glise dans  ses  prières  publiques,  je  leur  veux  ac- 


\.  Apoc,  IV,  2  clscq.;  V,  8. 
V,  G. 


2.  Var.  :  Comme  mort.  —  3.  Apoc, 
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corder  que  nous  les  nommons  ainsi  quelquefois. 
Mais  que  je  leur  demanderais  volontiers,  si  la  Mi- 
séricorde divine  en  avait  amené  ici  quelques-uns; 
que  je  leur  demanderais  volontiers,  si  c'est  le  nom 
ou  la  chose  qui  leur  déplaît!  Pour  ce  qui  est  de  la 
doctrine ,  il  est  clair  qu'étant  telle  que  je  Tai  pro- 
posée, elle  est  au-dessus  de  toute  censure.  L'hon- 
neur demeure  entier  à  notre  Sauveur  :  il  est  le 
seul  qui  ait  accès  par  lui-même  ;  tous  les  autres, 
si  saints  qu'ils  soient  ne  peuvent  rien  espérer  que 
par  lui.  Et  par  là  le  titre  de  médiateur  lui  convient 
avec  une  prérogative  si  éminente,  que  qui  vou- 
drait l'attribuer  en  ce  sens  à  d'autres  qu'à  lui ,  il 
ne  le  pourrait  pas  sans  blasphème.  C'est  aussi  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Un  Dieu,  un  Mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes'.  »  Que  si  nos 
adversaires  se  fâchent  de  ce  que  nous  attribuons 
quelquefois  aux  serviteurs  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  un  titre  qui  par  notre  propre  confes- 
sion convient  par  excellence  à  notre  Sauveur, 
combien  criminel  serait  leur  chagrin,  si  ayant 
approuvé  la  doctrine  qui  ne  peut  être,  en  elTet, 
combattue,  des  mots  les  séparaient  de  leurs  frères, 
et  faisaient  de  l'Eglise  do  notre  Sauveur  le  théâtre 
de  tant  de  guerres?  Qu'ils  nous  disent  si  ce  nom 
de  Médiateur  est  plus  incommunicable  que  le  nom 
de  Roi ,  que  le  nom  de  Sacrificateur,  que  le  nom 
de  Dieu.  Et  ne  savent-ils  pas  que  l'Ecriture  nous 
prêche  «  que  nous  sommes  rois  et  pontifes-?  » 
Veulent-ils  rompre  avec  toute  l'antiquité  chré- 
tienne, parce  qu'elle  a  donné  le  nom  de  pontifes 
et  de  sacrificateurs  aux  évêques  et  aux  ministres 
des  choses  sacrées?  Veulent-ils  point  se  prendre  à 
Dieu  même,  qui  appelle  les  hommes  des  dieux^? 
Ne  vous  emportez  donc  pas  contre  nous  avec  le 
faste  de  votre  nouvelle  réforme ,  comme  si  nous 
avions  oublié  la  médiation  de  Jésus,  qui  fait  toute 
notre  espérance.  Nous  disons,  et  il  est  très-certain 
et  vous-mêmes  ne  le  pouvez  nier,  que  les  saints 
s'entremettent  pour  nous  par  la  charité  frater- 
nelle; mais  comme  ils  ne  s'entremettent  que  par 
le  nom  de  Notre  Seigneur,  il  est  ridicule  de  dire 
qu'il  en  soit  jaloux.  C'est  en  ce  sens  que  nous  les 
appelons  quelquefois  de  ce  titre  de  Médiateurs,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les  juges  sont 
appelés  dieux*.  Criez,  déclamt;z  tant  qu'il  vous 
[jlaira,  abusez  le  peuple  par  de  faux  prétextes; 
notre  doctrine  demeurera  ferme ,  et  notre  Eglise 
fondée  sur  la  pierre  ne  sera  jamais  dissipée. 

Pardonnez  celte  digression  ,  mes  très -chères 
sœurs.  Certes,  étant  tombé  sur  cette  matière,  je 
n'ai  pu  m'empêclier  de  répondre  à  une  calomnie 
si  intolérable,  par  laquelle  on  veut  faire  croire  que 
nous  renonçons  à  l'unique  consolation  du  fidèle. 
Oui ,  notre  uni([ue  consolation,  c'est  de  savoir  que 
le  Fils  de  Dieu  prend  nos  intérêts  auprès  de  son 
Père.  Nous  ne  craignons  point  d'être  condamnés, 
ayant  un  si  ])uissant  défenseur  et  un  si  divin  avo- 
cat. Nous  lisons  avec  une  joie  incroyable  ces 
pieuses  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  :  «  Nous 
avons  un  avocat  auprès  du  F^ère,  Jésus-Christ  le 
Juste".  Nous  entendons  par  la  grâce  de  Dieu,  la 
force  et  l'énergie  de  ce  mot.  N(jus  savons  que  si 
l'ambassadeur  négocie ,  si   le  sacrificateur   inter- 

1.  /.  Ttmotli..  II.  5.  —  2.  /.  /'<;(;•.,  ii ,  1».  —  3.  Psal.,  Lxxxi,  l'..— 
4.  P»al..  XI. VI,  10.  —  5.  /.  Joan..  ii.l. 


cède,  l'avocat  presse,  sollicite  et  convainc.  Par  oii 
le  disciple  bien-aimé  veut  nous  faire  entendre  que 
Jésus  ne  prie  pas  seulement  qu'on  nous  fasse  mi- 
séricorde ,  mais  qu'il  prouve  qu'il  nous  faut  faire 
miséricorde.  Et  quelle  raison  emploie-t-il ,  ce 
grand,  ce  charitable  avocat?  Ils  vous  devaient, 
mon  Père,  mais  j'ai  satisfait,  j'ai  rendu  toute  la 
dette  mienne,  et  je  vous  ai  payé  beaucoup  plus 
que  vous  ne  pouviez  exiger.  Ils  méritaient  la  mort; 
mais  je  l'ai  soufferte  eu  leur  place.  Il  montre  ses 
plaies  ;  et  le  Père  se  ressouvenant  de  l'obéissance 
de  ce  cher  Fils,  s'attendrit  sur  lui,  et  pour  l'amour 
de  lui,  regarde  le  genre  humain  en  pitié.  C'est 
ainsi  que  plaide  notre  avocat.  Car  ne  vous  imagi- 
nez pas,  chrétiens,  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  parle 
pour  se  faire  entendre  :  c'est  assez  qu'il  se  pré- 
sente devant  son  Père  avec  ces  glorieux  carac- 
tères. Sitôt  qu'il  paraît  seulement  devant  lui,  sa 
colère  est  aussitôt  désarmée.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Paul  parle  ainsi  aux  Hébreux,  chapitre 
IX  :  «  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  Saint  des 
saints,  afin,  dit-il,  de  paraître  pour  nous  devant  la 
face  do  Dieu'.  »  Il  veut  dire  :  Ne  craignez  point, 
mortels  misérables;  Jésus-Christ  étant  dans  le  ciel, 
tout  y  sera  décidé  en  votre  faveur;  la  seule  pré- 
sence de  ce  bien-aimé  vous  rend  Dieu  propice. 

C'est  ce  que  signifie  cet  agneau  de  l'Apocalypse, 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  ,  qui  est  devant 
le  trône  comme  tué.  De  ce  trône ,  il  est  écrit  en  ce 
même  lieu  qu'il  en  sort  des  foudres  et  des  éclairs , 
et  un  effroyable  tonnerre.  Dieu  éternel!  oserons- 
nous  bien  approcher?  »  Approchons,  allons  au 
trône  de  grâce  avec  confiance  %  »  comme  dit  l'A- 
pôtre. Ce  trône  dont  la  majesté  nous  effraie,  voyez 
que  l'Apôtre  l'appelle  un  trône  de  grâce  :  appro- 
chons et  ne  craignons  pas.  Puisque  l'Agneau  est 
devant  le  trône ,  vivons  en  repos  ;  les  foudres  ne 
viendront  pas  jusqu'à  nous.  Sa  présence  arrête  le 
cours  de  la  vengeance  divine,  et  change  une  fu- 
reur implacable  en  une  éternelle  miséricorde. 

Combien  donc  il  était  nécessaire  que  Jésus  re- 
tournât à  son  Père!  0  confiance!  ô  consolation  des 
fidèles  !  qui  me  donnera  une  foi  assez  vive  pour 
dire  généreusement  avec  l'Apôtre  aux  Humains, 
chapitre  viii  :  «  Qui  accusera  les  élus  de  Dieu^?  » 
Jésus-Christ  est  leur  avocat  et  leur  défenseur  : 
«  Un  Dieu  les  justifie,  qui  les  osera  condamner? 
Jésus-Christ,  qui  est  mort,  voire  même  qui  est  res- 
suscité, et  de  plus  qui  intercède  pour  nous,  suffit-il 
pas  pour  nous  mettre  à  couvert?  Qui  donc  nous 
pourra  séparer  de  la  charité  de  notre  Sauveur*?  » 
Que  reste-t-il  après  cela,  chrétiens,  sinon  que  nous 
nous  rendions  dignes  de  si  grands  mystères,  des- 
quels nous  sommes  participants?  Puisque  nous 
avons  au  ciel  un  si  grand  trésor,  élevons -y  nos 
cœurs  et  nos  espérances.  C'est  ma  dernière  partie, 
que  je  tranche  en  un  mot,  parce  que  ce  n'est  que 
la  suite  des  deux  précédentes. 

TROISliiME  POINT. 

C'est  de  ce  lieu ,  mes  sœurs ,  que  les  bénédic- 
tions descendent  sur  nous.  Que  je  suis  ravi  d'aise, 
quand  je  considère  Jésus-Christ  notre  grand  sacri- 
ficateur, officiant  devant  cet  autel  éternel,  où  notre 

I.  Ikb.,  i.\,  -21.  —i.  Idem,  iv,  10.  -  3.  Uoin..  viii,  33.  —  i.  Wti;i, 
i.  3.'>. 
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Dieu  se  fait  adorer!  Tan  toi  il  se  tourne  à  son  Père, 
pour  lui  parler  de  nos  misères  et  de  nos  besoins  ; 
tantôt  il  se  retourne  sur  nous ,  et  il  nous  comble  de 
grâces  par  son  seul  regard.  Notre  Pontife  n'est 
pas  seulement  près  de  Dieu  pour  lui  porter  nos 
vœux  et  nos  oraisons  ;  il  y  est  pour  épancher  sur 
nous  les  trésors  célestes.  Il  a  toujours  les  mains 
pleines  des  offrandes  que  la  terre  envoie  dans  le 
ciel,  et  des  dons  que  le  ciel  verse  sur  la  terre. 
C'est  pourquoi  l'évangéliste  saint  Luc  nous  apprend 
qu'il  est  monté  en  nous  bénissant  :  «  Elevant  ses 
mains,  dit-il',  il  les  bénissait;  et  pendant  qu'il  les 
bénissait,  il  était  porté  dans  les  cieux.  »  Ne  croyons 
donc  pas ,  chrétiens ,  que  l'absence  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus  nous  enlève  ses  bénédictions  et  ses 
grâces.  Il  se  retire  en  nous  bénissant;  c'est-à-dire 
que  si  nous  le  perdons  de  corps ,  il  demeure  avec 
nous  en  esprit ,  il  ne  laisse  pas  de  veiller  sur  nous 
et  de  nous  enrichir  par  son  abondance.  Delà  vient 
qu'il  disait  à  ses  saints  apôtres  :  «  Si  je  ne  m'en 
retourne  à  mon  Père  ,  l'Esprit  Paraclet  ne  descen- 
dra pas^  »  Je  réserve  à  vous  départir  ce  grand 
don  ,  quand  je  serai  au  lieu  de  ma  gloire.  Et  l'é- 
vangéliste l'enseigne  ainsi,  quand  il  dit  :  «  L'Es- 
prit n'était  pas  encore  donné,  parce  que  Jésus 
n'était  point  encore  glorifiée  » 

Donc,  mes  sœurs,  entendons  quel  est  le  lieu 
d'où  nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source  de  tous 
nos  biens  se  trouve  en  la  terre  ,  à  la  bonne  heure, 
attachons-nous  à  la  terre  ;  que  si  au  contraire  ce 
monde  visible  ne  nous  produit  continuellement  que 
des  maux;  si  l'origine  de  notre  bien,  si  le  fonde- 
ment de  notre  espérance,  si  la  cause  unique  de 
notre  salut  est  au  ciel ,  soyons  éternellement  en- 
flammés de  désirs  célestes  ;  ne  respirons  désormais 
que  le  ciel,  »  où  Jésus  notre  Avant-coureur  est 
entré  pour  nous*.  »  Certes  il  pouvait  aller  à  son 
Père ,  sans  rendre  ses  apôtres  témoins  de  son  as- 
cension triomphante  ;  mais  il  lui  plaît  de  les  appe- 
ler, afin  de  leur  apprendre  à  le  suivre.  Non ,  mes 
sœurs ,  les  saints  disciples  de  notre  Sauveur  ne 
sont  pas  aujourd'hui  assemblés  pour  être  seule- 
ment spectateurs.  Jésus  monte  devant  leurs  yeux 
pour  les  inviter  à  le  suivre.  «  Comme  l'aigle ,  dit 
JNIoïse ,  qui  provoque  ses  petits  à  voler  et  vole  sur 
eux  :  »  ainsi  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  cette 
aigle  mystérieuse  dont  le  vol  est  si  ferme  et  si 
haut,  il  assemble  ses  disciples  comme  ses  aiglons  ; 
et  fendant  les  airs  devant  eux,  il  les  incite  par  son 
exemple  à  percer  les  nues  :  SiciU  aquila  provocans 
ad  volandum  pullos  ,  et  super  eos  volitans-\ 

Courage  donc,  mes  sœurs;  suivons  cette  aigle 
divine  qui  nous  précède.  Jésus-Christ  ne  vole  pas 
seulement  devant  nous;  il  nous  prend,  il  nous 
élève  et  il  nous  soutient.  «  Il  étend  ses  ailes  sur 
nous,  chante  le  Psalmiste,  et  nous  porte  sur  ses 
épaules  :  »  Expandit  alas  suas,  et  portavit  eos  in 
humeris  siiis'^.  Et  partant  que  la  terre  ne  nous 
tienne  plus,  rompons  les  chaînes  qui  nous  atta- 
chent et  jouissons  par  un  vol  généreux,  de  la  bien- 
heureuse liberté  à  laquelle  nos  âmes  soupirent. 
Pourquoi  nous  arrêtons-nous  sur  la  terre?  Notre 
chef  est  au  ciel;  lui  voulons-nous  arracher  ses 

i.  Luc,  XXIV,  50.  —  2.Joan.,  wt,  7.  —  3.  Idem,  vn,  30.  —  i.  flehr., 
vr,  20.  —  5.  Deut.,  xxxii,  i\.  —  0.  Idem. 


membres?  Notre  autel  est  au  ciel,  notre  Pontife 
est  à  la  droite  de  Dieu;  c'est  là  donc  que  nos  sa- 
crifices doivent  être  offerts,  c'est  là  qu'il  nous  faut 
chercher  le  vrai  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Les  philosophes  du  monde  ont  bien  reconnu  que 
notre  repos  ne  pouvait  pas  être  ici-bas.  Mainte- 
nant que  nous  avons  été  élevés  pai'mi  des  mystères 
si  hauts,  quelle  est  notre  brutalité,  si  nous  servons 
dorénavant  aux  désirs  terrestres,  «  après  que  nous 
sommes  incorporés  à  ce  saint  Pontife  qui  a  pé- 
nétré pour  nous  au  dedans  du  voile ,  jusqu'à  la 
partie  la  plus  secrète  du  Saint  des  saints'?  »  J'a- 
voue que  Jésus  excuse  nos  fautes ,  parce  qu'il  est 
notre  Pontife  et  notre  Avocat.  Mais  combien  serait 
détestable  notre  ingratitude ,  si  la  bonté  inesti- 
mable de  notre  Sauveur  lâchait  la  bride  à  nos 
convoitises?  Loin  de  nous  une  si  honteuse  pensée  ! 
Mais  plutôt  renonçant  aux  désirs  charnels,  ren- 
dons-nous dignes  de  l'honneur  que  Jésus  nous 
fait  de  traiter  nos  affaires  auprès  de  son  Père  ;  et 
vivons  comme  il  est  convenable  à  ceux  pour  les- 
quels le  Fils  de  Dieu  intercède  ^  Considérons  que 
par  le  sang  de  notre  Pontife ,  nous  sommes  nous- 
mêmes,  comme  dit  saint  Pierre,  «  les  sacrificateurs 
du  Très -Haut,  offrant  des  victimes  spirituelles, 
agréables  par  Jésus-Christ  ^  Et  puisqu'il  a  plu  à  no- 
tre Sauveur  de  nous  faire  participants  de  son  sacer- 
doce, soyons  saints  comme  notre  Pontife  est  saint. 
Car  si  dans  le  Vieux  Testament,  celui  qui  violait 
la  dignité  du  pontife  par  quelque  espèce  d'irrévé- 
rence ,  était  si  rigoureusement  châtié ,  quel  sera  le 
supplice  de  ceux  qui  mépriseront  l'autorité  de  ce 
grand  pontife,  auquel  Dieu  a  dit  :  «  Vous  êtes 
mon  Fils,  je  vous  ai  aujourd'hui  engendré*?  » 

Par  conséquent,  mes  sœurs,  obéissons  fidèle- 
ment à  notre  Pontife  ;  et  après  tant  de  grâces  re- 
çues, comprenons  ce  que  dit  saint  Paul,  «  qu'il 
sera  horrible  de  tomber  aux  mains  du  Dieu  vi- 
vant %  »  lorsque  sa  bonté  méprisée  sera  tournée 
en  fureur.  Songeons  que  Jésus-Christ  est  notre 
Médiateur  et  notre  Avocat;  mais  n'oublions  pas 
qu'il  est  notre  Juge.  C'est  de  quoi  les  anges  nous 
avertissent  quand  ils  parlent  ainsi  aux  apôtres  : 
«  Hommes  galiléens,  que  regardez-vous?  Ce  Jésus 
que  vous  avez  vu  monter  dans  le  ciel,  reviendra  , 
un  jour  de  la  même  sorte '^.  »  Joignons  ensemble 
ces  deux  pensées  :  celui  qui  est  monté  pour  inter- 
céder, doit  descendre  à  la  fin  pour  juger;  et  son 
jugement  sera  d'autant  plus  sévère  ,  que  sa  misé- 
ricorde a  été  plus  grande.  Ne  dédaignons  donc  pas 
la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  attend  à  repentance 
depuis  longtemps  :  dépouillons  les  convoitises  char- 
nelles, et  nourrissons  nos  âmes  de  pensées  cé- 
lestes !  Eh  Dieu!  qu'y  a-t-il  pour  nous  sur  la  terre, 
puisque  notre  Pontife  nous  ouvre  le  ciel?  Notre 
avocat,  notre  médiateur,  notre  chef,  notre  inter- 
cesseur est  au  ciel;  notre  joie,  notre  amour  et 
notre  espérance,  notre  héritage,  notre  pays,  notre 
domicile  est  au  ciel;  notre  couronne  et  le  lieu  de  * 
notre  repos  est  au  ciel,  où  Jésus -Christ  notre 
y\.vant-coureur,  entré  pour  nous  dans  le  Saint  des 
saints  avec  le  Père  et  son  Saint-Esprit,  vit  et 
règne  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 


i.  llehr.,  vr 
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PREMIER  SERMON 
POUR  LE  JOUR  DE   LA   PENTECOTE. 

Les  conjectures  mcraes  font  défaut  sur  l'auditoire  devant  le- 
quel  ce  discours  et  le  suivant  furent  prononcés.  Le  second   ! 
e.xorde,  les  fragments,  les  variantes,  prouvent  qu'il  a  été  prê- 
ché plus  d'une  fois. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Double  verlu  de  la  loi  :  elle  dirige ,  elle  condamne.  Son  C-quité,  sa  sévé- 
rité. Elle  suffit  pour  nous  condamner  :  c'est  assez  de  prononcer  au  dehors. 
Elle  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  nous  justifier  :  il  faut  que  le  Saint-Esprit 
la  porte  au  dedans. 

Etre  sous  la  loi.  Etre  avec  la  loi.  Langues  de  feu.  Evangile  en  toutes 
langues. 

r.i.rruption  universelle  de  la  nature  prouvée-par  l'idolâtrie. 

Méchants  ne  sentent  pas  la  convoitise. 

Amis  de  la  loi  ;  esclaves  de  la  loi. 

Crainte,  loi  des  esclaves,  ne  change  pas  le  cœur.  La  loi  au  dedans  c'est 
la  charité,  loi  vivante. 

EiTet  de  la  loi  ;  comme  elle  tue  :  1°  elle  Jjgoute  la  transgression.  Déso- 
béissance; 2'  Sitimur  in  vetitum. 

Obligation  d'aimer. 


To  -[■pâu.u.a  aTTCiCTeivei ,  -h  Si  Ilvs-jaa  Ztacizo'.v.. 

La  lettre  tue ,  mais  l'Esprit  vivifie.     (//.  Cor.,  m,  6.) 

A  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avait  ré- 
conciliés à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance  per- 
pétuelle; mais  il  ne  suffisait  pas  pour  notre  salut, 
que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite  elle 
n"eût  été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce 
jour,  pour  y  faire  publier  hautement  le  traité  de 
la  nouv^elle  alliance  qu'il  lui  plaît  contracter  avec 
nous;  et  c'est  ce  que  nous  montrent  ces  langues 
de  feu  qui  tombent  d'en-haut  sur  les  saints  apô- 
tres. Car  d'autant  que  la  nouvelle  alliance,  selon 
les  oracles  des  propliéties ,  devait  être  solennelle- 
ment publiée  par  le  ministère  de  la  prédication,  le 
Saint-Esprit  descend  en  forme  de  langues,  pour 
nous  faire  entendre  par  cette  figure  qu'il  donne  de 
nouvelles  langues  aux  saints  apôtres,  et  qu'autant 
qu'il  remplit  de  personnes,  il  étabht  autant  de 
hérauts  qui  publieront  les  articles  de  l'alliance  et 
les  coinmandemeiits  de  la  loi  nouvelle  partout  où 
il  lui  plaira  de  les  envoyer'. 

C'est  donc  aujourd'hui ,  chrétiens  ,  que  la  loi 
nouvelle  a  été  publiée;  aujourd'hui,  la  prédication 
du  saint  Evangile  a  commencé  d'éclairer  le  monde; 
aujourd'hui  l'Eglise  chrétienne  a  pris  sa  naissance; 
aujourd'hui  la  loi  mosaïque  donnée  autrefois  avec 
tant  de  pompe,  est  abolie  par  une  loi  plus  auguste  ; 
et  les  sucrillces  des  animaux  étant  rejelés,  le  Saint- 
Esprit  envoyé  du  ciel  se  fait  lui-même  des  hosties 
raisonnables  et  des  sacrifices  vivants  des  cœurs  des 
disciples^. 

1.  Vnr.  :  En  clfct,  entendez  l'apùlre  saint  Pierre  aussildt  après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  ;  voyez  comme  il  exhurie  le  |M-uple  et  annonce  la  ré- 
mission des  péchés  au  nom  de  .Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  déclarant  aux 
balillanls  de  Jérusalem  (|uc  o".  Jésus  qu'ils  ont  fait  mourir,  «  Dieu  l'a  établi 
il'  Seigneur  et  le  Christ  :  •  Duia  Dominum  eum  et  l'Jinslum  fecil  l)i-ii.s. 
C'est  ce  que  saint  l'iorre  prêche  aujourd'hui,  comme  il  est  écrit  aux  Acte»; 
et  cela,  (lites-mui.  dirélieiis,  n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  la  lui  iiou- 
velli'  et  de  la  nouvelle  alliance"?  Je  joins  ensemble  l'alliance  et  la  loi ,  parce 
qu'elloé  110  font  toutes  deux  qu'un  même  Evangile  que  les  apôtres,  cuinme 
les  hérauts  itu  grand  Dieu,  publicnl  preiiiièreiiient  dans  Jérusalem. 

2.  Si  vous  nie  demandez,  chrétiens  ,  pour  quelle  cause  la  l'eiilec<He,  ipii 
était  une  fétc  du  peuple  ancien  ,  est  devenue  une  solennité  du  peuple  nou- 


II  est  très-certain,  bienheureuse  Marie,  que  vous 
fûtes  la  principale  de  ces  victimes  ;  impétrez-nous 
l'abondance  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  aujour- 
d'hui embrasée.  Sainte  xMère  de  Jésus-Christ,  vous 
étiez  déjà  tout  accoutumée  à  le  sentir  présent  en 
votre  âme,  puisque  déjà  sa  vertu  vous  avait  cou- 
verte, lorsque  l'ange  vous  salua  de  la  part  de  Dieu, 
vous  disant  :  Ave,  Maria. 

Entrons  d'abord  en  notre  matière  ;  elle  est  si 
haute  et  si  importante,  qu'elle  ne  me  permet  pas 
de  perdre  le  temps  à  vous  faire  des  avant-propos 
superflus.  Je  vous  ai  déjà  dit,  chrétiens,  que  la 
fête  que  nous  célébrons  en  ce  jour,  c'est  la  publi- 
cation de  la  loi  nouvelle  ;  et  de  là  vient  que  la  pré- 
dication par  laquelle  cette  loi  se  doit  publier,  est 
commencée  aujourd'hui  dans  Jérusalem ,  selon 
cette  prédiction  d'Isaïe  :  «  La  loi  sortira  de  Sion 
et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem'.  »  Mais  bien 
qu'elle  dût  être  commencée  dans  Jérusalem,  elle 
ne  devait  pas  y  être  arrêtée;  de  là  elle  devait  se 
répandre  dans  toutes  les  nations  et  dans  tous  les 
peuples,  jusqu'aux  exti^émités  de  la  terre.  Comme 
donc  la  loi  nouvelle  de  notre  Sauveur  n'était  pas 
faite  pour  un  seul  peuple ,  certainement  il  n'était 
pas  convenable  qu'elle  fût  publiée  en  un  seul  lan- 
gage. C'est  pourquoi  le  texte  sacré  nous  enseigne 
que  les  apôtres  prêchant  aujourd'hui,  bien  que 
leur  auditoire  fût  ramassé  d'une  infinité  de  nations 
diverses  ,  chacun  y  entendait  son  propre  idiome  et 
la  langue  de  son  pays.  Par  où  le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  que,  si  à  la  tour  de  Babel  l'orgueil  avait 
autrefois  divisé  les  langues-,  l'humble  doctrine  de 
l'Evangile  les  allait  aujourd'hui  rassembler  ;  qu'il 
n'y  en  aurait  point  de  si  rude,  ni  de  si  barbare 
dans  laquelle  la  vérité  de  Dieu  ne  fût  enseignée  ; 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  les  parlerait  toutes  ; 
et  que  si  dans  le  Vieux  Testament,  il  n'y  avait  que 
la  seule  langue  hébraïque  qui  fût  l'interprète  des 
secrets  de  Dieu,  maintenant  par  la  grâce  de  l'E- 
vangile, toutes  les  langues  seraient  consacrées, 
selon  cet  oracle  de  Daniel  :  «  Toutes  les  langues 
serviront  au  Seigneur^.  »  Par  où  vous  voyez, 
chrétiens ,  la  merveilleuse  conduite  de  Dieu ,  qui 
ordonne  par  un  très-sage  conseil,  que  la  loi  qui  de- 
vait être  commune  à  toutes  les  nations  de  la  terre, 
soit  publiée  dès  le  premier  jour  en  toutes  les 
langues. 

Imitons  les  saints  apôtres,  mes  frères,  et  pu- 
blions la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une  ferveur 
céleste  et  divine.  Je  vous  dénonce  donc  au  nom  de 
Jésus,  que  par  la  descente  du  Saint-Esprit,  vous 
n'êtes  plus  sous  la  loi  mosaïque ,  et  que  Dieu  vous 
a  appelés  à  la  loi  de  grâce.  Et  afin  que  vous  enten- 
diez quelle  est  la  loi  dont  on  vous  délivre  et  quelle 
est  la  loi  que  l'on  vous  impose ,  je  vous  produis 

veau  :  et  d'où  vient  que  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  tous  les  fidèles 
s'en  réjouissent,  non  moins  que  de  la  sainte  nativité  ou  de  la  glorieuse  ré- 
surrection de  noire  Sauveur,  je  vous  en  dirai  la  raison  avec  l'assis'tancc  de 
cet  Esprit-Saint  ipii  a  rempli  en  ce  jour  sacré  l'àme  des  apiitres.  C'est  au- 
jourd'hui ipie  notre  Eglise  a  pris  naissance  par  la  prédication  du  saint  Evan- 
gile ,  la  gloire  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ont  commencé  d'éclairer  le 
monde. . .  Les  Juifs  oITraienl  autretois  à  Dieu  à  la  l'enteciile  les  prémices  de 
leurs  moissons  :  aujourd'hui  Dieu  se  consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit 
les  prémicfs  du  christianisme,  c'est-à-dire  les  premiers  fruits  du  sang  de  son 
Fils,  et  rend  les  coninieiicements  de  l'Eglise  illustres  par  des  signes  si  .id- 
inirables  que  tous  les  spectateurs  en  sont  étonnés,  l'ar  conséquent,  mes  frères, 
avec  (pielle  joie  devons-nous  célébrer  ce  saint  jour  !  El  si  aujourd'hui  les 
premiers  chrétiens  parai>sent  si  visiblement  échaufTés  de  l'Esprit  de  Dieu, 
n'est-il  pas  raisonnable  ipie  nous  montrions  par  une  sainte  et  divine  ardeur 
que  nous  sommes  leurs  descendants? 

i.  /«.,  Il ,  3.  —  2.  Gènes.,  xi,  \).  —  3.  ban.,  vu,  14. 
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l'apôtre  saint  Paul ,  qui  vous  enseignera  cette  diffé- 
rence. «  La  lettre  tue,  dit-il,  et  l'Esprit  vivifie.  » 
La  le'tre,  c'est  la  loi  ancienne  ;  et  l'Esprit ,  comme 
vous  le  verrez,  c'est  la  loi  de  grâce.  Et  ainsi  en 
suivant  l'apôtre  saint  Paul',  faisons  voir  avec  l'as- 
sistance divine ,  que  la  loi  nous  tue  par  la  lettre  et 
que  la  grâce  nous  vivifie  par  l'Esprit. 

PREMIER    POINT. 

Et  pour  pénétrer  le  fond  de  notre  passage,  il 
faut  examiner  avant  toutes  choses  quelle  est  cette 
lettre  qui  tue,  dont  parle  l'Apôtre.  Et  première- 
ment il  est  assuré  qu'il  parle  très-évidemment  de 
la  loi  :  mais  d'autant  qu'on  pourrait  entendre  ce 
texte  de  la  loi  cérémonielle ,  comme  de  la  circon- 
cision et  des  sacrifices  dont  l'observation  tue  les 
âmes ,  ou  même  de  quelques  façons  de  parler  figu- 
rées qui  sont  dans  la  loi  et  qui  ont  un  sens  très- 
pernicieux  quand  on  les  veut  prendre  trop  à  la 
lettre,  à  raison  de  quoi  on  -peut  dire  que  la  loi  en 
quelques-unes  de  ses  parties  ,  est  une  lettre  qui 
tue  :  pour  ne  vous  point  laisser  en  suspens  ,  je  dis 
que  l'Apôtre  parle  du  Décalogue ,  qui  est  la  par- 
tie de  la  loi  la  plus  sainte.  Oui,  ces  dix  commande- 
ments si  augustes,  qui  défendent  le  mal  si  ouverte- 
ment, c'est  ce  que  l'Apôtre  appelle  la  lettre  qui  tue, 
et  je  le  prouve  clairement  par  ce  texte.  Car  après 
avoir  dit  que  la  lettre  tue,  immédiatement  après 
parlant  de  la  loi,  il  l'appelle  «  un  ministère  de  mort 
taillé  en  lettres  dans  la  pierre  ^  »  Le  ministère  de 
mort ,  c'est  sans  doute  la  lettre  qui  tue  ;  et  la  lettre 
taillée  dans  la  pierre  ,  ne  sont-ce  pas  les  deux  ta- 
bles données  à  Moïse  ,  où  la  loi  était  écrite  du  doigt 
de  Dieu?  C'est  donc  cette  loi  donnée  à  Moïse ,  cette 
loi  si  sainte  du  Décalogue,  que  l'Apôtre  appelle 
ministère  de  mort,  et  par  conséquent  la  lettre  qui 
tue.  C'est  pourquoi  dans  VEpUre  aux  Romains,  il 
l'appelle  expressément  «  une  loi  de  mort'''  »  et  une 
loi  de  damnation.  11  dit  «  que  la  force  du  péché  est 
dans  la  loi'',  que  le  péché  est  mort  sans  la  loi  et 
que  la  loi  lui  donne  la  vie ,  que  le  péché  nous  trompe 
par  le  commandement  de  la  loi%  »  et  quantité 
d'autres  choses  de  même  force. 

Que  dirons-nous  ici ,  chrétiens  ?  Quoi  !  ces  pa- 
roles si  vénérables  :  «  Israël,  je  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu,  tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant 
moi^,  »  sont-elles  donc  une  lettre  qui  tue  !  et  une 
loi  si  sainte  méritait-elle  un  pareil  éloge  de  la  bou- 
che d'un  apôtre  de  Jésus-Christ  ?  Tâchons  de  dé- 
mêler ces  obscurités,  avec  l'assistance  de  cet  Es- 
prit-Saint qui  a  rempli  aujourd'hui  les  cœurs  des 
apôtres.  Cette  question  est  haute,  elle  est  difficile  ; 
mais  comme  elle  est  importante  à  la  piété,  Dieu 
nous  fera  la  grâce  d'en  venir  à  bout.  Pour  moi ,  de 
crainte  de  m'égarer,  je  suivrai  pas  à  pas  le  plus 
éminent  de  tous  les  docteurs,  le  plus  profond  in- 
terprète du  grand  Apôtre,  je  veux  di/re  l'incompa- 
rable saint  Augustin,  qui  explique  excellemment 
cette  vérité  dans  le  premier  Livre  à  Simplicien  et 
dans  le  Livre  de  l'Esprit  et  de  la  lettre.  Rendez- 
vous  attentifs,  chrétiens,  à  une  instruction  que 
l'ose  appeler  la  base  de  la  piété  chrétienne. 

Quand  l'Apôtre  parle  ainsi  de  la  loi  ;  quand  il 
l'appelle  une  lettre  qui  tue  et  qui  donne  au  péché 

i.  II.  Cor.,  m,  fi.  —  2.  Idem,  7.  —  .3.  liom.,  vu,  (i.  -  /t.  /.  Cm- 
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de  nouvelles  forces,  croyez  qu'il  ne  songe  pas  à 
blâmer  la  loi,  mais  il  déplore  la  faiblesse  de  la 
nature.  Si  donc  vous  voulez  entendre  l'Apôtre, 
apprenez  premièrement  à  connaître  les  langueurs 
mortelles  qui  nous  accablent  depuis  la  chute  du 
premier  père ,  dans  lequel ,  comme  dans  la  tige  du 
genre  humain  ,  toute  la  race  des  hommes  a  été 
gâtée  par  une  corruption  générale. 

Et  pour  mieux  comprendre  nos  infirmités,  consi- 
dérons avant  toutes  choses  quelle  était  la  fin  à  la- 
quelle notre  nature  était  destinée.  Certes  puisqu'il 
avait  plu  à  notre  grand  Dieu  de  laisser  tomber  sur 
nos  âmes  une  étincelle  de  ce  feu  divin  qui  éclaire 
les  créatures  intelligentes,  il  est  sans  doute  que 
nos  actions  devaient  être  conduites  par  la  raison. 
Or  il  n'y  avait  rien  de  plus  raisonnable  que  de 
consacrer  tout  ce  que  nous  sommes  à  celui  dont  la 
libéralité  nous  a  enrichis ,  et  partant  notre  inchna- 
tion  la  plus  naturelle  devait  être  d'aimer  et  de  ser- 
vir Dieu.  C'est  à  quoi  tout  l'homme  devait  conspi- 
rer. D'oîi  passant  plus  outre ,  je  dis  que  les  sens 
étant  inférieurs  à  l'intelligence,  il  fallait  aussi  que 
les  biens  sensibles  le  cédassent  aux  biens  de  l'es- 
prit ;  et  ainsi  pour  mettre  les  choses  dans  un  bon 
ordre,  les  affections  de  l'homme  devaient  être  tel- 
lement disposées,  que  l'esprit  dominât  sur  le  corps, 
que  la  raison  l'emportât  sur  les  sens ,  et  que  le 
Créateur  fût  préféré  à  la  créature.  Vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  ;  et  si  la  nature 
humaine  était  droite,  telles  devraient  être  ses  in- 
clinations. 

Mais,  ô  Dieu!  que  nous  en  sommes  bien  éloi- 
gnés! et  que  cette  belle  disposition  est  étrangement 
pervertie  ;  puisque  par  le  désordre  de  notre  péché, 
nos  inclinations  naturelles  se  sont  tournées  aux 
objets  contraires!  Car  certainement  la  plupart  des 
hommes  suit  l'inchnation  naturelle.  Or  il  n'est  pas 
difficile  de  voir  qu'est-ce  qui  domine  le  plus  dans 
le  monde.  La  première  vue,  n'est-il  pas  vrai  ?  c'est 
qu'il  n'y  a  que  les  sens  qui  régnent,  que  la  raison 
est  opprimée  et  éteinte,  elle  n'est  écoutée  qu'autant 
qu'elle  favorise  les  passions ,  nous  n'avons  d'atta- 
chement qu'à  la  créature;  et  si  nous  suivons'  le 
cours  de  nos  mouvements,  nous  en  viendrons  bien- 
tôt^ â  oublier  Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit,  regardez  quel 
était  le  monde  avant  que  l'on  y  eût  prêché  l'Evan- 
gile. Où  était  en  ce  temps-là  le  règne  de  Dieu,  et  à 
qui  est-ce  qu'on  présentait  de  l'encens?  Qui  ne  sait 
que  l'idolâtrie  avait  tellement  infecté  la  terre,  qu'il 
semblait  que  ce  grand  univers  fût  changé  en  un 
temple  d'idoles  ?  Qui  n'est  saisi  d'horreur  envoyant 
cette  multiplicité  de  dieux  inventée  pour  rendre 
méprisable  le  nom  de  Dieu?  Qui  ne  voit  en  ce 
nombre  prodigieux  de  fausses  divinités ,  l'étrange 
débordement  de  notre  nature,  qui  renonçant  à  son 
époux  véritable  à  la  manière  d'une  femme  impu- 
dique, s'abandonnait  à  une  infinité  d'adultères  par^ 
une  insatiable  prostitution  ?  Car  il  est  très-certain 
que  l'idolâtrie  n'avait  rien  laissé  d'entier  sur  la 
terre.  C'était  le  crime  du  genre  humain'';  et  en- 
core que  Dieu  se  fût  réservé  un  petit  peuple  dans 
la  Judée,  toutefois  nous  savons  que  ce  peuple,  qui 
était  le  seul  dans. toute  la  terre  habitable^  instruit 

\.  Var.  :  Allons  suivant.  —  2.  Aussitôt.  —  3.  Avec.  —  4.  De  tout  le 
monde.  —  .5.  Dans  tout  l'univers  i|"e  Dieu  avait  éclairé ,  illuminé  de  sa  con- 
naissance. 
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dans  la  véritable  religion,  était  si  fort  porté  à  quit- 
ter son  Dieu,  que  ni  ses  miracles,  quoique  très- 
visibles  ,  ni  ses  promesses ,  quoique  très-magni- 
fiques, ni  ses  châtiments,  quoique  très-rigoureux, 
n'étaient  pas  capables  de  retenir  cette  inclination 
furieuse  qu'ils  avaient  de  courir  après  les  idoles  : 
tant  il  est  vrai  que  le  genre  humain  par  le  vice  de 
son  origine,  est  devenu  enclin  naturellement  à  mé- 
priser Dieu,  et  voyez-le  par  une  expérience  si  uni- 
verselle. Et  d'où  vient  cette  inclination  naturelle  , 
si  contraire  à  notre  première  institution ,  sinon  de 
la  contagion  du  premier  péché  par  lequel  la  source 
des  hommes  étant  infectée ,  la  corruption  nous  est 
passée  en  nature? 

Ah  !  fidèles ,  ne  craignons  pas  de  confesser  in- 
génument nos  infirmités;  que  ceux-là  en  rougis- 
sent, qui  ne  savent  pas  le  remède,  qui  ne  connais- 
sent pas  le  Libérateur.  Pour  nous ,  n'appréhendons 
pas  de  montrer  nos  plaies ,  et  avouons  que  notre 
nature  est  extrêmement  languissante.  Et  comment 
pourrions -nous  le  nier?  Quand  nous  voudrions  le 
dissimuler  ou  le  taire,  toute  notre  vie  crierait 
contre  nous  ;  nos  occupations  ordinaires  témoignent 
assez  où  tend  la  pente  de  notre  cœur.  D'où  vient 
que  tous  les  sages  s'accordent  que  le  chemin  du 
vice  est  glissant?  D'où  vient  que  nous  connaissons 
par  expérience  que  non-seulement  nous  y  tombons 
de  nous-mêmes,  mais  encore  que  nous  y  sommes 
comme  entraînés,  au  lieu  que  pour  monter  à  cette 
éminence  *  où  la  vertu  établit  son  trône ,  il  faut  se 
raidir  et  bander  les  nerfs  avec  une  incroyable  con- 
tention? Après  cela  est-il  malaisé  de  connaître  où 
nous  porte  le  poids  de  notre  inclination  dominante? 
Et  qui  ne  voit  que  nous  allons  au  mal  naturelle- 
ment, puisqu'il  faut  faire  effort  pour  nous  en  tirer, 
et  que  nous  n'en  pouvons  sortir  qu'avec  peine? 
De  là  vient  que  la  doctrine  de  l'Evangile,  qui  ne 
peut  repaître  que  l'entendement,  ne  tient  presque 
point  à  notre  àme;  au  contraire,  les  choses  sensi- 
bles y  font  de  profondes  impressions.  J'en  appelle, 
chrétiens ,  à  vos  consciences.  Quelquefois  quand 
vous  entendez  discourir  des  mystères  du  royaume 
de  Dieu,  ne  vous  sentez-vous  pas  échauffés?  Vous 
ne  concevez  que  de  grands  desseins  ;  faut-il  faire 
le  premier  pas  de  l'exécution,  n'est-il  pas  vrai  que 
le  moindre  souffle  du  diable  éteint  cette  flamme 
errante  et  volage,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière? 
11  est  vrai,  nous  sentons,  je  ne  sais  quel  instinct 
en  nous-mêmes,  qui  voudrait,  ce  nous  semble, 
s'élever  à  Dieu  ;  mais  nous  sentons  aussi  un  tor- 
rent de  cupidités  opposées,  qui  nous  entraînent  et 
qui  nous  captivent.  De  là  les  gémissements  de 
lApôtrc-  et  de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu, 
qui  se  plaignent  qu'ils  sont  captifs  :  et  que,  malgré 
tous  leurs  bons  désirs,  ils  éprouvent  continuelle- 
ment en  eux-mêmes  une  certaine  résistance  à  la 
loi  de  Dieu,  qui  les  presse  et  qui  les  tourmente. 
Et  partant  qui  serait  si  superbe,  qui  voyant  l'a- 
pùtre  saint  Paul  ainsi  vivement  attaqué,  ne  con- 
fesserait pas  devant  Dieu  dans  l'humiliation  de 
sou  àuie,  que  vraiment  noire  maladie  est  extrême, 
et  que  les  plaies  de  notre  nature  sont  bien  pro- 
fondes'? 

.le  sais  que  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde  ne 
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goûtera  pas  cette  humble  doctrine  du  christia- 
nisme. La  nature,  quoique  impuissante,  n'a  ja- 
mais été  sans  flatteurs  qui  l'ont  enflée  par  de  vains 
éloges,  parce  qu'en  effet  ils  ont  vu  en  elle  quelque 
chose  de  fort  excellent;  mais  ils  ne  se  sont  point 
aperçus  qu'il  en  était  comme  des  restes  d'un  édi- 
fice autrefois  très-régulier  et  très-magnifique,  ren- 
versé maintenant  et  porté  par  terre,  mais  qui  con- 
serve encore  dans  sa  ruine ,  quelques  vestiges  de 
son  ancienne  grandeur  et  de  la  science  de  son  ar- 
chitecte. Ainsi  nous  voyons  encore  en  notre  na- 
ture ,  quoique  malade,  quoique  disloquée,  quel- 
ques traces  de  sa  première  institution,  et  la  sagesse 
humaine  s'étant  bien  voulu  tromper  par  cette  ap- 
parence, encore  qu'elle  y  remarquât  des  défauts 
visibles ,  elle  a  mieux  aimé  couvrir  ses  maux  par 
l'orgueil  que  de  les  guérir  par  l'humilité.  J'avoue 
même  que  les  hommes  pour  la  plupart  ne  remar- 
quent pas  ,  comme  il  faut ,  cette  résistance  dont 
nous  parlons  ;  mais  combien  y  a-t-il  de  malades  qui 
ne  sentent  pas  leur  infirmité?  Cela,  cela,  fidèles, 
c'est  le  plus  dangereux  effet  de  nos  maladies,  que 
nous  sommes  réduits  aux  abois  et  qu'une  folle  ar- 
rogance nous  persuade  que  nous  sommes  en  bonne 
santé;  c'est  en  cela  que  je  suis  plus  malade,  que 
je  ne  sais  pas  déplorer  ma  misère  ni  implorer  le 
secours  du  Libérateur,  faible  et  altier  tout  ensem- 
ble ,  impuissant  et  présomptueux. 

Et  d'ailleurs  ,  je  ne  m'étonne  pas  si  vivant 
comme  nous  vivons,  nous  ne  sentons  pas  la  guerre 
éternelle  que  nous  fait  la  concupiscence.  Lorsque 
vous  suivez  en  nageant  le  cours  de  la  rivière  qui 
vous  conduit,  il  vous  semble  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  doux  ni  de  si  paisible  ;  mais  si  vous  remontez 
contre  l'eau,  si  vous  vous  opposez  à  sa  chute,  c'est 
alors  ,  c'est  alors  que  vous  éprouvez  la  rapidité  de 
son  mouvement.  Ainsi,  je  ne  m'étonne  pas,  chré- 
tien ,  si  menant  une  vie  paresseuse ,  si  ne  faisant 
aucun  effort  pour  le  ciel,  ni  ne  songeant  point  à 
t'élever  au-dessus  de  l'homme  pour  commencer  à 
jouir  de  Dieu,  tu  ne  sens  pas  la  résistance  de  la 
convoitise  :  c'est  qu'elle  t'emporte  toi-même  avec 
elle,  vous  marchez  ensemble  d'un  même  pas,  et 
vous  allez  tous  deux  dans  la  même  voie  ;  ainsi  son 
impétuosité  t'est  imperceptible. 

Un  saint  Paul,  un  saint  Paul  la  sentira  mieux, 
parce  qu'il  a  ses  affections  avec  Jésus-Christ;  les 
inclinations  charnelles  le  blessent,  parce  qu'il  aime 
la  loi  du  Sauveur;  tout  ce  qui  s'y  oppose  lui  de- 
vient sensible.  Aspirons  à  la  perfection  chrétienne, 
suivons  un  peu  Jésus-Christ  dans  la  voie  étroite, 
et  bientôt  notre  expérience  nous  fera  reconnaître 
notre  infirmité.  C'est  alors  qu'étant  fatigués  par 
les  opiniâtres  oppositions  de  la  convoitise ,  nous 
confesserons  que  les  forces  nous  manquent,  si  la 
grâce  divine  ne  nous  soutient.  Car  enfin  ce  n'est 
pas  un  ouvrage  humain  de  dompter  cet  ennemi 
domestique  qui  nous  persécute  si  vivement,  et  qui 
ne  nous  doiiucra  aucun  relâche.  Etant  ainsi  déclii- 
rés  en  nous-mêmes,  nous  nous  consumons  par  nos 
propres  ell'orts;  plus  nous  pensons  nous  pouvoir 
riîlever  par  notre  naturelle  vigueur,  et  plus  elle  se 
diminue  :  comme  un  pauvre  malade  moribond  qui 
ne  sait  plus  que  faire  ;  il  s'imagine  qu'en  se  levant 
il  sera  un  peu  allégé,  il  achève,  île  |)erdre  son  peu 
de  force  par  un  travail  qu'il  ne  peut  supporter;  et 
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après  qu'il  s'est  beaucoup  tourmenté  à  traîner  ses 
membres  appesantis  avec  une  extrême  contention, 
il  retombe  ainsi  qu'une  pierre  sans  pouls  et  sans 
mouvement,  plus  faible  et  plus  impuissant  que  ja- 
mais. Ainsi  en  est-il  de  nos  volontés,  si  elles  ne 
sont  secourues  par  la  grâce.  Or  la  grâce  n'est 
point  par  la  loi.  Car  si  la  grâce  était  par  la  loi, 
c'est  en  vain  que  Jésus-Christ  serait  mort,  et  ce 
grand  scandale  de  la  croix  serait  inutile.  C'est 
pourquoi  l'évangéliste  nous  dit  :  «  La  loi  a  été 
donnée  par  Moïse  ;  mais  la  grâce  et  la  vérité  a  été 
faite  par  Jésus-Christ'.  »  D'où  je  conclus  que  sous 
le  Vieux  Testament  tous  ceux  qui  obéissaient  à  la 
grâce ,  c'était  par  le  mérite  de  Jésus-Christ;  et  de 
là  ils  appartenaient  au  christianisme,  parce  que  la 
grâce  ni  la  justice  n'est  point  par  la  loi.  Et  de  là 
pour  revenir  à  mon  texte,  j'infère  avec  l'Apôtre 
que  «  la  lettre  tue.  »  Voyez  si  je  prouverai  bien 
ce  que  je  propose,  et  renouvelez  vos  attentions. 

Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.  Et 
ainsi ,  pour  revenir  à  notre  passage  ,  figurez-vous 
cet  homme  malade  que  je  vous  dépeignais  tout  à 
l'heure,  cet  homme  tyrannisé  par  ses  convoitises, 
cet  homme  impuissant  à  tout  bien,  qui  selon  le 
concile  d'Orange  «  n'a  rien  de  son  crû  que  le  men- 
songe et  le  péché  ^  :  »  que  produira  la  loi  en  cet 
homme,  puisqu'elle  ne  peut  lui  donner  la  grâce? 
Elle  parle,  elle  commande,  elle  tonne,  elle  reten- 
tit aux  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux', 
mais  que  sert  de  frapper  les  oreilles,  puisque  la 
maladie  est  au  cœur?  Je  ne  craindrai  point  de  le 
dire,  si  vous  n'ajoutez  l'esprit  de  la  grâce,  tout  ce 
bruit  de  la  loi^  ne  fait  qu'étourdir  le  pauvre  ma- 
lade ;  elle  l'effraie ,  elle  l'épouvante  ;  mais  il  vau- 
drait bien  mieux  le  guérir,  et  c'est  ce  que  la  loi  ne 
peut  faire.  Quel  est  donc  l'avantage  qu'apporte  la 
loi  ?  Elle  fait  connaître  le  mal ,  elle  allume  le  flam- 
beau devant  le  malade  ,  elle  lui  montre  le  chemin 
de  la  vie  :  «  Fais  ceci  et  tu  vivras ,  »  lui  dit-elle  : 
Hoc  fac  et  vives''.  Mais  à  quoi  sert  de  montrer  à  ce 
pauvre  paralytique  qui  est  au  lit  depuis  trente- 
huit  ans ,  à  quoi  sert  que  vous  lui  montriez  l'eau 
miraculeuse  qui  peut  le  guérir?  Hominem  non  ha- 
beo""  :  «  Je  n'ai  personne,  »  dit-il;  il  est  immobile, 
il  faut  le  porter,  et  il  est  impossible  que  la  loi  le 
porte. 

Mais  la  loi ,  direz-vous,  n'a-t-elle  aucune  énergie? 
Certes ,  son  énergie  est  très-grande ,  mais  très- 
pernicieuse  à  notre  malade.  Que  fait-elle?  Elle 
augmente  la  connaissance ,  et  cela  même  augmente 
le  crime.  Elle  me  commande  de  la  part  de  Dieu, 
elle  me  fait  comprendre  ses  jugements.  Avant  la 
loi ,  je  ne  connaissais  pas  que  Dieu  fût  mon  juge  , 
ni  qu'il  prît  la  qualité  de  vengeur  des  crimes  ;  mais 
la  loi  me  montre  bien  qu'il  est  juge ,  puisqu'il 
daigne  bien  être  le  législateur.  Mais  enfm  que 
produit  cette  connaissance?  Elle  fait  que  mon  pé- 
ché est  moins  excusable,  et  ma  rébellion  plus 
audacieuse.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  que 
((  le  péché  a  abondé  par  la  loi^  »  qu'elle  lui  donne 
de  "  nouvelles  forces,  qu'elle  le  fait  vivre',  » 
parce  qu'à  tous  les  autres  péchés  elle  ajoute  la 
désobéissance  forjuclle  qui  est  le  comble  de  tous 
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les  maux.  De  cette  sorte  que  fait  la  loi?  Elle  lie 
les  transgresseurs  par  des  malédictions  éternelles , 
parce  qu'il  est  écrit  dans  cette  loi  même  :  «  Maudit 
est  celui  qui  n'observe  pas  ce  qui  est  commandé 
dans  ce  livre'.  » 

A  présent  ne  voyez-vous  pas  clairement  toute 
la  force  du  raisonnement  de  l'Apôtre?  Car  la  loi 
ne  nous  touchant  qu'au  dehors ,  elle  n'a  pas  la 
force  de  nous  soulager;  et  sortant' de  la  bouche 
de  Dieu ,  elle  a  la  force  de  nous  condamner.  La 
loi  donc,  considérée  en  cette  manière^,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  lettre  qui  ne  soutient  pas  l'im- 
puissance ,  mais  qui  condamne  la  rébellion  ;  «  qui 
ne  soulage  pas  le  malade,  mais  qui  témoigne 
contre  le  pécheur.  »  Non  adpitrix  legentiiim,  sed 
testis  peccanthmi,  dit  saint  Augustin  ^  Mais  cet 
excellent  docteur  passe  bien  plus  outre,  appuyé 
sur  la  doctrine  du  saint  Apôtre. 

Achevons  de  faire  connaître  à  l'homme  l'extré- 
mité de  sa  maladie,  afin  qu'il  sache  mieux  re- 
connaître la  miséricorde  infinie  de  son  médecin. 
Nous  avons  dit  que  notre  plus  grand  mal,  c'est 
l'orgueil.  Que  fait  le  commandement  à  un  orgueil- 
leux? 11  fait  qu'il  se  raidit,  au  contraire,  comme 
une  eau  débordée  qui  s'irrite  par  les  obstacles.  Et 
d'oii  vient  cela?  C'est  à  cause  que  l'orgueilleux 
n'affecte  rien  tant  que  la  liberté,  et  ne  fuit  rien 
tant  que  la  dépendance.  C'est  pourquoi  il  se  plaît 
à  secouer  le  joug;  il  aime  la  licence,  parce  qu'elle 
semble  un  débordement  de  la  liberté.  Notre  âme 
donc  étant  inquiète,  indocile  et  impatiente,  la  vou- 
loir retenir  par  la  discipline,  c'est  la  précipiter 
davantage.  Avouons  la  vérité,  chrétiens,  nous 
trouvons  une  certaine  douceur  dans  les  choses  qui 
nous  sont  défendues.  Tel  ne  se  souciera  pas  beau- 
coup de  la  chair,  qui  la  trouvera  plus  délicieuse 
pendant  le  carême.  La  défense  excite  notre  appé- 
tit, et  par  ce  moyen  fait  naître  un  nouveau  plaisir. 
Et  quelle  est  la  cause  de  ce  plaisir,  si  ce  n'est  celle 
que  je  viens  de  vous  rapporter?  c'est-à-dire  cette 
vaine  ostentation  d'une  liberté  indocile  et  licen- 
cieuse, qui  est  si  douce  à  un  orgueilleux  :  Tanto 
magls  libet,  quanto  minus  licet,  dit  saint  Augus- 
tin*. Et  c'est  ce  que  veut  dire  l'Apôtre  aux  Ro- 
mains :  «  Le  péché  prenant  l'occasion  du  com- 
mandement, m'a  trompé  et  m'a  fait  mourir^.  »  Le 
péché  prenant  occasion  du  commandement,  il  m'a 
trompé  par  cette  fausse  douceur  que  la  défense 
fait  naître.  Elle  est  vaine,  elle  est  fausse,  il  est 
vrai,  mais  très-charmante*^  à  une  âme  superbe:  et 
c'est  donc  par  cette  raison  qu'elle  trompe  facile- 
ment. Reprenons  donc  maintenant  ce  raisonne- 
ment :  la  loi  par  la  défense  augmente  le  plaisir  de 
mal  faire,  et  par  là  excite''  la  convoitise  :  la  con- 
voitise me  donne  la  mort;  et  partant  la  loi  me 
donne  la  mort,  non  point  certes  par  elle-même, 
mais  par  la  mahgnité  du  péché  qui  domine  en 
moi  :  f/?^  fiât  mpra  modiim  peccans  peccatiim  per 
mandatimi ,  continue  le  même  saint  Paul**. 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant  plus  clair  que  le 
jour  que  non-seulement  les  préceptes  du  Décalo- 
gue,  mais  encore  par  une  conséquence  infaillible 
tous  les  enseignements  de  la  loi ,  et  même  toute  la 
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doctrine  de  l'Evangile,  si  nous  n'impélrons  l'es- 
prit de  la  grâce ,  ne  sont  qu'une  lettre  qui  tue,  qui 
pique  *  la  convoitise  par  la  défense  et  comble  ^  le  pé- 
ché par  la  transgression.  Et  quelle  est  donc  l'utilité 
de  la  loi?  Ah  !  c'est  ici,  mes  frères ,  où  il  nous  faut 
recueillir  le  fruit  des  doctes  enseignements  de  l'A- 
pôtre. Ne  croyons  pas  qu'il  nous  ait  voulu  débiter 
une  doctrine  si  délicate  à  la  manière  des  rhétori- 
ciens.  Saint  Augustin  a  bien  compris  sa  pensée  : 
Il  a  voulu,  dit-il,  faire  voir  à  l'homme  combien 
était  grande  son  impuissance,  et  combien  déplo- 
rable son  infirmité,  puisqu'une  loi  si  juste  et  si 
sainte  lui  devenait  un  poison  mortel,  «  afin  que 
par  ce  moyen  nous  reconnussions  humblement 
qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu  nous  enseigne,  mais 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  nous  soulage  :  »  No»  tan- 
tum  doctorcm  sihi  ense  neccssarium ,  verum  etiam 
adjutorem  Deum^.  C'est  pourquoi  le  grand  Docteur 
des  Gentils  ,  après  avoir  dit  de  la  loi  toutes  les 
choses  que  je  vous  ai  rapportées,  il  commence  à  se 
plaindre  de  sa  servitude.  «  Je  me  plais,  dit-il*,  à 
la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  intérieur  ;  mais  je 
sens  une  loi  en  moi-même  qui  répugne  à  la  loi  de 
l'esprit  et  me  captive  sous  la  loi  du  péché.  Car  je 
ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux;  mais  je  fais  le 
mal  que  je  hais.  Malheureux  homme  que  je  suis, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  La  grâce  de 
Dieu  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  C'est  là 
enfin ,  fidèles ,  c'est  à  cette  grâce ,  que  notre  im- 
puissance doit  nous  conduire.  La  loi  ne  fait  autre 
chose  que  nous  montrer  ce  que  nous  devons  de- 
mander à  Dieu ,  et  de  quoi  nous  avons  à  lui  ren- 
dre grâces  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin^ :  «  Faites  ainsi.  Seigneur,  faites  ainsi, 
Seigneur  miséricordieux;  commandez  ce  qui  ne 
peut  être  accompli ,  ou  plutôt  commandez  ce  qui 
ne  peut  être  accompli  que  par  votre  grâce,  afin 
que  tout  fléchisse  devant  vous,  et  que  celui  qui  se 
glorifie  se  glorifie  scuh'mcnt  en  Notre  Seigneur.  » 
C'est  là  la  vraie  justice  du  christianisme,  qui  ne 
vient  pas  en  nous  par  nous-mêmes,  mais  qui  nous 
est  donnée  par  le  Saint-Esprit.  C'est  là  cette  jus- 
tice qui  est  par  la  foi ,  que  l'apôtre  saint  Paul 
élève  si  fort,  non  pas  comme  l'entendent  nos  ad- 
versaires, qui  disent  que  toute  la  vertu  de  justifier 
consiste  en  la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien  pris  le  sens  de 
l'Apôtre;  et  je  le  prouve  démonstrativement  en  un 
mot ,  que  je  vous  prie  de  retenir  pour  les  combat- 
tre dans  la  rencontre.  Saint  Paul  pour  cela,  pre- 
mière aux  Corinthiem  ,  chapitre  xiii  :  «  Si ,  dit-il, 
j'ai  toute  la  foi  jusqu'à  transporter  les  montagnes, 
et  que  je  n'aie  pas  la  charité ,  je  ne  suis  rien.  » 
S'il  n'est  rien,  donc  il  n'est  pas  juste,  donc  la  foi 
ne  justifie  pas  sans  la  charité.  Et  toutefois  il  est 
véritable  que  c'est  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  nous 
justifie,  parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  bas(i, 
mais  la  source  qui  fait  découler  sur  nous  la  justice 
qui  est  par  la  grâce.  Car,  comme  dit  le  grand  Au- 
gustin, "  ce  que  la  loi  commande,  la  foi  l'impètre:  » 
F  ides  im  pet  rat  qnod  lex  imperat''.  La  loi  dit:  "Tu 
ne  convoiteras  pas"^  :  »  la  foi  dit  avec  le  Sage  : 
«  Je  sais,  ô  grand  Dieu,  et  je  le  confesse,  que  per- 
sonne ne  peut  être  content,  si  vous  ne  le  faites*.  » 

1.   \nr.  .  Enflamme.  — 2.  Aiinmonto.  —  3.  De  Spirit.  et  lit.,  ii.  !». 
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Dieu  dit  par  la  loi  :  «  Fais  ce  que  j'ordonne;  »  la 
foi  répond  à  Dieu  :  «  Donnez,  Seigneur,  ce  que 
vous  ordonnez  ' .  »  La  foi  fait  naître  l'humilité  ,  et 
l'humilité  attire  la  grâce,  «  et  c'est  la  grâce  qui 
justifie-.  »  Ainsi  notre  justification  se  fait  par  la 
foi ,  la  foi  en  est  la  première  cause.  Et  en  cela 
nous  différons  du  peuple  charnel ,  qui  ne  considé- 
rait que  l'action  commandée,  sans  regarder  le 
principe  qui  la  produit.  Quand  ils  lisaient  la  loi , 
ils  ne  songeaient  à  autre  chose  qu'à  faire ,  et  ils 
ne  pensaient  point  qu'il  fallait  auparavant  deman- 
der. Pour  nous  ,  nous  écoutons  à  la  vérité  ce  que 
Dieu  ordonne;  mais  la  foi  en  Jésus-Christ  nous 
enseigne  que  c'est  de  Dieu  même  qu'il  le  faut  at- 
tendre. Ainsi  notre  justice  ne  vient  pas  des  œu- 
vres, en  tant  qu'elles  se  font  par  nos  propres 
forces  ;  elle  naît  de  la  foi ,  «  qui  opérant  par  la 
charité ,  fructifie  en  bonnes  œuvres ,  »  comme  dit 
l'Apôtre  ^ 

En  elîet ,  croire  en  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas 
croire  au  Sauveur,  au  Libérateur?  Et  quand  nous 
croyons  au  Libérateur,  ne  sentons -nous  pas  notre 
servitude  ?  Quand  nous  confessons  le  Sauveur, 
ne' confessons -nous  pas  que  nous  sommes  per- 
dus? Ainsi  reconnaissant  devant  Dieu  que  nous 
sommes  perdus  en  nous-mêmes,  nous  courons  à 
Jésus-Christ  par  la  foi,  cherchant  notre  salut  en 
lui  seul  :  c'est  là  cette  foi  qui  nous  justifie,  si  nous 
croyons,  si  nous  confessons  que  nous  sommes 
morts  et  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  rend  la 
vie.  Chrétien,  le  crois-tu  de  la  sorte?  Le  croyons- 
nous  ainsi,  chrétiens?  Si  tu  ne  le  crois  pas,  tu 
renies  Jésus-Christ  pour  Sauveur;  Jésus  n'est  plus 
Jésus ,  et  toute  la  vertu  de  sa  croix  est  anéantie. 
Que  si  nous  confessons  cette  vérité  ,  qui  n'est  pas 
un  article  particulier,  mais  qui  est  le  fondement 
et  la  base  qui  soutient  tout  le  corps  du  christia- 
nisme, avec  quelle  humilité,  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  persévérance  devons-nous  approcher 
de  notre  grand  Dieu,  pour  rendre  grâces  de  ce 
que  nous  avons  et  pour  demander  ce  qui  nous 
manque?  Que  ma  peine  serait  heureusement  em- 
ployée, si  l'humilité  chrétienne,  si  le  renoncement 
à  nous-mêmes,  si  l'espérance  au  Libérateur,  si  la 
nécessité  de  persévérer  dans  une  oraison  soumise 
et  respectueuse,  demeuraient  aujourd'hui  gravées 
en  vos  âmes  par  des  caractères  ineffaçables  ! 
Prions,  fidèles,  prions  ardemment.  Apprenons  de 
la  loi  combien  nous  avons  besoin  de  la  grâce. 
Ecoutons  le  snint  concile  de  Trente,  qui  assure 
«  qu'en  commandant,  Dieu  nous  avertit  de  faire  ce 
que  nous  pouvons ,  et  de  demander  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas*.  »  Entendons  par  cette  doctrine 
qu'il  y  a  des  choses  que  nous  pouvons,  et  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  pas^;  et  si  nous  ne  les  de- 
mantlons,  elles  ne  nous  seront  |)oiiit  données. 
Ainsi  nous  demeurerons  impuissants,  et  notre  im- 
puissance n'excusera  point  notre  crime.  Au  con- 
traire nous  serons  doublement  coupables,  en  ce 
que  nous  serons  tombés  dans  le  crime  pour  n'a- 
voir pas  voulu  demander  la  grâce.  Combien  donc 
est-il  nécessaire  que  nous  priions,  ainsi  que  de 
misérables  nécessiteux  qui  ne  peuvent  vivre  que 

I.  s.  Autrusl,  CoH/"«j?«.,  lib.  X,  rap.  xxix.  —  2.  Tit.,  m,  7.  — 
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par  aumônes!  C'est  ce  que  prétencirapôtre  saint 
Paul,  dans  cet  humble  raisonnement  que  j'ai  tâché 
de  vous  expliquer.  Il  nous  montre  notre  servitude 
et  notre  impuissance,  afin  que  les  fidèles  étant 
effrayés  par  les  menaces  de  la  lettre  qui  tue ,  ils 
recourent  par  la  prière  à  l'Esprit  qui  nous  vivifie. 
C'est  la  dernière  partie  de  mon  texte ,  par  laquelle 
je  m'en  vais  conclure  en  peu  de  paroles. 

SECOND    POINT. 

Je  vous  ai  fait  voir,  chrétiens,  par  la  doctrine 
de  l'apôtre  saint  Paul ,  que  la  grâce  et  la  justice 
n'est  point  par  la  loi;  d'autant  qu'elle  ne  fait  qu'é- 
clairer l'esprit,  et  qu'elle  n'est  pas  capable  de 
changer  le  cœur.  Mais,  continue  le  même  saint 
Paul ,  «  ce  qui  était  impossible  à  la  loi ,  Dieu  l'a 
fait  lui-même  en  envoyant  son  Fils,  qui  a  répandu 
en  nos  âmes  l'Esprit  de  la  grâce,  afin  que  la  jus- 
tice de  la  loi  s'accomplît  en  nous'.  »  Ce  qui  a  fait 
encore  dire  à  l'Apôtre ,  que  «  maintenant  nous  ne 
sommes  plus  sous  la  loi^  »  Or  pour  entendre  plus 
clairement  ce  qu'il  veut  nous  dire,  considérons 
une  belle  distinction  de  saint  Augustin.  «  C'est 
autre  chose,  dit-il,  d'être  sous  la  loi,  et  autre  chose 
d'être  avec  la  loi.  Car  la  loi  par  son  équité,  a  deux 
grands  effets;  ou  elle  dirige  ceux  qui  obéissent, 
ou  elle  rend  punissables  ceux  qui  se  révoltent. 
Ceux  qui  rejettent  la  loi,  sont  sous  la  loi,  parce 
qu'encore  qu'ils  fassent  de  vains  efforts  pour  se 
soustraire  de  son  domaine,  elle  les  maudit,  elle 
les  condamne ,  elle  les  tient  pressés  sous  la  ri- 
gueur de  ses  ordonnances;  et  par  conséquent  ils 
sont  sous  sa  loi,  et  la  loi  les  tue.  Au  contraire, 
ceux  qui  accomplissent  la  loi,  ils  sont  ses  amis, 
dit  saint  Augustin ,  ils  vont  avec  elle,  parce  qu'ils 
l'embrassent,  qu'ils  la  suivent,  qu'ils  l'aiment^  » 
Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  il  s'ensuit  que 
les  observateurs  de  la  loi  ne  sont  plus  sous  la  loi 
comme  esclaves,  mais  sont  avec  la  loi  comme 
amis.  Et  comme  dans  le  Nouveau  Testament  l'Es- 
prit de  la  grâce  nous  est  élargi  par  lequel  la  justice 
de  la  loi  peut  être  accomplie ,  il  est  très-vrai  ce 
que  dit  l'Apôtre ,  «  que  nous  ne  sommes  plus  sous 
la  loi ,  »  parce  que  si  nous  suivons  cet  Esprit  de 
grâce  ,  la  loi  ne  nous  châtie  plus  comme  notre 
juge,  mais  elle  nous  conduit  comme  notre  règle. 
De  sorte  que  si  nous  obéissons  à  la  grâce  à  la- 
quelle nous  avons  été  appelés,  la  loi  ne  nous  tue 
plus;  mais  plutôt  elle  nous  doune  la  vie  dont  elle 
contient  les  promesses ,  d'autant  qu'il  est  écrit  : 
«  Fais  ces  choses,  et  tu  vivras^.  »  D'où  il  s'ensuit 
très-évidemment  que  «  c'est  l'Esprit  qui  nous  vi- 
vifie. »  Car  la  cause  pour  laquelle  la  lettre  tue, 
c'est  qu'elle  ne  fait  que  retentir  au  dehors  pour 
nous  condamner-'.  Or  l'esprit  agit  au  dedans  pour 
nous  secourir;  il  va  à  la  source  de  la  maladie;  au 
lieu  de  cette  brutale  ardeur  qui  nous  rend  captifs 
des  plaisirs  sensibles,  il  inspire  on  nos  cœurs  celle 
chaste  délectation  de  biens  éternels;  c'est  lui  qui 
nous  rend  amis  de  la  loi ,  parce  que  domptant  la 
convoitise  qui  lui  résiste,  il  fait  que  son  équité 
nous  attire.  Vous  voyez  donc  que  c'est  par  l'Es- 
prit que  nous  sommes  les  amis  de  la  loi,  que  nous 

1.  Tiom.,  VIII,  3,  i.  —  2.  Idem,  v,  2,  H.  —  3.  S.  \u'^usl.,in  Joan., 
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sommes  avec  elle,  et  non  point  sous  elle.  Et  ainsi 
c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie,  d'autant  qu'il  écrit 
au  dedans  cette  loi  qui  nous  tue ,  quand  elle  ré- 
sonne seulement  au  dehors. 

C'est  là,  mes  frères,  cette  nouvelle  alliance  que 
Dieu  nous  annonce  par  Jérémie,  au  chapitre  xxxi. 
«  Le  temps  viendra,  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai 
une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël,  non 
point  selon  le  pacte  que  j'avais  juré  à  leurs  pères  ; 
mais  voici  l'alliance  que  je  contracterai  avec  eux  : 
j'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  âmes,  etje  l'écrirai 
en  leurs  cœurs.  »  Il  veut  dire  :  La  première  loi 
était  au  dehors ,  la  seconde  aura  toute  sa  force  au 
dedans.  C'est  pourquoi  j'ai  écrit  la  première  loi 
sur  des  pierres,  et  la  seconde  je  la  graverai  dans 
les  cœurs.  Bref,  la  première  loi  frappant  au  dehors 
émouvait  les  âmes  par  la  terreur,  la  seconde  les 
changera  par  l'amour.  Et  pour  pénétrer  au  fond 
du  mystère,  dites-moi,  qu'opère  la  crainte  en  nos 
cœurs?  Elle  les  étonne,  elle  les  ébranle,  elle  les 
secoue;  mais  je  soutiens  qu'il  est  impossible 
qu'elle  les  change;  et  la  raison  en  est  évidente. 
C'est  que  les  sentiments  que  la  crainte  donne  sont 
toujours  contraints.  Le  loup  prêt  à  se  ruer  sur  la 
bergerie ,  voit  les  bergers  armés  et  les  chiens  en 
garde  :  tout  affamé  qu'il  est ,  il  se  retire  pour  cette 
fois;  mais  pour  cela  il  n'en  est  pas  moins  furieux, 
il  n'en  aime  pas  moins  le  carnage.  Que  vous  ren- 
contriez des  voleurs,  si  vous  êtes  les  plus  forts,  ils 
ne  vous  abordent  qu'avec  une  civilité  apparente  : 
ils  sont  toujours  voleurs ,  toujours  avides  de  pil- 
lerie.  La  crainte  donc  étouffe  les  affections  ;  elle 
semble  les  réprimer  pour  un  temps,  mais  elle  n'en 
coupe  pas  la  racine.  Otez  cet  obstacle,  levez  cette 
digue  ;  l'inclination  qui  était  forcée  se  rejettera 
aussitôt  en  son  premier  cours.  Par  où  vous  voyez 
manifestement  qu'encore  qu'elle  ne  parût  point  au 
dehors ,  elle  vivait  toujours  au  secret  du  cœur, 
bridée  et  non  éteinte ,  et  retenue  plutôt  qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  grand  saint  Augustin,  au  livre 
de  l'Esprit  et  de  la  lettre ,  chapitre  vni ,  parlant  de 
ceux  qui  gardaient  la  loi  par  la  seule  terreur  de 
la  peine,  non  par  l'amour  de  la  véritable  justice, 
il  prononce  cette  terrible  mais  très-véritable  sen- 
tence :  «  Ils  ne  laissaient  pas  ,  dit-il,  d'être  crimi- 
nels parce  que  ce  qui  paraissait  aux  hommes  dans 
l'œuvre,  devant  Dieu  à  qui  nos  profondeurs  sont 
ouvertes,  n'était  nullement  dans  la  volonté;  au 
contraire ,  cet  œil  pénétrant  de  la  connaissance  di- 
vine, voyait  qu'ils  aimeraient  beaucoup  mieux 
commettre  le  crime,  s'ils  osaient  en  attendre  l'im- 
punité :  »  Coram  Deo  non  erat  in  voliintate  cjuod 
corani  hominibus  apparehat  in  opère,  potlusque  ex 
illo  rei  tenebantur  quod  eos  nouerai  Deus  malle  ,  si 
fieri  posset  impune  committereK  Donc,  selon  la 
doctrine  de  ce  grand, homme,  la  crainte  n'est  pas 
capable  de  changer  le  cœur.  Considérez,  je  vous 
prie  ,  cette  pierre  sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  :  en 
esL-elle  changée  pour  contenir  des  paroles  si  véné- 
rables? En  a-t-elle  perdu  quelque  chose  de  sa  du- 
reté? Qui  ne  voit  que  ces  saints  préceptes  ne  tien- 
nent qu'à  ime  superficie  extérieure^?  D'où  vient 
que  la  loi  mosaïque  est  ainsi  écrite ,  sinon  parce 

i.ne  Spirit.  et  Lilt..n.  13. 
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que  c'est  une  loi  de  crainte?  Et  Dieu  ne  veut-il  pas 
nous  faire  entendre  que  si  la  loi  ne  nous  touche 
que  par  la  crainte ,  il  en  est  de  nos  cœurs  comme 
d'une  pierre;  qu'ainsi  notre  dureté  n'est  point 
amollie  ,  et  que  la  loi  demeure  sur  la  surface?  De 
là  vient  que  le  concile  de  Trente  parlant  de  la 
crainte  des  peines ,  définit  très-bien  à  la  vérité  , 
contre  la  doctrine  des  luthériens,  que  «  c'est  une 
impression  de  l'Esprit  de  Dieu.  »  Car  puisque 
cette  crainte  est  bien  fondée  sur  les  redoutables 
jugements  de  Dieu,  pourquoi  ne  viendrait-elle  pas 
de  son  Saint-Esprit?  Mais  ces  saints  Pères  s'ex- 
pliquent après ,  et  nous  disent ,  «  que  c'est  une 
impression  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  n'habite  pas 
encore  au  dedans,  mais  qui  meut  seulement  et  qui 
pousse  :  »  Spiritus  sancti  impulsum,  non  adhuc 
quidem  inhabituntis ,  sed  tnntum  moventls^.  D'où 
il  s'ensuit  manifestement  que  la  seule  crainte  des 
peines  ne  peut  imprimer  la  loi  dans  les  cœurs. 

Certes-,  il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  les  amollisse.  Notre  maladie,  chrétiens,  c'est 
de  nous  attacher  à  la  créature.  Donc  nous  attacher 
à  Dieu,  c'est  notre  santé.  C'est  un  amour  pervers 
qui  nous  gâte.  Il  n'y  a  donc  que  le  saint  amour 
qui  nous  rétablisse.  Un  plaisir  désordonné  nous 
captive  ;  il  n'y  a  qu'une  sainte  délectation  qui  soit 
capable  de  nous  délivrer  :  la  seule  allection  du 
vrai  bien  peut  arracher  l'affection  du  bien  appa- 
rent; il  n'y  a  proprement  que  l'amour  qui  ait, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  du  cœur.  Il  faut  donc 
qu'un  saint  amour  dilate  le  nôtre,  qu'il  l'ouvre 
jusqu'au  fond  pour  recevoir  la  rosée  des  grâces 
divines.  Ainsi  notre  âme  sera  tout  autre  ;  ce  ne 
sera  plus  une  pierre  sur  laquelle  on  écrira  au  de- 
hors ,  ce  sera  une  cire  toute  pénétrée  et  toute  fon- 
due par  une  céleste  chaleur. 

Par  là  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les  cœurs , 
selon  l'oracle  de  Jérémie.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
avant  on  nos  cœurs  que  ce  qui  nous  plaît?  Ce  que 
nous  aimons  nous  tient  lieu  de  loi;  et  ainsi  je  ne 
me  tromperai  pas  quand  je  dirai  que  l'amour  est 
la  loi  des  cœurs;  et  partant  un  saint  amour  doit 
être  la  loi  des  héritiers  du  Nouveau  Testament , 
parce  qu'ils  doivent  porter  leur  loi  dans  leurs 
cœurs.  La  loi  ancienne  a  été  écrite  sur  de  la 
pierre;  il  n'est  rien  de  plus  immobile;  aussi  est-ce 
une  loi  morte  et  inanimée.  11  nous  faut,  il  nous 
faut  une  loi  vivante,  et  quelle  peut  être  cette  loi 
vivanti'?  sinon  h;  vif  amour  du  souverain  bien, 
que  le  doigt  de  Dieu,  c'est-à-dire  son  Saint-Esprit, 
écrit  et  imprime  au  fond  de  nos  âmes,  quand  il  y 
répand  l'onction  de  la  charité,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  La  charité  est  répandue  en 
nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  don- 
née »  La  charité  est  donc  cette  loi  vivante,  qui 
nous  gouvfîrne  et  (|ui  nous  meut  intérieurement. 
Et  c'est  pourquoi  l'Esprit  vivifie ,  parce  qu'il  im- 
prime en  nous  une  loi  vivante,  qui  est  la  loi  de  la 
nouvclh;  alliance,  c'est-à-dire  la  loi  de  l'amour  de 
Dieu.  Par  conséquent  qui  pourrait  douter  que  la 
charité  ne  soit  l'esprit  de  la  loi  nouvelle,  et  l'âme 
pour  ainsi  dire  du  christianisme,  puisqu'il  a  été 
prédit  si  longtemps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  que  les  (Mifants  du  Nouveau  Testament  au- 

I.   Soss.  \IV,  cap.  IV.  —  i.    Var.    :    Certainemeat .    —   J.    Iloiii., 


raient  la  loi  gravée  en  leurs  cœurs  par  l'inspiration 
de  l'amour  divin? 

Et  selon  la  conséquence  de  ces  principes  où  je 
n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin,  qui  ne  s'est  at- 
taché qu'à  saint  Paul ,  je  ne  craindrai  point  de 
vous  assurer  que  quiconque  ne  se  soumet  à  la  loi 
que  par  la  seule  appréhension  de  la  peine ,  il  s'ex- 
communie lui-même  du  christianisme ,  et  retourne 
à  la  lettre  qui  tue  et  à  la  captivité  de  la  Synago- 
gue. Et  pour  vous  en  convaincre,  regardez  pre- 
mièrement qui  nous  sommes.  Sommes-nous  en- 
fants ou  esclaves?  Si  Dieu  vous  traite  comme 
esclaves ,  contentez-vous  de  craindre  le  maître  ; 
mais  s'il  vous  envoie  son  propre  Fils  pour  vous 
dire  qu'il  daigne  bien  vous  adopter  pour  en- 
fants, pouvez-vous  ne  point  aimer  votre  Père?  Or 
l'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne  «  que  nous  n'a- 
vons pas  reçu  l'esprit  de  servitude  par  la  crainte; 
mais  que  Dieu  nous  a  départi  l'esprit  de  l'adoption 
des  enfants,  par  lequel  nous  l'appelons  notre 
Père'.  »  Comment  l'appelons-nous  tous  les  jours 
Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux,  si  nous  lui  dénions 
notre  amour?  Davantage,  considérons  de  quelle 
sorte  il  nous  a  adoptés  :  est-ce  par  contrainte ,  ou 
bien  par  amour?  Ah!  nous  savons  bien  que  c'est 
par  amour,  et  par  un  amour  infini.  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  dit  Notre  Seigneur-,  qu'il  adonné 
son  Fils  unique  pour  le  sauver.  »  Si  donc  notre 
Dieu  nous  a  tant  aimés,  comment  prétendons-nous 
payer  son  amour,  si  ce  n'est  par  un  amour  réci- 
procjue?  «  D'autant  plus,  comme  dit  saint  Ber- 
nard ,  au  Sermon  xxxin,  sur  les  Cantiques,  que  l'a- 
mour est  la  seule  chose  en  laquelle  nous  sommes 
capables  d'imiter  Dieu.  Il  nous  juge,  nous  ne  le 
jugeons  pas.  Il  nous  donne  ,  et  il  n'a  pas  besoin 
de  nos  dons.  S'il  commande  ,  nous  devons  obéir  ; 
s'il  se  fâche ,  nous  devons  trembler  ;  et  s'il  aime  , 
que  devons-nous  faire  ?  Nous  devons  aimer  ;  c'est 
la  seule  chose  que  nous  pouvons  faire  avec  lui.  » 
Et  combien  sont  criminels  les  enfants  qui  ne  veu- 
lent pas  imiter  un  Père  si  bon? 

Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  père?  con- 
sidérons-le maintenant  comme  prince.  Comme  roi, 
il  nous  commande  ;  mais  il  nu  nous  commande  rien 
tant  que  l'amour.  «  Tu  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  tout  ton  esprit,  de 
toutes  tes  forces,  de  toute  ton  âme-'.  »  A-t-il  ja- 
mais parlé  avec  une  plus  grande  énergie?  Et  Jésus- 
Christ  en. srt/«^, /«'««,  chapitre  XIV  :  «  Qui  ne  m'aime 
pas ,  nous  dit-il ,  n'observe  pas  mes  commande- 
ments. »  Donc  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il n'observe  pas  ses  commandements,  il  viole 
la  majesté  de  son  roi. 

Voulez-vous  que  nous  parlions  maintenant  des 
dons  que  Dieu  fait  à  ses  serviteurs,  et  que  par  la 
qualité  des  présents ,  nous  jugions  de  l'amour 
qu'il  exige?  Quel  est  le  grand  don  que  Dieu  nous 
fait?  C'est  le  Saint-Esprit  :  et  qu'est-ce  que  le 
Saint-Es[)ril?  n'est-ce  pas  l'amour  éternel  du  Père 
et  du  Fils?  Quelle  est  l'opt-ration  |)ropre  du  Saint- 
Esprit?  n'est-ce  pas  de  faire  naître,  d'inspirer  l'a- 
mour en  nos  cœurs  et  d'y  répandre  la  charité?  El 
partant  qui  méprise  la  charité,  il  rejette  le  Saint- 
Esprit.  Et  cepiMidant  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous 
vivifie.   Mais  si  j(;  voulais  poursuivre   le   reste, 
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quand  est-ce  que  j'aurais  achevé  cette  induction? 
Il  n'y  a  mystère  du  christianisme  ,  il  n'y  a  article 
dans"^le  Symbole,  il  n'y  a  demande  dans  l'Oraison, 
il  n'y  a  mot  ni  syllabe  dans  l'Evangile ,  qui  ne 
nous  crie  qu'il  faut  aimer  Dieu. 

Ce  Dieu  fait  homme,  ce  Verbe  incarné,  qu'est- 
il  venu  faire  en  ce  monde?  avec  quel  appareil  nous 
est -il  venu  enseigner?  s'est -il  caché  dans  une 
nuée?  a-t-il  tonné  et  éclairé  sur  une  montagne 
toute  fumante  de  sa  majesté?  a-t-il  dit  d'une  voix 
terrible  '  :  «  Retirez-vous  ;  que  mon  serviteur  Moïse 
approche  tout  seul;  et  les  hommes  et  les  animaux, 
qui  aborderont  près  de  la  montagne ,  mourront  de 
mort^  »  La  loi  mosaïque  a  été  donnée  avec  ce 
redoutable  appareil.  Sous  l'Evangile,  Dieu  change 
bien  de  langage  :  y  a-t-il  rien  eu  de  plus  acces- 
sible que  Jésus-Christ,  rien  de  plus  affable,  rien 
de  plus  doux?  Il  n'éloigne  personne  d'auprès  de 
lui  :  bien  plus,  non-seulement  il  y  souffre,  mais 
encore  il  y  appelle  les  plus  grands  pécheurs,  et 
lui-même  il  va  au-devant.  Venez  à  moi ,  dit-il ,  et 
ne  craignez  pas  :  «  Venez ,  venez  à  moi ,  oppres- 
sés; je  vous  aiderai  à  porter  vos  fardeaux^.  » 
Venez,  malades,  je  vous  guérirai  ;  venez,  affamés, 
je  vous  nourrirai;  pécheurs,  publicains,  appro- 
chez ;  je  suis  votre  libérateur.  Il  les  souffre ,  il  les 
invite,  il  va  au-devant.  Et  que  veut  dire  ce  chan- 
gement, chrétiens?  d'oïi  vient  cette  aimable  con- 
descendance d'un  Dieu  qui  se  familiarise  avec 
nous?  Qui  ne  voit  qu'il  veut  éloigner  la  crainte 
servile ,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  est 
résolu  de  se  faire  aimer,  même,  si  j'ose  parler  de 
la  sorte,  aux  dépens  de  sa  propre  grandeur?  Dites- 
moi  ,  était-ce  pour  se  faire  craindre  qu'il  a  voulu 
être  pendu  à  la  croix?  N'est-ce  pas  plutôt  pour 
nous  tendre  les  bras,  et  pour  ouvrir  autant  de 
sources  d'amour  comme  il  a  de  plaies?  Pourquoi 
se  donne-t-il  à  nous  dans  l'Eucharistie?  N'est-ce 
pas  pour  nous  témoigner  un  extrême  transport 
d'amour,  quand  il  s'unit  à  nous  de  la  sorte?  Ne 
diriez-vous  pas,  chrétiens,  que  ne  pouvant  souf- 
frir nos  froideurs ,  nos  indifférences ,  nos  déloyau- 
tés ,  lui-même  il  veut  porter  sur  nos  cœurs  des 
charbons  ardents?  Comment  donc  excuserons-nous 
notre  négligence?  Mais  où  se  cachera  notre  ingra- 
titude? Après  cela  n'est-il  pas  juste  de  s'écrier  avec 
le  grand  apôtre  saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  n'aime 
pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  ana-_ 
thème*?  »  Sentence  autant  juste  que  formidable. 
Oui  certes,  il  doit  être  anathème,  celui  qui  n'aime 
pas  Jésus-Christ  :  la  terre  se  devrait  ouvrir  sous 
ses  pas"*,  et  l'ensevelir  tout  vivant  dans  le  plus 
profond  cachot  de  l'enfer;  le  ciel  devrait  être  de 
fer  pour  lui  ;  toutes  les  créatures  lui  devraient  ou- 
vertement déclarer  la  guerre ,  à  ce  perfide ,  à  ce 
déloyal,  qui  n'aime  point  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Mais,  ô  malheur!  ô  ingratitude!  c'est  nous  qui 
sommes  ces  déloyaux.  Oserions-nous  bien  dire  que 
nous  aimons  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ?  Jésus- 
Christ  n'est  pas  un  homme  mortel  que  nous  puis- 
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sions  tromper  par  nos  compliments;  il  voit  clair 
dans  les  cœurs ,  et  il  ne  voit  point  d'amour  dans 
les  nôtres.  Quand  vous  aimez  quelqu'un  sur  la 
terre,  rompez-vous  tous  les  jours  avec  lui  pour  des 
sujets  de  très-peu  d'importance?  foulez-vous  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  vous  donne?  manquez-vous  aux 
paroles  que  vous  lui  donnez?  Il  n'y  a  aucun  homme 
vivant  que  vous  voulussiez  traiter  de  la  sorte  : 
c'est  ainsi  pourtant  que  vous  en  usez  envers  Jé- 
sus-Christ. Il  a  lié  amitié  avec  vous ,  tous  les  jours 
vous  y  renoncez.  Il  vous  donne  son  corps,  vous  le 
profanez.  Vous  lui  avez  engagé  votre  foi,  vous  la 
violez.  Il  vous  prie  pour  vos  ennemis,  vous  le  re- 
fusez. Il  vous  recommande  ses  pauvres,  vous  les 
méprisez.  Il  n'y  a  aucune  partie  de  son  corps  que 
vos  blasphèmes  ne  déshonorent.  Et  comment  donc 
pouvez-vous  éviter  cette  horrible  ,  mais  très-équi- 
table excommunication  de  l'Apôtre*  :  «  Si  quel- 
qu'un n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  anathème?  »  Ah!  plutôt,  ô  grand  Dieu 
tout-puissant ,  qui  gouvernez  les  cœurs  ainsi  qu'il 
vous  plaît ,  si  quelqu'un  n'aime  pas  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  faites  par  votre  grâce,  qu'il  aime 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Aimons ,  aimons ,  mes  frères,  aimons  Dieu  de 
tout  notre  cœur.  Nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  si 
du  moins  nous  ne  nous  efforçons  de  l'aimer,  si  du 
moins  nous  ne  désirons  cet  amour,  si  nous  ne  le 
demandons  ardemment  à  ce  divin  Esprit  qui  nous 
vivifie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  soyons  obli- 
gés sous  peine  de  damnation  éternelle  d'avoir  la 
perfection  de  la  charité.  Non,  fidèles,  nous  som- 
mes de  pauvres  pécheurs  :  le  sang  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  excusera  devant  Dieu  nos  dé- 
fauts ,  pourvu  que  nous  en  fassions  pénitence. 
Je  ne  vous  dis  donc  pas  que  nous  soyons  obligés 
d'avoir  la  perfection  de  la  charité  ;  mais  je  vous  dis 
et  je  vous  assure  que  nous  sommes  indispensable- 
ment  obligés  d'y  tendre^,  selon  la  mesure  qui 
nous  est  donnée ,  sans  quoi  nous  ne  sommes  pas 
chrétiens.  Courage;  travaillons  pour  la  charité.  La 
charité ,  c'est  tout  le  christianisme  :  quand  vous 
épurez  votre  charité  ,  vous  préparez  un  ornement 
pour  le  ciel.  Il  n'y  a,  dit  saint  Paul,  que  la  cha- 
rité qui  demeure  au  ciel.  La  foi  se  perd  dans  la 
claire  vue ,  l'espérance  s'évanouit  par  la  possession 
effective;  «  il  n'y  a  que  la  charité  qui  jamais  ne 
peut  être  éteinte  :  »  Charitas  nunquam  excidlt^. 
Non-seulement  elle  est  couronnée  comme  la  foi  et 
comme  l'espérance;  mais  elle-même  elle  est  la 
couronne  et  de  la  foi  et  de  l'espérance.  La  charité 
seule  est  digne  du  ciel ,  digne  de  la  gloire  du  pa- 
radis; elle  seule  sera  réservée  pour  briller  éternel- 
lement devant  Dieu  comme  un  or  pur^  Commen- 
çons d'aimer  sur  la  terre ,  puisque  nous  ne  cesse- 
rons jamais  d'aimer  dans  le  ciel.  Commençons  la 
charité  dès  ce  monde,  afin  qu'elle  soit  un  jour 
consommée. 

4.  Note  marg,  :  Et  comment  la  puis-je  éviter  moi-même,  ingrat  et  im- 
pudent péclieur  que  je  suis? 

2.  Nous  ne  sommes  doue  pas  obligés  d'avoir  la  perfection  de  la  charité , 
mais  nous  sommes  iudispensalilernent  obligés  d'y  tendre. 

3.  /.  Cor.,  XIII,  H. 

4.  Note  marg.  :  Elle  seule  sera  réservée  pour  brûler  éternellement  de 
vant  Dieu;  comme  un  liolocauste  de  bonne  odeur. 


PREMIER  SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 


107 


AUTRE  EXORDE  ET  FRAGMENTS 

DU  PREMIER  SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 


Liltera  occidit;  Spirilus  autem  vivificat. 

La  lettre  tue;  mais  l'Esprit  vivifie.     (//.  Cor.,  m,  G.) 

Si  vous  me  demandez ,  chrétiens ,  pour  quelle 
cause  la  Pentecôte  ,  qui  était  une  fête  '  du  peuple 
ancien  ,  est  devenue  une  solennité  du  peuple  nou- 
veau, et  d'où  vient  que  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant  tous  les  fidèles  s'en  réjouissent  non  moins 
que  de  la  sainte  nativité  ou  de  la  glorieuse  résur- 
rection de  notre  Sauveur,  je  vous  en  dirai  la  rai- 
son ,  avec  l'assistance  de  cet  Esprit-Saint  qui  a 
rempli  en  ce  jour  sacré  l'àme  des  apôtres.  C'est 
aujourd'hui  que  notre  Eglise  a  pris  naissance  ;  au- 
jourd'hui par  la  prédication  du  saint  Evangile ,  la 
gloire  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ont  commencé 
d'éclairer  le  monde-  ;  aujourd'hui  la  loi  mosaïque 
donnée  autrefois  avec  tant  de  pompe,  est  abolie 
par  une  loi  plus  auguste  ;  et  les  sacrifices  des  ani- 
maux étant  rejetés,  le  Saint-Esprit  envoyé''  d'en- 
haut  se  fait  lui-même  des  hosties  raisonnables  et 
dos  sacrifices  vivants  des  cœurs  des  disciples.  Les 
Juifs  offraient  autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les 
prémices  de  leurs  moissons  ;  aujourd'hui  Dieu  se 
consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit  les  pré- 
mices du  christianisme,  c'est-à-dire  les  premiers 
fruits  du  sang  de  son  Fils  ;  et  rend  les  commence- 
ments de  l'Eglise  illustres  par  des  signes  si  admi- 
rables, que  tous  les  spectateurs  en  sont  étonnés. 
Par  conséquent,  mes  frères,  avec  quelle  joie  de- 
vons-nous célébrer  ce  saint  jour?  Et  si  aujourd'hui 
les  premiers  chrétiens  paraissent  si  visiblement 
échaulfés  de  l'Esprit  de  Dieu,  n'est-il  pas  raison- 
nable que  nous  montrions  par  une  sainte  et  divine 
ardeur  que  nous  sommes  leurs  descendants?  Mais 
afin  que  vous  pénétriez  plus  à  fond  quelle  est  la 
fête  que  nous  célébrons,  suivez,  s'il  vous  plaît,  ce 
raisonnement. 

\  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avait  ré- 
conciliés à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance  per- 
pétuelle; mais  il  ne  suffisait  pas  pour  notre  salut 
que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite  elle 
n'eût  été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce 
jour  où  les  Israélites  étaient  assemblés  par  une 
solennelle  convocation,  pour  y  faire  publier  hau- 
tement le  traité  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui 
plaît  contracter  avec  nous.  Et  c'est  ce  que  nous 
montrent  ces  langues  de  feu  qui  tombent  d'en-haut 
sur  les  saints  apôtres.  Car  d'autant  (]ue  la  nouvelle 
alliance  selon  les  oracles  des  prophéties  devait  être 
solennellement  publiée  par  le  ministère  de  la  pré- 
dication, le  Saint-Esprit  descend  en  forme  de  lan- 
gues, pour  nous  faire  entendre  par  cette  figure, 
(\n"û  donne  de  nouvelles  langues  aux  saints  apô- 
tres, et  qu'autant  qu'il  remplit  de  personnes,  il 
•  •liiblit  autant  de  hérauts  qui  publieront  les  articles 

1.  Ynr.  :  I.'iic  rôri'monift.  —  2.  D'rclalcr  au  niuiiilc.  —  'i.  Vav.  :  Ucs- 
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de  l'alliance  et  les  commandements  de  la  loi  nou- 
velle ,  partout  où  il  lui  plaira  de  les  envoyer. 

En  effet,  entendez  l'apôtre  saint  Pierre  aussitôt 
après  la  descente  du  Saint-Esprit;  voyez  comme 
il  exhorte  le  peuple,  et  annonce  la  rémission  des 
péchés*  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
déclarant  aux  habitants  de  Jérusalem  que  ce  Jésus 
qu'ils  ont  fait  mourir,  «  Dieu  l'a  établi  le  Seigneur 
et  le  Christ  :  »  Quia  Dominum  eum  et  Christum 
ft'cit  Deus.  C'est  ce  que  saint  Pierre  prêche  aujour- 
d'hui, comme  il  est  écrit  aux  Actes,  chapitre  ii; 
et  cela,  dites-moi,  chrétiens,  n'est-ce  pas  faire  la 
publication  de  la  loi  nouvelle  et  de  la  nouvelle 
alliance?  Je  joins  ensemble  l'alliance  et  la  loi ,  parce 
qu'elles  ne  sont  toutes  deux  qu'un  même  Evangile, 
que  les  apôtres,  comme  les  hérauts  du  grand  Dieu, 
publient  premièrement  dans  Jérusalem  ,  conformé- 
ment à  ce  que  dit  Isaïe  :  «  la  loi  sortira  de  Sion, 
et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem'.  » 

Mais  encore  que  la  publication  du  saint  Evangile 
dût  être  commencée  dans  Jérusalem,  elle  ne  devait 
pas  y  être  arrêtée.  Tous  les  prophètes  avaient 
promis  que  la  loi  nouvelle  serait  portée  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  et  que  par  elle  toutes  les 
nations  et  toutes  les  langues  seraient  assujetties 
au  vrai  Dieu.  Comme  donc  la  loi  de  notre  Sauveur 
n'était  pas  faite  pour  un  seul  peuple ,  certainement 
il  n'était  pas  convenable  qu'elle  fût  publiée  en  un 
seul  langage.  Aussi  les  premiers  docteurs  du 
christianisme,  qui  avant  ce  jour  étaient  ignorants, 
aujourd'hui  étant  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu ,  par- 
lent toutes  sortes  de  langues ,  ainsi  que  remarque 
le  texte  sacré.  Que  veut  dire  ceci,  je  vous  prie? 
Qui  ne  voit  que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que^ 
si  autrefois ,  sous  la  loi ,  il  n'y  avait  que  la  seule 
langue  hébraïque  qui  fût  l'interprète  des  secrets 
de  Dieu,  aujourd'hui  par  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  ,  toutes  les  langues  sont  consacrées ,  selon 
cet  oracle  de  Daniel  :  «  Toutes  les  langues  servi- 
ront au  Seigneur \  »  Etrange  et  inconcevable  opé- 
ration de  cet  Esprit  qui  souffle  où  il  veut!  De 
toutes  les  parties  de  la  terre  où  les  Juifs  étaient 
dispersés,  il  en  était  venu  dans  Jérusalem  pour  y 
célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les  apôtres  par- 
lent à  cet  auditoire  mêlé  de  tant  de  peuples  divers 
et  de  langues  si  différentes.  Et  cependant  chacun 
les  entend  :  le  Romain  et  le  Parthe,  le  Juif  et  le 
Grec,  le  Mède,  l'Egyptien  et  l'Arabe,  l'Africain, 
l'Européen  et  l'Asiatique  ;  bien  plus,  dans  un 
même  discours  des  apôtres  ils  remarquent  tous 
leur  propre  langue  ;  il  semble  à  chacun  qu'on  lui 
parle  la  langue  que  sa  nourrice  lui  a  apprise.  Et 
c'est  pour  cela  qu'ils  s'écrient  :  «  Ces  hommes  ne 
sont-ils  pas  Galiléens?  Comment  est-ce  donc  que 
chacun  entend  la  langue  dans  laquelle  il  est  né^*?  » 
Fidèles,  que  signifie  ce  nouveau  prodige?  C'est 
que  par  la  grâce  du  christianisme  toutes  les  lan- 
gues seront  réunies,  l'Eglise  parlera  tous  les  lan- 
gages, il  n'y  en  aura  point  ni  de  si  rude  ni  de  si 
barbare  dans  lequel  la  vérité  de  Di(Mi  ne  soit  en- 
seignée; et  les  nations  diverses  entrant  dans  l'E- 

1.  Var.:  En  effet  n'enlciiileit-vous  pas  l'apiHre  saiiil  F'ierrc  qui  exliorte  le 
peuple  à  la  péuileurc,  qui  aimuncc  la  rémission  des  pécliés.  — i.  Isa., 
II,  3. 

:).  Vnr.  :  Par  où  l'on  voit  que  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que.  — 
i.  Dan.,  VII,  U. 

Ti.  Var.  :  Comment  esl-ce  donc  que  nous  entendons  les  langues  dans  les- 
quelles nous  sommes  nés?  —  0.  .\ct.,  ii,  "7,  8. 
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giise,  l'articulation  à  la  vérité  sera  différente;  mais 
il  n'y  aura  en  quelque  sorte  qu'un  même  langage, 
parce  que  tous  les  peuples  fidèles  parmi  la  multi- 
plicité des  sons  et  des  voix ,  n'auront  tous  qu'une 
même  foi  à  la  bouche  et  une  même  vérité  dans  le 
cœur. 

Autrefois  à  la  tour  de  Babel  l'orgueil  des  hom- 
mes a  partagé  les  langages';  mais  l'humilité  de 
notre  Sauveur  les  a  aujourd'hui  rassemblés  ;  et  la 
créance  qui  devait  être  commune  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  est  publiée  dès  le  premier  jour 
en  toutes  les  langues.  Par  où  vous  voyez,  chré- 
tiens, selon  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  mystère 
que  nous  honorons  aujourd'hui  avec  tant  de  solen- 
nité-, c'est  la  publication  de  la  loi  nouvelle.  Or 
notre  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  qu'elle  ait  été  ^ 
publiée  une  fois  ;  il  a  établi  pour  toujours  les  pré- 
dicateurs, qui  succédant  à  la  fonction  des  apôtres, 
doivent  être  les  hérauts  de  son  Evangile.  Et  ainsi 
que  puis-je  faire  de  mieux  en  cette  sainte  et  bien- 
heureuse journée  que  de  rappeler  en  votre  mé- 
moire sous  quelle  loi  vous  avez  à  vivre?  Ecoutez 
donc  ,  peuples  chrétiens ,  je  vous  dénonce  au  nom 
de  Jésus  par  la  parole  duquel  celte  chaire  vous 
doit  être  en  vénération;  je  vous  dénonce,  dis-je, 
au  nom  de  Jésus,  que  vous  n'êtes  point  sous  la  loi 
mosaïque;  elle  est  annulée  et  ensevelie.  Mais  Dieu 
vous  a  appelés  à  la  loi  de  grâce ,  à  l'Evangile ,  au 
Nouveau  Testament ,  qui  a  été  signé  du  sang  du 
Sauveur  et  scellé  aujourd'hui  par  l'Esprit  de  Dieu. 

Et  afin  que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi  dont 
on  vous  délivre  et  quelle  est  la  loi  que  l'on  vous 
impose ,  je  vous  produis  l'apôtre  saint  Paul,  qui 
vous  enseignera  cette  différence.  «  La  lettre  tue, 
dit-il ,  l'Esprit  vivifie.  »  La  lettre ,  c'est  la  loi  mo- 
saïque; l'Esprit,  comme  vous  verrez,  c'est  la  loi 
de  grâce.  Et  ainsi  en  suivant  l'apôtre  saint  Paul, 
faisons  voir  avec  l'assistance  divine '%  que  la  loi 
mosaïque  nous  lue,  et  qu'il  n'y  a  que  la  loi  nou- 
velle qui  nous  vivifie. 

Pour  pénétrer  le  sens  de  notre  passage ,  il  faut 
examiner  avant  toutes  choses  quelle  est  cette 
lettre  dont  parle  l'Apôtre  ;  quand  il  prononce  : 
«  La  lettre  tue.  »  Et  premièrement  il  est  assuré 
qu'il  veut  parler  de  la  loi  mosaïque.  Mais  d'autant 
que  la  loi  mosaïque  a  plusieurs  parties ,  on  pourrait 
douter  de  laquelle  il  parle.  Dans  la  loi,  il  y  a  les 
préceptes  cérémoniaux,  comme  la  circoncision  et 
les  sacrifices  ;  et  il  y  a  les  préceptes  moraux ,  qui 
sont  compris  dans  le  Décalogue  :  «  Tu  adoreras  le 
Seigneur  ton  Dieu;  tu  ne  te  feras  point  d'idole 
taillée;  tu  ne  déroberas  point,  et  le  reste ^  Quant 
aux  préceptes  cérémoniaux,  il  est  très-constant 
que  la  lettre  lue  ;  d'autant  que  les  cérémonies  de 
la  loi  ne  sont  pas  seulement  abrogées,  mais  en- 
core expressément  condamnées  dans  la  loi  de 
grâce ,  suivant  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Galates  : 
«  Si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus-Christ  ne 
vous  sert  de  rien*.  »  Est-ce  donc  de  celle  partie 
de  la  loi  qui  ordonnaif  les  anciennes  observations, 
que  l'Apôtre  décide  que  la  lettre  tue  ?  Ou  bien  cette 
sentence  plutôt  ne  doit-elle  point  s'appliquer  à 
certaines  expressions  figurées  qui  sont  en  divers 

1.  Genea.,  xi,  9.  —  2.  \ar.  :  Qup  la  fètc  que  nous  célébrons.  — 
:5.  Qu'elle  fui.  —  4.  \'ar.:  Avec  la  jçrâcc  de  Dieu.  —  5.  Deuler.,  v,  8,  10. 
—  C.  Galal.,  V,  2.  —  7.  Var.  :  Disposait. 


endroits  de  la  loi ,  qui  ont  un  sens  Irès-pernicieux 
si  on  les  explique  trop  à  la  lettre ,  desquelles  pour 
celle  raison  on  peut  dire  que  la  lettre  tue?  Ou  si 
ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  choses  que 
l'Apôtre  veut  désigner  par  ces  mots,  parle-t-il 
poinl  peut-être  du  Décalogue?  A  quelle  opinion 
nous  rangerons-nous?  Je  réponds  qu'il  parle  du 
Décalogue  qui  fut  donné  à  Moïse  sur  la  montagne, 
et  je  le  prouve  par  une  raison  invincible.  Car  dans 
ce  même  m"  chapitre  de  la  IP  aux  Corinthiens,  où 
saint  Paul  nous  enseigne  que  la  lettre  tue ,  immé- 
diatement après  parlant  de  la  loi ,  il  l'appelle  «  Le 
ministère  de  mort  qui  a  été  taillé  dans  la  pierre  :  » 
Ministratio  niortis,  litteris  de  formata  in  lapidibusK 
Qu'est-ce  qui  a  été  gravé  dans  la  pierre?  Aucun 
de  nous  pourrait-il  ignorer  que  ce  sont  les  dix  pré- 
ceptes du  Décalogue  ;  que  ces  dix  commandements 
de  la  loi,  qui  défendent  le  mal  si  ouvertement, 
c'est  ce  que  l'Apôtre  appelle  la  lettre  qui  tue?  Et 
d'ailleurs  le  ministère  de  mort  n'est-ce  pas  la  lettre 
qui  lue?  Concluons  donc  maintenant  et  disons  : 
Sans  doute  le  ministère  de  mort  et  la  lettre  qui 
lue ,  c'est  la  même  chose  :  or  la  loi  qui  a  été  gra- 
vée sur  la  pierre,  c'est-à-dire  les  préceptes  du  Dé- 
calogue ,  selon  saint  Paul,  c'est  le  ministère  de 
mort;  et  parlant  les  préceptes  du  Décalogue,  ces 
préceptes  si  saints  et  si  justes,  selon  la  doctrine  du 
saint  Apôtre,  sont  indubitablement  la  lettre  qui 
lue.  Et  pour  confirmer  celte  vérité,  le  même,  aux 
Romains,  chapitre  vu  ,  que  ne  dit-il  pas  de  la  loi? 
«  Je  ne  connaîtrais  pas  le  péché,  dit-iP,  si  la  loi 
n'avait  dit  :  Tu  ne  convoiteras  point.  »  Sur  quoi 
l'incomparable  saint  Augustin  raisonne  ainsi  très- 
doctement  à  son  ordinaire-^  :  Où  est-ce  que  la  loi 
dit  :  Tu  ne  convoiteras  point?  chacun  sait  que  cela 
est  écrit  dans  le  Décalogue.  C'est  donc  du  Déca- 
logue que  parle  l'Apôtre ,  et  c'est  ce  qu'il  entend 
par  la  loi.  El  par  conséquent  lorsqu'il  dit  :  «  Les 
passions  des  péchés  qui  sont  par  la  loi*,  »  c'est  du 
Décalogue  qu'il  parle.  El  quand  il  répète  si  sou- 
vent la  loi  de  péché  et  de  mort ,  c'est  encore  du 
Décalogue  qu'il  parle. 

Au  lieu  que  la  loi  mosaïque  avait  été  gravée  sur 
des  pierres,  la  loi  de  la  nouvelle  alliance,  que  Jé- 
sus est  venu  annoncer  au  monde,  a  été  écrite  dans 
le  fond  des  cœurs  comme  dans  des  tables  vivantes. 
C'est  là  le  mystère  que  nous  honorons  ;  et  c'est  ce 
qu'avaient  prédit  les  anciens  oracles,  qu'il  y  au- 
rait un  jour  une  loi  nouvelle  qui  serait  écrite  dans 
l'esprit  des  hommes  et  gravée  profondément  dans 
les  cœurs  :  Dabo  legeni  meam  in  cordibus  eorum". 
C'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  remplit  au- 
jourd'hui l'Eglise  naissante  ;  et  que ,  non  content 
de  paraître  aux  yeux  sous  une  apparence  visible , 
il  se  coule  efficacement  dans  les  âmes  pour  leur 
enseigner  au  dedans  ce  que  la  loi  leur  montre  au 
dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions  ce 
que  c'est  que  cette  loi  gravée  dans  les  cœurs ,  et 
quelle  est  la  nécessité  de  celte  influence  secrète  de 
l'Esprit  do  Dieu  dans  nos  âmes,  écoulez  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  nous  expliquera  ce  mystère  dans 
les  quatre  mots  que  j'ai  rapportés  :  «  La  lettre 
tue,  l'Esprit  vivifie.  »  Pour  comprendre  solidement 

1.  II.  Cor-,  m,  7.  —  2.  IXom.,  vu,  7.  —  3.  Lili.  de  Spirit.  et  LUI., 
n.  23,  24.  —  4.  Hom.,  vu,  5.  —  5.  .Jerem.,  xxxi,  33. 
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sa  pensée,  remarquons  deux  grands  effets  de  la 
loi  :  elle  dirige  ceux  qui  la  reçoivent,  elle  con- 
damne ceux  qui  la  rejettent  ;  elle  est  la  règle  des 
uns,  le  juge  des  autres  :  de  sorte  que  nous  pou- 
vons distinguer  comme  deux  qualités  dans  la  loi. 
Il  y  a  son  équité  qui  dirige,  il  y  a  sa  vérité  qui 
condamne  ;  et  il  faut  nécessairement  ou  que  nous 
suivions  la  première,  ou  que  nous  souffrions  la  se- 
conde; c'est-à-dire  que  si  l'équité  ne  nous  règle,  la 
sévérité  nous  accable  ;  et  que  la  force  de  la  loi  est 
telle,  qu'il  faut  qu'elle  nous  gouverne  ou  qu'elle 
nous  perde  :  ceux  qui  s'y  attachent  se  rangent  eux- 
mêmes  en  se  conformant  à  la  règle,  ceux  qui  la 
choquent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  tue  lors- 
qu'elle nous  dit  :  Si  tu  n'obéis ,  lu  mourras  de 
mort'  ;  et  la  loi  aussi  vivifie,  parce  qu'il  est  écrit 
dans  les  saintes  Lettres  :  «  Fais  ces  choses  et  tu 
vivras  ;  »  elle  tue  ceux  qu'elle  condamne ,  elle  vi- 
vifie ceux  qu'elle  dirige.  Mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence notable  par  laquelle  nous  connaîtrons  le  sens 
de  l'Apôtre  dans  le  passage  que  nous  traitons  : 
c'est  que  la  loi  suffit  toute  seule  pour  donner  la 
mort  au  pécheur,  et  qu'elle  ne  suffit  pas  toute  seule 
pour  donner  le  salut  au  juste;  et  la  raison  en  est 
évidente.  Pour  donner  la  mort  au  pécheur,  c'est 
assez  que  la  loi  prononce  au  dehors  la  sentence 
qui  le  condamne,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  toute  seule 
avec  une  autorité  souveraine;  au  contraire,  pour 
donner  la  vie,  il  faut  qu'elle  soit  écrite  au  dedans, 
parce  que  c'est  là  qu'elle  doit  agir  et  elle  n'y  peut 
entrer  par  ses  propres  forces;  elle  retentit  aux 
oreilles,  elle  brille  devant  les  yeux;  mais  elle  ne 
pénètre  point  dans  le  cœur,  il  faut  que  le  Saint- 
Esprit  lui  ouvre  l'entrée  :  par  où  nous  pouvons 
aisément  comprendre  le  raisonnement  de  l'Apôtre. 
Tant  que  la  loi  demeure  hors  de  nous ,  qu'elle 
frappe  seulement  les  oreilles,  elle  ne  sert  qu'à  nous 
condamner,  c'est  pourquoi  c'est  une  lettre  qui  tue; 
et  lorsqu'elle  entre  dans  l'intérieur  pour  y  opérer 
li;  salut  des  hommes,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y 
grave,  c'est  pourquoi  c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie, 
(^omme  nous  sommes  tout  ensemble  durs  et  igno- 
rants,  il  ne  suffit  pas  de  nous  enseigner;  il  faut 
encore  nous  amollir.  Ainsi  vous  n'avez  rien  fait,  ô 
divin  Sauveur,  de  nous  avoir  prêché  au  dehors  les 
préceptes  de  votre  Evangile ,  si  vous  ne  parlez  au 
dedans  d'une  manière  secrète  et  intérieure  par 
Icffusion  de  votre  Esprit-Saint.  De  là  il  est  facile 
d'entendre  quelle  est  l'opération  de  la  loi,  et  quelle 
est  celle  de  l'Esprit  de  Dieu.  Parce  qu'il  voit  que 
la  loi  nous  tue ,  quand  elle  agit  seulement  au  de- 
hors, il  l'écrit  dans  le  fond  du  cœur,  afin  qu'elle 
nous  donne  la  vie.  L'équité  de  la  loi  se  présente  à 
nous  ,  sa  sévérité  nous  menace;  et  le  Saint-Esprit 
<|ui  nous  meut,  afin  que  nous  puissions  éviter  la 
sévérité  qui  condamne,  nous  fait  aimer  l'équité 
qui  règle;  de  peur  que  nous  soyons  captifs  sous  la 
loi  comme  criminels,  il  fait  que  nous  l'embrassons 
comm<'  ses  amis,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  vivifie. 
De  sorte  (|ue  tout  le  dessein  de  l'Apôlnî  dans  le 
passage  que  nous  (ixjjliquons,  c'est  en  premier  lieu, 
de  nous  faire  voir  la  loi  ennemie  de  l'homme  pé- 
cheur, qui  le  tue  et  qui  le  condamne  ;  et  ensuite 
l'homme  pécheur,  devenu  ami  de  la  loi,  qui  l'em- 
brasse et  qui  la  chérit  par  l'opération  de  la  grâce. 

1.  Exod.,  \xi,  1  et  seq. 


Et  qu'est-ce  qu'écrire  la  loi  dans  nos  cœurs ,  sinon 
faire  que  nous  l'aimions  d'une  affection  si  puis- 
sante ,  que  malgré  tous  les  obstacles  du  monde , 
elle  devienne  la  règle  de  notre  vie? 


SERMON 
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U.01,  waiv  Iv  }caûà>;  r,\J.v.%. 

Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo  quos  dedisti  mihi , 
ul  sinl  unum  sicut  et  nos. 

Père  saint,  gardez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous. 

{Joan.,  XVII,  11.) 

Quand  je  considère  en  moi-même  l'éternelle  fé- 
licité que  notre  Dieu  nous  a  préparée  ;  quand  je 
songe  que  nous  verrons  sans  obscurité  tout  ce  que 
nous  croyons  sur  la  terre  ,  que  cette  lumière  inac- 
cessible nous  sera  ouverte  ,  et  que  la  Trinité  ado- 
rable nous  découvrira  ses  secrets  ;  que  là  nous 
verrons  le  vrai  Fils  de  Dieu  sortant  éternellement 
du  sein  de  son  Père  et  demeurant  éternellement 
dans  le  sein  du  Père  ;  que  nous  verrons  le  Saint- 
Esprit,  ce  torrent  de  flammes,  procéder  des  em- 
brassements  mutuels  que  se  donnent  le  Père  et  le 
Fils,  ou  plutôt  qui  est  lui-même  l'embrassement, 
l'amour  et  le  baiser  du  Père  et  du  Fils  ;  que  nous 
verrons  cette  unité  si  inviolable  que  le  nombre  n'y 
peut  apporter  de  division,  et  ce  nombre  si  bien 
ordonné  que  l'unité  n'y  met  pas  de  confusion', 
mon  àme  est  ravie,  chrétiens,  de  l'espérance  d'un 
si  beau  spectacle,  et  je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie 
avec  le  Prophète  :  «  Que  vos  tabernacles  sont 
beaux ,  ô  Dieu  des  armées  !  mon  cœur  languit  et 
soupire  après  la  maison  du  Seigneur^.  »  Et  puis- 
que notre  unique  consolation  dans  ce  misérable 
pèlerinage  ,  c'est  de  penser  aux  biens  éternels  que 
nous  attendons  en  la  vie  future  ,  entretenons-nous 
ici-bas  ,  mes  frères,  des  merveilles  que  nous  v'er- 
rons  dans  le  ciel ,  et  parlons  ,  quoiqu'on  bégayant , 
des  secrets  et  ineffables  mystères  qui  nous  seront 
un  jour  découverts  dans  la  sainte  cité  de  Sion, 
dans  la  cité  de  notre  Dieu  «  que  Dieu  a  fondée 
éternellement'.  »  Mais  d'autant  que  ceux-là  pénè- 
trent le  mieux  les  secrets  divins,  qui  s'abaissent 
plus  profondément  devant  Dieu,  prosternons-nous 
de  cœur  et  d'esprit  devant  cette  Majesté  infinie;  et 
afin  qu'elle  nous  soit  favorable,  prions  la  Mère  de 
miséricorde  qu'elle  nous  impètre  par  ses  prières, 
cet  Esprit  qui  la  remplit  abondamment,  lorsque 
l'ange  l'eût  saluée  par  ces  paroles  que  nous  lui 
disons  :  Ave,  Maria. 

Cette  Trinité  incrééc,  souveraine,  toute-puis- 
sante, incomi)réhensible,  afin  de  nous  dniuier 
quelque  idée  de  sa  perfection  infinie,  a  fait  une 
Trinité  créée'  sur  la  terre,  et  a  voulu  impriiuei-  en 
ses  créatures  une  image  de  ce  mystère  iuell'able, 
qui  associe  le  nombre  avec  l'unité  d'une  manière 


I .   Var.  :  N'y  apporte  pas. 
xi.vii,  y. 
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si  haute  et  si  admirable.   Si  vous  désirez  savoir, 
chrétiens,  quelle   est  cette  Trinité   créée  dont  je 
parle ,  ne  regardez  point  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  les 
astres ,  ni  les  éléments ,  ni  toute  cette  diversité  qui 
nous  environne  ;  rentrez  en  vous-mêmes ,  et  vous 
la  verrez  ;  c'est  votre  âme ,  c'est  votre  intelligence , 
c'est  votre  raison  qui  est  cette  Trinité  dépendante 
en  laquelle  est  représentée  cette  Trinité  souve- 
raine. C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  les  Ecri- 
tures et  dans  la  création  de  cet  univers,  que  la 
Trinité  n'y  paraît  que  lorsque  Dieu  se  résout  de 
produire  l'homme.  Remarquez  que  tous  ses  au- 
tres ouvrages  sont  faits  par  une  parole  de  comman- 
dement ,  et  l'homme  par  une  parole  de  consulta- 
tion :  «  Que  la  lumière  soit  faite ,  que  le  firmament 
soit  fait,  »  Fiat  lux  ^  :  c'est  une  parole  de  comman- 
dement. L'homme  est  créé  d'une  autre  manière, 
qui  a  quelque  chose  de  plus  magnifique.  Dieu  ne 
dit  pas  :  Que  l'homme  soit  fait  ;  mais  toute  la  Tri- 
nité assemblée  prononce  par  un  conseil  commun  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  ^ .  » 
Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de  parler,  et  pour- 
quoi est-ce  que  les  Personnes  divines  commencent 
seulement  à  se  déclarer,  quand  il  est  question  de 
former  Adam  ?  est-ce  qu'entre  les  créatures  l'homme 
est  la  seule  qui  se  peut  vanter  d'être  l'ouvrage  de 
la  Trinité  ?  Nullement ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  ; 
car  toutes  les  opérations  de  la  très-sainte  Trinité 
sont  inséparables.  D'où  vient  donc  que  la  Trinité 
très-auguste  se  découvre  si  hautement  pour  créer 
notre  premier  père ,  si  ce  n'est  pour  nous  faire  en- 
tendre  qu'elle  choisit  l'homme  entre   toutes  les 
créatures ,  pour  y  peindre  son  image  et  sa  ressem- 
blance? De  là  vient  que  les  trois  Personnes  divines 
s'assemblent  pour  ainsi  dire  et  tiennent  conseil 
pour  former  l'âme  raisonnable  ,  parce  que  chacune 
de  ces  trois  Personnes  doit  en  quelque  sorte  con- 
tribuer quelque  chose  de  ce  qu'elle  a  de  propre 
pour  l'accomplissement  d'un  si  grand  ouvrage. 

En  effet,  comme  la  Trinité  très-auguste  a  une 
source  et  une  fontaine  de  divinité,  ainsi  que  par- 
lent les  Pères  grecs  ^  un  trésor  de  vie  et  d'intel- 
ligence ,  que  nous  appelons  le  Père ,  où  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  cessent  jamais  de  puiser  :  de 
même  l'âme  raisonnable  a  son  trésor  qui  la  rend 
féconde.  Tout  ce  que  les  sens  lui  apportent  du 
dehors ,  elle  le  ramasse  au  dedans  ,  elle  en  fait 
comme  un  réservoir,  que  nous  appelons  la  mé- 
moire. Et  de  même  que  ce  trésor  infini,  c'est-à- 
dire  le  Père  éternel ,  contemplant  ses  propres  ri- 
chesses ,  produit  son  Verbe  qui  est  son  image , 
ainsi  l'âme  raisonnable,  pleine  et  enrichie  de  belles 
idées,  produit  cette  parole  intérieure  que  nous  ap- 
pelons la  pensée  ,  ou  la  conception  ,  ou  le  discours , 
qui  est  la  vive  image  des  choses.  Car  ne  sentons- 
nous  pas,  chrétiens,  que  lorsque  nous  concevons 
quelque  objet,  nous  nous  en  faisons  en  nous- 
mêmes'*  une  peinture  animée,  que  l'incomparable 
saint  Augustin  appelle  «  le  fils  de  notre  cœur,  » 
Filius  cardia  tui-'?  Enfin  comme  en  produisant  en 
nous  cette  image  qui  nous  donne  l'intelligence, 
nous  nous  plaisons  à  entendre,  nous  aimons  par 
conséquent  cette  intelligence  ;  et  ainsi  de  ce  trésor 

i.  Gènes.,  i,  3.  -  2.  Idem,  20.  —  3.  S.  Alljan.,  Epist.  ad  Synod., 
n.  M,  42;  S.  Greg.  Nazianz..  Orat.  xlv,  n.  5.  -  i.  Var.  :  A  nous- 
mérnes.  —  5.  De  Trinit.,  lib.  IX,  cap.  vu. 


qui  est  la  mémoire,  et  de  l'intelligence  qu'elle  pro- 
duit, naît  une  troisième  chose  qu'on  appelle  amour, 
en  laquelle  sont  terminées  toutes  les  opérations  de 
notre  âme.  Ainsi  du  Père  qui  est  le  trésor,  et  du 
Fils  qui  est  la  raison  et  l'intelligence ,  procède  cet 
Esprit  infini  qui  est  le  terme  de  l'opération  de  l'un 
et  de  l'autre  '  :  et  comme  le  Père  ,  ce  trésor  éter- 
nel, se  communique  sans  s'épuiser;  ainsi  ce  tré- 
sor invisible  et  intérieur  que  noire  âme  renferme 
en  son  propre  sein ,  ne  perd  rien  en  se  répandant  ; 
car  notre  mémoire  ne  s'épuise  pas  par  les  concep- 
tions qu'elle  enfante;  mais  elle  demeure  toujours 
féconde,  comme  Dieu  le  Père  est  toujours  fécond. 
Or,  encore  que  cette  image  soit  infiniment  éloi- 
gnée de  la  perfection  de  l'original,  elle  ne  laisse 
pas  d'être  très-noble  et  très-excellente  ,  parce  que 
c'est  la  Trinité  même  qui  a  bien  voulu  la  former 
en  nous;  et  delà  vient  qu'en  produisant  l'homme, 
qui  par  les  opérations  de  son  âme  devait  en  quel- 
que façon  imiter  celles  de  la  Trinité  toujours  ado- 
rable ,   cette  même  Trinité  d'un  commun  accord 
prononce  cette  parole  sacrée ,  si  glorieuse  à  notre 
nature  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  res- 
»  semblance.  »  C'est  encore  pour  cette  raison  que 
le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  les  trois  divines  Per- 
sonnes parussent  dans  notre  nouvelle  naissance  , 
et  que  nous  y  fussions  consacrés  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit ^  Admirez  ici,  chré- 
tiens ,  les  profonds  conseils  de  la  Providence  dans 
le  rapport  merveilleux  des  divins  mystères.  Où 
est-ce  que  l'homme  a  été  formé?  Dans  la  création. 
Où  est-ce  que  l'homme  est  réformé?  Dans  le  saint 
baptême,  qui  est  une  seconde  création,  où  la  grâce 
de  Jésus-Christ  nous  donne  une  nouvelle  nais- 
sance, et  nous  fait  des  créatures  nouvelles.  Quand 
nous  sommes  formés  premièrement  par  la  créa- 
tion ,  la   Trinité   s'y  découvre  par  ces  paroles  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance.» 
Quand  nous  sommes  régénérés,  quand  le  Saint- 
Esprit  nous  réforme  dans  les  eaux  sacrées  du  bap- 
tême ,  toute  la  Trinité  y  est  appelée.  La  Trinité 
dans  la  création ,  la  Trinité  dans  la  régénération  ; 
n'est-ce  pas  afin^  que  nous  comprenions  que  le 
Fils  de  Dieu  rétablit  en  nous  la  première  dignité 
de  notre  origine ,  et  qu'il  répare  miséricordieuse- 
ment  en  nos  âmes  l'image  de  la  Trinité  adorable 
que  notre  création  nous  avait  donnée,  et  que  notre 
péché  avait  obscurcie  ? 

Mais  passons  encore  plus  loin.  Afin  que  la  Tri- 
nité très-indivisible  éclatât  plus  visiblement  dans 
les  hommes ,  il  a  plu  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  que  son  Eglise  en  fût  une  image ,  comme 
la  suite  de  ce  discours  le  fera  paraître.  Qui  est-ce 
qui  nous  a  enseigné  cette  belle  théologie?  Chré- 
tiens ,  c'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  l'a  mon- 
trée dans  les  paroles  que  j'ai  citées  pour  mon 
texte.  «  Père  saint,  dit-il  à  son  Père,  gardez  ceux 
que  vous  m'avez  donnés.  »  Qui  sont  ceux  que 
le  Père  a  donnés  au  Fils?  Ce  sont  les  fidèles,  qui 
étant  unis  par  l'Esprit  de  Dieu ,  composent  cette 
sainte  société  que  nous  exprimons  par  le  nom  d'E- 
glise. «  Gardez-les,  dit-il,  afin  qu'ils  soient  un.  » 
Ils  sont  un ,  dit  le  Fils  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  que 
leur  multitude  n'empêche  pas  une  parfaite  unité. 

4.   Vnr.  :  Qui  est  l'amour  de  l'uu  et  de  l'siuUc.  —  2.  Matth.,  xxviii, 
4<J.  —3.  Var.  ;  C'est  afin . 
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Et  afin  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  douter  que  cette 
mystérieuse  unité ,  qui  doit  assembler  le  corps  de 
l'Eglise,  ne  fût  l'image  de  cette  unité  ineffable  qui 
associe  les  trois  Personnes  divines,  Jésus-Christ 
l'explique  en  ces  mots  :  «  Qu'ils  soient  un,  dit-il', 
comme  nous  ;  »  et  un  peu  après  :  «  Comme  vous, 
Père ,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous ,  ainsi  je  vous 
prie  qu'ils  soient  un  en  nous-;  »  et  encore  :  «  Je 
leur  ai  donné,  dit-il,  la  gloire  que  vous  m'avez 
donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous^  »  0 
grandeur!  ô  dignité  de  l'Eglise!  ô  sainte  société 
des  fidèles ,  qui  doit  être  si  parfaite  et  si  achevée , 
que  Jésus-Christ  ne  lui  donne  point  un  autre  mo- 
dèle que  l'unité  même  du  Père  et  du  Fils ,  et  de 
l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils!  Qu'ils 
soient  un ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  non  point  comme 
les  anges ,  ni  comme  les  archanges ,  ni  comme  les 
chérubins,  ni  comme  les  séraphins;  «  mais  qu'ils 
soient,  dit-ii,  un  comme  nous.  »  Entendons  le 
sens  de  cette  parole  :  comme  nous  sommes  un 
dans  le  même  être ,  dans  la  même  intelligence , 
dans  le  même  amour,  ainsi  qu'ils  soient  un  comme 
nous;  c'est-à-dire  un  dans  le  même  être  par  leur 
nouvelle  nativité,  un  dans  la  même  intelligence 
par  la  doctrine  de  vérité,  un  dans  le  même  amour 
par  le  lien  de  la  charité.  C'est  de  celte  triple  unité 
que  j'espère  vous  entretenir  aujourd'hui  avec  l'as- 
sistance divine. 

PREMIER    POINT. 

Encore  que  la  génération  éternelle,  par  laquelle 
le  Fils  procède  du  Père ,  surpasse  infiniment  les 
intelligences  de  toutes  créatures  mortelles  ,  et 
même  de  tous  les  esprits  bienheureux,  toutefois 
ne  laissons  pas  de  porter  nos  vues  dans  le  sein  du 
Père  éternel,  pour  y  contempler  le  mystère  de 
cette  génération  ineffable.  Mais  de  peur  que  cette 
lumièn.'  ne  nous  aveugle  ,  regardons-la  comme  ré- 
fléchie dans  ce  beau  miroir  des  Ecritures  divines, 
que  le  Saint-Esprit  nous  a  préparé,  pour  s'accom- 
moder à  notre  portée. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans  la 
génération  du  Verbe  éternel ,  c'est  que  le  Père 
l'engendre  en  lui-même ,  contre  l'ordinaire  des 
autres  pères ,  qui  engendrent  nécessairement  au 
dtîiiors.  Nous  apprenons  des  Ecritures ,  que  le 
Fils  procède  du  Père  :  «  Je  suis ,  dit-il ,  sorti  de 
Dieu\  »  Tout  ce  qui  est  produit,  il  faut  qu'il  soit 
tiré  du  néant,  comme  par  exemple  le  ciel  et  la 
terre;  ou  qu'il  soit  produit  de  quelque  chose, 
comme  les  plantes  et  les  animaux.  Que  le  Fils 
unique  de  Dieu  ail  été  tiré  du  néant,  c'est  ce  que 
les  ariens  mêmes,  qui  niaient  la  divinité  du  Sau- 
v<nir  du  monde  ,  n'ont  jamais  osé  avancer'.  En 
effet,  puisque  le  Verbe  éternel  est  le  Fils  de  Dieu 
par  nature  ,  il  ne  peut  être  tiré  du  néant  ;  autre- 
ment il  ne  serait  pas  engendré ,  il  ne  procéderait 
pas  comme  Fils;  et  lui  qui  est  le  vrai  Fils  de  Dieu, 
le  Fils  singulièrement  et  par  excellence,  et  qui  est 
appelé  dans  les  Ecritures  le  propre  Fils  du  Père 
•Hernel,  ne  serait  en  ri<;n  différent  de  ceux  qui  le 
sont  par  adoption.  Par  conséquent  il  est  clair  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  être  tiré  du  néant,  et 
ce  blasphème  serait  exécrable.  Que  s'il  n'a  pas 

.\.  .loan..\\u,  11.  —2.  Idem.2\.  —  3.  Ibid.,^.  -  i.  Ibid.,  \\l , 
27.  —  5.  S.  Aiig.,  Con\.  Mcuimin.,  Ub.  M,  cap.  xvi. 


été  tiré  du  néant ,  voyons  d'oîi  il  a  été  engendré. 

C'est  une  loi  nécessaire  et  inviolable  ,  que  tout 
fils  doit  recevoir  en  lui-même  quelque  partie  de  la 
substance  du  Père  ;  et  c'est  pourquoi  quand  nous 
parlons  d'un  fils  à  un  père ,  nous  disons  que  c'est 
un  autre  lui-même.  Si  donc  mon  Sauveur  est  le 
Fils  de  Dieu,  qui  ne  voit  qu'il  doit  être  formé  de 
la  propre  substance  de  Dieu?  Mais  ne  concevons 
rien  ici  de  mortel;  éloignons  de  notre  esprit  et  de 
nos  pensées  tout  ce  qui  ressent  la  matière;  ne 
croyons  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  reçu  seulement 
en  lui-même  quelque  partie  de  la  substance  du 
Père.  Car  puisqu'il  est  essentiel  à  Dieu  d'être 
simple  et  indivisible,  sa  substance  ne  souffre  point 
de  partage  ;  et  par  conséquent  si  le  Verbe,  en  cette 
belle  qualité  de  Fils,  doit  participer  nécessaire- 
ment à  la  substance  de  Dieu  son  Père,  il  la  reçoit 
sans  division,  elle  lui  est  communiquée  tout  en- 
tière ;  et  le  Père  qui  le  produit  du  fond  même  de 
son  essence ,  la  répand  sur  lui  sans  réserve.  Et 
d'autant  que  la  nature  divine  ne  peut  être  ni  sé- 
parée ni  distraite;  si  le  Fils  sortait  hors  du  Père, 
s'il  était  produit  hors  de  lui ,  jamais  il  ne  recevrait 
son  essence,  et  il  perdrait  le  titre  de  Fils;  de  sorte 
que,  afin  qu'il  soit  Fils,  il  faut  que  son  Père  l'en- 
gendre en  lui-même. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  par  les  Ecritures. 
Dites-le-nous,  bien-aimé  disciple,  qui  avez  bu  ces 
secrets  célestes  dans  le  sein  et  dans  le  cœur  du 
Verbe  éternel.  «  Au  commencement  était  le  Verbe, 
et  le  Verbe  était  en  Dieu  '  ;  c'est-à-dire  dès  que  le 
Verbe  a  été,  il  était  en  Dieu  :  il  a  donc  été  produit 
en  Dieu  même.  C'est  pourquoi  il  procède  de  Dieu 
comme  son  Verbe ,  comme  sa  conception ,  comme 
sa  pensée,  comme  la  parole  intérieure  par  laquelle 
il  s'entretient  en  lui-même  de  ses  perfections  infi- 
nies. Il  ne  peut  donc  pas  être  séparé  de  lui.  Médi- 
tez cette  admirable  doctrine.  Tout  ce  qui  engendre 
est  vivant;  engendrer,  c'est  une  fonction  de  vie; 
et  la  vie  de  Dieu,  c'est  l'intelligence  :  donc  il  en- 
gendre par  intelligence.  Or  l'entendement  n'agit 
qu'en  lui-même  ;  il  ne  se  répand  point  au  dehors  : 
au  contraire ,  tout  ce  qu'il  rencontre  au  dehors  ,  il 
s'efforce  de  le  ramasser  au  dedans.  De  là  vient 
que  nous  disons  ordinairement,  que  nous  compre- 
nons une  chose,  que  nous  l'avons  mise  dans  notre 
esprit,  lorsque  nous  l'avons  entendue.  Ainsi  cette 
essence  infinie,  souverainement  immatérielle,  qui 
ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence ,  ne  souffre 
pas  que  rien  soit  engendré  en  elle ,  si  ce  n'est  par 
la  voie  de  l'intelligence  :  et  par  conséquent  le 
Verbe  éternel,  la  sagesse  et  la  pensée  de  son  Père, 
étant  produit  par  intelligence,  naît  et  demeure  dans 
son  principe  :  Hoc  ernt  in  priiicipio  apud  Dcum~. 

C'est  ce  que  le  grave  Tertullien  nous  explique 
admirablement  dans  cet  excellent  Apologétique. 
«  Celle  parole,  dit  ce  grand  homme ^,  nous  di- 
sons que  Dieu  la  profère  et  l'engendre  en  la  profé- 
rant. »  Car  c'est  une  parole  substantielle ,  qui 
porte  en  elle-même  toute  la  vertu,  toute  l'énergie, 
toute  la  substance  du  |)rincipc  qui  la  produit  :  «  El 
c'est  pour(|uoi,  dit  Tertullien,  nous  l'appelons  Fils 
de  Dieu,  à  cause  de  l'unité  de  substance.  »  .\près 
il  compare  le  Fils  de  Dieu  au  rayon  que  la  lumière 
produit,  sans  rien  diminuer  de  son  être,  sans  riiMi 

1.  Joim.,  I,  1.  —  2.  Idem,  2.  —  S.  Aitoloy.,  ii.  24. 


112 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  TRÈS-SAINTE  TRINITÉ. 


perdre  de  son  éclat  ;  et  il  conclut  «  qu'il  est  sorti 
de  la  tige,  mais  qu'il  ne  s'en  est  pas  retiré  :  »  Non 
recessit ,  sed  excessit.  0  Dieu  !  mon  esprit  se  con- 
fond; je  me  perds,  je  m'abîme  dans  cet  océan; 
mes  yeux  faibles  et  languissants  ne  peuvent  plus 
supporter  un  si  grand  éclat.  Reprenons,  fidèles, 
de  nouvelles  forces,  en  reposant  un  peu  notre  vue 
sur  des  objets  qui  soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles ,  Eglise  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu,  chaste  épouse  de  mon  Sauveur, 
vous  représentez  sur  la  terre  la  génération  du 
Verbe  éternel  dans  votre  bienheureuse  fécondité. 
Dieu  engendre,  et  vous  engendrez.  Dieu,  comme 
nous  avons  dit,  engendre  en  lui-même;  sainte 
Eglise,  où  engendrez-vous  vos  enfants?  Dans  votre 
paix,  dans  votre  concorde,  dans  votre  unité,  dans 
votre  sein  et  dans  vos  entrailles.  Heureuse  mater- 
nité de  l'Eglise  !  Les  mères  que  nous  voyons  sur 
la  terre  conçoivent ,  à  la  vérité ,  leur  fruit  en  leur 
sein  ;  mais  elles  l'enfantent'  hors  de  leurs  entrailles. 
Au  contraire  la  sainte  Eglise ,  elle  conçoit  hors  de 
ses  entrailles,  elle  enfante  dans  ses  entrailles.  Un 
infidèle  vient  à  l'Eglise  ,  il  demande  d'être  associé 
avec  les  fidèles  ;  l'Eglise  l'instruit  et  le  catéchise  ; 
il  n'est  pas  encore  en  son  sein ,  il  n'est  point  en- 
core en  son  unité;  elle  n'enfante  pas  encore,  mais 
elle  conçoit.  Ainsi  elle  ne  conçoit  pas  en  son  sein; 
aussitôt  qu'elle  nous  enfante ,  nous  commençons  à 
être  en  son  unité.  C'est  ainsi  que  vous  engendrez  , 
sainte  Eglise  à  l'imitation  du  Père  éternel.  Engen- 
drer c'est  incorporer  ;  engendrer  vos  enfants ,  ce 
n'est  pas  les  produire  au  dehors  de  vous;  c'est  en 
faire  un  même  corps  avec  vous.  Et  comme  le  Père 
engendrant  son  Fils,  le  fait  un  même  Dieu  avec 
lui ,  ainsi  les  enfants  que  vous  engendrez  vous  les 
faites  ce  que  vous  êtes,  en  formant  Jésus -Christ 
en  eux.  Et  comme  le  Père  engendre  le  Fils  en  lui 
communiquant  son  même  être ,  ainsi  vous  engen- 
drez vos  enfants  en  leur  communiquant  cet  être 
nouveau  que  la  grâce  vous  a  donné  en  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  Ut  sint  imum  sicut  et  nos.  Ce 
que  je  dis  du  Père  et  du  Fils  ,  je  le  dis  encore  du 
Saint-Esprit ,  qui  sont  trois  choses  et  la  même 
chose.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  :  «  En 
Dieu  il  y  a  nombre,  en  Dieu  il  n'y  a  point  de 
nombre.  Quand  vous  comptez  les  trois  Personnes, 
vous  voyez  un  nombre  ;  quand  vous  demandez  ce 
que  c'est ,  il  n'y  a  plus  de  nombre  ;  on  répond  que 
c'est  un  seul  Dieu.  Parce  qu'elles  sont  trois ,  voilà 
comme  un  nombre;  quand  vous  recherchez  ce 
qu'elles  sont ,  le  nombre  s'échappe  ,  vous  ne  trou- 
vez plus  que  unité  simple  :  »  Quia  très  sunt,  tan- 
qiiam  est  numerus  :  si  qugeris  quid  très ,  non  est 
mimerus^.  Ainsi  en  est-il  de  l'Eglise.  Comptez  les 
fidèles,  vous  voyez  un  nombre.  Que  sont  les  fidèles  ! 
il  n'y  a  plus  de  nombre  ;  ils  sont  tous  un  même 
corps  en  Notre  Seigneur;  «  il  n'y  a  plus  ni  Grec, 
ni  Barbare ,  ni  Romain ,  ni  Scythe  ;  mais  un  seul 
Jésus-Christ  qui  est  tout  en  tous  ^  :  »  Ut  sint  unum 
sicut  et  nos. 

SECOND    POINT. 

Contemplons  dans  les  Ecritures  comment  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  reçoivent  continuellement  en 
eux-mêmes  la  vie  et  l'intelligence  du  Père.  Et  prc- 

■i.  Var.  :  Elles  l'engendrenl.  — 
3.  Colos.,  111,11. 


2.  In  Jonn.,  tract.  XXXIX,  ii.  i.   - 


mièrement  pour  le  Fils,  voici  comment  il  parle 
dans  son  Evangile  en  saint  Jean  :  «  En  vérité ,  en 
vérité  je  vous  le  dis ,  le  Fils  ne  peut  rien  faire  de 
lui-même,  et  il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père.  Et  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait 
semblablement.  Car  le  Père  aime  le  Fils,  et  il  lui 
montre  tout  ce  qu'il  fait^  »  Quand  nous  enten- 
dons ces  paroles,  aussitôt  notre  faible  imagination 
se  représente  le  Père  opérant ,  et  le  Fils  regardant 
ses  œuvres,  à  peu  près  comme  un  apprenti  qui 
s'instruit  en  voyant  travailler  son  maître  ;  mais  si 
nous  voulons  entendre  les  secrets  divins,  détrui- 
sons ces  idoles  vaines  et  charnelles  que  l'accoutu- 
mance des  choses  humaines  élève  en  nos  cœurs; 
détruisons,  dis-je,  ces  idoles  par  le  foudre  des 
Ecritures.  Si  le  Père  agissait  premièrement,  et 
que  le  Fils  le  regardât  faire  ,  et  après  qu'il  agît  lui- 
même  à  l'imitation  de  son  Père,  il  s'ensuivrait 
nécessairement  que  leurs  opérations  seraient  sépa- 
rées. Or  nous  apprenons  par  les  Ecritures  que 
«  tout  ce  que  le  Père  fait  est  fait  par  son  Fils  :  » 
Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine  ipso  factum  est 
nihiP  :  «  Par  lui  toutes  choses  ont  été  faites,  sans 
lui  rien  n'a  été  fait  :  »  Omnia  per  ipsum  facta  sunt; 
et  c'est  pourquoi  il  nous  dit  lui-même  :  «  Tout  ce 
que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  semblablement.  »  Si 
le  Fils  fait  tous  les  ouvrages  que  fait  son  Père , 
leurs  actions  ne  peuvent  point  être  séparées.  Et  il 
ne  se  contente  point  de  nous  dire  qu'il  fait  tout  ce 
que  fait  le  Père;  mais  tout  ce  que  le  Père  fait, 
dit-il,  le  Fils  le  fait  semblablement.  Les  caractères 
que  la  main  forme ,  c'est  la  plume  qui  les  forme 
aussi  ;  mais  elle  ne  les  forme  pas  semblablement  ; 
la  main  les  forme  comme  la  cause  mouvante  ;  et 
la  plume  comme  l'instrument  qui  est  mu.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  croyons  qu'il  en  soit  ainsi  du 
Père  et  du  Fils  :  «  Tout  ce  que  le  Père  fait ,  dit 
Notre  Seigneur,  cela  même  le  Fils  le  fait  sembla- 
blement, »  c'est-à-dire  avec  la  même  puissance, 
avec  la  même  sagesse  et  par  la  même  opération  : 
IIoc  et  Filius  similiter  facit. 

D'où  vient  que  vous  dites,  ô  mon  Sauveur  :  Le 
Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  sinon  ce  qu'il 
voit  faire  à  son  Père,  et  le  Père  montre  à  son  Fils 
tout  ce  qu'il  fait?  Quelle  est  cette  merveilleuse 
manière  par  laquelle  vous  contemplez  votre  Père , 
par  laquelle  vous  voyez  en  lui  tout  ce  que  vous 
faites  et  tout  ce  qu'il  fait?  Comment  est-ce  qu'il 
vous  parle  et  qu'il  vous  enseigne?  Et  puisque  vous 
êtes  Dieu  comme  lui,  d'où  vient  que  vous  ne  faites 
rien  de  vous-même?  Qui  nous  développera  ces 
mystères?  Ecoutons  parler  le  grand  saint  Augus- 
tin :  Le  Fils,  dit-iP,  ne  fait  rien  de  lui-même, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  lui-même.  Celui  qui  lui 
communique  son  essence,  lui  communique  aussi 
son  opération.  Et  encore  qu'il  reçoive  tout  de  son 
Père ,  il  ne  laisse  pas  d'être  égal  au  Père ,  parce 
que  le  Père  qui  lui  donne  tout,  lui  donne  aussi  son 
égalité.  Le  Père  lui  donne  tout  ce  qu'il  est,  et 
l'engendre  aussi  grand  que  lui,  parce  qu'il  lui 
donne  sa  propre  grandeur.  C'est  ainsi ,  ô  Père  cé- 
leste ,  que  vous  enseignez  votre  Fils ,  parce  que 
vous  lui  donnez  sans  réserve  la  même  science  qui 
est  en  vous. 

1.  Joan.,  V,  19,  20.  —  2.  Joan.,  i,  3.  —  3.  In  Joan.,  tract.  XX  ,  n. 
4,  De  Trlnit.,  lib.  II,  n.  3. 
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Mais  entendons  ce  secret,  mes  frères,  selon  la 
mesure  qui  nous  est  donnée ,  et  autant  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  nous  le  révéler  par  les  Ecritures.  Il  est 
clair  que  celui  qui  enseigne  veut  communiquer  sa 
science  :  par  exemple,  les  prédicateurs  ,  que  l'Es- 
prit de  Dieu  établit  pour  enseigner  au  peuple  la 
saine  doctrine,  pourquoi  montent-ils  dans  les 
chaires?  N'est-ce  pas  afin  de  faire  passer  les  lu- 
mières que  Dieu  leur  donne,  dans  l'esprit  de  leurs 
auditeurs?  C'est  ce  que  prétend  celui  qui  enseigne. 
Il  ouvre  son  cœur  à  ceux  qui  l'écoutcnt,  il  tâche 
de  les  rendre  semblables  à  lui,  il  veut  qu'ils  pren- 
nent ses  sentiments  et  qu'ils  entrent  dans  ses  pen- 
sées; et  ainsi  celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est 
enseigné  doivent  se  rencontrer  ensemble,  et  s'unir 
dans  la  participation  des  mêmes  lumières.  Par 
conséquent  la  méthode  d'enseigner  tend  à  l'unité 
des  esprits  dans  la  science  et  dans  la  doctrine  ;  et 
ce  que  j'ai  dit  est  très-véritable,  que  celui  qui 
veut  enseigner  veut  communiquer  sa  science.  Mais 
ni  la  nature  ni  l'art  ne  font  qu'ébaucher  cet  ou- 
vrage; cette  communication  est  très-imparfaite,  et 
celte  unité  n'est  que  commencée.  Cette  entière 
communication  de  science  ne  se  peut  trouver  qu'en 
Dieu  même.  C'est  là  que  le  Père  enseigne  le  Fils 
d'une  manière  infiniment  admirable,  parce  qu'il 
lui  communique  sa  propre  science.  Là  se  fait  cette 
parfaite  unité  d"esprit  entre  le  Père  et  le  Fils, 
parce  que  la  vie  et  l'intelligence,  la  raison  et  la 
lumière  du  Père  se  trouvent  tellement  dans  le  Fils, 
qu'il  ne  se  fait  de  l'un  et  de  l'autre  qu'une  même 
vie,  une  même  intelligence  et  un  même  esprit. 
C'est  pourquoi  le  Père  enseignant  et  le  Fils  qui 
est  enseigné  sont  également  adorables  ,  parce  que 
le  Fils  reçoit  cette  même  science  du  Père ,  qui  ne 
souffre  aucune  imperfection. 

Et  ne  nous  imaginons  pas,  chrétiens,  que  lors- 
que le  Père  enseigne  le  Fils,  il  lui  communique' 
la  science  comme  la  perfection  de  son  être.  Comme 
il  Tengendre  parfait ,  il  lui  donne  tout  en  l'engen- 
drant. Bien  plus,  si  nous  le  savons  bien  entendre, 
«  l'engendrer  et  l'enseigner  c'est  la  même  chose  :  » 
Hoc  est  eum  docnisse.  f/iiod  est  acientem  genuisse, 
dit  saint  Augustin-.  Vous  me  direz  qu'engendrer 
et  enseigner  sont  des  termes  bien  opposés.  Il  est 
vrai  dans  les  créatures,  où  il  est  certain  qu'engen- 
drer n'est  pas  un  acte  d'intelligence;  mais  en  Dieu 
dont  la  vie  est  intelligence,  qui  engendre  consé- 
quemment  par  intelligence,  il  ne  se  faut  pas  éton- 
ner si  en  enseignant  il  engendre.  Car  s'il  enseigne 
son  Fils  éternel  en  lui  communiquant  sa  propre 
science,  il  l'engendre  en  lui  communiquant  sa  pro- 
pre science,  parce  qu'à  l'égard  de  Dieu,  être  c'est 
savoir,  être  c'est  entendre ,  comme  enseigne  la  théo- 
logie. D'où  il  s'ensuit  manifestement  que  cela  même 
que  le  Père  enseigne  le  Fils,  prouve  l'unité  du 
Père  et  du  Fils  dans  la  vie  de  rintelligeiice.  Il  en 
est  d(î  même  du  Saint-Esprit,  puisqu'il  procède  du 
Père  et  du  Fils  avec  la  même  perfection  que  le  Fils 
reroit  de  son  Père.  Ainsi  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit ,  même  lumière ,  même  majesté ,  même 
inl(;lligence,  vivent  tous  ensemble  d'entendre,  et 
tous  ensemble  ne  sont  qu'une  même  vie. 

"  Père  saint,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en  votre 

1.  \'ar.  :  Que  le  Père  après  avoir  engendré  son  Fils  lui  communique.  — 
2.  In  Juan.,  Iracl.  XL,  d.  5. 


nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils 
soient  un  comme  nous ,  »  c'est-à-dire  qu'ils  soient 
comme  nous  unis  dans  la  même  vie  de  l'intelli- 
gence. Mais  pouvons-nous  bien  espérer  que  tous 
les  fidèles  doivent  être  unis  dans  la  vie  de  l'intel- 
ligence? Oui,  certes  nous  le  devons  espérer.  Re- 
gardez les  esprits  bienheureux  qui  régnent  au  ciel 
avec  Jésus-Christ  ;  quelle  est  leur  vie ,  quelle  est 
leur  lumière?  «  Leur  lumière,  dit  VApocalypse\ 
c'est  l'Agneau,  »  c'est-à-dire  le  Verbe  incréé  qui 
s'est  fait  la  victime  du  monde.  Donc  la  lumière  des 
bienheureux,  c'est  ce  Verbe,  cette  parole  que  le 
Père  profère  dans  l'éternité.  Mais  ce  Verbe  n'est 
pas  une  lumière  qui  soit  allumée  hors  de  leurs* 
esprits  ,  c'est  une  lumière  infinie  qui  luit  intérieu- 
rement dans  leurs  âmes.  En  cette  lumière  ils  y 
voient  le  Fils ,  parce  que  cette  lumière  c'est  le  Fils 
même.  En  cette  lumière  ils  y  voient  le  Père,  parce 
que  c'est  la  splendeur  du  Père  :  «  Qui  me  voit,  dit 
le  Fils  de  Dieu^,  voit  mon  Père.  »  Ils  y  voient  le 
Saint-Esprit  en  cette  lumière,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  en  procède.  En  cette  lumière  ils  s'y  contem- 
plent eux-mêmes,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  elle 
plus  heureusement  qu'en  eux-mêmes  ;  ils  y  voient 
les  idées  vivantes,  ils  y  voient  les  raisons  des 
choses  créées ,  raisons  éternellement  permanentes  : 
et  de  même  qu'en  cette  vie  nous  connaissons  les 
causes  par  les  effets ,  l'unité  par  la  multitude ,  l'in- 
visible par  le  visible  ;  là ,  dans  ce  Verbe  qui  est 
dans  les  bienheureux,  qui  est  leur  vie,  qui  est 
leur  lumière,  ils  voient  la  multitude  dans  l'unité 
même,  le  visible  dans  l'invisible,  la  diversité  des 
effets  dans  la  cause  Infiniment  abondante  qui  les  a 
tirés  du  néant  :  c'est-à-dire  dans  le  Verbe  qui  en 
est  l'idée ,  qui  est  la  raison  souveraine  par  laquelle 
toutes  choses  ont  été  faites.  Dans  ce  Verbe ,  les 
bienheureux  voient,  ils  voient,  et  ils  vivent;  et  ils 
vivent  tous  dans  la  même  vie,  parce  qu'ils  vivent 
tous  dans  ce  même  Verbe.  0  vue  !  ô  vie  !  ô  félicité  1 
c'est  ainsi  que  vivent  les  bienheureux  :  Ut  sint 
unum  siciit  et  7ws. 

Mais  nous  qui  languissons  ici-bas  dans  ce  misé- 
rable pèlerinage ,  vivons-nous  d'une  même  vie  par 
l'intelligence?  Oui,  fidèles,  n'en  doutez  pas.  Ce 
Fils  de  Dieu,  ce  Verbe  éternel,  cette  vie,  cette 
lumière,  cette  intelligence,  qui  éclaire  les  esprits 
bienheureux;  qui  en  les  éclairant,  les  fait  vivre 
d'une  vie  divine,  ne  luit-elle  pas  aussi  en  nos 
cœurs?  N'est-elle  pas  au  fond  de  nos  âmes ,  pour 
y  ouvrir  une  source  de  vie  éternelle?  Voulez-vous 
entendre  cette  vérité  par  l'action  que  nous  faisons 
en  ce  lieu?  Chrétiens,  si  nous  l'entendons,  nous 
commençons  ici  notre  paradis;  puisque  nous  com- 
mençons tous  ensemble  à  vivre  de  cette  parole 
vivante  qui  nourrit  et  qui  fait  vivre  tous  les  bien- 
heureux. Je  vous  prêche  cette  parole,  selon  que  je 
puis,  selon  que  le  Saint-Esprit  me  l'a  enseignée. 
Je  la  fais  retentir  à  vos  oreilles;  puis-je  la  porter 
au  fond  de  vos  cœurs  ?  Nullement,  ce  n'est  pas  un 
ouvrage  humain.  Si  vous  l'entendez  et  si  vous  l'ai- 
mez ,  c'est  Ui  Fils  de  Dieu  (pii  vous  parle,  c'est 
lui  qui  vous  prêche  sans  bruit  dans  cette  profonde 
retraite,  dans  cet  inaccessible  secret  de  vos  cœurs, 
où  il  n'y  a  que  sa  parole  et  .«!a  voix  qui  soit  capable 
de  pénétrer.  Si  vous  l'entendez,  vous  vivez,  et 

1.  Apoc,  XXI,  23.  —2.  Juan.,  xiv,  9. 
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vous  vivez  en  ce  même  Verbe  dans  lequel  les  bien- 
heureux vivent  ;  vous  vivez  en  lui ,  vous  vivez  de 
lui,  et  vous  vivez  tous  d'une  même  vie  ,  parce  que 
vous  buvez  tous  ensemble  à  la  même  source  de 
vie.  0  sainte  unité  des  fidèles!  Mon  Père,  qu'ils 
soient  un  comme  nous  dans  la  vie  de  l'intelligence. 
Chrétiens,  si  nous  vivons  tous  de  ce  Verbe'... 

0  sainte  et  admirable  doctrine!  Vivons  de  telle 
sorte ,  fidèles ,  qu'elle  ne  soit  point  stérile  en  nos 
cœurs,  et  ne  rendons  point  inutiles  tant  de  grands 
mystères.  Si  le  Saint-Esprit  est  en  nous,  s'il  y 
opère  la  charité ,  s'il  la  fait  semblable  à  lui-même, 
élevons  nos  entendements,  et  apprenons  dans  le 
Saint-Esprit  quelles  doivent  être  les  lois  de  notre 
charité  mutuelle.  Le  Saint-Esprit  est  un  amour 
pur,  qui  ne  souffre  aucun  mélange  terrestre.  Ainsi, 
mes  frères,  aimons-nous  en  Dieu,  pour  accomplir 
la  parole  de  notre  Maître  :  «  Père  saint,  qu'ils 
»  soient  un  en  nous.  »  Le  Saint-Esprit  est  un 
amour  constant ,  parce  que  c'est  un  amour  éter- 
nel ;  ainsi ,  que  notre  affection  soit  constante  ,  que 
jamais  elle  ne  puisse  être  refroidie,  selon  cette 
parole  de  l'Ecriture  :  «  Demeurez  en  la  charité  ^  » 
Le  Saint-Esprit  est  un  amour  sincère  ;  parce  qu'il 
procède  du  cœur,  du  fond  même  de  l'essence  ;  ainsi, 
que  notre  charité  soit  sincère,  qu'elle  ne  souffre 
ni  feinte,  ni  dissimulation,  parce  que  l'apôtre  saint 
Paul  a  dit  :  «  Ne  vous  trompez  point  les  uns  les 
autres,  car  vous  êtes  membres  les  uns  des  au- 
tres^. ))  Enfin  le  Saint-Esprit  est  un  amour  désin- 
téressé, parce  que  ce  qui  fait  l'intérêt  c'est  ce 
malheureux  mot  de  mien  et  de  tien;  et  d'autant 
que  tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils  ,  leur 
amour  est  infiniment  désintéressé  :  ainsi  considé- 
rons ,  chrétiens,  que  tout  est  commun  entre  les 
fidèles,  et  épurons  tellement  nos  affections  qu'elles 
soient  entièrement  désintéressées  :  Ut  sint  umim 
sicut  et  nos. 

Certes,  mes  frères,  si  le  Fils  de  Dieu  s'était 
contenté  de  nous  dire  qu'il  veut  que  nous  soyons 
un  comme  frères ,  nous  devrions  respecter  les  uns 
dans  les  autres  ce  nom  sacré  de  sœurs  et  de  frères, 
et  le  nœud  de  la  société  fraternelle.  S'il  nous  avait 
ordonné  simplement  de  vivre  dans  une  mutuelle 
correspondance,  comme  des  personnes  qui  sont 
enrôlées  dans  un  même  corps  de  milice ,  sous  l'é- 
tendard de  sa  sainte  croix,  nous  devrions  rougir 
de  honte  de  n'être  pas  tous  unis  ensemble  sous  les 
ordres  d'un  si  divin  capitaine.  S'il  nous  avait  dit 
seulement  que  nous  sommes  membres  d'un  même 
corps,  nous  devrions  méditer  jour  et  nuit  cette  pa- 
role du  saint  Apôtre  :  Quand  une  partie  de  notre 
corps  souffre,  toutes  les  autres  y  compatissent*.  » 
Mais  puisqu'il  passe  au-dessus  des  cieux  et  de 
toutes  les  intelligences ,  et  qu'il  nous  donne  pour 
modèle  de  notre  unité  l'unité  même  du  Père  et  du 
Fils,  qui  pourrait  nous  exprimer,  chrétiens,  quelle 
doit  être  notre  union ,  et  combien  nous  nous  ren- 
dons criminels,  si  nous  rompons  le  sacré  lien  de 
la  charité  fraternelle  qui  doit  être  réglée  sur  ce 
grand  exemple? 

Mais  comme  si  c'était  peu  de  chose  de  proposer 
à  tous  les  fidèles  le  plus  grand  de  tous  les  mys- 
tères pour  être  le  modèle  de  leur  unité ,  il  scelle 

i.  Mots  effacés:  Qui  nous  parle  à  tous,  ne  restons  jamais...  —2.  Joan., 
XV,  9;  llebr.,  xilf,  1 .  —  3.  Eplies..  iv,  2.5.  —  A.  I.  Cor.,  xii,  20. 


encore  cette  unité  sainte  par  un  autre  mystère  in- 
compréhensible, qui  est  le  mystère  de  l'Eucharis- 
tie. Nous  venons  tous  à  la  même  table,  nous  y 
prenons  ce  même  pain  de  vie  qui  est  le  pain  de 
communion ,  le  pain  de  charité  et  de  paix  ;  nous 
jurons  sur  les  saints  autels,  nous  scellons  par  le 
sang  de  notre  Sauveur  notre  confédération  mu- 
tuelle ;  cependant ,  ô  sacrilège  exécrable  !  nous 
manquons  tous  les  jours  à  la  foi  promise  ,  et  nous 
ne  laissons  pas  d'avoir  toujours,  et  la  médisance 
à  la  bouche  et  l'envie  ou  l'aversion  dans  le  cœur. 
Le  Sauveur  nous  dit  dans  son  Evangile  :  «  En  cela 
on  reconnaîtra  que  vous  êtes  vraiment  mes  disci- 
ples ,  si  vous  avez  une  charité  sincère  les  uns  pour 
les  autres'  ;  »  et  il  prie  ainsi  Dieu  son  Père  :  «  Je 
vous  demande  qu'ils  soient  consommés  en  un ,  afin 
que  le  monde  sache  que  c'est  vous  qui  m'avez 
envoyée  » 

0  damnable  infidélité  de  ceux  qui  se  glorifient 
du  nom  chrétien  !  les  chrétiens  se  détruisent 
eux-mêmes  ;  toute  l'Eglise  est  ensanglantée  du 
meurtre  de  ses  enfants ,  que  ses  enfants  propres 
massacrent  ;  et  comme  si  tant  de  guerres  et  tant  de 
carnages  n'étaient  pas  capables  de  rassasier  notre 
impitoyable  inhumanité ,  nous  nous  déchirons  dans 
les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes  maisons,  sous 
les  mêmes  toits,  par  des  inimitiés  irréconciliables. 
Nous  demandons  tous  les  jours  la  paix,  et  nous- 
mêmes  nous  faisons  la  guerre.  Car  d'où  viennent 
tant  d'envies ,  tant  de  médisances ,  tant  de  que- 
relles et  tant  de  procès  ?  Les  parents  s'animent 
contre  les  parents ,  et  les  frères  contre  les  frères , 
avec  une  fureur  implacable  ;  on  emploie  et  les  mé- 
disances et  les  calomnies  ,  et  la  tromperie  et  la 
fraude  ;  la  candeur  et  la  bonne  foi  ne  se  trouvent 
plus  parmi  nous  ;  toutes  les  rues ,  toutes  les  places , 
tous  les  cabinets  retentissent  du  bruit  des  procès  ; 
infidèles  si  féconds  en  chicanerie  que  nous  sommes , 
tant  nous  avons  oublié  le  christianisme ,  tant  nous 
méprisons  l'Evangile  qui  est  une  discipline  de  paix. 
Cependant  nous  souhaitons  la  paix,  nous  avons 
sans  cesse  la  paix  à  la  bouche  ;  et  nous  faisons  ré- 
gner par  nos  dissensions  le  diable ,  qui  est  l'auteur 
des  discordes;  et  nous  chassons  l'Esprit  pacifique, 
c'est-à-dire  l'Esprit  de  Dieu.  Que  si  vous  avez 
voulu,  mon  Sauveur,  que  la  sainte  union  des 
fidèles  fût  la  marque  de  votre  venue,  que  font 
maintenant  tous  les  chrétiens ,  sinon  publier  hau- 
tement que  votre  Père  ne  vous  a  pas  envoyé ,  et 
que  l'Evangile  est  une  chimère,  et  que  tous  vos 
mystères  sont  autant  de  fables  ? 


SERMON 

SUR  LA  RÉSURRECTION  DERNIÈRE, 

béforis  et  les  autres  éditeurs  ne  nous  semblent  avoir  émis 
sur  la  date  et  les  autres  circonstances  de  ce  discours  que  des 
conjectures  établies  d'une  manière  insuffisante.  Il  en  est  de 
même  de  l'exorde  et  du  fragment  qu'on  y  ajoute.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  est  tiré  des  paroles  mêmes  de  l'orateur.  L'a- 
postrophe à  Paris  prouve  que  le  discours  a  été  prêché  dans 
cette  ville;  le  texte  grec  placé  en  tète  nous  ferait  songer  à  1656. 
L'allusion  aux  tribunaux  de  la  pénitence  et  à  la  sainte  table, 

1.  .loan.,  xin,  3,"!.  —  2.  Idem,  xvii,  21,  23. 
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qui  se  trouve  dans  l'apostrophe ,  nous  ferait  dire  que  le  pre- 
mier discours,  comme  l'autre  dont  nous  avons  l'exorde,  a  été 
prêché  dans  un  temps  de  pénitence,  en  Carême,  en  vertu  de 
Vancienne  instilittion  d'une  paroinse.  D'où  il  suit  que  les  deux 
sermons  n'ont  pas  été  prêches  la  même  année,  mais  bien  dans 
le  même  lieu,  ce  qui  explique  la  nouveauté  du  second  plan. 
Quant  au  fragment  sur  les  âmes  du  purgatoire,  il  a  été  com- 
posé évidemment  pour  le  jour  des  âmes,  mais  nous  ne  pou- 
vons dire  en  quelle  année  ni  en  quel  endroit. 


Novissima  inimica  destruetur  mors. 

Le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit  sera  la  mort. 

(/.  Cor..  XV,  2G.) 

.  Quand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,  les  mys- 
tères de  Dieu  consommés,  ses  promesses  accom- 
plies, son  Evangile  annoncé  par  toute  la  terre; 
quand  le  nombre  de  nos  frères  sera  rempli ,  c'est- 
à-dire  quand  la  sainte  société  des  élus  sera  com- 
plète, le  corps  mystique  du  Fils  de  Dieu  composé 
de  tous  ses  membres  et  les  célestes  légions  où  la 
désertion  des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  tant  de 
places  entièrement  rétablies  par  cette  nouvelle  re- 
crue :  alors  il  sera  temps,  chrétiens  ,  de  détruire 
tout  à  fait  la  mort,  et  de  la  reléguer  pour  toujours 
aux  enfers  d'oij  elle  est  sortie  :  Et  infernus  et  mors 
missi  sunt  in  fitatjnnm  i(jnis\  comme  il  est  écrit 
dans  l'Apocalypse.  11  est  écrit  que  «  Dieu  n'a  pas 
fait  la  mort-,  mais  qu'elle  est  entrée  dans  le  monde 
par  Tenvie  du  diable^  »  et  par  le  péché  de  l'homme. 
Car  l'homme  en  consentant  au  péché,  s'est  assujetti 
à  la  mort;  ainsi  contre  l'intention  du  Créateur, 
l'homme  qui  était  sorti  immortel  de  ses  saintes  et 
divines  mains  est  devenu  mortel  et  caduc  par  la 
malice  du  diable. 

Mais  le  Sauveur  étant  venu  sur  la  terre  pour 
dissoudre  rœu%Te  du  diable,  il  détruira  première- 
ment le  péché;  et  après  par  une  suite  nécessaire 
d'une  victoire  si  illustre  et  si  glorieuse ,  il  abolira 
aussi  la  puissance  et  l'empire  de  la  mort.  Ainsi* 
l'Apôlre  s'écrie  :  «  0  mort,  oîi  est  ta  victoire?  » 
Ubi  eut,  mors,  Victoria  tua'^?  Mais  il  faut  ici  remar- 
quer que  tant  qu'il  restera  sur  la  terre  quelque 
vestige  du  péché ,  la  mort  ne  cessera  de  tout  rava- 
ger et  exercera  toujours  sur  le  genre  humain  sa 
dure  et  tyrannique  puissance'.  Mais  à  la  consom- 
mation des  siècles ,  après  que  le  règne  du  péché 
sera  détruit  sur  la  terre,  que  toute  la  pompe'  du 
monde  sera  dissipée,  et  enfin  que  tout  ce  qui  s'é- 
lève contre  la  gloire*  de  Dieu  sera  renversé,  alors 
Jésus-Clirist  attaquera  sa  dernière  ennemie  qui  est 
la  mort;  et  tirant  tous  ses  enfanls  d'entre  ses 
mains,  il  les  délivrera  pour  jamais  de  cette  cruelle, 
dure  et  insupportable  tyrannie'  :  Novissima  inimica 
destruetur. 

Encore  que  ce  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  la 
mort  ne  s'accomplira  qu'à  la  fin  des  siècles,  il  se 
commence  dès  la  vie  présente;  et  au  milieu  de  ce 
siècle  de  corruption,  l'œuvre  de  notre  immortalité 
se  prépare.  Que  devons-nous  faire  pour  concourir 
à  l'opération  de  la  grâce  qui  nous  ressuscite?  L'E- 
criture nous  propose  trois  princip(;s  de  résurrec- 
tion :  la  parole  de  Jésus-Christ,  le  corps  de  Jésu§- 

1.  /Ipor.,  XX,  11.  -  2.  .Sa;).,  i,  13.  —  3.  Idem  ,  n.ii.  —  i.  Vnr.  : 
C'csl  |iuuri|iiui.  —  5.  /.  Cor.,  xv,  .")5.  —  0,  Var.  :  Son  insii|ifiorialilc  ly- 
raiiiiii'.  7.  Gloire. — 8.  Si icucc.  — 'J.  Il  les  délivrera  pour  jamais  de  sa 
(yrannie. 


Christ,  l'esprit  de  Jésus-Christ.  La  parole  de  Jé- 
sus-Christ :  Venit  liora  in  qua  omnes  qui  sunt  in 
monumentis  audient  vocem  Filii  Dei\  Le  corps  de 
Jésus-Christ  :  Qui  manducat  meam  carnem  habet 
vitam  aiternam,  et  ego  ressuscitabo  eum  in  novis- 
simo  die-.  L'esprit  de  Jésus-Christ  :  Quod  si  Spi- 
ritus  ejus  qui  suscitavit  Jesum  a  mortuis  habitat  in 
vobis ,  qui  suscitavit  Jesum  a  mortuis  vivificabit  et 
mortalia  corpora  vestra  propter  inhabitantem  Spiri- 
tum  ejus  in  vobis  ^.  Ce  que  nous  demande  cette 
parole  •.  ce  que  nous  devons  à  ce  corps  ;  ce  qu'exige 
de  nous  cet  Esprit. 

PREMIER  POINT. 

Nous  voyons  dans  l'Evangile  deux  paroles  du 
Fils  de  Dieu  qui  sont  adressées  aux  morts ,  l'une  à 
la  fin  des  siècles ,  l'autre  durant  le  cours  du  siècle 
présent.  Ecoutez  comme  il  parle  au  chapitre  v  de 
saint  Jean:  Ajnen,  amen  dico  vobis,  quia  venit^ 
hora,  et  nunc  est,  quando  mortui  audient  vocem 
Filii  Dei,  et  qui  audierint,  vivent'.  «L'heure  vient, 
et  elle  est  déjà.  »  Remarquez  :  donc  celle  parole 
ne  regarde  pas  la  consommation  des  siècles.  Les 
morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  c'est  ce 
qu'il  a  dit  auparavant  :  «  Celui  qui  écoute  ma  pa- 
role et  qui  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé  ,  »  transiet 
de  morte  ad  vitam^.  Mais  voici  encore  une  autre 
parole'  «  L'heure  vient;  »  il  ne  dit  plus  :  «  Elle 
est  déjà;  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tom- 
beaux entendront  sa  voix,  et  ceux  qui  auront 
bien  fait  sortiront  pour  ressusciter  à  la  vie,  et  ceux 
qui  auront  mal  fait  sortiront  pour  ressusciter  à 
leur  condamnation*.  »  Voilà  donc  deux  paroles 
adressées  aux  morts,  parce  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  morts ,  ou  plutôt  il  y  a  deux  parties  en  l'hom- 
me ,  et  toutes  deux  ont  leur  mort.  «  L'àme,  dit 
saint  Augustin®,  est  la  vie  du  corps  ,  et  Dieu  est 
la  vie  de  l'àme.  »  Ainsi  comme  le  corps  meurt 
quand  il  perd  son  âme,  l'esprit  meurt  quand  il 
perd  son  Dieu.  Cette  mort  ne  nous  touche  pas, 
parce  qu'elle  n'est  pas  sensible  ;  et  toutefois,  chré- 
tiens, si  nous  savions  pénétrer  les  choses,  cette 
mort  de  nos  corps  qui  nous  paraît  si  cruelle ,  suf- 
firait pour  nous  faire  entendre  combien  le  ])éché 
est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  grand  malheur 
que  le  corps  ail  perdu  son  âme,  combien  plus  que 
l'âme  ait  perdu  son  Dieu?  Et  si  nos  sens  sont  sai- 
sis d'horreur  eu  voyant  ce  corps  froid  et  insensible, 
abattu  par  terre,  sans  force  cl  sans  mouvement, 
combien  est-il  plus  horrible  de  contempler  l'âme 
raisonnable ,  cadavre  spirituel  et  tombeau  vivant 
d'elle-même,  qui  étant  séparée  de  Dieu  par  le  pé- 
ché, n'a  plus  de  vie  ni  de  sentiment  que  pour 
rendre  sa  mort  éternelle?  C'est  donc  à  ces  morts 
spirituels,  c'est  aux  âmes  pécheresses  que  Jésus- 
Christ  adresse  sa  voix  pour  les  appeler  à  la  péni- 
tence :  Venit  hora  ,  et  nunc  est. 

Que  si  vous  me  d('mand(v.  d'oîi  vient  qu'il 
adresse  encore  à  la  fin  des  siècles  une  seconde  pa- 
role aux  morts  qui  sont  gisants  et  ensevelis  dans 
les  tombeaux,  je  vous  le  dirai  en  un  mot,  parce 
que  la  chose  est  assez  connue.  L'âme  a  péché  par 
le  ministère  et  même  en  quelque  façon  par  i'insli- 

\.  Joan.,  X,  28.  —  2.  7dem,  vi,  ."iS.  —  3.  Kom.,  vin,  il.  —  4.  .\ole 
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gation  du  corps ,  et  c'est  pourquoi  il  est  juste 
qu'elle  soit  punie  avec  son  complice.  L'âme  s'est 
aussi  servie  dans  les  bonnes  œuvres,  du  ministère 
du  corps  qu'elle  a  pris  soin  de  dompter,  afin , 
comme  dit  FApôtre',  que  la  justice  de  Dieu  s'as- 
sujettît à  elle-même  nos  membres  et  leur  fît  porter 
le  joug  honorable  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile. 
Ainsi  ce  corps  qui  a  eu  sa  part  aux  travaux  ,  doit 
être  aussi  appelé  comme  un  compagnon  fidèle  à  la 
société  de  la  gloire. 

Ou  si  vous  vouliez  que  je  vous  apporte  une  rai- 
son plus  sublime  et  plus  digne  encore  de  la  ma- 
jesté du  Sauveur,  il  était  juste  que  le  Fils  de  Dieu 
ayant  pris  un  corps  aussi  bien  qu'une  âme,  et 
ayant  uni  l'homme  tout  entier  à  sa  divine  per- 
sonne ,  il  fît  sentir  sa  puissance  au  corps  et  à 
l'âme ,  et  qu'il  soumît  l'homme  tout  entier  à  l'au- 
torité de  son  tribunal.  C'est  pourquoi  après  avoir 
parlé  aux  morts  spirituels  pour  ressusciter  leurs 
âmes,  il  parle  à  la  fin  des  siècles  aux  morts  gi- 
sants dans  les  sépulcres,  pour  les  en  faire  sortir  et 
leur  rendre  la  vie^  ;  Et  qui  audierint,  vivent. 

Quand  donc  cette  heure  dernière  sera  arrivée , 
à  laquelle  Dieu  a  résolu  de  réveiller  les  élus  de 
leur  sommeil,  une  voix  sortira  du  trône  et  de  la 
propre  bouche  du  Fils  de  Dieu,  qui  ordonnera 
aux  morts  de  revivre.  «  Os  arides,  os  desséchés, 
écoutez  la  parole  du  Seigneur  :  »  Ossa  arida,  au- 
dite  verbum  DominP.  Au  son  de  cette  voix  toute- 
puissante  qui  se  fera  entendre  en  un  moment  de 
l'orient  jusqu'à  l'occident,  et  du  septentrion  jus- 
qu'au midi ,  les  corps  gisants  ,  les  os  desséchés , 
la  cendre  et  la  poussière  froide  et  insensible  se- 
ront émus  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux  ;  toute 
la  nature  commencera  à  se  remuer;  et  la  mer,  et 
la  terre  et  les  abîmes  se  prépareront  à  rendre  leurs 
morts  qu'on  croyait  qu'ils  eussent  engloutis  comme 
leur  proie  ,  mais  qu'ils  avaient  seulement  reçus 
comme  un  dépôt  pour  le  remettre  fidèlement  au 
premier  ordre.  Car,  mes  frères,  «  ce  Jésus  qui 
aime  les  siens  ,  et  les  aime  jusqu'à  la  fîn^  »  pren- 
dra soin  de  ramasser  de  toutes  les  parties  du 
monde  leurs  restes  toujours  précieux  devant  lui. 
Ne  vous  étonnez  pas  d'un  si  grand  effet;  c'est  de 
lui  qu'il  est  écrit  qu'il  «  porte  tout  l'univers  par  sa 
parole  très-efficace".  »  Toute  la  vaste  étendue  de  la 
terre,  et  les  profondeurs  des  mers  et  toute  l'im- 
mensité du  monde,  n'est  qu'un  point  devant  ses 
yeux.  Il  soutient  de  son  doigt  les  fondements  de 
la  terre,  l'univers  entier  est  sous  sa  main.  Et  lui, 
qui  a  bien  su  trouver  nos  corps  dans  le  néant 
même  d'où  il  les  a  tirés  par  sa  parole  ,  ne  les  lais- 
sera pas  échapper  à  sa  puissance  au  milieu  de  ses 
créatures.  Car  cette  matière  de  nos  corps  n'est  pas 
moins  à  lui  pour  avoir  changé  de  nom  et  de  forme  ; 
ainsi  il  saura  bien  ramasser  les  restes  dispersés 
de  nos  corps,  qui  lui  sont  toujours  chers  parce 
qu'il  les  a  une  fois  unis  à  une  âme  qui  est  son 
image,  qu'il  remplit  de  sa  grâce  et  qui  sont  tou- 
jours gardés  sous  sa  main  puissante,  en  cfuelque 
coin  de  l'univers  que  la  loi  des  changements  ait 
jeté  ces  restes  précieux.  Et  quand  la  violence  de 
la  mort  les  aurait  poussés  jusqu'au  néant.  Dieu 
ne  les  aurait  pas  perdus  pour  cela.  Car  «  il  appelle 

i.   Rom.,  xr,  19.   —  2.    Var.  :  pour    ressusciter   leurs    corps.   — 
3.  Ezech.,  xxxvii,  4.  —  4.  Jonn.,  xiii,  i.  —  5.  Ilebr.,  i,  .3. 


I  ce  qui  n'est  pas ,  avec  la  même  facilité  que  ce  qui 

j  est  :  »  Vocans  ea  quge  non  sunt  tanquam  ea  qux 

sunt^.   Et   TertuUien  a  raison  de   dire  que  «  le 

néant  est  à  lui  aussi  bien  que  tout  :  »  ejus  est  ni- 

hilum  ipsiwi,  cujiis  et  totiini^. 

Ayant  donc  ainsi  rétabli  les  corps  de  ses  bien- 
aimés  dans  une  intégrité  parfaite ,  il  les  réunira 
à  leurs  âmes  saintes ,  et  ils  deviendront  vivants  ; 
il  bénira  cette  union  :  afin  qu'elle  ne  puisse  plus 
être  rompue,  et  il  les  rendra  immortels.  Il  fera 
que  cette  union  sera  tellement  intime ,  que  les 
corps  participeront  aux  honneurs  des  âmes,  et  par 
là  nous  les  verrons  glorieux.  Tels  sont  les  magni- 
fiques présents  que  Jésus-Christ  fera  en  ce  jour  à 
ses  élus  par  la  puissance  de  sa  parole.  Il  les  fera 
sortir  de  leurs  tombeaux  pour  leur  donner  la  vie , 
l'immortalité  et  la  gloire  ;  la  mort  ne  sera  plus,  et 
toutes  les  marques  de  corruption  seront  abolies  : 
Novissima  inimica  destruetur  mors.  0  puissance  de 
Jésus-Christ!  ô  mort  glorieusement  vaincue!  ô 
ruines  du  genre  humain  divinement  réparées! 

Mais,  mes  frères,  avant  que  la  mort  soit  anéan- 
tie ,  il  faut  que  le  péché  soit  détruit ,  parce  que 
c'est  par  le  péché  que  la  mort  a  régné  sur  la  terre. 
Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement,  que  Dieu  n'a  pas 
fait  la  mort  ;  au  contraire  comme  il  a  créé  l'âme 
raisonnable  pour  habiter  dans  le  corps  humain ,  il 
avait  voulu  au  commencement  que  leur  union  fût 
indissokible;  et  c'est  peut-être  un  des  sens  qu'il 
faut  donner  à  cette  parole  du  Psalmiste  :  Corpus 
autem  aptusti  mihP  :  «  Vous  m'avez  approprié  un 
corps.  »  De  même  que  s'il  eût  dit  comme  en  son 
nom  au  Créateur  :  0  Seigneur,  vous  avez  fait 
mon  âme  d'une  nature  bien  différente  du  corps. 
Car  après  avoir  formé  ce  corps  avec  de  la  boue , 
c'est-à-dire  avec  une  terre  détrempée,  ce  n'est  plus 
ni  de  la  terre ,  ni  de  l'eau ,  ni  du  mélange  du  sec 
et  de  l'humide  ,  ni  enfin  d'aucune  partie  de  la  ma- 
tière ,  que  vous  avez  tiré  l'âme  cjue  vous  avez  mê- 
lée dans  cette  masse  pour  la  vivifier.  C'est  de 
vous-même ,  c'est  de  votre  bouche  que  vous  l'avez 
fait  sortir  ;  vous  avez  soufflé  un  souffle  de  vie ,  et 
l'homme  a  été  animé ,  non  par  l'arrangement  des 
organes,  non  par  la  température  des  qualités,  non 
par  la  distribution  des  esprits  vitaux ,  mais  par  un 
autre  principe  de  vitalité  que  Dieu  a  tiré  de  son 
propre  sein  par  une  nouvelle  création*  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  a  tiré  du  néant  et  qui  a  formé 
la  matière '^ 

Que  si  cette  théologie  ne  vous  ennuie  pas,  j'a- 
jouterai ,  chrétiens ,  que  Dieu  avait  fait  cette  âme 
d'une  nature  immortelle.  Car  pour  laisser  à  part 
les  autres  raisons  qui  nous  montrent  cette  vérité, 
il  suffit  de  considérer  celle  que  nous  apporte  l'E- 
criture sainte;  c'est  que  Dieu  l'a  faite  à  son  image, 
qu'elle  est  participante  de  la  vie  de  Dieu  ;  elle  vit 
en  quelque  façon  comme  lui ,  parce  qu'elle  vit  de 
raison  et  d'intelligence,  et  que  Dieu  l'a  rendue  ca-  \ 
pable  de  l'aimer  et  de  le  connaître,  comme  lui- 
même  s'aime  et  se  connaît.  C'est  pourquoi  étant 

1.  Rom.,  IV,  -17.  —  2.  Apolog  ,  n.  48.  —  3.  PsaU,  xxxix,  7;  Ikb., 
X,  5.  — 4.  Var.  .-Opération. 

5.  Note  marg.  :  (l'est  pouri|uoi  quand  il  veut  former  l'iiomme,  il 
recommence  un  nouvel  onirc  de  choses,  une  nouvelle  création  :  Faciamus 
hominem  (Gci\ . ,  i,  20).  C'est  un  autre  ouvrage,  une  autre  manière  diffé- 
rente de  tout  ce  qui  précède;  rien  encore  qui  lui  soit  sem))lahlc. 
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faite  à  son  image  et  étant  liée  par  son  fond  à  son 
immortelle  vérité ,  elle  ne  tient  point  son  être  de 
la  matière  et  n'est  point  assujettie  à  ses  lois  ;  de 
sorte  qu'elle  ne  périt  point ,  quelque  changement 
qui  arrive  au-dessous  d'elle,  et  ne  peut  plus  retom- 
ber dans  le  néant,  si  ce  n'est  que  celui  qui  l'en  a 
tirée  et  qui  l'ayant  faite  à  son  image  ,  l'attache  à 
lui-même  comme  à  son  principe,  lâche  la  main 
tout  à  coup  et  la  laisse  aller  dans  cet  abîme. 

Toutefois ,  comme  elle  est  dans  le  dernier  ordre 
des  substances  intelligentes  ,  c'est  en  elle  que  se 
fera  l'union  entre  les  esprits  et  les  corps.  Dieu  a 
fait  des  substances  séparées  des  corps  :  Dieu  les 
peut  faire  en  divers  degrés ,  c'est-à-dire  plus  ou 
moins  parfaites  ;  et  en  descendant  toujours  on 
pourra  enfin  venir  à  quelqu'une  qui  sera  si  impar- 
faite, qu'elle  se  trouvera  en  quelque  sorte  aux  con- 
fins des  corps  et  sera  de  nature  à  y  être  unie.  Là 
en  descendant  toujours  par  degrés  du  parfait  à 
l'imparfait,  on  arrive  nécessairement  aux  extré- 
mités et  comme  aux  confins  oîi  le  supérieur  et  l'in- 
férieur se  joignent  et  se  touchent.  Car  je  crois 
qu'on  peut  entendre  facilement  que  tout  est  dis- 
posé dans  la  nature  comme  par  degrés ,  et  que  le 
premier  principe  donne  l'être  et  se  répand  lui- 
même  par  cet  ordre  et  comme  de  proche  en  pro- 
che. Ainsi  l'àme  raisonnable  se  trouvera  naturelle- 
ment unie  à  un  corps  :  Corpus  aiitem  aptaati  mihi. 

Mais  ce  mot  d'approprier  un  corps  a  une  plus 
particulière  signification.  Car  il  faut  nous  persua- 
der que  l'àme  raisonnable  parle  et  dit  à  son  Créa- 
teur :  Comme  vous  m'avez  faite  immortelle  en  me 
créant  à  votre  image,  vous  m'avez  aussi  approprié 
un  corps  si  bien  assorti  avec  moi ,  que  notre  paix 
et  notre  union  serait  éternelle  et  inviolable ,  si  le 
péché  venant  entre  deux  n'eût  troublé  cette  céleste 
harmonie.  Comment  est-ce  que  le  péché  a  désuni 
deux  choses  si  bien  assorties?  11  est  aisé  de  l'en- 
l(;ndre  par  cette  excellente  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. Car,  dit-il ,  c'est  une  loi  immuable  de  la 
justicf!  divine,  que  le  mal  que  nous  choisissons 
soit  puni  par  un  mal  que  nous  haïssons.  De  sorte 
que  ra  été  un  ordre  très-juste,  qu'étant  allés  au 
péché  par  notre  choix,  la  mort  nous  ait  suivis 
contre  notre  gré,  et  que  «  notre  âme  fût  contrainte 
de  quitter  son  corps  par  une  juste  punition  de  ce 
qu'elle  a  abandonné  Dieu  par  une  dépravation  vo- 
lontaire :  »  Spiritus ,  quia  volens  deseruil  Deum , 
(U'serit  corpus  invitusK 

C'est ,  mes  frères ,  en  cette  sorte  que  «  le  péché 
étant  entré  dans  le  monde,  la  mort,  comme  dit 
l'Apôtre,  y  est  entrée  par  même  moyen-.  »  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  détruit  la  mort  qu'a- 
près avoir  détruit  le  péché;  et  avaut  que  d'adres- 
ser aux  morts  à  la  fin  des  temps,  la  parole  qui  les 
ressuscite ,  il  adresse  dans  le  cours  des  siècles  à 
tous  les  pécheurs  sa  parole,  qui  les  convertit  et 
qui  les  appelle  à  la  pénitence.  C'est  cette  parole 
que  nous  vous  portons ^  0  morts,  c'est  donc  à 
vous  que  je  parle,  non  à  ces  morts  qui  gisent  dans 
et!  tombeau,  et  reposent  en  paix  et  en  espérance 
sous  cette  terre  bénite ,  mais  à  ces  morts  parlants 

1.  s.  Aut,'.,  De  rnii.,  lili.  IV,  n.  10.  —  2.  Rom.,  v,  M. 

'.t.  Sole  mnrg.  :  Que  plùl  ii  Dieu  (|iic  nous  imissions  rlt?iarlicr  de  noire 
|iar<ile  tout  ic  iiui  flalle  l'ureille,  loul  ce  i|iii  cl.Mecte  res|irit,  loul  ce  i|iij  sur- 
lireiiil  riiiiai,'in;iliiiii,  pour  n'y  laisser  ijuela  vrrilé  luulc  simple,  la  seule  force 
eU'efliiace  loulc  pure  du  Sainl-Ëspril,  nulle  pcuséc  que  pour  convenir! 


et  écoulants,  «  qui  ont  le  ncfm  de  vivants,  et  qui 
sont  morts  en  effet  :  »  Nomen  habes  quod  vivas ,  et 
mortuus  es^;  qui  portent  leur  mort  dans  leur  âme, 
parce  qu'ils  y  portent  leur  péché.  Ecoutez,  ô  morts 
spirituels  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  appelle  pour 
ressusciter  avec  lui  :  «  Pourquoi  voulez-vous  mou- 
rir, maison  d'IsraëP?  »  Sortez  de  vos  tombeaux, 
sortez  de  vos  mauvaises  habitudes.  Ah  !  que  je 
vous  relève  aujourd'hui  ;  mais  avant  de  vous  rele- 
ver, que  je  vous  abatte  ! 

Acihuc  quadrmjinta  dies ,  et  Ninive  siibvertetur. 
Dieu  les  menace  de  les  renverser,  et  ils  se  renver- 
sent eux-mêmes  en  détruisant  jusqu'à  la  racine , 
leurs  inclinations  corrompues  :  Subvcrtitur  plane, 
dum  calcatis  deterioribus  studiis  ad  meliora  conver- 
titur;  subvcrtitur  plane,  dum  purpura  in  cilicium, 
a/flucntia  in  jcjunium  ,  lœtitia  mutatur  in  fletum\ 
De  quoi  vous  plaignez-vous ,  ô  Seigneur?  Vous 
avez  dit  que  Ninive  serait  renversée  ;  en  effet  elle 
est  renversée  en  tournant  en  bien  ses  mauvais  dé- 
sirs. <(  Ninive  est  véritablement  renversée,  puisque 
le  luxe  de  ses  habits  est  changé  en  un  sac  et  un 
cilice,  la  superfluité  de  ses  banquets  en  un  jeûne 
austère,  la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux 
saints  gémissements  de  la  pénitence.  »  0  ville  uti- 
lement renversée!  Paris,  dont  on  ne  peut  abaisser 
l'orgueil ,  dont  la  vanité  se  soutient  toujours  mal- 
gré tant  de  choses  qui  la  devraient  déprimer, 
quand  te  verrai-je  renversée?  Quand  est-ce  que 
j'entendrai  cette  bienheureuse  nouvelle  :  Le  règne 
du  péché  est  renversé  de  fond  en  comble  ;  ses 
femmes  ne  s'arment  plus  contre  la  pudeur,  ses 
enfants  ne  soupirent  plus  après  les  plaisirs  mor- 
tels et  ne  livrent  plus  en  proie  leur  âme  à  leurs 
yeux;  cette  impétuosité,  ces  emportements,  ce 
hennissement  des  cœurs  lascifs  est  supprimé  ;  ceux 
qui  ont  attenté  sur  la  couche  de  leur  prochain , 

etc.;  le  bien  d'autrui et  adhuc  in  arca  tua  ignis, 

thesauri  iniquitatis  qui  dévorant  te'\  Tu  crois  te 
les  être  appropriés  par  l'usage  de  tant  d'années  : 
tout  est  renversé.  j\lais  relevez-vous,  sortez  de  ces 
tribunaux ,  salutaires  tombeaux  des  pénitents  ;  ve- 
nez à  la  table  des  enfants,  venez  à  la  vie,  venez  au 
pain  véritable  que  Moise  n'a  pu  donner  à  nos 
Pères»®;  venez  au  corps  de  Jésus,  qui  est  le  se- 
cond principe  de  résurrection  et  de  vie. 

SECOND  POINT. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  est  premièrement  le 
modèle  de  notre  résurrection.  Un  architecte  qui 
bâtit  un  édifice,  se  propose  un  plan  et  un  modèle; 
Jésus-Christ  se  propose  son  propre  corps  :  Hefor- 
mabit  corpus  humililatis  nostrx  confujuratum  cor- 
pori  clarilatis  sua''.  Il  en  est  secondement  le  gage  : 
Si  mortui  non  resurgunt  neque  Christus  resurrexil^. 
«.  Les  prémices  de  la  résurrection  :  »  Primitix  dor- 
inientiuni^.  Le  grajn  de  froment  :  Scd  gencris  liu- 
nuini  una  in  fine  sxculi  messis  a.'^surgel;  tentât  uni 
est  experimentum  in  principali  grano^^.  Il  est  en 
troisième  lieu  le  principe  d'incorruption  ".  La  cor- 
ruption par  le  sang,  de  même  l'immortalité  :  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

1.  .Kpoc,  III,  1.  —2.  Etech.,  xxxiii ,  11.  —  3.  S.  Euclier.,  Iioinil. 
rie  l'œnit.  Ninivil.,  loin.  VI  ItibUolh.  l'atv.,  col.  OiC.  -  1.  .Vir/i., 
VI,  10.  —  5.  Var.  :  Aux  Israélites.  —  (i.  Jonii..  vi,  'M.  —  ".  l'hilii'., 
III,  21.  —  8.  /.  Cor.,  XV,  13.  —  'J.  Idem,  20.  —  10.  S.  Aug.,  Scnn. 
cccLxi,  n.  10.  —  11.  S.  Cyrill.  Alex.,  lib.  IV  in  Joau.,  cap.  ii. 
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D"où  vient  donc  qu"il  faut  mourir  et  être  assujetti 
à  la  corruption*?  Chair  de  pécjié  :  de  là  chargée 
d'infirmités  et  de  maladies.  Allez  dans  les  hôpitaux 
durant  ces  saints  jours  pour  y  contempler  le  spec- 
tacle de  l'infirmité  humaine;  là  vous  verrez  en 
combien  de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps. 
Là  elle  étend,  là  elle  retire;  là  elle  relâche,  là  elle 
engourdit;  là  elle  cloue  un  corps  perclus  et  immo- 
bile ,  là  elle  le  secoue  tout  entier  par  le  tremble- 
ment. Pitoyable  variété!  diversité  surprenante! 
Chrétiens,  c'est  la  maladie  qui  se  joue  comme  il 
lui  plaît  de  nos  corps  ,  que  le  péché  a  abandonnés 
à  ces  cruelles  bizarreries.  0  homme,  considère  le 
peu  que  tu  es  ;  regarde  le  peu  que  tu  vaux  ;  viens 
apprendre  la  liste  funeste  des  maux  dont  ta  fai- 
blesse est  menacée.  Et  la  fortune  pour  être  égale- 
ment outrageuse,  ne  se  rend  pas  moins  féconde  en 
événements  fâcheux.  Le  secours  qu'on  leur  donne, 
image  du  grand  secours  que  leur  donnera  un  jour 
Jésus-Christ  en  les  affranchissant  tout  à  fait.  Mais 
en  attendant  il  faut  qu'ils  tombent  pour  être  re- 
nouvelés ;  ils  ne  laisseront  à  la  terre  que  leur  mor- 
talité et  leur  corruption.  Il  faut  que  ce  corps  soit 
détruit  jusqu'à  la  poussière  ;  la  chair  changera  de 
nature  ,  le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  même 
celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps. 
La  chair  deviendra  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus 
de  nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il  est  vrai  que 
tout  meurt  en  eux  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ces  malheureux  restes  :  Post 
totuni  ignobllUatis  elogliim,  caducœ  in  orlginem  ter- 
rain ,  et  cadaveris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  nomine 
periturx  in  nuUmn  inde  jam  nomen,  in  omnis  jam 
vocabuli  morteni^.  Mais  ayant  participé  au  corps 

du  Sauveur,  principe  de  vie Nous  recevons 

par  le  baptême  un  droit  réel  sur  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  donc  sur  sa  vie ,  sur  sa  grâce ,  sur  son  im- 
mortalité. Ne  renonçons  point  à  ce  droit,  ne  le 
perdons  pas^.  Nous  demeurons  toujours  dans  la 
communion  du  mystère,  non-seulement  dans  l'ac- 
tuelle participation,  mais  dans  le  droit  de  commu- 
nier. 

Corpus  non  fornicationi,  sed  Domino,  et  Dominus 
corpori*-'.  Il  fait  notre  corps  semblable  au  sien,  un 
temple  :  Solvite  templiim  hoc^.  Nous  devons  l'or- 
ner comme  un  temple  avec  bienséance  ,  je  le  veux 
bien,  mais  toujours  avec  dignité.  Rien  de  vain, 
rien  de  profane.  Donc,  ô  sainte  chasteté,  fleur  de  la 
vertu,  ornement  immortel  des  corps  mortels,  mar- 
que assurée  d'une  âme  bien  faite  et  véritablement 
généreuse  protectrice  de  la  sainteté  et  de  la  foi 
mutuelle  dans  les  mariages ,  fidèle  dépositaire  de 
la  pureté  du  sang  et  qui  seule  en  sait  conserver  la 
trace  ;  viens  consacrer  ces  corps  corruptibles,  viens 
leur  être  un  baume  éternel  contre  la  corruption  ; 
viens  les  disposer  à  une  sainte  union  avec  le  corps 
de  Jésus-Christ;  et  fais  qu'en  prenant  ce  corps, 
nous  en  tirions  aussi  tout  l'esprit. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  l'ai  dit,  mes  frères,  mais  il  faut  le  dire  encore 
une  fois,  que  durant  ce  temps  de  corruption,  Dieu 

1.  Sote  marrj.  :  Voy.  Scrm.  du  Lazarrc.  —  2.  TciluU.,  De  Resuirect. 
carni»,  n.  i.  —  3.  A'ofe  marg.  :  Le  plus  beau  ilroii  rie  l'Eglise  comme 
une  épouse.  Deux  espèces  de  communion  :  le  droit  et  l'acluellc  participation. 
—  i.  f.  Cor.,  VI,  13.—  5.  Voy.  scc^ud  discours  de  la  Pureté.—  6.  Joan., 
II,  10. 


coirimence  déjà  dans  nos  corps  l'ouvrage  de  leur 
bienheureuse  immortalité.  Oui,  pendant  que  ce 
corps  mortel  est  accablé  de  langueurs  et  d'infir- 
mités. Dieu  y  jette  intérieurement  les  principes 
d'une  consistance  immuable  ;  pendant  qu'il  vieillit. 
Dieu  le  renouvelle  ;  pendant  qu'il  est  tous  les  jours 
exposé  en  proie  aux  maladies  les  plus  dangereuses 
et  à  une  mort  très-certaine.  Dieu  .travaille  par  son 
Esprit-Saint  à  sa  résurrection  glorieuse.  De  quelle 
sorte  s'accomplit  un  si  grand  mystère?  Saint  Au- 
gustin qui  l'a  appris  du  divin  Apôtre  ,  vous  l'aura 
bientôt  expliqué  par  une  excellente  doctrine. 

Mortels,  apprenez  votre  gloire;  terre  et  cendre, 
écoutez  attentivement  les  divines  opérations  qui  se 
commencent  en  vous.  Il  faut  donc  savoir  avant 
toutes  choses ,  que  le  Saint-Esprit  habite  en  nos 
âmes  ,  et  qu'il  y  préside  par  la  charité  qu'il  y  ré- 
pand. Comment  cette  divine  opération  s'étend-elle 
sur  le  corps?  Ecoutez  un  mot  de  saint  Augustin, 
et  vous  l'entendrez  :  «  Celui-là,  dit  ce  saint  évo- 
que ,  possède  le  tout ,  qui  tient  la  partie  domi- 
nante :  »  Totum  possidet,  qui  principale  tenet  ' .  «  Or 
en  nous ,  poursuit  ce  grand  homme ,  il  est  aisé  de 
connaître  que  c'est  l'âme  qui  tient  la  première 
place  ,  et  que  c'est  à  elle  qu'appartient  l'empire.  » 
De  ces  deux  principes  si  clairs,  si  indubitables, 
saint  Augustin  tire  aussitôt  cette  conséquence  fa- 
cile :  «  Dieu  tenant  cette  partie  principale,  c'est-à- 
dire  l'âme  et  l'esprit,  par  le  moyen  du  meilleur  il 
se  met  en  possession  de  la  nature  inférieure  ;  »  par 
le  moyen  du  prince,  il  s'acquiert  aussi  le  sujet;  et 
dominant  sur  l'âme  qui  est  la  maîtresse,  il  étend 
sa  main  sur  le  corps  et  l'assujettit  à  son  domaine^. 
C'est  ainsi  que  notre  corps  est  renouvelé  par  la 
grâce  du  christianisme.  Il  change  de  maître  heu- 
reusement et  passe  en  de  meilleures  mains  ;  par  la 
nature  il  était  à  l'âme ,  par  la  corruption  il  servait 
au  vice,  par  la  grâce  et  la  religion  il  est  à  Dieu. 

Il  se  fait  comme  un  sacré  mariage  entre  notre 
esprit  et  l'esprit  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  que  «  celui 
qui  s'attache  au  divin  Esprit,  devient  un  même 
esprit  avec  Dieu  :  »  Qui  adhxret  Domino  unus  spi- 
ritus  est^.  Et  comme  on  voit,  dit  Tertullien,  dans 
les  mariages ,  que  la  femme  rend  son  époux  maître 
de  ses  biens  et  lui  en  cède  l'usage  ;  ainsi  l'âme  en 
s'unissant  à  l'esprit  de  Dieu  et  se  soumettant  à  lui 
comme  à  son  époux ,  lui  transporte  aussi  tout  son 
bien  comme  étant  le  chef  et  le  maître  de  cette 
communauté  bienheureuse.  «  La  chair  la  suit,  dit 
Tertullien,  comme  une  partie  de  sa  dot;  et  au  lieu 
qu'elle  était  seulement  servante  de  l'âme ,  elle  de- 
vient servante  de  l'esprit  de  Dieu  :  »  Sequitur  ani- 
mam  nubentem  spirilui  caro ,  ut  dotale  mancipium  ; 
et  jam  non  anlmx  faniula,  sed  spiritus'*.  En  effet, 
ne  voyez-vous  pas  que  le  corps  du  chrétien  change 
de  nature ,  et  qu'au  lieu  d'être  simplement  l'organe 
de  l'âme,  il  devient  l'instrument  fidèle  de  toutes 
les  saintes  volontés  que  Dieu  nous  inspire  ? 
Qu'est-ce  qui  donne  l'aumône,  si  ce  n'est  la  main? 
Qu'est-ce  qui  confesse  ses  péchés,  si  ce  n'est  la 
bouche?  Qu'est-ce  qui  les  pleure  ,  si  ce  n'est  les 
yeux  ?  Qu'est-ce  qui  brûle  du  zèle  de  Dieu ,  si  ce 
n'est  le  cœur?  En  un  mot,  dit  le  saint  Apôtre, 
«■  tous  nos  membres  sont  consacrés  à  Dieu  et  doi- 


\.  s.  August.,  Serra,  clxi,  n.  fi.  —  2.  Var.  :  Et  s'en  met  en  posses- 
un.  —  3.  /.  Coi:,  vi,  17.  —  -4.  Tertull.,  De  anima ,  n.  41. 
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vent  être  ses  hosties  vivantes'.  »  Qui  ne  voit  donc 
que  le  Saint-Esprit  se  met  en  possession  de  nos 
corps ,  puisqu'ils  sont  les  instruments  de  sa  grâce , 
les  temples  où  il  se  repose  en  sa  majesté ,  et  enfin 
les  hosties  vivantes  de  sa  souveraine  grandeur  ? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  ce  raisonnement, 
et  tirons  la  conséquence  de  ces  beaux  principes. 
Si  Dieu  remplissant  nos  âmes  s'est  mis  en  posses- 
sion de  nos  corps ,  donc  la  mort ,  ni  aucune  vio- 
lence, ni  l'efTort  de  la  corruption  ne  peut  plus  les 
lui  enlever.  Tôt  ou  tard  Dieu  rentrera  dans  son 
bien  et  retirera  son  domaine.  Le  Fils  de  Dieu  a 
prononcé  que  «  nul  ne  peut  rien  ravir  des  mains 
de  son  Père  :  Mon  Père ,  dit-il  est  plus  grand  que 
toute  la  nature  :  »  Nemo  potest  rapere  de  manu 
Patris  mei-.  Et  en  effet  ses  mains  étant  si  puis- 
santes ,  nulle  force  ne  les  peut  vaincre  ni  leur  faire 
lâcher  leur  prise.  Ainsi  Dieu  ayant  mis  sur  nos 
corps  sa  main  souveraine,  s'en  étant  saisi  par  son 
Esprit,  que  l'Ecriture  appelle  son  doigt,  et  en  étant 
déjà  en  possession,  ô  chair,  j'ai  eu  raison  de  le 
dire  qu'en  quelque  endroit  de  l'univers  que  la  cor- 
ruption te  jette  et  te  cache,  tu  demeures  toujours 
sous  la  main  de  Dieu.  Et  toi,  terre,  mère  tout  en- 
semble et  sépulcre  commun  de  tous  les  mortels, 
en  quelque  sombre  retraite  que  tu  aies  englouti , 
dispersé,  recelé  nos  corps,  tu  les  rendras  tout 
entiers;  et  plutôt  le  ciel  et  la  terre  seront  renversés 
qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse  ,  parce  que  Dieu 
en  étant  le  maître ,  nulle  force  ne  peut  l'empêcher 
d'achever  en  eux  son  ouvrage. 

Ne  doutez  pas ,  chrétiens ,  «  que  si  l'Esprit  im- 
mortel qui  a  ressuscité  le  Seigneur  Jésus  habite 
en  vous ,  cet  Esprit  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ 
vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  à  cause  de  son 
esprit  qui  habite  en  vous'.  »  Car  cet  esprit  tout- 
puissant,  infiniment  délecté  de  ce  qu'il  a  fait  en 
Jésus-Christ,  agit  toujours  en  conformité  de  ses 
divines  opérations;  et  pourvu  qu'on  le  laisse  agir, 
il  achèvera  son  ouvrage.  Nulle  puissance  du  monde 
ne  peut  empêcher  son  action,  et  nous  seuls  pou- 
vons lui  être  un  obstacle,  parce  que  les  dons  de 
Dieu  demandent  ou  une  fidèle  coopération,  ou  du 
moins  une  acceptation  volontaire.  Laissons-nous 
donc  gouverner  à  l'esprit  de  Dieu,  laissons-lui 
dompter  nos  corps  mortels.  Si  nous  voulons  qu'il 
dépl(jie  sur  eux  toute  sa  vertu,  laissons-lui  les 
assujettir  à  sa  divine  opération.  Détachons-nous  de 
nos  corps  pour  nous  attacher  fortement  à  l'Esprit 
de  Dieu.  Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  lorsque 
nous  ilattons  notre  corps,  que  faisons-nous  autre 
chose  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort ,  lui  enri- 
chir son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pour- 
quoi m'cs-tu  donné,  ô  corps  mortel \  et  quel  trai- 
tement te  ferai-je?  Si  je  t'affaiblis,  je  m'épuise; 
si  je  te  traite  doucement,  je  ne  puis  éviter  ta  force 
qui  me  porte  à  torre'^'  ou  qui  m'y  relient.  Que 
ft-rai-ji;  donc  avec  toi  et  de  quel  nom  t'appellerai- 
je  ,  fardeau  accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi 
flalteur,  ami  dangereux ,  avec  lequel  je  ne  puis 
avoir  ni  guerre ,  ni  paix ,  parce  qu'à  chaque  mo- 
ment il  faut  s'accorder,  et  à  chaque  moment  il 
faut  rompre?  0  inconcevable  union  et  aliénation 

1.  /(«m.,  XII.  1.  —  2.  Joan.,  x.  29.  —  3.  liom.,  viii.  W.  —  V.  Vnr.  : 
Pourquoi  ip  suis-jfl  uni,  A  coriis  niorlfl...  —  5.  Si  je  l'alTaihlis,  j'i-piiisc  mes 
forii\s;  si  je  le  trailc  tluui'oineiil,  je  ne  puis  Oviier  le»  licuiios  ipii  me  por- 
tent... 


non  moins  étonnante!  Puis-je  me  détacher  de  ce 
corps?  Puis-je  aussi  m'y  attacher  avec  tant  de 
force  et  contracter  avec  ce  mortel  une  amitié  im- 
mortelle? Malheureux  homme  que  je  suis!  hélas! 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  '  ?  » 

C'est  le  commun  sujet  du  gémissement  de  tous 
les  véritables  enfants  de  Dieu.  Tous  déplorent 
leur  servitude,  tous  ressentent  avec  douleur  que 
«  ce  fardeau  du  corps  opprime  l'esprit,  »  corpus 
qnod  corrumpHur  aggravât  animam-,  lui  ôte  sa 
liberté  véritable.  C'est  pourquoi  le  grand  saint 
Ambroise  nous  enseigne'  gravement  que  notre 
esprit  n'étant  dans  le  corps  qu'en  passant  nous  ne 
devons  pas  lui  permettre  de  s'attacher  à  cette  na- 
ture dissemblable;  mais  que  nous  devons  tous  les 
jours  rompre  nos  liens,  afin  que  l'esprit  se  ren- 
fermant en  lui-même  conserve  sa  noblesse  et  sa 
pureté.  Deux  liens ,  ceux  de  la  nature  et  ceux  de 
l'affection.  Pour  le  premier,  c'est  à  Dieu  à  rom- 
pre ;  pour  l'autre ,  c'est  à  nous  à  prévenir  :  Quotl- 
die  morior*.  Par  la  première  union,  l'âme  est  en 
prison  et  en  servitude ,  le  corps  la  domine  et  s'en 
rend  le  maître.  Secouons  ce  joug,  tirons-nous  de 
cette  indigne  dépendance  :  il  se  fera  une  autre 
union  par  laquelle  l'âme  dominera.  Sit  quotidianus 
nsus  in  nobis  affectusque  moriendi,  ut  per  illam, 
quam  diximus,  segregationem  a  corporels  cupidi- 
tatibns,  anima  nostra  se  discat  extrahere,  et  quasi  in 
sublimi  locata ,  quo  terrenœ  adiré  libidines  et  eam 
sibi  glutinare  non  possint ,  suspiciat  morlis  imagi- 
nem  ,  ne  pœnam  niortis  incurrat''.  C'est  pourquoi 
dans  la  fonction  qui  est  donnée  à  notre  âme  d'a- 
nimer et  de  mouvoir  les  organes  corporels,  le 
;  même  saint  Ambroise  avertit  de  ne  se  plonger  pas 
,  tout  à  fait  dedans  et  de  ne  se  mêler  pas  avec 
eux  :  Non  credamus  nos  huic  corpori ,  nec  miscea- 
;  mus  cum  illo  animam  nostram'^;  mais  plutôt  que 
'  nous  les  touchions  d'une  main  légère  comme  un 
instrument  de  musique  :  Summis ,  ut  ita  dicam, 
digitis  sicut  nervorum  sonos  ita  puisât  carnis  pas- 
siones''. 

Ce  soin  extrême  du  corps  est  indigne  du  chré- 
tien". Vous  voudriez  vous  rendre  immortels  :  la 
moindre  douleur,  la  moindre  faiblesse  vous  ac- 
cable et  vous  décourage ,  vous  abandonnez  tous 
les  exercices  de  piété.  Vous  craignez  d'échauffer 
ce  sang,  cette  tête  déjà  trop  émue,  ce  tempérament 
si  faible  et  si  délicat.  Que  ne  vous  servez-vous 
:  plutôt  de  cette  occasion  favorable  pour  rompre  ces 
liens  trop  doux  et  trop  décevants,  pendant  que  la 
nature  vous  aide,  qu'elle  tire  les  liens,  si  elle  ne 
les  brise  pas  tout  à  fait  encore?  Apprenez  à  re- 
garder ce  corps  dont  la  faiblesse  vous  appesantit, 
non  plus  comme  une  demeure  agréable ,  mais 
comme  une  prison  importune;  non  plus  comme 
votre  organe,  mais  comme  votre  empêchement  et 
votre  fardr-au".  La  faiblesse  et  la  douleur  qui  agi- 
tent tout  le  corps  forcent  l'âme  à  s'en  détacher,  et 
la  renfermant  dans  ses  propres  biens,  lui  font 
corriger  une  secrète  délicatesse  et  un  certain  repos 

I.  liom.,  VII.  24.  —  2.  Sap.,  ix,  l.ï.  —  3.  Var.  :  Nous  averlil.  — 
i.  /.  Cor,  XV,  31.  —  5.  S.  Amiir.,  De  Fuie  resurrec.  lili.  II,  n.  iO. — 
II.  De  lion.  mort.,  cap.  IX,  n.  M.  —  7.  Idem,  cap.  vu,  u.  27. 

8.  Sole  marg.  :  On  se  piijue  de  drlicalessc  cnniine  on  se  pique  d'esprit 
ou  (le  (trandc'ur.  Une  tendre  ftlucalion...  une  personne  si  cliî're... 

Jl.  Je  SUIS  captif  de  ce  corps,  et  captif  trop  assujetti;  je  m'affranchirai  en 

soulTrant ,  alln  de  ressusciter  tout  à  fait  lilire   l.'ànic  sera  déuii^lée  de  ce  cor|is 

1   de  murl  qu'elle  laisse  au-dessous  d'elle,  et  retirée  dans  sa  pnipre  eiiteinle. 
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dans  les  sens  ,  qui  gagne  les  hommes  trop  facile- 
ment dans  une  grande  santé. 

Que  si  l'attache  à  la  santé  même  et  à  la  vie  est 
si  vicieuse  et  si  contraire  à  la  dignité  du  christia- 
nisme ,  que  dirai-je  de  la  curiosité ,  de  la  vanité , 
de  cette  vivacité  qu'on  affecte  tant  sur  le  teint  et 
sur  le  visage  ?  Faible  et  misérable  créature ,  et 
vainement  appelée  à  une  beauté  et  à  une  gloire 
éternelle ,  vous  ne  sauriez  sans  regret  voir  tomber 
cette  fleur  d'un  jour,  ni  passer  cette  couleur  vive, 
ni  cet  air  de  jeunesse  s'évanouir.  Hélas  !  vous  en 
avez  honte  comme  si  c'était  un  défaut.  Vous  voulez 
cacher  vos  années,  et  non-seulement  les  cacher, 
mais  résister  à  leur  cours  qui  emporte  tout,  vous 
soutenir,  contre  leur  effort  et  tromper  leurs  mains 
si  subtiles  qui  ne  cessent  de  vous  enlever  par 
mille  artifices ,  toujours  quelque  chose.  Est-ce  là 
cette  gloire  du  corps  de  Jésus  '  ?  Hé  !  laissez-vous 
dépouiller  de  ce  fragile  ornement  qui  ne  fait  que 
nourrir  votre  vanité ,  vous  exposer  à  la  tentation  , 
vous  environner  de  scandales.  Quittez  l'amour  de 
ce  corps  trop  chéri  et  trop  soigné.  Car  si  vous 
persistez  à  le  tant  chérir,  oh!  que  la  mort  vous 
sera  cruelle  !  oh  !  que  vainement  vous  soupirerez , 
disant  avec  ce  roi  des  Amalécites  :  Siccine  séparât 
amara  amors^?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère 
sépare  de  tout?  »  Quel  coup!  quel  effort!  quelle 
violence! 

Au  contraire,  un  homme  de  bien  n'a  rien  à  per- 
dre en  ce  jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort 
familière.  Le  détachement  du  plaisir  le  désaccou- 
tume du  corps.  Il  a  depuis  fort  longtemps  ,  ou  dé- 
noué, ou  rompu  les  liens  les  plus  délicats  qui  nous 
y  attachent.  11  ne  s'afflige  donc  pas  de  quitter  son 
corps;  il  sait  qu'il  ne  le  perd  pas.  Il  a  appris  de 
l'Apôtre  que  nous  avons  à  faire  un  double  voyagea 
Car  tant  que  nous  sommes  dans  le  corps,  nous 
voyageons  loin  de  Dieu;  et  quand  nous  sommes 
avec  Dieu,  nous  voyageons  loin  du  corps.  L'un  et 
l'autre  n'est  qu'un  voyage ,  et  non  une  entière  sé- 
paration, parce  que  nous  passons  dans  le  corps 
pour  aller  à  Dieu ,  et  que  nous  allons  à  Dieu  dans 
l'espérance  de  retourner  à  nos  corps.  Ainsi  lorsque 
nous  vivons  dans  cette  chair,  nous  ne  devons  pas 
nous  y  attacher  comme  si  nous  y  devions  demeurer 
toujours  ;  et  lorsqu'il  en  faut  sortir,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  affliger  comme  si  nous  n'y  devions 
jamais  retourner.  Par  là  étant  délivrés  des  soins 
inquiets  de  la  vie  et  des  appréhensions  de  la  mort, 
lorsque  notre  dernière  heure  approche ,  nous  nous 
endormons  en  paix  et  en  espérance.  Car  que 
crains-tu,  âme  chrétienne,  dans  les  approches  de 
la  mort?  Crains-tu  de  perdre  ton  corps?  Mais  que 
la  foi  ne  chancelle  pas  ;  pourvu  que  tu  le  soumettes 
à  l'Esprit  de  Dieu,  cet  Esprit  tout-puissant  te  le 
rendra  meilleure  Peut-être  qu'en  voyant  tomber 
ta  maison,  tu  appréhendes  d'être  sans  retraite; 
mais  écoute  le  divin  Apôtre  :  «  Nous  savons ,  dit- 
il  aux  Corinthiens ,  nous  ne  sommes  pas  induits  à 
le  croire  par  des  conjectures  douteuses;  mais  nous 
le  savons  très-assurément  et  avec  une  entière  cer- 

1.  Var.  :  Une  autre  santé,  une  autre  beauté ,  une  autre  vie.  —il.  lieij., 
XV,  32. 

3.  Note  marg.  :  Scientes  qnoniam  dum  sumus  in  corpore,  pererjrina- 
inur  a  Domino...  lionam  voluntatera  habemus  magis  peregrinari  a 
cot-pore,  et  prœsenles  esse  nd  Dominuvi  fil.  Cor.,  v,  (i-H). 

\.  Var.  :  Saura  bien  te  le  conserver  pour  rétcrnité,  ou  :  te  rendra  la  vie. 


titude ,  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue 
dans  laquelle  nous  habitons  est  détruite ,  nous 
avons  une  autre  maison  qui  n'est  pas  bâtie  de 
main  d'homme ,  laquelle  nous  est  préparée  au 
ciel'.  »  G  conduite  miséricordieuse  de  celui  qui 
pourvoit  à  tous  nos  besoins  !  «  Il  a  dessein ,  dit 
exceflemment  saint  Jean  Chrysostome^  de  ré- 
parer la  maison  qu'il  nous  a  donnée  :  pendant 
qu'il  la  détruit  et  qu'il  la  renverse  pour  la  rebâtir 
toute  neuve,  il  est  nécessaire  que  nous  délogions.  » 
Car  que  ferions-nous  dans  ce  tumulte  et  dans  cette 
poudre?  Et  lui-même  nous  offre  son  palais,  il  nous 
y  donne  un  appartement  pour  nous  faire  attendre 
en  repos  l'entière  réparation  de  notre  ancien  édi- 
fice. Ne  craignons  donc  rien,  mes  frères;  songeons 
seulement,  à  bien  vivre ,  car  tout  est  en  sûreté 
pour  le  chrétien ^.. 


EXORDE 

POXJR     UN     SECOND     SERJ^ON 

SUR  LA  RÉSURRECTION  DERNIÈRE. 


Vcnit  liora  in  qud  omncs  qui  in  monumentis  sunt,  audient 
vocem  Filii  Dei,  et  procèdent  qui  bona  fecerunt  in  resur- 
rectionem  vitœ. 

Viendra  l'heure  en  laquelle  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux 
qui  ont  bien  fait  ressusciteront  pour  la  vie. 

{Joan.,  V,  28 ,  29.) 

Quand  l'ordre  des  siècle»  sera  révolu ,  tous  les 
mystères  de  Dieu  consommés,  toutes  ses  promesses 
accomplies ,  toutes  les  nations  de  la  terre  évangé- 
lisées;  quand  le  nombre  de  nos  frères  sera  rempli, 
c'est-à-dire  la  société  des  élus  complète ,  le  corps 
mystique  du  Fils  de  Dieu  composé  de  tous  ses 
membres,  et  les  célestes  légions  où  la  défection 
des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  tant  de  places  en- 
tièrement rétablies  :  alors  il  sera  temps,  chrétiens, 
de  détruire  tout  à  fait  la  mort  et  de  la  reléguer  pour 
toujours  aux  enfers  d'où  elle  est  sortie.  Maintenant 
tout  semble  être  sourd  à  la  voix  de  Dieu,  puisque  les 
hommes  mêmes  y  sont  insensibles  ,  auxquels  tou- 
tefois il  a  donné  et  des  oreilles  pour  écouter  sa  pa- 
role, et  un  cœur  pour  s'y  soumettre;  et  alors  toute 
la  nature  sera  animée  pour  l'entendre.  Une  voix 
sortira  du  trône  par  la  bouche  du  Fils  de  Dieu, 
qui  ordonnera  aux  morts  de  revivre  :  les  corps 
gisants,  les  os  desséchés,  la  cendre  et  la  poussièi^e 
froide  et  insensible  en  seront  émues  dans  le  fond* 
de  leurs  tombeaux ,  tous  les  éléments  commence- 
ront à  se  remuer,  et  la  mer  et  la  terre  et  les 
abîmes  se  prépareront  à  rendre  leurs  morts  ;  et  au 
lieu  qu'il  nous  paraissait  qu'ils  les  avaient  englou- 
tis comme  leur  proie ,  nous  verrons  alors  par  ex- 
périence ,  qu'ils  ne  les  avaient  reçus  en  effet  que 
comme  un  dépôt  pour  les  remettre  fidèlement  au 

1.  //.  Cor.,  V,  1.  —  2.  Homil.  in  Dict.  Apost.,  De  Dormientihus ,  etc. 
3.  Note  mar(j.  :  Tu  n'oses  pas,  chrétien,  tu  te  défies  de  tes  œuvres; 
songe  donc  ?i  retlo  assr.ranre... 
A.  Var.  :  Comnieucerout  à  s'émouvoir  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux. 
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premier  ordre  '  :  tellement  que  Dieu  aime  les  siens, 
et  les  aime  jusqu'à  la  fin  ,  ayant  soigneusement 
ramassé  de  toutes  les  parties  du  monde  leurs  restes 
toujours  précieux  devant  lui  et  toujours  aussi  gar- 
dés sous  sa  main  puissante  en  quelque  coin  de 
l'univers  que  la  loi  des  changements  les  ait  pu 
jeter,  et  ayant  par  ce  moyen  rétabli  leurs  corps 
dans  une  parfaite  intégrité,  il  les  unira  à  leurs 
saintes  âmes ,  et  ils  deviendront  animés  ;  il  bénira 
cette  union,  et  ils  seront  immortels;  et  il  la  ren- 
dra tellement  intime  que  les  corps  participeront 
aux  honneurs  de  1  ame ,  et  il  les  fera  glorieux.  Et  : 
voilà  les  trois  présents  magnifiques  que  Dieu  nous 
donnera  en  ce  jour  pour  gage  de  son  amour  éter- 
nel :  la  vie,  limmortalité  et  la  gloire. 

Si  j'annonçais  à  des  infidèles  cet  Evangile  de 
vie  et  de  résurrection  éternelle ,  je  m'efTorcerais , 
chrétiens,  de  déduire  les  raisonnements  qu'oppose 
ici  la  sagesse  humaine  à  la  puissance  de  Dieu  et  à 
la  gloire  de  notre  nature  si  puissamment  réparée  ^ 
Mais  puisque  je  parle  à  des  chrétiens  à  qui  cette 
doctrine  céleste  n'est  pas  moins  familière  ni  moins 
naturelle  que  le  lait  qu'ils  ont  sucé  dès  leur  en- 
fance, je  n'ai  pas  dessein  de  m'étendre  à  vous 
prouver  par  un  long  discours  la  réalité  de  ces  trois 
présents ,  mais  seulement  de  vous  préparer  à  les 
recevoir  en  ce  dernier  jour  de  la  justice  de  Dieu  et 
de  sa  main  libérale. 

J'ai  déjà  dit,  chrétiens,  que  c'est  l'âme  qu'il  faut 
préparer  comme  la  partie  principale  pour  recevoir 
en  nos  corps  ces  dons  précieux.  J'ai  dit  et  j'ai  pro- 
mis de  vous  faire  voir  que  ces  saintes  préparations 
sont  toutes  heureusement  renfermées  dans  celles 
de  la  pénitence.  Que  vous  demande-t-on  dans  la 
pénitence,  sinon  que  vous  vous  retiriez  de  tous 
vos  péchés ,  que  vous  preniez  des  précautions  pour 
ne  tomber  plus ,  que  vous  vengiez  sur  vous-mêmes 
par  une  satisfaction  convenable,  la  honte  de  votre 
chute.  Ainsi  la  volonté  de  vivre  à  la  grâce,  ac- 
querra à  vos  corps  une  vie  nouvelle;  les  sages 
précautions  pour  n'y  plus  mourir,  assureront  à  vos 
corps  l'immortalité;  le  zèle  de  satisfaire  un  Dieu 
irrité  par  les  saintes  humiliations  de  la  pénitence, 
méritera  d'être  revêtu  d'un*'  gloire  toute  divine. 
Deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  adressées  aux  morts  : 

Vcnit  liora  et  mine  est  in  qua Deux  sortes  de 

morts  ;  deux  parties  en  l'homme ,  toutes  deux  ont 
leur  mort.  Jésus  les  a  fait  revivre  par  sa  parole  : 
la  première  aux  pécheurs  pour  les  appeler  à  la 
pénitence,  la  seconde  aux  morts  ensevelis  pour 
les  rappeler  à  la  vie;  la  première  disposition  à 
rendre  la  seconde  salutaire.  Il  faut  commencer  par 
l'àine  pour  préparer  le  corps  à  la  vie.  Pour  joindre 
ces  deux  choses,  et  la  pénitence  dont  voici  le 
temps,  et  la  résurrection  des  morts,  qui  par  l'an- 
cienne institution  de  cette  paroisse,  doit  être  prè- 
chée  aujourd'hui  dans  cette  chaire  :  0  morts  ,  c'est 
donc  à  vous  que  je  parle,  non  point  à  ces  morts 
qui  gisent  dans  les  tombeaux  et  reposent  dans 
cette  terre  bénite,  mais  à  C(;s  morts  parlants  et 
écoutants.  Je  veux  faire  retentir  à  leurs  oreilles  la 
parole  du  Fils  de  Dieu,  afin  qu'ils  l'entendent  et 
qu'ils  vivent.  0  Jésus,  vous  vous  êtes  réservé  à 

\ à  rendre  leurs  morls,  lesquels,  à  ce  qu'on  croyait,  (^l,iient  leur 

proie  el  n'avaient  reçu  en  effet  que  comme  un  di'iiol  pour  le  rendre  lidèle- 
meiit. 

2.  Var  :  A  l'honneur  de  notre  nature  si  miséricordieusemeat  réparée. 


vous-même  de  prononcer  la  parole  qui  appellera 
les  morts  à  la  résurrection  générale;  mais  vous 
voulez  que  les  autres  morts ,  que  vous  voulez  vi- 
vifier par  leur  conversion ,  soient  appelés  à  cette 
vie  par  vos  ministres.  Donnez-moi  donc  votre  pa- 
role par  la  grâce  de  votre  Esprit-Saint  et  l'inter- 
cession  


FRAGMENT 
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Puisque  l'Eglise  unit  de  si  près  la  solennité  des 
bienheureux  qui  jouissent  de  Dieu  dans  le  ciel,  et 
la  mémoire  des  fidèles  qui  étant  morts  en  Notre 
Seigneur  sans  avoir  encore  obtenu  la  parfaite  ré- 
mission de  leurs  fautes,  en  achèvent  le  paiement 
dans  le  purgatoire ,  je  ne  les  séparerai  pas  par  ce 
discours ,  et  je  vous  représenterai  en  peu  de  pa- 
roles quel  est  l'état  où  ils  se  trouvent.  Je  l'ai  déjà 
dit  en  deux  mots ,  lorsque  je  vous  ai  prêché  que 
leur  sainteté  était  confirmée,  quoique  non  con- 
sommée encore.  Mais  encore  que  ces  deux  paroles 
vous  décrivent  parfaitement  l'état  des  âmes  dans 
le  purgatoire,  peut-être  ne  le  comprendriez-vous 
pas  assez,  si  je  ne  vous  en  proposais  une  plus 
ample  explication. 

Disons  donc,  messieurs,  avant  toutes  choses,  ce 
que  veut  dire  cette  sainteté  que  nous  appelons 
confirmée  ;  et  afin  de  l'entendre  sans  peine ,  posez 
pour  fondement  cette  vérité ,  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence notable  entre  la  mort  considérée  selon  la 
nature  et  la  mort  considérée  et  envisagée  selon  les 
connaissances  que  la  foi  nous  donne.  La  mort 
considérée  selon  la  nature ,  c'est  la  destruction 
totale  et  dernière  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  vie  :  In  illa  die  peribunt  omnes  congitationea 
eomm^ ;  il  regardait  la  mort  selon  la  nature.  Mais 
si  nous  la  considérons  d'une  autre  manière,  c'est- 
à-dire  selon  les  lumières  dont  la  foi  éclaire  nos 
entendements,  nous  trouverons,  chrétiens,  que  la 
mort,  au  lieu  d'être  la  destruction  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  vie,  en  est  plutôt  la  confirmation  et 
la  ratification  dernière.  C'est  pourquoi  le  Sauveur- 
a  dit  :  Vbi  ceciderit  arbor,  ibi  erit  :  «  Où  l'arbre 
sera  tombé ,  il  y  demeurera  pour  toujours.  »  C'est- 
à-dire  ,  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie,  la  malice 
la  plus  obstinée  peut  être  changée  par  la  péni- 
tence ,  la  sainteté  la  plus  pure  peut  être  abattue 
parla  convoitise.  Gémissez,  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  de  vous  voir  en  ce  lieu  de  tentations,  où 
votre  persévérance  est  toujours  douteuse,  à  cause 
des  combats  continuels  oTli  elle  est  exposée  à  tous 
moments. 

Mais  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et 
éternellement  immuables  dans  le  bien  que  vous 
aurez  choisi?  Ce  sera  lorsque  la  mort  sera  venue 
confirmer  et  ratifier  pour  jamais  le  choix  que  vous 
avez  fait  sur  la  terre  de  cette  meilleure  part  qui  no 
vous  sera  plus  ôtéc  :  grand  privilège  de  la  mort  (jui 

I .  f'sttl.,  cxi,v,  4. 

■i.  \'av.  :  C'est  l'Ecclésiasle  i|ui  dit  ce  ipio  Hossuet  atlriliue  au  Sauveur 
(Edil.  de  Défont). 
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nous  affermit  dans  le. bien  et  qui  nous  y  rend  im- 
muables. Que  si  vous  voulez  savoir,  chrétiens , 
d'où  lui  vient  cette  belle  prérogative,  je  vous  le 
dirai  en  un  mot  par  une  excellente  doctrine  de  la 
divine  Epi tre  aux  Hébreux.  Saint  Paul  nous  y  en- 
seigne, mes  frères,  que  la  nouvelle  alliance  que 
Jésus-Christ  a  contractée  avec  nous ,  n'a  été  con- 
firmée et  ratifiée  que  par  sa  mort  à  la  croix^  Et 
cela  pour  quelle  raison?  C'est  à  cause,  dit  ce  grand 
Apôtre,  que  cette  mort  est  un  testament,  Novnni 
Testamentum^ .  Or  nous  savons  par  expérience  que 
le  testament  n'a  de  force  qu'après  la  mort  du  tes- 
tateur ;  mais  quand  il  a  rendu  l'esprit ,  aussi  le 
testament  est  invariable  ;  on  n'y  peut  ni  ôter  ni  di- 
minuer :  l<lemo  detrahit  aiit  superordinat'^ .  Et  c'est 
pour  cela ,  chrétiens ,  que  notre  Sauveur  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  scelle  son  testament  par  son 
sang  :  Novum  Testamentum  in  meo  sanguine''.  Jé- 
sus-Christ fait  son  testament  ;  il  nous  laisse  le  ciel 
pour  héritage ,  il  nous  laisse  la  grâce  et  la  rémis- 
sion des  péchés,  bien  plus  il  se  donne  lui-même. 
Voilà  un  présent  merveilleux.  Mais  il  meurt  sans 
le  révoquer  ;  au  contraire,  il  le  confirme  encore  en 
mourant.  Cette  donation  est  invariable  et  éternel- 
lement ratifiée  par  la  mort  de  ce  divin  Testateur. 
Reconnaissez  donc,  chrétiens,  que  la  mort  de  Notre 
Seigneur  est  une  bienheureuse  ratification  de  ce 
qu'il  lui  a  plu  de  faire  pour  nous  ;  mais  il  veut 
aussi  en  échange,  que  notre  mort  ratifie  et  con- 
firme ce  que  nous  avons  fait  pour  lui.  Il  a  confirmé 
par  sa  mort  le  testament  par  lequel  il  se  donne  à 
nous,  il  ne  s'y  peut  plus  rien  changer;  et  il  de- 
mande aussi ,  chrétiens ,  que  noUs  confirmions  par 
la  nôtre  le  testament  par  lequel  nous  nous  sommes 
donnés  à  lui.  Ce  qui  se  pouvait  changer  avant 
notre  mort,  devient  éternel  et  irrévocable  aussitôt 
que  nous  avons  expiré  dans  les  sentiments  de  la 
foi  et  de  la  charité  chrétienne.  C'est  pourquoi,  ô 
morts  bienheureux,  qui  êtes  morts  en  Notre  Sei- 
gneur dans  la  participation  de  ses  sacrements, 
dans  sa  grâce ,  dans  sa  paix  et  dans  son  amour, 
j'ai  dit  que  votre  sainteté  était  confirmée.  Votre 
mort  a  tout  confirmé  ;  et  en  vous  tirant  du  lieu  de 
tentations ,  elle  vous  a  affermis  en  Dieu  pour  l'é- 
ternité tout  entière. 


SERMON 


POUR    LA 

FÊTE  DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

A  la  suite  de  M.  Gandard,  nous  regardons  ce  sermon 
comme  ayant  pu  être  prêché  le  7  décembre  165(3,  ou  la  veille 
de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Dieu  fait  des  choses  contre  Tordre  commun . 

Les  grâces  faites  à  Marie  sont  sans  ronswiueiice . 

Fant  distinguer  Jésus-Christ  d'avec  Marie ,  mais  [aussi  Marie  d'avec  les 
autres,  afin  que  le  p&lié  soit  vaincu  partout.  Le  futur  appartient  à  Dieu 
(Tertullien).  Il  agit  en  homme  avant  l'incarnation  (idem)  :  donc  en  fils  avant 
qu'elle  soit. 

•t.  lleh..  IX,  i.5,  10,  17.  —  2.  /.  Cor.,  xi,  25.  —  .'i.  Galat.,  in,  ir.. 
—  4.  Luc,  XXII,  20. 


Réflexion  sur  le  vice  de  notre  origine  et  sur  la  faiblesse  de  la  convoitise. 
La  nature  se  perd  en  ]»résumant  de  soi;  ne  veut  guérir.  Nous  ne  voulons 
le  bien  qu'imparfaitement.  La  loi,  les  préceptes,  appareil  externe.  Il 
faut  un  remède  au  dedans,  la  grâce.  Volonté  imparfaite,  et  non  pleine. 
Maladie  de  la  nature. 

Tota  pulchra  es ,  arnica  mea.  (Gant.,  iv,  7.) 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  chex,  si  vous  aimez 
sa  gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célébrer  ses 
louanges,  chrétiens  enfants  de  Marie,  vous  que 
cette  Vierge  très-pure  assemble  aujourd'hui  en  ce 
lieu ,  réjouissez-vous  en  Notre  Seigneur.  Demain 
luira  au  monde  cette  sainte  et  bienheureuse  journée 
en  laquelle  l'âme  de  Marie ,  cette  âme  préflestinée 
à  la  plénitude  des  grâces  et  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire ,  fut  premièrement  unie  à  un  corps ,  mais 
à  un  corps  dont  la  pureté  qui  ne  trouve  rien  de 
semblable  même  parmi  les  esprits  angéliques ,  atti- 
rera quelque  jour  sur  la  terre  le  chaste  Epoux  des 
âmes  fidèles.  Il  est  donc  bien  juste,  mes  frères, 
que  nous  passions  cette  solennité  avec 'une  joie 
toute  spirituelle.  Loin  de  cette  conception  les  gé- 
missements et  les  pleurs  qui  doivent  accompagner 
les  conceptions  ordinaires  !  Celle-ci  est  toute  pure 
et  tout  innocente.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas, 
chrétiens ,  que  la  corruption  générale  de  notre  na- 
ture ait  violé  la  pureté  de  la  Mère  que  Dieu  desti- 
nait à  son  Fils  unique.  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  voir  dans  cette  méditation  ,  dans  la- 
quelle je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans 
crainte.  De  tant  de  diverses  matières  que  l'on  a 
accoutumé  de  traiter  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques, celle-ci  est  sans  doute  la  plus  délicate. 
Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  certainement 
de  la  peine  aux  plus  habiles  prédicateurs ,  l'Eglise 
nous  ordonne  de  plus  une  grande  circonspection 
et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j'en  dis  peu,  je 
prévois  que  votre  piété  n'en  sera  pas  satisfaite  ; 
que  si  j'en  dis  beaucoup,  peut-être  sortirai-je  des 
bornes  c{ue  les  saints  canons  me  prescrivent.  Je  ne 
sais  quel  instinct  me  pousse  à  vous  assurer  que 
cette  conception  est  sans  tache ,  et  je  n'ose  vous 
l'assurer  d'une  certitude  infaillitjle.  Il  faudra  tenir 
un  milieu  qui  sera  peut-être  un  peu  difficile.  Disons 
néanmoins,  chrétiens,  disons  à  la  gloire  de  Dieu, 
que  la  bienheureuse  Marie  n'a  pas  ressenti  les 
atteintes  du  péché  commun  de  notre  nature.  Di- 
sons-le autant  que  nous  pourrons  avec  force  ;  mais 
disons-le  toutefois  avec  un  si  juste  tempérament, 
que  nous  ne  nous  éloignions  pas  de  la  modestie. 
Ainsi  les  fidèles  seront  contents  ;  ainsi  l'Eglise  sera 
obéie.  Nous  satisferons  tout  ensemble  à  la  tendre 
piété  des  enfants  et  aux  sages  règlements  de  la 
mère. 

Il  y  a  certaines  propositions  étranges  et  difficiles, 
qui  pour  être  persuadées ,  demandent  que  l'on  em- 
ploie tous  les  efforts  du  raisonnement  et  toutes  les 
inventions  de  la  rhétorique.  Au  contraire ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  jettent  au  premier  aspect  im  certain 
éclat  dans  les  âmes,  qui  fait  que  souvent  on  les 
aime  avant  même  que  de  les  connaître.  De  telles  pro- 
positions n'ont  pas  presque  besoin  de  preuves.  Qu'on 
lève  seulement  les  obstacles,  que  l'on  éclaircisso 
les  objections  ^  l'esprit  s'y  portera  de  soi-même  et 
d'un  mouvement  volontaire.  Je  mets  en  ce  rang 
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celJe  que  j'ai  à  établir  aujourd'hui.  Que  la  concep- 
tion de  la  Mère  de  Dieu  ait  eu  quelque  privilège 
extraordinaire,  que  son  Fils  tout-puissant  l'ait 
voulu  préserver  de  cette  peste  commune  qui  cor- 
rompt toutes  nos  facultés,  qui  gâte  jusqu'au  fond 
de  nos  âmes,  qui  va  porter  la  mort  jusqu'cà  la 
source  de  notre  vie  ,  qui  ne  le  croirait ,  chrétiens  ? 
Qui  ne  donnerait  de  bon  cœur  son  consentement  à 
une  opinion  si  plausible?  Mais  il  y  a ,  dit-on  ,  beau- 
coup d'objections  importantes,  qui  ont  ému  de 
grands  personnages.  Eh  bien!  pour  satisfaire  les 
âmes  pieuses,  tâchons  de  résoudre  ces  objections  ; 
par  ce  moyen  j'aurai  fait  la  meilleure  partie  de  ma 
preuve.  Après  cela  sans  doute  il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  vous  presser  davantage  ;  sitôt  que  vous 
aurez  vu  les  difficultés  expliquées ,  vous  croirez 
volontiers  que  le  péché  originel  n'a  pas  touché  à 
Marie.  Que  dis-je,  vous  le  croirez?  vous  en  êtes 
déjà  convaincus  ;  et  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
servira  qu'à  vous  confirmer  dans  cette  pieuse 
créance. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  fort  nécessaire  d'ex- 
poser ici  une  vérité  qui  ne  doit  être  ignorée  de 
personne.  Vous  le  savez,  fidèles,  qu'Adam  notre 
premier  père  s'étant  élevé  contre  Dieu,  il  perdit 
aussitôt  l'empire  naturel  qu'il  avait  sur  ses  appétits. 
La  désobéissance  fut  vengée  par  une  autre  déso- 
béissance'. Il  sentit  une  rébellion  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas  ;  et  la  partie  inférieure  s'étant  ino- 
pinément soulevée  contre  la  raison,  il  resta  tout 
confus  de  ce  qu'il  ne  pouvait  la  réduire.  Mais  ce 
qui  est  de. plus  déplorable,  c'est  que  ces  convoi- 
tises brutales  qui  s'élèvent  dans  nos  sens  à  la  con- 
fusion de  fesprit,  aient  si  grande  part  à  notre  nais- 
sance. De  là  vient  qu'elle  a  je  ne  sais  quoi  de 
honteux,  à  cause  que  nous  venons  tous  de  ces 
appétits  déréglés  qui  firent  rougir  notre  premier 
père.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ces  vérités;  et 
épargnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore  une 
fois  sur  dt\s  choses  si  pleines  d'ignominie,  et 
toutefois  sans  lesquelles  il  est  impossible  que  vous 
entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'origine.  Car 
c'est  par  ces  canaux  que  le  venin  et  la  peste  se 
coulent  dans  notre  nature  ;  qui  nous  engendre 
nous  tue;  nous  recevons  en  même  temps  et  de  la 
même  racine,  et  la  vie  du  corps  et  la  mort  de 
l'âme  ;  la  masse  de  laquelle^  nous  sommes  formés 
étant  infectée  dans  sa  source ,  elle  empoisonne 
notre  âme  par  sa  funeste  contagion.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  Jésus  voulant  comme  toucher  au 
doigt  la  cause  de  notre  mal,  dit  en  saint  Jean, 
chapitre  m,  que  ce  qui  naît  de  la  chair  est  chair  :  >» 
Quoii  natiim  est  ex  carne,  caro  est'\  La  chair  en 
cet  endroit,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture,  signifie 
la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si  notre  Maître 
avait  dit  plus  expressément  :  0  vous,  hommes 
misérables,  qui  naissez  de  cette  révolte  et  de  ces 
inclinations  corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de 
Dieu,  vous  naiss^'z  par  conséquent  rebelles  contre 
lui  et  ses  ennemis  :  Quod  natuniest  ex  carne,  caro 
est.  Telle  est  la  pensée*  de  Notre  Seigneur  :  et 
c'est  ainsi ,  si  je   ne  me  trompe ,  que  l'explique 


I .  Var.  :  Par  la  di^suliéissancc. 
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saint  Augustin*,  celui  qui  de  tous  les  Pères  a  le 
mieux  entendu  les  maladies  de  notre  nature. 

"Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bienheu- 
reuse Marie  ?  Il  est  vrai  qu'elle  a  conçu  étant 
vierge  ;  mais  elle  n'a  pas  été  conçue  d'une  vierge. 
Cet  honneur  n'appartient  qu'à  son  Fils.  Pour  elle  ,' 
dont  la  conception  s'est  faite  par  les  voies  ordi- 
naires ,  comment  évitera-t-elle  la  corruption  qui 
y  est  inséparablement  attachée?  Car  enfin  l'apôtre 
saint  Paul  parle  en  termes  si  universels  de  cette 
commune  malédiction  de  toute  notre  nature ,  que 
ses  paroles  semblent  ne  pouvoir  souffrir  aucune 
limitation.  «  Tous  ont  péché,  dit-il;  et  tous  sont 
morts  en  Adam  et  tous  ont  péché  en  Adam^.  »  Et  il  y 
a  beaucoup  d'autres  paroles  semblables ,  non  moins 
fortes,  non  moins  générales.  Où  chercherons-nous 
donc  un  asile  à  la  bienheureuse  Marie,  oîi  nous 
puissions  la  mettre  à  couvert  d'une  condamnation 
si  universelle  ?  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  Fils , 
ce  sera  dans  sa  toute-puissance  divine ,  ce  sera 
dans  cette  source  infinie  de  miséricorde  qui  jamais 
ne  peut-être  épuisée.  Vous  avez,  ce  me  semble, 
bien  compris  la  difficulté.  Je  l'ai  proposée  dans 
toute  sa  force ,  du  moins  selon  mon  pouvoir. 
Ecoutez  maintenant  la  réponse ,  et  suivez  attenti- 
vement ma  pensée.  Je  dirai  les  choses  en  peu  de 
mots ,  parce  que  je  vois  que  je  parle  ici  à  des  per- 
sonnes intelligentes. 

Certes  il  faut  l'avouer,  chrétiens ,  Marie  était 
perdue,  tout  ainsi  que  les  autres  hommes,  si  le 
Médecin  miséricordieux  qui  donne  la  guérison  à 
nos  maladies ,  n'eût  jugé  à  propos  de  la  prévenir 
de  ses  grâces.  Ce  péché  qui  ainsi  qu'un  torrent  se 
déborde  sur  tous  les  hommes ,  allait  gâter  cette 
sainte  Vierge  de  ses  ondes  empoisonnées.  Mais  il 
n'y  a  point  de  cours  si  impétueux,  que  la  toute- 
puissance  divine  n'arrête  quand  il  lui  plaît.  Consi- 
dérez le  soleil ,  avec  quelle  impétuosité  il  parcourt 
cette  immense  carrière  qui  lui  a  été  ouverte  par  la 
Providence.  Cependant  vous  n'ignorez  pas  que 
Dieu  ne  l'ait  fixé  autrefois  au  milieu  du  ciel  à  la 
seule  parole  d'un  homme.  Ceux  qui  habitent  près 
du  Jourdain,  ce  fleuve  célèbre  de  la  Palestine, 
savent  avec  quelle  rapidité  il  se  décharge  dans  la 
mer  Morte ,  du  moins  si  je  ne  me  trompe  dans  la 
description  de  ces  lieux.  Néanmoins  toute  l'armée 
d'Israël  l'a  vu  remonter  à  sa  source,  pour  faire 
passage  à  l'arche  où  reposait  le  Seigneur  tout-puis- 
sant. Est-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  influence 
de  chaleur  dévorante  qui  sort  du  feu  dans  une 
fournaise?  Et  l'impie  Nabuchodonosor  n'a-t-il  pas 
admiré  trois  bénis  enfants  qui  se  jouaient  au  mi- 
lieu des  flammes,  que  ses  satellites  impitoyables 
avaient  vainement  irritées?  Nonobstant  tous  ces 
exemph's  illustres,  ne  peut-on  pas  dire  véritable- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  ne  brûle,  et  que 
le  soleil  roule  dans  les  cieux  d'un  mouvement 
éternel,  et  qu'il  ne  se  rencontre  aucun  fleuve  qui 
retourne  jamais  à  sa  source?  Nous  tenons  tous  les 
jours  de  semblables  propos,  sans  que  nous  en 
soyons  empêchés^  par  ces  fameux  exemples,  bien 
qu'ils  ne  soient  ignorés  de  personne.  El  d'où  vient 
cela,  chrétiens?  C'est  que  nous  avons  accoutumé 
de  parler  selon  le  cours  ordinaire  des  choses;  et 
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Dieu  se  plaît  d'agir  quelquefois  selon  les  lois  de 
sa  toute-puissance ,  qui  est  au-dessus  de  tous  nos 
discours. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement  que  le 
péché  de  notre  premier  père  a  fait  mourir  tous  ses 
descendants.  En  effet,  selon  la  suite  naturelle  des 
choses  que  l'Apôtre  considérait  en  ce  lieu,  être  né 
de  la  race  d'Adam  à  la  façon  ordinaire ,  enfermait 
infailliblement  le  péché.  11  n'est  pas  plus  naturel 
au  feu  de  brûler  qu'à  cette  damnable  concupis- 
cence d'infecter  tout  ce  qu'elle  touche ,  d'y  porter 
la  corruption  et  la  mort.  Il  n'est  point'  de  poison 
plus  présent,  ni  de  peste  plus  pénétrante.  Mais  je 
dis  que  ces  malédictions^  si  universelles,  que 
toutes  ces  propositions  si  générales  qu'elles  puis- 
sent être ,  n'empêchent  pas  les  réserves  que  peut 
faire  le  souverain,  ni  les  coups  d'autorité  absolue. 
Et  quand  est-ce,  ô  grand  Dieu!  que  vous  userez 
plus  à  propos  de  cette  puissance  qui  n'a  point  de 
bornes  et  qui  est  sa  loi  elle-même?  Quand  est-ce 
que  vous  en  userez ,  sinon  pour  faire  grâce  à 
Marie? 

Je  sais  bien  que  quelques  docteurs  assurent  que 
cette  imprudence  de  vouloir  apporter  quelques  res- 
trictions à  des  paroles  si  générales  :  cela ,  disent- 
ils,  tire  à  conséquence.  Mais,  ô  mon  Sauveur! 
quelles  conséquences?  Pesez,  s'il  vous  plaît,  ce 
raisonnement.  Ces  conséquences  ne  sont  à  craindre 
qu'où  il  y  peut  avoir  quelque  sorte  d'égalité.  Par 
exemple ,  vous  méditez  d'accorder  quelque  grâce 
à  une  personne  d'une  condition  médiocre  ;  vous 
avez  à  y  prendre  garde  ;  cela  peut  tirer  à  consé- 
quence ,  beaucoup  d'autres  par  cet  exemple  pré- 
tendront la  même  faveur.  Mais  parcourez  tous  les 
chœurs  des  anges ,  considérez  attentivement  tous 
les  ordres  des  bienheureux,  voyez- si  vous  trouve- 
rez quelque  créature^  qui  ose,  je  ne  dis  pas  s'é- 
galer, mais  même  en  aucune  manière  se  comparer 
à  la  sainte  Vierge.  Non  :  ni  l'obéissance  des  pa- 
triarches ,  ni  la  fidélité  des  prophètes ,  ni  le  zèle 
infatigable  des  saints  apôtres ,  ni  la  constance  in- 
vincible des  martyrs ,  ni  la  pénitence  persévérante 
des  saints  confesseurs*,  ni  la  pureté  inviolable  des 
vierges ,  ni  cette  grande  diversité  de  vertus  que  la 
grâce  divine  a  répandues  dans  les  différents  ordres 
bienheureux^,  n'a  rien  qui  puisse  tant  soit  peu 
approcher  de  la  très-heureuse  Marie.  Cette  mater- 
nité glorieuse ,  cette  alhance  éternelle  qu'elle  a 
contractée  avec  Dieu ,  la  met  dans  un  rang  tout 
singuHer  qui  ne  souffre  aucune  comparaison.  Et 
dans  une  si  grande  inégalité,  quelle  conséquence 
pouvons -nous  craindre?  Montrez -moi  une  autre 
Mère  de  Dieu ,  une  autre  Vierge  féconde  ;  faites- 
moi  voir  ailleurs  cette  plénitude  de  grâce ,  cet 
assemblage  de  vertus  divines,  une  humilité  si  pro- 
fonde dans  une  dignité  si  auguste,  et  toutes  les 
autres  merveilles  que  j'admire  en  la  sainte  Vierge  ; 
et  puis  dites ,  si  vous  voulez ,  que  l'exception  que 
j'apporte  à  une  loi  générale  en  faveur  d'une  per- 
sonne*' si  extraordinaire,  a  des  conséquences  fâ- 
cheuses. 

Et  combien  y  a-t-il  de  lois  générales  dont  Marie 

i.  Var.  :  11  n'y  a  point.  —  2.  Mais  ces  malédiclions.  -  .f.  Si  vous  en 
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a  été  dispensée?  N'est-ce  pas  une  nécessité  com- 
mune à  toutes  les  femmes  d'enfanter  en  tristesse 
et  dans  le  péril  de  leur  vie?  Marie  en  a  été  exemp- 
tée. N'a-t-il  pas  été  prononcé  de  tous  les  hommes 
généralement  «  qu'ils  offensent  tous  en  beaucoup 
de  choses  :  »  In  multis  off'endirmis  omnes^?  Y  a-t-il 
aucun  juste  qui  puisse  éviter  ces  péchés  de  fragi- 
lité que  nous  appelons  véniels?  Et  bien  que  cette 
proposition  soit  si  générale  et  si  véritable,  l'admi- 
rable saint  Augustin  ne  craint  point  d'en  excepter 
la  très-innocente  Mariée  Certes,  si  nous  reconnais- 
sions dans  sa  vie  qu'elle  eût  été  assujettie  aux  or- 
dres communs,  nous  pourrions  croire  peut-être 
qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité,  tout  ainsi 
que  le  reste  des  hommes.  Que  si  nous  y  remar- 
quons au  contraire  une  dispense  presque  générale 
de  toutes  les  lois;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi 
orthodoxe ,  ou  du  moins  selon  le  sentiment  des 
docteurs  les  plus  approuvés  ;  si ,  dis-je  ,  nous  y 
voyons  un  enfantement  sans  douleur,  une  chair 
sans  fragilité ,  des  sens  sans  rébellion ,  une  vie 
sans  tache ,  une  mort  sans  peine  ;  si  son  époux 
n'est  que  son  gardien,  son  mariage  le  voile  sacré 
qui  couvre  et  protège  sa  virginité ,  son  Fils  bien- 
aimé  une  fleur  que  son  intégrité  a  poussée  ;  si 
lorsqu'elle  le  conçut ,  la  nature  étonnée  et  confuse 
crut  que  toutes  ses  lois  allaient  être  à  jamais  abo- 
lies ,  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place ,  et  les  délices 
de  la  virginité  celle  qui  est  ordinairement  occupée 
par  la  convoitise  :  qui  pourra  croire  qu'il  n'y  ait 
rien  eu  de  surnaturel  dans  la  conception  de  cette 
Princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie 
qui  ne  soit  point  marqué  de  quelque  insigne  mi- 
racle ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence  si 
pure,  c'est  la  prérogative  du  Fils  de  Dieu;  que  de 
la  communiquer  à  sa  sainte  Mère,  c'est  ôter  au 
Sauveur  l'avantage  qui  est  dû  à  sa  qualité.  C'est 
le  dernier  effort  des  docteurs  dont  nous  réfutons 
aujourd'hui  les  objections.  Mais  â  Dieu  ne  plaise, 
ô  mon  Maître ,  qu'une  si  téméraire  pensée  puisse 
jamais  entrer  dans  mon  âme!  Périssent  tous  mes 
raisonnements ,  que  tous  mes  discours  soient  hon- 
teusement effacés,  s'ils  diminuent  quelque  chose 
de  votre  grandeur?  Vous  êtes  innocent  par  nature, 
Marie  ne  l'est  que  par  grâce  ;  vous  l'êtes  par  excel- 
lence ,  elle  ne  l'est  que  par  privilège  ;  vous  l'êtes 
comme  Rédempteur,  elle  l'est  comme  la  première 
de  celles  que  votre  sang  précieux  a  purifiées.  0 
vous  qui  désirez  qu'en  cette  rencontre  la  préfé- 
rence demeure  à  Notre  Seigneur  Jésus -Christ, 
vous  voilà  satisfaits  ,  ce  me  semble.  Quoi!  si  nous 
n'étions  tous  criminels  par  notre  naissance,  ne 
sauriez-vous  que  dire  pour  donner  l'avantage  au 
Sauveur?  Si  vous  croyez  avoir  fait  beaucoup  de 
l'avoir  mis  au-dessus  d'une  infinité  de  coupables  , 
no  trouvez  pas  mauvais  si  je  tâche  du  moins  de 
trouver  une  créature  innocente  à  laquelle  je  le 
préfère ,  afin  de  faire  voir  que  ce  n'est  pas  notre 
crime  seul  qui  lui  donne  la  préférence. 

Il  est  certes  tout  à  fait  nécessaire  qu'il  surpasse 
sa  sainte  Mère  d'une  distance  infinie.  Mais  aussi 
ne  jugez-vous  pas  raisonnable  que  sa  Mère  ait 
quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de  ses 
serviteurs?  Que  répondrez-vous  à  une  demande 
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qui  paraît  si  juste?  Je  ne  me  contente  pas  de  ce 
que  vous  me  dites,  qu'elle  a  été  sanctifiée  devant 
sa  naissance.  Car  encore  que  je  vous  avoue  que 
c'est  une  belle  prérogative ,  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  que  c'est  le  privilège  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  peut-être  de  quelque  autre  prophète.  Or 
ce  que  je  vous  demande  aujourd'hui,  c'est  que 
vous  donniez,  si  vous  le  pouvez,  quelque  chose 
de  singulier  à  Marie ,  sans  toucher  aux  droits  de 
Jésus.  Pour  moi  j'y  satisferai  aisément,  établis- 
sant trois  degrés  que  chacun  pourra  retenir.  Je 
dis  que  le  Sauveur  était  infiniment  au-dessus  de 
cette  commune  corruption  ;  pour  i\Iarie ,  elle  y 
était  soumise ,  mais  elle  en  a  été  préservée  :  en- 
tendez ce  mot,  s'il  vous  plaît.  Et  à  l'égard  des 
autres  saints,  je  dis  qu'ils  l'avaient  effectivement 
contractée,  mais  qu'ils  en  ont  été  délivrés.  Ainsi 
nous  conservons  la  prérogative  à  la  Mère,  sans 
faire  tort  à  l'excellence  de  son  Fils;  ainsi  nous 
voyons  une  juste  et  équitable  disposition  qui  sem- 
ble bien  convenable  à  la  Providence  divine  ;  aussi 
le  Sauveur  Jésus,  qui  selon  la  doctrine  des  théolo- 
giens, était  venu  en  ce  monde  principalement  pour 
purger  les  hommes  de  ce  péché  d'origine  '  en 
remporte  une  glorieuse  victoire  ;  il  le  dompte ,  il 
le  met  en  fuite  partout  oîi  il  se  peut  retrancher. 

Comment  cela,  chrétiens?  L'induction  en  est 
claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfants 
nouvellement  nés;  Jésus  l'y  surmonte  par  le  saint 
baptême.  Ce  n'est  pas  tout;  le  diable  par  ce  péché, 
pénètre  jusqu'aux  ventres  de  nos  mères  et  là  tout 
impuissants  que  nous  sommes  il  nous  rend  enne- 
mis de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques  âmes  illustres 
qu'il  purifie  dans  les  entrailles  maternelles,  et  là 
il  défait  encore  le  péché.  Tels  sont  ceux  que  nous 
appelons  sanctifiés  devant  la  naissance ,  comme 
saint  Jean,  comme  Jérémie  selon  le  sentiment  de 
quelques  docteurs,  comme  saint  Joseph  peut-être 
selon  la  conjecture  de  quelques  autres.  Mais  il 
reste  un  endroit,  ô  Sauveur,  où  le  diable  se  vante 
d'être  invincible.  Il  dit  que  l'on  ne  peut  l'en  chas- 
ser. C'est  le  moment  de  la  conception,  dans  lequel 
il  brave  votre  pouvoir.  Il  dit  que  si  vous  lui  ùtez 
la  suite,  du  moins  il  s'attache  sans  rien  craindre  à 
la  source  et  à  la  racine.  «  Elevez-vous ,  Seigneur, 
et  que  vos  ennemis  disparaissent,  et  que  ceux  qui 
vous  haïssent  tombent  et  périssent  devant  votre 
face  :  »  Exurgat  Dcus,  et  (lissipentiir  inlmici  cjus; 
et  fugiant ,  qui  oderunl  eum ,  a  fade  eju.s  -  !  Choi- 
sissez du  moins  une  créature  que  vous  sanctifiiez 
dès  son  origine,  dès  le  premier  instant  où  elle  sera 
animée;  faites  voir  à  notre  envieux^  que  vous 
pouvez  prévenir  son  venin  par  la  force  de  votre 
grâce;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  il  puisse  porter 
ses  ténèbres  infernales',  d'où  vous  ne  le  chassiez 
par  l'éclat  tout-puissant  de  votre  lumière.  La  bien- 
heureuse Marie  se  présente  fort  à  propos.  11  sera 
digne  de  votre  bonté,  et  digne  de  la  grandeur 
d'un<;  .Mèr(!  si  excellente  ,  que  vous  lui  fassiez  res- 
sentir les  effets  d'une  protection  spéciale. 

Chers  frères,  que  vous  en  semble?  que  pen- 
sez-vous df!  cette;  doctrine?  Vous  paraît-elh;  pas 
bien  plausible?  i^our  moi,  quand  je  considère  le 

1.  Vnr.  :  \)e  ce  pérlié  (rorin'infi  qui  était  \c  (tran'l  œuvre  du  tlialiln.  — 
i.  l'siiL.  i.xvii,  \.  3.  Var.  :  A  cet  envieux.  —  i.  Qu'il  ne  puisse 
obscurcir  par  ses  lénilires  inreruales. 


Sauveur  Jésus  ,  notre  amour  et  notre  espérance , 
entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge ,  ou  suçant  son 
lait  virginal ,  ou  se  reposant  doucement  sur  son 
sein ,  ou  enclos  dans  ses  chastes  entrailles  (mais 
je  m'arrête  à  cette  dernière  pensée ,  elle  convient 
beaucoup  mieux  à  ce  temps  :  dans  peu  de  jours 
nous  célébrerons  la  Nativité  du  Sauveur,  et  nous 
le  considérons  à  présent  dans  les  entrailles  de  sa 
sainte  Mère)  ;  quand  donc  je  regarde  l'Incompré- 
hensible ainsi  renfermé,  et  cette  immensité  comme 
raccourcie  ;  quand  je  vois  mon  Libérateur  dans 
celte  étroite  et  volontaire  prison ,  je  dis  quelque- 
fois à  part  moi  :  Se  pourrait-il  bien  faire  que 
Dieu  eût  voulu  abandonner  au  diable,  quand  ce 
n'aurait  été  qu'un  moment ,  ce  temple  sacré  qu'il 
destinait  à  son  Fils,  ce  saint  tabernacle,  où  il  pren- 
dra un  si  long  et  si  admirable  repos,  ce  lit  virgi- 
nal où  il  célébrera  des  noces  toutes  spirituelles 
avec  notre  nature?  C'est  ainsi  que  je  me  parle  à 
moi-même.  Puis  me  retournant  au  Sauveur  :  Bénit 
Enfant,  lui  dis-je,  ne  souffrez  pas,  ne  permettez 
pas  que  votre  Mère  soit  violée.  Ah!  que  si  Satan 
l'osait  aborder  pendant  que  demeurant  en  elle 
vous  y  faites  un  paradis,  que  de  foudres  vous  fe- 
riez tomber  sur  sa  tête!  Avec  quelle  jalousie  vous 
défendriez  l'honneur  et  l'innocence  de  votre  Mère! 
Mais,  ô  bénit  Enfant,  par  qui  les  siècles  ont  été 
faits  vous  êtes  devant  tous  les  temps  ;  quand  votre 
I\Ière  fut  conçue ,  vous  la  regardiez  du  plus  haut 
des  cieux  ;  mais  vous-même  vous  formiez  ses 
membres  ;  c'est  vous  qui  inspirâtes  ce  souffle  de 
vie  qui  anima  cette  chair  dont  la  vôtre  devait  être 
tirée  ;  ah  !  prenez  garde ,  ô  Sagesse  éternelle  ,  que 
dans  ce  même  moment  elle  va  être  infectée  d'un 
horrible  péché,  elle  va  être  en  possession  de  Satan  ; 
détournez  ce  malheur  par  votre  bonté,  commencez 
à  honorer  votre  Mère ,  faites  qu'il  lui  profite  d'a- 
voir un  Fils  qui  est  devant  elle.  Car  enfin  à  bien 
prendre  les  choses,  elle  est  déjà  votre  Mère,  et 
déjà  vous  êtes  son  Fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable?  Est- 
ce  point  un  excès  de  zèle  qui  nous  fait  avancer  une 
proposition  si  hardie?  Non  certes  :  elle  est  déjà 
Mère,  le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  Fils  :  il  l'est, 
non  point  en  effet,  selon  la  révolution  des  choses 
humaines,  mais  selon  l'ordre  de  Dieu,  selon  sa 
prédestination  éternelle.  Suivez,  s'il  vous  plaît, 
ma  pensée'. 

Quand  Dieu  dans  son  secret  conseil,  a  résolu 
quelque  événement,  longtemps  devant  qu'il  pa- 
raisse, l'Ecriture  a  accoutumé  d'en  parler  comme 
d'une  chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  :  «  Un 
petit  Enfant  nous  est  né,  disait  autrefois  Isaïe-, 
j)arlant  de  Notre  Seigneur,  et  un  Fils  nous  a  été 
donné.  »  Que  veut-il  dir(3,  mes  frères?  Jésus-Christ 
n'était  pas  né  de  son  temps.  Mais  ce  saint  homme 
considérait  qu'il  n'en  était  pas  de  Dieu  ainsi  que 
d(;s  hommes,  qui  font  tant  de  projets  inutiles;  au 
contraire,  que  sa  volonté  a  un  eflet  infaillible  et 
inévitable.  Ainsi  ayant  pénétré  par  les  lumières 
d'en-haut'',  dans  ce  grand  dessein  que  le  Père 
éternel  méditait  d'envoyer  son  Fils  au  monde ,  il 
s'en  réjouit  en  esprit  et  estime  la  chose  déjà 
comme  faite,  à  cause  qu'il  la  voit  résolue  par  un 
décret  immuable.  Et  certes  cette  façon  de  parler 

I.  Yar.  :  Ce  raisonnement.  —  2.  Isa.,  ix,  (î.  —  .^.  Yar.  :  Divines. 
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est  bien  digne  des  saints  prophètes,  et  ressent  tout 
à  fait  la  majesté  de  celui  qui  les  inspire.  Car, 
comme  remarque  très-bien  le  grave  Tertullien,  «  il 
est  bienséant  à  la  nature  divine,  qui  ne  connaît  en 
soi-même  aucune  différence  de  temps,  de  tenir 
pour  fait  tout  ce  qu'elle  ordonne,  à  cause  que  chez 
elle  l'éternité  fait  régner  une  consistance  toujours 
uniforme.  «  Diviiiitati  competit  quxcumque  decre- 
verit  ut  perfecta  reputare  ,  quia  non  sit  apud  illam 
diffeventia  temporis ,  apud  quant  uniformem  statmn 
temporum  dirigit  œtevnitas  ipsaK  Par  conséquent 
il  est  vrai ,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  quand  je 
l'ai  assuré  de  la  sorte,  que  la  très-sainte  Vierge 
dès  le  premier  instant  de  sa  vie  était  déjà  Mère  du 
Sauveur,  non  pas  selon  le  langage  des  hommes 
mais  selon  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  comme 
vous  l'avez  vu ,  selon  la  façon  de  parler  ordinaire 
des  Ecritures  divines. 

Et  je  fortifie  ce  raisonnement  par  une  autre  doc- 
trine excellente  des  Pères,  merveilleusement  expli- 
quée par  le  même  Tertullien.  C'est  au  livre  II 
contre  Marcion,  où  ce  grand  homme  raconte  que 
le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu  de  prendre  notre  na- 
ture^ quand  l'heure  en  serait  arrivée,  il  s'est  tou- 
jours plu  dès  le  commencement  à  converser  avec 
les  hommes;  que  dans  ce  dessein  souvent  il  est 
descendu  du  ciel  ;  que  c'était  lui  dès  l'Ancien  Tes- 
tament qui  parlait  en  forme  humaine^  aux  patriar- 
ches et  aux  prophètes.  Tertullien  considère  ces 
apparitions  différentes  comme  des  préludes  de  l'in- 
carnation ,  comme  des  préparatifs  de  ce  grand  ou- 
vrage qui  se  commençait  dès  lors.  «  De  cette  sorte, 
dit-il,  le  Fils  de  Dieu  s'accoutumait  aux  senti- 
ments humains  ;  il  apprenait  pour  ainsi  dire  à  être 
homme  ;  il  se  plaisait  d'exercer  dès  l'origine  du 
monde  ce  qu'il  devait  être  dans  la  plénitude  des 
temps  :  »  Ediscens  jani  inde  a  primordio ,  jani  inde 
hominem,  quod  erat  futurus  in  fine''.  Ou  plutôt, 
pour  parler  plus  dignement  d'un  si  haut  mystère 
il  ne  s'accoutumait  pas  ,  mais  nous-mêmes  il  nous 
accoutumait  à  ne  nous  point  effaroucher  quand 
nous  entendrions  parler  d'un  Dieu-Homme  ;  il  ne 
s'apprenait  pas  ,  il  nous  apprenait  à  nous-mêmes  à 
traiter  plus  familièrement  avec  lui ,  déposant  dou- 
cement cette  majesté  terrible  pour  s'accommoder 
à  notre  faiblesse  et  à  notre  enfance. 

Tel  était  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette  belle 
doctrine  de  Tertullien,  je  tire  ce  raisonnement  que 
je  vous  supplie  de  comprendre;  peut-être  en  se- 
rez-vous  édifiés.  Marie  était  Mère  de  Dieu  dès  le 
premier  instant  auquel  elle  fut  animée.  Ne  vous 
souvient-il  pas  que  nous  vous  le  disions  tout  à 
l'heure?  Elle  l'était  selon  les  desseins  de  Dieu,  se- 
lon les  règles  de  sa  providence ,  selon  les  lois  de 
cette  éternité  immuable ,  à  laquelle  rien  n'est  nou- 
veau ,  qui  enferme  dans  son  unité  toutes  les  diffé- 
rences des  temps.  Sans  doute  vous  n'avez  pas  ou- 
blié ce  beau  passage  de  Tertullien  qui  explique  si 
bien  cette  vérité.  Or  c'est  selon  ces  règles  que  le 
Fils  de  Dieu  doit  agir,  et  non  selon  les  règles  hu- 
maines; selon  les  lois  de  l'éternité,  non  selon  les 
lois  des  temps.  Quand  il  s'agit  du  Fils  de  Dieu,  ne 
me  parlez  point  des  règles  humaines ,  parlez-moi 

1.  Lib,  m,  ndv.  Marcion.,  n.  ,5.  ~  2.  Vnr.  :  Une  chair  semlilalilf  à  la 
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des  règles  de  Dieu.  Marie  étant  donc  sa  Mère  se- 
lon l'ordre  des  choses  divines,  le  Fils  de  Dieu  dès 
sa  conception  la  considérait  comme  telle  ;  elle  l'é- 
tait en  effet  à  son  égard.  Ne  laissez  passer,  s'il 
vous  plaît ,  aucune  de  ces  vérités  ;  elles  sont  toutes 
fort  importantes  pour  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  ;  Nous  ve- 
nons d'apprendre  de  Tertullien  que  le  Verbe  di- 
vin ,  longtemps  devant  qu'il  ^se  fût  revêtu  d'une 
chair  humaine  ,  se  plaisait  pour  ainsi  dire  à  se  re- 
vêtir par  avance  de  la  forme  et  des  sentiments 
humains,  tant  il  était  passionné,  si  j'ose  parler  de 
la  sorte ,  pour  notre  misérable  nature.  Quel  senti- 
ment plus  humain  que  l'affection  envers  les  pa- 
rents? Par  conséquent  le  Fils  de  Dieu,  longtemps 
avant  que  d'être  homme  aimait  Marie  comme  sa 
Mère  ;  il  se  plaisait  dans  cette  affection ,  il  ne  ces- 
sait de  veiller  sur  elle,  il  détournait  de  dessus  son 
temple  les  malédictions  des  profanes,  il  l'embellis- 
sait de  ses  dons ,  il  la  comblait  de  ses  grâces  de- 
puis le  premier  instant  où  elle  commença  le  cours 
de  sa  vie  jusqu'au  dernier  soupir  par  lequel  elle 
fut  terminée.  C'est  la  conséquence  que  je  préten- 
dais tirer  de  ces  savants  principes  de  Tertullien  ; 
elle  me  semble  fort  véritable ,  elle  établit  à  mon 
avis  puissamment  l'Immaculée  Conception  de  Ma- 
rie. Et  en  vérité  cette  opinion  a  je  ne  sais  quelle 
force  qui  persuade  les  âmes  pieuses.  Après  les  ar- 
ticles de  foi  je  ne  vois  guère  de  chose  plus  assurée. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  que  cette  cé- 
lèbre école  des  théologiens  de  Paris  oblige  tous 
ses  enfants  à  défendre  cette  doctrine.  Savante 
compagnie,  cette  piété  pour  la  Vierge  est  peut-être 
l'un  des  plus  beaux  héritages  que  vous  ayez  reçu 
de  vos  pères.  Puissiez-vous  être  à  jamais  floris- 
sante !  puisse  cette  tendre  dévotion  que  vous  avez 
pour  la  Mère  à  la  considération  de  son  Fils,  porter 
bien  loin  aux  siècles  futurs  cette  haute  réputation 
que  vos  illustres  travaux  vous  ont  acquise  par 
toute  la  terre!  Pour  moi,  je  suis  ravi,  chrétiens, 
de  suivre  aujourd'hui  ses  intentions.  Après  avoir 
été  nourri  de  son  lait,  je  me  soumets  volontiers  à 
ses  ordonnances,  d'autant  plus  que  c'est  aussi,  ce 
me  semble ,  la  volonté  de  l'Eglise.  Elle  a  un  sen- 
timent fort  honorable  de  la  conception  de  Marie. 
Elle  ne  nous  oblige  pas  de  la  croire  immaculée  ; 
mais  elle  nous  fait  entendre  que  cette  créance  lui 
est  agréable.  Il  y  a  des  choses  qu'elle  commande, 
où  nous  faisons  connaître  notre  obéissance.  Il  y 
en  a  d'autres  qu'elle  insinue,  où  nous  pouvons  té- 
moigner notre  affection.  Il  est  de  notre  piété,  si 
nous  sommes  de  vrais  enfants  de  l'Eglise,  non- 
seulement  d'obéir  aux  commandements,  mais  de 
fléchir  aux  moindres  signes  de  la  volonté  d'une 
mère  si  bonne  et  si  sainte ^  Je  vous  vois  tous,  ce 
me  semble ,  dans  ce  sentiment.  Mais  ce  n'est  rien 
d'être  jaloux  de  défendre  la  pureté  de  Marie ,  si 
nous  ne  sommes  soigneux  de  conserver  la  pureté 
en  nous-mêmes.  C'est  à  quoi  peut-être  vous  serez 
portés  par  la  briève  réflexion  qui  va  fermer  ce 
discours;  du  moins  je  l'espère  ainsi,  de  l'assis- 
tance divine. 

SECOND  POINT. 

Vous  avez  ouï,  mes  frères,  les  divers  raisonne- 

\.  Var.  :  De  iléclih-  aux  moindres  signes  d'une  mère  si  bonne  et  si 
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ments  par  lesquels  j'ai  lâché  de  prouver  que  la 
conception  de  Marie  est  sans  tache.  Il  y  a  déjà  si 
longtemps  que  les  plus  grands  théologiens  de  l'Eu- 
rope travaillent  sur  ce  sujet.  Vous  savez  combien 
la  personne  de  la  sainte  Vierge  est  illustre ,  com- 
bien digne  d'honneurs  extraordinaires,  combien 
elle  doit  être  privilégiée.  Et  toutefois  l'Eglise  n'a 
pas  encore  osé  décider  si  elle  est  exempte  du  pé- 
ché originel.  Plusieurs  grands  personnages  ne 
l'ont  pas  cru;  il  nous  est  défendu  de  les  condam- 
ner. Jugez,  jugez  par  là  combien  nécessaire, 
combien  grande  et  inévitable  doit  être  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  puisque  l'Eglise  hésite  si  fort 
à  en  exempter  celle  de  toutes  les  créatures  qui  est 
sans  doute  la  plus  éminente.  0  misère!  ô  calamité! 
ô  abîme  de  maux  infinis  !  hélas  !  petits  enfants  que 
nous  étions  sans  connaissance  et  sans  mouvement, 
nous  nous  étions  déjà  révoltés  contre  Dieu.  Nous 
n'avions  pas  encore  vu  cette  belle  lumière  du  jour, 
condamnés  par  la  nature  à  une  sombre  prison  , 
nous  étions  encore  condamnés  par  arrêt  de  la  jus- 
tice divine  à  une  prison  plus  noire ,  à  de  plus 
épaisses  ténèbres  :  ténèbres  horribles  et  infer- 
nales. Justement  certes,  justement!  Car  vos  juge- 
ments sont  très-justes,  ô  Dieu  éternel.  Roi  des 
siècles,  souverain  Arbitre  de  l'univers.  Eh!  qui 
nous  a  tirés  de  cette  prison  ?  qui  a  réconcilié  ces 
rebelles?  qui  a  appelé  ces  enfants  de  colère  à  l'a- 
doption des  enfants  de  Dieu?  Le  prophète  Jonas 
du  ventre  de  ce  monstre  qui  l'avait  englouti ,  élev^a 
au  ciel  la  voix  de  son  cœur.  Avons-nous  point  crié 
à  vous ,  ô  Seigneur,  des  cachots  de  cette  prison 
ou  du  creux  de  ce  sépulcre  où  était  ensevelie  notre 
•  ■nfance?  Mais  nous  n'y  avions  ni  parole  ni  mou- 
vi^mcnt  ;  seulement  la  voix  de  notre  péché  y  criait 
vengeance,  et  celle  de  notre  extrême  misère  criait 
miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous;  vous 
avez  daigné  nous  conduire  à  la  fontaine  de  vie  où 
nous  avons  reçu  une  nouvelle  naissance  ,  y  laissant 
des  ordures  de  notre  première  nativité.  Cette  fon- 
taine d'eau  vive ,  fidèles ,  est  ouverte  à  tous  les 
hommes,  je  ne  l'ignore  pas;  personne  n'en  est 
exclu.  Dieu  prépare  à  tous  les  pécheurs  un  remède 
dans  les  ondes  du  saint  baptême.  Mais  combien 
en  voyons-nous  tous  les  jours  à  qui  une  mort  trop 
précipitée  ravit  pour  jamais  ce  bonheur;  et  nous  y 
sommes  parvenus!  Qu'avions-nous  fait  à  Dieu? 
Dans  une  même  masse  d'iniquité  ,  d'où  vient  cette 
différence  de  grâces?  Peut-être  devon.s-nous  ce 
bienfait  aux  mérites  de  nos  parents?  Mais  combien 
de  parents  vertueux,  je  le  dis  avec  douleur,  com- 
bien de  parents  vertueux  n'ont  pas  obtenu  cette 
miséricorde!  Dirons-nous  que  l'ordre  des  causes 
naturelles  nous  a  été  plus  favorable  qu'aux  autres? 
0  ignorance!  ô  stupidité?  Et  comment  ne  regar- 
dez-vous pas  la  main  toute-puissante  qui  remue 
ces  causes  comme  il  lui  plaît?  Serait-ce  pas  un 
étrange  aveuglement,  si  nous  aimions  mieux  de- 
voir notre  salut  à  une  rencontre  fortuite  des  causes 
créées  qu'au  dessein  prémédité  de  la  miséricorde 
divine? 

Je  frémis,  {;lirétitms,  je  l'avoue,  dans  cette  dis- 
cussion. Je  ne  sais  que  dire,  je  n'ai  point  de  rai- 
sons à  vous  alléguer;  seulement  jf  suis  très-assuré 
que  quf'lle  que  puisse  êtn;  la  cause  d'une  si  éton- 
nanti'  diversité,  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit 


juste.  Cherche  qui  voudra  des  raisons,  travaille 
qui  voudra  à  découvrir  les  causes  de  ces  secrets 
jugements  ;  pour  moi ,  je  ne  reconnais  point  d'autre 
cause  pour  mon  bonheur  que  la  pure  bonté  de 
mon  Dieu.  Je  chanterai  àjaniais  ses  miséricordes; 
tant  que  je  vivrai,  je  bénirai  le  nom  du  Seigneur; 
c'est  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  tout  ce  que  je  désire 
connaître;  ceux  qui  en  veulent  savoir  davantage, 
qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  plus  doctes; 
mais  qu'ils  prennent  bien  garde  que  ce  ne  soient 
des  présomptueux'  :  Cui  responsio  ista  displicet , 
quxrat  cloctiores,  secl  caveat  ne  inveniat  pnesimip- 
tores'-. 

Mais  peut-être  que  le  péché  originel  étant  guéri 
par  le  saint  baptême ,  il  ne  nous  en  demeure  au- 
cun reste ,  et  ainsi  nous  pouvons  vivre  dans  une 
entière  assurance.  Ne  le  croyez  pas ,  chrétiens,  ne 
le  croyez  pas.  La  grâce  du  saint  baptême  nous  a 
retirés  de  la  mort  éternelle;  mais  nous  sommes 
encore  abattus  de  mortelles  et  pernicieuses  lan- 
gueurs. Ainsi  a-t-il  plu  à  mon  Dieu  de  guérir  toutes 
mes  blessures  les  unes  après  les  autres ,  afin  de 
me  faire  mieux  sentir  et  la  misère  dont  il  me  dé- 
livre, et  la  grâce  par  laquelle  il  me  sauve.  Mes 
frères  bien-aimés ,  écoutez  le  narré  de  ma  maladie, 
vous  trouverez  sans  doute  que  vous  avez  à  peu 
près  les  mêmes  infirmités.  C'est  la  maladie  de  la 
nature  ;  nous  en  ressentons  tous  les  effets ,  qui 
plus,  qui  moins,  selon  que  nous  suivons  plus  ou 

1.  Vnr.  :  Vous  avez  ouï,  mes  frères,  les  divers  raisonnements  par  les- 
quels j'ai  tâché  de  pruaver  que  la  conception  de  Marie  est  sans  tache.  Il  y  a 
si  longtemps  que  les  plus  beaux  esprits  de  l'Europe  travaillent  sur  ce  sujet. 
Vous  savez  combien  la  personne  de  la  sainte  Vierge  est  illustre,  combien 
digne  d'honneurs  extraordinaires  ,  combien  elle  doit  être  privilégiée.  Toute- 
fois l'Eglise  n'a  pas  encore  osé  décider  qu'elle  soit  exempte  du  péché  origi- 
nel ,  ]ilusieurs  grands  personnages  ont  été  de  ce  sentiment  ;  l'Eglise  non- 
seulement  les  y  souffre ,  mais  encore  elle  défend  de  les  condamner.  Partant, 
ô  fidèles ,  partant  combien  grande,  combien  nécessaire,  combien  véritable 
est  la  corruption  de  notre  nature,  puisque  l'Eglise  hésite  si  fort  à  défendre 
la  sainte  Vierge!  0  misères!  o  calamité  dans  laquelle  nous  sommes  plongés, 
ô  abime  de  maux  infinis  !  Petits  enfants  que  nous  étions ,  sans  connaissance 
et  sans  mouvement,  nous  nous  étions  déjà  révoltés  contre  Dieu  Nous  n'a- 
vions pas  encore  vu  cette  belle  lumière  du  jour;  condamnés  par  la  nature  à 
une  sombre  prison  ,  nous  étions  condamnés  par  arrêt  de  la  justice  divine  à 
une  jirison  plus  noire,  à  de  plus  épaisses  ténèbres  :  des  ténèbres  horribles  et 
infernales.  Justement  certes,  justement!  Car  vos  jugements  sont  justes,  0 
Dieu  éternel ,  souverain  juge  de  l'univers.  Eh!  qui  uous  a  tirés  de  cette  mi- 
sère? qui  a  réconcilié  ces  rebelles,  qui  a  appelé  ces  enfants  d'ire  A  l'adoption 
des  enfants  de  Dieu  ?  Le  prophète  Jonas  du  ventre  de  ce  monstre  qui  l'avait 
englouti ,  éleva  la  voix  de  son  cœur.  Avons-nous  point  crié  à  vous,  ù  Sei- 
gneur, des  cachots  de  cette  prison  ou  du  creux  de  ce  sépulcre  où  était  ense- 
velie notre  enfance?  Mais  nous  n'y  avions  ni  parole  ni  sentiment;  nous  n'a- 
vions aucune  sorte  de  voix,  que  celle  de  notre  péché  qui  criait  vengeance, 
que  notre  extrême  misère  qui  criait  miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous, 
vous  avez  daigné  nous  conduire  à  ce  bain  d'immortalité,  où  dépouillant  les 
ordures  de  notre  première  nativité,  nous  avons  rei'u  une  nouvelle  naissance, 
non  jilus  de  la  volonté  de  l'homme  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  mais  d'un 
esprit  pur  et  d'une  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie.  Je  sais  que  cette 
fontaine  d'eau  vive  est  ouverte  à  tous  les  hommes,  auxquels  il  vous  a  plu  de 
préparer  un  remède  dans  les  ondes  du  saint  baptême.  Mais  combien  y  en 
a-t-il  à  qui  une  mort  trop  précipitée  ravit  ce  bonheur,  et  nous  y  sommes  par- 
venus !  D'où  vient  cette  différence?  Ce  n'est  pas  de  notre  mérite  :  nous  étions 
tous  dans  la  même  masse  d'iniquité.  Est-ce  par  le  mérite  de  nos  parents? 
Mais  combien  de  parents  vertueux  n'ont  pas  obtenu  cette  grâce?  Dirai-je 
peut-être  que  l'ordre  des  causes  naturelles  m'a  été  )dus  favorable  qu'aux 
autres.  0  ignorance  I  ô  stupidité  !  et  comment  ne  regardez-vous  pas  la  main 
puissante  <pii  remue  ces  causes  comme  il  lui  (dait?  Ne  savez-vous  pas 
qu'elles  sont  dirigées  par  une  souveraine  raison?  Que  dirai-je  donc?  Où  me 
lournerai-jc  ? 

Frères  bien-aimés ,  je  Tavoue ,  je  frémis  dans  cette  discussion.  Je  ne  sais 
que  dire  ,  je  n'ai  point  de  raisons  à  vous  alléguer;  seulement  je  suis  très-as- 
suré que  quelle  (|ue  puisse  être  la  cause  d'une  si  éliuuiante  diversité,  il  est 
impossible  ipi'elle  ne  soit  juste.  Mais  A  quoi  bon  chercher  des  causes  que  la 
Providence  divine  nous  a  r.ichées  ?  N'est-ce  pa.<  assez  que  nous  connaissions 
que  si  nous  sommes  parvenus  à  la  grâce  du  saint  baptême ,  nous  ne  le  de- 
vons ipi'à  la  pure  bonté  de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  des  raisons,  médite 
ipii  voudra  dans  la  recherche  des  causes  de  ses  secrets  jugements  ;  pour  moi, 
je  n'en  reconnais  point  d'autre  que  la  miséricorde  divine,  dràces  vous  soient 
rendues,  6  Seigneur!  Que  vos  miséricordes  soient  élevées  es  siècles  des 
siècles!  C'est  tout  ce  que  je  sais,  c'est  tout  ce  que  je  désire;  ceux  qui  en 
veulent  savoir  davantage,  qu'ils  s'adressent  à  des  personnes  plus  savantes  ; 
cepenilaiii  qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas  rencontrer  des  présomptueux. 
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moins  les  mouvements  de  l'Esprit  de  Dieu.  Blessé 
dans  toutes  les  facultés  de  mon  âme ,  épuisé  de 
forces  par  de  si  profondes  blessures,  je  ne  fais  que 
de  vains  efforts.  Ai-je  jamais  pris  une  généreuse 
résolution,  que  l'effet  n'ait  démentie  bientôt'? 
Ai-je  jamais  eu  une  bonne  pensée ,  qui  n'ait  été 
contrariée  par  quelque  mauvais  désir?  Ai-je  jamais 
commencé  une  action  vertueuse ,  où  le  péché  ne 
se  soit  jeté  à  la  traverse^?  Il  s'y  mêle  presque 
toujours  certaines  complaisances  qui  viennent  de 
l'amour-propre ,  et  tant  d'autres  péchés  inconnus 
qui  se  cachent  dans  les  replis  de  ma  conscience , 
qui  est  un  abîme  sans  fond ,  impénétrable  à  moi- 
même  ^  Il  est  vrai,  je  sens,  à  mon  avis,  quelque 
chose  en  moi-même  qui  voudrait  s'élever  à  Dieu*; 
mais  je  sens  aussitôt^  comme  un  poids  de  cupi- 
dités opposées  qui  m'entraînent  et  me  captivent; 
et  si  je  ne  suis  secouru,  cette  partie  impuissante, 
qui  semblait  vouloir  se  porter  au  bien ,  ne  peut 
rien  faire  pour  ma  délivrance ,  elle  écrit  seulement 
ma  condamnation.  Quand  j'entends  quelquefois 
discourir''  des  mystères  du  royaume  de  Dieu,  je 
sens  mon  âme  comme  échauffée,  je  ne  conçois 
que  de  grands  desseins,  il  me  semble  que  je  ferai 
de  grandes  merveilles^;  faut-il  faire  le  premier 
pas  de  l'exécution ,  le  moindre  souffle  du  diable 
éteint  cette  flamme  errante  et  volage ,  qui  ne  prend 
pas  à  sa  matière ,  mais  qui  court  légèrement  par- 
dessus. Quoi  plus?  Je  suis  malade  à  l'extrémité ^ 
et  ne  sens  point  de  mal.  Réduit  aux  abois,  je  veux 
faire  comme  si  j'étais  en  bonne  santé.  Je  ne  sais 
pas  même  déplorer  ma  misère  ,  ni  implorer  le  se- 
cours du  Libérateur,  faible  et  altier  tout  ensemble, 
impuissant  et  présomptueux.  J'ai  voulu  autrefois 
entreprendre  ma  guérison  de  moi-même  ^;  j'ai  fait 
quelques  efforts  pour  me  relever;  efforts  inutiles, 
qui  m'ont  rompu  et  ne  m'ont  pas  soulagé.  Comme 
un  pauvre  malade  moribond  qui  ne  sait  plus  que 
faire,  il  s'imagine  qu'en  se  levant  il  sera  peut-être 
allégé  ;  il  consume  son  peu  de  forces  par  un  travail 
qu'il  ne  peut  supporter'".  Après  s'être  beaucoup 
tourmenté  â  traîner  ses  membres  appesantis  avec 
une  extrême  contention",  il  retombe  ainsi  qu'une 
pierre,  sans  pouls  et  sans  mouvement,  plus  im- 
puissant que  jamais  :  De  vulnere  in  vulnus ,  dit 
saint  Augustin.  Ainsi  en  est-il  de  ma  volonté,  si 
elle  n'est  soutenue  par  la  grâce '^  :  Infelix  ego 
homo!  Vrai  Dieu,  où  pourrai-je  trouver  du  se- 
cours? 

La  philosophie  me  montre  de  loin  dans  de  belles 
boîtes ,  qu'elle  étale  avec  pompe  parmi  tous  les  or- 
nements de  la  rhétorique ,  le  baume  falsifié  de  ses 
belles,  mais  trompeuses  maximes.  La  loi  retentit 
à  mes  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux  :  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  m'annoncent  les  paroles 
de  vie  éternelle  :  que  me  profite  tout  cet  appareil? 
Les  philosophes  charlatans  ,  semblables  à  ces  dan- 
gereux empiriques,  charment  et  endorment  le  mal 
pour  un  temps,  et  pendant  cette  fausse  tranquillité 
inspirent  un  secret  venin  dans  la  plaie.  Ils  me  font 

\.  Var.  :  Tôt  après.  —  2.  Ne  soit  comme  jelf;  à  la  traverse.  ~  3.  Var.  : 
Où  rnoi-mème  je  ne  vois  rien.  —  4.  Qu'  voudrait  se  porter  au  bien.  — 
5.  AUS.S1.  —  0.  Disajurir  quelquefois.  —  7.  Il  me  semble  que  je  ferai 
mcn-eilles,  je  me  propose  que  de  grands  desseins.  —  8.  .le  suis  malade, 
à  un  tel  point  de  rnal.  —  9.  .l'ai  voulu  autrefois  me  guérir  moi-même.  — 
il).  Il  consume  ses  forces  par  un  vain  travail  tpie  sa  faiblesse  ne  peut  plus 
souffrir.  —  H.  Après  qu'il  s'est  beaucoup  tourmenté  à  soutenir  ses  membres 
pesants  avec  une  contention  incroyal)lc.  -  i2.  l'ar  une  main  plus  ijuissante. 


la  vertu  si  belle  et  si  aisée ,  ils  la  dorent  de  telle 
sorte  par  leurs  artificieuses  inventions,  que  je  m'i- 
magine souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi- 
même,  au  lieu  de  me  montrer  ma  servitude  et 
mon  impuissance.  Ah!  superbe  philosophie,  n'est- 
ce  pas  assez  que  je  sois  faible  ,  sans  me  rendre  en- 
core de  plus  en  plus  orgueilleux?  Pour  la  loi, 
quoique  très-juste  et  très-sainte,  c'est  en  vain 
qu'elle  me  montre  le  mal ,  puisque  je  n'y  trouve 
pas  l'unique  préservatif  que  je  cherche.  Elle  ne 
fait  que  m'étourdir,  si  je  n'ai  l'esprit  de  la  grâce. 
Et  ne  vois-je  pas  par  expérience  que  je  m'opi- 
niâtre  contre  les  commandements?  Lorsqu'on  me 
défend,  on  me  pousse.  Il  ne  faut  que  me  défendre 
une  chose,  pour  m'en  faire  naître  l'envie;  me  com- 
mander, c'est  me  retenir.  Mon  âme  est  remuante, 
inquiète,  indocile  et  incapable  de  discipline.  Plus 
on  la  presse  par  des  préceptes ,  plus  elle  se  raidit 
au  contraire.  Enfin  tout  ce  que  je  lis,  tout  ce  que 
j'écoute,  les  prédications,  les  enseignements,  les 
corrections  les  plus  charitables ,  ce  sont  des  re- 
mèdes externes  qui  ne  coupent  pas  la  racine  du 
mal.  J'ai  besoin  que  l'on  touche  au  cœur,  où  est 
la  source  de  la  maladie.  Et  où  pourrai-je  trouver 
un  médecin  assez  industrieux  pour  manier  dextre- 
ment  une  partie  et  si  malade  et  si  délicate? 

Sauveur  Jésus ,  vous  êtes  le  libérateur  que  je 
cherche.  Vrai  médecin  charitable,  qui  sans  être 
appelé  de  personne,  avez  voulu  descendre  du  ciel 
en  la  terre ,  et  avez  entrepris  un  si  grand  voyage 
pour  venir  visiter  vos  malades ,  je  me  mets  entre 
vos  mains.  Faites-moi  prendre  aujourd'hui  une 
bonne  résolution  d'avoir  toute  ma  confiance  en 
vous  seul ,  d'implorer  votre  secours  avec  zèle ,  de 
souffrir  patiemment  vos  remèdes.  Si  vous  ne  me 
guérissez ,  ô  Sauveur,  ma  santé  est  désespérée  : 
Sana  me,  Domine,  et  sanaborK  Tous  les  autres  à 
qui  je  m'adresse ,  ne  font  que  couvrir  le  mal  pour 
un  temps;  vous  seul  en  coupez  la  racine,  vous 
seul  me  donnez  une  guérison  éternelle.  Vous  êtes 
mon  salut  et  ma  vie ,  vous  êtes  ma  consolation  et 
ma  gloire ,  vous  êtes  mon  espérance  en  ce  monde, 
et  vous  serez  ma  couronne  en  l'autre. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DU  ROSAIRE. 

Ce  sermon,  d'après  Ledieu  dans  ses  Mémoires,  page  64,  fui 
prêché  en  1657,  en  la  fêle  du  Rosaire.  Ledieu  ajoute,  au  mo- 
mcnl  où  il  écrit,  qu'on  en  parlail  encore  avec  admiralion. 


Dixit  Jésus  matri  suœ  :  Mulier,  ecce  filius  tuus  :  deînde 
dicit,  discipulij  :  Ecce  mater  tua. 

Jésus  dit  à  sa  Mère  :  Femme  voilà  voire  fils;  après  il 
dil  à  son  disciple  :  Voilà  voire  mère. 

[Joan.,  XIX,  26,  27.) 

L'antiquité  a  fort  remarqué  l'action  d'un  cer- 
tain philosophe  qui  ne  laissant  pas  en  mourant  de 
quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa  de  léguer  par 
son  testament  le  soin  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants au  plus  intime  de  ses  amis,  se  persuadant,  à 

1.  Jer.,  XVIII,  11. 
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ce  qu'on  nous  dit',  qu'il  ne  pouvait  faire  plus 
d'honneur  à  la  générosité  de  celui  auquel  il  don- 
nait, en  mourant,  le  témoignage  de  sa  confiance. 
A  la  vérité ,  chrétiens  ,  il  paraît  quelque  chose  de 
beau  dans  celte  action ,  si  elle  a  été  faite  de  bonne 
foi  et  si  l'affection  a  été  mutuelle;  mais  nous  sa- 
vons que  les  sages  du  monde  ont  ordinairement 
bien  plus  travaillé  pour  l'ostentation  que  pour  la 
vertu ,  et  que  la  plupart  de  leurs  belles  sentences 
ne  sont  dites  que  par  parade  et  par  une  gravité 
affectée.  Laissons  donc  les  histoires  profanes,  et 
allons  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  si  je  dis- que  ce  que 
la  nécessité  a  fait  inventer  à  ce  philosophe ,  une 
charité  infinie  l'a  fait  suivre  en  quelque  sorte  à 
notre  Sauveur  d'une  manière  toute  divine.  Il  re- 
garde du  haut  de  sa  croix  et  Marie  et  son  cher 
disciple ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde;  et  comme  il  leur  veut  laisser  en  mourant 
quelque  marque  de  sa  tendresse,  il  donne  premiè- 
rement saint  Jean  à  sa  Mère  ;  après  il  donne  à  saint 
Joan  sa  Mère-,  et  il  établit  par  ce  testament,  la  dé- 
votion pour  la  sainte  Vierge.  C'est,  mes  frères, 
pour  celte  raison  qu'on  lit  cet  évangile  en  l'Eglise, 
dans  la  sainte  solennité''  du  Rosaire,  pour  laquelle 
nous  sommes  ici  assemblés.  C'est  pourquoi ,  pour 
édifier  votre  piété,  j'espère  vous  faire  voir  au- 
jourd'hui que,  par  ces  divines  paroles,  Marie  est 
la  Mère  de  tous  les  fidèles,  après  que  je  lui  aurai 
adressé  celles  par  lesquelles  on  lui  annonça  qu'elle 
serait  Mère  de  Jésus-Christ  même.  Ave,  Maria. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi 
ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu'un 
même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute  de  notre 
nature  et  du  rétablissement  de  notre  espérance*. 
Nous  voyons  en  la  Genèse'^  que  Dieu  nous  con- 
damnant à  la  servitude  ,  nous  promet  en  même 
temps  le  Libérateur;  en  prononçant  la  malédiction 
contre  nous,  il  prédit  au  serpent  qui  nous  a  trom- 
pés que  sa  tète  sera  brisée ,  c'est-à-dire  que  son 
empire  sera  renversé  et  que  nous  serons  délivrés 
de  sa  tyrannie.  Les  menaces  et  les  promesses  se 
touchent  :  la  lumière  de  la  faveur  nous  paraît  dans 
le  feu  même  de  la  colère,  afin  que  nous  entendions, 
chrétiens,  que  Dieu  s<3  fâche  contre  nous  ainsi 
qu'un  bon  père,  qui,  dans  les  sentiments  les  plus 
vifs  d'une  juste  indignation  ,  ne  peut  oublier  ses 
miséricordes,  ni  retenir  les  eift'ts  de  sa  tendresse. 
Mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  admirable  dans  cette 
conduite  de  la  Providence,  c'est  qu'.Vdam  même 
qui  nous  a  perdus ,  et  Eve  qui  est  la  source  de 
notre  misère,  nous  sont  représentés  dans  les  Ecri- 
tures comme  des  images  vivantes  des  mystères 
qui  nous  sanctifient.  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas 
de  s'appeler  le  nouvel  Adam;  Marie,  sa  divine 
Mère,  est  la  nouvelle  Eve,  et  par  un  secret  mer- 
veilleux notre  réparation  nous  est  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  vue  que  saint  Epi- 
phane  a  considéré  un  jjassage  de  la  Cenène^',  où 
Eve  est  nonmiée  Mère  des  l'ieaiits ,  il  a  ducl«'menl 
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remarqué  que  c'est  après  sa  condamnation  qu'elle 
est  appelée  de  la  sorte  ;  et  voyant  qu'elle  n'avait 
pas  ce  beau  nom  lorsqu'elle  était  encore  dans  le 
paradis,  il  s'étonne  avec  raison  que  l'on  commence 
à  l'appeler  Mère  des  vivants ,  seulement  après 
qu'elle  est  condamnée  à  n'engendrer  plus  que  des 
morts.  En  effet,  ne  jugez-vous  pas  que  ce  procédé 
extraordinaire  nous  fait  voir  assez  clairement  qu'il 
y  a  ici  du  mystère?  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce 
grand  évèque  qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme 
et  comme  figure  de  la  sainte  Vierge ,  qui  étant  as- 
sociée avec  Jésus-Christ  à  la  chaste  génération  des 
enfants  de  la  nouvelle  alliance ,  est  devenue  par 
cette  union,  la  vraie  Mère  de  tous  les  vivants,  c'est- 
à-dire  de  tous  les  fidèles.  Voilà  une  belle  figure  de 
la  sainte  maternité  de  l'incomparable  Marie ,  que 
j'ai  à  vous- prêcher  aujourd'hui ,  et  j'en  reconnais 
l'accomplissement  à  la  croix  de  notre  Sauveur  et 
dans  l'évangile  de  cette  fête. 

Car  que  voyons-nous  au  Calvaire ,  et  qu'est-ce 
que  notre  évangile  nous  y  représente?  Nous  y 
voyons  Jésus-Christ  souffrant,  et  Marie  percée  de 
douleurs ,  et  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur  des 
âmes,  qui,  remis  de  ses  premières  terreurs,  vient 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître  mou- 
rant pour  l'amour  des  hommes.  0  saint  et  admi- 
rable spectacle  !  Toutefois  ce  n'est  pas  là,  chrétiens, 
ce  qui  doit  aujourd'hui  arrêter  vos  yeux.  Mais 
considérez  attentivement  que  c'est  en  cet  état  de 
souffrance,  que  Jésus  engendre  le  peuple  nouveau -^ 
et  admirez  que  dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
du  Sauveur,  dans  le  temps  que  nous  naissons  de 
ces  plaies  et  qu'il  nous  donne  la  vie  par  sa  mort, 
il  veut  aussi  que  sa  Mère  engendre  et  lui  donne 
saint  Jean  pour  son  Fils  :  «  Femme,  lui  dit-il, 
voilà  votre  fils.  »  Et  ne  vous  persuadez  pas  qu'il 
regarde  saint  Jean,  en  ce  Heu,  comme  un  homme 
particulier.  Tous  ses  disciples  l'ont  abandonné,  et 
son  Père  ne  conduit  au  pied  de  sa  croix  que  le 
bien-aimé  de  son  cœur;  tellement  que  dans  ce 
débris  de  son  Eglise  presque  dissipée,  saint  Jean, 
qui  est, le  seul  qui  lui  reste,  lui  représente  tous 
ses  fidèles  et  tous  les  enfants  de  la  croix'.  C'est 
donc  tout  le  peuple  nouveau ,  c'est  toute  la  société 
de  l'Eglise  ,  que  Jésus  recommande  à  la  sainte 
Vierge  en  la  personne  de  ce  cher  disciple;  et  par 
cette  divine  parole  elle  devient  non -seulement 
Mère  de  saint  Jean,  mais  encore  de  tous  les  fidèles. 
Et  par  là  ne  voyez-vous  pas,  selon  la  pensée  de 
saint  Epiiiphane,  que  la  bienheureuse  Marie  est 
l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et  la  mère  de  tous 
les  vivants,  unie  spirituellement  au  nouvel  Adam 
pour  être  la  mère  de  tous  les  élus? 

C'est,  fidèles,  sur  cette  doctrine  tout  évangé- 
lique  que  j'établirai  aujourd'hui  la  dévotion  de  la 
sainte  Vierge,  |)our  laquelN;  nous  sommes  ici  as- 
semblés. El  pour  expliquer  clairement  et  par  une 
méthode  facile  celle  vérité  im|tortante,  je  réduis 
tout  ce  discours  à  deux  points,  que  je  vous  prie 
d'imprimer  à  votre  mémoire.  Deux  grandes  choses 
étaient  nécessain's  pour  l'aire  naîlre  le  peuple  nou- 
veau, et  nous  rendre  enfanls  de  Dit-ii  par  la  grài-e  : 
il  fallait  que  nous  fussions  atlupb's,  il  fallait  que 
nous  fussions  rachetés.  Car  puisque  nous  s(jm- 
mes   étrangers   à    Dieu ,  comment   deviendrions- 
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nous  ses  enfants  ,  si  sa  bonté  ne  nous  adoptait? 
Et  puisque  le  crime  du  premier  liomme  nous  avait 
vendus  à  Satan  ,  comment  serions-nous  rendus 
au  Père  éternel ,  si  le  sang  de  son  Fils  ne  nous 
rachetait?  Et  donc  pour  nous  faire  les  enfants  de 
Dieu,  il  faut  nécessairement  qu'un  Dieu  nous 
adopte  ,  et  il  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  rachète. 
Comment  sommes-nous  adoptés?  Par  l'amour  du 
Père  éternel.  Comment  sommes-nous  rachetés?  Par 
la  mort  et  les  souffrances  du  Fils.  Le  principe  de 
notre  adoption ,  c'est  l'amour  du  Père  éternel ,  et 
la  raison  en  est  évidente.  Car  puisque  ce  n'est  pas 
la  nature  qui  nous  donne  à  Dieu  comme  enfants, 
il  s'ensuit  manifestement  que  c'est  son  amour  qui 
nous  a  choisis.  Mais  si  nous  avons  besoin  de  l'a- 
mour du  Père  pour  devenir  enfants  d'adoption,  les 
souffrances  du  Fils  nous  sont  nécessaires ,  parce 
que  nous  sommes  enfants  de  rédemption  ;  et  ainsi 
nous  sommes  nés  tout  ensemble  de  l'amour  infini 
de  l'un,  et  des  cruelles  souffrances  de  l'autre. 

Nouvelle  Eve ,  divine  Marie ,  quelle  part  avez- 
vous  en  ce  grand  ouvrage,  et  comment  contribuez- 
vous  à  la  chaste  génération  des  enfants  de  Dieu? 
Chrétiens,  voici  le  mystère;  et  afin  que  vous  l'en- 
tendiez, il  faut  vous  prouver  par  les  saintes  Lettres, 
que  le  Père  et  le  Fils  l'ont  associée,  le  premier  à  la 
fécondité  de  son  amour,  le  second  à  celle  des  souf- 
frances ;  tellement  qu'elle  est  notre  Mère,  premiè- 
rement par  un  amour  maternel ,  secondement  par 
ces  souffrances  fécondes  qui  déchirent  son  âme  au 
Calvaire.  C'est  le  partage  de  ce  discours  ;  et  sans 
sortir  de  mon  évangile,  j'espère  vous  faire  voir 
ces  deux  vérités  accomplies  au  pied  de  la  croix , 
et  établir  sur  ce  fondement  une  dévotion  fructueuse 
pour  la  bienheureuse  Marie. 

PREMIER  POINT, 

Jésus-Christ ,  notre  Rédempteur,  n'avait  rien 
qui  le  touchât  davantage  que  le  désir  miséricor- 
dieux de  s'unir  à  notre  nature ,  et  d'entrer  en  so- 
ciété avec  nous.  C'est  pourquoi  il  est  né  d'une 
race  humaine,  afin  que  nous  devenions  par  la  grâce 
une  race  divine  et  spirituelle  ;  il  se  joint  à  nous  par 
un  double  nœud,  lorsqu'on  se  faisant  fils  d'Adam, 
il  nous  rend  en  même  temps  les  enfants  de  Dieu, 
et  par  cette  alliance  redoublée  ,  pendant  que  notre 
Père  devient  le  sien ,  il  veut  que  le  sien  devienne 
le  nôtre.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  dans  son  Evan- 
gile :  Ascendo  ad  Patrum  meum  et  Patrem  ves- 
trum^  :  «  Je  retourne  à  mon  Père  et  au  vôtre;  » 
afin  que  nous  comprenions  par  cette  parole,  qu'il 
veut  que  tout  lui  soit  commun  avec  nous,  puisqu'il 
ne  nous  envie  pas  cet  honneur  d'être  les  enfants 
de  son  Père. 

Or,  messieurs,  cette  môme  libéralité  qui  fait 
qu'il  nous  donne  son  Père  céleste ,  fait  qu'il  nous 
donne  aussi  sa  divine  Mère;  il  veut  qu'elle  nous 
engendre  selon  l'esprit ,  comme  elle  l'a  engendré 
selon  la  chair;  et  qu'elle  soit  en  même  temps  sa 
Mère  et  la  nôtre,  pour  être  notre  frère  en  toutes 
façons.  C'est  dans  cette  pieuse  pensée  que  vous 
recourez  aujourd'hui  à  la  sainte  protection  de 
Marie,  et  vous  êtes  persuadés  que  les  véritables 
enfants  de  Dieu  se  reconnaissent  aussi  les  enfants 
de  la  Vierge  ;  si  bien  que  je  me  sens  obligé  ,  afin 
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d'échauffer  en  vos  cœurs  la  dévotion  de  Marie ,  de 
rechercher  par  les  saintes  Lettres  de  quelle  sorte 
elle  est  unie  au  Père  éternel  pour  être  Mère  de 
tous  les  fidèles.  Toutefois  je  n'ose  pas  entreprendre 
de  résoudre  cette  question  de  moi-même  ;  mais  il 
me  semble  que  saint  Augustin  nous  donne  une 
admirable  ouverture  pour  connaître  parfaitement 
cette  vérité  K  Ecoutez  les  paroles  de  ce  grand  évê- 
que,  dans  le  livre  qu'il  a  composé  de-  la  sainte  Vir- 
ginité. C'est  là  que  parlant  admirablement  de  la 
très-heureuse  Marie  ,  elle  nous  enseigne  que  «  se- 
lon la  chair  elle  est  la  Mère  de  Jésus-Christ ,  et 
aussi  que  selon  l'esprit  elle  est  la  Mère  de  tous 
ses  membres  :  »  Carne  Mater  capitis  nostri,  spiritu 
Mater  membrorum  ejus;  «  parce  que,  poursuit  ce 
grand  homme,  elle  a  coopéré  par  sa  charité  à  faire 
naître  en  l'Eglise  les  enfants  de  Dieu  :  »  Quia  coo- 
perata  est  charitate ,  ut  filii  Dei  nascerentur  in  Ec- 
desia^.  Vous  voyez  la  question  décidée  ;  et  saint 
Augustin  nous  dit  clairement  que  Marie  est  Mère 
de  tous  les  fidèles ,  parce  qu'elle  les  engendre  par 
la  charité.  Suivons  donc  les  traces  que  nous  a 
marquées  cet  incomparable  docteur,  et  expliquons 
par  les  Ecritures  cette  fécondité  bienheureuse  par 
laquelle  nous  sommes  nés  de  la  charité  de  Marie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  qu'il  y  a  deux 
fécondités  :  la  première  dans  la  nature,  la  se- 
conde dans  la  charité.  Il  est  inutile  de  vous  ex- 
pliquer quelle  est  la  fécondité  naturelle  ,  qui  se 
montre  assez  tous  les  jours  par  cette  éternelle 
multiplication  qui  perpétue  toutes  les  espèces  par 
la  bénédiction  de  leur  Créateur.  Mais  après  avoir 
supposé  la  fécondité  naturelle ,  faisons  voir  par  les 
saintes  Lettres  que  non-seulement  la  nature,  mais 
encore  que  la  charité  est  féconde.  Et  qui  peut  ne 
voir  pas  cette  vérité,  entendant  le  divin  Apôtre 
lorsqu'il  dit  si  tendrement  aux  Galates  :  «  Mes  pe- 
tits enfants,  que  j'enfante  encore,  pour  lesquels  je 
ressens  encore  les  douleurs  de  l'enfantement,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous?  » 
Filioli  mei,  quos  iterum  parturio  donec  formetur 
Christus  in  vobis^.  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens  , 
la  fécondité  merveilleuse  de  la  charité  de  saint 
Paul?  Car  quels  sont  ces  petits  enfants  que  cet 
Apôtre  reconnaît  pour  les  siens,  sinon  ceux  que  la 
charité  lui  donne?  et  que  signifient  ces  douleurs 
de  l'enfantement  de  saint  Paul ,  sinon  les  empres- 
sements de  sa  charité  et  la  sainte  inquiétude  qui 
la  travaille  pour  engendrer  les  fidèles  en  Notre 
Seigneur?  Et  par  conséquent,  concluons  que  la 
charité  est  féconde.  C'est  pourquoi  la  même  Ecri- 
ture ,  qui  nous  enseigne  qu'elle  a  des  enfants ,  lui 
attribue  aussi  en  divers  endroits  toutes  les  qualités 
des  mères*. 

Oui ,  cette  charité  maternelle  qui  se  fait  des  en- 
fants par  sa  tendresse,  elle  a  des  entrailles  où 
elle  les  porte,  elle  a  des  mamelles  qu'elle  leur  pré- 
sente, elle  a  un  lait  qu'elle  leur  donne.  Et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  «  la  charité  est 
une  mère,  et  que  la  même  charité  est  une  nour- 
rice :  »  Charitas  mater  est,  charitas  nutrix  est". 
La  charité  est  une  mère ,  qui  porte  tous  ses  en- 
fants dans  le  cœur  et  qui  a  pour  eux  ces  entrailles 
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tendres  ,  ces  entrailles  de  compassion  que  nous 
voyons  si  souvent  dans  les  Ecritures  :  CharUas 
mater  est.  Cette  même  charité  est  une  nourrice, 
qui  leur  présente  les  chastes  mamelles  ,  d'où  dis- 
tille ce  lait  sans  fraude  de  la  sainte  mansuétude 
et  de  la  sincérité  chrétienne  :  Sine  dolo  lac ,  comme 
parle  l'apôtre  saint  Pierre'.  Tellement  qu'il  est 
véritable  qu'il  y  a  deux  fécondités  :  la  première 
dans  la  nature,  la  seconde  dans  la  charité.  Or 
celte  vérité  étant  supposée ,  il  me  sera  maintenant 
facile  de  vous  faire  voir  clairement  de  quelle  sorte 
la  Vierge  sacrée  est  unie  au  Père  éternel ,  dans  la 
chaste  génération  des  enfants  du  >i'ouveau  Testa- 
ment. 

Et  premièrement,  remarquez  que  ces  deux  fé- 
condités différentes,  que  nous  avons  vues  dans  les 
créatures,  se  trouvent  en  Dieu  comme  dans  leur 
source.  La  nature  de  Dieu  est  féconde,  son  amour 
et  sa  charité  l'est  aussi.  Je  dis  que  sa  nature  est 
féconde;  et  c'est  elle  qui  lui  donne  ce  Fils  éternel, 
qui  est  son  image  vivante.  Mais  si  sa  fécondité  na- 
turelle a  fait  naître  ce  divin  Fils  dans  l'éternité, 
son  amour  lui  en  donne  d'autres  qu'il  adopte  tous 
les  jours  dans  le  temps.  C'est  de  là  que  nous  som- 
mes nés,  et  c'est  à  cause  de  cet  amour  que  nous 
l'appelons  notre  Père;  par  conséquent  le  Père  cé- 
leste nous  paraît  doublement  fécond.  Il  l'est  pre- 
mièrement par  nature ,  et  par  là  il  engendre  son 
Fils  naturel  ;  il  l'est  secondement  par  amour,  et 
c'est  ce  qui  fait  naître  les  adoptifs.  Mais  après  que 
nous  avons  vu  que  ces  deux  fécondités  différentes 
sont  en  Dieu  comme  dans  leur  source,  voyons  si 
nous  pouvons  découvrir  qu'elles  soient  communi- 
quées à  Marie.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos  atten- 
tions. 

El  déjà  il  semble^  qu'elle  participe  en  quelque 
manière  à  la  fécondité  naturelle  par  laquelle  Dieu 
engendre  son  Fils.  Car  d'oiî  vient,  ô  très-sainte 
Vierge,  que  vous  êtes  Mère  du  Fils  de  Dieu  même? 
Est-ce  votre  fécondité  propre  qui  vous  donne  celte 
vertu?  Non,  dit-elle,  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  et  c'est 
l'ouvrage  de  sa  puissance  :  Fecit  mihi  magna  qui 
potena  est^.  Elle  n'est  donc  pas  Mère  de  ce  Fils  par 
sa  propre  fécondité.  Au  contraire  ne  voyons-nous 
pas,  fidèles*,  qu'elle  se  condamne  elle-même  à  une 
stérilité  bienheureuse  par  cette  ferme  résolution  de 
garder  sa  pureté  virginale?  Quomodo  fiet  UtiuP? 
«  Comment  cela  se  pourra-t-il  faire?  »  Puis-jebien 
concevoir  un  fds,  moi  qui  ai  résolu  de  demeurer 
vierge?  Si  donc  elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle 
sorte  devient-elle  Mère  du  Fils  du  Très- Haut? 
Ecoulez  ce  que  lui  dit  l'ange  :  Virtus  Altissimi  obum- 
brabit  tibi'^  :  «  La  vertu  du  Très- Haut  vous  cou- 
vrira toute.  »  Pénétrons  le  sens  de  celle  parole. 
Sans  doute  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  entendre 
que  la  fécondité  du  Père  céleste  se  communiquant 
à  Marie,  elle  sera  Mère  du  Fils  de  Dieu  même;  et 
c'est  pourquoi  l'ange,  après  avoir  dit  que  la  vertu 
du  Très-Haut  l'environnera,  il  ajoute  aussitôt  après 
CCS  beaux  mots  :  Ideof/ue  et  quod  nascetnr  ex  te 
sanclum,  vocabitur  Filius  Dei  :  «  Pour  cela  il  sera 
uouirné  Fils  de  Dieu  :  »  comme  s'il  avait  dessein 
de  lui  dire  :  0  sainte  et  divine  Mari(î,  le  fruit  do 
vos  bénites  entrailles  sera  appelé  le  Fils  du  Très- 

1.  /.  Peir..  M,  2.  —  2.  Var.  :  Il  est  évi.leiU.  —  3.  Luc,  i,  i'J.  — 
*.  Yar.  :  Nous  voyous,  litlcles.  —  5.  Luc,  i,  31.  —  (».  Idctii  ,  ;i.'). 


Haut,  parce  que  vous  l'engendrerez,  non  par  votre 
fécondité  naturelle ,  mais  par  une  bienheureuse 
participation  de  la  fécondité  du  Père  éternel  qui 
sera  répandue  sur  vous. 

N'admirez-vous  pas,  chrétiens,  cette  dignité  de 
Marie?  Mais  encore  n'est-ce  pas  assez'  qu'elle  soit 
associée  au  Père  éternel  comme  Mère  de  son  Fils 
unique  :  celui  qui  lui  donne  son  propre  Fils,  qu'il 
engendre  par  sa  nature,  lui  refusera-t-il  les  enfants 
qu'il  adopte  par  sa  charité?  Et  s'il  veut  bien  com- 
muniquer sa  fécondité  naturelle ,  afin  qu'elle  soit 
Mère  de  Jésus-Christ,  ne  doit-il  pas,  pour  achever 
son  ouvrage ,  lui  donner  libéralement  la  fécondité 
de  son  amour  pour  être  Mère  de  tous  ses  mem- 
bres? Et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  mon  évan- 
gile m'appelle  au  Calvaire  :  c'est  là  que  je  vois  la 
très-sainte  Vierge  s'unissant,  devant  son  cher  Fils, 
à  l'amour  fécond  du  Père  éternel.  Ah!  qui  pour- 
rait ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau  spec- 
tacle. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  im- 
mense charité  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  choisit 
pour  enfants.  Car  comme  remarque  admirable- 
ment l'incomparable  saint  Augustin  ^  nous  voyons 
que,  parmi  les  hommes,  l'adoption  n'a  jamais  lieu 
que  lorsqu'on  ne  peut  espérer  d'avoir  de  véritables 
enfants.  Alors,  quand  la  nature  n'en  peut  plus  don- 
ner, les  hommes  ont  trouvé  le  secret  de  s'en  faire 
par  leur  amour  ;  tellement  que  cet  amour  qui  adopte 
n'est  établi  que  pour  venir  au  secours  et  pour  sup- 
pléer au  défaut  de  la  nature  qui  manque.  Mais  il 
n'est  pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  :  il  a  engendré 
dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à  lui-même, 
qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  rassasie  par- 
faitement son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécon- 
dité. D'oii  vient  donc  qu'ayant  un  Fils  si  parfait, 
il  ne  laisse  pas  de  nous  adopter?  Ce  n'est  pas  l'in- 
digence qui  l'y  oblige,  mais  les  richesses  immenses 
de  sa  charité.  C'est  la  fécondité  infinie  d'un  amour 
inépuisable  et  surabondant,  qui  fait  qu'il  donne 
des  frères  à  ce  Premier-né ,  des  compagnons  à  cet 
Unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à  ce  Bion-aimé  de 
son  cœur.  0  amour  !  ô  miséricorde  !  Mais  il  passe 
encore  plus  loin. 

Non-seulement  il  joint  à  son  propre  Fils  des 
enfants  qu'il  adopte  par  miséricorde ,  mais  il  livre 
son  propre  Fils  à  la  mort  pour  faire  naître  les 
adoptifs.  C'est  ainsi  que  sa  charité  est  féconde. 
Nouvelle  sorte  de  fécondité.  Pour  produire,  il  faut 
qu'il  détruise;  pour  engendrer  les  adoptifs,  il  faut 
qu'il  donne  le  véritable.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
dis;  c'est  Jésus  qui  me  l'enseigne  dans  son  Evan- 
gile; «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit-il,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique ,  afin  que  ceux  qui  croient 
ne  périssent  pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éter- 
nelle ^  »  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  donne 
son  propn;  Fils  à  la  mort  pour  faire  vivre  les  en- 
fants d'adoption;  et  que  cette  même  charité  du 
Père  qui  le  livre,  qui  l'abandonne,  qui  le  sacrifie, 
nous  adopte  ,  nous  vivifie  et  nous  régénère? 

Mais  après  avoir  contemplé  la  charité  infinie  de 
Dieu,  jetez  maintenant  le's  yeux  sur  Marie,  et 
voyez  comme  elle  se  joint  à  l'amour  fécond  du 
Père  éternel.  Car  pourquoi  son  Fils  l'a-t-il  appelée 

1.  Var.  :  Toutefois  encore  ce  nVsl  pas  assez.  —  2.  De  Consens.  Evang., 
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à  ce  spectacle  d'inhumanité?  Est-ce  pour  lui  percer 
le  cœur  et  lui  déchirer  les  entrailles?  Faut-il  que 
ses  yeux  maternels  soient  frappés  de  ce  triste  objet 
et  qu'elle  voie  couler  devant  elle  par  tant  de 
cruelles  blessures  ,  un  sang  qui  lui  est  si  cher?  N'y 
a-t-il  pas  de  la  dureté  de  ne  lui  épargner  pas  cette 
peine  ?  Chrétiens ,  ne  le  croyez  pas  et  comprenez 
un  si  grand  mystère.  Il  fallait  qu'elle  se  joignît  à 
l'amour  du  Père  éternel  ;  et  que ,  pour  sauver  les 
pécheurs,  ils  livrassent  leur  commun  Fils,  d'un 
commun  accord,  au  supplice  :  si  bien  qu'il  me 
semble  que  j'entends  Marie,  qui  parle  ainsi  au 
Père  éternel  d'un  cœur  tout  ensemble  ouvert  et 
serré  ;  serré  par  une  extrême  douleur,  mais  ouvert 
en  même  temps  au  salut  des  hommes  parla  sainte 
dilatation  de  la  charité  :  Puisque  vous  le  voulez , 
ô  mon  Dieu,  dit-elle,  je  consens  à  cette  mort  igno- 
minieuse à  laquelle  vous  abandonnez  le  Sauveur. 
Vous  le  condamnez  ,  j'y  souscris  ;  vous  voulez  sau- 
ver les  pécheurs  par  la  mort  de  notre  Fils  inno- 
cent ,  qu'il  meure  afin  que  les  hommes  "  vivent. 
Voyez,  mes  frères,  comme  elle  s'unit  à  l'amour  fé- 
cond du  Père  éternel;  mais  admirez  qu'en  ce  même 
temps,  elle  reçoit  aussi  sa  fécondité.  «Femme,  dit 
Jésus,  voilà  votre  fils.  »  Son  amour  lui  ôteun  Fils 
bien-aimé ,  son  amour  lui  en  rend  un  autre  ;  et  en 
la  personne  de  ce  seul  disciple ,  elle  devient  par  la 
charité,  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  et  la  Mère  fé- 
conde de  tous  les  fidèles.  Car  qui  ne  voit  ici  un 
amour  de  mère?  Donnerait -elle  pour  nous  son 
cher  Fils,  si  elle  ne  nous  aimait  comme  ses  en- 
fants? Que  reste-t-ii  donc  maintenant,  sinon  que 
nous  lui  rendions  amour  pour  amour,  et  qu'au 
lieu  du  Fils  qu'elle  perd  elle  en  trouve  un  en  cha- 
cun de  nous  ? 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  :  Quel 
échange  nous  conseillez-vous ,  et  que  rendrons- 
nous  à  Marie?  Quoi!  des  hommes  mortels  pour  un 
Dieu,  des  pécheurs  pour  un  Jésus-Christ!  Est-ce 
ainsi  qu'il  nous  faut  réparer  sa  perte?  —  Non,  ce 
n'est  pas  là  ma  pensée.  C'est  un  Jésus -Christ 
qu'elle  donne,  rendons -lui  un  Jésus -Christ  en 
nous-mêmes,  et  faisons  revivre  en  nos  âmes  ce 
Fils  qu'elle  perd  pour  l'amour  de  nous.  Je  sais 
bien  que  Dieu  le  lui  a  rendu  glorieux,  ressuscité, 
immortel;  mais  encore  qu'elle  le  possède  en  sa 
gloire,  elle  ne  laisse  pas,  chrétiens,  de  le  cher- 
cher encore  dans  tous  les  fidèles.  Soyons  donc 
chastes  et  pudiques,  et  Marie  reconnaîtra  Jésus- 
Christ  en  nous.  Soyons  humbles  et  obéissants  , 
comme  Jésus  l'a  été  jusqu'à  la  mort.  Ayons  des 
cœurs  tendres  et  des  mains  ouvertes  pour  les 
pauvres  et  les  misérables.  Oublions  toutes  les  in- 
jures, comme  Jésus  les  a  oubliées  jusqu'à  laver  ^ 
dans  son  propre  sang  même  le  crime  de  ses  bour- 
reaux. Quelle  sera  la  joie  de  Marie ,  quand  elle 
verra  vivre  Jésus-Christ  en  nous ,  dans  nos  âmes 
par  la  charité ,  dans  nos  corps  par  la  continence , 
sur  les  yeux  mêmes  et  sur  les  visages  par  la  rete- 
nue ,  par  la  modestie  et  par  la  simplicité  chré- 
tienne !  C'est  alors  que  reconnaissant  en  nous 
Jésus-Christ  par  la  pratique  exacte  de  son  Evan- 
gile, ses  entrailles  seront  émues  de  cette  vive 
représentation  de  son  bien-aimé;  et  touchée  jusque 
dîms  le  cœur  de  cette  sainte  conformité,  elle  croira 

i.  Var.  :  En  lavant. 


aimer  Jésus-Christ  en  nous ,  et  elle  répandra  sur 
nous  toutes  les  douceurs  de  son  affection  mater- 
nelle. En  est-ce  assez  pour  nous  faire  voir  qu'elle 
est  notre  Mère  par  la  charité,  et  pour  nous  donner 
un  amour  de  Fils?  Que  si  nous  ne  sommes  pas 
encore  attendris  ;  si  le  lait  de  son  amour  maternel 
ne  suffit  pas  pour  nous  amollir,  et  qu'il  faille  du 
sang  et  des  souffrances  pour  briser  la  dureté  de 
nos  cœurs,  en  voici,  je  vous  en  prépare;  et  c'est 
ma  seconde  partie,  où  vous  verrez  les  douleurs 
amères  et  les  tristes  gémissements  parmi  lesquels 
elle  nous  engendre. 

SECOND   POINT. 

Saint  Jean  nous  représente  la  très-sainte  Vierge, 
au  chapitre  xn  de  V Apocalypse ,  par  une  excellente 
figure  :  «  Il  parut,  dit-il,  un  grand  signe  auxcieux, 
une  femme  environnée  du  soleil ,  qui  avait  la  lune 
à  ses  pieds  et  la  tête  couronnée  d'étoiles ,  et  qui 
allait  enfanter  un  fils  ' .  »  Saint  Augustin  nous  as- 
sure, dans  le  livre  du  Symbole  aux  Catéchumènes^ , 
que  cette  femme  de  Y  Apocalypse  c'est  la  bienheu- 
reuse Marie,  et  on  le  pourrait  aisément  prouver 
par  plusieurs  raisons  convaincantes  :  mais  une  pa- 
role du  texte  sacré  semble  s'opposer  à  cette  pensée. 
Car  cette  femme  mystérieuse  nous  est  représentée 
en  ce  lieu  dans  les  douleurs  de  l'enfantement. 
«  Elle  criait,  dit  saint  Jean,  et  elle  était  tourmentée 
pour  enfanter  :  »  Clamabat  parturiens ,  et  crucia- 
batur  ut  parer et^ .  Que  dirons-nous  ici,  chrétiens? 
Cette  femme  ainsi  tourmentée  peut-elle  être  la 
très-sainte  Vierge?  Avouerons-nous  à  nos  héréti- 
ques que  Marie  a  été  sujette  à  la  malédiction  de 
toutes  les  mères ,  qui  mettent  leurs  enfants  au 
monde  au  milieu  des  gémissements  et  des  cris? 
Au  contraire ,  ne  savons-nous  pas  qu'elle  a  enfanté 
sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  sans  corruption? 
Quel  est  donc  le  sens  de  saint  Jean,  dans  cet  en- 
fantement douloureux  qu'il  attribue  à  la  sainte 
Vierge,  et  comment  démêlerons-nous  ces  contra- 
riétés apparentes? 

C'est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est  la  vé- 
rité que  je  vous  annonce.  Nous  devons  entendre, 
mes  frères,  qu'il  y  a  deux  enfantements  en  Marie. 
Elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  elle  a  enfanté  les 
fidèles  :  c'est-à-dire  elle  a  enfanté  l'Innocent,  elle 
a  enfanté  les  pécheurs.  Elle  enfante  l'Innocent 
sans  peine ,  mais  il  fallait  qu'elle  enfantât  les  pé- 
cheurs parmi  les  tourments*  et  les  cris;  c'est 
pourquoi  je  vois  dans  mon  évangile  qu'elle  les 
enfante  à  la  croix ,  ayant  le  cœur  rempli  d'amer- 
tume et  saisi  de  douleur,  le  visage  noyé  de  ses 
larmes.  Et  voici  la  raison  de  tout  ce  mystère,  que 
je  vous  prie  de  bien  pénétrer  pour  l'édification  de 
vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fidèles 
devaient  renaître  de  l'amour  du  Père  éternel  et  des 
souffrances  de  son  cher  Fils,  afin  que  la  divine 
Marie  fût  la  Mère  du  peuple  nouveau ,  il  fallait^ 
qu'elle  fût  unie  non-seulement  à  l'amour  fécond 
par  lequel  le  Père  nous  a  adoptés  ,  mais  encore 
aux  cruels  supplices  par  lesquels  le  Fils  nous  en- 
gendre. Car  n'était-il  pas  nécessaire  que  l'Eve  delà-; 
nouvelle  alliance  fût  associée  au  nouvel  Adam?  Et 
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de  là  vient  que  vous  la  voyez  '  affligée  au  pied  de 
la  croix  ,  afin  que  de  même  que  la  première  Eve 
a  goûté  autrefois  sous  l'arbre  avec  son  époux  dé- 
sobéissant, la  douceur  empoisonnée  du  fruit  dé- 
fendu ,  ainsi  l'Eve  de  mon  évangile  s'approcha  de 
la  croix  de  Jésus ,  pour  goûter  avec  lui  toute  l'a- 
mertume de  cet  arbre  mystérieux.  Mais  mettons 
ce  raisonnement  dans  un  plus  grand  jour;  et  po- 
sons pour  premier  principe  ,  que  c'était  la  volonté 
du  Sauveur  des  âmes  que  toute  sa  fécondité  fût 
dans  ses  souffrances.  C'est  lui-même  qui  me  l'ap- 
prend ,  lorsqu'il  se  compare  dans  son  Evangile  à 
ce  merveilleux  grain  de  froment  qui  se  multiplie 
en  tombant  par  terre ,  et  devient  fécond  par  sa 
mort  :  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  terram 
movtuum  fuerit,  ipsum  solum  manet;  si  autem  mor- 
tuiim  fuerit ,  multum  frnctum  offert^. 

En  effet  tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus 
sont  une  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel 
en  la  terre  ,  de  son  trône  dans  une  crèche  ;  de  la 
bassesse  de  sa  naissance  il  est  tombé  par  divers 
degrés  aux  misères  qui  ont  affligé  sa  vie  ;  de  là  il 
a  été  abaissé  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix;  de  la 
croix  il  est  tombé  au  sépulcre ,  et  c'est  là  que  finit 
sa  chute  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  descendre  plus  bas. 
Aussi  n'esl-il  pas  plus  tôt  arrivé  à  ce  dernier  anéan- 
tissement, qu'il  a  commencé  de  montrer  sa  force  ; 
et  ce  germe  d'immortalité  qu'il  tenait  caché  en 
lui-même  sous  l'infirmité  de  sa  chair,  s'élant  dé- 
veloppé '  par  sa  mort ,  on  a  vu  ce  grain  de  froment 
se  multiplier  avec  abondance ,  et  donner  partout 
des  enfants  à  Dieu.  D'où  je  tire  cette  conséquence 
infaillible,  que  cette  fécondité  bienheureuse  par 
laquelle  il  nous  engendre  à  son  Père,  est  dans  sa 
mortel  dans  ses  souffrances.  Venez  donc,  divine 
Marie;  venez  à  la  croix  de  votre  cher  Fils,  afin 
que  votre  amour  maternel  vous  unisse  à  ces  souf- 
frances fécondes  par  lesquelles  il  nous  régénère. 

Qui  pourrait  vous  exprimer,  chrétiens,  cette 
sainte  correspondance  qui  fait  ressentir  à  Marie 
toutes  les-  douleurs  de  son  Fils  ?  Elle  voyait  cet 
unique  et  bien-aimé  attaché  à  un  bois  infâme  qui 
étendait  ses  bras  sanglants  à  un  peuple  incrédule 
et  impitoyable,  ses  yeux  meurtris  inhumainement 
et  sa  face  devenue  hideuse*.  Quelle  était  l'émotion 
du  sang  maternel,  en  voyant  le  sang  de  ce  Fils, 
qui  se  débordait  avec  violence  de  ses  veines  cruel- 
lement déchirées!  Saint  Basile  de  Séleucie  voyant 
la  Cananéi-  aux  pieds  du  Sauveur  et  lui  faisant  sa 
triste  prière  en  ces  mots  :  «  Fils  de  David ,  ayez 
pitié  de  moi ,  car  ma  fille  est  tourmentée  par  le 
démon  %  »  paraphrase  ainsi  ses  paroles  :  «  Ayez 
pitié  de  moi,  car  ma  fille  souffre;  je  suis  tour- 
m(.'ntée  en  sa  personne  ;  à  elle  la  souffrance,  à  moi 
l'aflliption.  Le  démon  la  frappe,  et  la  nature  me 
frappe  moi-même  ;  je  ressens  tous  ses  coups  en 
mon  cœur,  et  tous  les  traits  de  la  fureur  de  Satan 
passent  par  elle  jusque  sur  moi-niêuic'"'.  »  Voyz 
la  force  de  la  nature  et  de  raffeçtion  maternelle. 
Mais  comme  ht  divin  Jésus  surpasse  infiniment 
tous  les  (ils,  la  douleur  des  mères  commun<?s  est 
une  image  trop  imparfaite  de  celle  qui  perce  le 
cœur  de  Marie.  Son  affliction  est  comme  une  mer 

1.  Qw  vous  voyez  la  très-sainte  Vierge.  —  i.  Joan.,  xiri,  M.  — 
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dans  laquelle  son  âme  est  tout  abîmée.  Et  par  là 
vous  voyez  comme  elle  est  unie  aux  souffrances 
de  son  cher  Fils,  puisqu'elle  a  le  cœur  percé  de 
ses  clous  et  blessé  de  toutes  ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C'est 
au  milieu  de  ces-  douleurs  excessives ,  c'est  dans 
cette  désolation  par  laquelle  elle  entre  en  société 
des  supplices  et  de  la  croix  de  Jésus  ,  que  son 
Fils  l'associe  aussi  à  sa  fécondité  bienheureuse. 
«  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  »  Femme  qui 
souffrez  avec  moi ,  soyez  aussi  féconde  avec  moi , 
soyez  Mère  de  ceux  que  j'engendre  par  mon  sang 
et  par  mes  blessures.  Qui  pourrait  vous  dire, 
fidèles ,  quel  fut  l'effet  de  cette  parole  ?  Elle  gémis- 
sait au  pied  de  la  croix,  et  la  force  de  la  douleur  l'a- 
vait rendue  insensible.  Mais  aussitôt  qu'elle  enten- 
dit cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  son 
Fils,  ses  sentiments  furent  réveillés  par  cette  nou- 
velle blessure  ;  il  n'y  eut  goutte  de  sang  en  son  cœur 
qui  ne  fût  aussitôt  émue  ,  et  toutes  ses  entrailles 
furent  renversées.  «  Femme,  voilà  votre  fils  :  »  Ecce 
filius  tuusK  Quoi  !  un  autre  en  votre  place,  un  autre 
pour  vous!  Quel  adieu  me  dites-vous,  ô  mon  Fils! 
Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre  Mère?  Ainsi 
cette  parole  la  tue  ;  et  pour  accompUr  le  mystère , 
cette  même  parole  la  rend  féconde. 

Il  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères  in- 
fortunées à  qui  on  déchire  les  entrailles  pour  arra- 
cher leurs  enfants  ,  et  qui  meurent  pour  les  mettre 
au  monde.  C'est  ainsi ,  ô  bienheureuse  Marie  ,  que 
vous  enfantez  les  fidèles.  C'est  par  le  cœur  que 
vous  enfantez  ,  puisque ,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  vous  engendrez  par  la  charité.  Ainsi  ces  pa- 
roles de  votre  Fils  étant  entrées  au  fond  de  votre 
âme  à  la  façon  d'un  glaive  tranchant^,  on  peut 
dire  que  vous  nous  avez  enfantés  d'un  cœur  dé- 
chiré par  la  violence  d'une  affliction  sans  mesure. 
Et  lorsque  nous  paraissons  devant  vous  pour  vous 
appeler  notre  Mère ,  vous  vous  souvenez  de  ces 
mots  sacrés  par  lesquels  Jésus-Christ  vous  établit 
telle  ,  de  sorte  que  vos  entrailles  s'émeuvent^  sur 
nous  comme  les  enfants  de  votre  douleur. 

Souvenons -nous  donc,  chrétiens,  que  nous 
sommes  enfants  de  Marie,  et  que  c'est  à  la  croix 
qu'elle  nous  engendre.  Méditons  ces  belles  paroles 
que  nous  adresse  VEcclesiastir/ue  :  Gcmitm  matria 
tuœ  ne  obliviscaris^  :  «  N'oublie  pas  les  gémisse- 
ments de  ta  mère.  »  Quand  le  monde  t'attire  par 
ses  voluptés,  pour  détourner  l'imagination  de  ses 
délices  pernicieuses,  sonviens-toi  des  pleurs  de 
Marie  et  n'oublie  jamais  les  gémissements  de  cette 
Mère  si  charitable!  :  Ne  oOliviscaris  gemitua.  Dans 
les  tentations  violentes  ,  lorsque  tes  forces  sont 
presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent  dans 
la  droite  voie  ;  que  l'occasion,  les  mauvais  exemples 
ou  l'anlinu"  d(!  la  jeimesse  te  presse,  n'oublie  pas 
les  gémissements  de  ta  Mère,  souviens -toi  des 
pleurs  tir  .Marie  et  des  incroyables  douleurs  qui 
ont  déchiré  '  son  âme  au  Calvaire.  Misérable,  que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  élever  encore  une  croix 
pour  y  attaelier  Jésus-Christ?  Veux-tu  faire  voir  à 
Marit!  son  Fils  crucifié  encon;  une  fois,  couronner 
sa  tète  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses  yeux"'  le 
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sang  du  Nouveau  Testament ,  et  par  un  si  triste 
spectacle  rouvrir  encore  toutes  les  blessures  de  son 
amour  maternel  ? 

Ah  !  mes  frères ,  ne  le  faisons  pas  ;  souvenons- 
nous  des  gémissements  parmi  lesquels  elle  nous 
engendre.  C'est  assez  qu'elle  ait  souffert  une  fois, 
ne  renouvelons  pas  ses  douleurs.  Au  contraire  ex- 
pions nos  fautes  par  l'exercice  de  la  pénitence. 
Songeons  que  nous  sommes  enfants  de  douleurs  , 
et  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour  nous.  Jésus- 
Christ  nous  enfante  en  mourant,  Marie  est  notre 
Mère  par  l'affliction  ;  et  nous  engendrant  de  la 
sorte ,  tous  deux  nous  consacrent  à  la  pénitence. 
Ceux  qui  aiment  la  pénitence  sont  les  vrais  en- 
fants de  Marie.  Car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants? 
Les  a-t-elle  trouvés  parmi  les  plaisirs ,  dans  la 
pompe ,  dans  les  grandeurs  et  dans  les  délices  du 
monde?  Non,  ce  n'est  pas  là  qu'elle  les  rencontre; 
elle  les  trouve  avec  Jésus-Christ,  et  avec  Jésus- 
Christ  souffrant;  elle  les  trouve  au  pied  de  sa 
croix,  se  crucifiant  avec  lui,  s'arrosant  de  son  di- 
vin sang  et  buvant  l'amour  des  souffrances  aux 
sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les  en- 
fants de  Marie.  Ah!  mes  frères,  nous  n'en  sommes 
pas,  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Nous  ne 
respirons  que  l'amour  du  monde  ,  son  éclat ,  son 
repos  et  sa  liberté  :  liberté  fausse  et  imaginaire , 
par  laquelle  nous  nous  trouvons  engagés  à  la  dam- 
nation éternelle. 

Alais ,  ô  bienheureuse  Marie  ,  nous  espérons 
que,  par  vos  prières,  nous  éviterons  tous  ces 
maux  qui  menacent  notre  impénitence.  Faites 
donc ,  Mère  charitable ,  que  nous  aimions  le  Père 
céleste  qui  nous  adopte  par  son  amour,  et  ce  Ré- 
dempteur miséricordieux  qui  nous  engendre  par 
ses  souffrances.  Faites  que  nous  aimions  la  croix 
de  Jésus ,  afin  que  nous  soyons  vos  enfants  ;  afin 
que  vous  nous  montriez  un  jour  dans  le  ciel,  le 
fruit  de  vos  bénites  entrailles  ,  et  que  nous  jouis- 
sions avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonté  nous  a  pré- 
parée. Amen. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet  i . 

«  Cogitavi  vias  meas. 
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Pour  le  dimanche  de  la  Quinquagésime. 

Nous  devons  à  M.  Gandar  la  publication  intègre  de  ce  ser- 
mon et  des  fragments  qui  s'y  rapportent.  L'éminent  critique 
assigne  cette  date  :  ^1  Metz,  de  16o3  à  1636.  L'exorde  paraît 
appartenir,  dit-il,  aux  premiers  temps  du  séjour  de  Bossuet 
à  Âletz.  Le  corps  du  discours  aurait  été  refait,  à  Metz  aussi, 
mais  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  peut-être  en  1636,  et  avant 
l'ouverture  d'une  station  de  Carême  où  Bossuet  semble  avoir 
prêché  le  plus  ancien  des  deux  sermons  sur  les  Démons.  Ce 
prédicateur  reprit  son  discours  encore  une  fois,  à  Paris,  dans  [ 
un  entretien  particulier  adressé  à  des  religieuses...  Bossuet 
refit  alors  l'avant-propos  et  le  commencement  de  l'exorde,  qu'il 
abrégea  de  plus  de  moitié...  Celte  révision  a  été  faite  de  1659 
à  1661,  mais  en  1661  au  plus  tard. 


1"  point.  «  Ignorance  humaine.  Nous  ne  savons  ce  qui  nous  est  propre.  » 

«  Consilium  meum  justificationes  tuœi.  —  Intellectum  dat  panu- 
lis.  —Super  seties  intellexi. 

"  Hasard  conduit  les  affaires.  » 

«  Aller  à  Jésus-Christ  pour  être  enseignés.  » 

2*  point.  «  Ordinatione  tua  persévérât  dies...  Nisi  quod  lex  tua... 
Beau  d'être  gouverné  par  la  sagesse  de  Dieu. 

3°  point,  n  Trouble  de  la  vie.  Espérance  trompeuse.  Repos  en  Dieu.  » 

Péroraison .  «  Carnaval.  » 

2*  rédaction.  »  La  nature  a  donné  des  bornes  :  aux  enfants  ,  la  faiblesse  ; 
aux  hommes,  la  raison.  Le  méchant  :  Robustiis  puer.  —  Posse  quod  velis... 
Velle  quod  oportet. 

'  Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils  ne  possèdent.  » 


Cogitavi  vias  meas,  est  converti  pedes  meos  in  testimonia 
tua. 

J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai  tourné  mes  pas  du 
côté  de  vos  témoignages.  [Ps.,  cxviii,  59.) 

Puisque  la  licence  effrénée  tient  maintenant  ses 
grands-jours ,  puisque ,  en  haine  de  la  pénitence 
que  nous  allons  bientôt  commencer,  le  diable  s'ef- 
force de  noircir  ces  jours  par  l'infamie  de  tant 
d'excessives  débauches ,  c'est  une  institution  sainte 
et  salutaire  de  les  sanctifier,  autant  que  nous  le 
pouvons ,  par  des  prières  publiques  et  par  la  parole 
divine.  Mais,  comme,  durant  ce  temps,  les  hom- 
mes ensevelis  dans  la  bonne  chère  ^  semblent  avoir 
oublié  qu'ils  sont  faits  à  l'image  de  Dieu',  puis- 
qu'ils égalent  leur  félicité  à  celle  des  bêtes  brutes, 
j'ai  cru  que  je  ferais  une  chose  fort  profitable  à 
votre  salut,  si  je  vous  représentais  aujourd'hui, 
avec  le  prophète  David ,  les  vrais  devoirs  de  la  vie 
humaine.  C'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  verset  du 
psaume  cxviii,  où  ce  grand  roi  et  ce  grand  pro- 
phète ,  après  avoir  considéré  ce  qu'il  a  à  faire  en 
ce  monde ,  nous  déclare  tout  ouvertement  qu'il  n'a 
point  trouvé  de  meilleures  voies  que  celles  de  la 
loi  de  Dieu  :  «  J'ai  étudié  mes  voies.  »  Fidèles, 
rendez-vous  attentifs  à  une  délibération  de  cette 
importance.  Cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  qui 
nous  a  laissé  les  paroles  que  je  vous  ai  rapportées, 
dès  sa  tendre  jeunesse  a  eu  à  se  défendre  de 
puissantes  inimitiés;  il  s'est  trouvé  souvent  im- 
pliqué dans  les  dangereux  intérêts  des  princes  et 
des  potentats;  il  a  eu  à  gouverner  un  puissant 
Etat,  où  il  avait  à  s'établir^  contre  les  restes  de  la 
famille  de  Saùl ,  son  prédécesseur  ;  enfin ,  durant 
un  règne  fort  long ,  jusques  à  ses  dernières  années, 
il  lui  a  fallu  soutenir  l'embarras ,  non-seulement 
d'une  cour  factieuse ,  et  de  sa  propre  maison  tou- 
jours agitée  de  cabales ,  mais  encore  de  cruelles 
guerres  et  civiles  et  étrangères.  Toutefois,  si  vous 
lui  demandez  sa  pensée  touchant  ce  qu'il  nous 
propose  dans  ce  sage  et  admirable  verset  que  je 
vous  ai  allégué  pour  mon  texte ,  il  ne  craindra  pas 
de  vous  dire  que  jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plus 
importante.  Puis  donc  qu'étant  impuissants  de 
nous-mêmes,  d'autant  que^  les  choses  sont  de  con- 
séquence ,  d'autant  plus  nous  avons  besoin  de  l'as- 
sistance divine  :  adressons-nous ,  mes  frères ,  avec 
une  ferveur  extraordinaire,  au  Père  de  toute  lu- 
mière, afin  qu'il  lui  plaise,  par  sa  bonté,  nous 
remplir  de  son  Esprit-Saint  aux  prières  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Dans  cette  importante  délibération^,  chrétiens, 

1.  On  retrouvera  ces  textes  dans  la  suite  du  discours.  Celui-ci  n'est  cité 
par  Bossuet  que  dans  le  S'  point. 

2.  Var.  :  Leurs  délires  brutales.  —  3.  Leur  Créateur.  —  i.  Où  il  fallait 
qu'il  s'établît.  —  5.  Var.  :  Plus  les  choses.  —  G.  Consultation. 


Il 


POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME. 


135 


je  me  représente  que,  venu  tout  nouvellement 
d'une  terre  inconnue  et  déserte ,  séparée  de  bien 
loin  du  commerce  et  de  la  société  des  hommes , 
ignorant  des  choses  humaines,  je  suis  élevé  tout 
à  coup  au  sommet  d'une  haute  montagne,  d'où, 
par  un  effet  de  la  puissance  divine ,  je  découvre  la 
terre  et  les  mers ,  et  tout  ce  qui  [se]  fait  dans  le 
monde.  C'est  avec  un  pareil  artifice  que  le  bien- 
heureux martyr  Cyprien  fait  considérer  les  vanités 
du  siècle  à  son  fidèle  ami  Donatus'.  Elevé  donc 
sur  cette  montagne,  je  vois  du  premier  aspect 
cette  multitude  infinie  de  peuples  et  de  nations , 
avec  leurs  mœurs  différentes  et  leurs  hunit-urs 
incompatibles ,  les  unes  barbares  et  sauvages ,  les 
autres  polies  et  civilisées.  Et  comment  pourrais-je 
vous  rapporter  une  pareille  variété  de  coutumes  et 
d'inclinations?  Après,  descendant  plus  exactement 
au  détail  de  la  vie  humaine ,  je  contemple  les  di- 
vers emplois  dans  lesquels  les  hommes  soccupent. 
0  Dieu  éternel,  quel  tracas!  quel  mélange  de 
choses!  quelle  étrange  confusion!  Je  jette  les  yeux 
sur  les  villes,  et  je  ne  sais  où  arrêter  la  vue,  tant 
j'y  vois  de  diversité.  Celui-ci  s'échauffe  dans  un 
barreau;  cet  autre  songe  aux  affaires  publiques; 
les  autres,  dans  leurs  boutiques,  débitent  plus  de 
mensonges  que  de  marchandises.  Je  ne  puis  con- 
sidérer sans  étonnement  tant  d'arts  et  tant  de  mé- 
tiers avec  leurs  ouvrages  divers ,  et  cette  quantité 
innombrable  de  machines  et  d'instruments  que 
l'on  emploie  en  tant  de  manières.  Cette  diversité 
confond  mon  esprit  :  si  l'expérience  ne  me-  la  fai- 
sait voir,  il  me  serait  impossible  de  m'imaginer^ 
que  l'invention'  humaine  fût  si  abondante. 

D'autre  part  je  regarde  que  la  campagne  n'est 
pas  moins  occupée  :  personne  n'y  est  de  loisir, 
chacun  y  est  en  action  et  en  exercice  ;  qui  à  bâtir, 
qui  à  faire  remuer  la  terre,  qui  à  l'agriculture, 
qui  dans  les  jardins  :  celui-ci  y  travaille  pour  l'or- 
nement et  pour  les  délices ,  celui-là  pour  la  néces- 
sité ou  pour  le  ménage.  Et  qu'est-il  nécessaire 
que  je  vous  fasse  une  longue  énumération  de  toutes 
les  occupations  de  la  vie  rustique?  La  mer  même, 
que  la  nature  semblait  n'avoir  destinée  que  pour 
être  l'empire  des  vents  et  la  demeure  des  poissons, 
la  mer  est  habitée  par  les  hommes;  la  terre  lui 
envoie  dans  des  villes  flottantes,  comme  des  colo- 
nies de  peuples  errants  qui,  sans  autre  rempart^ 
que  d'un  bois  fragile,  osent  se  commettre  à  la 
fureur  des  tempêtes  sur  le  plus  perfide  des  élé- 
ments. Et  là  que  ne  vois-je  pas  ?  que  de  divers 
spectacles  !  que  de  durs  e.xercices  !  que  de  diffé- 
rentes observations  !  Il  n'y  a  point  de  lieu  où  pa- 
raisse davantage  l'audace  tout  ensemble  et  l'in- 
dustrie de  l'esprit  humain. 

Vous  raconterai-je ,  fidèles  ,  les  diverses  inclina- 
lions  des  hommes?  Les  uns,  d'une  nature  plus 
remuante  ou  plus  généreuse ,  se  plaisent  dans  les 
emplois  violents  :  tout  leur  contentement  est  dans 
le  tumulte  des  armées;  et  si  quelque  considération 
les  oblige  à  demeurer  dans  quelque  repos ,  ils 
prendront  leur  divertissement  à  la  chasse,  qui  est 
une  image  de  la  guerre.  D'autres*,  d'un  naturel 
plus  paisible  ,  aiment  mieux  la  douceur  de  la  vie; 
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ils  s'attachent  plus  volontiers  à  cette  commune 
conversation,  ou  à  l'étude  des  bonnes  lettres,  ou 
à  diverses  sortes  de  curiosités,  chacun  selon  son 
humeur.  J'en  vois  qui  sont  sans  cesse  à  étudier  de 
bons  mots  ,  pour  avoir  l'applaudissement  du  beau 
monde.  Tel  aura  tout  son  plaisir  dans  le  jeu  :  ce 
qui  ne  devrait  être  qu'un  relâchement  de  l'esprit, 
ce  lui  est  une  affaire  de  conséquence  '  ;  il  donne 
tous  les  jours  de  nouveaux  rendez-vous,  il  se  pas- 
sionne ,  il  s'impatiente  ;  il  y  occupe  dans  un  grand 
sérieux  la  meilleure  partie  de  son  temps.  Et  d'au- 
tres- qui  passent  toute  leur  vie  dans  une  intrigue 
continuelle;  ils  veulent  être  de  tous  les  secrets,  ils 
s'empressent,  ils  se  mêlent  partout ,  ils  ne  songent 
qu'à  faire  toujours  de  nouvelles  connaissances  et 
de  nouvelles  amitiés.  Celui-ci  est  possédé  de  folles 
amours,  celui-là  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés 
implacables;  et  cet  autre,  de  jalousies  furieuses. 
L'un  amasse,  et  l'autre  dépense.  Quelques-uns 
sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  em- 
plois publics  ;  les  autres  sont  plus  retenus  et  ai- 
ment mieux  le  repos  et  la  douce  oisiveté  d'une  vie 
privée.  Chacun  a  sa  manie  et  ses  inclinations  diffé- 
rentes. Les  mœurs  sont  plus  dissemblables  que 
les  visages ,  chacun  veut  être  fol  à  sa  fantaisie ,  la 
mer  n'a  pas  plus  de  vagues  quand  elle  est  agitée 
par  les  vents ,  qu'il  naît  de  diverses  pensées  de  cet 
abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impénétrable  du 
cœur  de  l'homme.  C'est  à  peu  près,  mes  frères,  ce 
qui  se  présente  à  mes  yeux,  quand  je  considère 
attentivement  les  affaires  et  les  actions  qui  exer- 
cent la  vie  humaine. 

A  cette  étonnante  diversité  je  demeure  surpris' 
et  comme  hors  de  moi;  je  me  regarde,  je  me  con- 
sidère ,  que  ferai-je?  où  me  tournerai-je?  Cogitavi 
vias  meas  «  [J'étudie  mes  vdiesj.  »  Certes,  dis-je 
incontinent  en  moi-même,  les  autres  animaux 
semblent  ou  se  conduire  ou  être  conduits  d'une 
manière  plus  réglée  et  plus  uniforme  :  d'où  vient, 
dans  les  choses  humaines,  une  telle  inégalité  et 
une  telle  bizarrerie?  Est-ce  là  ce  di^-in  animal  dont 
on  raconte  de  si  grandes  merveilles?  celte  âme 
d'une  vigueur  immortelle  n'est-elle  pas  capable 
de  quelque  opération  plus  divine,  et  qui  ressente 
mieux  le  lieu  d'où  elle  est  sortie?  Toutes  les  occu- 
pations que  je  vois  me  semblent  ou  serviles ,  ou 
vaines,  ou  folles,  ou  criminelles;  j'y  vois  du  mou- 
v'ement  et  de  l'action  pour  agiter  lame;  je  n'y  vois 
ni  règle ,  ni  véritable  conduite  pour  la  composer. 
<f  Tout  y  est  vanité  et  affliction  d'esprit,  »  disait  le 
plus  sage  des  hommes*.  Ne  paraîtra-t-il  rien  à  ma 
vue^  qui  soit  digne  d'une  créature  faite  à  l'image 
de  Dieu?  Coyitavi  vias  meas.  Je  cherche,  je  médite, 
j'étudie  mes  voies;  et  pendant  que  je  suis  dans  ce 
doute ,  je  découvre  un  nouveau  genre  d'hommes 
que  Dieu  disperse  de  çà  et  de  là  dans  le  monde, 
qui  mettent  tous  leurs  soins  à  former  leur  vie  sur 
l'équité  de  la  loi  divine  :  ce  sont  les  justes  et  les 
gens  de  bien.  Leur  conduite  me  paraît  plus  égale, 
et  leur  contenance  plus  sage ,  et  leurs  mœurs  bien 
mieux  ordonnées  ;  mais  le  nombre  en  est  si  petit , 
qu'à  peine  paraissent-ils  sur  la  terre.  Davantage, 

I  ■  A  lai]uelle  il  s'otcnfie  dans  un  grand  scneux ,  la  meilleure  |>3rlie  de  suu 
I<>m|is. 

i.  \'ar.  .  Olui-ri  passe.  —  3.  Tout  stupiile.  —  ♦.  Vidi  euneta  qtut 
fiunt  tub  ioU  et  ecce  univena  i-onilat ,  et  afUiclio  tptrilu*.  Eul.,  i. 
14.  —  •>■  A  mesjeox. 
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pour  l'ordinaire ,  je  ne  les  vois  pas  dans  le  grand 
crédit;  il  semble  que  leur  partage  soit  le  mépris 
et  la  pauvreté  :  ceux  qui  les  maltraitent  et  qui  les 
oppriment  vont  dans  le  monde  la  tête  levée,  au 
milieu  des  applaudissements  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  âges;  et  c'est  ce  qui  me  rejette 
dans  de  nouvelles  perplexités.  Suivrai  [-je]  le  grand 
ou  le  petit  nombre?  les  sages  ou  les  heureux? 
ceux  qui  ont  la  laveur  publique,  ou  ceux  qui  se 
satisfont  du  témoignage  de  leur  conscience  ? 

Mais  enfin ,  après  plusieurs  doutes  ,  voici  la  ré- 
flexion que  je  fais  :  Je  suis  né  dans  une  profonde 
ignorance  ,  j'ai  été  comme  exposé  en  ce  monde 
sans  savoir  ce  qu'il  y  faut  faire  ;  et  ce  que  je  puis 
en  apprendre  est  mêlé  de  tant  de  sortes  d'erreurs, 
que  mon  âme  demeurerait  suspendue  dans  une 
incertitude  continuelle  ,  si  elle  n'avait  que  ses  pro- 
pres lumières  :  et  nonobstant  cette  incertitude,  je 
suis  engagé  à  un  long  et  périlleux  voyage  :  c'est  le 
voyage  de  cette  vie  où  il  faut  nécessairement  que  je 
marche  par  mille  sentiers  détournés,  environné  de 
toutes  parts  de  '  précipices  fameux  par  la  chute  de 
tant  de  personnes.  Aveugle  que  je  suis,  que  ferai- 
je,  si  quelque  bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un 
guide  fidèle ,  qui  régisse  mes  pas  errants  et  con- 
duise mon  âme  mal  assurée?  C'est  la  première 
chose  qui  m'est  nécessaire. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci  d'i- 
gnorance; ma  volonté  est  extrêmement  déréglée  : 
il  s'y  élève  sans  cesse  des  désirs  injustes  ou  su- 
perflus: je  suis  presque  toujours  en  désordre  par 
la  véhémence  de  mes  passions  ,  et  par  la  violente 
précipitation  de  mes  mouvements;  il  faut  que  je 
cherche  une  règle  certaine  qui  compose  mes  mœurs 
selon  la  droite  raison ,  et  réduise  mes  actions  à  la 
juste  médiocrité  :  c'est  la  seconde  chose  dont  j'ai 
besoin. 

Et  enfin  ^,  voici  la  troisième  :  mon  entendement 
et  ma  volonté,  qui  sont  les  deux  parties  principales 
qui  gouvernent  toutes  mes  actions,  étant  ainsi 
blessées,  l'une  par  l'ignorance,  et  l'autre  par  le 
dérèglement,  toute  mon  âme  en  est  agitée  et  tombe 
dans  un  autre  malheur,  qm  est  une  inquiétude  et 
une  inconstance  éternelle.  J'erre  de  désirs  en  dé- 
sirs ,  sans  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me  satis- 
fasse. De  sorte  que  je  vivrai  désormais  sans  espé- 
rance de  terminer  mes  longues  inquiétudes,  si  je 
ne  trouve  à  la  fin  un  objet  solide  qui  donne  quel- 
que consistance  à  mes  mouvements  par  une  véri- 
table tranquillité,  un  guide ^  pour  mes  erreurs, 
une  règle  pour  mes  désordres ,  un  repos  assuré 
pour  mes  inconstances. 

Ce  sont  les  trois  choses  qui  me  sont  nécessaires  : 
ô  mon  Dieu!  où  les  trouverai-je?  Cogitavi  vias 
meas.  La  prudence  humaine  est  toujours  chance- 
lante; les  règles  des  hommes  sont  défectueuses, 
les  biens  du  monde  n'ont  rien  de  ferme  :  il  faut 
que  je  porte  mon  esprit  plus  haut.  Je  v^ois,  je  vois 
dans  la  loi  de  Dieu  une  conduite  infaillible,  et  une 
règle  certaine,  et  une  paix  immuable.  J'entends  le 
Sauveur  Jésus,  qui  avec  sa  charité  ordinaire  : 
«  Je  suis ,  dit-il,  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie\  »  Je 

1.  Var.  :  An  milieu  de.  —  2.  Cette  ignoranro  (]p  l'entoiiclement  et  ce 
dérèglement  de  la  volonK-  me  jettent  dans  nn  autre  malheur.  C'est  une  in- 
fjuiiHiJile  continuelle  qui  r/-sulle. . .  La  plira.se  est  inaclievi';e,  mais  Bossucl  ne 
l'effare  pas. 

fi.  Var.  :  l'ne  lumière.  —  i.Joan.,  xiv,  0. 


suis  la  Voie  assurée  qui  vous  conduis  sans  incer- 
titude; je  suis  la  Vérité  infaillible,  invariable,  sans 
aucun  défaut,  qui  vous  règle  ;  je  suis  la  [vraie]  Vie 
de  vos  âmes ,  qui  leur  donne  un  repos  sans  trou- 
ble ^  Pourquoi  délibérer  davantage?  Loin  de  moi, 
[doutes  et  inquiétudes]  ;  loin  de  moi ,  fâcheuses 
irrésolutions  :  «  J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai 
»  tourné  mes  pas,  »  ô  Seigneur!  «  du  côté  de  vos 
»  témoignages  :  »  Cogitavi  vias  meas,  et  converti 
pedes  [meos  in  testimonia  tua].  C'est  le  sujet  de 
cet  entretien ,  qui  embrasse  comme  vous  voyez , 
tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine.  Fidèles,  je 
n'en  doute  pas,  vous  avez  souvent  entendu  de  plus 
doctes  prédications,  et  où  les  choses  ont  été  mieux 
déduites  que  je  ne  suis  capable  de  le  faire;  mais 
je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que,  ni  dans 
les  cabinets,  ni  dans  les  conseils,  ni  dans  les 
chaires ,  ni  dans  les  livres ,  jamais  il  n'a  été  traité 
une  afTaire  plus  importante. 

PREMIER    POINT. 

«  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  grand  Dieu!  que 
»  vous  en  faites  état  et  que  vous  en  avez  sou- 
»  venance?  »  dit  le  prophète  David ^.  Notre  vie 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  continuel? 
nos  opinions  sont  autant  d'erreurs,  et  nos  voies  ne 
sont  qu'ignorance.  Et  certes,  quand  je  parle  de 
nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chrétiens,  de 
ce  que  nous  ne  connaissons  point  quelle  est  la 
structure  du  monde ,  ni  les  influences  des  corps 
célestes,  ni  quelle  vertu  tient  la  terre  suspendue 
au  milieu  des  airs ,  ni  de  ce  que  tous  les  ouvrages 
de  la  nature  nous  sont  des  énigmes  indissolubles. 
Bien  que  ces  connaissances  soient  très-admirables 
et  très-dignes  d'être  recherchées,  ce  n'est  pas  ce 
je  déplore  aujourd'hui;  la  cause  de  ma- douleur 
nous  touche  de  bien  plus  près.  Je  plains  notre 
malheur  de  ce  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous 
est  propre ,  de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le 
bien  et  le  mal ,  de  ce  que  nous  n'avons  pas  la  vé- 
ritable conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profondé- 
ment en  cette  pensée  :  «  Qu'est-il  nécessaire ,  dit- 
»  il,  que  l'homme  s'étudie  à  des  choses  qui  sur- 
»  passent  sa  capacité ,  puisqu'il  ne  sait  pas  même 
»  ce  qui  lui  est  convenable  durant  le  pèlerinage 
»  de  cette  vie?  »  Qnid  necesse  est  homini  majora 
se  guxrere  ;  cmn  ignoret  quid  conducat  sibi  [in  vita 
sua]  numéro  dierum  peregrinationis  suœ,  et  tem- 
pore  quod  velut  umbra  prcCteri^^.^  Mortels  misé- 
rables et  audacieux,  nous  mesurons  le  cours  des 
astres,  nous  assignons  la  place  aux  éléments,  nous 
allons  chercher  au  fond  des  abîmes  les  choses  que 
la  nature  y  avait  cachées,  nous  pénétrons  un  océan 
immense  pour  trouver  des  terres  nouvelles  que  les 
siècles  précédents  n'ont  jamais  connues:  et  à  quoi 
ne  nous  portent  pas  les  désirs  vagues  et  téméraires 
d'une  curiosité  infinie?  et  après  tant  de  recherches 
laborieuses,  nous  sommes  étrangers  chez  nous- 
mêmes;  nous  ne  connaissons  ni  le  chemin  que 
nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie  fin  de  nos 
mouvements.  Et  toutefois  il  est  manifeste  que  la 

1.  Vnr.  :  Qui  les  fait  vivre  dans  la  douleur  d'une  (parfaite')  tranrpiillilé. 

2.  Qitid  est  Itonto,  quod  memor  es  ejiis?  nut  filiiis  hominis  ,  quoniam 
visitas  eum  1  l's . ,  viii ,  .'>.  (Cf.  idem  ,  xliii,  3  :  Domine  ,  c/Miri  est  homo , 
quia  innocuisti  ei  ?  Aut  fllius  hominis  quia  l'epulas  eum?) 

3.  Eccli.,  VII,  1. 
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première  chose  que  doit  faire  une  personne  avisée , 
c'est  de  considérer  ses  voies,  et  de  peser  par  une 
véritable  prudence  comment  elle  doit  composer  ses 
mœurs.  C'est  ce  que  nous  enseigne  l'Ecclésiaste 
en  ces  deux  petits  mots  si  sensés  :  «  Les  yeux  du 
sage  sont  en  sa  tèle  :  »  Sapientis  oculi  in  capile 
ejiisK  Quelle  étrange  façon  de  parler  :  les  yeux  du 
sage  sont  en  sa  tète  !  Mais  il  a  voulu  nous  faire 
entendre  que,  de  même  que  la  nature  a  mis  la  vue 
comme  un  guide  fidèle  dans  la  place  la  plus  émi- 
nente  de  notre  corps ,  afin  de  veiller  à  notre  con- 
duite et  de  découvrir  de  loin  les  obstacles  qui  la 
pourraient  traverser,  ainsi  la  Providence  divine  a 
établi  la  raison  dans  la  suprême  partie  de  notre 
âme.  pour  adresser  nos  pas  à  la  bonue  voie,  et  con- 
sidérer aux  environs  les  empêchements  qui  nous 
en  détournent-. 

Et  bien  que  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage ,  si 
est-ce  toutefois,  chrétiens,  que  si  nous  l'observons 
en  quelque  façon  dans  les  affaires  de  peu  d'impor- 
tance ,  nous  le  négligeons  tout  à  fait  dans  le  point 
capital  de  la  vie.  Etrange  aveuglement  de  l'homme  ! 
personne  parmi  nous  ne  se  plaint  de  manquer  de 
raisonnement;  nous  nous  piquons  d'employer  la 
raison,  et  dans  nos  affaires,  et  dans  nos  discours  : 
il  faut  même  qu'il  y  ait  de  l'esprit  et  du  raisonne- 
ment dans  nos  jeux;  il  y  a  de  l'étude  et  de  l'art 
jusque  dans  nos  gestes  et  dans  nos  démarches  :  il 
n'y  a  que  sur  le  point  de  nos  mœurs  oii  nous  ne 
nous  mettons  point  en  peine  de  suivre  ni  de  con- 
sulter la  raison;  nous  les  abandonnons  au  hasard 
et  à  l'ignorance.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas, 
chrétiens,  que  ce  soit  ici  une  invective  inutile, 
considérez ,  je  vous  prie ,  à  quoi  se  passe  la  vie 
humaine.  Chaque  âge  n'a-t-il  pas  ses  erreurs  et  sa 
folie  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  la  jeunesse 
bouilhinb.',  téméraire  et  mal  avisée,  toujours  pré- 
cipitée dans  ses  entreprises,  à  qui  la  violence  de 
ses  passions  empêche  de  connaître  ce  qu'elle  fait.^ 
La  force  de  l'âge  se  consume  en  mille  soins  et 
mille  travaux  inutiles.  Le  désir  d'établir  son  crédit 
et  sa  fortune;  l'ambition,  et  la  vengeance,  et  les 
jalousies,  quelles  tempêtes  ne  causent-elles  pas  à 
cet  âge?  Et  la  vieillesse  paresseuse  et  impuissante, 
avec  quelle  pesanteur  s"empIoie-t-elle  aux  actions 
vertueuses!  combien  est-elle  froide  et  languis- 
sante! combien  Irouble-l-elle  le  présent  par  la  vue 
d'un  avenir  qui  lui  est  funeste  ! 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont 
écoulés;  nous  désapprouverons  presque  tous  nos 
desseins,  si  nous  sommes  juges  un  peu  équitables  : 
et  je  n'en  exempte  pas  les  emplois  les  plus  écla- 
tants, car  pour  être  les  plus  illustres,  ils  n'en  sont 
pas  pour  cela  les  plus  accom|)agnés  de  raison*.  La 
pUij)art  des  choses  que  nous  avons  faites,  les  avons- 
nous  choisies  par  une  mûre  délibération?  n'y  avons- 
nous  [|)asi  piutùt  été  engagés  par  une  cliak-ur 
inconsidérér ,  ([ui  donne  le  mouvement  à  tous  nos 
ilesseins?  Et  dans  les  choses  mêmes  ès-quelles' 
nous  croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence , 
qu'avons-n<JUS  jugé  par  les  vrais  principes?  avons- 
nous  jamais  songé  à  faire  les  choses  par  leurs  mo- 
tifs  essentiels   et   [»ar    leurs    vérilaldes    raisons? 

1.  Errli.,  u ,  H.  —2.  Vnr.  :  Ci' i|iii  tiuus  CD  |>eDt  délourncr.  —  3.  Les 
plus  raisuimalilcs.  —  i.  Dans  lcsi|uellcs. 


Quand  avons-nous  cherché  la  bonne  constitution 
de  notre  àme?  quand  nous  sommes-nous  donné  le 
loisir  de  considérer  quel  devait  être  notre  intérieur, 
et  pourquoi  nous  étions  en  ce  monde?  Nos  amis, 
nos  prétentions,  nos  charges  et  nos  emplois,  nos 
div^ers  intérêts,  que  nous  n'avons  jamais  entendus, 
nous  ont  toujours  entraînés;  et  jamais  nous  ne 
sommes  poussés  que  par  des  considérations  étran- 
gères. Ainsi  se  passe  la  vie,  parmi  une  infinité  de 
vains  projets  et  de  folles  imaginations;  si  bien  que 
les  plus  sages,  après  que  cette  première  ardeur 
qui  donne  l'agrément  aux  choses  du  monde ,  est  un 
peu  tempérée  '  par  le  temps ,  s'étonnent  le  plus 
souvent  de  s'être  si  fort  travaillés  pour  rien.  Et 
d'où  vient  cela,  chrétiens?  n'est-ce  pas  manque 
d'avoir  bien  compris  les  solides  devoirs  de  l'homme 
et  le  vrai  but  où  nous  devons  tendre? 

11  e«t  vrai ,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n'est  pas 
une  entreprise  facile  ni  un  travail  médiocre  :  tous 
les  sages  du  monde  s'y  sont  appliqués  ,  tous  les 
sages  du  monde  s'y  sont  trompés.  Tu  me  cries  de 
loin  ,  ô  Philosophie  !  que  j'ai  à  marcher  en  ce 
monde  dans  un  chemin  glissant  et  plein  de  périls  : 
je  l'avoue,  je  le  reconnais,  je  le  sens  même  par 
expérience.  Tu  me  présentes  la  main  pour  me 
soutenir  et  pour  me  conduire  ;  mais  je  veux  savoir 
auparavant  si  ta  conduite  est  bien  assurée  :  «  Si 
»  un  aveugle  conduit  un  aveugle,  ils  tomberont 
»  tous  deux  dans  le  précipice-.  «  Et  comment  puis- 
je  me  fier  à  toi,  ô  pauvre  Philosophie?  que  vois-je 
dans  tes  écoles;  que  des  contentions  inutiles  qui 
ne  seront  jamais  terminées?  on  y  forme  des  dou- 
tes, mais  on  n'y  prononce  point  de  décisions.  Re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  chrétiens,  que  depuis 
qu'on  se  mêle  de  philosopher  dans  le  monde ,  la 
principale  des  questions  a  été  des  devoirs  essen- 
tiels de  l'homme,  et  quelle  était  la  fin  de  la  vie 
humaine.  Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certain  , 
les  autres  l'ont  rejeté  comme  faux.  Dans  une  telle 
variété  d'opinions,  que  l'on  me  mette  au  milieu 
d'une  assemblée  de  philosophes,  un  homme  igno- 
rant de  ce  qu'il  aurait  à  faire  en  ce  monde  ;  qu'on 
ramasse,  s'il  se  peut,  en  un  même  lieu  tous  ceux 
qui  ont  jamais  eu  la  réputation  de  sagesse  :  quand 
est-ce  que  ce  pauvre  homme  se  résoudra ,  s'il  at- 
tend que  de  leurs  conférences''  il  en  résulte  enfin 
quelque  conclusion  arrêtée?  Plutôt  on  verra  le 
froid  et  le  chaud  cesser  d»;  se  faii'e  la  guerre,  que 
les  philosophes  convenir  entre  eux  de  la  vérité  de 
leurs  dogmes.  JVoôw  invkem  videmur  insuuire  : 
«  Nous  nous  semljlons  insensés  les  uns  aux  au- 
tres, »  disait  autrefois  saint  Jérôme*. 

Non,  je  ne  le  puis  ,  chrétiens,  je  ne  puis  jamais 
me  fier  à  la  seule  raison  humaine  :  elle  est  si  va- 
riable et  si  chancelante,  elle  est  tant  de  fois  tom- 
bée dans  l'ernnir,  que  c'est  se  commettre  à  un  pé- 
ril manifeste  que  de  n'avoir  point  d'autre  guide 
quelle.  Quand  je  regarde  quelquefois  en  moi- 
même  celle  mer^i  vasle  et  si  agitée,  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  des  raisons  et  opinions  humaines  , 
je  ne  puis  découvrir  dans  une  si  vaste  étendue,  ni 
aucun  lieu  si  calme,  ni  aucune  retraite  si  assurée, 
qui  ne  soit  illustre  par  le  naufrage  de  quelque 
personnage  célèbre.  Si  bien  que  le  |)rophète  Job, 

1.  Vnr.  :  M.Ml.'nV  —  raliMilio.  —  2.  MaWi.,  XV,  li.  —  3.  Disputes.  — 
4.  Eiiisl.  xwiii,  ud  Assell. 
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déplorant  dans  la  véhémence  de  ses  douleurs  les 
diverses  calamités  qui  affligent  la  vie  humaine ,  a 
eu  juste  sujet  de  se  plaindre  de  notre  ignorance 
à  peu  près^  en  cette  manière  :  0  vous  qui  navi- 
guez sur  les  mers,  vous  qui  trafiquez  dans  les 
terres  lointaines,  et  qui  nous  en  rapportez  des 
marchandises  si  précieuses  !  dites-nous  :  n'avez- 
vous  point  reconnu  dans  vos  longs  et  pénibles 
voyages,  «  n'avez-vous  point  reconnu  où.  réside 
»  l'intelligence,  et  dans  quelles  bienheureuses  pro- 
))  vinces  la  sagesse  s'est  retirée?  »  Unde  sapientia 
venit,  et  qnis  est  locus  mtelligentige^?  Certes,  «  elle 
»  s'est  cachée  des  yeux  de  tous  les  vivants;  les 
»  oiseaux  mêmes  du  ciel ,  »  c'est-à-dire  les  esprits 
élevés,  «  n'ont  pu  découvrir  ses  vestiges  :  »  Abs- 
condita  est  ab  oculis  omnium  viventium;  volucres 
quoqiie  cœli  latet^.  «  La  mort  et  la  corruption ,  » 
c'est-à-dire,  l'âge  caduc  et  la  décrépite  vieillesse, 
qui ,  courbée  par  les  ans,  semble  déjà  regarder  sa 
fosse,  «  la  mort  donc  et  la  corruption  nous  ont 
dit  :  »  Enfin,  après  de  longues  enquêtes  et  plu- 
sieurs rudes  expériences,  «  nous  en  avons  ouï 
y>  quelque  bruit  confus ,  »  mais  nous  ne  pouvons 
vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  assurées  : 
Perditio  et  mors  dixerunt  :  Auribus  [nostrls]  audi- 
vimiis  famam  ejiis^. 

Donc ,  ô  Sagesse  incompréhensible ,  agitée  de 
cette  tempête  de  diverses  opinions  pleines  d'igno- 
rance et  d'incertitude ,  je  ne  vois  de  refuge  que 
vous  ;  vous  serez  le  port  assuré  où  se  termineront 
mes  erreurs.  Grâce  à  votre  miséricorde,  comme 
vous  allumiez  autrefois  durant  l'obscurité  de  la  nuit 
cette  mystérieuse  colonne  de  flammes  qui  condui- 
sait Israël,  votre  peuple,  dans  une  telle  étendue 
de  terres  seules,  incultes  et  inhabitées^;  ainsi  m'a- 
vez-vous  proposé  comme  un  céleste  flambeau  votre 
loi  et  vos  ordonnances  :  elles  rassureront  mon  es- 
prit flottant ,  elles  dirigeront  mes  pas  incertains  : 
Lucerna  pedibus  mets  verbum  tuiim ,  et  lumen  se- 
mitis  meis'^. 

<(  Je  m'étais  résolu,  dit  le  Sage,  de  me  retirer 
»  entièrement  des  plaisirs ,  afin  de  m'adonner  sé- 
»  rieusement  à  l'étude  de  la  sagesse,  jusqu'à  tant 
»  que  je  visse  avec  évidence  ce  qui  est  utile  aux 
);  enfants  des  hommes '^  :  mais,  poursuit  ce  sage 
»  prince,  j'ai  reconnu  que  pour  cette  recherche, 
»  notre  vie  n'est  pas  assez  longue".  »  Et  certes  la 
prudence  humaine  est  si  lente ^  dans  ses  progrès, 
et  la  vie  si  précipitée  dans  sa  course ,  qu'à  peine 
avons-nous  pris  les  premières  teintures  des  con- 
naissances que  nous  recherchons ,  que  la  mort  ino- 
pinément tranche  le  cours  de  nos  études  par  une 
fatale  et  irrévocable  sentence  ;  au  lieu  que  dans 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu  on  y  est  savant  dès  le 
premier  jour.  Craignez  Dieu  :  je  vous  ai  tout  dit; 
c'est  un  abrégé  de  doctrine,  qui  «  donne  de  l'en- 
»  tendcment  à  l'enfance  la  plus  imbécille  :  »  Intel- 
lectum  dat  parvîilis^".  C'est  pourquoi  le  prophète 
David  :  J'ai  eu,  dit-il,  de  grands  démêlés,  durant 
mes  jeunes  années,  aveo  de  puissants  ennemis, 
avec  de  vieux  et  rusés  courtisans  ;  mais  j'ai  été  plus 

d.  «  Au  cliap.  xxviii,  n  ajoute  le  manuscrit.  C'est  le  commencement  du 
chapitre  fjue  Bossuct  résume.  —  2.  Unde  iijilur  sapientia.  Job.,  xxvui, 
20.  —3.  Jdem,  21.-4.  Ibid.,  22.  -  .5.  Var.  :  Qui,  dans  une  telle 

i';tendue conduisait  Israël,  votre  peuple. —  6.  Ps.,  cxviii,  lOït.  — 

7.  Eccles.,  II,  3.  —  H.  Vidi  in  omnibus  vanitatem  et  affliclionem 
animi,  et  nihil  permanere  sub  sole.  Idem,  11.  —  'J.  Var.  :  Impuis- 
sante. —  10.  ['s.,  cxviii,  130. 


avisés  qu'eux  ;  je  me  suis  ri  des  raffinements  de  ces 
vieillards  expérimentés,  sans  y  entendre  d'autre 
finesse  que  de  rechercher  simplement  les  com- 
mandements de  mon  Dieu  :  Super  senes  intellexi, 
quia  mandata  tua  qugeslviK 

En  effet,  considérez,  chrétiens,  ces  grands  et 
puissants  génies;  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils  font  : 
ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  manquer  quel- 
que ressort  à  leurs  grands  et  vastes  desseins ,  et 
que  cela  ruine  toute  l'entreprise?  L'événement  des 
choses  est  ordinairement  si  extravagant  ^  et  re- 
vient si  peu  aux  moyens  que  l'on  y  avait  employés, 
qu'il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  voir  pas  qu'il 
y  a  une  puissance  occulte  et  terrible  qui  se  plaît 
de  renverser  les  desseins  des  hommes,  qui  se  joue 
de  ces  grands  esprits  qui  s'imaginent  remuer  tout 
le  monde,  et  qui  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y  a  une 
raison  supérieure  qui  se  sert  et  se  moque  d'eux , 
comme  ils  se  servent  et  se  moquent  des  autres. 

En  effet,  il  le  faut  avouer ^  dans  la  confusion 
des  choses  humaines,  l'unique  sûreté,  mes  chers 
frères ,  la  seule  et  véritable  science  est  de  s'atta- 
cher constamment  à  cette  raison  dominante.  Ah! 
quelle  consolation  à  une  âme  de  suivre  la  raison 
souveraine  avec  laquelle  on  ne  peut  errer!  sans 
cela  nos  affaires  iraient  au  hasard  et  à  l'aventure  : 
car  ce  serait  une  folle  persuasion  de  croire  que 
nous  puissions  prendre  si  justement  nos  mesures , 
que  nous  fassions  tomber  les  événements  au  point 
précis  que  nous  souhaitons;  les  rencontres  des 
choses  humaines  sont  trop  irrégulières  et  trop  bi- 
zarres. Il  sert  beaucoup  d'observer  le  temps  pour 
ensemencer  la  terre  et  pour  moissonner  ;  et  néan- 
moins, dit  le  Sage,  que  je  ne  me  lasse  point  de 
vous  alléguer  en  cette  matière  :  «  Qui  prendrait 
»  garde  au  vent  de  si  près ,  jamais  il  ne  sèmerait  ; 
»  et  qui  considérerait  les  nues,  attendant  toujours 
»  que  le  temps  lui  vînt  entièrement  à  souhait,  ja- 
»  mais  il  ne  recueillerait  ses  moissons  :  »  Qui  ob- 
servât ventum  non  seminat,  et  qui  considérât  nubes 
nunquam  metef".  Il  veut  dire,  par  cet  exemple, 
que  c'est  un  abus  de  croire  que  toutes  choses  ca- 
drent au  juste  et  concourent  à  nos  desseins.  Telle 
est  la  loi  des  entreprises  humaines,  qu'il  y  manque 
toujours  quelque  pièce;  et  ainsi  la  plus  haute  pru- 
dence est  contrainte  de  commettre  au  hasard  le 
principal  de  l'événement.  N'en  usez  pas  de  la 
sorte,  ô  justes  et  enfants  de  Dieu!  Vous  qui  faites 
profession  d'une  sagesse  plus  qu'humaine ,  croyez 
qu'il  serait  indigne  de  personnes  bien  avisées  d'a- 
bandonner vos  desseins  au  hasard  et  à  la  fortune  ; 
et  puisque  votre  raison  n'est  ni  assez  ferme  ni  as- 
sez puissante  pour  diriger  le  succès  des  affaires 
selon  une  conduite  certaine ,  laissez-vous  gouver- 
ver  à  cette  divine  Sagesse  qui  régit  si  bien  toutes 
choses. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  passe  votre  portée  : 
ne  voyez-vous  pas ,  que ,  par  une  extrême  bonté , 
elle  s'est  rendue  sensible  et  familière?  elle  est , 
pour  ainsi  dire,  coulée  dans  les  Ecritures  divines, 
d'où  les  prédicateurs  la  tirent  pour  vous  la  prê- 
cher ;  et  là  cette  Sagesse  profonde ,  qui  donne  une 
nourriture  solide  aux  parfaits ,  a  daigné  se  tour- 
ner en  lait  pour  sustenter  les  petits  enfants.  Mais 

1.  Ps.,  cxviii,  100.  —  2.  Var.  :  Bizarre.  —  3.  De  sorte  que.  — 
4.  EccU,  XI,  i. 
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que  pouvons-nous  désirer  davantage,  après  que 
cette  Sagesse  éternelle  s'est  revêtue  d'une  chair 
humaine,  afin  de  se  familiariser  avec  nous?  Nous 
ne  pouvions  trouver  la  voie  assurée  à  cause  de 
nos  erreurs,  «  la  voie  même  est  venue  à  nous  :  » 
Ipsa  via  ad  te  venit ,  dit  saint  Augustin  ^  ;  car  le 
Sauveur  Jésus  est  la  voie.  C'est  cet  excellent  Pré- 
cepteur que  nous  promettait  Isaïe  :  «  Tes  oreilles 
»  entendront,  dit-il,  la  voix  de  celui  qui,  marchant 
»  derrière  toi,  t'avertira  de  tes  voies ^  et  tes  yeux 
»  verront  ton  Précepteur  :  »  Erunt  oculi  tui  viden- 
tes  Prxceptorem  tnum^.  0  ineffable  miséricorde! 
Fidèles,  réjouissons-nous  :  nous  sommes  des  en- 
fants ignorants  de  toutes  choses;  mais  puisque 
nous  avons  un  tel  Maître  ,  nous  avons  juste  sujet 
de  nous  glorifier  de  notre  ignorance ,  qui  a  porté 
notre  Père  céleste  à  nous  mettre  sous  la  conduite 
d'un  si  excellent  Précepteur. 

Ce  bon  Précepteur,  il  est  Dieu  et  homme.  0 
souveraine  autorité!  ô  incomparable  douceur!  un 
maître  a  tout  gagné  quand  il  peut  si  bien  tempé- 
rer les  choses,  qu'on  l'aime  et  qu'on  le  respecte  : 
je  respecte  mon  Maître,  parce  qu'il  est  Dieu;  et 
afin  que  mon  amour  pour  lui  fût  plus  familier  et 
plus  libre ,  il  a  bien  voulu  se  faire  homme.  Je  me 
défierais  d'une  prudence,  et  je  secouerais  aisément 
le  joug  d'une  autorité  purement  humaine  :  «  Celle- 
là  est  trop  sujette  à  l'erreur;  celle-ci  trop  exposée 
au  mépris*  :  »  Tarn  illa  falli  facilis,  quam  ista  con- 
temni,  dit  Tertullien'.  Mais  je  ploie  et  je  me  cap- 
tive sous  les  paroles  magistrales  du  Sauveur  Jé- 
sus :  dans  celles  que  j'entends ,  j'y  vois  des  ins- 
tructions admirables  :  dans  celles  que  je  n'entends 
pas,  j'y  adore  une  autorité  infaillible.  Si  je  ne  mé- 
rite pas  de  les  comprendre ,  elles  méritent  que  je 
les  croie  ;  et  j'ai  cet  avantage  dans  son  école,  qu'une 
humble  soumission  me  conduit  à  l'intelligence  plu- 
tôt qu'une  recherche  laborieuse.  Venez  donc ,  ô 
sages  du  siècle ,  venez  à  cet  excellent  Précepteur 
qui  a  des  paroles  de  vie  éternelle.  Laissez  votre 
Platon  avec  sa  divine  éloquence,  laissez  votre  Aris- 
tote  avec  cette  subtilité  de  raisonnement,  laissez 
votre  Sénèque  avec  ses  superbes  opinions  :  la  sim- 
plicité de  Jésus  est  plus  majestueuse  et  plus  forte 
que  leur  gravité  afi'ectée.  Ce  philosophe  insultait 
aux  misères  du  genre  humain  par  une  raillerie  ar- 
rogante ;  cet  autre  les  déplorait  par  une  compas- 
sion inutile.  Jésus,  le  débonnaire  Jésus,  il  plaint 
nos  misères,  mais  il  les  soulage;  ceux  qu'il  instruit, 
il  les  porte  :  ah!  il  v^a  au  péril  de  sa  vie  chercher 
sa  brebis  égarée  ;  mais  il  la  rapporte  sur  ses  épaules, 
parce  que  «  errant  deçà  et  delà ,  elle  s'était  extrê- 
mement travaillée  :  »  multum  enim  errando  labo- 
raverat,  dit  Tertullien*^.  Pourrons -nous  hésiter, 
ayant  un  tel  Maître? 

Au  reste,  il  n'est  point  de  ces  maîtres^  délicats 
qui  louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses ,  ou 
qui  prêchent  la  patience  dans  la  mollesse  et  la  vo- 
hiplé;  et  lui  et  tous  ses  disciples,  ils  ont  scellé  de 
leur  sang  les  vérités  qu'ils  ont  avancées.  Ses  saints 
ens(Mgiiemenls  n'étaient  qu'un  tableau  de  sa  vie. 
H  prouvait  beaucoup  plus  par  ses  actions  que  par 
ses  paroles  :  il  a  beaucoup  plus  fait  qu'il  n'a  dit, 

1.  Serm.  CXI.I ,  n.  *.  -  2.  ha.,  xxx .  20.  —  3.  Idem.  21.  — 
i.  Var.  :  Somlile  lro|i  méprisable .  —  ô.  Aftol.,  iô.  —  6.  De  pœnit., 
n»  8.  —  7.  Var.  :  bocleati. 


parce  qu'il  accommodait  ses  instructions  à  notre 
faiblesse  ;  mais  il  fallait  qu'il  vécût  en  ce  monde 
comme  un  exemplaire  achevé  d'une  inimitable  per- 
fection. Que  craignez-vous  donc,  hommes  sans  cou- 
rage? cet  excellent  Maître,  et  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples,  a  déterminé  toutes  choses;  sur  le 
point  de  nos  mœurs ,  il  ne  nous  a  point  laissé  de 
questions  indécises.  Je  vous  vois  éperdus  et  éton- 
nés sur  le  chemin  de  la  piété  chrétienne;  vous 
n'osez  y  entrer,  parce  que  vous  n'y  voyez  au  pre- 
mier aspect  qu'embarras  et  que  difficultés  :  vous 
ne  savez  si  dans  ce  fleuve  '  il  y  a  un  gué  par  oii  vous 
puissiez  échapper.  Considérez  le  Sauveur  Jésus  : 
afin  de  vous  tirer  hors  de  doute ,  il  est  passé  devant 
vous  :  regardez-le  triomphant  à  l'autre  rivage,  qui 
vous  appelle ,  qui  vous  tend  les  bras  ,  qui  vous 
assure  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Voyez,  voyez 
l'endroit  qu'il  a  honoré  par  son  passage  ;  il  l'a 
marqué  d'un  trait  de  lumière  :  et  n'est-ce  pas  une 
honte  à  des  chrétiens  d'avoir  horreur  d'aller  où  ils 
voient  les  vestiges  de  Jésus-Christ  ?  Certes ,  on  ne 
le  peut  nier,  mes  chers  frères  ;  nous  serions  entiè- 
rement insensés ,  si ,  ayant  cette  conduite  certaine , 
nous  nous  laissions  encore  emporter  aux  men- 
songes et  aux  vanités  de  la  prudence  du  monde. 
J'ai  étudié  mes  voies;  dans  les  erreurs  diverses  de 
notre  vie,  j'ai  considéré  attentivement  oîi  je  pour- 
rais rencontrer  de  la  certitude  :  j'ai  trouvé,  ô  Sau- 
veur Jésus,  que  c'était  une  manifeste  folie  de  la 
chercher  ailleurs  que  dans  vos  témoignages  irré- 
préhensibles; et  ainsi  par  votre  assistance,  j'ai  ré- 
solu de  tourner  mes  pas  du  côté  de  vos  témoi- 
gnages :  Cogitavi  vias  meas  :  d'autant  plus  que  je 
n'y  vois  pas  seulement  la  lumière  qui  éclaire  mes 
ignorances  ;  mais  j'y  reconnais  encore  la  seule 
règle  infaillible  qui  peut  composer  mes  désordres. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Il  était  impossible  que  l'ignorance  profonde  qui 
règne  dans  les  choses  humaines  ne  précipitât  nos 
affections  dans  un  étrange  dérèglement  :  car  de 
même  que  le  pilote ,  à  qui  les  tempêtes  et  l'obscu- 
rité ont  ôté  le  jugement-  tout  ensemble  avec  les 
étoiles  qui  le  conduisaient,  abandonne  le  gouver- 
nail et  laisse  voguer  le  vaisseau^  au  gré  des  vents 
et  des  ondes';  ainsi  les  hommes  par  leur  erreur 
ayant  perdu  les  véritables  principes  par  lesquels 
ils  se  devaient  gouverner,  ils  se  sont  laissé  em- 
porter à  leurs  fantaisies  :  chacun  s'est  fait  des 
idoles  de  ses  désirs ,  et  par  là  les  règles  des  mœurs 
ont  été  entièrement  perverties.  Combien  voyons- 
nous  de  personnes  qui  voudraient  que  l'on  nous 
laissât  vivre  chacua  comme  nous  l'entendrions, 
que  l'on  nous  eût  défaits  de  tant  de  lois  incom- 
modes !  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  saintes  ins- 
titutions de  la  loi  divine  :  et  si  nous  n'osons  pas 
peut-être  en  parler  si  ouvertement,  au  moins  ne 
vivons-nous  pas^  d'autre  sorte  que  si  nous  étions 
imbus  de  cette  créance.  Notre  règle,  quoi  que 
nous  puissions  dire,  est  de  suivre  nos  passions  ;  ou 
si  nous  les  réprimons  quelquefois  ,  c'est  par  d'au- 
tres plus  violentes ,  et  en  cela  même  moins  rai- 
sonnables. Nous  ne  mettons  pas  la  prudence  à  faire 
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le  choix  de  bonnes  et  vertueuses  inclinations  ;  ce 
n'est  pas  là  Tair  du  monde ,  ce  n'est  pas  notre  style 
ni  notre  méthode.  INIais  après  que  nos  inclinations 
premières  et  dominantes  sont  nées  en  nous  ,  je  ne 
sais  comment,  par  des  mouvements  indélibérés  et 
par  une  espèce  d'instinct  aveugle ,  chose  certaine- 
ment qui  n'est  que  trop  véritable  ;  quand  nous 
savons  faire  choix  des  moyens  les  plus  propres 
pour  les  acheminer  à  leur  fin ,  nous  croyons  avoir 
bien  pris  nos  mesures  :  c'est  ce  que  nous  appelons 
une  conduite  réglée,  tant  l'usage  véritable  des 
choses  est  corrompu  parmi  nous.  Ou  bien ,  comme , 
dans  une  telle  diversité  de  désirs  aveugles  et  témé- 
raires ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  contrarient ,  les 
faire  céder  au  temps  et  aux  occurrences  présentes , 
par  exemple ,  quitter  pour  un  temps  les  plaisirs 
pour  établir  sa  fortune ,  c'est  aller  adroitement  à 
ses  fins,  c'est  avoir  la  science  du  monde  et  savoir 
ce  que  c'est  que  de  vivre.  Mais  de  remonter  à  la 
source  du  mal ,  et  couper  une  bonne  fois  la  racine 
des  mauvaises  inclinations ,  c'est  à  quoi  personne 
ne  pense. 

0  pau^Tes  mortels  abusés  !  Eh  Dieu  !  qui  nous  a 
jetés  dans  de  si  fausses  persuasions  ?  Et  comment 
ne  voyons-nous  pas  «  qu'étant  d'une  race  divine ,  » 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul ,  il  faut  prendre  de 
bien  plus  haut  la  règle  de  nos  affaires?  Car  s'il  est 
\Tai  ce  que  nos  pères  ont  dit  contre  les  sectateurs 
d'Epicure  et  l'école  des  libertins,  que  de  même 
que  cet  univers  est  régi  par  une  Providence  éter- 
nelle ,  ainsi  les  actions  humaines ,  quelque  extra- 
vagance qui  nous  y  paraisse,   sont  conduites  et 
gouvernées  par  une  sagesse  infinie  ;  n'est-il  pas 
absolument   nécessaire   qu'elles  aient   une   règle 
certaine  sur  laquelle  elles  soient  composées  ?  Et  si 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  ces  grandes  et 
importantes  raisons ,  l'expérience  du  moins  ne  de- 
vrait-elle pas  nous  avoir  appris ,  qu'ayant  plusieurs 
désirs  qui  nous  sont  pernicieux  à  nous-mêmes,  la 
véritable  sagesse  n'est  pas  de  les  savoir  contenter, 
mais  de  les  savoir  modérer?  Eh  Dieu!  que  serait-ce 
des  choses  humaines ,  si  chacun  suivait  ses  désirs? 
D'oîi  \'ient  que  les  Néron ,  les  Caligula  et  ces  au- 
tres monstres  du  genre  humain,  se -sont  laissés  aller 
à  des  actions  si  brutales  et  si  furieuses?  n'est-ce 
pas  par  la  licence  effrénée  de  faire  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu  ?  pour  nous  faire  voir,  chrétiens ,  qu'il 
n'y  a  point  d'animal  plus  farouche  ni  plus  indomp- 
table que  l'homme,  quand  il  se  laisse  dominer  à 
ses  passions.  Par  conséquent  il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  bornes  à  nos  désirs  par  des  règles 
fixes  et  invariables  :  et  d'autant  que  nous  avons 
tous  la  même  raison  ,  et  qu'étant  d'une  même  na- 
ture, il  est  entièrement  impossible  que  nous  ne 
soyons  destinés  à  la  même  fin ,  il  s'ensuit  de  là ,  par 
nécessité ,  que  ces  règles  que  nous  poserons  doivent 
être  communes  à  tous  les  hommes.  Or  vous  allez 
voir,  chrétiens ,  par  un  raisonnement  invincible , 
qu'il  n'y  en  peut  avoir  d'autres  que  la  loi  de  Dieu. 
^   Où  notre  désordre  paraît  plus  visible ,  c'est  que 
nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ;  je  veux  dire 
que  nos  occupations  et  nos  exercices  ,  nos  conver- 
sations et  nos  divertissements  nous  attachent  aux 
choses  externes^  J'en  ai  déjà  dit  quelque  chose  au 
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commencement  de  ce  discours,  et  je  le  répète  à  pré- 
sent pour  en  tirer  d'autres  conséquences;  mais  ne 
m'obligez  pas,  chrétiens,  de  rentrer  encore  une 
fois  dans  le  particulier  de  nos  actions ,  pour  vous 
faire  voir  cette  vérité  trop  constante.  Que  chacun 
s'examine  soi-même ,  et  il  reconnaîtra  manifeste- 
ment qu'il  n'agit  que  par  des  motifs  tirés  purement 
du  dehors;  et  toutefois  la  première  chose  que  la 
règle  doit  faire  en  nos  âmes,  c'est  de  nous  rame- 
ner en  nous-mêmes.  Vous  avez  fait,  dites- vous, 
une  grande  affaire,  vous  avez  trouvé  le  moyen  d'a- 
masser beaucoup  de  richesses,  vous  êtes  entré  dans 
les  bonnes  grâces  d'une  personne  considérable  qui 
vous  peut  rendre  de  grands  services  ;  et  je  veux 
encore  supposer,  si  vous  le  voulez ,  que  vous  vous 
soyez  rendu  maître  de  tout  le  monde  :  votre  âme 
n'en  est  pas  en  meilleure  assiette  ;  vos  mœurs  n'en 
sont  pas  pour  cela  ni  plus  innocentes ,  ni  mieux 
ordonnées.  «  Je  ne  suis  point  dans  l'intrigue,  dit 
»  le  grave  Tertullien,  dans  le  docte  livre  dePallio; 
»  on  ne  me  voit  [pas]  m'empresser  près  de  la  per- 
»  sonne  des  grands;  je  n'assiège  ni  leur  porte,  ni 
»  leur  passage  ;  je  ne  me  romps  point  l'estomac  à 
))  crier  au  milieu  d'un  barreau;  je  ne  vais  ni  aux 
»  marchés,  ni  aux  places  publiques;  j'ai  assez  à 
»  travailler  en  moi-même  ;  c'est  là  ma  grande  et 
»  ma  seule  affaire  :  »  In  me  unicmn  negoUimi  mihi 
estK  C'est  qu'il  pensait  bien  sérieusement  à  régler 
son  intérieur  ;  et  le  premier  effet,  comme  je  disais, 
de  cette  résolution,  c'est  de  nous  rappeler  en  nous- 
mêmes. 

]\Iais  s'il  ne  faut  autre  chose,  l'orgueil,  toujours 
empressé,  se  présentera  aussitôt  à  nos  yeux.  Voyez 
cet  orgueilleux,  comme  il  se  contemple,  avec  quelle 
complaisance  il  se  considère  de  toutes  parts  ;  l'or- 
gueil le  fait  rentrer  en  soi-même.  Et  n'est-ce  pas 
l'orgueil,  chrétiens,  qui  a  retiré  tant  de  philosophes 
du  milieu  de  la  multitude?  Nous  voulons,  disaient- 
ils  ,  vaquer  à  nous-mêmes  ;  et  certes ,  ils  disaient 
vrai  ;  c'était  en  eux-mêmes  qu'ils  voulaient  s'occu- 
per à  contempler  leurs  belles  idées, à  se  contenter^ 
de  leurs  beaux  et  agréables  raisonnements,  à  se 
former  à  leur  fantaisie  une  image  de  vertu  de  la- 
quelle ils  faisaient  leur  idole.  Ils  ne  reconnaissaient 
pas  comme  il  faut  ce  grand  Dieu,  duquel  toutes 
leurs  lumières  étaient  découlées  :  superbes  et  ar- 
rogants qu'ils  étaient,  ils  ne  songeaient  qu'à  se 
plaire  à  eux-mêmes  dans  leurs  subtiles  inventions. 
C'est  là  tout  le  désordre ,  c'est  la  vraie  source  du 
dérèglement.  Qui  donc  nous  ramènera  utilement 
en  nous-mêmes,  nous  retirant  de  tant  d'objets  inu- 
tiles dans  lesquels  notre  âme  s'est  elle-même  si 
longtemps  dissipée?  ce  sera  sans  doute  la  loi  de 
Dieu  par  l'humilité  chrétienne.  C'est  l'humibié  chré- 
tienne qui  nous  rappelle  véritablement  en  nous- 
mêmes,  parce  qu'elle  nous  fait  rentrer  dans  la  con- 
sidération de  notre  néant  :  elle  nous  fait  entendre 
que  nous  tenons  tout  de  la  miséricorde  divine  ;  et 
ainsi  elle  nous  abaisse  sous  la  loi  de  Dieu  ;  elle  nous 
assujettit  à  sa  volonté ,  qui  est  la  règle  souveraine 
de  notre  vie. 

«  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  »  dit  l'Ecclésiaste^; 
et  voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin  reconnaît 
cette  rectitude.  La  rectitude,  et  la  juste  règle,  et 

1.  /)e  Prth,  n»  5.  —  2.  Dans  le  sens  du  latin  gaudere,  en  jouir,  y  trouver 
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l'ordre ,  sont  inséparables  :  or,  chaque  chose  est 
bien  ordonnée,  quand  elle  est  soumise  aux  causes 
supérieures  qui  doivent  lui'  dominer  par  leur  na- 
turelle condition  :  c'est  en  cela  que  l'ordre  con- 
siste, quand  chacun  se  range  aux  volontés  de  ceux 
à  qui  il  doit  être  soumis.  Dieu  donc,  dit  saint 
Augustin,  a  donné  ce  précepte  à  l'homme,  «  de 
»  régir  ses  inférieurs  :  et  d'être  lui-même  régi  par 
»  la  puissance  suprême  :  »  Régi  a  superiore,  regere 
inferiorem'^ .  De  même  donc  que  la  règle  des  mou- 
vements inférieurs  c'est  la  juste  et  saine  raison, 
ainsi  la  règle  de  la  raison,  c'est  Dieu  même  :  et 
lorsque  la  raison  humaine  compose  ses  mouve- 
ments selon  la  volonté  de  son  Dieu,  de  là  résulte 
cet  ordre  admirable,  de  là  ce  juste  tempérament, 
de  là  cette  médiocrité^  raisonnable  qui  fait  toute 
la  beauté  de  nos  âmes.  Pour  pénétrer  au  fond  de 
cette  doctrine  excellente  de  saint  Augustin,  éle- 
vons un  peu  nos  esprits,  et  considérons  attentive- 
ment que  la  volonté  de  Dieu  est  la  règle  suprême 
selon  laquelle  toutes  les  autres  règles  doivent  être 
nécessairement  mesurées.  Elles  n'ont  de  justice  ni 
de  vérité,  qu'autant  qu'elles  se  trouvent  conformes 
à  cette  règle  première  et  originale  qui  n'emprunte 
rien  de  dehors,  mais  qui  est  sa  loi  elle-même. 
C'est  pourquoi  le  prophète  David  dit  au  psaume 
xviu,  que  «  les  jugements  de  Dieu  sont  vrais  et 
»  justifiés  par  eux-mêmes  :  »  vrais  et  justifiés  par 
eux-mêmes,  comme  s'il  disait  :  Les  jugements  des 
hommes  peuvent  bien  quelquefois  être  véritables  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  justifiés  par  eux- 
mêmes.  Toutes  ces  vérités  créées  doivent  être 
nécessairement  conférées  à  la  vérité  divine,  de 
laquelle  elles  tirent  toute  leur  certitude.  INIais  pour 
les  jugements  de  Dieu,  dit  le  saint  prophète,  «  ils 
»  sont  vrais  d'une  vérité  propre  et  essentielle;  et 
»  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont  justifiés  par 
»  eux-mêmes  :  »  Vera,  juatificata  in  semetipsa''.  De 
sorte  que,  la  volonté  divine  [quij  préside  à  cet 
univers  étant  elle-même  sa  règle,  elle  est  par  con- 
séquent la  règle  infaillible  de  toutes  les  choses  du 
monde,  et  la  loi  immuable  par  laquelle  elles  sont 
gouvernées. 

Sur  quoi  je  fais  une  observation  dans  le  pro- 
phète David,  qui  peut-être  édifiera  les  âmes  pieu- 
ses. Cet  homme  toujours  transporté  d'une  sainte 
admiration  de  la  Providence  divine,  après  avoir 
célébré  la  sagesse  de  ses  conseils  dans  ses  grands 
et  magnifiques  ouvrages,  passe  de  là  insensible- 
ment à  la  considération  de  ses  lois.  Ainsi ,  au 
psaume  xvni  :  «■  Les  cieux,  dit  ce  grand  person- 
»  nage ,  racontent  la  gloire  de  Dieu"'.  »  Puis ,  ayant 
employé  la  moitié  du  psaume  à  glorifier  Dieu  dans 
ses  œuvres,  il  donne  tout  le  reste  à  chanter  l'é- 
quité de  ses  ordonnances.  «  La  loi  de  Dieu,  dit-il, 
»  est  immaculée ,  les  témoignages  de  Dieu  sont 
»  fidèles'*;  »  et  il  achève  cet  admirable  cantique 
dans  de  semblabl(.'S  méditations.  Et  au  psaume 
cxvni  :  «  Votre  vérité,  dit-il,  ô  Seigneur!  est  éta- 
»  blie  éternellement  dans  les  cieux;  votre  main  a 
»  fcuidé  la  terre ,  et  elle  demeure  toujours  immo- 
»  bile  :  c'est  en  suivant  votre  ordre\  que  les  jours 
>'  se  succèdent  les  uns  aux  autres  avec  des  révo- 
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»  lutions  si  constantes  ;  et  toutes  choses ,  Seigneur, 
»  servent  à  vos  décrets  éternels'.  «  Et  puis  il 
ajoute  aussitôt  :  «  N'était  que  votre  loi  a  occupé 
»  toute  ma  pensée,  cent  fois  j'aurais  manqué  de 
))  courage  parmi  tant  de  diverses  afflictions  dont 
»  ma  vie  a  été  tourmentée ^  »  Fidèles ,  que  veut-il 
dire?  quelle  liaison  trouve  ce  chantre  céleste  entre 
les  ouvrages  de  Dieu  et  sa  loil  Est-ce  par  une 
rencontre  fortuite  que  cet  ordre  se  remarque  en 
plusieurs  endroits  de  ses  psaumes?  Ou  bien  ne 
vous  semble-t-il  pas  qu'il  nous  dit  à  tous  au  fond 
de  nos  consciences  :  Élevez  vos  yeux ,  ô  enfants 
d'Adam,  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu;  contem- 
plez cette  belle  structure  du  monde;  voyez  cet 
accord  et  celte  harmonie  :  y  a-t-il  rien  de  plus 
beau  ni  de  mieux  entendu  que  ce  grand  et  superbe 
édifice?  C'est  parce  que  la  volonté  divine  y  a  été 
fidèlement  observée ,  c'est  parce  que  ses  desseins 
ont  été  suivis  et  que  tout  se  régit  par  ses  mouve- 
ments. Car  cette  volonté  étant  sa  règle  elle-même, 
toujours  juste,  toujours  égale,  toujours  uniforme, 
tout  ce  qui  la  suit  ne  peut  aller  que  dans  un  bel 
ordre ^  :  de  là  ce  concert  et  cette  cadence  si  juste 
et  si  mesurée.  Que  si  les  créatures  même  corpo- 
relles reçoivent  tant  d'ornements ,  à  cause  qu'elles 
obéissent  aux  décrets  de  Dieu ,  combien  grande 
sera  la  beauté  des  natures  intelligentes,  lorsqu'elles 
seront  réglées  par  ses  ordonnances!  Consultez 
toutes  les  créatures  du  monde  :  si  elles  avaient  de 
la  voix  elles  publieraient  hautement  qu'elles  se 
trouvent  très-bien  d'observer  les  lois  de  cette 
Providence  incompréhensible,  et  que  c'est  de  là 
qu'elles  tirent  toute  leur  perfection  et  tout  leur 
éclat;  et  n'ayant  point  de  langage  ,  elles  ne  laissent 
pas  de  nous  le  prêcher  par  cette  constante  unifor- 
mité avec  laquelle  elles  s'y  attachent.  Vous  ,  hom- 
mes, enfants  de  Dieu,  que  votre  Père  céleste  a 
illuminés  d'un  rayon  de  son  intelligence  infinie, 
quelle  sera  votre  ingratitude,  si,  plus  stupides  et 
plus  insensibles  que  les  créatures  inanimées,  vous 
méprisez  de  suivre  les  lois  que  Dieu  même  vous  a 
données  depuis  le  commencement  du  monde  par 
le  ministère  de  ses  saints  prophètes ,  et  enfin  dans 
la  plénitude  des  temps,  par  la  bouche  de  son  cher 
Fils.  C'est  ainsi ,  ce  me  semble ,  que  nous  parle  le 
prophète  David. 

0  Dieu  éternel!  chrétiens,  quand  il  faudra  pa- 
raître devant  ce  tribunal  redoutable,  quelle  sera 
notre  confusion ,  lorsqu'on  nous  reprochera,  devant 
les  saints  anges,  que ,  Dieu  nous  ayant  donné  une 
âme  d'une  nature  immortelle  afin  que  nous  em- 
ployassions tous  nos  soins  à  régler  ses  actions  et 
ses  mouvements  selon  leur  véi-iùible  modèle,  nous 
avons  fait  si  peu  d'état  de  ce  riche  et  incomparable 
présent,  que;,  plutôt  ([ue  de  travailler  en  cette  âme 
ornée  de  l'image  de  Dieu ,  nous  avons  appliqué 
notre  esprit  à  des  occupations  toujours  superilues 
et  le  plus  souvent  crimin(illes  ;  de  sorte  qu'au  grand 
mépris  de  la  munificence  divine,  parmi  tant  de 
sortes  d'affaires  qui  nous  ont  vainement  travaillés, 
"a  chose  du  monde  la  plus  précieuse  a  été  la  plus 
iégligée?()  folie!  ô  iiuliii-nité!  ô  juste  et  inévil.ible 


ue 


rfîproche!  ah!  grand  Dieu,  je  le  veux  prévenir. 
Assez  et  trop  longtemps  mon  àmr.  s'est  égarée 
parmi  tant  d'objets  étrangers,  dans  le  jeu,  dans 
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les  compagnies,  dans  l'avarice  ,  dans  la  débauche. 
Je  rentrerai  en  moi ,  du  moins  à  ce  carême  qui 
nous  touche  de  près  :  j'étudierai  mes  voies;  je 
chercherai  la  règle  sur  laquelle  je  me  dois  former; 
et  comme  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  que  vos 
saints  et  justes  commandements,  je  tournerai  mes 
pas  du  côté  de  vos  témoignages  :  c'est  ma  dernière 
et  irrévocable  résolution,  que  vous  confirmerez, 
s'il  vous  plaît ,  par  votre  grâce  toute-puissante  ; 
c'est  elle  qui  me  fera  trouver  le  repos ,  oîi  je  viens 
de  rencontrer  le  bon  ordre  ,  et  oii  je  trouvais  tout 
à  l'heure  la  vérité  et  la  certitude  ;  et  pour  vous  en 
convaincre ,  fidèles ,  c'est  par  où  '  je  m'en  vais  finir 
ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  ne  pense  pas  ,  chrétiens ,  après  les  belles 
maximes  que  nous  avons ,  ce  me  semble ,  si  bien 
établies  par  les  Ecritures  divines  ,  qu'il  soit  néces- 
saire de  recommencer  une  longue  suite  de  raison- 
nements ,  pour  vous  faire  voir  que  notre  repos  est 
dans  l'observance  exacte  de  la  loi  de  Dieu.  Con- 
tentons-nous d'appliquer  ici ,  par  une  méthode 
facile  et  intelligible^,  la  doctrine  que,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  nous  avons  aujourd'hui  expliquée  ; 
cette  vérité  paraîtra  dans  son  évidence. 

Chaque  chose  commence  à  goûter  son  repos, 
quand  elle  est  dans  sa  bonne  et  naturelle  constitu- 
tion. Vous  avez  été  tourmenté  d'une  longue  et 
dangereuse  maladie  ;  peu  à  peu  vos  forces  se  ré- 
tablissent, et  les  choses  reviennent  au  juste  tem- 
pérament; cela  vous  promet  un  prochain  repos  : 
et  comment  donc  notre  âme  ne  jouirait-elle  pas 
d'une  grande  tranquillité,  après  que  la  loi  de  Dieu 
a  guéri  toutes  ses  maladies?  La  loi  de  Dieu  établit 
l'esprit  dans  une  certitude  infaillible;  si  bien  que, 
les  doutes  étant  levés  et  les  erreurs  dissipées,  non 
par  l'évidence  de  la  raison  ,  mais  par  une  autorité 
souveraine  ,  plus  inébranlable  et  plus  ferme  que 
nos  plus  solides  raisonnements,  il  faut  que  l'enten- 
dement acquiesce.  Et  de  même  la  volonté  ayant 
trouvé  sa  règle  immuable,  qui  coupe  et  qui  retran- 
che ce  qu'il  y  a  de  trop  en  ses  mouvements,  ne 
doit-elle  pas  rencontrer  une  consistance  tranquille, 
et  une  sainte  et  divine  paix?  C'est  pourquoi  le 
Psalmiste  disait  :  «  Les  justices  de  Dieu  sont  droites 
»  et  réjouissent  le  cœur^.  »  Elles  réjouissent  le 
cœur,  parce  qu'elles  sont  droites ,  parce  qu'elles 
règlent  ses  affections,  parce  qu'elles  le  mettent 
dans  la  disposition  qui  lui  est  convenable  et  dans 
le  véritable  point  oîi  consiste  sa  perfection. 

Quelle  inquiétude  dans  les  choses  humaines!  on 
ne  sait  si  on  fait  bien  ou  mal  :  on  fait  bien  pour 
établir  sa  fortune ,  on  fait  mal  pour  conserver  sa 
santé;  on  fait  bien  pour  son  plaisir,  mais  on  ne 
contente  pas  ses  amis;  et  de  même  des  autres 
choses.  Dans  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu,  on 
fait  absolument  bien  ,  on  fait  bien  sans  limitation, 
parce  que  quand  on  fait  ce  bien,  tout  le  reste  est 
de  peu  d'importance;  en  un  mot,  on  fait  bien, 
parce  qu'on  suit  le  souverain  bien  :  et  comment 
est-il  possible,  fidèles,  de  n'être  pas  en  repos  en 
suivant  le  souverain  bien?  quelle  douceur  et  quelle 
tranquillité  à  une  âmel  II  vous  appartient,  ô  grand 

i.  Var.  :  C'est  par  là  que.  ~  2.  Appliquons  seulement  ici.  —  3.  l^s., 
VIII,  9. 


Dieu ,  en  qualité  de  souverain  bien ,  de  faire  le 
partage  des  biens  à  vos  créatures  ;  mais  heu- 
reuses mille  et  mille  fois  les  créatures  dont  vous 
êtes  le  seul  héritage  !  c'est  là  le  partage  de  vos  en- 
fants, que  par  votre  bonté  ineffable  vous  assemblez 
près  de  vous  dans  le  ciel.  Mais  nous,  misérables 
bannis,  bien  que  nous  soyons  éloignés  de  notre 
céleste  patrie ,  nous  ne  sommes  pas  privés  tout  à 
fait  de  vous  ;  nous  vous  avons-  dans  votre  loi 
sainte,  nous  vous  avons  dans  votre  divine  parole. 
Oh  !  que  cette  loi  est  désirable  !  oh  !  que  cette  parole 
est  douce  !  «  Elle  est  plus  douce  que  le  miel  à  ma 
»  bouche  '  !  disait  le  prophète  David  ;  elle  est  plus 
»  désirable  que  tous  les  trésors  ^  »  Et  considérez 
en  effet ,  chrétiens ,  que  cette  loi  admirable  est  un 
éclat  de  la  vérité  divine  et  un  écoulement  de  cette 
souveraine  bonté.  Ne  doutez  pas  que  cette  fontaine 
n'ait  retenu  quelque  chose  des  qualités  de  sa 
source  :  «  Votre  serviteur,  ô  mon  Dieu  !  observe 
»  vos  commandements,  chante  amoureusement  le 
»  Psalmiste  ;  il  y  a  une  grande  récompense  à  les 
»  observer  :  »  In  custodiendis  illis  retribiitio  nmlta^. 
«  Ce  n'est  pas  en  autre  chose,  dit  saint  Augustin  ; 
»  mais  en  cela  même  que  l'on  les  observe,  la  rétri- 
»  bution  y  est  grande ,  parce  que  la  douceur  y  est 
»  sans  égale '^.  » 

Mes  frères  ,  je  vous  en  prie ,  considérons  un 
homme  de  bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  :  il  ne 
gouverne  point  les  Etats  ,  il  ne  manie  point  les 
affaires  publiques  ,  il  n'est  point  dans  les  grands 
emplois  de  la  terre ,  comme  sont  les  grands  et  les 
politiques  :  vous  diriez  qu'il  ne  fasse  rien  en  ce 
monde  ;  il  ne  sait  pas  les  secrets  de  la  nature ,  il 
ne  parle  pas  du  mouvement  des  astres  ;  ces  hauts 
et  sublimes  raisonnements  peut-être  passeront  sa 
portée  :  sa  conduite  nous  paraît  vulgaire,  et  cepen- 
dant, si  nous  avons  entendu  les  choses  que  nous 
avons  dites ,  il  est  régi  par  une  raison  éternelle,  il 
est  gouverné  par  des  principes  divins  ;  sa  con- 
duite, appuyée  sur  la  parole  de  Dieu,  est  plus 
ferme  que  le  ciel  et  la  terre,  et  plutôt  tout  le 
monde  sera  renversé,  qu'il  soit  confondu  dans  ses 
espérances.  Dans  les  affaires  du  monde,  chacun 
recherche  divers  conseils  qui  nous  embarrassent 
souvent  dans  de  nouvelles  perplexités  ;  il  chante 
sincèrement  avec  le  Psalmiste  :  «  Mon  conseil,  ce 
sont  vos  témoignages  :  »  Consilium  meiim  justifi- 
cationes  tiiœ^  ;  ou  bien  comme  dit  saint  Jérôme  : 
Amici  mei  justlficaUones  tuœ  :  «  Vos  témoignages, 
ce  sont  mes  amis.  «  Ceux  que  nous  croyons  nos 
meilleurs  amis  nous  trompent  très-souvent,  ou  par 
infidélité,  ou  par  ignorance  :  l'homme  de  bien, 
dans  ses  doutes,  consulte  ses  amis  fidèles  qui  sont 
les  témoignages  de  Dieu;  ces  amis  sincères  et  vé- 
ritables lui  enseignent  ce  qu'il  faut  faire  ^  et  le  con- 
seillent pour  la  vie  éternelle.  Heureux  mille  et 
mille  fois  d'avoir  trouvé  de  si  bons  amis!  par  là  il 
se  rira  de  la  perfidie  qui  règne  dans  les  choses  hu- 
maines. Et  c'est  encore  par  cette  raison  que  je  le 
publie  bienheureux. 

Souffrez  que  je  vous  interroge  en  vérité  et  en 
conscience  :  Avez-vous  tout  ce  que  vous  deman- 
dez? N'avez-vous  aucune  prétention  en  ce  monde? 
11  n'y  a  peut-être  personne  en  la  compagnie  qui 
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puisse  répondre  qu'il  n'en  a  pas.  «  Le  labou- 
reur, dil  Tapùtre  saint  Jacques*,  attend  le  fruit  de 
la  terre  :  »  sa  vie  est  une  espérance  continuelle , 
il  laboure  dans  l'espérance  de  recueillir,  il  recueille 
dans  l'espérance  de  vendre  ,  et  toujours  il  recom- 
mence de  même.  11  en  est  ainsi  de  toutes  les  au- 
tres professions.  En  effet,  nous  manquons  de  tant 
de  choses,  que  nous  serions  toujours  dans  l'afflic- 
tion ,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  l'espérance, 
comme  pour  charmer  nos  maux  et  tempérer  par 
quelque  douceur,  l'amertume  de  cette  vie^.  Cette 
vie  que  nous  ne  possédons  jamais  que  par  diverses 
parcelles  qui  nous  échappent  sans  cesse ,  se  nour- 
rit et  s'entretient  d'espérance  ;  l'avenir  qui  sera 
peut-être  une  notable  partie  de  notre  âge,  nous  ne 
le  tenons  que  par  espérance,  et  jusques  au  dernier 
soupir,  c'est  l'espérance  qui  nous  fait  vivre  :  et 
puisque  nous  espérons  toujours,  c'est  un  signe 
très-manifeste  que  nous  ne  sommes  pas  dans  le 
lieu  oîi  nous  puissions  posséder  les  choses  que 
nous  souhaitons.  Partant  dans  ce  bas  monde,  où 
personne  ne  jouit  de  rien  ,  où.  on  ne  vit  que  d'es- 
pérance ,  celui-là  sera  le  plus  heureux  qui  aura 
l'espérance  la  plus  belle  et  la  plus  assurée.  Heu- 
reux donc  mille  et  mille  fois  les  justes  et  les  gens 
de  bien!  Grâces  à  la  miséricorde  divine,  on  leur 
a  bien  débattu  la  jouissance  de  la  vie  présente; 
mais  personne  ne  leur  a  encore  contesté  l'avantage 
de  l'espérance. 

Comparons  à  cela ,  je  vous  prie ,  les  folles  es- 
pérances du  monde  :  dites-moi,  en  vérité,  chré- 
tiens ,  avez-vous  jamais  rien  trouvé  qui  satisfît 
pleinement  votre  esprit?  Nous  prenons  tous  les 
jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les  der- 
niers réussiront  mieux  ;  et  partout  notre  espérance 
est  frustrée.  De  là  l'inégalité  de  notre  vie  qui  ne 
trouve  rien  de  fixe  ni  de  solide ,  et ,  par  consé- 
quent, ne  pouvant  avoir  aucune  conduite  arrêtée , 
devient  un  mélange  d'aventures  diverses  et  de  di- 
verses prétentions,  qui  toutes  nous  ont  trompés  : 
ou  nous  les  manquons^,  ou  elles  nous  manquent*; 
nous  les  manquons^  lorsque  nous  ne  pouvons  pas" 
parvenir  au  but  que  nous  prétendions;  elles  nous 
ont  manqué^  lorsque,  ayant  obtenu  ce  que  nous 
voulons,  nous  n'y  trouvons  pas  ce  que  nous  cher- 
chons ;  si  bien  que  les  plus  sages ,  après  que  cette 
première  ardeur,  qui  donne  l'agrément  aux  choses 
du  monde ,  est  un  peu  ralentie  par  le  temps,  s'é- 
tonnent le  plus  souvent  de  s'être  si  fort  travaillés 
pour  rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  pouvons-nous 
faire  de  mieux  que  de  nous  reposer  en  Dieu  seul, 
que  de  vouloir  ce  que  Dieu  ordonne,  et  attendre 
ce  qu'il  préparc?  Pourquoi  donc  ne  cherchons- 
nous  pas  cet  immobile  repos?  pourquoi  sommes- 
nous  si  aveugles  que  de  mettre  ailleurs  notre  béa- 
titude? Ah!  voici,  mes  frères,  ce  qui  nous  trompe; 
je  vous  demande ,  s'il  vous  plaît ,  encore  un  mo- 
ment d'audience  :  c'est  que  nous  nous  sommes 
figuré  une  fausse  idée  de  bonheur;  et  ainsi,  noire 
imagination  étant  abusée,  nous  semblons  jouir  pour 
un  temps  d'une  ombro  de  félicité.  Nous  nous  con- 
tentons des  biens  de  la  terre,  non  pas  tant  parce 
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qu'ils  sont  de  vrais  biens ,  que  parce  que  nous  les 
croyons  tels  :  semblables  à  ces  pauvres  hypocon- 
driaques dont  la  fantaisie  blessée  se  repaît  du  si- 
mulacre et  du  songe  d'un  vain  et  chimérique 
plaisir.  Ici  vous  me  direz  peut-être  :  Ah  !  ne  m'ùtez 
point  cette  erreur  agréable  ;  elle  m'abuse  ,  mais 
elle  me  contente;  c'est  une  tromperie,  mais  elle 
me  plaît.  Certes,  je  vous  y  laisserais  volontiers,  si 
je  ne  voyais ,  que  par  ce  moyen ,  quoique  vous 
vous  imaginiez  d'être  heureux ,  vous  êtes  dans 
une  condition  déplorable. 

Jamais,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure,  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonheur  que  lorsque  les  choses 
sont  établies  dans  leur  naturelle  constitution  et 
dans  leur  perfection  véritable  ;  et  il  est  impossible 
qu'elles  y  soient  mises  par  l'erreur  et  par  l'igno- 
rance. C'est  pourquoi ,-  dit  l'admirable  saint  Au- 
gustin, «  le  premier  degré  de  misère ,  c'est  d'aimer 
»  les  choses  mauvaises  ;  et  le  comble  de  malheur, 
»  c'est  de  les  avoir  :  »  Amando,  enim  res  noxias 
miseri,  habendo  stint  miseriores^ .  Ce  pauvre  ma- 
lade tourmenté  d'une  fièvre  ardente  ,  il  avale  du 
vin  à  longs  traits  ;  il  pense  prendre  du  rafraîchis- 
sement ,  et  il  boit  la  peste  et  la  mort.  Ne  vous 
semble-t-il  [pas]  d'autant  plus  à  plaindre,  que  plus 
il  y  ressent  de  délices  ? 

Quoi  !  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des 
hommes  tout  de  terre  et  de  boue  ,  mener  à  la  vue 
de  tout  le  monde  une  vie  plus  brutale  que  les  bêtes 
brutes;  et  vous  voulez  que  je  dise  qu'ils  sont  véri- 
tablement heureux,  parce  qu'ils  me  font  parade 
de  leur  bonne  chère,  parce  qu'ils  se  vantent  de 
leurs  bons  morceaux,  parce  qu'ils  font  retentir 
tout  le  voisinage,  et  de  leurs  cris  confus,  et  de 
leur  joie  dissolue?  Eh!  cependant,  quelle  indignité 
que ,  si  près  des  jours  de  retraite ,  la  dissolution 
paraisse  si  triomphante  !  L'Eglise ,  notre  bonne 
mère ,  voit  que  nous  donnons  toute  l'année  à  des 
divertissements  mondains  :  elle  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  dérober  six  semaines  à  nos  dérèglements  ; 
elle  nous  veut  donner  quelque  goût  de  la  pénitence  ; 
elle  nous  en  présente  un  essai  pendant  le  Carême, 
estimant  que  l'utilité  que  nous  recevrons  d'une 
médecine  si  salutaire  nous  en  fera  digérer  l'amer- 
tume et  continuer  l'usage.  Mais  ,  ô  vie  humaine 
incapable  de  bons  conseils  !  ô  charité  maternelle 
indignement  traitée  par  de  perfides  enfants  !  nous 
prenons  de  ses  salutaires  préceptes ,  une  occasion 
de  nouveaux  désordres  ;  pour  honorer  l'intempé- 
rance ,  nous  lui  faisons  publiquement  précéder  le 
jeûne  ;  et  comme  si  nous  avions  entrepris  de  join- 
dre Jésus-Christ  avec  Bélial ,  nous  mettons  les 
bacchanales  à  la  tête  du  saint  Carême.  0  jours 
vraiment  infâmes  et  qui  méritaient  d'être  ôtés  du 
rôle  des  autres  jours!  jours  qui  ne  seront  jamais 
assez  expiés  par  une  pénitence  de  toute  la  vie,  bien 
moins  par  quarante  jours  de  jeûue  mal  observés. 
Mes  frères,  ne  dirait-on  pas  que  la  licence  et  la  vo- 
lupté ont  entrepris  de  nous  fermer  les  chemins  de 
la  pénitence,  et  qu'ils  en  occupent  l'entrée  pour 
faire  de  la  débauche  un  chemin  à  la  piété?  C'est 
pourquoi  je  ne  m'étonni-  pas  si  nous  n'en  avons 
que  la  montre  et  quelques  froides  grimaces.  Car 
c'est  une  chose  certaine  :  la  chute  de  la  pénitence 
au  libertinage  est  bien  aisée;  mais  de  remonter  du 
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libertinage  à  la  pénitence,  mais,  sitôt  après  s'être 
rassasié  des  fausses  douceurs  de  l'un ,  goûter 
Tamertume  de  l'autre,  c'est  ce  que  la  corruption 
de  notre  nature  ne  saurait  souffrir. 

Vous  donc ,  âmes  chrétiennes ,  vous  à  qui  notre 
Sauveur  Jésus  a  donné  quelque  amour  pour  sa 
sainte  doctrine,  demeurez  toujours  dans  sa  crainte  : 
qu'il  n'y  ait  aucun  jour  qui  puisse  diminuer  quel- 
que chose  de  votre  modestie  ni  de  votre  retenue. 
Étudiez  vos  voies  avec  le  Prophète  :  tournez  avec 
lui  vos  pas  aux  témoignages  de  Dieu;  sans  doute 
vous  y  trouverez  et  la  certitude ,  et  la  règle  ,  et 
l'immobile  repos  qui  se  commencera  sur  la  terre 
pour  être  consommé  dans  le  ciel.  Amen. 


FRAGMENTS 

D'UNE  SECONDE  RÉDACTION  DU  MÊME  SERMON. 

(A  Paris,  vers  1661.) 


Cogitavi  vias  meas,  et  converti  pedes  meos  in  testimonia 
tua. 

J'ai  étudié  mes  voies,  et  enfin  j'ai  tourné  mes  pas  du 
côté  de  vos  témoignages.  {Ps.,  cxviii,  59.) 

AVANT-PROPOS. 

Si  nos  actions  sont  mal  composées  ,  s'il  nous  ar- 
rive presque  tous  les  jours,  ou  de  nous  tromper 
dans  nos  jugements,  ou  de  nous  égarer  dans  notre 
conduite ,  l'expérience  nous  fait  connaître  que  la 
cause  de  ce  malheur,  c'est  que  nous  ne  délibérons 
pas  assez  posément  de  ce  que  nous  avons  à  faire  ; 
c'est  que  nous  nous  laissons  emporter  aux  objets 
qui  se  présentent.  Une  ardeur  inconsidérée  nous 
jette  bien  avant  dans  l'action ,  avant  que  nous  en 
ayons  assez  remarqué  et  les  suites  et  les  circons- 
tances ;  si  bien  qu'un  conseil  peu  rassis  produisant 
des  résolutions  trop  précipitées ,  il  se  voit  ordinai- 
rement que  nous  errons  de  çà  et  de  là ,  plutôt  que 
de  marcher  dans  la  droite  voie.  Ce  grand  et  victo- 
rieux monarque  dont  j'ai  aujourd'hui  emprunté 
mon  texte ,  s'est  bien  éloigné  de  ces  deux  défauts, 
et  il  est  aisé  de  le  remarquer  par  les  paroles  que 
j'ai  rapportées.  Il  a,  dit-il,  étudié  ses  voies,  il  a 
délivré  son  esprit  de  toutes  préoccupations  étran- 
gères ,  il  a  médité  sérieusement  où  il  devait  porter 
ses  inclinations  :  Cogitavi  vias  meas.  Voilà  une  dé- 
libération bien  posée;  après  quoi  je  ne  m'étonne 
pas  s'il  a  pris  le  meilleur  parti,  et  s'il  nous  dit  que 
le  résultat  de  cette  importante  consultation  a  été 
de  tourner  ses  pas  du  côté  de  la  loi  de  Dieu  :  Et 
converti  pedes  meos  in  testimonia  tua.  Si  tous  les 
hommes  délibéraient  aussi  soigneusement  que  Da- 
vid sur  cette  matière  si  nécessaire,  je  me  persuade, 
mes  sœurs,  qu'ils  prendraient  fort  facilement  une 
résolution  semblable  :  et  étant  convaincu  de  ce 
sentiment,  j'ai  cru  que  cet  entretien  particulier 
que  vous  avez  désiré  de  moi  contenterait  vos  pieux 
désirs ,  si  je  recherchais  les  raisons  sur  lesquelles 
David  a  pu  appuyer  cette  résolution  si  bien  di- 
gérée. 


EXORDE. 

Dans  cette  consultation  importante,  oîi  il  s'agit 
de  déterminer  du  point  capital  de  la  vie  et  de  se 
résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs  essentiels  de 
l'homme,  chrétiens,  je  me  représente  que,  venu 
tout  nouv^ellement  d'une  terre  inconnue  et  déserte, 
ignorant  des  choses  humaines  ,  je  découvre  d'une 
même  vue  tous  les  emplois ,  tous  les  exercices  , 
toutes  les  occupations  différentes  qui  partagent  en 
tant  de  soins  les  enfants  d'Adam  durant  ce  labo- 
rieux pèlerinage.  0  Dieu  éternel ,  quel  tracas  ! 
quel  mélange  de  choses  !  quelle  étrange  confu- 
sion !  et  qui  pourrait  ne  s'étonner  pas  d'une  di- 
versité si  prodigieuse?  La  guerre,  le  cabinet,  le 
gouvernement,  la  judicature  et  les  lettres,  le  trafic 
et  l'agriculture,  en  combien  d'ouvrages  divers  ont- 
ils  divisé  les  esprits  !  Mais  si  de  là  je  descends  au 
détail',  si  je  regarde  de  près  les  secrets  ressorts 
qui  font  mouvoir  les  inclinations ,  c'est  là  qu'il  se 
présente  à  mes  yeux  une  variété^  bien  plus  éton- 
nante. Celui-là  est  possédé  de  folles  amours,  celui- 
ci  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  implacables  , 
et  cet  autre  de  jalousies  furieuses.  L'un  amasse  et 
l'autre  dépense  ;  quelques-uns  sont  ambitieux  et 
recherchent  avec  ardeur  les  emplois  publics,  et  les 
autres ,  plus  retenus ,  se  plaisent  dans  le  repos  de 
la  vie  privée  ;  l'un  aime  les  exercices  durs  et  vio- 
lents ,  l'autre  les  secrètes  intrigues  ;  et  quand  au- 
rais-je  fini  ce  discours ,  si  j'entreprenais  de  vous 
raconter  toutes  ces  mœurs  différentes  et  ces  hu- 
meurs incompatibles.  Chacun  veut  être  fol  à  sa 
fantaisie ,  les  inclinations  sont  plus  dissemblables 
que  les  visages,  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues  , 
quand  elle  est  agitée  par  les  vents,  qu'il  naît  de 
pensées  différentes  de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce 
secret  impénétrable  du  cœur  de  l'homme. 

Dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d'oc- 
cupations, je  reste  interdit  et  confus,  je  me  re- 
garde, je  me  considère  :  que  ferai-je?  oij  me 
tournerai-je?  Cogitavi  vias  meas.  Certes,  dis-je  in- 
continent en  moi-même  ,  les  autres  animaux  sem- 
blent ou  se  conduire  ou  être  conduits  d'une  ma- 
nière plus  réglée  et  plus  uniforme.  D'où  vient 
dans  les  choses  humaines,  une  teUe  inégalité,  ou 
plutôt  une  telle  bizarrerie  ?  est-ce  là  ce  divin  ani- 
mal dont  on  dit  de  si  grandes  choses  ?  cette  âme 
d'une  vigueur  immortelle  n'est-elle  pas  capable  de 
quelque  opération  plus  sublime  et  qui  ressente 
mieux  le  lieu  d'où  elle  est  sortie?  Toutes  les  occu- 
pations que  je  vois  me  semblent  ou  servîtes,  ou 
vaines  ,  ou  folles ,  ou  criminelles  ;  «  tout  y  est  va- 
nité et  affliction  d'esprit ,  »  disait  le  plus  sage  des 
hommes  ^  Ne  paraîtra-t-il  rien  à  ma  vue  qui  soit 
digne  d'une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu?  Co- 
gitavi vias  îneas;  je  cherche,  je  médite,  j'étudie 
"mes  voies,  et  pendant  que  je  suis  dans  ce  doute, 
Dieu  me  montre  sa  loi  et  ses  témoignages,  il  m'in- 
vite à  prendre  parti  dans  le  nombre  de  ses  servi- 1 
leurs.  En  effet,  leur  conduite  me  paraît  plus  égale, 
et  leur  contenance  plus  sage,  et  leurs  mœurs  bien 
mieux  ordonnées.  Mais  le  nombre  en  est  si  petit! 
qu'à  peine  paraissent-ils  dans  le  monde.  Davantage 

d.  Var.  :  Passe  de  bien  loin  l'iinayination  :  snrcliargc  qui  indique  la  pensée 
de  l'orateur,  sans  former  une  phrase  complète.  —  2.  Multitude,  —  diversité. 
—  3.  Eccles.,i,ii. 
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pour  l'ordinaire,  je  ne  les  vois  pas  dans  les  grandes 
places  ;  souvent  même  ceux  qui  les  oppriment  vont 
dans  le  monde  la  lête  levée  au  milieu  des  applau- 
dissements de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges.  Et  c'est  ce  qui  me  rejette  dans  de  nouvelles 
perplexités  ;  suivrai-je  le  grand  ou  le  petit  nom- 
bre? les  sages  ou  les  heureux?  ceux  qui  ont  la 
faveur  publique,  ou  ceux  qui  sont  satisfaits  du  té- 
moignage de  leur  conscience?  Cogitavivlas  meas. 

^lais  enfin ,  après  plusieurs  doutes ,  voici  ce  qui 
décide  en  dernier  ressort  et  tranche  la  difficulté 
jusqu'au  fond  :  je  suis  né  dans  une  profonde  igno- 
rance, j'ai  été  comme  exposé  en  ce  monde  sans 
savoir  ce  qu'il  y  faut  faire,  et,  nonobstant  cette 
incertitude ,  je  suis  engagé  nécessairement  à  un 
long  et  périlleux  voyage  :  c'est  le  voyage  de  cette 
vie ,  dont  presque  toutes  les  routes  me  sont  incon- 
nues. Aveugle  que  je  suis,  que  ferai-je  si  quelque 
bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un  guide  fidèle 
qui  régisse  mes  pas  errants  et  conduise  mon  âme 
mal  assurée?  C'est  la  première  chose  qui  m'est  né- 
cessaire ,  mais  je  n'ai  pas.... 

...  Guide  notre  ignorance,  règle  nos  désordres, 
[\yie  l'instabilité  de  nos  mouvements. 


NOTES   POUR  LE    SECOND    ET   TROISIEME   POINT, 

Passe  quod  voltimusK  Enfants  robustes^  :  ils  ont 
la  force  des  hommes  et  l'inconsidération  des  en- 
fants. Les  enfants  veulent  violemment  ce  qu'ils 
veulent;  s'ils  sont  en  colère,  aussitôt  tout  le  visage 
est  en  feu  et  tout  le  corps  en  action.  Ils  ne  regar- 
dent pas  s'il  est  à  autrui;  c'est  assez  qu'il  leur 
plaise  pour  le  désirer.  Ils  s'imaginent  que  tout  est 
à  eux  ;  ils  ne  considèrent  pas  s'il  leur  est  nuisible  : 
ils  ne  songent  qu'à  se  satisfaire.  Il  n'importe  que 
cet  acier  coupe  ;  c'est  assez  qu'il  brille  à  leurs 
yeux. 

C'est  ainsi  que  les  méchants...  Ils  veulent  pos- 
séder tout  ce  qui  leur  plaît ,  sans  autre  titre  que 
leur  avarice.  Enfants  inconsidérés  :  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  ont  de  la  force.  La  nature  donne"* 
des  bornes  :  aux  enfants  la  faiblesse,  aux  hommes 
la  raison.  La  faiblesse  empêche  ceux-là  d'avoir 
tout  l'effet  de  leurs  désirs  ardents;  ceux-ci  ont  la 
force  ,  mais  la  raison  sert  de  frein  à  la  volonté.  A 
mesure  qu'on  est  raisonnable  on  apprend  de  plus 
en  plus  à  se  modérer... 

Posse  quod  velU...  Velle  oportet  [Pouvoir  ce  qu'on 
veut ,  vouloir  ce  qu'il  fautj  :  l'un  dépend  des  con- 
jonctures tirées  du  dehors  *  ;  l'autre  fait  la  bonne 
constitution  du  dedans^.  Pouvoir  ce  qu'on  veut 
peut  convenir  aux  plus  méchants  ;  vouloir  ce  qu'il 
faut,  c'est  le  privilège"  inséparable  des  gens  de 
bien. 

Les  hommes^  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils 
ne  possèdent. 

^.  s.  Aufc'.,  Oe  Tritiit.,  XIH,  17.  Il  faut,  pour  suivre  la  jx-nsi'e  de  Bos 
snet,  se  reporter  au  texte  de  saint  Aut;ustiii,  qu'il  vient  de  transcrire  :  il 
beau  simus  id  (non)  est  prius  etiijendum  posse  quod  volumus  ,  ut  pravi 
homines  faciiint ,  sed  velle  quod  ojiortet. 

i.  Les  méchants,  pravi  homines  ,  que  Itossuet,  d'après  saint  Augustin  , 
compare  à  des  enfants  robustes.  —  3.  \'ar.  :  a.  —  i.  Dépend  du  hasard.  — 
5.  Est  un  cITet  de  la  raison.  —  6.  L'ouvrage. 

7.  l'hrase  intercali'-e  par  Uéforis ,  cl  non  sans  peine.  Elle  est  reproduite 
textuellement  vers  la  tin  du  sommaire,  (^e  n'est  donc  pas  une  simple  phrase 
dont  on  puisse  trouver  la  place  dans  la  suite  du  discours,  mais  l'indication 
d'un  fli'vcloppement  nouveau  que  l'orateur  se  proposait  d'improviser  dans  la 
ihaire. 

B.    —    T.    VI. 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 

Sur  la  nécessité  de  mourir  avec  Jésus-Christ,  de 
ressusciter  avec  lui  et  d'être  comme  lui  immortel 
à  la  grâce. 

Prêché  à  Metz,  dit  M.  Gandar,  et,  selon  toute  apparence, 
en  1655,  comme  l'a  pensé  M.  Lâchât.  La  date  est  indi- 
quée par  l'écriture ,  par  les  formes  du  style  et  l'emploi  de 
plusieurs  locutions  surannées,  par  une  alliîsion  aux  «  misères 
de  ce  temps,  »  et  aussi  par  la  comparaison  de  ce  discours 
avec  un  sermon  pour  le  jubilé,  qui  doit  être  postérieur  et  oui 
est  de  1656.  ^ 


Sommaire  éciut  par  Bossuet. 

Premier  point.  —  Pourquoi  la  conversion  est-elle  appelée  mort  ?  Pour 
trois  raisons  :  1*  d'une  propriété  du  péché  ;  2»  de  la  qualité  du  remède  ; 
3*  regarde  l'instruction  du  pécheur. 

Le  péché  vient  par  l'origine  :  donc  doit  être  détruit  par  une  espèce  de 
mort. 

Etat  de  l'homme  aussitôt  après  le  péché.  La  honte ,  jusqu'alors  inconnue, 
fut  la  première  de  ses  passions  qui  lui  décela  la  conspiration  de  toutes  les 
autres  :  Nihil  primum  senserunt  quam  erubescendum  (JeilM.,  Epist. 
XXIX  ad  Concil.  Carthag.,  n.  G). 

Second  point.  —  Péché  ne  peut  être  guéri  que  par  la  mort  du  Sauveur, 
et  notre  configuration  avec  sa  mort.  Image  de  mort  en  nous  conformément  à 
Jésus-Christ. 

La  conversion  n'est  pas  un  changement  superficiel ,  c'est  une  mort. 

Réjouissance  charnelle  des  chrétiens  à  Pâques. 

Eucharistie ,  est  noire  vie. 

Çhrislus  resurgens  ex  morhtis  jam  non  moritur,  mors 
un  ultra  non  dominabitur.  Quod  enim  morluus  est  peccato, 
mortuus  est  semel;  quod  autem  vivit,  vivit  Deo. 

(Rom.,  VI,  9  et  10.) 

Quand  je  vois  ces  riches  tombeaux  sous  lesquels 
les  grands  de  la  terre  semblent  vouloir  cacher  la 
honte  de  leur  corruption',  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  de  l'extrême  folie  des  hommes ,  qui  érigent 
de  si  magnifiques  trophées  à  un  peu  de  cendre  et 
à  quelques  vieux  ossements.  C'est  en  vain  que 
l'on  enrichit  leurs  cercueils  de  marbre  et  de  bronze. 
C'est  en  vain  que  l'on  déguise  leur  nom  véritable 
par  ces  titres  superbes  de  monuments  et  de  mau- 
solées. Que  nous  profite  après  tout  cette  vaine 
pompe ,  si  ce  n'est  que  le  triomphe  de  la  mort  est 
plus  glorieux,  et  les  marques  de  notre  néant-  plus 
illustres?  II  n'en  est  pas  ainsi  du  sépulcre  de  mon 
Sauveur.  La  mort  a  eu  assez  de  pouvoir  sur  son 
divin  corps.  Elle  l'a  étendu  sur  la  terre  sans  mou- 
vement et  sans  vie%  elle  n'a  pas  pu  le  corrompre; 
et  nous  lui  pouvons  adresser  aujourd'hui  cette  pa- 
role que  Job  disait  à  la  mer  :  «  Tu  iras  jusque-là 
et  ne  passeras  pas  plus  outre:  cette  pierre  donnera 
des  bornes  à  ta  furie  ;  «  et  à  ce  tombeau ,  comme 
à  un  rem|)art  invincible,  seront  enfin  rompus  tes 
efforts  :  llluc  proyredieris ,  et  non  procèdes  am- 
plius;  illuc  confringes  tumentes  fluctus  tuos'\ 

C'est  pourquoi  Notre  Seigneur  Jésus ,  après 
avoir  subi  volontairement  une  mort  infâme,  il  veut 
après  cela  que  «  son   sépulcre  soit  honorable ,  » 

1.  Var.  :  De  leur  poorrilure. 

2.  Var.  :  Ce  ne  sont  après  tout  que  les  écueils  oit  vont  se  briser  toutes  les 
grandeurs  humaines  ;  cette  pompe  ne  produit  autre  chose ,  sinon  que  les  vers 
en  sont  servis  plus  honorablement,  et  que  les  marques  de  notre  corruption  eu 
sont  plus  illustres. 

3.  Elle  lui  a  ôté  la  vie.  —  i.  Job.,  xxxviii,  11. 
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comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  Evit  sepidcrum  ejus 
gloriosum^.  Il  est  situé  au  milieu  d'un  jardin,  taillé 
tout  nouvellement  dans  le  roc.  Et  de  plus  il  veut 
qu'il  soit  vierge  aussi  bien  que  le  ventre  de  sa 
mère,  et  que  personne  n'y  ait  été  déposé  devant 
lui.  Davantage-,  il  faut  à  son  corps  cent  livres  de 
baume  du  plus  précieux  ^  et  un  linge  très-fm  et 
très-blanc  pour  l'envelopper.  Et  après  que  durant 
le  cours  de  sa  vie  «  il  s'est  rassasié*  de  douleurs 
et  d'opprobres,  »  Saturabitur  opprobriis,  nous  dit 
le  prophète^,  vous  diriez  qu'il  soit  devenu  délicat 
dans  sa  sépulture.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  se  préparait  un  lit  plutôt  qu'un 
sépulcre?  Il  s'y  est  reposé  doucement  jusqu'à  ce 
que  l'heure  de  se  lever  fût  venue  ;  mais  tout  d'un 
coup  il  s'est  éveillé ,  et  se  levant  il  vient  éveiller 
la  foi  endormie  de  ses  apôtres. 

Aujourd'hui  les  trois  pieuses  Maries  étant  ac- 
courues dès  le  grand  matin  pour  chercher  leur 
bon  Maître  dans  ce  lit  de  mort  :  «  Que  cherchez- 
vous  ici ,  leur  ont  dit  les  anges  ?  Vous  cherchez 
Jésus  de  Nazareth  crucifié  :  il  n'y  est  plus ,  il  est 
levé ,  il  est  ressuscité  ;  voyez  le  lieu  où  il  était 
mis''.  »  0  jour  de  triomphe  pour  notre  Sauveur! 
ô  jour  de  joie  pour  tous  les  fidèles  !  Je  vous  adore 
de  tout  mon  cœur,  ô  Jésus  victorieux  de  la  mort. 
Vraiment  c'est  aujourd'hui  notre  pâque,  c'est-à- 
dire  votre  passage,  où  vous  passez  de  la  mort  à  la 
vie.  Faites-nous  la  grâce,  ô  Seigneur  Jésus,  que 
nous  fassions  notre  pâque  avec  vous\  en  passant 
à  une  sainte  nouveauté  de  vie.  Ce  sera  le  sujet  de 
cet  entretien. 

0  Marie,  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  adres- 
ser à  vous  aujourd'hui  :  l'amertume  de  vos  dou- 
leurs est  changée  en  un  sentiment  de  joie  inef- 
fable. Vous  avez  déjà  appris  la  nouvelle  que  votre 
Fils  bien-aimé  a  pris  au  tombeau  une  nouvelle 
naissance,  et  vous  n'avez  point  porté  d'envie  à  son 
saint  sépulcre  de  ce  qu'il  lui  a  servi  de  seconde 
mère.  Au  contraire,  vous  n'avez  pas  eu  moins  de 
joie  que  vous  en  conçûtes  lorsque  l'ange  vous  vint 
annoncer  qu'il  naîtrait  de  vous  en  adressant  ces 
paroles  par  lesquelles  nous  vous  saluons  ^  Ave. 

Je  m'étonne  quelquefois  ,  chrétiens  ,  que  nous 
ayons  si  peu  de  soin  de  considérer  et  ce  que  nous 
sommes  par  la  condition  de  notre  naissance ,  et  ce 
que  nous  devenons  par  la  grâce  du  saint  baptême. 
Une  marque  évidente  que  nous  n'avons  pas  bien 
pénétré  le  mystère  de  notre  régénération,  c'est  de 
voiries  divers  sentiments  des  auditeurs,  quand  on 

1.  /«.,  XII,  10.  —  2.  Yar.  :  De  plus.  —  3.  Des  parfums  les  plus  précieux. 

—  4.  Soùlé.  —  5.  Nous  venons  faire  noire  pâque  avec  vous,  en  passant... 

—  6.  Thren.,  m,  30.  —  7.  Luc,  xxiv,  5;  Marc,  xvi,  6. 

8.  Var.  :  Bossuel  voulait  d'aijord  prêcher  le  présent  sermon  le  jour  du 
samedi  saint.  Dans  ce  premier  dessein  ,  il  avait  rédigé  la  première  partie  de 
i'exorde  comme  il  suit  :  «  Vous  diriez  qu'il  (Jésus)  est  devenu  délicat  dans  sa 
Sépulture.  N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  qu'il  se  préparait  un  lit 
plutôt  qu'un  sépulcre?  11  faut  qu'il  y  dorme  et  qu'il  repose  encore  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  se  lever  soit  venue.  Nous  aurons  jusqu'à 
la  nuit  quelque  reste  de  tristesse  ,  ad  vesperum  demorabitur  jletus  ;  mais 
dès  le  matin  sa  résurrection  nous  comblera  d'une  sainte  réjouissance,  ad 
matutinum  lœtitia  (Psal.,  xxxix,  6).  Que  ferons-nous  donc  ainsi  par- 
tagés entre  la  tristesse  et  la  joie?  Si  nous  ne  parlons  que  de  sa  résurrection, 
notre  douleur  sans  doute  s'en  trouvera  offensée  ;  que  si  nous  nous  contentons 
de  nous  entretenir  de  sa  mort,  notre  espérance  ne  sera  pas  satisfaite.  Joi- 
gnons-les toutes  deux ,  chrétiens  ;  et  voyons  les  obligations  que  l'une  et 
l'autre  nous  impose. 

0  Marie,  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  adresser  à  vous  aujourd'hui  :  nous 
savons  que  l'amertume  de  vos  douleurs  est  bien  adoucie.  Bientôt  vous  appren- 
drez que  votre  Fils  aura  pris  une  nouvelle  naissance;  et  vous  ne  porterez 
point  d'envie  à  son  saint  sépulcre ,  de  ce  qu'il  aura  été  comme  sa  seconde 
mère;  au  contraire,  vous  n'en  recevrez  pas  moins  de  joie  que  lorsque 
l'ange,  etc.  » 


vient  à  discourir  de  cette  matière.  Les  uns  tout 
charnels  et  grossiers  ,  sitôt  qu'ils  entendent  parler 
de  nouvelle  vie ,  et  de  résurrection  spirituelle ,  et 
de  seconde  naissance,  demeurent  presque  inter- 
dits ;  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  disent  avec  Nico- 
dème  :  «  Comment  se  peuvent  faire  ces  choses? 
Quoi!  un  vieillard  naîtra- t-il  encore  une  fois? 
Faudra-t-il  que  nous  rentrions  dans  le  ventre  de 
nos  mères  '  ?  »  Tels  étaient  les  doutes  que  se  formait 
en  son  âme  ce  pauvre  pharisien.  Les  autres  plus 
délicats  reconnaissent  que  ces  vérités  sont  fort 
excellentes ,  mais  il  leur  semble  que  cette  morale 
est  trop  raffinée ,  qu'il  faut  renvoyer  ces  subtilités 
dans  les  cloîtres  pour  servir  de  matière  aux  médi- 
tations de  ces  ^  âmes  qui  se  sont  plus  épurées 
dans  la  solitude.  Pour  nous,  diront-ils,  nous  avons 
peine  à  goûter  toute  cette  mystagogie.  N'est-il  pas 
vrai  que  c'est  la  secrète  réflexion  de  quantité  de 
personnes,  lorsqu'on  traite  de  ces  mystères? 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  En  quelle  école 
ont-ils  été  élevés?  Ignorent-ils  qu'il  n'y  a  quasi 
point  de  maximes  que  les  saints  docteurs  de  l'E- 
glise aient  plus  souvent  inculquées  ;  et  qui  ôterait 
des  écrits  de  l'Apôtre  les  endroits  où  il  explique 
cette  doctrine,  non-seulement  il  énerverait  ses  rai- 
sonnements invincibles ,  mais  encore  qu'il  efface- 
rait la  plus  grande  partie  de  ses  divines  Epîtres  ? 
D'où  vient  donc,  je  vous  prie,  que  nous  avons  si 
peu  de  goût  pour  ces  vérités?  d'où  vient  cela,  si- 
non du  dérèglement  de  nos  mœurs?  Sans  doute 
nous  ne  permettons  pas  à  l'Esprit  de  Dieu  d'habi- 
ter ni  assez  longtemps,  ni  assez  profondément 
dans  nos  âmes,  pour  nous  faire  sentir  ses  divines 
opérations.  Car  le  Sauveur  ayant  dit  à  ses  apôtres 
qu'il  leur  enverrait  cet  Esprit  consolateur  que  le 
monde  ne  connaissait  pas  :  «  Pour  vous,  ajoute-t-il, 
mes  disciples,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il  sera 
en  vous  et  habitera  dans  vos  cœurs  :  »  Vos  autem 
cognoscetis  eum,  quia  apud  vos  manebit  et  in  vobis 
erit^.  Par  où  nous  voyons  que  si  nous  le  laissions 
habiter  quelque  temps  dans  nos  âmes,  il  ferait  sen- 
tir sa  présence  par  les  bonnes  œuvres  esquelles 
sa  main  puissante  porterait  nos  affections.  Et 
comme  il  n'y  a  point  de  christianisme  en  nos 
mœurs ,  comme  nous  menons  une  vie  toute  sécu- 
lière et  toute  païenne ,  de  là  vient  que  nous  ne  re- 
marquons aucun  effet  de  notre  seconde  naissance. 

Ainsi,  chrétiens,  pour  vous  instruire  de  ces  vé- 
rités, le  plus  court  serait  de  vous  renvoyer  à  l'école 
du  Saint-Esprit  et  à  une  pratique  soigneuse  des 
préceptes  évangéliques.  Mais  puisque  la  sainte 
doctrine  est  un  excellent  préparatif  àla  bonne  vie, 
et  que  les  solennités  pascales  que  nous  avons  au- 
jourd'hui commencées,  nous  invitent  à  nous  en- 
tretenir de  ces  choses,  écoutez  non  point  mes  pen- 
sées, mais  trois  admirables  raisonnements  du 
grand  apôtre  saint  Paul,  dont  il  pose  les  principes 
dans  le  texte  que  j'ai  allégué  et  en  tire  les  consé- 
quences dans  les  paroles  suivantes  :  «  Jésus  est 
mort,  dit-il,  et  c'est  au  péché  qu'il  est  mort  :  » 
Peccato  mortiiiis  est*.  Si  donc  nous  voulons  parti- 
ciper à  sa  mort ,  il  faut  que  nous  mourions  au  pé- 
ché. C'est  notre  première  partie.  Jésus  étant  mort 
a  repris  une  nouvelle  vie  ;  et  cette  vie  n'est  plus 

1.  Joan.,  m,  4.  —  2.  Vav.  :  Aux  méditations  de  ces  personnes  dont  les 
âmes  se  sont.  —  3.  Joan.,  xiv,  47.  —  4.  Rom.,  n,  10. 
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selon  la  chair,  mais  entièrement  selon  son  Dieu, 
«  parce  qu'il  ne  vit  que  pour  Dieu  :  »  Quod  autem 
vivit,  vivit  DeoK  11  faut  donc  que  nous  passions  à 
une  nouvelle  vie,  qui  doit  être  toute  céleste.  Voilà 
la  seconde.  Jésus  étant  une  fois  ressuscité  «  ne 
meurt  plus,  la  mort  ne  lui  domine  plus  :  »  Jam  non 
moritur,  mors  illi  ultra  non  dominabitur^ .  Si  donc 
nous  voulons  ressusciter  avec  lui,  il  faut  que  nous 
vivions  éternellement  à  la  grâce  et  que  la  mort  du 
péché  ne  domine  plus  en  nos  âmes.  C'est  par  où 
finira  ce  discours.  Le  Sauveur  est  mort,  mourons 
avec  lui;  il  est  ressuscité  ,  ressuscitons  avec  lui;  il 
est  immortel,  soyons  immortels  avec  lui.  Tâchons 
de  rendre  ces  vérités  sensibles  par  une  simple  et 
naïve  exposition  de  quelques  maximes  de  l'Evan- 
gile ,  et  faisons  voir  en  peu  de  mots  avant  toutes 
choses ,  quelle  nécessité  il  y  a  de  mourir  avec  le 
Sauveur. 

PREMIER  POINT. 

D'où  vient  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  parle  que 
de  mort  et  de  sépulture ,  quand  il  veut  dépeindre 
la  conversion  du  pécheur  ;  et  pourquoi  a-t-il  tou- 
jours à  la  bouche  qu'il  faut  mourir  au  péché  avec 
Jésus-Christ  et  crucifier  le  vieil  homme ,  et  tant 
d'autres  semblables  discours  qui  d'abord  parais- 
sent étranges?  Car  s'il  ne  veut  dire  autre  chose 
sinon  que  nous  devons  changer^  nos  méchantes 
inclinations,  pour  quelle  raison  se  sert-il  si  sou- 
vent d'une  façon  de  parler  qui  semble  si  fort  éloi- 
gnée? Et  ce  changement  d'affection  étant  si  com- 
mun dans  la  vie  humaine  ,  comment  ne  l'exprime- 
t-il  pas  en  termes  plus  familiers?  C'est  ce  qui  me 
fait  croire  que  ces  sortes  d'expressions  ont  quelque 
sens  plus  caché;  et  sans  doute  il  ne  les  a  pour 
ainsi  dire  affectées  qu'afin  de  nous  inviter  à  en  pé- 
nétrer le  secret.  Or  pour  avoir  une  pleine  intelli- 
gence de  l'intention  de  l'Apôtre,  je  me  sens  obligé 
à  vous  représenter  deux  considérations  impor- 
tantes :  par  la  première  je  vous  ferai  voir  avec 
l'assistance  divine ,  pour  quelle  raison  la  conver- 
sion du  pécheur  s'appelle  une  mort,  et  elle  sera 
tirée  d'une  propriété  du  péché;  par  la  seconde,  je 
tâcherai  de  montrer  que  nous  sommes  obligés  de 
mourir  au  péché  avec  le  Sauveur,  et  celle-ci  sera 
prise  de  la  qualité  du  remède.  De  ces  deux  consi- 
dérations il  en  naîtra  une  troisième  pour  l'instruc- 
tion des  pécheurs*. 

Tout  péché  doit  avoir  son  principe  dans  la  vo- 
lonté. iNIais  dans  l'homme  il  a  une  propriété  bien 
étrange,  c'est  qu'il  est  tout  ensemble  volontaire  et 
naturel.  Les  pélagiens  ne  comprenant  point  cette 
vérité,  ne  pouvaient  souffrir  qu'on  leur  parlât  de 
ce  péché  d'origine  avec  lequel  nous  naissons,  et 
disaient  que  cela  allait  à  l'outrage  de  la  nature, 
qui  est  l'œuvre  des  mains  de  Dieu.  Ils  n'enten- 
daient pas  que  la  source  du  genre  humain  étant 

1.  nom.  —2.  Idem,  vi,  9. 

3.    Var.  :  Que  nous  sommes  obligés  de  changer... 

♦.  Et  sans  doule  il  ne  les  a  pour  ainsi  dire  alTeclt'es  qu'afin  de  nous  inviter 
à  en  |M''niHrer  le  secret.  J'en  trouve  trois  raisons  principales.  Je  tire  la  pre- 
mière d'une  |proprii'-té  que  le  pi'clii'-  a  dans  tous  les  hommes;  la  secuiidc  ,  de 
la  qualité  d'une  mère  par  lefjucl  nous  en  sommes  jjuéris  ;  la  troisième  re^jarde 
une  instruction  du  pécheur  qui  doit  être  changé.  Par  ces  trois  raisons,  je  pré- 
tends vous  faire  voir  avec  l'a.ssislance  divine,  et  que  c'est  à  hon  droit  que  la 
conversion  des  pécheurs  s'appelle  une  mort,  et  que  la  mort  du  Fils  de  Dieu 
Dousohiige  de  mourir  au  péché,  et  à  quelle  sainteté  cette  obligation  nous 
engage.  Je  les  tirerai  des  vérités  les  plus  communes  et  les  plus  connues  du 
christianisme  :  je  vuus  prie  de  vous  y  rendre  attentifs. 


corrompue ,  ce  qui  avait  été  volontaire  seulement 
dans  le  premier  père,  avait  passé  en  nature  à  tous 
ses  enfants.  Qu'est-il  nécessaire  de  vous  raconter 
plus  au  long  l'histoire  de  nos  malheurs?  Vous  sa- 
vez assez  que  le  premier  homme,  séduit  par  les 
infidèles  conseils  de  ce  serpent  frauduleux ,  voulut 
faire  une  funeste  épreuve  de  sa  liberté  ;  et  «  qu'u- 
»  sant  inconsidérément  de  ses  biens,  y>  ce  sont  les 
propres  mots  du  saint  pontife  Innocent  \  il  ne  sut 
pas  reconnaître  la  main  qui  les  lui  donnait  :  de 
sorte  que  son  esprit  s'étant  élevé  contre  Dieu ,  il 
perdit  l'empire  naturel  qu'il  avait  sur  ces  appétits, 
La  honte  qui  jusqu'à  ce  temps-là  lui  avait  été  in- 
connue, fut  la  première  de  ses  passions  qui  lui 
décela  la  conspiration  de  toutes  les  autres.  Il  s'é- 
tait enflé  d'une  vaine  espérance  de  savoir  le  bien 
et  le  mal;  et  il  arriva  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  que  «  la  première  chose  dont  il  s'aperçut, 
c'est  qu'il  fallait  rougir  :  »  ISihil  primum  sensenint 
qiiam  erubescendum ,  dit  Tertullien^  Cela  est  bien 
étrange.  Il  remarqua  incontinent  sa  nudité,  ainsi 
que  nous  apprend  l'Ecriture  '.  C'est  qu'il  commença 
à  sentir  une  révolte  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas; 
et  la  chair  s'étant  soulevée  inopinément  contre  la 
raison,  il  était  tout  confus  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
la  réduire. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m'arrête  peut- 
être  trop  à  des  choses  qui  sont  très-inconnues  :  il 
suffit  présentement  que  vous  remarquiez  que  nous 
naissons  tous,  pour  notre  malheur,  de  ces  passions 
honteuses,  qui  étant  suscitées  par  le  péché,  s'élè- 
vent dans  la  chair  à  la  confusion  de  l'esprit.  Cela 
n'est  que  trop  véritable.  Et  voici  le  raisonnement 
que  saint  Augustin  en  tire  après  le  Sauveur  : 
«  Qui  naît  de  la  chair  est  chair,  »  dit  Notre  Sei- 
gneur en  saint  Jean*  :  Quod  natum  est  ex  carne 
caro  est.  Que  veut  dire  cela?  La  chair  en  cet  en- 
droit, selon  la  phrase  de  l'Ecriture,  signifie  ces 
inclinations  corrompues  qui  s'opposent  à  la  loi  de 
Dieu.  C'est  donc  comme  si  notre  Maître  avait  dit 
plus  expressément  :  0  vous,  hommes  misérables 
qui  naissez  de  cette  révolte ,  vous  naissez  par  con- 
séquent rebelles  contre  Dieu  et  ses  ennemis  : 
Quod  natum  est  ex  carne  caro  est;  vous  recevez  en 
même  temps  et  par  les  mêmes  canaux ,  et  la  vie 
du  corps  et  la  mort  de  l'âme  ;  qui  vous  engendre  , 
vous  tue  ;  et  la  masse  dont  vous  êtes  formés  étant 
infectée  dans  sa  source ,  le  péché  s'attache  et  s'in- 
corpore à  votre  nature.  De  là  cette  profonde  igno- 
rance ,  de  là  ces  chutes  continuelles ,  de  là  ces 
cupidités  effrénées  qui  font  tout  le  trouble  et 
toutes  les  tempêtes  de  la  vie  humaine  :  Quod  na- 
tum est  ex  carne  caro  est;  et  voyez,  s'il  vous  plaît, 
où  va  cette  conséquence. 

Les  philosophes  enseignent  que  la  naissance  et 
la  mort  conviennent  aux  mômes  sujets.  Tout  ce 
qui  mtnirt  prend  naissance,  tout  ce  qui  prend  nais- 
sance peut  mourir.  C'est  la  mort  qui  nous  ôte 
ce  que  la  naissance  nous  donne.  Vous  êtes  homme 
par  votre  naissance  ;  vous  n(!  cessez  d'être  homme 
que  par  la  mort.  L'union  de  l'âme  et  du  corps  se 
fait  par  la  naissance ,  aussi  est-ce  la  mort  qui  en 
fait  la  dissolution.  Or  jusqu'à  ce  que  la  nature  soit 

1.  Ei>isl.  XXIX  ad  Concil.  Carthag.,  n.  fi;  Episl.  Rom.  PoiUif..M\l. 
D.  rajustant.  —  2.  De  Veland.  virg.,  n.  11.  —  3.  Genêt,,  m.  7.  — 
4.  Joan.,  m,  0;S.  August.,  Serm.  CLXxiv.n.  9;  Serm.  cxciv,  n.  10. 
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guérie ,  être  homme  et  être  pécheur,  c'est  la  même 
chose.  L'àme  ne  tient  pas  plus  au  corps  que  le 
péché  et  ses  mauvaises  inclinations  s'attachent 
pour  ainsi  dire  à  la  substance  de  l'âme.  Que  si  le 
péché  a  sa  naissance,  il  aura  par  conséquent  sa  vie 
et  sa  mort  :  il  a  sa  naissance  parla  nature  corrom- 
pue, sa  vie  par  nos  appétits  déréglés.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  nous  appelons  une  mort  la 
guérison  qui  s'en  fait  par  la  grâce  médicinale  qui 
délivre  notre  nature;  par  où  vous  voyez  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  la  conversion  du  pécheur 
s'appelle  une  mort.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne 
plus  ,  grand  Apôtre ,  si  vous  la  nommez  ordinaire- 
ment de  la  sorte  ;  vous  nous  voulez  faire  entendre 
combien  nos  blessures  sont  profondes ,  combien  le 
péché  et  l'inclination  au  mal  nous  est  devenue 
naturelle,  et  que  naissant  avec  nous,  il  ne  faut 
rien  moins  qu'une  mort  pour  l'arracher  de  nos 
âmes. 

Voilà  déjà,  ce  me  semble,  quelque  éclaircisse- 
ment de  la  pensée  de  saint  Paul ,  tiré  à  la  vérité , 
non  des  maximes  orgueilleuses  de  la  sagesse  du 
siècle ,  mais  des  principes  soumis  et  respectueux 
de  l'humiUté  chrétienne.  Nous  n'avons  point  de 
honte  d'avouer  les  infirmités  de  notre  nature.  Que 
ceux-là  en  rougissent  qui  ne  connaissent  pas  le 
Libérateur.  Pour  nous ,  au  contraire ,  nous  osons 
nous  glorifier  de  nos  maladies ,  parce  que  nous  sa- 
vons et  la  miséricorde  du  Médecin  et  la  vertu  du 
remède.  Ce  remède,  comme  vous  le  savez,  c'est  la 
mort  de  Notre  Seigneur;  et  puisque  nous  voilà 
tombés  sur  la  considération  du  remède,  il  est  temps 
désormais  que  nous  entendions  raisonner  l'apôtre 
saint  Paul.  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  «  est  mort  au 
»  péché ,  »  mortmis  est  peccato  ;  «  ainsi  estimez  , 
conclut-il ,  que  vous  êtes  morts  au  péché ,  »  ita  et 
vos  existimate  mortuos  quidem  esse  peccato^.  Que 
veut-il  dire  que  Notre  Seigneur  est  mort  au  péché, 
lui  qui  dès  le  premier  moment,  dans  sa  conception, 
a  toujours  vécu  à  la  grâce?  Pour  pénétrer  sa  pen- 
sée, il  est  nécessaire  de  reprendre  la  chose  de  plus 
haut  et  de  vous  mettre  devant  les  yeux  quelques 
points  remarquables  de  la  doctrine  de  saint  Paul , 
dans  lesquels  j'entre  par  cet  exemple. 

Si  jamais  vous  vous  êtes  rencontrés  dans  une 
place  publique  où  l'on  aurait  exécuté  quelque  cri- 
minel ,  n'est-il  pas  vrai  que  par  la  qualité  de  la 
peine  vous  avez  souvent  jugé  de  l'horreur  du 
crime ,  et  qu'il  vous  a  semblé  voir  quelque  idée  de 
leurs  forfaits  dans  les  marques  de  leurs  supplices 
et  dans  leurs  faces  défigurées  ?  Vous  êtes  surpris 
peut-être  que  je  vous  propose  un  si  funèbre  spec- 
tacle. C'est  pour  vous  faire  avouer  qu'il  y  a  dans 
la  peine  quelque  représentation  de  la  coulpe.  Ose- 
rons-nous bien  maintenant,  mon  Sauveur,  vous 
appliquer  cet  exemple?  Il  le  faut  bien  certes,  puis- 
que vous  avez  paru  sur  la  terre  comme  un  criminel. 
Vous  avez  désiré  vous  rendre  semblable  aux  pé- 
cheurs. N'ayant  point  de  péché,  vous  avez  voulu 
néanmoins  en  subir  toutes  les  peines  pendant  votre 
vie.  Votre  sainte  chair  a  été  travaillée  des  mêmes 
incommodités  que  le  péché  seul  avait  attirées  sur 
la  nôtre.  C'est  pourquoi  saint  Paul  ose  dire  que 
vous  vous  êtes  fait  «  semblable  à  la  chair  du  pé- 
ché :  »  Factus  in  similitudinem  carnis  peccati^. 

i.  Iiom.,\i.  iO,  H.  —  2.  nom.,  viii,  3. 


Quelle  bonté,  chrétiens!  Ce  n'a  pas  été  assez  au 
Fils  du  Père  éternel  de  revêtir  sa  divinité  d'une 
chair  humaine  :  cette  chair  plus  pure  que  les  rayons 
du  soleil,  qui  méritait  d'être  ornée  d'immortalité 
et  de  gloire ,  il  la  couvre  encore ,  pour  l'amour  de 
nous ,  de  l'image  de  notre  péché  !  n'est-ce  pas  de 
quoi  nous  confondre  ?  Que  sera-ce  donc  si  nous 
venons  à  considérer  que  c'est  par  ce  moyen  que 
nos  péchés  sont  guéris  ?  C'est  ici ,  c'est  ici  le  trait 
le  plus  merveilleux  de  la  miséricorde  divine'. 

Où  était  l'image  du  péché?  En  sa  chair  bénie. 
Où  était  le  péché  même?  En  vous  et  en  moi,  chré- 
tiens. La  chair  du  Sauveur,  cette  image  innocente 
du  crime ,  a  été  livrée  entre  les  mains  des  bour- 
reaux pour  en  faire  à  leur  fantaisie  ;  ils  l'ont  frap- 
pée, les  coups  ont  porté  sur  le  péché;  ils  l'ont 
crucifié,  le  péché  a  été  crucifié  :  ils  lui  ont  arraché 
la  vie ,  le  péché  a  perdu  la  sienne.  Et  voilà  juste- 
ment ce  que  l'Apôtre  veut  dire.  Le  Sauveur  selon 
sa  doctrine  est  mort  au  péché ,  parce  qu'abandon- 
nant à  la  mort  sa  chair  innocente  qui  en  était  l'i- 
mage ,  il  a  anéanti  le  péché.  Mais  pourrons-nous 
conclure  de  là  «  qu'il  faut  que  nous  mourions  avec 
lui ,  ))  Ita  et  vos  existimate  mortuos  quidem  esse 
peccato?  Certainement,  chrétiens,  la  conséquence 
en  est  bien  aisée  ;  il  ne  faut  que  lever  les  yeux  et 
regarder  notre  Maître  pendu  à  la  croix.  0  Dieu, 
comment  a-t-on  traité  sa  chair  innocente?  Quelque 
part  où  je  porte  ma  vue ,  je  n'y  saurais  remarquer 
aucune  partie  entière.  Quoi!  parce  qu'elle  portait 
l'image  du  péché ,  il  a  bien  voulu  qu'elle  fût  ainsi 
déchirée  ;  et  nous  épargnerons  le  péché  même  qui 
vit  en  nos  âmes ,  nous  ne  mortifierons  point  nos 
concupiscences ^  au  contraire,  nous  nous  y  lais- 
serons aveuglément  emporter  !  Gardons-nous-en 
bien  ,  chrétiens^  ;  il  nous  faut  faire  aujourd'hui  un 
aimable  échange  avec  le  Sauveur.  Innocent  qu'il 
était ,  il  s'est  couvert  de  l'image  de  nos  crimes , 
subissant  la  loi  de  la  mort;  criminels  que  nous 
sommes,  imprimons  en  nous-mêmes  la  figure  de 
sa  sainte  mort,  afin  de  participer  à  son  innocence. 
Car  lorsque  nous  portons  la  figure  de  cette  mort , 
par  une  opération  merveilleuse  de  l'Esprit  de  Dieu, 
la  vertu  nous  en  est  appliquée.  C'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  nous  exhorte  à  porter  l'image  de  Jésus 
crucifié  sur  nos  corps  mortels ,  à  avoir  sa  mort  en 
nos  membres,  à  nous  conformer  à  sa  mort*. 

Mais  quelle  main  assez  industrieuse  pourra  tra- 
cer en  nous  cette  aimable  ressemblance?  Ce  sera 
l'amour,  chrétiens,  ce  sera  l'amour.  Cet  amour 
saintement  curieux  ira  aujourd'hui  avec  Madeleine 
adorer  le  Sauveur  dans  sa  sépulture,  il  contem- 
plera ce  corps  innocent  gisant^  sur  une  pierre, 
plus  froid  et  plus  immobile  que  la  pierre  ;^et  là  se 
remplissant  d'une  idée  si  sainte ,  il  en  formera  les 
traits  dans  nos  âmes  et  dans  nos  corps.  Ces  yeux 
si  doux ,  dont  un  seul  regard  a  fait  fondre  saint 

1 .  Passage  barré  :  On  rapporte  que  parfois  les  magiciens  ,  possédés  en 
leur  âme  d'un  désir  furieux  de  vengeance,  font  des  images  de  cire  de  leurs 
ennemis,  sur  lesquelles  ils  murmurent  quelques  paroles  d'enchantement  ;  et 
après,  ajoute-t-on,  frappant  ces  statues,  la  blessure,  par  un  fatal  contre- 
coup,  en  retombe  sur  l'original.  Est-ce  fable  ou  vérité?  Je  vous  le  laisse  à 
juger.  Seulement  sais-je  bien  fju'il  s'est  passé  quelque  chose  de  semblable  en 
la  personne  de  mon  Maître.  Où  était  l'image  du  péché. . .  ? 

2.  Yar.  :  Nos  méchantes  inclinations.  —  3.  Non,  non,  chrétiens.  — 
4.  //.  Cor.,  IV,  10;  Coloss.,  m,  5;  Rom.,  vi,  5. 

.5.  Var.  :  Lorsque  nous  portons  la  figure  de  cette  mort ,  la  vertu  noas  en 
est  appliquée.  Allons  donc  aujourd'hui  avec  Madeleine  adorer  notre  aimable 
Sauveur  dans  sa  sépulture ,  contemplons  ce  corps  innocent  gisant. 
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Pierre  en  larmes,  ne  rendent  plus  de  lumières  : 
l'amour  portera  la  main  sur  les  nôtres ,  il  les  tien- 
dra clos  pour  toute  cette  pompe  du  siècle,  ils  n'au- 
ront plus  de  lumière  pour  les  vanités.  Cette  bouche 
divine ,  de  laquelle  inondaient  des  fleuves  de  vie 
éternelle  je  vois  que  la  mort  l'a  fermée  :  l'amour 
fermera  la  nôtre  à  jamais  aux  blasphèmes  et  aux 
médisances ,  il  rendra  nos  cœurs  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs  qui  ne  méritent  pas  ce  nom  ;  nos 
mains  seront  immobiles  pour  les  rapines ,  il  nous 
sollicitera  de  nous  jeter  à  corps  perdu  sur  cet  ai- 
mable mort  et  de  nous  envelopper  avec  lui  dans 
son  drap  mortuaire.  Aussi  bien  l'Apôtre  nous  ap- 
prend que  «  nous  sommes  ensevelis  avec  lui  par 
le  saint  baptême  :  »  Consepiilti  Christo  in  bap- 
tismo  ' . 

La  belle  cérémonie  qui  se  faisait  anciennement 
dans  l'Eglise  au  baptême  des  chrétiens!  c'était  en 
ce  jour  qu'on  les  baptisait  dans  l'antiquité,  et  vous 
voyez  que  nous  en  retenons  quelque  chose  dans  la 
bénédiction  des  fonts  baptismaux.  On  avait  accou- 
tumé de  les  plonger  tout  entiers  et  de  les  ensevelir 
sous  les  eaux  ;  et  comme  les  fidèles  les  voyaient 
se  noyer  pour  ainsi  dire  dans  les  ondes  de  ce 
bain  salutaire  ,  ils  se  les  représentaient  en  un  mo- 
ment tout  changés  par  la  vertu  du  Saint-Esprit 
dont  ces  eaux  étaient  animées;  comme  si  sortant 
de  ce  monde  à  même  temps  qu'ils  disparaissaient 
de  leur  vue  ,  ils  fussent  allés  mourir  et  s'ensevelir 
avec  le  Sauveur.  Cette  cérémonie  ne  s'observe 
plus ,  il  est  vrai  ;  mais  la  vertu  du  sacrement  est 
toujours  la  môme,  et  partant  vous  devez  vous  con- 
sidérer comme  étant  ensevelis  avec  Jésus-Christ. 

Encore  un  petit  mot  de  réflexion  sur  une  an- 
cienne cérémonie.  Les  chrétiens  autrefois  avaient 
accoutumé  de  prier  debout  et  les  mains  modeste- 
ment élevées  en  forme  de  croix,  et  vous  voyez 
que  le  prêtre  prie  encore  en  cette  action  dans  le 
sacrifice.  Quelle  raison  de  cela?  Il  me  semble  qu'ils 
n'osaient  se  présenter  à  la  Majesté  divine  qu'au 
nom  de  Jésus  crucifié.  C'est  pourquoi  ils  en  pre- 
naient la  figure  et  paraissaient  devant  Dieu  comme 
morts  avec  Jésus-Christ.  Ce  qui  a  donné  occasion 
au  grave  Tertullien  d'adresser  aux  tyrans  ces  pa- 
roles si  généreuses  :  Parntus  est  ad  omne  suppli- 
ciuni  ipse  habilus  oranlis  chrhtiani^  :  «  La  seule 
posture  du  chrétien  priant  aflronte  tous  vos  sup- 
plices; »  tant  ils  étaient  persuadés,  dans  cette  pre- 
mière vigueur  des  mœurs  chrétiennes,  qu'étant 
morts  avec  le  Sauveur,  ni  supplices  ni  voluptés 
ne  leur  étaient  rien.  Et  c'est^  pour  le  même  sujet 
qu'ils  prenaient  plaisir  en  toute  rencontre,  d'impri- 
mer le  signe  de  la  croix  sur  toutes  les  parties  de 
leurs  corps,  comme  s'ils  eussent  voulu  marquer 
tous  leurs  sens  de  la  marque  du  crucifié ,  c'est-à- 
dire  de  la  marque  et  du  caractère  de  mort.  Pour 
la  cérémonie,  nous  l'avons  tous  les  jours  en  usage  ; 
mais  nous  ne  considérons  guère  le  prodigieux  dé- 
tachement qu'elle  demande  de  nous  ;  et  c'est  à  quoi 
néanmoins  l'apôtre  saint  Paul  nous  presse*.  Car 
le  péché  se  contractant  par  la  naissance,  il  ne  se 

1.  Colo».,  Il,  12.  ~2.  Apolog.,  n.  30. 

'J.  Var.  :  El  cVsl  ip  dtïlarliemeul  si  cnlicr  que  l'.^pôlrc  enlrc|irenil  de 
uuug  persuader  aujounl'liiii. 

4.  Var.  :  C'esl-à-dire  de  la  marque  el  du  cararlère  de  morl.  Tanl  y  a 
qu'ils  n'avaicnl  rien  de  |du.s  prc'sent  ilans  l'e>prit  qae  ci'lle  p-ns'''C  :  il  faut 
que  loul  rhri'lien  meure  aver  Jt^sus-Ohns'. ,  il  faut  qu'il  meure  ,  car  le  pOchi!  se 
conlrarlaiil  par  la  naissanre. . . 


détache  que  par  une  espèce  de  mort  ;  il  faut  qu'il 
meure,  car  il  faut  qu'il  s'applique  et  la  ressem- 
blance et  la  vertu  de  la  mort  de  notre  Sauveur, 
qui  est  l'unique  guérison  de  ses  maladies.  Voilà 
déjà  deux  raisons  :  la  première  est  tirée  d'une 
propriété  du  péché  ;  la  seconde ,  de  la  qualité  du 
remède.  Oublierons-nous  cette  instruction  parti- 
culière que  nous  avons  promise?  Elle  me  semble 
trop  nécessaire,  et  ce  n'est  point  tant  une  nouvelle 
raison  qu'une  conséquence  que  nous  tirerons  des 
deux  autres. 

Ecoutez ,  écoutez ,  pécheurs ,  la  grave  et  sérieuse 
leçon  de  cet  admirable  docteur.  Puisqu'il  ne  nous 
parle  que  de  mort  et  de  sépulture ,  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  ne  demande  de  nous  qu'un  chan- 
gement médiocre.  Où  sont  ici  ceux  qui  mettent 
tout  le  christianisme  en  quelque  réformation  exté- 
rieure et  superficielle,  et  dans  quelques  petites 
pratiques  ?  En  vain  vous  a-t-on  montré  combien  le 
péché  tenait  à  notre  nature ,  si  vous  croyez  après 
cela  qu'il  ne  faut  qu'un  léger  effort  pour  l'en  dé- 
tacher. L'Apôtre  vous  a  enseigné  que  vous  devez 
traiter  le  péché  comme  Jésus-Christ  en  a  traité  la 
ressemblance  en  sa  sainte  chair.  Voyez  s'il  l'a  épar- 
gnée. Quel  endroit  de  son  corps  n'a  pas  éprouvé 
la  douleur  de  quelque  supplice  exquis  ?  Et  vous  ne 
comprenez  pas  encore  quelle  obligation  vous  avez 
de  rechercher  dans  le  plus  secret  de  vos  cœurs, 
tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  mauvais  désirs,  et 
d'en  arracher  jusqu'à  la  plus  profonde  racine  !  Oui , 
je  vous  le  dis  ,  chrétiens ,  après  le  Sauveur  :  quand 
cet  objet  qui  vous  sépare  de  Dieu  vous  serait  plus 
doux  que  vos  yeux,  plus  nécessaire  que  votre 
main  droite,  plus  aimable  que  votre  vie,  coupez, 
tranchez  ,  abscide  eiauK  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'Apôtre  ne  nous  prêche  que  mort.  11  veut 
nous  faire  entendre  qu'il  faut  porter  le  couteau 
jusqu'aux  inclinations  les  plus  naturelles ,  et  même 
jusqu'à  la  source  de  la  vie,  s'il  en  est  besoin. 

Saint  Jeun  Chrysostome  fait,  à  mon  avis,  une 
belle  réflexion  sur  ces  beaux  mots  de  saint  Paul  : 
Milii  juundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo-  :  «  Le 
monde  m'est  crucifié  ,  et  moi  au  monde.  »  Enten- 
dez toujours  par  le  monde  les  plaisirs  du  siècle. 
«  Ce  ne  lui  était  pas  assez  d'avoir  dit  que  le  monde 
était  mort  pour  lui,  remarque  ce  saint  évoque^;  il 
faut  qu'il  ajoute  que  lui-même  est  mort  au  monde. 
Certes ,  poursuit  le  merveilleux  interprète ,  l'Apôtre 
considérait  que  non-seulement  les  vivants  ont 
quelques  sentiments  les  uns  pour  les  autres,  mais 
qu'il  leur  reste  encore  quelque  aflection  pour  les 
morts,  qu'ils  en  conservent  le  souvenir  et  rendent 
du  moins  à  leurs  corps  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Tellement  que  le  saint  Apôtre,  pour  nous 
faire  entendre  jusqu'à  quel  point  le  fidèle  doit  être 
dégagé  des  plaisirs  du  siècle  :  Ce  n'est  pas  assez , 
dit-il,  qu(;  le  commerce  soit  rompu  entre  le  monde 
et  le  chrétien ,  comme  il  l'est  entre  les  vivants  et 
les  morts ,  i)arce  qu'il  y  reste  encore  quelque 
petite  alliance  ;  mais  tel  qu'est  un  morl  à  l'égard 
d'un  mort ,  tels  doivent  être  l'un  à  l'autre  le  siècle 
et  le  chrétien.  »  Comprenez  l'idée  de  ce  grand 
homme  ;  et  voyez  comme  il  se  met  en  peine  de 
nous  faire  voir  que  pour  les  délices  du  monde,  le 


n. 


1.  Mallli.,  V,  30.  ~  i.  Galal..  vi,  11.  ~  3.  Lil>.  Il,  De  Compuncl., 
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fidèle  y  doit  être  froid ,  immobile ,  insensible  '  ;  si 
je  savais  quelque  terme  plus  significatif ,  je  m'en 
servirais. 

C'est  pourquoi  armez-vous,  fidèles,  du  glaive 
de  la  justice  ;  domptez  le  péché  en  vos  corps  par 
un  exercice  constant  de  la  pénitence.  Ne  m'allé- 
guez point  ces  vaines  et  froides  excuses  ,  que  vous 
en  avez  assez  fait  et  que  vous  avez  déchargé  le 
fardeau  de  vos  consciences  entre  les  mains  de  vos 
confesseurs.  Ruminez  en  vos  esprits  ce  petit  mot 
d'Origène  :  Ne  putes  quod  innovatio  semel  fada 
sufficiat  :  ista  ipsa  novitas  innovanda  est^  :  «  Il  faut 
renouveler  la  nouveauté  même  ;  »  c'est-à-dire  que 
quelque  participation  que  vous  ayez  de  la  sainteté 
et  de  la  justice  ,  fussiez-vous  aussi  justes  comme 
vous  présumez  de  l'être ,  il  y  a  toujours  mille  cho- 
ses à  renouveler  par  une  pratique  exacte  de  la 
pénitence  :  à  plus  forte  raison  êtes-vous  obligés 
de  vous  y  adonner,  n'ayant  point  expié  vos  fautes 
et  sentant  en  vos  âmes  vos  blessures  toutes  fraî- 
ches et  vos  mauvaises  habitudes  encore  toutes 
vivantes.  Et  Dieu  veuille  que  vous  ne  le  connais- 
siez pas  sitôt  par  expérience  ! 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  ici  des  mur- 
mures. —  Quoil  encore  la  pénitence!  Eh!  on  ne 
nous  a  prêché  autre  chose  durant  ce  Carême; 
nous  parlera-t-on  toujours  de  pénitence?  —  Oui 
certes,  n'en  doutez  pas,  tout  autant  qu'on  vous 
prêchera  l'Evangile  et  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Tu  t'abuses ,  chrétien ,  tu  t'abuses ,  si  tu  penses 
donner  d'autres  bornes  à  ta  pénitence  que  celles 
qui  doivent  finir  le  cours  de  ta  vie.  Sais-tu  l'inten- 
tion de  l'Eglise  dans  l'établissement  du  Carême? 
Elle  voit  que  tu  donnes  toute  l'année  à  des  diver- 
tissements mondains  ;  cela  fâche  cette  bonne  Mère. 
Que  fait-elle?  Tout  ce  qu'elle  peut  pour  dérober 
six  semaines  à  tes  dérèglements.  Elle  te  veut  don- 
ner quelque  goût  de  la  pénitence ,  estimant  que 
l'utilité  que  tu  recevras  d'une  médecine  si  salu- 
taire, t'en  fera  digérer  l'amertume  et  continuer 
l'usage  :  elle  t'en  présente  donc  un  petit  essai 
pendant  le  Carême  ;  si  tu  le  prends ,  ce  n'est  qu'a- 
vec répugnance^;  tu  ne  fais  que  te  plaindre  et  que 
murmurer  durant  tout  ce  temps. 

Hélas!  je  n'oserais  dire  quelle  est  la  véritable 
cause  de  notre  joie  dans  le  temps  de  Pâques. 
Sainte  piété  du  christianisme ,  en  quel  endroit  du 
monde  t'es-tu  maintenant  retirée?  On  a  vu  le 
temps  que  Jésus  en  ressuscitant  trouvait  ses  fidèles 
ravis  d'une  allégresse  toute  spirituelle,  parce  qu'elle 
n'avait  point  d'autre  sujet  que  la  gloire  de  son 
triomphe.  C'était  pour  cela  que  les  déserts  les  plus 
reculés  et  les  solitudes  les  plus  affreuses  prenaient 
une  face  riante.  A  présent  les  fidèles  se  réjouissent, 
il  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  vous,  mon 
Sauveur,  qui  faites  leur  joie.  On  se  réjouit  de  ce 
qu'on  pourra  faire  bonne  chère  en  toute  licence  ; 
plus  de  jeûnes,  plus  d'austérités.  Si  peu  de  soin 
que  nous  avons  peut-être  apporté  durant  ce  Carême 
à  réprimer  le  désordre  de  nos  appétits ,  nous  nous 
en  relâcherons  tout  à  fait.  Le  saint  jour  de  Pâques, 
destiné  pour  nous  faire  commencer  une  nouvelle 

i.  Var.  :  1  Tels  doivent  être  l'un  à  l'autre  le  siècle  et  le  rlirélien.  Telle 
est,  dit  saint  Jean  Chr\-.sostome ,  la  |pl]iloso|)liie  de  saint  Paul,  \>ar  laquelle 
il  nous  faut  entendre  que  puur  les  di'ilices  du  monde,  le  fidèle. . .  » 

2.  Lib.  V'  in  Epist.  ad  liom.,  n.  8. 

.3.   \  ar,  :  Tu  ne  le  prends  qu'à  ton  corps  défendant. 


vie  avec  le  Sauveur,  va  ramener  sur  la  terre  les 
folles  délices  du  siècle,  si  toutefois  nous  leur  avons 
donné  quelque  trêve ,  et  ensevelira  dans  l'oubli  la 
mortification  et  la  pénitence,  tant  la  discipline  est 
énervée  parmi  nous. 

Ici  vous  m'arrêterez  peut-être  encore  une  fois 
pour  me  dire  :  Mais  ne  faut-il  pas  se  réjouir  dans 
le  temps  de  Pâques?  n'est-ce  pas  un  temps  de  ré- 
jouissance? —  Certes,  je  l'avoue,  chrétiens;  mais 
ignorez-vous  quelle  doit  être  la  joie  chrétienne,  et 
combien  elle  est  différente  de  celle  du  siècle?  Le 
siècle  et  ses  sectateurs  sont  tellement  insensés, 
qu'ils  se  réjouissent  dans  les  biens  présents;  et  je 
soutiens  que  toute  la  joie  du  chrétien  n'est  qu'en 
espérance.  Pour  quelle  raison?  C'est  que  le  chré- 
tien dépend  tellement  du  Sauveur,  que  ses  souf- 
frances et  ses  contentements  n'ont  point  d'autres 
modèles  que  lui.  Pourquoi  faut-il  que  le  chrétien 
souffre?  Parce  que  le  Sauveur  est  mort.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  de  la  joie?  Parce  que  le  même  Sau- 
veur est  ressuscité.  Or  sa  mort  doit  opérer  en  nous 
dans  la  vie  présente ,  et  sa  résurrection  seulement 
dans  la  vie  future.  Grand  Apôtre,  c'est  votre  doc- 
trine ;  et  partant  notre  tristesse  doit  être  présente  ; 
notre  joie  ne  consiste  que  dans  des  désirs  et  dans 
une  généreuse  espérance.  Et  c'est  pour  cette  rai- 
son que^  le  saint  Apôtre  dit  ces  deux  beaux  mots, 
décrivant  la  vie  des  chrétiens,  Spe  gaudentes;  et 
incontinent  après  :  In  tribulatione  patientes^.  Sa- 
vez-vous  quelles  gens  ce  sont  que  les  chrétiens  : 
ce  sont  des  personnes  qui  se  réjouissent  en  espé- 
rance ;  et  en  attendant  que  sont-ils?  Ils  sont  patients 
dans  les  tribulations.  Que  ces  paroles,  mes  frères, 
soient  notre  consolation  pendant  les  calamités  de 
ces  temps ,  qu'elles  soient  aussi  la  règle  de  notre 
joie  durant  ces  saints  jours  I  Ne  nous  imaginons 
pas  que  l'Eglise  nous  ait  établi  des  fêtes  pour  nous 
donner  le  loisir  de  nous  chercher  des  divertisse- 
ments profanes,  comme  la  plupart  du  monde  semble 
en  être  persuadé.  Nos  véritables  plaisirs  ne  sont 
pas  de  ce  monde  ;  nous  en  pouvons  prendre  quel- 
que avant-goût  par  une  fidèle  attente,  mais  la  jouis- 
sance en  est  réservée  pour  la  vie  future  ^  Et  pour 
ce  siècle  pervers  dont  Dieu  abandonne  l'usage  à 
ses  ennemis ,  songeons  que  la  pénitence  est  notre 
exercice,  la  mort  du  Sauveur  notre  exemple,  sa 
croix  notre  partage ,  son  sépulcre  notre  demeure. 
Ahl  ce  sépulcre,  c'est  une  mère;  mon  Maître  y 
est  entré  mort ,  il  l'a  enfanté  en  une  vie  toute  di- 
vine. Il  faut  qu'après  y  avoir  trouvé  la  mort  du 
péché,  j'y  cherche  la  vie  de  la  grâce.  C'est  notre 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Saint  Augustin  distingue  deux  sortes  de  vie  en 
l'âme  :  l'une  «  qu'elle  communique  au  corps ,  et 
l'autre  dont  elle  vit  elle-même  :  »  Aliud  est  enim 
in  anima  unde  corpus  vivificatiir,  aliud  unde  ipsa 
vivificat'*.  Comme  «  elle  est  la  vie  du  corps,  ce 
saint  évoque  prétend  que  Dieu  est  sa  vie;  »  Vita 
corporis  anima  est,  vitaanimae  Deus  est^.  Expliquons 
s'il  vous  plaît,  sa  pensée  et  suivons  son  raisonne- 

1.  Var.  :  C'est  pourquoi.  —  2.  liom.,  xii,  12. 

3.  Considérons  que  nos  véritaliles  plaisirs  sont  réservés  pour  la  vie  future; 
seulement  il  nous  est  permis  d'en  prendre  quelque  avant-goût  par  une  attente 
fidèle. 

4.  Tract,  xix  m  Joan.,  u.  12.  —  5.  Senn.  clxi,  n.  6. 
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ment.  Afin  que  l'âme  donne  la  vie  au  corps ,  elle 
doit  avoir  par  nécessité  trois  conditions.  Il  faut 
qu'elle  soit  plus  noble,  car  il  est  plus  noble  de  don- 
ner que  de  recevoir.  11  faut  qu'elle  soit  unie,  car  il 
est  manifeste  que  notre  vie  ne  peut  être  hors  de 
nous.  Il  faut  qu'elle  lui  communique  des  opérations 
que  le  corps  ne  puisse  exercer  sans  elle ,  car  il  est 
certain  que  la  vie  consiste  principalement  dans 
l'action.  Que  si  nous  trouvons  que  Dieu  a  excel- 
lemment ces  trois  qualités  à  l'égard  de  l'âme,  sans 
doute  il  sera  sa  vie  à  aussi  bon  titre  qu'elle-même 
est  la  vie  du  corps.  Voyons  en  deux  mots  ce  qui 
en  est. 

Et  premièrement  que  Dieu  soit  sans  comparai- 
son au-dessus  de  l'âme,  cela  ne  doit  pas  seulement 
entrer  en  contestation.  Dieu  ne  serait  pas  notre 
souverain  bien ,  s'il  n'était  plus  noble  que  nous  et 
si  nous  n'étions  beaucoup  mieux  en  lui  qu'en  nous- 
mêmes.  Pour  l'union,  il  n'y  a  non  plus  sujet  d'en 
douter  à  des  chrétiens,  après  que  le  Sauveur  a  dit 
tant  de  fois  «  que  le  Saint-Esprit  habiterait  dans 
nos  âmes',  »  et  l'Apôtre,  que  «  la  charité  a  été 
répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
a  été  donné".  »  Et  en  vérité,  Dieu  étant  tout  notre 
bonheur,  il  faut  par  nécessité  qu'il  se  puisse  unir 
à  nos  âmes ,  parce  qu'il  n'est  pas  convenable  que 
notre  bonheur  et  notre  félicité  ne  soit  point  en 
nous.  Reste  donc  à  voir  si  notre  âme ,  par  cette 
union ,  est  élevée  à  quelque  action  de  vie  dont  sa 
nature  soit  incapable.  Ne  nous  éloignons  pas  de 
saint  Augustin.  «  Certes,  dit  ce  grand  homme, 
Dieu  est  une  vie  immuable  ;  il  est  toujours  ce  qu'il 
est,  toujours  en  soi,  toujours  à  soi  :  »  Ipse  est 
semper  in  se,  est  ita  ut  est,  non  aliter  antea,  aliter 
postea.  Il  ne  se  peut^  faire  que  l'âme  ne  devienne 
meilleure,  plus  noble,  plus  excellente,  s'unissant 
à  cet  Etre  souverain ,  très-excellent  et  très-bon. 
Etant  meilleure  ,  elle  agira  mieux ,  et  vous  le  voyez 
dans  les  justes.  «  Car  leur  âme ,  dit  saint  Augustin, 
s'élevant  à  un  Être  qui  est  au-dessus  d'elle  et  du- 
quel elle  est,  reçoit  la  justice,  la  piété,  la  sagesse  :  » 
Cutn  se  erifjit  ad  aliqiiid  qnod  supra  ipsam  est  et  a 
quo  ipsa  est ,  percipit  sapientiam ,  justitiam ,  pieta- 
tem^.  Elle  croit  on  Dieu,  elle  espère  en  Dieu,  elle 
aime  Dieu.  Parlons  mieux.  Comme  saint  Paul  dit 
que  «  l'Esprit  de  Dieu  crie  et  gémit  et  demande 
en  nous,  »  Spiritus  postulat  pro  nobis^  :  aussi  faut- 
il  dire  que  le  môme  esprit  croit,  espère  et  aime  en 
nos  âmes ,  parce  que  c'est  lui  qui  forme  en  nous 
celte  foi ,  celte  espérance  et  ce  saint  amour.  Par 
conséquent  aimer  Dieu,  croire  en  Dieu,  espérer 
en  Dieu ,  ce  sont  des  opérations  toutes  divines , 
que  l'âme  n'aurait  jamais  sans  l'opération,  sans 
l'union ,  sans  la  communication  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Ce  sont  aussi  des  aclions  de  vie  et  d'une  vie  éter- 
nelle. Il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  notre  vie. 

0  joi(i!  0  félicité!  qui  ne  s'estimerait  heureux  do 
vivre  d'une  telle  vie?  Qui  ne  la  préférerait  à  toutes 
sortes  de  biens?  Qui  nCxposerait  plutôt  mille  et 
mille  fois  celle  vie  mortelle ,  que  de  perdre  une 
vie  si  divine?  Cependant  notre  premier  père  l'avait 
perdue  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Sans  le  Fils 
de  Di(ni  nous  en  étions  privés  à  jamais.  «  Mais  je 
suis  venu,  dit-il,  alin  qu'ils  vivent,  et  qu'ils  vi- 

1.  Jnrtii.,  XIV,  n.  —  2.  nom.,  v,  5.  —  3.  Trad.  Mx  in  Joan.,  n. 
11.  —  4.  Idem,  n.  li.  —  5.  liom.,  viii,  2tî. 


vent  plus  abondamment  :  »  Ego  veni ,  ut  vitani 
habeant,  et  abundantius  habeantK  En  effet,  j'ai  re- 
marqué avec  beaucoup  de  plaisir  que  dans  tous 
les  discours  du  Sauveur  qui  nous  sont  rapportés 
dans  son  Evangile ,  il  ne  parle  que  de  vie ,  il  ne 
promet  que  vie.  D'où  vient  que  saint  Pierre ,  lors- 
qu'il lui  demande  s'il  le  veut  quitter  :  «  Maître , 
oîi  irions-nous ,  lui  dit-il ,  vous  avez  des  paroles 
de  vie  éternelle^?  »  El  le  Fils  de  Dieu  lui-même  : 
'<  Les  paroles  que  je  vous  dis  sont  esprit  et  vie^  » 
C'est  qu'il  savait  bien  que  les  hommes  n'ayant 
rien  de  plus  cher  que  vivre ,  il  n'y  a  point  de 
charme  plus  puissant  pour  eux  que  cette  espérance 
de  vie.  Ce  qui  a  donné  occasion  à  Clément  Alexan- 
drin de  dire  dans  cette  belle  hymne  qu'il  adresse 
à  Jésus  le  roi  des  enfants,  c'est-à-dire  des  nou- 
veaux baptisés,  que  «  ce  divin  Pêcheur,  ainsi 
appelle-t-il  le  Sauveur,  retirait  les  poissons  de  la 
mer  orageuse  du  siècle  et  les  attirait  dans  ses  filets 
par  l'appât  d'une  douce  vie  :  »  Dulci  vita  inescans^. 
Et  c'est  ici ,  chrétiens  ,  où  il  est  à  propos  d'éle- 
ver un  peu  nos  esprits,  pour  voir  dans  la  personne 
du  Sauveur  Jésus  l'origine  de  notre  vie.  La  vie  de 
Dieu  n'est  que  raison  et  intelligence.  Et  le  Fils  de 
Dieu  procédant  de  cette  vie  et  de  cette  intelli- 
gence, il  est  lui-même  vie  et  intelligence.  Pour 
cela,  il  dit  en  saint  Jean  «  que  comme  le  Père  a  la 
vie  en  soi ,  aussi  a-t-il  donné  à  son  Fils  d'avoir  la 
vie  en  soi-'.  »  C'est  pourquoi  les  anciens  l'ont  ap- 
pelé la  vie,  la  raison,  la  lumière  et  l'intelligence 
du  Père^,  et  cela  est  très-bien  fondé  dans  les  Ecri- 
tures. Etant  donc  la  vie  par  essence ,  c'est  à  lui  à 
promettre ,  c'est  à  lui  à  donner  la  vie.  L'humanité 
sainte  qu'il  a  daigné  prendre  dans  la  plénitude  des 
temps,  touchant  de  si  près  à  la  vie,  en  prend  telle- 
ment la  vertu  ,  «  qu'il  en  jaillit  une  source  inépui- 
sable d'eau  vive  :  quiconque  en  boira  aura  la  vie 
éternelle  ^  »  Il  serait  impossible  de  vous  dire  les 
belles  choses  que  les  saints  Pères  ont  dites  sur 
cette  matière,  surtout  le  grand  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie*. Souvenez-vous  seulement  de  ce  que 
l'on  vous  donne  à  ces  redoutables  autels.  Voici  le 
temps  auquel  tous  les  fidèles  y  doivent  participer. 
Est-ce  du  pain  commun  que  l'on  vous  présente  ? 
N'est-ce  pas  le  pain  de  \ie,  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
un  pain  vivant  que  vous  mangez  pour  avoir  la  vie? 
Car  ce  pain  sacré  ,  c'est  la  sainte  chair  de  Jésus , 
cette  chair  vivante,  cette  chair  conjointe  à  la  vie  , 
cette  chair  toute  remplie  et  toute  pénétrée  d'un  es- 
prit vivifiant.  Que  si  ce  pain  commun  qui  n'a  pas 
de  vie  conserve  celle  de  nos  corps,  de  quelle  vie 
admirable  ne  vivrons-nous  pas,  nous  qui  man- 
geons un  pain  vivant ,  mais  qui  mangeons  la  vie 
même  à  la  table  du  Dieu  vivant?  Qui  a  jamais  ouï 
parler  d'un  tel  prodige,  que  l'on  pût  manger  ta 
vie?  Il  n'appartient  qu'à  Jésus  de  nous  donner  une 
telle  viande.  Il  est  la  vie  par  nature;  qui  le  mange 
mang(î  la  vie.  0  délicieux  banquet  des  enfants  de 
Dieu!  ô  table  délicate!  ô  manger  savoureux!  ju- 
I  gez  de  l'excellence  de  la  vie  par  la  douceur  de  la 
nourriture.  Mais  plutôt,  afin  que  vous  en  connais- 
siez mieux  le  prix,  il  faut  que  je  vous  la  décrive 
dans  toute  son  étendue. 

j       i.  Jnnn.,  x,  10.  -  2.  Idem,  vr,  09.  —  i.  Ibid..  fil.  —  1.  Tom.  I.  p. 
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Elle  a  ses  progrès,  elle  a  ses  âges  divers.  Dieu, 
qui  anime  les  justes  par  sa  présence,  ne  les  renou- 
velle pas  tout  en  un  instant.  Sans  doute ,  si  nous 
considérons  tous  les  changements  admirables  que 
Dieu  opère  en  eux  durant  tout  le  cours  de  cette 
vie  bienheureuse ,  il  ne  se  pourra  faire  que  nous 
ne  l'aimions  ;  et  si  nous  l'aimons ,  nous  serons 
poussés  du  désir  de  la  conserver  immortelle.  Imi- 
tons en  nous  l'immortalité  du  Sauveur.  C'est  à 
quoi  j'aurai,  s'il  vous  en  souvient,  à  vous  exhorter 
lorsque  je  serai  venu  à  ma  troisième  partie.  Et 
puisqu'elle  a  tant  de  connexion  avec  celle  que 
nous  traitons  et  qu'elle  n'en  est,  comme  vous 
voyez,  qu'une  conséquence:  je  joindrai  l'une  et 
l'autre  dans  une  même  suite  de  discours.  Disons 
en  peu  de  mots  autant  qu'il  sera  nécessaire  pour 
se  faire  entendre. 

Cet  aigle  de  V Apocalypse ,  qui  crie  par  trois  fois 
d'une  voix  foudroyante  au  milieu  des  airs  :  «  Mal- 
heur sur  les  habitants  de  la  terre!  »  Vœ,  vœ  ,  vae 
liabitantlbus  m  terra  ^  !  semble  nous  parler  de  la 
triple  calamité  dans  laquelle  notre  nature  est  tom- 
bée. L'homme,  dans  la  sainteté  d'origine,  étant 
entièrement  animé  de  l'Esprit  de  Dieu,  en  recevait 
ces  trois  dons,  l'innocence,  la  paix,  l'immortalité. 
Le  diable,  par  le  péché  lui  a  ravi  l'innocence  ;  la 
convoitise  s'étant  soulevée,  a  troublé  sa  paix;  l'im- 
mortalité a  cédé  à  la  nécessité  de  la  mort.  Voilà 
l'ouvrage  de  Satan  opposé  à  l'ouvrage  de  Dieu. 
Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  «  pour  dissoudre  l'œu- 
vre du  diable-  »  et  réformer  l'homme  selon  la 
première  institution  de  son  Créateur  :  ce  sont  les 
propres  mots  de  saint  Paul.  Pour  cela,  il  a  ré- 
pandu son  Esprit  dans  l'âme  des  justes,  afin  de 
les  faire  vivre ,  et  «  cet  Esprit  ne  cesse  de  les 
renouveler  tous  les  jours.  »  Cela  est  encore  de 
l'Apôtre  :  Renovatur  de  die  in  dieni^.  Mais  Dieu  ne 
veut  pas  qu'ils  soient  changés  tout  à  coup.  Il  y  a 
trois  dons  à  leur  rendre  ;  il  y  aura  aussi  trois  dif- 
férents âges  par  lesquels ,  de  degré  en  degré ,  ils 
deviendront  «  hommes  faits,  »  in  virum  perfec- 
tiim'^.  Grand  Apôtre,  ce  sont  vos  paroles,  et  vous 
serez  aujourd'hui  notre  conducteur.  Et  Dieu  l'a 
ordonné  de  la  sorte ,  afin  de  faire  voir  à  ses  bien- 
aimés  les  opérations  de  sa  grâce  les  unes  après  les 
autres  ;  de  sorte  que  dans  ce  monde  il  répare  leur 
innocence ,  dans  le  ciel  il  leur  donne  la  paix ,  à  la 
résurrection  générale  il  les  orne  d'immortalité. 
Par  ces  trois  âges  «  les  justes  arrivent  à  la  pléni- 
tude de  Jésus-Christ,  »  ainsi  que  parle  saint  Paul, 
in  mensuram  œtatis  plenitudinis  Christi'\  La  vie 
présente  est  comme  l'enfance.  Celle  dont  les  saints 
jouissent  au  ciel,  ressemble  à  la  fleur  de  l'âge. 
Après ,  suivra  la  maturité  dans  la  résurrection  gé- 
nérale. Au  reste  cette  vie  n'a  point  de  vieillesse  , 
parce  qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point  sujette 
au  déclin.  De  là  vient  qu'elle  n'a  que  trois  âges , 
au  lieu  que  celle  que  nous  passons  sur  la  terre 
souffre  la  vicissitude  de  quatre  différentes  saisons. 

Je  dis  que  les  saints  en  ce  monde  sont  comme 
dans  leur  enfance,  et  en  voici  la  raison.  Tout  ce 
qui  se  rencontre  dans  la  suite  de  la  vie  se  com- 
mence dans  les  enfants.  Or  nous  avons  dit  que 
toute  l'opération  du  Saint-Esprit,  par  laquelle  il 

1.  Apoc,  viii,  13.  —  2.  Ileh'.,  il,  14.  —  y.   //.  Cor.,  iv,  10.  — 
4.  Ephes.,  IV,  13.  —  5.  Idem. 


anime  les  justes ,  consiste  à  surmonter  en  eux  ces 
trois  furieux  ennemis  que  le  diable  nous  a  susci- 
tés, le  péché,  la  concupiscence  et  la  mort.  Com- 
ment est-ce  que  Dieu  les  traite  pendant  cette  vie? 
Avant  toutes  choses  il  ruine  entièrement  le  péché. 
La  concupiscence  y  remue  encore  ,  mais  elle  y  est 
combattue,  et  de  plus  elle  y  est  surmontée.  Pour  la 
mort,  elle  y  exerce  son  empire  sans  résistance; 
mais  aussi  l'immortalité  est  promise.  Considérez 
ce  progrès  :  le  péché  ruiné  fait  leur  sanctification  ; 
la  concupiscence  combattue,  c'est  leur  exercice; 
l'immortalité  promise  est  le  fondement  de  leur 
espérance.  Et  ne  remarquez-vous  pas  en  ces  trois 
choses  les  vrais  caractères  d'enfants?  Comme  à 
des  enfants,  l'innocence  leur  est  due.  Si  le  Saint- 
Esprit  combat  en  eux  la  concupiscence,  c'est  pour 
les  fortifier  doucement  par  cet  exercice  et  pour 
former  peu  à  peu  leurs  linéaments  selon  l'image 
de  Notre  Seigneur.  Enfin  y  a-t-il  rien  de  plus  con- 
venable que  de  les  entretenir,  comme  des  enfants 
bien  nés,  d'une  sainte  et  fidèle  espérance?  Sainte 
enfance  des  chrétiens,  que  tu  es  aimable!  Tu  as, 
je  l'avoue,  tes  gémissements  et  tes  pleurs;  mais 
qui  considérera  à  quelle  hauteur  doivent  aller  ces 
commencements  et  quelles  magnifiques  promesses 
y  sont  annexées,  il  s'estimera  bienheureux  de  me- 
ner une  telle  vie. 

Car,  par  exemple,  dans  l'âge  qui  suit  après, 
que  je  compare  avec  raison  à  une  fleurissante  jeu- 
nesse ,  à  cause  de  sa  vigoureuse  et  forte  constitu- 
tion, quelle  paix  et  quelle  tranquillité  y  vois-je 
régner!  Ici-bas,  chrétiens,  de  quelle  multitude  de 
vains  désirs  l'âme  des  plus  saints  n'y  est-elle  point 
agitée?  Dieu  y  habite,  je  l'avoue;  mais  il  n'y 
habite  pas  seul  :  il  y  a  pour  compagnons  mille 
objets  mortels  que  la  convoitise  ne  cesse  de  leur 
présenter,  parce  que  ne  pouvant  séparer  les  justes 
de  Dieu  auquel  ils  s'attachent,  elle  tâche  du  moins 
de  les  distraire  et  de  les  troubler.  C'est  pourquoi 
ils  gémissent  sans  cesse  et  s'écrient  avec  l'Apôtre  : 
((  Misérable  homme  que  je  suis  ,  qui  me  délivrera 
»  de  ce  corps  ^  ?  »  Au  lieu  qu'à  la  vie  paisible  dont 
les  saints  jouissent  au  ciel,  saint  Augustin  lui 
donne  cette  belle  devise  :  Cupiditate  extincta,  cha- 
ritate  compléta^  :  «  La  convoitise  éteinte ,  la  cha- 
rité consommée.  »  Ces  deux  petits  mots  ont  à  mon 
avis  un  grand  sens.  Il  me  semble  qu'il  nous  veut 
dire  que  l'âme  ayant  déposé  le  fardeau  du  corps  , 
sent  une  merveilleuse  conspiration  de  tous  ses 
mouvements  à  la  même  fm  ;  il  n'y  a  plus  que  Dieu 
en  elle  ,  parce  qu'elle  est  tout  en  Dieu  et  possédée 
uniquement  de  cet  esprit  de  vie  dont  elle  expéri- 
mente la  présence;  elle  s'y  laisse  si  doucement 
attirer,  elle  y  jouit  d'une  paix  si  profonde ,  qu'à 
peine  est-elle  capable  de  comprendre  elle-même 
son  propre  bonheur,  tant  s'en  faut  que  des  mor- 
tels comme  nous  s'en  puissent  former  quelque 
idée. 

Ne  semble-t-il  pas ,  chrétiens ,  que  ce  serait  un 
crime  de  souhaiter  quelque  chose  de  plus?  Et 
néanmoins  vous  savez  qu'il  y  a  un  troisième  âge 
où  notre  vie  sera  parfaite ,  parce  que  notre  félicité 
sera  achevée  ?  Dans  les  deux  premiers ,  Jésus- 
Christ  éteint  en  ses  saints  le  péché  et  la  convoi- 
tise. Enfin  dans  ce  dernier  âge  et  du  monde  et  du 

1.  Rom.,  VII,  24.  —  2.  S.  August.,  Ejiist.  CLXx.xvii ,  n.  17. 
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genre  humain ,  après  avoir  abattu  nos  autres  en- 
nemis sous  ses  pieds,  la  mort  domptée  couronnera 
ses  victoires.  Comment  cela  se  fera-t-il?  Si  vous 
me  le  demandez  en  chrétiens,  c'est-à-dire  non 
point  pour  contenter  une  vaine  curiosité  ,  mais 
pour  fortifier  la  fidélité  de  vos  espérances,  je  vous 
l'exposerai  par  quelques  maximes  que  je  prends 
de  saint  Augustin.  Elles  sont  merveilleuses;  car  il 
les  a  tirées  de  saint  Paul.  Tout  le  changement  qui 
arrive  dans  les  saints  se  fait  par  l'opération  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Or  saint  Augustin  nous  a  ensei- 
gné que  cet  Esprit  a  sa  demeure  dans  l'âme,  à 
cause  qu'il  est  sa  vie.  Si  donc  il  n'habite  point 
dans  le  corps,  comment  est-ce  qu'il  le  renouvelle? 
Ce  grand  homme  nous  en  va  éclaircir  par  un  beau 
principe.  «  Celui-là,  dit-il,  possède  le  tout,  qui 
tient  la  partie  dominante  :  »  Totiim  possiih't  qui 
principale  tenet  :  «  En  toi  ,  poursuit-il ,  la  partie 
qui  est  la  plus  noble ,  c'est-à-dire  l'âme ,  c'est 
celle-là  qui  domine  :  »  In  te  illud  principatur  quod 
melius  est.  Et  incontinent  il  conclut  :  Tenens  Deus 
quod  melius  est,  id  est,  animam  tuam,  profecto 
per  meliovem  possidet  et  inferiorem,  quod  est  cor- 
pus tuum  '  :  «  Dieu  tenant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'esl-à-dire  ton  âme ,  par  le  moyen  du  meilleur  il 
entre  en  possession  du  monde  ,  c'est-à-dire  du 
corps.  » 

Qu'inférerons-nous  de  cette  doctrine  de  saint 
Augustin  !  La  conséquence  en  est  évidente  :  Dieu 
habitant  en  nos  âmes  a  pris  possession  de  nos 
corps.  Par  conséquent,  ô  mort,  tu  ne  les  lui  sau- 
rais enlever;  tu  t'imagines  qu'ils  sont  ta  proie, 
ce  n'est  qu'un  dépôt  que  l'on  consigne  entre  tes 
mains.  Tôt  ou  tard  Dieu  rentrera  dans  son  bien  : 
«  11  n'y  a  rien,  dit  le  Fils  de  Dieu,  qui  soit  si 
grand  que  mon  Père  ;  ce  qu'il  tient  en  ses  mains , 
personne  ne  le  lui  peut  ravir,  ni  lui  faire  lâcher  sa 
prise  :  »>  Pater  meus  major  omnibus  est ,  et  nemo 
potest  rapere  de  manu  Patris  mei^.  Parlant,  ô 
abîmes,  et  vous  flammes  dévorantes,  et  toi  terre  , 
mère  commune  et  sépulcre  de  tous  les  humains, 
vous  rendrez  ces  corps  que  vous  avez  engloutis;  et 
plutôt  le  monde  sera  bouleversé  qu'un  seul  de  nos 
cheveux  périsse,  parce  que  l'Esprit  qui  anime  le 
V\\%  de  Dieu,  c'est  le  même  qui  nous  anime.  H 
exercera  donc  en  nous  les  mêmes  opérations  et 
nous  rendra  conformes  à  lui.  Car  remarquez  cette 
théologie.  Comme  le  Fils  de  Dieu  nous  assure 
"  qu'il  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père^,  »  ainsi  «■  le  Saint-Esprit  qui  reçoit  du  Fils ,  » 
De  meo  accipiet\  le  regarde  comme  l'exemplaire 
de  tous  ses  ouvrages.  Toutes  les  personnes  dans 
lesquelles  il  habite,  il  faut  nécessairement  qu'il 
les  forme  à  sa  ressemblance.  C'est  ce  que  dit  V\- 
I)ôlre  en  ces  mots  :  «  Si  vous  avez  en  vous  l'Esprit 
de  celui  qui  a  vivifié  Jésus-Christ,  il  vivifiera  vos 
corps  mortels".  »  El  de  même  que  le  germe  que  la 
nature  a  mis  dans  le  grain  de  blé ,  se  conservant 
parmi  tant  de  changements  et  altérations  diiïé- 
rentes ,  produit  en  son  temps  un  épi  semblable  à 
celui  dont  il  est  tiré ,  ainsi  l'esprit  d»;  vie ,  qui  de  la 
l)lénitude  de  Jésus-Christ  est  tombé  sur  nous, 
nous  renouvellera  peu  à  peu  selon  les  diverses 
saisons  ordonnées  par  la  Providence  ,  cl  enfin  nous 

1.  s.  Aiiifusl.,  Serm.  r.LXi,  ii.  (i.  —  i.  Jnan.,  .\,  20.  ~  3.  Joan.,  v, 
l'J.  —  i.  Joan.,  XVI,  15.  —  5.  Kom.,  viii,  M. 


rendra  au  corps  et  en  la  vie ,  semblables  à  Notre 
Seigneur,  sans  que  la  corruption  ni  la  mort  puis- 
sent empêcher  sa  vertu. 

Et  c'est  pourquoi  saint  Paul,  considérant  au- 
jourd'hui notre  Maître  ressuscité ,  nous  presse  si 
fort  de  ressusciter  avec  lui.  Jusqu'ici ,  dit-il,  la  vie 
de  mon  Maître  était  cachée  sous  ce  corps  mortel. 
Nous  ne  connaissions  pas  encore  ni  la  beauté  de 
celte  vie ,  ni  la  grandeur  de  nos  espérances  ;  à 
présent  je  le  vois  tout  changé;  il  n'y  a  plus  d'infir- 
mité en  sa  chair,  il  n'y  a  rien  qui  sente  le  péché  ni 
sa  ressemblance.  Peccato  mortuus  est*.  La  divinité 
qui  anime  son  esprit  s'est  répandue  sur  son  corps. 
Je  n'y  vois  paraître  que  Dieu,  parce  que  je  n'y 
vois  plus  que  gloire  et  que  majesté ,  il  ne  vit  qu'en 
Dieu,  il  ne  vit  que  de  Dieu,  il  ne  vit  que  pour 
Dieu,  Quod  autem  vivit,  vivit  Deo-.  Courage,  dit- 
il,  mes  frères;  ce  que  la  foi  nous  fait  croire  en  la 
personne  du  Fils  de  Dieu ,  elle  nous  le  doit  faire 
espérer  pour  nous-mêmes.  Jésus  est  ressuscité 
comme  les  prémices  et  les  premiers  fruits  de  notre 
nature.  «  Dieu  nous  a  fait  voir  dans  le  grain  prin- 
cipal, qui  est  Jésus-Christ,  comment  il  traiterait 
tous  les  autres.  Datum  est  experimentum  inprinci- 
pali  grano ,  dit  saint  Augustin^.  Jugez  de  la  mois- 
son par  ces  premiers  fruits  :  Primitix  Christus\ 

J'entends  quelquefois  les  chrétiens  soupirer  après 
les  délices  de  l'heureux  état  d'innocence.  —  Oh!  si 
nous  étions  comme  dans  le  paradis  terrestre!  — 
Justement,  certes,  car  la  vie  en  était  bien  douce. 
Et  l'Apôtre  vous  dit  que  vous  n'êtes  pas  chrétiens, 
si  vous  n'aspirez  à  quelque  chose  de  plus.  Pos- 
séder cette  félicité  ,  c'est  être  tout  au  plus  comme 
Adam;  et  il  vous  enseigne  que  vous  devez  tous 
être  comme  Jésus-Christs  On  ne  vous  promet 
rien  moins  que  d'être  placés  avec  lui  dans  le  même 
trône  :  Qui  vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno 
meo,  dit  le  Sauveur  dans  l'Apocalypse®  :  «  Celui  qui 
sera  vainqueur,  je  le  placerai  dans  mon  trône '.  » 

Attendez-vous  après  cela,  chrétiens,  que  je  vous 
apporte  des  raisons  pour  vous  faire  voir  que  celle 
vie  doit  être  immortelle?  N'est-ce  pas  assez  de 
vous  en  avoir  montré  la  beauté  et  les  espérances, 
pour  y  porter  vos  désirs?  Certes,  quand  je  vois 
des  chrétiens  qui  viennent  dans  le  temps  de  Pâ- 
ques puiser  celle  vie  dans  les  sources  des  sacre- 
ments et  retournent  après  à  leurs  premières  or- 
dures, je  ne  saurais  assez  déplorer  leur  calamité. 
Ils  mangent  la  vie,  cl  retournent  à  la  mort.  Ils  se 
lavent  dans  les  eaux  de  la  pénitence,  et  puis  après 

i.  nom.,  VI,  10.  —  2.  Idem.  —  3.  Serm.  cclxi,  n.  10.  —  4. 1.  Cor., 
XV,  23.  —  5.  Coloss.,  III,  4.  —  (i.  Apnc,  m,  21. 

7.  Var.  :  J'enlemlj  qu('l(|Upfois  Ips  chrétiens  soujiirer  après  les  délires 
du  paisil)le  état  d'innocence,  juslement ,  certes  ,  car  la  vie  en  était  bien  heu- 
reuse. Sachez  néanmoins  ()ue  vous  n'êtes  pas  chrétiens,  si  vous  n'aspirez  h 
une  condition  plus  haute.  Posséder  cette  félicité,  c'est  être  tout  au  plus  comme 
Adam,  et  r.Xpolrc  nous  dit  (|uc  nous  devons  être  tous  comme  Jésus-Christ. 
Il  est  monté  au  ciel;  et  en  sa  personne  ont  été  consacrées  les  prémices  de  notre 
nature,  c'est-i-<lire  comme  les  premiers  fruits  du  père  de  UmiWe ,  primitiœ 
Christus  ,  quand  le  lalioureur  achèvera  sa  récolte  et  recueillera  tout  son 
grain  ,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles.  Cependant  considérez  comme  il  a  traité  le 
grain  principal  qui  est  Jésus-Christ ,  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle  lui-même  ;  et 
jugez  du  reste  île  la  moisson  par  les  premiers  fruits  :  Datum  est  experi- 
mentum in  primipati  grano,  dit  saint  .\ugnstiu  (Serm.  ccxlix,  n,  10). 
C'est  [Miurquoi  saint  Paul  considérant  aujourd'hui  votre  Maître  vainqueur  de  la 
mort,  ne  peut  plus  retenir  sa  joie  :  Je  le  vois,  je  le  vois,  dit-il,  dans  un  bien 
autre  appareil  ipi'il  n'était  sur  la  terre.  Il  n'y  a  plus  rien  qui  sente  le  péché 
et  sa  ressemblance,  peccato  mortuus  est ,  il" a  dépouillé  cette  mortalité  qui 
cachait  sa  gloire.  La  divinité  dont  son  esprit  était  animé  par.iil  de  tous  cdtés 
sur  son  corps.  Il  ne  Tit  plus  que  de  Dieu  el  pour  Dieu  :  Quod  autem  vivil, 
vivit  Deo;  je  ne  vois  plus  que  Dieu  en  lui,  parce  que  je  n'y  vois  que  gloire 
et  que  majesté.  Je  sais  que  si  je  commenc*  à  vivre  avec  lui  sur  la  terre ,  son 
esprit  qui  me  fera  vivre  me  renouvellera  sur  son  image. 
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au  bourbier.  Ils  reçoivent  l'Esprit  de  Dieu ,  et  vi- 
vent comme  des  brutes.  Fous!  insensés!  Et  ne 
comprenez-vous  pas  la  perte  que  vous  allez  faire? 
Que  de  belles  espérances  vous  allez  tout  à  coup 
ruiner  !  Conservez  chèrement  cette  vie  ;  peut-être 
que  si  vous  la  perdez  cette  fois ,  elle  ne  vous  sera 
jamais  rendue.  Dans  la  première  intention  de  Dieu, 
elle  ne  se  devait  donner  ni  se  perdre  qu'une  seule 
fois.  Considérez  celte  doctrine.  Adam  l'avait  per- 
due :  c'en  était  fait  pour  jamais,  si  le  Fils  de  Dieu 
ne  fût  intervenu ,  il  n'y  avait  plus  de  ressource. 
Enfin  ,  il  nous  la  rend  par  le  saint  baptême.  Et  si 
même  nous  venons  à  violer  l'innocence  baptismale, 
il  se  laisse  aller  à  la  considération  de  son  Fils  à 
nous  rendre  encore  la  grâce  parla  pénitence.  Mais 
il  ne  se  relâche  pas  tout  à  fait  de  son  premier 
dessein.  Plus  nous  la  perdons  de  fois,  et  plus  il  se 
rend  difficile.  Dans  le  baptême  il  nous  la  donne  ai- 
sément; à  peine  y  pensons-nous.  Venons-nous  à 
la  perdre ,  il  faut  avoir  recours  aux  larmes  et  aux 
travaux  de  la  pénitence.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  se 
rende  toujours  plus  difficile,  ô  Dieu!  où  en  som- 
mes-nous ,  chrétiens ,  nous  qui  l'avons  tant  de  fois 
reçue  et  tant  de  fois  méprisée  ?  Combien  s'en  faut- 
il  que  notre  santé  ne  soit' entièrement  désespérée? 
Tertullien  dit  que  ceux  qui  craignent  d'offenser 
Dieu  après  avoir  reçu  la  rémission  de  leur  faute , 
«  appréhendent  d'être  à  charge  à  la  miséricorde  di- 
vine :  »  Noliint  iternm  divinx  misericordix  oneri 
esseK  Donc  ceux  qui  ne  le  craignent  pas  ,  sont  à 
charge  à  la  miséricorde  divine'.  Tu  crois  que  Dieu 
sera  toujours  bien  aise  de  te  recevoir  ?  Sache  que 
tu  es  à  charge  à  sa  miséricorde  ,  qu'il  ne  te  fait 
pour  ainsi  dire  du  bien  qu'à  regret;  et  que  si  tu 
continues,  il  se  défera  de  toi  et  ne  te  permettra  pas 
de  te  jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  effroyable  des  Pères  du  concile 
d'Elvire  :  «  Ceux,  disent-ils,  qui  après  la  péni- 
tence retourneront  â  leur  faute,  qu'on  ne  leur 
donne  pas  la  communion  même  à  l'extrémité  de 
la  vie ,  de  peur  qu'ils  ne  semblent  se  jouer  de  nos 
saints  mystères ,  »  ne  lusisse  de  dominica  commu- 
nione  videantur^.  Cette  raison  est  bien  effroya- 
ble, et  encore  plus  si  nous  venons  â  considérer 
que  cette  communion  dont  ils  parlent  était  une 
chose ,  en  ce  temps ,  dont  on  ne  pouvait  abuser  que 
deux  fois.  On  la  donnait  par  le  baptême  ;  on  la 
perdait  par  quelque  crime,  encore  une  seconde 
ressource   dans   la   pénitence   :  après,   plus.    En 

\.  Tertull.,  De  Pœnit..  n.  7. 

2.  Passage  barré  ;  Comment  cela  se  fait-il  ?  Un  exemple  familier.  Un 
pauue  homme  pressé  de  misère  vous  demande  votre  assistance.  Vous  le  sou- 
lagez selon  voire  pouvoir;  mais  vous  ne  le  tirez  pas  de  nécessité.  11  revient 
à  vous  avec  crainte;  à  peine  ose-t-il  vous  parler;  il  ne  vous  demande  rien; 
sa  nécessité,  sa  misère,  et  plus  que  tout  cela  sa  retenue  vous  demande.  Il  ne 
vous  importune  pas,  il  ne  vous  est  pas  à  charge.  Tout  votre  regret,  c'est  de 
ne  iKiuvoir  pas  le  soulager  davantage.  Voilà  le  sentiment  d'un  bon  cœur. 
Mais  un  autre  vient  à  vous  qui  vous  presse ,  qui  vous  importune ,  vous  vous 
excusez  honnêtement.  11  ne  vous  prie  pas  comme  d'une  grâce;  mais  il  semble 
exiger  comme  si  c'était  une  dette.  Sans  doute  il  vous  est  à  charge  ;  vous 
cherchez  tous  les  moyens  de  vous  en  défaire.  Il  eu  est  de  même  à  l'égard  de 
Dieu.  Un  chrétien  a  succombé  à  quelques  tentations.  La  fragilité  de  la  chair 
l'a  emporté,  incontinent  il  revient.  —  Qu'ai-je  fait?  Où  me  suis-je  engagé? 
la  larme  à  l'œil ,  le  regret  daus  le  cœur,  la  confusion  sur  la  face ,  il  vient 
crier  miséricorde;  il  en  devient  plus  soigneux.  Ah!  je  l'ose  dire,  il  n'est 
point  à  charge  à  la  miséricorde  divine.  Mais  toi ,  pécheur  endurci ,  qui  ne 
rougis  pas  d'aiq)orter  toujours  les  mêmes  ordures  aux  eaux  de  la  i)énitence. 
Il  y  a  tant  d'anuées  que  tu  charges  de  mêmes  récils  les  oreilles  d'un  confes- 
seur !  Si  lu  avais  bien  conçu  que  la  grâce  ne  t'est  iioint  due ,  tu  appréhende- 
rais |(lus  de  la  perdre,  lu  craindrais  qu'à  ia  fin  Dieu  ne  retirât  sa  main.  Mais 
que  lu  y  reviennes  si  souvent  sans  crainte ,  sans  tremblement ,  il  faut  bien 
que  tu  l'imagines  qu'elle  le  soit  due.  Tu  crois  que  Dieu  sera  toujours  bien 
aise.... 

3.  Can.  III.  Lal)b.,  tom.  I,  col.  'J71. 


violer  la  sainteté  par  deux  fois ,  ils  appelaient  cela 
s'en  jouer. 

0  Dieu ,  si  nous  avions  à  rendre  raison  de  nos 
actions  dans  ce  saint  concile ,  quelles  exclamations 
feraient-ils  ?  Comment  éviterions-nous  leurs  cen- 
sures ?  Ces  évêques  nous  prendraient-ils  pour  des 
chrétiens,  nous  dont  les  pénitences  sont  aussi  fré- 
quentes que  les  rechutes;  qui  faisons  de  la  commu- 
nion, je  n'oserais  presque  le  dire.,  comme  un  jeu 
d'enfant  :  cent  fois  la  quitter,  cent  fois  la  repren- 
dre. C'est  pourquoi  éveillons-nous ,  chrétiens ,  et 
tâchons  du  moins  que  nous  soyons  cette  fois  im- 
mortels à  la  grâce  avec  le  Sauveur.  Ne  soyons  pas 
comme  ceux  qui  pensent  avoir  tout  fait  quand  ils 
se  sont  confessés  :  le  principal  reste  à  faire ,  qui 
est  de  changer  ses  mœurs  et  de  déraciner  ses  mau- 
vaises habitudes.  Si  vous  avez  été  justifiés ,  vous 
n'avez  plus  à  craindre  la  damnation  éternelle  ;  mais 
pour  cela  ne  vous  imaginez  pas  être  en  sûreté ,  ne 
accepta  securitas  indlligentiam  pariât.  Craignez  le 
péché  ,  craignez  vos  mauvaises  inclinations ,  crai- 
gnez ces  fâcheuses  rencontres  dans  lesquelles  votre 
innocence  a  tant  de  fois  fait  naufrage  ^  Que  cette 
crainte  vous  oblige  à  une  salutaire  précaution.  Car 
la  pénitence  a  deux  qualités  également  néQessaires. 
Elle  est  le  remède  pour  le  passé ,  elle  est  une  pré- 
caution pour  Tavenir.  La  disposition  pour  la  rece- 
voir comme  remède  du  passé ,  c'est  la  douleur  des 
péchés  que  nous  avons  commis.  La  disposition 
pour  la  recevoir  comme  précaution  de  l'avenir, 
c'est  une  crainte  filiale  de  ceux  que  nous  pouvons 
commettre  et  des  occasions  qui  nous  y  entraînent. 
Dieu  nous  puisse  donner  cette  crainte  qui  est  la 
garde  de  l'innocence  ! 

Ah  !  chrétiens  ,  craignons  de  perdre  Jésus ,  qui 
nous  a  gagnés  par  son  sang.  Partout  où  je  le  vois, 
il  nous  tend  les  bras.  Jésus  crucifié  nous  tend  les 
bras  :  Viens-t'en  ,  dit-il ,  ici  mourir  avec  moi.  Il  y 
fait  bon  pour  toi ,  puisque  j'y  suis.  Jésus  ressuscité 
nous  tend  les  bras  et  nous  dit  :  Viens  vivre  avec 
moi ,  tu  seras  tel  que  tu  me  vois.  Je  suis  glorieux, 
je  suis  immortel  ;  sois  immortel  à  la  grâce ,  et  tu 
le  seras  à  la  gloire. 


PREMIER   SERMON 

SUR  LES  DÉMONS, 

Pour  le  premier  dimanche  de  Carême. 

;       Ce  sermon  paraît  avoir  été  écrit  à  Metz,   dit  M.   Gandar, 
i   vers  1656. 


Ducliis  est  Jésus  in  desertum  a  Spiritu,  ut  tenlarelur 
a  diabolo. 

Jésus  fat  coQduit  par  l'Esprit  dans  le  désert ,  pour  y 
être  tenté  par  le  diable.  {Matth.,  iv,   1.) 

Si  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie ,  si  son  infir- 
mité est  notre  force,  si  ses  blessures  sont  notre 
guérison  ,  aussi  pouvons-nous  assurer  que  sa  ten- 
tation est  notre  victoire.  Ne  nous  persuadons  pas, 
chrétiens ,  qu'il  eût  été  permis  à  Satan  de  tenter 

1.  Var.  :  Daus  lesquelles  vous  avez  tant  de  fois  éprouvé  voire  infirmité. 
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aujourd'hui  le  Sauveur  sans  quelque  haut  conseil 
de  la  Providence  divine.  Jésus-Christ  étant  le 
Verbe,  et  la  raison  et  la  sapience  du  Père,  comme 
toutes  ses  paroles  sont  esprit  et  vie ,  ainsi  toutes 
ses  actions  sont  spirituelles  et  mystérieuses  ;  tout 
y  est  intelligence ,  tout  y  est  raison.  Mais  parce 
qu'il  est  la  Sagesse  incarnée  qui  est  venue  accom- 
plir dans  le  monde  l'ouvrage  de  notre  salut ,  toute 
cette  raison  est  pour  notre  instruction ,  et  tous  ces 
mystères  sont  pour  nous  sauver.  Selon  cette 
maxime,  je  ne  doute  pas  que  comme  on  vous 
aura  exposé  aujourd'hui  le  sens  profond  de  cet 
évangile,  vous  n'ayez  bien  compris  les  enseigne- 
ments que  nous  donne  la  tentation  de  Jésus.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  entre- 
tienne par  un  long  discours.  Seulement  pour  sa- 
tisfaire votre  piété ,  autant  qu'il  plaira  à  notre 
grand  Dieu  m'enseigner  par  son  Saint-Esprit,  je 
tâcherai  de  vous  exposer  quel  est  cet  esprit  tenta- 
teur qui  ose  attaquer  le  Sauveur  Jésus.  Implorons 
les  lumières  célestes  pour  découvrir  les  fraudes 
du  diable  ;  et  contre  la  malice  des  démons  deman- 
dons l'assistance  de  la  sainte  Vierge,  que  les  anges 
ont  toujours  honorée,  mais  particulièrement  de- 
puis qu'un  des  premiers  de  leur  hiérarchie,  envoyé 
de  la  part  de  Dieu,  la  salua  par  ces  belles  paroles  : 
Ave,  Maria. 

Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'es- 
prits malfaisants  que  nous  appelons  dos  démons , 
outre  le  témoignage  évident  des  Ecritures  divines, 
c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consen- 
tement commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  peuples.  Ce  qui  les  a  portés  à  cette  créance,  ce 
sont  certains  effets  extraordinaires  et  prodigieux 
qui  ne  pouvaient  être  rapportés  qu'à  quelque  mau- 
vais principe  et  à  quelque  secrète  vertu  dont  l'o- 
pération fût  maligne  et  pernicieuse.  Les  histoires 
grecques  et  romaines  nous  parlent  en  divers  en- 
droits de  voix  inopinément  entendues,  et  de  plu- 
sieurs apparitions  funèbres  arrivées  à  des  per- 
sonnes très-graves  et  dans  des  circonstances  qui 
les  rendent  très-assurées.  Et  cela  se  confirme  en- 
core par  celte  noire  science  de  la  magie,  à  laquelle 
plusieurs  personnes  trop  curieuses  se  sont  adon- 
nées dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Les  Chal- 
déens  et  les  sages  d'Egypte ,  et  surtout  cette  secte 
de  philosophes  indiens  que  les  Grecs  appellent 
fjynuwsoplii.stes ,  étonnaient  les  peuples  par  di- 
verses illusions  et  par  des  prédictions  trop  précises 
pour  venir  purement  par  la  connaissance  des  as- 
tres. Ajoutons-y  encore  certaines  agitations  et  des 
esprits  et  des  corps,  que  les  païens  mêmes  attri- 
buaient à  la  vertu  des  démons ,  comme  vous  le 
verrez  par  une  observation  que  nous  en  ferons  en 
la  dernière  partie  de  cet  entretien.  Ces  oracles 
trompeurs,  et  ces  mouvements  terribles  des  idoles, 
et  les  prodiges  qui  arrivaient  dans  les  entrailles 
des  animaux,  et  tant  d'autres  accidents  mons- 
trueux des  sacrifices  dc^s  idolâtres ,  si  célèbres 
dans  les  auteurs  profanes,  à  quoi  les  attribuerons- 
nous ,  chrétiens,  sinon  à  quelque  cause  occulte 
qui  so  plaisant  d'entretenir  les  hommes  dans  une 
religion  sacrilège  par  des  miracles  pleins  d'illu- 
sion ,  ne  pouvait  être  que  malicieuse?  Si  bien  que 
les  sectateurs  de  Platon  et  de  Pylhagore,  qui  du 
commun  consentement  de  tout  le  monde  .sont  ceux 


qui  de  tous  les  philosophes  ont  eu  les  connais- 
sances les  plus  relevées  et  qui  ont  recherché  plus 
curieusement  les  choses  surnaturelles  ,  ont  assuré 
comme  une  vérité  très-constante  qu'il  y  avait  des 
démons,  des  esprits  d'un  naturel  obscur  et  mali- 
cieux ,  jusque-là  qu'ils  ordonnaient  certains  sacri- 
fices pour  les  apaiser  et  pour  nous  les  rendre 
favorables.  Ignorants  et  aveugles  qu'ils  étaient , 
qui  pensaient  éteindre  par  leurs  victimes ,  celte 
haine  furieuse  et  implacable  que  les  démons  ont 
conçue  contre  le  genre  humain ,  comme  je  vous  le 
ferai  voir  en  son  temps.  Et  l'empereur  Julien  l'A- 
postat, lorsqu'on  haine  de  la  religion  chrétienne  il 
voulut  rendre  le  paganisme  vénérable,  voyant  que 
nos  pères  en  avaient  découvert  trop  manifestement 
la  folie,  il  s'avisa  d'enrichir  de  mystères  son  impie 
et  ridicule  religion;  il  observait  exactement  les 
abstinences  et  les  sacrifices  que  ces  philosophes 
avaient  enseignés  ;  il  les  voulait  faire  passer  pour 
de  saintes  et  mystérieuses  inslitutions  tirées  des 
vieux  livres  de  l'empire  et  de  la  secrète  doctrine 
des  platoniciens.  Or  ce  que  je  vous  dis  ici  de  leurs 
sentiments  ,  ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit 
pour  appuyer  ce  que  nous  croyons  par  l'autorité 
des  païens.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la 
dignité  de  cette  chaire  et  la  piété  do  cet  auditoire, 
que  de  vouloir  établir  par  des  raisons  et  des  auto- 
rités étrangères ,  ce  qui  nous  est  si  manifestement 
enseigné  par  la  sainte  parole  de  Dieu  et  par  la 
tradition  ecclésiastique;  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  se- 
rait pas  inutile  de  vous  faire  observer  en  ce  lieu 
que  la  malignité  des  démons  est  si  grande,  qu'ils 
n'ont  pu  la  dissimuler,  et  qu'elle  a  même  été  dé- 
couverte par  les  idolâtres,  qui  étaient  leurs  es- 
claves et  dont  ils  étaient  les  divinités. 

D'entreprendre  maintenant  de  prouver  qu'il  y  a 
des  démons  parle  témoignage  des  saintes  Lettres, 
ne  serait-ce  pas  se  donner  une  peine  inutile,  puis- 
que c'est  une  vérité  si  bien  reconnue  et  qui  nous 
est  attestée  par  toutes  les  pages  du  Nouveau  Tes- 
tament? Partant,  pour  employer  à  quelque  ins- 
truction plus  utile  le  peu  de  temps  que  nous  nous 
sommes  prescrit ,  j'irai  avec  l'assistance  divine 
reconnaître  cet  ennemi  qui  s'avance  si  résolument 
contre  nous ,  pour  voiis  faire  un  rapport  fidèle  de 
sa  marche  et  de  ses  desseins.  Je  vous  dirai  en 
premier  lieu  ,  avec  les  sairfls  Pères  ,  de  quelle  na- 
ture sont  ces  esprits  malfaisants,  quelles  sont  leurs 
forces,  quelles  sont  leurs  machines.  Après  je  tâ- 
cherai de  vous  exposer  les  causes  qui  les  ont  mus 
à  nous  déclarer  une  guerre  si  cruelle  et  si  san- 
glante. Et  comme  j'espère  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  traiter  ces  choses ,  non  par  des  questions 
curieuses ,  mais  par  une  doctrine  solidement  chré- 
tienne, il  ne  sera  pas  malaisé  d'en  tirer  une  ins- 
truction importante,  en  faisant  voir  de  quelle  sorte 
nous  devons  résister  à  cette  nation  de  démons 
conjurés  à  notre  ruine. 

PREMIER  POINT. 

Chaque  créature  a  ses  caractères  propres  avec 
ses  qualités  et  ses  exc(dlenc(>s.  Ainsi  la  terre  a  sa 
ferme  et  inunuable  solidité,  et  l'eau  sa  liquidité 
Iranspanmlc  ,  et  le  feu  sa  subtile  et  pénétrante 
chaleur.  Et  ces  propriétés  spécifiques  des  choses 
sont   comme   des  bornes  qui   leur  sont  données 


156 


TREMIER   SERMON  SUR   LES   DÉMONS, 


)30iir  empêcher  qu'elles  ne  soient  confondues. 
Mais  Dieu  étant  une  lumière  infinie ,  il  ramasse  en 
l'unité  simple  et  indivisible  de  son  essence,  toutes 
ces  diverses  perfections  qui  sont  dispersées  deçà 
et  delà  dans  le  monde  ;  toutes  choses  se  rencon- 
trent en  lui  d'une  manière  très-éminente  ;  et  c'est 
de  cette  sorte  que  la  beauté  et  la  grâce  sont  déri- 
vées dans  les  créatures,  d'autant  que  cette  pre- 
mière beauté  a  laissé  tomber  sur  les  créatures  un 
éclat  et  un  rayon  de  soi-même.  Nous  voyons  bien 
toutefois,  chrétiens,  qu'elle  ne  s'est  pas  toute  jetée 
en  un  lieu ,  mais  qu'elle  s'est  répandue  par  divers 
degrés ,  descendant  peu  à  peu  depuis  les  ordres 
supérieurs  jusqu'au  dernier  étage  de  la  nature.  Ce 
que  nous  observons  aisément ,  si  nous  prenons 
garde  qu'au-dessus  des  choses  insensibles  et  ina- 
nimées ,  Dieu  a  établi  la  vie  végétante ,  et  un  peu 
plus  haut  le  sentiment,  au-dessus  duquel  nous 
voyons  présider  la  raison  humaine  d'une  immor- 
telle vigueur,  attachée  néanmoins  à  un  corps  mor- 
tel. Si  bien  que  notre  grand  Dieu  pour  achever 
l'univers,  après  avoir  fait  sur  la  terre  une  âme 
spirituelle  dans  des  organes  matériels,  il  a  créé 
aussi  dans  le  ciel,  des  esprits  dégagés  de  toute 
matière,  qui  vivent  et  se  nourrissent  d'une  pure 
contemplation.  C'est  ce  que  nous  appelons  les 
anges  que  Dieu  a  divisés  en  leurs  ordres  et  hié- 
rarchies, et  c'est  de  cette  race  que  sont  les  démons. 

Après  cela,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  fasse 
voir  par  de  longs  discours  la  dignité  de  leur  na- 
ture? Si  Dieu  est  la  souveraine  perfection,  ou  plu- 
tôt s'il  est  toute  perfection ,  comme  nous  vous  le 
disions  tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas  une  vérité  très- 
constante  que  les  choses  sont  plus  ou  moins  par- 
faites ,  selon  qu'elles  approchent  plus  ou  moins  de 
cette  essence  infinie?  Et  les  anges  ne  sont-ils  pas 
parmi  toutes  les  créatures,  celles  qui  semblent  tou- 
cher de  plus  près  à  la  Majesté  divine?  Puisque 
Dieu  les  a  établis  dans  l'ordre  suprême  des  créa- 
tures pour  être  comme  sa  Cour  et  ses  domestiques, 
c'est  une  chose  assurée  que  les  dons  naturels  dont 
nous  avons  reçu  quelques  petites  parcelles,  la  mu- 
nificence divine  les  a  répandus  comme  à  main  ou- 
verte sur  ces  belles  intelligences.  Et  de  même  que 
ce  qui  nous  paraît  quelquefois  de  si  subtil  et  si 
inventif  dans  les  animaux,  n'est  qu'une  ombre 
des  opérations  immortelles  de  l'intelligence  des 
hommes;  ainsi  pouvons-nous  dire  en  quelque  sorte, 
que  les  connaissances  humaines  ne  sont  qu'un 
crayon  imparfait  de  la  science  de  ses  esprits  purs, 
dont  la  vie  n'est  que  raison  et  intelligence.  Vous 
trouverez  étrange  peut-être  que  je  donne  de  si 
grands  éloges  aux  anges  rebelles  et  déserteurs  ; 
mais  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  je  parle 
de  leur  nature ,  et  non  pas  de  leur  malice ,  de  ce 
que  Dieu  les  a  faits,  et  non  pas  de  ce  qu'ils  se 
sont  faits  eux-mêmes.  J'admire  dans  les  anges 
damnés  les  marques  de  la  puissance  et  de  la  libé- 
ralité de  mon  Dieu  ;  et  ainsi  c'est  le  Créateur  que 
je  loue ,  pour  confondre  l'ingratitude  de  ses  en- 
nemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficulté.  Hélas! 
comment  s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  si  ex- 
cellentes se  soient  révoltées  contre  Dieu?  Que 
nous  autres  pauvres  mortels,  abîmés  dans  une 
profonde  ignorance,  accablés  de  cette  masse  de 


chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales  ,  nous 
abandonnions  si  souvent  le  chemin  difficile  de  la 
loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une  grande  inso- 
lence, ce  n'est  pas  un  événement  incroyable.  Mais 
que  ces  intelligences  pleines  de  lumières  divines , 
elles  dont  les  connaissances  sont  si  distinctes  et 
les  mouvements  si  paisibles ,  qui  n'ont  pas  comme 
nous  à  combattre  mille  ennemis  domestiques ,  qui 
étant  indivisibles  et  incorporelles,  n'ont  pas  comme 
nous  des  membres  mortels  où  la  loi  du  péché  do- 
mine :  qu'eUes  se  soient  retirées  de  Dieu ,  encore 
qu'elles  sussent  très-bien  qu'il  était  leur  souve- 
raine béatitude ,  c'est ,  mes  frères ,  ce  qui  est  ter- 
rible, c'est  ce  qui  m'étonne  et  ce  qui  m'effraie, 
c'est  par  où  je  reconnais  très-évidemment  que 
toutes  les  créatures  sont  bien  peu  de  chose. 

Les  fols  marcionites  et  les  manichéens  encore 
plus  insensés ,  émus  de  cette  difficulté  ,  ont  cru 
que  les  démons  étaient  méchants  par  nature;  ils 
n'ont  pu  se  persuader  que  s'ils  eussent  jamais  été 
bons ,  ils  eussent  pu  se  séparer  de  Dieu  volontai- 
rement, et  de  là  ils  concluaient  que  la  malice  était 
une  de  leurs  qualités  naturelles.  Mais  cette  extra- 
vagante doctrine  est  très-expressément  réfutée  par 
un  petit  mot  du  Sauveur,  qui  parlant  du  diable , 
en  saint  Jean ,  ne  dit  pas  qu'il  a  été  créé  dans  le 
mensonge,  mais  «  qu'il  n'est  pas  demeuré  dans  la 
vérité  :  »  In  veritate  non  stetit^.  Que  s'il  n'y  est 
pas  demeuré  ,  il  y  avait  donc  été  établi  ;  et  s'il  en 
est  tombé ,  ce  n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais 
une  dépravation  de  sa  volonté.  Pourquoi  vous 
tourmentez-vous ,  ô  marcionites ,  à  chercher  la 
cause  du  mal  dans  un  principe  mauvais  qui  préci- 
pite les  créatures  dans  la  malice?  Ne  comprenez- 
vous  pas  que  Dieu  étant  lui  seul  la  règle  des  cho- 
ses, il  est  aussi  le  seul  qui  ne  peut  être  sujet  à 
faillir  :  et  sans  avoir  recours  à  aucune  autre  rai- 
son ,  n'est-ce  pas  assez  de  vous  dire  que  les  anges 
étaient  créatures ,  pour  vous  faire  entendre  très- 
évidemment  qu'ils  n'étaient  pas  impeccables? 

Dieu  est  tout,  ainsi  qu'il  disait  à  Moïse  :  «  Je  te 
montrerai  tout  bien ,  quand  je  te  manifesterai 
mon  essence ^  »  Et  puisqu'il  est  tout,  il  s'ensuit 
très-évidemment  que  les  créatures  ne  sont  rien 
d'elles-mêmes;  elles  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant  est 
leur  origine ,  c'est  l'abîme  dont  elles  sont  tirées 
par  la  seule  puissance  de  Dieu  :  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  merveille  si  elles  retiennent  toujours 
quelque  chose  de  cette  basse  et  obscure  origine,  et 
si  elles  retombent  aisément  dans  le  néant  par  le 
péché  qui  les  y  précipite.  C'est  ce  que  nous  expli- 
que le  grave  fertullien  par  une  excellente  compa- 
raison :  «  De  même  qu'une  peinture ,  bien  qu'elle 
représente  tous  les  linéaments  de  l'original ,  ne 
saurait  exprimer  sa  vigueur,  étant  destituée  de 
vie  et  de  mouvement;  ainsi ,  dit  ce  grand  person- 
nage ,  les  natures  spirituelles  et  raisonnables  ex- 
priment en  quelque  sorte  la  raison  et  l'intelligence 
de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  ses  images;  mais  elles 
ne  peuvent  jamais  exprimer  sa  force ,  qui  est  le 
bonheur  de  ne  pouv^oir  pécher  :  »  Imago ,  cum  om- 
nes  lineas  exprimât  veritatis ,  vi  tamen  ipsa  caret, 
non  habens  motum  ;  ita  et  anima  imago  Spiritûs  so- 
lani  vim  ejus  exprimere  non  valuit ,  id  est,  non  de- 

1.  Joan.,  viu,  4i.  ~  2.  Exord.,  xxxiii ,  19. 
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linquendi  felicitatemK  De  là  il  est  arrivé  que  les 
anges  rebelles  se  sont  endormis  en  eux-mêmes 
dans  la  complaisance  de  leur  beauté  :  la  douceur 
de  leur  liberté  les  a  trop  charmés,  ils  en  ont  voulu 
faire  une  épreuve  malheureuse  et  funeste  ;  et  dé- 
çus par  leur  propre  excellence,  ils  oi>t  oublié  la 
main  libérale  qui  les  avait  comblés  de  ses  grâces. 
L'orgueil  insensiblement  s'est  emparé  de  leurs 
puissances;  ils  n'ont  plus  voulu  reconnaître  Dieu; 
et  quittant  celle  première  bonté ,  qui  n'était  pas 
moins  l'appui  nécessaire  de  leur  bonheur  que  le 
seul  fondement  de  leur  être  ,  tout  est  allé  en 
ruine.  Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  d'an- 
ges de  lumières  ils  ont  été  faits  esprits  de  ténèbres; 
si  d'enfants  ils  sont  devenus  déserteurs ,  et  si  de 
chantres  divins  qui  par  une  mélodie  éternelle  de- 
vaient célébrer  les  louanges  de  Dieu,  ils  sont  tom- 
bés à  un  tel  point  de  misères  que  de  s'adonner  à 
séduire  les  hommes.  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte 
afin  que  nous  reconnussions  dans  les  diables,  ce 
que  peut  le  libre  arbitre  des  créatures  quand  il 
s'écarte  de  son  principe,  pendant  qu'il  fait  éclater 
dans  les  anges  et  dans  les  hommes  prédestinés  ce 
que  peut  sa  miséricorde  et  sa  grâce  toute-puis- 
sante. 

Voilà ,  voilà ,  mes  frères ,  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre,  autant  malins  à  présent  comme 
ils  étaient  bons  dans  leur  origine,  autant  redouta- 
bles et  dangereux  comme  ils  étaient  puissants  et 
robustes.  Car  ne  vous  persuadez  pas  que  pour 
être  tombés  de  si  haut ,  ils  aient  été  blessés  dans 
leur  disposition  naturelle.  Tout  est  entier  en  eux 
excepté  leur  justice  et  leur  sainteté ,  et  consé- 
quemment  leur  béatitude.  Du  reste  cette  action 
vive  et  vigoureuse,  cette  ferme  constitution,  cet 
esprit  délicat  et  puissant,  et  ces  vastes  connais- 
sances leur  sont  demeurées,  et  en  voici  la  solide 
raison  que  la  théologie  nous  apprend. 

Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne  con- 
siste ni  dans  une  nature  excellente ,  ni  dans  un 
subhme  raisonnement,  ni  dans  la  force,  ni  dans 
la  vigueur,  mais  seulement  à  s'unir  à  Dieu.  Quand 
donc  elles  se  séparent  de  Dieu,  comment  est-ce 
qu'il  les  punit?  En  se  retirant  lui-même  de  ces  es- 
prits ingrats  et  superbes  ;  et  par  là  tous  leurs  dons 
naturels,  toutes  leurs  connaissances,  tout  leur 
pouvoir,  en  un  mot  tout  ce  qui  leur  servait  d'orne- 
ment, leur  tourne  aussitôt  en  supplice  :  ce  qui 
leur  arrive,  fidèles,  selon  cette  juste,  mais  terrible 
maxime,  que  «  chacun  est  puni  par  les  choses  par 
lesquelles  il  a  péché  :  »  Per  quœ  peccat  quis,  per 
liœc  et  lorquetur^.  0  anges  inconsidérés,  vous  vous 
êtes  soulevés  contre  Dieu,  vous  avez  abusé  de  vos 
qualités  excellentes,  elles  vous  ont  rendus  orgueil- 
leux. L'honneur  de  votre  nature  qui  vous  a  enflés, 
ces  belles  lumières  par  lesquelles  vous  vous  êtes 
séduits,  elles  vous  seront  conservées;  mais  elles 
vous  seront  un  fléau  et  un  tourment  éternel;  vos 
perfections  seront  vos  bourreaux  ,  et  voire  enfer 
ce  sera  vous-même.  Comment  cela  arrivera-l-il , 
chrétiens?  Pur  une  opération  occulte  de  la  main 
de  Dieu,  qui  S(!  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses 
créatures,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  souve- 
raine félicité  ,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste  et 
impitoyable  vengeance.   C'est  pourquoi  l'Apôtre 
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nous  crie  dans  VEpître  aux  Ephesiens  :  Revêtez- 
vous,  mes  frères,  des  armes  de  Dieu,  parce  que 
nous  n'avons  point  à  combattre  contre  la  chair  ni 
le  sang',  »  ni  contre  des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles.  Ne  voyez-vous 
pas ,  chrétiens ,  que  dans  toutes  les  choses  corpo- 
relles ,  outre  la  partie  agissante ,  il  y  en  a  une  au- 
tre qui  ne  fait  que  souffrir,  que  nous  appelons  la 
matière?  De  là  vient  que  toutes  les  actions  des 
choses  que  nous  voyons  ici-bas ,  si  nous  les  com- 
parons aux  actions  des  esprits  angéliques ,  paraî- 
tront languissantes  et  engourdies ,  à  cause  de  la 
matière  qui  ralentit  toute  leur  vigueur.  Mais  les 
ennemis  que  nous  avons  à  combattre,  ce  n'est  pas, 
dit  l'Apôtre ,  la  chair  et  le  sang  :  les  puissances 
qui  s'opposent  à  nous,  sont  des  esprits  purs  et  in- 
corporels ;  tout  y  est  actif,  tout  y  est  nerveux;  et 
si  Dieu  ne  retenait  leur  fureur,  nous  les  verrions 
agiter  ce  monde  avec  la  même  facilité  que  nous 
tournons  une  petite  boule.  «  Ce  sont  en  effet  les 
princes  du  monde,  dit  le  saint  Apôtre;  ce  sont  des 
malices  spirituelles,  »  spiritualia  nequitiœ;  ou  il 
suppose  manifestement  que  leurs  forces  naturelles 
n'ont  point  été  altérées ,  mais  que  par  une  rage 
désespérée ,  ils  les  ont  toutes  converties  en  malice 
pour  les  causes  que  je  m'en  vais  vous  déduire. 

Cependant  reconnaissons ,  chrétiens ,  que  ni  les 
sciences ,  ni  le  grand  esprit ,  ni  les  autres  dons  de 
nature  ne  sont  pas  des  avantages  fort  considéra- 
bles, puisque  Dieu  les  laisse  entiers  aux  diables 
ses  capitaux  ennemis ,  et  par  cela  même  les  rend 
non-seulement  malheureux,  mais  encore  infini- 
ment méprisables^  :  de  sorte  que  nonobstant  toutes 
ces  qualités  éminentes,  misérables  et  impuissants 
que  nous  sommes,  nous  leur  semblons  dignes  d'en- 
vie ,  seulement  parce  qu'il  plaît  à  noire  grand 
Dieu  de  nous  regarder  en  pitié,  comme  vous  le 
verrez  tout  à  l'heure.  0  importante  réflexion  par 
laquelle  il  me  serait  aisé ,  ce  me  semble  ,  avec 
l'assistance  divine ,  de  vous  porter  à  profiter  de 
l'exemple  de  ces  esprits  dévoyés ^  si  la  brièveté 
que  je  vous  ai  promise  ne  m'obligeait  à  passer  à  la 
seconde  partie  de  cet  entrelien,  qui  vous  expli- 
quera les  raisons  pour  lesquelles  ces  anges  rebelles 
nous  persécutent  si  cruellement  et  avec  cette  haine 
irréconciliable.  Rendez-voms,  s'il  vous  plaît,  at- 
tentifs. 

SECOND  POINT. 

I       Le  péché  de  Satan  a  été  une  insupportable  ar- 
I  rogance,  suivant   ce  qui   est   écrit  en  Job,  que 
I  «  c'est  lui  qui  domine  sur  tous  les  enfants  d'or- 
I  gueil  :  »  Ipue  est  ri'x  super  universos  filios  super- 
bix^.  Or  le  propre  de  l'orgueil,  c'est  de  s'attribuer 
tout  à  soi-même,  et  par  là  les  superbes  se  font 
eux-mêmes  leurs  dieux,  secouant  le  joug  de  l'au- 
torité souveraine.  C'est  pourquoi  le  diable  s'étant 
enfle  par  une  arrogance  extraordinaire,  les  Ecri- 
tures ont  dit  qu'il  avait  afl'ecté  la  divinité.  «  Je 
monterai ,  dit-il ,  et  placerai  mon  trône  au-dessus 
des  astres,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut'.  » 
Mais  Dieu  qui  résiste  aux  superbes",  voyant  ses 
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pensées  arrogantes  et  que  son  esprit,  emporté 
d'une  téméraire  complaisance  de  ses  propres  per- 
fections ,  ne  pouvait  plus  se  tenir  dans  les  senti- 
ments d'une  créature ,  du  souffle  de  sa  bouche  le 
précipita  au  fond  des  abîmes.  Il  tomba  du  ciel 
ainsi  qu'un  éclair,  frémissant  d'une  furieuse  colère  ; 
et  assemblant  avec  lui  tous  les  compagnons  de  son 
insolente  entreprise ,  il  conspira  avec  eux  de  sou- 
lever contre  Dieu  toutes  les  créatures.  Mais  non 
content  de  les  soulever,  il  conçut  dès  lors  l'insolent 
dessein  de  soumettre  tout  le  monde  à  sa  tyrannie  ; 
el  voyant  que  Dieu  par  sa  providence,  avait  rangé 
toutes  les  créatures  sous  l'obéissance  de  l'homme, 
il  l'attaque  au  milieu  de  ce  jardin  de  délices  où  il 
vivait  si  heureusement  dans  son  innocence  ;  il 
tâche  de  lui  inspirer  ce  même  orgueil  dont  il  était 
possédé ,  et  à  notre  malheur,  chrétiens ,  il  réussit 
comme  vous  le  savez.  Ainsi,  selon  la  maxime  de 
l'Evangile,  «  l'homme  étant  dompté  par  le  diable, 
il  devient  incontinent  son  esclave  :  »  A  quo  enim 
guis  superatus  est,  hujus  et  servus  estK  Et  le  mo- 
narque du  monde  étant  surmonté  par  ce  superbe 
vainqueur,  tout  le  monde  passa  sous  ses  lois.  Enflé 
de  ce  bon  succès  et  n'oubliant  pas  son  premier 
dessein  de  s'égaler  à  la  nature  divine  ,  il  se  déclare 
ouvertement  le  rival  de  Dieu  ;  et  tâchant  de  se 
revêtir  de  la  majesté  divine ,  comme  il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  créatures  pour 
les  opposer  à  son  Maître ,  que  faut-il?  «  Du  moins 
il  adultère  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  dit  le  grave 
TertuUien^;  il  apprend  aux  hommes  à  en  corrom- 
pre l'usage  ;  et  les  astres  et  les  éléments ,  et  les 
plantes  et  les  animaux ,  il  tourne  tout  en  idolâtrie  ;  » 
il  abolit  la  connaissance  de  Dieu ,  et  par  toute  l'é- 
tendue de  la  terre  il  se  fait  adorer  en  sa  place , 
suivant  ce  que  dit  le  prophète  :  «  Les  dieux  des 
nations,  ce  sont  les  démons ^  »  C'est  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du  monde ^,  »  et 
l'Apôtre  «  le  gouverneur  des  ténèbres^;  »  et  ail- 
leurs avec  plus  d'énergie  ,  «  le  dieu  de  ce  siècle,  » 
Deiis  hujus  sxculi^. 

J'apprends  aussi  de  Tertullien  que  non-seule- 
ment les  démons  se  faisaient  présenter  devant  leurs 
idoles  des  vœux  et  des  sacrifices ,  le  propre  tribut 
de  Dieu ,  mais  qu'ils  les  faisaient  parer  des  robes 
et  des  ornements  dont  se  revêtaient  les  magistrats, 
et  faisaient  porter  devant  eux  les  faisceaux  et  les 
bâtons  d'ordonnance  et  les  autres  marques  d'auto- 
rité publique ,  parce  qu'en  effet ,  dit  ce  grand  per- 
sonnage ,  «  les  démons  sont  les  magistrats  du  siè- 
cle :  »  Dxmones  sunt  magistratus  saeculV .  Et  à  quelle 
insolence,  mes  frères,  ne  s'est  pas  porté  ce  rival  de 
Dieu?  Il  a  toujours  affecté  de  faire  ce  que  Dieu 
faisait,  non  pas  pour  se  rapprocher  en  quelque 
sorte  de  la  sainteté,  c'est  sa  capitale  ennemie, 
mais  comme  un  sujet  rebelle  qui  par  mépris  ou 
par  insolence  affecte  la  même  pompe  que  son  sou- 
verain :  l]t  Dei  Domini  placita  cum  contumelia  af- 
fectans^.  Dieu  a  ses  vierges  qui  lui  sont  consacrées, 
et  le  diable  n'a-t-il  pas  eu  ses  vestales?  N'a-t-il  pas 
eu  ses  autels  et  ses  temples,  ses  mystères  et  ses 
sacrifices,  et  les  ministres  de  ses  impures  cérémo- 
nies qu'il  a  rendues  autant  qu'il  a  pu,  semblables  à 
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celles  de  Dieu;  pour  quelle  raison,  fidèles?  Parce 
qu'il  est  jaloux  de  Dieu  et  veut  paraître  en  tout  son 
égal.  Dieu  dans  la  nouvelle  alliance  régénère  ses 
enfants  par  l'eau  du  baptême ,  et  le  diable  faisait 
semblant  de  vouloir  expier  leurs  crimes  par  diverses 
aspersions  ;  il  promettait  aux  siens  une  régénéra- 
tion, comme  le  rapporte  Tertullien^,  et  il  se  voit 
encore  quelques  monuments  publics  oîi  ce  terme 
est  employé  dans  ses  profanes  mystères.  L'Esprit 
de  Dieu  au  commencement  était  porté  sur  les  eaux  ; 
et  «  le  diable,  dit  Tertullien,  se  plaît  à  se  reposer 
dans  les  eaux  :  »  Immundi spiritus  aqiUs  incubant^; 
dans  les  fontaines  cachées,  et  dans  les  lacs,  et  dans 
les  ruisseaux  souterrains.  Et  l'EgUse  de  l'antiquité 
étant  imbue  de  cette  créance ,  nous  a  laissé  cette 
forme  que  nous  observons  encore  aujourd'hui, 
d'exorciser  les  eaux  baptismales.  Dieu  par  son  im- 
mensité remplit  le  ciel  el  la  terre  ;  «  le  diable  par 
ses  anges  impurs  occupe  autant  qu'il  peut  toutes 
les  créatures  ^  »  Et  de  là  vient  cette  coutume  des 
premiers  chrétiens,  de  les  purger  et  de  les  sancti- 
fier par  le  signe  de  la  croix  comme  par  une  espèce 
de  saint  exorcisme. 

Ce  lui  est  à  la  vérité ,  un  sujet  d'une  douleur  en- 
ragée, de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entreprises 
sont  vaines ,  et  que  bien  loin  de  pouvoir  parvenir 
à  égaler  la  nature  divine ,  comme  il  l'avait  témé- 
rairement projeté,  il  faut  qu'il  ploie  malgré  qu'il 
en  ait  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu  ;  mais 
il  ne  désiste  pas  pour  cela  de  sa  fureur  obstinée. 
Au  contraire ,  considérant  que  la  majesté  de  Dieu 
est  inaccessible  à  sa  colère ,  il  décharge  sur  nous , 
qui  en  sommes  les  images  vivantes  ,  toute  l'impé- 
tuosité de  sa  rage ,  comme  on  voit  un  ennemi  im- 
puissant, qui  ne  pouvant  atteindre  celui  qu'il  pour- 
suit, repaît  en  quelque  façon  son  esprit  d'une  vaine 
imagination  de  vengeance  en  déchirant  sa  peinture. 
Ainsi  en  est-il  de  Satan.  Il  remue  le  ciel  et  la  terre 
pour  susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les  hommes 
qui  sont  ses  enfants  ;  il  tâche  de  les  engager  tous 
dans  son  audacieuse  et  téméraire  rébellion*,  pour 
les  faire  compagnons  et  de  ses  erreurs  et  de  ses 
tourments.  Il  croit  par  là  se  venger  de  Dieu.  Comme 
il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  res- 
source %  il  n'est  plus  capable  que  de  cette  maligne 
joie  qui  revient  à  un  méchant  d'avoir  des  complices, 
et  à  un  esprit  mal  fait  de  voir  des  malheureux  et 
des  affligés.  Furieux  et  désespéré ,  il  ne  songe  plus 
qu'à  tout  perdre  après  s'être  perdu  lui-même ,  et 
envelopper  tout  le  monde  avec  lui  dans  une  com- 
mune ruine. 

Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  nous  donne 
jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéliques, 
comme  remarque  très-bien  le  grand  saint  Thomas, 
sont  très-arrêtés  dans  leur  entreprise.  Car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi, 
si  bien  que  par  de  secondes  réflexions  nous  avons 
de  nouvelles  vues  qui  nous  font  changer  très-sou- 
vent tout  l'ordre  de  nos  desseins,  les  anges  au  con- 
traire, dit  saint  Thomas'',  embrassent  tout  leur 
objet  du  premier  regard ,  avec  toutes  ses  circons- 
tances; et  partant  leur  résolution  est  fixe  et  déter- 
minée, mais  particulièrement  celle  de  Satan  est 
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puissamment  appliquée  à  notre  ruine.  Son  esprit 
entreprenant  et  audacieux,  fortifié  par  tant  de 
succès  et  envenimé  par  une  haine  mortelle  et  invé- 
térée ,  l'incite  jour  et  nuit  contre  nous.  C'est  pour- 
quoi les  Ecritures  nous  le  dépeignent  comme  un 
ennemi  toujours  vigilant,  qui  rôde  sans  cesse  aux 
environs  pour  tâcher  de  nous  dévorer'.  Lorsque 
par  la  grâce  de  Dieu  nous  l'avons  chassé  de  nos 
âmes,  c'est  alors  qu'il  s'anime  le  plus.  En  voulez- 
vous  une  preuve  .évidente  de  la  bouche  même  de 
Notre  Seigneur?  «  L'esprit  immonde  sortant  de 
l'homme,  va  chercher  du  repos,  dit  le  Fils  de  Dieu 
dans  son  Evangile-,  et  n'en  trouve  pas.  »  C'est 
que  l'esprit  humain  est  la  seule  retraite  où  il  sem- 
ble se  rafraîchir,  parce  que  du  moins  il  y  contente 
sa  haine.  Voyez  les  fols  amoureux  du  siècle  : 
comme  ils  sont  patients  et  persévérants  dans  leurs 
convoitises  brutales!  Or  ce  vieux  adultère,  dit 
saint  Augustin  ^  n'a  point  d'autres  délices  que  de 
corrompre  les  âmes  pudiques  ;  ainsi  ne  vous  éton- 
nez pas  si  ses  poursuites  sont  opiniâtres*.  Ayant 
bien  eu  l'insolence  de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  il 
croit  qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  d'abattre  une 
créature  impuissante.  Et  si  renversé  comme  il  est 
par  le  bras  de  Dieu  dans  les  gouffres  éternels, 
remarquez  ce  raisonnement,  chrétiens,  il  ne  cesse 
néanmoins  par  une  vaine  opiniâtreté ,  de  traverser 
autant  qu'il  peut  les  desseins  de  sa  providence  ; 
s'il  se  raidit  avec  tant  de  fermeté  contre  Dieu, 
bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  seront  inutiles, 
que  n'entreprcndra-t-il  pas  contre  nous  dont  il  a  si 
souvent  expérimenté  la  faiblesse?  Ainsi  je  vous 
avertis,  mes  chers  frères,  de  vous  défier  toujours 
de  cet  ennemi.  Quand  même  vous  le  surmontez, 
vous  ne  domptez  pas  son  audace ,  mais  vous  en- 
flammez son  indignation  :  Tiuic  plurimum  accen- 
ditur,  cum  extinguitur,  dit  Tertullien'  :  «  Quand 
»  on  l'éteint ,  c'est  alors  qu'il  s'allume.  »  Il  veut 
dire  que  ce  superbe,  cet  audacieux,  ne  croira  ja- 
mais que  vous  soyez  capables  de  lui  résister;  et 
plus  vous  ferez  d'efforts,  plus  il  dressera  contre 
vous  ses  diverses  et  furieuses  machines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être ,  fidèles ,  que  s'il 
est  si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force 
ouverte.  Ah!  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte!  Il  est 
vrai,  c'est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer 
ouvertement  leurs  inimitiés;  mais  l'inimitié  de 
Satan  n'est  pas  d'une  nature  vulgaire,  elle  est 
mêlée  d'une  noire  envie  qui  le  ronge  éternelle- 
ment. Il  ne  peut  souffrir  que  nous  vivions  dans 
l'espérance  de  la  félicité  qu'il  a  perdue,  que  Dieu 
par  sa  grâce  nous  égale  aux  anges ,  que  son  Fils 
Se  soit  revêtu  dune  cliair  humaine  pour  nous  faire 
(les  hommes  divins.  Il  enrage  quand  il  considère 
que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes  misérables  et 
pécheurs,  assis  dans  des  trônes  augustes,  le  juge- 
ront à  la  fin  des  siècles  avec  les  anges  ses  secta- 
teurs. Cette  envie  le  brûle  plus  que  ses  flammes. 
C'est,  mes  frères,  ce  qui  lui  fait  embrasser  les 
fraudes  et  les  tromperies,  parce  que  l'envitî,  comme 
vous  savez,  est  une  passion  froide  et  obscure,  qui 
ne  parvient  â  ses  fins  que  par  de  secrètes  menées. 
Et  c'est  par  là  que  Satan  (!st  infiniment  redou- 
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table;  ses  finesses  sont  plus  à  craindre  que  ses 
violences.  De  même  qu'une  vapeur  peslileiite  se 
coule  au  milieu  des  airs,  et  imperceptible  à  nos 
sens  insinue'  son  venin  dans  nos  cœurs  ;  ainsi  cet 
esprit  malin  par  une  subtile  et  insensible  conta- 
gion corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  Nous  ne 
nous  apercevons  pas  qu'il  agisse  en  nous,  parce 
qu'il  suit  le  courant  de  nos  inclinations.  Il  nous 
pousse  et  il  nous  précipite  du  côté  qu'il  nous  voit 
pencher  :  il  ne  cesse  d'enflammer  nos  premiers 
désirs ,  jusqu'à  tant  que  par  ses  suggestions  il  les 
fasse  croître  en  passions  violentes.  Si  nous  avons 
commencé  à  aimer,  de  fols  il  nous  rend  furieux; 
si  l'avarice  nous  inquiète ,  il  nous  représente  un 
avenir  toujours  incertain ,  il  étonne  notre  âme 
timide  par  des  objets  de  famine  et  de  guerre.  Sa 
malice  est  spirituelle  et  ingénieuse;  il  trompe  les 
plus  déliés.  Sa  haine  désespérée  et  sa  longue  expé- 
rience le  rendent  de  plus  en  plus  inventif;  il  se 
change  en  toutes  sortes  de  formes  ;  et  cet  esprit  si 
beau,  orné  de  tant  de  connaissances  si  ravissantes, 
parmi  tant  de  merveilleuses  conceptions,  n'estime 
et  ne  chérit  que  celles  qui  lui  servent  à  renverser 
l'homme  :  Operatio  eonim  est  hominia  eversio^. 

Voulez-vous,  pour  une  plus  ample  confirmation, 
que  je  vous  fasse  voir  en  raccourci  dans  notre 
évangile  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire?  Il 
transporte  le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle  du  tem- 
ple, il  lui  représente  en  un  seul  instant  tous  les 
royaumes  du  monde.   Qui  n'admirerait   sa  puis- 
sance? et  le  Fils  de  Dieu  le  permet  de  la  sorte, 
afin  que  nous  comprenions  ce  qu'il  pourrait  faire 
sur  nous,  si  Dieu  nous  abandonnait  à  sa  violence. 
Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  sa  haine  et  de  son  orgueil 
tout  ensemble  par  le  conseil  qu'il  donne  à  notre 
Sauveur,  de  se  prosterner  à  ses  pieds  et  de  l'ado- 
rer, conseil  pernicieux  et  insolence  inouïe.  D'ail- 
leurs pouvait-il  prendre  un  dessein  plus  plausible 
à  l'égard  de  Notre  Seigneur,  que  de  le  tenter  de 
gourmandise  après  un  jeûne  de  quarante  jours,  et 
de  vaine  gloire  après  une  action  de  patience  hé- 
roïque? Ce  sont  ses  finesses  et  ses  artifices.  Mais 
ce  qui  nous  paraît  plus  évidemment  est  son  opiniâ- 
treté. Surmonté  par  trois  fois,  il  ne  peut  encore 
perdre  courage  :  Hecessit  ab  illo  usqiie  ad  tempm^, 
remarque  le  texte  sacré  :  «  Il  le  laisse,  dit-il,  pour 
un  temps ,  »  non  point  fatigué  ni  désespérant  de  le 
vaincre ,  mais  attendant  une  heure  plus  propre  et 
une  occasion  plus  pressante,  U'^f/ue  ad  tempus.  G 
Dieu  !  que  dirons-nous  ici ,  chrétiens  ?  Si  une  ré- 
sistance si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fureur, 
quand  pourrons-nous  espérer  de  trêve  avec  lui  ? 
Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si  cet  ennemi  irré- 
conciliable veille  sans  cesse  à  notre  ruine ,  comment 
pourrons-nous  résister,  faibles  et  impuissants  que 
nous  sommes  ?  Toutefois,  fidèles,  ne  le  craignez 
pas.  Cet  (ennemi  redoutable,  il  redoute  lui-même 
les  chrétiens.  Il  tremble  au  seul  nom  de  Jésus  ;  et 
malgré  son  orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé 
par  une  secrète  vertu  de  respecter  ceux  qui  por- 
tent sa  marque  :  c'est  ce  que  vous  allez  voir  par 
lui  beau   passage  du   grand  Tertullien,    d'où  je 
tirerai  une  instruction  importante,  qui  sera  le  fruit 
de  tout  ce  discours. 

Le  grave  Tertullien ,  dans  ce  merveilleux  Apo- 
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logétique  qu'il  a  fait  pour  la  religion  chrétienne, 
avance  une  proposition  bien  hardie  aux  juges  de 
l'empire  romain,  qui  procédaient  contre  les  chré- 
tiens avec  une  telle  inhumanité'.  Après  leur  avoir 
reproché  que  tous  leurs  dieux  c'étaient  des  démons , 
il  leur  donne  le  moyen  de  s'en  éclaircir  par  une 
expérience  bien  convaincante.  Que  l'on  produise, 
dit-il,  devant  vos  tribunaux,  je  ne  veux  pas  que  ce 
soit  une  chose  cachée  ,  devant  vos  tribunaux ,  et 
à  la  face  de  tout  le  monde ,  que  l'on  produise  un 
liomme  notoirement  possédé  du  diable;  il  dit,  no- 
toirement possédé  ,  et  que  ce  soit  une  chose  cons- 
tante ;  après  ,  que  l'on  fasse  venir  quelque  fidèle , 
qu'il  commande  à  cet  esprit  de  parler;  s'il  ne  vous 
dit  tout  ouvertement  ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue  pu- 
bliquement que  lui  et  ses  compagnons  sont  les 
dieux  que  vous  adorez;  si,  dis-je  ,  il  n'avoue  ces 
choses  n'osant  mentir  à  un  chrétien,  là  même 
sans  différer,  sans  aucune  nouvelle  procédure , 
faites  mourir  ce  chrétien  impudent,  qui  n'aura 
pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraordi- 
naire. Ah  !  mes  frères,  quelle  joie  à  des  chrétiens 
d'entendre  une  telle  proposition  faite  si  hautement 
et  avec  une  telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et 
si  sérieux ,  et  vraisemblablement  de  l'avis  de  toute 
l'Eglise  dont  il  soutenait  l'innocence  !  Quoi  donc  ! 
cet  esprit  trompeur  et  ce  père  de  mensonge  n'ose 
mentir  à  un  chrétien  !  devant  un  chrétien  ce  front 
de  fer  s'amollit,  et  forcé  par  la  parole  d'un  fidèle, 
il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chrétiens  sont  si 
assurés  de  le  faire  obéir,  qu'ils  s'y  engagent  au 
péril  de  leur  vie,  en  présence  de  leurs  propres 
juges  !  Eh  !  pourquoi  craindrions-nous  un  ennemi 
si  faible  et  si  impuissant  ?  C'est  la  même  foi  que 
nous  professons,  c'est  le  même  Jésus  que  nous 
adorons ,  c'est  la  même  parole  de  Dieu  que  nous 
avons  toujours  à  la  bouche  :  et  si  le  diable  est 
puissant  contre  nous,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'au 
dérèglement  de  nos  mœurs ,  qu'à  notre  vie  toute 
sécuhère  et  toute  païenne ,  qu'à  la  dureté  de  nos 
cœurs  pour  les  saintes  vérités  du  christianisme. 
C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  diable  nous 
est  dépeint  dans  les  Ecritures  tantôt  fort  et  tantôt 
faible.  «  C'est  un  lion  rugissant,  »  dit  saint 
Pierre^  :  y  a-t-il  rien  de  plus  terrible?  «  Mais,  dit 
saint  Jacques^  résistez -lui ,  et  il  s'enfuira.  »  Se 
peut-il  une  plus  grande  faiblesse? En  effet,  il  n'est 
fort ,  chrétiens ,  que  par  notre  lâche  condescen- 
dance ;  et  si ,  au  lieu  de  lui  tendre  les  mains  vo- 
lontairement ,  nous  avions  soin  de  les  fortifier  par 
les  armes  que  Jésus  notre  maître  nous  a  données , 
ce  loup  affamé  avec  sa  rage  et  ses  artifices  n'aurait 
qu'une  fureur  inutile.  Et  pour  vous  dire  des  choses 
convenables  au  temps  où  nous  sommes,  le  jeûne, 
mes  frères ,  le  jeûne  célébré  selon  l'intention  de 
l'Eglise,  c'est  un  rempart  invincible  contre  ses 
attaques. 

Vous  me  direz  peut-être  que  c'est  dans  le  jeûne 
qu'il  présente  le  combat  au  Sauveur  avec  une  plus 
grande  furie.  Mais  prenez  garde,  mes  frères,  que 
si  c'est  dans  le  jeûne  que  cet  ennemi  fait  ses  efforts 
les  plus  redoutables,  c'est  aussi  dans  le  jeûne  que 
Jésus  notre  capitaine  a  daigné  nous  faire  paraître 
sa  victoire  la  plus  glorieuse,  pour  nous  apprendre 
par  son  exemple,  que  ce  sera  toujours  en  vain  que 
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le  diable  entreprendra  contre  nous,  quand  nous 
serons  armés  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence. 

Et,  pour  vous  en  convaincre  davantage,  re- 
mettez, s'il  vous  plaît,  en  votre  mémoire  ce  que 
je  vous  disais  tout  à  l'heure ,  que  c'est  une  envie 
furieuse  qui  enflamme  les  démons  contre  nous. 
Ils  voient  qu'étant  leurs  inférieurs  par  nature, 
nous  les  passons  de  beaucoup  par  la  grâce  :  ils  ne 
sauraient  considérer  sans  un  déplaisir  extrême 
que ,  dans  des  membres  mortels ,  nous  puissions 
par  la  miséricorde  divine,  approcher  de  la  pureté 
des  substances  incorporelles.  Et  comme  ce  qui 
élève  les  bons  chrétiens  presque  à  l'égalité  des 
saints  anges ,  c'est  que ,  dédaignant  le  commerce 
du  corps,  ils  conversent  en  esprit  dans  le  ciel,  ces 
malins  et  ces  envieux  ne  tâchent  qu'à  les  abîmer 
dans  la  chair,  afin  d'en  faire  des  bêtes  brutes,  au 
lieu  qu'en  s'élevant  au-dessus  de  cette  masse  du 
corps ,  ils  entrent  en  société  avec  les  intelligences 
célestes.  C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise  de  Dieu 
voulant  purifier  nos  âmes  de  l'attachement  exces- 
sif qu'elles  ont  au  corps ,  nous  ordonne  une  salu- 
taire abstinence.  Ce  que  nous  perdons  pour  la 
chair,  nous  le  gagnons  pour  l'esprit;  le  jeûne  for- 
tifie et  engraisse  l'âme  ;  et  autant  que  nous  assu- 
jettissons nos  corps  par  la  mortification  et  la  pé- 
nitence, autant  diminuons-nous  les  forces  de  notre 
irréconciliable  ennemi. 

Par  conséquent,  mes  frères,  embrassons  avec 
grand  courage  cette  pénitence  de  quarante  jours 
pour  les  péchés  de  toute  l'année.  Certes,  puisque 
nous  offensons  tous  les  jours,  aucun  moment  de 
notre  vie  ne  devrait  être  exempt  de  l'exercice 
de  la  pénitence.  Mais  puisque  la  sainte  Eglise 
a  choisi  particulièrement  ce  temps  pour  nous  re- 
cueillir en  nous-mêmes,  faisons  pénitence  sans 
murmurer.  Ne  nous  plaignons  pas  des  incommo- 
dités du  Carême.  C'est  par  la  mortification  et  la 
patience,  et  non  pas  par  les  voluptés  et  par  les 
délices  que  nous  désarmerons  et  le  diable  et  ses 
satellites.  Et  que  ne  dirai-je  donc  point  de  ces 
délicats  à  qui  la  moindre  peine  fait  tomber  incon- 
tinent le  courage,  qui  par  des  excuses  frivoles 
méprisent  l'observation  d'un  jeûne  si  universel, 
ou  bien  qui  vivent  de  sorte  que  s'ils  jeûnent  de 
corps  ,  ils  abhorrent  le  jeûne  en  esprit? 

0  ignorance,  ô  brutalité!  Dieu  par  sa  miséri- 
corde, mes  frères,  nous  donne  de  meilleurs  senti- 
ments. Jeûnons  et  d'esprit  et  de  corps.  Comme 
nous  ôtons  pour  un  temps ,  à  notre  corps  sa  nour- 
riture ordinaire,  ôtons  aussi  à  notre  âme  les  vanités 
dont  nous  la  repaissons  tous  les  jours.  Retirons- 
nous  un  peu  des  conversations  et  des  divertisse- 
ments mondains.  Modérons  et  nos  ris  et  nos  jeux. 
C'est  là  le  vrai  jeûne  de  l'âme,  qui  lui  fait  trouver 
une  nourriture  solide  dans  la  méditation  des  choses 
célestes.  Sanctifions  le  jeûne  par  l'oraison,  puri- 
fions l'oraison  par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus 
pure  qui  vient  d'un  corps  exténué  et  d'une  âme 
dégoûtée  des  plaisirs  sensibles.  Ainsi  nous  serons 
terribles  aux  diables.  Voyez  les  petits  enfants  : 
quand  il  leur  paraît  quelque  chose  qui  leur  semble 
hideux  et  terrible ,  aussitôt  ils  se  cachent  au  sein 
de  leur  mère.  Ainsi  considérons,  chrétiens,  cette  ■ 
bête  farouche  qui  nous  menace ,  jetons-nous  par  1, 
l'oraison  entre  les  bras  de  notre  bon  Père;  nous 
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serons  à  couvert  et  en  assurance ,  nous  verrons 
notre  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  de  vains 
efforts;  et  soulevés  sur  ces  deux  ailes  du  jeûne  et 
de  l'oraison  que  nous  soutiendrons  par  l'aumône , 
au  lieu  de  succomber  aux  attaques  des  esprits 
rebelles  et  dévoyés ,  nous  irons  remplir  les  places 
qu'ils  ont  laissées  vacantes  au  ciel  par  leur  infâme 
désertion.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  Amen. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  LA  TOUSS.UNT. 

L'abbé  Vaillant ,  en  se  fondant  sur  le  passage  :  «  Combien 
de  malades  dans  Metz!  »  etc.,  dit  que  le  sermon  a  dû  être 
prêché  de  1652  à  IG06.  Mais  M.  Floquet,  par  les  détails  de 
l'histoire  de  Bossuet,  conjecture  qu'il  doit  se  rapporter  au 
1er  novembre  1657.  Le  caractère  du  manuscrit  a  confirmé 
cette  conjecture  au.x  yeux  de  M.  Gandar.  C'est  le  sermon  qui 
ouvre  le  recueil  de  Déforis.  Bossuet  était  rentré  à  Metz  au  com- 
mencement d'octobre  1657.  L'œuvre  qu'il  recommande  est  celle 
des  bouillons,  composé  de  sœurs  de  charité  et  de  dames,  qui 
visitaient  les   malades  à  domicile. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Liaison  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée. 
Salut  est  une  grâce.  Comparaison  :  une  pierre  dans  l'édifice. 
Adorer  la  miséricorde  en  rimilant. 

Deux  sacrifices  :  à  la  justice  sacrifice  de  destruction  ;  à  la  miséricorde 
sacrifice  de  conservation. 
Les  pauvres:  Talibus  hostiis  promerelur  (Hcbr.,  xiii,  16). 

Beali  miséricordes ,  quoniam  ipsi  miser icordiam  conse- 
queniur. 

Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront 
miséricorde.  {Mattli.,  v,  6.) 

La  solennité  de  ce  jour  et  la  charge  particulière 
qui  m'est  imposée,  m'obligent  à  partager  mon  es- 
prit en  deux  pensées  bien  contraires,  et  à  vous 
faire  arrêter  les  yeux  sur  deux  objets  bien  diffé- 
rents. Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  l'intention 
de  la  sainte  Eglise  que  l'on  prêche  dans  toutes  ses 
chaires  la  gloire  des  esprits  immortels  qu'elle  ho- 
nore tous  aujourd'hui  par  une  même  célébrité.  Et 
pour  suivre  ses  volontés ,  il  faut  que  par  cette  clef 
admirable  de  la  parole  divine  à  laquelle  rien  n'est 
fermé ,  je  vous  ouvre  les  portes  sacrées  de  la  cé- 
leste Jérusalem,  et  que  je  vous  fasse  entrer  dans 
ce  sanctuaire  adorable  oîi  tous  ces  esprits  bienheu- 
reux se  reposant  de  tous  leurs  travaux  ,  sont  ren- 
dus dignes  de  porter  leur  bouche  à  la  source  tou- 
jours féconde  de  félicité  et  de  vie.  C'est  le  premier 
objet  que  l'on  me  propose;  mais  voici  que  d'un 
autre  côté,  on  me  charge  de  recommander  à  vos 
charités  de  prendre  soin  des  pauvres  malades  et 
de  vous  animer,  si  je  puis ,  à  vous  joindre  d'un 
zèle  fervent  à  celle  sainte  société,  qui  ayant  formé 
depuis  quelques  années  le  dessein  de  les  soulager 
dans  leur  extrême  misère,  s'est  liée  et  dévouée 
depuis  peu  à  cette  œuvre  salutaire  avec  une  fer- 
veur nouvelle  et  un  saint  accroissement  de  dévo- 
tion. Que  ferais-je  ici,  chrétiens,  partagé  entre 
deux  matières  qui  paraissent  si  opposées?  D'un 
côté  il  faut  que  je  vous  fasse  entendre  les  canti- 
ques  harmonieux  et  la  ravissante   musique    par 
laquelle  les  saints  expriment  leur  joie,  et  l'on  m'o- 
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blige  dans  le  même  temps  de  faire  résonner  à  vos 
oreilles  les  gémissements  des  infirmes  et  les  plaintes 
des  languissants.  Il  faut  élever  nos  esprits  à  cette 
cité  bienheureuse  et  brillante  d'une  lumière  im- 
mortelle, et  en  même  temps  il  nous  faut  descendre 
dans  les  demeures  tristes  et  obscures  où  sont  gi- 
sants les  pauvres  malades.  Et  comment  sera-t-il 
possible  do  marcher  dans  le  même  moment  en  des 
lieux  si  différents  et  sur  des  chemins  si  contraires? 
Toutefois  nous  nous  trompons  ;  chrétiens ,  ce  n'est 
qu'une  fausse  apparence,  et  si  nous  savons  pénétrer 
les  mystères  du  christianisme  et  la  doctrine  de 
notre  évangile,  nous  demeurerons  convaincus  que 
ces  deux  objets  que  l'on  nous  présente,  quoiqu'ils 
semblent  fort  opposés ,  sont  unis  nécessairement 
d'une  liaison  très-étroite.  Car,  dites-moi,  je  vous 
prie,  mes  frères,  qu'est-ce  que  le  ciel;  qu'est-ce 
que  ce  séjour  glorieux?  C'est  le  lieu  que  Dieu  nous 
prépare  pour  y  recevoir  la   miséricorde.   Et   les 
chambres  des  pauvres  infirmes ,  les  lits  non  de  re- 
pos et  de  sommeil,  mais  d'inquiétudes  et  de  veilles 
laborieuses  où  nous  les  voyons  attachés?  C'est  le 
lieu  que  Dieu  nous  destine  pour  y  faire  la  miséri- 
corde.  Et  maintenant  ne  voyez-vous  pas  quelle 
liaison  il  y  a  entre  la  miséricorde  reçue  et  la  mi- 
séricorde exercée?   «  Bienheureux  les  miséricor- 
dieux :  »  voilà  ceux  qui  exercent  la  miséricorde; 
«  parce  qu'ils  obtiendront  la  miséricorde   :   »  et 
voilà  ceux  qui  la  reçoivent.  Ne  croyez  donc  pas, 
chrétiens ,  que  ce  soient  deux  choses  si  fort  éloi- 
gnées de  regarder  en  un  seul  discours  les  heu- 
reux et  les  misérables.   Vous  voyez   que  notre 
Sauveur  met  ensemble  les  uns  et  les  autres,  et 
cela  pour  quelle  raison?  C'est  qu'en  nous  montrant 
le   lieu  bienheureux  où  il   répand  sur  nous    la 
miséricorde  ,   il  nous   fait  voir  où    il  nous   faut 
tendre  ;  et  en  nous  parlant  du  lieu  où  nous  la  pou- 
vons exercer,  il  nous  montre  le  droit  chemin  par 
lequel  nous  y  pouvons  arriver.  Ouvrez  vos  mains, 
dit  notre  Sauveur;  ouvrez-les  du  côté  de  Dieu, 
ouvrez-les  du  côté  des  pauvres  :  ouvrez  pour  rece- 
voir, ouvroz  pour  donner.  Si  vous  fermez  vos  en- 
trailles sur  les  nécessités  de  vos  frères,  la  source 
de  la  miséricorde  divine  se  tarira  aussitôt  sur  vous  ; 
ouvrez-leur  et  votre  cœur  et  vos  mains,  elle  cou- 
lera avec  abondance.  C'est,  mes  frères,  cette  liaison 
et  cette  concorde  admirable  entre  la  miséricorde 
que   nous   espérons  et  la  miséricorde   que   nous 
exerçons,  que  j'espère  traiter  en  deux  points  avec 
le  secours  de  la  grâce.  Je  vous  représenterai  avant 
toutes  choses  avec  quelle   libéralité  Dieu  exerce 
sur  nous  sa  miséricorde,  lorsqu'il  nous  reçoit  dans 
son  paradis;  et  après,  je  tâcherai  de  vous  faire  voir 
combie'U  cette  abondance;  de   miséricorde  que  le 
Père  céleste  témoigne  envers  nous,  en  nous  appe- 
lant à  sa  gloire,  nous  oblige  d'avoir  de  tendresse 
pour  nos  frères  qui  sont  ses  enfants  et  les  mem- 
bres de  SOU  Fils  unique.  C'est  le  sujet  de  tout  ce 
discours. 

PIIE.MIER    POINT. 

Commençons  avec  allégresse  à  publier  les  mi- 
séricordes que  notre  bon  Père  exerce  sur  nous, 
lorsqu'il  daigne  nous  appeler  à  lu  gloire  de  son 
royaume.  Disons,  confessons,  publions,  que  nous 
n'y  pouvons  entrer  que  par  grâce,  par  un  pur  ell'et 
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de  bonté  ,  par  un  sentiment  de  miséricorde.  Et  le 
Sauveur  nous  le  dit  dans  notre  Evangile  :  Miser i- 
cordiam  conseqmnturK  Quelle  est  cette  miséri- 
corde que  le  Fils  de  Dieu  promet?  Je  soutiens  que 
c'est  la  vie  éternelle  :  Regnum  cœlorum^.  Deiim  vi- 
debunt^;  possidebunt  termm'' ;  terrant  viventium'^; 
saturabuntur'^ ;  inebriabuntur''  ;  satiabor  cuni  ap- 
paruerit  glorla  tua  ^  ;  consolabiintiir  "  ;  absterget 
Deus  omnem  lacrymam^^.  Ainsi,  miser icordiam 
consequentur . 

En  effet,  que  pouvons-nous  espérer,  misérables 
bannis,  enfants  d'Eve,  c'est-à-dire  enfants  de 
colère ,  enfants  de  malédiction ,  naturellement  en- 
nemis, chassés  du  paradis  de  délices?  Si  l'on  nous 
rappelle  à  notre  patrie ,  si  l'on  nous  tire  de  l'abîme, 
que  devons-nous  faire  autre  chose  que  de  louer  la 
miséricorde  de  ce  charitable  Pasteur  qui  nous  a 
retirés  du  lac  par  le  sang  de  son  Testament,  et 
nous  a  reportés  au  ciel  chargés  sur  ses  épaules? 
Misericorclias  Dominl  in  œternum  cantabo  "  in  œter- 
num;  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  temps,  mais 
encore  principalement  dans  l'éternité. 

Toutefois  on  me  pourrait  dire  que  cela  n'est  pas 
de  la  sorte  :  la  gloire  leur  étant  donnée  comme 
récompense ,  il  semble  que  c'est  plutôt  la  justice 
qui  la  distribue  au  mérite ,  que  la  miséricorde  qui 
la  donne  gratuitement.  Esprits  saints,  esprits  bien- 
heureux, ne  fais-je  point  tort  à  vos  bonnes  œu- 
vres? J'entends  un  de  vous  qui  dit  :  Bonum  certa- 
men  certavi^^.  On  vous  rend  la  couronne,  mais 
lorsque  vous  avez  combattu  ;  on  vous  honore ,  mais 
vous  avez  servi;  on  vous  donne  le  repos,  mais 
vous  avez  fidèlement  travaillé  :  ce  n'est  donc  pas 
miséricorde.  A  Dieu  ne  plaise!  mais  c'est  cette 
doctrine  qui  fait  éclater  la  miséricorde.  Expliquons 
cette  doctrine.  Saint  Augustin  ;  Reddet  oninino 
Deus ,  et  mala  pro  malis  quoniam  justus  est,  et  bona 
pro  malis  quoniam  bonus  est,  et  bona  pro  bonis 
quoniam  bonus  et  justus  est^^.  A  cela  se  rapporte 
toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes. 
L'une  semble  diminuer  les  autres,  non  point  en 
Dieu  :  les  ouvrages  de  Dieu  ne  se  détruisent  point 
les  uns  les  autres.  Cette  justice  n'est  pas  moins 
justice  pour  être  mêlée  de  miséricorde  ;  cette  grâce 
n'est  pas  moins  grâce  pour  être  accompagnée  de 
justice;  au  contraire,  c'est  le  comble  de  la  grâce 
et  de  la  miséricorde. 

Pour  l'entendre  encore  plus  profondément ,  con- 
sidérons avec  le  même  saint  Augustin  de  quelle 
sorte  les  âmes  saintes  se  présentent  devant  la  jus- 
tice^^  :  R_eddeqiiodpromisisti;  fecimus quodjussisti^'' . 
Nulle  obligation  de  justice  entre  Dieu  et  l'homme. 
La  promesse  et  l'alhance  l'a  faite.  Elle  a  mis  quel- 
que égalité.  Qui  a  fait  l'alliance  et  qui  a  donné  la 
promesse?  La  miséricorde.  La  justice  la  tient, 
mais  la  miséricorde  la  donne.  Mais  pénétrons  en- 
core plus  loin.  Cette  promesse  était  conditionnelle. 
Je  vous  ai  promis  le  ciel  :  oui ,  si  vous  veniez  à 
moi  sans  péché  et  vous  fructifiiez  dans  les  bonnes 
œuvres.  Seriez-vous  sans  péchés,  si  les  miséri- 
cordes ne  les  avaient  remis?  Auriez-vous  des  bon- 

i.Matth..\,  T.— ^.  Idem,  3.  —  3.  Ibid.,  8.  —  i.  Ibid.,  4.  — 
5.  Psal.,  XXVI,  13.— li.  Mallh.,  v,  0.  —  7.  Psal.,  xxxv,  9.  —  8.  Idem, 
XVI,  d5.  —  0.  Mallh  ,  V,  5.  ~  10.  Aj)OC.,  xxi,  4.  —  11.  Psal.,  LXxxviii, 
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nés  œuvres,  si  la  grâce  ne  les  avait  faites?  Et  hoc 
tu  fecisti,  quia  laborantes  juvisti^ . 

Ne  voyez -vous  donc  pas  que  la  justice  cherche 
à  récompenser?  Mais  elle  ne  trouve  rien  à  récom- 
penser que  ce  qu'a  fait  la  miséricorde.  Il  a  l'habit 
nuptial ,  il  est  juste  qu'il  soit  du  banquet;  mais  cet 
habit  nuptial  lui  a  été  donné  par  présent  :  Datum 
est  illis  ut  cooperiant  se  bijssino  splendenti  et  can- 
dido^.  Il  faut  qu'ils  entrent  au  royaume,  parce 
qu'ils  en  sont  dignes,  mais  c'est  Dieu  qui  les  a 
faits  dignes;  leurs  œuvres  les  suivent,  mais  Dieu 
les  a  faites.  Dieu  ne  peut  avec  justice  les  rejeter 
de  devant  sa  face,  parce  qu'il  sont  revêtus  de  sain- 
teté; mais  saint  Paul,  aux  Hébreux  :  Aptet  vos  in 
omni  bono,ut  faciatis  ejics  voluntatem ,  faciens  in 
vobis  quod  placeat  coram  se  in  Christo  Jesu^...  : 
quod  placeat  coram  se... ,  in  omni  bono.  C'est  une 
suite  de  la  loi  éternelle  par  laquelle  Dieu  aime  le 
bien,  c'est  justice;  mais,  aptet  nos,  faciat  in  nobis. 
Il  est  juste  que  cette  pierre  soit  mise  au  plus  haut 
de  cet  édifice,  qu'elle  fasse  le  chapiteau  de  cette 
colonne,  qu'elle  soit  mise  en  vue  sur  ce  piédestal; 
mais  c'est  parce  qu'il  a  plu  à  l'ouvrier  de  la  fa- 
çonner de  la  sorte.  Plus  il  y  a  de  mérite,  plus  il  y 
a  de  grâce  :  plus  il  y  a  de  justice,  plus  il  y  a  de 
miséricorde.  C'est  pourquoi  les  vingt-quatre  vieil- 
lards jettent  leurs  couronnes  aux  pieds  de  l'A- 
gneau^  Combat  de  Dieu  et  de  l'homme.  Dieu  leur 
donne  :  voilà  la  justice;  ils  la  lui  rendent  par  ac- 
tions de  grâces  :  c'est  qu'ils  reconnaissent  la  mi- 
séricorde :  Gratias  Deo  qui  dédit  nobis  victoriam^. 
Ravissement  des  saints  en  voyant  la  miséricorde 
divine  :  Benedic,  anima  mea ,  Domino,  qui  coronat 
te  in  misericordia  et  miserationibus^ .  Voyez  la  mi- 
séricorde encore  plus  évidemment  reconnue  au 
couronnement  :  Qui  replet  in  bonis  desiderium\ 
Amour  prévenant  dès  l'éternité ,  par  lequel  il  les  a 
choisis  ;  par  quels  secrets  il  a  touché  leurs  cœurs  ; 
le  soin  qu'il  a  eu  de  détourner  les  occasions ,  les 
périls  infinis  du  voyage  se  connaîtront  à  la  fin, 
lorsqu'ils  seront  arrivés,  voyant  les  damnés,  et 
que  la  seule  miséricorde  les  a  triés  :  Misericordia 
ejus  prœveniet  me^.  —  Misericordia  ejus  subseque- 
tur  me^.  Le  peu  de  proportion  de  leurs  œuvres 
avec  leur  gloire  :  Supra  modum,  in  sublimitate 
œternum  glorix  pondus^^;  ils  ne  peuvent  com- 
prendre comment  une  créature  chétive  a  été  ca- 
pable de  tant  de  grandeur.  Alléluia  :  Dieu  les  loue, 
ils  louent  Dieu  ^  ' .  Vous  avez  bien  fait,  leur  dit  Dieu  : 
Quia  digni  sunt^^.  C'est  vous  qui  l'avez  fait  :  Om- 
nia  opéra  îiostra  operatus  es  in  nobis,  Domine^'K 
C'est  à  ce  lieu  de  paix  que  nous  aspirons  ;  c'est 
après  cette  patrie  bienheureuse  que  notre  pèleri- 
nage soupire  ;  c'est  à  cette  miséricorde  que  nous 
espérons.  Se  peut-il  faire  que  nous  attendions  tant 
de  grâces  sans  en  vouloir  faire  à  nos  frères?  La 
miséricorde  nous  environne  de  toutes  parts  :  Mise- 
ricordia ejus  circumdabit  me^'\  Cet  exemple  de  notre 
Dieu  ne  nous  attendrit-il  pas  ?  Si  un  maître  est 
indulgent  à  ses  domestiques,  il  ne  peut  souffrir 
les  insolents  et  les  fâcheux;  il  veut  que  sa  douceur 
serve  de  loi  à  toute  sa  famille.  Sous  un  père  si  bon 
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que  Dieu,  quelle  douceur  pouvons-nous  prétendre, 
si  nous  sommes  durs  et  inexorables?  Vous  voyez 
donc  déjà,  chrétiens,  la  liaison  qu'il  y  a  entre  la 
miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée  ;  mais 
entrons  plus  profondément  dans  cette  matière  ,  et 
expliquons  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Je  crois  que  vous  voyez  aisément  que  de  tous 
les  divins  attributs,  celui  que  nous  devons  recon- 
naître dans  un  plus  grand  épanchement  de  nos 
cœurs,  c'est  sans  doute  la  miséricorde.  C'est  celui 
dont  nous  dépendons  le  plus,  nous  ne  subsistons 
que  par  la  grâce  ;  il  faut  la  reconnaître  en  la  pu- 
bliant, la  publier  en  l'imitant  :  Estote  miséricordes, 
sicut  et  Pater  vester  niisericors  est^.  Nous  ayant 
faits  à  son  image ,  il  n'aime  rien  plus  en  nous  que 
l'effort  que  nous  faisons  de  nous  conformer  à  ses 
divines  perfections.  Saint  Paul  aux  Colossiens, 
après  leur  avoir  montré  la  miséricorde  divine  dans 
la  grâce  de  leur  élection ,  conclut  en  ces  termes  : 
Induite  vos  ergo  sicut  electi  Dei,  sancti  et  dilecti^  : 
electi  par  miséricorde  et  par  grâce  ;  dilecti  par  pure 
bonté  ;  sancti  par  la  rémission  gratuite  de  tous  vos 
péchés  :  Induite  vos  ergo  viscera  misericordix. 

Pouvez-vous  mieux  confesser  la  miséricorde  que 
vous  recevez ,  qu'en  la  faisant  aux  autres  en  sim- 
plicité de  cœur?  Si  vous  êtes  durs  et  superbes  sur 
les  misérables,  il  semble  que  vous  ayez  oublié  votre 
misère  propre.  Si  vous  la  faites  aux  autres  dans 
un  sentiment  de  tendresse  ,  vous  ressouvenant  des 
grâces ,  c'est  alors  que  vous  honorez  ces  bienfaits  ; 
c'est  là  le  sacrifice  que  demande  sa  miséricorde  : 
Talibus  hostiis  promeretur^ .  Il  y  a  un  sacrifice  de 
destruction,  c'est  le  sacrifice  de  la  justice  divine, 
en  témoignage  qu'elle  détruit  les  pécheurs.  Mais 
le  propre  de  la  miséricorde,  c'est  de  conserver;  il 
lui  faut  pour  sacrifice,  conserver  les  pauvres  et  les 
misérables  :  voilà  l'oblation  qui  lui  plaît.  Vous  pré- 
tendez au  royaume  céleste;  Dieu  vous  en  a  donné 
la  connaissance ,  il  vous  y  appelle  par  son  Evan- 
gile, il  vous  y  conduit  par  sa  grâce  :  Quid  rétri- 
buant Domino''?  Quelle  victime  lui  offrirez-vous? 
Voyez  tous  ces  pauvres  malades  :  offrez-lui  ces 
victimes  vivantes  et  raisonnables ,  conservées  et 
soulagées  par  vos  charités  et  par  vos  aumônes.  Ils 
sont  dans  la  fournaise  de  la  pauvreté  et  de  la  ma- 
ladie ;  que  ne  descendez-vous  avec  la  rosée  de  vos 
aumônes  ?  0  sacrifice  agréable  !  Viscera  sanctorum 
requieverunt  per  te,  frater'\  A  qui  cela  convient-il 
mieux  ,  sinon  aux  pauvres  malades?  je  ne  néglige 
pas  pour  cela  les  autres  ;  mais  je  prèle  ma  voix  à 
ceux-ci ,  parce  qu'ils  n'en  ont  point.  Voyez  quelle 
est  leur  nécessité.  Nous  naissons  pauvres;  Dieu  a 
commandé  à  la  terre  de  nous  fournir  notre  nourri- 
turc  ;  ceux  qui  n'ont  point  ce  fonds,  imposent  un 
tribut  à  leurs  mains ,  ils  exigent  d'elles  ce  qui  est 
nécessaire  au  reste  du  corps  :  voilà  le  second  degré 
de  misère.  Quand  ce  fonds  leur  manque  par  lin- 
firmilé,  mais  encore  y  a-t-il  quelque  recours;  la 
nature  leur  a  donné  une  voix,  des  plaintes,  des 
gémissements,  dernier  refuge  des  pauvres  afiligés 
pour  attirer  le  secours  des  autres.  Ceux  dont  je 
parle  n'ont  pas  ces  moyens  :  ils  sont  contraints 
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d'être  renfermés;  leurs  plaintes  ne  sont  entendues 
que  de  leur  pauvre  famille  éplorée  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  voisins,  peut-être  encore  plus  misé- 
rables qu'eux.  Mais  dans  l'extrême  misère,  quand 
on  a  l'usage  de  son  esprit  libre,  la  nécessité  fait 
trouver  des  inventions  ;  le  leur  est  accablé  par  la 
maladie ,  par  les  inquiétudes  et  souvent  par  le  dé- 
sespoir. Dans  une  telle  nécessité,  puis-je  leur  re- 
fuser ma  voix? 

Combien  de  malades  dans  Metz  !  Il  semble  que 
j'entends  tout  autour  de  moi  un  cri  de  misère  :  ne 
voulez-vous  pas  avoir  pitié?  Leur  voix  est  lasse 
parce  qu'elle  est  infirme;  moins  je  les  entends,  et 
plus  ils  me  percent  le  cœur.  Mais  si  leur  voix  n'est 
pas  assez  forte,  écoutez  Jésus-Christ  qui  se  joint  à 
eux.  Ingrat ,  déloyal  1  nous  dit-il ,  tu  manges  et  tu 
te  reposes  à  ton  aise  ;  et  tu  ne  songes  pas  que  je 
suis  souffrant  en  telle  maison,  que  j'ai  la  fièvre  en 
cette  autre,  et  que  partout  je  meurs  de  faim  si  tu 
ne  m'assistes?  Qu'attendez -vous,  cruels!  pour 
subvenir  à  la  pauvreté  de  ce  misérable?  Quoi!  at- 
tendez-vous que  les  ennemis  de  la  foi  en  prennent 
le  soin  pour  les  gagner  à  eux  par  une  cruelle  mi- 
séricorde? Voulez-vous  que  votre  dureté  leur  serve 
d'entrée?  Ah!  qu'un  homme  se  fait  bien  entendre, 
quand  il  vient  donner  la  vie  à  un  désespéré!  Fai- 
blesse d'esprit  dans  la  maladie.  Vous  voulez  qu'ils 
soient  secourus;  favorisez  donc  de  tout  votre  pou- 
voir cette  confrérie  charitable  qui  se  consacre  à  leui' 
service.  Aidez  ces  filles  charitables  dont  toute  la 
gloire  est  d'être  les  servantes  des  pauvres  malades; 
victimes  consacrées  pour  les  soulager.  Et  ne  me 
dites  point  :  Les  pauvres  sont  de  mauvaise  hu- 
meur, on  ne  peut  les  contenter.  —  C'est  une  suite 
nécessaire  de  la  pauvreté.  Sont-ils  de  plus  mau- 
vaise humeur  que  ceux  auxquels  Jésus-Christ  di- 
sait :  0  generatio  perversa ,  usquequo  patiar  vos? 
Adduc  hue  filium  tuum^.  — i\Iais  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  ce  que  nous  leur  donnons  ;  ils  veulent 
de  l'argent,  et  non  des  bouillons,  et  non  des  re- 
mèdes. —  Qui  le  veut?  C'est  l'avarice.  Vous  n'êtes 
pas  assemblées  pour  satisfaire  à  ce  que  leur  ava- 
rice désire,  mais  à  ce  qu'exige  leur  nécessité.  Mais 
il  n'y  a  point  de  fonds?  C'est  la  charité  des  fidèles  ; 
et  c'est  à  vous  à  l'exciter.  C'est  pour  cela,  mes- 
dames, que  vous  vous  êtes  toutes  données  à  Dieu 
pour  faire  la  quête. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  hono- 
rable ,  vous  devez  être  honorées  de  faire  pour  Jé- 
sus-Christ l'action  de  pauvres.  Quoi!  rougirez-vous 
de  demander  l'aumône  pour  Jésus-Christ?  Quand 
est-ce  que  vous  donnerez ,  si  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  demander?  Vous  devriez  ouvrir  vos 
bourses,  et  vous  refusez  de  tendre  la  main!  — 
Ahiis  on  ne  me  donne  rien.  —  0  vanité,  qui  te 
mêles  jusqu(;  dans  les  actions  les  plus  humbles,  ne 
nous  laisseras-tu  jamais  en  repos?  Jésus  se  con- 
tente d'un  liard ,  Jésus  se  contente  d'un  verre 
d'eau  ;  bien  jjIus  ,  il  ne  laisse  pas  de  demander 
aux  plus  rebelles,  aux  plus  incrédules.  Animez- 
vous  donc  les  unes  les  autres;  mais  persévérez. 
Quelle  honte  d'avoir  commencé!  Ce  serait  une  hy- 
pocrisie. Rien  de  plus  saint;  tout  le  monde  y 
devrait  concourir.  N'écoutez  pas  ceux  qui  disent  : 
Cet  œuvre  no  durera  pas.  —  Il  ne  durera  jias  si 
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vous  êtes  lâches  ;  il  ne  durera  pas  si  vous  manquez 
.  de  foi,  si  vous  vous  défiez  de  la  Providence.  Dieu 
suscitera  l'esprit  de  personnes  pieuses  pour  vous 
fournir  des  secours  extraordinaires ,  mais  ce  sera 
si  vous  faites  ce  que  vous  pouvez.  Quelle  consola- 
tion !  je  n'ai  qu'un  écu  à  donner;  il  se  partagera 
entre  tous  les  pauvres  ,  comme  la  nourriture  entre 
tous  les  membres.  C'est  l'avantage  de  faire  les 
choses  en  union.  Si  chaque  membre  prenait  sa 
nourriture  de  lui-même ,  confusion  et  désordre  ;  la 
nature  y  a  pourvu  :  une  même  bouche.  Comme 
les  membres  s'assistent  les  uns  les  autres,  prêtez- 
leur  vos  mains,  prêtez-leur  vos  voix.  La  main 
prend  un  bâton  pour  soutenir  le  corps  au  défaut  du 
pied. 

EXHORTATION. 

En  considérant  la  miséricorde  que  nous  rece- 
vons de  Jésus-Christ,  que  lui  rendrons-nous?  Il 
n'a  que  faire  de  nous.  Empressement  de  la  recon- 
naissance. Sauveur,  je  meurs  de  honte  de  rece- 
voir vos  bienfaits  sans  rien  rendre;  donnez-moi 
le  moyen  de  les  reconnaître.  Pressé  par  ces  rai- 
sons que  la  gratitude  inspire,  il  dit  :  Je  te  donne 
les  pauvres;  ce  que  tu  leur  feras,  je  le  tiens  pour 
reçu  aux  mêmes  conditions  qu'eux  ;  je  veux  entrer 
en" leur  place.  Ne  le  crois-tu  pas?  C'est  lui  qui  le 
dit  :  Il  a  dit  que  du  pain  c'était  son  corps  ;  tu  le 
crois  et  tu  l'adores.  Il  a  dit  qu'une  goutte  d'eau 
lavait  nos  péchés  ;  tu  le  crois  et  tu  conduis  tes  en- 
fants à  cette  fontaine.  Il  a  dit  qu'il  était  en  la  per- 
sonne des  pauvres  ;  pourquoi  refuses-tu  de  le 
croire ,  tu  le  croiras  et  tu  le  verras  lorsqu'il  dira  : 
Infirmus,  et  non  visitastis  meK  L'homme  devant 
Dieu,  demandant  de  le  voir  dans  sa  gloire.  —  Tu 
ne  m'as  pas  voulu  voir  dans  mon  infirmité  !  Une 
troupe  de  misérables  s'élèvera  :  Seigneur,  c'est  un 
impitoyable  !  C'est  pour  cela  que  le  mauvais  riche 
voit  Lazare  au  sein  d'Abraham.  Au  contraire,  ces 
pauvres  récipient  vos  in  œterna  tabernacula^ . 

Employer  à  cela  le  crédit  et  l'autorité.  Elle  s'é- 
vanouira en  l'autre  monde.  Voulez-vous  qu'elle 
vous  y  serve ,  employez-la  au  ministère  des  pau- 
vres. 


EXORDE  D'UN  SERMON 

SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES. 


Beali  miséricordes  ! 


(Matth.,  V,  7.) 


Le  Prophète- Roi,  chrétiens,  était  entré  bien 
profondément  dans  la  méditation  de  la  dureté  et 
do  Finsensibilité  des  hommes ,  lorsqu'il  adresse  à 
Dieu  ces  beaux  mots  :  Tlbl  derelictus  est  paiiper  ^  : 
«  0  Seigneur,  on  vous  abandonne  le  pauvre.  «  En 
effet,  il  est  véritable  qu'on  fait  peu  d'état  des  mal- 
heureux. Chacun  s'empresse  avec  grand  concours 
autour  des  fortunés  de  la  terre  ;  les  pauvres  ce- 
pendant sont  délaissés,  leur  présence  même  donne 

1.  Malth.,  XXV,  43.  —  2.  Luc,  xvi,  9. 
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du  chagrin  %  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  leurs 
plaintes  ne  soient  point  à  charge.  Puisque  tout  le 
monde  les  lui  abandonne,  il  était  digne  de  sa  bonté 
de  les  recevoir  sous  ses  ailes  et  de  prendre  en 
main  leur  défense.  Aussi  s'est-il  déclaré  leur  pro- 
tecteur. Parce  qu'on  méprise  leur  condition,  il 
relève  leur  dignité  ;  parce  qu'on  croit  ne  leur  rien 
devoir,  il  impose  la  nécessité  de  les  soulager  ;  et 
afin  de  nous  y  engager  par  notre  intérêt,  il  ordonne 
que  les  aumônes  nous  soient  une  source  infinie  de 
grâces.  Dans  cette  maison  des  pauvres,  dans  cette 
assemblée  qui  se  fait  pour  eux ,  on  ne  peut  rien 
méditer  de  plus  convenable  que  ces  vérités  chré- 
tiennes ;  et  comme  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
sont  les  véritables  avocats  des  pauvres  ,  je  m'esti- 
merai bienheureux  de  parler  aujourd'hui  en  leur 
faveur.  Tout  le  ciel  s'intéresse  dans  cette  cause,  et 
je  ne  doute  pas ,  chrétiens,  que  je  n'obtienne  faci- 
lement son  secours  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge. 


ABREGE  D'UN  SERMON 

SUR  LES  MYSTÈRES  DE  LA  SAINTE  ENFANCE. 

M.  Floquet  et  M.  Gandar  s'accordent  à  rapporter  le  sermon 
dont  nous  n'avons  ici  qu'un  débris  à  l'année  1657  ou  1658. 
M.  Floquet  dit  en  outre  qu'il  fut  composé  pour  la  maison  des 
Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  située  à  Metz,  dans  la  rue 
Taison ,  et  dédiée  à  la  Sainte- Enfance  de  Jésus-Christ.  C'était 
au  dimanche  dans  l'octave  de  Noël. 


Ei'anl  pater  ejus  et  mater  mirantes. 
Son  père  et  sa  mère  étaient  étonnés. 


{Luc,  II,  33.) 


Je  remarque  dans  l'Evangile  que  le  caractère 
particulier  des  mystères  de  la  sainte  enfance  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur,  c'est  d'imprimer  dans 
les  âmes  par  leur  profondeur,  par  leur  simplicité, 
par  leur  sainteté ,  un  étonnement  intime  et  secret 
des  voies  inconnues  de  Dieu  et  de  sa  sagesse  ca- 
chée. Un  enfant  naît  dans  une  étable,  pauvre, 
inconnu ,  méprisé  ;  et  toutefois ,  ô  prodige^  !  le  ciel 
et  la  terre  s'en  remuent,  les  anges  descendent, 
une  étoile  nouvelle  brille ,  les  pasteurs  le  font  con- 
naître dans  Bethléem ,  les  Mages  dans  la  ville 
royale ,  Siméon  et  Anne  dans  le  temple  même  ; 
ceux  qui  sont  de  loin  le  cherchent,  ceux  qui  sont 
près  le  méconnaissent  ou  le  persécutent.  Dieu  fait 
des  miracles  inouïs  pour  le  découvrir,  et  dans  la 
suite  il  en  fait  de  non  moins  surprenants  pour  le 
cacher.  Le  ciel  se  déclare  en  sa  faveur,  et  à  peine 
peut-il  trouver  un  asile  dans  toute  la  terre.  On  lui 
prédit  tout  ensemble  et  des  grandeurs  extraordi- 
naires et  des  humiliations  terribles.  Que  peut  faire 
une  âme  religieuse  dans  un  si  grand  mélange  de 
choses  si  sagement  rassemblées,  sinon  de  se  laisser 
jeter  insensiblement  avec  Joseph  et  Marie  dans 
cette  sainte  admiration  que  je  lis  dans  mon  évan- 
gile? Eï^afit  pater  ejus  et  mater  mirantes  :  «  Son 
père  et  sa  mère  étaient  étonnés.  »  Je  ne  puis  vous 
dire  ,  mes  sœurs ,  combien  de  grâces  étaient  ren- 
fermées dans  cet  étonnement  sacré  ;  un  recueille- 
ment très-profond ,  une  secrète  attention  à  ce  qui 
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se  passe,  une  attente  respectueuse  de  je  ne  sais 
quoi  de  grand  et  de  relevé  qui  se  prépare  ,  une  dé- 
pendance absolue  des  desseins  cachés  de  Dieu  * , 
un  abandon  aveugle  à  sa  grande  et  occulte  provi- 
dence. Voilà  les  saintes  dispositions,  ou  plutôt 
voilà  les  grandes  vertus  qui  sont  renfermées  dans 
cette  admiration  de  la  sainte  Vierge  :  Erant  mi- 
rantes ;  et  j'espère  que  nous  entrerons  dans  ces 
mêmes  sentiments  par  son  entremise,  que  nous 
lui  allons  demander  avec  les  paroles  de  l'ange. 
Ave. 

«  Qui  est  celui,  dit  le  Sage",  qui  a  mesuré  les 
hauteurs  du  ciel  et  les  profondeurs  de  l'abîme^?  » 
c'est-à-dire  qui  est  celui  qui  a  pu  comprendre'  et 
les  grandeurs  infinies  d'un  Dieu  considéré  en  lui- 
même  ,  et  les  profondes  bassesses  d'un  Dieu 
anéanti  pour  l'amour  de  nous*?  L'un  et  l'autre 
secret  est  impénétrable  à  la  créature;  et  comme 
elle  s'y  perd  en  les  contemplant,  il  ne  lui  reste 
qu'à  les  adorer  avec  un  étonnement  religieux. 
Aussi  voyons-nous  dans  les  saintes  Lettres,  que  les 
anges  qui  voient  face  à  face  la  gloire  et  la  majesté 
d'un  Dieu  régnant,  sont  contraints  de  baisser  la 
vue  et  de  se  cacher  devant  lui  comme  étonnés  de 
sa  grandeur;  et  les  hommes  qui  sont  appliqués 
par  un  ordre  particulier  à  contempler  les  profon- 
deurs d'un  Dieu  abaissé,  ne  pouvant  trouver  le 
fond  d'un  si  grand  abîme,  sont  jetés  dans  un 
pareil  étonnement,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
notre  évangile  :  Erant  pater  ejus  et  mater  mi- 
rantes :  <(  Son  père  et  sa  mère  étaient  étonnés.  » 

J'ai  déjà  remarqué,  mes  sœurs,  que  cet  étonne- 
ment religieux  est  le  véritable  sentiment  de  l'àme 
par  lequel  nous  devons  honorer  les  profondes  et 
inconcevables  conduites  de  Dieu  dans  l'enfance  de 
son  Fils;  et  pour  entrer,  comme  nous  devons, 
dans  cette  sainte  disposition,  considérons  attenti- 
vement toutes  les  circonstances  particulières  de 
rhisloire  de  ce  Dieu  enfant.  Ainsi  mon  dessein 
n'est  pas  aujourd'hui  de  vous  parler  simplement 
de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  mais  de  vous 
représenter  comme  en  raccourci  tous  les  mystères 
de  sa  sainte  enfance,  auxquels  ce  temps  est  con- 
sacré ,  avec  leurs  secrets  rapports  à  l'œuvre  de  la 
rédemption  de  notre  nature,  afin  que  contemplant 
d'une  même  vue%  autant  que  le  Saint-Esprit  nous 
l'a  révélé  ,  tout  l'ordre  et  l'enchaînement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  cet  enfant ,  nous  nous  perdions 
dans  l'admiration  de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse  : 
Erant  inirantes.  Voilà,  mes  très-chères  sœurs,  le 
dessein  que  je  me  propose  ;  mais  de  peur  que  nos 
esprits  ne  s'égarent,  je  réduirai  à  trois  points  cette 
pieuse  méditation  de  l'enfance  du  Sauveur  des 
âmes.  Cet  enfant  a  été  découvert  au  monde;  il  a 
été  caché  au  monde;  il  a  été  persécuté  par  le 
monde.  11  a  été  découvert;  et  les  pasteurs,  et  les 
Mages,  et  le  vénérable  vieillard  Siméon  ,  et  Anne 
cette  sainte  veuve,  en  sont  des  témoins  fidèles. 
Ensuite  il  à  été  caché;  et  sa  fuite  précipitée  en 
Egypte,  et  la  retraite  obscure  de  Nazareth  en  sont 
une  |)rcuve  suffisante.  Il  a  été  persécuté;  et  la 
cruelle  jalousie  d'IIérode,  et  le  meurtre  des  saints 
Innocents   le  font   bien   connaître.  Tels  .sont  les 
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trois  sujets  d'admiration  que  j'ai  à  vous  proposer 
en  Jésus  enfant.  Les  voies  nouvelles  et  imprévues 
par  lesquelles  Dieu  le  manifeste,  les  ténèbres  pro- 
fondes et  impénétrables  dans  lesquelles  Dieu  le 
retire  et  le  cache',  les  persécutions  inopinées  par 
lesquelles  Dieu  l'exerce,  et  par  lui  sa  sainte  fa- 
mille :  ce  sont  les  trois  vérités  que  je  veux  consi- 
dérer avec  vous,  mes  sœurs,  afin  que  nous  appre- 
nions tous  ensemble  et  à  recevoir  ses  lumières 
quand  il  se  découvre ,  et  à  révérer  ses  ténèbres 
quand  il  se  cache ,  et  à  nous  unir  à  ses  souf- 
frances'. Il  se  cache,  aimons  son  obscurité;  il  se 
montre^  suivons  ses  lumières;  il  souffre,  unis- 
sons-nous à  ses  peines. 

Jésus  ne  doit  point  dégénérer  de  sa  haute  et 
admirable  bassesse.  Si  de  la  honte  de  ce  qu'il  se 
cache,  plus  de  ce  qu'il  se  découvre.  De  pauvres 
bergers.  C'est  à  eux  auxquels  il  envoie  ses  anges. 
Mon  Sauveur,  cachez-vous  plutôt.  Orgueil  humain. 
On  veut  se  faire  connaître  des  grands ,  et  on  aime 
mieux  la  retraite  et  l'obscurité  tout  entière.  Mais 
mon  Sauveur  veut  porter  toute  cette  honte ,  celle 
d'être  caché  et  celle  d'être  découvert  seulement 
aux  pauvres  et  aux  méprisables  du  monde*.  Leur 
condition  met  plus  à  couvert  des  égarements  de  la 
présomption,  des  folies  et  des  extravagances  de  la 
vanité  ;  il  n'y  trouve  pas  ce  faste  affecté ,  cet  air 
superbe  et  dédaigneux;  mais  s'il  reste  quelque 
trace  de  la  justice  et  de  l'innocence,  c'est  là  ce 
qu'il  cherche.  N'importe  qu'ils  soient  occupés  à 
garder  les  bêtes;  il  y  a  plus  d'innocence  dans  ces 
emplois  bas  que  dans  ceux  que  le  monde  admire, 
plus  de  dépravation  dans  les  affaires  humaines, 
plus  de  malignité  à  conduire  et  à  gouverner  les 
hommes.  Les  animaux  marchent  d'une  voie  droite, 
les  hommes  se  sont  dévoyés.  Je  ne  sais  quoi  de 
plus  innocent  dans  les  créatures  qui  sont  demeu- 
rées dans  la  pureté  de  leur  être,  sans  avoir  en  rien 
altéré  l'ouvrage  du  Créateur.  Ce  sont  des  esprits 
grossiers;  mais  ils  ne  se  dissipent  pas  dans  de 
vaines  subtilités,  mais  ils  ne  s'égarent  pas  dans 
des  présomptions  extravagantes.  Mais  Dieu  ne 
cherche  pas  dans  l'esprit  des  hommes  la  vivacité, 
la  pénétration ,  la  subtilité ,  mais  la  seule  docilité 
et  humilité  pour  se  laisser  enseigner  de  lui.  Qu'il 
ne  soit  pas  capable  d'entendre,  c'est  assez  qu'il  le 
soit  de  croire.  Rien  n'est  plus  insupportable  au 
cœur  de  Dieu  que  les  hommes  qui  s'imaginent  ou 
pénétrer  ses  mystères  par  leur  subtilité  ,  ou  mesu- 
rer ses  grandeurs  par  leurs  pensées,  ou  attirer  ses 
bienfaits  par  leurs  seuls  mérites,  ou  avancer  ses 
ouvrages  par  leur  industrie,  ou  lui  être  néces- 
saires par  leur  puissance.  C'est  pourquoi  non  nnilti 
sapientes  seciindum  carnem,  non  multi  patentes, 
non  multi  nobiles''.  11  en  vient  néanmoins  de  ces 
sage.s,  li's  Mages;  mais  après  l'étoile,  mais  toujours 
prêts  à  retourner  par  une  autre  voie,  de  ces  riches 
et  de  ces  puissants,  l'opinion  publique  les  a  cou- 
ronnés. Trois  conditions  :  offrir  son  or  à  Jésus; 
ses  richesses  à  ses  membres;  son  encens,  lui 
rendre  hommage  de  sa  grandeur;  sa  myrrhe,  lui 

1.  Var.  :  El  le  couvre.  —  2.  Dieu  veuille  que  nous  appreninns  par  ces 
vOriWs,  el  à  recevuir  ses  lumières,  et  à  vi^niîrer  ses  it'néhrcs,  et  à  profiler  tic 
ses  souffrances. 

3.  U  se  découvre.  —  4.  Sote  marg.  :  Il  ne  faut  pas  s'iUonner  si  celui  qui 
est  innucent,  s'attache  premit^remeul  où  il  trouve  le  moins  de  corruption  cl 
uii  la  nature  est  moins  ^Mft. 

5.  1.  Cor.,  i.iii. 
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présenter  au  milieu  des  pompes  du  monde  le  sou- 
venir de  sa  mort,  la  mémoire  de  sa  sépulture. 
Grand  et  agréable  sacrifice  de  la  main  des  grands  ! 
Que  nous  sacrifions  volontiers  à  Dieu  des  plai- 
sirs médiocres  !  Que  nous  mettons  volontiers  au 
pied  de  la  croix  des  contradictions  légères  et  des 
injures  de  néant!  Que  nous  sommes  patients  et 
humbles ,  lorsqu'il  ne  faut  que  donner  à  Dieu  des 
choses  qui  ne  coûtent  rien  à  la  nature  !  Choisissez- 
moi  toute  autre  croix  :  je  veux  bien  souffrir,  mais 
non  pas  cela;  mais  toujours  celle  qui  arrive,  c'est 
celle  que  nous  refusons.  Nous  voulons  bien  des 
croix  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  croix ,  et  des 
peines  qui  ne  soient  pas  peines ,  et  des  contradic- 
tions pourvu  que  notre  humeur  n'en  soit  pas 
choquée.  N'est-ce  pas  au  médecin  à  nous  mêler  la 
médecine ,  à  mesurer  la  dose  ? 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  PURIFICATION. 

Ce  sermon  a  été  certainement  prêché  plusieurs  fois  et  avec 
des  remaniements  successifs.  C'est  le  troisième  sermon  pour 
la  Purification  dans  le  tome  XVe  de  l'édition  de  Versailles. 
Sur  le  passage  :  «  C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  etc.,  »  Déforis 
donne  cette  note  :  «  Ce  morceau  a  été  fait  séparément  par 
l'auteur  pour  adapter  son  sermon  à  la  cérémonie  dont  il  parle. 
Est-il  clair  que  telle  a  été  son  intention,  puisqu'il  rappelle,  en 
tète  de  cette  addition,  les  cinq  ou  six  dernières  lignes  qui  la 
précèdent?  »  Mais  quelle  confrérie  d'hommes  a  motivé  cette 
addition?  Quels  sont  les  temps  et  les  lieux  divers  pour  lesquels 
ce  sermon  a  été  fait  et  remanié?  On  est  réduit  aux  conjec- 
tures. Si  on  accepte  la  date  approximative  de  1638,  donnée  par 
M.  Lâchât,  il  serait  assez  plausible  d'ajouter  qu'il  a  été  donné 
chez  les  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  la  veille  de  la 
consécration  de  leur  chapelle,  qui  eut  lieu  le  3  février  1658, 
et  où  Bossuet  prêcha,  comme  M.  Floquet  nous  l'apprend.  C'est 
ainsi  que  dans  ce  sermon  ,  Bossuet  aurait  pu  dire  :  «  Je  dois 
quelques  paroles  d'exhortation  à  ceux  qui,  invités  pour  la  so- 
lennité de  demain,  désirent  participer  à  nos  redoutables  mys- 
tères. »  Avouons,  néanmoins,  que  tout  cela  est  purement  con- 
jectural.   

Postquam  impleli  sunl  dies  purgationis  ejus  secundum 
legem  Moysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ui  sislerent 
eum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  leçje  Domini ,  et  ut 
ojferrent  secundum  consuetudinem  legis  pro  eo  par  tur- 
turum  aut  duos  pullos  columbarum. 

Le  temps  de  sa  purification  étant  accompli  selon  la 
loi  de  Moïse,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem  pour  le  pré- 
senter au  Seigneur,  selon  qu'il  est  écrit  dans  la  loi  du 
Seigneur;...  et  pour  donner  ce  qui  devait  être  offert  en 
sacrifice  selon  la  loi  du  Seigneur,  deux  tourterelles  ou 
deux  petits  de  colombes.  [Luc,  u,  22,  24.) 

Ce  que  nous  appelons  la  purification  de  la  sainte 
Vierge  enferme  sous  un  nom  commun  trois  céré- 
monies différentes  de  la  loi  ancienne,  que  le  Fils  de 
Dieu  a  voulu' subir  aujourd'hui  ou  en  sa  personne 
ou  en  celle  de  sa  sainte  Mère  non  sans  quelque 
profond  conseil  de  la  Providence  divine.  Elles  sont 
toutes  trois  très-manifestement  distinguées  dans 
notre  évangile,  comme  vous  l'aurez  pu  observer 
dans  le  texte  que  j'ai  rapporté  exprès  tout  entier. 
Or,  afin  de  vous  dire  en  quoi  consistaient  ces  céré- 
monies ,  il  faut  remarquer  que  selon  la  loi ,  toutes 
les  femmes  accouchées  étaient  réputées  immondes  : 
d'où  vient  que  Dieu  leur  ordonnait  deux  choses. 
Premièrement ,  il  les  obhgeait  de  se  tenir  quelque 


temps  retirées  et  du  sanctuaire  et  même  de  la  con- 
versation des  hommes.  Puis  ce  temps  étant  expiré, 
elles  se  venaient  présenter  à  la  porte  du  tabernacle, 
afin  d'être  purgées  par  un  certain  genre  de  sacri- 
fice ordonné  spécialement  pour  cela.  Cette  retraite 
et  ce  sacrifice  sont  les  deux  premières  cérémonies, 
ou  plutôt  ce  sont  deux  parties  de  la  même  cérémo- 
nie, lesquelles  l'une  et  l'autre  ne  regardaient  prin- 
cipalement que  la  mère  et  se  faisaient  pour  tous 
les  enfants  nouvellement  nés ,  de  quelque  sexe  et 
condition  qu'ils  pussent  être ,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  le  xii''  chapitre  du  Lévitique.  Quant  à  la  troi- 
sième cérémonie ,  elle  ne  s'observait  que  pour  les 
mâles,  et  parmi  les  mâles  n'était  que  pour  les  aînés, 
que  les  parents  étaient  obligés  de  venir  présenter 
à  Dieu  devant  ses  autels,  et  ensuite  les  rachetaient 
par  quelque  somme  d'argent,  témoignant  par  là  que 
tous  leurs  aînés  étaient  singulièrement  du  domaine 
de  Dieu  et  qu'ils  ne  les  retenaient  que  par  une  es- 
pèce d'engagement.  C'est  ce  que  Dieu  commande 
à  son  peuple  en  l'Exode,  chapitre  xii'^.  Dans  ces 
trois  cérémonies  consiste  à  mon  avis  tout  le  mys- 
tère de  cette  fête  ;  ce  qui  m'a  fait  résoudre  de  vous 
les  expliquer  '  familièrement  dans  le  même  ordre 
que  je  les  ai  rapportées.  J'espère  que  le  récit  d'une 
histoire  si  mémorable ,  telle  qu'est  celle  qui  nous 
est  aujourd'hui  représentée  dans  notre  évangile, 
jointe  à  quelques  brièves  réflexions  que  je  tâcherai 
d'y  ajouter  avec  l'assistance  divine,  fournira  un 
pieux  entretien  à  vos  dévotions  ;  et  je  pense  en 
vérité ,  mes  très-chères  sœurs  ,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  proposer  à  votre  foi  un  plus  beau  spec- 
tacle. 

PREMIER   POINT. 

Et  pour  commencer,  j'avance  deux  choses  très- 
assurées.  La  première  que  la  loi  de  la  purification 
présupposait  que  la  femme  eût  conçu  à  la  façon 
ordinaire ,  parce  qu'elle  est  couchée  en  ces  termes  : 
Millier  si  suscepto  semine  pepererit  masculum^  :  où 
il  est  clair  que  le  législateur  a  voulu  toucher  la 
source  de  la  corruption  qui  se  trouve  dans  les  en- 
fantements ordinaires  ;  autrement  ce  mot ,  suscepto 
semine ,  serait  inutile  et  ne  rendrait  aucun  sens. 
La  loi  donc  de  la  purification  parlait  de  celles  qui 
enfantent  selon  les  ordres  communs  de  la  nature. 
Je  dis  en  second  lieu  que  la  raison  de  la  loi  étant 
telle  que  nous  la  venons  de  dire  après  les  saints 
Pères  ,  elle  ne  regardait  en  aucune  façon  la  très- 
heureuse  Marie,  ne  s'étant  rien  passé  en  elle  dont 
son  intégrité  pût  rougir.  Vous  le  savez ,  mes  très- 
chères  sœurs ,  que  son  Fils  bien-aimé  étant  des- 
cendu dans  ses  entrailles  très-chastes  tout  ainsi 
qu'une  douce  rosée ,  il  en  était  sorti  comme  une 
(leur  de  sa  tige  ,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre 
aucun  vestige  de  son  passage.  D'où  je  conclus  que 
si  elle  était  obligée  à  la  loi  de  la  purification,  c'é- 
tait seulement  à  cause  de  la  coutume  et  de  l'ordre 
qui  ne  doit  point  être  changé  pour  une  rencontre 
particulière.  Et  en  effet,  le  cas  était  si  fort  extraor- 
dinaire ,  qu'il  semblait  n'être  pas  suffisant  pour 
apporter  une  exception  à  une  loi  générale. 

Or,  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner  ici  cette 
question,  mais  seulement  do  vous  faire  admirer 
la  vertu  de  la  sainte  Vierge ,  en  ce  que  sachant 

1.  Var.  :  E-xposer.  —  2.  Levit.,  xii,  2. 
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très-bien  l'opinion  que  l'on  aurait  d'elle ,  et  qu'il 
n'y  aurait  personne  qui  s'imaginât  qu'elle  eût  ni 
conçu  ni  enfanté  autrement  que  les  autres  mères , 
elle  ne  s'est  point  avisée  de  découvrir  à  personne 
le  secret  m^î^tère  de  sa  grossesse  ;  au  contraire 
elle  a  bien  le  courage  de  confirmer  un  sentiment 
si  préjudiciable  à  sa  virginité,  subissant  sans  se 
déclarer  une  loi  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
présupposait  la  perte.  Et  je  prétends  que  ce  silence 
est  une  marque  certaine  d'une  retenue  extraordi- 
naire et  d'une  modestie  incomparable.  Qu'ainsi  ne 
soit,  vous  savez  que  celles  de  son  sexe  qui  sont 
soigneuses  de  garder  leur  virginité ,  mettent  leur 
point  d'honneur  à  faire  connaître  qu'elle  est  entière 
et  sans  tache  ;  et  quelquefois  c'est  la  seule  chose 
en  laquelle  elles  avoueront  franchement  qu'elles 
recherchent  la  réputation.  Cela  étant  ainsi ,  je  vous 
prie  de  considérer  que  vous  ne  persuaderez  jamais 
à  un  gentilhomme  qui  se  pique  d'honneur,  de  faire 
quelque  action  dont  on  puisse  soupçonner  en  lui 
de  la  lâcheté.  Or  il  est  certain  qu'une  vierge  est 
touchée  beaucoup  plus  au  vif,  lorsque  quelque 
rencontre  l'oblige  à  donner  sujet  de  croire  qu'elle 
ait  perdu  sa  virginité ,  pour  laquelle  elle  a  un  sen- 
timent délicat  au  dernier  point.  Ce  qui  me  fait 
admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge ,  qui  ne  craint 
pas  d'observer  une  cérémonie  qui  semblait  si  inju- 
rieuse à  sa  très-pure  virginité;  qui  ayant  moins 
besoin  d'être  purifiée  que  les  rayons  du  soleil , 
obéit  comme  les  autres  à  la  loi  de  la  purification, 
et  offre  avec  tant  de  simplicité  le  sacrifice  pour  le 
péché,  c'est-à-dire  pour  les  immondices  légales 
qu'elle  n'avait  nullement  contractées  ;  et  qui  par 
celte  obéissance  confirme  la  créance  commune 
qu'elle  avait  conçu  comme  les  autres  femmes  ,  bien 
loin  de  désabuser  le  monde  dans  une  rencontre  qui 
semblait  si  pressante,  et  de  faire  connaître  aiux 
hommes  ce  qui  s'était  accompli  en  elle  par  l'opé- 
ration de  l'Esprit  de  Dieu. 

Certes  il  faut  l'avouer,  mes  très-chères  sœurs, 
cela  est  du  tout  admirable  ;  surtout  la  très-heureuse 
Vierge  ayant  de  son  côté,  si  elle  eût  voulu  se  dé- 
couvrir, premièrement  la  vérité  qui  est  si  forte,  et 
après  l'innocence  de  ses  mœurs  qui  n'appréhendait 
aucune  recherche  ;  puis  sa  grande  sincérité  à  la- 
quelle les  gens  de  bien  eussent  eu  peine  de  refuser 
leur  créance ,  et  enfin  un  témoignage  irréprochable 
en  la  personne  de  son  mari ,  qui  avec  sa  bonté  et 
naïveté  ordinaire  eût  dit  qu'il  était  vrai  que  sa 
femme  était  très-chaste  et  qu'il  en  avait  été  averti 
de  la  part  de  Dieu  Et  cependant  nous  ne  lisons 
pas  qu'elle  en  ait  jamais  parlé  ;  au  contraire  ,  nous 
voyons  son  grand  silence  expressément  remarqué 
dans  les  saintes  Lettres.  Une  seule  fois  seulement 
sa  joie  éclata,  lorsque  sollicitée  par  la  prophétie 
de  la  bonne  Ehsabelh  sa  cousine  qui  la  proclamait 
bienheureuse,  elle  lui  déchargea  son  cœur  et  se 
sentant  obligée  de  rendre  hautement  ses  actions  de 
grâce  à  la  divine  bonté ,  elle  chante  dans  réi)aii- 
chemenl  de  son  âme  que  «  le  Tout-Puissant  a  fait 
en  elle  des  choses  très-grandes'.  »  Partout  ailleurs 
elle  écoute,  elle  remarque,  elle  médite,  elliî  n*- 
passe  en  son  cœur,  mais  elle  ne  parle  jamais. 

Ce  qui  me  surprend  davantage  c'est  qu'elle  seule 
garde  le  silence,  pendant  que  tous  les  autres  s'oc- 

1.  Luc..  I.  i;». 


cupent  à  parler  de  son  Fils.  Que  ne  dit  pas  aujour- 
d'hui le  bon  Siméon ,  et  à  qui  ne  donnerait-il  pas 
envie  d'exprimer  toutes  ses  pensées  touchant  cet 
aimable  enfant,  qui  fait  aujourd'hui  toute  sa  joie, 
toute  son  espérance,  tout  son  entretien?  Marie  se 
contente  d'admirer  à  part  soi  les  choses  extraor- 
dinaires qui  se  disaient  de  son  Fils,  ainsi  que  l'E- 
vangéliste  le  remarque  fort  expressément.  Non  pas 
qu'elle  en  fût  surprise,  comme  si  elle  eût  ignoré 
quel  il  devait  être,  elle  à  qui  l'ange  avait  dit  si  net- 
tement qu'il  serait  appelé  le  Fils  du  Très-Haut  et 
qu'il  siégerait  à  jamais  sur  le  trône  de  David  son 
père.  Et  certes  vous  jugez  bien  qu'il  n'est  pas 
croyable  qu'elle  ait  oublié  les  paroles  de  l'ange , 
elle  dont  il  est  écrit  qu'elle  retenait  si  soigneuse- 
ment celles  des  bergers.  Et  quand  il  n'y  aurait  eu 
que  la  manière  admirable  par  laquelle  elle  l'avait 
conçu,  car  du  moins  ne  lui  peut-on  pas  dénier  cette 
connaissance ,  le  moyen  de  s'en  taire  à  moins  que 
d'avoir  la  vertu  et  la  retenue  de  Marie? 

Mais  certes  il  fallait  qu'elle  se  fît  voir  par  ses 
actions  si  soumises ,  la  Mère  de  celui  qui  après  sa 
glorieuse  transfiguration  dit  à  ses  disciples  :  «  Gar- 
dez-vous bien  de  parler  de  ce  que  vous  venez  de 
voir,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  soit  ressus- 
cité'. »  Et  il  y  a  dans  son  Evangile  beaucoup  d'au- 
tres paroles  qui  sont  dites  en  ce  même  sens,  par 
lesquelles  nous  connaissons  que  le  Fils  de  Dieu, 
qui  a  daigné  témoigner  quelque  sorte  d'impatience 
pour  l'ignominie  de  sa  croix  :  «  J'ai,  dit-il,  à  être 
baptisé  d'un  baptême,  et  comment  suis-je  pressé 
en  moi-même  jusqu'à  ce  qu'il  soit  accompli-  !  Lui 
donc  qui  a  témoigné  quelque  sorte  d'impatience 
pour  l'ignominie  de  sa  croix,  n'a  jamais  fait  le 
moindre  désir  de  la  manifestation  de  son  nom , 
attendant  le  temps  préfix  marqué  précisément  par 
la  Providence  divine.  C'était  lui,  chères  Sœurs, 
qui  donnait  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère,  afin  de 
faire  voir  qu'elle  était  animée  de  son  même  Esprit. 
Ainsi  elle  jouit  seule  avec  Dieu  d'une  si  grande 
joie,  sans  la  partager  qu'avec  ceux  à  qui  il  plaît  au 
Saint-Esprit  de  la  révéler.  Elle  attend   que  Dieu 
,  découvre  cette  merveille  lorsqu'il  sera  expédient 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom.  Elle  est  vierge, 
'   Dieu  le  sait,  Jésus  son  cher  Fils  le  sait,  ce  lui  est 
assez.  0  silence!  ô  retenue!  ô  âme  parfaitement 
!  satisfaite  de  Dieu  seul  et  du  témoignage  de  sa 
I  conscience!  Une   mère   si  éclairée,  se   contenter 
d'être  au  nombre  des  écoutants  au  sujet  de  son  F'ils 
unique;  ne  parler  pas  même  des  choses  où  sa  vir- 
ginité qui  lui  est  si  chère  semble  intéressée;  laisser 
croire  au  monde  tout  ce  qu'il  voudra  et  tout  ce  que 
Dieu  permettra  qu'il  croie;  cacher  une  si  grande 
gloire  et  modérer  ses  paroles  dans  une  joie  qui  de- 
vait être  si  excessive!  Sauveur  Jésus,  Dieu  caché, 
qui  ne  faites  paraître  à  nos  yeux  que  votre  faiblesse, 
qui  avez  inspiré  celte  humilité  si  profonde  à  la 
bienheureuse  Marie  voire  Mère,  faites-nous  goûter 
vos  douceurs  en  simplicité;  vous  seul  conteniez 
nos  désirs,  vous  seul  soyez  suffisant  à  nos  âmes. 

'  SECOND  POINT. 

La  seconde  cérémonie  consistait  en  un  certain 
genre  de  Bacrifice ,  comme  je  vous  le  rapportais 
au  commencement  de  ce  discours.  Or  Iticu  avait 

I.  Mtillh.,  wii.  y.  —  2.  Luc,  XII.  50. 
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ordonné  en  cette  rencontre,  différentes  sortes  de 
victimes,  qui  pouvaient  être  offertes  légitimement. 
«  On  offrira  ,  dit-il,  un  agneau  d'un  an  ,  avec  une 
tourterelle  ou  un  pigeonneau.  Que  si  vous  ne  pou- 
vez offrir  un  agneau,  ajoute  le  Seigneur,  si  vous 
n'en  avez  pas  le  moyen,  vous  offrirez  deux  pigeon- 
neaux ou  une  paire  de  tourterelles  ' .  Par  oîi  vous 
vovez  que  l'on  pouvait  suppléer  au  défaut  de  l'a- 
gneau par  les  pigeonnaux  ou  la  tourterelle  ;  et 
cela  se  faisait  ordinairement  par  les  pauvres ,  pour 
lesquels  la  loi  semble  avoir  donné  ce  choix  des 
victimes.  Les  pigeonneaux  et  les  tourterelles,  c'é- 
tait le  sacrifice  des  pauvres.  Maintenant  souffrez 
que  je  vous  demande  quelle  victime  vous  pensez 
que  l'on  ait  offerte  pour  le  Roi  du  ciel.  Ecoutez, 
je  vous  prie,  l'évangéliste  saint  Luc  :  «  Ils  offri- 
rent pour  lui ,  dit-il ,  une  paire  de  tourterelles ,  ou 
deux  pigeonneaux.  »  Une  paire  de  tourterelles, 
ou  deux  pigeonneaux  :  mais  lequel  des  deux ,  saint 
Evangéliste?  Pourquoi  cette  alternative?  Est-ce 
ainsi  que  vous  racontez  une  chose  faite?  Péné- 
trons ,  s'il  vous  plaît,  son  dessein.  Tout  ceci  n'est 
pas  sans  mystère.  Certes  l'intention  de  l'Evangé- 
liste  n'est  pas  de  nous  rapporter  précisément  la- 
quelle victime  en  particulier  a  été  offerte,  puisqu'il 
nous  donne  cette  alternative  :  deux  pigeonneaux 
ou  une  paire  de  tourterelles.  Ce  n'est  pas  aussi  son 
dessein  de  faire  ime  énumération  de  toutes  les 
choses  qui  pouvaient  être  offertes  en  cette  céré- 
monie selon  les  termes  de  la  loi  de  Dieu,  puisqu'il 
ne  parle  point  de  l'agneau.  Quelle  peut  donc  être 
sa  pensée?  Est-ce  point  qu'il  nous  veut  faire  en- 
tendre que  c'eût  été  hors  de  propos  que  l'on  eût 
offert  un  agneau  en  ce  même  temps  où  l'on  appor- 
tait dans  le  temple  le  vrai  Agneau  de  Dieu  qui 
venait  effacer  les  péchés  du  monde?  Ou  bien  n'est- 
ce  pas  plutôt  que  l'Evangéliste  nous  fait  entendre, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  sachions  quelle 
a  été  précisément  la  victime  offerte  pour  notre  Sau- 
veur, pourvu  que  nous  connaissions  que  le  sacri- 
fice, quel  qu'il  ait  été,  était  le  sacrifice  des  pauvres  : 
Par  turturum,  aut  duos  pullos  columbanim-? 

Chères  sœurs ,  qui  poussées  par  l'Esprit  de  Dieu 
avez  généreusement  renoncé  à  tous  les  biens  et 
même  à  toutes  les  espérances  du  monde ,  réjouis- 
sez-vous en  Notre  Seigneur.  Jamais  y  eût-il  homme 
plus  pauvre  que  le  Sauveur?  Son  père  gagnait  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains  et  par  l'exercice 
d'un  art  mécanique.  Lui-même  il  n'avait  rien  en 
ce  monde  ,  pas  même  une  pauvre  retraite  ,  ni  de 
quoi  appuyer  sa  tête.  Certes  les  historiens  remar- 
quent que  souvent,  à  la  nativité  des  grands  per- 
sonnages ,  il  s'est  vu  des  choses  qui  ont  servi  de 
présages  de  ce  qu'ils  devaient  être  pendant  la  vie. 
Ne  nous  rapporte-t-on  pas  qu'on  a  vu  fondre  des 
aigles  ou  sur  la  chambre  ou  sur  le  berceau  de 
ceux  qui  devaient  être  un  jour  empereurs?  Et  on 
raconte  de  saint  Ambroise  et  de  quelques  autres , 
qu'un  essaim  d'abeilles  s'était  reposé  innocemment 
sur  leurs  lèvres ,  pour  signifier  la  douceur  de  leur 
éloquence.  0  épouses  de  Jésus-Christ,  dans' ces 
dernières  fêtes  que  nous  avons  célébrées,  que 
nous  avons  vu  de  présages  de  l'extrême  pauvreté 
dans  laquelle  Jésus  devait  vivre  !  Quel  est  l'enfant 
si  misérable  dont  les  parents  n'aient  pas  du  moins 
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quelque  chétive  demeure ,  où  ils  puissent  le  mettre 
à  couvert  des  injures  de  l'air  au  moment  qu'il  vient 
au  monde?  Jésus  rebuté  de  tout  le  monde,  est 
plutôt,  ce  semble  ,  exposé  que  né  dans  une  étable. 
Ainsi  il  naquit,  ainsi  il  vécut,  ainsi  il  mourut.  Il  a 
choisi  le  genre  de  mort  où  on  est  le  plus  dépouillé, 
et  nu  qu'il  était  à  la  croix  il  voyait  ces  avares  et 
impitoyables  soldats  qui  partageaient  ses  vête- 
ments et  jouaient  à  trois  dés  jusqu'à  sa  tunique 
mystérieuse.  Ne  fut-il  pas  enterré  dans  un  sépulcre 
emprunté?  Et  les  draps  dans  lesquels  son  saint 
corps  fut  enseveli ,  les  parfums  desquels  il  fut  em- 
baumé ,  furent  les  dernières  aumônes  de  ses  amis. 
De  sorte  que  pour  ne  se  point  démentir  dans  cette 
action ,  qui  était  comme  vous  le  verrez  tout  à 
l'heure  une  représentation  de  sa  mort,  il  veut  que 
l'on  offre  pour  lui  le  sacrifice  des  pau\Tes,  une 
paire  de  pigeonneaux  ou  deux  tourterelles.  0  roi 
de  gloire,  «  qui  étant  si  riche  par  la  condition  de 
votre  nature  ,  vous  êtes  fait  pauvre  pour  l'amour 
de  nous  afin  de  nous  enrichir  par  votre  abon- 
dance S  »  inspirez  dans  nos  cœurs  un  généreux 
mépris  de  toutes  ces  choses  que  les  mortels  aveu- 
gles appellent  des  biens,  et  faites-nous  trouver 
dans  le  ciel ,  cet  unique  et  inépuisable  trésor  que 
vous  nous  avez  acquis  au  prix  de  votre  sang  par 
votre  ineffable  miséricorde. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  V Exode,  pour 
lesquelles  Dieu  ordonnait  que  les  premiers-nés  lui 
fussent  offerts.  De  ces  deux  raisons  je  prendrai 
seulement  celle  qui  sera  la  plus  convenable  au 
mystère  que  nous  traitons ,  à  laquelle  je  vous  prie 
de  vous  rendre  un  peu  attentifs.  Dieu  pour  faire 
v^oir  qu'il  était  le  maître  de  toutes  choses ,  avait 
accoutumé  d'en  exiger  les  prémices  comme  une 
espèce  de  tribut  et  de  redevance.  Ainsi  voyons- 
nous  que  les  prémices  des  fruits  lui  sont  offertes 
en  témoignage  que  nous  ne  les  avons  que  de  sa 
seule  munificence.  Pour  cela  il  demandait  tout  ce 
qui  naissait  le  premier,  tant  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  animaux,  se  déclarant  maître  de 
tout.  D'où  vient  qu'après  ces  mots  par  lesquels  il 
ordonne,  en  l'Exode,  chapitre  xiii,  que  tous  les 
premiers-nés  lui  soient  consacrés  :  Sanctifica  mihi 
omne  primogenitum,...  tain  in  hominibus  quant  in 
jumentis-,  il  ajoute  incontinent  la  raison  :  Car  tout 
esta  moi.  «  Sanclifiez-moi,  dit-il,  tous  les  pre- 
miers-nés tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les 
animaux;  car  tout  est  à  moi,  »  mea  sunt  enim 
omnia.  Et  il  exigeait  ce  tribut  particulièrement  à 
l'égard  des  hommes ,  pour  se  faire  reconnaître  le 
chef  de  toutes  les  familles  d'Israël  et  afin  qu'en  la 
personne  des  aînés  qui  représentent  la  tige  de  la 
maison ,  tous  les  autres  enfants  fussent  dévoués  à 
son  service.  De  sorte  que  par  cette  offrande,  les 
aînés  étaient  séparés  des  choses  communes  et  pro- 
fanes ,  et  passaient  au  rang  des  saintes  et  des  con- 
sacrées. C'est  pourquoi  la  loi  est  prononcée  en  ces 
termes  :  Separabis  omne  primogenitum  Domino^  : 
a  Vous  séparerez  tous  les  premiers-nés  au  Sei- 
gneur. » 

Et  c'est  en  ce  lieu  où  je  puis  me  servir  des  pa- 
roles du  grave  TertuUien,  et  appeler  avec  lui  le 
Sauveur  Jésus  l'illuminateur  des  antiquités*,  qui 
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n'ont  été  établies  que  pour  signifier  ses  mystères. 
Car  quel  autre  est  plus  sanctifié  au  Seigneur  que 
le  Fils  de  Dieu ,  dont  la  Mère  a  été  remplie  de  la 
vertu  du  Très-Haut?  D'où  l'ange  concluait  que 
«  ce  qui  naîtrait  d'elle  serait  saint'.  »  Et  voici 
qu'étant  «  le  premier-né  de  toutes  les  créatures,  » 
ainsi  que  l'appelle  saint  Paul-,  et  étant  de  plus  les 
prémices  du  genre  humain ,  on  le  vient  aujour- 
d'hui offrir  à  Dieu  devant  ses  autels,  pour  pro- 
tester qu'en  lui  seul  nous  sommes  tous  sanctifiés 
et  renouvelés ,  et  que  par  lui  seul  nous  apparte- 
nons au  Père  éternel ,  et  avons  accès  à  l'autel  de 
sa  miséricorde.  Ce  qui  lui  fait  dire  à  lui-même  : 
Ego  pro  eis  sanctifico  meipsimi^  :  «  Mon  Père ,  je 
me  consacre  pour  eux,  »  afin  d'accomplir  cette 
prophétie  qui  avait  promis  à  nos  pères ,  que  «  en 
lui  toutes  les  nations  seraient  bénites  %  »  c'est-à- 
dire  sanctifiées  et  consacrées  à  la  majesté  divine. 
Telles  sont  les  prérogatives  de  son  droit  d'aînesse, 
telles  sont  les  obligations  que  nous  avons  à  ce 
pieux  aîné,  c'est-à-dire  au  Sauveur  Jésus,  qui  s'est 
immolé  pour  l'amour  de  nous. 

Et  à  ce  propos,  je  vous  prie  de  considérer  les 
paroles  que  l'Apôtre  fait  dire  à  Notre  Seigneur 
aux  Hébreux  ,  chapitre  x  ;  elles  sont  tirées  du 
psaume  XXXIX,  dont  voici  les  propres  termes  cités 
par  l'Apôtre  :  Holocautomata  pro  peccato  non  tibl 
placuerunt;  tune  dixi  :  Ecce  venio^.  «  Les  holo- 
caustes et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous  ont 
pas  plu,  ô  mon  Père;  alors  je  me  suis  offert,  j'ai 
dit  :  J'irai  moi-même,  afin  d'exécuter  votre  vo- 
lonté; »  c'est-à-dire,  comme  l'entend  l'Apôtre, 
l'ouvrage  de  notre  salut.  Ne  vous  semble-t-il  pas, 
chères  sœurs,  que  ces  paroles  ne  sont  faites  que 
pour  celte  cérémonie?  Saint  Paul  les  fait  dire  à 
Notre  Seigneur  en  entrant  au  monde  :  Ingrediens 
mundum  dlxlt^.  Or  le  Fils  de  Dieu  n'avait  que  six 
semaines,  lorsqu'on  le  vint  offrir  à  Dieu  dans  son 
temple,  de  sorte  qu'il  ne  faisait  à  proprement  par- 
ler que  d'entrer  au  monde.  Et  selon  cette  doctrine, 
je  me  représente  aujourd'hui  le  Sauveur  Jésus ,  à 
même  temps  qu'on  l'offre  au  Père  éternel,  prendre 
déjà  la  place  de  toutes  les  victimes  anciennes,  afin 
de  nous  consommer  à  jamais  par  l'unité  de  son  sa- 
crifice. Tellement  que  cette  cérémonie  était  comme 
un  préparatif  de  sa  passion.  Jésus-Christ  dans  sa 
tendre  enfance,  méditait  le  dessein  laborieux  de 
notre  rédemption,  et  déjà  par  avance  se  destinait 
à  la  croix.  Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  mes 
très-chères  sœurs,  vous  avez  vu  un  rapport  mer- 
veilleux des  anciennes  cérémonies  que  le  Fils  de 
Dieu  subit  aujourd'hui  avec  les  mystères  de  notre 
salut. 

Mais  après  avoir  vu  les  sentiments  de  notre 
Sauveur  dans  cette  mystérieuse  journée ,  si  vous 
aviez  peut-être  une  sainte  curiosité  de  savoir  de 
quoi  s'enlrelenail  la  bienheureuse  Marie,  je  tâche- 
rai de  vous  en  donner  quelque  éclaircissement  par 
une  considération  Irès-solide.  Toutes  les  cérémo- 
nies des  Juifs  leur  étaient  données  en  figure  de  ce 
qui  se  devait  accomplir  en  Notre  Seigneur;  et  bien 
qu'ellos  fussent  différentes  les  unes  des  autres, 
toutefois  elles  ne  contenaient  qu'un  stnil  Jésus- 
Christ,  Ceux  qui  étaient  grossiers  et  charnels  n'en 
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considéraient  que  l'extérieur  sans  en  pénétrer  le 
sens.  Mais  les  spirituels  et  les  éclairés ,  au  travers 
des  ombres  et  des  figures  externes  ,  contemplaient 
intérieurement  par  une  lumière  céleste,  les  mys- 
tères du  Sauveur  Jésus.  Par  exemple,  dans  la 
manne  ils  se  nourrissaient  de  la  parole  éternelle 
du  Père,  fait  chair  pour  l'amour  de  nous,  vrai 
pain  des  anges  et  des  hommes  ;  et  leur  foi  leur  fai- 
sait voir  dans  leurs  sacrifices  sanglants,  la  mort 
violente  du  Fils  de  Dieu  pour  l'expiation  de  nos 
crimes.  Que  si  les  Juifs  éclairés  entendaient  en  un 
sens  spirituel  ce  qu'ils  célébraient  corporellement, 
à  plus  forte  raison  la  très-heureuse  Marie  ayant  le 
Sauveur  entre  ses  bras  et  l'offrant  de  ses  propres 
mains  au  Père  éternel ,  faisait  cette  cérémonie  en 
esprit,  c'est-à-dire  joignait  son  intention  à  ce  que 
représentait  la  figure  externe,  c'est-à-dire  l'obla- 
tion  sainte  du  Sauveur  pour  tout  le  genre  humain 
racheté  miséricordieusement  par  sa  mort ,  ainsi 
que  je  vous  le  représentais  tout  à  l'heure.  Ce  qui 
me  fait  dire,  et  ce  n'est  point  une  méditation 
creuse  et  imaginaire ,  que  de  même  que  la  sainte 
Vierge  au  jour  de  l'Annonciation  donna  son  con- 
sentement à  l'incarnation  du  Messie  ,  qui  était  le 
sujet  de  l'ambassade  de  l'ange,  de  même  elle  ra- 
tifia pour  ainsi  dire  en  ce  jour  le  traité  de  sa  pas- 
sion, puisque  ce  jour  en  était  une  figure  et  comme 
un  premier  préparatif.  Et  ce  qui  confirme  cette 
pensée,  ce  sont  les  paroles  de  Siméon.  Car  comme 
en  cette  sainte  journée  son  esprit  devait  être  oc- 
cupé de  la  passion  de  son  Fils ,  pour  cela  il  est 
arrivé  non  sans  un  ordre  secret  de  la  Providence , 
que  Siméon ,  après  avoir  dit  en  fort  peu  de  mots 
tant  de  choses  de  Notre  Seigneur,  adressant  la 
parole  à  sa  sainte  Mère ,  ne  l'entretient  que  des 
étranges  contradictions  dont  son  Fils  sera  traversé 
et  des  douleurs  amères  dont  son  âme  sera  percée 
à  cause  de  lui.  «  Celui-ci,  dit-il',  est  établi  comme 
un  signe  auquel  on  contredira  et  votre  âme,  ô 
Mère,  sera  percée  d'un  glaive.  »  Où  vous  devez 
remarquer  la  résignation  la  plus  parfaite  à  la  vo- 
lonté divine,  dont  jamais  vous  avez  ouï  parler. 
Car  la  sainte  Vierge  entendant  une  prophétie  si 
lugubre  et  en  cela  plus  terrible  que  n'énonçant 
rien  en  particulier,  elle  laissait  appréhender  toutes 
choses,  elle  ne  s'informe  point  quels  seront  donc 
ces  accidents  si  étranges  que  ce  bon  vieillard  lui 
prédit;  mais  s'étant  une  bonne  fois  abandonnée 
entre  les  mains  de  Dieu,  elle  se  soumet  de  bon 
cœur  sans  s'en  enquérir,  à  ce  qu'il  lui  plaira  or- 
donner de  son  Fils  et  d'elle.  Voilà  comme  la  sainte 
Vierge  unissant  son  intention  à  celle  de  son  cher 
Fils,  se  dévouait  avec  lui  à  la  Majesté  divine. 

C'est  ici ,  c'est  ici,  chrétiens,  à  propos  de  cette 
offrande  parfaite,  que  je  vous  veux  sommer  de 
votre  parole  et  vous  faire  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous  avez  été 
agrégés  à  la  confrérie ,  n'avez-vous  pas  protesté 
solennellement  que  vous  réformeriez  votre  vie? 
Or  en  vain  faisons-nous  de  si  magnifiques  pro- 
messes, en  vain  nous  mettons-nous  sous  la  pro- 
tection de  Marie,  en  vain  la  prenons-nous  pour 
notre  exemplaire,  en  vain  nous  assemblons-nous 
pour  écouter  la  parole  de  Dieu,  si  on  voit  toujours 
les  mêmes  dérèglements  dans  nos  mœurs.  C'est 
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pourquoi  aujourd'hui  que  la  très-innocente  Marie 
présente  son  Fils  à  Dieu,  qu'elle  se  dédie  elle- 
même  à  sa  Majesté,  servons-nous  d'une  occasion 
si  favorable;  et  renouvelant  tout  ce  que  nous 
avons  jamais  fait  de  bonnes  résolutions,  dévouons- 
nous  pour  toujours  au  service  de  Dieu  notre  Père. 
Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  ce  discours  est 
trop  long,  et  que  je  dois  quelques  paroles  d'ex- 
hortation à  ceux  qui ,  invités  par  la  solennité  de 
demain  ,  désirent  participer  à  nos  redoutables 
mystères. 

Chrétiens ,  si  vous  désirez  faire  une  sainte  com- 
munion ,  tel  qu'était  Siméon  lorsqu'il  embrassa 
Notre  Seigneur  dans  le  temple,  tels  devez-vous 
être  approchant  de  la  sainte  table.  Ce  bon  homme 
avait  une  telle  passion  pour  notre  Sauveur,  qu'il 
ne  pensait  jour  et  nuit  à  autre  chose  qu'à  lui;  et 
bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  venu  au  monde  , 
comme  sa  foi  le  lui  montrait  dans  les  prophéties , 
il  attachait  toutes  ses  affections  à  ce  doux  objet. 
Ce  violent  amour  produisait  en  lui  deux  mouve- 
ments très-puissants.  L'un  était  un  ardent  désir 
de  voir  bientôt  luire  au  monde  la  consolation  d'Is- 
raël; et  l'autre,  une  ferme  espérance  que  toutes 
choses  seraient  rétablies  par  son  arrivée  :  Expec- 
tabat  redemptionem  IsraelK  Le  saint  vieillard  sou- 
pirait donc  sans  cesse  après  le  Sauveur;  et  parmi 
la  véhémence  de  ses  désirs ,  l'Esprit  de  Dieu  qui 
les  lui  avait  inspirés ,  lui  fit  concevoir  en  son  âme 
une  certaine  créance  qu'il  ne  mourrait  point  sans 
le  voir.  Depuis  ce  temps-là  chaque  jour  redoublait 
ses  saintes  ardeurs;  et  peut-être  n'y  avait-il  plus 
que  son  amour  et  son  espérance  qui  soutînt  ses 
membres  cassés  et  qui  animât  sa  décrépite  vieil- 
lesse. Tels  devez-vous  être,  si  vous  voulez  digne- 
ment recevoir  le  sacrement  adorable.  Soyez  em- 
brasés d'un  tendre  et  ardent  amour  pour  le  Fils 
de  Dieu ,  qui  vous  fasse  établir  en  lui  toute  l'es- 
pérance de  votre  cœur  ;  que  votre  âme  soit  enflam- 
mée d'une  sainte  avidité  de  vous  rassasier  de  cette 
viande  céleste,  que  le  Père  éternel  vous  a  préparée 
en  son  Fils.  Car  y  a-t-il  chose  au  monde  plus  dé- 
sirable que  de  jouir  du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur  et  du  prix  de  notre  salut ,  que  de  com- 
muniquer à  sa  passion ,  que  de  tirer  de  sa  sainte 
chair  autrefois  pour  nous  déchirée,  une  nourriture 
solide  par  la  méditation  de  sa  mort,  que  de  rece- 
voir par  l'attouchement  de  cette  chair  vivifiante 
et  l'abondance  du  Saint-Esprit  et  les  semences 
d'immortalité,  que  d'être  transformés  en  lui  par  un 
miracle  d'amour?  Poussés  de  cet  aimable  désir, 
venez  en  esprit  dans  le  temple,  ainsi  que  le  bon 
Siméon  :  El  venit  in  Spiritu  in  temphini^.  Que  ce 
ne  soit  ni  par  coutume  ,  ni  pour  tromper  le  monde 
par  quelques  froides  grimaces;  mais  venez  comme 
le  malade  au  remède ,  comme  le  mort  à  la  vie , 
comme  un  amant  passionné  à  l'objet  de  ses  affec- 
tions ;  venez  boire  à  longs  traits  et  avec  une  soif 
ardente  cette  eau  admirable  qui  jaillit  à  la  vie  éter- 
nelle. Et  lorsqu'on  vous  présentera  ce  pain  céleste, 
goûtez  à  part  vous  combien  le  Sauveur  est  doux  ; 
qu'un    extrême    transport  d'amour  vous   faisant 

i.  Liw.,  II ,  2.5.  —  2.  Idem,  27. 


oublier  de  vous-même ,  vous  attache  et  vous  colle 
au  Seigneur  Jésus.  C'est  là  où  il  faut  savourer 
cette  viande  délicieuse  en  silence  et  en  repos.  Re- 
gardez le  bon  Siméon  ;  comme  l'Evangéliste  nous 
distingue  ses  actions,  et  comme  il  sait  saintement 
ménager  sa  joie.  Il  le  prend  entre  ses  bras,  dit 
saint  Luc;  il  bénit  Dieu  ,  et  enfin  il  éclate  en  ac- 
tions de  grâces  :  Suscepit  eum  in  ulnas  suas,  et 
benedixit  Deum  ;  et  ait  ' .  Mais  devant  que  de  parler, 
que  de  regards  amoureux  !  que  d'ardents  baisers  ! 
quelle  abondance  de  larmes  !  Il  faut  donc ,  avant 
toutes  choses^,  que  votre  âme  se  fonde  en  joie; 
jouissez  du  baiser  du  Sauveur,  c'est  le  même  que 
Siméon  embrassa  ;  et  s'il  se  cache  à  vos  yeux ,  il 
se  montre  à  votre  foi.  Et  le  même  qui  a  dit  à  ses 
disciples  :  Bienheureux  les  yeux  qui  voient  ce  que 
vous  voyez*!  a  dit  aussi  pour  notre  consolation  : 
Bienheureux  ceux  qui  croient  et  qui  ne  voient 
point*!  Après,  que  votre  âme  s'épanouisse  et  se 
décharge  à  la  bonne  heure  en  hymnes  et  en  can- 
tiques, que  tous  vos  sens  disent  :  0  Seigneur, 
qui  est  semblable  à  vous^.^  et  que  ce  sentiment 
pénètre  jusqu'à  la  moelle  de  vos  os.  Ensuite  , 
entrez  à  l'exemple  de  notre  vieillard  dans  un  dé- 
goût de  la  vie  et  de  ses  plaisirs,  épris  des  charmes 
incompréhensibles  d'une  parfaite  beauté  :  Envoyez- 
moi  maintenant  en  paix,  ô  Seigneur!  Nunc  dimittis 
serviim  tuum  in  pace^. 

Que  vous  dirai-je  de  cette  divine  paix  que  le 
monde  ne  peut  entendre ,  et  qui  est  le  propre  effet 
de  ce  sacrement?  Qui  ne  voit  que  la  paix  est  le 
fruit  de  la  charité ,  qui  lie  et  tempère  ,  et  adoucit 
les  esprits?  Or,  n'est-ce  pas  ici  le  mystère  de  cha- 
rité? Car  par  le  moyen  de  la  sainte  chair  de  Jésus 
nous  nous  unissons  à  la  divinité  qui  en  est  insé- 
parable, et  notre  société  est  avec  Dieu  et  avec 
son  Fils  dans  l'unité  de  l'Esprit ^  Ayant  donc  la 
paix  avec  Dieu,  quel  calme  et  quelle  aimable 
tranquillité  dans  nos  âmes!  C'est  pourquoi  son- 
geons, chrétiens,  en  quelle  société  nous  avons  été 
appelés.  Pensons  que  nos  corps  sont  devenus  et 
les  membres  de  Jésus-Christ  et  les  temples  du 
Saint-Esprit.  Ne  les  abandonnons  point  à  nos  pas- 
sions brutales ,  qui  comme  des  soldats  aveugles  et 
téméraires  profanent  les  choses  sacrées  ;  mais  con- 
servons en  pureté  ces  vaisseaux  fragiles  dans  les- 
quels nous  avons  notre  trésor  ^  Ne  parlons  dé- 
sormais que  Jésus,  ne  songeons  que  Jésus,  ne 
méditons  que  Jésus  ;  Jésus  soit  notre  joie ,  nos  dé- 
lices, notre  nourriture,  notre  amour,  notre  conseil, 
notre  espérance  en  ce  monde  et  notre  couronne 
en  l'autre.  Sauveur  Jésus,  en  qui  nous  sommes 
bénis  de  toutes  sortes  de  bénédictions  spirituelles , 
lorsque  vous  verrez  demain  vos  enfants,  surtout 
ceux  qui  sont  associés  à  cette  confrérie  pour  la 
gloire  de  votre  nom,  lors,  dis-je,  que  vous  les 
verrez  rangés  devant  votre  table  ^  attendant  la 
nourriture  céleste  à  laquelle  vous  les  invitez ,  dai- 
gnez leur  donner  votre  sainte  bénédiction  par  l'in- 
tercession de  la  bienheureuse  vierge  Marie.  Amen. 

i.  Luc,  II,  28.  ~  2.  Var.  .-Auparavant.  —  3.  Luc,  x,  23.  —  4.  Joan., 
XX,  29.  —  5.  Psal.,  xxxiv,  10.  —  0.  Luc,  u,  29.  ~  7.  Joan.,  i,  3.  -- 
8.  /.  Thess.,  IV,  4;  //.  Cor.,  iv,  7.  —  9.  Yar.  :  A  votre  table. 
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EXHORTATION 

AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES  ET  A  LA  CHARITÉ 
e:n'  leuk,  fasveuh. 

M.  Floquet  pense  que  cette  exhortation  a  été  prononcée  à 
Metz,  dans  l'établissement  de  la  rue  Taison,  et  M.  Gandar 
lui  assigne  la  date  de  1658.  Nous  ne  voyons  aucune  raison 
qui  permette  de  préciser  davantage.  Ce  n'est  d'ailleurs  ici 
qu'une  esquisse.  

Deus  tentavit  eos  et  invenit  illos  dignos  se. 
Dieu  les  a  mis  à  l'épreuve  et  les  a  trouvés  dignes  de 
lui.  {Sapient.,  m,  5). 

Le  serviteur  est  bienheureux,  lorsque  son  maître 
daigne  éprouver  sa  fidélité  ;  et  le  soldat  doit  avoir 
beaucoup  d'espérance,  lorsqu'il  voit  aussi  que  son 
capitaine  met  son  courage  à  l'épreuve.  Car  comme 
on  n'éprouve  pas  en  vain  la  vertu ,  l'essai  qu'on 
fait  de  la  leur,  leur  est  un  gage  assuré  et  des  em- 
plois qu'on  leur  veut  donner,  et  des  grâces  qu'on 
leur  prépare  ;  d'où  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
bien TApôtre  a  raison  de  dire  que  «  l'épreuve  pro- 
duit l'espérance  :  »  Probatio  vero  spem^.  C'est  ce 
qui  m'oblige,  messieurs,  pour  fortifier  l'espérance 
dans  laquelle  doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu, 
de  vous  parler  des  épreuves  qui  en  sont  le  fonde- 
ment immuable;  et  je  vous  exposerai  plus  au  long 
les  raisons  particulières  qui  m'engagent  à  en  traiter 
dans  cette  assemblée,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours d'en -haut  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave,  Maria. 

Comme  c'était  de  l'or  le  plus  affiné^  que  les 
enfants  d'Israël  consacraient  à  Dieu  pour  faire 
l'ornement  de  son  sanctuaire,  la  vertu  doit  être 
la  plus  épurée  qui  servira  d'ornement  au  sanc- 
tuaire céleste  et  au  temple  qui  n'est  point  bâti  de 
main  d'homme.  Dieu  a  dessein  d'épurer  les  âmes, 
afin  de  les  rendre  dignes  de  la  gloire,  de  la  sain- 
teté, de  la  magnificence  du  siècle  futur;  mais  afin 
de  les  épurer  et  d'en  tirer  tout  le  fin,  si, je  puis 
parler  de  la  sorte,  il  leur  prépare  aussi  de  grandes 
épreuves.  Et  remarquez ,  Messieurs ,  qu'il  y  en  a 
de  deux  genres  :  l'épreuve  de  la  pauvreté  et  celle 
de  l'abondance.  Car  non-seulement  les  afflictions  , 
mais  encore  les  prospérités  sont  une  pierre  de 
touche  à  laquelle  la  vertu  se  peut  reconnaître.  Je 
l'ai  appris  du  grand  saint  Basile  dans  cette  excel- 
lente Homélie  qu'il  a  faite  sur  l'avarice^  et  saint 
Basile  l'a  appris  lui-même  des  Ecritures  divines. 

Nous  lisons  dans  le  livre  du  Dentéronome^  : 
<<  Le  Seigneur  vous  a  conduits  par  le  désert ,  afin 
de  vous  affliger  et  de  vous  éprouver  tout  en- 
semble :  «  Adduxit  te  nnminns  tiius  per  âeser- 
tum ,  ut  affliijeret  te  atf/He  tenture  f  :  voilà  l'é- 
preuve par  l'affliction.  Mais  nous  lisons  aussi  en 
VExode,  lorsque  Dieu  fit  |)!euvoir  la  manne,  qu'il, 
parla  ainsi  à  Moïse  :  «  Je  pleuvrai,  dit-il,  des 
pains  du  ciel  ;  »  Fxce  ego ,  pluam  vobia  panes  de 
cœIo''\  et  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  C'est  afin  d'é- 
prouver mon  peuple  et  de  voir  s'il  marchera  dans 


\.  nom. 

u.  1.  -  I. 
XVI,  4. 


,  V,  4.  —  2.  Vnr.  :  l,c  plus  lin.  —  3.  S.  Basil.,  liom.  de  Avarit., 
Var.  :  Au  Dealéronome.  ~  .'i.  Deuter.,  viii ,  2.  —  0.  Exod., 


toutes  mes  voies*  :  »  et  voilà  en  termes  formels 
l'épreuve  des  prospérités  et  de  l'abondance  :  Ut 
tentem  eum  utrum  ambulet  in  lege  mea ,  annon-. 

«  Toutes  choses,  dit  le  saint  Apôlre\  arrivaient 
en  figure  au  peuple  ancien ,  »  et  nous  devons  re- 
chercher la  vérité  de  ces  deux  épreuves  dans  la 
nouvelle  alliance.  Je  vous  en  dirai  ma  pensée  pour 
servir  de  fondement  à  tout  ce  discours. 

Je  ne  vois  dans  le  Nouveau  Testament,  que  deux 
voies  pour  arriver  au  royaume  :  ou  celle  de  la  pa- 
tience qui  souffre  les  maux ,  ou  celle  de  la  charité 
qui  les  soulage.  La  grande  voie  et  la  voie  royale , 
par  laquelle  Jésus-Christ  a  marché  lui-même,  c'est 
celle  des  afflictions.  Le  Sauveur  n'appelle  à  son 
banquet  que  les  faibles ,  que  les  malades ,  que  les 
languissants*;  il  ne  veut  voir  en  sa  compagnie 
que  ceux  qui  portent  sa  marque,  c'est-à-dire  la 
pauvreté  et  la  croix.  Tel  était  son  premier  dessein, 
lorsqu'il  a  formé'  son  Eglise.  Mais  si  tout  le  monde 
était  pauvre,  qui  pourrait  soulager  les  pauvres,  et 
leur  aider  à  soutenir  le  fardeau  qui  les  accable? 
C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'outre  la  voie  des 
afflictions  qui  est  la  plus  assurée ,  il  a  plu  à  Notre 
Sauveur  d'ouvrir  un  autre  chemin  aux  riches  et 
aux  fortunés,  qui  est  celui  de  la  charité  et  de  la 
communication  fraternelle.  Si  vous  n'avez  pas 
cette  gloire  de  vivre  avec  Jésus-Christ  dans  l'hu- 
miliation et  dans  l'indigence®,  voici  une  autre  voie 
qui  vous  est  montrée ,  une  seconde  espérance  qui 
vous  est  offerte;  c'est  de  secourir  les  misérables 
et  d'adoucir  leurs  douleurs  et  leurs  amertumes. 
Ainsi  Dieu  nous  éprouve  en  ces  deux  manières. 
Si  vous  vivez  dans  l'affliction ,  croyez  que  le  Sei- 
gneur vous  éprouve  pour  reconnaître  votre  pa- 
tience ;  si  vous  êtes  dans  l'abondance ,  croyez  que 
le  Seigneur  vous  éprouve  pour  reconnaître  votre 
charité  :  Tentât  vos  Dominus  Deus  rester'.  Et  par 
là  vous  voyez  ,  mes  frères ,  les  deux  épreuves  di- 
verses dont  je  vous  ai  fait  l'ouverture. 

La  vue  de  mon  auditoire  me  jette  profondé- 
ment dans  cette  pensée  ^  Car  que  vois-je  dans 
cette  assemblée ,  sinon  l'exercice  de  ces  deux 
épreuves?  Deux  objets  attirent  mes  yeux,  et  doivent 
aujourd'hui  partager  mes  soins.  Je  vois  d'un  côté 
des  âmes  souffrantes  que  la  profession  de  la  foi 
expose  à  de  grands  périls,  et  de  l'autre  des  per- 
sonnes de  condition  qui  semblent  ici  accourir  pour 
soulager  leurs  misères'.  Je  suis  redevable  aux  uns 
et  aux  autres;  et  pour  m'acquitter  envers  tous, 
j'exhorterai  en  particulier  chacun  de  mes  auditeurs 
à  être  fidèle  à  son  épreuve.  Je  vous  dirai,  mes  trés- 
chères  sœurs  :  Souffrez  avec  soumission ,  et  votre 
foi  sera  épurée  par  lépreuve  de  la  patience.  Je  vous 
dirai ,  messieurs  et  mesdames  :  Donnez  libérale- 
ment, et  votre  charité  sera  épurée  par  l'épreuve  de 
la  compassion.  Ainsi  cette  exhortation  sera  parta- 
gée entre  les  deux  sortes  de  personnes  qui  com- 
posent cette  assemblée,  et  le  partage  que  je  vois 
dans  mon  auditoire  fera  celui  de  ce  discours'". 

PREMIER  POINT. 

Je  commence  par  vous,  mes  très-chères  sœurs, 

i.  Var.  :  Dans  ma  voie  :  dans  ma  loi.  —  2.  Exod.,  wi  ,4.-3.  /.  Cor. 
X,  11.  —  4.  Luc  ,  XIV,  2!.  —  5.  Var.  :  Conilriiil.  —  0.  El  dans  les  an- 
goisses. —  1.  Deuter.,  xiii,  3.  —  ft.  Var.  :  Me  fait  penser  à  ces  cliu-ses.  — 
5.  Var.  :  Leurs  ralamiti's.  —  10.  l'ar  l'é|>rcuve  de  la  compassion.  C'esl  le 
sujet  de  <'c  ducuurs. 
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nouveaux  enfants  de  l'Eglise  et  ses  plus  chères 
délices ,  nouveaux  arbres  qu'elle  a  plantés  et  nou- 
veaux fruits  qu'elle  goûte.  Je  ne  puis  m'empêcher 
d'abord  de  vous  témoigner  devant  Dieu  que  je  suis 
touché  de  vos  maux  :  la  séparation  de  vos  proches, 
les  outrages  dont  ils  vous  accablent,  les  dures  per- 
sécutions qu'ils  font  à  votre  innocence,  les  misères 
et  les  périls  où  votre  foi  vous  expose ,  m'affligent 
sensiblement  :  et  comme  de  si  grands  besoins  et 
des  extrémités  si  pressantes  demandent  un  secours 
réel,  j'ai  peine ,  je  vous  l'avoue,  à  ne  vous  donner 
que  des  paroles.  Mais  comme  votre  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  vous  permet  pas  de  compter  pour  rien 
les  paroles  de  ses  ministres ,  ou  plutôt  ses  propres 
paroles  dont  ses  ministres  sont  établis  les  dispen- 
sateurs, je  vous  donnerai  avec  joie  un  trésor  de 
consolation  dans  des  paroles  saintes  et  évangé- 
liques ,  et  je  vous  dirai  avant  toutes  choses  avec  le 
grand  saint  Basile*  :  Vous  souffrez,  mes  très-chères 
sœurs,  devez-vous  vous  en  étonner^  étant  chré- 
tiennes? Le  soldat  se  reconnaît  par  les  hasards  ^  le 
marchand  par  la  vigilance ,  le  laboureur  par  son 
travail  opiniâtre,  le  courtisan  par  ses  assiduités 
et  le  chrétien  par  les  douleurs  et  par  les  afflictions. 
Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire  ;  il  faut  établir  cette 
vérité  par  quelque  principe  solide,  et  faire  voir  en 
peu  de  paroles,  que  l'épreuve  de  la  foi  c'est  la  pa- 
tience, mais  afin  de  le  bien  entendre  ,  examinons, 
je  vous  prie,  quelle  est  la  nature  de  la  foi  et  la  ma- 
nière divine  dont  elle  veut  être  prouvée. 

La  foi  est  une  adhérence  de  cœur  à  la  vérité 
éternelle  ,  malgré  les  témoignages  des  sens  et  de 
la  raison.  De  là  vous  pouvez  comprendre  qu'elle 
dédaigne  tous  les  arguments  que  peut  inventer  la 
sagesse  humaine.  Mais  si  les  raisons  lui  manquent, 
le  ciel  même  lui  fournit  des  preuves,  et  elle  est 
suffisamment  établie  par  les  miracles  et  par  les 
martyrs. 

C'est,  mes  frères ,  par  ces  deux  moyens  qu'a  été 
soutenue  la  foi  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la 
terre  troubler  tout  le  monde  par  sa  nouveauté  , 
étonner  tous  les  esprits  par  sa  hauteur  et  effrayer 
tous  les  sens  par  la  sévérité  inouïe  de  sa  discipline. 
Tout  l'univers  s'est  uni  contre  elle  et  a  conjuré  sa 
perte.  Mais  malgré  toute  la  nature  elle  a  été  établie 
par  les  choses  prodigieuses  que  Dieu  a  faites  pour 
l'autoriser*,  et  par  les  cruelles  extrémités  que  les 
hommes  ont  endurées  pour  la  défendre.  Dieu  et 
les  hommes  ont  fait  leurs  efforts  pour  appuyer  le 
christianisme.  Quel  a  dû  être  l'effort  de  Dieu, 
sinon  d'étendre  sa  main  à  des  signes  et  à  des  pro- 
diges ?  Quel  a  dû  être  l'effort  des  hommes,  sinon 
de  souffrir  avec  soumission  des  peines  et  des  tour- 
ments ?  Chacun  a  fait  ce  qui  lui  est  propre.  Car  il 
n'y  avait  rien  de  plus  convenable ,  ni  à  la  puissance 
divine  que  de  faire  de  grands  miracles  pour  auto- 
riser la  foi  chrétienne,  ni  à  la  faiblesse  humaine 
que  de  souffrir  de  grands  maux  pour  en  soutenir 
la  vérité.  Voilà  donc  la  preuve  de  Dieu  ,  faire  des 
miracles'^;  voici  la  preuve  des  hommes,  souffrir 
des  tourments  :  l'homme  étant  si  faible ,  ne  pou- 

i.  Hom.  m  fam.  et  siccil.,  n.  5.  —  2.  Var.  :  Vous  en  affliger.  — 
3.  Ecoutez  le  grand  saint  Basile  :  Le  soldat  se  reconnaît  par  les  périls ,  le 
marchand  par  la  vigilance,  le  laboureur  par  son  travail  assidu.— 4.  Var.  : 
:  Pour  la  soutenir.  —  5.  Note  marg.  :  In  eo  quod  manum  tuam  extendas 
ad  sanitates ,  et  signa  et  prodiijia  fieri  per  nonien  sancli  Filii  tui  Jesu 
(Ad.,  IV,  30). 


vait  rien  faire  de  grand ,  ni  de  remarquable ,  que 
de  s'abandonner  à  souffrir.  Ainsi  ce  que  Dieu  a 
opéré,  et  ce  que  les  hommes  ont  souffert,  a  égale- 
ment concouru  à  prouver  la  vérité  de  la  foi.  Les 
miracles  que  Dieu  a  faits  ont  montré  que  la  doc- 
trine du  christianisme  surpassait  toute  la  nature  ; 
et  les  cruautés  inouïes  auxquelles  se  sont  soumis 
les  fidèles  pour  défendre  cette  doctrine ,  ont  fait 
voir  '  jusqu'où  doit  aller  le  glorieux  ascendant  qui 
appartient  à  la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur 
tous  les  cœurs. 

Et  en  effet,  chrétiens  ,  jamais  nous  ne  rendrons 
à  la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  résolus  à  souffrir  pour  elle  ;  et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  que  «  la  foi  est 
obligée  au  martyre,  »  debitricem  martyrii  fidem^. 
Oui ,  sainte  vérité  de  Dieu ,  souveraine  de  tous  les 
esprits  et  arbitre  de  la  vie  humaine,  le  témoignage 
de  la  parole  est  une  preuve  trop  faible  de  ma  ser- 
vitude; je  dois  vous  prouver  ma  foi  par  l'épreuve 
des  souffrances.  0  vérité  éternelle,  si  j'endure  pour 
l'amour  de  vous ,  si  mes  sens  sont  noyés  pour  l'a- 
mour de  vous  dans  la  douleur  et  dans  l'amertume, 
ce  vous  sera  une  preuve  que  j'y  ai  renoncé  de  bon 
cœur  pour  m'attacher  à  vos  ordres  ^  Pour  faire 
voir  à  toute  la  terre  que  je  m'abaisse  volontaire- 
ment sous  le  joug  que  vous  m'imposez ,  je  veux 
bien  m'abaisser  encore  jusqu'aux  dernières  humi- 
liations. Qu'on  me  jette  dans  les  prisons,  et  qu'on 
charge  mes  mains  de  fers,  je  regarderai  ma  capti- 
vité comme  une  image  glorieuse  *  de  ces  chaînes 
intérieures  par  lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté  tout 
entière  et  assujéti  mon  entendement  à  l'obéissance 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  doctrine  :  In  capti- 
vitatem  redigentes  intellectum  in  obsequium  Chri- 
sti\ 

Consolez-vous  donc,  mes  très-chères  sœurs, 
dans  la  preuve  que  vous  donnez  par  vos  peines,  de 
la  pureté  de  votre  foi.  Vous  êtes  un  grand  spec- 
tacle à  Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes.  Vos  souf- 
frances font  l'honneur  de  la  sainte  Eglise ,  qui  se 
glorifie  de  voir  en  vous ,  même  au  milieu  de  sa 
paix  et  de  son  triomphe ,  une  image  de  ses  com- 
bats et  une  peinture  animée  des  martyres  qu'elle 
a  soufferts.  Ne  vous  occupez  pas  tellement  des 
maux  que  vous  endurez,  que  vous  ne  laissiez  épan- 
cher vos  cœurs  dans  le  souvenir  agréable  des  ré- 
compenses qui  vous  attendent.  Encore  un  peu,  en- 
core un  peu,  dit  le  Seigneur,  et  je  viendrai  moi- 
même  essuyer  vos  larmes;  et  je  m'approcherai  de 
vous  pour  vous  consoler,  et  vous  verrez  le  feu  de 
ma  vengeance  dévorer  vos  persécuteurs  ;  et  cepen- 
dant je  vous  recevrai  en  ma  paix  et  en  mon  repos, 
au  sein  de  mes  éternelles  miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi ,  ne  vous  découragez 
pas  ;  songez  que  la  sainte  Eglise  s'est  fortifiée  par 
les  tourments  ,  accrue  par  la  patience ,  établie  par 
l'effort®  des  persécutions.  Et  à  ce  propos,  chré- 
tiens, je  me  souviens  que  saint  Augustin  se  repré- 
sente que  les  fidèles,  étonnés  de  voir  durer  si  long- 
temps ces  cruelles  persécutions  par  lesquelles  l'E- 
glise était  agitée,  s'adressent  à  elle-même  et  lui  en 
demandent  la  causée  H  y  a  longtemps  ,  ô  Eglise, 

1.  Var.  :  Et  l'ardeur  qu'ont  eue  les  fidèles  à  défendre  cette  doctrine  fait  M^ 
3.  Vac.  .' Que  je  les  ai  quittés  pour  vous  suivre.  I' 
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que  l'on  frappe  sur  vos  pasteurs  et  que  l'on  dissipe 
vos  troupeaux  :  Dieu  vous  a-t-il  oubliée?  Les  vents 
grondent,  les  flots  se  soulèvent,  vous  flottez  deçà 
et  delà,  battue  des  ondes  et  de  la  tempête  :  ne  crai- 
gnez-vous pas  à  la  fin  d'être  entièrement  abîmée 
et  ensevelie  sous  les  eaux?  Le  même  saint  Augus- 
tin ayant  ainsi  fait  parler  les  fidèles ,  fait  aussi  ré- 
pondre l'Eglise  par  ces  paroles  du  divin  Psalmiste  : 
Sœpe  expugnaveruntmeajuventute  mea  dicat  nunc 
IsraelK  Mes  enfants,  dit  la  sainte  Eglise,  je  ne  : 
m'étonne  pas  de  tant  de  traverses;  j'y  suis  accou-  | 
tumée  dès  ma  tendre  enfance.  Les  ennemis  qui  , 
m'attaquent  n'ont  jamais  cessé  de  me  tourmenter 
dès  ma  première  jeunesse;  et  ils  n'ont  rien  gagné 
contre  moi ,  et  leurs  efforts  ont  été  toujours  inu- 
tiles :  Etenim  non  potuenint  mihi^. 

Et  certainement,  chrétiens,  l'Eglise  a  toujours 
été  sur  la  terre ,  et  jamais  elle  n"a  été  sans  afflic- 
tions^  Elle  était  représentée  en  Abel;  et  il  a  été 
tué  par  Gain  son  frère.  Elle  a  été  représentée  en 
Enoch,  et  il  a  fallu  le  séparer*  du  milieu  des  ini- 
ques et  des  impies ,  qui  ne  pouvaient  compatir 
avec  son  innocence  :  Et  translatas  est  ab  iniqiiis\ 
Elle  nous  a  paru  dans  la  famille  de  Noé  ;  et  il  a 
fallu  un  miracle  pour  la  délivrer,  non-seulement 
des  eaux  du  déluge,  mais  encore  des  contradic- 
tions des  enfants  du  siècle.  Le  jour  me  manque- 
rait, comme  dit  l'Apôtre®,  si  j'entreprenais  de  vous 
raconter  ce  qu'ont  souffert  des  impies  Abraham  et 
les  patriarches,  Moïse  et  tous  les  prophètes,  Jésus- 
Christ  et  ses  saints  apôtres.  Par  conséquent,  dit 
la  sainte  Eglise  par  la  bouche  du  saint  Psalmiste, 
je  ne  m'élonne  pas  de  ces  violences  :  Sxpe  expu- 
gnaverunt  me  a  juventute  mea;  numquicl  ideo  non 
perveni  ad  senectutem' ?  Regardez,  mes  enfants, 
mon  antiquité  ,  considérez  ces  cheveux  gris  ;  «  ces 
cruelles  persécutions  dont  a  été  tourmentée  mon 
enfance,  m'ont-elles  pu  empêcher  de  parvenir  heu- 
reusement à  cette  vieillesse  vénérable?  »  Ainsi  je 
ne  m'étonne  plus  des  persécutions;  si  c'était  la 
première  fois, j'en  serais  peut-être  troublée;  main- 
tenant la  longue  habitude  fait  que  je  ne  m'en  émeus 
pas;  je  laisse  agir  les  pécheurs  :  Supra  dorsum 
meum  fabricaverunt  peccatores^.  Je  ne  tourne  pas 
ma  face  contre  eux  pour  m'opposer  à  leurs  vio- 
lences, je  ne  fais  que  tendre  le  dos  pour  porter  les 
coups  qu'ils  me  donnent;  ils  frappent  cruellement, 
et  je  souffre  sans  murmurer.  C'est  pourquoi  ils 
prolongent  leurs  iniquités,  et  ne  mettent  point  de 
bornes  à  leur  furie  :  Prolongaverunl  iniguilatem 
suam'\  Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur  injustice, 
mais  je  ne  me  lasse  pas  de  souffrir  ;  je  suis  bien 
aise  de  prouver  ma  foi  à  celui  qui  m'a  appelée,  et 
de  me  montrer  '"  digne  de  son  choix  par  une  si  noble 
épreuve  d'un  amour  constant  et  fidèle  :  Tentavit 
eos  Deus,  et  invenit  illos  dignes  se. 

Entrez,  mes  sœurs,  dans  ces  sentiments  :  souf- 
frez pour  l'amour  de  la  sainte  Eglise  ;  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite  de  vous  ramener  à  son  unité  ne 
vous  semblerait  pas"  assez  précieuse,  si  elle  ne 
vous  coûtait  quelque  chose.  Songez  à  ce  qu'ont 
souffert  les  saints  personnages  dont  je  vous  ai 

1.  Pial.,  cxxvm,  1.  —  2.  Idem.  2.  —  3.  Var.  :  Sans  persi'cuK^urs.  — 
♦.  Le  lirer.  —  5.  Ikbr.,  xi,  5.  —  «.  Idem,  'M.  —  7.  S.  \u^.,  i/j  l'sal. 
cxxvm,  n.  3.  —  8.  Idem.  —  !l.  Ibtd.  —  ID.  Var.  :  De  me  rcmlrc.  — 
11.  I»i*  vous  rappeler  à  son  unil'-  :  la  jj'r.'ii''  ipje  DJi'u  vijui  a  faite  ne  vou» 
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récité  les  noms  et  rappelé  le  souvenir.  Joignez- 
vous  à  cette  troupe  bienheureuse'  de  ceux  qui  ont 
souffert  pour  la  vérité,  et,  «  qui  ont  blanchi  leurs 
étoles  dans  le  sang  de  l'Agneau  sans  tachée  » 
Autant  de  peines  qu'on  souffre,  autant  de  larmes 
qu'on  verse  pour  avoir  embrassé  la  foi^  autant  de 
fois  on  se  lave  dans  le  sang  du  Sauveur  Jésus ,  et 
on  y  nettoie  ses  péchés ,  et  on  sort  de  ce  bain  sacré 
avec  une  splendeur  immortelle.  Et  c'est  alors  que 
Jésus  nous  dit  :  Voici  mes  fidèles  et  mes  bien- 
aimés  ;  «  et  ils  marcheront  avec  moi  ornés  d'une 
céleste  blancheur,  parce  qu'ils  sont  dignes  d'une 
telle  gloire  :  »  Et  ambidabiint  mecum  in  albis ,  quia 
digni  sunt^.  Voyez  donc,  mes  très-chères  sœurs  ; 
voyez  Jésus-Christ  qui  vous  tend  les  bras,  qui 
soutient  votre  faiblesse,  qui  admire  aussi  votre 
force  et  prépare  votre  couronne  :  il  vous  a  éprou- 
vées par  la  patience  et  vous  a  trouvées  dignes  de 
lui  :  Tentavit  eos  et  invenit  illos  dignos  se. 

Mais  nous  ,  que  ferons-nous ,  chrétiens?  Demeu- 
rerons-nous insensibles,  et  serons-nous  spectateurs 
oisifs  d'un  combat  si  célèbre  et  si  glorieux?  Ne 
donnerons-nous  que  des  paroles  et  quelques  frivoles 
consolations  à  des  peines  si  effectives?  Et  pendant 
que  ces  filles  innocentes ,  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  sont  dans  le  feu  de  l'affliction  où 
Dieu  épure  leur  foi ,  ne  ferons-nous  point  distiller 
sur  elles  quelque  rosée  de  nos  charités  pour  les 
rafraîchir  dans  cette  fournaise ,  et  les  aider  à  souf- 
frir une  épreuve  si  violente  ?  C'est  de  quoi  il  faut 
vous  entretenir  dans  le  reste  de  ce  discours ,  que 
je  tranche  en  peu  de  paroles. 

SECOND   POINT. 

Je  parle  donc  maintenant  à  vous  qui  vivez  dans 
les  richesses  et  dans  l'abondance.  Ne  vous  per- 
suadez pas  que  Dieu  vous  ait  ouvert  ses  trésors 
avec  une  telle  libéralité ,  pour  contenter  votre 
luxe  ;  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouver  si  vous  avez 
un  cœur  chrétien ,  c'est-à-dire  un  cœur  fraternel 
et  un  cœur  compatissant. 

David  ,  considérant  autrefois  les  immenses  pro- 
fusions de  Dieu  envers  lui ,  se  sentit  obligé  par 
reconnaissance,  de  faire  de  magnifiques  préparatifs 
pour  orner  son  temple;  et  lui  offrant  de  grands 
dons^  il  y  ajouta  ces  paroles  :  «  Je  sais,  dit-il ,  ô 
mon  Dieu,  que  vous  éprouvez  les  cœurs  et  que 
vous  aimez  la  simplicité;  et  c'est  pourquoi.  Sei- 
gneur tout-puissant ,  je  vous  ai  consacré  ces  choses 
avec  grande  joie  en  la  simplicité  de  mon  cœur  :  » 
Scio  ,  Deus  meus ,  quod  probes  corda  et  simplicitatem 
diligas  ;  unde  et  ego  in  simplicitate  cordis  mei  Lctus 
obtuli  universa  hxc'^.  Vous  voyez  comme  il  recon- 
naît que  les  bontés  de  Dieu  étaient  une  épreuve'; 
et  qu'il  voulait  éprouver,  en  lui  donnant,  s'il  avait 
un  cœur  libéral  qui  offrît  à  Dieu  volontairement  ce 
qu'il  recevait  de  sa  main. 

Croyez ,  ô  riches  du  siècle ,  qu'il  vous  ouvre  ses 
mains  dans  la  même  vue.  S'il  est  libéral  envers 
vous,  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouver  si  voire  âme 
sera  attendrie  par  ses  bontés,  et  sera  touchée  du 
désir  de  les  imiter.  De  là  cette  abondance  dans 

1.  Invincible  :  —  généreuse  •  sacrée.  —  2.  Apoc,  vu,  \\.  —  3.  Var.  : 
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votre  maison  ;  de  là  cette  affluence  de  biens  ;  de  là 
ce  bonheur,  ce  succès ,  ce  cours  fortuné  de  vos 
affaires.  Il  veut  voir,  chrétien,  si  ton  cœur  avide 
engloutira  tous  ces  biens  pour  ta  propre  satisfac- 
tion ;  ou  bien  si  se  dilatant  par  la  charité ,  il  fera 
couler  ses  ruisseaux  sur  les  pauvres  et  les  miséra- 
bles, comme  parle  l'Ecriture  sainte'.  Car  ce  sont 
les  temples  qu'il  aime ,  et  c'est  là  qu'il  veut  rece- 
voir les  effels  de  ta  gratitude. 

Voici ,  messieurs ,  une  grande  épreuve  ;  c'est  ici 
qu'il  nous  faut  entendre  la  malédiction  des  grandes 
fortunes.  L'abondance,  la  prospérité  a  coutume 
d'endurcir  le  cœur  de  l'homme;  l'aise,  la  joie, 
l'affluence^,  remplissent  l'âme  de  sorte  qu'elles 
en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la  misère  des 
autres ,  et  mettent  à  sec ,  si  l'on  n'y  prend  garde , 
la  source  de  la  compassion.  C'est  pourquoi  le  divin 
Apôtre  parlant  des  fortunés  de  la  terre,  de  ceux 
qui  s'aiment  eux-mêmes  et  qui  vivent  dans  les 
plaisirs ,  dans  la  bonne  chère ,  dans  le  luxe ,  dans 
les  vanités ,  les  appelle  «  cruels  et  impitoyables , 
sans  affection ,  sans  miséricorde ,  amateurs  de  leurs 
voluptés  :  ))  Homines  seipsos  amantes,  inimites, 
sine  affectione,  sine  benignitate,  voluptatum  ama- 
tores^.  Voilà  une  merveilleuse  contexture  de  qua- 
lités différentes^.  Mais  c'est  que  le  saint  Apôtre 
pénétrant  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  les  plus  in- 
times replis  de  nos  cœurs,  voyait  que  ces  hommes 
voluptueux  ,  attachés  excessivement  à  leurs  pro- 
pres satisfactions ,  deviennent  insensibles  aux 
maux  de  leurs  frères.  C'est  pourquoi  il  dit  qu'ils 
sont  sans  affection  ,  sans  tendresse  et  sans  miséri- 
corde ;  ils  ne  regardent  qu'eux-mêmes.  Isaïe  re- 
présente au  naturel  leurs  véritables  sentiments , 
lorsqu'il  leur  attribue  ces  paroles^  :  Ego  sum,  et 
prœter  me  non  est  altéra  ^  :  «  Je  suis ,  il  n'y  a  que 
moi  sur  la  terre.  »  Qu'est-ce  que  toute  cette  mul- 
titude? Têtes  de  nul  prix  et  gens  de  néant.  Penser 
aux  intérêts  des  autres,  leur  délicatesse  ne  le  per- 
met pas.  Chïfcun  ne  compte  que  soi  ;  et  tenant 
tous  les  autres  dans  l'indifférence  ,  on  tâche  de 
vivre  à  son  aise  dans  une  souveraine  tranquillité 
des  fléaux  qui  affligent  le  reste  des  hommes. 

0  Dieu  clément  et  juste!  ce  n'est  pas  pour  cette 
raison  que  vous  avez  départi  aux  riches  du  monde 
quelque  écoulement ''  de  votre  abondance.  Vous 
les  avez  faits  grands  pour  servir  de  pères  à  vos 
pauvres  ;  votre  providence  a  pris  soin  de  détour- 
ner les  maux  de  dessus  leurs  têtes,  afin  qu'ils 
pensassent  à  ceux  du  prochain  ;  vous  les  avez  mis 
à  leur  aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur 
affaire  du  soulagement  de  vos  enfants.  Telle  est 
l'épreuve  où  vous  les  mettez  ;  et  leur  grandeur  au 
contraire  les  rend  dédaigneux ,  leur  abondance 
secs,  leur  félicité  insensibles,  encore  qu'ils  voient 
tous  les  jours  non  tant  des  pauvres  et  des  miséra- 
bles que  la  misère  elle-même  et  la  pauvreté  en 
personne,  pleurante  et  gémissante  à  leur  porte. 

0  riches ,  voilà  votre  épreuve  ;  et  afin  d'y  être 
fidèles ,  écoutez  attentivement  cette  parole  du 
Sauveur  des  âmes  :  «  Donnez-vous  garde  de  toute 

\  Ua.,  Lviii,  10,  H.  -  2.  Var.  :  Félicité.  ~  3.  //.  Timoth.,  m,  3. 
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p  aisirs  ne  fut  que  tendre  et  délicat ,  ou  bien  plaisant  et  llatteur,  mais  vous 
n  aviez  pas  enœre  songé  qu'il  fut  cruel  et  impitoyable.  —  5.  Var.  ■  Les  fait 
parler  admirablement  dans  la  véritable  disposition  de  leur  cœur.  —  G  Isa. 
XLvii,  10.  —  7.  Var.  :  Un  rayon. 


avarice  :  »  Cavete  ab  omni  avaritia^.  Cette  parole 
du  Fils  de  Dieu  demande  un  auditeur  attentif. 
Donnez-vous  garde  de  toute  avarice  ;  c'est  qu'il  y 
en  a  de  plus  d'une  sorte.  Il  y  a  une  avarice  sor- 
dide ,  une  avarice  noire  et  ténébreuse ,  qui  enfouit 
ses  trésors  ,  qui  n'en  repaît  que  sa  vue  et  qui  en 
interdit  l'usage  à  ses  mains.  Quid  prodest  posses- 
sori,  nisi  quod  cernit  divitias  oculis  suis^?  Mais  il 
y  a  encore  une  autre  avarice,  qui  dépense,  qui 
fait  bonne  chère ,  qui  n'épargne  rien  à  ses  appé- 
tits. Je  me  trompe  peut-être,  mes  frères,  d'ap- 
peler cela  avarice ,  puisque  c'est  une  extrême  pro- 
digalité. Elle  mérite  néanmoins  le  nom  d'avarice, 
parce  que  c'est  une  avidité  qui  veut  dévorer  tous 
ses  biens  ,  qui  donne  tout  à  ses  appétits ,  et  qui 
ne  veut  rien  donner  aux  nécessités  des  pauvres 
et  des  misérables;  et  je  parle  en  cela  selon  l'E- 
vangile ^  Jésus-Christ  ayant  dit  ces  mots  :  Don- 
nez-vous garde  de  toute  avarice ,  apporte  l'exem- 
ple d'un  homme  qui  ravi  de  son  abondance ,  veut 
agrandir  ses  greniers  et  augmenter  sa  dépense. 
Car  il  paraît  bien  ,  chrétiens ,  qu'il  voulait  user 
de  ses  richesses  ,  puisqu'il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Mon  âme ,  voilà  de  grands  biens  ;  repose-toi , 
fais  grande  chère  ,  mange  et  bois  longtemps  à 
ton  aise  :  »  Requiesce ,  comede  ,  bibe ,  epulare''. 
Encore  qu'il  donne  à  son  plaisir  et  qu'il  tienne 
une  table  si  abondante  et  si  délicate  ,  Jésus-Christ 
néanmoins  le  traite  d'avare  ,  condamnant  l'avidité 
de  son  cœur,  qui  consume  tous  ses  biens  pour 
soi ,  qui  donne  tout  à  ses  excès  et  à  ses  débau- 
ches ,  et  n'ouvre  point  ses  mains  aux  nécessités 
ni  aux  besoins  de  ses  frères.  Prenez  garde  à 
cette  avarice  de  cœur,  à  cette  avidité  ;  modérez 
vos  passions  %  et  faites  un  fonds  aux  pauvres  sur 
la  modération  de  vos  vanités  :  Manum  inferre  rei 
suas  in  causa  eleemosynas'^. 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers  ?  Je  te  montre  un 
lieu  convenable  où  tu  mettras  tes  richesses  plus 
en  sûreté  :  laisse  un  peu  déborder  ce   fleuve , 
laisse-le   se    répandre   sur  les    misérables.   Mais 
pourquoi  tout  donner  à  tes  appétits?  Mon  âme, 
dis-tu,  repose-toi,  mange  et  bois  longtemps  à  ton 
aise.  Regarde  de  quels  biens  tu  repais  ton  âme, 
de  même ,  dit  saint  Basile ,  que  si  tu  avais  une 
âme  de  bête^  Ne  me  dis  point  :  Que  ferai-je?  Il 
faut  te....  Si  vous  ne  le  faites,  mes  frères,  il  n'y  a 
point  d'espérance  de  salut  pour  vous.  Car  pour  ar- 
river à  la  gloire  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée, 
il  faut  porter  son  image ,  il  faut  être  marqué  à  son 
caractère ,  il  faut  en  un  mot  lui  être  conforme. 
Quelle  ressemblance  avez-vous  avec  sa  pauvreté 
dans  votre   abondance  ;   avec    ses  délaissements 
dans  vos  joies;  avec  sa  croix,  avec  ses  épines  ,. 
avec  son  fiel  et  ses  amertumes  parmi  vos  délices] 
dissolues?  Est-ce  là  une  ressemblance,  ou  plutôt 
une  manifeste  contrariété?  Voici  néanmoins  quel-l 
que   ressemblance   et  quelques    ressources    pourj 
vous  :  c'est  que  la  croix  de  notre  Sauveur  n'est 
pas  seulement  une  souffrance*,  mais  encore  une! 
inondation  d'une  libéralité  infinie.  Il  donne  pour] 

1.  Luc,  xir,  15.  —  2.  EccL,  v,  10. 

3.  Var  :  Je  parle  néanmoins  avec  l'Evangile  :  elle  mérite  le  nom  d'ava- 
rice ,  parce  que  c'est  une  avidité  qui  veut....  et  qui  ne  veut  rien  donner  au.\ 
nécessités  des  pauvres  et  des  misérables.  Jésus-Christ  ayant  dit... 

4.  Luc,  XII ,  19.  —  5.  Note  marg.  :  Voyez  saint  Thomas  de  Villeneuve  : 
Pauvres  intérieurs  ;  Carême  du  Louvre,  1"  et  IIl'  serm.  —  0.  Tertull.,  de 
Patient.,  n.  7.  ~  7.  Homil.  de  Avar.,  n.  G.  —  8.  Var.  :  Un  exercice. 
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nous  son  âme  et  son  corps,  il  prodigue  tout  son 
sang  pour  notre  salut.  Imitez  du  moins  quelque 
trait,  sinon  de  ses  souffrances  affreuses,  du  moins 
d'une  libéralité  si  aimable  et  si  attirante;  donnez 
au  prochain,  sinon  vos  peines,  du  moins  vos  com- 
modités; sinon  votre  vie  et  votre  substance,  du 
moins  le  superflu  de  vos  biens  ou  le  reste  de  vos 
excès'.  Entrez  dans  les  saints  désirs  du  Sauveur 
et  dans  les  empressements  de  sa  charité  pour  les 
hommes.  Il  a  guéri  les  malades,  il  a  repu  les  fa- 
méliques, il  a  soutenu  les  désespérés.  C'est  là 
sans  doute  la  moindre  partie  que  vous  puissiez 
imiter  de  la  vie  de  notre  Sauveur.  Soyez  les  imi- 
tateurs ,  sinon  des  souffrances  qu'il  a  endurées  à 
la  croix,  du  moins  des  libéralités  qu'il  y  exerce^. 
Venez  travailler  au  salut  des  âmes.  Considérez  ces 
filles  non  moins  innocentes  qu'affligées.  Faut-il 
vous  représenter  et  les  périls  de  ce  sexe ,  et  les 
dangereuses  suites  de  sa  pauvreté  ,  l'écueil  le  plus 
ordinaire  où  sa  pudeur  fait  naufrage?  Faut-il  vous 
dire  les  tentations  où  leur  foi  se  trouve  exposée 
dans  les  extrémités  qui  les  pressent?... 

Considérez  le  ravage  qu'a  fait  l'hérésie.  Quelle 
plaie  ,  quelle  ruine ,  quelle  funeste  désolation  !  La 
terre  est  désolée,  le  ciel  est  en  deuil  et  tout  cou- 
vert de  ténèbres ,  après  qu'un  si  grand  nombre 
d'étoiles  qui  devaient  briller  dans  son  firmament, 
a  été  traîné  au  fond  de  l'abîme  avec  la  queue  du 
dragon ^  L'Eglise  gémit  et  soupire  de  se  voir  ar- 
racher si  cruellement  une  si  grande  partie  de  ses 
entrailles.  Asile  pour  recueillir  quelque  reste  de 
son  naufrage ,  cette  maison  depuis  si  longtemps 
n'a  pas  encore  de   pain.  Qu'atlendez-vous ,  mes 
chers  frères?  Quoi?  que  leurs  parents,  qu'elles 
ont   quittés,   viennent    offrir  le   pain   que   votre 
dureté   leur   dénie?  Horrible   tentation!   dans  le 
schisme,  le  plus  grand  malheur  c'est  la  charité 
éteinte.   Le  diable  pour  leur  imposer,  image  de 
charité  dans  le  secours  mutuel  qu'ils  se  donnent 
les  uns  aux  autres.  Voulez-vous  donc  qu'elles  pen- 
sent qu'il  n'y  a  point  de  charité  dans  l'Eglise ,  et 
qu'elles  tirent  cette  conséquence  :  Donc  l'Esprit 
de  Dieu  s'en  est  retiré?  Vous  leur  vantez  votre  foi  ; 
et  l'apôtre  saint  Jacques  vous  dit  :  Montre  ta  foi 
par  tes  œuvres*.  C'est  ainsi  que  le  malin  s'efforce 
de  les  séduire ,  et  de  les  replonger  dans  l'abîme 
d'où  elles  ne  sont  encore  qu'à  demi  sorties.  Veux- 
tu  être  aujourd'hui  par  ta  dureté,  coopératcur  de 
sa  malice ,  autoriser  ses  tromperies  et  donner  effi- 
cace à  ses  tentations?  Sois  plutôt  coopérateur  de 
la  charité  de  Jésus  pour  sauver  les  âmes!  Mainte- 
nant que  je  vous  parle,  ce  divin  Sauveur  vous 
éprouve.  Si  vous  aimez  les  âmes,  si  vous  désirez 
leur  salut,  si  vous  êtes  effrayés  de  leurs  périls, 
vous  êtes  ses  véritables  disciples.  Si  vous  sortez 
de  cet  oratoire  sans  être  touchés  de  si  grands  mal- 
heurs ,  vous  reposant  du  soin  de  cette  maison  sur 
ces  (lames  si  charitables,  comme  si  cette  (Euvrc 
importante  ne  vous  regardait  pas  autiint  qu'elles, 
funeste  épreuve   pour  vous  ,  qui  prouvera  votre 
dureté,  convaincra  votre  obstination,  condamnera 
votre  ingratitude  1 

1.  Var.  :  Sinon  voire  sang  cl  voire  vie,  du  moinj  quelque  parlie  de  vos 
biens.  —2.  Sote  marg.  :  Jiîjus-Chrisl  Mem.imle  une  parlie  dos  liiens  qu'il 
vous  a  donnés,  jiour  sauver  son  Ihimi  cl  son  ircsor  :  son  trésor  ce  sonl  les 
Ames.  —  3.  Apoc,  xii,  4.  —  4.  Jacob.,  ii,  18. 
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Ce  sermon  se  rattache  à  la  mission  prèchée  à  Metz  en  1658, 
par  les  prêtres  de  Saint-Vincent  de  Paul.  On  connaîtra  les  dé- 
tails de  cette  mission  par  la  correspondance  de  Bossuet.  Le 
grand  orateur  s'était  retiré  dans  l'église  paroissiale  de  la  cita- 
delle, laissant  les  grandes  paroisses  aux  missionnaires.  Mais 
il  prêcha  plusieurs  fois  à  la  cathédrale.  De  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  donna  en  cette  circonstance,  il  ne  nous  reste  que  ce 
sermon  prêché  à  la  cathédrale.  Le  jour  est  indiqué  par  le 
texte.  C'était  le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion. 


J^'on  polest  mundus  odisse  vos;  me  autem  odil,  quia  ego 
testimonium  perhibeo  de  illo  ,  quod  opéra  ejus  mala  sunt. 

Le  monde  ne  saurait  vous  haïr;  mais  pour  moi,  il  me 
hait,  parce  que  je  rends  témoignage  contre  lui,  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises.  {Joan.,  va,  7.) 

L'évangile  du  jour  nous  apprend  que  le  Sau- 
veur va  en  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  des 
Tabernacles.  Cette  fête  des  Tabernacles  était  com- 
me un  mémorial  éternel  du  long  et  pénible  pèleri- 
nage des  enfants  d'Israël  allant  à  la  terre  promise, 
et  tout  ensemble  représentait  le  pèlerinage  des 
enfants  de  Dieu  allant  à  leur  céleste  patrie. 

Briève  explication  de  cette  fête.  Nous  lisons  au 
LévitUfue  que  parmi  le  grand  nombre  de  victimes 
qu'on  offrait  à  Dieu  pendant  le  cours  de  cette  so- 
lennité ,  on  ne  manquait  pas  de  lui  présenter  tous 
les  jours  un  sacrifice  pour  le  péché.  Par  là  que  de- 
vons-nous apprendre,  sinon  que  pendant  le  temps 
de  notre  voyage  nous  devons  offrir  à  Dieu  tous  les 
jours  le  sacrifice  pour  nos  péchés?  Et  quel  est  ce 
sacrifice  pour  nos  péchés  ,  sinon  les  satisfactions 
qui  sont  les  vrais  fruits  de  la  pénitence?  C'est  de 
quoi  nous  parlerons...  Assistance  du  Saint-Es- 
prit. 

Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  monde  le  hait 
à  cause  du  témoignage  qu'il  rend  que  ses  œuvres 
sont  mauvaises,  se  vérifie  particulièrement  dans 
le  sacrement  de  la  Pénitence.  C'est  principalement 
dans  la  pénitence  que  Jésus-Christ  rend  témoi- 
gnage contre  les  péchés.  Il  rend  bien  témoignage 
contre  les  péchés  par  la  prédication  de  la  parole. 
Car  sa  parole  n'est  autre  chose  qu'une  lumière 
que  Dieu  élève  au  milieu  de  l'Eglise  ,  afin  que  les 
œuvres  de  ténèbres  soient  découvertes  et  condam- 
nées, mais  cela  ne  se  fait  qu'en  général;  au  lieu 
que  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence,  Dieu  parle 
à  la  conscience  d'un  chacun  de  ses  péchés  parti- 
culiers ;  non-seulement  il  ordonne  qu'on  les  ac- 
cuse ,  mais  encore  qu'on  les  condamne  et  qu'on 
les  punisse.  De  là  les  satisfactions  que  l'on  nous 
impose,  les  peines  et  les  pénitences  qu'on  nous 
commande.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  plu- 
sieurs fuient  Jésus-Christ  dans  la  pénitence  :  Quia 
testimnniiim  perhibeo.  Ils  évitent  de  se  confesser, 
parce  qu'ils  appréhendent,  disent-ils,  de  trouver 
quelque  confesseur  fâcheux  et  sévère.  Pour  leur 
ôter  cette  pimsée  lâche  qui  entrelient  leur  impé- 
nitencc,  expliquons  toute  la  matière  de  la  satisfac- 
tion selon  les  sentiments  de  l'Eglise  et  du  saint 
concile  de  Trente  :  1°  la  nécessité  de  la  satisfac- 
tion; !2''  quelle  elle  doit  être;  3°  dans  quel  esprit 
nous  lu  devons  faire. 
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PREMIER    POINT. 

La  nécessité.  Il  ne  laudrail  point  chercher  d'au- 
tres preuves  que  les  exemples  des  saints  pénitents  : 
faut  en  rapporter  quelques-uns.  Si  tous  ceux  aux- 
quels Dieu  a  inspiré  le  désir  de  la  pénitence,  il 
leur  inspire  aussi  dans  le  même  temps  la  volonté 
de  le  satisfaire  ,  on  doit  conclure  nécessairement 
que  ces  deux  choses  sont  inséparables  ;  et  si  nous 
refusons  de  suivre  les  pas  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés  dans  la  voie  de  la  pénitence,  nous  ne  de- 
vons jamais  espérer  le  pardon  qu'ils  ont  obtenu  : 
ce  que  nous  verrons  encore  plus  évidemment ,  si 
nous  concevons  la  raison  par  laquelle  ils  se  sen- 
taient  pressés   de   satisfaire   à  Dieu   pour   leurs 
crimes.  C'est  qu'ils  étaient  très-persuadés  que  pour 
se  relever  de  la  chute  où  le  péché  nous  a  fait 
tomber,  il  ne  suffit  pas  de  changer  sa  vie ,  ni  de 
corriger  ses  mœurs  déréglées.  Car,  comme   re- 
marque excellemment  le  grand  saint  Grégoire,  «  ce 
n'est  pas  assez  pour  payer  ses  dettes  que  de  n'en 
faire  plus  de  nouvelles,  mais  il  faut  acquitter  celles 
qui  sont  créées;  et  lorsqu'on  injurie  quelqu'un,  il 
ne  suffit  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre  fm  aux 
injures  que  nous  lui  disons  ,  mais  encore  outre 
cela  la  justice  nous  ordonne  de  lui  en  faire  répa- 
ration ;  et  lorsqu'on  cesse  d'écrire ,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'on  efface  ce  qui  est  déjà  écrit, 
il  faut  passer  la   plume  sur  l'écriture  que  nous 
avons  faite  ou  bien  déchirer  le  papier'.  »  Il  en 
est  de  même  de  nos  péchés.  Tout  autant  de  péchés 
que  nous  commettons ,  autant  de  dettes  contrac- 
tons-nous envers  la  justice  divine.  Il  ne  suffit  donc 
pas  de  n'en  faire  plus  de  nouvelles  ,  mais  il  faut 
payer  les  anciennes;  et  lorsque  nous  nous  aban- 
donnons au  péché,  quelle  injure  ne  disons-nous 
pas  contre  Dieu?  Nous  disons  qu'il  n'est  pas  notre 
Créateur,  ni  notre  Juge ,  ni  notre  Père ,  ni  notre 
Sauveur,  etc.   Est-ce  donc  assez,  chrétiens,  de 
cesser  de  lui  dire  de  telles  injures  ,  et  ne  sommes- 
nous  pas  obligés  de  plus  à  lui  en  faire  la  satisfac- 
tion nécessaire?  Enfin,  quand  nous  péchons,  nous 
péchons ,  nous  écrivons  sur  nos  cœurs  :  Peccatum 

Juda  scriptiim  est  stylo  ferreo super  latitudi- 

nem  cordis  eorum^.  Ne  croyons  donc  pas  faire 
assez  lorsque  nous  ne  continuons  pas  d'écrire; 
cela  n'efface  pas  ce  qui  est  écrit.  Il  faut  passer  la 
plume  par  les  exercices  laborieux  qui  nous  sont 
prescrits  dans  la  pénitence,  sur  ces  tristes  et  mal- 
heureux caractères  ;  il  faut  déchirer  le  papier  sur 
lequel  ils  ont  été  imprimés ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
déchirer  nos  cœurs  :  Scindite  corda  vestra'^ ;  ainsi 
ils  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  jusque  dans  le  fond  cette 
vérité  catholique,  considérons  sérieusement  quelle 
est  la  nature  de  la  pénitence.  Le  sacrement  de  la 
Pénitence  est  un  échange  mystérieux  qui  se  fait, 
par  la  bonté  divine ,  de  la  peine  éternelle  en  une 
temporelle  :  Quod  si  ipsi  sibijudices  fiant  et  veluti 
suœ  iniquitatis  ullores,  hic  in  se  voluntariam  pœ- 
nam  severissimx  animadversionis  exerceant,  tem- 
poralibus  pœnis  mulabunt  œterna  supplicia''.  Et  la 
raison  en  est  évidente.  Car  par  le  sacrement  de  la 
Pénitence,  .se  fait  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu.  Or,  dans  une  véritable  réconciliation,  on  se 

\.  f'attor.    ny  part.,  cap.    xxx.  -  2.  Jerem..  xvii,  \.  -  3.  Joël. 
I,  M.  —  4.  Juliati.  ['orner.,  De  Viia  contemjd.,  lil..  H,  cap.  vu,  n.  2. 


relâche  de  part  et  d'autre.  Voyez  de  quelle  sorte 
Dieu  se  relâche;  dès  la  première  démarche,  il 
nous  quitte  la  peine  éternelle.  Quelle  serait,  pé- 
cheur, ton  ingratitude ,  si  tu  refusais  de  te  relâ- 
cher, en  subissant  volontairement  la  peine  tempo- 
relle qui  t'est  imposée?  Si  tu  rejettes  cette  condi- 
tion, la  réconciliation  ne  se  fera  pas.  Car  Dieu  use 
tellement  de  miséricorde,  qu'il  n'abandonne  pas 
entièrement  les  intérêts  de  sa  justice  ,  de  peur  de 
l'exposer  au  mépris  :  Nullus  debitx  gravioris  pœnœ 
accipit  veniam,  nisi  qualemcumque  etsi  longe  mino- 
rem  quani  debebat,  solverit  pœnam;  atque  ita  im- 
pertitur  a  Deo  largitas  misericordias,  ut  non  relin- 
quatur  etiam  justitia  disciplinœ^. 

Il  faut  donc  peser  la  condition  sous  laquelle 
Dieu  oublie  nos  crimes  et  se  réconcilie  avec  nous; 
c'est  à  charge  que  nous  subirons  quelque  peine 
satisfactoire,  pour  reconnaître  ce  que  nous  devons 
à  sa  justice  infinie  qui  se  relâche  de  l'éternelle. 
Aussi  voyons-nous  clairement  cette  condition  im- 
portante dans  les  paroles  du  compromis  qu'il  a 
voulu  passer  avec  nous  pour  se  réconcilier.  Car 
remarquez  ici ,  chrétiens  ,  le  mystère  de  la  récon- 
ciliation dans  le  sacrement  de  la  Pénitence.  Dans 
ce  différend  mémorable  entre  Dieu  et  l'homme 
pécheur,  afin  d'accorder  les  parties ,  on  commence 
à  convenir  d'arbitre,  et  on  passe  le  compromis. 
Cet  arbitre ,  c'est  Jésus-Christ ,  grand  pontife  et 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  Jésus- 
Christ  se  retirant  de  ce  monde ,  il  subroge  les 
prêtres  en  sa  place  et  leur  remet  le  compromis  en 
mains.  Toutes  les  deux  parties  conviennent  de  ces 
arbitres.  Dieu  en  convient,  puisque  c'est  son  au- 
torité qui  les  établit  ;  les  hommes  aussi  en  convien- 
nent, lorsqu'ils  se  viennent  jeter  à  leurs  pieds.  Il 
faut  donc  que  ces  arbitres  prononcent  ;  mais  de 
quelle  sorte  prononceront-ils?  Suivant  les  termes 
du  compromis.  Lisons  donc  les  termes  du  compro- 
mis, et  voyons  les  conditions  sous  lesquelles  Dieu 
se  relâche. 

Voici  comme  il  est  couché  dans  les  Ecritures  : 
Quœcumque  solveritis  super  terram ,  erunt  soluta  et 
in  cœlo^.  Voilà  les  paroles  par  lesquelles  Dieu  se 
relâche.  Faites  donc,  arbitres  établis  de  Dieu  ,  ce 
que  Jésus-Christ  vous  permet;  et  déliez  entière- 
ment le  pécheur,  sans  lui  rien  imposer  pour  son 
crime.  Chrétiens,  cela  ne  se  peut.  Car  achevons 
de  lire  le  compromis.  Quœcumque  ligaveritis  super 
terram,  erunt  ligata  et  in  cœlo.  Il  lui  est  donc  per- 
mis de  délier;  mais  lui  est  ordonné  de  lier  :  voilà 
l'ordre  qui  lui  est  prescrit,  et  cette  loi  doit  être  la 
nôtre.  Car  ce  mystérieux  compromis  ayant  été 
signé  des  parties,  il  leur  doit  servir  de  loi  im- 
muable. Jésus-Christ  l'a  signé  de  son  sang  au  nom 
de  son  Père  et  comme  procureur  spécial  établi  par 
lui  pour  cette  réconciliation.  Tu  l'as  aussi  signé, 
pécheur,  quand  tu  t'es  approché  du  prêtre  en  vertu 
de  cette  parole  et  de  ce  traité.  Jésus-Christ  l'ob- 
serve de  son  côté ,  et  il  te  remet  à  présent  volon- 
tiers la  peine  éternelle.  Que  reste-t-il  donc  mainte- 
nant, sinon  que  tu  l'exécutes  de  ta  part  avec  une 
exacte  fidélité  (Exhortation  à  satisfaire.  Passage 
au  second  point).  Cette  nécessité  de  la  satisfaction 
étant  solidement  appuyée,  voyons  à  présent  quelle 
elle  doit  être. 

4.  s.  August.,  lib.  De  Contin.,  cap.  vi,  ii.  15.  —  2.  Matth.,  xvin,  18. 
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SECOND    POINT. 

Je  dis,  pour  ne  point  flatteries  pécheurs,  qu'elle 
doit  être  très-sévère  et  très-rigoureuse  :  et  quand 
je  l'appelle  très-rigoureuse ,  ce  n'est  pas  qu'effec- 
tivement nous  dussions  l'estimer  telle.  Car  si  nous 
considérons  attentivement  de  quelle  calamité  nous 
délivre  cet  échange  miséricordieux  qui  se  fait  dans 
la  pénitence ,  rien  ne  po'urrait  nous  paraître  dur, 
si  bien  que  cette  pénitence ,  n'est  dure  qu'à  cause 
de  notre  lâcheté  et  de  notre  extrême  délicatesse. 
Mais  afin  de  la  surmonter,  appuyons  invincible- 
ment cette  rigueur  salutaire  par  le  saint  concile 
de  Trente;  et  vous  proposant  trois  raisons  par  les- 
quelles ce  saint  concile  établit  la  nécessité  de  sa- 
tisfaire, faisons  voir  manifestement  qu'elles  prou- 
vent la  sévérité  que  je  prêche. 

La  première  raison  des  Pères  de.  Trente ,  c'est 
que  si  la  Justice  divine  abandonnait  entièrement 
tous  ses  droits,  si  elle  relâchait  aux  pécheurs  tout 
ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs  crimes,  ils  n'auraient 
pas  l'idée  qu'ils  doivent  avoir  du  malheur  dont  ils 
ont  été  délivrés  ;  «  et  estimant  leur  faute  légère  par 
la  trop  grande  facilité  du  pardon,  ils  tomberaient 
aisément  dans  de  plus  grands  crimes.  »  De  là 
vient  que  dans  ce  penchant  et  sur  le  bord  de  ce 
précipice ,  pour  ne  point  lâcher  la  bride  à  la  li- 
cence des  hommes,  Dieu  en  leur  quittant  la  peine 
éternelle  ,  les  retient  comme  par  un  frein  par  la 
satisfaction  temporelle  :  quasi  freno  quoclam ,  dit 
le  saint  concile  de  Trente'. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de 
connaître  que  tel  est  le  conseil  de  Dieu  et  l'ordre 
qu'il  lui  plaît  de  tenir  avec  les  hommes.  Car  il  n'y 
a  aucune  apparence  que  ce  Père  miséricordieux 
en  relâchant  la  peine  éternelle,  en  voulût  réserver 
une  temporelle  ,  s'il  n'y  était  porté  par  quelque 
raison  importante.  Et  quelle  raison  y  aurait -il 
qu'après  s'être  relâché  si  facilement  d'une  dette 
si  considérable ,  c'est-à-dire  la  damnation  de  l'en- 
fer, il  fît  le  dur  et  le  rigoureux  sur  une  somme  de 
si  peu  de  valeur  comme  est  la  satisfaction  tempo- 
relle! il  quitte  libéralement  cent  millions  d'or,  et 
il  fait  le  sévère  pour  cinq  sous  !  Il  fait  quelque 
chose  de  plus  ;  car  il  y  a  bien  moins  de  proportion 
entre  l'éternité  de  peines  dont  il  nous  tient  quittes, 
et  la  satisfaction  qu'il  exige  dans  le  temps.  D'où 
vient  donc  cette  sévérité  dans  une  si  grande  in- 
dulgence? Dieu  est-il  contraire  à  lui-même,  et 
celui  qui  donne  tant,  pourquoi  veut-il  réserver  si 
peu  de  chose?  C'est  par  un  conseil  de  miséricorde 
qui  l'oblige  à  retenir  les  pécheurs,  de  peur  qu'ils 
ne  retombent  dans  de  nouveaux  crimes.  Il  sait 
que  la  nature  des  hommes  portée  d'elle-même  au 
relâchement ,  abuse  de  la  facilité  du  pardon  pour 
passer  au  libertinage.  Il  sait  que  s'il  laissait  agir 
sa  miséricorde  toute  seule  ,  sans  laisser  aucune 
marque  de  sa  justice,  il  exposerait  l'une  et  l'autre 
à  un  mépris  tout  visible  à  cause  de  la  dureté  de 
nos  cœurs.  Ainsi  donc  en  se  relâchant,  il  ne  se 
relâche  pas  tout  à  fait.  La  justice  ne  quitte  pas 
tous  ses  droits;  et  s'il  ne  l'emploie  plus  à  punir 
les  pécheurs  comme  ils  le  méritent,  par  une  dam- 
nation éternelle,  il  l'emploie  du  moins  à  les  re- 
tenir dans  le  respect  et  dans  la  crainte,  par  quel- 
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que  reste  de  peine  qu'il  leur  impose.  Que  si  ces 
peines  sont  si  légères  qu'elles  ne  soient  pas  capa- 
bles de  donner  de  l'appréhension  aux  pécheurs, 
qui  ne  voit  que  par  cette  lâcheté,  nous  éludons 
manifestement  le  conseil  de  Dieu?  Un  Pater,  un 
Ave  Maria,  un  Miserere  peut-il  faire  sentir  à  un 
pécheur  qui  a  commis  de  grands  crimes  quelle  est 
l'horreur  de  son  péché,  quel  est  le  péril  d'où  il  est 
tiré  et  la  peine  qui  lui  était  due?  Il  faut  quelque 
chose  de  plus  rigoureux. 

Prenez  donc  garde  ,  ô  confesseurs  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  parle  ,  c'est  le  concile  de  Trente  qui 
vous  avertit,  c'est  iJieu  même  qui  vous  ordonne 
de  prendre  garde  à  ses  intérêts  :  Je  les  remets, 
dit-il ,  en  vos  mains.  Déliez  ,  je  vous  le  permets , 
mais  liez,  puisque  je  l'ordonne.  Vous  êtes  les 
juges  que  j"ai  établis,  vous  êtes  les  ministres  de 
ma  bonté  et  de  ma  justice.  Usez  de  ma  miséri- 
corde ,  mais  ne  l'abandonnez  pas  au  mépris  des 
hommes  par  une  molle  condescendance.  Faites 
sentir  aux  pécheurs  l'horreur  du  crime  qu'ils  ont 
commis,  par  quelque  satisfaction  convenable  :  et 
tâchez  par  là  de  les  retenir  dans  la  voie  de  perdi- 
tion dans  laquelle  ils  se  précipitent ,  de  peur  que 
votre  facilité  ne  leur  soit  une  occasion  de  liberti- 
nage et  qu'abusant  de  votre  indulgence ,  ils  ne 
fassent  une  nouvelle  injure  au  Saint-Esprit  par 
leurs  fréquentes  rechutes. 

La  seconde  raison  du  concile ,  c'est  que  la  satis- 
faction est  très-nécessaire  pour  remédier  aux  restes 
des  péchés  et  déraciner  les  habitudes  vicieuses. 
Pour  entendre  profondément  cette  excellente  rai- 
son ,  il  faut  remarquer  que  le  péché  a  une  double 
malignité.  Il  a  de  la  malignité  en  lui-même,  et  il  en 
a  aussi  dans  ses  suites.  Il  a  de  la  malignité  en  lui- 
même,  parce  qu'il  nous  sépare  de  Dieu.  Il  a  de  la 
malignité  dans  ses  suites,  parce  qu'il  abat  les  forces 
de  l'âme  et  y  laisse  une  certaine  impression  pour 
retomber  dans  de  nouvelles  fautes.  C'est  ce  qu'on 
appelle  l'habitude  vicieuse;  et  cette  vicieuse  habi- 
tude ne  s'éteint  pas,  encore  que  le  péché  cesse. 
Elle  demeure  donc  dans  nos  cœurs  comme  une 
pépinière  de  nouveaux  péchés  ;  c'est  un  germe  que 
le  péché  effacé  laisse  dans  les  âmes,  par  lequel  il 
espère  revivre  bientôt;  c'est  une  racine  empoi- 
sonnée, qui  dans  peu  fera  repousser  cette  mau- 
vaise herbe.  C'est  pour  détruire  ces  restes  mau- 
dits, c'est  pour  arracher  ces  habitudes  mauvaises, 
que  le  concile  de  Trente  a  déterminé  que  la 
satisfaction  était  nécessaire.  Et  la  raison  en  est 
évidente.  Car  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  habi- 
tude; sinon  une  forte  inclination?  Et  comment  la 
peut-on  combattre,  sinon  en  faisant  effort  sur  soi- 
même  par  les  exercices  mortifiants  de  la  péni- 
tence? D'où  je  conclus,  en  passant  plus  outre,  que 
cettii  pénitence  doit  être  sévère,  parce  que  l'incli- 
nation est  puissante.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  qu'il  faut  faire  une  pénitence  rigoureuse, 
«  afin ,  dit  ce  grand  personnage  ,  que  la  coutume 
di3  pécher  cède  à  la  violence  de  la  pénitence  :  » 
Ut  violentix  pœnitendi  cedat  consuetudo  peccandiK 

Il  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence  ne 
soit  pas  molle;  il  faut  quelle  ait  de  la  violence 
pour  surmonter  la  mauvaise-'habitudc,  parce  que 
la  mauvaise  habitude  donne  une  nouvelle  force  et 
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une  nouvelle  impétuosité  à  l'inclination  naturelle 
que  nous  avons  au  mal  par  la  convoitise  :  si  bien 
que  riiabituJe  est  un  nouveau  poids  ajouté  à  celui 
de  la  convoitise.  Que  si  nous  apprenons  par  les 
Ecritures  qu'il  faut  que  nous  nous  fassions  vio- 
lence pour  résister  à  la  convoitise ,  combien  plus 
en  devons-nous  faire  à  une  convoitise  fortifiée  par 
une  longue  habitude  1  Ne  t'imagine  donc  pas,  ô 
pécheur,  que  tu  puisses  résister  à  un  si  grand  mal 
par  une' pénitence  légère;  que  tu  puisses  te  dé- 
pouiller de  cette  ivrognerie  si  enracinée  par 
quelque  petite  application  à  une  prière  courte  et 
souvent  mal  faite?  Il  faut  avoir  recours  nécessai- 
rement à  cette  violence  salutaire  de  la  pénitence  ; 
il  faut  se  mortifier  par  des  jeûnes  .et  réprimer  les 
dépenses  excessives  de  tes  débauches  par  l'abon- 
dance de  tes  aumônes  :  Ut  violentix  pœnitejidi  cé- 
dât consuetudo  peccandi. 

La  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me  semble 
la  plus  touchante,  c'est  que  nous  devons  satisfaire 
à  Dieu  par  les  peines  salutaires  de  la  pénitence , 
pour  nous  rendre  conformes  à  Jésus-Christ.  C'est 
lui  en  effet ,  chrétiens  ,  qui  est  ce  parfait  pénitent 
qui  a  porté  la  peine  de  tous  les  péchés ,  en  se 
faisant  la  victime  qui  les  expie.  Si  bien  que  pour 
lui  être  semblable  dans  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence, il  faut  que  nous  nous  rendions  des  victimes 
mortifiées  par  les  peines  salutaires  qu'elle  nous 
impose.  Car,  mes  frères,  il  faut  remarquer  que  les 
sacrements  de  l'Eglise,  comme  ils  tirent  toute  leur 
vertu  de  la  passion  de  notre  Sauveur,  aussi  en 
doivent-ils  porter  en  eux-mêmes  et  imprimer  sur 
nous  une  vive  image.  Ainsi  dans  le  sacrement  de 
la  sainte  Table  nous  annonçons  la  mort  de  Notre 
Seigneur,  comme  dit  le  divin  Apôtre'.  Ainsi  dans 
la  pensée  du  ijiême  docteur  nous  sommes  «  ense- 
velis avec  Jésus-Christ  dans  le  saint  Baptême^;  » 
et  c'est  pourquoi  l'Eglise  ancienne  plongeait  entiè- 
rement dans  les  eaux  tous  les  fidèles  qu'elle  bapti- 
sait ,  pour  représenter  plus  parfaitement  cette  sé- 
pulture spirituelle.  Ainsi  dans  la  Confirmation  on 
imprime  sur  nos  fronts  la  croix  du  Sauveur,  pour 
nous  marquer  d'un  caractère  éternel  qui  nous  doit 
rendre  semblables  à  Jésus-Christ  crucifié.  N'y  aura- 
t-il  donc  ,  chrétiens  ,  que  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence qui  ne  gravera  point  sur  nous  l'image  de  la 
mort  de  notre  Sauveur?  Non ,  il  n'en  sera  pas  de 
la  sorte,  dit  le  saint  concile  de  Trente.  La  péni- 
tence étant  un  second  baptême ,  il  faut  que  ce  qui 
a  été  dit  du  premier  soit  encore  vérifié  dans  le 
second;  que  '<  tout  autant  que  nous  sommes  qui 
sommes  baptisés  en  Jésus-Christ,  soyons  baptisés 
en  sa  mort  :  »  In  morte  ipsius  baptizati  sumus^.  Et 
comment  est-ce  que  la  pénitence  imprime  sur  nos 
corps  la  mort  de  Jésus?  Ecoutez  parler  le  sacré 
concile  :  C'est  alors ,  dit-il ,  que  nous  subissons 
quelque  peine  pour  nos  péchés ,  .que  nous  bapti- 
sons dans  nos  larmes  et  dans  les  exercices  labo- 
rieux f4ue  l'on  nous  impose,  «  d'où  vient  aussi  que 
la  pénitence  est  nommée  un  baptême  laborieux*.  » 
Et  par  là  ne  voyez-vous  pas  combien  la  pénitence 
doit  être  sévère? 

Nous  apprenons  du  sacré  concile  que  nous  de- 
vons nous  rendre  conformes  à  Jésus  crucifié  par 
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les  pénitences  que  nous  subissons.  Ah!  mon  Sau- 
veur, quand  je  considère  votre  tête  couronnée  d'é- 
pines, votre  chair  si  cruellement  déchirée,  etc.,  je 
dis  aussitôt  en  moi-même  :  Pauvre  ver  écorché, 
quoi!  une  courte  prière,  un  Pater,  un  Ave  Maria, 
un  Miserere  sont-ils  capables  de  nous  crucifier  avec 
vous?  Ne  faut-il  point  d'autres  clous  pour  percer 
nos  pieds  qui  tant  de  fois  ont  couru  au  crime ,  et 
nos  mains  qui  se  sont  souillées  du  bien  d'autrui 
par  tant  d'usures  cruelles?  Il  faut  quelque  chose 
de  plus  pénible ,  et  c'est  pourquoi  le  sacré  concile 
•avertit  sagement  les  confesseurs  qu'ils  donnent  des 
pénitences  proportionnées.  Debent  ergo  sacerdotes 
Domini,  quantum  spiritus  et  prudentia  suggesserit , 
pro  qualitate  criminum  et  pcenitentium  facultate , 
salutares  et  convenientes  satisfactiones  ùijungere  * . 
Et  ce  qu'il  leur  prescrit  d'user  de  prudence,  sachez 
et  entendez ,  ô  pécheurs,  que  ce  n'est  pas  pour  les 
faire  relâcher  à  cette  condescendance  molle  et  lan- 
guissante que  votre  cœur  insensible  et  impénitent 
exige  d'eux.  Car  cette  prudence  qu'on  leur  ordonne, 
n'est  pas  cette  fausse  prudence  de  la  chair  qui  flatte 
les  vices  et  les  désirs  corrompus  des  hommes  ;  c'est 
une  prudence  spirituelle  qui  sacrifie  la  chair  pour 
sauver  l'esprit.  C'est  pourquoi  le  concile  dit  :  Quan- 
tii7n  spiritus  et  prudentia  suggesserit  :  Ayez  de  la 
prudence ,  dit  ce  saint  concile ,  non  pas  une  pru- 
dence qui  suive  la  chair,  mais  une  prudence  guidée 
par  l'esprit  :  spiritus  et  prudentia.  Et  afin  de  leur 
faire  craindre  un  relâchement  excessif,  il  les  aver- 
tit sagement  que  s'ils  agissent  trop  indulgemment 
avec  les  pécheurs ,  en  leur  ordonnant  des  peines 
très-légères  pour  des  péchés  très-griefs ,  ils  se 
rendent  participants  des  crimes  des  autres.  0  sen- 
tence vraiment  terrible!  Que  répondront  devant 
Dieu  ces  confesseurs  lâches  et  complaisants ,  qui 
auront  corrompu  par  leur  facilité  criminelle  la  sé- 
vérité delà  discipline,  lorsqu'ils  verront  d'un  côté, 
s'élever  contre  eux  les  Pères  qui  ont  fait  les  canons, 
et  particulièrement  ceux  de  Trente ,  qui  les  ont 
avertis  si  sérieusement  du  péril  où  les  engageait 
leur  fausse  et  cruelle  miséricorde  ;  et  de  l'autre  les 
pécheurs  mêmes  dont  ils  auront  lâchement  flatté 
les  inclinations  corrompues!  C'est  vous,  diront-ils, 
qui  nous  avez  damnés  ;  c'est  votre  pitié  inhumaine, 
c'est  votre  indulgence  pernicieuse.  0  Seigneur, 
faites-nous  justice  contre  ces  ignorants  médecins, 
qui  pour  trop  épargner  le  membre  pourri,  ont  laissé 
couler  le  venin  au  cœur;  contre  ces  lâches  conduc- 
teurs ,  qui  ont  mieux  aimé  nous  abandonner  à  la 
licence  par  une  flatterie  dangereuse ,  que  de  nous 
retenir  sur  le  penchant  par  une  discipline  salu- 
taire. Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  que  les 
prêtres  et  les  confesseurs  évitent  cette  double  accu- 
sation des  pontifes  et  des  conciles  qui  les  repren- 
dront d'avoir  méprisé  leurs  lois ,  et  des  pécheurs 
qui  se  plaindront  justement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
guéri  leurs  blessures?  Ah!  disait  à  ce  sujet  autre- 
fois un  très-saint  évêque  de  France,  je  ne  me  sens 
pas  assez  innocent  pour  me  vouloir  charger  des 
péchés  des  autres,  et  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence 
pour  pouvoir  répondre  aux  accusations  qu'inten- 
teront un  jour  contre  moi  tant  de  saints  et  admi- 
rables prélats  qui  ont  fait  les  lois  des  conciles  :  Ego 
me  in  hoc  periculo  mittere  omnino  non  audeo ,  quia 
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nec  talia  sunt  mérita  mea,  ut  aliorum  peccata  m  me 
excipere  prœsumam,  nec  tantam  eloguentiam  habeo, 
nt  ante  tribunal  Christi  contra  tôt  ac  tantos  sacer- 
dotes  qui  canones  statuerunt,  dicere  audeam.  Voilà 
quels  doivent  être  les  sentiments  des  confesseurs. 
Achevons  et  disons  un  mot  de  la  disposition  des 
pénitents. 

TROISIÈME    POINT. 

Deux  dispositions  qui  semblent  contraires,  avec 
lesquelles  il  faut  accomplir  sa  pénitence,  la  joie  et 
la  douleur  :  la  joie,  en  considérant  non  la  peine 
qu'elle  nous  fait  souffrir,  mais  celle  d'où  elle  nous 
tire  ;  la  douleur  amère  pour  plusieurs  raisons,  mais 
nous  dirons  en  particulier  une  qui  regarde  la  satis- 
faction. C'est  que  les  confesseurs  inclinent  toujours 
à  la  miséricorde  ;  et  quelque  soin  qu'ils  aient  de  ne 
se  point  écarter  des  bornes  d'une  juste  sévérité , 
néanmoins  l'amour  paternel  que  Dieu  leur  inspire 
pour  leurs  pénitents  et  l'expérience  qu'ils  ont  par 
eux-mêmes  de  l'infirmité ,  fait  qu'ils  penchent  tou- 
jours beaucoup  plus  du  côté  de  la  douceur.  Eh 
donc  !  y  a-t-il  rien  de  plus  nécessaire  que  de  sup- 
pléer le  défaut  de  la  peine  corporelle  par  l'abon- 
dance de  la  douleur?  C'est  cette  douleur  qui  a 
apaisé  Dieu  sur  les  Ninivites  ;  c'est  elle  qui  pre- 
nant en  main  la  cause  de  Dieu,  a  détourné  le  cours 
de  sa  vengeance.  Dieu  les  menaçait  de  les  renver- 
ser, et  ils  se  sont  renversés  eux-mêmes  en  détrui- 
sant par  les  fondements  toutes  leurs  inclinations 
corrompues.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  ô  Sei- 
gneur? Voilà  votre  parole  accomplie;  vous  avez 
dit  que  Ninive  serait  renversée ,  elle  s'est  en  effet 
renversée  elle-m.ème.  Ninive  est  véritablement  ren- 
versée ,  en  tournant  en  bien  ses  mauvais  désirs. 
Ninive  est  véritablement  renversée,  puisque  le  luxe 
de  SCS  habits  est  changé  en  un  sac  et  en  un  cilice, 
la  superfluité  de  ses  banquets  en  un  jeûne  austère, 
la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gémis- 
sements de  la  pénitence  :  Subvertitur  plane  Ninive, 
dîim  calcatis  deterioribus  studiis  in  meliora  conver- 
titur  ;  subvertitur  plane,  dum  purpura  in  cilicium  , 
affluentia  in  jejunium,  Ixtitia  mutatur  in  fletumK 
0  ville  utilement  renversée! 

Chrétiens ,  armons-nous  de  zèle  ;  que  chacun 
renverse  Ninive  en  soi-même,  etc.  Ville  de  Metz  , 
que  n'es-tu  ainsi  renversée!  Je  désire  ta  grandeur 
et  ton  repos  autant  qu'il  se  peut,  et  plût  à  Dieu 
que  je  visse  descendre  sur  toi  les  bénédictions  que 
je  te  souhaite!  Toutefois  ne  t'offense  pas,  si  j'ose 
désirer  aujourd'hui  que  tu  sois  entièrement  ren- 
versée. Plût  à  Dieu  que  je  visse  à  bas  et  les  tables 
de  tes  débauches  ,  et  les  banquets  de  tes  usuriers, 
et  les  retraites  honteuses  de  tes  impudiques!  Plût 
à  Dieu  que  j'entende  bientôt  cette  bienheureuse 
nouvelle  :  Toute  la  ville  de  Metz  est  abattue,  mais 
elle  est  heureusement  abattue  aux  pieds  des  con- 
fesseurs ,  devant  les  tribunaux  de  la  pénitence  qui 
sont  érigés  de  toutes  parts  dans  ce  temple  au- 
guste! Que  tardes-tu,  ô  ville?  Renverse-toi  par  la 
pénitence;  cette  chute  te  relèvera  jusqu'à  la  gloire 
étemelle. 

1.  s.  Eufhor.,  homil.  De  Pœnit.  Niniv.,  ton.  VT,  Hiblioth.  Pat.,  p. 
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Suivant  M.  Floquet ,  ce  sermon  a  été  prêché  un  huit  sep- 
tembre, à  Metz,  chez  les  filles  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
D'autre  part,  ce  doit  être  en  1658.  Ainsi  nous  avons  une  date 
précise.  Faisons  remarquer  que  les  manuscrits  du  grand  sémi- 
naire de  Meaux  ont  livré  aux  studieuses  recherches,  deux  pas- 
sages de  ce  discours  :  le  premier,  à  la  fin  du  premier  point, 
commence  par  ces  mots  :  «  C'est  assez  arrêter  les  yeux,  etc.;  » 
le  second  se  trouve  vers  le  milieu  de  la  deuxième  partie  : 
«  11  me  souvient  de  ces  mères  à  qui  l'on  déchire  les  entrailles.» 


Quis ,  ptitas ,  puer  iste  erit  ? 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant?  {Luc,  i,  G6.) 

C'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre  ,  s'em- 
portant  quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis  à  des 
hommes,  semblent  vouloir  cacher  les  faiblesses  de 
la  nature  sous  cet  éclat  trompeur  de  leur  éminente 
fortune.  Je  reconnais,  mes  sœurs,  avec  l'Apôtre', 
que  nous  sommes  obligés  de  les  honorer  comme 
les  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre,  auxquels  sa 
providence  a  commis  le  gouvernement  de  ses  peu- 
ples ;  et  c'est  ce  respect  que  nous  leur  rendons  qui 
établit  la  fermeté  des  Etals ,  la  sûreté  publique  et 
le  repos  des  particuliers.  Mais  comme  il  leur  ar- 
rive souvent  qu'enivrés  de  cette  prospérité  passa- 
gère ,  ils  se  veulent  mettre  au-dessus  de  la  condi- 
tion humaine ,  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
le  plus  sage  de  tous  les  hommes  entreprend  de 
confondre  leur  témérité^.  11  les  ramène  au  com- 
mencement de  leur  vie,  il  leur  représente  leurs 
infirmités  dans  leur  origine;  et  bien  qu'ils  aient  le 
cœur  enflé  de  la  noblesse'  de  leur  naissance,  il 
leur  fait  bien  voir  que  si  illustre  qu'elle  puisse 
être,  elle  a  toujours  beaucoup  plus  de  bassesse 
que  de  grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon*,  quoi- 
que^ je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'avoue 
ingénument  que  ma  naissance  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  autres.  Je  suis  entré  nu  en  ce  monde, 
comme  étant  exposé  à  toutes  sortes  d'injures;  j'ai 
salué  comme  les  autres  hommes  la  lumière  du 
jour  par  des  pleurs,  et  le  premier  air  que  j'ai  res- 
piré m'a  servi  ainsi  qu'à  eux*^  à  former  des  cris  : 
Primam  voccm  similem  omnibus  emisi  plorans\ 
Telle  est,  continue-t-il ,  la  naissance  des  plus 
grands  monarques^;  et  de  quelque  grandeur  que 
les  flattent  leurs  courtisans ,  la  nature  qui  ne  sait 
point  flatter,  ne  les  traita  pas  autrement  que  les 
moindres  de  leurs  sujets. 

Voilà  où  le  plus  sage  des  rois  appelle  les  grands 
de  ce  monde,  pour  convaincre  leur  ambition;  et 
d'autant  que  c'est  là  sans  doute  où  elle  a  le  plus 
à  souffrir,  il  n'est  pas  croyable  combien  d'inven- 
tions ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair, 
même  dans  cette  commune  faiblesse.  Il  faut  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  séparer  du  commun  des 
hommes  le  prince  naissant.  C'est  pourquoi  chacun 
s'empresse  de  lui  rendre  des  hommages  qu'il  ne 

1.  Rom.,  XIII  el  scq. 

2.  Vnr.  :  Ils  se  mettent  au-dessas  de  la  condition  humaine,  comme  on  en 
a  vu  mille  el  mille  exemples  dans  les  cours  des  princes  ;  le  sage  Salomun 
nous  diinne  un  muven  hien  puissant  pour  confondre  leur  léniérilt*. 

3.  El  liien  (pi'iis  vantent  .sans  cesse  la  noblesse.  —  i    .sVi;).,  vu  ,1,2. 

—  .S.  Var.  :  Encore  que.  —  (i.   Var.  :  Comme  ;i  eux.  —  7.  Sap.,  vil,  3. 

—  8.  Ile  tous  les  rois. 
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comprend  pas.  S'il  paraît  dans  la  nature  quelque 
chan!?ement  ou  quelque  prodige,  on  en  tire  incon- 
tinent des  augures  de  sa  bonne  fortune,  comme  si 
celte  grande  machine  ne  remuait  que  pour  cet 
enfant.  Comme  le  temps  présent  ne  lui  est  point 
favorable,  parce  qu'il  ne  lui  donne  rien  qui  le  dis- 
tingue de  ceux  de  son  âge ,  il  faut  consulter  l'ave- 
nir'^et  avoir  recours  nécessairement  à  la  science 
des  pronostics.  C'est  ici  que  les  astrologues  mêlant 
dans  leurs  vaines  spéculations  la  curiosité  et  la 
flatterie,  leur  font  des  promesses  hardies,  dont  ils 
donnent  pour  cautions'  des  influences  cachées. 
C'est  dans  ce  même  dessein  que  les  orateurs  tâ- 
chent- de  faire  valoir  l'art  des  conjectures;  et 
ainsi  l'ambition  humaine  ne  pouvant  se  contenir 
dans  cette  simple  modestie  que  la  nature  tâche  de 
nous  inspirer,  elle  s'enfle  et  se  repaît  de  doutes  et 
d'espérances. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  nous  sommes 
appelés  aujourd'hui  à  la  naissance  d'une  Princesse 
qui  ne  demande  point  ces  vains  ornements.  Gar- 
dons-nous bien,  mes  sœurs,  de  célébrer  sa  nativité 
avec  ces  recherches  téméraires  dont  les  hommes 
se  servent  en  de  pareilles  rencontres  ;  mais  plutôt 
considérant  que  celle  dont  nous  parlons  est  la 
Mère  du  Sauveur  Jésus ,  apprenons  de  son  Evan- 
gile, de  quelle  manière  il  désire  que  nous  solenni- 
sions  la  naissance  de  ses  élus.  Les  parents  de  saint 
Jean-Baptiste  nous  en  donnent  un  bel  exemple  : 
ils  ne  pénètrent  pas  les  secrets  de  l'avenir  avec 
une  curiosité  trop  précipitée;  toutefois  adorant  en 
eux-mêmes  les  conseils  de  la  Providence  ,  ils  ne 
laissent  pas  de  s'enquérir  modestement  entre  eux 
quel  sera  un  jour  cet  enfant  :  Quis,  putas,  puer  iste 
erit?  Je  me  propose  aujourd'hui  de  faire ^  pour  la 
Mère  de  notre  Maître,  ce  que  je  vois  pratiqué  pour 
son  précurseur. 

Ames  saintes  et  rehgieuses,  qui  voyez  cette 
incomparable  Princesse  faire  son  entrée  en  ce 
monde,  quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant? 
Quis,  putas,  puer  iste  erit?  Que  me  répondrez- 
vous  à  cette  question ,  et  moi-même  que  répon- 
drai-je*?  Tirons  la  réponse  du  saint  évangile  que 
nous  avons  lu  ce  matin ,  dans  la  célébration  des 
divins  mystères  :  De  qua  natus  est  de  Jesus^;  vien- 
dra le  temps  que  Jésus,  la  Sagesse  du  Père  et 
l'unique  Rédempteur  de  nos  âmes,  se  revêtira 
d'une  chair*^  humaine  dans  les  entrailles  de  cette 
fille  dont  nous  honorons  la  naissance.  C'est  par 
cet  éloge ,  mes  sœurs ,  qu'il  nous  faut  estimer  sa 
grandeur,  et  juger  avec  certitude  quel  sera  un 
jour  cet  enfant.  La  nativité  de  la  sainte  Vierge 
nous  fait  voir  le  temple  vivant  oi^i  se  reposera  le 
Dieu  des  armées ,  lorsqu'il  viendra  visiter  son 
peuple  ;  elle  nous  fait  voir  le  commencement  de  ce 
grand  et  bienheureux  jour  que  Jésus  doit  bientôt 
faire  luire  au  monde.  Nous  aurons  bientôt  le  salut, 

1.  Pour  garants. 

2.  Qne  les  orateurs  dn  siècle,  dans  ces  belles  oraisons  qu'ils  appellent 
gérUOdianue»  d'an  nom  magnifique,  tâchent. 

3.  \ar.  :  J'ai  cni  que  je  pouvais  faire  aujourd'hui. 

4.  S.  Marg.  :  Ojasullerai-je  les  astres  pour  lire  dans  leurs  diverses  figu- 
re» la  de5tin*;e  de  Marie?  Mais  je  sais  que  notre  Sauveur  est  le  seul  astre 
qui  la  domine.  Irai-je  étudier  dans  les  livres  des  rhétoriciens  les  artifices 
dont  ils  se  senreni  pour  deviner  de  bonne  grâce  ?  Mais  cette  petite  innocente 
ne  prendra  pas  plaisir  aux  afféteries  de  la  rhétorique  :  elle  aime  sur  toutes 
rbDiti  cette  naïve  simplirit<!  qui  reluit  de  toutes  parts  dans  l'Evangile  de  son 
iher  Fils.  En  effet,  puisque  la  question  que  je  vous  ai  proposée  est  prise  de 
rETan^ile.  il  sera  bien  à  pro()03  que  j'en  tire  aussi  la  réponse. 

5.  Ualth.,  I,  Mj.  —  'i.  \'ar.  :  Prendra  une  chair. 
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puisque  nous  voyons  déjà  sur  la  terre  celle  qui 
doit  y  attirer  le  Sauveur.  La  malédiction  de  notre 
nature  commence  à  se  changer  aujourd'hui  en 
bénédiction  et  en  grâce ,  puisque  de  la  race  d'A- 
dam,  qui  était  si  justement  condamnée,  naît  la 
bienheureuse  Marie ,  c'est-à-dire  celle  de  toutes 
les  créatures  qui  est  tout  ensemble  la  plus  chère  à 
Dieu  et  la  plus  libérale  aux  hommes.  Car  la  gran- 
deur de  la  sainte  Vierge  est  une  grandeur  bien- 
faisante ,  une  grandeur  qui  se  communique  et  qui 
se  répand ,  et  la  suite  de  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître que  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  la  rend  aussi 
la  mère  des  fidèles  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien,  âmes 
chrétiennes,  que  nous  ne  puissions'  justement 
attendre  de  la  protection  de  cette  Princesse  que 
le  Ciel  nous  donne  aujourd'hui  pour  être,  après 
le  Sauveur  Jésus ,  le  plus  ferme  appui  de  notre 
espérance. 

Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  en- 
tendre par  ce  raisonnement  invincible,  dont  les 
deux  propositions  principales  feront  le  partage  de 
ce  discours.  Afin  qu'une  personne  soit  en  état  de 
nous  soulager  par  son  assistance  près  de  la  Ma- 
jesté divine,  il  est  absolument  nécessaire  que  sa 
grandeur  l'approche  de  Dieu ,  et  que  sa  bonté 
l'approche  de  nous.  Si  sa  grandeur  ne  l'approche 
de  Dieu ,  elle  ne  pourra  puiser  dans  la  source  où 
toutes  les  grâces  sont  renfermées  ;  si  sa  bonté  ne 
l'approche  de  nous ,  nous  n'aurons  aucun  bien  par 
son  influence.  La  grandeur  est  la  main  qui  puise; 
la  bonté ,  la  main  qui  répand  ;  et  il  faut  ces  deux 
qualités  pour  faire  une  parfaite  communication. 
Marie  étant  la  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualité" 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel;  et  la 
même  Marie  étant  notre  mère,  son  affection  la 
rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre  faiblesse,  jus- 
qu'à s'intéresser  à  notre  bonheur.  Par  conséquent 
il  est  véritable  que  la  nativité  de  cette  Princesse 
doit  combler  le  monde  de  joie,  puisqu'elle  le  rem- 
plit d'espérance  ;  et  l'expUcation  que  je  vous  pro- 
pose de  ces  vérités  importantes ,  établira  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide  et 
é  vangélique . 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous  nous 
formons  à  nous-mêmes  pour  nous  représenter  l'es- 
sence divine  ne  soient  pas  une  véritable  peinture , 
mais  seulement  une  ombre  imparfaite,  celle  qui 
semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne  de  cette 
Majesté  souveraine,  c'est  de  comprendre  la  Divi- 
nité comme  un  abîme  immense  et  comme  un  trésor 
infini ,  où  toutes  sortes  de  perfections  sont  glorieu- 
sement rassemblées.  En  effet.  Dieu  porte  en  son 
sein  tout  ce  qui  peut  jamais  avoir  l'être  ;  toutes 
les  grâces,  toutes  les  beautés  que  nous  voyons 
semées  sur  les  créatures  se  ramassent  toutes  en 
son  unité;  et  il  dit  à  Moïse  son  serviteur ^  qu'il 
lui  montrera  tout  le  bien  en  lui  découvrant  son 
essence.  C'est  que  la  nature  du  bien,  que  nous 
voyons  ici  partagée,  se  trouve  totalement  renfer- 
mée en  Dieu.  Mais,  mes  sœurs,  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  y  soit  ainsi  renfermée,  il  faut  que  de  cette 
source  infinie ,  il  coule  quelques  ruisseaux  sur  les 
créatures  ;  sans  quoi  il  est  certain  qu'elles  demeu- 

^.  Que  nous  devions.  —  2.  Exod.,  xxxitr,  19. 
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reraient  éternellement  enveloppées  dans  la  confu- 
sion du  néant,  parce  que  n'étant  rien  par  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  pourrons  jamais  avoir  d'être 
qu'autant  que  cette  cause  première  laisse  tomber 
sur  nous,  pour  ainsi  parler,  quelque  rayon  ou 
quelque  étincelle  du  sien.  Ainsi  pour  produire  les 
créatures,  il  faut  que  ce  trésor  immense,  il  faut 
que  ce  vaste  sein  de  Dieu,  où  toutes  choses  sont 
renfermées,  s'ouvre  en  quelque  sorte  et  coule 
sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui  l'ouvre?  C'est  la  bonté  ; 
c'est  là  son  office  et  sa  fonction,  d'ouvrir  le  trésor 
de  Dieu  pour  le  communiquer  à  la  créature;  et  s'il 
est  permis  à  des  hommes  de  distinguer  les  devoirs 
des  divers  attributs  de  Dieu,  nous  pouvons  dire 
avec  raison  que  comme  c'est  l'unité  qui  renferme 
en  Dieu  tout  le  bien  ,  c'est  aussi  la  bonté  qui  le 
communique. 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer  par 
une  belle  division  de  saint  Augustin.  Tous  ceux 
qui  donnent  leurs  biens  aux  autres,  dit  cet  admi- 
rable docteur,  le  donnent ,  par  l'une  de  ces  trois 
raisons  :  ou  par  une  force  supérieure  qui  les  y 
oblige  ,  et  ils  donnent  par  nécessité;  ou  par  quel- 
que intérêt  qui  leur  en  revient,  et  ils  le  font  pour 
l'utilité;  ou  par  une  inclination  bienfaisante ,  et 
c'est  un  effet  de  bonté.  Ainsi  le  soleil  donne  sa 
lumière  parce  que  Dieu  lui  a  posé  cette  loi ,  c'est 
nécessité;  un  grand  seigneur  répand  ses  trésors 
pour  se  faire  des  créatures,  il  le  fait  pour  l'utilité; 
un  père  donne  à  son  fils  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est 
un  sentiment  de  bonté.  Maintenant  il  est  clair, 
mes  sœurs,  que  ce  ne  peut  pas  être  la  nécessité 
qui  oblige  Dieu  à  étendre  sur  nous  sa  munificence, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  puissance  qui  le  domine; 
ni  l'utilité,  parce  qu'il  est  Dieu  et  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  ses  créatures  ;  d'où  il  résulte  que  la 
bonté  est  l'unique  dispensatrice  des  grâces;  que 
c'est  à  elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu  et  à  tirer  de 
son  sein  immense  tout  ce  que  nous  avons  de  bien  ' . 
C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres 
qu'après  la  création  de  cet  univers.  Dieu  considé- 
rant ses  ouvrages  ,  se  réjouit  en  quelque  sorte  de 
ce  qu'ils  sont  bons  :  Et  erant  valdè  bona'-.  D'où 
vient  cela,  dit  saint  Augustin ^  sinon  qu'il  se  plaît 
de  voir  en  ses  œuvres  l'image  de  la  bonté  qui  les 
a  produites?  Et  de  là  il  s'ensuit  manifestement 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  en  Dieu  qui  soit  libéral 
parce  que  comme  le  propre  de  cette  justice  sévère 
c'est  d'agir  avec  vigueur,  et  le  propre  de  la  puis- 
sance c'est  d'agir  avec  efficace ,  ainsi  le  propre  de 
la  bonté ,  c'est  d'agir  par  un  pur  amour. 

Mais  celte  belle  manière  d'agir  par  amour  paraît 
encore  plus  visiblement  en  la  personne  du  Dieu 
incarné.  Il  sait  que  c'est  l'amour  du  Père  éternel 
f|ui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dmn''  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils  unique.  »  Il  avait  montré  de  l'a- 
mour à  l'homme  dans  l'ouvrage  de  la  création  , 
'<  lorsqu'il  le  créa,  dit  Tertullien,  non  par  une 
parole  de  commandement ,  ainsi  que  les  autres, 
mais  par  une  voix  caressante  et  commi;  flatteuse  : 
Faisons  l'homme  :  »  Non  imperiuli  verbo ,  sed  fami- 
Uari  manu,  eliam  verbo  blandiente  prcVîniaso  :  Facia- 
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mus  liominemK  Voilà  de  l'amour  dans  la  création; 
mais  qui  ne  va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême 
tendresse  que  la  rédemption  nous  a  fait  paraître. 
Ce  second  amour  du  Père  étemel  par  lequel  il  a 
voulu  réparer  les  hommes ,  n'est  pas  un  amour 
qui  a  du  transport.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde! 
Voyez  l'excès ,  voyez  le  transport.  Et  c'est  pour- 
quoi le  Dieu  incarné  brûle  d'un  si  grand  amour  ^ 
pour  tous  les  hommes ,  parce  qu'il  «  ne  fait ,  nous 
dit-il,  lui-mème%  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père.  »  Comme  son  Père  nous  l'a  donne,  par 
amour,  c'est  aussi  par  l'amour  qu'il  donne  et  c'est 
l'amour  qu'il  a  pour  les  hommes  qui  fait  la  distri- 
bution de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée ,  dp- 
prochons-nous  ,  mes  sœurs ,  avec  révérence  du  ber- 
ceau de  la  sainte  Vierge,  et  jugeons  quelle  sera 
un  jour  cette  fille  par  l'amour  que  Jésus  sentira 
pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrais  vous  dire  que 
l'amour  du  Sauveur  Jésus,  qui  est  une  pure  libé- 
ralité à  l'égard  des  autres,  à  l'égard  de  sa  sainte 
Mère  est  comme  une  dette ,  et  qu'il  passe  en  nature 
d'obligation  ,  parce  que  c'est  un  amour  de  Fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets 
divins  sous  la  conduite  des  Lettres  sacrées  ;  et 
pour  connaître  mieux  quel  est  cet  amour  du  Fils 
de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge ,  considérons-le , 
chrétiens  ,  comme  un  accomplissement  nécessaire 
du  mystère  de  l'Incarnation.  Suivez,  s'il  vous  plaît, 
mon  raisonnement  ;  il  est  tiré  du  divin  Apôtre  en 
cette  admirable  EpUre  aux  Hébreux.  C'est  ime 
sainte  et  salutaire  pensée  de  méditer  continuelle- 
ment en  nous-mêmes ,  dans  l'effusion  de  nos  cœurs, 
la  tendre  affection  de  notre  Sauveur  pour  les 
hommes,  en  ce  qu'il  n'a  rien  dédaigné  de  ce  qui 
était  de  notre  nature.  Il  a  tout  pris  jusqu'aux 
moindres  choses ,  tout  jusqu'aux  plus  grandes  in- 
firmités. Il  a  bien  voulu  avoir  faim  et  soif ,  tout 
ainsi  que  les  autres  hommes  ;  et  «  si  vous  exceptez 
le  péché,  il  n'a  rejeté  de  lui  aucune  de  nos  fai- 
blesses*. ))  C'est  ce  qu'il  est  venu  chercher  sur  la 
terre  ;  et  au  lieu  de  nos  infirmités  qu'il  a  prises ,  il 
nous  a  communiqué  ses  grandeurs.  Et  n'est-ce 
point,  mes  sœurs,  pour  cette  raison  que  l'Eglise 
inspirée  de  Dieu  appelle  l'Incarnation  un  com- 
merce? En  effet,  dit  saint  Augustin  %  c'est  un  com- 
merce admirable  où  Jésus,  ce  céleste  négociateur, 
étant  venu  du  ciel  en  la  terre  dans  le  dessein  de 
trafiquer  avec  une  nation  étrangère ,  qu'a-t-il  fait  ? 
Ah  !  il  nous  a  apporté  les  biens  qui  sont  propres  à 
cette  céleste  patrie  qui  est  son  naturel  héritage ,  la 
grâce,  la  gloire,  l'immortalité;  et  il  a  pris  les 
choses  que  cette  misérable  terre  produit,  la  fai- 
blesse, la  misère,  la  corruption.  0  commerce  de 
cliarité  !  ô  riche  commerce  !  ah  !  combien  il  de- 
vrait élever  nos  âmes  à  l'espérance  des  biens  éter- 
nels !  Jésus  s'est  plu  dans  mon  néant ,  et  je  ne  veux 
point  me  plaire  dans  sa  grandeur!  Son  amour  lui 
a  fait  trouver  une  douce  satisfaction  en  se  revêtant 
de  ma  pourriture ,  et  je  n'en  veux  point  trouver  à 
me  revêtir  de  sa  gloire ,  et  mon  cœur  aime  mieux 
courir  après  des  délices  qui  passent  et  des  biens 
que  la  mort  enlève  ! 
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aiais  revenons  à  notre  sujet ,  et  demandons  au 
divin  Epoux  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas  contenté 
de  se  revêtir  de  notre  nature,  et  qu'il  veut  prendre 
encore  nos  infirmités.  La  raison  en  est  claire  dans 
les  Ecritures  :  c'est  que  le  dessein  de  notre  Sau- 
veur, dans  sa  bienheureuse  incarnation ,  est  de  se 
rendre  semblable  aux  hommes  ;  et  comme  tous  ses 
ou^Tages  sont  achevés  et  ne  souffrent  aucune  im- 
perfection, de  là  vient,  de  là  vient,  mes  sœurs, 
qu'il  ne  veut  point  de  ressemblance  imparfaite. 
Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il  s'est  uni,  dit-il', 
non  pas  aux  anges,  mais  à  la  postérité  d'Abraham  ; 
et  c'est  pourquoi  il  fallait  qu'il  se  rendît  en  tout 
semblable  à  ses  frères,  »  il  veut  être  semblable  aux 
hommes.  Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  le  soit  en 
tout,  autrement  son  ouvrage  serait  imparfait.  C'est 
pourquoi  dans  le  jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans 
la  crainte,  dans  la  tristesse  %  dans  une  telle  cons- 
ternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule  ap- 
préhension du  supplice  qu'on  lui  prépare ^  Dans 
quelle  histoire  a-t-on  jamais  lu  qu'un  accident  pa- 
reil soit  jamais  arrivé  à  d'autres  qu'à  lui?  Et  n'a- 
vons-nous pas  raison  de  conclure  d'un  effet  si 
extraordinaire ,  que  jamais  homme  n'a  eu  les  pas- 
sions si  tendres  ni  si  fortes  que  mon  Sauveur,  bien 
qu'il  les  eût  toujours  modérées  parce  qu'elles  étaient 
très-soumises  à  la  volonté  de  son  Père?  Et  d'où 
vient ,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la 
sorte?  Ah!  c'est  que  je  veux  être  semblable  à  vous. 
Et  s'il  ne  l'était  pas  en  ce  point,  il  eût  cru  qu'il 
eût  manqué  quelque  chose  au  mystère  de  l'Incar- 
nation. 

A  plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son  cœur 
était  tout  d'amour  pour  la  sainte  Vierge  sa  Mère. 
Car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu  de  ces  senti- 
ments de  faiblesse ,  qui  semblaient  indignes  de  sa 
personne,  de  ces  langueurs  mortelles,  de  ces  vives 
appréhensions  ;  s'il  les  a  purs  et  si  entiers,  combien 
doit-il  plutôt  avoir  pris  l'affection  envers  les  pa- 
rents ,  puisque  dans  la  nature  même  il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel ,  de  plus  équitable ,  de  plus  néces- 
saire? Ne  serait-ce  pas  en  quelque  sorte  mépriser 
sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  fortement  cette  sainte 
Vierge  ,  du  sang  de  laquelle  elle  était  formée?  Tel- 
lement qu'il  est  impossible  que  le  cœur  du  divin 
Jésus,  ne  fût  pénétré,  jusqu'au  fond,  de  l'amour 
de  Marie  sa  Mère  très-pure ,  puisque  cet  amour 
filial  était  l'accompUssement  nécessaire  de  sa  bien- 
heureuse incarnation. 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant 
une  suite  de  l'incarnation,  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu 
en  être  touché  qu'après  s'être  revêtu  d'une  chair 
humaine.  Car  pour  vous  découvrir  les  secrets  con- 
seils de  la  Providence  divine  en  faveur  de  l'incom- 
parable Marie ,  remarquez  une  belle  doctrine  de 
TertuUien,  au  second  livre  Contre  Marcion.  C'est  là 
que  ce  grand  homme  enseigne  aux  fidèles  que  de- 
puis que  le  Fils  de  Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à  notre 
nature ,  dès  lors  il  a  pris  plaisir  de  converser  avec 
les  hommes  et  de  prendre  les  sentiments  humains. 
C'est  pour  cela,  dit  TertuUien,  qu'il  est  souvent 
descendu  du  ciel,  et  que  dès  l'Ancien  Testament,  il 
parlait  en  forme  humaine  aux  patriarches  et  aux 
prophètes.  Il  considère  ces  apparitions  différentes 
comme  des  préparatifs  de  l'incarnation-,  de  cette 
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sorte ,  dit-il ,  il  s'accoutumait  et  il  apprenait  pour 
ainsi  dire  à  être  homme  ;  «  il  se  plaisait  d'exercer 
dès  l'origine  du  monde,  ce  qu'il  devait  être  enfin 
dans  la  plénitude  des  temps  :  »  Eclkens  jam  inde 
a  primorcUo  hominem  qiiod  erat  futiirus  in  fineK 

Et  si  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il  eût  pris 
une  chair  humaine,  il  se  plaisait  déjà  de  se  revêtir 
de  la  forme  et  des  sentiments  humains,  tant  il  était 
passionné  pour  notre  nature,  ne  croyons  pas,  mes 
sœurs ,  qu'il  ait  attendu  sa  venue  au  monde  pour 
prendre  des  sentiments  de  fils  pour  Marie.  Dès  le 
premier  jour  qu'elle  naît  au  monde,  il  la  regarde 
comme  sa  Mère  parce  qu'elle  l'est  en  effet  selon 
l'ordre  des  secrets  divins.  Il  regarde  en  elle  ce 
sang  dont  sa  chair  doit  être  formée ,  et  il  le  con- 
sidère déjà  comme  sien,  il  s'en  met  pour  ainsi 
dire  en  possession  en  le  consacrant  par  son  Es- 
prit-Saint; ainsi  son  alliance  avec  Marie  com- 
mence à  la  nativité  de  cette  Princesse ,  et  avec  l'al- 
liance l'amour,  et  avec  l'amour  la  munificence. 
Car,  mes  sœurs  ,  il  est  impossible  qu'un  Dieu 
aime  et  ne  donne  pas;  et  le  commencement  de 
ce  discours  vous  a  fait  connaître  que  rien  n'est 
plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'est  lui 
qui  ouvre  le  trésor  des  grâces.  Combien  donc 
illustre ,  combien  glorieuse  est  votre  sainte  nati- 
vité ,  ô  divine ,  ô  très-admirable  Marie  !  quelle  abon- 
dance des  dons  célestes  est  aujourd'hui  répandue 
sur  vous  !  Il  me  semble  que  je  vois  les  anges  qui 
contemplent  avec  respect  le  palais  qui  est  déjà 
marqué  pour  leur  Maître ,  par  un  caractère  divin 
que  le  Saint-Esprit  y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  éternel,  qui  vient  lui-même 
consacrer  son  temple  et  l'enrichir  de  trésors  cé- 
lestes avec  une  profusion  qui  n'a  point  de  bornes , 
parce  qu'il  veut ,  ô  bénit  Enfant  dans  lequel  notre 
bénédiction  prend  son  origine  ,  il  veut  que  vous 
naissiez  digne  de  lui  et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un 
Fils  qui  soit  l'auteur  de  votre  naissance.  Quel  es- 
prit ne  se  perdrait  pas  dans  la  contemplation  de 
tant  de  merveilles  !  quelle  conception  assez  relevée 
pourrait  égaler  cet  honneur,  cette  majesté  de  Mère 
de  Dieu  ! 

Mais  pourriez-vous  croire ,  mes  sœurs ,  que  tous 
les  fidèles  peuvent  prendre  part  à  la  gloire  d'un  si 
beau  titre?  Nous  pouvons  participer  en  quelque 
façon  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  Rejetons  loin 
de"  nous  les  discours  humains ,  les  raisonnements 
naturels  ;  écoutons  parler  Jésus-Christ  lui-même  : 
«  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux 
cieux ,  celui-là  est  mon  frère ,  ma  sœur  et  ma 
mère  ^  ;  »  c'est-à-dire ,  ô  divin  Sauveur,  que  vous 
ne  reconnaissez  aucune  alliance  qui  vous  soit  plus 
considérable  que  celle  qui  est  établie  par  l'obéis- 
sance à  la  volonté  du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui 
approche  les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi ,  ô 
fidèle ,  il  dépend  de  toi  de  choisir  à  quel  titre  tu 
appartiendras,  de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au 
Sauveur  des  âmes.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort, 
qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun  titre  d'affinité  ni 
aucun  degré  d'alliance.  Fais  la  volonté  de  son 
Père,  et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras.  Si  le 
titre  de  frère  te  plaît,  Jésus-Christ  te  l'offre.  Si  tu 
admires *la  dignité  de  sa  Mère,  toute  grande,  tout 
éminente  qu'elle  est,  il  ne  t'exclut  pas  même  d'un 
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si  grand  honneur  :  Ille  meus  f'rater,  soror  et  mater 
est.  Tu  peux  participer  en  quelque  façon  à  l'amour 
qu'il  a  pour  sa  Mère.  Omnia  vestrasuntK  Marie  est 
à  nous  ;  tout  est  à  nous ,  puisque  Jésus-Christ 
même  est  à  nous. 

0  mes  sœurs ,  que  nous  sommes  riches  !  iNIais  à 
ces  richesses  spirituelles  nous  voulons  joindre  l'a- 
mour des  biens  de  la  terre ,  et  nous  faisons  éva- 
nouir les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi  qu'il 
t'impose  :  pour  être  élevé  à  de  si  beaux  titres  ,  il  ne 
faut  pas  faire  notre  volonté  mais  la  volonté  du  Père 
céleste ,  puisque  le  nœud  de  cette  alliance ,  c'est 
de  faire  la  volonté  de  son  Père  ;  celui  qui  fait  sa 
volonté  propre ,  il  n'est  rien  au  Sauveur  Jésus. 
Faisons  la  volonté  de  son  Père,  et  nous  touche- 
rons de  près  à  Jésus.  Or  la  volonté  de  son  Père 
est  que  nous  ne  nous  plaisions  point  à  nous-mê- 
mes. Car  «  Jésus  n'a  point  cherché  sa  volonté  pro- 
pre :  »  Christns  non  sibi  placuit-  ;  mais  il  l'a  sou- 
mise à  son  Père,  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Marie 
n'a  point  cherché  sa  volonté  propre;  mais  contre 
son  inclination  naturelle,  elle  a  offert  à  la  croix 
son  Fils  bien-aimé.  Elle  n'a  pas  été  menée  au  Tha- 
bor  pour  y  voir  la  gloire  de  son  cher  Jésus  ;  mais 
elle  a  été  conduite  au  Calvaire  pour  y  voir  son 
ignominie,  et  là  sacrifier  sa  volonté  propre  à  la 
volonté  du  Père  éternel.  Sacrifions  la  nôtre,  mes 
nsœurs ,  n'écoutons  jamais  nos  désirs  ;  écoutons  la 
voix  de  l'obéissance,  et  alors  Marie  sera  notre 
Mère.  C'est  notre  seconde  partie,  par  laquelle  j'a- 
chèverai ce  discours.  C'est  assez  arrêter  les  yeux 
sur  cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu;  je  me 
sens  ébloui  d'un  si  grand  éclat,  et  je  suis  contraint 
de  baisser  la  vue.  Mais  de  même  que  nos  faibles 
yeux  éblouis  de  la  clarté  du  soleil  dans  l'ardeur  de 
son  midi ,  l'attendent  quelquefois  pour  le  regarder 
plus  à  leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son  couchant, 
dans  lequel  il  semble  à  nos  sens  qu'il  descende 
plus  près  de  la  terre  :  ainsi  étant  étonné,  ô  Vierge 
admirable,  d'avoir  osé  vous  considérer-^  si  long- 
temps dans  la  qualité  éminente  de  Mère  de  Dieu, 
qui  vous  approche  si  fort  de  la  Majesté  divine*,  il 
faut  maintenant  que  je  vous  contemple  en  la  qua- 
lité de  Mère  des  hommes,  qui  vous  abaisse  jusqu'à 
nous  par  une  miséricordieuse  condescendance. 
C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer.  Renouve- 
lez, s'il  vous  plaît,  vos  attentions. 

SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fécon- 
dité de  Marie,  qui  lui  donne  tous  les  chrétiens 
pour  enfants,  distinguons  avant  toutes  choses  deux 
sortes  de  fécondité  :  fécondité  de  nature ,  fécon- 
dité de  charité.  Nous  voyons  dans  les  adoptions 
que  des  hommes  privés  d'enfants,  ce  que  la  na- 
ture leur  a  refusé ,  ils  tâchent  de  l'acquérir  par 
l'amour.  C'est  ainsi  que  la  charité  engendre^;  et 
ceux  qui  ont  entendu  lApôtrc  disant  :  «  Mes  pe- 
tits enfants,  que  j'enfante  de  nouveau  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous  ^,  savent  bien 
que  la  charité  se  fait  des  enfants.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  dit  souvent  que  :  Charitas  mater 
esf,  et  pour  reprendre  cette  vérité  jusqu'au  prin- 
cipe, remarquons  que  cette  double  fécondité,  que 

1.  /.  Cor.,  III,  22.  —  2.  Hom.,  xv,  3.  —  3.  Var.  :  De  vous  avoir  consi- 

(Mrfc.  —  4.  Qui  vous  <'love  si  forl  au-<lessus  de  nous.  —  5.  Ksi  tiVonde.  — 

0.  Cnl.,  IV,  l'.i.  —  7.  fn  Emst.  Joan.,  Iran,  ii,  i;  Euar.  in  l'snl.  CXLVII, 
n.  \\. 


nous  voyons  dans  les  créatures,  est  émanée  de 
celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité  prend  son 
origine.  La  nature  de  Dieu  est  féconde ,  et  lui 
donne  son  Fils  naturel  qu'il  engendre  dans  l'éter- 
nité. La  charité  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne 
des  fils  adoptifs;  c'est  de  là  que  nous  sommes  nés 
avec  tous  les  enfants  d'adoption.  Marie  participe  à 
la  fécondité  naturelle  de  Dieu  engendrant  son 
propre  Fils  ,  et  à  la  fécondité  de  sa  charité  engen- 
drant aussi  les  fidèles  :  Cooperata  est  charitateK 

Donc,  mes  sœurs,  réjouissons-nous  en  la  sainte 
nativité  de  Marie,  et  célébrons  ce  bienheureux  jour 
par  de  sincères  actions  de  grâces.  Comprenons  que 
nos  intérêts  sont  unis  très-étroitement  à  ceux  de 
Jésus,  puisque  tout  ce  qui  naît  pour  Jésus  naît 
aussi  pour  nous.  Voyons  naître  pour  nous  ,  avec 
cette  Vierge ,  une  source  de  charité  qui  ne  tarit 
point,  une  source  toujours  vive,  toujours  abon- 
dante. Buvons  à  cette  source,  mes  sœurs  ;  jouis- 
sons de  cet  amour  maternel;  il  est  plein  de  dou- 
ceur, mais  ce  n'est  pas  d'une  douceur  molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une 
vaine  spéculation;  méditons  ce  qu'exige  de  nous 
la  maternité  de  Marie ,  et  de  quelle  sorte  nous  de- 
vons vivre  pour  être  véritablement  ses  enfants. 
Ceux  qui  sont  ses  véritables  enfants,  ce  ne  sont 
pas  ces  chrétiens  délicats ,  qui  ne  peuvent  souffrir 
les  afflictions  et  qui  tremblent  au  seul  nom  de  la 
pénitence.  0  Marie,  ce  ne  sont  pas  là  vos  enfants. 
Vous  les  voulez  plus  forts  et  plus  généreux  ;  et  ces 
forts  et  ces  généreux ,  vous  les  trouverez  au  pied 
de  la  croix.  Appuyons  par  l'Ecriture  divine  cette 
vérité  importante  ;  et  posons  pour  premier  principe 
que  les  fidèles  sont  à  Marie  en  tant  que  Jésus- 
Christ  les  lui  a  donnés ,  parce  qu'étant  achetés  au 
prix  de  son  sang,  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  peut 
nous  donner.  Or  recherchant  dans  son  Evangile  où 
Jésus  nous  a  donnés  à  Marie  ,  je  trouve  qu'il  nous 
a  donnés  étant  sur  la  croix.  Où  est-ce  qu'il  a  dit  à 
son  cher  disciple  :  ((  0  disciple,  voilà  votre  mère  -  ?» 
Où  est-ce  qu'il  a  dit  à  Marie  :  «  0  femme ,  voilà 
votre  fils?  »  N'est-ce  pas  du  haut  de  la  croix?  C'est 
là  donc  qu'en  la  personne  de  son  bien-aimé ,  il 
donne  tous  les  fidèles  à  sa  sainte  Mère  ;  c'est  là 
que  nous  devenons  ses  enfants. 

Et  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  at- 
tendre cette  heure  dernière  ,  pour  nous  donner  à 
Marie  comme  ses  enfants?  En  voici  la  véritable 
raison  :  c'est  qu'il  veut  lui  donner  pour  nous  des 
entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Et  comment  cela, 
direz-vous?  Admirez,  mes  sœurs,  le  secret  de 
Dieu.  Marie  était  au  pied  de  la  croix?  elle  voyait 
ce  cher  Fils  tout  couvert  de  plaies,  étendant'ses 
bras  à  un  peuple  incrédule  et  impitoyable ,  son 
sang  qui  débordait  de  tous  côtés  par  ses  veines 
cruellement  déchirées  :  qui  pourrait  vous  dire 
quelle  était  l'émotion  du  sang  maternel?  Ah!  ja- 
mais elle  ne  sentit  mieux  qu'elle  était  mère.  Toutes 
les  souffrances  de  son  Fils  le  lui  faisaient  sentir  au 
vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur?  Vous  allez  voir,  mes 
sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  secret  d'émouvoir 
les  affections. 

Quand  l'âme  est  prévenue  de  quelque  passion 
violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impres- 
sions pour  tous  les  autres  qui  se  préscnlonl.  Par 

I.  s.  Augusl.,  Uesancta  Virijiuii.,  u.  (!.  —2.  Joan..  xix,  2iî.  27. 


18-i 


SERMON  SUR  L'ÉMINENTE  DIGNITÉ  DES   PAUVRES. 


exemple ,  vous  êtes  possédé  d'un  mouvement  de 
colère,  il  sera  difficile  que  ceux  qui  approchent  de 
vous  n'en  ressentent  quelques  effets.  Et  de  là  vient 
que ,  dans  les  séditions  populaires  ,  un  homme  qui 
saura  ménager  avec  art  les  esprits  de  la  populace 
irritée,  lui  fera  aisément  tourner  sa  fureur  contre 
ceux  auxquels  on  pensait  le  moins.  Il  en  est  de 
même  des  autres  passions ,  parce  que  l'âme  étant 
déjà  excitée,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur 
d'autres  objets,  à  quoi  son  propre  mouvement  la 
rend  extrêmement  disposée.  C'est  pourquoi  le  Sau- 
veur Jésus ,  qui  voulait  que  sa  Mère  fût  aussi  la 
nôtre  afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon  ,  consi- 
dérant du  haut  de  sa  croix  combien  son  âme  était 
attendrie,  comme  si  c'eût  été  là  qu'il  l'eût  attendue, 
il  prit  son  temps  de  lui  dire,  lui  montrant  saint 
Jean  :  «  0  femme,  votre  fils'.  »  Ce  sont  ses  mots, 
et  voici  son  sens  :  0  femme  affligée ,  à  qui  un 
amour  infortuné  fait  éprouver  maintenant  jusqu'où 
peut  aller  la  tendresse  et  la  compassion  d'une 
mère ,  cette  même  affection  maternelle  dont  vous 
êtes  touchée  si  vivement  pour  moi  ^  ayez-la  pour 
Jean  mon  disciple  et  mon  bien-aimé  ;  ayez-la  pour 
tous  mes  fidèles  ,  que  je  vous  recommande  en  sa 
personne ,  parce  qu'ils  sont  tous  mes  disciples  et 
mes  bien-aimés.  Ce  sont  ces  paroles  ,  mes  sœurs , 
qui  imprimèrent  au  cœur  de  Marie  une  tendresse 
de  mère  pour  tous  les  fidèles  comme  pour  ses  vé- 
ritables enfants.  Car  est-il  rien  de  plus  efficace  sur 
le  cœur  de  la  sainte  Vierge  que  les  paroles  de  Jé- 
sus mourant?  Il  me  souvient  ici  de  ces  mères  à 
qui  on  déchire  les  entrailles  par  le  fer  pour  en  ar- 
racher leurs  enfants ,  et  les  mettre  au  monde  par 
violence.  Il  vous  est  arrivé  quelque  chose  de  sem- 
blable ,  ô  bienheureuse  Marie.  C'est  par  le  cœur 
que  vous  nous  avez  enfantés ,  puisque  c'est  par  la 
charité  :  Cooperata  est  charitate.  Et  j'ose  dire  que 
ces  paroles  de  votre  Fils  ,  qui  étaient  ses  derniers 
adieux,  entrèrent  en  votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive 
tranchant ,  et  y  portèrent  jusqu'au  fond  avec  une 
douleur  excessive  un  amour  de  mère  pour  tous  les 
fidèles.  Ainsi  vous  nous  avez  pour  ainsi  dire  en- 
fantés d'un  cœur  déchiré  par  la  violence  d'une 
affliction  sans  mesure  ;  et  toutes  les  fois  que  les 
chrétiens  paraissent  devant  vos  yeux ,  vous  vous 
souvenez  de  cette  dernière  parole  et  vos  entrailles 
s'émeuvent  sur  nous  comme  sur  les  enfants  de 
votre  douleur. 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont  les 
enfants  de  la  sainte  Vierge?  Qui  ne  voit  que  ses 
véritables  enfants  ce  sont  ceux  qu'elle  trouve  au 
pied  de  la  croix  avec  Jésus-Christ  crucifié?  Et  c{ui 
sont  ceux-là?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  en  eux 

i.  Note  marg.  :  Saint  Jean  nous  représente  en  cette  action  l'universalité 
desfldeles.  Comprenc?,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement.  Tous  les  autres 
disciples  de  mon  SaTJv?ur  l'ont  abandonné  ;  et  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte  , 
afin  de  nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a  peu  qui  suivent  Jésus-Christ  à  la  croix. 
Donc  tous  les  autres  étant  dispersés ,  la  Providence  n'a  retenu  près  du  Dieu 
mourant  que  Jean  le  hien-aimé  de  son  cceur.  C'est  l'unique,  c'est  le  vrai  fidèle. 
Ur  celm-là  est  vraiment  fidèle  à  Jésus  qui  suit  Jésus  jusqu'à  la  croix  ;  et  ainsi 
cet  unique  fidèle  représente  tous  les  fidèles,  l'ar  conséquent  lorsque  Jésus- 
Christ  parlant  à  .sa  Mère,  lui  dit  que  saint  Jean  est  son  lils,  ne  croyez  jias 
<\n  il  considère  saint  Jean  comme  un  homme  particulier  :  il  lui  donne  en  la 
personne  de  Jean  tons  ses  disciples  et  tous  ses  fidèles ,  vous  les  héritiers  de 
la  nouvelle  alliance  et  tous  les  enfants  de  la  croix.  De  là  vient  comme  io  l'ai 
remarqué ,  qu'il  l'appelle  femme ,  il  veut  dire  femme  par  excellence  ,  femme 
choisie  singulièrement  pour  être  la  mère  du  peuple  C4u.  0  femme  lui  dit-il 
6  nouvelle  Kve,  voilà  votre  fils  ;  et  lui  et  tous  les  fidèles  qu'il  représente  ce 
ami  vos  enfants.  Jean  est  rnon  disiiplc  et  mon  hien-aimé;  recevez  en  sa 
fxtTHinM  Uitii  les  chrétiens,  parce  qu'il  tient  la  place  d'eux  tous ,  et  qu'ii.s 
sont  Uiiii  aussi  hien  que  Jean  mes  disciples  et  mes  hien-aimés. 

2.  Yar.  :  Qui  se  réveille  si  vivement  en  votre  âme  pour  moi. 


le  vieil  homme  ,  qui  crucifient  le  péché  et  ses  con- 
voitises par  l'exercice  de  la  pénitence.  Voulez-vous 
être  enfants  de  Marie,  prenez  sur  vous  la  croix  de 
Jésus.  C'est  ce  que  vous  avez  déjà  commencé 
lorsque  vous  avez  renoncé  au  monde.  Mais  persé- 
vérez dans  votre  vocation ,  retranchez  tous  les 
jours  les  mauvais  désirs;  et  puisque  vous  avez 
méprisé  le  monde ,  qu'aucune  partie  de  sa  pompe 
ne  soit  capable  de  vous  attirer,  que  le  souvenir  de 
ses  vanités  n'excite  que  du  mépris  en  vos  cœurs. 
Ainsi ,  mes  sœurs ,  vous  vous  rendrez  dignes  du 
glorieux  et  divin  emploi  que  la  charité  vous  im- 
pose ,  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  les  faut 
gagner  par  les  mêmes  voies  que  Jésus-Christ  se 
les  est  acquises,  par  l'humiliation  et  par  la  bas- 
sesse ,  par  la  pauvreté  et  par  les  soulTrances  ,  par 
toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez  la  bienheu- 
reuse Marie,  elle  engendre  les  fidèles  parmi  ses 
douleurs  ;  de  sorte  qu'en  méditant  aujourd'hui  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge ,  songez  que  si  elle 
doit  être  Mère  des  fidèles ,  c'est  par  les  afflictions 
et  par  les  douleurs  qu'elle  les  doit  engendrer,  à 
Dieu;  et  croyez  que  travaillant  au  salut  des  âmes, 
c'est  engendrer  à  Dieu;  et  croyez  que  travaillant 
au  salut  des  âmes,  c'est  la  mortification  et  la  péni- 
tence qui  rendront  vos  soins  fructueux. 

Et  vous ,  ô  pécheurs  mes  semblables ,  venez  au 
berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de  cette 
Princesse  ,  invoquer  d'un  cœur  contrit  et  humilié 
une  Mère  si  charitable.  Mais  si  vous  avez  dessein 
de  lui  plaire  ,  prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus  ; 
n'écoutez  plus  le  monde  qui  vous  avait  précipité 
dans  l'abîme,  ni  ses  charmes  qui  vous  avaient 
abusés.  Déplorez  vos  erreurs  passées,  et  qu'une 
douleur  chrétienne  efface  les  fautes  que  vous  ont 
fait  faire  tant  de  complaisances  mondaines.  Si  l'in- 
nocence a  sa  couronne,  la  pénitence  a  aussi  la 
sienne.  Jésus  est  venu  chercher  les  pécheurs  ;  et 
Marie  tout  innocente  qu'elle  est,  leur  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire,  puisqu'elle  n'aurait  pas 
été  la  mère  d'un  Dieu,  si  le  désir  de  délivrer  les 
pécheurs  n'avait  invité  sa  miséricorde  à  se  revêtir 
d'une  chair  mortelle.  S'il  reste  encore  quelque  du- 
reté ,  que  les  larmes  de  cet  enfant  l'amollissent. 


SERMON 

SUR  L'ÉMINENTE  DIGNITÉ  DES  PAUVRES, 

Pour   la  Septuagésime. 

Nous  tirons  du  Choix  de  Sermons  ,  dû  à  M.  Gandar,  le 
texte,  les  variantes,  les  additions  de  ce  discours.  M.  Lâchai 
a  publié  les  pages  que  nous  donnons  à  la  suite,  sous  le  titre 
de  Résumé,  indiqué  par  M.  Gandar.  Bossuet,  arrivé  à  Paris  au 
commencement  de  février  1659  ,  a  dû  prêcher  ce  sermon  aux 
environs  de  la  Septuagésime,  qui,  celte  année,  tombait  le  9 
du  même  mois.  C'était  au  séminaire  des  Filles  de  la  Providence, 
inauguré  en  1652  et  modèle  de  l'étabUssement  des  Filles  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  érigé  à  Metz. 


Eritnt  novissimi  primi,  et  primi  novîssimi. 
Les  derniers  seront  les  premiers,  et   les  pre- 
miers seront  les  derniers.        {Matth.,  xx,  16.) 

Encore  que  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  Jésus  ,  que 
les  premiers  seraient  les  derniers  et  que  les  der- 
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niers  seraient  les  premiers,  n'ait  son  entier  accom- 
plissement que  dans  la  résurrection  générale,  où 
les  justes ,  que  le  monde  avait  méprisés ,  rempli- 
ront les  premières  places,  pendant  que  les  mé- 
chants et  les  impies ,  qui  ont  eu  leur  règne  sur  la 
terre,  seront  honteusement  relégués  aux  ténèbres 
extérieures  :  toutefois  ce  renversement  admirable 
des  conditions  humaines  est  déjà  commencé  dès 
cette  vie ,  et  nous  en  voyons  les  premiers  traits 
dans  l'institution  de  l'Eglise.  Celte  cité  merveil- 
leuse,  dont  Dieu  même  a  jeté  les  fondements,  a 
ses  lois  et  sa  police  ,  par  laquelle  elle  est  gouver- 
née. Mais  comme  Jésus-Christ,  son  instituteur,  est 
venu  au  monde  pour  renverser  l'ordre  que  l'or- 
gueil y  a  établi  :  de  là  vient  que  sa  politique  est 
directement  opposée  à  celle  du  siècle,  et  je  remar- 
que cette  opposition  principalement  en  trois  cho- 
ses. Premièrement',  dans  le  monde  les  riches  ont 
tout  l'avantage  et  tiennent  les  premiers  rangs  : 
dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  la  prééminence 
appartient  aux  pauvres ,  qui  sont  les  premiers-nés 
de  l'Eglise  et  ses  véritables  enfants.  Seconde- 
ment, dans  le  monde  les  pauvres  sont  soumis  aux 
riches  et  ne  semblent  nés  que  pour  les  servir  :  au 
contraire,  dans  la  sainte  Eglise,  les  riches  n'y 
sont  admis  qu'à  la  condition  de  servir  les  pau- 
vres. Troisièmement ,  dans  le  monde  les  grâces  et 
les  privilèges  sont  pour  les  puissants  et  les  ri- 
ches; les  pauvres  n'y  ont  de  part  que  par  leur 
appui  :  au  lieu  que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
les  grâces  et  les  bénédictions  sont  pour  les  pau- 
vres, et  les  riches  n'ont  de  privilège  que  par  leur 
moyen.  Ainsi  cette  parole  de  l'Evangile,  que  j'ai 
choisie  pour  mon  texte ,  s'accomplit  déjà  dès  la 
vie  présente  :  «  Les  derniers  sont  les  premiers ,  et 
»  les  premiers  sont  les  derniers  ;  »  puisque  les 
pauvres ,  qui  sont  les  derniers  dans  le  monde , 
sont  les  premiers  dans  l'Eglise;  puisque  les  riches 
qui  s'imaginent  que  tout  leur  est  dû  et  qui  foulent 
aux  pieds  les  pauvres ,  ne  sont  dans  l'Eglise  que 
pour  les  servir  ;  puisque  les  grâces  du  Nouveau 
Testament  appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  et 
que  les  riches  ne  les  reçoivent  que  par  leurs 
mains.  Vérités  certainement  importantes,  et  qui 
vous  doivent  apprendre,  ô  riches  du  siècle,  ce  que 
vous  devez  faire  à  l'égard  des  pauvres  :  c'est-à- 
dire,  honorer  leur  condition,  soulager  leurs  néces- 
sités, prendre  part  à  leurs  privilèges.  C'est  ce  que 
je  me  propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  se- 
cours de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chrysostome 
nous  propose  une  belle  idée  pour  connaître  les 
avantages  de  la  pauvreté  sur  les  richesses.  Il  nous 
représente  deux  villes,  dont  l'une  ne  soit  compo- 
sée que  de  riches,  l'autre  n'ait-  que  des  pauvres 
dans  son  enceinte  ;  et  il  examine  ensuite  laquelle 
des  deux  est  la  plus  puissante.  Si  nous  consultions 
la  plupart  des  hommes  sur  cette  proposition,  je  ne 
doute  pas,  chrétiens,  que  les  riches  ne  l'empor- 
tassent :  mais  le  grand  saint  Chrysostome  conclut 

i.  Bossiiel  mcl  en  surrharpp  rotte  indiialion  :  «  Parlajjp  des  riches  :  l'Iifin- 
neur,  raiilctrili-,  la  faveur;  l'houneur  leur  iJoiine  la  pr^'séance  ;  l'auturili; 
leur  lionne  le  nimmandement  ;  la  laveur  leur  donne  le  privilège.  Avantages 
(i|ui^  leur  sonl  oU''S  dans  l'Efçlise.  « 

2.  Var.  :  N'a. 


pour  les  pauvres  '  ;  et  il  se  fonde  sur  cette  raison , 
que  cette  ville  de  riches  aurait  beaucoup  d'éclat  et 
de  pompe,  mais  qu'elle  serait^  sans  force  et  sans 
fondement  assuré.  L'abondance,  ennemie  du  tra- 
vail, incapable  de  se  contraindre,  et  par  consé- 
quent toujours  emportée  dans  la  recherche  des 
voluptés,  corromprait  tous  les  esprits  et  amolli- 
rait tous  les  courages  par  le  luxe,  par  l'orgueil, 
par  l'oisiveté.  Ainsi  les  arts  seraient  négligés ,  la 
terre  peu  '  cultivée*  ;  les  ouvrages  laborieux  ,  par 
lesquels  le  genre  humain  se  conserve,  entièrement 
délaissés;  et  cette  ville  pompeuse,  sans  avoir  be- 
soin d'autres  ennemis ,  tomberait  enfin  par  elle- 
même,  ruinée  par  son  opulence.  Au  contraire, 
dans  l'autre  ville  où  il  n'y  aurait  que  des  pauvres, 
la  nécessité  industrieuse,  féconde  en  inventions  et 
mère  des  arts  profitables,  appliquerait  les  esprits 
par  le  besoin,  les  aiguiserait  par  l'étude,  leur  ins- 
pirerait une  vigueur  mâle  par  l'exercice  de  la 
patience;  et  n'épargnant  pas  les  sueurs,  elle  achè- 
verait les  grands  ouvrages ,  qui  exigent  nécessai- 
rement un  grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que 
nous  dit  saint  Jean  Chrysostome  au  sujet  de  ces 
deux  villes  différentes.  Il  se  sert  de  cette  idée'^ 
pour  adjuger  la  préférence  à  la  pauvreté. 

Mais  à  parler  des  choses  véritablement®,  nous 
savons  que  la  distinction  de  ces  deux  villes  n'est 
qu'une  fiction  agréable.  Les  villes,  qui  sont  des 
corps  politiques ,  demandent ,  aussi  bien  que  les 
naturels ,  le  tempérament  et  le  mélange  :  telle- 
ment que  ,  selon  la  police  humaine ,  cette  ville  de 
pauvres  de  saint  Chrysostome  ne  peut  subsister 
qu'en  idée.  11  n'appartenait  qu'au  Sauveur  et  à  la 
politique  du  ciel  de  nous  bâtir  une  ville  qui  fût 
véritablement  la  ville  des  pauvres  :  cette  ville, 
c'est  la  sainte  Eglise;  et  si  vous  me  demandez, 
chrétiens ,  pourquoi  je  l'appelle  la  ville  des  pau- 
\'Tes,  je  vous  en  dirai  la  raison  par  cette  proposi- 
tion que  j'avance  :  que  l'Eglise  dans  son  premier 
plan ,  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres ,  et  qu'ils 
sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bienheureuse 
cité,  que  l'Ecriture  a  nommée  la  cité  de  Dieu.  En- 
core que  cette  doctrine  vous  paraisse  peut-être  un 
peu  extraordinaire ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  véri- 
table; et  afin  de  vous  en  convaincre,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  messieurs,  quïl  y  a  cette  différence 
entre  la  Synagogue  et  l'Eglise,  que  Dieu  a  promis 
à  la  Synagogue  des  bénédictions  temporelles,  au 
lieu  que,  comme  dit  le  divin  Psalmistc,  «  toute  la 
»  gloire  de  la  sainte  Eglise  est  cachée  et  inté- 
»  rieurc  :  »  Omnis  gloria  ejiis  filix  régis  ab  intus' . 
«  Dieu  te  donne,  disait  Isaac  à  son  fils  Jacob*,  la 
»  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre!  »  C'est  la 
bénédiction  de  la  Synagogue.  Et  qui  ne  sait  que, 
dans  les  Ecritures  anciennes ,  Dieu  ne  promet  à 
ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours,  que 
d'enrichir  leurs  familles,  que  de  multiplier  leurs 
troupeaux,  que  de  bénir  leurs  terres  et  leurs  héri- 
tages? Selon  CCS  promesses,  messieurs,  il  est  bien 
aisé  de  comprendre  que,  les  richesses  et  l'abon- 
dance étant  le  partage  de  la  Synagogue;  dans  sa 
propre  institution  elle  devait  avoir  des  hommes 

1.  De  div.  et  paup.  Hom.  xi.  —  2.  Var.  :  N'aurait  ni  force  m.  — 
'.i.  Var.  :  Mal.  —  i.  Inculte  et  aliandonnéc.  —  5.  Pensée. 

•).  Voyez,  à  la  suite  du  discours  (coiiii'l^inent  des  variantes,  \)  de» 
fragments  d'une  première  ri*daction  de  cette  partie  du  discours. 

7.  l'a.  XLiv,  H.  —  8.  Cènes.,  xxvii ,  3'.i. 
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puissants  et  des  maisons  opulentes.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'Eglise  :  dans  les  promesses  de 
l'Evangile,  il  ne  se  parle  plus  des  biens  tempo- 
rels, par  lesquels  l'on  attirait  ces  grossiers  ou  l'on 
amusait  ces  enfants.  Jésus-Christ  a  substitué  en 
leur  place  les  afflictions  et  les  croix;  et,  par  ce 
merveilleux  changement ,  les  derniers  sont  deve- 
nus les  premiers  et  les  premiers  sont  devenus  les 
derniers  •  ;  parce  que  les  riches  ,  qui  étaient  les 
premiers  dans  la  Synagogue,  n'ont  plus  aucun 
rang  dans  l'Eglise ,  et  que  les  pauvres  et  les  indi- 
gents sont  ses  véritables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans 
l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance  soient  fon- 
dées sur  de  grandes  raisons ,  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  nous  en  pouvons  dire  ce  mot  en  pas- 
sant :  que  dans  le  Vieux  Testament  Dieu  se  plai- 
sant à  se  faire  voir  avec  un  appareil  majestueux , 
il  était  convenable  que  la  Synagogue,  son  épouse, 
eût  des  marques  de  grandeur  extérieure  :  et  au 
contraire  que  dans  le  Nouveau,  dans  lequel  Dieu  a 
caché  toute  sa  puissance  sous  une  forme  servile , 
l'Eglise,  son  corps  mystique,  devait  être  une  image 
de  sa  bassesse,  et  porter  sur  elle  la  marque^  de 
son  anéantissement  volontaire.  Et  n'est-ce  pas  pour 
cela,  mes  frères,  que  ce  même  Dieu  humihé,  vou- 
lant ,  dit-il ,  «  remplir  sa  maison ,  »  ut  imipleatur 
domus  mea^,  ordonne  à  ses  serviteurs  de  lui  aller 
chercher  tous  les  misérables  ?  Voyez  comme  il  en 
fait  lui-même  le  dénombrement  :  «  Allez-vous-en, 
»  dit-il ,  dans  les  coins  des  rues ,  Exi  cito ,  et  ame- 
))  nez-moi  promptemenl,  »  qui?  «  les  pauvres  et 
»  les  infirmes  :  »  qui  encore?  «  les  aveugles  et  les 
»  impotents  ;  »  Pauperes  ac  débiles ,  csecos  et  clau- 
dos  introduc  hue''.  C'est  de  quoi  il  prétend  remplir 
sa  maison  :  il  n'y  veut  rien  voir  qui  ne  soit  faible , 
parce  qu'il  n'y  veut  rien  voir  qui  n'y  porte  son  ca- 
ractère ,  c'est-à-dire  la  croix  et  l'infirmité.  Donc 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  véritablement  la  ville 
des  pauvres.  Les  riches ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire ,  en  cette  qualité  de  riches ,  car  il  faut  parler 
correctement ,  étant  de  la  suite  du  monde ,  étant , 
pour  ainsi  dire  ,  marqués  à  son  coin ,  n'y  sont 
soufferts  que  par  tolérance;  et  c'est  aux  pauvres 
et  aux  indigents,  qui  portent  la  marque  du  Fils  de 
Dieu,  qu'il  appartient  proprement  d'y  être  reçus. 
C'est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  les  appelle  «  les 
»  pauvres  de  Dieu  ;  »  pauperes  tuos^.  Pourquoi  les 
pauvres  de  Dieu?  il  les  nomme  ainsi  en  esprit, 
parce  que*^  dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a  plu  de 
les  adopter  avec  une  prérogative  particulière. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le 
Sauveur?  «  Dieu  m'a  envoyé,  nous  dit-il,  pour 
annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  :  »  Evangelizare 
pauperibus  misit  me\  Ensuite  n'est-ce  pas  aux 
pauvres  qu'il  adresse  la  parole ,  lorsque  faisant 
son  premier  sermon  sur  cette  montagne  mysté- 
rieuse ,  où ,  ne  daignant  parler  aux  riches  sinon 
pour  foudroyer  leur  orgueil,  il  porte  la  parole  aux 
pauvres  comme  à  ceux  qu'il  devait  évangéliser? 
<<  0  pauvres ,  que  vous  êtes  heureux ,  parce  qu'à 
»  vous  appartient  le  royaume  de  DicuM  »  Si  donc 
c'est  à  eux  qu'appartient  le  ciel,  qui  est  le  royaume 

i.  Yar.  :  Renvoyés  dans  les  derniers.  —  2.  Et  porter  le  caractère.  — 
3.  Luc.,  XIV,  23.  —  i.  Idem,  21.  —  5.  Ps.  lxxi  ,2.-6.  Var.  :  Parce 
'la'il  les  adopte.  —  7.  Luc.,  iv,  18.  —  8.  Idem,  vi,  30. 


de  Dieu  dans  l'éternité ,  c'est  à  eux  aussi  qu'ap- 
partient l'Eglise,  qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans 
le  temps.  Aussi  comme  c'est  à  eux  qu'elle  appar- 
tenait, ce  sont  eux  qui  y  sont  entrés  les  premiers. 
<(  Voyez  ,  disait  le  divin  Apôtre ,  qu'il  n'y  a  pas 
»  dans  l'Eglise  plusieurs  sages  selon  le  monde ,  il 
»  n'y  a  pas  plusieurs  puissants,  il  n'y  a  pas  plu- 
»  sieurs  nobles  ;  mais  Dieu  a  voulu  choisir  ce 
»  qu'il  y  avait  de  plus  méprisable'  :  »  d'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  était 
une  assemblée  de  pauvres.  Et  dans  sa  première 
fondation,  si  les  riches  y  étaient  reçus,  dès  l'entrée 
ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient 
aux  pieds  des  apôtres ,  afin  de  venir  à  l'Eglise  , 
qui  était  la  ville  des  pauvres ,  avec  le  caractère  de 
la  pauvreté  :  tant  le  Saint-Esprit  avait  résolu  dans 
l'origine  du  christianisme  ,  la  prérogative  éminente 
des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ  ! 

Et  de  là  nous  devons  entendre  qu'il  ne  suffit 
pas  de  les  plaindre ,  ni  même  de  les  assister,  mais 
que  nous  devons  concevoir  pour  eux  de  grands 
sentiments  de  respect.  Saint  Paul  nous  en  donne 
l'exemple.  Ecrivant  aux  Romains  d'une  aumône 
qu'il  allait  porter  aux  fidèles  de  Jérusalem,  [ilj  leur 
parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères, 
))  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  la  cha- 
»  rite  du  Saint-Esprit ,  que  vous  m'aidiez  par  vos 
))  prières  auprès  de  Dieu  ,  afin  que  les  saints  qui 
»  sont  en  Jérusalem  agréent  le  présent  que  j'ai  à 
»  leur  faire.  »  Obsecro  vos ,  fratres ,  per  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum  et  per  charitatem  Sancti 
Spiritus  ,  ut  adjuvetis  me  in  orationibus  vestris  pro 
me  ad  Deum,  ut...  obsequii  mei  oblatio  accepta  fiât 
in  Jérusalem  sanctis^.  Qui  n'admirerait,  chrétiens, 
comme  il  traite  les  pauvres  honorablement  !  Il  ne 
dit  pas  :  l'aumône  que  j'ai  à  leur  faire,  ni  l'assis- 
tance que  j'ai  à  leur  donner  ;  mais  :  le  service  que 
j'ai  à  leur  rendre.  Il  fait  quelque  chose  de  plus,  et 
je  vous  prie  de  méditer  ce  qu'il  ajoute  :  «  Priez 
Dieu,  dit-il,  mes  chers  frères,  que  mon  service 
leur  soit  agréable.  »  Que  veut  dire  le  saint  apôtre, 
et  faut-il  tant  de  précautions  pour^  faire  agréer 
une  aumône?  Ce  qui  le  fait  parler  de  la  sorte , 
c'est  la  haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  donner 
pour  deux  motifs  :  ou  pour  gagner  l'affection  ,  ou 
pour  soulager  la  misère*,  ou  par  un  effet  d'estime, 
ou  par  un  sentiment  de  pitié  :  l'un  est  un  présent, 
et  l'autre  est  une  aumône.  Dans  l'aumône,  on  croit 
que  c'est  assez  de  donner  :  on  apporte  plus  de  soin 
dans  le  présent ,  et  il  y  a  un  certain  art  innocent 
de  relever  le  prix  de  ce  que  l'on  donne •\  par  la 
manière  et  les  circonstances  ^  C'est  en  cette  der- 
nière façon  que  saint  Paul  assiste  les  pauvres.  Il 
ne  les  regarde  pas  seulement  comme  des  malheu- 
reux qu'il  faut  assister;  mais  il  regarde  que  dans 
leur  misère ,  ils  sont  les  principaux  membres  de 
Jésus-Christ  et  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  En 
cette  qualité  glorieuse,  il  les  considère  comme  des 
personnes  auxquelles  il  fait  la  cour,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas  que 
ce  soit  assez  que  son  présent  les  soulage ,  mais  il 
souhaite  que  son  service  leur  agrée  ;  et  pour  obte- 
nir cette  grâce,  il  met  toute  l'Eglise  en  prières. 

1.  /.  Cor.,  I,  26 ,  28.  —  2.  Rom.,  xv,  30,  31,-3.  Var.  :  Quoi  faut-il 
tant  de  précaution  pour...  —  4.  Nécessité.  —  5.  D'en  relever  le  prix.  — 
0.  Par  la  manière  de  l'offrir. 
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Tant  les  pauvres  sont  considérables  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa 
félicité  dans  l'honneur  de  les  servir  et  dans  le 
bonheur  de  leur  plaire  :  ut  obsequii  mei  oblatio 
[accepta  fiât  in  Jérusalem  sanctis]. 

Mesdames,  revêtez-vous  de  ces  sentiments  apos- 
toliques; et  dans  les  soins  que  vqus  prenez  de 
cette  maison ,  regardez  avec  respect  les  pauvres 
qui  la  composent.  Méditez^  sérieusement,  en  la 
charité  de  Notre  Seigneur,  que,  si  les  honneurs 
du  siècle  vous  mettent  au-dessus  d'eux ,  le  carac- 
tère de  Jésus-Christ ,  qu'ils  ont  l'honneur  de  por- 
ter, les  élève  au-dessus  de  vous.  Honorez ,  en  les 
servant ,  la  mystérieuse  conduite  de  la  Providence 
divine ,  qui  leur  donne  les  premiers  rangs  dans 
'l'Eglise  avec  une  telle  prérogative  ,  que  les  riches 
n'y  sont  reçus  que  pour  les  servir. 

SECOND   POINT. 

C'est  la  seconde  vérité-  que  je  me  suis  obligé  de 
vous  expliquer,  et  qui  suit  si  évidemment  de  celle 
que  j'ai  déjà  établie,  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  m'étendre  beaucoup  sur  la  preuve.  Et  certaine- 
ment chrétiens,  comme  il  a  déjà  été  dit,  Jésus, 
qui  ne  promet  dans  son  Evangile  que  des  afflic- 
tions et  des  croix,  n'a  pas  besoin  de  riches  dans 
sa  sainte  Eglise  ;  et  leur  faste  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  la  profonde  humiliation  de  ce  Dieu 
anéanti'  jusques  à  la  croix,  il  est  bien  aisé  de  ju- 
ger*, messieurs,  qu'il  ne  les  recherche  pas  pour 
eux-mêmes.  Car  à  quoi  lui  sont-ils  bons  dans  son 
royaume?  Quoi  !  pour  lui  ériger  des  temples  su- 
perbes ,  ou  pour  orner  ses  autels  d'or  et  de  pierre- 
ries? Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  se  plaise  dans 
ces  ornements  :  il  les  reçoit  de  la  main  des  hommes 
comme  des  marques  de  leur  piété,  comme  des  hom- 
mages de  leur  religions  Mais,  bien  loin  d'exiger 
ces  grandes  dépenses ,  ne  voyez-vous  pas  au  con- 
traire qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus 
bas  prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à  son  culte  ?  Il 
demande  seulement  de  l'eau  la  plus  sainte  pour 
régénérer  ses  enfants  :  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
pain  et  de  vin  pour  consacrer  ses  mystères,  où 
réside  la  source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais  il  ne 
s'est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu'on  lui  sacrifiait 
dans  des  cachots ,  et  que  l'humilité  et  la  foi  faisaient 
tout  l'ornement  de  ses  temples.  Autrefois,  dans 
l'ancienne  loi ,  il  voulait  de  la  pompe  dans  son 
service  :  mais  cette  simplicité  qu'il  affecte ,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  dans  le  culte  de  la  nouvelle 
alliance,  c'est  pour  faire  voir  aux  riches  du  monde 
qu'il  n'a  plus  besoin  d'eux  ni  de  leurs  trésors,  si 
ce  n'est  pour  le  service  de  ses  pauvres®. 

Mais  pour  les  pauvres ,  messieurs ,  il  confesse 
qu'il  en  a  besoin ,  et  il  implore  leur  secours.  Ecce 
mysterium  vobis  dico  :  «  Voici  un  mystère  admi- 
rable. »  Jésus  n'a  besoin  de  rien,  et  Jésus  a  besoin 
de  tout  :  Jésus ""  n'a  besoin  do  rien  selon  sa  puis- 

i .  Pesez.  —  2.  Var.  :  Proposition.  —  3.  Avec  la  profonde  humiliation  de 
ce  Dieu  pauNTe.  —  4.  Il  est  bien  visible. 

5.  Bossuel  est  revenu  sur  ces  idées  dans  une  note  écrite  à  la  suite  du  se- 
cond point  :  «  Dieu  n'a  besoin  de  rien.  Il  veut  avoir  besoin  des  riches.  Deux 
motifs  :  pour  la  majesté  de  son  culte,  pour  la  nécessité  de  ses  pauvres.  Pre- 
mier besoin  pour  l'Ancien  Testament  :  il  fallait,  pour  les  sacrifices,  dépeupler 
les  troupeaux  de  ce  f|u'il  y  a  de  plus  j^ras,  donner,  pour  parer  son  tabernacle, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  somptueux.  Maintenant  dans  la  nouvelle  alliance,  il 
n'y  a  plus  besoin  de  cette  pompe  :  il  a  pris  d'autres  besoins  pour  les  pau- 
vres ,  elc .  » 

0.  Pour  servir  les  pauvres.  —  ".  II. 


sance;  mais  Jésus  a  besoin  de  tout  selon  sa  com- 
passion. Ecce  mysterium  vobis  dico  :  «  Voici  un 
grand  mystère  que  j'ai  à  vous  dire  ;  »  c'est  le  mys- 
tère du  Nouveau  Testament.  Cette  même  miséri- 
corde,  qui  a  obligé  Jésus'  innocent  à  se  charger 
de  tous  les   crimes,  oblige  encore  Jésus  S  tout 
heureux  qu'il  est,  à  se  charger  de  toutes  les  mi- 
sères. Dans  cette  considération  ^  il  est  le  plus 
pauvre  de  tous  les  pauvres  \  Car  comme  le  plus 
innocent  est  celui  qui  a  porté  le  plus  de  péchés , 
aussi  le  plus  abondant  est  celui  qui  porte  le  plus 
de  besoins.  Ici  il  a  faim,  et  là  il  a  soif;  là  il  gémit 
sous  des  chaînes ,  ici  il  est  travaillé  par  des  mala- 
dies;  il   souffre  en   même   temps  le  froid  et  le  . 
chaud ,  et  les  extrémités  opposées  :  pauvre  vérita- 
blement ,  et  le  plus  pauvre  de  tous  les  pauvres , 
parce  que  tous  les  autres  pauvres  ne  souffrent  que 
pour  eux-mêmes ,  et  «  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
qui  pâtisse  dans  toute  l'universalité  des  miséra- 
bles :  ))  Umis  tantum  modo  Christus  est  qui  in  om- 
nium pauperum  universitate  mendicet'\  Ce  sont 
donc  les  besoins  pressants  de  ses  pauvres  membres 
qui  l'obligent  de  se  relâcher  en  faveur  des  riches. 
Il  ne  voudrait  voir  dans  son  Eglise  que  ceux 
qui  portent  sa  marque,  que  des  pauvres,  que  des 
indigents ,  que  des  affligés ,  que  des  misérables. 
Mais  s'il  n'y  a  que  des  malheureux ,  qui  soulagera 
les  malheureux?  que  deviendront  les  pauvres  dans 
lesquels  il  souffre ,  et  dont  il  ressent  tous  les  be- 
soins? Il  pourrait  leur  envoyer  ses  saints  anges; 
mais  il  est  plus  juste  qu'ils  soient  assistés  par  des 
hommes  qui  sont  leurs  semblables.  Venez  donc  , 
ô  riches  !  dans  son  Eglise  ;  la  porte  enfin  vous  en 
est  ouverte  :  mais  elle  vous  est  ouverte  en  faveur 
des  pauvres,  et  à  condition  de  les  servir.  C'est 
pour  l'amour  de  ses  enfants  qu'il  permet  l'entrée 
à  ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la  pauvreté  : 
les  riches  étaient  étrangers  ;  mais  le  service  des 
pauvres  les   naturalise ,  et  leur  sert  à  expier  la 
contagion  qu'ils  contractent  parmi  leurs  richesses. 
Par  conséquent ,  ô  riches  du  siècle  !  prenez  tant 
qu'il  vous   plaira  des   titres   superbes;  vous  les 
pouvez  porter  dans  le  monde  :  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  vous  êtes  seulement  serviteurs  des 
pauvres.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce  titre  :  le  pa- 
triarche Abraham  l'a  tenu  à  gloire  ;  lui  qui  avait 
tant  de  serviteurs  et  une   si  nombreuse  famille* 
prenait  néanmoins  pour  son  partage  le  soin  et  l'o- 
bligation de  servir  les  nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils 
approchent  de  sa  maison ,  lui-même  s'avance  pour 
les  recevoir;  lui-même  va  choisir  dans  son  trou- 
peau ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  tendre  : 
lui-même  se  donne  la  peine  de  servir  leur  tablée 
Ainsi ,  dit  l'éloquent  Pierre  Chrysologue ,  «  Abra- 
»  ham ,  sentant  arriver  les  pauvres  ,  ne  se  souvient 
»  plus  qu'il  est  maître,  »  et  il  fait  toutes  les  fonc- 
tions d'un  serviteur  :  Abraham,   viso  peregrino, 
dominum  se  esse  nescivit^.  Mais  d'où  lui  vient  cet 
empressement  à  servir  les  pauvres  ?  C'est  que  ce 
père  des  croyants  voyait  déjà  en  esprit  le  rang 
qu'ils  devaient  tenir  dans  1" Eglise  :  il  considère 

1.  \ar.  :  Cet  innocent.  —2.  L'oblige  encore.  —  3.  /.  Cor.,  xv,  51. 

4.  \ar.  :  Regiirdez  en  cette  vue ,  le  Sauveur  Jésus  ,  et  vous  le  trouverez 
non-seulement  pauvre,  mais  le  plus  pauvre.  —  5.  S(iifiau.  adv.  Avar.,  hb. 
IV,  n.  i. 

(5.  Ici  se  termine  la  nouvelle  rédaction  que  Bossuel  a  faite  de  la  première 
partie  ilc  son  sermon. 
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déjà  Jésus-Christ  en  eux  ;  il  oublie  sa  dignité  dans 
la  vue  de  celle  des  pauvres ,  et  il  montre  aux  ri- 
ches, par  sou  exemple,  l'obligation  qu'ils  ont  de 
les  servir  * . 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre?  en 
quoi  sommes-nous  tenus  de  les  assister?  Vous  le 
voyez  déjà,  chrétiens,  dans  l'exemple  du  patriar- 
che Abraham.  Mais  l'admirable  saint  Augustin 
vous  va  donner  sur  ce  sujet-là  une  instruction 
plus  particulière.  «  Le  service  que  vous  devez  aux 
»  nécessiteux,  c'est  de  porter  avec  eux  une  partie 
»  du  fardeau  qui  les  accable ^  »  L'apôtre  saint 
Paul  ordonne  aux  fidèles  de  «  porter  les  fardeaux 
les  uns  des  autres  :  »  Aller  allerius  onera  poiiale^. 
Les  pauvres  ont  leur  fardeau ,  et  les  riches  aussi 
ont  le  leur.  Les  pauvres  ont  leur  fardeau  :  qui  ne 
le  sait  pas  ?  Quand  nous  les  voyons  suer  et  gémir, 
pouvons-nous  ne  pas  reconnaître  que  tant  de  mi- 
sères pressantes  sont  un  fardeau  très-pesant ,  dont 
leurs  épaules  sont  accablées ''?  Mais  encore  que  les 
riches  marchent  à  leur  aise  et  semblent  n'avoir 
rien  qui  leur  pèse ,  sachez  qu'ils  ont  aussi  leur 
fardeau.  Et  quel  est  ce  fardeau  des  riches  ?  chré- 
tiens ,  le  pourrez-vous  croire  ?  ce  sont  leurs  pro- 
pres richesses.  Quel  [est]  le  fardeau  des  pauvres? 
c'est  le  besoin.  Quel  est  le  fardeau  des  riches? 
c'est  l'abondance.  «  Le  fardeau  des  pauvres ,  dit 
»  saint  Augustin,  c'est  de  n'avoir  pas  ce  qu'il 
»  faut  -,  et  le  fardeau  des  riches ,  c'est  d'avoir  plus 
»  qu'il  ne  faut  :  »  Omis  paupertalis  non  habere ,  di- 
vitiarum  omis  plus  [quam  opus  est]  habere^.  Quoi 
donc  !  est-ce  un  fardeau  incommode  que  d'avoir 
trop  de  biens?  Ah!  que  j'entends  de  mondains 
qui  désirent  un  tel  fardeau  dans  le  secret  de  leurs 
cœurs  !  Mais  qu'ils  arrêtent  ces  désirs  inconsidé- 
rés. Si  les  injustes  préjugés  du  siècle  les  empê- 
chent de  concevoir  en  ce  monde  combien  l'abon- 
dance pèse ,  quand  ils  viendront  en  ce  pays  où  il 
nuira  d'être  trop  riches ,  quand  ils  comparaîtront  à 
ce  tribunal  où  il  faudra  rendre  compte  non-seule- 
ment des  talents  dispensés ,  mais  encore  des  talents 
enfouis ,  et  répondre  à  ce  juge  inexorable  non-seu- 
lement de  la  dépense  ,  mais  encore  de  l'épargne  et 
du  ménage  ;  alors ,  messieurs ,  ils  reconnaîtront 
que  les  richesses  sont  un  grand  poids  ,  et  ils  se 
repentiront  vainement  de  ne  s'en  être  pas  dé- 
chargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale ,  et  pen- 
dant que  le  temps  le  permet ^  pratiquons  ce  con- 
seil de  saint  Paul  :  Aller  allerius  onera  porlate  : 
«  Portez  vos  fardeaux  les  uns  les  autres.  »  Riches, 
portez  le  fardeau  du  pauvre,  soulagez  sa  néces- 
sité ,  aidez-le  à  soutenir  les  afflictions  sous  le  poids 
desquelles  il  gémit  :  mais  sachez  qu'en  le  déchar- 
geant vous  travaillez  à  votre  décharge  ;  lorsque 
vous  lui  donnez ,  vous  diminuez  son  fardeau ,  et  il 
dimmue  le  vôtre  ;  vous  portez  le  besoin  qui  le 
presse',  il  porte  l'abondance  qui  vous  surcharge. 
Communiquez  entre  vous  mutuellement  vos  far- 
deaux ,  «  afin  que  les  charges  deviennent  égales  :  » 
ut  fiât  xqualitas,  dit  saint  Paul».  Car  quelle  in-  ■ 
justice,  mes  frères,  que  les  pauvres  portent  tout 
le  fardeau,  et  que  tout  le  poids  des  misères  aille 

„  o  ^'"o  V-^f  *^"''o  '*'*  i;^"'''«s-  -  2-  De  verb.  Apost.  Serm.  clxiv, 
«  ~J-  ""  «•  '■';  ^-  ~  *•,.,*'"■•  •  Cliargécs.  abattues.  -  5.  Ubi  supra. 
-  K.   Var.  :  Maintenait  rju'il  est  tenifis.  —  7.  Serre.  -  8.  //.   Cor. 
vin,  i*.  ' 


fondre  sur  leurs  épaules  !  S'ils  s'en  plaignent  et 
s'ils  en  murmurent  contre  la  Providence  divine. 
Seigneur,  permettez-moi  de  le  dire  ,  c'est  avec 
quelque  couleur  de  justice  :  car  étant  tous  pétris 
d'une  même  masse,  et  ne  pouvant  pas  y  avoir 
grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue , 
pourquoi  verrons-nous  d'un  côté  la  joie ,  la  faveur, 
l'affluence  ;  et  de  l'autre  la  tristesse ,  et  le  désespoir, 
et  l'extrême  nécessité,  et  encore  le  mépris  et  la 
servitude  ?  Pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vivrait-il 
dans  une  telle  ^  abondance  ,  et  pourrait-il  contenter 
jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles  d'une  curiosité 
étudiée ,  pendant  que  ce  misérable ,  homme  toute- 
fois aussi  bien  que  lui ,  ne  pourra  soutenir  sa  pau- 
vre famille ,  ni  soulager  la  faim  qui  le  presse  ? 
Dans  cette  étrange  inégalité  ,  pourrait-on  justifier 
la  Providence  de  mal  ménager  les  trésors^  que 
Dieu  met  entre  des  égaux ,  si  par  un  autre  moyen 
elle  n'avait  pourvu  au  besoin  des  pauvres ,  et  remis 
quelque  égalité  entre  les  hommes?  C'est  pour  cela  , 
chrétiens ,  qu'il  a  établi  son  Eglise ,  où  il  reçoit  les 
riches ,  mais  à  condition  de  servir  les  pauvres  ;  où 
il  ordonne  que  l'abondance  supplée  au  défaut,  et 
donne  des  assignations  aux  nécessiteux  sur  le  su- 
perflu des  opulents.  Entrez,  mes  frères ^  dans 
cette  pensée  *  :  si  vous  ne  portez  le  fardeau  des 
pauvres  ,  le  vôtre  vous  accablera  ;  le  poids  de  vos 
richesses  mal  dispensées  vous  fera  tomber  dans 
l'abîme  :  au  lieu  que,  si  vous  partagez  avec  les 
pauvres  le  poids  de  leur  pauvreté ,  en  prenant  part^ 
à  leur  misère ,  vous  mériterez  tout  ensemble  de 
participer  à  leurs  privilèges. 

TROISIÈME  POINT. 

Sans  cette  participation  des  privilèges  des  pau- 
vres ,  il  n'y  a  aucun  salut  pour  les  riches  ;  et  il  me 
sera  aisé  de  vous  en  convaincre ,  en  insistant  tou- 
jours aux  mêmes  principes.  Car  s'il  est  vrai,  comme 
je  l'ai  dit,  que  l'Eglise  est  la  ville  des  pauvres, 
s'ils  y  tiennent  les  premiers  rangs,  si  c'est  pour 
eux  principalement  que  cette  cité  bienheureuse  a 
été  bâtie ,  il  est  bien  aisé  de  conclure  que  les  pri- 
vilèges leur  appartiennent.  Dans  tous  les  royau- 
mes, dans  tous  les  empires  ,  il  y  a  des  privilégiés, 
c'est-à-dire  des  personnes  éminentes  qui  ont  des 
droits  extraordinaires  :  et  la  source  de  ces  privi- 
lèges ,  c'est  qu'ils  touchent  de  plus  près ,  ou  par 
leur  naissance  ou  par  leurs  emplois,  à  la  personne 
du  prince.  Cela  est  de  la  majesté ,  de  l'état  et  de 
la  grandeur  du  souverain,  que  l'éclat  qui  rejaillit 
de  sa  couronne  se  répande  en  quelque  sorte  sur 
ceux  qui  l'approchent.  Puisque  nous  apprenons 
par  les  saintes  lettres  que  l'Eglise  est  un  royaume 
si  bien  ordonné ,  ne  doutez  pas ,  mes  frères ,  qu'elle 
n'ait  aussi  ses  privilégiés.  Et  d'où  se  prendront 
ses  privilèges ,  sinon  de  la  société  avec  son  prince, 
c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ?  Que  s'il  faut  être 
uni  avec  le  Sauveur,  chrétiens,  ne  cherchons  pas 
dans  les  riches  les  privilèges  de  la  sainte  Eglise. 
La  couronne  de  notre  monarque  est  une  couronne 
d'épines  :  l'éclat  qui  en  rejaillit '^  ce  sont  les  afflic- 
tions et  les  souffrances.  C'est  dans  les  pauvres, 
c'est  dans  ceux  qui  souffrent,  que  réside  la  majesté 
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hlaliles. 


POUR   LA  SEPTUAGÉSIME. 


189 


de  ce  royaume  spirituel.  Jésus  étant  lui-même 
pauvre  et  indigent,  il  était  de  la  bienséance  qu'il 
liât  société  avec  ses  semblables ,  et  qu'il  répandît 
ses  faveurs  sur  ses  compagnons  de  fortune.  Qu'on 
ne  méprise  plus  la  pauvreté ,  et  qu'on  ne  la  traite 
plus  de  roturière.  11  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie 
du  peuple  :  mais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée, 
il  l'a  anoblie  par  cette  alliance ,  et  ensuite  il  ac- 
corde aux  pauvres'  tous  les  privilèges  de  son 
empire.  Il  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la 
consolation  à  ceux  qui  pleurent,  la  nourriture  à 
ceux  qui  ont  faim,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui 
souffrent. 

Si  tous  les  droits ,  si  toutes  les  grâces ,  si  tous 
les  privilèges  de  l'Evangile  sont  aux  pauvres  de 
Jésus-Christ,  ô  riches!  que  vous  reste-t-il,  et 
quelle  part  aurez-vous  dans  son  royaume  ?  Il  ne 
parle  de  vous  dans  son  Evangile  que  pour  fou- 
droyer votre  orgueil  :  Vœ  vobls  [divUibus-\]  «  Mal- 
heur à  vous ,  riches  !  »  Qui  ne  tremblerait  à  cette 
sentence?  Qui  ne  serait  saisi  de  frayeur?  Contre 
cette  terrible  malédiction,  voici  votre  unique  espé- 
rance ^  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  donnés  aux 
pauvres;  mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux,  et 
les  recevoir  de  leurs  mains  ;  c'est  là  que  le  Saint- 
Esprit  vous  renvoie  pour  obtenir  les  grâces  du 
ciel.  Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous  soient 
pardonnées?  «  Rachetez-les,  dit-il ,  par  aumônes  :  » 
Peccata  tua  eleemosynis  redime'.  Demandez-vous 
à  Dieu  sa  miséricorde?  Cherchez-la  dans  les  mains 
des  pauvVes,  en  l'exerçant  envers  eux;  Beati  mi- 
séricordes^ :  [«  Heureux  ceux  qui  sont  miséricor- 
dieux. »]  Enfin,  voulez-vous  entrer  au  royaume? 
Les  portes,  dit  Jésus-Christ,  vous  seront  ouvertes, 
pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent  :  «  Fai- 
»  tes-vous ,  dit-il ,  des  amis  qui  vous  reçoivent 
))  dans  les  tabernacles  éternels'"'.  »  Ainsi  la  grâce, 
la  miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume 
même  est  entre  leurs  mains  ;  et  les  riches  n'y  peu- 
vent entrer,  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent. 

Donc  ,  ô  pauvres ,  que  vous  êtes  riches  1  mais  ô 
riches,  que  vous  êtes  pauvres  !  Si  vous  vous  tenez 
à  vos  propres  biens,  vous  serez  privés  pour  jamais 
des  biens  du  Nouveau  Testament;  et  il  ne  vous 
restera  pour  votre  partage  que  ce  Vœ  terrible  dans 
l'Evangile.  Ah!  pour  détourner^  ce  coup  de  foudre, 
pour  vous  mettre  heureusement  à  couvert  de  cette 
malédiction  inévitable,  jetez-vous  sous  l'aile  de  la 
pauvreté  ;  entrez  en  commerce  avec  les  pauvres  ; 
donnez ,  et  vous  recevrez  :  donnez  les  biens  tem- 
porels, et  recueillez  les  bénédictions  spirituelles; 
prenez  part  aux  misères  des  affligés,  et  Dieu  vous 
donnera  part  à  leurs  privilèges. 

C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant  les 
avantages  de  la  pauvreté,  et  la  nécessité  de  secou- 
rir. Après  quoi ,  il  ne  me  reste  plus  autre  chose  à 
faire,  sinon  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  BeaUis 
qui  inlelligit  super  egenum  et  pauperem  *  /  «  Hcu- 
»  reux  celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  le 
»  pauvre!  »  Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  d'ouvrir  sur 
les  pauvres  les  yeux  de  la  chair  :  mais  il  faut  les 
considérer  par  les  yeux  de  l'intelligence  :  Jiealus 
qui  intelligit.  Ceux  qui  les  regardent  des  yeux  cor- 

1.  Var.  :  Il  les  gratifie  de.  —  2.  Luc,  vi,  2V.  —  H.  V.ilio  seule  espc- 
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porels,  ils  n'y  voient  rien  que  de  bas,  et  ils  les 
méprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux  l'œil  intérieur, 
je  veux  dire  l'intelligence  guidée  par  la  foi,  ils 
remarquent  en  eux  Jésus-Christ;  ils  y  voient  les 
images  de  sa  pauvreté,  les  citoyens  de  son  royaume, 
les  héritiers  de  ses  promesses,  les  distributeurs  de 
ses  grâces,  les  enfants  véritables  de  son  Eglise,  les 
premiers  membres  de  son  corps  mystique.  C'est 
ce  qui  les  porte  à  les  assister  avec  un  empresse- 
ment charitable.  Mais  encore  n'est-ce  pas  assez  de 
les  secourir  dans  leurs  besoins.  Tel  assiste  le  pau- 
vre, qui  n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui 
qui  leur  distribue  quelque  aumône,  ou  contraint 
par  leurs  pressantes  importunités ,  ou  touché  par 
quelque  compassion  naturelle,  il  soulage  la  misère 
du  pauvre;  mais  néanmoins  il  est  véritable  qu'il 
n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui-là  entend 
véritablement  le  mystère  de  la  charité ,  qui  consi- 
dère les  pauvres  comme  les  premiers  enfants  de 
l'Eglise;  qui,  honorant  cette  qualité,  se  croit  obligé 
de  les  servir  ;  qui  n'espère  de  participer  aux  béné- 
dictions de  l'Evangile  que  par  le  moyen  de  la  cha- 
rité et  de  la  communication  fraternelle. 

Donc,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  mai- 
son indigente ,  et  soyez  intelligents  sur  ses  pau- 
vres. Si  je  demandais  vos  aumônes  pour  une  seule 
personne ,  tant  de  grandes  et  importantes  raisons , 
qui  vous  obligent  à  la  charité,  devraient  émouvoir 
vos  cœurs.  Maintenant  j'élève  ma  voix  au  nom 
d'une  maison  tout  entière,  et  encore  d'une  mai- 
son chargée  d'une  multitude  nombreuse  de  pau- 
vres filles*  entièrement  délaissées.  Faut-il  vous 
représenter  et  le  péril  de  ce  sexe,  et  les  suites  dan- 
gereuses de  sa  pauvreté,  l'écueil  le  plus  ordinaire 
oîi  sa  pudeur  fait  naufrage.  Que  serviront  les  pa- 
roles ,  si  la  chose  même  ne  vous  touche  pas  ?  En- 
trez dans  cette  maison ,  prenez  connaissance  de 
ses  besoins;  et  si  vous  n'êtes  touchés  de  l'extré- 
mité où  elle  est  réduite,  je  ne  sais  plus,  mes  frères, 
ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  Il  est  vrai , 
des  dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette 
maison  :  elles  ont  entendu  sur  les  pauvres;  parce 
qu'elles  connaissent  leur  dignité,  elles  se  tiennent 
honorées  de  les  servir;  parce  qu'elles  sont  chré- 
tiennes, elles  se  croient  obligées  de  les  assister; 
parce  qu'elles  savent  le  poids  des  richesses  mal 
employées ,  elles  se  déchargent  entre  leurs  mains 
d'une  partie  de  leur  fardeau ,  et  en  répandant  les 
biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en  échange 
les  grâces  spirituelles. 

COMPLÉMENT  DES  VARIANTES. 
A^ 

Nous  savons  que  cette  ville  dos  pauvres', 

selon  la  police  du  monde,  ne  peut  être  qu'une  fic- 
tion^ agréable.  Il  n'est  pas  donné'  aux  choses 
humaines  de  pouvoir  se  soutenir  dans*^  une  égalité 
si  mesurée;  les  villes,  qui  sont  des  corps  politi- 
ques, demandent,  aussi  bien  que  les  naturels,  le 
tempérament  et  le  mélange  :  si  bien  que  la  police 
du  mond(î  unit  toujours  dans  un  même  tout   le 

l.  Var.  :  Personnes.  —  2.  Suite  de  la  première  rédacliun  <lu  iir.-mier 
|KiiiU.  Voyez  |i.  185.  —  .1.  La  distinction  de  ces  deux  villes.  —  4.  IdOo.  — 
5.  N'apparlieut  pas.  —  (>.  Par. 
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riche  et  le  pauvre ,  et  en  compose  *  le  corps  de  la 
société  civile.  La  politique  du  ciel  agit  par  d'autres 
principes.  Chrétiens,  le  pourrez-vous  croire  si  je 
vous  le  dis,  recevrez-vous  cette  doctrine?  Jésus- 
Christ  est  venu  bâtir  sur  la  terre  une  ville  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  la  sainte  Eglise,  et  dans^  le 
premier  plan  de  cette  ville ,  elle  ne  doit  contenir 

que  des  pauvres 

Que  si  vous  voulez  encore  ^  passer  plus  avant, 

voyez  que  ce  que  Jésus  avait  projeté,  les  apôtres 
l'ont  accompli  par  son  ordre  dans  la  fondation  de 
l'Eglise.  En  ce  temps ,  les  pauvres  y  entraient  en 
foule;  eux  seuls  remplissaient  la  maison  de  Dieu, 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Il  n'y  a  pas 
plusieurs  riches  en  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  pas  plu- 
sieurs nobles;  il  n'y  a  pas  plusieurs  puissants; 
mais  Dieu  expressément  a  voulu  choisir  ce  qui 
était  le  plus  méprisable.  Ne  voyez-vous  pas,  chré- 
tiens, que  l'assemblée  des  fidèles  était  une  assem- 
blée de  pauvres?  et  si  les  riches  y  étaient  reçus, 
dès  l'entrée  ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et 
les  jetaient  aux  pieds  des  apôtres  ,  afin  de  venir  à 
l'Eglise,  qui  était  la  ville  des  pauvres  ,  avec  le  ca- 
ractère de  la  pauvreté.  Tant  le  Saint-Esprit  avait 
résolu  d'établir  dans  l'origine  du  christianisme,  la 
prérogative  éminente  des  pauvres  membres  de  Jé- 
sus-Christ. 

Je  pourrais  encore,  mes  frères  %  établir  la  préé- 
minence des  pauvres  sur  d'autres  raisons  convain- 
cantes par  lesquelles  vous  reconnaîtriez  qu'ils  sont 
les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  et  que  c'est  pour  eux 
principalement  que  cette  cité  spirituelle^  a  été  bâ- 
tie. Mais  il  vaut  mieux  tirer  quelque  instruction 
et  recueillir  quelque  fruit  de  cette  doctrine  salu- 
taire. Elle  nous  doit  apprendre,  messieurs,  à  res- 
pecter les  pauvres  et  les  indigents  ,  comme  ceux 
qui  sont  nos  aînés  dans  la  famille  de  Jésus-Christ 
et  que  son  Père  a  choisis  pour  être  les  citoyens 
de  son  Eglise^  C'est  de  l'apôtre  saint  Jacques  que 
j'ai  appris  cette  excellente  morale  :  Ecoutez,  nous 
dit-il,  mes  très-chers  frères.  Audite,  fratres  met 
dilectissimV .  Sans  doute  il  a  dessein  de  nous  pro- 
poser quelque  chose  de  bien  remarquable.  Quelle 
âme  assez  endurcie  refusera  son  attention ,  à  la- 
quelle elle  est  excitée  par  l'organe  ^  d'un  si  grand 
apôtre ,  qui  est  honoré  dans  les  saintes  Lettres  de 
la  qualité  glorieuse  de  frère  de  Notre  Seigneur? 
Mais  entendons  ce  qu'il  veut  nous  dire  ;  voici  ses 
propres  paroles  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  Dieu  a 
choisi  les  pauvres  afin  qu'ils  fussent  riches  dans 
la  foi,  et  les  héritiers  du  royaume  qu'il  a  promis  à 
ceux  qui  l'aiment?  Et  après  cela,  poursuit-il,  vous 
osez  mépriser  les  pauvres  ^  !  »  Cet  apôtre ,  comme 
vous  voyez ,  vous  veut  faire  considérer  en  ce  lieu 
l'éminente  dignité  des  pauvres ,  et  cette  préroga- 
tive de  leur  vocation  que  j'ai  tâché  de  vous  expli- 
quer. Dieu,  dit-il,  les  a  choisis  spécialement  pour 
être   riches  selon  la  foi  et  les  héritiers   de   son 

1 .  Composé  de  cet  assemblage.  —  2.  Selon.  —  3.  Tout  ce  fjui  suit  jusqu'à 
ces  mots  :  «  honoret.  leur  condition.  Je  sais  qu'ils  sont  le  rebut  du 
monde,  »  a  été  intercalé  dans  le  texte  par  D.  Déforis.  —  4.  La  suite  est 
banéeet  le  haut  de  la  page  est  déchiré  dans  le  manuscrit.  —  5.  Ville  mys- 
tique. —  0.  Var.  :  Et  qui ,  portant  ses  marques  les  plus  assurées ,  sont 
ao«si  868  membres  les  plus  précieux.  —  7.  Jac,  u,  5.-8  Var.  ■  Par  la 
voix.  —  9.  Jac.,  II,  5,0. 


royaume.  N'est-ce  pas,  mes  frères,  ce  que  j'ai  prê- 
ché, qu'ils  sont  appelés  à  l'EgUse  avec  l'honneur 
et  la  préférence  d'un  choix  particulier?  Et  de  là 
que  conclurons-nous,  sinon  ce  qu'a  conclu  le 
même  saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement 
déplorable  que  de  ne  pas  honorer  les  pauvres  aux- 
quels Dieu  même  a  fait  tant  d'honneur  par  cette 
grâce  de  prééminence  qu'il  leur  donne  dans  son 
Eglise.  Chrétiens ,  rendez-leur  respect  et  honorez 
leur  condition. 

Je  sais*  qu'ils  sont  le  rebut  du  monde  ,  mais  ils 
sont  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  Ils  n'ont  point 
de  part  aux  honneurs  du  siècle ,  mais  la  grâce  les 
a  appelés  à  ceux  du  royaume  céleste.  Ils  n'ont 
point  de  retraite  sur  la  terre,  mais  Dieu  a  bâti 
pour  eux  sa  sainte  cité,  c'est-à-dire  sa  sainte  Eglise 
où  ils  tiennent  les  premiers  rangs,  et  oii  les  riches 
ne  sont  reçus  que  pour  les  servir. 

Qui  doute  que  les  privilèges'  ne  leur  appartien- 
nent? En  effet,  le  divin  Sauveur  a  promis  le 
royaume  aux  pauvres,  la  consolation  à  ceux  qui. 
pleurent,  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  faim,  la 
joie  éternelle  à  ceux  qui  souffrent;  et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  Car  étant  lui-même  pauvre  et  indi- 
gent, il  était  de  la  bienséance  qu'il  liât  société 
avec  ses  semblables  et  qu'il  répandît  ses  faveurs 
sur  ses  compagnons  de  fortune.  Qu'on  ne  méprise 
plus  la  pauvreté.  J'avoue  qu'elle  était  dans  la  lie 
du  peuple  et  que  le  monde  la  traitait  de 'rotu- 
rière ^  mais  le  Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a 
ennoblie  par  cette  alliance  ,  et  il  met*  les  pauvres 
de  tous  les  privilèges  de  son  royaume.  Les  riches 
par  conséquent  n'y  ont  nulle  part,  et  s'ils  veulent 
avoir  les  grâces ,  il  faut  qu'ils  les  reçoivent  par  les 
mains  des  pauvres.  Voulez-vous  la  rémission  des 
péchés?  Le  Saint-Esprit  vous  renvoie  aux  pau- 
vres :  rachetez  vos  iniquités  par  aumônes.  Voulez- 
vous  la  miséricorde?  Vous  l'aurez,  dit  le  Fils  de 
Dieu ,  pourvu  que  vous  la  fassiez  à  mes  pauvres  : 
Beati  miséricordes,  y ou\ez-\Qus  entrer  au  royaume  ? 
La  porte ,  dit  Jésus-Christ ,  vous  sera  ouverte , 
pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent.  Faites- 
vous  ,  dit-il ,  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels.  Ainsi  la  grâce  ,  la  miséri- 
corde ,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume  même 
est  entre  leurs  mains,  et  les  riches  n'y  peuvent 
entrer  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent.  Donc,  ô 
pauvres ,  que  vous  êtes  riches  !  mais ,  ô  riches  , 
que  vous  êtes  pauvres  I  Si  vous  tenez  à  vos  pro- 
pres biens ,  vous  serez  privés  pour  jamais  des 
l3iens  du  Nouveau  Testament,  et  il  ne  vous  restera 
pour  votre  partage  que  ce  Vœ  terrible  de  l'Evan- 
gile. Vx  vobis  divitibus!  «  Malheur  à  vous,  riches, 
car  vous  avez  reçu  votre  consolation.  »  Pour  évi- 
ter ce  coup  de  foudre ,  pour  vous  mettre  heureu- 
sement à  couvert  de  cette  malédiction  inévitable , 
jetez-vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté ^ 

\ .  La  suite  est  barrée  dans  le  manuscrit.  —  2.  Commencement  du  troi- 
sième point,  première  rédaction  :  Bossuet  l'a  remplacée  sans  la  barrer.  — 
3.  Var.  :  Qu'on  ne  la  traite  plus  de  roturière.  —  4.  U  gratifie.  —  5.  Var.  : 
La  suite  comme  dans  la  seconde  rédaction ,  p.  188. 
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Parcet  pauperi  et  inopi,  et  animas  pauperum  salvas 
faciet.  (Psal.,  Lxxi,  23.) 

Il 'est  venu  au  monde  pour  renverser  l'ordre  que 
l'orgueil  y  a  établi  :  Novissimi  primi ,  primi  novis- 
simiK  Police  de  l'Eglise  contraire  à  la  politique  du 
siècle,  en  trois  points  :  1°  Dans  le  monde  les  ri- 
ches sont  les  premiers  ;  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  la  prééminence  appartient  aux  pauvres, 
qui  sont  les  vrais  enfants  et  les  premiers-nés  de 
l'Eglise.  2"  Dans  le  monde  les  pauvres  semblent 
nés  pour  servir  les  riches;  dans  l'Eglise  les  riches 
pour  servir  les  pauvres.  3"  Dans  le  monde  les 
grâces  et  les  privilèges  sont  pour  les  riches ,  et  les 
pauvres  n'y  ont  part  que  par  leur  appui;  dans 
l'Eglise  toutes  les  bénédictions  sont  pour  les  pau- 
vres ,  et  les  riches  n'ont  de  privilèges  que  par  leur 
moyen.  Trois  vérités  qui  expriment  aux  riches 
comme  ils  doivent  se  conduire  à  l'égard  des  pau- 
vres, en  honorant  leur  condition,  soulageant  leur 
nécessité  ,  participant  à  leurs  privilèges. 

Les  pauvres  sont  les  vrais  enfants  de  l'Eglise. 
Ils  y  sont  de  droit  et  de  la  première  institution  ,  et 
les  riches  seulement  par  grâce  et  par  privilège. 
Jésus -Christ  ne  vient  que  pour  eux  :  tout  le 
psaume  lxxi.  Le  roi  des  pamTes.  Le  sujet  de  sa 
mission  :  EvangelLare  pauperibus  misit  me  ^  : 
—  Pauperes  evangelizantur\  La  raison  :  condam- 
ner l'injustice  des  hommes  et  prendre  en  main  la 
protection  de  ce  que  le  monde  abandonne  le  plus  ; 
ce  sont  les  pauvres  :  Tibi  derelictus  est  paiiper^. 
Dieu  envoie  au  monde  Jésus-Christ  pour  en  être  le 
Sauveur.  S'il  eût  appelé  les  riches  et  les  puissants, 
ils  eussent  cru  lui  faire  trop  d'honneur,  ou  ils  l'au- 
raient superbement  dédaigné.  Il  veut  des  per- 
sonnes qui  ne  croient  pas  que  rien  leur  soit  dû,  et 
qui  se  tiennent  trop  heureuses  qu'on  les  considère  ; 
il  envoie  inviter  à  son  festin  des  personnes  riches 
et  accommodées;  ils  s'excusent  tous,  les  riches 
font  les  dédaigneux.  Jésus-Christ  :  Pauperes,  de- 
biles ,  dandos...,  compelle  intrare'.  Ils  n'osent 
venir,  ils  s'en  croient  indignes.  —  Compelle  in- 
trare; ce  sont  ceux  que  je  veux.  —  En  effet,  les 
apôtres ,  et  durant  les  trois  premiers  siècles  :  Aou 
multi  patentes ,  non  miilti  nobiles  ;  ea  qiœ  non  sunt; 
ce  sont  les  pauvres  qu'on  compte  pour  rien.  A 
peine  les  premiers  chrétiens  jugeaient-ils  les  puis- 
sants dignes  d'être  reçus  dans  l'Eglise.  Ils  les 
trouvaient  trop  chargés  de  la  pompe  du  siècle  , 
trop  engagés  dans  les  intérêts  du  monde ,  qu'ils 
croyaient  le  règne  de  Satan.  TertuUien  dit  que  les 
Césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens  :  Cliristiani 
esse  non  possunt  Cœsares  et  majores  sxculi.  Us 
sont  sa  pompe,  nécessaires  pour  nous  tourmenter. 
Voilà  donc  les  pauvres  les  premiers-nés  :  ce  sont 
ceux  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  venu.  Lui- 
même  pauvre,  et  Sauveur  des  pauvres,  particu- 
lièrement des  malades.  C'est  pourquoi  il  est  dit  ; 
Pauperum  enim  erat  adjutor.  Honorez  la  condition 
des  pauvres  à  cause  du  mépris  que  le  monde  fait 
d'eux.  Puissante  raison  à  des  chrétiens. 

1.  ilatlh.,\\,  IC.  —  2.  Luc,  IV,  1K.  —  :{.  Malth.,  xi,  5.  —  i.  Ps., 
X,  IV. —  5.  Luc.,\i\.  H,  23. 


Les  riches  ne  sont  dans  l'Eglise  que  pour  les 
pauvres  ;  il  faut  le  prouver  en  considérant  le  véri- 
table usage  des  richesses  dans  le  royaume  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  n'est  pas  pour  la  pompe ,  pour  l'os- 
tentation, pour  l'aflluence,  pour  les  voluptés.  Il 
n'a  que  faire  de  temples  somptueux.  Il  n'a  jamais 
régné  plus  absolument  que  lorsque  ses  mystères 
se  célébraient  dans  des  cachots.  On  trouvera  que 
tout  l'usage  des  richesses  à  l'égard  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  c'est  la  miséricorde.  Tout  le  reste  est 
plutôt  contraire  à  l'Eglise  et  à  l'esprit  du  christia- 
nisme. Il  ne  souffre  donc  les  riches  que  pour  assis- 
ter les  pauvres  ;  c'est  à  cette  charge  qu'il  les  reçoit. 
C'est  pourquoi  dans  l'ancienne  Eglise ,  tout  était 
en  commun ,  de  peur  de  se  rendre  coupables  de  la 
nécessité  de  quelqu'un  :  Beatus  gui  intelligit  super 
egenum  et  pauperem^l  II  y  a  :  assister  le  pauvre 
et  être  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui  qui  donne 
avec  orgueil ,  qui  reproche  ses  bienfaits  ,  il  assiste 
le  pauvre  ;  mais  pour  être  intelligent  sur  le  pauvre, 
il  faut  lui  donner  dans  la  pensée  que  nous  n'avons 
de  biens  qu'à  cette  condition,  qu'on  n'est  dans 
l'Eglise  que  pour  cela.  Toutes  les  autres  dispensa- 
tions  des  richesses  ne  regardent  pas  l'Eglise  ; 
celle-ci  lui  est  propre  et  particulière  :  Beatiis  qui 

intelligit qui  se  regarde  comme  le  ministre  des 

pauvres  !  Cela  l'oblige  non-seulement  à  les  assister 
quand  ils  se  présentent,  mais  à  aller  au-devant 
comme  un  serviteur  qui  doit  prévenir  son  maître. 
Il  faut  forcer  leur  pudeur  par  un  bon  accueil. 
Exemple  d'Elie.  Diverses  remarques. 

Les  privilèges  de  l'Eglise  appartiennent  aux 
pauvres.  Toutes  les  malédictions  sur  les  riches  ; 
toutes  les  bénédictions  sur  les  pauvres.  Le  moyen 
de  communiquer,  c'est  de  s'associer  avec  eux  par 
la  compassion.  Acheter  leurs  privilèges  en  les  as- 
sistant, expier  la  contagion  qu'on  contracte  par 
les  richesses^  Saint  Paulin,  sur  sainte  Mélanie. 


SERMON 
*POUR  LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATIOxN. 

M.  Floquet,  dont  l'autorité  est  si  grande,  conjecture  que  ce 
sermon  a  été  prêché  à  Saint-Lazare,  sur  la  demande  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Or  M.  Gandar  ayant  constaté  qu'en  1659, 
Bossuet  ne  prêcha  que  des  discours  isolés,  nous  pensons  pou- 
voir rapporter  celui-ci  à  cette  date.  Peut-être  la  lecture  de  ce 
discours  confirmera-l-elle  notre  sentiment. 


AaXoûuEv  oicptav  Qio'j  èv  |xuaTr,ptti> ,  ttiv  àirox£xpuj7.u.e'vr,v  , 
T,v  irpcûpKTîv  d  0£o;  T.^h  txÎwvwv  ei;  (^o'^av  ïip.tbv.  Hv  oOS'eiî 
TÛv  àpy/JvTtov  TC'J  atûvoî  xtÛTOU    tytiù-KSM. 

Vocavit  nomen  uxoris  suœ,  Heva;eo  quod  mater  esset 
cunlorum  viventium. 

Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  d'Eve ,  parce  qu'elle 
était  la  mère  de  tous  les  vivants.  {Gènes.,  m,  20.) 

Bencdicla  lu  in  mulieribus. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.    {Luc,  i,  29.) 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi 
ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu'un 
même  jour,  ait  été  témoin  de  la  chute  de  nos  pre- 

1.  Psal..  XL,  2. 


19? 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION. 


miers  pères  et  du  rétablissement  de  leur  espérance. 
Nous  voyons  eu  la  Genèse,  chapitre  m,  que  Dieu 
en  nous  condamnant  à  la  servitude ,  nous  promet 
en  même  temps  le  Libérateur;  en  prononçant  la 
malédiction  contre  nous ,  il  prédit  au  serpent ,  qui 
nous  a  trompés ,  que  sa  tête  sera  brisée ,  c'est-à- 
dire  que  son  empire  sera  renversé  et  que  nous 
serons  délivrés  de  sa  tyrannie  ;  les  menaces  et  les 
promesses  se  touchent,  la  lumière  de  la   faveur 
nous  paraît  '  dans  le  feu  même  de  la  colère ,  afin 
que  nous  entendions  ,  chrétiens ,  que  Dieu  se  fâche 
contre  nous  ainsi  qu'un  bon  père ,  qui  dans  les 
sentiments  les  plus  vifs  d'une  juste  indignation, 
ne  peut  oublier  ses  miséricordes  ni  retenir  les  effets 
de  sa  tendresse.  Bien  plus,  ô  incomparable  bonté! 
Adam  même  qui  nous  a  perdus ,  et  Eve  qui  est  la 
source  de   notre  misère,   nous  sont  représentés 
dans  les  saintes  Lettres  comme  des  images  vi- 
vantes des  mystères  qui  nous  sanctifient;  Jésus- 
Christ  ne  dédaigne  pas   de   s'appeler  le  nouvel 
Adam ,  j\Iarie  sa  divine  rùère  est  la  nouvelle  Eve , 
et  par  un  secret  ineffable  nous  voyons  notre  ré- 
paration figurée  même  dans  les  auteurs  de  notre 
ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée  que  saint 
Epiphane  a  considéré  le  passage  de  la  Genèse  que 
j'ai  allégué  pour  mon  texte.  Ce  grand  homme  a 
remarqué  doctement  au  livre  III  des  Hérésies,  que 
c'est  après  sa  condamnation  qu'Eve  est  appelée 
Mère  des  vivants.  «  Qu'est-ce  à  dire  ceci ,  dit  saint 
Epiphane?  Elle  n'avait  pas  ce  beau  nom ,  lorsqu'elle 
était  encore  dans  le  paradis;  et  on  commence  à 
l'appeler  Mère  des  vivants ,  après  qu'elle  a  été 
condamnée  à  n'engendrer  plus  que  des  morts  ;  » 
qui  ne  voit  qu'il  y  a  ici  du  myêtère?  Et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à  ce  grand  évêque  «  qu'elle  est  nom- 
mée ainsi  en  énigme  et  comme  figure  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  la  vraie  Mère  de  tous  les  vivants,  » 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  auxquels  son  enfan- 
tement a  rendu  la  vie. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  je  vous  prêche 
aujourd'hui  l'accomplissement  d'une  excellente 
figure.  Cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  a  des 
grandeurs  trop  impénétrables  ,  et  ma  vue  faible  et 
languissante  ne  peut  soutenir  un  si  grand  éclat. 
Mais  si  les  splendeurs  qui  vous  environnent,  ô 
Femme  revêtue  du  soleil  et  couverte  de  la  vertu 
du  Très-Haut,  nous  empêchent  d'arrêter  la  vue 
sur  cette  éminente  qualité  de  Mère  de  Dieu  qui 
vous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous ,  du  moins 
nous  sera-t-il  permis  de  vous  regarder  en  la  qualité 
de  Mère  des  hommes ,  par  laquelle  vous  condes- 
cendez à  notre  faiblesse  ;  et  c'est ,  fidèles  ,  ce  que 
vous  verrez  avec  le  secours  de  la  grâce.  Vous 
verrez ,  dis-je ,  que  la  sainte  Vierge  par  le  mystère 
de  cette  journée  est  faite  la  Mère  de  tous  les  vi- 
vants ,  c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles  ;  et  cette 
vérité  étant  supposée,  nous  examinerons  dans  la 
suite  ce  qu'exige  de  ses  enfants  cette  bienheureuse 
et  divine  Mère. 

PREMIER   POINT. 

Terlullien  explique  fort  excellemment  le  dessein 
de  notre  Sauveur  dans  la  rédemption  de  notre 
nature ,  lorsqu'il  parle  de  lui  on  ces  termes  :  Le 

i.   Var.  :  Luil. 


diable  s'étant  emparé  de  l'homme  qui  était  l'image 
de  Dieu,  «  Dieu,  dit-il,  a  regagné  son  image  par 
un  dessein  d'émulation  :  »  Deiis  imaginent  suam 
a  diabolo  captam  semiila  operatione  reciiperavitK 
Entendons  quelle  est  cette  émulation ,  et  nous  ver- 
rons que  cette  parole  enferme  une  belle  théologie. 
C'est  que  le  diable  se  déclarant  le  rival  de  Dieu, 
a  voulu  s'assujétir  son  image  ;  et  Dieu  aussi  de- 
venu jaloux  se  déclarant  le  rival  du  diable ,  a  voulu 
regagner  son  image  ;  et  voilà  jalousie  contre  ja- 
lousie, émulation  contre  émulation.. Or  le  principal 
effet  de  l'émulation,  c'est  de  nous  inspirer  un  cer- 
tain désir  de  l'emporter  sur  notre  adversaire  dans 
les  choses  oîi  il  fait  son  fort  et  il  croit  avoir  le  plus 
d'avantage.  C'est  ainsi  que  nous  lui  faisons  sentir 
sa  faiblesse ,  et  c'est  le  dessein  que  s'est  proposé 
la  miséricordieuse  émulation  du  Réparateur  de 
notre  nature.  Pour  confondre  l'audace  de  notre 
ennemi ,  il  fait  tourner  à  notre  salut  tout  ce  que  le 
diable  a  employé  à  notre  ruine ,  il  renverse  tous 
ses  desseins  sur  sa  tête ,  il  l'accalDle  de  ses  propres 
machines ,  et  il  imprime  la  marque  de  sa  victoire 
partout  ovl  il  voit  quelque  caractère  de  son  rival 
impuissant.  Et  d'où  vient  cela?  C'est  qu'il  est  ja- 
loux et  poussé  d'une  charitable  émulation.  C'est 
pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un  homme 
nous  perd,  un  homme  nous  sauve;  la  mort  règne 
dans  la  race  d'Adam,  c'est  de  la  race  d'Adam  que 
la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de  remède  à  notre 
péché  la  mort  qui  en  était  la  punition  ;  l'arbre  nous 
tue ,  l'arbre  nous  guérit  ;  et  pour  accomplir  toutes 
choses,  nous  voyons  dans  l'Eucharistie  qu'un 
manger  salutaire  répare  le  mal  qu'un  manger 
téméraire  avait  fait.  L'émulation  de  Dieu  a  fait 
cet  ouvrage. 

Et  si  vous  me  demandez,  chrétiens,  d'où  lui 
vient  cette  émulation  contre  sa  créature  impuis- 
sante ,  je  vous  répondrai  en  un  mot  qu'elle  vient 
d'un  amour  extrême  pour  le  genre  humain.  Pour 
relever  notre  courage  abattu,  il  se  plaît  de  nous 
faire  voir  toutes  les  forces  de  notre  ennemi  ren- 
versées, et  voulant  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  véritablement  rétablis,  il  nous  montre  tous 
les  instruments  de  notre  malheur  miséricordieuse- 
ment  employés  au  ministère  de  notre  salut.  Telle 
est  l'émulation  du  Dieu  des  armées.  Et  de  là  vient 
que  nos  anciens  Pères  voyant  par  une  induction 
si  universelle,  que  Dieu  s'est  résolument  attaché 
d'opérer  notre  bonheur  par  les  mêmes  choses  qui 
ont  été  le  principe  de  notre  perte ,  ils  en  ont  tiré 
cette  conséquence  :  Si  tel  est  le  dessein  de  Dieu , 
que  tout  ce  qui  a  eu  part  à  notre  ruine  doive  coo- 
pérer à  notre  salut,  puisque  les  deux  sexes  sont 
intervenus  en  la  désolation  de  notre  nature,  il  fal- 
lait qu'ils  se  trouvassent  en  sa  délivrance  ;  et  parce 
que  le  genre  humain  est  précipité  à  la  damnation 
éternelle  par  un  homme  et  par  une  femme,  il  était 
certainement  convenable  que  Dieu  prédestinât  une 
nouvelle  Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam ,  afin 
de  donner  à  la  terre  au  lieu  de  la  race  ancienne 
qui  avait  été  condamnée,  une  nouvelle  postérité 
qui  fût  sanctifiée  par  la  grâce. 

Mais  d'autant  que  cette  doctrine  est  le  fondement 
assuré  de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  il  im- 
porte que  vous  sachiez  quels  sont  les  docteurs  qui 
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me  l'ont  apprise.  Je  vous  nomme  premièrement  le 
grand  Irénée  et  le  grand  TertuUien ,  et  croyez  que 
vous  entendez  en  ces  deux  grands  hommes,  les  plus 
anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Donc  le  saint  mar- 
tyr Irénée,  cet  illustre  évêque  de  Lyon,  l'ornement 
de  l'Eglise  gallicane,  qu'il  a  fondée  par  son  sang 
et  par  sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge  : 
«  Il  fallait,  dit-il',  que  le  genre  humain  condamné 
à  mort  par  une  vierge ,  fût  aussi  délivré  par  une 
vierge.  »  Remarquez  ces  mots  :  Ut  genus  humanum 
morti  adstrictum  per  virginem,  salvaretur  pev  vlr- 
ginem.  Et  ce  célèbre  prêtre  de  Carlhage,  je  veux 
dire  TertuUien  :  «  Il  était,  dit-il^  nécessaire  que 
ce  qui  avait  été  perdu  par  ce  sexe  ,  fût  ramené  au 
salut  par  le  même  sexe  :  »  Ut  quod  per  ejusmodi 
sexiim  abierat  in  perditionem ,  per  einndem  sexum 
redigeretur  ad  salutem.  Et  après  eux  Tincomparable 
saint  Augustin,  dans  le  livre  du  Symbole  aux  caté- 
chumènes :  «  Par  une  femme  la  mort,  nous  dit-il,  et 
par  une  femme  la  vie  ;  par  Eve  la  ruine,  par  Marie  le 
salut  :  »  Per  fœminam  mors,  per  fœminam  vita  ;  per 
Evam  interitns,  per  Mariam  salus^.  Tous  les  autres 
ont  parlé  dans  le  même  sens  ;  et  de  là  il  est  aisé 
de  conclure  que  de  même  que  le  Sauveur  prend  le 
titre  de  second  Adam,  Marie  sans  difficulté  est  la 
nouvelle  Eve  :  d'où  il  s'ensuit  invinciblement  que 
de  même  que  la  première  Eve  est  la  mère  de  tous 
les  mortels,  la  seconde  qui  est  Marie,  est  la  mère  de 
tous  les  vivants  selon  la  pensée  de  saint  Epiphane, 
c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles. 

Et  certainement ,  chrétiens ,  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain,  mais  un  secret  découvert  par  l'Es- 
prit de  Dieu  ;  et  afin  que  nous  en  demeurions  con- 
vaincus ,  conférons  exactement  Eve  avec  Marie 
dans  le  mystère  que  nous  honorons  aujourd'hui, 
et  considérons  en  nous-mêmes  cette  merveilleuse 
émulation  du  Dieu  des  armées  et  les  conseils  im- 
pénétrables de  sa  providence  dans  la  réparation  de 
notre  nature. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve  ,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie  ;  la  pa- 
role de  mort  est  portée  à  Eve ,  la  parole  de  vie  à 
la  sainte  Vierge;  Eve  était  vierge  encore,  et  Marie 
est  Vierge  ;  Eve  encore  vierge  avait  son  époux ,  et 
Marie  la  Vierge  des  vierges  avait  son  époux;  la 
malédiction  est  donnée  à  Eve,  la  bénédiction  à  Ma- 
rie :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes*  ;  » 
un  ange  de  ténèbres  s'adresse  à  Eve ,  un  ange  de 
lumière  parle  à  Marie  ;  l'ange  de  ténèbres  veut  éle- 
ver Eve  à  une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affec- 
ter !a  divinité  :  «  Vous  serez  comme  des  Dieux,  lui 
dit-iP  ;  •)  l'ange  de  lumière  établit  Mario  dans  la  vé- 
ritable grandeur  par  une  sainte  société  avec  Dieu  : 
«  Le  Seigneur  est  avec  vous,  lui  dit  Gabriel®;  » 
l'ange  de  ténèbres  parlant  à  Eve  lui  inspire  un 
dessein  de  rébellion  :  «  Pourquoi  est-ce  que  Dieu 
vous  a  commandé  de  ne  point  manger  de  ce/ruit 
si  beau^?  »  l'ange  de  lumière  parlant  à  Marie  lui 
persuade  l'obéissance  :  <f  Ne  craignez  point,  Marie, 
lui  dit-il,  et  rien  n'est  impossible  au  Seigneur*.  » 
Eve  croit  au  serpent,  et  Marie  à  l'ange  :  de  cette 
sorte,  dit  TertuUien"  une  foi  pieuse  elface  la  faute 

i.  Coitlr.  tiares.,  lili.  V,  cap.  xix.  —  2.  De  Carn.  Chr..  n.  17.  — 
3.  De  Symb.  ad  Calechum.,  si-rm.  ii,  cip.  iv.  —  i.  Luc.  i,  H.  — 
.'i.  Gènes.,  m .  5.  —  (!.  Ltic,  i ,  28.  —  1.  Gènes.,  m ,  4.  —  «.  Luc,  i,  30, 
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d'une  téméraire  crédulité,  et  «  Marie  répare  en 
croyant  à  Dieu  ce  qu'Eve  a  gâté  en  croyant  au 
diable  :  »  Quod  illa  credendo  deliquit,  hœc  cre- 
dendo  delevit.  Et  pour  achever  le  mystère,  Eve 
séduite  par  le  démon  est  contrainte  de  fuir  devant 
la  face  de  Dieu;  et  Marie  instruite  par  l'ange  est 
rendue  digne  de  porter  Dieu  :  afin ,  dit  l'ancien 
Irénée  (écoutez  les  paroles  de  ce  grand  martyr), 
«  afin  que  la  Vierge  Marie  fût  l'avocate  de  la  vierge 
Eve  :  »  Ut  virginis  Evœ  Virgo  Maria  fieret  advo- 
cataK 

Après  un  rapport  si  exact ,  qui  pourrait  douter 
que  Marie  ne  fût  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  et 
la  mère  du  nouveau  peuple?  Non  certainement, 
chrétiens,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui  nous 
persuadent  une  vérité  si  constante;  c'est  Dieu 
même  qui  nous  convainc  par  l'ordre  de  ses  con- 
seils très-profonds ,  par  la  merveilleuse  économie 
de  tous  ses  desseins,  par  la  convenance  des  choses 
si  évidemment  déclarée ,  par  le  rapport  nécessaire 
de  tous  ses  mystères. 

Et  je  ne  puis  plus  ici  retenir  les  secrets  mouve- 
ments de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie 
avec  toute  l'Eglise  catholique  :  0  sainte,  ô  incom- 
parable Marie,  nous^ crions,  nous  gémissons  après 
vous,  misérables  bannis,  enfants  d'Eve.  Car  à  qui 
auront  leur  recours  les  enfants  captifs  d'Eve  l'exi- 
lée, sinon  à  la  Mère  des  libres?  Et  si  telle  est  la 
doctrine  des  anciens  Pères ,  si  telle  est  la  foi  des 
martyrs,  que  vous  soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  pren- 
drez-vous  pas  aussi  la  défense  de  sa  postérité 
condamnée  ?  Si  donc  Eve  inconsidérée  nous  a 
présenté  autrefois  le  fruit  empoisonné  qui  nous 
tue,  est-il  rien  de  plus  convenable  que  nous  rece- 
vions de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénites  en- 
trailles,  qui  nous  donne  la  vie  éternelle?  0  mer- 
veille incompréhensible  des  secrets  de  Dieu  !  ô 
convenance  de  notre  foi  ! 

]\Iais  il  n'est  pas  temps  encore  de  nous  arrêter, 
il  faut  entrer  plus  profondément  dans  une  médita- 
tion si  pieuse;  il  faut  rechercher  dans  les  Ecritures 
et  dans  le  mystère  de  cette  journée,  quelle  est  cette 
fécondité  de  Marie,  qui  lui  donne  tous  les  chré- 
tiens pour  enfants. 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de 
fécondité  :  il  y  a  la  fécondité  de  nature  ;  il  y  a  la 
fécondité  de  la  charité.  C'est  la  fécondité  de  nature 
qui  donne  les  enfants  naturels  ;  mais  ceux  qui  ont 
entendu  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  ainsi  aux  Ca- 
lâtes^ :  «  ]\Ics  petits  enfants,  que  j'enfante  encore 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous,  » 
savent  bien  que  la  charité  est  féconde,  et  c'est 
pourquoi  saint  Augustin  dit  souvent  que  la  charité 
est  une  mère  :  Charitas  mater  est^. 

Et  pour  porter  plus  haut  nos  pensées,  cette 
double  fécondité ,  que  nous  voyons  dans  les  créa- 
tures, est  émanée  de  celle  de  Dieu,  qui  est  la 
source  de  toute  fécondité,  et  «  duquel,  comme  dit 
l'Apôtre  aux  Ephésiens*,  toute  paternité  prend 
son  origine.  »  La  nature  de  Dieu  est  féconde  et 
lui  donne  dès  l'éternité  son  Fils  naturel,  égal  et 
consubstantiel  à  son  Père.  Son  amour  et  sa  charité 
est  féconde  aussi  ;  et  c'est  de  là ,  fidèles ,  que  nous 
sommes  nés  avec  tous  avec  les  enfants  d'adoption. 


1.  Conl.  Ilirres.,  lib.  V,  cap.  xix.  —  2.  Gai. 
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Or  d'autant  que  la  bienheureuse  Marie  est  la  mère 
du  Fils  unique  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  qu'il  faut  que  le  Père  céleste  ait  laissé 
tomber  sur  cette  Princesse  quelque  rayon  ou  quel- 
que étincelle  de  sa  fécondité  infinie.  Car  vous 
m'avouerez  qu'il  est  impossible  qii'une  créature 
soit  mère  de  Dieu  ,  si  elle  ne  participe  en  quelque 
manière  à  cette  divine  fécondité.  Et  c'est  ce  que 
l'ange  nous  fait  entendre,  lorsqu'il  dit  que  la  bien- 
heureuse Marie  est  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haut. 

Comprenez  ceci,  chrétiens.  Quand  l'ange  lui  dit 
qu'elle  enfantera  :  «  Et  comment  cela,  répond-elle, 
puisque  j'ai  résolu  d'être  vierge,  »  et  par  consé- 
quent je  suis  stérile?  Sur  quoi  l'ange  lui  repartit 
aussitôt,  «  que  la  vertu  du  Très-Haut  l'environne- 
rait. ')  C'est-à-dire,  ne  craignez  point,  ô  Marie, 
que  la  stérilité  bienheureuse  que  votre  virginité 
vous  apporte  vous  empêche  de  devenir  mère  ;  «  la 
vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  toute  *  ;  »  la  fé- 
condité du  Père  éternel ,  de  laquelle  vous  serez 
remplie  tiendra  la  place  et  l'effet  de  la  fécondité 
humaine  :  «  et  c'est  pourquoi  celui  que  vous  con- 
cevrez sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut  ^  »  parce 
que  vous  le  concevrez  par  une  fécondité  qui  passe 
la  nature  et  qui  est  découlée  de  celle  de  Dieu. 
Marie  participe  donc  en  quelque  manière ,  et  au- 
tant que  le  peut  souffrir  la  condition  d'une  créa- 
ture, à  la  fécondité  infinie  de  Dieu.  Et  de  même 
qu'il  lui  a  donné  quelque  écoulement  de  sa  fécon- 
dité naturelle^  afin  qu'elle  conçût  le  vrai  Fils  de 
Dieu,  je  dis  aussi  qu'il  lui  a  fait  part  de  la  fécon- 
dité de  son  amour  pour  la  rendre  mère  de  tous  les 
fidèles. 

Saint  Augustin ,  dans  le  livre  de  la  sainte  Vir- 
ginité :  Carne  mater  capitis  nostri ,  spiritii  mater 
membrormn  ejus;  quia  cooperata  est  charitate  ut 
filii  Dei  nascerentur  in  Ecclesia^.  Elle  a  coopéré  par 
sa  charité  à  la  naissance  des  enfants  de  Dieu  dans 
l'Eglise.  Si  bien  que  la  chair  virginale  de  la  très- 
pure  xMarie,  remplie  de  la  fécondité  du  Très-Haut, 
a  engendré  Jésus-Christ  son  Fils  naturel ,  qui  est 
notre  chef;  et  sa  charité  féconde  a  coopéré  à  la 
naissance  spirituelle  de  tous  ses  membres,  afin 
qu'il  fût  vrai ,  chrétiens ,  que  Marie  en  qualité  de 
la  nouvelle  Eve  est  la  mère  de  tous  les  vivants ,  et 
unie  spirituellement  au  nouvel  Adam  en  la  chaste 
et  mystérieuse  génération  des  enfants  de  la  nou- 
velle alliance.  Et  c'est  peut-être  ce  que  veut  dire 
saint  Jean  dans  un  beau  passage  de  l'Apocalypse  % 
où  cet  apôtre  nous  représente  cette  femme  revêtue 
du  soleil,  qui  est  sans  doute  la  sainte  Vierge,  selon 
l'interprétation  de  saint  Augustin^  :  il  nous  repré- 
sente, dis-je,  cette  femme  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement  :  Clamabat  parturiens ,  et  cruciaba- 
tur  ut  pareret  '' . 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ,  avouerons-nous 
à  nos  hérétiques  que  Marie  a  été  sujette  à  la  ma- 
lédiction de  toutes  les  femmes ,  qui  mettent  leurs 
enfants  au  monde  au  milieu  des  gémissements  et 
des  cris  ?  Au  contraire  ne  savons-nous  pas  qu'elle 
a  enfanté  sans  douleur  comme  elle  a  conçu  sans 
corruption  ?  Quel  est  donc  le  sens  de  saint  Jean , 

1 .  Luc,  I,  .'ii  35.  _  2.  Idem,  32.  -  3.  Var.  :  Qu'il  a  fait  part  de  sa 
fécondit-;  nalurftlle.  —  \.  De  sanct.  Yirginit.,  n.  0.  —  5.  Apoc..  xii  1. 
—  6.  De  Symbol,  ad  Calechum.,  «erm.  iv,  cap.  1.  —  7.  Apoc,  xii,  2. 


dans  cet  enfantement  douloureux  qu'il  attribue  à 
la  sainte  Vierge?  Ne  devons-nous  pas  entendre, 
fidèles,  qu'il  y  a  deux  enfantements  en  Marie? 
Elle  enfante  Jésus-Christ  sans  peine  !  mais  elle  ne 
nous  enfante  pas  sans  douleur,  parce  qu'elle  nous 
enfante  par  la  charité.  Et  qui  ne  sait  que  les  em- 
pressements de  la  charité  et  la  sainte  inquiétude 
qui  la  travaille  pour  le  salut  des  pécheurs,  est 
comparée  dans  les  Ecritures  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement? Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  Filioli 
tnei,  quos  iterum  parturioK  Tellernent  que  nous 
pouvons  dire  que  le  disciple  bien-aimé  de  notre 
Sauveur,  qui  est  lui-même  le  Fils  de  la  charité  de 
iMarie ,  nous  veut  représenter  en  mystère  l'enfan- 
tement spirituel  de  cette  sainte  Mère  que  Jésus 
lui  avait  donnée  à  la  croix ,  afin  qu'à  l'exemple  de 
ce  cher  disciple,  tous  les  autres  pussent  apprendre 
que  par  la  vertu  féconde  de  la  charité ,  Marie  est 
la  I\Ière  de  tous  les  fidèles. 

Reconnaissons  donc ,  chrétiens ,  cette  sainte  et 
divine  Mère  ;  voyons  dans  le  mystère  de  cette 
journée  quelle  part  lui  donne  en  notre  salut,  cette 
charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et  notre 
espérance  ;  Jésus  est  notre  force  et  notre  couronne, 
Jésus  est  notre  vie  et  notre  salut.  Mais  ce  Jésus 
que  le  Père  veut  donner  au  monde  pour  être  son 
salut  et  sa  vie,  il  le  donne  par  les  mains  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  est  choisie  dès  l'éternité  pour  être 
celle  qui  le  donne  aux  hommes.  Cette  chair  qui  est 
ma  victime  tire  d'elle  son  origine ,  ou  emprunte 
de  son  sacré  flanc  le  sang  qui  a  purgé  mes  iniqui- 
tés. Et  ce  n'est  pas  assez  au  Père  céleste  de  former 
dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  le  trésor 
précieux  qu'il  nous  communique^  :  il  veut  qu'elle 
coopère  par  sa  volonté  à  l'inestimable  présent 
qu'il  nous  fait.  Car  comme  Eve  a  travaillé  à  notre 
ruine  par  une  action  de  sa  volonté,  il  fallait  que  la 
bienheureuse  Marie  coopérât  de  même  à  notre  sa- 
lut. C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoie  un  ange  ;  et 
l'incarnation  de  son  Fils ,  ce  grand  ouvrage  de  sa 
puissance ,  ce  mystère  incompréhensible  qui  tient 
depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  suspens, 
ce  mystère,  dis-je,  ne  s'achève  qu'après  le  consen- 
tement de  Marie,  tant  il  a  été  nécessaire  au  monde 
que  Marie  ait  désiré  son  salut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens,  que  ses  pre- 
miers désirs  se  soient  refroidis.  Ah!  elle  est  tou- 
jours la  même  pour  nous,  elle  est  toujours  bonne, 
elle  est  toujours  mère.  Cet  amour  de  notre  salut 
vit  encore  en  elle ,  et  il  n'est  ni  moins  fécond ,  ni 
moins  efficace,  ni  moins  nécessaire  qu'il  était  alors. 
Car  Dieu  ayant  une  fois  voulu  que  la  volonté  de  la 
sainte  Vierge  coopérât  efficacement  à  donner  Jé- 
sus-Christ aux  hommes,  ce  premier  décret  ne  se 
change  plus,  et  toujours  nous  recevons  Jésus- 
Christ  par  l'entremise  de  sa  charité.  Pour  quelle 
liaison?  C'est  parce  que  cette  charité  maternelle 
qui  fait  naître ,  dit  saint  Augustin ,  les  enfants  de 
l'Eglise,  ayant  tant  contribué  au  salut  des  hommes 
dans  l'incarnation  du  Dieu  Verbe,  elle  y  contri- 
buera éternellement  dans  toutes  les  opérations  de 
la  grâce  qui  ne  sont  que  des  dépendances  de  ce 
mystère. 

Donc,   mes  frères,    dans   tous  vos   desseins, 

1.  Galat.,  IV,  19.  —  2.  Vav.  :  Que  Marie  ait  donné  Jésus-Christ  au 
monde. 
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dans  toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  projets, 
recourez  à  la  charité  de  Marie.  Etes-vous  traver- 
sés,  allez  à  Marie;  si  les  tempêtes  des  tentations 
se  soulèvent,  élevez  vos  cœurs  à  I\Iarie.  Si  la  co- 
lère, si  l'ambition,  si  la  convoitise  vous  troublent, 
pensez  à  Marie,  implorez  Marie'.  Ses  prières  tou- 
cheront le  cœur  de  Jésus ,  parce  que  le  cœur  de 
Jésus  est  un  cœur  de  fils  ,  sensible  à  la  charité  ma- 
ternelle. Et  que  n'attendrons-nous  point  de  Marie, 
par  laquelle  Jésus  même  s'est  donné  à  nous? 
«  Mais  si  nous  voulons,  nous  dit  saint  Bernard^, 
recevoir  l'assistance  de  ses  oraisons,  suivons  les 
leçons  de  sa  vie.  »  Et  que  choisirons-nous  dans  sa 
vie?  Suivons  toujours  les  mêmes  principes  :  en- 
tendons que  notre  ruine  étant  un  ouvrage  d'or- 
gueil, le  mystère  qui  nous  répare  devait  être 
l'œuvre  de  l'humilité  ;  et  afin  que  nous  évitions  la 
malédiction  de  la  rébellion  orgueilleuse  d"Eve, 
obéissons  avec  Marie  pour  être  les  véritables  en- 
fants de  cette  Mère  commune  de  tous  les  fidèles. 
C'est  ce  que  j'ai  à  vous  exposer  en  peu  de  paroles 
pour  le  fruit  de  cet  entretien. 

SECOND    POINT. 

Oui ,  fidèles ,  il  est  véritable  que  le  mystère  que 
nous  honorons  est  l'ouvrage  de  l'humilité,  et  il 
importe  à  l'édification  de  nos  âmes  que  nous  mé- 
ditions quelque  temps  cette  vérité  chrétienne.  Con- 
sidérez donc  attentivement  qu'encore  que  la  toute- 
puissance  de  Dieu  lui  fournisse  des  moyens  infinis 
d'établir  sa  gloire ,  néanmoins  il  ne  peut  la  porter 
plus  haut  que  par  celui  de  l'humilité  ;  tellement 
que  par  un  secret  merveilleux ,  le  plus  haut  degré 
de  sa  gloire  se  trouve  joint  nécessairement  à  l'hu- 
milité ,  et  la  preuve  en  est  bien  aisée  par  le  mystère 
que  nous  célébrons.  Le  plus  grand  ouvrage  de 
Dieu,  c"est  de  s'unir  personnellement  à  la  créature 
comme  il  a  fait  dans  l'incarnation  ;  et  sa  toute- 
puissance  qui  n'a  point  de  bornes,  ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au  monde  un 
Dieu-Homme.  Si  donc  c'est  là  son  plus  grand  ou- 
vrage ,  c'est  aussi  par  conséquent  sa  plus  grande 
gloire.  Or  ce  miracle  si  grand  et  si  magnifique, 
Dieu  ne  le  pouvait  faire  qu'en  se  rabaissant  selon 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  qu'il  s'est  anéanti 
en  se  faisant  homme.  Donc  l'ouvrage  le  plus  glo- 
rieux d'un  Dieu  tout-puissant  ne  pouvait  jamais 
être  fait  que  par  le  moyen  de  l'humilité  %  et  voyez 
combien  est  extrême  l'amour  que  Dieu  a  pour  cette 
vertu.  Car  ne  la  pouvant  trouver  en  lui-même  et 
en  sa  propre  nature ,  il  l'a  cherchée  dans  une  na- 
ture étrangère.  Cette  nature  infiniment  abondante 
ne  refuse  pas  d'aller  à  l'emprunt,  afin  de  s'enrichir 
de  l'humilité.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se 
fait  homme ,  afin  que  son  Père  voie  en  sa  personne 
un  Dieu  soumis  et  obéissant.  Et  de  là  vient  que  le 
premier  acte  qu'il  fit ,  ce  fut  un  acte  d'obéissance. 
Qui  est-ce  qui  nous  l'apprend  ?  C'est  l'Apôtre  ,  qui 
nous  assure  qu'en  entrant  au  monde  Jésus-Clirist 
parla  ainsi  à  son  Père  :  «  Puisque  les  holocaustes 
ne  vous  plaisent  pas,  je  viens  au  monde  moi-même 
pour  accompHr  votre  volonté*.  »  N'est-ce  pas  afin 
que  nous  entendions  que  ce  qui  tire  du  plus  haut 

i.  s.  Rprn.,  sup.  Missut ,  liotn.  Il,  1".  —  2.  Appoml.  Oper.  S.  Ber- 
nard. III  .Sfl/re  Regina,  serm.  i,  u.  1.  —  3.  \ar.  :  Que  par  l'Iiumilité.  — 
\.  Ikbr..  X,  5.  0,  1. 


des  cieux  le  Verbe  de  Dieu,  c'est  un  dessein  d'hu- 
milité et  d'obéissance  ? 

Mais  où  est-ce  qu'on  verra  la  première  fois  cet 
auguste,  cet  admirable  spectacle  d'un  Dieu  soumis 
et  obéissant'  ?  Ah  !  ce  sera  dans  les  entrailles  de 
la  sainte  Vierge  ;  ce  sera  le  temple  ,  ce  sera  l'autel , 
oh  Jésus-Christ  consacrera  à  son  Père  les  premiers 
vœux  de  l'obéissance.  Et  d'oîi  vient,  ô  divin  Jésus , 
que  vous  choisissiez  l'humble  Marie,  afin  d'être  le 
temple  sacré  où  vous  rendrez  à  votre  Père  céleste 
les  premières  adorations  par  un  acte  d'humilité  si 
profonde?  C'est  à  cause,  dit-il,  que  ce  divin  tem- 
ple est  bâti  sur  l'humilité ,  sanctifié  par  l'humilité. 
Car  l'humilité  du  Verbe  fait  chair  a  voulu  que  l'hu- 
milité préparât  son  temple ,  et  il  n'y  a  point  pour 
lui  de  demeure  au  monde,  sinon  celle  que  l'hu- 
milité aura  consacrée. 

Et  voulez-vous  voir,  chrétiens,  que  c'est  l'hu- 
milité de  Marie  qui  attire  aujourd'hui  Jésus-Christ 
des  cieux,  lisez  attentivement  l'Evangile.  Marie  ne 
parle  que  deux  fois  à  l'ange  dans  l'entretien  qu'il 
lui  fait ,  et  Dieu  a  voulu  qu'en  ces  deux  réponses , 
nous  vissions  paraître  dans  un  grand  éclat ,  deux 
vertus  d'une  beauté  souveraine  et  capable  de  char- 
mer le  cœur  de  Dieu  même.  L'une ,  c'est  sa  pureté 
virginale ,  l'autre  son  humilité  très-profonde.  Ga- 
briel aborde  Marie  ;  il  lui  annonce  qu'elle  concevra 
le  Fils  du  Très-Haut,  le  Roi  et  le  Libérateur  d'Is- 
raël. Qui  pourrait  s'imaginer,  chrétiens,  qu'une 
femme  pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nou- 
velle ?  Quelle  espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on 
donner?  Quelle  promesse  plus  magnifique?  Mais 
quelle  assurance  plus  grande,  puisque  c'est  un 
ange  qui  lui  parle  de  la  part  de  Dieu  ?  Elle  craint 
toutefois ,  elle  hésite  ,  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  ré- 
ponde que  la  chose  ne  peut  se  faire  :  «  Comment 
cela  se  fera-t-il,  puisque  je  ne  veux  connaître  au- 
cun homme ^?  »  0  pureté  vraiment  virginale,  qui 
n'est  pas  seulement  à  l'épreuve  de  toutes  les  pro- 
messes des  hommes ,  mais  encore  de  toutes  celles 
de  Dieu!  Qu'attendez-vous,  ô  Verbe,  divin  ama- 
teur des  âmes  pudiques  ?  Quand  est-ce  que  vous 
viendrez  sur  la  terre  ^  si  cette  pureté  ne  vous  y 
attire?  Attendez  ,  attendez,  dit-il;  mon  heure  n'est 
pas  encore  arrivée.  En  effet,  l'ange  répond  à  Marie  : 
«  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous*.  »  Il  sur- 
viendra ?  Il  n'est  donc  pas  encore  venu.  Voilà  la 
première  parole  de  la  sainte  Vierge ,  qui  est  celle 
de  la  pureté. 

Ecoutez  maintenant  son  autre  parole  :  «  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  ta 
parole^  »  Qui  est-ce  qui  parle  ici ,  chrétiens?  C'est 
l'humilité ,  c'est  l'obéissance.  Elle  ne  s'élève  pas 
par  sa  nouvelle  dignité,  elle  ne  se  laisse  pas  em- 
porter à  la  joie  ,  elle  déclare  seulement  son  obéis- 
sance. Et  aussitôt  les  cieux  sont  ouverts ,  tous  les 
torrents  d(!S  grâces  tombent  sur  Marie,  l'inonda- 
tion du  Saint-Esprit  la  pénètre  toute  ;  le  Verbe  se 
revêt  de  sou  sang  très-pur,  et  il  em[>runle  d'elle 
ce  sang  pour  le  lui  rendre  un  jour  en  la  croix.  Ce- 
lui qui  se  donne  à  tous  les  hommes  veut  que  Marie 
le  possède  seule  neuf  mois  tout  entiers,  c'est  qu'il 

1.  Var.  :  Mais  A  divin  acte  d'oliéissanrc  par  lequel  Ji'siis-Clirisl  cimi- 
mence  sa  vie,  iiuuveau  sai-ritlce  d'un  Dieu  soumis,  en  (lucl  temple  serez- 
voiis  offert  au  l'ère  élcrnel  ? 
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aime  converser  avec  les  humbles.  Le  Père  la 
couvre  de  sa  vertu;  et  la  faisant  Mère  de  son  Fils 
unique ,  il  la  tire  au-dessus  de  toutes  les  créatures 
pour  l'associer  en  quelque  façon  à  sa  génération 
éternelle;  ce  Fils  qu'il  engendre  toujours  dans  son 
sein ,  parce  qu'il  est  si  grand  et  si  immense  qu'il 
n'y  a  que  l'infinité  du  sein  paternel  qui  soit  ca- 
pable de  le  contenir,  il  l'engendre  dans  le  sein  de 
la  sainte  Vierge.  Et  comment  se  peut  faire  un  si 
grand  miracle?  C'est  que  l'humilité  l'a  rendue  ca- 
pable de  contenir  l'immensité  même.  Voyez  donc 
que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les  grâces , 
et  qu'elle  seule  peut  attirer  Jésus-Christ,  en  nous. 
Ah!  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  Dieu  pa- 
raît si  fort  éloigné  des  hommes  et  s'il  retire  de  nous 
ses  miséricordes.  Ah!  c'est  que  l'humilité  est  ban- 
nie du  monde.  Car,  fidèles,  si  nous  étions  humbles, 
aimerions-nous  tant  les  honneurs  du  siècle,  que 
Jésus  a  tellement  méprisés?  Si  nous  étions  vrai- 
ment humbles,  soulTririons-nous  pas  les  injures 
avec  patience?  et  nous  y  sommes  si  délicats!  Et  si 
nous  étions  vraiment  humbles ,  voudrions-nous  ra- 
baisser les  autres  pour  bâtir  sur  leur  ruine  notre 
estime  propre?  Et  pourquoi  donc  tant  de  médi- 
sances? Et  si  nous  étions  vraiment  humbles,  crain- 
drions-nous pas  les  rencontres  dans  lesquelles 
nous  savons  assez  par  une  expérience  funeste ,  que 
notre  intégrité  fait  toujours  naufrage?  Et  nous  al- 
lons aux  occasions  du  péché  ,  nous  nous  jetons  au 
miheu  des  périls  comme  si  nous  étions  impecca- 
bles. Combien  notre  orgueil  est  grand!  Il  a  fallu 
pour  le  guérir  l'humilité  d'un  Dieu ,  et  encore 
l'humihté  d'un  Dieu  ne  peut  nous  apprendre  l'hu- 
milité. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION. 

Les  mêmes  raisons  et  les  mêmes  autorités  que  nous  avons 
indiquées  dans  la  note  sur  le  discours  précédent,  nous  incli- 
nent à  croire  que  celui-ci  a  été  également  prêché  à  Saint-La- 
zare, en  1659.  Le  langage,  le  ton,  est  bien  celui  des  conférences 
instituées  par  saint  Vincent  de  Paul.  Ce  discours  se  trouve 
ainsi  placé  dans  l'intervalle  des  deux  retraites  d'ordination 
que  Bossuet  prêcha  au  même  lieu  en  1659  et  en  1660. 


Inlravit  Maria  in  domum  Zacharice,  et  salutavit  Elisa- 
beth. 

Marie  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie  ,  elle  sa- 
lua Elisabeth.  {Luc,  i,  40.) 

Jésus -Christ,  Messieurs,  étant  envoyé  pour 
être  la  lumière  du  monde,  aussitôt  qu'il  y  eiit  fait 
sa  première  entrée ,  aussitôt  il  commença  d'ensei- 
gner les  hommes.  Encore  que  vous  le  voyiez  au- 
jourd'hui dans  les  entrailles  de  sa  sainte  Mère 
sans  parole,  ce  semble,  et  sans  action,  ne  vous 
persuadez  pas  qu'il  se  taise.  Etant  la  Parole  du 
Père  éternel,  non-seulement  tout  ce  qu'il  fait  et 
tout  ce  qu'il  souffre  ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est, 
parle,  et  d'une  manière  très-intelligible,  à  ceux 
qui  ont  comme  vous  l'esprit  exercé  dans  la  con- 
naissance' des  divins  mystères.  Je  vous  prie,  mes 

i.  Uaoi  la  coDtemplaliun. 


Frères ,  de  jeter  les  yeux  sur  cette  belle  structure 
de  l'univers.  Y  a-t-il  aucune  partie  où  il  ne  pa- 
raisse de  l'art  et  de  la  raison?  Combien  la  disposi- 
tion en  est-elle  sage!  combien  l'harmonie^  en  est- 
clle  juste!  comme  toutes  choses  y  sont  mesurées! 
quel  ordre  et  quelle  conduite  y  règne  partout  ! 
D'oîi  vient  cette  beauté ,  et  d'oii  vient  cet  ordre 
dans  cette  grande  machine  du  monde?  C'est  à 
cause  qu'elle  a  été  faite  par  le  Fils  de  Dieu ,  qui 
étant  né  de  i'intelhgence  du  Père  comme  sa  Parole 
et  son  Verbe ,  est  lui-même  tout-  raison ,  tout  sa- 
gesse ,  tout  entendement.  De  là  vient,  messieurs, 
que  cet  univers  est  un  ouvrage  si  bien  entendu, 
un  ouvrage  de  raison  et  d'intelligence ,  parce  qu'il 
est  tiré  sur  une  idée  infiniment  belle;  qu'il  vient 
d'une  science  très-accomplie  et  de  cette  Raison 
souveraine  qui  est  tout  ensemble  et  le  Verbe  et  le 
Fils  de  Dieu ,  «  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites ,  »  par  qui  elles  seront  toujours  gouvernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts 
tant  d'art,  tant  de  raison,  tant  d'intelligence  parce 
qu'il  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  :  quels  trésors 
de  sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef-d'œuvre 
incompréhensible  de  l'humanité  qui  lui  est  unie , 
où  Dieu  a  recueilli  toutes  les  merveilles  de  sa 
puissance  I  S'il  fait  paraître  tant  de  sagesse  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  produit  hors  de  lui-même  ,  com- 
bien en  aura-t-il  fait  éclater  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
produit  afin  de  se  l'unir  à  lui-même,  je  veux  dire 
dans  l'humanité  ,  qu'il  s'est  rendue  propre  par 
cette  union  si  intime?  Et  si  nous  apprenons  des 
Lettres  sacrées  que  ce  monde  publie  la  gloire  de 
Dieu  par  un  langage  qui  se  fait  entendre  jus- 
qu'aux peuples  les  plus  barbares  ^  à  plus  forte 
raison  doit-on  dire  que  tout  ce  qui  se  fait  en  Jésus 
est  plein  de  sagesse  ;  qu'il  parle  hautement  et  di- 
vinement ,  même  lorsqu'il  semble  le  plus  qu'il  se 
taise  ;  qu'il  nous  enseigne  avant  que  de  naître  ;  et 
que  le  ventre  de  sa  sainte  Mère  n'est  pas  seule- 
ment le  sanctuaire  de  ce  Dieu  fait  homme,  ni  le  lit 
chaste  et  virginal  où  il  consomme  son  mariage 
avec  l'humanité  son  épouse,  mais  encore  que  c'est 
une  chaire  où  ce  Docteur  céleste  commence  à  prê- 
cher les  saintes  vérités  de  son  Evangile.  Saint 
Jean  l'entend,  et  il  saute  d'aise;  et  cette  éloquence 
muette  va  émouvoir  le  cœur  d'un  enfant  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Rendons-nous  attentifs , 
Messieurs ,  à  cette  prédication  de  Jésus  qui  ne 
frappe  point  les  oreilles ,  mais  qui  parle  si  forte- 
ment aux  esprits  :  écoutons  ce  que  le  Sauveur 
nous  veut  dire ,  et  considérons  dans  cette  pensée  , 
le  mystère  que  nous  honorons. 

Encore  qu'il  pourrait  peut-être  sembler  que  l'E- 
vangile et  la  Loi  soient  bien  éloignés,  toutefois 
vous  savez.  Messieurs,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
mieux  uni ,  et  que  Jésus-Christ  n'est  venu  au 
monde  que  pour  accomplir  la  loi  et  les  prophéties 
par  les  vérités  de  son  Evangile.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Tertullien  :  0  Chrlstuni  in  novis  veterem^ ! 
<(  0  que  Jésus -Christ  est  ancien  dans  sa  nou- 
veauté! »  Et  de  là  vient  que  ce  grand  homme 
l'appelle  en  un  autre  endroit*  l'Illuminateur  des 
antiquités,  parce  qu'il  n'y  a  dans  la  loi  ni  point 
ni  virgule  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  qui  ne 
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trouve  son  vrai  sens  en  Jésus-Christ  seul  ;  et  que 
Jésus-Clirist  n'a  jamais  fait  un  seul  pas  que  pour 
accomplir  exactement,  et  de  point  en  point,  ce  qui 
était  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi  quelque  diffé- 
rence qui  nous  y  paraisse ,  Moïse  et  Jésus-Christ 
se  touchent  de  près,  la  Synagogue  et  l'Eglise  se 
tendent  les  mains  :  et  je  considère  aujourd'hui 
dans  la  visite  que  rend  Marie  à  Elisabeth  et  dans 
leurs  embrassements  mutuels,  l'Evangile  quiiîaise 
la  Loi,  l'Eglise  qui  embrasse  la  Synagogue.  Voilà 
l'âme ,  voilà  le  sens  de  la  mystérieuse  variété  de 
ce  grand  spectacle  ,  de  Jésus-Christ  allant  à  saint 
Jean ,  de  Marie  visitant  sainte  Elisabeth  ,  d'un  en- 
fant qui  saute  de  joie,  de  sa  mère  qui  prophétise, 
d'une  Vierge  qui  éclate  en  actiens  de  grâces.  Vous 
verrez  que  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de 
notre  Evangile  conviennent  si  bien  et  si  justement 
â  la  vérité  que  je  vous  propose,  que*  vous  admire- 
rez sans  doute  avec  moi  la  conduite  impénétrable 
de  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  dispensation  des  mys- 
tères. 

Entrons  donc.  Messieurs,  en  cette  matière  avec 
le  secours  de  la  grâce;  étalons  les  richesses  des 
secrets  célestes  ;  exerçons  '  nos  entendements  dans 
le  champ  des  Ecritures  sacrées  ;  c'est  là  notre  vé- 
ritable exercice.  Considérons  premièrement  les 
raisons  pour  lesquelles  Elisabeth  tient  la  place  de 
la  Synagogue,  et  Marie  celle  de  l'Eglise;  après 
cela  nous  verrons,  dans  les  sincères  embrasse- 
ments de  ces  charitables  cousines,  la  loi  ancienne 
et  la  loi  nouvelle  qui  vont  à  la  rencontre  l'une  de 
l'autre.  Et  c'est  le  sujet  de  cette  méditation,  en 
laquelle  nous  trouverons  des  instructions  salutai- 
res, pour  comprendre  la  dignité  et  tous  les  devoirs 
de  notre  ordre  :  si  bien  qu'il  paraîtra  manifeste- 
ment que  de  toutes  les  solennités  par  lesquelles 
nous  honorons  la  très-sainte  Vierge ,  celle-ci  était 
une  des^plus  dignes  d'être  choisie  singulièrement 
par  la  Congrégation  des  Prêtres. 

PREMIER   POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans  le  ta- 
bleau que  je  vous  présente ,  de  l'Evangile  embras- 
sant la  Loi,  de  Marie  saluant  sainte  Elisabeth, 
c'est  l'âge  bien  différent  de  ces  deux  cousines. 
L'Evangile  nous  montre  sainte  Elisabeth  dans  une 
extrême  vieillesse,  et  la  divine  Marie  dans  la  fleur 
de  l'âge  ;  et  je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth 
la  mourante  caducité  de  la  Loi,  et  dans  la  jeunesse 
de  la  sainte  Vierge  l'éternelle  nouveauté  de  l'E- 
glise. La  jeunesse  de  l'Eglise  est  telle,  Messieurs, 
que  le  temps  n'est  pas  capable  de  l'altérer,  ni  de 
s'acquérir  aucun  droit  sur  elle.  Les  choses  éter- 
nelles ont  cela  de  propre,  qu'elles  ne  vieillissent 
jamais;  au  contraire,  ce  qui  doit  périr  ne  cesse  ja- 
mais de  tendre  à  sa  (in,  et  par  conséquent  il  vieillit 
toujours.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlant  de  la 
Loi  :  «  Ce  qui  vieillit ,  dit-il ,  est  presque  aboli-.  » 
Ainsi  la  Synagogue  vieillissait  toujours ,  parce 
qu'elle  devait  être  un  jour  abolie.  L'Eglise  chré- 
tifinne  ne  vieillit  jamais  ,  parce  qu'elle  doit  durer 
éternellement.  Car,  messieurs,  vous  n'ignorez  pas 
que  comme  l'Eglise  remplit  tous  les  lieux,  elle  doit 
aussi  remplir  tous  les  temps.  La  fin  du  monde  ne 
limitera  jtoiut  sa  durée  :  alors  elle  cessera  d'être 
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sur  la  terre  ;  mais  elle  commencera  de  régner  au 
ciel  :  elle  ne  sera  pas  éteinte  ;  mais  elle  sera  trans- 
férée en  un  lieu  de  gloire ,  oîi  elle  demeurera  tou- 
jours florissante  dans  une  perpétuelle  jeunesse.  Et 
d'où  vient  cette  jeunesse  éternelle?  C'est  que  l'é- 
ternité n'aura  qu'un  seul  jour,  parce  que  dans  l'é- 
ternité rien  ne  passe;  ce  n'est  qu'une  présence 
continuée ,  une  présence  qui  ne  coule  point.  Saint 
Jean  le  représente  excellemment  dans  VApoca- 
lypse  :  «  Ils  n'auront  point,  dit-il,  besoin  de  soleil, 
parce  que  leur  Seigneur  sera  leur  lumière ,  et  ils 
régneront  aux  siècles  des  siècles'.  »  Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  cette  conséquence  :  le  Seigneur  Dieu 
sera  leur  lumière ,  et  ils  régneront  aux  siècles  des 
siècles.  Pourquoi  les  choses  d'ici-bas  périssent- 
elles  ,  sinon  parce  qu'elles  sont  sujettes  au  temps , 
qui  se  perd  toujours,  et  qui  entraîne  avec  soi  ainsi 
qu'un  torrent ,  tout  ce  qui  lui  est  attaché ,  tout  ce 
qui  est  dans  sa  dépendance?  Le  soleil,  qui  nous 
éclaire  ,  fait  en  même  temps  et  défait  les  jours  ;  il 
fait  tout  ensemble  et  défait  le  temps ,  par  la  rapi- 
dité de  son  mouvement.  Mais  le  soleil  qui  éclairera 
le  siècle  futur,  ce  sera  Dieu  même.  Ce  soleil  ne 
porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu  à  un  autre  par  la 
rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout  à  tous;  il  est 
éternellement  devant  tous;  il  éclaire  toujours  et  de- 
meure toujours  immobile.  C'est  pourquoi ,  comme 
nous  disons ,  l'éternité  n'aura  qu'un  seul  jour,  et 
ce  jour  n'aura  ni  couchant  ni  aucune  différence 
d'heures  :  et  l'Eglise  des  prédestinés ,  qui  n'aura 
point  d'autre  soleil  que  son  Dieu,  fixée  immuable- 
ment dans  l'éternité  ,  sera  toujours  dans  la  nou- 
veauté. 0  beau  jour,  et  ô  jour  unique  de  l'éternité 
bienheureuse,  quand  verrons-nous  ta  sainte  lu- 
mière, qui  ne  sera  cachée  par  aucune  nuit,  qui  ne 
sera  obscurcie  par  aucun  nuage?  0  sainte  Sion,  oîi 
toutes  choses  sont  stables  et  éternellement  perma- 
nentes ,  qui  nous  a  précipités  sur  ces  eaux  cou- 
rantes ,  dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  humaines? 

Mais ,  chrétiens ,  réjouissons-nous  :  si  nous 
vieillissons  dans  ce  monde  selon  notre  homme 
animal ,  l'Eglise  dont  nous  faisons  partie  selon 
l'homme  spirituel  ne  vieillit  jamais,  parce  qu'au 
lieu  de  tendre  à  sa  fin  à  la  manière  des  choses  mor- 
telles, elle  tend  à  cette  jeunesse  éternelle  de  la 
bienheureuse  immortalité.  C'est  donc  avec  beau- 
coup de  raison  qu'Elisabeth  vieille  représente  la 
Synagogue  prête  à  tomber;  et  Marie  dans  la  fleur 
de  l'âge,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  toujours  jeune, 
toujours  forte,  toujours  vigoureuse.  Donc,  mes 
Frères ,  puisque  l'esprit  du  christianisme  est  un 
esprit  de  jeunesse  et  de  nouveauté,  «  purifions- 
nous  du  vieux  levain^,  »  comme  dit  l'Apôtre;  que 
notre  zèle  ne  vieillisse  pas ,  qu'il  soit  toujours 
jeune  et  toujours  fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont 
comme  naturellement  eni^Tés,  parce  que  leur  sang 
chaud  et  bouillant  est  semblable  en  quelque  sorte» 
à  un  vin  fumeux  et  plein  d'esprit,  qui  les  rend 
toujours  ardents,  toujours  animés  dans  la  pour- 
suite de  leurs  entreprises.  Si  nous  voulons  vivre, 
Messieurs,  selon  cette  jeunesse  spirituelle  de  la 
loi  de  grâce,  il  faut  être  toujours  fervents,  toujours 
intérieurement  enivrés  de  ce  vin  de  la  nouvelle 
alliance^  que  Jésus-Christ  promet  aux  fidèli-s  dans 
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le  royaume  de  Dieu  son  Père ,  c'est-à-dire  dans 
son  Eglise.  C'est  le  Sauveur  Jésus-Christ  lui-même 
qui  compare  à  un  vin  nouveau  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle  ;  et  c'est  afin  que  nous  entendions  que  de 
même  que  le  vin  nouveau  chasse  tout  ce  qui  lui 
est  étranger  et  se  purge  lui-même  par  sa  propre 
force ,  ainsi  nous  devons  conserver  cet  esprit  nou- 
veau du  christianisme  dans  sa  force,  et  dans  sa 
ferveur,  afin  qu'il  chasse  toutes  nos  ordures ,  et 
qu'il  éloigne  cette  froideur  paresseuse  qui  nous 
rend  lents  et  comme  engourdis  dans  les'  œuvres  de 
piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur  qui  est  le  vrai 
esprit  du  Christianisme ,  doit  se  trouver  particu- 
lièrement dans  notre  ordre ,  et  nous  la  devons  tous 
les  jours  apprendre  du  sacrifice  que  nous  célé- 
brons. L'Apôtre,  dans  la  divine  Epître  aux  Hébreux, 
jugeant  de  la  loi  par  le  sacerdoce,  conclut  que 
«  la  loi  de  Moïse  doit  être  abolie ,  parce  que  son 
sacerdoce  devait  passer  :  »  Translato  enim  sacer- 
dotio,  necesse  est  ut  et  legis  translatio  fiatK  En 
effet,  quelles  étaient  les  victimes  de  ces  anciens 
sacrificateurs?  C'étaient  des  animaux  égorgés;  tout 
y  sentait  la  corruption  et  la  mort  :  dignes  victi- 
mes ,  dignes  sacrifices  d'une  loi  vieille  et  mourante. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la 
nouvelle  alliance.  Notre  victime  est  morte  une 
fois  ;  mais  elle  est  ressuscitée  pour  ne  mourir  plus. 
L'hostie  que  nous  présentons  est  vivante  :  le  sang 
du  Nouveau  Testament ,  que  nous  répandons  mys- 
tiquement sur  ces  saints  autels ,  n'est  pas  le  sang 
d'une  ^nctime  morte  ;  c'est  un  sang  tout  vif  et  tout 
chaud,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  :  tellement  que 
nous  devrions  être  toujours  fervents ,  nous  qui  of- 
frons au  Père  éternel  une  victime  toujours  nou- 
velle ,  et  un  sang  qui  ne  souffre  point  de  froideur. 
Ni  le  temps ,  ni  l'accoutumance ,  qui  ralentissent 
ordinairement  la  ferveur  des  hommes  ,  ne  de- 
vraient point  diminuer  la  nôtre ,  parce  que  notre 
victime,  qui  ne  change  point,  veut  toujours  trou- 
ver en  nous  une  même  ardeur.  Cependant  nous 
\neillissons  tous  les  jours ,  quand  notre  première 
ferveur  se  perd  ;  au  lieu  que  nous  devrions  tou- 
jours être  jeunes ,  parce  que  le  caractère  que  nous 
portons  nous  oblige  d'être  les  membres  les  plus 
fer\'ents  du  corps  de  l'Eglise,  qui  est  toujours 
jeune  ,  et  qui  pour  cette  raison  nous  est  figurée  de 
la  jeunesse  dans  la  sainte  Vierge. 

Et  non-seulement  l'âge  de  Marie  nous  repré- 
sente la  sainte  Eglise ,  mais  encore  son  état  de  per- 
pétuelle virginité.  Je  sais  que  le  mariage  est  sacré, 
et  que  «  son  lien  est  très-honorable  en  tout  et  par- 
tout :  »  Honorabile  connubium  in  omnibus^ .  Mais  si 
nous  le  comparons  à  la  sainte  virginité ,  il  faut  né- 
cessairement avouer  que  le  mariage  sent  la  nature 
et  que  la  virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nous  consi- 
dérons attentivement  ce  que  dit  l'Apôtre  de  la  vir- 
ginité et  du  mariage,  nous  y  trouverons  une  pein- 
ture parfaite  de  la  Synagogue  et  de  l'Eghse  chré- 
tienne. '<  L'une  esl  tout  occupée  du  soin  des 
choses  du  monde  :  »  Cogitât  qux  sunt  mundi^;  c'est 
le  but  de  la  Synagogue,  qui  a  pour  partage  la  ro- 
sée du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre  :  De  rore  cœli 
et  pinrjuedine  terrai  *  ;  elle  n'a  que  des  promesses 
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terrestres ,  cette  terre  coulante  de  lait  et  de  miel. 
]Mais  que  fait  la  virginité?  «  Elle  est  uniquement 
occupée  du  soin  des  choses  du  Seigneur  ;  »  Cogitât 
quœ  Domini  suntK  C'est  le  but  de  la  sainte  Eglise , 
«  qui  ne  considère  point  les  choses  visibles ,  mais 
les  invisibles  :  »  Non  contemplantibus  nobis  quœ 
videntur,  sed  qux  non  videntur^.  C'est,  Messieurs, 
cet  unique  objet  que  se  doivent  proposer  les  prê- 
tres ,  qui  par  l'éminence  du  sacerdoce  font  la  partie 
la  plus  relevée  et  la  plus  céleste  de  la  sainte  Eglise. 
Si  l'Eglise  est  un  ciel,  on  peut  dire  que  les  prêtres 
sont  comme  le  premier  mobile,  ou  plutôt  comme 
les  intelligences  qui  meuvent  ce  ciel ,  et  qui  ne  re- 
çoivent leurs  mouvements  que  de  Dieu  :  aussi 
sont-ils  appelés  des  anges^. 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure  de 
l'Eglise  dans  la  sainte  Vierge  ,  et  celle  de  la  S^ma- 
gogue  dans  Elisabeth.  Vous  savez  que  cette  Vierge 
très-pure  était  mariée ,  et  c'est  par  ce  divin  ma- 
riage qu'elle  nous  représente  encore  mieux  l'E- 
glise. Car  j'apprends  de  saint  Augustin*  que  le 
mariage  de  Joseph  avec  Marie,  n'étant  point  lié 
par  les  sentiments  de  la  chair,  n'avait  point  d'autre 
nœud  de  son  union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils  s'é- 
taient donnée  ;  et  c'est  là  aussi  ce  qui  joint  l'Eglise 
avec  Jésus-Christ  son  Epoux.  La  foi  de  Jésus 
est  engagée  à  l'Eglise,  celle  de  l'Eglise  à  Jésus  : 
Sponsabo  te  mihi  in  fide^  :  «  Je  vous  rendrai  mon 
épouse  par  une  inviolable  fidélité ,  par  une  fidélité 
réciproque  :  »  Fide  pudicitiœ  conjugalis^. 

Mais  ce  que  je  trouve  très-remarquable ,  c'est 
qu'Elisabeth  vivant  avec  son  mari,  l'Ecriture  la 
nomme  stérile  ;  Marie  au  contraire  fait  profession 
d'une  perpétuelle  virginité  ;  et  la  même  Ecriture , 
qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir  féconde.  Voyez  la 
stérilité  de  la  Synagogue  ,  qui  d'elle-même  ne  peut 
engendrer  des  enfants  au  ciel  ;  et  la  divine  fécon- 
dité de  l'Eghse,  de  laquelle  il  est  écrit  :  Lœtare, 
sterilis  qux  non  paris''.  Toutefois,  Messieurs,  la 
stérilité  enfante  ;  Elisabeth  a  un  fils  aussi  bien  que 
la  sainte  Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-elle  en- 
fanté, mais  des  figures  et  des  prophéties.  Elisa- 
beth a  conçu ,  mais  un  Précurseur  à  Jésus  ,  une 
voix  qui  prépare  les  chemins  :  IMarie  enfante  la 
Vérité  même. 

Et  admirez  ici ,  chrétiens ,  la  dignité  de  la 
Vierge ,  aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise , 
par  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Dieu  engen- 
dre son  Fils  dans  l'éternité  par  une  génération 
ineffable,  autant  éloignée  de  la  chair  et  du  sang 
que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée  de  la  vie  mortelle. 
Ce  Fils  unique ,  engendré  dans  l'éternité ,  doit  être 
engendré  dans  le  temps.  Sera-ce  d'une  manière 
charnelle  ?  Loin  de  nous  cette  pensée  sacrilège  :  il 
faut  que  sa  génération  dans  le  temps  soit  une 
image  très-pure  de  sa  chaste  génération  dans  l'é- 
ternité. Il  n'appartenait  qu'au  Père  éternel  de 
rendre  Marie  féconde  de  son  propre  Fils  :  puisque 
ce  Fils  lui  devait  être  commun  avec  Dieu  ,  il  fallait 
que  Dieu  fît  passer  en  elle  sa  propre  fécondité  ; 
engendrer  le  Fils  de  Dieu  ne  devait  pas  être  un 
effet  d'une  fécondité  naturelle ,  il  fallait  une  fécon- 
dité divine.  0  incroyable  dignité  de  Marie  ! 

d.  I.  Cor.,  vu,  34.  —2.  II.  Cor.,  iv,  18.  —  3.  ^poc.,ii,  \  et  seq.  — 
4.  Contra  Julian.,  lib.  V,  cap.  xii ,  n.  48.  —  5.  Use.,  ii,  20.  —  6.  S. 
Augusl.  de  Bnno  viduit.,  n.  5.  —  7.  GaJat.,iv,  27. 
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Mais  l'Eglise,  le  croiriez- vous?  entre  en  partage 
de  cette  gloire.  Il  y  a  une  double  fécondité  en 
Dieu  :  celle  de  la  nature  et  celle  de  la  charité ,  qui 
fait  des  enfants  adoptifs  ;  la  première  est  commu- 
niquée à  ]\Iarie,  la  seconde  est  communiquée  à 
l'Eglise.  Et  c'est,  Messieurs,  Tlionneur  de  notre 
ordre,  parce  que  nous  sommes  établis  ministres 
de  cette  mystérieuse  génération  des  enfants  de  la 
nouvelle  alliance.  C'est  notre  honneur;  mais  c'est 
notre  crainte  :  l'une  et  l'autre  génération  demande 
une  pureté  angélique;  l'une  et  l'autre  produit  le 
Fils  de  Dieu.  Notre  mauvaise  vie  n'empêche  pas 
que  la  grâce  ne  passe  par  nos  mains  au  peuple 
fidèle.  Les  mystères  que  nous  traitons  sont  si 
saints,  qu'ils  ne  peuvent  perdre  leur  vertu  même 
dans  des  mains  sacrilèges  ;  mais  la  condamnation 
demeure  sur  nous  :  comme  celui  qui  viole  le  sacré 
baptême,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  le  peut  perdre.  Ce 
caractère  imprimé  par  le  Saint-Esprit ,  ne  peut 
être  effacé  par  les  mains  des  hommes  :  «  il  pare  le 
soldat  et  convainc  le  déserteur  :  »  Ornât  militem , 
convincit  desertorem  '.  Ainsi  les  mystères  que  nous 
traitons  ne  perdent  pas  leur  force  dans  les  mains 
des  prêtres,  quoique  ces  mains  soient  souvent 
impures.  Mais  comme  des  mystères  profanés  por- 
tent toujours  quelque  malédiction  avec  eux ,  n'étant 
pas  juste  qu'elle  passe  au  peuple,  elle  s'accumule 
sur  le  ministre;  comme  la  paix  retourne  à  nous, 
quand  on  ne  la  reçoit  pas  :  autant  qu'il  est  en 
nous  nous  les  maudissons  ;  autant  qu'il  est  en  nous, 
nous  leur  donnons  des  mystères  vides  de  grâces , 
mais  des  mystères  pleins  de  malédictions,  parce 
que  nous  les  leur  donnons  profanés. 

Evitons  celte  condamnation  ;  donnons  au  Saint- 
Esprit  des  organes  purs  :  ne  contraignons  point 
cet  Esprit  sacré  de  se  servir  de  mains  sacrilèges  ; 
autrement,  il  se  vengera.  Il  se  servira  de  nous, 
puisqu'il  l'a  dit,  pour  la  sanctification  des  autres, 
tout  indignes  que  nous  soyons  d'un  tel  ministère; 
mais  autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons 
sur  le  peuple,  autant  de  malédictions  contre  nous. 
Imitons  la  pureté  de  Marie ,  qui  nous  représente 
si  bien  celle  de  l'Eglise,  dont  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  les  ministres. 

SECOND  POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la  partie 
la  plus  mystérieuse  de  notre  Evangile.  Vous  avez 
déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dans  Elisabeth  ,  l'E- 
glise chrétienne  dans  la  sainte  Vierge  :  il  faut 
maintenant  qu'elles  se  rencontrent.  Déjà  vous 
voyez  qu'elles  sont  cousines ,  pour  montrer  que  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  se  touchent  de  près, 
qu'elles  sont  parentes ,  qu'elles  viennent  toutes 
deux  de  race  céleste.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
qu'elles  soient  parentes,  il  faut  encore  qu'elles 
s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accompli  les  pro- 
phéties, quand  il  a  été  immolé,  en  kii  la  loi  aq- 
cienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont-elles  pas  em- 
brassées? Et  voyez  cela  très -clairement  en  la 
personne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint  Jean,  dit 
saint  Augustin-,  est  comme  le  point  du  jour,  qui 
n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la  liaison 
d(!  l'un  et  de  l'autre,  il  joint  la  Synagogue  à  l'E- 

1.  s.  Augusl.,  in  Psal.  xxxix  .  n.  1.  —  2.  In  Joan.,  Iract.  II.  serai. 
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giise  :  il  est  comme  l'envoyé  de  la  Synagogue  à 
Jésus ,  afin  de  reconnaître  le  Libérateur.  11  est 
aussi  l'envoyé  de  Dieu,  pour  montrer  Jésus  à  la 
Synagogue.  Jésus  a  tendu  les  mains  à  Jean,  quand 
il  a  reçu  son  baptême  :  Jean  a  tendu  les  mains  à 
Jésus,  quand  il  a  dit  :  Ecce  Agmis  DeV  ;  c'est  pour- 
quoi Jésus  vient  à  Jean,  et  Marie  à  Elisabeth.  Il 
prévient  :  le  propre  de  la  grâce  est  de  prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause  que 
nous  avons  fait  de  bonnes  œuvres  ;  mais  afin  que 
nous  les  fassions  :  elle  est  tellement  accordée  à 
nos  bons  désirs,  qu'elle  prévient  même  nos  bons 
désirs.  La  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie;  et  dans 
le  cours  de  la  vie ,  elle  est  toujours  grâce.  Le  bon 
usage  de  la  grâce  en  attire  d'autres  ;  mais  ce  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  grâce  :  Gratiam  pro  gra- 
tia^.  Ce  ruisseau  retient  toujours  dans  son  cours 
le  beau  nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine  :  Ipsa 
gratia  meretuv  augevi,ut  auctu  ?nereatur  perficP. 
Mais  jamais  elle  ne  se  montre  mieux  ce  qu'elle  est, 
c'est-à-dire  grâce,  que  lorsqu'elle  vient  à  nous  sans 
être  appelée  :  c'est  pourquoi  INIarie  prévient  sainte 
Elisabeth,  et  Jésus  prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précurseur 
même  :  il  faut  aussi  qu'il  nous  prévienne  dans  la 
grâce  du  sacerdoce.  11  y  en  a  qui  préviennent  Jé- 
sus-Christ ;  ce  sont  ceux  qui  viennent  sans  être 
appelés.  Jésus-Christ  a  été  appelé  par  son  Père  ; 
Jean  était  choisi  pour  son  Précurseur,  néanmoins 
il  le  prévient.  La  marque  que  nous  sommes  appe- 
lés ,  c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Jésus  vient  à 
Jean ,  le  libérateur  au  captif  :  Jésus  visite  Jean , 
parce  qu'il  faut  que  le  médecin  aille  visiter  son 
malade  ;  mais  Jésus  est  dans  le  sein ,  et  Jean  dans 
le  sein  :  ne  semble-t-il  pas  que  le  médecin  soit 
aussi  infirme  que  le  malade  ?  Jésus  a  pris  nos  infir- 
mités ,  afin  d'y  apporter  le  remède.  C'est  le  devoir 
des  prêtres  de  se  rendre  faibles  avec  les  faibles 
pour  les  guérir  :  Quis  infirmatur  et  ego  non  infir- 
mor?  «  Qui  est  faible,  disait  l'Apôtre,  sans  que  je 
m'affaiblisse  avec  lui?  Qui  est  scandalisé  sans  que 
je  brûle?  »  Quis  scandai ixatui\  et  ego  non  uror'  ?  » 
Voulez-vous  savoir,  demande  saint  Augustin, jus- 
qu'où l'Apôtre  est  descendu  pour  se  rendre  faible 
avec  les  faibles?  Il  s'est  abaissé  jusqu'à  donner  du 
lait  aux  petits  enfants^.  Ecoutez-le  lui-même  dire 
aux  Thessaloniciens  :  «  Je  me  suis  conduit  parmi 
vous  avec  une  douceur  d'enfant,  comme  une  nour- 
rice qui  a  soin  de  ses  enfants*^.  »  Et  en  effet,  nous 
voyons  les  nourrices  et  les  mères  s'abaisser,  pour 
se  mettre  à  la  portée  de  leurs  petits  enfants  :  et 
si,  par  exemple,  elles  savent  parler  latin,  elles 
appetissent  les  paroles  et  rompent  en  quelque  sorte 
leur  langue,  afin  de  faire  d'une  langue  diserte  un 
amusement  d'enfant.  Ainsi  un  père  éloquent ,  qui 
a  un  fils  encore  dans  l'enfance ,  lorsqu'il  rentre 
dans  sa  maison  ,  il  dépose  cette  éloquence  qui  l'a- 
vait fait  admirer  dans  le  barreau  ,  pour  prendre 
avec  son  fils  un  langage  enfantin.  Qu.ure  que  des- 
cendevit.  l'scjue  ad  lac  parvulis  dandum.  «  Factus 
siun  purvulus  in  medio  vestrum ,  tanqnam  si  nutrix 
foveal  /ilios  suos.  »  Videnins  enim  et  nutriccs  et 
inatres  descendere  ad  parvulos  :  et  si  nonint  latina 

i.  Joan.,  I,  29.  —  2.  Jonn.,  i,  10.  —  3.  S.  August.  ^trf  l'nul.,  Einst. 
ci.xxxvi,  n.  10.  —  l.  II.  Cor.,  xi,  21>.  —  5.  /.  Cor.,  m,  i.  —  (>.  /. 
Thess.,  II,  7. 
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verba  dkere,  decurtant  illa ,  et  quassant  quodmn 
modo  livquam  suam ,  ut  possint  de  l/ngua  diserta 

fieri  blaiidimenta  puevilia Et  disertus  aliquis 

pater si  habeat  parvuhim  filiiim ,  cmn  ad  do- 

mum  rt'dierit ,  seponit  forenseni  eloqneritiam  quo 
ascendevat ,  et  Ungua  puerili  descendit  ad  parvu- 
him • . 

Mais  revenons  à  Marie  et  à  Elisabeth  :  elles 
s'embrassent  ;  elles  se  saluent.  La  loi  honore  l'E- 
vangile ,  en  le  prédisant  :  l'Evangile  honore  la  loi , 
en  Taccomplissant  ;  c'est  le  mutuel  salut  qu'ils  se 
donnent.  Ecoutons  maintenant  leurs  saints  entre- 
tiens. Benedicla  tu  in  mulieribus^.  «  Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes.  «  0  Eglise  !  ô  so- 
ciété des  fidèles  !  ô  assemblée  chérie  entre  toutes 
les  sociétés  de  la  terre  !  vous  êtes  singulièrement 
bénie ,  parce  que  vous  êtes  uniquement  choisie  : 
Ihia  est  columba  mea ,  perfecta  mea^  :  «  Une  seule 
est  ma  colombe  et  ma  parfaite  amie.  )>  Beata  es  tu 
qu3B  credidisti^  :  «  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir 
cru ,  »  dit  Elisabeth  à  Marie  ;  et  avec  raison  ,  puis- 
que la  foi  est  la  source  de  toutes  les  grâces  :  «  car 
le  juste  vit  de  la  foi  :  »  Justus  autem  meus  ex  fide 
vivit'".  Perftcientur  ea  qux  dicta  siint  tibi  a  Do- 
mino^. «  Tout  ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  part  du 
Seigneur  sera  accompli.  »  Tout  s'accomplira;  voilà 
la  vie  chrétienne.  Les  chrétiens  sont  enfants  de 
promesse,  enfants  d'espérance;  voilà  le  témoi- 
gnage que  la  Synagogue  rend  à  l'Eglise.  L'Eglise 
ne  désavoue  pas  ses  dons  ni  ses  avantages  ;  au 
contraire  elle  reconnaît  que  «  le  Tout-Puissant  a 
fait  en  elle  de  grandes  choses  :  »  Fecit  mihi  magna 
qui  potens  est.  Mais  elle  rend  la  louange  à  Dieu  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum  ''  :  «  Mon  âme  glo- 
rifie le  Seigneur.  »  Ainsi  dans  cette  aimable  ren- 
contre de  la  Synagogue  avec  l'Eglise  ,  pendant 
que  la  Synagogue  selon  son  devoir  rend  un  fidèle 
témoignage  à  l'Eglise,  l'Eglise  de  son  côté  rend 
témoignage  à  la  miséricorde  divine ,  afin  que  nous 
apprenions,  chrétiens,  que  le  vrai  sacrifice  de  la 
nouvelle  loi ,  c'est  le  sacrifice  d'actions  de  grâces. 
«  Aussi  nous  avertit-on,  dans  la  célébration  des 
saints  mystères,  de  rendre  grâces  au  Seigneur 
notre  Dieu  :  »  In  isto  verissimo  sacrificio  agere 
gratias  admonemur  Domino  Deo ,  ut  cognoscamus 
gratiarum  actionem  proprium  esse  Novi  Testamenti 
sacrificium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ou- 
vrage de  miséricorde  :  notre  sacrifice  est  un  sacri- 
fice d'Eucharistie.  C'est  le  sacrifice  que  Jean  offre; 
en  sautant  de  joie ,  il  rend  grâces  au  Libérateur. 
S'il  fait  tressaillir  Jean  qui  ne  le  voit  pas ,  qui  ne 
le  touche  pas,  qui  ne  l'entend  pas,  où  il  n'agit  que 
par  sa  présence  seule  ;  que  sera-ce  dans  le  ciel , 
où  il  se  montrera  à  découvert ,  face  à  face  ?  Jean 
est  dans  les  entrailles  de  sa  mère,  et  il  sent 
Jésus  qui  est  aussi  dans  le  sein  de  la  sienne. 
Jésus  entre  dans  nos  entrailles ,  et  à  peine  le  sen- 
tons-nous  

i.  s.  Ansfust.,  in  Joan.,  tract.  VII,  n.  22.  —  2.  Luc.   i  4-2  _  ;t   Cant 
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SUR  LE  TRIOMPHE  DE  LA  CROIX, 

Pour  la  fête  de  l'Exaltation. 

On  est  réduit  aux  conjectures  sur  l'époque  et  le  lieu  de  ce 
discours.  N'aurait-il  pas  d'abord  été  composé  à  Metz,  puis  cor- 
rigé et  prêché  à  Paris,  en  1659? 


Mihi  autem  absit  gloriari,  nisî  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi! 

Pour  moi  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  me  glorifie ,  si 
ce  n'est  en  la  croix  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ! 

{Galat.,  VI,  14.) 

Ce  n'a  pas  été  une  petite  entreprise  de  rendre 
la  croix  vénérable  :  jamais  chose  aucune  ne  fut 
attaquée  avec  des  moqueries  plus  plausibles.  Les 
Juifs  et  les  Gentils  en  faisaient  une  pièce  de  rail- 
lerie ;  et  il  faut  bien  que  les  premiers  chrétiens 
aient  eu  une  hardiesse  et  une  fermeté  plus  qu'hu- 
maine, pour  prêcher  à  la  face  du  monde  avec  une 
telle  assurance  une  chose  si  extravagante.  C'est 
pourquoi  le  grave  Tertullien  se  vante  que  la  croix 
de  Jésus,  en  lui  faisant  mépriser  la  honte,  l'a  rendu 
impudent  de  la  bonne  sorte  et  heureusement  in- 
sensé. «  Laissez-moi,  disait  ce  grand  homme  quand 
on  lui  reprochait  les  opprobres  de  l'Evangile,  lais- 
sez-moi jouir  de  l'ignominie  de  mon  Maître  et  du 
déshonneur  nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de  Dieu 
a  été  pendu  à  la  croix  ;  je  n'en  ai  point  de  honte , 
à  cause  que  la  chose  est  honteuse.  Le  Fils  de  Dieu 
est  mort;  il  est  croyable ,  parce  qu'il  est  ridicule. 
Le  Fils  de  Dieu  est  ressuscité;  je  le  crois  d'autant 
plus  certain,  que  selon  la  raison  humaine  il  paraît 
entièrement  impossible'.  »  Ainsi  la  simplicité  de 
nos  pères  se  plaisait  d'étourdir  les  sages  du  siècle 
par  des  propositions  étranges  et  inouïes,  dans  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  rien  comprendre,  afin  que 
la  gloire  du  monde  s'évanouissant  en  fumée,  il  ne 
restât  plus  d'autre  gloire  que  celle  de  la  croix  de 
Jésus. 

Bienheureuse  Mère  de  mon  Sauveur,  que  la 
Providence  divine  voulant  éprouver  votre  patience, 
amena  au  pied  de  la  croix  où  l'on  déchirait  vos 
entrailles ,  puisque  vous  êtes  de  toutes  les  créa- 
tures celle  qui  en  a  le  mieux  vu  l'infamie  et  celle 
qui  en  a  le  mieux  connu  la  grandeur,  aidez-nous 
par  vos  pieuses  intercessions  à  célébrer  la  gloire 
de  votre  Fils  crucifié  pour  l'amour  de  nous.  Je 
vous  le  demande  par  cette  douleur  maternelle  qui 
perça  votre  âme  sur  le  Calvaire  ,  et  par  la  joie  in- 
finie que  vous  ressentîtes ,  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  vous  pour  former  le  corps  de  Jésus, 
après  que  l'ange  vous  eût  saluée  par  ces  divines 
paroles  :  Ave,  etc. 

Le  grand  Dieu  tout-puissant ,  qui  de  rien  a  fait 
le  ciel  et  la  terre,  qui  a  tiré  les  astres  et  la  lumière 
du  sein  d'un  abîme  infini  de  ténèbres  ;  ce  Dieu  , 
pour  faire  éclater  sa  puissance  d'une  façon  extraor- 
dinaire en  la  personne  de  son  cher  Fils ,  a  voulu 
que  la  plus  grande  infamie  fût  une  source  de  gloire 

i .  De  Carne  Christi,  n.  5. 
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incompréhensible.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Je  • 
sus,  après  avoir  vécu'  comme  un  innocent  a  fini 
sa  vie  comme  un  criminel  ;  et  comme  si  le  gibet  et 
la  mort  n'eussent  point  eu  pour  lui  assez  de  bas- 
sesse ,  il  a  choisi  volontairement  de  tous  les  sup- 
plices le  plus  honteux ,  et  de  toutes  les  morts  la 
plus  inhumaine.  En  effet  le  tourment  de  la  croix, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  longue  mort  par  la- 
quelle la  vie  est  arrachée  peu  à  peu  avec  une  vio- 
lence incroyable,  pendant  qu'une  nudité  ignomi- 
nieuse expose  le  pauvre  supplicié  à  la  risée  des 
spectateurs  inhumains?  si  bien  que  le  misérable 
patient  semble  en  quelque  sorte  n'être  élevé  au- 
dessus  de  ce  bois  infâme ,  qu'afin  de  découvrir  de 
plus  loin  une  multitude  de  peuple  qui  repaît  ses 
yeux  du  spectacle  de  sa  misère. 

Non ,  l'imagination  humaine  ne  se  peut  rien  re- 
présenter de  plus  effroyable  ;  et  jamais  on  n'a  rien 
inventé  ni  de  plus  rigoureux  pour  les  scélérats , 
ni  de  plus  infâme  pour  les  esclaves.  Aussi  le  Maître 
de  l'éloquence ,  accusant  un  gouverneur  de  pro- 
vince d'avoir  fait  crucifier  un  Romain,  représente 
cette  action  comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse 
qui  puisse  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme,  et 
proteste  que  par  un  tel  attentat,  la  liberté  publique 
et  la  majesté  de  l'empire  étaient  violées^  ^  C'était 
assez  d'être  né  libre  ,  fidèles ,  pour  être  exempt  de 
cet  horrible  supplice.  Il  ne  fallait  pas  seulement 
que  ceux  que  l'on  attachait  à  la  croix  fussent  les 
plus  détestables  de  tous  les  mortels ,  mais  encore 
les  derniers  et  les  plus  abjects.  Ainsi  ce  que  les 
Romains  trouvaient  insupportable  pour  leurs  ci- 
toyens, les  Juifs  parricides  l'ont  fait  souffrir  à  leur 
Roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs,  c'est 
que ,  selon  la  remarque  du  saint  Apôtre  ,  «  le  cru- 
cifié est  maudit  de  Dieu^  »  comme  il  est  écrit  au 
Deutéronome  :  «  Maudit  de  Dieu  le  pendu  au 
bois'.  »  Et  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  honteux  que 
la  croix,  puisque  nous  y  voyons  jointes  ensemble 
l'exécration  des  hommes  et  la  malédiction  du  Dieu 
tout-puissant?  Après  cela  dites-moi,  je  vous  prie  , 
quelle  est  notre  audace  de  ne  pas  rougir  d'adorer 
un  Maître  pendu?  Et  oi\  est  le  front  de  l'Apôtre, 
qui  ayant  dit  aux  Corinthiens  «  qu'il  ne  souffrira 
pas  que  sa  gloire  lui  soit  ravie*,  »  ne  craint  pas 
de  dire  aux  Galales  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Jé- 
sus! n  Quel  honneur,  quelle  gloire  à  un  homme 
qui  témoigne  en  être  jaloux!  Ah!  pénétrons  sa 
pensée  ,  chrétiens  ,  et  apprenons  à  nous  glorifier 
avec  lui  dans  les  opprobres  de  notre  Sauveur. 
Pour  cela  suivez  ,  s'il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 

La  gloire  du  chrétien  ne  peut  être  que  la  gloire 
de  Dieu ,  d'autant  que  le  chrétien  ne  trouve  rien 
qui  soit  digne  de  son  ambition  et  de  son  courage 
que  les  choses  divines  et  immortelles.  Or  la  gloire 
de  Dieu  consiste  en  deux  choses  :  premièrement 
en  sa  puissance  absolue ,  et  après  en  sa  miséri- 
corde infinie.  Car  pour  avoir  de  la  gloire  il  faut 
être  grand ,  et  il  faut  faire  éclater  sa  grandeur.  Si 
l'éclat  n'est  appuyé  sur  une  grandeur  solide,  il  est 
faible  et  n'a  qu'un  faux  jour;  si  la  grandeur  est 

1.  Var.  :  Encore  qu'il  eût  véru.  —  2.  Ciccr.,  in  Verrem,  oral.  VII.  — 
3.  \ar.  :  Esl  .int'anlic.  —  4.  Galal.,  ni,  13.  —  5.  Deuler.,\\\ ,  23.  — 
G.  /,  Cor.,  IX  ,  15. 


cachée,  elle  ne  brille  pas  de  cette  belle  et  pure  lu- 
mière sans  laquelle  la  gloire  ne  peut  subsister.  Je 
dis  donc  que  la  gloire  de  Dieu  est  en  sa  puissance 
et  en  sa  bonté.  Par  la  première,  il  est  majestueux 
en  lui-même;  par  l'autre,  il  est  magnifique  envers 
nous.  Par  la  puissance,  il  enferme  en  son  sein  des 
trésors  et  des  richesses  immenses  ;  mais  c'est  la 
miséricorde  qui  ouvre  ce  sein,  pour  les  faire  inon- 
der sur  les  créatures.  La  puissance  est  comme  la 
source  ,  et  la  miséricorde  est  comme  un  canal.  La 
puissance  fournit  ce  que  distribue  la  miséricorde , 
et  c'est  du  mélange  de  ces  deux  choses  que  naît 
ce  divin  éclat  que  nous  appelons  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  qui  a  fait  dire  ces  beaux  mots  au  Psalmiste: 
<(  Dieu,  dit-il,  a  parlé  une  fois'.  »  J'entends  ici 
par  cette  parole ,  le  bruit  de  la  gloire  de  Dieu ,  qui 
retentit  par  tout  l'univers,  selon  ce  que  dit  le 
même  Psalmiste  :  «  Les  cieux  racontent  la  gloire 
de  Dieu,  et  le  firmament  publie  la  grandeur  de  ses 
œuvres^.  »  Dieu  donc  a  parlé  une  fois,  dit  David; 
et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  grand  Prophète?  «  Il  a 
parlé  une  fois;  et  j'ai,  dit-il,  entendu  ces  deux 
choses ,  qu'à  Dieu  appartient  la  puissance  et  qu'à 
lui  seul  appartient  la  miséricorde^.  »  Par  oi!i  vous 
voyez  manifestement  que  Dieu  ne  se  glorifie  que 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.  C'est  la  véritable 
gloire  de  Dieu,  parce  que  la  miséricorde  divine 
touchée  de  compassion  de  la  bassesse  des  créa- 
tures et  sollicitant  en  leur  faveur  la  puissance  ,  en 
même  temps  qu'elle  orne  ce  qui  n'a  aucun  orne- 
ment par  soi-même,  elle  fait  retourner  tout  l'hon- 
neur à  Dieu,  qui  seul  est  capable  de  relever  ce 
qui  n'est  rien  par  sa  condition  naturelle. 

Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  passons  outre 
maintenant  et  disons  :  La  gloire  de  notre  Dieu  est 
en  sa  puissance  et  en  sa  bonté ,  ainsi  que  nous  l'a 
vous  vu  fort  évidemment.  Or  c'est  en  la  croix  que 
paraissent  le  mieux  la  puissance  et  la  miséricorde 
divines,  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir 
avec  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Paul,  qui  dit  :  «  Que  tout  l'Evangile 
consiste  en  la  croix ,  »  appelle  l'Evangile  «  la  force 
et  la  puissance  de  Dieu*.  »  Et  d'ailleurs  il  ne  nous 
prêche  autre  chose,  sinon  que  «  la  croix  nous  rend 
Dieu  propice  et  nous  assure  sa  miséricorde  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christs  »  Par  conséquent 
il  est  vrai  que  la  croix  est  la  gloire  des  chrétiens  ; 
et  quand  je  vous  aurai  montré  dans  le  supplice  de 
notre  Maître  ces  deux  qualités  excellentes  ,  je 
pourrai  dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en 
la  croix  de  Jésus!  »  C'est  le  sujet  de  cet  entretien. 
Je  considère  aujourd'hui  comme  les  deux  bras  de 
la  croix  du  Sauveur  Jésus  ;  dans  l'un  je  me  repré- 
sente un  trésor  infini  de  puissance  ;  et  dans  l'au- 
tre, une  source  immense  de  miséricorde. 

Inspirez-nous ,  ô  Seigneur  Jésus ,  afin  que  nous 
célébrions  dignement  la  gloire  de  votre  croix.  Et 
v^ous,  ô  peuple  d'acquisition'',  vous  que  le  sang 
du  prince  Jésus  a  délivré  d'une  servitude  éter- 
nelle, contemplez  attentivement  les  merveilles  de 
la  mort  triomphante  de  votre  invincible  Libéra- 
teur. Commençons  avec  l'assistance  de  Dieu,  et 
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glorifions  sa  toute-puissance  dans  l'exaltation  de 
sa  croix. 

PREMIER  POINT. 

Si  vous  voyez  Notre  Seigneur  Jésus -Christ 
abandonné  à  là  fureur  des  bourreaux,  s'il  rend 
l'àme  parmi  des  douleurs  incroyables  ,  ne  vous 
imaginez  pas  ,  chrétiens  ,  qu'il  soit  réduit  à  cette 
extrémité  par  faiblesse  ou  par  impuissance  :  ce 
n'est  pas  la  rigueur  des  tourments  qui  le  fait  mou- 
•  rir  ;  il  meurt ,  parce  qu'il  le  veut  ;  «  et  il  sort  du 
monde  sans  contrainte ,  parce  qu'il  y  est  venu  vo- 
lontairement :  »  Absessit  potestate  ,  quia  non  véné- 
rât nécessitâtes  La  mort  dans  les  animaux  est  une 
défaillance  de  la  nature  :  la  mort  en  Jésus-Christ 
est  un  effet  de  puissance.  C'est  pourquoi  lui-même 
parlant  de  sa  mort,  il  dit  :  «  J'ai  la  puissance  de 
quitter  la  vie,  et  j'ai  la  puissance  de  la  repren- 
dre^  »  Où  vous  voyez  manifestement  qu'il  met  en 
même  rang  sa  résurrection  et  sa  mort ,  et  qu'il  ne 
se  glorifie  pas  moins  du  pouvoir  qu'il  a  de  mourir 
que  de  celui  qu'il  a  de  ressusciter. 

Et  en  effet  ne  fallait-il  pas  qu'il  eût  en  lui-même 
un  préservatif  infaillible  contre  la  mort ,  puisque 
par  sa  seule  parole  il  faisait  revivre  des  corps 
pourris  et  ranimait  la  corruption?  Ce  jeune  mort 
de  Naïm,  et  la  fille  du  prince  de  la  Synagogue,  et 
le  Lazare  déjà  puant ^,  n'ont-ils  pas  ressenti  la 
vertu  de  cette  parole  vivifiante?  Celui  donc  qui 
avait  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  autres,  avec 
quelle  facilité  pouvait-il  se  la  conserver  à  lui- 
même?  En  vain  s'efforcerait-on  de  faire  sécher 
les  grandes  rivières,  ou  de  faire  tarir  les  fontaines 
d'eau  vive  :  à  mesure  que  vous  en  ôtez,  la  source* 
toujours  féconde  répare  sa  perte  par  elle-même, 
et  s'enrichit  continuellement  de  nouvelles  eaux  : 
ainsi  était-il  du  Sauveur  Jésus.  Il  avait  en  lui- 
même  une  source  éternelle  de  vie ,  je  veux  dire  le 
Verbe  divin  ;  et  cette  source  est  trop  abondante , 
pour  pouvoir  être  jamais  épuisée.  Frappez  tant 
que  vous  voudrez,  ô  bourreaux;  faites  des  ouver- 
tures de  toutes  parts  sur  le  corps  de  mon  aimable 
Sauveur,  afin  de  faire  pour  ainsi  dire  écouler  cette 
belle  vie  :  il  en  porte  la  source  en  lui-même  ,  et 
comme  cette  source  ne  peut  tarir,  elle  ne  cessera 
jamais  de  couler,  si  lui-même  ne  retient  son  cours. 
Mais  ce  que  votre  haine  ne  peut  pas  faire,  son 
amour  le  fera  pour  notre  salut.  Lui  qui  commande, 
ainsi  qu'il  lui  plaît ,  à  la  santé  et  aux  maladies  ;  il 
commandera  à  la  vie  de  se  retirer  pour  un  temps 
de  son  divin  corps.  Il  ne  veut  pas  que  la  nécessité 
naturelle  ait  aucune  part  dans  sa  mort,  parce  qu'il 
en  réserve  toute  la  gloire  à  la  charité  infinie  qu'il 
a  pour  les  hommes.  Par  où  vous  voyez,  chrétiens, 
«  que  notre  Maître  est  mort  par  puissance ,  et  non 
par  infirmité  :  »  Potestate  mortuus  est,  dit  saint 
Augustin". 

Aussi  l'évangéliste  saint  Jean  observe  une  chose 
qui  mérite  d'être  considérée  :  c'est  que  le  Sauveur 
étant  à  la  croix  fait  une  revue  générale  sur  tout  ce 
qui  était  écrit  do  lui  dans  les  prophéties;  et  voyant 
qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire  que  de  prendre 
ce  breuvage  amer  que  lui  promettait  le  Psalmiste, 

i.  s.  Aoguât.  in  ioan.,  tract.  XXXI,  n.  0.  -  2.  Joan.,  x,  18. 
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il  demanda  à  boire  :  «  J'ai  soif,  dit-il  aussitôt,  afin 
que  toutes  choses  fussent  accomplies  ^  »  Puis  après 
avoir  légèrement  goûté  de  la  langue  le  fiel  et  le 
vinaigre  qu'on  lui  présentait,  il  remarqua  lui-même 
que  tout  était  consommé ,  qu'il  avait  exécuté  de 
point  en  point  toutes  les  volontés  de  son  Père  :  et 
enfin  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  retenir  au 
monde ,  élevant  fortement  sa  voix ,  il  rendit  l'âme 
avec  une  action  si  paisible ,  si  libre ,  si  prémédi- 
tée, qu'il  était  aisé  déjuger  que  personne  ne  la  lui 
ôtait ,  mais  qu'il  la  donnait  lui-même  de  son  plein 
gré ,  ainsi  qu'il  l'avait  assuré  :  «  Personne ,  dit-il , 
ne  m'ôte  mon  âme ,  mais  je  la  donne  moi-même  de 
ma  pure  et  franche  volonté  ^  » 

0  gloire  !  ô  puissance  du  Crucifié  !  Quel  autre 
voyons-nous  qui  s'endorme  si  précisément  quand 
il  veut,  comme  Jésus  est  mort  quand  il  lui  a  plu? 
Quel  homme  méditant  un  voyage,  marque  si  certai- 
nement l'heure  de  son  départ,  que  Jésus  a  marqué 
l'heure  de  son  trépas?  De  là  vient  que  le  centenier 
qui  avait  ordre  de  garder  la  croix ,  considérant 
cette  mort  non-seulement  si  tranquille ,  mais  en- 
core si  délibérée ,  et  entendant  ce  grand  cri  dont 
Jésus  accompagna  son  dernier  soupir,  étonné  de 
voir  tant  de  force  dans  cette  extrémité  de  faiblesse, 
s'écria  lui-même  tout  effrayé  :  «  Vraiment,  cet 
homme  est  le  Fils  de  Dieu^.  »  Et  lui,  qui  ne  faisait 
point  d'état  du  Sauveur  vivant ,  reconnut  tant  de 
puissance  en  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  confesser  sa 
divinité. 

Vous  dirai-je  ici,  chrétiens,  à  la  gloire  de  la 
croix  de  Jésus,  que  ce  mort  que  vous  y  voyez  atta- 
ché remue  le  ciel  et  les  éléments ,  qu'il  renverse 
tout  l'ordre  du  monde,  qu'il  obscurcit  le  soleil  et 
la  lune,  et,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  qu'il  fait 
appréhender  à  toute  la  nature  le  désordre  et  la 
confusion  du  premier  chaos?  Certes ,  je  vous  en- 
tretiendrais volontiers  de  tant  d'étranges  événe- 
ments, n'était  que  je  me  suis  proposé  de  vous  dire 
de  plus  grandes  choses.  La  croix  a  dompté  les 
démons  ;  la  croix  a  abattu  l'orgueil  et  l'arrogance 
des  hommes  ;  la  croix  a  renversé  leur  fausse  sa- 
gesse, et  a  triomphé  de  leurs  cœurs.  J'estime  plus 
glorieux  d'avoir  remporté  une  si  belle  victoire* 
que  d'avoir  troublé  l'ordre  de  l'univers,  parce  que 
je  ne  vois  rien  dans  tout  l'univers  de  plus  indo- 
cile, ni  de  plus  fier,  ni  de  plus  indomptable  que  le 
cœur  de  l'homme.  C'est  en  cela  que  la  croix  me 
paraît  puissante ,  et  vous  le  verrez  très-évidem- 
ment par  la  suite  de  ce  discours.  Renouvelez,  s'il 
vous  plaît ,  vos  attentions ,  et  suivez  mon  raison- 
nement. 

Où  la  puissance  paraît  le  mieux ,  c'est  dans  la 
victoire,  surtout  quand  on  la  gagne  sur  des  enne- 
mis superbes  et  audacieux.  Or,  fidèles,  ce  Dieu 
infiniment  bon ,  sous  le  règne  duquel  toutes  les 
créatures  seraient  heureuses  si  elles  étaient  sou- 
mises ,  il  a  eu  des  rebelles  et  des  ennemis  ,  parce 
qu'il  y  a  eu  des  ingrats  et  des  insolents.  Il  a  fallu 
dompter  ces  rebelles  :  mais  pourquoi  les  dompter 
par  la  croix?  C'est  le  miracle  de  la  toute-puis- 
sance; c'est  le  grand  mystère  du  christianisme. 
Pénétrons  dans  ces  vérités  adorables  sous  la  con- 
duite des  Ecritures. 

■1.   Joan.,  XIX,  28.—  2.   Idem,  x,  18.—  3.   Marc,  xv,  39.  — 
4.  Var.  :  Cette  victoire  me  semble  plus  glorieuse. 
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Sachez  donc  que  le  plus  grand  ennemi  de  Dieu, 
celui  qui  lui  est  le  plus  insupportable ,  celui  qui 
choque  le  plus  sa  grandeur  et  sa  souveraineté,  c'est 
l'orgueil  :  car  encore  que  les  autres  vices  abusent 
des  créatures  de  Dieu  contre  son  service,  ils  ne 
nient  pas  qu'elles  ne  soient  à  lui  ;  au  lieu  que  l'or- 
gueil, autant  qu'il  le  peut,  les  tire  de  son  do- 
maine. Et  comment?  C'est  parce  que  l'orgueilleux 
veut  se  rendre  maître  de  toutes  choses  :  il  croit 
que  tout  lui  est  dû  :  son  ordinaire  est  de  s'attri- 
buer tout  à  lui-même  ;  et  par  là  il  se  fait  lui-même 
son  dieu,  secouant  le  joug  de  l'autorité  souve- 
raine. C'est  pourquoi  le  diable  s'étant  élevé  par 
une  arrogance  extraordinaire,  les  Ecritures  ont 
dit  qu'il  avait  affecté  la  divinité';  et  Dieu  lui- 
même  nous  déclare  souvent  qu'il  est  un  Dieu  ja- 
loux^, qui  ne  peut  souffrir  les  superbes,  qu'il 
rejette  les  orgueilleux  de  devant  sa  face*,  parce 
que  les  superbes  sont  ses  rivaux  et  veulent  traiter 
d'égal  avec  lui  :  par  conséquent  il  est  véritable 
que  l'orgueil  est  le  capital  ennemi  de  Dieu. 

En  effet,  n'est-ce  pas  l'orgueil,  chrétiens,  qui  a 
soulevé  contre  lui  tout  le  monde?  L'orgueil  est 
premièrement  monté  dans  le  ciel  où  est  le  trône 
de  Dieu  et  lui  a  débauché  ses  anges  ;  il  a  porté 
jusque  dans  son  sanctuaire  le  flamijeau  de  la  ré- 
bellion ;  après  il  est  descendu  dans  la  terre ,  et 
ayant  déjà  gagné  les  intelligences  célestes,  il  s'est 
servi  d'elles  pour  dompter  les  hommes.  Lucifer, 
cet  esprit  superbe,  conservant  sa  première  audace 
même  dans  les  cachots  éternels,  ne  conçoit  que  de 
furieux  desseins.  Il  médite  de  subjuguer  l'homme, 
à  cause  que  Dieu  l'honore  et  le  favorise  :  mais 
sachant  qu'il  n'y  peut  réussir  tant  que  les  hommes 
demeureront  dans  la  soumission  pour  leur  Créa- 
teur, il  en  fait  premièrement  des  rebelles ,  afin 
d'en  faire  après  cela  des  esclaves.  Pour  les  rendre 
rebelles,  il  fallait  auparavant  les  rendre  orgueil- 
leux. Il  leur  inspire  donc  l'arrogance  qui  le  pos- 
sède :  de  là  l'histoire  de  nos  malheurs,  de  là  cette 
longue  suite  de  maux  qui  affligent  notre  nature 
opprimée  par  la  violence  de  ce  tyran. 

Enflé  de  ce  bon  succès ,  il  se  déclare  publique- 
ment le  rival  de  Dieu;  il  abolit  son  culte  par  toute 
la  terre  ;  il  se  fait  adorer  en  sa  place  par  les  hommes 
qu'il  assujettit  à  sa  tyrannie.  C'est  pourquoi  le 
Fils  de  Dieu  l'appelle  «  le  prince  du  monde';  » 
et  l'apôtre  encore  plus  énergiquement ,  «  le  dieu 
de  ce  siècle*.  »  Voilà  de  quelle  sorte  l'orgueil  a 
armé  le  ciel  et  la  terre ,  tâchant  d'abattre  le  trône 
de  Dieu.  C'est  lui  qui  est  le  père  de  l'idolâtrie  : 
car  c'est  par  l'orgueil  que  les  hommes  ,  méprisant 
l'autorité  légitime  et  devenus  amoureux  d'eux- 
mêmes,  se  sont  fait  des  divinités  à  leur  modo.  Ils 
n'ont  point  voulu  de  dieux  que  ceux  qu'ils  fai- 
saient; ils  n'ont  plus  adoré  que  leurs  erreurs  et 
leurs  fantaisies  :  dignes,  certes,  d'avoir  des  dieux 
de  pierre  et  de  bronze  et  de  servir  aux  créatun^s 
inanimées,  eux  qui  se  lassaient  du  culte  du  Dieu 
vivant,  qui  les  avait  formés  à  sa  ressemblance. 
Ainsi  toutes  les  créatures  agitées  de  l'esprit  d'or- 
gueil, qui  dominait  par  tout  l'univers,  faisaient  la 
guerre  à  leur  Créateur  avec  une  rage  impuissante. 

«  Elevez-vous,  Seigneur;  que  vos  ennemis  dis- 

\.  h.,   xrv,   14.—  2.   Exod.,  xxxiv,   IV.  —  3.   Is.,  XLii,  8.  — 
i.  Joan.,  xri,  31.  —  5.  //.  Cor.,  iv,  4. 


paraissent ,  et  que  ceux  qui  vous  haïssent  soient 
renversés  de  devant  votre  face'.  »  .Mais,  ô  Dieu, 
de  quelles  armes  vous  servez-vous  pour  défaire  ces 
escadrons  furieux?  Je  ne  vois  ni  vos  foudres,  ni 
vos  éclairs,  ni  cette  majesté  redoutable  devant  la- 
quelle les  plus  hautes  montagnes  s'écoulent  comme 
de  la  cire  :  je  vois  seulement  une  chair  meurtrie 
et  du  sang  épanché  avec  violence,  et  une  mort 
infâme  et  cruelle  ,  une  croix  et  une  couronne  d'é- 
pines :  c'est  tout  votre  appareil  de  guerre  ;  c'est 
tout  ce  que  vous  opposez  à  vos  ennemis.  Juste- 
ment, certes,  justement;  et  en  voici  la  raison  so- 
lide, que  je  vous  prie,  chrétiens,  de  considérer. 

C'est  honorer  l'orgueil  que  d'aller  contre  lui  par 
la  force,  il  faut  que  l'infirmité  même  le  dompte. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe,  s'il  n'est  con- 
traint de  reconnaître  son  impuissance;  il  faut  le 
renverser  par  ce  qu'il  dédaigne  le  plus.  Tu  t'es 
élevé,  ô  Satan  ,  tu  t'es  élevé  contre  Dieu  de  toute 
ta  force  :  Dieu  descendra  contre  toi  armé  seule- 
ment de  faiblesse ,  afin  de  montrer  combien  il  se 
rit  de  tes  téméraires  projets.  Tu  as  voulu  être  le 
dieu  de  l'homme  ;  un  homme  sera  ton  Dieu  :  tu  as 
amené  la  mort  sur  la  terre  ;  la  mort  ruinera  tes 
desseins  :  tu  as  établi  ton  empire  en  attachant  les 
hommes  à  de  faux  honneurs ,  à  des  richesses  mal 
assurées ,  à  des  plaisirs  pleins  d'illusion  ;  les  op- 
probres ,  la  pauvreté ,  l'extrême  misère ,  la  croix 
en  un  mot,  détruira  ton  empire  de  fond  en  comble. 
0  puissance  de  la  croix  de  Jésus  ! 

Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la  terre  ; 
tout  était  obscurci  par  les  ténèbres  de  l'idolâti'ie. 
Chose  étrange  mais  très-véritable  1  les  peuples  les 
plus  polis  avaient  les  religions  les  plus  ridicules; 
ils  se  vantaient  de  n'ignorer  rien ,  et  ils  étaient  si 
misérables  que  d'ignorer  Dieu.  Ils  réussissaient  en 
toutes  choses  jusqu'au  miracle  :  sur  le  fait  de  la 
religion ,  qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine ,  ils 
étaient  entièrement  insensés.  Qui  le  pourrait  croire, 
fidèles ,  que  les  Egyptiens ,  les  pères  de  la  philo- 
sophie; les  Grecs,  les  maîtres  des  beaux-arts;  les 
Romains  si  graves  et  si  avisés,  que  leur  vertu  fai- 
sait dominer  par  toute  la  terre;  qui  le  croirait,* 
qu'ils  eussent  adoré  les  bêtes,  les  éléments,  les 
créatures  inanimées,  des  dieux  parricides  et  inces- 
tueux ;  que  non-seulement  les  fièvres  et  les  mala- 
dies, mais  les  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus 
brutales  des  passions  eussent  leurs  temples  dans 
Rome?  Qui  ne  serait  contraint  de  dire  en  ce  lieu 
que  Dieu  avait  abandonné  à  l'erreur  ces  grands 
mais  superbes  esprits,  qui  ne  voulaient  pas  le  re- 
connaître ,  et  qu'ayant  quitté  la  véritable  lumière , 
le  dieu  de  ce  siècle  les  a  aveuglés  pour  ne  voir  pas 
des  choses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde  ^  le  diable 
les  tenait  captifs  et  tremblants  sous  de  serviles 
religions,  desquelles  néanmoins  ils  étaient  jaloux, 
non  moins  que  de  la  grandeur  de  leur  république. 
Qu'y  avait-il  de  plus  méchant  que  leurs  dieux? 
Quoi  de  plus  superstitieux  que  leurs  sacrifices? 
Quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes  mystères? 
Quoi  de  plus  cruel  que  leurs  jeux  ,  qui  faisaient 
parmi  eux  une  partie  du  culte  divin  ;  jeux  san- 
glants et  dignes  de  bêtes  farouches ,  où  ils  soûlaient 

1 .  l'sal.,  Lxvii,  I.  —  2.  Ne  faul-il  pas  lire  :  »  et  le  maître  du  monde 
le  diable?...  » 
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leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares  et  de  sang 
humain?  —  Cependant  tant  de  philosophes  ,  tant 
de  grands  esprits  que  le  bel  ordre  du  monde  for- 
çait à  reconnaître  l'unique  Divinité  qui  gouverne 
toute  la  nature ,  encore  qu'ils  fussent  choqués  de 
tant  de  désordres  ,  ils  n'ont  pu  persuader  aux  hom- 
mes de  les  quitter.  Avec  leurs  raisonnements  si 
subhmes ,  avec  leur  éloquence  toute-puissante  ,  ils 
n'ont  pu  désabuser  les  peuples  de  leurs  ridicules 
cérémonies  et  de  leur  religion  monstrueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé  de 
paraître  au  monde ,  sitôt  que  l'on  a  prêché  la  mort 
et  le  supplice  du  Fils  de  Dieu,  les  oracles  men- 
teurs se  sont  tus ,  le  règne  des  idoles  a  été  peu  à 
peu  ébranlé,  enfin  elles  ont  été  renversées  :  et 
Jupiter,  et  Mars ,  et  Neptune ,  et  l'égyptien  Séra- 
pis ,  et  tout  ce  que  l'on  adorait  dans  la  terre  a  été 
enseveli  dans  l'oubli.  Le  monde  a  ouvert  les  yeux 
pour  reconnaître  le  Dieu  créateur,  et  s'est  étonné 
de  son  ignorance.  L'extravagance  du  christianisme 
a  été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philosophie. 
La  simplicité  de  douze  pêcheurs  sans  secours, 
sans  éloquence ,  sans  art ,  a  changé  la  face  de  l'u- 
nivers. Ces  pêcheurs  ont  été  plus  heureux  que  ce 
fameux  Athénien*  à  qui  la  fortune ,  ce  lui  semblait, 
apportait  les  villes  prises  dans  des  rets.  Ils  ont 
pris  tous  les  peuples  dans  leurs  filets,  pour  en 
faire  la  conquête  de  Jésus-Christ,  qui  ramène  tout 
'à  Dieu  par  sa  croix. 

Car  vous  remarquerez,  chrétiens,  que  tandis 
qu'il  a  conversé  parmi  nous  ,  encore  qu'il  fît  des 
miracles  extraordinaires ,  encore  qu'il  eût  à  la 
bouche  des  paroles  de  vie  éternelle  ,  il  a  eu  peu  de 
sectateurs  :  ses  amis  mêmes  rougissaient  souvent 
de  se  voir  rangés  sous  la  discipline  d'un  Maître  si 
méprisé.  Mais  est-il  monté  sur  la  croix,  est-il 
mort  à  ce  bois  infâme ,  quelle  affluence  de  peuples 
accourent  à  lui  !  0  Dieu ,  quel  est  ce  nouveau  pro- 
dige? Maltraité  et  mésestimé  dans  la  vie,  il  com- 
mence à  régner  après  qu'il  est  mort.  Sa  doctrine 
toute  céleste  ,  qui  devait  le  faire  respecter  partout, 
le  fait  attacher  à  la  croix  ;  et  cette  croix  infâme , 
qui  devait  le  faire  mépriser  partout ,  le  rend  véné- 
rable à  tout  l'univers.  Sitôt  qu'il  a  pu  étendre  les 
bras,  tout  le  monde  a  recherché  ses  embrasse- 
ments.  Ce  mystérieux  grain  de  froment  n'est  pas 
plus  tôt  tombé  dans  la  terre,  qu'il  s'est  multiplié 
par  sa  propre  corruption.  Il  ne  s'est  pas  plus  tôt 
élevé  de  terre,  que  selon  qu'il  l'avait  prédit  en  son 
Evangile,  «  il  a  attiré  à  lui  toutes  choses^  ^  »  et  a 
changé  l'instrument  du  plus  infâme  supplice  en 
une  machine  céleste  pour  enlever  tous  les  cœurs  , 
c'est-à-dire  que  le  Sauveur  est  tombé  de  la  croix 
au  sépulcre ,  et  par  un  merveilleux  contre-coup 
tous  les  peuples  sont  tombés  à  ses  pieds. 

Voyez  cette  affluence  de  gens,  qui  de  toutes  les 
partu-s  de  la  terre  accourent  à  la  croix  de  Jésus  ; 
qui  non-seulement  se  glorifient  de  porter  son  nom, 
mais  s  empressent  à  imiter  ses  souffrances,  à  être 
deshonores  pour  sa  gloire ,  à  mourir  pour  l'amour 
de  lui.  Si  quelqu'un  parmi  les  anciens  méprisait 
la  mort,  on  admirait  cette  fermeté  de  courage 
comme  une  chose  presque  inouïe.  Grâce  à  la  croix 
de  Jésus,  ces  exemples  sont  si  communs  parmi 
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nous,  que  leur  abondance  nous  empêche  de  les 
raconter.  Depuis  qu'on  a  prêché  un  Dieu  mort,  la 
mort  a  eu  pour  nous  des  délices  :  on  a  vu  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite  et  l'enfance  la  plus  imbé- 
cille,  les  vierges  tendres  et  délicates  y  courir 
comme  à  l'honneur  du  triomphe.  C'est  pourquoi 
on  disait  que  les  chrétiens  étaient  un  certain  genre 
d'hommes  destinés  et  comme  dévoués  à  la  mort. 
La  croix  toute-puissante  avait  familiarisé  avec  eux 
ce  fantôme  hideux,  qui  est  l'horreur  de  toute  la 
nature.  Le  monde  s'est  plutôt  lassé  de  tuer,  que 
les  chrétiens  n'ont  fait  de  souffrir.  Toutes  les  in- 
ventions de  la  cruauté  se  sont  épuisées  pour 
ébranler  la  foi  de  nos  pères ,  toutes  les  puissances 
du  monde  s'y  sont  employées;  mais,  ô  aveugle 
fureur,  qui  établit  ce  qu'elle  pense  détruire!  c'est 
par  la  croix  que  le  Roi  Jésus  a  résolu  de  conquérir 
tout  le  monde  :  c'est  pourquoi  il  imprime  cette 
croix  victorieuse  sur  le  corps  de  ses  braves  soldats, 
en  les  associant  à  ses  souffrances;  c'est  par  là 
qu'ils  surmonteront  tous  les  peuples  ;  ils  désarme- 
ront leurs  persécuteurs  par  leur  patience  :  les 
loups  à  la  fin  deviendront  agneaux ,  en  immolant 
les  agneaux  à  leur  cruauté. 

Il  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  par 
toute  la  terre  :  son  empire  n'aura  point  de  bornes, 
parce  que  sa  puissance  n'a  point  de  limites  :  elle 
étendra  sa  domination  jusqu'aux  provinces  les 
plus  éloignées ,  jusqu'aux  îles  les  plus  inaccessi- 
bles ,  jusqu'aux  nations  les  plus  inconnues.  Quelle 
joie  en  vérité,  fidèles,  de  voir  et  Barbares  et 
Grecs ,  et  les  Scythes  et  les  Arabes  ,  et  les  Indiens 
et  tous  les  peuples  du  monde ,  faire  tous  ensemble 
un  nouveau  royaume  qui  aura  pour  sa  loi  l'Evan- 
gile ,  et  Jésus  pour  son  chef,  et  la  croix  pour  son 
étendard  !  Rome  même ,  cette  ville  superbe ,  après 
s'être  si  longtemps  enivrée  du  sang  des  martyrs 
de  Jésus  ;  Rome  la  maîtresse  baissera  la  tête  :  elle 
portera  plus  loin  ses  conquêtes  par  la  reHgion  de 
Jésus,  qu'elle  n'a  fait  autrefois  par  ses  armes  ;  et 
nous  lui  verrons  rendre  plus  d'honneur  au  tom- 
beau d'un  pauvre  pêcheur  qu'au  temple  de  son 
Romulus. 

Vous  y  viendrez  aussi ,  ô  Césars  :  Jésus  crucifié 
veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  majesté  de  l'Em- 
pire. Constantin ,  ce  triomphant  empereur,  dans  le 
temps  marqué  par  la  Providence ,  élèvera  l'étendard 
de  la  croix  au-dessus  des  aigles  romaines.  Par  la 
croix  il  surmontera  les  tyrans,  par  la  croix  il  don- 
nera la  paix  à  l'Empire  ,  par  la  croix  il  affermira 
sa  maison  :  la  croix  sera  son  unique  trophée, 
parce  qu'il  publiera  hautement  qu'elle  lui  a  donné 
toutes  ses  victoires. 

Certes ,  je  ne  m'étonne  plus ,  ô  Seigneur  Jésus ,  si 
peu  de  temps  avant  votre  mort ,  vous  vous  écriiez 
avec  tant  de  joie,  que  votre  heure  glorieuse  appro- 
chait, et  que  «  le  prince  du  monde  allait  être 
bientôt  chassée  »  Je  ne  m'étonne  plus  si  je  vous 
vois  dans  le  palais  d'Hérode  et  devant  le  tribunal 
de  Pilate  ,  avec  une  contenance  si  ferme  ,  bravant 
pour  ainsi  dire  la  pompe  de  la  cour  royale  et  la 
majesté  des  faisceaux  romains,  par  la  générosité 
de  votre  silence.  C'est  que  vous  sentiez  bien  que  le 
jour  de  votre  crucifiement  était  pour  vous  un  jour 
de  triomphe.  En  effet,  vous  avez  triomphé ,  ô  Jésus , 
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et  vous  menez  en  triomphe,  les  puissances  des 
ténèbres  captives  et  tremblantes  après  votre  croix. 
«  Vous  avez  surmonté  le  monde,  non  par  le  fer, 
»  mais  par  le  bois  :  »  Bomuit  orbem,  non  ferro , 
sed  lignoK  Car  il  était  bien  digne  de  votre  gran- 
deur «  de  vaincre  la  force  par  l'impuissance,  cl 
les  choses  les  plus  hautes  par  les  plus  abjectes,  et 
ce  qui  est  par  ce  qui  n'est  pas  ;  comme  parle  l'A- 
pôtre', et  une  fausse  et  superbe  sagesse  par  une 
sage  et  modeste  folie.  »  Par  ce  moyen  ,  vous  avez 
fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  de  faible  en  vos  mains , 
et  que  vous  faites  des  foudres  de  tout  ce  qu'il 
vous  plaît  employer. 

Mais  ne  vous  dirai-je  pas ,  chrétiens ,  une  belle 
marque  que  nous  a  donnée  Jésus-Christ,  pour 
nous  convaincre  très-évidemment  que  c'est  la  croix 
qui  a  opéré  ces  merveilles?  C'est  que  sous  le  règne 
de  Constantin ,  dans  le  temps  que  la  paix  fut  don- 
née à  l'Eglise  ,  que  le  vrai  Dieu  fut  reconnu  publi- 
quement par  toute  la  terre  ,  que  tous  les  peuples 
du  monde  confessèrent  la  divinité  de  Jésus  :  la 
croix  de  notre  bon  Maître ,  qui  n'avait  point  paru 
jusqu'alors ,  fut  reconnue  par  des  miracles  extraor- 
dinaires, dont  toute  l'antiquité  s'est  glorifiée.  Elle 
fut  exaltée  dans  un  temple  auguste  à  la  gloire  du 
Crucifié  et  à  la  consolation  des  fidèles.  Est-ce  par 
un  événement  fortuit  que  cela  s'est  rencontré  dans 
ce  temps  ?  Une  chose  si  illustre  est-elle  arrivée 
sans  quelque  ordre  secret  de  la  Providence  ?  Ah  ! 
ne  le  croyez  'pas,  chrétiens.  Eh  quoi  donc?  C'est 
que  tout  a  fléchi  sous  le  joug  du  Sauveur  Jésus. 
Les  puissances  infernales  sont  confondues  ;  tout  le 
monde  vient  adorer  le  vrai  Dieu  dans  l'Eglise  qui 
est  son  temple ,  et  par  Jésus-Christ  qui  est  son 
pontife. 

Paraissez,  paraissez,  il  est  temps,  ô  croix,  qui 
avez  fait  ces  miracles  :  c'est  vous  qui  avez  brisé 
les  idoles  ;  c'est  vous  qui  avez  subjugué  les  peu- 
ples :  c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux 
valeureux  soldats  de  Jésus  ,  qui  ont  tout  surmonté 
par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur  le  front  des 
rois  :  vous  serez  le  principal  ornement  de  la  cou- 
ronne des  empereurs  ;  vous  serez  l'espérance  et  la 
gloire  des  chrétiens ,  qui  diront  avec  l'apôtre  saint 
Paul,  «  qu'ils  ne  veulent  jamais  se  glorifier  si  ce 
n'est  en  la  croix  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  » 
à  cause  que  la  croix  par  la  bienheureuse  victoire 
qu'elle  a  remportée  en  faisant  éclater  la  toute- 
puissance  divine ,  a  aussi  répandu  sur  nous  les 
trésors  de  sa  miséricorde  :  c'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire  en  peu  de  paroles. . 

SECOND   POINT. 

Ce  nous  est  à  la  vérité  une  grande  gloire  de  ser- 
vir un  Dieu  si  puissant  qu'est  celui  que  nous  ado- 
rons ;  mais  c'est  parlicuHèrement  sa  miséricorde 
qui  nous  oblige  à  nous  glorifier  en  lui  seul.  Qui  ne 
se  tiendrait  infiniment  honoré  de  voir  un  Dieu  si 
grand  qui  met  sa  gloire  à  nous  enrichir,  et  n'est- 
ce  pas  nous  presser  vivement  de  mettre  toute  la 
nôtre  à  le  louer?  C'est  ce  que  fait  la  miséricorde. 
Ce  Dieu  qui  par  sa  toute-puissance  est  si  fort  au- 
dessus  de  nous,  lui-même  par  sa  bonté  daigne  se 
rabaisser  jusqu'à  nous,  et  nous  communique  tout 
ce  qu'il  est  par  une  miséricordieuse  condescen- 
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dance.  Avouons  que  cela  touche  les  cœurs;  et  que 
s'il  est  glorieux  à  la  toute-puissance  de  faire  crain- 
dre la  miséricorde  ,  il  ne  l'est  pas  moins  à  la  misé- 
ricorde de  ce  qu'elle  fait  aimer  la  puissance. 

Car,  certes ,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer. 
C'est  pourquoi  le  grave  TertuUien  nous  enseigne 
que  «  dans  l'origine  des  choses,  Dieu  n'avait  que 
de  la  bonté,  et  que  sa  première  inclination  c'est  de 
nous  bien  faire  :  »  Dens  a  primordio  tantiim  bo- 
nus*. Et  la  raison  qu'il  en  rend  est  bien  évidente  et 
bien  digne  d'un  si  grand  homme  :  car  pour  bien 
connaître  qu'elle  est  la  première  des  inclinations , 
il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera  la  plus  natu- 
relle ,  d'autant  que  la  nature  est  le  principe  de  tout 
le  reste.  Or  notre  Dieu,  chrétiens,  a-t-il  rien  de 
plus  naturel  que  cette  inclination  de  nous  enrichir 
par  la  profusion  de  ses  grâces  ?  Comme  une  source 
envoie  ses  eaux  naturellement,  comme  le  soleil 
naturellement  répand  ses  rayons,  ainsi  Dieu  na- 
turellement fait  du  bien.  Etant  bon,  abondant 
plein  de  trésors  infinis  par  sa  dignité  naturelle  ,  il 
doit  être  aussi  par  nature,  bienfaisant,  libéral,  ma- 
gnifique. 

Quand  il  te  punit,  ô  impie,  la  raison  n'en  est  pas 
en  lui-même  :  il  ne  veut  pas  que  personne  périsse  ; 
c'est  ta  malice,  c'est  ton  ingratitude  qui  attire  son 
indignation  sur  ta  tête.  Au  contraire  si  nous  vou- 
lons l'exciter  à  nous  faire  du  bien,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs  :  sa 
nature ,  d'elle-même  si  bienfaisante ,  lui  est  un 
motif  très-pressant  et  une  raison  qui  ne  le  quitte 
jamais.  Quand  il  nous  fait  du  mal ,  il  le  fait  à 
cause  de  nous  ;  quand  il  nous  fait  du  bien ,  il  le 
fait  à  cause  de  lui-même.  «  Ce  qu'il  est  bon,  c'est 
du  sien,  c'est  de  son  propre  fond,  dit  TertuUien  : 
ce  qu'il  est  juste ,  c'est  du  nôtre  :  >'  c'est  nous  qui 
fournissons  par  nos  crimes  la  matière  à  sa  juste 
vengeance  :  De  suo  optlmus,  de  nostro  jnstus-.  Il 
est  donc  vrai  ce  que  nous  disions,  que  Dieu  n'a 
pu  commencer  ses  ouvrages  que  par  un  épanche- 
ment  général  de  sa  bonté  sur  les  créatures,  et  que 
c'est  là  par  conséquent  sa  plus  grande  gloire. 

Maintenant  je  vous  demande  :  Le  Sauveur  Jésus, 
notre  amour  et  notre  espérance ,  notre  Pontife , 
notre  Avocat,  notre  Intercesseur,  pourquoi  est-il 
monté  sur  la  croix?  pourquoi  est-il  mort  sur  ce  bois 
infâme?  qu'est-ce  que  nous  en  apprend  le  grand 
apôtre  saint  Paul?  N'est-ce  pas  «  pour  renouveler 
toutes  choses  en  sa  personne  ^  pour  ramener  tout 
à  la  première  origine,  pour  reprendre  les  premières 
traces  de  Dieu  son  Père,  et  réformer  les  hommes 
selon  le  premier  dessein  de  ce  grand  ouvrier?  » 
C'est  la  doctrine  du  christianisme  :  donc  ce  qui  a 
porté  le  Sauveur  à  vouloir  mourir  en  la  croix,  c'est 
qu'il  était  touché  de  ces  premiers  sentiments  de  son 
Père ,  c'est-à-dire ,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout  à 
l'heure,  de  clémence,  de  bonté,  de  charité  infinie. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  présenté 
devant  le  trône  de  Dieu,  non  point  des  génisses 
et  des  taureaux,  mais  sa  sainte  chair  formée  parle 
Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour  l'ex- 
piation de  nos  crimes?  N'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il 
a  réconcilié  toutes  choses,  faisant  [)ar  la  verlii  de 
son  sang,  la  vraie  purification  de  nos  âmes'?  Les 
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hommes  étaient  révoltés  contre  Dieu,  ainsi  que 
nous  le  disions  dans  la  première  partie  ;  et  d'autre 
part ,  la  justice  divine  était  prête  à  les  précipiter 
dans  Tabîmo  on  la  compagnie  des  démons  dont  ils 
avaient  choisi  les  conseils  et  imité  la  présomption, 
lorsque  tout  à  coup  notre  charitable  Pontife  paraît 
entre  Dieu  et  les  hommes.  Il  se  présente  pour 
porter  les  coups  qui  allaient  tomber  sur  nos  têtes. 
Posé  sur  l'autel  de  la  croix,  il  répand  son  sang 
sur  les  hommes ,  il  élève  à  Dieu  ses  mains  inno- 
centes; «  et  ainsi  pacifiant  le  ciel  et  la  terre*,  »  il 
arrête  le  cours  de  la  justice  divine,  et  change  une 
fiu-eur  implacable  en  une  éternelle  miséricorde. 

En  suivant  l'audace  des  anges  rebelles,  nous 
leur  avions  vendu  nos  corps  et  nos  âmes  par  un 
détestable  marché  ;  et  Dieu  sur  ce  contrat,  avait 
ordonné  que  nous  serions  livrés  en  leurs  mains. 
Dieu  l'avait  prononcé  de  la  sorte  par  une  sentence 
dernière  et  irrévocable.  Mais  qu'a  fait  le  Sauveur 
Jésus?  «  Il  a  pris,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  l'origi- 
nal de  ce  décret  donné  contre  nous ,  et  il  l'a  atta- 
ché à  la  croix ^  »  Pour  quelle  raison?  C'est  afin  , 
ô  Père  éternel ,  que  vous  ne  puissiez  voir  la  sen- 
tence qui  nous  condamne ,  que  vous  ne  voyiez  le 
sacrifice  qui  nous  absout  ;  afin  que  si  vous  rappe- 
liez en  votre  mémoire  le  crime  qui  vous  irrite  ;  en 
même  temps  vous  vous  souveniez  du  sang  qui 
vous  apaise  et  vous  adoucit.  Ainsi  a  été  accompli 
cet  oracle  du  prophète  Isaïe  :  «  Votre  traité  avec 
la  mort  sera  annulé,  et  votre  pacte  avec  l'enfer  ne 
tiendra  pas  :  »  Delebitur  fœclus  vestrum  cum  înorte, 
et  pactum  vestrum  aim  inferno  non  stabit^.  Jésus  a 
rompu  ce  damnable  contrat  par  une  meilleure  al- 
liance :  dès-là  nos  espérances  se  sont  relevées.  Le 
ciel ,  qui  était  de  fer  pour  nous  ,  a  commencé  de 
répandre  ses  grâces  sur  les  misérables  mortels  : 
Jésus  nous  l'a  ouvert  par  sa  croix. 

C'est  pourquoi  je  la  compare  à  cette  mystérieuse 
échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob ,  où  il  voyait 
les  anges  monter  et  descendre*.  »  Que  veut  dire 
ceci ,'  chrétiens?  Est-ce  pas  pour  nous  faire  enten- 
dre que  la  croix  de  notre  Sauveur  renoue  le  com- 
merce entre  le  ciel  et  la  terre  ;  que  par  cette  croix 
les  saints  anges  viennent  à  nous  comme  à  leurs 
frères  et  leurs  alliés ,  et  en  même  temps  nous  appren- 
nent que  par  la  même  croix,  nous  pouvons  remon- 
ter au  ciel  avec  eux ,  pour  y  remplir  les  places  que 
leurs  in'grats  compagnons  ont  laissées  vacantes? 

Où  mettrons-nous  donc  notre  gloire,  mes  frères, 
si  ce  n'est  en  la  croix  de  Jésus?  Car,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  «  si  lorsque  nous  étions  enne- 
mis ,  Dieu  nous  a  réconciliés  par  la  mort  de  son 
Fds  unique;  maintenant  que  nous  avons  la  paix 
avec  lui  par  le  sang  du  Médiateur,  comment  ne 
nous  comblera-t-il  pas  de  ses  dons?  Et  si"  étant 
pécheurs,  Jésus-Christ  nous  a  tant  aimés  qu'il  est 
mort  pour  l'amour  de  nous ,  maintenant  que  nous 
sommes  justifiés  par  son  sang^  »  qui  pourrait 
dire  la  tendresse  de  son  amour?  Or  si  Dieu  a  usé 
envers  nous  d'une  telle  miséricorde  pendant  que 
nous  étions  des  rebelles,  que  ne  fera-t-il  pas  main- 
tenant que  par  la  croix  du  Sauveur  nous  sommes 
devenus  ses  enfants  ?  <(  Et  celui  qui  nous  a  donné 
son  Fils  unique,  que  nous  pourra-t-il  refuser <=? 
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Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
toute  ma  gloire ,  c'est  là  mon  unique  consolation  ; 
autrement  dans  quel  désespoir  ne  me  jetterait  pas 
le  nombre  infini  de  mes  crimes  ?  Quand  je  consi- 
dère le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m'a  com- 
mandé de  marcher  et  l'incroyable  difficulté  qu'il  y 
a  de  retenir,  dans  un  chemin  si  glissant,  une  vo- 
lonté si  volage  et  si  précipitée  que  la  mienne; 
quand  je  jette  les  yeux  sur  la  profondeur  immense 
du  cœur  humain  capable  de  cacher  dans  ses  replis 
tortueux  tant  d'inclinations  corrompues,  dont  nous 
n'aurons  nous-mêmes  nulles  connaissances  :  je  fré- 
mis d'horreur,  fidèles,  etj 'ai  juste  sujet  de  craindre 
qu'il  ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés  dans  les 
choses  qui  me  paraissent  les  plus  innocentes.  Et 
quand  même  je  serais  très-juste  devant  les  hom- 
mes ,  ô  Dieu  éternel ,  quelle  justice  humaine  ne 
disparaîtra  pas  devant  votre  face?  Et  qui  serait 
celui  qui  pourrait  justifier  sa  vie ,  si  vous  entriez 
avec  lui  dans  un  examen  rigoureux*?  »  Si  le  grand 
apôtre  saint  Paul  après  avoir  dit  avec  une  si  grande 
assurance  «  qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en  lui- 
même  ,  ne  laisse  pas  de  craindre  de  n'être  pas  jus- 
tifié devant  vous^,  »  que  dirai-je,  moi  misérable  , 
et  quels  devront  donc  être  les  troubles  de  ma 
conscience?  Mais,  ô  mon  Pontife  miséricordieux, 
mon  Pontife  fidèle  et  compatissant  à  mes  maux, 
c'est  vous  qui  répandez  une  certaine  sérénité  dans 
mon  âme.  Non,  tant  que  je  pourrai  embrasser 
votre  croix,  jamais  je  ne  perdrai  l'espérance  :  tant 
que  je  vous  verrai  à  la  droite  de  votre  Père  avec 
une  nature  semblable  à  la  mienne ,  portant  encore 
sur  votre  chair  les  cicatrices  de  ces  aimables  bles- 
sures que  vous  avez  reçues  pour  l'amour  de  moi, 
je  ne  croirai  jamais  que  le  genre  humain  vous  dé- 
plaise, et  la  terreur  de  la  majesté  ne  m'empêchera 
point  d'approcher  de  l'asile  de  la  miséricorde  ^ 
Cela  me  rend  certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes 
maux  :  c'est  pourquoi  votre  croix  est  toute  ma 
gloire,  parce  qu'elle  est  toute  mon  espérance. 

Mais  est-il  bien  vrai ,  chrétiens ,  que  nous  nous 
glorifions  en  la  croix  du  Sauveur  Jésus  ?  Nos  ac- 
tions ne  démentent-elles  pas  nos  paroles?  Ne  fau- 
drait-il pas  dire  plutôt  que  la  croix  nous  est  un 
scandale,  aussi  bien  qu'elle  l'a  été  aux  Gentils*. 
La  croix  ne  t'est-elle  pas  un  scandale ,  toi  qui  dé- 
daignes la  pauvreté ,  qui  ne  peux  souffrir  les  in- 
jures, qui  cours  après  les  plaisirs  mortels,  qui 
fuis  tout  ce  que  tu  vois  à  la  croix ,  oubliant  que 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  trouvé  sa  vie  dans 
la  mort ,  et  ses  richesses  dans  la  pauvreté ,  et  ses 
délices  dans  les  tourments ,  et  sa  gloire  dans  l'i- 
gnominie? L'apôtre  saint  Paul  disait  à  ceux  qui 
voulaient  établir  la  justice  par  les  œuvres  et  les 
cérémonies  de  la  loi,  que  «  si  la  justice  était  parla 
loi,  Jésus-Christ  était  mort  en  vain,  et  que  ce  grand 
scandale  de  la  croix  était  inutile  ^  »  Et  ne  pour- 
rais-je  pas  dire  aujourd'hui  avec  beaucoup  plus  de 
raison  qu'en  vain  Jésus-Christ  est  mort  à  la  croix, 
puisque  n'étant  mort  qu'afin  de  nous  rendre  un 
peuple  agréable  à  Dieu,  nous  vivons  avec  une  telle 
licence,  que  nous  contraignons  presque  les  infi- 
dèles à  blasphémer  le  saint  nom  qui  a  été  invoqué 
sur  nous?  En  vain  Jésus-Christ  est  mort  à  la  croix 
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pour  renverser  la  sagesse  mondaine ,  si  après 
sa  mort  on  mène  toujours  une  même  vie;  si  l'on 
applaudit  aux  mêmes  maximes ,  si  l'on  met  le 
souverain  bonheur  dans  les  mêmes  choses.  En 
vain  la  croix  a-t-elle  abattu  les  idoles  par  toute  la 
terre,  si  nous  nous  faisons  tous  les  jours  de  nou- 
velles idoles  par  nos  passions  déréglées,  sacrifiant 
non  point  à  Bacchus,  mais  à  l'ivrognerie;  non 
point  à  Vénus,  mais  à  l'impudicité;  non  point  à 
Plutus ,  mais  à  l'avarice  ;  non  point  à  Mars ,  mais 
à  la  vengeance  ;  et  leur  immolant  non  des  animaux 
égorgés ,  mais  nos  esprits  remplis  de  l'Esprit  de 
Dieu,  et  «  nos  corps  qui  sont  des  temples  du  Dieu 
vivant,  et  nos  membres  qui  sont  devenus  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ*.  » 

C'est  donc  une  chose  trop  assurée  que  la  croix 
de  Jésus  n'est  pas  notre  gloire  :  car  si  elle  était 
notre  gloire,  nous  glorifierions-nous,  comme  nous 
faisons,  dans  les  vanités?  Pourquoi  pensez-vous 
que  l'apôtre  saint  Paul  ne  dise  pas  en  ce  lieu  qu'il 
se  glorifie  en  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  en  la 
puissance  de  Jésus-Christ,  dans  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  en  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
mais  seulement  en  la  mort  et  en  la  croix  de  Jésus- 
Christ?  A-t-il  parlé  ainsi  sans  raison?  Ou  plutôt 
ne  vous  souvenez-vous  pas  que  je  vous  ai  dit ,  à 
l'entrée  de  ce  discours,  que  la  croix  était  un 
assemblage  de  tous  les  tourments,  de  tous  les 
opprobres  et  de  tout  ce  qui  paraît  non-seulement 
méprisable,  mais  horrible  ,  mais  effroyable,  à  notre 
raison?  C'est  pour  cela  que  saint  Paul  nous  dit 
«  qu'il  se  glorifie  seulement  en  la  croix  du  Sauveur 
Jésus,  »  afin  de  nous  apprendre  l'humilité,  afin 
de  nous  faire  entendre  que  nous  autres  chrétiens 
nous  n'avons  de  gloire  que  dans  les  choses  que  le 
monde  méprise. 

Eh  !  dites-moi,  mes  frères,  «  le  signe  du  chrétien 
n'est-ce  pas  la  croix?  N'est-ce  pas  par  la  croix,  dit 
saint  Augustin,  que  l'on  bénit  et  l'eau  qui  nous 
régénère,  et  le  sacrifice  qui  nous  nourrit,  et  l'onc- 
tion sainte  qui  nous  fortifie^?  »  Avez-vous  oublié 
que  l'on  a  imprimé  la  croix  sur  vos  fronts ,  quand 
on  vous  a  confirmés  par  le  Saint-Esprit?  Pourquoi 
l'imprimer  sur  le  front?  N'est-ce  pas  que  le  front 
est  le  siège  de  la  pudeur?  Jésus-Christ  par  la  croix, 
a  voulu  nous  durcir  le  front  contre  cette  fausse 
honte,  qui  nous  fait  rougir  des  choses  que  les 
hommes  estiment  basses  et  qui  sont  grandes  de- 
vant la  face  de  Dieu.  Combien  de  fois  avons-nous 
rougi  de  bien  faire?  Combien  de  fois  les  emplois 
les  plus  saints  nous  ont-ils  semblé  bas  et  ravalés? 
Lacroix  imprimée  sur  nos  fronts,  nous  arme  d'une 
généreuse  impudence  contre  cette  lâche  pudeur? 
elle  nous  apprend  que  les  honneurs  de  la  terre  ne 
sont  pas  pour  nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les  per- 
sonnes infâmes  et  indignes  des  honneurs  hu- 
mains, souvent  ils  leur  font  imprimer  sur  le  corps 
une  marque  honteuse,  qui  découvre  à  tout  le 
monde  leur  infamie.  Vous  dirai-jc  ici  ma  pensée? 
Dieu  a  imprimé  sur  nos  fronts  ,  dans  la  partie  du 
corps  la  plus  éminente,  une  marque  devant  hii 
glorieuse,  devant  les  hommes  pleine  d'ignominie, 
afin  de  nous  rendre  incapables  de  recevoir  aucun 
honneur  sur  la  terre.  Ce  n'est  pas  que ,  pour  être 

1.  /.  Cur.,  VI ,  19. 15;  Eph.,  v,  30.  —  2.  In  Joan.,  tract,  cxvin,  n.  5. 


bons  chrétiens,  nous  soyons  indignes  des  hon- 
iieurs  du  monde  ;  mais  c'est  que  les  honneurs  du 
monde  ne  sont  pas  dignes  de  nous.  Nous  sommes 
infâmes  selon  le  monde,  parce  que  selon  le  monde 
la  croix  ,  qui  est  notre  gloire ,  est  un  abrégé  de 
toutes  sortes  d'infamies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la  croix 
de  Jésus  étaient  une  fable ,  nous  n'avons  d'ambi- 
tion que  pour  la  gloire  du  siècle  :  l'humilité  chré- 
tienne nous  paraît  une  niaiserie.  Nos  premiers 
pères  croyaient  qu'à  peine  les  empereurs  méri- 
taient-ils d'être  chrétiens  :  les  choses  à  présent 
sont  changées.  A  peine  croyons-nous  que  la  piété 
chrétienne  soit  digne  de  paraître  dans  les  personnes 
considérables  :  la  bassesse  de  la  croix  nous  est  en 
horreur;  nous  voulons  qu'on  nous  applaudisse  et 
qu'on  nous  respecte. 

Mais  ma  charge ,  me  direz-vous ,  veut  que  je  me 
fasse  honneur  :  si  on  ne  respecte  les  magistrats, 
toutes  choses  iront  en  désordre.  Apprenez,  appre- 
nez quel  usage  le  chrétien  doit  faire  des  honneurs 
du  monde  :  qu'il  les  reçoive  premièrement  avec 
modestie,  connaissant  combien  ils  sont  vains  :  qu'il 
les  reçoive  pour  la  police,  mais  qu'il  ne  les  re- 
cherche pas  pour  la  pompe  :  qu'il  imite  l'empereur 
Hérachus ,  qui  déposa  la  pourpre  et  se  revêtît  d'un 
habit  de  pauvre,  pour  porter  la  croix  de  Jésus. 
Ainsi ,  que  le  fidèle  se  dépouille  de  tous  les  hon- 
neurs devant  la  croix  de  notre  bon  Maître  :  qu'il  y 
paraisse  comme  pauvre,  comme  nu  et  comme  men- 
diant :  qu'il  songe  que  par  la  naissance  tous  les 
hommes  sont  ses  égaux,  et  que  les  pauvres  dans 
le  christianisme  sont  en  quelque  façon  ses  supé- 
rieurs. Qu'il  considère  que  l'honneur  qu'on  lui 
rend  n'est  pas  pour  sa  propre  grandeur,  mais  pour 
l'ordre  du  monde,  qui  ne  peut  subsister  sans  cela; 
que  cet  ordre  passera  bientôt  et  qu'il  s'élèvera  un 
nouvel  ordre  de  choses ,  où  ceux-là  seront  les  plus 
grands ,  qui  auront  été  les  plus  gens  de  bien  et 
qui  auront  mis  leur  gloire  en  la  croix  du  Sauveur 
Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée  ;  assistons 
dans  cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se  fait  en 
mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  Fasse  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  comprenions  com- 
bien sa  croix  est  auguste,  combien  glorieuse,  puis- 
qu'elle seule  est  capable  de  faire  éclater  sur  les 
hommes  la  toute -puissance  de  Dieu,  et  de  ré- 
pandre sur  eux  les  trésors  immenses  de  sa  miséri- 
corde infinie  ,  en  leur  ouvrant  l'entrée  à  la  félicité 
éternelle.  A7nen. 


SERMON 

SUR  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE, 

Pour  le  vendredi  après  les  Cendres. 

Ce  sermon  et  le  suivant  forment,  pour  ainsi  dire,  le  prélude 
du  Cart^mc  des  .Minimes.  «  On  peut,  sans  aucune  hésitation, 
dit  .M.  (iandar,  rattaclier  à  ce  Carême  les  sermons  sur  la  Cha- 
rité fraternelle  et  sur  l'iùjlise,  prêches  l'avant-vcille  et  la  veille 
du  premier  dimanche,  aux  Filles  nouvelles  catholiques  et  aux 
hommes  convertis  à  la  foi.  »  La  date  de  ces  sermons  est  donc 
le  13  elle  14  février  lUGO. 
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SERMON  SUR  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE, 


Sommaire  écrit  par  Bossitt. 


Exorde.  —  La  charili^ ,  une  dette.  Quelle  nature  de  dette? 

Premier  point .  —  C'est-à-dire  qu'on  doit  l'amour  pour  ses  frères,  non 
pas  aux  hommes.  Par  conséquent  la  dette  est  indispensalile.  La  colère  se 
change  en  haine;  elle  s'aigrit  comme  une  liqueur.  La  charité  ne  s'épuise 
jamais.  Elle  se  fortiiie  d;ujs  les  rebuis.  0  generatio  incredula  etperversa..., 
offerte  hue  illum  ad  me  (Mallh.,  x\i.  16). 

Second  point.'—  Lorsque  l'ennemi  est  à  nos  pieds,  alors  c'est  le  temps 
de'lui  bien  faire;  exemple,  David.  yoH  vinci  a  malo,  ut  sit  bonus  contra 
malum,  non  ut  sint  duo  mali  (S.  August.,  Serm.  ii  in  Psal .  xxxiv,  n.  1). 

Troisième  point.  —  Ipsa  est  sincera  et  plena  justitiœ  et  misericordiœ 
findicta  martyntm,  ut  evertatur  regnum  peccati  (S.  Aug.,  De  Serm. 
Dom.  in  monte,  lib.  l,  n.  77).  Elle  fait  deux  choses:  l°Elle  les  venge  de 
leurs  ennemis.  Saint  Paul  et  saint  Etienne.  2°  Elle  fait  que  leurs  ennemis 
les  vengent.  Xonne  tibi  videtur  inseipso  Stephamimmarttjremvindicare 
(S.  Aug.,  Serm.  cccv,  n.  8)?  —  Qui  accipit  gladium.,  gladio  peribit 
(Matth.,  xx^^,  52). 

Diligite  inimicos  vestros ,  benefacite  his  qui  oderunt 
vos,  et  orate pro  persequentibus  et  calumnianlibus  vos. 

Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous 
calomuient.  {Matth.,  \,  ii.) 

L'homme  est  celui  des  animaux  qui  est  le  plus 
né  pour  la  concorde,  et  l'homme  est  celui  des  ani- 
maux oîi  l'inimitié  et  la  haine  font  de  plus  san- 
glantes tragédies.  Nous  ne  pouvons  vivre  sans  so- 
ciété, et  nous  ne  pouvons  aussi  y  durer  longtemps  : 
Nihil  est  homini  amicum  sine  homine  amico^.  La 
douceur  de  la  conversation  et  la  nécessité  du  com- 
merce nous  font  désirer  d'être  ensemble ,  et  nous 
n'y  pouvons  demeurer  en  paix  ;  nous  nous  cher- 
chons, nous  nous  déchirons  ;  et  dans  une  telle  con- 
trariété de  nos  désirs ,  nous  sommes  contraints  de 
reconnaître  avec  le  grand  saint  Augustin,  qu'il  n'est 
•rien  de  plus  sociable  ni  de  plus  discordant  que 
l'homme^  :  le  premier  par  la  condition  de  notre 
nature ,  le  second  par  le  dérèglement  de  nos  con- 
voitises :  iSihil  est  quam  hoc  gemis  tam  discordio- 
siim  vitio,  tam  sociale  natuva^.  Le  Fils  de  Dieu 
voulant  s'opposer  à  cette  humeur  discordante  et 
ramener  les  hommes  à  cette  unité  que  la  nature 
leur  demande,  vient  aujourd'hui  lier  les  esprits 
par  les  nœuds  d'une  charité  indissoluble  ;  et  il  or- 
donne que  l'alliance  par  laquelle  il  nous  unit  en 
lui-même  soit  si  sainte ,  si  ferme ,  si  inviolable , 
qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par  aucune  injure. 
«  Aimez,  dit-il,  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  vous  calomnient.  »  Une  vérité  si  impor- 
tante mérite  bien  ,  messieurs ,  d'être  méditée  ;  in- 
voquons l'Esprit  de  paix  par  l'intercession  de  Ma- 
rie, qui  a  porté  en  ses  entrailles  Celui  qui  a  terminé 
toutes  les  querelles  et  tué  toutes  les  inimitiés  en 
sa  personne*.  Ave. 

La  charité  fraternelle  est  une  dette  par  laquelle '^ 
nous  nous  sommes  redevables  les  uns  aux  autres  ; 
et  non-seulement  c'est  une  dette,  mais  je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  c'est  la  seule  dette  des 
chrétiens ,  selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
Nemini  quidquam  debeatis  ,  nisi  ut  invicem  diliga- 
tis''  :  H  Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  de  vous 
aimer  mutuellement.  »  Comme  l'Evangile  que  je 
dois  traiter  m'oblige  à  vous  parler  de  cette  dette, 
pour  ne  point  perdre  le  temps  inutilement  dans 
une  matière  si  importante,  je  remarquerai  d'abord 

i.  s.  Ang..  Epi»l.  adProb.,n.  i.  —  2.  Var.  .Que  nous  sommes, 
de  Ions  le»  animaux,  et  les  plus  socialdes  et  les  plus  farouches.  —3  S 
Ao(5a.jt.  ûe  Civil.  Dei  lib.  XII.  cap.  xxva,  n.  i.  -  i.  Ephes..  n! 
H.  1j,  10.  —  5.  \ar.  :  Dont.  —  G.  Hom.,  xui,  8. 


trois  conditions  admirables  de  cette  dette  sacrée , 
que  je  trouve  distinctement  dans  les  paroles  de 
mon  texte  et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours. 
Premièrement ,  messieurs  ,  cette  dette  a  cela  de 
propre ,  que  quelque  soin  que  nous  prenions  de  la 
bien  payer,  nous  ne  pouvons  jamais  en  être 
quittes.  Et  cette  obligation  va  si  loin,  que  celui-là 
même  à  qui  nous  devons  ne  peut  pas  nous  en  dé- 
charger, tant  elle  est  privilégiée  et  indispensable. 
Secondement ,  messieurs ,  ce  n'est  pas  assez  de 
payer  fidèlement  cette  dette  aux  autres  ;  mais  il  y 
a  encore  obligation  d'en  exiger  autant  d'eux  ^ 
Vous  devez  la  charité  ,  et  on  vous  la  doit  ;  et  telle 
est  la  nature  de  cette  dette ,  que  vous  devez  non- 
seulement  la  recevoir  quand  on  vous  la  paie,  mais 
encore  l'exiger  quand  on  la  refuse ,  et  c'est  la  se- 
conde condition  de  cette  dette  mystérieuse.  Enfin 
la  troisième  et  la  dernière ,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas 
de  l'exiger  simplement;  si  l'on  ne  veut  pas  la  don- 
ner de  bonne  grâce,  il  faut  en  quelque  sorte  l'ex- 
torquer par  la  force ,  et  pour  cela  demander  main 
forte  à  la  puissance  supérieure.  Retenez,  s'il  vous 
plaît,  messieurs,  les  trois  obligations  de  cette  dette 
de  charité,  et  remarquez-les  clairement  dans  les 
paroles  de  mon  texte. 

Je  vous  ai  dit  avant  toutes  choses  que  nous  ne 
pouvons  jamais  en  être  quittes,  quand  même  ceux 
à  qui  nous  devons  voudraient  loien  nous  la  re- 
mettre ^  Voyez-le  dans  notre  évangile.  Ah!  vos 
ennemis  vous  en  quittent;  ils  n'ont  que  faire, 
disent-ils,  de  votre  amitié  :  et  néanmoins,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  je  veux  que  vous  les  aimiez  :  Dili- 
gite inimicos  vestros  :  «  Aimez  vos  ennemis.  »  Se- 
condement ,  j'ai  dit  que  non  content  de  payer  tou- 
jours cette  dette ,  vous  la  deviez  encore  exiger 
des  autres,  et  qu'il  y  a  obligation  de  le  faire.  Ah! 
vos  ennemis  vous  la  refusent ,  exigez-la  par  vos 
bienfaits ,  vos  services ,  vos  bons  offices  ;  pressez- 
les  en  les  obligeant^  :  Benefacite  his  qui  oderunt 
vos  :  «  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent.  » 
Enfin  j'ai  dit  en  troisième  lieu,  messieurs ,  que 
s'ils  persistent  toujours  dans  cet  injuste  refus ,  il 
faut  pour  ainsi  dire  les  y  contraindre  par  les  for- 
mes, c'est-à-dire  avoir  recours  à  la  puissance 
supérieure.  Ah  !  vos  ennemis  opiniâtres  sont  in- 
sensibles à  vos  bienfaits ,  ils  résistent  à  toutes  ces 
douces  contraintes  que  vous  tâchez  d'exercer  sur 
eux  pour  les  obliger  à  vous  aimer  :  allez  à  la  puis- 
sance suprême  ,  donnez  votre  requête  à  celui  qui 
seul  est  capable  de  fléchir  les  cœurs ,  qu'il  vous 
fasse  faire  justice  :  Orate  pro  persequentibus  vos  : 
«  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent.  »  Voilà 
les  trois  obligations  de  la  charité  fraternelle ,  que 
je  me  propose  de  vous  expliquer  avec  le  secours 
de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Dans  l'obhgation  de  payer  cette  dette  mysté- 
rieuse de  la  charité  fraternelle ,  je  trouve  deux 
erreurs  très-considérables ,  qu'il  est  nécessaire  que 
nous  combattions  par  la  doctrine  de  l'Evangile. 
La  première  est  celle  des  Juifs  qui  voulaient  bien 
avouer  qu'ils  devaient  de  l'amour  à  leurs  pro- 
chains ,  mais  qui  ne  pouvaient  demeurer  d'accord 


'  4.  Yar.  :  De  l'e.xiger  d'eux.  —  2.  Nous  en  décharger, 
faisant  du  bien. 
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qu'ils  dussent  rien  à  leurs  ennemis ,  au  contraire 
qui  se  croyaient  bien  autorisés  à  leur  rendre  le 
mal  pour  le  mal  et  la  haine  pour  la  haine  :  Dictuni 
est  :  Diliyes  proximum  tuum,  et  hodio  habebis  ini- 
micuni  tmim*  :  «  Il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre 
prochain ,  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  »  La  se- 
conde est  celle  de  quelques  chrétiens ,  qui  ayant 
appris  de  l'Evangile  l'obligation  indispensable 
d'avoir  de  l'amour  pour  leurs  ennemis,  croient 
s'être  acquittés  de  ce  devoir  quand  ils  leur  ont 
donné  une  fois  ou  deux  quelques  marques  de  cha- 
rité ,  et  se  lassent  après  de  continuer  ce  devoir  si 
saint  et  si  généreux  et  nécessaire  de  la  fraternité 
chrétienne.  Contre  ces  deux  erreurs  différentes 
j'entreprends  de  prouver  en  premier  lieu ,  mes- 
sieurs ,  que  nous  devons  de  l'amour  à  nos  enne- 
mis, encore  qu'ils  en  manquent  pour  nous;  secon- 
dement ,  que  ce  n'est  pas  assez  de  leur  en  donner 
une  fois,  mais  que  nous  sommes  obligés,  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  rencontrent,  de  leur 
réitérer  des  marques  d'une  dilection  persévérante. 
Pour  ce  qui  regarde  l'oblation  de  la  charité  fra- 
ternelle ,  je  dis  ,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ ,  mes- 
sieurs, c'est  l'Evangile  qui  le  dit,  qu'aucun  des 
chrétiens  n'en  est  excepté ,  non  pas  même  nos 
ennemis,  parce  qu'ils  sont  tous  nos  prochains.  Et 
pour  établir  solidement  cette  vérité  évangélique  , 
proposons  en  peu  de  paroles  les  raisons  que  l'on 
y  pourrait  opposer.  Voici  donc  ce  que  pensent  les 
hommes  charnels  qui  se  flattent  dans  leurs  pas- 
sions et  dans  leurs  haines  injustes.  Nous  confes- 
sons, disent-ils,  que  nous  devons  de  l'amour  à 
nos  prochains  qui  en  usent  bien  avec  nous  ;  mais 
moi ,  que  je  doive  mon  affection  à  cet  homme  qui 
la  rejette ,  à  cet  homme  qui  a  rompu  le  premier 
tous  les  liens  qui  nous  unissaient,  c'est  ce  qu'il 
m'est  impossible  d'entendre;  ni  que  la  charité  lui 
soit  due ,  puisqu'il  en  méprise  toutes  les  lois. 
Vous  ne  pouvez  pas  le  comprendre?  Et  moi  je  vous 
dis  qu'il  le  faut  croire ,  et  que  la  charité  lui  est 
due  par  une  obligation-  si  étroite  qu'il  n'y  a  aucun 
homme  vivant  qui  puisse  jamais  vous  en  dispen- 
ser, parce  que  cette  dette  est  fondée  sur  un  titre 
qui  ne  dépend  pas  de  la  puissance  des  hommes. 
Quel  est  ce  titre?  Le  voici ,  messieurs,  écrit  de  la 
main  de  l'.Xpùtre  en  la  divine  Epitre  aux  Romains  : 
«  MuUi  nnum  cofpus  sumus  in  Christo,  simjuli  aiitem 
altev  altcrius  membra^  :  Quoique  nous  soyons  plu- 
sieurs, nous  sommes  tous  un  même  corps  en  Jé- 
sus-Christ, et  nous  sommes  en  particulier  les 
membres  les  uns  des  autres.  »  De  ce  titre  si  bien 
écrit,  je  lire,  messieurs,  celte  conséquence.  La 
liaison  qui  est  entre  nous  vient  de  Jésus  et  de  son 
Esprit;  ce  principe  de  notre  union  est  divin  et 
surnaturel  :  donc  toute  la  nature  jointe  ensemble 
ne  doit  pas  être  capable  de  la  dissoudre.  Si  votre 
ennemi  la  rompt  le  premier,  il  entreprend  contre 
Jésus-Christ;  vous  ne  devez  pas  suivre  ce  mauvais 
exemple.  Quoiqu'il  rejette  votre  affection,  vous  ne 
laissez  pas  de  la  lui  devoir,  parce  que  cette  dette 
n'est  pas  pour  lui  seul  et  dépend  d'un  ])lus  haut 
principe.  —  Mais  il  m'a  fait  déclarer  qu'il  m'en 
tenait  quitte.  —  Mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
d'y  renoncer,  parce  que  vous  lui  devez  celle  affec- 
tion   cordiale,    sincère    et    inébranlable,   comme 

1.  Mailh.,  V,  43.  —  2.  Var.:  Par  celle  obligalioD.  —3.  Rom.,  xii,  5. 
».    —   T.    VI. 


membre  de  Jésus-Christ.  Or  il  ne  peut  pas  re- 
noncer à  ce  qui  lui  convient  comme  membre ,  parce 
que  celle  qualité  regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ 
même.  Il  est  dans  l'usage  des  choses  humaines 
que  je  ne  puis  renoncer  à  un  droit  au  préjudice 
d'un  tiers.  Jésus,  comme  chef,  est  intéressé  à 
cette  sincère  charité  que  nous  devons  à  ses  mem- 
bres. 11  ne  nous  est  pas  permis  d'y  renoncer, 
parce  que  l'injure  retomberait  sur  tout  le  corps, 
elle  retournerait  même  contre  le  chef*.  Si  la  dette 
de  la  charité  était  simplement  des  hommes  à  l'é- 
gard des  hommes ,  quand  nos  frères  manqueraient 
à  leur  devoir,  nous  serions  quittes  envers  eux. 
Mais  cette  dette  regarde  Dieu  parce  qu'ils  sont  ses 
images,  et  Jésus-Christ  parce  qu'ils  sont  ses  mem- 
bres. Il  n'y  a  que  Satan  et  les  damnés  qu'il  nous 
soit  permis  de  haïr,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  du 
corps  de  l'Eglise  dont  Jésus  les  a  retranchés  éter- 
nellement. Exercez  votre  haine  tant  qu'il  vous 
plaira  contre  ces  ennemis  irréconciliables.  Mais  si 
nous  sommes  à  Jésus-Christ ,  nous  sommes  tou- 
jours obligés  d'aimer  tout  ce  qui  est  ou  peut  être 
à  lui. 

Chrétiens,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  con- 
stante, prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de  Dieu, 
écrite  si  clairement  dans  son  Evangile.  Que  si  vous 
voulez  savoir  combien  cette  dette  est  nécessaire  ^ 
jugez-en  par  ces  paroles  de  Notre  Sauveur  :  Si  of- 
fers  miinus  tuum....,  valde  prius  reconciliuri  fratri 
tuo'^.  Il  semble  qu'il  n'y  a  point  de  devoir  plus  saint 
que  celui  de  rendre  à  Dieu  ses  hommages.  Toutefois 
j'apprends  de  Jésus-Christ  même  qu'il  y  a  une  obli- 
gation plus  pressante  :  Va-t'en  te  réconcilier  avec 
ton  frère  :  Vade  prius.  0  devoir  de  la  charité  !  «  Dieu 
méprise  son  propre  honneur,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  pour  établir  l'amour  envers  le  prochain  :  » 
Honorem  suum  despicit,  dum  inproximo  charitatem 
requirit;  il  ordonne  que  «  son  culte  soit  inter- 
rompu, afin  que  la  charité  soit  rétablie;  et  il  nous 
fait  entendre  par  là  que  l'offrande  qui  lui  plaît  le 
plus  ,  c'est  un  cœur  paisible  et  sans  fiel  et  une  âme 
sainement  réconciliée  :  »  Intevrumpatur ,  inquit,  cul- 
tus  meus,  ut  vestra  charitas  intcyrelur  :  sacrificium 
mihi  est  fratrum  réconciliation.  Reconnaissons 
donc  ,  chrétiens,  que  l'obligation  de  la  charité  est 
bien  établie,  puisque  Dieu  même  ne  veut  être  payé 
du  culte  que  nous  lui  devons  qu'après  que  nous 
nous  serons  acquittés  de  l'amour  qu'il  nous  ordonne 
d'avoir  pour  nos  frères.  Nous  aurions  trop  mau- 
vaise grâce  de  contester  une  dette  si  bien  avérée  , 
et  il  vaut  mieux  que  nous  recherchions  le  terme 
qui  nous  est  donné  pour  payer. 

Saint  Paul  ;  Sol  non  occidat  super  iracundiam 
vestram'^  :  <(  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
votre  colère.  »  Ah  !  mes  frères  ,  que  ce  terme  est 
court!  mais  c'est  que  celte  obligation  est  bien  pres- 
sante. Il  ne  veut  pas  que  la  colère  demeure  long- 
temps dans  Votre  cœur,  de  peur  que  s'aigrissant 
insensiblement  comme  une  liqueur  dans  un  vais- 
seau, elle  ne  se  tourne  en  haine  implacable.  La 
colère  a  \\n  mouvement  soudain  et  précipité.  La 
charité  ordinairement  n'en  est  pas  beaucoup  alté- 

1.  Kote  marg.:  C'est  donc  au  chef  à  nous  en  exempter,  et  il  ne  nous  en 
excmiilc  qu'en  les  retranchant  du  corps  et  les  envoyant  aux  ténèbres  exté- 
neurps. 

2.  Comliien  celte  obligation  est  prossaiito.  —  3.  Matth..  \.  i\,  i'j.  — 
4.  S.  Chrjsost.,  honiil,  xvi  in  Uatlh.  —  5.  Ephcs.,  iv,  20. 
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rée  ;  mais  en  croupissant  elle  s'aigrit ,  parce  qu'elle 
passe  dans  le  cœur  et  change  sa  disposition.  C'est 
ce  que  craiut  le  divin  Apôtre  !  Ah  !  quelque  grande 
que  soit  votre  colère  ,  «  que  le  soleil ,  dit-il ,  ne  se 
couche  pas  qu'elle  ne  soit  entièrement  apaisée.  » 
La  nuit  est  le  temps  du  repos,  elle  est  destinée 
pour  le  sommeil.  Saint  Paul  ne  peut  pas  com- 
prendre qu'un  chrétien ,  enfant  de  paix  et  de  cha- 
rité ,  puisse  faire  un  sommeil  tranquille  ni  goûter 
quelque  repos ,  ayant  le  cœur  ulcéré  contre  son 
frère.  Il  appréhende  les  ténèbres  de  la  nuit.  Du- 
rant le  jour,  dit  saint  Chrysostome',  l'esprit  di- 
verti ailleurs  ne  s'occupe  pas  si  fortement  de  la 
pensée  de  cette  injure;  mais  la  nuit,  l'obscurité  , 
le  secret  et  la  solitude  le  laissant  tout  seul,  rap- 
pellent toutes  les  images  fâcheuses  :  —  Il  l'a  dite, 
cette  injure ,  il  l'a  dite  d'un  ton  aigre  et  méprisant. 
—  Les  ondes  de  la  colère  s'élèvent  plus  fort,  et 
l'inflammation  se  met  dans  la  plaie.  Ainsi  tandis 
que  le  soleil  luit ,  calmez  ces  mouvements  impé- 
tueux ,  et  ne  goûtez  point  le  sommeil  que  vous 
n'ayez  donné  la  paix  à  votre  âme.  Voilà  une  dette 
bien  établie  ;  mais  montrons  encore  qu'il  ne  suffit 
pas  de  la  payer  une  fois ,  et  qu'elle  ne  peut  être 
acquittée  que  par  une  affection  constante. 

Saint  Augustin,  messieurs,  vous  l'expliquera 
par  des  paroles  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que 
solides.  «  Nous  devons  toujours  la  charité,  et  c'est, 
dit-il ,  la  seule  chose  de  laquelle,  encore  que  nous 
la  rendions  ,  nous  ne  laissons  pas  d'être  rede- 
vables :  »  Semper  debeo  charitatem,  qux  sola, 
etiamreddita,  semper  detinet  debitorem.  «  Car  on 
la  rend,  poursuit-il,  lorsqu'on  aime  son  prochain; 
et  en  la  rendant  on  la  doit  toujours,  parce  qu'on 
ne  doit  jamais  cesser  de  l'aimer  :  »  Redditur  enim 
cum  impenditur;  debetur  autem  etiamsi  reddita 
fuerit ,  quia  niillum  est  tempus  quando  impendenda 
jam  non  sit^.  Reconnaissez  donc,  chrétiens,  qu'un 
fidèle  n'est  jamais  quitte  du  devoir  de  la  charité  ; 
toujours  prêt  à  le  recevoir,  et  toujours  prêt  à  le 
rendre;  si  on  le  prévient,  il  doit  suivre;  si  on 
l'attend,  il  doit  prévenir  et  dire  avec  le  même  saint 
Augustin  dans  cette  abondance  d'un  cœur  chré- 
tien :  «  Je  reçois  de  vous  avec  joie,  et  je  vous 
rends  volontiers  la  charité  mutuelle  :  »  Mutuam 
tibi  charitatem  libens  reddo ,  gaudensque  recipio^. 
Mais  je  ne  me  contente  pas  de  ce  faible  commen- 
cement, «je  demande  encore  celle  que  je  reçois; 
et  je  dois  encore  celle  que  je  rends  :  »  Quam  re- 
cipio  adhuc  repeto,  quam  reddo  adhuc  debeo.  Ainsi 
que  je  n'entende  plus  ces  froides  paroles  :  Je  lui 
devais  la  charité;  eh  bien,  je  l'ai  rendue ,  je  suis 
quitte;  je  l'ai  salué  en  telle  rencontre,  et  il  a  dé- 
tourné la  tète.  J'ai  fait  telles  avances  qu'il  a  mé- 
prisées ;  il  n'y  a  plus  de  retour.  0  vous  qui  parlez 
de  la  sorte ,  que  vous  êtes  peu  chrétien  !  vous  ne 
l'êtes  point  du  tout.  Que  vous  ignorez  la  force, 
que  vous  savez  peu  la  nature  de  la  charité  tou- 
jours féconde  !  C'est  une  source  vive  qui  ne  s'é- 
puise pas,  mais  qui  s'étend  par  son  cours;  c'est 
une  flamme  toujours  agissante  qui  ne  se  perd  pas, 
mais  qui  se  multiplie  par  son  action,  parce  qu'elle 
vient  de  Dieu  au  dedans  de  nous  :  Deus  charitas 
est''.  Ah!  qu'il  est  aisé  du  juger  que  tout  ce  que 

\.  Hornil.  XVI  in  ilatth.  —  2.  S.   August.,   EpiU.  cxci:,  n.  1.  — 
'■i.  Idem,  n.  2.  —  4.  /.  Joan.,  iv,  16. 


VOUS  VOUS  vantez  d'avoir  fait  n'était  qu'une  froide 
grimace  !  Si  c'était  la  charité ,  elle  ne  s'arrêterait 
pas  ;  la  charité  ne  sait  pas  se  donner  de  bornes , 
parce  qu'elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  : 
Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per 
Spiritum  sanctum  qui  datus  est  nobis^.  Cent  fois 
rejetée ,  cent  fois  elle  revient  à  la  charge.  Elle 
s'échauffe  par  la  résistance  que  l'on  lui  fait  ;  plus 
elle  voit  un  cœur  ulcéré,  plus  elle  tâche  de  le  ga- 
gner par  son  affection.  Comme  elle  sait  l'impor- 
tance de  cette  dette  mutuelle  des  '  chrétiens ,  elle 
la  rend  volontiers  et  elle  plaint  celui  qui  la  refuse, 
elle  l'exige  de  lui  pour  son  bien  :  et  ce  qu'on  ne 
lui  donne  pas  de  bonne  grâce ,  elle  s'efforce  de  le 
mériter  par  ses  bienfaits  :  Benefacite  his  qui  ode- 
runt  vos.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  aux  Juifs  :  0  generatio  incredula  et 
perversa,  quousque  ero  vobiscum?  iisquequo  patiar 
vos?  Afferte  hue  illum  ad  me^.  Il  ne  pouvait  plus 
souffrir  les  Juifs  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  leur 
bien  faire,  de  leur  donner  des  marques  de  son 
affection.  Race  infidèle  et  maudite,  amenez  ici 
votre  fils!  0  Dieu,  que  ces  paroles  semblent  mal 
suivies  I  Là  paraît  une  juste  indignation,  et  ici  une 
tendresse  incomparable.  Là  l'ingratitnde  des  Juifs, 
qui  contraint  la  patience  même  à  se  plaindre  ;  ici 
la  charité,  qui  ne  peut  être  vaincue  ni  arrêtée  par 
aucune  injure.  C'est  ainsi  qu'agit  la  charité.  Il  ne 
suffit  pas ,  chrétiens ,  de  payer  fidèlement  à  nos 
frères,  je  dis  même  à  nos  frères  qui  nous  haïssent, 
la  charité  que  nous  leur  devons  :  il  faut  encore 
l'exiger  d'eux^.  «  Aimez  vos  ennemis,  dit  le  Fils 
de  Dieu  :  »  Diligite;  mais  tâchez  de  les  contrain- 
dre à  vous  aimer,  et  forcez-les-y  par  vos  bien- 
faits. Benefacite.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Augustin,  que  j'ai  suivi  dans  tout  ce  discours, 
qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  dettes  ordinaires 
et  celle  de  la  charité  fraternelle ,  que  «  lorsqu'on 
vous  doit  de  l'argent,  c'est  faire  grâce  que  de  le 
quitter,  c'est  témoigner  de  l'affection  ;  au  contraire, 
dit-il ,  pour  la  charité  :  jamais  vous  ne  la  donnez 
sincèrement,  si  vous  n'êtes  aussi  soigneux  de 
l'exiger  que  vous  avez  été  fidèle  à  la  rendre  :  » 
Pecuniam  cui  dederimus ,  tune  ei  benevolentiores 
erimus  ,  si  recipere  non  quxramus  :  non  autem  po- 
test  esse  verus  charitatis  impensor,  nisi  fuerit  beni- 
gnus  exactor*.  Et  il  en  rend  cette  raison  admirable, 
digne  certainement  de  son  grand  génie,  mais  digne 
de  Jésus -Christ  et  prise  du  fond  même  de  son 
Evangile  ;  c'est  que  l'argent  que  vous  donnez 
«  profite  à  celui  qui  le  reçoit  et  périt  pour  celui 
qui  le  donne  :  »  Accedit  cui  datur,  recedit  a  quo 
clatur;  au  lieu  que  la  charité  enrichit  celui  qui  la 
rend  plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi  c'est 
faire  du  bien  à  nos  frères,  que  d'exiger  d'eux 
cette  dette  dont  le  paiement  les  sanctifie.  Si  vous 
les  aimez,  faites  qu'ils  vous  aiment  :  vous  ne  pou- 

1.  Rom.,  V,  5.  —2.  Matth.,  xvii ,  16. 

3.  Note  marg.  :  Ceux  qui  se  contentent  d'aimer  leurs  ennemis  ne  se  veu- 
lent pas  mettre  en  peine  de  gagner  leur  amitié.  La  nature  de  cette  dette  est 
telle  qu'il  y  a  obligation  à  la  demander  et  qu'on  perd  la  charité  si  on  ne 
l'exige.  Trésor  divin  de  la  communication  des  fidèles  !  société  fraternelle  qu'il 
faut  exiger  !  Comliien  il  est  beau  et  utile  de  recevoir  la  charité  de  ses  frères  ! 
C'est  Jésus-Christ  qui  aime  et  qui  est  aimé.  On  s'échauffe  mutuellement,  et 
on  lie  plus  étroitement  les  membres  entre  eux  par  cette  sincère  correspon- 
dance. Or  la  perfection  est  dans  l'unité. 

4.  s.  August.,  Einsl.  cxcii ,  n.  2. 
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vez  pas  les  aimer  que  vous  ne  désiriez  qu'ils 
soient  bons ,  et  ils  ne  le  seront  pas  s'ils  n'arra- 
chent de  leurs  cœurs  le  mal  de  l'inimitié.  Vous 
voyez  donc  manifestement  que  l'amour  charitable 
que  vous  leur  devez,  vous  doit  faire  désirer  les 
occasions  qui  peuvent  les  forcer  à  vous  en  rendre; 
et  cela  ne  se  pouvant  faire  qu'en  les  servant  dans 
leur  besoin  ,  reconnaissez  que  la  loi  de  la  charité 
vous  oblige  justement  de  leur  bien  faire  :  Benefa- 
cite  lus  qui  odenint  vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement  et 
tirer  quelque  utilité  de  cette  doctrine ,  s'il  arrive 
jamais  que  Dieu  permette  que  vos  ennemis  aient 
besoin  de  votre  secours,  n'écoutez  pas,  mes  frères, 
les  sentiments  de  vengeance  :  mais  croyez  que 
cette  occasion  vous  est  donnée  pour  vaincre  leur 
dureté  ,  leur  obstination.  —  Enfin  il  a  fallu  passer 
par  mes  mains  :  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce 
qu'il  m'a  prêté.  —  Non,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  : 
songez  que  s'il  tombe  entre  vos  mains,  c'est  par  la 
permission  divine  ;  et  Dieu  ne  l'ayant  permis  que 
pour  vous  donner  le  moyen  de  le  gagner,  vous 
offensez  sa  bonté  si  vous  laissez  passer  cette  occa- 
sion et  si  vous  vous  prévalez  de  cette  rencontre 
pour  exercer  votre  vengeance.  Je  ne  puis  lire  sans 
être  touché,  la  générosité  de  David  au  premier  livre 
des  Rois.  Saûl  le  cherchait  pour  le  faire  mourir  : 
il  avait  mis  pour  cela  toute  son  armée  en  campa- 
gne :  «  Allez  partout,  disait-il,  soyez  plus  vigi- 
lants que  jamais,  »  curiosins  agite;  «  remarquez 
tous  ses  pas ,  pénétrez  toutes  ses  retraites ,  »  con- 
siderate  lociim  iibi  sit  pes  ejns....,  videte  omnia 
latibîila  ejiis  :  «  fùt-il  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
je  l'y  trouverai ,  dit  Saiil ,  cet  ennemi  de  ma  cou- 
ronne! »  quod  si  etiam  in  tervara  se  abstrnxerit, 
perscrutabor  eum  in  cunctis  millibus  Juda^.  Que  la 
fureur  des  hommes  est  impuissante  contre  ceux 
que  Dieu  protège  !  David  fugitif  et  abandonné  est 
déli\Té  des  mains  de  Saiil ,  et  Saiil  avec  toute  sa 
puissance  tombe  deux  fois  coup  sur  coup  entre  les 
mains  de  ce  fugitif.  Il  le  rencontre  seul  dans  une 
caverne  ;  il  entre  une  autre  fois  dans  sa  tente  pen- 
dant que  tous  ses  gardes  dormaient,  le  voilà 
maître  de  la  vie  de  son  ennemi,  ses  gens  l'excitent 
à  s'en  défaire  :  «  Voici ,  voici  le  jour,  disent-ils , 
que  le  Seigneur  vous  a  promis,  disant  :  Je  livrerai 
ton  ennemi  dans  les  mains  :  »  Ecce  dies  de  qua 
locutns  est  Bominus  ad  te  :  Ego  tradam  tibi  inimi- 
ciim  tuum  :  servez-vous  de  cette  occasion.  «  Dieu 
me  garde  de  le  faire,  »  dit  David  :  Propitius  sit 
milii  Bominus,  ne  faciam  hanc  rem^.  Le  Seigneur, 
dites-vous,  me  l'a  livré,  et  c'est  pour  cela  même 
que  je  veux  le  conserver  soigneusement.  «  Le 
meurtre  d'un  homme  n'est  pas  un  don  de  Dieu  :  » 
llominis  interemplio  Bomini  donum  non  est;  il  ne 
met  pas  nos  ennemis  dans  nos  mains  afin  qu'on 
les  massacre,  mais  plutôt  afin  qu'on  les  sauve. 
C'est  pourquoi  «  je  veux  répondre  aux  bienfaits 
de  Dieu  par  des  sentiments  de  douceur  :  »  lienefi- 
cio  Bei  niea  lenitate  respondebo;  «  et  au  lieu  d'une 
victime  humaine,  j'olfrirai  à  sa  bonté  qui  me  pro- 
tège, un  sacrifice  de  miséricorde,  »  qui  sera  une 
hostie  plus  agréable  :  Pro  humana  victima  clemen- 
tiani  offeram.  «  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  ih'  mon 
Dieu  coule  du  sang  à  mon  enut^mi  :  ('•raliuni  .san- 

1 .  /.  lieg.,  xxiii  ,  i-2  ,  23.  —  i.  Idem,  .\xiv,  .">,  7, 


guine  non  cruentabo.  C'est  saint  Basile  de  Séleu- 
cie'  qui  paraphrase  ainsi  les  paroles  de  David. 
Non-seulement  il  ne  veut  pas  le  tuer,  mais  il 
retient  la  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne  voulez  pas 
le  tuer  vous-même,  laissez-nous  faire,  lui  disaient- 
ils;  c'est  moi-même,  dit  Abisaï,  qui  vous  en  veux 
délivrer  et  vous  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
par  la  mort  de  cet  ennemi  :  «je  m'en  vais  le  per- 
cer de  ma  lancée  »  Non,  non,  dit  David  ,  je  vous 
le  défends  ;  vive  le  Seigneur  Dieu!  il  est  le  maître 
de  sa  vie  ,  il  en  disposera  à  sa  volonté  ;  mais  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non 
content  de  retenir  ses  soldats ,  il  reproche  à  ceux 
de  Saiil  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de  le  garder. 
Est-ce  ainsi ,  leur  dit-il ,  que  vous  gardez  le  roi 
votre  maître?  Vive  Dieu!  vous  êtes  tous  des  en- 
fants de  mort,  qui  dormez  auprès  de  sa  personne , 
et  qui  avez  si  peu  de  soin  de  l'oint  du  Seigneur  :  » 
Vivit  Bomimis ,  quoniam  filii  mortis  estis  vos,  qui 
non  custodistis  dominum  vestrum ,  Christnm  Bo- 
mini'^. Voilà  un  véritable  enfant  de  la  paix,  qui 
rend  le  bien  pour  le  mal,  qui  garde  celui  qui  le 
persécute,  qui  défend  celui  qui  le  veut  tuer;  si 
tendre  et  si  délicat  sur  ce  point,  qu'ayant  coupé 
un  bout  de  sa  robe  pour  lui  montrer  qu'il  pouvait 
le  faire  mourir,  craint  d'en  avoir  trop  fait  :  Per- 
cnssit  cor  suum  Bavid ,  eo  quod  abscidisset  oram 
chlamydis  Saiil*  :  confus  en  sa  conscience  d'avoir 
mis  seulement  la  main  et  de  s'être  servi  de  l'épée 
contre  la  robe  de  son  ennemi.  Suivez,  mes  frères, 
un  si  grand  exemple  :  lorsque  votre  ennemi  a  be- 
soin de  vous,  lorsqu'il  semble  que  Dieu  le  met  à 
vos  pieds  par  la  nécessité  où  il  est  d'implorer  votre 
secours,  n'écoutez  pas  les  conseils  de  vengeance. 
Ah  !  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a 
prêté.  Non,  ne  parlez  pas  de  la  sorte,  croyez  qu'il 
n'est  en  cet  état  que  par  la  permission  divine ,  que 
pour  vous  donner  le  moyen  de  le  gagner. 

C'est ,  messieurs ,  en  cette  manière  que  Dieu 
nous  permet  de  combattre  nos  ennemis.  Nouveau 
genre  de  combat,  où  nous  voyons  aux  mains,  non 
point  la  fureur  contre  la  fureur,  ni  la  haine  contre 
la  haine  (c'est  un  combat  de  bêtes  farouches); 
mais  le  vrai  combat  qui  nous  est  permis ,  c'est  de 
combattre  la  haine  par  la  douceur,  les  injures  par 
Jes  bienfaits,  l'injustice  par  la  charité.  Voilà  le 
combat  que  Dieu  aime  à  voir  :  «  un  bon  combat- 
tant contre  un  mauvais  pour  le  gagner  ;  et  non  pas 
deux  mauvais  qui  se  déchirent  l'un  l'autre  :  »  Ut 
sit  bonus  contra  malum,  non  ut  sint  duo  mali\  C'est 
ainsi ,  dit  saint  Paul ,  qu'il  vous  faut  combattre  : 
No//  vinci  a  malo  :  «  Ne  vous  laissez  point  abattre 
par  le  mauvais ,  mais  surmontez  le  mauvais  par  le 
bien  :  »  sed  vince  in  bono  maliim^.  Vous  vous  lais- 
sez abattre  lorsque  vous  vous  abandonnez  à  la  co- 
lère ,  lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le  ressen- 
timent d'une  injure  :  Fructus  Ixdentis  in  dolore 
Ixsi  est'  :  c'est  ce  que  prétend  votre  ennemi;  il 
croit  n'avoir  rien  fait  jusqu'à  ce  que  vous  témoi- 
gniez du  ressentiment  :  —  Enfin  il  sent  le  mal 
que  je  lui  ai  fait.  —  Il  rit  de  votre  douleur,  et 
votre  douleur  fait  sa  joie  :  A'o//  vinci  a  malo  :  ne 
lui  donnez  pas  la  victoire.  Dites  plutôt  avec  Da- 
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vid  :  Exaîtabo  te,  Domine,  quoniam  suscepisti  me, 
iiec  iMectasti  iuimicos  meos  super  me^  :  «Vous 
n'avez  pas  donné  lieu  à  mes  ennemis  de  se  réjouir 
de  mes  peines.  »  ^oli  vinci  a  malo.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  :  remportez  la  victoire  sur  votre  ennemi 
en  le  comblant  de  bienfaits.  Peut-on  voir  une  plus 
illustre  supériorité? 

Que  prétends-tu,  vengeance?  Me  mettre  au- 
dessus  de  mon  ennemi?  Sans  doute,  c'est  là  son 

dessein  :  Utionis  libido  ,  negotiiim.  curans glo- 

yi^ super iorem  se  in  exequenda  nltione  consti- 

tiiit-.  Mais  si  je  me  surmonte  par  mes  bienfaits, 
puis-je  me  mettre  au-dessus  de  lui  d'une  manière 
plus  glorieuse?  C'est  ainsi  que  David  surmonte 
Saiil ,  c'est  ainsi  qu'il  le  met  à  bout,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte.  Saiil  tout  malin  qu'il  est,  tout 
plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est,  ne  pouvant  résis- 
ter à  tant  de  douceur,  est  contraint  enfin  d'avouer 
sa  faute  :  «  J'ai  péché,  j'ai  péché  :  retourne  à  moi, 
mon  fils  David  :  »  Peccavi;  revertere  ,  fili  mi  Da- 
vid^. Enfin  la  bonté  est  victorieuse,  enfin  l'iniquité 
rend  les  armes.  C'est  à  cette  victoire,  mes  frères, 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  prétendre.  Fai- 
tes du  bien,  dit-il,  à  vos  ennemis.  C'est  jeter  des 
charbons  de  feu  sur  leur  tête  pour  fondre  la  glace 
qui  serre  leur  cœur,  et  les  attendrir  enfin  par  la 
charité. 

Et  ne  me  dites  pas  :  Il  est  drop  dur.  Savez- 
vous  les  conseils  de  Dieu ,  et  désespérez-vous  de 
sa  grâce?  Vous  murmurez  ,  votre  cœur  résiste  : 
mais  faites- vous  cette  violence.  Voyez,  mes  frères, 
qu'on  entr'ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus  une 
autre  plante  ;  ce  rameau  étranger  ne  tient  au  com- 
mencement que  par  l'écorce;  mais  l'arbre  qui  a 
souffert  cette  violence,  en  le  recevant  en  son  sein, 
en  lui  faisant  part  de  sa  nourriture,  se  l'unit  enfin 
et  se  l'incorpore  ;  la  séparation  ne  paraît  plus,  il 
n'y  reste  que  la  cicatrice  ;  et  le  tronc,  qui  l'a  porté 
contre  sa  propre  inclination,  se  réjouit,  si  je  le 
puis  dire  ,  de  voir  naître  de  ce  rameau  et  des 
feuilles  et  des  fruits  qui  lui  font  honneur.  Faites- 
vous  violence,  mes  frères;  ouvrez  votre  cœur  à  vos 
ennemis  ;  attirez-les  par  vos  bienfaits  ;  Dieu  per- 
mettra peut-être  que  l'union  se  rétablira  ;  et  ainsi 
les  ayant  gagnés  à  la  charité ,  les  fruits  de  leur 
conversion  feront  votre  gloire.  C'est  ce  qui  arri- 
vera plus  facilement  si  vous  joignez  la  prière  aux 
bienfaits  ;  et  c'est  la  troisième  obligation  de  la 
charité  fraternelle. 

TROISIÈME    POINT. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  :  si  leur 
orgueil  ne  peut  être  vaincu  par  votre  douceur, 
ni  leur  dureté  fléchie  par  vos  bienfaits,  il  est 
temps  d'employer  la  force  ;  ayant  recours  à  l'au- 
torité suprême,  plaignez-vous  au  tribunal  de  Dieu 
qu'on  vous  refuse  la  charité  qui  vous  est  due  ;  de- 
mandez-lui qu'il  fasse  faire  justice  et  qu'il  vous 
venge  enfin  de  vos  ennemis.  Est-il  donc  permis, 
chrétiens  ,  de  demander  à  Dieu  la  vengeance? 
Oui,  n'en  doutez  pas,  chrétiens.  Voici  une  ven- 
geance qui  vous  est  permise  et  qui  vous  est  même 
commandée  ;  et  afin  de  la  bien  entendre,  apprenez 
de  saint  Augustin  qu'il  faut  se  venger,  non  point 
des  hommes,  mais  du  règne  du  péché  qui  est  en 
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eux  et  qui  est  la  cause  de  la  haine  injuste  qu'ils 
ont  contre  vous.  Il  y  a  donc  ,  mes  frères  ,  un  cer- 
tain règne  du  péché  qui  s'oppose  en  nous  au 
règne  de  Dieu  et  à  sa  justice.  C'est  ce  règne  dont 
parle  l'apôtre  saint  Paul  :  Non  regnet  peccatum  in 
mortali  vestro  corpore^.  Quand  le  péché  règne  en 
nous ,  il  lâche  la  bride  à  nos  passions  :  c'est  ainsi 
qu'il  règne  en  nous-mêmes.  Non  content  de  régner 
en  nous-mêmes ,  il  veut  nous  faire  régner  sur  les 
autres;  il  nous  rend  injustes  et  violents,  il  nous 
fait  opprimer  les  faibles  et  persécuter  les  inno- 
cents. Dieu  le  permet,  mes  frères,  pour  éprouver 
ses  serviteurs  ;  il  laisse  triompher  le  péché  et  ré- 
gner l'iniquité  pour  un  temps.  Durant  ce  règne, 
messieurs  ,  que  les  justes  ont  à  souffrir!  que  les 
serviteurs  de  Dieu  sont  tourmentés  !  On  abuse  de 
leur  patience  pour  les  affliger,  de  leur  simplicité 
pour  les  surprendre ,  de  leur  humilité  pour  leur 
faire  insulte.  Voyez  ce  pécheur  superbe  dont  parle 
David  :  «  Il  a  oublié  les  jugements  de  Dieu;  » 
voilà  le  péché  qui  règne  en  lui  :  «  Il  domine  tyran- 
niquement  sur  tous  ses  ennemis  ;  »  voilà  qu'il  le 
veut  faire  régner  sur  les  autres  :  Auferuntiir  jii- 
dicia  tua  a  facie  ejus,  omnium  inimicorum  suorum. 
dominabitur.  «  Il  se  cache  avec  les  puissants  dans 
les  embûches ,  pour  faire  mourir  l'innocent  :  » 
sedet  in  insidiis;  «  ses  yeux  regardent  le  pauvre 
comme  sa  proie,  il  est  comme  un  lion  rugissant 
qui  dévore  la  substance  du  pauvre^.  »  Dieu  se 
tait  cependant,  il  laisse  régner  l'iniquité,  et  ses 
pauvres  serviteurs  gémissent  accablés  sous  la  vio- 
lence ou  la  calomnie.  Mais  se  vengeront-ils  contre 
les  hommes?  A  Dieu  ne  plaise ,  mes  frères!  les 
hommes  sont  l'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent;  ils 
sont  ses  images  ;  ils  sont  nos  frères  et-  nos  sem- 
blables :  il  faut  aux  enfants  de  Dieu  une  ven- 
geance plus  juste.  Allons  à  la  source  du  mal  et  à 
la  source  de  l'injure  que  j'ai  reçue  :  si  cet  ennemi 
me  hait  et  me  persécute  ,  c'est  le  règne  du  péché 
qui  en  est  la  cause  ;  si  ce  frénétique  me  frappe  et 
me  mord ,  c'est  «  la  fièvre  qui  l'agite  et  qui  le 
remue  :  »  Febris  animas  illius  odit  te,  dit  saint 
Augustin^  Ce  n'est  pas  lui  ,  dit-il,  c'est  la  fièvre, 
c'est  la  maladie  qui  me  persécute  ;  c'est  sur  cette 
fièvre  de  l'âme  que  je  veux  exercer  ma  vengeance; 
c'est  ce  règne  du  péché  que  je  veux  détruire  ;  c'est 
une  telle  vengeance  que  demandent  à  Dieu  les 
martyrs  :  «  Seigneur,  disent-ils ,  vengez  notre 
sang  :  »  Vindica  sanguinem  nostrum'*.  Sur  quoi 
saint  Augustin  a  dit  ces  beaux  mots  :  Ipsa  est  sin- 
cera  et  plena  justitias  et  misericordias  vindicta  mar- 
tyrum,  ut  avertatur  regnum  peccati.  «  Cette  ven- 
geance des  martyrs  est  pleine  de  miséricorde  et 
de  justice.  Car  ils  ne  la  demandent  pas  contre  les 
hommes ,  mais  contre  le  règne  du  péché  sous  le- 
quel ils  ont  tant  souffert  :  »  Non  enim  contra  ipsos 
homines,  sed  contra  regnum  peccati....  petierunt, 
quo  régnante  tanta  perpessi  sunt~\  Cette  vengeance 
n'est  ni  cruelle,  ni  violente;  au  contraire,  dit  saint 
Augustin ,  «  elle  est  pleine  de  miséricorde  et  de 
justice  :  »  Plena  justitias  et  misericordiœ  :  pleine 
de  justice,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste  que 
l'iniquité  soit  abattue  ;  pleine  de  miséricorde,  parce 

1.  nom.  VI,  42.  -  2.  Psal,  x,  5,  8,  9.  —  3.  Tract.  VIII  in  Epist. 
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que  c'est  sauver  l'homme  que  de  détruire  en  lui 
le  péché. 

Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
demandez  à  Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  si 
salutaire.  Seigneur,  vengez-moi  de  mon  ennemi  : 
vengez-moi  du  péché  qui  me  persécute ,  de  cette 
dureté  de  cœur  qui  s'oppose  à  la  charité  frater- 
nelle. Renversez  ce  superbe  ,  mais  que  ce  soit  par 
la  pénitence;  rompez  le  cœur  de  cet  endurci,  mais 
que  ce  soit  par  la  contrition;  abaissez  la  tête  de  ce 
rebelle,  mais  que  ce  soit  par  l'humilité.  0  noble 
et  glorieuse  vengeance  !  plût  à  Dieu  que  nous  fus- 
sions tous  vengés  de  la  sorte  !  Saul  avait  persé- 
cuté saint  Etienne  ;  il  l'avait  lapidé ,  dit  saint  Au- 
gustin', par  les  mains  de  tous  ses  bourreaux;  le 
sang  de  ce  martyr  n'avait  fait  que  l'exciter  au  car- 
nage, il  allait  rugissant  et  frémissant  contre  l'in- 
nocent troupeau  du  Fils  de  Dieu.  Vive  Dieu!  dit 
le  Seigneur  :  je  vengerai  mes  serviteurs,  et  une 
telle  violence  ne  demeurera  pas  impunie.  Il  arrête 
Saul  dans  son  voyage  ;  il  le  met  à  ses  pieds  trem- 
blant et  confus.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  chré- 
tiens ,  que  saint  Etienne  est  bien  vengé  de  cet  en- 
nemi-? 11  est  vengé  comme  il  le  voulait  :  Domine, 
ne  statuas  illis  hoc  peccatum^.  C'est  contre  le  pé- 
ché qu'il  veut  se  venger,  et  voilà  le  péché  détruit 
et  son  règne  renversé  par  terre.  Saul  devenu  Paul 
ne  songe  plus  qu'à  achever  cette  vengeance  ;  tous 
les  jours  il  travaille  à  détruire  en  lui  le  péché  et 
ses  convoitises;  c'est  pour  cela  qu'il  châtie  son 
corps  et  le  réduit  dans  la  servitude ,  et  il  venge 
par  ce  moyen  ,  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit,  et 
saint  Etienne  et  les  chrétiens  qu'il  avait  injuste- 
ment persécutés  :  Nonne  tibi  videtur  in  seipso  Ste- 
phanum  martyrem  vindicare?  W  les  venge,  et  de 
quelle  sorte?  C'est  qu'il  combat,  c'est  qu'il  affai- 
blit, c'est  qu'il  surmonte  en  lui-même  ce  péché  ré- 
gnant, cette  tyrannie  de  ses  convoitises  qui  l'avait 
porté  à  ses  violences  :  Kam  hoc  in  se  utique  pro- 
sternebat,  et  debilitabat ,  et  rictmn  ordinabat,  unde 
Stephaniun   cœterosque  christianos   fiœrat  perse - 
cutus'. 

Chrétiens,  prions  persévéramment  pour  obtenir 
de  Dieu  cette  vengeance  qui  sera  le  salut  de  nos 
ennemis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière,  jamais 
nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à  qui 
nous  désirons  un  si  grand  bien.  Car  le  règne  du 
péché  ne  pouvant  être  détruit  en  eux  que  le  règne 
de  Dieu  ne  leur  advienne ,  pouvons-nous  avoir  de 
l'inimitié  ,  si  nous  demandons  pour  eux  un  tel 
bonheur?  Quoi!  leur  envierons-nous  les  biens  de 
la  terre  en  leur  souhaitant  ceux  du  ciel!  Si  nous 
ne  voulons  pas  être  avec  eux ,  nous  leur  souhai- 
tons plus  de  bonheur  qu'à  nous-mêmes  ;  et  si  nous 
souhaitons  d'en  jouir  en  leur  compagnie,  pouvons- 
nous  avoir  de  la  haine  contre-ceux  que  nous  dési- 
rons avoir  éternellement  pour  amis?  Vous  ne  pou- 
vez donc  pas  prier  pour  eux  sans  les  aimer  sincè- 
rement; et  cependant  Dieu  vous  oblige  à  prier 
pour  eux.  On  ne  considère  pas  jusqu'où  va  cette 
obligation.  Quand  vous  dites  :  «  Notre  Père,  déli- 
vrez-nous du  mal ,  »  vous  demandez  à  Dieu  qu'il 

1.  Serm.  cr.cxv,  n.  7.  —  2.  \'ar.  :  Non-seulement  Dieu  le  venge  ,  mais 
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détruise  en  nous  ce  règne  du  péché  :  vous  ne  par- 
lez pas  pour  vous  seul.  Quoi!  excluez-vous  votre 
ennemi  ?  Voulez-vous  qu'il  soit  damné?  Loin  de  la 
douceur  chrétienne  une  vengeance  si  enragée  et 
digne  d'un  démon  et  non  pas  d'un  homme  !  Si 
vous  l'y  comprenez  ,  le  demandez-vous  sincère- 
ment? C'est  devant  Dieu  que  vous  parlez  :  donc 
en  demandant  que  Dieu  le  délivre  d'un  si  grand 
mal,  pouvez-vous  lui  désirer  aucun  mal?  Il  n'y  a 
que  la  charité  qui  prie  :  si  vous  n'avez  la  charité , 
votre  intention  dément  vos  paroles  ;  et  quand  la 
bouche  les  nomme ,  le  cœur  les  exclut. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  chrétiens;  répandons 
devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos  en- 
nemis, et  qu'il  n'y  ait  personne  en  qui  nous  ne 
souhaitions  que  le  règne  du  péché  se  détruise'; 
comprenons-y  tous  nos  ennemis  et  tous  les  enne- 
mis de  l'Eghse.  Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux,  ils 
ne  se  seraient  pas  séparés  de  notre  unité.  L'ambi- 
tion, l'amour  de  soi-même  et  de  ses  propres  opi- 
nions, c'est  ce  qui  a  causé  ce  schisme ,  c'est  ce  qui 
a  fait  naître  cette  division  scandaleuse.  Seigneur, 
vengez -nous  de  ces  ennemis,  et  vengez  votre 
Eglise  à  qui  ils  ont  arraché  tant  de  ses  enfants. 
Dieu  l'a  déjà  fait;  chrétiens;  ils  se  sont  divisés,  et 
il  les  divise  :  «  Ils  ont  pris  le  glaive  de  division,  » 
et  ils  ont  déchiré  l'Eglise  de  Dieu  :  Ipsi  habent 
(jladium  divisionis.  «  Mais  parce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  dit  véritablement  que  celui  qui  frapperait 
par  le  glaive  mourrait  par  le  glaive,  voyez  ceux 
qui  se  sont  retranchés  de  l'unité,  en  combien  de 
morceaux  ils  sont  partagés  :  »  Sed  quia  veriim 
dixerat  Bominus  :  Qui  gladio  percutit ,  gladio  nio- 
rietur,  videtur  illos ,  fratres  mei,  qui  se  ab  nnitate 
prxciderunt,  in  quot  frusta  prœcisi  sunt'\  Luthé- 
riens ,  calvinistes ,  anabaptistes  ,  sociniens ,  armi- 
niens et  tant  d'autres;  autant  d'opinions  que  de 
têtes  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé  son  Eglise  ;  ils 
n'ont  pas  voulu  l'unité ,  ils  seront  divisés  même 
parmi  eux.  Seigneur,  ce  n'est  pas  là  toute  la  ven- 
geance :  détruisez  le  règne  du  péché  en  eux,  ra- 
menez-les au  règne  de  la  charité;  c'est  ce  que  l'E- 
glise demande ,  c'est  pourquoi  elle  gémit  et  elle 
soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces  nou- 
veaux enfants  ,  qui  sont  venus  chercher  en  son 
sein  la  vie  qui  ne  se  peut  trouver  dans  une  autre 
source.  Mes  frères ,  je  les  recommande  à  vos 
charités.  Vous  êtes  las  peut-être  de  les  entendre 
si  souvent  recommander  aux  prédicateurs  ;  et  nous 
pouvons  vous  avouer  devant  ces  autels  que  nous 
sommes  las  de  le  faire  :  non  pas  que  nous  nous 
lassions  de  demander  du  secours  pour  des  miséra- 
bles, car  à  quoi  peuvent  être  mieux  employées  nos 
voix?  Nous  ne  rougissons  pas  de  quêter  pour 
elles ,  nous  ne  nous  lassons  pas  de  parler  pour 
elles  :  mais  nous  rougissons  pour  vous-mêmes  de 
ce  qu'il  faut  encore  vous  le  demander;  de  ce  qu'a- 
près qu'on  a  crié  depuis  tant  d'années  au  secours 
pour  ces  pauv-res  filles  qui  sont  venues  à  l'Eglise 
et  qui  n'y  peuvent  trouver  du  pain ,  qui  ont  couru 
à  nous  et  que  notre  lâcheté  abandonne ,  on  crie  et 
l'on  crie  vainement;  tant  de  prédicateurs  vous 
l'ont  dit,  et  le  zèle  ne  s'échaulft.'  pas,  «'Ir. 

\.  \ar.  :  Soit  anéanti.  —  2.  De  Agon.  Christ.,  n.  31. 
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Pour  le  samedi  après  les  Cendres. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Premier  point.  —  Pans  l'homme  un  esprit  de  contraiWlé  à  l'Evangile. 
E"lise  victorieuse  dans  les  persécutions.  Sœpe  expugnaverunt  me  (Psal. 

cviii,  3).  ^      , 

Second  point.  —Curiosité.  Ses  tempêtes.  Ascendunt  usque  adcœlos 
(Psal.  cvi,  26).  Ses  bornes  comme  à  la  mer. 

Autorité .  infaillibilité  de  l'Eglise. 

Troisième  point .  —Eglise  diminuée  en  sa  foi  par  la  multiplication  de 
ses  enfants.  Salvien.  Multiplicati  sunt  super  numemm  (Psal.  xxxix,  6). 

Pourqfuoi  les  bons  parmi  les  méchants  ? 

Nulle  impatience  de  ce  mélange. 

Erat  navis  in  medio  mari. 

Le  navire  était  au  milieu  de  la  mer.  (Marc,  vi,  47.) 

Le  mystère  de  l'Evangile  ,  c'est  l'infirmité  et  la 
force  unies,  la  grandeur  et  la  bassesse  assemblées. 
Ce  grand  mystère',  messieurs  ,  premièrement  en 
notre  Sauveur,  oîi  la  puissance  divine  et  la  fai- 
blesse humaine  s'étant  alliées ,  composent  ensem- 
ble ce  tout  admirable  que  nous  appelons  Jésus- 
Christ;  mais  ce  qui  paraît  en  sa  personne,  il  a 
voulu  aussi  le  faire  éclater  dans  l'Eglise  qui  est 
son  corps ,  «  où  une  partie  triomphe  par  les  mira- 
cles ,  l'autre  succombe  sous  les  outrages  qu'elle 
reçoit  :  »  Unum  horum  coruscat  miraculis;  aliud 
siicaimbit  injuriis^.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
dans  son  Ecriture^  que  tantôt  cette  Eglise  est  re- 
présentée comme  une  maison  bâtie  sur  une  pierre 
immobile,  et  tantôt  comme  un  navire  qui  flotte 
au  milieu  des  ondes  au  gré  des  vents  et  des  tem- 
pêtes ;  si  bien  qu'il  paraît ,  chrétiens ,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  faible  que  cette  Eglise,  puisqu'elle 
est  ainsi  agitée;  et  qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus 
fort,    puisqu'on  ne  la  peut  jamais  renverser   et 
qu'elle  demeure    toujours    immuable  malgré   les 
efforts  de  l'enfer.  L'évangile  de  cette  journée  nous 
la  représente  «  parmi  les  flots  :  »  Ei^at  navis  in  me- 
dio mari ,  «  portée  deçà  et  delà  par  un  vent  con- 
traire :  »  Erat  enim  ventus  contrarius'* .  Et  ce  qui 
est  de  plus  surprenant ,  c'est  que  Jésus ,  qui  est 
son  appui ,   semble  l'abandonner  à  la  tempête  ;  il 
s'approche  «  et  il  veut  passer,  »  comme  si  son  pé- 
ril ne  le  touchait  pas  :  Et  volebat  prœterire  eos^ . 
Toutefois  ne  croyez  pas  qu'il  l'oublie;  il  permettra 
bien  que  les  flots  l'agitent,  mais  non  pas  qu'ils  la 
submergent  ni  qu'ils  l'engloutissent.  Il  commande 
aux  vents ,  et  «  ils  s'apaisent  ;  il  entre  dans  le  na- 
vire ,  et  il  arrive  sûrement  au  port  :  »  Ascendit  in 
navim,  et  cessavit  ventus  et  appUcuerunt^ ,  afin, 
messieurs ,  que  nous  entendions  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  l'Eglise  ,  parce  que  le  Fils  de  Dieu 
la  protège.   J'entreprends    aujourd'hui    de   vous 
faire  voir  cette  vérité  importante;  et  afin  que  vous 
en  soyez  convaincus  plus  facilement,  je  laisse  les 
raisonnements  recherchés  pour  l'établir  solidement 
par  expérience. 

Considérez  en  effet,  messieurs,  les  trois  furieu- 
ses tempêtes  qui  ont   troublé  l'état  de  l'Eglise. 

i.  Yar.  :  Ce  mystère  admirable.  —  2.  S.  Léo,  Scrm.  m  ,  De  Pass.  Do- 
min.,  cap.  il.  —  3,  Luc,  \i,  48.  —  4.  Marc,  vi,  48.  —  5.  Idem.  — 
6.  JHd.,  51,  53. 


Aussitôt  qu'elle  a  paru  sur  la  terre,  l'infidélité 
s'est  élevée ,  et  elle  a  excité  les  persécutions  ; 
après  ,  la  curiosité  s'est  émue ,  et  elle  a  fait  naître 
les  hérésies  ;  enfin  la  corruption  des  mœurs  a 
suivi,  qui  a  si  étrangement  soulevé  les  flots,  «  que 
la  nacelle  y  a  paru*  presque  enveloppée  :  »  Ita  ut 
navicula  operiretur  fluctibus^.  Voilà,  mes  frères, 
les  trois  tempêtes  qui  ont  successivement  tour- 
menté l'Eglise  ^  Les  infidèles  se  sont  assemblés 
pour  la  détruire  par  les  fondements  :  les  héréti- 
ques en  sont  sortis  pour  lui  arrach-er  ses  enfants 
et  lui  déchirer  les  entrailles  ;  et  si  enfin  les  mau- 
vais chrétiens  sont  demeurés  dans  son  sein ,  ce 
n'est  que  pour  lui  porter  le  venin  jusque  dans  le 
cœur'^.  Il  faut  donc  bien,  mes  frères,  que  cette 
Eglise  soit  bien  appuyée  et  bien  fortement  établie, 
puisqu'au  milieu  de  tant  de  traverses,  malgré  l'ef- 
fort des  persécutions,  elle  s'est  soutenue  par  sa 
fermeté  ;  malgré  les  attaques  de  l'hérésie ,  elle  a 
été  la  colonne  de  la  vérité  ;  malgré  la  licence  des 
mœurs  dépravées,  elle  demeure  le  centre  de  la 
charité.  Voilà  le  sujet  de  cet  entretien  et  les  trois 
points  de  cette  méditation. 

PREMIER   POINT. 

Comme  l'Eglise  n'a  plus  à  souffrir  la  tempête 
des  persécutions,  je  passerai  légèrement  sur  cette 
matière;  et  néanmoins  je  ne  laisserai  pas ,  si  Dieu 
le  permet,  de  toucher  des  vérités  assez  impor- 
tantes. La  première  sera ,  chrétiens  ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  l'Eglise  a  eu  à  souffrir  quand  elle 
a  paru  sur  la  terre ,  ni  si  le  monde  l'a  combattue 
de  toute  sa  force.  Il  était  impossible  qu'il  ne  fût 
ainsi  ;  et  vous  en  serez  convaincus ,  si  vous  savez 
connaître  ce  que  c'est  que  l'homme.  Je  dis  donc 
que  nous  avons  tous  dans  le  fond  du  cœur  un  prin- 
cipe d'opposition  et  de  répugnance  à  toutes  les  vé- 
rités divines  ;  en  telle  sorte  que  l'homme  laissé  à 
lui-même ,  non-seulement  ne  peut  les  entendre , 
mais  qu'ensuite  il  ne  les  peut  souffrir  ;  et  qu'en 
étant  choqué  au  dernier  point ,  il  est  comme  forcé 
de  les  combattre.  Ce  principe  de  répugnance  s'ap- 
pelle dans  l'Ecriture  «  infidélité^,  »  ailleurs  «  es- 
prit de  défiance'',  »  ailleurs  «  esprit  d'incrédu- 
lité''. »  Il  est  dans  tous  les  hommes  ;  et  s'il  ne  pro- 
duit pas  en  nous  tous  ses  effets ,  c'est  la  grâce  de 
Dieu  qui  l'empêche. 

Si  vous  remontez  jusqu'à  l'origine,  vous  trou- 
verez ,  messieurs ,  que  deux  choses  produisent  en 
nous  cette  répugnance  :  la  première ,  c'est  l'aveu- 
glement; la  seconde,  la  présomption.  L'aveugle- 
ment, messieurs  ,  nous  est  représenté  dans  les 
Ecritures  par  une  façon  de  parler  admirable.  Elles 
disent  que  «  les  pécheurs  ont  oublié  Dieu  :  »  Om- 
nes  gentes  qiLx  obliviscuntur  Deiim  :  —  Obliti  siint 
verba  tua  inimici  niel  :  —  Intelligite  hœc ,  qui  obli- 
viscimini  Deiim^.  Que  veut  dire  cet  oubli,  mes 
frères?  Il  est  bien  aisé  de  le  comprendre  :  c'est 
que  Dieu,  à  la  vérité,  avait  éclairé  l'homme  de  sa 
connaissance ,  mais  l'homme  a  fermé  les  yeux  à 
cette  lumière  ;  il  s'est  laissé  mener  par  ses  sens  , 
peu  à  peu  il  n'a  plus  pensé  à  ce  qu'il  ne  voyait  pas, 

1.  Yar.  :  Y  a  été.  —  2.  Mallh.,  vin  ,  24.  —  3.  Yar.  :  Dont  l'Eglise  a 
été  tourmentée.  —  4.  Et  enfin  les  mauvais  chrétiens  ne  sont  demeurés  dans 
son  sein  qu'afin  de  porter  le  venin  jusque  dans  son  cœur.  —  5.  Luc,  ix, 
41,  etc.  —G.  Ephes.,  u,  2.  -7.  Coloss.,  m,  6.—  8.  Psal.,  ix,  18; 
cxviii,  139  ;  xi.ix,  22. 
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il  a  oublié  aisément  ce  à  quoi  il  ne  pensait  pas. 
Voilà  Dieu  dans  l'oubli ,  voilà  ses  vérités  effacées  ; 
ne  lui  en  parlez  pas ,  c'est  un  langage  qu'il  ne  con- 
naît plus  :  Oblitl  simt  verha  tua  inimici  mei.  C'est 
pourquoi  la  même  Ecriture  voulant  aussi  nous  re- 
présenter de  quelle  sorte  les  hommes  retournent  à 
Dieu  :  Reminiscentnv  :  «  Ils  se  souviendront;  »  et 
ensuite  qu'arrivera-t-il  ?  Et  convertenîur  ad  Domi- 
niim  *  ;  «  Ah  !  ils  se  convertiront  au  Seigneur.  » 
Quoi!  ils  l'avaient  donc  oublié,  leur  Dieu,  leur 
Créateur,  leur  Epoux,  leur  Père?  Oui,  mes  frères, 
il  est  ainsi  ;  ils  en  ont  perdu  le  souvenir.  Cela  va 
bien  loin,  si  vous  l'entendez;  toute  la  connaissance 
de  Dieu,  toutes  les  idées  de  ses  vérités,  l'oubli 
comme  une  éponge  a  passé  dessus  et  les  a  entiè- 
rement effacées  ;  ou  s'il  en  reste  encore  quelques 
traces,  elles  sont  si  obscures  qu'on  n'y  connaît 
rien.  Voyez  durant  le  règne  de  l'idolâtrie,  durant 
qu'elle  régnait  sur  toute  la  terre. 

Ce  serait  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous  exci- 
ter à  la  résistance,  si  l'orgueil  ne  s'y  était  joint; 
mais  il  est  arrivé  pour  notre  malheur  que  ,  quoique 
l'homme  soit  aveugle  à  l'extrémité  ,  il  est  encore 
plus  présomptueux.  En  quittant  la  sagesse  de  Dieu, 
il  s'est  fait  une  sagesse  à  sa  mode  ;  il  ne  sait  rien , 
et  croit  tout  entendre  :  si  bien  que  tout  ce  qu'on 
lui  dit  qu'il  ne  conçoit  pas ,  il  le  prend  pour  un 
reproche  de  son  ignorance,  il  ne  le  peut  souffrir, 
il  s'irrite;  si  la  raison  lui  manque,  il  emploie  la 
force,  il  emprunte  les  armes  de  la  fureur  pour  se 
maintenir  en  possession  de  sa  profonde  et  superbe 
ignorance.  Jugez  oi!i  les  vérités  évangéliques ,  si 
hautes  ,  si  majestueuses,  si  impénétrables,  si  con- 
traires au  sens  humain  et  à  la  raison  préoccupée, 
ont  dû  pousser  cet  aveugle  présomptueux,  je  veux 
dire  l'homme  ,  et  quelle  résistance  il  fallait  atten- 
dre d'une  indocilité  si  opiniâtre.  Voyez-la  par 
expérience  en  la  personne  de  notre  Sauveur.  Qu'a- 
viez-vous  fait ,  ô  divin  Jésus  ,  pour  exciter  contre 
vous  ce  scandale  horrible  ?  Pourquoi  les  peuples 
se  troublent-ils^?  pourquoi  frémissent-ils  contre 
vous  avec  une  rage  si  désespérée  ?  Chrétiens ,  voici 
le  crime  du  Sauveur  Jésus.  11  a  enseigné  les  véri- 
tés de  son  Père-';  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  de 
Dieu,  il  est  venu  l'annoncer  aux  hommes*.  Ces 
aveugles  ne  l'ont  pas  compris,  et  ils  n'ont  pas  pu 
le  comprendre  :  Anhnalis  homo  non  potest  intelU- 
(jere'.  Ecoutez  comme  il  leur  reproche  :  «  Pour- 
quoi ne  connaissez-vous  pas  mon  langage  ?  Parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  prêter  l'oreille  à  mon  dis- 
cours :  ))  Qnarc  loqudnm  meam  non  cognoscUis? 
Quia  nonpotcstis  nudire  sermonem  meum'^. 

Mais  peut-être  ne  l'entendant  pas,  ils  se  conten- 
teront de  le  mépriser.  Non,  mes  frères;  ce  sont 
des  superbes;  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ils  h; 
combattent,  «  tout  ce  qu'ils  ignorent  ils  le  blas- 
phèmenf.  »  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  leur  dit  : 
Vous  me  voulez  tuer,  méchants  que  vous  êtes, 
parce  que  mon  discours  ne  prend  point  en  vous  :  » 
Qiucritis  me  intcrficerc  ,  quia  scrmo  jncus  non  capit 
in  vobis'*.  Quelle  fureur,  mes  frères,  d'entrepren- 
dre de  tuer  un  homme ,  parce  qu'on  n'entend  pas 
son  discours!  Mais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  éton- 

I.  Psal.,  xxt,28.  —  2.  Psal.,  ii.l.—  3.  Joan.,  viii,2X.  —  i.  Joan., 
I,  IK.  —  5.  r.  Cor..  II,  14.  —  (i.  Jnaii.,  viii,  13.  —  7.  Jud.,  '.I.  — 
H.  Joan.,  viii,  37. 


ner  :  il  parlait  des  vérités  de  son  Père  à  des  igno- 
rants opiniâtres.  Comme  ils  n'entendaient  pas  ce 
divin  langage ,  car  il  n'y  a  que  les  humbles  qui 
l'entendent,  ils  ne  pouvaient  qu'être  étourdis  de  la 
voix  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  les  excitait  à  la  résis- 
tance. Plus  les  vérités  étaient  hautes ,  et  plus  leur 
raison  superbe  était  étourdie ,  et  plus  leur  folle 
résistance  était  enflammée.  Il  ne  faut  donc  pas 
trouver  étrange  si  Jésus  leur  prêchant,  comme  il 
dit  lui-même,  «  ce  qu'il  avait  appris  au  sein  de 
son  Père*,  »  ils  se  portent  à  la  dernière  fureur  et 
se  résolvent  de  le  mettre  à  mort  par  un  infâme 
supplice  :  Quiasermo  meus  non  capit  in  vobis. 

Après  cela  pouvez-vous  douter  de  ce  principe 
d'opposition ,  qu'une  ignorance  altière  et  présomp- 
tueuse a  gravé  dans  le  cœur  des  hommes  contre 
Dieu  et  ses  vérités?  Jésus-Christ  l'a  éprouvé  le 
premier;  son  Eglise  paraissant  au  monde  pour 
soutenir  la  même  doctrine  par  laquelle  ce  divin 
Maître  avait  scandalisé  les  superbes ,  pouvait-elle 
manquer  d'ennemis?  Non  ,  mes  frères,  il  n'est  pas 
possible  ;  puisque  la  foi  qu'elle  professe  vient  éton- 
ner le  monde  par  sa  nouveauté  ,  troubler  les  esprits 
par  sa  hauteur,  effrayer  les  sens  par  sa  sévérité , 
qu'elle  se  prépare  à  souffrir.  Il  faut  qu'elle  soit  en 
haine  à  tout  le  monde;  et  vous  le  savez,  chrétiens, 
c'est  une  chose  incompréhensible ,  ce  qu'a  souffert 
l'Eglise  de  Dieu  durant  près  de  quatre  cents  ans 
sous  les  empereurs  infidèles.  Il  serait  infini  de  le 
raconter;  concevez  seulement  ceci,  qu'elle  était 
tellement  chargée  et  de  la  haine  publique  et  des 
imprécations  de  toute  la  terre ,  qu'on  l'accusait 
hautement  de  tous  les  désordres  du  monde.  Si  la 
pluie  manquait  aux  biens  de  la  terre,  si  les  Bar- 
bares faisaient  quelques  courses  et  ravageaient ,  si 
le  Tibre  se  débordait ,  les  chrétiens  en  étaient  la 
cause  ;  et  tout  le  monde  disait  qu'il  n'y  avait  point 
de  meilleure  victime  pour  apaiser  la  colère  des 
dieux,  que  de  leur  immoler  les  chrétiens  «  par  tout 
ce  que  la  rage  et  le  désespoir  pouvaient  inventer 
de  plus  cruel  :  »  Per  atrociora  ingénia  pœnarum  ^ 
Qu'avez-vous  fait ,  Eglise ,  pour  être  traitée  de  la 
sorte?  J'en  pourrais  rapporter  plusieurs  causes; 
mais  celle-ci  est  la  principale  :  elle  faisait  profes- 
sion de  la  vérité,  et  de  la  vérité  divine;  de  là  ces 
cris  de  la  haine ,  de  là  ces  injustes  persécutions.  Si 
l'Eglise  en  a  été  agitée,  elle  n'en  a  pas  été  sur- 
prise. Elle  sait  bien  connaître  la  main  qui  l'appuie, 
et  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  d'atta- 
ques. 

Et  à  ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin  se  re- 
présente que  les  fidèles ,  étonnés  de  voir  durer  si 
longtemps  la  persécution  ,  s'adressent  à  l'Eglise 
leur  mère  et  lui  en  demandent  la  cause.  Il  y  a 
longtemps ,  ô  Eglise ,  que  l'on  frappe  sur  vos  pas- 
teurs, et  les  troupeaux  sont  dispersés.  Dieu  vous 
a-t-il  oul)liée'?  Les  vents  grondent,  les  flots  se 
soulèvent;  vous  fiotlez  deçà  et  delà  battue  des 
ondes  et  de  la  tempête;  ne  craignez-vous  pas 
d'être  abîmée?  La  réponse  de  l'Eglise  est  dans  le 
psaume  cxxvni.  —  Mes  enfants  ,  je  ne  m'étonne 
pas  de  tant  de  traverses;  j'y  suis  accoutumée  dès 
mon  enfance*  :  Swpe  expugnaverunt  me  a  juveu 

1.  Joan.,  viii,  38.  —  2   Terlul.  De  Resurr.  cani.,  n.  8.  —  3.  \nle 
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SERMON  SUR  L'ÉGLISE, 


tute  mea  :  «  Ces  mêmes  ennemis  qui  m'attaquent 
m'ont  déjà  persécutée  dès  ma  jeunesse.  »  L'Eglise 
a  toujours  été  sur  la  terre;  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance elle  était  représentée  en  Abel ,  et  il  a  été  tué 
par  Gain  son  frère.  Elle  a  été  représentée  en  Enoch, 
et  il  a  fallu  le  tirer  du  milieu  des  impies  :  Transla- 
tiis  est  al)  iniqiiis',  sans  doute  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient souffrir  son  innocence.  La  famille  de  Noé  , 
il  a  fallu  la  délivrer  du  déluge.  Abraham  ,  que 
n'a-t-il  pas  souffert  des  impies,  son  fils  Isaac  d'Is- 
maël ,  Jacob  d'Esaii?  Celui  qui  était  selon  la  chair, 
n'a-t-il  pas  persécuté  celui  qui  était  selon  l'esprit^? 
Moïse,  Elie,  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  les 
apôtres?  Par  conséquent,  mon  fils,  dit  l'Eglise, 
ne  t'étonne  pas  de  ces  violences  :  Sœpe,  expugna- 
verunt  me  a  jtiventute  mea  :  numquid  ideo  non 
perveni  ad  senectutem^?  Regarde  mon  antiquité; 
considère  mes  cheveux  gris  ;  «  ces  cruelles  persé- 
cutions dont  on  a  tourmenté  mon  enfance ,  m'ont- 
elles  empêchée  de  parvenir  à  cette  vénérable  vieil- 
lesse? Si  c'était  la  première  fois,  j'en  serais  peut- 
être  troublée  ;  maintenant  la  longue  habitude  fait 
que  mon  cœur  ne  s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire 
aux  pécheurs  :  Supra  dorsum  meum  fabvicaverunt 
peccatores^  :  je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux, 
pour  m'opposer  à  leur  violence;  je  ne  fais  que 
tendre  le  dos;  ils  frappent  cruellement,  et  je  sou- 
fre sans  murmurer.  C'est  pourquoi  ils  ne  don- 
nent point  de  bornes  à  leur  furie  :  Prolongaverunt 
iniquitateni  siiam.  Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur 
injustice  ;  mais  je  ne  me  lasse  point  de  souffrir,  et 
je  me  souviens  de  celui  qui  a  abandonné  ses  joues 
aux  soufflets  et  n'a  pas  détourné  sa  face  des  cra- 
chats :  »  Faciem  meam  non  avei'ti  ab  increpantibus 
etconspuentibus  in  me^?  Quoique  je  semble  toujours 
flottante ,  ne  t'étonne  pas  ;  la  main  toute-puissante 
qui  me  sert  d'appui  saura  bien  m'empêcher.  d'être 
submergée.  —  Que  si  Dieu  la  soutient  avec  tant 
de  force  contre  la  violence ,  pourrez-vous  croire , 
messieurs,  qu'il  la  laisse  accabler  par  les  hérésies? 
Non,  messieurs,  ne  le  croyez  pas  :  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

La  seconde  tempête  de  l'Eglise,  c'est  la  curiosité 
qui  l'excite  :  curiosité,  chrétiens,  qui  est  la  peste 
des  esprits ,  la  ruine  de  la  piété  et  la  mère  des 
hérésies.  Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  faut 
remarquer  avant  toutes  choses  que  la  Sagesse  di- 
vine a  donné  des  bornes  à  nos  connaissances.  Car 
comme  cette  Providence  infinie  voyant  que  les 
eaux  de  la  mer  se  répandraient  par  toute  la  terre 
et  en  couvriraient  toute  la  surface  ,  lui  a  prescrit 
un  terme  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  passer  :  ainsi 
sachant  que  l'intempérance  des  esprits  s'étendrait 
jusqu'à  l'infini  par  une  curiosité  démesurée  ,  il  lui 
a  marqué  des  limites  auxquelles  il  lui  ordonne 
d'arrêter  son  cours.  «  Tu  iras,  dit-il,  jusque-là,  et 
tu  ne  passeras  pas  plus  outre  :  »  Usque  hue  gra- 
dierU ,  et  non  procèdes  ampUus ,  et  hic  confringes 
tumentes  fluctiis  tuos'\  C'est  pourquoi  Tertullien  a 
dit  sagement,  que  le  chrétien  ne  veut  savoir  que 
fort  peu  de  choses,  parce  que,  poursuit  ce  grand 
homme,  les  choses  certaines  sont  en  petit  nombre  : 

i.  Hehr.,  x,  5.  —  2.  Galat..  iv,  29.  —  .3.  In  Psal.,  cxxvm,  n.  2   3  — 
i.  /'*«/.,  cxxviir.S.  —  5.  ;«a.,  L,  0, — 0.  ,/c/ft.,  xxxvm,  H. 


Christiano  pancis  ad  scientiam  veritatis  opus  est , 
nani  et  certa  semper  in  paucisK  II  ne  se  veut  pas 
égarer  dans  les  questions  infinies  qui  sont  défen- 
dues par  l'Apôtre  :  Infmitas  qiixstiones  devita^;  il 
se  resserre  humblement  dans  les  points  que  Dieu 
a  révélés  à  son  Eglise  ;  et  ce  qu'il  n'a  pas  révélé , 
il  trouve  de  la  sûreté  à  ne  le  savoir  pas  ;  il  déteste 
la  vaine  science  que  l'esprit  humain  usurpe  ,  et  il 
aime  la  docte  ignorance  que  la  foi  divine  prescrit  : 
«  C'est  tout  savoir,  dit-il ,  que  de  n'en  pas  savoir 
davantage  :  »  f^ihil  ultra  scire,  omnia  scire  est^ . 

Quiconque  se  tient  dans  ces  bornes  et  sait  ré- 
gler sa  foi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par  l'E- 
glise ne  doit  pas  appréhender  la  tempête  ;  mais  la 
curiosité  des  esprits  superbes  ne  peut  souffrir  cette 
modestie  :  «  Ses  flots,  s'élèvent,  dit  l'Ecriture,  ils 
montent  jusqu'aux  cieux,  ils  descendent  jusqu'aux 
abîmes  :  »  Exaltati  sunt  fluctus  ejus,  ascendunt 
usque  ad  cœlos  et  descendunt  usque  ad  abyssos^. 
Voilà  une  agitation  bien  violente;  c'est  une  vive 
image  des  esprits  curieux.  Leurs  pensées  vagues 
et  agitées  se  poussent  comme  des  flots  les  unes 
les  autres  ;  elles  s'enflent ,  elles  s'élèvent  démesu- 
rément :  il  n'y  a  rien  de  si  élevé  dans  le  ciel ,  ni 
rien  de  si  caché  dans  les  profondeurs  de  l'enfer 
où  ils  ne  s'imaginent  de  pouvoir  atteindre  :  Ascen- 
dunt risque  ad  cœlos;  elles  conseils  de  sa  Provi- 
dence, et  les  causes  de  ses  miracles,  et  la  suite 
impénétrable  de  ses  mystères,  ils  veulent  tout 
soumettre  à  leur  jugement  :  Ascendunt.  Malheu- 
reux qui  s'agitant  de  la  sorte  ,  ne  voient  pas  qu'il 
leur  arrive  comme  à  ceux  qui  sont  tourmentés 
par  la  tempête  :  Turbati  sunt,  et  moti  sunt  sicut 
ebrius  :  «  Ils  sont  troublés  comme  des  ivrognes  ;  » 
la  tête  leur  tourne  dans  ce  mouvement  :  Et  omnis 
sapientia  eorum  devorata  est"^  :  «  Là  toute  leur  sa- 
gesse se  dissipe  ;  »  et  ayant  malheureusement 
perdu  la  route  ,  ils  se  heurtent  contre  des  écueils , 
ils  se  jettent  dans  les  abîmes,  ils  s'égarent  dans 
les  hérésies  :  Arius,  Nestorius,  votre  curiosité  vous 
a  perdus.  Voilà  la  tempête  élevée  par  la  curiosité 
des  hérétiques  :  c'est  par  là  qu'ils  séduisent  les 
simples,  parce  que  ,  dit  saint  Augustin^,  «  toute 
âme  ignorante  est  curieuse  :  »  Omnis  anima  in- 
docta  curiosa  est  :  —  Cela  est  nouveau,  écoutons. 
—  Arius,  Nestorius,  etc.,  pourquoi  cherchez-vous 
ce  qui  ne  se  peut  pas  trouver?  Amplius  quxrere 
non  licet,  quam  quod  inveniri  licet\ 

Pour  empêcher  les  égarements  de  cette  curio- 
sité pernicieuse  ,  le  seul  remède  ,  mes  frères,  c'est 
d'écouter  la  vo'x  de  l'Eglise  et  de  soumettre  son 
jugement  à  ses  décisions  infaillibles.  Je  parle  à 
vous,  enfants  nouveau -nés  que  l'Eglise  a  en- 
gendrés :  c'est  sur  la  fermeté  de  cette  Eglise  qu'il 
faut  appuyer  vos  esprits,  qui  seraient  flottants 
sans  ce  soutien.  Etes- vous  curieux  de  la  vérité? 
voulez-vous  voir"?  voulez-vous  entendre?  Voyez 
et  écoutez  dans  l'Eglise  :  Sicut  audivimus,  sic  vidi- 
mus  :  «  Nous  avons  ouï  et  nous  avons  vu,  »  dit 
David  ;  et  où?  In  civitate  Domini  virtutum^  :  «  En 
la  cité  de  notre  Dieu ,  »  c'est-à-dire  en  sa  sainte 
Eglise.  «  Celui  qui  est  hors  de  l'Eglise,  dit  saint 
Augustin ,  quelque  curieux  qu'il  soit ,  de  quelque 

i.  De  anima,  ti.  2.  -  2.  Tit.,  m,  9.-3.  TertuU.,  DePrœscr.  advers. 
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science  qu'il  se  vante ,  il  ne  voit  ni  n'entend  ;  qui- 
conque est  dans  l'Eglise,  il  n'est  ni  sourd  ni 
aveugle  :  «  Extra  illam  qui  est,  nec  audit  nec  vi- 
det,  in  illa  qui  est,  nec  surdus  nec  cœcus  estK  Donc 
s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  que  notre  curiosité  n'aille 
pas  plus  loin.  L'Eglise  a  parlé,  c'est  assez  :  cet 
homme  est  sorti  de  l'Eglise;  il  prêche,  il  dogma- 
tise, il  enseigne  :  —  Que  dit-il?  que  prèche-t-il? 
quelle  est  sa  doctrine?  —  0  homme  vainement 
curieux!  je  ne  m'informe  pas  de  sa  doctrine  :  il 
est  impossible  qu'il  enseigne  bien ,  puisqu'il  n'en- 
seigne pas  dans  l'Eglise.  Un  martyr  illustre ,  un 
docteur  très-éclairé ,  saint  Cyprien...  Antonianus, 
un  de  ses  collègues,  lui  avait  écrit  au  sujet  de 
Novatien,  schismatique,  pour  savoir  de  lui  par 
quelle  hérésie  il  avait  mérité  la  censure;  le  saint 
docteur  lui  fait  cette  belle  réponse  :  Desiderasti  ut 
rescriberem  tibi  quant  hœresim  JSovatianus  intro- 
duxisset...  Quisque  ille  fuerit ,  multum  de  se  licet 
jactans  et  sibi  plurimum  vindicans,  profanus  est, 
atienus  est,  foris  est^.  «  Pour  ce  qui  regarde  Nova- 
tien,  duquel  vous  désirez  que  je  vous  écrive  quelle 
hérésie  il  a  introduite ,  sachez  premièrement  que 
nous  ne  devons  pas  même  être  curieux  de  ce  qu'il 
enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de  l'Eglise;  quel 
qu'il  soit  et  de  quoi  qu'il  se  vante ,  il  n'est  pas 
chrétien,  n'étant  pas  en  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  » 
L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  Quoi!  je  croi- 
rai sur  la  foi  d'aulrui!  Je  veux  voir,  je  veux  en- 
tendre moi-même.  —  Langage  superbe  !  Recon- 
naissez-le ,  mes  chers  frères  ;  c'est  celui  que  vous 
parliez  autrefois.  L'Eglise  l'a  dit  :  n'est-ce  pas 
assez? —  Mais  elle  se  peut  tromper? —  Enfant 
qui  déshonores  ta  mère  ,  en  quelle  Ecriture  as-tu 
lu  que  l'Eglise  puisse  tromper  ses  enfants?  Tu 
reconnais  qu'elle  est  mère  ;  elle  seule  peut  engen- 
drer les  enfants  de  Dieu;  si  elle  peut  les  engen- 
drer, qui  doute  qu'elle  puisse  les  nourrir?  Certes 
la  terre,  qui  produit  les  plantes,  leur  donne  aussi 
leur  nourriture  ;  la  nature  ne  fait  jamais  une  mère, 
qu'elle  ne  fasse  en  même  temps  une  nourrice. 
L'Eglise  sera-t-elle  seule  qui  engendrera  des  en- 
fants et  n'aura  point  de  lait  à  leur  donner?  Ce  lait 
des  fidèles,  c'est  la  vérité,  c'est  la  parole  de  vie. 
Enfants  dénaturés,  si  j'ai  des  entrailles  qui  vous 
ont  portés,  j'ai  des  mamelles  pour  vous  allaiter^  : 
voyez ,  voyez  le  lait  qui  en  coule ,  la  parole  de 
vérité  qui  en  distille;  approchez-vous,  sucez  et 
vivez,  et  ne  portez  pas  votre  bouche  à  des  sources 
empoisonnées.  —  Mais  il  faut  connaître  quelle  est 
cette  Eglise. —  Ah!  qu'il  est  bien  aisé  d'exclure 
la  vôtre  dressée  de  nouveau ,  ô  église  bâtie  sur  le 
sable  !  Vous  croyez ,  ô  divin  Jésus ,  avoir  bâti  sur 
la  pierre  ;  c'est  sur  un  sable  mouvant  :  c'est  la 
confession  de  foi.  Donc  votre  édifice  est  tombé 
par  terre,  il  a  fallu  que  Luther  et  Calvin  vinssent 
le  dresser  de  nouveau.  Mes  enfants,  respectez  mes 
cheveux  gris  ;  voyez  cette  antiquité  vénérable  :  je 
ne  vieillis  pas,  parce  que  je  ne  meurs  jamais; 
mais  je  suis  ancienne.  Pourquoi  vous  vantez-vous 
de  m'avoir  établie?  Quoi!  vous  avez  fait  votre 
mère!  Mais  si  vous  l'avez  faitfî,  d'où  êtes-vous 
nés?  Et  vous  dites  que  je  suis  tombée!  Je  suis 
sortie  de  tant  de  périls. 

\.  In  Psal.  XLVii,  II.  7.  —  2.  Cypr.,  Eptsl .  i.ii  ad  Anion.,  p.  00,  09. 
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Laissons-les  errer,  mes  frères;  Dieu  n'a  perdu 
pour  cela  pas  un  des  siens.  Ils  étaient  do  la  paille, 
et  non  du  bon  grain  :  le  vent  a  soufflé,  et  la  paille 
s'en  est  allée;  «  ils  s'en  sont  allés  en  leur  lieu*  : 
ils  étaient  parmi  nous,  mais  ils  n'étaient  point  des 
nôtres  ^  »  Pour  nous,  enfants  de  l'Eglise  ,  et  vous 
que  l'on  avait  exposés  dehors  comme  des  avortons, 
et  qui  êtes  enfin  rentrés  dans  son  sein ,  apprenez 
à  n'être  curieux  qu'avec  l'Eglise ,  à  ne  chercher  la 
vérité  qu'avec  l'Eglise ,  et  retenez  cette  doctrine. 
Dieu  aurait  pu  sans  doute,  car  que  peut-on  dénier 
à  sa  puissance?  il  aurait  pu  nous  conduire  à  la 
vérité  par  nos  connaissances  particulières;  mais  il 
a  établi  une  autre  conduite ,  il  a  voulu  que  chaque 
particulier  fît  discernement  de  la  vérité  ,  non  point 
seul ,  mais  avec  tout  le  corps  et  toute  la  commu- 
nion catholique,  à  laquelle  son  jugement  doit  être 
soumis.  Cette  excellente  police  est  née  de  l'ordre 
de  la  charité,  qui  est  la  vraie  loi  de  l'Eglise.  Car 
si  quelqu'un  cherchait  en  particulier,  et  si  les  sen- 
timents se  divisaient,  les  cœurs  pourraient  enfin 
être  partagés.  Mais  pour  nous  unir  tous  ensemble 
par  le  lien  d'une  charité  indissoluble ,  pour  nous 
faire  chérir  davantage  la  communion  et  la  paix ,  il 
a  établi  cette  loi.  Voulez-vous  entendre  la  vérité, 
allez  au  sein  de  l'unité,  au  centre  de  la  charité; 
c'est  l'unité  catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle 
d'où  coulera  sur  vous  1e  lait^  de  la  doctrine  évan- 
gélique ,  tellement  que  l'amour  de  la  vérité  est  un 
nœud  qui  nous  lie  à  la  société  fraternelle.  Nous 
sommes  membres  d'un  même  corps  :  cherchons 
tous  ensemble,  laissons  faire  les  fonctions  à  chaque 
membre ,  laissons  voir  les  yeux,  laissons  parler  la 
bouche.  Il  y  a  des  pasteurs  à  qui  le  Saint-Esprit 
même  a  appris  à  dire  sur  toutes  les  contestations 
qui  sont  nées  :  «  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à 
nous*.  »  Arrêtons-nous  là,  chrétiens,  et  «  ne 
soyons  pas  plus  sages  qu'il  ne  faut  ;  mais  soyons 
sages  avec  retenue^  »  et  selon  la  mesure  qui  nous 
est  donnée. 

TROISIÈME     POINT. 

Jusqu'ici,  mes  frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
glorieux  à  l'Eglise  :  j'ai  publié  sa  constance  dans 
les  tourments  ,  sa  victoire  sur  les  hérésies  ;  tout 
cela  est  grand  et  auguste;  mais  que  ne  puis-je 
maintenant  vous  cacher  sa  honte ,  je  veux  dire  les 
mœurs  dépravées  de  ceux  qu'elle  porte  en  son 
sein?  Mais  puisqu'à  ma  grande  douleur  celte  cor- 
ruption est  si  visible  et  que  je  suis  contraint  d'en 
parler,  je  commencerai  à  la  déplorer  par  les  élo- 
quentes paroles  d'un  saint  et  illustre  écrivain. 
C'est  Salvien ,  prêtre  de  Marseille ,  qui  dans  le 
premier  livre  qu'il  a  adressé  à  la  sainte  Eglise 
catholique ,  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Je  ne  sais, 
dit-il,  ô  Eglise ,  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  ta 
propre  félicité  combattant  contre  loi-même ,  tu 
as  presque  autant  amassé  de  vices  que  tu  as  con- 
quis de  nouveaux  peuples  :  »  ^'escio  quomodo 
puijnante  contra  temetipsam  tua  felicitate,  quantum 
tibi  auctum  est  populorum ,  tantum  pêne  vitiorum^'. 
«  La  prospérité  a  attiré  les  pertes;  la  grandeur  est 
venue,  et  la  discipline  s'est  relâchée.  Pendant  que 

1.  Acl.,  I,  25.  —  2.  /.  Joan.,  il,  111.  —  3.  Var.  :  D'oii  vous  prendrez  le 
lait.  —  4.  Act..  XV,  28.  —  5.  Rom.,  xii ,  'A.  —  0.  Alvers.  Avnrit..  Iil>.  1. 
M.  1. 
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le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté ,  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  ralentie  ;  et  l'on  fa  vue ,  ô  Eglise ,  af- 
faiblie par  ta  fécondité,  diminuée  par  ton  accroisse- 
ment et  presque  abattue  par  tes  propres  forces  :  » 
Quantum  tibi  copia'  accessit,  taiitim  disciplinx  re- 
cessit...  Miiltiplicatis  fidei  populis ,  fides  imminuta 

est ,  factaqne  es,  Ecclesia  ,  profectu  tux  fxcun- 

ditatis  infivmior  atque  accessu  relabens ,  et  quasi 
viribus  minus  valida^.  Voilà  une  plainte  bien  élo- 
quente ;  mais ,  mes  frères ,  à  notre  honte  elle  n'est 
que  trop  véritable.  L'Eglise  n'est  faite  que  pour 
les  saints  :  il  est  vrai ,  les  enfants  de  Dieu  y  sont 
appelés  de  toutes  parts  ,  tous  ceux  qui  sont  du 
nombre  y  sont  entrés  ;  mais  plusieurs  «  y  sont  en- 
trés par-dessus  le  nombre  :  »  Multiplicati  sunt 
super  numerum^.  L'ivraie  est  crue  avec  le  bon 
grain  ;  et  la  charité  s'étant  refroidie ,  le  scandale 
s'est  élevé  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Voilà 
ce  qui  scandalise  les  faibles ,  voilà  la  tentation  des 
infirmes.  Quand  vous  verrez,  mes  frères,  l'iniquité 
qui  lève  la  tète  au  milieu  même  du  temple  de 
Dieu,  Satan  vous  dira  :  Est-ce  là  l'Eglise?  sont-ce 
là  les  successeurs  des  apôtres?  et  il  tâchera  de 
vous  ébranler,  imposant  à  la  simplicité  de  votre 
foi. 

Il  faudrait  peut-être  un  plus  long  discours  pour 
vous  fortifier  contre  ces  pensées  ;  mais  étant  pressé 
par  le  temps,  je  dirai  seulement  ce  petit  mot,  plein 
de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez  pas,  mes 
frères ,  que  l'homme  ennemi  qui  va  semer  la  nuit 
dans  le  champ  ^  puisse  empêcher  de  croître  le  bon 
grain  du  père  de  famille,  ni  lui  ôter  sa  moisson. 
Il  peut  bien  la  mêler,  remarquez  ceci,  il  peut  bien 
semer  par-dessus  ;  mais  il  ne  peut  pas  ni  arracher 
le  froment,  ni  corrompre  la  bonne  semence.  Il  y 
en  a  qui  profanent  les  sacrements  ;  mais  il  y  en  a 
toujours  qu'ils  sanctifient.  Il  y  a  des  terres  sèches 
et  pierreuses  où  la  parole  tombe  inutilement;  mais 
il  y  a  des  champs  fertiles  où  elle  fructifie  au  cen- 
tuple. Il  y  a  des  gens  de  bien ,  il  y  a  des  saints  : 
le  bras  de  Jésus-Christ  n'est  pas  affaibli  ;  l'Eglise 
n'est  pas  devenue  stérile  ;  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  inutile  ;  la  parole  de  son  Evangile  n'est 
pas  infructueuse  à  l'égard  de  tous.  Déplorez  donc, 
quand  il  vous  plaira,  la  prodigieuse  corruption  de 
mœurs  qui  se  voit  même  dans  l'Eglise;  je  me  join- 
drai à  vous  dans  cette  plainte  ;  je  confesserai , 
avec  saint  Bernard'*,  «  qu'une  maladie  puante  in- 
fecte quasi  tout  son  corps.  »  Non ,  non,  le  temple 
de  Dieu  n'en  est  pas  exempt  :  Jésus-Christ  en  en- 
richit qui  le  déshonorent;  Jésus-Christ  en  élève 
qui  servent  à  l'Antéchrist  ;  l'iniquité  est  entrée 
comme  un  torrent  ;  on  ne  peut  plus  noter  les  im- 
pics ,  on  ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut  plus  les 
retrancher  ;  tant  ils  sont  forts ,  tant  ils  sont  puis- 
sants, tant  le  nombre  en  est  infini;  la  maison  de 
Dieu  n'en  est  pas  exempte.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  désordres,  sachez  que  «  Dieu  connaît  ceux  qui 
sont  à  lui''.  »  Jetez  les  yeux  dans  ces  séminaires  : 
combien  de  prêtres  très-charitables!  dans  les  cloî- 
tres ,  combien  de  saints  pénitents!  dans  le  monde, 
combien  de  magistrats! combien  qui  «  possè- 
dent comme  ne  possédant  pas,  q^iii  usent  du  monde 

\.  Aller».  .U'ariJ.  lit,,  i,  n.  1.  -  2.  P»al.,  xxxix,  G.  —  3.  Malth.. 
XIII  2i  H  seq.  —  \.  Serra,  xxxiii  in  Cant..  n.  45.  —  5.  II.  Tirnoth. 
Il,  iJ. 


comme  n'en  usant  pas  ,  sachant  bien  que  la  figure 
de  ce  monde  passe'  !  »  Les  uns  paraissent,  les  au- 
tres sont  cachés ,  selon  qu'il  plaît  au  Père  céleste 
ou  de  les  sanctifier  par  l'obscurité  ,  ou  de  les  pro- 
duire par  le  bon  exemple. 

—  Mais  il  y  a  aussi  des  méchants ,  le  nombre 
en  est  infini ,  je  ne  puis  vivre  en  leur  compagnie. 
—  Mon  frère,  où  irez-vous?  Vous  en  trouverez 
par  toute  la  terre  ;  ils  sont  partout  mêlés  avec  les 
bons.  Ils  seront  séparés  un  jour,  mais  l'heure  n'en 
est  pas  encore  arrivée.  Que  faut-il  faire  en  atten- 
dant? Se  séparer  de  cœur,  les  reprendre  avec  li- 
berté afin  qu'ils  se  corrigent;  et  s'ils  ne  le  font, 
les  supporter  en  charité  afin  de  les  confondre.  Mes 
frères ,  nous  ne  savons  pas  les  conseils  de  Dieu.  Il 
y  a  des  méchants  qui  s'amenderont ,  et  il  les  faut 
attendre  en  patience  ;  il  y  en  a  qui  persévéreront 
dans  leur  malice ,  et  puisque  Dieu  les  supporte  , 
ne  devons-nous  pas  les  supporter?  Il  y  en  a  qui 
sont  destinés  pour  exercer  la  vertu  des  uns ,  ven- 
ger le  crime  des  autres;  on  les  ôtera  du  milieu- 
quand  ils  auront  accompli  leur  ouvrage  :  laissez 
accoucher  cette  criminelle  avant  que  de  la  faire 
mourir.  Dieu  sait  le  jour  de  tous;  il  a  marqué 
dans  ses  décrets  éternels,  le  jour  de  la  conversion 
des  uns,  le  jour  de  la  damnation  des  autres;  ne 
précipitez  pas  le  discernement.  Aimez  vos  frères  , 
dit  saint  Jean^,  et  vous  ne  souffrirez  point  de  scan- 
dale; pourquoi?  Parce  que,  dit  saint  Augustin^, 
«  celui  qui  aime  son  frère,  il  souffre  tout  pour  l'u- 
nité :  n  Qui  diligit  fratrem ,  tolérât  omnia  propter 
unitatem. 

Aimons  donc,  mes  frères,  cette  unité  sainte; 
aimons  lu  fraternité  chrétienne,  et  croyons  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse  être 
violée.  Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l'impiété 
règne  dans  l'Eglise,  qu'elle  paraisse,  si  vous  vou- 
lez ,  jusque  sur  l'autel  ;  c'est  là  le  triomphe  de  la 
charité,  d'aimer  l'unité  catholique  malgré  les  trou- 
bles, malgré  les  scandales,  malgré  les  dérègle- 
ments de  la  discipline.  Gémissons-en  devant  Dieu; 
reprenons-les  devant  les  hommes,  si  notre  voca- 
tion le  permet  ;  mais  si  nous  avons  un  bon  zèle  , 
ne  crions  pas  vainement  contre  les  abus ,  mettons 
la  main  à  l'œuvre  sérieusement  et  commençons 
chacun  par  nous-mêmes  la  réformation  de  l'E- 
glise. Mes  enfants,  nous  dit-elle,  regardez  l'état 
où  je  suis;  voyez  mes  plaies,  voyez  mes  ruines. 
Ne  croyez  pas  que  je  veuille  me  plaindre  des  an- 
ciennes persécutions  que  j'ai  souffertes,  ni  de 
celle  dont  je  suis  menacée  à  la  fin  des  siècles  ;  je 
jouis  maintenant  d'une  pleine  paix  sous  la  protec- 
tion de  vos  princes,  qui  sont  devenus  mes  enfants, 
aussi  bien  que  vous.  Mais  c'est  cette  paix  qui  m'a 
désolée  :  Ecce ,  ecce  in  pace  amaritudo  mea  ama- 
rissima'*.  Il  m'était  certainement  bien  amer,  lors- 
que je  voyais  mes  enfants  si  cruellement  massa- 
crés; il  me  l'a  été  beaucoup  davantage,  lorsque 
les  hérétiques  se  sont  élevés  et  ont  arraché  avec 
eux,  en  se  retirant  avec  violence,  une  grande  par- 
tie de  mes  entrailles  :  mais  les  blessures  des  uns 
m'ont  honorée ,  et  quoique  touchée  au  dernier 
point  de  la  retraite  des  autres  ,  enfin  ils  sont  sor- 
tis de  mon  sein  comme  des  humeurs  qui  me  sur- 

\.  1.  Cor.,  VII,  30,  31.  —  2.  /.  Joan.,  n,10.—  3.  Tract,  i.  inEpist. 
Joan.,  n.  12.  —  4.  Isa.,  xxxvai,  17. 
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chargeaient.  Maintenant,  «  maintenant  mon  amer- 
tume très-amère  est  dans  la  paix  :  »  Ecce  in  pace 
amaritudo  mea  amarissima.  C'est  vous,  enfants  de 
-ma  paix,  c'est  vous,  mes  enfants  et  mes  domesti- 
ques ,  qui  me  donnez  les  blessures  les  plus  sensi- 
bles par  vos  mœurs  dépravées  ;  c'est  vous  qui  ter- 
nissez ma  gloire ,  qui  me  portez  le  venin  au  cœur, 
qui  couvrez  de  honte  ce  front  auguste  sur  lequel 
il  ne  devait  paraître  ni  tache  ni  ride'.  Guérissez- 
moi,  etc. 

Que  reste-t-il  après  cela,  sinon  qu'elle  vous 
parle  des  intérêts  de  ces  nouveaux  frères  que  sa 
charité  vous  a  donnés?  elle  vous  les  recommande. 
Le  schisme  lui  a  enlevé  tout  l'Orient  ;  l'hérésie  a 
gâté  tout  le  Nord.  0  France,  qui  étais  autrefois 
exempte  de  monstres ,  elle  t'a  cruellement  parta- 
gée! Parmi  des  ruines  si  épouvantables,  l'Eglise, 
qui  est  toujours  mère,  tâche  d'élever  un  petit  asile 
pour  recueillir  les  restes  d'un  si  grand  naufrage  , 

1.  Ephes.,  V,  27. 


et  ses  enfants  dénaturés  l'abandonnent  dans  ce  be- 
soin. Le  jeu  engloutit  tout;  ils  jettent  dans  ce 
gouffre  des  sommes  immenses  ;  pour  cette  œuvre 
de  piété  si  nécessaire ,  il  ne  se  trouve  rien  dans  la 
bourse.  Les  prédicateurs  élèvent  leur  voix  avec 
toute  l'autorité  que  leur  donne  leur  ministère  , 
avec  toute  la  charité  que  leur  inspire  la  compas- 
sion de  ces  misérables  ;  et  ils  ne  peuvent  arracher 
un  demi-écu ,  et  il  faut  les  aller  presser  les  uns 
après  les  autres ,  et  ils  donnent  quelque  aumône 
chétive,  faible  et  inutile  secours,  et  encore  ils 
s'estiment  heureux  d'échapper,  au  lieu  qu'ils  de- 
vraient courir  d'eux-mêmes  pour  apporter  du 
moins  quelque  petit  soulagement  à  une  nécessité 
si  pressante.  0  dureté  des  cœurs!  ô  inhumanité 
sans  exemple!  mes  chers  frères.  Dieu  vous  en 
préserve!  Ah!  si  vous  aimez  cette  Eglise  dont  je 
vous  ai  dit  de  si  grandes  choses ,  laissez  aujour- 
d'hui ,  en  ce  lieu  où  elle  rappelle  ses  enfants  dé- 
voyés, quelque  charité  considérable.  Ainsi  soit-il. 


CARÊME  AUX  MINIMES. 

PREMIÈRE   STATIOxN    PRÈCHÉE   A   PARIS   EN    1660. 

Après  avoir  étudié  un  volume  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui,  sous  le  titre  de  Liste  générale  et  véritable  de  tous  les  prédi- 
cateurs, comprend  la  série  de  tous  ceux  qui  ont  prêché  à  Paris  de  1646  à  1700,  M.  Gandar  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  bien  acquis 
dorénavant  que  le  Carême  des  Minimes,  prêché  en  1638,  d'après  Ledieu,  en  1659,  d'après  Déforis  et  tous  ceux  qui  l'ont  copié, 
l'a  été  en  1660,  comme  .M.  Floquet  l'a  solidement  établi;  et  ensuite  que  c'est  la  première  station  que  Bossuet  ait  prêchée  dans 
la  capitale.»  L'éminent  critique  ajoute  que  c'est  un  petit  Carême,  c'est-à-dire,  n'ayant  de  sermon  que  pour  le  dimanche,  et 
qu'il  nous  est  parvenu  complet.  Il  pense  pouvoir  y  joindre  un  sermon  pour  la  fête  de  l'Annonciation,  et  un  autre  sur  la  Compas- 
sion de  la  Sainte  Vierge. 


SERMON  SUR  LES   DÉMONS, 

Pour  le  !«''  dimanche  de  Carême. 

Ce  sermon  est  certainement  du  dimanche  l'i  février  1660. 
Bossuet  fait  allusion  à  la  paix  récemment  conclue  avec  l'Iîs- 
pagne  ,  qui  venait  d'être  promulguée  officiellement  la  veille 
(14  février).  Une  note  mise  par  Bossuet  lui-même  sur  l'enve- 
loppe de  ce  sermon,  nous  apprend  en  outre  qu'il  a  été  prêché 
aux  Minimes  le  premier  dimanche  de  Carême. 


SOMM/URE  ÉCRIT  PAH  BOSSL'ET. 

«  Premier  point.  —  Ce  qui  est  donné  pour  ornement  aux  natures  intel- 
ligcnles  leur  tourne  en  supplice.  Opération  cachée  de  la  main  de  Dieu. 

»  Second  point.  —  Envie  :  espèce  d'orgueil ,  mais  qui  va  à  ses  fins  par 
des  voies  caciiées,  parce  que  c'est  un  orgueil  lâche  et  timide.  L'orgueil  natu- 
rellement se  découvre  ,  parce  qu'il  fait  le  généreux. 

»  Jalousie  des  anges.  Pharaon.  Ezéchiel.,  xxxii.  Moyens  imperceptibles 
du  malin  esprit.  TerluUien.  Comparaison  du  serpent  :  Terlullien  (.Irfi-. 
Valent.) 

»  Indépendance  du  diable.  Saint  Chrysostome.  Exemples. 

»  Troisième  point.  —  .Nos  vices  plus  à  craindre  que  le  diable.  Exemple 
de  Saiil.  Envie.  » 

Duclus  est  Jésus  a  Spirilu  in  desertum,  ut  tenlaretur  a 
diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert,  pour  être 
tenté  du  diable.  (Matth.,  iv,  1.) 

On  vit  dans  le  ciel  un  grand  changement,  lors- 
que les  anges ,  maintenant  ennemis ,  autrefois  en- 


fants et  domestiques,  ayant  quitté  le  bien  commun 
de  toutes  les  natures  intelligentes  pour  s'arrêter  à 
eux-mêmes  et  à  leur  propre  excellence ,  perdirent 
tout  à  coup  la  justice  dans  laquelle  Dieu  les  avait 
créés  ;  et  n'ayant  plus  que  du  faste  au  lieu  de  leur 
grandeur  naturelle,  des  finesses  malicieuses  au 
lieu  d'une  sagesse  céleste,  l'esprit  de  division'  au 
lieu  d'une  charité  très- ardente,  ils  devinrent  su- 
perbes, trompeurs  et  jaloux,  et  réduits  justement 
par  leur  péché ,  à  une  telle  extrémité  de  misère , 
que ,  nonobstant  l'excellence  de  leur  nature ,  de 
pauvres  mortels  comme  nous  ne  laissent  pas  que 
de-  leur  faire  envie.  Changement  vraiment  épou- 
vantable ,  lequel ,  si  nous  méditons  sérieusement , 
il  en  réussira  cette  utilité,  que  ces  esprits  malfai- 
sants ,  malgré  la  haine  qu'ils  ont  contre  nous , 
profiteront  néanmoins  à  notre  salut,  en  nous  ap- 
prenant à  craindre  Dieu  par  l'exemple  de  leur 
ruine  et  à  veiller  sur  nous-mêmes  par  l'appréhen- 
sion de  leurs  ruses.  C'est  le  fruit  que  je  me  pro- 
pose de  ce  discours,  qui  étanl^de  telle  importance 
je  ne  puis  douter  du  secours  d'en  haut*  dans  une 
entreprise  si  salutaire.  Oui,  mes  frères,  le  Saint- 
Esprit  descendra  sur  nous  ;  Marie  nous  assistera 

i.  Var.:  Une  noire  envie  dans  le  cffur.  —  2.  Qu'au  milieu  de  tant  de 
faiblesses  qui  nous  environnent ,  notre  condition  leur  a  f.iit  envie.  —  ;t.  Le- 
quel étant.  —  -i.  Du  secours  du  ciel. . . 
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par  ses  prières;  et,  s'agissant  de  combattre  les 
démons ,  un  ange  nous  prêtera  volontiers  ses  pa- 
roles pour  implorer  son  secours.  Ave. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses 
fidèles  toujours  en  action,  toujours  occupés,  et 
vigilants,  et  animés,  jamais  relâchés  ni  oisifs  :  et 
parce  que,  comme  de  tous  les  emplois  celui  de  la 
guerre  est  le  plus  actif,  de  là  vient  qu'il  nous  en- 
seigne, dans  son  Ecriture,  que  «  notre  vie  est  une 
milice',  »  et  que  comme  nous  sommes  toujours 
dans  le  combat,  aussi  ne  devons-nous  jamais  ces- 
ser d'être  sur  nos  gardes  :  Sobrii  estote  et  vigilate^ 
[«  Soyez  sobres,  et  veillez.  »]  L'évangile  de  ce  jour 
nous  fait  bien  connaître  cette  vérité.  Nous  y  voyons 
Jésus  conduit  au  désert ,  pour  y  être  tenté  du  dia- 
ble; c'est-à-dire  notre  capitaine  qui  descend  au 
champ  de  bataille  pour  venir  aux  mains  avec  nos 
ennemis  invisibles.  Diictus  [est  Jésus  a  Spiritu  in 
desertum,  ut  tentaretur  a  diabolo]. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  nous  devions 
être  spectateurs  oisifs  de  ce  combat  admirable  : 
nous  sommes  engagés  bien  avant  dans  cette  que- 
relle, et  le  Fils  de  Dieu  ne  permet  au  démon  d'en- 
treprendre aujourd'hui  sur  sa  personne ,  qu'afm 
de  nous  faire  entendre^  par  son  exemple  ce  qu'ils 
machinent  tous  les  jours  contre  nous-mêmes.  Que 
s'il  est  ainsi ,  chrétiens  ,  que  nous  soyons  obligés 
à  combattre,  faisons  ce  que  l'on  fait  dans  la 
guerre  ;  et  avant  que  d'entrer  dans  la  mêlée , 
avançons-nous  avec  le  Sauveur  pour  reconnaître 
ces  ennemis  qui  marchent  contre  nous  si  résolu- 
ment. Si  nous  sommes  soigneux  de  les  observer 
dans  l'évangile  de  cette  journée  ,  nous  remarque- 
rons aisément  leur  puissance  qui  les  rend  superbes 
et  audacieux.  Ils  entreprennent,  messieurs,  contre 
le  Fils  de  Dieu  même,  ils  tentent  de  le  mettre  à 
leurs  pieds  ;  peut-on  voir  une  audace  plus  empor- 
tée*? ils  l'enlèvent  en  un  moment  du  désert  sur 
le  pinacle  du  temple ,  Jésus-Christ  le  permettant 
de  la  sorte  pour  l'instruction  de  ses  fidèles  :  est-ce 
pas  une  force  terrible?  S'ils  sont  forts  et  entre- 
prenants, ils  ne  sont  pas  moins  rusés  ni  malicieux. 
La  haine  invétérée  qu'ils  ont  contre  nous  les  oblige 
de  recourir  à  des  artifices  également  subtils  et 
malins.  Ils  tentent  Jésus-Christ  de  gourmandise 
après  un  jeûne  de  quarante  jours  :  Bic  ut  lapides 
isti  panes  fiant  :  [«  Dites  que  ces  pierres  devien- 
nent des  pains;  »]  et  ils  tâchent  de  le  porter  à  la 
vaine  gloire ,  après  une  action  d'une  patience  hé- 
roïque :  n'était-ce  pas  un  dessein  plausible  et  une 
finesse  bien  inventée? 

Tout  cela ,  chrétiens ,  nous  doit  faire  peur, 
puisque  nous  avons  à  nous  défendre,  dans  le 
même  temps,  et  de  la  violence  et  de  la  surprise, 
et  de  la  force  et  des  ruses.  Et  néanmoins  ce  même 
évangile  qui  nous  représente  ces  ennemis  avec  cet 
appareil  redoutable,  nous  découvre  aussi  d'une 
même  vue  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les 
vaincre  ;  puisque  nous  voyons  clairement  et  toutes 
leurs  forces  abattues ,  et  toutes  leurs  finesses  élu- 
dées par  une  simple  parole.  Voilà,  mes  frères,  en 
peu  de  mots ,  ce  que  nous  apprend  l'Evangile  de 
l'état  de  nos  ennemis  et  de  leur  armée.  Si  vous 
regardez  leur  marche  hardie,  et  leur  contenance 
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fière  et  présomptueuse ,  vous  verrez  d'abord  leur 
force  et  leur  puissance  ;  si  vous  observez  de  plus 
près  leur  marche ,  vous  reconnaîtrez  aisément 
leurs  ruses  et  leurs  détours  ;  et  enfin  si  vous  pé- 
nétrez jusqu'au  fond,  vous  verrez  qu'avec  leur 
mine  superbe  et  leur  appareil  redoutable  ,  ils  sont 
déjà  rompus  et  défaits  ;  et  qu'étant  encore  trem- 
blants et  effrayés  de  leur  déroute,  il  est  très-facile 
de  les  mettre  en  fuite*.  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  entendre,  et  voilà,  en  peu  de  pa- 
roles, le  partage  de  ce  discours  :  commençons  par 
leur  force  et  par  leur  puissance. 

PREMIER   POINT. 

Pour  vous  faire  entendre ,  messieurs ,  quelle  est 
la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à  combattre, 
il  faut  nécessairement  vous  entretenir  de  la  per- 
fection de  leur  nature.  Mais  comme  ce  discours 
serait  infini,  si  j'allais  rechercher  curieusement 
tout  ce  que  la  théologie  nous  en  enseigne,  je  vous 
en  dirai  seulement  ce  mot,  qui  sera  très-utile  pour 
votre  instruction  :  c'est  que  la  noblesse  de  leur 
être  est  telle ,  qu'à  peine  les  théologiens  peuvent- 
ils  comprendre  de  quelle  sorte  le  péché  a  pu  trou- 
ver place  dans  une  perfection  si  éminente.  II  faut 
donc  nécessairement  qu'elle  soit  bien  haute.  Et, 
en  effet,  mes  frères,  que  des  mortels  comme  nous, 
abîmés  dans  une  profonde  ignorance ,  accablés  de 
cette  masse  de  chair,  agités  de  tant  de  convoitises 
brutales ,  abandonnent  si  souvent  le  chemin  étroit 
de  la  loi  de  Dieu ,  bien  que  ce  soit  une  extrême 
insolence ,  ce  n'est  pas  un  événement  incroyable  : 
mais  que  ces  intelligences  pleines  de  lumières  di- 
vines ,  elles  dont  les  connaissances  sont  si  dis- 
tinctes et  les  mouvements  si  paisibles ,  que  Dieu 
avait  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une  con- 
dition si  heureuse  qu'elles  pouvaient  mériter  leur 
béatitude  par  un  moment  de  persévérance,  se 
soient  néanmoins  retirées  de  Dieu  bien  qu'elles 
fussent  si  assurées  que  leur  souveraine  félicité  ne 
fût  qu'en  lui  seul ,  c'est  ce  qui  est  surprenant  et 
terrible.  Le  prophète  même  s'en  étonne  :  Quomodo 
cecidisti  de  cœlo  Lucifer^?  0  Lucifer,  astre  brillant 
qui  luisais  dans  le  ciel  avec  tant  d'éclat ,  comment 
es-tu  tombé  si  soudainement?  Quelle  est  la  cause 
de  ta  chute?  Qui  a  pu  donner  l'entrée  au  péché, 
puisqu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni  erreur  parmi  tant 
de  connaissances  ^  ni  surprise  dans  un  si  grand 
jour,  ni  trouble  dans  une  si  parfaite  tranquillité  et 
dans  un  tel  dégagement  de  la  matière?  Cependant, 
mes  frères ,  cet  astre  est  tombé ,  et  il  a  entraîné 
avec  lui  la  quatrième  partie  des  étoiles.  De  quelle 
sorte  cela  se  fait-il?  Ne  soyons  pas  curieux  d'un 
si  grand  secret ,  et  reconnaissons  seulement  qu'en 
vérité  être  créature  ,  c'est  bien  peu  de  chose. 

Non  ,  je  ne  cherche  point  d'autres  causes  pour- 
quoi les  anges  ont  pu  pécher,  sinon  que  c'étaient 
des  créatures  :  la  raison,  saint  Augustin*  nous  l'a 
enseignée.  La  créature  est  faite  de  la  main  de 
Dieu;  donc  Une  se  peut  qu'elle  soit  bonne  %  parce 
que  son  principe  est  la  bonté  même  :  mais  la  créa- 
ture est  tirée  du  néant  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  elle  retient  quelque  chose  de  cette 
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basse  et  obscure  origine  ;  ni  si ,  étant  sortie  du 
néant,  elle  y  retombe  si  facilement  par  le  péché, 
qui  l'y  rengage  de  nouveau  ,  eu  la  séparant  de  la 
source  de  son  être.  Ainsi,  messieurs,  c'est  assez 
de  voir  que  les  anges  étaient  créatures,  pour  con- 
clure qu'ils  n'étaient  pas  impeccables.  Cet  honneur 
n'appartient  qu'à  Dieu.  Ils  lui  sont  semblables , 
il  est  vrai ,  mais  non  pas  en  tout  :  et  encore  que 
nous  voyions,  dit  Tertullien,  «  qu'une  image  bien 
»  faite '  représente  tous  les  traits  de  l'original, 
»  elle  ne  peut  exprimer  sa  vigueur,  étant  destituée 
»  de  mouvement  ;  ainsi  quelque  ressemblance  que 
»  nous  voyions  des  perfections  infinies  de  Dieu 
»  dans  les  anges  et  les  natures  spirituelles ,  elles 
»  ne  peuvent  jamais  exprimer  sa  force  ,  qui  est  le 
»  bonheur  de  ne  pécher  pas  :  »  Imago ,  ciim  omnes 
lineas  exprimât  veritatis ,  vi  tamen  ipsa  caret ,  non 
habens  motum;  ita  et  anima,  imago  Spiritus,  so- 
lam  vim  ejm  exprimere  non  valait,  ici  est  non  pec- 
candi  felicitatcm. 

Tirés  du  néant ,  et  c'est  assez  dire  :  de  là,  mes- 
sieurs, il  est  arrivé  que  les  premiers  des  anges  se 
sont  endormis  eux-mêmes  dans  la  complaisance 
de  leur  beauté.  La  douceur  de  leur  liberté  les  a 
trop  charmés ,  ils  en  ont  voulu  faire  une  épreuve 
malheureuse  et  funeste  ;  et ,  déçus  par  leur  propre 
excellence ,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui  les 
avait  comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  s'est  em- 
paré de  leurs  puissances  :  ils  n'ont  plus  voulu  se 
soumettre  à  Dieu,  et,  ayant  quitté,  les  malheu- 
reux ,  cette  première  bonté ,  qui  n'était  pas  moins 
l'appui  de  leur  bonheur  que  le  principe  de  leur 
être,  vous  étonnerez-vous  si  tout  est  allé  en  ruine, 
ni  s'il  s'en  est  suivi  un  changement  si  épouvan- 
table? Dieu  l'a  permis  de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,  mes  frères,  et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple, 
et  de  la  faiblesse  de  la  créature,  et  de  la  justice 
divine.  Hélas!  on  a  beau  nous  avertir,  nous  cou- 
rons tous  les  jours  aux  occasions  du  péché  les  plus 
pressantes,  les  plus  dangereuses;  nous  veillons 
non  plus  sur  nous-mêmes  que  si  nous  étions  im- 
peccables ;  et  nous  croyons  pouvoir  conserver  sans 
peine ,  parmi  tant  de  tentations ,  ce  que  des  créa- 
tures si  parfaites-  ont  perdu  dans  une  telle  tran- 
quillité. Est-ce  folie?  est-ce  euchantcment?  est-ce 
que  nous  n'entendons  pas  quels  malheurs  le  péché 
apporte  ?  pendant  que  nous  voyons  à  nos  yeux  ces 
esprits  si  nobles  défigurés^  si  étrangement  par  un 
seul  crime,  que  d'anges  de  lumière  ils  sont  faits 
tout  d'un  coup  anges  de  ténèbres ,  d'enfants  ils 
sont  devenus  ennemis  irréconciliables;  et  étant 
ministres  immortels  des  volontés  divines',  ils  sont 
enfin  réduits  à  cette  extrémité  de  misère,  qu'il  n'y 
a  plus  pour  eux  d'occupation  que  dans  l'infâme 
emploi  de  tromperies  hommes.  Quelle  vengeance! 
quel  changement!  c'est  le  péché  qui  l'a  fait,  et 
nous  ne  le  craignons  pas!  n'est-ce  pas  être  bien 
aveugles?  Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  jugeons 
de  la  force  de  nos  ennemis  par  la  perfection  de 
leur  nature. 

C'est  le  grand  apôtre  saint  Paul  qui  nous  y  ex- 
horte par  ces  excellentes   [paroles]  :  «  Hevêlez- 
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»  vous,  dit-il,  des  armes  de  Dieu  ,  parce  que  vous 
))  n'avez  pas  à  combattre  la  chair  ni  le  sang,  »  ni 
aucune  force  visible  :  Non  est  nobis  colluctatio  ad- 
versîis  carnetn  et  sanguinem,  sed  adversus  princi- 
patus  et  potestates,  adversus mundi  redores,  contra 
spirilualia  nequitiœ  in  cœlestibus  '  ;  «  mais  contre 
des  principautés  et  des  puissances ,  et  des  malices 
spirituelles  :  »  spiritualia  nequitix.  Pourquoi  exa- 
gère-t-il  en  termes  si  forts  leur  nature  spirituelle? 
c'est  à  cause  que  dans  les  corps ,  outre  la  partie 
agissante ,  il  y  en  a  aussi  une  autre  qui  souffre, 
que  nous  appelons  la  matière  :  c'est  pourquoi  les 
actions  des  causes  naturelles ,  si  nous  les  compa- 
rons à  celles  des  anges,  paraîtront  languissantes 
et  engourdies,  à  cause  de  la  matière  qui  ralentit 
toute  leur  vertu.  Au  contraire,  ces  ennemis  invi- 
sibles, qui  s'opposent  à  notre  bonheur,  ne  sont 
pas,  dit-il,  de  chair  ni  de  sang  :  tout  y  est  dégagé, 
tout  y  est  esprit  ;  c'est-à-dire ,  tout  y  est  forcé , 
tout  y  est  vigueur  :  ils  sont  de  la  nature  de  ceux 
dont  il  est  écrit  «  qu'ils  portent  le  mondée  »  Et 
de  là  nous  devons  conclure  que  leur  puissance  est 
très-redoulable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les  a 
désarmés,  et  qu'étant  tombés  de  si  haut,  ils  n'ont 
pu  conserver  leurs  forces  entières.  Désabusez- 
vous,  chrétiens;  tout  est  entier  en  eux,  excepté 
leur  justice  et  leur  sainteté,  et  conséquemment 
leur  béatitude.  En  voici  la  raison  solide ,  tirée  des 
principes  de  saint  Augustin  :  c'est  que  la  félicité 
des  esprits  ne  se  trouve  ni  dans  une  nature  excel- 
lente-', ni  dans  un  sublime  raisonnement,  ni  dans 
la  force  ,  ni  dans  la  vigueur  ;  mais  elle  consiste 
seulement  à  s'unir  à  Dieu  par  un  amour  chaste  et 
persévérant.  Quand  donc  ils  se  séparent  de  lui , 
ne  croyez  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  Dieu  change 
rien  en  leur  nature  pour  punir  leur  égarement  ;  il 
suffit,  dit  saint  Augustin,  pour  se  venger  d'eux, 
qu'il  les  abandonne  à  eux-mêmes  :  Quia  superbia 
sibi  placuerunt,  Dei  justitia  sibi  donarentur'.  De 
cette  sorte ,  ces  anges  rebelles  que  l'honneur  de 
leur  nature  a  enflés ,  que  leurs  grandes  connais- 
sances ont  rendus  superbes  jusqu'à  vouloir  s'é- 
galera Dieu,  ne  perdront  pas  pour  cela  leurs  dons 
naturels.  Non,  ils  leur  seront  conservés;  mais  il  y 
aura  seulement  celle  différence,  que  ce  qui  leur 
servait  d'ornement,  cela  môme  leur  tournera  en 
supplice  par  une  opération  cachée  de  la  main  de 
Dieu ,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses  créa- 
tures ,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  souveraine 
félicité,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste  et  impi- 
toyable vengeance. 

Pcir  conséquent',  messieurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  leurs  forces  soient  épuisées  par  leur 
chute.  Toute  l'Ecriture  les  appelle  forts.  «  Les 
forts,  dit  David,  se  sont  jetés  sur  moi  :  »  Irrue- 
runt  in  me  fortes^;  par  où  saint  Augustin  entend 
les  démons".  Jésus-Christ  appelle  Satan  «  le  Fort 
armé  :  »  fortis  armatus'^.  Non-seulement  il  a  sa 
force,  c'est-à-dire"  sa  nature  et  ses  facultés,  mais 
encore  ses  armes  lui  sont  conservées,  c'est-à-dire 
ses  inventions  et  ses  connaissances  :  fortis  arma- 
tus.  Ailleurs  il  le  nomme  «  le  prince  du  monde  :  » 
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princeps  hiijits  mundi^;  et  saint  Paul,  «  gouver- 
neur du  monde  :  »  rectores  mundi-.  et  nous  ap- 
prenons de  Tertullien  que  les  démons   faisaient 
parer  leurs  idoles  des  robes  dont  se  revêtaient  les 
magistrats  ,  qu'ils  faisaient  porter  devant  eux  les 
faisceaux  et  les  autres  marques  d'autorité  publi- 
que, comme  étant,  dit-il,  «  les  vrais  magistrats  et 
»  les  princes  naturels  du  siècle  :  »  Dxmones  magis- 
tratus  sunt  sœculi^.  Satan  n'est  pas  seulement  le 
prince*,  le  magistrat  et  le  gouverneur  du  siècle; 
mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  redoutable 
puissance,  saint  Paul  nous  enseigne  qu'il  «  en  est 
le  dieu  :  »  deus  hujus  sœculi^.  En  effet,  il  fait  le 
dieu  sur  la  terre,  il  affecte  d'imiter"  le  Tout-Puis- 
sant. 11  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire''  comme 
lui   de  nouvelles  créatures  ,  pour   les  opposer  à 
son  Maître  ;  voici  ce  qu'invente  son  ambition  :  il 
corrompt  celle  de   Dieu,  dit  Tertullien  %  et  les 
tourne  autant  qu'il  peut  contre  leur  auteur  ;  enflé 
démesurément  de  ses  bons  succès,  il  se  fait  rendre 
enfin  les  honneurs  divins  :  il  exige  des  sacrifices, 
il  reçoit  des  vœux,  il  se  fait  ériger  des  temples, 
comme  un  sujet  rebelle  qui,  par  mépris  ou  par 
insolence  affecte  la  même  grandeur  que  son  sou- 
verain :  Ut  Dei  Dominl  placita  cum  contumelia  af- 
fectans^. 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi;  et  ce 
qui  la  rend  plus  terrible ,  c'est  la  violente  appli- 
cation avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans  le  des- 
sein de  notre  ruine.  Tous  les  esprits  angéliques, 
comme  remarque  très-bien  saint  Thomas'",  sont 
très-arrêtés  dans  leurs  entreprises  :  car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  à  nous  qu'à  demi, 
si  bien  que  ,  par  de  secondes  réflexions  ,  nous 
avons  de  nouvelles  vues  qui  rendent  nos  résolu- 
tions chancelantes  ;  les  anges  ,  au  contraire ,  dit 
saint  Thomas,  embrassent  tout  leur  objet,  du  pre- 
mier regard  avec  toutes  ses  circonstances  ;  et  en- 
suite leur  résolution  est  fixe ,  déterminée  et  inva- 
riable. Mais  s'il  y  a  en  eux  quelque  pensée  forte  , 
et  où  leur  intelligence  soit  tout  appliquée ,  c'est 
sans  doute  celle  de  nous  perdre.  «  C'est  un  ennemi 
»  qui  ne  dort  jamais  ,  jamais  il  ne  laisse  sa  malice 
»  oisive  :  »  Pervicacisslnius  hostis  ille  nunquam 
malitix  suœ  otium  facit  :  quand  même  vous  le  sur- 
montez, vous  ne  domptez  pas  son  audace,  mais 
vous  enflammez  son  indignation.  Tune  plurimum 
accenditur,  diini  extingiiitur^^ .  «  Quand  son  feu 
»  semble  tout  à  fait  éteint ,  c'est  alors  qu'il  se  ral- 
n  lume*^  avec  plus  de  force.  »  Ce  superbe,  ayant 
entrepris  de  traiter  d'égal  avec  Dieu  ,  pourra-t-il 
jamais  croire  qu'une  créature  impuissante  soit  ca- 
pable de  lui  résister?  et  si ,  renversé  comme  il  est 
dans  les  cachots  éternels ,  il  ne  cesse  pas  néan- 
moins par  une  vaine  opiniâtreté  de  traverser  au- 
tant qu'il  peut  les  desseins  de  Dieu  ;  s'il  se  raidit 
contre  lui ,  bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts 
seront  inutiles,  que  n'osera-t-il  pas  contre  nous, 
dont  il  a  si  souvent  expérimenté  la  faiblesse? 

Ainsi  je  vous  avertis ,  mes  chors  frères ,  de  ne 
vous  relâcher  jamais ,  et  de  vous  tenir  toujours  en 

\  Joan.  J.II,  ■i\.-<i.  Ephes.,  vi,  42.  -  3.  De  idolol.,  n.  18.  - 
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défense.  Tremblez  même  dans  la  victoire  :  c'est 
alors  qu'il  fait  ses  plus  grands  efforts ,  et  qu'il  re- 
mue ses  machines  les  plus  redoutables.  Le  voulez- 
vous  voir  clairement  dans  l'histoire  de  notre  Evan- 
gile ?  il  attaque  trois  fois  le  Fils  de  Dieu  :  trois 
fois  repoussé  honteusement,  il  ne  peut  encore 
perdre  courage.  «  Il  le  laisse,  dit  l'Ecriture,  jus- 
»  qu'à  un  autre  temps  :  »  [Recessit  ab  illo  '  usque  ad 
tempus]  ;  surmonté  et  non  abattu ,  ni  désespérant 
de  le  vaincre  ;  mais  attendant  une  heure  plus  pro- 
pre et  une  occasion  plus  pressante.  0  Dieu  !  que 
dirons-nous  ici,  chrétiens?  Si  une  résistance  si 
vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fureur,  quand  pour- 
rons-nous espérer  de  trêve  avec  lui  ?  Et  si  la 
guerre  est  continuelle ,  si  un  ennemi  si  puissant 
veille  sans  cesse  contre  nous  avec  tous  ses  anges , 
qui  pourrait  assez  exprimer  combien  soigneuse  , 
combien  vigilante,  combien  prévoyante  et  inquiète 
doit  être  à  tous  moments  la  vie  chrétienne?  Et 
nous  nous  endormons!...  Je  ne  m'étonne  pas  si 
nous  vivons^  sous  sa  tyrannie  ,  ni  si  nous  tombons 
dans  ses  pièges,  ni  si  nous  sommes  enveloppés 
dans  ses  embûches  et  dans  ses  finesses. 

SECOND  POINT. 

Puisque  l'ennemi  dont  nous  parlons  est  si  puis- 
sant et  si  orgueilleux,  vous  croirez  peut-être,  mes- 
sieurs ,  qu'il  vous  attaquera  par  la  force  ouverte, 
et  que  les  finesses  s'accordent  mal  avec  tant  de 
puissance  et  tant  d'audace.  En  effet,  saint  Thomas 
remarque^  que  le  superbe  entreprend  hautement 
les  choses,  et  cela,  dit  ce  grand  docteur,  parce 
qu'il '^  veut  contrefaire  le  courageux ,  qui  a  cou- 
tume d'agir  ouvertement  dans  ses  desseins ,  et  qui 
est  ennemi  de  la  surprise  et  des  artifices.  Il  serait 
donc  malaisé  d'entendre  de  quelle  sorte  Satan 
aime  les  finesses ,  «  lui  qui  est  le  prince  de  tous 
les  superbes ,  »  comme  l'appelle  l'Ecriture  sainte  : 
Ipse  est  rexs  uper  universos  jilios  superbix^,  si  cette 
même  Ecriture  ne  nous  apprenait  que  c'est  un  su- 
perbe envieux  :  Invidla  dlaboW^,  et  par  conséquent 
trompeur  et  malin.  Car  encore  qu'il  soit  véritable 
que  l'envie  soit  une  espèce  d'orgueil ,  néanmoins 
tout  le  monde  sait  que  c'est  un  orgueil  lâche  et 
timide ,  qui  se  cache ,  qui  fuit  le  jour,  qui ,  ayant 
honte  d'elle-même'',  ne  parvient  à  ses  fins  que  par 
de  secrètes  menées  :  et  de  là  vient  qu'une  noire 
envie  rongeant  éternellement  le  cœur  de  Satan,  et 
le  remplissant  de  fiel  et  d'amertume  contre  nous  , 
elle  le  contraint  d'avoir  recours  à  la  fraude,  à  la 
tromperie  ,  à  des  artifices  malicieux;  il  ne  lui  im- 
porte pas ,  pourvu  qu'il  nous  perde. 

D'où  lui  vient  cette  envie?  C'est  ce  qu'il  serait 
long  de  vous  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans  doute 
déjà  bien  instruits  :  car  qui  ne  sait,  messieurs, 
que  cet  insolent,  qui  avait  osé  attenter^  sur  le  trône 
de  son  Créateur,  frappé  d'un  coup  de  foudre,  chut 
du  ciel  en  la  terre,  «  plein  de  rage  et  de  déses- 
poir? »  Habens  iram  magnam.  Se  sentant  perdu 
sans  ressource ,  et  ne  sachant  sur  qui  se  venger, 
il  tourne  sa  haine  envenimée  contre  Dieu ,  contre 
les  anges ,  contre  les  hommes ,  contre  toutes  les 
créatures ,  contre  lui-même  ;   et  après  une  telle 

1.  Luc,  IV,  13.  —  2.  Var.  :  Nous  sommes.  —  3.  Part.  2,  Quœst. 
LV,  art.  8.  —  4.  Var.  :  Et  cela,  parce  que  ~  à  cause  que,  dit  le  grand  doc- 
teur. —  5.  Job.,  XLi,  25.  —  G.  Sap.,  II,  24.  —  7.  Apocal.,  xii,  12.  — 
8.  Var.  :  De  soi-même. 


POUR  LE  I"  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


223 


chute ,  n'étant  plus  capable  que  de  cette  maligne 
joie'  qui  revient  à  un  méchant  d'avoir  des  com- 
plices, et  à  un  esprit  malfaisant,  des  compagnons 
de  sa  misère ,  il  conspire  avec  ses  anges  de  tout 
perdre  avec  eux,  d'envelopper,  s'ils  pouvaient, 
tout  le  monde  dans  leur  crime.  De  là  cette  haine, 
de  là  cette  envie  qui  le  remplit  contre  nous  de 
fiel  et  d'amertume. 

Le  voulez-vous  voir,  chrétiens,  voulez-vous  voir 
cet  envieux  représenté  chez  Ezéchiel  sous  le  nom 
de  Pharaon,  roi  d'Egypte?  Spectacle  épouvan- 
tacle!  Tout  autour  de  lui  sont  des  morts  meurtris 
par  de  cruelles  blessures.  «  Là  git  Assur,  dit  le 
»  prophète ,  avec  toute  sa  multitude  :  là  est  tombé 
»  Elam  et  tout  le  peuple  qui  le  suivait  :  là  Mosoch 
»  et  Thubal,  les  rois  d'idumée  et  du  Nord,  et 
»  leurs  princes  et  leurs  capitaines,  et  tous  les  au- 
»  très  qui  sont  nommés,  multitude  immense,  nom- 
»  bre  innombrable  :  »  ils  sont  tout  autour  couchés 
par  terre ,  nageant  dans  leur  sang  :  «  Pharaon  est 
»  au  milieu  qui  voit  tout  ce  carnage,  et  qui  se 
»  console  de  ses  pertes,  et  de  sa  multitude  tuée 
»  par  le  glaive  ;  Phar^ion  et  toute  son  armée  ;  »  Sa- 
tan et  tous  ses  complices  :  Vidit  eos  Pliarao,  et 
consolatus  est  super  [universa]  multitudine  sua  qux 
inlerfecta  est  gladio;  Phamo,  et  omnis  exercitus 
ejiis^. 

—  Enfin ,  enfin ,  disent-ils ,  nous  ne  serons  pas 
les  seuls  :  çà,  çà!  voici  des  compagnons.  0  justice 
divine^!  tu  as  voulu  des  supplices, en  voilà;  soûle 
ta  vengeance ,  voilà  assez  de  sang ,  assez  de  car- 
nage. Voilà,  voilà  ces  hommes  que  Dieu  avait 
voulu  égaler  à  nous ,  les  voilà  enfin  nos  égaux 
dans  les  tourments  ;  cette  égalité  nous  plaît  :  plu- 
tôt ,  plutôt  périr,  que  de  les  voir  à  nos  côtés  dans 
la  gloire!  Malheur  à  nos  lâches  compagnons  qui 
souffrent*!  Il  vaut  bien  mieux  périr,  et  qu'ils  pé- 
rissent avec  nous.  Ils  nous  jugeront  quelque  jour, 
ces  hommes  mortels;  il  faudra  bien  l'endurer, 
puisque  Dieu  le  veut.  —  Ah  !  quelle  rage  pour  ces 
superbes!  —  Mais  auparavant,  disent-ils,  combien 
en  mourra-t-il  do  notre  main  !  ah  !  que  nous  allons 
faire  de  sièges  vacants  !  et  qu'il  y  en  aura  parmi 
les  criminels ,  de  ceux  qui  pouvaient  s'asseoir 
parmi  les  juges  !  —  Puis  ,  se  tournant  aux  saints 
anges^  :  —  Eh  bien!  vous  en  avez  de  votre  côté? 
est-ce  que  nous  sommes  seuls?  vous  semblons- 
nous  mal  accompagnés  au  milieu  de  tant  de  peu- 
ples et  de  nations?  Allez,  glorifiez-vous  de  votre 
petit  nombre  d'élus,  que  vous  avez  à  peine  tirés 
de  nos  mains;  mais  confessez  du  moins  que  notre 
multitude  l'emporte. 

Que  faisons-nous,  mes  frères,  d'entendre  parler 
si  longtemps  ces  blasphémateurs?  Voyez  leur 
rage ,  voyez  leur  envie  ,  et  comme  ils  triomphent 
de  la  mort  des  hommes.  C'est  là  leur  application, 
«  c'est  tout  leur  ouvrage  :  »  OperatiQ  eorum  est 
omnis  eversio  :  Que  ne  peuvent-ils  aussi  se  ven- 

ger  de  Dieu  ?  sa  puissance  infinie  ne  le  permet  pas. 
utrés  d'une  rage  impuissante,  ils  déchargent  tout 
leur  fiel  sur  l'homme  ,  qui  est  son  image,  ils  met- 
tent en  pièces  cette  image ,  ils  repaissent  leur  es- 
prit envieux  d'une  vaine  imagination  de  ven- 
geance. C'est,  mes  frères,  cette  noire  envie,  mère 
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des  fraudes  et  des  tromperies ,  qui  fait  que  Satan 
marche  contre  nous  par  une  conduite  cachée  et 
impénétrable.  Il  ne  brille  pas  comme  un  éclair,  il 
ne  gronde  pas  comme  un  tonnerre  ;  il  ressemble  à 
une  vapeur  pestilente  qui  se  coule  au  milieu  de 
l'air  par  une  contagion  insensible  et  imperceptible 
à  nos  sens  :  il  inspire  son  venin  dans  le  cœur;  ou, 
pour  me  servir,  chrétiens,  d'une  autre  comparai- 
son qui  lui  convient  mieux ,  il  se  glisse  comme  un 
serpent  :  c'est  ainsi  que  l'Ecriture  l'appelle';  et 
Tertullien  nous  décrit  ce  serpent  par  une  expres- 
sion admirable  :  Abscondat  se  itaque  serpens ,  to- 
tamque  pvudeniiam  suam  in  latebrurum  ambagibiis 
tovqueat-  :  «  Il  se  cache  autant  qu'il  peut,  il  res- 
»  serre  en  lui-même  par  mille  détours  sa  prudence 
»  malicieuse  :  »  c'est-à-dire  qu'il  use  de  conseils 
cachés  et  de  ruses  profondément  recherchées.  C'est 
pourquoi  Tertullien  poursuit  en  ces  termes  :  «  Il 
se  retire,  dit-il,  dans  les  lieux  profonds,  il  ne  craint 
rien  tant  «  que  de  paraître  :  quand  il  montre  la 
»  tète ,  il  cache  la  queue  ;  il  ne  se  remue  jamais 
»  tout  entier,  mais  il  se  développe  par  plis  tor- 
»  tueux,  bête  ennemie  du  jour  et  de  la  clarté  :  « 
Altehabitet,  in  cœca  detrudatuv  per  anfractus  sé- 
rient suam  evolvat ,  tortuose  procédât,  necsemel  lo- 
tus, lucifuga  bestiaK 

C'est  Satan ,  c'est  Satan ,  messieurs ,  qui  nous 
est  représenté  par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne  se 
déplie  jamais  tout  entier  :  il  étale  la  belle  appa- 
rence ,  et  il  cache  la  suite  funeste  :  il  rampe  quand 
il  est  loin,  et  il  mord  sitôt  qu'il  est  proche.  «  Pre- 
nez garde  à  vous,  mes  chers  frères,  »  crie  le  grand 
apôtre  saint  Paul,  «  prenez  garde  que  vous  ne 
»  soyez  trompés  [par]  Satan*;  car  nous  n'ignorons 
»  pas  ses  pensées;  »  Ut  non  circumveniamur  a  Sa- 
tana,  non  enim  ignoramus  cogitationes  ejus'.  Non  , 
non,  nous  n'ignorons  pas  ses  pensées;  nous  savons 
que  sa  malice  est  ingénieuse  ;  que  son  esprit  in- 
ventif, raffiné  par  un  long  usage,  excité  par  sa  haine 
invétérée,  n'agit  que  par  des  artifices  fins  et  déliés 
et  par  des  machines  imprévues.  Ah!  mes  frères, 
qui  pourrait  vous  dire  toutes  les  profondeurs  de 
Satan,  et  par  quels  artifices  ce  serpent  coule? 

S'il  vous  trouve  déjà  agité ,  il  vftus  prend  par  le 
penchant  de  l'inclination.  Votre  cœur  est-il  déjà 
effleuré  par  quelque  commencement  d'amour,  il 
souffle  cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne un  embrasement  :  il  vous  pousse  de  la 
haine  à  la  rage,  de  l'amour  au  transport,  et  du 
transport  à  la  folie.  Que  s'il  vous  trouve  éloigné 
du  crime,  jouissant  des  saintes  douceurs  d'une 
bonne  conscience,  ne  croyez  pas  qu'il  vous  pro- 
pose d'abord  l'impudicité ,  il  n'est  pas  si  gros- 
sier, dit  saint  Chrysostome  :  Mnltd  utitarver- 
sutia ,  perseverantid ,  nttemperatione  ad  hominum 
pernicieni,  et  à  mininiis  statini  congreditur.  Mullo , 
multo  utitur  condescensu  ut  nos  admala  prxci- 
pitef^.  «  il  use,  dit-il,  avec  nous  d'une  grande 
»  condescendance.  »  Que  veut  dire  cette  parole? 
Dieu  se  rabaisse...  Satan  rabaisse  aussi  à  sa 
mode.  Il  voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre 
d'abord  aussi  méchants  que  lui ,  s'il  pouvait  :  car 
«  que  désire  ce  vieil  adultère,  sinon  de  corrompre 
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SERMON  SUR   LES  DÉMONS, 


»  Fintégrité  des  âmes  innocentes*,  »  et  de  les  por- 
ter dès  le  premier  pas  à  la  dernière  infamie?  Mais 
vous  n"ètes  pas  encore  capables  d'une  si  grande 
action,  il  vous  y  faut  mener  pas  à  pas  :  c'est  pour- 
quoi il  se  rabaisse,  dit  saint  Chrysostome,  il  s'ac- 
commode à  votre  faiblesse ,  il  use  avec  vous  de 
condescendance.  —  Ah!  ce  ne  sera,  dit-il,  qu'un 
regard;  après,  tout  au  plus  qu'une  complaisance 
et  un  agrément  innocent.  —  Prenez  garde,  le  ser- 
pent s'avance  ;  vous  le  laissez  faire  ,  il  va  mordre. 
Un  feu  passe  de  veines  en  veines ,  et  se  répand 
par  tout  le  corps.  —  Il  faut  l'avoir,  il  faut  la  ga- 
gner. —  C'est  un  adultère.  —  N'importe  !  —  Eh 
bien!  je  la  possède.  Est-ce  pas  assez?  —  11  faut 
la  posséder  sans  trouble.   Elle  a  un  mari  :  qu'il 
meure  !  Vous  ne  pouvez  le  faire  tout  seul  :  enga- 
geons-en d'autres  dans  notre  crime  :  employons  la 
fraude  et  la  perfidie.  —  David,  David,  le  malheu- 
reux David!  et  qui  ne  sait  pas  son  histoire?  Judas 
et  l'avarice  :  «  [Inspirons-lui]  le  dessein  de  se  por- 
ter à  vendre  son  maître.   Le  crime  est  horrible! 
Allons  par  degrés  ;  qu'il  le  vole  premièrement  ; 
après ,  qu'il  le  vende.  Voilà  l'appât;  il  y  a  donné, 
il  est  à  nous.  Poussons,  poussons  de  l'avarice  au 
larcin,  du  larcin  à  la  trahison,  à  la  corde  et  au  dé- 
sespoir. »  —  Mes  chers  frères,  éveillez -vous ,  et 
ne  vous  laissez  pas  séduire  à  Satan  ;  car  vous  êtes 
bien  avertis  ,  et  vous  n'ignorez  pas  ses  pensées  : 
Non  enim  ignoramus  cogUationes  ejus^.  C'est  pour- 
quoi il  vous  est  aisé  de  le  vaincre  :  c'est  par  oîi  il 
faut  conclure  en  peu  de  paroles. 

TROISIÈME  POINT. 

Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contredire 
moi-même,  et  de  détruire  en  cette  dernière  partie 
ce  que  j'ai  établi  dans  les  deux  autres.  Car  après 
vous  avoir  fait  voir  que  notre  ennemi  est  fort  et 
terrible  ,  il  faut  maintenant  vous  dire  au  contraire 
qu'il  est  faible  et  facile  à  vaincre.  Comment  con- 
cilier ces  deux  choses  si  ce  n'est  en  vous  disant, 
chrétiens,  qu'il  est  fort  contre  les  lâches  et  les  ti- 
mides, mais  très-faible  et  impuissant  pour  les  cou- 
rageux ?  En  effet ,  nous  voyons  ,  dans  les  saintes 
Lettres,  qu'il  nous  y  est  représenté  tantôt  fort, 
tantôt  faible^  tantôt  fier  et  tantôt  tremblant;  et  il 
n'y  eut  jamais  une  bête  plus  monstrueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  nous  ; 
c'est  un  serpent  qui  rampe  par  terre ,  et  il  n'est 
rien  de  plus  aisé  que  d'en  éviter  les  approches. 
«  Il  tourne  autour  de  vous  pour  vous  dévorer;  » 
voilà  qui  est  terrible  :  Circuit  quxrens  [qiiem  devo- 
ret^].  «  Mais  résistez-lui  seulement,  et  il  se  mettra 
)'  en  fuite  :  »  Resistite  diabolo,  et  fugiet  a  vobis^. 
Ecoutez  comme  il  parle  à  notre  Sauveur;  c'est 
une  remarque  de  saint  Basile  de  Séleucie  :  Qnid 
mihi  et  tibi  est,  Jesu,  Fiii  Dei  Altissimi\  «  Qu'y 
a-t-il  entre  toi  et  moi ,  Jésus  Fils  de  Dieu?  »  Voilà 
un  serviteur  qui  parle  bien  insolemment  à  son 
maître';  mais  il  ne  soutiendra  pas  longtemps  sa 
fierté.  "  Et  je  te  prie,  dit-il,  ne  me  tourmente 
»  pas  :  )>  Obsecro  te,  ne  me  torqueas.  Vents ti  mite 
tempus  torqiiere  nos*.  Voyez  comme  il  tremble 
sous  les  coups  de  fouet.  Que  si  j'avais  assez  de 
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loisir  pour  repasser  sur  toutes  les  choses  qui  nous 
l'ont  fait  paraître  terrible ,  il  me  serait  aisé  de 
vous  y  montrer  des  marques  visibles  de  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ses  forces  entières:  mais  celui 
qui  les  lui  a  laissées  pour  son  supplice ,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  lui  a  mis  un  frein  dans  les  mâ- 
choires ,  et  ne  lui  lâche  la  bride  qu'autant  qu'il  lui 
plaît ,  ou  pour  exercer  ses  serviteurs ,  ou  pour  se 
venger  de  ses  ennemis.  Il  a  une  puissance  fort 
vaste ,  et  son  empire  s'étend  bien  loin  ;  mais  saint 
Augustin  nous  apprend  que  ce  commandement' 
lui  tient  lieu  de  peine  :  Pœna  enim  ejus  est  ut  in 
potestate  habeat  eos  qui  Dei pr<£cepta  contemnunt^ . 
Et  en  effet ,  s'il  est  véritable  que  d'être  ennemi  de 
Dieu  ce  soit  la  souveraine  misère,  celui  qui  en  est 
le  chef  n'est-il  pas  par  conséquent  le  plus  miséra- 
ble !  Enfin  est-il  rien  de  plus  misérable  que  toute 
cette  grandeur  qu'il  affecte ,  puisqu'avec  cette  in- 
telligence qui  le  rend  superbe  et  toutes  ces  quali- 
tés extraordinaires ,  nous  lui  semblons  néanmoins 
dignes  d'envie?  et,  tout  impuissants  que  nous 
sommes ,  il  désespère  de  nous  pouvoir  vaincre , 
s'il  n'y  emploie  les  ruses  et  la  surprise  :  de  la- 
quelle ,  certes ,  messieurs ,  ayant  été  si  bien  aver- 
tis, est-il  rien  de  plus  aisé  que  de  l'éviter,  x(  pourvu 
»  que  nous  marchions  en  plein  jour  comme  des 
»  enfants  de  lumière  :  »  Ut  filii  lucis  ambulate^? 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  faiblesse  ,  non 
plus  ,  messieurs,  par  raisonnement,  mais  par  une 
expérience  certaine,  écoutez  parler  TertuUien  dans 
son  admirable  Apologétique  :  voici  une  propo- 
sition bien  hardie  ,  et  dont  vous  serez  étonnés. 
11  reproche  aux  gentils  que  toutes  leurs  divinités 
sont  des  esprits  malfaisants'^,  et  pour  leur  faire 
entendre  cette  vérité ,  il  leur  donne  le  moyen  de 
s'en  éclaircir  par  une  expérience  bien  convain- 
cante. Edatur  [hic]  aliquis  sub  trihunalibus  vestris 
quem  dœmone  agi  constet'-'  :  0  juges!  qui  nous 
tourmentez  avec  une  telle  inhumanité,  c'est  à 
vous  que  j'adresse  ma  parole  :  qu'on  me  produise 
devant  vos  tribunaux  ;  je  ne  veux  pas  que  ce  soit 
en  un  lieu  caché,  mais  à  la  face  de  tout  le  monde  ; 
qu'on  «  y  produise  un  homme  qui  soit  notoirement 
»  possédé  du  démon;  »  je  dis  notoirement  pos- 
sédé, et  que  la  chose  soit  très-constante  :  quem 
dœmone  agi  constet  :  alors  que  l'on  fasse  venir 
quelque  fidèle,  je  ne  demande  pas  qu'on  fasse  un 
grand  choix;  que  l'on  prenne  le  premier  venu, 
«  pourvu  seulement  qu'il  soit  chrétien  :  »  jussus  a 
quolibet  christiano  :  si  en  présence  de  ce  chrétien 
il  n'est  contraint  non-seulement  de  parler,  mais 
encore  de  vous  confesser  ce  qu'il  est  et  d'avouer 
sa  tromperie ,  n'osant  mentir  à  «  un  chrétien ,  » 
christiano  mentiri  non  audentes  (messieurs  ,  re- 
marquez ces  paroles)  ;  «  la  même,  la  même,  sans 
»  plus  différer,  sans  aucune  nouvelle  procédure^ 
»  faites  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura 
»  pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraor- 
»  dinaire  :  )>  ibidem  illius  christiani  procacissimi 
sanguinem  fundite. 

0  joie,  ô  ravissement  des  fidèles,  d'entendre 
une  telle  proposition ,  faite  si  hautement  et  avec 
une  telle  énergie  par  un  homme  si  posé  et  si  sé- 
rieux, et  vraisemblablement  de  l'avis  de  toute  l'E- 

4.  Var.  :  Cet  empire.  —  2.  De  Gènes.  Cont   Manich.,  lil).  II,  n.  20. 
—  3.  Ephes.,  V,  S.  —  4.  Var.  :  Des  démons.  —  5.  ApoL,  n.  23. 
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glise,  dont  il  soutenait  l'innocence!  Quoi  donc! 
cet  esprit  trompeur,  ce  père  de  mensonge  oublie 
ce  qu'il  est ,  et  n'ose  mentir  à  un  chrétien  ;  chris- 
tiano  mentiri  non  audentes!  Devant  un  chrétien  ce 
front  de  fer  s'amollit;  forcé  par  la  parole  d'un 
fidèle ,  il  dépose  son  impudence  ;  et  les  chrétiens 
sont  si  assurés  de  le  faire  parler  à  leur  gré  ,  qu'ils 
s'y  engagent  au  péril  de  leur  vie ,  en  présence  de 
leurs  propres  juges.  Qui  ne  se  rirait  donc  de  cet 
impuissant  ennemi ,  qui  cache  tant  de  faiblesse 
sous  une  apparence  si  fîère?  Non,  non,  mes  frères, 
ne  le  craignons  pas  :  Jésus,  notre  capitaine,  l'a 
mis  en  déroute  ;  il  ne  peut  plus  rien  contre  nous , 
si  nous  ne  nous  rendons  lâchement  à  lui. 

C'est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre  ; 
ce  sont  nos  vices  et  nos  passions  ,  plus  dange- 
reuses que  les  démons  mêmes.  Bel  exemple  de 
l'Ecriture  :  Saiil  possédé  du  malin  esprit;  David 
le  chassait  au  son  de  sa  lyre ,  ou  plutôt  par  la 
sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu ,  qu'il  faisait 
perpétuellement  résonner  dessus.  Chose  étrange, 
messieurs  !  pendant  que  le  démon  se  retirait, 
Saiil  devenait  plus  furieux  :  il  tâche  de  percer 
David  de  sa  lance';  tant  il  est  véritable  qu'il  y  a 
quelque  chose  en  nous  qui  est  pire  que  le  démon 
même ,  qui  nous  tente  de  plus  près  et  qui  nous 
jette  dans  un  combat  plus  dangereux!  Chrétiens, 
c'est  la  convoitise  qui  nous  tente,  dit  saint  Jac- 
ques-, et  qui  nous  attire.  »  Ah!  modérons-la  par 
le  jeûne,  cliàtions-la  par  le  jeûne,  disciphnons-la 
par  le  jeûne. 

0  jeûne ,  tu  es  la  terreur  des  démons  ;  tu  es  la 
nourriture  de  l'àme  ,  tu  lui  donnes  le  goût  des 
plaisirs  célestes,  tu  désarmes  le  diable,  tu  amortis 
les  passions  :  ô  jeûne ,  médecine  salutaire  contre 
les  dérèglements  de  nos  convoitises,  malheureux 
ceux  qui  te  rejettent,  et  qui  t'observent  en  mur- 
murant contre  une  persécution  si  nécessaire!  Loin 
de  nous ,  mes  frères ,  de  tels  sentiments  :  jeûnons, 
jeûnons  d'esprit  et  de  corps.  Comme  nous  retran- 
chons pour  un  temps  au  corps  sa  nourriture  ordi- 
naire ,  ùtons  aussi  à  l'àme  les  vanités  dont  nous  la 
repaissons  tous  les  jours,  retirons-nous  des  conver- 
sations et  des  divertissements  mondains  ;  modérons 
nos  ris  et  nos  jeux,  faisons  succéder  en  leur  place 
le  soin  d'écouter  l'Evangile  qui  retentit  de  toutes 
parts  dans  les  chaires  :  c'est  le  son  de  cet  Evan- 
gile qui  fuit  trembler  les  démons...  Sanctifions  le 
jeûne  par  l'oraison;  purifions  l'oraison  par  le  jeûne. 
L'oraison  est  plus  pure  qui  vient  d'un  corps  exténué 
et  d'une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  sensibles-'. 

Assez  de  bals  ,  assez  de  danses ,  assez  de  jeux, 
assez  de  folies.  Donnons  place  à  des  voluptés  et 
plus  chastes  et  plus  sérieuses.  Voici,  mes  frères, 
une  grande  joie*  que  Dieu  nous  donne  pour  ce 

i.  neg  ,  XVI,  23;  xix,  10.  —2    Jac,  i,  14. 

3.  Amsi  nous  serons  terrililes  au  diable ,  nous  verrons  ret  ancien  ennemi 
consumer  sa  rage  par  de  vains  efforts;  et  au  lieu  Je  sucrunilier  aux  attaques 
de  tous  ces  esprits  dc-vovt's,  uous  irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que 
leur  désertion  a  lai»S'''es  vacantes.  C'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Pure,  et  du  Kils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

Ces  paroles  étaii'iil  destinées,  dans  la  première  intention  de  l'auteur,  |)our 
coni  lure  son  discours  ;  mais  il  leur  a  dans  la  suite  substitué  le  morceau  cpii  en 
tient  la  place,  pour  parler  de  la  paix  des  l*>rénées,  qui  fut  conclue  le  7  no- 
vendire  lnriO,  entre  la  France  et  l'Kspa^fne,  par  le  cardinal  Nbizarin  etdom 
Louis  de  liaro,  ]ilénipotcnliaires  de  ces  deux  puissances  Celle  paix  eut  pour 
une  des  principales  conditions  le  mariage  du  Koi  avec  l'Iufante  .Marie-Thérèse. 
(i:dit.  de  Défoiis.) 

♦.  I.a  paix  si;,'née  aux  Pyrénées  le  7  novembre  IfiriO,  promulpiée  A  P.nris  le 
samedi  IV  fiAiiir  lUiiO. 


carême.  Cette  fille  du  ciel  ne  devait  point  être 
accueillie  par  une  joie  dissolue  :  il  faut  une  joie 
digne  de  la  paix,  qui  soit  répandue  en  nos  cœurs 
par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvra- 
ge'? Que  notre  grande  reine^  ait  travaillé  à  la 
paix  de  toute  sa  force ,  quoique  ce  soit  une  action 
toute  divine ,  j'avoue  que  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
car  que  lui  pouvait  inspirer  cette  tendre  piété  qui 
l'embrase  ,  et  cet  esprit  pacifique  dont  elle  est 
remplie?  Nous  savons,  nous  savons,  il  y  a  long- 
temps, qu'[elle]  a  toujours  imité  Dieu,  dont  elle 
porte  sur  le  front  le  caractère  ;  elle  a  toujours 
pensé  des  pensées  de  paix.  Mais  n'y  a-t-il  pas  sujet 
d'admirer  de  voir  notre  jeune  monarque  %  toujours 
auguste  ,  s'arrêter  au  milieu  de  ses  victoires,  don- 
ner des  bornes  à  son  courage ,  pour  laisser  croître 
sans  mesure  l'amour  qu'il  a  pour  ses  sujets  ;  aimer 
mieux  étendre  ses  bienfaits  que  ses  conquêtes  ; 
trouver  plus  de  gloire  dans  les  douceurs  de  la  paix 
que  dans  le  superbe  appareil  des  triomphes  ;  et  se 
plaire  davantage  à  être  le  père  de  ses  peuples  qu'à 
être  victorieux  de  ses  ennemis?  C'est  Dieu  qui  a 
inspiré  ce  sentiment. 

Qui  ne  bénirait  ce  grand  roi?  Qui  ne  bénira  tout 
ensemble  la  main  sage  et  industrieuse?...  Parlons, 
parlons  et  ne  craignons  pas.  Je  sais  combien  les 
prédicateurs  doivent  être  réservés  sur  les  louan- 
ges ;  mais  se  taire  en  cette  rencontre ,  ce  ne  serait 
pas  être  retenu ,  mais  en  quelque  sorte  envieux  de 
la  félicité  publique...  Elle  viendra,  elle  viendra  ac- 
compagnée de  toutes  ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples  ,  qu'on  se  réjouisse  !  et  s'il  y  a 
encore  quelque  maudit  reste  de  la  malignité  pas- 
sée, qu'elle  tombe  aujourd'hui  devant  ces  autels, 
et  qu'on  célèbre  hautement  ce  sage  ministre*  qui 
montre  bien ,  en  donnant  la  paix ,  qu'il  fait  son 
intérêt  du  bien  de  l'Etat  et  sa  gloire  du  repos  des 
peuples.  Je  ne  brigue  point  de  faveur,  je  ne  fais 
point  ma  cour  dans  la  chaire"  :  à  Dieu  ne  plaise! 
Je  suis  français  et  chrétien  :  je  sens,  je  sens  le 
bonheur  public;  et  je  décharge  mon  cœur  devant 
mon  Dieu  sur  le  sujet  de  cette  paix  bienheureuse  . 
qui  n'est  pas  moins  le  repos  de  l'Eglise  que  de 
l'Etat. 

Mes  frères ,  c'est  assez  dire ,  il  faut  que  nos 
vœux  achèvent  le  reste.  C'est  nous ,  c'est  nous , 
mes  frères,  qui  devons  commencer  la  réjouissance. 
C'est  à  Nathan  le  prophète,  c'est  à  Sadoc  le  grand- 
prêtre,  c'est  aux  prédicateurs,  c'est  au  sacrifica- 
teur du  Très-Haut  à  sonner  de  la  trompette  de- 
vant le  peuple ,  et  de  crier  les  premiers  :  Vivat  rex 
Salotnon'^  :  «  "Vive  le  roi,  vive  le  roi,  vive  Salo- 
»  mon  le  pacifique!  »  Qu'il  vive,  Seigneur,  ce 
grand  monarque  ;  et  pour  le  récompenser  de  cette 
bonté  qui  lui  a  fait  aimer  la  gloire  de  la  paix ,  plu- 
tôt que  celle  des  conquêtes'' ,  qu'il  jouisse  long- 
temps, heureusement,  de  la  paix  qu'il  nous  a 
donnée;  qu'il  ne  voie  jamais  son   Etat  troublé,  ni 

1 .  Var.  :  C'est  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  —  2.  La  reine-mère  .\nne 
d'Autriche. 

3.  Louis  \1V,  alors  Ai,'é  de  vin^t-deux  ans. 

4.  Le  cardinal  de  Mazarin,  si  oilieux  au  temps  de  la  Fronde  ,  qu'on  avait 
laissé  rentrer  en  France  par  lassitude  ,  et  auquel  il  était  juste  de  pardonner 
bien  des  torts  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  négocié  les  traités  do 
W'estphalic  (IC.VK)  et  celui  des  Pyrénées  (l(15'.l). 

.5.   l'or.  .•  .le  ne  demande  pas  qu'on  le  rapporte.  —  0.  III.  Reg-,  i.  31). 
7.  Var,  :  Préférer  le  titre  de  pacifique  à  celui  de  victorieux  cl  de  conqué- 
rant. 


II.    —   T.   VI. 
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SERMON  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU, 


sa  maison  divisée  ;  que  le  respect  et  l'amour  con- 
courant ensemble  ,  la  fidélité  '  de  ses  peuples  soit 
inviolable ,  inébranlable ,  et  enfin ,  pour  retenir 
longtemps  la  paix  sur  la  terre,  qu'il  fasse  régner 
la  justice ,  qu'il  fasse  régner  les  lois ,  qu'il  fasse 
régner  Jésus-Christ,  que  je  prie  de  nous  donner  à 
tous  son  royaume,  à  qui  appartient  tout  honneur 
et  gloire,  qui  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  vit 
et  règne  maintenant  et  aux  siècles  des  siècles. 


SERMON  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU, 

Pour  le  11^  dimanche  de  Carême. 

Date  el  lieu  du  sermon  indiqués  par  Bossuet  sur  l'enveloppe. 


SOMM.URE  ÉCRIT  PAR  BOSSUET. 

Premier  point.  —  Dieu  seul  nous  peut  conduire  à  la  vérité.  Deux  moyens 
pour  y  parvenir  :  intelligence,  autorité  ;  TertuUien.  L'un  et  l'autre  appar- 
tient à  Dieu  ,  non  aux  hommes  :  le  dernier  pour  cette  vie  .  l'autre  pour  la  fu- 
ture. Mérite.  Récompense.  Pourquoi  Moïse  et  Elie  disparaissent ,  quand  ou 
dit  :  Ipsum  andite  (Matth. ,  xvn,  5).  Deux  manières  de  savoir  :  1'  par  nous- 
mêmes;  2°  scienti  conjungit  :  yeux  de  la  foi. 

Second  point.  —  La  foi  exige  les  œuvres.  Fondement,  donc  édifice.  Hic 
homo  cœpit  œdificare,  et  nonpotuit  consummare  (Luc,  xiv,  30). 

Le  fondement  a  deux  qualités  :  commencement ,  soutien. 

L'exemple  de  Jésus-Clirist  lève  les  difficultés.  Deux  choses  pour  cela  • 
inspirer  du  courage,  donner  de  la  force.  Le  premier,  en  marchant  devant;  le 
second  ,  in  eo  enim  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus  potens  est  et  iis 
qui  tentatur anxiliari  (Hebr.,  ii,  18). 

Marche  devant ,  nous  tend  la  main .  Incarnation ,  infirmité  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Vérités  diminuées  parmi  les  enfants  des  hommes  :  Di- 
minutœ  sunt  veritates  (Psal.  xi,  1).  Chacun  retranche  l'Evangile  à  sa 
mode. 

Comment  il  faut  entendre  Jésus-Christ  :  Optimus  minister  tuus  est,  qui 
non  magis  intueltir  hoc  a  te  audire  quod  ipse  voluerit ,  sed  potiiis  hoc 
velle  qiioda  teaudiefit(S.  .^ugusl.,  Confess.,  lib.  X,  cap.  vi). 

Troisième  point .  —  Différence  entre  le  commandement  et  la  promesse  : 
commandement ,  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  de  Dieu  ;  promesse,  ce 
que  Dieu  s'engage  de  faire  à  notre  égard.  La  promesse  est  déjà  une  espèce 
de  don.  Pourquoi?  Celui  qui  promet  se  dessaisit ,  en  tant  qu'il  s'ôte  la  li- 
berté de  disposer  autrement. 

Dans  la  promesse,  deux  choses  :  ni  douter,  ni  se  lasser. 

De  toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  celle  de  la  promesse  est  la  moins 
entendue  :  Qui  perseveraverit  usque  in  finem,  hic  salvus  erit  (Matth., 
X,  22). 

Hic  est  Filins  meus  dilectus ,  in  quo  milii  bene  compla- 
cui;  ipsum  audile. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis 
plu;  écoutez-le.  {Malth.,  xvii,  5.) 

C'est  une  doctrine  fondamentale  de  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  que  le  chrétien  véritable  ne  se 
conduit  point  par  les  sens  ni  par  la  raison  natu- 
relle; mais  qu'il  règle  tous  ses  sentiments  par 
l'autorité  de  la  foi,  suivant  ce  que  dit  le  divin 
Apôtre  :  Justua  autem  meus  ex  fide  vivit^  :  Le  juste 
vit  par  la  foi^  »  C'est  pourquoi  entre  tous  les 
sens  que  la  nature  nous  a  donnés  ,  il  a  plu  à  Dieu 
de  choisir  l'ouïe  pour  la  consacrer  à  son  service. 
«  Un  peuple,  dit-il,  s'est  donné  à  moi,  il  s'est 
soumis  par  la  seule  ouïe  :  »  In  audUu  auris  obe- 
divit  mihi^.  Et  le  Sauveur  nous  prêche  dans  son 
Evangile  que   ses   brebis   écoutent   sa  «  voix  et 

i.  L'obéissance.  —  2.  Ilebr.,  x,  38;  Ifabac,  ii,  4. 

.i.  Irtr..- Mais  qu'il  ri-gU;  tous  ses  sentiments  par  rautorilé  de  la  foi  • 
Jutt^i»  autem  meus  ex  llde  vivit  :  «  Le  juste  vit  par  la  foi ,  «  comme  dit 
saint  F'aul  après  le  Prophète. 

i.  Ptal.,  XVII,  45. 


qu'elles  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parle  :  Oves 
meœ  vocem  audlunt...,  et  sequuntur me\  afin,  mes 
frères,  que  nous  entendions  que  dans  l'école  du 
Fils  de  Dieu  il  ne  faut  point  consulter  les  sens  ni 
faire  discourir  la  raison  humaine ,  mais  seulement 
écouter  et  croire. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu 
fait  retentir,  ainsi  qu'un  tonnerre  ,  aux  oreilles  des 
saints  apôtres,  cette  parole  que  j'ai  rapportée  : 
«  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me 
suis  plu;  écoutez-le  :  »  Ipsum  andite;  c'est-à-dire 
qu'après  Jésus-Christ  il  n'y  a  plus  de  recherche  à 
faire  :  Nobis  curiositate  opus  non  est  post  Christian 
Jesum,  nec  inquisitione  post  Evangelium,  dit  le 
grave  TertuUien  ^  Ce  divin  Maître  nous  ayant 
parlé,  toute  la  curiosité  de  l'esprit  humain  doit 
être  à  jamais  arrêtée,  et  il  ne  faut  plus  songer 
qu'à  l'obéissance  :  Ipsum  audite  :  «  Ecoutez-le.  » 
Mais  afin  qiâe  vous  sachiez  mieux  ce  que  signifie 
cet  oracle ,  et  pourquoi  le  Père  céleste  a  voulu 
nous  le  prononcer  dans  la  glorieuse  transfiguration 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  remarquez  s'il 
vous  plaît ,  avant  toutes  choses ,  qu'il  nous  a  en- 
voyé son  Fils  pour  nous  apporter  trois  paroles 
qu'il  est  nécessaire  que  nous  écoutions  :  la  parole 
de  sa  doctrine  pour  nous  enseigner  ce  qu'il  faut 
croire ,  la  parole  de  ses  préceptes  pour  nous  mon- 
trer comme  il  faut  agir,  la  parole  de  ses  promesses 
pour  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  attendre ^ 

Le  vieil  homme  a  cinq  sens,  l'homme  renouvelé 
n'a  plus  que  l'ouïe;  il  ne  juge  pomt  par  la  vue  : 
Dieu  lui  a  en  quelque  sorte  arraché  les  yeux  : 
Non  contemplantibus  nobis  quae  videntur'^.  Ni  le 
toucher  ni  le  goiàt  ne  le  règlent  :  il  lui  est  seule- 
ment permis  d'écouter,  et  cette  liberté  est  res- 
treinte à  écouter  Jésus-Christ  tout  seul;  et  encore 
doit-il  l'écouter  non  pour  examiner  sa  doctrine, 
mais  pour  la  croire  simplement  sur  son  témoi- 
gnage. Car  comme  l'esprit  humain  s'égarait  dans 
ses  jugements  par  son  ignorance,  dans  ses  mœurs 
par  ses  désirs  déréglés ,  dans  la  recherche  de  son 
bonheur  par  ses  espérances  mal  fondées  ,  pour 
donner  remède  à  de  si  grands  maux ,  il  fallait  que 
ce  divin  Maître  entreprît  de  former  notre  juge- 
ment par  la  certitude  de  sa  doctrine ,  de  diriger 
nos  mœurs  dépravées  par  l'équité  de  ses  précep- 
tes ,  de  régler  nos  prétentions  par  la  fidélité  de  ses 
promesses.  C'est  ce  qu'il  a  fait ,  chrétiens  ;  et  il  y 
a  travaillé  principalement  dans  sa  glorieuse  trans- 
figuration. De  quelle  sorte  et  par  quels  moyens? 
C'est  ce  qu'il  faut  vous  proposer  en  peu  de  mots. 

Sachez  donc  et  pesez  attentivement  que  l'effet 
de  ces  trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  nous  an- 
nonce, est  traversé  par  trois  grands  obstacles. 
Vous  nous  enseignez,  ô  Maître  céleste,  et  rien 
n'est  plus  assuré  que  votre  doctrine  ;  mais  elle  est 
obscure  et  impénétrable,  et  l'esprit  a  peine  à  s'y 
soumettre.  Divin  Législateur,  vous  nous  comman- 
dez ,  et  tous  vos  préceptes  sont  justes;  mais  cette 
voie  est  rude  et  contraire  aux  sens ,  et  il  est  mal- 
aisé de  s'y  ranger.  Enfin  vous  nous  promettez  des 
biens  éternels ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  ferme  que 

1.  Joan.,  X,  27.  —2.  De  Prœscrip.  advers  Hœret.,  n.  8. 

3.  Var.:  La  parole  de  sa  doclrine  qui  nous  enseigne  ce  qu'il  faut  croire, 
la  parole  de  ses  préceptes  qui  nous  montre  comme  il  faut  agir,  la  parole  de 
ses  promesses  qui  nous  apprend  ce  qu'il  faut  attendre. 
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vos  promesses  ;  mais  que  l'exécution  en  est  éloi- 
gnée !  vous  nous  remettez  à  la  vie  future  ,  et  notre 
âme  est  fatiguée  par  cette  attente.  Voilà,  mes  frè- 
res, trois  grands  obstacles  qui  nous  empêchent 
d'écouter  le  Sauveur  Jésus  et  de  nous  soumettre  à 
sa  parole.  Sa  doctrine  est  certaine,  mais  elle  est 
obscure  ;  ses  préceptes  sont  justes  ,  mais  difficiles; 
ses  promesses  infaillibles ,  mais  fort  éloignées. 
Chrétiens ,  allons  au  Thabor  pour  y  voir  Jésus- 
Christ  transfiguré  ;  considérons  qui  l'y  accompa- 
gne ,  de  quoi  il  y  parle ,  comme  il  y  paraît.  !Moïse 
et  Elle  sont  à  ses  côtés  ;  c'est-à-dire ,  si  nous  l'en- 
tendons, que  la  Loi  et  les  Prophètes  lui  rendent 
hommage.  Un  maître  en  qui  il  paraît  tant  d'auto- 
rité ,  quoique  sa  doctrine  soit  obscure  ,  mérite 
bien  qu'on  l'en  croie  sur  sa  parole  :  Ipsum  auclite. 
Mais  de  quoi  s'entretient  ce  divin  Sauveur  avec 
ces  deux  hommes  que  Dieu  lui  envoie?  «  De  sa 
mort,  dit  l'évangéliste ,  et  du  supplice  cruel  qu'il 
devait  souffrir  en  Jérusalem  :  »  Dicebant  excessum 
ejus  ,  quem  completurus  erat  in  Jérusalem^.  Chré- 
tiens, ne  parlons  plus  des  difficultés  des  choses 
qu'il  nous  a  commandées  ,  après  que  nous  voyons 
les  travaux  pénibles  de  celles  qu'il  a  lui-même  ac- 
complies. Enfin  il  paraît ,  nous  dit  l'Ecriture ,  plein 
de  gloire  et  de  majesté ,  et  il  nous  donne  comme 
un  avant-goùt  de  la  félicité  qu'il  nous  prépare. 
Par  conséquent  ne  nous  plaignons  pas  que  la  gloire 
qu'il  nous  promet  soit  si  éloignée,  puisqu'il  nous 
la  rend  déjà  en  quelque  sorte  présente.  Que  reste- 
t-il  donc  maintenant ,  sinon  que  nous  entendions 
le  Père  éternel  qui  nous  avertit  d'écouter  son  Fils  : 
Ipsum  audlte.  Ecoutons  humblement  ce  divin 
Maître  ;  écoutons  sa  doctrine  céleste ,  sans  que 
l'obscurité  nous  arrête;  écoutons  ses  commande- 
ments ,  sans  que  leur  difficulté  nous  étonne  ;  enfin 
écoutons  ses  promesses,  sans  que  leur  éloigne- 
ment  nous  impatiente.  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

La  première  chose,  mes  frères,  que  le  Père 
éternel  exige  de  nous  lorsqu'il  nous  ordonne  d'é- 
couter son  Fils  ,  c'est  que  nous  soyons  convaincus 
que  sur  toutes  les  vérités  qu'il  est  nécessaire  que 
nous  connaissions  ,  il  s'en  faut  rapporter  à  ce  qu'il 
en  dit  et  l'en  croire  sur  sa  parole  sans  examiner 
davantage.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  établir  comme 
le  fondement  immuable  de  toute  la  vie  chrétienne, 
et  pour  cela  supposons,  messieurs,  une  chose  con- 
nue de  tous,  qui  nous  donnera  de  grandes  lumiè- 
res, si  nous  en  savons  comprendre  les  suites;  que 
les  hommes  peuvent  parvenir  à  la  vérité  en  deux 
manières  différentes  ,  ou  bien  par  leurs  propres 
lumières  lorsqu'ils  la  connaissent  eux-mêmes  ,  ou 
par  la  conduite  des  autres  lorsqu'ils  en  croient  un 
rapport  fidèle.  C'est  une  chose  connue  et  qui  n'a 
pas  besoin  d'explication  ,  mais  les  suites  en  sont 
admirables,  et  je  vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Et  pour  commencer,  chrétiens,  à  développer  ce 
mystère,  je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul 
de  nous  conduire  à  la  vérité  par  l'une  et  jiar  l'au- 
,tre  de  ces  deux  voies.  Non,  les  hommes  ut!  le  peu- 
vent pas;  c'est  folie  de  l'attendre  d'eux.  Celui  qui 
entreprend  de  nous  enseigner  doit  ou  nous  faire 

1.  Luc,  IX.  3K 


entendre*  la  vérité,  ou  du  moins  nous  la  faire 
croire.  Pour  nous  la  faire  entendre,  il  faut  néces- 
sairement beaucoup  de  sagesse;  pour  nous  la  faire 
croire ,  il  faut  beaucoup  d'autorité  ;  et  c'est  ce  qui 
ne  se  trouve  point  parmi  les  hommes.  C'est  pour- 
quoi Tertullien  disait  dans  cet  admirable  Apologé- 
tique :  Quanta  est  prmkntia  hominis  ad  deinons- 
trandum  quid  vere  bonum?  quanta  auctoritas  ad 
exigendum'-?  «  La  prudence  des  hommes  est  trop 
imparfaite  pour  découvrir  le  vrai  bien  à  notre  rai- 
son ,  et  leur  autorité  est  trop  faible  pour  pouvoir 
rien  exiger  de  notre  créance.  »  La  première,  c'est 
la  prudence,  est  peu  assurée;  et  la  seconde,  c'est 
l'autorité ,  peu  considérable  ^  :  Tarn  illa  fallifacilis, 
quam  ista  contemni.  Par  conséquent  nous  devons 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  attendre  des  hommes  la 
connaissance  certaine  de  la  vérité  ,  parce  que  leur 
autorité  n'est  pas  assez  grande  pour  nous  la  faire 
croire  sur  ce  qu'ils  en  disent*,  et  que  leur  sagesse 
est  trop  courte  pour  nous  en  donner  l'intelligence. 
xMais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hommes, 
il  nous  est  aisé,  chrétiens,  de  le  rencontrer  en 
notre  Dieu;  et  vous  le  comprendrez  aisément,  si 
vous  considérez  avec  attention  comme  il  parle 
différemment  dans  son  Ecriture.  Il  pratique  ,  ce 
grand  Dieu  ,  l'un  et  l'autre.  Quelquefois  il  se  fait 
connaître  manifestement;  et  alors  il  dit  à  son 
peuple  :  «  Vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur  :  » 
Et  scietis  quia  ego  sum  Dominus'' ;  quelquefois, 
sans  se  découvrir,  il  fait  valoir  son  autorité ,  et  il 
veut  qu'on  le  croie  sur  sa  parole  ;  comme  lorsqu'il 
prononce  avec  tant  d'emphase,  pour  obliger  tout 
le  monde  à  se  soumettre  :  Hxc  dicit  Dominus  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur;  »  et  ailleurs  :  «  Il 
sera  ainsi,  parce  que  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur  :  » 
Quia  verbum  ego  locutus  sum,  dicit  Dominus^.  D'oiî 
vient,  messieurs,  cette  différence?  C'est  sans  doute 
qu'il  veut  que  nous  comprenions  qu'il  a  le  moyen 
de  se  faire  entendre,  mais  qu'il  a  le  droit  de  se 
faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière  infinie  nous 
montrer,  quand  il  lui  plaira,  sa  vérité  à  découvert; 
et  il  peut  par  son  autorité  souveraine  nous  obliger 
à  la  révérer  sans  que  nous  en  ayons  l'intelligence. 
L'un  et  l'autre  est  digne  de  lui  ;  il  est  digne  de  sa 
grandeur  de  régner  sur  les  esprits  ou  en  les  capti- 
vant par  la  foi ,  ou  en  les  contentant  par  la  claire 
vue.  L'un  et  l'autre  est  digne  de  lui,  il  fera  aussi 
l'un  et  l'autre;  mais  chaque  chose  doit  avoir  son 
temps.  Tous  deux  néanmoins  sont  incompatibles, 
je  veux  dire  l'obscurité  de  la  foi  et  la  netteté  de  la 
vue.  Qu'a-t-il  fait?  Ecoutez,  mes  frères;  voici  le 
mystère  du  christianisme.  Il  a  partagé  ces  deux 
choses  entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  :  l'é- 
vidence dans  la  patrie,  la  foi  et  la  soumission  du- 
rant le  voyage.  Un  jour  la  vérité  sera  découverte: 
'  en  attendant,  pour  s'y  préparer,  il  faut  que  l'auto- 
rité soit  révérée  :  le  dernier  fera  le  mérite,  et 
l'antre  est  réservé  pour  la  récompense.  Là,  sicut 
I  audivimus,  sic  vidimus''  ;  ici  il  ne  se  parle  point  de 
I  voir,  et  on  nous  ordonne  seulement  do  prêter  l'o- 
reille et  d'être  attentifs  à  sa  parole  :  Ipsum  audite. 

1 .  Var .  :  Pour  être  capable  «l'enseigner  les  hommes  ,  il  faut  ou  leur  faire  en- 
tendre la  vérili^ ,  ou  ilii  moins  la  leur  faire  croire  ;  il  faut  pour  l'un  beaucoup  de 
sa;;csse  ,  el  pour  l'autre  beaucoup  d'autorité. 
I       i    .Ipo/oy.,  n.   ir>    — 3.   Wi;-  :  La  première  est  peu  assuré,  et  la  se- 
i    coude  est  peu  consiilérablc.  —  i.  Sur  parole.  —  5.  Eiech.,  vi,  7.  —  (5.  Je- 
i    rem.,  \\\iv,  j.  —  7.  l'sal  ,  xi.vii,  (1. 
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SERMON  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU, 


Venez  donc  au  Thabor,  mes  frères ,  et  accourez 
tous  ensemble  à  ce  divin  Maître  que  vous  montre 
le  Père  céleste.  Vous  pouvez  reconnaître  son  au- 
torité en  considérant  les  respects  que  lui  rendent 
Moïse  et  Elie ,  c'est-à-dire  la  Loi  et  les  Prophètes , 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  j'ajouterai 
maintenant  une  remarque  sur  notre  Evangile,  que 
peut-être  vous  n'avez  pas  faite  et  qui  néanmoins 
est  très-importante  pour  connaître  l'autorité  du 
Sauveur  Jésus.  C'est,  messieurs,  qu'il  est  remar- 
qué qu'en  même  temps  que  fut  entendue  cette 
voix  du  Père  éternel  qui  nous  commande  d'écou- 
ter son  Fils  ,  Moïse  et  Elie  disparurent ,  et  que 
Jésus  se  trouva  tout  seul  :  Et  dim  fieret  vox,  in- 
veiitus  est  Jésus  soIus\  Dites-moi,  quel  est  ce  mys- 
tère? d'oîi  vient  que  Moïse  et  Elie  se  retirent  à 
cette  parole?  Chrétiens,  voici  le  secret  développé 
par  le  grand  Apôtre.  «  Autrefois,  dit-il,  Dieu 
ayant  parlé  en  différentes  manières  par  la  bouche 
de  ses  prophètes^;  »  écoutez  et  comprenez  ce  dis- 
cours :  Vous  avez  parlé ,  ô  prophètes ,  mais  vous 
avez  parlé  autrefois  :  «  maintenant  en  ces  der- 
niers temps  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils^  :  » 
•Sovissijne  locutus  est  nobis  in  Filio  suo^.  C'est 
pourquoi ,  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ 
paraît  comme  maître,  Moïse  et  Elie  se  retirent;  la 
Loi ,  tout  impérieuse  qu'elle  est ,  tient  à  gloire  de 
lui  céder  ;  les  Prophètes ,  tout  clairvoyants  qu'ils 
sont ,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue  :  In- 
trantibus  Mis  in  niibem'*...  Nubes  obumbravit  eos^. 
Comme  s'ils  disaient  au  divin  Sauveur  tacitement 
par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois  au 
nom  et  par  l'ordre  de  votre  Père  :  Oliin  loquens 
patribus  in  prophetis  ;  maintenant  que  vous  ouvrez 
votre  bouche  pour  expliquer  vous-même  les  se- 
crets du  ciel,  notre  commission  est  expirée;  notre 
autorité  se  confond  dans  l'autorité  supérieure;  et 
n'étant  que  les  serviteurs  ,  nous  cédons  humble- 
ment la  parole  au  Fils.  Par  conséquent  soyons 
attentifs,  et  écoutons  ce  Fils  bien-aimé  :  Hic  est 
Filius  meus  dilectus.  Ne  recherchons  pas  les  rai- 
sons des  vérités  qu'il  nous  enseigne.  Toute  la  rai- 
son c'est  qu'il  a  parlé. 

Ecoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Evangile  : 
«Jamais  personne  n'a  vu  Dieu;  le  Fils  unique, 
qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  venu  lui-même 
pour  vous  en  instruire  :  »  Deiim  nemo  vidlt  wi- 
(juam;  Unigenitus  Filius,  qui  est  in  sinu  Patris , 
ipse  enarravif^ .  0  hommes,  nul  de  vous  n'a  encore 
vu  Dieu;  vous  ne  savez  ce  qu'il  en  faut  croire,  ni 
la  voie  qu'il  faut  tenir  pour  aller  à  lui.  Le  Fils 
unique  qui  est  en  son  sein ,  qui  pénètre  tous  ses 
secrets,  lui-même  est  venu  chez  vous  les  raconter  : 
fpse ,  ipse  enarravit.  Que  recherchez-vous ,  ô  mor- 
tels, après  le  témoignage  de  ce  divin  Maître?  Osez- 
vous  lui  demander  des  raisons  ou  vous  plaindre 
de  ce  qu'il  vous  oblige  de  croire  ce  que  vous  n'en- 
tendez pas?  —  Je  voudrais  entendre,  je  voudrais 
savoir.  —  Saint  Augustin  vous  va  satisfaire  : 
"  C'est  être  savant,  nous  dit-il,  que  d'être  uni  à 
celui  qui  sait  :  »  ^'on  parva  scientia  est  scienti  con- 
juiuji' .  C'est  être  assez  savant  que  d'être  uni  à 
celui  qui  sait;  ajoutons  pour  expliquer  sa  pensée  , 

\.  Luc,  IX,  30.  —  2.  llebr.,  i,  1.  —  3.  rdem,2.  —A.  Luc,  ix, 
3t.  —  .'..  Matth  ,  XVII,  5.  —  C.  Joan.,  I,  18.  —  7.  Serm.  ii  in  Psal. 
XXXVI,  n.  2. 


à  celui  qui  sait  d'original ,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte,  qui  sait  pour  avoir  vu  et  pour  avoir  vu 
jusqu'au  fond  ,  et  qui  nous  dit  avec  vérité  :  Quod 
vidimus  testamur^  :  «  Nous  témoignons  ce  que 
nous  avons  vu.  »  —  «  Celui-là,  dit  saint  Augustin, 
a  les  yeux  de  l'intelligence  ;  nous  avons  les  yeux 
de  la  foi  :  »  Ille  habet  oculos  agnitionis ,  tu  credu- 
litatis^.  Je  ne  prétends  rien  davantage,  je  ne  me 
plains  pas  de  l'obscurité  des  maximes  de  l'Evan- 
gile. Si  je  n'ai  pas  de  lumières  propres,  j'ai  celles 
de  Jésus-Christ  qui  me  dirigent  ':  je  n'ai  pas  la 
science  en  moi-même,  mais  j'ai  celle  du  Fils  de 
Dieu  qui  m'assure  ;  et  je  crois  hardiment  où  je  ne 
vois  rien,  parce  que  j'en  crois  celui  qui  voit  tout^ 

Il  me  semble,  chrétiens  auditeurs,  que  l'auto- 
rité de  ce  divin  Maître  est  suffisamment  établie, 
et  que  nous  devons  être  très-persuadés  que  c'est 
assez  d'écouter  sa  voix  pour  connaître  la  vérité 
avec  certitude.  Mais  tirons  de  cette  doctrine  im- 
portante quelque  instruction  pour  notre  conduite. 
Il  faudrait  commencer  un  nouveau  discours  pour 
vous  dire  tout  le  fruit  qu'elle  doit  produire  ;  mais 
parmi  une  infinité  de  grandes  choses  qui  se  pré- 
sentent de  toutes  parts ,  voici  une  vérité  que  je 
vous  choisis,  et  je  me  tiendrai  bienheureux  si  je 
la  puis  aujourd'hui  graver  dans  vos  cœurs.  Puis- 
qu'il est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  sommes  obligés 
de  nous  rapporter  à  ce  que  nous  dit  le  Sauveur 
Jésus,  résolvons,  et  résolvons  immuablement  de 
former  tous  nos  jugements,  non  sur  les  appa- 
rences des  sens,  ni  sur  les  opinions  anticipées 
dont  la  raison  humaine  nous  préoccupe ,  mais  sur 
la  parole  de  Jésus-Christ,  sur  la  doctrine  de  son 
Evangile.  M'entendez-vous,  mes  frères?  compre- 
nez-vous ce  que  je  veux  dire?  Quis  est  vir  sapiens 
qui  intelUgat  hoc''?  Qui  de  nous  juge  selon  Jésus- 
Christ  et  selon  les  règles  qu'il  nous  a  données? 
Ah!  si  nous  jugions  les  choses  selon  ses  maximes, 
que  d'illusions  seraient  dissipées  I  que  de  folles 
pensées  s'évanouiraient!  que  de  vaines  opinions 
tomberaient  par  terre  !  Quand  on  voit  les  fortunés 
de  ce  monde  au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  ap- 
plaudit ,  tous  les  sens  disent  :  Voilà  les  heureux  ; 
Jésus-Christ  nous  dit  au  contraire  :  Ce  ne  sont 
pas  là  les  heureux;  «  heureux  ceux  dont  le  Sei- 
gneur est  le  Dieu!  »  Beatus  populus  cujus  Dominus 
Deus  ejus'° !  C'est  ce  que  vous  dites,  ô  Maître  cé- 
leste; mais  que  cette  parole  est  peu  écoutée!  Nous 
nous  laissons  étourdir  par  le  bruit  de  ceux  qui 
nous  crient  perpétuellement  qu'ils  sont  heureux, 
qu'ds  sont  fortunés  dans  leur  vie  molle  et  déli- 
cieuse ;  et  parmi  ce  bruit  importun ,  la  voix  du 
Sauveur  demeure  étouffée^  et  n'arrive  pas  jusqu'à 
nos  oreilles. 

Chrétiens ,  venez  au  Thabor,  apprenez  du  Père 
céleste  à  écouter  humblement  son  Fils  :  Ipsum 
audite.  Qui  pourrait  vous  faire  comprendre  toute 
la  force  de  cette  parole?  Cette  parole  du  Père 
céleste  sacrifie  tous  vos  sentiments  et  abat  toutes 
vos  raisons  aux  pieds  de  son  Fds.  Mais  qu'il  a 
raison  de  nous  reprocher  que  nous  ne  recevons 
pas  son  témoignage!  Testimonium  nostrum  non 
accipitis\  Si  vous  le  recevez,  vous  êtes  obligés  de 

1 .  JoMi . ,  III,  d  1 .  —  2 .  S .  August . ,  ubi  supra.  —  3.  Var.  :  Je  crois  avec 
joie  ce  que  je  ne  vois  pas ,  parce  que  je  crois  celui  qui  voiL  tout.  —  4.  Psal., 
cxi.viii,  \V>.  —  5.  .lerem.,  ix,  12.  —  G.  Var.  :  Votre  voix  demeure. . . 
—  1.  Juan.,  III,  11 . 
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désavouer  tout  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  témoigne. 
Par  exemple  ,  pour  vous  en  convaincre ,  regardez 
ce  que  vous  faites  dans  l'Eucharistie;  tout  est 
mort,  il  n'y  a  que  l'ouïe  qui  vive,  et  elle  ne  vit 
que  pour  Jésus-Christ  et  ne  connaît  plus  que  sa 
voix.  Dans  cet  adorable  mystère  tous  vos  sens 
vous  trompent,  excepté  l'ouïe.  La  vue  et  le  goût 
disent  :  C'est  du  pain;  le  toucher  et  l'odorat  se 
joignent  à  eux;  il  n'y  a  que  l'ouïe  qui  rapporte 
bien ,  parce  qu'elle  vous  annonce  en  simplicité  le 
témoignage  de  Jésus-Christ.  Et  pour  bien  rece- 
voir ce  grand  témoignage,  vous  démentez  votre 
propre  vue,  vous  désavouez  votre  goût,  vous  ré- 
sistez à  votre  raison  pour  abandonner  tous  vos 
sentiments  à  Jésus  qui  vous  instruit  par  la  seule 
ouïe.  Eveillez-vous ,  mes  frères ,  et  rendez  partout 
le  même  respect  à  celui  qui  est  toujours  infaillible. 
Que  ce  mystère  que  vous  fréquentez  tous  les  jours 
vous  accoutume  à  juger  des  choses,  non  selon  la 
prudence  humaine ,  mais  selon  le  témoignage 
qu'en  rend  le  Sauveur'.  Imaginez-vous,  chré- 
tiens, mais  que  dis-je  ,  imaginez-vous?  croyez  que 
vous  avez  toujours  Jésus  près  de  vous,  qui  vous 
dit  à  l'oreille  tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  qui  se 
présente  à  vos  yeux.  C'est  l'Ecriture  qui  vous 
l'enseigne  ,  qu'il  marche  après  vous  comme  un 
précepteur  qui  suit  et  conduit  ses  disciples,  et  qui 
ne  cesse  de  les  avertir  de  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  :  Et  aiires  tux  aiuUent  verbnm  post  tergmn 
monentis  :  Hœc  est  via^. 

Soyez  donc  attentifs ,  mes  frères ,  à  ce  précep- 
teur qui  vous  parle,  et  réglez  vos  jugements  sur 
les  siens.  Vos  sens  vous  disent  :  Ce  plaisir  est 
doux;  écoutez,  Jésus  dit  qu'il  est  très-amer  : 
Amarum  est  reliquisse  te  Dominum  Deiim  tuum'K 
Vos  sens  disent  :  Courons  aux  délices;  et  Jésus  : 
Malheur  à  vous  qui  riez  ,  parce  que  vos  ris  pro- 
duiront des  pleurs*!  Vos  sens  disent  :  Ah!  qu'il 
est  pénible  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu!  et 
Jésus  au  contraire,  que  «  son  joug  est  doux  et  que 
son  fardeau  est  léger  :  »  Jurjum  me.um  suave  est  et 
omis  meiim  levé''.  Croyez  ces  témoignages,  fidèles; 
et  persuadés  de  leur  vérité ,  formez-vous  des 
maximes  invariables  qui  fixant  à  jamais®  votre 
esprit  sur  des  jugements  arrêtés,  puissent  aussi 
diriger  vos  mœurs  par  une  conduite  certaine. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ipsum  nudité  :  «  Ecoutez  Jésus  ;  »  écoutez  ses 
commandements.  Je  vous  ai  dit,  messieurs,  écou- 
tez et  croyez  tout  ce  qu'il  enseigne;  je  vous  parle 
maintenant  d'une  autre  manière ,  et  je  vous  dis  : 
Ecoutez  et  faites.  Mais  pour  vous  le  dire  avec 
fruit ,  il  faut  tâcher  de  vous  faire  entendre  la  liai- 
son qu'il  doit  y  avoir  entre  la  foi  et  les  œuvres; 
et  pour  cela  remarquez  avant  toutes  choses  que 
toute  la  vie  chrétienne  nous  étant  représentée 
dans  les  Ecritures  comme  un  édifice  spirituel ,  les 
mêmes  Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi  en 
est  le  foii(l(.-nient".  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous 

1.  Var.  :  Que  Jésus  en  rciiil . — 2. /««.,  xxx,  21 .  ~  J.  Jerem.,  u,  VJ. 
—  V.  Luc.  M.  25.  ~  h.  Mallh..  xi,  30.  -C.  Vnr   :  Foricmpiil. 

7.  Noie  niarp.  Ipsum  audite  :  «  Ecoulez  Jésus ,  »  cl  écoulez  ses  cominan- 
(lemenls  ;  si  vous  avez  créance  à  sa  doclrine,  venez  à  l'épreuve  des  o'uvres,  et 
montrez  voire  foi  par  vos  aclinns  :  Oslende  ex  operibus  fidem  luam  (Jacob., 
Il,  IR).  El  cerlaïuemcnl,  chrétiens,  si  nous  en  croyins  sa  parole ,  de  quelque 


enseigne  que  «  nous  sommes  fondés  en  la  foi  :  » 
In  fific  fun(tati\  Or  vous  savez  que  le  fondement 
a  deux  qualités  principales  :  il  est  en  premier  lieu 
le  commencement,  et  secondement  il  est  le  sou- 
tien de  l'édifice  qui  se  prépare.  Donc  pour  bien 
connaître  la  foi ,  nous  devons  juger  eu  premier 
lieu  qu'elle  n'est  qu'un  commencement,  et  secon- 
dement qu'elle  est  destinée  pour  être  le  soutien 
de  quelque  chose.  L'une  et  l'autre  de  ces  qualités 
exige  nécessairement  la  suite  des  œuvres,  parce 
qu'en  qualité  de  commencement  elle  nous  oblige 
à  continuer,  et  en  qualité  de  soutien  elle  nous  in- 
vite à  bâtir  dessus ,  et  l'un  et  l'autre  se  fait  par 
les  œuvres. 

Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces 
deux  importantes  raisons.  Croire ,  disons-nous , 
c'est  commencer;  et  il  est  aisé  de  l'entendre.  Car 
tout  le  dessein  du  christianisme  n'étant  que  de 
soumettre  notre  esprit  à  Dieu  ,  la  foi ,  dit  saint 
Augustin,  commence  cette  œuvre  :  Fides  est  prima 
qiiœ  subjugat  animam  Deo-  :  «  La  foi  est  la  pre- 
mière qui  soumet  l'àme  à  Dieu;  »  et  le  concile  de 
Trente  a  défini  que  «  la  foi  est  le  commencement 
du  salut  de  l'homme  :  »  Fides  est  hiimanx  salutis 
initium^.  La  foi  est  donc  un  commencement,  c'est 
la  première  de  ses  qualités'.  Et  plut  à  Dieu,  mes- 
sieurs ,  que  tous  les  chrétiens  l'eussent  bien  com- 
pris! car  par  là  ils  pourraient  connaître  que  de 
s'en  tenir  à  la  foi  sans  s'avancer  dans  les  bonnes 
œuvres ,  c'est  s'arrêter  dans  le  premier  pas  ;  c'est 
abandonner  tout  l'ouvrage  dès  le  commencement 
de  l'entreprise  et  s'attirer  justement  ce  reproche 
de  l'Evangile  :  Hic  homo  cœpit  œdificare ,  et  non 
potuit  consummare'^  :  «  Voilà  ce  fol  et  cet  insensé 
qui  avait  commencé  un  beau  bâtiment,  et  qui  ne 
l'a  pas  achevé;  »  il  a  fait  grands  amas  de  maté- 
riaux, il  a  posé  tous  les  fondements  d'un  grand 
et  superbe  édifice  ;  et  le  fondement  étant  mis,  tout 
d'un  coup  il  quitte  l'ouvrage.  0  le  fol?ô  l'extrava- 
gant! Hic  homo  cœpit  œdificare. 

Mais  éveillez-vous  ,  chrétien  :  c'est  vous-même 
qui  êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  commencé 
un  grand  bâtiment;  vous  avez  déjà  établi  la  foi 
qui  en  est  le  fondement  immuable  :  pour  poser  ce 
fondement  de  la  foi,  quels  efiorts  a-t-il  fallu  faire? 
la  place  destinée  pour  le  bâtiment  était  plus  mou- 
vante que  le  sable  ;  chrétiens ,  c'est  l'esprit  hu- 
main, toujours  chancelant  dans  ses  pensées;  il  a 
fallu  l'affermir.  Que  de  miracles ,  que  de  prophé- 
ties, que  d'écritures ,  que  d'enseignements  ont  été 
nécessaires  pour  servir  d'appui!  Il  y  avait  d'un 

science  que  soit  éclairé  celui  qui  ne  j,'arde  point  ses  préceptes,  il  ne  doit  pas 
se  vanter  de  le  connaître.  Le  disciple  bicn-aimé  le  ilil  nclleinenl  en  sa  I"  Epi- 
Irc  :  Qui  dicit  se  nosse  eum,  et  mandata  ejus  non  custodit ,  mendax  est, 
et  in  hoc  veritas  noti  est  (l.  Joan  ,  ii,  \)  :  »  Celui  qui  dit  qu'il  le  connail  et 
ne  scarcle  pas  ses  commandements,  c'est  un  menteur,  et  la  vérité  n'est  pas  en 
lui.  »  Non,  il  ne  connail  pas  Jésus-Clirist  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas  comme 
il  le  veut  être.  Il  le  connail  comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  sa  doctrine  et 
ne  sonfîe  pas  ;i  la  praliipie,  ou  (|ui  en  fait  un  sujet  de  spéculations  agréables. 
Chrétiens,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  veut  être  connu  ;  au  contraire,  il 
nous  assure  qu'il  ne  connail  pas  ceux  qui  le  connaissent  de  la  sorte.  Il  veut 
des  ouvriers  lidéles  et  non  pas  des  contemplatifs  oisifs  ;  et  ce  n'est  rien  de  la 
foi,  si  elle  ne  frudilie  en  bonnes  mœurs.  Mais  alin  de  vous  en  convaincre, 
remarque/.,  s'il  vous  plait,  messieurs  ,  que  la  vérité  chrétienne  nous  étant  re- 
présentée dans  les  Ecritures  comme  un  édilice  spirituel,  les  mêmes  Ecritures 
nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le  fondement. 

1.  Coloss.,  1,23.-2.  De  Agon.  Christ  ,  n.  11.  ~3 .  Sess.  VI, 
cap.  Mil. 

4.  Var.  :  Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces  deux  importantes 
raisons  :  je  conclus  la  première  en  peu  de  paroles  ,  et  la  seconde  qui  sera  plus 
de  notre  sujet,  aura  une  plus  grande  étendue.  La  foi  est  donc  un  commence- 
ment, c'est  la  première  de  ses  qualités. 

5.  Luc,  XIV,  30. 
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côté  des  précipices ,  précipices  terribles  et  dange- 
reux de  l'erreur  et  de  l'ignorance,  il  a  fallu  les 
combler;  et  de  l'autre,  «  des  hauteurs  superbes 
qui  s'élevaient,  dit  le  saint  Apôtre  S  contre  la 
science  de  Dieu;  »  il  a  fallu  les  abattre  et  les 
aplanir.  Parlons  en  termes  plus  intelligibles  :  il  a 
fallu  s'aveugler  soi-même,  démentir  et  désavouer 
tous  ses  sens,  renoncera  son  jugement,  se  sou- 
mettre et  se  captiver  dans  la  partie  la  plus  libre, 
qui  est  la  raison;  enfin  que  n'a-t-il  pas  fallu  en- 
treprendre pour  poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et 
après  de  si  grands  efforts  et  tant  de  préparatifs 
extraordinaires,  on  laisse  l'entreprise  imparfaite 
et  l'on  met  de  beaux  fondements  sur  lesquels  on 
ne  bâtit  rien  :  peut-on  voir  une  pareille  folie?  Et 
ne  vois-tu  pas  ,  insensé ,  que  ce  fondement  attend 
l'édifice,  que  ce  commencement  de  la  foi  demande 
sa  perfection  par  la  bonne  vie  ,  et  que  ces  mu- 
railles à  demi  élevées  ,  qui  se  ruinent  parce  qu'on 
néglige  de  les  achever,  rendent  hautement  témoi- 
gnage contre  ta  folle  et  téméraire  conduite?  Mais 
cela  paraîtra  bien  mieux,  si  après  avoir  regardé  la 
foi  comme  le  commencement  de  l'édifice  ,  nous 
considérons  maintenant  qu'elle  n'est  pas  établie 
pour  demeurer  seule ,  mais  pour  servir  de  soutien 
à  quelque  autre  chose.  Car  s'il  est  ainsi,  chrétiens, 
qu'elle  ne  soit  pas  établie  pour  demeurer  seule , 
mais  pour  servir  d'appui  à  quelque  autre  chose, 
je  vous  laisse  à  juger  en  vos  consciences  quelle 
injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si  ayant  mis 
en  vos  âmes  un  fondement  si  inébranlable,  vous 
craignez  encore  de  bâtir  dessus  :  n'est-ce  pas  lui 
dire  manifestement  que  vous  vous  défiez  du  sou- 
tien qu'il  vous  présente  et  que  vous  n'osez  vous 
appuyer  sur  sa  parole  ;  c'est-à-dire  que  sa  foi  vous 
paraît  douteuse,  sa  doctrine  mal  soutenue,  ses 
maximes  peu  assurées? 

Mais  laissons  ces  justes  reproches ,  pour  prou- 
ver solidement  par  les  Ecritures,  que  la  foi  ne 
nous  est  donnée  que  pour  être  le  soutien  des 
œuvres  ;  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous  mé- 
ditez attentivement  la  conduite  de  notre  Sauveur 
tant  qu'il  a  été  en  ce  monde.  Il  y  a  accompli  de 
grands  mystères,  il  nous  y  a  donné  de  grands 
préceptes.  Mais  afin  que  ce  qu'il  faut  croire  nous 
apprît  comme  il  faut  agir,  il  a  tellement  ménagé 
les  choses,  que  les  mystères  qu'il  a  accomplis  fus- 
sent le  soutien  et  le  fondement  des  préceptes  qu'il 
a  donnés.  Saint  Augustin ,  messieurs  ,  vous  fera 
entendre  cette  vérité,  et  il  nous  l'explique  admi- 
rablement dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  Agone 
christiano,  oîi,  suivant  le  divin  Apôtre,  il  appuie 
toute  la  vie  chrétienne  et  la  liaison  des  préceptes 
avec  les  mystères  sur  Jésus-Christ  humilié  et  sur 
le  mystère  de  sa  croix.  G  hommes,  dit-il ,  n'aimez 
pas  le  monde,  voilà  le  précepte,  parce  que  s'il 
était  aimable,  le  Fils  de  Dieu  l'aurait  aimé  ,  voilà 
le  mystère  :  Nolite  amare  tempomlia ,  quia  si  bene 
amarentur,  amaret  ea  homo  quem  suscepit  Filius 
Dei^  :  Ne  vous  attachez  pas  aux  richesses  ,  parce 
que  si  elles  étaient  nécessaires ,  le  Fils  de  Dieu  ne 
serait  pas  pauvre;  ne  craignez  ni  les  souffrances 
ni  l'ignominie,  parce  que  si  elles  nuisaient  à  notre 
bonheur,  un  Dieu  n'y  serait  pas  exposé.  Ainsi 
vous  voyez  manifestement  que  toutes  les  choses 

1.  //.  Cor.,x,  '>.  —2.  Aiifc'i]»i.,  DeAfjm.  Christ.,  cap.  xi,  n.  12. 


que  Jésus  commande  ont  leur  fondement  immua- 
ble sur  celles  qu'il  a  accomplies ,  et  que  s'il  nous 
prescrit  dans  son  Evangile  une  vie  pénitente  et 
mortifiée,  c'est  à  cause  qu'il  nous  y  paraît  comme 
un  Dieu  anéanti  et  crucifiée  C'est  pour  cela  que 
sur  le  Thabor,  où  l'on  nous  ordonne  d'écouter  sa 
voix,  de  quoi  est-ce  qu'il  s'entretient  avec  Moïse 
et  Elle?  De  sa  croix,  dit  l'évangéliste,  et  de  la 
mort  qu'il  devait  souffrir  à  Jérusalem  :  Dicebant 
excessum  ejus  quem  completurus  erat  in  Jérusa- 
lem^. Pour  quelle  raison,  mon  divin  Sauveur,  et 
qu'a  de  commun  ce  discours  avec  la  gloire  qui 
vous  environne?  C'est,  mes  frères,  que  ce  qu'il 
commande  étant  fondé  sur  ce  qu'il  a  fait ,  il  nous 
propose  ce  qu'il  a  fait  pour  disposer  nos  esprits  à 
suivre  humblement  ce  qu'il  commande  :  Ipsum 
(iudite  :  «  Ecoutez  Jésus  ;  »  écoutez-le ,  croyez  ce 
qu'il  fait,  mais  écoutez-le,  faites  ce  qu'il  dit. 

Mais  permettez-moi,  chrétiens,  d'étendre  da- 
vantage cette  vérité  si  solide  et  si  importante,  et 
de  vous  expliquer  le  dessein  pour  lequel  le  Sau- 
,veur  Jésus  dans  cet  état  auguste  et  majestueux  où 
il  nous  paraît  au  Thabor,  ne  parle  que  de  sa  croix 
et  de  ses  souffrances.  Chrétien ,  ne  le  vois-tu  pas , 
et  ne  l'as-tu  pas  encore  entendu?  C'est  qu'il  a  des- 
sein de  te  préparer  à  écouter  ses  préceptes;  il 
veut  lever  les  difficultés  que  tu  trouves  à  suivre 
ses  commandements  et  à  marcher  dans  ses  voies. 
En  effet,  pour  ôter  ces  difficultés,  il  faut  nous 
inspirer  du  courage  et  nous  donner  de  la  force. 
Pour  nous  inspirer  du  courage,  que  peut-il  faire 
de  plus  efficace  que  de  marcher  le  premier^  dans 
la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte  tout  couvert  de 
sueur  et  de  sang  ,  poursuivant  tout  ce  que  les 
hommes  fuient,  méprisant  tout  ce  qu'ils  désirent, 
souffrant  volontairement  tout  ce  qu'ils  redoutent  : 
Omnia  contemnendo  qux  pravi  homines  cupiunt,  et 
omnia  patiendo  qux  horresciint'';  et  dans  cet  état 
de  souffrances  ,  nous  disant  d'un  ton  ferme  et  vi- 
goureux :  In  mundo  pressnram  habebitis  ;  sed  con- 
fidite,  ego  vici  mundmn''  :  Mes  disciples,  je  le  con- 
fesse ,  «  vous  aurez  à  souffrir  au  monde  ;  mais 
prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde!  »  Se  peut- 
il  trouver  des  âmes  si  basses,  qui  ne  soient  encou- 
ragées par  cet  exemple"!  Que  si  vous  vous  plai- 
gnez ,  chrétiens  ^  que  vos  forces  ne  suffisent  pas 
pour  suivre  ce  Dieu  qui  vous  appelle  (vous  me 
faites  tous  cette  objection,  je  lis  dans  vos  cœurs), 
regardez  que  non-seulement  il  marche  devant, 
mais  encore  qu'il  se  tourne  à  vous  pour  vous  ten- 
dre sa  main  charitable.  Quelle  preuve  en  avons- 
nous?  Ses  souffrances  mêmes.  Saint  Paul  dans 
VÊpUre  aux  Hébreux  :  In  eo  enim  in  quo  passus  est 
ipse  et  tentatus,  potens  est  et  ils  qui  tentantur  auxi- 
liari'^  :  «  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes,  il  nous 
montre  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours  à 
ceux  qui  souffrent.  »  Mystère  admirable  !  mes- 
sieurs ,  il  prouve  sa  puissance  par  sa  faiblesse ,  et 
avec  beaucoup  de  raison.  Car  il  est  juste  que  celui 
qui  s'est  fait  infirme  par  sa  bonté ,  devienne  l'ap- 
pui des  autres  par  sa  puissance ,  et  que  pour  ho- 

1 .  Var.  :  C'est  à  cause  qu'il  nous  y  propose  un  Dieu  anéanti  et  crucifié.  — 
2.Lmc.,xi,  31 

3  Var.  ;  Pour  nous  inspirer  du  courage,  qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  que 
de  le  voir  marcher  le  premier daus  la  carrière...? 

4.  S.  August.,  Z)et'e7-are/t{/.,  n.  31.  —  5.  Joa».,  xvr,  33. — 6.  Var.: 
Que  cet  exemple  n'encourage  pas  ?  —  7.  Heibr. ,  ii,  18. 
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norer  la  faiblesse  qu'il  a  prise  volontairement',  il 
soit  le  support  de  ceux  qui  sont  faibles  par  néces- 
sité. Ne  craignons  donc  pas,  chrétiens,  de  suivre 
Jésus-Christ  dans  la  voie  étroite,  et  d'écouter  un 
Dieu  marchant  devant,  nous  donnant  l'exemple, 
se  retournant,  nous  tendant  la  main-. 

Par  conséquent  écoutons^  la  voix  de  ce  Maître 
si  charitable  :  Ipsum  auclite  :  «  Ecoutons  Jésus  ;  » 
mais  écoutons-le  comme  il  parle ,  prenons  ses  sen- 
timents comme  il  nous  les  donne.  Car  combien  en 
voyons-nous  tous  les  jours  qui  s'approchent  du 
Fils  de  Dieu ,  non  pour  recevoir  la  loi,  mais  pour 
la  donner,  pour  le  faire  parler  à  leur  mode,  selon 
les  préjugés  de  leurs  passions  et  au  gré  de  leurs 
convoitises?  Tels  sont  ceux  dont  parle  Isaïe  : 
«  Voici,  dit-il,  un  peuple  rebelle  qui  irrite  la  fu- 
reur de  Dieu;  ce  sont  des  enfants  menteurs,  en- 
fants rebelles  et  opiniâtres  qui  ne  veulent  pas 
écouter  la  loi  de  Dieu^  :  »  Populiis  ad  iracundiam 
provocans  est,  et  filii  mendaces'.  De  tels  hommes 
disent  aux  voyants  :  «  Ne  voyez  pas  ;  aveuglez- 
vous  pour  nous  plaire  ;  ne  nous  montrez  pas  la 
droite  voie  :  »  Nolite  aspicere  nobis  quœ  recta 
sunt^  :  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons,  nous 
voulons  des  détours  commodes;  nous  demandons 
des  expédients  pour  assouvir  nos  vengeances,  pour 
pallier  nos  usures ,  pour  continuer  nos  rapines , 
pour  contenter  nos  mauvais  désirs  :  Loquimini  no- 
bis pincent  la,  videte  nobis  errores''  :  «  Dites-nous 
des  choses  qui  nous  plaisent,  débitez-nous  des  er- 
reurs agréables  ^  »  Que  si  quelque  docteur  véri- 
table, de  ceux  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul,  «  qui 
traitent  droitement  et  fidèlement  la  parole  de  vé- 
rité^, »  au  lieu  de  cette  voie  large  et  spacieuse 
qui  nous  mène  à  perdition ,  leur  montre  le  chemin 
du  salut  dans  une  vie  mortifiée'"  :  «  Otez-nous, 
disent-ils,  celte  voie  :  »  Auferte  a  me  viam,  dedinate 
a  me  semitam^^  :  ôlez-nous  cette  voie  ,  elle  est  trop 
incommode  :  «  tirez-nous  de  ce  sentier,  »  il  est 
trop  étroit.  S'il  les  presse  par  l'Evangile  et  qu'il 
leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  :  —  Ah!  nous  ne 
voulons  point  entendre  sa  voix,  elle  nous  fâche  et 
nous  importune  :  Cesset  a  facie  nostra  Sanctus 
Israel^^  :  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  nous-mêmes 
qui  fléchisse. 

Ainsi,  mes  frères,  l'arrogance  humaine  empor- 
tée par  ses  passions  ne  veut  point  écouter  le  Sau- 
veur Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie.  Et  jugeons- 
en  par  nous-mêmes,  mettons  la  main  sur  nos  con- 
sciences. Qui  de  nous,  s'il  en  était  cru,  n'entre- 
prendrait pas  de  changer  et  de  réformer  l'Evangile 
en  faveur  de  ses  convoitises?  Il  y  a  des  vices  que 
nous  haïssons  par  une  aversion  naturelle  ;  et  il  n'y 
a  point  d'homme  si  corrompu  ,  qu'il  n'y  ait  quel- 
que péché  qui  lui  déplaise.  Ah  !  que  nous  aimons 
l'fclvangile  lorsqu'il  condamne  ces  vices  que  nous 
détestons?  Celui-là  sera  d'un  naturel  doux  ,  enne- 
mi du  trouble  et  de  l'injustice  :  tonnez  tant  qu'il 

\.  \'av.  :  El  qu'en  (^cliangc  de  la  faiblesse  qu'il  a  prise  volonlaiieraent. 

2.  .Ne  rraijïiions  donc  pas  ,  clinHieiis  ,  de  suivre  Jiîsus-Clirisl  dans  la  voie 
ctroile  et  d'écouler  sa  parole  qui  uous  y  appelle.  Il  ne  nous  appelle  pas  seu- 
lement, mais  il  marrliu  devant  nous  pour  nous  enflammer;  il  ne  marche  pas 
seulement  devant,  mais  il  nous  tend  la  main  pour  nous  soutenir. 

3.  Quoi!  rcfuscrcz-vous  d'érouter. . .  ".' 

i.  Var.  :  Tels  sont  ceux  qui  consultent  pour  <^trc  trompi'-s  ,  qui  ne  trou- 
vent de  lions  conseils  que  ceux  qui  les  (latlenl,  ipii  clierclieul  à  se  ilamner  en 
conscience.  —  .'i.  Isa.,  xxx,  9.  —  G.  Idem,  10.  —  1.  Ibid.  —  H.  Var.  : 
Trompez-nous  par  des  erreurs  agri^aliles.  —  t*.  //.  Tnnnib.,  u,  15.  — 
10.   Var,  ;  l'éniienle.  —  11.  Isa.,  xxx,  11.  —  12.  Idem. 


vous  plaira,  ô  divin  Sauveur,  contre  les  rapines  et 
les  violences,  il  applaudira  à  votre  doctrine;  mais 
si  vous  lui  ôtez  ces  plaisirs  si  chers ,  que  votre  pa- 
role lui  paraîtra  rude  ,  il  ne  pourra  plus  l'écouter. 
Un  autre,  naturellement  libéral,  entendra  toujours 
avec  joie  ce  qui  se  dira  contre  l'avarice  ;  mais 
qu'on  ne  lui  défende  pas  la  médisance  ;  qu'on  lui 
permette  de  venger  cette  injure,  qu'on  lui  laisse 
envelopper  ses  ennemis  ou  ses  concurrents  dans 
une  intrigue  malicieuse'.  0  folie!  ô  témérité^! 
«  Sauvez-nous  ,  sauvez-nous  ,  Seigneur,  disait  au- 
trefois le  Prophète ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint 
sur  la  terre  ,  et  que  les  vérités  sont  diminuées  par 
la  malice  des  hommes  :  »  Biminutae  sunt  verita- 
tes'^.  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  éteintes,  il  y  en 
a  qui  plaisent  à  quelques-uns;  mais  par  une  au- 
dace effroyable,  chacun  les  diminue  à  sa  mode, 
chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les  hommes 
se  sont  mêlés  de  mettre  une  distinction  entre  les 
vices  :  il  y  en  a  qu'on  laisse  dans  l'exécration, 
comme  la  cruauté  et  la  perfidie;  il  y  en  a  qu'on 
veut  rendre  honnêtes,  par  exemple  ces  passions 
douces,  comme  l'ambition,  et  ainsi  des  autres. 
Malheureux,  qu'entreprenez-vous?  «  Jésus-Christ 
est-il  divisé?  »  Divisus  est  Christus'*?  Celui  qui 
commande  la  fidélité,  n'a-t-il  pas  commandé  la 
tempérance'^?  Celui  qui  défend  la  cruauté,  n'a-t-il 
pas  aussi  défendu  toutes  ces  douceurs  criminelles? 
Pourquoi  partagez-vous  Jésus-Christ?  Pourquoi 
défigurez-vous  sa  doctrine  par  cette  distinction 
injurieuse?  Que  vous  a  fait  l'Evangile  pour  le 
déchirer  de  la  sorte?  Quid  dimidias  mendacio 
Christum?  totiis  veritas  fuit^.  Est-ce  donc  que  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  n'est  qu'un  assemblage 
monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  et  qu'il  en  faut 
prendre  une  partie  et  rejeter  l'autre?  Totus  veri- 
tas :  Il  est  tout  sagesse ,  tout  lumière  et  tout  vé- 
rité. 

Mais ,  chrétiens ,  que  faut-il  donc  faire  pour 
écouter  fidèlement  ce  Maître  céleste  ?  Le  voici  en 
un  mot  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  ses  Con- 
fessions :  Optimus  minister  tuus  est ,  qui  non  nia- 
gis  intuetur  hoc  a  te  audire  quod  ipse  voluerit ,  sed 
potins  hoc  velle  quod  a  te  audierit'  :  «  Celui-là  est 
votre  serviteur  véritable,  qui  s'approche  de  vous, 
0  Sauveur,  non  pas  pour  entendre  ce  qu'il  veut, 
mais  plutôt  pour  vouloir  ce  qu'il  entend.  »  Parole 
vraiment  sainte,  vraiment  chrétienne  et  digne 
certainement  d'être  toujours  présente  à  notre  mé- 
moire. C'est  ainsi  que  vous  devez  écouter  Jésus 
comme  un  maître  dont  vous  venez  recevoir  la  loi , 
en  désavouant  humblement  tout  ce  qui  se  trouve 
contraire  à  ses  volontés  ;  et  si  vous  le  faites  ,  mes- 
sieurs, ô  Dieu!  (pielle  sera  votre  récompense!  Il 
fera  un  jour  ce  que  vous  voudrez,  après  que  vous 
aurez  fait  ce  qu'il  veut;  et  si  vous  accomplissez 
ses  préceptes ,  il  accomplira  ses  promesses.  C'est 
et!  qui  me  reste  à  vous  dire  et  que  je  conclurai  en 
peu  de  paroles. 

TIÎOISIÈMK    POINT. 

Saint  Thomas  en  sa  Seconde  de  la  Seconde, 
question  LXXXVIII,  où  il  traite  de  la  nature,du 

1.  Var.  :  Qu'un  lui  laisse  emb.arrasser  cetle  affaire  dans  une  intrigue  ma- 
I  licieuse.  —  i.  Mon  Sauveur,  que  vous  êtes  rude  !  on  ne  peut  s'accommoder 
!  ave(  vous.  —  3.  Pial.,  xi,  â.  —  4.  /.  Cor.,  i,  13.  —  .5.  Var.  :  La  ma. 
:  dtration.  —  fi.  Terlull.,  De  Cam.  christ.,  n.  .'>.  —  7.  Lib.  X ,  c.  xxvi. 
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vœu*,  établit  cette  différence  entre  le  commande- 
ment et  la  promesse ,  que  le  commandement  règle 
et  détermine  ce  que  les  autres  doivent  faire  à  notre 
égard,  et  la  promesse  au  contraire  ce  que  nous  de- 
vons faire  à  l'égard  des  autres.  Ainsi,  messieurs, 
après  avoir  ouï  à  quoi  la  parole  de  Jésus-Christ 
nous  oblige  envers  lui  par  les  préceptes,  il  est 
juste  que  vous  entendiez  à  quoi  il  s'oblige  envers 
vous  par  ses  promesses.  Ipsum  aiidite;  écoutez  Jé- 
sus dans  les  promesses  de  son  Evangile  ;  et  afin 
que  vous  entendiez  quelle  estime  vous  devez  faire 
de  cette  promesse ,  concevez  s'il  vous  plaît  avec 
attention,  messieurs,  dans  quel  ordre  et  par  quelle 
suite  Dieu  s'engage  à  vous.  Premièrement,  il  vous 
promet  ;  secondement  pour  v^ous  rassurer,  il  con- 
firme par  serment  toutes  ses  promesses  :  non  con- 
tent d'avoir  engagé  sa  fidélité ,  il  nous  envoie  son 
Fils  du  ciel  en  la  terre  ,  pour  nous  réitérer  la 
même  parole  et  nous  persuader  de  sa  bienveil- 
lance ;  et  enfin  pour  nous  ôter  tout  scrupule  ,  il 
nous  donne  comme  un  avant-goiàt  de  la  félicité 
qu'il  nous  a  promise ,  dans  la  glorieuse  transfigu- 
ration de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  cette 
dernière  circonstance  qu'il  nous  faut  examiner  en 
peu  de  paroles. 

C'était  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à 
notre  grand  Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des  pro- 
messes. Car,  comme  remarque  très-bien  le  grand 
saint  Thomas ,  «  celui  qui  promet  quelque  chose  le 
donne  déjà  en  quelque  façon,  en  tant  qu'il  s'oblige 
aie  donner  :  »  Qui promittit ,  in  quantum  se  obli- 
gat  ad  dandum,  jam  quodammodo  dat^.  Il  veut 
dire  que  celui  qui  nous  a  promis ,  encore  qu'il  ne 
nous  mette  pas  par  cette  promesse  dans  une  pos- 
session actuelle,  néanmoins  il  s'est  en  quelque 
sorte  dessaisi  lui-même  en  s'ôtant  la  liberté  d'en 
disposer  d'une  autre  manière.  C'est  pourquoi ,  dit 
le  même  saint  Thomas ,  il  paraît  par  l'usage  des 
choses  humaines  qu'on  rend  grâces  non-seulement 
à  celui  qui  donne ,  mais  encore  à  celui  qui  promet, 
quand  il  paraît  agir  de  bonne  foi ,  parce  qu'encore 
que  le  bien  que  l'on  nous  promet  ne  soit  pas  en- 
core à  nous  par  une  possession  actuelle,  il  est  déjà 
à  nous  par  engagement ,  et  que  celui  qui  promet 
quelque  chose  s'est  déjà  en  quelque  sorte  dessaisi 
lui-même  en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une 
autre  manière.  Par  conséquent  il  faut  avouer  que 
Dieu  se  liant  à  nous  par  ses  promesses,  nous  don- 
nait un  merveilleux  avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de 
bien  plus  grand  dans  la  glorieuse  transfiguration 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Il  connaît  notre 
dureté  et  notre  cœur  incrédule  :  il  sait  que  la  vie 
future  ne  nous  touche  pas  ;  elle  nous  paraît  éloignée, 
et  cependant  nos  esprits  grossiers  ,  amusés  ou 
emportés  par  les  biens  présents,  ne  connaissent 
pas  les  délices  de  ce  bienheureux  avenir.  Que  fera 
ce  divin  Sauveur?  Ecoutez  un  conseil  de  miséri- 
corde :  «  En  vérité,  en  vérité  ,  je  vous  le  dis ,  il  y 
en  aura  parmi  vous,  dit-il,  qui  ne  goûteront  point 
la  mort  qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  Dieu  dans  sa 
gloire  et  dans  son  royaume  :  »  Sunt  de  hic  stanti- 
bus  qui  non  gustahunt  mortem ,  donec  videant  Fi- 
lium  hominis  venientem  in  regno  suo\  Je  veux 
aider  vos  sens ,  je  veux  soulager  votre  infirmité. 

i.  Art.  1.-2.  Tdem,  art.  .ï  ad  2.  —  3.  Matth.,  xvi,  28. 


Si  cette  félicité  que  je  vous  promets  vous  semble 
irop  éloignée  pour  vous  attirer,  je  veux  vous  la 
rendre  présente;  je  la  ferai  voir  à  quelques-uns 
de  vous  qui  pourront  en  rendre  témoignage  aux 
autres.  Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces  mots,  il 
mène  au  Thabor  trois  de  ses  disciples  %  et  comme 
il  était  en  prière  (car,  mes  frères ,  c'est  dans  l'o- 
raison que  la  gloire  de  Dieu  éclate  sur  nous), 
comme  donc  il  était  en  prière  ,  cette  lumière  in- 
finie^ qui  était  cachée  sous  l'infirmité  de  sa  chair, 
perçant  tout  à  coup  ce  nuage  épais  avec  une  force 
incomparable ,  «  sa  face  éclata  comme  le  soleil ,  et 
une  blancheur  admirable  se  répandit  sur  ses  vête- 
ments'. » 

Voilà ,  mes  frères ,  une  belle  idée  de  la  gloire 
qui  nous  est  promise.  Car  combien  a-t-elle  d'éclat, 
puisqu'elle  efface  le  soleil  même!  Et  combien  est- 
elle  abondante ,  puisqu'ayant  rempli  tout  le  corps , 
elle  passe  jusqu'aux  vêtements!  Aussi  Pierre,  ravi 
d'un  si  beau  spectacle  s'écrie  transporté  et  tout 
hors  de  soi  :  «  0  Seigneur,  qu'il  fait  bon  ici ,  » 
et  que  je  serai  bienheureux  si  je  ne  perds  jamais 
cette  belle  vue?  Bonum  est  nos  hic  esse*.  Que  s'il 
est  si  fort  transporté  de  joie  en  voyant  seulement 
la  gloire  du  corps,  que  serait-ce  donc,  chrétiens, 
si  Jésus  lui  découvrait  ceUe  de  son  âme?  Mais  s'il 
voyait  la  beauté  incompréhensible  de  son  essence 
divine  sans  nuage ,  sans  mélange ,  sans  obscurité 
et  telle  qu'elle  est  en  elle-même ,  ô  Dieu ,  quelle 
sera  son  extase  !  Mais  puisqu'il  se  croit  si  heureux 
devoir  son  Maître  en  sa  majesté,  quoiqu'il  n'ait 
point  encore  de  part  à  sa  gloire^,  quel  serait  son' 
ravissement  s'il  s'en  voyait  revêtu  lui-même!  0 
mes  frères,  écoutons  Jésus  et  laissons-nous  tou- 
cher à  ses  promesses  qu'il  nous  rend  déjà  si  sen- 
sibles. Ipsum  audite  :  «  Ecoutez-le!  »  Ecoutez  la 
parole  de  sa  promesse.  Quelle  est-elle?  La  voici, 
messieurs  ,  telle  qu'il  l'a  prononcée  lui-même  : 
Qui  perseveraverit  usque  in  finem,  hicsulvus  erit^  : 
«  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  c'est  celui- 
là  qui  sera  sauvé.  »  Que  veut  dire  cette  parole? 
Croyez  sa  promesse  avec  certitude,  attendez  l'effet 
avec  patience. 

Mais,  hélas!  qui  le  fait,  messieurs?  qui  se 
rend  atttentif  à  cette  parole  ?  L'entendez-vous  ,  ô 
hommes  du  monde ,  qui  enivrés  par  les  biens  pré- 
sents, faites  une  raillerie  de  la  vie  future?  Oserai- 
je''  répéter  dans  cette  chaire  les  discours  que  vous 
en  tenez?  Ah  !  plutôt  que  Dieu  qui  sonde  les  cœurs 
vous  mette  devant  les  yeux  vos  sentiments  !  N'ê- 
tes-vous  pas  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le 
prophète  Isaïe  :  «  Ah!  que  le  Seigneur  se  dé- 
pêche; qu'il  nous  fasse  voir  bientôt  son  ouvrage, 
s'il  veut  que  nous  le  croyions;  qu'il  nous  fasse 
expérimenter  quelque  chose  de  ses  desseins,  et 
nous  n'en  douterons  pas?  »  Festinet,  et  cito  veniat 
opus  ejus,  ut  videamus,  et  appropiet  et  veniat  consi- 
lium  sancti  Israël,  et  sciemus  iliud^.  Reconnaissez 
aujourd'hui  vos  sentiments  dans  la  bouche  de  ces 
impies.  Ne  pensez-vous  pas  tous  les  jours  :  Ah! 
qui  nous  dira  des  nouvelles  de  cet  avenir  qu'on 
nous  promet?  Toujours  attendre,  toujours  espérer! 
Et  cependant  tout  le  présent  nous  échappe  :  Fes- 

'•.  :  CeUe  gloire  infinie.  —  Z.Matth.,  xvii,  2. 
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tinet,  et  cito  veniat  opiis  ejus.  Le  monde  nous 
donne  des  plaisirs  présents  ,  et  Dieu  nous  remet 
à  une  autre  vie.  Festinet.  Ah  !  qu'il  se  dépêche, 
qu'il  ne  nous  rejette  pas  à  un  si  long  terme  !  Nous 
ne  pouvons  pas  attendre  si  loin  :  Cito  veniat  opus 
ejus.  —  Ah!  loin  de  nous  tous  ses  discours  pro- 
fanes, loin  de  nous  ce  langage  impie!  Ipsum  au- 
dite  :  Ecoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa  promesse  ; 
ne  doutez  pas,  ne  vous  lassez  pas  :  ah!  ne  doutez 
pas  ,  chrétiens ,  Dieu  l'a  dit ,  vous  serez  sauvés  : 
Hic  salvus  erit.  Mais ,  chrétiens  ,  ne  vous  lassez 
pas;  il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Qui  perseve- 
raverit  usque  in  finem.  0  justes,  ô  fidèles,  ô  enfants 
de  Dieu ,  c'est  ici  la  voix  qu'il  vous  faut  enten- 
dre. Où  êtes-vous  dans  cette  assemblée?  Il  y  en 
a,  je  n'en  doute  pas.  Ah!  que  nous  ne  soyons 
pas  assez  malheureux  qu'il  n'y  ait  point  de  justes 
dans  un  si  grand  peuple!  0  justes,  c'est  à  vous 
que  je  parle  ;  je  vous  parle  sans  vous  connaître  ; 
mais  Dieu  que  vous  connaissez  et  qui  vous  connaît , 
saura  bien  porter  ma  voix  dans  vos  cœurs  :  Qui 
perseveravevit ,  hic  salvus  erit.  Oui,  c'est  la  parole 
qu'il  vous  faut  entendre  :  Vox  exultationis  et  sa- 
lutis  in  tabernaculis  justorumK  C'est  cette  parole 
dont  il  est  écrit  :  Mes  brebis  entendent  ma  voix^.  » 
—  «  C'est  cette  parole ,  dit  saint  Augustin ,  que 
nul  des  étrangers  n'écoute,  que  nul  des  enfants  ne 
rejette  :  »  Hanc  vocem  non  negligit  proprius ,  non 
audit  alienus^.  Plusieurs  écoutent  Jésus-Christ  dans 
d'autres  paroles;  mais  que  celle-ci  est  entendue 
de  peu  de  personnes  !  Celui-là  est  maintenant 
chaste,  peut-être  sera-t-il  bientôt  impudique;  ce- 
lui-là lassé  de  ses  crimes,  les  va  expier  par  la 
pénitence.  Il  ^écoute  parler  Jésus-Christ,  mais  ô 
voix  sacrée,  ô  parole  de  persévérance,  il  ne  t'en- 
tend pas!  la  tentation  s'élève  ,  il  succombe  :  l'oc- 
casion se  présente ,  il  s'y  laisse  aller.  0  parole  de 
persévérance ,  il  ne  t'entend  pas  !  néanmoins  c'est 
le  sceau  de  l'obéissance.  Ecoutez-la,  ô  enfants  de 
Dieu,  et  ne  perdez  pas  votre  couronne.  La  tentation 
v'ous  presse,  ah!  <<  persévérez  jusqu'à  la  fin,  parce 
que  la  tentation  ne  durera  pas  jusqu'à  la  fin  :  » 
Persévéra  usque  in  finem ,  quia  tentatio  non  persé- 
vérât usque  in  finem*.  —  Mais  cet  homme  m'op- 
prime par  ses  violences  :  —  Et  adhuc  pusillum ,  et 
non  eritpeccator'.  Mais  que  ce  délai  est  ennuyeux  ! 
Infirmitas  facit  diu  videri  quod  cito  esf^.  «  Il  nous 
semble  long  quand  il  se  passe;  »  mais  hoc  modicum 
lonfjum  nobis  videtur,  quoniain  adhuc  agitur;  cum 
finitum  fuerit,  tune  sentiemus  quam  modicum  fue- 
rit''. 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas,  écou- 
lez la  parole  de  ses  menaces.  Je  n'en  ai  point  parlé, 
parce  que  l'intention  de  Notre  Seigneur  n'est  pas 
de  nous  montrer  aujourd'hui  rien  qui  soit  terrible. 
Il  n'est  venu  apporter  que  le  salut  :  Non  enim  veni 
ut  judicem  mundum'^.  Mais  enfin  contraint  par  nos 
crimes...,  fugere  a  ventura  ira'\  la  colère  qui  nous 
poursuit;  jam,  enim  securis  ad  radicem  arborum 
posita  est^^.  Inutilem  servum  ejicite  in  tenebras  exte- 
riores^K  0  paroles  terribles!  Irritant  guis  faciens 
legem  Moysi,  sine  ulla  miseratione  duobus  vel  Iri- 

i.  f'sal.  cxvii,  15.  ~  2.  Joan.,  x,  27.  —  3.  Tract,  xlv,  in  Joan., 
D.  13.  — 4.  Idem.  — 5.  Psal.  xxxvi,  10.  —0.  S.  August.,  Serm.  i 
in  Psnl.  XXXVI,  n.  10.  —  7.  Tract,  ci  in  Joan.,  n.  G.  —  8.  Joan., 
XII,  M.  —  9.  MaUh.,  III.  7.  —  10.  Idem,  10.  --  11.  Ibid..  xxv, 
30. 


bus  testibus  jnoritur  :  quanto  magis  putatis  détériora 
mereri  supplicia,  qui  Filium  Dei  conculcaverit ,  et 
sanguinem  Testamenti  pollutum  duxerit  inquo  sanc- 
tificatus  est ,  et  Spiritui  gratix  coutumelia  feceritK 
Pour  éviter  toutes  ces  menaces,  mes  frères,  écou- 
tons le  Sauveur  Jésus,  croyons  humblement  ce 
qu'il  enseigne ,  suivons  fidèlement  ce  qu'il  com- 
mande, et  nous  aurons  infailliblement  ce  qu'il  pro- 
met, la  félicité  éternelle.  Amen. 
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Rigueur  et  miséricorde  dans  la  pénitence.  Dieu  se  rend  toujours  plus  ri- 
goureux. 

Et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus. 
Et  cet  homme  par  ses  rechutes  tombe  en  pire  état  qu'au- 
paravant. [Luc,  XI,  26.) 

Il  s'agit  ici ,  chrétiens ,  de  faire ,  s'il  se  peut , 
trembler  les  pécheurs  que  la  facilité  du  pardon 
endurcit  dans  leurs  mauvaises  habitudes ,  et  de 
leur  faire  sentir  combien  ils  aggravent  leurs  crimes, 
combien  ils  irritent  la  bonté  de  Dieu ,  combien  ils 
avancent  leur  damnation  par  leurs  rechutes  con- 
tinuelles. Matière  certainement  importante  et  digne 
d'être  traitée  avec  toute  la  force  et  l'autorité  que 
donne  l'Evangile  aux  prédicateurs.  Et  pour  parve- 
nir à  cette  fin  ,  j'emploie  trois  raisons  excellentes 
tirées  de  trois  qualités  de  la  pénitence  :  c'est  une 
réconciliation,  c'est  un  remède,  c'est  un  sacrement. 
Pour  entendre  jusqu'au  fond  ces  trois  qualités  sur 
lesquelles  est  appuyé  tout  ce  discours ,  il  faut  re- 
marquer avant  toutes  choses  trois  malheurs  que  le 
péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de 
tous  les  malheurs  et  qui  est  la  source  de  tous  les 
autres,  c'est  de  les  séparer  d'avec  Dieu:  «  Vos  ini- 
quités, dit  le  Seigneur,  ont  mis  la  division  entre 
moi  et  vous^.  »  Et  de  là  naissent  deux  autres  grands 
maux.  Car  l'âme  étant  séparée  de  Dieu ,  qui  est  le 
principe  de  force  et  de  sainteté ,  de  saine  elle  de- 
vient languissante,  et  de  sainte  elle  devient  pro- 
fanée. «  Guérissez  mon  âme,  ô  Seigneur,  dit  Da- 
vid, parce  que  j'ai  péché  contre  vous^  »  Donc  le 
péché  le  rendait  malade.  Mais  ce  n'est  pas  une 
maladie  ordinaire;  c'est  une  lèpre  spirituelle  qui 
porte  impureté  et  profanation,  et  qui  non-seule- 
ment affaiblit  les  hommes,  mais  les  met  au  rang 
des  choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux ,  il 
paraît  que  la  pénitence  a  dû  avoir  trois  biens  op- 

1.  Uebr.,  x,28,2'J.  ~  2.  /»a..ux.2.  ~  3.  Psal.,  xl,  5. 
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posés.  Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu,  il  faut 
que  la  pénitence  nous  y  réunisse  ;  et  c'est  la  pre- 
mière de  ses  qualités,  c'est  une  réconciliation.  Le 
péché  en  nous  séparant  nous  a  fait  malades  ;  par 
conséquent  il  ne  suffit  pas  que  la  pénitence  nous 
réconcilie,  il  faut  encore  qu'elle  nous  guérisse,  et 
de  là  vient  que  c'est  un  remède.  Et  enfin  comme 
le  péché  ajoute  la  profanation  et  l'immondice  aux 
infirmités  qu'il  apporte ,  une  maladie  de  cette  na- 
ture ne  peut  être  déracinée  que  par  un  remède 
sacré  qui  ait  la  force  de  sanctifier  comme  de  gué- 
rir, et  de  là  vient  que  la  pénitence  est  un  sacre- 
ment. D'oîi  je  tire  trois  raisons  solides  pour  mon- 
trer le  malheur  extrême  de  ceux  qui  abusent  de  la 
pénitence  en  retournant  à  leurs  premiers  crimes , 
et  il  est  aisé  de  l'entendre.  Car  s'il  est  vrai  que  la 
pénitence  soit  une  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu ,  si  c'est  un  remède  qui  nous  rétablisse  et  un 
sacrement  qui  nous  sanctifie ,  on  ne  peut  sans  un 
insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  saintement 
réconciliée ,  ni  rendre  inutile  sans  un  grand  péril , 
un  remède  si  efficace,  ni  violer  sans  une  prodi- 
gieuse irrévérence  un  sacrement  si  saint  et  si  salu- 
taire. Et  voilà  trois  moyens  certains  par  lesquels 
j'espère  conclure  invinciblement  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  a  dit  dans  mon  texte,  que  «  l'état  de  ceux 
qui  retombent  devient  toujours  de  plus  en  plus 
déplorable  :  »  Fmnt  novissima  hominis  ilUiis  pejora 
prioribus. 

Qui  enim  mortui  sumus  peccato ,  quomodo  adhuc 
vivemus  in  illo^?  Celui-là  est  bien  infidèle  qui 
manque  à  une  amitié  si  saintement  réconciliée,  et 
celui-là  est  bien  malheureux  qui  prodigue  sa  santé 
si  difficilement  et  si  miraculeusement  rétablie ,  et 
celui-là  est  bien  aveugle  qui  ne  respecte  pas  en 
lui-même  la  grâce  de  l'innocence  et  la  souille  dans 
de  nouvelles  ordures. 


PREMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours  que,  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fermeté 
inébranlable,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais 
que  le  nom  d'amitié  est  saint,  et  ses  droits  tou- 
jours inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle  se 
rencontre;  mais  je  soutiens  que  la  liaison  ne  doit 
jamais  être  plus  étroite  qu'entre  des  amis  réconci- 
hés,  et  je  le  prouve  par  cette  raison  que  vous  trou- 
verez convaincante.  Deux  choses  font  une  amitié 
solide,  l'affection  et  la  fidélité.   L'affection  com- 
mence à  unir  les  cœurs  :  Jonathas  et  David  s'ai- 
maient  :   <(  Leurs   âmes,  dit  l'Ecriture,  étaient 
unies  :  »  Anima  Jonathœ  conglutinata  est  animx 
DavidK  Voilà  le  fondement  de  l'amitié.  Mais  d'au- 
tant que  l'amitié  n'est  pas  une  affection  ordinaire, 
mais  une  espèce  de  contrat  par  lequel  on  s'engage 
la  foi  l'un  à  l'autre,  que  dit  l'Ecriture  sainte?  Inie- 
riint  autem  David  et  Jonathas  fœdus^  :  «  David  et 
Jonathas  firent  un  traité  :  »  donc  la  fidélité  doit 
intervenir  comme  le  sceau  du  traité  et  de  l'affec- 
tion rnuluelle.  Or  je  dis  que  ces  deux  qualités  de 
l'amitié,  d'où  dépendent  toutes  les  autres,  doivent 
se  trouver  principalement  entre  les  amis  réconci- 
liés :  l'affection  doit  être  plus  forte ,  la  fidélité  est 

i.  Jiom.,vj,i.  —2.  /.  neg..xvm,i.  —3.  /dem.,3. 


plus  engagée  ;  si  l'on  y  manque ,  le  crime  est  plus 
grand  :  Fiunt  novissima  pejora  prioribus. 

Que  l'amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons-le 
solidement  en  un  mot,  pour  descendre  bientôt  au 
particulier  de  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  sans  preuve  évidente, 
parce  que  je  prétends,  si  Dieu  le  permet,  que  tous 
les  esprits  seront  convaincus.  Ce  quo  l'on  fait  avec 
contention ,  on  le  fait  aussi  avec  efficace  ;  et  les 
effets  sont  d'autant  plus  grands ,  que  la  cause  est 
plus  appliquée.  Qui  ne  voit  donc  qu'une  affection 
qui  a  pu  se  réunir  malgré  les  obstacles ,  qui  a  pu 
oublier  toutes  les  injures ,  qui  a  pu  revivre  même 
après  sa  mort ,  a  quelque  chose  de  plus  vigoureux 
que  celle  qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts? 
Oui,  oui,  cette  amitié  autrefois  éteinte,  maintenant 
refleurie  et  ressuscitée,  se  souvenant  du  premier 
malheur,  jettera  de  plus  profondes  racines,  de  peur 
qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue;  les 
cœurs  se  feront  eux-mêmes  des  nœuds  plus  ser- 
rés ;  et  comme  les  os  se  rendent  plus  fermes  dans 
les  endroits  des  ruptures  à  cause  du  secours  ex- 
traordinaire d'fesprits  que  la  nature  envoie  aux 
parties  blessées,  de  même  les  amis  qui  se  réu- 
nissent envoient  pour  ainsi  dire  tant  d'affection 
pour  renouer  l'amitié  rompue,  qu'elle  en  devient  à 
jamais  mieux  consolidée. 

Il  doit  être  ainsi ,  chrétien  ;  tu  le  vois ,  la  raison 
en  est  évidente  ;  mais ,  hélas  !  lu  le  vois  inutilement, 
et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique  avec  ton  Dieu.  11 
t'a  fait  de  ses  amis ,  il  l'a  dit  lui-même  :  Jam  non 
dicam  vos  serves...;  vos  autem  dixi  amicos  meos^. 
Mais,  ô  amitié  mal  conservée!  vous  l'avez  rompue 
par  vos  crimes.  Ah  !  il  n'y  devrait  plus  y  avoir  de 
retour;  il  devrait  punir  votre  ingratitude  par  une 
éternelle  soustraction  de  ses  grâces.  Mais,  c'est  un 
ami  charitable  ,  il  n'a  pu  oublier  ses  miséricordes  ; 
il  s'est  réconcilié  avec  vous  dans  le  sacrement  de 
pénitence  une  fois,  deux  fois,  cent  fois.  Ah!  sa 
bonté  ne  s'est  point  lassée;  il  a  toujours  eu  pitié 
de  votre  faiblesse.  Où  est  donc  ce  redoublement 
d'affection  que  vous  lui  deviez?  où  est  cette  pre- 
mière condition  d'une  amitié  réunie?  De  sa  part, 
chrétiens,  ill'a observée  très-exactement  :je  m'as- 
sure que  vous  prévenez  déjà  ce  que  je  veux  dire. 
Il  n'y  a  page  dans  son  Evangile  où  nous  ne  voyions 
une  tendresse  extraordinaire  pour  les  pécheurs  con- 
vertis, plus  que  pour  les  justes  qui  persévèrent  :  Ma- 
gisque  de  regressutuo,  quam  de  alterius  sobrietate 
Isetabitur^.  Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente 
a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ;  que  Pierre ,  après 
l'avoir  renié,  est  choisi  pour  confirmer  la  foi  de  ses 
frères  ;  qu'il  laisse  le  troupeau  dans  le  désert  pour 
courir  après  sa  brebis  perdue  ;  et  que  celui  de  tous 
ses  enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  en- 
trailles, c'est  le  prodigue  qui  retourne?  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  dit  Tertullien;  «  il  recouvre  un  fils 
qu'il  avait  perdu  ,  le  plaisir  de  l'avoir  trouvé  le  lui 
rend  plus  cher  :  »  Filium  enim  invenerat  quem  ami- 
serat,  chariorem  senserat  quem  lucrifecerat^ .  Il 
redouble  envers  lui  son  affection  :  pourquoi?  C'est 
qu'il  s'est  réconcilié  ;  c'est  qu'il  veut  soigneusement 
observer  les  lois  de  l'amitié  réunie ,  lui  qui  est  au- 
dessus  des  lois ,  lui  qui  est  l'offensé  ,  lui  qui  par- 
donne ,  lui  qui  se  relâche  ;  et  toi  à  qui  l'on  remet 

1.  Joan.,  XV,  15.  ~  2.  TetlM . ,  De  Pœnit . ,  n.  8.  ~3.  Idem. 
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toutes  les  dettes ,  toi  dont  l'on  oublie  toutes  les  in- 
jures, tu  ne  te  crois  pas  obligé  de  redoubler  ton 
amour!  Tu  le  dois  certainement,  pécheur  converti; 
tu  dois  à  Jésus  plus  d'affection  que  le  juste  qui 
persévère,  et  Jésus-Christ  s'y  attend. 

Ecoute  comme  il  parle  dans  son  Evangile  à  Si- 
mon le  pharisien  :  «  Un  homme  avait  deux  débi- 
teurs ,  dont  l'un  lui  devait  cinq  cents  écus ,  et 
l'autre  cinquante  :  n'ayant  de  quoi  payer  ni  l'un 
ni  l'autre ,  il  leur  remit  la  dette  à  tous  deux  :  le- 
quel est-ce  qui  le  doit  plus  aimer?  Qiiis^  ergo  eum 
plus  (Uligit?  Et  le  pharisien  répondit  :  «  C'est  ce- 
lui à  qui  il  a  quitté  la  plus  grande  somme  :  »  jEs- 
timo  quiais  cuiplus  donavit.  Et  Jésus  lui  dit  :  «  Tu 
as  bien  jugé  :  »  Recte  judicasti  ' .  Il  est  vrai ,  celui-là 
doit  beaucoup  plus  d'amour  à  qui  l'on  a  pardonné 
plus  de  péchés  :  voilà  une  juste  sentence;  ce  ne 
sont  point  les  hommes  qui  l'ont  prononcée ,  c'est 
une  décision  de  l'Evangile.  Pécheur  converti,  l'exé- 
cutes-tu?  Toi  qui  en  sortant  de  la  confession,  re- 
tournes à  tes  premières  ordures  ;  qui  au  lieu  de 
redoubler  ton  amour  envers  Jésus-Christ,  redoubles 
tes  affections  illégitimes  au  lieu  d'ouvrir  largement 
tes  mains  sur  les  misères  des  pauvres ,  non-seule- 
ment tu  resserres  tes  entrailles,  mais  tu  multiplies 
tes  rapines?  Ah!  tu  abuses  trop  indignement  de 
l'amitié  réconciliée;  ton  audace  ne  sera  pas  impu- 
nie :  Fient  novissima  homiuis  illius  pejora  prioribus. 
Si  le  pécheur  justifié  qui  retombe  après  la  péni- 
tence, manque  à  l'affection  qu'il  doit  à  Dieu  en 
vertu  de  cette  réconciliation,  son  crime  est  beau- 
coup plus  grand  contre  la  fidélité  qu'il  lui  a  vouée. 
Je  vous  prie,  renouvelez  vos  attentions  pour  écou- 
ter votre  doctrine^;  elle  mérite  d'être  entendue.  Je 
dis  donc  qu'encore  qu'il  soit  véritable  que  le  bap- 
tême est  un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel 
nous  engageons  notre  foi  à  Dieu,  néanmoins  nous 
entrons  par  la  pénitence  dans  une  alliance  plus 
étroite  et  dans  des  engagements  plus  particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité ,  je  remarque 
deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  l'ancien 
peuple  durant  hi  Vieux  Testament.  Le  premier  est 
écrit  au  long  dans  le  chapitre  vingt-neuvième  du 
Deutéronome ,  où  en  exécution  de  ce  qui  avait  été 
commencé  en  VExode  et  continué  en  plusieurs  ren- 
contres ,  Moïse  assemble  le  peuple  pour  leur  pro- 
poser les  conditions  sous  lesquelles  Dieu  les  rece- 
vait en  son  alliance.  Le  peuple  déclare  qu'il  les 
accepte;  et  Moïse  leur  déclare  de  la  part  de  Dieu 
que ,  comme  ils  l'avaient  choisi  pour  leur  souve- 
rain, il  les  choisissait  pour  son  héritage  :  Dominuni 
elegistihodie,  utsit  tibi  Deus...;  et  Doniinm  elegil  te 
hodie,  ut  sis  ei  populus'^ .  Voilà  les  termes  du  lu'o- 
mier  traité  que  Dieu  fit  avec  son  peuple  par  l'in- 
tervention de  Moïse,  qui  était  son  plénipotentiaire  : 
H/cc  sunt  verba  fa'deris ,  quud  pnccepit  Dominus 
Moysi,  ut  feriret  cum  filiis  Israël''.  Le  second  traité 
d'alliance,  chrétiens,  est  rapporté  au  neuvième 
chapitre  du  second  livre  à'Esdras ,  et  se  fait  sur  la 
rupture  du  premier  traité  après  la  captivité  de  Ba- 
bylonc.  Les  termes  de  ce  traité  et  les  formalités  sont 
très-remarquables.  Le  premier  traité  y  est  énoncé 
comme  le  traité  fondamental  de  l'alliance  :  «  Vous 
êtes  descendu  ,  ô  Seigneur,  sur  la  montagne  de 


i.  Luc.  VII,  41-i3.  —2.  Var.  :  Celle  vérité. 
18.  —  i.  Idem,  xxtx,  i. 
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Sinaï ,  et  vous  avez  parlé  du  ciel  avec  nos  pères  :  » 
Locutus  es  cum  eis  de  cœlo  '  ;  «  et  vous  leur  avez 
donné  des  jugements  droits,  et  la  loi  de  vérité,  et 
des  cérémonies,  et  des  préceptes  par  la' main  de 
Moïse  votre  serviteur  :  »  Dedisti  eis  judicia  recta 
et  legem  veritntis ,  cœremonias  et  prxcepta  bona..., 
in  manu  Moysi  servi  tui-.  Après  avoir  énoncé  cette 
première  alliance ,  ils  racontent  au  long  les  diverses 
contraventions.  «  Ils  ont,  disent-ils,  péché  contre 
vos  jugements  :  ils  se  sont  endurcis  contre  vos  pa- 
roles et  ils  n'ont  pas  obéi  :  »  nos  rois  ,  nos  prin- 
ces, etc.  Ipsi  vero  superbe  egerunt...  et  dederunt 
humerum  recedentem ,  et  cervicem  suam  indurave- 
runt,  nec  audierunt^.  Après  les  contraventions  ils 
rapportent  les  justes  châtiments  :  «  Et  vous  les 
avez ,  disent-ils  ,  livrés  aux  mains  des  gentils  :  » 
Et  tradidisti  eos  in  manu  populorum* .  Ils  ajoutent 
néanmoins  que  «  Dieu  se  souvenant  de  ses  infinies 
miséricordes ,  au  milieu  de  ses  vengeances ,  ne  les 
avait  pas  entièrement  détruits  :  »  In  misericordiis 
aiitem  tuis  plurimis  non  fecisti  eos  in  consumptio- 
nem".  C'est  pourquoi  ils  s'humilient  devant  lui ,  ils 
confessent  ses  justices ,  ils  adorent  ses  miséri- 
cordes :  Et  tu  justus  es  in  omnibus  quœ  venerunt 
super  nos^.  Ils  le  prient  de  les  recevoir  en  sa  grâce 
au  milieu  de  tant  de  calamités  ;  et  sur  toutes  ces 
choses  ensemble ,  c'est-à-dire  sur  ce  premier  traité 
fondamental,  sur  les  contraventions  qu'ils  y  ont 
faites,  sur  les  justes  châtiments  de  Dieu,  sur  sa 
miséricorde  qu'ils  lui  demandent,  ils  font  avec  lui 
un  second  traité  d'alliance  et  lui  engagent  de  nou- 
veau leur  fidélité  :  «  Sur  toutes  ces  choses,  disent- 
ils  ,  nous-mêmes  ici  présents ,  nous  faisons  un  pacte 
avec  vous  et  nous  l'écrivons  ;  et  nos  princes ,  et 
nos  lévites,  et  nos  prêtres  y  souscrivent  :  »  Super 
omnibus  ergo  his  nos  ipsi  percutimus  fœdus  ,  et  scri- 
bimus,  et  signant  principes  nostri,  levitx  nostri ,  et 
sacerdotes  nostri'. 

Voilà  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu 
énoncés  formellement  dans  l'Ecriture  ;  le  pre- 
mier essentiel  et  fondamental,  le  second  sur  la 
rupture  de  l'autre  de  la  part  du  peuple.  Lequel 
des  deux,  mes  frères,  porte  un  engagement  plus 
étroit?  Les  jurisconsultes  le  décideront.  Il  est 
clair,  selon  leurs  maximes,  que  les  traiiés  les  plus 
forts,  ce  sont  ceux  qui  interviennent  sur  des  pro- 
cès, sur  des  contraventions  aux  premiers  contrats, 
surdos  difficultés  qui  en  sont  nées;  et  cela  est 
bien  appuyé  sur  la  raison,  parce  qu'alors  la  bonne 
foi  est  engagée  dans  des  circonstances  plus  fortes. 
En  effet,  l'Ecriture  le  fait  bien  entendre.  Car  au 
lieu  que  dans  le  premier  traité  le  peuple  se  con- 
tente simplement  d'accepter  les  conditions  de  vive 
voix,  ici  il  les  écrit  et  les  signe  :  Nous,  disent-ils, 
présents  personnellement,  les  écrivons  et  les  sous- 
signons,  et  y  obligeons  nous  et  les  nôtres;  recon- 
naissant sans  doute  que  traitant  avec  Dieu  sur  des 
contraventions,  ils  devaient  s'obliger  en  termes 
plus  forts.  Aussi  voyons-nous  par  leur  histoire, 
qu'après  avoir  violé  le  premier  traité.  Dieu  usa 
encore  envers  eux  de  miséricorde;  mais  ayant 
contrevenu  au  second  ,  il  commença  à  les  mépri- 
ser, il  retira  peu  à  peu  ses  grâces;  ils  n'eurent 
plus  ni  miracles,  ni  prophéties,  ni  aucun  témoi- 
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gnage  divin  ;  et  enfin  a  été  accompli  ce  qu'avait 
prédit  Jérémie  :  «  Ils  ne  sont  pas  demeurés  dans 
mon  alliance;  et  moi,  je  les  ai  rejetés,  dit  le  Sei- 
gneur. »  Tant  il  est  vrai,  mes  frères,  que  celte 
seconde  espèce  d'alliance  devait  être  beaucoup 
plus  sacrée. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  sujet,  et  rai- 
sonnons du  IN'ouveau  Testament  par  les  figures  de 
l'Ancien.  Sachez  donc  et  entendez ,  pécheurs  con- 
vertis ,  que  vous  avez  contracté  deux  sortes  d'al- 
liances avec  Dieu  votre  Créateur  par  l'entremise 
de  Jésus-Christ  votre  Médiateur  et  son  Fils  :  la 
première  dans  le  saint  baptême ,  la  seconde  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence.  L'alliance  du  saint 
baptême  est  la  première  et  fondamentale,  dans 
laquelle  que  vous  puis-je  dire  des  biens  qui  vous 
ont  été  accordés ,  la  rémission  des  péchés ,  l'adop- 
tion et  la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  l'espérance 
de  l'héritage  et  de  la  gloire  céleste,  aux  conditions 
néanmoins  que  vous  soumettriez  de  votre  part 
vos  entendements  et  vos  volontés  à  la  doctrine  de 
l'Evangile?  Vous  avez  manqué  à  votre  promesse  ; 
vous  avez  contrevenu  à  l'Evangile  par  vos  déso- 
béissances criminelles  ;  vous  avez  affligé  le  Saint- 
Esprit  ,  foulé  aux  pieds  le  sang  du  Sauveur,  re- 
noué votre  traité  avec  l'enfer,  qui  avait  été  rompu 
par  sa  mort.  Lâches  et  infidèles  prévaricateurs, 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  ne  méritez  plus  de  mi- 
séricorde. Voici  néanmoins  un  second  traité,  voici 
le  pacte  sacré  de  la  pénitence  qui  vient  au  secours 
de  la  fragiUté  humaine.  Par  ce  traité  de  la  péni- 
tence, vous  rentrerez,  Dieu  vous  le  promet  :  car 
il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive  ;  vous  rentrerez  dans  tous 
les  droits  de  la  première  alliance  ,  nonobstant  vos 
contraventions  ;  mais  aussi  vous  entrerez  avec 
Dieu  dans  des  obligations  plus  étroites  ;  et  si  vous 
manquez  encore  à  votre  parole  ,  le  Tout-Puissant 
s'en  vengera ,  et  vous  serez  en  pire  état  qu'aupa- 
ravant :  Fiiint  novissima  hominis  illius  pejora  prio- 
Hbus. 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  frères,  je  laisse 
les  raisonnements  recherchés ,  et  je  me  contente 
de  vous  rapporter  de  quelle  sorte  a  été  fait  ce  se- 
cond traité.  Un  pécheur  pressé  en  sa  conscience, 
voit  la  main  de  Dieu  armée  contre  lui  ;  la  cognée 
est  à  la  racine  ;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds  pour  l'engloutir  dans  ses  abîmes  :  quel  spec- 
tacle !  Dans  cette  frayeur  qui  le  saisit ,  se  voyant 
le  cou  sous  la  cognée  toute  prête  à  frapper  le  der- 
nier coup ,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséri- 
corde qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah! 
il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse  ;  il  se  rend  dénon- 
ciateur de  ses  propres  crimes  ;  il  est  prêt  à  .pas- 
ser condamnation  pour  prévenir  l'arrêt  de  son 
juge.  La  Justice  divine  s'élève;  il  prend  son  parti 
contre  soi-même  :  il  confesse  qu'il  mérite  d'être 
sa  victime,  et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom 
du  Médiateur  Jésus-Christ.  On  lui  propose  la  con- 
dition de  corriger  sa  vie  déréglée ,  de  renoncer  à 
ses  amours  criminelles  ,  à  ses  intelligences  avec 
1  ennemi,  il  promet,  il  accepte  tout  :  —  Faites  la 
loi,  j'obéis. 

Vous  l'avez  fait,  mes  frères;  souvenez-vous-en, 
ou  jamais  vous  n'avez  fait  pénitence,  ou  votre 
confession  a  été  sacrilège.  Vous  avez  fait  quelque 


chose  de  plus;  vous  avez  donné  Jésus-Christ  pour 
caution  de  votre  parole.  Car  étant  le  Médiateur,  il 
est  aussi  le  dépositaire  et  la  caution  des  paroles 
des  deux  parties.  Il  est  caution  de  celle  de  Dieu  , 
par  laquelle  il  promet  de  vous  pardonner;  il  est 
caution  de  la  vôtre ,  par  laquelle  vous  promettez 
de  vous  amender.  Voilà  le  traité  qui  a  été  fait  ;  et 
pour  plus  grande  confirmation ,  vous  avez  pris  à 
témoin  son  corps  et  son  sang ,  qui  a  scellé  la  ré- 
conciliation à  la  sainte  table.  Et  après  la  grâce 
obtenue  vous  cassez  un  acte  si  solennel.  Vous 
vous  êtes  repentis  de  vos  péchés  ,  et  vous  vous 
repentez  de  votre  pénitence  ;  vous  aviez  donné 
des  larmes  à  Dieu ,  vous  les  retirez  de  ses  mains  ; 
vous  désavouez  vos  promesses,  et  Jésus-Christ  qui 
en  est  garant ,  et  son  corps  et  son  sang ,  mystère 
sacré  et  terrible ,  lequel  certes  ne  devait  pas  être 
employé  en  vain.  Et  après  avoir  manqué  tant  de 
fois  à  cette  seconde  alliance  ,  si  ferme ,  si  authen- 
tique, si  inviolable,  vous  allez  encore  la  tête 
levée.  Ah!  mon  frère,  j'ai  pitié  de  vous  ;  vous  ne 
sentez  pas  votre  malheur  ni  le  terrible  redouble- 
ment de  vengeance  qui  vous  attend  en  la  vie  fu- 
ture :  Fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prio- 
ribiLS.  C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  dans  ma 
première  partie.  Mais  n'y  a-t-il  point  de  remède? 
Il  y  en  a,  n'en  doutez  pas,  un  très-efficace,  c'est 
le  remède  de  la  pénitence  ;  mais  vous  en  avez  tant 
de  fois  abusé  que  bientôt  il  ne  sera  plus  remède 
pour  vous.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

« 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié  ré- 
conciliée ,  ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos  re- 
chutes, c'est  le  mépris  du  remède.  Car  celui  qui 
méprise  le  remède ,  il  touche  de  près  à  sa  perte ,  et 
il  deviendra  bientôt  incurable  ^  Pour  vous  faire 
sentir  vivement ,  ô  pénitents  qui  retombez ,  com- 
bien vous  méprisez  ce  remède ,  remarquez  avant 
toutes  choses^  que  le  remède  de  la  pénitence  a 
deux  qualités  :  il  guérit  le  mal  passé ,  il  prévient 
le  mal  à  venir.  Ce  n'est  pas  seulement  un  remède , 
mais  c'est  une  précaution.  Encore  que  cette  vérité 
soit  bien  connue ,  néanmoins  pour  vous  en  donner 
une  grande  idée  ,  reprenons-la  jusqu'en  son  prin- 
cipe ,  et  disons  que  la  police  céleste  avec  laquelle 
Dieu  régit  les  hommes ,  l'oblige  à  leur  faire  con- 
naître qu'il  déteste  infiniment  le  péché  :  autrement , 
dit  Tertullien ,  ce  serait  un  Dieu  trop  patient  et  bon 
déraisonnablement  :  Irrationaliter  bonum  ^;  un  Dieu 
bon  jusqu'au  mépris  et  indulgent  jusqu'à  la  fai- 
blesse ;  «  un  Dieu,  dit-il  dans  le  même  endroit, 
sous  lequel  les  péchés  seraient  à  leur  aise ,  et  dont 
on  se  moquerait  impunément  :  )>  Deiun  sub  qiio  de- 
licta  gaiiderent ,  cui  diabolus  ilhideret''.  Voilà  une 
bonté  bien  méprisable.  Telle  n'est  pas  la  bonté 
de  notre  Dieu  :  «  il  est  bon ,  dit  Tertullien ,  en  tant 
qu'il  est  ennemi  du  mal ,  non  en  souffrant  le  mal  :  » 
Non  alias  plene  bonus  sit,  nisi  mali  asmulus^.  Pour 
être  bon  comme  il  faut ,  il  exerce  l'amour  qu'il  a 
pour  la  justice  par  la  haine  qu'il  a  contre  le  pé- 
ché^; il  se  montre  défenseur''  de  la  vertu  en  atta- 
quant son  contraire  :   Uti  boni  amorem  odio  mali 

1.  Var.  ;  Et  il  est  bien  près  d'être  incurable.  — 2.  Mais  afin  que  vous 
l'entendiez,  remarquez ,  etc.  —  3.  Advers.  Marcion.,  lib.  11,  n.  4.  — 
4.  Wem,  n.  13.  -  5.  Ibid.,  lib.  I,  n.  26.  —6.  Var.  :  Pour  le  mal.  — 
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exerceat,  et  boni  tutelam  expugnatione  mali  im- 
pleat^. 

Il  s'ensuit  de  celte  doctrine  que  Dieu  déteste 
le  péché  nécessairement.  Mais  s'il  l'est  ainsi,  chré- 
tiens, il  est  assez  malaisé  d'entendre  de  quelle 
sorte  il  le  pardonne.  Voici  en  effet  un  grand  em- 
barras :  laisser  le  péché  impuni ,  c'est  témoigner 
peu  de  haine  de  notre  injustice;  le  punir  toujours 
rigoureusement,  c'est  avoir  peu  de  pitié  de  notre 
faiblesse.  Mes  frères,  que  dirons-nous?  Dieu  ou- 
bliera-t-il  ses  miséricordes?  Dieu  oubliera-t-il  ses 
justices?  Vengera-t-il  toujours  le  péché?  Le  laisse- 
ra-t-il  régner  à  son  aise?  Ni  l'un,  ni  l'autre,  mes- 
sieurs :  il  envoie  aux  hommes  la  pénitence  pour 
concilier  ces  difficultés ,  et  il  partage  pour  cela  les 
temps.  Il  pardonne  ce  qui  est  passé,  il  donne  des 
précautions  pour  l'avenir;  il  institue  un  remède 
qui  soit  tout  ensemble  un  préservatif  qui  ait  la 
force  et  de  guérir  le  mal  présent  et  de  prévenir  le 
mal  futur.  Par  l'un  il  contente  sa  miséricorde,  il 
pardonne  ;  et  par  l'autre  il  satisfait  l'aversion  qu'il 
a  du  péché ,  il  le  défend.  Voilà  donc  deux  qualités 
de  la  pénitence  ;  toutes  deux  également  saintes , 
toutes  deux  également  nécessaires.  Car  si  Dieu 
n'use  jamais  de  miséricorde ,  que  ferons-nous , 
misérables?  Nous  périrons  sans  ressource;  et  s'il 
pardonne  sans  précaution ,  ne  semble-t-il  pas  ap- 
prouver les  crimes? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence 
sont  nécessaires  en  même  degré ,  il  ne  te  sert  de 
rien ,  ô  pécheur,  de  la  recevoir  en  la  première ,  si 
tu  la  violes  dans  la  seconde.  Tu  prends  quelque 
soin  de  laver  tes  crimes  ;  et  après  tu  le  relâches  et 
tu  te  reposes ,  comme  si  tout  l'ouvrage  était  achevé. 
La  pénitence  se  plaint  de  loi  :  J'ai,  dit-elle,  deux 
qualités  :  je  guéris  et  je  préserve;  je  nettoie  et  je 
fortifie  ;  je  suis  également  établie,  et  pour  ôter  les 
péchés  commis ,  et  pour  empêcher  ceux  qu'on  peut 
commettre.  Tu  m'honores  en  qualité  de  remède, 
tu  me  méprises  en  qualité  de  préservatif.  Ces  deux 
fonctions  sont  inséparables  ;  pourquoi  me  veux-tu 
diviser?  Ou  prends-moi  toute,  ou  laisse-moi  toute. 
Chrétiens,  que  répondrons-nous  à  ce  reproche?  Il 
est  juste  ,  il  est  juste ,  reconnaissons-le  ;  nous  avons 
méprisé  la  pénitence ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
honoré  ces  deux  qualités. 

Mais  pour  profiler  de  ce  reproche  et  mettre  cette 
doctrine  en  pratique ,  remarquons ,  s'il  vous  plaît , 
messieurs,  que  comme  la  pénitence  a  deux  vertus,' 
nous  devons  avoir  aussi  deux  dispositions  :  la  dis- 
position pour  la  recevoir  comme  guérissant  le 
passé ,  c'est  la  douleur  des  fautes  commises  ;  la 
disposition  pour  la  recevoir  comme  prévenant  l'a- 
venir, c'est  la  crainte  des  occasions  qui  les  ont  fait 
naître.  Qui  pourrait  assez  exprimer  combien  celle 
crainle  est  salutaire?  Sans  la  crainle,  dit  saint 
Cyprien,  on  ne  peut  garder  l'innocence,  parce 
qu'elle  en  est  la  gardienne-  assurée  :  Timor  inno- 
centix  custos^.  Sans  la  crainle,  dit  Terlullien,  il 
n'y  a  point  de  pénitence,  parce  qu'on  n'a  pas,  dit- 
il ,  cett<!  crainte  qui  est  son  instrument  nécessaire  : 
AVf  pœnitentiam  adimplevit,  quia  instnimcnto  pœ- 
nitentiœ,  id  est,  metu  caruit*.  .\insi  la  pénitence  a 
deux  regards  :  elle  regarde  la  vie  passée,  et  elle 
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s'afflige  et  elle  gémit  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon  ; 
elle  regarde  les  occasions  où  son  intégrité  a  tant  de 
fois  fait  naufrage,  et  elle  est  saisie  de  crainte,  et 
elle  marche  avec  circonspection  :  comme  un  homme 
qui  voit  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé  avec  la 
terre ,  à  qui  mille  objets  terribles  ont  rendu  en  tant 
de  façons  la  mort  présente,  renonce  pour  jamais  à 
la  mer  et  à  la  navigation.  0  mer,  je  ne  le  verrai 
plus,  ni  les  flols,  ni  tes  abîmes,  ni  tes  écueils 
contre  lesquels  j'ai  été  près  d'échouer,  je  ne  le  ver- 
rai plus  que  sur  le  port ,  encore  ne  sera-ce  pas  sans 
frayeur',  tant  l'image  de  mon  péril  est  demeurée 
présente  à  ma  pensée  :  Exinde  repudium  et  navi  et 
mari  dicunt^. 

C'est  ce  que  nous  devons  faire ,  mes  frères  ;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  Hélas  !  vaisseau 
fragile ,  battu  et  brisé  par  les  vents  et  par  les  flots  ; 
et  entr'ouvert  de  toutes  parts,  tu  Le  jettes  encore 
sur  celte  mer  dont  les  eaux  sont  si  souvent  entrées 
au  fond  de  ton  âme.  Tu  sais  bien  ce  que  je  veux 
dire  :  tu  te  rengages  dans  celle  intrigue  qui  t'a 
emporté  si  loin  du  port  ;  tu  renoues  ce  commerce 
qui  a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  ces  tempêtes ,  et 
lu  ne  le  défies  pas  d'une  faiblesse  trop  et  trop  sou- 
vent expérimentée.  Quand  la  pénitence  t'aurait 
guéri  (et  j'en  doute  avec  raison,  et  tes  rechutes 
continuelles  me  font  trembler  justement  pour  toi 
que  toutes  tes  confessions  ne  soient  sacrilèges); 
mais  quand  elle  t'aurait  guéri ,  que  le  sert  une  santé 
si  mal  conservée?  Que  te  sert  le  remède  de  la  pé- 
nitence ,  dont  lu  méprises  les  précautions  si  néces- 
saires? Tes  rechutes  abattent  peu  â  peu  tes  forces; 
le  mépris  visible  du  remède  te  fait  toucher  de  près 
à  la  perte ,  et  rendra  enfin  le  mal  incurable  :  Fient 
novissima  hominis  illius  pejora  prioribus. 

La  pénitence,  mes  frères,  n'est  pas  seulement 
un  remède ,  c'est  un  remède  sacré  qu'on  ne  peut 
violer  sans  profanation.  Et  afin  de  le  bien  entendre , 
remettez  en  votre  mémoire  celle  doctrine  si  cons- 
tante des  anciens  Pères  ,  qui  appellent  la  pénitence 
un  second  baptême.  Le  docte  Terlullien,  dans 
le  livre  du  Baptême,  nous  donne  une  belle  ouver- 
ture pour  éclaircir  celle  vérité,  et  je  vous  prie  de 
le  bien  entendre.  11  dit  donc  dans  le  livre  du  Bap- 
tême «  que  nous  autres  chrétiens,  nous  sommes 
des  poissons  mystiques  ,  qui  ne  pouvons  naître  que 
dans  l'eau ,  ni  conserver  noire  vie  qu'en  y  demeu- 
rant :  »  'Son  pisciculi  secundum  l/Oùv  iiostrum  Jesum 
Christum  in  aqua  nascimur,  iiec  aliter  quam  in  aqua 
permanendo  salvi  snmus'^.  'I/Oû;,  parole  de  mystère 
parmi  les  fidèles,  lettres  capitales  du  nom  et  des 
qualités  de  Jésus-Christ.  Mais  laissant  ces  curiosi- 
tés ,  quoiqu'elles  soient  saintes,  expliquons  le  sens , 
prenons  l'esprit  de  cette  parole.  Nous  sommes  donc 
comme  des  poissons ,  nous  ne  naissons  que  dans 
l'eau,  parce  que  nous  ne  naissons  que  dans  le  bap- 
tême, et  ensuite  nous  ne  vivons  pas,  si  nous  ne 
demeurons  toujours  dans  celte  eau  sacrée.  C'est  ce 
que  l'anliquilé  appelait  «  garder  son  baptême  :  » 
Custodire  baptismuni  suum\  c'est-à-dire  le  garder 
saint  et  inviolable ,  et  en  observer  les  promesses. 
Car  si  nous  sortons  de  celle  eau ,  nous  perdons 
la  netteté,  qu'elle  nous  donnait,  c'est-à-dire  notre 
innocence  ;  non-seulement  nous  perdons  la  netteté , 
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mais  la  nourriture  et  la  vie ,  parce  que  nous  sommes 
des  poissons  mystiques  qui  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'eau  :  Nec  aliter  quant  in  aqua  permanendo. 

Mais  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  quel  salut  y  a-t-il 
pour  nous? Car  qui  de  nous  demeure  en  cette  eau? 
qui  a  encore  conservé  son  innocence?  qui  de  nous  a 
encore  son  baptême  entier?  C'est  encore  une  phrase 
ecclésiastique ,  bien  commune  dans  les  Pères  et 
dans  les  conciles.  Peut-être  qu'étant  sortis  de  l'eau 
du  baptême,  il  nous  sera  permis  d'y  rentrer.  Non, 
mes  frères,  il  est  impossible  :  cette  eau  ne  lave 
point  de  secondes  taches ,  elle  ne  reçoit  jamais  ceux 
qui  ont  violé  sa  sainteté.  Mais  de  peur  que  nous  ne 
périssions  sans  ressource,  Dieu  nous  a  ouvert 
une  autre  fontaine ,  Dieu  nous  a  donné  un  autre 
bain  où  il  nous  est  permis  de  nous  plonger  ;  c'est 
le  bain  de  la  pénitence,  baptême  de  larmes  et 
de  sueurs  ;  ce  sont  les  eaux  de  la  pénitence  ,  eaux 
saintes  et  sacrées ,  aussi  bien  que  celles  du  bap- 
tême, parce  qu'elles  dérivent  de  la  même  source, 
et  qu'on  ne  peut  souiller  sans  profanation.  In  die 
illa  erit  fons  patens  domui  Israël  et  habitantibus 
Jérusalem,  in  ablutionem  peccatorisK 

Voilà,  mes  frères,  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'eau,  parce  que  nous  y  sommes  nés.  Etant 
donc  sortis  de  notre  eau  natale,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  c'est-à-dire  de  l'eau  du  baptême,  ren- 
trons dans  l'eau  de  la  pénitence  et  respectons-en  la 
sainteté.  Mais  c'est  ici  notre  grande  infidélité  ;  c'est 
ici  que  l'indulgence  multiplie  les  crimes  et  que  la 
source  de  miséricorde  fait  une  source  infinie  de 
profanations  sacrilèges.  Car  du  moins,  ainsi  que 
j'ai  déjà  dit ,  l'eau  du  baptême  ne  peut  être  souillée 
qu'une  fois ,  parce  qu'elle  ne  reçoit  plus  ceux  qui 
la  quittent  :  c'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours 
ouvert  aux  pécheurs,  toujours  prêt  à  reprendre 
ceux  qui  retournent  ;  c'est  ce  bain  de  miséricorde 
qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facihté  bienfai- 
sante. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  avec  quels  termes 
assez  énergiques  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges 
qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence?  «  Eau  du 
baptême,  que  tu  es  heureuse!  »  c'est  TertuUien 
qui  vous  parle;  «  que  tu  es  heureuse,  eau  mys- 
tique ,  qui  ne  laves  qu'une  seule  fois  :  »  Félix 
aqua,  qiiae  semel  abluit!  «  qui  ne  sers  point  de 
jouet  aux  pécheurs  :  »  quêe  ludibrio  peccatoribus 
non  est;  «  qui  n'étant  point  souillée  de  beaucoup 
d'ordures ,  ne  gâtes  pas  ceux  que  tu  laves  »  :  qux 
non  assiduitate  sordium  infecta,  riirsus  quos  diluit 
inquinat^î  Ce  sont  les  eaux  de  la  pénitence  qui 
reçoivent  toutes  sortes  d'ordures  ;  ce  sont  elles  qui 
sont  tous  les  jours  souillées ,  parce  qu'elles  sont 
toujours  ouvertes,  non-seulement  elles  sont  sou- 
vent infectées,  mais  elles  servent  contre  leur  na- 
ture à  souiller  les  hommes  :  Mrsus  quos  abluit 
inquinat;  c'est  notre  maUce  qui  en  est  cause; 
mais  enfin  il  est  véritable ,  elles  servent  à  nous 
souiller,  parce  que  la  facilité  de  nous  y  laver  fait 
que  nous  ne  craignons  pas  les  ordures'*.  Qui  ne  se 
plaindrait,  chrétiens,  de  voir  cette  eau  si  sou- 
vent' violée,  seulement  à  cause  qu'elle  est  bien- 
faisante? 

i .  Zach.,  xiii,  1.  ~  2.  De  liapt.,  n.  do.  —  :).  Var.  :  Que  nous  n'avons 
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Que  dirai-je,  où  me  tournerai-je  pour  arrêter 
ces  profanations?  Dirai-je  que  Dieu,  pour  punir 
les  hommes  de  leurs  sacrilèges,  a  résolu  désor- 
mais de  fermer  cette  fontaine  à  ceux  qui  retom- 
bent? Mais  je  parlerais  contre  l'Evangile.  Il  est  bien 
écrit  qu'il  n'y  a  qu'un  baptême,  et  l'on  n'y  re- 
tourne jamais.  Mais  au  contraire  il  est  écrit  de  la 
pénitence  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera 
remis,  tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié'.  » 
Jésus-Christ  n'y  apportant  point  de  limitation , 
qui  suis-je  pour  restreindre  ses  volontés?  Non, 
pécheurs ,  je  ne  puis  vous  dire  que  vous  êtes  exclus 
de  cette  eau  :  l'eussiez-vous  profanée  cent  fois, 
mille  fois  ;  revenez  ,  elle  est  prête  à  vous  recevoir, 
et  vous  pouvez  encore  y  laver  vos  crimes.  Que 
dirai-je  donc  pour  vous  arrêter?  Quoi?  Qu'encore 
qu'elle  soit  ouverte,  Dieu  ne  vous  permettra  pas 
d'en  aborder;  qu'il  vous  fera  mourir  d'une  mort 
soudaine  ,  sans  avoir  le  loisir  de  vous  reconnaître, 
ou  bien  qu'il  retirera  toutes  ses  grâces?  Mais  qui 
a  pénétré  les  conseils  de  Dieu?  qui  sait  le  terme 
où  il  vous  attend?  Chrétiens  ,  je  n'entreprends  pas 
de  le  définir. 

Exhorterai-je  vos  confesseurs  à  vous  refuser  tou- 
jours l'absolution  dans  vos  rechutes  continuelles, 
pour  vous  inspirer  plus  de  crainte?  Mais  vos  be- 
soins particuliers  n'étant  pas  de  ma  connaissance  , 
c'est  à  eux  à  user  dans  les  occasions,  avec  charité 
et  discrétion  de  cette  conduite  médicinale  ;  seule- 
ment puis-je  dire  généralement  que  comme  il  faut 
craindre  dans  ces  rencontres  de  ne  pas  favoriser  la 
présomption,  il  faut  prendre  garde  et^bien  prendre 
garde  de  ne  pas  accabler  la  faiblesse.  Mais  si  tous 
ces  moyens  me  sont  ôtés  pour  vous  faire  appré- 
hender les  rechutes,  que  dirai-je  enfin  à  des 
hommes  que  la  difficulté  désespère  et  que  la  faci- 
lité précipite  ?  Voici,  mes  frères,  ce  que  Dieu  m'ins- 
pire ;  qu'il  le  fasse  profiter  pour  votre  salut.  Il  est 
vrai,  les  eaux  de  la  pénitence  sont  toujours  ou- 
vertes pour  laver  nos  fautes  :  bonté  de  mon  Dieu, 
est-il  possible  !  Vous  ne  le  savez  que  trop  ;  c'est  ce 
qui  nourrit  votre  impénitence  ;  mais  sachez ,  pour 
vous  retenir,  qu'il  se  rend  toujours  plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu,  la  grâce  ne 
devait  être  donnée  qu'une  fois.  Losanges  l'ont  per- 
due; il  n'y  aura  jamais  de  retour;  les  hommes 
l'ont  perdue,  elle  leur  était  ôtée  pour  jamais.  — 
Mais ,  prédicateur,  que  nous  dites-vous?  D'où  vient 
donc  que  nous  l'avons  recouvrée?  —  D'où  vient? 
Ne  le  savez-vous  pas?  C'est  que  Jésus-Christ  est 
intervenu.  Est-ce  donc  que  vous  ignorez  que  la 
justice  du  christianisme  n'est  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne?  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  la  restitue  : 
c'est  un  don  que  le  Père  a  fait  à  son  Fils ,  et  ce 
Fils  miséricordieux  nous  le  cède  ;  nous  l'avons  de 
lui  par  transport,  ou  plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en 
lui  seul ,  parce  que  le  Saint-Esprit  nous  a  faits  ses 
membres.  Il  est  vrai  que  l'ayant  une  fois  rendue 
aux  mérites  infinis  de  son  Fils,  il  donne  son  Esprit 
sans  mesure,  il  ne  met  point  de  bornes  à  ses  dons; 
autant  de  fois  que  vous  la  perdez ,  autant  la  pou- 
vez-vous  recouvrer.  Mais  quoiqu'il  se  soit  si  fort 
relâché  de  la  première  résolution  de  ne  la  donner 
qu'une  fois,  il  n'oublie  pas  néanmoins  toute  sa  ri- 
gueur ;  et  pour  nous  tenir  dans  la  crainte ,  il  a 
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trouvé  ce  tempérament,  qu'il  se  rend  toujours  plus 
difficile.  Par  exemple ,  vous  avez  reçu  la  grâce  au 
baptême,  avec  quelle  facilité?  Nous  le  voyons  tous 
les  jours  par  expérience  :  nous  n'y  avons  rien  con- 
tribué du  nôtre;  et  Dieu  s'est  montré  si  facile,  qu'il 
a  même  accepté  pour  nous  les  promesses  de  nos 
parents.  Si  nous  péchons  après  le  baptême,  cette 
première  facilité  ne  se  trouve  plus  :  il  n'y  a  plus 
pour  nous  d'espérance  que  dans  les  larmes,  et  dans 
les  travaux  de  la  pénitence,  que  l'antiquité  chré- 
tienne appelle  à  la  vérité  un  baptême  ,  mais  un 
baptême  laborieux.  Ecoutez  le  concile  de  Trente  : 
Ad  quant  tamen  novitatem  et  integritatem  per  sa- 
cvamenturn  pœnitentkc  sine  magnis  nostris  fletibus 
et  laboribiis  ,  divina  id  exigente  jiistltia  ,  pervenire 
non  possumus  :  ut  merito  pœnitentia  laboriosus  qui- 
dam baptismus  a  saiictis  Patribus  dictus  fueritK 
D'où  vient  cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  loi 
que  nous  avons  dite?  Vous  avez  perdu  la  justice; 
ou  jamais  vous  n'y  rentrerez ,  ou  ce  sera  toujours 
avec  plus  de  peine.  Et  si  nous  profanons  le  mys- 
tère, non-seulement  du  baptême,  mais  encore  de 
la  pénitence,  ne  s'ensuit-il  pas  par  la  même  suite 
que  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable  ?  Pour- 
quoi ?  Parce  qu"il  veut  bien  user  de  miséricorde , 
mais  non  l'abandonner  au  mépris  ;  pourquoi?  Parce 
que  vous  manquez  à  la  foi  donnée  et  à  l'amitié  réu- 
nie, parce  que  vous  méprisez  le  remède,  parce 
que  vous  profanez  le  mystère.  Enfin  tout  ce  que 
j'ai  dit  conclut  à  ce  point,  que  la  difficulté  s'aug- 
mente toujours.  Et  étant  retombés  mille  et  mille 
fois,  jugez,  pécheurs  ,  où  vous  en  êtes;  quels  obs- 
tacles, quels  embarras,  quel  chaos  étrange  il  y  a 
entre  vous  et  la  grâce  ! 

Et  ne  me  diLt;s  pas  :  Je  ne  sens  point  cette  peine, 
je  me  confesse  toujours  avec  la  même  facilité,  je 
dis  mon  Peccavi  de  même  manière.  C'est  cette  mal- 
heureuse facilité  qui  me  donne  de  la  défiance ,  qui 
me  convainc  que  ta  conversion  est  bien  difficile. 
Je  ne  puis  souffrir  un  pécheur  que  la  pénitence 
n'inquiète  pas,  qui  va  règlement  à  ses  jours  mar- 
qués,  sans  peine,  sans  soin,  sans  travail  aucun, 
décharger  son  fardeau  à  son  confesseur,  et  s'en 
retourne  dans  sa  maison  sans  songer  davantage  à 
changer  sa  vie.  Je  veux  qu'un  pécheur  soit  trou- 
blé; je  veux  qu'il  frémisse  contre  soi-même;  je 
veux  qu'il  s'irrite  contre  ses  faiblesses,  qu'il  se 
plaigne  de  sa  langueur,  qu'il  se  fâche  de  sa  lâcheté. 
Si  je  te  voyais  troublé  de  la  sorte,  j'aurais  quelque 
espérance  de  ta  conversion  ;  je  croirais  que  ton 
cœur  étant  ému,  pourrait  peut-être  changer  de 
situation  ;  si  je  le  voyais  ébranlé  jusqu'aux  fonde- 
ments, je  croirais  que  ces  habitudes  corrompues 
en  seraient  peut-être  déracinées  par  ce  bienheu- 
reux renversement  de  toi-même  et  que,  comme 
dit  saint  Augustin,  la  tyrannie  de  la  coutume  pour- 
rait être  enfin  surmontée  par  les  efforts  violents* 
de  la  pénitence  :  17  violenlix  pœnitendi  cedat  con- 
suetudo  peccandi^.  Mais  cette  prodigieuse  facilité 
avec  laquelle  vous  avalez  l'iniquité  comme  l'eau  , 
et  la  pénitence  de  même,  c'est  ce  qui  me  fait 
craindre  pour  vous  que  ce  jeu  et  ce  passage  conti- 
nuel de  la  grâce  au  crime,  du  crime  à  la  grâce, 
ne  se  termine  enfin  par  quelque  événement  tra- 


1 .  Sess.  XIV,  cap.  II. 
Joan.,  II.  il». 


2.  Var.  :  Par  la  violence.  —  3.  Tract,  xlix  «n 


gique.  Si  je  ne  désespère  pas,  je  la  tiens  presque 
déplorée.  N'abusez  pas  de  ce  que  j'ai  dit,  il  n'y  a 
pas  de  bornes  qui  nous  soient  connues;  mais  il  y 
en  a  néanmoins ,  et  Dieu  n'a  pas  résolu  de  laisser 
croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  :  Quis  novit  po- 
testatem  ivse  tux ,  et  prx  timoré  tuo  iram  tuani  di- 
numerare  '  ? 

Le  fruit  commence  par  être  vert ,  et  sa  crudité 
offense  le  goût;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la  ma- 
turité :  ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit  peut  de- 
meurer quelque  temps  infirme  et  fragile;  et  les 
fruits  de  la  pénitence ,  quoiqu'encore  amers  et  dé- 
sagréables ,  ne  laissent  pas  d'être  supportés  par 
l'espérance  qu'ils  donnent  de  maturité.  Mais  que 
jamais  nous  ne  soyons  mûrs ,  c'est-à-dire  jamais 
fermes  ni  jamais  constants  ;  que  jamais  nous  ne 
produisions  ces  dignes  fruits  de  pénitence  tant  re- 
commandés dans  l'Evangile,  c'est-à-dire  une  con- 
version durable  et  constante,  que  notre  vie  tou- 
jours partagée  entre  la  vertu  et  le  crime,  ne  prenne 
jamais  un  parti  de  bonne  foi,  ou  plutôt  qu'en  ne 
gardant  plus  que  le  seul  nom  de  vertu,  elle  prenne 
le  parti  du  crime  et  le  fasse  régner  en  nous  mal- 
gré les  sacrements  tant  de  fois  reçus ^  :  c'est  un 
monstre  dans  la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un 
Pythagore ,  un  Platon  ;  il  vous  dira  que  la  vertu 
ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  passager,  mais 
que  c'est  une  habitude  constante ,  et  un  état  per- 
manent. Que  nous  ayons  une  moindre  idée  de  la 
vertu  chrétienne,  et  qu'à  cause  que  Jésus-Christ 
nous  a  ouvert  dans  ses  sacrements ,  une  source  iné- 
puisable pour  laver  nos  crimes  ,  plus  aveugles  que 
les  philosophes  qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la 
vertu ,  nous  croyions  être  chrétiens  lorsque  nous 
passons  notre  vie  dans  une  perpétuelle  inconstance, 
aujourd'hui  dans  le  bain  de  la  pénitence  et  demain 
dans  nos  premières  ordures  ;  aujourd'hui  à  la  sainte 
table  avec  Jésus-Christ  et  demain  avec  Bélial  et 
dans  toutes  les  corruptions  du  monde;  peut-on 
faire  un  plus  grand  outrage  au  christianisme?  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  nos  pères  nous  ont  parlé  des 
rechutes. 

Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute 
fait  un  jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement  de 
la  communion ^  Un  ancien  Père  nous  dit  que  re- 
tomber dans  le  crime  auquel  on  a  renoncé,  c'est 
se  repentir  de  sa  pénitence,  c'est  condamner  Jésus- 
Christ  avec  connaissance  de  cause  et  après  l'avoir 
goûté ,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions  et  faire  sa- 
tisfaction au  démon  de  ce  qu'on  avait  osé  secouer 
son  joug  détestable*. 

Mais  quelque  véhéments  que  soient  les  saints 
Pères  à  exprimer  l'horreur  des  rechutes  ,  rien  n'é- 
gale les  expressions^  des  apôtres.  Saint  Paul  dit 
que  retomber  dans  les  premiers  crimes,  c'est  affli- 
ger le  Saint-Esprit",  et  avec  raison;  car  on  le  con- 
traint contre  sa  nature  à  quitter  la  demeure  qu'il 
voulait  garder,  et  d'où  chassé  une  fois,  il  ne  re- 
viendra plus  qu'avec  répugnance  :  c'est  crucifier 
Jésus-Christ  encore  une  fois\  fouler  aux  pieds  son 
sang  répandu  pour  nous  et  renouveler  toutes  les 
sanglantes  railleries  dont  les  Juifs  l'ont  persécuté 

1.  Psal.  Lxxxix,  11.  -  2.  Var.  ;  Que  nous  fréqucntouj.  — 3.  Concil. 
Eliberil.,  caii.  xlvii;  Labb.,  lom.  I,  col.  'J"5.  —  i.  Terlull.,  De  Pœnil., 
n.  5.  —  5.  Var.  :  Les  sentiments.  —  0.  Ephes.,  iv,  30.  —  ".  Hebr., 
VI,  6. 
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dans  son  agonie.  Car  en  effet  c'est  lui  reprocher 
qu'il  ne  peut  pas  conserver  une  âme  qu'il  a  acquise, 
ni  descendre  de  la  croix  où  le  pécheur  le  va  mettre, 
ni  soutenir  sa  victoire  contre  le  démon.  Le  même 
saint  Paul  ajoute  que  la  terre  qui  a  été  cultivée  et 
qui  a  reçu  la  pluie  du  ciel,  c'est-à-dire  une  âme 
renouvelée  par  les  sacrements  et  arrosée  de  la 
ffrâoe,  qui  malgré  celte  culture  sacrée  ne  produit 
que  de  mauvais  fruits,  est  maudite  et  réprouvée*. 
Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort?  Ecoutez-le.  Vous 
déplorez ,  et  avec  raison ,  la  misère  des  nations  in- 
fidèles qui  n'ayant  jamais  connu  Dieu,  ni  les  mys- 
tères de  son  royaume ,  périssent  dans  leur  igno- 
rance. Mais  saint  Pierre  vous  dit  qu'il  vaudrait 
mieux  n'avoir  jamais  connu  la  voie  de  justice  que 
de  se  retirer  de  la  sainte  loi  dont  on  a  connu  l'é- 
quité. Car  c'est  justement ,  poursuit  cet  apôtre ,  ce 
qui  est  dit  dans  les  Proverbes  :  Canis  reversus  ad 
siium  vomitum^.  Si  je  traduis  ces  paroles,  je  ferai 
horreur  à  vos  sens  ;  si  je  vous  dis  que  selon  saint 
Pierre ,  le  pénitent  qui  retombe  dans  ses  premiers 
crimes,  c'est  un  chien  qui  reprend  ce  qu'il  a  jeté, 
vos  oreilles  déhcates  seront  offensées  :  et  néan- 
moins nous  ne  craignons  pas  quelque  chose  de 
plus  horrible;  c'est  de  reprendre  nos  voies  cor- 
rompues et  de  ravaler  le  poison  qu'un  remède  sa- 
lutaire nous  avait  ôté,  afin  qu'il  achève  de  nous 
perdre  et  de  déchirer  nos  entrailles. 

Mais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même ,  lui  qui 
trouvant  dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé  et  n'y 
voyant  point  paraître  de  fruits ,  prononce  qu'il 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu';  qui  nous  montre 
le  démon  chassé,  plus  fort  quand  il  a  repris  sa  pre- 
mière place ^  :  plus  fort  en  nombre.,  sept  pour  un; 
plus  fort  en  malice ,  sept  autres  plus  malins  que 
lui  ;  plus  fort  en  stabilité ,  et  il  demeure  ;  et  l'état 
du  pécheur  toujours  plus  mauvais  après  la  rechute 
et  la  maladie  d'autant  plus  mortelle,  qu'après  avoir 
triomphé  pour  ainsi  parler  de  la  nature,  elle  sur- 
monte encore  les  remèdes  mêmes?  Si  donc,  selon 
sa  parole,  les  difficultés  s'augmentent  toujours,  si 
en  effet  par  un  juste  jugement  de  Dieu  la  pénitence 
est  plus  difficile  que  le  baptême ,  et  que  par  la 
même  règle  la  pénitence  souvent  violée,  à  mesure 
qu'on  la  méprise,  augmente  les  difficultés  de  la 
conversion  et  y  ajoute  de  nouveaux  obstacles,  où 
en  sommes-nous,  ô  Dieu  vivant,  et  quel  effroyable 
chaos  avons-nous  mis  entre  Dieu  et  nous  par  nos 
continuelles  rechutes  1 

\.  Heh.,  VI,  7,  8.  —  2.  /.  Peti\,  ii,  22.  —  3.  Luc,  xni,  C,  7.  — 
4.  Jdem,  XI,  26. 


SERMON 

SUR  NOS  DISPOSITIONS  A  L'ÉGARD  DES  NÉCESSITÉS 

DE    LA   VIE, 
Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême. 

M.  Gandar  a  fixé  la  place  de  ce  discours  dans  le  Carême 
des  Minimes,  d'après  l'inspection  du  manus'crit. 


Dum  sublevasset  ergo  oculos  Jésus ,  et  vidisset  quia  mul- 
titudo  maxima  venit  ad  eum,  dixit  ad  Philippum  :  Unde 
ememus  panes  ut  manducent  M? 

Jésus  ayant  élevé  sa  vue  et  découvert  un  grand  peuple 
qui  était  venu  à  lui  dans  le  désert,  dit  à  Philippe  :  D'où 
achèterons-nous  des  pains  pour  nourrir  tout  ce  monde 
qui  nous  a  suivis?  (./oan.,  vi,  5.) 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  nous  ayons  ja- 
mais entendu  ce  que  nous  disons ,  lorsque  nous 
demandons  à  Dieu  tous  les  jours  dans  l'Oraison 
Dominicale  qu'il  nous  donne  notre  pain  quotidien. 
Vous  me  direz  peut-être  que  sous  ce  nom  de  pain 
quotidien  vous  lui  demandez  les  biens  temporels  ' 
qu'il  a  voulu  être  nécessaires  pour  soutenir  cette 
vie  mortelle  ;  c'est  ce  que  j'accorderai  volontiers, 
et  c'est  pour  cela,  chrétiens ,  que  je  ne  crains  point 
de  vous  assurer  que  vous  n'entendez  pas  ce  que 
vous  dites ^.  Car  si  jamais  vous  avez  compris  que 
vous  ne  demandez  à  Dieu  que  le  nécessaire,  vous 
plaindrez-vous  comme  vous  faites,  lorsque  vous 
n'avez  pas  le  superflu  ?  Ne  devriez-vous  pas  être 
satisfaits ,  lorsque  l'on  vous  donne  ce  que  vous  de- 
mandez? Et  celui  qui  se  réduit  au  pain,  doit-il 
soupirer  après  les  délices?  Car^  si  nous  avions 
bien  mis  dans  notre  esprit  que  ce  peu  qui  nous  est 
nécessaire,  nous  sommes  encore  obligés  de  le 
demander  à  Dieu  tous  les  jours,  ni  nous  ne  le 
rechercherions  avec  cet  empressement  que  nous 
sentons  tous ,  mais  nous  attendrions  de  la  main 
de  Dieu  en  humihté  et  en  patience  ;  ni  nous 
ne  regarderions  nos  richesses  comme  un  fruit  de 
notre  industrie ,  mais  comme  un  présent  de  sa 
bonté,  qui  a  voulu  bénir  notre  travail;  ni  nous 
n'enflerions  pas  notre  cœur  par  la  vaine  pensée  de 
notre  abondance ,  mais  nous  sentant  réduits  ,  con- 
traints tous  les  jours  à  lui  demander  notre  pain, 
nous  passerions  toute  notre  vie  dans  une  dépen- 
dance absolue  de  sa  providence  paternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous  ne 
demandons  à  Dieu  que  le  nécessaire ,  nous  ne  nous 
plaindrions  pas  comme  nous  faisons ,  lorsque  nous 
n'avons  pas  le  superflu.  Après  avoir  restreint  nos 
désirs  au  pain*  nous  verrions  que  nous  n'avons 
aucun  droit  de  soupirer  après  les  délices  ;  et  con- 
tents d'avoir  obtenu  de  Dieu  ce  que  nous  avons 
demandé  avec  tant  d'instance,  nous  nous  tien- 
drions trop  heureux  d'avoir  le  vêtement  et  la  nour- 
riture :  Habentes  autem  alimenta  et  quibus  tegamur, 
his  contentt  sumus".  Et  comme  nous  sommes  si 
fort  éloignés  d'une  disposition  si  sainte  et  si  chré- 

1.  Var.  :  Que  vous  lui  demandez  sous  ce  nom  les  biens  temporels.  ~ 
2.  Que  nous  n'entendons  pas  ce  que  nons  disons.  —  3.  D'ailleurs.  — 
4.  Aprùs  nous  être  resserrés  au  pain.  --5.  /.  Tiniulh.,  vi,  8. 
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tienne',  j'ai  juste  sujet  de  conclure  que  nous  n'en- 
tendons pas  ce  que  nous  disons ,  quand  nous  prions 
Dieu  comme  notre  Père  de  nous  donner  notre  pain 
quotidien.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  nous 
tâchions  aujourd'hui  de  l'apprendre ,  puisque  l'oc- 
casion en  est  toute  née  dans  l'Evangile  qui  se  pré- 
sente. 

Pour  exécuter  un  si  grand  dessein  et  si  fruc- 
tueux au  salut  des  âmes ,  il  faut  remarquer  avant 
toutes  choses  trois  degrés  des  biens  temporels 
marqués  distinctement  dans  notre  évangile.  Le 
premier  état,  chrétiens,  c'est  celui  de  la  subsis- 
tance qui  regarde  le  nécessaire  ;  le  second  naît  de 
l'abondance  qui  s'étend  au  délicieux  et  au  superflu  ; 
le  troisième  c'est  la  grandeur  qui  embrasse  les 
fortunes  extraordinaires.  Voyons  tout  cela  dans 
notre  évangile.  Jésus  nourrit  le  peuple  au  désert, 
et  voilà  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance  :  Accepit 
ergo  Jésus  panes,  et...  distribuit  dlscumbentibus^. 
Après  qu'ils  furent  rassasiés,  il  resta  encore  douze 
paniers  pleins  :  Collegerunt  et  impleverunt  duode- 
cim  cophinos  fragmentorum^ ;  et  voilà  manifeste- 
ment le  superflu.  Enfin  ce  peuple  étonné  d'un  si 
grand  miracle,  accourt  au  Fils  de  Dieu  pour  le 
faire  roi  :  Ut  râpèrent  eumet  facerent  eum  regem''; 
où  vous  voyez  clairement  la  grandeur  marquée. 
Ainsi  nous  avons  dans  notre  évangile ,  ces  trois  de- 
grés des  biens  temporels ,  le  nécessaire ,  le  super- 
flu, l'extraordinaire.  La  subsistance,  c'est  le  pre- 
mier ;  l'abondance  ,  c'est  le  second  ;  la  fortune 
éminente,  c'est  le  troisième. 

Mais  c'est  peu  de  les  trouver  dans  notre  évan- 
gile, si  nous  ne  sommes  soigneux  d'y  chercher 
aussi  quelque  instruction  importante  pour  servir 
de  règle  à  notre  conduite  à  l'égard  de  ces  trois 
étals  ;  et  en  voici ,  messieurs ,  de  très-importantes 
qu'il  nous  est  aisé  d'en  tirer.  Il  y  a  trois  vices  à 
craindre  :  à  l'égard  du  nécessaire ,  l'empressement 
et  l'inquiétude  :  à  l'égard  du  superflu ,  la  dissipa- 
tion et  le  luxe  ;  à  l'égard  de  la  grandeur  émi- 
nente ,  l'ambition  désordonnée.  Contre  ces  trois 
vices,  messieurs,  trois  remèdes  dans  notre  évan- 
gile. Le  peuple  suivant  Jésus  au  désert  sans  au- 
cun soin  de  sa  nourriture ,  la  reçoit  néanmoins  de 
sa  providence  ;  voilà  de  quoi  guérir  notre  inquié- 
tude. Jésus-Christ  ordonne  à  ses  apôtres  de  ra- 
masser soigneusement  ce  qui  était  de  reste,  «  de 
peur,  dit-il,  qu'il  ne  périsse  :  »  Colligite  qiiœ  sii- 
peraverunt  fragmenta,  ne  pereant^ ;  et  c'est  pour 
empêcher  la  dissipation.  Enfin  pour  éviter  qu'on 
le  fasse  roi ,  il  se  retire  seul  dans  la  montagne  : 
Fugit  iterum  in  monlem  ipse  solus^;  et  voilà  l'am- 
bition modérée.  Ainsi  la  suite  de  notre  évangile 
nous  avertit,  messieurs,  de  prendre  garde  de  re- 
chercher avec  empressement  le  nécessaire;  de  dis- 
siper inutilement  le  superflu  ;  de  désirer  avec  am- 
bition, de  désirer  démesurément  l'extraordinaire, 
c'est  ce  que  contient  notre,  évangile  ,  et  ce  qui 
partagera  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Pour  vous  délivrer,  ô  enfants  de  Dieu,  de  ces 
soins  empressés  qui  vous  inquiètent  touchant  les 
nécessités  de  la  vie ,  écoutez  le  Sauveur  qui  vous 

1.  Var.:  De  celle  disposition.  —  2.  Jonn.,  vi,  11.  —3.  ldem.i'3.  — 
-i.  lbid..\j.  -:>.  Ibid.,  Ki.  —  C.  Ibid..  15. 
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dit  lui-même  que  votre  Père  céleste  y  pourvoit  et 
qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'en  mette  en  peine.  «  Ne 
soyez  pas  en  trouble ,  dit-il ,  dans  la  crainte  de 
n'avoir  pas  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  ni 
de  quoi  vous  vêtir.  Car  il  appartient  aux  pa'iens  de 
chercher  ces  choses  ;  mais  pour  vous ,  vous  avez 
au  ciel  '  un  Père  très-bon  et  très-prévoyant ,  qui 
sait  le  besoin  que  vous  en  avez.  Cherchez  donc 
premièrement  le  royaume  de  Dieu,  cherchez  la 
véritable  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  seront 
données  comme  par  surcroît  »  :  Quœrite  ergo  pri- 
mum  regniim  Dei  et  justitiam  ejus  :  et  hxc  omnla 
adjicientur  vobis^.  Comme  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  règlent  la  conduite  du  chrétien,  pour  ce  qui 
regarde  les  soins  de  la  vie ,  tâchons  de  les  entendre 
dans  le  fond  ;  et  pour  cela ,  présupposons  quelques 
vérités  qui  nous  en  ouvriront  l'intelligence ^ 

Je  suppose  premièrement ,  et  ceci ,  messieurs , 
est  très-important,  que  ce  soin  paternel  de  la  Pro- 
vidence ne  regarde  que  le  nécessaire  ,  et  non  pas  le 
surabondant  ;  je  veux  dire,  si  vous  prétendez  ,  dé- 
licats du  siècle  ,  que  la  Providence  divine  s'engage 
à  fournir  tous  les  jours  à  vos  dépenses  superflues , 
vous  vous  trompez,  vous  vous  abusez,  vous  n'en- 
tendez pas  l'Evangile.  Mais  le  Sauveur  n'assure-t-il 
pas  que  Dieu  pourvoira  à  nos  besoins?  Il  est  vrai . 
à  vos  besoins ,  mais  non  pas  à  vos  vanités.  Sa  pa- 
role y  est  très-expresse  :  «  Votre  Père  céleste, 
dit-il ,  sait  que  vous  avez  besoin  de  ces  choses  »  : 
Scit  enim  Pater  vester,  quia  his  omnibus  indigetis''. 
Donc  il  se  restreint  dans  le  nécessaire,  et  il  ne 
s'étend  pas  au  superflu ,  et  bien  moins  au  délicat 
ni  au  somptueux.  Il  soutient  la  vie  et  non  pas  le 
luxe  ;  il  promet  de  soulager  la  nécessité  ,  mais  il 
ne  se  charge  pas  d'entretenir  la  délicatesse.  Dans 
une  grande  famine  dont  Dieu  affligea  les  Israélites 
sous  le  règne  de  l'impie  Achab  «  :  Va-t'en  à  Sa- 
rephta,  dit-il  à  Elie  ;  c'était  une  ville  des  Sido- 
nicns  ;  tu  y  trouveras  une  veuve  à  laquelle  j'ai 
commandé  de  te  nourrir  :  »  Vade  in  Sarephta  Si- 
doniorum,  etmanebis  ibi;prxcepi  enim  ibi  mulieri 
viduœ  ut  pascat  te.  Et  que  demandera-t-il  à  cette 
veuve  ?  Da  mihi  paululum  aqucV  in  vase  ut  bibam  : 
«  Donne-moi ,  dit-il ,  un  peu  d'eau  ;  »  et  ensuite  : 
«  Fais-moi  cuire  un  petit  pain  sous  la  cendre  avec 
un  peu  de  farine  :  »  Fac  de  ipsa  farinula  subcine- 
ricium  panem  parvulum  ;  et  après  :  «  Voici  ce  qu'a 
dit  le  Dieu  d'Israël  :  »  Hxc  dicit  Dominus  Deiis 
Israël  :  Hgdria  farinx  non  deficiet,  nec  lecythus 
olei  minuetur'  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit  le  Seigneur, 
ni  que  la  farine  se  diminue,  ni  que  la  mesure 
d'huile  dépérisse.  »  Du  pain  ,  de  l'eau  et  de  l'huile, 
voilà  le  festin  du  prophète.  Et  au  chapitre  dix- 
neuvième  il  envoie  un  ange  au  même  prophète, 

1.  Vnr.  .Dansleciel.-S.  J/(i«/i.,vi,  31.32,  33. 

3.  Sote  marg.  :  4e  suppose  prcinit'remeiil  que  le  dessein  de  noire  Sau- 
veur n'est  pas  de  défendre  un  travail  honnèle ,  ni  une  prévoyance  modérée. 
Lui-même  avait  dans  sa  compagnie  un  disciple  qui  gardait  son  petit  trésor 
destiné  p"ur  sa  subsistance;  saint  Paul  a  travaillé  de  ses  mains  pour  gagner 
sa  vie  ,  et  n'a  pas  attendu  que  Dieu  lui  envoyât  du  pain  par  ses  anges  ;  et 
enliu  tout  le  genre  humain  ayant  été  condamné  au  travail  en  suite  du  péché 
du  premier  homme  ,  ce  n'est  pas  de  cette  sentence  ipie  le  Sauveur  nous  est 
venu  délivrer;  c'est  de  la  condamnation  éternelle.  En  effet,  considérez  ses 
paroles  :  «  Ne  vous  impiiéiez  pas  ,  ne  vous  Irouldez  pas  :  »  Solite  s  llicili 
esse  (Matih. ,  vr,  31)  :  •  N'ayez  pas  l'esprit  en  suspens  :  »  Solite  in  sublime 
ro//i(l.uc.,  XII,  5'.t).  Donc  il  n'emjMVhe  pas  le  travail ,  mais  l'empressement 
et  riiiipiiéliide.  Il  n'empêche  pas  une  sage  et  prudente  écommiie  ,  mais  des 
soins  qui  nous  troublent  et  qui  nous  tourmentent.  El  la  raison  en  un  mol, 
messieurs ,  c'est  qu'il  veul  bien  établir  la  conflance  ,  mais  non  pas  autoriser 
l'oisiveté. 

4.  yiallh..  vr,  32.  —T-,.  'IIJ.  lieg-,  ^vii,  !),  10,  13,  M. 
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qui  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  mange,  car  il  te  reste 
à  faire  beaucoup  de  chemin  :  »  Sitrge,  corne  de  ; 
(jmudis  enim  tibi  restât  vlaK  «  Le  prophète  re- 
garde ,  et  voit  auprès  de  lui  un  pain  et  de  l'eau  :  » 
Respexit ,  et  ecce  ad  caputsuum  subcinericius panis 
et  vos  aqiuv'-.  Quoi!  fallait-il  envoyer  un  ange  pour 
un  si  pauvre  banquet  ?  Oui ,  mes  frères ,  ce  ban- 
quet est  digne  de  Dieu,  parce  qu'il  juge  digne  de 
lui  de  soulager  la  nécessité,  mais  non  pas  d'entre- 
tenir la  délicatesse ,  et  que  la  première  disposition 
qu'il  faut  apporter  à  sa  table  ,  c'est  la  sobriété  et  la 
tempérance. 

Ne  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant 
les  profusions  de  ces  tables  si  délicates  ,  ni  la  folle 
magnificence  de  ces  ameublements  somptueux; 
ne  te  plains  pas  que  Dieu  te  maltraite  en  te  refu- 
sant toutes  ces  délices.  Mon  cher  frère ,  n'as-tu 
pas  du  pain?  Il  ne  promet  rien  davantage.  C'est 
du  pain  qu'il  promet  dans  son  Evangile  ;  «  c'est 
du  pain  qu'il  veut  qu'on  lui  demande  :  »  Panem 
peti  mandat,  quod  solitni  ftdellbus  necessariimi  est, 
dit  Tertullien^  :  «  et  il  nous  montre  par  là ,  pour- 
suit le  même  auteur,  ce  que  les  enfants  doivent 
attendre  de  leur  Père*  :  »  Ostendit  enim  quod  a 
Pâtre  filii  expectent.  C'est-à-dire  ,  si  nous  l'en- 
tendons, qu'il  s'engage  de  leur  donner,  non  ce 
qu'exige  leur  convoitise,  mais  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  subsistance.  La  raison  en  un  mot, 
messieurs,  c'est  que  le  corps  est  l'œuvre  de  Dieu  % 
et  la  convoitise  est  l'œuvre  du  diable,  qui  l'a  in- 
troduite par  le  péché.  Comme  notre  corps  est  un 
édifice  qu'il  a  lui-même  bâti  de  sa  main,  il  se 
charge  volontiers  de  l'entretenir  ^  11  veut  bien 
soutenir  en  nous  ce  qu'il  y  a  fait,  mais  non  pas  ce 
que  le  péché  y  a  mis  :  tellement  qu'il  donne  au 
corps  ce  qui  lui  suffit,  mais  il  n'entreprend  pas 
d'assouvir  cette  avidité  démesurée  de  nos  convoi- 
tises. «  Autrement,  dit  saint  Augustin,  au  lieu  de 
nous  rendre  sobres  et  pieux,  il  nous  rendrait  ava- 
res et  délicats;  »  il  nous  attacherait  aux  plaisirs 
du  monde,  desquels  il  est  venu  retirer  nos  cœurs; 
il  renverserait  lui-même  son  Evangile ,  en  flattant 
l'excès  de  notre  luxe ,  l'intempérance  de  nos  pas- 
sions et  les  autres  excès  :  Nec  nos  pios  faceret  talis 
servitus,  sed  cupidos  et  avares'' .  Vous  donc  qui 
vous  confiez  en  Notre  Seigneur  et  aux  soins  de  sa 
providence,  apprenez  avant  toutes  choses  à  vous 
réduire  simplement  au  pain,  c'est-à-dire  à  vous 
contenter  du  nécessaire.  Ah!  direz-vous,  que  cela 
est  dur!  —  C'est  l'Evangile;  le  Fils  de  Dieu  n'a 
dit  que  cela,  n'en  attendez  pas  davantage  :  Scit 
enim  Pater  vester,  quia  his  omnibus  indigetis^. 

Secondement,  à  qui  promet-il  cette  subsistance 
nécessaire?  Est-ce  à  tout  le  monde  indifl'éremment 
ou  particulièrement  à  ses  fidèles?  Ecoutez  la  déci- 
sion par  son  Evangile  :  Quxrite  primum  regnum 
I)ei\  Il  veut  dire  :  Le  royaume  de  Dieu  est  le 
principal ,  les  biens  temporels  ne  sont  qu'un  léger 
accessoire,  et  je  ne  promets  cet  accessoire  qu'à 
celui  qui  recherchera  ce  principal  :  Quxrite  pri- 
mum. C'est  pourquoi ,  dans  l'Oraison  dominicale  , 

i  '^i  '^'-J^^O-,  XIX,  7.  —  2.  Jdem,  0.  -  3.  De  Oral.,  n.  6.  - 
*a,r  •  ^  v!"*  '^'"^""^  attendre  Ifs  nnfanls.  —  5.  L'ouvrage  do  Dipu. 

e.  \ar.  :  ISoire  c/jrps  étant  fait  rJo  sa  main;  -  comme  noire  corps  est 
son  omrage,  il  se  charge  volontiers  de  l'entretenir  comme  un  édifice  (lu'il  a   I 
uati.  ' 

7.  De  Civil.  Dei ,  lib.  I,  cap.  viii.  -8.  Matth.,  vi,  32.  -  9.  Idem,  33.    i 


il  ne  nous  permet  de  parler  du  pain  qu'après  avoir 
sanctifié  son  nom  et  demandé  le  royaume  ,  pour 
vérifier  cette  parole  :  «  Cherchez  premièrement  le 
royaume;  »  c'est  une  remarque  de  Tertullien^ 
Ainsi  la  vérité  de  cette  promesse  ne  regarde  que 
ses  fidèles.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'il 
refuse  généralement  aux  pécheurs'^  les  biens  tem- 
porels, lui  ((  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  mauvais,  et  qui  pleut  sur  les  justes  et 
sur  les  injustes  ^  »  Mais  quoiqu'il  donne  beaucoup 
à  ses  ennemis,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  mes- 
sieurs, qu'il  ne  s'engage  qu'à  ses  serviteurs  : 
Quxrite  primum  regnum  Dei;  et  la  raison  en  est 
évidente ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  ses 
enfants  et  qui  composent  sa  famille  :  ils  ont  cher- 
ché le  royaume,  il  leur  a  voulu  ajouter  le  reste. 
Toi  donc,  mon  frère,  qui  te  plains  sans  cesse  de 
la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pauvreté  de  ta  mai- 
son ,  mets  la  main  sur  ta  conscience  :  As-tu  cher- 
ché le  royaume  de  Dieu?  As-tu  fait  ton  affaire 
principale  de  sa  vérité  et  de  sa  justice?  N'as-tu 
pas  au  contraire  employé  tes  biens  ou  pour  oppri- 
mer l'innocent ,  ou  pour  contenter  tes  mauvais 
désirs  par  les  voluptés  défendues?  Dieu  a  mainte- 
nant retiré  sa  main  et  te  laisse  dans  l'indigence  ; 
ne  murmure  pas  contre  lui ,  ne  dispute  pas  contre 
sa  justice  ,  tu  n'as  point  de  part  à  sa  promesse. 

Troisièmement,  messieurs,  et  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important,  ce  n'est  pas  le  dessein  de  notre 
Sauveur  de  donner  même  à  ses  fidèles,  une  certi- 
tude infaillible  de  ne  souffrir  jamais  aucune  indi- 
gence. Lorsque  Dieu  irrité  contre  son  peuple  ap- 
pelait la  famine  sur  la  terre ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture sainte  :  Vocavit  Dominus  famen  super  terram*, 
pour  désoler  toutes  les  familles  :  nous  ne  lisons 
pas ,  chrétiens  ,  que  les  justes  fussent  exempts  de 
cette  affliction  universelle.  Au  contraire,  vous  avez 
vu  le  prophète  Elle  réduit  à  demander  un  morceau 
de  pain;  et  saint  Paul,  racontant  aux  Corinthiens 
ses  incroyables  travaux ,  leur  dit  qu'il  a  souffert 
la  faim  et  la  soif,  et  le  froid  et  la  nudité  :  In  famé 
et  siti in  frigore  et  nuditate'\  Et  le  même,  par- 
lant aux  Hébreux  de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
dont  le  monde  n'était  pas  digne  et  dont  la  vertu 
était  persécutée,  nous  les  représente  affligés,  dans 
la  pauvreté  et  dans  la  misère  :  Egentes,  angustiati,  i 
afflicti^'.  Par  conséquent  il  est  clair  que  Dieu' ne 
promet  pas  à  ses  serviteurs  qu'ils  ne  souffriront 
point  de  nécessité,  puisque  le  contraire  nous  pa- 
raît par  tant  d'exemples.  Et  en  effet,  si  nous  en- 
tendons toute  la  suite  de  l'Evangile,  il  nous  est 
aisé  de  connaître  que  ce  n'est  pas  assez  au  Sau- 
veur de  nous  détacher  simplement  de  l'agréable'' 
et  du  superflu,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure, 
mais  qu'il  nous  veut  mettre  encore  au-dessus  de  ce 
que  le  monde  estime  le  plus  nécessaire.  Car  il  ne 
nous  prêche  pas  seulement  le  mépris  du  luxe  et  des 
vanités  ,  mais  encore  de  la  santé  et  de  la  vie.  C'est 
pourquoi  Tertullien  a  dit  que  «  la  foi  ne  connaît 
point  de  nécessité  :  »  Non  admittit  status  fidei  né- 
cessitâtes^. Si  elle  ne  craint  pas  la  mort ,  combien 
moins  la  faim?  «  Si  eUe  méprise  la  vie,  combien 
plus  le  vivre?  »  Didicit  nonrespicerevitam,  quanto 

1.  De  Orat.,n.  5.  —  2.  Var.  : K  ses  ennemis.  —  3.  Malth.,  v,  45.  — 
4.  Psal.,  civ,  16;  IV.Iieg.,  viii,  1 .  -5.  //.  Cor.,  m,  27.  —6.  Heb., 
XI,  30.  —  7.  Var.  :  Du  plaisant.  —  8.  De  Coron.,  n.  11. 
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mugis  victum^?l\  importe  peu  à  un  chrétien  de 
mourir  de  faim  ou  de  maladie,  par  la  violence  ou 
par  ia -disette  :  «  Ce  genre  de  mort,  dit  TertuUien, 
ne  lui  doit  pas  être  plus  terrible  que  •les  autres  :  » 
Scit  famem  non  minus  sibi  contemnendam  esse  prop- 
ter  beum,  quam  omne  mortis  rjenns-;  pourvu  qu'il 
meure  en  Notre-Seigneur,  toute  manière  de  mourir 
lui  est  glorieuse;  lépée  ou  la  famine ,  tout  lui  est 
égal,  et  ce  dernier  genre  de  mort  ne  doit  pas  être 
plus  terrible  que  tous  les  autres. 

Ne  craignons  donc  pas  d'avouer  que  les  plus  fi- 
dèles serviteurs  peuvent  être  exposés  à  mourir  de 
faim  ;  et  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  ce  fût  l'intention  de  notre  Sau- 
veur de  les  garantir  de  cette  mort  plutôt  que  des 
autres.  Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il  promis  qu'en 
cherchant  soigneusement  son  royaume ,  toutes  les 
autres  choses  leur  seront  données?  Ses  paroles  sont- 
elles  douteuses?  Sa  promesse  est-elle  incertaine?  A 
Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  :  mais  voici  ce  qu'il 
faut  entendre  :  nous  sommes  enfin  arrivés  au  fond 
de  l'affaire.  Donnez-moi  de  nouveau  vos  attentions. 

Comme  il  y  a  en  l'homme  deux  sortes  de  biens, 
le  bien  de  l'âme  et  le  bien  du  corps,  aussi  il  y  a 
deux  genres  de  promesses  que  je  remarque  dans 
l'Evangile  :  les  unes  essentielles  et  fondamentales, 
qui  regardent  le  bien  de  l'âme  qui  est  le  premier; 
les  autres  accessoires  et  accidentelles,  qui  re- 
gardent le  bien  du  corps  qui  est  le  second.  Si  vous 
faites  bien,  vous  aurez  la  vie,  vous  posséderez  le 
royaume,  c'est  la  promesse  fondamentale,  qui  re- 
garde le  bien  de  l'âme  qui  est  le  bien  essentiel  de 
l'homme.  Si  vous  cherchez  le  royaume,  toutes  les 
autres  choses  vous  seront  données;  c'est  la  pro- 
messe accidentelle  qui  considère  le  bien  du  corps. 
Ces  promesses  essentielles  s'accomplissent  pour 
elles-mêmes,  et  l'exécution  n'en  manque  jamais; 
mais  le  corps  n'ayant  été  formé  que  pour  l'âme, 
qui  ne  voit  que  les  promesses  qui  lui  sont  faites 
doivent  être  nécessairement  rapportées  ailleurs? 
«  Cherchez  le  royaume,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et 
toutes  les  autres  choses  vous  seront  données  :  » 
entendez  par  rapport  à  ce  royaume  et  par  ordre  à 
cette  fin  principale.  Ainsi  notre  Père  céleste  voyant 
dans  les  conseils  de  sa  providence,  ce  qui  est  utile 
au  salut  de  l'âme,  il  est  de  sa  bonté  paternelle  de 
nous  donner  ou  de  nous  ôter  les  biens  temporels 
par  ordre  à  celte  fin  principale,  avec  la  même  con- 
duite qu'un  médecin  sage  et  charitable  dispense  la 
nourriture  à  son  malade,  la  donnant  ou  la  refusant 
selon  que  la  santé  le  demande.  Ah  !  si  nous  avions 
bien  compris  cette  vérité,  que  nos  esprits  seraient 
en  repos ,  et  que  nous  aurions  peu  d'empressement 
pour  tout  ce  qui  nous  semble  le  plus  nécessaire^! 

Ouvrez  les  yeux ,  ô  enfants  d'Adam  ;  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  nous  exhorte  par  cet  admiralde 
discours  (jue  nous  lisons  en  saint  Mallhit'U,  cha- 
pitre VI,  et  en  saint  Luc,  chapitre  xii,  dont  je  vous 

\.  De  Idolnlal . .  n.  12.  -2.  Idem. 

3.  .Vo/«  marg.:  l'oiir  n'èlre  poiiil  avare,  il  nff  suffit  pas  de  n'avoir  point 
d'amliiliiin  pour  le  .suportlii,  I  m^  faut  puinl  (rempressenieiit  pour  le  ni'ces- 
saire  :  autrement  le  superflu  même  (ireiul  le  Msa;;e  du  nécessaire,  à  cause  de 
rinstabililî-  des  choses  humaines,  qui  Hiil  ipi'il  nous  parait  qu'on  ne  peut  ja- 
mais avoir  assez  d'appui.  C'est  pourquoi  l'avance  amasse  de  tous  cotés.  Celtf 
Statue  de  Nahuchoilunosor  ex  lesta,  ferro .  œre,  aura  (Uan.,  ii,  '.i'>)  ;  tout  lu; 
est  l)on,  depuis  la  matière  la  plus  précieuse  jusqu'à  la  plus  vile  et  la  plu.- 
ahjecte.  Tour  ne  point  adorer  cette  statue,  il  faut  s'exposer  à  la  fournaise, 
pour  ne  point  sacrifier  à  l'avarice  ,  il  faut  se  résoudre  une  fois  k  ne  pas 
'  iindre  la  pauvreté,  à  n'avoir  point  d'empressement  pour  le  néc<'s.viire. 


vais  donner  une  paraphrase.  Ouvrez  donc  les  yeux, 
ô  mortels,  contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage 
économie  de  cet  univers;  est-il  rien  de  mieux  en- 
tendu que  cet  édifice?  est-il  rien  de  mieux  pourvu' 
que  cette  famille?  est- il  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire?  Ce  grand  Dieu-  qui  a  construit  le 
monde  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon, 
a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes 
que  les  autres.  Il  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont 
immortels  ;  il  a  fait  les  terrestres  qui  sont  péris- 
sables. Il  a  fait  des  animaux  admirables  par  leur 
grandeur;  il  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux  qui 
semblent  méprisables  par  leur  petitesse.  Il  a  fait 
ces  grands  arbres  des  forêts  qui  subsistent  des 
siècles  entiers;  il  a  fait  des  fleurs  des  champs  qui 
se  passent  du  matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'inégalité 
dans  ses  créatures,  parce  que  cette  même  bonté 
qui  a  donné  l'être  aux  plus  nobles,  ne  l'a  pas 
voulu  envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus 
grandes  jusqu'aux  plus  petites ,  sa  providence  se 
répand  partout;  elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui 
l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leur 
chant;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  si  tôt  flétrie, 
elle  les  pare^  si  superbement  durant  ce  petit  mo- 
ment de  leur  vie,  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire,  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Si 
ses  soins  s'étendent  si  loin,  vous  hommes  qu'il 
a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connais- 
sance, qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous 
croire  qu'il  vous  oublie?  Est-ce  que  sa  puissance 
n'y  suffira  pas?  Mais  sou  fonds  est  infini  et  inépui- 
sable :  cinq  pains  et  deux  poissons  pour  cinq  mille 
hommes.  Est-ce  que  sa  bonté  n'y  pense  pas?  Mais 
les  moindres  créatures  sentent  ses  effets. 

Que  si  vous  les  voulez  connaître  en  vous-mêmes, 
regardez  le  corps  qu'il  vous  a  formé  et  la  vie  qu'il 
vous  a  donnée.  Combien  d'organes  a-t-il  fabriqués, 
combien  de  machines  a-t-il  inventées ,  combien  de 
veines  et  d'artères  a-t-il  disposées ,  pour  porter  et 
distribuer  la  nourriture  aux  parties  du  corps  les 
plus  éloignées!  Et  croirez-vous  après  cela  qu'il 
vous  la  refuse?  Apprenez  de  l'anatomie  combien 
de  défenses  il  a  mises  au-devant  du  cœur,  et  com- 
bien autour  du  cerveau  ;  de  combien  de  tuniques 
et  de  pellicules  il  a  revêtu  les  nerfs  et  les  muscles; 
avec  quel  art  et  quelle  industrie  il  vous  a  formé 
cette  peau  qui  couvre  si  bien  le  dedans  du  corps, 
et  qui  lui  sert  comme  d'un  rempart  ou  comme 
d'un  étui  pour  le  conserver*.  Et  après  une  telle 
libéralité,  vous  croirez  qu'il  vous  épargnera  quatre 
aunes  d'étoffe  pour  vous  mettre  à  couvert  du 
froid  et  des  injures  de  l'air!  Ne  voyez- vous  pas 
manifestement  que  ne  manquant  ni  de  bonté  ni 
de  puissance ,  s'il  vous  laisse  quelquefois  souffrir, 
c'est  pour  quelque  raison  plus  haute?  C'est  un 
père  qui  châtie  ses  enfants,  un  ca|)itaine  qtii  exerc<3 
ses  soldats,  un  sage  médecin  qui  ménage  les  forces 
de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice,  cherchez 
le  royaume  qu'il  vous  prépare;  et  soyez  assurés 
sur  sa  parole  que  tout  le  reste  vous  sera  donné, 
s'il  est  nécessaire;  et  s'il  ne  vous  est  pas  donné, 
donc  il  n'était  pas  nécessaire.  0  consolation  des 
fidèles  !  parmi  tant  de  besoins  de  la  vie  humaine. 


i .  Var.  :  Conduit.  —  i.  Cellp  puissance  suprême.  ■ 
-  i.  Pour  le  munir. 


3.  Elle  leshalulle. 
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parmi  tant  de  misères  qui  nous  accablent ,  dus- 
sent toutes  les  villes  être  ruinées  et  tous  les  Etats 
renversés,  mon  établissement  est  certain;  et  je 
suis  assuré  sur  la  foi  d'un  Dieu,  ou  que  jamais  je 
ne  souffrirai  de  nécessité,  ou  que  je  ne  ferai  jamais 
aucune  perte  qu'un  plus  grand  bien  ne  la  récom- 
pense. Ainsi  je  puis  avoir  de  la  prévoyance,  je 
puis  avoir  de  l'économie  pourvu  qu'elle  soit  juste 
et  modérée  ;  mais  du  trouble ,  de  l'inquiétude  ,  si 
j'en  ai  je  suis  infidèle. 

Admirez ,  ô  enfants  de  Dieu  ,  la  conduite  de 
votre  Père  ;  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  en  parler, 
et  cette  vérité  est  trop  belle  pour  croire  que  vous 
vous  lassiez  de  l'entendre.  Voyez  les  degrés  mer- 
veilleux par  lesquels  il  vous  conduit  insensible- 
ment à  cette  haute  tranquillité  d  ame  que  nul  ac- 
cident' de  la  fortune  ne  puisse  ébranler.  Il  voit 
nos  désirs  épanchés  dans  le  soin  des  biens  su- 
perflus, il  les  restreint  premièrement,  dans  le  néces- 
saire. Ah!  que  de  soins  retranchés,  que  d'inquié- 
tudes calmées!  Qu'il  est  aisé  de  se  contenter, 
lorsqu'on  se  réduit  simplement  à  ce  que  la  nature 
demande  :  elle  est  si  sobre  et  si  tempérée!  Etant 
réduit  à  ce  nécessaire  ,  il  nous  montre  quelque 
chose  de  plus  nécessaire,  son  royaume,  sa  vie,  sa 
félicité;  elle  détourne  par  ce  moyen  notre  esprit 
de  cette  forte  application  qui  nous  inquiète  pour 
la  conservation  de  cette  vie.  N'en  faites  pas ,  dit- 
il  ,  un  soin  capital ,  regardez-la  comme  un  ac- 
cessoire, et  aspirez  au  bien  immuable  que  je  vous 
destine  :  Quœrite  primum  regnum  Dei.  Enfin  nous 
ayant  menés  à  ce  point,  nous  ayant  ouvert  le  che- 
min à  ce  royaume  de  félicité,  il  rompt  en  un  mo- 
ment- toutes  nos  chaînes,  il  termine  toutes  nos 
craintes.  «  Ne  craignez  pas,  ne  craignez  pas,  petit 
troupeau ,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  céleste  de 
vous  donner  le  royaume ^  »  Vendez  tout,  ne  vous 
laissez  rien ,  persuadez-vous  fortement  qu'il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  :  Porro  unum  est 
necessarium* .  Commencez  à  compter  cette  vie  mor- 
telle parmi  les  biens  superflus.  Méprisez  tout, 
abandonnez  tout,  et  n'aimez  plus  que  le  bien  qui 
ne  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il  nous  avance  à 
la  perfection,  c'est  ainsi  qu'il  nous  ouvre  peu  à 
peu  les  yeux  pour  découvrir  clairement  cette  vé- 
rité importante  que  je  viens  de  dire  et  que  j'ai 
apprise  de  saint  Augustin  :  Etiam  ista  vita,  cogi- 
tantibîis  aliam  vitam,  ista,  inquam,  vita  inter  su- 
per flua  deputanda  est'\ 

Je  vous  ai  appris ,  âmes  fidèles  ,  à  mépriser  les 
biens  superflus;  méprisez  donc  aussi  votre  vie; 
car  elle  vous  est  superflue,  puisque  vous  en  atten- 
dez une  meilleure.  Je  n'avais  qu'un  héritage ,  on 
me  l'a  brûlé  ;  ah  !  l'on  m'ôte  le  pain  des  mains  ; 
mais  j'en  ai  un  autre  aussi  riche,je  n'ai  rien  perdu *^ 
que  de  superflu.  Donc  si  nous  pensons  à  l'éter- 
nité, toutes  choses  seront  superflues.  Mon  loge- 
ment est  tombé  par  terre;  j'ai  une  autre  maison 
dans  le  ciel  qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'hommes  : 
/Edificationem  ex  Deo  habemus,  domum  non  manu- 
factani,  œternam  in  cœiis' .  La  perle  de  ce  procès 
ôte  le  pain  à  vous  et  à  vos  enfants  :  courage,  mon 
frère,  il  vous  reste  encore  cette  nourriture  immor- 

i.  Yar.  .Effort.  —  2.  Toutàcoap.  —  3.  Luc,  xii,  32.—  i.  Hem,  x, 
42.  -  5.  Serm.  xii,  n.  14.  -  5.  \  ar.  :  Vous  ne  perdez  rien.  —  7.  '//.' 
Cor.,  V,  \ . 


telle  qui  est  promise  dans  l'Evangile  à  ceux  qui 
ont  faim  de  la  justice  ;ah  !  ils  seront  rassasiés  éter- 
nellement. Lâche  et  incrédule,  pourquoi  dites-Vous 
que  vous  avez  perdu  tous  vos  biens  par  la  violence 
de  ce  méchant  homme  ou  par  l'infidélité  de  ce  faux 
ami?  Vous  dites  que  vous  n'avez  plus  de  ressource, 
que  votre  fortune  est  ruinée  de  fond  en  comble , 
vous  à  qui  il  reste  encore  un  royaume  florissant, 
riche ,  glorieux ,  abondant  en  toutes  sortes  de 
biens  :  Complacuit  Patri  vestro  dare  vobis  regnum. 
Mes  frères,  entendez-vous  ces  promesses?  Enten- 
drai-je  encore  ces  lâches  paroles  :  Ah!  si  je  quitte 
ce  métier'  infâme,  ces  affaires  dangereuses  dont 
vous  me  parlez ,  je  n'aurai  plus  de  quoi  vivre?  — 
Ecoutez  Tertullien  qui  vous  répond  :  «  Eh  quoi 
donc  !  mon  ami ,  est-il  nécessaire  que  tu  vives  :  » 
iVo«  habeo  aliud  quo  vivam...  :  Vivere  ergo  habes. 
Quid  tibi  cum  Deo  est?  si  tuis  legibus^.  Sachez  au- 
jourd'hui, chrétiens,  que  c'est  un  article  de  notre 
foi,  ou  que  Dieu  y  pourvoira  par  une  autre  voie, 
ou  que  s'il  vous  laisse  manquer  de  biens  tempo- 
rels il  vous  récompensera  par  de  plus  grands  dons. 
Après  cela  quel  aveuglement  de  s'empresser  pour 
le  nécessaire?  Mais  passons  à  l'autre  partie  et  par- 
lons de  l'usage  du  superflu. 

SECOND  POINT. 

«  Recueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  ne 
souffrez  pas  qu'ils  se  perdent;  c'est-à-dire  recueil- 
lez votre  superflu ,  ne  le  dissipez  pas  en  le  prodi- 
guant à  vos  convoitises  ;  mais  soyez  soigneux  de 
le  conserver  en  le  distribuant  par  vos  aumônes.  Il 
m'est  bien  aisé  de  montrer  que  vous  dissipez  vai- 
nement tout  ce  que  vous  donnez  à  la  convoitise. 
Pour  cela  je  pourrai  vous  représenter,  mes  frères, 
que  «  la  figure  de  ce  monde  passe ,  et  sa  convoi- 
tise^*. »  Donc  tout  ce  que  vous  lui  donnez  se  passe 
avec  elle;  et  donc  tout  ce  grand  appareil,  toutes 
ces  dépenses  prodigieuses,  tout  cela  est  perdu  inu- 
tilement. «  Celui  qui  dans  le  temps  est  si  opulent , 
viendra  pauvre  et  vide  à  l'éternité  :  »  Quem  tempo- 
r alitas  habuit  divitem ,  mendicum  sempiternitas  pos- 
sidebit'\  Je  pourrais  encore  ajouter  que,  sans  sor- 
tir de  l'ordre  de  la  nature,  il  est  clair  que  ce  qu'on 
lui  donne  au  delà  des  bornes  qui  lui  sont  pres- 
crites, non-seulement  ne  lui  sert  de  rien,  mais  en- 
core ordinairement  lui  est  à  charge.  Un  exemple 
de  l'Ecriture  :  Dieu  avait  marqué  aux  Israélites 
une  certaine  mesure  pour  prendre  la  manne  ;  tout 
ce  que  l'avidité  prenait^  au-dessus  se  trouvait  le 
matin  changé  en  vers',  pour  nous  apprendre  qu'il 
y  a  une  juste  mesure  que  Dieu  a  établie  à  nos  dé- 
sirs ^  En  vain  t'es-tu  soùlé  en  cette  table;  tu  as 
pris,  dit  saint  Chrysostome^  plus  de  pourriture, 
et  non  pas  plus  de  substance  ni  plus  d'aliment.  La 
simplicité  de  ce  logis  suffisait  pour  te  mettre  à  cou- 
vert; toute  cette  pompe  que  l'ambition  y  a  ajoutée 
ne  sert  plus  de  rien  à  la  nature;  tout  cela  est  perdu 
pour  elle ,  ce  n'est  plus  qu'un  amusement  et  un 
vain  spectacle  des  yeux.  Je  laisse,  Messieurs, 
toutes  ces  pensées,  et  voici  à  quoi  je  m'arrête. 

1.  Var.:Ce  commerce.  —  2.  De  Idololat.,  n.  5.  —  3.  Far.;  Mes 
frères,  «  la  forme  de  ce  monde  passe,  le  monde  passe  et  sa  convoitise.  » 
Donc...  —  4.  S.  Joan.,  n,  17.  —  5.  S.  Pelr.  Chrysol.,  Serm.  Ci.\.v, 
de  YUlic.  iyiiquit.  —  6.  V'ar..- Entassait.  —  7.  Exod.,  x%-i,  16,  19,  20. 
—  8.  Va7'.:  Pour  nous  apprendre,  mes  frères,  que  de  se  vouloir  remplir 
par-dessus  la  juste  mesure ,  ce  n'est  pas  amasser,  mais  perdre  et  dissiper 
entièrement.  —  9.  Homil.  xxi.\  in  Epist.  ad  Hebr, 


POUR  LE  IVe    DIMANCHE   DE   CARÊME. 


245 


Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous 
employez  à  contenter  un  insatiable.  Or  telle  est 
votre  convoitise.  C'est  un  gouffre  toujours  ouvert, 
((  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez  '  ;  »  plus  vous  jetez 
dedans ,  plus  il  se  dilate  ;  tout  ce  que  vous  lui 
donnez  ne  fait  qu'irriter  ses  désirs.  Il  n'est  donc 
rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que  vous  jetez  dans 
cet  abîme  ;  il  n'est  rien  de  plus  perdu  que  ce  que 
vous  donnez  pour  la  contenter,  puisque  jamais 
elle  ne  se  contente.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  mé- 
diter; je  vous  prie,  messieurs,  de  me  suivre  pen- 
dant que  je  m'en  vais  vous  représenter  la  prodi- 
gieuse dissipation  que  fait  l'excès  de  nos  convoi- 
tises. 

La  première  chose  qui  nous  fait  connaître  son 
avidité  infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout 
le  nécessaire.  Cela  est  trop  commun,  et  par  con- 
séquent ne  la  touche  pas.  Il  est  venu  dans  le 
monde  une  certaine  bienséance  imaginaire,  qui 
nous  a  imposé  de  nouvelles  lois ,  qui  nous  a  fait 
de  nouvelles  nécessités  que  la  nature  ne  connais- 
sait pas.  De  là,  messieurs,  il  est  arrivé,  le  croi- 
rez-vous  si  je  vous  le  dis^?  de  là,  dis-je,  il  est 
arrivé  qu'on  peut  être  pauvre  sans  manquer  de 
rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé  et 
vêtu;  et  avec  tout  cela  je  puis  être  pauvre,  parce 
que  la  prétendue  bienséance  a  trouvé  que  la  na- 
ture ,  qui  d'elle-même  est  sobre  et  modeste ,  n'avait 
pas  le  sentiment''  assez  délicat;  elle  a  raffiné  par- 
dessus son  goût  ;  il  lui  a  plu  qu'on  pût  être  pauvre 
sans  que  la  nature  soufTrît ,  et  que  la  pauvreté  fût 
opposée  non  plus  à  la  jouissance  des  biens  néces- 
saires ,  mais  à  la  délicatesse  et  au  luxe  ;  tant  le 
droit  usage  des  choses  est  perverti  parmi  nous. 
Bien  plus,  elle  méprise  si  fort  la  nature,  et  ses 
sentiments  la  touchent  si  peu  ,  qu'elle  la  force  de 
s'incommoder,  afin  que  la  curiosité  soit  satisfaite 
dans  ces  habits  superbes ,  que  vous  faites  faire  si 
étroits  afin  qu'on  admire  votre  belle  taille,  que 
vous  chargez  de  richesses  pour  étaler  aux  yeux 
toute  votre  pompe. 

Peut-on  vous  demander,  mesdames?  Conscien- 
tiam  tuam  perrogabo  :  «  Oui,  je  vous  le  demande, 
dit  Tertullien ,  lequel  est-ce  que  vous  sentez  le 
premier,  que  vous  soyez  serrées  ou  vêtues,  que 
vous  soyez  chargées  ou  couvertes?  »  Conscientiam 
tuam  perrogabo ,  quid  te  prius  in  toga  sentias  indu- 
tum,  anne  onustinn'?  Quelle  extravagance,  dit  le 
même  auteur,  de  s'habiller  d'un  fardeau,  homi- 
nem  sarcina  vestire ,  et  d'accabler  le  corps,  le  faire 
gémir  sous  le  poids  que  lui  impose  une  propreté 
affectée,  afin  de  contenter  la  curiosité!  Je  m'éton- 
nerais de  ces  excès ,  si  ses  emportements  n'allaient 
bien  plus  loin. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs  ,  que  la  convoitise  raf- 
fine sur  la  nfy.ure,  cela  n'est  rien  pour  elle;  elle 
va  tous  les  jours  se  subtilisant  elle-même  et  raffi- 
nant sur  sa  propre  délicatesse.  Tout  ce  qu'elle  voit 
de  rare  elle  le  désire  et  n'épargne  rien  pour  l'avoir; 
aussitôt  qu'elle  le  possède ,  elle  le  méprise  et  elle 
s'abandonne  à  d'autres  désirs.  Aussitôt  que  l'on 
voit  paraître  quelque  rareté  étrangère,  tout  le 
monde  s'empresse,  tout  le  monde  y  court.  Quand 
le  soin  des  marchands  ou  l'adresse  des  ouvriers 

i.  l'rov.,  XXX  ,  Ifi.  —  2.  Vttr.  .Lf  rroirez-vous  si  je  vous  le  dis?  0 
(l(!règlemcnl  des  choses  humaines?  —  3.  Le  foût.  —  4.  /Je  l'allio,  n.  5. 


l'a  rendu  commun ,  on  n'en  veut  plus  parce  qu'il 
n'est  plus  rare ,  il  n'est  plus  beau  parce  qu'il  n'est 
plus  cher.  C'est  pourquoi ,  dit  Tertullien ,  voici 
une  belle  parole  :  La  curiosité  immodérée  aug- 
mente sans  mesure  le  prix  des  choses  pour  s'ex- 
citer' elle-même  :  Pretla  rébus  inflainmavit  îit  se 
quoque  accenderet^.  C'est-à-dire,  elle  y  met  la 
cherté  par  l'empressement  de  les  avoir,  garce 
qu'elle  ne  les  estime  que  lorsqu'elles  sont  hors  de 
prix,  et  commence  à  les  mépriser  quand  on  les 
peut  avoir  facilement.  0  gouffre  de  la  convoitise, 
jamais  ne  seras-tu  rempli?  Jusques  à  quand  ouvri- 
ras-tu tes  vastes  abîmes  pour  engloutir  tout  le 
bien  des  pauvres,  qui  est  le  superflu  des  riches? 
Mes  frères,  n'attendez  pas  qu'elle  se  contente; 
tout  ce  que  l'on  lui  donne  ne  fait  que  l'irriter  da- 
vantage. Comme  ceux  qui  aiment  le  vin  excessi- 
vement se  plaisent  à  exciter  la  soif  en  eux-mêmes 
par  le  sel,  par  le  poivre  et  par  le  haut  goût;  ainsi 
nous  attisons  volontairement  le  feu  toujours  dévo- 
rant de  la  convoitise,  pour  faire  naître  sans  fin  de 
nouveaux  désirs.  De  cette  sorte  ^  elle  s'accroît  sans 
mesure ,  c'est  un  gouffre  qui  n'a  point  de  fond  ; 
et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  que  vous  dissipez 
inutilement  tout  ce  que  vous  employez  à  la  satis- 
faire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise ,  qui  dis- 
sipe^ non-seulement  tout  le  superflu,  mais  qui  est 
capable  d'absorber  tout  le  nécessaire.  Pour  arrêter 
ces  excès ,  il  nous  faut  considérer,  chrétiens ,  un 
beau  mot  de  Tertullien  :  Castigando  et  castrando 
sxculo  erudimur  a  Domino-'  :  Dieu  nous  a  appelés 
au  christianisme,  pourquoi?  Pour  modérer  les 
excès  du  siècle  et  retrancher  ses  superfluités. 
C'est  pourquoi  dès  le  premier  pas  il  nous  fait  re- 
noncer aux  pompes  du  monde;  il  nous  apprend 
que  nous  sommes  morts  et  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ.  Donc  loin  de  nous  tout  ce  qui  éclate!  Dieu 
veut  que  nous  soyons  revêtus  comme  d'un  deuil 
spirituel  par  la  mortification  chrétienne*'.  Bien 
loin  de  nous  permettre  de  soupirer  après  les  dé- 
lices, il  nous  instruit,  mes  frères,  à  ne  demander 
que  du  pain  ,  à  nous  réduire  dans  le  nécessaire. 
C'est  ainsi  que  les  chrétiens  devraient  vivre  ;  telle 
est,  messieurs,  leur  vocation  :  Castigando  sxculo. 

]\Iais,ô  désordre  de  nos  mœurs!  ô  simplicité 
mal  observée!  qui  de  nous  fait  à  Dieu  cette  prière 
dans  l'esprit  du  christianisme  :  Seigneur,  donnez- 
moi  du  pain,  accordez-moi  le  nécessaire?  Les  lè- 
vres le  demandent,  mais  cependant  le  cœur  le 
dédaigne.  —  Le  nécessaire ,  quelle  pauvreté  ! 
Sommes-nous  réduits  à  cette  misère'!  —  Eh  bien, 
mes  frères,  je  donne  les  mains  ;  ne  vous  contentez 
pas  du  nécessaire ,  joignez-y  la  commodité  et  en- 
core la  bienséance.  iMais  quelle  honte  que  vous 
vous  teniez  malheureux  de  vous  contenir  dans  ces 
bornes;  que  l'excès  vous  soit  devenu  nécessaire; 
que  vous  estimiez  pauvre  tout  ce  qui  n'est  pas 
somptueux,  et  que  vous  osiez  après  cela  demander 
du  pain,  et  le  demander  à  Diini  même,  qui  sait 

\.  Var..- S'endammer.  — 2.  De  ('uUu  farm.,  lib.  i,  n.  8.  —  3.  Var.- 
Ainsi.  —  4.  C'i'st  ainsi  qu'elle  dissipe.  —  5.  De  Culttt  fœmhi.,  lili.  ir, 
n.  It. 

(i.  \'nr.:  11  nous  faut  renoncer  aux  pompes  du  monde  ,  nous  ensevelissant 
dans  le  liaptème .  comme  morts  avec  Jésus-Christ  :  nons  devons  par  consé- 
quent être  revêtus  comme  des  morts  d'une  espèce  de  deuil  spirituel  par  la 
mortification  chrétienne. 

7.  Kst-ce  là  où  nous  en  sommes  réduits? 
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combien  vous  méprisez  ce  présent,  que  les  millions 
ne  suffisent  pas  pour  contenter  votre  luxe  !  Et  vous 
ne  rougissez  pas  d'une  si  honteuse  prévarication  à 
la  sainte  profession  que  vous  avez  faite!  On  en 
rougit  si  peu,  qu'on  fait  parade  du  luxe  jusque 
dans  l'église ,  et  qu'on  le  mène  en  triomphe  aux 
veux  de^Dieu  même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous  hostie 
que  l'on  immole,  mystères  adorables  que  l'on  y 
célèbre,  élevez-vous  aujourd'hui  contre  moi,  si  je 
ne  dis  pas  la  vérité.  On  profane  tous  les  jours 
votre  sainteté  ,  en  faisant  triompher*  la  pompe  du 
monde  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  est  vrai, 
la  magnificence  sied  bien  dans  les  temples  :  Sanc- 
(imonia  et  magnificcntia  in  sanctificatione  ejus-. 
Elle  sied  bien  sur  les  autels  ;  elle  sied  bien  sur  les 
vases  et  sur  les  ornements  sacrés  ;  elle  sied  bien 
dans  la  structure  de  l'édifice;  et  c'est  honorer  Dieu 
que  de  relever  sa  maison.  Mais  que  vous  veniez 
dans  ce  temple  mieux  parée  que  le  temple  même  : 
Circumornatx  ut  similitudo  tempW^;  que  vous  y 
veniez  la  tête  levée  orgueilleusement  comme  l'idole 
qui  y  veut  être  adorée  ;  que  vous  vouliez  paraître 
avec  pompe  dans  un  lieu  où  Jésus-Christ  se  cache 
sous  des  espèces  si  viles  ;  que  vous  y  fendiez  la 
presse  avec  grand  bruit  pour  détourner  sur  vous 
et  les  yeux  et  les  attentions  que  Jésus-Christ  pré- 
sent nous  demande  ;  que  pendant  que  l'on  y  célè- 
bre la  terrible  représentation  du  sacrifice  sanglant 
du  Calvaire ,  vous  vouliez  que  l'on  songe  non  point 
combien  son  humanité  a  été  indignement  dépouil- 
lée, mais  combien  vous  êtes  richement  vêtue,  ni 
combien  son  sang  a  sauvé  d'âmes ,  mais  combien 
vos  regards  en  peuvent  perdre  :  n'est-ce  pas  une 
indignité  insupportable?  n'est-ce  pas  insulter*  tout 
visiblement  à  la  sainteté ,  à  la  pureté ,  à  la  sim- 
plicité de  nos  mystères? 

Donc ,  mes  frères ,  considérant  attentivement 
aujourd'hui  à  quels  débordements  nous  emportent^ 
la  curiosité  et  le  luxe,  résolvons  avant  que  de  sor- 
tir d'ici ,  de  retrancher  désormais  de  notre  vie  ces 
superfluités  prodigieuses  :  Colligite  quae  superave- 
runt  fragmenta,  ne  pereant.  L'âme  n'a  de  capacité 
pour  contenir  qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne  : 
Dieu  lui  en  donne  jusqu'à  une  certaine  mesure  ; 
ce  qui  est  au  delà,  super  finit,  s'écoule  par-dessus 
et  se  perd  comme  dans  un  vaisseau  trop  plein. 
Mettez-le  dans  les  mains  des  pauvres ,  parce  que 
c'est  un  lieu*^  où  tout  se  conserve.  Manus  paiiperis 
est  gazophylaciiim  ChristP  :  «  La  main  des  pauvres, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue ,  c'est  le  coffre  de 
Dieu ,  »  c'est  où  il  reçoit  son  trésor  ;  ce  que  vous 
y  mettez ,  Dieu  le  tient  éternellement  sous  sa 
garde,  et  il  ne  se  dissipe  jamais.  Ne  laissez  pas 
tout  à  vos  héritiers  ;  héritez  vous-mêmes  de  quel- 
que partie  de  votre  bien.  Hors  de  là  tout  est  perdu  ; 
et  plût  à  Dieu,  mes  frères,  plût  à  Dieu  qu'il  ne 
fût  que  perdu  !  Il  faut  en  rendre  compte  :  les 
pauvres  s'élèveront  contre  vous  pour  vous  de- 
mander compte  de  leur  revenu  dissipé.  Vous  avez 
aliéné  le  fonds  sur  lequel  la  Providence  divine  leur 
avait  assigné  leur  vie;  ce  fonds,  c'était  votre  su- 
perflu. 

i.  En  inlrfKlaisant.  —  2.  Psal.,  xcv ,  C.  —  3.  Psal.,  cxlik,  12.  — 
A.  Var.:  C'esl  une  indignité  insiipporlable;  c'est  insulter.'....  — 's.  .Nous 
m;;nent.  —  C.  Un  trésor.  -  7.  S.  Petr.  Chrysol.,  Serm.  viii  deJejun. 
et  Eleemosyn. 


—  De  quoi  me  parlez-vous  de  mon  superflu? 
J'ai  été  contraint  d'emprunter,  mon  revenu  ne 
suffisait  pas,  et  toute  cette  dépense  m'était  néces- 
saire. J'avais  la  passion  de  bâtir,  la  curiosité  des 
tableaux.  —  Vous  me  montrez  fort  bien  tout  cela 
nécessaire  à  la  passion  ;  mais  la  faible  justification, 
puisqu'elle  même  sera  condamnée!  La  convoitise 
est  un  mauvais  juge  du  superflu.  Elle  ne  le  con- 
naît pas ,  dit  saint  Augustin  ;  elle  ne  peut  savoir 
les  bornes  de  la  nécessité  ;  Nescit  cupiditas  ubi 
finitur  nécessitas^,  parce  que  l'excès  même  lui  est 
nécessaire.  Ainsi  vous  ne  devez  pas  suivre  ses 
conseils;  vous  deviez  vous  retenir  dans  les  bornes 
d'une  juste  modération  et  d'une  honnête  bien- 
séance. Maintenant  que  vous  avez  rompu  toutes 
ces  limites,  venez  répondre  devant  Dieu  aux  lar- 
mes des  veuves  et  aux  gémissements  des  orphe- 
lins qui  crient  contre  vous;  rendez  compte  de 
votre  dépense  ,  qui  vous  sera  allouée  dans  ce  juge- 
ment, non  sur  le  pied  de  vos  convoitises ,  c'est  un 
trop  mauvais  juge,  mais  sur  les  règles  de  la  mo- 
destie et  de  la  simplicité  chrétienne  que  vous  aviez 
professée  dans  le  saint  baptême. 

—  Mais  je  l'ai  amassé  ce  superflu  justement,  etc. 

—  Il  fallait  donc  le  dépenser  de  même.  —  Point 
de  rapines  :  —  «  Vous  avez  tué  ceux  que  vous 
n'avez  pas  assistés  :  »  Occidisti,  quia  non  pavisti^. 

—  Mais  ceux-ci  faisaient  de  la  sorte.  —  Aussi 
voyez-vous  qu'ils  sont  cités  pour  le  même  fait  et 
tremblent  avec  vous  devant  le  Juge.  Jusques  à 
quand  m'alléguerez -vous  de  mauvais  exemples? 
Ah!  qu'il  est  nécessaire  d'y  bien  penser!  prenez 
garde ,  messieurs ,  à  ce  superflu  qui  vous  écoule 
des  mains  si  facilement.  Mais  nous  reste-t-il  encore 
assez  de  temps  pour  parler  de  la  grandeur  ex- 
traordinaire? Tranchons  ce  discours  en  un  mot 
pour  dégager  notre  parole. 

TROISIÈME    POINT. 

J'ai  encore  à  vous  proposer  deux  maximes  très- 
importantes  pour  régler  les  sentiments  des  chré- 
tiens sur  le  sujet  de  sa  grandeur.  J'ai  appris  l'une 
'de  saint  Augustin ,  et  l'autre  du  grand  pape  saint 
Léon;  et  toutes  deux  sont  tirées  de  leurs  Epîtres. 
Pour  ne  vous  être  point  ennuyeux ,  je  vous  les 
rapporterai^  simplement  sans  ajouter  que  fort  peu 
de  choses  aux  paroles  de  ces  deux  grands  hommes, 
seulement  pour  en  faire  entendre  le  sens  ;  je  lais- 
serai à  vos  dévotions  de  le  méditer  à  votre  loisir. 
Saint  Augustin,  mes  frères,  dans  son  Epître  cxxi, 
instruisant  la  veuve  sainte  Probe,  cette  illustre 
dame  romaine ,  de  quelle  sorte  les  chrétiens  pou- 
vaient désirer  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants  les 
charges  et  les  dignités  du  siècle,  le  décide  par 
cette  befle  distinction  :  Si  on  les  désire  non  pour 
elles-mêmes ,  mais  pour  faire  du  bien  aux  autres 
qui  sont  soumis  à  notre  pouvoir,  5^  ut  per  hoc  con- 
sulant  eis .  qui  vivunt  sub  eis ,  ce  désir  peut  être 
permis;  que  si  c'est  pour  contenter  leur  ambition 
par  une  vaine  ostentation  de  grandeur,  cela  n'est 
pas  bienséant  à  des  chrétiens  :  Si  autem  propter 
inaneni  fastuni  elationis  pompamque  superfluam  , 
vel  etiam  noxiam  vanitatis  ,  7ion  decet'". 

\.  Cont.  Julian.,  lib.  IV,  cap.  xiv.  —  2.  Lactant.,  De  Divin., 
inslitiU.,  lib.  VI,  cap.  xi.  —  3.  Var.  :  Je  ne  ferai  presque  que  les  rap- 
porter. —  4.  Epist.  cxxx,  n.  12. 
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La  raison  en  un  mot,  mes  frères,  c'est  que  c'est 
une  règle  certaine  et  admirable  de  la  modération 
chrétienne',  de  ramener  toujours  les  choses  à  leur 
première  institution;  en  coupant  et  en  retranchant 
de  toutes  parts  ce  que  la  vanité  y  ajoute'.  Or  si 
nous  remontons  jusqu'à  l'origine,  nous  verrons 
que  la  grandeur  n'est  établie  que  pour  faire 
du  bien  aux  autres.  Elle  est  élevée  comme  les 
nues  pour  verser  ses  eaux  sur  la  terre,  ou  bien 
comme  les  astres  pour  répandre  bien  loin  ses  in- 
fluences. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dans  notre 
Evangile,  refuse  la  royauté  qu'on  lui  présente, 
parce  que  cette  royauté  n'était  pas  utile  à  son 
peuple.  Un  jour  il  acceptera  le  titre  de  roi,  et  vous 
le  verrez  écrit  au  haut  de  sa  croix,  parce  que  c'est 
là  qu'il  sauve  le  monde;  et  il  ne  veut  point  le  titre 
d'honneur  qui  ne  soit  conjoint  nécessairement  avec 
l'utilité  publique. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il 
vous  est  permis  d'aspirer  aux  honneurs  du  monde. 
Si  c'est  pour  vous  repaître  d'une  vaine  pompe, 
rougissez  en  vous-mêmes  de  ce  qu'étant  disciples 
de  la  croix,  il  reste  encore  en  vous  tant  de  vanité. 
Que  si  vous  recherchez  dans  la  grandeur  ce  qu'elle 
a  de'grand  et  de  solide,  qui  est  le  pouvoir  et  l'o- 
bligation indispensable  de  faire  son  emploi  de 
l'utilité  publique  %  allez  à  la  bonne  heure  avec  la 
bénédiction  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais  s'il  est 
vrai ,  ce  que  vous  vous  dites ,  que  vous  vous  pro- 
posez une  fin  si  noble  et  si  chrétienne,  allez-y  par 
des  degrés  convenables*  ;  élevez-vous  par  les  voies 
de  la  vertu,  et  non  par  des  pratiques  basses  et 
honteuses.  Que  ce  ne  soit  point  l'ambition ,  mais 
la  charité  qui  vous  mène,  parce  que  l'ambition 
tourne  à  soi ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  charité  qui  re- 
garde sincèrement  le  bien  des  autres.  C'est  la  pre- 
mière maxime,  qui  est  celle  de  saint  Augustin, 
de  ne  chercher  dans  les  grands  emplois  que  le 
bien  public.  Que  si,  pour  le  malheur  du  siècle, 
ceux  qui  ont  cette  sainte  pensée  ne  s'élèvent  pas, 
qu'ils  apprennent  de  saint  Léon  non-seulement  à 
se  contenir,  mais  à  s'exercer  dans  leurs  bornes  ; 
c'est  la  seconde  maxime  :  Intra  fines  proprios  at- 
qite  legitimos,  prout  quis  voluerit,  latitudine  se 
charitatis  exerceat'  :  «  Que  chacun  en  se  tenant 
dans  ses  limites  s'exerce  de  tout  son  pouvoir  dans 
la  vaste  étendue  de  la  charité.  » 

No  te  persuade  pas ,  chrétiens ,  que  pour  ne 
pouvoir  pas  t'élever  à  ces  emplois  éclatants  tu 
demeures  sans  occupation  et  sans  exercice.  Il  ne 
faut  point  sortir  de  ta  condition  ;  ta  condition  a  ses 
bornes,  mais  la  charité  n'en  a  point,  et  son  étendue 
est  infinie,  où  tu  peux  t'exercer  tant  que  tu  vou- 
dras. Ton  grand  courage  veut-il  s'élever,  élève-toi 
jusqu'à  Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit  agissant 
vfut-il  s'occuper,  considère  tant  d'emplois  de  cha- 
rité ,  tant  de  pauvres  familles  abandonnées ,  tant 

1.  Var.  :  Du  rhristianisme. 

2.  Var.  :  La  raison,  rVsl  que  In  chrislianisinc  va  chercher  ce  i|u'il  y  a  de 
plus  solide  dans  les  choses  ,  et  le  iléniéle  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ueiix  choses 
à  distinguer  dans  les  dignités  :  la  pompe  et  le  pouvoir  de  faire  du  liien.  Ce 
dernier,  seul  solide,  seul  bien  vérilahli!,  parce  que,  selon  le  méiuc  saint  Au- 
gustin au  même  lieu,  le  vrai  bien,  c'est  celui  qui  nous  rend  meilleurs.  Or,  faire 
du  bien  aux  autres  nous  rend  meilleurs,  non  la  pompe,  qui,  au  contraire  nous 
rend  pires  par  la  vanité,  et  c'est  la  véritable  institution  de  la  grandeur.  Car 
étant  tous  formés  d'une  même  boue.  Dieu  ne  permettrait  pas  une  si  grande 
différence  parmi  les  hommes  ,  si  ce  n'était  pour  le  bien  des  choses  humaines. 

3.  Du  bien  des  autres.  —  i.  Par  des  degrés  qui  lui  conviennent.  — 
5.  Epiit.  i.xxx  ad  Anat. ,  cap.  iv. 


de  désordres  publics  et  particuliers;  joins-toi  aux 
fidèles  serviteurs  de  Dieu  qui  travaillent  à  les  ré- 
former. Demeure  dans  tes  limites,  c'est  un  effet 
de  modération  ;  mais  exerce-toi  dans  ces  limites  , 
dans  les  emplois  de  la  charité  qui  sont  infinis,  et 
ne  porte  jamais  ton  ambition  à  une  condition  plus 
élevée,  qu'un  plus  grand  bien  ne  t'y  appelle'.  Je 
ne  crains  point,  mes  frères,  de  vous  assurer  en  la 
vérité  de  Dieu  que  je  prêche ,  que  quiconque 
regarde  la  grandeur  dans  un  autre  esprit,  ne  la 
regarde  pas  en  chrétien. 

Et  cependant,  ô  mœurs  dépravées!  ô  étrange 
désolation  du  christianisme  !  nul  ne  les  regarde 
en  cet  esprit,  on  ne  songe  qu'à  la  vanité  et  à  la 
pompe.  Parlez,  parlez,  messieurs;  démentez-moi 
hautement ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel  siècle 
a-t-on  jamais  vu  où  l'ambition  ait  été  si  désordon- 
née? Quelle  condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes? 
Quelle  famille  s'est  contentée  des  titres  qu'elle 
avait  reçus  de  ses  ancêtres?  On  s'est  servi  de  l'oc- 
casion des  misères  publiques  pour  multiplier  sans 
fin  les  dignités.  Qui  n'a  pu  avoir  la  grandeur,  a 
voulu  néanmoins  la  contrefaire;  et  cette  superbe 
ostentation  de  grandeur  a  mis  une  telle  confusion 
dans  tous  les  ordres,  qu'on  ne  peut  plus  y  faire  de 
discernement,  et  par  un  juste  retour  la  grandeur 
s'est  tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravihe. 
0  siècle  stérile  en  vertu,  magnifique  seulement 
en  titres!  Saint  Chrysoslomc  a  dit',  et  il  a  dit 
vrai ,  qu'une  marque  que  l'on  n'a  pas  en  soi  la 
grandeur,  c'est  lorsqu'on  la  cherche  hors  de  soi 
dans  des  ornements  extérieurs.  Donc,  ô  siècle 
vainement  superbe ,  je  le  dis  avec  assurance ,  et  la 
postérité  le  saura  bien  dire,  que  pour  connaître 
ton  peu  de  valeur,  et  tes  dais,  et  tes  balustrades  , 
et  tes  couronnes,  et  tes  manteaux,  et  tes  titres,  et 
tes  armoiries,  et  les  autres  ornements  de  ta  vanité, 
sont  des  preuves  trop  convaincantes. 

Mais  j'entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu'il  se 
moque  de  ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chi- 
mériques ;  que  pour  lui  il  appuie  sa  famille  sur  des 
fondements  plus  certains,  sur  des  charges  puis- 
santes et  sur  des  richesses  immenses  qui  soutien- 
dront éternellement  la  fortune  de  sa  maison.  Ecoute, 
ô  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  ta  pru- 
dence ;  voici  Dieu  qui  te  va  parler  et  qui  va  con- 
fondre tes  vaines  pensées ,  sous  la  figure  d'un 
arbre,  par  la  bouche  de  son  prophète  Ezéchiel. 
«  Assur,  dit  ce  prophète,  s'est  élevé  comme  un 
grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  ;  »  le  ciel 
la  nourri  de  sa  rosée  ;  la  terre  l'a  engraissé  de  sa 
substance;  les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs 
bienfaits,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang  du  peuple. 
«  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en  sa  hau- 
teur, beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches, 
fertile  en  ses  rejetons  :  »  Pulclwr  rnmis,  et  frondi- 
bus  uemorosiis ,  excelsnsque  altitiirlinc  et  inter  con- 
densas frondes  elevatiun  est  envumen  ejiis^.  «  Les 
oiseaux  fai.saient  leurs  nids  sur  ses  branches,  »  les 
familh's  de  ses  domestiques  ;  «  les  peuples  se  met- 
taient à  couvert  sous  son  ombre  ;  »>  un  grand  nombre 
de  créatures  étaient  attachées  à  sa  fortune.  «  Ni 
les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égalaient  pas,  les  arbres 


i.  Sote  marq.  :  Exemple  de  Néhémias. 
3.  Eicch.,  XXXI,  7. 


—  5.   Iloniil.  IV  in  }fntlh. 
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les  plus  hauts  du  jardin  portaient  envie  à  sa  gran- 
deur; »  c'est-à-dire  les  grands  de  la  Cour  ne  l'é- 
o-alaient  pas  :  Cedri  non  fuerunt  altiores  illo  in  pa- 
mdkoBei,  abieîes  non  adœquaverunt  summitatem 
ejus...  Mmulata  sunt  enm  omnia  ligna  voluptatis 
qnœ  erant  in  paradiso  Dei...  In  ramis  ejus  fecerunt 
nidos  omnia  volatilia  cœli...  Sub  umbraculo  illius 
habitabat  cœtits  gentiiim  plurimarumK 

Voilà  une  grande  fortune ,  un  siècle  n'en  voit 
pas  deux  de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et 
sa  décadence.  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  superbe- 
ment et  qu'il  a  porté  son  faîte  jusqu'aux  nues  ,  et 
que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hauteur  :  Pro  eo 
qiwd...  dédit  summitatem  suam  virentem  atque  con- 
densam ,  et  elevatum  est  cor  ejus  in  altitudine  sua  : 
pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai  par  la 
racine  ;  je  l'abattrai  d'un  grand  coup ,  et  je  le  por- 
terai par  terre  ;  il  viendra  une  disgrâce ,  et  il  ne 
pourra  plus  se  soutenir,  il  tombera  d'une  grande 
chute  :  Projicient  eum  super  montes;  on  le  verra 
tout  de  son  long  sur  une  montagne ,  fardeau  inu- 
tile de  la  terre.  Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous 
son  ombre  se  retireront  de  lui,  de  peur  d'être  acca- 
blés sous  sa  ruine  :  »  Recèdent  de  umbraculo  ejus 
omnes  populi  terrae,  et  relinquent  eum^.  Ou  s'il  se 
soutient  durant  sa  vie ,  il  mourra  au  milieu  de  ses 
grands  desseins  et  laissera  à  des  mineurs  des  af- 
faires embrouillées  qui  ruineront  sa  famille;  ou 
Dieu  frappera  sur  son  fils  unique,  et  le  fruit  de  son 
travail  passera  en  d'autres  mains  ;  ou  il  lui  fera 
succéder  un  dissipateur,  qui  se  trouvant  tout  d'un 
coup  dans  de  si  grands  biens  dont  l'amas  ne  lui  a 
^coùté  aucune  peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père 
insensé  qui  se  sera  damné  pour  le  laisser  riche  ;  et 
devant  la  troisième  génération,  le  mauvais  mé- 
nage, les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héritages  ; 
les  branches  de  ce  grand  arbre  se  trouveront  dans 
toutes  les  vallées  :  »  In  cunctis  convallibus  corruent 
rami  ejus^,  je  veux  dire  ces  terres  et  ces  seigneu- 
ries qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soin,  se  par- 
tageront entre  mille  mains  ;  et  tous  ceux  qui  ver- 
ront ce  grand  changement,  diront  en  levant  les 
épaules  et  regardant  avec  étonnement  les  restes 
de  cette  fortune  délabrée  :  Est-ce  là  que  devait 
aboutir  toute  cette  pompe  et  cette  grandeur  formi- 
dable ?  Est-ce  là  ce  grand  fleuve  qui  devait  inon- 
der toute  la  terre?  Je  ne  vois  plus  qu'un  peu  d'é- 
cume. Ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours? 

0  homme,  que  penses-tu  faire?  Pourquoi  te 
travailles-tu  vainement  sans  savoir  pour  qui?  — 
Mais  je  serai  plus  sage;  et  voyant  les  exemples  de 
ceux  qui  m'ont  précédé,  je  profiterai  de  leurs 
fautes  :  —  comme  si  ceux  qui  t'ont  précédé  n'en 
avaient  pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux,  dont  les 
fautes  ne  les  ont  pas  rendus  plus  sages.  La  ruine 
et  la  décadence  entre  dans  les  affaires  humaines 
par  trop  d'endroits  pour  que  nous  soyons  capables 
de  les  prévoir  tous,  et  avec  une  trop  grande  impé- 
tuosité pour  en  pouvoir  arrêter  le  cours.  —  Mais 
je  jouirai  de  mon  travail.  —  Et  pour  dix  ans  que 
tu  as  de  vie? —  Mais  je  regarde  ma  postérité,  que  je 
veux  laisser  opulente.  —  Peut-être  que  ta  postérité 
n'en  jouira  pas...  —  Mais  peut-être  aussi  qu'elle 
en  jouira.  —  El  tant  de  sueurs  pour  un  peut-être  ! 
Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour  toi,  non 

1.  Eiech.,  XXXI,  8,  9,  6.—  2.  Idem,  10,  12.  —  3.  Ibid.  12. 


pas  même  un  tombeau  pour  y  graver  dessus  tes 
titres  superbes,  les  seuls  restes  de  ta  grandeur 
abattue  :  l'avarice  de  tes  héritiers  le  refusera  à  ta 
mémoire,  tant  on  pensera  peu  à  toi  après  ta  mort. 
Ce  qu'il  y  aura  d'assuré ,  ce  sera  la  peine  de  tes 
rapines ,  la  vengeance  éternelle  de  tes  concussions 
et  de  ton  ambition  désordonnée.  0  les  beaux  restes 
de  ta  grandeur  !  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune  ! 
0  folie  !  ô  illusion  !  ô  étrange  aveuglement  des 
enfants  des  hommes  ! 

Chrétiens ,  méditez  ces  choses  ;  chrétiens ,  qui 
que  vous  soyez,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la 
terre ,  servez-vous  de  cette  pensée  pour  chercher 
le  solide  et  la  consistance.  Oui,  l'homme  doit  s'af- 
fermir ,  il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins  dans  les 
limites  si  resserrées  que  celles  de  cette  vie  ;  qu'il 
pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet ,  il  tâche  au- 
tant qu'il  peut  que  le  fruit  de  son  travail  n'ait 
point  de  fin  ;  il  ne  peut  pas  toujours  vivre ,  mais  il 
souhaite  que  son  ouvrage  subsiste  toujours.  Son 
ouvrage,  c'est  sa  fortune  qu'il  tâche,  autant  qu'il 
lui  est  possible,  de  faire  voir  aux  siècles  futurs 
telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  l'homme, 
un  désir  avide  de  l'éternité  ;  si  on  le  sait  appli- 
quer, c'est  notre  salut.  Mais  voici  l'erreur.  C'est 
que  l'homme  l'attache  à  ce  qu'il  aime.  S'il  aime 
les  biens  périssables,  il  y  médite  quelque  chose 
d'éternel  ;  c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés 
des  soutiens  à  cet  édifice  caduc ,  soutiens  aussi  ca- 
ducs que  l'édifice  m.ême  qui  lui  paraît  chancelant. 
0  homme,  désabuse-toi.  Si  tu  aimes  l'éternité, 
cherche-la  donc  en  elle-même ,  et  ne  crois  pas  pou- 
voir appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette 
eau  qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  0  éternité , 
tu  n'es  qu'en  Dieu  ,  mais  plutôt ,  ô  éternité ,  tu  es 
Dieu  même  ;  c'est  là  que  je  veux  chercher  mon 
appui ,  mon  établissement ,  ma  fortune  ,  mon  re- 
pos assuré  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Amen. 


SERMON 

SUR  LES  VAINES  EXCUSES  DES  PÉCHEURS. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Passion. 

Date  et  lieu  du  sermon  indiqués  par  Bossuel  sur  l'enveloppe. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Exorde.  —  Vérité  aimée  dans  le  ciel ,  appréhendée  dans  les  enfers  ,  mé- 
prisée sur  la  terre . 

Premier  point.  —  Possibilité  des  commandements.  Règle.  Ils  ne  sont 
pas  loin.  Evangile.  Dieu  abaissé  :  donc  sa  doctrine  à  notre  portée.  Tempé- 
rament. Grâce.  Elle  peut  surmonter  l'humeur  dominante.  Exemple  de  la 

!    Cour.  Sicni  exhibuistis  membra  vestra  servira  immunditiœ ita 

nunc  exhibete  membra  vestra  servira  jusliliœ.  (Rom.,  vi,  19).  Coutumes 
à  nous  suivre  :  Licet  convivere,  commori  non  licet  (TertuU.,  De  idolo- 
lat.,  n.  14). 

Second  foint.  —  Nécessité  de  reprendre  les  superbes.  Propterea  corri- 
piendus  es,  qiiia  corripi  non  vis  (f>.  Angnsl.,  De  Corrept.  et  grat .,  li\> . 
V,  cap.  vil).  Les  pécheurs  ne  veulent  pas  qu'on  les  reprenne,  comme  si 
faire  bien  ou  mal  c'était  une  chose  indifférente. 

On  retire  de  ses  yeux  la  loi  Les  péchés.  La  loi  devant  nous  éclaire  ;  la 
loi  après  nous  charge.  Honte  utile.  Exemple.  Fausse  paix  :  la  faut  troubler. 
Les  pécheurs  croient  perdre  tous  leurs  biens,  quand  on  leur  Ole  l'usage 
corrompu  .  Conscience  bridée  :  lui  rendre  sa  liberté.  Douleur  utile.  Douleur 
qui  nous  trouve  ;  douleur  que  nous  devons  chercher,  pénitence. 
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Troisième  point.  —  Prédicateurs  obligés  à  bien  vivre  :  Quœcumqite 
dixerint  vobis,  servate  et  facile  (Malth.,  xxiii,  3).  Raisin,  épine  (S.  Au- 
gust.,  Tract,  xlvi,  inJoan.,  n.  6). 

Si  veriiatem  dico  vobis,  quare  non  creditis  mihi? 

Si  je  vous  dis  la  vérité ,  pourquoi  ne  me  croyez-vous 


pas 


{Joan.,  viii,  46.) 


Il  n'y  a  jamais  eu  de  reproche  plus  équitable 
que  celui  que  nous  fait  aujourd'hui  le  Sauveur  des 
âmes  ,  et  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche'  de  tous 
les  prédicateurs  de  l'Evangile.  On  prêche  la  vé- 
rité, et  personne  ne  la  veut  entendre  ;  on  montre 
à  tous  les  peuples  la  voie  du  salut ,  et  on  méprise 
de  la  suivre  ;  on  élève  la  voix  tout  un  carême  pour 
crier  hautement  contre  les  vices,  et  on  ne  voit 
point  de  pénitence.  Si  on  prêchait  à  des  infidèles 
qui  se  moquent  de  Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine , 
il  ne  faudrait  pas  trouver  étrange  si  elle  était  mal 
reçue  ;  mais  que  ceux  qui  se  disent  chrétiens ,  qui 
font  profession  de  la  respecter,  la  renient  néan- 
moins par  leurs  œuvres  et  vivent  comme  si  l'E- 
vangile était  une  fable  :  Obtupescite ,  cœli,  super 
hoc'^!  «  0  ciel!  ô  terre!  étonnez-vous  d'un  aveu- 
glement si  étrange  !  » 

Chrétiens ,  qu'avez-vous  à  dire  contre  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  et  contre  ses  vérités  qu'on  vous 
annonce?  Est-ce  que  vous  n'y  croyez  pas^?  Avez- 
vous  renoncé  à  votre  baptême  ?  Avez-vous  effacé 
de  dessus  vos  fronts  l'auguste  caractère  de  chré- 
tien ?  A  Dieu  ne  plaise  !  me  direz-vous  ;  je  veux 
vivre  et  mourir  enfant  de  l'Eglise.  Dieu  soit  loué , 
mon  frère  ,  de  ce  que  le  dérèglement  de  vos  mœurs 
ne  vous  a  pas  fait  oi^blier  encore  votre  religion  et 
votre  foi  ;  mais  si  vous  avez  du  respect  pour  elle  ;  si 
vous  croyez,  comme  vous  le  dites,  que  ce  que 
nous  vous  enseignons  c'est  la  vérité,  pourquoi 
refusez-vous  de  la  suivre  ?  Pourquoi  vois-je  une 
telle  contrariété  entre  votre  vie  et  votre  créance? 
Si  veritatem  dico  vobis,  quare  non  creditis  mihi? 
Avez-vous  quelque  raison  ou  quelque  excuse ,  ou 
du  moins  quelque  prétexte  vraisemblable  ?  Dites- 
le-nous  franchement  ;  nous  sommes  prêts  à  vous 
entendre. 

Chrétiens,  voici  trois  excuses  que  je  trouve, 
sinon  dans  la  bouche ,  du  moins  dans  le  cœur  de 
tous  les  pécheurs  ;  c'est  là  qu'il  les  faut  aller  atta- 
quer pour  les  abattre  ,  s'il  se  peut ,  aux  pieds  de 
Jésus  et  de  ses  vérités  adorables.  Ils  répugnent 
premièrement  à  notre  doctrine  ,  parce  qu'elle  leur 
semble  trop  haute  ;  et  ils  disent  que  cette  vie  est 
au-dessus  des  forces  humaines^.  Ils  y  résistent  se- 
condement, parce  qu'encore  qu'elle  soit  possible, 
elle  choque  leurs  inclinations,  et  ainsi  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  nos  discours  leur  déplaisent.  Enfin 
la  troisième  cause  de  leur  résistance  ,  c'est  qu'ils  se 
plaignent  de  nous-mêmes ,  ou  que  nous  ne  prê- 
chons pas  comme  il  faut ,  ou  que  nous  ne  vivons 
pas  comme  nous  prêchons  ,  et  ils  se  croient  auto- 

\.  Var.  :  Il  n'y  a  jamais  eu  de  plainte  plus  juste  que  celle  que  fait  au 
jourd'hui  le  Sauveur  des  âmes,  et  que  l'Eglise  met  à  la  bouche...  — 
2.  Jerem.,  ii.  12. 

3.  Var.  ■  Puisque  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  de  nous  plaindre  aujour- 
d'hui en  son  nom  de  ce  traitement  que  font  les  hommes  à  la  vérité  ,  un  dis- 
cours de  cette  nature  doit  se  commencer  par  des  reproches  ;  un  allenlat  si 
qualifié  doit  obliger,  ce  me  semble  ,  à  commencer  par  l'invective.  Je  vous 
demande ,  chrétiens ,  ipi'avez-vous  à  dire  contre  l'Evangile  f  Que  trouvez- 
vous  de  si  mi'prisable  dans  les  vérités  qu'on  vous  annonce .  (pie  vous 
ne  daigniez  vous  en  émouvoir  non  plus  que  si  vous  n'y  croyiez  pas! 

4.  Var.  :  Qu'il  n'est  pas  possible  de  la  pratiquer. 


risés  à  mal  faire  en  déchirant  notre  vie.  Voilà , 
messieurs,  les  froides  raisons  pour  lesquelles  ils 
méprisent  les  enseignements  que  nous  leur  don- 
nons de  la  part  de  Dieu ,  où  vous  verrez  qu'ils  mê- 
lent ensemble  le  faux ,  le  vrai ,  le  douteux  :  tant  ils 
sont  obstinés  à  se  défendre  contre  ceux  qui  ne  de- 
mandent que  leur  salut. 

Car  pour  ce  que  vous  nous  reprochez  que  la  vie 
que  nous  prêchons  est  trop  parfaite  et  que  vous 
ne  pouvez  pas  y  atteindre,  cela  est  faux  manifes- 
tement, parce  que  Dieu  si  sage  et  si  bon  ne  com- 
mande  pas   l'impossible.   Que  si    la   cause   pour 
laquelle  nous  vous  déplaisons,  c'est  que  nous  con- 
trarions vos   désirs,  pour   cela   nous   confessons 
qu'il  est  véritable  ;  aussi  notre  dessein  n'est  pas 
,  de  vous  plaire  ,  mais  de  faire,  si  nous  pouvons, 
I  que  vous  vous  déplaisiez  à  vous-mêmes ,  afin  de 
'  vous   convertir   à   Notre  Seigneur.   Enfin  quand 
vous  rejetez  sur  nous  votre  faute ,  et  que  vous 
\  dites  que  notre  vie  ou  notre  manière  de  dire  en 
est  cause ,  en  cela  peut-être  que  vous  dites  vrai , 
et  peut-être  aussi  nous  imposez-vous.  Mais  qu'il 
;  soit  vrai  ou  faux,  notre  faute  ne  vous  justifie  pas; 
I  et  quoi  qu'il  soit  de  nous ,  qui  ne  sommes  que 
faibles  ministres',  les  vérités  que  nous  annonçons 
doivent  se  soutenir  par  leur  propre  poids.  C'est 
en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire.  Que  sert  de 
vous  demander  vos  attentions  ?  Vous  n'êtes  guère 
chrétiens,  si   vous   la   refusez    à  des  matières  si 
importantes.    Commençons   à  combattre   la  pre- 
mière excuse. 

PREMIER    POINT. 

La  première  raison  de  ceux  qui,  sous  le  nom 
du  christianisme,  mènent  une  vie  païenne  et  sé- 
culière ,  c'est  qu'il  est  d'une  trop  haute  perfection 
de  vivre  selon  l'Evangile  ;  et  que  cette  grande  pu- 
reté d'esprit  et  de  corps ,  cette  vie  pénitente  et 
mortifiée ,  cet  amour  des  amis  et  des  ennemis , 
passe  la  portée  de  l'esprit  humain.  De  vouloir 
montrer  en  particulier  la  possibilité  de  chaque 
précepte  ,  ce  serait  une  entreprise  infinie  ;  prou- 
vons-le par  une  raison  générale,  et  disons  que 
c'est  pécher  contre  les  principes,  que  ce  n'est  pas 
entendre  le  mot  de  commandement,  que  de  dire 
que  l'exécution  en  est  impossible.  En  effet,  le 
commandement,  c'est  la  règle  de  l'action;  or  toute 
règle  est  une  mesure  :  Mcnsura  homogenea ,  dit 
saint  Thomas,  accommodabitis  mensurato-  :  «  C'est 
une  mesure  ,  dit-il ,  qui  doit  s'ajuster  avec  la 
chose  ;  »  par  conséquent  si  la  loi  de  Dieu  est  la 
règle  et  la  mesure  de  nos  actions,  il  faut  qu'il  y 
ait  do  la  proportion,  afin  qu'elles  puissent  être 
i  égalées;  toute  mesure  est  fondée  sur  la  propor- 
tion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous  donne 
était  au-dessus  de  nous,  nous  aurions  raison  de 
lui  dire  :  Seigneur,  vous  me  donnez  une  règle  à 
laquelle  je  ne  puis  me  joindre,  dont  je  ne  puis 
pas  même  approcher  :  cela  n'est  pas  de  votre  sa- 
gesse. Aussi  n'en  est-il  pas  de  la  sorte;  et  lui- 
même^  en  donnant  sa  loi,  il  a  été  soigneux  de  nous 
dire  :  Ah!  mon  peuple,  ne  te  trompe  pas;  «  le 
précepte  que  je  te  donne  aujourd'liui  n'est  pas  au- 

1.  Var.  :  Qu'indignes  ministres.  —  2.  I.  Part.  Quœst.  tu  ,  art.  ."V .  ad 
2;  1*  II.,  Quœst.  xix.art.  4,  ad  2.  —  3.  Var. .  C'est  jiourquoi  lui-mèmc. 
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dessus  de  toi,  il  n'est  pas  éloigné'  de  toi  par  une 
longue  distance  :  »  Mandatum  hoc,  quod  ego  pvœ- 
cipïo  tibi  hodic,  non  supra  te  est,  neque  longe  posl- 
tuni-;  «  il  ne  faut  point  monter  au  ciel,  il  ne  faut 
point  passer  les  mers  pour  le  trouver  :  »  nec  in 

cœlo  sititm ,  neque  trans  mare  positmn^.  C'est 

une  règle  que  je  te  donne  ;  et  afin  que  tu  puisses 
t'ajuster  à  elle,  je  la  mets  au  niveau,  tout  auprès 
de  toi  :  Juxta  te  est  sermo  valde ,  valde ,_valde  :  «  Il 
est  tout  auprès ,  en  ta  bouche  et  en  ton  cœur  pour 
l'accomplir  :  »  In  ore  tuo  et  in  corde  tuo ,  ut  facias 
illum  *.  Et  vous  direz  après  cela  qu'il  est  impos- 
sible ! 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  cela  s'en- 
tend du  Vieux  Testament,  qui  est  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  perfection  évangélique.  Que  de 
choses  j'aurais  à  répondre  pour  combattre  cette 
pensée^?  Erunt  prava  in  directa^'.  —  Legis  difficul- 
tates,  Evangelii  facilitâtes.  Mais  je  m'arrête  à  cette 
raison  :  qu'elle  est  solide!  qu'elle  est  chrétienne! 
Quel  est  le  mystère  de  l'Evangile?  Un  Dieu  homme, 
un  Dieu  abaissé!  Et  Verbum  caro  factum  est\  Et 
pourquoi  s'est-il  abaissé?  Apprenez-le  parla  suite  : 
Et  habitavit  in  nobis  :  c'est  afin  de  «  demeurer  avec 
nous,  >)  dit  le  bien -aimé  disciple;  et  ailleurs  : 
«  Pour  lier  société  avec  nous  :  »  Ut  et  nos  societa- 
tem  habeamus  cum  eo*.  Il  ne  pouvait  y  avoir  de 
société  entre  sa  grandeur  et  notre  bassesse,  entre 
sa  majesté  et  notre  néant;  il  s'abaisse,  il  s'anéantit 
pour  s'accommoder  à  notre  portée.  Il  se  couvre 
d'un  corps  comme  d'un  nuage,  non  pour  se  cacher, 
dit  saint  Augustin ,  mais  pour  tempérer  son  éclat 
trop  fort,  qui  aurait  ébloui  notre  faible  vue  :  Nec 
tegitur  Christus,  non  ut  obscuretur,  sed  ut  tempere- 
tur^.  Ce  Dieu,  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre 
pour  se  mettre  en  égalité  avec  nous ,  mettra-t-il 
au-dessus  de  nous  ses  préceptes'"?  Et  s'il  veut 
que  nous  atteignions  à  sa  personne,  voudra-t-il 
que  nous  ne  puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Ah! 
mes  frères,  ce  n'est  pas  entendre  le  mystère  d'un 
Dieu  abaissé  :  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas 
avec  une  telle  condescendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la 
perfection  évangélique;  mais  je  suis  ravi  en  admi- 
ration, quand  je  considère  attentivement  par  quels 
degrés  Dieu  nous  y  conduit.  Il  nous  laisse  bégayer 
comme  des  enfants  dans  la  loi  de  nature;  il  nous 
forme  peu  à  peu  dans  la  loi  de  Moïse  :  il  pose  les 
fondements  de  la  vérité  par  des  figures;  il  nous 
flatte ,  il  nous  attire  au  spirituel  par  des  promesses 
temporelles"  ;  il  supporte  mille  faiblesses,  comme 
il  dit  lui-même,  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs  à 
laquelle  il  s'accommode  par  condescendance.  11  ne 
nous  meneau  grand  jour  de  son  Evangile'-,  qu'a- 
près nous  y  avoir  ainsi  disposés  par  de  si  longues 
préparations.  Et  encore  dans  cet  Evangile ,  il  y  a 
du  lait  pour  les  enfants,  il  y  a  du  solide  pour  les 
hommes  faits  :  Facti  estis  "quibus  lacté  opus  sit, 
non  solido  cibo^'':  lac  vobis  potum  dedi^\  Tout  y  est 
dispensé  par  ordre*.  Ce  Dieu  qui  nous  conduit 
ainsi  pas  à  pas  et  par  un  progrès  insensible ,  ne 

^-  .^y'':/  Sépaj.';    -  2.  Deuter.,x\x,  ii.  -  3.  Idem,  12,  13.  — 
Que  (le  choses  j'aurais  à  dire  pour  détruire  cette 


i.  ma.,  U    —  ,5.  Var. 
pensée    —  6.  Luc,  m  ,  j> 
9    Tract:   xxiv  in  Joan. 


—  7.  Joan.,  1,  14.  —8.  /.  Joan.,  t,  3. 
,    ,  ,.     .   ,  .ni—  10.  (  e  Dieu,  qui  s'est  rendu  notre 

égal,  ne  meltra-t-il  pa«  son  prteple  en  égalité  avec  nous'  —  11  Var  ■ 
1  nons  attire  au  spirituel  par  le  temporel.  -  12.  Il  ne  découvre  la  grande 
lumière  de  son  Evangile.. .  —  13.  Ileb.,  v,  12.  —  U    I    Cor     m    2 


nous  montre-t-il  pas  manifestement  qu'il  a  dessein 
de  ménager  nos  forces,  et  non  pas  de  les  accabler 
par  des  commandements  impossibles  qui  nous 
passent?  Venez,  venez,  et  ne  craignez  pas,  sou- 
mettez-vous à  sa  loi;  c'est  un  joug,  mais  il  est 
doux  ;  c'est  un  fardeau ,  mais  il  est  léger  :  Jugum 
enim  meum  suave  est,  et  omis  meuni  leve^  :  c'est 
lui-même  qui  nous  en  assure,  et  il  ne  dit  pas  qu'il 
est  impossible  de  le  porter  sur  nos  épaules. 

Toutefois  je  passe  plus  loin  et  je  veux  bien 
accorder,  messieurs,  que  les  commandements  de 
Dieu  sont  impossibles  :  oui,  à  l'homme  abandonné 
à  lui-même  et  sans  le  secours  de  la  grâce.  Or  c'est 
un  article  de  notre  foi  que  cette  grâce  ne  nous 
quitte  pas  que  nous  ne  l'ayons  premièrement  re- 
jetée ;  et  si  tu  la  perds,  chrétien,  Dieu  te  fera 
connaître  un  jour  si  évidemment  que  tu  ne  l'as 
perdue  que  par  ta  faute ,  que  tu  demeureras  éter- 
nellement confondu  de  ta  lâcheté  :  Non  deserit , 
si  non  deseratur^  :  «  Il  ne  se  retire  point  à  moins 
»  qu'on  ne  l'abandonne  le  premier.  »  —  «J'ai  bien 
»  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'il  en  a  ramené  à  la 
»  divine  voie  plusieurs  de  ceux  qui  l'abandon- 
»  naient;  mais  qu'il  nous  ait  jamais  quittés  le  pre- 
»  mier,  c'est  une  chose  entièrement  inouïe.  »  C'est 
donc  une  extrême  folie  de  dire  que  les  comman- 
dements nous  sont  impossibles  ,  puisque  nous 
avons  si  près  de  nous  un  si  grand  secours  ;  aussi 
tous  ceux  qui  l'ont  assuré  ont  senti  justement  le 
coup  de  foudre;  et  tant  que  l'Eglise  sera  Eglise, 
une  telle  proposition  sera  condamnée  par  un  ana- 
thème  irrévocable. 

Par  ce  principe  solide  et  inébranlable ,  que  tout 
est  possible  à  la  grâce,  se  détruit  facilement  la 
vaine  pensée  des  hommes  mondains  qui  accusent 
leur  tempérament  de  tous  leurs  crimes.  Non , 
disent-ils,  il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de  la 
tyrannie^  de  l'humeur  qui  nous  domine.  Je  résiste 
quelquefois  à  ma  colère ,  mais  enfin  à  la  longue 
ce  penchant  m'emporte;  pour  me  changer,  il  faut 
me  refaire  :  c'est  ce  qu'ils  disent  ordinairement , 
vous  reconnaissez  leurs  discours.  Eh  bien,  chré- 
tiens ,  s'il  faut  vous  refaire ,  est-ce  donc  que  vous 
ignorez  que  la  grâce  de  Dieu  nous  reforme  et  nous 
régénère  en  hommes  nouveaux*?  Les  apôtres  na- 
turellement tremblants  et  timides  sont  rendus 
invincibles  par  cette  gi^âce  :  Paul  ne  se  plaît  plus 
que  dans  les  souffrances  ;  Cyprien  renouvelé  par 
cette  grâce  surmonte  aisément  les  difficultés  qui 
lui  paraissaient  insurmontables  :  Confirmare  se 
dubia,  patere  claiisa,  lucere  tenebrosa...,  geri  posse 
quod  impossibile  videbatur'^ ;  et  le  reste,  qu'il  ex- 
plique si  éloquemment  dans  cette  belle  Epltre  à 
Donat.  Augustin ,  dans  la  plus  grande  vigueur  de 
son  âge ,  professe  la  continence  que  dix  jours  au- 
paravant il  croit  impossible. 

Et  tu  appréhendes,  fidèle,  que  Dieu  ne  puisse 
pas  vaincre  ton  tempérament  et  le  soumettre  à  sa 
grâce  !  C'est  entendre  bien  peu  sa  puissance  ;  car 
le  propre  de  cette  grâce  ,  c'est  de  savoir  changer 
nos  inclinations  et  de  savoir  aussi  s'y  accommo- 
der. C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  qu'elle  est 
«  convenable  et  proportionnée  :  »  apta,  congruens, 

1.  Malth.,  XI,  30.  —  2.  S.  August.,  in  Psal.  cxlv,  n.  9.  — 
3.  Var.  :  De  se  soustraire  à  la  tyrannie.  —  4.  Ne  savez-vous  pas  que  la 
grâce  de  Dieu  refait  les  hommes  et  les  régénère  en  hommes  nouveau.x?  — 
5.  Episl.,  I ,  p.  2. 
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conveniens,  contemperata;  qu'elle  «  est  douce, 
accommodante  et  coutempérée  ;  »  (permettez-moi 
la  nouveauté  de  ce  mot,  je  n'ai  pu  rendre  d'une 
autre  manière  ce  beau  contemperata  de  saint  Augus- 
tin). Ceux  qui  ont  lu  ses  livres  à  Simplicien  savent 
que  tous  ces  mots  sont  de  lui  :  «  qu'elle  sait  nous 
fléchir  et  nous  attirer  de  la  manière  qui  nous  est 
propre ,  »  quemaclmodum  aptum  erat  •  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  remue  si  à  propos  tous  les  ressorts  de  notre 
âme,  qu'elle  nous  mène  où  il  lui  plaît  par  nos 
propres  inclinations,  ou  en  retranchant  ce  qu'il  y 
a  de  trop ,  ou  en  ajoutant  ce  qui  leur  manque ,  ou 
en  détournant  leur  cours  sur  d'autres  objets.  Ainsi 
l'opiniâtreté  se  tourne  en  constance ,  l'ambition 
devient  un  grand  courage  qui  ne  soupire  qu'après 
les  choses  véritablement  élevées ,  la  colère  se 
change  en  zèle ,  et  cette  complexion  tendre  et 
affectueuse  en  une  charité  compatissante. 

Mais  à  qui  est-ce,  mes  frères,  que  je  dis  ces 
choses?  Ceux  qui  nous  allèguent  sans  cesse  leurs 
inclinations ,  qui  se  déchargent  sur  leur  com- 
plexion de  tous  leurs  vices,  ne  connaissent  pas 
cette  grâce  ;  ils  ne  croient  pas  que  Dieu  se  mêle  de 
nos  actions,  ni  qu'il  y  en  ait  d'autre  principe  que 
la  nature  :  autrement,  au  lieu  de  désespérer  de 
pouvoir  vaincre  leur  tempérament ,  ils  auraient  re- 
cours à  celui  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui  plaît; 
au  lieu  d'imputer  leur  naufrage  à  la  violence  de  la 
tempête,  ils  tendraient  les  mains  à  celui  dont  le 
Psalmiste  a  chanté  k  qu'il  bride  la  fureur  de  la  mer, 
»)  et  qu'il  calme  quand  il  veut  ses  flots  agités  :  » 
Tu  (lominaris  potestati  maris,  motum  autem  fluc- 
tiiiim  ejus  tu  mitigas-. 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce,  mon- 
trez-leur par  une  autre  voie  que  l'on  peut  se  vaincre 
soi-même.  Je  ne  veux  que  la  vie  de  la  Cour  pour 
les  en  convaincre  par  expérience  (dans  un  si  grand 
auditoire  il  n'est  pas  dit  qu'il  ne  s'y  rencontre  plu- 
sieurs courtisans).  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  Cour? 
faire  céder  toutes  ses  passions  au  désir  d'avancer^ 
sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  Cour?  dissi- 
muler tout  ce  qui  déplaît  et  souffrir  tout  ce  qui  of- 
fense, pour  agréer  à  qui  nous  voulons.  Qu'est-ce 
encore  que  la  vie  de  la  Cour?  étudier  sans  cesse 
la  volonté  d'autrui  et  renoncer  pour  cela  s'il  est  né- 
cessaire ,  à  nos  plus  chères  pensées.  Qui  ne  sait  pas 
cela  ne  sait  pas  la  Cour.  Mes  frères,  après  cette 
expérience,  saint  Paul  va  vous  proposer  de  la  part 
de  Dieu  une-  condition  bien  équitable  :  Sicutexhi- 
buifitis  membra  rentra  servire  immunditue  et  iniqui- 
tati  ad  iniquitatem ,  ita  nunc  exhibele  membra  ve- 
stra  seruire  justitiœ  in  sanctificationem''  :  «  Comme 
»  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  de  l'iniquité 
»  et  des  désirs  séculiers,  en  la  même  sorte  rendez- 
»  vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.  » 

Mon  frère,  certainement  vous  avez  grand  tort  de 
dire  que  Dieu  vous  demande  l'impossible  ;  bien  loin 
d'exiger  de  vous  l'impossible,  il  ne  vous  demande 

que  ce  que  vous  faites  :  Sicut  exhibuitis ,  ita 

nunc  exhibete ;  «  Faites,  dit-il,  pour  la  justice 

»  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité.  »  Vous  vous 
contraignez  pour  la  vanité,  conlraignez-vous  pour 
la  justice;  vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmonté 
vous-même  pour  servir  à  la  vanité ,  ah  I  surmonlez- 

I.  De  Divers,  qiuul.  ad  Simpl.,  lili.  I.  —  2.  l'salm.  r.xxxviii,  10. 
—  3.  r<ir..Uc  faire.  —  i.  Rom.,  vi,  10. 


VOUS  quelquefois  pour  servir  à  la  justice.  C'est 
beaucoup  se  relâcher,  pour  un  Dieu,  de  ne  deman- 
der que  l'égalité;  néanmoins  il  se  réduit  là  :  Sicut 

exhibuistis ,  ita  nunc  exhibete.  Encore  se  ré- 

duira-t-il  beaucoup  au-dessous.  Car  quoi  que  vous 
fassiez  pour  son  service ,  quand  aurez-vous  égalé 
les  peines  de  ceux  que  la  nécessité  engage  au  tra- 
vail, l'ambition  aux  intrigues  de  la  Cour,  l'amour 
au  service  d'une  maîtresse ,  l'honneur  aux  emplois 
de  la  guerre ,  l'avarice  à  des  voyages  immenses  et 
à  un  exil  perpétuel  de  leur  patrie  ;  et  pour  passer 
aux  choses  de  nulle  importance ,  le  divertissement, 
la  chasse  ,  le  jeu,  à  des  veilles,  à  des  fatigues  ,  à 
des  inquiétudes  incroyables'?  Et  quand  je  vous 
parle  de  Dieu  ,  vous  commencez  à  ne  rien  pouvoir; 
vous  m'alléguez  sans  cesse  le  tempérament  et  cette 
complexion  délicate.  Où  était-elle  dans  ce  carna- 
val? Où  est-elle,  lorsque  vous  passez  les  jours  et 
les  nuits  à  jouer  votre  bien  et  celui  des  pauvres? 
Elle  est  revenue  dans  le  Carême-;  il  n'y  a  que  ce 
qui  regarde  l'intérêt  de  Dieu  que  vous  appelez 
impossible.  Ah!  j'atteste  le  ciel  et  la  terre  que  vous 
vous  moquez  de  lui ,  lorsque  vous  parlez  de  la  sorte, 
et  que  quoi  que  puisse  dire  votre  lâcheté,  le  peu 
qu'il  demande  de  vous  est  beaucoup  plus  facile  que 
ce  que  vous  faites. 

Eh  bien ,  mon  frère ,  ai-je  pas  bien  dit  que  tu  ne 
pouvais  maintenir  longtemps  ton  impossibilité  pré- 
tendue? As-tu  encore  quelque  froide  excuse?  As-tu 
quelque  vaine  raison  que  tu  puisses  encore  opposer 
à  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu?  Chrétiens,  écoutons 
encore  ;  il  a  quelque  chose  à  nous  dire  ;  voici  une 
raison  d'un  grand  poids  :  La  coutume  l'entraîne, 
dit-il;  c'est  ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde;  il  faut 
vivre  avec  les  vivants ,  il  est  impossible  de  faire 
autrement.  Nous  en  sommes ,  messieurs ,  en  un 
triste  état;  et  les  affaires  du  Christianisme  sont 
bien  déplorées,  si  nous  sommes  encore  obligés  à 
combattre  cette  faible  excuse.  0  Eglise!  0  Evan- 
gile !  ô  vérités  chrétiennes  !  où  en  seriez-vous ,  si 
les  martyrs  qui  vous  ont  défendus  s^étaient  laissé 
emporter  par  le  grand  nombre ,  s'ils  avaient  déféré 
à  la  coutume \  s'ils  avaient  voulu  périr  avec  la 
multitude  des  infidèles  ? 

Mon  frère  ,  qui  que  tu  sois  qui  gémis  sous  la  ty- 
rannie de  la  coutume  après  que  l'Eglise  l'a  désar- 
mée, je  n'ai  que  ce  mot  à  te  repartir*,  et  je  l'ai 
pris  de  Tertullien  dans  le  livre  de  l'Idolâtrie  :  Tu 
veux  vivre  avec  les  vivants  ;  à  la  bonne  heure  ,  je 
te  le  permets  :  «  Il  nous  est  permis  de  vivre  avec 
eux ,  mais  non  de  mourir  avec  eux  :  »  Licet  convi- 
vere...,  commori  non  licet^  :  autre  chose  est  la  so- 
ciété de  la  vie ,  autre  chose  la  corruption  de  la 
discipline.  Réjouis-toi*  avec  tes  égaux  par  la  so- 
ciété de  la  nature,  s'il  se  peut  par  celle  de  la  reli- 
gion ;  mais  que  le  péché  ne  fasse  point  de  liaison  , 
que  la  damnation  n'entre  pas  dans  le  commerce. 
La  nature  doit  être  commune ,  et  non  pas  le  crime  ; 
la  vie,  et  non  pas  la  mort;  nous  devons  participer 
aux  mêmes  biens ,  et  non  pas  nous  associer  pour 
les  mêmes  maux.  Loin  de  nous  cette  société  dam- 
nable  :  il  y  a  pour  nous  une  autre  vie  et  une  autre 

1 .  Var.  ■  Incxplicaliles.  —  i.  Elle  ne  se  trouve  plus.  —  3.  S'ils  avaient 
fliVhi  sous  la  roulume.  —  4.  A  dire.  -  't.  De  Idololal..  n.  14. 

tî.  Var.  :  Tu  veux  vivre  avec  les  vivants;  à  la  Umnc  heure,  vis  avec 
eux;  mais  du  moins  ne  meurs  pas  avec  eux  :  Licet  convivere. . .  commori 
non  Ucet.  R(?jouis-loi ,  etc. 
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société  à  prétendre  :  Licet  convivere...,  commori 
mm  licet.  Convivamus  cum  eis ,  conlœtemur  ex  com- 
munione  natinw ,  non  siiperstitionis  ;  pares  anima 
simius,  non  disciplina  ;  conipossessores  mundi,  non 
errorisK  Chrétiens,  si  vous  méditez  sérieusement 
les  grandes  choses  que  je  vous  ai  dites,  jamais, 
jamais,  j'en  suis  assuré,  jamais  vous  ne  répondrez 
que  ce  que  nous  prêchons  est  impossible.  Mais  qu'il 
ne  soit  pas  impossible ,  c'est  assez ,  direz-vous  , 
qu'il  nous  déplaise  pour  nous  le  faire  rejeter  : 
voyons  s'il  est  ainsi,  comme  vous  le  dites,  et  en- 
trons en  notre  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Je  trouve  deux  causes  principales  pour  les- 
quelles les  chrétiens  mal  vivants  ne  peuvent  écou- 
ter sans  peine  les  vérités  de  l'Evangile.  La  pre- 
mière c'est  qu'elles  offensent  leur  orgueil ,  et  ils 
s'élèvent  contre  elles;  la  seconde,  c'est  qu'elles 
troublent  le  repos  de  leur  mauvaise  conscience ,  et 
ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre  cet  orgueil  des 
pécheurs ,  qui  ne  peuvent  endurer  qu'on  les  con- 
tredise ni  qu'on  se  mette  au  -  dessus  d'eux  en 
censurant  leurs  actions,  je  ne  puis  rien  dire  de 
plus  efficace  que  ces  belles  paroles  de  saint  Au- 
gustin dans  le  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce  "-  : 
«  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  qui  non  content  de  dé- 
sobéir à  la  loi  de  Dieu  qui  t'est  si  connue  ^  ne 
veux  pas  encore  que  l'on  te  reprenne  d'une  si  in- 
juste désobéissance,  c'est  pour  cela  que  lu  dois 
être  repris  ,  parce  que  tu  ne  veux  pas  l'être  :  » 
Propterea  corripiendus  es ,  quia  corripi  non  vis. 
«  C'est  par  ta  faute  que  tu  es  mauvais;  et  c'est 
encore  une  plus  grande  faute  de  ne  vouloir  point 
être  repris  de  ce  que  tu  es  mauvais  :  »  Tuum 
quippe  vltimn  est  quod  malus  es ,  et  ynajus  vitium 
corripi  nolle,  quia  malus  es  :  «  comme  s'il  fallait 
louer  les  pécheurs,  ou  comme  si  faire  bien  ou 
mal,  c'était  une  chose  indifférente  »  sur  laquelle 
il  faille  laisser  agir  chacun  à  sa  mode'  :  quasi  lau- 
danda  aut  indifferenter  habenda  sintvitia. 

Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  c'est  en  vain 
que  tu  nous  dis  :  Priez  pour  moi ,  mais  ne  me  re- 
prenez pas  avec  tant  d'empire.  —  Nous  voulons 
bien  prier  pour  toi ,  et  Dieu  sait  que  nous  le  fai- 
sons tous  les  jours;  mais  il  faut  aussi  te  repren- 
dre ,  afin  que  lu  pries  loi-même  :  il  faut  le  mettre 
devant  les  yeux  toute  la  honle  de  la  vie,  «  afin  que 
tu  te  lasses  enfin  de  faire  des  actions  honteuses  et 
que  confondu  par  nos  reproches ,  tu  le  rendes  di- 
gne de  louanges  »  :  Ut  Deo  miserante...  desinat 
agere  pudenda  atqiie  dolenda  ,  et  agat  laudanda  at- 
que  gralanda^. 

Et  certainement ,  chrétiens ,  quelque  dur  que 
soit  le  front  du  pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dé- 
pouillé les  sentiments  de  la  raison,  qu'il  ne  lui 
reste  quelque  honle  de  mal  faire.  «  La  nature,  dit 
Tertullien ,  a  couvert  tout  le  mal  de  crainte  ou  de 
honle  :  »  Omne  malum  aut  timoré  aut  pudore  na- 
turaperfundit'^;  mais  surtout  il  faut  avouer  que  la 
honlo  presse  vivement  les  consciences.  Tel  pé- 
cheur, à  qui  l'on  applaudit,  se  déchire  lui-même 
en  secret  par  mille  reproches ,  et  ne  peut  suppor- 

1.  De  Idololat.,  n.  U.  —  2.  Cap.  v,  n.  7.  -  3.  Var.  :  «  Qui  con- 
naissaul  les  cjmmandempnts  de  Dieu  sans  les  faire,  ne  veux  pas  encore. . .  » 
—  4.  De  C'orrept.  et  grat.,  loc.  mox  cit.  ~  5.  Apolog.,  n.  1. 


1er  son  crime  ;  c'est  pourquoi  il  se  cache  en  lui- 
même  ,  il  en  détourne  ses  yeux  :  «  11  le  met  der- 
rière son  dos,  »  dit  saint  Augustin'.  J'ai  trahi 
lâchement  mon  meilleur  ami,  j'ai  ruiné  celle  fa- 
mille innocente;  quelle  honle!  mais  n'y  songeons 
pas;  songeons  que  j'ai  établi  ma  fortune  ou  con- 
tenté ma  passion.  N'y  songeons  pas,  dites-vous; 
c'est  pour  cela,  c'est  pour  cela  qu'il  faut  vous  y 
faire  songer.  Oui ,  oui ,  je  viendrai  à  vous  ,  ô  pé- 
cheurs, avec  toute  la  force,  toute  la  lumière,  toute 
l'autorité  de  l'Evangile.  Ces  infâmes  pratiques  que 
vous  cachez  avec  tant  de  soin  sous  le  masque 
d'une  vertu  empruntée,  ce  que  vous  vous  cachez  à 
vous-mêmes  par  tant  de  feintes  excuses  par  les- 
quelles vous  palliez  vos  méchancetés  (vous  savez 
bien  le  traité  infâme  que  vous  avez  fait  de  ce  bé- 
néfice) ,  c'est  ce  que  je  veux  étaler  à  vos  yeux 
dans  toute  son  étendue  ^ 

Ces  vérités  évangéliques  dont  la  pureté  incor- 
ruptible fait  honte  à  votre  vie  déshonnête,  vous 
ne  voulez  pas  les  voir,  je  le  sais  ;  vous  ne  les  vou- 
lez pas  devant  vous,  mais  derrière  vous  ;  et  cepen- 
dant, dit  saint  Augustin  ,  quand  elles  sont  devant 
nous,  elles  nous  guident;  quand  elles  sont  der- 
rière, elles  nous  chargent.  Vive  Dieu!  ah!  j'ai  pi- 
tié de  votre  aveuglement  ;  je  veux  ôter  de  dessus 
votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  accable  et  mettre 
devant  vos  yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La 
voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force  ,  dans  toute  sa 
sainteté,  dans  toute  sa  sévérité;  envisagez  cette 
beauté ,  et  ayez  confusion  de  vous-même  ;  regar- 
dez-vous dans  cette  glace,  et  voyez  si  votre  lai- 
deur est  supportable.  Otez ,  ôtez ,  vous  me  faites 
honte,  et  c'est  ce  que  je  demande  :  cette  honte, 
c'est  votre  salut.  Que  ne  puis-je  dompter  cette  im- 
pudence !  que  ne  puis-je  amollir  ce  front  d'airain!  , 
Jésus  regarde  Pierre  qui  l'a  renié  et  qui  ne  sent 
pas  encore  son  crime  ;  il  le  regarde  et  lui  dit  taci- 
tement :  0  homme  vaillant  et  intrépide,  qui  devais 
être  le  seul  courageux  dans  le  scandale  de  tous  les 
frères ,  regarde  où  aboutit  cette  vaillance  ;  ils  s'en 
sont  fuis ,  il  est  vrai  ;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi, 
mais  tu  es  aussi  le  seul  qui  me  renies.  C'est  ce 
que  Jésus  lui  reprocha  par  ce  regard,  et  Pierre 
l'entendit  de  la  sorte  :  il  eut  honte  de  sa  présomp- 
tion, et  il  pleura  son   infidélité  :  Flevit  amare^. 
Que  dirai-je  du  roi  David ,  qui  prononce  sa  sen- 
tence sans  y  penser?  11  condamne  â  mort  celui 
qui  a  enlevé"^  la  brebis  du  pauvre ,  et  il  ne  songe 
pas  à  celui  qui  a  corrompu  la  femme  et  fait  tuer 
le  mari.  Les  vérités  de  Dieu  sont  loin  de  ses  yeux, 
ou  s'il  les  voit,  il  ne  se  les  applique  pas.  Vive 
Dieu  !  dit  le  prophète  Nathan  ;  cet  homme  ne  se 
connaît  plus*,  il  faut  lui  mettre  son  iniquité  de- 
vant sa  face.  Laissons  la  brebis  et  la  parabole  : 
«  C'est  vous ,   ô  roi ,  qui  êtes  cet  homme ,  c'est 
vous-même  :  »  Tu  es  ille  vir^.  Il  revient  à  lui,  il  se 
regarde ,  il  a  honte  et  il  se  convertit.  Ainsi  je  ne 
crains  pas  de  vous  faire  honte  ;  rougissez ,  rougis- 
sez tandis  que  la  honte  est  salutaire,  de  peur  qu'il 
ne  vienne  une  honte  qui  ne  servira  plus  pour  vous 
corriger,  mais  pour  vous  désespérer  et  vous  con- 

1.  Enarr.  in  Psal.  c,  n.  3. 

2.  Var.  :  Je  viendrai  à  vous  ,  ô  pécheurs  ,  ce  que  vous  me  cachez  avec 
tant  de  soin c'est  ce  que  je  veux  étaler,  etc. 

3.  Luc,  xxu,  62.-4.   Var.  :  Ne  se  connaît  pas.  —  5.  //.  Reg., 
XII,  7. 
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fondre.  Rougissez ,  rougissez  en  voyant  votre  lai- 
deur, afin  que  vous  recouriez  à  la  grâce  qui  peut 
effacer  ces  taches  honteuses  et  qu'ayant  horreur 
de  vous-même  ,  vous  commenciez  à  plaire  à  Celui 
à  qui  rien  ne  déplaît  que  le  péché  seul  '  :  Confiin- 
dantiir  et  convertantuv^- .  Ah  !  qu'ils  soient  confon- 
dus, pourvu  enfin  qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non-seulement 
l'orgueil  se  fâche  d'être  repris ,  mais  que  la  fausse 
paix  des  pécheurs  se  plaint  d'être  troublée  par  nos 
discours.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  ainsi!  Cette  plainte 
ferait  notre  gloire  ;  et  notre  malheur ,  chrétiens  , 
c'est  qu'elle  n'est  pas  assez  véritable.  Nous  Sfw- 
vons\  à  la  vérité  ,  que  nous  remplissons  d'amer- 
tume l'âme  des  pécheurs,  lorsque  nous  les  venons 
troubler  dans  leurs  délices.  Laban  pleure  et  ne  se 
peut  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  ealevé  ses  idoles  : 
Cur  furatiis  es  deos  meor.''"!  Le  peuple  insensé  s'est 
fait  des  dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  tou- 
chent ses  sens;  et  il  danse,  et  il  les  admire,  et  il 
court  après,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui 
ôte.  Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  pécheur,  voyant 
la  parole  divine  venir  k  lui  impérieusement  pour 
détruire  ces  idoles  pompeuses  qu'il  a  élevées  ;  si 
voyant  qu'on  veut  réduire  à  néant  ce  qui  occupe 
en  son  cœur  une  place  si  spacieuse ,  ces  grands 
palais,  ces  chères  idées,  ces  attachements  trop  ai- 
mables, il  ne  peut  souffrir  sans  impatience  de  voir 
tout  d'un  coup  s'évanouir  en  fumée  ce  qui  lui  est 
le  plus  cher.  Car  encore  que  vous  lui  laissiez  ses 
richesses,  sa  puissance,  ses  maisons  superbes,  ses 
jardins  délicieux,  néanmoins  il  croit  qu'il  perd  tout 
quand  vous  vouiez  lui  en  donner  un  autre  usage  : 
comme  un  homme  qui  est  assis  dans  une  table  dé- 
licate, quoique  vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes, 
il  croit  néanmoins  perdre  le  festin  s'il  perd  tout 
à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve  et  l'appétit  qu'il  y  a. 

Ainsi  les  pécheurs,  accoutumés  à  se  servir  de 
leurs  biens  pour  contenter  leurs  passions^  se 
persuadent  qu'ils  n'ont  plus  rien  quand  vous  leur 
défendez  cet  usage.  Quoi  !  vous  me  dites ,  ô  pré- 
dicateur, qu'il  ne  la  faut  plus  voir  qu'avec  crainte, 
ni  lui  parler  qu'avec  réserve ,  ni  l'aimer  autre- 
ment qu'en  Notre-Seigneur  !  Et  que  deviendront 
toutes  ces  douceurs ,  toutes  ces  aimables  familia- 
rités^? Il  s'imaginerait  avoir  tout  perdu,  et  qu'il 
ne  saurait  plus  que  faire  en  ce  monde.  C'est  pour- 
quoi il  s'irrite  contre  ces  conseils,  et  il  ne  les  peut 
endurera 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'impa- 
tience qu'il  nous  témoigne,  c'est  qu'il  goûte  une 
paix  profonde  dans  la  jouissance  de  ses  plaisirs. 
Au  commencement,  à  la  vérité,  sa  conscience  in- 
commode venait  l'importuner  mal  à  propos ,  elle 
l'effrayait  quelquefois  par  la  terreur  des  jugements 
de  Dieu;  maintenant  il  l'a  enchaînée  et  il  ne  lui 
permet  plus  de  se  remuer;  il  a  ùté  toutes  les 
pointes  par  lesquelles  elle  piquait  son  cœur  si 
vivement;  ou  elle  ne  parle  plus,  ou  il  ne  lui  reste 
plus  qu'un  faible  murmure ,  qui  n'est  pas  capable 
de  l'interrompre.  Parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit 
que  Dieu  l'a  oublié  et  ne  se  souvient  plus  de  le 

\.  Que  l'iniquité.  —2.  Psal.,  cxxviii,  5.  --  3.  Var.  :  Nous  n'ignorons 

\)3S  que    nuuj  remplissons —  4.  Gènes.,  xxxi,  30.  —  .">.    Var.  : 

Acfoutum^'s  à  un  certain  usajçe  de  leurs  liiens.  —  0.  Toutes  ces  complai- 
sances,  toutes  c«s  douces  familiarités.  —  7.  Il  ne  peut  souffrir  ces  sages 
conseils. 


punir  :  Bixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  estDeiis\ 
c'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise  sous  l'ombre-  des 
prospérités  qui  le  flattent.  Et  vous  venez  l'éveiller; 
vous  venez,  ô  prédicateurs,  avec  vos  exhortations 
et  vos  invectives ,  animer  cette  conscience  qu'il 
croyait  avoir  désarmée!  Ne  vous  étonnez  pas  s'il 
se  tache.  Comme  un  homme  qu'on  éveille  en  sur- 
saut dans  son  premier  somme  où  il  est  assoupi 
profondément,  il  se  lève  en  murmurant  :  0  homme 
fâcheux ,  quel  importun  vous  êtes  !  Qui  ètes-vous 
et  pourquoi  venez-vous  troubler  mon  repos.  — 
Pourquoi?  le  demandez- vous?  C'est  parce  que 
votre  sommeil  est  une  léthargie ,  parce  que  votre 
repos  est  une  mort,  parce  que  je  ne  puis  vous  voir 
courir  à  votre  perte  éternelle  en  riant ,  en  jouant , 
en  battant  des  mains,  comme  si  vous  alliez  au 
triomphe.  Je  viens  ici  pour  vous  troubler  dans 
cette  paix  pernicieuse.  Snrge,  qui  dormis  etexiirge 
à  mortuis^.  Je  viens  rendre  la  force  et  la  liberté  à 
cette  conscience  malheureuse  dont  vous  avez  si 
longtemps  étouffé  la  voix. 

Parle,  parle,  ô  conscience  captive  :  parle,  parle, 
il  est  temps  de  rompre  ce  silence  violent  que  l'on 
t'impose.  Nous  ne  sommes  point  dans  les  bals, 
dans  les  assemblées ,  dans  les  divertissements , 
dans  les  jeux  du  monde;  c'est  la  prédication  que 
tu  entends  ;  c'est  l'église  de  Dieu  où  tu  es.  11  t'est 
permis  de  parler  devant  ses  autels;  je  suis  ici  de 
sa  part  pour  te  soutenir  dans  tes  justes  reproches. 
Raconte  à  cette  impudique  toutes  ses  ordures,  à 
ce  voleur  public  toutes  ses  rapines,  à  cet  hypocrite 
qui  trompe  le  monde ,  la  honte  de  son  ambition 
cachée,  à  ce  vieux  pécheur  qui  avale  l'iniquité 
comme  l'eau  la  longue  suite  de  ses  crimes  :  dis- 
lui  que  Dieu  qui  l'a  souffert  ne  le  souffrira  pas 
toujours  :  Tacui,  numquid  semper  tncebo*?  «  Si  je 
me  suis  tû,  dit  le  Seigneur,  est-ce  que  je  me  tairai 
éternellement?  »  Dis-lui  que  sa  justice  ne  permet- 
tra pas  qu'il  se  moque  toujours  de  sa  bonté,  ni 
qu'il  brave  insolemment  sa  miséricorde  par  ses 
ingratitudes  continuelles.  Dis-lui  que  la  foi  si 
souvent  violée,  les  sacrements  si  souvent  profanés, 
la  grâce  si  souvent  foulée  aux  pieds,  ce  long  oubli 
de  Dieu,  cette  résistance  opiniâtre  à  ses  volontés, 
ce  mépris  si  outrageux  de  son  Saint-Esprit,  lui 
amasse  un  trésor  de  haine  dont  le  poids  est  déjà 
si  grand  qu'il  ne  peut  plus  différer  longtemps  à 
tomber  sur  sa  tête  et  à  l'écraser;  et  que  si  Dieu 
patient  et  bon  ne  précipite  pas  sa  vengeance, 
c'est  à  cause  qu'il  saura  bien  nous  faire  payer  au 
centuple  un  mépris  si  outrageux  de  sa  clémence  ^ 

Ah!  que  ce  discours  est  importun!  Que  plût  à 
Dieu,  mon  frère,  qu'il  te  le  fût  encore  davantage! 
Plût  à  Dieu  que  tu  uc  pusses  te  souffrir  toi-même  ! 
peut-être  que  ton  cœur  ulcéré  se  tournerait  au 
médecin;  peut-être  que  le  sentiment  de  ta  misère 
te  ferait  gémir  en  ton  cœur*^  et  regretter  le*  dé- 
sordres de  ta  vie  passée.  Au  lieu  de  t'irriter  contre 
celui  qui  t'exhorte,  tu  t'irriterais  contre  toi-même; 
et  ayant  fait  naître  une  douleur  qui  sera  la  cause 
de  ta  guérison ,  tu  dirais  un  jour  à  ton  Dieu  dans 
l'épanchement  de  ton  cœur  :  TribuUitionem  et  do- 
lorem  inveni''  :  enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  aflliclion 

1.  Psal.,  r,  11.  —  2.  Var.  :  A  l'omlirc.  —3.  Ephes..  v,  11.  — 
4.  /sa..  xLii,  14.  —  5.  Var.  :  De  sa  miséricorde.  —  (i.  En  toi-même. 
—  7.  Psal,,  cxiv,  3. 
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fructueuse,  celte  douleur  salutaire  de  la  pénitence. 
«  J"ai  trouvé  l'affliction  et  la  douleur  :  »  plusieurs 
afflictions  m'ont  trouvé  ,  que  je  ne  cherchais  pas  ; 
mais  enfin  j'ai  trouvé  une  affliction  qui  méritait 
bien  que  je  la  cherchasse,  c'est  l'affliction  d'un 
cœur  contrit  et  attristé  de  ses  péchés  :  je  l'ai 
trouvée  ,  cette  douleur,  «  et  j'ai  invoqué  le  nom 
de  Dieu  :  »  je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et 
je  me  suis  converti  à  celui  qui  les  efface  :  Tribu- 
lationem  et  dolorem  inveni,  et  nomen  Bomini  in- 
vocavi^.  On  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a  blessé; 
on  m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé, 
on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement 
à  ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l'ont  guérie.  Si  ce 
sont  ces  vérités  que  nous  vous  prêchons,  pourquoi 
refusez-vous  de  les  entendre?  Et  pourquoi  une 
petite  amertume,  que  votre  goût  malade  y  trouve 
d'abord ,  vous  empêche-t-elle  de  recevoir  une  mé- 
decine si  salutaire^?  Si  veritateîïi  dico  vobis,  quare 
non  creditis  mihi?  C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
dans  ma  seconde  partie. 

TROISIÈME   POINT. 

Les  pécheurs  superbes  et  opiniâtres,  convain- 
cus par  tous  les  endroits  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
cfui  puisse  autoriser  leur  résistance  contre  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile ,  s'imaginent  faire  quelque 
chose  bien  considérable  en  alléguant  de  mauvais 
exemples ,  et  surtout  quand  ils  les  rencontrent 
dans  ceux  qui  sont  destinés  pour  les  instruire  ; 
c'est  alors  ,  messieurs  ,  qu'ils  triomphent  et  qu'ils 
croient  que  désormais  ^  il  n'y  a  plus  rien  par  où 
l'on  puisse  combattre  leur  impénitence.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  Jésus  prévoyant  qu'ils  auraient 
encore  ce  méchant  prétexte  pour  ne  se  rendre 
point  à  la  vérité,  a  été  au-devant  dans  son  Evan- 
gile, lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :...  super  cathedram 
Moysis  :  quœcumque  dixerint  vobis,  servate  et  fa- 
cite*.  0  hommes  curieux  et  diligents  à  rechercher 
les  vices  des  autres,  lâches  et  paresseux  à  corriger 
vos  propres  défauts,  pourquoi  examinez-vous  avec 
tant  de  soin  les  mœurs  de  ceux  qui  vous  prê- 
chent? Considérez  plutôt  que  ce  qu'ils  vous  disent 
c'est  la  vérité,  et  que  leur  mauvais  exemple  ne  ruine 
pas  en  vos  esprits  leur  bonne  doctrine  :  Quœcum- 
que  dixerint  vobis,  servate  et  facite. 

Ce  n'est  pas  mon  intention,  chrétiens,  devons 
alléguer  ces  paroles  pour  autoriser  les  désordres 
ou  la  mauvaise  vie  des  prédicateurs  qui  disent 
bien  et  font  mal.  Je  sais  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
persuader  que  le  bien  qu'ils  ont  dit  serve  d'ex- 
cuse au  mal  qu'ils  ont  fait;  au  contraire,  dit  saint 
Augustin  %  il  leur  sera  reproché  avec  justice  que, 
"  puisqu'ils  voulaient  qu'on  les  écoutât ,  ils  de- 
vaient auparavant  s'écouter  eux-mêmes  ;  ils  de- 
vaient dire  avec  le  Prophète  :  »  Audiam  quid  lo- 
quatw^^  in  me  Dominus  Deus  :  «  J'écouterai  ce  que 
dira  en  moi  le  Seigneur,  parce  qu'il  mettra  en  ma 
bouche  des  paroles  de  paix  pour  son  peuple^;  » 
ce  qu'il  me  donne  l'autorité  de  parler  je  le  dirai 
aux  autres,  parce  que  c'est  ma  vocation  et  mon 
mmislere  :  Loquetur  pacem  in  plebem  smm  ;  mais 

ol't.^h^ll2\\'^^i'  ■*■  ~  ^'  ''?'■•  ■,^'  Pour((uoi  !pur  dureté  apparente  vous 
.^mp*che-l-«lle  de  les  recevoir  ?  -  3.  Et  <,u'ils  croient  qu'il  n'y  a  plus  rien 
.l..,onna.s  par  ou       -  4.  Malth.,  xx,n,  i  -  5.  Enarr.  in  ka!    x  ™x 
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je  serai  le  premier  des  écoutants*  :  Audiam  quid 
loquatur  in  Doyninus  Deus;  et  si  nous  manquons 
de  le  faire ,  je  le  dirai  hautement,  quand  je  me 
devrais  ici  condamner  moi-même,  nous  trahissons 
lâchement  notre  ministère,  le  plus  saint  et  le  plus 
auguste  qui  soit  dans  l'Eglise  ;  nous  détruisons 
notre  propre  ouvrage  et  nous  donnons  sujet  aux 
infirmes  de  croire  que  ce  que  nous  enseignons  est 
impossible,  puisque  nous-mêmes  qui  le  prêchons, 
néanmoins  ne  le  faisons  pas. 

Après  que  nous  nous  sommes  ainsi  condamnés 
nous-mêmes,  si  nous  manquons  à  notre  devoir, 
]»ous  parlons  maintenant,  messieurs,  en  faveur 
de  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  par  notre  entre- 
mise ;  et  encore  que  nous  puissions  dire  qu'il  y  a 
beaucoup  de  prédicateurs  qui  édifient  l'Eglise  de 
Dieu  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  paroles  %  néan- 
moins sans  nous  servir  de  cette  défense,  nous 
nous  contentons  de  vous  avertir  en  la  charité  de 
Notre  Seigneur  que  vous  ne  soyez  point  curieux 
de  rechercher  la  vie  de  ceux  qui  vous  prêchent  ; 
mais  que  vous  receviez  humblement  la  nourriture 
des  enfants  de  Dieu,  quelle  que  soit  la  main  qui 
vous  la  présente,  et  que  vous  respectiez  la  voix 
du  pasteur  même  dans  la  bouche  du  mercenaire. 
Saint  Augustin ,  messieurs,  voulant  nous  faire  en- 
tendre cette  vérité ,  s'objecte  d'abord  à  lui-même 
ce  passage  de  l'Ecriture  :  Numquid  colligunt  de 
spinis  uvas,  aut  de  tribulis  ficus^?  «  Des  épines 
peuvent-elles  produire  des  raisins?  »  Des  prédica- 
teurs corrompus  peuvent-ils  porter  la  parole  de 
vie  éternelle?  peuvent-ils  engendrer  un  fruit  qui 
n'est  pas  de  leur  espèce?  Et  il  éclaircit  cette  diffi- 
culté par  une  excellente  comparaison.  Il  est  vrai, 
dit  ce  docteur  incomparable ,  qu'un  buisson  ne 
produit  point  de  raisins  ;  mais  il  les  soutient  quel- 
quefois :  on  plante  une  haie  auprès  d'une  vigne  ; 
la  vigne  étendant  ses  branches,  en  pousse  quel- 
ques-unes â  travers  la  haie  ;  et  quand  le  temps  de 
la  vendange  approche ,  vous  voyez  une  grappe 
suspendue  au  milieu  des  épines  :  «  Le  buisson 
porte  un  fruit  qui  ne  lui  appartient  pas ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  le  fruit  de  la  vigne ,  quoiqu'il 
soit  appuyé  sur  le  buisson  :  »  Portât  fruclum  spina 
non  suum;  non  enim  spinam  vitis  attulit,  sed  spinis 
palmes  incubuit^. 

Ainsi  la  chaire  de  Moïse  dont  parle  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  Evangile;  et  disons,  pour  nous  ap- 
pliquer cette  doctrine  ,  la  chaire  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres  que  nous  remplissons  dans  l'Eglise  , 
c'est  une  vigne  sacrée  ;  la  doctrine  enseignée  par 
les  mauvais,  c'est  la  branche  de  cette  vigne  qui 
produit  son  fruit  sur  le  buisson.  Ne  dédaignez  pas 
ce  raisin ,  sous  prétexte  que  ^  vous  le  voyez  parmi 
des  épines;  ne  rejetez  pas  cette  doctrine,  parce 
qu'elle  est  environnée  de  mauvaise  mœurs;  elle 
ne  laisse  pas  de  venir  de  Dieu  ;  et  vous  devez  re- 
garder de  quelle  racine  elle  est  née ,  et  non  pas 
sur  quel  appui "^  elle  est  soutenue  :  Lege  uvam  in- 
ter  spinas  pendentem,  sed  de  vite  nascentem\  Ap- 
prochez et  ne  craignez  pas  de  cueillir  ce  raisin 
parmi  ces  épines;  mais  prenez  garde,  dit  saint 

d.  Var.  .- Parce  rpie  c'est  mon  devoir  :  Loquetur  paceminplebemsuam  ; 
mais  je  devais  être  le  premier  des  écoutants. 

2.  i'ar  leur  vie  et  par  leurs  paroles.  —  3.  Matth.,  vu  ,  16.  —  4  'Tracl . 
xi.vi  in  Joan.,  n.  0.  —  .5.  Trir.  ;  A  cause  que.  —  fi.  Sur  quoi.  — 
7.  Serm.  xlvi  ,  n.  22. 
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Augustin ,  que  vous  ne  déchiriez  votre  main  en  le 
cueillant;  c'est-à-dire,  recevez  la  bonne  doctrine, 
gardez-vous  du  mauvais  exemple'  ;  faites  ce  qu'ils 
disent,  prenez  le  raisin;  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
font,  gardez-vous  des  épines;  et  craignez,  dit 
saint  Augustin  en  un  autre  endroit ,  que  vous  ne 
vous  priviez  vous-même-  de  la  nourriture  de  la 
vérité ,  pendant  que  votre  délicatesse  et  votre  dé- 
goût vous  fait  toujours  chercher  quelque  nouveau 
sujet  de  dégoût^  ou  dans  le  vaisseau  où  Ion  vous 
le  présente,  ou  dans  l'assaisonnement  :  Veritas 
tibi  undelibet  loquatur,  esurkns  accipe ,  ne  unquam 
ad  te  perveniat  panis,  dum  aemper  quod  reprehen- 
dasin  vasculo  fastidiosus...  hiquiris*. 

Cessez  donc  de  travailler  vos  esprits  à  recher- 
cher curieusement  notre  vie.  Ne  dites  pas  :  J'ai 
découvert  les  intrigues  de  celui-là  et  les  secrètes 
prétentions  de  cet  autre  ;  ne  dites  pas  que  vous 
avez  reconnu  son  faible  et  que  vous  avez  enfin 
découvert  à  quoi  tendent  tant  de  beaux  discours. 
Vaine  et  inutile  recherche.  Car  outre  que  vous 
imposez  souvent  à  leur  innocence ,  quand  ce  que 
vous  leur  reprochez  serait  véritable,  quelle  mer- 
veille ,  messieurs ,  d'avoir  trouvé  des  péchés  dans 
des  pécheurs  ,  et  dans  des  hommes  des  défauts 
humains?  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  digne  de  votre 
recherche.  Ce  qui  mérite  l'application  de  votre 
esprit,  c'est  premièrement,  chrétiens,  de  vous 
souvenir  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ne  juger  pas 
témérairement  les  oints  du  Seigneur,  les  minis- 
tres de  ses  sacrements  et  de  sa  parole'.  iMais  si 
le  mal  est  si  manifeste  qu'il  ne  puisse  plus  se  dis- 
simuler, ne  perdez  pas  le  respect  pour  la  vérité  à 
cause  de  celui  qui  la  prêche;  admirez  au  contraire, 
admirez  en  nous-mêmes  l'autorité,  la  force  de  la 
loi  de  Dieu ,  en  ce  qu'elle  se  fait  honorer  même 
par  ceux  qu'elle  condamne  et  les  contraint  de  dé- 
poser contre  eux-mêmes  en  sa  faveur.  Enfin  ne 
croyez  pas  vous  justifier  en  débitant  par  le  monde 
les  vices  des  autres;  songez  qu'il  y  a  un  tribunal 
où  chacun  sera  jugé  par  ses  propres  faits.  Jésus- 
Christ  a  condamné  l'aveugle  qui  mène,  mais  il  n'a 
pas  absous  l'aveugle  qui  suit;  «  ils  se  perdent  tous 
deux  dans  la  même  fosse "^  :  »  Ainbo  in  foveant 
cadunf.  Ainsi,  mes  frères,  la  chute  de  ceux  que 
vous  voyez  au-dessus  de  vous  dans  les  fonctions 
ecclésiastiques ,  bien  loin  de  vous  porter  au  relâ- 
chement, vous  doit  inspirer  de  la  crainte  et  vous 
faire  d'autant  plus  trembler  que  vous  voyez;  tom- 
ber les  colonni's  mêmes"  :  Non  ait deleclatio  mino- 
nim  lapsus  mujorum,  sed  sit  casus  majorum  tremor 
yninorum^. 

Nous  avons  oui  avec  patience  une  partie  des  re- 
proches que  vous  faites  aux  prédicateurs ,  et  l'in- 
térêt de  votre  salut  nous  a  obligé  d'y  répondre 
par  des  maximes  tirées  de  l'Evangile.  Maintenant 
écoutez ,  messieurs  ,  les  justes  plaintes  que  nous 
faisons  de  vous  :  il  est  bien  raisonnable  que  vous 
nous  écoutiez  à  votre  tour,  d'autant  plus  que  nous 

\ .  Var.  :  N'imitez  pas  le  mauvais  exemple.  —  2.  Que  vous  ne  priviez  vo- 
ire âme.  —  3.  l'eiiilan:  que  votre  iléllcatcssc  el  voire  dégoCit  vous  fail  tou- 
jours trouver.   .  —  i.  Serm.  m  in  l'snl.  wxvi,  n.  20. 

5.  S'ote  marg.:  Fussiez-vous  «les  souverains  fnssiez-vous  des  rois  ;  dans 
TEglise  de  Oieu,  le  |>euplc  et  les  lireliis  :  par  ronsi'quenl  ne  reprenez  pas  les 
oints  du  Seinnpur,  les  ministres  de  ses  sacrements  et  de  sa  (urole. 

fl.  V^ar.  :  «  Ils  tomlient  tous  deux  dans  la  nn^me  fusse.  »  —  7.  Matih., 
XV,  14.  —  8.  Var.  :  Et  vous  devez  d'autant  plus  Iremliler  ipie  vous  voyez 
rhanceler  les  rolonnes  mêmes.  —  9.  S.  August.,  in  Psal.  i,  a.  3. 


ne  parlons  pas  pour  nous-mêmes,  mais  pour  votre 
utilité.  Nous  nous  plaignons  donc,  chrétiens,  et 
nous  nous  en  plaignons  à  Dieu  et  aux  hommes  , 
nous  nous  en  plaignons  à  vous-mêmes,  que  vous 
faites  peu  d'état  de  notre  travail.  Ce  que  je  veux 
dire,  messieurs,  ce  n'est  pas  que  vous  preniez  mal 
nos  pensées,  que  vous  censuriez  nos  actions  et 
nos  discours;  tout  cela  est  trop  peu  de  chose  pour 
nous  émouvoir.  Quoi!  cette  période  n'a  pas  ses 
mesures  ,  ce  raisonnement  n'est  pas  dans  son 
jour,  cette  comparaison  n'est  pas  bien  tournée  : 
c'est  ainsi  qu'on  parle  de  nous.  Nous  ne  sommes 
pas  exempts  des  mots  de  la  mode  :  dites,  dites  ce 
qu'il  vous  plaira;  nous  abandonnons  de  bon  cœur 
à  votre  censure  ces  ornements  étrangers  que  nous 
sommes  contraints  quelquefois  de  rechercher  pour 
l'amour  de  vous ,  puisque  telle  est  votre  délica- 
tesse que  vous  ne  pouvez  goûter  Jésus-Christ  tout 
seul  dans  la  simplicité  de  son  Evangile  :  tranchez, 
décidez ,  censurez ,  exercez  là-dessus  votre  bel  es- 
prit, nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  En  quoi  donc 
nous  plaignons-nous  justement  que  vous  méprisez 
notre  travail?  En  ce  que  vous  nous  écoutez,  et 
que  vous  ne  nous  croyez  pas  ;  en  ce  qu'on  ne  vit 
jamais  un  si  grand  concours,  et  si  peu  de  com- 
ponction ;  en  ce  que  nous  recevons  assez  de  com- 
pliments, et  que  nous  ne  voyons  point  de  péni- 
tence. 

Saint  Augustin ,  étant  dans  la  chaire ,  a  dit  au- 
trefois à  ses  auditeurs  :  Considérez ,  mes  frères  , 
que  «  notre  vie  est  pénible  et  laborieuse,  accom- 
pagnée de  grands  périls.  »  Après  avoir  ainsi  re- 
présenté SCS  travaux  et  ses  périls  »  :  Consolez-nous 
en  bien  vivant  :  »  Vitajn  nostram  infirviam ,  labo- 
riosam ,  pericnlosam ,  in  hoc  niundo  consolamini 
bene  vivendo^.  Je  puis  bien  parler  après  ce  grand 
homme  et  vous  représenter  avec  lui  doucement , 
en  simplicité  de  cœur,  qu'en  effet  notre  vie  est  la- 
borieuse. Nous  usons  nos  esprits  à  chercher  dans 
les  saintes  Lettres  et  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ce  qui  est  utile  à  votre  salut,  à  choisir  les 
matières  qui  vous  sont  propres  à  nous  accommo- 
der autant  qu'il  se  peut  à  la  capacité  de  tout  le 
monde  ;  il  faut  trouver  du  pain  pour  les  forts  et 
du  lait  pour  les  enfants.  Eh!  c'est  assez  parler  de 
nos  peines,  nous  ne  vous  les  reprochons  pas; 
après  tout  c'est  notre  devoir;  si  le  travail  est  fâ- 
cheux, l'oisiveté  d'autre  part  n'est  pas  supporta- 
ble. Mais  si  vous  avez  peu  d'égard  à  notre  travail, 
ah!  ne  comptez  pas  pour  rien  notre  péril.  Quel 
péril?  Nous  sommes  responsables  devant  Dieu  de 
tout  ce  que  nous  vous  disons  :  est-ce  tout?  et  de 
ce  que  nous  vous  taisons.  Si  nous  dissimulons  vos 
vices,  si  nous  les  déguisons,  si  nous  les  flattons, 
si  nous  désespérons  les  faibles,  si  nous  flattons  les 
présomptueux.  Dieu  nous  en  fera  rendre  compte. 
Est-ce  là  tout  notre  péril?  Non,  mes  frères,  ne  le 
croyez  pas;  notre  plus  grand  péril,  c'est  lorsque 
nous  faisons  notre  devoir.  J'ai  quelque  peine , 
messieurs,  à  vous  parler  de  notre  emploi;  ce  qui 
m'y  fait  résoudre,  c'est  que  j'en  espère  pour  vous 
de  l'instruction;  et  ce  qui  me  rassure,  c'est  que 
je  ne  parlt;  pas  de  moi-même. 

Saint  .Vugustindit  :  Nous  devons  souhaiter  pour 
votre  bien  que  vous  approuviez  nos  discours  ;  car 

1 .  Tract,  xviii  in  ioan.,  n.  M. 
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quel  fruit  peut-on  espérer,  si  vous  n'approuvez 
pas  ce  que  nous  disons?  C'est  donc  ce  que  nous 
devons  désirer  le  plus ,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
le  plus  à  craindre.  Dispensez-moi,  messieurs,  de 
vous  expliquer  plus  au  long  ce  que  vous  devez  as- 
sez entendre.  Ah!  cessons  de  parler  ici  de  nous- 
mêmes  ;  venons  à  la  conclusion  de  saint  Augustin  : 
Consolamini  bene  vivendo;  noUte  nos  atterere  malis 
moribus  vestris^.  Parmi  tant  de  travaux  et  tant  de 
périls,  quelle  consolation  nous  peut-il  rester  que 
dans  l'espérance  de  gagner  les  âmes?  Nous  ne 
sommes  pas  si  malheureux  qu'il  n'y  en  ait  qui 
profitent  de  notre  parole  ;  mais  voici ,  dit   saint 
Augustin ,  ce  qui  rend  notre  condition  misérable  : 
In  occulto  est  iinde  gaudeam ,  in  publlco  est  unde 
torquear-  :  «  Ce  qui  nous  fâche  est  public,  ce  qui 
nous  console  est  caché  ;  »  nous  voyons  triompher 
hautement  le  vice  qui  nous  afflige ,  et  nous  ne 
voyons  pas  la  pénitence  qui  nous  édifie.  Luceat 
lux  vestra  coram  hominibus^. 


IV  SERMON 

SUR  LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
Pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

Après  avoir  fait  l'énumération  des  sermons  que  la  critique 
peut  rapporter  avec  certitude  à  ce  Carême  des  Minimes , 
M.  Gandar  ajoute  :  «  Peut-être  y  pourrait-on  joindre  encore, 
mais  sous  réserve,  comme  le  fait  très-bien  M.  Lâchât ,  un 
sermon  pour  la  fête  de  l'Annonciation,  et  un  sermon  sur  la 
Compassion  Je  la  sainte  Vierge.  »  De  plus  il  fait  observer  en 
particulier,  pour  le  sermon  sur  la  Compassion ,  qu'il  pourrait 
se  faire  que  ce  sermon  eût  été  écrit  à  la  veille  du  jour  où  il 
fut  prêché,  tandis  que  les  autres  paraissent  l'avoir  été  d'avance 
et  de  suite.  On  s'expliquerait  alors  qu'il  y  eût  dans  l'écriture 
de  grandes  analogies  ,  et  cependant  quelque  différence. 
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Ne  obliviscaris  gemitus  matris  tuœ  (Eccli.,  vu,  29). 

Slahal  autemjuxla  crucem  Jesu  Mater  ejus. 
Marie,  Mère  de  Jésus,  était  droite  au  pied  de  sa  croix. 

[Joan.,  X!x,  25.) 

Il  n'est  point  de  spectacle  plus  touchant  que 
celui  d'une  vertu  affligée ,  lorsque  dans  une  ex- 
trême douleur  elle  sait  retenir  toute  sa  force  et 
qu'elle  se  soutient  par  son  propre  poids  contre 
tout  l'effort  de  la  tempête.  Sa  constance  lui  donne 
un  nouvel  éclat,  qui  augmentant  la  vénération  que 
Ion  a  pour  elle,  fait  qu'on  s'intéresse  plus  dans 
ces  maux;  on  se  croit  plus  obligé  de  la  plaindre 
en  cela  même  qu'elle  se  plaint  moins;  et  on  com- 
patit a  ses  peines  avec  une  piété  d'autant  plus 
tendre,  que  la  fermeté  qu'elle  montrait  la  fait  ju- 
ger digne  d'une  condition  plus  tranquille.  Mais  si 
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I  ces  deux  choses  concourant  ensemble  ont  jamais 
[  dû  émouvoir  les  hommes ,  je  ne  crains  point  de 
vous  assurer  que  c'est  dans  le  mystère  que  nous 
honorons.  Quand  je  vois  l'âme  de  la  sainte  Vierge 
blessée  si  vivement  au  pied  de  la  croix  des  souf- 
frances de  son  Fils  unique,  je  sens  déjà,  à  la  vérité, 
que  la  nôtre  doit  être  attendrie  *  ;  mais  quand  je 
considère  d'une  même  vue  et  la  blessure  du  cœur 
et  la  sérénité  du  visage ,  il  me  semble  que  ce  res- 
pect mêlé  de  tendresse  qu'inspire  une  tristesse  si 
majestueuse,  doit  produire  des  émotions  beaucoup 
plus  sensibles,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  extrême  du- 
reté qui  puisse  s'empêcher  de  donner  des  larmes. 
Approchez  donc,  mes  frères,  avec  pleurs  et  gémis- 
sements ,  de  cette  Mère  également  ferme  et  affli- 
gée ,  et  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  constance 
diminue^  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  mal.  Il  faut 
qu'elle  soit  semblable  à  son  Fils  ;  comme  lui  elle 
surmonte  toutes  les  douleurs  ;  mais  comme  lui 
elle  les  sent  dans  toute  leur  force  et  dans  toute 
leur  étendue  ;  et  Jésus-Christ,  qui  veut  faire  en  sa 
sainte  Mère  une  vive  image  de  sa  passion,  ne 
manque  pas  d'en  imprimer  tous  les  traits  sur  elle. 
C'est  à  ce  spectacle  que  je  vous  invite  ;  vous  verrez 
bientôt  Jésus  en  la  croix  ;  en  attendant  ce  grand 
jour,  l'Eglise  vous  invite  aujourd'hui  à  en  voir  la 
peinture  en  la  sainte  Vierge  ^  Peut-être  ,  mes- 
sieurs ,  arrivera-t-il  que ,  de  même  que  les  rayons 
du  soleil  redoublent  leur  ardeur  étant  réfléchis, 
ainsi  les  douleurs  du  Fils  réfléchies  sur  le  cœur 
de  la  Mère  auront  plus  de  force  pour  toucher  les 
nôtres*.  C'est  la  grâce  que  je  vous  demande,  ô 
Esprit  divin,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ne  croyez  pas ,  mes  frères ,  que  la  sainte  Mère 
de  notre  Sauveur  soit  appelée  au  pied  de  sa  croix 
pour  y  assister  seulement  au  supplice  de  son  Fils 
unique  et  pour  y  avoir  le  cœur  déchiré  par  cet 
horrible  spectacle.  Il  y  a  des  desseins  plus  hauts 
de  la  divine  Providence  sur  cette  Mère  affligée,  et 
il  nous  faut  entendre  aujourd'hui  qu'elle  est  con- 
duite auprès  de  son  Fils  dans  cet  état  d'abandon- 
nement,  parce  que  c'est  la  volonté  du  Père  éter- 
nel qu'elle  soit  non-seulement  immolée  avec  cette 
victime  innocente  et  attachée  à  la  croix  du  Sau- 
veur par  les  mêmes  clous  qui  le  percent,  mais 
encore  associée  à  tout  le  mystère  qui  s'y  accomplit 
par  sa  mort.  Mais  comme  cette  vérité  importante 
doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien,  donnez-moi  vos 
attentions  pendant  que  je  poserai  les  principes  sur 
lesquels  elle  est  établie. 

Pour  y  procéder  avec  ordre ,  remarquez ,  s'il 
vous  plaît,  messieurs,  que  trois  choses  concourent 
ensemble  au  sacrifice  de  notre  Sauveur  et  en  font 
la  perfection.  Il  y  a  premièrement  les  souffrances 
par  lesquelles  son  humanité  est  toute  brisée  ;  il  y 
a  secondement  la  résignation  par  laquelle  il  se 
soumet  humblement  à  la  volonté  de  son  Père;  il  y 
a  troisièmement  la  fécondité  par  laquelle  il  nous 
engendre  à  la  grâce  et  nous  donne  la  vie  en  mou- 
rant. Il  souffre  comme  la  victime  qui  doit  être 
détruite  et  froissée  de  coups;  il  se  soumet  comme 
le  prêtre  qui  doit  sacrifier  volontairement  :  Volun- 

i .  Var.  :  Quand  je  vois  l'âme  de  la  sainte  Vierge  percée  si  vivement  de 
tant  de  douleurs ,  je  sens  bien  à  la  vérité  que  la  nôtre. . . 

2.  De  cette  Mère  également  ferme  et  affligée.  Sa  constance  ne  diminue 
pas. . .  —  3.  Vous  verrez  bientôt  Jésus  en  sa  croix;  voyez-en  la  peinture  en 
la  sainte  Vierge.  —  4.  Pour  nous  émouvoir. 
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tarie  sacrificabo  tibi^  ;  enfin  il  nous  engendre  en 
souffrant,  comme  le  père  du  peuple  nouveau  qu'il 
enfante  par  ses  blessures  :  et  voilà  les  trois  grandes 
choses  que  le  Fils  de  Dieu  achève  en  la  croix.  Les 
souffrances  regardent  son  humanité  ;  elle  a  voulu 
se  charger  des  crimes ,  elle  s'est  donc  exposée  à  la 
vengeance  :  la  soumission  regarde  son  Père  ;  la 
désobéissance  l'a  irrité,  il  faut  que  l'obéissance 
l'apaise  :  la  fécondité  nous  regarde  ;  un  malheu- 
reux plaisir  que  notre  père  criminel  a  voulu  goû- 
ter, nous  a  donné  le  coup  de  la  mort;  ah!  les 
choses  vont  être  changées,  et  les  douleurs  d'un 
innocent  nous  rendront  la  vie. 

Paraissez  maintenant ,  Vierge  incomparable  , 
venez  prendre  part  au  mystère;  joignez-vous  à 
votre  Fils  et  à  votre  Dieu;  et  approchez-vous  de 
sa  croix,  pour  y  recevoir  de  plus  près  les  impres- 
sions de  ces  trois  sacrés  caractères  par  lesquels  le 
Saint-Esprit  veut  former  en  vous  une  image  vive 
et  naturelle  de  Jésus-Clirist  crucifié.  C'est  ce  que 
nous  verrons  bientôt  accompli,  sans  sortir  de 
notre  Evangile.  Car,  mes  frères ,  ne  voyez-vous 
pas  comme  elle  se  met  auprès  de  la  croix ,  et  de 
quels  yeux  elle  y  regarde  son  Fils  tout  sanglant , 
tout  couvert  de  plaies  et  qui  n'a  plus  de  figure 
d'homme?  Celte  vue  lui  donne  la  mort;  si  elle 
s'approche  de  cet  autel ,  c'est  qu'elle  y  veut  être 
immolée;  et  c'est  là,  en  effet,  qu'elle  sent  le  coup 
du  glaive  tranchant,  qui,  selon  la  prophétie  du  bon 
Siméon ,  devait  déchirer  ses  entrailles  et  ouvrir 
son  cœur  maternel  par  de  si  profondes  blessures-. 
Elle  est  donc  auprès  de  son  Fils,  non  tant  par  le 
voisinage  du  corps  que  par  la  société  des  dou- 
leurs :  Stabat  jiixta  crucem;  verejuxta  crucem  sta- 
bat,  quia  crucem  Filii  prœ  cxteris  Mater  majore 
cum  chlore  ferebat^ ;  et  c'est  le  premier  trait  de  sa 
ressemblance. 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  Evangile,  et 
voyons  en  quelle  posture  elle  se  présente  à  son 
Fils.  La  douleur  l'a-t-elle  abattue,  l'a-t-elle  jetée  à 
terre  par  la  défaillance?  Au  contraire,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  est  droite,  qu'elle  est  assurée? 
Stabat  juxta  crucem  :  «  Elle  est  debout  auprès  de 
la  croix.  »  Non ,  le  glaive  qui  a  percé  son  cœur 
n'a  pu  diminuer  ses  forces;  la  constance  et  l'af- 
fliction vont  d'un  pas  égal,- et  elle  témoigne  par  sa 
contenance  qu'elle  n'est  pas  moins  soumise  qu'elle 
est  affligée.  Que  reste-t-il  donc,  chrétiens,  sinon 
que  son  Fils  bien-aimé,  qui  lui  voit  sentir  ses 
souffrances  et  imiter  sa  résignation ,  lui  commu- 
nique encore  sa  fécondité?  C'est  aussi  dans  cette 
|)ensée  qu'il  lui  donne  saint  Jean  pour  son  fils  : 
Mulier,  ecce  filius  tuus''  :  »  Femme,  dit^il,  voilà 
votre  fils  ;  »  à  femme  qui  souffrez  avec  moi ,  soyez 
aussi  féconde  avec  moi;  soyez  la  mère  de  mes 
enfants,  que  je  vous  donne  tous  sans  réserve  en 
la  personne  de  ce  seul  disciple  ;  je  les  enfante  par 
mes  douleurs;  comme  vous  en  goûtez  l'amertume, 
vous  en  aurez  aussi  l'efficace,  et  votre  affliction 
vous  rendra  féconde.  Voilà,  mes  frères,  le  mystère 
accompli"',  et  je  vous  ai  dit  en  peu  de  paroles  ce 
qui.' j'expliquerai  par  tout  ce  discours  avec  le  se- 
cours de  la  grâce.  Marie  est  auprès  de  la  croix,  et 

I .  l'sal.,  LUI,  8.  —  2.  Var.  :  Par  des  l.lessurcs  cruelles.  -  3.  Tract. 
Pe  Patsion.  Domini ,  cap.  x,  jntpr  Opor.  S.  Hernard.  —  i.  .lonii.,\K, 
20.  —  D.  Var.  :  Voilà,  mes  fn-res ,  loul  le  ni.vslere  de  celle  juuniée. 

11.    —    T.  VI. 


elle  en  ressent  les  douleurs  ;  elle  s'y  tient  debout , 
et  elle  en  supporte  constamment  le  poids  ;  elle  y 
devient  féconde,  et  elle  en  reçoit  la  vertu.  Ecoutez 
attentivement  ;  et  surtout  ne  résistez  pas ,  si  vous 
sentez  attendrir  nos  cœurs. 

PREMIER    POINT. 

Il  faut  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de 
Marie'  ;  il  faut  que  j'expose  à  vos  yeux  cette  san- 
glante blessure  qui  perce  son  cœur  et  que  vous 
voyiez,  s'il  se  peut,  encore  saigner  cette  plaie'..  Je 
sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer^  la  douleur 
d'une  mère  :  on  ne  trouve  pas  aisément  des  traits 
qui  nous  représentent  au  vif  des  émotions  si  vio- 
lentes ;  et  si  la  peinture  y  a  de  la  peine ,  l'élo- 
quence ne  s'y  trouve  pas  moins  empêchée.  Aussi, 
mes  frères,  ne  prétends-je  pas  que  mes  paroles 
fassent  cet  effet;  c'est  à  vous  de  méditer  en  vous- 
mêmes  quel  était  l'excès  de  son  déplaisir.  Ah  !  si 
vous  y  voulez  seulement  penser  avec  une  atten- 
tion sérieuse,  votre  cœur  parlera  pour  moi,  et  vos 
propres  conceptions  vous  en  diront  plus  que  tous 
mes  discours.  Mais  afin  de  vous  occuper  en  cette 
pensée ,  rappelez  en  votre  mémoire  ce  qu'on  vous 
a  prêché  tant  de  fois ,  que  comme  toute  la  joie  de 
la  sainte  Vierge  c'est  d'être  mère  de  Jésus-Christ, 
c'est  aussi  de  là  que  vient  son  martyre,  et  que  son 
amour  a  fait  son  supplice. 

Non,  il  ne  faut  point  allumer  de  feux,  il  ne  faut 
point  armer  les  mains  des  bourreaux,  ni  animer 
la  rage  des  persécuteurs  pour  associer  cette  Mère 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
les  saints  martyrs  avaient  besoin  de  cet  attirail  : 
il  leur  fallait  des  roues  et  des  chevalets,  il  leur 
fallait  des  ongles  de  fer  pour  marquer  leurs  corps 
de  ces  traits  sanglants  qui  les  rendaient  sembla- 
bles à  Jésus-Christ  crucifié;  mais  si  cet  horrible  ap- 
pareil était  nécessaire  pour  les  autres  saints,  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  Marie  ;  et  c'est  peu  connaître  quel 
est  son  amour,  que  de  croire  qu'il  ne  suffit  pas  de 
son  martyre.  Il  ne  faut  qu'une  même  croix  pour 
son  bien-aimé  et  pour  elle  ;  voulez-vous ,  ô  Père 
éternel ,  qu'elle  soit  couverte  de  plaies ,  faites 
qu'elle  voie  celles  de  son  Fils  :  conduisez-la  seu- 
lement au  pied  de  sa  croix'*,  et  laissez  ensuite 
agir  son  amour. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  importe  que 
nous  fassions  tous  ensemble  quelque  réflexion 
sur  l'amour  des  mères;  et  ce  fondement  étant 
supposé,  comme  celui  de  la  sainte  Vierge  passe 
de  bien  loin  toute  la  nature ,  nous  porterons  aussi 
plus  haut  nos  pensées.  Mais  voyons  auparavant 
quelque  ébauche  de  ce  que  la  grâce  a  fait  dans 
son  cœur,  en  remarquant  les  traits  merveilleu.x 
que  la  nature  a  formés  dans  les  autres  mères.  On 
ne  peut  assez  admirer  les  moyens'  dont  elle  se. 
sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants  :  car 
c'est  le  but  auquel  elle  vise,  et  elle  tâche  de  n'en 
faire  qu'une  même  chose.  Il  est  aisé  de  le  remar- 
quer dans  tout  l'ordre  de  ses  ouvrages".  Et  n'est- 
ce  pas  pour  cette  raison  que  le  premier  soin  de  la 
nature  c'est  d'attacher  les  enfants  au  sein  de  leurs 
mères?  Elle  veut  que  leur  nourriture  et  que  leur 

1.  Var.  :  U  faut  donc  vous  re|iri''senicr  la  di'solalion  de  Marie.  —  2.  Sor- 
tir encore  le  .<aiiif  de  celte  plaie.  —  3.  Ue  peindre.  —  i.  Menez-la  seiileinenl 
auprès  de  sa  croix,  —  proci.e  de  sa  croix.  —  5.  La  conduite.  —  0.  De  ses 
desseins,  —  de  sa  conduite. 
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vie  passe  par  les  mêmes  canaux  ;  ils  courent  en- 
semble les  mêmes  périls,  ce  n'est  qu'une  même 
personne.  Voilà  une  liaison  bien  étroite.  Mais 
peut-être  pourrait-on  se  persuader  que  les  enfants 
en  venant  au  monde  rompent  le  nœud  de  cette 
union  ;  non ,  messieurs ,  ne  le  croyez  pas  ;  nulle 
force  ne  peut  diviser  ce  que  la  nature  a  si  bien  lié. 
Sa  conduite  sage  et  prévoyante  y  a  pourvu  par 
d'autres  moyens  ;  quand  cette  première  union  finit, 
elle  en  fait  naître  une  autre  à  sa  place;  elle  forme 
d'autres  liens ,  qui  sont  ceux  de  l'amour  et  de  la 
tendresse  ;  la  mère  porte  ses  enfants  d'une  autre 
façon  ;  et  ils  ne  sont  pas  plus  tôt  sortis  des  entrailles, 
qu'ils  commencent  à  tenir  beaucoup  plus  au  cœur'. 
Telle  est  la  conduite  de  la  nature  ;  ou  plutôt  de 
celui  qui  la  gouverne;  voilà  l'adresse  dont  elle  se 
sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants^  et 
empêcher  qu'elles  s'en  détachent.  L'âme  les  re- 
prend par  l'affection  en  même  temps  que  le  corps 
les  quitte  ;  rien  ne  les  leur  peut  arracher  du  cœur  : 
la  liaison  est  toujours  si  ferme,  qu'aussitôt  que 
les  enfants  sont  agités,  les  entrailles  des  mères 
sont  encore  émues;  et  elles  sentent  tous  leurs 
mouvements  d'une  manière  si  vive  et  si  pénétrante, 
qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  s'apercevoir  qu'elles 
en  aient  été  séparées  ^ 

En  effet  considérez ,  chrétiens ,  car  un  exemple 
vous  en  dira  plus  que  tous  les  discours ,  considérez 
les    empressements    d'une   mère   que    l'Evangile 
nous  représente.  J'entends  parler  de  la  Chananée, 
dont  la  fille  est  tourmentée  du  démon'";  regardez- 
la  aux  pieds  du  Sauveur;  voyez  ses  pleurs,  en- 
tendez ses  cris ,  et  voyez  si  vous  pourrez  distin- 
guer qui  souffre  le  plus  de  sa  fille  ou  d'elle.  — 
«  Ayez,  pitié  de  moi,  ô  Fils  de  David,  ma  fille  est 
travaillée  du  démon  °.  »  —  Remarquez  qu'elle  ne 
dit  pas  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  ma  fille  :  «  Ayez, 
dit-elle,  pitié  de  moi.  »  Mais  si  elle  veut  qu'on  ait 
pitié  d'elle,  qu'elle  parle  donc  de  ses  maux.  Non, 
je  parle,  dit-elle,  de  ceux  de  ma  fille!  Pourquoi 
exagérer  mes  douleurs?  N'est-ce  pas   assez   des 
maux  de  ma  fille  pour  me  rendre  digne  de  pitié? 
Il  me  semble  que  je  la  porte  toujours  en  mon  sein, 
puisqu'aussitôt  qu'elle  est  agitée,  toutes  mes  en- 
trailles sont  encore  émues.  In  illa  vim  patlor;  c'est 
ainsi  que  la  fait  parler  saint  Basile  de  Séleucie*^  : 
«  Je  suis  tourmentée  en  sa  personne  ;  si  elle  pâtit, 
j'en  sens  la  douleur  :  »  Ejus  est  passio,  meus  vero 
dolor;  «  le  démon  la  frappe,  et  la  nature  me  frappe 
moi-même  :  »  Ilanc  dœmon ,  me  natura  vexât  : 
«  tous  les  coups  tombent  sur  mon  cœur,  et  les 
traits  de  la  fureur  de  Satan  passent  par  elle  jus- 
que sur  mon  âme^  :  »  hanc  dœmon  ^  me  natura 
vexai ,  et  ictus  quos  influjit  per  illani  ad  me  usqiw 
pervadunt.  Vous  voyez  dans  ce  bel  exemple ,  une 
peinture  bien  vive  de  l'amour  des  mères  ;  vous 
voyez  la  merveilleuse  communication  par  laquelle 
il  les  lie  avec  leurs  enfants  ,  et  c'est  assez  pour 
vous  faire  entendre  que  les  douleurs  de   Marie 
sont  inexplicables. 

xMais,  mes  frères,  je  vous  ai  promis  d'élever 

i .  Var.  :  La  mère  Ips  jiorle  d'une  aulre  façon,  et  les  enfants  sortant  des 
entrailles  commencent  à  tenir.  —  2.  Pour  unir  une  mère  avec  ses  enfants. 
—  'A.  ...  d'une  manière  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'à  peine  leur  permet-elle 
de  s'apercevoir  (pie  leurs  entrailles  en  soient  déchargées.  ~  4.  Du  malin 
e.sfiril.  -  .î.  Mntth.,  xv,  22.  —  0.  Orat.  Jn  Channn.  —  7.  Var.  :  «  Sui 
moi-même.  » 


plus  haut  vos  pensées  ;  il  est  temps  de  tenir  pa- 
role et  de  vous  montrer  des  choses  bien  plus  admi- 
rables. Tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  Chananée 
n'est  qu'une  ombre  très-imparfaite  de  ce  qu'il  faut 
croire  en  la  sainte  Vierge.  Son  amour  plus  fort 
sans  comparaison  fait  une  correspondance  beau- 
coup plus  parfaite  ;  et  encore  qu'il  soit  impossible 
d'en  comprendre  toute  l'étendue ,  toutefois  vous 
en  prendrez  quelque  idée ,  si  vous  en  cherchez  le 
principe  en  suivant  ce  raisonnement,  que  l'amour 
de  la  sainte  Vierge,  par  lequel  elle  aime  son  Fils, 
est  né  en  elle  de  la  même  source  d'où  lui  est 
venue  sa  fécondité.  La  raison  en  est  évidente. 
Tout  ce  qui  produit  aime  son  ouvrage,  il  n'est 
rien  de  plus  naturel;  le  même  principe  qui  nous 
fait  agir  nous  fait  aimer  ce  que  nous  faisons; 
tellement  que  la  même  cause  qui  rend  les  mères 
fécondes  pour  produire  ,  les  rend  aussi  tendres 
pour  aimer.  Voulons-nous  savoir,  chrétiens,  quelle 
cause  a  formé  l'amour  maternel  qui  unit  Marie 
avec  Jésus-Christ,  voyons  d'où  lui  vient  sa  fécon- 
dité. Dites-le-nous,  ô  divine  Vierge;  dites-nous 
par  quelles  vertus  vous  êtes  féconde.  Est-ce  par 
votre  vertu  naturelle'?  Non,  mes  frères,  il  est 
impossible;  au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'elle 
se  condamne  elle-même  à  une  stérilité  bienheu- 
reuse par  cette  ferme  résolution  de  garder  sa  pu- 
reté virginale?  Quomodo  fiet  istud^?  «  Comment 
cela  se  pourra-t-il  faire?  »  Puis-je  bien  concevoir 
un  fils,  moi  qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge?  Si 
elle  confesse  sa  stérilité ,  de  quelle  sorte  devient- 
elle  mère?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  :  Virtus 
Altissimi  obumhrabit  tibi'^  :  «  La  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  toute.  »  Il  paraît  donc  mani- 
festement que  sa  fécondité  vient  d'en  haut,  et  c'est 
de  là  par  conséquent  que  vient  son  amour. 

En  effet,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  nature 
ne  peut  rien  en  cette  rencontre.  Car  figurez-vous, 
chrétiens  ,  qu'elle  entreprenne  de  former  en  la 
sainte  Vierge  l'amour  qu'elle  doit  avoir  pour  son 
Fils;  dites-moi,  quels  sentiments  inspirera-t-elle? 
Pour  aimer  dignement  un  Dieu,  il  faut  un  principe 
surnaturel  :  sera-ce  du  respect  ou  de  la  tendresse, 
des  caresses  ou  des  adorations,  des  soumissions 
d'une  créature  ou  des  embrassements  d'une  mère? 
Marie  aimera-t-elle  Jésus-Christ  comme  homme, 
ou  bien  l'aimera-t-elle  comme  un  homme-Dieu? 
De  quelle  sorte  embrassera-t-elle  en  la  personne 
de  Jésus-Christ  la  divinité  et  la  chair  que  le  Saint- 
Esprit  a  si  Lien  fiées?  La  nature  ne  les  peut  unir, 
et  la  foi  ne  permet  pas  de  les  séparer.  Que  peut 
donc  ici  la  nature?  Elle  presse  Marie  à  aimer; 
parmi  tîMit  de  mouvements  qu'elle  cause ,  elle  ne 
peut  pas  en  trouver  un  seul  qui  convienne  au  Fils 
de  Marie. 

Que  reste-t-il  donc ,  ô  Père  éternel ,  sinon  que 
votre  grâce  s'en  mêle^  et  qu'elle  vienne  prêter  la 
main  à  la  nature  impuissante?  C'est  vous  qui  com- 
muniquant à  Marie  votre  divine  fécondité ,  la  ren- 
dez Mère  de  votre  Fils;  il  faut  que  vous  acheviez 
votre  ouvrage ,  et  que  l'ayant  associée  en  quelque 

1.  Var.  : les  rend  aussi  tendres  pour  aimer.  .J'ai  donc  raison  de  vous 

dire  que  si  nous  pouvons  une  fois  connaître  d'où  vient  la  fécondité  de  Marie, 
nous  verrons  aussi  d'où  vient  son  amour.  Voyons  donc  la  vertu  qui  la  rend 
féconde.  Est-ce  par  une  vertu  naturelle V 

2.  Lue,  I,  34.  —  ,"!.  Idem,  35.   —  4.  Var.  :  11   faut  donc,  ù   Père 
éternel,  que  votre  grâce  s'en  mêle. 
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façon  à  la  chaste  génération  éternelle  par  laquelle 
vous  produisez  votre  Verbe ,  vous  fassiez  couler 
dans  son  sein  quelque  étincelle  de  cet  amour  in- 
fini que  vous  avez  pour  ce  bien-aimé ,  qui  est  la 
splendeur  de  votre  gloire  et  la  vive  image  de  votre 
substance.  Voilà  d'où  vient  l'amour  de  ÎNIarie  ; 
amour  qui  passe  toute  la  nature  ;  amour  tendre , 
amour  unissant,  parce  qu'il  naît  du  principe  de 
l'unité  même;  amour  qui  fait  une  entière  commu- 
nication entre  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  , 
comme  il  y  en  a  une  très-parfaite  entre  Jésus- 
Christ  et  son  Père. 

Vous  étonnez-vous,  chrétiens,  si  je  dis  que  son 
affliction  n'a  point  d'exemple  et  qu'il  opère  des 
effets  en  elle  que  l'on  ne  peut  voir  nulle  part  ail- 
leurs; il  n'est  rien  qui  puisse  produire  des  effets 
semblables.  Le  Père  et  le  Fils  partagent  dans 
l'éternité  une  même  gloire ,  la  Mère  et  le  Fils  par- 
tagent dans  le  temps  les  mêmes  souffrances;  le 
Père  et  le  Fils  une  même  source  de  plaisirs,  la 
Mère  et  le  Fils  un  même  torrent  d'amertume;  le 
Père  et  le  Fils  un  même  trône ,  la  'Slère  et  le  Fils 
une  même  croix.  Si  on  brise  le  corps  de  Jésus, 
Marie  en  ressent  toutes  les  douleurs  ;  si  on  perce 
sa  tête  d'épines,  Marie  est  déchirée  de  toutes  leurs 
pointes;  si  on  lui  présente  du  fiel  et  du  vinaigre, 
Àlarie  en  boit  toute  l'amertume  ;  si  on  étend  son 
corps  sur  une  croix,  Marie  en  souffre  toute  la 
violence.  Qui  fait  cela ,  sinon  son  amour?  Et  ne 
peut-elle  pas  dire  dans  ce  triste  état,  en  un  autre 
sens  que  saint  Augustin  :  Pondus  meuin,  amor 
nieus^  :  «  Mon  amour  est  mon  poids?  »  Car,  ô 
amour,  que  vous  lui  pesez!  ô  amour,  que  vous 
pressez  son  cœur  maternel!  Cet  amour  fait  un 
poids  de  fer  sur  sa  poitrine,  qui  la  serre  et  l'op- 
presse^ si  violemment,  qu'il  y  étouffe  jusqu'aux 
sanglots  :  il  amasse  sur  sa  tête  une  pesanteur  en 
cela  plus  insupportable,  que  la  tristesse  ne  lui 
permet  pas  de  s'en  décharger  par  des  larmes;  il 
pèse  incroyablement  sur  tout  son  corps  par  une 
langueur  qui  l'accable  et  dont  tous  ses  membres 
sont  presque  rompus.  Mais  surtout  cet  amour  est 
un  poids,  parce  qu'il  pèse  sur  Jésus-Christ  même. 
Car  Jésus  n'est  pas  le  seul  en  cette  rencontre  qui 
fasse  sentir  ses  douleurs  ;  Marie  est  contrainte 
malheureusement  de  le  faire  souffrir  à  son  tour^  : 
ils  se  percent  tous  deux  de  coups  mutuels;  il  en 
est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère  comme  de  deux  mi- 
roirs opposés ,  qui  se  renvoyant  réciproquement 
tout  ce  qu'ils  reçoivent  par  une  espèce  d'émula- 
tion ,  multiplient  les  objets  jusqu'à  l'infini.  Ainsi 
leur  douleur  s'accroît  sans  mesure ,  pendant  que 
les  flots  qu'elle  élève  se  repoussent*  les  uns  sur 
les  autres  par  un  flux  et  reflux  continuel  :  si 
bien  que  l'amour  de  la  sainte  Vierge  est  en  cela 
plus  infortuné,  qu'il  compatit  avec  Jésus-Christ  et 
ne  le  console  pas ,  qu'il  partage  avec  lui  ses  dou- 
leurs et  ne  les  diminue  pas;  au  contraire,  il  se  voit 
forcé  de  redoubler  les  peines  du  Fils  en  les  com- 
muniquant à  la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées;  n'entreprenons 
pas  de  représenter  quelles  sont  les  douleurs  de 
Marie ,  ni  de  comprendre  une  chose  incompréhen- 

1.  s.  Aiigusl.,  Coh/'«m.,  lili.  Mll.rap.  ix.  —  2.  Var.  :  l,'i)|i|irime.  — 
:i.  Marie  eil  cuulroinlc  à  suu  Uiur  de  lui  Taire  sentir  \<!i  sieuiiM.  —  i.  Se 
ri'ji'Ueiit. 


sible.  Méditons  l'excès  de  son  déplaisir,  mais 
tâchons  de  l'imiter  plutôt  que  de  l'entendre;  et  à 
l'exemple  de  cette  Vierge  remplissons-nous  telle- 
ment le  cœur  de  la  passion  de  son  Fils  pendant  le 
cours  de  cette  semaine  où  nous  en  célébrons  le 
mystère ,  que  l'abondance  de  cette  douleur  ferme 
à  jamais  la  porte  à  la  joie  du  monde.  Ah  !  Marie  ne 
peut  plus  supporter  la  vie  ;  depuis  la  mort  de  son 
bien-aimé,  rien  n'est  plus  capable  de  plaire  à  ses 
yeux.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  ô  Père  éternel,  qu'il 
faut  faire  éclipser  votre  soleil,  ni  éteindre  tous 
les  feux  du  ciel  :  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière 
pour  cette  Vierge.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
ébranliez  les  fondements  de  la  terre,  ni  que  vous 
couvriez  d'horreur  toute  la  nature ,  ni  que  vous 
menaciez  tous  les  éléments  de  les  envelopper  dans 
leur  premier  chaos  :  après  la  mort  de  son  Fils  tout 
lui  paraît  déjà  couvert  de  ténèbres,  la  figure  de 
ce  monde  est  passée  pour  elle ,  et  en  quelque  en- 
droit' qu'elle  tourne  les  yeux,  elle  ne  découvre 
partout  qu'une  ombre  de  mort  :  Quidquid  aspicie- 
bain,  mors  erat^. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jésus. 
Si  nous  ressentons  ses  douleurs ,  le  monde  ne  peut 
plus  avoir  de  douceurs  pour  nous;  les  épines  du 
Fils  de  Dieu  doivent  avoir  arraché  ses  fleurs ,  et 
l'amertume  qu'il  nous  donne  à  boire  doit  avoir 
rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heureux  mille 
fois,  ô  divin  Sauveur,  heureux  ceux  que  vous 
abreuvez  de  votre  fiel  ;  heureux  ceux  à  qui  votre 
ignominie  a  rendu  les  vanités  ridicules  et  que  vos 
clous  ont  tellement  attachés  à  votre  croix,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  élever  leurs  mains  ni  étendre 
leurs  bras  qu'au  ciel!  Ce  sont,  mes  frères,  les 
sentiments  qu'il  nous  faut  concevoir  durant  ces 
saints  jours  à  la  vue  de  la  croix  de  Jésus  :  c'est  là 
qu'il  nous  faut  puiser  dans  ses  plaies  une  salutaire 
tristesse;  tristesse  vraiment  sainte,  vraiment  fruc- 
tueuse ,  qui  détruise  en  nous  tous  l'amour  du 
monde ,  qui  en  fasse  évanouir  tout  l'éclat ,  qui 
nous  fasse  porter  un  deuil  éternel  de  nos  vanités 
passées  dans  les  regrets  amers  de  la  pénitence. 
Mais  peut-être  que  cette  tristesse  vous  paraît  trop 
sombre,  cet  état  vous  semble  trop  dur;  vous  ne 
pouvez  vous  accoutumer  aux  souffrances.  Jetez 
donc  les  yeux  sur  Marie ,  sa  constance  vous  ins- 
pirera de  la  fermeté ,  et  sa  résignation  vous  va 
faire  voir  que  ses  déplaisirs  ne  sont  pas  sans  joie. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  jusqu'où  va  la  rési- 
gnation de  la  bienheureuse  Marie ,  il  importe  que 
vous  remarquiez  attentivement  qu'on  peut  sur- 
monter les  ai'flictions  en  trois  manières  très-consi- 
dérables ,  et  qifb  .vous  devez  peser  attentivement. 
On  surmonte  premièrement  les  afflictions,  lors- 
qu'on dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on  en  perd 
tout  le  sentiment;  la  douleur  est  toute  apaisée,  et 
l'on  est  parfaitement  consolé.  On  les  surmonte 
secondement,  lorsque  l'âme  encore  agitée  et  trou- 
blée du  mal  qu'elle  sent ,  ne  laisse  pas  de  le  sup- 
portt.-r  avec  patience;  elle  se  résout,  mais  elle  est 
troublée\  On  les  surmonte  en  troisième  lieu,  lors- 

1.  Var.  .Eldc  quel(piec4lU5.  —2.  S.  Augusl.,  Confess.,  lib.  IV,  cap. 
IV.  —  3.   Vav.:  ni'inari|uc7.  qu'elle  se  riîsoul,  mais  qu'elle  est  irouhhV. 


?(J0 


Ile  SEPxMON  SUR  LA  COMPASSION  DE  LA   SAINTE  VIERGE, 


qu'on  ressent  toute  la  douleur,  et  qu'on  n'en 
ressent  aucun  trouble.  C"est  ce  qu'il  faut  mettre 
dans  un  plus  grand  jour. 

Au  premier  de  ces  trois  états ,  toute  la  douleur 
est  passée,  et  l'on  jouit  d'un  parfait  repos'.  «  Je 
suis  rempli  de  consolation,  je  nage  dans  la  joie,  » 
dit  saint  Paul-;  au  milieu  des  afflictions,  une  joie 
divine  et  surabondante  semble  m'en  avoir  ôté  tout 
le  sentiment.  Au  second,  l'on  combat  la  douleur 
avec  patience;  mais  dans  un  combat  si  opiniâtre, 
quoique  lame  soit  victorieuse ,  elle  ne  peut  pas 
être  sans  agitation'.  «  Au  "contraire,  dit  Tertul- 
lien*,  elle  s'agite  elle-même  par  le  grand  efTort 
qu'elle  fait  pour  ne  se  pas  agiter^  :  »  In  hoc  tamen 
mota  ne  moveretuv;  «  et  quoique  la  faiblesse  ne 
rabatte  pas ,  sa  fermeté  même  l'ébranlé  par  sa 
propre  contention  :  »  Ipsa  constantia  concussa  est 
adversus  inconstant ix  concussionem.  Mais  il  y  a 
encore  un  troisième  état,  où  Dieu  donne^  une 
telle  force  contre  la  douleur,  qu'on  en  souffre  la 
violence  sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si 
bien  que  dans  le  premier  de  ces  trois  états ,  il  y  a 
tranquillité  qui  bannit  toute  la  douleur;  dans  le 
second  ,  douleur  qui  empêche  la  tranquillité  ;  mais 
le  troisième  les  unit  tous  deux  et  joint  une 
extrême  douleur  avec  une  tranquillité  souve- 
raine". 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut  le 
proposer  si  distinctement  que  tout  le  monde  puisse 
le  comprendre.  Cette  comparaison  vous  l'éclaircira, 
et  je  l'ai  prise  dans  les  Ecritures.  C'est  avec  beau- 
coup de  raison  qu'elle  compare  ordinairement  la 
douleur  à  une  mer  agitée.  En  effet  la  douleur  a 
ses  eaux  amères  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond 
de  Tàme  :  Quoniani  intraverunt  aqiix  usque  ad 
animam  meam^;  elle  a  ses  vagues  impétueuses 
qu'elle  pousse  avec  violence  :  Calamitates  oppres- 
serunt  quasi  fluctibus^ ;  elle  s'élève  par  ondes, 
ainsi  que  la  mer  ;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée , 
elle  s'irrite  souvent  avec  une  nouvelle  furie.  Comme 
donc  elle  ressemble  à  la  mer,  je  remarque  aussi , 
chrétiens,  que  Dieu  réprime  la  douleur  par  les 
trois  manières  dont  je  vois  dans  l'histoire  sainte 
que  Jésus-Christ  a  dompté  les  eaux. 

Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents ,  il 
leur  ordonne  de  s'apaiser;  et  de  là  s'ensuit,  dit 
l'Evangéliste ,  une  grande  tranquillité  :  Facta  est 
tranquillitas  magna^^ .  Ainsi  répandant  son  Esprit 
sur  une  âme  agitée  par  l'affliction  ,  il  calme  quand 
il  lui  plaît  tous  les  flots ,  et  apaisant  toutes  les 
tempêtes,  il  ramène  la  sérénité.  Nullam  requiem 
habuit  caro  nostra^^,  dit  saint  Paul  :  vous  voyez  les 
flots  qui  l'agitent  ;  sed  qui  consolatur  humiles ,  con- 
solatus  est  nos  Deus^'^;  voilà  Dieu  qui ,  calmant  les 
flots,  lui  rend  la  tranquillité  qu'il  n'avait  pas. 
Tantôt  il  laisse  murmurer  les  eaux,  il  permet  que 
les  vagues  s'élèvent  avec  une  furieuse  impétuosité  ; 

1.  Var.  :  Comme  toule  la  tristesse  est  passée,  Ton  jouit  d'un  parfait  repos. 

—  2.  //.  Cor.,  VII,  4.  —  3.  \ar.  :  Au  second,  Ton  combat  contre  la  douleur; 
et  (|Doiqoe  l'àme  soit  \iclorieuse .  elle  ne  peut  être  sans  agitation  dans  un 
combat  si  opiniâtre.  —  4.  Tertoll.,  De  anima,  n.  10.  —  5.  Var.: 
«  Elle  se  meut  elle-même  par  l'effort  qu'elle  fait  pour  ne  se  mouvoir  pas. 

—  6.  L'n  troisième  état ,  oii  l'on  n'arrive  point  sans  un  grand  miracle ,  où 
Dieu  donne. . . 

7.  Si  bien  qu'il  y  a  au  iirernier  eut  nne  telle  tranquillité  qu'elle  guérit 
toute  la  douleur;  au  second  un  sentiment  de  douleur  si  vif  qu'il  empêche  la 
tranquilliu;;  le  troisième  semble  les  unir  tous  deux,  et  il  joint  une  extrême 
douleur  à  une  séréniti?  souveraine. 

H.  Ptal..  Lxviii,  2.  —  9.  Job.,  xxx ,  12.  —  10.  iîaUh.,  vin.  2G.  — 
11 .  //  Cor.,  MI,  5.  —  12.  l'iem  ,  0. 


le  vaisseau  poussé  avec  violence  est  menacé  d'un 
prochain  naufrage ,  Pierre  qui  est  porté  sur  les 
eaux  appréhende  d'être  enseveli  dans  leurs  abî- 
mes; cependant  Jésus-Christ  conduit  le  vaisseau 
et  donne  la  main  à  Pierre  tremblant'  de  frayeur, 
pour  le  soutenir.  Ainsi  dans  les  douleurs  violentes 
1  "âme  paraît  tellement  troublée ,  qu'il  semble 
qu'elle  va  être  bientôt  engloutie  ;  gravati  sumus 
supra  virtutem- ;  néanmoins  Jésus-Christ  la  sou- 
tient si  bien  que  les  vents  ni  les  tempêtes  ne  l'em- 
portent pas  :  c'est  la  seconde  manière.  Enfin  la 
dernière  façon  dont  Jésus-Christ  a  dompté  la  mer, 
la  plus  noble,  la  plus  glorieuse,  c'est  qu'il  lâche 
la  bride  aux  tempêtes ,  il  permet  aux  vents  d'agiter 
les  ondes  et  de  pousser  leurs  flots  jusqu'au  ciel  ; 
cependant  il  n'est  pas  ému  de  cet  orage  ^  ;  au  con- 
traire il  marche  dessus  avec  une  merveilleuse 
assurance  ;  et  foulant  aux  pieds  les  flots  irrités ,  il 
semble  qu'il  se  glorifie  de  braver  cet  élément  in- 
domptable, même  dans  sa  plus  grande  furie.  Ainsi 
il  lâche  la  bride  à  la  douleur,  il  la  laisse  agir  dans 
toute  sa  force;  cependant  la  constance,  toujours 
assurée  au  milieu  de  ce  bruit  et  de  ce  tumulte, 
marche  d'un  pas  égal  et  tranquille  sur  ces  flots 
vainement  émus ,  qui  la  touchent  sans  l'ébranler, 
et  sont  contraints  contre  leur  nature ,  de  servir  de 
fondement  à  ses  pieds*  :  et  c'est  la  troisième  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  surmonte  les  afflictions. 

Représentez-vous ,  chrétiens ,  que  vous  avez  vu 
une  image  de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte  Vierge, 
quand  elle  regarde  Jésus-Christ  mourant.  11  est 
vrai  que  la  tristesse  élève  avec  une  effroyable  im- 
pétuosité ses  flots ,  qui  semblent  tantôt  menacer 
le  ciel  en  attaquant  la  constance  de  cette  Vierge- 
Mère  par  tout  ce  que  la  douleur  a  de  plus  terrible  ; 
elle  creuse  tantôt  des  abîmes,  lorsqu'elle  ne  dé- 
couvre à  ses  yeux  que  les  horreurs  de  la  mort; 
mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en  soit  troublée.  Marie 
ne  veut  point  voir  cesser  ses  douleurs,  parce 
qu'elles  la  rendent  semblable  à  son  Fils.  Elle  ne 
donne  point  de  bornes  à  son  affliction,  parce 
qu'elle  ne  peut  contraindre  son  amour.  Elle  ne 
veut  point  être  consolée  ,  parce  que  son  Fils  ne 
trouve  point  de  consolateur.  Elle  ne  vous  demande 
pas  ,  ô  Père  éternel ,  que  vous  modériez  sa  tris- 
tesse ;  elle  n'a  garde  de  demander  ce  secours  dans 
le  moment  qu'elle  voit  votre  colère  si  fort  déclarée 
contre  votre  Fils,  qu'elle  le  contraint  de  se  plain- 
dre que  vous-même  le  délaissez.  Non,  elle  ne  pré- 
tend pas  d'être^  mieux  traitée.  Il  faut  qu'elle  dise 
avec  Jésus-Christ  que  tous  vos  flots  ont  passé  sur 
elle  "  ;  elle  n'en  veut  pas  perdre  une  goutte ,  et  elle 
serait  fâchée  de  ne  sentir  pas  tous  les  maux  de 
son  bien-aimé.  Donc,  mes  frères,  que  ses  douleurs 
s'élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu'à  l'infini;  il  est  juste 
de  les  laisser  croître  :  le  Saint-Esprit  ne  permettra 
pas  ni  que  son  temple  soit  ébranlé;  «  il  en  a  posé 
les  fondements  sur  le  haut  des  saintes  monta- 
gnes :  »  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis\  les 
flots  n'arriveront  pas  jusque-là;  ni  que  cette  fon- 
taine si  pure ,  qu'il  a  conservée  avec  tant  de  soin 
des  ordures  de  la  convoitise ,  devienne  trouble  et 
mêlée  par  le  torrent  des  afflictions  ^  Cette  haute 

1 .  Var.:  Et  soutient  Pierre  tremblant.  —  2.  II.  Cor.,  i,  8.  —  3.  Var.  : 
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partie  de  l'âme  en  laquelle  il  a  mis  son  siège  gar- 
dera toujours  sa  sérénité ,  malgré  les  tempêtes  qui 
grondent  au-dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison ,  permet- 
tez que  je  vous  découvre  en  peu  de  paroles  un 
mystère  que  vous  pourrez  méditer  à  loisir  durant 
ces  saints  jours.  Le  docte  et  éloquent  saint  Jean 
Chrysostome  considérant  le  Fils  de  Dieu  prêt  à 
rendre  l'âme ,  ne  se  lasse  point  d'admirer  comme 
il  se  possède  dans  son  agonie;  et  méditant  profon- 
dément cette  vérité,  il  fait  cette  belle  observation  : 
La  veille  de  sa  mort,  dit  ce  saint  évêque%  il  sue , 
il  tremble ,  il  frémit ,  tant  l'image  de  son  supplice 
lui  paraît  terrible ,  et  dans  le  fort  des  douleurs  il 
paraît  changé  tout  à  coup  ,  et  les  tourments  ne  lui 
sont  plus  rien.  Il  s'entretient  avec  ce  bienheureux 
larron  d'un  sens  rassis  et  sans  s'émouvoir;  il  consi- 
dère et  reconnaît  distinctement  ceux  des  siens  qui 
sont  auprès  de  sa  croix ,  il  leur  parle  et  il  les  con- 
sole ;  après  il  lit  dans  les  prophéties  qu'on  lui  pré- 
pare encore  un  breuvage  amer;  il  élève  la  voix 
pour  le  demander,  il  le  goûte  sans  s'émouvoir  ;  et 
enfin  ayant  remarqué  que  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  était  accompli,  il  rend  aussitôt  son  âme  à  son 
Père  et  le  fait  avec  une  action  si  libre,  si  paisible, 
si  préméditée,  qu'il  est  bien  aisé  à  juger  que 
«  personne  ne  la  lui  ravit ,  mais  qu'il  la  donne 
lui-même  de  son  plein  gré  :  »  JSemo  tollit  eam  a 
me  ,  sed  ego  pono eam  a meipso^. 

Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  Comment  est- 
ce  que  l'appréhension  du  mal  l'afflige  si  fort,  puis- 
qu'il semble  que  le  mal  même  ne  le  touche  pas? 
Je  sais  bien  qu'on  pourrait  répondre  que  l'écono- 
mie de  notre  salut  est  un  ouvrage  de  force  et  d'in- 
firmité ;  ainsi  il  voulait  montrer  par  sa  crainte 
qu'il  était  comme  nous  sensible  aux  douleurs,  et 
faire  voir  par  sa  constance  qu'il  savait  bien  modé- 
rer'' tous  SCS  mouvements  et  les  faire  céder  comme 
il  lui  plaisait  à  la  volonté  de  son  Père.  Cette  rai- 
son sans  doute  est  solide;  mais  si  nous  savons 
pénétrer  au  fond  du  mystère ,  nous  verrons  quel- 
que chose  de  plus  relevé  dans  cette  conduite  de 
notre  Sauveur.  Je  dis  donc  que  la  cause  la  plus 
apparente  de  ce  que  le  Calvaire  le  voit  si  paisible, 
lui  que  le  mont  des  Oliviers  a  vu  si  troublé ,  c'est 
qu'à  la  croix  et  sur  le  Calvaire  il  est  dans  l'action 
même  de  son  sacrifice,  et  aucune  action  ne  doit 
être  faite  avec  un  esprit  plus  tranquille.  Toi,  qui 
assistant  au  saint  sacrifice ,  laisses  inconsidéré- 
ment errer  ton  esprit ,  suivant  que  le  poussent 
deçà  et  delà  la  curiosité  ou  la  passion ,  arrête  le 
cours  de  ces  mouvements.  Ah  !  tu  n'as  pas  encore 
assez  entendu  ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu  rends 
à  Dieu  tes  hommages  ;  or  qui  ne  sait  par  expé- 
rience que  toutes  les  actions  de  respect  demandent 
une  contenance  remise  et  posée?  C'est  le  caractère 
du  respect.  Dieu  donc,  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
des  cœurs ,  croit  qu'on  manque  de  respect  pour 
sa  majesté  ,  si  l'âme  ne  se  compose  elle-même  en 
réglant  tous  ses  mouvements.  Par  conséquent  il 
n'est*  rien  de  plus  véritable  que  le  pontife  doit 
sacrifier  d'un  esprit  tranquille;  et  cetl<;  huile  dont 
on  le  sacre  dans  le  Lévitique'^ ,  ce  symbole  sacré 
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de  la  paix  qu'on  répand  abondamment  sur  sa  tête, 
l'avertit  qu'il  doit  avoir  la  paix  dans  l'esprit  en 
éloignant  toutes  les  pensées  qui  en  détournent 
l'application,  et  qu'il  la  doit  aussi  avoir  dans  le 
cœur  en  calmant  tous  les  mouvements  qui  en 
troublent  la  sérénité.  0  Jésus  ,  mon  divin  Pontife, 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  vous  vous 
montrez  si  tranquille  dans  votre  agonie.  Il  est 
vrai  qu'il  parait  troublé  au  mont  des  Olives  ;  mais 
«  c'est  un  trouble  volontaire,  »  dit  saint  Augus- 
tin*, qu'il  lui  plaisait  d'exciter  lui-même.  Pour 
quelle  raison,  chrétiens?  C'est  qu'il  se  considérait 
comme  la  victime;  il  voulait  agir  comme  victime  ; 
il  prenait ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte ,  l'action 
et  la  posture  d'une  victime,  et  il  la  laissait  traî- 
ner à  l'autel  avec  frayeur  et  tremblement.  Mais 
aussitôt  qu'il  est  à  l'autel  et  qu'il  commence  à 
faire  la  fonction  de  prêtre ,  aussitôt  qu'il  a  eu 
élevé  ses  mains  innocentes  pour  présenter  la  vic- 
time au  Ciel  irrité,  il  ne  veut  plus  sentir  aucun 
trouble,  il  ne  fait  plus  paraître  de  crainte,  parce 
qu'elle  semble  marquer  quelque  répugnance  ;  et 
encore  que  ses  mouvements  dépendent  tellement 
de  sa  volonté  que  la  paix  de  son  âme  n'en  est 
point  troublée ,  il  ne  veut  plus  souffrir  la  moindre 
apparence  de  trouble,  afin ,  mes  frères,  que  vous 
entendiez  que  c'est  un  pontife  miséricordieux,  qui 
sans  force  et  sans  violence ,  d'un  esprit  tranquille 
et  d'un  sens  rassis ,  s'immole  lui-même  volontai- 
rement ,  poussé  par  l'amour  de  notre  salut.  De  là 
cette  action  remise  et  paisible ,  qui  fait  qu'au  mi- 
lieu de  tant  de  douleurs  «  il  meurt  avec  plus  de 
tranquillité",  dit  saint  Augustin',  que  nous  n'a- 
vons accoutumé  de  nous  endormir.  » 

Voilà,  chrétiens,  ce  grand  mystère  que  j'avais 
promis  de  vous  découvrir  ;  mais  ne  croyez  pas 
qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de  Jésus-Christ  : 
il  inspire  ce  sentiment  à  sa  sainte  Mère,  parce 
qu'elle  doit  avoir  part  à  ce  sacrifice  ;  elle  doit  aussi 
immoler  ce  Fils.  C'est  pourquoi  elle  se  compose 
aussi  bien  que  lui ,  elle  se  tient  droite  au  pied  de 
la  croix,  pour  marquer  une  action  plus  délibérée; 
et  malgré  toute  sa  douleur,  elle  l'oflre  de  tout  son 
cœur  au  Père  éternel  pour  être  la  victime  de  sa 
vengeance.  Mes  frères  ,  réveillez  vos  attentions  , 
venez  apprendre  de  cette  Vierge  à  sacrifier  à  Dieu 
constamment  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Voilà  Marie  au  pied  de  la  croix ,  qui  s'arrache  le 
cœur  pour  livrer  son  Fils  unique  à  la  mort;  elle 
l'ofl're  non  pas  une  fois  ;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir 
depuis  que  le  bon  Siméon  lui  eût  prédit,  par  l'or- 
dre de  Dieu,  les  étranges  contradictions  qu'il  de- 
vait soufTrrr.  Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  elle 
l'offre  tous  les  moments  de  sa  vie,  elle  en  achève 
l'oblation  àlacroix.  Avec  quelle  résignation?  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  que  je  vous  explique. 
Jugez-en  vous-mêmes  par  l'Evangile  et  par  la  suite 
de  ses  actions. 

Ah!  <<  votre  Fils,  lui  dit  Siméon'*,  sera  mis  en 
butte  aux  contradictions,  et  votre  âme,  ô  mère, 
sera  percée  d'un  glaive.  »  Parole  effroyable  pour 
une  mère!  Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui 
dit  rien  en  particulier  des  persécutions  de  son  Fils  ; 
mais  ne  croyez  pas ,  chrétiens  ,  qu'il  veuille  épar- 
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o-ner  sa  douleur^  :  non,  non,  chrétiens,  ne  le 
croyez  pas,  c'est  ce  qui  l'afflige  le  plus,  en  ce  que 
ne  lui  disant  rien  en  particulier,  il  lui  laisse  à  ap- 
préhender toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus 
rude  et  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspen- 
sion d'une  âme  menacée  de  quelque  grand  mal,  et 
qui  ne  peut  savoir  ce  que  c'est?  Ah!  c'est  là  que 
cette  pauvre  âme,  confuse,  étonnée,  qui  se  voit 
menacée  de  toutes  parts,  qui  ne  voit  de  toutes 
parts  que  des  glaives  pendants  sur  sa  tête  ,  qui 
ne  sait  de  quel  côté  elle  se  doit  mettre  en  garde , 
meurt  en  un  moment  de  mille  morts.  C'est  là  que 
sa  crainte  toujours  ingénieuse  pour  la  tourmenter, 
ne  pouvant  savoir  son  destin  ni  le  mal  qu'on  lui 
prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  les  uns  après 
les  autres  pour  faire  son  supplice  de  tous  ;  si  bien 
qu'elle  souffre  toute  la  douleur  que  donne  une  pré- 
voyance assurée ,  avec  toute  cette  inquiétude  im- 
portune, toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'apporte 
une  crainte  douteuse.  Dans  cette  cruelle  incerti- 
tude, c'est  une  espèce  de  repos  que  de  savoir  de 
quel  coup  il  faudra  mourir;  et  saint  Augustin  a 
raison  de  dire  «  qu'il  est  moins  dur  sans  compa- 
raison de  souffrir  une  seule  mort  que  de  les  appré- 
hender toutes  :  »  Longe  satins  est  unam  perpeti 
moriendo,  qiiam  omnes  timere  vivendo^. 

C'est  ainsi  qu'on  traite  la  divine  Vierge.  0  Dieu  ! 
qu'on  ménage  peu  sa  douleur  !  Pourquoi  la  frap- 
pez-vous de  tant  de  côtés?  Qu'elle  sache  du  moins 
à  quoi  se  résoudre  :  ou  ne  lui  dites  rien  de  son 
mal  pour  ne  la  point  tourmenter  par  la  prévoyance, 
ou  dites-lui  tout  son  mal  pour  lui  en  ôter  du  moins 
la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera  pas  de  la  sorte, 
on  la  veut  éprouver  :  on  le  lui  prédira,  afin  qu'elle 
le  sente  longtemps  ;  on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est, 
pour  ne  pas  ôter  à  la  douleur  la  secousse  que  la 
surprise  y  ajoute.  0  prévoyance!  ô  surprise!  ô 
ciel  !  ô  terre  !  ô  mortels  !  étonnez- vous  de  cette 
constance!  Obstupescite^ !  Ce  qu'on  lui  prédit  lui 
fait  tout  craindre;  ce  qu'on  exécute  lui  fait  tout 
sentir.  Voyez  cependant  sa  tranquillité  ;  là  elle  ne 
demande  point  :  Qu'arrivera-t-il?  Ici  elle  ne  mur- 
mure pas  de  ce  qui  est  arrivé  :  Dieu  l'a  voulu,  il 
faut  le  vouloir.  La  crainte  n'est  pas  curieuse  ;  la 
douleur  n'est  pas  impatiente.  La  première  ne  s'in- 
forme pas  de  l'avenir  :  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  s'y 
soumettre  ;  la  seconde  ne  se  plaint  pas  du  présent  : 
Dieu  l'a  voulu  ,  il  faut  se  résoudre.  Voilà  les  deux 
actes  de  résignation  :  se  préparer  à  tout  ce  qu'il 
veut ,  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Marie ,  alarmée  dans  sa  prévoyance ,  regarde 
déjà  son  Fils  comme  une  victime,  elle  le  voit  déjà 
tout  couvert  de  plaies ,  elle  le  voit  dans  ses  langes 
comme  enseveli;  il  lui  est,  dit-elle,  «  un  faisceau 
de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  mamelles  :  »  Fa- 
sciculus  myrrhse  dilectus  meus  mihi''.  C'est,  dit- 
elle  un  faisceau  de  myrrhe,  à  cause  de  sa  mort  qui 
est  toujours  présente  à  ses  yeux.  Spectacle  hor- 
rible pour  une  mère!  0  Dieu,  il  est  à  vous,  je 
consens  à  tout,  faites-en  votre  volonté.  Elle  lui 
voit  donner  le  coup  à  la  croix.  Achevez ,  ô  Père 
éternel  ;  ne  faut-il  plus  que  mon  consentement  pour 
livrer  mon  Fils  à  la  mort,  je  le  lui  donne,  puis- 
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qu'il  vous  plaît;  je  suis  ici  pour  souscrire  à  tout  ; 
mon  action  vous  fait  voir  que  je  suis  prête  :  dé- 
chargez sur  lui  toute  votre  colère,  ne  vous  conten- 
tez pas  de  frapper  sur  lui;  prenez  votre  glaive 
pour  percer  mon  âme,  déchirez  toutes  mes  en- 
trailles ,  arrachez-moi  le  cœur  en  m'ôtant  ce  Fils 
bien-aimé. 

Ah!  mes  frères,  je  n'en  puis  plus.  Je  voulais 
vous  exhorter;  c'est  Marie  qui  vous  parlera,  c'est 
elle  qui  vous  dira  que  vous  ne  sortiez  point  de  ce 
lieu  sans  donner  à  Dieu  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher.  Est-ce  un  mari,  est-ce  un  fils?  Ah!  vous 
ne  le  perdrez  pas  pour  le  déposer  en  ses  mains  ; 
il  rendra  le  tout  au  centuple.  Marie  reçoit  plus 
qu'elle  ne  lui  donne;  Dieu  lui  rendra  bientôt  ce 
Fils  bien-aimé  ;  et  en  attendant ,  chrétiens ,  en  le 
lui  ôtant  pour  trois  jours,  il  lui  donne  pour  la 
consoler,  tous  les  chrétiens  pour  enfants.  C'est  par 
où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  au  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur, 
c'est  au  cher  fils  de  la  sainte  Vierge  et  au  pre- 
mier-né des  enfants  que  Jésus-Christ  son  Fils  lui 
donne  à  la  croix  \  de  vous  représenter  le  mystère 
de  cette  fécondité  merveilleuse ,  et  il  le  fait  aussi 
dans  VApocahjpse  par  une  excellente  figure.  «  Il 
parut ,  dit-il ,  un  grand  signe  au  ciel  ;  une  femme 
environnée  du  soleil ,  qui  avait  la  lune  à  ses  pieds 
et  la  tête  couronnée  d'étoiles,  et  elle  faisait  de 
grands  cris  dans  le  travail  de  l'enfantement  ^  » 
Saint  Augustin  nous  assure  dans  le  livre  du  Sym- 
bole aux  Catéchumènes'^  que  cette  femme,  c'est  la 
sainte  Vierge  ,  et  il  serait  aisé  de  le  faire  voir  par 
plusieurs  raisons  convaincantes.  Mais  de  quelle 
sorte  expliquerons-nous  cet  enfantement  doulou- 
reux? Ne  savons-nous  pas,  chrétiens,  puisque  c'est 
la  foi  de  l'EgUse ,  que  Marie  a  été  exempte  de 
cette  commune  malédiction  de  toutes  les  mères  , 
et  qu'elle  a  enfanté  sans  douleur,  comme  elle  a 
conçu  sans  corruption?  Comment  donc  démêle- 
rons-nous ces  contrariétés  apparentes  ? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  deux  enfante- 
ments de  Marie  :  elle  a  enfanté  Jésus-Christ,  elle 
a  enfanté  les  fidèles;  c'est-à-dire  elle  a  enfanté 
l'innocent,  elle  a  enfanté  les  pécheurs.  Elle  en- 
fante l'innocent  sans  peine;  mais  il  fallait  qu'elle 
enfantât  les  pécheurs  parmi  les  douleurs  et  les 
cris;  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous  consi- 
dérez attentivement  à  quel  prix  elle  les  achète.  Il 
faut  qu'il  lui  en  coûte  son  Fils  unique;  elle  ne 
peut  être  mère  des  chrétiens  qu'elle  ne  donne  son 
bien-aimé  à  la  mort.  0  fécondité  douloureuse  ! 
Mais  il  faut ,  messieurs ,  vous  la  faire  entendre  , 
en  rappelant  à  votre  mémoire  cette  vérité  impor- 
tante, que  c'était  la  volonté  du  Père  éternel  de 
faire  naître  les  enfants  adoptifs  par  la  mort  du  Fils 
véritable.  Ah!  qui  pourrait  ne  s'attendrir  pas  à  la 
vue  d'un  si  beau  spectacle? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette  im- 
mense charité  de  Dieu  par  laquelle  il  nous  a  choi- 
sis pour  enfants  ;  il  a  engendré  dans  l'éternité  un 
Fils  qui  est  égal  à  lui-même,  qui  fait  les  délices  de 
son  cœur,  qui  contente  entièrement*  son  amour 

1.  Var.  :  Que  la  charité  lui  adopte.  —2.  Apoc,  xii ,  1 .  -  3.  Serm.  iv 
De  sijmb.  Calech.,  cap.  i.  —  i.  Var.  :  Qui  rassasie  parfaitement. 
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comme  il  épuise  sa  fécondité  ;  et  néanmoins ,  ô 
bonté!  ô  miséricorde!  ce  Père  ayant  un  Fils  si 
parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adopter  d'autres;  cette 
charité  qu'il  a  pour  les  hommes,  cet  amour  iné- 
puisable et  surabondant  fait  qu'il  donne  des  frères 
à  ce  premier-né ,  des  compagnons  à  cet  unique , 
et  enfm  des  cohéritiers  à  ce  bien-aimé  de  son 
cœur.  Il  fait  quelque  chose  de  plus,  et  vous  le 
verrez  bientôt  au  Calvaire.  Non-seulement  il  joint 
à  son  propre  Fils  des  enfants  qu'il  adopte  par  mi- 
séricorde; mais,  ce  qui  passe  toute  croyance,  il 
livre  son  propre  Fils  à  la  mort  pour  faire  naître  les 
adoptifs.  Qui  voudrait  adopter  à  ce  prix  et  donner 
un  lîls  pour  des  étrangers?  C'est  néanmoins  ce 
que  fait  le  Père  éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis ,  c'est  Jésus  qui 
nous  l'enseigne  dans  son  Evangile.  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  (écoutez,  hommes  mortels,  voilà 
l'amour  de  Dieu  qui  paraît  sur  nous,  c'est  le  prin- 
cipe de  notre  adoption)  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique*.  »  Ah!  voilà  le  Fils  unique  livré  à  la 
mort  ;  paraissez  maintenant ,  enfants  adoptifs , 
<(  afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent  pas ,  mais 
qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  »  Ne  voyez-vous  pas 
manifestement  qu'il  donne  son  propre  Fils  à  la 
mort ,  pour  faire  naître  les  enfants  d'adoption  ;  et 
que  celle  même  charité  du  Père  qui  le  livre ,  qui 
l'abandonne ,  qui  le  sacrifie ,  nous  adopte ,  nous 
vivifie  et  nous  régénère  :  comme  si  le  Père  éternel 
ayant  vu^  que  l'on  n'adopte  des  enfants  que  lors- 
qu'on n'en  a  point  de  véritables  ,  son  amour  et 
inventif  et  ingénieux  lui  avait  heureusement  ins- 
piré pour  nous  ce  dessein^  de  miséricorde,  de 
perdre  en  quelque  sorte  son  Fils  pour  donner  lieu 
à  l'adoption ,  et  de  faire  mourir  l'unique  héritier 
pour  nous  faire  entrer  en  ses  droits.  Par  consé- 
quent ,  enfants  d'adoption ,  que  vous  coûtez  donc 
au  Père  éternel  ! 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit 
quitte  à  meilleur  marché.  Elle  est  l'Eve  de  la  nour 
velle  alliance  et  la  mère  commune  de  tous  les 
fidèles*;  mais  il  faut  qu'il  lui  en  coûte  la  mort  de 
son  premier-né  ;  il  faut  qu'elle  se  joigne  au  Père 
éternel,  et  qu'ils  livrent  leur  commun  Fils  d'un 
commun  accord  au  supplice.  C'est  pour  cela  que 
la  Providence  l'a  appelée  au  pied  de  la  croix;  elle 
y  vient  immoler  son  Fils  véritable  :  qu'il  meure, 
afin  que  les  hommes  vivent.  Elle  y  vient  recevoir 
de  nouveaux  enfants  :  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà 
votre  nis"'.  »  0  enfantement  vraiment  douloureux! 
ô  fécondité  qui  lui  est  à  charge!  Car  quels  furent 
ses  sentiments  ,  lorsqu'elle  entendit  cette  voix 
mourante  du  dernier  adieu  de  son  Fils?  IS'on,  je 
ne  crains  point  de  vous  assurer  que  de  tous  les 
traits  qui  percent  son  àme  ,  celui-ci  est  sans  doute 
le  plus  douloureux. 

.le  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Paulin, 
évoque  de  Noie,  parlant  de  sa  parente  sainte  Mé- 
lanie ,  à  qui  d'une  nombreuse  famille  il  ne  restait 
plus  qu'un  petit  enfant,  nous  jjeint  sa  douleur 
par  ces  mots''  :  «  Elle  était,  dit-il,  avec  cet  enfant, 
reste  malheureux  d'une  grande  ruine,  qui  bien 
loin  de  la  consoler,  ne  faisait  qu'aigrir  ses  dou- 

1.  Joati.,  III,  10.—  2.  Vnr.  ;  Coiisicli'-rant.  —  3.  Son  amour  tirureu- 
scmciil  invPDlir  |iour  nous  lui  avail  iiis|nré  ce  dessein...  —  4.  Kl  la  mère  des 
pnfants  il'ailo|itiun.  —  5.  Joan.,  xix ,  2ti.  —  6.  Var.  :  Considt'rant  sa 
parente  sainU;  .Mélanie. . . ,  nous  a  dil  de  belles  paroles. 


leurs  et  semblait  lui  être  laissé  pour  la  faire  res- 
souvenir de  son  deuil  plutôt  que  pour  réparer  son 
dommage'  :  »  Unico  tantum  sibi  panndo,  incentore 
potiuaquam  consolatore  lacripnarum ,  ad  memoviam 
potins  quam  ad  compensationem  affectuurn  derelic- 
to^.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  frères,  que  ces 
paroles  ont  été  faites  pour  représenter  les  douleurs 
de  la  divine  IMarie?  «  Femme,  dit  Jésus,  voilà 
votre  fils  :  »  Ecce  filius  tuus.  Ah!  c'est  ici^,  dit- 
elle,  le  dernier  adieu;  mon  Fils,  c'est  à  ce  coup 
que  vous  me  quittez  :  mais,  hélas!  quel  fils  me 
donnez-vous  en  votre  place,  et  faut-il  que  Jean  me 
coûte  si  cher?  Quoi!  un  homme  mortel  pour  un 
homme-Dieu!  Ah!  cruel  et  funeste  échange!  triste 
et  malheureuse  consolation! 

Je  le  vois  bien,  ô  divan  Sauveur,  vous  n'avez 
pas  tant  dessein  de  la  consoler*  que  de  rendre 
ses  regrets  immortels.  Son  amour  accoutumé  à 
un  Dieu,  ne  rencontrant  en  sa  place  qu'un  homme 
mortel,  en  sentira  beaucoup  mieux  ce  qui  lui  man- 
que^; et  ce  fils  que  vous  lui  donnez  semble  paraî- 
tre toujours  à  ses  yeux,  plutôt  pour  lui  reprocher 
son  malheur  que  pour  réparer  son  dommage**. 
Ainsi  cette  parole  la  tue ,  et  cette  parole  la  rend 
féconde;  elle  devient  mère  des  chrétiens  parmi 
l'efFort  d'une  affliction  sans  mesure  ;  on  tire  de  ses 
entrailles  ces  nouveaux  enfants  avec  le  glaive  elle 
fer;  et  on  entr'ouvre  son  cœur  avec  une  violence 
incroyable,  pour  y  enter  cet  amour  de  mère  qu'elle 
doit  avoir  pour  tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  mais  enfants  de 
ses  déplaisirs  !  enfants  de  sang  et  de  douleurs  , 
pouvez-vous  écoutez  sans  larmes  les  maux  que 
vous  avez  faits  à  votre  Mère?  Pouvez-vous  oublier 
ses  cris  parmi  lesquels  elle  vous  enfante?  L'Ec- 
clésiastique disait  autrefois  :  Ne  oblivisçaris  gemi- 
tus  mat  ris  tux'  :  «  N'oublie  pas  les  gémissements 
de  ta  mère.  »  Chrétien,  enfant  de  la  croix,  c'est  à 
toi  que  ces  paroles  s'adressent.  Quand  le  monde 
t'attire  par  ses  voluptés,  pour  détourner  l'imagi- 
nation de  ses  délices  pernicieuses  ,  souviens-toi 
des  pleurs  de  Marie  et  n'oublie  jamais  les  gémis- 
sements de  cette  Mère  si  charitable  :  Ne  oblivisça- 
ris gemitus  matris  tux.  Dans  les  tentations  vio- 
lentes ,  lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues  , 
que  tes  pieds  chancellent  dans  la  droite  voie ,  que 
l'occasion ,  le  mauvais  exemple  ou  l'ardeur  de  la 
jeunesse  te  presse  ,  n'oublie  pas  les  gémissements 
de  ta  Mère  :  Ne  oblivisçaris.  Souviens-toi  des  pleurs 
de  Marie ,  souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont 
tu  as  déchiré  son  cœur  au  Calvaire,  laisse-toi  émou- 
voir au  cri  d'une  Mère.  Misérable,  quelle  est  ta 
pensée?  Veux-tu  élever  une  autre  croix  pour  y 
attacher  Jésus-Christ?  veux-tu  faire  voir  à  Marie 
son  Fils  crucifié  encore  une  fois?  veux-tu  couron- 
ner sa  tète  d'épines,  fouler  aux  pieds  à  ses  yeux 
le  sang  du  Nouveau  Testament ,  et  par  un  si  hor- 
rible spectacle  rouvrir  encore  toutes  les  blessures 
de  son  amour  maternel?  A  Dieu  ne  plaise,  mes 
frères,  que  nous  soyons  si  dénaturés*!  Laissons- 
nous  émouvoir  aux  cris  d'une  Mère. 

Mes  enfants,  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien  souf- 
fert, je  compte  pour  rien  toutes  les  douleurs  qui 

\.  Var.  :  «  Que  pnur  rtcompenser  sa  perle.  »  —  2.  Episl.  xxix  a<Z 
Sever.,  p.  180.  —  ;i.  Var.  :  Voilà.  —  i.  Sesiléplaisirs.  —  .S.  Sa  perle.  — 
(i.  Servira  plutôt  à  lui  reprocher  qu'à  n'parer  son  dommage.  —  7.  Eccli., 
vil  ,29.  —  8.  Var.  :  Ah  !  mes  frères ,  ne  le  faisons  pas. 
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m'ont  affligée  à  la  croix  ;  le  coup  que  vous  me 
donnez  par  vos  crimes,  c'est  là  véritablement  ce- 
lui qui  me  blesse.  J'ai  vu  mourir  mon  Fils  bien- 
aimé  ;  mais  comme  il  souffrait  pour  votre  salut , 
j'ai  bien  voulu  l'immoler  moi-même,  j'ai  bu  cette 
amertume  avec  joie.  Mes  enfants ,  croyez-en  mon 
amour  :  il  me  semble  n'avoir  pas  senti  cette  plaie', 
quand  je  la  compare  aux  douleurs  que  me  donne 
votre  impénitence.  Mais  quand  je  vous  vois  sacri- 
fier vos  âmes  à  la  fureur  de  Satan  ,  quand  je  vous 
vois  perdre  le  sang  de  mon  Fils  en  rendant  sa 
o-râce  inutile,  faire  un  jouet  de  sa  croix  par  la 
profanation  de  ses  sacrements,  outrager  sa  misé- 
corde  en  abusant  si  longtemps  de  sa  patience  ; 
quand  je  vois  que  vous  ajoutez  l'insolence  au 
crime  ,  qu'au  milieu  de  tant  de  péchés  vous  mé- 
prisez le  remède  de  la  pénitence ,  ou  que  vous  le 
tournez  en  poison  par  vos  rechutes  continuelles , 
amassant  sur  vous  des  trésors  de  haine  et  de  fu- 
reur éternelle  par  vos  cœurs  endurcis  et  impéni- 
tents, c'est  alors,  c'est  alors  que  je  me  sens  frap- 
pée jusqu'au  vif;  c'est  là,  mes  enfants  ,  ce  qui  me 
perce  le  cœur,  c'est  ce  qui  m'arrache  les  entrailles. 
Voilà,  mes  frères,  si  vous  l'entendez ,  ce  que 
vous  dit  Marie  au  Calvaire;  c'est  de  ces  cris,  c'est 
de  ces  paroles  que  vous  entendrez  retentir  tous  les 
coins  de  cette  montagne ,  si  vous  y  allez  durant 
ces  saints  jours.  C'est  en  ce  lieu  que  je  vous  invite 
durant  ce  temps  sacré  de  la  Passion  ;  c'est  là  que 
le  sang  et  les  larmes,  les  douleurs  cruelles  du  Fils, 
la  compassion  de  la  Mère ,  la  rage  des  ennemis , 
la  consternation  des  disciples,  les  cris  des 'femmes 
pieuses,  la  voix  des  blasphèmes  que  vomissent  les 
Juifs ,  celle  du  larron  qui  demande  pardon ,  celle 
du  sang... 
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SERMON 

SUR  L'HONNEUR  DU  MONDE, 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

L'abbé  Vaillant,  dit  M.  Gandar,  avait  bien  reconnu  la  date 
de  ce  discours ,  mais  trompé  par  une  indication  erronée  de 
M.  de  Bausset ,  il  le  croyait  prêché  à  Dijon.  Le  lieu  aussi  bien 

3ue  la  date,  est  indiqué  par  Bossuet  lui-même,  sur  la  note 
e  l'enveloppe.  La  présence  inattendue  du  prince  de  Condé, 
qui  venait  de  rentrer  en  France,  en  vertu  d'une  clause  insé- 
rée dans  les  traités,  fut  l'occasion  d'un  compliment  improvisé 
dont  Bossuet  a  fixé  le  souvenir  un  peu  plus  tard  sur  une 
feuille  du  manuscrit. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

»  Exorde.  —  Honneur  du  monde.  Statue  de  Nabuchodonosor. 

»  Premier  point.  —  Vertu.  Modestie  de  la  vertu  chrétienne. 

»  Désirer  les  louanges,  les  craindre  :  Péril.  Saint  Augustin. 

»  Ne  rechercher  pas  la  gloire;  no  l'accepter  pas.  Evangile. 

»  On  se  rend  indigne  des  louanges  en  les  recherchant  avec  empressement. 

»  Deiixième  point.  —  Vertu  du  monde  :  Quelle.  Vertu  de  la  cour,  à 
l'intérêt  prés.  Saint  Chrysostome .  Exemples  :  Saiil ,  .Jéhu. 

»  Le  monde  se  connail  peu  en  vertu.  Flatterie. 

»  Troitième  point.  —  Cœur  de  Dieu.  Ezéchiel. 

»  Il  sieil  liien  à  Dieu  d'être  rempli  de  soi-même. 

»  L'amour  de  .soi-même  restreint  les  créatures. 

»  L'amour  de  .soi-même  étend ,  pour  ainsi  dire,  le  Créateur,  parce  que 
son  être  est  de  .se  communiquer  :  Bonté. 

•  Bizanerie  des  jugements  humains  en  Jésus-Christ. 

1 .  Var.  :  Je  n'ai  presque  pas  senti  cette  plaie. 


X  Jésus-Christ  condamne  les  jugements  humains  par  une  nouvelle  manière 
on  [se]  laissanl  juger. 

>i  Pour  détruire  l'orgueilde  l'homme  qui  se  fait  Dieu ,  Dieu  se  fait  homme 
véritablement.  » 

Dicitc  filiœ  Sion  :  Ecce  Rex  iuus  venit  tihi  mansuetus. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  Roi  qui  fait  son  en- 
trée plein  de  bonté  et  de  douceur. 

Paroles  du  prophète'Zacharie ,  rapportées  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour,  en  saint  Matthieu  ,  chap.  xxi,  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  il  n'y  a 
rien  de  si  éclatant^  qu'un  jour  de'  triomphe  :  et 
j'ai  appris  de  Tertullien,  que  ces  illustres  triom- 
phateurs de  l'ancienne  Rome^  marchaient  au  Ca- 
pitole  avec  tant  de  gloire \  que,  de  peur  qu'étant 
éblouis  d'une  telle  magnificence ,  ils  ne  s'élevassent 
enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine,  un  es- 
clave qui  les  suivait  avait  charge  de  les  avertir 
qu'ils  étaient  hommes  :  Respice  post  te ,  hominem 
te  mémento.  Ils  ne  se  fâchaient  pas  de  ce  reproche  : 
«  C'était  là ,  dit  Tertullien  ,  le  plus  grand  sujet  de 
»  leur  joie*,  de  se  voir  environnés  de  tant  de 
»  gloire,  que  l'on  avait  sujet  de  craindre  pour  eux 
»  qu'ils  n'oubliassent  qu'ils  étaient  mortels.  »  Hoc 
magis  gaudet  tanta  se  gloria  coniscare,  ut  illi  ad- 
monitio  conditionis  suse  sit  necessaria^ . 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné 
de  cette  pompe;  et  quand  je  vois  le  malheureux^  , 
équipage  avec  lequel  il  entre  dans  Jérusalem ,  au 
lieu  de  l'avertir''  qu'il  est  homme,  je  trouverais 
bien  plus  à  propos,  chrétiens ^  de  le  faire  souve- 
nir qu'il  est  Dieu  :  il  semble  en  effet  qu'il  l'a  ou- 
blié. Le  prophète  et  l'évangéliste  concourent  à 
nous  montrer  le  roi  d'Israël  «  monté,  disent-ils, 
sur  une  ânesse  :  »  Sedens  super  asinam^.  Ah! 
chrétiens  '°,  qui  n'en  rougirait?  Est-ce  là  une  entrée 
royale?  est-ce  là  un  appareil  de  triomphe?  est-ce 
ainsi ,  ô  Fils  de  David ,  que  vous  montez  au  trône 
de  vos  ancêtres  et  prenez  possession  de  leur  cou- 
ronne*'? 

Toutefois  arrêtons ,  mes  frères ,  et  ne  précipitons 
pas  notre  jugement.  Ce  Roi ,  que  tout  le  peuple 
honore  aujourd'hui  par  ces  cris  de  réjouissance, 
ne  vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des  hommes 
par  l'éclat  d'une  vaine  pompe ,  mais  plutôt  pour 
fouler  aux  pieds  les  grandeurs  humaines  :  et  les 
sceptres  rejetés ,  l'honneur  méprisé ,  toute  la  gloire 
du  monde  anéantie '^  font  le  plus  grand  ornement 
de  son  triomphe.  Donc'-\  pour  admirer  cette  en- 
trée ,  accoutumons-nous  avant  toutes  choses  à  la 
modestie  et  aux  abaissements  glorieux'*  de  l'hu- 
milité chrétienne ,  et  tâchons  de  prendre  ces  senti- 
ments aux  pieds  de  la  plus  humble  des  créatures  , 
en  disant  :  Ave. 

Aujourd'hui  que  notre  monarque  fait  son  entrée 
dans  Jérusalem ,  ^u  milieu  des  applaudissements 
de  tout  le  peuple ,  et  que ,  parmi  cette  pompe  de 
peu  de  durée,  l'Eglise  commence  à  s'occuper  dans 
la  pensée  de  sa  passion  ignominieuse,  je  me  sens 
fortement  pressé ,  chrétiens ,  de  mettre  aux  pieds 
de  notre  Sauveur  quelqu'un  de  ses  ennemis  capi- 

1 .  Var.:  Rome ,  dans  toute  sa  grandeur,  n'avait  rien  de  plus  magnifique. 

—  2.  Ces  illustres  triomphateurs.  —  3.  Pompe.  —4.  Le  plus  grand  sujet 
de  leur  joie,  c'était,  dit  Tertullien.  —  5.  Apol.,n.  33.  —G.  Krtr.;  Pauvre. 

—  '7.  lie  lui  crier.  —  8.  J'ai  plutôt  envie.  —  9.  Zach.,  ix,  9  ;  Matth.,  xxi, 
5.  —10.  Far..- Messieurs.  —  H.  Royaume.  —  12.  Effacer.  —  13.  Ho- 
norer. —  14.  A  la  glorieuse  bassesse. 
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taux ,  pour  honorer  tout  ensemble  et  son  triomphe 
et  sa  croix.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  choisir  celui  qui 
doit  servir  à  ce  spectacle  :  et  le  mystère  d'igno- 
minie que  nous  commençons  de  célébrer,  et  cette 
magnificence  d'un  jour  que  nous  verrons  tout 
d'un  coup  changée  '  en  un  mépris  si  outrageux , 
me  persuadent  facilement  que  ce  doit  être  l'hon- 
neur du  monde. 

L'honneur  du  monde,  mes  frères,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on 
adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse ,  altitii- 
dine  cubitorum  sexaginta,  parce  que  rien  ne  paraît 
plus  élevé  que  l'honneur  du  monde.  «  Elle  est 
toute  d'or,  »  dit  l'Ecriture^  :  Fecit  statuam  aiiream, 
parce  que  rien  ne  semble  ni  plus  riche  ni  plus  pré- 
cieux ^  «  Toutes  les  langues  et  tous  les  peuples 
adorent  cette  statue  :  »  Omnes  tribus  et  linguae 
ndoraverunt  statuam  auream  ;  tout  le  monde  sa- 
crifie à  l'honneur  :  et  ces  fifres,  et  ces  trompettes, 
et  ces  hautbois*,  et  ces  tambours  qui  résonnent 
autour  de  la  statue,  n'est-ce  pas  le  bruit  de  la 
renommée?  ne  sont-ce  pas  là  les  applaudissements 
et  les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que  les  hom- 
mes appellent  la  gloire?  C'est  donc,  messieurs, 
cette  grande  et  superbe'  idole  que  je  veux  abattre 
aujourd'hui  aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  me  con- 
tente pas,  chrétiens,  de  lui  refuser  de  l'encens 
avec  les  trois  enfants  de  Babylone,  ni  de  lui  dé- 
nier l'adoration  que  tous  les  peuples  lui  rendent  : 
je  veux  faire  tomber  sur  cette  idole  la  foudre  de 
la  vérité  évangélique  ;  je  veux  l'abattre  tout  de 
son  long  devant  la  croix  de  mon  Sauveur  ;  je  veux 
la  briser  et  la  mettre  en  pièces ,  et  en  faire  un 
sacrifice  à  Jésus-Christ  crucifié ,  avec  le  secours  de 
sa  grâce. 

Parais  donc  ici ,  ô  honneur  du  monde ,  vain  fan- 
tôme*^ des  ambitieux  et  chimère  des  esprits  super- 
bes; je  t'appelle  à  un  tribunal  où  ta  condamnation 
est  inévitable".  Ce  n'est  pas  devant  les  césars  et 
les  princes ,  ce  n'est  pas  devant  les  héros  et  les 
capitaines  que  je  t'oblige  de  comparaître  :  comme 
ils  ont  été  tes  adorateurs,  ils  prononceraient  à  ton 
avantage.  Je  t'appelle  à  un  jugement  où  préside 
un  Roi  couronné  d'épines ,  que  l'on  a  revêtu  de 
pourpre  pour  le  tourner  en  ridicule,  que  l'on  a 
attaché  à  une  croix  pour  en  faire  un  spectacle  d'i- 
gnominie :  c'est  à  ce  tribunal  que  je  te  défère  ; 
c'est  devant  ce  Roi  que  je  t'accuse.  De  quels  cri- 
mes l'accuserai-je,  chrétiens?  je  vous  le  vais  dire. 
Voici  trois  crimes  capitaux  dontj'accuse  l'honneur 
du  monde;  je  vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Je  l'accuse  premièrement  de  flatter  la  vertu  et 
de  la  corrompre;  secondement  de  déguiser  le  vice 
et  de  lui  donner  du  crédit  ;  enfin,  pour  comble  de 
ses  attentats ,  d'attribuer  aux  hommes  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu  ,  et  de  les  enrichir,  s'il  pouvait,  de 
SOS  dépouilles  :  voilà  les  trois  chefs  priucipaux  sur 
lesquels  je  prétends  ,  messieurs ,  qu'on  fasse  le 
procès  à  l'honneur  du  monde.  Dieu  me  veuille 
aider  par  sa  grâce  à  poursuivre  vivement  une  ac- 
cusation si  importante,  et  à  soutenir  les  opprobres 
et  l'ignominie  de  la  croix  contre  l'orgueil  des 
hommes  mondains. 

1.  Var.:  Bknlil  changéfi.  —  2.  Dan.,  m,  1.  —  3.  Var.  .Plus  écla- 
lanl.  —  l.  Flùlcs.  —  5.  Celte  grande.  —  0.  Vieille  chimère.  —  7.  Bien 
assurée. 
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Donc,  mes  frères,  le  premier  crime  dont  j'ac- 
cuse l'honneur  du  monde  devant  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  d'être  le  corrupteur  de  la  vertu  et  de 
l'innocence.  Ce  n'est  pas  moi  seul  qui  l'en  accuse; 
j'ai  pour  témoin  saint  Jean  Chrysostome,  et  dans 
un  crime  si  atroce  je  suis  bien  aise  de  faire 
parler  un  si  véhément  accusateur.  C'est  dans  l'ho- 
mélie XVII  sur  la  divine  Epître  aux  Romains,  que 
ce  grand  prédicateur  nous  apprend  que  la  vertu  ^ 
qui  aime  les  louanges  et  la  vaine  gloire  ressemble 
à  une  femme  qui  s'abandonne^  à  tous  les  passants  : 
ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  évêque^, 
encore  parle-t-il  bien  plus  fortement  dans  la  li- 
berté de  sa  langue;  mais  la  retenue  de  la  nôtre 
ne  me  permet  pas  de  traduire  toutes  ses  paroles  : 
tâchons  néanmoins  d'entendre  son  sens  et  de  pé- 
nétrer sa  pensée.  Car  c'est  une  chose  remarquable* 
que  la  pudeur  et  la  modestie  ne  s'opposent  pas 
seulement  aux  actions  déshonnètes^,  mais  encore 
à  la  vaine  gloire  et  â  l'amour  désordonné  des 
louanges  :  jugez-en  par  l'expérience.  Une  per- 
sonne honnête  et  bien  élevée*^  rougit  d'une  parole 
immodeste',  un  homme  sage  et  modéré  rougit  de 
ses  propres  louanges^;  en  l'une  et  en  l'autre  de 
ces  rencontres,  la  modestie  fait  baisser  les  yeux  et 
monter  la  rougeur  au  front.  Et  d'où  vient  cela, 
chrétiens,  sinon  par  un  sentiment  que  la  raison® 
nous  inspire ,  que  comme  le  corps  a  sa  chasteté 
que  l'impudicité  corrompt,  il  y  a  aussi  une  cer- 
taine intégrité  de  l'âme  qui  peut  être  violée  par  les 
louanges  ? 

Toutefois  il  faut  aller  encore  plus  avant ,  et  re- 
chercher jusqu'à  l'origine  d'où  vient  à  une  âme 
bien  née  cette  honte  des  louanges.  Je  dis  qu'elle 
est  naturelle  à  la  vertu,  et  je  parle  de  la  vertu 
chrétienne  ,  car  nous  n'en  connaissons  point  d'au- 
tre en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature  de  la 
vertu  d'appréhender  les  louanges  :  et  si  vous  pe- 
sez attentivement  avec  quelles  précautions  le  Fils 
de  Dieu  l'oblige  à  se  cacher,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  le  comprendre.  Attendue  ne  justitiam  ve- 
stram  faciatis  coram  hominibus ,  ut  videamini  ab 
e/s'"  ;  «  Prenez  bien  garde  de  ne  faire  pas  vos 
»  bonnes  œuvres  devant  les  hommes  ,  pour  en 
»  être  regardés.  Ne  va  point  prier  dans  les  coins 
»  des  rues,  afin  que  les  hommes  te  voient;  retire- 
»  toi  dans  ton  cabinet,  ferme  la  porte  sur  loi,  et 
»  prie  en  secret  devant  ton  Père.  »  Intra  in  cnbi- 
culnm  tuum,et  clauso  ostio  ora  Patvem  tuum  in 
abscotidito^K  «  Ne  sonne  pas  de  la  trompette  pour 
»  donner  l'aumône; je  ne  t'ordonne  pas  seulement 
»  do  la  cacher  devant  les  hommes'-;  mais  lorsque 
))  la  droite  la  distribue,  que  la  gauche,  s'il  se  peut, 
»  ne  le  sache  pas.  »  Te  autem  faciente  eleemosy- 
nam,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua^\ 

C'est  pourquoi ,  dit  très-bien  saint  Jean  Chry- 
sostome'*, toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  un 
grand  mystère.  Qu'est-ce  â  dire?  mystère  signifie 
un  secret  sacré.  Autrefois  quand  on  célébrait  les 

1.  Var.  :  Celui.  — i.  A  U7ie  femme  impudiqitc  qui  se  prostitue.  — 
3.  Ilom.  XVII.  in  Epist.  ad  Kom.,  n.  t.  --  1.  Var.  :  Pour  cela,  je  vous 
prie  de  considérer.  —  5.  Ne  combattent  pas  seulement  l'impudicité. 
inarr.'.)  —  (5.  l'ne  ftlle  bien  élevée.  (U.)  —  1 .  Déshonnéte.  (Id.) — 
8.  Des  louanges  excessives.  (Barri'.)  — 9.  La  nature.  (Iil.)  —  !(•.  .Vatth., 
VI,  1.  —  11.  Idem,  0.  —  12.  Var.  .Aux  hommes.  —  13.  Matth..  vi,  3. 
—  li.  lloinil.  in  Matth.,  xix,  n.  3;  lxxi,  n.  1. 
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divins  mystères,  comme  il  y  avait  des  catéchu- 
mèues  qui  n'étaient  pas  encore  initiés ,  c'est-à-dire 
qui  n'étaient  pas  du  corps  de  l'Eglise,  qui  n'étaient 
pas  baptisés ,  on  ne  leur  en  parlait  que  par 
énigmes;  vous  le  savez,  vous  qui  avez  lu  les  ho- 
mélies des  saints  Pères.  Ils  étaient  avec  les  fidèles, 
pour  entendre  la  prédication  et  le  commencement 
des  prières.  Venait-on  aux  mystères  sacrés,  c'est- 
à-dire  à  l'action  du  sacrifice  :  le  diacre  mettait 
dehors  les  catéchumènes  et  fermait  la  porte  de 
l'église.  Pourquoi?  C'était  le  mystère.  Ainsi  des 
vertus  chrétiennes.  Voulez-vous'  prier?  fermez 
votre  porte ,  c'est  un  mystère  que  vous  célébrez. 
Jeùnez-vous?  i(  oignez  votre  face  de  peur  qu'il  ^ 
»  ne  paraisse  que  vous  jeûniez  :  »  Unge  caput 
tiium,  et  faciem  tuam  lava'^  :  c'est  un  mystère 
entre  Dieu  et  vous  ;  nul  n'y  doit  être  admis  que 
par  son  ordre,  ni  voir  votre  vertu,  qu'autant  qu'il 
lui  plaira  de  la  découvrir. 

Selon  celte  doctrine  de  l'Evangile  ,  je  compare 
la  vertu  chrétienne  à  une  fille  chaste  et  pudique  , 
élevée  dans  la  maison  paternelle  dans  une  retenue 
■  incroyable  :  on  ne  la  mène  point  aux  théâtres ,  on 
ne  la  produit  point  dans  les  assemblées  :  elle  garde 
le  logis ,  et  travaille  sous  les  yeux  de  son  Père , 
qui  est  Dieu ,  qui  se  plaît  à  la  regarder  dans  ce 
secret,  charmé  principalement  de  sa  retenue,  videt 
in  abscondito^,  qui  lui  destine  un  époux  :  c'est 
Jésus-Christ  ;  et  qui   veut  qu'elle  lui  donne  un 
cœur  pur,  et  qui  n'ait   point  été  corrompu  par 
d'autres  affections  ;  qui  lui  prépare  un  jour  de 
grandes   louanges ,  et  qui  ne  veut  pas  en  atten- 
dant, qu'elle  se  laisse  gâter  par  celles  des  hommes. 
C'est  pourquoi   elle   fuit   leurs  compagnies  ,  elle 
aime  son  secret  et  sa  solitude.  Que  si  elle  paraît 
quelquefois  ,  comme  un  si  grand  éclat  ne  peut  pas 
demeurer  toujours  caché,  il  n'y  a  que  sa  simplicité 
qui  la  rende  recommandable  :  elle  ne  veut  point 
attirer  les  yeux  :  tous  ceux  qui  attirent  sa  beauté, 
elle  les  avertit  par  sa  modestie  de  <(  glorifier  son 
Père  céleste  :  »  Glorificent  Patrein'°.  Voilà  quelle 
est  la  vertu  chrétienne ,  c'est  ainsi  qu'elle  est  éle- 
vée :  y  a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste. 
Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente, 
dit   saint  Jean  Chrysostome'^,  vient ,  messieurs, 
corrompre  cette  bonne  éducation;  elle  entrepreud 
de  prostituer   sa  pudeur;  au  lieu  qu'elle  n'était 
faite  que  pour  Dieu,  elle  la  tire  de  sa  .maison,  elle 
lui  apprend  à  rechercher  les  yeux  des  hommes  : 
A  thalamo  paterno  eam  educit,  cumque  pater  jubeat 
eam  ne  sinistras  quidem  apparere ,  notls  iynotisque 
et  obviis  quibuscumque  passim  se  ipsam  ostentat  : 
elle  lui  enseigne  '  à  se  farder,  à  se  contrefaire,  pour 
arrêter  les  spectateurs.  «  Ainsi  cette  fille  si  sage 
est  sollicitée  par  cette  impudente   à  des    amours 
déshonnètes  :  »  Sic  a  lena  corruptissima  ad  tnrpes 
hominum  amores  impellitur.  Vive  Dieu!  infâme, 
cette  innocente  se  gâterait  entre  tes  mains.  0  Jé- 
sus crucifié ,  voilà  le  crime  que  je  vous  défère  : 
jugez  aujourd'hui  la  vaine  gloire;  condamnez  au- 
jourd'hui l'honneur  du  monde,  qui  entreprend  de 
corrompre  la  vertu,  qui  ose  bien  la  vouloir  vendre, 
et  encore  la  vendre  à  si  vil  prix,  pour  des  louanges  : 

1.  \'ar.:  Veux-lu.  —  2.  Et  qu'il.  —3.  Matth..vi,  17  —4.  Idem, 
VI,  iH.  —  5.  Ibid.,  V,  10.  —  6.  /lom.  LXxiinMatth.,  n.  :j.  —  7.  Var.: 
Montre. 


jugez,  jugez,  ô  Seigneur!  et  condamnez  en  der- 
nier ressort  un  crime  si  noir  et  si  honteux. 

Et  pour  vous,  mes  chers  frères,  vous  qui,  écou- 
tant cette  accusation ,  apprenez  qu'il  y  a  une  cor- 
ruptrice qui  s'efforce  de  ruiner  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vertu  en  vous;  au  nom  de  Dieu  veillez  sur 
vous-mêmes  ;  au  nom  de  Dieu  ,  prenez  garde  de 
ne  point  faire  votre  justice  devant  les  hommes , 
pour  en  être  vus  et  admirés.  Attendite,  dit-il;  re- 
marquez ces  termes  :  «  Prenez  garde.  »  Cet  ennemi 
doQtje  vous  parle  ne  viendra  pas  vous  attaquer 
ouvertement  :  il  se  glisse  comme  un  serpent,  il  se 
coule  sous  des  fleurs  et  de  la  verdure ,  il  s'avance 
à  l'ombre  de  la  vertu ,  pour  faire  mourir  la  vertu 
même.  Attendite,  attendite  :  «  Prenez  garde.  » 
Ah!  qu'il  est  difficile  aux  hommes  de  mépriser  la 
louange  des  hommes!  Etant  nés  pour  la  société, 
nous  sommes  nés  en  quelque  sorte  les  uns  pour 
les  autres;  et,  par  conséquent,  qu'il  est  dangereux 
que  nous  ne  nous  laissions  trop  chatouiller  aux 
louanges  que  nous  donnent  nos  semblables  ! 

Saint  Augustin ,  messieurs ,  nous  représente 
excellemment  ce  péril  dans  le  second  livre  qu'il  a 
fait  du  sermon  de  Notre  Seigneur  sur  la  mon- 
tagne :  «  11  est  très-pernicieux  [nous  dit-il] ,  de 
»  mal  vivre  ;  de  bien  vivre  maintenant  et  ne  vou- 
»  loir  pas  que  ceux  qui  nous  voient  nous  en  louent, 
»  c'est  se  déclarer  leur  ennemi  :  parce  que  les 
»  choses  humaines  ne  sont  jamais  en  un  état  plus 
»  pitoyable ,  que  lorsque  la  bonne  vie  n'en  est  pas 
»  estimée  :  »  Siquidem  non  recte  vivere  perni- 
ciosum  est  :  recte  auteni  vivere  et  nolle  laudari, 
quid  est  aliud  quant  ininiicum  esse  rébus  humanis , 
quœ  utique  tanto  sunt  miseriores,  qiianto  minus 
placet  recta  via  hominum^  \  Jusques  ici,  mes- 
sieurs ,  la  louange  n'a  rien  que  de  beau  ;  mais 
voyez  la  suite  de  ces  paroles.  Donc,  «  dit  ce  grand 
»  docteur,  si  les  hommes  ne  vous  louent  pas 
»  quand  vous  faites  bien,  ils  sont  dans  une  grande 
»  erreur;  et  s'ils  vous  louent,  vous  êtes  vous- 
»  même  dans  un  grand  péril  :  »  Si  ergo  inter  quos 
vivis  te  recte  viventem  non  laudaverint ,  illi  in  er- 
rore  sunt  :  si  autem  landaverint ,  tu  in  periculo-. 
Vous  êtes,  en  effet,  dans  un  grand  péril,  parce 
que  votre  amour-propre  vous  fait  aimer  naturelle- 
ment le  bruit  des  louanges ,  et  que  votre  cœur 
s'enfle ,  sans  y  penser,  en  les  entendant  :  mais 
vous  êtes  encore  dans  un  grand  péril ,  parce  que 
non-seulement  l'amour  de  vous-même,  mais  en- 
core la  charité  de  vos  frères^  vous  oblige  quelque- 
fois ,  dit  saint  Augustin ,  à  approuver  les  louanges 
que  l'on  vous  donne.  Vous  faites  une  grande  au- 
mône ,  vous  obligez  le  public  par  quelque  service 
considérable  :  ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de 
cette  action,  c'est  vouloir  qu'on  soit  aveugle  ou 
méconnaissant;  la  charité  ne  le  permet  pas.  Vous 
devez  donc  souhaiter,  pour  l'amour  des  autres , 
qu'on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en 
vous.  Qui  doute  que  vous  ne  le  deviez,  puisque 
vous  devez  désirer  leur  bien?  Mais  ce  que  vous 
devez  désirer  pour  eux ,  vous  devez  le  craindre 
pour  vous-même  :  et  c'est  là  qu'est  le  grand  péril, 
en  ce  que ,  devant  désirer  et  craindre  la  même 
chose  par  différents  motifs,  chrétiens,  qu'il  est 

1.  De  Serm.  Domin.  in  mont.,  Vib.  Il,  n.  \.—'i.  Idem.  — 3.  Var.: 
L'amour  du  procliain. 
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dangereux  que  vous  ne  preniez  aisément  le  change  ; 
qu'en  pensant  regarder  les  autres  ,  vous  ne  vous 
arrêtiez  en  vous-mêmes!  Attendite  :  «  Prenez 
garde  »  à  vous!  ô  justes,  voici  votre  péril;  prenez 
garde  que  ,  dans  les  œuvres  de  votre  justice,  les 
louanges  du  monde'  ne  vous  plaisent  trop  et 
qu'elles  ne  corrompent  en  vous  la  vertu. 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous- 
mêmes  que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges , 
que  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vaine  gloire  qui 
vous  a  fait  entreprendre  cette  œuvre  excellente  : 
je  veux  bien  le  croire  sur  votre  parole  ;  mais  sachez 
que  ce  n'est  pas  là  tout  votre  péril.  «  11  est  assez 
»  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se  passer  des  louan- 
))  ges,  quand  on  les  refuse  ;  mais  qu'il  est  difficile 
»  de  ne  s'y  plaire  pas  quand  on  les  donne  !  »  Et 
si  cuiquam  facile  est  laude  carere,  dum  denegatur, 
difficile  est  ea  non  delectari  cum  offertur-.  Lorsque 
les  louanges  se  présentent  comme  d'elles-mêmes  , 
et  que,  venant  ainsi  de  bonne  grâce,  je  ne  sais 
quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  les  méritons 
d'autant  plus  que  nous  les  avons  moins  recher- 
chées ,  mes  frères ,  qu'il  est  malaisé  de  n'être  pas 
surpris  par  cet  appât! 

Mais  peut-être  que  vous  croyez^  que  ce  n'est 
pas  aussi  un  grand  crime  que  de  se  laisser  ch;^r- 
mer  par  ces  douceurs  innocentes.  Qu'entends-je, 
chrétiens?  que  me  dites- vous?  quoi  !  vous  n'avez  pas 
encore  compris  combien  l'amour  des  louanges  est 
contraire  à  l'amour  de  la  vertu?  Si  vous  n'en  avez 
pas  cru  l'Evangile,  au  moins  croyez-en  le  monde 
même.  Ne  voyez-vous  pas,  par  expérience,  qu'il 
refuse  les  véritables  louanges  à  ceux  qui  les  re- 
cherchent avec  trop  d'ardeur?  Pour  quoi  cela, 
messieurs ,  si  ce  n'est  par  un  certain  sentiment 
que  celui  qui  aime  tant  les  louanges  n'aime  pas 
assez  la  vertu  ;  qu'il  la  met  au  rang  des  biens  que 
la  seule  opinion  fait  valoir,  ou  du  moins  qu'il  n'en 
a  pas  l'estime  qu'il  doit,  puisqu'il  ne  juge  pas 
qu'elle  lui  suffise?  Ainsi  l'empressement  qu'il  a 
pour  l'honneur  fait  croire  qu'il  n'aime  pas  la  vertu, 
et  ensuite  le  fait  paraître  indigne  de  l'honneur^. 
Que  si  le  monde  même  le  croit  de  la  sorte,  quelle 
doit  être  la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le  plaisir 
des  louanges? Tremblez,  tremblez,  fidèles,  et  crai- 
gnez cet  ennemi  qui  vous  flatte  :  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  assez  de  ne  rechercher  pas  les  louan- 
ges; le  monde  même  en  a  honte,  les  idolâtres 
mêmes  de  l'honneur  n'osent  pas  témoigner  qu'ils 
le  recherchent. 

Le  chrétien,  mes  frères,  doit  aller  plus  loin; 
c'est  une  vérité  de  l'Evangile.  Le  Fils  de  Dieu  lui 
apprend  que,  bien  loin  de  le  rechercher,  il  ne  doit 
pas  le  recevoir  quand  on  le  lui  offre.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  le  dis  ;  qu'il  écoute  parler  Jésus-Christ  lui- 
même.  Il  ne  se  contente  pas  de^  nous  dire  :  «  Je 
ne  recherche "^jpas  la  gloire  des  hommes  :  »  mais 
il  dit^  :  «  Je  ne  rerois  pas  la  gloire  des  hommes  :  » 
CÀaritntem  \ab  hominibus  non  accipio*\.  Et  si  vous 
trouvez  peut-être  que  ce  passage  n'est  pas  assez  déci- 
sif, en  voici  un  autre  qui  est  plus  pressant  :  Clarifica 
me  tu,  Pater'^  :  <(  0  Père,  que  ce  soit  vous  qui  me 
glorifiiez;  »  que  ce  soit  vous,  et  non  pas  les  hom- 

1.  rar..r)os  hommes.  —  2.  £pi«/.  XXII,  II.  s.  —  3.  l'ac.  .- Mo  Mirez. 

—  4.  Kl  on  rrnjl  être  liien  fondi;  de  lui  refuser  l'honneur.  —  5.   Jésus, 
niiln-  inuili'le  et  nuire  exem|ilaire,  ne  s'esl  pas  ronlenlé  de.  —  6.  Demande. 
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mes.  Et  s'il  vous  reste  encore  quelque  doute ,  voici 
qui  ne  souffre  point  de  réplique  :  Qnomodo  vos 
potestis  credere ,  qui  gloriam  ab  invicem  accipitis, 
et  gloriam  quœ  a  solo  Deo  est  non  quœrititis^? 
«  Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez 
»  de  la  gloire  les  uns  des  autres ,  et  ne  recherchez 
»  pas  la  gloire  qui  est  de  Dieu  seul?  »  Ce  n'est 
pas  un  crime  médiocre,  puisqu'il  vous  empêche 
de  croire. 

]\Iais  remarquez   bien   cette    opposition  :  vous 
recevez  la  gloire  qui  vient  des  hommes ,  vous  ne 
recherchez  pas  la  gloire  qui  vient  de  Dieu.  N'est- 
ce   pas  nous  dire   manifestement  :  Celle-ci^  doit 
être  désirée ,  celle-là  ne  doit  pas  même  être  reçue  : 
il  faut  rechercher  celle-ci^  quand  on  ne  l'a  pas,  et 
refuser  l'autre,  quand  on  la  donne.  — Doctrine 
de  l'Evangile,  que  tu  es  sévère!  Quoi!  il  faut,  au 
milieu  des  louanges,  étouffer  cette  complaisance 
I  secrète  qui  flatte  le  cœur  si  doucement!  Défendez- 
j  nous ,  ô  Seigneur,  de  rechercher  cet  encens  ;  mais 
I  comment  le  refuser  quand  on  nous  le  donne?  — 
■  Non ,  dit-il ,  ne  recevez  pas  la  gloire  des  hommes. 

—  Mais  puis-je  m'empêcher  de  la  recevoir?  puis- 
je  contraindre  la  langue  de  ceux^  qui  veulent 
parler  en  ma  faveur?  —  Laissons-les  discourir  à 
leur  fantaisie  ;  mais  disons  toujours  avec  Jésus- 
Christ  :  Claritatem  non  accipio.  Non,  non,  je  ne 
reçois  pas  la  gloire  des  hommes  ;  c'est-à-dire,  je  ne 
la  reçois  pas  en  paiement ,  je  ne  me  repais  pas  de 
cette  fumée.  Clarifica  me  tu,  Pater  :  Que  ce  soit 
vous,  ô  Père  céleste,  [qui  me  glorifiiez.]  Vaine 
gloire ,  qui  sollicites  mon  cœur  à  écouter  tes  flat- 
teries, je  connais  le  danger  où  tu  me  veux  mettre; 
tu  veux  me  donner  les  yeux  des  hommes,  mais 
c'est  pour  m'ôter  les  yeux  de  Dieu:  tu  feins  de 
vouloir  me  récompenser,  mais  c'est  pour  me  faire 
perdre  ma  récompense.  Je  l'attends  d'un  bras  plus 
puissant  et  d'une  main  plus  opulente  :  corruptrice 
de  la  vertu,  je  ne  reçois  point*  tes  fausses  douceurs  ; 
ni  tes  applaudissements,  ni  ta  vaine  pompe  ne 
peuvent  pas  payer  mes  travaux.  In  Domino  lauda- 
bitur  anima  mea;  audiant  mansueti  et  lœtentur'  : 
((  Mon  âme  sera  louée  en  Notre-Seigneur;  que  les 
»  gens  de  bien  l'entendent  et  s'en  réjouissent.  » 
Je  t'ai  convaincue  devant  Jésus-Christ  d'attenter 
sur  l'intrégrité  de  la  vertu,  c'est  assez  pour  obtenir 
ta  condamnation  ;  mais  je  veux  te  convaincre  en- 
core de  vouloir  donner  du  crédit  au  vice  :  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  second  chef  de  l'accusation  que  j'intente 
contre  l'honneur  du  monde  ,  c'est  de  vouloir  don- 
ner du  crédit  au  vice  ,  en  le  déguisant  aux  yeux 
des  hommes.  Pour  justifier  cette  accusation  ,  je 
pose  d'abord  ce  premier  principe ,  que  tous  ceux 
qui  sont  dominés  par  l'honneur  du  monde  sont 
toujours  infailliblement  vicieux;  il  m'est  bien  aisé 
de  vous  en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Thomas", 
vient  d'un  jugement  déréglé  :  or  je  soutiens  qu'il 
n'y  a  rien  do  plus  déréglé  que  le  jugement  do 
ceux  de  qui  nous  parlons;  puisque,  se  proposant 
l'honneur  pour  leur  but',  il  s'ensuit  qu'ils  le préfù- 
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rent  à  la  vertu  même  et  jugez  quel  égarement*. 
La  vertu  est  un  don  de  Dieu,  et  c'est  de  tous  ses 
dons ,  le  plus  précieux  ;  l'iionneur  est  un  présent 
des  hommes,  encore  n'est-ce  pas-  le  plus  grand.  Et 
vous  préférez,  ô  superbe  aveugle,  ce  médiocre 
présent  des  hommes  à  ce  que  Dieu  donne  de  plus 
précieuxM  N'est-ce  pas  avoir  le  jugement  plus 
que  déréglé?  n'y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du  ren- 
versement? Premièrement,  ô  honneur  du  monde, 
tu  es  convaincu  sans  réplique  que  tu  ne  peux  en- 
gendrer que  des  vicieux. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  second  lieu ,  que  les 
vicieux  qu'il  engendre  ne  sont  pas  de  ces  vicieux 
abandonnés  à  toutes  sortes  d'infamies.  Un  Achab, 
une  Jézabel  dans  l'histoire  sainte  ;  un  Néron ,  un 
Domitien ,  un  Héliogabale  dans  la  profane ,  c'est 
folie  de  leur  vouloir  donner  de  la  gloire  :  honorer 
le  vice  qui  n'est  que  vice ,  qui  montre  toute  sa  lai- 
deur sans  avoir  la  moindre  teinture  d'honnêteté, 
cela  ne  se  peut*  :  les  choses  humaines  ne  sont  pas 
encore  si  désespérées  ;  les  vices  que  l'honneur  du 
monde  couronne ,  sont  des  vices  plus  honnêtes  ; 
ou  plutôt ,  pour  parler  plus  correctement ,  car 
quelle  honnêteté  dans  les  vices?  ce  sont  des  vices 
plus  spécieux  ;  il  y  a  quelque  apparence  de  la 
vertu  :  l'honneur,  qui  était  destiné  pour  la  servir, 
sait  de  quelle  sorte  elle  s'habille,  et  il  lui  dérobe 
quelques-uns  de  ses  ornements  pour  en  parer  ^  le 
vice  qu'il  veut  établir  dans  le  monde.  De  quelle 
sorte  cela  se  fait,  quoiqu'il  soit  assez  connu  par 
expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'ori- 
gine ,  et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'ini- 
quité. 

Pour  cela,  remarquez,  messieurs,  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  vertus  :  l'une  est  la  véritable  et  la  chré- 
tienne ,  sévère,  constante,  inflexible,  toujours  at- 
tachée à  ses  règles  et  incapable  de  s'en  détourner 
pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là  la  vertu  du 
monde  :  il  l'honore  en  passant ,  il  lui  donne  quel- 
ques louanges  pour  la  forme  ;  mais  il  ne  la  pousse 
pas  dans  les  grands  emplois  :  elle  n'est  pas  propre 
aux  affaires ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  souple 
pour  ménager  la  faveur  des  hommes  ;  d'ailleurs 
elle  est  trop  sérieuse  et  trop  retirée  ;  et  si  elle  ne 
s'embarque  dans  le  monde  par  quelque  intrigue, 
veut -elle  qu'on  l'aille  chercher  dans  son  cabinet? 
Ne  parlez  pas  au  monde  de  cette  vertu. 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode ,  plus  accommo- 
dante et  plus  douce;  une  vertu  ajustée,  non  point 
à  la  règle ,  elle  serait  trop  austère  ;  mais  à  l'opi- 
nion, à  l'humeur  des  hommes.  C'est  une  vertu  de 
commerce  :  elle  prendra  bien  garde  de  ne  man- 
quer pas  toujours  de  parole:  mais  il  y  aura  des 
occasions  où  elle  ne  sera  point  scrupuleuse  et 
saura  bien  faire  sa  cour  aux  dépens  d'autrui.  C'est 
la  vertu  des  sages  mondains ,  c'est-à-dire ,  c'est  la 
vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  point;  ou  plutôt  c'est 
le  masque  spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs 
vices.  Saul  donne  sa  fille  Michol  à  David '^  :  il  l'a 
promise  à  celui  qui  tuerait  le  géant  Goliath  ^  il 
faut  satisfaire  le  pubhc  et  dégager  sa  parole  ;  mais 
il  saura  bien  dans  l'occasion  trouver  des  prétextes 
pour  la  lui  ôter^  Il  chasse  les  sorciers  et  les  de- 

i.   Var.  .■Dérèglement.  -  2.  Et  ce  n'est  pas.  -  3.  De  plus  excel- 
lent. —  4.  Ccst  une  entreprise impos.sil)le.  —  5.  Couvrir.  —  6.  /  Rea 
XVIII,  21.  —  7.  yrfem,  xvu,  25.  -  8.  76id.,  XXV,  4i. 


vins  de  toute  l'étendue  de  son  royaume*  ;  mais 
lui-même ,  qui  les  bannit  en  public ,  les  consultera 
en  secret  dans  la  nécessité  de  ses  affaires^.  Jéhu 
ayant  détruit  la  maison  d' Achab ,  suivant  le  com- 
mandement du  Seigneur,  fait  un  sacrifice  au  Dieu 
vivant  de  l'idole  de  Baal ,  et  de  son  temple ,  et  de 
ses  prêlres;  et  de  ses  prophètes;  il  n'en  laisse  pas, 
dit  l'Ecriture  ^  un  seul  en  vie.  Voilà  une  belle 
action  :  «  mais  il  marcha  néanmoins,  dit  l'Ecri- 
))  ture ,  dans  toutes  les  voies  de  Jéroboam  ;  il  con- 
»  serva  les  veaux  d'or  w  que  ce  prince  impie  avait 
élevés  :  A  peccatis  Jéroboam,  qui  pexcare  fecit 
Israël  [non  recessit,  nec  dereliqiiit  vitulos  aureos  '']. 
Pourquoi  ne  les  détruisait-il  pas  aussi  bien  que 
Baal  et  son  temple?  C'est  que  cela  nuisait  à  ses 
affaires ,  et  il  se  souvenait  de  cette  malheureuse 
politique  de  Jéroboam  :  «  Si  je  laisse  aller  les 
»  peuples  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à  Dieu  dans 
))  son  temple,  ils  retourneront  aux  rois  de  Juda, 
»  qui  sont  leurs  légitimes  seigneurs  ^  »  Je  leur 
bâtirai''  ici  un  autel;  je  leur  donnerai''  des  dieux 
qu'ils  adorent,  sans  sortir  de  mon  royaume  et 
mettre  ma  couronne  en  péril. 

Telle  est,  messieurs,  la  vertu  du  monde  ;  vertu 
trompeuse  et  falsifiée;  qui  n'a  que  la  couleur^  et 
apparence.  Pourquoi  l'a-t-on  inventée  ,  puisqu'on 
veut  être  ^  vicieux  sans  restriction?  «  C'est  à 
))  cause,  dit  saint  Chrysostome*",  que  le  mal  ne 
»  peut  subsister  tout  seul  :  il  est  ou  trop  malin  , 
n  ou  trop  faible;  il  faut  qu'il  soit  soutenu  par 
))  quelque  bien;  il  faut  qu'il  ait  quelque  ornement 
»  ou  quelque  ombre**  de  la  vertu.  »  Qu'un  homme 
fasse  profession  de  tromper,  il  ne  trompera  per- 
sonne ;  que  ce  voleur  tue  ses  compagnons  pour  les 
voler,  on  le  fuira  comme  une  bête  farouche.  De 
tels  vicieux  n'ont  pas  de  crédit ,  mais  il  leur  est 
bien  aisé  de  s'en  acquérir  :  pour  cela  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  se  couvrent  du  masque  de  la 
vertu ,  ni  du  fard  de  l'hypocrisie  ;  le  vice  peut 
paraître  vice  ;  et  pourvu  qu'il  y  ait  un  peu  de  mé- 
lange, c'est  assez  pour  lui  attirer  l'honneur  du 
monde.  Je  veux  bien  que  vous  me  démentiez  si  je 
ne  dis  pas  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  par  des  concussions 
épouvantables ,  et  il  vit  dans  une  avarice  sordide , 
tout  le  monde  le  méprise;  mais  il  tient  bonne 
table  à  ses  mines *^  à  la  ville  et  à  la  campagne; 
cela  paraît  libéralité,  c'est  un  fort  honnête  homme, 
il  fait  belle  dépense  du  bien  d'autrui.  Et  vous, 
[vous]  vous  vengez  par  un  assassinat;  c'est  une 
action  indigne  et  honteuse  :  mais  ça  été  par*^  un 
beau  combat'*;  quoique  les  lois  vous  condamnent, 
quoique  l'Eglise  vous  excommunie,  il  y  a  quelque 
montre  de  courage;  le  monde  vous  applaudit  et 
vous  couronne  malgré  les  lois  de  l'Eglise.  Enfin 
y  a-t-il  aucun  vice  que  l'honneur  du  monde  ne 
mette  en  crédit ,  si  peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  con- 
trefaire? L'impudicité  même,  c'est-à-dire  l'infamie 
et  la  honte *^  même,  que  l'on  appelle  brutahté  i 
quand  elle  court  ouvertement  à  la  débauche ,  si     \ 

i.  I.  Reg.,  xxviii,  3.-2.  Idem, S. —  3.  IV.  Reg  ,  x,  11,'ih,  26,27. 
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peu  qu'elle  s'étudie  à  se  ménager,  à  se  couvrir 
des  belles  couleurs  de  fidélité,  de  discrétion,  de 
douceur,  de  persévérance ,  ne  va-t-elle  pas  la  tète 
levée?  ne  semble-t-elle  pas  digne  des  héros?  ne 
perd-elle  pas'  son  nom  d'impudicité ,  pour  s'ap- 
peler politesse-  et  galanterie?  Eh  quoi!  cette  lé- 
gère teinture  a  imposé  si  facilement  aux  yeux  des 
hommes?  ne  fallait-il  que  ce  peu  de  mélange  pour 
faire  changer  de  nom  aux  choses ,  et  mériter  de 
l'honneur  à  ce  qui  est ,  en  effet ,  si  digne  d'oppro- 
bre? Non,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  je  m'en 
étonnais  au  commencement  ;  mais  ma  surprise  est 
bientôt  cessée,  après  que  j'ai  eu  médité  que  ceux 
qui  ne  se  connaissent  point  en  pierreries  sont 
trompés  par  le  moindre  éclat,  et  que  le  monde  se 
connaît  si  peu  en  vertu,  que  la  moindre  apparence 
éblouit  sa  vue  :  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  si  aisé 
à  l'honneur  du  monde,  que  de  donner  du  crédit  au 
vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à  son  aise,  et 
jouit  de  la  réputation  publique.  Que  s'il  est  trou- 
blé en  sa  conscience ^  il  [se]  dénie  à  lui-même 
l'honneur  que  tout  le  monde  lui  donne  à  l'envi, 
voici  un  prompt  remède  à  ce  mal.  Accourez  ici, 
troupe  de  flatteurs,  venez  en  foule  à  sa  table, 
venez  faire  retentir  à  ses  oreilles  le  bruit  de  sa 
réputation  si  bien  établie  :  voici  le  dernier  effort 
de  l'honneur  [pour  donner]  du  crédit  au  vice. 
Après  avoir  trompé  tout  le  monde,  il  faut  que  le 
pécheur  s'admire  lui-même  ;  car  ces  flatteurs  in- 
dustrieux, âmes  vénales  et  prostituées,  savent 
qu'il  y  a  en  lui  un  flatteur  secret  qui  ne  cesse  de 
lui  applaudir  au  dedans  :  ces  flatteurs  qui  sont  au 
dehors*  s'accordent  avec  celui  qui  parle  au  de- 
dans'', et  qui  a  le  secret  de  se  faire  entendre  à 
toute  heure  :  ils  étudient  ses  sentiments,  et  le 
prennent  si  dextrcment  par  son  faible ,  qu'ils  le 
font  demeurer  d"accord  de  tout  ce  qu'ils  disent. 
Ce  pécheur*^  ne  se  regarde  plus  dans  sa  conscience, 
où  il  voit  trop  clairement  sa  laideur  :  il  n'aime 
que  ce  miroir  qui  le  flatte;  et,  pour  parler  avec 
saint  Grégoire ,  «  s'oubliant  de  ce  qu'il  est  en  lui- 
»  même,  il  se  va  chercher  dans  les  discours  des 
»  autres,  et  s'imagine  être  tel  que  la  flatterie  le 
»  représente  :  »  Oblitiis  sui ,  in  voces  se  spargit 
aliénas,  talemque  se  crédit  qualem  se  forts  audif . 
Certainement  Dieu  s'en  vengera,  et  voici  quelle 
sera  sa  vengeance  :  il  fera  taire  tous  les  flatteurs , 
et  il  abandonnera  le  pécheur  superbe  aux  repro- 
ches de  sa  conscience. 

Jugez,  jugez.  Seigneur,  l'honneur  du  monde, 
qui  fait  que  le  vice  plaît  aux  autres,  qui  fait  même 
que  le  vice  se  plaît  à  lui-même.  Vous  le  ferez,  je 
le  sais  bien.  Il  viendra,  le  jour  de  son  jugement; 
en  ce  jour  il  arrivera  ce  que  dit  le  prophète  Isaïe  : 
Cessavit  gaudium  tgmpanornm ,  quievit  sonitus  Ix- 
tantium,  conticuit  dulcedo  cilharx*  :  Enfin,  il  est 
cessé,  le  bruit  de  ces  applaudissements;  ils  se 
sont  tus,  ils  se  sont  tus  et  sont  devenus  muets, 
ceux  qui  semblaient  si  joyeux  en  célébrant  vos 
louanges,  et  dont  les  continuelles  acclamations 
faisaient  résonner  à  vos  oreilles  une  musique  si 
agréable.  Quel  sera  ce  changement,  chrétiens;  et 

1.  Var.  :  Ne  quittc-l-«lle  pas.  —  2.  Gcnlillesse.  —  3.  Que  si  sa  cons- 
rience  le  troulile  par  les  reproches  qu'elle  lui  fait,  il  se  d^iiie. . .  —  V.  Ils. 
—  5.  Avec  lui.  —  0.  11.  —T.  l'astor.,  pari,  il,  cap.  vi.  —  8.  Isa., 
XXIV,  8. 


combien  se  trouveront  étonnés  ces  hommes  accou- 
tumés aux  louanges,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour 
eux  de  flatteurs  !  L'Epoux  paraîtra'  inopinément; 
les  cinq  vierges  qui  ont  de  l'huile  viendront  avec 
leurs  lampes  aUumées;  leurs  bonnes  œuvres  bril- 
leront devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  et  Jé- 
sus, en  qui  elles  mettaient  toute  leur  gloire,  com- 
mencera à  les  louer  devant  son  Père  céleste.  Que 
ferez-vous  alors,  vierges  folles,  qui  n'avez  point 
d'huile,  et  qui  en  demandez  aux  autres,  à  qui  il 
n'est  point  dû  de  louanges  et  qui  en  voulez  avoir 
d'empruntées?  En  vain  vous  vous  écrierez  :  Eh! 
«  donnez-nous  de  votre  huile  :  »  [  Date  nobis  de 
oleo  vestro^;]  nous  désirons  aussi  des  louanges, 
nous  voudrions  bien  aussi  être  célébrées  par  cette 
bouche  divine  qui  vous  loue  avec  tant  de  force  : 
et  il  vous  sera  répondu  :  Qui  êtes-vous?  «  On  ne 
vous  connaît  pas  :  »  Nescio  vos^.  —  Mais  je  suis 
cet  homme  si  chéri  auquel  tout  le  grand  monde 
applaudissait,  et  qui  était  si  bien  reçu  dans  toutes 
les  compagnies.  —  On  ne  sait  pas  ici  qui  vous 
êtes,  et  on  se  moquera  de  vous  en  disant  :  Ite,  ite 
potius  ad  vendentes  ,  et  emite  vobis^  :  Allez  ,  allez- 
vous-en  à  vos  flatteurs,  à  ces  àmes^  mercenaires 
qui  vendent  des  louanges  aux  fous  et  qui  vous 
ont  autrefois  donné  tant  d'encens;  qu'ils  vous  en 
vendent  encore.  Quoi ,  ils  ne  parlent  plus  en  votre 
faveur!  au  contraire,  se  voyant  justement  damnés 
pour  avoir  autorisé  vos  crimes ,  ils  s'élèvent  main- 
tenant contre  vous. 

Vous-même,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos 
flatteurs,  vous  détestez  votre  vie,  vous  maudissez 
toutes  vos  actions  :  toute  la  honte  de  vos  perfi- 
dies, toute  l'injustice  de  vos  rapines,  toute  l'infa- 
mie de  vos  adultères  sera  éternellement  devant 
vos  yeux.  Qu'est  donc  devenu  cet  honneur  du 
monde  qui  palliait  si  bien  tous  vos  crimes?  Il  s'en 
est  allé  en  fumée.  Oh  !  que  ton  règne  était  court,  ô 
honneur  de  monde!  que  je  me  moque  de  ta  vaine 
pompe  et  de  ton  triomphe  d'un  jour!  que  tu  sais 
mal  déguiser  les  vices,  puisque  tu  ne  peux  empê- 
cher qu'ils  ne  soient  bientôt  reconnus  à  ce  tribu- 
nal devant  lequel  je  t'accuse!  Après  avoir  pour- 
suivi mon  accusation  ,  je  demande  maintenant 
sentence  :  tu  n'auras  point  de  faveur  en  ce  juge- 
ment, parce  que,  outre  que  tes  crimes  sont  inex- 
cusables ,  tu  as  encore  entrepris  sur  les  droits  de 
celui  qui  y  préside,  pour  en  revêtir  ses  créatures  : 
c'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME   POINT. 

Comme  tout  le  bien  appartient  à  Dieu  et  que 
l'homme  n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré, 
chrétiens,  qu'on  ne  peut  rien  aussi  attribuer  à 
l'homme ,  sans  entreprendre  "  sur  les  droits  de 
Dieu  et  sur  son  domaine  souverain.  Cette  seule 
proposition  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit 
pour  justifier  ce  que  j'avance  :  que  le  plus  grand 
attentat  de  l'honneur  du  monde,  c'est  de  vouloir 
ôtcr  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  pour  en  revêtir  la 
créature.  En  effet,  si  l'honneur  du  monde  se  con- 
tentait seulement  de  nous  représenter  nos  avan- 
tages, pour  nous  en  glorifier  en  Notre  Seigneur 
et  lui  en  rendre  nos  actions  de  grâces,  nous  ne 

1.   V'ar.:  Viendra.  —  2.  Malth.,  xxv  ,8.-3.  Idem,  xxv  ,   12.  — 
4.  Ibid.,  9.-5.  Var.  :  Laagues.  —  6.  Qu'on  nVulrepreune. 
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l'appellerions  pas  l'honneur  du  monde  et  nous  ne 
craindrions  pas  de  lui  donner  place  parmi  les  ver- 
tus chrétiennes.  Mais  l'homme,  qui  veut  qu'on  le 
flatte,  ne  peut  entrer  dans  ce  sentiment  :  il  croit 
qu'on  le  dépouille  de  ses  biens  quand  on  l'oblige 
de  les  attribuer  à  une  autre  cause  ;  et  les  louanges 
ne  lui  sont  jamais  assez  agréables ,  s'il  n'a  de  la 
complaisance  en  lui-même ,  et  s'il  ne  dit  en  son 
cœur  :  C'est  moi  qui  l'ai  fait. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  assez 
combien  cette  entreprise  est  audacieuse,  il  nous 
en  faut  néanmoins  former  quelque  idée  par  un 
raisonnement  de  saint  Fulgence.  Ce  grand  évêque 
nou%dit  que  l'homme  s'élève  contre  Dieu  en  deux 
manières  :  ou  en  faisant  ce  que  Dieu  condamne , 
ou  en  s'attribuant  ce  que  Dieu  donne.  Vous  faites 
ce  que  Dieu  condamne,  quand  vous  usez  mal  de 
ses  créatures;  vous  vous  attribuez  ce  que  Dieu 
donne,  quand  vous  présumez  de  vous-même ^ 
Sans  doute  ces  deux  entreprises  sont  bien  crimi- 
nelles ;  mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  der- 
nière est  sans  comparaison  la  plus  insolente  :  et 
encore  qu'en  quelque  manière  que  l'homme  abuse 
des  dons  de  son  Dieu ,  on  ne  puisse  assez  blâmer 
son  audace,  elle  est  néanmoins  beaucoup  plus 
extrême-  lorsqu'il  s'en  attribue  la  propriété^,  que 
lorsqu'il  en  corrompt  seulement  l'usage.  C'est 
pourquoi  saint  Fulgence  a  raison  de  dire  :  Detes- 
tabilis  est  cordis  humani  superbia,  qim  fecit  homo 
qiiod  Deus  in  hominibus  damnât;  sed  illa  detesta- 
bilior,  qua  slbi  tribîiit  homo  quod  Deus  hominibus 
donat*  :  «  A  la  vérité,  dit  ce  grand  docteur,  en- 
))  core  que  ce  soit^  un  orgueil  damnable^  de  mé- 
))  priser  ce  que  Dieu  commande'',  c'est ^  une  audace 
»  iDien  plus  criminelle^  de  s'attribuer  ce  que  Dieu 
»  donne.  »  Pourquoi?  Le  premier  est  une  action 
d'un  sujet  rebelle  qui  désobéit  à  son  souverain ,  et 
le  second  est  un  attentat  contre  sa  personne  et 
une  entreprise  sur  son  trône  ;  et  si  par  le  premier 
crime  on  tâche  de  se  soustraire  de  son  empire ,  on 
s'efforce  par  le  second  à  se  rendre  en  quelque  façon 
son  égal ,  en  s'attribuant  sa  puissance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu'une 
entreprise  si  folle  ne  se  rencontre  que  rarement 
parmi  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  si 
extravagants  que  de  vouloir  s'égaler  à  Dieu;  mais 
il  faut  aujourd'hui  vous  désabuser.  Oui,  oui,  mes- 
sieurs ,  il  le  faut  dire ,  que  ce  crime ,  à  notre  honte, 
n'est  que  trop  commun  ;  depuis  que  nos  premiers 
parents  ont  si  volontiers  prêté  l'oreille  à  cette 
dangereuse  flatterie  :  «  Vous  serez  comme  des 
dieux'",  »  il  n'est  que  trop  véritable  que  nous 
voulons  tous  être  de  petits  dieux ,  que  nous  nous 
attribuons  tout  à  nous-mêmes ,  que  nous  tendons 
naturellement  à  l'indépendance".  Ecoutez,  en 
effet,  mes  frères,  en  quels  termes  le  Saint-Esprit 
parle  au  roi  de  Tyr,  et  en  sa  personne  à  tous  les 
superbes.  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  «  Ton 

i.  Var.:  De  vos  propres  forces. —  2.  Enorme.  —3.  Le  domaine.  — 
*■  E),i*l.  VI  ad  Theod.,  cap.  vu.  —  h.  Var.  :  C'est.  —  0.  Déleslalile.  — 
i.  De  faire  ce  que  Dieu  défend.  —8.  .Mais  c'est.  — <J.  Beaucoup  plus  étrange. 
—  iO.  Gen.,  III,  h.  I  1  D 
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r).  cette  indication  sommaire,  écrite  en  1605  :  «  3  point.  Picprésenter  comme 
I  homme  veut  se  remplir  de  soi  même,  s'adorer  soi-même,  etc.  quasi  cor 
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(le  tous  les  autres ,  qu  on  en  fasse  à  son  mot  (c'est-à-dire  sur  sa  parole  sur 
un  mol  de  lai)  de  toutes  cho.ses,  nulle  contradiction  etc.  « 


cœur  s'est  élevé ,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  Dieu  :  » 
Elevatum  est  cor  tuum,  et  dixisti  :  Deus  ego  sum^. 
Est-il  possible ,  messieurs ,  qu'un  homme  s'oublie 
jusques  à  ce  point,  et  qu'il  dise  en  lui-même  :  Je 
suis  un  Dieu?  Non,  cela  ne  se  dit  pas  si  ouverte- 
ment :  nous  voudrions  bien  le  pouvoir  dire  ;  mais 
notre  mortalité  ne  le  permet  pas.  Comment  donc 
disons-nous  :  Je  suis  un  Dieu?  Les  paroles  sui- 
vantes nous  le  font  entendre  :  «  C'est,  dit-il,  que 
»  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d'un  Dieu  :  » 
Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Dei^.  Qu'il  y  a  de  sens 
dans  cette  parole,  si  nous  le  pouvions  développer. 

Tâchons  de  le  faire  ,  et  disons  que  comme  Dieu 
est  le  principe  universel  et  le  centre  commun  de 
toutes  choses;  comme  il  est,  dit  un  ancien,  le 
trésor  de  l'être,  et  possède  tout  en  lui-même,  dans 
l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être  plein  de  lui- 
même  ,  il  ne  doit  penser  qu'à  lui-même  ,  il  ne  doit 
s'occuper  que  de  lui-même.  Il  vous  sied  bien ,  ô 
roi  des  siècles  !  d'avoir  ainsi  le  cœur  rempli  de 
vous-même  :  ô  source  de  toutes  choses!  ô  cen- 
treL..  Mais  le  cœur  de  la  créature  doit  être  com- 
posé d'une  autre  sorte  :  elle  n'est  qu'un  ruisseau 
qui  doit  remonter  à  sa  source;  elle  ne  possède 
rien  en  elle-même ,  et  elle  n'est  riche  que  dans  sa 
cause;  elle  n'est  rien  en  elle-même,  et  elle  ne  se 
doit  chercher  que  dans  son  principe.  Superbe,  tu 
ne  peux  entrer  dans  cette  pensée  ;  tu  n'es  qu'une 
vile  créature ,  et  tu  fais  le  cœur  d'un  Dieu  :  De- 
disti cor  tuum  quasi  cor  Dei;  tu  cherches  ton  hon- 
neur en  toi ,  tu  ne  te  remplis  que  de  toi-même. 

En  effet,  jugeons-nous,  messieurs,  et  ne  nous 
flattons  point  dans  notre  orgueil.  Cet  homme  rare 
et  éloquent,  qui  règne  dans  un  conseil  et  ramène 
tous  les  esprits  par  ses  discours ,  lorsqu'il  ne  re- 
monte point  à  la  cause  et  qu'il  croit  que  son  élo- 
quence^, et  non  la  main  de  Dieu,  a  tourné  les 
cœurs  ,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement  :  «  Nos  lèvres 
sont  de  nous-mêmes  :  »  Labia  nostra  anobis  sunt''? 
et  celui  qui ,  ayant  achevé  de  grandes  affaires ,  au 
milieu  des  applaudissements  qui  l'environnent,  ne 
rend  pas  à  Dieu  l'honneur  qu'il  lui  doit ,  ne  dit-il 
pas  en  son  cœur  :  «  C'est  ma  main,  c'est  ma  main, 
et  non  le  Seigneur,  qui  a  fait  cette  œuvre  :  »  Ma- 
nus  nostra  excelsa  et  non  Dominus ,  fecit  hœc  om- 
nia^2  et  celui  qui,  par  son  adresse  et  par  son 
intrigue ,  a  établi  enfin  sa  fortune ,  et  ne  fait  pas 
de  réflexion  sur  la  main  de  Dieu  qui  l'a  conduit , 
ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  :  Meus  est  fluvius  et  ego 
feci  memetipsuyn^  :  «  Tout  cela  est  à  moi,  c'est  le 
»  fruit  de  mon  industrie ,  et  je  me  suis  fait  moi- 
»  môme?  »  Voyez  donc  que  l'honneur  du  monde 
nous  fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes;  et  nous 
érige  enfin  en  de  petits  dieux. 

Eh  bien ,  ô  superbe,  ô  petit  dieu  1  voici ,  voici  le 
grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre. 
L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil ,  Dieu  se  fait 
homme  par  humilité,  l'homme  s'attribue  fausse- 
ment ce  qui  est  à  Dieu,  et  Dieu ,  pour  lui  appren- 
dre à  s'humilier,  prend  véritablement  ce  qui  est  à 
l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'insolence;  voilà  la 
confusion  de  l'honneur  du  monde.  Je  l'ai  accusé 
devant  ce  Dieu-Homme,  devant  ce  Dieu  humihé  : 
vous  avez  oui  l'accusation ,  écoutez  maintenant  la 

1.  Ezeeh.,  xxvm,  2.  — 2.  Idem,  3.  —  3.  Var.  .-Son  raisonnement. 
—  i.  Ps.,  XI,  .5.  —  5.  Deut.,  xxxii,27.  —  (1.  Eiech.,  xxix,  3. 
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sentence.  Il  ne  la  prononcera  point  par  sa  parole  ; 
c'est  assez  de  le  voir,  pour  juger  que  l'honneur  du 
monde  a  perdu  sa  cause.  11  condamne  le  jugement 
des  hommes ,  nouvelle  manière  de  les  condamner, 
Jésus-Christ  ne  les  condamne  qu'en  les  laissant 
juger  de  lui-même  ;  et  ayant  rendu  sur  sa  per- 
sonne le  plus  inique  jugement  qui  fût  jamais  , 
l'excès  de  cette  iniquité  a  infirmé  pour  jamais 
toutes  leurs  sentences'.  Tout  le  monde  générale- 
ment en  a  mal  jugé  :  c'est-à-dire  les  grands  et  les 
petits,  les  Juifs  et  les  Romains,  le  peuple  de  Dieu 
et  les  idolâtres,  les  savants  et  les  ignorants,  les 
prêtres  et  le  peuple,  ses  amis  et  ses  ennemis,  ses 
persécuteurs  et  ses  disciples.  Tout  ce  qu'il  peut 
jamais  y  avoir  d'insensé  ^  et  d'extravagant ,  de 
changeant  et  de  variable,  de  malicieux  et  d'in- 
juste-', de  dépravé  et  de  corrompu,  d'aveugle  et 
de  précipité 'dans  les  jugements  les  plus  déréglés, 
Jésus-Christ  l'a  voulu  subir  ;  et  pour  vous  désabu- 
ser à  jamais  de  toutes  les  bizarreries  de  l'opinion . 
il  ne  s'en  est  épargné  aucune. 

Voulez-vous  voir,  avant  toutes  choses ,  la  diver- 
sité prodigieuse  des  sentiments?  écoutez  tous  les 
murmures  du  peuple  dans  le  seul  chapitre  de  l'é- 
vangile de  saint  Jean.  —  C'est  un  prophète  ,  ce 
n'en  est  pas  un  :  c'est  un  homme  de  Dieu  ,  c'est 
un  séducteur  ;  c'est  le  Christ ,  il  est  possédé  du 
malin  esprit.  Qui  est  cet  homme?  d'où  est-il  venu? 
où  a-t-il  appris  tout  ce  qu'il  nous  dit?  — Dissensio 
itaque  facta  est  in  turba  propter  eum';  0  Jésus! 
■  Dieu  de  paix  et  de  vérité,  «  il  y  eut  sur  votre  su- 
y>  jet  une  grande  dissension  parmi  le  peuple.  » 
Voulez-vous  voir  la  bizarrerie  qui  ne  se  contente 
de  rien  ?  Jean-Baptiste  est  venu,  retiré  du  monde, 
menant  une  vie  rigoureuse  ,  et  on  a  dit  :  «  C'est 
un  démoniaque  ^  :  »  Le  Fils  de  l'Homme  est  venu, 
mangeant  et  conversant  avec  les  hommes  ,  et  on  a 
dit  encore  :  «  C'est  un  démoniaque  ^  »  Entreprenez 
de  contenter  ces  esprits  mal  faits.  Voulez-vous 
voir,  messieurs  ,  un  désir  opiniâtre  de  le  contre- 
dire? Quand  il  ne  se  dit  pas  le  Fils  de  Dieu,  ils  le 
pressent  violemment  pour  le  dire  :  Si  tu  es  Chris- 
tus ,  clic  nobis  palcun^  :  [«  Si  vous  êtes  le  Christ, 
dites-le-nous  clairement;  ))].et  après  qu'il  le  leur 
a  dit,  ils  prennent  des  pierres  pour  le  lapider*. 
Malice  obstinée  ,  qui  ,  étant  convaincue  ,  ne  veut 
pas  se  rendre.  —  11  est  vrai ,  nous  ne  pouvons  le 
nier'",  il  chasse  les  malins  esprits;  mais  «  c'est  au 
nom  de  Béelzébub,  qui  en  est  le  prince".  »  —  Une 
humeur  fâcheuse  et  contrariante  ,  qui  cherche  à 
reprendre  dans  les  moindres  choses  :  —  Quel 
homme  est  ceci?  «  ses  disciples  ne  lavent  pas 
[leurs]  mains  devant  le  repas '^;  »  —  qui  tourne 
les  plus  grandes  en  un  mauvais  sens  :  —  «  C'est 
»  un  méchant  qui  ne  garde  pas  le  sabbat'^;  »  il  a 
délivré  un  démoniaque,  il  a  guéri  un  paralytique, 
il  a  éclairé  un  aveugle  le  jour  du  repos. 

Mais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considérer 
dans  les  jugements  des  hommes,  c'est  ce  change- 
ment soudain  et  précipité  qui  les  fait  passer  en  si 
peu  de  temps  aux  extrémités  opposées.  Ils  cou- 

i .  Var.  :  Un  jugement  très  inique  ,  il  a  déshonoré  et  infirmé  à  ja- 
mai»  toutes  leurs  sentences.  —  i.  Ue  fol.  —  :).  De  criminel.  —  i.  Ile 
corrompu  dans  les  jugements.  —  5.  Joan.,  vu,  12cl  sc(|.  —  •>.  Malth.. 
XI.  18.  —  7.  Joan..  vu,  48.  —  8.  Idem,  x,  2i.  —  l».  Ibid..  :U.  — 
10.  \'ar.  :  Il  est  vrai,  il  chasse.  —  H.  Luc.  xr,  1.5.  —  M.  Var.  : 
Ne  lavent  pas  les  mains,  —  qui  luurue.  —  13.  Matth.,  xv,  i. 


rent  au-devant  du  Sauveur,  pour  le  saluer  par  des 
cris  de  réjouissance;  ils  courent  après  lui  pour  le 
charger  d'imprécations.  —  <<  Vive  le  Fils  de  Da- 
»  vid'  !  »  —  Qu'il  meure  Lqu'il  meure  I  «  qu'on  le 
»  crucifie-!  »  —  «  Béni  soit  le  Roi  d'IsraëP!  »  — 
«  Nous  n'avons  point  de  roi  que  César*.  »  —  Don- 
nez des  palmes  et  des  rameaux  verts ,  qu'on  cher- 
che des  fleurs  de  tous  côtés  pour  les  semer  sur 
son  passage.  —  Donnez  des  épines  pour  percer  sa 
tête ,  et  un  bois  infâme  pour  l'y  attacher.  —  Tout 
cela  se  fait  en  moins  de  huit  jours  ;et  pour  comble 
d'indignité,  pour  une  marque  éternelle  du  juge- 
ment dépravé  des  hommes,  la  comparaison  la  plus 
injuste ,  la  préférence  la  plus  aveugle  :  —  «  Le- 
»  quel  des  deux  voulez-vous  Jésus,  ou  Barabbas*,  » 
le  Sauveur  ou  un  voleur,  l'Auteur  de  la  vie  ou  un 
meurtrier?  —  et  la  préférence  la  plus  injuste  : 
Non  hune,  sed  Barabbam  :  —  «  Nous  ne  voulons 
»  point  de  celui-ci,  mais  donnez-nous  Barabbas  :  » 
«  Qu'on  l'ôte,  qu'on  le  crucifie,  »  nous  voulons 
qu'on  délivre  le  meurtrier,  et  qu'on  mette  à  mort 
l'Auteur  de  la  vie  ! 

Après  cela,  mes  frères,  entendrons-nous  encore 
des  chrétiens  nous  battre  incessamment  les  oreilles 
par  cette  belle  raison  :  Que  dira  le  monde ,  que 
deviendra  ma  réputation*^?  On  me  méprisera,  si 
je  ne  me  venge;  je  veux  soutenir  mon  honneur, 
il  m'est  plus  cher  que  mes  biens ,  il  m'est  plus 
cher  même  que  ma  vie.  Tous  ces  beaux  raisonne- 
ments, par  lesquels  vous  croyez  pallier  vos  cri- 
mes, ne  sont  que  de  vaines  subtilités,  et  rien  ne 
nous  est  plus  aisé  que  de  les  détruire;  mais  je  ne 
daignerais  seulement  les  écouter.  Venez ,  venez  les 
dire  au  Fils  de  Dieu  crucifié  ;  venez  vanter  votre 
honneur  du  monde  à  la  face  de  ce  Dieu  rassasié , 
soùlé  d'opprobres;  osez  lui  soutenir  qu'il  a  tort 
d'avoir  pris  si  peu  de  soin  de  plaire  aux  hommes , 
ou  qu'il  a  été  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  mé- 
riter leur  approbation!  C'est  ce  que  nous  avons 
à  dire  aux  idolâtres  de  l'honneur  du  monde  :  et  si 
l'image  de  Jésus-Christ  attaché  à  un  bois  infâme 
ne  persuade  pas  leur  orgueil,  taisons-nous,  tai- 
sons-nous, et  n'espérons  jamais  de  pouvoir  per- 
suader par  nos  discours  ceux  qui  auront  méprisé 
un  si  grand  exemple.  Que  si  nous  croyons  en  Jé- 
sus-Christ, «  sortons,  sortons  avec  lui,  portant 
»  sur  nous-mêmes  son  opprobre  :  »  Exeamus  iyi- 
tiir  cum  illo  extra  castra  improperium  '  [ejtis  por- 
tantes]. Si  le  monde  nous  le  refuse,  donnons-nous- 
le  à  nous-mêmes;  reprochons-nous  à  nous-mêmes 
nos  dérèglements  et  la  honte  de  notre  vie ,  et  par- 
ticipons comme  nous  pouvons  à  la  honte  de  Jésus- 
Christ,  pour  participer  à  sa  gloire.  Amen. 

COMPLIMENT 

ADRKSSÉ    AU     PRINCE     DE     C(JNDÉ^ 

Le  jour  que  Monsieur  le  Prince  me  vint  enten- 
dre ,  je  parlais  du  mépris  de  l'honneur  du  monde; 
et  sur  cela,  après  avoir  fait  ma  division  ,  je  lui  dis 
qu'à  la  vérité  je  ne  serais  pas  sans  appréhension 
de  condamner  devant  lui  la  gloire  du  monde  dont 

1.  Joan.,  IX,  10.  —  2.  Matth.,  xxi ,  0.  —  3.  Joan.,  xix  ,  1.").  — 
i.  Idem,  XII,  13.  —  5.  Matth.,  xxvni ,  17;  Joan.,  xvm,  10.  — 
<î.  Var.  :  Mon  liunneur.  —  7.  Hebr.,  xiii ,  13.  —  8.  Voyez  la  uulicc,  en 
tiledu  Carême  aux  Minimes. 
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je  le  voyais  si  environné,  n'était  que  je  savais 
qu'autant  qu'il  avait  de  grandes  qualités  pour  la 
mériter,  autant  avait-il  de  lumières  pour  en  con- 
naître le  faible  :  qu'il  fût  grand  prince,  grand 
génie,  grand  capitaine,  digne  de  tous  ces  titres  et 
grand  par-dessus  tous  ces  titres ,  je  le  reconnaissais 
avec  les  autres,  mais  que  toutes  ces  grandeurs, 
qui  avaient  tant  d'éclat  devant  les  hommes,  de- 
vaient être  anéanties  devant  Dieu ,  que  je  ne  pou- 
vais cependant  m'empêcher  de  lui  dire  que  je 
voyais  toute  la  France  réjouie  de  recevoir  tout 
ensemble  la  paix  de  Son  Altesse  Sérénissime, 
parce  qu'elle  avait  dans  l'une  une  tranquillité  as- 
surée ,  et  dans  l'autre  un  rempart  invincible  ;  et 
que,  nonobstant  la  surprise  de  sa  présence  im- 
prévue ,  les  paroles  ne  me  manqueraient  pas  sur 
un  sujet  si  auguste ,  n'était  que ,  me  souvenant  au 
nom  de  qui  je  parlais,  j'aime  mieux  abattre  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  les  grandeurs  du  monde, 
que  de  les  admirer  plus  longtemps  en  sa  personne. 
En  finissant  mon  discours,  le  sujet  m'ayant  con- 
duit à  faire  une  forte  réflexion  sur  les  changements 
précipités  de  l'honneur  et  de  la  gloire  du  monde , 
je  lui  dis  qu'encore  que  ces  grandes  révolutions 
menaçassent  les  fortunes  les  plus  éminentes,  j'o- 
sais espérer  néanmoins  qu'elles  ne  regardaient  ni 
la  personne  ni  la  maison  de  Son  Altesse  :  que 
Dieu  regardait  d'un  œil  trop  propice  le  sang  de 
nos  rois  et  la  postérité  de  saint  Louis  ;  que  nous 
verrions  le  jeune  prince ,  son  fils ,  croître  avec  la 
bénédiction  de  Dieu  et  des  hommes;  qu'il  serait 
l'amour  de  son  roi  et  les  délices  du  peuple,  pourvu 
que  la  piété  crût  avec  lui  et  qu'il  se  souvînt  qu'il 
était  sorti  de  saint  Louis ,  non  pour  se  glorifier  de 
sa  naissance,  mais  pour  imiter  l'exemple  de  sa 
sainte  vie.  — Votre  Altesse,  dis-je  alors  à  Mon- 
sieur le  Prince ,  ne  manquera  pas  de  l'y  exciter 
et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  ;  et  il  faut 
qu'il  apprenne  d'elle  que  les  deux  appuis  des 
grands  princes  sont  la  piété  et  la  justice.  Je  con- 
clus enfin  que,  se  tenant  fortement  lui-même  à 
ces  deux  appuis,  je  prévoyais  qu'il  serait  désor- 
mais le  bras  droit  de  notre  monarque,  et  que  toute 
l'Europe  le  regarderait  comme  l'ornement  de  son 
siècle  :  mais  néanmoins  que  méditant  en  moi- 
même  la  fragilité  des  choses  humaines  ,  qu'il  était 
si  digne  de  sa  grande  âme  d'avoir  toujours  pré- 
sente à  l'esprit,  je  souhaitais  à  Son  Altesse  une 
gloire  plus  solide  que  celle  que  les  hommes  admi- 
rent, une  grandeur  plus  assurée  que  celle  qui  dé- 
pend de  la  fortune',  une  immortalité  mieux  étabhe 
que  celle  que  nous^  promet  l'histoire,  et  enfin  une 
espérance  mieux  appuyée  que  celle  dont  le  monde 
nous  flatte,  qui  est  celle  de  la  félicité  éternelle. 


i.  Var.  :  Que  la  fortune  donne. 


Que  promet. 
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Voir  la  note  sur  le  discours  de  la  fête  de  la  Compassion  de 
la  sainte  Vierge.  M.  Gandar  fait  observer,  en  parlant  de  celui- 
ci  ,  que  la  date  paraît  fixée  par  l'écriture. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Exorde.  —  Amant  de  la  nouveauté  ,  naturel  dangereux.  Ave. 

Deux  nouveautés  :  Le  Souverain  se  fait  un  maître  ,  l'Unique  se  donne  des 
compagnons. 

Premier  point .  —  Premier  acte  du  Fils  de  Dieu  est  un  acte  d'humilité. 
L'hnmilité  en  Marie  attire  le  Fils  de  Dieu  plus  que  la  pureté.  Preuve  par  rE-- 
vangile. 

Second  point.  —  Solitude  de  Dieu  (TertuUien). 

Ce  Dieu  unique  se  fait  des  compagnons  :  Semen  Abrahœ  apprehendet, 
malgré  l'éloignement. 

Tout  ce  qui  a  contribué  à  notre  ruine  ,  employé  à  notre  salut. 

.Ad  te  clamamus  ,  exules  filii  Evœ. 

Creavit  Dominus  novum  super  terrant  :  Fœmina  cir- 
cumdabit  virum. 

Le  Seigneur  a  créé  une  nouveauté  sur  la  terre  :  Une 
femme  concevra  un  homme.         {Jérém.,  xxxi,  22.) 

De  ce  grand  et  épouvantable  débris  oii  la  raison 
humaine ,  ayant  fait  naufrage ,  a  perdu  tout  d'un 
coup  toutes  ses  richesses  et  particulièrement  la  vé- 
rité par  laquelle  Dieu  l'avait  formée ,  il  est  resté 
dans  l'esprit  des  hommes,  un  désir  vague  et  inquiet 
d'en  découvrir  quelque  vestige ,  et  c'est  ce  qui  a 
fait  naître  dans  tous  les  hommes ,  un  amour  in- 
croyable de  la  nouveauté.  Cet  amour  de  la  nou- 
veauté paraît  au  monde  en  plus  d'une  forme , 
exerce  les  esprits  de  plus  d'une  sorte.  Il  se  contente 
de  pousser  les  uns  à  ramasser  dans  un  cabinet 
mille  raretés  étrangèi^es;  et  les  autres,  qu'il  trouve 
plus  vifs  et  plus  Capables  d'invention,  il  les  épuise  ' 
par  de  grands  efforts  pour  trouver  ou  quelque 
adresse^  inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou 
quelque  raffinement  inusité  dans  la  conduite  des  i 
affaires,  ou  quelque  secret  inouï  dans  l'ordre  de  la 
nature  ^  ;  enfin ,  pour  n'entrer  pas  plus  avant  dans 
cette  matière  infinie ,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  qu'il  n'est  point  dans  le  monde  d'appât  plus 
trompeur,  ni  d'amusement  plus  universel,  ni  de 
curiosité  moins  bornée  que  celle  de  la  nouveauté '. 
Pour  guérir  cette  maladie  qui  travaille  si  étrange- 
ment la  nature  humaine.  Dieu  nous  présente  aussi 
dans  son  Ecriture  des  nouveautés  saintes  et  des 
curiosités  fructueuses,  et  le  mystère  de  cette  jour- 
née en  est  une  preuve  invincible.  Le  Prophète 
nous  en  a  parlé  comme  d'une  nouveauté  surpre- 
nante :  Creavit  Dominus  novum  super  terram;  et 
comme  il  prépare  nos  attentions  à  quelque  chose 
d'extraordinaire,  il  nous  oblige  plus  que  jamais  à 
demander  par  la  Mère  le  secours  du  Fils ,  et  d'ail- 
leurs c'est  aujourd'hui  le  jour  véritable  d'employer 
envers  cette  Vierge  la  salutation  angélique  et  de 
lui  d.ire  avec  Gabriel,  Ave. 

Dans  cet  empressement  universel  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  âges  pour  la  gloire  et 

i .  Var.  :  Il  les  fatigue.  —  2.  Quelque  route.  —  3.  Dans  la  nature.  — 
•i.  Je  nie  contenterai  de  vous  dire  du  désir  de  la  nouveauté  qu'il  n'est  point,., 
ui  de  curiosité  moins  bornée. 
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pour  la  grandeur,  il  faut  avouer,  chrétiens,  qu'une 
véritable  modération  est  une  nouveauté  extraordi- 
naire, et  dont  le  monde  voit  si  peu  d'exemples', 
qu'il  la  pourrait  justement  compter  parmi  ses  ra- 
retés les  plus  précieuses.  Mais  si  c'est  un  spectacle 
si  nouveau  de  voir  les  hommes  se  contenir  dans 
leur  naturelle  bassesse,  ce  sera  une  nouveauté 
bien  plus  admirable  de  voir  un  Dieu  se  dépouiller 
de  sa  souveraine  grandeur,  et  descendre  du  haut 
de  son  trône  par  un  anéantissement  volontaire. 
C'est ,  messieurs ,  cette  nouveauté  que  l'Eglise 
nous  représente  dans  le  mystère  du  Verbe  fait 
chair,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  notre  Prophète  : 
Creavit  Dominus  noviim  super  terrain  :  «  Dieu  a  fait 
dans  le  monde  une  nouveauté ,  »  lorsqu'il  y  a  en- 
voyé son  Fils  humilié  et  anéanti. 

Et,  en  effet,  je  remarque  dans  cet  abaissement 
du  Dieu-Homme  deux  choses  tout  à  fait  extraor- 
dinaires^  Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et 
ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  ;  Dieu  est  unique 
dans  sa  grandeur,  et  ne  voit  rien  autour  de  lui 
qui  l'égale.  Et  voici ,  ô  nouveauté  surprenante  ! 
que  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  lui  se  fait  sujet 
et  se  donne  un  maître  ;  celui  que  rien  ne  peut  éga- 
ler se  fait  homme  et  se  donne  des  compagnons. 
Ce  Fils  dans  l'éternité  égal  à  son  Père ,  s'engage 
à  devenir  sujet  de  son  Père  ;  ce  Fils  relevé  infini- 
ment au-dessus  des  hommes ,  se  met  en  égalité 
avec  les  hommes.  Quelle  nouveauté  ,  chrétiens!  et 
n'est-ce  pas  avec  raison  que  le  Prophète  s'écrie 
que  Dieu  a  fait  une  nouveauté?  0  Père  céleste!  ô 
hommes  mortels  !  vous  recevez  aujourd'hui  un 
honneur  nouveau  dont  je  ne  puis  parler  sans  éton- 
nement.  Père,  vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  sujet; 
hommes,  vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  associé^. 

Venez,  mes  frères,  venez  tous  ensemble  contem- 
pler cette  nouveauté  que  le  Seigneur  a  créée  au- 
jourd'hui :  mais  en  admirant  ce  nouveau  mystère 
que  nous  annonce  le  saint  Prophète ,  n'oublions 
pas  ce  qu'il  y  ajoute ,  «  qu'une  femme  concevra 
un  fils,  »  Fxmina  circumdabit  virum;  et  appre- 
nant de  ces  paroles  mystiques  que  la  bienheureuse 
Marie  a  été  appelée  en  société  de  cet  ouvrage 
*  admirable ,  pour  la  comprendre  dans  cette  fête  à 
laquelle  nous  savons  qu'elle  a  tant  de  part,  disons 
que  ce  Dieu,  qui  se  fait  sujet,  l'a  choisie  pour  être 
le  temple  où  il  rend  à  son  Père  son  premier  hom- 
mage; et  que  ce  Dieu,  qui  s'unit  aux  hommes,  l'a 
choisie  comme  le  canal  par  lequel  il  se  donne  à 
eux.  Et  afin  de  nous  expliquer  en  termes  plus 
clairs ,  considérons  attentivement  combien  Dieu 
honore  cette  sainte  Vierge,  en  ce  que  c'est  en  elle 
qu'il  s'anéantit  et  devient  soumis  à  son  Père,  c'est 
ce  que  nous  dirons  dans  le  premier  point;  en  ce 
que  c'est  par  elle  qu'il  se  communique  et  entre  en 
société  avec  les  hommes ,  c'est  ce  que  nous  ver- 
rons dans  le  second.  Et  voilà  en  peu  de  paroles  le 
partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous  de- 
mande vos  attentions. 

PRK.MIER  POINT. 

C'est  une  vérité  assez  surprenante  et  néanmoins 
très-indubitable,  que  dans  les  moyens  infinis  que 
Dieu  a  d'étabfir  sa  gloire,  le  plus  efficace  de  tous  se 

i .  Var.  :  El  qu'on  voit  si  peu  dans  le  momie.  —  2.  Inouïes.  —  3.  L'n 
tel  cunipagnun . 

B.    —    T.    VI. 


trouve  joint  nécessairement  avec  la  bassesse.  Il  peut 
renverser  toute  la  nature,  il  peut  faire  voir  sa  puis- 
sance aux  hommes  par  mille  nouveaux  miracles; 
mais  par  un  secret  merveilleux  il  ne  peut  jamais 
porter  sa  grandeur  plus  haut  que  lorsqu'il  s'abaisse 
et  s'humilie.  Voici  une  nouveauté  bien  étrange,  je 
ne  sais  ai  tout  le  monde  entend  ma  pensée  ;  mais 
la  preuve  de  ce  que  j'avance  paraît  bien  évidem- 
ment dans  notre  mystère.  Saint  Thomas  a  très-bien 
prouvé  '  que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu ,  c'est 
de  s'unir  personnellement  à  la  créature  comme  il 
a  fait  dans  l'incarnation  ^  Et  sans  m'arrèter  à 
toutes  ces  preuves  qu'il  vaut  mieux  laisser  à  l'E- 
cole ,  parce  qu'elles  nous  emporteraient  ici  trop  de 
temps,  il  n'y  a  personne  qui  n'entende  assez  que 
Dieu,  dans  toute  l'étendue  de  sa  puissance,  ne 
pouvait  rien  faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au 
monde  un  Dieu-Homme,  un  Dieu  incarné.  Domine, 
opus  luum^  :  «  C'est  là,  Seigneur,  votre  grand 
ouvrage;  »  et  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  plus  admirable.  Que  si 
c'est  là  son  plus  grand  ouvrage,  c'est  aussi  par 
conséquent  sa  plus  grande  gloire.  Cette  consé- 
quence est  certaine ,  parce  que  Dieu  ne  se  glorifie 
que  dans  ses  ouvrages  :  Gloriabitur  Dominus  in 
operibus  suis''  :  «  Le  Seigneur  se  glorifie  dans  ses 
œuvres.  »  Or  ce  miracle  si  grand  et  si  magnifique. 
Dieu  ne  le  pouvait  faire  qu'en  se  rabaissant  selon 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul'^  :  «  Il  s'est  lui-même 
épuisé  et  anéanti  »  :  Exinanivit  semetipsum ,  en 
prenant  la  forme  d'esclave. 

Disons  donc  avec  le  Prophète  :  Dieu  a  fait  une 
nouveauté.  Quelle  nouveauté  a-t-il  faite?  lia  voulu 
porter  sa  grandeur  en  son  plus  haut  point;  pour 
cela  il  s'est  rabaissé  ;  il  a  voulu  nous  montrer  sa 
gloire  dans  sa  plus  grande  lumière  :  Vidimus  glo- 
riam  ejus;  et  pour  cela  il  s'est  revêtu  de  notre  fai- 
blesse*^ :  Et  habitavit  in  nobis,  et  vidimus  gloriam 
ejus''.  Jamais  il  ne  s'est  vu  plus  de  gloire,  parce 
qu'il  ne  s'est  jamais  vu  plus  de  bassesse. 

Ne  croyez  pas ,  mes  frères ,  que  je  vous  prêche 
aujourd'hui  cette  nouveauté ,  pour  repaître  seule- 
ment vos  esprits  par  une  méditation  vaine  et  cu- 
rieuse. Loin  de  cette  chaire  de  tels  sentiments  !  Ce 
que  je  prétends  par  tous  ces  discours ,  c'est  de 
vous  faire  aimer  l'humilité  sainte ,  cette  vertu  fon- 
damentale du  christianisme  :  je  prétends  ,  dis-je , 
vous  la  faire  aimer  en  vous  montrant  l'amour  que 
Dieu  a  pour  elle.  Il  ne  peut  pas  trouver  l'humilité 
en  lui-môme;  car  sa  souveraine  grandeur  ne  lui 
permet  pas  de  s'abaisser,  demeurant  en  sa  propre 
nature;  il  faut  qu'il  agisse  toujours  en  Dieu,  et 
par  conséquent  qu'il  soit  toujours  grand.  Mais  ce 
qu'il  ne  peut  pas  trouver  en  lui-même  ,  il  le  cher- 
che dans  une  nature  étrangère.  Cette  nature  infi- 
niment abondante  ne  refuse  point  d'aller  à  l'em- 
prunt :  pourquoi?  Pour  s'enrichir  par  l'humilité. 
C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient  chercher  au 
monde;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  se  fait  homme, 
afin  que  son  Père  voie  en  sa  personne  un  Dieu 
soumis  et  obéissant. 

Et  que  ce  soit  là  son  dessein,  mes  frères,  vous 
le  pouvez  aisément  juger  par  le  premier  acte  qu'il 

1.  Var.:  F'rouvc  doclcnicnt.  —  2.  III.  pari.,  i]U;L'st.  I,  art.  1.  —  :).  //«i- 
bac,  m,  2  —  4.  Psal.,  cm,  31.  —  5.  l>hilti).,  ii,  7.  —  C.  Var.  .Ke 
notre  bassesse.  —  7.  Juan.,  i,  II. 
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fit  en  venant  au  monde  au  moment  de  sa  bienheu- 
reuse incarnation'.  Peut-être  serez-vous  bien  aises 
d'apprendre  aujourd'hui  quel  fut  le  premier  acte 
de  ce  Dieu-Homme,  quelle  fut  sa  première  pensée 
et  le  premier  mouvement  de  sa  volonté?  Je  ré- 
ponds, et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
ce  fut  un  acte  d'obéissance.  Par  où  ai-je  appris  ce 
secret?  qui  m'a  découvert  ce^ mystère?  C'est  le 
grand  Apôtre ,  c'est  saint  Paul  lui-même  dans  la 
divine  EpUre  aux  Hébreux  (c'est  au  chapitre  x)  , 
où  il  parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu  :  «  Entrant  au 
monde  il  a  dit  :  »  Ingrediens;  voilà,  mes  frères ,  ce 
que  nous  cherchons,  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu  en 
entrant  au  monde  ;  et  par  ce  qu'il  a  dit  nous  sa- 
vons ce  qu'il  pense.  Donc  entrant  au  monde  il  a 
dit  :  «  Père,  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour 
le  péché  ne  vous  ont  pas  plu  :  »  Holocautomata  pro 
peccato  non  tibi  placuerunt^  ;  «  alors  j'ai  dit  :  J'irai 
moi-même,  »  pourquoi?  «  pour  accomplir,  ô  Dieu, 
votre  volonté  :  »  Tune  dixi,  Ecce  venio  :  in  capite 
libri  scriptum  est  de  7ne  ut  faciam,  Deus,  volunta- 
tem  tuam.  N'est-ce  pas  nous  dire  en  termes  for- 
mels que  le  premier  acte  du  Fils  de  Dieu  c'est  un 
acte  de  soumission  et  d'humilité  ,  et  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  en  la  terre  pour  pratiquer  l'obéis- 
sance :  Ecce  venio,  ut  faciam,  Deus  voluntatem 
tuam  ? 

Mais  poussons  encore  plus  loin ,  et  voyons  com- 
bien Dieu  aime  l'humilité.  0  divin  acte  d'obéis- 
sance par  lequel  Jésus-Christ  commence  sa  vie , 
nouveau  sacrifice  d'un  Dieu  soumis,  en  quel  tem- 
ple serez-vous  offert  au  Père  éternel?  où  est-ce 
qu'on  verra  la  première  fois  cet  auguste,  cet  admi- 
rable spectacle  d'un  Dieu  humilié  et  obéissant? 
Ah  !  ce  sera  dans  les  entrailles^  de  la  sainte  Vierge  ; 
ce  sera  le  temple ,  ce  sera  l'autel  où  Jésus  consa- 
crera à  son  Père  les  premiers  vœux  de  l'obéis- 
sance. Et  d'où  vient,  ô  divin  Sauveur,  que  vous 
choisissez  cette  Vierge  pour  être  le  temple  sacré 
où  vous  rendez  à  votre  Père  céleste  vos  premières 
adorations  avec  une  humilité  si  profonde?  C'est 
l'amour  de  l'humilité  ,  qui  l'y  oblige,  c'est  à  cause 
que  ce  divin  temple  est  bâti  sur  l'humilité,  sanctifié 
par  l'humilité.  Le  Verbe  abaissé  et  humilié  a 
voulu  que  l'humilité  préparât  son  temple  ,  et  il  n'y 
a  point  pour  lui  de  demeure  au  monde,  sinon  celle 
que  l'humilité  aura  consacrée. 

Le  voulez-vous  voir  par  l'Ecriture ,  renouvelez , 
messieurs,  vos  attentions,  pour  y  voir  que  l'humi- 
lité de  Marie  a  mis  la  dernière  disposition  que  le 
Fils  de  Dieu  attendait,  pour  étabhr  sa  demeure  en 
ce  nouveau  temple.  Je  remarque  dans  l'évangile 
de  ce  jour  que,  dans  cet  admirable  entretien  de  la 
sainte  Vierge  avec  l'ange,  elle  ne  lui  parle  que 
deux  fois.  Mais ,  ô  admirables  paroles  !  Dieu  a 
voulu  qu'en  ces  deux  réponses  nous  vissions  pa- 
raître dans  un  grand  éclat  deux  vertus  d'une  beauté 
souveraine  et  capables  de  charmer  le  cœur  de  Dieu 
même  :  l'une  est  la  pureté  virginale ,  l'autre  une 
humilité  très-profonde. 

L'ange  Gabriel  annonce  à  Marie  qu'elle  conce- 
vra le  Fils  du  Très-Haut,  le  Roi  et  le  Libérateur 
d'Israël.  Qui  pourrait  s'imaginer,  chrétiens,  qu'une 
femme  pût  être  troublée  d'une  si  heureuse  nou- 

1.  Var.  :  Par  le  premier  acte  qu'il  fit  aussitôt  qu'il  descendit  du  ciel  en  la 
terre.  —  2.  Ilebr.,  x,  Ty,  7.  —  :{.  Var.  :  Ces  entrailles. 


velle  ?  Quelle  espérance  plus  glorieuse  lui  peut-on 
donner?  quelle  promesse  plus  magnifique?  mais 
quelle  assurance  plus  grande,  puisque  c'est  un 
ange  qui  lui  parle  de  la  part  de  Dieu?  Et  néan- 
moins Marie  est  troublée,  elle  craint,  elle  hésite, 
peu  s'en  faut  qu'elle  ne  réponde  que  la  chose  ne 
se  peut  faire  :  «  Comment  cela  se  pourrait-il  faire, 
puisque  j'ai  résolu  de  demeurer  vierge*?  »  Quo- 
modo'^? Noyez,  mes  frères,  qu'elle  s'inquiète  pour 
sa  pureté  virginale.  Si  je  conçois  le  Fils  du  Très- 
Haut,  ce  me  sera  à  la  vérité  une. grande  gloire; 
mais,  ô  sainte  virginité,  que  deviendrez-vous?  je 
ne  puis  consentir  à  vous  perdre.  0  pureté  admi- 
rable, qui  n'est  pas  seulement  à  l'épreuve  de  toutes 
les  promesses  des  hommes ,  mais  encore  ,  et  voici 
bien  plus,  de  toutes  les  promesses  de  Dieu  !  Qu'at- 
tendez-vous ,  ô  Verbe  divin ,  chaste  amateur  des 
âmes  pudiques?  Qu'est-ce  qui  vous  fera  venir  sur 
la  terre,  si  cette  pureté  ne  vous  y  attire  ?  Attendez, 
attendez ,  son  heure  n'est  pas  encore  arrivée ,  et 
son  temple  n'a  pas  reçu  sa  dernière  disposition. 

En  effet,  l'ange  répond  à  Marie  :  «  Le  Saint- 
Esprit  surviendra  en  vous  :  »  Spiritus  sanctiis  su- 
perveniet  in  te•^  11  surviendra,  dit-il;  il  n'était 
donc  pas  encore  venu.  Telle*  est  la  première  parole 
de  la  sainte  Vierge,  qui  a  été  prononcée  par  la 
pureté.  Ecoutez  maintenant  la  seconde  :  Ecce  an- 
cilla  Dojnini'^  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  selon  ta  parole.  »  Vous  voyez  "^ 
assez  de  vous-mêmes  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  je  vous  le  dise,  que  c'est  l'humilité  qui  parle 
en  ce  lieu:  voilà  le  langage^  de  l'obéissance.  Ma- 
rie ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  dignité  de  Mère 
de  Dieu  ;  et  sans  se  laisser  emporter  aux  transports 
d'une  joie  si  juste  ,  elle  déclare  seulement  sa  sou- 
mission. Et  aussitôt  les  cieux  sont  ouverts ,  tous 
les  torrents  des  grâces  tombent  sur  Marie  ,  l'inon- 
dation du  Saint-Esprit  la  pénètre  toute  ;  le  Verbe , 
se  fait  un  corps  de  son  sang  très-pur  ;  «  le  Père 
la  couvre  de  sa  vertu  :  »  Virtus  Altissimi  obumbra- 
bit  tibi^ ;  et  ce  Fils  qu'il  engendre  toujours  dans 
son  sein,  parce  qu'il  est  si  grand,  si  immense,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte ,  qu'il  n'y  a  que  l'infinité 
du  sein  paternel  qui  soit  capable  de  le  contenir,  il 
l'engendre  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  Com- 
ment s'est  pu  faire  un  si  grand  miracle?  C'est  que 
l'humilité  l'a  rendue  capable  de  contenir  l'immen- 
sité même.  C'est  à  cause  de  l'humihté,  ô  heureuse 
Vierge ,  que  vous  recevez  en  vous  la  première.  Ce- 
lui qui  est  destiné  pour  tout  le  monde  :  Ecce  Do- 
mini  mei  per  tanta  rétro  sœcula  promissum  ,  prima 
suscipere  mereris  adventum^.  Vous  devenez  le  tem- 
ple d'un  Dieu  incarné;  et  l'humilité  qui  vous  a 
remplie  lui  rend  cette  demeure  si  agréable,  que 
par  une  grâce  particulière  il  veut  que  «  vous  pos- 
sédiez toute  seule,  durant  l'espace  de  neuf  mois 
entiers,  le  bien  commun  de  tout  l'univers  :  »  Spem 
terrarum ,  decus  sœculorum  ,  commune  mundi  gau- 
dium  peculiari  munere  sola  possides^^.  Tant  il  est 
vrai  que  l'humilité  est  la  source  de  toutes  les  grâ- 
ces ,  et  qu'elle  seule  peut  attirer  Jésus-Christ  en 
nous. 

Ahl  je  ne  m'étonne  pas  ,  chrétiens,  si  Dieu  pa- 

1.  Var.  :  Puisque  je  ne  veux  point  connaître  d'homme.  —  2.  Luc,  \,  34. 
—  3.  Idem,  35.  —  4.  Var.:  Voilà.  —  5.  Lmc,  i ,  38.  —  6.  Var.  :  Vous 
entendez.  —  '7.  Vous  entendez  le  langage.  —  8.  Luc,  i,  35.  —  9.  Euseb., 
llomil.  II,  De  Nalivit.  Doniin.  —  10.  Idem. 
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raît  si  fort  éloigné  des  hommes ,  ni  s'il  retire  de 
nous  ses  miséricordes  ;  c'est  que  l'humilité  est  ban- 
nie du  monde.  Un  homme  humble,  je  l'ai  déjà  dit, 
mais  il  faut  le  redire  encore  ,  un  homme  retenu  et 
modeste,  c'est  une  rareté  presque  inouïe.  Eh  bien! 
néant  superbe ,  que  faut-il  pour  te  rabaisser,  si  un 
Dieu  anéanti  n'y  suffit  pas?  Il  n'a  rien  au-dessus 
de  lui ,  et  il  se  donne  un  maître  en  se  faisant 
homme  ;  et  toi ,  resserré  ^  de  toutes  parts  dans  les 
chaînes  de  ta  dépendance ,  tu  ne  peux  prendre  un 
esprit  soumis.  Mais  peut-être  que  vous  me  direz  : 
Je  suis  si  souple,  je  suis  si  soumis,  je  fais  ma 
cour  si  adroitement,  et  je  sais  si  bien  m'abaisser. 
Ah  !  ne  croyez  pas  m'imposer  par  cette  apparence 
modeste.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas  clairement  que 
tu  ne  te  soumets  que  par  un  principe  d'orgueil? 
Est-ce  que  je  ne  lis  pas  dans  ton  cœur  que  tu  ne 
l'abaisses  sous  ceux  que  l'on  nomme  les  tout-puis- 
sants'^  tant  la  vanité  est  aveugle,  qu'afm  de  do- 
miner sur  les  autres?  Il  faut  que  l'orgueil  soit  en- 
raciné bien  profondément  dans  vos  àmcs,  puisque 
même  vous  ne  pouvez  vous  humilier^  que  par  un 
sentiment  d'arrogance.  Mais  cette  arrogance  que 
vous  nous  cachez  parce  qu'elle  nuirait  à  votre  for- 
lune  ,  s'il  vient  à  luire  sur  vous  un  petit  rayon  de 
faveur,  paraîtra  bientôt  dans  toute  sa  force. 

0  cœur  plus  léger  que  la  paille  !  cette  prospérité 
inopinée  t'emporte  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  te  re- 
connaître. Et  comment  as-tu  si  fort  oublié  et  la 
boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les  faiblesses 
qui  l'environnent?  Rentre,  ô  superbe^!  dans  ton 
néant  ;  et  apprends  de  la  sainte  Vierge  à  ne  te  pas 
laisser  éblouir  par  l'éclat  et  par  la  douceur  d'une 
grandeur  nouvelle  et  imprévue.  Celte  haute  di- 
gnité de  Mère  de  Dieu  ne  fait  que  l'abaisser  da- 
vantage; mais  cet  abaissement  fait  sa  gloire.  Dieu 
ravi  d'une  humilité  si  profonde,  vient  lui-même 
s'humilier  dans  ses  entrailles.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  toute  sa  grandeur.  Si  ce  Dieu  résolu  de 
s'anéantir  veut  s'anéantir  dans  Marie  %  ce  même 
Dieu  qui  veut  se  donner  aux  hommes  leur  fait  ce 
présent  par  Marie.  C'est  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
dans  ce  second  point,  qui  finira  bientôt  ce  dis- 
I     cours. 

SECOND    POINT. 

Voici ,  messieurs  ,  une  nouveauté  qui  n'est  pas 
moins  surprenante  que  la  première;  et  si  vous 
avez  été  étonnés  de  voir  un  souverain  qui  se  fait 
sujet,  je  crois  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de 
voir  l'unique  et  l'incomparable  qui  se  donne  des 
compagnons  et  qui  entre  en  société  avec  les 
hommes.  Et  habilavit  in  nobis  :  c'est  le  mystère 
de  celte  journée.  Pour  bien  entendre  celle  nou- 
veauté, formez-vous  en  votre  esprit,  une  forte  idée 
de  cette  parfaite  unité  de  Dieu,  qui  le  rend  infini, 
incommunicable  et  unique  en  lout  ce  qu'il  est.  Il 
est  le  seul  suge,  le  seul  bienheureux,  Roi  des  rois. 
Seigneur  dos  seigneurs,  unique  en  sa  majesté, 
inaccessible  en  son  trône,  incomparable  on  sa 
puissante.  Les  hommes  n'ont  point  de  termes 
assez  énergiques  pour  parler  dignement  de  celle 
unité;  et  voici  néanmoins,  messieurs,  des  paroles 
de  TerluUien  qui  nous  en  donnent,  ce  me  semble, 

1 .  Var.:  Accabli!.  —  2.  Sous  les  grandes  puissances.  —  3.  Uans  lou  ùme, 
[iuUi|uc  même  lu  ne  l'humilies.  -  i.  .M.i11é 'iiinix!  —  5.  Par  Maiio. 


une  grande  idée ,  autant  que  le  peut  permettre  la 
faiblesse  humaine.  Il  appelle  Dieu  «  le  Souverain 
grand ,  »  Summum  magnum  :  «  mais  il  n'est  sou- 
verain, dit-il,  qu'à  cause  qu'il  surmonte  tout  le 
reste  :  )>  Summum  Victoria  sua  constat^.  «  Et  ainsi, 
ne  souffrant  rien  qui  l'égale,  il  laisse  tellement 
au-dessous  de  soi  tout  ce  qu'on  pourrait  mettre  à 
l'égal  de  lui-,  qu'il  se  fait  lui-même  une  solitude 
par  la  singularité  de  son  excellence  :  »  Atque  ex 
defectione  xmuli  solitudinem  quamdam  de  singula- 
ritate  prxstantisc  sux  possidens ,  unicum  est^. 

Voilà  une  manière  de  parler  étrange  ;  mais  cet 
homme  accoutumé  aux  expressions  fortes ,  semble 
chercher  des  termes  nouveaux  pour  parler  d'une 
grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Est-il  rien  de 
plus  majestueux  ni  de  plus  auguste  que  cette  soli- 
tude de  Dieu?  Pour  moi,  je  me  représente,  mes- 
sieurs, celle  majesté  infinie  toute  resserrée  en 
elle-même,  cachée  dans  ses  propres  lumières,  sé- 
parée de  toutes  choses  par  sa  propre  étendue ,  qui 
ne  ressemble  pas  les  grandeurs  humaines,  oii  il  y 
a  toujours  quelque  faible ,  oîi  ce  qui  s'élève  d'un 
côté  s'abaisse  de  l'autre  ;  mais  qui  est  de  tous  côtés 
également  forte  et  également  inaccessible.  Qui  ne 
s'étonnerait  donc  ,  chrétiens  ,  de  voir  cet  unique, 
cet  incomparable  ,  qui  sort  de  cette  auguste  soli- 
tude pour  se  faire  des  compagnons,  ô  nouveauté 
admirable!  et  encore  quels  compagnons?  Des 
hommes  mortels  et  pécheurs.  Non  angelos  appre- 
hendit*  :  «  Il  ne  s'est  point  arrêté  aux  anges^,  » 
quoiqu'ils  fussent  pour  ainsi  dire  les  plus  proches 
de  son  voisinage.  Il  est  venu  à  pas  de  géant,  «  sau- 
tant, dit  l'Ecriture*^,  toutes  les  montagnes ,  »  c'est- 
à-dire  passant  tous  les  chœurs  des  anges;  il  a 
cherché  la  nature  humaine  que  sa  mortalité  avait 
reléguée  au  plus  bas  étage  de  l'univers,  et  qui 
avait  encore  ajouté  l'éloignement  du  péché  à  l'iné- 
galité de  la  condition  :  néanmoins  il  se  l'est  unie  , 
apprehendit ,  il  l'a  saisie  en  l'âme  et  au  corps ,  il 
s'est  fait  une  chair  semblable  à  la  nôtre  ;  enfin  ,  ô 
bonté,  ô  miséricorde!  enfin,  ce  Dieu,  en  devenant 
homme,  ut  et  nos  societatem  habeamiis  cum  eo\ 
est  venu  traiter  d'égal  avec  nous ,  et  cela  pour 
nous  donner  le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui  : 
Ex  œquo  agebat  Deus  cum  homine ,  ut  homo  agere 
ex  xquo  cum  Deo  posset^.  Chrétiens,  quelle  nou- 
veauté !  Qui  a  jamais  ouï  un  pareil  miracle? 
((  Quelle  nation  de  la  terre  a  des  dieux  qui  s'ap- 
prochent d'elle ,  comme  notre  Dieu  s'approche  de 
nous^?  » 

Une  telle  condescendance»mérilerait  bien  ,  chré- 
tiens ,  d'occuper  plus  longtemps  nos  esprits ,  si  le 
mystère  de  cette  journée  ne  m'obligeait  à  jeter  les 
yeux  sur  la  liienheureuse  Marie.  Vous  avez  vu  un 
Dieu  qui  se  donne  à  nous;  c'est  un  grand  bonheur 
pour  notre  nature;  mais  quelle  gloire  pour  la 
sainte  Vierge  qu'il  se  donne  à  nous  par  son  entre- 
mise !  C'est  par  elle  qu'il  entre  au  monde  ,  c'est  par 
elle  qu'il  lie  avec  nous  cette  société  bienheureuse; 
non  content  de  l'avoir  choisie  pour  ce  ministère,  il 
envoie  un  des  premiers  de  ses  anges  pour  lui  en 
porter  la  parole,  et  comme  pour  demander  son 
consentement.   Chrétiens,   quel   est  ce  mystère? 

1.  Advers.  AMarcion.,  lili.  I,  n.  3.  —  2.  Var.:  l,ui  (^ijaler.  ~  3.  Advers- 
Marcion.,  u.  4.  —  4.  Ilebr..  u,  10.  —  5.  Vor..ll  n'a  [winl  pris  los  an^'i-s- 
—  0.  Canl.,  11.  8.  -  7.  f.  Joaii.,  i,  3,  6.  —  8.  Terlul.,  advers.  Marcion., 
lili.  Il,  u.  il.  —a.  D«ur..iv,  7. 
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SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION. 


Tâchons  d'en  découvrir  le  secret ,  et  lisons-le  dans 
l'ordre  des  décrets  de  Dieu,  selon  que  Dieu  nous 
les  a  révélés. 

J'ai  appris  par  son  Ecriture  et  par  le  consente- 
ment unanime  de  tous  les  siècles,  que  dans  le 
mystère  adorable  de  la  rédemption  de  notre  na- 
ture ,  c'était  une  résolution  déterminée  de  la  Pro- 
vidence divine ,  de  faire  servir  à  notre  salut  tout 
ce  qui  avait  été  employé  à  notre  ruine.  Ne  me  de- 
mandez pas  ici  les  raisons  de  ce  conseil  admirable, 
qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  ;  et  conten- 
tez-vous d'entendre  en  un  mot  que  par  une  chari- 
table émulation  Dieu  a  voulu  détruire  notre  enne- 
mi ,  en  lui  renversant  sur  la  tête  ses  propres  ma- 
chines et  le  défaisant  pour  ainsi  dire  par  ses  pro- 
pres armes. 

C'est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd  ,  un  homme  nous  sauve  ;  la  mort 
règne  dans  la  race  d'Adam  ,  c'est  de  la  race  d'A- 
dam que  la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de  remède 
à  notre  péché  la  mort  qui  en  était  la  punition; 
l'arbre  nous  tue,  l'arbre  nous  guérit;  et  nous 
voyons  dans  l'Eucharistie  qu'un  manger  salutaire 
répare  le  mal  qu'un  manger  téméraire  avait  fait. 
Selon  cette  merveilleuse  dispensation  que  Dieu  a 
voulu  marquer  si  visiblement  dans  tout  l'ouvrage 
de  notre  salut ,  il  faut  conclure  nécessairement  que 
comme  les  deux  sexes  sont  intervenus  dans  la  dé- 
solation de  notre  nature  ,  ils  devaient  aussi  concou- 
rir à  sa  délivrance.  Tertullien  l'a  enseigné  dès  les 
premiers  siècles,  dans  le  livre  de  la  Chair  de  Jésus- 
Christ,  où.  parlant  de  la  sainte  Vierge  :  11  était, 
dit-il  S  nécessaire  que  ce  qui  avait  été  perdu  par 
ce  sexe  fût  ramené  au  salut  par  le  même  sexe  :  » 
Vt  quodper  ejusmodi  sexuni  abierat  in  perditionem, 
per  eumdem  sexum  redigeretur  ad  salutem.  Le 
martyr  saint  Irénée  l'a  dit  devant  lui^  le  grand 
saint  Augustin  l'a  dit  après  ^  tous  les  saints  Pères 
unanimement  nous  ont  enseigné  la  même  doctrine  ; 
d'où  je  tire  cette  conséquence,  qu'il  était  certaine- 
ment convenable  que  Dieu  prédestinât  une  nou- 
velle Eve  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam ,  afin  de 
donner  à  la  terre  au  lieu  de  la  race  ancienne  qui 
avait  été  condamnée ,  une  nouvelle  postérité  qui 
fût  sanctifiée  par  la  grâce. 

Et  certainement ,  chrétiens  ,  si  nous  méditons  en 
nous-mêmes  les  conseils  impénétrables  de  la  Pro- 
vidence dans  la  réparation  de  notre  nature ,  et  que 
nous  conférions  exactement  Eve  avec  Marie  dans 
le  mystère  de  cette  journée ,  nous  serons  bientôt 
convaincus  de  cette  doctrine  si  sainte  et  si  an- 
cienne. Voici  le  rapport  qu'en  font  les  saints  Pères, 
et  je  ne  fais  que  répéter  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  Marie  :  la  pa- 
role de  mort  est  portée  à  Eve,  la  parole  de  vie  à  la 
sainte  Vierge  :  Eve  était  vierge  encore ,  et  Marie 
est  Vierge  :  Eve  encore  vierge  avait  son  époux ,  et 
Marie  la  Vierge  des  vierges  a  aussi  le  sien  :  la 
malédiction  est  donnée  à  Eve ,  la  bénédiction  à 
Marie  :  Benedicta  tu''  :  un  ange  de  ténèbres  s'a- 
dresse à  Eve ,  un  ange  de  lumière  parle  à  Marie  : 
l'ange  de  ténèbres  veut  élever  Eve  à  une  fausse 
grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la  divinité  :  «  Vous 

1  DeCam.  Chr.,  n.  17.  —  2.  Cont.  Ilœres.,  lib.  V  cap.  xix.  —3  De 
Sym.  ad  Catech.,  serm.  m,  cap.  i\ .  —  4.  Luc,  i,  42. 


serez ,  lui  dit-il ,  comme  des  dieux  '  ;  »  l'ange 
de  lumière  établit  Marie  dans  la  véritable  grandeur 
par  une  sainte  société  avec  Dieu  :  Le  Seigneur  est 
avec  vous  lui  dit  Gabriel-  ;  »  l'ange  de  ténèbres 
parlant  à  Eve,  lui  inspire  un  dessein  de  rébellion  : 
«  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous  a  commandé  de 
ne  point  manger  de  ce  fruit  si  beau^?  »  l'ange  de 
lumière  parlant  à  Marie  lui  persuade  l'obéissance  : 
«  Ne  craignez  point,  Marie,  »  lui  dit-il,  et,  «  rien 
n'est  impossible  au  Seigneur*  :  »  Eve  crut  au  ser- 
pent, et  Marie  à  l'ange.  De  cette  sorte,  dit  Tertul- 
lien %  une  foi  pieuse  efface  la  faute  d'une  témé- 
raire crédulité ,  et  «  Marie  répare  en  croyant  à 
Dieu  ce  qu'Eve  avait  ruiné  en  croyant  au  diable.  » 
Quod  illa  credendo  deliquit ,  hase  credendo  delevit. 
Enfin,  pour  achever  le  mystère,  Eve  séduite  par  le 
démon  est  contrainte  de  fuir  devant  la  face  de 
Dieu ,  et  Marie  instruite  par  l'ange  est  rendue 
digne  de  porter  Dieu  ;  Eve  nous  ayant  présenté  le 
fruit  de  mort,  Marie  nous  présente  le  vrai  fruit 
de  vie ,  afin ,  dit  saint  Irénée  (écoutez  les  paroles 
de  ce  grand  martyr),  «  afin  que  la  Vierge  Marie  fût 
l'avocate  de  la  vierge  Eve  :  »  Ut  virginis  Evœ  Virgo 
Maria  fieret  advocata^. 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain.  Après  cela  on  ne  peut  douter  que 
Marie  ne  soit  l'Eve  bienheureuse  de  la  nouvelle 
alliance;  qu'elle  n'ait  la  même  part  à  notre  salut 
qu'Eve  a  eue  à  notre  ruine,  c'est-à-dire  la  seconde 
après  Jésus-Christ  ;  et  qu'Eve  étant  la  mère  de  tous 
les  mortels ,  Marie  ne  soit  la  mère  de  tous  les 
vivants.  C'est  Dieu  même  qui  nous  persuade  une 
vérité  si  constante  par  l'ordre  admirable  de  tous 
ses  desseins,  par  la  convenance '^  des  choses  si 
évidemment  déclarées ,  par  le  rapport  nécessaire 
de  tous  ses  mystères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
nous  la  croyions  après  Jésus-Christ ,  la  principale 
coopératrice  de  notre  salut  !  Qu'ils  détruisent  donc 
ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins  ;  qu'ils  nous 
disent  pour  quelle  raison  Dieu  envoie  son  ange  à 
Marie.  Ne  pouvait-il  pas  faire  son  ouvrage  en  elle 
sans  en  avoir  son  consentement?  Ne  paraît-il  pas  • 
plus  clair  que  le  jour  qu%  ça  été  un  conseil  du 
Père^  qu'elle  coopérât  à  notre  salut  et  à  l'incar- 
nation de  son  Fils  par  son  obéissance  et  sa  cha- 
rité? et  si  cette  charité  maternelle  a  tant  coopéré 
pour  notre  bonheur  dans  le  mystère  de  l'incarna- 
tion, sera-t-elle  devenue  stérile  et  ne  produira-t-elle 
plus  rien  en  notre  faveur?  Ah!  messieurs,  qui  le 
pourrait  croire?  Et  si  maintenant  nous  attendons 
d'elle  qu'elle  nous  assiste  de  son  secours,  quel 
crime  faisons-nous  de  le  demander?  Est-ce  pour 
cela,  nos  chers  frères,  que  vous  avez  rompu  l'unité 
et  abandonné  la  communion  dans  laquelle  vos 
pères  sont  morts  en  la  charité  de  Notre  Seigneur? 
Mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  qui  nous  enten- 
dent. Revenons  à  vous  ,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvements 
de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  m'écrier  avec  toute 
l'Eglise  catholique  :  0  sainte,  ô  incomparable  Ma- 
rie ,   nous   crions ,  nous  gémissons   après  vous , 

1.  Gènes.,  \u,  5.  —  2.  Luc,  i, 28.  —  3.  Gènes.,  m,  \.  —  4.  Luc.,i, 
30,  37.-5.  De  Carne  Chr.,  n.  17.—  0.  Cant.  Hœr.,  lib.  V,  cap.  xi.\.  — 
7.  Var.  :  Par  les  convenances.  —  8.  De  sa  Providence. 
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misérables  bannis  enfants  d'Eve  -.Ad  te  clamamiis. 
Car  à  qui  auront  leur  recours  les  enfants  captifs 
d'Eve,  l'exilée,  sinon  à  la  Mère  des  libres?  Et  si 
telle  est  la  doctrine  des  anciens  Pères ,  si  telle  est 
la  foi  des  martyrs  que  vous  soyez  l'avocate  d'Eve , 
ne  prendrez-vous  pas  aussi  la  défense  de  sa  posté- 
rité condamnée?  Si  donc  Eve  inconsidérée  nous  a 
présenté  autrefois  le  fruit  empoisonné  qui  nous 
tue,  ô  Marie,  notre  protectrice,  que  nous  recevions 
de  vos  mains  le  fruit  de  vos  entrailles,  qui  nous 
donne  la  vie  éternelle!  EtJesiim,  etc.  0  merveille 
des  secrets  de  Dieu!  ô  convenance  de  notre  foi! 
Car  c'est  l'accomplissement  du  mystère,  que  nous 
recevions  Jésus-Christ  des  mains  de  Marie;  elle 
nous  le  présente  pour  entrer  en  société  avec  nous. 
Vivons  comme  des  hommes  avec  qui  Jésus-Christ 
s'est  associé  :  Conversabatur  Deus,  ut  homo  divine 
agere  doceretur^. 


SERMON  SUR  LA  PASSION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST, 

Pour  le  Vendredi  saint. 

M.  Lâchât  croyait  ce  sermon  prêché  à  Metz,  en  1656;  mais 
l'examen  du  manuscrit  détermine  M.  Gandar  à  le  placer  ici. 


Posuit  Dominus  in  eo  iniquitatem  omnium  nostrûm. 
Dieu  a  mis  en  lui  seul  l'iniquité  de  tous       (/s.,  un,  6.) 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  parler  de  ses 
grandeurs;  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  par- 
ler aussi  de  ses  iDassesses.  Pour  parler  des  gran- 
deurs de  Dieu ,  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  des 
conceptions  assez  hautes  ;  pour  parler  de  ses  hu- 
miliations ,  nous  n'oserions  jamais  en  avoir  des 
pensées  assez  basses^  ;  et  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  deux  choses ,  il  faut  que  Dieu  nous  pres- 
crive jusqu'où  nous  devons  porter  la  hardiesse  de 
•  nos  expressions.  C'est  en  suivant  cette  règle,  que 
je  considère  aujourd'hui  le  divin  Jésus  comme 
chargé  et  convaincu  de  plus  de  péchés  que  les  plus 
grands  criminels  du  monde'.  Le  prophète  Isaïe 
l'a  dit  dans  mon  texte;  et  c'est  pourquoi  parlant 
du  Sauveur  :  «  Nous  l'avons  vu,  dit-il,  comme  un 
lépreux  :  »  Vidimus  eum  tanqnam  lepromm'' ;  c'est- 
à-dire  non-seulement  comme  un  homme  tout  cou- 
vert de  plaies,  mais  encore  comme  un  homme  tout 
couvert  de  crimes,  dont  la  lèpre  était  la  figure.  0 
saint  et  divin  Lépreux  !  ô  juste  et  innocent  accablé 
de  crimes!  je  vous  regarderai  dans  tout  ce  dis- 
cours courbé  et  humilié  sous  ce  poids  honteux, 
dont  vous  n'avez  été  déchargé  qu'en  portant''  la 
peine  qui  leur  était  due. 

C'est  sur  vous,  ô  croix  salutaire,  arbre  autrefois 
infâme'"',  et  maintenant  adorable,  c'est  sur  vous 
qu'il  a  payé  toute  cette  dette;  c'est  vous  qui  portez 
le  prix  de  notre  salut,  c'est  vous  qui  nous  donnez 
le  vrai  fruit  de  vie.  0  croix,  aujourdliui  l<)l)jt't  de 

\.  Tortull.,  Advers.  Marcion.,  lili.  II,  n.  27.  —  2.  Vnr.  :  Nous  n'en 
osoriuns  avoir  d'asspz  liasses.  —  3.  De  |iliis  de  crimes  que  les  |iliis  (;ranrls 
malfaileurs.  —  l.  Isa. ,  i-ui ,  l.  —  ï>.  V  ar.  :  l'ayaul.  —  0.  0  croix  autre- 
fois infâme.  . . 


toute  l'Eglise,  que  ne  puis-je  vous  imprimer  dans 
tous  les  cœurs!  remplissez-moi  de  grandes  idées 
des  humiliations  de  Jésus;  et  afin  que  je  puisse 
mieux  prêcher  ses  ignominies,  souffrez  aupara- 
vant que  je  les  adore  en  me  prosternant  devant 
vous  et  disant  :  0  Crux  ! 

La  plus  douce  consolation  d'un  homme  de  bien 
affligé ,  c'est  la  pensée  de  son  innocence  ;  et  parmi 
les  maux  qui  l'accablent ,  au  milieu  des  méchants 
qui  le  persécutent ,  sa  conscience  lui  est  un  asile. 
C'est,  mes  frères,  ce  sentiment  qui  soutenait  la 
constance  des  saints  martyrs,  et  dans  ces  tour- 
ments inouïs  qu'une  fureur  ingénieuse  inventait 
contre  eux,  quand  ils  méditaient  en  eux-mêmes 
qu'ils  souffraient  comme  chrétiens ,  c'est-à-dire 
comme  saints  et  comme  innocents,  ce  doux  sou- 
venir charmait  leurs  douleurs  et  répandait  dans 
leurs  cœurs  et  sur  leurs  visages  une  sainte  et  divine 
joie. 

Jésus,  l'innocent  Jésus,  n'a  pas  joui  de  cette  dou- 
ceur dans  sa  passion,  et  ce  qui  a  été  donné  à  tant 
de  martyrs'  a  manqué  au  Roi  des  martyrs.  Il  est 
mort,  il  est  mort,  et  on  lui  a  pour  ainsi  dire  peu 
à  peu  arraché  la  vie^  avec  des  violences  incroya- 
bles; et  parmi  tant  de  honte  et  tant  de  tourments, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  plaindre ,  ni  même 
de  penser  en  sa  conscience  qu'on  le  traite  avec  in- 
justice. Il  est  vrai  qu'il  est  innocent  à  l'égard  des 
hommes;  mais  que  lui  sert  de  le  reconnaître,  puis- 
que son  père,  d'où  il  espérait  sa  consolation,  le 
regarde  lui-même  comme  un  criminel?  C'est  Dieu 
même  qui  a  mis  sur  Jésus-Christ  seul  les  iniquités 
de  tous  les  hommes  :  le  voilà,  cet  innocent,  cet 
Agneau  sans  tache ,  devenu  tout  à  coup  ce  bouc 
d'abomination,  chargé  des  crimes,  des  impiétés, 
des  blasphèmes  de  tous  les  hommes.  Ce  n'est  plus 
ce  Jésus  qui  disait  autrefois  si  assurément  :  «  Qui 
de  vous  me  reprendra  de  péché'?  »  Il  n'ose  plus 
parler  de  son  innocence,  il  est  tout  honteux  devant 
son  Père,  il  se  plaint  d'être  abandonné;  mais  au 
milieu  de  ces  plaintes,  il  est  contraint  de  confesser 
que  cet  abandonncment  est  très-équitable.  Vous 
me  délaissez ,  ù  mon  Dieu  !  Eh  !  mes  péchés  l'ont 
bien  mérité  :  Longe  a  sainte  mea  verba  delictomm 
meorum*.  C'est  en  vain  que  je  vous  prie  de  me 
regarder  ;  les  crimes  dont  je  suis  chargé  ne  per- 
mettent pas  que  vous  m'épargniez  :  Longe  a  sainte 
mea.  Frappez,  frappez  sur  ce  criminel;  punissez 
mes  péchés,  c'est-à-dire  les  péchés  des  hommes, 
qui  sont  véritablement  devenus  les  miens.  Ne 
croyez  pas,  mes  frères,  que  ce  soit  ici  une  vaine 
idée.  Non,  le  mystère  de  notre  salut  n'est  pas  une 
fiction ,  le  délaissement  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
une  invention  agréable,  cet  abandonncment  est 
effectif;  et  si  vous  voulez  être  convaincus  qu'il  est 
traité  véritablement  comme  un  criminel,  prêtez 
seulement  l'oreille  au  récit  de  sa  passion  doulou- 
reuse. 

Le  pécheur  a  mérité  par  son  crime  d'être  livré 
aux  mains  de  trois  sortes  d'ennemis.  Le  premier 
ennemi,  c'est  lui-même;  son  premier  bourreau, 
c'est  sa  conscience  :  Torqneatur  necesse  est ,  sibi 
seipso  tonnento''.  Ce  n'est  pas  assez  de  lui-même; 

1.  Var.  :  A  loiis  les  martyrs.  —  2.  On  lui  a  pour  ainsi  dire  peu  à  peu 
arraché  sa  vie.  —  3.  Joan.,  viii,  iii.  —  4.  l'sal.,  xxi,  2.  —  '>.  S.  Auntisl., 
Serm.  ii  in  Ptal.  xxxvi,  n.  10. 
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il  faut  en  second  lieu ,  chrétiens ,  que  les  autres 
créatures  soient  employées  pour  venger  l'injure  de 
leur  Créateur.  Mais  le  comble  de  sa  misère,  c'est 
que  Dieu  arme  contre  lui  sa  main  vengeresse  et 
brise  une  âme  criminelle  sous  le  poids  intolérable 
de  sa  vengeance.  0  Jésus!  ô  Jésus!  Jésus  que  je 
n'oserais  plus  nommer  innocent ,  puisque  je  vous 
vois  chargé  de  plus  de  crimes  que  les  plus  grands 
malfaiteurs;  on  vous  va  traiter  selon  vos  mérites. 
Au  jardin  des  Olives ,  votre  Père  vous  abandonne 
à  vous-même  ;  vous  y  êtes  tout  seul ,  mais  c'est 
assez  pour  votre  supplice  ;  je  vous  y  vois  suer  sang 
et  eau.  De  ce  triste  jardin ,  oii  vous  vous  êtes  si 
bien  tourmenté  vous-même,  vous  tomberez  dans 
les  mains  des  Juifs ,  qui  soulèveront  contre  vous 
toute  la  nature.  Enfin  vous  serez  attaché  en  croix, 
où  Dieu  vous  montrant  sa  face  irritée,  viendra 
lui-même  contre  vous  avec  toutes  les  terreurs  de 
sa  justice  et  fera  passer  sur  vous  tous  ses  flots. 
Baissez,  baissez  la  tête;  vous  avez  voulu  être  cau- 
tion ,  vous  avez  pris  sur  vous  nos  iniquités  ;  vous 
en  porterez  tout  le  poids,  vous  paierez  tout  du  long 
la  clette,  sans  remise,  sans  miséricorde. 

Il  le  veut  bien,  il  n'est  que  trop  juste;  mais  , 
hélas  !  de  son  chef  il  ne  devait  rien  ;  mais ,  hélas  ! 
c'est  pour  vous,  c'est  pour  moi  qu'il  prie.  Joi- 
gnons-nous ensemble,  mes  frères,  et  faisons  quel- 
que chose  à  la  décharge  de  ce  pleige  innocent  et 
charitable.  Eh!  nous  n'avons  rien  à  donner,  nous 
sommes  entièrement  insolvables;  c'est  lui  seul  qui 
doit  tout  porter  sur  ses  épaules.  Et  du  moins  don- 
nons-lui des  larmes,  et  donnons-lui  du  moins  des 
soupirs ,  et  laissons-nous  du  moins  attendrir  par 
une  charité  si  bienfaisante.  Vous  en  allez  entendre 
l'histoire;  et  plût  à  Dieu,  mes  frères,  qu'elle  soit 
interrompue  par  nos  larmes ,  qu'elle  soit  entrecou- 
pée par  nos  sanglots  ! 

PREMIER   POINT. 

Mes  frères ,  la  première  peine  d'un  homme  pé- 
cheur, c'est  d'être  livré  à  lui-même  ;  et  certaine- 
ment d  est  bien  juste.  Le  péché,  dit  saint  Augus- 
tin', traîne  son  supplice  avec  lui;  quiconque  le 
commet,  s'en  punit  le  premier  lui-même  :  témoin 
ce  ver  qui  ne  meurt  jamais  ;  témoin  ces  troubles , 
ces  inquiétudes  d'une  conscience  agitée.  Tout  cela 
suffit  pour  faire  entendre  que  le  pécheur  est  lui- 
même  son  supplice  ;  et  si  nous  ne  sentons  pas  cette 
peine  durant  le  cours  de  cette  vie ,  Dieu  nous  la 
fera  sentir  un  jour  dans  toute  son  étendue.  Mais 
ne  nous  arrêtons  pas  aujourd'hui  à  toutes  ces  pro- 
positions générales  ,  et  faisons-en  l'application  à 
l'état  de  Jésus  souffrant. 

Enfin  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait  pa- 
raître comme  criminel ,  Dieu  commence  à  lui  faire 
sentir  le  poids  des  péchés  par  la  peine  cp'il  se  fait 
lui-même.  Durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  parle 
de  sa  passion  avec  joie,  il  désire  continuellement 
cette  heure  dernière;  c'est  ce  qu'il  appelle  son 
heure^  par  excellence,  comme  celle  qui  est  la  fin 
de  sa  mission  et  qu'il  attend  par  conséquent  avec 
plus  d'ardeur.  Mais  il  ne  faut  pas,  chrétiens,  que 
son  esprit  soit  toujours  tranquille;  c'est  une  se- 
crète dispensation  de  la  Providence  divine,  qu'il 
aille  à  la  mort  avec  tremblement,  parce  qu'il  y 

1.  Enarr.  in  i'snl.  xi.v,  ri.  .3.  —  2.  Joan.,  xiif  {. 


doit  aller  comme  un  criminel,  parce  qu'il  doit 
s'affliger,  se  troubler  lui-même.  C'est  pourquoi 
sentant  approcher  ce  temps  :  «  Maintenant,  dit-il, 
mon  âme  est  troublée  :  »  Nunc  anima  mea  turbata 
cst\  C'est-à-dire,  jusqu'à  cette  lieure  elle  n'avait 
encore  senti  aucun  trouble;  maintenant  que  je  dois 
paraître  comme  criminel,  il  est  temps  qu'elle  soit 
troublée.  Aussi  est-il  troublé  sans  mesure  par 
quatre  passions  différentes  :  par  l'ennui,  par  la 
crainte ,  par  la  tristesse  et  par  la  langueur  :  Cœpit 
tœdere  et  pavere,  et  contristari  et  mœstus  esse^. 

L'ennui  jette  l'âme  dans  un  certain  chagrin^  qui 
fait  que  la  vie  est  insupportable  et  que  tous  les 
moments  en  sont  à  charge;  la  crainte  ébranle 
l'âme  jusqu'aux  fondements  par  l'image  de  mille 
tourments  qui  la  menacent  ;  la  tristesse  la  couvre 
d'un  nuage  épais  qui  fait  que  tout  lui  semble  une 
mort  ;  et  enfin  cette  langueur,  cette  défaillance , 
c'est  une  espèce  d'accablement  et  comme  un  abat- 
tement de  toutes  les  forces.  Voilà  l'état  du  Sau- 
veur des  âmes  allant  au  jardin  des  Olives ,  tel 
qu'il  est  représenté  dans  son  Evangile.  Ah!  qu'il 
commence  bien  à  faire  sa  peine  !  Mais  en  effet  ce 
n'est  encore  ici  qu'un  commencement  ;  et  avant 
que  de  passer  outre  dans  le  récit  de  son  histoire , 
pour  vous  faire  vivement  comprendre  combien  ce 
supplice  est  terrible ,  il  nous  faut  répondre  en  un 
mot  à  une  fausse  imagination  de  quelques-uns, 
qui  se  persuadent  que  la  constance  inébranlable 
du  Fils  de  Dieu ,  soutenue  par  cette  force  divine  , 
a  empêché  que  ses  passions  n'aient  violemment 
agité  son  âme. 

Une  comparaison  de  l'Ecriture  éclaircira  cette 
objection ,  qui  est  presque  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde.  Elle  compare  souvent  la  douleur  à  une 
mer  agitée  :  et,  en  effet,  la  douleur  a  ses  eaux  amè- 
res,  qu'elle  fait  entrer  jusqu'au  fond  de  l'àme; 
elle  a  ses  vagues  impétueuses ,  qu'elle  pousse 
avec  violence  ;  elle  s'élève  par  ondes ,  ainsi  que  la 
mer;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite 
souvent  avec  une  nouvelle  furie.  Ainsi  la  douleur 
ressemble  à  la  mer;  et  le  Prophète  dit  expressé- 
ment de  celle  du  Fils  de  Dieu  dans  sa  passion  : 
Magna  est  siait  mare  contritio  tua'";  «  Ah!  votre 
douleur  est  comme  une  mer.  »  Comme  donc  sa 
douleur  ressemble  à  la  mer,  il  est  en  son  pouvoir, 
chrétiens ,  de  réprimer  la  douleur  en  la  même 
sorte  que  je  lis  dans  son  Evangile  qu'il  a  autrefois 
dompté  les  eaux.  Quelquefois  la  tempête  s'étant 
élevée ,  il  a  commandé  aux  eaux  et  aux  vents  ;  «  et 
il  se  faisait ,  dit  l'Evariigéliste ,  une  grande  tran- 
quillité :  »  Fada  est  tranquillitas  7nagna^.  Mais 
d'autres  fois  il  en  a  usé  d'une  autre  manière ,  et 
plus  noble  et  plus  glorieuse  :  il  a  lâché  la  bride 
aux  tempêtes  ;  il  a  permis  aux  vents  d'agiter  les 
ondes  et  de  pousser,  s'ils  pouvaient,  les  flots  jus- 
qu'au ciel.  Cependant  il  marchait  dessus  avec  une 
merveilleuse  assurance '',  et  foulait  aux  pieds  les 
flots  irrités. 

C'est  en  cette  sorte ,  messieurs ,  que  Jésus  traite 
la  douleur  dans  sa  passion.  Il  pouvait  commander 
aux  flots ,  et  ils  se  seraient  apaisés  ;  il  pouvait  d'un 
seul  mot  calmer  la  douleur  et  laisser  son  âme  sans 
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trouble,  mais  il  ne  lui  a  pas  plu  de  le  faire.  Lui 
qui  est  la  sagesse  éternelle,  qui  dispose  et  fait 
toutes  choses  selon  le  temps  ordonné,  se  voyant 
arrivé  au  temps  des  douleurs,  a  bien  voulu  leur 
lâcher  la  bride  et  les  laisser  agir  dans  toute  leur 
force.  Il  a  marché  dessus,  il  est  vrai,  avec  une 
contenance  assurée  ;  mais  cependant  les  flots 
étaient  soulevés;  toute  son  âme  en  était  troublée, 
et  elle  sentait  jusqu'au  vif,  jusqu'à  la  dernière 
délicatesse ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  tout  le 
poids  de  l'ennui ,  toutes  les  secousses  de  la  crainte, 
tout  l'accablement  de  la  tristesse.  Ne  croyez  donc 
pas ,  chrétiens  ,  que  la  constance  que  nous  adorons 
dans  le  Fils  de  Dieu  ait  rien  diminué  de  ses  dou- 
leurs. Il  les  a  toutes  surmontées,  mais  il  lésa 
toutes  ressenties;  il  a  bu  jusqu'à  la  lie  tout  le 
calice  de  sa  passion  ,  il  n'en  a  pas  laissé  perdre 
une  seule  goutte;  non-seulement  il  l'a  bu,  mais  il 
en  a  senti ,  il  en  a  goûté ,  il  en  a  savouré  goutte  à 
goutte  toute  l'amertume.  De  là  cette  crainte  et  cet 
ennui  ;  de  là  cet  abattement  et  cette  langueur  qui 
le  presse  si  violemment  qu'il  est  contraint  de  dire 
à  ses  apôtres  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  ;  demeurez  ici ,  ne  me  quittez  pas  :  »  Susti- 
nete  hic ,  et  vigilate  mecum  ' .  Vous  reconnaissez , 
chrétiens,  que  c'est  le  discours  d'un  homme  acca- 
blé d'ennui.  Et  d'où  lui  vient  cet  accablement? 
C'est  le  poids  de  nos  péchés  qui  le  presse  et  qui  à 
peine  lui  permet-il  de  respirer. 

Et,  en  effet,  chrétiens,  laissons  les  raisonne- 
ments et  les  paroles  étudiées ,  et  appliquons  nos 
esprits  sérieusement  sur  cet  étrange  spectacle  que 
le  Prophète  nous  représente.  «.  Nous  avons  tous 
erré  comme  des  brebis  ;  chacun  s'est  égaré  en  sa 
voie ,  et  le  Seigneur  a  mis  en  lui  seul  l'iniquité  de 
nous  tous^  »  Représentez-vous  ce  divin  Sauveur 
sur  lequel  tombent  tout  à  coup  les  iniquités  de 
toute  la  terre  ;  d'un  côté  les  trahisons  et  les  perfi- 
dies, de  l'autre  les  impuretés  et  les  adultères;  de 
l'autre  les  impiétés  et  les  sacrilèges,  les  impréca- 
tions et  les  blasphèmes ,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
corruption  dans  une  nature  aussi  dépravée  que  la 
nôtre.  Amas  épouvantable!  tout  cela  vient  inonder 
sur  Jésus-Christ.  De  quelque  côté  qu'il  tourne  les 
yeux,  il  ne  voit  que  des  torrents  de  péché  qui 
viennent  fondre  sur  sa  personne  ^  :  Torrentes  ini- 
quitalis  contnrbaverunt  me*.  Ils  le  poussent,  ils  le 
renversent,  ils  l'accablent  :  ^  Conlurbaverunt  me. 
Le  voilà  prosterné  et  abattu,  gémissant  sous  ce 
poids  honteux ,  n'osant  seulement  regarder  le  ciel; 
tant  sa  tète  est  chargée'^  et  appesantie  par  la  mul- 
titude de  ses  crimes,  c'est-à-dire  des  nôtres,  qui 
sont  véritablement  devenus  les  siens.  Pécheur 
superbe  et  rebelle',  regarde  Jésus-Christ  en  cette 
posture.  Parce  que  tu  marches  la  tète  levée ,  Jé- 
sus-Christ a  la  face  contre  terre;  parce  que  tu 
secoues  le  joug  de  la  discipline  et  que  tu  trouves 
la  charge  du  péché  légère,  voilà  Jésus-Christ 
accablé  sous  sa  pesanteur;  parce  que  tu  te  réjouis 
en  péchant ,  voilà  Jésus-Christ  que  le  péché  met 
dans  l'agonie  :  Et  factits  in  aqonia  prolixiits  ora- 
bat\ 

11  faut  considérer,  chrétiens,  ce  que  c'est  que 
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cette  agonie;  et  afin  de  le  bien  comprendre,  en 
insistant   toujours  aux  mêmes  principes,  disons 

[ue  chaque  péché  attire  deux  choses,  la  honte  et 
la  douleur  qui  en  sont  comme  les  suites  naturelles. 

La  honte  lui  est  due ,  parce  qu'il  s'est  élevé  dérai- 
sonnablement; la  douleur  lui  est  due,  parce  qu'il 
s'est  plu  oîi  il  ne  fallait  pas.  Et  voici  l'innocent 
.Jésus,  qui  transportant  en  lui  nos  péchés,  a  pris 
aussi  ces  deux  sentiments  dans  toute  leur  véhé- 
mence, et  c'est  la  cause  de  son  agonie. 

La  honte  en  premier  lieu  vient  couvrir  sa  face , 
la  honte  l'abat  contre  terre;  mais,  ce  qui  est  le 
plus  remarquable ,  la  honte  le  rend  tremblant  de- 
vant son  Père  ;  il  ne  lui  parle  plus  avec  cette  douce 
familiarité ,  avec  cette  confiance  d'un  Fils  unique 
qui  s'assure  sur  la  bonté  de  son  Père.  Père,  Père, 
«  s'il  est  possible  :  »  et  qu'y  a-t-il  d'impossible  à 
Dieu?  Si  possibile  estK  Eh  ÎDien!  Père,  tout  vous 
est  possible,  si  vous  voulez.  Si  vous  voulez,  et 
peut-il  ne  pas  vouloir  ce  que  lui  demande  un  Fils 
si  chéri?  Toutefois  écoutez  la  suite  :  «  Détournez 
de  moi  ce  calice;  et  toutefois  faites,  mon  Père, 
non  ma  volonté,  mais  la  vôtre.  »  0  Jésus!  ô  Jé- 
sus! est-ce  là  le  langage  d'un  Fils  bien-aimé?  Et 
vous  disiez  autrefois  si  assurément  :  «  Mon  Père , 
tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi ,  tout  ce  qui  est  à 
moi  est  à  vous^.  »  Et  lorsque  vous  priiez  autre- 
fois ,  vous  commenciez  par  l'action  de  grâces  :  «  0 
Père  ,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez 
écouté  ;  et  je  le  savais  bien  que  votre  bonté  pater- 
nelle m'écoute  toujours ^  »  Pourquoi  parlez-vous 
d'une  autre  manière?  Pourquoi  entends -je  ces 
tristes  paroles  :  «  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre?  » 
Depuis  quand  cette  opposition  entre  la  volonté  du 
Père  et  du  Fils?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  parle  en 
tremblant ,  comme  chargé  des  péchés  des  hom- 
mes? La  honte  des  crimes  dont  il  est  couvert 
combat  cette  liberté  filiale.  Quelle  gêne  !  quelle 
contrainte'  a  ce  Fils  unique  :  Factus  in  agonia 
prolixius  orabat  :  «  Etant  en  agonie  ,  il  priait 
longtemps.  »  Autrefois  un  mot  suffisait  pour  être 
assuré  de  tout  emporter  ;  il  disait  en  un  mot  : 
«  Père,  je  le  veux  :  »  Volo,  Pater"".  Il  a  été  un 
temps  qu'il  pouvait  hardiment  parler  de  la  sorte  : 
maintenant  que  le  Fils  unique  est  couvert  et  enve- 
loppé sous  le  pécheur,  il  n'ose  plus  en  user  si 
librement.  11  prie,  et  il  prie  avec  tremblement;  il 
prie,  et  priant  longtemps,  il  boit  tout  seul  à  longs 
traits  toute  la  honte  d'un  long  refus.  Taisez-vous , 
taisez-vous,  caution  des  pécheurs;  il  n'y  a  plus 
que  la  mort  pour  vous. 

La  seconde  cause  de  son  agonie ,  c'est  la  dou- 
leur qu'il  ressent  des  péchés  qu'il  porte;  douleur 
si  tuantfî  et  si  accablante,  qu'elle  passe  infiniment 
l'imagination.  Nous  ne  sentons  pas,  pécheurs  mi- 
sérables et'endormis  dans  nos  crimes  ,  hélas!  nous 
ne  sentons  pus  combien  le  péché  est  amer.  Pour 
vous  en  former  quelque  idée ,  sans  sortir  de  l'his- 
toire de  la  passion ,  regardez  le  torrent  de  larmes 
amères  qui  se  déborde  impétueusement  par  les 
yeux  de  Pierre,  i)our  un  seul  crime  d'infidélité". 
Et  Jésus  est  couvert  de  tous  les  crimes,  et  du 
crime  même  de  Pierre, -et  du  crime  même  du 
traître  Judas,  et  du  crime  même  du  lâche  Pilale, 

\.  yintlh.,  XNvi,  :)fl.  —i.Jnan.,  xvii,  10.  —3.  Idem,  xi,  il,  M.  — 
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et  du  crime  même  de  tout  ce  peuple  qui  se  rend 
coupable  du  déicide,  en  criant  furieusement  : 
«  Qu'on  le  crucifie  '  !  »  0  Jésus  chargé  de  tous  les 
péchés- ,  dussiez-vous  vous  fondre  en  eau  tout  en- 
tier, vous  n'avez  pas  assez  de  larmes  pour  fournir 
ce  qu'il  en  faut  à  tant  de  crimes  ! 

La  douleur  du  cœur  y  supplée ,  et  c'est  pour- 
quoi elle  s'augmente  jusqu'à  l'infini.  Il  regrette 
tous  nos  péchés  ,  comme  s'il  les  avait  commis  lui- 
même,  parce  qu'il  en  est  chargé  devant  son  Père  ; 
il  les  compte  et  les  regrette  tous  en  particulier, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa  malice  par- 
ticulière; il  les  regrette  autant  qu'ils  le  méritent, 
parce  qu'il  en  doit  faire  le  paiement ,  et  un  paie- 
ment rigoureux.  Or,  la  douleur  fait  partie  de  ce 
paiement  :  nulle  consolation  dans  cette  douleur, 
parce  que  la  consolation  l'eût  diminuée,  et  elle 
était  due  tout  entière.  Jugez,  jugez  de  l'accable- 
ment !  Ah  !  disait  autrefois  David  :  «  Mes  péchés 
m'ont  saisi  de  toutes  parts;  le  nombre  s'en  est 
accru ^  par-dessus  les  cheveux  de  ma  tête,  et  mon 
cœur  m'a  abandonné  :  »  Comprehenderunt  me  ini- 
quitatesmex;  multiplicatœ  sunt  super  capillos  ca- 
pitis  mei,  et  cor  meum  dereliquit  me*.  Que  dirai-je 
donc  maintenant  de  vous ,  ô  cœur  du  divin  Jésus , 
accablé  par  l'infinité  de  nos  péchés?  Pauvre  cœur, 
où  avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs 
qui  vous  percent ,  à  tant  de  regrets  qui  vous  dé- 
chirent? 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'il  y  avait 
assez  de  douleur  pour  lui  donner  le  coup  de  la 
mort.  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  en  mourir';  » 
et  il  a  voulu  nous  le  faire  entendre  par  une  mar- 
que bien  évidente.  Cette  sueur  étrange  et  inouïe, 
qui  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  a  fait  ruisseler 
par  tout  son  corps  des  torrents  de  sang,  n'est-ce 
pas  pour  nous  en  convaincre?  Je  ne  cherche  point 
de  cause  naturelle  de  cette  sueur  ;  elle  est  divine 
et  miraculeuse ,  et  la  nature  ne  peut  pas  faire  un 
effet  semblable  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  l'a  permise, 
afin  que  nous  fussions  convaincus  que,  sans  le  se- 
cours d'aucun  autre  instrument*,  la  seule  douleur 
de  nos  crimes  suffisait  pour  verser  son  sang,  pour 
épuiser  sans  ressources  les  forces  du  corps ,  en 
renverser  l'économie  et  rompre  enfin  tous  les  liens 
qui  retiennent  l'âme.  Il  serait  donc  mort ,  chré- 
tiens ;  il  serait  mort  très-certainement  par  le  seul  j 
effort  de  cette  douleur,  si  une  puissance   divine  I 
ne  l'eût  soutenu  pour  le  réserver  à  d'autres  sup-  i 
plices.  Mais  ne  devant  point  aller  jusqu'à  la  mort,  ' 
il  est  allé  du  moins  jusqu'à  l'agonie  :  Factus  in  ; 
arjonia. 

El  quelle  a  été  cette  agonie ,  différente  infini- 
ment de  celle  que  nous  voyons  dans  les  autres 
hommes?  Là  une  âme  qui  fait  effort  pour  n'être 
point  séparée  du  corps ,  en  est  arrachée  par  vio- 
lence ;  et  ici  l'âme  ,  prête  à  en  sortir,  y  est  re- 
tenue par  autorité.  L'âme  combat  dans  les  mo- 
ribonds, pour  ne  point  quitter  cette  chair  qu'elle 
aime;  la  mort  ayant  déjà  gagné  ses  extrémités. 
l'âme  se  retire  au  dedans;  poussée  de  toutes 
parts ,  elle  se  retranche  enfin  dans  le  cœur  ;  et  là 
elle  se  soutient ,  elle  se  défend ,  elle  lutte  contre  la 

^-Matth.,  XXVII,  23.  -  2.  Var.  :  G  Jésus,  parmi  tant  de  crimes.  - 
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mort,  qui  la  chasse  enfin  par  un  dernier  coup.  Et 
voici  qu'au  contraire  dans  notre  Sauveur,  l'har- 
monie du  corps  étant  troublée  ,  tout  l'ordre  décon- 
certé, toute  la  vigueur  relâchée  jusqu'à  perdre  des 
fleuves  de  sang,  l'âme  est  arrêtée  par  un  ordre 
exprès  et  par  une  force  supérieure.  Vivez  donc,  ô 
pau\Te  Jésus  !  vivez  pour  d'autres  tourments  qui 
vous  attendent  ;  réservez  quelque  chose  aux  Juifs 
qui  s'avancent ,  et  au  traître  Judas  qui  est  à  leur 
tête.  C'est  assez  d'avoir  montré  aux  pécheurs  que 
le  péché  suffisait  tout  seul  pour  vous  donner  le 
coup  de  la  mort. 

L'eussiez-vous  cru,  pécheurs;  eussiez-vous  cru 
que  votre  péché  eût  une  si  grande  et  si  malheu- 
reuse puissance?  Si  nous  ne  voyions  défaillir  le 
divin  Jésus  qu'entre  les  mains  de  ses  bourreaux , 
nous  n'accuserions  de  sa  mort  que  ses  supplices. 
Maintenant  que  nous  le  voyons  succomber  dans 
le  jardin  des  Olives,  où  il  n'a  que  nos  péchés  pour 
persécuteurs ,  accusons-nous  nous-mêmes  de  ce 
déicide  ;  pleurons  ,  gémissons ,  battons  nos  poi- 
trines, tremblons  jusqu'au  fond  de  nos  cons- 
ciences. Et  comment  pouvons-nous  n'être  pas  sai- 
sis, ayant  en  nous-mêmes,  au  dedans  de  nos 
cœurs  ,  une  cause  de  mort  si  certaine  ?  Le  péché 
suffisait  pour  la  mort  d'un  Dieu  ;  et  comment 
pourraient  subsister  des  hommes  mortels ,  ayant 
ce  poison  dans  les  entrailles  ;  non ,  non ,  nous  ne 
vivons  plus  que  par  miracle.  Cette  même  puis- 
sance divine  qui  a  retenu  miraculeusement  l'âme 
du  Sauveur,  c'est  la  même  qui  retient  la  nôtre  par 
une  semblable  merveille';  mais  avec  cette  diffé- 
rence, qu'elle  nous  conserve  la  vie  pour  nous 
épargner  des  tourments ,  et  qu'elle  ne  la  soutient 
en  notre  Sauveur  que  pour  lui  faire  éprouver  de 
nouveaux  supplices ,  que  je  vais  vous  représenter 
dans  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  ^  que  toutes 
les  créatures  s'élèveront  avec  Dieu  contre  les  pé- 
cheurs ,  et  c'est  le  second  fléau  dont  il  menace  ses 
ennemis.  Notre  saint,  notre  charitable,  notre  mi- 
séricordieux Criminel  a  déjà  essuyé  la  première 
peine,  il  s'est  tourmenté  lui-même;  le  voici  au 
second  degré  de  la  vengeance  divine ,  et  il  va  être 
persécuté  par  un  concours  presque  universel  de 
toutes  les  créatures;  où  vous  remarquerez,  s'il 
vous  plaît,  messieurs,  que  mon  intention  n'est  pas 
de  vous  dire  que  toutes  les  créatures  en  particu- 
lier aient  été  employées  contre  Jésus-Christ  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  le  faut  entendre ,  mais  voici 
quelle  est  ma  pensée.  Je  prétends  considérer  en 
Jésus-Christ  un  abandonnement  général  à  toute 
sorte  d'insultes,  si  cruelles  et  si  outrageuses  qu'elles 
puissent  être ,  de  quelque  côté  qu'elles  puissent 
venir,  fût-ce  des  mains  les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second  genre 
de  supplice  qui  a  été  une  source  de  maux  infinis , 
il  faut  poser  avant  toutes  choses  que  Jésus  consi- 
dérant en  lui-même  qu'il  est  juste  que  le  pécheur, 
s'étant  séparé  de  Dieu  qui  est  son  appui,  tombe 
dans  la  dernière  faiblesse^  ;  au  moment  qu'il  a  été 

i.  Var.  :  Miracle.  —  2.  Sap.',y,  21.  —  3.  Var.  :  Considérant  en  lui- 
même  qu'il  est  juste  rpie  le  pécheur  qui  se  sépare  de  Dieu  tombe  dans  la  der- 
nière faiblesse. 
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résolu  qu'il  se  mettrait  en  la  place*  de  tous  les 
pécheurs ,  a  suspendu  volontairement  et  a  retiré 
eu  lui-même  tout  l'usage  de  sa  puissance.  C'est 
pourquoi  les  Juifs  s'approchant  pour  se  saisir  de 
sa  personne ,  il  leur  dit  cette  mémorable  parole  : 
«  Vous  venez  à  moi  comme  à  un  voleur;  j'étais 
tous  les  jours  dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez 
pas  arrêté  ;  mais  c'est  que  voici  votre  heure  et  la 
puissance  des  ténèbres'.  »  Il  veut  dire,  ô  Juifs,  si 
vous  l'entendez ,  que  vous  ne  pouviez  pas  l'arrêter 
alors,  parce  qu'il  se  servait  de  sa  puissance  ;  main- 
tenant qu'elle  n'agit  plus,  la  puissance  opposée 
n'a  rien  qui  la  borne,  qui  la  contraigne ^  Voilà 
Jésus  livré  et  abandonné  à  quiconque  voudra  l'ou- 
trager :  Nunc  est  hora  vestra  et  potestas  tenebra- 
rum.  Cette  suspension  étonnante  de  la  puissance 
du  Fils  de  Dieu  ne  resserre  pas  seulement  sa  puis- 
sance extraordinaire  et  divine;  elle  enchaîne  la 
puissance  même  naturelle ,  et  elle  en  suspend  tout 
l'usage  jusqu'au  point  que  vous  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à  la  force ,  quelquefois 
se  peut  sauver  par  la  fuite  ;  qui  ne  peut  pas  éviter 
d'être  pris ,  peut  du  moins  se  défendre  quand  on 
l'accuse  ;  celui  à  qui  on  ôte  cette  liberté ,  a  du 
moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre  de  l'injus- 
tice. Jésus  s'est  ôté  toutes  ces  puissances,  tout 
cela*;  tout  est  lié,  jusqu'à  sa  langue.  11  ne  répond 
pas  quand  on  l'accuse ,  il  ne  murmure  pas  quand 
on  le  frappe  ;  et  jusqu'à  ce  cri  confus  que  forme 
le  gémissement  et  la  plainte  ;  triste  et  unique  res- 
source de  la  faiblesse  opprimée ,  par  oîi  elle  tâche 
d'attendrir  les  cœurs  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce 
qu'elle  n'a  pu  empêcher  par  la  force,  Jésus  ne 
veut  pas  se  le  permettre.  Parmi  toutes  ces  vio- 
lences on  n'entend  point  de  murmures  ;  mais  «  on 
n'entend  pas  seulement  sa  voix  »  :  Non  aperuit  os 
suum';  bien  plus,  il  ne  se  permet  pas  seulement 
de  détourner  la  tête  des  coups.  Eh  !  un  ver  de 
terre  que  l'on  foule  aux  pieds  fait  encore  quelque 
effort  pour  se  retirer  ;  et  Jésus  se  tient  immobile , 
il  ne  tâche  pas  d'éluder  le  coup  par  le  moindre 
mouvement  :  Faciem  meam  non  averti'^. 

Que  faut-il  donc  dans  sa  passion?  Le  voici  en 
un  mot  dans  l'Ecriture  :  Tradebat  autem  judi- 
canti  se  injuste  '  :  «  Il  se  livrait ,  il  s'abandonnait 
à  celui  qui  le  jugeait  injustement;  «  et  ce  qui  se 
dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  conséquemment 
de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  l'insulter*  : 
Tradebat  autem;  il  se  donne  à  eux  pour  en  faire 
tout  ce  qu'ils  veulent.  On  le  veut  baiser,  il  donne 
les  lèvres  ;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains  ;  on 
le  veut  souffleter,  il  tend  les  joues  ;  frapper  à  coups 
de  bâton  ,  il  tend  le  dos;  flageller  inhumainement, 
il  tend  les  épaules;  on  l'accuse  devant  Caïphc  et 
devant  Pilate,  il  se  tient  pour  tout  convaincu;  Hé- 
rode  et  toute  sa  cour  se  moque  de  lui,  on  le  ren- 
voie comme  un  fou;  il  avoue  tout  par  son  silence. 
On  l'abandonne  aux  valets  et  aux  soldats  ,  et  il 
s'abandonne  encore  plus  lui-môme.  Cette  face  au- 
trefois si  majestueuse,  qui  ravissait  en  admiration 
le  ciel  et  la  terre,  il  la  présente  droite  et  immo- 
bile aux  crachais  de  celte  canaille;  on  lui  arrache 
les  cheveux  et  la  barbe;  il  ne  dit  mot,  il  ne  souffle 

1.  Var  :  Qu'il  prendrait  la  plaœ.  —  2.  Luc,  xxii,  .')2,  r)3.  —  :t.  Var.: 
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pas  ;  c'est  une  pauvre  brebis*  qui  se  laisse  tondre. 
Venez ,  venez ,  camarades ,  dit  cette  soldatesque 
insolente;  voilà  ce  fou  dans  le  corps-de-garde, 
qui  s'imagine  être  le  roi  des  Juifs  ;  il  faut  lui  mettre 
une  couronne  d'épines  :  Tradebat  autem  judicantl 
se  Injuste;  il  la  reçoit  :  et  elle  ne  tient  pas  assez, 
il  faut  l'enfoncer  à  coups  de  bâton;  frappez,  voilà 
la  tête.  Hérode  l'a  habillé  de  blanc  comme  un  fou  : 
apporte  cette  vieille  casaque  d'écarlate  pour  le 
changer  de  couleur;  mettez-,  voilà  les  épaules  : 
donne ,  donne  la  main ,  Roi  des  Juifs,  tiens  ce  ro- 
seau en  forme  de  sceptre  ;  la  voilà ,  faites-en  ce 
que  vous  voudrez.  Ah!  maintenant  ce  n'est  plus 
un  jeu,  ton  arrêt  de  mort  est  donné;  donne  encore 
ta  main  qu'on  la  cloue  :  tenez  la  voilà  encore. 
Enfin  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Romains,  grands 
et  petits ,  bourgeois  et  soldats  ;  revenez  cent  fois  à 
la  charge  ;  multipliez  sans  fin  les  coups ,  les  in- 
jures ,  plaies  sur  plaies ,  douleurs  sur  douleurs, 
indignités  sur  indignités;  insultez  à  sa  misère 
jusque  sur  la  croix  ;  qu'il  devienne  l'unique  objet 
de  votre  risée  comme  un  insensé ,  de  votre  fureur 
comme  un  scélérat  :  Tradebat  autem;  il  s'aban- 
donne à  vous  sans  réserve ,  il  est  prêt  à  soutenir 
tout  ensemble  tout  ce  qui  est  dur  et  insupportable 
dans  une  raillerie  inhumaine  et  dans  une  cruauté 
malicieuse. 

Eh  bien  ,  chrétiens,  avez-voûs  bien  considéré^ 
cette  peinture  épouvantable  ?  Cet  amas  terrible  de 
maux  inouïs  que  je  vous  ai  mis  tout  ensemble  de- 
vant les  yeux,  suffit-il  pas  pour  vous  émouvoir? 
Quoi  !  je  vois  encore  vos  yeux  secs!  quoi!  je  n'en- 
tends point  encore  de  sanglots  !  Attendez-vous  que 
je  représente  en  particulier  toutes  les  diverses  cir- 
constances de  celte  sanglante  tragédie?  Faut-il  que 
j'en  fasse  paraître  successivement  tous  les  diffé- 
rents personnages,  un  Judas  qui  le  baise,  un 
Pierre  qui  le  renie ,  un  Malchus  qui  le  frappe ,  des 
faux  témoins  qui  le  calomnient,  des  prêtres  qui 
blasphèment  son  nom ,  un  juge  qui  reconnaît  et 
qui  condamne  néanmoins  son  innocence?  Faut-il 
que  je. vous  dépeigne  notre  Criminel  gémissant  à 
deux  et  trois  reprises  sous  la  grêle  des  coups  de 
fouet,  suant  sous  la  pesanteur  de  sa  croix  ,  usant 
toutes  les  verges  sur  ses  épaules,  émoussant  en 
sa  tête  toute  la  pointe  des  épines ,  lassant  -tous  les 
bourreaux  sur  son  corps*?  Mais  le  jour  nous  aurait 
quittés  avant  que  j'eusse  seulement  touché  la  moi- 
tié de  ce  détail  épouvantable  :  abrégez  ce  discours 
infini  par  une  méditation  sérieuse. 

Contemplez  cette  face ,  autrefois  les  délices , 
maintenant  l'horreur  des  yeux;  regardez  cet  homme 
que  Pilate  vous  présente  au  haut  du  prétoire.  Le 
voilà ,  le  voilà ,  cet  homme  ;  le  voilà ,  cet  homme  de 
douleurs  :  Ecce  home ,  ecce  liomo^  :  «  Voilà  l'hom- 
me. »  Et  qui  est-ce?  Un  homme  ou  un  ver  de 
terre?  est-ce  un  homme  vivant,  ou  bien  une  vic- 
time écorchée?  On  vous  le  dit,  c'est  un  homme  : 
Eccehomo:  «Voilà  l'honime.  »  Le  voilà,  l'homme 
de  douleurs  ;  le  voilà  dans  le  triste  état  oii  l'a  mis 
la  Synagogue  sa  mère  ;  ou  plutôt  le  voilà  dans  le 
triste  état  oii  l'ont  mis  nos  péchés  ,  nos  propres  pé- 

1.  Var.  :  Et  il  demeure  muet  comme  une  pauvre  brebis. 
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chés ,  qui  ont  fait  fondre  sur  cet  innocent  tout  ce 
déluge  de  maux.  0  Jésus ,  qui  vous  pourrait  re- 
connaître? «  Nous  l'avons  vu,  dit  le  Prophète,  et 
il  n'était  pas  reconnaissable.  »  Bien  loin  de  pa- 
raître Dieu  ,  il  avait  même  perdu  l'apparence 
d'homme  ,  et  «  nous  l'avons  cherché  même  en  sa 
présence  :  »  Et  desideravimus  eiimK  Est-ce  lui, 
est-ce  lui?  est-ce  là  cet  homme  qui  nous  est  pro- 
mis, «  cet  homme  de  la  droite  de  Dieu,  et  ce  Fils 
de  l'homme  sur  lequel  Dieu  s'est  arrêté?  »  Super 
virum  dexterx  tuœ ,  et  super  Filium  hominis  quem 
confîrmastl  tibi-.  C'est  lui,  n'en  doutez  pas  :  voilà 
l'homme,  voilà  l'homme  qu'il  nous  fallait  pour 
expier  nos  iniquités  ;  il  nous  fallait  un  homme  dé- 
figuré ,  pour  reformer  en  nous  l'image  de  Dieu  que 
nos  crimes  avaient  effacée;  il  nous  fallait  cet 
homme  tout  couvert  de  plaies  afin  de  guérir  les 
nôtres  :  Ipse  autem  vulneratus  est  propter  iniquita- 
tes  nostras ,  atfritus  est  propter  scelera  nostra  :  <<  Il 
a  été  blessé  pour  nos  péchés ,  il  a  été  froissé  pour 
nos  crimes  ;  et  nous  sommes  guéris  par  la  lividité 
de  ses  plaies  :  »  Et  livore  ejus  sanati  sumus^. 

0  plaies,  que  je  vous  adore!  flétrissures  sa- 
crées ,  que  je  vous  baise  !  ô  sang  qui  découlez ,  soit 
de  la  tète  percée ,  soit  des  yeux  meurtris  ,  soit  de 
tout  le  corps  déchiré  ;  ô  sang  précieux,  que  je  vous 
recueille!  Terre,  terre,  ne  bois  pas  ce  sang  :  Terra, 
ne  operias  sanguinem  meum''  :  «  Terre,  ne  couvre 
pas  mon  sang,  »  disait  Job;  mais  qu'importe  du 
sang  de  Job?  Mais ,  ô  terre  ,  ne  bois  pas  le  sang  de 
Jésus  :  ce  sang  nous  appartient,  et  c'est  sur  nos 
âmes  qu'il  doit  tomber.  J'entends  les  Juifs  qui 
crient  :  «  Son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fants^ !  »  Il  y  sera ,  race  maudite  ;  tu  ne  seras  que 
trop  exaucée  :  ce  sang  te  poursuivra  jusqu'à  tes 
derniers  rejetons,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  se 
lassant  enfin  de  ses  vengeances,  se  souviendra  à 
la  fin  des  siècles  de  tes  misérables  restes.  Oh!  que 
le  sang  de  Jésus  ne  soit  point  sur  nous  de  cette 
sorte  ,  qu'il  ne  crie  point  vengeance  contre  notre 
long  endurcissement  ;  qu'il  soit  sur  nous  pour 
notre  salut ,  que  je  me  lave  de  ce  sang ,  que  je  sois 
tout  couvert  de  ce  sang^,  que  le  vermeil  de  ce 
beau  sang  empêche  mes  crimes  de  paraître  de- 
vant la  justice  divine  ! 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  se  plonger  dans  ce 
bain  salutaire ,  et  il  faut  que  le  sang  du  divin  Jé- 
sus coule  pour  cela  à  plus  gros  bouillons.  Allons 
à  la  croix,  chrétiens;  c'est  là  où  nous  pourrons 
nous  plonger  dans  un  déluge  du  sang  de  Jésus  ; 
c'est  là  que  tous  les  ruisseaux  sont  lâches  et  se 
débordent  si  violemment  qu'ils  laissent  enfin  la 
source  tarie \  Allons  donc  à  la  croix,  mes  frères; 
on  y  va  bientôt  attacher  le  divin  Jésus ,  et  on  l'a 
déjà  chargée  sur  ses  épaules.  C'est  en  ce  lieu, 
chrétiens ,  que  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je 
sens  mon  âme  attendrie  ,  quand  je  vois  mon  divin 
Sauveur  porter  lui-même  sur  ses  épaules  l'infâme 
instrument  de  son  supplice.  Ce  qui  me  touche  le 
plus  vivement ,  c'est  que  de  toutes  les  circonstances 
que  nous  avons  vues  il  n'y  en  a  ,  ce  me  semble  , 
aucune  où  il  paraisse  plus  en  pécheur.  Etre  attaché 
à  la  croix ,  c'est  souffrir  le  supplice   des  malfai- 

1.  /«a.,  I III,  2.  -2.  P«ai.,  Lxxrx,d8.  -  .3. /sa.,  lui.  5.  -  4.  Joft., 
x%i,l».  -  5.  Mllh.,  xxvii,  2.Î.  —  fi.  Var.:  Que  je  me  couvre  tout  de  ce 
sang.  —  7.  C'est  là  où  tous  les  ruLsseaux  en  doivent  couler,  et  à  force  de 
»e  détiorder,  en  laisser  enfin  la  source  tarie. 


teurs  ;  mais  porter  soi-même  sa  croix  ,  c'est  con- 
fesser publiquement  que  l'on  en  est  digne.  11  faut 
avoir  bien  mérité  la  mort,  pour  être  contraint 
d'en  porter  soi-même  au  gibet,  le  malheureux  ins- 
trument ;  tellement  que  cette  infamie  que  l'on 
ajoutait  au  supplice  des  criminels  ,  c'était  une  es- 
pèce d'amende  honorable  et  comme  un  aveu  pu- 
blic de  leur  crime. 

0  Jésus  ,  innocent  Jésus  ,  faut-il  que  vous  con- 
fessiez que  vous  avez  mérité  ce  dernier  supplice? 
Il  le  faut ,  il  le  faut ,  mes  frères.  Les  hommes  lui 
imposent  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis  ;  mais 
Dieu  a  mis  sur  lui  nos  iniquités  ,  et  voilà  qu'il  en 
va  faire  amende  honorable  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre.  Aussitôt  qu'il  voit  cette  croix  où  il  devait 
bientôt  être  attaché  :  0  mon  Père ,  dit-il ,  elle 
m'est  bien  due ,  non  à  cause  des  crimes  que  les 
Juifs  m'imposent ,  mais  à  cause  de  ceux  dont  vous 
me  chargez.  Viens,  ô  croix,  viens  que  je  t'em- 
brasse ;  il  est  juste  que  je  te  porte  ,  puisque  je  t'ai 
si  bien  méritée.  Il  la  charge  sur  ses  épaules  dans 
ce  sentiment  ;  il  ramasse  toutes  ses  forces  pour  la 
traîner  jusqu'au  Calvaire  ;  en  la  chargeant  sur  ses 
épaules ,  il  se  charge  et  se  revêt  de  nouveau  de 
tous  les  crimes  du  monde  pour  les  aller  expier  sur 
ce  bois  infâme. 

Çà  !  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus  ne 
soit  point  chargé?  Qu'on  l'apporte  et  qu'on  le  jette 
sur  Jésus-Christ;  pendant  qu'il  va  au  supplice,  il 
ne  faut  pas  qu'aucun  lui  échappe.  Ah  !  tout  y  est , 
la  charge  est  complète'.  Approchons-nous,  chré- 
tiens ;  et  pendant  que  nos  continuelles  désobéis- 
sances ,  nos  crimes  ,  nos  ingratitudes  traînent  Jé- 
sus-Christ au  supplice  et  sont  toutes  entassées  sur 
ses  épaules  ,  que  chacun  vienne  reconnaître  la  part 
qu'il  a  dans  ce  fardeau.  Hélas!  moi  misérable,  de 
combien  en  ai-je  augmenté  le  poids?  Ah!  combien 
de  crimes  et  d'ingratitudes  ai-je  entassées^  sur  ses 
épaules  ?  Pleurons ,  pleurons ,  mes  frères ,  en 
voyant  chacun  de  nous  cette  charge  infâme  dont 
nous  accablons  le  Sauveur.  Tous  nos  péchés  sont 
sur  lui ,  tous  lui  pèsent ,  tous  lui  sont  à  charge  ; 
mais  ceux  dont  le  poids  est  insupportable ,  ce  sont 
ceux  dont  nous  ne  faisons  point  pénitence. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  fallait  que  tout  fût  divin  dans  ce  sacrifice  :  il 
fallait  une  satisfaction  digne  de  Dieu ,  et  il  fallait 
qu'un  Dieu  la  fît^  Être  attaché  à  un  bois  infâme, 
avoir  les  mains  et  les  pieds  percés;  ne  se  soutenir 
que  sur  ses  blessures ,  et  tirer  ses  mains  déchirées 
de  tout  le  poids  de  son  corps  affaissé  et  abattu; 
avoir  tous  les  membres  brisés  et  rompus  par  une 
suspension  violente  ;  sentir  cependant  et  sa  langue 
et  ses  entrailles  desséchées ,  et  par  la  perte  du 
sang,  et  par  un  travail  incroyable  d'esprit  et  de 
corps ,  et  ne  recevoir  pour  tout  rafraîchissement 
qu'un  breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre;  parmi  ces 
douleurs  inexplicables ,  voir  de  loin  un  peuple 
infini  qui  se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui  fait  un 
sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable;  avoir 
deux  voleurs  à  ses  côtés,  dont  l'un  furieux  et 
désespéré  meurt  en  vomissant  mille  blasphèmes  : 

1 .  Var.:  Cà  !  y  a-t-il  encore  quelque  crime  dont  Jésus  ne  soit  point  chargé  ? 
Qu'on  l'apporte  et  qu'on  le  mette  sur  ses  épaules.  Ah  !  tout  y  est ,  la  charge. 
—  2.  Amassées.  —  3.  Il  fallait  une  vengeance  digne  de  Dieu,  et  que  ce 
fut  aussi  Dieu  qui  la  fît. 
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c'est  à  peu  près ,  mes  frères ,  ce  que  notre  faible 
imagination  peut  se  représenter  de  plus  terrible  en 
Jésus-Christ  crucifié.  Ce  spectacle,  à  la  vérité,  est 
épouvantable ,  cet  amas  de  maux  fait  horreur  ; 
mais  ni  la  cruauté  de  ce  supplice ,  ni  tous  les  au- 
tres tourments  dont  nous  avons  considéré  la 
rigueur  extrême  ,  ne  sont  qu'un  songe  et  une  pein- 
ture en  comparaison  des  douleurs,  de  l'oppression, 
de  l'angoisse  que  souffre  l'âme  du  divin  Jésus 
sous  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe.  Figurez-vous 
donc ,  chrétiens ,  que  tout  ce  que  vous  avez  en- 
tendu n'est  qu'un  faible  préparatif  :  le  grand  coup 
du  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  qui  abat  cette  victime 
publique  de  tous  les  pécheurs  aux  pieds  de  la  jus- 
tice divine ,  devait  être  frappé  sur  la  croix  et  ve- 
nir d'une  plus  grande  puissance  que  celle  des 
créatures. 

En  effet,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger  ses 
propres  injures  ;  et  tant  que  sa  main  ne  s'en  mêle 
pas ,  les  péchés  ne  sont  punis  que  faiblement.  A 
lui  seul  appartient  de  faire,  comme  il  faut,  justice 
aux  pécheurs  ;  et  lui  seul  a  le  bras  assez  puissant 
pour  les  traiter  selon  leur  mérite  :  «  A  moi ,  à 
moi ,  dit-il ,  la  vengeance  ;  eh  !  je  leur  saurai  bien 
rendre  ce  qui  leur  est  dû  :  »  Mihl  vindicta,  et 
ergo  rétribua)»  '.  Il  fallait  donc  ,  mes  frères  ,  qu'il 
vint  lui-même  contre  son  Fils  avec  tous  ses  fou- 
dres; et  puisqu'il  avait  mis  en  lui  nos  péchés ,  il 
y  devait  mettre  aussi  sa  juste  vengeance.  Il  l'a 
fait,  chrétiens  :  n'en  doutons  pas.  C'est  pourquoi 
le  même  Prophète  nous  apprend  que  non  content 
de  l'avoir  livré  à  la  volonté  de  ses  ennemis ,  lui- 
même  voulant  être  de  la  partie ,  l'a  rompu  et 
froissé  par  les  coups  de  sa  main  toute-puissante  : 
Et  Dominas  volait  conterere  eam  in  infirmitate^  : 
Il  l'a  fait,  dit-il,  il  a  voulu  le  faire  :  Volait  conte- 
rere; c'est  par  un  dessein  prémédité.  Jugez,  mes- 
sieurs ,  oîi  va  ce  supplice  ;  ni  les  hommes ,  ni  les 
anges  ne  le  peuvent  jamais  concevoir. 

Saint  Paul  nous  en  donne  une  idée  terrible, 
lorsque,  considérant  d'un  côté  toutes  ces  étranges 
malédictions  que  la  loi  de  Dieu  attache'  justement 
aux  pécheurs ,  et  regardant  d'autre  part  des  yeux 
de  la  foi,  Jésus-Christ  tenant  leur  place  en  la  croix, 
Jésus-Christ  devenu  péché  pour  nous*,  comme  il 
parle,  il  ne  craint  point  de  nous  dire  que  «  Jésus- 
Christ  a  été  fait  pour  nous  malédiction';  »  le  grec 
porte  exécration,  et  cela  de  la  part  de  Dieu.  Car  il 
est  écrit  dans  la  loi ,  et  c'est  Dieu  même  qui  l'a 
prononcé  :  «  Maudit  de  Dieu  est  celui  qui  est 
pendu  sur  le  bois®.  »  Et  saint  Paul  nous  apprend, 
messieurs ,  que  cette  parole  était  prophétique  et 
regardait  principalement  le  Fils  de  Dieu,  qui  était 
la  fin  de  la  loi'.  C'est  pourquoi  il  la  lui  applique 
déterminémcnl.  Le  voilà  donc  maudit  de  Dieu; 
l'eussions-nous  osé  dire ,  l'eussions-nous  seule- 
ment osé  penser,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous  l'ap- 
prenait? Mais  puisque  cette  doctrine  vient  de  si 
bon  lieu  ,  tâchons  de  l'entendre  comme  nous 
pourrons. 

Je  trouve  dans  l'Ecriture  que  la  malédiction  de 
Dieu  conlre  les  pécheurs,  les  environne  par  le  de- 
hors :  Induit  maledictionem  aient  vestimentarn*  : 

1.  Rom.,  XII,  lit.  —  i.  Isa.,  i.ui.  10.  —  3.  Var.  :  Qui  s'all.ic  ln-iil.  — 
4.  //.  i:or.,  v,2l.—  r..  Calai.,  m,  13.  — C.  Deuler.,  xxi,  i'J.  —  7.  lîom., 
X,  4.  —  8. /'*(7/.,  cviii,18. 


qu'elle  pénètre  plus  avant  et  qu'elle  entre  au  de- 
dans en  s'attachant  aux  puissances  de  l'âme  :  In- 
travit  sicut  aqua  in  interiora  ejus;  et  enfin  qu'elle 
la  pénètre  jusque  dans  le  fond  de  sa  s\ibstance  : 
Et  sicut  oleum  in.  ossibus  ejus\  «  jusque  dans  la 
moelle  des  os.  >>  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  avez- 
vous  été  réduit  à  ce  point?  Oui,  n'en  doutons  pas, 
chrétiens;  la  malédiction  l'a  environné  par  le  de- 
hors. Son  Père ,  qui  durant  le  cours  de  sa  vie 
s'était  plu  tant  de  fois  de  donner  des  marques  de 
l'amour  qu'il  avait  pour  lui ,  maintenant  le  laisse 
sans  aucun  s'ecours,  sans  aucun  témoignage  de 
protection  :  faites  ce  que  vous  voudrez ,  je  l'aban- 
donne. Et  que  faites-vous,  ô  Père  céleste?  C'est 
alors  qu'il  la  fallait  secourir  :  Ut  quid,  Domine,  re- 
cessisti  longe  ?  «  Pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si 
loin ,  ))  si  loin  que  vous  ne  paraissez  pas  :  Despicis 
in  opportunitatibus^,  dans  l'occasion  la  plus  impor- 
tante. Voilà  les  Juifs  qui  lui  disent  en  termes  for- 
mels «  que  s'il  descend  de  la  croix,  ils  croiront  en 
lui'  :  »  c'est  ici  qu'il  faudrait  que  les  cieux  s'ou- 
vrissent; c'est  le  temps  oîi  il  faudrait  faire  réson- 
ner cette  voix  céleste  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimé\  »  Non,  le  ciel  est  d'airain  sur  sa  tête.  Bien 
loin  de  le  reconnaître  par  aucun  miracle ,  il  retire 
jusqu'aux  moindres  marques  de  protection,  jusque- 
là  que  les  démons  mêmes  sentant  bien  ce  prodi- 
gieux abandonnement ,  s'avancèrent  aussi  contre 
Jésus-Christ,  pour  en  faire  le  jouet  de  leur  fureur, 
usque  ad  tempus\  Les  saints  Pères  interprètent 
du  temps  de  la  passion*^,  qui  était  en  effet  leur 
temps.  Et  je  vous  laisse  à  penser  si  l'ayant  remué 
si  terriblement  dans  le  désert ,  maintenant  que 
voici  leur  jour,  combien  ils  lui  auront  fait  sentir 
d'outrages. 

Secondement,  messieurs,  la  malédiction  de  Dieu 
pénètre  au  dedans  et  frappe  Jésus-Christ  dans  ses 
puissances.  Je  remarque  dans  l'Ecriture  que  Dieu 
a  un  visage  pour  les  justes  et  un  visage  pour  les 
pécheurs.  Le  visage  qu'il  a  pour  les  justes  est  un 
visage  serein  et  tranquille,  qui  dissipe  les  nuages, 
qui  calme  les  troubles  de  la  conscience,  qui  la 
remplit  d'une  sainte  joie  :  Adimplebis  me  Ixtitia 
cum  vulta  tuo'' .  0  Jésus  crucifié,  ce  visage  était 
autrefois  pour  vous  ,  autrefois ,  autrefois  :  mais 
maintenant  la  chose  est  changée.  Il  y  a  un  autre 
visage  que  Dieu  tourne  contre  les  pécheurs,  un 
visage  dont  il  est  écrit  :  Valtus  autem  Domini  su- 
per facientes  mala*  :  «  Le  visage  de  Dieu  sur  ceux 
qui  font  mal,  »  c'est  le  visage  de  la  justice.  Dieu 
montre  à  son  Fils  ce  visage,  il  lui  montre  cet  œil 
enflammé;  il  le  regarde,  non  de  ce  regard  doux  et 
pacifique  qui  ramène  la  sérénité,  mais  de  ce  re- 
gard terriblcî  «  qui  allume  le  feu  devant  soi ,  » 
îgnis  in  conspectu  ejus  exardescet^,  dont  il  porte 
l'effroi  dans  les  consciences;  il  le  regarde  enfin 
comme  un  pécheur  et  marche  contre  lui  avec  tout 
l'attirail  de  sa  justice.  Mon  Dieu,  pourquoi  vois-je 
contre  moi  ce  visage  dont  vous  étonnez  les  réprou- 
vés? Visage  de  mon  Père,  où  êtes-vous?  Visage 
doux  et  paternel ,  je  ne  vois  plus  aucun  de  vos 
traits,  je  ne  vois  plus  qu'un  Dieu  irrité,  Deus , 
Deus  meus!  0  bonté!  ô  miséricorde!  ah!  que  vous 

1.  P»n;..r,viii,18.—  2.  Psal..x,  //.  1.  —  3.  Matth.,  xxvii.  M.  — 
4.  ilallh.,  xvri,  5.  —  5.  Luc,  iv,  13.  —  6.  S.  Aupusl.,  Enarr.  ii  if» 
PiaL  \\\ ,  n.  10.  —7.  Ptal.,  xv,  11.  —8.  Psal.,  xxxiii,  17.  — 
!t  Psal  ,  xi.ix.  3. 
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vous  êtes  retirée  bien  loin!  Deus,  Deiis  meus,  ut 
quid  dereliquisti  me  '  ? 

Troisièmement,  messieurs,  la  malédiction  de 
Dieu  va  pénétrant  dans  le  fond  de  son  âme^  :  il 
n'appartient  qu'à  lui  de  l'aller  chercher  jusque 
dans  son  centre  ;  le  passage  en  est  fermé  aux  at- 
taques les  plus  violentes  des  créatures  ;  Dieu  seul 
en  la  faisant  se  l'est  réservé  ;  mais  aussi ,  quand 
il  veut,  «  il  la  renverse,  dit-il,  jusqu'aux  fonde- 
ments :  »  Commovcblt  illos  a  fundamentis^ .  Cela 
s'appelle  dans  l'Ecriture  briser  les  pécheurs  :  Bo- 
minus  conteret  eos^.  Et  pour  donner  la  perfection 
au  sacrifice  que  devait  le  divin  Jésus  à  la  justice 
divine ,  il  fallait  qu'il  fût  encore  froissé  de  ce  der- 
nier coup ,  et  c'est  ce  que  le  prophète  a  voulu  dire 
dans  ce  passage  qui  s'entend  de  lui  à  la  lettre  : 
Dominus  voluit  conterere  euni  in  infirmitate^ .  N'at- 
tendez pas  ,  mes  frères  ,  que  je  vous  représente  ce 
dernier  supplice;  mais  concevez  seulement  qu'il 
fallait  que  le  Fils  de  Dieu  sentît  en  lui-même  une 
oppression  bien  violente,  pour  s'écrier  comme  il 
fit  :  «  El  pourquoi ,  mon  Père ,  m'abandonnez- 
vous?  »  Il  fallait  pour  cela  que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  se  fût  comme  retirée  en  elle-même,  ou  que 
ne  faisant  sentir  sa  présence  que  dans  une  cer- 
taine partie  de  l'âme®,  ce  qui  n'est  pas  impossible 
à  Dieu,  qui  sait  diviser  l'esprit  d'avec  l'âme'',  Di- 
visionem  animae  ac  spiritus^,  elle  eût  abandonné 
tout  le  reste  aux  coups  de  la  vengeance  divine  ;  ou 
que  par  quelque  autre  secret  inconnu  aux  hommes 
ou  par  un  miracle ,  comme  tout  est  extraordinaire 
en  Jésus-Christ,  elle  ait  trouvé'  le  moyen  d'accor- 
der ensemble  l'union  très-étroite  de  Dieu  et  de 
l'homme  avec  cette  extrême  désolation  où  l'homme- 
Jésus-Christ  a  été  plongé  sous  les  coups  redoublés 
et  multipliés  de  la  vengeance  divine.  De  quelle 
sorte  tout  cela  s'est  fait,  ne  le  demandez  pas  à  des 
hommes  ;  tant  y  a  qu'il  est  infaillible  qu'il  n'y 
avait  que  le  seul  effort  d'une  angoisse  inconceva- 
ble qui  pût  arracher  du  fond  de  son  cœur  cette 
étrange  plainte  qu'il  fait  à  son  Père  :  Quare  me 
dereliquisti^^?  C'est  le  mystère. 

Pendant  ce  délaissement,  Dieu  était  opérant  en 
Jésus-Christ  la  réconciliation  du  monde ,  ne  leur 
imputant  point  leurs  péchés.  En  même  temps  qu'il 
frappait,  il  ouvrait  les  bras  aux  hommes.  Il  reje- 
tait son  Fils ,  et  il  nous  ouvrait  ses  bras.  11  le  re- 
gardait en  colère  ,  et  il  jetait  sur  nous  un  regard 
de  miséricorde  :  Pater,  pour  nous  ;  ignosce ,  pour 
lui.  Sa  colère  se  passait  en  se  déchargeant  ;  il  frap- 
pait son  Fils  innocent  luttant  contre  la  colère  de 
Dieu.  C'est  ce  qui  se  faisait  à  la  croix,  jusqu'à 
tant  que  le  Fils  de  Dieu  lisant  dans  les  yeux  de 
son  Père  qu'il  était  entièrement  apaisé ,  vit  enfin 
qu'il  était  temps  de  quitter  le  monde.  Je  pourrais 
ici ,  chrétiens ,  vous  faire  une  vive  peinture  d'un 
Jésus  mourant  et  agonisant ,  défaillant  peu  à  peu , 
attirant  l'air  avec  peine  d'une  bouche  toujours  ou- 
verte et  livide ,  et  traînant  lentement  les  derniers 
soupirs  par  une  respiration  languissante  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'âme  se  retire  et  laisse  le  corps  froid 
et  immobile.  Ce  récit  pourrait  peut-être  émouvoir 

1.  Ptal.,  XXVII ,  40.  —2.  Var.  :  Au  fond  de  Pâme.  —  3.  San.,  iv,  19. 

—  \.  Jsa.  i,  28.  —  5.  Idem,  un,  10.  -  0.  Var.  :  Dans  la  plus  haute 
partip,  de  I  ame.  —  /.  Qui  va  aux  divisions  les  plus  délicates.  -  8.  Ilebr., 
IV,  12.  —  9.  Var.  :  Ou  que  par  un  miracle  extraordinaire,  elle  ait  trouve... 

—  10.  Psal.,  XXI,  1. 


VOS  cœurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  travailler  à  vous 
attendrir  par  de  vaines  imaginations. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte  ;  il  fait  l'un 
après  l'autre  ce  qu'il  a  à  faire.  Il  parcourt  toutes 
les  prophéties  ,  pour  voir  s'il  reste  encore  quelque 
chose;  il  se  retourne  à  son  Père,  pour  voir  s'il  est 
apaisé.  Voyant  enfin  la  mesure  comble  et  qu'il  ne 
restait  plus  que  sa  mort  pour  désarmer  entière- 
ment la  justice,  il  recommande  son  esprit  à  Dieu , 
puis  élevant  sa  voix  avec  un  grand  cri  qui  épou- 
vanta tous  les  assistants,  il  dit  hautement  :  «  Tout 
est  consommé*;  »  et  remet  volontairement  son 
âme  à  son  Père ,  d'une  action  libre  et  forte ,  pour 
accomplir  ce  qu'il  avait  dit^  que  «  nul  ne  la  lui 
ôte  par  force,  mais  qu'il  la  donne  lui-même  de  son 
plein  gré  "  ;  »  et  ensemble  pour  nous  faire  entendre 
que  vraiment  il  ne  vivait  que  pour  nous  ,  puisque 
notre  paix  étant  faite,  il  ne  veut  plus  rester  un 
moment  au  monde.  Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus , 
nous  montrant  combien  il  est  véritable  »  qu'ayant 
aimé  les  siens,  il  les  a  aimés  jusqu'à  la  fin*.  Ainsi 
est  mort  le  divin  Jésus ,  «  pacifiant  par  ses  souf- 
frances le  ciel  et  la  terre ^.  »  Il  est  mort,  il  est 
mort,  et  son  dernier  soupira  été  un  soupir  d'a- 
mour pour  les  hommes. 

Et  je  le  dis  et  je  le  répète,  et  vous  n'êtes  pas 
encore  attendris  ;  et  moi  pécheur  qui  vous  parle  , 
plus  dur  et  plus  insensible  que  tous  les  autres ,  je 
puis  vous  parler  encore  !  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
ces  personnes  pieuses  qui  assistent  à  la  mort  du 
Sauveur  Jésus  :  la  douleur  les  saisit ,  de  sorte 
qu'elle  étouffe  jusqu'aux  sanglots ^  0  Marie,  di- 
vine Marie  ,  ô  de  toutes  les  mères  la  plus  désolée  ! 
qui  pourrait  ici  exprimer  de  quels  yeux  vous  vîtes 
cette  mort  cruelle?  Tous  les  coups  de  Jésus  sont 
tombés  sur  vous,  toutes  ses  douleurs  vous  ont 
abattue,  toutes  ses  plaies  vous  ont  déchirée.  Votre 
accablement  incroyable  vous  ayant  en  quelque 
sorte  rendue  insensible,  le  dernier  adieu  qu'il  vous 
dit  renouvela  toutes  vos  douleurs  et  rouvrit  vio- 
lemment toutes  vos  blessures.  Vous  étiez  en  cela 
plus  inconsolable  que  ,  bien  loin  de  diminuer  ses 
afflictions ,  vous  les  redoubliez  en  les  partageant  ; 
et  que  vos  douleurs  mutuelles  s'accroissaient  ainsi 
sans  mesure  et  se  multipliaient  jusqu'à  l'infini, 
pendant  que  les  flots  qu'elles  élevaient  se  repous- 
saient les  uns  sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux 
continuel.  Mais  quand  vous  lui  vîtes  rendre  les 
derniers  soupirs  ,  c'est  alors  que  vous  ne  pouviez 
plus  supporter  la  vie ,  et  que  votre  âme  le  voulant 
suivre,  laissa  votre  corps  longtemps  immobile. 

Ce  n'est  pas  pour  cette  Vierge  ,  ô  Père  éternel, 
qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil ,  ni  éteindre 
tous  les  feux  du  ciel;  ils  n'ont  déjà  plus  de  lumière 
pour  elle.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  ébran- 
liez tous  les  fondements  de  la  terre ,  ni  que  vous 
couvriez  d'horreur  toute  la  nature ,  ni  que  vous 
menaciez  tous  les  éléments  de  les  remettre  dans 
leur  première  confusion;  après  la  mort  de  son 
Fils,  tout  le  monde  lui  paraît  couvert  de  ténèbres; 
la  figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle  ;  et  de 
quelque  endroit  qu'elle  se  tourne ,  ses  yeux  ne 
découvrent  partout  qu'une  ombre  de  mort.  Elle 

1.  Joan.,  XIX,  30.  —  2.  Var.  :  Pour  nous  faire  entendre,  mes  frères.  — 
3.  Joan.,  X,  18.  —  i.  Idem,  xiii  ,1.-5.  Coloss.,  i,  20.  —  6.  Var.  : 
De  sorte  qu'elle  ne  leur  permet  pas  même  les  soupirs. 
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n'est  pas  la  seule  qui  en  est  émue;  et  pour  ne 
point  parler  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et  des 
rochers  qui  se  fendent,  les  cœurs  des  spec'ateurs, 
plus  durs  que  les  pierres ,  sont  excités  par  cette 
mort  à  componction'.  J'entends  un  centenier  qui 
s'écrie  :  «  Très -certainement  cet  homme  était 
juste^.  »  Tous  ceux  qui  assistaient  à  ce  spectacle, 
s'en  «  retournaient,  dit  saint  Luc,  battant  leur 
poitrine  :  »  Perciitientes  pectom  sua  revertebantur^. 
Qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que  nous  soyons 
plus  durs  que  les  Juifs.  Ah!  toutes  nos  églises 
sont  aujourd'hui  un  Calvaire  :  qu'on  nous  voie 
sortir  d'ici  battant  nos  poitrines.  Faisons  réson- 
ner tout  ce  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  san- 
glots; mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus-Christ  tout 
seul  qui  en  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez  pas  sur  moi, 
nous  dit-il;  je  n'ai  que  faire  de  vos  soupirs  ni  de 
voire  tendresse  inutile.  Pleurez,  pécheurs,  pleurez 
sur  vous-mêmes.  —  Et  pourquoi  pleurer  sur  nous- 
mêmes?  Qw/a  si  in  viridl  ligno  hxcfaciunt,  in  arido 
quid  fiet^?  «  Si  on  fait  ceci  dans  le  bois  vert,  que 
sera-t-il  fait  au  bois  sec!  »  Si  le  feu  de  la  ven- 
geance divine  a  pris  si  fortement  et  si  tôt  sur  ce 
bois  vert  et  fructueux ,  bois  aride ,  bois  déraciné , 
bois  qui  n'attends  plus  que  la  flamme,  comment 
pourrais -tu  subsister  parmi  ces  ardeurs  dévo- 
rantes? etc. 


SERMON 

POUR    LE    JOUR    DE    PAQUES, 

Sur  la  vie  nouvelle  du  chrétien  ressuscité 
avec  le  Sauveur. 

La  date  de  ce  sermon  est  suffisamment  indiquée,  au  juge- 
ment de  M.  Gandar,  par  le  caractère  de  l'écriture. 


ConsepuUi  enîm  sumus  cum  illo  per  baptinmttm  in 
morlem ,  ut  qiiomodo  Christus  surrexit  a  morluis  per 
(jloriam  falris  ila  et  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus. 

Nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  bap- 
tême dans  lequel  nous  participons  à  sa  mort,  afin  que 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  des  morts ,  ainsi 
nous  marchions  en  nouveauté  de  vie.    [liom.,  vi,  4.) 

Cette  sainte  nouveauté  de  vie  dont  nous  parle 
si  souvent  le  divin  Apôtre  mérite  bien,  messieurs, 
que  les  fidèles  s'en  entretiennent ,  et  particulière- 
ment aujourd'hui  que  Jésus  nous  en  a  donné  le 
modèle  dans  sa  glorieuse  résurrection.  Enfin  Jé- 
sus-Christ ,  cet  homme  nouveau ,  a  dépouillé  en 
ce  jour  tout  ce  qu'il  avait  de  l'ancien^  et  nous 
montre  par  son  exemple ,  que  nous  devons  com- 
mencer une  vie  nouvelle.  Pour  entendre  cette  nou- 
veauté à  laquelle  nous  oblige  le  Christianisme  ,  il 
faut  nécessairement  remonter  plus  haut  et  repren- 
dre les  choses  jusqu'au  principe. 

L'homme  dans  la  sainteté  de  son  origine  avait 
reçu  de  Dieu  ces  trois  dons  : 'l'innocence ,  la  paix, 
l'immortalité.  Car  étant  formé  selon  Dieu ,  il  était 
juste;  régnant  sur  ses  passions,  il  était  paisible; 

\.    Var.  :  Sunt  atlcnilriÂ  enfin  par  sa  mort.  —  2.  Iaic,  xxiii,  17.  — 
3.  Idem.,  48. —  4.  Ibid.,  31.  —5.  Var,  :  Tout  ce  qui  lui  reslail  de  l'aucien 


mangeant  le  fruit  de  vie ,  il  était  immortel.  La 
raison,  dit  saint  Augustin  ',  s'élant  révoltée  contre 
Dieu  ,  les  passions  lui  refusèrent  leur  obéissance; 
et  l'âme  ne  buvant  plus  à  celte  source  inépuisable 
de  vie ,  devenue  impuissante ,  elle  laissa  aussi  le 
corps  sans  vigueur.  De  là  vient  que  la  mortalité 
s'en  est  emparée  incontinente  Ainsi  pour  la  ruine 
totale  de  l'homme,  le  péché  a  détruit  la  justice  ,  la 
convoitise  s'élant  soulevée  a  troublé  la  paix  ,  l'im- 
mortalité a  cédé  à  la  nécessité  de  la  mort.  Voilà 
l'ouvrage  de  Satan  opposé  à  l'ouvrage  de  Dieu. 

Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  «  pour 
dissoudre  l'œuvre  du  diable^,  »  comme  il  dit  lui- 
même  dans  son  Evangile.  Il  est  venu  pour  réfor- 
mer l'homme  selon  le  premier  dessein  de  son 
Créateur, comme  nous  enseigne  l'Apôtre*.  Et  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  sa  grâce  lui  restitue  les 
premiers  privilèges  de  sa  nature. 

Mais  il  faut  remarquer,  messieurs,  que  Dieu,  en 
renouvelant  ses  élus  ,  ne  veut  pas  qu'ils  soient 
changés  tout  à  coup ,  mais  qu'il  ordonne  certains 
progrès  par  lesquels  il  les  avance  de  jour  en  jour  à 
la  perfection  consommée  ^  H  y  a  trois  dons  à  leur 
rendre  ;  il  y  a  aussi  trois  différents  âges  par  les- 
quels de  degré  en  degré  ils  deviendront  «  hommes 
faits,  »  comme  dit  saint  Paul,  in  virum  perfection^  : 
de  sorte  que  dans  ce  monde  il  répare  leur  inno- 
cence, dans  le  ciel  il  leur  donne  la  paix,  à  la  ré- 
surrection générale  il  ornera  leurs  corps  d'immor- 
talité. Par  ces  trois  âges  «  les  justes  arrivent  à  la 
plénitude  de  Jésus-Christ,  »  ainsi  que  parle  l'A- 
pôtre, in  mensuram  xtatis  plenitudinis  Christi' . 
La  vie  présente  est  comme  l'enfance,  celle  dont 
les  saints  jouissent  au  ciel  est  semblable  à  la  fleur 
de  l'âge ,  après  suivra  la  maturité  dans  la  dernière 
résurrection.  Au  reste,  cette  vie  n'a  point  de  vieil- 
lesse, parce  qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point 
sujette  au  déclin. 

Vous  voyez  les  divers  degrés  par  lesquels  le 
Saint-Esprit  nous  avance  à  cette  parfaite  nou- 
veauté d'esprit  et  de  corps;  mais  il  faut  encore 
observer,  et  cette  remarque,  messieurs,  fera  le 
fondement  de  ce  discours  ,  qu'encore  que  ce  mer- 
veilleux renouvellement  ne  doive  avoir  sa  perfec- 
tion qu'au  siècle  futur,  néanmoins  ces  grands 
changements  qui  nous  font  des  hommes  nouveaux 
en  Jésus-Christ  doivent  se  commencer  dés  cette 
vie.  Car  comme  je  vous  ai  dit  que  la  vie  présente 
est  comme  l'enfance,  je  confesse  à  la  vérité  qu'elle 
ne  peut  avoir  la  perfection  ;  mais  néanmoins  tout 
ce  qui  doit  suivre  y  doit  avoir  son  commencement, 
doit  être  comme  ébauché  dans  ce  bas-âge.  Jésus- 
Christ  a  trois  ennemis  à  détruire  en  nous  succes- 
sivement ,  le  péché ,  la  convoitise  et  la  mort ,  par 
trois  dons  divins,  l'innocence,  la  paix,  l'immorla- 
lilé;  encore  que  ces  trois  choses  ne  s'accomplissent 
pas  en  cette  vie,  elles  y  doivent  être  du  moins 
commencées;  et  voyez  en  effet,  messieurs,  de 
quelle  sorte  Dieu  avance  en  nous  son  ouvrage 
pendant  notre  captivité  dans  ce  corps  mortel.  Il 
abolit  premièrement  le  péché,  en  nous  justifiant 
par  la  grâce.  La  convoitise  y  remue  encore,  mais 
elle  y  est  fortement  combattue  et  même  glorieuse- 

1.  DeChil.  De»,  lib.  XIll,  rap.  xmetseq.  —2.  Var.  ;  Faiilfinont. — 
3.  Jonn.,  m,  H.  —  4.  Coloss.,  in,  10.  —  5.  Var.:  Mais  re  rpn"  nous 
avons  |M'rdu  tout  à  coup  ne  nous  est  pas  rendu  luul  à  coup.  Dieu  procède 
avec  ordre.  —  G.  Ephes.,  iv,  13.  —  7.  Idem. 
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ment  surmontée.  Pour  la  mort,  à  la  vérité  elle  y 
exerce  son  empire  sans  résistance  ;  mais  outre  que 
l'immortalité  nous  est  assurée  ,  nos  corps  y  sont 
préparés  '  en  devenant  les  temples  de  l'Esprit  de 
Dieu. 

Ainsi  pour  paraître  en  hommes  nouveaux,  il 
faut  détruire  en  nous  le  péché,  et  c'est  notre  sanc- 
tification. Non  contents  d'avoir  détruit  le  péché , 
il  en  faut  attaquer  les  restes ,  il  faut  combattre  les 
mauvais  désirs,  et  ce  combat  fait  notre  exercice. 
En  mortifiant  en  nous  les  mauvais  désirs  ^  nous 
préparons  peu  à  peu  nos  corps  à  l'immortalité  glo- 
rieuse %  et  c'est  ce  qui  entretient  notre  espérance. 
C'est  par  ces  trois  choses ,  mes  frères ,  que  nous 
nous  unissons  à  Jésus-Christ,  afin  que,  comme  il 
est  ressuscité ,  «  ainsi  nous  marchions  devant  lui 
dans  une  sainte  nouveauté  de  vie  :  »  ita  et  nos  m 
novitate  vlUe  ambulemus. 

PREMIER    POINT. 

Le  premier  pas  que  nous  devons  faire  pour  nous 
renouveler  en  Notre  Seigneur,  c'est  de  détruire  en 
nous  le  péché,  cette  rouille  invétérée '^  de  notre 
nature ,  qui  ayant  commencé  dès  le  principe,  s'est 
attachée  si  fortement  à  tous  les  hommes,  que  nous 
n'en  pouvons  jamais  être  délivrés  que  par  une  se- 
conde naissance.  Saint  Paul,  dont  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  expliquer  la  doctrine,  exhorte 
les  chrétiens  «  à  détruire  en  eux  le  péché,  même 
le  corps  du  péché  %  »  par  l'exemple  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  et  voici  de  quelle  sorte  il  leur  parle. 
Vous  devez  savoir,  dit  ce  grand  Apôtre,  que  «  Jé- 
sus ressuscitant  les  morts  ne  meurt  plus  :  car  il 
est  mort  une  fois  au  péché  ,  et  maintenant  il  vit  à 
Dieu''.  »  Puis  faisant  l'application  aux  fidèles  : 
«  Ainsi  vous  devez  estimer,  mes  frères ,  que  vous 
êtes  morts  au  péché  et  vivants  à  Dieu  en  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ^  » 

Et  la  suite  de  mon  discours  et  le  mystère  de  cette 
journée  m'obligent  nécessairement  à  vous  expli- 
quer quelle  est  la  pensée  de  l'Apôtre ,  lorsqu'il 
dit  que  Jésus-Christ  est  mort  au  péché ^  0  Jésus, 
ô  divin  Jésus,  quoi  I  étiez-vous  donc  un  pécheur? 
N'étiez-vous  pas  au  contraire  l'innocence  même? 
Et  si  vous  êtes  l'innocence  même ,  que  veut  dire 
votre  grand  Apôtre,  que  vous  êtes  mort  au  péché? 
Que  n'a-t-il  réservé  cette  mort  pour  nous  qui 
sommes  des  criminels  ,  et  pourquoi  y  a-t-il  soumis 
le  saint  et  le  juste?  Il  est  bien  aisé  de  l'entendre. 
Souvenez -vous ,  mes  frères  ,  en  quel  état  nous 
avons  vu  ces  jours  passés  le  Sauveur  Jésus  dans 
l'horreur  et  l'infamie  de  son  supplice.  Victime 
publique  du  genre  humain ,  chargé  de  tous  les 
crimes  du  monde ,  à  peine  osait-il  lever  la  tête  , 
tant  il  était  accablé  de  ce  poids  honteux  ;  il  n'en 
était  pas  seulement  chargé  à  sa  mort,  «  il  était 
venu,  dit  l'Apôtre'',  en  la  ressemblance  de  la 
chair  du  péché;  »  il  a  porté  ce  fardeau  dès  sa 
naissance.  Comme  les  hommes  naissent  criminels, 
Jésus  a  commencé  en  naissant  de  porter  leurs 
crimes  ;  il  a  reçu  en  son  corps  la  marque  de  pé- 
cheur; durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ,  i! 

\.  yar.  •  Mais  l'immorlaliti;  nous  est  assurée  ,  et  nos  cori)s  y  sont  préna- 
m...  —  1.  tri  rnorliliant  nos  mauvais  désirs.  —  3.  A  l'immortalité  bien- 
heureuse.--^  Cette  vieille  rouille.  -  5.  Hom.,  vi ,  G.  -  (i.  Idem.'J, 
iu.  —  '■  ibia.  11 .  —  «.  V  av.:  A  vous  expliquer  ce  que  veut  dire  l'Apô- 
tre, que  Jésus-Christ  est  mort  au  péché.  — 'J.  yeom.   VIII  3. 


a  toujours  paru,  dit  saint  Paul,  «  avec  la  forme 
d'esclave*  :  »  et  c'est  pourquoi  la  forme  d'esclave 
a  caché  sous  ses  marques  servîtes  la  forme  et  la 
dignité  de  Fils  :  Semetipsum  hiimiUavit  formam 
servi  accipiens^.  Mais  ce  Saint  et  cet  Innocent  ne 
devait  pas  éternellement  paraître  en  pécheur,  et 
celui  qui  n'avait  jamais  commis  de  péché  n'en  de- 
vait pas  toujours  être  revêtu.  Il  était  chargé  des 
péchés  des  autres ,  il  s'en  est  déchargé  en  portant 
la  peine  qui  leur  était  due  :  et  ayant  acquitté^  par 
sa  mort  ce  qu'il  devait  à  la  justice  de  Dieu  pour 
nos  crimes,  il  rentre  aujourd'hui  en  ressuscitant, 
dans  les  droits  de  son  innocence.  C'est  pourquoi, 
dit  le  grand  Apôtre,  «  il  est  mort  enfin  au  pé- 
ché*. »  Dieu  ne  le  regarde  plus  comme  un  crimi- 
nel qu'il  abandonne  ;  il  l'avoue  publiquement  pour 
son  Fils ,  et  il  l'engendre  encore  une  fois  en  le 
ressuscitant  à  la  gloire  :  Ego  hodie  genui  te^.  As- 
sez de  honte ,  assez  d'infamie ,  assez  la  forme  de 
Dieu  a  été  cachée  :  paraissez  maintenant ,  ô  divi- 
nité! paraissez,  sainteté!  paraissez,  justice,  et 
répandez  vos  lumières  sur  le  corps  incorruptible 
de  ce  nouvel  homme  ! 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  au  péché 
pour  toujours;  «  et  vous  devez,  dit  saint  PauP, 
mourir  aussi  avec  lui.  »  Pourquoi  devons-nous 
mourir  avec  lui?  C'est  le  mystère  du  christianisme, 
que  le  grand  pape  saint  Léon  nous  explique  admi- 
rablement par  cette  belle  doctrine.  Il  y  a,  dit-il, 
cette  différence  entre  la  mort  de  Jésus -Christ 
et  la  mort  des  autres  ,  que  celle  des  autres 
hommes  est  singulière ,  et  celle  de  Jésus-Christ 
est  universelle  ;  c'est-à-dire  que  «  chacun  de  nous 
en  particulier  est  obligé  à  la  mort,  et  il  ne  paie  en 
mourant  que  sa  propre  dette  »  :  Slngulares  qiiippe 
in  singiilis  mortes  fiœrunt ,  nec  alterius  quisquam 
debitum  suo  fine  persolvit\  Il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  seul  qui  soit  mort  véritablement  pour  les 
autres  ,  parce  qu'il  ne  devait  rien  pour  lui-même. 
C'est  pourquoi  sa  mort  nous  regarde  tous;  «  et  il 
est  le  seul ,  dit  saint  Léon%  en  qui  tous  les  hom- 
mes sont  morts  ,  en  qui  tous  les  hommes  sont  en- 
sevelis^ en  qui  tous  aussi  sont  ressuscites  »  :  Cum 
inter  filios  hominum  solus  Dominiis  noster  Jésus 
extlterit,  in  quo  omnes  mortui ,  omnes  sepulti ,  om- 
nes  etiam  sint  suscitati.  C'est  notre  salut,  mes 
frères ,  que  nous  soyons  tous  morts  en  celui  dont 
la  mort  a  été  le  salut  des  hommes.  Et  si  nous 
sommes  tous  morts  avec  Jésus-Christ,  «  donc  nous 
sommes  morts  au  péché ,  et  vivants  à  Dieu  par 
Jésus-Chrisi  Notre  Seigneur  »  :  Ita  vos  existimate, 
vos  mortuos  qiUdem  peccato ,  viventes  autem  Deo 
per  Jesum  Christiim  Dominum  nostrum^'^. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  de  vous  avoir  pro- 
posé cette  doctrine  apostolique  ;  il  faut  la  rendre 
fructueuse'*  à  votre  salut,  et  voici  l'application  que 
l'on  en  doit  faire.  Si,  selon  le  sentiment  de  l'A- 
pôtre ,  notre  conversion  est  une  mort ,  notre  bap- 
tême une  mort,  notre  pénitence  une  mort,  il  est 
bien  aisé  de  comprendre  que  pour  nous  renouve- 
ler en  Notre  Seigneur,  ce  n'est  pas  assez  qu'il  se 

1 .  Var.  :  «  11  a  toujours  paru  ,  dit  saint  Paul,  en  esclave  ;  »  «  Il  a  toujours 
été  traité  comme  criminel.  »  —  2.  Philip.,  n,  7.  —  3.  Var.  :  Accompli.  — 
4.  Rom.,  VI,  10.—  5.  Psal.,  ii,  7.—  6.  Rom.,\i.  8,  11.—  7.  Serm., 
xii,  De  Pas.  Domin.,  cap.  m.  —  8.  Idem.  —  9.  Var.:  En  qui  tous  les 
hommes  sont  crucifiés,  en  qui  tous  les  hommes  sont  morts,  en  qui  tous  aussi 
sont  ressuscites.  —  10.  Hom.,  vi,  11.  —  H.  Var.:  Utile. 
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fasse  en  nous  un  changement  médiocre.  Le  péché 
tient  à  nos  entrailles;  l'inchnation  au  bien  sensible 
est  née  avec  nous  ;  nous  l'avons  enracinée  jusque 
dans  nos  moelles ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte , 
par  nos  attachements  criminels  et  nos  mauvaises 
habitudes  :  nous  aimons  les  créatures  du  fond  du 
cœur;  et  ce  cœur  le  fait  bien  paraître  par  la  vio- 
lence qu'il  souffre ,  lorsqu'on  lui  veut  arracher  ce 
qui  lui  est  cher.  Alors  la  douleur  pousse  des  plain- 
tes, la  colère  éclate  en  injures,  l'indignation  en 
menaces;  souvent  même  le  désespoir  va  jusqu'au 
blasphème,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Cœur  humain, 
on  t'arrache  ce  que  tu  aimais  et  que  tu  tenais  em- 
brassé par  tant  de  liens.  Tu  te  sens  comme  déchiré, 
le  sang  sort  abondamment  par  cette  plaie.  Que  si 
l'amour  de  la  créature  lient  si  fortement  à  nos 
cœurs ,  un  changement  superficiel  ne  suffit  donc 
pas  pour  nous  convertir.  Donnez-moi  ce  couteau  , 
que  je  le  porte  jusqu'à  la  racine,  que  je  coupe  jus- 
qu'au vif,  que  j'aille  chercher  au  fond  jusqu'aux 
moindres  fibres  de  ces  inclinations  corrompues! 
Je  veux  mourir  au  péché  ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
veux  éteindre  jusqu'au  principe  de  sa  vie. 

C'est  à  quoi  nous  oblige,  mes  frères,  cette  mort 
spirituelle  du  péché  que  nous  prêche  l'apôtre  saint 
Paul  ;  et  c'est  pourquoi  il  nous  adresse  ces  belles 
paroles  :  «  Si  vous  êtes  morts  au  péché ,  si  vous 
êtes  renouvelés  en  Notre  Seigneur,  montrez-vous , 
montrez-vous,  mes  frères,  comme  des  hommes 
ressuscites  de  mort  à  vie  »  :  Exliibete  vos  tanquam 
ex  mortiiLs  viventesK  Je  ne  me  contente  pas  d'un 
changement  léger  et  superficiel ,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  replâtrer  seulement  cet  édifice,  je  veux 
qu'on  retouche  jusqu'aux  fondements.  Peut-être 
qu'entendant  parler  contre  le  luxe  ,  vous  réformez 
quelque  chose  dans  la  somptuosité  de  vos  habits  ; 
vous  croyez  avoir  beaucoup  fait,  et  ce  n'est  qu'un 
faible  commencement.  Corrigez ,  corrigez  encore 
toutes  ces  douceurs  affectées  et  de  vos  discours  et 
de  vos  regards.  Eh  bien  !  votre  extérieur  est  mo- 
deste, et  il  faut  encore  aller  plus  avant  ^  portez  la 
main  jusqu'au  cœur,  ce  désir  criminel  de  plaire 
trop ,  cette  complaisance  secrète  que  vous  en  res- 
sentez au  dedans,  ce  triomphe  caché  de  votre  cœur 
dans  ces  damnables  victoires,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
arracher. 

—  Eh  quoi!  ne  sera-ce  donc  jamais  fait?  Cet 
ouvrage  de  la  conversion  ne  sera-t-il  jamais  achevé? 
Vous  ne  serez  donc  jamais  content?  —  Ce  n'est 
pas  moi  qui  vous  parle;  c'est  saint  Paul  qui  vous 
dit  par  ma  bouche  :  Exhibete  vos  tanquam  ex 
mortiiis  viventcs  :  «  Paraissez  devant  Dieu  comme 
des  personnes  ressuscitées.  »  Si  votre  conversion 
est  véritable,  il  a  dû  se  faire  en  vous-mêmes  un 
aussi  grand  changement  que  si  vous  étiez  ressus- 
cites des  morts.  Et  quel  changement  voyons-nous? 
Un  changement  de  grimaces,  un  changement  qui 
dure  deux  jours!  Est-ce  là  ce  que  l'on  appelle 
mourir  au  péché?  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens, 
si  les  prédicateurs  et  les  confesseurs  sont  souvent 
contraints  de  se  plaindre  qu'il  y  a  peu  d'hommes 
renouvelés  et  peu  de  conversions  véritables.  .Mais 
quand  vous  auriez  détruit  en  vous  le  corps  du  pé- 
ché, ce  bon  succès  ne  suffirait  pas  pour  vous  faire 
un  homme  nouveau,  il  en  faudrait  encore  attaquer 

i.  num.,  VI,  13.  —  2.  Yar.  :  Plus  loin. 


les  restes  en  combattant  vos  convoitises,  et  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  victoire  que  nous  obtenons  sur  le  péché  par 
la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  n'est  pas 
de  ces  victoires  pleines  et  entières  qui  terminent 
tout  d'un  coup  la  guerre  et  laissent  après  elles  un 
calme  éternel  :  l'honneur  et  le  fruit  de  cette  vic- 
toire doivent  être  conservés  par  de  longs  combats, 
parce  qu'après  avoir  vaincu  le  péché ,  il  faut  en 
attaquer  jusqu'au  principe.  Jésus-Christ  ressuscité 
nous  y  exhorte.  Il  a  ceci  de  remarquable  dans  sa 
glorieuse  résurrection,  qu'il  ne  ressuscite  pas 
comme  le  Lazare,  pour  mourir  encore  une  fois.  Il 
ne  dompte  pas  seulement  la  mort,  mais  il  va  jus- 
qu'au principe,  et  il  dompte  encore  la  mortalité.  Il 
ne  jouit  pas  seulement  d'une  pleine  paix  ,  en  ban- 
nissant le  trouble  et  la  crainte  qui  l'agitaient  ces 
jours  passés  si  violemment;  il  en  arrachera  jus- 
qu'à la  racine  ;  et  son  âme  non-seulement  n'est 
plus  agitée,  mais  encore  n'est  plus  capable  d'agi- 
tation. Ainsi  nous  voyons,  chrétiens,  que  le  Fils 
de  Dieu  ressuscitant  a  attaqué  la  mort  jusqu'à  son 
principe  et  détruit  l'infirmité  jusque  dans  sa 
source.  C'est  l'exemple  que  nous  devons  suivre. 

Après  avoir  dompté  le  péché,  allons  à  cette 
source  des  mauvais  désirs ,  c'est-à-dire  à  la  con- 
voitise ;  et  comme  nous  ne  pouvons  pas  l'abolir 
entièrement  dans  cette  vie  par  une  victoire  par- 
faite ,  tâchons  du  moins  de  l'affaiblir  par  un  com- 
bat continuel.  Ce  combat  est  notre  exercice  durant 
notre  pèlerinage*  :  c'est  par  ce  combat,  chrétiens, 
que  notre  homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour 
en  jour,  et  afin  que  vous  entendiez  cette  vérité , 
apprenez  avant  toutes  choses  de  saint  Augustin , 
que  le  règne  de  la  charité  peut  être  considéré  en 
deux  manières.  Il  y  a  un  règne  de  la  charité  où 
toute  la  convoitise  est  éteinte ,  où  il  n'y  a  plus  de 
mauvais  désirs  ;  il  y  a  un  règne  de  la  charité  où 
elle  surmonte  la  convoitise,  mais  où  elle  est  obli- 
gée de  la  combattre.  Ce  règne  de  la  charité  où  la 
convoitise  est  éteinte,  c'est  le  partage  des  bien- 
heureux ;  ce  règne  de  la  charité  où  la  convoitise 
vaincue  ne  laisse  pas  de  faire  de  la  résistance, 
c'est  l'exercice  des  hommes  mortels.  Là  donc  on 
jouit  d'une  pleine  paix ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
mauvais  désirs  ;  ici  on  a  la  victoire  et  non  pas  la 
paix,  parce  que,  dit  saint  .Vugustin,  «  la  chair 
qui  convoite  contre  l'esprit  ne  peut  être  vaincue 
sans  péril,  ni  modérée  sans  contrainte,  ni  régie 
par  conséquent  sans  inquiétude  :  »  Et  ea  quœ  ré- 
sistant perlculoso  debellantur  prœlio ,  victa  sunt , 
nondiim  securo  triumphantur  otio ,  sed  adliuc  pre- 
muntur  impcrio-.  De  sorte  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  et  les 
saints  qui  sont  sur  la  terre  :  les  saints  qui  sont 
dans  le  ciel  sont  des  hommes  renouvelés,  les 
saints  qui  sont  sur  la  terre  sont  dos  hommes  qui 
se  renouvellent;  là  où  les'hommes  sont  renouve- 
lés ,  ce  mot  de  saint  .Augustin  leur  convient  :  «  La 
convoitise  est  éteinte  et  la  charité  consommée  :  » 
Ciipiditate  exlincta ,  chavitate  compléta^;  voilà 
comme  la  devise  des  bienheureux.  Ici  où  les  hom- 

1.  Vflr.;    Durant  tout  le  cours  île  uolre  vie.  —  2.  De  Civit.  Dei ,  lib. 
XIX,  cap.  xxvii.  —  3.  Kiiist.  ti.xwii,  u.  17. 
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mes  se  renouvellent ,  «  la  convoitise  diminue  et  la 
charité  va  toujours  croissant  :  »  Déficiente  cupidi- 
tate  ,  crescente  charitate.  Là  par  conséquent  les 
vertus  triomphent  et  ici  les  vertus  combattent.  Là 
les  vertus  se  reposent,  et  ici  les  vertus  travaillent. 
Nous  tendons  à  ce  repos ,  mais  il  le  faut  mériter 
par  ce  travail  ;  nous  aspirons  à  cette  paix ,  mais 
on  ne  peut  y  parvenir  que  par  cette  guerre. 

C'est  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  qui  en  êtes  le 
sujet,  et  vous  en  êtes  aussi  le  théâtre.  C'est  pour 
l'homme  que  se  donnent  tous  ces  combats,  c'est 
en  lui  qu'ils  se  donnent ,  et  c'est  lui-même  qui  les 
donne.  La  charité  l'élève  aux  biens  éternels,  la 
convoitise  le  repousse  aux  biens  périssables;  il 
n'est  jamais  sans  mauvais  désirs.  Toujours  ou  la 
chair  l'attire,  ou  la  vaine  gloire  le  flatte.  «  Quelque 
volonté  qu'il  ait  de  faire  le  bien ,  il  trouve  en  lui- 
même  un  mal  inhérent  dont  il  ne  peut  se  déli- 
vrer »  :  Invenio  igitur  legem ,  volent i  mihi  facere 
bonum ,  quoniam  mihi  malum  adjacetK  Que  fait 
l'homme  dans  ce  combat?  La  convoitise  l'empêche 
de  faire  tout  le  bien  qu'il  voudrait;  réciproque- 
ment, dit  saint  Augustin,  il  empêche  la  convoitise 
de  faire  tout  le  mal  qu'elle  désire.  Il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  ressentir,  il  s'empêche  du  moins  de 
la  suivre ,  s'il  ne  peut  pas  encore  accomplir  dans 
sa  dernière  perfection  ce  précepte  :  Non  concu- 
pisces^,  «  Tu  n'auras  point  de  convoitise;  »  il  ac- 
complit du  moins  celui-ci  :  «  Tu  n'iras  pas  après 
tes  convoitises  »  :  Post  concupiscenlias  tuas  non 
ea5^  Il  y  a  quelques  restes  du  péché  en  lui;  mais 
il  ne  souffre  pas  qu'il  y  règne,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  Non  regnet''.  Tellement  que 
s'il  ne  possède  pas  tout  le  bien,  sa  consolation 
dans  cette  peine ,  c'est  du  moins  qu'il  ne  se  plaît 
dans  aucun  mal  ;  «  de  même ,  dit  saint  Augustin , 
que  nous  pouvons  ne  nous  plaire  pas  dans  les  té- 
nèbres ,  encore  que  nous  ne  puissions  pas  arrêter 
la  vue  sur  une  lumière  très-éclatante  »  :  Potest 
oculus  nullis  tenebris  delectari ,  quamvis  non  possit 
in  fulgentissima  luce  defigi^.  Tel  est  l'état  de 
l'homme  durant  l'exil  de  cette  vie  :  il  lutte  conti- 
nuellement contre  sa  propre  infirmité  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  se  renouvelle,  tâchant  d'effacer  tous  les 
jours  quelques  rides  de  sa  vieillesse. 

Grand  Dieu!  sera-t-il  permis  à  des  mortels  de 
se  plaindre  ici  de  vous  à  vous-mêmes?  Et  pour- 
quoi laissez-vous  vos  serviteurs  dans  cette  mal- 
heureuse nécessité  d'avoir  toujours  en  eux  des 
vices  à  vaincre?  Que  ne  leur  donnez-vous  tout  d'un 
coup  cette  paix  parfaite  qui  calme  tous  les  troubles 
de  leurs  passions?  Saint  Paul  a  fait  autrefois  à 
Dieu  cette  plainte;  il  a  prié  longtemps,  afin  qu'il 
plût  à  Dieu  de  le  délivrer  d'une  tentation  impor- 
tune. Et  que  lui  fut-il  répondu?  «  Ma  grâce  le 
suffit*^  ;  »  car  telle  est  ma  conduite  avec  mes  élus , 
que  leur  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité. 
Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  je  vous  de- 
mande, ô  mon  Dieu,  quel  est  ce  dessein?  quel  est 
ce  mystère?  Pourquoi  avez-vous  ordonné  que  la 
force  se  perfectionne  dans  l'infirmité?  Saint  Au- 
gustin ,  messieurs,  va  vous  le  dire.  C'est  que  c'est 
ici  un  lieu  d'orgueil  ;  c'est  que  de  toutes  les  tenta- 

\.  nom.,  VII.  21.  -2.  neuler.,\;  21.-3.  EccU.,  xvni,  30.  - 
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lions  qui  nous  environnent ,  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  pressante,  c'est  celle  qui  nous  porte  à  la 
présomption  :  c'est  pourquoi  Dieu  en  nous  don- 
nant de  la  force,  nous  a  aussi  laissé  de  la  faiblesse. 
Si  nous  n'avions  que  de  la  faiblesse,  nous  serions 
■toujours  abattus;  et  si  nous  n'avions  que  de  la 
force ,  nous  deviendrions  superbes  et  insuppor- 
tables. Dieu  a  trouvé  ce  tempérament  :  pour  ne 
pas  succomber  sous  l'infirmité ,  Dieu  nous  donne 
de  la  force  ;  «  mais  de  peur  qu'elle  ne  nous  enfle , 
il  veut  qu'elle  se  perfectionne  dans  l'infirmité  :  » 
Hic  ubi  superbiri  potest ,  ne  superbiatur,  virtus  in 
infirmitate  perficitur^. 

Par  conséquent ,  ô  enfants  de  Dieu  ,  admirez  en 
vous  la  conduite  de  votre  Père  céleste.  11  sait  que 
vous  êtes  superbes,  c'est  le  vice  inséparable  de 
notre  nature;  contre  cette  enflure  de  l'orgueil,  il 
fait  un  remède  de  votre  infirmité.  Apprenez  à  pro- 
fiter de  votre  faiblesse  ;  vous  en  profiterez ,  si  elle 
vous  enseigne  à  être  humbles,  à  vous  défier  de 
vous-mêmes,  à  marcher  toujours  avec  crainte; 
vous  en  profiterez,  si  elle  vous  apprend  à  dire  avec 
Job  :  Si  Ixtatum  est  in  abscondito  cor  meum  et  oscu- 
latus  sum  manum  meam  ore  meo^  :  «  Quand  j'ai 
résisté  à  la  tentation,  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé 
par  cette  victoire  et  je  n'ai  pas  baisé  ma  main  de 
ma  propre  bouche.  »  Qu'est-ce  à  dire,  baiser  sa 
main  de  sa  bouche?  C'est-à-dire,  attribuer  le  bon 
succès  à  sa  propre  force ,  se  remercier  soi-même 
de  ses  bonnes  œuvres.  Loin  de  vous,  ô  fidèles, 
cette  pensée.  Si  votre  main  était  forte,  vous  pour- 
riez lui  imputer  votre  victoire,  vous  pourriez  la 
baiser  sans  crainte  et  lui  rendre  grâce  du  bien  que 
vous  faites;  mais  la  sentant  faible  et  impuissante, 
il  faut  élever  plus  haut  votre  vue  et  dire  avec  le 
divin  Apôtre  :  «  Rendons  grâces  à  Dieu  qui  nous 
a  donné  la  victoire  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  :  »  Gratias  Deo  qui  dédit  nobis  victoriam  per 
Dominum  nostnim  Jesum  Christum^. 

Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens ,  que  votre  infir- 
mité vous  rende  humbles;  il  faut  qu'eUe  vous 
rende  fervents  et  appliqués  au  travail.  L'humilité 
chrétienne  n'est  pas  un  abattement  de  courage; 
plus  elle  se  sent  faible ,  plus  elle  est  hardie  et  en- 
treprenante :  Virtus  enim  in  infirmitate  perficitur^  : 
«  La  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité.  »  Plus 
elle  se  sent  accablée  de  mauvais  désirs ,  plus  elle 
s'excite  à  les  combattre  ;  et  les  restes  qu'elle  trouve 
toujours  en  elle-même  de  la  vieillesse,  la  pressent 
de  se  renouveler  de  jour  en  jour.  C'est  le  véritable 
sentiment  que  vous  devez  prendre  dans  la  sainte 
fête  de  Pâques.  Vous  avez  tous  songé  durant  ces 
saints  jours,  à  vous  renouveler  par  la  pénitence. 
Je  ne  puis  avoir  de  vous  d'autres  sentiments  sans 
offenser  votre  piété.  Non,  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  ruisselé  en  vain  sur  le  Calvaire;  et  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'on  a  rouvert  pour  vous  émouvoir 
toutes  les  blessures  du  Fils  de  Dieu.  Si  vous  êtes 
renouvelés  par  la  pénitence ,  donc  «  la  vieillesse 
est  passée ,  et  vous  devez  commencer  une  vie  nou- 
velle :  »  Vetera  transierimt ,  ecce  facta  sunt  omnia 
nova°.  Adieu,  adieu  pour  jamais  à  ces  commerces 
infâmes,  adieu  à  cette  vie  libertine,  adieu  à  ces 
inimitiés  invétérées  !  «  Mais  ne  vous  persuadez  pas 

1.  Contr.  Julian.,  lib.  iv,  cap.  ii,   n.  H.  —  2.  Job.,  xxxi,  27. — 
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que  ce  soit  assez  de^e  renouveler  une  seule  fois  :  » 
Neqiie  enim  putes  quod  innovatio  semel  facta  suffi- 
ciat ,  ipsa  enim  novitas  innovanda  esO  :  «  11  faut 
renouveler  la  nouveauté  même.  »  C'est  peu  de  se 
dépouiller  de  ses  péchés  et  d'en  nettoyer  sa  con- 
science ;  il  faut  aller  maintenant  aux  mauvais  dé- 
sirs, il  faut  porter  la  main  à  ces  habitudes  vicieuses 
que  le  péché  a  laissées  en  nous  en  se  retirant, 
comme  un  germe  par  lequel  il  espère  revivre  bien- 
tôt, comme  un  reste  de  racine  qui  fera  bientôt  re- 
pousser cette  mauvaise  herbe.  Jésus  ressuscité  vous 
y  exhorte  :  il  n'a  pas  seulement  détruit  la  mort ,  il 
en  a  ôté  en  lui-même  jusqu'au  principe.  Mais  en- 
core n'est-ce  pas  assez  de  renouveler  vos  esprits  ; 
il  faut  encore  jeter  les  fondements  du  renouvelle- 
ment de  vos  corps,  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous 
expliquer  dans  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Si  je  vous  dis ,  chrétiens ,  que  Jésus  sortant  du 
sépulcre,  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  est  un 
gage  de  notre  résurrection  ,  et  que  cette  splendeur 
immortelle  dont  son  corps  est  environné  est  une 
marque  infaillible  de  ce  que  doivent  un  jour  espé- 
rer les  nôtres ,  je  vous  dirai  une  vérité  qui  nous 
ayant  été  si  bien  enseignée  par  la  bouche  du  saint 
Apôtre^,  n'est  ignorée  d'aucun  des  fidèles.  Mais 
si  j'ajoute  à  cette  doctrine  que  ce  grand  et  divin 
ouvrage  se  commence  dès  à  présent''  dans  nos 
corps  mortels ,  vous  en  serez  peut-être  surpris ,  et 
vous  aurez  peine  à  comprendre  que  durant  ce 
temps  de  corruption ,  Dieu  avance  déjà  dans  nos 
corps  l'ouvrage  de  leur  bienheureuse  immortalité. 
Et  néanmoins  il  est  véritable  ;  oui ,  mes  frères , 
n'en  doutez  pas.  Ecoulez,  terre  et  cendre,  et  ré- 
jouissez-vous en  Notre  Seigneur.  Pendant  que  ce 
corps  mortel  est  accablé  de  langueurs  et  d'infir- 
mités ,  Dieu  déjà  jette  en  lui  les  principes  d'une 
consistance  immuable  ;  pendant  qu'il  vieillit,  Dieu 
le  renouvelle  ;  pendant  qu'il  est  tous  les  jours 
exposé  en  proie  aux  maladies  les  plus  dange- 
reuses et  à  une  mort  très-certaine,  Dieu  travaille 
par  son  Esprit-Saint  à  sa  résurrection  glorieuse. 

Saint  Paul ,  pour  nous  faire  entendre  ce  renou- 
vellement de  nos  corps ,  dit  «  qu'ils  sont  devenus 
les  temples  de  l'esprit  de  Dieu* ,  »  et  c'est  ce  qui 
donne  lieu  à  saint  Augustin  de  nous  expliquer  ce 
mystère  par  cette  belle  comparaison.  11  dit  que 
nos  corps  sont  renouvelés  par  la  grâce  du  chris- 
tianisme ,  à  peu  près  comme  on  renouvelle  un 
temple  profane  où  l'on  aurait  servi  les  idoles, 
pour  le  consacrer  au  Dieu  vivant.  On  renverse 
premièrement  les  idoles ,  et  après  qu'on  a  aboli 
toutes  les  marques  du  culte  profane ,  on  dédie  ce 
temple  au  vrai  Dieu  et  on  le  sanctifie  par  un  meil- 
leur usage.  C'est  en  cette  sorte  ,  dit  saint  .Augus- 
tin ,  que  nous  devons  renouveler  notre  corps  mor- 
tel qui  a  été  autrefois"  un  temple  d'idoles  ,  et  qui 
devient  par  la  grâce  «  un  saint  temple  dédié  au 
Seigneur  »  :  Teniplum  snnctiim  Domino ,  comme 
parle  le  saint  .\pôtre.  11  faut  premièrement  briser 
It.'S  idoles ,  c'est-à-dire  ces  passions  impérieuses 
(|ui  étaient  autrefois  les  divinités  qui  présidaient 

1.  Orii,'cn..  In  Epist.  ad  Homnn.,  lil..  V,  n.  8.  —  2.  l'hilip.,  m.  21. 
—  '.i.  Var.  :  Se  rommpnrc  dès  maintenaiil,  —  se  commence  dijà.  —  4.  /. 
,  Cor.,  III ,  1";  VI ,  l'J.  —  5,    \'ar.  :  Nos  corps  mortels  qui   ont  M  au- 
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dans  ce  temple  :  Hœc  in  nobis ,  dit  saint  Augus- 
tin', tanquam  idola  frangenda  sunt ,  «  c'est  ce 
qu'il  faut  détruire  comme  les  idoles;  ce  qu'il  ne 
faut  pas  détruire  ,  mais  changer  seulement ,  dit  ce 
grand  docteur-,  à  un  usage  plus  saint,  ce  sont  les 
membres  de  ce  corps,  afin  qu'ayant  servi  à  l'im- 
pureté de  la  convoitise ,  ils  servent  maintenant  à 
la  grâce  de  la  charité  »  :  In  iisus  autem  meliores 
vertenda  sunt  ipsa  corporis  nostri  membra ,  lit  quœ 
serviebunt  inimunditix  cupiditatis,  serviani  gratiœ 
charitatis.  C'est  de  cette  sorte,  mes  frères,  que 
nos  corps  ,  ces  temples  profanes  ,  deviendront  les 
temples  de  l'esprit  de  Dieu  et  qu'il  les  remplira 
par  sa  présence. 

Mais  de  quelle  sorte  remplit-il  nos  corps?  Com- 
ment s'en  met-il  en  possession?  Le  même  saint 
Augustin  vous  l'expliquera  par  un  beau  principe. 
«  Celui-là ,  dit-il ,  possède  le  tout  qui  tient  la 
partie  dominante  :  «  Totum  possidet  qui  principale 
tenet.  Or  en  vous ,  poursuit  ce  grand  homme ,  la 
partie  la  plus  noble ,  c'est-à-dire  «  l'âme ,  c'est 
celle  qui  tient  la  première  place  ,  c'est  à  elle  qu'ap- 
partient l'empire  :  »  In  te  principatur  quod  melius 
est^.  Et  ces  deux  principes  étant  établis,  il  tire 
aussitôt  cette  conséquence  :  Dieu  tenant  cette 
partie  principale  ,  c'est-à-dire  l'âme  et  l'esprit,  par 
le  moyen  du  meilleur  il  se  met  en  possession  du 
moindre,  par  le  moyen  du  prince  il  s'acquiert  aussi 
le  sujet;  et  dominant  sur  l'âme  ,  il  étend  aussi  la 
main  sur  le  corps  et  s'en  met  en  possession  comme 
de  son  temple.  Voilà  votre  corps  renouvelé  ;  il 
change  de  maître  heureusement  et  passe  en  de 
meilleures  mains.  Par  la  nature  il  était  à  l'âme, 
par  la  corruption  il  servait'*  au  vice,  par  la  reli- 
gion il  est  à  Dieu.  L'âme  se  soumettant  à  Dieu, 
lui  transporte  tout  son  domaine  :  comme  dans  le 
mariage  la  femme,  épousant  son  mari,  le  rend 
maître  de  tous  ses  biens  %  l'âme  s'unissant  à  Dieu 
par  un  bienheureux  mariage ,  le  rend  maître  de 
tous  ses  biens  comme  étant  le  chef  et  le  maître  de 
cette  communauté  bienheureuse  :  «  Sa  chair  la 
suit,  dit  Terluliien,  comme  une  partie  de  sa  dot; 
et  au  lieu  qu'elle  était  seulement  servante  de 
l'âme,  elle  devient  servante  de  l'esprit  de  Dieu  :  » 
Sequitur  animam  nubentem  spiritui  caro ,  ut  dotale 
mancipium,  et  jam  non  animx  fumula ,  sed  spi- 
ritus'^. 

0  chair,  que  tu  es  heureuse  de  passer  entre  les 
mains  d'un  si  bon  maître!  C'est  ce  qui  jette  en  toi 
les  principes  de  l'immortalité  que  tu  espères.  Ella 
raison  en  est  évidente,  en  insistant  toujours  aux  mê- 
mes principes.  Dieu,  avons-nous  dit,  remplissant 
nos  âmes,  a  pris  possession  de  nos  corps.  Par  con- 
séquent, ô  mort!  tu  ne  les  lui  saurais  enlever;  lu 
penses  qu'ils  sont  ta  proie,  mais  ce  n'est  qu'un 
dépôt  que  l'on  le  confie  et  que  l'on  consigne  en  tes 
mains  :  Dieu  saura  bien  rentrer  dans  son  domaine. 
Le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  «  qu'on  m;  peut  rien 
ôler  des  mains  de  son  Père  :  »  îSemo  potest  rapere 
de  manu  Patris  mei',  parce  que  ces  mains  étant  si 
puissantes,  nulle  force  ne  les  peut  vaincre  ni  leur 
faire  lâcher  leur  prise.  Ainsi  Dieu  ayant  déjà  mis 
la  main  sur  nos  corps,  son  Saint-Esprit,  que  l'E- 

1.  Serm.  ci.xm ,  n.  2.  —  2.  Var.  :  Dit  le  même  saint.  —  3.  Senn. 
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criture  appelle  son  doigt ,  en  étant  entré  en  pos- 
session ,  par  conséquent ,  ô  chair  des  fidèles ,  en 
quel  endroit'  de  l'univers  que  la  corruption  t'ait 
jetée  ou  quelque  partie  de  tes  cendres,  tu  de- 
meures toujours  sous  sa  main.  Et  toi ,  terre,  mère 
tout  ensemble  et  sépulcre  commun  de  tous  les 
mortels ,  en  quelques  sombres  retraites  que  tu  aies 
englouti  et  caché  nos  corps ,  tu  les  rendras  un 
jour  tout  entiers,  et  plutôt  le  ciel  et  la  terre  seront 
renversés  qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse.  Pour 
quelle  raison ,  chrétiens ,  si  ce  n'est  pour  celle 
que  j'ai  dite,  que  Dieu  se  rendant  maître  de  nos 
corps ,  les  doit  posséder  dans  l'éternité ,  sans 
qu'aucune  force  ^  puisse  l'empêcher  d'achever  en 
eux  son  ouvrage? 

Vivez  dans  cette  espérance  ;  et  cependant ,  mes- 
sieurs ,  regardant  vos  corps  comme  les  temples  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  n'y  faites  plus  régner  les  idoles 
que  vous  y  avez  abattues.  Votre  corps,  en  l'état 
que  Dieu  l'a  mis,  ne  peut  plus  être  violé  sans 
sacrilège.  «  Ne  savez-vous  pas,  dit  saint  Paul, 
que  vos  corps  sont  les  temples  de  l'Esprit  de  Dieu, 
et  que  si  quelqu'un  profane  son  temple ,  Dieu,  qui 
est  jaloux  de  sa  gloire,  lui  fera  sentir  sa  ven- 
geance-, il  le  perdra  sans  miséricorde,  »  dit  ce 
saint  Apôtre,  disperdet  illum  Deus^?  Donc,  mes 
frères,  ne  violons  pas  le  temple  de  Dieu;  et  puisque 
nous  apprenons  par  la  foi  que  notre  corps  est  un 
temple,  «  possédons  en  honneur  ce  vaisseau  fra- 
gile, et  non  pas  dans  les  passions  d'intempérance, 
comme  les  gentils  qui  n'ont  pas  de  Dieu.  Car  Dieu 
ne  nous  appelle  pas  à  l'impureté ,  mais  à  la  sanc- 
tification en  Jésus-Christ  Notre  Seigneur '^  »  G 
sainte  chasteté I  c'est  à  toi  de  garder  ce  temple, 
c'est  à  toi  d'en  empêcher  la  profanation.  C'est 
pourquoi  Tertullien  a  dit  ces  beaux  mots ,  que  je 
vous  prie  d'imprimer  dans  votre  mémoire  :  Illato 
in  nos  et  consecrato  Spiritu  sancto ,  ejus  templi 
œditua  et  antlstita  pudlcUia  est  ^  :  «  Le  Saint-Esprit 
étant  descendu  en  nous  pour  y  demeurer  comme 
dans  son  temple ,  la  gardienne  de  ce  temple  c'est 
la  chasteté  :  elle  en  est,  dit  Tertullien,  la  sacris- 
tine; »  c'est  à  elle  de  le  tenir  net,  c'est  à  elle  de 
l'orner  dedans  et  dehors  :  dedans  par  la  tempé- 
rance, et  dehors  par  la  modestie,  c'est  à  elle  de 
parer  l'autel  sur  lequel  doit  fumer  cet  encens 
céleste,  je  veux  dire  des  saintes  prières ,  et  mon- 
ter comme  un  parfum  agréable  devant  la  face  de 
Dieu. 

Mais ,  ô  temple  !  ô  autel  !  ô  corps  de  l'homme  !  ô 
cœur  de  l'homme!  que  je  vois  en  vous  de  profa- 
nation! ((  Fils  de  l'homme,  approche-toi  dit  l'Es- 
prit do  Dieu  à  EzéchieP,  et  je  te  montrerai  l'abo- 
mination. Et  je  m'approchai ,  dit  le  Prophète ,  et 
je  vis  le  temple  et  le  sanctuaire;  et  voilà,  chose 
abominable!  »  voilà,  dis-je ,  que  de  tous  côtés 
chacun  y  érigeait  son  idole  dans  le  propre  temple 
du  Dieu  vivant ',  sur  l'autel  même  du  Dieu  vivant, 
on  y  sacrifiait  aux  faux  dieux.  Là  était  l'idole  de 
jalousie.  Ambition,  c'est  toi  qui  l'élèves;  autant 
que  lu  vois  de  concurrents,  ce  sont  autant  de  vic- 
times que  tu  voudrais  immoler  à  cette  idole  :  ido- 

i.  l'ar.  .Part.  —  2.  Sans  que  nulle  force.—  '.i.  I  Cor  iir  17  - 
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luni  zellK  «  Là  des  hommes  qui  tournaient  le  dos 
au  sanctuaire  et  adoraient  le  soleil  levant,  »  la 
faveur  naissante  :  Dorsa  habentes  contra  templum 
Domini  et  faciès  ad  orientem,  et  adorabant  ad  or- 
tum  solis'^  :  ils  oubliaient  le  vrai  Dieu,  et  ils  ado- 
raient la  fortune;  et  des  femmes  au  dedans  du 
temple  «  pleuraient  la  mort  d'Adonis  :  »  Plange- 
bant  Adonidem^  ;  ne  m'obligez  pas  à  vous  dire 
que  c'est  le  sacrifice  de  l'amour  profane.  Ce  spec- 
tacle vous  fait  horreur,  et  ce  qui  vous  fait  hor- 
reur pour  les  autres  ne  vous  fait  pas  horreur 
pour  vous-même.  0  corps  que  Dieu  a  choisi  pour 
temple  !  ô  cœur  que  Dieu  a  consacré  comme  son 
autel  ;  que  je  découvre  en  vous  d'abominations  , 
que  de  fausses  divinités ,  que  d'idoles  que  l'on  y 
adore  ! 

Mais  peut-être  qu'on  les  aura  renversées  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  et  que  cette 
dévotion  publique  de  toute  l'Eglise  vous  aura  fait 
nettoyer  ce  temple  et  abattre  toutes  ces  idoles. 
Que  j'ai  sujet  de  craindre  que  vous  ne  soyez  sortis 
du  tombeau  comme  des  fantômes ,  vains  simula- 
cres de  vivants*  qui  n'ont  que  la  mine  et  l'appa- 
rence ,  qui  n'ont  ni  la  vie  ni  le  cœur,  qui  font  des 
mouvements  et  des  actions  qui  sont  tout  artifi- 
cielles et  comme  appliquées  par  le  dehors ,  parce 
qu'elles  ne  partent  pas  du  principe.  Si  vous  êtes 
ressuscites,  toutes  vos  premières  liaisons  sont 
rompues.  C'est  en  vain  que  vous  m'appelez,  vains 
et  criminels  attachements  ,  c'est  en  vain  que  vous 
m'appelez  à  ces  anciennes  familiarités  :  il  est  ar- 
rivé en  moi  un  grand  changement  qui  ne  me  per- 
met point  de  vous  reconnaître^.  Est-ce  donc  un 
changement  si  étrange  que  de  s'être  confessé  à 
Pâques?  —  Ce  changement  est  une  mort;  ce  chan- 
gement m'a  fait  un  autre  homme  ,  et  vous  voulez 
que  j'agisse  de  la  même  sorte  !  Je  ne  me  contente 
donc  pas  d'un  changement  léger.  Chrétien ,  dans 
ces  saintes  solennités ,  tu  as  bu  à  la  fontaine  de 
vie  dansia  source  des  sacrements.  Tu  as  reçu  la 
grâce ,  je  le  veux  croire;  tu  as  repris  une  vie  nou- 
velle avec  Jésus-Christ;  cette  vie  nouvelle  n'est 
que  commencée  ici-bas  ;  et  quand  elle  sera  con- 
sommée ,  elle  aura  tous  ces  admirables  effets  que 
je  te  représentais  tout  à  l'heure.  Dans  un  mois, 
dans  dix  jours  ,  dans  trois  jours  peut-être,  tes  an- 
ciennes habitudes  se  réveilleront.  L'ivrognerie, 
l'impudicité ,  la  vengeance  te  rappelleront  à  leurs 
faux  plaisirs.  Tu  avais  pardonné  une  injure  à  ton 
ennemi  ;  le  venin  de  la  haine  reprendra  ses  forces. 
Arrête ,  misérable  !  considère.  Eh!  que  de  belles 
espérances  tu  vas  détruire!  que  de  beaux  commen- 
cements tu  vas  arrêter  !  Si  c'est  une  malice  insup- 
portable de  déraciner  la  première  verdure  des 
champs ,  parce  qu'elle  est  l'espérance  de  nos  mois- 
sons; si  nous  tenons  à  très-grande  injure  que  l'on 
arrache  dans  nos  jardins  une  jeune  plante ,  parce 
qu'elle  nous  promettait "^  d'apporter  de  beaux  fruits, 
quelle  est  notre  folie  ,  quelle  injure  nous  faisons- 
nous  à  nous-mêmes,  à  l'Eglise,  à  l'Esprit  de  Dieu, 
de  chasser  cet  Esprit  qui  commençait  en  nous  un 
si  grand  ouvrage ,  de  mépriser  la  grâce  qui  est 
une  semence  d'immortalité  ,  de  perdre  la  vie  nou- 

1.  Var.  :  Ambition,  c'est  toi  qui  l'clèves;  tu  veux  détruire  tous  les  con- 
currents :  dolum  zeli.  —  2.  Ezech.,  iO.  —  3.  Idem,  U.  —4.  Var.  : 
Comme  des  spectacles,  fantômes  de  vivants. ..  —  5.  Je  ne  vous  connais  plus, 
il  est  arrivé  en  moi  un  grand  changement.  —  (j.  Parce  qu'elle  devait  ajjporter. 
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velle  qui  croissant  tous  les  jours,  fût  venue  à  cette 
perfection  que  je  vous  ai  dite! 

Par  conséquent,  mes  frères,  comme  Jésus-Clirist 
est  ressuscité,  ainsi  marchons  en  nouveauté  de 
vie.  Puisque  nous  sommes  ici-bas  en  cet  exil  du 
monde  parmi  tant  de  maux,  songeons  qu'il  n'est 
rien  de  meilleur  que  cette  belle,  cette  illustre  espé- 
rance que  Dieu  nous  présente  par  Jésus-Christ. 
Après  avoir  confessé  nos  péchésdans  l'humilité  de 
la  pénitence ,  cessons  ,  cessons  d'aimer  ce  que  nous 
avons  détesté  solennellement  devant  le  ministre  de 
la  sainte  Eglise,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses 
saints  anges.  N'allons  point  aux  eaux  infectées  , 
après  nous  être  lavés  au  sang  de  Jésus.  Après 
avoir  communiqué  à  son  divin  corps ,  qui  est  le 
gage  de  notre  glorieuse  résurrection ,  ne  commu- 
niquons point  à  Satan,  ni  à  ses  pompes ,  ni  à  ses 
œuvres.  Que  la  joie  sainte  de  l'esprit  de  Dieu  sur- 
monte la  fausse  joie  de  ce  monde. 

Je  me  souviens  ici ,  chrétiens ,  de  l'allégresse 
divine  et  spirituelle  qui  était  autrefois  dans  l'Eglise 
au  saint  jour  de  Pâques.  C'était  vraiment  une  joie 
divine,  une  joie  qui  honorait  Jésus-Christ,  parce 
qu'elle  n'avait  point  d'autre  objet  que  la  gloire  de 
son  triomphe.  C'était  pour  cela  que  les  déserts  les 
plus  reculés  et  les  solitudes  les  plus  affreuses  pre- 
naient une  face  riante.  Maintenant  nous  nous  ré- 
jouissons ,  il  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas 
vous,  mon  Sauveur,  qui  êtes  la  cause  de  notre 
joie.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  qu'on  pourra 
faire  bonne  chère  en  toute  licence;  plus  de  jeûnes, 
plus  d'austérités.  Si  peu  de  soin  que  nous  avons 
peut-être  apporté  pendant  le  carême  à  réparer  les 
désordres  de  notre  vie  ,  nous  nous  en  relâcherons 
tout  à  fait.  Le  saint  jour  de  Pâques,  destiné  pour 
nous  faire  commencer  une  vie  nouvelle  avec  le 
Sauveur,  va  ramener  sur  la  terre  les. pernicieuses 
délices  du  siècle ,  si  toutefois  nous  leur  avons 
donné  quelque  trêve ,  et  ensevelira  dans  l'oubli  la 
mortification  et  la  pénitence  ;  tant  la  discipline  est 
énervée  parmi  nous.  Nous  croyons  avoir  assez  fait 
quand  nous  nous  sommes  acquittés  pour  la  forme 
d'une  confession  telle  quelle,  et  d'une  communion 
qui  peut-être  est  un  sacrilège.  Mais  quand  même 
elle  serait  sainte,  comme  je  le  veux  présumer, 
vous  n'avez  fait  que  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Fidèles,  je  vous  en  avertis  de  la  part  de  Dieu  : 
la  principale  partie  reste  à  faire,  qui  est  d'amen- 
der votre  mauvaise  vie  ,  de  corriger  le  dérègle- 
ment de  vos  mœurs,  et  de  déraciner  ces  iiabitudes 
invétérées ,  qui  vous  sont  comme  passées  en  na- 
ture. Si  vous  avez  été  justifiés,  j'avoue  que  vous 
n'avez  plus  à  craindre  la  damnation  éleruellc  ;  mais 
ne  vous  imaginez  pas  pour  cela  être  en  sûreté. 
Craignez  vos  mauvaises  inclinations;  craignez  ces 
objets  qui  vous  plaisent  trop  ,  plus  qu'il  n'est  con- 
venable à  un  chrétien  qui  a  participé  au  corps  du 
Sauveur.  Craignez  ces  dangereuses  rencontres 
dans  lesquelles  votre  innocence  a  déjà  tant  de  fois 
fait  naufrage  ;  que  votre  expérience  vous  fasse 
prudents  ,  et  vous  oblige  à  une  précaution  salu- 
taire. Car  la  pénitence  a  deux  qualités  qui  sont 
toutes  deux  également  saintes  et  inviolables. 

Retenez  ceci,  s'il  vous  plaît;  la  pénitence  a 
deux  qualités  :  elle  est  le  remède  pour  le  passé; 
elle  est  une  précaution  pour  l'avenii-.  La  disposi- 


tion pour  la  recevoir  comme  remède  de  nos  désor- 
dres passés ,  c'est  la  douleur  des  péchés  que  nous 
avons  commis.  La  disposition  pour  la  recevoir 
comme  précaution  de  l'avenir,  c'est  une  crainte  fi- 
liale des  péchés  que  nous  pouvons  commettre  ,  et 
des  occasions  qui  nous  y  entraînent.  Gardons-nous 
bien,  fidèles,  de  violer  la  sainteté  de  la  pénitence 
en  l'une  ou  en  l'autre  de  ses  parties ,  de  peur  de 
faire  injure  à  la  grâce  et  à  la  libéralité  du  Sauveur. 
Par  conséquent  ne  perdons  jamais  cette  crainte 
respectueuse  qui  est  l'unique  garde  de  l'innocence. 
Craignons  de  perdre  Jésus  qui  nous  a  gagnés  par 
son  sang.  Partout  où  je  le  vois ,  il  nous  tend  les 
bras.  Jésus  nous  tend  les  bras  à  la  croix  :  Venez, 
dit-il,  mo.urir  avec  moi.  Jésus-Christ  sortant  du 
tombeau  ,  victorieux  de  la  mort,  il  nous  tend  les 
bras  :  Venez,  dit-il,  ressusciter  avec  moi.  Jésus- 
Christ  à  la  droite  du  Père  nous  tend  les  bras  : 
Venez  ,  dit-il ,  régner  avec  moi  ;  vous  serez ,  vous 
serez  un  jour  tel  que  je  suis  en  cette  glorieuse  de- 
meure; vivez,  consolez-vous  dans  cette  espérance. 
Je  suis  heureux  ,  je  suis  immortel  :  soyez  immor- 
tels à  la  grâce ,  vous  obtiendrez  enfin  dans  le  ciel 
le  dernier  accom|ilissement  de  la  vie  nouvelle, 
c'est-à-dire  la  justice  parfaite,  la  paix  assurée, 
l'immortalité  de  l'âme  et  du  corps.  Aynen. 
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Consepulli  enim  sumus  cum  illo  per  baptismum  in 
morlcm,  ul  quomodo  CItristus  surrexit  a  morluis  per  ylo- 
riam  Palris ,  ila  et  nos  in  nocitale  vilce  ambulemus. 

(Rom.,  VI,  4.) 

C'est  une  doctrine  excellente  de  saint  Augustin' 
prise  des  Ecritures  divines  ,  que  tout  ce  que  Dieu 
opère  dans  l'homme  juste  depuis  sa  première  en- 
trée dans  l'Eglise  jusqu'à  la  résurrection  générale, 
n'est  que  la  suite  et  l'accomplissement  du  bap- 
tême; de  sorte  que  la  sainte  nouveauté  de  vie^, 
qui  se  commence  dans  les  eaux  salutaires ,  n'aura 
sa  dernière  perfection  que  dans  celte  journée  bien- 
heureuse en  laquelle^  la  mort  étant  surmontée, 
nos  corps  seront  faits  semblables  au  corps  glorieux 
de  Notre  Seigneur  Jésus -Christ.  Pour  entendre 
cette  doctrine,  il  faut  nécessairement  remonter 
plus  haut  et  reprendre  la  chose  jusque  dans  sa 
source. 

L'homme  dans  la  sainteté  de  son  origine  avait 
reçu  de  Dieu  ces  trois  dons  :  la  justice,  la  paix, 
l'immortalité.  Car  étant  formé  selon  Dieu  ,  il  était 
juste;  régnant  sur  ses  passions,  il  était  paisible 
en  lui-même;  mangeant  le  fruit  de  vie,  il  était 
immortel.  La  raison  s'étant  révoltée  contre  Dieu, 
les  passions  lui  refusèrent  leur  obéissance;  et 
l'âme  ne  buvant  [iliis  à  cette  source  inépuisable  de 
vie,  devenue  elle-même  impuissante,  elle  laissa 
aussi   le  corps  sans  vigueur.  C'est  pourquoi  *  la 

1.   s.  Augusl.  De  Supt.  et  Conçu/ iic,  lili.  I,   n.  .1S  r>i  X>.  — 
2.  Var.     Li  sainte  régénération.  —  3.  A  larnidlc.  —  i.  |i,>  l,^  vioni  nue. 
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mortalité  s'en  est  incontinent  emparée.  Ainsi  pour 
la  ruine  totale  de  riiomme ,  le  péché  a  détruit  la 
justice  ;  la  convoitise  s"élant  soulevée  a  troublé  la 
paix;  l'immortalité  a  cédé  à  la  nécessité  de  la 
mort.  Voilà  l'ouvrage  de  Satan  opposé  à  l'ouvrage 
de  Dieu.  Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  «  pour  dis- 
soudre l'œuvre  du  diable',  »  nous  dit-il  lui-même 
dans  son  Evangile.  11  est  venu  «  pour  réformer 
l'homme  selon  le  premier  dessein  de  son  Créa- 
teur, »  comme  nous  l'enseigne  l'Apôtre  ^  Et  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  sa  grâce  nous  restitue 
les  premiers  privilèges  de  notre  naturel  De  là 
vient  qu'il  nous  appelle  dans  son  Evangile  à  une 
bienheureuse  nouveauté  de  vie ,  répandant  en  nos 
âmes  son  Saint-Esprit  par  lequel,  «  dit  l'apôtre 
saint  Paul ,  l'homme  intérieur  et  spirituel  est  re- 
nouvelé de  jour  en  jour  »  :  Innovatur  de  die  in 
diem*.  Remarquez  ces  paroles,  «  de  jour  en  jour.  » 
Elles  nous  font  connaître  manifestement  que  Dieu 
en  renouvelant  ses  élus  ,  ne  veut  pas  qu'ils  soient 
changés  tout  à  coup ,  mais  qu'il  ordonne  certains 
progrès  par  lesquels  ils  s'avancent  de  plus  en  plus 
à  la  perfection  consommée.  Il  a  trois  dons  à  leur 
rendre.  Il  y  aura  aussi  trois  différents  âges  par 
lesquels  de  degré  en  degré  «  ils  deviendront 
hommes  faits,  »  comme  dit  saint  Paul,  in  virum 
perfectum'^.  Et  Dieu  l'a  arrêté  de  la  sorte  afin  de 
faire  goûter  à  ses  bien-aimés  les  opérations  de  sa 
grâce  les  unes  après  les  autres.  De  sorte  que  dans 
ce  monde  il  répare  leur  innocence  ;  dans  le  ciel  il 
leur  donne  la  paix;  à  la  résurrection  générale  il 
ornera  leur  corps  d'immortalité.  Par  ces  trois 
âges,  «  les  justes  arrivent  à  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ  ,  »  ainsi  que  parle  l'apôtre  saint  Paul ,  in 
mensuram  œtatis  plenitudinis  Christi^.  La  vie  pré- 
sente est  comme  l'enfance;  celle  dont  les  saints 
jouissent  au  ciel  ressemble  à  la  fleur  de  l'âge  : 
après  suivra  la  maturité  dans  la  dernière  résur- 
rection. 

Au  reste  cette  vie  n'a  point  de  vieillesse ,  parce 
qu'étant  toute  divine,  elle  n'est  point  sujette  au 
déclin.  De  là  vient  qu'elle  n'a  que  trois  âges  ,  au 
lieu  que  celle  de  notre  vie  corruptible  souffre  la 
vicissitude  de  quatre  différentes  saisons.  Ce  sont 
ces  trois  âges  et  ces  trois  dons  pour  lesquels  le 
Prophète-Roi  chante  à  Dieu  ces  pieuses  actions  de 
grâces  :  «  Mon  âme,  dit-iF,  bénis  le  Seigneur, 
et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre  la  grandeur 
de  son  nom.  C'est  lui,  dit-il,  qui  pardonne  tous 
tes  péchés ,  c'est  lui  qui  guérit  toutes  tes  lan- 
gueurs ,  c'est  lui  qui  rachète  ta  vie  de  la  mort.  » 
11  pardonne  nos  iniquités ,  quand  il  nous  rend  la 
justice  en  ce  monde  ;  il  guérit  nos  langueurs , 
quand  il  éteint  la  convoitise  dans  son  paradis  ;  il 
rachète  notre  vie  de  la  mort ,  quand  il  nous  res- 
suscite à  la  fin  des  siècles.  Et  encore  que  ces  opé- 
rations soient  diverses,  elles  ne  regardent  toutefois 
que  la  même  fin  et  ne  s'emploient  que  dans  la 
même  œuvre.  Car  de  même  que  l'homme  en  crois- 
sant n'acquiert  point  une  nouvelle  vie  ni  un  nouvel 
être,  mais  s'avance  à  la  perfection  de  celui  qui 
lui  a  donné  la  naissance   :  ainsi ,  soit  que  nos 

i.  I.  Joan.,  III,  8.  —  2.  Coloss.,  m  ,  iO.  —  3.  Vav.  :  Que  la  grâce 
loi  rfislilue  les  premiers  privilèges  de  sa  nature.  —  4.  //.  Cor.,  iv,  IG.  — 
5.  Eiihet.,  IV,  13.  —  6.  Idem.  —  7.  Psal.,cii  ,1,3,  i. 


âmes  soient  couronnées  de  la  gloire  de  Dieu  dans 
le  ciel,  soit  que  nos  corps  ressuscites  par  son 
Esprit-Saint  soient  revêtus  de  l'immortalité  du 
Sauveur,  ce  n'est  pas  une  nouvelle  vie  que  nous 
acquérons  ;  mais  nous  allons  selon  l'ordre  établi 
au  dernier  accomplissement  de  cette  vie  divine  et 
surnaturelle  que  nous  avons  commencée  dans  le 
saint  baptême.  C'est  là,  fidèles,  si  nous  l'enten- 
dons, cette  nouveauté  de  vie  dont  parle  l'Apôtre  ; 
c'est  là  la  résurrection  spirituelle  du  chrétien  à 
l'image  de  la  résurrection  de  Notre  Seigneur. 
Maintenant  ces  vérités  étant  supposées,  entrons 
dans  la  proposition  de  notre  sujet. 

Si  la  justice  des  chrétiens  en  ce  monde,  aussi 
bien  que  leur  paix  et  leur  immortalité  au  siècle 
futur,  ne  font  qu'une  même  suite  de  vie  ;  si  d'ail- 
leurs l'Apôtre  nous  a  enseigné  que  la  résurrection 
de  nos  corps  est  la  maturité  et  la  plénitude,  il 
s'ensuit,  comme  je  l'ai  remarqué  ,  que  la  vie  pré- 
sente ressemble  à  l'enfance.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Pierre  nous  dit  que  nous  sommes  des 
«  enfants  nouvellement  nés  ';  w  d'où  je  forme  ce 
raisonnement,  qui  sera  la  base  de  tout  mon  dis- 
cours. Tout  ce  que  la  nature  donne  à  l'homme 
pendant  le  progrès  de  la  vie  ,  .doit  avoir  son  com- 
mencement dans  l'enfance.  Donc  si  j'apprends  de 
l'apôtre  saint  Pierre  qu'à  l'égard  de  la  vie  divine 
qui  nous  est  acquise  par  la  résurrection  de  notre 
Sauveur,  notre  pèlerinage  mortel  est  comme  l'en- 
fance, il  faut  que  tous  ces  changements  admirables 
qui  nous  rendront  conformes  au  Seigneur  Jésus  , 
se  commencent  en  nous  dès  ce  siècle.  Or,  nous 
avons  dit,  et  il  est  très-vrai,  que  notre  vie  nou- 
velle et  la  réparation  de  notre  nature  consiste  à 
vaincre  ces  trois  furieux  ennemis  que  le  diable 
nous  a  suscités ,  le  péché ,  la  concupiscence  et  la 
mort,  par  ces  trois  divins  dons  où  la  grâce  nous 
rétabht,  la  justice,  la  paix,  l'immortalité.  Et  par- 
tant ,  encore  que  ces  trois  choses  ne  s'accomplis- 
sent pas  ici-bas,  il  est  clair  qu'elles  y  doivent  être 
du  moins  ébauchées. 

Et  voyez  en  effet ,  chrétiens ,  de  quelle  sorte  et 
par  quel  progrès  Dieu  avance  en  nous  son  ouvrage 
pendant  notre  captivité  dans  nos  corps  mortels. 
Il  ruine  premièrement  le  péché  ;  la  concupiscence 
y  remue  encore,  mais  elle  y  est  fortement  com- 
battue et  même  glorieusement  surmontée.  Pour  la 
mort,  à  la  vérité  elle  y  exerce  son  empire  sans  ré- 
sistance, mais  aussi  l'immortalité  nous  est  assurée. 
Le  péché  aboli  fait  notre  sanctification  ;  la  concu- 
piscence combattue  fait  notre  exercice;  l'immor- 
talité assurée^  fait  notre  espérance.  C'est  la  vie 
du  vrai  chrétien  ressuscité  avec  le  Sauveur,  que 
je  me  propose  de  vous  représenter  aujourd'hui 
avec  l'assistance  divine.  Jésus  ressuscité,  assistez- 
nous  de  votre  Esprit-Saint.  Et  vous,  ô  fidèles,  ou- 
vrez vos  cœurs  à  la  parole  de  votre  Maître  ;  et  ap- 
prenez l'incomparable  dignité  de  la  vie  nouvelle 
que  Dieu  vous  donne  par  son  Fils  Jésus-Christ, 
apprenez  aussi  de  l'Apôtre  que,  comme  Jésus  est 
ressuscité  ,  ainsi  devons-nous  marcher  en  nou- 
veauté de  vie.  Commençons  à  montrer  la  ruine  du 
péché  par  la  grâce  de  la  justice  qui  nous  est 
donnée. 

1 .  l.  Petr.,  II ,  2.  —  2.  Var.  :  Promise. 
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SERMON  SUR  LA  PAIX 

FAITE  ET  AxNNONCÉE  PAR  JÉSUS-CHRIST, 

Pour  le  dimanche  de  la  Quasimodo. 

Date  et  lieu  du  sermon  indiqués  par  Bossuet  sur  l'enve- 
loppe. L'indication,  dit  M.  Gandar,  n'avait  pas  échappé  à  l'abbé 
Vaillant;  M.  Floquet  en  a  tenu  compte.  .M.  Lâchât  commet  une 
inconséquence  bien  singulière  dans  cette  note  :  «  Prêché  à 
Metz  en  1G58,  ou  à  Paris  en  1659.  Inutile  de  signaler  les  traits 
qui  dénoncent,  dans  ce  sermon ,  la  fin  de  la  première  époque 
ou  le  commencement  de  la  deuxième...  »  Est-ce  là  une  raison 
suffisante  pour  se  mettre  en  désaccord  avec  Bossuet  lui-même? 


Venit  Jésus,  et  stetit  in  medio,  et  dixit  eis  : 
Pax  vobis.  (Joan.,  xx,  19.) 

L\  justice  et  la  paix  sont  deux  intimes  amies; 
elles  se  baisent,  dit  le  Roi-Prophète,  et  se  tiennent 
si  étroitement  embrassées,  que  nulle  force  n'est  ca- 
pable de  les  désunir  :  Justitia  et  pax  oscidatœ 
sunt^.  Où  la  justice  n'est  pas  reçue,  il  ne  faut  pas 
espérer  que  la  paix  y  vienne;  et  c'est  pourquoi  les 
crimes  des  hommes  ayant  chassé  la  justice  par 
toute  la  terre,  la  paix  aussi  les  avait  quittés  et 
s'était  retirée  au  ciel,  qui  est  le  lieu  de  son  origine. 
Mais  après  que  la  mort  de  notre  Sauveur  a  eu  ré- 
tabli^ la  justice  par  la  rémission  des  péchés,  la 
paix,  sa  fidèle  compagne,  a  commencé  de  paraître 
aux  hommes  avec  ce  visage  tranquille  qui  porte  la 
joie  dans  le  fond  des  cœurs  :  Pax  vobis,  dit  le  Fils 
de  Dieu  ;  et  saint  Paul  publiant  par  toute  la  terre 
la  paix  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  méritée,  écrit 
aux  Romains  ces  grandes  paroles  :  «  Etant  donc 
justifiés  par  la  foi,  nous  sommes  en  paix  avec  Dieu 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ',  »  reconnaissant 
bien,  chrétiens,  qu'on  ne  peut  être  en  paix  avec 
Dieu,  sans  être  revêtu  de  sa  justice*.  Cette  paix 
accordée  entre  Dieu  et  l'homme  par  la  médiation 
du  Sauveur  Jésus  étant  le  sujet  principal  de  notre 
évangile,  sera  la  matière  de  ce  discours. 

Le  déluge  est  passé,  les  cataractes  du  ciel  se  sont 
refermées  :  le  Fils  de  Dieu-  ayant  soutenu  tous 
les  flots  de  Ja  colère  divine  qui  venaient  accabler 
les  hommes,  les  eaux  maintenant  se  sont  retirées, 
la  colombe  s'approche  de  nous  avec  une  branche 
d'olive,  Jésus-Christ  s'avance  au  milieu  des  siens 
et  leur  annonce  que  la  paix  est  faite  :  Et  dixit  eis  : 
Pax  vobis.  A  ce  mot  de  paix,  chrétiens,  tous  les 
cœurs  sont  saisis  de  joie,  tous  les  troubles  s'éva- 
nouissent, toutes  les  premières  terreurs  se  dissi- 
pent; les  apôtres  épouvantés  se  rassurent  voyant 
le  Seigneur,  et  ne  se  lassent  d'admirer  celui  qui 
ayant  été  par  sa  grâce  l'unique  négociateur  de 
cette  paix,  leur  envient  encore  lui-même  donner  la 
nouvelle  :  Gavisi  siint  discipuli  viso  Domino''. 

Les  apôtres''  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent 
se  réjouir  en  Notre  Seigneur  de  ce  traité  de  paix 
admirable;  et  comme  nous  y  avons  été  compris 

1.  l'sal.,  Lxxxiv,  \i.  —  2.  \'ar.  :  Mais  aussitôt  tiue  la  mort  iJi»  nuire 
Saiivfur  a  eu  rétabli  :  —  mais  la  mort  de  noire  Sauveur  ayant  riitabli.  — 
3.  liom.,  V,  1. 

i.  Var.  :  Nous  avons  la  paix  avor  Dieu  par  Notre  Seigneur  Ji^sus-Christ 
rerunnaissanl  bipn,  rbn-liens,  tpic  pour  ^ire  en  paix  avec  Ihcu,  Il  faut  être 
revêtu  de  la  justice. 

.1.   \'ni::  Jtisus-Christ.  —  G.  Joan.,  xx,  20.  —  7.   Var.  :  Les  disciples. 


avec  eux ,  nous  devons  participer  à  leur  joie  com- 
mune. Nous  étions  des  sujets  rebelles  qui  ne  pou- 
vions éviter  la  juste  vengeance  qui  était  due  à 
notre  révolte;  et  enfin  notre  souverain'  nous 
donne  la  paix.  0  Dieu ,  qui  nous  dira  le  secret  de 
cette  importante  négociation?  De  quelle  sorte  s'est 
fait  ce  traité?  Quelles  conditions  nous  a-t-on  don- 
nées^. Quels  fruits  recevra  la  nature  humaine  de 
cette  sainte  et  divine  paix?  C'est  ce  qu'il  faut  tâ- 
cher de  vous  faire  entendre  ,  et  trois  circonstances 
de  notre  évangile  nous  en  donneront  l'éclaircisse- 
ment. 

Je  remarque  premièrement  que  Jésus  paraissant 
au  milieu  des  siens  et  leur  donnant  le  salut  de 
paix ,  ('  il  leur  montre  en  même  temps  ses  mains 
et  ses  pieds  :  »  Et  cum  hoc  dixisset  ostendit  eis 
manus  et  pedes^,  c'est-à-dire  les  cicatrices  de  ses 
plaies*  sacrées.  Je  vois  secondement  dans  mon 
évangile,  que  les  apôtres  étaient  retirés,  que  «  les 
portes  étaient  fermées,  »  et  fores  essent  claiisx^, 
nul  n'y  pouvait  entrer  que  le  Fils  de  Dieu;  si  bien 
que  les  voyant  séquestrés  du  monde  ,  il  vint  tout 
à  coup  leur  donner  la  paix*^  :  Pax  vobis.  Et  il  re- 
doubla encore  une  fois  cette  bienheureuse  saluta- 
tion ,  lorsqu'il  vit  qu'ils  le  regardaient  et  ne  s'atta- 
chaient qu'à  lui  seul  :  Dixit  ergo  eis  iterum  :  Pax 
vobis'.  Enfin  la  troisième  chose  que  j'ai  observée, 
c'est  qu'il  leur  fait  présent  de  ses  dons  célestes,  il 
leur  donne  son  Saint-Esprit  :  Accipite  Spiritum 
sanctum^.  Il  les  envoie  par  toute  la  terre  le  porter 
à  tous  les  fidèles  :  «  Comme  mon  Père  m'a  en- 
voyé ,  ainsi ,  dit-il,  je  vous  envoie  ;  »  allez-vous-en 
étendre  par  tous  les  peuples  la  grâce  qui  vous  a 
été  accordée  :  «  Ceux  dont  vous  remettrez  les  pé- 
chés,  j'entends  qu'ils  leur  soient  remis  :  »  Sicut 
misitme  Pater,  etegomitto  vos;....  quorum  remise- 
ritis  peccata,  remittuntur  eis^.  Voilà  trois  circons- 
tances de  notre  évangile,  lesquelles,  messieurs,  si 
nous  entendons '°,  nous  y  lirons  manifestement 
toute  l'histoire  de  notre  paix.  Vous  demandez  par 
quels  moyens  elle  a  été  faite ,  et  le  Fils  de  Dieu 
vous  montre  ses  plaies  ;  vous  désirez  en  savoir  les 
conditions,  regardez  dans  son  Evangile  "  ses  dis- 
ciples séquestrés  du  monde  ,  qui  n'ont  d'attache- 
ment qu'à  lui  seul;  vous  en  voulez  enfin  connaître 
les  fruits ,  voyez  le  Saint-Esprit  répandu  et  les 
dons  du  ciel  versés  sur  les  hommes. 

Mais  peut-être  que  ce  mystère  de  paix  ne  vous 
paraît  pas  encore  assez  clairement ,  mettons-le  , 
s'il  se  peut,  dans  un  plus  grand  jour,  et  réduisons 
en  peu  de  paroles  tout  l'ordre  de  notre  dessein  sur 
le  fondement  de  notre  évangile.  Ma  proposition 
générale ,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  notre 
paix  :  et  pour  vous  en  expliquer  le  particulier,  je 
dirai  premièrement,  chrétiens,  que  le  moyen  dont 
il  s'est  servi  ça  été  sa  mort,  et  c'est  ce  qu'il  nous 
enseigne  en  montrant  ses  plaies.  Secondement,  je 
vous  ferai  voir  que  la  condition  qu'il  nous  impose, 
c'est  de  renoncer  aux  intelligenc<^s  que  nous  avions 
avec  le  monde  et  les  autres  ennemis  de  Dieu;  c'est 
pourquoi    il    ne   donne  sa   paix   qu'à   ceux   qu'il 

\.  Var.  :  Notre  prince.  —  2.  Quelles  mnclitions  nous  imposc-t-on^  — 
3.  Luc,  XXIV,  40.  —  h.  Var.  :  De  ses  lil.-ssures.  —  5.  Joan.,  xx.  !!•. 
—  (1.  Var.:  Nul  n'y  pouvait  entrer,  lorsqu'il  \int  tout  A  coup  leur  donner  la 
paix.  —  T.  Joan..  xx,21.  —  8.  Idem.  22.  —  9.  Ibid..  21.  23.  — 
10.  Var.  :  Pour  :  si  nous  entendons  lesquelles  ,  c'esl-ànlire  si  nous  les  en- 
tendons. —  11.  Vous  di'Mrez  savoir  les  conditions,  il  vous  montre  dans  .".on 
Evangile  ses  disciples  sépan's  du  monde. 
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trouve  retirés  du  monde.  Enfin,  je  conclurai  ce 
discours  en  vous  proposant'  les  fruits  admirables 
de  cette  sainte  et  divine  paix  par  le  rétablissement 
du  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  et  c'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  bien  entendre  en  don- 
nant son  Esprit  à  ses  saints  apôtres,  et  les  envoyant 
par  tout  l'univers  pour  y  répandre  de  toutes  parts 
les  trésors  célestes.  C'est  en  peu  de  mots,  chré- 
tiens, toute  l'histoire  de  notre  paix.  La  mort  du 
Fils  de  Dieu  en  est  le  moyen  ;  renoncer  aux  intel- 
ligences, la  condition,  le  commerce  rétabli,  la  suite 
et  le  fruit.  Soyez  attentifs  ,  chétiens  ;  et  s'il  reste 
quelque  obscurité,  elle  sera  bientôt  dissipée^  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  s'est  faite 
la  paix  de  Dieu  et  des  hommes,  j'avancerai  d'a- 
bord une  chose  qui  n'a  d'exemple  dans  aucune 
histoire ,  que  cette  paix  se  devait  conclure  par  la 
mort  violente  de  l'ambassadeur  qui  était  député 
pour  la  négocier.  Voilà  une  proposition  inouïe 
parmi  tous  les  peuples  du  monde,  mais  que  la  doc- 
trine de  l'Evangile  nous  fait  voir  très-indubitable. 
Que  Jésus-Christ  soit  l'ambassadeur  du  Père  éter- 
nel, et  son  ambassadeur  pour  traiter  la  paix,  toute 
l'Ecriture  nous  le  témoigne;  il  se  dit  toujours  l'en- 
voyé du  Père ,  et  son  envoyé  vers  les  hommes  ;  et 
qu'il  soit  envoyé  pour  traiter  la  paix,  non-seule- 
ment ses  paroles,  mais  tout  l'ordre  de  ses  desseins 
le  fait  bien  connaître.  C'est  pourquoi  saint  Paul  as- 
sure que  «  il  est  notre  paix  :  »  Ipse  enim  est  pax  no- 
stra^;  et  que  le  sujet  de  sa  mission,  c'est  la  ré- 
conciliation de  notre  nature  :  Deus  erat  in  Christo 
mundum  reconcilians  sibi''.  Combien  devait  être 
vénérable  aux  hommes  ce  grand  et  céleste  envoyé 
du  Père  !  Outre  la  dignité  de  sa  personne ,  nous  le 
pouvons  encore  aisément  juger  par  le  titre  d'am- 
bassadeur, et  d'ambassadeur  de  la  paix. 

Qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  rapporte  ce  que 
nul  de  mes  auditeurs  ■'  ne  peut  ignorer,  que  la  per- 
sonne des  ambassadeurs  est  sacrée  et  inviolable? 
C'est  comme  un  traité  solennel  oii  la  foi  publique 
du  genre  humain  est  intervenue ,  que  l'on  puisse 
députer  librement  pour  traiter  de  la  paix  et  de 
l'alhance ,  ou  des  intérêts  communs  des  Etats  ;  et 
violer  cette  loi  consacrée  par  le  droit  des  gens  et 
que  la  barbarie  même  n'a  pas  effacée  dans  les 
âmes  les  plus  farouches ,  c'est  se  déclarer  ennemi 
public  de  la  paix ,  de  la  bonne  foi  et  de  toute  la 
nature  humaine.  Dieu  même,  comme  protecteur 
de  la  société  du  genre  humain,  est  intéressé  dans 
cette  injure;  tellement  que  celle  qu'on  fait  aux 
ambassadeurs  n'est  pas  seulement  une  perfidie , 
mais  une  espèce  de  sacrilège. 

Et  voici  que  Jésus  Fils  du  Dieu  vivant,  le  divin 
Jésus,  Jésus  envoyé  aux  hommes*^  pour  faire  leur 
paix,  ô  commission  sainte  et  vénérable,  a  été  mal- 
traité par  eux  jusqu'à  être  attaché  à  un  bois  in- 
fâme! Toute  la  majesté  de  Dieu  est  violée  manifes- 
tement par  cette  action,  non-seulement  parce  qu'il 
est  son  ambassadeur,  mais  encore  parce  qu'il  est 
son    Fils  bien -aimé.    Et  néanmoins,  ô  prodige 

i.  Var.  :  En  vons  expliquant.  —  2.  Edaircic.  —  3.  Ephes.,  ii,  14.  — 
4.  //.  Cor.,  V  ,  i'J.  —  ï>.  Var.  :  Nul  homme  vivant.  —  G.  Et  nûânmoins  • 
votre  aml)a.ssa')eur,  6  l'ère  c<jlc;5le.  le  divin  .Jésus  envoyé  aux  hommes. 


étrange!  cette  mort  qui  devait  rendre  la  guerre 
éternelle,  c'est  ce  qui  conclut  l'alliance'  ;  ce  qui  a 
tant  de  fois  armé  les  peuples ,  a  désarmé  tout  à 
coup  le  Père  éternel  ;  et  la  personne  sacrée  de  son 
envoyé  ayant  été  violée  par  un  si  indigne  attentat, 
aussitôt  il  a  fait  et  signé  la  paix.  Voici  un  mys- 
tère^  Dieu  est  irrité  justement  contre  la  malice  des 
hommes  ;  et  lorsque  par  le  meurtre  de  son  envoyé, 
de  son  Christ,  de  son  Fils  unique,  ils  ont  ajouté 
le  comble  à  leurs  crimes,  c'est  alors  qu'il  com- 
mence d'oublier  les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  l'intelligent  qui  nous  déve- 
loppera ce  secret,  et  qui  nous  apprendra  nettement 
ce  que  Dieu  a  trouvé  de  si  agréable  dans  la  mort 
de  son  Fils  unique ,  qu'elle  lui  ait  fait  pardonner 
les  péchés  du  monde ^?  Ce  sera,  messieurs,  saint 
Augustin  qui  nous  en  donnera  le  fondement  dans 
les  traités  qu'il  a  faits  sur  la  première  Epitre  de 
saint  Jean'* .  11  a  remarqué  comme  trois  principes 
de  la  mort  de  Notre  Seigneur.  Il  a,  dit-il,  été  livré 
à  la  mort  par  trois  sortes  de  personnes.  Il  a  été 
livré  par  son  Père;  saint  Paul  :  «  11  n'a  point 
épargné  son  propre  Fils ,  mais  il  l'a  livré  pour 
nous  tous^  »  11  a  été  livré  par  ses  ennemis;  Judas 
l'a  livré  aux  Juifs  :  Ego  vobis  eum  tradam^.  Les 
Juifs  l'ont  livré  à  Pilate  :  Tradiderunt  Pontio  Pllato 
jndici  '  ;  Pilate  l'a  livré  aux  soldats  pour  le  mettre 
en  croix  :  Tradidlt  militibus  ad  crucifigendum^ . 
Non-seulement ,  messieurs ,  il  a  été  livré  par  son 
Père  et  livré  par  ses  ennemis ,  mais  encore  livré 
par  lui-même.  Saint  Paul  en  est  touché  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ,  lorsqu'il  écrit  ainsi  aux  Galates  : 
«  Ce  que  je  dis  maintenant,  je  vis  en  la  foi  du  Fils 
de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est  livré  lui-même  pour 
moi,  »  et  tradidlt  semetipsum  pro  me^.  Voilà  donc 
le  Fils  de  Dieu  livré  à  la  mort  par  différentes  per- 
sonnes et  par  des  motifs  bien  opposés.  Son  Père 
l'a  livré  pour  satisfaire  à  sa  justice  irritée  :  No7i 
peperclt,  dit  saint  Paul'";  Judas  l'a  livré  par  ava- 
rice, les  Juifs  par  envie,  Pilate  par  lâcheté,  et  lui- 
même  par  obéissance.  <■ 

Dans  ces  volontés  si  diverses  il  nous  faut  recher- 
cher, mes  frères ,  ce  qui  a  pu  faire  la  paix  des 
hommes ,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'en  exa- 
miner les  différences.  Chose  admirable,  messieurs; 
nous  trouvons  dans  un  même  fait  le  Père  et  le 
Fils ,  Judas  et  les  Juifs.  Le  Père  et  le  Fils  y  ont 
concouru  par  une  bonne  volonté,  ça  été  par  l'a- 
mour de  la  justice;  Judas,  au  contraire,  et  les 
Juifs  par  une  volonté  très-méchante,  ça  été  pour 
contenter  leurs  mauvais  désirs.  Voilà  déjà  quelque 
différence,  mais  nous  ne  voyons  pas  encore  bien 
distinctement  ce  qui  a  produit  notre  paix.  Il  est 
temps  enfin  de  le  dire. 

Mettons  ce  mystère  en  plein  jour,  et  voyons  ce 
qui  nous  a  réconciliés.  Les  Juifs  ont  hvré  Jésus- 
Christ,  et  en  le  livrant  par  envie  ils  ont  ajouté  le 
comble  à  l'iniquité  :  ce  n'est  pas  pour  attirer  le 
pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel  l'a  livré  aussi, 
il  l'a  fait  par  une  volonté  équitable"  ;  il  s'est  pris 
à  la  caution ,  la  partie  principale  étant  insolvable  ; 
il  a  exigé  de  la  caution  le  paiement  de  la  dette  ; 

1.  Var.  :  C'est  elle-même  qu\  conclut  le  traité  île  paix.  —  2.  Incroyable. 
—  3.  Il  n'a  point  [lanlonné  à  son  propre  Fils.  —  i.  Tract.  VII,  n.  7.  — 
5.  Rom..  VIII,  32.  —  0.  Matlh.,  xxvi ,  1,5.  —  7.  Idem,  xxvii ,  2.  — 
H.  Ibid.,  36.  -  9.  Calât.,  u.  20.  —  10.  lUm..  vm,  32.  —  11.  Var.  : 
Par  une  volonté  pleine  de  justice  ,  ça  été  par  une  volonté  équitable. 
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sans  doute  cette  pensée  était  juste  '  ;  mais  je  ne 
vois  pas  encore  notre  paix  conclue  :  je  vois  au 
contraire  un  Dieu  qui  se  venge  et  qui  exige  ce  qui 
lui  est  dû  de  son  propre  Fils  ;  il  faut-  autre  chose, 
mes  frères,  pour  la  réconciliation  de  notre  nature. 
Mais  entre  ces  Juifs  méchants  et  injustes  et  un 
Dieu  juste  mais  sévère;  entre  ces  hommes  injustes 
qui  multipliant  leurs  crimes  augmentent  leurs  det- 
tes, et  ce  Père  rigoureux  qui  exige  si  sévèrement^ 
ce  qui  lui  est  dû,  je  vois*  un  Fils  soumis  et  obéis- 
sant ,  qui  prend  sur  soi  volontairement  et  tout  ce 
que  les  hommes  doivent  et  tout  ce  que  le  Père 
peut  exiger  :  ce  que  Dieu  a  ordonné  par  justice, 
ce  que  les  hommes  ont  accompli  par  envie,  il  l'ac- 
cepte humblement  par  obéissance.  Chrétiens ,  ne 
craignons  plus,  notre  paix  est  faite.  Dieu  exige, 
Jésus-Christ  le  paie.  Les  hommes  multiplient  leurs 
dettes ,  mais  Jésus-Christ  se  charge  encore  de  cette 
nouvelle  obligation.  Son  mérite  infini  est  capable 
de  porter  et  de  payer  tout.  Si  tous  les  hommes 
sont  dus  comme  des  victimes  à  la  justice  divine, 
une  victime  de  la  dignité  du  Fils  de  Dieu  peut  rem- 
plir la  place  de  tous  les  autres. 

Ainsi  vous  le  voyez ,  chrétiens  ,  ce  grand  mys- 
tère du  christianisme.  L'ambassadeur  est  mort,  et 
la  paix  est  conclue  :  la  mort  du  Fils  apaise  le  Père. 
Il  trouve  de  quoi  s'irriter  beaucoup  dans  l'attentat 
commis  contre  un  Dieu,  mais  il  trouve  encore  plus 
de  quoi  s'apaiser  dans  l'obéissance  d'un  Dieu.  La 
mort  acceptée  est  capable  d'effacer  le  meurtre 
commis^  :  «  Qu'ils  viennent  seulement,  ces  bour- 
reaux qui  ont  mis  la  main  sur  Jésus-Christ;  qu'ils 
viennent,  dit  saint  Augustin*^,  boire  par  la  foi  ce 
sang  qu'ils  ont  répandu  par  la  cruauté,  et  ils  trou- 
veront leur  rémission  même  dans  le  sujet  de  leurs 
crimes.  »  Si  la  grâce,  si  le  pardon,  si  la  paix  et 
l'alliance  s'étend  jusqu'à  eux ,  eh  !  que  peuvent 
craindre  les  autres? 

Non ,  mes  frères ,  ne  doutons  plus  que  nous  ne 
soyons  réconciliés.  Allons  au  cénacle  avec  les  apô_ 

i.  Vai:  .Je  ne  vois  rien  que  de  juste  dans  celle  pensée.  —  2.  Qui  ne  voit 
qu'il  faul.  —  3.  Avec  une  sévérité  incroyalde.  —  i.  .le  découvre. 

5.  Chose  étrange,  dit  saint  Augustin,  nous  trouvons  dans  le  même  fait  le 
Père  et  le  Fils,  Judas  et  l'ilate  et  les  Juifs.  Tous  livrent  le  Fils  de  Dieu  au 
supplice,  tous  le  livrent  par  leur  volonté.  La  volonté  des  uns  est  trés-lwnne  , 
celle  des  autres  est  trés-<riminelle.  Ce  sont  les  motifs  qui  les  distinguent.  Le 
Père  éternel  a  livré  son  Fils  comme  caution  des  pécheurs  par  un  sentiment 
de  justice  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  »  Il  n'a  pas  pardonné  à  son 
propre  Fils  (Hom.,  viii,  32)  »  Judas  l'a  livré  par  lâcheté  ,  les  Juifs  l'oui 
livré  par  envie,  l'ilate  par  lâcheté  et  lui-même  par  obéissance.  Parmi  ces 
motifs  opposés,  ne  pourrons-nous  pas  découvrir  quelle  est  la  cause  de  notre 
jiaix?  Les  hommes  ont  livré  Jésus  Christ;  et  en  le  livrant  avec  injustice;  ils 
ont  ajouté  le  comble  à  l'iniquité  :  ce  n'est  pas  pour  faire  la  paix  ni  pour 
attirer  le  pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel  l'a  livré  aussi  ;  il  l'a  fait  par 
une  volonté  pleine  de  justice  ;  il  s'est  pris  â  la  caution  des  pécheurs  ,  la 
[larlie  principale  était  insolvable.  Je  ne  vois  rien  que  de  juste  dans  cette 
pensée,  mais  je  ne  vois  pas  encore  notre  jiaix  conclue.  Je  vois  au  contraire 
un  Dieu  qui  se  venge  et  qui  exige  c«  qui  lui  est  dû  de  son  propre  Fils;  qui 
ne  voit  (|u'il  faut  autre  chose,  messieurs,  pour  la  réconciliation  de  notre 
nature?  Au  milieu  des  hommes  (pii  doivent  et  c|ui  multipliant  leurs  crimes 
augmettcnt  leurs  dettes ,  et  un  Dieu  qui  exige  ce  qui  lui  est  dii  avec  une  sé- 
vérité invariable,  je  découvre  un  Fils  soumis  et  obéis.iant,  qui  prend  sur  sol 
volontairement  et  tout  ce  ipie  les  hommes  doivent  et  tout  ce  que  le  Père  peut 
exiger  ;  ce  que  Dieu  a  ordonné  par  justice,  ce  que  les  hommes  ont  accompli  par 
cnvic,  il  l'accepte  humblement  par  obéissance.  Mais  le  sang  versé  de  son  Fils 
irrite  de  nouveau  sa  colère  11  est  vrai ,  mais  ce  même  sang  peut  apaiser  sa 
colère.  En  tant  que  répandu  par  les  Juifs ,  ce  sang  de  Jésus-Christ  cric  ven- 
geance ;  en  tant  que  présenté  par  Jésus-Christ ,  ce  même  sang  crie  miséri- 
corde. Mais  la  voix  que  Jésus-Christ  pousse  est  sans  doute  la  plus  puissante; 
quelque  grande  que  suit  la  malice  d'un  attentat  commis  contre  un  Dieu  .il  y  a 
encore  plus  de  dignité  dans  l'obéissance  d'un  Dieu,  .\insi  la  miséricorde  l'em- 
porte, et  voilà  ce  grand  mystère  du  christianisme  L'ambassadeur  est  mort, 
et  la  paix  enfin  est  conclue.  Ne  parlons  plus  du  crime  des  Juifs,  parlons  de 
l'obi-issaiicc  du  Fils  de  Dieu.  Ceux-là  ont  commis  un  crime  exécrable,  celui-ci 
a  accepté  une  mort  honteuse,  et  cette  mort  acceptée  est  capabli-  d'elTacer  le 
meurtre  commis.  Qu'ils  viennent  seulement,  ces  bourreaux  fjui  ont  mis  la 
main  sur  Jésus-Christ;  qu'ils  viennent,  dit  saint  Augustin 

ti.  Serm.  lxxvii,  n.  4. 


très  recevoir  de  Jésus-Christ  le  salut  de  la  paix,  et 
adorer  ses  plaies  qu'il  leur  montre.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  si  l'évangéliste  remarque  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  donnant  la  paix,  «  leur  découvre  ses 
pieds  et  ses  mains  percés  :  »  Et  ostendit  eis  mamis 
et  pedes^;  c'est  que  ces  blessures  ont  fait  notre 
paix  ;  c'est  qu'il  veut  que  nous  en  lisions  le  traité, 
la  conclusion,  la  ratification  infaillible  dans  ces 
cicatrices  sacrées.  Il  les  veut  porter  jusque  dans 
le  ciel,  afin  que  si  son  Père  s'irrite  contre  la  ma- 
lice des  hommes ,  il  puisse  continuellement  lui  re- 
présenter dans  ces  divines  blessures,  une  image  du 
sacrifice  qui  l'a  apaisé.  Il  nous  a  laissé  sur  la  terre 
une  image  de  ce  sacrifice  dans  l'adorable  Eucha- 
ristie. Il  en  a  aussi  emporté  une  dans  le  ciel  dans 
les  empreintes  de  ces  plaies  sacrées.  C'est  là  toute 
notre  espérance,  c'est  l'unique  appui  des  pécheurs. 
Cet  agneau  mystique  de  l'Apocalypse ,  qui  paraît 
toujours  devant  le  trône ,  et  y  paraît  «  toujours 
comme  mort,  tanquam  occisum- ;  c'est-à-dire  ce 
divin  Jésus  qui  se  montre  au  Père  céleste  avec  les 
marques  de  sa  mort  sanglante ,  avec  ces  cicatrices 
salutaires  encore  toutes  fraîches  et  toutes  ver- 
meilles, toutes  teintes,  si  je  l'ose  dire,  de  ce  sang 
précieux  et  innocent  qui  a  pacifié  le  ciel  et  la 
terre  ;  c'est  ce  qui  me  fait  approcher  du  trône  de 
Dieu  avec  une  pleine  confiance,  sachant  bien  que 
«  si  j'ai  péché,  j'ai  un  avocat  près  du  Père,  Jésus- 
Christ  le  Juste ^  »  Mais  que  cette  confiance,  mes- 
sieurs, n'entretienne  pas  notre  dureté,  et  ne  nous 
endorme  pas  dans  nos  crimes.  Ces  plaies  qui  pa- 
raissent pour  nous  dans  le  ciel,  paraîtront  contre 
nous  dans  le  jugement  :  Videbunt  in  qiiem  trans- 
fixenoit^  :  «  Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé.  » 
Ils  verront  les  cicatrices  de  ces  plaies  sacrées  qui 
font  maintenant  notre  paix,  mais  qui  crieront  alors 
hautement  vengeance  contre  notre  endurcisse- 
ment ,  et  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui  n'auront 
pas  accompli  la  condition  que  ce  bienheureux  traité 
nous  impose. 

SECOND  POINT. 

Durant  le  temps  de  notre  révolte,  nous  avons 
pris  des  engagements ,  nous  avons  entretenu  des 
correspondances  avec  les  ennemis  de  notre  prince; 
et  comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  Percussimus  fœ- 
dus;  cuni  morte  et  cum  iuferno  fecimus  pactum^  : 
«  Nous  avons  fait  un  traité  avec  la  mort  et  lié  une 
société  avec  l'enfer ,  »  c'est-à-dire  que  nous  som- 
mes entrés  avec  le  monde  dans  des  attachements 
criminels.  Maintenant  pour  jouir  du  i)énéfice  de 
cette  paix"  que  notre  céleste  Médiateur  a  négociée, 
il  faut  renoncer  à  tous  ces  traités  et  rompre  pour 
jamais  ces  intelligences;  c'est  la  condition  qu'on 
nous  impose,  et  elle  est  couchée  en  termes  for- 
mels dans  le  même  prophète  Isaïe  :  Delebitnr  fœ- 
dua  vestnim  cum  morte  et  pactnm  vestrum  cum  in- 
feriio  non  stubil'  :  «  Votre  liailé  avec  la  mort  sera 
cassé  et  votre  pacte  avec  l'enfer  ne  tiendra  pas.  » 

Pour  eulendrt!  solidement  cette  unique  condi- 
tion de  notre  paix,  il  faut  remarquer  avant  toutes 
choses  avec  saint  Augustin  en  divers  endroits, 
mais  il  le  dit  admirablement  sur  le  psaume  cxxxvi, 

1.  Luc,  XXIV,  .»0.  —  2.  \])oc..  v,  (5.  —  3.  .'.  Joan.,  ii,  \.  — 
4.  Joan..  XIX,  31.  —  5.  Isa.,  xxviii,  15.  —  6.  Var.  :  Pour  jouir  de  la 
paix.  —  1.  Isa.,  xxviii,  18. 
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«  qu'il  y  a  deux  cités  diverses  mêlées  de  corps , 
séparées  de  cœur,  qui  suivent,  dit-il,  le  courant 
du  siècle  jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse  :  »  Diias 
civitates  pennurtas  corpore  et  corde  separatas  ,  cur- 
rere  per  ista  volumina  sxculorum  mque  in  fineînK 
L'une  enferme  dans  son  enceinte  les  enfants  de 
Dieu  ,  et  se  nomme  Jérusalem  ;  l'autre  contient  les 
hommes  du  monde  et  s'appelle  Babylone.  Il  n'est 
rien  de  si  opposé  que  ces  deux  villes.  Babylone  , 
dit  saint  Augustin ^  a  pour  sa  fm  la  paix  tempo- 
relle ,  et  la  sainte  Jérusalem  se  propose  la  paix  de 
l'éternité.  Les  princes  en  sont  ennemis ,  les  cou- 
tumes toutes  dissemblables,  les  lois  entièrement 
opposées.  Saint  Paul  distingue  deux  sortes  de 
lois^  :  il  y  a  la  loi  de  l'esprit,  elle  gouverne  dans 
Jérusalem  ;  il  y  a  la  loi  de  la  chair,  elle  règne  dans 
Babylone.  Les  citoyens  de  Jérusalem  ne  doivent 
jamais  sortir  de  ses  murailles,  tout  commerce 
leur  est  interdit  avec  cette  cité  criminelle,  de  peur 
qu'ils  ne  souillent  leur  pureté  dans  ses  continuelles 
profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  cette  cité  inno- 
cente? Quelles  montagnes  assez  hautes,  quelles 
mers  et  quel  océan  assez  vaste  sera  capable  de  la 
séparer*  de  cette  autre'  cité  corrompue?  Ne  re- 
cherchons pas,  chrétiens  ,  une  place  qui  la  sépare; 
elle  ne  doit  pas  en  être  éloignée  par  la  distance 
des  lieux;  dessein  certainement  bien  étrange.  Jé- 
rusalem est  bâtie  au  milieu  même  de  Babylone  ; 
ces  peuples ,  dont  les  lois  sont  si  différentes  et  les 
desseins  si  incompatibles,  enfin  qui  ne  doivent 
point  avoir  de  commerce  ensemble ,  sont  néan- 
moins mêlés  par  toute  la  terre.  D'oîi  vient  ceci, 
grand  Dieu?  Quelle  étrange  confusion  !  Vous  qui 
avez  si  sagement  et  avec  tant  d'ordre  rangé  chaque 
chose  ^  en  sa  place ,  pourquoi  ne  voulez- vous  point 
séparer  les  bons  de  la  troupe  des  méchants  et  des 
impies?  «  Ils  seront,  dit  saint  Augustin,  mêlés  de 
corps,  mais  ils  seront  séparés  de  cœur^  «  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu,  chrétiens,  de  chercher  la  raison  de 
ce  mélange  ;  disons  seulement  en  passant,  que  ce 
même  Dieu  tout-puissant  qui  a  sauvé  les  enfants 
dans  la  fournaise,  et  Daniel  parmi  les  lions''  ;  qui 
a  gardé  la  famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile  contre 
la  fureur  inévitable  des  eaux  universellement  dé- 
bordées ,  et  celle  de  Lot  de  l'embrasement  et  des 
monstrueuses  voluptés  de  Sodome  :  qui  a  fait  luire 
à  ses  enfants  une  merveilleuse  lumière  parmi  ces 
ténèbres  épaisses^  qui  enveloppaient  toute  l'E- 
gypte :  ce  même  Dieu  a  entrepris  de  faire  éclater 
son  pouvoir,  en  conservant  l'innocence  dans  le 
cœur  des  siens  au  milieu  de  la  dépravation  géné- 
rale. Mener  une  vie  innocente  loin  de  la  corrup- 
tion commune,  ce  n'est  pas  une  épreuve  assez 
difficile  pour  connaître  la  fidélité  de  ses  servi- 
teurs ;  mais  les  laisser  avec  les  méchants  et  leur 
faire  observer  la  justice ,  leur  faire  respirer  le 
même  air  et  les  préserver  de  la  contagion,  les  lais- 
ser mêlés  dans  l'extérieur  et  rompre  le  commerce 
au  dedans ,  l'œuvre  est  digne  de  sa  puissance ,  l'é- 
preuve est  digne  de  ses  élus. 

C'est  pourquoi  Dieu  a  voulu  établir  cet  ordre; 
mais,  chrétiens,  qu'il  est  mal  suivi!   Nous  qui 

i.  In  Psal.  cxxxvi ,  n.  1 .  —  2.  Idem,  u.  2.  —  3.  Rom.,  vu,  23.  — 
4.  Var.  :  La  [Kmrrait  assez  séparer.  —  5.  Toute  chose.  —  G.  Loco  mox 
citato.  —  7.  Dan.,  vi,  16-23.  —  8.  Var.  :  Ces  «paisses  ténèbres. 


sommes  par  notre  baptême  les  citoyens  de  Jérusa- 
lem ,  que  nous  avons  de  commerce  avec  cette  ville 
ennemie  !  Nous  nous  embarquons  tous  les  jours 
?ur  les  fleuves  de  Babylone.  Qu'est-ce  à  dire  ceci, 
mes  frères?  Quels  sont  ces  fleuves  de  Babylone? 
Saint  Augustin  nous  l'expliquera.  «  Les  fleuves  de 
Babylone ,  dit-il ,  c'est  tout  ce  qu'on  aime  et  qui 
passe  :  »  Flumina  Babylonis  siint  omnia  quae  hic 
amanhir  et  transeunt  ',  c'est-à-dire  les  biens  péris- 
sables. Nous  voyons  ces  fleuves  passer  devant 
nous ,  ces  fleuves  des  plaisirs  du  monde  ;  nous 
voyons  les  voluptés  couler  devant  nous ,  les  eaux 
nous  en  semblent  claires,  et  dans  l'ardeur  de  l'été 
on  trouve  quelque  douceur  à  s'y  rafraîchir,  le 
cours  en  paraît  tranquille ,  et  on  s'embarque  aisé- 
ment dessus,  et  on  entre  bien  avant  par  ce  moyen, 
dans  le  commerce  de  cette  cité  criminelle.  Mais 
que  signifie  ce  commerce?  Il  est  bien  aisé  de  l'en- 
tendre. Ce  n'est  pas  seulement,  messieurs,  être 
emporté  quelquefois  par  les  fleuves  de  Babylone  ; 
c'est  y  entretenir  ses  intelhgences ,  c'est  y  avoir 
ses  parties  liées  ;  c'est  être  de  ces  intrigues  mali- 
cieuses ,  de  ces  cabales  de  libertinage;  enfin,  c'est 
avoir  le  cœur  attaché  oîi  Dieu  ne  le  permet  pas. 
Ceux  qui  sont  du  monde  de  cette  manière ,  n'en 
sont  pas  seulement  par  emportement  :  ils  en  sont 
par  traités  exprès ,  par  une  formelle  conspiration 
contre  la  profession  chrétienne  ^  La  paix  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  pour  eux,  s'ils  n'acceptent  la  con- 
dition de  quitter  aujourd'hui  ces  intelligences. 

Mais,  chrétiens,  qu'il  est  malaisé  de  tirer  d'eux 
ce  consentement!  Que  le  cœur  est  violenté  lors- 
qu'il faut  abandonner  cet  ancien  commerce  !  La 
solennité  pascale  est  venue ,  où  la  voix  publique 
de  toute  l'Eglise  presse  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis à  retourner  à  Dieu  par  la  pénitence.  Com- 
bien ce  cœur  a-t-il  combattu?  combien  a-t-il  eu  de 
peine  à  se  rendre?  Enfin  il  est  venu  à  ce  tribunal 
où  Jésus-Christ  accorde  la  paix  à  quiconque  y 
vient  chercher^  sa  miséricorde.  Eh  bien!  as-tu 
accepté  la  condition?  As-tu  renoncé  de  bonne  foi 
à  ces  intelligences  secrètes  où  t'avait  engagé  ta  ré- 
bellion? C'est  ce  que  Dieu  exige  de  nous  ;  et  saint 
Paul  nous  en  montre  la  nécessité  par  ces  paroles 
convaincantes  :  «  Si  nous  sommes  des  créatures 
nouvelles,  donc  nos  anciennes  pensées  sont  éva- 
nouies ,  tout  doit  être  nouveau  en  nous ,  et  tout 
cela  vient  de  Dieu  qui  nous  a  réconciliés  par  Jé- 
sus-Christ'^; c'est-à-dire  si  nous  l'entendons,  que 
vous  étant  réconciliés,  vous  ne  devez  pas  vivre  de 
la  même  sorte",  ni  avoir  les  mêmes  correspon- 
dances que  lorsque  vous  étiez  séparés  de  Dieu. 
Maintenant  que  vous  êtes  rentrés  en  paix  avec 
lui ,  la  nouvelle  obligation  de  ce  traité  demande 
que  vous  preniez  d'autres  liaisons  :  Vetera  transie- 
runt ,  ecce  facta  simt  omnia  nova. 

Entrons  donc ,  mes  frères ,  avec  les  apôtres  dans 
cette  retraite  mystérieuse;  vivons  désormais  sépa- 
rés du  monde  et  de  toutes  ses  vanités,  et  de  toutes 
les  intelligences  que  nous  y  avons  contractées 
contre  le  service  de  Dieu.  Ce  sera  dans  cette  re- 
traite que  Jésus-Christ  nous  viendra  donner  le 
salut  de  paix.   Si  nous  n'y  avons  pas  les  joies  de 

4.  In  Psal.  cxxxvr,  n.  3.  —  2.  Note  marg.  :  C'est  ce  traité  avec  la 
mort ,  c'est  cette  alliance  avec  l'enfer.  —  3.  Var.  :  Implorer.  —  4.  //.  Cor., 
V,  n,  18.—  5.  Var.:  C'est-à-dire  que  nous  étant  réconciliés,  nous  ne 
devons  pas  vivre.. . 
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la  terre ,  nous  aurons  la  joie  de  voir  le  Seigneur. 
Si  la  source  des  plaisirs  mortels  est  tarie  pour 
nous,  nous  y  aurons  les  plaies  de  Jésus,  sources 
inépuisables  de  douceurs  célestes.  Enfin  le  com- 
merce du  monde  rompu  ne  sera  pas  capable  de 
nous  affliger,  si  nous  y  méditons  sérieusement  le 
commerce  rétabli  avec  le  ciel  par  la  grâce  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  et  c'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire. 

TROISIÈME   POINT. 

C'est  notre  charitable  Ambassadeur  qui  a  rétabli 
en  sa  personne  le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Il  est  venu  du  ciel,  qui  est  son  pays  et  son  naturel 
héritage ,  il  est  entré  en  société  avec  les  habitants 
de  la  terre  ;  et  étant  dans  cette  nation  étrangère , 
«  il  y  a  exercé,  dit  saint  Augustin,  un  saint  et 
admirable  trafic.  »  Il  a  pris  de  nous  les  fruits  mal- 
heureux qu'a  produits  cette  terre  ingrate  ;  et  que 
nous  a-t-il  donné  eu  échange?  car  c'est  ce  qu'il 
faut  pour  le  trafic.  Il  nous  a  apporté  les  biens  véri- 
tables que  produit  cette  céleste  patrie  ,  la  grâce,  la 
miséricorde,  et  le  Saint-Esprit'.  Je  vois  dans  l'his- 
toire de  mon  évangile  qu'il  le  répand  abondam- 
ment sur  ses  disciples  par  le  souffle  de  sa  bouche 
divine  :  «  Recevez,  dit-il,  le  Saint-Esprit'.  »  Il 
envoie  ses  disciples  par  tout  l'univers  pour  y  pu- 
blier la  paix,  l'amnistie,  l'abolition  générale  de 
tous  les  péchés ,  et  faire  part  à  tous  les  croyants 
des  grâces  célestes  qu'ils  ont  reçues.  Mais  je  laisse 
toutes  ces  choses,  afin  que  je  vous  découvre  une 
belle  doctrine  de  notre  évangile',  touchant  le  réta- 
blissement du  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  en 
conséquence  de  la  paix  conclue. 

C'est  une  chose  d'expérience  que  lorsque  deux 
Etats  sont  ennemis,  ils  n'ont  point  d'ambassadeurs 
les  uns  chez  les  autres ,  parce  que  n'y  ayant  point 
de  société  et  le  commerce  étant  rompu  entre  les 
deux  peuples,  il  n'y  a  point  par  conséquent  d'in- 
térêt commun  qui  doive  être  traité*  par  ambassa- 
deurs. Mais  lorsque  l'alliance  et  le  commerce  sont 
entièrement  rétablis ,  une  des  marques  les  plus 
sensibles  de  réconciliation  et  de  paix ,  c'est  de  voir 
de  part  et  d'autre  des  ambassadeurs  et  des  rési- 
dents, pour  traiter  les  intérêts  communs  des  deux 
peuples  confédérés.  La  paix  que  Dieu  fait  avec  les 
mortels  est  accompagnée  de  toutes  les  marques 
d'une  parfaite  réunion;  c'est  pourquoi  toutes  les 
hostilités  étant  cessées  entre  le  ciel  et  la  terre  et 
le  commerce  étant  entièrement  rétabli'.  Dieu  veut 
avoir  ici  ses  agents,  et  il  nous  permet  aussi  d'en 
avoir  au  ciel  pour  y  ménager  nos  intérêts.  Que 
Dieu  ait  ses  agents  sur  la  terre ,  vous  le  voyez  dans 
notre  évangile  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
ainsi,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  vous  envoie®,  allez 
au  nom  de  mon  Père  et  du  mien  annoncer  par 
tout  l'univers  la  rémission  des  péchés \  »  Vous  êtes 
nos  ambassadeurs  avec  un  pouv^oir  si  peu  limité, 
que  tout  ce  que  vous  ferez  au  monde  nous  le  rati- 
fierons dans  le  ciel  :  Quorum  remiseritis  peccata , 
remittuntur  eis*. 

1.  Var.  :  Note  marc.  :  flœc  etiim  mira  commutatio  farta  exl  et  di- 
vina  sunt  jieracta  coinmercia,  mutntio  reruiii  celebrnta  in  hoc  mundo  a 
Negntiatore  caelesli.  Venit  ncripere  contutnelins .  dnve  honores;  venil 
haurire  dolorem,  dare  satulem;  venit  subire  morlem ,  dare  vilam.  (S. 
Aui,'.,  In  Ps.  XXX,  Eiiarr.  I,  n*  3.)  —  2.  Joan.,  xx,  ii. 

3.   Var.  :  Mais  je  laisse  loulcs  ces  choses  :  il  faut  i|ue  je  vous  rli'>couvrc... 

—  l.  yui  (lemaoïle  d'être  ItaiK.  — 5.  Et  le  commerce  eiUicremeut  rétabli. 

—  0.  Joan.,  XX ,  21 ,  22.  —  7.  Luc.,  xxiv,  47.  —  8.  Joan.,  xx,  23. 


Voilà  Dieu  qui  établit  ses  agents  dans  la  Jéru- 
salem terrestre.  Qui  sera  le  nôtre,  mes  frères, 
dans  la  céleste  Jérusalem?  Ce  Jésus  qui  a  fait  la 
paix,  ce  Jésus  qui  paraît  dans  notre  évangile  glo- 
rieux et  ressuscité,  prêt  à  retourner  à  son  Père, 
c'est  lui-même,  n'en  cherchons  point  d'autre;  c'est 
lui  qui  étant  venu  de  la  part  de  Dieu  pour  traiter 
ses  intérêts  avec  les  hommes ,  remontera  bientôt 
dans  le  ciel  pour  traiter  les  intérêts  des  hommes. 
C'est  notre  agent  et  notre  avocat  auprès  de  Dieu 
son  Père',  c'est  de  saint  Paul  que  je  l'ai  appris  : 
«  Jésus-Christ  notre  avant-coureur  est  entré  au 
ciel  ;  mais  c'est  pour  nous ,  dit  saint  Paul ,  qu'il  y 
est  entré  :  »  Prxciirsor  pro  nobis  introivit  Jesus^. 
Il  est  à  la  droite  de  la  Majesté;  mais  c'est,  dit  le 
même  Apôtre ,  afin  de  paraître  pour  nous  devant 
la  face  de  «  Dieu,  »  ut  apparent  nunc  vultui  Dei  pro 
nobis^.  Enfin  il  est  monté  dans  le  ciel  chargé  de 
toutes  nos  affaires,  «  toujours  vivant,  dit  saint 
Paul ,  afin  d'intercéder  pour  nous  sans  relâche ,  » 
semper  vlvenu  ad  interpellandum  pro  nobis''.  C'est 
pourquoi  voyant  ses  apôtres  qui  s'affligeaient  lui 
entendant  dire^  qu'il  retournerait  bientôt  à  son 
Père  :  «  C'est  votre  avantage ,  dit-il ,  que  je  m'en 
retourne  à  mon  Père®.  »  Si  je  demeure  toujours 
avec  vous ,  quel  agent  aurez-vous  au  ciel?  Mais  si 
je  retourne  à  celui  qui  m'a  envoyé  ,  vous  aurez 
auprès  de  lui  un  charitable  négociateur,  chargé  de 
traiter  toutes  vos  affaires'',  «  toujours  vivant  afin 
d'intercéder  pour  vous ,  »  semper  vivens  ad  inter- 
pellandum pro  nobis. 

Après  cela ,  mes  frères ,  doutons-nous  que  le 
commerce  ne  soit  rétabli?  Nous  avons  des  affaires 
au  ciel,  ou  plutôt  nous  n'avons  point  d'affaires 
en  ce  monde  ;  c'est  au  ciel  que  sont  toutes  nos 
affaires;  nous  y  avons  Jésus-Christ  qui  ne  dé- 
daigne pas  d'être  notre  agent ,  «  toujours  vivant, 
dit  saint  Paul,  afin  d'intercéder  pour  nous  :  »  tou- 
jours vivant,  sans  relâche,  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment   La  vie  du  ciel  toute   en    action.   Dieu 

aussi  a  des  afTaires  parmi  les  hommes  ;  il  a  des 
âmes  à  gagner,  des  élus  à  rassembler  par  toute  la 
terre;  il  a  aussi  ses  agents  parmi  les  hommes,  il  y 
a  ses  ambassadeurs.  Ces  ambassadeurs,  chrétiens, 
ce  sont  les  ministres  de  ses  sacrements  et  les  pré- 
dicateurs de  son  Evangile.  Ce  sont  eux  que  Jésus 
envoie.  C'est  d'eux  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Nous 
sommes  des  ambassadeurs  pour  Jésus-Christ ,  » 
pro  Christo  ergo  legatione  fungimur  :  «  Dieu  ex- 
horte les  peuples  par  nous  ,  »  tanquam  Deo  exhor- 
tante per  nos'^.  Dieu  a  fait  la  paix  avec  le  monde, 
mais  «  il  nous  a,  dit-iP,  confié  ce  traité  de  paix  :  » 
c'est  à  nous  de  le  publier  par  toute  la  terre  ;  c'est 
à  nous  d'exhorter  les  peuple^  à  en  observer  les 
conditions.  Enfin  «  il  a  mis  dans  nos  bouches  la 
parole'"  de  réconciliation,  »  posait  in  nobis  verbum 
reconciliationis^\ 

Nous  voilà  donc,  mes  frères,  établis  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Dieu;  c'est  saint  Paul  qui  nous 
en  assure.  Et  que  reste-t-il  donc  maintenant  sinon 
que  mettant  en  usage  cette  merveilleuse  qualité 

\.  Xar.  .Remontera  bientôt  au  ciel  pour  traiter  les  intérêts  des  hommes 
auprès  lie  Dieu.  C'est  de  saint  Paul.. .  —  2.  Heb..  vi,  20.  —  3.  Idem ,  ix, 
2t.  —  i.  Ibid.,  VII,  2,'i.  —  5.  Var.  :  C'est  pourquoi  il  disait  à  ses  apiMres 
nui  s'affligeaient  lui  entendant  dire.  —  (i.  Joan.,  xvi  ,7.-7  Var.  : 
Charfc'é  de  toutes  vos  affaires.  —  8.  //.  Cor.,  v ,  20.  —  U.  Idem ,  iX.  — 
iO.  Var.  :  Le  ministère.  —  11.  //.  Cor.,  v,  19. 


298 


SERMON  SUR   LA  GLOIRE  QUI  REVIENT  A  DIEU 


que  Dieu  nous  donne,  nous  vous  disions  avec  cet 
Apôtre  :  Obsecramus  pro  Christo  reconciUamini 
Deo^  :  «  Nous  vous  prions  pour  Jésus-Christ,  ré- 
conciliez-vous avec  Dieu.  »  Oui ,  s'il  y  a  encore 
quelque  ùme  endurcie ,  s'il  y  a  quelque  pécheur 
impénitent  que  la  parole  de  l'Evangile,  que  la  so- 
lennité de  ces  saints  jours  ,  que  les  ordonnances 
de  l'Eglise,  que  le  sang  de  Jésus-Christ  n'ait  pas 
ému  ;  s'il  y  a  dans  cette  audience  ,  ah  !  Dieu  ne  le 
veuille  pas!  mais  enfin  s'il  y  a  quelqu'un  si  re- 
belle ,  si  opiniâtre  ,  qu'il  n'ait  pas  encore  accepté 
cette  paix  si  avantageuse  que  Jésus  crucifié  a  né- 
gociée à  des  conditions  si  équitables  ,  obsecramus 
pro  Christo  :  nous  pourrions  lui  commander  de  la 
part  de  Dieu;  «  nous  le  prions  ,  nous  l'exhortons  , 
nous  le  conjurons  pour  Jésus-Christ.  »  Ce  n'est 
pas  en  notre  nom  que  nous  lui  parlons  ;  c'est  pour 
Jésus-Christ ,  dit  saint  Paul.  Ah  !  si  ce  divin  Sau- 
veur était  sur  la  terre ,  lui-même  parlerait  à  cet 
endurci,  lui-même  par  sa  douceur  infinie  tâcherait 
de  surmonter  son  ingratitude.  Mais  il  n'y  est  plus; 
il  est  dans  le  ciel  où  il  fait  nos  affaires  auprès  de 
son  Père  où  sa  qualité  d'agent  le  demande,  «  afin 
de  paraître  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu,  »  ut 
appareat  nunc  vultui  Dei  pro  nobis  ^  «  N'étant  donc 
plus  sur  la  terre  pour  parler  lui-même  aux  pé- 
cheurs ,  il  a  substitué  en  sa  place  les  apôtres  ,  les 
pasteurs,  les  prédicateurs.  »  C'est  donc  pour  Jé- 
sus-Christ, dit  saint  Paul,  obsecramus  pro  Christo, 
que  nous  vous  prions;  et  si  les  prières  ne  suffisent 
pas,  nous  vous  conjurons  de  tout  notre  cœur  par 
le  soin  de  votre  salut,  par  la  paix  que  Jésus-Christ 
nous  a  donnée,  par  ses  plaies  encore  sanglantes 
qu'il  présente  à  baiser  à  ses  disciples  ,  par  son  es- 
prit qu'il  répand  sur  eux,  par  cette  charité  infinie 
qui  l'oblige  à  les  envoyer  par  toute  la  terre  pour 
porter  à  tous  les  croyants  le  repos  de  leur  cons- 
cience dans  la  rémission  de  leurs  crimes,  par 
toutes  ces  grâces ,  mes  frères  ;  et  s'il  y  a  encore 
quelque  chose  qui  soit  plus  capable  de  vous  émou- 
voir, nous  vous  prions  pour  Jésus-Christ,  récon- 
ciliez-vous avec  Dieu.  Eh  !  que  faut-il  espérer  de 
vous ,  si  tant  de  fêtes ,  tant  de  mystères  et  cette 
dévotion  publique,  n'a  pas  amolli  votre  dureté?  Et 
toutefois  ,  toutefois,  mes  frères  ,  tous  les  jours  ap- 
partiennent au  Seigneur. 

Venez,  venez,  convertissez-vous.  Car  enfin  qu'a- 
tendez-vous,  chrétiens,  pour  vous  repentir  de  vos 
crimes?  Quoi?  que  Jésus-Christ  vous  parle  lui- 
même?  quoi?  qu'il  vienne  avec  tous  ses  foudres 
pour  ébranler  votre  cœur  de  fer?  Vaine  et  inutile 
attente!  Il  est  venu  une  fois,  et  c'est  assez  pour 
notre  salut.  Maintenant  vous  ne  verrez  plus  sa 
divine  face  que  pour  entendre  prononcer  votre 
sentence.  Plût  à  Dieu  qu'elle  vous  soit  favorable  ! 
plût  à  Dieu  que  vous  soyez  placés  à  sa  droite  !  Mais 
si  vous  voulez  entendre  sa  voix  qui  vous  appellera 
un  jour  à  sa  gloire ,  entendez  la  voix  de  ses  mi- 
nistres qui  vous  appellent  maintenant  à  la  péni- 
tence :  Posuit  in  nobis  verbum  reconciliationis.  Si 
vous  écoutez  les  ambassadeurs,  le  Souverain  vien- 
dra au-devant  de  vous;  si  vous  acceptez  cette  paix 
qu'il  vous  présente  en  ce  monde,  il  vous  fera  jouir 
de  la  paix  qu'il  réserve  au  siècle  futur,  avec  le 
Père,  le  Fds,  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

i.  II.  Cor.,  V,  20.  —  2.  Hebr.,  \,  21. 


SERMON 

SUR  LA  GLOIRE  QUI  REVIENT  A  DIEU 

DE  LA  CONVERSION  DES  PÉCHEURS, 

Pour  le  IIP  dimanche  après  la  Pentecôte. 

M.  Lâchât,  d'après  le  caractère  du  style,  met  ce  sermon  en 
IGGO.  Ce  n'est  qu'une  conjecture,  mais  elle  paraît  admissible. 


Dico  vobis  :  Gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  peccatore 
pcrnitentiamafjentc,  plus  quam  super  nonaginta  novem  jus- 
Us  ,  qui  non  indigent  pœnilenlia. 

Je  vous  dis  qu'il  y  aura  plus  de  joie  au  ciel  devant  les 
anges  de  Dieu  sur  un  pécheur  faisant  pénitence,  que  sur 
quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pé- 
nitence. {Luc,  XV,  7.) 

Si  quelqu'un  n'a  pas  encore  assez  entendu  com- 
bien est  grande  la  charité  des  saints  anges  pour 
les  misérables  mortels ,  qu'il  considère  *  en  notre 
évangile  les  aimables  paroles  du  Sauveur  des 
âmes ,  par  lesquelles  il  nous  apprend  que  la  con- 
version des  pécheurs  réjouit  tous  les  esprits  bien- 
heureux; et  qu'encore  que  Dieu  les  enivre  du  tor- 
rent de  ses  éternelles  délices ,  néanmoins  ils  sen- 
tent augmenter  leur  joie,  quand  nous  sommes 
renouvelés  par  la  pénitence.  Nous  lisons  dans  les 
Ecritures^  qu'autrefois  les  esprits  célestes  se  dé- 
clarèrent visiblement  contre  nous ,  lorsqu'un  ché- 
rubin envoyé  de  Dieu  avec  une  forme  terrible, 
tenant  en  sa  main  un  glaive  de  feu,  gardait  la 
porte  du  paradis  pour  épouvanter  nos  parents  re- 
belles, et  leur  interdire  la  porte  de  ce  jardin  déli- 
cieux qu'ils  avaient  déshonoré  par  leur  crime. 
Mais  après  la  naissance  de  ce  Sauveur  qui  nous  a 
réconciliés  par  son  sang,  vous  n'ignorez  pas ,  chré- 
tiens ,  que  ces  bienheureuses  intelligences  qui  nous 
avaient  déclaré  la  guerre ,  nous  vinrent  aussi  an- 
noncer la  paix  :  «  Que  la  paix,  disent-ils^,  soit 
donnée  aux  hommes  M  »  Et  depuis  cette  salutaire 
journée  nous  leur  sommes  devenus  si  chers,  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  notre  évangile 
qu'ils  préfèrent  nos  intérêts  aux  leurs  propres. 
C'est  ce  que  vous  remarquerez  aisément,  si  vous 
pénétrez  le  sens  des  paroles  que  j'ai  alléguées 
pour  mon  texte.  «  Les  anges,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
se  réjouissent  plus  de  la  conversion  d'un  pécheur 
que  de  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf 
justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence.  »  Je  de- 
mande quels  sont  ces  justes  auxquels  le  Sauveur  ne 
craint  pas  de  dire  que  la  pénitence  n'est  pas  néces- 
saire. Certes  ,  nous  ne  les  trouverons  pas  sur  la 
terre ,  puisque  tous  les  hommes  étant  pécheurs ,  ce 
serait  une  témérité  inouïe  que  d'assurer  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  du  remède  de  la  pénitence.  «  Si 
quelqu'un  dit  qu'il  ne  pèche  pas,  il  se  trompe  et  la 
vérité  n'est  pas  en  lui ,  »  dit  le  disciple  bien-aimé 
de  notre  Sauveur ^ 

Où  chercherons-nous  donc,  chrétiens,  cette  in- 
nocence si  pure  et  si  achevée ,  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  la  pénitence?  Sans  doute  puisqu'elle  est 

1.  Var.  /Ecoute.  —  2.  Gènes.,  m,  24.  —  3.  Far.:  Disaient-ils.  — 
4.  Luc.,  II,  14.  —  5.  /.  Joan.,  i,  8. 
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bannie  du  milieu  des  hommes  ,  elle  ne  se  peut 
rencontrer  que  parmi  les  anges,  qui  détestant  la 
rébellion  et  l'audace  de  Satan  et  de  ses  complices, 
demeurèrent  immuablement  dans  le  bien  où  Dieu 
les  avait  établis  dès  leur  origine.  Vous  êtes  les 
seuls,  ô  esprits  célestes,  parmi  toutes  les  créa- 
tures ,  qui  jamais  n'a<*ez  été  souillés  par  aucun  pé- 
ché ;  vous  êtes  ces  justes  de  notre  évangile ,  aux- 
quels la  pénitence  n'est  pas  nécessaire  ;  et  ainsi 
lorsque  notre  Sauveur  nous  apprend  que  ^•ous 
recevez  une  joie  plus  grande  de  la  conversion  des 
pécheurs  que  de  la  justice  des  innocents  qui  n'ont 
pas  besoin  de  se  repentir,  c'est  de  même  que  s'il 
nous  disait  que  notre  pénitence  vous  réjouit  plus 
que  votre  propre  persévérance.  Merveilleuse  vertu 
de  la  pénitence,  qui  oblige  tous  les  saints  anges  à 
nous  préférer  à  eux-mêmes  ,  qui  répare  si  glorieu- 
sement les  ruines  des  plus  grands  pécheurs ,  qu'elle 
les  met  en  quelque  sorte  au-dessus  des  justes,  et 
qui  fait  que  la  justice  rendue  a  quelque  avantage 
au-dessus  de  la  justice  toujours  conservée!  Car 
puisque  ces  intelligences  célestes  ,  qui  goûtent  le 
vrai  bien  dans  sa  source ,  ne  peuvent  avoir  de  ces 
joies  déréglées  que  l'opinion  fait  naître  en  nos 
âmes,  ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'elles  ne 
se  peuvent  réjouir  que  du  bien?  Et  donc,  si  leur 
joie  est  plus  abondante,  ne  faut-il  pas  conclure 
nécessairement  qu'il  leur  paraît  quelque  bien  plus 
considérable,  d'autant  plus  que  c'est  le  Sauveur 
lui-même  qui  les  excite  par  son  exemple  à  cette 
sainte  et  divine  joie  ? 

En  effet ,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente  à 
nous  dans  notre  évangile,  sous  la  figure  de  ce  ber- 
ger «  qui  laisse  tous  ses  troupeaux  au  désert  pour 
chercher  une  brebis  égarée  ,  qui  l'ayant  trouvée  au 
milieu  des  bois  seule  et  tremblante  d'effroi,  la 
rapporte  sur  ses  épaules  et  appelant  ses  amis  et  ses 
proches  :  Réjouissez-vous  avec  moi,  dit-il ,  de  ce 
que  j'ai  rencontré  ma  brebis  perdue'.  »  De  sorte 
que  les  anges  et  le  Sauveur  même  se  réjouissant 
plus  d'un  pécheur  sauvé  que  d'un  juste  qui  persé- 
vère ,  il  paraît  que  l'innocence  recouvrée  a  quel- 
que chose  de  plus  agréable  que  l'innocence  conti- 
nuée. Réjouissons -nous,  pécheurs  misérables; 
admirons  la  force  de  la  pénitence  ,  qui  nous  rend 
avec  avantage  ce  que  notre  péché  nous  avait  fait 
perdre  ;  et  pour  exciter  en  nos  cœurs  les  saints 
gémissements  de  la  pénitence,  recherchons  les  vé- 
ritables raisons  de  cette  vérité  si  satisfaisante  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  son  Evangile. 

Si  je  n'avais  qu'à  vous  parler  d'une  joie  hu- 
maine ,  je  me  contenterais  de  vous  dire  que  nous 
expérimentons  tous  les  jours  une  certaine  douceur 
plus  sensible  à  rentrer  dans  la  possession  de  nos 
biens  qu'à  nous  maintenir  dans  la  jouissance  ;  nous 
goûtons  la  santé  par  la  maladie,  et  la  perte  de  nos 
amis  nous  apprend  combien  ils  nous  étaient  néces- 
saires. Car  l'accoutumance  nous  ôtc  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vif  dans  le  sentiment;  et  notre  jugement 
est  si  faible  que  ne  pouvant  pénétrer  les  choses  en 
elles-mêmes,  il  ne  les  rocoimaît  jamais  niifux  que 
par  leurs  contraires  :  tellement  que  cet  excès  de 
joie  que  nous  ressentons,  lorsque  nous  pouvons 
ré|)arer  nos  pertes ,  vient  presque  toujours  de 
notre  faiblesse.   Mais  à  Dieu  ne   plaise  que  nous 

1.  Luc,  XV,  i  el  sui\. 


croyions  qu'il  en  soit  ainsi  de  la  joie  des  anges  et 
de  celle  du  Fils  de  Dieu  même  ,  donc  nous  devons 
aujourd'hui  expliquer  les  causes  !  11  faut  prendre 
des  principes  plus  relevés ,  si  nous  voulons  péné- 
trer de  si  grands  mystères.  Entrons  en  matière,  et 
disons  ;  Tout  le  motif  de  la  joie  du  Fils,  c'est  la 
gloire  de  Dieu  son  Père  ;  tout  le  motif  de  la  joie 
des  anges ,  c'est  la  gloire  de  leur  Créateur.  Si 
donc  ils  se  réjouissent  si  fort  dans  la  conversion 
des  pécheurs,  c'est  que  la  gloire  de  Dieu  y  paraît 
avec  plus  de  magnificence.  Prouvons  solidement 
cette  vérité. 

La  gloire  de  Dieu  éclate  singulièrement  dans 
les  natures  intelligentes,  par  sa  miséricorde  et  par 
sa  justice  :  sa  providence,  son  immensité,  sa 
toute-puissance  paraissent  dans  les  créatures  ina- 
nimées; mais  il  n'y  a  que  les  raisonnables  qui 
puissent  ressentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  justice;  et  ce  sont  ces  deux  attributs  qui 
établissent  sa  gloire  et  son  règne  sur  les  natures 
intelligentes.  C'est  par  la  miséricorde  et  par  la 
justice,  que  les  anges  et  les  hommes  sont  sujets  à 
Dieu;  la  miséricorde  règne  sur  les  bons  ,  la  justice 
sur  les  criminels;  l'une  par  la  communication  de 
ses  dons ,  l'autre  par  la  sévérité  de  ses  lois  ;  l'une 
par  douceur,  et  l'autre  par  force;  l'une  se  fait 
aimer,  l'autre  se  fait  craindre;  l'une  attire,  et 
l'autre  réprime;  l'une  récompense  la  fidélité, 
l'autre  venge  la  rébellion  :  si  bien  que  la  miséri- 
corde et  la  justice  sont  en  quelque  sorte  les  deux 
mains  de  Dieu ,  dont  l'une  donne ,  et  l'autre  châ- 
tie :  ce  sont  les  deux  colonnes  qui  soutiennent  la 
majesté  de  son  règne;  l'une  élève  les  innocents, 
l'autre  accable  les  criminels ,  afin  que  Dieu  domine 
sur  les  uns  et  sur  les  autres  avec  une  égale  puis- 
sance. C'est  pourquoi  le  Prophète  chante  :  «  Toutes 
les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et  vérité  '  ;  » 
c'est-à-dire  miséricorde  et  justice  selon  l'inter- 
prétation des  docteurs  ,  d'autant  que  la  justice  de 
Dieu  c'est  sa  vérité ,  parce  que ,  comme  dit  le 
grand  saint  Thomas  ^  c'est  à  cause  de  sa  vérité 
qu'il  est  la  loi  éternelle  et  qu'il  est  la  loi  immuable 
qui  règle  toutes  les  créatures  intelligentes.  Que  si 
toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et 
justice,  si  ce  sont  ces  deux  divins  attributs  qui 
établissent  sa  gloire  et  son  règne,  je  ne  m'étonne 
plus ,  ô  saints  anges ,  de  ce  que  la  pénitence  vous 
comble  de  joie.  C'est  que  vous  y  voyez  éclater 
magnifiquement  la  gloire  de  Dieu  votre  créateur 
par  sa  miséricorde  et  par  sa  justice  :  la  miséri- 
corde dans  la  conversion ,  la  justice  dans  la  sa- 
tisfaction ;  la  première  dans  la  rémission  des 
péchés ,  la  second<>.  dans  les  gémissements  des 
pécheurs. 

PREMIER   POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière  ,  je  remarquerai 
dans  notre  évangile  trois  elTets  de  la  miséricorde 
divine  dans  la  conversion  des  pécheurs  :  Dieu  les 

I  cherche,  Dieu  les  trouve,  Dieu  les  rapporte.  C'est 
ce  que  nous  lisons  clairement  dans  la  paral)ole  de 
notre  évangile.  «  Le  bon   berger,  dit  le   Fils  de 

,  Dieu ,  va  après  sa  brebis  perdue  :  »  Vndit  ad  lUam 
qu;i;  pcricral;  «  et  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  :  » 
doncc  invenial  eam^ ;  «  et  après  qu'il  l'a  retrouvée, 

I       1.  Psal.,  XXIV,  10.  —  2.  m.  Quacst.  xcil,  art.  i.  —  3.  Luc.  xv.  l. 
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il  la  charge  sur  ses  épaules.  »  C'est  la  véritable 
figure  du  Sauveur  des  âmes  ;  il  cherche  charita- 
blement les  pécheurs,  suivant  ce  qu'il  dit  dans 
son  Evangile  :  «  Le  Fils  de  l'homme  est  venu 
chercher  ce  qui  était  perdu  '  ;  »  il  les  trouve  par 
la  vertu  de  sa  grâce  :  car  il  est  ce  Samaritain  mi- 
séricordieux, «  qui  trouvant  en  son  chemin  le 
pauvre  blessé ,  est  touché  de  miséricorde ,  et  s'ap- 
proche, et  ne  dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies  :  » 
Et  alUgavit  vulnera  ejus^.  Enfin  il  les  porte  sur 
ses  épaules,  parce  que  c'est  lui  dont  il  est  écrit  : 
«  Vraiment  il  a  porté  nos  langueurs  ;  »  Vere  lan- 
guores  nostros  ipse  tulit^.  Or,  cette  triple  miséri- 
corde répond  à  la  triple  misère  en  laquelle  est 
précipitée  l'âme  pécheresse.  Elle  s'écarte,  elle 
fuit,  elle  perd  ses  forces  et  devient  entièrement 
impuissante.  Elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  s'en 
éloignant,  elle  oublie,  elle  ne  connaît  plus  son 
visage  ;  tellement  que  lorsqu'il  approche,  elle  fuit, 
et  fuyant  elle  se  fatigue  et  tombe  dans  une 
extrême  impuissance.  Mais  le  Pasteur  infiniment 
bon,  qui  ne  se  plaît  qu'à  sauver  les  âmes,  oppose 
charitablement  à  ces  trois  misères  trois  effets  mer- 
veilleux de  miséricorde.  Car  il  cherche  sa  brebis 
éloignée  ;  il  trouve  et  il  atteint  sa  brebis  fuyante  ; 
il  rapporte  sur  ses  épaules  cette  pauvre  brebis 
épuisée  de  forces.  Apprenons  ici  à  connaître  la 
miséricorde  du  Pasteur  fidèle ,  qui  nous  a  sauvés 
au  péril  de  sa  propre  vie. 

Et  premièrement,  remarquons  ce  qui  est  écrit 
dans  notre  évangile,  que  la  brebis  que  le  Sauveur 
cherche  n'est  plus  en  la  compagnie  de  tout  le  trou- 
peau, par  conséquent  elle  est  séparée;  mais  enten- 
dons le  sens  de  cette  parole.  Le  troupeau  du  Fils 
de  Dieu ,  c'est  l'Eglise ,  et  celui  qui  est  séparé  du 
troupeau  semble  être  hors  de  la  vraie  Eglise.  Di- 
rons-nous que  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  en  ce  lieu 
que  des  hérétiques  qui  ont  rompu  le  lien  d'unité? 
Mais  la  suite  de  notre  évangile  réfutera  manifeste- 
ment cette  explication  ,  puisque  Jésus-Christ  nous 
fait  bien  entendre  qu'il  parle  généralement  de  tous 
les  pécheurs,  parce  qu'il  veut  encourager  tous  les 
pénitents.  Mais  pourrons-nous  dire,  fidèles,  que 
tous  les  pécheurs  sont  séparés  du  sacré  troupeau 
et  de  la  communion  de  l'Eglise?  Nullement;  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  :  c'est  l'erreur  de  Calvin 
et  des  calvinistes  ,  contre  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  dit  qu'il  y  a  de  l'ivraie  même  dans  son 
champ,  qu'il  y  a  du  scandale  même  en  sa  maison, 
qu'il  y  a  de  mauvais  poissons  même  en  ses  filets*. 
Mais  d'où  vient,  direz- vous,  que  notre  Sauveur, 
nous  figurant  tous  les  pécheurs  en  notre  évangile , 
les  représente  comme  séparés  du  troupeau?  En- 
trons en  sa  pensée  ,  et  disons  avec  l'incomparable 
saint  Augustin  :  «  Il  y  en  a  qui  sont  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  et  qui  ne  sont  pas  la  maison  de  Dieu  ; 
il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison  de  Dieu ,  et  qui 
sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu  :  »  Alios  ita 
esse  in  domo  Dei ,  ut  ipsi  etiam  sint  eadem  domus 
Dei\  Expliquons  la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu,  et  ils  sont 
eux-mêmes  la  maison  de  Dieu,  selon  ce  que  dit  le 
Prophète  :  «  J'habiterai  au  miheu  de  vous*=;  »  et 

*•  ''^'  V.'^'P-'?-  ''''*'"•  x.3'1.-  3.  ha..nAi,f,.  —  i.Matth., 
XIII  2«,  41,  m  —  a  De  liapt.  cont.  Donat..  lih .  VU,  n.  <J9.  — 
(>.  Levit..  XXVI,  12;  //.  Cor.,  vi,  10. 


l'Apôtre  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  les 
temples  de  l'Esprit  de  Dieu'?  »  Mais  les  méchants 
qui  sont  en  l'Eglise  qui  est  la  maison  que  Dieu  a 
choisie  ,  ne  sont  pas  la  maison  choisie;  Dieu  n'ha- 
bite pas  en  leurs  cœurs  ;  ils  ne  sont  pas  les  pierres 
vivantes  de  ce  miraculeux  édifice ,  dont  les  fonde- 
ments sont  posés  en  terre  ,  et  dont  le  sommet 
égale  les  cieux.  «  Ils  sont  dans  l'Eglise ,  dit  saint 
Augustin  ,  comme  la  paille  est  dans  le  froment  :  » 
Simt  palea  esse  dicitur  in  frumentis,  «  parce  qu'en- 
core qu'ils  soient  liés  par  les  sacrements ,  néan- 
moins ils  sont  séparés  de  cette  invisible  unité  qui 
est  assemblée  par  la  charité  :  »  Cum  intus  videan- 
tur,  ab  illa  invisibili  charitatis  compage  separati 
sunt.  —  Alios  ita  dici  esse  in  domo ,  ut  non  perti- 
neant  ad  compagem  domus ,  nec  ad  societatem  fruc- 
tiferx  pacificxque  justitise  ;  sed  sicut  esse  palea  di- 
citur in  frumentis  :  nam  et  istos  esse  in  domo  negare 
non  possumus ,  Apostolo  dicente  :  In  magna  autem 
domo  non  solum  aurea  vasa  sunt  vel  argentea  ,  sed 
et  lignea  et  fictilia,  et  alia  quidem  sunt  in  honorem, 
alia  vero  in  contumeliam^. 

Par  011  nous  voyons  clairement  qu'il  y  a  double 
unité  dans  l'Eglise  :  l'une  est  liée  par  les  sacre- 
ments qui  nous  sont  communs  ;  en  celle-là  les  mau- 
vais y  entrent,  quoiqu'ils  n'y  entrent  qu'à  leur 
condamnation.  Mais  il  y  a  une  autre  unité  invi- 
sible et  spirituelle,  qui  joint  les  saints  par  la  cha- 
rité, qui  en  fait  les  membres  vivants  ;  à  cette  paix, 
à  cette  unité ,  à  cette  concorde ,  il  n'y  a  que  les 
justes  qui  y  participent;  les  impies  n'y  ont  point 
de  place,  ils  en  sont  excommuniés.  Il  y  a  une 
arche ,  à  la  vérité ,  qui  renferme  tous  les  animaux 
mondes  et  immondes ,  il  y  a  un  champ  qui  porte  le 
bon  et  le  mauvais  grain  ;  «  mais  il  y  a  une  colombe 
et  une  parfaite,  »  qui  ne  reçoit  en  son  sein  que 
les  vrais  fidèles,  qui  vivent  en  l'unité  par  la  cha- 
rité :  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea^.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  des  âmes  représente  tous  les 
pécheurs  comme  séparés  du  troupeau,  parce  qu'ils 
sont  exclus  par  leurs  crimes  de  cette  invisible  so- 
ciété qui  unit  les  brebis  fidèles  en  la  charité  de 
Notre  Seigneur.  Et  pour  vous  faire  voir,  chrétiens, 
qu'ils  ne  sont  plus  avec  le  troupeau ,  c'est  que  le 
céleste  et  divin  Pasteur  ne  leur  donne  plus  la 
même  pâture.  Dites -moi,  quel  est  le  pain  des 
fidèles ,  quelle  est  la  nourriture  des  enfants  de 
Dieu?  n'est-ce  pas  le  pain  de  l'Eucharistie,  ce  pain 
céleste  et  vivifiant  que  nous  recevons  de  ces  saints 
autels?  Cette  sainte  et  divine  table  est-elle  prépa- 
rée aux  impies ,  dont  les  consciences  sont  infectées 
de  péchés  mortels?  Nullement,  ils  en  sont  exclus; 
s'ils  sont  si  téméraires  que  d'en  approcher,  ils  y 
prendront  un  poison  mortel ,  au  heu  d'une  viande 
d'immortalité. 

Reconnais  donc ,  pécheur  misérable ,  que  tu  es 
séparé  du  troupeau  fidèle ,  puisque  tu  es  privé  de 
la  nourriture  que  le  vrai  Pasteur  lui  a  destinée*. 
Et  ne  me  réponds  pas  :  Je  suis  de  l'Eglise ,  je  de- 
meure en  ce  corps  mystique.  Car  que  sert  au  bras 
gangrené  de  tenir  encore  au  reste  du  corps  par 
quelques  nerfs  qui  n'ont  plus  de  force?  que  lui 
sert,  dis-je  ,  de  tenir  au  corps,  puisqu'il  est  si  fort 
éloigné  du  cœur,  qu'il  ne  peut  plus  en  recevoir 

1.   /.   Cor.,  III,  1(5. —  2.  Loco  mox  citato.  //.   Timoth.,  it,  20. — 
3.  Cant.,  VI,  8.  —  4.  Var.  :  Lui  a  préparée. 
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aucune  influence?  Quelque  union  qui  paraisse  au 
dehors,  il  y  a  une  prodigieuse  distance  entre  la 
partie  vivante  et  la  partie  morte.  Il  en  est  de  même 
de  toi ,  ô  pécheur.  Il  ne  te  sert  de  rien  d'être  dans 
le  corps  ,  puisque  tu  es  entièrement  séparé  du 
cœur.  Le  cœur  de  l'Eglise,  c'est  la  charité.  C'est 
là  qu'est  le  principe  de  vie,  c'est  de  là  que  se  ré- 
pand la  chaleur  vitale  :  si  bien  que  n'étant  pas  en 
la  charité,  bien  qu'il  te  soit  permis  d'entrer  au 
dehors,  tu  es  excommunié  du  dedans.  Ne  me  vante 
point  ta  foi,  qui  est  morte;  ne  me  dis  pas  que  tu 
t'assembles  avec  les  fidèles.  Les  hommes  t'y  re- 
çoivent, mais  Dieu  t'en  sépare;  le  corps  s'en  ap- 
proche, il  est  vrai,  mais  l'âme  en  est  infiniment 
éloignée;  la  vie  et  la  mort  ne  s'accordent  pas.  Con- 
sidère donc ,  misérable  !  combien  tu  es  loin  des 
membres  vivants,  puisqu'il  est  certain  que  tu  perds 
la  vie.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Fils  de  Dieu 
les  représente  dans  la  parabole  de  notre  évangile 
comme  exclus,  comme  excommuniés  du  troupeau, 
parce  qu'étant  des  membres  pourris ,  ils  ne  parti- 
cipent point  à  la  vie.  C'est  pourquoi  le  pain  de  vie 
leur  est  refusé  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  séparés  du 
banquet  céleste,  qui  est  la  vie  du  peuple  fidèle. 
D'où  passant  plus  outre,  je  dis  qu'étant  séparés 
de  cette  unité,  ils  commencent  leur  enfer  même 
sur  la  terre ,  et  que  leurs  crimes  les  y  font  des- 
cendre. Car  ne  nous  imaginons  pas  que  l'enfer 
consiste  dans  ces  épouvantables  tourments ,  dans 
ces  étangs  de  feu  et  de  soufre ,  dans  ces  flammes 
éternellement  dévorantes,  dans  cette  rage,  dans 
ce  désespoir,  dans  cet  horrible  grincement  de 
dents.  L'enfer,  si  nous  l'entendons  ,  c'est  le  péché 
même  ;  l'enfer,  c'est  d'être  éloigné  de  Dieu  :  et  la 
preuve  en  est  évidente  par  les  Ecritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots  :  «  C'est 
un  lieu,  dit-il,  où  il  n'y  a  nul  ordre ,  mais  une  hor- 
reur perpétuelle',  «  de  sorte  que  l'enfer  c'est  le 
désordre  et  la  confusion.  Or  le  désordre  n'est  pas 
dans  la  peine  :  au  contraire,  j'apprends  de  saint 
Augustin^  que  la  peine  c'est  l'ordre  du  crime. 
Quand  je  dis  péché,  — je  dis  le  désordre,  parce 
que  j'exprime  la  rébellion.  Quand  je  dis  péché 
puni,  je  dis  une  chose  très-bien  ordonnée.  Car  c'est 
un  ordre  très-équitable  que  l'iniquité  soit  punie. 
D'où  il  s'ensuit  invinciblement  que  ce  qui  fait  la 
confusion  dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  la  peine ,  mais 
le  péché.  Que  si  le  dernier  degré  de  misère,  ce  qui 
fait  la  damnation  et  l'enfer,  c'est  d'être  séparé  de 
Dieu,  qui  est  la  véritable  béatitude;  si  d'ailleurs  il 
est  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  le  péché  qui 
nous  en  sépare  ,  comprends,  ù  pécheur  misérable, 
que  lu  portes  ton  enfer  en  toi-même,  que  tu  y 
portes  ton  crime,  qui  te  fait  descendre  vivant  en 
ces  effroyables  cachots  où  sont  tourmentées  les 
âmes  rebelles.  Car  comme  l'apôtre  saint  Paul,  par- 
lant des  fidèles  qui  vivent  en  Dieu  par  la  charité, 
assure  «  que  leur  demeure  est  au  ciel ,  et  leur  con- 
versation avec  les  anges',  »  ainsi  nous  pouvons 
dire  très-certainement  que  les  méchants  sont  abî- 
més dans  l'enlVr,  et  que  leur  conversation  est  avec 
les  diables.  Etrange  séparation  du  pécheur,  qui 
trouve  son  enfer  même  en  cette  vie!  et  n'est-il  pas 
juste  qu'il  trouve  l'enfer,  puisqu'il  est  séparé  du 
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sacré  troupeau ,  que  la  charité  fait  vivre  en  Notre 
Seigneur. 

Mais  peut-être  vous  répondrez  que  le  pécheur 
se  peut  relever,  et  que  l'enfer  n'a  point  de  res- 
source. Ah  !  ne  nous  flattons  point  de  cette  pen- 
sée :  la  blessure  que  fait  le  péché  est  éternelle  et 
irrémédiable.  Mais  Dieu ,  direz-vous,  y  peut  remé- 
dier. Il  le  peut ,  à  cause  qu'il  est  tout-puissant  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  maladie  ne  soit  incurable 
de  sa  nature.  Concevons  ceci,  chrétiens.  L'orgueil- 
leux Nabuchodonosor  a  fait  jeter  les  trois  saints 
enfants  dans  la  fournaise  de  flammes  ardentes*  : 
autant  qu'il  est  en  lui ,  il  les  a  brûlés ,  encore  que 
Dieu  les  ait  rafraîchis.  Ainsi  lorsque  nous  commet- 
tons un  péché  mortel,  nous  donnons  tellement  la 
mort  à  notre  âme ,  qu'encore  que  Dieu  nous  puisse 
guérir,  néanmoins  de  notre  côté,  nous  rendons  et 
notre  péché ,  et  notre  damnation  éternels ,  parce 
que  nous  éteignons  la  vie  jusqu'à  la  racine.  Il  faut 
regarder  ce  que  fait  le  péché,  non  ce  que  fait  la 
Toute-Puissance.  Qui  renonce  une  fois  à  Dieu ,  y 
renonce  éternellement^,  parce  que  c'est  la  nature 
du  péché  de  faire  autant  qu'il  le  peut  une  sépara- 
tion éternelle.  C'est  pourquoi  le  Prophète-Roi  se 
considérant  dans  le  crime ,  se  considère  comme 
dans  l'enfer,  à  cause  de  cette  effroyable  sépara- 
tion :  jEstimatus  suni  ciim  descendentihts  in  lacinn  ': 
«  Je  suis,  dit-il,  compté  parmi  ceux  qui  descen- 
dent dans  le  cachot;  »  et  après  :  «  Ils  m'ont  mis 
dans  le  lac  inférieur,  dans  les  ténèbres,  et  dans 
l'ombre  de  la  mort  :  Posuerunt  me  in  lacu  infe- 
riori*.  Et  de  là  vient  qu'il  s'écrie  dans  sa  péni- 
tence :  De  profundis  clamavi  ad  te ,  Domine  ^  ; 
«  Seigneur,  je  crie  à  vous  des  lieux  profonds  ;  » 
et  rendant  grâces  de  sa  délivrance  :  «  Vous  avez, 
dit-il,  retiré  mon  âme  de  l'enfer  inférieur^.  »  C'est 
que  ce  saint  homme  avait  bien  conçu  que  le  péché 
est  un  abîme  et  une  prison,  un  gouffre,  un  cachot, 
un  enfer. 

Dans  ce  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos  crimes 
nous  précipitent,  quelle  espérance  aurions-nous, 
fidèles,  si  Dieu  ne  nous  avait  donné  un  Libérateur, 
qui  étant  venu  au  monde  pour  notre  salut,  a  bien 
voulu  même  aller  aux  enfers  pour  achever  un  si 
grand  ouvrage?  C'est  ce  même  Libérateur  qui  est 
descendu  aux  enfers,  qui  daigne  descendre  encore 
tous  les  jours  dans  l'enfer  des  consciences  crimi- 
nelles. Car,  certes,  vous  y  descendez ,  ô  Sauveur, 
lorsque  vous  faites  luire  en  nos  âmes ,  au  milieu 
des  ténèbres  où  elles  languissent ,  les  belles  et 
éclatantes  lumières  de  vos  divines  inspirations. 
C'est  ainsi,  ô  Pasteur  miséricordieux,  que  vous 
cherchez  votre  brebis  égarée;  votre  amour  vous 
transporte  à  un  tel  excès ,  que  vous  la  cherchez 
jusque  dans  l'enfer,  parce  que  vous  la  cherchez 
jusque  dans  le  crime.  Figurez-vous  ici,  chrétiens, 
quel  fut  le  ravissement  des  saints  Pères,  lorsqu'ils 
virent  leurs  limbes  honorés  de  la  glorieuse  pré- 
sence du  Sauveur  du  monde!  Combien  louèrent-ils 
la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui  les  visitait  jusque 
dans  ces  lieux  souterrains,  et  qui  allait  pour  l'a- 
mour d'eux  jusqu'aux  enfers!  Or  sa  miséricorde 
est  beaucoup  plus  grande,  quand  il  va  chercher 
les  pécheurs.  Ils  sont  dans  un  enfer  plus  obscur  et 
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dans  une  captivité  bien  plus  déplorables.  Nos  pè- 
res ,  qui  étaient  réservés  aux  limbes  jusqu'à  la 
venue  du  Sauveur,  soupiraient  continuellement 
après  lui,  et  pressaient  son  arrivée  par  leurs  vœux. 
Au  contraire,  les  misérables  pécheurs ,  dans  cet 
enfer  de  l'impiété  où  ils  sont ,  non-seulement  ne 
cherchent  pas  le  Sauveur,  mais  ils  fuient  sitôt  qu'il 
s'approche  ;  et  c'est  la  seconde  misère  de  l'âme. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu,  et 
nous  le  fuyons  quand  il  vient  à  nous.  Comprenons 
par  un  exemple  sensible  ,  combien  est  dangereuse 
cette  maladie.  Voyez  un  pauvre  malade ,  faible  et 
languissant  ;  ses  forces  se  diminuent  tous  les  jours, 
il  faudrait  qu'il  prît  quelque  nourriture  pour  sou- 
tenir son  infirmité  ;  il  ne  peut.  Je  ne  sais  quelle 
humeur  froide'  lui  a  causé  un  dégoût  étrange  :  si 
on  lui  présente  quelque  nourriture ,  si  exquise ,  si 
bien  apprêtée  qu'elle  soit,  aussitôt  son  cœur  se 
soulève;  de  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  sa 
maladie,  c'est  une  aversion  du  remède.  Telle  et 
encore  beaucoup  plus  horrible  est  la  maladie  d'un 
pécheur.  11  a  voulu  goûter,  aussi  bien  qu'Adam  , 
cette  pomme  qui  lui  paraissait  agréable  :  il  a  voulu 
se  rassasier  des  plaisirs  mortels;  et  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  il  a  perdu  tout  le  goût  des  biens 
éternels.  Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  horreur; 
vous  lui  montrez  la  terre  promise  ,  il  retourne  son 
cœur  en  Egypte  ;  vous  lui  donnez  la  manne ,  elle 
lui  semble  fade  et  sans  goût.  Ainsi  nous  fuyons 
malheureusement  le  charitable  Pasteur  qui  nous 
cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours?  Main- 
tenant que  tu  entends  sa  sainte  parole ,  peut-être 
que  ce  Pasteur  miséricordieux  te  presse  intérieu- 
rement en  ta  conscience.  Veux-tu  pas  restituer  ce 
bien  mal  acquis?  Veux-tu  pas  enfin  mettre  quel- 
ques bornes  à  cette  vie  débauchée  et  licencieuse? 
Veux-tu  pas  bannir  de  ton  cœur  l'envie  qui  le 
ronge  ,  cette  haine  envenimée  qui  l'enflamme  ,  ou 
cette  amitié  dangereuse  qui  ne  le  flatte  que  pour 
le  perdre?  Ecoute,  pécheur;  c'est.  Jésus  qui  te 
cherche;  et  ton  cœur  répond  à  ce  doux  Sauveur  : 
Je  ne  puis  encore.  Tu  le  remets  de  jour  en  jour, 
demain,  dans  huit  jours ,  dans  un  mois.  N'est-ce 
pas  fuir  celui  qui  te  cherche  et  mépriser  sa  misé- 
ricorde ?  Insensé  !  que  t'a  fait  Jésus  que  tu  fuis  si 
opiniâtrement  sa  douce  présence?  D'où  vient  que 
la  brebis  égarée  ne  reconnaît  plus  la  voix  du  pas- 
teur qui  l'appelle  et  lui  tend  les  bras ,  et  qu'elle 
court  follement  au  loup  ravissant  qui  se  prépare  à 
la  dévorer?  peut-être  tu  répondras  :  Je  ne  puis, 
je  ne  puis  marcher  dans  la  voie  étroite.  Mais  ne 
vois-tu  pas ,  misérable!  que  Jésus  te  présente  ses 
propres  épaules  pour  soulager  ton  infirmité  et  ton 
impuissance?  Il  descend  à  toi  pour  te  relever;  en 
prenant  ton  infirmité ,  il  te  communique  sa  force. 
C'est  le  dernier  excès  de  miséricorde. 

Comme  notre  âme  est  faite  pour  Dieu,  il  faut 
qu'elle  prenne  sa  force  en  celui  qui  est  l'auteur  de 
son  être.  Que  si  se  détournant  du  souverain  bien  , 
elle  tâche  de  se  rassasier  dans  les  créatures,  elle 
devient  languissante  et  exténuée,  à  peu  près 
comme  un  homme  qui  ne  prendrait  que  des  vian- 
des qui  ne  seraient  pas  nourrissantes.  De  là  vient 
que  1  enfant  prodigue  sortant  de  la  maison  pater- 

i.  Var.  ;  Malfaiiaiilc. 


nelle ,  ne  trouve  plus  rien  qui  le  rassasie ,  parce 
que  notre  âme  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  seul 
cette  nourriture  solide  qui  est  capable  de  l'entre- 
tenir. De  là  ces  rechutes  fréquentes ,  qui  sont  les 
marques  les  plus  certaines  que  nos  forces  sont 
épuisées.  Que  fera  une  âme  impuissante,  si  Jésus 
ne  supporte  son  infirmité?  Aussi  présente-t-il  ses 
épaules  à  cette  pauvre  brebis  égarée ,  «  parce 
qu'errant  deçà  et  delà,  elle  s'était  extrêmement 
fatiguée  :  »  Multum  enim  errando  laboraveratK  II 
la  cherche  quand  il  l'invite  par  ses.  saintes  inspira- 
tions ;  il  la  trouve  quand  il  la  change  par  la  vertu 
de  sa  grâce  ;  il  la  porte  sur  ses  épaules  quand  il 
lui  donne  la  persévérance. 

0  miséricorde  ineffable  et  digne  certainement 
d'être  célébrée  par  la  joie  de  tous  les  esprits  bien- 
heureux! La  grandeur  de  Dieu,  c'est  son  abon- 
dance par  laquelle  étant  infiniment  plein,  il  trouve 
tout  son  bien  en  lui-même.  Ce  qui  montre  la  plé- 
nitude ,  c'est  la  munificence.  C'est  pourquoi  Dieu 
se  réjouit  en  voyant  ses  œuvres ,  parce  qu'il  voit 
ses  propres  richesses  et  son  abondance  dans  la 
communication  de  sa  bonté.  Or  il  y  a  deux  sortes 
de  bonté  en  Dieu  :  l'une  ne  rencontre^  rien  de 
contraire  à  son  action ,  et  elle  s'appelle  libéralité  ; 
l'autre  trouve  de  l'opposition,  et  elle  prend  le  nom 
de  miséricorde.  Quand  Dieu  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  rien  ne  s'est  opposé  à  sa  volonté.  Quand 
Dieu  convertit  les  pécheurs  ,  il  faut  qu'il  surmonte 
leur  résistance ,  et  qu'il  combatte  pour  ainsi  dire 
sa  propre  justice  en  lui  arrachant  ses  victimes.  Or 
cette  bonté  qui  se  raidit  contre  tant  d'obstacles , 
est  sans  doute  plus  abondante  que  celle  qui  ne 
trouve  point  d'empêchements  à  ses  bienheureuses 
communications.  C'est  pourquoi  les  Ecritures  di- 
vines disent  que  «  Dieu  est  riche  en  miséricorde^,  » 
les  richesses  de  sa  miséricorde ,  etc. 

SECOND   POINT. 

Après  vous  avoir  parlé,  chrétiens  ,  de  la  partie 
la  plus  douce  de  la  pénitence ,  la  suite  de  mon 
évangile  demande  que  je  vous  représente  en  peu 
de  paroles  la  partie  difficile  et  laborieuse.  Il  paraît 
d'abord  incroyable  que  la  justice  divine  doive 
avoir  sa  place  dans  la  conversion  des  pécheurs , 
puisqu'il  semble  qu'elle  se  relâche  de  tous  ses 
droits  pour  donner  à  la  seule  miséricorde  toute  la 
gloire  de  cette  action.  Toutefois,  écoutons  le  Sau- 
veur du  monde ,  qui  nous  avertit  dans  notre  évan- 
gile :  «  Les  anges  se  réjouissent,  dit-il,  sur  un 
pécheur  faisant  pénitence.  >'  Qu'est-ce  à  dire  faire 
pénitence?  Si  nous  entendons  faire  pénitence  selon 
les  maximes  de  l'Evangile ,  certainement  faire  pé- 
nitence ,  c'est  «  faire  ce  que  dit  saint  Jean ,  des 
fruits  dignes  de  pénitence'^.  »  Or  ces  fruits  dignes 
de  pénitence  selon  le  consentement  de  tous  les 
docteurs  ,  ce  sont  des  œuvres  laborieuses  par  les- 
quelles nous  vengeons  nous-mêmes  sur  nos  propres 
corps  la  bonté  de  Dieu  méprisée.  C'est  à  quoi  il 
nous  exhorte  par  son  Prophète  :  «  Retournez  à 
moi,  dit-il,  retournez  à  moi  de  tout  votre  cœur, 
en  pleurs,  en  jeûnes,  en  gémissements,  dans  le 
sac,  dans  la  cendre  et  dans  le  cilice^.  » 

Et  pour  entendre  cette  doctrine,  figurez-vous  un 
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pauvre  pécheur,  qui  reconnaissant  l'horreur  de 
son  crime,  considère  la  main  de  Dieu  armée  contre 
lui,  et  regarde  qu'il  va  supporter  le  poids  de  sa 
juste  et  impitoyable  vengeance.  De  là  les  craintes, 
de  là  les  frayeurs,  de  là  les  douleurs  amères  et 
inconsolables.  Au  milieu  de  ces  elïVoyables  lan- 
gueurs ,  la  sainte  pénitence  se  présente  à  lui  pour 
soulager  ses  infirmités  par  ses  salutaires  conseils  ; 
elle  lui  fait  voir  dans  les  Ecritures  que  Dieu  dit 
lui-même  :  «  Je  ne  me  vengerai  pas  deux  fois 
»  d'une  même  faute  ;  »  et  ailleurs  :  «  Si  nous  nous 
))  jugions,  nous  ne  serions  pas  jugés ^  »  Lui  ayant 
remontré  ces  choses  :  Aie  bon  courage,  dit-elle, 
préviens  la  justice  .  Dieu  se  veut  venger,  venge-le 
toi-même  ;  sa  colère  est  armée  contre  toi ,  arme 
tes  propres  mains  contre  tes  propres  iniquités  ; 
Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit 
que  tu  lui  offriras  pour  l'expiation  de  ton  crime  ; 
et  sans  considérer  que  les  peines  que  tu  t'imposes 
ne  sont  pas  une  vengeance  proportionnée ,  il  re- 
gardera seulement  qu'elle  est  volontaire.  Là-dessus 
le  pécheur  s'éveille;  et  regardant  la  justice  divine 
si  fort  enflammée  contre  nous ,  et  que  d'ailleurs  il 
est  impossible  de  lui  résister,  il  voit  qu'il  est  im- 
possible de  faire  autre  chose  que  de  se  joindre  à 
elle  pour  en  éviter  la  fureur,  de  prendre  son  parti 
contre  soi-même,  et  de  venger  par  ses  propres 
mains,  les  mystères  de  Jésus  violés,  son  Saint- 
Esprit  affligé  et  sa  Majesté  offensée.  C'est  pour- 
quoi il  se  transporte  en  esprit  en  cet  épouvantable 
jugement,  où  voyant  que  Dieu  accuse  les  pécheurs, 
qu'il  les  condamne  et  qu'il  les  punit ,  il  se  met  en 
quelque  sorte  en  sa  place;  de  criminel  il  devient 
juge;  il  s'accuse,  confession;  il  se  condamne,  con- 
trition ;  et  il  se  punit ,  satisfaction. 

Et  premièrement  il  s'accuse  ;  et  voyant  dans  les 
Ecritures  que  Dieu  menaçant  les  pécheurs,  leur 
dit  :  «  Je  te  mettrai  contre  toi-même^,  »  il  pré- 
vient cette  sentence  très-équitable  et  il  témoigne 
lui-même  son  iniquité.  Il  dit  hautement  avec  iJa- 
vid  :  «  J'ai  péché  au  Seigneur;  »  il  dit  encore 
avec  Daniel  :  <(  Nous  avons  péché,  nous  avons  mal 
fai^,  nous  avons  transgressé  vos  commandements, 
nous  avons  laissé  vos  préceptes  et  vos  jugements  ; 
à  vous  la  gloire,  à  vous  la  justice  ,  à  nous  la  con- 
fusion et  l'ignominie  ^  »  11  dit  avec  le  Publicain  : 
«  0  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  misérable  pécheur*.  » 
Il  va  au  tribunal  de  la  pénitence ,  il  a  recours  aux 
clefs  de  l'Eglise.  Une  fausse  honte  l'arrête  :  0 
honte,  dit-il,  qui  m'étais  donnée  pour  me  retenir 
dans  l'ardeur  du  crime ,  et  qui  m'as  abandonné 
si  mal  à  propos,  il  est  temps  aussi  que  je  t'aban- 
donne ;  et  t'ayant  perdue  malheureusement  pour 
le  péché,  je  te  veux  perdre  utilement  pour  la  péni- 
tence? Là  il  découvre  avec  une  sainte  confusion 
ses  profondes  et  ignominieuses  blessures,  il  se  re- 
proche lui-même  sa  lâcheté  devant  Dieu  et  d(!vant 
les  hommes.  Que  demandez-vous,  justice  divine.' 
Qu'est-il  nécessaire  que  vous  l'accusiez?  il  s'ac- 
cuse lui-même  volontairement. 

Mais  il  ne  surfit  pas  (|u'il  s'accuse;  il  faut  encore 
qu'il  se  condamne.  Expliquez-le-nous,  ô  grand 
Augustin*...  C'est  ainsi  que  firent  les  Ninivites  : 

i.  l.  Cor..  XI.  31;  Pml.,  xlix.  21.  ~  2.  //.  Reg.,  xii .  13.  — 
3.  /Mu.,  111,29.30.  i.  Lm.,  xviii,  13.  —  5.  n  Pstil.  xi.ix,  u.  28; 
in  l'tal.  xxxvii,  n.  24;  in  l'tal.  lix,  u.  5. 


Subvcrtitur  plane  Ninive ,  cum  calcatis  deterioribun 
studiis  ad  melioni  convertitur ;  subvertitur,  inquam, 
diim  purpura  in  cilicium ,  aflluentia  in  jejunium , 
lœtilta  mutatur  in  fletumK  0  ville  heureusement 
renversée!  Renversons  Ninive  en  nous. 

Mais  écoutons  encore  :  il  ne  suffit  pas  de  nous 
condamner,  il  ne  suffit  pas  de  changer  nos  mœurs. 
La  bonté  entreprenant  sur  la  justice,  la  justice  fait 
quelques  réserves.  Parce  que  Jésus-Christ  est  bon, 
il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  lâches.  Au  con- 
traire, nous  devons  être  d'autant  plus  rigoureux  à 
nous-mêmes,  que  Jésus-Christ  est  plus  miséricor- 
dieux. Panem  meum  cum  cinere  manducabam ,  et 
potum  meum  cum  fletu  miscebam ,  a  facie  irx  et 
indignationis  tuœ^...  Mnivites,  tam  manifestum  ju- 
dicantes  n/}Uctionis  remedium,  ut  sibi  etiam  anima- 
lium  crederent  profuturum  esse  jejunium^. 

0  spectacle  digne  de  la  joie  des  anges!  parce 
que  l'homme  accuse.  Dieu  n'accuse  plus;  l'homme 
se  joignant  avec  la  justice ,  lui  fait  tomber  les  ar- 
mes des  mains;  il  l'affaiblit  pour  ainsi  dire  en  la 
fortifiant;  Dieu  lui  pardonne,  parce  qu'il  ne  se 
pardonne  pas;  Dieu  prend  son  parti,  parce  qu'il 
prend  le  parti  de  Dieu;  parce  qu'il  se  joint  à  la 
justice  contre  soi-même  ,  la  miséricorde  se  joint  à 
lui  contre  la  justice.  N'épargnons  pas,  mes  frères, 
des  larmes  si  fructueuses;  frustrons  l'attente  du 
diable  par  la  persévérance  de  notre  douleur;  plus 
nous  déplorons  la  misère  où  nous  sommes  tombés, 
plus  nous  nous  rapprocherons  du  bien  que  nous 
avons  perdu. 


SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION. 

Ce  sermon  a  été  prêché  plusieurs  fois ,  mais  il  l'a  été  une 
fois,  dans  une  circonstance  connue  et  solennelle,  suffisamment 
iniliquéc  dans  la  dernière  rédaction  du  troisième  point,  que  les 
éditeurs  anciens  avaient  déjà  publiée  à  part.  Ce  fut  le  2. juillet 
IGOO,  jour  de  la  fête  patronale  du  monastère  de  la  Visitation 
de  Chaillot ,  en  présence  de  l'infortunée  reine  d'Angleterre, 
épouse  de  Ciiaries  l<^'',  qui  en  avait  fait  le  lieu  de  sa  retraite. 
Le  8  mai  prècc'denl.  la  restauration  des  Stuarts  sur  le  trône 
d'Angleterre  s'était  accomplie. 


Intravil  in  domum  Zacftariœ  ,  et  salutavil  Elisabeth. 

.Marie  entra  en  la  maison  de  Zacharie ,  et  salua  Eli- 
sabeth. (Lmc,  1,40.) 

C'est  principalement  aujourd'hui  et  dans  la 
sainte  solennité  que  nous  célébrons,  que  les  fidèles 
doivent  reeonnaîlre  que  le  Sauveur  est  un  Dieu 
caché,  dont  la  vertu  agit  dans  les  cœurs  d'une  ma- 
nière secrète  et  impénétrable.  Je  vois  quatre  per- 
sonnes unies  dans  le  mystère  que  nous  honorons  : 
Jésus  et  la  divine  Marie,  saint  Jean  et  sa  mère 
sainte  Elisabeth  ;  c'est  ce  qui  fait  tout  le  sujet  de 
notre  évangile.  Mais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  re- 
marquable ,  c'est  qu'à  la  réserve  du  Fils  de  Dieu 
toutes  ces  personnes  sacrées  y  exercent  visible- 
ment quelque  action  particulière.  Elisabeth  éclairée 

1.  s.  Euclicr.  Liitîil.,  Ihin.  de  Pœnit.  Siniv.;  fliblioth.  PP..  I.ngd., 
lom.  VI,  1).  (iWi.  —2.  Psal.,  ci,  10,  11.  —3.  S.  Euclier.  l.ugd.,  Hum.  de 
Pœnit.  Niniv. 
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d'en  haut  reconnaît  la  dignité  de  la  sainte  Vierge , 
et  s'humilie  profondément  devant  elle  :  Unde  hoc 
mihi  '  ?  Jean  sent  la  présence  de  son  divin  Maître 
jusque  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  témoigne  des 
transports  incroyables  :  Exultavit  infans^.  Cepen- 
dant l'heureuse  Marie  admirant  en  elle-même  de 
si  grands  effets  de  la  toute-puissance  divine,  exalte 
delout  son  cœur  le  saint  nom  de  Dieu  et  publie 
sa  munificence.  Ainsi  toutes  ces  personnes  agis- 
sent ,  et  il  n'y  a  que  Jésus  qui  semble  immobile  : 
caché  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge ,  il  ne 
fait  aucun  mouvement  qui  rende  sa  présence  sen- 
sible; et  lui  qui  est  l'âme  de  tout  le  mystère,  pa- 
raît sans  action  dans  tout  le  mystère. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes,  de 
ce  qu'il  nous  tient  ainsi  sa  vertu  cachée  ;  il  a  des- 
sein de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  Moteur  in- 
visible qui  meut  toutes  choses  sans  se  mouvoir, 
qui  conduit  tout  sans  montrer  sa  main  :  de  sorte 
qu'il  me  sera  aisé  de  vous  convaincre  que  si  son 
action  toute-puissante  ne  nous  paraît  pas  aujour- 
d'hui en  elle-même  dans  le  mystère ,  c'est  qu'elle 
se  découvre  assez  dans  l'action  des  autres,  qui  n'a- 
gissent et  ne  se  remuent  que  par  l'impression  qu'il 
leur  donne.  C'est  ce  que  vous  verrez  plus  évidem- 
ment^ dans  la  suite  de  ce  discours,  oii  devant  vous 
entretenir  des  opérations  de  son  Saint-Esprit  *  sur 
trois  différentes  personnes,  j'ai  besoin  plus  que 
jamais  du  secours  de  ce  même  Esprit  qui  les  a 
remplies;  et  je  dois  tâcher  d'attirer  ses  grâces  par 
l'intercession  de  celle  à  laquelle  il  se  communique 
si  abondamment,  qu'il  se  répand  sur  les  autres  par 
son  entremise.  C'est  la  bienheureuse  Marie,  que 
nous  saluerons  avec  l'ange  :  Ave,  gratiâ. 

L'un  des  plus  grands  mystères  du  christianis- 
me, c'est  la  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu 
contracte  avec  nous  et  la  manière  secrète  dont  il 
nous  visite.  Je  ne  parle  pas,  mes  très-chères  sœurs, 
de  ces  communications  particulières  dont  il  ho- 
nore quelquefois  des  âmes  choisies  ;  et  je  laisse  à 
vos  directeurs  et  aux  livres  spirituels  de  vous  en  ins- 
truire. Mais  outreces  visites  mystiques,  ne  savons- 
nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu  s'approche  tous  les 
jours  de  ses  fidèles  :  intérieurement  par  son  Saint- 
Esprit  et  par  l'inspiration  de  sa  grâce  ;  au  dehors 
par  sa  parole ,  par  ses  sacrements  et  surtout  par 
celui  de  l'adorable  Eucharistie? 

Il  importe  aux  chrétiens  de  connaître  quels  sen- 
timents ils  doivent  avoir  lorsque  Jésus-Christ  vient 
à  eux;  et  il  me  semble  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
l'apprendre  nettement  dans  notre  évangile.  Pour 
bien  entendre  cette  vérité ,  remarquez ,  s'il  vous 
plaît ,  messieurs ,  que  le  Fils  de  Dieu  visitant  les 
hommes,  imprime  trois  mouvements  dans  leurs 
cœurs,  et  je  vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs. 
Premièrement,  sitôt  qu'il  approche,  il  nous  ins- 
pire avant  toutes  choses  une  grande  et  auguste 
idée  de  sa  majesté  qui  fait  que  l'âme  tremblante  et 
confuse  de  sa  naturelle  bassesse,  est  saisie  devant 
Dieu  d'un  profond  respect  et  se  juge  indigne  des 
dons  de  sa  grâce  :  tel  est  son  premier  sentiment. 
Mais,  chrétiens ,  ce  n'est  pas  assez.  Car  cette  âme 
ainsi  abaissée  n'osera  jamais  s'approcher  de  Dieu  ; 
elle  s'en  éloignera  toujours  par  respect ,  en  recon- 

1 .  Luc,  I,  43.-2.  Jdem ,  U.  —  3.  Var.  :  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  voir  plus  évidemincut.  —  4.  De  l'Esprit  de  Dipu. 


naissant  son  peu  de  mérite.  C'est  pourquoi  par  un 
second  mouvement,  il  presse  au-dedans  son  ar- 
deur fidèle  de  s'approcher  avec  confiance  et  de 
courir  à  lui  par  de  saints  désirs  :  c'est  le  second 
sentiment  qu'il  donne.  Enfin  le  troisième  et  le 
plus  parfait,  c'est  que  se  rendant  propice  à  ses 
vœux  ,  il  fait  triompher  la  paix  dans  son  cœur, 
comme  parle  le  divin  Apôtre  :  Pax  Christi  exultet 
in  cordibus  vestris^  ;  et  la  comble  d'une  sainte  joie 
par  ses  chastes  embrassements.  Vous  le  savez, 
mes  très-chères  sœurs ,  vous  qui  êtes  si  exercées 
dans  les  choses  spirituelles ,  que  c'est  par  ces  de- 
grés que  Dieu  s'avance,  que  tels  sont  les  senti- 
ments qu'il  inspire  aux  âmes  :  se  juger  indignes 
de  Jésus-Christ,  c'est  par  cette  humilité  qu'il  les  pré- 
pare ;  désirer  ardemment  Jésus-Christ,  c'est  par 
cette  ardeur  qu'il  les  avance;  enfin  posséder  en 
paix  Jésus-Christ,  c'est  par  cette  tranquillité  qu'il 
les  perfectionne.  Ces  trois  sentiments  paraissent- 
dans  notre  évangile  nettement  et  distinctement,  et 
avec  un  ordre  admirable. 

En  effet,  ne  voyez- vous  pas  sainte  EUsabeth, 
qui  considérant  Jésus-Christ ,  qui  l'honore  de  sa 
visite  en  la  personne  de  sa  sainte  Mère,  reconnaît 
humblement  son  indignité,  en  disant  d'une  voix 
si  respectueuse  :  Et  unde  hoc  mihi  ut  veniat  Mater 
Dominimei  adme^l  «  Et  d'où  me  vient  un  si  grand 
honneur,  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  » 
D'autre  part,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  des 
désirs  ardents  ,  qui  pressent  impétueusement  le 
saint  Précurseur,  lorsque  tressaillant  au  sein  de 
sa  mère  ,  il  veut ,  ce  semble  ,  rompre  les  liens  qui 
l'empêchent  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  Maître, 
et  ne  peut  souffrir  la  prison  qui  le  sépare  de  sa 
présence  :  Exultavit  infans  in  utero  ejus''.  Enfin 
n'entendez-vous  pas  la  voix  ravissante  de  la  bien- 
heureuse Marie ,  qui  étant  pleine  de  Jésus-Christ 
et  possédant  en  paix  ce  qu'elle  aime ,  s'épanche 
toute  en  actions  de  grâces,  et  nous  témoigne  la  joie 
de  son  cœur  par  son  admirable  cantique  :  Magnifi- 
cat anima  mea  Dominum^  :  «  Mon  âme  exalte  le 
Seigneur,  »  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon 
Sauveur?  Ainsi  je  ne  craindrai  pas  de  vous  assu- 
rer que  j'aurai  expliqué  tout  mon  évangile,  tout  le 
mystère  de  cette  journée,  si  je  vous  fais  voir  en 
ces  trois  personnes,  sur  lesquelles  Jésus  caché  agit 
aujourd'hui,  l'abaissement  d'une  âme  qui  s'en  juge 
indigne  ,  c'est  ce  que  vous  remarquerez  en  Elisa- 
beth ;  le  transport  d'une  âme  qui  le  cherche ,  c'est 
ce  que  vous  reconnaîtrez  en  saint  Jean;  la  paix 
d'une  âme  qui  le  possède,  c'est  ce  que  vous  admi- 
rerez en  la  sainte  Vierge  ;  et  c'est  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  bien  juste,  âmes  chrétiennes,  que  la  créa- 
ture s'abaisse  lorsque  son  Créateur  la  visite  ;  et  le 
premier  tribut  que  nous  lui  devons  quand  il  daigne 
s'approcher  de  nous,  c'est  la  reconnaissance  de 
notre  bassesse.  Aussi,  est-ce  pour  cela  que  je  vous 
ai  dit  qu'aussitôt  qu'il  vient  à  nous  par  sa  grâce , 
le  premier  sentiment  qu'il  inspire,  c'est  une  crainte 
religieuse ,  qui  nous  fait  en  quelque  sorte  retirer 
de  lui  par  la  considération  du  peu  que  nous  som- 

d.  Col.,  m,  15.  —  2.  Var.  :  Et  n'est-ce  pas  ce   qui  nous  paraît.  ~ 
3.  Luc,  1,  43.  —  4.  Idem,  M.  —  5.  Wid.,  47. 
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mes.  Ainsi  lisons-nous  en  saint  Luc  que  sainl  Pierre 
n'a  pas  plus  tôt  reconnu  la  divinité  de  Jésus-Christ 
par  les  effels  miraculeux  de  sa  puissance,  qu'il  se 
jette  incontinent  à  ses  pieds,  et  :  «  Retirez-vous, 
»  Seigneur,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  d'appro- 
»  cher  de  moi ,  parce  que  je  suis  un  homme  pé- 
))  cheur  »  :  Exi  a  me,  quia  liomo  peccator  sum,  Do- 
mine^. Ainsi  ce  pieux  centenier,  que  Jésus  veut 
honorer  d'une  visite ,  surpris  d'une  telle  bonté , 
croit  ne  la  pouvoir  reconnaître  qu'en  confessant 
aussitôt  qu'il  en  est  indigne  :  Domine ,  non  num  cli- 
gnus-.  Ainsi  pour  venir  à  notre  sujet  et  n'aller  pas 
rechercher  bien  loin  ce  qui  se  trouve  si  clairement 
dans  notre  évangile,  dès  la  première  vue  de  Marie, 
dès  le  premier  son  de  sa  voix ,  sa  cousine  sainte 
Elisabeth  ,  qui  connaît  la  dignité  de  cette  Vierge 
et  contemple  par  la  foi  le  Dieu  qu'elle  porte ,  s'é- 
crie, étonnée  et  confuse  :  «  D'où  me  vient  un  si 
»  grand  honneur,  que  la  Mère  de  mon  Seigneur 
»  me  visite?»  Undehocmihi? 

C'est,  mes  sœurs,  cette  humilité,  c'est  ce  sen- 
timent de  respect  que  l'exemple  d'Elisabeth  de- 
vrait profondément  graver  dans  nos  cœurs:  mais 
pour  cela  il  est  nécessaire  que  nous  concevions  sa 
pensée ,  et  que  nous  pénétrions  les  motifs  qui  l'o- 
bligent à  s'humilier  de  la  sorte.  J'en  remarque 
deux  principaux  dans  la  suite  de  son  discours,  et  je 
vous  prie  de  les  bien  comprendre.  «  D'oîi  me  vient 
cet  honneur,  dit-elle ,  que  la  Mère  de  mon  Sei- 
gneur me  visite?  »  C'est  sur  ces  paroles  qu'il  faut 
méditer;  et  ce  qui  s'y  présente  d'abord  à  ma  vue, 
c'est  qu'EHsabeth  nous  témoigne  que,  dans  la  vi- 
site qu'elle  reçoit,  il  y  a  quelque  chose  qu'elle 
connaît  et  quelque  chose  qu'elle  n'entend  pas.  La 
Mère  de  mon  Seigneur  vient  à  moi  :  voilà  ce  qu'elle 
connaît  et  ce  qu'elle  admire;  d'où  vient  qu'elle  me 
fait  cet  honneur  :  c'est  ce  qu'elle  ignore  et  ce 
qu'elle  cherche.  Elle  voit  la  dignité  de  Marie;  et 
dans  une  telle  inégalité,  elle  la  regarde  de  loin, 
s'humiliant  profondément  devant  elle^  C'est  la 
bienheureuse  entre  toutes  les  femmes;  c'est  la 
Mère  de  mon  Seigneur;  elle  le  porte  dans  ses  bé- 
nites entrailles  :  Mater  Domini  met.  Puis-je  lui 
rendre  assez  de  soumissions? 

Mais  pendant  qu'elle  admire  toutes  ces  gran- 
deurs ,  une  seconde  réflexion  l'oblige  à  redoubler 
ses  respects.  La  mère  de  son  Dieu  la  prévient  par 
une  visite  pleine  d'amitié  :  elle  sait  bien  connaître 
l'honneur  qu'on  lui  fait;  mais  elle  n'en  peut  pas 
concevoir  la  cause  :  elle  cherche  de  tous  côtés  en 
elle-même  ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  : 
D'où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  d'où  me 
vient  cette  bonté  surprenante?  Unde  hoc  mihi? 
Qu'ai-ji'  fait  pour  la  mériter,  ou  quels  services  me 
l'ont  attirée?  i'nde  hoc'f  Là,  mes  sœurs,  ne  décou- 
vrant rien  qui  soit  digne  d'un  si  grand  bonheur, 
et  se  sentant  heureusement  prévenue  par  une 
miséricorde  toute  gratuite,  elle  augmente  ses  res- 
pects jusqu'à  l'infini,  et  ne  trouve  plus  autre  chose 
à  faire,  sinon  de  présenter  humblement  à  Jésus- 
Christ,  qui  s'approche  d'elle,  un  cœur  humilié 
sous  sa  main  et  une  sincère  confession  de  son  im- 
liuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressants  qui  la  portent 
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aux  sentiments  de  l'humilité,  lorsque  Jésus-Christ 
la  visite.  Premièrement,  c'est  qu'elle  n'a  rien  qui 
puisse  égaler  ses  grandeurs;  secondement,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  qui  puisse  mériter  ses  bontés  :  mo- 
tifs en  effet  très-puissants,  par  lesquels  nous  de- 
vons apprendre  à  servir  notre  Dieu  en  crainte  et 
à  nous  réjouir  devant  lui  avec  tremblement.  Car 
quelle  indigence  pareille  à  la  nôtre,  puisque  si  nous 
n'avons  rien  par  nature  et  n'avons  rien  encore  par 
acquisition ,  nous  n'avons  aucun  droit  d'approcher 
de  Dieu  ni  par  la  condition  ni  par  le  mérite?  Et 
n'étant  pas  moins  éloignés  de  sa  bonté  par  nos 
crimes  que  de  sa  majesté  infinie  par  notre  bas- 
sesse ,  que  nous  reste-l-il  autre  chose  lorsqu'il 
daigne  nous  regarder,  sinon  d'apprendre  d'Elisa- 
beth à  révérer  sa  grandeur  suprême  par  la  recon- 
naissance de  notre  néant,  et  à  honorer  ses  bienfaits 
en  confessant  notre  indignité? 

Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bou- 
che et  d'avoir  ce  sentiment  imprimé  au  cœur, 
considérons  avant  toutes  choses  ce  qu'exige  de 
nous  la  grandeuç  de  Dieu  ;  et  encore  que  nulle 
éloquence  ne  le  puisse  assez  exprimer,  pour  nous 
en  former  quelque  idée,  posons  d'abord  ce  pre- 
mier principe ,  que  ce  qui  gagne  le  respect  des 
hommes,  ce  sont  des  dignités  qui  tirent  du  pair, 
qui  donnent  un  rang  particulier,  qui  sont  uniques 
et  singulières.  Voilà  ce  que  les  hommes  révèrent  : 
et  ce  fondement  étant  supposé ,  qui  pourrait  nous 
dire,  mes  sœurs,  le  respect  que  nous  devons  au 
souverain  Etre?  Il  est  seul  en  tout  ce  qu'il  est;  il 
est  le  seul  sage,  le  seul  bienheureux.  Roi  des  rois, 
Seigneur  des  seigneurs,  unique  en  sa  majesté, 
inaccessible  en  son  trône,  incomparable  en  sa  puis- 
sance. De  là  vient  que  Tertullien  tâchant  d'expri- 
mer magnifiquement  son  excellence  incommuni- 
cable ,  dit  qu'il  est  «  le  Souverain  Grand ,  qui  ne 
»  souffrant  rien  qui  s'égale  à  lui  ,  s'établit  lui- 
»  même  une  solitude  par  la  singularité  de  sa  per- 
»  fection  :  »  Summum  magnum,  ex  defectione 
œinuli  solitudinem  qnamdam  de  singularitate  prxs- 
tantiœ  sux  ponnidena  ' .  Voilà  une  manière  de  parler 
étrange  :  mais  cet  homme  accoutumé  aux  expres- 
sions fortes,  semble  chercher  des  termes  nouveaux 
pour  parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exem  • 
pie.  Et  surtout  n'admirez-vous  pas  cette  solitude 
de  Dieu?  Solitudinetn  d-e  singularité  prœstantiœ  : 
solitude  vraiment  auguste,  et  qui  doit  inspirer  de 
profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  nous  donne  en- 
core ,  ce  me  semble ,  une  belle  idée.  Toutes  les 
grandeurs  ont  leur  faible  :  grand  en  puissance, 
petit  en  courage;  grand  courage  et  petit  esprit; 
grand  esprit  dans  un  corps  infirme,  qui  empêche 
ses  fonctions.  Qui  peut  se  vanter  d'être  grand  en 
tout?  Nous  cédons  et  on  nous  cède;  tout  ce  qui 
s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre.  C'est  pour- 
quoi il  y  à  entre  tous  les  iiommes  une  espèce  d'é- 
galité :  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand,  que 
le  petit  ne  puisse  atteindre  par  quelque  endroit. 
Il  n'y  a  que  vous,  ô  Souverain  (jrand ,  ô  Dieu 
étenud  ,  qui  êtes  singulier  en  toutes  choses ,  inac- 
cessible en  toutes  choses,  seul  en  toutes  choses  : 
Solitudinem  qnamdam,  etc.  Vous  êtes  le  seul  au- 
quel on  peut  (lire  :  «  0  Seigneur,  qui  est  semblable 
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à  vous',  profond  en  vos  conseils-,  terrible  en  vos 
jugements ,  absolu  en  vos  volontés ,  magnifique  et 
admirable  en  vos  œuvres^?  »  Que  si  vous  êtes  si 
grand,  si  majestueux,  malheur  à  qui  se  fait  grand 
devant  vous  ;  malheur,  malheur  aux  têtes  superbes, 
qui  vont  hautes  et  levées  déviant  votre  face  !  Vous 
frappez  sur  ces  cèdres  et  vous  les  déracinez  ;  vous 
touchez  ces  orgueilleuses  montagnes  et  vous  les 
faites  évanouir  en  fumée. 'Heureux  ceux  qui  vous 
sentant  approcher  par  vos  saintes  inspirations, 
craignent  de  s'élever  devant  vous,  de  peur  de 
vous  exciter  à  la  jalousie;  mais  qui  s'écrient  aus- 
sitôt avec  le  Prophète  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme , 
ô  grand  Dieu ,  que  vous  vous  en  souvenez ,  ou  qui 
sont  les  enfants  des  hommes  que  vous  leur  faites 
l'honneur  de  les  visiter^  ?  »  Ils  se  cachent  et  votre 
face  les  illumine  -,  ils  se  retirent  par  respect  et  vous 
les  cherchez,  ils  se  jettent  à  vos  pieds  et  votre 
esprit  pacifique  repose  sur  eux. 

Apprenez ,  ô  enfants  de  Dieu ,  de  quelle  sorte 
il  faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  :  mais 
pour  vous  humilier  plus  profondément,  sachez 
que  sa  bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa 
grâce  se  montre  grâce  en  ce  qu'elle  n'est  attirée 
par  aucun  mérite.  Rendez  ,  rendez  ici  témoignage 
à  sa  miséricorde  surabondante ,  vous  pécheurs 
qu'il  a  convertis,  vous  brebis  perdues  qu'il  a  ra- 
menées ,  vous  autrefois  enfants  de  ténèbres  que  sa 
grâce  a  faits  enfants  de  lumière.  Ne  s'est-il  pas 
souvenu  de  vous  dans  le  temps  que  vous  l'ou- 
bhiez?  Ne  vous  a-t-il  pas  poursuivis ,  quand  vous  le 
fuyiez  avec  plus  d'ardeur?  Ne  vous  a-t-il  pas  atti- 
rés ,  quand  vous  méritiez  le  plus  sa  vengeance?  Et 
vous ,  âmes  saintes  et  religieuses ,  qui  marchez 
dans  la  voie  étroite ,  qui  vous  avancez  à  grand  pas 
dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  qui  vous  a  inspiré 
le  mépris  du  monde  et  l'amour  de  la  solitude? 
N'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  choisies  ,  et  ne  lui  con- 
fessez-vous pas  tous  les  jours  que  vous  n'avez  pas 
mérité  ce  choix?  Je  n'ignore  pas  cependant  que 
vous  n'amassiez  des  mérites  :  anathème  à  ceux  qui 
le  nient!  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la 
grâce.  Si  vous  usez  bien  de  la  grâce,  il  est  vrai 
que  ce  bon  usage  en  attire  d'autres  ;  mais  il  faut 
qu'elle  vous  prévienne  ,  pour  vous  sanctifier  parce 
bon  usage.  Ne  voyez-vous  pas  dans  notre  Evan- 
gile que  ce  n'est  pas  Elisabeth  qui  vient  à  Marie  ; 
c'est  Marie  qui  cherche^  sainte  Elisabeth;  c'est 
Jésus  qui  prévient  saint  Jean.  Quel  est,  mes 
sœurs  ,  ce  nouveau  miracle  ?  Jean  doit  être  son 
précurseur,  il  doit  marcher  devant  sa  face ,  il  lui 
doit  préparer  les  voies;  et  néanmoins  nous  voyons 
manifestement  qu'il  faut  que  Jésus-Christ  le  pré- 
vienne. Et  qui  donc  ne  prévient-il  pas ,  s'il  pré- 
vient même  son  précurseur?  Que  si  nous  sommes 
ainsi  prévenus ,  de  quoi  pouvons-nous  nous  glori- 
fier? Sera-ce  peut-être  du  commencen^ent?  mais 
c'est  là  que  la  grâce  nous  a  éclairés  sans  que  nous 
l'ayons  mérité.  Quoi? 'sera-ce  donc  du  progrès? 
mais  la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie ,  et  dans 
toute  la  vie  elle  est  toujours  grâce.  Fons  aquœ  sa- 
lientW'  :  C'est  un  fleuve^  qui  retient  durant  tout 
son  cours  le  nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine; 
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c'est  «  la  grâce  elle-même  qui  mérite  d'être  aug- 
mentée ,  afin  que  par  cet  accroissement  elle  mérite 
d'arriver  à  sa  perfection  :  »  Ipsa  gratia  meretur 
angeri ,  ut  aucta  mereatur  perfici ,  dit  saint  Augus- 
tin'. 

Que  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  que  nous  ne  vivions 
que  par  grâce ,  que  nous  ne  subsistions  que  par 
grâce  :  que  lardons-nous  à  imiter  sainte  Elisabeth? 
Que  ne  disions-nous  du  fond  de  nos  cœurs  :  Unde 
hoc  mihi?  «  D'où  me  vient  un  si  grand  bonheur?  » 
D'où  me  vient  cette  faveur  extraordinaire?  Ah!  je 
ne  l'ai  point  méritée;  je  ne  la  dois,  ô  Seigneur, 
qu'à  votre  bonté.  C'est  le  premier  sentiment  que  la 
grâce  inspire ,  parce  que  son  premier  ouvrage 
c'est  de  se  faire  reconnaître  grâce.  Confessons 
donc  avant  toutes  choses  que  nous  sommes  indi- 
gnes des  dons  de  Dieu  :  Dieu  alors  nous  en  croira 
dignes ,  si  nous  avouons  ne  l'être  pas  ;  si  nous  re- 
connaissons qu'il  ne  nous  doit  rien ,  il  se  confes- 
sera notre  débiteur.  Il  est  allé  chez  le  centenier, 
parce  qu'il  se  juge  indigne  de  le  recevoir.  Pierre 
se  juge  indigne  d'approcher  de  lui,  il  le  fait  le 
fondement  de  son  corps  mystique.  Paul  se  trouve 
indigne  qu'on  le  nomme  apôtre ,  et  il  le  fait  le  plus 
illustre^  de  tous  ses  apôtres.  Jean-Baptiste  s'estime 
indigne  de  lui  délier  ses  souliers  ,  qui  est  le  plus 
vil  office  d'un  servieur,  et  il  le  fait  son  meilleur 
ami  :  Amlcus  sponsP ;  et  cette  main  qu'il  juge  in- 
digne des  pieds  du  Sauveur,  est  élevée  jusqu'à  sa 
tête,  qu'il  arrose  des  eaux  baptismales.  Tant  il  est 
vrai,  âmes  chrétiennes,  que  ce  qui  nous  mérite 
les  dons  de  la  grâce,  c'est  de  confesser  humble- 
ment que  nous  ne  les  pouvons  mériter  :  tellement 
que  l'humilité  est  l'appui  de  sa  confiance.  Quicon- 
que s'est  préparé  par  l'humilité  peut  ensuite  s'a- 
bandonner aux  désirs  ardents ,  dont  nous  allons 
voir  les  sacrés  transports  en  la  personne  de  saint 
Jean-Baptiste, 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'âme  fidèle  de  s'humilier 
devant  Dieu,  et  de  s'en  retirer  en  quelque  sorte 
par  le  sentiment  de  sa  bassesse  ;  après  ce  premier 
mouvement,  par  lequel  elle  reconnaît  son  indi- 
gnité ;  elle  en  doit  ensuite  ressentir  un  autre  ; 
c'est-à-dire  un  chaste  transport,  par  lequel  elle 
coure  à  Dieu  et  s'efforce  de  s'unir  à  lui.  Mais  est- 
il  possible  ,  mes  sœurs ,  qu'un  tel  désir  soit  rai- 
sonnable ,  et  que  des  mortels  comme  nous  puissent 
porter  si  haut  leurs  pensées?  11  n'est  pas  permis 
d'en  douter  ;  et  en  voici  la  raison  solide,  prise  de 
la  nature  de  Dieu  nécessairement  bienfaisante.  Je 
vous  ai  représenté  sa  grandeur  suprême ,  qui  éloi- 
gne de  lui  les  créatures  ;  il  vous  faut  maintenant 
parler  de  sa  bonté ,  qui  leur  tend  la  main  et  qui 
les  invite.  L'un  et  l'autre  sont  inconcevables;  et 
comme  me  défiant  de  mes  forces  je  me  suis  aidé 
pour  la  première  d'une  forte  expression  de  Tertul- 
lien ,  je  me  servirai  pour  la  seconde  d'un  excellent 
discours  d'un  autre  docteur  de  l'Eglise  :  c'est  le 
grand  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  qui  a  mérité 
parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de  Théologien , 
à  cause  des  hautes  conceptions  qu'il  a  de  la  nature 
divine. 
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Ce  grand  homme  invite  tout  le  monde  à  désirer 
Dieu  par  la  considération  de  cette  bonté  infinie, 
qui  prend  tant  de  plaisir  à  se  répandre  ;  ce  qu'ayant 
expliqué  avec  soin ,  il  conclut  enfin  par  ces  mots  : 
«  Ce  Dieu,  dit  cet  excellent  théologien',  désire 
d'être  désiré;  il  a  soif,  le  pourriez-vous  croire? au 
milieu  de  son  abondance.  »  Mais  quelle  est  la  soif 
de  ce  premier  Etre?  C!est  que  les  hommes  aient 
soif  de  lui  :  Sitit  sitiri.  Tout  infini  qu'il  est  en  lui- 
même  et  plein  de  ses  propres  richesses,  nous  pou- 
vons néanmoins  l'obliger  :  et  comment  pouvons- 
nous  l'obliger?  C'est  en  lui  demandant  qu'il  nous 
oblige ,  parce  qu'il  donne  plus  volontiers  que  les 
autres  ne  reçoivent  :  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Grégoire. 

Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  vous  repré- 
sente une  source  vive,  qui,  par  l'abondance  de^ 
ses  eaux  claires  et  fraîches  semble  présenter  à 
boire  aux  passants  altérés?  Elle  n'a  pas  besoin 
qu'on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on  la  rafraî- 
chisse dans  son  ardeur;  mais  se  contentant  elle- 
même  de  sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur  naturelle, 
elle  ne  demande ,  ce  me  semble ,  plus  rien ,  sinon 
que  l'on  boive  et  que  l'on  vienne  se  laver  et  se 
rafraîchir  de  ses  eaux.  Ainsi  la  nature  divine ,  tou- 
jours riche  ,  toujours  abondante,  ne  peut  non  plus 
croître  que  diminuer  à  cause  de  sa  plénitude  ;  et 
la  seule  chose  qui  lui  manque ,  si  l'on  peut  parler 
de  la  sorte ,  c'est  qu'on  vienne  puiser  en  son  sein 
les  eaux  de  vie  éternelle,  dont  elle  porte  en  elle- 
même  une  source  infinie  et  inépuisable.  C'est  pour- 
quoi saint  Grégoire  a  raison  de  dire  qu'il  a  soif 
que  nous  ayons  soif  de  lui ,  et  qu'il  reçoit  comme 
un  bienfait  quand  nous  lui  donnons  le  moyen  de 
nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  faire  injure  à 
cette  bonté  que  de  n'avoir  pas  du  désir  pour  elle. 
De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les  entrailles 
de  sa  mère.  Il  sent  que  son  Maître  le  vient  visiter, 
et  il  voudrait  s'avancer  pour  le  recevoir  :  c'est  le 
saint  amour  qui  le  pousse,  ce  sont  des  désirs  ar- 
dents qui  le  pressent.  Ne  voyoz-vous  pas,  âmes 
saintes,  qu'il  tâche  de  rompre  ses  liens  par  son 
mouvement  impétueux?  Mais  s'il  demande  la  li- 
berté, ce  n'est  que  pour  courir  au  Sauveur;  et  s'il 
ne  peut  plus  souH'rir  sa  prison ,  c'est  à  cause  qu'elle 
le  sépare  de  sa  présence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous 
nous  adressons  à  saint  Jean-Baptiste  pour  ap- 
prendre à  désirer  le  Sauveur  des  âmes,  puisqu'il 
lui  doit  préparer  les  voies.  C'est  à  lui  de  nous 
inspirer  des  désirs  ardents;  et  si  vous  recherchez  ^ 
chrétiens,  quel  est  le  ministère  du  saint  Pré- 
curseur, vous  découvrirez  aisément*  qu'il  est  en- 
voyé sur  la  terre  pour  faire  désirer  Jésus-Christ 
aux  liommes  ,  et  que  c'est  en  cette  manière  qu'il 
lui  doit  préparer  ses  voies.  En  effet,  il  faut  vous 
faire  entendre  quel  est  le  sujet  de  sa  mission;  et 
il  faut  qu'un  autre  saint  Jean ,  disciple  et  bien- 
aimé  du  Sauveur,  vous  explique  la  fonction  de 
saint  Jean- Ijaptiste.  Ecoutez  comme  il  parle  dans 
son  Evangile  :  «  Il  y  eut  un  homme  envoyé  de 
Dieu,  dont  le  nom  était  Jean  :  cet  homme  n'était 
point  la  lumière;  mais  il  venait  sur  la  terre  pour 
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rendre  témoignage  de  la  lumière,  »  c'est-à-dire  de 
Jésus-Christ  :  Non  erat  ille  lux,  sed  ut  testimonium 
perhiberet  de  lumine^.  N'êtes-vous  pas  étonnées, 
mes  sœurs ,  de  cette  façon  de  parler  de  l'évangé- 
liste?  Jésus-Christ  est  la  lumière,  et  on  ne  le  voit 
pas  :  Jean-Baptiste  n'est  pas  la  lumière,  et  non- 
seulement  on  le  voit,  mais  encore  il  nous  découvre 
la  lumière  même.  Qui  vit  jamais  un  pareil  pro- 
dige? Quand  est-ce  que  l'on  a  ouï  dire  qu'il  fallût 
montrer  la  lumière  aux  hommes  et  leur  dire  : 
Voilà  le  soleil?  N'est-ce  pas  la  lumière  qui  découvre 
tout?  N'est-ce  pas  elle  dont  le  vif  éclat  vient  rani- 
mer toutes  les  couleurs ,  et  lever  le  voile  obscur  et 
épais  qui  avait  enveloppé  toute  la  nature  ?  Et  voici 
que  l'Evangile  nous  vient  enseigner  que  la  lumière 
était  au  milieu  de  nous  sans  être  aperçue  ;  et  ce 
qui  est  beaucoup  plus  étrange ,  que  Jean ,  qui  n'est 
pas  la  lumière,  est  envoyé  néanmoins  pour  nous  la 
montrer  :  ^on  erat  ille  lux. 

Dans  cet  événement  extraordinaire,  chrétiens  , 
n'accusons  pas  la  lumière  de  ce  que  nos  yeux  in- 
firmes ne  la  peuvent  voir^  :  accusons-en  notre  aveu- 
glement; accusons  la  faiblesse  d'une  vue  trem- 
blante, qui  ne  peut  souffrir  le  grand  jour.  C'est  ce 
que  le  grand  Augustin  nous  explique  admirable- 
ment'' par  ces  excellentes  paroles  :  Tam  inftrmi 
sumus ,  per  lucernam  quxrimus  dieni^.  Saint  Jean 
n'était  qu'un  petit  flambeau  :  Erat  lucerna  ardens 
et  lucens'^ ;  et  «  telle  est  notre  infirmité,  qu'il  nous 
faut  un  flambeau  pour  chercher  le  jour  :  »  il  nous 
faut  Jean-Baptiste  pour  chercher  Jésus  ®  :  Per  lu- 
cernam quxrimus  diem  :  c'est-à-dire,  mes  très- 
chères  sœurs ,  qu'il  fallait  à  nos  faibles  yeux  une 
lumière  douce  et  tempérée  pour  nous  accoutumer 
au  jour  du  midi  ;  et  qu'il  nous  fallait  montrer  de 
petits  rayons ,  pour  nous  faire  désirer  de  voir  le 
soleil ,  que  nous  avions  entièrement  oublié  dans  la 
longue  nuit  de  notre  ignorance.  C'est  en  ceci 
principalement  qu'était  déplorable  l'aveuglement 
de  notre  nature,  et  je  vous  prie  de  le  bien  en- 
tendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière  : 
«  Le  soleil  de  justice  ne  nous  luisait  plus  :  »  Sol 
intelligentix  non  ortus  est  eis''.  Non-seulement 
nous  l'avions  perdue  ;  mais  nous  en  avions  même 
perdu  le  désir,  et  «  nous  aimions  mieux  les  ténè- 
bres :  ))  Dilexerunt  homines  magis  tenebras  quam 
lucem^.  Nous  en  avions  non-seulement  perdu  le  dé- 
sir; mais  nous  nous  plaisions  tellement  dans  l'obs- 
curité ,  l'ignorance  de  la  vérité  nous  était  de  telle 
sorte  passée  en  notre  nature ,  que  nous  craignions 
de  voir  la  lumière  ;  nous  fuyions  devant  la  lu- 
mière, nous  haïssions  même  la  lumière.  Car  «  ce- 
lui qui  fait  du  mal  hait  la  lumière  :  »  Qui  maie 
agit  odit  lucem^.  D'où  nous  venait  cet  aveugle- 
ment, ou  plutôt  cette  haine  de  la  clarté?  Il  faut 
que  saint  Augustin  nous  le  fasse  entendre ,  en  re- 
marquant certain  rapport  de  l'entendement  aux 
yeux  corporels  et  de  la  lumière  spirituelle  à  la  lu- 
mière sensible.  Les  yeux  ont  été  faits  pour  voir  la 
lumière;  et  tu  es  faite,  âme  raisonnable,  pour 
voir  la  vérité  éternelle,  qui  illumine  tout  homme 
qui  naît  au  monde.  <<  Les  yeux  se  nourrissent  de 

1.  Joan.,  I,  8.  —  2.  \'ar.  :  Ne  la  voient  pas.  —  3.  Délicatement.  — 
4.  /ri  Joan.,  irarl.  II ,  n.  8.  —  5.  Joan.,  v.  3r>.  —  0.  Var.  :  Qm'  n^ius 
(lii'rrlions  le  jour  avec  un  llanihouii  :  iiiiiis  chprt lions  Jésus-iUinsI  |>:ir  Jran- 
lt.i|iiistc.  —  7.  .Sri/).,  V,  (î.  —  K.  Joan.,  m,  i\).  —  il.  Itleni ,  io. 
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la  lumière  :  »  Lucc  qiiippe  pascuntur  oculi  nosîrl , 
dit  saint  Augustin  ';  et  «  ce  qui  fait  voir,  poursuit 
ce  grand  homme  ,  que  la  lumière  les  nourrit  et  les 
fortifie ,  c'est  que  s'ils  demeurent  trop  longtemps 
dans  l'obscurité ,  ils  deviennent  faibles  et  mala- 
des :  »  Cum  m  tenebris  fuerint ,  infirmantiir .  Et 
cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est,  dit  le  même 
saint  ,  ((  qu'ils  sont  privés  de  leur  nourriture  et 
comme  fatigués  par  un  trop  long  jeûne?  »  Frau- 
dati  oculi  cibo  suo ,  defatigantur  et  debiUtantur 
quasi  quodmn  jejunio  lucis.  D'où  il  arrive  encore 
un  effet  étrange,  c'est  que  si  l'on  continue  à  leur 
dérober  cette  nourriture  agréable,  ou  vous  les  ver- 
rez enfin  défaillir  manque  d'aliment;  ou  s'ils  ne 
meurent  pas  tout  à  fait,  ils  seront  du  moins  si  dé- 
biles, qu'à  force  de  discontinuer  de  voir  la  lu- 
mière ,  ils  n'en  pourront  plus  supporter  l'éclat  ;  ils 
ne  la  regarderont  qu'à  demi,  d'un  œil  incertain  et 
tremblant.  Ah!  rendez-nous,  diront-ils,  notre  obs- 
curité; ôtez-nous  cette  lumière  importune  :  ainsi 
la  lumière ,  qui  était  leur  vie ,  est  devenue  l'objet 
de  leur  aversion. 

Chrétiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous  en 
est  arrivé  de  même?  Qui  ne  sait  que  nous  sommes 
faits  pour  nous  nourrir  de  la  vérité?  C'est  d'elle 
que  doit  vivre  l'âme  raisonnable  :  si  elle  quitte 
cette  viande  céleste ,  elle  perd  sa  substance  et  sa 
force  ;  elle  devient  languissante  et  exténuée  ;  elle 
ne  peut  plus  voir  qu'avec  peine  ;  après ,  elle  ne 
désire  plus  voir;  enfin  elle  ne  hait  rien  tant  que  de 
voir.  Ah!  qu'il  n'est  que  trop  véritable,  qu'il 
n'est  que  trop  constant  par  expérience!  On  s'en- 
gage à  des  attachements  criminels ,  on  ne  cherche 
que  les  ténèbres  ;  les  fumées  s'épaississent  autour 
de  l'esprit  et  la  raison  en  est  offusquée  ;  celui  qui 
est  en  cet  état  ne  peut  pas  voir  :  «  la  lumière  de 
ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  :  »  Lumen  oculorum 
meonim  et  ipsum  non  est  mecum^.  Voulez-vous  être 
convaincus  qu'il  ne  veut  pas  voir?  Au  milieu  de 
ces  ombres  qui  l'environnent,  un- sage  ami  s'ap- 
proche de  lui  ;  il  observe  s'il  n'y  a  point  quelque 
endroit  par  où  on  puisse  lui  faire  entrevoirie  jour; 
mais  il  en  détourne  la  vue ,  il  ne  veut  point  voir  la 
lumière,  qui  lui  découvre  une  erreur  qu'il  aime  et 
dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser  :  Oculos  suos  sta- 
tuerunt  declinare  in  terrant^. 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs ,  c'est  ainsi 
qu'était  tout  le  genre  humain  :  la  lumière  s'était 
retirée,  et  avait  laissé  les  hommes  malades  dans 
un  long  oubli  de  la  vérité.  Que  ferez-vous,  ô  divin 
Jésus,  splendeur  éternelle  du  Père?  Montrerez- 
vous  d'abord  à  nos  yeux  infirmes  votre  lumière  si 
vive  et  si  éclatante?  Non  ,  mes  sœurs,  il  ne  le  fait 
pas  ;  il  se  cache  encore  en  lui-même;  mais  il  se  ré- 
fléchit sur  saint  Jean.  Il  envoie  premièrement  des 
rayons  plus  faibles,  pour  fortifier  peu  à  peu  notre 
vue  tremblante ,  et  nous  faire  insensiblement  dé- 
sirer la  beauté  du  jour.  Divin  Précurseur,  voilà 
votre  emploi,  et  vous  commencerez  aujourd'hui 
ce  saint  exercice^. 

Et  en  effet ,  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  n'agit 

i.  In  Joan.,  Iratl.  XIII  ,  ii.  5.  —  2.  Psalm.,  xxxvi,  H.  -  3.  Idem, 
XVI,  H. 

4.  Var.  :  Que  fallait-il  faire,  mes  sœurs  ,  pour  guérir  ces  aveugles  vo- 
lontaires, qui  se  plaisaient  dans  l'obscurité?  Sans  iJoute  le  commencement 
de  leur  guérison,  c'était  de  leur  faire  désirer  le  jour  :  c'est  l'emploi  du  saint 
Précurseur  :  C'est  pourquoi  il  marche  devant  .lésus-Christ.  Ji'sns-Christ  en- 
voie donc  Jean-Fiaplisle  aux  hommes  -Mm  que  vuvant  sur  ce  grand  projihète 


pas?  Il  ne  remue  pas;  il  ne  se  montre  pas;  il  ne 
paraît  pas  encore  lui-même,  et  il  brille  déjà  en 
saint  Jean  ^  C'est  pourquoi  le  bon  Zacharie  com- 
pare Jésus-Christ  au  soleil  levant  :  Visitavit  nos 
Oriens  ex  alto^.  «  L'Orient,  dit-il,  nous  a  visi- 
tés. »  Et  comment  nous  a-t-il  visités  ,  puisqu'il  est 
encore  au  sein  de  sa  mère ,  et  qu'il  ne  s'est  pas 
encore  découvert  au  monde  ?  Il  est  vrai ,  nous  dit 
Zacharie  ;  mais  c'est  un  soleil  qui  se  lève  ,  on  ne  le 
voit  pas  encore  paraître,  il  n'est  pas  sorti  de  l'au- 
tre horizon;  toutefois  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous 
a  déjà  visités?  Nous  voyons  déjà  poindre  sa  lu- 
mière, luire  ses  rayons  :  en  sorte  qu'il  éclaire  déjà 
les  montagnes,  parce  qu'il  a  déjà  lui  sur  son  Pré- 
curseur :  Visitavit  nos  Oriens.  Voyez  comme  il  se 
réjouit  de  ce  nouveau  jour;  considérez  avec  quel 
transport  il  adore  cette  lumière  naissante;  c'est 
qu'il  nous  veut  apprendre  à  la  désirer.  Car  ne 
semble-t-il  pas  qu'il  nous  dise  par  ce  tressaillement 
admirable  :  Que  tardez-vous  ,  mortels  misérables  , 
à  courir  au  divin  Jésus?  Pourquoi  fuyez-vous  sa 
lumière,  qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix  des  es- 
prits ,  la  joie  unique  des  yeux  épurés ,  la  viande 
incorruptible  des  âmes  fidèles  ?  Que  n'allez-vous 
donc  à  Jésus  ,  que  ne  courez- vous  à  Jésus  ?  Celui 
qui  se  fait  sentir  au  cœur  d'un  enfant,  quels  char- 
mes aura-t-il  pour  les  hommes  faits?  Il  le  fait  tres- 
saillir de  joie  jusque  dans  l'obscurité  du  sein  ma- 
'  ternel  ;  que  sera-ce  donc  dans  son  sanctuaire  ?  et 
si  ses  premières  approches  causent  des  transports 
si  aimables  ,  que  feront  ses  embrassements? 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi! 
mes  sœurs  ,  il  ne  paraît  pas  ,  il  n'agit  pas  ,  il  ne 
parle  pas  ,  et  déjà  sa  sainte  présence  remplit  tout 
de  joie  et  de  l'Esprit  de  Dieu  !  Quel  bonheur  !  quel 
ravissement  de  recevoir  de  sa  bouche  divine  les 
paroles  de  vie  éternelle,  d'en  voir  couler  un  fleuve 
d'eau  vive  pour  rafraîchir  les  cœurs  altérés  ;  de  lui 
voir  miséricordieusement  chercher  les  pécheurs  , 
d'entendre  résonner  sa  voix  paternelle  ,  qui  ap- 
pelle à  soi  tous  ceux  qui  travaillent  et  leur  promet 
un  si  doux  repos  !  mais  quoi ,  de  le  contempler 
jusque  dans  sa  gloire,  de  regarder  à  découvert  sa 
divine  face,  et  rassasier  ses  yeux  éternellement  de 
ses  beau-tés  immortelles  ! 

Ah!  que  tardons-nous,  âmes  chrétiennes?  Que 
n'excitons-nous  nos  désirs ,  que  ne  pressons-nous 
nos  ardeurs  trop  lentes?  Ce  n'est  pas  seulement 
Jean  qui  sent  de  près  ce  divin  Sauveur,  qui  désire 
ardemment  sa  sainte  présence  :  de  si  loin  que  Jé- 
sus-Christ a  été  prévu,  il  a  été  désiré  avec  fer- 
veur. «  Mon  âme ,  disait  David ,  languit  après 
vous  :  quand  viendrai-je ,  quand  m'approcherai-je 
de  la  face  de  mon  Seigneur?  »  Quando  veniam  et 
apparebo  ante  faciem  Dei^?  Quelle  honte,  quelle 
indignité,  si  lorsqu'on  soupire  à  lui  de  si  loin, 
ceux  dont  il  s'approche,  qui  le  possèdent,  ne  s'en 
soucient  pas  !  Car,  mes  frères,  n'est-il  pas  à  nous, 
ne  l'avons-nous  pas  sur  nos  autels?  Lui-même,  en 
sa  propre  substance,  ne  s'y  donne-t-il  pas  à  nous? 
S'il  ne  nous  est  pas  encore  donné  de  l'embrasser 

une  réflexion  de  sa  lumière  ,  c'esl-à-dire  de  sa  vérité  ,  ils  fussent  excités  par 
son  mystère  à  désirer  la  lumière  même.  C'est  ce  qu'a  fait  le  saint  Précur- 
seur par  ses  divines  prédications;  c'est  ce  qu'il  commence  à  faire  aujourd'hui, 
■et  dès  le  sein  de  sa  mère.  Les  célestes  transports  qu'il  ressent  nous  appren- 
nent à  désirer  le  Sauveur  du  monde. 

d.  Var.  :  En  la  personne  de  saint  Jean.  --  2,  Luc,  i,  78.  —  3.  Psnl., 
\u,  3. 
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dans  son  trône ,  que  ne  courons-nous  du  moins  à 
ses  saints  autels?  Courons  donc  à  cetfe  table  mys- 
tique; prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang; 
n'ayons  de  faim  que  pour  cette  viande ,  n'ayons 
de  soif  que  pour  ce  breuvage.  Car  pour  bien  dé- 
sirer Jésus,  il  ne  faut  désirer  que  lui.  Désirons  Jé- 
sus-Christ avec  transport  ;  nous  trouverons  en  lui 
la  paix  de  nos  âmes,  cette  paix  qu'il  vous  faut 
montrer  en  la  bienheureuse  Marie  ;  et  c'est  par  où 
je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME   POINT. 

Voici  l'accomplissement  de  rœu\Te  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  a  choisies.  Il  les  purifie  par 
l'humûlité  ;  il  les  enflamme  par  les  désirs  ;  enfin 
lui-même  il  se  donne  à  elles,  et  leur  amène  avec 
lui  une  paix  céleste.  Ce  sont,  mes  sœurs,  les 
chastes  délices  de  cette  sainte  et  divine  paix ,  qui 
réjouissent  la  sainte  Vierge  en  Notre  Seigneur,  et 
qui  lui  font  dire  d'une  voix  contente  :  «  Mon  âme 
exalte  le  nom  du  Seigneur,  et  mon  esprit  se  ré- 
jouit en  Dieu  mon  Sauveur  :  »  Mayniftcat  anima 
mea  Dominum^  Certainement  son  âme  est  en 
paix,  puisqu'elle  possède  Jésus-Christ.  Et  c'est 
aussi  pour  cette  raison  que  ne  pouvant  assez 
expliquer  cette  paix  inconcevable  des  âmes  pieu- 
ses, je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge;  et  je  vous 
prie  d'en  apprendre  d'elle  les  incomparables  dou- 
ceurs ,  en  parcourant  ce  sacré  cantique  qui  ravit 
aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre.  Mais  pour  en  com- 
prendre la  suite ,  il  faut  vous  représenter  comme 
en  raccourci  les  instructions  qu'il  contient,  que 
nous  examinerons  ensuite  en  détail  dans  le  peu  de 
temps  qui  nous  reste-. 

Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois.  Marie 
nous  dit  avant  toutes  choses  les  faveurs  que  Dieu 
lui  a  faites.  «  Il  a,  dit-elle ,  regardé  mon  néant;  il 
m'a  fait  de  très-grandes  choses ,  il  a  déployé  sur 
moi  sa  puissance.  »  Elle  parle  secondement  du 
mépris  du  monde,  et  considère  sa  gloire  abattue  : 
«  Dieu  a  dissippé  les  superbes;  Dieu  a  déposé  les 
puissants  :  et  pour  punir  les  riches  avares ,  il  les  a 

1.  Luc,  I,  n. 

2.  Var.,  depuis  le  commencement  :  Vous  avez  \n  ,  àines  chrétiennes  , 
Jésus-Christ  s'approchant  des  hommes  ;  vous  avez  vu  sainte  Elisalielh  qui  se 
juge  indique  de  le  recevoir  et  vous  avez  vu  le  saint  Précurseur  dans  l'impa- 
tience de  l'embrasser.  Marie  a  ressenti  ces  deux  mouvements  ;  mais  elle  est 
maintenant  élevée  plus  haut.  Elle  a  été  saisie  au  commencement  de  cette 
crainte  que  l'humilité  inspire;  elle  a  été  IrouLlée.à  l'abord  de  l'ange  :  elle 
était  bien  éloignée  de  croire  qu'elle  fût  digne  d'être  mère,  puisqu'elle  s'est 
si  humblement  reconnue  servante  :  Ecce  ancilla.  A  cette  crainte  respectueuse 
ont  bientôt  succédé  les  désirs,  cl  elle  a  assez  souhaité  Jésus-Christ.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  qui  lui  a  fait  dire  avec  tant  d'ardeur  :  «  Qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole!  »  Fiattnihi  secuudum  verbum  tuum.  Mais  maintenant  qu'elle 
le  possède,  qu'elle  le  porte  dans  ses  entrailles,  elle  s'abandonne,  mes  sœurs, 
à  des  mouvements  plus  divins.  Cette  paix  qui  surpasse  tout  entendement , 
dont  elle  jouit  avec  lui ,  la  remplit  d'une  joie  inconcevable ,  qui  éclate  enfin 
en  ces  mots  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  » 

Voilà  donc  cette  paix  divine ,  qui  doit  faire  notre  partage  ,  et  dont  il  faut 
vous  entretenir.  Mais  comme  je  ne  puis  vous  en  expliquer  les  incomparables 
douceurs,  apprenez-les  de  la  sainte  Vierge,  en  parcourant  avec  moi  les  points 
principaux  de  cet  admirable  canlii|uc  dont  la  ravissante  harmonie  charme  au- 
jourd'hui le  ciel  et  la  terre  ;  vous  y  verrez  un  ordre  admirable. 

l'our  bien  entendre  une  vérité ,  il  faut  la  chercher  jus(|ue  dans  sa  cause  et 
la  reconnaître  dans  ses  effets  :  et  aussi  les  paroles  de  la  sainte  Vierge  nous 
vont,  mes  sœurs  ,  expliquer  par  ordre  et  la  cause  et  les  effets  de  cette  paix 
céleste  et  divine.  Voyons  donc  avant  toutes  choses,  quelle  a  été  la  cause  de 
cette  paix,  qui  réjouit  son  esprit  en  Notre  Seigneur.  •  C'est,  «lit-elle,  qu'il 
m'a  regardée,  c'est  qu'il  a  daigné  arrêter  les  yeux  sur  mon  néant  et  sur  ma 
bassesse  :  Quia  respexit  htimililntem.  Entendons  ceci ,  chrétiens  :  appre- 
nons de  la  sainte  Vierge  ce  qui  fait  naître  dans  les  cœurs  cette  paix  céleste 
que  le  monde  ne  peut  donner,  c'est  le  regard  particulier  de  Dieu  sur  les  jus- 
tes :  Oculi  Domini  sujier  justos.  Mais  alin  de  nous  en  convaincre,  je  vous 
prie  d'abord  de  considérer  ce  que  veut  dire  la  paix. 

Maintenant  que  toute  l'Europe  l'attend ,  qu'elle  se  réjouit  dans  celte  espé- 
rance ,  que  ce  grand  ouvrage  qui  se  négocie  ,  tient  tous  les  esprits  en  sus- 
pens ;  qu'est-ce  que  celte  paix  que  l'on  désire  ? 


renvoyés  les  mains  vides.  »  Enfin  elle  conclut  son 
sacré  cantique,  en  admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la 
fidélité  de  ses  promesses  :  «  Il  s'est  souvenu  de 
sa  miséricorde,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  nos 
pères  :  »  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros^.  Voilà 
trois  choses  qui  semblent  bien  vagues,  et  n'ont 
pas  apparemment  grande  liaison  :  néanmoins  elle 
est  admirable ,  et  je  vous  prie ,  mes  sœurs ,  de  le 
bien  entendre.  Car  il  me  semble  que  le  dessein  de 
la  sainte  Vierge  ,  c'est  d'exciter  les  cœurs  des 
fidèles  à  aimer  la  paix  que  Dieu  leur  donne.  Pour 
leur  en  montrer  la  douceur,  elle  leur  en  découvre 
d'abord  le  principe,  principe  certainement  admi- 
rable; c'est  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes,  sa 
bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui  veille 
sur  eux  :  Respexit  humilitatem  ancillœ  suœ^;  c'est 
ce  qui  fait  naître  la  paix  dans  les  saintes  âmes. 
i\Iais  parce  que  l'éclat  des  faveurs  du  monde  et 
les  vaines  douceurs  qu'il  promet,  les  pourraient 
détourner  de  celles  de  Dieu ,  elle  leur  montre  se- 
condement le  monde  abattu  et  sa  gloire  détruite 
et  anéantie.  Et  comme  ce  renversement  des  gran- 
deurs humaines  et  l'entière  félicité  des  âmes  fidèles 
ne  nous  paraît  pas  en  ce  siècle ,  de  peur  qu'elles 
ne  se  lassent  d'attendre,  elle  affermit  leur  esprit 
dans  la  paix  de  Dieu  par  la  certitude  de  ses  pro- 
messes. Voilà  l'ordre  et  l'abrégé  du  sacré  canti- 
que :  peut-être  ne  paraît-il  pas  encore  assez  clair; 
mais  j'espère  bien,  chrétiens,  que  je  vous  le  ferai 
aisément  entendre. 

Considérons  donc  avant  toutes  choses  le  prin- 
cipe de  cette  paix  ,  et  comprenons-en  la  douceur 
par  la  cause  qui  la  fait  naître.  Dites-la-nous,  ô 
divine  Vierge  ,  dites-nous  ce  qui  réjouit  votre  es- 
prit en  Dieu.  «  C'est,  dit-elle,  qu'il  m'a  regardée, 
c'est  qu'il  lui  a  plu  de  jeter  les  yeux  sur  la  bas- 
sesse de  sa  servante  :  »  Quia  respexit  humilitatem 
ancillœ  suœ.  Il  nous  faut  entendre,  mes  sœurs,  ce 
que  signifie  ce  regard  de  Dieu,  et  concevoir  les 
biens  qu'il  enferme.  Remarquez  dans  les  Ecritures 
que  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes  signifie  en 
quelques  endroits ,  sa  faveur  et  sa  bienveillance  ; 
et  qu'il  signifie,  en  d'autres  passages,  son  secours 
et  sa  protection.  Dieu  ouvtc  sur  eux  un  œil  de 
faveur;  il  les  regarde  comme  un  bon  père,  tou- 
jours prêt  à  écouter  leurs  demandes  ;  c'est  ce  que 
veut  dire  le  Roi-Prophète  ;  Oculi  Domini  super 
justos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum^  :  Les  yeux 
de  Dieu  sont  arrêtés  sur  les  justes ,  et  ses  oreilles 
sont  attentives  à  leurs  prières  :  »  voilà  le  regard 
de  faveur.  Mais,  mes  sœurs,  le  même  Prophète 
nous  expliquera  dans  un  autre  psaume,  le  regard 
de  protection  :  Ecce  oculi  Domini  super  metuentes 
eum,  et  in  eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus*  : 
Voilà ,  dit-il ,  que  les  yeux  de  Dieu  veillent  conti- 
nuellement sur  ceux  qui  le  craignent;  et  cela  pour 
quelle  raison  ?  i't  eruat  a  morte  animas  eorum ,  et 
alat  eos  in  famé''.  Voilà  ce  regard  de  protection 
par  lequel  Dieu  veille  sur  les  gens  de  bien,  pour 
détourner  les  maii.x  qui  nous  menacent.  C'est  pour- 
(|tioi  le  même  David  ajoute  aussitôt  :  «  Notre  ànie 
attend  après  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  notre 
protectr'iir  et  notre  secours  :  »  Anima  nostra  susti- 
net  Dominum ,  quoniam  adjutor  et  protector  nuster 

1.  Luc.  I ,  hh.  —  2.  Idem.   18.  —  3.  l'sal.,  xxxiii.  lii.  -  l.  Wcin. 
xxxii.  —  5. /fcirf.,  19. 
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est^.  Une  âme  assurée  de  ce  double  regard,  que 
peut-elle  souhaiter  pour  avoir  la  paix?  C'est  ce 
que  veut  dire  la  très-sainte  Vierge,  lorsqu'elle 
nous  apprend  que  Dieu  la  regarde. 

En  effet,  c'est  elle,  mes  sœurs,  qui  est  singuliè- 
rement honorée^  de  ce  double  regard  de  la  Provi- 
dence :  Dieu  l'a  regardée  d'un  œil  de  faveur,  lors- 
qu'il Ta  préférée  à  toutes  les  autres  femmes  :  et 
que  dis-je  à  toutes  les  femmes  ?  mais  aux  anges , 
mais  aux  séraphins,  et  à  toutes  les  créatures.  Le 
regard  de  protection  a  veillé  sur  elle ,  lorsqu'il  en 
a  détourné  bien  loin  la  corruption  du  péché ,  les 
ardeurs  de  la  convoitise  et  les  malédictions  com- 
munes de  notre  nature  :  c'est  pourquoi  elle  chante 
avec  tant  de  joie.  Ecoutez  comme  elle  célèbre  la 
faveur  de  Dieu  :  Fecit  mihi  magna  qui  potetis  est^  : 
il  m"a,  .dit-elle,  comblée  de  ses  grâces.  Mais  voyez 
comme  elle  se  loue  de  sa  protection  :  Fecit  poten- 
tiam  in  brachio  suo  *  :  «  Son  bras  a  montré  en  moi 
sa  puissance  :  »  il  m'a  remplie  de  ses  grâces,  et 
m'a  fait  de  si  grandes  choses ,  que  nulle  créature 
ne  les  peut  égaler,  ni  nul  entendement  les  com- 
prendre :  Fecit  mihi  magna.  Mais  s'il  a  ouvert  sur 
moi  ses  mains  hbérales  pour  combler  mon  âme  de 
biens ,  il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en 
détourner  tous  les  maux  :  Fecit  potentiam.  C'est 
donc  particulièrement  l'heureuse  Marie  qui  est  fa- 
vorisée de  ces  deux  regards  de  bienveillance  et  de 
protection  :  Quia  respexit  humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes  saintes 
et  reUgieuses,  vous  en  êtes  aussi  honorées  :  et 
c'est  ce  qui  doit  mettre  votre  esprit  en  paix.  Pour- 
rai-je  bien  exprimer  cette  vérité?  Sera-t-il  donné 
à  un  pécheur  de  pouvoir  parler  dignement  de  la 
paix  des  âmes  innocentes?  Disons,  mes  sœurs,  ce 
que  nous  pourrons;  parlons  de  ces  douceurs  in- 
concevables pour  en  rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui 
les  sentent ,  et  en  exciter  l'appétit  à  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  expérimentées.   Oui  certainement,  ô 
enfants  de  Dieu,  il  vous  regarde  avec  bienveil- 
lance, il  découvre  sur  vous  sa  face  bénigne.  Il 
montre  un  visage  terrible,  lorsqu'une  conscience 
coupable  nous  reprochant  l'horreur  de  nos  crimes, 
fait  que  Dieu  nous  paraît  en  juge ,  avec  une  face 
irritée.   Mais  lorsqu'au  milieu  d'une  bonne  vie  il 
fait  naître  dans  les  consciences  une  certaine  séré- 
nité ,  il  montre  alors  un  visage  ami  et  tranquille , 
il  calme  tous  les  troubles ,  il  dissipe  tous  les  nua- 
ges. Le  fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  regarde  plus 
comme  juge  ;  il  ne  le  voit  plus  que  comme  un  bon 
père ,  qui  l'invite  doucement  à  soi  :  de  sorte  qu'il 
lui  dit,  plein  de  confiance  :  «  0  Dieu,  vous  êtes 
mon  protecteur  :  »  Dicam  Deo  :  Susceptor  meus  es^; 
et  il  lui  semble  que  Dieu  lui  réponde  :  «  0  âme 
fidèle  ,  je  suis  ton  salut  :  »  Sahis  tuaego  sum^ ;  tel- 
lement qu'il  jouit  d'une  pleine  paix,  parce  qu'il  est 
à  couvert  sous  la  main  de  Dieu;  et  de  quelque 
côté  qu'on  le  menace,  il  s'élève  du  fond  de  son 
cœur  une  voix  secrète  qui  le  fortifie  et  lui  fait  dire 
avec  assurance  :  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra 
nos'?  «  Le  Seigneur  est  mon  salut,  qui  craindrai- 
je?  le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie,  devant 
qui  pourrais-je  trembler*?  » 

l.  Psal.,  XXXII ,  20.  —  2.  Var.  :  Je  sais  bien  que  la  sainte  Vierge  est 
singulièremeDl  honor*'-e.  —  3.  Iaic,  i  ,  49.  —  i.  Idem,  51.  —  5.  l'sal., 
xu,  10.  —  B.  Idem,  xxxiv,  .'<.  —  7.  liom.,  vm,  31.    —  8.  l'sat., 
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Telle  est ,  mes  sœurs ,  cette  paix  cachée  que 
Dieu  donne  à  ses  serviteurs;  paix  que  le  monde 
ne  peut  entendre,  et  qui  chassée  du  milieu  du 
siècle  par  le  tumulte  continuel ,  semble  s'être  reti- 
rée dans  vos  solitudes.  Mais  n'en  disons  rien  da- 
vantage :  n'entreprenons  pas  de  persuader  par  nos 
discours  ce  que  la  seule  expérience  peut  faire  con- 
naître ;  et  ne  pouvant  vous  la  représenter  en  elle- 
même,  finissons  enfin  ce  discours,  en  vous  en 
disant  quelque  effet  sensible.  C'est,  mes  sœurs,  le 
mépris  du  monde  qui  paraît  dans  la  suite  de  notre 
cantique ,   de   la  fausse   paix  qu'il  promet ,   des 
vaines  douceurs  qu'il  fait  espérer.  Car  cette  âme 
appuyée  sur  Dieu,  qui  goiite  les  douceurs  de  sa 
sainte  paix,  qui  a  mis  son  refuge  dans  le  Très- 
Haut,  jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde  qu'elle 
voit  bien  loin  à  ses  pieds ,  du  haut  de  son  refuge 
inébranlable ,  ô  Dieu  ,  qu'il  lui  semble   petit  et 
qu'elle  le  voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait 
pas  le  commun  des  hommes  !  Mais  en  quel  état  le 
voit-elle?  Elle  voit  toutes  les  grandeurs  abattues, 
tous  les   superbes   portés  par  terre;  et  dans  ce 
grand  renversement  des  choses  humaines ,  rien  ne 
lui  paraît  élevé  que  les   simples  et  humbles  de 
cœur.  C'est  pourquoi  elle  dit  avec  Marie  :  Dispersit 
superbes^  :  «  11  a  dissipé  les  superbes  :  »  Deposuit 
potentes^  :  «  11  a  déposé  les  puissants  :  »  exaltavit 
humiles  :  «  et  il  a  relevé  ceux  qui  étaient  à  bas.  » 

Entrez ,  mes  sœurs  ,  dans  ce  sentiment ,  qui  est 
le  sentiment  véritable  de  la  vocation  religieuse  ;  et 
afin  de  le  bien  entendre,  représentez-vous,  s'il 
vous  plaît,  cette  étrange  opposition  de  Dieu  et  du 
monde.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît 
de  le  rabaisser  ;  tout  ce  que  le  monde  estime.  Dieu 
se  plaît  de  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est 
pourquoi  TertuUien  disait  si  éloquemment  qu'il  y 
avait  entre  eux  de  l'émulation  :  Est  œmulatio  divingn 
rei  et  humanœK  Et  en  effet,  nous  le  voyons  par 
expérience.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  Ceux 
qui  sont  humbles,  modestes  et  retenus.  Qui  sont  jj 
ceux  que  le  monde  avance  ?  Ceux  qui  sont  hardis 
et  entreprenants*.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favo- 
rise? Ceux  qui  sont  simples  et  sincères.  Qui  sont 
ceux  que  le  monde  avance  ?  Ceux  qui  sont  fins  et 
dissimulés.  Le  monde  veut  de  la  violence  pour 
emporter  ses  faveurs ,  Dieu  ne  donne  les  siennes 
qu'à  la  retenue  ;  et  il  n'est  rien  ,  ni  de  plus  puis- 
sant^ devant  Dieu,  ni  de  plus  inutile  selon  le 
monde,  que  cette  médiocrité  tempérée,  en  laquelle 
la  vertu  consiste.  Voilà  donc  une  émulation  entre 
Jésus-Christ  et  le  monde  :  ce  que  l'un  élève,  l'autre 
le  déprime  ,  et  ce  combat  durera  toujours  jusqu'à 
ce  que  le  siècle  finisse. 

Et  c'est  pourquoi,  mes  sœurs  ,  le  monde  a  deux 
faces.  11  y  en  a  qui  le  considèrent  dans  les  biens 
présents ,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les  yeux  sur  la 
dernière  décision  du  siècle  à  venir.  Ceux  qui  re- 
gardent le  bien  présent ,  ils  donnent ,  mes  sœurs , 
l'avantage  au  monde;  ils  s'imaginent  déjà  qu'il  a 
la  victoire,  parce  que  Dieu,  qui  attend  son  temps, 
le  laisse  jouir  un  moment  d'une  ombre  de  féhcité  : 
ils  voient  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places , 
ils  admirent  leur  abondance  :  Voilà,  disent-ils ,  les 
seuls  fortunés ,  voilà  les  heureux  :  Beatum  dixe- 

1.    Luc,  I  ,  51.  —  2.  Idem,  52.  —   3.  Apoloy.,  n.  50.  —  4.  Noie 
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riint  populum  cui  hxcsunt^.  C'est  le  cantique  des 
enfants  du  monde.  Juges  aveugles  et  précipités, 
que  n'altendez-vous  la  fin  du  combat  avant  d'ad- 
juger la  victoire?  Viendra  le  revers  de  la  main  de 
Dieu,  qui  brisera  comme  un  verre,  qui  fera  éva- 
nouir en  fumée  toutes  ces  grandeurs  que  vous  ad- 
mirez. C'est  ce  que  regarde  la  divine  Vierge,  et 
avec  elle  les  enfants  de  Dieu  ,  qui  jouissent  de  la 
douceur  de  sa  paix.  Ils  voient  bien  que  le  monde 
combat  contre  Dieu;  mais  ils  savent  que  les  forces 
ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir 
de  quelque  avantage  apparent  que  Dieu  laisse  rem- 
porter aux  enfants  du  siècle  :  ils  considèrent  l'évé- 
nement que  la  justice  de  Dieu  leur  rendra  funeste. 
C'est  pourquoi  ils  se  rient  de  leur  gloire  ;  et  au 
milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe ,  ils  chantent 
déjà  leur  défaite.  Ils  ne  disent  pas  seulement  que 
Dieu  dissipera  les  superbes;  mais  il  les  a,  disent- 
ils,  déjà  dissipés,  Dispcrsit,  réduits  à  rien  :  ils  ne 
disent  pas  seulement  qu'il  déposera  les  puissants  ; 
ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds,  tremblants  et  éton- 
nés de  leur  chute.  Et  pour  vous,  ô  riches  du  siècle, 
qui  vous  imaginez  avoir  les  mains  pleines,  elles 
leur  semblent  vides  et  pauvres ,  parce  que  ce  que 
V0U5  tenez  ne  leur  paraît  rien  ;  ils  savent  qu'il  s'é- 
coule ainsi  que  de  l'eau.  Divites  dimisit  inanes. 
Voilà  donc  toute  la  grandeur  abattue  ;  Dieu  est 
triomphant  et  victorieux.  Quelle  joie  à  ses  enfants, 
chrétiens,  de  voir  ses  ennemis  tombés  à  ses  pieds, 
et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèvent  la  tète!  Eux 
que  le  monde  méprisait  si  fort,  les  voilà  mis  et 
établis  dans  les  hautes  places  :  Exaltavit  humiles; 
eux  que  le  monde  croyait  indigents.  Dieu  les  a 
remplis  de  ses  biens  :  Esurientes  implevit  bonis^. 

0  victoire  du  Tout-Puissant!  ô  paix  et  consola- 
tion des  âmes  fidèles  !  Chantez ,  chantez ,  mes 
sœurs,  ce  divin  cantique;  c'est  le  véritable  can- 
tique de  celles  qui  ont  méprisé  le  siècle  :  chantez 
la  défaite  du  monde,  l'anéantissement  des  gran- 
deurs humaines ,  leurs  richesses  détruites ,  leur 
pompe  évanouie  en  fumée.  Moquez-vous  de  son 
triomphe  d'un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire. 
Et  vous  qui  courez  après  la  fortune,  qui  ne  trou- 
vez rien  de  grand  que  ce  qu'elle  avance ,  ni  rien 
de  beau  que  ce  qu'elle  donne,  ni  rien  de  plaisant 
que  ce  qu'elle  goûte,  pourquoi  vous  entends-je 
parler  de  la  sorte?  N'êtes-vous  pas  les  enfants  de 
Dieu?  Ne  portez-vous  pas  la  marque  de  son  adop- 
tion ,  le  caractère  sacré  du  baptême  ?  La  terre , 
n'est-ce  pas  votre  exil?  le  ciel  n'est-il  pas  votre 
patrie?  Pourquoi  vous  entends-je  admirer  le 
monde?  Si  vous  êtes  de  Jérusalem,  pourquoi  vous 
entends-je  chanter  le  cantique  de  Babylone?  Tout 
ce  que  vous  me  dites  du  monde ,  c'est  un  langage 
barbare,  que  vous  avez  ap|)ris  dans  votre  exil. 
Oubliez  cette  langue  étrangère,  parlez  le  langage 
de  votre  pays.  Ceux  que  vous  voyez  jouir  des 
plaisirs,  ne  les  appelez  pas  les  heureux,  c'est  le 
langage  de  l'exil  :  Ueatmn  dixi'vunt.  Ceux  dont  le 
Seigneur  est  le  Dieu ,  voilà  les  véritables  heu- 
reux* :  c'est  ainsi  qu'on  parle  en  votre  patrie. 

Consolez-vous  dans  cette  pensée,  vivez  en  paix 
dans  cette  pensée;  et  apprenez  de  la  sainte  Vierge, 
pour  maintenir  en  paix  votre  conscience,  premiè- 
rement, que  le  Seigneur  vous  regarde;  seconde- 
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ment,  assurées  sur  cet  appui  immuable,  ne  vous 
laissez  pas  éblouir  aux  grandeurs  du  monde,  dites 
qu'il  est  déjà  abattu,  regardez  la  gloire  future; 
troisièmement,  si  le  temps  vous  semble  trop  long, 
regardez  la  fidélité  de  ses  promesses  :  Sicut  locii- 
tus  est.  Ce  qu'il  a  dit  à  Abraham  sera  accompli 
deux  mille  ans  après  :  il  a  envoyé  son  Messie  ;  il 
achèvera  le  reste  successivement;  et  enfin  nous 
verrons  un  jour  l'éternelle  félicité,  qu'il  nous  a 
promise.  A7nen. 


TROISIÈME   POINT    MODIFIE 

DU  SERMON  PRÉCÉDENT. 

Encore  que  cette  paix  admirable  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  paix  si  sagement  ménagée, 
si  glorieusement  conclue  et  si  saintement  affermie, 
soit  un  illustre  présent  du  Ciel  et  un  gage  de  la 
bonté  de  Dieu  envers  les  hommes ,  néanmoins  ce 
ne  sera  pas  cette  paix  dont  je  vous  expliquerai 
les  douceurs;  et  celle  dont  je  dois  parler  est  beau- 
coup plus  relevée  et  sans  comparaison  plus  divine. 
Car  je  dois  parler  de  la  paix  qui  fait  que  l'àme  de 
la  sainte  Vierge  possédant  le  Fils  de  Dieu  en  elle- 
même,  glorifie  le  saint  nom  de  Dieu,  et  se  réjouit 
de  tout  son  esprit  en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne 
voit  que  cette  paix  toute  céleste,  que  Dieu  donne, 
est  infiniment  au-dessus  de  celle  que  les  hommes 
négocient?  Et  néanmoins  cette  paix  humaine  étant 
un  crayon  et  une  ombre  de  paix  divine  et  spiri- 
tuelle dont  je  dois  vous  entretenir,  servons-nous 
de  cette  image  imparfaite  pour  remonter  jusqu'au 
principe  original ,  et  prendre  une  idée  certaine  de 
la  vérité. 

Je  demande  avant  toutes  choses  :  Que  conce- 
vons-nous dans  la  paix,  et  que  veut  dire  ce  mot? 
N'en  recherchons  pas,  chrétiens,  des  définitions 
éloignées  ;  mais  qi»e  chacun  de  nous  s'explique  à 
lui-même,  ce  qu'il  entend  par  la  paix.  Paix,  pre- 
mièrement signifie  repos  :  dans  la  guerre  on  s'a- 
gite et  ou  se  remue  ;  dans  la  paix  on  respire  et  on 
se  repose.  C'est  pourquoi  on  aime  la  paix,  parce 
que  la  nature  humaine  étant  presque  toujours 
agitée,  rien  ne  doit  tant  flatter  son  inquiétude  que 
la  douceur  du  repos,  qui  soulage  son  travail  et 
relâche  sa  contention. 

Mais  en  disant  que  la  paix  est  un  repos,  l'a- 
vons-nous entièrement  expliquée?  En  avons-nous 
formé  l'idée  tout  entière?  Il  me  semble,  pour 
moi ,  qui!  ce  mot  de  paix  a  encore  quelque  chose 
de  plus  touchant;  et  voici  ce  que  c'est,  si  je  ne  me 
trompe  :  c'est  que  le  repos  peut  être  fort  court, 
et  la  paix  nous  fait  espérer  une  longue  tranquil- 
lité. En  ellet,  n'avons-uous  pas  vu  que  lorsqu'on 
a  |jublié  la  suspension  d'armes,  comme  un  pré- 
paratif  à  la  paix,  on  a  cru  voir  déjà  quelque 
commencement  de  repos  :  mais  ce  repos  n'est 
pas  une  paix  ,  parce  qu'il  n'<;st  pas  permanent. 
.Après  que  le  traité  est  conclu,  et  qui*  l'alliance 
jurée  él.dilil  une  concorde  certaine,  c'est  alors  que 
la  paix  est  l'aile  :  de  sorte  quL-  pour  bien  expliquer 
la  paix  et  en  comprendre  toute  l'étendue,  il  la  faut 
définir  un  repos  durable  et  une  Iranipiilliti-  |ier- 
manente.  Et  ainsi  la  paix  doit  avoir  deux  choses  : 
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réjouir  les  cœurs  par  le  repos  et  les  assurer  par  la 
consistance  ;  c'est  ce  que  la  paix  nous  fait  espérer, 
et  c'est  pourquoi  nous  l'aimons  ;  c'est  ce  que  la 
paix  de  ce  monde  ne  nous  donne  pas ,  c'est  pour- 
quoi nous  devons  soupirer  sans  cesse  après  une 
paix  plus  divine. 

I\Iarie  nous  la  représente  dans  son  cantique  : 
elle  nous  montre  le  repos  et  la  consistance  éta- 
blie sur  un  fondement  inébranlable.  Quel  est  ce 
fondement,  chrétiens?  Ecoutez  la  divine  Vierge  : 
«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  se 
réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  »  Mais  quelle  est 
la  cause  de  cette  joie ,  et  d'où  vient  ce  ravisse- 
ment? C'est,  dit-elle,  que  «  Dieu  a  jeté  les  yeux 
sur  la  bassesse  de  sa  servante  :  »  Quia  respexit  hu- 
militatem  ancillge  siiœ.  Arrêtons-nous  là,  chrétiens  ; 
et  ne  cherchons  pas  plus  loin  le  principe  de  cette 
paix,  qui  réjouit  son  âme  en  Notre  Seigneur.  Ce  qui 
produit  cette  paix  divine ,  c'est  le  regard  de  Dieu 
sur  les  justes  ;  sa  bonté  qui  les  accompagne ,  sa 
providence  qui  veille  sur  eux ,  c'est  ce  qui  leur 
donne  le  repos  et  la  consistance. 

Et  afin  de  le  bien  comprendre  ,  remarquez  avec 
moi  dans  les  Ecritures  deux  regards  de  Dieu  sur 
les  gens  de  bien  :  un  regard  de  faveur  et  de  bien- 
veillance, c'est  ce  qui  les  met  en  repos;  un  regard 
de  conduite  et  de  protection,  c'est  ce  qui  rend  leur 
repos  durable.  Dieu  ouvre  sur  les  justes  un  œil  de 
faveur;  il  les  regarde  comme  un  bon  père,  toujours 
prêt  à  écouter  leurs  demandes.  Le  Roi-Prophète 
l'exprime  en  ces  mots  :  Ocidl  Domini  super  justos, 
et  mires  ejiis  in  preces  eorum^  :  «  Les  yeux  de  Dieu 
sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à 
leurs  prières.  »  0  justes,  reposez-vous  en  celui 
dont  la  faveur  et  la  bienveillance  se  déclarent  en- 
vers vous  si  ouvertement.  Mais  ce  repos  sera-t-il 
durable?  N'y  aura-t-il  rien  qui  le  trouble  et  rejette 
vos  âmes  dans  l'agitation?  Non,  ne  craignez  rien, 
ô  enfants  de  Dieu  :  car  outre  ce  regard  de  bien- 
veillance, il  y  a  un  regard  de  protection ,  qui  prend 
garde  aux  maux  qui  vous  menacent.  «  Voilà,  dit 
le  même  David,  que  les  yeux  de  Dieu  veillent 
continuellement  sur  ceux  qui  le  craignent,  et  qui 
établissent  leur  espérance  sur  sa  miséricorde^;  » 
et  pourquoi?  «  Pour  délivrer  leurs  âmes  de  la 
mort,  et  les  nourrir  dans  la  faim.  »  Voyez  le  re- 
gard de  protection  par  lequel  Dieu  veille  sur  les 
gens  de  bien ,  et  empêche  que  le  mal  ne  les  ap- 
proche. C'est  pourquoi  il  ajoute  aussitôt  après  : 
'(  Notre  âme  attend  le  Seigneur,  parce  qu'il  est 
notre  protecteur  et  notre  secours  :  »  Anima  nostra 
sustinet  Dominum,  quia  adjutor  et  protector  noster 
est'\  Une  âme  ainsi  regardée  de  Dieu,  que  peut- 
elle  désirer  pour  avoir  la  paix? 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Marie,  toute  pleine  de 
cette  paix  admirable ,  ne  s'occupe  plus  qu'à  louer 
son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur,  dans  les 
assurances  de  sa  protection.  «  Le  Tout-Puissant, 
dit-elle ,  a  fait  en  moi  de  grandes  choses  :  »  Fecit 
mihi  magna  qui  potens  est  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
faveur  :  Fecit  potentiam  in  brachio  suo;  c'est  ce 
qui  regarde  la  protection.  11  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses ,  par  le  témoignage  de  sa  faveur 
et  l'inondation  de  ses  grâces.  Mais  s'il  a  ouvert  sur 
moi  ses  mains  libérales  pour  combler  mon  âme  de 
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biens ,  il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en 
détourner  tous  les  maux  :  Fecit  potentiam  in  bra- 
chio suo. 

Ames  saintes  et  religieuses ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces  deux 
regards  :  tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  se  ré- 
jouissent ensemble  dans  sa  maison ,  à  la  lumière 
de  sa  faveur  et  sous  l'ombre  de  sa  protection 
toute-puissante  :  Sub  umbra  alarum  tuarum  pro- 
tège nosK  C'est  pourquoi  la  paix  de  Dieu  triomphe 
en  leurs  cœurs  ,  comme  dit  l'apôtre  saint  PauP; 
et  la  marque  de  cette  pai*s ,  c'est  que  le  monde  ne 
les  touche  plus.  Car,  en  effet,  cette  âme  appuyée 
sur  Dieu,  qui  a  mis,  comme  dit  David,  son  refuge 
dans  le  Très-Haut  :  Altissimum  posuisti  refugium 
tuum",  jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde  qu'elle 
voit  bien  loin  à  ses  pieds,  ô  Dieu,  qu'il  lui  semble 
petit  du  haut  de  ce  refuge  inébranlable ,  et  qu'elle 
le  voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait  pas  le 
commun  des  hommes!  Elle  voit  toutes  les  gran- 
deurs abattues,  tous  les  superbes  portés  par  terre; 
et  dans  ce  grand  renversement  des  choses  hu- 
maines, rien  ne  lui  paraît  élevé  que  les  simples  et 
humbles  de  cœur.  C'est  pourquoi  elle  dit  avec 
Marie  :  Dispersit  superbes  :  «  Dieu  a  dissipé  les 
superbes  »  :  deposuit  patentes  :  «  il  a  déposé  les 
puissants  »  :  et  exaltavit  humiles  :  «  et  il  a  relevé 
ceux  qui  étaient  à  bas.  » 

Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont  je 
parle,  et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  silence.  A 
ce  que  je  vois ,  chrétiens ,  ce  n'est  pas  ici  une 
paix  commune  :  Dieu  veut  qu'elle  soit  accompa- 
gnée de  l'appareil  d'un  grand  triomphe  ;  et  s'il 
donne  la  paix  à  ses  serviteurs,  ce  n'est  pas  en  fai- 
sant leur  accord  avec  leur  ennemi  abattu.  Car  en 
effet,  quel  est  l'ennemi  de  Dieu,  et  par  conséquent 
de  ses  serviteurs,  des  enfants  de  Dieu?  Vous  ne 
l'ignorez  pas ,  mes  très-chères  sœurs ,  vous  savez 
que  c'est  le  monde  et  ses  pompes.  Tout  ce  que 
Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  rabaisser;  tout 
ce  que  le  monde  estime ,  Dieu  se  plaît  de  le  dé- 
truire et  de  le  confondre  :  c'est  pourquoi  Tertul- 
lien  disait  si  éloquemment  qu'il  y  avait  entre  eux 
de  l'émulation  :  Est  œmulatio  divinx  rei  et  hu- 
manx^.  Que  signifie,  mes  sœurs,  cette  émulation, 
si  ce  n'est  que  Dieu  et  le  monde  se  contrarient 
éternellement,  comme  par  un  dessein  prémédité? 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  Ceux  qui  sont 
modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avance?  Ceux  qui  sont  hardis  et  entreprenants. 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  Ceux  qui  sont 
simples  et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avance?  Ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde 
veut  de  la  violence  pour  emporter  ses  faveurs  ; 
Dieu  ne  donne  les  siennes  qu'à  la  retenue.  L'un 
demande  un  cœur  ferme,  droit  et  inflexible;  l'autre 
a  besoin  de  tours  subtils ,  souples  et  accommo- 
dants ;  et  il  n'est  rien ,  ni  de  plus  puissant  selon 
Dieu ,  ni  de  plus  inutile  selon  le  monde ,  que  cette 
médiocrité  tempérée  en  laquelle  la  vertu  con- 
siste. 

Voilà  donc  une  émulation  nécessaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  fidèles  contre  le  monde  et  ses  sec- 
tateurs; et  cette  guerre  durera  toujours,  jusqu'à 
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ce  que  le  siècle  finisse.  C'est  pourquoi  le  monde  a 
deux  faces ,  et  il  y  a  sur  la  terre  deux  sortes  de 
paix.  11  y  a  la  paix  des  pécheurs  :  Pacem  peccato- 
rum  videns  '  ;  il  y  a  la  paix  de  Dieu  et  de  ses  en- 
fants, «  qui  surpasse  toute  intelligence  »  :  Pax 
Bel  qux  exsuperat  omnem  sensum'-.  Chacun  croit 
jouir  de  la  paix,  parce  que  chacun  croit  avoir  ga- 
gné la  victoire.  D'où  vient  cette  diversité,  et  com- 
ment arrive-t-il  que  deux  ennemis  croient  sortir 
victorieux  d'un  même  combat?  C'est  que  les  uns 
regardent  les  biens  présents,  et  les  autres  jettent 
les  yeux  sur  la  dernière  décision  du  siècle  à  venir. 
Ceux  qui  considèrent  les  biens  présents ,  donnent 
précipitamment  l'avantage  au  monde  :  ils  s'imagi- 
nent qu'il  a  la  victoire ,  parce  que  Dieu ,  qui 
attend  son  heure,  le  laisse  jouir  pour  un  temps 
d'une  ombre  trompeuse  de  félicité;  ils  voient  ceux 
qui  sont  dans  les  grandes  places,  ils  admirent 
leurs  délices  et  leur  abondance  :  Voilà,  s'écrient- 
ils,  les  seuls  fortunés  :  Beatiim  dixerunt  popidum 
cui  liœc  sunt^  ;  c'est  le  cantique  des  enfants  du 
monde. 

Juges  aveugles  et  précipités ,  que  n'attendez- 
vous  la  fin  du  combat  avant  que  d'adjuger  la  vic- 
toire.'* Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu,  qui 
brisera  comme  un  verre  toute  cette  grandeur  que 
vous  admirez  et  qui  vous  éblouit.  C'est  à  quoi  re- 
garde la  divine  Vierge  ,  et  avec  elle  les  enfants  de 
Dieu,  qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa  paijC.  Ils 
voient  bien  que  le  monde  combat  contre  Dieu; 
mais  ils  savent  que  les  forces  ne  sont  pas  égales. 
Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir  de  quelque  avantage 
apparent  que  Dieu  abandonne  et  laisse  remporter 
aux  enfants  du  siècle  :  ils  considèrent  l'événe- 
ment, que  sa  justice  enfin  leur  rendra  mneste. 
C'est  pourquoi  ils  se  rient  de  leur  gloire;  et  au 
milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe,  ils  chantent 
déjà  leur  défaite.  Ils  ne  disent  pas  seulement  que 
Dieu  dissipera  les  superbes ,  mais  qu'il  les  a  déjà 
dissipés  :  Dispersit  superbos  :  ils  ne  disent  pas 
seulement  que  Dieu  renversera  les  puissants  du 
monde;  ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds,  tremblants 
et  étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous ,  ô  riches 
du  siècle,  qui  vous  imaginez  être  pleins,  serrez 
vos  trésors  tant  qu'il  vous  plaira,  ils  ne  laissent 
pas  de  vous  reprocher  que  vos  mains  sont  vides, 
parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  paraît  rien  : 
ils  savent  qu'il  s'écoule  à  travers  les  doigts  ainsi 
que  de  l'eau ,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir  : 
Diviles  dimisit  inanes.  Et  d'autre  part,  chrétiens, 
pendant  que  les  ennemis  de  Dieu  tombent  à  ses 
pieds,  ses  humbles  serviteurs  lèvent  la  tète;  eux 
que  le  monde  méprisait  si  fort,  les  voilà  établis 
dans  les  grandes  places  :  Exaltavit  humiles;  eux 
que  le  monde  croyait  indigents,  Dieu  les  a  remplis 
d<i  ses  biens  :  Esurientea  implevit  bonis.  Telle  est 
la  victoire  du  Tout-Puissant;  et  le  fruit  de  cette 
victoire,  c'est  la  paix  qu'il  dunne  à  ses  serviteurs 
par  la  défaite  infaillilde  de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire ,  mes  tres-chères  sœurs  ; 
entonnez  avec  Marie  ce  divin  cantique  :  publiez 
la  défaite  du  monde;  chantez  ses  richesses  dissi- 
pées, son  éclat  t<'rni ,  sa  pompe  abattue,  sa  gloire 
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évanouie  en  fumée  ;  moquez-vous  de  son  triomphe 
d'un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  0  aveu- 
glement déplorable  de  ceux  qui  courent  après  la 
fortune,  qui  ne  trouvent  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
élève ,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  pare  ,  ni  rien 
de  plaisant  que  ce  qu'elle  donne!  Vous  laissez  ces 
sentiments  aux  enfants  du  siècle  :  mais  vous,  ô 
filles  de  Jérusalem,  saintes  héritières  du  ciel,  vous 
parlez  le  langage  de  votre  patrie.  Quoique  le  monde 
étale  avec  pompe  ses  grandeurs  et  ses  vanités , 
vous  ne  vous  couronnez  pas  de  ses  fleurs ,  qui  se- 
ront en  un  moment  desséchées;  et  pendant  qu'il 
brille  par  un  vain  éclat ,  vous  reconnaissez  son 
faible  dans  son  inconstance. 

Madame,  Votre  Majesté  a  ces  sentiments  impri- 
més bien  avant  au  fond  de  son  âme  ,  et  l'exemple 
de  sa  constance  en  a  fait  des  leçons  à  toute  la  terre. 
Le  monde  n'est  plus  capable  de  vous  tromper;  et 
cette  âme  vraiment  royale,  que  ses  adversités 
n'ont  pas  abattue  ,  ne  se  laissera  non  plus  em- 
porter à  ses  prospérités  inopinées.  Grande  et  au- 
guste Reine ,  en  laquelle  Dieu  a  montré  à  nos 
jours  un  spectacle  si  surprenant  de  toutes  les  ré- 
volutions des  choses  humaines ,  et  qui  seule  n'êtes 
point  changée  au  milieu  de  tant  de  changements, 
admirez  éternellement  ses  secrets  conseils  et  sa 
conduite  impénétrable.  Ceux  qui  raisonnent  des 
rois  et  de  leurs  Etats  selon  les  lois  de  la  politique, 
chercheront  des  causes  humaines  de  ce  change- 
ment miraculeux  :  ils  diront  à  Votre  Majesté  qu'on 
peut  être  surpris  pour  un  temps,  mais  qu'enfin  on 
a  horreur  des  mauvais  exemples  ;  que  la  tyrannie 
tombe  d'elle-même,  pendant  que  l'autorité  légitime 
se  rétablit  presque  sans  secours  par  le  seul  besoin 
qu'on  a  d'elle  comme  d'une  pièce  nécessaire;  et 
qu'une  longue  et  funeste  épreuve  ayant  appris  aux 
peuples  cette  vérité,  ce  trône  injustement  abattu 
s'affermit  par  sa  propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre 
trop  visiblement  dans  ces  conjonctures  imprévues  ; 
et  comme  il  n'y  a  que  sa  seule  main  qui  ait  pu 
calmer  la  tempête,  il  faut  encore  cette  même  main 
pour  empêcher  les  flots  de  se  soulever.  Il  le  fera, 
madame ,  nous  l'espérons  :  et  si  nos  vœux  sont 

exaucés,  peut-être  arri\^era-t-il car,  qui  sait 

les  secrets  de  la  Providence?  après  que  Dieu  a 
rétabli  le  trône  du  roi ,  sa  bonté  disposera  telle- 
ment les  choses,  que  le  roi  rétablira  le  trône  de 
Dieu.  Mais  celte  affaire,  Madame,  se  doit  traiter 
avec  Dieu ,  non  avec  les  hommes,  par  des  prières 
et  des  vœux,  non  par  des  conseils  ni  par  des 
maximes  humaines.  Il  n'y  a  que  sa  sagesse  pro- 
fonde qui  connaisse  le^  terme  préfix,  qui  a  été 
ordonné  avant  tous  les  temps  aux  malheureux 
progrès  de  l'erreur  et  aux  souffrances  de  son 
Eglise.  C'est  à  nous  d'attendre  avec  patience  l'ac- 
complissement de  son  œuvre  et  d'en  avancer 
l'exécution  ,  autant  qu'il  est  permis  à  des  mortels, 
par  des  prières  ardentes.  Voire  Majesté,  Madame, 
ne  cessera  jamais  d'en  répandre;  et  quoi  qu'il 
arrive  ici-bas ,  Dieu  lui  en  rendra  dans  le  ciel  un(^ 
récompense  éternelle.  C'est  le  bien  que  je  lui 
souhaite,  et  à  toute  cette  audience. 
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SERMON 

POUR  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

La  péroraison  de  ce  discours ,  indique  qu'il  a  été  prêciié  à 
l'Hôpital  général,  mais  la  date  est  incertaine.  Nous  admettons 
comme  plausible  celle  de  16(50.  La  variante  considérable  du 
second  point  fait  voir  clairement  comme  l'a  remarqué  D.  Dé- 
foris,  que  le  sermon  a  été  prêché  une  autre  fois  dans  la  cha- 
pelle de  Versailles. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Nox  prœcessit. 

Dieu  en  faisant  Marie,  traçait  Jésus-Christ  (Tertul.). 

Privilèges  de  l'innocence  conservée  et  rétablie. 

Distinction  :  en  qualité  de  Sauveur  plus  favorable  aux  pécheurs  ,  il  est  fait 
pour  eux  ;  comme  Fils  de  Dieu  ,  il  aime  plus  les  justes. 

Les  apôtres  ,  pécheurs.  Marie  innocente.  Distinction  entre  ceux  qu'il  choi- 
sit pour  les  autres  et  ceux  qu'il  choisit  pour  soi-même.  Ceux-là  ,  pécheurs  , 
pour  l'exemple.  Saint  Paul  :  Quorum. 

Marie  pour  Jésus-Christ.  Dilectus  meus  mihi, 

La  vie  de  Marie ,  un  beau  jour,  doit  avoir  un  jour  serein  (Pierre  Damien). 

Principe  de  grâces  et  d'union  avec  Jésus-Christ  :  Quando  cum  Mo  omnia 
nobis  doiiavit. 

Différence  de  Marie  et  des  autres  mères.  Celles-ci  portent  les  enfants  dans 
le  corps  avant  que  de  les  porter  dans  le  cœur.  Marie  priùs  conceplt  inente 
quam  corpore.  Union  intérieure  à  proportion  de  celle  qui  est  selon  le  corps  ; 
autrement  Jésus-Christ  est  violenté. 

Marie  veut  des  fidèles  en  tous  les  états  de  grâce ,  vocation ,  justification 
jiersévérance ,  parce  que  par  elle  nous  avons  le  principe  universel. 

Description  des  maladies  et  infirmités  du  corps. 

Nox  prmcessit ,  (lies  autem  appropinquavit . 

La  nuit  est  passée  et  le  jour  s'approche.  {Rom.,  xiii,  12.) 

Ni  l'art ,  ni  la  nature ,  ni  Dieu  même  ne  produi- 
sent pas  tout  à  coup  leurs  grands  ouvrages  ;  ils  ne 
s'avancent  que  pas  à  pas.  On  crayonne  avant  que 
de  peindre ,  on  dessine  avant  que  de  bâtir,  et  les 
chefs-d'œuvre  sont  précédés  par  des  coups  d'essai. 
La  nature  agit  de  la  même  sorte  ;  et  ceux  qui  sont 
curieux  de  ses  secrets ,  savent  qu'il  y  a  de  ses 
ouvrages  où  il  semble  qu'elle  se  joue,  ou  plutôt 
qu'elle  exerce  sa  main  pour  faire  quelque  chose 
de  plus  achevé.  Mais  ce  qui  est  de  plus  admirable, 
c'est  que  Dieu  observe  la  même  conduite,  et  il 
nous  le  fait  paraître  principalement  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation  :  c'est  le  miracle  de  sa  sagesse , 
c'est  le  grand  effort  de  sa  puissance  ;  aussi  nous 
dit-il  que  pour  l'accomplir  il  remuera  le  ciel  et  la 
terre  :  Adhuc  modicum ,  et  ego  commovebo  cœluni 
et  terram  '  ;  c'est  son  œuvre  par  excellence ,  et  son 
prophète  l'appelle  ainsi  :  Domine ,  opus  tuum.  Mais 
encore  qu'il  ne  doive  paraître  qu'au  milieu  des 
temps  :  In  medio  annorum  vivifica  Ulud'\  il  n'a  pas 
laissé  de  le  commencer  dès  l'origine  du  monde. 
Et  la  loi  de  la  nature,  et  la  loi  écrite,  et  les  céré- 
monies ,  et  les  sacrifices ,  et  le  sacerdoce ,  et  les 
prophéties,  n'étaient  qu'une  ébauche  de  Jésus- 
Christ,  Christi  rudimenta ,  disait  un  ancien;  et  il 
n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  que  par  un  appareil 
inOni  d'images  et  de  figures,  qui  lui  ont  servi  de 
préparatifs.  Mais  le  temps  étant  arrivé,  l'heure 
du  mystère  étant  proche ,  il  médite  quelque  chose 
de  plus  excellent  :  il  forme-'  la  bienheureuse  Marie 
pour  nous  représenter  plus  au  naturel  Jésus-Christ, 
qu'il  devait  envoyer  bientôt ,  et  il  en  rassemble 

i.  Agg.,  II,  7.  —  2.  Habac,  m,  2.  —  .'(.  Il  fait  naître. 


tous  les  plus  beaux  traits  en  celle*  qu'il  destinait 
pour  être  sa  Mère.  Je  sais  que  cette  matière  est 
très-difficile  à  traiter  ;  mais  il  n'est  rien  d'impos- 
sible à  celui  qui  espère  en  Dieu  :  demandons-lui 
ses  lumières  par  l'intercession  de  cette  Vierge-, 
que  je  saluerai  avec  l'ange  ,  en  disant ,  Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle  mé- 
ditation de  Tertullien ,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit 
De  la  Résurrection  de  la  chair.  Ce  grave  et  célèbre^ 
écrivain,  considérant  de  quelle  manière  Dieu  a 
formé  l'homme,  témoigne  être  assez  étonné  de 
l'attention  qu'il  y  apporte.  Représentez-vous,  nous 
dit-il,  de  la  terre  humide  dans  les  mains  de  ce 
divin  artisan  ;  voyez  avec  quel  soin  il  la  manie , 
comme  il  l'étend ,  comme  il  la  prépare^,  avec  quel 
art  et  quelle  justesse  il  en  tire  les  linéaments;  en 
un  mot ,  comme  il  s'affectionne  et  s'occupe  tout 
entier  à  cet  ouvrage  ;  Recogita  totiim  illi  Deum 
occupatum  ac  deditum"".  Il  admire  cette  application 
de  l'Esprit  de  Dieu  sur  une  matière  si  méprisable  ; 
et  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  fallût  employer 
tant  d'art  ni  tant  d'industrie  à  ramasser  de  la  pous- 
sière et  à  remuer  de  la  boue ,  il  conclut  que  Dieu 
regardait  plus  loin ,  et  qu'il  visait  à  quelque  œuvre 
plus  considérable;  et  afin  de  vous  expliquer  toute 
sa  pensée  :  Cet  œuvre,  dit-il,  c'était  Jésus-Christ; 
et  Dieu  en  formant  le  premier  homme,  songeait  à 
nous  tracer "^  ce  Jésus  qui  devait  un  jour  naître  de 
sa  race  :  C'est  pour  cela,  poursuit-il,  qu'il  s'affec- 
tionne'' si  sérieusement  à  cette  besogne;  parce 
que ,  voici  ses  paroles ,  «  dans  cette  boue  qu'il 
ajuste,  il  pense  à  nous  donner  une  vive  image 
de  son  Fils  qui  se  doit  faire  homme  :  »  Quodcum- 
que  limus  exprimebatur,  Christus  cogitabatur  homo 
futurus^. 

Sur  ces  belles  paroles  de  Tertullien,  voici  la 
réflexion  que  je  fais  ,  et  que  je  vous  prie  de  peser 
attentivement.  S'il  est  ainsi ,  mes  frères ,  que  dès 
l'origine  du  monde,  Dieu  en  créant  le  premier 
Adam,  pensât  à  tracer  en  lui  le  second;  si  c'est 
en  vue  du  Sauveur  Jésus  qu'il  forme  notre  premier 
père  avec  tant  de  soin ,  parce  que  son  Fils  en  de- 
vait sortir  après  une  si  longue  suite  de  siècles  et 
de  générations  interposées  :  aujourd'hui  que  je 
vois  naître  l'heureuse  Marie  qui  le  doit  porter 
dans  ses  entrailles,  n'ai-je  pas  plus  de  raison  de 
conclure  que  Dieu,  en  créant  ce  divin  Enfant, 
avait  sa  pensée  en  Jésus-Christ  et  qu'il  ne  travail- 
lait que  pour  lui?  Christus  cogitabatur.  Ainsi  ne 
vous  étonnez  pas,  chrétiens,  ni  s'il  l'a  formée 
avec  tant  de  soin ,  ni  s'il  l'a  fait  naître  avec  tant 
de  grâces  :  c'est  qu'il  ne  l'a  formée  qu'en  vue  du 
Sauveur.  Pour  la  rendre  digne  de  son  Fils ,  il  la 
tire  sur  son  Fils  même  ;  et  devant  nous  donner 
bientôt  son  Verbe  incarné,  il  nous  fait  déjà  pa- 
raître aujourd'hui  ®  en  la  nativité  de  Marie  un 
Jésus -Christ  ébauché,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  un  Jésus-Christ  commencé  par  une  expres- 
sion vive  et  naturelle  de  ses  perfections  infinies  : 
Christus  cogitabatur  homo  futurus.  C'est  pourquoi 
j'applique  à  cette  naissance  ces  beaux  mots  du 

1 .  Var.  :  En  cette  Vierge  naissante. 

2.  Voilà,  messieurs,  quelque  idée  du  mystère  que  j'ai  à  traiter  :  Dieu  me 
veuille  donner  ses  lumières  ))0ur  exécuter  ce  dessein  par  les  prières,  etc. 

3.  Illustre.  —  4.  Dispose.  —  5.  De  ResuiT.  carn,  n.  5.  —  G.  Var.  : 
Exprimer.  —  7.  S'attache.  —  8.  De  Renurr.  carn.,  n.  5.  —  9.  Var.  :  Il 
nous  donne  déjà  par  avance . 
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divin  Apôtre  :  Nox  prœcessit,  dies  autem  appropin- 
quavit  :  «  La  nuit  est  passée ,  et  le  jour  s'appro- 
che. »  Oui,  mes  frères,  le  jour  approche  ;  et  encore 
qiie  le  soleil  ne  paraisse  pas,  nous  en  voyons  déjà 
une  expression  en  la  nativité  de  Marie. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  l'exemp- 
tion de  péché,  la  plénitude  des  grâces,  une  source 
inépuisable  de  charité  pour  notre  nature  :  voilà 
les  trois  rayons  de  notre  soleil,  par  lesquels  il  dis- 
sipe toutes  nos  ténèbres.  Car  il  fallait  que  Jésus 
fût  innocent  pour  nous  purifier^  de  nos  crimes;  il 
fallait  qu'il  fût  plein  de  grâces  pour  enrichir  notre 
pauvreté;  il  fallait  qu'il  fût  tout  brûlant  d'amour 
pour  entreprendre  la  guérison  de  nos  maladies. 
Ces  trois  qualités  excellentes  sont  les  marques  in- 
séparables et  les  traits  vifs  et  naturels  par  les- 
quels on  reconnaît  le  Sauveur  ;  et  Dieu ,  qui  a 
formé  la  très -sainte  Vierge  sur  cet  admirable 
exemplaire  ,  nous  en  fait  voir  en  elle  un  écoule- 
ment. Ainsi ,  mes  frères  ,  réjouissons-nous ,  et  di- 
sons avec  l'Apôtre  :  «  La  nuit  est  passée  et  le 
jour  approche  »  :  il  approche  ce  beau,  ce  bienheu- 
reux ,  cet  illustre  jour  qu'on  promet  depuis  si 
longtemps  à  notre  nature;  il  approche,  les  té- 
nèbres fuient,  nous  jouissons  déjà  de  quelque 
lumière,  le  jour  de  Jésus-Christ  se  commence, 
parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit ,  encore  qu'on 
ne  voie  pas  le  soleil,  on  voit  déjà  ses  plus  clairs 
rayons  reluire  par  avance  en  Marie  naissante,  je 
veux  dire  l'exemption  de  péché ,  la  plénitude  des 
grâces,  une  source  incomparable  de  charité^  pour 
tous  les  pécheurs,  c'est-à-dire  pour  tous  les 
hommes.  Voilà,  messieurs,  les  trois  beaux  rayons 
que  le  Fils  de  Dieu  envoie  sur  Marie.  Ils  n'ont  toute 
leur  force  entière  qu'en  Jésus-Christ  seul  ;  en  lui 
seul  ils  font  un  plein  jour  qui  éclaire  parfaitement 
la  nature  humaine  ;  mais  ils  font  en  la  sainte 
Vierge  une  pointe  du  jour  agréable,  qui  commence 
à  la  réjouir;  et  c'est  à  cette  joie  sainte  et  fruc- 
tueuse que  je  vous  invite  par  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans  l'Evangile 
que  cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
traite  ses  ennemis  réconciliés,  c'est-à-dire  les  pé- 
cheurs convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer 
nos  taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures;  c'est 
peu  à  sa  bonté  infinie  de  faire  que  nos  péchés  ne 
nous  nuisent  pas,  il  veut  même  qu'ils  nous  pro- 
fitent :  il  en  fait  naître  tant  de  bien  pour  nous, 
qu'il  nous  contraint,  si  je  l'ose  dire ,  de  bénir  nos 
fautes  et  de  crier  avec  l'Eglise  :  0  heureuse  coulpe  ! 
0  fi'lix  culpa^  !  Sa  grâce  dispute  contre  nos  pécliés 
à  qui  emportera  le  dessus;  et  il  se  plaint  même, 
dit  saint  Paul*,  de  faire  abonder  la  profusion  de 
ses  grâces  par-dessus  l'excès  de  notre  malice.  Bien 
phis,  et  voici  ce  qu'il  a  de  plus  surprenant,  il  re- 
çoit avec  tant  d'amour  les  pécheurs  réconciliés , 
que  l'innocence  la  plus  parfaite,  mon  Dieu,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  aurait  en  quelque  sorte  sujet 
de  s'en  plaindre,  ou  du  moins  d'en  avoir  de  la 
jalousie  :  il  les  traite  si  doucement,  que  pourvu 
qu'on  y  ait  regret,  on  n'a  presque  plus  de  sujet 
d'y  avoir  regret.  Une  de  ses  brebis  s'écarte  de 

1 .   Var.  :  Faire  l'expiation  «le.  —  2.  Une  tendresse.  —  3.  Sabb.  tancto. 
in  Itened.  Cer.  patch.  —  i.  Hom.,  v.  2o. 


lui  ;  toutes  les  autres,  qui  demeurent  fermes,  sem- 
blent lui  être  beaucoup  moins  chères  qu'une  seule 
qui  s'est  égarée*  :  Grex  una  charior  non  erat,  dit 
TertuUien-;  et  sa  miséricorde  est  plus  attendrie^ 
sur  le  prodigue  quMl  a  retrouvé  que  sur  son  aîné 
toujours  fidèle  :  Charlorem  senserat  quem  lucrife- 
cerat. 

S'il  est  ainsi,  mes  frères,  ne  semble-t-il  pas 
que  nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitents 
l'emportent  par-dessus  les  justes  qui  n'ont  pas 
péché  ;  et  la  justice  rétablie  par-dessus  l'innocence 
toujours  conservée?  Toutefois,  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte.  Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  l'inno- 
cence ne  soit  toujours  privilégiée;  et  pour  ne  pas 
parler  maintenant  de  toutes  ses  autres  prérogati- 
ves ,  n'est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  que  Jésus- 
Christ  l'ait  choisie?  Voyez  en  quels  termes  l'apôtre 
saint  Paul  publie  l'innocence  de  son  divin  Maître  : 
Talis  decebat  ut  esset  nobis  pontifex  :  «  Il  fallait 
que  nous  eussions  un  pontife,  saint,  innocent, 
sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  élevé  au-dessus 
des  cieux,  et  qui  n'ait  pas  besoin  d'offrir  des  vic- 
times pour  ses  propres  fautes*;  »  mais  qui,  étant 
la  sainteté  même,  fasse  l'expiation  des  péchés.  Et 
s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris 
l'innocence  pour  son  partage ,  ne  devons-nous  pas 
confesser  qu'il  faut  qu'elle  soit  sa  bien-aimée? 

Non ,  mes  frères ,  ne  croyez  pas  que  ces  mou- 
vements de  tendresse  qu'il  ressent  pour  les  pé- 
cheurs pénitents,  il  les  préfère  à  la  sainteté,  qui 
ne  se  serait  jamais  souillée  dans  le  crime.  On 
goûte  mieux  la  santé ,  quand  on  relève  tout  nou- 
vellement d'une  maladie;  mais  on  ne  laisse  pas 
d'estimer  bien  plus  le  repos  d'une  forte  constitu- 
tion, que  l'agrément  d'une  santé  qui  se  rétablit.  II 
est  vrai  que  les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  sou- 
daine de  la  grâce  inopinée  d'un  beau  jour  d'hiver, 
qui  après  un  temps  pluvieux  vient  réjouir  tout 
d'un  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne  laisse  pas 
d'aimer  beaucoup  plus  la  constante  sérénité  d'une 
saison  plus  bénigne.  Ainsi,  messieurs,  s'il  nous 
est  permis  de  juger  dos  sentiments  du  Sauveur 
par  l'exemple  des  sentiments  humains ,  il  caresse 
plus  tendrement  les  pécheurs  récemment  conver- 
tis, qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il  aime 
toujours  avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses 
anciens  amis,  ou  si  vous  voulez  que  nous  raison- 
nions de  cette  conduite  de  sa  miséricorde  par  des 
principes  plus  haut,  disons,  mais  disons  en  un 
mol,  car  il  faut  venir  à  notre  sujet,  qu'autres  sont 
les  sentiments  de  Jésus  selon  sa  nature  divine  et 
en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les  senti- 
ments du  même  Jésus  selon  sa  dispensation  en  la 
chair  et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes  :  cette 
distinction  de  deux  mots  nous  développera  tout  ce 
mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu  étant  la  sain- 
teté essentielle ,  quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à  ses 
pit'ds  un  ])écheur  qui  retourne  à  la  bonne  voie  ,  il 
aime  toutefois  d'un  amour  plus  fort  l'innocence 
qui  ne  s'est  jamais  démentie  :  comme  elle  s'ap- 
proche de  plus  près  de  sa  sainteté  infinie  et  qu'elle 
i'imitf  plus  parfaitement,  il  l'honore  d'une  fami- 

1 .  Var.  :  ijO  Iroiipo.iu  Imil  pntior  qui  «lonieure  formo  .  iii"  lui  r»l  pas  l.inl 
h  rœiir.  ipiP  celle  iinniiiP  lireliis  (|iii  s'i'tiarc.  -  i.  De  ÊUrutt.,  ii.  H.  - 
3     Var.  :  Sou  cteur  est  plus  altendri.  —  S.  Ilfbr.,  vu,  i:>. 
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liarité  plus  étroite  ;  et  quelque  grâce  qu'aient  à  ses 
veux  les  larmes  d'un  pénitent,  elles  ne  peuvent 
jamais  égaler  les  chastes  agréments  d'une  sainteté 
toujours  fidèle.  Tels  sont  les  sentiments  de  Jésus 
selon  sa  nature  divine  :  mais ,  mes  frères ,  il  en  a 
pris  d'autres  pour  l'amour  de  nous ,  quand  il  s'est 
fait  notre  Sauveur.  Ce  Dieu  donne  la  préférence 
aux  innocents  ;  mais  ,  chrétiens,  réjouissons-nous, 
ce  Sauveur  miséricordieux  est  venu  chercher  les 
coupables;  il  ne  vit  que  pour  les  pécheurs,  parce 
que  c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  est  envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de  sa 
légation  :  Non  veni  vocare  justos\  parce  que  quoi- 
qu'ils soient  les  plus  estimables  et  les  plus  dignes 
de  mon  amitié,  ma  commission  ne  s'étend  pas  là; 
comme  Sauveur,  je  dois  chercher  ceux  qui  sont 
perdus  ;  comme  Médecin ,  ceux  qui  sont  malades  ; 
comme  Rédempteur,  ceux  qui  sont  captifs.  C'est 
pourquoi  il  n'aime  que  leur  compagnie,  parce  qu'il 
n'est  au  monde  que  pour  eux  seuls.  Les  anges  qui 
ont  toujours  été  justes  peuvent  s'approcher  de  lui 
comme  Fils  de  Dieu;  ô  innocence,  voilà  ta  préro- 
gative; mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  donne  la 
préférence  aux  hommes  pécheurs.  De  la  même 
manière  qu'un  médecin ,  comme  homme  il  se 
plaira  davantage  à  converser  avec  les  sains ,  et 
néanmoins  comme  médecin  il  aimera  mieux  sou- 
lager les  malades.  Ainsi  ce  Médecin  charitable , 
certainement  comme  Fils  de  Dieu,  il  préfère  les  in- 
nocents ;  mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  recher- 
chera plutôt  les  criminels  :  voilà  donc  tout  le 
mystère  éclairci  par  une  doctrine  sainte  et  évan- 
gélique.  Pardonnez-moi,  mes  frères,  si  je  m'y  suis 
si  fort  étendu;  elle  est  pleine  de  consolation  pour 
les  pécheurs  tels  que  nous  sommes  ,  mais  elle  est 
très-avantageuse  pour  la  sainte  et  perpétuelle  in- 
nocence de  la  divine  Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si  for- 
tement l'innocence,  dites-moi,  sera-t-il  possible 
qu'il  n'en  trouve  point  sur  la  terre?  Je  sais  qu'il  la 
possède  en  lui-même  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ;  mais  n"aura-t-il  pas  le  contentement  de 
voir  quelque  chose  qui  lui  ressemble,  ou  du  moins 
qui  approche  un  peu  de  sa  pureté  :  Quoi  !  ce  juste, 
cet  innocent  sera-t-il  éternellement  parmi  les  pé- 
cheurs, sans  qu'on  lui  donne  la  consolation  de 
rencontrer  quelque  âme  sans  tache?  Et,  dites-moi, 
quelle  sera-t-elle,  si  ce  n'est  sa  divine  Mère?  Oui, 
messieurs,  que  ce  Sauveur  miséricordieux  qui  a 
chargé  sur  lui  tous  nos  crimes ,  coure  toute  sa  vie 
après  les  pécheurs,  qu'il  les  aille  chercher  sans 
relâche  dans  tous  les  coins  de  la  Palestine;  mais 
si  tout  le  reste  du  monde  ne  lui  donne  que  des  cri- 
minels ,  ah  !  qu'il  trouve  du  moins  dans  son  do- 
mestique, sous  son  toit  et  dans  sa  maison,  de  quoi 
.satisfaire  ses  yeux  de  la  beauté  constante  et  dura- 
ble d'une  sainteté  incorruptible-. 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne  méprise 
pas  les  pécheurs  ;  que  bien  loin  de  les  rejeter  de 
devant  sa  face ,  il  ne  dédaigne  pas  de  les  appeler 
aux  plus  belles  charges  de  son  royaume.  11  pro- 
pose à  la  conduite  de  tout  son  troupeau  un  Pierre 
qui  a  été  infidèle'^;  il  met  à  la  tète  des  évangé- 
listes  un  Matthieu  qui  a  été  publicain;  il  fait  le 
premier  des  prédicateurs  d'un  Paul  qui  a  été  le 
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premier  des  persécuteurs.  Ce  ne  sont  pas  des 
justes  et  des  innocents,  ce  sont  des  pécheurs  con- 
vertis qu'il  élève  aux  premières  places.  Mais  ne 
croyez  pas  pour  cela  qu'il  tire  sa  sainte  Mère  de 
ce  même  rang;  il  faut  faire  grande  différence 
entre  elle  et  les  autres  :  et  quelle  sera  cette  diffé- 
rence? La  voici  et  je  vous  prie  de  la  bien  en- 
tendre ,  elle  est  essentielle  et  fondamentale  pour 
la  vérité  que  je  traite. 

11  a  choisi  ceux-là  pour  les  autres ,  et  il  a  choisi 
Marie  pour  lui-même.  Pour  les  autres  :  Omnia 
vestra  sunt,  sive  Paulus,  sive  Apollo,  sive  Cephas^  : 
«Tout  est  à  vous,  soit  Paul,  soit  Apollon,  soit 
Céphas.  »  Marie  pour  lui  :  Dilectus  meus  mihi,  et 
ego  illi^  :  il  est  mon  unique,  je  suis  son  unique; 
il  est  mon  Fils ,  et  je  suis  sa  Mère.  Ceux  qu'il 
appelle  pour  les  autres,  il  les  a  tirés  du  péché 
pour  pouvoir  mieux  annoncer  sa  miséricorde  et 
la  rémission  des  péchés.  C'était  tout  le  dessein 
d'appeler  à  la  confiance  les  âmes  que  le  péché  avait 
abattues  ;  et  qui  pouvait  prêcher  avec  plus  de  fruit 
la  miséricorde  divine,  que  ceux  qui  en  étaient  eux- 
mêmes  un  illustre  exemple?  Quel  autre  pouvait 
dire  avec  plus  d'effet  :  «  C'est  un  discours  fidèle 
que  Jésus  est  venu  sauver  les  pécheurs^,  »  qu'un 
saint  Paul,  qui  pouvait  ajouter  après,  «  desquels 
je  suis  le  premier?  »  Quorum  primus  ego  sum. 
N'est-ce  pas  de  même  que  s'il  eût  dit  au  pécheur 
qu'il  désirait  attirer  :  Ne  crains  point ,  je  connais 
la  main  du  médecin  auquel  je  t'adresse;  «  c'est  lui 
qui  m'envoie  à  toi  pour  te  dire  comme  il  m'a  guéri, 
avec  quelle  facilité ,  avec  quelles  caresses ,  »  et 
pour  t'assurer  du  même  bonheur  :  Qui  curavit  me, 
misit  me  ad  te,  et  dixit  mihi  :  llli  desperantivade, 
et  die  quid  habuisti ,  quid  in  te  sanavi ,  quam  cito 
sanavi^.  Est-il  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  puis- 
sant pour  encourager  un  malade ,  pour  relever  un 
cœur  abattu  et  une  conscience  désespérée  ?  C'était 
donc  un  sage  conseil  pour  attirer  à  Dieu  les  pé- 
cheurs ,  que  de  leur  faire  annoncer  sa  miséricorde 
par  des  hommes  qui  l'avaient  si  bien  éprouvée.  Et 
saint  Paul  nous  l'enseigne  manifestement  :  «  J'ai 
reçu  miséricorde ,  dit-il ,  afin  que  Dieu  découvrît 
en  moi  les  richesses  de  sa  patience  pour  l'instruc- 
tion des  fidèles  :  »  Ad  informationem  eorum  qui 
credituri  sunt''^ .  k\ns\  vous  voyez  pour  quelle  rai- 
son Dieu  honore  dans  l'Eglise,  des  premiers  em- 
plois, des  pécheurs  réconciliés  :  c'était  pour  l'ins- 
truction des  fidèles. 

Mais  s'il  a  tr'îité  de  la  sorte  ceux  qu'il  appelait 
pour  les  autres ,  ne  croyons  pas  qu'il  ait  fait  ainsi 
pour  cette  créature  chère ,  cette  créature  extraor- 
dinaire, créature  unique  et  privilégiée  qu'il  n'a 
faite  que  pour  lui  seul ,  c'est-à-dire  qu'il  a  choisie 
pour  être  sa  Mère.  11  a  fait  dans  ses  apôtres  et  dans 
ses  ministres  ce  qui  était  le  plus  utile  au  salut  de 
tous;  mais  il  a  fait  en  sa  sainte  Mère  ce  qui  était 
de  plus  doux ,  de  plus  glorieux ,  de  plus  satisfai- 
sant pour  lui-même  :  par  conséquent  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  faR  Marie  innocente.  Elle  est  son 
unique ,  et  lui  son  unique  :  Bilectiis  meus  mihi  et 
ego  an  :  je  n'ai  que  lui,  et  il  n'a  que  moi.  Je  sais 
que  le  don  d'innocence  ne  doit  pas  facilement  être 
prodigué  sur  notre  nature  corrompue  ;  mais  ce  n'est 
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pas  le  prodiguer  trop  que  de  n'en  faire  part  qu'à 
sa  seule  Mère ,  et  ce  serait  le  trop  resserrer  que  de 
le  refuser  jusqu'à  sa  Mère. 

Non,  mes  frères,  mon  Sauveur. ne  le  fera  pas  : 
je  vois  déjà  briller  sur  Marie  naissante  l'innocence 
de  Jésus-Christ,  qui  couronne  sa  tête.  Venez  ho- 
norer ce  nouveau  rayon  que  son  Fils  fait  déjà  écla- 
ter sur  elle  :  la  nuit  est  passée  et  le  jour  s'ap- 
proche :  Jésus  nous  doit  bientôt  amener  ce  jour 
par  sa  bienheureuse  présence.  0  jour  heureux,  ô 
jour  sans  nuage ,  ô  jour  que  l'innocence  du  divin 
Jésus  rendra  si  serein  et  si  pur,  quand  viendras-tu 
éclairer  le  monde?  Chrétiens,  il  approche,  réjouis- 
sons-nous, vous  en  voyez  déjà  paraître  l'aurore 
dans  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  :  Nota  Vir- 
gule surrexit  aurora,  dit  le  pieux  Pierre  Damien^ 
Après  cela  vous  étonnez-vous,  si  je  dis  que  Marie 
a  paru  sans  tache  dès  le  premier  jour  de  sa  vie? 
Puisque  ce  grand  jour  de  Jésus-Christ  devait  être 
si  clair  et  si  lumineux,  ne  vous  semble-t-il  pas 
convenable  que  même  le  commencement  en  soit 
beau ,  et  que  la  sérénité  du  matin  nous  promette 
celle  de  la  journée?  C'est  pourquoi,  comme  dit 
très-bien  Pierre  Damien,  «  Marie  commençant  ce 
jour  glorieux,  en  a  rendu  ta  matinée  belle  par  sa 
nativité  bienheureuse  :  »  Maria  veri  prxvia  lurni- 
nis,  nativitate  sua  mane  clarissimiim  serenavit^. 
Accourons  donc  avec  joie ,  mes  frères ,  pour  voir 
les  commencements  de  ce  nouveau  jour  :  nous  y 
verrons  briller  la  douce  lumière  d'une  pureté^  qui 
n'a  point  de  taches. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  pour  distinguer 
Marie  de  Jésus ,  il  faille  lui  ôter  l'innocence  et  ne 
la  laisser  qu'à  son  Fils.  Pour  distinguer  le  matin 
d'avec  le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  remplir  l'air  de 
tempêtes ,  ni  couvrir  le  ciel  de  nuages  ;  c'est  assez 
que  les  rayons  soient  plus  faibles,  et  la  lumière 
moins  éclatante  :  ainsi  pour  distinguer  Marie  de 
Jésus,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  péché  s'en 
mêle  :  c'est  assez  que  son  innocence  soit  comme 
un  rayon  affaibli  en  comparaison  de  celle  de  son 
Fils*  :  elle  appartient  à  Jésus  de  droit,  elle  n'est 
en  Marie  que  par  privilège  ;  à  Jésus  par  nature , 
à  Marie  par  grâce  et  par  indulgence  :  nous  en  ho- 
norons la  source  en  Jésus,  et  en  Marie  un  écoule- 
ment. Mais  ce  qui  doit  nous  consoler,  mes  frères, 
je  le  dis  avec  joie,  je  le  dis  avec  sentiment  de  la 
miséricorde  divine;  donc  ce  qui  nous  doit  conso- 
ler, c'est  que  cet  écoulement  d'innocence  ne  luit 
en  la  divine  Marie  qu'en  faveur  des  pauvres  pé- 
cheurs. L'innocence  ordinairement  reproche  aux 
criminels  leur  mauvaise  vie,  et  semble  prononcer 
leur  condamnation.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Marie;  son  innocence  leur  est  favorable  :  pour- 
quoi? Parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  elle  n'est 
qu'un  écoulement  de  l'innocence  du  Sauveur  Jé- 
sus. L'innocence  de  Jésus-Christ,  c'est  la  vie  et  le 
salut  des  pécheurs  :  ainsi  l'innocence  de  la  sainte 
Vierge  lui  sert  à  obtenir  pardon  pour  les  criminels. 
Considérons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et  inno- 
cente créature  comme  l'appui  certain  de  notre  mi- 
sère :  allons  nettoyer  nos  péchés  à  la  vive  lumière 
de  sa  pureté  incorruptible;  mais  tâchons  aussi  de 
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nous  enrichir  par  la  plénitude  de  ses  grâces;  c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Je  ne  trouve  pas  difficile  de  parler  de  l'inno- 
cence de  la  sainte  Vierge  :  il  suffit  de  considérer 
cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu,  pour  juger 
qu'elle  a  dû  être  exempte  de  tache.  Mais  quand  il 
s'agit  de  représenter  cette  plénitude  de  grâces, 
l'esprit  se  confond  dans  cette  pensée  et  ne  sait  sur 
quoi  arrêter  sa  vue.  Donc,  mes  frères,  n'entre- 
prenons pas  de  décrire  en  particulier  les  perfec- 
tions de  Marie,  ce  serait  vouloir  sonder  un  abîme; 
mais  contentons-nous  aujourd'hui  de  juger  de  leur 
étendue  par  le  principe  qui  les  a  produites. 

Le  grand  saint  Thomas'  nous  enseigne  que  le 
principe  des  grâces  en  la  sainte  Vierge ,  c'est  l'u- 
nion très-étroite  avec  Jésus-Christ ^  et  afin  que 
vous  compreniez  par  les  Ecritures  divines  l'effet 
de  cette  union  si  avantageuse,  remarquez,  s'il 
vous  plaît ,  messieurs ,  une  vérité  importante  el 
qui  est  le  fondement  de  tout  l'Evangile  :  c'est  que 
la  source  de  toutes  les  grâces  qui  ont  orné  la  na- 
ture humaine ,  c'est  notre  alliance  avec  Jésus- 
Christ.  Car,  mes  frères,  cette  alliance  a  ouvert  un 
sacré  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre ,  qui  a  infi- 
niment enrichi  les  hommes;  et  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  l'Eglise  inspirée  de  Dieu  ap- 
pelle l'Incarnation  un  commerce  :  0  admirabile 
comme rcium.  En  effet,  dit  saint  Augustin  ^  n'est-ce 

d.  HT'  Part.,  Quœst.   xxvii,  art    5. 

2.  Le  granil  saint  Thomas  nous  enseigne  que,  pour  entendre  dans  cpielle 
hauteur  et  avec  quelle  plénitude  la  sainte  Vierge  a  reçu  la  grâce ,  il  la  faut 
mesurer  par  son  alliance  et  par  son  union  très-étroite  avec  son  Fils  :  et 
c'est  par  là ,  chn'liens  ,  qu'il  nous  est  aisé  de  ainnailre  que  les  hommes 
ne  lui  doivent  donner  aucune  borne.  Vous  raconlerai  je  ,  messieurs,  les 
adresses  de  la  nature  pour  attacher  les  enfants  el  pour  les  incorporer  au  sein 
de  la  mère ,  pour  faire  que  leur  nourriture  et  leur  vie  passent  par  les  mêmes 
canaux,  et  faire  des  deux  pour  ainsi  dire  un  même  tout  el  une  même  per- 
sonne •?  Les  enfants ,  en  venant  au  monde  ,  ne  rompent  pas  le  nœud  de  celle 
union.  La  nature  fait  d'autres  liens  ,  qui  sont  ceux  de  l'amour  el  de  la  ten- 
dresse :  les  mères  porlenl  leurs  enfants  d'une  autre  manière,  c'est-à-dire  dans 
le  cflpur.  Aussitôt  qu'ils  sont  agiles,  leurs  entrailles  soûl  encore  émues  d'une 
manière  si  vive  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  sentir  qu'elles  en  soient  séparées. 
Mais  que  sera-ce ,  si  nous  ajoutons  à  cette  union  ce  qu'il  y  a  de  particulier 
entre  Jésus  el  Marie  ;  si  nous  considérons  qu'il  n'a  point  de  père  sur  la 
terre,  el  (ju'il  reconnaît  par  conséquent  sa  Mère  très-pure  comme  la  source 
unique  de  tout  son  sang  el  le  principe  unique  de  sa  vie  ;  en  sorte  qu'il  res- 
sent pour  elle  seule,  avec  une  iucroyalilc  augmentation  et  d'amour  et  de  ten- 
dresse ce  que  la  nature  a  inspiré  au  cœur  des  enfants  pour  le  partager  éga- 
lement entre  le  père  et  la  mère  ;  comme  aussi  réciproquement  celle  Mère 
vierge  rassemble  en  elle-même  ,  pour  ce  cher  unique,  ce  que  la  même  nature 
répand  ordinairement  en  deux  cœurs,  c'est  à-<tire  ce  que  l'amour  du  père  a  de 
plus  fort  el  ce  que  l'amour  de  la  mère  a  de  plus  vif  el  de  plus  tendre  :  Dilec- 
tus  meus  mihi,  el  ego  illi. 

Que  si  vous  me  répondez  que  celte  union  regarde  seulement  le  corps  et  ne 
fait  que  suivre  la  trace  du  sang  ,  c'est  ici  qu'il  faul  que  je  vous  expose  une 
vérité  admirable ,  mais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  votre  inslrucliou  que 
glorieuse  el  avantageuse  à  la  sainte  Vierge.  C'est,  messieurs,  que  le  Fils 
de  Dieu  ayant  jiris  un  corps  pour  l'amour  des  âmes  .  il  ne  s'approche  jamais 
de  nous  par  son  divin  corps  que  dans  un  désir  infini  de  s'unir  à  nous  beau- 
coup plus  étroitement  selon  l'esprit  Table  mystique ,  banquet  adorable,  je 
vous  appelle  à  témoins  de  la  vérité  que  j'avance.  Parlez-nous  ici  saints  autels, 
autels  si  saints  el  si  vénérables,  mais  ,  je  le  dirai  en  passant,  autels  fort  peu 
révérés.  Je  ne  me  plains  pas  ici  des  ornements  qui  vous  manquent ,  cela  se 
fera  bientôt  ;  cl  dans  l'accomplissement  de  ce  superbe  édifice  que  la  France 
verra  avec  joie ,  comme  un  monument  immortel  de  la  majesté  de  ses  rois  , 
ô  Seigneur,  la  piété  de  Louis  votre  serviteur,  (|ue  vous  nous  avez  donné  pour 
monarijue  ,  n'oubliera  pas  votre  sanctuaire.  Mais  je  me  plains,  saints  autels, 
de  ce  que  vous  êtes  peu  révérés ,  parce  que  ceux  qui  viennent  en  celle  cha- 
pelle la  regardent  comme  un  lieu  profane.  On  entre  ,  on  sort,  sans  adorer 
Dieu.  Jésus-Christ,  dil-on  ,  n'y  repose  pas  Mais  toutefois  il  y  descend  à  cer- 
tains moments  :  lllir  per  certa  momenla  (Jirisli  corpus  et  sanguis  liabi- 
tnbant  On  respecte  le  siège  du  roi,  même  en  son  absence  :  il  remplit  de  sa 
majesté  tous  les  lieux  où  il  liabite.  Le  privilège  de  la  seconde  M^eslé  ne  doit 
pas  l'emporter  sur  la  première  Voilà  le  trône  de  Jésus-('hrisl  ;  je  vous  de- 
mande, messieurs,  une  grâce  ;  il  sied  bien  au  ministère  que  je  fais,  d'en  de- 
mander de  semblabb^,  même  de  ce  lieu  ;  n'entrez  pas,  ne  sortez  pas  de 
cette  chapelle,  sans  remire  à  Dieu  à  genoux  un  moment  d'adoration  sérieuse. 

Mais  je  m'éloigne  trop ,  il  faut  revenir  à  notre  sujet.  Je  voulais  prouver, 
chrétiens  ,  que  lursi|ue  Jésus-Chrisl  s'unit  à  nos  corps  ,  c'est  principalement 
l'inic  iju'il  recherche.  J'ai  apporté  pour  ma  prouve  l'adorable  Eucliaiistie. 
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pas  un  commerce  admirable,  où  Jésus,  ce  chari- 
table négociateur,  étant  venu  en  ce  monde  pour  y 
trafiquer  dans  cette  nation  étrangère ,  en  prenant 
de  nous  les  fruits  malheureux  que  produit  cette 
terre  ingrate,  la  faiblesse,  la  misère,  la  mortalité, 
nous  a  apporté  les  biens  véritables  que  produit 
cette  céleste  patrie ,  qui  est  son  naturel  héritage , 
l'innocence,  la  paix,  l'immortalité?  C'est  donc  cette 
alliance  qui  nous  enrichit;  c'est  cet  admirable  com- 
merce qui  fait  abonder  en  nous  tous  les  biens. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  assure,  que  nous 
ne  pouvons  plus  être  pauvres,  depuis  que  Jésus- 
Christ  est  à  nous  :  «  Celui  qui  nous  donne  son 
propre  Fils,  que  nous  pourra-t-il  refuser?  Ne  nous 
donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses?  »  Quomodo 
non  etiam  mm  illo  omnia  nobis  donavit^?  Et  après 
s'être  comme  débordé  par  cette  libéralité  inesti- 
mable-, ne  faut-il  pas  que  ces  autres  dons  coulent 
impétueusement  par  cette  ouverture? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  nous 
produit  des  biens  si  considérables,  tais-toi,  tais- 
toi  ,  ô  raison  humaine  ,  et  n'entreprends  pas  d'ex- 
pliquer les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  :  car 
si  c'est  un  avantage  incompréhensible  qu'on  nous 
donne  Jésus-Christ  comme  Sauveur,  que  pense- 
rons-nous de  Marie,  à  qui  le  Père  éternel  le  donne, 
non  point  d'une  manière  commune,  mais  comme 
il  lui  appartient  à  lui-même,  comme  Fils,  comme 
Fils  unique,  comme  Fils  qui,  pour  ne  point  par- 
tager son  cœur  et  tenir  tout  de  sa  sainte  Mère,  ne 
veut  point  avoir  de  père  en  ce  monde?  Est-il  rien 
d'égal  à  cette  alliance?  Et  ne  vous  persuadez  pas 
qu'elle  unisse  seulement  Marie  au  Sauveur  par 
une  union  corporelle  :  l'on  pourrait  d'abord  se 
l'imaginer,  parce  qu'elle  n'est  sa  mère  que  selon 
la  chair;  mais  vous  prendrez  bientôt  une  autre 
pensée ,  si  vous  remarquez ,  chrétiens ,  une  diffé- 
rence notable  entre  Marie  et  les  autres  mères.  Elle 
a  donc  ceci  de  particulier  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres,  qu'elle  a  conçu  son  Fils  par  l'esprit 
avant  de  le  concevoir  dans  ses  entrailles;  et  cela 
de  quelle  manière?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  a  formé  en  elle  ce  divin  Enfant;  elle  l'a  conçu 
par  l'obéissance  :  c'est  la  doctrine  constante  de  tous 
les  saints  Pères ,  et  elle  est  fondée  clairement  sur 
un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être  vous  n'avez 
pas  remarqué.  C'est,  mes  frères,  qu'Elisabeth  ayant 
humblement  salué  Marie  comme  Mère  de  son  Sei- 
gneur :  Unde  hoc  niihi,  ut  veniat  Mater  Domini  mei 
ad  me^,  elle  s'écrie  aussitôt  toute  transportée  : 
«  Heureuse  qui  avez  cru  !  »  comme  si  elle  eiÀt  voulu 
dire  :  11  est  vrai  que  vous  êtes  mère,  mais  c'est 
votre  foi  qui  vous  rend  féconde  :  d'où  les  saints 
docteurs  ont  conclu  et  ont  tous  conclu  d'une  même 
voix,  «  qu'elle  a  conçu  son  Fils  dans  l'esprit  avant 
que  de  le  porter  en  son  corps  :  »  Prius  concepit 
mente  quam  corporel  Ne  jugez  donc  pas  de  la 
sainte  "Vierge  comme  vous  faites  des  mères  com- 
munes. 

Chrétiens  ,  je  n'ignore  pas  qu'elles  s'unissent  à 
leurs  enfants ,  même  par  l'esprit  :  qui  ne  le  voit 
pas?  Qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  portent  au 
fond  de  leurs  âmes  ?  Mais  je  dis  ijue  l'union  se 

i.  nom.,  VIII,  ."î?.  —  2.  Var.  :  Ayant  ('•panché  son  cœur  sur  nous  i.ar 
V,  [iri-sent  inestimable.  —  3.  Luc,  i,  43.  —  i.  s.  Au".,  Serm    ccxv    ii 
4;  S.  Léo,  in  Aa<iw<. /)om..  Serin.  I,  cap.  I.  "  '  •      ■     ■    • 


commence  au  corps  ,  et  se  noue  premièrement  par 
le  sang  :  au  contraire,  en  la  sainte  Vierge,  la  pre- 
mière empreinte  se  fait  dans  le  cœur  ;  son  alliance 
avec  son  Fils  pr^nd  son  origine  en  l'esprit ,  parce 
qu'elle  l'a  conçu  par  la  foi;  et  si  vous  voulez  en- 
tendre ,  mes  frères  ,  jusqu'où  va  cette  alliance,  ju- 
gez-en à  proportion  de  celle  du  corps.  Car  permet- 
tez-moi, je  vous  prie  ,  d'approfondir  un  si  grand 
mystère ,  et  de  vous  expliquer  une  vérité  qui  ne 
sera  pas  moins  utile  pour  votre  instruction  qu'elle 
sera  glorieuse  à  la  sainte  Vierge. 

Cette  vérité  ,  chrétiens  ,  c'est  que  notre  Sauveur 
Jésus-Christ  ne  s'unit  jamais  à  nous  par  son  corps 
que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus  étroitement  en 
esprit.  Tables  mystiques,  banquet  adorable,  et 
vous ,  saints  et  sacrés  autels ,  je  vous  appelle  à 
témoins  de  la  vérité  que  j'avance.  Mais  soyez-en 
les  témoins  vous-mêmes,  vous  qui  participez  à  ces 
saints  mystères.  Quand  vous  avez  approché  de 
cette  table  divine  ,  quand  vous  avez  vu  venir  Jé- 
sus-Christ à  vous  en  son  propre  sang,  quand  on 
vous  l'a  mis  dans  la  bouche  :  dites-moi ,  avez-vous 
pensé  qu'il  voulait  s'arrêter  simplement  au  corps? 
A  Dieu  ne  plaise  qne  vous  l'ayez  cru,  et  que  vous 
ayez  reçu  seulement  'ïiu  corps  Celui  qui  court  à 
vous  pour  chercher  votre  âme  :  ceux  qui  l'ont 
reçu  de  la  sorte ,  qui  ne  se  sont  pas  unis  en  esprit 
à  Celui  dont  ils  ont  reçu  la  chair  adorable ,  ils  ont 
renversé  son  dessein ,  ils  ont  offensé  son  amour. 
Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Cyprien  ces  belles 
mais  terribles  paroles  :  «  Ils  font  violence,  dit  ce 
saint  martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  :  » 
Vis  infertur  corpori  ejus  et  sanguini^.  Et  quelle 
est,  mes  frères,  cette  violence?  Ames  saintes, 
âmes  pieuses,  vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ 
dans  cet  adorable  mystère ,  vous  entendez  cette 
violence;  c'est  que  Jésus  recherchait  le  cœur^,  et 
ils  l'ont  arrêté  au  corps  ,  où  il  ne  voulait  que  pas- 
ser :  ils  ont  empêché  cet  Epoux  céleste  d'aller 
achever  dans  l'esprit  la  chaste  union  où  il  aspi- 
rait ;  ils  l'ont  contraint  de  retenir  le  cours  impé- 
tueux de  ses  grâces,  dont  il  voulait  laisser  inonder 
leur  âme.  Ainsi  son  amour  souffre  violence;  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  étant  violenté  de  la  sorte  , 
il  se  tourne  en  indignation  et  en  fureur  :  au  lieu 
du  salut  qu'il  leur  apportait ,  il  opère  en  eux 
leur  condamnation  ;  et  il  nous  montre  assez  par 
cette  colère,  la  vérité  que  j'ai  avancée,  que  lors- 
qu'il s'unit  corporellement-,  il  veut  que  l'union  de 
l'esprit  soit  proportionnée  à  celle  du  corps. 

S'il  en  est  ainsi,  ô  divine  Vierge,  je  conçois 
quelque  chose  de  si  grand  de  vous  ,  que  non-seu- 
lement je  ne  le  puis  dire  ,  mais  encore  mon  esprit 
travaille  à  se  l'expliquer  lui-même.  Car  telle  est 
votre  union  au  corps  de  Jésus  lorsque  vous  l'avez 
conçu  dans  vos  entrailles ,  qu'on  ne  peut  pas  s'en 
imaginer  une  plus  étroite  ;  que  si  l'union  de  l'es- 
prit n'y  répondait  pas,  l'amour  de  Jésus  serait 
frustré  de  ce  qu'il  prétend,  il  souffrirait  violence 
en  vous  :  il  faut  donc ,  pour  le  contenter,  que  vous 
lui  soyez  unie  en  esprit ,  autant  que  vous  le  tou- 
chez de  près  par  les  liens  de  la  nature  et  du  sang. 
Et  puisque  cette  union  se  fait  par  la  grâce ,  que 
peut-on  penser  et  que  peut-on  dire?  Où  doivent 
s'élever  nos  conceptions  ,  pour  ne  point  faire  tort 
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à  votre  grandeur?  Et  quand  nous  aurions  ramassé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dons  dans  les  créatures,  tout 
cela  réuni  ensemble  pourrait-il  égaler  votre  pléni- 
tude? Accourez  donc  avec  joie  ,  mes  frères,  pour 
honorer  en  Marie  naissante  cette  plénitude  de  grâ- 
ces. Car  je  crois  qu'il  est  inutile  de  vouloir  vous 
prouver,  par  de  longs  discours,  qu'elle  l'a  appor- 
tée en  venant  au  monde.  N'entreprenons  pas  de 
donner  des  bornes  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour 
sa  sainte  Mère  ;  et  accoutumons-nous  à  juger  d'elle, 
non  par  ce  que  peut  prétendre  une  créature  ,  mais 
par  la  dignité  *  de  son  Fils.  Que  servirait-il  à 
Marie  d'avoir  un  Fils  qui  est  devant  elle  et  qui  est 
l'auteur  de  sa  naissance ,  s'il  ne  la  faisait  naître 
digne  de  lui?  Ayant  à  se  former  une  Mère  ,  la  per- 
fection d'un  si  grand  ouvrage  ni  ne  pouvait  être 
portée  trop  loin  ,  ni  ne  pouvait  être  commencée 
trop  tôt  :  et  si  nous  savons  concevoir  combien  est 
auguste  cette  dignité  à  laquelle  elle  est  appelée, 
nous  reconnaîtrons  aisément  que  ce  n'est  pas  trop 
de  l'y  préparer  dès  le  premier  moment  de  sa  vie. 
Mais  c'est  assez  arrêter  nos  yeux  à  contempler  de 
si  grands  mystères  :  ébloui  d'un  éclat  si  fort,  je 
suis  contraint  de  baisser  la  vue  ;  et  pour  remettre 
mes  sens  étonnés  de  l'avoir  considérée  si  long- 
temps dans  ce  haut  état  de  grandeur,  qui  l'appro- 
che si  près  de  Dieu  ,  il  faut,  messieurs,  que  je  la 
regarde  dans  sa  charité  maternelle ,  qui  l'approche 
si  près  de  nous.  C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  entendre  est  d'une 
telle  importance,  qu'il  mériterait  un  discours  en- 
tier et  ne  devrait  pas  être  resserré  dans  cette  der- 
nière partie  :  comme  néanmoins  je  ne  puis  l'omet- 
tre sans  laisser  ce  discours  imparfait ,  j 'en  toucherai 
les  chefs  principaux  ,  et  je  vous  prie,  messieurs, 
de  les  bien  entendre  :  car  c'est  sur  ce  fonds  qu'il 
faut  établir  la  dévotion  solide  pour  la  sainte  Vierge. 
Je  pose  donc  pour  premier  principe  que  Dieu 
ayant  résolu  dans  l'éternité  de  nous  donner  Jésus- 
Christ  par  son  entremise,  il  ne  se  contente  pas  de 
se  servir  d'elle  comme  d'un  simple  instrument; 
mais  il  veut  qu'elle  coopère  à  ce  grand  ouvrage 
par  un  mouvement  de  sa  volonté.  C'est  pourquoi  il 
envoie  son  ange  pour  lui  proposer  le  mystère  et 
ce  grand  ouvrage  de  l'Incarnation,  qui  lient  depuis 
tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  attente  ;  cet  ou- 
vrage, dis-je,  demeure  en  suspens  jusqu'à  ce  que 
la  sainte  Vierge  y  ait  consenti.  Elle  lient  donc  en 
attente  Dieu  et  toute  la  nature  ,  tant  il  a  été  néces- 
saire aux  hommes  qu'elle  ait  désiré  leur  salut.  Elle 
l'a  donc  désiré  ,  messieurs  ;  et  il  a  plu  au  Père  éter- 
nel que  Marie  contribuât  par  sa  charité  à  donner  un 
Sauveur  au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue  ,  je  ne  m'étends 
pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne  puis  vous  en 
taire  une  conséquence,  que  peut-être  vous  n'avez 
pas  assez  méditée  :  c'est  que  la  Sagesse  divine 
ayant  une  fois  résolu  de  nous  donner  Jésus-Christ 
par  la  sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus; 
il  est  et  sera  toujours  véritable  que  sa  charité  ma- 
t(;rnelle  ayant  tant  contribué  à  notre  salut  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  princi[)e  uni- 
versel de  la  grâce,  elle  y  contribuera  éternellemenl 
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dans  toutes  les  autres  opérations,  qui  n'en  sont 
que  des  dépendances  :  et  afin  de  le  bien  entendre , 
remarquez  ,  s'il  vous  plaît,  messieurs  ,  trois  opé- 
rations principales  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Dieu  nous  appelle.  Dieu  nous  justifie.  Dieu  nous 
donne  la  persévérance  :  la  vocation ,  c'est  le  pre- 
mier pas  ;  la  justification  ,  c'est  notre  progrès  ;  la 
persévérance ,  la  fin  du  voyage.  Vous  savez  qu'en 
ces  trois  étals  l'influence  de  Jésus-Christ  nous  esl 
nécessaire.  Mais  il  faut  vous  faire  voir  manifeste- 
ment par  les  Ecritures,  que  la  charité  de  Marie  est 
associée  à  ces  trois  ouvrages;  et  peut-être  ne 
croyez-vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires 
dans  l'Evangile  que  j'espère  de  les  y  montrer  en 
peu  de  paroles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vocation,  considérez, 
s'il  vous  plaît,  messieurs,  ce  qui  se  passe  en  saint 
Jean-Baptiste  enfermé  dans  les  entrailles  de  sa 
mère ,  et  vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs 
que  la  grâce  appelle.  Jean  y  est  dans  l'obscurité  : 
où  êtes-vous,  ô  pécheurs?  Il  ne  peut  ni  voir,  ni 
entendre,  et  Jésus  vient  à  lui  sans  qu'il  y  pense. 
Il  s'approche ,  il  parle  à  son  cœur,  il  éveille  et  il 
attire  ce  cœur  endormi  et  auparavant  insensible  ; 
c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  traite  les  pécheurs 
qu'il  appelle.  Y  pensiez-vous ,  ô  pécheurs,  quand 
il  vous  est  venu  troubler?  Vous  vous  cachiez,  et  il 
vous  voyait;  vous  vous  détourniez,  et  il  vous  sa- 
vait bien  trouver;  il  a  parlé  à  votre  cœur,  et  il 
vous  a  appelés  à  lui ,  et  vous  ne  le  cherchiez  pas. 
Mais  ce  même  Jésus-Christ  nous  montre  en  saint 
Jean ,  que  la  charité  de  Marie  concourt  avec  lui  à 
ce  ^and  ouvrage.  Ce  qui  fait  que  Jésus  approche 
de  Jean,  n'est-ce  pas  la  charité  de  Marie?  Si  Jésus 
agit  dans  le  cœur  de  Jean  n'est-ce  pas  par  la  voix 
de  Marie?  Voilà  donc  Marie  en  saint  Jean-Baptiste 
Mère  de  ceux  que  Jésus  appelle  :  voyons  mainte- 
nant ceux  qu'il  justifie. 

Je  les  vois  sans  figure  dans  l'Evangile ,  aux  no- 
ces de  Cana  en  Galilée.  Ils  sont  déjà  appelés  en  la 
personne  des  apôtres;  mais  écoutez  l'écrivain  sa- 
cré :  «  Jésus  fit  son  premier  miracle ,  et  il  mani- 
festa sa  gloire ,  et  ses  disciples  crurent  en  lui  :  » 
Et  crediderunt  in  eiim  di.scipiili  cjus^.  Pouvait-il 
nous  exprimer  en  termes  plus  clairs  la  grâce  jus- 
tifiante ,  dont  la  foi ,  comme  vous  savez ,  esl  le 
fondement?  Mais  il  ne  pouvait  non  plus  nous  ex- 
pliquer mieux  la  part  qu'y  a  eue  la  divine  Vierge  : 
car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  fut  l'effet  de 
sa  charité  et  de  ses  prières?  Est-ce  en  vain  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  dispose  si  bien  toutes  choses, 
n'a  voulu  faire  son  premier  miracle  qu'en  faveur 
de  sa  sainte  Mère?  Qui  n'admirera,  chrétiens, 
qu'elle  ne  se  soit  mêlée  que  de  celui-ci,  qui  a  été 
suivi  aussitôt  d'une  image  si  expresse  de  la  justi- 
fication des  pécheurs?  Cela  se  fait-il  par  hasard  , 
ou  plutôt  ne  paraît-il  pas  que  le  Saint-E.sprit  veut 
nous  faire  entendre  ce  que  remarque  saint  Augus- 
tin, en  interprétant  ce  mystère,  que  la  bienlieu- 
reuse  «  Marie  étant  Mère  de  notre  Chef  par  la 
chair,  a  dû  être  selon  l'esprit  Mère  de  ses  mem- 
bres, et  coopérer  par  sa  charité  à  leur  naissance 
spirituelle?  »  Carne  mater  capilis  nostri,  spiritu 
mater  membrnrum  ejua^. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  con- 
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tribue  à  les  faire  naître  :  achevons  de  montrer  ce 
que  fait  Marie  dans  la  sainte  persévérance  des  en- 
fants de  Dieu.  Paraissez  donc  enfants  d'adoption 
et  de  prédestination  éternelle  ,  enfants  de  miséri- 
corde et  de  grâce,  fidèles  compagnons  du  Sauveur 
Jésus,  qui  persévérez  avec  lui  jusqu'à  la  fin;  ac- 
courez à  la  sainte  Vierge ,  et  venez  vous  ranger 
avec  les  autres  sous  les  ailes  de  sa  charité  mater- 
nelle. Chrétiens,  je  les  vois  paraître,  le  disciple 
chéri  de  notre  Sauveur  nous  les  représente  au 
Calvaire  :  il  est  la  figure  des  persévérants ,  puis- 
qu'il suit  Jésus-Christ  jusqu'à  la  croix,  qu'il  s'at- 
tache constamment  à  ce  bois  mystique ,  qu'il  vient 
généreusement  mourir  avec  lui  :  il  est  donc  la 
figure  des  persévérants.  Et  voyez-vous  que  Jésus- 
Christ  le  donne  à  sa  Mère  :  «  Femme  ,  lui  dit-il , 
voilà  votre  Fils  :  »  Ecce  Films  tuiisK  Chrétiens, 
j'ai  tenu  parole  :  ceux  qui  savent  considérer  com- 
bien l'Ecriture  est  mystérieuse,  connaîtront  par 
ces  trois  exemples  que  la  charité  de  Marie  est  un 
instrument  général  des  opérations  de  la  grâce. 

Par  conséquent  réjouissons-nous  de  nous  voir 
naître  aujourd'hui  une  protectrice.  Nox  prœcessit; 
la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses  épou- 
vantes, avec  ses  craintes  et  ses  désespoirs  :  Dies 
appropinquavit;  le  jour  approche,  l'espérance  vient  ; 
nous  en  voyons  luire  un  premier  rayon  en  la  pro- 
tection de  la  sainte  Vierge.  Elle  vient ^  sans  doute 
pour  notre  secours  ;  je  ne  sais  si  ses  cris  et  ses 
larmes  n'intercèdent  pas  déjà  notre  misère ,  mais 
je  sais  qu'il  n'est  pas  possible  de  choisir  une  meil- 
leure avocate.  Prions-la  donc  avec  saint  Bernard 
qu'elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  son  Cils  : 
Loquatur  ad  cor  Domini  nostri  Jésus  ChristP.  Oui 
certainement,  ô  Marie,  c'est  à  vous  qu'il  appartient 
de  parler  au  cœur  :  vous  y  avez  un  fidèle  cor- 
respondant, je  veux  dire  l'amour  filial,  qui  s'a- 
vancera pour  recevoir  l'amour  maternel ,  et  qui 
préviendra  ses  désirs;  devez-vous  craindre  d'être 
refusée,  quand  vous  parlerez  au  Sauveur?  «  Son 
amour  intercède  en  notre  faveur  ;  la  nature  même 
le  sollicite  pour  nous  :  »  Affectus  if  se  pro  te  orat  ; 
natiira  ipsa  tibi  postulat.  «  On  se  rend  facilement 
aux  prières*,  lorsqu'on  est  déjà  vaincu  par  son 
affection  :  »  Cito  animunt  qui  sno  ipsi  aniore  su- 
perantur'.  C'est  pour  cette  raison,  chrétiens,  que 
Marie  parle  toujours  avec  efficace,  parce  qu'elle 
parle  à  un  cœur  déjà  tout  gagné,  parce  qu'elle 
parle  à  un  cœur  de  fils.  Qu'elle  parle  donc  forte- 
ment, qu'elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  Jésus  : 
Loquatur  ad  cor. 

i.  Joan..  XIX,  2(i.  —  2.  Var.  :  Elle  naît.  —  3.  Ad  Beat.  Virg., 
Serm.  panfigj-r.,  n.  7;  init.  Oper.  S.  Bernardi.  —  i.  Var.  :  On  accorde 
facilement  ce  que  l'on  demande  —  5.  Salv.,  Eiiisl.  v,  p.  199. 


Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle?  Que  dé- 
sirons-nous par  son  entremise?  Quoi!  mes  frères, 
vous  hésitez!  Ce  lieu  de  charité  où  vous  êtes,  ne 
vous  inspire-t-il  pas  le  désir  de  vous  fortifier 
dans  la  charité?  Charité!  charité!  q  bienheureuse 
Vierge,  c'est  la  charité  que  nous  demandons  : 
sans  le  désir  d'être  charitables,  que  nous  sert  de 
réclamer  le  nom  de  Marie?  Pour  vous  enflammer 
à  la  charité,  entrez,  messieurs,  dans  ces  grandes 
salles  pour  y  contempler  attentivement  le  spec- 
tacle de  l'infirmité  humaine  :  là  vous  verrez  en  com- 
bien de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps  : 
là  elle  étend  ,  là  elle  retire  ;  là  elle  tourne ,  là  elle 
disloque;  là  elle  relâche  ,  là  elle  engourdit;  là  sur 
le  tout,  là  sur  la  moitié;  là  elle  "cloue  un  corps 
immobile ,  là  elle  le  secoue  par  le  tremblement. 
Pitoyable  variété,  chrétiens;  c'est  la  maladie  qui 
se  joue,  comme  il  lui  plaît,  de  nos  corps  que  le  pé- 
ché a  donnés  en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries; 
et  la  fortune ,  pour  être  également  outrageuse ,  ne 
se  rend  pas  moins  féconde  en  événements  fâcheux. 

Regarde ,  ô  homme ,  le  peu  que  tu  es  :  consi- 
dère le  peu  qffe  tu  vaux  :  viens  apprendre  la  liste 
funeste  des  maux  dont  ta  faiblesse  est  menacée. 
Si  tu  n'en  es  encore  pas  attaqué ,  regarde  ces  mi- 
sérables avec  compassion  :  quelque  superbe  dis- 
tinction que  tu  tâches  de  mettre  entre  toi  et  eux, 
tu  es  tiré  de  la  même  masse,  engendré  des  mêmes 
principes ,  formé  de  la  même  boue  :  respecte  en 
eux  la  nature  humaine  si  étrangement  maltraitée , 
adore  humblement  la  main  qui  t'épargne  ;  et  pour 
l'amour  de  celui  qui  te  pardonne,  aie  pitié  de  ceux 
qu'il  afflige.  Va-t-en ,  mon  frère ,  dans  cette  pen- 
sée ;  c'est  Marie  qui  te  le  dit  par  ma  bouche.  Cet 
hôpital  s'élève  sous  sa  protection;  ainsi,  si  tu  crois 
mon  conseil ,  ne  sors  pas  aujourd'hui  de  sa  maison 
sans  y  laisser  quelque  marque  de  ta  charité.  Ne 
dis  pas  que  l'on  en  a  soin  :  la  charité  est  trop 
lâche,  qui  se  repose  toujours  sur  les  autres;  tu 
verras  combien  de  nécessités  implorent  ta  charité. 
Si  tu  le  fais, -mon  frère,  comme  je  l'espère  ,  puis- 
ses-tu, au  nom  de  Notre  Seigneur,  croître  en  cha- 
rité tous  les  jours  ;  puisses-tu  ne  sentir  jamais  ni 
de  dureté  pour  les  misérables ,  ni  d'envie  pour  les 
fortunés;  puisses-tu  n'avoir  jamais  d'ennemi  que 
tu  aigrisses  par  ton  indifférence,  ni  d'ami  que  tu 
corrompes  par  tes  flatteries  ;  puisses-tu  t'exercer 
si  utilement  dans  la  charité  fraternelle,  que  tu 
arrives  enfin  au  plus  haut  degré  de  la  charité  di- 
vine, qui  t'ayant  fortifié  dans  ce  lieu  d'exil  contre 
les  attaques  du  monde ,  te  couronnera  dans  la  vie 
future  de  la  bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit- 
il ,  mes  frères ,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 


3ÎI 


CARÊME    AUX    CARMÉLITES 


DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES,  EX   IGG1, 


C'est  encore  à  M.  Gandar  que  nous  devons  la  restitution  à  peu  près  complète  de  ce  Carême.  «  Bossuet  prêcha  le  Carême 
pour  la  seconde  fois,  dit  l'éminent  critique,  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  en  1661.  Aussi  j'aurais  contesté  cette 
date  indiquée  formellement  par  l'abbé  Ledieu,  puis  par  Déforis,  et  qui  est  certaine.  .Mais  que  nous  est-il  resté  de  ce  Carême 
des  Carmélites?  La  question  était  moins  facile  à  résoudre  que  pour  le  Carême  des  Minimes.  Ni  Déforis,  ni  l'abbé  Maury,  ni 
.M.  de  Bausset  ne  nous  fournissaient  aucun  renseignement.  L'abbé  Ledieu  s'est  borné  à  donner  la  division  d'un  premier  sermon, 
prononcé,  comme  c'était  aussi  l'usage  au  Louvre,  le  2  février,  jour  de  la  Purification.  L'abbé  Vaillant  et  M.  P'ioquet  sont 
d'accord  pour  rapporter  à  cette  station  le  second  Panégyrique  de  saint  Joseph  et  quatre  sermons;  le  reste  et  particulièrement 
les  sermons  des  cinq  premiers  dimanches,  aurait  disparu.  Je  crois  avoir  réussi  à  combler  cette  lacune,  de  telle  façon  que  le 
Carême  serait  presque  complet,  si  toutefois  Bossuet  (et  la  conjecture  est  très-vraisemblable)  n'a  prêché  en  1G61,  comme  en 
1660,  qu'un  petit  Carême.  »  En  effet,  M.  Gandar  nous  donne  une  liste  de  neuf  sermons  sur  dix  ou  onze  que  Bossrfet  aurait 
prêches.  Du  sermon  pour  la  Purification,  il  ne  reste  que  le  plan  indiqué  par  Ledieu,  et  qui  servit  l'année  suivante  pour  le 
Carême  du  Louvre.  On  n'a  rien  pour  le  dimanche  de  Quasimodo,  ni  même  pour  le  troisième  dimanche  de  Carême.  Mais  «  la 
veille,  Bossuet  avait  prononcé  le  Panégyrique  de  saint  Joseph,  dans  des  circonstances  particulièrement  solennelles,  et  en  pré- 
sence de  la  reine-mère.  Ce  Panégyrique,  prononcé  le  samedi,  et  le  sermon  sur  l'Annonciation,  prêché  le  vendredi  suivant 
(25  mars),  ont  bien  pu  tenir  lieu  du  discours  qui  nous  fait  défaut.  » 

Il  y  avait  une  difficulté  pour  le  sermon  du  premier  et  du  second  dimanche.  Voici  comment  M.  Gandar  l'expose  et  la  fait  dis- 
paraître :  «  Ces  deux  sermons  sont  très-connus;  mais  l'abbé  Vaillant  et  M.  Floquet,  sous  toutes  réserves,  puis  .M.  Lâchât, 
d'un  ton  plus  décisif,  croient  qu'ils  appartiennent  à  un  Carême  prêché  deux  ans  plus  tard  aux  Bénédictines  du  Val-de-Gràce... 
On  a  beaucoup  parlé  de  ce  Carême  ,  sur  la  foi  de  l'abbé  Ledieu ,  et  quelquefois  sans  tenir  assez  de  compte  de  la  forme  dubita- 
tive que  le  secrétaire  de  l'évêque  de  Meaux  avait  pourtant  donnée  à  son  assertion.  Toute  conjecture  à  ce  sujet  tombe  devant  le 
témoignage  explicite  et  décisif  de  la  Liste  des  Prédicateurs.  J'y  trouve,  en  effet,  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  prêché  le  Carême 
au  Val-de-Gràce  ;  Bossuet  n'y  figure  ni  pour  1663 ,  ni  pour  aucune  autre  année  ,  et  il  en  résulte ,  d'une  façon  générale ,  que  les 
éditeurs  ont  pris  jusqu'à  présent  une  peine  inutile  pour  partager  entre  les  deux  célèbres  couvents  du  faubourg  Saint-Jacques 
les  sermons  de  Carême  où  Bossuet  s'adresse  à  des  religieuses;  d'ailleurs,  l'étude  des  manuscrits  achève  de  montrer  jusqu'à 
l'évidence,  que  tous  ces  sermons,  écrits  après  le  Carême  des  Minimes,  avant  le  Carême  du  Louvre,  appartiennent  à  l'année 
1661  et  à  la  chapelle  des  Carmélites.  » 

sorte  de  secours  qu'ils  puissent  demander  à  Dieu 
pour  se  retirer  de  l'abîme,  qui  ne  leur  soit  tous  les 
jours  offert  par  cette  miséricorde  infinie  qui  ne 
veut  pas  leur  mort,  mais  leur  conversion.  Pour 
nous  en  convaincre,  mes  frères,  examinons,  je 
vous  prie  ,  attentivement ,  ce  que  peut  désirer  un 
homme  que  le  remords  de  sa  conscience  presse  de 
retourner  à  la  droite  voie.  La  première  pensée  qui 
lui  vient  est  celle  de  ses  péchés,  dont  l'horreur  et 
la  multitude  le  font  douter  du  pardon.  Sur  cela 
nous  lui  annonçons  de  la  part  de  Dieu  et  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  notre  propitiateur 
par  son  sang;  nous,  dis-je,  dans  lesquels  il  a  plu 
à  Dieu  de  mettre  le  ministère  de  paix  et  de  récon- 
ciliation ,  nous  lui  annonçons  l'indulgence  et  la 
rémission  de  ses  crimes.  Il  commence  à  respirer 
dans  cette  espérance ,  mais  une  seconde  difficulté 
le  vient  jeter  dans  de  nouveaux  troubles;  c'est 
l'obligation  de  changer  sa  vie  ou  ses  inclinations 
corBompues,  et  ses  habitudes  invétérées  lui  font 
sentir  les  empêchements  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir 
jamais  surmonter.  Pour  le  rassurer  dans  cette 
crainte ,  nous  lui  découvrons  dans  les  mains  de 
Dieu  et  dans  les  secrets  de  sa  puissance  des  re- 
mèdes ,  premièrement  très-efficaces ,  puisqu'ils 
guérissent  infiiilliblemcnt  tous  ceux  qui  s'en  ser- 
vent; et  secondement  très-présents,  puisqu'on  les 
donne  toujours  à  qui  les  demande.  Ainsi  l(^s  plus 
grands  pécheiirs  ne  pouvant  douter,  ni  du  par- 
don s'ils  se  convertissent,  ni  de  leur  conversion 
s'ils  l'entreprennent ,  ils  n'ont  plus  rien  à  désirer 
que  du  temps  pour  accomplir  cet  ouvrage;  et  sur 
ce  sujet,  chrétiens,  ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  ré- 
pondre ;  mais  Dieu  se  déclare  '  assez  par  Ws  effets 
mêmes.  Car  il  prolonge  leur  vie,  il  dissimule  leur 

1    Viir.  :  S'explique. 
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SUR  LA  PÉNITENCE. 

Sermon  conservé  par  tous  les  éditeurs,  et  dont  il  a  suffi  à 
M.  Gandar  de  restituer  la  date ,  comme  on  l'a  vu. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Exorde.  —  Temps.  —  Sa  perle.  —  Trois  difficultés  qui  font  retarder  sa 
conversion.  > 

Premier  point.  —  Esprit  de  l'homme  toujours  extrême.  —  De  la  pré- 
somption du  iiardon  au  désespoir  du  pardon  :  Spe  desperati.  A  cause  que  la 
miséricorde  et  la  justice  sont  infinies,  elles  paraissent  incompatibles.  Quelle 
est  la  miséricorde  divine?  Justice  dans  la  grâce.  La  rémission  des  péchés. 
S'accuser  de  bonne  foi ,  ne  chercher  point  de  noires  excuses.  On  se  défend 
devant  un  jujje,  on  confesse  devant  un  Père.  Manière  différente  de  se  défendre 
devant  l'un  et  l'autre. 

Second  point.  —  Rien  moins  en  notre  pouvoir  que  l'usage  de  notre  vo- 
lonté. Force  de  l'inclination  et  de  l'habitude  :  iluro  impassibililalis.  Saint 
Augustin.  L'une  et  l'autre  peuvent  être  vaincues  par  la  crainte.  La  pénitence 
veut  de  l'efTort.  Ennemie  de  la  mollesse,  parce  qu'elle  est  une  indignation 
contre  soi-même.  Exemple  de  David  :  Motiva  pœnilendi,  saint  Augustin; 
pénitence  avec  elTort,  parce  que  c'est  un  enfantement  :  In  dolore  paries  fitios 
/uo« (Gènes.,  m,  16).  S'enfanter  soi-même. 

Troisième  joint.  —  Du  lem|)S.  Dies  mati ,  saint  Paul .  Tromperie  du 
temps.  La  vie  parait  tantôt  longue  et  tantôt  courte.  La  science  du  temps,  un 
des  secrets  de  Dieu.  L'homme  la  veut  pénétrer  :  Sec  filius  hominis. 

Contre  ceux  qui  attendent  le  flernier  moment.  Temps  des  testaments  :  saint 
Chrysoslome ,  saint  Ori'goirc  de  Naziauze. 

Exhortatiou  à  une  prumpte  |iéuilcucc. 

Adjuvantes  autem  cxhortamur  ne  in  vacuum  gra- 
tiam  Dei  recipiatis. 

Nous  vous  exhortons,  en  vous  aidant,  que  vous 
ne  receviez  point  en  vain  la  parole  de  Dieu. 

(//.  ^;or..  VI,  1.) 

C'est  avec  raison ,  chrétiens ,  que  nous  repro- 
chons aux  pécheurs  que  leur  infidélité  est  inexcu- 
sable. Car  il  n'y  a  grâce,  il  n'y  a  remède,  il  n'y  a 

B.  —   T.    VI. 
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ingratitude  ;  et  reculant  tous  les  jours  le  temps 
destiné  à  la  colère,  il  fait  connaître  assez  claire- 
ment qu'il  veut  donner  du  loisir  à  la  pénitence. 

Par  où  il  nous  montre ,  mes  frères ,  qu'il  ne 
refuse  rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Ils  ont  besoin  de  trois  choses,  de  la  miséri- 
corde divine,  de  la  puissance  divine,  de  la  patience 
divine  :  de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner, 
de  la  puissance  pour  les  secourir,  de  la  patience 
pour  les  attendre  ;  et  Dieu  accorde  tout  libérale- 
ment :  la  miséricorde  promet  le  pardon ,  la  puis- 
sance ofTre  le  secours  ,  la  patience  donne  le  délai. 
Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  disions 
aux  pécheurs  avec  l'Apôtre  :  Adjuvantes  autem 
exhortamiir  ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis? 
«  Nous  vous  exhortons  ,  mes  frères  ,  que  vous  ne 
receviez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  »  Ne  re- 
cevez pas  en  vain'  la  grâce  de  la  rémission  qui 
promet  d'abolir  vos  crimes;  ne  recevez  pas  en 
vain  la  grâce  de  la  conversion  du  cœur  qui  s'offre 
pour  corriger  vos  mœurs  dépravées  ;  enfm  ne  re- 
cevez pas  en  vain  cette  troisième  grâce  si  consi- 
dérable qui  vous  est  donnée  pour  faire  profiter  les 
deux  autres,  je  veux  dire  le  temps,  ce  temps  pré- 
cieux dont  il  ne  s'écoule  pas  un  seul  moment  qui 
ne  puisse  nous  valoir  une  éternité.  Voilà,  mes 
frères ,  trois  motifs  pressants  pour  exeiter  les 
hommes  à  la  pénitence ,  et  c'est  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  assez  naturel  à  l'homme  de  se  laisser 
emporter  facilement  aux  extrémités  opposées  ;  le 
malade  pressé  de  la  fièvre  désespère  de  sa  guéri- 
son;  le  même  étant  rétabli  s'imagine  qu'il  est 
immortel^;  dans  les  horreurs  de  l'orage,  le  nau- 
tonnier  effrayé  dit  un  adieu  éternel  aux  flots; 
mais  aussitôt  que  la  mer  est  un  peu  apaisée  %  il 
se  rembarque  sans  crainte ,  comme  s'il  avait  dans 
ses  mains  les  vents  et  les  tempêtes.  Cet  homme 
qui  s'est  pensé  perdre  dans  une  intrigue  dange- 
reuse renonçait  de  tout  son  cœur  à  la  cour  ;  et  à 
peine  s'est-il  démêlé,  qu'il  se  rengage  de  nouveau, 
comme  s'il  avait  essuyé  toute  la  colère  de  la  for- 
tune. Stette  conduite  inégale  et  désordonnée  éclate 
principalement  dans  les  pécheurs,  mais  d'une  ma- 
nière opposée.  Car  cette  folle  et  téméraire  con- 
fiance par  laquelle  ils  se  nourrissent  dans  leurs 
péchés ,  les  conduit  à  la  fin  au  désespoir  ;  ils  pas- 
sent du  désespoir  à  l'espérance  ;  dans  la  chaleur 
de  leurs  crimes,  ils  ne  peuvent  croire  que  Dieu 
les  punisse;  et  puis  accablés  de  leur  pesanteur, 
ils  ne  peuvent  plus  croire  que  Dieu  leur  pardonne, 
«  et  ils  vont  de  péchés  en  péchés  comme  à  une 
ruine  certaine,  désespérés  par  leur  espérance  :  » 
Feruntur  magno  impetu ,  nullo  revocante ,  spe  des- 
perati\ 

En  effet ,  considérez  cet  homme  emporté  dans 
l'ardeur  de  sa  passion  ;  il  ne  trouve  aucune  appa- 
rence qu'un  Dieu  si  grand  et  si  bon  veuille  tyran- 
niser sa  créature,  ni  exercer  sa  puissance  pour 
briser  un  vaisseau  de  terre;  longtemps  il  s'est 
flatté  de  cette  pensée,  qu'il  n'était  pas  digne  de 
Dieu  de  se  tenir  offensé  de  ce  que  faisait  un  néant, 

\.   Var.  :  .\e  rejetez  pas.  -  2.  D'être  immortel.  —  3.  Mais  aussitôt  en 
e*l-il sorti.  —  4.  S.  Aujfusl.,  Serm.  xx,  n.  4. 


ni  de  s'élever  contre  un  néant.  Après,  une  seconde 
réflexion  lui  fait  voir  combien  cette  entreprise  est 
furieuse ,  qu'un  néant  s'élève  contre  Dieu.  Là  il 
se  dit  à  lui-même  ce  que  criait  le  prophète  à  ce 
capitaine  des  Assyriens  :  (c  Contre  qui  as-tu  blas- 
phémé? contre  qui  as-tu  élevé  la  voix  et  tourné 
tes  regards  superbes?»  Queyn  blasphemati?  contra 
qiieni  exaltasti  vocem  tuam ,  et  elevasti  in  excelsum 
oculos  tuos?  «  C'est  contre  le  Saint  d'Israël,  »  c'est 
contre  un  Dieu  tout-puissant  :  Contra  Sanction  Is- 
raëlK  Son  audace  insensée  le  confond;  et  lui  qui 
ne  voyait  rien  qui  pût  épuiser  la  miséricorde ,  ne 
voit  plus  rien  maintenant  qui  puisse  apaiser  la 
justice  ,  mais  voici  la  cause  apparente  de  cet  éga- 
rement prodigieux.  C'est  en  effet,  chrétiens,  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  qualités  est  d'une  grandeur 
infinie ,  je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  justice  ; 
de  sorte  que  celle  que  l'on  envisage  occupe  telle- 
ment la  pensée  ,  qu'elle  n'y  laisse  presque  plus  de 
place  pour  l'autre  :  d'autant  plus  que  paraissant 
opposées,  on  ne  comprend  pas  aisément  qu'elles 
puissent  subsister  ensemble  dans  ce  suprême  degré 
de  perfection  ^  ;  ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de 
la  miséricorde  fait  que  le  pécheur  oublie  la  justice, 
et  que  la  justice  réciproquement  détruit  en  son 
esprit  la  miséricorde,  de  sorte  que  l'abattement  de 
son  désespoir  égale  les  emportements  et  la  folle 
présomption  de  son  espérance. 

Il  nous  faut  détruire,  messieurs,  ces  vaines  idoles 
de  la  miséricorde  et  de  la  justice ,  que  le  pécheur 
aveuglé  adore  en  la  place  de  la  véritable  justice  et 
de  la  véritable  miséricorde  ^  Vous  vous  trompez  , 
ô  pécheurs,  lorsque  vous  vous  persuadez  follement 
que  ces  deux  qualités  sont  incompatibles,  puis- 
qu'au contraire  elles  sont  amies*.  Car,  mes  frères, 
la  bonté  de  Dieu  n'est  pas  une  bonté  insensible,  ni 
une  bonté  déraisonnable  ;  le  Dieu  que  nous  adorons 
n'est  pas  le  Dieu  des  marcionites,  un  Dieu  qui  ne 
punit  pas ,  souffrant  jusqu'au  mépris  et  indulgent 
jusqu'à  la  faiblesse  :  ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit  Ter- 
tullien,  «  sous  lequel  les  péchés  soient  à  leur  aise 
et  dont  l'on  puisse  se  moquer  impunément  :  »  Sub 
quo  delicta  gauderent,  cui  diabolus  illuderet.  Vou- 
lez-vous savoir  comment  il  est  bon,  voici  une  belle 
réponse  de  Tertullien  :  «  Il  est  bon,  non  pas  en 
souffrant  le  mal,  mais  en  se  déclarant  son  en- 
nemi :  »  Qui  non  alias  plene  bonus  sit,  nisi  mali 
asmulus.  Sa  justice  fait  partie  de  sa  bonté;  pour 
être  bon  comme  il  faut,  «  il  exerce  l'amour  qu'il  a 
pour  le  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  mal  :  »  Uti 
odio  mali  exerceat^.  Ne  vous  persuadez  donc  pas 
que  la  justice  soit  opposée  à  la  bonté,  dont  elle 
prend  au  contraire  la  protection  et  l'empêche  d'être 
exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  bonté  n'est  pas  non  plus 
opposée  à  la  justice.  Car  si  elle  lui  ôte  ses  victi- 
mes, elle  les  lui  rend  d'une  autre  sorte.  Au  lieu 
de  les  abattre  par  la  vengeance ,  elle  les  abat  par 
l'humilité  :  au  lieu  de  les  briser  par  le  châtiment , 
elle  les  brise  par  les  douleurs  de  la  pénitence  ;  et 
s'il  faut  du  sang  à  la  justice  pour  la  satisfaire  ,  la 
bonté  lui  présente  celui  d'un  Dieu.  Ainsi,  bien 
loin  d'être  incompatibles,  elles  se  donnent  la  main 

d .  IV.  Reg.,  XIX,  22.  —  2  Var.:  Dans  ce  degré  suprême  de  perfection, 
—  dans  ce  degré  souverain  de  perfection.  —  3.  Que  le  pécheur  substitue 
à  la  vérilalile  justice  et  à  la. . .  —  4.  Apprenez  ici  au  contraire  qu'elles  sont 
amies.  —  5.  Lili.  11,  Advers.  Marcion.,  n.  26. 
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mutuellement.  Il  ne  faut  donc  ni  présumer  ni  dé- 
sespérer; ne  présumez  pas,  ô  pécheurs,  parce 
qu'il  est  très-vrai  que  Dieu  se  venge  ;  mais  ne  vous 
abandonnez  pas  au  désespoir,  parce  que,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire ,  il  est  encore  plus  vrai  que  Dieu 
pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  mainte- 
nant, messieurs ,  que  je  tâche  de  vous  faire  en- 
tendre par  les  Ecritures  cette  grâce  singulière  de 
la  rémission  des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit  prin- 
cipal du  sang  du  Nouveau  Testament  et  l'article 
fondamental  de  la  prédication  évangélique,  le  Saint- 
Esprit,  mes  frères,  a  pris  un  soin  particulier  de 
nous  en  donner  une  vive  idée  et  de  nous  l'expli- 
quer en  plusieurs  façons ,  afin  qu'il  entre  en  nos 
cœurs  plus  profondément.  Il  dit  que  Dieu  oublie 
les  péchés,  qu'il  ne  les  impute  pas,  qu'il  les  cou- 
vre; il  dit  aussi  qu'il  les  lave,  qu'il  les  éloigne  do 
nous  et  qu'il  les  efface.  Pour  entendre  le  secret  de 
ces  expressions  et  des  autres  que  nous  voyons 
dans  les  saintes  Lettres,  il  faut  remarquer  attenti- 
vement l'effet  du  péché  dans  le  cœur  de  l'homme, 
et  l'effet  du  péché  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une  hu- 
meur pestilente  qui  le  dévore,  et  une  tache  infâme 
qui  le  défigure.  11  faut  purger  cette  humeur  ma- 
ligne et  l'arracher  de  nos  entrailles.  «  Autant  que 
le  levant  est  loin  du  couchant ,  autant  éloigne-t-il 
de  nous  nos  iniquités  :  »  Quantum  distat  ortus  ab 
accidenté,  longe  fecit  anobis  iniquitates  nostras^; 
et  pour  cette  tache  honteuse ,  il  faut  passer  l'é- 
ponge dessus  et  qu'il  n'en  reste  plus  aucune  mar- 
que. «  Israël,  c'est  moi  qui  t'ai  fait,  ne  t'oublie  pas 
de  ton  Créateur;  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  ini- 
quités comme  un  nuage  qui  s'évanouit  et  comme 
une  légère  vapeur  »  qui  étant  dissipée  par  un  tour- 
billon, ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  vestige  : 
Delevint  nnbem  iniquitates  tuas,  et  quasi  nebulam 
peccata  tua'-. 

Mais ,  mes  sœurs,  à  l'égard  de  Dieu  le  péché  a 
des  effets  bien  plus  redoutables.  Il  fait  un  cri  ter- 
rible à  ces  oreilles  toujours  attentives,  il  est  un 
spectacle  d'horreur  à  ces  yeux  toujours  ouverts. 
Ce  spectacle  cause  l'aversion ,  et  ce  cri  demande 
la  vengeance.  Pour  rassurer  les  pécheurs.  Dieu 
leur  déclare  par  son  Ecriture  qu'il  couvre  leurs 
crimes  pour  ne  les  plus  voir;  qu'il  les  met  derrière 
son  dos,  de  peur  que  paraissant  à  ses  yeux  ils  ne 
fassent  soulever  son  cœur;  enfin  qu'il  les  oublie, 
qu'il  n'y  pense  plus.  Et  quant  à  ce  cri  funeste ,  il 
en  étouffe  le  son  par  une  autre  voix  ;  pendant  que 
nos  péchés  nous  accusent,  il  produit  «  un  avocat 
pour  nous  défendre,  Jésus-Christ,  le  Juste  qui  est 
la  propitiation  pour  nos  crimes'.  »  Il  déclare  qu'il 
ne  veut  plus  qu'on  nous  les  impute ,  ni  que  nous 
en  soyons  jamais  recherchés.  «  Le  ciel  et  la  terre 
s'en  réjouissent ,  les  montagnes  tressaillent  de 
joie ,  parce  que  le  Soigneur  a  fait  miséricorde  :  » 
Laudate,  ca'li...\  jubilate,  extrema  terrx  :  resonate, 
montes,  laudationem,  quoniam  misericordiam  fecit 
Dominus'. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  frères  ,  la  rémission  des 
péchés  expliquée  et  autorisée  en  toutes  les  formes 
qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  Hortamur  vos  ne 

\.  l'sal.,  cil,  M.  —  i.  ha.,  xi.iv,  2-2.  —  :i.  Joait.,  ii,  1,  2.  -  l.  Isn., 
xi.iv,  23. 


in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis^  :  «  Que  vous  ne 
receviez  pas  en  vain  cette  grâce.  »  Mais  quel  en 
doit  être  l'effet?  Il  faut  que  le  Saint-Esprit  nous 
l'apprenne.  Au  chapitre  ni  de  Jérémie,  Dieu  envoie 
ses  prédicateurs  (voyez  Jerem.,  m,  12,  21  ;  Ezech., 
xvni,  31 ,  32j-  :  Projicite  a  vobis  omnes  prxvari- 
cationes  vestras ,  facile  vobis  cor  novum  et  spiritum 
novum.  El  quare  moriemini ,  domus  Israël?  Quia 
nolo  mortem  morienlis,  dicil  Dominus  Deus;  rever- 
limini  etvivile.  Pourquoi  voulez-vous  périr?  pour- 
quoi vous  obstinez-vous  à  votre  ruine?  Dieu  veut 
vous  pardonner,  vous  seul  ne  pardonnez  pas.  Deus 
meus,  misericordia  mea^.  Saint  Augustin  :  0  no- 
men,  sub  quo  nemini  desperandum  est''!  0  pro- 
digue ,  retournez  donc  à  votre  père  ;  débauchée , 
retournez  à  votre  mari  :  mais  retournez  en  confes- 
sant votre  crime  :  Peccavi'  ;  verumtamen  scilo  ini- 
quitatem  tuam^.  Ne  songez  pas  à  vous  excuser; 
n'accusez  pas  les  étoiles,  le  tempérament.  Ne  dites 
pas ,  c'est  la  fortune ,  la  rencontre  m'a  emporté  ; 
n'accusez  pas  même  le  diable  :  Nemineîn  quœras 
accusare,  ne  accusalorem  invenias  a  quo  non  possis 
le  defendere.  Ipse  diabolus  gaudel  cum  accusatur, 
vull  omnino  ut  accuses  illum,  vull  ut  à  te  ferai  crimi- 
nationem,  cum  tu  perdus  confessionem' .  Ne  cher- 
chez donc  pas  des  excuses.- 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père,  autre  chose  de 
répondre  devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend,  et  là 
on  confesse  ;  un  juge  veut  le  châtiment,  et  un  père 
la  conversion.  Mais  ce  changement  est-il  bien 
possible?  cet  éthiopien  pourra-t-il  bien  dépouiller 
sa  peau?  ce  pécheur  endurci  pourra-t-il  bien  se 
priver  de  ses  dangereuses  pratiques?  C'est  ce  que 
nous  aurons  à  examiner  dans  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge ,  on  dit  :  Je  ne 
l'ai  pas  fait,  ou  bien  :  J'ai  été  surpris,  on  m'a  en- 
gagé contre  mon  dessein  ;  j'ai  été  plus  loin  que  je 
ne  peçsais.  Mes  frères,  ne  nous  défendons  pas  de 
la  sorte,  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses  pour 
couvrir  notre  ingratitude,  qui  n'est  toujours  que 
trop  criminelle.  Devant  un  juge ,  on  cherche  des 
fuites  ;  devant  un  père ,  la  principale  défense  c'est 
d'avouer  simplement  sa  faute"  :  J'ai  failli,  j'ai 
mal  fait,  je  me  rcpens,  j'ai  recours  à  votre  bonté, 
je  demande  pardon  de  ma  faute.  Si  personne  ne 
l'a  encore  obtenu  de  vous ,  je  suis  téméraire  de 
l'oser  prétendre;  si  votre  bonté  au  contraire  a 
déjà  tant  fait  de  grâces,  vous-même  accordez-moi 
le  pardon ,  qui  m'avez  commandé  l'espérance. 

Le  Prophète  représente  la  Synagogue  comme 
une  désespérée  qui  s'est  abandonnée  à  des  étran- 
gers et  qui  craignant  le  courroux  de  son  mari  ne 
veut  plus  retourner  à  sa  compagnie.  Desperavi , 

{.  II.  Cor., VI.  1. 

2.  Var.  :  Di'-foris  et  ses  ciipislPS  ont  mis  dans  le  tcxlf  la  trailiuiidn  de 
ces  |)assat;es  la  vuici  ;  «  Allez,  dil-il  à  son  |iru|iliéle,  cl  criez  vers  l'aquilon  : 
Revenez,  relielle  sraèl.dit  le  Seijîneur,  el  je  ne  détournerai  point  mon 
visage  de  vous,  parce  que  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur,  et  que  ma  rolt^re  ne 
durera  pas  tHernellement.  Après  cela  ,  on  a  entendu  des  voix  dans  les  clie- 
mins,  des  pleurs  et  des  liurlemenis  des  enfants  d'Israël,  parce  qu'ils  ont 
rendu  leurs  voies  criminelles  et  qu'ils  ont  ouldir  leur  Seigneur  el  leur  Dieu. 
Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  priharicalious  dont  vous  vous  éles  rendu  cou- 
palile,  dit  Dieu  dans  un  autre  t'roplièle  ,  et  faites-vous  un  civur  nouveau, 
i'ourquoi  mourrez-vous  ,  maison  d'.sracl  *  Je  ne  veux  |ioint  la  mort  de  celui 
qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu;  retournez  à  moi  el  vivez.  • 

3  l'sal.,  Lvm,H.  —4.  In  Psal.  LViii.lt.  —5.  /.Vj..xii.  <:t.  — 
0.  Jerem.,  m,  13.  —  7.  S.  August.,  Serin,  xx,  n.  2.  -  H.  \'iir.  ■ 
Songez  que  vous  i>arlez  à  un  père  ,  où  la  principale  défense  c'est  d'avouer 
simplement  sa  faute. 
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nequaquam  faciam;  adamavi  qiiippe  aliénas,  et 
post  eos  ambulabo^  :  «  Il  n'y  a  plus  de  retour,  je 
ne  le  ferai  pas.  » 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persuader 
aux  pécheurs  que  s'ils  retournent  à  Dieu,  ils  peu- 
vent facilement  obtenir  leur  grâce.  Car  cette  œuvre 
de  la  rémission  dépendant  purement  de  lui ,  il  est 
aisé  d'en  attendre  une  bonne  issue  ^  Mais  l'ou- 
vrage de  leur  conversion  ,  le  changement  de  leur 
cœur  où  nous  leur  demandons  leur  propre  travail, 
c'est  celui-là  qui  les  désespère.  Car  encore  que 
tout  nous  tombe  des  mains ,  que  notre  extrême 
faiblesse  ne  puisse  plus  disposer  d'aucune  chose, 
il  n'y  a  rien  toutefois  dont  nous  puissions  moins 
disposer  que  de  nous-mêmes.  Etrange  maladie 
de  notre  nature!  il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  en 
notre  pouvoir  que  l'usage  de  notre  volonté  ;  en  un 
mot ,  rien  que  nous  puissions  moins  faire  que  ce 
que  nous  faisons  quand  nous  le  voulons ,  de  sorte 
qu'il  est  plus  aisé  à  l'homme  d'obtenir  de  Dieu  ce 
qu'il  voudra ,  qu'il  ne  lui  -est  aisé  de  le  vouloir. 
Prouvons  manifestement  cette  vérité. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  empê- 
chent d'être  les  maîtres  de  nos  volontés  ,  l'incli- 
nation et  l'habitude.  L'inclination  rend  le  vice 
aimable  ,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous  n'a- 
vons pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commencement  de 
Tinclination ,  ni  la  fin  de  l'habitude.  L'inclination 
nous  enchaîne  et  nous  jette  dans  une  prison  ;  l'ha- 
bitude nous  y  enferme  et  mure  la  porte  sur  nous 
pour  ne  nous  laisser  plus  aucune  sortie  :  Inclusum 
se  sentit  difficultate  vitiorum,  et  quasi  miiro  impos- 
sibilitatis  erecto  portisque  clausis,  qua  évadât  non 
invenit^.  De  sorte  que  le  misérable  pécheur,  qui 
ne  fait  que  de  vains  efforts  et  retombe  toujours 
dans  l'abîme,  désespérant  d'en  sortir,  s'abandonne 
enfin  à  ses  passions  et  ne  prend  plus  aucun  soin 
de  les  retenir  :  Desperantes,  semetipsos  tradiderunt 
impudicitix ,  in  operationem  immunditise  omnis,  in 
avaritiam*.  • 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel 
tyrannise ,  c'est  qu'on  le  change ,  qu'on  le  renou- 
velle, qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme.  C'est  ce 
que  nous  dit  tous  les  jours  cet  ami  colère,  lorsque 
nous  le  reprenons  de  ses  promptitudes,  de  ses 
emportements,  de  ses  violences.   Il  répond  qu'il 
n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de 
l'humeur  qui  le  domine  ;  qu'il  y  résiste  quelque- 
fois ,  mais  qu'à  la  longue  ce  penchant  l'entraîne  ; 
que  si  l'on  exige  de  lui  d'autres  mouvements ,  il 
faut  donc  nécessairement  le  faire  un  autre  homme. 
Or,  ce  que  demande ,  mes  frères ,  la  nature  faible 
et  impuissante ,  c'est  ce  que  la  grâce  lui  offre  pour 
se  réformer.  Car  la  conversion  du  pécheur  est  une 
nouvelle  naissance.  On  renouvelle  l'homme  jus- 
qu'à son  principe,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  cœur,  i 
On  brise  le  cœur  ancien  et  on  lui  donne  un  cœur 
nouveau  :  Qui  finxit  simjillutim  corda  eorum  '  ; 
<'  Pour  créer  un  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Au- 
gustin, briser  le  cœur  impur  :  »  Ut  creetur  cor 
mundum,  cotiteratur  immundum^ .  La  source  étant 
détournée ,  il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours. 

^  .  Jerem.,  il ,  -2.1.  —  2.  Var.  :  Car  celte  tpuvie  de  la  rémission  dépen- 
danl  de  Uicu  qui  le  fait  eii  nous  sans  nous-mêmes  ,  ils  en  espèrent  facile- 
ment une  lionne  issue.  —  3.  S.  August.,  In  l'sal.  cvi ,  n.  5.  —  4.  Ephes., 
IV,  l'j.  —  5.  j'ial.,  xxxij,  15.  —  0.  Serin.,  xix,  n.  3. 


Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination ,  elle 
surmontera  aussi  l'habitude.  Car  l'habitude,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'une  inclination  fortifiée?  Mais 
nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui  nous 
pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace.  Dieu  fera 
souffler  son  esprit,  et  d'un  cœur  endurci  sortiront 
les  larmes  de  la  pénitence  ;  Flabit  spiritus  ejus ,  et 
fluent  aquœK  Que  s'il  faut  faire  un  plus  grand 
effort ,  il  enverra  «  son  esprit  de  tourbillon ,  qui 
pousse  violemment  les  murailles ,  »  quasi  turbo 
impellens  parietem^;  «  son  esprit  qui  renverse  les 
montagnes  »  et  déracine  les  cèdres  du  Liban,  spi- 
ritus Domini  subvertens  montes^.  Quand  vous 
courriez  à  la  mort  avec  une  précipitation  plus  im- 
pétueuse que  le  Jourdain  ne  fait  à  la  mer,  il  saura 
bien  arrêter  ce  cours.  Fussiez-vous  demi-pourri 
dans  le  tombeau,  il  vous  ressuscitera  comme  le 
Lazare.  Seulement  écoutez  l'Apôtre ,  et  ne  recevez 
pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Hortamur  vos  ne  in 
vacuum  gratiam  Dei  recipiatis. 

Mais  il  faut  avouer,  mes  frères ,  qu'on  voit  peu 
d'effets  de  cette  grâce ,  on  remarque  peu  dans  le 
monde  ces  grands  changements  de  mœurs  qui 
puissent  passer  pour  de  nouvelles  naissances;  et 
la  cause  d'un  si  grand  mal,  c'est  que  nous  î-ece- 
vons  irop  mollement  la  grâce  de  la  pénitence , 
nous  en  énervons  toute  la  vigueur  par  notre  déli- 
catesse. Il  y  a  une  pénitence  lâche  et  paresseuse, 
qui  n'entreprend  rien  avec  effort.  Il  ne  faut  pas 
attendre,  mes  frères,  qu'elle' fasse  jamais  de 
grands  changements,  ni  qu'elle  gagne  rien  sur 
les  habitudes.  Telle*est  la  condition  de  notre  na- 
ture ,  qu'il  faut  nécessairement  que  le  bien  nous 
coûte.  Nous  ne  pouvons  manger  notre  pain  que 
dans  la  sueur  de  notre  visage*  :  la  pénitence, 
pour  être  efficace  doit  nécessairement  être  vio- 
lente. Et  d'où  lui  vient  cette  violence?  Chrétiens, 
en  voici  la  cause.  C'est  la  colère  et  l'indignation 
qui  fait  naître  les  mouvements  violents.  Or,  j'ap- 
prends de  saint  Augustin  que  «  la  pénitence  n'est 
autre  chose  qu'une  sainte  indignation  contre  soi- 
même  :  »  Quid  est  enim  pœnitentia,  nisi  sua  in 
seipsum  iracundia  ''? 

Ecoutez  parler  ce  saint  pénitent  :  Afflictus  sum 
et  humiliatus  sum  nimis;  rugiebam  a  gemitu  cor- 
dis  mei'^  :  «  Je  me  suis  affligé  avec  excès.  »  Ce 
n'était  pas  un  gémissement  comme  celui  d'une 
colombe ,  mais  un  rugissement  semblable  à  celui 
d'un  lion  :  c'était  la  plainte  d'un  homme  irrité 
contre  ses  propres  vices,  qui  ne  peut  souffrir  sa 
langueur,  sa  lâcheté,  sa  faiblesse.  Cette  colère 
l'emporte  jusqu'à  une  espèce  de  fureur  :  Turbatus 
est  a  furore  oculus  meus'' .  Car  ne  pouvant  souffrir 
ses  rechutes,  il  prend  des  résolutions  extrêmes 
contre  sa  lenteur  et  sa  lâcheté.  Il  ne  songe  plus 
qu'à  se  séquestrer  des  compagnies  qui  le  perdent; 
il  cherche  l'ombre  et  la  solitude.  Dirai-je  le  mot 
du  Prophète?  il  est  comme  ces  oiseaux  qui  fuient 
la  lumière  et  le  jour,  «  comme  un  hibou  dans  sa 
maison  :  »  Factus  sum  sicut  nycticorax  in  domi- 
cilio^.  Dans  cette  solitude,  dans  cette  retraite,  il 
s'indigne  contre  soi-même,  il  frémit  contre  soi- 
même,  il  fait  de  grands  et  puissants  efforts  pour 
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prendre  des  habitudes  contraires  aux  siennes, 
((  afin  ,  dit  saint  Augustin,  que  la  coutume  de  pé- 
cher cède  à  la  violence  de  la  pénitence  :  Ut  vio- 
lentiœ  pœnitendi  cedat  consuetiido  peccandi*. 

C'est  ainsi  que  l'on  surmonte,  mes  frères,  et 
ses  inclinations  et  ses  habitudes.  Et  si  vous  me 
demandez  pourquoi  il  faut  tant  de  violence ,  il  est 
bien  aisé  de  répondre  :  c'est  que  la  conversion  du 
pécheur  est  une  nouvelle  naissance  ;  et  c'est  la 
malédiction  de  notre  nature,  qu'on  ne  peut  en- 
fanter qu'avec  douleur  :  In  dolore  paries  filios 
ttios^.  C'est  pourquoi  la  pénitence  est  laborieuse; 
elle  a  ses  gémissements ,  elle  a  son  travail ,  parce 
que  c'est  un  enfantement  :  îbl  dolores  ut  partu- 
rientis,  dit  saint  Augustin  %  dolores  pa'nitentis.  Il 
faut  enfanter  un  nouvel  homme,  et  il  faut  pour 
cela  que  l'ancien  pâtisse.  iNIais  parmi  ces  douleurs, 
parmi  ces  détresses,  ayez  toujours  présente  en 
l'esprit  cette  parole  de  ITEvangiïe  :  «  La  femme  en 
enfantant  a  de  la  tristesse  ;  mais  après  qu'elle  a 
enfanté,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  maux, 
tant  son  cœur  est  saisi  de  joie,  parce  qu'elle  a 
mis  un  enfant  au  monde \  »  Parmi  ces  travaux  de 
la  pénitence,  songez,  mes  frères,  que  vous  en- 
fantez, et  ce  que  vous  enfantez  c'est  vous-mêmes. 
Si  c'est  une  consolation  si  sensible  d'avoir  fait  voir 
la  lumière  et  donné  la  vie  à  un  autre,  qu'elle  efface 
en  un  moment  tous  les  maux  passés,  quel  ravis- 
sement doit -on  ressentir  de  s'être  éclairé  soi- 
même'  et  de  s'être  engendré  soi-même  pour  une 
vie  immortelle?  Enfantez  donc  ,  ô  pécheurs  ,  et  ne 
craignez  pas  les  douleurs  d'un  enfantement  si  sa- 
lutaire ;  perpétuez ,  non  votre  race ,  mais  votre 
être  propre  :  conservez ,  non  pas  votre  nom ,  mais 
le  fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  voilà  l'enfantement 
que  Dieu  vous  ordonne;  enfantez  l'esprit  de  salut  : 
renouvelez-vous  en  Notre  Soigneur  parmi  les  an- 
goisses de  la  pénitence  ;  continuez  à  faire  voir  aux 
pécheurs  qu'on  peut  surmonter  la  nature  dans  ses 
inclinations  les  plus  fortes;  et  afin  de  les  con- 
vaincre par  votre  exemple ,  déclarez  au  vice  une 
sainte  guerre,  et  particulièrement  à  celui  qui  est 
le  plus  caché,  le  plus  délicat  et  qui  s'élève  sur  la 
ruine  de  tous  les  autres.  Et  pour  nous ,  chrétiens , 
mettons  une  fois  la  main  sur  nos  blessures  invé- 
térées. Quoi  !  pauvre  blessé ,  vous  tremblez ,  vous 
ne  pouvez  toucher  à  la  plaie ,  ni  vous  faire  cette 
violence?  Eh  !  ne  vaut-il  pas  bien  mieux,  chrétiens, 
souffrir  ici-bas  quelque  violence?  Ambulate  dum 
lucem  hnhetis^  :  «  Marchez  tandis  que  vous  voyez 
encore  la  lumière,  »  et  n'abusez  pas  du  temps  que 
Dieu  vous  accorde.  C'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

TROISIÈME   POINT. 

Dieu  qui  no  veut  pas  la  mort  des  pécheurs  , 
mais  plutôt  qu'ils  se  convertissent,  ne  se  contente 
pas  de  les  exciter  par  la  bouche  des  prédiciiteurs, 
mais  il  anime  pour  ainsi  dire  toute  la  nature  pour 
les  invitera  la  pénitence.  Car  cotte  suite  coiilinuée 
de  jours  et  d'années  qu'ils  voient  si  souvent  reve- 
nir, est  comme  une  voix  publique  de  tout  l'univers 

1.  Trari.  XI.IX  m  Jnnn.,  n.  11».  —  2.  Cènes.,  m.  lii.  —  .i  In  l'snl. 
xi.vii,  n.  5.  —  4.  Joan..  xv,  21 .  —  5.  Var.  :  Combien  plus  de  s'élre 
éclairé  sui-méme...  —  C.  Joan.,  mi  ,  35. 


qui  rend  témoignage  à  sa  patience  et  qui  avertit 
les  pécheurs  de  ne  pas  abuser  du  temps  qu'il  leur 
donne.  «  Ignorez-vous  ,  dit  l'Apôtre',  que  la  mi- 
séricorde divine  vous  invite  à  vous  convertir?  Mé- 
prisez-vous les  richesses  de  sa  patience  et  de  sa 
bonté,  »  qui  vous  donne  le  temps  de  vous  repen- 
tir? C'est  principalement  cette  grâce  que  l'Apôtre 
vous  avertit  de  ne  laisser  pas  écouler  sans  fruit. 
Car  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  vous  ai  écouté 
au  temps  destiné  :  »  Tenipore  accepta^. 

Pour  bien  comprendre ,  messieurs ,  le  prix  et  le 
mérite  d'une  telle  grâce ,  remarquons  avant  toutes 
choses ,  que  l'on  peut  regarder  le  temps  en  tant 
qu'il  se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par 
jours,  par  années,  ou  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'é- 
ternité. Dans  cette  première  considération  ,  je 
sais  que  le  temps  n'est  rien ,  parce  qu'il  n'a  ni 
forme  ni  consistance ,  que  tout  son  être  est  de  s'é- 
couler, et  partant  que  tout  son  être  n'est  que  de 
périr,  et  partant  «  que  tout  son  être  n'est  rien^  » 
Chose  étrange  !  âmes  saintes ,  le  temps  n'est  rien , 
et  cependant  on  perd  tout  quand  on  perd  le  temps  ; 
qui  nous  développera  cette  énigme?  C'est  parce 
que  ce  temps,  qui  n'est  rien,  a  été  établi  de  Dieu 
pour  servir  de  passage  à  l'éternité.  C'est  pourquoi 
Tertullien  a  dit  :  «  Le  temps  est  comme  un  grand 
voile  et  un  grand  rideau  qui  est  étendu  devant 
l'éternité  et  qui  nous  la  couvre  :  »  Mundi...  spe- 
cies...  temporalis  ,  illl  dispositioni  xternitatis  au- 
Ixi  vice  oppansa  est*?  Pour  aller  à  cette  éternité, 
il  faut  passer  par  ce  voile  •^;  c'est  le  bon  usage  du 
temps  qui  nous  donne  droit  à  ce  qui  est  au-dessus 
du  temps;  et  je  ne  m'étonne  pas  ,  âmes  saintes,  si 
vos  règles  ont  tant  de  soin  de  vous  ^ire  ménager 
le  temps  avec  une  économie  scruputeuse  :  c'est  à 
cause  que  tous  ces  moments ,  qui  étant  pris  en 
eux-mêmes  sont  moins  qu'une  vapeur  et  qu'une 
ombre,  en  tant  qu'ils  aboutissent  à  l'éternité,  de- 
viennent, dit  saint  Paul%  d'un  poids  infini,  et 
qu'il  n'est  rien  par  conséquent  de  plus  criminel 
que  de  recevoir  en  vain  une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici ,  chrétiens  ,  à  vous  re- 
présenter, par  un  long  discours  combien  cette 
grâce  est  peu  estimée ,  ni  combien  facilement  on 
la  laisse  perdre.  Les  hommes  se  font  justice  sur 
ce  sujet-là;  et  quand  ils  nous  disent  si  ouverte- 
ment qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le  temps ,  ils 
nous  découvrent  assez  avec  quelle  facilité  ils  le 
perdent.  Mais  d'oîi  vient  que  l'humanité ,  qui  est 
naturellement  si  avare  et  qui  retient  son  bien  si 
avidement,  laisse  écouler  de  ses  mains  sans  peine, 
l'un  de  ses  trésors  les  plus  précieux?  c'est  ce  qui 
mérite  d'être  examiné;  et  j'en  découvre  doux 
causes,  dont  l'une  vient  de  nous  et  l'autre  du 
temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  mes  sœurs,  il  est 
bien  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous 
échappe  si  facilement  :  c'est  que  nous  n'en  vou- 
lons pas  ol)Sorver  la  fuite.  Car  soit  qu'en  remar- 
quant sa  durée  nous  sentions  approcher  la  fin  de 
notre  être  et  que  nous   voulions   éloigner  coite 
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triste  image ,  soit  que  par  une  certaine  fainéantise 
nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps ,  toujours 
est-il  véritable  que  nous  ne  craignons  rien  tant 
que  de  nous  apercevoir  de  son  passage.  Combien 
nous  sont  à  charge  ces  tristes  journées  dont  nous 
comptons  toutes  les  heures  et  tous  les  moments? 
Ne  sonl-ce  pas  des  journées  dures  et  pesantes 
dont  la  longueur  nous  accable?  Ainsi  le  temps 
nous  est  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  suppor- 
ter quand  nous  le  sentons  sur  nos  épaules  ;  (i'est 
pourquoi  nous  n'oublions  aucun  artifice  pour  nous 
empêcher  de  le  remarquer.  Et  parmi  les  soins  que 
nous  prenons  de  nous  tromper  nous-mêmes  sur  ce 
sujet-là,  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  nous 
ne  voyons  pas  la  perte  du  temps ,  puisque  nous 
n'en  trouvons  point  de  plus  agréable  que  celui  qui 
coule  si  doucement  qu'il  ne  nous  laisse  presque 
pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper,  le  temps 
aide  aussi  à  la  tromperie ,  et  voici  en  quoi  con- 
siste cette  illusion.  Le  temps  ,  dit  saint  Augustin  ^ 
est  une  imitation  de  l'éternité.  Faible  imitation,  je 
l'avoue  ;  néanmoins  tout  volage  qu'il  est ,  il  tâche 
d'en  imiter  la  consistance.  L'éternité  est  toujours 
la  même  ;  ce  que  le  temps  ne  peut  égaler  par  la 
permanence,  il  tâche  de  l'imiter  par  la  succession. 
C'est  ce  qui  lui  donne  moyen  de  nous  jouer ^.  Il 
ôte  un  jour,  il  en  rend  un  autre.  Il  ne  peut  retenir 
cette  année  qui  passe  ;  il  en  fait  couler  à  sa 
place  une  autre  semblable  ,  qui  nous  empêche 
de  la  regretter.  Il  impose  de  cette  sorte  à  notre 
faible  imagination  ,  qu'il  est  aisé  de  tromper 
par  la  ressemblance ,  qui  ne  sait'  pas  distinguer 
ce  qui  est  semblable  :  et  c'est  en  ceci,  si  je  ne 
me  trompe  ,  que  consiste  cette  malice  du  temps 
dont  l'Apôtre  nous  avertit  par  ces  mots  :  Redmien- 
tes  tempiis,  quoniam  dles  niali  sunt^  :  «  Rachetez 
le  temps,  parce  que  les  jours  sont  mauvais,  » 
c'est-à-dire  malins  et  malicieux.  Il  ne  paraît  pas 
qu'une  année  s'écoule ,  parce  qu'elle  semble  res- 
susciter dans  la  suivante.  Ainsi  l'on  ne  remarque 
pas  que  le  temps  se  passe ,  parce  que ,  quoiqu'il 
varie  éternellement,  il  montre  presque  toujours  le 
même  visage.  Voilà  le  grand  malheur,  voilà  le 
grand  obstacle  à  la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  impos- 
ture. La  faiblesse,  les  cheveux  gris,  l'altération 
visible  du  tempérament  nous  contraignent  de  re- 
marquer quelle  grande  partie  de  notre  être  est 
abîmée  et  anéantie.  Mais  prenez  garde,  mes  frères, 
à  la  malice  du  temps;  voyez  comme  ce  subtil  im- 
posteur tâche  de  sauver  ici  les  apparences,  comme 
il  affecte  toujours  l'imitation  de  l'éternité.  C'est  le 
propre  de  l'éternité  de  conserver  les  choses  dans 
le  même  état;  le  temps,  pour  en  approcher  en 
quelque  sorte ,  ne  nous  dépouille  que  peu  à  peu  ; 
il  nous  dérobe  si  subtilement,  que  nous  ne  sen- 
tons pas  son  larcin;  il  nous  mène  si  finement  aux 
extrémités  opposées,  que  nous  y  arrivons  sans  y 
penser.  Ezéchias  ne  sent  point  écouler  son  âge  ;  et 
dans  la  quarantième  année  de  sa  vie  ,  il  croit  qu'il 
ne  fait  que  de  naître  :  Dim  adhuc  ordirer  succidit 
me*  ;  ('  Il  a  coupé  ma  trame  dès  le  commencement 
de  mes  jours.  »  Ainsi  la  malignité  trompeuse  du 
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j  temps  fait  insensiblement  écouler  la  vie,  et  on  ne 
songe  point  à  sa  conversion.  Nous  tombons  tout  à 
coup  et  sans  y  penser  entre  les  bras  de  la  mort. 
Nous  ne  sentons  notre  fin  que  quand  nous  y  som- 
î  mes.  Et  voici  encore  ce  qui  nous  abuse;  c'est  que 
si  loin  que  nous  puissions  porter  notre  vue,  nous 
voyons  toujours  du  temps  devant  nous.  Il  est 
vrai ,  il  est  devant  nous ,  mais  peut-être  que  nous 
ne  pourrons  pas  y  atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement  trom- 
pés, que  nous  ne  nous  connaissons  pas  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  savons  que  juger  de  notre  vie. 
Tantôt  elle  est  longue  ,  tantôt  elle  est  courte ,  selon 
le  gré  de  nos  passions.  Toujours  trop  courte  pour 
les  plaisirs ,  toujours  trop  longue  pour  la  pénitence. 
Car  dans  nos  ardeurs  insensées  ,  nous  pensons  vo- 
lontiers que  la  vie  est  courte.  Ecoutez  parler  les 
voluptueux  :  ISon  prœterent  nos  flos  temporis;  coro- 
nenius  nos  rosis  antequam  marcescqnt^  :  «  Ne  per- 
dons pas  la  fleur  de  notre  âge  ;  couronnons-nous 
de  roses  devant  qu'elles  soient  flétries.  »  Au  milieu 
de  leurs  délices  ;  mes  sœurs ,  oseraient-ils  penser 
à  la  mort^,  et  un  si  triste  objet  ne  leur  donnerait- 
il  pas  du  chagrin?  Ils  y  pensent  eux-mêmes  ,  n'en 
doutez  pas ,  pour  se  presser  davantage  à  goûter 
ces  plaisirs  qui  passent.  «  Mangeons  et  buvons  , 
ajoutent-ils,  parce  que  notre  fin  est  proche ^  » 

Eh  bien ,  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez  enfin 
reconnu  la  brièveté  de  la  vie.  Pensez  donc  enfin  à 
la  pénitence  que  vous  différez  depuis  si  longtemps, 
et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Ils  yont 
aussitôt  changer  de  langage;  et  cette  vie  qui  leur 
semble  courte  pour  les  voluptés  ,  devient  tout  d'un 
coup  si  longue  ,  qu'ils  croient  pouvoir  encore  avec 
sûreté  consumer  une  grande  partie  de  leur  âge 
dans  leurs  plaisirs  illicites  :  Filil  hominum,  usque- 
qiio  gravi  corde''  ?  «  Jusques  à  quand,  ô  enfants 
des  hommes ,  laisserez-vous  aggraver  vos  cœurs?  » 
Jusques  à  quand  vous  laisserez-vous  abuser  à  l'il- 
lusion du  temps  qui  vous  trompe?  Quand  recon- 
naîtrez-vous  de  bonne  foi  que  la  vie  est  courte? 
Voulez-vous  attendre  le  dernier  soupir?  Mais  en 
quelque  état  que  vous  soyez ,  soit  que  votre  âge 
soit  dans  sa  fleur,  soit  qu'il  soit  déjà  dans  sa  force, 
l'Apôtre  dit  à  tout  le  monde  que  «  le  temps  est 
proche.  »  Les  jours  se  poussent  les  uns  les  autres; 
on  recule  celui  de  la  pénitence  ,  et  enfin  il  ne  se 
trouve  plus"'. 

—  Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant 
nous?  —  0  Dieu,  qu'y  aura-t-il  désormais  que  les 
hommes  ne  veuillent  savoir?  et  que  n'attentera  pas 
leur  témérité?  Voici  une  chose  digne  de  remarque. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des 
temps  est  l'un  des  secrets  que  le  Père  a  mis  en  sa 
puissance^.  Pour  arrêter  à  jamais  la  curiosité  hu- 
maine ,  Jésus-Christ ,  interrogé  sur  l'ordre  des 
temps,  dit  lui-même  qu'il  ne  le  sait  pas^  Enten- 
dons sainement  cette  parole.  Il  parle  comme  am- 

1.  Sap.,  n,  7,  8.  —  2.  Var.:  Pensez-vous  qu'on  osât  troubler  leurs 
délices  parla  pensée  de  la  mort?—  3.  Isa.,  xxii,  14.  —  4.  PsaU,  iv,  3. 

5.  Var.  :  Le  premier  éditeur  et  les  suivants  donnent  après  ces  paroles,  un 
passage  qui  est  effacé  dans  le  manuscrit.  Ce  passage ,  le  voici  :  «  0  temps, 
qu'un  Dieu  patient  accorde  aux  pécheurs  pour  leur  être  un  port  salutaire, 
faut-il  que  lu  leur  serves  d'écueil  ?  Nous  avons  du  temps  ,  converlissons-nous  : 
nous  avons  du  temjis  ,  péchons  encore.  Là  est  le  port,  et  là  estl'écueil. 
Considère,  ô  i)écheur,  le  bon  usage  du  temps  qui  nous  est  donné  ,  c'est  le 
port  oii  se  sauvent  les  sages  ;  considère  l'attente  indiscrète  de  ceux  qui  diffè- 
rent toujours,  c'est  l'écueil  où  se  perdent  les  téméraires.  « 

6.  Act.,  I,  7.  —  7.  Marc,  xiii,  32. 
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bassadeur  du  Père  céleste  et  son  interprète  envers 
nous  :  ce  qui  n'est  pas  de  son  instruction,  etc'. 
]\Iais  de  quelque  sorte  que  nous  l'entendions,  tou- 
jours devons-nous  conclure  que  la  science  des 
temps,  et  surtout  la  science  du  dernier  moment, 
est  l'un  des  mystères  secrets  que  Dieu  veut  tenir 
cachés  à  ses  fidèles.  C'est  par  une  volonté  déter- 
minée «  qu'il  cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous 
observions  tous  les  jours  :  »  Latet  ulti?nus  dies,  nt 
observentur  onines  dies'\  Et  cependant  encore  une 
fois,  que  n'entreprendra  pas  l'arrogance  humaine? 
L'homme  audacieux  veut  philosopher  sur  ce  temps, 
veut  pénétrer  dans  cet  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles;  parlez  vous-même,  ô 
Seigneur  Jésus,  et  confondez  ces  cœurs  endurcis. 
Quand  on  leur  parle  des  jugements  de  Dieu,  «  cette 
vision,  disent-ils  en  Ezéchiel,  ne  sera  pas  sitôt 
accomplie  :  »  In  tempora  longa  iste  prophetat^. 
Quand  on  tâche  de  les  effrayer  par  les  terreurs  de 
la  mort,  ils  croient  qu'on  leur  donne  encore  du 
temps.  Jésus-Christ  les  veut  serrer  de  plus  près, 
et  voici  qu'il  leur  représente  la  justice  divine  irri- 
tée et  toute  prête  à  frapper  le  coup  :  Jam  enini  se- 
curis  ad  radiceni  arborum  posita  est^  :  «  La  cognée 
est  déjà  posée  à  la  racine  de  l'arbre.  » 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te 
reste  encore  du  temps  :  pourquoi  tardes-tu  à  te 
convertir?  pourquoi  ne  commences-tu  pas  aujour- 
d'hui? crains-tu  que  ta  pénitence  ne  soit  trop  lon- 
gue d'un  jour?  Quoi!  non  content  d'être  criminel, 
tu  veux  durer  longtemps  dans  le  crime  !  tu  veux 
que  ta  vie  soit  longue  et  mauvaise!  tu  veux  faire 
cette  injure  à  Dieu,  toujours  demander  du  temps 
et  toujours  le  perdre!  car  tu  rejettes  tout  au  der- 
nier moment.  C'est  le  temps  des  testaments,  dit 
saint  Chrysostome%  et  non  pas  le  temps  des  mys- 
tères. Ne  sois  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à  se  recon- 
naître quand  ils  ont  perdu  la  connaissance ,  qui 
attendent  presque  que  les  médecins  les  aient  con- 
damnés pour  se  faire  absoudre  par  les  prêtres  ;  qui 
méprisent  si  fort  leur  âme,  qu'ils  ne  pensent  à  la 
sauver  que  lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mes  frères,  tandis  que  le  mé- 
decin n'est  pas  encore  à  votre  côté,  vous  donnant 
des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  mesu- 
rant les  moments  de  votre  vie  par  des  mouvements 
de  tête,  et  tout  prêt  à  philosopher  admirablement 
sur  le  cours  et  la  nature  de  la  maladie,  après  la 
mort.  N'attendez  pas,  pour  vous  convertir,  qu'il 
vous  faille  crier  aux  oreilles  et  vous  extorquer  par 
force  un  oui  ou  un  non  :  que  le  prêtre  ne  dispute 
pas  près  de  votre  lit  avec  votre  avare  héritier  ou 
avec  vos  pauvres  domestiques;  pendant  que  lun 
vous  presse  pour  les  mystères,  et  que  les  autres 
sollicitent  pour  leur  récompense,  ou  vous  tour- 
mentent pour  un  testament.  Convertissez-vous  de 
bonne  heure;  n'attendez  pas  que  la  maladie  vous 
donne  ce  conseil  salutaire.  Que  la  pensée  en  vienne 
de  Dieu  et  non  de  la  fièvre,  de  la  raison  (!t  non  de 
la  nécessité,  de  l'autorité  divine  et  non  de  la  force. 
Donnez-vous  à  Dieu  avec  liberté,  et  non  avec  an- 

1 .  Var.  :  Bossue!  termine  ainsi  sa  pensée  dans  un  passage  eiïarf.  Il  n'est 
rien  de  plus  cafhé  que  la  sriencc  des  temps ,  i|ue  le  l'ère  a  mise  en  sa  puis- 
sance. I.e  Fils  lui-m^mc  imus  dit  qu'il  noie  sait  pas,  c'esl-à-dire  ,  dit  saint 
Aiuttislin  ,  qu'il  a  voulu  le  larlier  a  S"n  Eglise. 

2.  S.  August.,  Serin.  x.\xix,  n.  1.  -  3.  £«ch.,  xii,2"J.  —  4.  Malth., 
III,  10.  —  .5.  Ilomil.  I,  in  Act.  AposL.n.  7.  —6.  S.  Gri^g.  de  Nazian/.., 
Iirat.  \i. 


goisse  et  inquiétude.  Si  la  pénitence  est  un  don  de 
Dieu  ,  célébrez  ce  mystère  dans  un  temps  de  joie , 
i't  non  dans  un  temps  de  tristesse.  Puisque  votre 
conversion  doit  réjouir  les  anges,  c'est  un  fâcheux 
contre-temps  de  la  commencer  quand  voire  famille 
est  éplorée.  Si  votre  corps  est  une  hostie  qu'il  faut 
immoler  à  Dieu,  consacrez-lui  une  hostie  vivante; 
si  c'est  un  talent  précieux  qui  doit  profiter  entre 
ses  mains ,  mettez-le  de  bonne  heure  dans  le  né- 
goce, et  n'attendez  pas  pour  le  lui  donner  qu'il 
faille  l'enfouir  en  terre.  Après  avoir  été  le  jouet  du 
temps,  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  le  jouet  de 
la  pénitence,  qu'elle  ne  fasse  semblant  de  se  don- 
ner à  vous;  que  cependant  elle  ne  vous  joue  par 
des  sentiments  contrefaits ,  et  que  vous  ne  sortiez 
de  cette  vie  après  avoir  fait,  non  une  pénitence 
chrétienne ,  mais  une  amende  honorable  qui  ne 
vous  délivrera  pas  du  supplice'.  Ecce  nunc  tempus 
acceptabile ,  ccce  nunc  dies  salutis^  :  Voilà  l'écueil 
et  voilà  le  port  :  l'écueil,  rimpénitence;  le  port, 
la  pénitence ,  oii  vous  trouverez  la  miséricorde" 
éternelle. 


SECOND  DIMANCHE  DE  CAREME. 

—  10  >L\RS.  — 

SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Ce  discours  dans  la  forme  où  nous  le  donnons,  avec  ses 
variantes  et  quelques  notes  importantes,  est  extrait  du  Choix 
de  Sermons,  publié  par  M.  Gandar.  11  y  a  lieu  de  faire  à  son 
sujet  la  même  observation  que  pour  le  précédent. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

«  Exorde.  — L'autel  et  la  chaire.  Alliance. 

»  Premier  point.  —  Dispositions  du  prédicateur.  El  si  habes  brachium 
sicut  Deus,  et  si  voce  simili  tonas 

»  Son  exigitur  sed  donatur.  S.  Chrysologuc . 

»  Second  i'oiNT.  —  Alleiilion  :  Quelle  [elle]  doit  être;  où  elle  doit  être  ; 
iinn  dans  l'esprit,  mais  dans  !e  cœur. 

)'  Troisième  Point.  —  Prédication  comme  la  comédie. 

»  Mouvemenfs  artificiels,  trompeurs  et  de  peu  de  durée. 

u  Manière  d'enseigner  de  Dieu  :  Se  justifie  par  les  œuvres. 

•  Modestie  devant  le  sermon.  » 


Hic  est  fUius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  bene  com- 
placui;  ipsum  avdite. 

Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me 
suis  plu;  écoutez-le.  [Matth.,  xvii,  5.) 

Jk  n'entreprends  pas'^  de  vous  raconter*  toute 
la  gloire  du  Thabor,  ni  toute  la  magnificence  de  la 
Transfiguration  de  notre  Sauveur".  Je  ne  vous 
dirai  pas  avec  saint  Basile  de  Séleucie^,  que  le 
soleil,  plus  surpris  qu'au  jour  qu'il"  fut  arrêté 
par  Josué,  fut  étonné  d'apercevoir**  un  autre  soleil 
plus  resplendissant  que  lui,  et,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  vu  jusqu'à  ce  temps,  de  se  voir  obscurci 
lui-même  par  une  lumière  étrangère  ,  lui  devant 
qui  toute  autre  lumière  cède  et  disparaît.  Je  ni'ar- 

1.  Var.  :  Qui  vous  enverra  au  supplice.  —  2.  If.  Cor.,  vi,  3.  — 
3.  I.'avant-priipos.  appartient  à  la  seconde  rédaction.  Celui  que  R(^ssuel 
avait  écrit  pour  les  Carmélites  n'existe  plus.  —  i.  Vnr.  :  Expliquer.  — 
5.  Dans  le  mystère  de  la  Transfiguration,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  celte  lumière, 
k  celte  majesté,  tt  cet  éclat  qui  éliliiuit  les  yeux  des  apiMres.  —  lî  Oral,  in 
Trnnxlifiur    Hoinint.        7.    \'nr.  .  Que  loiMpi'il.  — K.  De  voir. 
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rète  à  écouter  cette  voix  du  Père  céleste  :  [Celui- 
ci  est  mon  fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis 
plu  ;  écoutez-le.]  Mais  je  ferai  une  remarque  qui 
me  semble  très-importante  :  Moïse  et  Elle  avaient 
paru  auprès  du  Sauveur  en  grande  majesté ,  visi 
in  7}iaji'state.  La  Loi  et  les  Prophètes  viennent  lui 
rendre  témoignage*  et  le  reconnaître.  Mais  ce  qui 
nous  doit  faire  entendre  l'autorité  du  Seigneur 
Jésus,  c'est  que  saint  Marc  et  saint  Luc  ont  ob- 
servé qu'en  même  [temps]  que  fut  entendue  cette 
voix  du  Père  céleste  qui  nous  commande  d'écouter 
son  fils ,  Moïse  et  Elie  disparurent ,  ils  entrèrent 
dans  une  nuée,  intrantibus  illis  in  nitbem^  et  Jésus 
se  trouva  tout  seul ,  et  dum  fieret  lux ,  inventus 
est  Jésus  solus^.  Que  si  vous  me  demandez  d'où 
vient  que  Moïse  et  Elie  se  cachent  ^  à  cette  pa- 
role ,  je  vous  en  expliquerai  le  mystérieux  secret 
tel  qui  nous  est  exposé  par  le  docteur  des  Gentils 
dans  la  divine  Epître  aux  Hébreux.  Dieu  ayant 
parlé  autrefois  à  nos  pères  dit  le  grand  Apôtre  % 
en  différentes  manières  par  la  bouche  des  prophè- 
tes (remarquez  ces  mots  :  autrefois,  maintenantf , 
dans  les  derniers  temps'  il  nous  a  parlé  par  son 
propre  fils.  C'est  pourquoi  dans  le  même  temps 
que  Jésus-Christ  paraît  comme  maître,  Moïse  et 
Elie  se  retirent^;  la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle 
est,  tient  à  gloire  de  lui  céder.  Les  prophètes,  tout 
clairvoyants  qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins  cacher 
dans  la  nue  ,  comme  s'ils  disaient  au  divin  Jésus 
par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois  au 
nom  et  par  l'ordre  de  votre  Père,  olim  Deus:  main- 
tenant que  vous  ouvrez  votre  bouche  et  que  l'uni- 
que qui  était  dans  le  sein  du  Père  vient  lui-même 
expliquer  les  secrets  du  ciel,  notre  commission 
est  expirée ,  notre  autorité  se  confond  dans  l'auto- 
rité supérieure  ;  et  n'étant  que  les  serviteurs  nous 
cédons  humblement  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens ,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne 
de  tous  côtés  dans  les  chaires  évangéliques  ;  ce 
n'est  plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que  nous  sommes 
assis,  mais  sur  la  chaire  de  Jésus-Christ,  d'où 
nous  faisons  retentir  sa  voix  et  son  Evangile. 
[Venez  ;  apprendre  dans  quel  esprit  on  doit  écouter 
notre  parole  ou  plutôt  la  parole  du  Fils  de  Dieu 
même ,  par  les  prières  de  celle  qui  le  conçut ,  dit 
saint  Augustin ,  premièrement  par  l'ouïe ,  et  qui 
par  l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  parole  éternelle, 
se  rendit  digne  de  la  concevoir  dans  ses  bénites  en- 
trailles. Ave. 

Le  temple  de  Dieu,  chrétiens ^  a  deux  places 
augustes  et  vénérables  ,  je  veux  dire  l'autel  et  la 
chaire.  Là  se  présentent  les  requêtes,  ici  se  pu- 
blient les  ordonnances  ;  là,  les  ministres  des  choses 
sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part  du  peuple  ;  ici, 
ils  parlent  au  peuple  de  la  part  de  Dieu  ;  là  Jésus- 
Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de  son  corps, 
il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doc- 
trine*". Il  y  a  une  très-étroite  alliance  entre  ces 
deux  places  sacrées,  et  les  œuvres  qui  s'y  accom- 
plissent ont  un  rapport  admirable  ;  de  Fun  et  de 
l'autre  de  ces  deux  endroits  est  distribuée  aux  en- 
fants de  Dieu"  une  nourriture  céleste;  Jésus-Christ 
prêche  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  là ,  rappelant  en 

1.  Hommage.  Var.  :  -  2.  Luc,  ix,  31 .  —  3.  Idem;  Marc,  ix, 
7.  —  i.  Var.  :  Retirent.  -  5.  Autrefois,  dit  le  grand  Paul,  Dieu. 
—  tj.  Hebr..  i,  1.  —  7.  Joan.,  i,  IS.  —  8.  Var.  :  Disparaissent.  —  9.  Mes 
ifws.  —  10.  Parole.  —  li.  Fiilcics. 


notre  pensée  la  mémoire  de  sa  passion  et  nous 
apprenant  par  [le]  même  moyen  à  nous  sacrifier 
avec  lui ,  il  nous  prêche  d'une  manière  muette  ; 
ici,  il  nous  donne  des  instructions  animées  par* 
la  vive  voix;  et  si- vous  voulez  encore  un  plus 
grand  rapport,  là,  par  l'efficace  du  Saint-Esprit 
et  par  des  paroles  mystiques  auxquelles  on  ne 
doit  point  penser  sans  tremblement ,  se  transfor- 
ment les  dons  proposés  au  corps  ^  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ;  ici,  par  le  même  Esprit  et 
encore  par  la  puissance  de  la  parole  divine ,  doi- 
vent être  secrètement  transformés*  les  fidèles  de 
Jésus-Christ  pour  être  faits  son  corps  et  ses  mem- 
bres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre 
l'autel  et  la  chaire  que  quelques  docteurs  anciens 
n'ont  pas  craint  de  prêcher  aux  fidèles  qu'ils  doi- 
vent approcher  de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vé- 
nération semblable,  et  sur  ce  sujet,  chrétiens, 
vous  serez  bien  aises  d'entendre  des  paroles 
remarquables  de  saint  Augustin ,  qui  sont  renom- 
mées parmi  les  savants'  et  que  je  rapporterai  en 
leur  entier  dès  le  commencement  de  ce  discours 
auquel  elles  doivent  servir  de  fondement.  Voici 
comme  parle  ce  grand  évêque*.  Homélie  xxvi, 
parmi  ses  Cinquante  :  «  Je  vous  demande,  mes 
frères,  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  semble 
de  plus  grande  dignité ,  la  parole  de  Dieu  ou  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Si  vous  voulez  dire^  la 
vérité,  vous  répondrez  sans  doute  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  ne  vous  semble  pas  moins  esti- 
mable que  son  corps.  Ainsi  donc,  autant  que  nous 
apportons  de  précaution  pour  ne  pas  laisser  tomber 
à  terre  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'on  nous  pré- 
sente, nous  en  devons  autant  apporter  pour  ne 
pas  laisser  tomber  de  notre  cœur  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ qu'on  nous  annonce^  ;  parce  que  celui-là 
n'est  pas  moins  coupable  qui  écoute  négligemment 
la  sainte  parole,  que  celui  qui  laisse  tomber  par  sa 
faute  le  corps  même  du  Fils  de  Dieu^.  » 

Voilà  les  propres  termes  de  saint  Aug;ustin  qui 
me  donnent  lieu,  chrétiens,  d'approfondir  aujour- 
d'hui ce  secret  rapport  entre  le  mystère  de  l'Eu- 
charistie et  le  ministère  de  la  parole ,  parce  que  je 
ne  trouve  rien*"  de  plus  efficace  pour  attirer  le 
respect  à  la  sainte  prédication,  ni  rien  aussi  de 
plus  convenable  pour  expliquer  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  la  faut  entendre.  Ce  rapport 
dont  nous  parlons  consiste  en  trois  choses  que  je 
vous  prie  d'écouter  attentivement.  Je  dis,  premiè- 
rement ,  chrétiens ,  qu'avec  la  même  religion  que 
vous  désirez  que  l'on  vous  donne  à  l'autel  la  vérité 
du  corps  de  Notre  Seigneur,  vous  devez  désirer 
aussi  que  l'on  vous  prêche  en  la  chaire  la  vérité 
de  sa  parole.  C'est  la  première  disposition ,  mais 
il  faut  encore  passer  plus  avant.  Car,  comme  il  ne 
suffit  pas  que  vous  receviez  *  '  au  dehors  la  vérité 
de  ce  pain  céleste  ,  et  que  vous  vous  sentiez  obli- 
gés d'ouvrir  la  bouche  du  cœur  plutôt  même  que 
celle  du  corps ,  ainsi  pour  bien  entendre  la  sainte 
parole   vous    devez    être   attentifs  au   dedans   et 

1.  De.  —  2.  Que  si.  —  3.  C'est-à-dire  :  les  dons  rroposis  (offerts  à 
Dieu  sur  l'autel  :  le  pain  et  le  vin)  se  transformant  au  corps,  deviennent 
le  corps  même  de  Jésus-Christ.  —  4.  Var.  :  Consacrés.  —  5.  Connues 
des  savants.  —  fi.  Append.,  serm.  ccc,  n.  2.  Sermon  attribué  par  les 
Bénédictins,  non  à  saint  Augustin,  mais  plutôt  à  saint  Césaire  d'Arles. 
7.  Var.  :  Répondre.  —  8.  Enseigne.  —  9.  De  Jésus-Christ.  —  10.  Ne  trou- 
vant rien.  —  H  .  Comme  en  recevant. 
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prêter  l'oreille  du  cœur.  Ce  n'est  pas  assez,  chré- 
tiens ,  et  voici  la  perfection  du  rapport  et  la  con- 
sommation du  mystère'.  Comme  en  recevant  dans 
le  cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous  devez  telle- 
ment vous  en  sustenter,  qu'il  paraisse  à  votre 
bonne  disposition  que  vous  avez  été  nourris  à  la 
table  du  Fils  de  Dieu;  ainsi  vous  devez  profiter  de 
sa  parole  divine  de  sorte  qu'il  paraisse  par  votre 
vie  que  vous  avez  été  in^ruits  dans  son  école. 
Si  vous  vous  mettez  aujourd'hui  dans  ces  saintes 
dispositions,  vous  écouterez  Jésus -Christ  de  la 
manière  qu'il  veut  qu'on  l'écoute  :  Ipsum  audite. 
Vous  écouterez  au  dehors  la  vérité  de  sa  parole  ; 
vous  écouterez  au  dedans  sa  prédication  intérieure; 
enfin,  vous  l'écouterez  par  une  fidèle  pratique,  en 
vous  montrant  ses  disciples  par  l'obéissance^  : 
Ipsum  audite. 

Madame  ^  cette  matière  est  digne  de  l'audience 
que  nous  donne  aujourd'hui  Votre  ]\Iajesté.  C'est 
principalement  aux  rois  de  la  terre  qu'il  faut  ap- 
prendre à  écouter  Jésus-Christ  dans  les  saintes 
prédications,  afin  qu'ils  entendent  du  moins  en 
public  cette  vérité  qu'on  leur  déguise  en  particulier 
par  tant  de  sortes  d'artifices ,  et  que  la  parole  de 
Dieu ,  qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas  ,  les  désabuse 
des  flatteries  de  leurs  courtisans.  Votre  Majesté , 
Madame,  y  donne  peu  d'attention,  et  comme  elle 
est  déjà  prévenue  d'un  grand  amour  pour  la  vé- 
rité, elle  croira  facilement  ce  que  je  veux  tâcher 
de  prouver  :  qu'il  ne  faut  chercher  dans  les  chaires 
que  la  vérité  éternelle. 

PREMIER   POINT. 

Les  chrétiens  délicats  qui ,  ne  connaissant  pas  la  j 
croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de  son 
royaume  ,  cherchent  partout  ce  qui  les  flatte  et  [ce] 
qui  les  délecte ,  même  dans  le  temple  de  Dieu ,  | 
s'imaginent  être  innocents  de  désirer  dans  les 
chaires  les  discours  qui  plaisent  et  non  ceux  qui 
touchent  et  qui  édifient,  et  énervent  par  ce  moyen 
toute  l'efficace  de  l'Eviingile.  Pour  les  désabuser 
aujourd'hui  de  cette  erreur  si  dangereuse  ,  voici  la 
proposition  que  j'avance  :  que  comme  il  n'y  a  au- 
cun homme  assez  insensé  pour  ne  chercher  pas*  à 
l'autel  la  vérité  du  mystère,  aussi  aucun  ne  doit 
être  assez  téméraire  pour  ne  chercher  [pas]  dans  la 
chaire''  la  pureté  de  la  parole.  C'est  ce  que  j'ai  à 
faire  voir  dans  ce  premier  point.  J'espère  que  la 
preuve  en  est*  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement 
nécessaire  que,  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dispensation  [du]  mystère  du  Verbe  incarné  ,  il  de- 
vait se  montrer  aux  hommes  en  deux  manières 
différentes  :  premièrement,  il  devait  paraître  en  l;i 
vérité  de  sa  chair;  secondement,  il  devait  paraître 
dans  la  vérité  de  sa  parole.  Et  voici  la  raison  so- 
lide de  ces  difl"érentes  apparitions.  C'est  qu'étant' 
le  Sauveur  du  monde  il  devait  nécessairement  se 

1.  Var.jLa  ronrirmalion  du  mystère.  — 2.  Ainù  vous  atteindre*  la 
perfection  ,  qui  est  de  l'écouter  dans  vos  entreprises  et  de  vous  montrer 
ses  disciples  par  l'obéissance. 

3.  Compliment  adressi'-  à  la  Reine  ou  plus  vraisemlilalilcmenl  à  la  Heine- 
mère.  Il  est  écrit  à  la  suite  de  la  péroraison  du  disiours  (Ms  ,  f.  l.ïO,  151, 
p.  30,  31).  La  Gazelle  de  France  ne  dit  pas  (|ue  l'une  un  l'autre  des  denx 
Ileines  soit  venue  aux  Carmidites  le  dimanclie  13  mars  Kltll  ;  il  >ufllt  iprelle 
y  ait  été  annoncée  •  le  compliment  est  écrit  d'avance  à  tout  événement. 

4.  Var.:  .N'exiger  pas.  —  5.  .N'exijjer  pa.s  à  la  diairc.  —  0.  J'es|»cre  que 
la  preuve  sera...  Voyez  si...  Voyez  que  la  preuve  en  est  concluante.  — 
".  Tar  étant.  i 


manifester  par  tout  le  monde  :  par  conséquent  il 
ne  suffit  pas  qu'il  se  montre  dans  la  Judée  et  dans 
un  coin  de  la  terre  ;  il  faut  qu'il  paraisse  par  tous 
les  endroits  où  la  volonté  de  son  Père  lui  a  prédes- 
tiné des  élus  :  si  bien  que  ce  même  Jésus  qui 
s'est  montré  seulement  dans  la  Palestine  par  la 
vérité  de  sa  chair,  a  été  ensuite  porté  par  tout  l'u- 
nivers par  la  vérité  de  sa  parole  ;  et  c'est  en  cet 
état,  chrétiens,  qu'il  se  découvre  maintenant  à 
nous,  en  attendant  le  jour  bienheureux  oii  nous  le 
verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche  paraît  assez  clai- 
rement dans  notre  Evangile.  Car  c'est  une  chose 
digne  de  remarque  que  dans  le  même  moment  que 
saint  Pierre  admirant  Jésus  environné  de  lumière, 
se  veut  faire  un  domicile  sur  le  Thabor  '  pour  jouir 
éternellement  de  sa  vue  ,  dans  le  même  moment , 
chrétiens,  adhuc  eo  loquente-,  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  disparaît,  un  nuage  couvre  les  disciples 
d'où  sortit  cette  voix  du  Père  :  «  Celui-ci  [est  mon 
Fils  bien-aimé  ,  dans  lequel  je  me  suis  complu]. 
Ecoutez-le  :  »  Comme  s'il  eût  dit  à  saint  Pierre, 
ou  plutôt  en  sa  personne  aux  fidèles  qui  devaient 
suivre  :  cette  vie  mortelle  et  caduque  n'est  pas  le 
temps  de  voir  Jésus-Christ  ;  un  nuage  le  dérobera 
à  vos  yeux  lorsqu'il  viendra^  prendre  sa  place 
dans*  la  gloire  du  sein  paterneP.  Mais  ne  croyez 
pas  toutefois  qT.ie  vous  en  perdiez  tout  à  fait  la  vue. 
Car  en  cessant  de  le  voir  dans  la  vérité  de  son 
corps ,  vous  le  pourrez  toujours  contempler  dans 
la  vérité  de  sa  doctrine®.  Ecoutez-le  seulement  et 
regardez  ce  divin  Maître  dans  son  Evangile'  ;  ip- 
sum  audite.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  TertuUien,  dans 
le  livre  de  la  Résurrection  que  la  parole  de  vie 
est  comme  la  chair  du  Fils  de  Dieu  :  Itaque  ser- 
vionem constituens  vivificatorem....,  eumdem  etiam 
carnem  suam  dixit  ^•  et  au  savant  Origène ,  que  la 
parole  qui  nourrit  les  âmes  est  une  espèce  de  se- 
cond corps  '  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu.  Panis 
quem  Deiis  corpus  suum  esse  fatelur,  verbum  est 
nutritorium  animarum^'^.  Que  veulent-ils  dire,  mes- 
sieurs ,  et  quelle  ressemblance  ont-ils  pu  trouver 
entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole  de  son 
Evangile?  Voici  le  fond  de  cette  pensée  :  c'est  que 
le  Fils  de  Dieu ,  retirant  de  nous  cette  apparence 
visible  et  désirant  néanmoins  demeurer  encore 
avec  ses  fidèles ,  il  a  pris  comme  une  espèce  de 
second  corps,  je  veux  dire  la  parole  de  son  Evan- 
gile ,  qui  est,  en  elTet,  comme  un  corps  dont  la 
vérité  est  revêtue,  et  en"  ce  nouveau  corps,  âmes 
saintes,  il  vit  et  il  converse  encore  avec  nous;  il 
agit  et  il  travaille  encore  pour  notre  salut;  il  renou- 
velle à  nos  yeux  tous  ses  mystères'^. 

C'est  pour  cela  que  les  saints  docteurs  ont  tant 
de  fois  comparé  la  parole  de  l'Evangile  avec  le 
sacrement  de  l'Eucharistie;  c'est  pour  cela  que 
saint  Augustin  a  prêche  sans  crainte'^  que  la  pa- 
roi ■  de  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  vénérable  que 
son  corps  même.  Vous  l'avez  ouï,  chrétiens;  nous 
reverrons  peut-être  ces  mots  en  un  autre  lieu. 
Maintenant,  pour  ne  rien  confondre,  faisons  celle 

1.  Voyez  à  la  suite  du  discours,  le  complément  des  variantes  (\).  — 
2.  Malth.,  XVII.  ."V.   —   3.  Var.:  Ira    —  i.  Kn.    -  h.  De  Dieu  son  père. 

—  0.  I»e  son  Evani;ile.  —  7.  Regardez  dans  la  parole  dans  laquelle  il  s'est 
renfermé  lui-même.  —  8.  De  resnn- .  carn.,  37.  —  9.  Var.:  l'ne  espère 
de  corps.  —   l(t.  Nom.  xxxv  in  .Malth.  —  11.  Var.:  Par  le  moyen  de. 

—  12.  Il  prêche  et  il  nous  donne  tous  les  jours  des  enseignements  de  vie 
éternelle.  —  13.  .\  pu  dire. 
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réflexion  sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous 
l'avez  assez  entendue,  vous  devez  maintenant  être 
convaincus  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne 
montent  pas  dans  les  chaires  pour  y  faire  de  vains 
discours  qu'il  faille  entendre  pour  se  divertir.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  le  croyions!  Ils  y  montent 
*  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel.  Ils  y 
montent  pour  y  célébrer  un  mystère ,  et  un  mys- 
tère semblable  à  celui  de  l'Eucharistie.  Car  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  plus  réellement 
dans  le  sacrement  adorable  que  la  vérité  de  Jésus- 
Christ  est  dans  la  prédication  évangélique.  Dans 
le  mystère  de  l'Eucharistie ,  les  espèces  que  vous 
voyez  sont  des  signes,  mais'  ce  qui  est  enfermé 
dedans,  c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Et 
dans  les  discours  sacrés  ,  les  paroles  que  ^  vous 
entendez  sont  des  signes ,  mais  la  pensée  qui  les 
produit  et  celle  qu'elles  portent  dans  vos  esprits^ 
c'est  la  doctrine*  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  et  s'inter- 
roge soi-même  en  quel  esprit  il  écoute.  Que  cha- 
cun pèse  devant  Dieu  si  c'est  un  crime  médiocre 
de  ne  faire  plus  comme  nous  faisons ,  qu'un  diver- 
tissement et  un  jeu  du  plus  grave ,  du  plus  impor- 
tant, du  plus  nécessaire  emploi  de  l'Eglise.  Car 
c'est  ainsi  que  les  saints  conciles  nomment  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Mais  pensez  maintenant ,  mes 
frères,  quelle  est  l'audace  de  ceux  qui  attendent 
ou  exigent  même  des  prédicateurs  autre  chose  que 
l'Evangile;  qui  veulent  qu'on  leur  adoucisse  les 
vérités  chrétiennes  ou  que  ,  pour  les  rendre  agréa- 
bles ,  on  y  mêle  les  inventions  de  l'esprit  humain  ! 
Ils  pourraient  avec  la  même  licence ,  souhaiter  de 
voir  violer  la  sainteté  de  l'autel  en  falsifiant  les 
mystères.  Cette  pensée  vous  fait  horreur.  Mais  sa- 
chez qu'il  y  a  pareille  obligation  de  traiter  en  vé- 
rité la  sainte  parole  et^  les  mystères  sacrés.  D'où  il 
faut  tirer  cette  conséquence  qui  doit  faire  trembler 
tout  ensemble  et  les  prédicateurs  et  les  auditeurs  , 
que ,  tel  que  serait  le  crime  de  ceux  qui  feraient 
ou  exigeraient  la  célébration  des  divins  mystères 
autrement  que  Jésus-Christ  ne  les  a  laissés ,  tel  est 
l'attentat  des  prédicateurs  et  tel  celui  des  audi- 
teurs, quand  ceux-ci  désirent  et  que  ceux-là  don- 
nent la  parole  de  l'Evangile  autrement  que  ne  l'a 
déposée  entre  les  mains  de  son  Eglise  le  céleste 
prédicateur  que  le  Père  nous  ordonne  aujourd'hui 
d'entendre  :  Ipsum  audite. 

Car  c'est  suivant  ces  principes ,  mes  sœurs , 
.  [que]  l'Apôtre^  enseigne  aux  prédicateurs  qu'ils 
doivent  s'étudier  non  à  se  faire  renommer  par 
leur  éloquence ,  mais  à  «  se  rendre  recomman- 
dables  à  la  conscience  des  hommes  par  la  mani- 
festation de  la  vérité''  :  »  où  il  leur  enseigne  deux 
choses  :  en  quel  lieu  et  par  quel  moyen  ils  doivent 
se  rendre  recommandables?  Où?  —  Dans  les  con- 
sciences. Comment?  —  Par  la  manifestation  de  la 
vérité;  et  l'un  et  l'autre  est  une  suite  de  l'autre. 
Car  les  oreilles  sont-  flattées  par  la  décadence  et 
l'arrangement  des  paroles;  l'imagination,  réjouie 
par  la  délicatesse  des  pensées,  l'esprit  gagné ^ 
quelquefois  par  la  vraisemblance  du  raisonne- 
ment :  la  conscience  veut  la  vérité;  et   comme 

i  ^A,  ''"^  ■,^^;  ~,  ^-  ^'''-  '<"''■  ~  ^-  f^elle  qu'elles  vous  porlent.  - 
i.  Cest  la  vént<^  même.  -  ',.  Que.  -  6.  C'est  pourquoi  l'apolre  saint 
Pau).  —  /.  //.  Cor.,  IV,  2.  —  8.   Var.  :  l'ersuadi'. . 


c'est  à  la  conscience  que  parlent  les  prédicateurs  , 
ils  doivent  rechercher,  mes  sœurs,  non  un  bril- 
lant et  un  feu  d'esprit'  qui  égayent ,  ni  une 
harmonie-  qui  délecte,  ni  des  mouvements  qui 
chatouillent,  mais  des  éclairs  qui  percent,  un  ton- 
nerre qui  émeuve,  un  foudre  qui  brise  les  cœurs. 
Et  où  trouveront-ils  toutes  ces  grandes  choses 
s'ils  ne  font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ 
lui-même?  Dieu  a  les  orages  en  sa  main,  il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  faire  éclater  dans  les  nues  le 
son^  du  tonnerre  ;  il  lui  appartient  beaucoup  plus 
d'éclairer  et  de  tonner  dans  les  consciences  et  de* 
fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de  fou- 
dre^ ;  et  s'il  y  avait  un  prédicateur  assez  téméraire 
pour  attendre  ces  grands  effets  de  son  éloquence , 
il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme  à  Job  :  Si 
habes  brachiiim  sic.ut  Deus,  et  si  voce  simili  to- 
nas^...  ((  Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme  Dieu  et 
»  tonner  d'une  voix  semblable ,  »  achève  et  fais  le 
Dieu  tout  à  fait  :  «  élève-toi  dans  les  nues ,  parais 
»  en  ta  gloire,  »  renverse  les  superbes  «  en  ta 
»  fureur,  »  et  dispose  à  ton  gré  des  choses  hu- 
maines ;  Cicumda  tibi  decorem ,  et  in  sublime  eri- 
gere,  et  esto  gloriosus...  Disperge  superbos  in  fu- 
rore  tuo'' .  Quoi!  avec  cette  faible  voix  imiter  le 
tonnerre  du  Dieu  vivant!...  N'affectons  pas  d'imi- 
ter la  force  toute-puissante  de  la  voix  de  Dieu* 
par  notre  faible  éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle 
part  peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  dis- 
cours chrétiens  ,  saint  Augustin  vous  dira  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de 
la  sagesse.  Sapientiam  [de  domo  sua,  id  est,  pec- 
tore  sapientis ,  procedere  intelUgas  et  tanquam 
inseparabilem  famulam ,  etium  non  vocatam ,  sequi 
eloquentiam]'^.  Il  y  a  ici  un  ordre  à  garder;  la 
sagesse  marche  devant  comme  la  maîtresse ,  l'élo- 
quence s'avance  après  comme  la  suivante.  Mais 
ne  remarquez-vous  pas ,  chrétiens ,  la  circonspec- 
tion de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'elle  doit  suivre 
sans  être  appelée?  Il  veut  dire  que  l'éloquence, 
pour  être  digne  d'avoir  quelque  place'"  dans  les 
discours  chrétiens ,  ne  doit  pas  être  recherchée 
avec  trop  d'étude.  Il  faut  qu'elle  vienne"  comme 
d'elle-même,  attirée  par  la  grandeur  des  choses, 
et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui  parle. 
Mais  quelle  est  cette  sagesse,  messieurs,  qui  doit 
parler  dans  les  chaires  ,  sinon  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  est  la  sagesse  du  Père  qu'il  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi  le  prédica- 
teur évangélique  ,  c'est  celui  qui  fait  parler  Jésus- 
Christ.  Mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme ,  il  craint  de  donner  un  corps  étranger  à 
la  vérité  éternelle  :  c'est  pourquoi  il  puise  tout 
dans  les  Ecritures,  il  en  emprunte  même  les  ter- 
mes sacrés,  non-seulement  pour  fortifier,  mais 
pour  embellir  son  discours.  Dans  le  désir  qu'il  a 
de  gagner  les  âmes ,  il  ne  cherche  que  les  choses 
et  les  sentiments.  Ce  n'est  pas ,  dit  saint  Augus- 
tin'%  qu'il  néglige'^  quelques'*  ornements  de  l'é- 

1.  Var.  :  Non  des  brillants.  —  2.  Une  musique.  —  3.  Le  bruit. —  4.  Rom- 
pre -  briser.  —  5.  Et  le  prédicateur  qui  attend  ces  grands  effets  de  son  élo- 
quence ressemble  à  ce  prince  audacieux  qui  attenta  d'imiter  la  foudre  pour 
faire  le  Dieu,  —  d'imiter  le  bruit  du  tonnerre  et  lancer  la  foudre  inévitable 
avec  de  trop  faibles  mains.  —  6.  Job.,  XL,  4.  —  7.  Idem,  5,  6.  — 
8.  Var  :  D'imiter  la  voix  de  Dieu.  —  9  De  Doctr.  Christ.,  iv,  10.  — 
■10.  Var.  .-De  paraître  dans.  —  11.  Semblevenir.—  12.  De  Doctr.  Christ., 
5'7.  —  13.   Var.  :  Il  ne  néglige  pas,  dit...  —  14.  I.ca  ornements. 
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locution  quand  il  les  rencontre  en  passant  et  qu'il 
les  voit  comme  '  fleurir  devant  lui  par  la  force  des 
bonnes  pensées  qui  les  poussent  ;  mais  aussi  n'al- 
fecte-t-il  pas  de  s'en  trop  parer,  et  tout  appareil 
lui  est  bon,  pourvu  qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus- 
Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'où  sortent 
en  leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Evangile^  ; 
ou ,  s'il  faut  quelque  chose  de  plus  animé ,  un  in- 
terprète fidèle  qui  n'altère,  ni  ne  détourne  ,  ni  ne 
mêle,  ni  n'affaiblisse^  sa  sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là ,  chrétiens  ,  ce  que  vous  de- 
vez attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on  se 
plaint  souvent  qu'il  s'en  trouve  peu  de  la  sorte  ; 
mais,  mes  frères,  s'il  s'en  trouve  peu,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous-mêmes  :  car  c'est  à  vous  de  les 
faire  tels.  Voici  un  grand  mystère*  que  je  vous 
annonce.  Oui,  mes  frères,  c'est  aux  auditeurs  de 
faire  les  prédicateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  prédica- 
teurs qui  se  font  eux-mêmes.  Ne  vous  persuadez 
pas  qu'on  attire  du  ciel  quand  on  veut  cette  divine 
parole  Ce  n'est  ni  la  force  du  génie,  ni  le  travail 
assidu ,  ni  la  véhémente  '"  contention  qui  la  font 
descendre.  On  ne  peut  pas  la  forcer,  dit  un  excel- 
lent prédicateur,  il  faut  qu'elle  se  donne  elle- 
même.  ISon  exigitnr ,  sed  donatur'^.  Dieu  n'a  pas 
résolu  de  parler  toujours  quand  il  plaira  à  l'homme 
de  lui  commander.  «  11  souffle  où  il  veut^  »  quand 
il  veut,  et  la  parole  de  vie  qui  commande  à  nos 
volontés  ne  reçoit  pas  la  loi"  de  leurs  mouvements  : 
Donatur  divinus  sermo,  non  servit,  et  ideo  non 
qmim  jubetur  loquitur,  sed  jubet^.  Voulez-vous  sa- 
voir, chrétiens,  quand  Dieu  se  plaît  de  parler? 
Quand  les  hommes  sont  disposés  à  l'entendre. 
Cherchez  en  vérité  la  saine  doctrine,  Dieu  vous 
suscitera  des  prédicateurs.  Que  le  champ  soit  bien 
préparé  :  ni  le  bon  grain ,  ni  le  laboureur,  ni  la 
rosée'"  du  ciel  ne  manqueront  pas.  Que  si,  au  con- 
traire ,  vous  êtes  de  ceux  qui  détournent  leur 
oreille  de  la  vérité  et  qui  demandent  des  fables  et 
d'agréables  rêveries,  ad  fabulas  aiiteni  [converten- 
tur]^\  Dieu  commandera  à  ses  nuées,  il  retirera  la 
saine  doctrine  de  la  bouche  des  prédicateurs.  11 
envoie'^  en  sa  fureur  des  prophètes  insensés  et  té- 
méraires, qui  disent  :  La  paix,  où  il  n'y  a  point  de 
paix  '^  qui  disent  :  Le  Seigneur,  le  Seigneur,  et  le 
Seigneur  ne  leur  a  point  donné  de  commission '^ 
Voilà  le  mystère  que  je  promettais.  Ce  sont  les  audi- 
teurs fidèles  qui  font  les  prédicateurs  évangéliques, 
parce  que  les  prédicateurs  étant  faits  pour  les  au- 
diteurs, les  uns'^  reçoivent  d'en-haut  ce  que  mé- 
ritent les  autres  :  Uoc  doctor  accipil  qnod  mevetuv 
auditor^".  Aimez  donc  la  vérité,  chrétiens  ,  et  elle 
vous  sera  annoncée  ;  ayez  appétit  de  ce  pain  céleste, 
et  il  vous  sera  présenté.  Souhaitez  d'entendre  par- 
ler Jésus-Christ,  et  il  fera  raisonner  sa  voix  jus- 
ques  aux  oreilles  [de]  votre  coMir.  C'est  là  que  vous 
devez  vous  rendre  attentifs,  et  c'est  ce  que  je  tâ- 
cherai de  vous  faire  voir  dans  ma  seconde  partie. 

DKUXIÈ.ME  POINT. 

Le  second  rapport,  chrétiens,  que  nous  avons 

1.  Var.  :  Les  voit  fleurir.  —  2.  De  sa  doclrinc.  —  D'où  sorte  son  Evan- 
gile en  sa  purcti'.  —  '.1.  Ne  rliminiic  —  ne  falsifie.  —  i.  l'ric  rliosc  incroya- 
lile.  —  .5.  Forte.  —  0.  S.  l'elr.  ChrytoL,  Serm.  Lx.wvi.  —  1.  Jnan. , 
III,  8.  —8.  V'ar.  :  Ne  dénend  pas.  —  0.  S.  l'elr.  ChrysoL,  Serm. 
I. XXXVI.  —  10.  Var.  .La  pluie  —  H.  //.  Timolh.,  iv,  4.  —  12.  Ua., 
V,  0.  —  13.  Jerem..  vm,  11  .  12.  —  li.  Eiech..x\i\,  (i.  -  15.  Var.  : 
Ceux-là.  —  Ki.  .S.    fetr.  Chrysol.,  Serm.  i.xxxvi. 


remarqué  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie, 
c'est  que  l'une  et  l'autre  doit  aller  au  cœur,  quoi- 
que par  des  voies  différentes  :  l'une  par  la  bouche, 
l'autre  par  l'oreille.  C'est  pourquoi  comme  celui-là 
boit  et  mange  son  jugement  qui,  approchant  du 
mystère,  prépare  seulement  la  bouche ilu  corps'  et 
ferme  à  Jésus-Christ  la  bouche  du  cœur,  ainsi  ce- 
lui-là reçoit  sa  condamnation  qui ,  écoutant  parler 
Jésus-Christ^  lui  prête  l'oreille  au  dehors  et  bou- 
che l'ouïe  au  dedans  ^  à  cet  enchanteur  céleste , 
incantantis  sapienter,  et  n'entend  pas  Jésus-Christ 
qui  parle.  Que  si  vous  me  demandez  ici ,  chrétiens , 
ce  que  c'est  que  prêter  l'oreille  au  dedans,  je  vous 
répondrai  en  un  mot  que  c'est  écouter  attentive- 
ment. Mais  l'attention  dont  je  parle  n'est  pas  peut- 
être  celle  que  vous  entendez.  Et  il  nous  faut  ici 
expliquer  deux  choses  :  combien  est  nécessaire  l'at- 
tention ,  et  en  quelle  partie  de  l'âme  elle  doit  être. 
Pour  bien  entendre,  mes  sœurs,  quelle  doit  être 
notre  attention  à  la  divine  parole  ,  il  faut  s'impri- 
mer bien  avant  cette  vérité  chrétienne,  qu'outre  le 
son  qui  frappe  l'oreille ,  il  y  a  une  voix  secrète  qui 
parle  intérieurement,  et  que  ce  discours  spirituel 
et  intérieur,  c'est  la  véritable  prédication,  sans 
laquelle  tout  ce  que  disent  les  hommes  ne  sera 
qu'un  bruit  inutile.  Intus  omnes  auditores  siimiis*. 
Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  prendre  ce 
titre  de  maître  :  que  personne,  dit-il,  ne  s'appelle 
maître.  Car  il  n'y  a  qu'un  seul  maître  et  un  seul 
docteur.  Unus  est  enim  magister  vester'\  Si  nous 
entendons  cette  parole,  nous  trouverons,  dit  saint 
Augustin^,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner  que 
Dieu  :  ni  les  hommes  ni  les  anges  n'en  sont  point 
capables.  Ils  peuvent  bien  nous  parler  de  la  vérité  ; 
ils  peuvent,  pour  ainsi  dire,  la  montrer  au  doigt  ; 
Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que  lui  seul 
nous  éclaire  pour  discerner  les  objets.  Ce  que  saint 
Augustin  ^  éclaircit  par  la  comparaison  de  la  vue. 
[C'est]  en  vain  que  l'on  nous  désigne"  avec  le  doigt 
les  peintures  de  cette  église  ;  en  vain  que  l'on  nous 
marque  la  délicatesse  des  traits  et  la  beauté  des 
couleurs  ;  où  notre  œil  ne  distingue  rien  si  le  soleil 
ne  répand  sa  clarté  dessus.  Ainsi  parmi  tant  d'ob- 
jets qui  remplissent  notre  entendement,  quelque 
soin  que  prennent  les  hommes  de  démêler  le  vrai 
d'avec  le  faux,  si  celui  dont  il  est  écrit  qu'il  «  éclaire 
tout  homme  venant  au  monde',  »  n'envoie  une  lu- 
mière invisible  sur  les  objets  et  l'intelligence  ,  ja- 
mais nous  ne  ferons  le  discernement'".  C'est  donc 
en  sa  lumière  que  nous  découvrons  la  différence 
des  choses;  c'est  lui  qui  nous  donne  un  certain 
sens  qui  s'appelle  le  «  sens  de  Jésus-Christ",  »  par 
lequel  nous  goûtons'^  ce  qui  est  de  Dieu;  c'est  lui 
qui  ouvre  le  cœur  et  qui  dit  au  dedans  :  C'est  la 
vérité  qu'on  vous  prêche.  Et  c'est  là,  comme  je  l'ai 
dit,  la  prédication  véritable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin  :  «  Voici,  mes  frères,  un  grand 
»  secret  :  »  Maijuum  sacramcntum  fratres  :  le  son 
de  la  parole  frappe  les  oreilles,  le  Maître  est  au 
dedans  :  on  parle  dans  la  chaire,  la  prédication  se 
fait  dans  le  cœur.  Sonus  verborum  [nostrorum]  aii- 

i.  Var.  .Lui  ouvre  l'oreille  du  corps.  -  2.  La  sainte  parole.  —  S.Etliouche 
l'oreille  du  cœur.  —  4.  l's.,  Lvii,  tl. —  .'>.  .W(i((/i.,  x.\iii,  K.— fi.  S.Aug., 
.Serm.  ti.xxix,  n.  T.  —  7  De  l'eccat.  mer.  et  remiss.,  lili.  I.  n.  :i7. 
—  8.  Var.  :  Eu  vain  nous  di<si|;ne-t-on .  —  S).  Joan.,  l  ,  0.  —  10.  Kiilre 
les  lignes  (note  écrite  en  IfitiO)  :  «  Je  ne  puis  Ineu  vous  montrer  au  doi^'t 
l'nlijet  cl  adre.<ser  votre  vue  :  puis-je  vous  donm-r  des  yeux  pour  le  regar- 
der-? »  —  11.  /.  Cor.,  II.  11).  —  12.  Var.  :  i;onnai»soûs. 
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res  perciissit ,  magister  intus  estK  Car  il  n'y  a 
qu'un  maître  qui  est  Jésus-Christ,  et  lui  seul  en- 
seigne les  hommes.  C'est  pourquoi  ce  Maître  cé- 
leste a  dit  tant  de  fois  :  «  Qui  a  des  oreilles  pour 
»  ouïr,  qu'il  écoute-.  »  Certainement,  chrétiens, 
il  ne  parlait  pas  à  des  sourds ,  mais  il  savait ,  ce 
divin  docteur,  qu'il  y  en  a  qui  en  voyant  ne  voient 
pas,  et  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas^;  qu'il  y  a 
des  oreilles  intérieures  où  la  voix  humaine  ne  pé- 
nètre pas  et  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre. 
Ce  sont  ces  oreilles  qu'il  faut  ouvrir  pour  écouter 
la  prédication.  Ne  vous  contentez  pas  d'arrêter  vos 
yeux  sur  cette  chaire  matérielle  :  celui  qui  ensei- 
gne les  cœurs  a  sa  chaire  au  ciel  ^  ;  il  est  assis  au- 
près de  son  Père  ,  et  c'est  lui  qu'il  vous  faut  en- 
tendre :  Ipsum  audite. 

Ne  croyez  pas  ,  toutefois ,  que  vous  deviez  mé- 
priser cette  parole  sensible  et  extérieure  que  nous 
vous  portons  de  sa  part.   Car,  comme  dit  excel- 
lemment  saint   Jean  Ch.rysôstome^    Dieu    nous 
ayant  ordonné  deux  choses ,  d'entendre  et  d'ac- 
complir sa  sainte  parole ,  combien  est  éloigné  de 
la  pratique   celui  qui   s'ennuie  de   l'explication  ; 
quand  aura  le  courage  de  l'observer*^  celui  qui  n'a 
pas  la  patience  de  l'entendre?  Quand  lui  donnera 
son  cœur'  celui  qui  lui  refuse  jusqu'à  ses  oreilles? 
C'est  une  loi  établie  pour  tous  les  mystères  du 
Christianisme  qu'en  passant  à  l'intelligence  ils  se 
doivent,  premièrement,  présenter  aux  sens;  et  il 
l'a  fallu  en  cette  sorte ^  pour  honorer  celui  qui, 
étant  invisible  par  sa  nature,  a  voulu  paraître  pour 
l'amour  de  nous  sous  une  forme  sensible.   C'est 
pourquoi  nous  respectons  et  l'eau  qui  nous  lave, 
et  l'huile  sacrée  qui  nous  fortifie,  et  la  forme  sen- 
sible du  pain  spirituel  qui  nous  nourrit  pour  la  vie 
éternelle.  Et  pour  la  même  raison,  chrétiens,  vous 
devez  entendre  les  prédicateurs  en  bénissant  ce 
grand  Dieu  qui  a  tant  voulu  honorer  les  hommes 
que,   sans  avoir  besoin   de  leurs  secours,  il  les 
choisit  néanmoins  pour  être  les  instruments  de  sa 
puissance.  Assistez  donc  saintement  et  fidèlement 
à  la  sainte  prédication.  Mais  cette  assistance  exté- 
rieure n'est  que  la  moindre  partie  de  votre  devoir. 
Il  faut  prendre  garde  que  de  vains  discours ,  ou 
des  pensées  vagues  ,  ou  une  imagination  dissipée 
ne  fasse  tomber  du  cœur  la  sainte  parole.  Si  dans 
la  dispensation  des  mystères  il  arrive  par  quelque 
malheur  que  le  corps   de  Jésus-Christ  tombe  à 
terre,  toute  l'Eglise  tremble,  tout  le  monde  est 
frappé''  d'une  sainte  horreur.  Et  saint  Augustin 
nous  a  dit  que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal  de 
laisser  perdre  inutilement  la  parole  de  vérité.  Et 
en  effet,  chrétiens ,  Jésus-Christ ,  qui  est  la  vérité 
même ,  n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son  propre 
corps  ;  au  contraire ,  c'est  pour  sceller  de  son  pro- 
pre sang  la  vérité  de  sa  parole  qu'il  a  bien  voulu 
sacrifier  son  propre  corps  ;  un  temps  il  a  souffert 
que  son  corps  fût  infirme  et  mortel,  et  c'est  volon- 
tairement qu'il  l'a  exposé  à  tant  d'outrages,  il  a 
voulu  que  sa  vérité  fût  toujours  immortelle  et  in- 
violable'". Tremblons  donc  ,  chrétiens  ,  tremblons 

1.  Jn  Epist.   Joan.  Tract,  m,  n.  3.  -  2.  Matth.,  xrii,  9.  -  3.  Idem. 

r  ;■      ^"''•'  '•  ^■.~^-  ^*  "^"'"'-  ""'"•  —  «•  Var.  :  De  l'accomplir 

—  de  la  prati((iier.  —  7.  Quand  lui  donnera-t-il  son  cœur  ..  s'il  lui.        — 
8.  El  cela  pour.  —  9.  Saisi. 

i<).  Au  CAniraire,  il  a  sarrifié  son  corps  pour  la coMrmation  lU-,  sa  vérité. 

—  Il  a  sacrifié  son  corps  pour  sceller  par  son  propre  sang  la  vérité  de  sa 


quand  nous  laissons  tomber  à  terre  la  parole  de 
vérité  que  l'on  nous  annonce  ;  et  comme  il  n'y  a 
que  nos  cœurs  qui  soient  capables  de  la  recevoir, 
ouvrons-lui-en  toute  l'étendue  ;  écoutons  attentive- 
ment Jésus-Christ  qui  parle  :  Ipsum  audite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous 
n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'atten- 
tion de  nos  auditeurs  :  bien  loin  de  laisser  perdre 
les  sentiments ,  ils  pèsent  exactement  toutes  les 
paroles  ;  non-seulement  ils  sont  attentifs ,  mais  ils 
mettent  tous  les  discours  à  la  balance,  et  ils  en 
remarquent  au  juste'  le  fort  ou  le  faible.  Pendant 
que  nous  parlons,  dit  saint  Chrysostome^  on  nous 
compare  avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes ,  le 
premier  discours  avec  le  suivant  ^  le  commence- 
ment avec  le  milieu,  comme  si  la  chaire  était  un 
théâtre  où  l'on  monte  pour  disputer*  le  prix  du 
bien  dire.  Ainsi  je  confesse  qu'on  est  attentif,  mais 
ce  n'est  pas  l'attention  que  Jésus  demande.  Où 
doit-elle  être,  mes  frères?  Où  est  ce  lieu  caché 
dans  lequel  Dieu  parle?  Où  se  fait  cette  secrète 
I  leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Evangile  : 
«  Quiconque  a  ouï  de  mon  Père  et  a  appris,  vient 
à  moi^?  Où  se  donnent**  ces  enseignements  et  où 
se  tient  cette  école  dans  laquelle  le  Père  céleste 
parle  si  fortement  de  son  Fils ,  où  le  Fils  enseigne 
réciproquement  à  connaître  son  Père  céleste?  Ecou- 
tez  saint  Augustin  là-dessus ,  dans  cet  ouvrage 
admirable  de  la  Prédestination  des  Saints  :  Valde 
remota  est  a  sensibiis  carnis  hœc  schola,  in  qua  Pa- 
ter aiiditur  [vel  docet]  ut  veniatur  ad  filium\  Que 
cette  école  céleste  dans  laquelle  le  Père  apprend 
à  venir  au  Fils ,  est  éloignée  des  sens  de  la  chair  ! 
Encore  une  fois,  nous  dit-il,  quelle  est  éloignée 
des  sens  de  la  chair,  cette  école  où  Dieu  est  le 
maître!  Valde,  inquam,  remota  est  a  sensibiis  car- 
nis hxc  schola  in  qua  Deus  auditur  et  docet?  Mais 
quand  Dieu  même  parlerait  à  l'entendement  par 
la  manifestation  de  la  vérité  ,  il  faut  aller  plus 
avant.  Tant  que  les  lumières  de  Dieu  demeurent 
simplement  à  l'intelligence,  ce  n'est  pas  encore  la 
leçon  de  Dieu,  ce  n'est  pas  l'école  du  Saint-Esprit, 
parce  qu'alors,  dit  saint  Augustin ^  Dieu  ne  nous 
enseigne  que  selon  la  loi ,  et  non  encore  selon  la 
grâce;  selon  la  lettre  qui  tue,  non  selon  l'esprit 
qui  vivifie.  Donc  ,  mes  frères ,  pour  être  attentif  à 
la  parole  de  l'Evangile ,  il  ne  faut  pas  se  ramasser 
son  attention^  au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes, 
mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs.  Il  ne  faut  pas 
se  recueillir  au  lieu  où  l'on  goûte  les  belles  pensées, 
mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs.  Ce 
n'est    pas  même  assez  de   se  retirer  au  lieu   où 
se  forment  les  jugements,  il  faut  aller  à  celui  où 
se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il  y  a  quelque 
endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré  où  se 
tienne  le  conseil  du  cœur,  d'où  l'on  détermine'" 
tous  ses  desseins,  où  l'on  donne"  le  branle  à  ses 

parole.  Un  temps  il  a  souffert  que  son  corps  fût  informe  et  mortel  ;  au  con- 
traire ,  il  a  voulu  que  sa  vérité  lut  toujours  immortelle  et  inviolable.  Telle- 
ment qu'il  ne  faut  pas  —  jiar  consé([uent ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se 
sente  moins  outragé  quand  on  écoute  sa  vérité  avec  peu  d'attention  ,  que 
quand  on  manie  son  corps  avec  peu  de  soin...  Tremblons  ,  etc. 

1.  Var.  :  Ils  en  savent  dire  à  point  nommé.  —  2.  De  Sacerd.,  V,  i.  — 
3.  Var.  /Avec  le  second. —  4.  Où  il  fallût  disputer. —  5  Joan.,  vi,  45.  — 
è.Var..O\i  donne-t-il . . .  —  7 .  DePrœdest.  Sanct.,n.  15.  —8.  De  Grat. 
Christ.,  n.  15. 

9.  Var.  :  Pour  rencontrer  cette  école  et  pour  écouter  cette  voix,  il  faut  se 
relirer  au  ])lus  grand  secret  et  dans  le  centre  du  cœur.  Il  ne  faut  pas. . . 

10.  Cil  se  déterminent.  —  11.  Où  l'on  donne  —  Où  se  donne  le  branle  à 
ses  mouvements. 
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mouvements  ,  c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif 
pour  écouter  Jésus-Christ'. 

Si  vous  lui  prêtez  cette  attention,  c'est-à-dire 
si  vous  pensez  à  vous-même ,  au  milieu  du  son 
qui  vient  à  l'oreille  et  des  pensées  qui  naissent 
dans  l'esprit,  vous  verrez  partir  quelquefois  comme 
un  trait  de  flamme ^  Car  ce  nest  pas  en  vain  que 
saint  Paul  a  dit  que  «  'la  parole  de  Dieu  est  vive  , 
efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant 
des  deux  côtés;  qu'elle  va  jusqu'à  la  moelle  du 
cœur  et  jusqu'à  la  division  de  l'àme  et  de  l'esprit,  » 
c'est-à-dire,  comme  il  l'explique,  qu'elle  «  discerne 
toutes  les  pensées  et  les  plus  secrètes  intentions 
du  cœur;  »  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même  Apôtre 
que  la  prédication  est  une  espèce  de  prophétie  : 
Celui  qui  prophétise  parle  aux  hommes  pour  les 
édifier,  les  exhorter  et  les  consoler  :  Qui  prophe- 
tat,  hominibus  loquitur  ad  œdificationem,  et  exhor- 
tatlonem,  et  consolationem^ ,  parce  que  Dieu  fait 
dire  quelquefois  aux  prédicateurs  je  ne  sais  quoi 
de  tranchant  qui,  à  travers  nos*  voies  tortueuses  et 
nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché  que 
nous  dérobons^  et  qui  dort  dans  le  fond  du  cœur. 
C'est  alors,  c'est  alors,  mes  frères,  qu'il  faut  écouter 
attentivement  Jésus-Christ  qui  contrarie  nos  pen- 
sées, qui  nous  trouble  dans  nos  plaisirs^  qui  va 
mettre  la  main  sur  nos  blessures.  C'est  alors  qu'il 
faut  faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  [Que  l'homme 
sensé  entende  une  parole  sage,  il  la  louera  et  se 
l'appliquera  aussitôt]  :  Verbum  sapiens  quodcum- 
que  audierit  scixis ,  laudabit  et  ad  se  adjicief. 

Si  le  coup  ne  va  pas  encore  assez  loin ,  prenons 
nous-mêmes  le  glaive  et  enfonçons-le  plus  avant. 
Que  plût  à  Dieu  que  nous  portassions  le  coup  si 
avant  que  la  blessure  allât  jusqu'au  vif,  que  le 
sang  coulât  par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes, 
que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le  sang 
de  l'âme ^  Mais  encore  n'est-ce  pas  assez;  il  faut 
que  de  la  componction  du  cœur  naissent  les  bons 
désirs,  en  sorte  que  les  bons  désirs  se  tournent  en 
résolutions  déterminées ,  que  les  saintes  résolu- 
tions se  consomment  par  les  bonnes  œuvres,  et 
que  nous  écoulions  Jésus-Christ  par  une  fidèle 
obéissance  à  sa  parole. 

TROISIÈME     POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Evangile  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
»  demeure  en  moi  et  moi  en  lui';  »  c'est-à-dire 
que  si  nous  sortons  de  la  sainte  table  dégoûtés 
des  plaisirs  du  siècle;  si  une  sainte  douceur  nous 
attache  constamment  et  fidèlement  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  doctrine ,  c'est  une  marque  certaine  que 
nous  y  avons  goûté  véritablement  combien  le  Sei- 
gneur est  doux.  Il  en  est  de  même,  messieurs, 
de  la  porte  céleste,  qui  a  encore  ce  dernier  rapport 
avec  la  divine  Eucharistie,  que,  comme'"  nous  ne 
connaissons  si  nous  avons  reçu  dignement  le  corps 
du  Sauveur  qu'en  nous  mettant  en  état  qu'il  pa- 
raisse qu'un  Dieu  nous  nourrit,  ainsi  nous  ne 
remarquons  que  nous  avons  bien  écouté  sa  sainte 
parole  qu'en  vivant  de  telle  manière  qu'il  paraisse 

\  .  Var.  :  Pour  toutcr  parler  J*!sus-Christ.  —  2.  Avous-même,  un  Irait  de 
nammc  vii^ndra  quelqucluls  vuus  pi-rccr  le  cœur ,  cl  ira  droit  au  |iriiiri|ic  de 
Vos  maladies.  —  3.  Heb.,  iv.  12;  /.  Cor.,  XIV,  3.  —  .i.  Var.  :  Vus.  — 
Ti.  Viius  di'-rol>pz.  —  0.  Désirs.  —  7.  Eccli.,  xxi,  18.  —  8.  Serin.  cccLl, 
n.  7.  —  U.  Joan.,  VI,  57.  —  10.  Var.  :  El  comme. 


qu'un  Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s'élève  souvent 
dans  le  cœur  certaines  imitations  des  sentiments 
véritables  par  lesquelles  un  homme  se  trompe  lui- 
même;  si  bien  qu'il  n'en  faut  pas  croire  certaines 
ferveurs,  ni  quelques  désirs  imparfaits  :  et  afin  de 
bien  reconnaître  si  l'on  est  touché  véritablement, 
il  ne  faut  interroger  que  ses  œuvres  :  Operibîis 
crédite  ' . 

J'ai  observé  à  ce  propos  qu'un  des  plus  illustres 
prédicateurs,  et  sans  contredit  le  plus  éloquent 
qui  ait  jamais  enseigné  l'Eglise,  je  veux  dire  saint 
Jean  Chrysostome^  reproche  souvent  à  ses  audi- 
teurs qu'ils  écoutent  les  discours  ecclésiastiques* 
de  même  que  si*  c'était  une  comédie.  Comme  je 
rencontrais*  souvent  ce  reproche  dans  ses  divines 
prédications,  j'ai  voulu  rechercher  attentivement 
quel  pouvait  être  le  fond  de  cette  pensée  ,  et  voici 
ce  qu'il  m'a  semblé  :  c'est  qu'il  y  a  des  spectacles 
qui  n'ont  pour  objet  que  le  divertissement  de  l'es- 
prit, mais  qui  n'excitent  pas  les  affections,  qui  ne 
remuent  pas  les  ressorts  du  cœur.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  la  sorte  de  ces  représentations  animées 
qu'on  donne  sur  les  théâtres  :  elles  sont  dange- 
reuses en  ce  point  qu'elles  ne  plaisent  point  si 
elles  n'émeuvent ,  si  elles  n'intéressent  le  specta- 
teur, si  elles  ne  lui  font  jouer  aussi  son  person- 
nage, sans  monter  sur  le  tiiéâtre  et  sans  être  de 
la  tragédie*.  C'est  en  quoi  'ces  spectacles  sont  à 
craindre ,  parce  que  le  cœur  apprend  insensible- 
ment à  se  remuer  de  bonne  foi.  Il  est  donc  ému, 
il  est  transporté,  il  se  réjouit,  il  s'afflige  de  choses 
qui  au  fond  sont  indifférentes.  Mais*  une  marque 
certaine  que  ces  mouvements  [ne]  tiennent  pas  au 
cœur,  c'est  qu'ils  s'évanouissent  en  changeant  de 
lieu.  Cette  pitié  qui  causait  des  larmes,  cette  co- 
lère qui  enflammait  et  les  yeux  et  le  visage ,  n'é- 
taient que  des  images  et  des  simulacres  par  les- 
quels le  cœur  se  donne  la  comédie  en  lui-même , 
qui  produisaient  toutefois  les  mêmes  effets  que  les 
passions  véritables  :  tant  il  est  aisé  de  nous  impo- 
ser, tant  nous  aimons  à  nous  jouer  nous-mêmes. 

Quand  le  docte  saint  Chrysostome  craignait  que 
ses  auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de  même 
qu'à  la  comédie ,  c'est  que  -souvent  ils  semblaient 
émus  :  il  s'élevait  dans  son  auditoire  des  cris  et 
des  voix  confuses  qui  marquaient  que  ses  paroles 
excitaient  les  cœurs*.  Un  homme  un  peu  moins 
expérimenté  aurait  cru  que  ses  auditeurs  étaient 
convertis;  mais  il  appréhendait,  chrétiens,  que  ce 
ne  fussent  des  affections  de  théâtre  excitées  par 
ressorts  et  par  artifices;  il  attendait  à  se  réjouir 
quand  il  verrait  les  mœurs  corrigées,  et  c'était  en 
effet  la  marque  assurée  que  Jésus-Christ  était 
écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à  ces  émotions 
sensibles,  si  vous  en  expérimentez  quelquefois 
dans  les  saintes  prédications.  Si  vous  en  demeu- 
rez à  ces  sentiments,  ce  n'est  pas  encore  Jésus- 
Christ  qui  vous  a  prêché  ;  vous  n'avez  encore  écouté 
que  l'homme;  sa  voix  peut'"  aller  jusque-là;  un 
instrument  bien  touché  peut  bien  exciter  les  pas- 
sions. Comment  saurez-vous,  chrétiens,  que  vous 
êtes  véritablement  enseignés  de   Dieu?  Vous   le 

1 .  Joan.,  X.  38.  —  2  De  Sacerd.,  lib.  V,  n.  1.  —  3.  Var.:  La  prédi- 
cation. —  ♦.  Comme  si.  —  5.  J'ai  lu.  —  0.  Sans  ilre  de  l'action  et  sans 
inonlçr  sur  le  lliéâlre.  —  7.  C'est  pourquoi.  —  8.  El.  —  9.  Que  l'Ame  étail 
agitée.  —  10.  11  |>eut. 
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saurez  par  les  œuvres.  Car  il  faut  apprendre  de 
saint  Augustin  la  manière  d'enseigner  de  Dieu, 

cette  manière  si  haute,  si  intérieure Elle  ne 

consiste  pas  seulement  dans  la  démonstration  de 
la  vérité,  mais  dans  l'infusion  de  la  charité;  elle 
ne  fait  pas  seulement  que  vous  sachiez  ce  qu'il 
faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez  ce  que  vous 
savez  :  Si  doctrina  (licencia  est...,  altius  et  inte- 
riiis...,  ut  non  ostendat  tantummodo  veritatem , 
verum  etiam  impertiat  caritateinK  De  sorte  que 
ceux  qui  sont  véritablement  de  l'école  de  Jésus- 
Christ,  le  montrent  bientôt  par  leurs  œuvres.  Et 
c'est  la  marque  certaine  que  saint  Paul  nous 
donne ,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de  Thessalo- 
nique  :  De  caritate  autem  fraternitatis  non  necesse 
habemus  scribere  vobis  :  <(  Pour  la  charité  frater- 
nelle ,  vous  n'avez  pas  besoin  que  l'on  vous  en 
parle  ;  »  ipsi  enitn  [vos]  a  Deo  didicistis  id  diligatis 
invicem  :  «  Car  vous  avez  vous-mêmes  appris  de 
>■>  Dieu  à  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  »  et  il  en 
donne  aussitôt  la  preuve  :  «  En  effet,  vous  le  pra- 
»  tiquez  fidèlement  envers  les  frères  de  Macé- 
»  doine  »  :  Etenim  illud  facitis^.  Ainsi  la  marque 
très-assurée  que  le  Fils  de  Dieu  vous  enseigne , 
c'est  lorsque  vous  pratiquez  ses  enseignements  ; 
c'est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.  Les  hommes 
qui  se  mêlent  d'enseigner  les  autres,  leur  mon- 
trent tout  au  plus  ce  qu'il  faut  savoir  ;  il  n'appar- 
tient qu'à  ce  divin  Maître  que  l'on  nous  ordonne 
d'entendre,  de  nous  donner  tout  ensemble  et  de 
savoir  ce  qu'il  faut  et  d'accomplir  ce  qu'on  sait  : 
Sitnul  donans  et  quid  agant  scire,  et  quod  sciunt 
agere\  Si  donc  vous  voulez  être  de  ceux  qui  l'é- 
coutent,  écoutez-le  véritablement  et  obéissez  à  ses 
paroles  :  Ipsum  audite.  Ne  vous  contentez  pas^  de 
ces  affections  stériles  et  infructueuses  qui  ne  se 
tournent  jamais  en  résolutions  déterminées;  Jésus- 
Christ  rejette  de  tels  disciples  de  son  école  et  de 
tels  soldats  de  sa  milice.  Ecoutez  comme  il  s'en 
moque,  si  je  l'ose  dire,  par  la  bouche  du  divin 
Psalmiste  :  Filii  Ephrem  intendentes  et  mittentes 
arcum  conversi  sunt  in  die  belli\  «  Les  enfants 
)>  d'Ephrem  qui  bandaient  leurs  arcs  et  préparaient 
»  leurs  flèches,  ils  ont  été  rompus  et  renversés*^ 
»  au  jour  de  la  bataille'',  »  En  écoutant  la  pré- 
dication, ils  semblaient*  aiguiser  leurs  traits  et 
préparer  leurs  armes^  contre  leurs  vices;  au  jour 
de  la  tentation,  ils  les  ont  rendues  honteusement. 
Ils  promettaient  beaucoup'"  dans  l'exercice,  ils 
ont  plié  d'abord  dans  la  bataille '';  ils  semblaient 
animés  quand  on  sonnait  la  trompette  ,  ils  ont 
tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  venir 
aux  mains  :  Filii  Ephrem  [intendentes  et  mittentes 
arcum,  conversi  sunt  in  die  belli]. 

Mais  concluons  enfin  ce  discours ,  duquel  vous 
devez  apprendre  que,  pour  écouter  Jésus-Christ, 
il  faut  accomplir  sa  sainte  parole  :  il  ne  parle  pas 
pour  nous   plaire,  mais  pour  nous  édifier   dans 

1.  DeGrat.  Christ.,  Iib.  I,  n.  14.  —2. 1.  Thess.,  iv,  9,10.  —  3.  S. 
Aug..  l.  I. 

4.  Boâauet  reprend  :  «  Ne  soyez  pas  de  ceux  dont  se  moque  le  divin  Psal- 
misle.  de  «s  neurs  qui  tromi^nt  toujours  les  es|jérances,  qui  ne  se  nouent 
jamais  p^ur  donner  des  fruits .  ou  de  ces  fruits  qui  ne  mûrissent  point .  qui  sont 
le  jouet  des  vents  et  la  proie  des  animaux .  Dieu  ne  veut  point  de  tels  arbres 
dans  son  jardin  de  délices.  »  Cette  addition  ne  saurait  être  insérée  dans  le 
texte  sans  y  être  antonsée  par  une  indication  précise  et  formelle  de  Bossuet. 

o  />«.,  Lxxvii/J    —H.   Var.  :  Ils  ont  lâché  le  pied.  —  7.  Du  combat 
—  H.  Ils  semblaient  aiguiser  leurs  armes.  —  9.  Tout.  —  dO    Dans  le 
combat.—  11.  ;«a.,.M,vni,  i". 


nos  consciences  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il ,  qui 
vous  enseigne  des  choses  utiles  [et  qui  vous  con- 
duit'dans  la  voie.]  Ego  Dominus...  docens  te  utilia, 
gubernans  te  in  via  in  qua  ambulas.  11  n'établit 
pas  des  prédicateurs  pour  être  les  ministres  de  la 
délicatesse  '  et  les  victimes  de  la  curiosité  publique  ; 
c'est  pour  affermir  le  règne  de  sa  vérité  ;  de  sorte 
qu'il  ne  veut  pas  voir  dans  son  école  des  contem- 
plateurs oisifs ,  mais  de  fidèles  ouvriers  ;  enfln  il  y 
veut  voir  des  disciples  qui  honorent  parleur  bonne 
vie  l'autorité  d'un  tel  Maître.  Et  afin  que  nous 
craignions  désormais  de  sortir  de  son  école  sans 
être  meilleurs,  écoutons  comme  il  parle  à  ceux 
qui  ne  profitent  pas  de  ses  saints  préceptes  ; 
Ipsum  audite  :  écoutez ,  c'est  lui-même  qui  vous 
parle  :  «  Si  quelqu'un  écoute  mes  paroles  et  n'est 
»  pas  soigneux  de  les  accompHr-,  je  ne  le  juge 
w  pas ,  7wn  judico  eum ,  car  je  ne  viens  pas  pour 
»  juger  le  monde,  [mais  pour  sauver  le  monde].  » 
Non  enim  veni  [ut  judicem  mundum],  sed  ut  salvifi- 
cem  mundum^.  Qu'il  ne  s'imagine  pas  toutefois  qu'il 
doive  demeurer  sans  être  jugé  :  «  Celui  qui  me 
méprise  et  ne  reçoit  pas  mes  paroles ,  il  a  un 
juge  établi.  »  Habet  qui  judicet  eum*.  Quel  sera 
ce  juge?  La  parole  que  j'ai  prêchée  le  jugera  au 
dernier  jour  :  Sermo  quem  locutus  sum,  ille  judi- 
cabit  eum  in  novissimo  die  ° ,  c'est-à-dire  que  ni 
on  ne  recevra  d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de 
tempérament.  La  parole,  dit-il,  vous  jugera;  la  loi 
elle-même  fera  la  sentence,  selon  sa  propre  te- 
neur, dans  l'extrême  rigueur  du  droit;  et  de  là 
vous  devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans 
miséricorde.  Ceci  nous  manquait  encore  pour  éta- 
blir l'autorité  sainte  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  fallait 
encore  ce  nouveau  rapport  entre  la  doctrine  sa- 
crée et  l'Eucharistie.  Celle-ci,  s'approchant  des 
hommes,  vient  discerner  les  consciences  avec  une 
autorité  et  un  œil  de  juge;  elle  couronne  les  uns, 
elle  condamne  les  autres  :  ainsi  la  divine  parole, 
ce  pain  des  oreilles ,  ce  corps  spirituel  ^  de  la  vé- 
rité ,  ceux  qu'elle  ne  touche  pas ,  elle  les  juge  ; 
ceux  qu'elle  ne  convertit  pas ,  elle  les  condamne  ; 
ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas  ,  elle  les  tue. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je 
vous  exhorte  maintenant  par  un  long  discours. 
Ceux  qui  ont  des  oreilles  chrétiennes  préviennent 
par  leurs  sentiments  ce  que  je  puis  dire;  et  je 
m'assure  que  ces  vérités  évangéliques  sont  en- 
trées bien  avant  dans  leurs  consciences.  Mais  si 
j'ai  prouvé  quelque  chose  ,  si  je  vous  ai  fait  voir 
aujourd'hui  cette  alliance  sacrée  qui  est  entre  la 
chaire  et  l'autel,  au  nom  de  Dieu,  mes  frères,  n'en 
violez  pas  la  sainteté.  Quoi!  pendant  qu'on  s'as- 
semble pour  écouter  Jésus-Christ,  pendant  que  l'on 
attend  sa  sainte  parole ,  des  contenances  de  mé- 
pris ,  un  murmure  et  quelquefois  un  ris  scanda- 
leux déshonorent  publiquement  la  présence  de 
Jésus-Christ!  Temples  augustes,  sacrés  autels ,  et 
vous  ,  saints  tabernacles  du  Dieu  vivant ,  faut-il 
donc  que  la  chaire  évangéhque  fasse  naître"  une 
occasion  de  manquer  à  l'adoration  qui  vous  est 
due!  Et  nous,  chrétiens,  à  quoi  pensons -nous? 
Quoi!  voulons-nous  commencer  d'honorer  la  chaire 
par  le  mépris  de  l'autel?  Est-ce  pour  nous  pré- 

1.  Var.  :  De  la  volupté.  —  2.  Et  neles  accomplit.  —  3.  Joan.,  xii, 
4".  —  4.  idem,  48.  —  5.  Ibid.  —  0.  Var.  :  .Mystique.  —7.  Soil. 
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parer  à  recevoir  la  sainte  parole ,  que  nous  man- 
quons de  respect  à'  l'Eucharistie?  Si  vous  le 
faites  désormais,  j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne 
croyez  rien  de  ce  que  j'ai  dit.  Mes  frères  ,  ces 
mystères  sont  amis  ;  ne  soyons  pas  assez  témé- 
raires pour  en  rompre  la  société.  Adorons  Jésus- 
Christ  avant  qu'il  nous  parle;  contemplons  en  res- 
pect et  en  silence  ce  Verbe  divin  à  l'autel  avant 
qu'il  nous  enseigne  dans  cette  chaire.  Que  nos 
cœurs  seront  bien  ouverts  à  la  doctrine  céleste 
par  cette  sainte  préparation!  Pratiquez-la,  chré- 
tiens ;  ainsi  iNotre  Seigneur  Jésus-Christ  puisse 
être  votre  docteur;  ainsi  les  eaux  sacrées  de  son 
Evangile  puissent  tellement  arroser  vos  âmes  , 
qu'elles  y  deviennent  une  fontaine  qui  rejaillisse 
à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  [et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  Amen.] 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES. 

A-' 

J'ai  remarqué ,  chrétiens ,  qu'en  même  temps 
que  -fut  entendue  celle  voix  du  Père  céleste  qui 
nous  commande  d'écouter  son  Fils,  Moïse  et  Elic 
disparurent ,  et  que  Jésus  se  trouva  seul.  Et  dum 
fieret  nox,  inventus  est  soliis^.  D'où  vient  que  Moïse 
et  Elie  se  retirent  à  cette  parole.  Messieurs,  voici 
le  secret  développé  par  l'Apôtre.  Autrefois,  dit-il. 
Dieu  ayant  parlé  en  différentes  manières  par  la 
bouche  de  ses  prophètes  (écoulez  et  comprenez  ce 
discours  :  Vous  avez  parlé,  ô  prophète,  mais  vous 
avez  parlé  autrefois),  maintenant,  en  ces  derniers 
temps,  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils.  C'est 
pourquoi  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ 
paraît  comme  maître ,  Moïse  et  Elie  se  retirent. 
La  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient  à  gloire 
de  lui  céder;  les  prophètes,  tout  clairvoyants  qu'ils 
sont,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue, 
intrantibus  ilUs  in  nubem ,  obumbravit  eos,  comme 
si  par  cette  action  ils  disaient  tacitement  au  Sau- 
veur :  Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et  par 
l'ordre  de  votre  Père;  maintenant  que  vous  ou- 
vrez votre  bouche  pour  expliquer  vous-même  les 
secrets  du  ciel,  notre  commission  est  expirée, 
notre  autorité  se  confond  dans  l'autorité  supé- 
rieure, et,  n'étant  que  les  serviteurs,  nous  cédons 
humblement  la  parole  au  Fils. 

B* 

Combien  est  éloigné  de  la  pratique  celui  qui 
est  ennuyé  de  l'explication  !  Quand  aura  le  cou- 
rage de  l'observer"  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de 
l'entendre '^?... 

Si  l'on  vous  reproche  que  vous  nourrissez  vos 
passions,  que  la  force  que  vous  trouviez  tout  en- 
tière pour  les  divertissements  du  carnaval  vous  a 
manqué  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  pratiquer  les 
mortifications  du  carême... 

1 .  Var.  :  D«''slionoroDS .  —  2.  C'est  peul-èlre  une  copie  du  premier  avant- 
propos.  —  3.  Luc,  IX.  —  î.  Sur  les  parties  restées  lilanclies  de  la 
dernière  page  du  premier  point    —  5.  Var.    De  la  pratiquer. 

C.  Et  encore  :  •  ^uand  aura  le  courage  de  la  pratiquer  celui  qui  n'a  pas 
la  patience  de  l'entendre 'f  Quand  lui  dounera-t-il  sa  volonté,  s'il  lui  reruse 
son  attention?  et  quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il  lui  ferme  jusqu'à  ses 
oreilles?  t 


Saint  Augustin  [appréhende  que  «  les  choses 
inutiles  ne  deviennent  agréables]  »  :  Ne  fiant  de- 
lectabilia  qux  sunt  inutilia;  combien  plus  ^que  les 
objets  ne  plaisent  «  s'ils  sont  dangereux]  »  :  Si 
pericîdosa- !  Et  on  ne  veut  [pas]  que  nous  disions 
que  ces  représentations  sont  très-dangereuses  1 
Combien  de  plaisirs  et  de  charmes  imagine-t-on 
dans  la  chose  dont  l'imitalion  même  est  si  agréa- 
ble! Les  impressions  demeurent  des  passions  de 
théâtre  :  celles  de  la  parole  spirituelle  sont  bien 
plus  tôt  emportées,  le  temporel  les  étouffe.  Ou 
nous  écoutons  froidement ,  ou  il  s'élève  seulement 
en  nous  des  affections  languissantes ,  faibles  imi- 
tations des  sentiments  véritables,  désirs  toujours 
stériles  et  infructueux.  La  forte  émotion  s'écoule 
bientôt;  la  secrète  impression  demeure,  qui  dis- 
pose le  cœur  par  une  certaine  pente.  L'impression 
des  sermons,  qui  ne  trouve  rien  de  sensible  à  quoi 
elle  puisse  se  prendre,  est  bien  plus  tôt  emportée. 
De  telles  émotions,  faibles,  imparfaites,  qui  se 
dissipent  en  un  moment,  sont  dignes  d'être  for- 
mées dans  un  théâtre  où  l'on  ne  voit  que  des 
choses  feintes,  plutôt  que  devant  les  chaires  évan- 
géliques  où  la  sainte  vérité  de  Dieu  paraît  dans  sa 
pureté. 

Et  nohierunt  attendere,  et  averterunt  scapidam 
recedentem  :  «  [ils]  retirent  leurs  épaules  pour  ne 
point  porter  le  joug  salutaire;  »  et  aures  suas  ag- 
(jravenint  ne  audirent. 

Et  cor  siium  posuerunt  ut  adatnantem ,  ne  audi- 
rent legem...  et  facta  est  indignatio  magna  a  Do- 
mino exercituum. 

Et  factum  est  siciit  locutus  est,  et  non  aiidierunt  : 
sic  clamabunt,  et  non  exaudiam ,  dicit  Dominus 
exercituum*. 


SERMON 
POUR  LA   FÊTE   DE   L'ANNONCIATION. 

—  VENDREDI  15  MARS.  — 

L'abbé  Vaillant  écrivait  :  «  Je  pense  qu'il  faut  fixer  la  date 
de  ce  sermon  à  l'année  1661 .  »  Ces  mots  :  «  Au,\  Carmélites,  » 
écrit  sur  l'enveloppe  du  manuscrit,  ajoutent  à  la  vraisem- 
blance de  cette  conjecture.  M.  Floquet  trouve  encore  une  in- 
dication plus  sûre  pour  la  fixation  de  l'année,  dans  le  passage, 
oij  l'orateur,  «  félicitant  les  religieuses  qui  l'écoulent,  du  bon- 
lieur  qu'elles  ont  de  vivre  sous  une  conduite  qui  leur  doit 
faire  trouver  la  soumission  non-seulement  fructueuse,  mais 
encore  douce  et  désirable,  il  désigna  si  manifestement  Marie 
de  Jésus  (née  de  Gourgues),  prieure  élue  en  1659.  » 


Sommaire  écrit  par  Bosslet. 

ExoRDE.  —  Ihi  accepit  formam  servi ,  ibi  se  pauperavit ,  ibi  nos  di- 
lavit    (S.  August.,  in  l'sal.  «i,  serm.  i.) 
l'rcmier  point.  —  Satau  tombé  par  orgueil  imprime  le  même  mouve- 

1.  Intercalé  par  les  éditeurs  dans  le  3*  point.  —  3.  De  anima,  I ,  n.  3. 

3.  Hossuet  n'a  pas  traduit.  Mais  la  peine  qu'il  s'est  donnée  de  tran>crire 
deux  fois  ces  textes,  et  la  place  même  où  on  les  trouve  sur  la  dernière  page,  à 
la  suite  du  sommaire,  prouvent  qu'il  se  proposait  d'en  tirer  une  nouvelle  péro- 
raison pour  son  discours.  —  4.  Zach.,  vu  ,  11 ,  ii,  13. 
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ment.  Unde  cecidit ,  inde  dejecit.  (S.  August.,  serm.  clxiii.)  Un  bâti- 
ment ruineux. 

Jalousie  de  Dieu.  En  quoi  nous  pouvons  lui  être  semblables.  Indépendance. 
Désir  d'indépendance  en  l'iiomme. 

Nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu  dans  son  indépendance.  Il  nous  res- 
semble dans  l'humilité. 

Second  point.  —  L'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  nous  relève. 

Attendez  tout  comme  d'un  Dieu.  Approchez  aussi  librement  que  si  ce  n'é- 
tait qu'un  homme.  Cache  ses  attributs. 

Troisième  point.  — Admirabile  commercium! 

Deux  sortes  de  commerce  :  1°  pour  emprunter  ce  qui  manque ,  commerce 
de  besoins  ;  i°  pour  se  réjouir  avec  les  âmes,  commerce  de  société. 

Jésus-Christ  mortel  et  Jésus-Christ  immortel ,  à  nous.  Dons  de  la  grâce  , 
dons  de  la  gloire. 


Beatus  venter  qui  te  portavit. 
Bienheureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté. 

{Luc,  -XI,  27.) 

Dans  cette  auguste  journée,  en  laquelle  le  Père 
céleste  avait  résolu  d'associer  la  divine  Vierge  à 
sa  génération  éternelle  en  la  faisant  Mère  de  son 
Fils  unique ,  comme  il  savait ,  chrétiens ,  que  la 
fécondité  de  la  nature  n'était  pas  capable  d'at- 
teindre à  un  ouvrage  si  haut ,  il  résolut  aussi  tout 
ensemble  de  lui  communiquer  un  rayon  de  sa  fécon- 
dité infinie.  Aussitôt  qu'il  l'etit  ainsi  ordonné, 
cette  chaste  et  bénite  créature  parut  tout  d'un  coup 
environnée  de  son  Saint-Esprit  et  couverte  de 
toutes  parts  de  l'ombre  de  sa  vertu  toute-puis- 
sante. Le  Père  éternel  s'approche  en  personne , 
qui  ayant  engendré  en  elle  ce  même  Fils  tout 
puissant  qu'il  engendre  en  lui-même  devant  tous 
les  siècles,  par  un  miracle  surprenant  une  femme 
devient  la  Mère  d'un  Dieu,  et  celui  qui  est  si  grand 
et  si  infini ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  qu'il  n'a- 
vait pu  jusqu'alors  être  contenu  que  dans  l'im- 
mensité du  sein  paternel ,  se  trouve  en  un  instant 
renfermé  dans  ses  entrailles  sacrées. 

Cependant  comme  Dieu  lui-même  avait  entre- 
pris la  formation  de  ce  corps  dont  le  Verbe  devait 
être  revêtu ,  la  nature  et  la  convoitise ,  qui  ont 
accoutumé  de  s'unir  dans  les  conceptions  ordi- 
naires, eurent  ordre  de  se  retirer;  ou  plutôt  la 
convoitise  déjà  éloignée  depuis  fort  longtemps  du 
corps  et  de  l'esprit  de  Marie,  n'osa  pas  seulement 
paraître  dans  ce  mystère  de  grâce  et  de  sainteté  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  la  nature,  qui  est  toujours 
respectueuse  envers  son  Auteur,  elle  n'avait  garde 
de  mettre  la  main  dans  un  ouvrage  qu'il  entre- 
prenait d'une  manière  si  haute  ;  mais  s'arrêtant  ù 
considérer  non  sans  un  profond  étonnement  cette 
nouvelle  manière  de  former  et  de  faire  naître  un 
corps  humain,  elle  crut  que  toutes  ses  lois  allaient 
être  à  jamais  renversées*.  C'est  à  peu  près,  chré- 
tiens, ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge,  et  ce  qui  nous 
oblige  de  nous  écrier  avec  cette  femme  de  notre 
évangile,  qu'elles  sont  vraiment  bienheureuses. 
Mais  comme  le  fon^l  d'un  si  grand  mystère  est 
entièrement  impénétrable,  je  n'ose  pas  seulement 
penser  à  vous  en  donner  l'explication;  et  je  me 

i.  Yar.  :  Dans  cette  auguste  journée  ,  lorsqu'il  fallut  produire  le  corps  du 
Sauveur  dans  les  cnlraillfs  sacrées  de  Marie,  la  nature  et  la  convoitise,  qui 
se  trouvent  toujours  dans  les  conceptions  ordinaires ,  eurent  ordre  de  se 
retirer  pour  laisser  la  place  au  divin  Esprit  qui  avait  entrepris  cet  ouvrage. 
La  convoitise,  mes  .sœurs  ,  bannie  depuis  longtemps  du  corps  et  de  l'esprit 
de  la  sainte  Vierge  ,  n'eut  pa.s  même  la  liberté  de  paraître  :  et  pour  ce  qui 
est  de  la  nature ,  elle  n'avait  garde  de  mettre  la  main  dans  une  œuvre  oii  il 
travaillait  d'une  fa^on  si  miraculeuse,  mais  s'arrêtant  à  considérer  non  sans 
un  profond  étonnement  cette  nouvelle  manière  de  former  un  corps  ,  elle  crut 
que  toutes  ses  lois  allaient  être  pour  jamais  renversées. 


contenterai ,  chrétiens ,  de  demander  humblement 
à  Dieu  qu'il  lui  plaise  me  donner  ses  saintes  lu- 
mières pour  vous  faire  entendre  les  fruits  infinis 
qui  en  reviennent  à  notre  nature.  Encore  cette 
grâce  est-elle  si  grande ,  que  je  n'ose  pas  espérer 
de  l'obtenir  de  moi-même. 

Ce  n'est  plus  une  femme  particulière ,  c'est  toute 
l'Eglise  catholique  qui  adorant  aujourd'hui  le 
Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge,  s'écrie  avec  transport  que  ces  entrailles 
sont  bienheui^euses ,  dans  lesquelles  s'est  accom- 
pli* un  si  grand  mystère.  Je  me  propose  de  vous 
faire  entendre  ,  autant  que  ma  médiocrité  le  pourra 
permettre ,  la  force  de  cette  parole  ;  et  comme  le 
iDonheur  de  la  sainte  Vierge  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  les  grâces  qui  lui  sont  données ,  mais 
dans  celles  que  nous  recevons  par  son  entremise, 
je  vous  expliquerai ,  si  Dieu  le  permet ,  le  miracle 
qui  s'est  fait  en  elle  pour  notre  commune  féhcité , 
afin  que  vous  compreniez  avec  combien  de  raison 
ses  entrailles  sont  appelées  bienheureuses.  Je  sui- 
vrai dans  cette  matière ,  les  traces  que  saint  Au- 
gustin nous  a  marquées,  et  je  réduirai  à  trois 
chefs  ce  qui  s'opère  aujourd'hui  dans  la  sainte 
Vierge.  «  Regardez,  dit  ce  saint  évêque ,  cette 
chaste  servante  de  Dieu,  vierge  et  mère  tout  en- 
semble :  »  Attende  ancillam  illam  castam,  et  vir- 
ginem  et  matrem.  «  C'est  là  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pris  la  forme  d'esclave,  c'est  là  qu'il  s'est  ap- 
pauvri, c'est  là  qu'il  a  enrichi  les  hommes  :  »  Ibi 
acceplt  formam  servi...,  ibi  se  pauperavit,  ibi  nos 
ditavit^.  Voilà  trois  choses,  mes  sœurs,  que  cette 
sainte  journée  a  vues  s'accomplir  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge,  l'humiliation,  l'ap- 
pauvrissement, permettez-moi  d'user  de  ce  mot, 
la  libéralité  du  Verbe  fait  chair.  Il  y  a  pris  la 
forme  d'esclave ,  voilà  qui  marque  l'humiliation  ; 
il  y  a  pris  notre  pauvreté,  vous  voyez  comme  il 
s'est  ainsi  appauvri  lui-même^;  il  nous  a  commu- 
niqué ses  richesses,  c'est  par  là  qu'il  a  exercé ^ 
sur  nous  sa  libérahté  infinie.  Ce  sont,  mes  sœurs, 
les  trois  grands  ouvrages  dans  lesquels  saint  Au- 
gustin a  cru  renfermer  tout  ce  qui  s'accomplit  au- 
jourd'hui''. 

En  effet,  si  nous  entendons  l'ordre  et  l'économie 
du  mystère,  nous  verrons  que  tout  est  compris 
dans  ces  trois  paroles.  Car  pour  remonter  jusqu'au 
principe ,  ce  Dieu  qui  prend  une  chair  humaine 
dans  le  ventre  sacré  de  Marie,  ne  se  charge  de 
notre  nature  que  dans  le  dessein  de  la  réparer,  et 
pour  cela  trois  choses  étaient  nécessaires  :  de  con- 
fondre notre  orgueil ,  de  relever  notre  bassesse , 
d'enrichir  notre  pauvreté.  Il  fallait  confondre  l'or- 
gueil, qui  était  la  plus  grande  plaie  de  notre 
nature  et  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison  ;  et 
pour  cela  est-il  rien  de  plus  efficace  que  de  voir 
un  Dieu  rabaissé  jusqu'à  prendre  la  forme  d'es- 
clave? Mais  l'ouvrage  de  notre  salut  n'est  pas 
encore  achevé  ,  et  l'orgueil  étant  confondu ,  il  faut 
encourager  la  faiblesse ,  de  peur  que  notre  na- 
ture'^  n'étant  plus  occupée  que  de  son  néant, 
n'osât  pas  même  s'approcher  de  Dieu,  ni  même 

\.  Var.  :  Consommé,  achevé.  —  2.  In  Psal.  ci,  serm.  i,  n.  1.  —  3.  Var.  : 
Et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  appauvri  lui-même;  —  et  il  s'est  ainsi  appauvri  lui- 
même.  —  i.  Et  il  a  exercé.  —  5.  Les  trois  grands  ouvrages  que  le  Fils  de 
Dieu  accomplit  dans  les  entrailles  très-pures  de  la  sainte  Vierge.  —  6.  La 
nature  humaine. 
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regarder  le  ciel  ;  et  au  lieu  qu'elle  se  perdait  par 
l'orgueil ,  elle  ne  pérît  encore  plus  par  le  désespoir. 
Pour  lui  donner  du  courage ,  «  Dieu  '  se  fait 
pauvre,  dit  saint  Augustin-,  de  peur  que  l'homme 
pauvre  et  misérable ,  étant  effrayé  par  l'éclat  de 
la  pompe  de  ses  richesses  ,  n'ose  pas  s'approcher 
de  lui  avec  sa  pauvreté  et  sa  misère  :  »  Accepit 
panpertatem  nostram,  ne  dlvitias  ejus  expaves- 
ceres  et  ad  eum  accedere  ciim  tua  panpertate  non 
auderes. 

Ayant  donc  ainsi  relevé  notre  courage  abattu , 
que  reste-t-il  maintenant  à  faire,  sinon  qu'il  rende 
le  bien  à  ceux  auxquels  il  a  déjà  rendu  l'espé- 
rance? Et  c'est  ce  qu'il  fait,  se  donnant  à  nous 
avec  ses  trésors  et  ses  grâces  par  son  incarnation 
bienheureuse.  Par  où  vous  découvrez  maintenant 
la  suite  des  paroles  de  saint  Augustin ,  et  tout 
ensemble  l'ordre  merveilleux  du  mystère  qui  s'ac- 
complit en  la  sainte  Vierge.  0  entrailles  vraiment 
bienheureuses,  dans  lesquelles  la  nature  humaine 
reçoit  tant  de  grâces!  «  Là  un  Dieu  a  pris  la 
forme  d'esclave ,  »  afin  de  confondre  notre  or- 
gueil :  Ibi  accepit  fovrnam  servi;  «  là  un  Dieu  s'est 
revêtu  de  notre  indigence,  »  afin  d'encourager^ 
notre  bassesse  :  ibi  se  paiiperavit  ;  «  là  un  Dieu  se 
donne  lui-même  avec  tous  ses  biens ,  »  afin  d'en- 
richir* notre  pauvreté  :  ibi  nos  ditavit.  Dieu  me 
fasse  la  grâce,  mes  sœurs,  d'expliquer  sainte- 
ment ces  trois  vérités ,  qui  feront  le  partage  de  ce 
discours. 

PRKMIER   POINT. 

Tous  les  saints  Pères  ont  dit  d'un  commun  ac- 
cord, que  l'orgueil  était  le  principe  de  notre  ruine, 
et  la  raison  en  est  évidente.  Nous  apprenons  par 
les  saintes  Lettres,  que  le  genre  humain  est  tombé 
par  l'impulsion  de  Satan.  Comme  un  grand  bâti- 
ment qu'on  jette  par  terre,  qui  en  accable  un 
moindre  sur  lequel  il  tombe,  ainsi  cet  esprit  su- 
perbe, en  tombant  du  ciel,  est  venu  fondre  sur 
nous  et  nous  enveloppe  dans  sa  ruinée  En  tom- 
bant sur  nous  de  la  sorte,  il  a,  dit  saint  Augustin, 
imprimé  en  nous  un  mouvement  semblable  à  celui 
qui  le  précipite  lui-même  :  Unde  cecidit,  inde  de- 
jecit^.  Etant  donc  abattu  par  son  propre  orgueil, 
il  nous  a  entraînés,  en  nous  renversant,  dans  le 
même  sentiment  dont  il  est  poussé  ;  de  sorte  que 
nous  sommes  superbes  aussi  bien  que  lui ,  et  c'est 
le  vice  le  plus  dangereux  de  notre  nature.  Je  dis 
le  plus  dangereux ,  parce  que  ce  vice  est  celui  de 
tous  qui  s'oppose  le  plus  au  remède,  qui  éloigne 
le  plus  la  miséricorde.  Car  l'homme  étant  misé- 
rable, il  serait  aisément  digne  de  pilié\  s'il  n'eût 
été  orgueilleux.  11  est  assez  naturel  d'user  de  clé- 
mence envers  un  malheureux  qui  se  soumet; 
'<  mais  est-il  rien  de  plus  indigne  de  compassion 
qu'un  misérable  superbe,  qui  joint  l'arrogance' 
avec  la  faiblesse?  »  Quid  tam  indif/nmn  inisericor- 
dia  quam  superbus  miser '^ 'f  i^'diiùi  lélat  où  nous 
étions,  faibles  et  altiers  tout  ensemble,  impuis- 
sants et  audacieux.  Cette  présomption  fermait  la 
porte  à  la  clémence  :  ainsi,  pour  soulager  notre 

1 .  \av.  :  C'eiX  pourquoi  Uifii.  —  2.  i'bi  supra.  —  3.  Var.  :  l'oiir  Piiroiira- 
gcr. —  i.  l'oiir  Piinrliir.  —  .">.  Col  cs|>rit  >u|ifrlip  ost  lonilit-  .sur  muis  lonirne 
un  );rau(l  liàlmirnl  qu'un  jcltc  par  Icrrc  ,  et  nous  entraîne  apn'S  lui  dans 
sa  ruine.  —  G.  Serm.  clxiii.  n.  8.  —  7.  Var.  :  Elait  cerUinenient  dnjne 
de  pilié.  —  8.  L'audace.  —  9.  S.  Aug.,  De  Hier  .\rb.,  lil».  III ,  n.  21). 
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misère  ,  il  fallait  avant  toutes  choses  guérir  notre 
orgueil  ;  pour  attirer  sur  nous  la  compassion  ,  il 
fallait  nous  apprendre  l'humilité;  c'est  pourquoi 
un  Dieu  s'humilie  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge ,  et  y  prend  aujourd'hui  la  forme  d'es- 
clave :  Ibi  accepit  formam  servi. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  méthode  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  guérir  l'arrogance  humaine, 
et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  vous  expliquer  ' 
la  nature  de  cette  maladie  invétérée.  Je  suivrai 
les  traces  de  saint  Augustin,  qui  est  celui  des  saints 
Pères  qui  l'a  mieux  connue.  L'orgueil,  dit  saint 
Augustin ,  est  une  fausse  et  pernicieuse  imitation 
de  la  divine  grandeur  :  Perverse  te  imitanlur  qui 
longe  se  a  te  faciunt ,  et  extoltunt  se  adversum  te^  : 
«  Ceux  qui  s'élèvent  contre  vous  ,  vous  imitent 
désordonnément.  »  Cette  parole  est  pleine  de  sens; 
mais  une  belle  distinction  du  même  saint  Augus- 
tin nous  en  fera  entendre  le  fond.  Il  y  a  des  choses, 
dit-iP,  où  Dieu  nous  permet  de  l'imiter,  et  d'au- 
tres où  il  le  défend.  Il  est  vrai,  ce  qui  l'excite  à  la 
jalousie,  c'est  lorsque  l'homme  se  veut  faire  Dieu 
et  entreprend  de  lui  ressembler  ;  mais  il  ne  s'of- 
fense pas  de  toute  sorte  de  ressemblance. 

Car  premièrement,  chrétiens,  il  nous  a  faits  à 
son  image;  nous  portons  empreints  sur  nous- 
mêmes  les  traits  de  sa  face  et  les  caractères  de  ses 
perfections.  Il  y  a  de  ses  attributs  dans  lesquels 
il  n'est  pas  jaloux  que  nous  tâchions  de  lui  res- 
sembler; au  contraire,  il  nous  le  commande.  Par 
exemple ,  voyez  sa  miséricorde ,  dont  il  est  dit 
dans  son  Ecriture,  «  qu'elle  éclate  par-dessus  ses 
autres  ouvrages*;  »  il  nous  est  ordonné  de  nous 
conformer  à  cet  admirable  modèle  :  Estote  miséri- 
cordes, sicut  et  Pater  vester  misericors  est-' .  Dieu 
est  patient  sur  les  pécheurs;  et  les  invitant  à  la 
pénitence ,  il  fait  luire  en  attendant,  son  soleil  sur 
eux;  il  veut  que  nous  nous  montrions  ses  enfants, 
en  imitant  cette  patience  à  l'égard  de  nos  enne- 
mis :  Ut  sitis  filii  Patris  vestri*^.  Ainsi  comme  il 
est  véritable ,  vous  pouvez  l'imiter  dans  sa  vérité; 
il  est  juste,  vous  pouvez  le  suivre  dans  sa  justice; 
il  est  saint  et  encore  que  sa  sainteté  semble  être 
entièrement  incommunicable,  il  ne  se  fâche  pas 
néanmoins  que  vous  osiez  porter  vos  prétentions 
jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler  dans  ce  mer- 
veilleux attribut;  au  contraire,  il  vous  le  com- 
mande :  Sancti  estote,  quoniam  ego  sanctus  siini\ 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui  cause 
tant  de  jalousie?  C'est  lorsque  nous  lui  voulons 
ressembler  dans  l'honneur  de  l'indépendance,  en 
prenant  notre  volonté  pour  loi  souveraine,  comme 
lui-même  n'a  point  d'autre  loi  que  sa  volonté 
absolue.  C'est  sur  ce  point  qu'il  est  chatouilleux, 
c'est  là  l'endroit  délicat;  c'est  alors  qu'il  repousse 
avec  violence  tous  ceux  qui  veulent  ainsi  attenter  à 
la  majesté  de  son  empire.  Soyons  des  dieux,  il 
nous  le  permet  par  l'imitation  de  sa  sainteté ,  de  sa 
justice,  de  sa  patience,  de  sa  miséricorde  toujours 
bienfaisante;  quand  il  s'agira  de  puissance,  tenons- 
nous  dans  les  bornes  d'une  créalun;  et  no  por- 
tons pas  nos  désirs  à  une  ressemblance  si  dange- 
reuse. 

i.  Var.  :  Il  faul  entendre.  —  2.  Conf.,  Iib.  II.  cap.  vi.  -  3.  lu  Psial. 
Lxx,  scrni.  ii,  n.  0.  -  i.  l'sat.,  cxLiv,  "J .—  5.  Luc,  vi,  'M. —  (>.  .tfdlf/i., 
V,  iô.  —  7.  UvU.,  XIX,  2. 
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Voilà,  mes  sœurs,  la  règle  immuable  qui  dis- 
tingue ce  que  nous  .pouvons ,  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  imiter  en  Dieu.  Mais,  ô  voies  cor- 
rompues des  enfants  d'Adam!  ô  étrange  déprava- 
tion de  notre  cœur!  nous  renversons  ce  bel  ordre; 
dans  les  choses  oîi  il  se  propose  pour  modèle, 
nous  ne  voulons  pas  l'imiter;  en  celle  oii  il  veut 
être  unique  et  inimitable,  nous  entreprenons  de 
le  contrefaire'.  Car  si  nous  l'imitions  dans  sa  sain- 
teté ,  le  Prophète  se  serait-il  écrié  :  «  Sauvez-moi , 
Seigneur,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints  sur  la 
terre-?  »  Si  dans  sa  fidélité  ou  dans  sa  justice,  le 
prophète  Michée  dirait-il  :  «  Il  n'y  a  plus  de  droi- 
ture parmi  les  hommes  ;  le  grand  demande  et  le 
juge  lui  donne  tout  ce  qui  lui  plaît  ;  il  n'y  a  plus  de 
foi  parmi  les  amis ,  la  terre  n'est  pleine  que  de 
tromperie^?»  Ainsi  nous  ne  voulons  pas  imiter 
Dieu  dans  ces  excellents  attributs  ,  dont  il  est  bien 
aise  de  voir  en  nous  une  vive  image.  Cette  souve- 
raineté ,  cette  indépendance  oii  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  prétendre  ,  c'est  à  cela  que*  nous  atten- 
tons ,  c'est  ce  droit  sacré  et  inviolable  que  nous 
osons  usurper ^ 

«  Car  comme  Dieu  n'a  personne  au-dessus  de 
lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne ,  nous  voulons 
être,  dit  saint  Augustin^,  les  arbitres  souverains 
de  notre  conduite ,  »  afin  qu'en  secouant  le  joug , 
en  rompant  les  rênes  ,  en  rejetant  le  frein  du  com- 
mandement qui  retient  notre  liberté  égarée ,  nous 
ne  relevions  point  d'une  autre  puissance  et  soyons 
comme  des  dieux  sur  la  terre.  A  sœculo  confre- 
gistl  jugum  meuîn  ;  rupistl  vincula  mea  et  dixisti  : 
Non  serviam\  Par  ce  désir  et  cette  fausse  opinion 
d'indépendance ,  nous  nous  irritons  contre  les  lois  ; 
qui  nous  défend ,  nous  incite  ;  comme  si  nous  di- 
sions en  notre  cœur  :  Quoi  !  on  veut  me  comman- 
der'.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même  repro- 
che aux  superbes  sous  l'image  du  roi  de  Tyr? 
(c  Ton  cœur  s'est  élevé ,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un 
dieu,  et  tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d'un 
dieu  :  »  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  dei^;  tu  n'as 
voulu  ni  de  règle,  ni  de  dépendance;  tu  t'es  rem- 
pli de  toi-même,  et  tu  t'es  attribué  toutes  choses  ; 
lorsque  tu  as  vu  ta  fortune  bien  établie  par  ton 
adresse  et  par  ton  intrigue,  tu  n'as  pas  fait  ré- 
flexion sur  la  main  de  Dieu,  et  tu  as  dit  avec 
Pharaon  :  «  Ce  fleuve  est  à  moi ,  »  tout  ce  grand 
domaine  m'appartient,  c'est  le  fruit  de  mon  in- 
dustrie ,  «  et  je  me  suis  fait  moi-même  :  »  Meus 
est  fluvius  et  ego  feci  memetipsiim  '". 

Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous  érige  en  de 
petits  dieux.  Eh  bien,  ô  superbe,  ô  petit  dieu, 
voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te 
confondre!  Un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil,  un 
Dieu  se  fait  homme  par  humilité;  l'homme  s'attri- 
bue faussement  la  grandeur  de  Dieu ,  Dieu  prend 
véritablement  le  néant  de  l'homme.  Car  considé- 
rons, chrétiens,  ce  qui  s'accomplit  en  ce  jour  dans 
les  entrailles  bienheureuses  de  la  sainte  Vierge  : 
là  un  Dieu  s'épuise  et  s'anéantit  en  prenant  la 
forme  d'esclave,  afin  que  l'esclave  soit  confondu, 

i.  Var.  .-Nous  ne  voulons  pas  Timiter  en  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
le  suivre  ,  et  nous  entreprenons  de  le  contrefaire  dans  ce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  attenter  sans  ri'bellion.  —  2.  Psal.,  xi,  2.  —  3.  Mich.,  vu,  2, 
3,  5.  —  4.  Var.:  C'est  là  que.  —  5.  Nous  attribuer.  —  fi.  In  Psal. 
Lxx,  serm.  it,  n.  fi.  —  7.  Jerem.,  u,  20.  —  8.  Note  marg.  :  Dépit  contre 
la  loi ,  comme  si  on  nous  faisait  grand  tort.  —  9.  Exech.,  xxviu,  2.  — 
iO.  Eaech.,  xxix,  3. 


quand  il  veut  faire  le  maître  et  le  souverain.  0 
homme,  viens  apprendre  à  t'humilier;  homme, 
pécheur,  superbe,  humilié  et  honteux  de  ton  or- 
gueil même  :  homme,  quoi  de  plus  infirme?  pé- 
cheur, quoi  de  plus  injuste?  superbe,  quoi  de  plus 
insensé? 

Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde 
divine.  Elle  ne  veut  pas  seulement  confondre  l'or- 
gueil, elle  a  assez  de  condescendance  pour  vouloir 
en  quelque  sorte  le  satisfaire.  Car  il  a  fallu  donner 
quelque  chose  à  cette  passion  indocile ,  qui  ne  se 
rend  jamais  tout  à  fait.  L'homme  avait  osé  aspirer 
à  l'indépendance  divine.  On  ne  peut  le  contenter 
en  ce  point ,  le  trône  ne  se  partage  pas  ,  la  majesté 
souveraine  ne  peut  souffrir  d'égal.  Mais  si  nous 
ne  pouvons  ressembler  à  Dieu  dans  celte  souve- 
raine indépendance ,  il  veut  nous  ressembler  dans 
l'humilité  '  ;  l'homme  ne  peut  devenir  indépendant, 
un  Dieu  pour  le  contenter  deviendra  soumis.  Sa 
souveraine  grandeur  ne  souffre  pas  qu'il  s'abaisse 
tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même;  cette  nature 
infiniment  abondante  ne  refuse  pas  d'aller  à  l'em- 
prunt pour  s'enrichir;  par  l'humilité,  «  afin,  dit 
saint  Augustin  ,  que  l'homme  qui  méprise  l'humi- 
lité, qu'il  appelle  simplicité  et  bassesse  quand  il 
la  voit  dans  les  autres  hommes ,  ne  dédaignât  plus 
de  la  pratiquer  en  la  voyant  dans  un  Dieu  :  »  Ut 
vel  sic  non  dedignaretiir  humana  superbia  sequi 
vestigia  Dei^.  Voilà  le  conseil  de  notre  Dieu  pour 
guérir  l'arrogance  humaine.  Il  veut  arracher  du. 
fond  de  nos  cœurs  cette  fierté  indocile  qui  ne  veut 
rien  voir  sur  sa  tête;  qui  nous  fait  toujours  regar- 
der ceux  qui  sont  soumis  avec  dédain,  ceux  qui 
dominent  avec  envie;  qui  ne  peut  souffrir  aucun 
joug  ni  céder  à  aucunes  lois  ;  pas  même  à  celles  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  bassesse ,  il  n'y  a 
servitude  oii  il  ne  descende;  il  s'abandonne  lui- 
même  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  pesons  davantage  sur  cette  parole.  Il  a  pris 
la  forme  d'esclave  ;  il  a  pris  la  nature  humaine  qui 
l'oblige  à  être  sujet,  lui  qui  était  né  souverain.  Il 
descend  encore  un  autre  degré  ;  il  a  pris  la  forme 
d'esclave,  parce  qu'il  a  paru  comme  pécheur,  qu'il 
s'est  revêtu  lui  même  de  la  ressemblance  de  la 
chair  de  péché,  qu'en  cette  qualité  il  a  porté  sur 
lui  les  marques  d'esclave ,  par  exemple  la  circon- 
cision ,  et  qu'il  a  mené  une  vie  servile  :  Non  venit 
ministrari ,  sed  ministrare^.  Il  s'abaisse  beaucoup 
plus  bas  ;  il  a  pris  la  forme  d'esclave ,  parce  qu'il 
est  non-seulement  semblable  au  pécheur,  mais 
qu'il  est  la  victime  publique  pour  tous  les  pé- 
cheurs. Dès  le  premier  moment  de  sa  conception, 
«  en  entrant  au  mojide ,  dit  le  saint  Apôtre ,  il 
s'est  mis  en  cet  état  de  victime  :  »  Ingrediens 
mundum,  dixit  :  Ut  facerem,  Deus  voluntatem 
tuam''. 

Mais  peut-être  qu'en  se  soumettant  à  la  volonté 
de  son  Père,  vous  croirez  qu'il  veut  s'exempter 
de  dépendre  de  la  volonté  des  hommes.  Non ,  mes 
frères,  ne  le  croyez  pas.  Car  la  volonté  de  son 
Père  est  qu'il  soit  livré  comme  une  victime  à  la 
volonté  des  hommes  pécheurs,  à  la  volonté  de 
l'enfer  :  Nunc  potestas   tenebrarum'^ .  Il  n'a  pas 

1 .  Var.  :  Mais  voici  un  conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable  de  le  sa- 
tisfaire. L'homme  ne  peut.  —  2.  In  Psal.  xxxiii,  Enar.  i,  n.  4.  — 
3.  Matth.,  XX  ,  28    —  4.  Hebr.,  x,  5,  7.  —  5.  Luc,  xxii,  53. 
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attendu  la  croix  pour  faire  cet  acte  de  soumission  : 
Ingrediens  mundum  dixit.  Marie  a  été  l'autel  où  il 
s'est  premièrement  immolé',  où  s'est  vu  la  pre- 
mière fois  ce  grand  et  admirable  spectacle  d'un 
Dieu  soumis  et  obéissant  jusqu'à  se  dévouer  à  la 
mort,  jusqu'à  se  livrer  aux  pécheurs  et  à  l'enfer 
même,  pour  faire  de  lui  à  leur  volonté.  Pourquoi 
cet  abaissement?  Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  sœurs, 
que  c'est  pour  confondre  l'orgueil. 

A  la  vue  d'un  abaissement  si  profond  ,  qui  pour- 
rait refuser  de  se  soumettre?  Vous  vivez,  mes 
sœurs,  dans  une  conduite  qui  vous  doit  faire 
trouver  la  soumission  non-seulement  fructueuse, 
mais  encore  douce  et  désirable.  Mais  quand  vous 
auriez  à  souffrir  un  autre  gouvernement,  de  quelle 
obéissance  pourriez-vous  vous  plaindre,  en  voyant 
à  la  volonté  de  quels  hommes  se  dévoue  aujour- 
d'hui le  Sauveur  des  âmes?  A  celle  du  lâche  Pi- 
late,  à  celle  du  traître  Judas,  à  celle  des  Juifs  et 
des  pontifes,  à  celle  des  soldats  inhumains,  qui 
ne  gardant  avec  lui  aucune  mesure,  ont  fait  de  lui 
ce  qu'ils  ont  voulu.  Après  cet  exemple  de  sou- 
mission, vous  ne  sauriez  descendre  assez  bas; 
et  vous  devez  chérir  les  dernières  places,  qui 
après  les  abaissements  du  Dieu  incarné,  sont  de- 
venues désormais  les  plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd'hui  dans  ses  sentiments; 
quoique  sa  pureté  angélique  ait  été  un  puissant 
attrait  pour  faire  naître  Jésus-Christ  en  elle,  ce 
n'est  pas  néanmoins  cette  pureté  qui  a. consommé» 
le  mystère  ;  ça  été  l'humilité  et  l'obéissance.  Si 
Marie  n'avait  dit  qu'elle  était  servante ,  en  vain 
elle  eût  été  vierge ,  et  nous  ne  nous  écrierions  pas 
aujourd'hui  que  ses  entrailles  sont  bienheureuses. 
Vierges  de  Jésus-Christ ,  profitez  de  cette  leçon  , 
et  méditez  attentivement  cette  vérité  :  le  dessein 
du  Fils  de  Dieu  n'est  pas  tant  de  faire  des  vierges 
pudiques  que  des  servantes  soumises  :  Uane  ma- 
gnum est  esse  parvmn ,  ut  nisi  a  te  qui  tam  magnus 
es  fieret ,  disci  omnino  non  possel'f  Ita plane- .  Mais 
ce  n'est  pas  assez  au  Verbe  fait  chair  d'avoir  con- 
fondu l'orgueil,  il  faut  relever  l'espérance,  et 
c'est  ce  qu'il  va  faire  en  s'appauvrissant;  il  ne 
confond  la  présomption  que  pour  donner  place  à 
l'espérance.  C'est  ma  seconde  partie.  Ibl  se  paii- 
peravit. 

SECOND    POINT. 

L'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  est  la 
principale  partie  du  mystère,  et  celle  par  consé- 
quent qu'il  est  le  plus  malaisé  de  bien  faire  enten- 
dre. Car,  lorsque  le  saint  Apôtre  a  dit  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  pauvre,  il  me  semble,  âmes  chré- 
tiennes, qu'il  ne  suffit  pas  de  comprendre  qu'il 
s'est  appauvri  en  sa  qualité  d'homme,  en  s'unis- 
sant  à  une  nature  dont  le  partage  est  la  pauvreté  , 
en  naissant  de  parents  obscurs,  dans  la  lie  du 
peuple,  en  vivant  sur  la  terre^  sans  retraite,  .sans 
lieu  de  repos  et  sans  avoir  seulement  un  gîte  as- 
suré où  il  pût  reposer  sa  tète.  Cette  pauvreté  mys- 
térieuse a  quelque  chose  de  plus  caché,  qui  ne 
sera  jamais  assez  entendu,  jusqu'à  ce  que  nous 
(lisions  que  c'est  la  Divinité  qui  s'est  elle-même 
appauvrie. 

i.  Var.  :  Marie  a  été  le  temple  où  il  a  rendu  à  Dieu  re  premier  liora- 
magc.  —  2.  S  Auiçust.,  De  sanct.  Virginil.,  n.  :jr>.  —  :).  Var.  :  Ce 
n'e^t  pas  a:>&cz  de  comprendre  qu'il  a  pris  la  nature  liumaine  dont  le  partage 
est  la  pauvrcti' ,  en  vivant  sur  la  terre. . . 


Je  ne  suis  point  trop  hardi ,  quand  je  parle 
ainsi,  et  je  ne  fais  que  suivre  l'Apôtre  :  Exinanivit 
semetipsum^  :  «  11  s'est  anéanti  lui-même,  »  ou 
pour  traduire  ce  mot  proprement,  il  s'est  vidé  et 
répandu  tout  entier,  comme  un  vase  qui  était 
plein  et  qu'on  vide  en  le  répandant.  C'est  l'idée 
que  nous  donne  le  divin  Apôtre,  et  c'est  dans  cette 
effusion  que  consiste  l'appauvrissement  du  Verbe 
fait  chair.  Ce  dépouillement  est-il  véritable?  Dieu 
a-t-il  perdu  quelque  chose  en  se  faisant  homme? 
Et  n'est-ce  pas  un  article  de  notre  foi,  que  la  Di- 
vinité toujours  immuable  ne  s'est  ni  altérée  ni  di- 
minuée dans  ce  mélange?  Comment  donc  le  Fils 
de  Dieu  s'est-il  dépouillé?  Voici  le  secret  du  mys- 
tère. 

On  dépouille  quelqu'un  en"  deux  sortes,  ou 
quand  on  lui  ôte  la  propriété,  ou  quand  on  le 
prive  de  l'usage.  Car,  quoiqu'on  laisse  à  un 
homme  la  propriété  de  son  patrimoine ,  si  on  lui 
lie  les  mains  pour  l'usage,  il  est  pauvre  parmi  les 
richesses  dont  il  ne  peut  pas  se  servir.  Ce  principe 
étant  supposé,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  l'ap- 
pauvrissement du  Verbe  divin.  Si  je  considère  la 
propriété ,  il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  l'o- 
racle du  grand  saint  Léon ,  dans  celte  célèbre 
épître  à  saint  Flavien,  que  comme  la  forme  de 
Dieu  n'a  pas  détruit  la  forme  d'esclave,  aussi  la 
forme  d'esclave  n'a  diminué  en  rien  la  forme  de 
Dieu^  Ainsi  la  nature  divine  n'est  dépouillée  en 
Jésus-Christ  d'aucune  partie  de  son  domaine  ;  de 
sorte  que  son  appauvrissement,  c'est  qu'elle  y 
perd  l'usage  de  la  plus  grande  partie  de  ses  attri- 
buts. Mais  que  dis-je,  de  la  plus  grande  partie! 
Quel  de  ses  divins  attributs  voyons-nous  paraître 
en  ce  Dieu  enfant  que  le  Saint-Esprit  a  formé  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge?  Que  voyons- 
nous  qui  sente  le  Dieu  dans  les  trente  premières 
années  de  sa  vie  ?  Mais  encore  dans  les  trois  der- 
nières, qui  sont  les  plus  éclatantes,  s'il  paraît 
quelques  rayons  de  sa  sagesse  dans  sa  doctrine , 
de  sa  puissance  dans  ses  miracles ,  ce  ne  sont  que 
des  rayons  affaiblis ,  et  non  pas  la  lumière  dans 
son  midi.  La  sagesse  se  cache  sous  des  paraboles 
et  sous  le  voile  sacré  de  paroles  simples;  et  lors- 
que la  puissance  étend  son  bras  à  des  ouvrages 
miraculeux,  comme  si  elle  avait  peur  de  paraître, 
en  même  temps  ^  elle  le  retire.  Car  la  véritable 
grandeur  de  la  puissance  divine,  c'est  de  paraître 
agir  de  son  chef,  et  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pas  voulu  faire.   Il  rapporte  tout  à  son  Père  : 

Ego  non  pidico  quemquam ;  Pater  in  memanens 

ipse  facil  opéra  %  et  il  semble  qu'il  n'agisse  et  qu'il 
ne  parle  que  par  une  autorité  empruntée.  Ainsi 
la  nature  divine  devait  être'  en  lui,  durant  les 
jours  de  sa  chair,  privée  de  l'usage  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  divines  perfections.  C'est  pour- 
quoi ,  dignus  est  accipere  virtutem  ,  et  divinitatem, 
et  sapientiam,  et  fortitudinem^  ;  comme  s'il  ne  l'a- 
vait pas  eue  auparavant,  l'oscrai-je  dire?  comme 
un  homme  interdit  par  les  lois,  qui  a  la  propriété' 
de  son  bien  et  n'en  a  pas  la  dis])osition.  Ainsi  étant 
interdit  on  vertu  do  cette  loi  suprême  qui  l'en- 
voyait sur  la  terre  pour  y  être  dans  un  état  de  dé- 

1.  Philip.,  n,  7.  —  2.  Epist.  xxiv,  cap.  m.  —  3.  Var.  ;  AussiiiM. 

—  l.  Joan.,  VIII,  l.">;  Mv,  10.  —  .■».   Var.  :  C'est  ainsi  qu'il  devait  être. 

—  C.  Apoc,  V,  M.  —  7.   Var.  :  Le  domaine. 
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pouillement  ' ,  il  n'avait  pas  l'usage  de  son  propre 
bien,  et  il  n'en  reçoit^  la  pleine  disposition  qu'a- 
près qu'il  est  retourné  au  lieu  de  sa  gloire ,  c'est- 
à-dire  au  sein  de  son  Père. 

Tel  est  l'appauvrissement  du  Verbe  fait  chair  ; 
le  Fils  de  Dieu  s'y  est  engagé  par  sa  première 
naissance  qu'il  prend  d'une  mère  mortelle^.  C'est 
pourquoi  son  Père  immortel  %  pour  l'en  délivrer, 
le  ressuscite  des  morts;  et  lui  donnant  de  nou- 
veau la  vie,  il  le  fait  jouir  de  tous  les  droits  de  sa 
naissance  éternelle  :  Ego  hodie  genui  te^.  0  Dieu 
appauvri  !  ô  Dieu  dépouillé  !  je  vous  adore  :  vous 
méritez  d'autant  plus  nos  adorations ,  ô  Dieu  in- 
terdit! 

Il  pourrait  semt)ler,  chrétiens ,  que  cette  pau- 
vreté du  Verbe  fait  chair  serait  un  moyen  peu  sûr 
pour  relever  la  bassesse  de  notre  naturel  Car 
est-ce  une  espérance^  pour  des  malheureux,  qu'un 
Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre?  Est-ce  une 
ressource  à  notre  faiblesse ,  que  notre  Libérateur 
se  dépouille  de  sa  puissance  ?  Ne  semble-t-il  pas 
au  contraire  que  le  joug  qui  accable  les  enfants 
d'Adam  est  d'autant  plus  dur  et  inévitable,  qu'un 
Dieu  même  est  assujetti  aie  supporter?  Cela  serait 
vrai ,  chrétiens ,  si  sa  pauvreté  était  forcée ,  s'il  y 
était  tombé  par  nécessité,  et  non  pas  descendu 
par  miséricorde.  Mais  que  ne  devons-nous  pas 
espérer  d'un  Dieu  qui  descend^  pour  se  joindre  à 
nous;  dont  l'abaissement  n'est  pas  une  chute, 
mais  une  condescendance  ;  qui  n'a  pris  notre  pau- 
vreté, comme  il  a  déjà  été  dit,  que  de  peur  qu'é- 
tant si  pauvres  et  si  misérables  ,  nous  n'osassions 
approcher  de  lui  avec  notre  misère  et  notre  indi- 
gence ?  Descendit  ut  levaret ,  non  cecidit  ut  jace- 
ret^  :  «  11  ne  tombe  pas  pour  être  abattu ,  mais  il 
descend  pour  nous  relever.  » 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin ,  que  le 
Fils  de  Dieu  a  été  porté  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion «  par  une  bonté  populaire  ;  »  populari  quadam 
clementia^^.  Comme  un  grand  orateur  plein  de 
riches  conceptions ,  pour  se  rendre  populaire  et 
intelligible ,  se  rabaisse  par  un  discours  simple  à 
la  capacité  des  esprits  communs;  comme  un  grand 
environné  d'un  éclat  superbe ,  qui  étonne  le  pauvre 
peuple  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher,  quitte 
tout  ce  pompeux  appareil  ,  et  par  une  familiarité 
populaire  vit  à  la  mode  de  la  multitude,  dont  il  se 
propose  de  gagner  l'esprit  :  ainsi  la  Sagesse  in- 
créée par  un  conseil  de  condescendance  se  rabaisse 
en  prenant  un  corps  et  se  rend  sensible  ;  ainsi  la 
Majesté  souveraine  par  une  facilité  populaire ,  se 
dépouiUe  de  .son  éclat  et  de  ses  richesses,  de  son 
immensité  et  de  sa  puissance ,  pour  converser  li- 
brement avec  les  hommes.  Elevez  votre  courage , 
ô  enfants  d'Adam  :  dans  la  dispensation  de  sa 
chair,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  en  vain  qu'il  sem- 
ble appréhender  de  paraître  Dieu;  il  l'est,  et  vous 
pouvez  attendre  de  lui  tout  ce  que  l'on  peut  es- 
pérer d'un  Dieu.  Mais  il  cache  tous  ses  divins 
attributs;  approchez  avec  la  même  familiarité, 
avec  la   même   franchise ,   avec  la  même  liberté 

\ .  Var.  :  Qui  l'envoyait  seulement  jiûur  tire  soumis  et  infirme  —  2.  Et 
il  ne  le  reçoit.  —  'i.  Par  sa  première  naissance  de  la  très-jiure  Marie.  — 
4.  C'est  pourquoi  son  Père.  —  5.  l'sal.,  ii,  7.  —  (i.  Var.  :  Pour  le  réta- 
blissement de  notre  espérance.  —  7.  Car  quelle  ressource.  —  8.  Mais  nous 
(levons  tout  espérer  d'un  l)ieu  qui  s'ahaisse.  —  9.  InJoan.,  tract.  CVil, 
n.  7.  —  10.  Conlra  Acad  ,  ViU.  III ,  n.  42. 


de  cœur,  que  si  ce  n'était  qu'un  homme  mortel. 

Voilà  l'effet  admirable  que  produit  le  dépouille- 
ment du  Verbe  incarné;  de  sorte  que  nous  pou- 
vons dire  qu'il  ne  s'appauvrit  en  toute  autre  chose, 
que  pour  être  riche  en  amour  et  abondant  en  mi- 
séricorde. C'est  le  seul  de  ses  attributs  dont  il  se 
laisse  l'usage  ;  et  dans  sa  pauvreté  mystérieuse , 
rien  n'est  plus  riche  que  son  amour,  qui  coule  sur 
nous  de  source ,  qui  n'a  même  rien  en  nous  qui 
l'attire,  mais  qui  se  répand  sur  nous  de  lui-même, 
et  se  déborde  par  sa  propre  abondance  :  tel  est  l'a- 
mour de  notre  Dieu  :  Ipse  prior  dilexit  nos^  :  que 
reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  lui  rendions 
amour  pour  amour?  Certainement  le  cœur  est  trop 
dur,  qui  non  content  de  ne  lui  pas  donner  son 
amour ^,  refuse  même  de  le  lui  rendre;  qui  n'al- 
lant pas  à  Dieu  le  premier,  ne  le  suit  pas  du  moins 
quand  il  le  cherche.  Que  si  nous  aimons  ce  divin 
Sauveur,  observons  ses  commandements  ,  et  mar- 
chons par  les  voies  qu'il  nous  a  marquées.  Et  ne 
disons  pas  en  nos  cœurs  :  Aimer  ses  ennemis  ,  se 
haïr  soi-même,  ce  commandement  est  trop  haut, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  l'atteindre  ;  la  doctrine  évan- 
gélique  est  trop  relevée ,  et  passe  de  trop  loin  la 
portée  des  hommes. 

Quiconque  parle  ainsi  n'entend  pas  le  mystère 
d'un  Dieu  abaissé.  Ce  Dieu  facile ,  ce  Dieu  popu- 
laire ,  qui  se  dépouille  et  qui  s'appauvrit  pour  se 
mettre  en  égalité  avec  nous ,  mettra-t-il  au-dessus 
de  nous  ses  préceptes?  Et  celui  qui  veut  que  nous 
atteignions  à  sa  personne ,  voudra-t-il  que  nous  ne 
puissions  atteindre  à  sa  doctrine?  Prendre  une 
telle  pensée  ,  c'est  peu  connaître  un  Dieu  appau- 
vri ;  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec  une 
telle  condescendance.  Non ,  je  ne  crois  plus  rien 
d'impossible.  11  n'y  a  vertu  où  je  n'aspire,  il  n'y 
a  sainteté  où  je  ne  prétende.  Mais  si  vous  y  pré- 
tendez ,  il  faut  encore  ajouter  :  Il  n'y  a  passion 
que  je  ne  combatte.  Ah  !  vous  commencez  à  ne 
plus  entendre  et  à  trouver  la  chose  impossible. 
Un  Dieu  descend  et  vous  tend  la  main,  il  n'est 
que  d'oser^  et  d'entreprendre.  Heureuses  donc  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge ,  où  s'accomplit  un 
si  grand  mystère,  dans  lesquelles  un  Dieu  appau- 
vri ouvre  une  si  belle  carrière  à  nos  espérances  ! 
Mais  laissons  les  espérances ,  mes  sœurs ,  et  ve- 
nons aux  biens  véritables  dont  il  comble  notre 
pauvreté  :  c'est  ce  qu'il  faut^  méditer  dans  la  der- 
nière partie. 

TROISIÈME   POINT. 

Ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  l'ordre  de 
la  nature ,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne  peut 
s'enrichir  que  par  le  commerce  avec  le  ciel  :  dans 
l'ordre  de  la  nature  elle  ne  porte  jamais  de  riches 
moissons ,  si  le  ciel  ne  lui  envoie  ses  pluies ,  ses 
rosées,  sa  chaleur  vivifiante  et  ses  influences  :  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  on  n'y  verra  jamais  fleu- 
rir les  vertus ,  ni  fructifier  les  bonnes  œuvres ,  si 
elle  ne  reçoit  avec  abondance  les  dons  du  ciel,  où 
réside  la  source  du  bien.  Jugez  de  là,  chrétiens, 

1.  l.Joan  ,  IV  10  — 2   Var  :  Qui  ne  voulant  pas  lui  donner  son  amour. 

—  3.  Il  n'y  a  iierfection  où  je  n'aspire  ,  il  n'y  a  sainteté  où  je  ne  prétende  ; 
et  pour  parvenir  à  ce  liaut  degré,  il  n'y  a  passion  que  je  ne  combatte.  C'est 
difficile,  mais  ajoutons  encore  :  Aniliition,  je  veux  t'arracher  du  fond  de  mon 
cœur,  etc.  Puisqu'un  Dieu  descend  |)Our  tenir  ma  main,  il  n'est  que  d'oser. . . 

—  4.  Mais  il  faut  quelque  chose  de  plus,  après  avoir  relevé  ma  bassesse, 
il  comble  de  biciis  ma  pauvreté ,  c'est  ce  qu'il  faut  méditer. . . 
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quelle  devait  être  notre  pauvreté ,  puisque  ce  sacré 
commerce  avait  été  rompu  depuis  tant  de  siècles 
par  .la  guerre  que  nous  avions  déclarée  au  ciel; 
et  jugez  par  la  même  raison  quelles  seront  doré- 
navant nos  richesses,  puisqu'il  se  rétablit  aujour- 
d'hui par  le  mystère  de  l'Incarnation.  Car  ce  n'est 
pas  sans  raison,  mes  sœurs,  que  l'Eglise  nous 
expliquant  ce  divin  mystère ,  l'appelle  «  un  com- 
merce admirable  :  »  0  admirabile  commerciwn  ! 

Voilà  un  commerce  admirable,  dans  lequel  il  est 
aisé  de  comprendre  que  tout  se  fait  pour  notre 
avantage.  Deux  sortes  de  commerce  parmi  les 
hommes  :  un  commerce  de  besoin ,  pour  emprun- 
ter ce  qui  nous  manque;  un  commerce  d'amitié  et 
de  bienveillance ,  pour  partager  avec  nos  amis  ce 
que  nous  avons'.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  com- 
merces l'on  trouve  de  l'avantage.  Dans  le  premier 
on  a  le  plaisir  d'acquérir  ce  qu'on  n'avait  pas; 
dans  le  second ,  le  plaisir  de  jouir  de  ce  qu'on  pos- 
sède :  plaisir  qui  serait  sans  goût,  si  nul  n'y  avait 
part  avec  nous. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu,  qui  est 
«  suffisant  à  lui-même,  parce  qu'il  trouve  tout,  dit 
saint  Augustin  ^  dans^  la  grandeur  abondante  de 
son  unité  :  »  Sibi  sufficitcopiosa...  unitatia  magnitii- 
dine.  Il  n'a  besoin  de  personne  pour  posséder  tout 
le  bien ,  parce  qu'il  le  ramasse  tout  entier  en  sa 
propre  essence  ;  il  n'a  besoin  de  personne  pour  le 
plaisir  d'en  jouir,  qu'il  goûte  parfaitement  en  lui- 
même.  Donc  s'il  entre  en  commerce  avec  les  hom- 
mes, qui  doute  que  ce  ne  soit  pour  notre  avantage? 
Quand  il  semble  venir  à  l'emprunt,  c'est  qu'il  a 
dessein  de  nous  enrichir*;  s'il  recherche  notre 
compagnie,  c'est  qu'il  veut  se  donner  à  nous.  C'est 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  la 
sainte  Vierge-^  ;  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire  : 
Ibi  nos  ditavit  :  «  C'est  là  qu'il  nous  enrichit.  » 

Et  en  effet,  saintes  âmes,  considérons  ,  je  vous 
prie,  quel  commerce  le  Fils  de  Dieu  y  commence, 
ce  qu'il  y  reçoit ,  et  ce  qu'il  y  donne  ;  épanchons 
ici  notre  cœur  dans  la  célébration  de  ses  bienfaits. 
Il  est  venu  ce  charitable  négociateur,  il  est  venu 
trafiquer  avec  une  nation  étrangère.  Dites-moi , 
qu'a-t-il  pris  de  nous?  Il  a  pris  les  fruits  malheu- 
reux que  produit  cette  terre  ingrate  ;  la  faiblesse, 
la  misère,  la  corruption.  Et  que  nous  a-t-il  donné 
en  échange?  Il  nous  a  apporté  les  biens  véritables 
qui  croissent  en  son  royaume  céleste,  qui  est  son 
domaine  et  son  patrimoine^  :  l'innocence  ,  la  paix, 
l'immortalité,  l'honneur  de  l'adoption,  l'assurance 
de  l'héritage ,  la  grâce  et  la  communication  du 
Saint-Esprit.  Qui  ne  voit  que  tout  se  fait  pour 
notre  avantage  dans  cet  admirable  trafic? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce  de 
société  et  d'affection.  Peut-on  nier  que  sans  sa 
bonté,  notre  compagnie  lui  serait  à  charge?  Si  donc 
il  épouse  la  nature  humaine  dans  les  entrailles  de 
la  sainte  Vierge ,  s'il  entre  dans  notre  alliance  par 
le  nœud  sacré  de  ce  mariage,  puisqu'il  n'y  a  pas 
la  moindre  apparence  que  cette  société  lui  profite, 

1 .  l'ii  commerce  de  l)e5o:n  quand  nous  empruntons  les  uns  des  autres  ce 
qui  nous  manque;  un  commerce  d'anntu-  et  de  bienveillance,  lorsque  possi''- 
(lant  ce  que  nuus  voulons  ,  nous  rlierclions  un  tldrle  ami  pour  en  partager 
avec  nous  la  joie. —  i.  Confess.,  lili.  xiii,  cap.  m.  3.  Var.  :  Par. 
—  4.  S'il  emprunte  ce  que  nous  avons  ,  c'est  dans  le  dessein  de  nous  enri- 
chir. —  5.  Telles  sont  les  lois  du  sacn:  commerce  qu'il  est  venu  nUalilir 
par  le  mystère  de  l'Incarnation.  —  G.  En  cette  ctMesle  patrie  ,  qui  est  son 
naturel  héritage. 


reconnaissons  plutôt  qu'il  veut  être  à  nous,  et  en- 
richir notre  pauvreté ,  non-seulement  par  la  pro- 
fusion de  tous  ses  biens ,  mais  encore  en  se  don- 
nant lui-même. 

Ce  n'est  pas  moi ,  chrétiens ,  qui  lire  cette  con- 
séquence ;  c'est  le  grand  apôtre  saint  Paul ,  qui 
considérant  en  lui-même  cette  charité  infinie  par 
laquelle  Dieu  a  aimé  tellement  le  monde  qu'il  lui 
a  donné  son  Fils  unique,  s'écrie  ensuite  avec  trans- 
port :  «  Celui  qui  ne  nous  a  pas  épargné  son  Fils, 
mais  nous  l'a  donné  tout  entier  et  par  sa  naissance 
et  par  sa  mort,  que  nous  pourra-t-il  refuser?  et 
ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses?  » 
Quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia  nobis  donaviV  ? 
Quand  il  a  donné  son  Fils  aussi  cher  que  lui-même, 
son  unique,  son  bien-aimé,  ses  délices,  son  trésor, 
il  nous  a  ouvert  le  fond  de  son  cœur;  et  après  que 
sa  divine  libéralité  a  ainsi  épanché  son  cœur,  ne 
faut-il  pas  que  tout  coule  sur  nous  par  cette  ou- 
verture^? Que  pliit  à  Dieu  faire  entendre  la  force 
de  cette  parole  !  Seipsum  dabit,  dit  saint  Augus- 
tin', quia  seipsum  dédit  :  «  Il  se  donnera  de  nou- 
veau, parce  qu'il  s'est  déjà  donné  une  fois.  »  La 
libéralité  des  hommes  est  bientôt  à  sec.  En  Dieu 
un  bienfait  est  une  promesse ,  une  grâce ,  un  en- 
gagement pour  un  nouveau  don.  Comme  dans  une 
chaîne  d'or,  un  anneau  en  attire  un  autre,  ainsi 
les  bienfaits  de  Dieu  s'enlre-suivent  par  un  enchaî- 
nement admirable.  Celui  qui  s'est  donné  une  fois 
ne  laissera  pas  tarir  la  source  infinie  de  sa  divine 
miséricorde ,  et  il  fera  encore  à  notre  nature  un 
nouveau  présent  de  lui-même  :  Seipsun2  dabit  im- 
mortalibus  immortalem ,  quia  seipsum  dédit  morta- 
libiis  mortalem*.  En  Jésus-Christ  mortel,  les  dons 
de  la  grâce  ;  en  Jésus-Christ  immortel ,  les  dons 
de  la  gToire.  Il  s'est  donné  à  nous  comme  mortel, 
parce  que  les  peines  qu'il  a  endurées  ont  été  la 
source  de  toutes  nos  grâces  :  il  se  donnera  à  nous 
comme  immortel,  parce  que  la  clarté^  dont  il  est 
plein  sera  le  principe  de  notre  gloire  :  Reformabit 
corpus  humililatis  nostrœ ,  configuratum  corpori 
claritatis  sux^. 

Mais  faisons  en  ce  lieu ,  mes  sœurs ,  une  ré- 
flexion sérieuse  sur  la  grandeur  incompréhensible 
de  la  sainte  Vierge.  Car  si  nous  recevons  tant  de 
grâces  et  de  bonheur  parce  que  Dieu  nous  donne 
son  Fils^  que  pourrons-nous  penser  de  Marie,  à 
qui  ce  Fils  est  donné  avec  une  prérogative  si  émi- 
nente?  Si  nous  sommes  si  avantagés  parce  qu'il 
nous  le  donne  comme  Sauveur,  quelle  sera  la 
gloire  de  cette  Vierge  à  laquelle  il  l'a  donné  comme 
Fils,  c'est-à-dire  en  la  même  qualité  qu'il  est  à  lui- 
même?  Beatus  venter  qui  te  portavit  :  «  Heureuses 
mille  et  mille  fois  les  entrailles  qui  ont  porté  Jé- 
sus-Christ !  »  Jésus-Christ  sera  donné  à  tout  le 
monde;  Marie  le  reçoit  la  première,  et  Dieu  le 
donne  au  monde  par  son  entremise.  Jésus-Christ 
est  un  bien  universel;  mais  Marie  durant  sa  gros- 
sesse le  possédera  toute  seule.  Elle  a  cela  de  com- 
mun avec  tous  les  hommes,  que  Jésus  donnera 
pour  elle  sa  vie;  mais  elle  a  cela  de  singulier, 
qu'il  l'a  premièrement  reçue  d'elle.  Elle  a  cela  de 
commun,  que  son  sang  coulera  sur  elle  pour  la 

1.  /loHi.,  Mil,  :t2.  -  2.  Snte  marg.:\oyn  1"  Serm.  de  la  Snlivilé 
de  la  saillie  Vierge,  11*  point.  —  3.  Jn  l'sal.  XLii,  n.  2.  —  4.  Idem. 
—  ."i.  Var.  :  La  gloire.  —  fi.  f'hilipp.,  m  ,21.-7.  Var.  :  Car  si  le 
principe  de  notre  bonheur,  c'est  que  Dieu  nous  donne  son  Fils. 
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sanctifier;  mais  elle  a  cela  de  particulier,  qu'elle 
en  est  la  source.  C'est  le  privilège  extraordinaire 
que  lui  donne  le  mystère  de  cette  journée;  mais 
puisque  ce  mystère  adorable  nous  donne  Jésus- 
Christ  aussi  bien  qu'à  elle ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
au  même  degré  d'alliance,  apprenons  de  cette 
Mère  divine  à  recevoir  saintement  ce  Dieu  qui  se 
donne  à  nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à  nous ,  Jésus-Christ 
immortel  est  à  nous  encore.  Nous  avons  le  gage 
de  l'un  et  de  l'autre  dans  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. Il  est  effectivement  immortel,  et  il  porte  la 
marque  et  le  caractère,  non-seulement  de  sa  mor- 
talité ,  mais  de  sa  mort  même  :  il  se  donne  à  nous 
en  cet  état ,  afin  que  nous  entendions  que  tout  ce 
qu'il  mérite  par  sa  mort,  et  tout  ce  qu'il  possède 
dans  son  immortalité ,  est  le  bien  de  tous  ses  fidè- 
les :  recevons-le  dans  cette  pensée.  La  disposition 
nécessaire  pour  recevoir  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous ,  est  la  résolution  de  s'en  bien  servir.  Car 
quiconque  fait  cette  injure  à  la  miséricorde  divine 
de  ne  recevoir  pas  son  présent ,  quomodo  nos  effii- 
giemus ,  si  tantam  neglexerimus  salutem^?  Au  con- 
traire ,  quelle  source  de  gloire ,  quel  torrent  de 
délices,  quelle  abondance  de  dons,  quelle  inon- 
dation de  félicité  ! 

Le  fruit  de  ce  discours ,  dans  ces  paroles  :  Uta- 
mur  nostro  in  nostram  utilitatem,  de  Salvatoi^e 
salutem  operemiir^.  Sortons  de  cette  prédication 
avec  une  sainte  ardeur  de  travailler  à  notre  salut , 
puisque  nous  recevons  un  Sauveur...  nous  sau- 
ver, etc.  S'il  n'y  avait  point  de  Sauveur,  je  ne  vous 
parlerais  point  de  la  sorte.  S'il  est  à  nous,  mes 
frères  ,  servons-nous-en  pour  notre  profit ,  et  puis- 
qu'il est  le  Sauveur,  faisons  de  lui  notre  salut  : 
Utamur  nostro  in  nostram  utilitatem ,  de  Salvatore 
salutem  operemur. 
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—  27  MARS.  — 

Esquisse  et  fragments  du  Sermon  sur  l'Ambition. 

D.  Déforis  avait  publié,  à  la  suite  d'un  sermon  complet  sur 
l'Ambition,  plusieurs  morceaux.  L'origine  du  sermon  et  des 
fragments  a  été  l'objet  de  diverses  conjectures.  M.  Gandar  a 
mis  fin  à  toutes  les  incertitudes.  Bossuet ,  dit-il,  a  prêché 
sur  l'Ambilion,  trois  fois  :  aux  Carmélites,  en  1661  ;  au  Louvre, 
en  1662;  à  Saint-Germain  ,  en  1666.  La  rédaction  de  1661 
nous  est  parvenue  complète,  mais  le  grand  orateur  lui-même 
l'a  démembrée,  en  transportant  un  point,  presque  entier,  dans 
le  discours  du  Louvre.  Nous  respectons  sa  pensée,  en  ne  don- 
nant ici  que  ce  qu'il  a  laissé  pour  le  refaire  ou  pour  le  rem- 
placer. 

Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

ExoRDE.  —  Jésus  se  retire  souvent  au  désert  :  il  y  fuit  seul  quand  on 
veut  le  faire  roi.  A  fui  un  roi  tyran  qui  voulait  le  faire  mourir  :  fuit  une 
autre  persécution  qui  le  veut  lui-même  faire  roi.  Ave. 

Ohscurités  et  contradictions  de  l'Evangile,  pour  instruire.  Deux  maximes 
[Kjur  la  puissance. 

Premier  point  .—  Félicité  en  deux  choses  :  pouvoir  ce  qu'on  veut  ;  vouloir 
ce  r{u'il  faut. 

Ici ,  le  temps  de  bien  vouloir  ;  au  ciel,  de  pouvoir.  S.  Augustin,  de  Tri- 
nitate. 

i .  Ilebr.,  II,  3.  -.  2.  S.  Bern.,  hom.  m,  super  Missus  est  ,n.  14. 


Puissance  nuit,  si  la  volonté  n'est  bien  réglée.  Pilate  :  exemple.  De 
Spiritti  et  Littera. 

Deux  captivités  :  une  qui  empêche  l'exécution  ;  l'autre,  qui  contraint  dans 
le  principe.  —  Joseph  :  exemple. 

Puissance  ,  mère  de  licence. 

Contre  ceux  qui  veulent  se  distinguer  :  ce  sont  les  grands  génies. . . 

Quel  discernement  doit  désirer  le  chrétien.  Etranger  au  siècle.  Dieu 
prête  ses  enfants. 

Honneur.  Enivrement  :  comparaison. 

User  de  la  puissance  :  Esther.  David. 

Deuxième  point.  —  Quel  est  l'esprit  de  grandeur. 

Obligation  des  grands. 

Ambitieux  :  se  proposent  de  grands  biens.  Illusion. 

Se  tenir  dans  des  bornes.  S.  Léon  :  comparaison.  ' 

Jesns  ergo ,  cum  cognovisset  quia  ventuii  essent  ut  râpè- 
rent evm  et  facerent  eum  regem ,  fugit  iterum  in  montem 
ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  le  peuple  viendrait  à  lui  pour 
l'enlever  et  le  faire  roi,  s'enfuit  encore  à  la  montagne  tout 
seul.  [Joan.,  vi,  15.) 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de 
grands  charmes  pour  notre  Sauveur;  toujours  la 
montagne  et  le  désert  donneront  à  cet  Homme- 
Dieu  une  retraite  agréable.  Il  ne  peut  oublier 
l'obscurité  sainte  de  ses  trente  premières  années  ; 
et  durant  le  cours  des  dernières ,  que  le  soin  de 
notre  salut  l'oblige  de  rendre  publiques ,  il  dérobe 
tout  le  temps  qu'il  peut  pour  se  retirer  avec  son 
Père.  Mais  quoiqu'il  aime  toujours  la  retraite,  ja- 
mais il  ne  la  cherche  avec  tant  d'ardeur  que  lors- 
qu'on lui  veut  donner  une  gloire  humaine.  En 
effet ,  c'est  une  chose  digne  de  remarque ,  que  les 
saints  Evangélistes  nous  disent  souvent  «  qu'il  se 
retirait^  au  désert  :  »  secedebat  in  desertum^; 
«  qu'il  allait  à  la  montagne  tout  seul  pour  prier  :  » 
abiit  in  montem  orare^  ;  «  qu'il  y  passait  même  les 
nuits  entières  :  »  erat  pernoctans  in  oratione  Dei^. 
Mais  qu'il  se  soit  sauvé  au  désert ,  ni  qu'il  ait  fui 
à  la  montagne,  nous  ne  le  lisons  nulle  part,  si  je 
ne  me  trompe,  que  dans  l'évangile  de  cette  jour- 
née. Et  quelle  cause,  messieurs,  l'oblige  à  s'en- 
fuir^ si  soudainement?  C'est  que  les  peuples  s'as- 
semblent pour  le  faire  roi^  Il  a  fui  autrefois  du- 
rant son  enfance ,  pour  éviter  les  persécutions 
d'un  roi  tyran  qui  voulait  le  sacrifier  à  son  ambi- 
tion et  à  une  vaine  jalousie.  Voici  une  nouvelle 
persécution  qui  l'oblige  encore  de  se  mettre  en 
fuite  :  on  veut  lui-même  l'élever  à  la  royauté''.  Ne 
croyez  pas  qu'il  l'endure  :  vous  le  verrez  dans 
quelques  semaines  aller  au-devant  de  ses  ennemis, 
pour  souffrir  mille  indignités  et  des  soldats  et  des 
peuples;  mais  aujourd'hui,  chrétiens,  qu'ils  le 
cherchent  pour  le  revêtir  des  grandeurs  mondai- 
nes, dont  il  dédaigne  l'éclat,  dont  il  déteste  le 
faste  et  l'orgueil,  pour  éviter  un  si  grand  malheur, 
il  ne  croit  point  faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite 
dans  une  montagne  déserte  où  il  veut  si  peu  être 
découvert,  qu'il  ne  souffre  personne  en  sa  compa- 
gnie :  Fugit  iterum  in  montem  ipse  solus.  Si  nous 
sommes  persuadés  qu'il  est  la  parole  éternelle , 
nous  devons  croire  aussi,  âmes  saintes,  que  toutes 
ses  œuvres  nous  parlent ,  que  toutes  ses  actions 
nous  instruisent.  Et  aussi  Tertullien  a-t-il  remar- 
qué dans  le  livre  de  l'Idolâtrie ,  qu'en  fuyant  ainsi 

1 .  Var.  :  Qu'il  se  retire.  —  2.  Luc,  v,  16.  —  3.  Marc.,  vi,  46.  — 
A.  Luc,  VI,  12.  —  5.  Var.  :  A  se  mettre  en  fuite  —  6.  C'est  que  lui 
qui  pénètre  dans  le  fond  des  cœurs ,  avait  vu  dans  celui  des  peuples  qu'ils 
viendraient  bientôt  avec  grand  concours  pour  l'enlever  et  le  faire  roi.  — 
7 .  Le  choisir  pour  roi . 
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le  titre  de  roi ,  lui  qui  savait  si  bien  ce  qui  était  | 
dû  à  son  autorité  souveraine  .  il  a  laissé  aux  siens 
un  parfait  modèle  de  la  conduite  qu"ils  doivent  te- 
nir touchant  les  honneurs  et  la  puissance  :  Si  re-  | 
gem  denique  fteri,  conscius  sui  regnl  refugit,  plenis- 
sime  dédit  formant  suis ,  dirigendo  omni  fastigio  et  i 
suggestu  tam  dignitatis  quam  potestatis^.  C'est  ce 
qui  m'a  donné  la  pensée  de  traiter  cette  matière 
importante,  après  avoir  imploré  le  secours  d'en- 
haut  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

C'est  une  règle  infaillible  pour  les  lettres  sacrées 
et  les  mystères ,  que  lorsque  nous  trouvons  dans 
la  vie  ou  dans  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  quelque 
contrariété  apparente,  ce  n'est  pas^  une  contra- 
riété ,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait  pas  de  la 
sorte  pour  confondre  notre  raison ,  mais  pour  l'a- 
vertir qu'il  nous  cache  quelque  grand  secret  et 
quelque  vérité  importante  sous  cette  obscurité 
mystérieuse.  Car  comme  le  Fils  de  Dieu  est  la  sa- 
gesse éternelle,  et  que  c'est  en  sa  divine  personne 
que  s'est  faite  la  réunion  et  la  paix  des  choses  les 
plus  éloignées,  on  voit  assez,  chrétiens,  qu'il  faut 
que  tous  ses  ouvrages  s'accordent,  et  d'ailleurs  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  contraire'  à  lui- 
même  ,  lui  qui  nous  a  été  envoyé  comme  le  centre 
de  la  réunion  et  [de  la]  réconciliation  univer- 
selle. 

Mais  le  voile  qu'il  met  dessus  n'est  pas,  destiné 
pour  nous  en  ôter  la  connaissance,  c'est  pour  nous 
inviter*  à  la  recherche.  Ce  n'est  pas  pour  nous  la 
faire  perdre ,  mais  plutôt  il  veut^  nous  la  faire 
trouver  avec  plus  de  goût  et  l'imprimer  dans  les 
esprits  avec  plus  de  force;  ou,  comme  dit  saint 
Augustin ,  il  ne  nous  déguise  pas  la  vérité ,  mais 
il  l'apprête,  il  l'assaisonne,  il  la  rend  plus  douce  : 
Non  obscuritate  snbstracta,  sed  diffiailtate  condita^'? 
Après  avoir  posé  cette  règle ,  dont  la  vérité  est 
connue  de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  livres  sa- 
crés, remarquons  maintenant,  mes  sœurs,  deux 
faits  particuliers  de  l'histoire  de  Notre  Seigneur, 
qui  semblent  d'abord  assez  répugnants". 

Nous  lisons  dans  l'évangile  de  cette  journée  que 
prévoyant  que*  les  peuples  s'allaient  assembler 
pour  le  faire  roi ,  il  se  retire  tout  seul  au  désert, 
et  montre  par  cette  retraite  qu'il  rejette  tous  les 
titres  de  grandeur  humaine.  Mais  dans  quinze 
jours ,  chrétiens ,  nous  lirons  un  autre  évangile  où 
nous  verrons  ce  même  Jésus  faire  son  entrée  dans 
Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  de  tout  un 
grand  peuple,  qui  crie  de  toute  sa  force  :  Béni 
soit  le  (ils  de  David,  vive  le  roi  d'IsraëP!  Et,  bien 
loin  '"  d'empêcher  ces  cris  ,  étant  pressé  par  les 
Pharisiens  de  réprimer  ses  disciples"  qui  sem- 
blaient offenser  par  leur  procédé  la  majesté  de 
l'empire,  il  prend  hautement  leur  défense  :  «  Los 
pierres  crieront ,  dit-il ,  si  ceux-ci  ne  rendent  pas 
un  assez  public'^  témoignage  à  ma  royauté '^  :  » 

\.  De  Idol.,  18.  —  2.  Var.  :  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  qu'il  carhe 
quelque  vérité  importante  sous  cette  obscurité  mystérieuse  et  il  nous  invite , 
mes  sœurs  à  la  rctherclier  sous  sa  conduite.  —  3.  Et  qu'il  ne  peut  pas 
être  contraire  ..  —  4.  Mais  pour  en  persuader  la  reilierche.  —  Ti.  Mais 
pluirtl  puur  nous  la  (aire  trouver  avec  plus  de  i,'uùt  et  pnur  l'imprlnier  avec 
plus  de  force  ,  tellement  qu'il  ne  la  déduise  pas  .  dit  saint  Augusiin  ;  mais. . . 
—  (>.,/n  l'salm.  cm  Serm  II,  n.  1.  —  7.  C'est-ànlin;  conlradicloirc, 
d;ins  le  sens  du  latin  ;  repugnaulin  iiiler  se.  —  H.  l'ar.  :  Aujiiunriiui , 
ciiuimc  il  iirévoyait  que...  —  '.).  Miillh.,  xxi  ,  9;  Joan.,  mi,  \'.l.  — 
U).  l'ar.  .  El  au  lieu  d'empéclier. . .  —  11 .  ...  celle  multitude. . .  cette 
troupe...  —  12.  Par  son...  parce...  un  assez  (,'rand...  —  13.  «  Les 
pierres  ,  le  crieront ,  dit-il ,  si  ceux-ci  ne  le  disent  pas  assez  haut.  » 


Dico  vobis  [quia]  si  hi  taaierint ,  lapides  clama- 
bunt\  Ainsi  vous  voyez  qu'il  accepte  alors  ce  qu'il 
refuse  aujourd'hui.  Qui  lui  fait  changer  ses  des- 
seins et  l'ordre  de  sa  conduite?  Quel  nouveau 
goût  trouve-t-il  dans  la  royauté  qu'il  a  autrefois 
dédaignée?  Sans  doute  il  y  a  ici  quelque  grand 
secret  que  le  Saint-Esprit  nous  veut  découvrir  : 
cette  opposition  apparente  n'est  pas  pour  trou- 
bler^ notre  intelligence  ,  mais  pour  l'éveiller  sain- 
tement en  Notre  Seigneur;  cherchons  et  pénétrons 
le  mystère. 

Le  voici  en  un  mot ,  mes  sœurs ,  et  je  vous  prie 
de  le  bien  entendre  :  c'est  que  Jésus  ne  veut  point 
de  litre  d'honneur  que  celui  qui  se  trouve  joint  né- 
cessairement à  l'utilité  de  son  peuple.  Quand  il  fait 
entrée  dans  Jérusalem  ,  il  y  entre  pour  consommer 
l'œuvre  de  notre  rédemption  par  sa  passion  dou- 
loureuse. Comme  c'est  là  le  principe  de  ses  bien- 
faits ^  il  ne  refuse  pas,  chrétiens  ,  la  juste  recon- 
naissance que  rendent  les  peuples  à*  sa  puissance 
royale. 

Alors  il  confessera  qu'il  est  roi  ;  il  le  dira  à  Pi- 
late ,  lui  qui  ne  l'a  jamais  dit  à  ses  disciples  ;  il  le 
publiera  parmi  ses  supplices^ ,  lui  qui  n'en  a  ja- 
mais parlé  ^  parmi  ses  miracles.  Le  titre  de  sa 
royauté  sera  écrit  en  trois  langues  au  haut  de  sa 
croix  ,  afin  que  toute  la  terre  en  soit  informée  ;  et 
il  veut  bien  accepter  un  nom  de  puissance,  pourvu 
qu'il  ouvre  à  ses  peuples'  dans  le  même  temps,  une 
source  infinie  de  grâces.  Mais  aujourd'hui ,  âmes 
saintes ,  que  la  royauté  qu'on  lui  donne  n'est 
qu'un  honneur  inutile*,  qui  ne  contribue  rien  au 
salut  des  hommes,  il  ne  faut  pas  s'étonner^  s'il 
fuit  et  se  retire ,  [s]'il  se  cache  dans  un  désert. 
C'est  qu'il  a  dessein  de  vous  faire  entendre  par 
son  exemple  que,  hors  la  nécessité  d'employer  sa 
puissance  pour  le  bien  du  monde,  ses  enfants  doi- 
vent préférer  à  tous  les  titres  de  grandeur  humaine 
la  paix  d'une  vie  privée,  où  l'on  vit  en  soi-même, 
où  l'on  se  règle  soi-même  ,  où  l'on  règne  enfin  sur 
soi-même. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  était,  comme  il 
le  doit  être  ,  la  règle  de  notre  vie ,  nous  aurions  les 
sentiments  véritables  que  doivent  avoir  les  chré- 
tiens touchant  la  puissance ,  et  le  désir  et  l'usage 
en  seraient  réglés.  Elle  ne  serait  pas  désirée  avec 
ambition,  ni  exercée  avec  injustice;  le  désir  de 
s'agrandir  ne  produirait  pas  tant  de  perfidies  '°,  ni 
celui  de  soutenir  sa  grandeur  tant  d'oppressions 
et  de  violences.  Chacun  se  croirait  assez  puissant, 
pourvu  qu'il  eût  du  pouvoir  sur  soi-même;  et  s'il 
en  avait  sur  les  autres,  il  ne  s'en  servirait  que 
pour  leur  bien.  Comme  ces  deux  choses,  mes 
sœurs,  règlent  parfaitement  noire  conscience  tou- 
chant l'amour  des  grandeurs  humaines,  je  rédui- 
rai aussi  à  ces  deux  maximes,  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  ce  sujet-là,  en  vous  montrant"  dans 
le  premier  point,  que  le  chrétien  véritable  ne  doit 
désirer  de  puissance  que  pour  en  avoir  sur  lui- 
même  ,  et  en  vous  faisant  voir  dans  le  second ,  que 
si  Dieu  lui  en  a  donné  sur  les  autres ,  il  leur  en 
doit  tout  l'emploi.  Maximes  saintes  et  apostoliques, 

1.  Luc,  XIX  ,  40.  —  2.  Var.  :  Pour  cnnfondre.  —  3.  C'est  lA  qu'il 
ouvrira  la  source  dos  priires.  —  4.  Qu'on  rend  A  sa.  —  5.  Parmi  se,>î 
soufTrances.  —  (!  Lui  qui  s'en  est  tii.  —  7.  Pourvu  qu'il  nous  ouvre.  — 
8.  L'n  titre  de  vanité  —  !<  Il  fuit  et  il  se  relire,  il  se  carhe.  —  10.  Tant  île 
crimes.  —  11 .  En  vous  faisant  voir. 
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qui  feront  le  partage  de  ce  discours  :  la  première 
réglera  le  désir,  la  seconde  prescrira  l'usage. 

PREMIER   POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens ,  que  dans  cette 
variété  infinie  de  désirs  et  d'affections  qui  parta- 
gent le  cœur  humain ,  tous  les  hommes  concou- 
rent ensemble  à  désirer  la  puissance.  Ce  désir  est 
juste  et  nécessaire ,  et  doit  être  commun  et  uni- 
versel, parce  qu'il  vient  en  nous  du  même  prin- 
.  cipe  qui  nous  fait  rechercher  la  félicité.  Car  je  con- 
fesse hautement  devant  tout  le  monde  que  nous 
ne  pouvons  jamais  être  heureux,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  en  état  de  satisfaire  à  tous  nos  dé- 
sirs ,  d'exécuter  sans  peine  tout  ce  qui  nous  plaît  ; 
et  vous  voyez  assez ,  chrétiens,  que  c'est  là  le  sou- 
verain degré  de  puissance.  Il  est  donc  naturel  à 
l'homme  de  désirer  le  pouvoir  sans  lequel  il  ne 
peut  goûter  la  vie  bienheureuse  ;  mais  il  ne  faut 
pas  néanmoins  le  désirer  à  l'aveugle.  Pour  mettre 
ce  désir  au  point  où'  il  doit  être,  il  faudrait  dis- 
tinguer avant  toutes  choses  ce  qui  est  convenable 
à  chaque  état,  quel  doit  être  notre  emploi  présent, 
et  quel  est  le  sujet  de  nos  espérances.  C'est  ce  que 
les  hommes  ne  savent  point  faire  :  ils  désirent  à 
tout  hasard  beaucoup  de  puissance ,  sans  avoir 
examiné  sérieusement  de  quelle  puissance  ils  ont 
besoin  durant  cette  vie.  Mais  puisqu'ils  se  sont  si 
fort  égarés  dans  la  recherche  d'un  si  grand  bien , 
tâchons  de  les  ramener  à  la  droite  voie  par  une 
doctrine  excellente  de  saint  Augustin ,  dans  le 
livre  XII  De  la  Trinité. 

...  Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin 
d'un  tuteur  sévère  :  la  difficulté  ou  la  crainte.  Si 
on  lève  ces  empêchements ,  nos  inclinations  cor- 
rompues commencent  à  se  remuer  et  à  se  pro- 
duire ,  comme  des  voleurs  dispersés  par  la  crainte 
de  ceux  qui  les  poursuivaient ,  troupe  sanguinaire 
qui  va  désoler  toute  la  province.  Que  si  je  pou- 
vais,  chrétiens,  vous  découvrir  aujourd'hui  le 
cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans  l'Histoire  sainte , 
d'un  Néron  ou  de  quelque  autre  monstre  dans  les 
histoires  profanes ,  vous  verriez  ce  que  peut  faire 
dans  le  cœur  humain  cette  terrible  pensée  de  ne 
voir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que  la  convoitise  va 
tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant,  pour  ainsi 
dire ,  sur  elle-même.  De  là  naissent  des  vices  in- 
connus, des  monstres^  d'avarice,  des  raffinements 
de  voluptés,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont 
point  de  nom.  Et  qui  les  produit,  chrétiens?  La 
grande  puissance  féconde  en  crimes,  la  licence 
mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  messieurs ,  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands  em- 
plois. Evangile  :  Furjit  iterum  in  montem.  C'est 
qu'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe  de  l'éga- 
rement, novit  figmentuni  nostrum^;  qu'en  l'exer- 
çant sur  les  autres,  on  la  perd  souvent  sur  soi- 
même.  Celui-là  sera  le  maître  de  ses  volontés,  qui 
saura  modérer  son  ambition ,  qui  se  croira  assez 
puissant,  pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  désirs  ,  et 
être  désabusé  des  choses  humaines  pour  ne  point 
mesurer  sa  félicité  à  l'élévation  de  sa  fortune  \ 

1.  Var.  :  Qu'il  doit  être.  —  2.  Des  exrès.  —  3.  Ps.,  en,  44. 
4.  En  marge  :  «  L'exp^^riptice  nous  rapprend  assez  ;  mais  on  n'écoute 
point  cette  expérience.  On  en  voit  d'autres  se  prendre  de  vin  ;  on  reconnaît 


Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  disent  ici  les 
ambitieux  :  Il  faut  se  distinguer  par  quelque 
moyen  ;  il  leur  semble  que  c'est  la  marque  de  peu 
de  mérite  de  demeurer  dans  le  commun.  Les  gé- 
nies extraordinaires  se  démêlent  toujours  de  la 
troupe  et  forcent  la  destinée.  Les  exemples  les  in- 
quiètent, etc. 

Contre  ce  discernement  :  1°  Dieu  a  réservé  un 
jour  pour  cela  ;  2°  quel  discernement ,  qui  aboutit 
à  la  mort!  3°  Par  quels  moyens?  Sera-ce  la  vertu? 
Ecce  tu  vulner'atus  es  sicut  et  nos ,  nostri  similis  ef- 
fectus  esK.. 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  le  mystère  du 
discernement  et  les  jugements  de  Dieu  sur  la  plu- 
part de  ceux  qu'il  discerne  de  la  sorte,  vous  ne 
souhaiteriez  pas  d'être  discernés  de  la  sorte.  Il  en 
discerne  :  Ordinem  sœciili  prxsentis  exornat  :  Au- 
guste, César,  les  Antonins,  tant  d'autres  :  discer- 
nés dans  le  siècle ,  non  discernés  de  la  masse 
damnée.  Discernement  que  le  chrétien  doit  dési- 
rer :  ici  un  siècle  de  confusion  ;  biens  et  maux  mê- 
lés ;  il  y  aura  des  biens  que  les  méchants  ne  goû- 
teront pas...  Enfin,  quel  discernement  dans  le 
siècle  où  la  mort  confondra  tout?  Comparaison  des 
fleuves...  Comment  vous  discernerez-vous?  Par  la 
vertu?  Vous  vous  lasserez  d'une  voie  si  longue. 
La  vertu  :  pas  assez  souple  pour  ménager  les  es- 
prits. Vous  relâcherez  quelque  chose  de  sa  sévé- 
rité ;  après,  vous  vous  abandonnerez  tout  à  fait... 
Ce  serait  bien  plus  tôt  fait  de  renoncer  tout  à  fait 
à  l'ambition  ;  elle  vous  donnera  de  temps  en  temps 
quelque  petite  inquiétude;  mais  [vous]  en  aurez 
toujours  bien  meilleur  marché  que  lorsque  vous 
l'aurez  laissée  prendre  goût  aux  honneurs  du 
monde.  Assez  d'affaires  en  nous-mêmes. 

Donnons  quelques  conseils  aux  grands  de  la 
terre  :  que -leur  condition  est  périlleuse!  TeP 
qu'est  le  péril  d'un  homme  qui ,  ayant  épousé  une 
femme  d'une  beauté  extraordinaire ,  serait  obligé 
néanmoins  de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa  sœur 
et  même  de  ne  la  regarder  qu'avec  réserve  :  vous 
ne  comprenez  que  trop  son  péril;  autant  est-il 
difficile  de  garder  la  modération  dans  les  dignités. 
Il  y  en  a  néanmoins...  Que  feront-ils,  chrétiens? 
Il  ne  faut  pas  se  permettre  toutes  choses  :  qu'ils 
se  prêtent  au  monde ,  qu'ils  se  donnent  à  Dieu  : 
qu'ils  se  prêtent  aux  affaires,  qu'ils  se  donnent  au 
ciel.  Esther  :  elle  évite  ce  qu'elle  peut;  ce  qu'elle 
ne  peut  éviter,  elle  en  éloigne  son  cœur.  Elle 
fuit  les  délicatesses  exquises  et  plus  que  royales  , 
de  la  table  du  favori  ;  et  pour  la  table  du  roi  elle 
ne  pouvait  l'éviter  étant  son  épouse,  mais  elle 
détourne  son  cœur,  et  au  milieu  de  ces  délices 
royales,  elle  ne  trouve  sa  joie  qu'au  Dieu  d'Is- 
raël. «  Et  nosti  quia  oderiyn  gloriam  iniqiiorum... 
tu  sois  necessitatem  meam,  quod  abominer  sigmim 
superbix...  quod  est  super  caput  meum  in  diebus 
ostentationis   mex...    et  quod   non  comederim  in 

la  force  de  cette  liqueur,  mais  on  s'imagine  toujours  qu'on  aura  la  tête  plus 
forte.  —  Je  me  modérerai.  —  Et  comment?  Ne  porterez-vous  pas  toujours 
avec  vous  cette  humeur  inquiète  et  remuante  ?  Comme  si  nous  nous  gouver- 
nions par  raison  et  non  par  humeur  !  ou  comme  si  l'amliilion  n'était  pas  sans 
comparaison  moins  traitablc,  quand  on  lui  laisse  prendre  goût  aux  honneurs 
du  monde  !  » 

1.  Jsa.,  XIV,  10. 

2.  En  marge  :  «  Voyez  ce  que  c'est  que  d'agir  par  humeur  et  non  pat 
raison  C'est  ce  qui  cause  que  les  passions  sont  insatiables,  parce  que  l'hu- 
meur nous  demeure,  et  il  faut  considérer  en  ce  lieu  ce  que  c'est  que  l'ava- 
rice des  passions .  » 
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mensa  Aman,  nec  mihi  placuerit  convivhim  ré- 
gis..., et  nunqnam  Ixtata  sit  ancilla  tua...  nisi  in 
te  Deus,  Abraham^. 

Mais  pour  cela,  que  faire?  S'examiner  de  tous 
côtés*  pour  voir  si  l'orgueil  ne  lève  point  la  tête 
par  quelque  endroit  :  Domine,  non  est  exaltatum 
cor  meum;  neqne  elati  sunt  oculimei^.  Enflure  du 
cœur  :  les  yeux  élevés,  se  méconnaître,  point  de 
réflexion  sur  soi-même,  s'entretenir  dans  sa  gran- 
deur :  Ambulavi  in  magnis;  des  desseins  d'empor- 
tement :  Neque  in  mirabilihus  super  me.  Et  enfin 
il  la  déracine  :  Si  non  humiliter  sentiebam^ . . . 

SECOND    POINT. 

Cette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloignée 
de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits  les 
puissants  du  monde.  Car  comme  c'est  le  naturel 
du  genre  humain  d'être  plus  sensible  au  mal  qu'au 
bien ,  aussi  les  grands  s'imaginent  que  leur  puis- 
sance éclate  bien  plus  par  des  ruines  que  par  des 
bienfaits;  de  là  les  guerres,  de  là  les  carnages,  de 
là  les  entreprises  hautaines  de  ces  ravageurs  de 
provinces ,  que  nous  appelons  conquérants.  Ces 
braves,  ces  triomphateurs,  avec  tous  leurs  magni- 
fiques éloges ,  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  trou- 
bler la  paix  du  monde  par  leur  ambition  déme- 
surée ,  aussi  Dieu  ne  nous  les  envoie-t-il  que  dans 
sa  fureur.  Leurs  victoires  font  le  deuil  et  le  déses- 
poir des  veuves  et  des  orphelins,  ils  triomphent  de 
la  ruine  des  nations  et  de  la  désolation  publique  : 
et  c'est  par  là  qu'ils  font  paraître  leur  toute-puis- 
sance. 

Mais  laissons  le  tumulte  des  armes  et  voyons  ce 
qui  se  pratique  hors  de  la  licence  de  la  guerre. 
N'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'est 
rien  de  plus  véritable  que  ce  que  dit  l'Ecclésias- 
tique :  Venatio  leonis  onager  in  eremo;  sic...  pascua 
divitum...  pauperes\  Les  animaux  sont  la  proie... 
«  Les  pauvres,  disait  Salvien,  dans  le  voisinage 
du  riche,  [ne  sont]  plus  en  sûreté  de  leurs  biens. 
Ils  donnent,  les  malheureux!  le  prix  des  dignités 
qu'ils  n'achètent  pas;  ils  les  paient,  d'autres  en 
jouissent;  et  l'honneur  de  quelques-uns  coûte  la 
ruine  totale  à  tout  le  monde.  »  Reddunt  miseri  di- 
gnitatum  pretia  quas  non  emunt.  Ut  pauci  illustren- 
tur,  niundus  evertitur'^. 

Mais  ces  grands  crimes  n'ont  pas  besoin  d'être 
exagérés  par  nos  paroles ,  et  ils  sont  assez  con- 
damnés par  l'exécration  publique.  Et  d'ailleurs  il 
sera  aisé  de  connaître  de  quels  supplices  sont  di- 
gnes ceux  qui  tournent  leur  puissance  au  mal , 
puisque  j'ai  maintenant  à  vous  faire  voir  que  ceux 
qui  ne  l'emploient  pas  à  faire  du  bien ,  ne  peuvent 
éviter  leur  condamnation. 

Le  vice  de  la  grandeur,  c'est  un  excès  d'amour- 
propre,  et  l'aniour-proprc  ne  porte  ce  nom  qu'à 
cause  qu'il  ne  regarde  que  soi.  Erunt  homines  seip- 
sos  amantes ,  cupidi,  avari'^  ;  non-seulement  pour 
amasser  de  grandes  richesses  :  avarice  délicate  et 
spirituelle  qui  attire  tout  à  soi.  Voilà  comme  la  ra- 
cine de  cet  arbre;  voyons  maintenant  les  bran- 
ches :  superbi,  elati  :  superbes,  pleins  d'eux- 
mêmes;  élevés,  dédaignant  les  autres.  Cet  arbre 

1.  .s.  Chrysost.,  Ilom.  LX  in  ifanh.  —  i.  EMh.,  ll-IX.  -  :).  /'«.. 
cxxx,  1-3.  —  4.  Eccl.,  XIII,  23.  —  5.  De  Gubernat.  Dei,  iv,  4.  — 
0.  //.   Timoth.,  III,  2. 


ne  pousse  ses  branches  qu'en  haut.  Il  ne  ressemble 
pas  à  ces  plantes  bienfaisantes...  [Il  est  fier]  d'é- 
taler de  loin  la  beauté  et  la  verdure  de  [ses]  feuilles  ; 
des  fruits  ,  pour  la  vue. 

C'est  là  où  nous  conduit  l'esprit  de  grandeur. 
Et  il  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  grands. 
Ceux  qui  affectent  de  les  imiter  (et  qui  ne  l'affecte 
pas  dans  un  siècle  tout  de  grandeur  comme  le 
nôtre),  prennent'  un  certain  esprit  de  ne  regarder 
qu'eux-mêmes ,  excellemment  représenté  [par] 
Isaïe  :  Dixisti  in  corde  tuo  :  Ego  sum,  et  prœter  me 
non  est  altéra^  «  Je  suis  :  »  ne  diriez-vous  pas 
qu'elle  a  entrepris  d'égaler  celui  qui  a  dit  :  Ego 
sum  qui  sum?  «  Ego  sum  :  je  suis;  »  toute  cette 
menue  populace^  n'est  rien  :  ce  n'est  pas  vivre; 
il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre.  Ils  n'ont  garde  de 
s'inquiéter  de  l'état  des  autres  ;  [ni  de]  se  [mettre] 
en  peine  de  leurs  besoins.  Ah  !  leur  délicatesse  ne 
souffre  pas.  Rien  de  plus  opposé  à  la  charité  frater- 
nelle. Esprit  du  Christianisme  :  esprit  de  fraternité 
et  de  communication.  Sont-ils  membres  de  Jésus- 
Christ  ,  s'ils  se  regardent  comme  séparés  et  s'ils  se 
détachent  du  corps? 

Mais  quand  ils  n'agiraient  pas  comme  chrétiens, 
le  dépôt  de  la  puissance  que  Dieu  leur  confie  les 
oblige  indispensablement  de  penser  aux  autres  et 
de  pourvoira  leur  bien.  S'ils  portent  sur  leur  front 
le  caractère  de  sa  puissance ,  ils  doivent  aussi  por- 
ter sur  leurs  mains  le  caractère  de  sa  libéralité*. 
Car,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit ,  ce  n'est  pas  en  vain  , 
chrétiens,  que  Dieu  fait  luire  sur  eux  un  rayon  de 
cette  puissance  toujours  bienfaisante  :  s'ils  sont  en 
ce  point  semblables  à  Dieu  ,  «  ils  doivent,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  se  faire  les  dieux  des 
hommes  ,  en  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pou- 
voir^. » 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres,  que  Dieu 
se  moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injuste- 
ment le  titre  de  dieux  :  mais  entre  les  autres  re- 
proches par  lesquels  il  se  rit  des  peuples  aveugles 
qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste ,  celui-ci  me 
semble  très-considérable  :  «  Où  sont  vos  dieux,  » 
leur  dit-il ,  dans  lesquels  vous  avez  mis  votre  con- 
fiance? Si  ce  sont  des  dieux  véritables,  qu'ils 
viennent  à  votre  secours  et  qu'ils  [vous]  protègent 
dans  vos  besoins.  C'est  une  indignité  insupportable 
de  porter  le  titre  de  dieu  sans  soutenir  un  si  •*  grand 
nom  par  de  grands  bienfaits.  Les  grands  de  la  terre, 
sont  les  images  de  Dieu,  s'ils  portent  dans  leurs 
mains  et  sur  leur  visage  le  caractère  de  sa  puis- 
sance ,  surgant  et  opitulentur  :  soyez  leurs  dieux 
en  les  assistant.  Mais  où  en  trouverons-nous  sur  la 
terre?  Nous  voyons  assez  d'ostentation,  assez  de 
dais ,  assez  de  balustres ,  assez  de  marques  de  gran- 
deur ;  mais  ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeur, 
ce  ne  sont  pas  des  dieux  ;  ce  ne  sont  pas  des 
images  vivantes  de  la  puissance  divine  :  ce  sont 
des  idoles  muettes  qui  ne  parlent  point  pour  le  bien 

1.  Var.  :  Us  prennent.  —  2.  Isa.,  xi.vii,  10.  —  3.  Var  :  Toute 
cette  multitude . 

4.  En  mile  :  SnivI  Crégoire  le  Grand  :  l'I  prndesse  debeat  passe  le  sciai 
ul  esloHi  non  debeal,  passe  se  nescial  (lih.  V,  Maral.  n.  Job,  c.  H). 
l'ui.ssance  vient  de  l>ieu,  donc  ordunni'e  :  .S.  l'aul  1,'ordre  :  que  ce  soit 
pour  le  liien  autrement;  nul  ordre,  de  faire  tant  de  différence  entre  de  la 
Iwue  elde  la  l)uue  Toute  la  nature,  imajçc  de  la  Idii'ralili' divine.  Tout  re  i|iii 
porte  le  caracti-re  de  la  puissance  divine ,  le  porte  de  sa  munificence,  et  il  n'y 
aurait  point  dans  le  monde  de  puissance  malfaisante ,  si  le  péclié  n'avait 
perverti  l'onlrc  et  l'institution  du  Créateur. 

r».  .S'.  Orég.  Sai.,  Orat.  xxvii.  —  «,  Var.  :  Ce  grand  nom. 


346 


DIMANCHE   DE  LA  PASSION. 


des  hommes.  La  terre  est  désolée,  les  pauvres  gé- 
missent, les  innocents  sont  opprimés;  l'idole  est  là 
qui  hume  l'encens,  qui  reçoit  les  adorations,  qui 
voit  tomber  les  victimes  à  ses  pieds  et  n'étend 
pas  son  bras  pour  faire  le  bien.  0  pastor  et  ido- 
Iwn^  [càY  non-seulement  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques ,  mais  encore  les  grands  de  la  terre  sont  ap- 
pelés dans  l'Ecriture  les  pasteurs  des  peuples),  est- 
ce  pour  recevoir  des  hommages  que  vous  êtes  élevés 
si  haut?  Dieu  vous  demandera  compte  du  dépôt  qu'il 
vous  confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car  écou- 
tez ce  qu'on  dit  à  la  reine  Esther  :  A'g  putes  quod 
animam  tuam  tantum  libères,  quia  in  domo  régis  es 
prae  ciinctis  Judœis.  Ne  croyez  pas  que  Dieu  vous 
ait  élevée  à  ce  haut  degré  de  puissance  pour  votre 
agrandissement.  Si  silueris  per  aliam  occasioneni 
liberabuntur  Judxi,  et  tu  et  domus  patris  tui  peribi- 
tis-.  Si  peu  que  nous  ayons  de  puissance ,  nous  en 
rendons  compte  à  sa  justice.  C'est  le  talent  pré- 
cieux ,  lequel  si  l'on  manque  de  faire  valoir  pour  le 
service  de  Dieu  et  le  bien  de  sa  famille,  on  est  re- 
légué par  sa  sentence  aux  ténèbres  extérieures  où 
est  l'horreur  et  le  grincement  de  dents. 

Considérons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu 
a  mis  en  nous  de  pouvoir;  et  le  regardant  en  nos 
mains  comme  le  talent  dont  nous  devons  compte, 
prenons  une  sainte  résolution  de  le  faire  profiter 
pour  sa  gloire  ,  c'est-à-dire  pour  le  bien  de  ses  en- 
fants. Mais  en  formant  en  nous  un  si  saint  désir, 
prenons  garde  à  l'illusion  que  l'ambition  nous  pro- 
pose. Elle  nous  propose  de  grands  ouvrages;  mais 
pour  les  accomplir,  nous  dit-elle,  il  faudrait  avoir 
du  crédit  et  être  dans  les  grandes  places.  C'est  l'ap- 
pât ordinaire  des  ambitieux'.  Ils  plaignent  le  pu- 
blic, ils  se  font  les  réformateurs  des  abus,  de- 
viennent sévères  censeurs  de  tous  ceux  qu'ils  voient 
dans  les  dignités.  Pour  eux...  que  de  beaux  des- 
seins pour  l'Etat  !  Que  de  grandes  pensées  pour 
l'Eglise!  Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de 
ces  pensées  chrétiennes ,  on  s'engage  dans  l'amour 
du  monde  ,  on  prend  l'esprit  de  ce  siècle,  on  devient 
mondain  et  ambitieux*  et  quand  [on  est]  arrivé  au 
but ,  il  faut  attendre  les  occasions ,  et  ces  occasions 
ont  des  pieds  de  plomb ,  elles  n'arrivent  jamais  : 
[Cumque  officio]  perfrui  sxculariter  cœperit ,  libenter 
obliviscitur  qiiidquid  religiose  cogitavit'^  :  el  peu  à 
peu  tous  ces  beaux  desseins  se  perdent  et  s'éva- 
nouissent tout  ainsi  qu'un  songe. 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas 
notre  ambition  jusqu'à  désirer  une  condition  plus 
relevée.  Faisons  le  bien  qui  se  présente,  celui  que 
Dieu  a  mis  en  notre  pouvoir.  Ne  craignez  pas  de 
demeurer  sans  occupation  et  d'être  inutile  au 
monde,  si  vous  ne  sortez  de  vos  bornes  et  ne  rem- 
plissez quelque  grande  place.  Un  fleuve  pour  faire 
du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses  bords,  ni  d'i- 
nonder la  campagne.  En  coulant  paisiblement  dans 
son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  et  d'engraisser 
son  rivage,  de  présenter  ses  eaux  aux  peuples,  de 

i.  Zach.,  XI,  n.  —  2.  Esther,  iv,  13.  En  marge  :  «  Pourquoi  veulent- 
ils  avoir  beaucoup  de  puissance?  »  El  encore  :  «  Voyez  suite  de  l'Ecriture  :  que 
les  supplices  passent  la  vie.  »  —  3.  Ici  un  texte  emprunté,  à  saint  Grégoire  le 
Grand  (Régula  l'astorum,  i,  9),  dont  Hossuct  ne  cite  exactement  que  les 
derniers  mots,  r/fteraturos  se  magna  pertractant.  Déforis  supplée  et  tra- 
duit. -  i.  Var.  :  ils  réforment  déjà  l'Etat  et  l'Eglise.  Que  de  sages  règle- 
ments pour  un  diocèse  !  Que  de  pensées  charitables  !  Que  de  desseins  salu- 
taires !  Ils  s'engagent  bien  avant  dans  des  poursuites  ambitieuses ,  et  quand... 
—  5.  S.  Grég  ,  Oral,  xxvii. 


leur  faciliter  le  commerce.  Ainsi  demeurons  dans 
nos  bornes  :  Intra  fines  proprios  et  légitimas,  prout 
quisque voluerit,  in  latitudine se charitatis  exerceatK 
N'os  emplois  sont  bornés  ;  mais  l'étendue  delà  cha- 
rité est  infinie.  La  charité  toujours  agissante  sait 
bien  trouver  des  emplois.  Elle  se  fait  toute  à  tous; 
elle  se  donne  autant  d'affaires  qu'il  y  a  de  néces- 
sités et  de  besoins  ,  etc.  ;  et  au  lieu  d'aspirer  à  une 
plus  grande  puissance ,  elle  songe  à  rendre  son 
compte  de  l'emploi  de  celle  que  Dieu  lui  confie. 

Que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un  des 
biens,  c'est  l'exemple  :  un  bien  pour  eux  est  un 
bien  pour  nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit,  c'est 
un  présent  qui  retourne  à  eux.  Il  ne  faut  pas  pour 
cela  un  grand  travail.  Ils  n'ont  qu'à  se  remplir  de 
lumière,  elle  viendra  à  nous  d'elle-même.  Ils  ren- 
dront compte  des  péchés  des  autres.  Combien  le 
vice  est  plus  hardi  quand  il  est  soutenu  par  leur 
exemple!... 

Exemple  en  sa  maison  :  chacun  est  grand  dans 
sa  maison;  chacun  est  prince  dans  sa  famille. 


DIMANCHE  DE  LÀ  PASSION. 

Sur  la  haine  de  la  vérité. 

L'étude  du  manuscrit  a  permis  à  M.  Gandar  de  nous  resti- 
tuer ce  discours  que  les  Bénédictins  avaient  mêlé  avec  un  autre 
prêché  à  Saint-Germain-en-Laye  sur  le  même  sujet.  Il  nous 
donne  de  plus,  comme  complément  des  variantes,  une  fin  du 
premier  point  qui  contient  l'ébauche  du  second.  Bossuet,  en 
écrivant  cette  page,  cherchait  encore  à  bien  déterminer  sa 
pensée. 

Sommaire  écrit  par  Bossuet  . 

«  ExoRDE.  Haïr  la  vérité  en  trois  manières.   S.  Thomas. 

»  Pécheurs  :  veulent  la  nuit  entière. 

»  Premier  point.  Pécheurs  haïssent  la  vérité  en  Dieu  et  la  veulent  dé- 
truire. Qui  odit...  homicida  est. 

»  Deuxième  point.  Lois  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures.  Les  hommes  les 
connaissent  en  eux.  Les  autres  créatures  sont  guidées  par  elles  sans  les  con- 
naître. 

»  Comment  les  pécheurs  falsifient  la  vérité  en  eux-mêmes. 

»  Deux  choses  :  avoir  les  règles  dans  leur  pureté.  Se  regarder  dedans. 

»  Nous  altérons  la  règle.  Nous  déguisons  nos  mœurs  à  nous-mêmes. 
Comparaison  :  Femme  qui  cherche  une  glace  trompeuse  ,  et  ensuite  qui  se  farde. 

»  Incidents  et  doutes  sur  la  règle  des  mœurs.  Fausses  excuses  de  la  rapine. 

»  Amour-propre.  Conversions  que  fait  l'amour-propre  :  fausses  conver- 
sions ;  moyens  de  connaître  les  tromperies  de  l'amour-propre  :  Deux.  Amour- 
propre  fait  le  zélé.  Mesure  petite  et  honteuse;  grande  et  juste  :  la  charité. 

»  Troisième  point.  Utilité  de  la  correction  el  répréhension. 

»  Faire  sentir  que  c'est  par  notre  faute.  S.  Augustin. 

)i  Correction  :  ferme  el  inflexible.  Elle  tient  de  la  tendresse,  de  la  charité  : 
compatissante  ;  de  la  dureté  de  la  vérité  :  inflexible. 

»  Pécheurs  •  cherchent  toujours  des  excuses.  Hérissons  :  S.  Grégoire. 

)i  Nous  aimons  la  vérité  quand  elle  se  découvre  ;  nous  la  haïssons  quand 
elle  nous  découvre.  S.  Augustin. 

»  Faut  souffrir  d'être  repris.  Contre  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 

»  Nécessité  de  la  répréhension  dans  le  sacrement  de  la  Pénitence. 

»  Quelle  doit  être  la  condescendance  chrétienne  :  dans  la  charité,  et  non 
dans  la  vérité. 

»  PÉRORAISON.  Jugement  dernier.  Horrible  punition  sur  ceux  qui  connais- 
sent la  vérité  el  la  méprisent  :  Descenderunt  in  infernum  viventes.  En- 
fer des  chrétiens.  » 

Si  veritatem  dico  voUs ,  quare  non  creditis  mihi? 
Si  je  vous  dis  la  vérité ,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas  ?  {Joan.,  vu,  46.) 

On  a  dit ,  il  y  a  longtemps  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  fort  que  la  vérité  ;  et  cela  se  doit  entendre 
particulièrement  de  [la]  vérité  de  l'Evangile.  Cette 

\.  s.  Léon.  Magni,  Epist.,  lxxx,  ad  Anatol.  Episc.  4.  jlfs.  .•  unus- 
quisque  intra  proprios  limites ,  in  latitudine. . . 
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vérité ,  chrétiens  ,  que  la  foi  nous  propose  en 
énigme ,  comme  parle  Tapôtre  saint  Paul ,  paraît 
dans  le  ciel  à  découvert ,  révérée  de  tous  les  es- 
prits bienheureux  ;  elle  étend  son  empire  jusqu'aux 
enfers ,  et  quoiqu'elle  n'y  trouve  que  ses  enne- 
mis ,  elle  les  force  néanmoins  de  la  reconnaître  : 
«  Les  démons  la  croient ,  dit  saint  Jacques  '  ,  non- 
»  seulement  ils  croient,  mais  ils  tremblent.  »  Ainsi 
la  vérité  est  respectée  dans  le  ciel  et  dans  les  en- 
fers ;  la  terre  est  au  milieu ,  et  c'est  là  seulement 
qu'elle  est  méprisée.  Les  anges  la  voient,  et  ils 
l'adorent;  les  démons  la  haïssent,  mais  ils  ne  la 
méprisent  pas  ,  puisqu'ils  tremblent  sous  sa  puis- 
sance :  c'est  nous  seuls ,  ô  mortels ,  qui  la  mé- 
prisons ,  lorsque  nous  l'écoutons  froidement ,  "  et 
comme  une  chose  indifférente  que  nous  voulons 
bien  avoir  dans  l'esprit,  mais  à  laquelle  il  ne  nous 
plaît  pas  de  donner  aucune  place  dans  notre  vie. 
Et  ce  qui  rend  notre  audace  plus  inexcusable^, 
c'est  que  cette  vérité  éternelle  n'a  pas  fait  comme 
le  soleil ,  qui,  demeurant  toujours  dans  sa  sphère, 
se  contente  d'envoyer  ses  rayons  aux  hommes  : 
elle ,  dont  le  ciel  est  le  lieu  natal ,  a  voulu  aussi 
naître  sur  la  terre  :  Veritas  de  terra  orta  est'.  Elle 
n'a  pas  envoyé  de  loin  ses  lumières  :  elle-même 
est  venue  nous  les  apporter,  et  les  hommes  ,  tou- 
jours obstinés,  ont  fermé  les  yeux;  ils  ont  haï  sa 
clarté,  à  cause  que  leurs  œuvres  étaient  mau- 
vaises, et  ont  contraint  le  Fils  de  Dieu  de  leur 
faire  aujourd'hui  ce  juste  reproche  :  Si  veritatem 
dico  vobis,  [quare  non  creditis  mihi?  «  Si  je  vous 
dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas?  »] 
Puisqu'il  nous  ordonne  ,  messieurs  ,  de  vous  faire 
aujourd'hui  ses  plaintes  touchant  cette  haine  de  la 
vérité ,  qu'il  nous  accorde  aussi  son  secours  pour 
plaider  fortement  sa  cause ,  la  plus  juste  qui  fut 
jamais.  C'est  ce  que  nous  lui  demandons  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trône  éternel ,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le 
sein  de  Dieu  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  son 
domaine ,  puisque  tout  ce  qui  est  capable  d'enten- 
dre en  relève ,  et  qu'elle  doit  régner  sur  la  raison 
même ,  qui  a  été  destinée  pour  régir  et  gouver- 
ner toutes  choses.  Il  pourrait  sembler,  chrétiens , 
qu'une  reine  si  adorable  ne  pourrait  perdre  son 
autorité  que  par  l'ignorance  :  mais  le  Fils  de  Dieu 
nous  reproche  que  la  malice  des  hommes  lui  re- 
fuse son  obéissance,  lors  même  qu'elle  leur  est 
mieux  annoncée  ;  et  je  prétends  aujourd'hui  re- 
chercher la  cause  d'un  dérèglement  si  étrange.  Il 
est  bien  aisé  de  comprendre  que  c'est  une  haine 
secrète  que  nous  avons  pour  la  vérité ,  qui  nous 
fait  secouer  le  joug  d'une  puissance  si  légitime. 
Riais  d'où  nous  vient  cette  haine ,  et  quels  en  sont 
les  motifs?  c'est  ce  qui  mérite  une  grande  consi- 
dération ,  et  ce  que  je  tâcherai  de  vous  expliquer 
par  les  principes*  de  saint  Thomas"^. 

Pour  cela ,  il  faut  entendre ,  avant  toutes  choses, 
que  le  principe  de  la  haine,  c'est  la  contrariété  et' 
la  répugnance;  et  en  cet  égard,  chrétien'^,  il  ne 
tombe  pas  sous  le  sens  qu'on  puisse  haïr  la  vérité 
prise  en  elle-même  et  dans  cette  idée^  générale; 

I  .Inc.,  II,  i'ù.  —  2.  Var.  :  Ce  qui  nous  rcml  plus  incxcusaldes.  — 
3  l's  ,  l.xxxiv,  12.  —  4.  Var.  :  Suivant  la  dorlrinfi.  —  5.  la  Mit, 
(juœsl.  XXIX,  art.  5,  «  où  il  traite  cx|)rcss(''nipnt  rlo.  celle  (|uc»(ion.  »  — 
G.  \ar.  :  Selon  celle  idée,  —  selon  cet  égard  ,  messieurs.  —  7.  Vue. 


«  parce  que ,  dit  très-bien  le  grand  saint  Thomas , 
»  ce  qui  est  vague  de  cette  sorte  et  universel, 
»  ne  répugne  jamais  à  personne,  et  ne  peut  être 
»  par  conséquent  un  objet  de  haine.  »  Ainsi  les 
hommes  ne  sont  pas  capables  d'avoir  de  l'aver- 
sion pour  la  vérité;  sinon  autant*  qu'ils  la  considè- 
rent dans  quelque  sujet  particulier  où  elle  combat 
leurs  inclinations,  où  elle  contredit  leurs  senti- 
ments :  et  en  cette  vue,  chrétiens  il  me  sera 
facile  de  vous  convaincre^  que  nous  pouvons  haïr 
la  vérité  en  trois  sortes ,  par  rapport  à  trois  sujets 
où  elle  se  trouve.  Car  nous  la  pouvons  regarder, 
ou  en  tant  qu'elle  réside  en  Dieu ,  ou  en  tant 
qu'elle  nous  paraît  dans  les  autres  hommes,  ou  en 
tant  que  nous  la  sentons  en  nous-mêmes  :  et  il  est 
certain  qu'en  ces  trois  états,  toujours  elle  contrarie 
les  mauvais  désirs,  et  toujours  elle  donne ^  aussi 
un  sujet  de  haine  aux  hommes  déréglés  et  mal 
vivants. 

Et  en  effet,  âmes  saintes*,  ces  lois  immuables 
de  la  vérité,  sur  lesquelles  notre  conduite  doit 
être  réglée  %  soit  que  nous  les  regardions  en  leur 
source,  c'est-à-dire  en  Dieu,  soit  qu'elles  nous 
soient  montrées  dans  les  autres  hommes,  soit  que 
nous  les  écoutions  parler  en  nous-mêmes ,  crient 
toujours  contre  les  pécheurs,  quoiqu'en  des  ma- 
nières différentes.  En  Dieu,  qui  est  le  juge  su- 
prême, elles  les  condamnent;  dans  les  hommes, 
qui  sont  des  témoins  présents,  elles  les  reprennent 
et  les  convainquent;  en  eux-mêmes  et  dans  le 
secret  de  leur  conscience  ,  elles  les  troublent  et  les 
inquiètent  :  et  c'est  pourquoi  partout  elles  leur 
déplaisent.  Car  ni  l'orgueil  de  l'esprit  humain  ne 
peut  permettre®  qu'on  le  condamne,  ni  l'opiniâ- 
treté ^  des  pécheurs  ne  peut  souffrir  *  qu'on  la 
convainque;  et  l'amour  aveugle  qu'ils  ont  pour 
leurs  vices  peut  encore  moins  consentir  qu'on  l'in- 
quiète. C'est  pourquoi  ils  haïssent  la  vérité.  Mais 
si  vous  ne  l'avez  pas  encore  entendu,  la  conduite 
des  Juifs  envers  Jésus-Christ  '  vous  le  fera  aisé- 
ment connaître.  Il  leur  prêche  les  vérités  qu'il  dit 
avoir  vues  dans  le  sein  du  Père'",  ces  vérités  les 
condamnent,  et  ils  haïssent  son  Père,  où  elles  ré- 
sident :  Odenint  et  me  et  Patrem  meum^K 

Il  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices  ;  et  pen- 
dant que  ses  discours  les  convainquent,  la  haine 
de  la  vérité  leur  fait  haïr  celui  qui  l'annonce'^;  ils 
s'irritent  contre  lui-même,  ils  l'appellent  samari- 
tain et  démoniaque,  ils  courent  aux  pierres  pour 
le  lapider,  comme  il  se  voit  dans  notre  Evangile, 
II  les  presse  encore  de  plus  près,  il  leur  porte  jus- 
qu'au fond  du  cœur  la  lumière  de  la  vérité  confor- 
mément à  cette  parole  :  La  lumière  est  en  vous 
pour  un  peu  de  temps"  :  Adliuc  modicum  lumen  in 
vobi.'i  est^^;  et  ils  la  haïssent  si  fort,  cette  vérité 
adorable '%  qu'ils  en  éteignent  encore  ce  faible 
rayon ,  parce  qu'ils  cherchent'*  la  nuit  entière  pour 
couvrir  leurs  mauvaises  œuvres.  Dans  cette  aver- 
sion furieuse '^  qu'ils  témoignent  à  la  vérité,  et 
parmi  tant  d'outrages  qu'ils  lui  font  souffrir,  n'a- 
t-il  pas  raison,  chrétiens  ,  de  leur  faire  aujourd'hui 

i.  Var.  .•  En  tant.  — 2.  Nous  serons  facilement  convaincus. — 3.  Est. — 
4.  Chriliens.  —  h.  Qui  doivent  r>'t;ler  noire  vu'.  —  (3  Emlurer.  —  7.  Son 
0|iiuillrclé.  —  R.  Endurer  —  'J  Le  Sauveur.  —  10.  Au  .sein  de  son 
l'ère  —  11.  JodH.,  XV,  21.  —  12.  Var.:  La  proche.  —  i:t.  Il  y  a 
encore  en  vous  un  peu  delumUre.  —  14.  Joan.,  xii,  35.  —  1.%.  Var.  : 
ll.s  liaissenl  si  fort  la  vérité.  —  10.  Veulent.  —  17.  Haine  invétérée  el 
opiuiilrc. 
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ce  juste  reproche  :  Si  je  vous  dis  la  vérité,  pour- 
quoi refusez-vous  de  la  croire?  pourquoi  une 
haine  aveugle  vous  empêche-t-elle  de  lui  obéir  ? 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs,  ses 
ennemis  déclarés;  et  son  dessein  principal  est 
d'apprendre  à  ses  serviteurs  à  aimer  *  et  respecter 
sa  vérité  sainte,  en  quelque  endroit  qu'elle  leur 
paraisse.  Quand  ils  la  regardent  en  leur  Juge, 
qu'ils  permettent  qu'elle  les  règle  ;  quand  elle  les 
reprend  par  les  autres  hommes ,  qu'ils  souffrent 
qu'elle  les  corrige;  quand  elle  leur  parle  dans 
leurs  consciences ,  qu'ils  consentent  non-seule- 
ment qu'elle  les  éclaire,  mais  encore  qu'elle  les 
change  et  les  convertisse  :  trois  parties  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

Comme  ces  lois  primitives  et  invariables  de 
vérité  et  de  justice,  qui  sont  dans  l'intelligence 
divine,  condamnent  directement  la  vie  des  pé- 
cheurs, il  est  très-certain  qu'ils  les  haïssent  et 
qu'ils  voudraient  par  conséquent  les  pouvoir  dé- 
truire. La  raison  sohde  :  c'est  le  naturel  de  la 
haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
l'amour  de  le  conservera  Sans  que  vous  donniez 
la  mort  à  votre  ennemi,  vous  le  tuez  déjà  par 
votre  haine,  qui  porte  toujours  dans  l'âme  une 
disposition  d'homicide.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
[dit  :  Omnis]  qui  odit  fratrem  suuni  homicida  est^. 
Il  le  compare  à  Caïn  :  il  ne  dit  pas  :  Celui  qui 
trempe  les  mains  dans  son  sang,  ou  qui  enfonce 
un  couteau  dans  son  sein  ;  mais  :  Celui  qui  le  hait 
est  homicide.  C'est  que  le  Saint-Esprit,  qui  le 
guide ,  n'arrête  pas  sa  pensée  à  ce  qui  se  fait  au 
dehors  :  il  va  approfondissant  les  causes  cachées , 
et  c'est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver  dans  la 
haine  une  secrète  intention  de  meurtre.  Car  si 
vous  savez  observer  toutes  les  démarches  de  la 
haine*,  vous  verrez  qu'elle  voudrait  détruire  par- 
tout ce  qu'elle  a  déjà  détruit  dans  nos  cœurs.  Et 
les  effets  le  font  bien  connaître  :  si  vous  haïssez 
quelqu'un ,  aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue  ; 
tout  ce  qui  vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le 
cœur  ;  se  trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu  vous 
paraît  une  rencontre  funeste.  Au  milieu  de  ces 
mouvements,  si  vous  ne  réprimez  votre  cœur^,  il 
vous  dira,  chrétiens,  que  ce  qu'il  n'a  pu  souffrir 
en  soi-même,  il  ne  le  peut  non  plus  souffrir  nulle 
part  ;  qu'il  n'y  a  bien  qu'il  ne  lui  ôtât  après  lui 
avoir  ôté  son  affection;  qu'il  voudrait  être  défait 
sans  réserve  aucune  de  cet  objet  odieux  :  c'est 
l'intention  secrète  de  la  haine.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Jean  a  raison  de  dire''  qu'elle  est  tou- 
jours homicide. 

Mais  appliquons  ceci  maintenant  à  la  conduite 
des  pécheurs.  Ils  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa  vé- 
rité :  qui  doute  qu'ils  ne  la  haïssent ,  puisqu'ils  ne 
lui  veulent  donner  aucune  place  dans  leurs  mœurs? 
Mais  l'ayant  ainsi  détruite  en  eux-mêmes,  ils  vou- 
draient la  pouvoir  détruire  jusque  dans  sa  source  : 
Dum  essevolunt  mali,  nolunt  esse  veritatem  qua  dam- 
natur  malV  :  «  Comme  ils  ne  veulent  point  être 
»  justes ,  ils  voudraient  que  la  vérité  ne  fût  pas  ; 

i  .  Var.  :  Qu'ils  aiment.  —2.  De  vouloir  d^itruire  partout  co  qu'elle  détruit 
dans  nos  cœurs.  —  3.  Joan.,  m,  5.  —  4.  Var.  :  Ce  qui  hU.  la  haine  par 
elle-même.  —  5.  Si  vous  le  laissez  expliquer  avec  sa  liljcrté  tout  entière. 
—  0.  Dit.  —  7.  S.  Aug.  in  Joan.,  Tracl.  XC. 


»  parce  qu'elle  condamne  les  injustes.  »  Et  ensuite 
on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  veuillent,  autant  qu'ils 
peuvent,  abolir  la  loi  dont  l'autorité  les  menace  et 
dont  la  vérité  les  condamne. 

C'est  ce  que  Mo'ïse  nous  fit*  connaître  par  une 
excellente  figure,  lorsqu'il  descendait  de  la  mon- 
tagne où  Dieu  lui  avait  parlé  face  à  face.  Il  avait 
en  ses  mains  les  tables  sacrées  oii  la  loi  de  Dieu 
était  gravée;  tables  vraiment  vénérables,  et  sur 
lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les  caractères  de  son 
doigt  tout-puissant  se  voyaient  tout  récents  encore. 
Toutefois ,  entendant  les  cris  et  voyant  les  danses 
des  Israélites  qui  courent  après  ^  le  veau  d'or,  il  les 
jette  à  terre  et  les'brise  :  Vidit  vltulum  et  choros, 
iratusque  valde,  projecit  de  manu  tabulas,  et  confre- 
git  eas^  :  une  sainte  indignation  lui  fait  jeter  et 
rompre  les  tables.  Que  veut  dire  ce  grand  législa- 
teur*? Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  sa  juste 
colère  se  soit  élevée  contre  ce  peuple  idolâtre  pour 
le  faire  périr  par  le  glaive  ;  mais  qu'avaient  mérité 
ces  tables  augustes ,  gravées  de  la  main  de  Dieu, 
pour  obliger  Moïse  à  les  mettre  en  pièces?  Tout 
ceci  se  fait  en  figure,  et  s'accomplit  pour  notre  ins- 
truction. Il  a  voulu  nous  représenter  ce  que  ce 
peuple  faisait  alors  :  il  brise  les  tables  de  la  loi  de 
Dieu ,  pour  montrer  que  dans  l'intention  des  pé- 
cheurs la  loi  est  détruite  et  anéantie.  Quoique  le 
peuple  ne  pèche  que  contre  un  chef  de  la  loi,  qui 
défendait  d'adorer  les  idoles,  il  casse  ensemble 
toutes  les  tables  ;  parce  que  nous  apprenons  de  l'o- 
racle que  «  quiconque  pèche  en  un  seul  article, 
n  viole  l'autorité  de  tous  les  autres^  «  et  abolit, 
autant  qu'il  peut ,  la  loi  tout  entière. 

Mais  l'audace  du  pécheur  n'entreprend  pas  seu- 
lement de  détruire  les  tables  inanimées,  qui  sont 
comme  des  extraits  de  la  loi  divine  ;  il  en  veut  à 
l'original,  je  veux  dire  à  cette  équité  et  à  cette 
vérité  primitive  qui  réside  dans  le  sein  de  Dieu,  et 
qui  est  la  règle  immuable  et  éternelle  de  tout  ce 
qui  se  meut  dans  le  temps  :  c'est-à-dire  qu'il  en 
veut  à  Dieu ,  qui  est  lui-même  sa  vérité  et  sa  jus- 
tice. «  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  il  n'y  a  point 
de  Dieu^  »  Il  l'a  dit  en  son  cœur,  dit  le  saint  Pro- 
phète :  il  a  dit  non  ce  qu'il  pense,  mais  ce  qu'il 
désire;  il  n'a  pas  démenti  sa  connaissance,  mais 
il  a  confessé  son  crime,  son  attentat.  Il  voudrait 
qu'il  n'y  eût  point  de  loi  ni  de  vérité.  Et  afin  que 
nous  comprenions  que  tel  est  son  secret  désir. 
Dieu  a  permis  qu'il  se  soit  enfin  découvert  sur  la 
personne  de  son  Fils.  Les  méchants  l'ont  crucifié; 
et  si  vous  voulez  savoir  pour  quelle  raison ,  qu'il 
vous  le  dise  lui-même  :  «  Vous  voulez  me  tuer, 
»  dit-if,  parce  que  mon  discours  ne  prend  point 
»  en  vous^  »  Pensons-nous  bien  ,  ô  pécheurs,  sur 
qui  nous  mettons  la  main  lorsque  nous  chassons 
de  notre  âme  et  que  nous  bannissons  de  notre  vie 
la  règle  de  la  vérité?  Nous  crucifions  Jésus-Christ 
encore  une  fois  ;  il  nous  dit  aussi  bien  qu'aux  Juifs  : 
Quœritis  me  interficere;  car  quiconque  hait  la  vérité 
et  les  lois  immuables  qu'elle  nous  donne,  il  tue 
spirituellement  la  justice  et  la  sagesse  éternelle 
qui  est  venue  nous  les  apprendre  :  et  ainsi  se  revê- 
tant d'un  esprit  de  Juif,  il  doit  penser  avec  trem- 

1 .  Var.  ;  Nous  a  fait.  —  2.  Qui  adoraient.  —  3.  Exod.,  xxxii,  19.  — 
A.  Var.  :  Ce  grand  Prophète.  —  5.  Jac,  ii ,  10.  —  6.  Ps.,  Lii ,  1.  — 
7.  Var.:  Vous  voulez,  dit-il,  me  donner  la  mort.  —  8.  Joan.,  viii,  37 
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blement  que  son  cœur  n'est  pas  éloigné  [de  se  lais- 
ser] emporter'  à  la  cabale  sacrilège  qui  l'a  mis  en 
croix  ^ 

Folle  et  téméraire  entreprise  du  pécheur,  qui 
entreprend  sur  l'être  de  son  auteur  même  ,  par 
l'aversion  qu'il  a  pour  la  vérité  !  Gladius  eonim  in- 
tret  in  corda  ipsoruyn,  et  arcus  eorum  confringa- 
tur^  :  «  Que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que 
son  arc  soit  brisé.  »  Deux  sortes  d'armes  dans  les 
mains  du  pécheur  :  un  arc  pour  tirer  de  loin  ,  un 
glaive  pour  frapper  de  près.  La  première  arme  se 
rompt,  et  est  inutile;  la  seconde  a  son  effet,  mais 
contre  lui-même.  11  tire  de  loin,  chrétiens  ,  il  tire 
contre  Dieu  ;  et  non-seulement  les  coups  n'y  arri- 
vent pas ,  mais  encore  l'arc  se  rompt  au  premier 
effort.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  son  arc  se  brise, 
que  son  entreprise  demeure  inutile;  il  faut  que 
son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que ,  pour  avoir 
tiré  de  loin  contre  Dieu ,  il  se  donne  lui-même  un 
coup  sans  remède.  Ainsi  son  entreprise  retombe 
sur  lui,  il  met  son  âme  en  pièces  par  l'effort  témé- 
raire qu'il  fait  contre  Dieu;  et  pendant  qu'il  pense 
détruire  la  loi ,  il  se  trouve  qu'il  n'a  de  force  que 
contre  son  âme*. 

SECOND   POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui 
régit  le  monde ,  que  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  portent  leurs  lois  en  elles-mêmes.  Et 
le  ciel,  et  le  soleil,  et  les  astres  ,  et  les  éléments, 
et  les  animaux,  et  enfin  toutes  les  parties  de  cet 
univers  ont  reçu  leurs  lois  particulières,  qui  ayant 
toutes  leurs  secrets  rapports  avec  cette  loi  éter- 
nelle qui  réside  dans  le  créateur,  font  que  tout 
marche  en  concours  et  en  unité  suivant  l'ordre 
immuable  de  sa  sagesse.  S'il  est  ainsi,  chrétiens, 
que  toute  la  nature  ait  sa  loi,  l'homme  a  dû  ainsi 
recevoir  la  sienne ,  mais  avec  celte  différence  que 
les  autres  créatures  du  monde  visible  l'ont  reçue 
sans  la  connaître ,  au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée  à 
l'homme  dans  un  esprit  raisonnable  et  intelligent , 
comme  dans  un  globe  de  lumière  dans  lequel  il  la 
voit  briller  elle-même  avec  un  éclat  encore  plus 
vif  que  le  sien ,  afin  que  la  voyant  il  l'aime ,  et 
que  l'aimant  il  la  suive  par  un  mouvement  volon- 
taire. 

C'est  en  cette  sorte,  âmes  saintes,  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle, et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La  pre- 
mière nous  est  donnée  avec  la  raison  en  naissant 
dans  cet  ancien  monde,  selon  cette  parole  de  l'E- 
vangile, que  «  Dieu  illumine  tout  homme  venant 
au  monde ■^;  »  et  la  seconde  nous  est  inspirée  av(;c 
la  foi ,  qui  est  la  raison  du  chrétien  ,  en  renais- 
sant dans  l'Eglise  qui  est  le  monde  nouveau;  et 
c'est  pourquoi  le  baptême  s'appelait  dans  l'an- 
cienne Eglise  le  mystère  d'illumination,  qui  est 
une  phrase  apostolique  tirée  de  la  divine  épîti'e 
aux  Hébreux^  Ces  lois  ne  sont  autre  chose  qu'un 
extrait  fidèle''  de  la  vérité  primitive,  qui  réside 
dans  l'esprit  df  Dieu  ;  et  c'est  pourquoi  nous  pou- 
vons dire  sans  crainte  que  la  vérité  est  en  nous. 
Mais  si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée  dans  le  sein 

1 .  Var.  :  Qu'il  se  serait  racilnmi^nl  laiss<5  emporler.  —  2.  Fail  mourir.  — 
.1  Ps.,  xxxvi,  15.  —  i.  Var.;  Contre  soi-nièinc.  Voyez,  à  la  suite  du 
ili>('i)urs  le  Complément  des  \'anaiiles.  —  5.  Joan.,  I,  U.  —  0.  Hebr., 
VI,  l.  —  7.  Var.  :  Celle  loi  est  un  exlrail. 


même  de  Dieu,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous 
la  combattions  en  nos  consciences.  Avec  quel  effet, 
chrétiens?  Il  vous  sera  utile  de  le  bien  entendre; 
et  c'est  pourquoi  je  tâcherai  de  vous  l'expliquer. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point,  qu'en  vain 
les  pécheurs  attaquaient  en  Dieu  cette  vérité  ori- 
ginale; ils  se  perdent  tout  seuls,  elle  n'est  ni  cor- 
rompue ni  diminuée.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la 
sorte  de  cette  vérité  inhérente  en  nous.  Car  comme 
nous  la  touchons  de  plus  près  et  que  nous  pouvons 
pour  ainsi  dire  mettre  nos  mains  dessus,  nous  pou- 
vons aussi  pour  notre  malheur,  la  mutiler  et  la  cor- 
rompre ,  la  falsifier  et  l'obscurcir.  Et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  cette  haine  secrète  par  laquelle  le  pé- 
cheur s'efforce  de  la  détruire  dans  l'original  et  dans 
la  source,  le  porte  à  l'altérer  autant  qu'il  peut  dans 
les  copies  et  dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci  est  trop 
vague  et  trop  général;  venons  à  des  idées  plus 
particulières. 

Je  veux  donc  dire ,  Messieurs ,  que  nous  falsi- 
fions dans  nos  consciences  la  règle  de  vérité  qui 
doit  gouverner  nos  mœurs ,  afin  de  ne  voir  pas 
quand  nous  faisons  mal;  et  voici  en  quelle  ma- 
nière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  con- 
naître nous-mêmes,  et  la  justice  de  nos  actions  : 
que  nous  ayons  les  règles  dans  leur  pureté,  et  que 
nous  nous  regardions  dedans  comme  dans  un  mi- 
roir fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il  bien  placé , 
en  vain  sa  glace  est-elle  polie  :  si  vous  n'y  tournez 
le  visage,  il  ne  sert  de  rien  pour  vous  reconnaître  ; 
non  plus  que  la  règle  de  la  vérité,  si  vous  n'en 
approchez  pas  pour  vous  y  contempler  quels  vous 
êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement.  Car  et 
nous  altérons  la  règle,  et  nous  nous  déguisons  nos 
mœurs  à  nous-mêmes.  Comme  une  femme  mon- 
daine,  amoureuse  jusqu'à  la  folie  de  cette  beauté 
d'un  jour,  qui  peint  la  surface  du  visage  pour  ca- 
cher la  laideur  qui  est  au  dedans,  lorsqu'en  con- 
sultant son  miroir,  elle  ne  trouve  ni  cet  éclat,  ni 
cette  douceur  que  sa  vanité  désire,  elle  s'en  prend 
premièrement  au  cristal,  elle  cherche  ensuite  un 
miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut  tellement  cor- 
rompre la  fidélité  de  sa  glace,  qu'elle  ne  lui  montre 
toujours  beaucoup  de  laideur,  elle  s'avise  d'un 
autre  moyen  :  elle  se  plâtre ,  elle  se  farde ,  elle  se 
déguise,  elle  se  donne  de  fausses  couleurs;  elle  se 
pare,  dit  saint  Ambroise,  d'une  bonne  grâce  ache- 
tée*; et  laisse  jouir  son  orgueil^  du  spectacle  d'une 
beauté  imaginaire. 

C'est  à  peu  près  ce  que  nous  faisons  :  lorsque 
nous  courons  après  nos  désirs ,  notre  âme  se  défi- 
gure et  perd  toute  sa  beauté  ;  si  en  cet  état  déplo- 
rable nous  nous  présentons  quelquefois  à  cette 
règle  de  vérité  écrite  en  nos  cœurs,  notre  diffor- 
mité nous  étonne,  elle  fait  horreur  à  nos  yeux, 
nous  nous  plaignons  de  la  règle.  —  Ces  lois  aus- 
tères dont  on  nous  effraie,  ne  sont  pas  les  lois  de 
l'Evangile  ;  elles  ne  sont  pas  si  fâcheuses  ni  si 
ennemies  de  l'humanité.  Cette  loi  de  la  dilection 
des  ennemis,  celle  sévérité  de  la  pénitence  et  de 
la  mortification  chrétiennes  ,  ce  précopie  terrible 
du  détachement  du  monde,  de  ses  vanités  et  de 
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Ses  pompes ,  ne  se  doit  pas  prendre  au  pied  de  la 
lettre  ;  tout  cela  tient  plus  du  conseil  que  du  com- 
mandement absolu.  —  Nous  éloignons  ces  dures 
maximes,  et  nous  mettons  à  leur  place,  ainsi 
qu'une  glace  flatteuse,  les  maximes  d'une  piété 
accommodante. 

Mais,  chrétiens,  il  est  malaisé  de  détruire  tout 
à  fait  en  nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est  si  pro- 
fondément empreinte  en  nos  âmes  ;  et  quelque 
petit  rayon  qui  nous  en  demeure  ,  c'est  assez  pour 
convaincre  nos  mauvaises  mœurs  et  notre  vie  licen- 
cieuse. Cette  pensée  nous  chagrine  :  mais  notre 
amour-propre  s'avance  à  propos  pour  nous  ôter 
cette  inquiétude  ;  il  nous  présente  un  fard  agréable , 
il  donne  de  fausses  couleurs  à  nos  intentions,  il 
dore  si  bien  nos  vices  que  nous  les  prenons  pour 
des  vertus. 

Voilà,  chrétiens,  les  deux  manières  par  les- 
quelles nous  falsifions  et  l'Evangile  et  nous-mêmes  ; 
nous  craignons  de  le  découvrir  en  sa  vérité  et  de 
nous  voir  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes. 
Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  accorder 
avec  l'Evangile  par  une  conduite  réglée  ;  nous  tâ- 
chons de  nous  approcher  en  déguisant  l'un  et  l'au- 
tre ,  en  faisant  de  l'Evangile  un  assemblage  mons- 
trueux de  vrai  et  de  faux ,  et  de  nous-mêmes  un 
personnage  de  théâtre  qui  n'a  que  des  actions  em- 
pruntées et  à  qui  rien  ne  convient  moins  que  ce 
qu'il  paraît 

Et,  en  effet,  chrétiens,  lorsque  nous  formons 
tant  de  doutes  et  tant  d'incidents ,  que  nous  rédui- 
sons l'Evangile  et  la  doctrine  des  mœurs  à  tant 
de  questions  artificieuses ,  que  faisons-nous  autre 
chose,  sinon  de  chercher  des  déguisements?  et 
que  servent  tant  de  questions ,  sinon  à  nous  faire 
perdre  parmi  des  détours  infinis  la  trace  toute 
droite  de  la  vérité?  Ne  faisons  ici  la  guerre  à 
personne ,  sinon  à  nous-mêmes  et  à  nos  vices  ; 
mais  disons  hautement  dans  cette  chaire ,  que  ces 
pécheurs  subtils  et  ingénieux ,  qui  tournent  l'E- 
vangile de  tant  de  côtés ,  qui  trouvent  des  raisons 
de  doute  sur  l'exécution  de  tous  les  préceptes , 
qui  fatiguent  les  casuites  par  leurs  consultations 
infinies  ,  ne  travaillent  ordinairement  qu'à  nous 
envelopper  la  règle  des  mœurs.  «  Ce  sont  des 
»  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tourmentent 
»  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cher- 
»  chent.  )>  Nihil  laborant  nisi  non  invenire  qiiod 
quxruntK  Ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l'A- 
pôtre, qui  n'ont  jamais  de  conduite  certaine^  : 
«  qui  apprennent  toujours,  et  cependant  n'arrivent 
))  jamais  à  la  science  de  la  vérité  :  »  Semper  dis- 
centes ,  et  nunquam  ad  scientiam  veritatis  perve- 
nientes^. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  en 
questions  et  en  incidents  1  L'Evangile  nous  a  donné 
quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a  appris 
quelque  chose;  son  école  n'est  pas  une  académie 
où  chacun  dispute  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Qu'il  puisse 
se  rencontrer  quelquefois  des  difficultés  extraor- 
dinaires, je  ne  m'y  veux  pas  opposer;  mais  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler  notre 

i.  DeGene».  contra  itanich.,  ii,  2.  -  2.  Var.  :  Maximes  fixes.  - 
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conscience  sur  la  plupart  des  devoirs  du  chris- 
tianisme ,  la  simplicité  et  la  bonne  foi  sont  deux 
grands  docteurs  q^ui  laissent  peu  de  choses  indé- 
cises. Pourquoi  donc  subtilisez-vous  sans  mesure? 
Aimez  vos  ennemis,  faites-leur  du  bien.  —  Mais, 
c'est  une  question,  direz-vous,  ce  que  signifie  cet 
amour  ;  si  aimer  ne  veut  pas  dire  ne  les  haïr 
point!  et  pour  ce  qui  regarde  de  leur  bien  faire, 
il  faut  savoir  dans  quel  ordre  ,  et  quoi.  C'est 
peut-être  qu'il  suffira*  de  venir  à  eux,  après  que 
vous  aurez  ^  épuisé  votre  libéralité  sur  tous  les 
autres;  et  alors,  ils  se  contenteront,  s'il  leur  plaît, 
de  vos  bonnes  volontés  ^  —  Raffinements  ridi- 
cules! Aimer,  c'est-à-dire  aimer.  L'ordre  de  faire 
du  bien  à  nos  ennemis  dépend  des  occasions  par- 
ticulières que  Dieu  nous  présente  pour  rallumer, 
s'il  se  peut,  en  eux  le  feu  de  la  charité  que  nos^ 
inimitiés  ont  éteint  :  pourquoi  raffiner  davantage? 
Grâce  à  la* miséricorde  divine,  la  piété  chrétienne 
ne  dépend  pas  des  inventions  ^  de  l'esprit  humain  ; 
et  pour  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien 
n'a  pas  besoin  d'une  grande  étude ,  ni  d'un  grand 
appareil  de  littérature  :  «  Peu  de  choses  lui  suf- 
»  fisent,  dit  TertuUien,  pour  connaître  de  la  vérité 
»  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  conduire.  »  Christiano 
paucis  ad  scientiam  veritatis  opns  est^? 

Qui  n©us  a  donc  produit  tant  de  doutes ,  tant 
de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adoucis- 
sements sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  tromper  et  être  trompés?  De  là 
tant  de  questions  et  tant  d'incidents ,  qui  raffinent 
sur  les  chicanes  et  les  détours  du  barreau.  Vous 
avez  dépouillé  cet  homme  pauvre ,  et  vous  êtes 
devenu  un  grand  fleuve  engloutissant  les  petits 
ruisseaux  ;  mais  vous  ne  savez  pas  par  quels 
moyens,  ni  je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer.  Soit 
que  ce  soit  en  levant  les  bondes  [des]  digues,  soit 
par  quelque  machine  plus  délicate  ,  enfin  vous 
avez  mis  cet  étang  à  sec,  et  il  vous  redemande  ses 
eaux.  Que  m'importe,  ô  grande  rivière  qui  re- 
gorges de  toutes  parts,  en  quelles  manières  et  par 
quels  détours  ses  eaux  ont  coulé  en  ton  sein?  Je 
vois  qu'il  est  desséché  et  que  vous  l'avez  dépouillé 
de  son  peu  de  bien.  Mais  il  y  a  ici  des  questions, 
et  sans  doute  des  questions  importantes  ;  tout  cela 
pour  obscurcir  la  vérité.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin a  raison  de  comparer  ceux  qui  les  forment 
à  des  hommes  «  qui  soufflent  sur  de  la  poussière 
et  se  jettent  de  la  terre  aux  yeux  :  »  Suf fiantes  [in'\ 
pulverem  et  excitantes  terram  in  oculos  suos'^  !  Eh 
quoi!  vous  étiez  dans  le  grand  chemin^  de  la  cha- 
rité chrétienne,  la  voie  vous  paraissait  toute  droite, 
et  vous  avez  soufflé  sur  la  terre  :  mille  vaines  con- 
tentions, mille  questions  de  néant  se  sont  excitées, 
qui  ont  troublé  votre  vue  comme  une  poussière 
importune,  et  vous  ne  pouvez  plus  vous  conduire  ; 
un  nuage  vous  couvre  la  vérité ,  vous  ne  la  voyez 
qu'à  demi. 

Mais  c'en  est  assez ,  chrétiens  ,  pour  convaincre 
leur  mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous  tournions 
le  dos  au  soleil  et  que  nous  tâchions  par  ce  moyen 
de  nous  envelopper  dans  notre  ombre ,  les  rayons 
qui   viennent  [de]   part  et  d'autre  nous  donnent 

i  .  Var.  :  Dans  quel  ordre  ,  et  s'il  ne  suffit  pas.  —  2.  Nous  aurons.  — 
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toujours  assez  de  lumière.  Encore  que  nous  dé- 
tournions nos  visages  de  peur  que  la  vérité  ne 
nous  éclaire  de  front ,  elle  envoie  par  les  côtés 
assez  de  lumière  pour  nous  empêcher  de  nous  mé- 
connaître. Accourez  ici ,  amour-propre ,  avec  tous 
vos  noms ,  toutes  vos  couleurs ,  tout  votre  art  et 
tout  votre  fard  ;  venez  peindre  nos  actions ,  venez 
colorer  nos  vices  ;  ne  nous  donnez  point  de  ce  fard 
grossier  qui  trompe  les  yeux  des  autres;  déguisez- 
nous  si  délicatement  et  si  finement,  que  nous  ne 
[nous]  connaissions  plus  nous-mêmes. 

Je  n'aurais  jamais  fait ,  messieurs,  si  j'entrepre- 
nais aujourd'hui  de  vous  raconter  tous  les  artifices 
par  lesquels  l'amour-propre  nous  cache  à  nous- 
mêmes ,  en  nous  donnant  de  faux  jours,  en  nous 
faisant  prendre  le  change ,  en  détournant  notre 
attention  ou  en  charmant'  notre  vue.  Disons  quel- 
ques-unes de  ces  finesses  ;  mais  donnons  en  même 
temps  une  règle  sûre  pour  en  découvrir  la  malice. 
Vous  allez  voir,  chrétiens ,  comment  il  nous  per- 
suade premièrement  que  nous  sommes  bien  con- 
vertis, quoique  l'amour  du  monde  règne  encore 
en  nous,  et,  pour  nous  pousser  plus  en  avant,  que 
nous  sommes  zélés,  quoique  nous  ne  soyons  pas 
même  charitables. 

Voici  comment  il  s'y  prend  pour  nous  conver- 
tir ;  prêtez  l'oreille,  messieurs,  et  écoutez  les 
belles  conversions  que  fait  l'amour-propre.  Il  y  a 
presque  toujours  en  nous  quelque  commencement 
imparfait  et  quelque  désir  de  vertu  ,  dont  l'amour- 
propre  relève  le  prix  et  qu'il  fait  passer  pour  la 
vertu  même.  C'est  ainsi  qu'il  commence  à  nous 
convertir.  Mais  il  faut  s'affliger  de  ses  crimes  :  il 
trouvera  le  secret  de  nous  donner  de  la  componc- 
tion. Nous  seriuns  bien  malheureux,  chrétiens,  si 
le  péché  n'avait  pas  ses  temps  de  dégoût,  aussi 
bien  que  toutes  nos  autres  occupations.  Ou  le  cha- 
grin ,  ou  la  plénitude  fait  qu'il  nous  déplaît  quel- 
quefois; c'est  la  contrition  que  fait  l'amour-propre. 
Bien  plus,  j'ai  appris  du  grand  saint  Grégoire- 
que  comme  Dieu ,  dans  la  profondeur  de  ses  misé- 
ricordes ,  laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des 
désirs  imparfaits  du  mal  pour  les  enraciner  dans 
l'humilité,  aussi  l'ennemi  de  notre  salut,  dans  la 
profondeur  de  ses  malices ,  laisse  naître  souvent 
dans  les  siens,  un  amour  imparfait  de  la  justice, 
qui  ne  sert  qu'à  les  enfler  par  la  vanité  !  Ainsi  le 
malheureux  Balaam  admirant  les  tabernacles  des 
justes^,  s'écrie  tout  touché,  ce  semble  :  «  Que  mon 
âme  meure  de  la  mort  des  justes  !  »  Est-il  rien  de 
plus  pieux?  Mais  après  avoir  prononcé  leur  mort 
bienheureuse,  le  même  donne  aussitôt  des  con- 
seils pernicieux  contre  leur  vie.  Ce  sont  «  les  pro- 
fondeurs de  Satan ,  »  comme  les  appelle  saint  Jean 
dans  ['Apocalypse,  altiUiclines  Sa(anx\  mais  il  fait 
jouer  pour  cela  les  ressorts  délicats  de  notre 
amour-propre.  C'est  lui  qui  fait  passer  ces  dégoûts 
qui  viennent  ou  de  chagrin  ou  d'humeur  pour  la 
componction  véritable,  et  des  désirs  qui  semi)lent 
sincères  pour  des  résolutions  déterminées.  Mais  je 
veux  encore  vous  accorder  que  le  désir  peut  être 
sincère  :  mais  ce  sera  toujours  un  désir  et  non 
une  résolution  déterminée  ;  c'est-à-dire  ce  sera 
toujours  une   fleur,  mais  ce  ne  sera  jamais  un 
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fruit ,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  cherche  sur  ses 
arbres. 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  tromperies 
de  notre  amour-propre ,  la  règle  est  de  nous  juger 
par  les  œuvres.  C'est  la  seule  règle  infaillible,  parce 
que  c'est  la  seule  que  Dieu  nous  donne.  Il  s'est  ré- 
servé de  juger  les  cœurs  par  leurs  dispositions 
intérieures,  et  il  ne  s'y  trompe  jamais.  Il  nous  a 
donné  les  œuvres  comme  la  marque  pour  nous  re- 
connaître :  c'est  la  seule  qui  ne  trompe  pas.  Si 
votre  vie  est  changée ,  c'est  le  sceau  de  la  conver- 
sion du  cœur.  Mais  prenez  garde  encore  en  ce  lieu 
aux  subtilités  de  l'amour-propre.  Prenez  garde 
qu'il  ne  change  un  vice  en  un  autre ,  et  non  pas  ce 
vice  en  vertu;  que  l'amour  du  monde  ne  règne  en 
vous  sous  un  autre  titre  ;  que  ce  tyran ,  au  lieu  de 
remettre  le  trône  à  Jésus-Christ  le  légitime  Sei- 
gneur, n'ait  laissé  un  successeur  de  sa  race,  en- 
fant aussi  bien  que  lui  de  la  même  convoitise.  Ve- 
nez à  l'épreuve  des  œuvres  ;  mais  ne  vous  contentez 
pas  de  quelques  aumônes  ni  de  quelque  demi-res- 
titution'. Ces  œuvres  dont  nous  parlons,  qui  sont 
le  sceau  de  la  conversion,  doivent  être  des  œu- 
vres pleines  devant  Dieu,  comme  parle  l'Ecriture 
sainte  :  Non  invenio  opéra  tua  plena  coram  Deo 
meo,  [je  ne  trouve  point  vos  œuvres  pleines  devant 
mon  Dieu^]  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  embras- 
ser toute  l'étendue  de  la  justice  chrétienne  et  évan- 
gélique. 

Après  vous  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'a- 
mour-propre convertit  les  hommes,  je  vous  ai 
prorais  de  vous  dire  comment  il  fait  semblant  d'al- 
lumer leur  zèle.  Je  l'expliquerai  en  un  mot  :  c'est 
qu'il  est  naturel  à  l'homme  de  vouloir  tout  régler, 
excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est  pas  posé 
en  sa  place  choque  la  justesse  de  notre  vue;  nous 
ne  souffrons  rien  au  prochain ,  nous  n'avons  de  la 
facilité  ni  de  l'indulgence  pour  aucune  faute  des 
autres.  Ce  grand  dérèglement  vient  d'un  bon  prin- 
cipe, c'est  qu'il  y  a  en  nous  un  amour  de  l'ordre 
et  de  la  justice  qui  nous  est  donné  pour  nous  con- 
duire. Celte  inclination  est  si  forte  qu'elle  ne  peut 
demeurer  inutile;  c'est  pourquoi  si  nous  ne  l'oc- 
cupons au  dedans  de  nous,  elle  s'amuse  au  dehors, 
elle  se  tourne  à  régler  les  autres,  et  nous  croyons 
être  fort  zélés  quand  nous  détestons  le  mal  dans 
les  autres.  Il  plaît  à  l'amour-propre  que  nous  exer- 
cions, ou  plutôt  que  nous  consumions  et  que  nous 
épuisions  ainsi  notre  zèle. 

Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse;  em- 
ployez pour  vous  la  même  mesure  dont  vous  vous 
servez  pour  les  autres  :  toutes  les  ruses  de  l'a- 
mour-propre seront  éventées.  N'ayez  pas  deux 
mesures ,  l'une  pour  le  prochain  et  l'autre  pour 
vous,  «  car  c'est  chose  abominable  devant  le  Sei- 
»  gneur^  »  N'ayez  pas  une  petite  mesure  où  vous 
ne  mesuriez  que  vous-même ,  pour  régler  vos  de- 
voirs ainsi  qu'il  vous  plaît;  car  cela  attire  la  colère 
de  Dieu  :  )Iensura  minor  irx  plena'' ,  \\a  fausse 
mesure  est  pleine  de  la  colère  de  Dieu,  dit  le  pro- 
phète [Michée?]  Prenez  la  granch;  mesure  du  chris- 
tianisme, la  mesure  de  la  charité;  mesure  pleine 
et  véritable,  qui  enferme  le  prochain  avec  vous, 
et  qui  vous  range  tous  deux  sous  la  même  règle 
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et  sous  les  mêmes  devoirs ,  tant  de  l'équité  natu- 
relle que  de  la  justice  chrétienne. 

Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure , 
l'amour-propre ,  [sera]  détruit  en  nous-mêmes; 
mais  s'il  vit  encore,  voici  qui  lui  doit  donner  le 
coup  de  la  mort  :  la  vérité  dans  les  autres  hommes, 
convainquant  et  reprenant  les  mauvaises  œuvres. 
C'est  le  dernier  effort  qu'elle  fait,  et  c'est  là  qu'elle 
reçoit  les  plus  grands  outrages. 

TROISIÈME    POINT. 

s  "il  appartient  à  la  vérité  de  régler  les  hommes 
et  de  les  juger  souverainement,  à  plus  forte  rai- 
son ,  chrétiens ,  elle  a  le  droit  de  les  censurer  et 
de  les  reprendre.  C'est  pourquoi  nous  apprenons 
par  les  saintes  Lettres ,  que  l'un  des  devoirs  les 
plus  importants  de  ceux  qui  sont  établis  pour 
être  les  dépositaires  de  la  vérité ,  c'est  de  repren- 
dre sévèrement  les  personnes ,  et  il  faut  que  nous 
apprenions  de  saint  Augustin  quelle  est  l'utilité 
d'un  si  saint  emploi.  Ce  grand  homme  nous  l'ex- 
plique en  un  petit  mot,  au  livre  De  la  Correction 
et  de  la  Grâce^  où,  faisant  la  comparaison  des  pré- 
ceptes que  l'on  nous  donne  avec  les^  reproches 
que  l'on  nous  fait ,  et  recherchant  à  fond ,  selon  sa 
coutume,  l'utilité  de  l'un  et  de  l'autre,  il  dit  que 
«  comme  on  nous  enseigne  par  le  précepte,  ce  que 
nous  avons  à  faire,  on  nous  montre^  par  les  re- 
proches, que  si  nous  ne  le  faisons  [pas] ,  c'est  par 
notre  faute.  » 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  c'est  là  le  fruit  principal 
de  telle  censure.  Car  quelque  front  qu'aient  les 
pécheurs,  le  péché  est  toujours  timide  et  honteux; 
c'est  pourquoi  qui  médite  un  crime  médite  pour 
l'ordinaire  une  excuse  :  c'est  surprise  ;  c'est  fra- 
gilité, c'est  une  rencontre  imprévue.  Il  se  cache 
ainsi  à  lui-même  plus  de  la  moitié  de  son  crime. 
Dieu  lui  suscite  un  censeur  charitable ,  mais  ri- 
goureux ,  qui,  perçant  toutes  ses  défenses*,  lui 
fait  sentir  que  c'est  par  sa  faute  ,  et  lui  ôtant  tous 
les  vains  prétextes ,  ne  lui  laisse  que  son  péché 
avec  toute  sa  honte.  Si  quelque  chose  le  peut 
émouvoir,  c'est  sans  doute  cette  sévère  correction, 
et  c'est  pourquoi  le  divin  Apôtre  ordonne  à  Tite , 
son  cher  disciple,  d'être  dur  et  inexorable  en  quel- 
ques rencontres  :  «  Reprenez-les,  dit-il,  dure- 
ment, »  Increpa  illos  dure"" ;  c'est-à-dire  qu'il  faut 
jeter  quelquefois  '  au  front  des  pécheurs  impu- 
dents des  vérités  toutes  sèches  ,  qui  les  fassent 
rentrer  en  eux-mêmes  d'étonnement  et  de  sur- 
prise ;  et  si  les  corrections  doivent  emprunter  en 
plusieurs  rencontres  une  certaine  douceur  de  la 
charité  ,  qui  est  tendre  et  compatissante  ,  elles 
doivent  aussi  emprunter  souvent  quelque  espèce 
de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vérité,  qui  est  in- 
flexible. 

Si  jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c'est  parti- 
culièrement,  chrétiens ,  dans  la  fonction  dont  je 
parle.  Les  pécheurs  toujours  superbes  ne  peuvent 
endurer  qu'on  les  reprenne,  et  c'est  pourquoi  le 
grand  saint  Grégoire  les  compare  à  des  hérissons". 
Etant  éloigné  de  cet  animal,  vous  voyez  sa  tête, 
ses  pieds  et  son  corps;  quand  vous  approchez  pour 
le  prendre ,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une  boule  ;  et 
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celui  que  vous  découvriez'  de  loin  tout  entier, 
vous  le  perdez  tout  à  coup ,  aussitôt  que  vous  le 
tenez  dans  vos  mains ^.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme 
pécheur.  Vous  avez  découvert  toutes  ses  menées 
et  démêlé  toute  son  intrigue  ;  enfin  vous  avez  re- 
connu tout  l'ordre  du  crime  ;  vous  voyez  ses  pieds, 
son  corps  et  sa  tête  ;  aussitôt  que  vous  pensez  le 
convaincre  en  lui  racontant  ce  détail ,  par  mille 
adresses  il  vous  retire  ses  pieds  :  il  couvre  soi- 
gneusement tous  les  vestiges  de  son  crime;  il  vous 
cache  sa  tête  :  il  recèle  profondément  ses  des- 
seins; il  enveloppe  son  corps,  c'est-à-dire  toute  la 
suite  de  son  intrigue,  dans  un  tissu  artificieux 
d'une  histoire  embarrassée  et  faite  à  plaisir^.  Ce 
que  vous  pensiez  avoir  vu  si  distinctement,  ce 
n'est  plus  qu'une  masse  informe  et  confuse,  oii  il 
ne  paraît  ni  fin  ni  commencement;  et  cette  vérité 
si  bien  démêlée  est  tout  à  coup  disparue  parmi  ces 
vaines  défaites.  Ainsi  étant  retranché*  et  enve- 
loppé en  lui-même ,  il  ne  vous  présente  plus  que 
des  piquants  ;  il  s'arme  à  son  tour  contre  vous ,  et 
vous  ne  pouvez  le  toucher  sans  que  votre  main 
soit  ensanglantée  ,  je  veux  dire  votre  honneur 
blessé  par  quelque  outrage  ;  le  moindre  que  vous 
recevrez  sera  le  reproche  de  vos  vains  soupçons. 

«  Et  donc,  dit  le  saint  apôtre,  je  suis  devenu 
votre  ennemi  en  vous  disant  la  vérité  :  »  Ergo  ini- 
micus  vobis  factus  sum,  verum  dicens  vobis"" !  Il 
est  ainsi ,  chrétiens ,  et  tel  est  l'aveuglement  des 
hommes  pécheurs.  Qu'on  discoure  de  la  morale, 
qu'on  déclame  contre  les  vices,  pourvu  qu'on  ne 
leur  dise  jamais  comme  Nathan  :  «  C'est  vous- 
même  qui  êtes  cet  homme",  »  ils  écouteront  vo- 
lontiers une  satire  publique  des  mœurs  de  leur 
siècle.  Et  cela  pour  quelle  raison?  C'est  [qu']ils 
aiment ,  dit  saint  Augustin ,  les  lumières  de  la  vé- 
rité ,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses  censures  : 
Amant  eam  liicentem,  oderunt  eam  redarguentem^ . 
«  Elle  leur  plaît  quand  elle  se  découvre,  parce 
qu'elle  est  belle;  elle  commence  à  les  choquer 
quand  elle  les  découvre  eux-mêmes ,  parce  qu'elle 
leur  montre  qu'ils  sont  difformes^  :  »  Amant  eam 
cum  seipsam  indicat,  et  oderunt  eam  cum  eos  ipsos 
indlcat^'^.  Aveugles  qui  ne  voient  pas  que  c'est  par 
la  même  lumière  que  le  soleil  se  montre  lui-même, 
et  tous  les  autres  objets!  Ils^ veulent  cependant, 
les  insensés  !  que  la  vérité  se  découvre  à  eux  sans 
découvrir"  quels  ils  sont;  et  «  il  leur  arrivera  ,  au 
contraire,  par  une  juste  vengeance,  que  la  lumière 
de  la  vérité  mettra  en  évidence  leurs  mauvaises 
œuvres,  pendant  qu'elle-même  leur  sera  cachée  :  » 
Inde  retribuet  eis  ut  qui  se  ab  ea  manifestari  no- 
lunt,  et,  eos  nolentes  manifestet ,  et  eis  ipsa  mani- 
festa non  sit^~. 

Par  conséquent,  chrétiens ,  que  les  hommes  qui 
ne  veulent  pas  obéir  à  la  vérité  souffrent  du  moins 
qu'elle  '^  les  reprenne  ;  s'ils  la  dépossèdent  de  son 
trône ,  du  moins  qu'ils  ne  la  retiennent  pas  tout  à 
fait  captive;  s'ils  la  dépouillent  avec  injustice  de'' 
l'autorité  du  commandement,  qu'ils  lui  laissent  du 
moins  la  liberté  de  la  plainte.  Quoi!  veulent-ils 
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encore  étouffer  sa  voix?  Veulent-ils  qu'on  leur  loue 
leurs  péchés ,  ou  du  moins  qu'on  les  dissimule , 
comme  si  faire  bien  ou  mal  c'était  une  chose  indif- 
férente? Ce  n'est  pas  ainsi ,  chrétiens  ,  que  l'Evan-  | 
gile  l'ordonne.  11  veut  que  la  censure  soit  exercée  | 
et  que  les  pécheurs  soient  repris,  parce  que,  dit  | 
saint  Augustin,  «  s'il  y  a  quelque  espérance  de 
salut  pour  eux ,  c'est  par  là  que  doit  commencer  leur 
guérison  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorrigibles, 
c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  supplice'.  » 
«  Mais  j'espère  de  vous,  chrétiens,  quelque 
chose  de  meilleur,  encore  que  je  vous  parle  de  la 
sorte  :  »  Confidimus  autcm  de  vobis  meliora  et  vici- 
niora  saluti,  tametsi  ita  loquimur-.  Voici  les  jours 
du  salut ,  voici  le  temps  de  conversion ,  dans  les- 
quels on  verra  la  presse  autour  des  tribunaux  de 
la  pénitence.  C'est  principalement  dans  ces  au- 
gustes tribunaux  que  la  vérité  reprend  les  pé- 
cheurs et  exerce  sa  charitable  mais  vigoureuse 
censure.  Ne  désirez  pas  qu'on  vous  flatte  où  vous- 
mêmes  vous  vous  rendez  vos  accusateurs.  N'imitez 
pas  ces  méchants  dont  parle  le  prophète  Isaïe , 
«  qui  disent  à  ceux  qui  regardent'^  :  Ne  regardez 
pas;  et  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  voir  :  Ne 
voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est  droit;  dites-nous 
des  choses  qui  nous  plaisent,  trompez-nous  par 
des  erreurs  agréables  :  »  Loquimini  nobis  placen- 
lia ,  videte  nobis  errores ,  auferte  a  me  vitam ,  de- 
clinate  a  me  semitam''.  «  Otez-nous  celte  voie  :  » 
elle  est  trop  droite  ;  «  ôtez-nous  ce  sentier  :  »  il 
est  trop  étroit.  Enseignez-nous  des  voies  détour- 
nées où  nous  puissions  nous  sauver  avec  nos 
vices  ^.  Car  c'est  ce  que  désircnf^  les  pécheurs  re- 
belles. Au  lieu  que  la  conversion  véritable  est  que 
le  méchant  devienne  bon  et  que  le  pécheur  de- 
vienne juste ,  ils  imaginent  une  autre  espèce  de 
conversion  où  le  mal  soit  changé  en  bien ,  où  le 
crime  devienne  honnête,  où  la  rapine  devienne 
justice,  et  ils  cherchent  jusqu'au  tribunal  de  la 
pénitence  des  flatteurs  qui  les  entretiennent  dans 
cette  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  disposi- 
tion si  funeste  !  Cherchez-y  des  amis  et  non  des 
flatteurs',  des  juges  et  non  des  complices,  des  mé- 
decins charitables  et  non  des  empoisonneurs.  Ne 
vous  conteniez  pas  de  replâtrer  où  il  faut  toucher 
jusqu'aux  fondements.  C'est  un  commencement  de 
salut  d'être  capables  des  remèdes  forts.  Ne  cher- 
chez ni  complaisance,  ni  tempérament,  ni  adou- 
cissement, ni  condescendance.  Venez  rougir  tout 
de  bon,  tandis  que  la  honte  est  salutaire;  venez 
vous  voir  tous  tels  que  vous  êtes,  afin  que  vous  ayez 
horreur  de  vous-mêmes;  et  que,  confondus  par 
les  reproches ,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de 
louanges ,  et  non-seulement  de  louanges ,  mais 
d'une  gloire  éternelle  :  Ut  Deo  miserante...  desinat 
agere  pudemla  et  dolenda,  atque  ayat  laiidanda  at- 
que  (jratunda*. 

Mais  ne  faut-il  pas  user  de  condescendance? 
N'est-ce  pas  une  doctrine  évangéliquc",  qu'il  faut 
s'accommoder  à  l'infirmité  humaine?  Il  le  faut, 
n'en  doutez  pas ,  chrétiens  ;  mais  voici  l'esprit  vé- 
ritable de  la  condescendance  chrétienne  :  elle  doit 
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être  dans  la  charité,  et  non  pas  dans  la  vérité.  Je 
veux  dire  :  il   faut  que  la  charité  compatisse ,  et 
non  pas  que  la  vérité  se  relâche  ;  il  faut  supporter 
l'infirmité  ,  mais  non  pas  l'excuser  ni  lui   com- 
plaire. Il  faut  imiter  saint  Cyprien,  dont  saint  Au- 
gustin a  dit  ces  beaux  mots,  «  que  considérant  les 
pécheurs,  il  les  tolérait  dans  l'Eglise  par  la  patience 
de  la  charité,  »  et  voilà  la  condescendance  chré- 
«  tienne,  mais  tout  ensemble  il  les  reprenait  par  la 
»  force  de  la  vérité' ,  »  et  voilà  la  rigueur  apostolique  : 
Et  veritatis  libertate  redanjuit,  et  charitatis  virtute 
sustinuit.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la  vérité  et  de  la 
doctrine,  il  n'y  a  plus  à  espérer  d'accommode- 
ment ;  et  en  voici  la  raison  :  Jésus-Christ  a  exa- 
miné une  fois  jusques  où  devait  s'étendre  la  con- 
descendance.   Lui    qui    connaît    parfaitement   la 
faiblesse  humaine  et  le  secours  qu'il  lui  donne, 
a  mesuré  pour  jamais  l'une  et  l'autre  avec  ces  pré- 
ceptes. Ces  grands  conseils  de  perfection ,  quit- 
ter tous  ses  biens ,  les  donner  aux  pauvres  ,  re- 
noncer pour  jamais  aux  honneurs  du  siècle,  passer 
toute  sa  vie  dans  la  continence,  il  les  propose  bien 
dans  son  Evangile  ;  mais  comme  ils  sont  au  delà 
des  forces  communes  ,  il  n'en  fait  pas  une  loi ,  il 
n'en  impose  pas  l'obligation.   S'il  a  eu  sur  nous 
quelque  grand  dessein  que  notre  faiblesse  ne  pût 
pas  porter,  il  en  a  différé  l'accomplissement  jusqu'à 
ce  que  l'infirmité  ait  été  munie  du  secours  de  son 
Saint-Esprit  :  IN'on  potestis  portare  modo^.  Vous 
voyez  donc,  chrétiens,  qu'il  a  pensé  sérieusement, 
en  esprit  de  douceur  et  de  charité   paternelle , 
jusques  où  il  relâcherait  et  dans  quelles  bornes  il 
retiendrait  notre  liberté.  11  n'est  plus  temps  main- 
tenant de  rien  adoucir,  après  qu'il  a  apporté  lui- 
même  tous  les  adoucissements  nécessaires.  Tout 
ce  que  la  licence  humaine  présume  au  delà  n'est 
plus   de   l'esprit  du  christianisme;    c'est  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain  :  c'est  ce  mystère  d'iniquité 
prédit  par  le  saint  Apôtre ^  qui   vient   altérer  la 
sainte  doctrine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche  nous 
jugera^  au  dernier  jour.  Conformité  entre  l'un  et 
l'autre  état  :  «  Ce  sera  le  précepte  qui  deviendra 
une  sentence  :  »  Justitia  convertetiir  in  judicium^. 
Là  elle  paraît  comme  [dans]  une  chaire^  pour 
nous  enseigner,  là  dans  un  trône*  pour  nous  juger; 
mais  elle  sera  la  même  en  l'un  et  en  l'autre.  Mais 
telle  qu'elle  est  dans  l'un  et  dans  l'autre,  telle 
doit-elle  être  dans  notre  vie.  Car  quiconque  n'est 
pas  d'accord  avec  la  règle,  elle  les  repousse  et 
les  condamne;  quiconque  vient  se  heurter  contre 
cette  rectitude  inflexible ,  nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  il  faut  qu'elle  les  rompe  et  les  brise. 

Désirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la 
vérité'  se  trouve  en  nos  mœurs  telle  que  Jésus- 
Christ  l'a  prononcée.  Mais  afin  qu'elle  se  trouve 
dans  notre  vie,  désirons  aussi,  chrétiens,  qu'elle 
soit  en  sa  pureté  dans  la  bouche  et  la  doctrine 
de  ceux  à  qui  nous  en  avons  donné  la  conduite; 
qu'ils  nous  reprennent,  pourvu  qu'ils  nous  gué- 
rissent; qu'ils  nous  blessent,  pourvu  qu'ils  nous 
sauvent;  qu'ils  disent  ce  qui  leur  plaira,  pourvu 
qu'ils  disent  la  vérité. 

1.  De  liai>t.  conir.  Donat.,  v,  1".  —  2.  Joan  ,  xvi,  12.—  3.  //. 
Thess..  II,  7.  —  4.  /'«.,  xciii,  15.  —  5.  Var.  :  LA  elle  a  une  chaire. . . 
là  un  Irùne.  —  tî.  Ilans  un  trilmnal.  —  7.  f)c  l'Evaiittile. 
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DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


DE   LA  HAINE   DE   LA  VERITE. 


Mais  après  que  nous  l'aurons  entendue ,  consi- 
dérons,  chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu  est 
terrible  sur  ceux  qui  la  connaissent  et  qui  la  mé- 
prisent. Ceux  à  qui  la  vérité  chrétienne  n'a  point 
été  annoncée  seront  ensevelis,  dit  saint  Augus- 
tin' comme  des  morts  dans  les  enfers;  mais  ceux 
qui  savent  la  vérité  et  qui  pèchent  contre  ses 
préceptes,  ce  sont  ceux  dont  David  a  dit  «  qu'ils 
y  descendront  tout  vivants  :  »  Descenderunt  in  in- 
fenium  viventes^.  Les  autres  y  sont  comme  en- 
traînés et  précipités  :  ceux-ci  y  descendent  de 
leur  plein  gré  ;  ceux-ci  y  seront  comme  des  morts, 
et  les  autres  comme  des  vivants.  Cela  veut  dire, 
messieurs ,  que  la  science  de  la  vérité  leur  don- 
nera un  sentiment  si  vif  de  leurs  peines ,  que  les 
autres  en  comparaison  ,  quoique  tourmentés  très- 
cruellement  ,  sembleront  comme  morts  et  insensi- 
bles. Et  quelle  sera  cette  vie?  C'est  qu'ils  verront 
éternellement  cette  vérité  qu'ils  ont  combattue  ;  de 
quelque  côté  qu'ils  se  tournent  toujours  la  vérité 
sera  contre  eux  :  In  opprobrium ,  ut  videant  sem- 
per''*  ;  en  quelques  antres  profonds  qu'ils  aient 
tâché  de  la  receler  pour  ne  point  entendre  sa  voix, 
elle  percera  leurs  oreilles  par  des  cris  terribles; 
elle  leur  paraîtra  toute  nue  ,  aigre  ,  inexorable , 
inflexible,  armée  de  tous  ses  reproches  pour  con- 
fondre éternellement  leur  ingratitude. 

Ah  !  mes  frères ,  éloignons  de  nous  un  si  grand 
malheur.  Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous 
devons  aimer  la  lumière ,  même  celle  qui  nous 
convainc;  nous  devons  adorer  la  vérité,  même 
celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois,  chrétiens, 
si  nous  sommes  bien  conseillés ,  ne  soyons  pas 
longtemps  en  querelle  avec  un  ennemi  si  redou- 
table ;  accommodons-nous  pendant  qu'il  est  temps 
avec  ce  puissant  adversaire  ;  ayons  la  vérité  pour 
amie,  suivons  sa  lumière  qui  va  devant  nous,  et 
nous  ne  marcherons  point  parmi  les  ténèbres.  Al- 
lons droilement  et  honnêtement  comme  des  hom- 
mes qui  sont  en  plein  jour  et  dont  toutes  les  ac- 
tions sont  éclairées,  et  à  la  fm  nous  arriverons  à 
la  clarté  immortelle  et  au  plein  jour  de  l'éter- 
nité. Amen, 

COMPLÉMENT   DES   VARIANTES. 

FIN  OU  SUITE  DU  PREMIER   POINT. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  et  continuons  de 
suivre  la  piste  de  l'aversion  *  que  nous  avons  pour 
la  vérité  et  pour  ses  règles  invariables. 

Vous  avez  vu ,  chrétiens  ,  que  le  pécheur  la  dé- 
truit-' tout  autant  qu'il  peut,  non-seulement  dans 
la  loi  et  dans  l'Evangile  qui  en  sont,  vous  avons- 
nous  dit,  de  fidèles  copies^,  mais  encore  dans  le 
sein  de  Dieu,  où  elles  sont  écrites  en  original.  Il 
voit  qu'il  est  impossible  :  «  Je  suis  Dieu,  dit  le 
Seigneur,  et  ne  change  pointa  »  Quoi  que  l'homme 
puisse  attenter,  ce  qu'a  prononcé  sa  divine  bouche 
est  fixe  et  invariable  ;  ni  ie  temps,  ni  la  coutume 
ne  prescrivent  point  contre  l'Evangile  :  Jésus 
ChristuH  heri  et  hodie,  ipse  et  in  sœcula^  :  «  [Jé- 
»  sus-Christ  était  hier,  il   est  aujourd'hui ,  et   il 

I.  Enarr.  in  Ps.  i.iv,  n.  KJ.  —  2.  P«  ,  i.iv,  1.  —  3.  Dan.,  xii ,  2. 
—  4.  yar.  :  Delà  haine.  —  5  En  détruit,  la  veut  Uétruire.  —  C.  Les 
vérilalilcs  copies.  —  7.  Malach.,  \u  ,  (î.  —  8.  Heb.,  xui,  8. 


»  sera  le  même  dans  tous  les  siècles.]  »  Il  ne  faut 
donc  pas  espérer  que  la  loi  de  Dieu  se  puisse  dé- 
truire. Que  feront  ici  les  pécheurs  toujours  poussés 
secrètement  dans  cette  haine  secrète  de  la  vérité 
qui  les  condamne?  Ce  qu'ils  ne  peuvent  corrompre, 
ils  l'altèrent;  ce  qu'ils  ne  peuvent  abolir,  ils  le  dé- 
tournent, ils  le  mêlent,  ils  le  falsifient,  ils  tâchent 
de  l'éluder  par  de  vaines  subtilités'.  Et  de  quelle 
sorte ,  messieurs  ?  en  formant  des  doutes  et  des 
incidents,  en  réduisant  l'Evangile  à  des  questions 
artificieuses ,  qui  ne  servent  qu'à  faire  perdre , 
parmi  des  détours  infinis ,  la  trace  toute  droite  de 
la  vérité. 

Car  ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux ,  qui  tour- 
nent de  tous  côtés  l'Evangile,  qui  trouvent  des 
raisons  de  douter  sur  l'exécution  de  tous  ses  pré- 
ceptes ,  qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs  con- 
sultations infinies ,  ne  travaillent  qu'à  envelopper 
la  règle  des  mœurs.  Ce  sont  des  hommes,  dit 
saint  Augustin ,  qui  se  tourmentent  «  beaucoup 
»  pour  ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cherchent  :  »  Nihil 
laborant  nisi  non  invenire  quod  quœrunt^  :  ou  plu- 
tôt ce  sont  ceux  dont  parle  l'Apôtre ,  qui  n'ont 
jamais  de  maximes  fixes  ni  de  conduite  certaine, 
«  qui  apprennent  toujours  et  qui  n'arrivent  jamais 
à  la  science  de  la  vérité  :  »  Semper  dlcentes,  et  nun- 
quam  ad  scientiam  veritatis  pervenientes^ . 

Ce  n'est  pas  ainsi ,  chrétiens ,  que  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  en 
doutes  et  en  questions?  l'Evangile  nous  a  donné 
quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a  appris 
quelque  chose  :  qu'il  puisse  se  rencontrer  quel- 
quefois des  difficultés  extraordinaires ,  je  ne  m'y 
veux  pas  opposer  ;  mais  je  ne  crains  point  d'assu- 
rer que ,  pour  bien  régler  notre  conscience  sur  la 
plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la  simplicité 
et  la  bonne  foi  sont  de  grands  docteurs  :  ils  lais- 
sent peu  de  choses  indécises.  Par  la  grâce  de 
Dieu ,  messieurs  ,  la  vie  pieuse  et  chrétienne  ne 
dépend  pas  des  subtilités  ni  des  belles  inventions 
de  l'esprit  humain  :  pour  savoir  vivre  selon  Dieu 
en  simplicité,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  étude  ni  d'un  grand  appareil  de  littéra- 
ture :  «  Peu  de  choses  lui  suffisent,  dit  TertuUien, 
»  pour  connaître  de  la  vérité  autant  qu'iP  lui  en 
»  faut  pour  se  conduire  »  :  Christiano  paucis  ad 
scientiam  veritatis  opus  est^. 

Qui  nous  a  donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fausses  subtilités ,  tant  de  dangereux  adoucis- 
sements sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  tromper  ou  être  trompés?  Ces 
excellents  docteurs ,  auxquels  je  vous  renvoyais , 
la  simplicité  et  la  bonne  foi ,  donnent  des  déci- 
sions trop  formelles  ^  La  chair  qui  est  condamnée 
cherche  des  détours  et  des  embarras.  De  là  tant 
de  questions  et  tant  de  chicanes.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  que  ceux  qui  les 
forment  soufflent  sur  de  la  poussière  et  jettent 
de  la  terre  dans  leurs  yeux.  Sufflantes  in  pulve- 
rem  et  excitantes  terram  in  oculos  suos''.  Ils  étaient 
dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la  justice 
même  leur  paraissait  toute  droite;  ils  ont  soufflé 


1.  Var.  :  Par  des  questions  dangereuses.  —  2.  De  Gen.  cont.  Manich., 
ir,  2.  —  3.  Idem.  —  4.  //.  Tim.,  m,  7.  — 5.  Var.  .Ce  qu'il.  — 
G.  Deanim.,  n.  2.  —  7.  Conf.,  xii ,  10. 
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sur  la  terre  ,  et  de  vaines  contentions ,  des  ques-  ' 
tiens   de  néant'  qu'ils  ont  excitées,  ont  troublé 
leur  vue  comme  une  poussière  importune,  et  ils 
ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Sans  faire  ici  la  guerre  à  personne ,  si  ce  n'est 
à  nous-mêmes  et  à  nos  vices ,  nous  pouvons  dire 
hautement  que  notre  attachement  à  la  terre  et  le 
relâchement  dela^  discipline,  ont  fait  naître  plus 
que  jamais  en  nos  jours  de  vaines  et  pernicieuses 
subtilités.  Règle  pour  s'examiner^  :  Quiconque  est 
inquiet  et  veut  se  mettre  en  repos  ,  voyez  quelle 
est  cette  inquiétude  et  de  quelle  cause  elle  vient. 
Par  là  vous  pouvez  connaître  votre  disposition 
véritable.  Mais  si  vous  voulez  ne  vous  tromper 
pas  à  connaître  quelle  est  cette  inquiétude  et  de 
quelle  cause  elle  vient,  examinez  attentivement  ce 
que  vous  craignez.  Ou  vous  craignez  de  faire 
mal,  ou  vous  craignez  qu'on  vous  dise*  que  vous 
faites  mal.  L'un  est  la  crainte  des  enfants  de  Dieu,  j 
l'autre  est  la  crainte  des  enfants  du  siècle.  Si  vous 
craignez  de  mal  faire ,  vous  cherchez  Jésus-Christ  I 
dans  l'esprit  des  Mages  pour  rendre  honneur  à  la  ' 
vérité;  sinon  vous  cherchez  Jésus -Christ  dans 
Tesprit  d'Hérode,  pour  lui  faire  outrage. 


SERMON 
POUR  LE  DLMANCHE  DES  RAxMEAUX. 

Sur  la  nécessité  des  souffrances. 
Sur  l'enveloppe  du  manuscrit  on  lit  :  Carm.,  6  dim. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

ExoRDE.  —  Au  Calvaire,  trois  crucifiî's  (S.  August.,  serm.  xi ,  in  Psal. 
xxxiv,  n.  i). 

Premier  point  .  —  Dieu  semblable  à  nous ,  afin  que  nous  fussions  sem- 
blables à  lui.  Incarnation.  Esprit  de  Jésus-Christ  ,  souffrances.  Virum  dolo- 
rum  et  scientem  inlirmilalem  dsa,  lui,  3).  Nécessité  de  souffrir. 

Second  point.  —  Pénitence  dans  les  peines.  Voleur  pénitent  :  exemple. 
Souffrance,  épreuve  de  la  vertu.  Or  du  sanctuaire.  Voleur  pénitent  :  misé- 
ricorde, traité  par  Jésus  :  aujourd'hui,  quelle  promptitude  !  avec  moi,  quelle 
compagnie  !  dans  le  paradis,  quel  repos! 

Troisième  i'oint.  —  Enfer  dès  ce  monde  :  peine  sans  pénitence.  Deux 
feux  dans  les  Ecritures.  Consolation  aux  enfants  de  Dieu  dans  les  afflictions. 
Distingués  des  méchants,  même  quand  ils  souffrent  les  mêmes  maux.  Com- 
paraison :  saint  Augustin.  Exbortalion  à  prendre  la  médecine. 


fer  palientiam  curramtis  ad  proposilum  nobis  cerla- 
mcii,  UHjiicicHles  in  auclorem  (idei  noslrie  et  consumma- 
torem  Jesuin. 

Courons  par  la  patience  au  combat  qui  nous  est  pro- 
posé, jetant  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  noire  "foi.  [Ilebr.,  xii,  1,  2.) 

Voici  les  jours  salutaires  où  l'on  érigera  le  Cal- 
vaire dans  tous  nos  temples,  oîi  nous  verrons  ' 
couler  les  ruisseaux  de  s.ing  do  toutes  les  plaies 
du  Fils  de  Dieu ,  où  l'Eglise  représentera  si  vive- 
ment par  ses  chants ,  par  ses  paroles  et  par  ses 
mystères ,  celui  de  sa  passion  douloureuse ,  qu'il  i 
n'y  aura  aucun  de  ses  enfants  à  qui  nous  ne  puis-  I 

1.   l'ar..  De  nul  poids.  —  2.  I-'affaiblissement. 

3.  Addition  inar^'inale  sans  renvoi  :  «  Les  uns  cherchent  Jésus-Christ 
comme  les  Mages  pour  adorer  sa  vérité  ;  les  autres  le  cherchent  dans  l'esprit 
d'Ilérodc  pour  faire  outrage  à  sa  vérité.  » 

4.  Var.:  De  savoir.  1 


sions  dire  ce  que  l'Apôtre  disait  aux  Galates',  que 
Jésus-Christ  a  été  crucifié  devant  ses  yeux.  Elle 
commence  aujourd'hui  à  lire  dans  l'action  de  son 
sacrifice-,  l'histoire  de  la  passion  de  son  Rédemp- 
teur; commençons  aussi  dès  ce  premier  jour,  à 
nous  en  remplir  tellement  l'esprit,  que  nous  n'en 
perdions  jamais  la  pensée  pendant  ces  solennités 
pleines  d'une  douleur  qui  console,  et  d'une  tris- 
tesse si  douce ,  que  pour  peu  qu'on  s'y  abandonne 
elle  guérit  toutes  les  autres. 

Parmi  ces  spectacles  de  mort  et  de  croix  qui 
s'offrent  à  notre  vue,  le  chrétien  sera  bien  dur, 
s'il  ne  suspend  du  moins  durant  quelques  jours  ce 
tendre  amour  des  plaisirs,  pour  se  rendre  capable 
d'entendre  combien  les  peines  de  Jésus-Christ  lui 
rendent  nécessaire  l'amour  des  souffrances.  C'est 
pourquoij'ai  différé  jusqu'à  ces  saints  jours  à  vous 
proposer  dans  cette  chaire  cette  maxime  fondamen- 
tale de  la  piété  chrétienne.  Il  m'a  semblé,  chré- 
tiens, que  pour  vous  entretenir  avec  efficace  d'une 
doctrine  si  dure,  si  contraire  aux  sens,  si  consi 
dérable  à  la  foi ,  il  fallait  attendre  le  temps  dans 
lequel  Jésus-Christ  lui-même  nous  prêche  à  la 
croix;  et  j'ai  cru  que  je  parlerais  faiblement,  si 
ma  voix  n'était  soutenue  par  celle  de  Jésus  mou- 
rant ,  ou  plutôt  par  le  cri  de  son  sang ,  «  qui  parle 
mieux,  dit  saint  Paul,  et  plus  fortement  que  celui 
d'AbeP.  .) 

Servons-nous  donc ,  chrétiens ,  de  cette  occasion 
favorable ,  et  tâchons  d'imprimer  dans  les  cœurs 
la  loi  de  la  patience  ,  qui  est  le  fondement  du 
christianisme.  Mais  ne  soyons  pas  assez  témé- 
raires pour  entreprendre  un  si  grand  ouvrage 
sans  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  l'inter- 
cession de  Marie*.  Ave. 

Dans  les  paroles  que  j'ai  rapportées  pour  servir 
de  sujet  à  ce  discours,  vous  aurez  remarqué,  mes- 
sieurs, que  saint  Paul  nous  propose  un  combat 
auquel  nous  devons  courir  par  la  patience  ;  et  en 
môme  temps  il  nous  avertit  de  jeter  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
c'est-à-dire  qui  l'inspire  et  qui  la  couronne,  qui 
la  commence  et  qui  la  consomme,  qui  en  pose  le 
fondement  et  qui  lui  donne  sa  perfection.  Ce  com- 
bat dont  parle  l'Apôtre ,  est  celui  que  nous  devons 

4.  Galat.,iii ,  i.  —  2.  T'^or..- Dans  son  sacrifice.  —3.  Hebr.,\i,  24. 

i.  Var.  :  Parmi  les  pratiques  diverses  de  la  piété  chrétienne  que  j'ai  tâ- 
ché de  vous  expliquer  dans  les  discours  précédents,  j'ai  dû  différer  ju.squ'ù 
ce  temps  à  vous  jiroposer  la  plus  haute  ,  la  plus  importante ,  la  plus  évangé- 
lique  de  toutes  ,  je  veux  dire  l'amour  des  souffrances.  Il  m'a  semblé  ,  chré- 
tiens, que  pour  vous  entretenir  avec  efficace  d'une  doctrine  si  dure  ,  si  répu- 
gnante aux  sens  ,  si  nécessaire  à  la  fui  cl  si  peu  goûtée  dans  le  siècle,  où 
l'on  n'étudie  rien  avec  plus  de  soin  que  l'art  de  vivre  avec  volupté  ,  il  m'a 
semblé  qu'il  fallait  attendre  le  temps  où  le  Sauveur  lui-même  nous  prêche  à 
la  croix  ;  et  que  je  parlerais  faiblement ,  si  ma  voix  n'était  soutenue  de  r«lle 
de  Jésus  mourant ,  ou  plutôt  du  cri  de  son  sang  <  qui  parle  mieux,  dit  l'A- 
piJlre ,  et  plus  fortement  que  celui  d'Abel.  » 

Nous  voici  arrivés  aux  jours  salutaires  où  l'on  érigera  le  Calvaire  dans 
lous  nos  temples,  où  nous  verrons  couler  les  ruisseaux  de  sang  de  toutes  les 
plaies  du  Fils  île  Dieu  ;  l'Eglise  représentera  si  vivement  par  ses  chants,  par 
ses  paroles  et  par  ses  mystères  ,  celui  de  la  passion  douloureuse  .  qu'ii  n'y 
aura  aucun  de  ses  enfants  auquel  nous  ne  puissions  dire  ce  que  l'.XpiUre  a  dit 
aux  Galatcs,  cpie  Jésus-Christ  a  été  crucifié  devant  ses  yeux.  Parmi  ces  spec- 
tacles de  mort  et  de  croix ,  le  chrétien  sera  bien  dur,  s'il  ne  suspend  du 
moins  quelques  jours  ce  tendre  amour  des  plaisirs ,  jiour  se  rendre  capable 
d'entendre  combien  les  douleurs  de  Jésus  lui  doivent  rendre  considérable  l'a- 
mour des  souffrances. 

Serv(uis-iious  de  ce  temps  propice,  prenons  cette  occasion  favorable  pour 
imprimer  ilaiis  le  co'ur  des  rhiéiiens  le  véritable  esprit  du  christianisme. 
L'Eglise  r^inimenre  aujourd'hui  à  lire  dans  les  saints  mystères  l'histoire  de 
la  passion;  conimein.ons  aussi  dès  ce  premier  jour,  à  nous  en  remplir  telle- 
ment l'esprit ,  que  nous  en  ayons  toujours  la  pensée  pré.senle  durant  celle 
sainte  semaine  ,  et  qu'elle  nous  inspire  des  seiilinienis  qui  soient  digues  de 
clnéiiens.  C'est  ce  que  j'espère,  messieurs,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  éclairer 
de^  lumières  de  Jésus-Christ ,  par  l'intercession  de  Marie,   lir. 
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soutenir  contre  les  afflictions  que  Dieu  nous  en- 
voie ;  et  pour  apprendre  l'ordre  d'un  combat  où  se 
décide  la  cause  de  notre  salut,  l'Apôtre  nous  ex- 
horte de  la  part  de  Dieu  à  regarder  Jésus-Christ , 
mais  Jésus-Christ  attaché  en  croix.  Car  c'est  là 
qu'il  veut  arrêter  nos  yeux,  et  il  s'en  explique  lui- 
même  par  ces  paroles  :  «  Jetez ,  dit-il ,  les  yeux 
sur  Jésus  qui  s'étant  proposé  la  joie,  a  soutenu  la 
mort  de  la  croix ,  après  avoir  méprisé  la  confu- 
sion :  »  Qui  proposito  sibl  gaudio  susthiuit  crucem, 
confusione  contempla  ^ . 

De  là  nous  devons  conclure  que  pour  apprendre 
l'ordre,  la  conduite,  les  lois  en  un  mot  de  ce  com- 
bat de  la  patience,  l'école  c'est  le  Calvaire,  le 
maître  c'est  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  laque  nous 
renvoie  le  divin  Apôtre.  Suivons  son  conseil,  allons 
au  Calvaire ,  considérons  attentivement  ce  qui  s'y 
passe. 

Le  grand  objet,  chrétiens ,  qui  s'y  présente  d'a- 
bord à  la  vue,  c'est  le  supplice  de  trois  hommes. 
Voici  un  mystère  admirable  :  Nous  voyons  ,  «  dit 
saint  Augustin ,  trois  hommes  attachés  à  la  croix  : 
un  qui  donne  le  salut,  un  qui  le  reçoit,  un  qui  le 
perd  :  »  In  cruce  très  homines  :  unus  salvator,  alius 
salvandus,  alius  daînnandus^.  Au  milieu  l'auteur 
de  la  grâce  ;  d'un  côté  un  qui  en  profite,  de  l'autre 
côté  un  qui  la  rejette.  Au  milieu  le  modèle  et  l'ori- 
ginal ;  d'un  côté  un  imitateur  fidèle ,  et  de  l'autre 
un  rebelle  et  un  adversaire  sacrilège.  Un  juste, 
un  pécheur  pénitent,  et  un  pécheur  endurci.  Un 
juste  souffre  volontairement ,  et  il  mérite  par  ses 
souffrances  le  salut  de  tous  les  coupables  ;  un  pé- 
cheur souffre  avec  soumission  et  se  convertit,  et  il 
reçoit  sur  la  croix  l'assurance  du  paradis  ;  un  pé- 
cheur souffre  comme  un  rebelle ,  et  il  commence 
son  enfer  dès  cette  vie.  Apprenons  aujourd'hui , 
messieurs ,  apprenons  de  ces  trois  patients ,  dont 
la  cause  est  si  différente ,  trois  vérités  capitales. 
Contemplons  dans  le  patient  qui  souffre  étant  juste, 
la  nécessité  de  souffrir  imposée  à  tous  les  cou- 
pables; apprenons  du  patient  qui  se  convertit, 
l'utilité  des  souffrances  portées  avec  soumission  ; 
voyons  dans  le  patient  endurci  la  marque  certaine 
de  réprobation  dans  ceux  qui  souffrent  en  opiniâ- 
tres. Et  comme  ces  trois  vérités  enferment,  si  je 
ne  me  trompe ,  toute  la  doctrine  chrétienne  tou- 
chant les  souffrances,  j'en  ferai  aussi  le  partage 
et  tout  le  sujet  de  ce  discours ^ 

PREMIER  POINT. 

C'était  la  volonté  du  Père  céleste  que  les  lois 
des  chrétiens  fussent  écrites  premièrement  en  Jé- 
suS-Christ.  Nous  devons  être  formés  selon  l'Evan- 
gile, mais  l'Evangile  a  été  formé  sur  lui-même. 

1.  Heb.,  XII.  —  2.  Serm.  ii  in  Psal.  xxxiv,  n.  1. 

3.  Var.:  Au  milieu  le  modèle  et  l'original  :  d'un  côté  un  imitateur  fidèle, 
et  de  l'autre  un  rebelle  et  un  adversaire  sacrilège.  D'un  coté  un  qui  endure 
avec  soumission,  de  l'autre  un  qui  se  révolte  jusque  sous  la  verge.  Discer- 
nement terrible  et  diversité  surprenante!  Tous  deux  sont  en  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  tous  deux  compagnons  de  son  supplice  ;  mais,  hélas!  il  n'y  en 
a  qu'un  qui  soit  compagnon  de  sa  gloire.  Voilà  le  spectacle  qui  nous  doit 
instruire.  Jetons  ici  les  yeux  sur  Jésus ,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi;  nous  le  verrons,  chrétiens  ,  dans  trois  fonctions  remarquables.  Il  souffie 
lui-même  avec  jialience ;  il  couronne  celui  riui  souffre  selon  son  esprit,  il  con- 
damne celui  qui  souffre  dans  l'esprit  contraire.  H  établit  la  lui  do  souffrir,  il 
en  couronne  le  droit  usage,  il  en  condamne  l'abus.  C'est  ce  qu'il  faut  médi- 
ter, parce  que  si  nous  savons  entendre  ces  choses  ,  nous  n'avons  idus  rien  à 
désirer  touchant  les  souffrances. 

En  effet,  nous  pouvons  réduire  à  trois  chefs  ce  que  nous  devons  savoir  dans 
celte  matière  importante  :  quelle  est  la  loi  de  souffrir,  de  quelle  sorte  Jésus- 
Christ  embrasse  ceux  qui  s'unissent  à  lui  parmi  les  souffrances,  quelle  ven- 


«  Il  a  fait,  dit  l'Ecriture',  avant  que  de  parler;  » 
il  a  pratiqué  premièrement  ce  qu'il  a  prescrit  :  si 
bien  que  sa  parole  est  bien  notre  loi  ;  mais  la  loi 
primitive,  c'est  sa  sainte  vie.  Il  est  notre  Maître  et 
notre  Docteur,  mais  il  est  premièrement  notre 
modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fondamen- 
tale ,  il  faut  remarquer  avant  toutes  choses  que  le 
grand  mystère  du  Christianisme ,  c'est  qu'un  Dieu 
a  voulu  ressembler  aux  hommes ,  afin  d'imposer 
aux  hommes  la  loi  de  lui  ressembler.  Il  a  voulu 
nous  imiter  dans  la  vérité  de  notre  nature ,  afin  que 
nous  l'imitassions  dans  la  sainteté  de  ses  mœurs; 
il  a  pris  notre  chair,  afin  que  nous  prenions  son 
esprit;  enfin  nous  avons  été  son  modèle  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  afin  qu'il  soit  le  nôtre 
dans  toute  la  suite  de  sa  vie  :  Simus  ut  Christîis , 
qiioniam  Chrislus  quoqiie  siciit  nos;  efficiamur  dit 
propler  ipsum,  quoniam  ipse  qnoque  propler  nos 
homo^.  Voilà  un  grand  jour  qui  se  découvre  pour 
établir  la  vérité  que  je  prêche  ,  qui  est  la  nécessité 
des  souffrances  :  mais  il  nous  importe,  messieurs, 
qu'elle  soit  établie  sur  des  fondements  inébran- 
lables ;  et  jamais  ils  ne  seront  tels ,  si  nous  ne  les 
cherchons  dans  les  Ecritures. 

Que  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  le  Fils  de 
Dieu  nous  ait  regardés  comme  son  modèle ,  je  l'ai 
appris  de  saint  Paul  dans  la  divine  Epitre  aux  Hé- 
breux. «  11  a  dû,  dit  cet  Apôtre  des  Gentils^  se 
rendre  en  tout  semblable  à  ses  frères  :  »  Debuit  per 
omnia  fratribus  similari''  :  et  encore  en  termes 
plus  clairs  :  «  Parce  que  les  hommes ,  dit-il ,  étaient 
composés  de  chair  et  de  sang^,  lui  aussi  semblable- 
ment ,  similiter,  a  voulu  participer  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  »  Qiiiîi  ergo  piieri  communicaverunt  carni 
etsangidni,  et  ipse  similiter parlicipavit  eisdeni^. 

Vous  voyez  donc  manifestement  que  le  Fils  de 
Dieu,  en  venant  au  monde,  a  voulu  nous  regarder 
comme  son  modèle  dans  sa  bienheureuse  incarna- 
tion. Mais  pourquoi  cela,  chrétiens,  si  ce  n'est 
pour  être  à  son  tour  notre  original  et  notre  exem- 
plaire? Car  comme  il  est  naturel  aux  hommes  de 
recevoir  quelque  impression  de  ce  qu'ils  voient , 
ayant  trouvé  parmi  nous  un  Dieu  qui  a  voulu  nous 
être  semblable ,  nous  devons  désormais  être  con- 
vaincus que  nous  n'avons  plus  à  choisir  un  autre 
modèle.  «  Il  n'a  pas  pris  les  anges ,  mais  il  a  pris 
la  postérité  d'Abraham,''  »  pour  plusieurs  raisons, 
je  le  sais  ;  mais  celle-ci  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante :  «  Il  n'a  pas  pris  les  anges ,  »  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  donner  un  modèle  aux  anges  ;  «  il  a  pris 
la  postérité  d'Abraham ,  parce  qu'il  a  voulu  servir 
d'exemplaire  à  la  race  de  ce  patriarche ,  «  non  à  sa 
race  selon  la  chair,  mais  à  la  race  spirituelle  qui 
devait  suivre  les  vestiges  de  sa  foi**,  »  comme  dit 

geance  il  exerce  sur  ceux  qui  ne  s'abaissent  pas  sous  sa  main  puissante,  quand 
il  les  frappe  cl  qu'il  les  corrige  ;  et  le  Fils  de  Dieu  crucifié  nous  instruit  plei- 
nement louchant  ces  trois  points.  11  nous  apprend  le  premier  en  sa  divine 
personne,  le  second  dans  la  lin  heureuse  du  larron  si  saintement  converti,  le 
troisième  dans  la  mort  funeste  de  son  comiiagnou  infidèle.  Je  veux  dire  que 
comme  il  est  notre  original,  il  nous  enseigne,  en  souffrant  hii-inôme,  qu'il  y 
a  nécessité  de  souffrir  ;  il  fait  voir  dans  le  bon  larron  de  quelle  bonté  pater- 
nelle il  use  envers  ceux  qui  souffrent  comme  ses  enfants  ;  enfin  il  nous  montre 
dans  le  mauvais  quels  jugements  redoutables  il  exerce  sur  ceux  qui  souffrent 
comme  rebelles,  kl  comme  ces  trois  vérités  enferment ,  si  je  ne  me  trompe  , 
toute  la  doctrine  chrétienne  touchant  les  souffrances ,  j'en  ferai  aussi  le  par- 
tage et  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

1.  Var.  .-Ce  grand  docteur.  —  2.  ^c(.,  i,  I .  —  3.  S.  Grég.  Nazianz., 
Orat.  XI. I,  n.  H.  —  4.  Hebr.,  ii ,  17,  —  5.  Var  :  «  Avaient  une  chair 
et  du  sang.  »  -  G.  Hebr.,  i:,  14.  -    7.  Idem,  IG.  —  8.  /.  Rom.,i\,  12. 
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le  même  Apôtre  en  un  autre  lieu;  c'est-à-dire,  si 
nous  l'entendons,  aux  enfants'  de  la  nouvelle  al- 
liance. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  nous  avons  en  Jésus- 
Christ  une  loi  vivante  et  une  règle  animée.  Celui- 
là  ne  veut  pas  être  chrétien ,  qui  ne  veut  pas  vivre 
comme  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  toute  l'Ecri- 
ture nous  prêche  que  sa  vie  et  ses  actions  sont 
notre  exemple,  jusque-là  qu'il  ne  nous  est  permis  d'i- 
miter les  saints^  qu'autant  qu'ils  ont  imité  Jésus- 
Christ;  et  jamais  saint  Paul  n'aurait  osé  dire  avec 
cette  liberté  apostolique^  :  «  Soyez  mes  imita- 
teurs, »  s'il  n'avait  en  même  temps  ajouté  :  «  Comme 
je  le  suis  de  Jésus-Christ  :  hnitatorcs  met  e.stote, 
siaU  et  ego  Christi' .  Et  aux  Tliessaloniciens  :  Vous 
êtes  devenus  nos  imitateurs  :  Imitatores  nostri  facti 
estis,  «  et  aussi,  ajoute-t-il,  de  Notre  Seigneur,  » 
et  Doinini',  afin  de  nous  faire  entendre  que  quelque 
grand  exemplaire  que  se  propose  la  vie  chrétienne , 
elle  n'est  pas  encore  digne  de  ce  nom,  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  forme  sur  Jésus-Christ  môme. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  je  vous  propose"^ 
en  ce  lieu  une  entreprise  impossible.  Car  dans  un 
original  de  peinture,  on  considère  deux  choses,  la 
perfection  et  les  traits^  La  copie,  pour  être  fidèle, 
doit  imiter  tous  les  traits,  mais  il  ne  faut  pas 
espérer  qu'elle  en  égale  la  perfection.  Ainsi  je  ne 
vous  dis  pas  que  vous  puissiez  atteindre  jamais  à 
la  perfection  de  Jésus  ;  il  y  a  un  degré  suprême 
qui  est  toujours  réservé  à  la  dignité  d'exemplaire; 
mais  je  dis  que  vous  le  devez  copier  dans  les 
mômes  traits,  que  vous  devez  pratiquer  les  mêmes 
choses  %  et  en  voici  la  raison  dans  la  conséquence 
des  mêmes  principes  :  c'est  que  nous  devons  sui- 
vre ,  autant  qu'il  se  peut ,  en  ressemblant  au  Sau- 
veur, la  règle  qu'il  a  suivie  en  nous  ressemblant^. 
11  s'est  rendu  en  tout  semblable  à  ses  frères,  et.ses 
frères  doivent  en  tout  lui  être  semblables.  «  A  l'ex- 
ception du  péché,  il  a  pris,  dit  l'Apôtre'",  toutes 
nos  faiblesses  ;  »  nous  devons  prendre  par  consé- 
quent toutes  ses  vertus  ;  il  s'est  revêtu  en  vérité 
de  l'intégrité  de  notre  chair;  et  nous  devons  nous 
revêtir  en  vérité ,  autant  qu'il  est  permis  à  des 
hommes,  de  la  plénitude  de  son  esprit,  «  parce 
que,  comme  dit  l'Apôtre,  celui  qui  n'a  pas  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  des  siens  :  »  Si  qnis 
autem  spiritum  Christi  non  halwt,  hic  non  est  ejus^K 

11  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel  est 
cet  esprit  de  Jésus;  mais  si  peu  que  nous  consul- 
tions l'Ecriture  sainte,  nous  remarquerons  aisé- 
ment que  l'esprit  du  Sauveur  Jésus  est  un  esprit 
vigoureux,  qui  se  nourrit  de  douleur  et  qui  fait 
ses  délices  des  afflictions.  C'est  pourquoi  il  est 
appelé  par  le  saint  prophète  :  «  Homme  de  dou- 
leurs et  qui  sait  ce  que  c'est  que  l'infirmité  :  » 
Vinim dolonim  et scientem  inftnnitatem^^.  Ne diriez- 
vous  pas  ,  chrétiens,  que  cette  sagesse  éternelle 
s'est  réduite,  en  venant  au  monde,  à  ne  savoir 
plus  que  les  afflictions?  Il  parle,  si  je  ne  me 
trompe,  de  cette  science  que  l'Ecole  appelle  expé- 

1.  Var.  :  An  ppuplp.  —  2.  (Juft  nous  ne  pouvons  imiter. . .  —  3.  N'aurait 
osti  (iirc  :  «  Povoz  mes  iniitairurs  ;  »  —  n'aurait  use;  dire  avec  coltc  tianlicssc 
apostoliqui;  :  Soyez...  •  —  t.  /.  Cor.,  iv,  l(i;  xi,  1.  —  5.  /.  Thegsal., 
I,  (!.  —  (i.  Var.:  Que  je  vous  insinue,  —  que  je  vous  prescrive.  —  7.  Car 
on  ronsiM^re  dans  l'ori^'inal  la  pcrfeclion  et  les  traits.  —  K.  Vuus  êtes 
obligés  aux  mêmes  |irati(|ues.  —  II.  ...  En  imitant  Jésus-Oirist ,  la  règle 
qu'il  a  suivie  en  nous  imitant.  —  10.  //rfcr.,  vi,  l'i.  —\\.  Hom.,  \iti,9. 
—  12.  Isn..  un,  3. 


I  rimentale;  et  il  veut  dire,  si  nous  l'entendons, 

I  que  parmi  tant  d'objets  divers'  qui  s'offrent  de 
toutes  parts  à  nos  sens,  Jésus-Christ  n'a  rien  goûté 
de  ce  qui  est  doux;  il  n'a  voulu  savoir  par  expé- 
rience que  ce  qui  était  amer  et  fâcheux ,  les  dou- 

;  leurs  et  les  peines  :  Virum  dolorum  et  scientem 
infirmitatem  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a 
aucune  partie  de  lui-même  qui  n'ait  éprouvé  la 
rigueur  de  quelque  supplice  exquis,  parce  qu'il 

:  voulait  profiter  dans  cette  terrible  science  qu'il 
était  venu  apprendre  en  ce  monde,  je  veux  dire 
la  science  des  infirmités  :  Virum  dolorum  et  scien- 

■  tetn  infiimiitatem. 

Et  certainement,  âmes  saintes,  il  est  tellement 
véritable  qu'il  n'est  né  que  pour  endurer,  et  que 
c'est  là  tout  son  emploi ,  tout  son  exercice ,  qu'aus- 
sitôt qu'il  voit  arriver  la  fin  de  ses  maux ,  il  ne 

,  veut  plus  après  cela  prolonger  sa  vie.  Je  n'avance 

!  pas  ceci  sans  raison  ,  et  il  est  aisé  de  nous  en  con- 
vaincre par  une  circonstance  considérable  que 
saint  Jean  a  remarquée  dans  sa  mort  comme  té- 
moin oculaire^.  Cet  Homme  de  souffrances  étant  à 
la  croix  tout  épuisé  ,  tout  mourant,  considère  qu'il 
a  enduré  tout  ce  qui  était  prédit  par  les  prophéties, 
à  la  réserve  du  breuvage  amer  qui  lui  était  promis 
dans  sa  soif.  Il  le  demande  avec  un  grand  cri ,  ne 
voulant  pas  laisser  perdre^  une  seule  goutte  du 
calice  de  sa  passion.  Sciens  Jésus  quia  consummata 

j  sunt,  ut  consummaretur  Scriptura,  dixit  :  Sitio'^. 
Et  après  cette  aigreur  et  cette  amertume  dont  ce 
Juif  impitoyable"  arrosa  sa  langue;  après  ce  der- 
nier outrage  dont  la  haine  insatiable®  de  ses  enne- 
mis voulut  encore  le  persécuter'  dans  son  agonie, 
voyant  dans  les  décrets  éternels  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  souffrir  :  C'en  est  fait,  dit-il,  «  tout  est 
consommé  :  »  Consummatum  est^  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  faire  en  ce  monde.  Allez ,  Homme  de  douleurs 
et  qui  êtes  venu  apprendre  nos  infirmités ,  il  n'y  a 
plus  de  souffrances  dont  vous  ayez  désormais  à 
faire  l'épreuve;  votre  science  est  consommée, 
vous  avez  rempli  jusqu'au  comble  toute  la  me- 
sure ,  vous  avez  fourni  toute  la  carrière  des  peines  ; 
mourez  maintenant  quand  il  vous  plaira ,  il  est 
temps  de  terminer  votre  vie.  Et  en  effet,  aussitôt 
«  il  rendit  son  âme  :  »  Et  inclinato  capite  tradidit 
spiritum^,  mesurant  la  durée  de  sa  vie'"  mortelle  à 
celle  de  ses  souffrances. 

Vous  êtes  attendris,  messieurs;  mais  ajoutons 
encore  comme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire 
connaître  toute  l'étendue  de  l'ardeur  qu'il  a  de 
souffrir,  c'est  qu'il  a  voulu  endurer  beaucoup  plus 
que  ne  demandait  la  rédemption  de  notre  nature, 
et  en  voici  la  raison.  S'il  s'était  réduit  à  souffrir 
ce  que  la  nécessité  d'expier  nos  crimes  exigeait  de 
sa  patience ,  il  ne  nous  aurait  pas  donné  l'idée 
tout  entière  de  l'estime  qu'il  fait  des  afflictions", 
et  nous  aurions  pu  soupçonner  qu'il  les  aurait  re- 
gardées plutôt  comme  un  mal  nécessaire  que 
comme  un  bien  désirable.  C'est  pourquoi  il  ne  lui 
suffit  pas  de  mourir  pour  nous  et  de  payer  à  son 
Père  par  ce  sacrifice  ce  qu'exigeait  sa  juste  ven- 

1.  Var.:k  ne  savoir  plus  que  les  afllictions.  Cela  veut  dire  ,  si  nous 
l'entendons  ,  «pic  parmi  lanl  d'olijels  divers.  —  2.  El  il  est  aisi*  de  le  re- 
marquer par  une  circonstance  rnnsidi^ralde  que  saint  Jean  a  oliservi'c  dans 
.sa  mort.  —  3.  Ne  voulant  pas  perdre.. .  —  i.  Jnnn  ,  xix.  2S.  —  .'i.  Var.  : 
Inhumain.  —  <>.  Implaralile.  —  7.  L'accalder.  —  8.  Joan.,  xix,  30.  — 
i».  Idem.  —  10.  Var.  :  Ue  .«a  carrière.  —  11.  De,*;  rtiiiilpur.« ,  —  des  .souf- 
frances . 


358 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 


geance  de  la  victime  publique  de  tous  les  pé- 
cheurs. Non  content  d'acquitter  ses  dettes ,  il 
songe  aussi  à  ses  délices  qui  sont  les  souffrances  ; 
et  comme  dit  admirablement  ce  célèbre  prêtre'  de 
Carthage,  «  il  veut  se  rassasier  avant  que  de  mou- 
rir, par  le  plaisir  d'endurer  :  »  Saginari  vohtptate 
patlentiœ  discessunis  volebat^.  Ne  diriez-vous  pas, 
chrétiens,  que  selon  le  sentiment  de  ce  grand 
homme ,  toute  la  vie  du  Sauveur  était  un  festin 
dont  tous  les  mets  étaient  des  tourments;  festin 
étrange  selon  le  siècle,  mais  que  Jésus  a  trouvé 
digne  de  son  goût.  Sa  mort  suffisait  pour  notre 
salut  ;  mais  sa  mort  ne  suffisait  pas  à  cette  avidité 
de  douleurs,  à  cet  appétit  de  souffrances  ;  il  a  fallu 
y  joindre  les  fouets ,  et  cette  sanglante  couronne 
qui  perce  sa  tête ,  et  ce  cruel  appareil  de  supplices 
presque  inconnus  ;  peines  nouvelles  et  inouïes , 
afin,  dit  Tertullien,  qu'il  mourût  rassasié  pleine- 
ment de  la  volupté  de  souffrir  :  Saginari  voluptate 
paiientiœ  discessunis  volebat. 

Eh  bien ,  messieurs ,  la  loi  des  souffrances  vous 
semble-t-elle  écrite  sur  notre  modèle  en  des  carac- 
tères assez  visibles?  Jetez,  jetez  les  yeux  sur  Jé- 
sus ,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi , 
durant  ces  jours  salutaires  consacrés  à  la  mémoire 
de  sa  passion;  regardez-le  parmi  ses  souffrances. 
Chrétiens,  c'est  de  ses  blessures  que  vous  êtes 
nés  ;  il  vous  a  enfantés  à  la  vie  nouvelle  parmi  ses 
douleurs  immenses';  et  la  grâce  qui  vous  sanctifie, 
et  l'esprit  qui  vous  régénère,  est  coulé  sur  vous 
avec  son  sang  de  ses  veines  cruellement  déchi- 
rées. Enfants  de  sang,  enfants  de  douleurs,  quoi! 
vous  pensez  vous  sauver  parmi  les  délices  !  On  se 
fait  un  certain  art  de  délicatesse;  on  en  affecte 
même  plus  qu'on  n'en  ressent;  c'est  un  air  de 
qualité  de  se  distinguer  du  vulgaire  par  un  soin 
scrupuleux  d'éviter  les  moindres  incommodités  : 
cela  marque  qu'on  est  nourri  dans  un  esprit  de 
grandeur.  0  corruption  des  mœurs  chrétiennes! 
quoi  !  est-ce  que  vous  prétendez  au  salut  sans  por- 
ter imprimé  sur  vous  le  caractère  du  Sauveur! 
N'entendez-vous  pas  l'apôtre  saint  Pierre  qui  vous 
dit  «  qu'il  a  tant  souffert,  afin  que  vous  suiviez 
son  exemple  et  que  vous  marchiez  sur  ses  pas''?  » 
N'entendez-vous  pas  saint  Paul  qui  vous  prêche 
«  qu'il  faut  être  configuré  à  sa  mort,  afin  de  par- 
ticiper à  sa  résurrection  glorieuse?  »  Configuratus 
niorti  ejus,  si  qiio  modo  occurram  ad  resurrectionem 
quœ  est  ex  mortuis'.  Mais  n'entendez-vous  pas  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  vous  dit  que  pour  mar- 
cher sous  ses  étendards  ,  il  faut  se  résoudre  à  por- 
ter sa  croix*^,  comme  lui-même  a  porté  la  sienne? 
El  en  voici  la  raison ,  qui  nous  doit  convaincre ,  si 
nous  sommes  entrés  comme  il  faut  en  société  avec 
Jésus-Christ.  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  que 
l'ardeur  qu'il  a  de  souffrir  n'est  pas  satisfaite,  s'il 
ne  souffre  dans  tout  son  corps  et  dans  tous  ses 
membres.  Or  c'est  nous  qui  sommes  son  corps  et 
ses  membres  :  «  Nous  sommes  la  chair  de  sa  chair, 
et  les  os  de  ses  os'',  »  comme  dit  l'Apôtre;  et  c'est 
pourquoi  le  même  saint  Paul  ne  craint  point  de 
dire  qu'il  manque  quelque  chose  de  considérable 
à  la  passion  de  Jésus-Christ  ^  s'il  ne  souffre  dans 

\.  Var.  :  Renommé.  —2.  Terlull.,fie  Patient.,  n.  .3.  —  3.  Var.  : 
Inexplicables.  —  i-  /■  Petr.,  ii,21.  —5  Philip.,  m,  10  et  H.  — 
C.  Luc,  XIV,  27.—  7.  Ephes.,  v,  30.  —  8.  Coloss.,  i,  24. 


tous  les  membres  de  son  corps  mystique ,  comme 
il  a  voulu  endurer  dans  toutes  les  parties  du  corps 
naturel. 

Entendons  ,  messieurs ,  un  si  grand  mystère  ; 
entrons  profondément  dans  cette  pensée.  Jésus- 
Christ  souffrant  nous  porte  en  lui-même  ;  nous 
sommes,  si  je  l'ose  dire,  plus  son  corps  que  son 
propre  corps ,  plus  ses  membres  que  ses  propres 
membres;  quiconque  a  l'esprit  de  la  charité  et  de 
la  communication  chrétienne ,  entend  bien  ce  que 
je  veux  dire.  Ce  qui  se  fait  en  son  divin  corps, 
c'est  la  figure  réelle  de  ce  qui  se  doit  accomplir 
en  nous.  Ah!  regardez  le  corps  de  Jésus  :  «  depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  n'y  a  rien  en 
lui  de  sain  ni  d'entier';  »  tout  est  meurtri,  tout 
est  déchiré,  tout  est  couvert  de  marques  sanglan- 
tes. Mais  avant  même  que  les  bourreaux  aient  mis 
sur  lui  leurs  mains  sacrilèges,  voyez  dans  le  jar- 
din des  Olives  le  sang  qui  se  déborde  par  tous  ses 
pores  et  coule  à  terre  à  grosses  gouttes  ;  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  teintes  de  cette  sueur 
mystérieuse  ;  et  cela  veut  dire ,  messieurs ,  que 
l'Eglise  qui  est  son  corps,  que  les  fidèles  qui  sont 
ses  membres,  doivent  de  toutes  parts  dégoutter  de 
sang  et  porter  imprimé  sur  eux  le  caractère  de  sa 
croix  et  de  ses  souffrances. 

Eh  quoi  donc!  pour  donner  du  sang  à  Jésus, 
faudra-t-il  ressusciter  les  Néron ,  les  Domitien  et 
les  autres  persécuteurs  du  nom  chrétien  ?  Fau- 
dra-t-il renouveler  ces  édits  cruels  par  lesquels  les 
chrétiens  étaient  immolés  à  la  vengeance  publi- 
que^? Non,  mes  frères;  à  Dieu  ne  plaise  que  le 
monde  soit  si  ennemi  de  la  vérité ,  que  de  la  per- 
sécuter par  tant  de  supplices  !  Lorsque-nous  souf- 
frons humblement  les  afflictions  que  Dieu  nous 
envoie,  c'est  du  sang  que  nous  donnons  au  Sau- 
veur, et  notre  résignation  tient  lieu  de  martyre. 
Ainsi  sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets  sur 
lesquels  on  étendait  nos  ancêtres ,  il  ne  faut  pas 
craindre ,  messieurs  ,  que  la  matière  manque  ja- 
mais à  la  patience  ;  la  nature  a  assez  d'infirmités. 
Lorsque  Dieu  nous  exerce  par  des  maladies  ou  par 
quelque  affliction  d'une  autre  nature,  notre  pa- 
tience tient  lieu  de  martyre.  S'il  met  la  main  sur 
notre  famille,  en  nous  ôtant  nos  parents,  nos 
proches ,  enfin  ce  qui  nous  est  cher  par  quelque 
autre  titre  de  piété  ;  si  nous  lui  offrons  avec  sou- 
mission un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte 
qu'il  a  faite  de  ce  qu'il  aimait  justement,  c'est  du 
sang  que  nous  donnons  au  Sauveur.  Et  puisque 
nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres  que  l'amour 
des  biens  corruptibles  est  appelé  tant  de  fois  la 
chair  et  le  sang,  lorsque  nous  retranchons  cet 
amour  qui  ne  peut  être  arraché  que  de  vive  force , 
c'est  du  sang  que  nous  lui  donnons. 

Les  médecins  disent,  si  je  ne  me  trompe,  que 
les  larmes  et  les  sueurs  naissent  de  la  même  ma- 
tière dont  le  sang  se  forme  ;  je  ne  recherche  pas 
curieusement  si  cette  opinion  est  véritable;  mais 
je  sais  que  devant  le  Sauveur  Jésus,  et  les  larmes 
et  les  sueurs  tiennent  heu  de  sang.  J'entends  par 
les  sueurs,  chrétiens,  les  travaux  que  nous  su- 
bissons pour  l'amour  de  lui ,  non  avec  une  non- 
chalance molle  et  paresseuse,  mais  avec  un  cou- 

\.  Isa.,  I,  6.  —  2.  Var.  :  Qui  immolaient  les  chrétiens  innocents  à  la 
vengeance  publique. 
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rage  ferme  et  une  noble  contention.  Travaillons 
donc  pour  sa  gloire  ;  s'il  faut  faire  quelque  établis- 
sement pour  le  bien  des  pauvres ,  s'il  se  présente 
quelque  occasion  d'avancer  son  œuvre ,  travaillons 
avec  un  grand  zèle,  et  tenons  pour  chose  assurée 
que  les  sueurs  que  répandra  un  si  beau  travail , 
c'est  du  sang  que  nous  lui  donnons.  Mais  sans 
sortir  de  nous-mêmes ,  quel  sang  est  plus  agréable 
au  Sauveur  Jésus  que  celui  de  la  pénitence?  Ce 
sang  que  le  regret  de  nos  crimes  tire  du  cœur  par 
les  yeux,  je  veux  dire  le  sang  des  larmes  amères, 
qui  est  nommé  si  élégamment  par  saint  Augustin' 
«  le  sang  de  nos  âmes ,  »  lorsque  nous  le  versons 
devant  Dieu  en  pleurant  sincèrement  nos  ingrati- 
tudes, n'est-ce  pas  du  sang  que  nous  lui  donnons? 
Mais  pourquoi  vous  marquer  avec  tant  de  soin  les 
occasions  de  souffrir,  qui  viennent  assez  d'elles- 
mêmes?  Non,  mes  frères,  sans  ressusciter  les 
tyrans,  la  matière  ne  manquera  jamais  à  la  pa- 
tience :  la  nature  a  assez  d'infirmités,  les  affaires 
assez  d'embarras,  le  monde  assez  d'injustices,  sa 
faveur  assez  d'inconstance;  il  y  a  assez  de  bizar- 
reries dans  le  jugement  des  hommes,  et  assez 
d'inégalité  dans  leur  humeur  contrariante  :  si 
bien  que  ce  n'est  pas  seulement  l'Evangile,  mais 
encore  le  monde  et  la  nature  qui  nous  imposent 
la  loi  des  souffrances.  Il  n'y  a  plus  qu'à  nous  ap- 
pliquer à  en  tirer  tout  le  fruit  qui  se  doit  attendre 
d'un  chrétien  ;  et  c'est  ce  qu'il  faut  vous  montrer 
dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Lorsque  nous  verrons ,  chrétiens ,  Jésus-Christ 
sortir  du  tombeau,  couronné  d'honneur  et  de  gloire, 
la  lumière  d'immortalité  qui  rejaillira^  de  ses  plaies 
et  de  là  se  répandra  sur  son  divin  corps,  nous  fera 
sensiblement  reconnaître  les  merveilleux  avantages 
que  produit  le  bon  usage  des  afflictions.  Toutefois 
Jésus  ne  veut  point  attendre  ce  jour  pour  nous  ap- 
prendre cette  vérité  par  expérience  ;  et  sans  sortir 
de  sa  croix,  il  entreprend  de  nous  montrer-'  par  un 
grand  exemple,  quelles  sont  les  consolations  de 
ceux  qui  souffrent  avec  patience.  Mais  comme  cet 
exemple  de  consolation  ne  peut  nous  être  donné  en 
sa  personne  sacrée,  qui  doit  être  au  contraire  jus- 
qu'à la  mort  l'exemple  d'un  entier  abandonnement, 
ce  que  l'ordre  de  ses  mystères  ne  lui  permet  pas 
de  nous  montrer  encore  en  lui-même,  il  nous  le  dé- 
couvre, Messieurs,  dans  ce  voleur  pénitent  auquel 
il  inspire  parmi  les  souiïrances ,  des  sentiments 
d'une  piété  toute  chrétienne,  qu'il  couronne  aussi- 
tôt de  sa  propre  bouche  par  la  promesse  d'une 
récompense  éternelle  :  Uodie  mecum  eris'\  Je  ne 
m'étendrai  pas,  chrétiens,  à  vous  prouver  par  un 
long  discours  que  Dieu  aime  d'un  amour  particu- 
lier les  âmes  souffrantes.  Pour  ignorer  cette  vérité, 
il  faudrait  n'avoir  aucune  teinlui-e  des  principes  du 
christianisme  :  mais  afin  qu'elle  vous  profile  en  vos 
consciences,  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre  par 
les  Ecritures  divines  les  causes  de  cet  amour;  et  la 
première  qui  se  présente  à  ma  vue ,  c'est  la  contri- 
tion d'un  cœur  pénitent. 

Il  est  certain,  âmes  saintes,  qu'un  cœur  coulrit 
et  humilié  dans  le  souvenir  de  ses  fautes  est  un 

1.   Serm.  cccu,  n.  T.  —  2.   Var.  :  Qui  sortira.  —  3.  Il  veut  nous 
convaincre.  —  ^.  Luc,  xxiii,  \'.f. 


grand  sacrifice  à  Dieu  et  une  oblation  de  bonne 
odeur  plus  douce  que  tous  les  parfums.  Mais  ce 
sacrifice  d'humiliation  ne  s'offre  jamais  mieux  que 
dans  les  souffrances.  Car  nous  voyons  par  expé- 
rience qu'une  âme  dure  et  impénitente,  qui  durant 
ses  prospérités  n'a  peut-être  jamais  pensé  à  ses 
crimes,  commence  ordinairement  à  les  confesser' 
au  milieu  des  afflictions.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente :  c'est  qu'il  y  a  dans  le  fond  de  nos  cons- 
ciences un  certain  sentiment  secret  de  la  justice 
divine,  qui  nous  fait  connaître  manifestement,  dans 
une  lumière  intérieure  qui  nous  éclaire ,  que  sous 
un  Dieu  si  bon  que  le  nôtre  l'innocence  n'a  rien 
à  craindre;  et  qu'il  est  si  naturel  d'être  bienfaisant 
à  ses  créatures ,  qu'il  ne  ferait  jamais  de  mal  à 
personne,  s'il  n'y  était  forcé  par  les  crimes.  De 
sorte  que  le  pécheur  obstiné ,  lequel  ébloui  des 
faveurs  du  monde ,  ne  pense  plus  à  ses  crimes ,  et 
parce  qu'il  n'y  pense  plus  ,  s'imagine  aussi  que 
Dieu  les  oublie  :  Oblitusest  Deus-  ;  en  même  temps 
qu'il  se  sent  frappé ,  il  réveille  en  sa  conscience  ce 
sentiment  endormi  de  la  justice  divine  ;  et  touché 
de  la  crainte  de  ses  jugements^,  il  confesse  avec 
amertume  les  désordres  de  sa  vie  passée. 

C'est  ce  que  fait  à  la  croix  notre  voleur  converti. 
Il  entend  son  compagnon  qui  blasphème,  et  il 
s'étonne  avec  raison  que  la  vengeance  présente  ne 
l'ait  pas  encore  abaissé  sous  la  justice  divine*. 
«Quoi!  dit -il,  étant  condamné,  la  rigueur  du 
tourment  ne  t'a  pas  encore  appris  à  craindre 
Dieu  :  »  Neque  tu  tivies  Deum,  quod  in  eadem  dam- 
natione  es"" !  Voyez  comme  son  supplice  ramène  à 
son  esprit  la  crainte  de  Dieu  et  la  vue  de  ses  juge- 
ments. C'est  ce  qui  lui  fait  humblement  confesser 
ses  crimes  :  «  Pour  nous,  continue  ce  saint  pa- 
tient, si  nous  sommes  punis  rigoureusement,  nos 
crimes  l'ont  bien  mérité  :  »  Et  nos  qnidem  digna 
factis  recipimus'''.  YoYez  comme  il  s'humilie,  comme 
il  baise  la  main  qui  le  frappe,  comme  il  reconnaît 
et  comme  il  adore  la  justice  qui  le  châtie.  C'est  là 
l'unique  moyen  de  la  changer  en  miséricorde.  Car 
notre  Dieu,  chrétiens,  qui  ne  se  réjouit  pas  de  la 
perdition  des  vivants,  mais  qui  repasse  sans  cesse 
en  son  cœur  les  moyens'  de  les  convertir  et  de 
les  réduire,  ne  nous  frappe  durant  cette  vie,  qu'a- 
fin  de  nous  abaisser  sous  sa  main  puissante  par 
l'humiliation  de  la  pénitence  ;  et  il  est  bien  aise  de 
voir  que  le  respect  que  nous  lui  rendons  sous  les 
premiers  coups,  l'empêche  d'étendre  son  bras  à  la 
dernière  vengeance.  Eveillons-nous  donc ,  mes 
chers  frères  ,  dès  les  premières  atlf^intes  de  la  jus- 
tice divine;  prosternons -nous  devant  Dieu,  et 
crions  de  tout  notre  cœur  :  Et  nos  qnidem  digna 
factis  recipimus^.  0  Dieu,  nous  le  mérilons,  et  vous 
nous  frappez  justement  :  Jnstus  es  ,  Domine. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  jflons  les  yeux 
sur  Jésus,  l'auteur  et  N;  consommateur  de  notre 
foi  ;  imitons  notre  heureux  voleur,  qui  s'élant 
considéré  connue  criminel  ,  tourne  ensuite  un 
pieux  regard  sur  l'innocent  qui  souffre  avec  lui  : 
«  Et  celui-ci,  dit-il,  qu'a-t-il  fait?  »  llic  vero  nihil 
mali  gessit'\  C^ette  pensée  adoucit  ses  mau.x.  Car 
pendant  que  le  juste  endure  ,  le  coupable  se  doit-il 

1,  Var.  :  A  sp  r.'voillor.  —  2.  l'snl..  x,  II.  II.  —  3.  Vitr.  :  Il  re- 
passe. —  4.  Ne  le  fasse  pas  encore  OiVliir  sons  la  jiislue  iliviiic  —  5.  Luc, 
xxiii,  40.  —  li.  Idem  ,  41 .  —  7.  Yar.  :  Mais  i|ul  pense  en  Min  cii-ur  aux 
moyens...  —  8.  l'sal..  (xviii.  137.  —  '.'.  Luc.,  xxiii,  41. 
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plaindre?  C'est,  mes  frères,  de  ces  deux  objets 
que  nous  devons  nous  occuper  parmi  les  douleurs, 
j'entends  Jésus-Christ  et  nous-mêmes,  notre  crime 
et  son  innocence.  11  a  souffert  comme  nous  souf- 
frons ;  mais  il  s'est  soumis  à  souffrir  par  un  sen- 
timent de  miséricorde,  au  lieu  que  nous  y  sommes 
obligés  par  une  loi  indispensable  de  la  justice^ 
Pécheurs  ,  souffrons  pour  l'amour  du  juste,  pour 
l'amour  de  la  miséricorde  infinie  qui  nous  sauve  , 
qui  expose  son  innocence  à  tant  de  rigueurs  ; 
souffrons  les  corrections  salutaires  de  la  justice  qui 
nous  châtie,  qui  nous  ménage  et  qui  nous  épargne. 
0  le  sacrifice  agréable!  ô  l'hostie  de  bonne  sen- 
teur M  ces  sentiments  forceront  le  ciel,  et  les 
portes  du  paradis  nous  seront  ouvertes  :  Hodie 
mecmn  eris  in  paradiso. 

Mais,  mes  frères  ,  les  afflictions  ne  nous  servent 
pas  seulement  pour  nous  faire  connaître  nos 
crimes;  elles  sont  un  feu  spirituel  où  la  vertu 
chrétienne  est  mise  à  l'épreuve,  où  elle  est  rendue 
digne  des  yeux  de  Dieu  même  et  de  la  perfection 
du  siècle  futur.  Que  la  vertu  doive  être  éprouvée 
comme  l'or  dans  la  fournaise  ,  c'est  une  vérité 
connue  et  très -souvent  répétée  dans  les  saintes 
Lettres;  afin  d'en  entendre  toute  l'étendue,  il  faut 
ici  observer  que  le  feu  opère  deux  choses  à  l'égard 
de  l'or  :  il  l'éprouve  et  le  fait  connaître;  s'il  est 
véritable,  il  le  purifie  et  le  raffine  ;  et  c'est  ce  que 
font  bien  mieux  les  afflictions  à  l'égard  de  la  vertu 
chrétienne.  Je  ne  craindrai  point  de  le  dire  :  jus- 
qu'à ce  que  la  vertu  se  soit  éprouvée  dans  l'exer- 
cice des  afflictions ,  elle  n'est  jamais  assurée.  Car 
comme  on  ne  connaît  point  un  soldat  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  à  la  guerre*;  ainsi  la  vertu  chrétienne 
n'étant  pas  pour  la  montre  ni  pour  l'apparence, 
mais  pour  l'usage  et  pour  le  combat,  tant  qu'elle 
n'a  pas  combattu,  elle  ne  se  connaît  pas  elle-même. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ne  lui  permet 
pas  d'espérer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  passé  par 
l'épreuve  :  «  La  patience  produit  l'épreuve  ,  et 
l'épreuve,  dit-il,  produit  l'espérance*.  »  Et  voici 
la  raison  solide  de  cette  sentence  apostolique , 
c'est  que  la  vertu  véritable  attend  tout  de  Dieu; 
mais  elle  ne  peut  rien  attendre  de  Dieu ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  telle  qu'il  la  juge  digne  de  lui.  Or 
elle  ne  peut  jamais  reconnaître  si  elle  est  digne  de 
Dieu,  si  ce  n'est  par  l'épreuve  que  Dieu  nous  pro- 
pose. Cette  épreuve,  ce  sont  les  souffrances.  Par 
conséquent  ,  chrétiens  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
éprouvée  par  l'affliction,  son  espérance  est  toujours 
douteuse;  et  son  fondement  le  plus  ferme,  aussi 
bien  que  son  espérance  la  plus  assurée ,  c'est  l'exer- 
cice des  afflictions.  Que  peut  espérer  un  soldat  que 
son  capitaine  ne  daigne  éprouver?  Mais  au  con- 
traire, quand  il  l'exerce  dans  des  entreprises  labo- 
rieuses ,  il  lui  donne  sujet  de  prétendre.  0  piété 
délicate,  qui  n'a  jamais  goûté  les  afflictions,  piété 
nourrie  à  l'ombro  et  dans  le  repos,  je  t'entends 
discourir  de  la  vie  future  :  tu  prétends  à  la  cou- 
ronne d'immortalité,  mais  tu  ne  dois  pas  renverser 
l'ordre  de  l'Apôtre  :  «  La  patience  produit  l'épreuve , 
et  l'épreuve  produit  l'espérance.  »  Si  donc  tu  es- 
pères la  gloire  de  Dieu,  viens  que  je  te  mette  à 

i.  Var.  :  Nods  y  sommes  tenus  par  justice.  —  2.  Note  marij.  :  Qui- 
conque ne  résiste  pas  à  ses  volontés ,  il  est  injuste  au  prochain  ,  incommodr- 
au  momie,  outrageux  à  Dieu.  —  3.   Var.  .Dans  le  romltat.—  4.  Rom.    v,  i. 


l'épreuve  que  Dieu  a  proposée  à  ses  serviteurs. 
Voici  une  tempête  qui  s'élève ,  voici  une  perte  de 
biens ,  une  insulte ,  une  contrariété ,  une  maladie  : 
quoi!  tu  te  laisses  aller  au  murmure,  pauvre  piété 
déconcertée!  tu  ne  peux  plus  te  soutenir,  piété 
sans  force  et  sans  fondement!  Va,  tu  n'as  jamais 
mérité  le  nom  d'une  piété  chrétienne;  tu  n'en  étais 
qu'un  vain  simulacre  ;  tu  n'étais  qu'un  faux  or  qui 
brille  au  soleil ,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu  , 
mais  qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  Tu  n'es  propre 
qu'à  tromper  les  hommes  par  une  vaine  apparence, 
mais  tu  n'es  pas  digne  de  Dieu  ni  de  la  pureté  du 
siècle  futur. 

La  véritable  vertu  chrétienne,  non-seulement  se 
conserve ,  mais  encore  se  raffine  et  se  purifie  dans 
le  feu  des  afflictions  ;  et  si  nous  nous  savons  con- 
naître nous-mêmes,  nous  comprendrons  aisément 
combien  elle  a  besoin  d'y  être  épurée.  Nous  nous 
plaignons  ordinairement  pourquoi  on  nous  ôte  cet 
ami  intime ,  pourquoi  ce  fils ,  pourquoi  cet  époux 
qui  faisait  toute  la  douceur  de  notre  vie  :  quel  mal 
faisions-nous  en  les  aimant,  puisque  cette  amitié 
est  si  légitime?  Je  ne  veux  point  entendre  ces 
plaintes  dans  la  bouche  d'un  chrétien ,  parce  qu'un 
chrétien  ne  peut  ignorer  combien  la  chair  et  le 
sang  se  mêlent  dans  les  affections  les  plus  légi- 
times, combien  les  intérêts  temporels,  combien 
d'inclinations  différentes  qui  naissent  en  nous 
de  l'amour  du  monde.  Et  toutes  ces  inclinations 
corrompent  la  pureté  de  notre  or,  je  veux  dire 
la  perfection  de  notre  vertu ,  par  un  indigne 
mélange.  Si  tu  savais,  ô  cœur  humain!  com- 
bien le  monde  te  prend  aisément ,  avec  quelle 
facilité  tu  t'y  engages;  que  tu  louerais  la  main 
charitable  qui  vient  rompre  violemment  tes  liens , 
en  te  troublant  dans  l'usage  des  biens  de  la 
terre  !  Il  se  fait  en  nous ,  en  les  possédant ,  cer- 
tains nœuds  secrets ,  certains  lacets  invisibles , 
qui  engagent  même  un  cœur  vertueux  insensi- 
blement dans  quelque  amour  déréglé  '  des  choses 
présentes,  et  cet  engagement  est  plus  dangereux 
en  ce  qu'il  y  est  ordinairement  plus  imperceptible. 
Si  la  vertu  s'y  conserve,  elle  perd  quasi  toute  sa 
beauté  par  le  mélange  de  cet  alliage  ;  il  est  temps 
de  la  mettre  au  feu  ,  afin  qu'il  en  fasse  la  sépara- 
tion. Et  cela  de  quelle  manière?  «  C'est  qu'il  faut, 
dit  saint  Augustin  ,  que  cet  homme  apprenne  ,  en 
perdant  ces  biens,  combien  il  péchait  en  les  ai- 
mant, n  Qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est  brû- 
lée, et  cette  somme  perdue  sans  ressource  par  une 
banqueroute  imprévue  ,  aussitôt  le  cœur  saignera, 
la  douleur,  de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien 
de  fibres  secrètes  ces  richesses  tenaient  au  fond 
de  son  âme,  et  combien  il  s'écartait  de  la  droite 
voie  par  cet  engagement  vicieux  :  Quantum  aman- 
do  peccaverint ,  perdendo  sensenmt^?  D'ailleurs  il 
connaîtra  mieux  par  expérience  la  fragilité  des 
biens  de  la  terre ,  dont  il  ne  se  voulait  laisser  con- 
vaincre par  aucuns  discours.  Dans  ce  débris  des 
biens  périssables,  il  s'attachera  plus  fortement  aux 
biens  éternels ,  qu'il  commençait  peut-être  à  trop 
oublier.  Ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands,  et 
ce  feu  des  afflictions  rendra  sa  vertu  plus  pure  en 
la  séparant  du  mélangea 

1.  Var.  :  Dans  un  amour  inconsidéré.  —  2   S.  Aug.,  De  Civit.  Del,  lili. 
I,  c.  X.  —  3.  Note  marn.  :  Faites  ilonc  profiter  les  afllictions  attentivement. 


SUR  LA  NÉCESSITÉ  DES  SOUFFRANCES. 


361 


Que  si  la  vertu  chrétienne  se  dégage  et  se  puri- 
fie parmi  les  souffrances,  par  conséquent,  âmes 
saintes.  Dieu  qui  aime  sur  toutes  choses  la  simpli- 
cité et  la  réunion  parfaite  de  tous  nos  désirs  en 
lui  seul ,  n'aura  rien  de  plus  agréable  que  la  vertu 
ainsi  éprouvée.  Mais  afin  de  le  connaître  par  ex- 
périence, jetez  les  yeux  sur  Jésus,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi  ;  voyez  comme  il  traite 
cet  heureux  voleur  dont  je  vous  ai  déjà  proposé 
l'exemple.  Mais  plutôt  voyez  avant  toutes  choses 
à  quel  degré  de  perfection  sa  vertu  se  trouve  éle- 
vée par  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ce  moment  de 
souffrances  :  quoiqu'il  n'ait  commencé  sa  conver- 
sion qu'à  l'extrémité  de  sa  vie,  une  grâce  extraor- 
dinaire nous  fait  voir  en  lui  un  modèle  accompli 
de  patience  et  de  vertu  consommée.  Vous  lui  avez 
déjà  vu  confesser  et  adorer  la  justice  qui  le  frappe, 
produire  enfin  tous  les  actes  d'une  pénitence  par- 
faite ;  écoutez  la  suite  de  son  histoire;  ce  n'est 
plus  un  pénitent  qui  vous  va  parler,  c'est  un  saint 
d'une  piété  et  d'une  foi  consommée.  Non  content 
d'avoir  reconnu  l'innocence  de  Jésus-Christ  contre 
lequel  il  voit  tout  le  monde  élevé  avec  tant  de 
rage,  il  se  tourne  à  lui ,  chrétiens,  et  il  lui  adresse 
ses  vœux  :  Domine ,  mémento  mei ,  ciim  veneris  in 
regnum  tiimnK  Je  triomphe  de  joie,  mes  frères; 
mon  cœur  est  rempli  de  ravissement ,  quand  je 
vois  la  foi  de  cet  homme.  Un  mourant  voit  Jésus 
mourant,  et  il  lui  demande  la  vie.  Un  crucifié  voit 
Jésus  crucifié,  et  il  lui  parle  de  son  royaume.  Ses 
yeux  n'aperçoivent  que  des  croix,  et  sa  foi  ne  lui 
représente  qu'un  trône.  Quelle  foi  et  quelle  espé- 
rance !  lorsque  nous  mourons ,  chrétiens ,  nous  sa- 
vons que  Jésus-Christ  est  vivant  ;  et  notre  foi 
chancelante  a  peine  de  s'y  confier.  Celui-ci  voit 
mourir  Jésus  avec  lui ,  et  il  met  en  lui  son  espé- 
rance :  mais  encore  en  quel  temps,  messieurs,  et 
dans  quelle  rencontre  de  choses  ?  Dans  le  temps 
que  tout  le  monde  condamne  Jésus,  et  que  même 
les  siens  l'abandonnent,  lui  seul  est  réservé,  dit 
saint  Augustin ,  pour  le  glorifier  à  la  croix  :  «  Sa 
foi  a  commencé  de  fleurir,  quand  la  foi  même  des 
apôtres  a  été  flétrie  :  »  Tune  fides  ejus  de  ligna  flo- 
ruit,  quando  discipnlorum  marcuil'^.  Les  disciples 
ont  délaissé  Celui  qu'ils  savaient  être  l'auteur  de 
la  vie ,  et  celui-ci  reconnaît  pour  maître  le  compa- 
gnon de  sa  mort  et  de  son  supplice,  «.  digne  cer- 
tainement, dit  saint  Augustin,  de  tenir  un  grand 
rang  parmi  les  martyrs  ,  puisqu'il  reste  presque 
seul  auprès  de  Jésus  à  faire  l'office  de  ceux  qui 
devaient  être  les  chefs  de  cette  armée  triom- 
phante, »  Vous  vous  étonnez,  chrétiens,  de  le  voir 
tout  d'un  coup  élevé  si  haut  :  mais  c'est  que  dans 
l'usage  des  afflictions,  la  foi  et  la  piété  font  do 
grands  progrès ,  quand  elles  se  savent  servir  de 
cet  avantage  incroyable  de  souiïrir  avec  Jésus- 
Christ.  C"cst  ce  qui  avance  en  un  moment  notre 
heureux  larron  à  une  perfection  si  éminente  ;  et 
c'est  ce  qui  lui  attire  aussi  de  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  des  paroles  si  plfMiies  de  consolation  :  Atnen 
dico  tibi  :  Uodie  mecum  eris  in  paradiso\  Aujour- 
d'hui, quelle  promptitude  !  avec  moi,  quelfe  com- 
pagnie !  dans  le  paradis  ,  quel  repos  !  Que  je  fini- 
rais volontiers  sur  cette  aimable  promesse  et  sur 
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cet  exemple  admirable  d'humilité  et  de  patience 
en  ce  saint  voleur,  de  bonté  et  de  miséricorde 
dans  le  Fils  de  Dieu  !  INLnis  il  y  a  des  âmes  de  fer 
que  les  douceurs  de  la  piété  n'attendrissent  pas  ; 
et  il  faut ,  pour  les  émouvoir,  leur  proposer  le  ter- 
rible exemple  de  la  vengeance  exercée  sur  celui 
qui  souffre  la  croix  avec  un  cœur  endurci  et  impé- 
nitent. C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  et  peut-être  vous  vous 
souviendrez   que  je    l'ai   déjà  prêché  dans  cette 
chaire ,  que  la  prospérité  des  impies  et  cette  paix 
qui  les  enfle  et  qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  ou- 
,  blier  la  mort,  est  un  commencement  de  vengeance, 
;  par  laquelle  Dieu  les  livrant  à  leurs  passions  bru- 
j  taies  et  désordonnées ,  leur  laisse   «  amasser  un 
I  trésor  de  haine,  comme  parle  le  saint  Apôtre  ,  en 
j  ce  jour  d'indignation  et  de  fureur  implacable'.  » 
i  Mais  si  nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres  que 
'  Dieu  sait,  quand  il  lui  plaît,  punir  les  impies  par 
!  une  félicité  apparente,  cette  même  Ecriture,  qui 
ne  ment  jamais,  nous  enseigne  qu'il  ne  les  punit 
■  pas  toujours  en  cette  manière,  et  qu'il  leur  fait 
sentir  quelquefois  la  pesanteur  de  son  bras  par 
des  événements  sanglants  et  tragiques.   Cet  en- 
durci Pharaon ,  cette  prostituée  Jézabel,  ce  maudit 
meurtrier  Achab  ,  et  sans  sortir  de  notre  sujet,  ce 
larron  impénitent  et  blasphémateur,  rendent  té- 
moignage à  ce  que  je  dis  et  nous  font  bien  voir, 
chrétiens,  que  la  croix  qui  nous  est,  si  nous  le 
voulons ,  un   gage   assuré  de   miséricorde  ,  peut 
être  tournée  par  notre  malice  en  un  instrument  de 
vengeance  :  tant  il  est  vrai ,  dit  saint  Augustin-, 
«  qu'il  faut  considérer,  non  ce  que  l'on  souffre, 
mais  dans  quel  esprit  on  le  souffre  ;  »  et  que  les 
afflictions  que  Dieu  nous  envoie^  peuvent  aisé- 
ment changer  de  nature ,  selon  l'esprit  dont  on  les 
reçoit. 

Les  hommes  endurcis  et  impénitents  qui  souf- 
frent sans  se  convertir  commencent  leur  enfer  dès 
cette  vie ,  et  ils  sont  une  vive  image  des  horreurs 
de  la  damnation.  Chrétiens ,  si  vous  voulez  voir 
quelque  affreuse  représentation  de  ces  gouffres  où 
gémissent  les  esprits  dévoyés  ,  n'allez  pas  recher- 
cher, n'allez  pas  rappeler  les  images,  ni  des  four- 
naises ardentes'  ni  de  ces  monts  ensoufl'rés  qui 
nourrissent  dans  leurs  entrailles  des  feux  immor- 
tels^ qui  vomissent  des  tourbillons  d'une  flamme 
obscure  et  ténébreuse  ,  et  que  Tertullicn  appelle 
élégamment  pour  cette  raison,  «  les  cheminées  de 
l'enfer  :  »  Ignis  infevni  finnariola^.  Voulez-vous 
voir  aujourd'hui  une  vive  peinture  de  l'enfer  et 
un  tableau  animé  d'une  âme  condamnée,  voyez 
un  homme  qui  souffre  et  qui  ne  songe  point  à  se 
convertir. 

En  effet ,  le  caractère  propre  de  l'enfer,  ce  n'est 
pas  seulement  la  peine ,  mais  la  peine  sans  la  pé- 
nitence. Car  je  remarque  deux  sortes  de  feux  dans 
les  Ecritures  divines  :  «  Il  y  a  un  feu  qui  purge  et 
un  feu  qui  consume  et  qui  dévore  :  »  i'niusrujus- 
que  opiis  probabit  ignis''...  Cuni  igné  dévorante'^. 

1.  Rom.,  Il,  5.  —  2.  De  Civit.  Dei ,  lil>.  I,  cap.  viii.  —  3.  Var.: 
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Ce  dernier  est  appelé  dans  l'Evangile  «  im  feu  qui 
ne  s'éteint  pas,  »  ignis  non  extinguitnr\  pour  le 
distinguer  de  ce  feu  qui  s'allume  pour  nous  épu- 
rer, et  qui  ne  manque  jamais  de  s'éteindre  quand 
il  a  fait  cet  office.  La  peine  accompagnée  de  la 
pénitence ,  c'est  un  feu  qui  nous  purifie  ;  la  peine 
sans  la  pénitence ,  c'est  un  feu  qui  nous  dévore  et 
qui  nous  consume ,  et  tel  est  proprement  le  feu  de 
l'enfer.  C'est  pourquoi  nous  concluons  selon  ces 
principes  que  les  flammes  du  purgatoire  purifient 
les  âmes ,  parce  qu'où  la  peine  est  jointe  à  la  pé- 
nitence ,  les  flammes  sont  purgatives  ou  purifian- 
tes ^i  et  au  contraire,  que  le  feu  d'enfer  ne  fait  que 
dévorer  les  âmes ,  parce  qu'au  lieu  de  la  componc- 
tion de  la  pénitence,  il  ne  produit  que  de  la  fureur 
et  du  désespoir. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  concluons  qu'il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  qui  doive  nous  donner  plus 
d'horreur  que  des  hommes  frappés  de  la  main  de 
Dieu  et  impénitents  tout  ensemble.  Non ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  horrible,  puisqu'ils  portent  déjà  sur 
eux  le  caractère  essentiel  de  la  damnation. 

Tels  sont  ceux  dont  David  parlait  comme  d'un 
prodige;  que  Dieu  avait  dissipés,  et  qui  n'étaient 
pas  touchés  de  componction  :  Dissipatl  sunt,  nec 
compuncti^ ;  serviteurs  vraiment  rebelles  et  opi- 
niâtres ,  qui  se  révoltent  même  sous  la  verge  , 
frappés  et  non  corrigés ,  abattus  et  non  humiliés  , 
châtiés  et  non  convertis.  Tel  était  le  déloyal  Pha- 
raon, qui  s'endurcissait  tous  les  jours  sous  les 
coups  incessamment  redoublés  de  la  vengeance 
divine.  Tels  sont  ceux  dont  il  est  écrit  dans  VApo- 
cahjpse\  que  Dieu  les  ayant  frappés  d'une  plaie 
horrible ,  de  rage  ils  mordaient  leurs  langues ,  et 
blasphémaient  le  Dieu  du  ciel,  et  ne  faisaient 
point  pénitence.  Tels  hommes  ne  sont-ils  pas 
comme  des  damnés ,  qui  commencent  leur  enfer 
à  la  vue  du  monde  pour  nous  effrayer  par  leur 
exemple ,  et  que  la  croix  précipite  à  la  damnation 
avec  ce  larron  endurci?  On  leur  arrache  les  biens 
de  cette  vie  :  ils  se  privent  de  ceux  de  la  vie  fu- 
ture'; si  bien  qu'étant  frustrés  de  toutes  parts  , 
pleins  de  rage  et  de  désespoir  et  ne  sachant  à  qui 
s'en  prendre ,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue 
insolente  par  leurs  murmures  et  par  leurs  blas- 
phèmes ;  «  et  il  semble,  dit  Salvien,  que  leurs 
crimes  se  multipliant  avec  leurs  supplices,  la  peine 
même  de  leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux 
désordres  :  »  Ut  crederes  pœnam  ipsorum  crimi- 
num  quasi  matrem  esse  vitiorum^. 

^  Apprenez  donc  ,  ô  pécheurs ,  qu'il  ne  suffît  pas 
d'endurer  beaucoup,  et  qu'encore  que  selon  la 
règle  ordinaire  ceux  qui  souffrent  en  cette  vie 
aient  raison  d'espérer  du  repos  en  l'autre ,  par  la 
dureté  de  nos  cœurs  cette  règle  n'est  pas  toujours 
véritable.  Plusieurs  sont  à  la  croix,  qui  sont  bien 
éloignés  du  crucifié  ;  la  croix  dans  les  uns  est  une 
grâce  ,  la  croix  dans  les  autres  est  une  vengeance. 
De  deux  hommes  mis  en  croix  avec  Jésus-Christ , 

i.  Marc.  IX,  47.  —  2.  Var.  :  Parce  que  la  peine  est  jointe  aux  senti- 
ments rie  la  pénitence  ,  riu'elles  ont  emportfe  en  sortant  du  monde.  — 
à.  Isa  .  \\x.\,  m.  -  4.  Apoc,  xvr,  9.  —  .5.  Var.  :  Ils  se  privent  des 
hif-ris  de  1  autre  vie,  on  leur  arrache  ceux  de  celle-ci.  —  0.  Salvian.,  De 
Cubern.  Dei,  lib.  VI,  n.  13. 


l'un  y  a  trouvé  la  miséricorde,  l'autre  les  rigueurs 
de  la  justice  ;  l'un  y  a  opéré  son  salut,  l'autre  y  a 
commencé  sa  damnation  ;  la  croix  a  élevé  jusqu'au 
paradis  la  patience  de  l'un  ,  et  a  précipité  jusqu'à 
l'enfer  l'impénitence  de  l'autre.  Tremblez  donc 
parmi  vos  souffrances  qu'au  lieu  d'éprouver  main- 
tenant un  feu  qui  vous  purge  dans  le  temps,  vous 
n'allumiez  par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore 
dans  l'éternité. 

Et  vous,  ô  enfants  de  Dieu,  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous 
oublie  ;  et  ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez 
confondus  avec  les  méchants ,  quoique  vous  soyez 
mêlés  avec  eux ,  désolés  par  les  mêmes  guerres , 
emportés  par  les  mêmes  pestes ,  affligés  des  mêmes 
disgrâces,  battus  enfin  des  mêmes  tempêtes.  «  Le 
Seigneur  connaît  ceux  qui  sont  à  lui',  »  et  il  sait 
bien  démêler  les  siens  de  cette  confusion  générale. 
Le  même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la  paille  :  » 
Le  même  mouvement,  dit  saint  Augustin^,  fait 
exhaler  la  puanteur  de  la  boue  et  la  bonne  odeur 
des  parfums;  »  et  le  vin  n'est  pas  confondu  avec 
le  marc ,  quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  poids  du 
même  pressoir.  Ainsi  les  mêmes  afflictions  qui  dé- 
solent, consument  les  méchants,  purifient  les  jus- 
tes; et  quoi  que  l'on  vous  reproche,  vous  ne  serez 
jamais  confondus ,  pourvu  que  vous  ayez  le  cou- 
rage-' de  vous  discerner. 

Prenez  la  médecine.  La  main  de  Dieu  invisible- 
ment  étendue.  Saint  Jacques*  :  Si  la  tentation 
vous  presse ,  persévéra  usque  in  finem ,  quia  af- 
fiictio  non  perseverabit  usque  in  finem  ^ .  Mais  cet 
homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et  adhuc 
pusillum,  et  non  erit  peccator  ^  Le  médecin  flatte 
son  malade,  mais  ce  délai  est  importun  :  Infirmi- 
tas  facit  diu  videri  quod  cito  est''.  Quand  un  ma- 
lade demande  à  boire,  chacun  se  presse  pour  le 
servir;  lui  seul  s'imagine  que  le  temps  est  long. 
Hodie ,  «  Aujourd'hui,  »  dit  le  Fils  de  Dieu.  Ne 
crains  pas,  ce  sera  bientôt.  Cette  vie  passera  bien 
vite  ;  elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver,  oîi  le 
matin  et  le  soir  se  touchent  de  près  ;  ce  n'est 
qu'un  jour,  ce  n'est  qu'un  moment,  que  l'ennui 
et  l'infirmité  fait  paraître  long.  Quand  il  sera 
écoulé ,  vous  verrez  alors  combien  il  est  court.  0 
quand  vous  serez  dans  la  vie  future!  —  Mais  je 
gémis  dans  la  vie  présente,  et  je  suis  accablé  de 
maux.  —  Eh  bien ,  abandonnez-vous  à  l'impa- 
tience :  en  serez- vous  bien  plus  soulagé,  quand  vous 
aurez  ajouté  le  mal  du  chagrin  et  peut-être  celui 
du  murmure  aux  autres  qui  vous  tourmentent? 
Profitez  du  moins  de  votre  misère,  de  peur  que 
vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux  auxquels  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot  :  «  Vous  perdez  l'u- 
tilité de  vos  souffrances  :  »  Perdidistis  utilitatem 
calamitatis  ,  et  miserrimi  facti  esti ,  et  pessimi  per- 
mansistis^  :  »  Vous  perdez  l'utilité  de  votre  mi- 
sère ,  vous  êtes  devenus  misérables ,  et  vous  êtes 
demeurés  méchants.  » 

1.  //.  Timoth.,  11,  19.  —  2.  De  Civit.  Dei,  lib.  I,  cap.  vu.  — 
3.  Var.  .-.  La  force.  -  4.  Jacob  ,  1,  2,  3,  i,  12  —  5.  S.  August., 
Tract.  XLV  in  Joan.,  n.  13.  —6.  Psal.,  xxxvi,  10.  —  7.  Serin,  i  in 
Psal.  XXXVI,  n.  10.  —  8.  De  Civil.  Dei,  lib.  1,  cap.  xxxm. 
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SERMON 
POUR  LE  JOUR  DU  VENDREDI  SAINT. 

—  15  AVRIL.  — 

Sur  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  plan,  admirablement  rempli  par  l'orateur,  dit  M.  Flo- 
quet,  est  l'un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  imaginer. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Premier  point.  —  Jésus-Christ  crucifié,  science  du  salut.  Jésus-Christ  a 
tout  pesé  dans  une  juste  balance,  a  estimé  ce  (pi'il  fallait  estimer  et  mis  le 
prix  à  toutes  choses 

Le  monde  est  cruciûé  et  effacé  par  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  il  l'a  couvert 
de  l'horreur  de  sa  croix. 

Envie,  cruelle;  orgueil,  moqueur.  Le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la  cruauté  ; 
le  triomphe  de  l'orgueil,  c'est  la  moquerie. 

Ignominie  de  Jésus-Christ  est  la  principale  partie  de  la  croix  :  Sustiniiit 
crucem  confrisione  conlempta  (Hehr . ,  xii,  2).  C'est  donc  elle  dont  il  faut 
principalement  se  revêtir  :  Exeamus  igitur  ad  eum  extra  castra,  impro- 
perium  ejus  portantes  (Hebr.,  xii,  13).  Nous  sommes  baptisés  en  cette 
infamie. 

Second  point  .  —  L'homme  est  un  prodige .  S'admire  et  ne  se  connaît 
pas.  Il  (Aul  lui  donner  des  leçons  pour  s'estimer. 

Il  apprend  à  estimer  ce  qu'il  faut  par  le  prix  dont  il  a  été  racheté  :  0  ani- 
ma, érige  te,  tanti  raies  (S.  August.,  In  Psal.  eu,  n.  G)  ! 

Combien  nous  sommes  estimables,  si  nous  savons  nous  peser  avec  ce  prix. 
Combien  nous  sommes  à  Jésus-Christ  parce  rachat. 

Troisième  POINT.  —  Malédiction  de  Dieu.  Ce  que  c'est. 

Consolation  aux  justes  affligés.  Que  Dieu  ne  les  abandonne  point.  Péni- 
tence de  Jésus-Christ,  douleur  immense.  La  nOtre  à  son  imitation. 

Satisfaction  de  Jésus-Christ  par  l'obéissance.  La  principale  partie  de  la 
satisfaction,  c'est  une  acceptation' volontaire. 

Cri  de  Jésus-Christ. 


Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inler  vos ,  nisi  Je- 
sum  Christum,  et  hune  cruxif>xum. 

Je  n'ai  pas  jugé  que  je  susse  autre  chose  parmi  vous, 
sinon  Jésus-Christ,  et  lui  crucifié.      (/.  Cor.,  u,  1.) 

Quelque  étude  que  nous  ayons  faite  pendant 
tout  le  cours  de  notre  vie,  et  quelque  soin  que 
nous  ayons  pris  d'enrichir  nos  entendements  par 
la  connaissance  du  monde  et  des  affaires,  ou  par 
celle  des  arts  et  de  la  nature,  il  faut  aujourd'hui, 
chrétiens,  que  nous  fassions  sur  le  Calvaire  pro- 
fession publique  d'une  sainte  et  bienheureuse  igno- 
rance ,  en  reconnaissant  avec  l'Apôtre ,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  que  toute  la  science 
que  nous  possédons  est  réduite  à  ces  deux  pa- 
roles :  «  Jésus ,  et  lui  crucifié.  »  Nous  ne  devons 
point  rougir  de  cette  ignorance,  puisque  c'est  elle 
qui  a  triomphé  des  vaines  subtilités  de  la  sagesse 
du  monde ,  et  qui  a  fait  que  tout  l'univers  révère 
en  ce  jour  sacré,  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  le  plus  grand  et  le  plus  étrange  de 
tous  les  scandales. 

Mais  je  me  trompe,  messieurs',  d'appeler  du 
nom  d'ignorance  la  simplicité  de  notre  foi.  Il  est 
vrai  que  toute  la  science  du  christianisme  est 
réduite  au.x  deux  paroles  que  j'ai  rapportées  ;  mais 
aussi  elles  renferment  les  trésors  immenses  de 
la  sagesse  du  Ciel ,  qui  ne  s'(;sl  jamais  luoiilrée 
plus  à  découvert  à  ceux  à  qui  la  foi  a  donné  des 
yeux  ,  que  dans  le  mystère  de  la  croix.  C'est  là 
que  Jésus-Christ  étendant  les  bras,  nous  ouvre  le 

i .  Var.  :  Je  me  suis  trompé,  chrétiens. 


livre  sanglant  dans  lequel  nous  pouvons  apprendre 
tout  l'ordre  des  secrets  de  Dieu ,  toute  l'économie 
du  salut  des  hommes ,  la  règle  fixe  et  invariable 
pour  former  tous  nos  jugements,  la  direction  sûre 
et  infaillible  pour  conduire  droitement  nos  mœurs, 
en  un  mot  un  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et  de  toute  la  théologie  chré- 
tienne. 

C'est ,  mes  sœurs ,  ce  qui  m'a  donné  la  pensée  de 
vous  prêcher  aujourd'hui  ce  grand  et  admirable 
mystère  dont  saint  Paul  nous  a  parlé  dans  mon 
texte ,  la  doctrine  de  vérité  en  Jésus  souffrant ,  la 
science  du  chrétien  en  la  croix.  0  croix ,  que  vous 
donnez  de  grandes  leçons  !  ô  croix ,  que  vous  ré- 
pandez de  vives  lumières!  mais  elles  sont  cachées 
aux  sages  du  siècle  ;  nul  ne  vous  pénètre  qu'il  ne 
vous  révère,  nul  ne  vous  entend  qu'il  ne  vous 
adore;  le  degré  pour  arriver  à  la  connaissance, 
c'est  une  vénération  religieuse.  Je  vous  la  rends 
de  tout  mon  cœur,  ô  croix  de  Jésus ,  en  l'honneur 
de  celui  qui  vous  a  consacrée  par  son  supplice  , 
dont  le  sang,  les  opprobies  et  l'ignominie  vous 
rendent  digne  d'un  culte  et  d'une  adoration  éter- 
nelle. Joignons-nous,  âmes  saintes,  dans  cette 
pensée  et  disons  avec  l'Eglise  :  0  Crux ,  ave! 

Si  le  pontife  de  l'Ancien  Testament ,  lorsqu'il 
paraissait  devant  Dieu,  devait  porter  sur  sa  poi- 
trine, comme  dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Exode,  «  la 
doctrine  et  la  vérité',  »  dans  des  figures  mysté- 
rieuses ,  à  plus  forte  raison  le  Sauveur  qui  est  la 
fin  de  la  loi  et  le  Pontife  de  la  nouvelle  alliance , 
ayant  toujours  imprimées  sur  sa  personne  sacrée 
la  doctrine  et  la  vérité  ,  par  l'exemple  de  sa  sainte 
vie  et  par  ses  actions  irrépréhensibles  ,  les  doit 
porter  d'une  manière  bien  plus  efficace  dans  le 
sacrifice  de  la  croix,  oîi  il  se  présente  à  son  Père 
pour  commencer  véritablement  les  fondions  de 
son  sacerdoce.  Approchons  donc  avec  foi  ,  chré- 
tiens, et  contemplons  attentivement  ce  grand  spec- 
tacle de  la  croix  ,  pour  voir  la  doctrine  et  la  vérité 
gravées  sur  le  corps  de  notre  Pontife  en  autant  de 
caractères  qu'il  a  de  blessures,  et  tirer  tous  les 
principes  de  notre  science  de  sa  passion  doulou- 
reuse. 

Mais  pour  apprendre  avec  méthode  cette  science 
divine,  considérons  en  notre  Sauveur  ce  qu'il  a 
perdu  dans  sa  passion,  ce  qu'il  a  acheté,  ce  qu'il 
a  conquis  Car  il  a  dû  y  perdre  quelque  chose, 
parce  que  c'était  un  sacrifice  ;  il  a  dû  y  acheter 
quelque  chose  ,  parce  que  c'était  un  mystère  de 
rédemption;  il  a  dû  y  conquérir  quelque  chose, 
parce  que  c'était  un  combat.  Et  pour  accomplir  ces 
trois  choses  ,  je  dis  qu'il  se  perd  lui-même  ,  qu'il 
achète  les  âmes,  f[u'il  gagne  le  ciel-.  Pour  se  dé- 
truire lui-même,  il  se  livre  aux  mains  de  ses  enne- 
mis ,  c'est  ce  qui  consomme  la  vérité  de  son  sacri- 
fice-'; en  se  livrant  de  la  sorte,  il  reçoit  les  âmes 
en  échange ,  c'est  ce  qui  achève  le  mystère  de  la 
rédemption;  mais  ces  âmes  qu'il  a  rachetées  de 
l'enfer,  il  les  veut  placer  dans  le  ciel  en  surmon- 
tant les  oppositions  de  la  justice  divine  qui  les  en 
empêche*,  et  c'est  le  sujet  de  son  combat,  .\insi 
vous  voyez  en  peu  de  paroles  toute  l'économie  do 

1.  Exod.,  xxviir,  30.  —  2.  Var.:  El  dans  ce  s.icrillre  il  >e  perd  lui- 
même,  dans  celte  rédemption  il  achète  les  âmes,  dans  ce  combat  il  gatçne 
le  (lol.  —  3.  C'est  ce  qui  fiit  la  perfection  de  son  sacrillcc.  —  4.  Contre 
la  jui>tice  divine  qui  s'y  oppusct 
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notre  salut  dans  le  mystère  de  cette  journée.  Mais 
qu'apprendrons-nous  pour  régler  nos  mœurs  dans 
cet  admirable  spectacle?  Tout  ce  qui  nous  est  né- 
cessaire pour  notre  conduite  :  nous  apprendrons  à 
perdre  avec  joie  ce  que  Jésus-Christ  a  perdu ,  c'est- 
à-dire  les  biens  périssables  ;  à  conserver  précieu- 
sement ce  que  Jésus- Christ  a  acheté  \  vous  enten- 
dez bien  que  ce  sont  nos  âmes  ;  à  désirer  avec  ar- 
deur ce  que  Jésus-Christ  nous  a  conquis  par  tant 
de  travaux,  et  je  vous  ai  dit  que  c'était  le  ciel. 
Quitter  tout  pour  sauver  son  âme  en  allant  à  Dieu 
et  à  son  royaume ,  n'est-ce  pas  toute  la  science  du 
christianisme,  et  ne  la  voyez-vous  pas  toute  ra- 
massée en  mon  Sauveur  crucifié?  Mais  vous  le 
verrez  bien  plus  clairement  quand  j'aurai  établi 
par  ordre  ces  trois  vérités  proposées ,  qui  feront  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  qu'il  y  ait  un  homme 
assez  insensé  pour  ne  pas  aimer  les  biens  éternels , 
s'il  avait  pu  se  résoudre  à  mépriser  les  biens  pé- 
rissables ^  Sans  doute  notre  inclination  irait  droi- 
tement  à  Dieu,  si  elle  n'était  détournée  par  les 
attaches  diverses  que  les  sens  font  naître  pour 
nous  arrêter  en  chemin  ;  d'oîi  il  est  aisé  de  conclure 
que  le  premier  pas  dans  la  droite  voie  et  aussi  le 
plus  difficile ,  c'est  de  mépriser  les  biens  qui  nous 
environnent;  et  par  une  suite  infaillible,  que  le 
fondement  le  plus  nécessaire^  de  la  science  dont 
nous  parlons ,  c'est  de  savoir  discerner  au  juste  ce 
qui  est  digne  de  notre  mépris. 

Mais  comme  pour  acquérir  cette  connaissance 
parla  force  du  raisonnement,  il  faudrait  un  travail 
immense,  Dieu  nous  ouvre  un  livre  aujourd'hui 
où  toutes  les  questions  sont  déterminées.  En  ce 
livre,  les  décisions  sont  indubitables,  parce  que 
c'est  la  sagesse  de  Dieu  qui  les  a  écrites.  Elles  y 
sont  claires  et  intelligibles,  parce  qu'il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir.  Enfin  elles  sont 
ramassées  en  abrégé  ,  parce  que  sans  partager  son 
esprit  en  des  études  infinies,  il  suffit  de  considérer 
Jésus-Christ  en  croix. 

Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grandes 
présuppositions ,  comme  dans  les  écoles  des  philo- 
sophes ,  ni  de  conduire  les  esprits  à  la  vérité  par 
un  long  circuit  de  conclusions  et  de  principes  ;  il 
n'y  a  qu'une  chose  à  présupposer,  qui  n'est  igno- 
rée d'aucun  des  fidèles,  c'est  que  Celui  qui  est  at- 
taché à  ce  bois  infâme  est  la  Sagesse  éternelle , 
laquelle  par  conséquent  a  pesé  les  choses  dans  une 
juste  balance. 

Et  certainement ,  chrétiens,  si  nous  voulons  en 
juger  par  les  effets,  le  Fils  de  Dieu  a*  toujours 
estimé  ce  qui  méritait  de  l'estime.  La  foi  de  la 
Chananée  et  celle  du  Centenier  ont  trouvé  en  sa 
bouche  leur  juste  louange  ^  Non-seulement  il  a 
distingué  le  mal  et  le  bien ,  mais  il  a  fait  à  point 
nommé  le  discernement  entre  le  plus  et  le  moins. 
Par  là  il  a  su  connaître  la  juste  valeur  du  denier 
de  la  pauvre  veuve*;  et  de  peur  de  rien  oublier,  il 
a  mis  le  prix  jusqu'au  verre  d'eau  qui  se  donne 
pour  son  service ^  Enfin  tout  ce  qui  a  quelque  di- 

i.  Var.  :  Ce  f(n'il  achète.  —  2.  S'il  avait  pu  se  dégoûter  des...  —  3.  Le 
princir*  le  plus  imporUnt.  —  4.  Et  en  effet  le  Fils  de  Dieu  a...  — 
5.  Matth.,  XV,  28  ;  vin,  10.  —  0.  Marc,  mi,  4.3.  —  7.  Matih.,  x  42. 


gnité  est  pesé  dans  sa  balance  jusqu'au  dernier 
grain.  Qui  ensuite  ne  conclura  pas  que  ce  qu'il  a 
rejeté  avec  mépris  ,  n'était  digne  par  conséquent 
d'aucune  estime? 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelles 
sont  les  choses  qu'il  a  méprisées,  il  n'est  pas  be- 
soin que  je  parle  :  ouvrez  vous-même  le  livre,  lisez 
de  vos  propres  yeux  ;  les  caractères  en  sont  assez 
grands  et  assez  visibles,  les  lettres  en  sont  de  sang 
pour  frapper  la  vue  avec  plus  de  force  '  ;  on  a  em- 
ployé le  fer  et  la  violence  pour  les  graver  profon- 
dément sur  le  corps  de  Jésus-Christ  crucifié. 

Toute  la  peine,  messieurs,  c'est  que  dans  ce  dé- 
luge de  maux  infinis  qui  viennent  fondre  sur  notre 
Sauveur,  on  ne  sait  sur  quoi  arrêter  la  vue.  Mais 
pour  fixer  nos  regards ,  deux  choses  principale- 
ment sont  capables  de  nous  faire  entendre  l'état 
où  il  est  réduit.  C'est  que  dans  cette  heure  desti- 
née à  ses  souffrances ,  pour  les  faire  monter  jus- 
qu'au comble.  Dieu  par  l'effet  du  même  conseil, 
lâche  la  bride  sans  mesure  à  la  fureur  de  ses  en- 
vieux ,  et  resserre  dans  le  même  temps  toute  la 
puissance  de  son  Fils  ;  il  déchaîne  contre  sa  per- 
sonne toute  la  fureur  des  enfers ,  et  il  retire  de 
dessus  lui  toute  la  protection  du  cieP. 

Le  souvenir  de  ses  bienfaits  miraculeux  ^  qu'il 
avait  répandus  à  pleines  mains  sur  ce  peuple  in- 
grat, devait  apparemment,  chrétiens,  sinon  cal- 
mer tout  à  fait,  du  moins  tempérer  un  peu  l'excès 
de  leur  haine;  mais  c'est  la  haine  au  contraire  qui 
efface  la  mémoire  de  tous  les  bienfaits ,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  L'un  des  plus  grands  supplices 
du  Fils  de  Dieu  devait  être  l'ingratitude  des  siens. 
C'est  pourquoi  les  douleurs  de  sa  passion  com- 
mencent par  la  trahison  d'un  de  ses  apôtres*. 
Après  ce  premier  effet  de  la  perfidie ,  tous  ses  mi- 
racles et  tous  ses  bienfaits  vont  être  couverts  d'un 
épais  nuage; -toute  la  mémoire  en  est  abolie;  l'air 
ne  retentira  que  de  ces  cris  furieux  :  C'est  un  scé- 
lérat, c'est  un  imposteur^;  il  a  dit  qu'il  détruirait 
le  temple  de  Dieu!  Et  là-dessus  la  vengeance 
aveugle  se  précipite  aux  derniers  excès ,  elle  ne 
peut  être  assouvie*^  par  aucun  supplice.  «  Mé- 
chants !  dit  saint  Augustin  '^  ;  quand  ils  lui  ren- 
draient le  mal  pour  le  mal ,  ils  ne  seraient  pas  in- 
nocents; s'ils  ne  lui  rendent  pas  le  bien  pour  le 
bien ,  ils  seront  ingrats  ;  mais  pour  le  bien  ils  lui 
rendent  le  mal;  »  pour  de  tels  bienfaits,  de  si 
grands  outrages;  il  n'y  a  plus  de  nom  parmi  les 
hommes  qui  puisse  exprimer  leur  fureur. 

Mais  afin  que  nous  entendions  combien  Jésus- 
Christ  méprise  tout  ce  que  peut  lui  arracher  la 
haine  des  hommes  et  tout  ce  qu'elle  peut  lui  faire 
souffrir,  en  même  temps  que  ses  ennemis  sont  en 
la  disposition  de  tout  entreprendre,  il  se  réduit 
volontairement  à  la  nécessité  de  tout  endurer. 
Chrétiens ,  réveillez  vos  attentions  ;  c'est  ici  que  le 
mystère  commence. 

Pour  en  concevoir  une  forte  idée ,  je  vous  prie 

1.  Var.  :  Pour  être  plus  remarquables. 

2.  Note  marg.  :  Si  bien  que  ses  ennemis  sont  en  état  de  tout  oser,  et  lui 
réduit  dans  le  même  temps  à  la  nécessité  de  tout  souffrir.  11  veut  être  traité 
de  la  sorte  pour  rompre  avec  violence  les  liens  qui  nous  empêchent  d'aller 
au  bien  véritable ,  et  ut  possemus  honum  assequi  quod  optamus  ,  perpe- 
tiendo  docuit  conlemnere  quod  tirnemus. 

3.  Var.  ■■  Le  souvenir  de  tant  de  bienfaits  et  de  ses  miracles  qu'il  avait 
répandus...  —  4.  D'un  de  ses  disciples  —  5.  C'est  un  méchant.  —  6.  Var.: 
Rassasiée.  —7.  In  Psnl.  xxxii,  n.  25. 
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de  considérer  que  l'heure  dernière  étant  venue,  en 
laquelle  il  avait  été  résolu  que  le  Fils  de  Dieu  se 
mettrait  en  état  de  victime,  il  suspendit  aussitôt 
tout  l'usage  de  sa  puissance ,  parce  que  l'état  de 
victime  étant  un  état  de  destruction  il  fallait  qu'il 
fût  exposé  sans  force  et  sans  résistance  à  quicon- 
que méditerait  de  lui  faire  injure  ;  et  c'est  ce  qu'il 
a  voulu  nous  faire  connaître  par  ces  paroles  mé- 
morables qu'il  adresse  aux  Juifs  dans  le  moment 
de  sa  capture'  :  «  Vous  venez  à  moi  comme  à  un 
voleur;  cependant  j'étais  tous  les  jours  au  mileu 
de  vous,  enseignant  au  temple  ,  et  vous  ne  m'avez 
point  arrêté  ;  mais  c'est  que  c'est  ici  votre  heure 
et  la  puissance  des  ténèbres  :  »  JSiinc  est  hora  ves- 
tra  et  potestas  tenebrarum^ .  Jusque-là ,  malgré  leur 
fureur,  ils  ne  pouvaient  rien  contre  sa  personne , 
parce  que  sa  volonté  toute-puissante  leur  liait  les 
mains;  mais  il  est  maintenant  du  conseil  de  Dieu 
qu'il  resserre  volontairement^  et  qu'il  relire  en 
lui-même  toute  sa  puissance,  pour  donner  la  li- 
berté tout  entière  à  la  puissance  opposée. 

Il  faut  ici  observer  que  cette  suspension  surpre- 
nante* de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu,  ne  res- 
treint pas  seulement  sa  puissance  extraordinaire 
et  divine  ,  mais  que  pour  le  mettre  plus  parfaite- 
ment eu  l'état  d'une  victime  qu'on  va  immoler,  elle 
resserre  la  puissance  même  naturelle  et  en  em- 
pêche^ tellement  l'usage,  qu'il  n'en  reste  pas  la 
moindre  apparence.  Qui  ne  peut  résister  à  la  force, 
se  peut  quelquefois  sauver  par  la  fuite.  Qui  ne 
peut  éviter  d'être  pris ,  peut  du  moins  se  défendre 
quand  on  l'accuse.  Celui  à  qui  on  ôte  la  juste  dé- 
fense®, a  du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plain- 
dre de  l'injustice.  Mais  Jésus  ne  se  laisse  pas  cette 
liberté.  Tout  est  lié  en  lui  jusqu'à  la  langue;  il  ne 
répond  pas  quand  on  l'accuse  ;  il  ne  se  plaint  pas 
quand  on  le  frappe  :  et  jusqu'à  ce  cri  confus  que 
forme  le  gémissement,  triste  et  unique  recours  de 
la  faiblesse  opprimée,  par  lequel  elle  tâche  d'at- 
tendrir les  cœurs  et  d'empêcher  par  la  pitié  ce 
qu'elle  n'a  pu  arrêter  par  la  force  ,  il  ne  plaît  pas 
à  mon  Sauveur  de  se  le  permettre;  bien  loin  de 
s'emporter  jusqu'aux  murmures,  on  n'entend  pas 
le  son  de  sa  voix  ;  «  il  n'ouvre  pas  seulement  la 
bouche  :  »  ^on  apevuit  os  siium\  0  exemple  de  pa- 
tience mal  suivi  par  les  chrétiens  ,  qui  se  vantent 
d'être  ses  disciples  !  Il  est  si  abandonné  aux  insul- 
tes, qu'il  ne  pense  pas  môme  avoir  aucun  droit  de 
détourner  la  face  des  coups.  Un  ver  de  terre  que 
l'on  foule  aux  pieds ,  fait  encore  quelque  faible  ef- 
fort pour  se  retirer;  et  Jésus,  comme  une  victime 
qui  attend  le  coup  ,  n'en  veut  pas  seulement  dimi- 
nuer la  force  par  le  moindre  mouvement  de  tète*  : 
Faciem  meam  non  averti  ab  increpantibus  et  cons- 
pnentibus^.  Ce  visage  autrefois  si  majestueux  ,  qui 
ravissait  en  admiration  le  ciel  et  la  terre,  il  le  pré- 
sente droit  et  immobile  à  toutes  les  indignités  dont 
s'avise  une  canaille  furieuse.  Pour  quelle  raison  , 
chrétiens?  Parce  qu'il  est  dans  un  état  de  victime, 
toujours  attendant  le  coup  ;  c'est-à-dire  dans  un 

1.  Yar.  :  11  Tallait  qu'il  s'cxpos&t  nu  et  désarmé  à  quiconque  cnlrepren- 
(Irail  (le  lui  Taire  outrage  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître  lors- 
qu'il a  parlé  aux  Juifs  en  ces  ternies  :  «  Vnus  venez.  » 

2.  Luc,  xxir,  52,  h'i.  —  3.  Var.  :  Mais  il  est  maintenant  du  conseil  de 
Dieu  qu'il  se  mette  en  un  étal  de  victime ,  et  qu'il  resserre  volontairement  et 
qu'il  retire...  —4.  Etrange.  —  5.  Et  en  suspend.—  0.  Cette  liberté.  — 
7.  /sa.,  i.iii,  7  —  8.  Var  :  Et  Jésus  ne  veut  pas  éluder  le  coup  |*ar  le 
moindre  mouvement  de  tète  — U.  J»a..  t.,  0. 


état  de  dépouillement  qui  l'expose  nu  et  désarmé , 
pour  être  en  butte  en  toutes  les  insultes',  de  quel- 
que côté  quelles  puissent  venir,  même  des  mains 
les  plus  méprisables. 

L'étrange  abandonnement  de  cette  victime  dé- 
vouée nous  est  très-bien  expliqué  par  un  petit  mot 
de  saint  Pierre,  en  sa  première  EpUre  canonique, 
où  remettant  devant  nos  yeux  Jésus-Christ  souf- 
frant, il  dit  «  qu'il  ne  rendait  point  opprobres 
pour  opprobres ,  ni  malédiction  pour  malédiction , 
et  qu'il  n'usait  ni  de  plaintes,  ni  de  menaces  :  » 
Cuni  pateretnr,  non  comminabatur.  Que  faisait-il 
donc,  chrétiens,  dans  tout  le  cours  de  sa  passion? 
Voici  une  belle  parole  :  Tradebat  autem  judicantl 
se  injuste^.  «  Il  se  livrait,  il  s'abandonnait  à  celui 
qui  le  jugeait  injustement;  »  et  ce  qui  se  dit  de 
son  juge  se  doit  entendre  conséquemment  de  tous 
ceux  qui  entreprenaient  de  lui  faire  insulte  :  Tra- 
debat autem  ;  il  se  donne  à  eux  pour  faire  de  lui  à 
leur  volonté.  Un  perfide  le  veut  baiser,  il  donne 
les  lèvres  ;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains  ; 
frapper  à  coups  de  bâton^  il  tend  le  dos;  on  veut 
qu'il  porte  sa  croix ,  il  tend  les  épaules  ;  on  lui 
arrache  le  poil,  «  c'est  un  agneau*,  dit  l'Ecriture", 
qui  se  laisse  tondre.  »  Mais  attendez-vous ,  chré- 
tiens ,  que  je  vous  représente  en  particulier  toutes 
les  diverses  circonstances  de  cette  sanglante  tra- 
gédie? Faut-il  que  j'en  fasse  paraître  successive- 
ment tous  les  différents  personnages  :  un  Malchus 
qui  lui  frappe  la  joue,  un  Hérode  qui  le  traite 
comme  un  insensé,  un  pontife  qui  blasphème 
contre  lui ,  un  juge^  qui  reconnaît  et  qui  condamne 
néanmoins  son  innocence?  Faut-il  que  je  promène 
le  Fils  de  Dieu  par  tant  de  lieux  ^  éloignés  qui  ont 
servi  de  théâtre  à  son  supplice ,  et  que  je  fasse 
paraître  usant  sur  son  dos  à  plusieurs  reprises 
toute  la  dureté  des  fouets ,  lassant  sur  son  corps 
toute  la  force  des  bourreaux,  émoussant  en  sa 
tête  toute  la  pointe  des  épines?  La  nuit  nous  aurait 
surpris  avant  que  nous  eussions  achevé  toute  cette 
histoire  lamentable.  Parmi  tant  d'inhumanités*,  il 
ne  fait  que  tendre  le  cou,  comme  une  victime  vo- 
lontaire. Enfin,  assemblez-vous,  ô  Juifs  et  Ro- 
mains, grands  et  petits,  peuples  et  soldats; 
revenez  cent  fois  à  la  charge;  multipliez  sans  fin 
les  coups,  les  injures,  plaies  sur  plaies,  douleurs 
sur  douleurs,  indignités  sur  indignités;  qu'il  de- 
vienne l'unique  objet  de  votre  risée  comme  un 
insensé ,  de  votre  fureur  comme  un  scélérat  :  Tra- 
debat autem  judicanti  se  :  il  s'abandonne  à  vous 
sans  réserve,  il  est  prêt  à  soutenir  tout  ensemble 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'insupportable  dans 
une  raillerie  inhumaine  et  dans  une  cruauté  mali- 
cieuse. 

Après  cela,  chrétiens,  que  reste-t-il  autre  chose, 
sinon  que  nous  approchions  pour  lire  ce  livre? 
Contemplez  Jésus  à  la  croix;  voyez  tous  ses  mem- 
bres brisés  et  rompus  par  une  suspension  violente; 
considérez  cet  homme  de  douleurs ,  qui  ayant  les 
mains  et  les  pieds  percés ,  ne  se  soutient  que  sur 
ses  blessures  ,  et  tire  ses  mains  déchirées  de  tout 
le  puiils  de  son  corps  affaissé  et  abattu  par  la 
perte  du  sang  et  par  un  travail  inconcevable;  qui 

1.  Var  :  Qui  l'exiiose  sans  force  et  sans  puissance  à  toute  sorte  d'uutr.ices. 
—  2.  / .  l'elr..  Il,  23.  —  3.  \ar.  :  Flageller  inhumainement.  —  *.  «  tl'e.vl 
une  lirebis...  •  —  5.  /««.,  i.hi  .7.  —0.  Var.  :  Un  l'ilalo.  —  7.  En 
tant  de  lieux.  —  H.  Partout. 
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parmi  ces  douleurs  immenses ,  ne  semble  élevé  si 
haut  que  pour  découvrir  de  loin  un  peuple  infini 
qui  se  moque,  qui  remue  la  tête,  qui  fait  un  sujet 
de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable. 

Après  ces  décisions  si  sanglantes  contre  tous 
les  biens  de  la  terre,  le  monde  a-t-il  encore 
quelque  attrait  caché  qui  puisse  mériter  votre 
estime?  Non,  sans  doute;  il  n'a  plus  d'éclat.  Saint 
Paul  a  raison  de  dire  «  qu'il  est  mort  maintenant 
et  crucifié  '  ;  »  Jésus  a  répandu  sur  sa  face  toute 
l'horreur  de  sa  croix;  dans  le  moment  de  sa  mort, 
il  fit  retirer  le  soleil  et  couvrit  de  ténèbres  pour 
un  peu  de  temps  le  monde ,  qui  est  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  mais  il  a  obscurci  pour  jamais  tout  ce  qui 
brille ,  tout  ce  qui  surprend ,  tout  ce  qui  éblouit 
dans  ce  monde  de  vanité  et  d'illusion ,  qui  est  le 
chef-d'œuvre  du  diable  ;  il  l'a  détruit  principale- 
ment dans  la  partie  la  plus  éclatante,  dans  le 
trophée  qu'il  érige ,  dans  l'idole  qu'il  fait  adorer, 
je  veux  dire  dans  le  faux  honneur. 

C'est  pourquoi  son  supplice,  quoique  très-cruel, 
est  encore  beaucoup  plus  infâme.  Sa  croix  est  un 
mystère  de  douleurs,  mais  encore  plus  d'oppro- 
bres et  d'ignominies.  Aussi  l'Apôtre  nous  dit 
«  qu'il  a  souifert  la  croix  en  méprisant  la  honte  et 
l'ignominie  :  »  Sustiniiit  crucem  confnsione  con- 
templa^; et  il  semble  même  réduire  tout  le  mys- 
tère de  sa  passion  à  celte  ignominie ,  lorsqu'il 
ajoute  que  Moïse  jugea  que  «  l'ignominie  de  Jésus- 
Christ  était  un  plus  grand  trésor  que  toutes  les 
richesses  de  l'Egypte  :  »  Majores  divitias  œsti- 
mans  thesauro  jEgyptiomm ,  improperium  ChristP. 
Rien  de  plus  infâme  que  le  supplice  de  la  croix; 
mais  comme  l'infamie  en  était  commune  à  tous 
ceux  qui  étaient  à  la  croix,  remarquons  principa- 
lement cette  dérision  qui  le  suit  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'horreur  de  sa  croix. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  risée 
se  joignent  ensemble  dans  toute  leur  force,  parce 
que  l'horreur  du  sang  répandu  remplit  l'âme  d'i- 
mages funestes  qui  répriment  l'emportement  de 
cette  joie  maligne  dont  se  forme  la  moquerie ,  et 
l'empêche  de  se  produire  dans  toute  son  étendue. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  contraire  arrive 
en  ce  jour,  puisque  l'enfer  vomit  son  venin,  et 
que  les  démons  sont  comme  les  âmes  qui  produi- 
sent tous  les  mouvements  que  nous  voyons'^. 

Tous  ces  esprits  rebelles  sont  nécessairement 
cruels  et  moqueurs  :  cruels ,  parce  qu'ils  sont  en- 
vieux ;  moqueurs ,  parce  qu'ils  sont  superbes.  Car 
on  voit  assez,  sans  que  je  le  dise,  que  l'exercice, 
le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la  cruauté;  et  que  le 
triomphe  de  l'orgueil,  c'est  la  moquerie.  C'est 
pourquoi  en  cette  journée  où  régnent  les  esprits 
moqueurs  et  cruels ,  il  se  fait  un  si  étrange  assem- 
blage de  dérision  et  de  cruauté,  qu'on  ne  sait 
presque  laquelle  y  domine.  Et  toutefois  la  risée 
emporte,  parce  qu'étant  l'effet  de  l'orgueil  qui 
règne  dans  ces  esprits  malheureux,  au  jour  de 
leur  puissance  et  de  leur  triomphe  ils  auront  voulu 
donner  la  première  place  à  leur  inclination  domi- 
nante. Aussi  était-ce  le  dessein  de  Notre  Seigneur 

\.  Calât. ,\i.  U.  -2.  Hebr.,  xir,2.  -3.  Wem,xr,20. 
1   ^z-'  ■  ■■."■■  'nj'.'"<^'I""""cnt  remiiortement  de  celle  joie  maligne  qui  foi  me 
la  dénsion  et  se  fait  un  s.ijei  de  ris(;e  d'une  exlrémilé  déplorable.  Mais  au- 
jourd  bui  1  enfer  vomit  son  veniu  ,  et  les  dCmons  sont  les  âmes  qui  produi- 
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que  ce  fût  un  mystère  d'ignominie ,  parce  que  c'é- 
tait l'honneur  du  monde  qu'il  entreprenait  à  la 
croix,  comme  son  ennemi  capital;  et  il  est  aisé  de 
connaître  que  c'est  la  dérision  qui  prévaut  dans 
l'esprit  des  Juifs,  puisque  c'est  elle  qui  a  inventé 
la  plus  grande  partie  des  supplices.  J'avoue  qu'ils 
sont  cruels  et  sanguinaires  ;  mais  ils  se  jouent  dans 
leur  cruauté,  ou  plutôt  la  cruauté  est  leur  jeu. 

Il  le  fallait  de  la  sorte,  afin  que  le  Fils  de  Dieu 
«  fût  soûlé  d'opprobres ,  »  comme  l'avait  prédit  le 
Prophète  ^  ;  il  fallait  que  le  Roi  de  gloire  fût 
tourné  en  ridicule  de  toutes  manières ,  par  ce  ro- 
seau ,  par  cette  couronne  et  par  cette  pourpre.  Il 
fallait  pousser  la  raillerie  jusque  sur  la  croix, 
insulter  à  sa  misère  jusque  dans  les  approches  de 
la  mort,  enfin  inventer  pour  l'amour  de  lui  une 
nouvelle  espèce  de  comédie  dont  la  catastrophe  fût 
toute  sanglante. 

Que  si  l'ignominie  de  Notre  Seigneur  c'est  la 
principale  partie  de  sa  passion ,  c'est  celle  par 
conséquent  dont  il  y  a  plus  d'obligation  de  se 
revêtir.  Exeamus  igitur  ad  eumextra  castra,  im- 
properium  ejus  portantes.  Et  toutefois,  chrétiens, 
c'est  celle  qu'on  veut  toujours  retrancher;  dans 
les  plus  grandes  disgrâces  on  est  à  demi  consolé , 
quand  on  peut  sauver  l'honneur  et  les  apparences. 
Mais  qu'est-ce  que  cet  honneur,  sinon  une  opinion 
mal  fondée?  et  cette  opinion  trompeuse  ne  s'éva- 
nouira-t-elle  jamais  en  fumée,  en  présence  des 
décisions  claires  et  formelles  que  prononce  Jésus- 
Christ  en  croix?  Nous  sommes  convenus,  mes- 
sieurs, que  le  Fils  de  Dieu  a  pesé  les  choses  dans 
une  juste  balance  ;  mais  il  n'est  plus  question  de 
délibérer,  nous  avons  pris  sur  nous  toute  cette 
dérision  et  tous  ces  opprobres,  nous  avons  été 
baptisés  dans  cette  infamie  :  In  morte  ipsliis  bapti- 
zatl  sumus^.  Or,  sa  mort  est  le  mystère  d'infamie, 
nous  l'avons  dit.  Eh  quoi  !  tant  d'opprobres ,  tant 
d'ignominies,  tant  d'étranges  dérisions,  dans  les- 
quelles nous  sommes  plongés  dans  le  saint  bap- 
tême ,  ne  seront-elles  pas  capables  d'étouffer  en 
nous  ces  délicatesses  d'honneur!  Non,  il  règne 
parmi  les  fidèles;  cette  idole  s'est  érigée  sur  les 
débris  de  toutes  les  autres ,  dont  la  croix  a  ren- 
versé les  autels.  Nous  lui  offrons  de  l'encens  ;  bien 
plus  ;  on  renouvelle  pour  l'amour  de  lui  les  sacri- 
fices cruels  de  ces  anciennes  idoles  qu'on  ne  pou- 
vait contenter  que  par  des  victimes  humaines  ;  et 
les  chrétiens  sont  si  malheureux  que  de  chercher 
encore  de  vaines  couleurs,  pour  rendre  à  cette 
idole  trompeuse  l'éclat  que  lui  a  ravi  le  sang  de 
Jésus.  On  invente  des  raisons  plausibles  et  des 
prétextes  artificieux  pour  excuser  les  usurpations 
de  ce  tyran ,  et  même  pour  autoriser  jusqu'à  ses 
dernières  violences;  tant  la  discipline  est  corrom- 
pue, tant  le  sentiment  de  la  croix  est  éteint  et 
aboli  parmi  nous.  Chrétiens,  lisons  notre  livre; 
que  la  croix  de  notre  Sauveur  dissipe  aujourd'hui 
ces  illusions;  ne  sacrifions  plus  à  l'honneur  du 
monde,  et  ne  vendons  pas  à  Satan,  pour  si  peu 
de  chose,  nos  âmes  qui  sont  rachetées  par  un  si 
grand  prix. 

SECOND  POINT. 

C'est  une  chose  assez  surprenante,  que  dans 

1.  Thren.,m,  30.  —  2.  Rom.,\i,  3. 
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cette  vanité  qui  nous  aveugle  et  qui  nous  fait  ado- 
rer toutes  nos  pensées,  il  faille  nous  donner  des 
leçons  pour  nous  apprendre  à  nous  estimer  et  à 
faire  cas  de  nous-mêmes.  iMais  c'est  que  l'homme 
est  un  grand  abîme  dans  lequel  on  ne  connaît  rien  ; 
ou  plutôt  l'homme  est  un  grand  prodige  et  un 
amas  confus  de  choses  contraires  et  mal  assorties. 
Il  n'établit  rien  qu'il  ne  renverse ,  et  il  détruit  lui- 
même  tous  ses  sentiments. 

Une  marque  de  ce  désordre ,  c'est  que  l'homme 
se  cherche  toujours  et  ne  veut  pas  se  connaître  ; 
il  s'admire  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  vaut.  L'estime 
qu'il  fait  de  lui-même  fait  qu'il  veut  conserver  tout 
ce  qui  le  touche;  et  cependant,  par  le  plus  indigne 
de  tous  les  mépris,  il  prodigue  son  âme  sans  peine 
et  ne  daigne  pas  seulement  penser  à  une  perte  si 
considérable. 

Cette  âme  est  en  effet  un  trésor  caché ,  c'est  un 
or  très-fin  dans  de  la  boue ,  c'est  une  pierre  pré- 
cieuse parmi  les  ordures  ;  la  terre  et  la  mortalité 
dont  elle  est  couverte  empêchent  de  remarquer  sa 
juste  valeur.  C'est  pour  cela  qu'il  a  plu  à  Dieu  que 
le  mystère  de  notre  salut  se  fît  par  échange ,  afin 
de  nous  faire  entrer  dans  l'estime  de  ce  que  nous 
sommes  par  la  considération  de  notre  prix.  Ce  n'est 
donc  point  dans  les  livres  des  philosophes  que 
nous  devons  prendre  une  grande  idée  de  l'hon- 
neur de  notre  nature.  La  croix  nous  découvre  par 
.un  seul  regard  tout  ce  qui  se  peut  lire  sur  cette 
matière.  0  âme,  image  de  Dieu,  viens  apprendre 
ta  dignité  à  la  croix.  Jésus-Christ  se  donne  lui- 
même  pour  te  racheter.  «  Prends  courage,  dit 
saint  Augustin',  âme  raisonnable,  et  considère 
combien  tu  vaux  :  »  0  anima,  érige  te,  tanli  vales! 
«  Si  tu  parais  vile  et  méprisable  à  cause  de  la  mor- 
talité qui  t'environne,  apprends  aujourd'hui  à  t'es- 
timer  par  le  prix  auquel  le  met  la  Sagesse  même  :  » 
Si  vosvobisex  terrena  fragilitate  viluistis,  ex  pretio 
vestro  vos  appendite^.  Appliquons-nous  ,  chrétiens, 
à  cette  divine  science,  et  méditons  le  mystère  de 
cet  échange  admirable  par  lequel  Jésus-Christ  s'est 
donné  pour  nous,  afin  de  consommer  l'œuvre  de 
notre  rédemption. 

Mais  pour  cela  rappelons  en  notre  mémoire 
«  que  notre  péché  nous  avait  doublement  ven- 
dus :  »  Venumdati  sub  peccato'^  :  il  nous  avait  ven- 
dus à  Satan,  auquel  nous  appartenions  comme  des 
esclaves  qu'il  avait  vaincus  ;  il  nous  avait  vendus 
à  la  justice  divine,  à  laquelle  nous  appartenions 
comme  des  victimes  dues  à  sa  vengeance.  Vous 
savez  assez,  chrétiens,  que  le  démon  avait  sur- 
monté les  hommes  et  qu'ils  étaient  par  conséquent 
devenus  sa  proie  :  A  quo  enim  quis  superatiis  est, 
hujiis  et  servus  est^.  Dieu  même  l'avait  ainsi  pro- 
noncé par  un  ordre  admirable  de  sa  justice.  Car, 
comme  dit  excellemment  saint  Augustin,  «  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  les  ténèbres ,  néanmoins  il  les 
range  et  les  ordonne;  et  il  aime  tellement  la  jus- 
tice, qu'il  veut  que  la  disposition  en  paraisse  même 
dans  les  ruines  des  péchés  :  »  iN'o»  deserit  ordi- 
11  and  as  ruinas  peccatorum^.  C'est  pourquoi  le  dé- 
mon nous  ayant  vaincus  ,  parce  que  nous  nous 
étions  vendus  lâchement  à  lui,  Dieu  a  voulu  suivre 

1.  In  Ptal.  cil,  n.  fi.  —  2.  Enarr.  ir  ,  in  Psal.  xxxii,  n.  i.  — 
3.  Rom  ,  VII .  \k.  —  4.  //.  Pclr..  ii,  Itf.  —  5.  De  Lib.  arbil..  lib.  III, 
n.  iU. 


cette  loi ,  qu'on  devient  le  bien  de  son  conquérant 
et  qu'on  appartient  sans  réserve  à  celui  à  qui  Ton 
se  donne  sans  condition  ;  et  selon  cette  règle  de 
justice ,  Dieu  nous  adjugea  à  notre  vainqueur  et 
ordonna  par  une  juste  sentence  que  nous  fussions 
livrés  entre  ses  mains. 

Lorsque  Dieu  louché  de  miséricorde  voulul 
nous  affranchir'  de  ce  joug  de  fer,  «  il  n'usa  pas, 
dit  saint  Augustin^,  de  sa  souveraine  puissance ,  » 
et  en  voici  la  raison.  Il  voulut  faire  comprendre  à 
l'homme  qui  s'était  vendu  à  si  bas  prix,  combien 
il  valait.  Et  d'ailleurs  c'est  que  Dieu  s'était  pro- 
posé dans  l'ouvrage  de  notre  salut  d'aller  par  les 
voies  de  la  justice;  et  comme  nous  étions  passés 
dans  la  possession  de  notre  ennemi ,  en  vertu 
d'une  sentence  très-juste  ^  il  fallait  nous  retirer 
par  les  formes.  0  Jésus,  voici  votre  ouvrage!  ô 
Jésus  ,  voici  le  miracle  de  votre  charité  estimable! 
C'est  pourquoi  vous  avez  vu ,  chrétiens ,  qu'il  se 
livre  volontairement  à  la  puissance*  des  ténèbres 
et  à  la  fureur  de  l'enfer.  «  Il  attire ,  disent  les 
saints  Pères-',  notre  ennemi  au  combat,  en  lui  ca- 
chant sa  divinité.  »  Cet  audacieux  s'approcha  et 
voulut  l'assujettir  sous  sa  servitude  ;  mais  aussitôt 
qu'il  eût  mis  la  main  sur  celui  qui  ne  devait  rien 
à  la  mort,  parce  qu'il  était  innocent,  Dieu,  qui 
dans  l'œuvre  de  notre  salut  voulait  faire  triom- 
pher sa  miséricorde  par  l'ordre  de  sa  justice,  ren- 
dit en  notre  faveur  ce  jugement  par  lequel  il  fut 
dit  et  arrêté  que  le  diable  ,  pour  avoir  pris  l'inno- 
cent, serait  contraint  de  lâcher  les  pécheurs-:  il 
perdit  les  coupables  qui  étaient  à  lui,  en  voulant 
réduire  sous  sa  puissance  Jésus-Christ,  le  Juste 
dans  lequel  il  n'y  avait  rien  qui  lui  appartint. 
Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  la  lecture 
des  saints  docteurs  me  rendront  bien  ce  témoi- 
gnage, qu'encore  que  je  n'aie  point  cité  leurs  pa- 
roles, je  n'ai  rien  dit  en  ce  lieu  qui  ne  soit  tiré  de 
leur  doctrine,  et  que  c'est  en  cette  manière  qu'ils 
nous  ont  souvent  expliqué  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption. Mais  il  nous  faut  encore  élever  plus 
haut  et  entrer  plus  avant  au  fond  du  mystère,  par 
des  maximes  plus  élevées  qu'ils  ont  prises  des 
Ecritures. 

C'était  à  la  justice  divine  que  nous  étions  ven- 
dus et  livrés  par  une  obligation  bien  plus  équita- 
ble, mais  aussi  bien  plus  rigoureuse.  Car  quicon- 
que lui  est  redevable  ne  peut  s'acquitter  que  par 
sa  mort,  ne  peut  la  payer  que  par  son  supplice. 
Non ,  mes  frères ,  nulle  créature  n'est  capable  de 
réparer  l'injure  infinie  qu'elle  a  faite  à  Dieu  par 
son  crime.  Les  théologiens  le  prouvent  fort  bien 
par  des  raisons  invincibles;  mais  il  suffit  de  vous 
dire  que  c'est  une  loi  prononcée  au  ciel  et  signi- 
fiée à  tous  les  mortels  par  la  bouche  du  saint  Psal- 
miste  :  î<on  dabit  Deo  placationem  siiam ,  nev  pre- 
tium  redemptionLs  animx  sux^  :  «  Nul  ne  peut  se 
racheter  lui-même ,  ni  rendre  à  Dieu  le  prix  de 
son  âme.  »  Il  peut  s'engager  à  sa  justice ,  mais  il 
ne  peut  plus  se  retirer  de  la  servitude  ^ 

Vax  vain  le  genre  humain  effrayé  par  le  senti- 

1.  Var  :  Délivrer.  —  i.  De  Trinit.,  lib.  Xltl.  n.  17  el  seq.  — 
3.  Var.  :  l'ar  une  juslc  sentcnro.  —  4.  C'est  pourquoi  il  se  livre  romnic 
vous  avez  di'jà  vu,  à  la  puissaiiro. —  5.  S.  Clirysusl. ,  liomil  \ii  m  Miitlh  . , 
n.  t£  i  S.  Léo,  serm.  ii  m  iSaliv.  Dotn..  rap.  m  ,  iv;  De  Pati.  Domtn., 
cap.  III.  —  0.  Ptal. ,  M. VIII,  K,  y.  —  7.  Var.  :  Il  ne  peut  payer  que  i>ar 
sou  supplic«.  —  Il  Dc  peut  payer  que  par  sa  mort. 
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ment  de  son  crime,  cherche  des  victimes  et  des 
holocaustes  pour  les  subroger  en  sa  place  ;  dus- 
sent-ils désoler  tous  leurs  troupeaux  par  des  héca- 
tombes et  les  immoler  à  Dieu  devant  ses  autels,  il 
est  impossible  que  la  vie  des  bêtes  paie  pour  la 
vie  des  hommes  ;  la  compensation  n'est  pas  suffi- 
sante :  et  c'est  pourquoi  cette  maxime'  de  l'Apô- 
tre est  toujours  d'une  éternelle  vérité,  «  qu'il  n'est 
pas  possible  que  les  péchés  soient  ôtés  par  le  sang 
des  taureaux  et  des  boucs  :  »  impossibile  est  san- 
guine tauroruni  et  hirconim  auferrl  peccata^.  Si 
bien  que  ceux  qui  les  immolaient ,  faisaient  bien  à 
la  vérité  une  reconnaissance  publique  de  ce  que 
méritaient  leurs  crimes,  mais  ils  n'en  avançaient 
pas  l'expiation.  «  Aussi,  dit  le  même  Apôtre^,  ils 
multipliaient  sans  fin  leurs  holocaustes,  et  tou- 
jours leurs  péchés  demeuraient  sur  eux.  »  Puis 
donc  qu'il  n'y  avait  parmi  nous  aucune  ressource, 
que  restait-il  autre  chose ,  sinon  que  Dieu  réparât 
lui-même  l'injustice  de  notre  crime  par  la  justice 
de  notre  peine ,  et  satisfît  à  sa  juste  vengeance* 
par  notre  juste  punition? 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  que  devenions- 
nous,  chrétiens,  si  le  Fils  unique  de  Dieu  n'eût 
proposé  cet  heureux  échange  prophétisé  par  Da- 
vid et  rapporté  par  le  saint  Apôtre"?  «  0  Père, 
les  holocaustes  ne  vous  ont  pas  plu  ;  »  c'est  en 
vain  que  les  hommes  tâchent  de  subroger  en  leur 
place  d'autres  victimes;  elles  ne  vous  sont  pas 
agréables;  mais  j'irai  moi-même  me  mettre  en 
leur  place.  Tous  les  hommes  sont  dus  à  votre  ven- 
geance ;  mais  une  victime  de  ma  dignité  peut  bien 
remplir  justement  la  place  même  d'une  infinité  de 
pécheurs  :  Tune  dixi  :  Ecce  venio.  Là  se  vit  ce 
spectacle  de  charité  ,  spectacle  de  miséricorde  au- 
quel nous  ne  devrions  jamais  penser  sans  verser 
des  larmes  :  un  Fils  uniquement  agréable ,  qui  se 
met  en  place  des  ennemis;  l'innocent,  le  juste,  la 
sainteté  même ,  qui  se  charge  des  crimes  des  mal- 
faiteurs ;  celui  qui  était  infiniment  riche ,  qui  se 
constitue  caution  pour  les  insolvables  ! 

Mais,  ô  Père,  consentirez- vous  à  cet  échange? 
pourrez-vous  voir  mourir  votre  Fils ,  pour  donner 
la  vie  à  des  étrangers  ?  Un  excès  de  miséricorde 
lui  fera  accepter  cette  offre;  son  Fils  devient  sa 
victime  en  la  place  de  tous  les  mortels.  Mais  que 
n'use-t-il  entièrement  de  miséricorde  ?  Je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  c'est  qu'il  veut  faire  triompher  la  misé- 
ricorde dans  l'ordre  de  justice  :  premièrement , 
chrétiens,  afin  de  glorifier  ces  deux  attributs  dans 
le  mystère  de  notre  salut ,  qui  est  le  chef-d'œuvre 
de  sa  puissance  ;  mais  la  raison  la  plus  importante, 
c'est  qu'il  lui  plaît  de  montrer  ainsi  son  amour 
aux  hommes  :  Sic  Deiis  dilexit  mundum^  :  «  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde'',  »  etc. 

En  effet,  qui  serait  capable  de  bien  pénétrer 
cette  charité  immense  de  Dieu  envers  nous?  Don- 
ner l'héritier'*  pour  les  étrangers,  donner  le  natu- 
rel pour  les  adoptifs!  Epanchons  nos  cœurs,  âmes 

\  .  Var.  :  Et  cette  maxime  de  TApùtre  est  toujours.  —  2.  Hebr.,  x,  4. 
—  3  Idem,  1.-4.  Var.  :  A  sa  juste  colère.  —  5.  Psal.,  xxxix ,  !), 
lOj  Heb.,  X,  5  et  seq.  —  G.  Joan..  m,  10. 

7.  i\ote  marij.  :  Tout  est  mystérieux  dans  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  Caïplie 
proptiétise  ;  Pilate  le  déclare  lioi  des  .Juifs,  Hex  Judœorum;  le  peuple  de- 
mande que  son  sang  tombe  sur  lui ,  sanguis  super  nos  ,  par  la  vengeance  , 
par  la  rédemption  ;  il  ne  veut  iioint  de  celui-ci,  mais  il  lui  préfère  Barrabbas  : 
Non  hune,  sed  l'.arrabbam ;  l'innocent  pour  le  iiédieur  :  c'est  ce  que  fait  le 
Père  céleste.  Non ,  il  ne  nous  faut  pas  Barrabbas  ;  il  nous  faut  un  innocent. 
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saintes ,  dans  une  pieuse  méditation  de  ces  paroles 
si  tendres  et  de  cet  échange  si  merveilleux.  C'est 
déjà  une  bonté  incomparable  que  Dieu  ait  voulu 
adopter  des  hommes  mortels.  Car,  comme  remar- 
que excellemment  saint  Augustin',  les  hommes 
ne  recourent  à  l'adoption  que  lorsqu'ils  n'espèrent 
plus  d'enfants  véritables,  si  bien  qu'elle  n'est  éta- 
blie que  pour  venir  au  secours  et  suppléer  au  dé- 
faut de  la  nature  qui  manque.  Et  néanmoins ,  ô 
miséricorde!  Dieu  a  engendré  dans  l'éternité  un 
Fils  qui  contente  parfaitement  son  amour,  comme 
il  épuise  entièrement  sa  fécondité;  et  néanmoins, 
ô  bonté  incompréhensible  !  lui  qui  a  un  Fils  si  par- 
fait"^, par  l'immensité  de  son  amour,  par  les  ri- 
chesses infinies  d'une  charité  ^  surabondante ,  il 
donne  des  frères  à  ce  premier-né,  des  compagnons 
à  cet  unique ,  et  enfin  des  cohéritiers  à  ce  bien- 
aimé  de  son  cœur.  Il  fait  quelque  chose  de  plus  au 
Calvaire  :  non-seulement  il  joint  à  son  propre  Fils 
des  enfants  qu'il  adopte  par  miséricorde  ;  mais  ce 
qui  passe  toute  créance ,  il  livre  son  propre  Fils  à 
la  mort  pour  faire  naître  les  adoptifs.  Qui  voudrait 
adopter  à  ce  prix  et  donner  son  fils  pour  des  étran- 
gers? Et  néanmoins  c'est  ce  que  fait  le  Père  éter- 
nel :  Sic  Deus  dilexit  ^nundum.  Pesons  un  peu  ces 
paroles  :  «  11  a  tant  aimé  le  monde,  w  dit  le  Fils  de 
Dieu  :  voilà  le  principe  de  l'adoption;  «  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique  :  »  voilà  le  Fils  unique  livré 
à  la  mort.  Paraissez  maintenant  enfants  adoptifs, 
«  afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent  pas  ,  mais 
qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  »  Ne  voyez-vous  pas 
l'échange  admirable?  Il  donne  son  propre  Fils  à  la 
mort,  pour  faire  naître  les  enfants  d'adoption. 
Cette  même  charité  du  Père  qui  le  livre  ,  qui  l'a- 
bandonne, qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivi- 
fie et  nous  régénère  :  comme  si  le  Père  éternel 
ayant  vu  que  l'on  n'adopte  des  enfants  que  lors- 
que l'on  a  perdu  les  véritables ,  un  amour  sainte- 
ment inventif  lui  avait  heureusement  inspiré  pour 
nous  ce  conseil  de  miséricorde,  de  perdre  en  quel- 
que sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  à  l'adoption , 
et  de  faire  mourir  l'unique  héritier  pour  nous  faire 
entrer  dans  ses  droits. 

Par  conséquent,  ô  enfants  adoptifs,  que  vous 
coûtez  au  Père  éternel;  mais  que  vous  êtes  chers 
et  estimables  à  ce  Père  qui  donne  ^on  Fils  ,  et  à  ce 
Fils  qui  se  donne  lui-même  pour  vousl  Voyez  à 
quel  prix  il  vous  achète  :  un  grand  prix,  dit  le 
saint  Apôtre,  un  prix  infini  :  Pretio  empti  estis,  no- 
litefieri  serviliominum'*  :  «  Vous  êtes  achetés  d'un 
prix,  c'est-à-dire  d'un  prix  infini  et  inestimable; 
ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes.  »  Un  de 
vos  amis  vous  aborde ,  un  de  ces  amis  mondains 
qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et  les  vanités.  Il 
vous  veut  donner  un  sage  conseil;  comme  il  vous 
honore,  dit-il,  et  qu'il  vous  estime,  il  désire  votre 
avancement  ;  c'est  pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous 
embarquer  dans  cette  intrigue,  peut-être  mali- 
cieuse, d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts,  peut- 
être  au  préjudice  de  la  conscience.  Prenez  garde 
soigneusement,  et  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des 
hommes.  Vous  avez  un  autre  homme  qui  vous  es- 
time ;  et  cet  homme,  c'est  Jésus-Christ  qui  est  aussi 
votre  Dieu;  c'est  lui  qui  vous  estime  véritablement, 

\ .  Serin,  li,  n.  26.-2.  Var.  :  Lui  ayant  un  Fils  si  parfait.  —  3.  Les 
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parce  qu'il  vous  a  acheté  au  prix  de  son  sang. 
Parce  que  cet  ami  vous  estime ,  il  veut  vous  enga- 
ger dans  le  siècle  ;  parce  que  Jésus  vous  estime , 
il  veut  vous  élever  au  dessus  du  siècle.  Vous  pro- 
mettez beaucoup,  vous  dit-il,  et  l'estime  qu'il  fait 
de  vous  fait  qu'il  voudrait  vous  voir  dans  le  monde 
en  la  place  dont  vous  êtes  digne;  mais  Jésus,  qui 
vous  estime  véritablement,  ne  voit  rien  dans  le 
monde  qui  vous  mérite.  Car,  que  voyez-vous  dans 
le  monde  qui  puisse  contenter  une  âme  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  se  donne!  Quand  on  vous  re- 
présente ce  que  vous  valez ,  n'entrez  pas  tout  seul 
dans  la  balance,  pesez-vous  avec  votre  prix,  et  vous 
trouverez'  que  rien  n'est  digne  de  vous  que  ce  qui 
est  digne  aussi  de  Jésus-Christ  même.  Pretio  cmpti 
estis  :  ne  vous  rendez  pas  esclave  de  la  complai- 
sance ,  ne  vous  donnez  pas  à  si  bas  prix ,  ne  vous 
vendez  pas  pour  si  peu  de  chose-.  «  Non,  non,  mes 
frères,  dit  saint  Augustin,  ne  soyons  pas  vils  à 
nous-mêmes,  nous  qui  sommes  si  précieux  au  Père^ 
qu'il  nous  achète  au  Calvaire  du  sang  de  son  Fils  ; 
et  encore  n'étant  pas  content  de  nous  le  donner 
une  fois,  il  nous  le  verse  tous  les  jours  sur  ces 
saints  autels  :  »  Tarn  caros  œstimat,  ut  nobis  qiioti- 
âie  Unigeniti  siii  sanguinem  fundat*. 

Entrons  aujourd'hui  sérieusement  dans  une 
grande  estime  de  ce  que  nous  sommes  en  qualité 
de  chrétiens,  et  que  cette  pensée  nous  retienne  dans 
nos  crimes  les  plus  secrets.  Si  vous  aviez  un  té- 
moin ,  ses  yeux  vous  inspireraient  de  la  retenue. 
Si  vous  perdez  de  vue  Dieu  qui  vous  regarde ,  son- 
gez du  moins  à  vous-même,  après  le  prix  que  vous 
coûtez  au  Sauveur.  Comptez-vous  dorénavant  pour 
quelque  chose;  ayez  honte  de  vous-même,  à  cause 
de  vous-même  ;  respectez  vos  yeux  et  votre  pré- 
sence :  Unusquisque  diyniim  se  existimet  coram  quo 
si  peccatum  cogitaverit,  erubescat^. 

Mais  en  apprenant  aujourd'hui  à  nous  estimer 
"  par  notre  prix,  méditons  aussi  attentivement  que 
«  nous  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes ,  »  et  regar- 
dons-nous dans  cette  vue  que  «  nous  sommes  des 
personnes  achetées^  :  »  Non  estis  vestri;  cmpti 
ciiim  estis  pretio  magno' .  Nous  pouvons  aisément 
connaître,  non-seulement  combien  légitimement, 
mais  combien  étroitement  et  intimement  nous 
sommes  acquis  au  Sauveur,  si  nous  savons  en- 
tendre les  lois  de  cet  échange  mystérieux  :  Non 
enim  corruptibilibus  auro  vel  avgento  vedempti  estis 
de  vana  vestia  eonversatione ,  sed pretioso  sanguine 
quasi  Agni  immaculati  Christi'^.  Nous  avons  dt\jà 
dit,  messieurs,  que  l'achat  n'est  pas  une  perte; 
mais  un  échange  :  vous  me  donnez,  et  je  donne; 
je  me  dessaisis  en  achetant  de  ce  que  je  donne, 
mais  néanmoins  je  ne  le  perds  pas,  parce  que  ce 
que  je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  je  donne  et  en 
fait  le  remplacement".  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
messieurs,  que  l'Ecriture  nous  dit  souvent  que  Jé- 
sus-Christ s'est  donné  pour  nous,  il  ne  noiis  achète 
pas,  dit  saint  Pierre,  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni 
par  des  richesses  mortelles.  Car  étant  maître  de 
tout  l'univers,  tout  cela  ne  lui  coûtait  rien;  mais 

1.  V'ar.  :  El  sarlicz.  ~  2.  Ne  voncicz  pas  pour  si  peu  rie  chose  votre  liberté, 
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pri-cieux,  —  d'un  si  graml  prix.  —  4.  S.  Aujçusl.,  Serm.  cc-xvi,  n.  '.i.  — 
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parce  qu'il  voulait  acheter  beaucoup  pour  marque 
de  son  estime,  il  a  voulu  qu'il  lui  en  coûtât;  et 
afin  que  nous  entendions  jusqu'à  quel  point  nous 
lui  sommes  chers ,  il  a  donné  son  sang  d'un  prix 
infini,  il  a  voulu  se  donner  lui-même  :  par  consé- 
quent nous  lui  tenons  lieu  de  sa  chair,  de  son  sang, 
de  sa  propre  vie  ;  et  par  conséquent,  lorsque  nous 
nous  retirons  de  lui ,  nous  lui  faisons  la  même  in- 
jure que  si  nous  lui  arrachions  un  de  ses  membres. 
Nous  portons  sa  croix  sur  nos  fronts,  nous  sommes 
teints  de  son  sang  ;  n'effaçons  pas  les  marques 
d'une  si  glorieuse  servitude;  consacrons  au  Sau- 
veur toute  notre  vie,  puisqu'il  l'a  si  bien  achetée, 
et  ne  rompons  pas  un  marché  qui  nous  est  si  avan- 
tageux. Car  comme  il  ne  nous  achète  que  comme 
Sauveur,  il  ne  nous  achète  que  pour  nous  sauver; 
et  il  va  combattre  à  toute  outrance,  slje  puis  par- 
ler de  la  sorte,  contre  la  justice  de  son  Père,  pour 
nous  gagner  le  ciel  qu'elle  nous  ferme. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  n'y  a  rien  qui  attache  les  attentions  comme  le 
spectacle  d'un  grand  combat  qui  décide  des  inté- 
rêts de  deux  puissances  opposées;  les  voisins  inté- 
ressés le  considèrent  avec  tremblement,  et  les  plus 
indifférents  sont  émus  dans  l'attente  d'un  événe- 
ment'si  remarquable. 

J'ai  à  vous  proposer  ici  un  combat  où  se  décide 
la  cause  de  notre  salut,  dans  lequel  un  Dieu  com- 
bat contre  un  Dieu,  le  Fils  contre  son  Père  et  en 
quelque  sorte  contre  lui-même.  Mais  comme  on  ne 
combat  contre  Dieu  qu'en  lui  cédant,  le  Dieu- 
Homme,  qui  est  le  tenant  contre  la  justice  divine, 
pendant  qu'elle  marche  contre  lui  personnellement 
armée  de  toutes  ses  vengeances ,  paraît  armé  de 
sa  part  d'une  obéissance  profonde.  Toutefois ,  par 
cette  obéissance  toute-puissante  la  justice  divine 
est  vaincue,  les  portes  du  ciel  sont  forcées,  et  l'en- 
trée en  est  ouverte  aux  enfants  d'Adam  ,  qui  en 
étaient  exclus  par  leurs  crimes  :  Per  proprium  san- 
gnineyn  introivit  semel  in  Sancta,  œterna  redemp- 
tione  inventa^. 

C'est  ici  la  principale  partie  de  la  passion  du  Sau- 
veur, et  c'est  pour  ainsi  dire  l'âme  du  mystère , 
mais  c'est  un  secret  incompréhensible.  Un  Dieu  qui 
se  venge  sur  un  Dieu ,  un  Dieu  qui  satisfait  à  un 
Dieu,  qui  pourrait  approfondir  un  si  grand  abîme? 
Les  bienheureux  le  voient ,  et  ils  en  sont  étonnés^  ; 
mais  qu'en  peuvent  penser  les  mortels?  Disons 
néanmoins,  messieurs,  selon  notre  médiocrité,  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  que  nous  en  sussions  par  son 
Ecriture  divine,  et  apprenons  premièrement  du 
divin  .Vpùtre  quelles  armes  lient  en  main  le  Père, 
quand  il  marche  contre  son  Fils.  Il  est  armé  de  son 
foudre ,  je  veux  dire  de  celle  terrible  malédiction 
qu'il  lance  sur  les  têtes  criminelles.  Quoi  !  ce  foudre 
tombera-t-il  sur  le  Fils  de  Dieu?  Ecoulez  l'aptjtre 
saint  Paul  :  «  II  esl  fait  pour  nous  malédicliou  :  » 
Factus  pro  nobis  maie  die  Inni -^  ;  le  grec  porte  exé- 
cration. 

Pour  entendre  le  sens  de  l'.Kpùlre,  vous  voyez 
qu'il  faut  méditer  avant  toutes  clioses  quelle  esl  la 
force,  quelle  esl  l'énergie  de  la  malédiction  divine; 
mais  il   faut  que  Dieu  l'explique  lui-même  par  la 
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bouche  du  divin  Psalmiste.  Induit  maledicUonem 
sicut  vestimentum,  et  intravit  skutaqua  in  interiora 
ejus  et  sicut  oleum  in  ossibus  ejiis*  :  «  La  malédic- 
tion l'environne  comme  un  vêtement ,  elle  entre 
comme  de  l'eau  dans  son  intérieur  et  pénètre  comme 
de  l'huile  jusqu'à  ses  os.  »  Voilà  donc  trois  effets 
terribles  de  la  malédiction.  Elle  environne  les  pé- 
cheurs parle  dehors,  elle  entre  jusqu'au  dedans  et 
s'attache  aux  puissances  de  leur  âme ^;  mais  elle 
passe  encore  plus  loin,  elle  pénètre  comme  de  l'huile 
jusqu'à  la  moelle  de  leurs  os ,  elle  perce  jusqu'au 
fond  de  leur  substance.  Jésus  chargé  des  péchés 
des  hommes ,  en  qualité  de  répondant  et  de  caution, 
est  frappé  de  ces  trois  foudres  ou  plutôt  de  ces  trois 
dards  du  foudre  de  Dieu.  Expliquons  ceci  en  peu 
de  paroles ,  autant  que  le  sujet  le  pourra  permettre. 

L'un  des  pj-iviléges  des  justes,  c'est  que  Dieu  les 
assure  dans  les  saintes  Lettres,  que  sa  miséricorde 
les  environne  :  Sperantem  mitem  in  Domino  miseri- 
cordia  circumdabit^ .  Il  veut  par  là  que  nous  enten- 
dions qu'il  fait  pour  ainsi  dire  la  garde  autour  d'eux 
pour  détourner  de  sa  main  les  coups  qui  menacent 
leurs  têtes ,  qu'il  bride  la  puissance  de  leurs  enne- 
mis et  qu'il  les  met  à  couvert  de  toutes  les  insultes 
du  dehors  sous  l'aile  de  sa  protection. 

Ainsi  le  premier  degré  de  malédiction,  c'est  que 
Dieu  retire  des  pécheurs  cette  protection  extérieure 
et  les  laisse  par  conséquent  exposés  à  un  nombre 
infini  d'accidents  fâcheux  qui  menacent  de  toutes 
parts  la  faiblesse  humaine.  Je  vous  ai  déjà  fait  voir, 
chrétiens  ,  que  Jésus  a  été  réduit  à  ce  triste  état  par 
la  volonté  de  son  Père,  qu'il  s'y  est  assujetti  volon- 
tairement en  qualité  de  victime  ;  et  comme  ce  que 
j'aurais  à  dire  sur  ce  sujet  tomberait  à  peu  près 
dans  le  même  sens  de  ma  première  partie ,  pour  ne 
vous  point  accabler  par  des  redites  dans  un  discours 
déjà  assez  long ,  je  remarquerai  seulement  cette  cir- 
constance. 

C'est  que  la  protection  de  Dieu  sur  les  justes 
leur  est  promise  principalement  dans  le  temps  des 
afflictions,  parce  que  Dieu,  comme  un  bon  ami, 
se  plaît  de  faire  paraître  à  ses  serviteurs  dans  le 
temps  des  adversités  la  fidélité  de  ses  soins.  De  là 
vient  que ,  lorsqu'il  semble  les  abandonner,  il  fait 
luire  sur  eux  ordinairement  par  certaines  voies 
imprévues,  qui  ne  manquent  jamais  à  sa  provi- 
dence, quelque  marque  de  sa  faveur*.  Jésus  n'en 
voit  pas  la  moindre  étincelle  ;  si  bien  qu'en  se 
plaignant  que  Dieu  le  délaisse  %  dans  les  termes 
du  Roi-Prophète  ,  il  pouvait  encore  ajouter  ce 
qu'il  a  dit  en  un  autre  lieu^  :  Ut  quid,  Domine, 
recessisti  longe?  «  0  Dieu;  pourquoi  vous  êtes- 
vous  retiré  si  loin ,  »  qu'il  semble  que  je  vous 
perde  de  vue?  Despicis  in  opportunitatibus  :  <(  Vous 
qui  vous  glorifiez  d'être  si  fidèle ,  vous  me  dédai- 
gnez dans  l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus  besoin 
de  votre  secours  :  »  Despicis  in  opportunitatibus; 
et  quelle  est  cette  occasion  ?  In  tribulatione  :  «  0 
Dieu  !  vous  me  méprisez  dans  l'extrémité  de  mes 
angoisses.  » 

Voilà  l'état  du  Sauveur.  Mais  disons  ici  en  pas- 
sant aux  enfants  de  Dieu  qui  semblent  abandon- 
nés parmi  leurs  ennuis  ,  qu'ils  considèrent  Jésus , 

1  PhuL,  cviii,  18—2.  Var.  :  De  l'àme  —  3.  Psal.,  xxxr,  10. 
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qu'ils  sachent  que  Dieu,  cet  ami  fidèle,  ne  nous 
manque  jamais  aux  occasions  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  nous  de  les  lui  prescrire,  elles  dépendent  de 
l'ordre  de  ses  décrets ,  et  non  de  l'ordre  des 
temps;  il  suffit  que  nous  soyons  assurés  qu'il 
viendra  infailliblement  à  notre  secours,  pourvu 
que  nous  ayons  la  force  d'attendre.  Après  ce  mot 
de  consolation  que  nous  devions ,  ce  me  semble , 
aux  affligés ,  revenons  maintenant  au  Fils  de 
Dieu,  et  voyons  la  divine  malédiction  qui  com- 
mence à  pénétrer  son  intérieur  et  Je  frappe  dans 
les  puissances  de  l'âme  ;  suivons  toujours  l'Ecri- 
ture sainte  et  ne  parlons  point  sans  la  loi. 

J'ai  appris  de  cette  Ecriture  que  Dieu  a  un 
visage  pour  les  justes  et  un  visage  pour  les  pé- 
cheurs. Le  visage  qu'il  a  pour  les  justes  est  un 
visage  serein  et  tranquille,  qui  dissipe  tous- les 
nuages ,  qui  calme  tous  les  troubles  de  la  cons- 
cience ;  un  visage  doux  et  paternel ,  «  qui  remplit 
l'âme  d'une  sainte  joie  :  »  Adimplebis  me  lœtitia 
cum  vultu  tuo^.  0  Jésus!  il  était  autrefois  pour 
vous;  autrefois,  mais  maintenant  la  chose  est 
changée.  Il  y  a  un  autre  visage  que  Dieu  tourne 
contre  les  pécheurs  ;  un  visage  dont  il  est  écrit  : 
Vultus  autem  Domini  super  facientes  mala^  :  «  Le 
visage  de  Dieu  sur  ceux  qui  font  mal;  »  visage 
terrible  et  épouvantable,  visage  de  la  justice  irri- 
tée''. 0  grâce!  ô  rémission!  ô  salut  des  hommes! 
que  vous  coûtez  à  Jésus  !  Son  Père  lui  paraît  avec 
ce  visage  ;  il  lui  montre  cet  œil  enflammé  ;  il  lance 
contre  lui  ce  regard  terrible  «  qui  allume  le  feu 
devant  lui  :  »  Ignis  in  conspectu  ejus  exardescet''. 
Il  le  regarde  enfin  comme  un  criminel ,  et  la  vue 
de  ce  criminel  lui  fait  en  quelque  sorte  oublier  son 
Fils. 

Mon  Sauveur  en  est  étonné.  Voyez  comme  il 
entre  aussi  dans  ce  sentiment  et  comme  il  prend 
en  vérité  l'état  du  pécheur.  Ah!  c'est  ici  mon  sa- 
lut. Je  me  plais  de  m'occuper  dans  cette  pensée; 
j'aime  à  voir  que  mon  Sauveur  prend  mes  senti- 
ments ,  parce  que  c'est  en  cette  manière  qu'il  me 
donne  la  liberté  de  prendre  les  siens  ;  parce  qu'il 
parle  à  Dieu  comme  un  pécheur,  ah!  c'est  ce  qui 
me  donne  la  liberté  de  parler  comme  un  innocent. 
Je  remarque  donc,  âmes  saintes,  que  dès  le  com- 
mencement de  sa  passion  il  ne  parle  plus  à  Dieu 
qu'en  tremblant.  Lui  qui  priant  autrefois  commen- 
çait sa  prière  par  l'actiou  de  grâces^,  assuré  d'être 
toujours  ouï ,  lui  qui  disait  si  hardiment  :  «  Père , 
je  le  veux%  »  dans  le  jardin  des  Olives  commence 
à  tenir  un  autre  langage  :  «  Père,  dit-il,  s'il  est 
possible  ;  Père ,  si  vous  voulez  ,  détournez  de  moi 
ce  calice  :  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre''.  »  Est-ce 
là  le  discours  d'un  Fils  bien-aimé?  Eh!  vous  disiez 
autrefois  si  assurément  :  «  Tout  ce  qui  est  à  vous 
est  à  moi,  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous^  »  Il  a 
été  un  temps  qu'il  pouvait  parler  de  la  sorte  ; 
maintenant  que  le  Fils  unique  est  caché  et  enve- 
loppé sous  le  pécheur,  il  n'ose  plus  lui  parler  avec 

d.  Psal.,  XV,  11.  —2.  Idem,  xxxni,  17. 

3.  Note  marg.  :  Visage  terrible  et  épouvantable  ,  le  visage  de  la  justice 
irritée  ,  dont  Dieu  étonne  les  réprouvés  !  Ah  !  si  nous  pouvions  ouvrir  les 
yeux  pour  considérer  ce  visage  !  Jésus  lui-même  en  est  étonné  ,  parce  qu'il 
porte  l'image  d'un  criminel.  Voyez  en  l'image  et  en  la  peinture  ce  que  c'est 
qu'un  criminel  réel ,  ce  que  c'est  qu'un  pécheur  véritable.  Si  in  viridi  ligno 
hœc  faciunt,  in  arido  quid  fiet  (Luc,  xxiii,  31)  ? 

4.  Psal.,  xLix,  3.  —  5.  Joan.,  xi,  41,  42.  —  G.  Id^i ,  xvii,  24.  — 
7.  Matth.,  XXVI,  39;  Luc,  xxii,  42.  —  8.  Joan.,  xvii,  10. 
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cette  liberté  première,  il  prie  avec  tremblement; 
et  enfin  dans  la  suite  de  sa  passion,  se  voyant  tou- 
jours traité  comme  un  criminel,  ne  découvrant 
plus  aucuns  traits  de  la  bonté  de  son  Père,  il  n'ose 
plus  ici  lui  donner  ce  nom  ;  et  pressé  d'une  dé- 
tresse incroyable  ,  il  ne  l'appelle  plus  que  son 
Dieu  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  »  Deiis  meus,  Deus  meus,  ut  quid 
dereiiquisti  me^  ? 

Mais  la  cause  principale  de  cette  plainte,  c'est 
que  la  colère  divine,  après  avoir  occupé  toutes  ses 
puissances ,  avait  produit  son  dernier  effet ,  en 
perçant  et  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Je 
n'aurais  jamais  fini  ce  discours,  si  j'entreprenais 
de  vous  expliquer  combien  ce  coup  est  terrible.  Il 
suffit  que  vous  remarquiez  qu'il  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul  d'aller  chercher  l'àme  jusque  dans  son 
centre;  le  passage  en  est  fermé  aux  attaques  les 
plus  violentes  des  créatures;  Dieu  seul  en  la  fai- 
sant se  l'est  réservé;  et  c'est  par  là  qu'il  la  prend, 
«  quand  il  veut  la  renverser  par  les  fondements,  » 
selon  l'expression  prophétique  :  Evertam  eos  a  fun- 
damentis^.  C'est  ce  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture 
«  briser  les  pécheurs  :  »  Deus  conteret  eos\  Voyez 
ici  combien  il  est  terrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  :  c'est  pour  cela  que  Dieu  a 
suivi  cette  voie  de  justice.  Isaïe  l'a  dit  clairement 
dans  ce  beau  chapitre  qui  s'entend  de  Jésus-Christ 
à  la  lettre  :  «  Le  Seigneur  l'a  voulu  briser  :  »  Do- 
minus  voluil  conterere  eum  in  infirmitate^ ;  et  pour 
achever  la  perfection  de  son  sacrifice,  il  fallait 
qu'il  fût  encore  froissé  par  ce  dernier  coup. 

Je  ne  crains  point  de  dire  que  tous  les  autres 
tourments  de  Notre  Sauveur,  quoique  leur  rigueur 
soit  insupportable,  ne  sont  qu'une  ombre  et  une 
peinture  en  comparaison  des  douleurs,  de  l'op- 
pression ,  de  l'angoisse  que  souffre  son  âme  très- 
sainte  sous  la  main  de  Dieu  qui  la  froisse. 

De  quelle  sorte  le  Fils  de  Dieu  a  pu  ressentir  ce 
coup  de  foudre,  c'est  un  secret  profond  qui  passe 
de  trop  loin  notre  intelligence,  soit  que  sa  divinité 
se  fût  comme  retirée  en  elle-même;  soit  que  ne 
faisant  sentir  sa  présence  qu'en  une  certaine  partie 
de  son  âme,  ce  qui  n'est  pas  impossible  à  Dieu, 
«  dont  la  vertu  pénétrante,  comme  dit  saint  Paul% 
va  jusqu'aux  divisions*^  les  plus  délicates  de  l'âme 
d'avec  l'esprit,  »  elle  eût  abandonné  tout  le  reste 
aux  coups  de  la  vengeance  divine  ;  soit  que  par 
quelque  autre  miracle  inconnu  et  inconcevable  aux 
mortels ,  elle  ait  trouvé  le  moyen  d'accorder  en- 
semble l'union  très-étroite  de  Dieu  et  de  l'homme 
avec  cette  extrême  désolation  où  l'homme-Jésus- 
Christ  a  été  plongé  sous  les  coups  redoublés  et 
multipliés  de  la  vengeance  divine.  Quoi  qu'il  en 
soit  et  de  quelque  sorte  que  se  soit  accompli  un  si 
grand  mystère  en  la  personne  de  Jésus-Christ, 
toujours  est-il  assuré  qu'il  n'y  avait  que  le  seul 
effort  d'une  détresse^  incompréhensible  qui  pût 
arracher  du  fond  de  son  cœurcetl»;  plainte  étrange 
qu'il  fait  à  son  Père  :  Quare  me  deirlif/uisti? 

Le  croirions-nous,  chrétiens,  si  l'Ecrilun?  divine 
ne  nous  raj)prenait,  que  pendant  celte  guerre 
ouverte  qu'un  Dieu  vengeur  faisait  à  son  Fils ,  le 

I.  UiUth.,  xxvii,  M.  —  2.  Sap.,  IV,  l'J.  —  3.  Job.,  xxxiv,  2i.  — 
*  Im.,  i.iri,  10.  —  .'■>.  Htbr.,  iv,  12.  —  6.  Var.  :  «  Qui  pénètre  ,  comme 
(lil  saint  Paul ,  les  divisiuos  . .  •  —  7.  Var.  :  Anijoissc. 


mystère  de  notre  paix  se  négociait?  On  avançait  pas 
à  pas  la  conclusion  d'un  si  grand  traité;  et  «  Dieu 
était  en  Christ,  se  réconciliant  le  monde'.  »  Comme 
on  voit  quelquefois  dans  un  grand  orage ,  le  ciel 
semble  s'éclater  et  fondre  tout  entier  sur  la  terre; 
mais  en  même  temps  qu'il  se  décharge;  il  s'é- 
claircit  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  reprend  enfin  sa 
première  sérénité,  calmé  et  apaisé,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  par  sa  propre  indignation  :  ainsi 
la  justice  divine  éclatant  sur  le  Fils  de  Dieu  de 
toute  sa  force ,  se  passe  peu  à  peu  en  se  déchar- 
geant; la  nue  crève  et  se  dissipe;  Dieu  commence 
à  ouvrir  aux  enfants  d'Adam  cette  face  bénigne  et 
riante^;  et  par  un  retour  admirable',  qui  com- 
prend tout  le  mystère  de  notre  salut ,  pendant 
qu'il  frappe  sans  miséricorde  son  Fils  innocent 
pour  l'amour  des  hommes  coupables ,  il  pardonne 
sans  réserve  aux  hommes  coupables  pour  l'amour 
de  son  Fils  innocent. 

Mais  aussi  c'est  que  sa  rigoureuse  justice  fut  si 
fortement  combattue  par  le  Fils  de  Dieu ,  qu'il 
fallut  enfin  qu'elle  se  rendît  et  qu'elle  laissât  em- 
porter le  ciel  à  une  si  grande  violence.  0  ciel, 
enfin  tu  nous  es  ouvert  ;  nous  ne  sommes  plus  des 
bannis ,  chassés  honteusement  de  notre  patrie. 
C'est  ici  qu'il  faut  lire  notre  instruction.  Car  nous 
avons  aussi  à  conquérir  le  ciel ,  mais  il  faut  l'atta- 
quer par  les  mêmes  armes  ^ 

Le  Sauveur  s'est  donc  servi  de  deux  sortes 
d'armes  contre  la  sévérité  de  son  Père  ,  la  contri- 
tion et  l'obéissance.  Car  comme  elle  avait  pour 
objet  le  péché  des  hommes  et  qu'il  fallait  en  dé- 
truire la  coulpe  et  la  peine,  il  a  opposé  à  la  coulpe 
une  douleur  immense  des  crimes  :  Magna  est  velut 
mare  contritio  tua'",  et  satisfait  à  la  peine  par  une 
obéissance  infatigable,  déterminée  à  tout  endurer. 
Disons  l'un  et  l'autre  en  peu  de  paroles  ;  c'est  la 
moralité  de  ce  discours. 

Je  dis  premièrement,  chrétiens,  que  se  trouvant 
chargé,  investi,  accablé  des  péchés  du  monde,  il 
les  envisage  tous  en  détail*^;  il  les  pèse  à  cette 
juste  balance  de  sa  divine  sagesse;  il  les  confronte 
aux  règles  immuables  dont  elles  violent  l'équité 
par  leur  injustice;  et  connaissant  parfaitement, 
pénétrant  profondément  leur  énormité  par  l'op- 
position aux  principes ,  il  gémit  sur  tous  nos  dé- 
sordres avec  toute  l'amertume  que  chacun  mérite. 
Ah!  disait  autrefois  David  :  Comprehendcrunt  me 
inlquilates  meœ...,  multiplicatx  sunt  super  capillos 
capitis  mei,  et  cor  meum  dereliquit  me''.  Mes  ini- 
quités m'ont  «  saisi  et  environné  de  toutes  parts; 
elles  se  sont  multipliées  plus  que  les  cheveux  de 
ma  tète;  »  et  pendant  que  je  m'applique  à  les 
déplorer,  «  mon  cœur  tombe  en  défaillance,  »  ne 
pouvant  fournir  à  tant  de  larmes.  Que  dirai-je 
donc  maintenant  de  vous,  ô  cœur  du  divin  Jésus! 
environné  et  saisi  par  l'infinité  de  nos  crimes?  Où 
avez-vous  pu  trouver  place  à  tant  de  douleurs  qui 
vous  percent ,  à  tant  de  regrets  qui  vous  déchi- 
rent? 

En  unité  de  cette  douleur  par  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  déplore  nos  crimes  ,  brisons  nos  cœurs  de- 

1.  //.  Cor.,  V,  II).  —  2  Var.  :  Bénipne  et  tranquille.  ~  3.  Heun-ux. 
—  i.  Kt  qu'ollc  UiissAl  emporter  le  ciel  à  une  si  j,'rantle  violence  C'est  ici 
qu'il  faut  lire  notre  insiructiou.  Car  nous  ilcvous  aussi  conqui'rir  le  ciel  et  le 
forcer  par  les  mimes  armes.  —  5  Thren.,  ii ,  13  —  (i.  Vnr.  ■  Kn  [virti- 
culier. — ".  l'sal . ,  \xxi\  ,  13. 
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vanl  lui  par  l'esprit  de  componction.  Car  qu'alten- 
dons-nous ,  chrétiens ,  à  regretter  nos  péchés  ?  Ja- 
mais nous  n'en  verrons  l'horreur  plus  à  découvert 
que  dans  la  croix  de  Jésus.  Dieu  nous  a  voulu 
donner  ce  spectacle  de  la  haine  qu'il  a  pour  eux  et 
de  la  rigueur  qu'ils  attirent,  afin  que  les  voyant  si 
horribles  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  où  ils 
ne  sont  que  par  transport ,  nous  puissions  com- 
prendre par  là  quels  ils  doivent  être  en  nos  cœurs , 
dans  lesquels  ils  ont  pris  naissance.  Ça  donc  ,  ô 
péché  régnant  !  ô  iniquité  dominante  !  que  je  te 
recherche  aujourd'hui  dans  le  fond  de  ma  cons- 
cience. Est-ce  un  attachement  vicieux?  Est-ce  un 
désir  de  vengeance,  une  inimitié  invétérée?  0 
vengeance  !  oses-tu  paraître  ,  quand  Jésus  outragé 
à  l'extrémité  demande  pardon  pour  ses  ennemis  ? 
Vous  le  savez ,  je  ne  le  sais  pas  ;  mais  je  sais  que 
tant  que  vous  la  laisserez  régner  dans  vos  cœurs , 
le  ciel  toujours  d'airain  sur  vos  têtes,  vous  sera 
fermé  sans  miséricorde  ;  et,  au  contraire,  que  la 
justice  divine,  toujours  inflexible  et  inexorable, 
ouvrira  sous  vos  pas  toutes  les  portes  de  l'abîme. 
Renversez  donc  aujourd'hui  ce  règne  injuste  et 
tyrannique  ;  donnez  cette  victoire  à  Jésus-Christ , 
que  sa  croix  emporte  sur  vous  cet  attachement  ou 
cette  aversion  criminelle  ^  ;  délivrez-vous  de  sa 
tyrannie  par  l'effort  d'une  contrition  sans  mesure. 
Le  Fils  de  Dieu  commence  à  gémir  ;  suivez  et 
sanctifiez  votre  repentir  par  la  société  de  ses  dou- 
leurs. 

Mais  pour  surmonter  tout  à  fait  la  justice  de 
Dieu  son  Père,  il  s'arme  encore  de  l'obéissance. 
Sur  quoi  je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  car  il  est 
temps  de  conclure,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant pour  contenter  la  justice ,  c'est  l'acceptation 
volontaire  de  tous  les  supplices.  C'est  la  pratique 
de  l'obéissance  d'adorer  la  justice  de  Dieu,  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  dans  son  propre 
supplice.  Deus,  Deus  meus,  quare  me  dereliquisti? 
C'est  la  plainte  du  délaissement  ;  mais  il  confesse 
en  même  temps  qu'il  est  équitable  :  Longe  a  sainte 
mea  verba  delictoriim  meorum^  :  mes  péchés  l'ont 
bien  mérité,  qui  sont  devenus  les  miens  par  trans- 
port. C'est  pourquoi ,  dès  le  commencement  de  sa 
passion ,  il  ne  parle  plus  de  son  innocence ,  il  ne 
songe  qu'à  porter  les  coups.  Ainsi  s'étant  abaissé 
infiniment  davantage^  qu'Adam  ni  tous  ses  enfants 
n'ont  été  rebelles,  il  a  réparé  toutes  les  injures 
par  lesquelles  ils  déshonoraient  la  bonté  de  Dieu. 
La  justice  divine  s'est  enfin  rendue  et  a  ouvert 
toutes  les  portes  de  son  sanctuaire. 

«  Ayant  donc  cette  confiance  de  pouvoir  entrer 
dans  le  sanctuaire,  ayant  cette  voie  nouvelle  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  ouverte,  je  veux  dire  sa 
sainte  chair  qui  est  la  propitiation  de  nos  crimes, 
approchons-nous  de  lui  avec  un  cœur  vraiment 
sincère  et  une  pleine  foi''.  »  Suivons,  mes  frères, 
après  Jésus-Christ  ;  mais  il  faut  combattre  aussi 
bien  que  lui  contre  la  justice.  —  Mais  n'est-ce  pas 

\ .  ^'ote  marg.  :  Qu'il  lirise  une  Tiaison  mal  assortie ,  qu'il  renoue  nne 
rupture  mal  faite.  —  2.  Psal.,  xxi,  1.  —  3.  Var.  :  Bossuet  avait  dit 
d'abord  :  inliniment  plus. 

i.  Note  marg.:  Ilabentes  l'iduciamin  introitu  sanctorum  in  sanguine 
Christi,  quam  initiaiit  nobis  viam  novam  et  viventem  per  velamen  id 
est,  carnem  sunm.. .  :  accedamus  cum  vero  corde  in  plenitudine  lidel 
(Hebr.,  x,  J'J,  20,  22). 


assez  qu'il  l'ait  désarmée  et  qu'il  ait  porté  en  lui- 
même  tout  le  fardeau  de  ses  vengeances?  —  Ne 
croyez  pas  qu'il  ait  tant  souffert  pour  nous  faire 
aller  au  ciel  à  notre  aise.  Il  a  soutenu  tout  le  grand 
effort  pour  payer  nos  dettes  ;  il  nous  a  laissé  de 
moindres  épreuves,  mais  néanmoins  nécessaires 
pour  entrer  en  conformité  de  son  esprit  et  être 
honoré  de  sa  ressemblance. 

Approchons  du  sacrement  de  la  pénitence  avec 
un  esprit  généreux ,  résolus  de  satisfaire  à  la  jus- 
tice divine  par  une  pénitence  ferme  et  vigoureuse*. 
La  satisfaction  nous  doit  rendre  conformes  à  Jésus 
crucifié.  Mon  Sauveur,  quand  je  vois  votre  tête 
couronnée  d'épines ,  votre  chair  déchirée ,  votre 
corps  tout  couvert  de  plaies ,  votre  âme  percée  de 
tant  de  douleurs,  je  dis  aussitôt  en  moi-même  : 
Quoi  donc!  une  courte  prière,  ou  quelque  légère 
aumône ,  ou  quelque  effort  médiocre  sont-ils  ca- 
pables de  me  crucifier  avec  vous?  Ne  faut-il  point 
d'autres  clous  pour  percer  mes  pieds  qui  tant  de 
fois  ont  couru  aux  crimes ,  et  mes  mains  qui  se 
sont  souillées  par  tant  d'injustices?  Que  si  notre 
délicatesse  ne  peut  plus  supporter  les  peines  du 
corps  que  l'Eglise  imposait  autrefois  par  une  dis- 
cipline si  salutaire ,  récompensons-nous  sur  les 
cœurs.  Ne  sortons  point  les  yeux  secs  de  ce  grand 
spectacle  du  Calvaire.  «  Tous  ceux  qui  assistaient, 
dit  saint  Luc ,  s'en  retournaient  frappant  leurs  poi- 
trines^ :  »  qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que 
nous  soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Faisons  re- 
tentir tout  le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  san- 
glots ;  pleurons  amèrement  nos  iniquités  ;  irritons- 
nous  saintement  contre  nous-mêmes  ;  rompons  tous 
ces  indignes  commerces  ;  quittons  cette  vie  mon- 
daine et  licencieuse  ;  mourons  enfin  au  péché  avec 
Jésus-Christ,  c'est  lui-même  qui  nous  le  demande; 
écoutez  ce  grand  cri  qu'il  fait  en  mourant,  c'est 
qu'il  vous  invite  à  la  pénitence^  ;  il  vous  avertit  de 
sa  mort  prochaine,  afin  que  vous  mouriez  avec  lui. 
11  va  mourir,  il  baisse  la  tête,  ses  yeux  se  fixent, 
il  passe  ,  il  expire  ;  c'en  est  fait,  il  a  rendu  l'âme. 
Eh  bien,  sommes-nous  morts  avec  lui?  Allons-nous 
commencer  une  vie  nouvelle  par  la  conversion  de 
nos  mœurs?  Puis-je  l'espérer,  chrétiens?  Quelle 
marque  m'en  donnerez-vous  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  la  faut  donner  :  donnez-la  au  Sauveur 
Jésus ,  qui  vous  la  demande.  Ne  sortez  point  de  ce 
temple  sans  lui  confesser  vos  péchés  dans  l'amer- 
tume de  vos  cœurs;  entrez  dans  les  sentiments  de 
sa  mort  par  les  douleurs  de  la  pénitence ,  et  vous 
participerez  bientôt  au  bonheur  de  sa  résurrection 
glorieuse.  Amen. 

\ .  Le  concile  de  Trente . 

2.  Var.  :  «  Tous  ceux  qui  assistaient,  dit  saint  Luc,  s'en  retournaient, 
frappant  leurs  poitrines  :  »  Pemttientes  pectora  sua  revertebantur  (Luc, 
XXIII,  48).  Jésus-Christ  mourant  avait  répandu  un  certain  esprit  de 
componclion  et  de  pénitence  :  qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens  cpie  nous 
soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Dieu  vengera  la  mort  de  son  Fils. 

3.  Var.  ......  mourons  enfin  avec  Jésus-Christ,  c'est  lui-même  qui  nous 

le  demande.  Jésus  qui  n'a  jamais  cessé  d'exhorter  les  hommes  à  se  repentir 
de  leurs  crimes  ,  jusqu'à  l'extrémité  de  son  agonie ,  ramasse  ses  forces  épui- 
sées :  il  fait  un  dernier  effort .  lui  dont  le  cri  a  été  ouï  de  Lazare ,  jusqu'au 
tombeau  ,  «  dont  les  morts  entendront  la  voix  ,  et  ceux  qui  l'entendront  vi- 
vront :  »  Mortui  audienl  vocem  Fllii  Del  et  qui  aiullerint  vivoit  {iodiu . , 
V,  25)  Ecoutez  ce  grand  cri  qu'il  fait  en  mourant ,  qui  étonne  le  Centenier 
qui  le  garde,  qui  arrête  tous  les  yeux  des  spectateurs  ,  qui  étoune  toute  la 
nature,  et  que  le  ciel  et  la  terre  écoutent  par  un  silence  respectueux: 
c'est  qu'il  nous  invite  à  la  pénitence  ;  il  vous  avertit  de  sa  mort  pro- 
chaine. . . 
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SERMON 
POUR    LE   JOUR    DE    PAQUES. 

—  17  AN-RIL.  — 

Sur  le  renouvellement  de  la  vie  chrétienne. 

A  la  fin  de  ce  sermon ,  il  y  a  une  variante  qui  renferme  un 
commencement  de  compliment  au  roi.  C'est  pour  une  autre 
occasion  que  ce  compliment  a  été  fait  :  l'écriture  est  beaucoup 
plus  récente  que  celle  du  sermon. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Premier  point  .  —  Homme ,  temple  de  Dieu ,  grand  monde  dans  le  petit 
monde ,  grand  temple  dans  le  petit  temple. 

Cœur,  autel  dtdié  à  Dieu  avec  cette  inscription  :  .Au  Dieu  vivant.  Deux 
sortes  de  conversions  fausses  :  Lacerata  est  lex,  et  non  pervenit  ad  ftnem 
judicium  (Habac,  i ,  14). 

Seco.n'd  point.  —  C'est  l'amour  qui  donne  un  Dieu  à  un  cœur.  Dédicace 
du  temple. 

Cantique  de  l'homme  nouveau .  AUeluia. 

Sanctification  et  renouvellement  du  corps.  Corps  consacré  à  Dieu  Sequitur 
animam  nubentem  spirilul  caro  ut  dotale  mancipium  (Tertu'l.,  De 
Anima,  n.  14). 

Pudicité,  prêtresse  et  gardienne  du  temple. 

Nous  sommes  un  temple.  Recueillons-nous  en  nous-mêmes.  Silence. 
Prières.  In  templo  vis  orare,  in  te  ora  (S.  August.,  Tract.  XV  in  Joan., 
n.25). 

Tempérance  :  car  nous  sommes  toujours  dans  un  temple. 

Troisième  point.  —  Renouvellement  perpétuel.  Toujours  réparer  uu 
temple. 

Dans  une  ruine,  quelques  marques  de  la  première  institution;  dans  un 
renouvellement  quelques  marques  de  la  ruine. 

Virtus  in  inftrmitate  perpcitur  (11.  Cor.,  xii ,  9). 

Artifices  de  l'Epoux  céleste  pour  se  faire  aimer. 

In  quo  omnis  œilijicatio  construcla  crescit  in  templum 
sanctum  in  Domino. 

Tout  édifice  construit  en  Jésus-Christ  s'élève'  comme 
un  temple  sacré  en  Notre  Seigneur. 

(Ephes.,  II,  21,  22.) 

Il  y  a  cette  difîcr£nce  entre  la  mort  des  autres 
hommes  et  celle  de  Jésus-Christ^  que  celle  des 
autres  hommes  est  singulière ,  et  celle  de  Jésus- 
Christ  est  universelle,  c'est-à-dire  que  chacun  de 
nous  est  obligé  à  la  mort,  et  qu'il  ne  paie  en 
mourant  que  sa  propre  dette.  Il  n'y  a  que  le  Fils 
de  Dieu  qui  soit  mort  véritablement  pour  les  au- 
tres, parce  qu'il  ne  devait  rien  pour  lui-même;  et 
de  là  vient  que  sa  mort  nous  regardant  tous ',  est 
d'une  étendue  infinie.  «  Mais  comme  il  est  le  seul, 
dit  saint  Léon,  en  qui  tous  les  hommes  sont  cru- 
cifiés, on  qui  tous  les  hommes  sont  morts,  ense- 
velis, il  est  aussi  le  seul  en  qui  tous  les  hommes 
sont  ressuscites  :  »  Cum  inter  filios  hominum  wius 
Dominus  Jems  exdterit,  in  quo  omneu  morlui  omnes 
sepulti,  omnes  etiani  sint  su-'icitali'*.  Si  bien  que,  si 
nous  sommes  entrés  avec  lui  dans  l'obscurité  de 
son  tombeau ,  nous  en  devons  aussi  sortir  avec  lui 
avec  une  splendeur  toute  céleste  ,  et  ce  tombeau 
nous  doit  servir  aussi  bien  qu'à  lui  comme  d'une 
seconde  mère,  pour  nous  engendrer  de  nouveau  à 
une  vie  immortelle. 

C'est  à  cette  sainte  nouveauté  de  vie  qui;  j'ai  à 
vous  exhorter  en  ce  jour  que  le  Seigneur  a  l'ait  : 

I.  Vnr.  :  Croit.  —  2.  Entre  la  mort  de  Jésus-Christ  et  celle  des  hommes. 
—  3.  Que  sa  mort  nous  regarde  tous  et  a  une  étendue  infinie.  -4.  Serm. 
XII,  fie  Passion.  Oomi)i.,rap.  m. 


et  il  a  même  semblé  à  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  ce  n'était  pas  sans  Providence  que  cette  fête 
solennelle  du  renouvellement  des  chrétiens  se  ren- 
contre dans  une  saison  où  tout  l'univers  se  renou- 
velle, afin  que  non-seulement  tous  les  mystères 
de  la  grâce ,  mais  encore  tout  l'ordre  même  de  la 
nature  concourût  à  nous  exciter  à  ce  mystérieux 
renouvellement*.  Dans  ce  concours  universel  de 
tant  de  causes  à  prêcher  la  nouveauté  chrétienne , 
pour  consommer  un  si  grand  ouvrage  il  ne  nous 
reste  plus,  âmes  saintes,  que  de  demander  à  Dieu 
son  Esprit  nouveau  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave ,  Maria. 

Le  Fils  de  Dieu  toujours  véritable  accomplit 
aujourd'hui  fidèlement,  messieurs,  ce  qu'il  avait 
prédit  autrefois  aux  Juifs  infidèles  en  termes  mys- 
térieux, dont  ils  n'avaient  pas  entendu  le  sens,' et 
qu'ils  avaient  pris  pour  un  blasphème  :  «  Renver- 
sez ce  temple,  leur  avait-il  dit,  et  je  le  redresserai 
en  trois  jours  :  » /«  tribus  diebus  excilabo  illud-. 
11  voulait  parler,  dit  l'Evangéliste,  du  temple  sa- 
cré de  son  corps  %  »  temple  vraiment  saint  et  au- 
guste, construit  par  le  Saint-Esprit,  consacré 
d'une  huile  céleste  par  la  plénitude  des  grâces,  et 
«  dans  lequel  la  Divinité  habitait  corporellement*.  » 
Les  Juifs,  violents  et  sacrilèges,  avaient  non-seu- 
lement profané ,  mais  abattu  et  ruiné  ce  bel  édi- 
fice; et  il  n'était  pas  juste  que  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit  fût  détruit  et  aboli  par  des  mains  profanes. 
xVussi  aujourd'hui  ce  temple  sacré,  qui  tout  abattu 
qu'il  était  dans  un  sépulcre,  portait  toujours  en 
lui-même  un  principe  de  résurrection ,  se  relève 
sur  ses  propres  ruines  plus  auguste  et  plus  magni- 
fique qu'il  ne  fut  jamais^  :  si  bien  que  nous  lui 
pouvons  appliquer  ce  qui  fut  dit  autrefois  du  se- 
cond temple  de  Jérusalem  :  Magna  erit  gloria 
domus  istius  novissimx  plus  quant  primx^  :  «  La 
gloire  de  celte  seconde  maison  sera  plus  grande 
que  celle  de  la  première.  » 

Le  renouvellement  de  ce  temple,  que  l'Eglise 
célèbre  aujoui^d'hui  par  toute  la  terre  avec  tant  de 
joie,  m'a  fait  penser,  chi"étiens,  que  nous  avions 
aussi  un  temple  à  renouveler.  C'est  nous-mêmes 
qui  sommes  les  temples  du  Saint-Esprit;  si  bien 
que  vous  devant  parler  aujourd'hui  de  la  nou- 
veauté chrétienne  par  laquelle  nous  devons  nous 
rendre  semblables  à  Jésus-Christ  ressuscité,  j'ai 
cru  vous  la  devoir  proposer  comme  un  saint  re- 
nouvellement du  temple  de  Dieu  en  nous-mêmes  ; 
et  il  me  semble  que  saint  .\ugustin  nous  en  donne 
une  belle  idée  au  sermon  m  des  paroles  de  l'Apô- 
tre,  lorsqu'il  dit^  que  nous  (lovons  nous  renouve- 
ler comme   un  vieux   temple  ruineux  qui   aurait 

1 .  iVo(e  Marg .  :  Eap  y.i'ju.i/.i-i ,  saf  7:vEuu.aTi)cov  ,  eap  (f'J/.aî;  , 
sas  ototAXiiv  ,  sap  ôpwjJ.evov  ,  fap  iopaîcv  (S  C.reg.  .Nazianz.,  Orat, 
XLiii,  n.  23).  —  2.  Joan..  v.  i'.t.'--3.  Idem.  21.  —4.  Cotoss..  ii,  «. 

5.  Vflr.  ;  .Mais  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  ne  pmit  pas  être  alwli  par  des 
mains  profanes  :  ci>  qu'il  avait  pri'dit  aux  Juifs  iiilideli's  et  ce  qu'ils  avaient 
pris  pour  un  Idaspliénio.  .\ussi  aujourd'hui  ce  temple  sacré,  qui  tout  gisant 
qu'il  était  dans  un  sépulcre,  portait  toujours  en  lui-même  un  principe  de 
vie  immurlclle,  se  relève  sur  se»  pnqires  ruines  plus  auguste  cl  plus  majes- 
tueux, —  et  plus  glorieux  qu'il  ne  fut  jamais. 

(i.  Aijg . ,  II,  10. 

7.  \  nr.  :  J'ai  cru  vous  la  devoir  proposer  comme  un  saint  renouvelle- 
ment ilu  Icmpli'  lie  Dieu  eu  nous-mêmes;  et  t'est  pourcpioi  j'ai  choisi  pour 
texte  les  paroles  du  .<aint  Apôtre,  qui  nous  oliligi-  à  lùlir  sur  Ji'Siis-4'.lirist , 
pour  faire  de  nous  une  maison  sainte  que  Itiou  consacre  par  sa  prést-nce  :  In 
quo  et  vos  coœdiiicamint  m  habilnciitum  Un  in  spintu.  Sainl  .Vugusiin, 
mes  s<rurs,  nous  a  donné  une  belle  idée  de  ce  renouvellement  inli'neur.  lors- 
qu'il dit... 
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cuiirefois  servi,  aux  idoles,  et  que  l'on  voudrait 
consacrer  au  Dieu  véritable'.  Ce  que  saint  Augus- 
tin a  dit  en  passant,  je  prétends,  chrétiens,  si 
Dieu  le  permet,  l'approfondir  aujourd'hui  et  en 
laire  tout  le  sujet  de  mon  discours. 

Pour  le  renouvellement  de  ce  temple ,  il  y  au- 
rait, ce  me  semble,  trois  choses  à  faire.  Il  fau- 
drait avant  toutes  choses^,  chrétiens,  non-seule- 
ment renverser  toutes  les  idoles,  mais  abolir  toutes 
les  marques  du  culte  profane  ;  il  faudrait  ensuite  ^ 
le  sanctifier,  et  en  faire  la  dédicace  par  quelque 
mystérieuse  cérémonie  par  laquelle  il  fût  consacré 
à  un  meilleur  usage  ;  enfin  comme  nous  avons 
supposé  qu'il  est  ruineux  et  caduc,  il  faudrait 
soutenir*  avec  soin  ses  bâtiments' ébranlés  et  le 
visiter  souvent  pour  y  faire  les  réparations^  né- 
cessaires, afin  que  le  mystère  de  Dieu  s'y  célèbre 
décemment  et  avec  une  religieuse  révérence. 

Cœur  humain ,  vieux  temple  d'idoles ,  que  nous 
voulons  renouveler  aujourd'hui  pour  le  consacrer 
à  notre  Dieu,  tu  as  été  profané  par  le  culte  im- 
monde des  fausses  divinités  ;  autant  de  passions  , 
autant  d'idoles  ;  il  faut  effacer  tous  les  vestiges  de 
ce  culte  irréligieux.  Etant  purgé  saintement  de 
toutes  ces  marques  honteuses ,  nous  consacrerons 
toutes  tes  pensées  en  les  appliquant  dorénavant  à 
un  plus  beau  culte,  qui  sera  le  culte  de  Dieu. 
Mais  comme  tu  es  un  édifice  antique  et  imparfait  ; 
que  la  vieillesse  du  premier  homme  est  attachée 
bien  avant,  pour  ainsi  parler,  au  comble,  aux 
murailles",  nous  te  visiterons  avec  soin  pour  te 
soutenir  et  réformer  tous  les  jours  ta  vieillesse  ca- 
duque et  ruineuse,  et  même  l'accroître  jusqu'à  ce 
que  la  main  de  ton  architecte  te  donne  enfin  dans 
le  ciel  la  dernière  perfection.  Voilà,  messieurs, 
trois  choses  importantes  à  quoi  nous  oblige  le  re- 
nouvellement intérieur  que  je  vous  prêche  :  il  faut 
premièrement  purger  notre  temple,  ensuite  le  con- 
sacrer, et  enfin  le  garder,  l'entretenir  et  le  réparer 
tous  les  jours.  C'est  ce  qui  fera  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Si  notre  cœur,  chrétiens ,  a  été  un  temple  d'i- 
doles, il  n'avait  pas  été  bâti  pour  ce  dessein  par 
son  premier  fondateur.  Dieu  qui  nous  a  construits 
de  ses  propres  mains,  l'avait  formé  pour  lui- 
même''.  Car  ayant  bâti  l'univers  pour  être  le  tem- 
ple de  sa  majesté,  il  avait  mis  l'homme  au  milieu 
comme  un  petit  monde  dans  le  grand  monde  , 
comme  un  petit  temple  dans  le  grand  temple ,  et 
il  avait  résolu  d'y  faire  éternellement  sa  demeure. 
Mais  je  ne  parle  pas  assez  dignement  de  la  gran- 
deur de  ce  temple.  Il  est  vrai  que  les  philosophes 
ont  appelé  l'homme  le  pptit  monde;  mais  le  théo- 
logien d'Orient ,  le  grand  saint  'Grégoire  de  Na- 
zianze,  corrige  cette  pensée  comme  injurieuse  à 
la  dignité  de  la  créature  raisonnable.  Au  lieu  que 
les  philosophes  ont  dit  que  l'homme  est  un  petit 
monde  dans  le  grand  monde ,  ce  saint  évêque  , 
mieux  instruit  des  desseins  de  Dieu  pour  celui 
qu'il  a  fait  son  image,  dit  <^  qu'il  est  un  grand 
monde  dans  le  petit  monde  :  »  sTspov  xodiJLov  Iv 

i^  Var.  :  Au  Dieu  vivant.  -  2.  En  premier  lieu.  —  3.  Secondement.  — 
4.  Entretenir.  —  o.  Réfections.  —  C.  Que  la  vieillesse  du  premier  homme 
toujours  inh'îrente  à  les  fondements,  a  rendue  caduque.  —  7.  Dieu  qui  l'avait 
formé  de  ses  i)roprcs  mains  l'avait  érigé  pour  lui  même. 


p.txpw  [xsyav  '  ;  voulant  nous  faire  comprendre  que 
l'esprit  de  l'homme  étant  fait  pour  Dieu ,  capable 
de  le  connaître  et  de  le  posséder,  était  par  consé- 
quent plus  grand  et  plus  vaste  que  la  terre ,  que 
les  cieux  et  que  toute  la  nature  visible  ^  Selon 
cette  belle  idée  de  saint  Grégoire  ,  ne  puis-je  pas 
dire  aussi,  chrétiens,  que  l'homme  était  un  grand 
temple  dans  le  petit  temple,  parce  qu'il  est  bien 
plus  capable  de  contenir  son  Dieu  que  toute  l'é- 
tendue de  l'univers?  Si  le  monde  le  contient 
comme  le  fondement  qui  le  soutient  et  comme  le 
moteur  interne  qui  l'anime,  s'il  y  habite  par  son 
essence  et  par  sa  puissance,  il  est  outre  cela  dans 
l'homme  comme  l'objet  de  sa  connaissance  et  de 
son  amour;  il  y  habite  par  la  participation  de  ses 
dons,  par  la  communication  de  ses  attributs,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  comme  sa  véritable  fé- 
licité ^ 

L'homme  est  donc  dans  son  origine,  le  temple 
de  Dieu,  et  il  mérite  beaucoup  mieux  ce  nom  que 
le  monde.  Il  est  le  lieu  d'assemblée  où  toutes  les 
créatures  semblent  amassées*,  npoaxuvsTyiv  [aixtov'*; 
afin  que  tout  l'univers  loue  Dieu  en  lui  comme 
dans  son  temple.  C'est  pourquoi  le  même  saint 
Grégoire  de  Nazianze  l'appelle  excellemment  «  ado- 
rateur mixte;  »  si  bien  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment le  temple,  il  est  l'adorateur  de  Dieu  pour 
tout  le  reste  des  créatures ,  qui ,  «  n'étant  point 
capables  de  connaître,  se  présentent  à  lui  pour 
l'inviter  à  rendre  à  Dieu  l'hommage  pour  elle  :  » 
Pro  eo  qiiod  nosse  non  possunt,  quasi  innotescere 
velle  videntur^;  si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur 
de  la  nature  visible  que  pour  être  le  prêtre  et  l'a- 
dorateur de  la  nature  invisible  et  intellectuelle. 

Qui  pourrait  vous  dire  combien  la  capacité  de 
ce  temple  a  été  accrue  dans  le  saint  baptême ,  où 
nous  étions  devenus  le  temple  de  Dieu  par  une 
destination  plus  particulière?  Jésus-Christ  souve- 
rain pontife  nous  avait  consacrés  lui-même,  et 
consacrés  par  son  sang^  Dieu,  qui  nous  remplis- 
sait comme  créateur,  comme  sanctificateur,  nous 
remplit  maintenant  comme  Sauveur  par  une  union 
très-intime  de  chef  et  de  membre. 

Telle  est  la  dignité  naturelle  de  notre  institution. 
Mais ,  ô  prêtre  et  adorateur  du  Dieu  vivant ,  faut- 
il  que  tu  aies  fléchi  le  genou  devant  Baal?ô  prêtre 
du  sang  de  Lévi ,  faut-il  que  tu  aies  sacrifié  aux 
faux  dieux  des'  incirconcis  et  des  Phihstins?  ô 
temple  du  Dieu  du  ciel ,  que  tu  sois  devenu  un 
temple  d'idoles;  que  ce  cœur  que  Dieu  a  consacré 
pour  être  son  autel ,  ait  fumé  de  l'encens  qui  se 
présentait  à  tant  de  fausses  divinités,  et  que  cette 
abomination  de  désolation  se  soit  trouvée  dans 
le  lieu  saint!  et  toutefois  il  n'y  a  rien  de  plus  vé- 
ritable. 

Ce  temple  baptisé  s'est  encore  donné  aux  idoles 
à  qui  nous  donnions  de  l'encens.  Cet  encens,  ce 

1.  Orat.  XXXVIII,  n.  17.  Altenim  quemdam  mundum  in  fano  ma- 
gnum . 

2.  Var.  .'Que  la  terre  ni  que  les  cieux  ni  que  toute  la  nature  visible. 

3.  Note  marg  ■  :  Il  habite  dans  l'homme  i)ar  la  connaissance  et  par  la 
grâce,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  il  est  en  lui  comme  son  principe, 
comme  sa  véritable  félicité  ,  non  comme  une  chose  matérielle,  Dieu  est  con- 
tenu en  nous  par  la  communication  de  ce  qu'il  est  comme  créateur,  comme 
sanctificateur. 

A.  Va?'.  .11  est  le  temple,  au  contraire,  où  toute  la  nature  s'assemble,  afin 
que  tout  l'univers...  — 5.  Oral.,  xxxviii,  n.  17.  — 0.  S.  August.,  De 
Civil.  Dei,  lib.  XI,  cap.  xxvit.  —  7.  Noie  marg.  :  Confirmation,  huile 
sacrée.  La  croix  sur  le  frontispice.  L'Eucharistie  dans  le  tabernacle. 
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sont  les  désirs*.  Cette  idole,  je  ne  l'ose  dire;  mais 
je  dirai  seulement  :  Partout  où  se  tourne  le  mou- 
vement de  nos  cœurs,  c'est  là  la  divinité  que  nous 
adorons.  «  Je  vis  ,  dit  le  Prophète,  le  temple  et  le 
sanctuaire,  et  je  m'aperçus,  chose  admirable!  que 

chacun  y  érigeait  son  idole  :  »   Idolum  zeli 

plangentes  Adonidem^  :  «  Ils  tournaient  le  dos  au 
sanctuaire ,  et  adoraient  le  soleil  levant,  »  la  for- 
tune :  Dorsa  habentes  contra  templiim  Bomini  et 
faciès  ad  orientem;  et  adorabant  ad  ortiim  solis^. 
Ils  courent  au  premier  rayon ,  pour  être  les  pre- 
miers à  rendre  leurs  vœux  à  la  fortune  naissante. 
Parmi  tant  de  profanations,  on  a  efFacé  ce  titre 
auguste  gravé  au-dessus  de  l'autel  et  du  propre 
sang  de  Jésus-Christ  :  Au  Dieu  vivant.  Et  quels 
noms  a-t-on  mis  en  la  place?  Des  noms  profanes, 
desquels  le  Seigneur  avait  dit  qu'ils  ne  doivent 
pas  seulement  paraître  dans  son  sanctuaire.  Entrer 
dans  l'esprit  d'Elie ,  c'est  le  Père  de  cette  maison  , 
pour  renverser  toutes  ces  idoles  :  Zelo  zelatus  mm 
pro  Domino  Deo  exercituiim^.  Quoi!  sur  son  propre 
autel  sacrifier  aux  idoles!  Allons  avec  le  feu  du 
ciel  consumer  Baal  ;  que  Dagon  tombe  et  se  brise 
encore  une  fois  devant  la  majesté  du  Dieu  d'Is- 
raël". 

Vous  l'avez  fait,  chrétiens,  en  cette  sainte  jour- 
née. Quelqu'un  aurait-il  eu  le  cœur  assez  dur  pour 
n'avoir  pas  renversé  toutes  ses  idoles  dans  le  tri- 
bunal de  la  pénitence?  Je  le  présume  ainsi  de  ceux 
qui  m'écoutent  :  ils  sont  morts  au  péché  avec  Jé- 
sus-Christ pour  ressusciter  à  la  grâce.  Ce  tribunal 
de  la  pénitence  était  comme  le  tombeau.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  n'êtes  sortis  du  tombeau  que 
comme  des  spectres  et  des  fantômes ,  vains  simu- 
lacres des  vivants,  qui  n'ont  que  la  mine  et  l'ap- 
parence; mais  qui  n'ont  ni  la  vie,  ni  le  cœur , 

mouvements  artificiels  et  appliqués  par  le  de- 
hors®... Sortis  comme  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ,  tout  pleins  de  la  vie  de  la  grâce.  Mais 
achevez  d'imiter  la  résurrection  de  Jésus.  Il  a 
quitté  en  ressuscitant,  toutes  les  marques  de  mor- 
talité. Voyez  son  corps  lumineux,  etc.  ^ 

Pour  achever  le  renouvellement  de  ce  temple, 
il  faut  ôter  toutes  les  marques  et  tous  les  vestiges 
de  l'idolâtrie.  J'ai  souvent  observé,  messieurs,  en 
considérant  en  moi-même  le  principe  et  les  suites 
des  actions  humaines,  que  dans  toutes  les  inclina- 
tions vicieuses,  outre  l'attachement  principal  qui 
fait  la  consommation  du  crime,  il  se  fait  encore 
dans  nos  cœurs  certaines  affections  qui  ne  sont  pas 
à  la  vérité  si  déréglées;  mais  qu'on  voit  bien  néan- 
moins être  du  même  ordre,  et  dans  lesquelles  on 
ne  laisse  pas  de  reconnaître  la  marque  de  l'incli- 
nation dominante.  L'effet  principal  de  l'ambition, 
c'est  de  nous  faire  penser  nuit  et  jour  à  notre  for- 
lune,  et  trouver  licite  et  honnête  tout  ce  qui 
avance  notre  élévation.  Mais  ce  même  désir  d'a- 
grandissement, outre  cet  effet  principal  qui  est 
l'accomplissement  du  crime,  produit  d'autres  af- 
fections moins  déréglées,  mais  (|ui  portent  néan- 
moins le  caractère  de  ce  principe  coirompu;   un 

I.  Var.  :\jp  parlum  qii(!  Dieu  aime,  c'est  le  désir.  —  2.  Eiecli.,  vu,  5, 
14—3.  Idem.  IG.  —  V.  II/.  Ikg..  xix,  10    —  5.  /.  Iteg..  v.  i. 

(5.  \'nr.  .' Ce  passajçc  esl  aiii.si  lerniiii''  ilaiis  le  sermon  imWdenl  :.. . 
Qui  n'uni  ni  la  vie  ni  le  cœur.  c|ui  fuiil  ileS  rnouvcineuls  el  (le.>  ai  liuns  qui 
sonl  loul  arlidfiels  el  comme  apiilniu.'s  par  le  dcliurs.  Vous  èle»  sortis  comme 
Jésus-Christ. . .  —  7.  Le  iiéché  détruit,  la  foi  du  iiéché  vil  encore 


certain  air  de  mondanité  qui  change  et  le  visage 
et  le  ton  de  voix  ;  un  dédain  fastueux  non-seule- 
ment de  ce  qui  est  bas,  mais  de  ce  qui  est  médio- 
cre. Et  ce  que  je  dis  de  l'ambition,  il  serait  aisé, 
chrétiens,  de  l'observer  dans  les  autres  crimes. 

Deux  sortes  de  conversions  défectueuses.  Quel- 
ques-uns s'imaginent  s'être  convertis,  quand  ils 
ont  retranché  cette  petite  partie  et  comme  cette 
écorce  de  leurs  vices,  et  qu'ils  ont  fait  dans  leurs 
niœurs,  quelque  réformation  extérieure  et  superfi- 
cielle. Ce  n'est  pas  en  vain  que  saint  Paul  nous 
dit  que  la  conversion  est  une  mort  :  ce  n'est  pas 
un  changement  médiocre'.  Le  péché  tient  à  nos 
entrailles,  l'inclination  au  bien  sensible  est  atta- 
chée jusqu'à  nos  moelles.  Pour  la  modestie ,  re- 
trancher quelque  chose  de  la  somptuosité  des 
habits ,  un  peu  modérer  ces  douceurs  affectées  de 
vos  discours  et  de  vos  regards  ;  ce  n'est  pas  encore 
la  mort  du  péché.  Donnez,  donnez  ce  couteau,  et 
que  j'aille  arracher  jusqu'au  fond  de  l'âme  ce  désir 
criminel  de  plaire  trop  ,  cette  complaisance  secrète 
que  vous  en  ressentez  au  dedans ,  ce  triomphe  ca- 
ché de  votre  cœur  dans  ces  damnables  victoires. 
Il  faut  sortir  du  tombeau  comme  Jésus-Christ,  et 
par  une  résurrection  véritable  et  réelle  ^ 

Autre  conversion  défectueuse.  Vous  vous  êtes 
corrigés  de  cette  avarice  cruelle  qui  vous  portait 
sans  miséricorde  à  tant  d'injustices.  Prenez  garde 
qu'elle  n'ait  laissé  dans  le  cœur  une  certaine  du- 
reté et  des  entrailles  fermées  sur  les  misères  des 
pauvres.  C'est  un  reste  d'inclination  de  rapines; 
toutes  deux  viennent  du  principe  de  cette  avarice 
impitoyable'.  Et  vous  ,  qui  avez  rompu  ,  à  ce  que 
vous  dites,  cet  attachement  vicieux*,  pourquoi  ce 
reste  de  commerce?  pourquoi  cette  dangereuse 
complaisance  ,  restes  malheureux  d'une  flamme 
mal  éteinte?  Que  je  crains  que  le  péché  soit  vivant 
encore,  et  que  vous  n'ayez  pris  pour  la  mort  un 
assoupissement  de  quelques  journées!  Mais  quand 
vous  auriez  renoncé  sincèrement  et  de  bonne  foi , 
vous  n'avez  pas  achevé  l'entier  renouvellement  de 
votre  cœur,  si  vous  ne  détruisez  pour  toujours  jus- 
qu'aux moindres  vestiges  de  l'idolâtrie. 

Nous  pouvons  appliquer  à  de  telles  conversions 
ce  mot  du  prophète  :  Lacerata  est  lex  ,  et  non  per- 
venit  ad  finem  jndiciiim'^.  La  loi  a  été  déchirée;  il 
n'y  en  a  qu'une  partie  entre  vos  mains  :  la  perfec- 
tion des  œuvres  chrétiennes ,  une  certaine  pléni- 
tude ,  vous  la  déchirez  ;  à  la  sainte  nouveauté  de 
la  loi ,  à  cette  nouvelle  tunique  qui  vous  est  ren- 
due ,  vous  cousez  «  un  vieux  lambeau  »  de  mon- 
danité, assumentum  panni  nidis^  :  de  là  comme 
une  suite  que  le  jugement  n'est  pas  consommé. 
Mais  d'où  vient  que  ce  jugement  est  si  imparfait? 
La  conversion  est  un  jugement  contre  le  péché  en 
tous  ses  desseins;  le  jugement  jusqu'à  sa  fin,  c'est 
de  condamner  le  péché  jusqu'à  ses  dernières  cir- 

1.  Sute  marg.:  Ce  n'est  pas  une  conversion  .  parce  que  ce  n'est  pas  une 
mort  —  i.  K.rhibete  vos  tanqitam  ex  inortuis  viienles  (Hom.,  vi,  13). 
Les  moindres  lilires  des  inclinatious  corrompues  ,  de  ces  intri;,'ue$  dan^'e- 
reuse»  ,  de  ces  caliales  de  liberlinaiçe.  Ex  morluis  ftirules .  L'ne  nouvelle 
naissance  qui  ne  vous  aliaclic  plus  à  rien  sur  la  terre.  Otez  jusqu'aux  moin- 
dres marques,  comme  Jésus-Christ  a  effacé  la  morlalité  et  en  même  temps 
toutes  ses  Taildessc:)  Si  vous  étiez  sorti  des  aliinies  éternels  ,  quelle  vie  '. 
Exhihete  vos  lanquam  ex  mortuis  viveiites  ,  comme  un  homme  venu  de 
l'autre  monde.  Vide  suf ira  (r'esl-ii-dire  >ernioii  précédent ,  à  la  lin  du  pre- 
mier point).  —  3.  Sole  marg . ;  cette  même  dureté  qui  resserre  vos  entrailles 
.vur  les  pauvres ,  c|uaud  elle  va  ju.>qu'au  Imut ,  fait  les  injustices  et  les  rapi- 
nes. —  i    Je  l'ai  fait ,  diles-vous,  je  ne  peux  exprimer  avec  i|uclle  vudence. 

.^.  llabac,  I,  i.  -  <)  Marc,  ii.  21. 
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constances.  Il  a  gagné  quelque  partie  de  sa  cause'; 
c'est  assez  pour  lui  donner  la  victoire ,  parce  que  le 
penchant  du  cœur  qui  paraît  dans  cette  réserve ,  le 
fera  bientôt  revivre  avec  sa  première  autorité. 

Faites  donc  une  conversion  sans  réserve.  Ne 
laissez  pas  un  germe  secret  qui  fasse  revivre  cette 
mauvaise  herbe  ;  ôtez  à  votre  péché  toute  espé- 
rance de  retour.  Comme  Jésus-Christ  a  détruit 
sans  réserve  la  mortalité,  arrachez  l'arbre  avec 
tous  ses  rejetons  ;  guérissez  la  maladie  avec  tous 
ses  symptômes  dangereux.  Renversez  les  idoles 
avec  toute  leur  dorure  et  leurs  ornements.  Com- 
mençons la  consécration  du  temple. 

SECOND   POINT. 

La  consécration  de  notre  temple  ^  c'est  une  sin- 
cère destination  de  toutes  les  facultés  de  notre 
àme  à  un  usage  plus  saint;  et  c'est  un  effet  de  la 
charité  qui  est  répandue  en  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  ayant  dit  que  «  nous  sommes  les  tem- 
ples de  Dieu  :  »  NescUis  quia  templum  Dei  estis, 
ajoute  aussitôt  après  :  Et  Spirltus  Dei  habitat  in 
vobis  ^  ;  parce  que  nous  ne  sommes  les  temples  de 
Dieu  qu'en  tant  que  cet  esprit  de  charité  règne  en 
nous.  Comme  c'est  un  amour  profane  qui  érige  en 
nos  cœurs  toutes  les  idoles ,  ce  doit  être  un  saint 
amour  qui  rende  aussi  à  Dieu  ses  autels.  Enten- 
dez ,  ô  chrétiens  ,  quelle  est  la  force  de  l'amour. 
C'est  l'amour  qui  fait  votre  Dieu  ,  parce  que  c'est 
lui  qui  donne  l'empire  du  cœur. 

D'ailleurs  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  roi  et 
de  père  tout  ensemble  ;  et  un  roi  doit  régner  par 
inclination ,  comme  un  tyran  par  force  et  par  vio- 
lence. La  crainte  forcée  nous  donne  un  tyran;  l'es- 
pérance intéressée  nous  donne  un  maître  et  un 
patron ,  comme  on  en  parle  présentement  dans  le 
siècle  :  l'amour  soumis  par  devoir  et  par  inclina- 
tion ,  donne  à  notre  cœur  un  roi  légitime.  David 
plein  de  son  amour  :  Exaltabo  te,  Deus  meus  rex,  et 
benedicam^  :  «  Je  vous  exalterai,  ô  mon  Dieu,  mon 
roi  :  »  mon  amour  vous  élèvera  un  trône.  En  effet, 
l'amour  est  le  principe  des  inclinations. 

Dieu  est  le  premier  principe  et  le  moteur  uni- 
versel de  toutes  les  créatures.  C'est  l'amour  aussi 
qui  fait  remuer  toutes  les  inclinations  et  les  ressorts 
du  cœur  les  plus  secrets.  Il  est  comme  le  Dieu  du 
cœur.  Mais  afin  d'empêcher  cette  usurpation,  il 
faut  qu'il  se  soumette  lui-même  à  Dieu,  afin  que 
notre  grand  Dieu  étant  lui-même  le  Dieu  de  notre 
amour,  il  soit  en  même  temps  le  Dieu  de  nos  cœurs, 
et  que  nous  lui  puissions  dire  avec  David  :  Deus 
cordis  mei  et  pars  mea  Deus  in  seternum^. 

C'est  le  fruit  du  renouvellement  :  Innovatus  amet 
nova^.  0  temple  renouvelé!  il  faut  qu'un  nouvel 
amour  te  donne  aujourd'hui  un  nouveau  Dieu.  Il 
est  le  Dieu  éternel  de  toutes  les  créatures;  mais 
pour  ton  grand  malheur,  il  ne  commence  que  d'au- 
jourd'hui à  être  le  tien.  Diliges  Dominiim  Deum 
tîium\  C'est  la  marque  qu'il  est  notre  Dieu,  c'est 

1.  Var.  :  Il  n'y  en  avait  point  de  plus  déplorée.  —  2.  Note  marg.  :  Cum 
complesset  Salomon  fundens  preces  ,  irjnis  descendit  de  cœlo  et  devo- 
ravil  holocawita  et  victimas ,  et  majestas  Domini  implevit  domum  (Il  ■ 
Parai.,  vii,I).  — 3.  /.  Cor.,  m,  IG.  — 4.  PmL,  cxi.iv,  1.  —5.  Noie 
marij.  :  Apres  lui  avoir  dit  :  Quid  rnihi  est  in  cœlo  ?  et  a  te  qiiid  volui 
super  lerram  (Psal.,  lxxii,  25,  26)?  A  te  defecit  caro  mea  et  cor  meiim 
Deus  cordis  mei, et  f jars  mea  inœternum.  —  6.  S.  Augusl.,  in  Psal. 
XXXIX,  n.  i. —  7.  ilalth.,  xxii,  37. 


le  tribut  qu'il  demande ,  c'est  la  marque  aussi  de 
son  abondance  et  de  sa  grandeur  infinie.  Car  ceux 
qui  n'ont  besoin  de  rien ,  ils  ne  désirent  autre 
chose  sinon  qu'on  les  aime.  Aussi  quand  on  ne  peut 
rien  donner,  on  tire  de  son  cœur  pour  s'acquitter 
en  aimant. 

Venez  donc,  ô  charité  sainte;  venez,  ô  amour 
divin,  pour  consacrer  notre  temple.  Mais  par  quelle 
sainte  cérémonie  fera-t-il  cette  mystérieuse  consé- 
cration ?  En  faisant  résonner  dans  ce  nouveau  temple 
le  cantique  des  louanges  du  Dieu  vivant,  c'est-à- 
dire  en  remplissant  d'une  sainte  joie  toutes  les 
puissances  de  notre  âme.  «  Le  cantique  de  la  joie 
du  siècle,  mes  sœurs,  c'est  un  langage  étranger 
que  nous  avons  appris  dans  notre  exil  :  »  Canti- 
cum  dilectionis  sgeculi  hujus,  lingua  barbara  est 
qnam  in  captivitate  didicimus^ ;  c'est  le  cantique 
du  vieil  Adam  ,  qui,  chassé  de  son  paradis ^  cher- 
che une  misérable  consolation.  Si  vous  avez  en 
vous-mêmes  l'esprit  de  Jésus ,  cet  esprit  de  résur- 
rection.et  de  vie  nouvelle ,  ne  chantez  plus  le  can- 
tique des  plaisirs  du  monde  ,  en  l'honneur  de 
l'homme  nouveau  qui  ressuscite  aujourd'hui  des 
morts,  et  qui  nous  ouvre  le  chemin  à  la  nouveauté 
spirituelle.  Cantate  Domino  canticum  novum^  ;  chan- 
tez à  Dieu  un  nouveau  cantique  ;  chantez  à  Dieu 
le  cantique  de  la  nouvelle  alliance,  chantez  le  nou- 
veau cantique  que  l'Eglise  entonne  aujourd'hui, 
cantique  d'allégresse  spirituelle  et  de  liesse  di- 
vine :  Alléluia ,  alléluia  :  «  Louange  à  Dieu  ;  » 
louange  à  Dieu  dans  les  biens  ,  louange  à  Dieu 
dans  les  maux;  louange  à  Dieu  quand  il  nous 
frappe,  louange  à  Dieu  quand  il  nous  console; 
louange  à  Dieu  quand  il  nous  couronne,  louange 
à  Dieu  quand  il  nous  châtie.  C'est  le  cantique  de 
l'homme  nouveau ,  c'est  celui  qui  doit  résonner 
au  fond  de  nos  cœurs  dans  la  dédicace  de  notre 
temple*. 

J'ai  appris  dans  l'Apocalypse,  que  ce  cantique 
d' Alléluia^,  c'est  le  cantique  des  bienheureux,  et 
par  conséquent  le  nôtre.  Car  la  vie  que  nous  me- 
nons doit  être  le  commencement  de  la  vie  du  ciel. 
Saint  Paul ,  toujours  admirable  à  expliquer  le 
renouvellement  de  l'homme  intérieur,  nous  dit 
que  Dieu  nous  a  engendrés  par  la  vérité,  afin  que 
nous  fussions  les  prémices  de  ses  créatures  :  Ut 
simus  initium  aliquod  creaturx  ejus^.  L'accomplis- 
sement de  la  création,  j'entends  de  la  création 
nouvelle  qui  a  été  faite  en  Jésus-Christ,  c'est  la 
vie  des  bienheureux  :  c'est  nous  qui  en  sommes 
le  commencement;  nous  devons  donc  commencer 
ce  qui  s'accomplira  dans  la  vie  future.  Nous  devons 
chanter  du  fond  de  nos  cœurs  ce  mystérieux  Allé- 
luia ,  que  le  ciel  entendra  résonner  aux  siècles  des 
siècles. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  «  chacun  chante 
ce  qu'il  aime.  Les  bienheureux  chantent  les  louan- 
ges de  Dieu:  ils  l'aiment,  parce  qu'ils  le  voient; 
et  ils  le  louent,  parce  qu'ils  l'aiment ^  »  Leur 
chant  vient  de  la  plénitude  de  leur  joie  ,  et  la 
plénitude  de  leur  joie  de  l'entière  consommation 

1.  In  Psal.  cxxxvi,  n.  17.  ~  2.  Var.  :  Qui  ayant  perdu  le  ciel.  — 
3.  Psal. ,  xcvi,  1.  —  4.  Note  marg.  :  Ce  doit  être  noire  cantique  :  Amen  , 
Alléluia';  dans  cette  consommation,  dans  celle  réduction  de  toutes  les  lignes 
à  leur  centre,  de  toutes  les  créatures  à  leur  principe.  —  5.  Apoc,  xix,  6. 
—  6.  Var.  :  Le  texte  n'est  pas  de  saint  Paul,  mais  de  saint  Jacques,  i, 
18.  _  7.  s.  August.,  in.  Psal.  cxLv,  n.  3. 
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de  leur  amour.  Mais  quoique  notre  amour  soit 
bien  éloigné  de  la  perfection  ,  c'est  assez  qu'il  soit 
au  commencement  pour  commencer  aussi  les  louan- 
ges. Nunc  cantat  amor  esuriens,  tune  cantabit  amor 
fruensK  II  y  a  l'amour  qui  jouit,  il  y  a  aussi  l'a- 
mour qui  désire;  et  l'un  et  l'autre  a  son  chant, 
parce  que  l'un  et  l'autre  a  sa  joie.  La  joie  des  bien- 
heureux, c'est  leur  jouissance;  l'espérance  est  la 
joie  de  ceux  qui  voyagent.  Mais  il  faut  chanter  le 
nouveau  cantique  parmi  nos  désirs,  pour  le  chanter 
dans  la  plénitude.  «  Celui-là  ne  se  réjouira  jamais 
comme  citoyen  dans  la  plénitude  de  la  joie-  qui 
ne  gémira  comme  un  voyageur  dans  la  ferveur  de 
ses  désirs'.  » 

Mais  achevons  de  vous  expliquer  la  consécra- 
tion de  ce  temple.  Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens, 
que  les  puissances  de  l'âme  soient  sanctifiées*;  il 
faut  que  le  corps  avec  tous  ses  membres  soit  aussi 
saintement  consacré  par  un  meilleur  usage.  Saint 
Paul  :  Humanum  clico'.  Saint  Augustin  après  avoir 
détruit  les  idoles  :  Hœc  in  nobis  tanquam  idola  fran- 
(jenda  snnt^,  in  usua  autem  meliores  vertenda  sunt 
ipsa  corporis  nostri  membra  ,  ut  qnœ  serviebant 
immiinditix  cupiditatis,  serviant  gratiœ  charitatis'^ . 

Deux  sortes  de  ministres  dans  le  temple  :  les 
ministres  principaux  qui  offrent  le  sacrifice,  les 
ministres  inférieurs  qui  préparent  les  victimes,  et 
qui  font  les  fonctions  moins  importantes.  Nos  corps 
sont  appelés  de  cette  sorte  à  la  société  de  ce  saint 
et  divin  sacerdoce,  qui  est  donné  à  tous  les  fidèles 
en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  offrir  des 
victimes  spirituelles  agréables  à  Dieu  par  son  Fils. 

Mais  établissons  ce  nouvel  usage  par  une  raison 
plus  solide.  C'est  que  l'amour  de  Dieu  dominant 
sur  l'âme,  qui  est  la  partie  principale,  par  le 
moyen  du  prince,  il  se  met  en  possession  du  sujet. 
Comme  on  voit  dans  les  mariages,  la  femme  épou- 
sant son  mari ,  lui  transporte  aussi  ses  droits  et 
son  domaine  :  ainsi  l'âme  s'unissant  à  l'Esprit  de 
Dieu  et  se  soumettant  à  lui  comme  à  son  époux , 
elle  lui  cède  aussi  son  bien  comme  étant  le  chef  et 
le  maître  de  cette  communauté  bienheureuse.  » 
La  chair  la  suit,  dit  Tertullien,  comme  une  partie 
de  sa  dot;  et  au  lieu  qu'elle  était  seulement  ser- 
vante de  l'âme  ,  elle  devient  aussi  servante  de 
Dieu  :  »  Sequitur  animam  nubentem  Spivitui  caro , 
lit  dotale  mancipium  et  jam  non  animx  famula,  sed 
Spiritus^,  c'est  par  là  que  se  fait  le  renouvellement 
de  notre  corps.  Ainsi  il  change  de  maître  heureu- 
sement, et  passe  en  de  meilleures  mains.  Par  la 
nature  il  était  à  l'âme  ,  par  la  corruption  il  était 
au  péché '^  par  la  religion  il  est  à  Dieu. 

1.  s.  August.,  Serm.  cclv,  n    5. 

2.  S'oie  manj.  ;  Canlique  de  juie  avec  un  mélange  de  gétnissemenls. 
Ce  sont  des  airs  mOlancoliniies  qui  Délaissent  (las  que  de  toucher  hi-au- 
coup  :  <   .Nous  suninies   lui-même  sa  louange  .  »  Laits  ejus  in   Ecclesia 

sanctorum.  Imus  caiitnndi  est  ipse  cantator Laus  ifisius  estis  m 

bene  vivatis  (S.  August.,  in  l'sal.  cxLviir,  n.  4. 

3.  s.  August.,  Serm.  xxxiv,  n.  6.  ~  4.  Var.  :  Notre  Seigneur  a 
changé  l'usage  de  son  corps,  le  premier  tenait  du  p<5flii;.  —  5.  /loin.,  vr,  19. 

6.  Var.  :  Ce  texte  est  ainsi  commenté  dans  un  autre  sermon,  au  com- 
mencement du  troisième  point  :  «  11  faut  premièrement  liriser  les  idoles  , 
fVst-à-dire  les  passions  impérieuses  qui  étaient  autrefois  les  divinités  qui 
présidaient  dans  ce  temple  :  Hti:c  in  nobis  ,  dit  saint  Augustin  ,  tanquam 
idoln  frnngeniln  sunt  ;  c'est  ce  qu'il  faut  détruire  comme  les  iiloles.  Ce  qu'il 
ne  faut  pa.s  détruire,  mais  changer  seulement,  dit  ce  graml  docteur,  à  un  usage 
plus  saint ,  ce  sont  les  memlires  de  ce  corps ,  afin  qu'ayant  servi  à  l'impureté 
«le  la  convoitise,  ils  servent  maintenant  à  la  grâce  de  la  charit»'  :  In  usus  au- 
tem meliores,  etc.  C'est  de  cette  sorte,  mes  frères,  que  nos  corps,  ces  temples 
pnifanes,  deviendront  les  temples  de  l'Esprit  de  Dieu  et  qu'il  les  remplira  de 
sa  présence.  •  ~  7.  S.  Aug.,  .Serm.  d.xii,  n.  2!.  —  8.  De  Anima,  n. 
il .  —  '.».  Var.  :  .\u  vice. 


Viens  donc ,  ô  chair  bienheureuse ,  accomplir 
maintenant  ton  ministère  ;  viens  servir  au  règne 
de  la  charité.  Humanum  dico ,  propter  infivmitatem 
carnisK  Voici  une  condition  bien  équitable  :  comme 
vous  vous  êtes  fait  violence ^..  Ne  dites  pas  qu'il 
est  impossible  :  on  ne  demande  que  ce  que  vous 
faites  ;  encore  la  condition  est-elle  sans  comparai- 
son moins  rigoureuse.  Dieu  exige ,  je  l'ose  dire , 
encore  moins  de  vous  pour  les  aumônes  que  vous 
n'avez  prodigué  à  la  profusion  de  votre  luxe. 
Dieu  exige  moins  de  travail  pour  votre  salut  que 
vous  n'en  avez  donné  à  votre  ambition.  Il  exige 
moins  de  temps  pour  son  service,  j'ai  honte  de  le 
dire,  que  vous  n'en  avez  donné  même  à  votre  jeu. 
Voyez  combien  est  doux  son  empire ,  s'il  use  de 
moins  de  rigueur  que  le  jeu  même,  qui  est  inventé 
pour  vous  relâcher. 

Que  nous  sommes  heureux,  messieurs,  que 
notre  temple  soit  consacré  à  un  si  bon  Maître! 
Mettons  donc  un  gardien  fidèle  à  ce  temple  de 
peur  que  nos  ennemis  ne  l'usurpent,  la  crainte  que 
saint  Cyprien  appelle  si  à  propos  «  la  gardienne 
de  l'innocence  :  »  Sit  tantum  timor  innocentiœ 
custos  ^  :  la  crainte  des  occasions ,  les  précautions 
salutaires  de  la  pénitence.  Elle  a  deux  visages  :  le 
passé  et  l'avenir.  Ne  partagez  pas  son  office  ;  ne 
séparez  pas  ses  fonctions  par  une  distraction  vio- 
lente. Je  ne  suis  pas  établie  pour  flatter  vos  cri- 
mes :  Vade,  jam  amplius  noli  peccare'*;  ou  prenez- 
moi  toute,  ou  laissez-moi  toute. 

Ayez  donc  toujours  en  l'esprit  cette  crainte  reli- 
gieuse. Respectez  ce  temple  sacré  si  bien  renou- 
velé en  Notre  Seigneur.  En  l'état  où  il  a  mis  notre 
corps,  nous  ne  saurions  plus  le  violer  sans  sacri- 
lège; et  vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a  dit  par 
saint  Paul  :  «  Si  quelqu'un  viole  le  temple  de  Dieu, 
Dieu  le  perdra  sans  miséricorde  ^  »  Que  si  nous 
apprenons  par  la  foi  que  nos  corps  sont  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  «  possédons  en  honneur  ce 
vaisseau  fragile ,  et  non  pas  dans  les  passions 
d'intempérance,  comme  les  gentils,  qui  n'ont  pas 
de  Dieu.  »  Car,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul , 
«  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à  l'impureté,  mais 
à  la  sanctification  par  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur^. » 

0  sainte  pudicité,  venez  donc  aussi  consacrer 
ce  temple,  pour  en  empêcher  la  profanation.  Un 
beau  mot  de  Tertullien,  qui  ne  doit  point  être  ou- 
blié dans  cette  église  des  Vierges  sacrées  :  Illato 
in  nos  et  consecrato  Spiritu  sancto,  hujus  templi 
œditua  et  antistita  pudicitia  est'  :  «  Le  Saint-Es- 
prit étant  descendu  en  nous  pour  y  demeurer 
comme  dans  son  temple,  la  prêtresse  et  la  gar- 
dienne*, c'est  la  chasteté.  «  C'est  à  elle  de  le  tenir 
net;  c'est  à  elle  de  l'orner  dedans  et  dehors  :  de- 
dans par  la  tempérance  et  dehors  par  la  modestie. 
C'est  à  elle  de  parer  l'autel  sur  lequel  doit  fumer 
cet  encens  céleste;  je  veux  dire  des  saintes  prières 
qui  doivent  sans  cesse  monter  devant  Dieu  comme 
un  parfum  agréable. 

Car  pouvons-nous  oublier  l'exercice  de  la  prière, 

i.  nom.,  VI,  19.  —  2.  Var.  :  Itossuei  termine  ainsi  le  pas.sage  dans 
d'autres  endroits  :  Comme  vous  vous  êtes  fait  violence  pour  servir  l'inupiité , 
faites-vous  aussi  violence  pour  servir  Dieu  et  la  justice  (flow.,  vi,  IJ)  — 
3.  .1d  Doiint.,  epist  I  —  *.  Joan.,  viii,  11.—  5.  /.  Cor.,  m,  17.  — 
«.  /.  ness.,  IV.  i,  .S,  7.  —  7.  De  cuit.  f(tm..  Iili.  Il,n.  1.  —  «.  Var..- 
Sacristine. 


378 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 


nous  qui  sommes  toujours  dans  un  temple,  nous 
qui  portons  toujours  notre  temple,  ou  plutôt,  pour 
dire  quelque  chose  de  plus  énergique  et  aussi  de 
plus  véritable,  nous  qui  sommes  nous-mêmes  un 
temple  portatif.  N'allez  pas  chercher  bien  loin  le 
lieu  d'oraison.  «  Voulez-vous  prier  dans  un  tem- 
ple, recueillez-vous  en  vous-mêmes,  priez  en  vous- 
mêmes  :  »  In  templo  vis  or  are,  in  te  ora^.  Loin  du 
repos  de  ce  temple ,  les  soins  turbulents  du  siècle 
et  ses  pensées  tumultueuses.  Que  le  silence,  que 
le  respect ,  que  la  paix ,  que  la  religion  y  établis- 
sent leur  domicile.  0  trop  heureuses  créatures , 
si  nous  savions  comprendre  notre  bonheur  d'ê- 
tre la  maison  de  Dieu  et  la  demeure  de  sa  ma- 
jesté! 

Immolons  donc  à  Dieu  dans  ce  temple ,  toutes 
les  affections  de  nos  cœurs.  Que  les  idoles  ne  pa- 
raissent plus  devant  le  Dieu  vivant  et  véritable, 
que  la  aiémoire  en  soit  abolie;  ou  bien ,  si  nous 
en  conservons  le  souvenir,  que  ce  soit  à  la  ma- 
nière que  David  et  ses  braves  capitaines  réser- 
vaient les  dépouilles  de  leurs  ennemis,  pour  servir 
comme  d'un  trophée  éternel  de  la  victoire  que 
Dieu  leur  avait  donnée  :  Qiiœ  sanctificavit  rex  et 
duces  exe rcitns,  de  bellis  et  manubiis  prœliorum,  ad 
instaurât ionem  et  supellectilem  templi  Domini.  Ap- 
pendere  ad  arcam^^.  Mais  après  avoir  ainsi  con- 
sacré ce  temple,  il  nous  reste  encore  un  dernier 
devoir,  qui  est  de  nous  apphquer  à  son  entretien 
et  même  à  son  accroissement  :  Crescit  in  templum 
sanctum  in  Domino''. 

TROISIÈME    POINT. 

La  nouveauté  chrétienne  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  jour,  mais  le  travail  de  toute  la  vie.  Et  il  y  a 
cette  différence  entre  la  vie  que  nous  commençons 
dans  le  saint  baptême,  et  celle  qui  nous  est  donnée 
par  notre  première  naissance  ,  que  celle-ci  va  tou- 
jours en  dépérissant,  et  celle-là  au  contraire  va 
toujours  en  se  renouvelant  et  pour  parler  de  la 
sorte,  se  rajeunissant  jusqu'à  la  mort  :  tellement 
que  par  une  espèce  de  prodige,  le  nombre  de  ses 
années  ne  fait  que  renouveler  sa  jeunesse,  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'ait  conduite  à  la  dernière  perfection , 
qui  est  l'état  de  l'enfance  chrétienne,  par  la  sainte 
simplicité  et  par  l'entière  innocence.  L'Apôtre  ne 
cesse  de  nous  prêcher  «  à  nous  renouveler  :  »  Re- 
novaminf".  Il  faut  se  renouveler  tous  les  jours, 
parce  qu'il  y  a  toujours  des  vices  à  vaincre. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  raison  plus  profonde. 
Sera-t-il  permis  à  des  hommes  de  rechercher  au- 
jourd'hui la  cause  pour  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de 
laisser  ses  plus  fidèles  serviteurs  dans  cette  misé- 
rable nécessité  de  combattre  toujours  quelque 
vice®?  Saint  Paul  s'en  est  plaint  autrefois,  et  il  lui 
a  été  répondu  que  tel  était  le  conseil  de  Dieu, 
qu'en  ce  lieu  de  tentation  «  la  force  fût  perfection- 
née dans  l'infirmité  :  »  Virtus  in  infirmitate  perfi- 
citur'.  Mais  approfondissons  plus  avant  encore,  et 
demandons  à  Dieu  humblement  quel  est  ce  des- 
sein, quel  est  ce  mystère  :  pourquoi  a-t-il  ordonné 

\.  s.  August.,  m  Joan.,  tract.  XV,  n.  25.  —2.  Parai.,  xxvi,  26.27. 

3.  Sotemarg.  :  Attachera  notre  mémoire  une  écriture  éternelle  de  la 
\ictoire  de  Jésus-Christ  sur  nos  passions  :  des  arcs  hrisés,  des  épées  rom- 
pues, des  passions  arrachées  ,  tout  l'attirail  de  la  vanité  brisé  pour  toujours. 
Trophée  au  Uieu  vivant. 

i.  Ephen.,  II,  21.  ~  5.  Idem,  iv,  23.  —6.  Var.  :  C'est  le  mystère 
du  cbristianijine.  —  7.  //.  Cor.,  xii,  y. 


que  la  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité?  Saint 
Augustin  nous  en  dira  la*  raison  admirable  et 
nous  expliquera  le  conseil  de  Dieu  :  «  c'est  que 
c'est  ici  un  lieu  de  présomption^,  et  que  cet  exer- 
cice nous  est  nécessaire  pour  nous  entretenir  dans 
l'humilité;  »  c'est  que  parmi ^  les  tentations  qui 
nous  environnent,  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
pressante,  c'est  celle  qui  nous  porte  à  la  présomp- 
tion. C'est  pourquoi  Dieu,  en  nous  donnant  de  la 
force ,  nous  a  aussi  laissé  de  la  faiblesse.  Si  nous 
n'avions  que  de  la  faiblesse,  nous  serions  toujours 
abattus  ;  si  nous  n'avions  que  de  la  force ,  nous 
deviendrions  bientôt  superbes.  Dieu  a  trouvé  ce 
tempérament  :  de  peur  que  nous  ne  succombions 
sous  l'infirmité,  il  nous  a  donné  de  la  force  ;  mais 
«  de  peur  qu'elle  ne  nous  enfle  en  ce  lieu  de  ten- 
tation et  d'orgueil ,  il  veut  qu'elle  se  perfectionne 
dans  l'infirmité  »  :  Vii^tus  qua  hic,  ubi  superbiri 
potest,  ne  superbiatur,  in  infirmitate  perficitur*. 
C'est  pour  cela ,  chrétiens  ,  qu'il  y  a  toujours  dans 
notre  temple  quelque  muraille  qui  s'entr'ouvre , 
quelque  chose  ^  qui  menace  ruine  si  on  ne  l'ap- 
puie, il  y  a  toujours  quelque  partie  faible,  et  qui 
demande  continuellement  la  main  de  l'ouvrier.  Il 
faut  visiter  souvent,  sinon  vous  serez  accablés  par 
une  ruine  imprévue. 

Nous  pouvons  observer  à  ce  propos  une  con- 
duite particulière  de  Dieu  sur  notre  nature.  Lors- 
qu'elle a  été  précipitée  par  cette  grande  et  terrible 
chute ,  quoiqu'elle  ait  été  presque  toute  ruinée  de 
fond  en  comble ,  il  a  plu  à  Dieu  néanmoins  que 
l'on  vît,  parmi  ses  ruines,  quelques  marques  de 
la  grandeur  de  sa  première  institution.  Comme 
dans  ces  grands  édifices  que  l'effort  d'une  main 
ennemie  ou  le  poids  des  années  ont  portés  par 
terre,  quoique  tout  y  soit  désolé,  les  ruines  et  les 
masures  respirent  quelque  chose  de  grand;  et  au 
milieu  des  débris ,  vous  remarquez  un  je  ne  sais 
quoi  qui  fait  comprendre  ®  la  beauté  du  plan ,  la 
hardiesse  et  l'ordre  admirable  de  l'architecture  : 
ainsi  «  le  vice  de  notre  nature  n'avait  pas  telle- 
ment obscurci  en  nous  l'image  de  Dieu,  qu'il  en 
ait  effacé  jusqu'aux  moindres  traits''  :  »  'Non  usque 
adeo  in  anima  humana  imago  Dei  terrenorum  affec- 
tuiim  labe  detrita  est,  nt  nulla  in  ea.velut  linea- 
menta  extrema  remanserint^ .  Mais  comme  dans 
les  ruines  de  cet  édifice  il  a  paru  quelques  restes 
de  sa  première  grandeur  ^  et  de  sa  première 
beauté,  je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  grand,  aussi 
quand  il  a  été  rétabli ,  il  a  plu  à  notre  Architecte 
qu'il  y  eilt  quelques  vieilles  pierres'"  qui  deman- 
dassent toujours  la  main  de  l'ouvrier.  Le  premier 
a  été  fait  afin  que  nous  connussions  de  quelle 
beauté ,  nous  étions  déchus ,  et  l'autre  aussi  pour 
nous  faire  entendre  de  quelle  ruine  nous  avons  été 
relevés.  Le  premier  semblait  donner  à  notre  na- 
ture quelque  lueur  d'espérance  et  laisser  en  nous 
les  traces  sur  lesquelles  il  avait  dessein  de  nous 
rebâtir,  mais  le  second  assurément  est  laissé  afin 
de"  réprimer  la  présomption. 

Connaissons  donc ,  âmes  saintes ,  combien  l'or- 

1.  Var.  :  Nous  en  a  rendu  cette.  —  2.  D'orgueil.  —  3.  Dans.  —  4.  S. 
August.,lib.  IV,  Conl.  Julian.,  cap.  ii,  n.  H.  —  5.  Var.  :  Quelque 
partie.  —  6  Qui  conserve,  qui  marque.  —  7.  Qu'il  n'en  restât  encore  dans 
notre  raison  quelques  traits  —  8.  S.  Augusl.,  Ub.  de  S/drit.  et  Litt., 
n.  48.  —  9.  Var.  :  De  sa  i)remière  grâce.  —  10.  Qu'il  y  eiit  des  restes  de 
sa  caducité  ancienne  qui  demandassent  . .  —  11.  Pour. 
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gueil  est  à  craindre,  et  combien  nous  est  nécessaire 
cet  antidote  souverain  de  notre  failDlesse.  Saint 
Paul  nous  est  un  grand  exemple.  Car  écoutez 
comme  il  parle  •  "  De  peur  que  la  grandeur  de  mes 
révélations  ne  menfle  et  ne  me  rende  superbe'.  » 
Ecoutez  et  tremblez;  «  voyez  quel  est  celui  qui 
parle  en  ces  termes  :  C'est  celui,  dit  saint  Augus- 
tin-, qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  préceptes,  des 
sentences  si  mémorables  pour  abaisser  l'orgueil  le 
plus  téméraire,  pour  l'arracher  jusqu'à  la  racine.  » 
Mais  tout  cela,  chrétiens,  était  la  nourriture  donl 
il  se  nourrissait';  c'est  pourquoi  saint  Paul  recon- 
naît qu'il  a  été  nécessaire,  pour  réprimer  en  lui  la 
tentation  de  l'orgueil,  «  qu'il  fût  tourmenté  cruel- 
lement par  un  ange  de  Satan  et  longtemps  inquiété 
par  les  infirmités  de  la  nature  :  »  Stimulus  carnis 
mex*  :  «  tant  ce  poison  est  dangereux,  dont  on  ne 
peut  empêcher  l'effet  que  par  un  autre  poison-^;  » 
tant  cette  maladie  est  à  craindre,  qui  ne  peut  être 
guérie  que  par  un  remède  si  violent. 

S'il  est  ainsi,  soumettons-nous,  mes  sœurs,  à 
celte  méthode  salutaire;  ne  nous  lassons  pas  de 
combattre  contre  nos  vices;  entretenons  notre  édi- 
fice, soutenons  soigneusement  notre  temple  tou- 
jours caduc,  et  ne  croyons  pas  que  Dieu  nous  dé- 
laisse dans  les  tentations  violentes.  Car  sur  la  foi 
du  médecin  qui  nous  traite,  nous  devons  croire 
que  ce  remède  nous  est  nécessaire.  «  Mon  âme,  dit 
David,  est  troublée;  et  vous.  Seigneur,  jusqu'à 
quand,  jusqu'à  quand  me  laisserez-vous  dans  ce 
trouble?  »  Et  anima  mea  turbata  est  valde,  sed  tu, 
Domine,  iisquequo^?  Et  le  Seigneur  lui  répond^  : 
«  Jusqu'à  ce  que  vous  connaissiez  par  expérience 
que  c'est  moi  seul  qui  suis  capable  de  vous  secou- 
rir. Car  si  je  vous  secourais  sans  remise  aucune, 
vous  ne  sentiriez  pas  le  combat  ;  si  vous  ne  sentiez 
pas  le  combat,  vous  présumeriez  de  vos  forces,  et 
cet  orgueil  qui.  vous  enflerait  serait  un  obstacle 
invincible  à  votre  victoire ^  »  «  Mais  quoi!  n'avez- 
vous  pas  dit,  ô  Seigneur,  continue  admirablement 
saint  Augustin;  qu'aussitôt  que  nous  parlerions, 
vous  viendriez  à  notre  secours?  »  Adhuc  te  loquente 
dicam  :  Ecce  udsum^.  Il  est  vrai ,  il  l'a  dit  ainsi,  il 
est  fidèle  en  ses  promesses.  «  Car  il  nous  assiste  en 
différant'",  et  le  délai  même  est  un  secours  :  »  Et 
ciim  differt  adest ,  et  quod  differt  adest ,  et  diffe- 
rendo  adest^K  II  n'abandonne  pas  son  Apôtre,  lors- 
qu'il le  laisse  gémir  si  longtemps  dans  une  épreuve 
si  rude'-  sous  la  main  de  Satan  qui  le  tourmente; 
et  «  il  vaut  mieux  pour  notre  salut  qu'il  n'accom- 
plisse pas  si  précipitamment  les  désirs  de  son  ma- 
lade, afin  qu'il  assure  mieux  sa  santé;  »  Ne  prx- 
properam  cum  implet  voluntatem,  perfectam  non 
impleat  sanitatem. 

Voilà  une  instruction  admirable,  voilà  une  leçon 
d'humilité  digne  de  saint  .\ugustin,  mais  digne 
du  saint  Apôtre  dont  il  l'a  tirée.  Humilions-nous 
profondément  dans  les  tentations ,  mais  aussi  que 
notre  force  s'y  perfectionne.  L'humilité  chrétienne 
n'est  pas  un  abattement  de  courage  :  au  contraire, 


1.  A/.  Cor..  XII,  T.  —  2.  s.  Aufç.,  .Serrn.  cLXiii,  n.  8.  —  3.  Var.: 
La  inatièrp  dont  il  s'cntreleuait.  —  l.  //.  Cor.,  xii,  7.  —  5.  S.  Aiig., 
Serm.  clxiii  ,  n.  «  —  G.  l'aal  ,  vi,  4.  —  7.  S.  August.,  Serm 
Cl, VIII,  n.  7.  --  8  Note  marg.  ;  Ecoiitpz,  mes  sœurs,  vous  ciileiulrcz  faci- 
lenii'nl  que  cette  leçon  de  saint  Augustin  vous  regarde.  -  'J.  Isa.,  i.viii, 
it.  ~  10.  Var.:  Tendant  qu'il  diffère.  —  11.  S.  August.,  loco  mox 
citato.  —  12.   Var.  .-Si  violcDle. 


les  difficultés  l'encouragent,  les  impossibilités  l'a- 
niment' et  la  déterminent;  elle  nous  rend  plus 
fervents  et  plus  appliqués  au  travail  ;  elle  a  cela 
d'admirable,  que  plus  elle  est  faible  ,  plus  elle  est 
hardie  et  entreprenante ,  et  les  restes  de  sa  vieil- 
lesse ne  servent  qu'à  la  presser  à  se  renouveler 
de  jour  en  jour'. 

Mes  très-chères  sœurs  en  Jésus-Christ,  je  finirai 
ce  dernier  discours  avec  ces  maximes  apostoli- 
ques ;  et  je  vous  laisse  ,  en  vous  disant  adieu,  ce 
présent  précieux  et  inestimable.  Continuez,  comme 
vous  faites,  à  vous  renouveler  tous  les  jours;  plus 
ce  temple  mortel  semble  menacer  ruine ,  tâchez  de 
plus  en  plus  de  l'affermir  de  tous  côtés ,  selon  ce 
qui  est  écrit  :  Suscitaverunt  domum  Domini  in  sta- 
tum  pristinum,  et  firmiter  eam  stare  fecerunt^.  Ne 
vous  contentez  pas  d'affermir  ce  temple ,  en  vous 
enracinant  de  plus  en  plus  en  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  le  fondement  inébranlable  ;  mais 
donnez-lui  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 
ments ;  dilatez  tous  les  jours  en  vous  le  règne  de 
Jésus-Christ;  qu'il  gagne  tous  les  jours  de  nou- 
velles places ,  qu'il  pénètre  de  plus  en  plus  en 
votre  cœur,  qu'il  devienne  de  plus  en  plus  le 
maître  de  vos  désirs.  Vous  avez  un  grand  modèle  : 
il  n'y  a  point  de  petits  défauts  à  des  âmes  qui 
tendent  à  la  perfection.  Que  le  monde  s'étonne  de 
votre  vie  pénitente,  je  rends  grâces  à  Dieu;  mais 
pour  vous,  étonnez-vous  tous  les  jours  d'être  en- 
core si  éloignées  de  votre  modèle ,  qui  est  Jésus- 
Christ.  La  véritable  justice  du  christianisme,  c'est 
de  confesser  humblement ,  en  profilant  tous  les 
jours ,  qu'on  est  toujours  bien  peu  avancé  dans  la 
perfection  de  la  justice. 

Surtout  dans  les  épreuves  que  Dieu  vous  en- 
voie, que  jamais  votre  confiance  ne  se  relâche*. 
Mes  sœurs,  vous  le  savez,  votre  Epoux  a  des 
artifices  secrets,  incroyables,  pour  se  faire  aimer; 
il  a  des  fuites  mystérieuses  pour  nous  engager 
davantage;  il  a  des  éloignemenls  qui  nous  ap- 
prochent; souvent  lorsqu'il  se  dérobe,  il  se  donne; 
c'est  un  maître  incomparable  en  amour,  nul  n'a 
jamais  su  le  pratiquer  avec  une  libéralité  plus  en- 
tière, nul  ne  le  sait  attirer^  avec  des  adresses 
plus  délicates.  Croissez  donc  toujours  en  son  saint 
amour. 

Et  nous  aussi,  mes  frères  %  profitons  de  ces  ins- 
tructions et  de  ces  exemples.  Elevons  toujours  en 
nous  le  temple  de  Dieu,  et  ne  nous  lassons  jamais 
de  croître  en  Notre  Seigneur.  Viendra  le  temps 
bienheureux  auquel,  après  qu'il  aura  habité  en 
nous,  nous  habiterons  en  lui;  après  que  nous  au- 
rons été  son  temple,  il  sera  aussi  le  nôtre.  Domi- 
nus  enim  Deus  omnipolens  templum  illius  est  et 
A{/nus\  Saint  Jean  n'a  point  vu  de  temple  en  la 
céleste  Jérusalem  ,  parce  que  Dieu  lui-même  est 
son  temple ,  que  nous  habiterons  en  lui  éternelle- 
ment, lorsque  «  il  sera  tout  à  tous,  »  comme  dit 
r.\pôlrc\  «  ib.'ureux  ceux  qui  iiabileront  ce  tem- 
ple :  »  Beati  qui  habitant  in  domo  tua.  Domine^. 

1 .  Var.  :  I,'<?cliauffent.  —  2.  Note  marg.  :  Dans  l'arralilemenl  de  ce  corps 
de  mort ,  elle  ne  nii'dile  que  des  pensives  d'immortalité.  —  3.  //.  Parât., 
xxiv,  13.  —  4.  K(jr..' Que  jamais  votre  zèle  ne  se  ralentisse.  —  Ti.  Nul  ne 
l'a  jamais  attiré.. . . 

f).  .Sote  marg.  :  Et  nous  aussi .  mes  frères  ,  quoique  dans  une  vie  mèlèc 
dans  le  monde  ,  songeons  à  nous  discerner  de  sa  confusion  et  des  mipurs  des 
mondains,  l'rnlitons  de  ces  instruclioDS. . . 

7.  A]ioc..  XXI,  ii.  —  8.  /.  Cor.,  xv,  28.-9.  Psal.,  lxxxiii,  5 
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Quel  épanchement  de  joie!  quelle  dilatation  de 
notre  cœur!  Etre  en  Dieu!  habiter  en  Dieu  M 

FIN  DU  CARÊME  PRÊCHÉ  AUX  CARMÉLITES 
DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES. 


AUTRE  EXORDE 
POUR    LE   ]\1ÊME   SERMON 


SoMte  templum  hoc,  et  in  tribus  deibus  excitabo  illud. 

Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rétablirai  en  trois  jours. 

Parole  du  Fils  de  Dieu  ,  en  saint  Jean,  chapitre  ii,  19,  par 
lesquelles  le  Sauveur  prédit  sa  glorieuse  résurrection. 

nie  autem  dicebat  de  templo  corporis  sui.  (Ibid.,  21.) 

Ce  n'a  pas  été  sans  mystère  que  la  solennité  de 
la  Pàque  sainte ,  qui  devait  nous  représenter  en 
figure  le  renouvellement  spirituel^  de  l'homme,  a 
été  instituée^  sous  la  loi  et  ensuite  sous  l'Evangile, 
dans  cette  belle*  saison  où  le  monde  se  renouvelle 
et  où  le  soleil  qui  s'était  éloigné  de  nous  semble 
retourner  sur  ses  pas%  et  ranime  en  se  rappro- 
chant toute  la  nature.  C'est  de  cet  agréable  renou- 
vellement de  la  nature  visible,  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze*^  prend  occasion  d'exciter  tous  les 
chrétiens  à  faire  en  eux-mêmes  un  printemps  mys- 
tique et  spirituel  par  le  renouvellement  de  leurs 
âmes  ;  et  c'est  à  quoi  nous  invite  le  divin  Sauveur 
Jésus  Fils  de  Dieu,  ce  divin  Soleil  de  justice  qui 
revient  à  nous  et  nous  paraît  aujourd'hui  plus  glo- 
rieux que  jamais  avec  toutes  ses  lumières.  Ce  di- 
vin Soleil  de  justice  s'était  retiré  bien  loin  dans  ces 
derniers  jours  '  ;  et  sa  sainte  âme  descendue  aux 
enfers  était  allée  réjouir  les  limbes  par  sa  lumière 
bénigne,  et  donner  de  plus  beaux  jours  à  un  autre 
monde.  Aujourd'hui  qu'il  se  rapproche  de  nous 
avec  de  nouveaux  rayons  de  gloire  et  de  majesté , 
il  faut  aussi  qu'il  nous  renouvelle  par  de  favora- 
bles* influences  en  nous  éclairant  de  plus  près.  11 
faut  nous  renouveler  avec  lui.  Assez  et  trop  long- 
temps nous  sommes  demeurés^  dans  le  tombeau, 
dans  les  ombres  de  la  mort,  dans  les  ténèbres  du 
péché.  Jésus-Christ  ressuscite ,  ressuscitons.  Jé- 
sus-Christ reprend  une  vie  nouvelle,  ne  respirons, 
chrétiens ,  qu'une  sainte  nouveauté  de  vie. 

0  Marie ,  qui  ne  viviez  plus  depuis  que  vous 
aviez  vu  mourir  votre  Fils  ,  et  que  sa  miraculeuse 
résurrection  a  tirée  comme  d'un  sépulcre  en  dissi- 
pant aujourd'hui  cette  profonde  tristesse  où  vous 
étiez  pour  ainsi  dire  tout  ensevelie ,  obtenez-nous 
cette  grâce  de  ressusciter  avec  lui.  Nous  nous  je- 
tons à  vos  pieds;  et  pour  honorer  la  joie  infinie 
que  ressentit  votre  cœur  en  voyant  ce  cher  Fils 
sorti  du  tombeau ,  non  plus  grand  mais  plus  glo- 
rieux qu'il  n'était  sorti  autrefois  de  vos  entrailles 

1.  Var.  :  Je  désire  principalement  votre  entière  conversion  à  celui  qui 
vous  fait  régner  Car  encore  que  tant  d'actions  que  le  monde  admire  vous  at- 
tirent devant  les  hommes  d'immortelles  louanges ,  Dieu  Juge  par  d'autres 
règles;  et  il  y  aura  beaucoup  à  diminuer,  quand  il  faudra  puraitre  à  son  tri- 
bunal et  subir  aussi  la  rigueur  de  son  examen.  Je  souhaite  donc  ô  grand 
Roi  ..  —  2.  Mystique,  —a.  Etablie.  ~4.  Agréable.  ~  5.  Semble  nous 
ramener  les  beaux  jours.  ~6.  Orat.  xliii,  n.  23.  —  7.  Var.  :  S'était 
retiré  bien  loin  par  sa  mort.  --8.  Douces.  —9.  Nous  avons  demeuré. 


très-pures,  nous  vous  disons  avec  l'Eglise  :  Regina 
cœli. 


SECOND  SERMON 
POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Ce  sermon  a  été  prêché  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  peut-être  en  16G1,  dit  M.  Gandar.  Il  paraît  d'ail- 
leurs avoir  été  prêché  encore  une  autre  fois. 


Spiritum  nolite  extinguere. 

N'éteignez  pas  l'Esprit.      (/.  Thessal.,  v,  19.) 

Cette  joie  publique  et  universelle,  qui  se  ré- 
pand par  toute  la  terre  dans  cette  auguste  solen- 
nité ,  avertit  les  chrétiens  de  se  souvenir  que  c'est 
en  ce  jour  que  l'Eglise  est  née,  et  que  nous  som- 
mes nés  avec  elle  par  la  grâce  de  la  nouvelle  al- 
liance. Il  n'est  point  de  nations  si  barbares,  ni  de 
peuples  si  éloignés  qui  ne  soient  invités  par  le 
Saint-Esprit  à  la  fête  que  nous  célébrons.  Si 
étrange  que  soit  leur  langage ,  ils  pourront  tous 
l'entendre  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  saints 
apôtres;  et  Dieu  nous  montre  par  ce  miracle  que 
cette  Eglise  si  resserrée ,  que  nous  voyons  naître 
en  un  coin  du  monde,  remplira  un  jour  tout  l'u- 
nivers et  attirera  tous  les  peuples,  puisque  déjà 
dès  sa  tendre  enfance  elle  parle  toutes  les  langues  ; 
afin,  mesdames,  que  nous  entendions  que  si  la 
confusion  de  Babel  les  a  autrefois  divisées,  la  cha- 
rité chrétienne  les  unira  toutes,  et  qu'il  n'y  en 
aura  point  de  si  rude  ni  de  si  irrégulière  en  la- 
quelle on  ne  prêche  le  Sauveur  Jésus  et  les  mys- 
tères de  son  Evangile.  Que  reste-t-il  donc  mainte- 
nant ,  sinon  que  participant  de  tout  notre  cœur  à 
la  joie  commune  de  tout  le  monde,  nous  tâchions' 
de  nous  revêtir  de  l'esprit  de  cette  église  nais- 
sante ,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit  même  ;  après 
que  nous  aurons  imploré  sa  grâce  par  l'interces- 
sion de  Marie,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec  tous 
les  autres,  mais  qui  était  accoutumée  dès  long- 
temps à  sa  bienheureuse  présence  ,  puisqu'il  était 
survenu  en  elle  lorsque  l'Ange  la  salua  par  ces 
mots  :  Ave. 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  revoir  à  tous 
les  fidèles  la  solennité  bienheureuse  en  laquelle 
l'Esprit  de  Dieu  se  répandit  avec  abondance  sur 
les  disciples  de  Jésus-Christ  et  sur  son  Eglise 
naissante,  je  me  persuade  aisément,  âmes  saintes 
et  religieuses,  que  rappelant  en  votre  mémoire 
une  grâce  si  signalée,  vous  aurez  aussi  préparé 
vos  cœurs  pour  la  recevoir  en  vous-mêmes ,  et 
pour  être  les  temples  vivants  de  ce  Dieu  qui  des- 
cend sur  nous.  Que  si  je  ne  me  trompe  pas  dans 
cette  pensée;  s'il  est  vrai,  comme  je  l'espère^,  que 
le  Saint-Esprit  vous  anime  et  que  vous  brûliez  de 
ses  flammes ,  que  puis-je  faire  de  plus  convenable 
pour  édifier  votre  piété  que  de  vous  exhorter,  au- 
tant que  je  puis,  à  conserver  cette  ardeur  divine, 
en  vous   disant  avec   l'Apôtre  :  Spiritum  nolite 


i.    Var.  :  Sinon  que  nous  participions  saintement  à  la  joie, 
nous  tâchions.  —  2.  Comme  je  le  présume. 


et  que 


J 
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extinguere  :  «  Gardez-vous  d'éteindre  l'Esprit.  » 
Car,  mes  sœurs,  ce  divin  Esprit  qui  est  tombé  sur 
les  saints  apôtres  sous  la  forme  visible  du  feu,  se 
répand  encore  invisiblement  dans  tout  le  corps  de 
l'Eglise  ;  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour  passer 
légèrement  sur  les  cœurs;  il  vient  établir  sa  de- 
meure dans  la  sainte  société  des  fidèles  :  In  vobis 
manebitK  C'est  pourquoi  nous  apprenons  par  les 
Ecritures  qu'il  y  a  un  esprit  nouveau  %  un  esprit 
du  christianisme  et  de  l'Evangile  dont  nous  de- 
vons tous  être  revêtus,  et  c'est  cet  esprit  du  chris- 
tianisme que  saint  Paul  nous  défend  d'éteindre.  Il 
faut  donc  entendre  aujourd'hui  quel  est  cet  esprit 
de  la  loi  nouvelle  qui  doit  animer  tous  les  chré- 
tiens; et  pour  le  comprendre  solidement,  écoutez, 
non  point  mes  paroles,  mais  les  saints  enseigne- 
ments de  l'Apôtre ,  que  je  choisis  pour  mon  con- 
ducteur. Grand  Paul ,  expliquez-nous  ce  mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assem- 
clée,  chaque  compagnie  a  son  esprit  particulier; 
et  quand  nos  charges  ou  nos  dignités  nous  don- 
nent place  dans  quelque  corps,  aussitôt  on  nous 
avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie  dans 
laquelle  nous  sommes  entrés.  Quel  est  donc  l'es- 
prit de  l'Eglise  ,  dont  notre  baptême  nous  a  faits 
les  membres?  et  quel  est  cet  esprit  nouveau  qui 
se  répand  aujourd'hui  sur  les  saints  apôtres ,  et 
qui  doit  se  communiquer  à  tous  les  disciples  de 
l'Evangile?  Chrétiens,  voici  la  réponse  de  l'in- 
comparable Docteur  des  gentils  :  ^on  dédit  nobis 
Deus  spiritum  timoris;  sed  virtutis  et  dilectionis^  : 
«  Sache,  dit-il,  mon  cher  Timothée,  car  c'est  à 
lui  qu'il  écrit  ces  mots,  que  Dieu  ne  nous  donne 
pas  un  esprit  de  crainte ,  mais  un  esprit  de  force 
et  d'amour.  »  Par  conséquent  saint  Paul  nous  en- 
seigne que  cet  esprit  de  force  et  de  charité ,  c'est 
le  véritable  esprit  du  christianisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  sentiment 
de  l'Apôtre;  et  pour  cela  remarquez,  messieurs, 
que  la  profession  du  christianisme  a  deux  grandes 
obligations  que  Jésus-Christ  nous  a  imposées.  Il 
oblige  premièrement  ses  disciples  à  l'exercice 
d'une  rude  guerre;  il  les  oblige  secondement  à 
une  sainte  et  divine  paix.  Il  les  prépare  à  la 
guerre,  quand  il  les  avertit  en  plusieurs  endroits 
que  tout  le  monde  leur  résistera;  c'est  pourquoi  il 
veut  qu'ils  soient  violents;  et  il  les  oblige  à  la 
paix ,  lorsque  malgré  ces  contradictions  il  leur 
ordonne  d'être  pacifiques.  Il  les  prépare  à  la 
guerre ,  quand  il  les  envoie  «  au  milieu  des  loups,  » 
in  medio  Inpornm;  et  il  les  oblige  à  la  paix ,  quand 
il  veut  qu'ils  soient  «  des  brebis,  »  ùcut  ovesK  II 
les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  dit  dans  son 
Evangile  qu'il  jette"  un  glaive  au  milieu  du  monde 
pour  être  le  signal  du  combat  :  y  on  veni  pacem 
miltere ,  sed  gladium^;  et  il  les  oblige  à  la  paix, 
quand  il  promet  d'allumer  un  feu  pour  être  le 
principe  de  la  charité  :  hjnem  veni  mittere  in  ter- 
nnn'' .  Il  y  a  donc  une  sainte  guern;  pour  combattre 
contre  tout  le  monde;  et  il  y  a  une  paix  du  chris- 
tianisme, pour  nous  unir  en  Notre  Seigneur. 
Pour  soutenir  de  si  longs  combats ,  nous  avons 
besoin  d'un   esprit  de   force;  et   pour  maintenir 

\.  Joan.,  XIV.  n.  —  2.  Ezecli.,  xi ,  i'J  ;  xxxvi.  20.  —  :t.  //.  Ti- 
moth.,  1,7.  —  i.  Matih.,  x,  10.  —  5.  Var.  :  Quand  il  jclte.  —  0.  Mallh. 
X.  3i.  --  7.  Luc,  XII.  VJ. 


cette  paix,  l'esprit  de  charité  nous  est  nécessaire. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que 
«  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte, 
mais  un  esprit  de  force  et  de  charité  '  ;  »  et  tel  est 
l'esprit  du  christianisme  dont  les  apôtres  ont  été 
remplis. 

En  effet ,  considérons  attentivement  l'histoire  de 
l'Eglise  naissante  :  qu'y  voyons-nous  d'extraor- 
dinaire, et  en  quoi  y  remarquons-nous  cet  esprit 
du  christianisme  ?  En  ces  deux  effets  admirables , 
je  veux  dire  en  la  fermeté  invincible  et  en  la  sainte 
union  de  tous  les  fidèles.  Et  vous  le  verrez  claire- 
ment, si  vous  voulez  seulement  entendre  ce  que 
saint  Luc  a  dit  dans  les  Actes  :  «  Ils  furent  rem- 
plis de  l'Esprit  de  Dieu  :  »  Repteti  snnt  omnes 
Spiritu  sancto;  et  de  là  qu'est-il  arrivé?  Deux 
choses  que  saint  Luc  a  bien  remarquées  :  Loque- 
bantur  cum  fiducia-  :  premièrement  «  ils  parlèrent 
avec  fermeté  ;  »  voyez -vous  pas  cet  esprit  de  force? 
Et  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Et  ils  n'étaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  »  Cor  unitm  et  anima 
una'^  ;  et  c'est  l'esprit  de  la  charité.  Voilà  donc  ,  et 
n'en  doutez  pas,  quel  est  l'esprit  du  christianisme  ; 
voilà  quel  était  l'esprit  de  nos  pères  :  esprit  cou- 
rageux, esprit  pacifique;  esprit  de  fermeté  et  de 
résistance,  esprit  de  charité  et  de  douceur;  esprit 
qui  se  met  au-dessus  de  tout  par  sa  force  et  par  sa 
vigueur,  «  esprit  qui  se  met  au-dessous  de  tous 
par  la  condescendance  de  sa  charité  :  »  Per  cha- 
ritatem  servite  invicem*.  Tel  est  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle;  chrétiens,  «  ne  l'éteignez  pas;  »  Spiri- 
tum  nolite  extinguere'^ ;  imitez  l'Eglise  naissante 
et  la  ferveur  de  ces  premiers  temps  ,  dont  je  vous 
dois  aujourd'hui  proposer  l'exemple;  conservez  cet 
esprit  de  force  par  lequel  vous  pourrez  combattre 
le  monde,  conservez  cet  esprit  d'amour  pour  vivre 
en  l'unité  de  vos  frères  dans  la  paix  du  christia- 
nisme :  deux  points  que  je  traite*^  en  peu  de  pa- 
roles ,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

TREMIER    POINT. 

Disons  donc  avant  toutes  choses  que  les  cliré- 
tiens  doivent  être  forts,  et  que  l'esprit  du  chris- 
tianisme est  un  esprit  de  courage  et  de  fermeté. 
Car  si  nous  voyons  dans  l'iiistoire  que  des  peuples 
se  vantaient  d'être  belliqueux ,  parce  que  dès  leur 
première  jeunesse  on  les  préparait  à  la  guerre ,  on 
les  durcissait  aux  travaux,  on  les  accoutumait  aux 
périls,  combien  devons-nous  être  forts,  nous  qui 
sommes  dès  notre  enfance  enrôlés  par  le  saint 
baptême  à  une  milice  spirituelle,  dont  la  vie  n'est 
que  tentation  ,  dont  tout  l'exercice  est  la  guerre  , 
et  qui  sommes  exposés  au  milieu  du  monde  comme 
dans  un  champ  de  bataille,  pour  combattre  mille 
ennemis  découverts  et  mille  ennemis  invisibles  ! 
Parmi  tant  de  difficultés  et  tant  de  périls  qui  nous 
environnent,  devons-nous  pas  être  munis"  dans 
un  esprit  d(!  force  et  de  fermeté,  afin  d'être  tou- 
jours immobiles,  malgré  les  plaisirs  qui  nous  ten- 
tent, malgré  les  affiictions  qui  nous  frapjjont, 
malgré  les  tempêtes  qui  nous  menacent?  .\ussi 
voyons-nous  dans  les  Ecritures  que  Dieu  pré- 
voyant les  combats  où  il   engageait  ses  fidèles, 

\.  ri.  Timoth.,i.'.  —  i.  Art.,  iv,  31.  —  ^^.  Idem,  'M.  -  l  Cn- 
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«  leur  ordonne  de  se  renfermer  et  de  demeurer  en 
repos,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  revêtus  de  force  :  » 
Sedete  in  civitate ,  quoadusque  induaminl  virtute  ex 
alto\  leur  montrant  par  cette  parole,  que  pour 
soutenir  les  efforts  qui  attaquent  les  enfants  de 
Dieu  en  ce  monde,  il  faut  une  fermeté  extraordi- 
naire. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  messieurs,  à  vous  pro- 
poser aujourd'hui  trois  maximes  fondamentales  de 
la  générosité  chrétienne,  lesquelles  vous  verrez 
pratiquées  dans  l'histoire  du  christianisme  nais- 
sant ,  et  dans  la  conduite  de  ces  grands  hommes 
que  le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  :  voici  quelles 
sont  ces  maximes,  que  je  vous  prie  d'imprimer 
dans  votre  mémoire.  Mépriser  les  présents  du 
monde ,  ses  richesses ,  ses  biens ,  ses  plaisirs , 
voilà  la  première  maxime;  mais  parce  qu'en  refu- 
sant les  présents  du  monde  on  encourt  infaillible- 
ment ses  disgrâces,  non-seulement  mépriser  ses 
biens ,  mais  encore  mépriser  sa  haine  et  ne  pas 
craindre  de  lui  déplaire,  voilà  la  seconde  maxime. 
Et  comme  sa  haine  étant  méprisée ,  se  tourne  en 
une  fureur  implacable,  non-seulement  mépriser 
sa  haine,  mais  sa  rage,  mais  ses  menaces,  et  enfin 
se  mettre  au-dessus  des  maux  que  la  fureur  la 
plus  emportée  peut  faire  souffrir  à  notre  innocence, 
voilà  la  troisième  maxime.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  que  nous  donne 
l'esprit  du  christianisme,  c'est  de  mépriser  les 
présents  du  monde;  et  la  raison  en  est  évidente. 
Car  c'est  un  principe  très-indubitable  que  notre 
estime  ou  notre  mépris  suivent  les  idées  dont  nous 
sommes  pleins  et  les  espérances  que  l'on  nous 
donne.  Voyons  donc  de  quelles  idées  nous  remplit 
l'esprit  du  christianisme ,  et  quels  désirs  il  excite 
en  nous.  11  faut  que  vous  l'appreniez  de  saint  Paul 
par  ces  excellentes  paroles  qu'il  adresse  aux  Co- 
rinthiens :  A'ow  enim  spiritum  hnjus  rmindi  acce- 
pimus  :  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde  ;  »  et  par  conséquent  concluez  que  le  chré- 
tien véritable  n'est  pas  plein  des  idées  du  monde. 
Quel  esprit  avons-nous  reçu?  Sed  Spiritum  qui  ex 
Deo  est  :  «  Un  Esprit  qui  est  de  Dieu ,  »  dit  saint 
Paul,  et  il  en  ajoute  cette  raison  :  «  Afin  que  nous 
sachions ,  poursuit-il ,  toutes  les  choses  que  Dieu 
nous  donne  :  »  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt 
nobis^.  Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous 
donne,  sinon  l'adoption  des  enfants,  l'égalité  avec 
les  anges,  l'héritage  de  Jésus-Christ,  la  commu- 
nication de  sa  gloire,  la  société  de  son  trône? 
Voilà  quelles  sont  les  idées  que  le  Saint-Esprit 
imprime  en  nos  âmes  ;  il  y  grave  l'idée  d'un  bien 
éternel,  d'un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  d'une  vie 
qui  ne  finit  pas ,  d'une  paix  immuable  et  perpé- 
tuelle^  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses,  et 
si  j'ai  l'esprit  occupé   d'espérances   si   relevées, 

1.  Luc,  XXIV,  49.  —  2.  i.  Cor.,  ii,  d2. 

3.  Var.  :  (1"  rédaction.)  —  Voici  quelles  sont  ces  maximes  :  mé- 
priser les  présents  du  monde,  ses  richesses,  ses  biens  ,  ses  plaisirs:  non- 
seulement  mépri^er  ses  biens  ,  mais  encore  mé|jriser  sa  haine  et  ne  pas 
craindre  de  lui  déplaire;  non-seulement  mépriser  sa  haine  ,  mais  sa  rai,'e, 
mais  ses  menaces ,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des  maux  que  la  fureur  la 
plus  emporlée  peut  faire  souffrira  notre  innocence  ,  et  c'est  là  le  dernier 
effort  de  la  fennelé  chrétienne.  C'est  ce  qu'il  jious  faut  expliquer  par  ordre. 
La  première  maxime  de  force  que  nous  donne  le  christianisme,  c'est  de  mé- 
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lianismie ,  quels  désirs  excitez-vous  en  nos  àmcs  ?  que  leur  faites-vous  espé- 
rer et  de  quelles  idées  les  remplissez-vous  '!  de  l'idée  d'un  bien  éternel,  d'un 
trésor  qoi  ne  se  perd  pas ,  d'une  vie  qui  ne  finit  pas ,  d'une  paix  immuable 


puis-je  estimer  les  présents  du  monde?  Car,  ô 
monde ,  qu'opposeras-tu  à  ces  biens  infinis  et 
inestimables?  Des  plaisirs?  Mais  seront-ils  purs? 
Des  honneurs?  Seront-ils  solides?  La  faveur?  Est- 
elle durable?  La  fortune?  Est-elle  assurée?  Quel- 
que grand  établissement?  Es-tu  capable  de  m'en 
garantir  une  jouissance  paisible,  et  me  rendras-tu 
immortel  pour  posséder  ces  biens  sans  inquiétude? 
Qui  ne  sait  qu'il  est  impossible?  La  figure  de  ce 
monde  passe ,  tout  ce  que  les  hommes  estiment 
n'est  que  folie  et  illusion^;  et  l'Esprit  de  grâce 
que  j'ai  reçu  me  remplissant  des  grandes  idées 
des  biens  éternels  qui  me  sont  donnés ,  m'a  élevé 
au-dessus  du  monde  et  ses  présents  ne  me  sont 
plus  rien.  Telle  est  la  première  maxime  de  la  gé- 
nérosité chrétienne. 

Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez;  si  vous  ne 
l'aimez  pas,  il  vous  ha'ira;  ceux  qui  méprisent 
les  présents  du  monde  encourent  infailliblement 
sa  disgrâce ,  et  il  faut  ou  s'engager  avec  lui  en 
recevant  ses  faveurs ,  ou  rompre  ouvertement  ses 
liens ,  et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire ,  et  c'est 
la  seconde  maxime  de  l'esprit  du  christianisme. 
Car  c'est  une  vérité  très-constante,  que  jamais  les 
hommes  ne  produiront  rien  qui  soit  digne  de  l'E- 
vangile et  de  l'esprit  de  la  loi  nouvelle,  tant  qu'on 
n'aura  pas  le  courage  de  renoncer  à  la  complai- 
sance, et  de  se  résoudre  à  déplaire  aux  hommes. 
En  effet,  considérez,  chrétiens,  les  lois  tyran- 
niques  et  pernicieuses  que  le  monde  nous  a  im- 
posées contre  les  obligations  de  notre  baptême. 
N'est-ce  pas  le  monde  qui  dit  que  de  pardonner, 
c'est  faiblesse,  et  que  c'est  manquer  de  courage 
que  de  modérer  son  ambition?  N'est-ce  pas  le 
monde  qui  veut  que  la  jeunesse  coure  aux  volup- 
tés, et  que  l'âge  plus  avancé  n'ait  de  soin  que 
pour  s'établir,  et  que  tout  cède  à  l'intérêt?  N'est- 
ce  pas  une  loi  du  monde,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment s'avancer,  s'il  se  peut  par  les  bonnes  voies, 
sinon  s'avancer  par  quelque  façon ,  s'il  le  faut  par 
la  flatterie,  s'il  est  besoin  même  par  le  crime? 
N'est-ce  pas  ce  que  dit  le  monde,  ne  sont-ce  pas 
ses  ordonnances?  Et  pourquoi  sont-elles  suivies? 
D'où  leur  vient  cette  autorité  qu'elles  se  sont 
acquise  par  toute  la  terre?  Est-ce  de  la  raison,  ou 
de  la  justice?  Mais  Jésus-Christ  les  a  condamnées, 
et  il  a  donné  tout  son  sang  pour  nous  délivrer  de 
leur  servitude.  D'où  vient  donc  que  ces  lois  mau- 
dites régnent  encore  par  toute  la  terre ,  contre  la 
doctrine  de  l'Evangile?  Je  ne  craindrai  pas  d'as- 
surer que  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes, 
qui  leur  donne  cette  autorité ^ 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez^  que  ce  n'est 
pas  à  la  complaisance  qu'il  faut  imputer  tout  ce 
crime,  et  qu'il  en  faut  aussi  accuser  nos  autres 
inclinations  corrompues.  Non,  mes  sœurs,  je  n'ac- 
cuse qu'elle,  et  je  m'appuie  sur  cette  raison.  Car 

et  perpétuelle.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  une  belle  parole, 
écrivant  aux  Corinthiens  :  «  Nous  avons  reçu  un  Esprit  qui  nous  vient  de  la 
jiart  de  Dieu  :  »  Spirlliim  qui  e.T  Deo  est.  Et  pourquoi  l'avons-nous  reru? 
Voici  la  raison  de  l'Apôtre  :  Ut  sciamus  (/uœ  a  Deo  donata  sunt  nubis  : 
«  C'est  afin  ,  dit-il  que  nous  connaissions  toutes  les  choses  que  Dieu  nous 
donne.  »  Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon  l'ado|)tion  des 
enfants  ,  i'égalité  avec  les  anges,  l'héritage  de  Jésus-Christ ,  la  communica- 
tion de  sa  gloire  ,  la  société  de  son  trône  ?  Voilà  quelles  sont  les  idées  que 
le  Saint-Esprit  imprime  en  nos  âmes  :  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  siuit 
nobis.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses,  et  si  j'ai  l'esprit  occupé 
d'espérances  si  relevées,  etc. 

\ .  Var.  :  Vanité.  —  2.  Je  ne  craindrai  pas  d'assurer  que  c'est  la  com- 
plaisance qui  les  autorise.  —  3.  Vous  me  direz. 
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je  confesse  facilement'  que  vos  mauvaises  inclina- 
tions nous  jettent  dans  de  mauvaises  pratiques; 
mais  je  nie  que  ce  soient  nos  inclinations  qui  leur 
donnent  la  force  de  lois  auxquelles  on  n'ose  pas 
contredire ^  Ce  qui  les  érige  en  force  de  lois,  et 
ce  qui  contraint  à  les  suivre  ^  par  une  esjDèce  de 
nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la  complaisance, 
parce  qu'on  a  honte  de  demeurer  seul ,  parce 
qu'on  n'ose  pas  s'écarter  du  chemin  que  l'on  voit 
battu,  parce  qu'on  craint  de  déplaire  aux  hommes; 
et  on  dit  pour  toute  raison  :  C'est  ainsi  qu'on  vit 
dans  le  monde,  il  faut  faire  comme  les  autres  :  tel- 
lement que  ces  lois  damnables*  que  le  monde  op- 
pose au  christianisme ,  il  faut  quelqu'un  pour  les 
proposer  et  quelqu'un  pour  les  établir  :  nos  incli- 
nations les  proposent,  nos  inclinations  les  conseil- 
lent; mais  c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes 
qui  leur  donne  l'autorité  souveraine.  C'est  ce  que 
prévoyait  le  divin  Apôtre  ,  lorsqu'il  avertit  ainsi 
les  fidèles  :  «  Vous  avez  été  acheté  d'un  grand 
prix  ;  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  :  » 
NoUte  fieri  servi  hominnm'" .  En  effet,  ne  le  sens-tu 
pas  que  tu  te  jettes  dans  la  servitude ,  quand  tu 
crains  de  déplaire  aux  hommes  et  quand  tu  n'oses 
résister  à  leurs  sentiments ,  esclave  volontaire  des 
erreurs  d'autrui? 

Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit,  ce  n'est 
pas  l'esprit  du  christianisme.  Ecoutez  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  nous  dit  avec  tant  de  force  :  «  Nous 
n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  :  »  ^on  eniin 
spiritum  hujns  mundl  accepimus.  Je  ne  croirai  pas 
me  tromper,  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde,  dont 
l'Apôtre  parle  en  ce  lieu,  c'est  la  complaisance 
mondaine,  qui  corrompt  les  meilleures  âmes,  qui 
minant  peu  à  peu  les  malheureux  restes  de  notre 
vertu  chancelante ,  nous  fait  être  de  tous  les  cri- 
mes, non  tant  par  inclination  que  par  compagnie; 
qui  au  lieu  de  cette  force  invincible  et  de  cette  fer- 
meté d'un  front  chrétien  que  la  croix  doit  avoir 
durci  contre  toute  sorte  d'opprobres  ,  les  rend  si 
tendres  et  si  délicats  que  nous  avons  honte  de  dé- 
plaire aux  hommes  pour  le  service  de  Jésus-Christ. 
Àlon  Sauveur,  ce  n'est  pas  là  cet  Esprit  que  vous 
avez  aujourd'hui  répandu  sur  nous  :  i\o«  enim  spi- 
ritum liujus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex 
Deo  est.  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde  pour  être  les  esclaves  des  hommes  ;  mais 
notre  Esprit  venant  de  Dieu  même ,  »  nous  met 
au-dessus  de  leurs  jugements  ,  et  nous  fait  mépri- 
ser leur  haine  ;  et  c'est  la  seconde  maxime  de  la 
générosité  du  christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut;  et  la 
troisième,  qui  me  reste  à  vous  proposer,  va  faire 
trembler  tous  nos  sens  et  étonner  toute  la  nature. 
Car  c'est  elle  qui  fait  dire  au  divin  Apôtre  :  «  Qui 
est  capable  de  nous  séparer  de  la  charité  de  Notre 
Seigneur?  Est-ce  l'aflliclion  ou  l'angoisse?  Est-ce 
la  nudité  ou  la  faim,  la  persécution  ou  le  glaive? 
Mais  nous  surmontons  en  toutes  ces  choses,  à  cause 
de  celui  qui  nous  a  aimés  :  »  In  liis  omnibus  supe- 
ramus^.  Ainsi,  que  le  monde  frémisse,  qu'il  al- 
lume par  toute  la  terre  le  feu  de  ses  persécutions, 

1.  Var.  :  Chrétiens,  je  ne  le  nie  pxs.  Nus.  — 2.  Mais  je  nie  que  ce 
soient  nos  désirs  déréglés  <|ui  érigent  ces  [iralii|iies  pernicieuses  ,  honteuses  , 
rrlnunellcs,  en  lois  souveraines.  —  3.  Et  te  qui  fait  (ju'on  ne  peut  pas  s'en 
défendre  et  qu'on  est  rontraint  à  les  suivre.  —  i.  Maudites.  —  5.  /. 
Cor.,  VI .  âO.  -  0.  nom.,  viii ,  35,  37. 


la  générosité  chrétienne*  surmontera  sa  rage  im- 
puissante ;  et  je  comprends  aisément  la  cause 
d'une  victoire  si  glorieuse ,  par  une  excellente 
doctrine  que  l'apôtre  saint  Jean  nous  enseigne  , 
«  que  celui  qui  habite  en  nous  est  plus  grand  que 
celui  qui  est  dans  le  monde  :  »  Major  est  qui  in  vo- 
bis  est  quam  qui  in  mundo^.  Entendez  ici,  chré- 
tiens, que  celui  qui  est  en  nous,  c'est  le  Saint-Es- 
prit que  Dieu  a  répandu  en  nos  cœurs;  et  qui  ne 
sait  que  c'est  Esprit  tout-puissant  est  infiniment 
plus  grand  que  le  monde?  Par  conséquent,  quoi 
qu'il  entreprenne  et  quelques  tourments  qu'il  pré- 
pare, le  plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  faible;  le 
chrétien  généreux  surmontera  tout,  parce  qu'il  est 
rempli  d'un  Esprit  qui  est  infiniment  au-dessus  du 
mondée 

Ce  sont,  mes  sœurs,  ces  fortes  pensées  qui  ont 
si  longtemps  soutenu  l'Eglise;  elle  voyait  tout 
l'Empire  conjuré  contre  elle;  elle  lisait  à  tous  les 
poteaux  et  à  toutes  les  places  publiques  les  sen- 
tences épouvantables  que  l'on  prononçait  contre 
ses  enfants  ;  toutefois  elle  n'était  pas  effrayée  ;  mais 
sentant  l'Esprit  dont  elle  était  pleine,  elle  savait 
bien  maintenir  cette  liberté  glorieuse  de  professer 
le  christianisme  :  et  quoique  les  lois  la  lui  refu- 
sassent, elle  se  la  donnait  par  son  sang.  Car  c'é- 
tait un  crime  chez  elle  de  se  l'acquérir  par  une 
autre  voie;  et  l'unique  moyen  qu'elle  proposait 
pour  secouer  ce  joug\  c'était  de  mourir  constam- 
ment. C'est  pourquoi  Tertullien  s'étonne  qu'il  y 
eût  des  chrétiens  assez  lâches  pour  se  racheter  par 
argent  des  persécutions  qui  les  menaçaient  ;  et  vous 
allez  entendre  des  sentiments  vraiment  dignes  de 
l'ancienne  Eglise  et  de  l'esprit  du  christianisme. 
Christianus  pecunia  salvus  est,  et  in  hoc  nummos 
habet  ne  patiatur,  dum  adversus  Detim  erit  dives  : 
«  0  honte  de  l'Eglise,  s'écrie  ce  grand  homme,  un 
chrétien  sauvé  par  argent ,  un  chrétien  riche  pour 
ne  souffrir  pas!  A-t-il  donc  oublié,  dit-il,  que  Jésus 
s'est  montré  riche  pour  lui  par  l'effusion  de  son 
sang?  »  At  enim  Christus  sanguine  fuit  dives  pro 
illo\  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  lui  dise  :  Toi, 
qui  t'es  voulu  sauver  par  ton  or,  dis-moi,  chrétien, 
où  était  ton  sang?  N'en  avais-tu  plus  dans  tes  veines 
quand  tu  as  été  fouiller  dans  tes  colfres*^  pour  y  trou- 
ver le  prix  honteux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant  ra- 
chetés par  le  sang,  étant  délivrés  par  le  sang,  nous 
ne  devons  point  d'argent  pour  nos  vies,  nous  n'eu 
devons  point  pour  nos  libertés;  et  notre  sang  nous 
doit  garder  celle  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
a  méritée  :  Sanguine  empti,  sanguine  munerati,  nul- 
lum  nummun  pro  capite  debemus' .  Ceux  qui  vivent 
en  cet  esprit,  ce  sont,  mes  sœurs,  les  vrais  chré- 
tiens, et  ce  sont  les  vrais  successeurs  de  ces 
hommes  incomparables  que  l'esprit  de  force  rem- 
plit aujourd'hui*.  Car  il  est  temps  de  venir  à  eux 
et  do  vous  montrer  dans  leurs  actions  ces  trois 
maximes  que  j'ai  expliquées. 

Et  premièrement,  regardez  comme  ils  méprisent 
les  présents  du  monde.  Aussitôt  qu'ils  sont  chré- 
tiens, ils  ne  veulent  plus  être  riches.  Voyez  ces 
nouveaux  convertis,  avec  quel  zè)e  ils  vendent 
leurs  biens ,  et  comme  ils  se  pressent  autour  des 

1.  \'ar.  .L'esprit  généreux  du  christianisme.  —  2.  /.  Joan.,  iv.  l.  — 
3.  Var.  .■  l'ius  fort  que  le  monde.  ~  4.  Surmonter  ces  h'is  lyranniques.  — 
r>.  De  fiig.  in  perserut.,  n.  ii.  —  fi.  Var.  :  Tm  qui  as  recours  à  les  lolTres. 
—  ".  De  fug.  tu  persccut-,  n.  12.  —  8.  Var.  :  Eu  ce  jour. 
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apôtres,  «  pour  jeter  tout  leur  argent  à  leurs 
pieds  :  »  Ponebant  ante  pedes  apostolonimK  Où 
pouvez-vous  aisément  connaître  le  mépris  qu'ils 
font  des  richesses.  Car,  comme  remarque  saint 
Jean  Chrysostome-,  judicieusement  à  son  ordi- 
naire, ils  ne  les  mettent  pas  dans  les  mains,  mais 
ils  les  apportent  aux  pieds  des  apôtres;  et  en  voici 
la  véritable  raison.  S'ils  croyaient  leur  faire  un 
présent  honnête,  ils  les  leur  donneraient  dans  leurs 
mains  ;  mais  en  les  jetant  à  leurs  pieds,  ne  semble- 
t-il  pas  qu'ils  nous  veulent  dire  que  ce  n'est  pas 
tant  un  présent  qu'ils  nous  font  qu'un  fardeau 
inutile  dont  ils  se  déchargent^?  et  tout  ensemble 
n'admirez-vous  pas  comme  ils  honorent  les  saints 
apôtres?  0  apôtres  de  Jésus-Christ,  c'est  vous  qui 
êtes  les  vainqueurs  du  monde  ;  et  voilà  qu'on  met 
à  vos  pieds  les  dépouilles  du  monde  vaincu ,  ainsi 
qu'un  trophée  magnifique  qu'on  érige  à  votre  vic- 
toire. D'où  vient  à  ces  nouveaux  chrétiens  un  si 
grand  mépris  des  richesses,  sinon  qu'ils  commen- 
cent à  se  revêtir  de  l'esprit  du  christianisme ,  et 
que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte  l'estime  des 
biens  périssables?  C'était  la  première  maxime, 
mépriser  les  présents  du  monde.  Je  vois  que  vous 
admirez  ces  grands  hommes,  vous  êtes  étonnés  de 
leur  fermeté;  toutefois  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est 
qu'un  faible  commencement  :  nos  braves  et  invin- 
cibles lutteurs  ne  sont  pas  entrés  au  combat;  ils 
n'ont  fait  encore  que  se  dépouiller,  quand  ils  ont 
quitté  leurs  richesses*  ;  ils  vont  commencer  à  venir 
aux  prises,  en  attaquant  la  haine  du  monde.  C'est 
ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement ,  chrétiens ,  c'était  une  étrange 
résolution  que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n'y  avait  que  cinquante 
jours  que  tout  le  monde  criait  contre  lui  :  «  Qu'on 
l'ôte,  qu'on  l'ôte ,  qu'on  le  crucifie^  !  »  Cette  haine 
cruelle  et  envenimée  vivait  encore  dans  le  cœur 
des  peuples  :  prononcer  seulement  son  nom  ,  c'é- 
tait choquer  toutes  les  oreilles  ;  le  louer,  c'était  un 
blasphème  ;  mais  pubUer  qu'il  est  le  Messie ,  prê- 
cher sa  glorieuse  résurrection,  n'était-ce  pas  por- 
ter les  esprits  jusqu'à  la  dernière  fureur?  Tout 
cela  n'arrête  pas  les  apôtres  :  Oui ,  nous  vous  prê- 
chons, disaient-ils,  et  «  que  toute  la  maison  d'Is- 
raël le  sache,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  res- 
suscité ,  et  a  fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que 
vous  avez  mis  en  croix".  »  Et  parce  qu'ils  avaient 
cru  s'excuser  de  la  mort  de  cet  innocent,  en  le 
livrant  aux  mains  de  Pilate ,  ils  ne  leur  dissimulent 
pas  que  cette  excuse  augmente  leur  faute  :  «  Car 
Pilate,  disent-ils,  a  voulu  le  sauver,  et  c'est  vous 
qui  l'avez  perdu".  »  Et  voyez  comme  ils  exagèrent 
leur  crime  :  «  Vous  avez  renié  le  Saint  et  le  Juste , 
et  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  voleur  et  d'un 
meurtrier,  et  vous  avez  fait  mourir  l'auteur  de  la 
vie^  »  Est-il  rien  de  plus  véhément  pour  confon- 
dre leur  ingratitude  que  de  leur  mettre  devant  les 
yeijx  toute  l'horreur  de  cette  injustice,  d'avoir 
conservé  la  vie  à  celui  qui  l'ôtait  aux  autres  par 
ses  homicides ,  et  tout  ensemble  de  l'avoir  ôtée  à 

i.  Act.,l\\  iô.  —i.  In  Act.  Apost. ,hom.  xiv,  n.  1  ■  in  Epist .  ad 
Rom.,  hom.,  vu,  n.  8.  —  3.  Var.  :  Que  ce  n'est  pas  un  présent  qu'ils 
font,  mais  un  fardeau  inutile.. .  —  i.  Ils  se  sont  dépouillés,  ils  ont  déjà 
quitta;  leurs  richesses,  ils  commencent  i...  —  5.  Joan.,  xix,  15.  — 
0.  Var.  :  A  la  croix.  —  7.  Acl.,  il,  315.  —  8. 
'J.  Idem.  U.iô. 
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celui  qui  la  donnait  par  sa  grâce?  Et  pendant  qu'ils 
disaient  ces  choses ,  combien  voyaient-ils  d'hommes 
irrités  dont  la  rage  frémissait  contre  eux?  Mais 
ces  grandes  âmes  ne  s'étonnaient  pas,  et  c'était 
une  des  maximes  de  l'esprit  qui  les  possédait,  de 
ne  pas  craindre  de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-leur 
vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé 
la  haine,  C'est  la  dernière  maxime.  On  les  prend, 
on  les  emprisonne  ,  on  les  fouette  inhumainement , 
«  on  leur  ordonne  sous  de  grandes  peines  de  ne 
plus  prêcher  en  ce  nom ,  »  in  nomine  isto  ' ,  (car, 
Messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent),  en  ce  nom 
odieux  au  monde,  et  qu'ils  craignent  de  pro- 
noncer^, tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela  que 
répondront  les  apôtres  ?  Une  parole  toute  géné- 
reuse :  Non  possumus'^  :  «  Nous  ne  pouvons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  des  choses  dont 
nous  sommes  témoins  oculaires.  »  Et  remarquez 
ici ,  chrétiens ,  qu'ils  ne  disent  point  :  Nous  ne 
voulons  pas  ;  car  ils  sembleraient  donner  espé- 
rance qu'on  pourrait  changer  leur  résolution  ;  mais 
de  peur  qu'on  attende  d'eux  quelque  chose  indigne 
de  leur  ministère ,  ils  disent  tous  d'une  même 
voix*  :  Ne  tentez  pas  l'impossible  :  Non  possumîis ; 
«  Nous  ne  pouvons  pas.  »  C'est  ce  qui  confond 
leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à  leurs 
propres  juges,  qu'ils  effraient  ceux  qui  les  me- 
nacent, et  qu'ils  abattent  ceux  qui  les  frappent  ^ 
Car  écoutez  ces  juges  iniques,  et  voyez  comme  ils 
parlent  entre  eux  dans  leur  criminelle  assemblée. 
Quld  faciemiis  hominibus  istis^l  «  Que  pouvons- 
nous  faire  à  ces  hommes?  »  Voici  un  spectacle  digne 
de  vos  yeux.  Dès  la  première  prédication ,  trois 
mille  hommes  viennent  aux  apôtres ,  et  touchés  de 
pénitence ,  leur  disent  :  «  Nos  chers  frères ,  que  fe- 
rons-nous? »  Quid  faciemus,viri  fratres'^'f  D'autre 
part  les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  pha- 
risiens les  appellent  à  leur  tribunal  ;  là,  étonnés  de 
leur  fermeté  et  ne  sachant  que  résoudre,  ils  disent  : 
«  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?  »  Quid  faciemus 
hominibus  istis?  Ceux  qui  croient  et  ceux  qui  con- 
tredisent, tous  deux  disent  :  «  Que  ferons-nous?)) 
mais  avec  des  sentiments  opposés;  les  uns  par 
obéissance,  et  les  autres  par  désespoir  ;  les  uns  le 
disent  pour  subir  la  loi,  et  les  autres  le  disent  de 
rage  de  ne  pouvoir  pas  la  donner.  Avez-vous  jamais 
entendu  une  victoire  plus  glorieuse?  Il  n'y  a  que 
deux  sortes  d'hommes  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
dont  les  uns  croient ,  les  autres  résistent  ;  ceux-là 
suivent  les  apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  con- 
duite :  Nos  frères,  que  ferons-nous?  ordonnez;  et 
ceux  mêmes  qui  les  contredisent,  et  qui  veulent 
les  exterminer,  ne  savent  néanmoins  que  leur  faire  : 
Que  ferons-nous  à  ces  hommes  ?  Ne  voyez-vous  pas 
qu'ils  jettent  leurs  biens,  et  qu'ils  sont  prêts  de 
donner  leurs  âmes ,  les  promesses  ne  les  gagnent 
pas,  les  injures  ne  les  troublent  pas,  les  menaces 
les  encouragent,  les  supplices  les  réjouissent  :  Quid 
faciemus'?  «  Que  leur  ferons-nous?  »  0  Eglise  de 

1.  ylct.,iv,  17.  —  2.  Var.:  In  nomine  isto,  car,  messieurs,  c'est 
ainsi  qu'ils  parlent;  ils  craignent  de  prononcer  ce  nom  odieux.  —  3.  Act., 
IV,  20.  —  4.  D'un  commun  accord. 

5.  C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à  leurs  propres  juges,  ceux 
qui  commandent  sont  abattus,  ceux  qui  menacent  sont  effrayés,  ceux  qui 
frapiicnt  sont  frappés  eux-mêmes. 

U.  Acl.,  IV,  10.  —  7.  Idem,  n,  37. 
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Jésus-Christ ,  je  n'ai  plus  de  peine  à  comprendre 
que  les  tiens,  en  prêchant,  en  souffrant',  en  mou- 
rant, couvriront  les  tyrans  de  honte,  et  qu'un  jour 
ta  patience  forcera  le  monde  à  changer  les  lois  qui 
te  condamnaient,  puisque  je  vois  que  dès  ta  nais- 
sance, tu  confonds  déjà  tous  les  magistrats  et  toutes 
les  puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté 
de  cette  parole  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pou- 
vons pas.  » 

Mais  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle  est 
cette  nouvelle  impuissance?  Vous  trembliez  en  ces 
derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié 
lâchement  son  Maître  ;  et  vous  dites  maintenant  : 
Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pourquoi  ne  pouvez-vous 
pas?  —  C'est  que  les  choses  ont  été  changées;  un 
feu  céleste  est  tombé  sur  nous ,  une  loi  a  été  écrite 
en  nos  cœurs ,  un  Esprit  tout-puissant  nous  presse  ; 
charmés  de  ses  attraits  infinis,  nous  nous  sommes 
imposé  nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité 
d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  ;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde  ;  nous 
pouvons  souffrir,  nous  pouvons  mourir  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  trahir  l'Evangile  et  dissimuler  ce 
que  nous  savons  :  Non  possumus  ea  quœ  vidimus  et 
audivimus  non  loqui-. 

Voilà,  messieurs,  quels  étaient  nos  pères;  tel  est 
l'esprit  du  christianisme ,  esprit  de  fermeté  et  de 
résistance ,  qui  se  met  au-dessus  des  présents  du 
monde,  au-dessus  de  sa  haine  la  plus  animée^ 
au-dessus  de  ses  menaces  les  plus  terribles.  C'est 
par  cet  esprit  généreux  que  l'Eglise  a  été  fon- 
dée; c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  s'est  nourrie; 
chrétiens  ,  ne  l'éteignez  pas  :  Spiritiim  nolite  extin- 
guere.  Quand  on  tâche  de  nous  détourner*  de  la 
droite  voie  du  salut,  quand  le  monde  veut  nous 
corrompre  par  ses  dangereuses  faveurs  et  par  le 
poison  de  sa  complaisance,  pourquoi  n'osons-nous 
résister?  Si  nous  nous  vantons  d'être  chrétiens, 
pourquoi  craignons-nous  de  déplaire  aux  hommes, 
et  que  ne  disons-nous  avec  les  apôtres  ce  généreux 
«  Nous  ne  pouvons  pas?  »  Mais  l'usage  de  cette  pa- 
role ne  se  trouve  plus  parmi  nous;  il  n'est  rien  que 
nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  ambition  et 
nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir  notre 
conscience,  ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis,  ne 
faut-il  que  violer  les  plus  saints  devoirs  que  la  reli- 
gion nous  impose,  possumus,  nous  le  pouvons  ;  nous 
pouvons  tout  pour  noire  fortune,  nous  pouvons  tout 
pour  nous  agrandir;  mais  s'il  faut  servir  Jésus- 
Christ  ,  s'il  faut  nous  résoudre  de  nous  séparer  de 
ces  objets  qui  nous  plaisent  trop,  s'il  faut  rompre 
ces  attachements  et  briser^  ces  liens  trop  doux, 
c'est  alors  que  nous  commençons  do  ne  rien  pou- 
voir :  Non  possumus  :  <<  Nous  ne  pouvons  pas.  » 
Que  sert  donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plupart  de 
mes  auditeurs  :  «  N'éteignez  pas  l'Esprit  de  la 
grâce?  »  Il  est  éteint,  il  n'y  en  a  plus;  cet  esprit 
de  fermeté  chrétienne  ne  se  trouve  plus  dans  le 
monde  "^  ;  c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  re- 
pris, ils  triomphent,  tout  leur  applaudit;  et  de  ce 
grand  feu  du  christianisme,  qui  autrefois  a  embrasé 
tout  le  monde ,  à  peine  en  resle-t-il  quelques  étin- 
celles. Tâchons   donc  de  les  rallumer  en  nous- 

1.  Var.  :  En  entlurant.  —  5.  Art.,  iv,  20.  —  3.  Var.  :  I-a  plus 
cliauiïéi?.  —  4.  Quand  on  alta'iue  notre  ronslanrc.  —  5.  Rompre.  — 
C.  l'armi  nous. 
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mêmes,  ces  étincelles  à  demi  éteintes  et  ensevelies 
sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose,  soyons 
fermes  en  Jésus-Christ,  et  dans  les  maximes  de 
son  Evangile.  Pourquoi  veut-on  vous  intimider 
par  la  perte  des  biens  du  monde  ?  TertuUien  a  dit 
un  beau  mot  que  je  vous  prie  d'imprimer  dans 
votre  mémoire  :  Non  admittit  status  fidei  nécessi- 
tâtes^ :  «  La  foi  ne  connaît  point  de  nécessités.  » 
Vous  perdrez  ce  que  vous  aimez  ;  est-il  nécessaire 
que  je  le  possède?  votre  procédé  déplaira  aux 
hommes;  est-il  nécessaire  que  je  leur  plaise?  Votre 
fortune  sera  ruinée  ;  est-il  nécessaire  que  je  la  con- 
serve? Et  quand  notre  vie  même  serait  en  péril  ; 
mais  l'infinie  bonté  de  mon  Dieu  n'expose  pas 
notre  lâcheté  à  des  épreuves  si  difficiles  ;  quand 
notre  vie  même  serait  en  péril ,  je  vous  le  dis  en- 
core une  fois ,  la  foi  ne  connaît  point  de  nécessités  ; 
il  n'est  pas  même  nécessaire  que  vous  viviez-, 
mais  il  est  nécessaire  que  vous  serviez  Dieu';  et 
quoi  qu'on  fasse ,  quoi  qu'on  entreprenne ,  que 
l'on  tonne,  que  l'on  foudroie,  que  l'on  mêle   le 

,  ciel  avec  la  terre,  toujours  sera-t-il  véritable  qu'il 
ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de  pé- 
cher, «  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une 
seule  nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  » 
l'Yen  adiniitit  status  fidei  nécessitâtes  ;  nulla  est  né- 
cessitas delinquendi ,  quibus  una  est  nécessitas  non 
delinquendi*.  Méditons  ces  fortes  maximes  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  :  mais  ne  songeons  pas 
tellement  à  la  fermeté  chrétienne,  que  nous  ou- 
bliions les  tendresses  de  la  charité   fraternelle , 

j  qui  est  la  seconde  partie  de  l'esprit  du  christia- 
nisme. 

SECOND    POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit  du 
christianisme ,  en  rendant  nos  pères  plus  forts ,  les 
aurait  en  même  temps  rendus  moins  sensibles,  et 
que  la  fermeté  de  leur  âme  aurait  diminué  quelque 
chose  de  la  tendresse  de  leur  charité.  Car  soit  que 
ces  deux  qualités,  je  veux  dire  la  douceur  et  le 

I  grand  courage,  dépendent  de  complexions  diffé- 
rentes ,  soit  que  ces  hommes  nourris  aux  alarmes , 

.  étant  accoutumés  de  longtemps  à  n'être  pas  alar- 

;  mes''  de  leurs  périls,  ni  abattus  de  leurs  propres 

!  maux,  ne  puisse  pas  être  aisément  émus®  de  tous 
les  autres-  objets  qui  les  frappent,  nous  voyons 

\  assez  ordinairement  que  ces  forts  et  ces  intré- 
pides prennent  dans  les  hasards  de  la  guerre  je 
ne  sais  quoi  de  moins  doux  et  de  moins  sensible, 
pour  ne  pas  dire  de  plus  dur  et  de  plus  rigoureux. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux 
chrétiens,  ils  sont  fermes  contre  les  périls;  mais 
ils  sont  tendres  à  aimer  leurs  frères,  et  l'Esprit 
tout-puissant  qui  les  pousse  sait  bien  le   secret 

'  d'accorder  de  plus  opposées'  contrariétés.  C'est 
pourquoi  nous  lisons  dans  les  Ecritures,  que  le 
Saint-Esprit  forme  les  fidèles  de  deux  matières 

!  bien  difféi-cnles.  Premièrement  il  les  fait  d'une 
matière  molle"  quand  il  dit  par  la  bouche  d'Ezé- 
cliiel  :  Dabo  vobis  cor  carneum^  :  <<  Je  vous  donnerai 

'  un  cœur  de  chair;  »  et  il  les  fait  aussi  '"  de  fer  et 

I       il  De  Cor.,  n.  11.  —  2.  Var.  :  Que  je  vive.  —  3.  Que  je  serve  nicu.     - 
^    4.  De  Cor.,  n.  11.  —  r>.  Var.  :  Touiiiés.  ~  0.  Ne  s'rineuvenl  pas  aisé- 
ment. —  7.  De  plus  tjranJes.  —  8.  De  chair.  -   9.  Kiech.,  xxxvi,4».   - 
1    lit.  Var.  :  Secondement. 
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d'airain ,  quand  il  dit  à  Jérémie  :  «  Je  t'ai  mis 
comme  une  colonne  de  fer  et  comme  une  muraille 
d'airain  :  »  Dedi  te  in  columnam  ferream  et  in  mti- 
rum  œreum^.  Qui  ne  voit  qu'il  les  fait  d'airain, 
pour  résister  à  tous  les  périls?  et  qu'en  même 
temps  il  les  fait  de  chair  pour  être  attendris  par  la 
charité?  Et  de  même  que  ce  feu  terrestre  partage 
tellement  sa  vertu  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait 
plus  fermes,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend 
plus  molles ,  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce 
feu  spirituel  qui  tombe  aujourd'hui.  Il  affermit  et 
il  amollit,  mais  d'une  façon  extraordinaire,  puis- 
que ce  sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples ,  qui 
semblent  être  des  cœurs  de  diamant  par  leur  fer- 
meté invincible ,  qui  deviennent  des  cœurs  hu- 
mains et  des  cœurs  de  chair  par  la  charité  frater- 
nelle. C'est  l'effet  de  ce  feu  céleste  qui  se  repose 
aujourd'hui  sur  eux  ;  il  amollit  les  cœurs  des  fi- 
dèles^ ;  il  les  a  pour  ainsi  dire  fondus,  il  les  a 
saintement  mêlés  ;  et  les  faisant  couler  les  uns 
dans  les  autres  par  la  communication  delà  charité, 
il  a  composé  de  ce  beau  mélange ,  cette  merveil- 
leuse unité  de  cœur,  qui  nous  est  représentée  dans 
les  Actes  en  ces  mots  :  Multitiidinis  aiitem  creden- 
tium  erat  cor  unum  et  anima  una^  :  «  Dans  toute 
la  société  des  fidèles,  il  n'y  avait  qu'un  cœur  et 
une  àme^  »  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  principes 
très-relevés  de  cette  belle  théologie,  qui  nous  en- 
seigne que  le  Saint-Esprit  étant  le  lien  éternel  du 
Père  et  du  Fils  ,  c'est  à  lui  qu'il  appartenait  d'être 
le  lien  de  tous  les  fidèles^;  et  qu'ayant  une  force 
d'unir  infinie,  il  les  a  unis  en  effet^  d'une  manière 
encore  plus  étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les 
parties  du  corps.  Mais  supposant  ces  vérités  sain- 
tes ,  et  ne  voulant  pas  entrer  aujourd'hui  dans 
cette  haute  théologie  ,  je  me  réduis  à  vous  propo- 
ser une  maxime  très-fructueuse  de  la  charité 
chrétienne ,  qui  résulte  de  cette  doctrine  ;  c'est 
qu'étant  persuadés  par  les  Ecritures  que  nous  ne 
sommes  qu'un  même  corps  par  la  charité,  nous 
devons  nous  regarder,  non  pas  en  nous-mêmes  , 
mais  dans  l'unité  de  ce  corps ,  et  diriger  par  cette 
pensée  toute  notre  conduite  à  l'égard  des  autres. 
Expliquons  ceci  plus  distinctement  par  l'exemple 
de  cette  Eglise  naissante  qui  fait  le  sujet  de  tout 
mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes ,  où  son  his- 
toire nous  est  rapportée ,  deux  espèces  de  multi- 
tude :  Quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  se  fit 
premièrement  une  multitude  assemblée  par  le 
bruit  et  par  le  tumulte  ;  on  entend  du  bruit ,  on 
s'assemble;  mais  quelle  est  cette  multitude?  Voici 
comme  l'appeUe  le  texte  sacré  :  «  Une  multitude 
confuse  :  »  Convenit  midtitudo,  et  mente  confusa 
est'.  Toutes  les  pensées  y  sont  différentes;  ]es  uns 
disent  :  «  Qu'est-ce  que  ceci?  les  autres  en  font 
une  raillerie  :  Ils  sont  ivres,  »  ils  ne  le  sont  pas; 
voilà  une  multitude  confuse.  Mais  je  vois  quelque 
temps  après  une  multitude  bien  autre,  une  multi- 
tude tranquille ,  une  multitude  ordonnée ,  où  tout 
conspire  au  même  dessein,  «  où  il  n'y  a  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  :  »  Multitudinis  jLUtem  creden- 

\ .  Jerem.,  i,  18.  —  2.  Var.:  Disciplps.  —  3.  Act.,  iv,  32.  —  i.  Var.  : 
Qu'un  rnème  cœur  et  une  âme.  —  .5.  U'unir  entre  eux  tous  les  chrétiens 
—  C.  En  effet  il  les  a  unis.  —  7.  Act.,  tr,  6,  12,  13. 


tium  erat  cor  uniim  et  anima  una.  D'où  vient ,  mes 
sœurs,  cette  différence?  C'est  que  dans  cette  pre- 
mière assemblée,  chacun  se  regarde  en  lui-même, 
et  prend  ses  pensées  ainsi  qu'il  lui  plaît  suivant 
les  mouvements  dont  il  est  poussé;  de  là  vient 
qu'elles  sont  diverses ,  et  il  se  fait  une  multitude 
confuse ,  multitude  tumultueuse.  Mais  dans  cette 
multitude  de  nouveaux  croyants ,  nul  ne  se  regarde 
comme  détaché,  on  se  considère  comme  dans  le 
corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  autres  ;  on  prend 
un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde  et  de 
paix;  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui  fait  une 
multitude  ordonnée,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  une 
âme. 

Qui  pourrait  vous  dire ,  mes  sœurs ,  le  nombre 
infini  d'effets  admirables  que  produit  cette  belle 
considération ,  par  laquelle  nous  nous  regardons , 
non  pas  en  nous-mêmes ,  mais  en  l'unité  de  l'E- 
glise? Mais  parmi  tant  de  grands  effets,  je  vous 
prie,  retenez-en  deux,  qui  feront  le  fruit  de  cet 
entretien.  C'est  qu'elle  extermine  deux  vices  qui 
sont  les  deux  pestes  du  christianisme ,  l'envie  et 
la  dureté  :  l'envie  qui  se  fâche  du  bien  des  autres , 
la  dureté  qui  est  insensible  à  leurs  maux*  ;  l'envie 
qui  nous  pousse  à  ruiner  nos  frères,  et  l'esprit 
d'intérêt  qui  nous  rend  coupables  de  la  misère 
qu'ils  souffrent  par  un  refus  crueP. 

Et  premièrement,  chrétiens,  la  malignité  de 
l'envie  n'est  pas  capable  de  troubler^  les  âmes  qui 
savent  bien  se  considérer  dans  cette  unité  de  l'E- 
glise; et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'envie  ne 
naît  en  nos  cœurs  que  du  sentiment  de  notre  indi- 
gence, lorsque  nous  voyons  dans  les  autres  ce 
que  nous  croyons  qui  nous  manque.  Or  si  nous 
voulons  nous  considérer  dans  cette  unité  de  l'E- 
glise ,  il  ne  reste  plus  d'indigence  ;  nous  nous  y 
trouvons  infiniment  riches ,  par  conséquent  l'envie 
est  éteinte.  Celle-là,  dites-vous,  a  de  grandes 
grâces ,  elle  a  des  talents  extraordinaires  pour  la 
conduite  spirituelle;  la  nature  qui  s'en  inquiète, 
croit  que  son  éclat  diminue  le  nôtre.  Quels  re- 
mèdes contre  ces  pensées ,  qui  attaquent  quelque- 
fois les  meilleures  âmes?  Ne  vous  regardez  pas  en 
vous-mêmes,  c'est  là  que  vous  vous  trouverez 
indigentes  ;  ne  vous  comparez  pas  avec  les  autres, 
c'est  là  que  vous  verrez  l'inégalité  ;  mais  regardez 
et  vous  et  les  autres  dans  l'unité  du  corps  de  l'E- 
glise ;  tout  est  à  vous  dans  cette  unité ,  et  par  la 
fraternité  chrétienne  tous  les  biens  sont  communs 
entre  les  fidèles.  C'est  ce  que  j'apprends  de  saint 
Augustin  par  ces  excellentes  paroles  :  Mes  frères , 
dit-il ,  ne  vous  plaignez  pas  s'il  y  a  des  dons  qui 
vous  manquent.  «  Aimez  seulement  l'unité,  et  les 
autres  ne  les  auront  que  pour  vous  :  »  Si  amas  uni- 
tatem,  etiam  tibi  habet  quisquis  in  illa  habet"".  Si 
la  main  avait  son  senliment  propre,  efie  se  réjoui- 
rait de  ce  que  l'œil  éclaire ,  parce  qu'il  éclaire  pour 
tout  le  corps  ;  et  l'œil  n'envierait  pas  à  la  main  ni 
■  sa  force ,  ni  son  adresse  qui  le  sauve  lui-même  en 
tant  de  rencontres.  Voyez  les  apôtres  du  Fils  de 
Dieu  :  autrefois  ils  étaient  toujours  en  querelle  au 
sujet  de  la  primauté;  mais  depuis  que  le  Saint- 
Esprit  les  a  faits  un  cœur  et  une  âme,  ils  ne  sont 

1.  Var.  :  Qui  ne  veut  pas  ressentir  leurs  maux.  —  2.  La  dureté  qui 
nous  reniJ  complices  de  leur  misère  par  le  refus  de  la  soulager.  —  3.  Tou- 
cher, gâter.  —  4.  In  Joan.,  tract.  XXXII,  n.  8. 
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plus  jaloux  ni  contentieux;  ils  croient  tous  parler 
avec'  saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui; 
et  si  son  ombre  guérit  les  malades ,  toute  l'Eglise 
prend  part  à  ce  don  et  s'en  glorifie  en  Notre  Sei- 
gneur. Ainsi,  mes  frères,  dit  saint  Augustin ,  ne 
nous  regardons  pas  en  nous-mêmes;  aimons  l'u- 
nité du  corps  de  l'Eglise,  aimons-nous  nous-mê- 
mes en  cette  unité,  les  richesses  de  la  charité  fra- 
ternelle suppléeront  le  défaut  de  notre  indigence, 
et  ce  que  nous  n'avons  pas  en  nous-mêmes  nous 
le  trouverons  très-abondamment  dans  cette  unité 
merveilleuse  :  Si  amas  unitatem,  etlam  tlbi  habel 
(juisqids  in  illa  habet.  Voilà  le  moyen  d'exclure 
l'envie-.  Toile  invidiam,  et  tuum  est  quod  habeo  : 
tollam  invidiam ,  et  meum  est  quod  habes^.  «  Tout 
est  à  vous  par  la  charité.  »  Dieu  vous  donne  des 
grâces  extraordinaires;  ah!  mon  frère,  je  m'en 
réjouis,  j'y  veux  prendre  part  avec  vous,  j'en 
veux  même  jouir  avec  vous  dans  l'unité  du  corps 
de  l'Eglise.  L'envie  seule  nous  peut  rendre  pau- 
vres ,  parce  qu'elle  seule  nous  peut  priver''  de 
cette  sainte  communication  des  biens  de  l'Eglise. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  participer 
aux  biens  de  nos  frères ,  quelle  serait  notre  dureté 
si  nous  ne  vouUons  pas  ressentir  leurs  maux?  Et 
c'est  ici  qu'il  faut  déplorer  le  misérable  état  du 
christianisme.  Avons-nous  jamais  ressenti  que 
nous  sommes  les  membres  d'un  corps?  Qui  de 
nous  a  langui  avec  les  malades  ?  Qui  de  nous  a 
pâti  avec  les  faibles?  Qui  de  nous  a  souffert  avec 
les  pauvres?  Quand  je  considère,  fidèles,  les  cala- 
mités qui  nous  environnent,  la  pauvreté,  la  déso- 
lation, le  désespoir  de  tant  de  familles  ruinées,  il 
me  semble  que  de  toutes  parts  il  s'élève  un  cri  de 
misère  â  l'entour  de  nous ,  qui  devrait  nous  fendre 
le  cœur,  et  qui  peut-être  ne  frappe  pas  nos  oreilles. 
Car,  ô  riche  superbe  et  impitoyable,  si  tu  entendais 
cette  voix,  pourrait-elle  pas  obtenir  de  toi  quelque 
retranchement  médiocre  des  superfluités  de  ta 
table?  pourrait-elle  pas  obtenir  qu'il  y  eût  quelque 
peu  moins  d'or  dans  ces  riches  ameublements  dans 
lesquels  tu  te  glorifies?  Et  tu  ne  sens  pas,  misé- 
rable !  que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'âme  à 
cent  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine  a 
assigné  la  vie  sur  ce  fonds. 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait 
des  charités  dans  l'église.  Chrétiens,  quelles  cha- 
rités? quelques  misérables  aumônes,  faibles  et 
inutiles  secours  d'une  extrême  nécessité  ,  que  nous 
répandons  d'une  main  avare,  comme  une  goutte 
d'eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une  miette  de  pain 
dans  la  faim  extrême.  La  charité  ne  donne  pas  de 
la  sorte;  elle  donne  libéralement,  parce  qu'elle 
sent  la  misère,  parce  qu'elle  s'afdige  avec  l'affligé, 
et  que  soulageant  le  nécessiteux  ,  elle-même  se 
sent  allégée'*.  C'est  ainsi  qu'on  vivait  dans  ces  pre- 
miers temps  oii  j'ai  tâché  aujourd'hui  de  vous  rap- 
peler. Quand  on  voyait  un  pauvre  en  l'église  ,  tous 
les  fidèles  étaient  touchés;  aussitôt  chacun  s'accu- 
sait soi-même;  cliacun  regardait  la  misère  de  ce 
pauvre  membre  affligé  comme  la  honte  de  tout  le 
corps,  et  comme  un  reproche  sensible  delà  dureté 
des  particuliers.  C'est  pourquoi  ils  mettaient  leurs 

1.  l'ar.  .-  Par.  —  2.  Seulement,  dil  saint  .\uguslin  ,  ayons  soin  d'éloi- 
pner  l'onvie.  —  3.  Loco  mox  cil.  —  \.  Var.  :  Oter  celte  sainte...  — 
5.  Elle  sent  qn'ellc  so  soulage  elle-nii''ni<'. 


biens  en  commun  ,  de  peur  que  personne  ne  fût 
coupable  de  l'indigence  de  l'un'  de  ses  frères'.  Et 
Ananias  ayant  méprisé  cette  loi  que  la  charité 
avait  imposée  ,  il  fut  puni  exemplairement  comme 
un  infâme  et  comme  un  voleur,  quoiqu'il  n'eût  re- 
tenu que  son  propre  bien';  de  là  vient  qu'il  est 
nommé  par  saint  Chrysostome  «  le  voleur  de  son 
propre  bien  :  »  Renan  suanim  fur''.  Tremblons 
donc,  tremblons,  chrétiens;  et  étant  imitateurs  de 
son  crime,  appréhendons  aussi  son  supplice. 

Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  som- 
mes plus  tenus  à  ces  lois ,  puisque  cette  commu- 
nauté ne  subsiste  plus.  Car  quelle  est  la  honte  de 
cette  parole?  Sommes-nous  encore  chrétiens  ,  s'il 
n'y  a  plus  de  communauté  entre  nous^?  Les  biens 
ne  sont  plus  en  commun;  mais  il  sera  toujours  vé- 
ritable que  la  charité  est  compatissante,  que  la 
charité  regarde  les  autres.  Les  biens  ne  sont  donc 
plus  en  commun  par  une  commune  possession, 
mais  ils  sont  encore  en  commun  par  la  communi- 
cation de  la  charité;  et  la  Providence  divine,  en 
divisant  les  richesses^  aux  particuliers,  a  trouvé 
ce  nouveau  secret  de  les  remettre  en  commun  par 
une  autre  voie ,  lorsqu'elle  en  commet  la  dispen- 
sationàla  charité  fraternelle,  qui  regarde  toujours 
l'intérêt  des  autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme  :  chrétiens,  n'é- 
teignez pas  cet  esprit;  et  si  tout  le  monde  l'éteint, 
âmes  saintes  et  religieuses ,  faites  qu'il  vive  du 
moins  parmi  vous.  C'est  dans  vos  saintes  sociétés 
que  l'on  voit  encore  une  image  de  cette  commu- 
nauté chrétienne  que  le  Saint-Esprit  avait  opérée. 
C'est  pourquoi  vos  maisons  ressemblent  au  ciel; 
et  comme  la  pureté  que  vous  professez  vous  égale 
en  quelque  sorte  aux  saints  anges ,  de  même  ce 
qui  unit  vos  esprits,  c'est  ce  qui  unit  aussi  les 
esprits  célestes,  c'est-à-dire  un  désir  ardent  de 
servir  votre  commun  Maître  :  vous  n'avez  toutes 
qu'un  même  intérêt,  tout  est  commun  entre  vous; 
et  ce  mot  si  froid  de  mien  et  de  tien ,  qui  a  fait 
naître  toutes  les  querelles  et  tous  les  procès,  est 
exclu  de  votre  unité.  Que  reste-t-il  donc  mainte- 
nant, sinon  qu'ayant  chassé  du  milieu  de  vous  la 
semence  des  divisions  ,  vous  y  fassiez  régner  cet 
esprit  de  paix,  qui  sera  le  nœud  de  votre  concorde, 
l'appui  immuable  de  votre  foi ,  et  le  gage  de  votre 
immortalité?  Amen. 


SERMON 

SUR  LE  PARDON  DES  LNJURES. 

Les  indications  font  absolument  défaut  sur  le  lieu  et  l'époque 
de  ce  sermon  et  du  suivant.  Mous  nous  conformons  à  la  con- 
jecture, ou  plutôt  à  la  supposition  de  M.  Lâchât,  qui  les  donne 
comme  ayant  pu  ôtre  prêches  aux  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  en  KJlJi.  Pour  celui-ci,  le  texte  a  fait  indiquer 
aux  éditeurs  le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

4.  rnr.;  De  quelqu'un.  —  2.  Ad  ,  v,  i  cl  seq. 

3.  l'ar.:  Ananias  cl  Saphira  |iour  avoir  rcienu  leur  bien,  sont  punis 
comme  s'ils  l'avaient  volé.  Pureté  du  rlirislianisme  ,  qui  nous  enseigne  que 
ce  qui  est  à  nous  par  droit  n'est  pas  à  nous  par  la  rliariii^ .  On  peut  être  adul- 
tère de  sa  propre  femme  quand  on  la  possiMe  en  intempérance  ,  on  peut 
être  voleur  de  son  propre  bien  quand  on  ne  l'emploie  pas  par  rhariié. 

4  /»!  AcI.  Afiost.,  Iiom.  xii,  n  1.  —  ."i.  Var.  :  Car  il  n'en  est  \>as 
de  la  sorte  :  nous  ne  serons  pas  chrétiens ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  cuui- 
munauté  entre  nons.  —  0.  Kn  laissant  les  liien>. 
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Si  offers  munus  tuum  ad  altare  et  ibi  recordatus  ] 
fueris  quia  {râler  titiis  habet  aliquid  adversum  te ,   '• 
relinque  ibi  munus  tuum  ante  altare  et  vade  prius 
reconciliari  fralri  luo,  et  tune  veniens  o/feres  munus 
tuum.  (Matlh.,  V.  23,  24). 

Certes,  la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est  accom-  J 
pagnée  d'une  merveilleuse  douceur,  et  toutes  ses  ; 
paroles  sont  pleines  d'un  sentiment  d'humanité 
extraordinaire.  Mais  le  tendre  amour  qu'il  a  pour 
notre  nature,  ne  paraît  en  aucun  lieu  plus  évidem- 
ment que  dans  les  différents  préceptes  qu'il  nous  | 
donne  dans  son  Evangile ,  pour  entretenir  invio- 
lablement  parmi  nous  le  lien  de  la  charité  frater- 
nelle. Il  voyait  avec  combien  de  fureur  les  hom- 
mes s'arment  contre  leurs  semblables;  que  des 
haines  furieuses  et  des  aversions  implacables  di- 
visent les  peuples  et  les  nations;  que  parce  que 
nous  sommes  séparés  par  quelques  fleuves  ou  par 
quelques  montagnes ,  nous  semblons  avoir  oublié 
que  nous  avons  une  même  nature  :  ce  qui  excite 
parmi  nous  des  guerres  et  des  dissensions  immor- 
telles, avec  une  horrible  désolation  et  une  effusion 
cruelle  du  sang  humain. 

Pour  calmer  ces  mouvements  farouches  et  inhu- 
mains, Jésus  nous  ramène  à  notre  origine;  il  tâche 
de  réveiller  en  nos  âmes  ce  sentiment  de  tendre 
compassion  que  notre  nature  nous  donne  pour  tous 
nos  semblables  quand  nous  les  voyons  affligés. 
Par  où  il  nous  faut  voir  qu'un  homme  ne  peut  être 
étranger  à  un  homme  ;  et  que  si  nous  n'avions  per- 
verti les  inclinations  naturelles ,  il  nous  serait  aisé 
de  sentir  que  nous  nous  touchons  de  bien  près.  Il 
nous  enseigne  «  que  devant  Dieu  il  n'y  a  ni  Bar- 
bare ,  ni  Grec ,  ni  Romain ,  ni  Scythe  ^  ;  »  et  forti- 
fiant les  sentiments  de  la  nature  par  des  considé- 
rations plus  puissantes,  il  nous  apprend  que  nous 
avons  tous  une  même  cité  dans  le  ciel  et  une  même 
société  dans  la  terre;  et  que  nous  sommes  tous 
ensemble  une  même  nation  et  un  même  peuple, 
qui  devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs  selon 
l'Evangile,  et  sous  un  même  monarque  qui  est 
Dieu ,  et  sous  un  même  législateur  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Mais  d'autant  que  la  discorde  et  la  haine  n'ani- 
ment pas  seulement  les  peuples  contre  les  peuples, 
mais  qu'elles  divisent  encore  les  concitoyens , 
qu'elles  désolent  même  les  familles ,  en  sorte  qu'il 
passe  pour  miracle  parmi  les  hommes  quand  on  voit 
deux  personnes  vraiment  amies,  et  que  nous  nous 
sommes  non-seulement  ennemis  ,  mais  loups  et 
tigres  les  uns  aux  autres ,  combien  emploie-t-il  de 
raisons  pour  nous  apaiser  et  nous  unir?  Avec 
quelle  force  ne  nous  presse-t-il  pas  à  vivre  en  amis 
et  en  frères?  Et  sachant  combien  est  puissant  parmi 
nous  le  motif  de  la  religion  ,  il  la  fait  intervenir  à 
la  réconciliation  du  genre  humain  ;  il  nous  lie  entre 
nous  par  le  même  nœud  par  lequel  nous  tenons  à 
Dieu;  et  il  pose  pour  maxime  fondamentale,  que 
la  religion  ne  consiste  pas  seulement  à  honorer 
Dieu,  mais  encore  à  aimer  les  hommes.  Est-il  rien 
de  plus  pressant  pour  nous  enflammer  à  une  affec- 
tion mutuelle,  et  ne  devons-nous  pas  louer  Dieu 
de  nous  avoir  élevés  dans  une  école  si  douce  et 
sous  une  institution  si  humaine? 

i.  Coloss.,  ni,  li. 


Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que 
l'on  nous  fait ,  chères  sœurs ,  nous  fâchent  exces- 
sivement; la  douleur  allume  la  colère.  La  colère 
pousse  à  la  vengeance  ;  le  désir  de  vengeance  nour- 
rit des  inimitiés  irréconciliables.  De  là  les  querelles 
et  les  procès,  de  là  les  médisances  et  les  calom- 
nies, de  là  les  guerres  et  les  combats,  de  là  pres- 
que tous  les  malheurs  qui  agitent  la  vie  humaine. 
Pour  couper  la  racine  de  tant  de  maux  :  Je  veux , 
dit  notre  aimable  Sauveur,  je  veux  que  vous  ché- 
rissiez cordialement  vos  semblables;  j'entends  que 
votre  amitié  soit  si  ferme ,  qu'elle  ne  puisse  être 
ébranlée  par  aucune  injure.  Si  quelque  téméraire 
veut  rompre  la  sainte  alliance  que  je  viens  établir 
parmi  vous,  que  le  nœud  en  soit  toujours  ferme 
de  vptre  part.  Il  faut  que  l'amour  de  la  concorde 
soit  gravé  si  profondément  dans  vos  cœurs  que 
vous  tâchiez  de  retenir  même  ceux  qui  se  voudront 
séparer.  Fléchissez  vos  ennemis  par  douceur  plu- 
tôt que  de  les  repousser  avec  violence;  modérez 
leurs  transports  injustes  plutôt  que  de  vous  en 
rendre  les  imitateurs  et  les  compagnons. 

Et  en  effet ,  mes  sœurs ,  si  l'orgueil  et  l'indoci- 
lité de  notre  nature  pouvait  permettre  que  de  si 
saintes  maximes  eussent  quelque  vogue  parmi  les 
hommes,  qui  ne  voit  que  cette  modération  dompte- 
rait les  humeurs  les  plus  altières?  Les  courages 
les  plus  fiers  seraient  contraints  de  rendre  les  ar- 
mes ,  et  les  âmes  les  plus  outrées  perdraient  toute 
leur  amertume.  Le  nom  d'inimitié  ne  serait  pres- 
que pas  connu  sur  la  terre.  Si  quelqu'un  persécu- 
tait ses  semblables ,  tout  le  monde  le  regarderait 
comme  une  bête  farouche',  et  il  n'y  aurait  plus 
que  les  furieux  et  les  insensés  qui  pussent  se  faire 
des  ennemis.  0  sainte  doctrine  de  l'Evangile  ,  qui 
ferait  régner  parmi  nous  une  paix  si  tranquille  et 
si  assurée,  si  peu  que  nous  la  voulussions  écouter! 
Qui  ne  désirerait  qu'elle  fût  reçue  par  toute  la 
terre  avec  les  applaudissements  qu'elle  mérite? 

La  philosophie  avait  bien  tâché  de  jeter  quelques 
fondements  de  cette  doctrine.  Elle  avait  bien  mon- 
tré qu'il  était  quelquefois  honorable  de  pardonner 
à  ses  ennemis;  elle  a  mis  la  clémence  parmi  les 
vertus  ;  mais  ce  n'était  pas  une  vertu  populaire  , 
elle  n'appartenait  qu'aux  victorieux.  On  leur  avait 
bien  persuadé  qu'ils  devaient  faire  gloire  d'oublier 
les  injures  de  leurs  ennemis  désarmés;  mais  le 
monde  ne  savait  pas  encore  qu'il  était  beau  de  leur 
pardonner  avant  même  de  les  avoir  abattus.  Notre 
Maître  miséricordieux  s'était  réservé  de  nous  en- 
seigner une  doctrine  si  humaine  et  si  salutaire. 
C'était  à  lui  de  nous  faire  paraître  ce  grand  triom- 
phe de  la  charité,  et  de  faire  que  ni  les  injures  ni 
les  opprobres  ne  pussent  jamais  altérer  la  candeur 
ni  la  cordialité  de  la  société  fraternelle.  C'est  ce 
qu'il  nous  fait  remarquer  dans  notre  évangile  avec 
des  paroles  si  douces,  qu'elles  peuvent  charmer 
les  âmes  les  plus  féroces  :  «  Quitte  l'autel,  dit-il, 
pour  te  réconcilier  à  ton  frère.  » 

Et  quel  est  ce  précepte,  ô  Sauveur  Jésus?  Et 
comment  nous  ordonnez-vous  de  laisser  le  ser- 
vice de  Dieu,  pour  nous  acquitter  des  devoirs  hu- 
mains? Est-il  donc  bienséant  de  quitter  le  Créa- 
teur pour  la  créature?  Cela  semble  bien  étrange, 

1.  Var.  :  Tout  le  monde  s'élèverait  contre  lui  comme  contre  une  béte 
farouche. 
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mes  sœurs.  Cependant  c'est  ce  qu'ordonne  le  Fils 
de  Dieu.  Il  ordonne  que  nous  quittions  même  le 
service  divin ,  pour  nous  réconcilier  à  nos  frères  ; 
il  veut  que  nos  ennemis  nous  soient  en  quelque 
sorte  plus  chers  que  ses  propres  autels,  et  que 
nous  allions  à  eux  avant  que  de  nous  présenter  à 
son  Père,  comme  si  c'était  une  affaire  plus  impor- 
tante. N'est-ce  pas  pour  nous  enseigner,  chères 
sœurs,  que  devant  lui  il  n'est  rien  de  plus  pré- 
cieux que  la  charité  et  la  paix,  qu'il  aime  si  fort 
les  hommes  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'ils  soient  en 
querelle  ,  que  Dieu  considère  la  charité  fraternelle 
comme  une  partie  de  son  culte ,  et  que  nous  ne 
saurions  lui  apporter  de  présent  qui  soit  plus 
agréable  à  ses  yeux  qu'un  cœur  paisible  et  sans 
fiel  et  une  âme  saintement  réconciliée'?  C'est  ce 
que  je  traiterai  aujourd'hui  avec  l'assistance  di- 
vine, et  j'en  tirerai  deux  raisons  du  texte  de  mon 
évangile.  Notre  Seigneur  nous  ordonne  de  nous 
réconcilier  avant  que  d'offrir  notre  présent  à  l'au- 
tel. C'est  de  ce  présent  et  de  cet  autel  que  je  for- 
merai mon  raisonnement;  et  je  tâcherai  de  vous 
faire  voir  que  ni  le  présent  qu'offrent  les  chrétiens, 
ni  l'autel  duquel  ils  s'approchent,  ne  souffrent  que 
des  esprits  vraiment  réconciliés.  Ce  seront  les 
deux  points  de  cette  exhortation. 

PREMIER  POINT. 

Quand  je  parle  des  présents  que  les  fidèles  doi- 
vent offrir  à  Dieu,  ne  croyez  pas,  mes  sœurs,  que 
je  parle  des  animaux  égorgés  qu'on  lui  présentait 
autrefois  devant  ses  autels.  Pendant  que  les  en- 
fants d'Aaron  exerçaient  le  sacerdoce  qu'ils  avaient 
reçu  par  succession  de  leur  père ,  les  Juifs  appor- 
taient à  Dieu  des  offrandes  terrestres  et  corpo- 
relles. On  chargeait  ses  autels  d'agneaux  et  de 
bœufs,  d'encens  et  de  parfums,  et  de  plusieurs 
autres  choses  semblables.  Mais  comme  nous  of- 
frons dans  un  temple  plus  excellent  sur  un  autel 
plus  divin ,  et  que  nous  avons  un  Pontife  duquel 
le  sacerdoce  légal  n'était  qu'une  figure  imparfaite, 
aussi  faisons-nous  à  Dieu  de  plus  saintes  obla- 
tions.  Nous  venons  avec  des  vœux  pieux,  et  des 
prières  respectueuses,  et  de  sincères  actions  de 
grâces,  louant  et  célébrant  la  munificence  divine 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  notre  sacrifica- 
teur et  notre  victime.  Ce  sont  les  oblations  que 
nous  apportons  tous  dans  la  nouvelle  alliance. 
Nous  honorons  Dieu  par  ce  sacrifice,  et  c'est  de 
cet  encens  que  nous  parfimions  ses  autels.  Et  afin 
que  nous  pussions  faire  de  telles  offrandes,  Jésus 
notre  grand  sacrificateur  nous  a  rendus  partici- 
pants de  son  sacerdoce  :  «  il  nous  a  faits  rois  et 
sacrificateurs  à  notre  Dieu ,  »  dit  l'apôtre  saint 
Jean  dans  V Apocahipue'-:  Mais  puisque  ce  sacer- 
doce est  spirituel,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  notre 
oblation  est  spirituelle.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Pierre  dit  "  que  nous  offrons  des  victimes 
spirituelles,  acceptables  par  Notre  Seigneur  Jésus- 

1.  Niile  marg.  :  0  ineffabilem  err/a  hnmineg  amorem  Dei!  honorem 
suum  deupicit  dum  in  jn-oximo  chanlalem  requinl.  lnterrum\iatur ,  in- 
quil ,  riilliu  meus,  itt  chnrilas  tua  integrelur  :  sarnficium  mi/ii  esl , 
frtilrum  reconriltniio.  (S.  <  hrjsosl.,  m  }tatlh..  homil.  \vi .)  Uimttte  no- 
bis  débita  noslra.  Sec  Pater  l'ibenter  e.raudit  nrationem  quam  fV/iiM 
non  dtrtnvit.  Cogiioscit  enim  l'ater  Ftln  sui  gensus  et  verba ;  uec  su*- 
cifiit  quœ  usurpatio  hximana  excogitacit ,  sed  quœ  sapientia  Christi 
expotuit.  (0/jer.  imperfect.  in  Matth.,  hom.  xiv,  inl.  Oper.  S.  Chrjsost.. 
lom.  M.)  _  2.  Apoc.  V,  10. 


Christ'.  »  C'est  là  ce  sacrifice  de  cœur  contrit,  sa- 
crifice de  louange  et  de  joie  ,  sacrifice  d'oraison  et 
d'actions  de  grâces,  dont  il  est  parlé  tant  de  fois 
dans  les  Ecritures.  C'est  le  présent  que  nous  de- 
vons à  notre  grand  Dieu  ;  et  je  dis  qu'il  ne  lui  peut 
plaire,  s'il  ne  lui  est  offert  par  la  charité  frater- 
nelle. Sans  elle,  il  ne  reçoit  rien,  et  par  elle  il 
reçoit  toutes  choses.  La  charité  est  comme  la  main 
qui  lui  présente  nos  oraisons;  et  comme  il  n'y  a 
que  cette  main  qui  lui  plaise ,  tout  ce  qui  vient 
d'autre  part  ne__lui  agrée  pas. 

Et  pour  le  prouver  par  des  raisons  invincibles , 
je  considère  trois  choses  dans  nos  oraisons  ;  qui 
toutes  trois  ne  peuvent  être  sans  la  charité  pour  nos 
frères  :  le  principe  de  nos  prières,  ceux  pour  qui 
nous  prions ,  celui  à  qui  nos  prières  s'adressent. 
Quant  au  principe  de  nos  oraisons ,  vous  savez 
bien ,  mes  sœurs ,  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
nous-mêmes.  Les  prières  des  chrétiens  ont  une 
source  bien  plus  divine.  «  Que  pouvons-nous  de 
nous-mêmes,  sinon  le  mensonge  et  le  péché?  »  dit 
le  saint  concile  d'Orange^.  Le  plus  dangereux  effet 
de  nos  maladies ,  c'est  que  nous  ne  savons  pas 
même  demander  comme  il  faut  l'assistance  du 
IMédecin  :  «  Nous  ne  savons,  dit  l'apôtre  saint 
PauP,  comment  il  nous  faut  demander.  » 

Eh!  misérables  que  nous  sommes,  qui  nous  ti- 
rera de  cet  abîme  de  maux ,  puisque  nous  ne  sa- 
vons pas  implorer  le  secours  du  Libérateur?  Ah! 
dit  l'Apôtre*,  «  l'Esprit  aide  nos  infirmités.  »  Et 
comment?  «  C'est  qu'il  prie  pour  nous,  dit  saint 
Paul,  avec  des  gémissements  incroyables.  »  Eh 
quoi!  mes  sœurs,  cet  Esprit  qui  est  appelé  notre 
Paraclet,  c'est-à-dire  Consolateur,  a-t-il  lui-même 
besoin  de  consolateur?  Que  s'il  n'a  pas  besoin  de 
consolateur,  comment  est-ce  que  l'Apôtre  nous  le 
représente  priant  et  gémissant  avec  des  gémisse- 
ments incroyables  ?  C'est  que  c'est  lui  qui  fait  en 
nous  nos  prières ,  c'est  lui  qui  enflamme  nos  espé- 
rances, c'est  lui  qui  nous  inspire  de  chastes  désirs, 
c'est  lui  qui  forme  en  nos  cœurs  ces  pieux  et  salu- 
taires gémissements  qui  attirent  sur  nous  la  misé- 
ricorde divine.  Nous  retirons  ce  bonheur  de  notre 
propre  misère,  que  ne  pouvant  prier  par  nous- 
mêmes,  le  Saint-Esprit  daigne  prier  en  nous,  et 
forme  lui-même  nos  oraisons  en  nos  âmes.  De  là 
vient  que  le  grave  Tertullicn  parlant  des  prières 
des  chrétiens  :  «  Nous  offrons  à  Dieu,  dit-il,  une 
oraison  qui  vient  d'une  conscience  innocente,  et 
d'une  chair  pudique,  et  du  Saint-Esprit  :  »  De 
corde  puro,  de  came  pudica,  de  anima  innoceuti , 
de  Spiritu  saticto  prnfectam'' .  Ce  serait  peu  que  la 
conscience  pure  et  que  la  chair  pudique,  s'il  n'y 
ajoutait  pour  comble  de  perfection,  qu'elle  vient 
de  l'Esprit  de  Dieu. 

En  effet,  nos  oraisons,  ce  sont  des  parfums;  et 
les  parfums  ne  peuvent  monter  au  ciel,  si  une 
chaleur  pénétrante  ne  les  tourne  en  vapeur  subtile 
et  ne  les  porte  elle-même  par  sa  vigueur.  Ainsi 
nos  oraisons  seraient  trop  pesantes  et  trop  terres- 
tres ,  venant  de  p(irsonnes  si  sensuelles,  si  ce  feu 
divin,  je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  ne  les  puri- 
fiait et  ne  les  élevait.  Le  Saint-Esprit  est  le  sceau 
I  de  Dieu,  qui  étant  ap[)liqué  à  nos  oraisons,  les 

1.  /.  Petr.,  II,  .5.   —  2.  Conc.  Àrausir.  II,  can.  xxii.  Lalih.,  (uni. 
'    IV,  fol.  1610.  —  3.  Rom.,  viii.  2ti.       i.  Idem.  —  :>.  .t/m/o;;.,  n.  30. 
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rend  agréables  à  sa  majesté.  Car  c'est  une  chose 
assurée  que  nous  ne  pouvons  prier,  sinon  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  il  n'y  a  point  d'au- 
tre nom.  D'ailleurs  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
((  nous  ne  pouvons  pas  même  nommer  le  Seigneur 
Jésus  ,  sinon  dans  le  Saint-Esprit*  ;  »  et  si  nous 
ne  pouvons  nommer  Jésus,  à  plus  forte  raison 
prier  au  nom  de  Jésus.  Donc  nos  prières  sont 
nulles,  si  elles  ne  naissent  du  Saint-Esprit. 

Examinons  maintenant  quel  est  cet  Esprit. 
C'est  lui  qui  est  appelé  «  le  Dieu  de  charité  ^  ;  » 
c'est  lui  qui  lie  le  Père  et  le  Fils.  C'est  lui  qui, 
se  répandant  sur  les  hommes ,  les  lie  et  les  atta- 
che à  Dieu  par  un  nœud  sacré.  C'est  lui  qui  nous 
lie  les  uns  avec  les  autres.  C'est  lui  qui,  par  une 
opération  vivifiante,  nous  fait  frères  et  membres 
du  même  corps  :  Oscnlnm  Patris  et  Filii^.  Que  si 
c'est  cet  Esprit  qui  opère  en  nos  âmes  la  charité, 
celui-là  ne  prie  pas  par  le  Saint-Esprit,  qui  a 
rompu  l'union  fraternelle,  et  qui  ne  prie  pas  en 
paix  et  en  charité.  Et  toi,  qui  empoisonnes  ton 
cœur  par  tes  inimitiés  irréconciliables,  n'as-tu  rien 
à  demander  à  Dieu?  Et  si  tu  le  veux  demander, 
ne  faut-il  pas  que  tu  le  demandes  par  l'Esprit  du 
christianisme?  Et  ne  sais-tu  pas  que  l'Esprit  du 
christianisme  est  le  Saint-Esprit?  D'ailleurs  igno- 
res-tu que  le  Saint-Esprit  n'agit  et  n'opère  que 
par  charité?  Que  si  tu  méprises  la  charité  ,  tu 
ne  veux  donc  pas  prier  par  le  Saint-Esprit?  Et 
si  tu  ne  veux  pas  prier  par  le  Saint-Esprit,  au 
nom  de  qui  prieras-tu?  Par  quelle  autorité  te 
présenteras-tu  à  la  Majesté  divine?  Sera-ce  par 
tes  propres  mérites?  Mais  tes  propres  mérites 
c'est  la  damnation  et  l'enfer.  Choisiras-tu  quel- 
qu'aulre  patron  qui  par  son  propre  crédit,  te 
rende  l'accès  favorable  au  Père?  Ne  sais-tu  pas 
que  «  tu  ne  peux  aborder  au  trône  de  la  miséri- 
corde, sinon  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ*,  et 
que  tu  ne  peux  pas  même  nommer  le  Seigneur 
Jésus,  sinon  dans  le  Saint-Esprit^?  »  Quiconque 
pense  invoquer  Dieu  en  un  autre  nom  que  celui 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  sa  prière  lui 
tourne  à  damnation. 

Prions  donc  en  charité  ,  chères  sœvu^s ,  puisque 
nous  prions  par  le  Saint-Esprit.  Prions  avec  nos 
frères ,  prions  pour  nos  frères  ;  et  quoiqu'ils  veuil- 
lent rompre  avec  nous ,  gardons-leur  toujours  un 
cœur  fraternel  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Son- 
geons que  Notre  Seigneur  Jésus  ne  nous  a  pas, 
si  je  l'ose  dire,  enseigné  à  prier  en  particulier;  il 
nous  a  appris  à  prier  en  corps.  «  Notre  Père,  qui 
êtes  aux  cieux^  »  disons-nous.  Cette  prière  se  fait 
au  nom  de  plusieurs.  Nous  devons  croire,  quand 
nous  prions  de  la  sorte,  que  toute  la  société  de 
nos  frères  prie  avec  nous.  C'est  de  quoi  se  glori- 
fiaient les  premiers  fidèles.  «  Nous  venons,  disait 
Tertullien  à  Dieu,  comme  en  troupe  :  »  Quasi  manu 
fada  ambimus  :  «  cette  force ,  cette  violence  que 
nous  lui  faisons ,  lui  est  agréable  :  »  Hœc  vis  Deo 
yrata  est\  Voyez,  mes  sœurs,  que  les  prières  des 
frères ,  c'est-à-dire  les  prières  de  la  charité  et  de 
l'unité ,  forcent  Dieu  à  nous  accorder  nos  deman- 
des. Ecoutez  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes  :  «  Tous 

^.  I.  Cor.,  xir,  3.  —  2.  /.  Joan.,  iv.  8,  16.  —  3.  S.  Bernard.,  De 
divers.,  serm.  i.xxxix,  n.  1  ;  in  Cnntic,  serm.  viii.  —  4.  Hebr.  iv,  16. 
—  5.  /.  Cor.,  XII.  3.  —  6.  ihUlh.,  vi,  y.  —  7.  Apolog.,  Z'J. 


ensemble ,  unanimement ,  ils  levèrent  la  voix  à 
Dieu^  »  Et  quel  fut  l'événement  de  cette  prière? 
Le  lieu  où  ils  étaient  assemblés  trembla,  et  ils  fu- 
rent remplis  du  Saint-Esprits  »  Voilà  Dieu  forcé 
par  la  prière  des  frères.  Parce  qu'ils  prient  en- 
semble, il  est  comme  contraint  de  donner  un  signe 
visible  que  cette  prière  lui  plaît  :  Hœc  vis  Deo 
grata  est.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  que 
nos  prières  ne  sont  pas  exaucées  ,  voulons-nous 
forcer  Dieu,  chrétiens?  unissons-nous,  et  prions 
ensemble. 

Mais  quand  je  parle  de  prier  ensemble,  son- 
geons que  ce  qui  nous  assemble ,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  sommes  enclos  dans  les  murailles  du 
même  temple  ,  ni  ce  que  nous  avons  tous  les  yeux 
arrêtés  sur  le  même  autel.  Non,  non,  nous  avons 
des  liens  plus  étroits  :  ce  qui  nous  associe.,  c'est 
la  charité.  Chrétiens,  si  vous  avez  quelque  haine, 
considérez  celui  que  vous  haïssez.  Voulez-vous 
prier  avec  lui?  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  vous  ne 
voulez  pas  prier  en  fidèles.  Car  prier  en  fidèle,  c'est 
prier  par  le  Saint-Esprit.  Et  comme  c'est  le  même 
Esprit  qui  est  en  nous  tous ,  comme  c'est  lui  qui 
nous  associe ,  il  faut  que  nous  priions  en  société. 
Que  si  vous  voulez  bien  prier  avec  lui ,  comment 
est-ce  que  vous  le  haïssez?  N'avons- nous  pas 
prouvé  clairement  que  c'est  la  charité  qui  nous 
met  ensemble?  Sans  elle  il  n'y  a  point  de  con- 
corde ,  sans  elle  il  n'y  a  point  d'unité.  Vous  ne 
pouvez  donc  prier  avec  vos  frères  que  par  charité. 
Et  si  vous  les  haïssez ,  comment  priez-vous  en 
charité  avec  eux? 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre  haine  est  res- 
treinte à  un  seul ,  et  que  vous  aimez  cordialement 
tous  les  autres.  Mais  considérez  que  la  charité  n'a 
point  de  réserve  :  comme  elle  vient  du  Saint-Es- 
prit qui  se  plaît  à  se  répandre  sur  tous  les  fidèles, 
aussi  la  charité,  comme  étant  une  onction  divine, 
s'étend  abondamment  et  se  communique  avec  une 
grande  profusion.  Quand  il  n'y  aurait  qu'un  chaî- 
non brisé,  la  charité  est  entièrement  désunie,  et 
la  communication  est  interrompue.  Vivons  donc 
en  charité  avec  tous ,  afin  de  prier  en  charité  avec 
tous  ;  croyons  que  c'est  cette  charité  qui  force 
Dieu  d'accorder  les  grâces  ;  et  que  si  elle  ne  nous 
introduit  près  de  lui ,  il  est  inaccessible  et  inexo- 
rable. 

Mais  ce  n'est  pas  'assez  de  prier  avec  tous  nos 
frères ,  il  faut  encore  prier  Dieu  pour  tous  nos 
frères.  La  forme  nous  en  est  donnée  par  l'Oraison 
dominicale ,  en  laquelle  nous  ne  demandons  rien 
pour  nous  seuls;  mais  nous  prions  généralement 
pour  les  nécessités  de  tous  les  fidèles.  En  vain 
prierions-nous  avec  eux ,  si  nous  ne  priions  aussi 
pour  eux.  Car  de  même  que  nous  ne  pouvons 
exclure  personne  de  notre  charité ,  aussi  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  les  exclure  de  nos  prières. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  dans  la  1"  à 
Timothée  :  Pro  regibus  ,  pro  principibiis ,  pour 
toutes  les  conditions  et  tous  les  états  ;  hoc  enim  est 
gratum^.  Que  si  Dieu  a  une  si  grande  bonté  que 
d'admettre  généralement  tous  les  hommes  à  la 
participation  de  ses  grâces,  s'il  embrasse  si  volon- 
tiers tous  ceux  qui  se  présentent  à  lui ,  quelle  té- 
mérité nous  serait-ce  de  rejeter  de  la  communion 

1.  Act.,  IV,  24.  —  2.  Idem,  31.  —3.  /.  Tim.,  ii,  2,  3. 
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de  nos  prières  ceux  que  Dieu  reçoit  à  la  posses- 
sion de  ses  biens? 

11  n'est  point  de  pareille  insolence,  que  lorsqu'un 
"serviteur  se  mêle  de  restreindre  à  sa  fantaisie  les 
libéralités  de  son  maître.  Et  comment  est-ce  que 
vous  observez  ce  que  vous  demandez  à  Dieu  tous 
les  jours,  «  que  sa  sainte  volonté  soit  faite'  ?  » 
Car  puisque  sa  volonté  est  de  bien  faire  générale- 
ment à  tous  les  hommes,  si  vous  priez  qu'elle  soit 
accomplie ,  vous  demandez  par  conséquent  que 
tous  les  hommes  soient  participants  de  ses  dons. 
11  est  donc  nécessaire  que  nous  priions  Dieu  pour 
toute  la  société  des  hommes  ,  et  particulièrement 
pour  tous  ceux  qui  sont  déjà  assemblés  dans  l'E- 
glise ,  parmi  lesquels  le  Fils  de  Dieu  veut  que 
vous  compreniez  tous  vos  ennemis ,  et  tous  ceux 
qui  vous  persécutent  :  Orate  pro  persequentibus 
vos^.  Que  si  vous  priez  pour  eux,  ils  ne  peuvent 
plus  être  vos  ennemis  :  et  s'ils  sont  vos  ennemis , 
vous  ne  pouvez  prier  pour  eux  comme  il  faut. 
Ceux-là  ne  peuvent  pas  être  vos  ennemis ,  aux- 
quels vous  désirez  du  bien  de  tout  votre  cœur  ;  et 
ceux  pour  qui  vous  priez,  vous  leur  désirez  du 
bien  de  tout  votre  cœur. 

Certainement  puisque  vous  priez  Dieu  qui  est  si 
bon  et  si  bienfaisant,  ce  n'est  que  pour  en  obtenir 
quelque  bien  ;  et  comme  la  prière  n'est  pas  prière 
si  elle  ne  se  fait  de  toutes  les  forces  de  l'âme,  vous 
demandez  à  Dieu  avec  ardeur  qu'il  fasse  du  bien 
à  ceux  pour  lesquels  vous  lui  présentez  vos  prières. 
Encore  si  cette  demande  se  devait  faire  devant  les 
hommes,  vous  pourriez  dissimuler  vos  pensées,  et 
sous  de  belles  demandes  cacher  de  mauvaises  in- 
tentions ;  mais  parlant  à  celui  qui  lit  dans  vos  plus 
secrètes  pensées ,  qui  découvre  le  fond  de  votre 
âme  plus  clairement  que  vous-même,  vous  ne  pou- 
vez démentir  vos  inclinations;  de  sorte  qu'il  est 
autant  impossible  que  vous  priiez  pour  ceux  que 
vous  haïssez ,  qu'il  est  impossible  que  vous  aimiez 
et  que  vous  désiriez  sincèrement  du  bien  à  ceux 
que  vous  haïssez.  Car  que  peut-on  désirer  plus 
sincèrement  que  ce  qu'on  désire  en  la  présence  de 
Dieu?  Et  comment  peut-on  leur  souhaiter  plus  de 
bien  que  de  le  demander  instamment  à  celui  qui 
seul  est  capable  de  leur  donner?  Partant  si  vous 
haïssez  quelqu'un,  absolument  il  ne  se  peut  faire 
que  vous  priiez  pour  lui  la  Majesté  souveraine.  Et 
offrant  à  Dieu  une  oraison  si  évidemment  contraire 
à  ses  ordonnances  et  à  l'Esprit  qui  prie  en  nous  et 
par  nous  ,  vous  espérez  éviter  la  condamnation  de 
votre  témérité? 

0  Dieu  éternel,  quelle  indignité!  On  prie  pour 
les  Juifs,  et  pour  les  idolâtres,  et  pour  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis,  et  pour  les  ennemis  les 
plus  déclarés  de  Dieu;  et  vous  ne  voulez  pas  prier 
pour  vos  ennemis  !  Certes,  c'est  une  extrême  folie, 
pendant  que  l'on  croit  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
de  crimes  énormes,  qu'un  misérable  homme  fasse 
le  difficile  et  l'inexorable.  Quelque  estime  que  vous 
ayez  de  vous-même,  et  en  quelque  rang  que  vous 
vous  mettiez,  l'odense  qui  se  fait  contre  un  homme, 
s'il  n'y  avait  que  son  intérêt,  ne  peut  être  que 
très-légère.  Cet  homme  que  vous  excluez  de  vos 
prières,  l'Eglise  prie  pour  lui;  et  refusant  ainsi  de 

I.  Mfillli.,  VI,  10.  -  i.  Idem  ,  v,  II. 


communiquer  aux  prières  de  toute  l'Eglise ,  n'est- 
ce  pas  vous  excommunier  vous-même?  Regardez 
à  quel  excès  vous  emporte  votre  haine  inconsidé- 
rée. Vous  me  direz  que  vous  n'y  preniez  pas  garde  ; 
maintenant  donc  que  vous  le  voyez  très-évidem- 
ment ,  c'est  à  vous  de  vous  corriger. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  priez  pour  tout  le 
monde.  Car  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  charité  qui  prie,  il  ne  se  peut  faire  que  vous 
priiez  pour  ceux  que  vous  haïssez.  Votre  inten- 
tion dément  vos  paroles;  et  quand  la  bouche  les 
nomme ,  le  cœur  les  exclut  :  ou  bien  si  vous  priez 
pour  eux  ,  dites-moi ,  quel  bien  leur  souhaitez- 
vous?  Leur  souhaitez-vous  le  souverain  bien,  qui 
est  Dieu?  Certainement  si  vous  ne  le  faites,  votre 
haine  est  bien  furieuse,  puisque  non  content  de 
leur  refuser  le  pardon ,  vous  ne  voulez  pas  même 
que  Dieu  leur  pardonne.  Que  si  vous  demandez 
pour  eux  cette  grande  et  éternelle  félicité ,  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  être  trop  aveugle  que  de 
leur  envier  des  biens  passagers ,  en  leur  désirant 
les  biens  solides  et  permanents?  Car  en  les  trou- 
blant dans  les  biens  temporels,  vous  vous  privez 
vous-même  des  biens  éternels  ;  et  ainsi  vous  êtes 
contraint  malgré  la  fureur  de  votre  colère  de  leur 
souhaiter  plus  de  bien  que  vous  ne  vous  en  souhaitez 
à  vous-même.  Et  après  cela  vous  n'avouerez  pas 
que  voire  haine  est  aveugle?  Que  si  vous  ne  lui 
enviez  les  biens  temporels  que  parce  qu'il  vous 
les  ôte  en  les  possédant,  ô  Dieu  éternel!  que  ne 
songez-vous  plutôt  que  ces  biens  sont  méprisables, 
puisqu'ils  sont  bornés  si  étroitement,  que  la  jouis- 
sance de  l'un  sert  d'obstacle  à  l'autre?  et  que 
n'aspirez-vous  aux  vrais  biens  dont  la  richesse  et 
l'abondance  est  si  grande,  qu'il  y  en  a  pour  con- 
tenter tout  le  monde?  Vous  en  pouvez  jouir  sans 
en  exclure  vos  compétiteurs.  Encore  qu'ils  soient 
possédés  par  les  autres ,  vous  ne  laisserez  pas  de 
les  posséder  tout  entiers. 

Certes,  si  nous  désirions  ces  biens  comme  il  faut, 
il  n'y  aurait  point  d'inimitiés  dans  le  monde.  Ce 
qui  fait  les  inimitiés ,  c'est  le  partage  des  biens 
que  nous  poursuivons  ;  il  semble  que  nos  rivaux 
nous  ôtent  ce  qu'ils  prennent  pour  eux.  Or,  les 
biens  éternels  se  communiquent  sans  se  partager; 
ils  ne  font  ni  querelles,  ni  jalousies;  ils  ne  souf- 
frent ni  ennemis,  ni  envieux,  à  cause  qu'ils  sont 
capables  de  satisfaire  tous  ceux  qui  ont  le  courage 
de  les  espérer.  C'est  là,  c'est  là,  mes  sœurs  ,  c'est 
le  vrai  remède  contre  les  inimitiés  et  la  haine. 
Quel  mal  me  peut-on  faire ,  si  je  n'aime  que  les 
biens  divins?  Je  n'appréhende  pas  qu'on  me  les 
ravisse.  Vous  m'ôterez  mes  biens  temporels;  mais 
je  les  dédaigne  et  je  les  méprise;  j'ai  porté  mes 
espérances  plus  haut.  Je  sais  qu'ils  n'ont  que  le 
nom  de  bien,  que  les  mortels  abusés  leur  donnent 
mal  à  propos;  et  moi,  je  veux  aspirer  à  des  biens 
solides.  Puisque  vous  ne  sauriez  m'ôler  que  des 
choses  dont  je  ne  fais  point  d'état,  vous  ne  sauriez 
me  faire  d"injure,  parce  que  vous  ne  sauriez  me 
procurer  aucun  mal.  11  est  vrai  que  vous  me  montrez 
une  mauvaise  volonté,  mais  une  mauvaise  volonté 
inutile.  Et  pensez-vous  que  cola  m'offense?  Non, 
non,  appuyé  sur  mon  Dieu,  je  suis  infiniment  au- 
dessus  de  votre  colère  et  de  votre  envie.  Et  si  peu 
que  j'aie  de  connaissance,  il  m'est  aisé  de  juger 
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qu'une  mauvaise  volonté  sans  effet  est  plus  digne 
de  compassion  que  de  haine. 

Vous  voyez ,  mes  sœurs ,  que  les  aversions  que 
nous  concevons ,  ne  viennent  que  de  l'estime  trop 
grande  que  nous  faisons  des  biens  corruptibles  ;  et 
que  toutes  nos  dissensions  seraient  à  jamais  ter- 
minées, si  nous  les  méprisions  com,me  ils  le  méri- 
tent. Mais  je  m'éloigne  de  mon  sujet  un  peu  trop 
longtemps  :  retournons  à  notre  présent,  et  mon- 
trons que  celui  à  qui  nous  l'offrons ,  ne  le  peut 
recevoir  que  des  âmes  réconciliées.  Je  tranche  en 
peu  de  mots  ce  raisonnement.  Vous  prendrez  le 
loisir  d'y  faire  une  réflexion  sérieuse.  Permettez- 
moi  encore,  mes  sœurs,  que  je  parle  en  votre  pré- 
sence à  cet  ennemi  irréconciliable  qui  vient  pré- 
senter à  Dieu  des  prières  qui  viennent  d'une  âme 
envenimée  par  un  cruel  désir  de  vengeance. 

As-tu  vécu  si  innocemment,  que  tu  n'aies  jamais 
eu  besoin  de  demander  à  Dieu  la  rémission  de  tes 
crimes?  Es-tu  si  assuré  de  toi-même,  que  tu 
puisses  dire  que  tu  n'auras  plus  besoin  désormais 
d'une  pareille  miséricorde?  Si  tu  reconnais  que 
tu  as  reçu  de  Dieu  des  grâces  si  signalées,  de  ta 
part  ton  ingratitude  est  extrême  d'en  refuser  une 
si  petite ,  qu'il  a  bien  la  bonté  de  te  demander 
pour  ton  frère  qui  t'a  offensé.  Si  tu  espères  encore 
de  grandes  faveurs  de  lui ,  c'est  une  étrange  folie 
de  lui  dénier  ce  qu'il  te  propose  en  faveur  de  tes 
semblables.  Furieux,  qui  ne  veux  pas  pardonner, 
ne  vois-tu  pas  que  toi-même  tu  vas  prononcer  ta 
sentence?  Si  tu  penses  qu'il  est  juste  de  pardon- 
ner, tu  te  condamnes  toi-même ,  en  disant  ce  que 
tu  ne  fais  pas.  S'il  n'est  pas  raisonnable  qu'on 
t'oblige  de  pardonner  à  ton  frère ,  combien  moins 
est-il  raisonnable  que  Dieu  pardonne  à  son  en- 
nemi? Ainsi  quoi  que  tu  puisses  dire,  les  paroles 
retomberont  sur  toi  et  tu  seras  accablé  par  tes 
propres  raisons.  Exagère  tant  que  tu  voudras  la 
malice  et  l'ingratitude  de  tes  ennemis;  ô  Dieu!  où 
te  sauveras-tu,  si  Dieu  juge  de  tes  actions  avec  la 
même  rigueur?  Ah!  plutôt,  mon  cher  frère,  plutôt 
que  d'entrer  dans  un  examen  si  sévère ,  relâche- 
toi,  afin  que  Dieu  se  relâche.  «  Jugement  sans 
miséricorde,  si  tu  refuses  de  faire  miséricorde  '  :  » 
Grâce  et  miséricorde  sans  aucune  aigreur,  si  tu 
pardonnes  sans  aucune  aigreur.  Pardonnez ,  et  je 
pardonnerait  Qui  de  nous  ne  voudrait  acheter  la 
rémission  de  crimes  si  énormes,  tels  que  sont  les 
nôtres ,  par  l'oubli  de  quelques  injures  légères , 
qui  ne  nous  paraissent  grandes  qu'à  cause  de 
notre  ignorance  et  de  l'aveugle  témérité  de  nos 
passions  inconsidérées? 

Cependant  admirons ,  mes  sœurs ,  la  bonté  inef- 
fable de  Dieu,  qui  aime  si  fort  la  miséricorde,  que 
non  content  de  pardonner  avec  tant  de  libéralité 
tant  de  crimes  qui  se  font  contre  lui ,  il  veut  encore 
obliger  tous  les  hommes  à  pardonner,  et  se  sert 
pour  cela  de  l'artifice  le  plus  aimable  dont  jamais 
on  se  puisse  aviser.  Quelquefois  quand  nous  vou- 
lons obtenir  une  grâce  considérable  de  nos  amis , 
nous  attendons  qu'eux-mêmes  ils  viennent  à  nous 
pour  nous  demander  quelque  chose.  C'est  ainsi 
que  fait  ce  bon  Père,  qui  désire  sur  tputes  choses 
de  voir  la  paix  parmi  ses  enfants.  Ah!  dit-il,  on 
l'a  offensé  ;  je  veux  qu'il  pardonne.  Je  sais  que  cela 

1 .  Jacob.,  II ,  13.  —  2.  Matth.,  vi ,  1  i. 


lui  sera  bien  rude;  mais  il  a  besoin  de  moi  tous 
les  jours.  Bientôt,  bientôt  il  faudra  qu'il  vienne 
Jui-mêmepour  me  demander  pardon  de  ses  fautes. 
C'est  là,  dit-il,  que  je  l'attendrai.  Pardonne,  lui 
dirai-je,  si  tu  veux  que  je  te  pardonne.  Je  veux 
bien  me  relâcher,  si  tu  te  relâches.  0  miséricorde 
de  notre  Dieu ,  qui  devient  le  négociateur  de  notre 
mutuelle  réconciliation?  Combien  sont  à  plaindre 
ceux  qui  refusent  des  conditions  si  justes! 

0  Dieu ,  je  frémis  ,  chères  sœurs ,  quand  je  con- 
sidère ces  faux  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  par- 
donner. Tous  les  jours  ils  se  condamnent  eux- 
mêmes,  quand  ils  disent  l'Oraison  dominicale  : 
Pardonnez,  disent-ils,  comme  nous  pardonnons. 
Misérable!  tu  ne  pardonnes  pas;  n'est-ce  pas 
comme  si  tu  disais  :  Seigneur,  ne  me  pardonnez 
pas ,  comme  je  ne  veux  pas  pardonner?  Ainsi  cette 
sainte  oraison ,  en  laquelle  consiste  toute  la  béné- 
diction des  fidèles ,  se  tourne  en  malédiction  et  en 
anathème.  Et  quels  chrétiens  sont-ce  que  ceux-ci 
■qui  ne  peuvent  pas  dire  l'Oraison  dominicale? 
Concluons  que  la  prière  n'est  pas  agréable,  si  elle 
ne  vient  d'une  âme  réconciliée. 

SECOND  POINT. 

Notre  autel  est  un  autel  de  paix.  Le  sacrifice 
que  nous  célébrons,  c'est  la  passion  de  Jésus.  11 
est  mort  pour  la  réconciliation  des  ennemis  :  Non 
se  vlndicari,  sed  illis  postulabat  ignosci^.  Ce  sang 
a  été  répandu  pour  pacifier  le  ciel  et  la  terre  ;  non- 
seulement  les  hommes  â  Dieu,  mais  les  hommes 
entre  eux ,  et  avec  toutes  les  créatures.  Le  péché 
des  hommes  avait  mis  en  guerre  les  créatures 
contre  eux,  et  eux-mêmes  contre  eux-mêmes  :  c'est 
pour  leur  donner  la  paix  que  Jésus  a  versé  son 
sang.  Catilina  donne  du  sang  à  ses  convives^  : 
que  si  ce  sang  a  lié  entre  eux  une  société  de  meur- 
tres ,  de  perfidies ,  le  sang  innocent  du  pacifique 
Jésus  ne  pourra-t-il  pas  lier  parmi  nous  une  sainte 
et  véritable  concorde?  Umis  panis,  uniim  corpus^. 
Quel  regret  a  un  père ,  quand  il  voit  ses  enfants  à 
sa  table ,  mangeant  un  commun  pain ,  et  se  regar- 
dant les  uns  les  autres  avec  des  yeux  de  colère  ? 
Les  hommes  te  reçoivent  à  la  sainte  table  ;  Jésus 
le  grand  Pontife  t'excommunie  :  Retire-toi,  dit-il  ; 
n'approche  pas  de  mon  autel  que  tu  ne  sois  récon- 
cilié à  ton  frère. 
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Mort  de  Marie  par  amour.  Enlevée  sur  une  nuée  de  saints  désirs. 

Convoitises  éteintes  en  la  sainte  Vierge . 

Notre  chair  doit  être  corrompue  pour  être  renouvelée  comme  un  bâtiment 
régulier. 

Jésus-Christ  a  pris  racine  en  Marie.  La  résurrection  anticipée.  Arbre 
hâtif. 

Humilité.  Elle  s'enrichit  en  s'appauvrissant.  Nihil  habentes  et  omnia 
possidentes  (fl.  Cor.,  \ii,  i(>). 

Dépouillement  de  Marie.  Marie  perd  son  Fils,  comment?  Saint  Paulin. 


Quœ  est  ista  quœ  ascendit  de  deserto  deliciis  ajjluens, 
innixa  super  dilecliim  suum  ? 

Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du  désert,  pleine  de  dé- 
lices, appuyée  sur  son  bien-aimé?        {Cant.,xm,  5.) 

Il  y  a  un  enchaînement  admirable  entre  les 
mystères  du  christianisme,  et  celui  que  nous  cé- 
lébrons a  une  liaison  particulière'  avec  l'Incarna- 
tion du  Verbe  éternel.  Car  si  la  divine  Marie  a 
reçu  autrefois  le  Sauveur  Jésus ,  il  est  juste  que 
le  Sauveur  reçoive  à  son  tour  l'heureuse  Marie  ; 
et  n'ayant  pas  dédaigné  de  descendre  à  elle,  il  doit 
ensuite  l'élever  à  soi  pour  la  faire  entrer  dans  sa 
gloire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  mes  sœurs  , 
si  la  bienheureuse  Marie  ressuscite  avec  tant  d'é- 
clat ,  ni  si  elle  triomphe  avec  tant  de  pompe.  Jésus 
à  qui  cette  Vierge  a  donné  la  vie,  la  lui  rend  au- 
jourd'hui par  reconnaissance;  et  comme  il  appar- 
tient à  un  Dieu  de  se  montrer  toujours  le  plus  ma- 
gnifique, quoiqu'il  n'ait  reçu  qu'une  viemortelle^ 
il  est  digne  de  sa  grandeur  de  lui  en  donner  en 
échange  une  glorieuse.  Ainsi  ces  deux  mystères 
sont  liés  ensemble  ;  et  afin  qu'il  y  ait  un  plus 
grand  rapport,  les  anges  interviennent  dans  l'un 
et  dans  l'autre'  et  se  réjouissent  aujourd'hui  avec 
Marie  de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère  qu'ils 
ont  annoncé.  Joignons -nous,  mes  très  -  chères 
sœurs ,  à  cette  pompe  sacrée  :  Mêlons  nos  voix  à 
celle  des  anges  pour  louer  la  divine  Vierge  ;  et  de 
peur  de  ravilir  leurs  divins  cantiques  par  des  pa- 
roles humaines,  faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celles 
qu'un  ange  même  en  a  apportées  :  Ave,  Maria. 

Le  ciel ,  aussi  bien  que  la  terre ,  a  ses  solenni- 
tés* et  ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses  jours 
d'entrée,  ses  magnificences  et  ses  spectacles^  :  ou 
plutôt  la  terre  usurpe  ces  noms  pour  donner  quel- 
que éclat  à  ses  vaines  pompes  ;  mais  les  choses  ne 
s'en  trouvent  véritablement  dans  toute  leur  force 
que  dans  les  fêles  augustes  de  noire  céleste  patrie, 
la  sainte  et  triomphante  Jérusalem.  Parmi  ces  so- 
lennités glorieuses  qui  ont  réjoui  les  saints  anges 
et  tous  les  esprits  bienheureux ,  vous  n'ignorez 
pas,  mes  sœurs,  que  celle  que  nous  célébrons  est 
l'une  des  plus  illustres';  et  que  sans  doute  l'exal- 
tation de  la  sainte  Vierge  dans  le  trône  que  son 
Fils  lui  destine'  doit  faire  l'un  des  plus  beaux 
jours  de  l'éternité,  si  toutefois  nous  pouvons  dis- 
tinguer des  jours  dans  cette  éternité  toujours  per- 
manente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de  celle 
célèbre  entrée,  je   pourrais   vous   représenter  le 

1.  Var.  :  A  un  rapport  nécessaire.  —  2.  Ayant  reçu  seulement  une  vie 
mortelle. 

3.  Les  anges  interviennent  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  se  réjouissent 
avec  Marie  de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère  qu'ils  ont  annoncé  Que 
reste-t-il  maintenant  sinon  que  pour  achever  cette  ressemblance ,  nous  nous 
unissions  tous  ensemble  pour  Taire  retentir  le  même  salut  qui  fut  oui  la 
première  fois  lorsque  le  Fils  de  Dieu  s'incarna ,  et  que  nous  disions  à  Marie  : 
Ave. 

4.  Ses  fêtes.  —  5.  Ses  granrlrurs.  —  0.  Vous  n'ignorez  pas,  saintes 
âmes,  que  nous  célébrons  l'une  des  plus  illustres.  —  7.  Lui  a  préparé. 


concours,  les  acclamations,  les  cantiques  de  ré- 

!  jouissance  de  tous  les  ordres  des  anges  et  de  toute 
la  cour  céleste  :  je  pourrais  encore  m'élever  plus 

,  haut,  et  vous  faire  voir  la  divine  Vierge  présentée 
par  son  divin  Fils  devant  le  trône  du  Père,  pour  y 
recevoir  de  sa  main  une  couronne  de  gloire  im- 

j  mortelle  :  spectacle  vraiment  auguste  et  qui  ravit 
en  admiration  le  ciel  et  la  terre.  Mais  tout  ce  divin 
appareil  passe  de  trop  loin  nos  intelligences;  et 

j  d'ailleurs  ,  comme  le  ministère  que  j'exerce  m'o- 
blige, en  vous  étalant  des  grandeurs,  de  vous 
chercher  aussi  des  exemples',  je  me  propose,  mes 
sœurs,  de  vous   faire   paraître  l'heureuse  Marie 

\  suivie  seulement  de  ses  vertus  et  toute  resplendis- 
sante d'une  suite  si  glorieuse.  En  effet,  les  vertus 

,  de  celle  Princesse,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
d'être  regardé  dans  son  entrée.  Ses  vertus  en  ont 
fait  les  préparatifs ,  ses  vertus  en  font  tout  l'é- 
clat,  ses  vertus  en  font  la  perfection.  C'est  ce  que 

!  ce  discours  vous  fera  connaître  ;  et  afin  que  vous 
voyiez  les  choses  plus  distinctement,  voici  l'ordre 
que  je  me  propose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il  fallait 
la  dépouiller  avant  toutes  choses  de  cette  miséra- 
ble mortalité  comme  d'un  habit  étranger;  ensuite 
il  a  fallu  parer  son  corps  et  son  âme  de  l'immorta- 
lité glorieuse  comme  d'un  manteau  royal  et  d'une 
robe  triomphante;  enfin,  dans  ce  superbe  appareil, 
il  la  fallait  placer  dans  son  trône,  au-dessus  des 
chérubins  et  des  séraphins,  et  de  toutes  les  créa- 
tures. C'est  tout  le  mystère  de  cette  journée,  et  je 
trouve  que  trois  vertus  de  cette  Princesse  ont  ac- 
compli tout  ce  grand  ouvrage  :  s'il  faut  la  tirer  de 
ce  corps  de  mort,  l'amour  divin  fera  cet  office.  La 
sainte  virginité ,  toute  pure  et  tout  éclatante ,  est 
capable  de  répandre  jusque   sur  sa  chair  la  lu- 

j  mière  d'immortalité ,  ainsi  qu'une  robe  céleste  :  et 

'  après  que  ces  deux  vertus  atiront  fait  en  cette 
sorte  les  préparatifs  de  cette  entrée  magnifique^ 

'  l'humilité  toute-puissante  achèvera  la  cérémonie 
en  la  plaçant  dans  son  trône ,  pour  y  être  révérée 
éternellement ■'  par  les  hommes  et  par  les  anges. 
C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  la 

'  suite  de  ce  discours  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Et  la  nature  et  la  grâce  concourent  à  établir  im- 
muablement la  nécessité  de  mourir.  C'est  une  loi 
de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel  doit  le 
tribut  à  la  mort  ;  et  la  grâce  n'a  pas  exempté  les 

:  hommes  de  cette  commune  nécessité',  parce  que 
le  Fils  de  Dieu  s'étanl  proposé  de  ruiner  la  mort 

:  même ,  il  a  posé  cette  loi  qu'il  faut  passer  par  ses 
mains  pour  en  échapper,  qu'il  faut  entrer  au  tom- 
beau pour  en  renaître,  et  enfin  qu'il  faut  mourir 

I  une  fois  pour  dépouiller  entièrement  la  mortalité. 

;  Ainsi  celle  pompe  sacrée,  que  je  dois  aujourd'hui 
vous  représenter,  a  dû  prendre  son  commence- 
ment^' dans  le  trépas  de  la  sainte  Vierge.  Et  c'est 
une  partie  nécessaire  du  triomphe  de  cette  Reine*, 
de  subir  la  loi  de  la  mort  pour  laisser  entre  ses 
bras  et  dans  son  sein  même  tout  ce  qu'elle  avait 
de  mortel. 

i  .  Var.  :  M'oblige  .  non-seulement  à  vous  étaler  des  grandeurs,  mais  en- 
core à  vous  chercher  des  cxemjdes.  —  2.  Glorieuse,  triomphante.  —  3.  Où 
file  sera  révérée  éternellement.  —  i.  Cette  dure  iddigatiun.  —  5.  A  du 
Commencer  par.  —  0.  De  son  triomplte. 
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Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant 
cette  loi  commune,  elle  ait  dû  aussi  la  subir  d'une 
façon*  ordinaire.  Tout  est  surnaturel  en  Marie  :  un 
miracle  lui  doit  rendre  ce  Fils  bien-aimé  ;  et  sa  vie, 
pleine  de  merveilles ,  a  dû  enfin  être  terminée  par 
une  mort  toute  divine.  Mais  quel  sera  le  principe 
de  cette  mort  admirable  et  surnaturelle?  Chrétiens, 
ce  sera  l'amour  maternel ,  l'amour  divin  fera  cet 
ouvrage  :  c'est  lui  qui  enlèvera  l'âme  de  Marie  et 
qui  rompant  les  liens  du  corps,  qui  l'empêchent  de 
joindre  son  Fils  Jésus ,  réunira  dans  le  ciel  ce  qui 
ne  peut  aussi  bien  être  séparé  sans  une  extrême 
violence.  Pour  bien  entendre  un  si  grand  mystère, 
il  nous  faut  concevoir  avant  toutes  choses ,  selon 
notre  médiocrité ,  quelle  est  la  nature  de  l'amour 
de  la  sainte  Vierge ,  quelle  est  sa  cause ,  quels 
sont  ses  transports ,  de  quels  traits  il  se  sert  et 
quelles  blessures  il  imprime  au  cœur. 

Un  saint  évêque^  nous  a  donné  une  grande  idée 
de  cet  amour  maternel ,  lorsqu'il  '  a  dit  ces  beaux 
mots  :  «  Pour  former  l'amour  de  Marie,  deux 
amours  se  sont  joints  en  un  :  »  Duse  dilectiones 
in  îinam  convenerant ,  et  ex  diiobus  amoribus  factus 
est  amor  unus.  Je  vous  prie  ,  quel  est  ce  mystère , 
et  que  veut  dire  l'enchaînement  de  ces  deux 
amours?  Il  l'explique  par  les  paroles  suivantes  : 
«  C'est,  dit-il,  que  la  sainte  Vierge  rendait  à  son 
Fils  l'amour  qu'elle  devait  à  un  Dieu,  et  qu'elle 
rendait  aussi  à  son  Dieu  l'amour  qu'elle  devait  à 
un  Fils  »  :  Cum  Virgo  mater  Fillo  divinitatis  amo- 
rem  infunderet,  et  in  Deo  amorem  nato  exhiberet''. 
Si  vous  entendez  ces  paroles,  vous  verrez  qu'on 
ne  pouvait  rien  penser  de  plus  grand,  ni  de  plus 
fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  exprimer  l'amour 
de  la  sainte  Vierge.  Car  ce  saint  évêque  veut  dire 
que  la  nature  et  la  grâce  concourent  ensemble , 
pour  faire  dans  le  cœur  de  Marie  des  impressions 
plus  profondes.  Il  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de 
plus  pressant  que  l'amour  que  la  nature  donne 
pour  un  fils ,  et  que  celui  que  la  grâce  donne  pour 
un  Dieu.  Ces  deux  amours  sont  deux  abîmes,  dont 
l'on  ne  peut  pénétrer  le  fond,  ni  comprendre  toute 
l'étendue.  Mais  ici  nous  pouvons  dire  avec  le  Psal- 
miste  :  Abyssus  abysswn  invocaf"  :  «  Un  abîme 
appelle  un  autre  abîme,  »  puisque  pour  former 
l'amour  de  la  sainte  Vierge ,  il  a  fallu  y  mêler  en- 
semble tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre ,  et 
la  grâce  de  plus  efficace.  La  nature  a  dû  s'y  trou- 
ver, parce  que  cet  amour  embrassait  un  fils;  la 
grâce  a  dû  y  agir,  parce  que  cet  amour  regardait 
un  Dieu  :  Abyssus.  Mais  ce  qui  passe  l'imagina- 
tion ,  c'est  que  la  nature  et  la  grâce  ordinaire  n'y 
suffisent  pas ,  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  la 
nature  de  trouver  un  fils  dans  un  Dieu ,  et  que  la 
grâce,  du  moins  ordinaire,  ne  peut  faire  aimer  un 
Dieu  dans  un  Fils.  Il  faut  donc  nécessairement 
s'élever  plus  haut. 

Permettez -moi,  chrétiens,  de  porter  aujour- 
d'hui mes  pensées  au-dessus  de  la  nature  et  de  la 
grâce ,  et  de  chercher  la  source  de  cet  amour  dans 
le  sein  même  du  Père  éternel.  Je  m'y  sens  obligé 
par  cette  raison,  c'est  que  le  divin  Fils  dont  Marie 
est  Mère  lui  est  commun  avec  Dieu.  «  Ce  qui  naî- 

1 .  De  la  façon.  —  2.  Note  marg.  :  Amedeus  Lausanensis.  —  3.  Var.: 
Nous  en  a  donné  une  grande  iilC;e  ,  lorsqu'il  ..  —  4.  De  Laudib.  B.  Virg., 
homil.  V,  fiiblioth.  PP.,  tom.  XX,  p.  1272.  —5.  PsaL. ,XLi,  8. 


»  tra  de  vous ,  lui  dit  l'ange ,  sera  appelé  Fils  de 
»  Dieu^  »  Ainsi  elle  est  unie  avec  Dieu  le  Père, 
en  devenant  Mère  de  son  Fils  unique,  «  qui  ne  lui 
est  commun  qu'avec  le  Père  éternel  dans  la  ma- 
nière dont  elle  l'engendre  »  :  Cum  eo  solo  tibi  est 
generatio  ista  communis^ . 

Mais  montons  encore  plus  haut,  voyons  d'où 
lui  vient  cet  honneur  et  comment  elle  a  engendré 
le  vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  jugez  aisément,  mes 
sœurs,  que  ce  n'est  pas  par  sa  fécondité  naturelle, 
qui  ne  pouvait  engendrer  qu'un  homme  ;  si  bien 
que  pour  la  rendre  capable  d'engendrer  un  Dieu , 
il  a  fallu,  dit  l'Evangéliste,  que  le  Très-Haut  la 
couvrît  de  sa  vertu,  c'est-à-dire  qu'il  étendît  sur 
elle  sa  fécondité  :  Virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi^. 
C'est  en  cette  sorte ,  mes  sœurs ,  que  Marie  est 
associée  à  la  génération  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  donner  son 
Fils,  lui  communiquer  sa  vertu,  répandre  sur  elle 
sa  fécondité ,  pour  achever  son  ouvrage ,  a  dû 
aussi  faire  couler  dans  son  chaste  sein  quelque 
rayon  ou  quelque  étincelle  de  l'amour  qu'il  a  pour 
ce  Fils  unique ,  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire 
et  la  vive  image  de  sa  substance.  C'est  de  là  qu'est 
né  l'amour  de  Marie  :  il  s'est  fait  une  effusion  du 
cœur  de  Dieu  dans  le  sien  ;  et  l'amour  qu'elle  a 
pour  son  Fils  lui  est  donné  de  la  même  source 
qui  lui  a  donné  son  Fils  même.  Après  cette  mys- 
térieuse communication ,  que  direz-vous,  ô  raison 
humaine?  Prétendrez -vous  pouvoir  comprendre 
l'union  de  Marie  avec  Jésus-Christ*?  Car  elle  tient 
quelque  chose  de  cette  parfaite  unité  qui  est  entre 
le  Père  et  le  Fils.  N'entreprenez  pas  non  plus 
d'expliquer  quel  est  cet  amour  maternel,  qui  vient 
d'une  source  si  haute,  et  qui  n'est  qu'un  écoule- 
ment de  l'amour  du  Père  pour  son  Fils  unique^. 
Que  si  vous  n'êtes  pas  capable  d'entendre  ni  sa 
force  ni  sa  véhémence ,  croirez-vous  pouvoir  vous 
représenter  et  ses  mouvements  et  ses  transports  ? 
Chrétiens ,  il  n'est  pas  possible  ;  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  entendre,  c'est  qu'il  n'y  eût  jamais 
de  si  grand  effort  que  celui  que  faisait*^  Marie  pour 
se  réunir  à  Jésus ,  ni  jamais  de  violence  pareille  à 
celle  que  souffrait  son  cœur  dans  cette  désunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  Sauveur 
Jésus  et  la  descente  tant  promise  et  tant  désirée 
de  l'Esprit  de  Dieu  ,  vous  n'ignorez  pas  que  la 
très-heureuse  Marie  demeura  encore  assez  long- 
temps sur  la  terre.  De  vous  dire  quelles  étaient 
ses  occupations  et  quels  ses  mérites  pendant  son 
pèlerinage ,  je  n'estime  pas  que  ce  soit  une  chose 
que  les  hommes  doivent  entreprendre.  Si  aimer 
Jésus,  si  être  aimé  de  Jésus  ce  sont  deux  choses 
qui  attirent  les  divines  bénédictions  sur  les  âmes, 
quel  abîme  de  grâces  n'avait  point  pour  ainsi  dire 
inondé  celle  de  Marie?  Qui  pourrait  décrire  l'im- 
pétuosité de  cet  amour  mutuel  à  laquelle  concou- 
rait tout  ce  que  la  nature  a  de  tendre ,  tout  ce  que 
la  grâce  a  d'efficace?  Jésus  ne  se  lassait  jamais  de 
se  voir  aimé  de  sa  Mère,  cette  sainte  Mère  ne 
croyait  jamais  avoir  assez  d'amour  pour  cet  Unique 

1.  Luc,  I,  35.  —  2.  S.  Bern.,  serin,  ii  in  Annwit.  B.  Mar.  — 
3.  Luc  i,  35.  —  4.  Var.  :  Enlreprendrez-vous  de  comprendre  l'union; 
—  ne  pensez  pas ,  —  ne  prétendez  pas  ,  —  n'entreprenez  pas  de  compren- 
dre... —  5.  Car  c'est  un  écoulement  de  l'amour  du  Père  pour  son  Fils 
unique;  —  car  ce  n'est  autre  chose  qu'un  écoulement  de  l'amour.  —  6.  Ja- 
mais d'effort  pareil  à  celui  que  fait. 
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et  ce  Bien-Aimé  ;  elle  ne  demandait  autre  grâce  à 
son  Fils  sinon  de  l'aimer,  et  cela  même  attirait  sur 
elle  de  nouvelles  grâces. 

11  est  certain,  chrétiens,  nous  pouvons  bien 
avoir  quelque  idée  grossière  de  tous  ces  miracles; 
mais  de  concevoir  quelle  était  l'ardeur,  quelle  la 
véhémence  de  ces  torrents  de  flammes,  qui  de 
Jésus  allaient  déborder  sur  Marie  et  de  Marie  re- 
tournaient continuellement  à  Jésus,  croyez-moi, 
les  séraphins,  tout  brûlants  qu'ils  sont,  ne  le  peu- 
vent faire.  Mesurez ,  si  vous  pouvez  ,  à  son  amour 
la  sainte  impatience  qu'elle  avait  d'être  réunie  à 
son  Fils.  Parce  que  le  Fils  de  Dieu  ne  désirait 
rien  tant  que  ce  baptême  sanglant'  qui  devait 
laver  nos  iniquités ,  il  se  sentait  pressé  en  soi- 
même  d'une  manière  incroyable  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  accompli.  Quoi!  il  aurait  eu  une  telle  impa- 
tience de  mourir  poumons,  et  sa  mère  n'en  aurait 
point  eu  de  vivre  avec  lui!  Si  le  grand  Apôtre 
saint  Paul^  veut  rompre  incontinent  les  liens  du 
corps  pour  aller  rechercher  son  Maître  à  la  droite 
de  son  Père^  quelle  devait  être  l'émotion  du  sang 
maternel?  Le  jeune  Tobie  ,  pour  une  absence  d'un 
an,  perce  le  cœur  de  sa  mère  d'inconsolables  dou- 
leurs. Quelle  différence  entre  Jésus  et  Tobie!  et 

quels  regrets  la  Vierge Quoi!  disait-elle,  quand 

elle  voyait  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde  ,  par 
exemple  saint  Etienne  et  ainsi  des  autres;  quoi! 
mon  Fils,  à  quoi  me  réservez-vous  désormais,  et 
pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  dernière?  S'il  ne 
faut  que  du  sang  pour  m'ouvrir  les  portes  du  ciel, 
vous  qui  avez  voulu  que  votre  corps  fût  formé  du 
mien,  vous  savez  bien  qu'il  est  prêt  à  être  répandu 
pour  votre  service.  J'ai  vu  dans  le  temple  ce  saint 
vieillard  Siméon ,  après  vous  avoir  amoureuse- 
ment embrassé,  ne  demander  autre  chose  que  de 
quitter  bientôt  cette  vie,  tant  il  est  doux  de  jouir 
même  un  moment  de  votre  présence  !  Et  moi ,  je 
ne  souhaiterais  point  de  mourir  bientôt,  pour  vous 
aller  embrasser  au  saint  trône  de  votre  gloire? 
Après  m'avoir  amenée  au  pied  de  votre  croix  pour 
vous  voir  mourir,  comment  me  refusez-vous  si 
longtemps  de  vous  voir  régner?  Laissez,  laissez 
seulement  agir  mon  amour;  il  aura  bientôt  désuni 
mon  âme  de  ce  corps  mortel,  pour  me  transporter 
à  vous ,  en  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez,  âmes  saintes,  vous  ne  tra- 
vaillerez pas  vos  esprits  à  chercher  d'autre  cause 
de  sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent,  si  fort  et 
si  enflammé  il  ne  poussait  pas  un  seul  soupir,  qui 
ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  œ  corps  mortel'; 
il  ne  formait  pas  un  regret  qui  ne  dût  en  troubler 
toute  l'harmonie'  ;  il  n'envoyait  pas  un  désir  au 
ciel  qui  ne  dût  tirer  avec  soi  l'âme  de  Marie.  Ah! 
je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  la  mort  de  Marie 
est  miraculeuse  ,  je  change  maintenant  de  dis- 
cours ;  tellement  que  la  mort  n'est  pas  le  mira- 
cle, c'en  est  plutôt  la  cessation  :  le  miracle  con- 
tinuel, c'était  que  Marie  put  vivre  séparée  de  son 
bien-aimé. 

Mais  pourrai-je  vous  dire  comment  a  fini  ce  mi- 
racle, et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  l'amour 
ait  donné  le  coup  de  la  mort?  Est-ce  quelque  désir 

1.  Luc.,  XII,  50.  —2.  Phil.,  i,  21  ,  23.  —  3.  Var.  .■  Ne  se  peut  tenir 
en  son  corps  el  soupire  avec  un  si  grand  empressement  apriKs  son  bon  Maître. 
—  4.  Les  liens  qui  retiennent  l'âme.  —  5.  En  déconcerter  toute  riiarmo- 
nic  ;  —  en  rompre  tous  les  accords. 


plus  enflammé,  est-ce  quelque  mouvement  plus 
actif,  est-ce  quelque  transport  plus  violent',  qui 
est  venu  détacher  cette  âme?  S'il  m'est  permis, 
chrétiens,  de  vous  dire  ce  que  je  pense,  j'attribue 
ce  dernier  effet,  non  point  à  des  mouvements 
extraordinaires,  mais  à  la  seule  perfection  de  l'a- 
mour de  la  sainte  Vierge.  Car  comme  ce  divin 
amour  régnait  dans  son  cœur  sans  aucun  obstacle 
et  occupait  toutes  ses  pensées  ,  il  allait  de  jour  en 
jour  s'augmentant  par  son  action,  se  perfection- 
nant par  des  désirs ,  se  multipliant  par  soi-même; 
de  sorte  qu'il  vint,  s'étendant  toujours,  à  une  telle 
perfection ,  que  la  terre  n'était  plus  capable  de  le 
contenir.  Va,  mon  fils,  disait  ce  roi  grec;  étends 
bien  loin  tes  conquêtes^  :  mon  royaume  est  trop 
petit  pour  te  renfermer.  0  amour  de  la  sainte 
Vierge ,  ta  perfection  est  trop  éminente  ;  tu  ne 
peux  plus  tenir  dans  un  corps  mortel;  ton  feu 
pousse  des  flammes  trop  vives  ^  pour  être  couvert 
sous  cette  cendre.  Va  briller  dans  l'éternité;  va 
brûler  devant  la  face  de  Dieu;  va  t'étendre*  dans 
son  sein  immense ,  qui  seul  est  capable  de  te  con- 
tenir. Alors '^  la  divine  Vierge  rendit,  sans  peine 
et  sans  violence,  sa  sainte  et  bienheureuse  âme® 
entre  les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  néces- 
saire que  son  amour  s'efforçât  par  des  mouve- 
ments extraordinaires.  Comme  la  plus  légère''  se- 
cousse détache  de  l'arbre  un  fruit  déjà  mûr,  comme 
une  flamme  s'élève  et  vole  d'elle-même  au  lieu  de 
son  centre  ^  :  ainsi  fut  cueillie  cette  âme  bénite 
pour  être  tout  d'un  coup  transportée  au  ciel  ;  ainsi 
mourut  la  divine  Vierge  par  un  élan  de  l'amour 
divin  et  son  âme  fut  portée  au  ciel  sur  une  nuée 
de  désirs  sacrés®.  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  aux 
saints  anges  :  «  Qui  est  celle-ci,  qui  s'élève  comme 
la  fumée  odoriférante  d'une  composition  de  myr- 
rhe et  d'encens?  »  Quœ  est  ista,  quœ  ascendit  sicut 
virgida  fumi  ex  aromatibus  myvrhx  et  thuris^^? 
Belle  et  excellenle  comparaison,  qui  nous  explique 
admirablement  la  manière  de  cette  mort  heureuse 
et  tranquille.  Cette  fumée  odoriférante",  que  nous 
voyons  s'élever  d'une  composition  de  parfums, 
n'en  est  pas  arrachée  par  force,  ni  poussée  dehors 
avec  violence  ;  une  chaleur  douce  et  tempérée  la 
détache  délicatement  et  la  tourne  en  une  vapeur 
subtile,  qui  s'élève  comme  d'elle-même.  C'est  ainsi 
que  l'âme  de  la  sainte  Vierge  a  été  séparée  du 
corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tous  les  fondements 
par  une  secousse  violente;  une  divine  chaleur  l'a 
détachée  doucement  du  corps  et  l'a  élevée  à  son 
bien-aimé  sur  une  nuée  de  saints  désirs. 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  à  désirer  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  est  infiniment  désirable.  Mais  qui 
vous  désire,  ô  Jésus?  Pourrai-je  bien  trouver  dans 
cette  audience  un  cœur  qui  soupire  après  vous  et  à 
qui  ce  corps  soit  à  charge?  Mes  sœurs,  ces  chastes 
désirs  se  trouvent  rarement  dans  le  monde  ;  et  une 
marque  bien  évidente  qu'on  désire  peu  Jésus-Christ, 
c'est  le  repos  que  l'on  sent  dans  la  jouissance  des 
biens  de  la  terre.  Lorsque  la  fortune  vous  rit ,  et 
que  vous  avez  tout  ensemble  les  richesses  pour 

\.  Var.:  Plos  efflcacc.  —2.  ExpHc:  Philippe  à  Alexandre.  —  3.  Pousse 
trop  de  flammes.  —  4.  Te  perdre.  —  5.  En  ce  moment.  —  5.  Son.lmc. 
—  7.  La  moindre.  — H.  Le  centre  de  la  llamnie,  il'apn^is  l'ancienne  physique, 
ce  sont  les  n'irions  supi^rieures.  —  9.  De  saints  d(*sirs  ont  tlé  ses  ailes,  et 
elle  aétiî  porli'o  jusqu'au  sein  de  Dieu.— 10.  Cant.,  iii,0.  —  il. E.tjilic  : 
Agréable,  —  délicate. 
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fournir  aux  plaisirs  \  et  la  santé  pour  les  goûter  à 
votre  aise,  en  vérité,  chrétiens,  souhaitez-vous  un 
autre  paradis?  vous  imaginez-vous  un  autre  bon- 
heur? Si  vous  laissez  parler  votre  cœur,  il  vous 
dira  qu'il  se  trouve  bien  et  qu'il  se  contente  d'une 
telle  vie.  Dans  cette  disposition,  je  ne  crains  pas 
de  vous  assurer  que  vous  n'êtes  pas  chrétiens;  et 
si  vous  voulez  mériter  ce  titre ,  savez-vous  ce  qu'il 
vous  faut  faire?  Il  faut  que  vous  croyiez  que  tout 
vous  manque,  lorsque  le  monde  croit  que  tout  vous 
abonde  ;  il  faut  que  vous  gémissiez  parmi  tout  ce 
qui  plaît  à  la  nature,  et  que  vous  n'espériez  jamais 
de  repos  que  lorsque  vous  serez  avec  Jésus-Christ. 
Autrement,  voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin^  : 
«  Si  vous  ne  gémissez  pas  comme  voyageurs,  vous 
ne  vous  réjouirez  pas  comme  citoyens  :  »  Qui  non 
gémit  peregrinus ,  non  gaudebit  civis.  C'est-à-dire 
que  vous  ne  serez  jamais  habitants  du  ciel ,  parce 
que  vous  avez  voulu  l'être  de  la  terre  ;  refusant  le 
travail  du  voyage ,  vous  n'aurez  pas  le  repos  de  la 
patrie,  et  vous  arrêtant  où  il  faut  marcher,  vous 
n'arriverez  pas  où  il  faut  parvenir.  C'est  pourquoi 
Marie  a  toujours  gémi  en  se  souvenant  de  Sion  ; 
son  cœur  n'avait  point  de  paix,  éloigné  de  son  bien- 
aimé.  Enfin  ses  désirs  l'ont  conduite  à  lui,  en  lui 
donnant  une  heureuse  mort  ;  mais  elle  ne  demeu- 
rera pas  longtemps  dans  son  ombre,  et  la  sainte 
virginité  attirera  bientôt  sur  son  corps  une  in- 
fluence dévie  ;  c'est  le  second  point  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie ,  le  trône  de  la  chas- 
teté ,  le  temple  de  la  sagesse  incarnée ,  l'organe 
du  Saint-Esprit  et  le  siège  de  la  vertu  du  Très- 
Haut  n'a  pas  dû  demeurer  dans  le  tombeau  :  et  le 
triomphe  de  Marie  serait  imparfait,  s'il  s'accom- 
plissait sans  sa  sainte  chair^  qui  a  été  comme  la 
source  de  sa  gloire.  Venez  donc ,  vierges  de  Jé- 
sus-Christ*, chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes, 
venez  admirer  les  beautés  de  cette  chair  virginale, 
et  contempler  trois  merveilles  que  la  sainte  virgi- 
nité opère  sur  elle.  La  sainte  virginité  la  préserve 
de  corruption  :  et  ainsi  elle  lui  conserve  l'être  ;  la 
sainte  virginité  lui  attire  une  influence  céleste , 
qui  la  fait  ressusciter  avant  le  temps  :  ainsi  elle 
lui  rend  la  vie  ;  la  sainte  virginité  répand  sur  elle 
de  toutes  parts  une  lumière  divine  :  et  ainsi  elle 
lui  donne  la  gloire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  expli- 
quer par  ordre. 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que  la  sainte 
virginité  est  comme  un  baume  divin,  qui  préserve 
de  corruption  le  corps  de  Marie  ;  et  vous  en  serez 
convaincues,  si  vous  méditez  attentivement  quelle 
a  été  la  perfection  de  sa  pureté  virginale.  Pour 
nous  en  former  quelque  idée,  posons  d'abord  ce 
principe  ,  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur  étant 
uni  si  étroitement  selon  la  chair  à  la  sainte  Vierge, 
cette  union  si  particulière  a  dû  nécessairement 
être  accompagnée  d'une  entière  conformité.  Jésus 
a  cherché  son  semblable;  et  c'est  pourquoi  cet 
Epoux  des  vierges  a  voulu  avoir  une  Mère  vierge, 
afin  d'établir  cette  ressemblance  comme  le  fonde- 
ment de  cette  union.  Cette  vérité  étant  supposée, 

1 .  Var.  :  Pour  vous  donner  les  plaisirs.  —  2.  Tn  Psal.  cxlviii  ,  n.  4. 
—  3.  Var.  :  Si  elle  était  dépouillée  de  sa  sainte  chair.  —  4.  Vierges 
saintes  de  Jésus-Christ. 


vous  jugez  bien,  âmes  chrétiennes,  qu'il  ne  faut 
rien  penser  de  commun  de  la  pureté  de  Marie. 
Non,  jamais  vous  ne  vous  en  formerez  une  juste 
idée;  jamais  vous  n'en  comprendrez  la  perfection, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  entendu  qu'elle  a  opéré 
dans  cette  Vierge-Mère  une  parfaite  intégrité  d'es- 
prit et  de  corps.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au 
grand  saint  Thomas ^  qu'une  grâce  extraordinaire 
a  répandu  sur  elle  avec  abondance  une  céleste  ro- 
sée, qui  a  non-seulement  tempéré  comme  dans 
les  autres  élus,  mais  éteint  tout  le  feu  de  la  con- 
voitise^; c'est-à-dire,  non -seulement  les  mau- 
vaises œuvres,  qui  sont  comme  l'embrasement 
qu'elle  excite;  non- seulement  les  mauvais  désirs, 
qui  sont  comme  la  flamme  qu'elle  pousse  ;  et  les 
mauvaises  inclinations  ,  qui  sont  comme  l'ardeur 
qu'elle  entretient  ;  mais  encore  le  brasier  et  le 
foyer  même  ,  comme  parle  la  théologie ,  fomes 
peccati;  c'est-à-dire  ,  selon  son  langage,  la  racine 
la  plus  profonde  et  la  cause  la  plus  intime  du 
mal.  Après  cela,  chrétiens,  comment  la  chair  de 
la  sainte  Vierge  aurait-elle  été  corrompue ,  à  la- 
quelle la  virginité  d'esprit  et  de  corps ,  et  cette 
parfaite  conformité  avec  Jésus-Christ  a  ôté ,  avec 
le  foyer  de  la  convoitise ,  tout  le  principe  de  cor- 
ruption. 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions 
considérer  la  corruption ,  selon  les  raisonnements 
de  la  médecine,  comme  une  suite  naturelle'  de  la 
composition  et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus 
haut  nos  pensées,  et  croire,  selon  les  principes  du 
christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à  la  né- 
cessité d'être  corrompue,  c'est  qu'elle  est  un  at- 
trait au  mal,  une  source  de  mauvais  désirs  ,  enfin 
«  une  chair  de  péché  ,  »  comme  parle  l'apôtre 
saint  Paul*  :  Caro  peccati.  Une  telle  chair  doit 
être  détruite ,  je  dis  même  dans  les  élus ,  parce 
qu'en  cet  état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite 
pas  d'être  réunie  à  une  âme  bienheureuse  ,  ni 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  :  Caro  et  san- 
guis  regnum  Dei  non  possidebiint^.  Il  faut  donc 
qu'elle  change  sa  première  forme  afin  d'être  re- 
nouvelée, et  qu'elle  perde  tout  son  premier  être 
pour  en  recevoir  un  second  de  la  main  de  Dieu. 
Comme  un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on  laisse 
tomber  pièce  à  pièce  afin  de  le  dresser  de  nou- 
veau dans  un  plus  bel  ordre  d'architecture,  il  en 
est  de  même  de  cette  chair  toute  déréglée  par  la 
convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine,  afin  de 
la  refaire  à  sa  mode  et  selon  le  premier  plan  de 
sa  création.  C'est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la 
corruption  de  la  chair,  selon  les  principes  de  l'E- 
vangile ;  c'est  de  là  que  nous  apprenons  qu'il  faut 
que  notre  chair  soit  réduite  en  poudre  ,  parce 
qu'elle  a  servi  au  péché  ;  et  de  là  aussi  nous  de- 
vons entendre  que  celle  de  Marie  étant  toute  pure, 
elle  doit  par  conséquent  être  incorruptible. 

C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a  dû  re- 
cevoir l'immortalité  par  une  résurrection  anticipée. 
Car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun 
à  la  résurrection  de  toiis  les  morts ,  il  y  a  des  rai- 
sons particulières  qui  peuvent  l'obliger  d'avancer 
le  temps  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison  ;  mais  nous 

1.  Var.  :  Aux  théologiens.  —  2.  III.  part.,  qusest.,  xxvii,  art.  3.  — 
3.  Var.  ;  ^Y■cessaire.  —  4.  Rom.,  viu  ,  3.  —5.  /.  Cor.,  xv,  50. 
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s'oyons  des  terres  si  bien  cultivées,  qu'elles  attirent 
une  action  plus  efficace  et  plus  prompte.  Il  y  a 
aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin  de  notre 
Epoux  ;  et  la  sainte  chair  de  Marie  est  une  matière 
trop  bien  préparée ,  pour  attendre  le  terme  ordi- 
naire à  produire  des  fruits  d'immortalité.  Sa  pu- 
reté virginale  lui  attire  une  influence  particulière; 
sa  conformité  avec  Jésus-Christ  la  dispose  à  rece- 
voir un  effet  plus  prompt  de  sa  vertu  vivifiante. 
Et  certainement ,  chrétiens ,  elle  peut  bien  attirer 
sa  vertu,  puisqu'elle  l'a  attiré  lui-même.  Il  est  venu 
en  cette  chair,  charmé  par  sa  pureté  ;  il  a  aimé  cette 
chair  jusqu'à  s'y  renfermer  durant  neuf  mois,  jus- 
qu'à s'incorporer  avec  elle,  «  jusqu'à  prendre  ra- 
cine en  elle ,  »  comme  parle  Tertullien  :  In  utero 
radicem  egit^ .  Il  ne  laissera  donc  pas  dans  le  tom- 
beau cette  chair  qu'il  a  tant  aimée,  mais  il  la  trans- 
portera dans  le  ciel  ornée  d'une  gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie  pour 
lui  donner  cet  habit  de  gloire,  et  en  voici  la  rai- 
son. Jésus-Christ  nous  représente,  dans  son  Evan- 
gile ,  la  gloire  des  corps  ressuscites  par  cette  belle 
parole  :  «  Ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu  :  » 
Erunt  sicut  angeli  Dei^.  Et  c'est  pour  cela  que  Ter- 
tullien ,  parlant  de  la  chair  ressuscitée,  Tappelle 
«  une  chair  angélisée  :  »  Angelificata  caro^.  Or,  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  celle  qui  peut  le 
mieux  produire  un  si  bel  effet,  c'est  la  sainte  vir- 
ginité. C'est  elle  qui  fait  des  anges  sur  la  terre  ; 
c'est  elle  dont  saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot  : 
Habet  aliquid  jam  non  carnis  in  carne''  :  «  Elle  a 
au  milieu  de  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  pas 
de  la  chair,  »  et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de 
l'homme.  Celle  qui  fait  des  anges  dès  cette  vie,  en 
pourra  bien  faire  en  la  vie  future  ;  et  ainsi  j'ai  eu 
raison  de  vous  assurer  qu'elle  a  une  vertu  particu- 
lière, pour  contribuer  dans  les  derniers  temps,  à  la 
gloire  des  corps  ressuscites.  Jugez  par  là,  chré- 
tiens, de  quel  éclat,  de  quelle  lumière  sera  envi- 
ronné celui  de  Marie,  qui  surpasse  par  sa  pureté, 
les  séraphins  mêmes.  Aussi  l'Ecriture  sainte  cher- 
che-t-elle  des  expressions  extraordinaires ,  afin  de 
nous  représenter  un  si  grand  éclat.  Pour  nous  en 
tracer  quelque  image ,  à  peine  trouve-t-elle  dans 
le  monde  assez  de  rayons  ;  il  a  fallu  ramasser  tout 
ce  qu'il  y  a  de  lumineux  dans  la  nature^.  Elle  a 
mis  la  lune  à  ses  pieds ,  les  éJoiles  autour  de  sa 
tête.  Au  reste,  le  soleil  la  pénètre  toute  et  l'envi- 
ronne de  ses  rayons^  :  Millier  amicta  sole\  tant  il 
a  fallu  de  gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  vir- 
ginal I 

Vierges  de  Jésus-Christ ,  réjouissez-vous  à  ce 
beau  spectacle  ;  songez  à  quels  honneurs  la  sainte 
virginité  prépare  vos  corps.  Elle  les  purifie,  elle 
les  consacre,  elle  y  éteint  la  concupiscence,  elle  y 
mortifie  les  mauvais  désirs  ;  et  par  tant  de  saintes 
préparations,  elle  dispose  cette  chair  mortelle  à 
une  lumière  incorruptible.  Apprenez  donc  ,  mes 
très-chères  sœurs,  à  estimer  ce  sacré  trésor,  que 
vous  portez  dans  des  vaisseaux  de  terre  :  Ilabemus 
autem  thesaurmn  istum  in  vasis  fictilibus**.  Henou- 
velcz-vous  tous  les  jours  par  l'amour  de  la  pureté, 
ne  souffrez  pas  qu'elle  soit  souillée  par  lu  moindre 

1.  De  Came  Chrittl,  n.  21.  —  2.  Matth.,  xxii,  30.  —  3.  De  Itesur. 
cam.,  0.  2(5.  —  4.  De  Sancta  Virgiuit..  n.  12.  —  5.  Vai:  :  Dans  le 
ciel.  — C.  De  sa  lumière.  —7.  Apoc  ,  xii,  2.-8.  //.  Cor.,  iv,  7. 


attache  du  corps  ;  et  si  vous  êtes  jalouses  de  la 
pureté  de  la  chair,  soyez-les  encore  beaucoup  da- 
vantage de  la  pureté  de  l'esprit.  Par  ce  moyen', 
vous  serez  les  dignes  compagnes  de  la  bienheu- 
reuse Marie  :  et  portant  ses  glorieuses  livrées, 
vous  suivrez  de  plus  près  son  char  de  triomphe , 
dans  lequel  elle  va  monter  à  son  trône.  Avancez- 
vous  donc  pour  la  suivre  ;  elle  se  prépare  à  mar- 
cher, et  elle  va  monter  au  ciel  qui  l'attend.  Les 
préparatifs  sont  achevés  ,  l'amour  divin  a  fait  son 
office ,  et  lui  a  ôté  sa  robe  mortelle  ;  la  sainte  vir- 
ginité lui  a  mis  son  habit  royal;  je  vois  l'humilité 
qui  lui  tend  la  main  et  qui  s'avance  pour  la 
placer  dans  son  trône.  C'est  ce  qui  doit  finir  la 
cérémonie,  et  faire  le  dernier  point  de  ce  dis- 
cours. 

TROISIÈME    POINT. 

Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a  fait  le  triom- 
phe de  Jésus-Christ ,  il  faut  qu'elle  fasse  aussi 
celui  de  Marie  ;  et  sa  gloire  ne  lui  plairait  pas,  si 
elle  y  entrait  par  une  autre  voie  que  par  celle  que 
son  Fils  a  voulu  choisir.  Elle  s'élève  donc  par 
l'humilité,  et  voici  en  quelle  manière.  Vous  n'i- 
gnorez pas  ,  chrétiens ,  que  le  propre  de  l'humilité , 
c'est  de  s'appauvrir  elle-même  si  je  puis  parler  de 
la  sorte,  et  de  se  dépouiller  de  ses  avantages.  Mais 
aussi,  par  un  retour  merveilleux,  elle  s'enrichit 
en  se  dépouillant,  parce  qu'elle  s'assure  tout  ce 
qu'elle  s'ôte  ;  et  rien  ne  lui  convient  mieux  que 
cette  belle  parole  de  saint  PauP  :  Tanquam  nihil 
habentes  et  omnia  possidentes^,  «  qu'elle  n'a  rien 
et  possède  tout.  »  Je  pourrais  étaBlir  sur  celle  vé- 
rité une  doctrine  solide  et  évangélique  ;  mais  il  est 
plus  convenable  à  cette  journée,  et  à  l'ordre  de 
mon  discours ,  de  vous  en  montrer  la  pratique  par 
l'exemple  de  la  sainte  Vierge. 

Elle  possédait  trois  biens  précieux  :  une  haute 
dignité,  une  pureté  admirable  du  corps  et  d'es- 
prit*; et  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les  trésors, 
elle  possédait  Jésus-Christ.  Elle  avait  un  Fils  bien- 
aimé,  <(  dans  lequel,  dit  le  saint  Apôtre,  habitait 
toute  plénitude  :  In  ipso  placuit  omnem  plenitudinem 
inhabitare'' .  Voilà  une  créature  distinguée  excel- 
lemment de  toutes  les  autres  ;  mais  son  humilité 
très-profonde  la  dépouillera  en  quelque  façon  de 
ces  merveilleux  avantages.  Elle  qui  est  élevée  au- 
dessus  de  tous  par  la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  se 
range  dans  le  commun  par  la  qualité  de  servante. 
Elle  qui  est  séparée  de  tous  par  sa  pureté  imma- 
culée,  se  mêle  parmi  les  pécheurs  en  se  purifiant 
avec  les  autres.  Voyez  qu'elle  se  dépouille ,  en  s'hu- 
miliant,  de  l'honneur  de  sa  qualité  et  de  la  préro- 
gative de  son  innocence.  Mais  voici  quelque  chose 
de  plus;  elle  perd  jusqu'à  son  Fils  sur  le  Calvaire; 
et  je  ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son  Fils 
parce  qu'elle  le  voit  mourir  d'une  mort  cruelle , 
mais  elle  le  perd  ce  Fiisbien-aimé,  parce  qu'il  cesse 
en  quelque  sorte  d'être  son  Fils,  et  qu'il  lui  en 
substitue  un  autre  en  sa  place  :  «  Femme,  lui  dit- 
il,  voilà  votre  fils*^.  » 

Méditez  ceci ,  chrétiens  ;  et  encore  que  cette  pen- 
sée semble  peul-ôtre  un  peu  extraordinaire,  vous 

1.  Far..-  .\insi.  —  2.  El  nous  lui  pouvons  appliquer  celle  belle  parole 
de  sainl  l'anl.  -  3.  //.  Cor.,  vi,  10.  —  4.  Var.  :  D'esprit  et  de  corps. 
—  5  Colois.,  1, 19.  —  (î.  Joan.,  zix,  20. 
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verrez  néanmoins  qu'elle  est  bien  fondée.  Il  semble 
que  le  Sauveur  ne  la  connaît  plus  pour  sa  mère  ; 
il  l'appelle  femme,  et  non  pas  sa  mère  :  «  Femme, 
lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  »  Il  ne  parle  pas  ainsi 
sans  mystère  :  il  est  dans  un  état  d'humiliation,  et 
il  faut  que  Sa  sainte  Mère  y  soit  avec  lui.  Jésus  a 
un  Dieu  pour  son  Père,  et  Marie  un  Dieu  pour  son 
Fils.  Ce  divin  Sauveur  a  perdu  son  Père,  et  il  ne 
l'appelle  plus  que  son  Dieu.  11  faut  que  Marie  perde 
aussi  son  Fils  :  il  ne  l'appelle  que   du   nom  de 
femme^,  et  il  ne  lui  donne  point  le  nom  de  sa  Mère. 
■Mais   ce  qui  est   plus  humiliant    pour  la    sainte 
Vierge ,  c'est  qu'il  lui  donne  un  autre  fils ,  comme 
si  désormais  il  cessait  de  l'être  et  comme  s'il  rom- 
pait le  nœud  d'une  si  sainte  alliance  :  «  Voilà,  dit- 
il,  votre  fils  :  »  Ecce  films  tuus.  Et  en  voici  la  rai- 
son. Durant  les  jours  de   sa   chair,    c'est-à-dire 
pendant  le  temps  de  sa  vie  mortelle ,  il  rendait  à 
sa  sainte  Mère  les  devoirs  et  les  services  d'un  fils  ; 
il  était  sa  consolation  et  l'unique  appui  de  sa  vieil- 
lesse. Maintenant  qu'il  va  entrer  dans  sa  gloire,  il 
prendra  des  sentiments  plus  dignes  d'un  Dieu,  et 
c'est  pourquoi  il  laisse  à  un  autre  les  devoirs  de  la 
piété  naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même ,  et 
j'ai  appris  ce  mystère  du  grand  saint  Paulin  :  Jam 
Salvator  ab  humana  fragilitate ,  qua  erat  natus  ex 
fœmina ,  per  cruels  mortem  demlgrans  in  œternita- 
tem  Bel,  dellgat  hominl  jura  pletatls  humanœ^  : 
((  Jésus  étant  près  de  passer  de  la  fragilité  hu- 
maine, par  laquelle  il  était  né  d'une  femme,  à  la 
gloire  et  à  l'éternité  de  son  Père ,  que  fait-il  ?  De- 
legat;  il  donne  saint  Jean  pour  fils  à  Marie,  et  il 
laisse  à  un  homme  mortel  les  sentiments  de  la 
piété  humaine.  » 

Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils;  Jésus 
son  Fils  bien-aimé  a  cédé  ses  droits  à  saint  Jean^ 
elle  passe  en  ce  triste  état  une  longue  suite  d'an- 
nées. Elle  se  plaint  au  divin  Sauveur  :  0  Jésus  ma 
consolation,  pourquoi  me  laissez -vous  si  long- 
temps? Jésus  ne  l'écoute  pas,  et  la  laisse  entre  les 
mains  de  saint  Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint  Jean, 
qu'elle  se  console  avec  saint  Jean  ;  c'est  le  fils  que 
Jésus  lui  donne.  C'est  votre  fils  ,  lui  dit-il  ;  conso- 
lez-vous avec  lui.  Chrétiens,  quel  est  cet  échange? 
0  commiitatloneni !  s'écrie  saint  Bernard*;  on  lui 
donne  Jean  pour  Jésus,  le  serviteur  pour  le  maître, 
le  fils  de  Zébédée  pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à 
son  Fils  de  l'humiher;  saint  Jean  prend  la  liberté 
de  la  reconnaître  pour  Mère  :  elle  accepte  humble- 
ment l'échange;  et  cet  amour  maternel,  accoutumé 
à  un  Dieu ,  ne  refuse  pas  de  se  rabaisser  jusqu'à 
se  terminera  un  homme.  Oui,  dit-elle,  je  veux 
bien  cet  homme  ,  et  je  ne  méritais  pas  d'être  la 
Mère  d'un  Dieu ,  tant  son  humilité  est  profonde , 
tant  sa  soumission  est  admirable. 

Reprenons  tout  ceci,  messieurs;  et  rassemblons 
maintenant  en  un  tous  ces  actes  d'humilité  de  la 
sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  paraît  plus ,  elle  la 
couvre  sous  l'ombre  de  la  servitude.  Sa  pureté  se 
retire,  cachée  sous  les  marques  du  péché.  Elle 
quitte  jusqu'à  son  Fils  ,  elle  consent  par  humiUté 
d  en  avoir  un  autre.  Ainsi  vous  voyez  qu'elle  a 
tout  perdu,  et  que  son  humilité  l'a  entièrement 

1  Var  :  C'est  pourquoi  il  l'appelle  femme.  -  ^.  Ad  August.,  epist, 
m  n.  n  -  J.  Var  :  La  laissée  entre  les  mains  de  saint  Jean.  - 
4.  Serm.  Uom.  infr.  Ocl.  Aigumpt.,  u.  15. 


dépouillée  :  Tanquam  nlhll  habentes.  Mais  voyons 
la  suite ,  mes  sœurs ,  et  vous  verrez  que  cette  hu- 
milité qui  la  dépouille  lui  rend  tout  avec  avan- 
tage :  Et  omnla  possldentes. 

0  Mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous  vous  êtes 
appelée  servante,  aujourd'hui  l'humilité  vous  pré- 
pare un  trône  :  Montez  en  cette  place  éminente, 
et  recevez  l'empire  absolu  sur  toutes  les  créatures. 
0  Vierge  toute  sainte  et  tout  innocente ,  plus 
pure  que  les  rayons  du  soleil ,  vous  avez  voulu 
vous  purifier  et  vous  mêler  parmi  les  pécheurs; 
votre  humilité  vous  va  relever  ;  vous  serez  l'avo- 
cate de  tous  les  pécheurs;  vous  serez  leur  second 
refuge  et  leur  principale  espérance  après  Jésus- 
Christ  :  Refuglum  peccatorum.  Enfin,  vous  aviez 
perdu  votre  Fils  ;  il  semblait  qu'il  vous  eût  quittée, 
vous  laissant  gémir  si  longtemps  dans  cette  terre 
étrangère.  Parce  que  vous  avez  subi  avec  patience 
une  telle  humiliation  ,  ce  Fils  veut  rentrer  dans  ses 
droits ,  qu'il  n'avait  cédés  à  Jean  que  pour  peu  de 
temps.  Je  le  vois ,  il  vous  tend  les  bras ,  et  toute  la 
Cour  céleste  vous  admire,  ô  heureuse  Vierge, 
montant  au  ciel  pleine  de  délices  et  appuyée  sur 
ce  bien-aimé  :  Innlxa  super  dllectum  suumK 

Certes ,  divine  Vierge ,  vous  êtes  véritablement 
appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  c'est  de  lui  que  vous 
tirez  toute  votre  gloire ,  sa  miséricorde  est  le  fon- 
dement de  tous  vos  mérites.  Cieux,  s'il  est  vrai 
que  par  vos  immuables  accords  vous  entreteniez 
l'harmonie  de  cet  univers ,  entonnez  sur  un  chant 
nouveau  un  cantique  de  louanges  :  les  Vertus  cé- 
lestes, qui  règlent  vos  mouvements,  vous  invitent 
à  donner  quelque  marque  de  réjouissance.  Pour 
moi ,  s'il  est  permis  de  mêler  nos  conceptions  à 
des  secrets  si  augustes,  je  m'imagine  que  Moïse 
ne  put  s'empêcher,  voyant  cette  Reine ,  de  répéter 
cette  belle  prophétie  qu'il  nous  a  laissée  dans  ses 
Livres  :  «  Il  sortira  une  étoile  de  Jacob ,  et  une 
branche  s'élèvera  d'IsraëP.  »  Isaïe,  enivré  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  chanta  dans  un  ravissement  incom- 
préhensible :  «  Voici  cette  Vierge  qui  devait  con- 
cevoir et  enfanter  un  Fils^  »  Ezéchiel  reconnut 
cette  porte  close*  par  laquelle  personne  n'est  ja- 
mais entré  ni  sorti ,  parce  que  c'est  par  elle  que  le 
Seigneur  des  batailles  a  fait  son  entrée.  Et  au 
milieu  d'eux,  le  prophète  royal  David  animait 
une  lyre  céleste  par  cet  admirable  cantique  °  : 
«  Je  vois  à  votre  droite,  ô  mon  Prince,  une  Reine 
en  habillement  d'or  enrichi  d'une  merveilleuse 
variété.  Toute  la  gloire  de  cette  Fille  de  roi  est 
intérieure,  elle  est  néanmoins  parée  d'une  bro- 
derie toute  divine.  Les  vierges  après  elle  se  pré- 
senteront à  mon  Roi  :  on  les  lui  amènera  dans  son 
temple  avec  une  sainte  allégresse.  »  Cependant  la 
Vierge  elle-même  tenait  les  esprits  bienheureux 
dans  un  respectueux  silence,  tirant  encore  une 
fois  du  fond  de  son  cœur  ces  excellentes  paroles  : 
«  Mon  âme  exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir, 
et  mon  esprit  est  saisi  d'une  joie  infinie  en  Dieu 
mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  regardé  le  néant  de  sa 
servante,  et  voici  que  toutes  les  générations  m'es- 
timeront bienheureuse*.  »  Voilà,  mes  très-chères 
sœurs ,  quelle  est  l'entrée  de  la  sainte  Vierge  :  la 
cérémonie  est  conclue ,  toute  cette  pompe  sacrée 


1.  Cant..  \7ii,  5. 
4.  Ezech.,  XLiv,  ^2. 


—  2.   Nnm.,  xxn',  -17.  —  3.    Isa.,  vii,  14.  — 

-  5.  l'sal.,  XLiv,  10,  14-16.  —  0.  Luc,  i,  40. 
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est  finie.  Marie  est  placée  dans  son  trône,  entre 
les  bras  de  son  Fils ,  dans  ce  midi  éternel ,  comme 
parle  le  grand  saint  Bernard  ;  et  la  sainte  humilité 
a  fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  ren- 
dions nos  respects  à  cette  auguste  Souveraine,  et 
que  la  voyant  si  près  de  son  Fils  nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes-puis- 
santes ?  C'est  à  elle,  dit  le  dévot,  saint  Bernard, 
qu'il  appartient  véritablement  de  parler  au  cœur 
de  Jésus  :  Quis  tant  idoneus  ut  loquatuv  ad  cor  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  ut  tu  felix  Maria  ' .'  Elle  y 
a  une  fidèle  correspondance  ;  je  veux  dire  l'amour 
filial,  qui  viendra  recevoir  l'amour  maternel  et 
accomplira  ses  désirs.  Qu'elle  parle  donc  pour  nous 
à  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  obtienne  par  ses  prières 
le  don  de  l'humilité. 

\.  Ad  Beat.  Virg.,  fterm.  Panegyr.,  n.  7.  int.  Oper.  Bernard. 


0  sainte ,  ô  bienheureuse  Marie ,  puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce  midi 
éternel  avec  une  pleine  allégresse  de  sa  sainte  el 
bienheureuse  familiarité,  parlez  pour  nous  à  son 
cœur  ;  parlez,  car  votre  Fils  vous  écoute.  Nous  ne 
vous  demandons  pas  les  grandeurs  humaines  : 
impélrez-nous  seulement  cette  humilité,  par  la- 
quelle vous  avez  été  couronnée,  impétrez-la  à  ces 
saintes  filles  et  à  toute  celle  audience  ;  et  faites,  ô 
Vierge  sacrée ,  que  tous  ceux  qui  ont  célébré  votre 
Assomption  glorieuse  entrent  profondément  dans 
cette  pensée,  qu'il  n'y  a  aucune  grandeur  qui  ne 
soit  appuyée  sur  l'humilité  ;  que  c'est  elle  seule 
qui  fait  les  triomphes  et  qui  distribue  les  cou- 
ronnes ;  et  qu'enfin  il  n'est  rien  de  plus  véritable 
que  cette  parole  de  l'Evangile ,  que  «  celui  qui 
s'abaisse  durant  cette  vie  sera  exalté  à  jamais  dans 
la  félicité  éternelle,  »  où  nous  conduisent  le  Père, 
le  Fils,  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 


CAREME 


PRÊCHÉ  DANS  LA  CHAPELLE  ROYALE  DU  LOUVRE,  EN  1664. 

Cette  station,  où  nous  voyons  le  grand  orateur  faire  un  nouvel  effort  pour  s'approcher  de  la  perfection  ,  dit  M.  Gandar, 
est  un  grand  Carême.  Bossuet  prêchait  le  dimanche,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Ainsi  le  nombre  des  discours  aurait  pu 
monter  à  dix-huit.  M.  Gandar  énumère  onze  discours  entiers  et  deux  fragments  qui  nous  restent.  Il  donne  cette  liste  comme 
exacte  et  complète.  Nous  allons  la  suivre. 
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-  2  FEVRIER  dCC2.  - 

M.  Gandar  a  donné  une  édition  nouvelle  de  ce  sermon,  avec 
notes  et  variantes,  que  nous  lui  empruntons.  Bossuet  y  dé- 
veloppe de  nouveau  le  même  plan  qu'il  avait  suivi  l'année  pré- 
cédente aux  Carmélites.  M.  Gandar  a  constaté,  par  l'étude  des 
manuscrits,  que  c'est  au  moment  de  prêcher  le  Carême  du 
Louvre  qu'il  (it  les  sommaires  de  ses  anciens  sermons,  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  M.  Lâchât  fut  le  premier  à  les  publier. 
Le  dernier  sommaire,  ainsi  écrit  par  Bossuet,  est  précisément 
celui  qu'on  a  sous  les  yeux. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

«  TuUrunt  illum  in  Jérusalem  ut  sisterent  eum  Domino.  Luc. 

»  Il  faut  apprendre  à  s'offrir  avec  .lésus-Christ  qui  s'offre.  C'est  pourquoi 
tous  ceux  qui  lui  apparliennent  s'offrent  :  Siniéon  veut  mourir;  Anne  se  con- 
sume en  veilles  et  en  abstinences;  Marie  offre  Jésus,  s'offre  en  lui  :  elle  est 
comme  sous  le  couteau  du  sacrificateur  :  Tuam  ipsius  animam  gladius 
perlramibit. 

»  Trois  sacrifices  :  Siméon  immole  l'amour  de  la  vie,  et  c'est  le  sacrifice  de 
la  cliarilé;  Anne,  le  repos  des  sens,  et  c'est  le  sacrifice  de  la  |)énitencc  ; 
Marie  ,  la  liberté  de  l'esprit,  et  c'est  le  sacrifice  de  l'obéissance. 

Premier  point.  Sentiments  du  chrétien  sur  la  vie  et  sur  la  mort.  Ret- 
ponsum.  Qu'avait-il  demandé?  Sans  doute  la  mort.  Il  lui  avait  été  répondu  : 


Jusqu'à  ce  que  le  Messie  vienne,  on  vous  diffère  ;  après  qu'il  est  venu  :  Nunc 
dimittis. 

«  On  ne  doit  désirer  d'être  sur  la  terre  que  lorsque  Jésus-Christ  y  était. 
Maintenant  :  Quœ  sursum  sunt  quœinte. 

«  Douceur  d'être  avec  ceux  qu'on  aime.  Ruth  à  Noémi  :  Quocumque  per- 
veneris,  pergam.  Quœ  le  terra  morientem  acceperit...  Etre  unis  dans  la 
sépulture  :  les  os  semblent  reposer  plus  doucement ,  et  les  cendres  mêmes 
être  plus  tranquilles.  Combien  plus  d'aller  immortels  à  Jésus-Christ  immor- 
tel ,  non  dans  la  terre  des  morts ,  mais  dans  la  terre  des  vivants. 

Deuxième  point.  Combat  du  corps  el  de  l'esprit  :  Caro  conctipiscit. 
S.  Grégoire  de  Saùance  :  è/_6p;  sCiaevr,;  ^(/.c;  sttÎoouXo;.  Qui  futu- 
rus  erat  etiam  corpore  spiriatualis  ;  factus  est  etiam  mente  carnalis. 
(S.  Augustin.)  La  raison,  minisire  des  sens,  emploie  toute  son  industrie  à  raf- 
finer le  goût  pour  irriter  l'appétit,  ou  à  assaisonner  les  objets  pour  empêcher 
le  dégoût.  Venez  ,  sainte  pî'nilcnce,  sacrifier  à  Dieu  le  repos  des  sens.  Anne. 
Pénitence  prépare  à  la  mort  (1). 

Troisième  point.  Volonté  de  Dieu  ,  se  fait  connaître  en  deux  sortes  :  Com- 
mandement, règle  de  ce  qu'il  faut  faire.  Evénement,  ce  qu'il  faut  souffrir, 
l'un,  libre;  l'autre  inévitable.  —  L'on  s'oppose  au  premier  par  la  rébellion 
ouverte.  —  Quoique  l'on  ne  puisse  s'opposer  à  l'autre,  on  murmure.  L'audace 
humaine  s'imagine  faire  qucli|ue  chose  de  libre,  quand,  ne  pouvant  résister 
elle  murmure  néanmoins  et  fait  la  mutine  et  l'opuiiÂlre. 

»  Obéissance  à  la  loi .  Deux  sortes  de  commandements  :  de  Père  et  de 
Maître;  de  Père  :  pour  rendre  meilleurs;  de  Maître  :  pour  exercer  son  empire 
et  faire  sentir  aux  esclaves  leur  servilité. 

»  La  loi  ancienne  presque  toute  ainsi.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée  joug 
insupportable ,  loi  d'esclaves.  Pourquoi  joug  ,  vu  que  les  préceptes  du  pre- 
mier genre  sont  multipliés  dans  l'Evangile?  C'est  que  ce  sont  préceptes  qui 
ne  sont  pas  donnés  pour  peser  sur  les  épaules ,  mais  pour  porter  à  la  perfec- 
tion. 

»  Le  précepte  de  la  purification  est  l'un  des  plus  servîtes  de  tous.  Marie  y 
semblait  être  formellement  exceptée. 

i.  Ici,  Bossuet  renvoie  au  Panégyrique  de  saint  Frani'ois  i/c  Pnult- 
(Filii,  tu  «£mper) ,  premier  point . 
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»  Où  sont  ceux  qui  cherchent  de  vains  prétextes  pour  s'exempter  de  l'ol)li- 
gation  de  la  loi"?  qui ,  s'étanl  fait  une  loi  eux-mêmes  de  faire  mille  dépenses 
superflues ,  s'imaginent  être  exempts  par  là  de  l'obligation  de  faire  l'aumône  ? 

»  Marie  subit  la  violence  de  Dieu  en  souffrant.  » 


Tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent  eum  Domino. 

Ils  portèrent  Jésus  à  Jérusalem,   pour  le  présenter 
au  Seigneur.  [Luc,  n,  22.) 

Jésus-Christ  *  n'a  jamais  été  sans  sa  croix , 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  sans  avancer  l'œuvre  de 
notre  salut.  Ce  Roi  a  toujours  pensé ^  au  bien  de 
ses  peuples;  ce  céleste  médecin  a  toujours  eu 
l'esprit^  occupé  des  besoins  et  des  faiblesses  de 
ses  malades ,  et  comme  telle  était  la  loi  que  ni  ses 
peuples  ne  pouvaient*  être  soulagés,  ni  ses  ma- 
lades guéris  que  par  sa  croix  et^  par  ses  blessures, 
il  a  toujours  porté  devant  Dieu  toute  l'horreur  de 
sa  passion ^  Nulle  paix,  nul  repos  pour  Jésus- 
Christ  :  travail,  accablement,  mort  toujours  pré- 
sente; mais  travail  enfantant  les  hommes,  acca- 
blement réparant  nos  chutes  et  mort  nous  donnant 
la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Jésus-Christ 
faisant'  son  entrée  au  monde  s'était  offert  à  son 
Père  pour  être  la  victime  du  genre  humain  ;  mais 
ce  qu'il  avait  fait  dans  le  secret  dès  le  premier 
moment  de  sa  vie  ,  il  le  déclare  aujourd'hui  par** 
une  cérémonie  solennelle  ^  en  se  présentant  à  Dieu 
devant  ses  autels  :  de  sorte  que  si  nous  savons 
pénétrer  ce  qui  se  passe  en  cette  journée,  nous 
verrons  des  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ  qui  se 
présente  dès  sa  tendre  enfance  aux  yeux  de  son 
Père  pour  lui  demander  sa  croix  ^°,  et  le  Père  qui , 
prévenant  la  fureur  des  Juifs ,  la  met  de  ses  pro- 
pres mains  sur  les  tendres  épaules  de  cet  enfant''  ; 
nous  verrons  le  Fils  unique  et  bien-aimé  qui  prie 
son  Père  et  son  Dieu  qu'il  lui  fasse  porter'^  tous 
nos  crimes ,  et  le  Père  en  même  temps  qui  les  lui 
applique  par  une  opération  tellement  puissante'^ 
que  Jésus,  l'innocent  Jésus'*  paraît  tout  à  coup 
revêtu  devant  Dieu  de  tous  nos  péchés ,  et  par 
une  suite  nécessaire,  pressé'^  de  toute  la  rigueur 
de  ses  jugements,  percé  de  tous  les  traits  de  sa 
justice ,  accablé  de  tout  le  poids  de  sa  vengeance  '^ 
Voilà,  messieurs,  l'état  véritable  dans  lequel  le 
Sauveur  Jésus  s'offre  pour  nous  en  ce  jour;  c'est 
de  là  qu'il  nous  faut  tirer  quelque  instruction  im- 
portante pour  la  conduite  de  notre  vie  ;  mais  la 
sainte  Vierge  ayant  tant  de  part  dans  ce  mystère 
admirable,  gardons-nous  bien  d'y  entrer  sans  im- 
plorer son  secours  par  les  paroles  de  l'Ange  : 
Ave. 

«  C'est  un  discours  véritable ,  dit  le  saint  Apô- 
»  tre'',  et  digne  d'être  reçu  en  toute  humilité  et 
»  respect,  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde 
»  pour  déhvrer  les  pécheurs;  »  et  que,  pour  être 
le  Sauveur  du  genre  humain ,  il  en  a  voulu  être  la 

1.  Var.  :  Le  crucifiement  de  Jésus-Christ  a  paru  publiquement  sur 
le  Calvaire  a  la  me  du  monde  ;  mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que  le 
mystère  en  avait  été  commencé  et  se  continuait  invisiblement .  Jésus- 
Christ.  —  2.  l'ense  sans  reldche.  -  3.  A  l'esprit  toujours  occupé.  — 
i.  Comme  ni  ses  peuples  ne  peuvent.  -  5.  Par  sa  croix,  par  ses  clous 
par  ses  blessures.  -  6.  Tout  l attirail  et  toute  fhorreur  de  sa  passion 
douloureuse.  -  , .  hn  faisant.  -  8.  Dans.  -  9.  l'ublique.  -  10.  Jésus- 
Christ  demandant  sa  croix  au  Père  éternel.  -H.  La  lui  met  déjà  sur 
les  épaules.  -  ii.QuH  puisse  porter.  -  13.  Si  intime.  -  14.  Que  le 
Fils  de  Dieu.  —  15.  Investi.  —  16.  De  ses  vewjeances.  -  17.  [.Tim. 
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victime.  Mais  l'unité  de  son  corps  mystique  fait 
que  le  chef  s'étant  immolé,  tous  les  membres  doi- 
vent être  aussi  des  hosties  vivantes  :  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin',  que  l'Eglise  catholique 
apprend  tous  les  jours,  dans  le  sacrifice  qu'elle 
offre ,  qu'elle  doit  aussi  s'offrir  elle-même  avec 
Jésus-Christ  qui  est  sa  victime;  parce  qu'iP  a  tel- 
lement disposé  les  choses  ,  que  nul  ne  peut  avoir 
part  à  son  sacrifice ,  s'il  ne  se  consacre  en  lui  pour 
être  un  sacrifice  agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très-importante  et  com- 
prend le  fondement  principal  du  culte  que  les 
fidèles  doivent  rendre  à  Dieu  dans  le  Nouveau 
Testament ,  il  a  plu  aussi  à  notre  Sauveur  de  nous 
en  donner  une  belle  preuve  dès  le  commencement 
de  sa  vie.  Car,  chrétiens ,  n'admirez-vous  [pas] 
dans  la  solennité  de  ce  jour,  que  tous  ceux  qui 
paraissent  dans  notre  évangile ,  nous  y  sont  re- 
présentés par  le  Saint-Esprit  dans  un  état  d'im- 
molation? Siméon ,  ce  vénérable  vieillard,  désire 
être  déchargé  de  ce  corps  mortel  ;  Anne ,  victime 
de  la  pénitence  ,  paraît  tout  exténuée  par  ses  '■' 
abstinences  et  par  ses  veilles  ;  mais  surtout  la 
bienheureuse  Marie,  apprenant  du  bon  Siméon 
qu'un  glaive  tranchant  percera  son  âme ,  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  déjà  sous  le  couteau  du  sacrificateur? 
et  comme  elle  se  soumet  en  tout  aux  ordres  et  aux 
lois  de  Dieu  avec  une  obéissance  profonde,  n'en- 
tre-t-elle  pas  aussi  dans  la  véritable  disposition 
d'une  victime  immolée?  Quelle  est  la  cause,  mes- 
sieurs ,  que  tant  de  personnes  concourent  à  se  dé- 
vouer à  Dieu  comme  des  hosties,  si  ce  n'est  que 
son  Fils  unique,  pontife  et  hostie  tout  ensemble 
de  la  nouvelle  alliance,  commençant  en  cette  jour- 
née à  s'offrir  lui-même  à  son  Père  ,  il  attire  tous 
ses  fidèles  à  son  sentiment ,  et  répand  ,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte ,  cet  esprit  d'immolation  sur 
tous  ceux  qui  ont  part  à  son  mystère? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le 
dessein  de  notre  évangile ,  de  faire  entendre  aux 
fidèles  qu'ils  doivent  se  sacrifier  avec  Jésus-Christ. 
Mais  il  faut  aussi  qu'ils  apprennent  de  la  suite  du 
même  mystère  et  de  la  doctrine  du  même  Evan- 
gile ,  par  quel  genre  de  sacrifice  ils  pourront  se 
rendre  agréables.  C'est  pourquoi  Dieu  agit  en  telle 
manière  dans  ces  trois  personnes  sacrées  qui  pa- 
raissent aujourd'hui  dans  le  temple  avec  le  Sau- 
veur, que  faisant  toutes,  pour  ainsi  dire,  leur 
oblation  à  part ,  nous  pouvons  recevoir  de  chacune 
d'elles  une  instruction  particulière.  Car  comme 
notre  amour-propre  nous  fait  appréhender  ces  trois 
choses  comme  les  plus  grands  de  tous  les  maux , 
la  mort,  la  douleur,  la  contrainte  :  pour  nous  ins- 
pirer des  pensées  plus  fortes ,  Siméon ,  détaché  du 
siècle  présent,  immole  l'amour  de  la  vie;  Anne, 
pénitente  et  mortifiée,  détruit  devant  Dieu  le  repos 
des  sens;  et  Marie,  soumise  et  obéissante,  sacrifie 
la  liberté  de  l'esprit.  Par  où  nous  devons  apprendre 
à  nous  immoler  avec  Jésus-Christ  par  trois  genres 
de  sacrifice  :  par  un  sacrifice  de  détachement,  en 
méprisant  notre  vie;  par  un  sacrifice  de  pénitence, 
en  mortifiant  nos  appétits  sensuels  :  par  un  sacri- 
fice de  soumission  ,  en  captivant  notre  volonté  :  et 
c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

1.  De  Civit.  Dei,  x,  20.  —  2.  Var.  :  Parce  que  ce  divin  Sauveur.  — 
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PREMIER  POINT. 

Quoique  l'horreur  de  la  mort  soit  le  sentiment 
universel  de  toutes  les  créatures  vivantes',  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  l'homme  est  celui  des  ani- 
maux qui  sent  le  plus  fortement  cette  répugnance; 
et  encore  que  je  veuille  bien  avouer  que  ce  qui 
nous  rend  plus  limides^  c'est  que  notre  raison 
prévoyante  ne  nous  permet  pas  d'ignorer  ce  que 
nous  avons  sujet  de  craindre,  il  ne  laisse  pas  d'être 
indubitable  que  cette  aversion  prodigieuse  que 
nous  avons  pour  la  mort  vient  d'une  cause  plus 
relevée ^  En  effet,  il  faut  penser,  chrétiens,  que 
nous  étions  nés  pour  ne  mourir  pas;  et  si  notre 
crime  nous  a  séparés  de  cette  source  de  vie  im- 
mortelle ,  il  n'a  pas  tellement  rompu  les  canaux 
par  lesquels  elle  coulait  avec  abondance,  qu'il  n'en 
soit  tombé  sur  nous  quelque  goutte ,  qui ,  nourris- 
sant en  nos  cœurs  cet  amour  de  notre  première 
immortalité,  fait  que  nous  ha'issons  d'autant  plus 
la  mort,  qu'elle  est  plus  contraire  à  notre  nature. 
«  Car  si  elle  répugne  de  telle  sorte  à  tous  les  autres 
»  animaux  qui  sont  engendrés  pour  mourir,  com- 
»  bien  plus  est-elle  contraire  à  l'homme ,  ce  noble 
»  animal,  »  lequel*  a  été  créé  si  heureusement 
que,  s'il  avait  voulu  «  vivre  sans  péché,  il  eût  pu 
vivre  sans  fin  '  !  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enraciné  dans  les 
hommes,  ni  si  j'appelle  par  excellence  sacrifice  de 
détachement  celui  qui  détruit  en  nous  cet  amour 
qui  fait  notre  attache  la  plus  intime ^ 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour  nous 
donner  le  courage  d'offrir  à  Dieu  un  tel  sacrifice  , 
nous  avions  besoin  d'un  grand  exemple.  Car  il  ne 
suffit  pas  de  montrer  à  l'homme ,  ni  la  loi  univer- 
selle de  la  nature,  ni  cette  commune  nécessité  à 
laquelle  est  assujetti  tout  ce  qui  respire;  comme  il 
a  été  établi^  par  son  Créateur  pour* une  condition 
plus  heureuse ,  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  n'a 
point  de  conséquence  pour  lui,  et  n'adoucit  pointses 
disgrâces.  Voici  donc  le  conseil  de  Dieu  pour  nous 
détaclier  de  la  vie,  conseil  certainement  admirable 
et  digne  de  sa  sagesse  :  il  envoie  son  Fils  unique , 
immortel  par  sa  nature  aussi  bien  que  lui ,  revêtu 
par  sa  charité  d'une  chair  mortelle,  qui  mourant 
volontairement,  quoique  juste  ,  apprend  le  devoir 
à  ceux  qui  meurent  nécessairement  comme  cou- 
pables, et  qui  désarmant  notre  mort  par  la  sienne, 
«  délivre,  dit  saint  Paul,  de  la  «  servitude  ceux  que 
la  crainte  do  '(  mourir  tenait  dans  une  éternelle 
sujétion^  )>  ut  liberaret  eos  qui  timoré  niortis  per 
lotam  vitam  obnoxii  erant  servilnti^'*. 

Voici,  messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine 
bien  nouveau  :  pour  nous  guérir  de  la  crainte  de 
la  mort,  on  fait  mourir  notre  médecin.  Cette  mé- 
thode paraît  sans  raison;  mais  si  nous  savons  en- 
tendre" l'état  du  malade  et  la  nature  de  la  maladie, 
nous  verrons  que  c'était  le  remède  propre  et,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  le  spécifique  infaillible. 
Donc ,  mes  frères ,  notre  maladie ,  c'est  que  nous 

redoutons  tellement  la  mort,  que  nous  la  craignons 
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même  plus  que  le  péché  ;  ou  plutôt  que  nous  aimons 
le  péché ,  pendant  que  nous  avons  la  mort  en  hor- 
reur. Voilà,  dit  saint  Augustin',  un  désordre 
étrange ,  un  extrême  dérèglement ,  que  nous  cou- 
rions au  péché  que  nous  pouvons  fuir  si  nous  le 
voulons,  et  que  nous  travaillions  avec  tant  de  soin 
d'échapper  des  mains  de  la  mort  dont  les  coups '^ 
sont  inévitables. 

Et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer 
les  choses ,  cette  mort ,  qui  nous  paraît  si  cruelle , 
suffira  pour  nous  faire  entendre  combien  le  péché 
est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  si  grand  mal- 
heur que  le  corps  ait  perdu  son  âme  ,  combien  plus 
que  l'àme  ait  perdu  son  Dieu!  et  si  nos  sens  sont 
saisis  d'horreur  en  voyant  ce  corps  abattu  par  terre, 
sans  force  et  sans  mouvement,  combien  est-il  plus 
horrible  de  contempler  l'âme  raisonnable,  cadavre 
spirituel  et  tombeau  vivant  d'elle-même,  qui,  étant 
séparée  de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  et  de 
sentiment  que  pour  rendre  sa  mort  éternelle  !  Com- 
ment une  telle  mort  n'est-elle  pas  capable  de  nous 
effrayer? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péché 
soit  le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous  ré- 
pugne plus,  parce  qu'elle  est  la  peine  forcée  de 
notre  dépravation  volontaire.  Car  c'est,  dit  saint 
Augustin ,  un  ordre  immuable  de  la  justice  divine 
que  le  mal  que  nous  choisissons  soit  puni  par  un 
mal  que  nous  haïssons  :  de  sorte  que  ça  été  une 
loi  très-juste,  qu'étant  allés  au  péché  par  notre 
choix,  la  mort  nous  suivît  contre  notre  gré  et  que 
«  notre  âme  ayant  bien  voulu  abandonner  Dieu , 
»  par  une  juste  punition ,  elle  ait  été  contrainte  de 
»  quitter  son  corps  :  »  Spiritus ,  quia  volens  dese- 
ruit  Deiim,  deserat  corpus  invitus^.  Ainsi  en  consen- 
tant au  péché ,  nous  nous  sommes  assujettis  à  la 
mort  :  parce  que  nous  avons  choisi  le  premier  pour 
notre  roi,  l'autre  est  devenue  notre  tyran.  Je  veux 
dire  qu'ayant  rendu  au  péché  une  obéissance  vo- 
lontaire, comme  à  un  prince  légitime,  nous  sommes 
contraints  de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la  mort, 
comme  d'un  violent  usurpateur  :  et  c'est  ce  qui 
nous  impose.  La  mort,  qui  n'est  que  l'effet,  nous 
semble  terrible,  parce  qu'elle  domine  par  force;  et 
le  péché  qui  est  la  cause,  nous  paraît  aimable, 
parce  qu'il  ne  règne  que  par  notre  choix  ;  au  lieu 
qu'il  fallait  entendre,  par  le  mal  que  nous  souffrons 
malgré  nous,  combien  est  grand  celui  que  nous 
avons  commis  volontairement. 

Vous  reconnaissez,  chrétiens,  l'extrémité  de  la 
maladie*,  et  il  est  temps  maintenant  de  considérer 
le  remède.  0  remède  vraiment  efficace  et  cure 
vraiment  heureuse  !  car  puisque  c'était  notre  mal 
de  ne  craindre  pas  le  péché  parce  qu'il  est  volon- 
taire ,  et  de  n'appréhender  que  la  mort  à  cause 
qu'elle  est  forcée,  qu'y  avait-il  de  plus  convenable 
que  de  contempler  le  Fils  de  Dieu,  qui,  ne  pou- 
vant jamais  vouloir  le  péché,  nous  montre  combien 
il  est  exécrable  ;  qui,  embrassant  la  mort  avec  joie, 
nous  fait  voir  qu'elle  n'est  point  si  terrible;  mais 
qui  enfin  ayant  voulu  endurer  la  mort  pour  expier 
le  péché,  enseigne  assez  clairement  à  tous  ceux  qui 
veulent  entendre,  qu'il  u'y  a  point  à  faire  de  com- 
paraison, que  le  péché  seul  est  à  craindre  comme 
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le  vrai  mal ,  et  que  la  mort  ne  l'est  plus,  puisque 
même'  elle  a  pu  servir  de  remède? 

Paraissez  donc ,  il  est  temps ,  ô  le  Désiré  des 
nations,  divin  Auteur  de  la  vie,  glorieux  Triom- 
phateur de  la  mort,  et  venez  vous  offrir  pour  tout 
votre  peuple  !  C'est  pour  commencer  ce  mystère 
que  Jésus  entre  aujourd'hui  dans  le  temple;  non 
pour  s'y  faire  voir  avec  majesté  comme  le  Dieu 
qu'on  y  adore ,  mais  pour  se  mettre  en  la  place  de 
toutes  les  victimes  qu'on  y  sacrifie  :  tellement  qu'il 
n'y  reçoit  pas  encore  le  coup  de  la  mort ,  mais  il 
l'accepte ,  mais  il  s'y  prépare ,  mais  il  s'y  dévoue. 
El  c'est  tout  le  mystère  de  cette  journée. 

Ne  craignons  donc  plus  la  mort,  chrétiens,  après 
qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous  ;  mais 
avec  cette  différence  bienheureuse  qui  fait  l'espé- 
rance de  tous  les  fidèles  ,  qu'il  y  est  allé^  par  l'in- 
nocence :  au  lieu  que  nous  y  tombons  par  le  crime  ; 
et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  «  notre  mort 
»  n'est  que  la  peine  du  péché ,  et  la  sienne  est  le 
»  sacrifice  qui  l'expie  :  »  Nos  per  peccatum  ad  mor- 
tem  venimus,  ille  per  justitiam  ;  et  ideo  cwn  sit  mors 
iiostra  pœna  peccati,  mors  illms  facta  est  hostia  pro 
peccato^. 

Ah!  je  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne 
craint  plus  la  mort ,  et  s'il  la  défie  hardiment  par 
ces  paroles  :  Nunc  dimittis*.  On  doit  craindre  la 
mort  avant  que  l'on  eût  vu  le  Sauveur  :  on  doit 
craindre  la  mort  avant  que  le  péché  soit  expié , 
parce  qu'elle  conduit  les  pécheurs  à  une  mort  éter- 
nelle. Maintenant  que  j'ai  vu  le  Médiateur  qui 
expie  le  péché  par  sa  mort,  ah  !  je  puis,  dit  Siméon, 
m'en  aller  en  paix  :  en  paix,  parce  que  mon  Sau- 
veur vaincra  le  péché ,  et  qu'il  ne  peut  plus  dam- 
ner ceux  qui  croient  :  en  paix ,  parce  qu'on  lui 
verra  bientôt  désarmer  la  mort ,  et  qu'elle  ne  peut 
plus  troubler  ceux  qui  espèrent  :  en  paix ,  parce 
qu'un  Dieu  devenu  victime  va  pacifier  le  ciel  et  la 
terre ,  et  que  le  sang  qu'il  est  tout  prêt  à  répandre 
nous  ouvrira  l'entrée  des  lieux  saints  où  nous  le 
verrons  à  découvert,  où  nous  le  contemplerons 
dans  sa  gloire,  où  nous  ne  verrons  que  lui,  parce 
qu'il  y  sera  tout  à  tous,  illuminant  tous  les  esprits 
par  les  rayons  de  sa  face  et  pénétrant  tous  les 
cœurs  par  les  traits  de  sa  bonté ^  infinie. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sentent 
ceux  qui  s'aiment  d'une  amitié  forte ,  quand  ils  se 
trouvent  ensemble.  On  ne  peut  écouter  sans  larmes 
ces  tendres  paroles  de  Ruth  à  Noémi,  sa  belle- 
mère,  qui  lui  persuadait  de  se  retirer  :  «  Non,  non, 
»  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte  :  partout  où 
»  vous  irez ,  je  veux  vous  y  suivre  ;  partout  où 
»  vous  demeurerez ,  j'ai  résolu  de  m'y  établir  : 
»  Quocumque  perrexeris ,  peryam;  et  ubi  morata 
»  fueris,  et  ego  pariter  morabor\  Votre  peuple  sera 
»  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  Ah!  je 
»  le  prends  à  témoin  que  la  seule  mort  est  capable 
»  de  nous  séparer  :  encore  veux-je  mourir  dans  la 
»  même  terre  où  vos  restes  seront  déposés',  et 
»  c'est  là  que  je  choisis  le  lieu  de  ma  sépulture  :  « 
Qux  te  terra  morientem  susceperit ,  m  ea  moriar, 
ibique  locum  accipiam  sepuUurœK  Quoi!  la  force 
d'une  amitié  naturelle  produit  une  liaison  si  par- 
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I  faite,  et  fait  même  que  les  amis  étant  unis  dans  la 
j  sépulture ,  leurs  os  semblent  reposer  plus  douce- 
^  ment  et  les  cendres  même  être  plus  tranquilles  : 
quel  sera  donc  ce  repos  d'aller  immortels  à  Jésus- 
Christ  immortel  ;  d'être  avec  ce  divin  Sauveur, 
non  dans  les  ombres  de  la  mort,  ni  dans  la  terre 
;  des  morts,  mais  dans  la  terre  des  vivants  et  dans 
i  la  lumière  de  vie! 

Après  cela,  chrétiens,  serons-nous  toujours  en- 
chantés de  l'amour  de  cette  vie  périssable?  C'est 
en  vain ,  mortels  abusés ,  que  vous  paraissez  pas- 
sionnés pour  cette  maîtresse  infidèle.  Elle  vous  crie 
j  tous  les  jours  :  «  Je  suis  laide  et  désagréable  ;  et 
!  »  vous  la  chérissez  avec  ardeur.  Elle  vous  crie  :  Je 
»  vous  suis  cruelle  et  rude  ' ,  et  vous  l'embrassez  avec 
»  tendresse.  Elle  vous  crie  :  Je  suis  changeante  et 
»  volage!  et  vous  l'aimez  avec  une  attache  opi- 
»  niâtre  .  Elle  est  sincère  en  ce  point ,  qu'elle  vous 
»  avoue  franchement  qu'elle  ne  sera  pas  longtemps 
))  avec  vous.  Ecce  respondet  tibi  amata  tua  :  Non 
»  tecnm  stabo^,  et  qu'elle  vous  manquera  comme 
»  un  faux  ami^  au  milieu  de  vos  entreprises;  et 
»  vous  faites  fondement  sur  elle,  comme  si  elle 
»  était  bien  sûre  et  fidèle  à  ceux  qui  s'y  fient.  » 
Mortels ,  désabusez-vous  ;  vous  qui  ne  cessez  de 
vous  tourmenter  \  et  qui  faites  tant  de  choses  pour 
mourir  plus  tard  ;  «  songez  plutôt ,  dit  saint  Au- 
»  gustin,  à  entreprendre  quelque  chose  de  considé- 
»  rable  pour  ne  mourir  jamais  :  »  Qui  tanta  agis 
ut  paulo  serins  moriaris,  âge  aliquid  ut  nunquam 
moriaris^. 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  long- 
temps à  cette  amie  inconstante  ,  qui  ne  nous  peut 
cacher  elle-même  ses  faiblesses  insupportables. 
Mais  comme  les  voluptés  s'opposent  à  cette  rup- 
ture ,  et  que,  pour  empêcher  ce  dégoût,  elles  nous 
promettent  de  tempérer  les  amertumes  de  cette 
vie  parleurs  flatteuses  douceurs,  faisons  un  second 
sacrifice ,  et  immolons  à  Dieu  l'amour  des  plaisirs 
avec  Anne  la  prophétesse. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  précepte  du  Sage  de  s'abstenir  des  eaux 
étrangères.  «  Buvez,  dit-il,  de  votre  puits  et  pre- 
»  nez  l'eau  dans  votre  fontaine  :  »  Bibe  aquam  de 
cisterna  tua  et  fluenta  putei  tui^.  Ces  paroles  sim- 
ples ,  mais  mystérieuses,  s'adressent,  si  je  ne  me 
trompe  ,  à  l'âme  raisonnable  faite  à  l'image  de 
Dieu.  Elle  boit  d'une  eau  étrangère,  lorsqu'elle  va 
puiser  le  plaisir  dans  les  objets  de  ses  sens  ;  et  le 
Sage  lui  veut  faire  entendre  qu'elle  ne  doit  pas 
sortir  d'elle-même ,  ni  aller  détourner  de  quelque 
montagne  écartée'  les  eaux,  puisqu'elle  a  en  son 
propre  fonds  une  source  immortelle  et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre ,  messieurs ,  cette  belle  et 
sage  pensée.  La  source  du  véritable  plaisir,  qui 
fortifie  le  cœur  de  l'homme,  qui  l'anime  dans  ses 
desseins  et  le  console  dans  ses  disgrâces,  ne  doit 
pas  être  cherchée  hors  de  nous,  ni  attirée  en  notre 
âme  par  le  ministère  des  sens;  mais  elle  doit 
jaillir  au  dedans  du  cœur,  toujours  pleine,  tou- 
jours abondante.  Et  la  raison,  chrétiens,  se  prend 

1.  Var.  :  Rude  et  cruelle.  —  2.  En  marge,  le  texte  de  S.  Augustin  : 
Clamât  tibi;  Fœda  sum,  et  tu  amas?  Clamât  :  Volatica  sum,  et  tti 
sequl  canaris.  Serm.  cccii,  fi.  —  3.  S.  August.,  Serm.  cccii,  4.  — 
4.  V^ar.  :  Vous  qui  vous  tourmentez.  —  5.  S.  August.,  Serm.  cccir,  4. 
—  G.  Prov.,  V,  15.  —  7.  Var.  :  De  bien  loin. 
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de  la  nature  de  l'âme ,  qui  ayant  sans  doute  ses 
sentiments  propres,  a  aussi  par  conséquent  ses 
plaisirs  à  part;  et  qui  étant  seule  capable  de  se 
réunir  à  l'origine  du  bien  et  à  la  bonté  primitive, 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  ,  ouvre  en  elle- 
même,  en  s'y  appliquant,  une  source  toujours  fé- 
conde' de  plaisirs  réels,  lesquels  certes  quiconque 
a  goûtés,  il  ne  peut  presque  plus  goûter  autre 
chose,  tant  le  goût  en  est  délicat,  tant  la  douceur 
en  est  ravissante. 

D'où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plai- 
sirs immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hommes? 
Qui  a  mis  à  sec,  qui  a  corrompu,  qui  a  détourné 
cette  belle  source?  d'où  vient  que  notre  âme  ne  sent 
presque  plus  par  les  facultés  qui  lui  sont  propres , 
par  la  raison ,  par  l'intelligence ,  et  que  rien  ne 
la  touche  ni  ne  la  délecte,  que  ce  que  ses  sens  lui 
présentent?  Et  en  effet,  chrétiens,  chose  étrange, 
mais  trop  véritable!  quoique  ce  soit  à  l'esprit  de- 
connaître  la  vérité ,-  ce  qui  ne  se  connaît  que  par 
l'esprit  nous  paraît  un  songe.  Nous  voulons  voir, 
nous  voulons  sentir,  nous  voulons  loucher.  Si 
nous  écoutions  la  raison  ,  si  elle  avait  en  nous 
quelque  autorité,  avec  quelle  clarté  nous  ferait- 
elle  connaître  ^  que  ce  qui  est  dans  la  matière  n'a 
qu'une  ombre  d'être  qui  se  dissipe,  et  que  rien 
ne  subsiste  véritablement,  effectivement,  que  ce 
qui  est  dégagé  de  ce  principe  de  mort?  Et  nous 
sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si  malheu- 
reux ,  que  ce  qui  est  immatériel  nous  semble  un 
fantôme*;  ce  qui  n'a  point  de  corps,  une  illusion; 
ce  qui  est  invisible  ,  une  pure  idée,  une  invention 
agréable.  0  Dieu,  quel  est  ce  désordre!  et  com- 
ment avons-nous  perdu  le  premier  honneur  de 
notre  nature,  en  nous^  rangeant  à  la  ressemblance 
des  animaux  muets  et  déraisonnables?  N'en  re- 
cherchons point  d'autre  cause  :  nous  nous  som- 
mes attiré  nous-mêmes  un  si  grand  malheur;  nous 
avons  voulu  goûter  les  plaisirs  sensibles ,  nous 
avons  perdu  tout  le  goût  des  plaisirs  célestes  ;  et 
il  est  arrivé,  dit  saint  Augustin,  par  un  grand  et 
terrible  changement,  que  «  Ihomme ,  qui  devait 
»  être  spirituel  même  dans  la  chair,  devient  tout 
»  charnel  même  dans  l'esprit  :  »  Qui....  futurns 
fuerat  et  jam  carne  spiritalis,  factiis  est  etiam 
mente  camalis^. 

Méditons  un  peu  cette  vérité,  et  confondons- 
nous  devant  notre  Dieu  dans  la  connaissance  de 
nos  faiblesses.  Oui,  créature  chérie,  homme  que 
Dieu  a  fait  à  sa  ressemblance,  tu  devais  être  spi- 
rituel même  dans  le  corps  ,  parce  que  ce  corps  que 
Dieu  t'a  donné  devait  être  régi  par  l'esprit  :  et  qui 
ne  sait  que  celui  qui  est  régi,  participe  en  quelque 
sorte  à  la  qualité  du  principe  qui  le  meut  et  qui  le 
gouverne  ,  par  l'impression  qu'il  en  reçoit?  Mais, 
ô  cliangement  déplorable  !  la  chair  a  pris  le  régime, 
et  l'àme  est  devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne 
voit  par  (expérience  que  la  raison  ,  ministre  des  sens 
et  appliquée  tout  entière  aies  servir,  emploie  toute 
son  industrie  à  raffiner  leur  goût,  à  irriter  leur  ap- 
pétit, à  leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se  peut 
déprendre  elle-même  de  ces  pensées  sensuelles? 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fassions^  quelques  ef- 

i.  Tflr.  ;  Fontaine.  —  2.  à.  —3.  Nous  monlrcrail-elle.  —  i.  l'ne  omlire. 
—  5.  ttavilissanl  par.  —  0.  De  Civil.  Uei,  lit).  XIV, cap.  w.  —  7.  Var.  : 
Il  est  vrai ,  nous  faisons. 


forts ,  et  qu'il  n'y  ait  de  certains  moments  dans  les- 
quels ,  à  la  faveur  d'un  léger  dégoût ,  il  nous  sem- 
ble que  nous  allons  rompre  avec  les  plaisirs.  Mais 
disons  ici  la  vérité  :  nous  ne  rompons  pas  de  bonne 
foi.  Apprenons,  messieurs,  à  nous  connaître.  11 
est  de  certains  dégoûts  qui  naissent  d'attache  pro- 
fonde; il  est  de  certains  dégoûts  qui  ne  vont  pas  à 
rejeter  les  viandes,  mais  à  les  demander  mieux 
préparées.  0  raison,  tu  crois  être  libre  dans  ces 
petits  moments  de  relâche  S  où  il  semble  que  la 
passion  se  repose  :  tu  murmures  cependant  contre 
les  plaisirs  déréglés,  tu  loues  la  vertu  et  l'honnè- 
teté,  la  modération  et  la  tempérance;  mais  la 
moindre  caresse  des  sens  te  fait  bientôt  revenir  à 
eux ,  ce  qui  montre  trop  clairement  combien  ^  notre 
engagement  est  intime ,  et  dissipe  ces  beaux  sen- 
timents que  l'amour  de  la  vertu  avait  réveillés  : 
Redactus  sicm  in  yiihilum  :  abstulisti\  quasi  ventiis, 
desiderium  meimi ,  et  velut  nubes  pertransiit  sains 
mea.  «  Tous  mes  bons  desseins  s'en  vont  en  fu- 
»  mée  ,  les  pensées  de  mon  salut  ont  passé  en  mon 
»  esprit  comme  un  nuage ,  et  ces  grandes  résolu- 
»  lions  ont  été  le  jouet  des  vents.  » 

Telle  est  la  maladie*  de  notre  nature;  mais 
maintenant,  messieurs,  voici  le  remède.  Voici  le 
sauveur  Jésus ,  nouvel  homme  et  nouvel  Adam  , 
qui  vient  détacher  en  nous  l'amour  des  plaisirs 
sensibles.  Que  si  l'amour  des  plaisirs  est  si  fort 
inhérent  à  nos  entrailles,  il  faut  un  remède  fort, 
un  remède  violent  pour  le  détacher.  C'est  pourquoi 
ce  nouvel  Adam  ne  s'approche  pas  comme  le  pre- 
mier d'un  arbre  fleuri  et  délectable  ,  mais  d'un 
a/'bre  terrible  et  rigoureux.  11  est  venu  à  cet  arbre, 
non  pour  y  voir  un  objet  «  plaisant  à  la  vue,  et  y 
»  cueillir^  un  fruit  agréable  au  goût,  »  bonum  ad 
vescendum ,  et  pulchrum  oculis ,  aspectuque  delec- 
tabile*',  mais  pour  n'y  voir  que  de  l'horreur''  etn'y 
goûter  que  de  l'amertume;  afin  que  ses  clous,  ses 
épines ,  ses  blessures ,  et  ses  douleurs  fissent  une 
sainte  violence  aux  flatteries  de  nos  sens  et  à  l'at- 
tache trop  passionnée  de  notre  âme. 

Ce  qu'il  accomplit  sur  la  croix  ,  il  le  commence 
aujourd'hui  dans  le  temple.  Considérez  cet  enfant 
si  doux,  si  aimable,  dont  le  regard  et  le  souris 
attendrit  tous  ceux  qui  le  voient;  à  combien  de 
plaies,  à  combien  d'injures,  à  combien  de  travaux 
il  se  consacre  !  Hic  positus  est  in  ruinam  et  in  re- 
surveclionem  multornm ,  et  in  siynuni  cui  conlra- 
dicetur^  :  »  Il  est  mis  pour  être  en  butte,  dit  le 
saint  vieillard  ,  à  toutes  sortes  «  de  contradictions.  » 
Aussitôt  qu'il  commencera  de  paraître  au  monde, 
on  empoisonnera  toutes  ses  pensées,  on  tournera 
à  contre-sens  toutes  ses  paroles.  \\\  !  qu'il  souffrira 
de  maux  et  qu'il  sera  contredit  !  contredit  dans 
tous  ses  enseignements,  dans  tous  ses  miracles, 
dans  ses  paroles  les  plus  douces  ,  dans  ses  actions 
les  plus  innocenl(>s  :  par  les  princes,  par  les  pon- 
tifes ,  par  les  citoyens,  par  les  étrangers,  par  ses 
amis  ,  par  ses  ennemis,  par  ses  envieux  et  par  ses 
disciples.  .\  quoi  êles-vous  né,  petit  enfant,  et 
quelles  misères  vous  sont  réservées  !  Mais  vous  les 
souffrez  déjà  par  impression  ;  et  votre  prophète  a 
raison  de  vous  appeler  «  l'homme  de  douleurs; 

1.  ï'ar.  ;  Intervalles.  —  2.  Comliicn  notre  attache  est  profonJe. — 3.  Joh., 
XXX,  15.  —4.  Var.  :  Tel  est  le  mal  de.  —  5.  Man;;er.  —  (i.  Oeiu-s.. 
III,  I).  —  7.  Var.:  Pour  y  voir  tout  ce  qui  clioi|ue  et  y  goûter  tout  ce  qui 
eslamer.  —  8.  Lijf.,  Il,  3*. 
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l'homme  savant  en  infirmités ,  w  viruni  dolorum  et 
scientem  infirmitatem^;  parce  qne  si  vous  savez 
tout  par  votre  science  divine ,  par  votre  expérience 
particulière  vous  ne  saurez  que  les  maux,  vous  ne 
connaîtrez  que  les  peines-  :  virum  dolorum. 

iNIais  ce  Dieu  qui  se  dévoue  aux  douleurs  pour 
l'amour  de  nous ,  demande  aussi ,  chrétiens  ,  que 
nous  lui  sacrifiions  l'amour  des  plaisirs;  car  il  faut 
appliquer  à  notre  mal  le  remède  qu'il  nous  pré- 
sente. Et  c'est  pourquoi,  dans  le  même  temps  qu'il 
s'offre  pour  notre  salut  à  toutes  sortes  de  peines, 
il  fait  paraître  à  nos  yeux  cette  veuve  si  mortifiée, 
qui  nous  apprend  l'application  de  ce  remède  admi- 
rable. La  voyez-vous,  chrétiens,  cette  Anne  si  re- 
nommée ,*cette  perpétuelle  pénitente  exténuée  par 
ses  veilles  et  consumée  par  ses  jeûnes?  elle  est 
indignée  contre  ses  sens ,  parce  qu'ils  tâchent  de 
corrompre  par  leur  mélange  la  source  des  plaisirs 
spirituels;  elle  veut  aussi  troubler  à  son  tour  ces 
sens  gâtés  par  la  convoitise,  source  des  plaisirs 
déréglés.  Et  parce  que  l'esprit  affaibli  ne  peut  plus 
surmonter  les  fausses  douceurs  par  le  seul  amour 
des  plaisirs  célestes ,  elle  appelle  la  douleur  à  son 
secours;  elle  emploie  les  jeûnes,  les  austérités, 
les  mortifications  de  la  pénitence,  pour  étourdir 
en  elle  tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels  après 
lesquels  soupire  notre  esprit  malade. 

Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  attaquer 
avec  elle  jusques  au  principe  ,  modérons-en  du 
moins  les  excès  damnables  ;  marchons  avec  rete- 
nue dans  un  chemin  si  glissant  ;  prenons  garde 
qu'en  ne  pensant  qu'à  nous  relâcher,  nous  n'al- 
lions à  l'emportement;  fuyons  les  rencontres  dan- 
gereuses et  ne  présumons  pas  de  nos  forces, 
parce  que,  comme ^  dit  saint  Ambroise ,  on  ne 
soutient  pas  longtemps  sa  vigueur  quand  il  la  faut 
employer  contre  soi-même  :  Causayn  peccati  fiige, 
nemo  enim  dm  fortis  est  contra  seipsumK 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions 
sans  plaisir,  pour  entreprendre^  [de]  le  transporter 
du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mor- 
telle à  la  partie  divine  et  incorruptible.  C'est  là, 
au  contraire  ,  dit  Tertullien  ,  qu'il  se  forme  une 
volupté  toute  céleste,  du  mépris  des  voluptés  sen- 
suelles*^. Qux  major  voluptas,  quam  fastidium  ipsius 
voluptatis'  ?  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous 
sachions  goûter  ce  plaisir  sublime,  plaisir  tou- 
jours égal,  toujours  uniforme,  qui  naît  non  du 
trouble  de  l'âme,  mais  de  sa  paix;  non  de  sa  ma- 
ladie, mais  de  sa  santé;  non  de  ses  passions,  mais 
de  son  devoir;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  tou- 
jours changeante  de  ses  désirs,  mais  de  la  recti- 
tude immuable  de  sa  concience?  Que  ce  plaisir  est 
délicat  !  qu'il  est  digne  d'un  grand  courage ,  et 
digne  principalement  de  ceux  qui  sont  nés  pour 
commander  ?  Car  si  c'est  quelque  chose  de  si 
agréable  d'imprimer  le  respect  par  ses  regards ,  et 
[de]  porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un  ca- 
ractère d'autorité  ,  combien  plus  de  conserver  à  la 
raison  cet  air  de  commandement  avec  lequel  elle 
est  née  ;  cette  majesté  intérieure  qui  modère  les 
passions,  qui  tient  les  sens  dans  le  devoir,  qui 
calme  par  son  aspect  tous  les  mouvements  sédi- 

1.  .'*a.,  Mil,  3.  —  2.  Var.  ;  Douleurs. —3.  Et  croyons,  dit  S.  Ambroise, 
fju'on  ne.  —  i.  Apol.  Il,  David,  cap.  m  ,  n.  12.  —  5.  Var.  :  Vouloir  le. 
—  G.  Crimiuelles  ;  —  déréglées.  —  7.  T)e  Spect.,  n.  ï9. 


lieux,  qui  rend  l'homme  maître  en  lui-même! 
Mais  pour  être  maître  en  soi-même,  il  faut  être 
soumis  à  Dieu  :  c'est  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu ,  à  la- 
quelle nous  devons  l'hommage  d'une  dépendance 
absolue ,  se  déclare  à  nous  en  deux  manières  ;  et 
Dieu  nous  fait  connaître  ce  qu'il  veut  de  nous  , 
par  les  commandements  qu'il  nous  fait  et  par  les 
événements  qu'il  nous  envoie.  Car,  comme  il  est 
tout  ensemble  et  la  règle  immuable  de  l'équité  et 
le  principe  universel  de  tout  l'être  S  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  rien  n'est ^  juste  que  ce  qu'il 
veut,  et  que  rien  n'arrive^  que  ce  qu'il  ordonne  ; 
de  sorte  que  les  préceptes  qui  prescrivent  tout  ce 
qu'il  faut  faire,  et  l'ordre  des  événements  qui 
comprend  tout  ce  qui  arrive ,  reconnaissent  égale- 
ment pour  première  cause  sa  volonté  souveraine. 

C'est  donc ,  messieurs,  en  ces  deux  manières, 
que  Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne  ;  parce 
qu'y  ayant  deux  choses  à  régler  en  nous ,  ce  que 
nous  avons  à  pratiquer  et  ce  que  nous  avons  à 
souffrir,  il  propose  dans  ses  préceptes  ce  qu'il  lui 
plaît  qu'on  pratique  ,  il  dispose  par  les  événements 
ce  qu'il  veut  que  l'on  endure ,  et  ainsi ,  par  ces 
deux  moyens ,  il  nous  range  parfaitement  sous  sa 
dépendance.  Mais  notre  liberté  toujours  rebelle 
s'oppose  sans  cesse  à  Dieu ,  et  combat  directement 
ces  deux  volontés  :  celle  qui  règle  nos  mœurs ,  en 
secouant  ouvertement  le  joug  de  sa  loi  ;  celle  qui 
conduit  les  événements,  en  s'abandonnant  aux 
murmures ,  aux  plaintes ,  à  l'impatience  dans  les 
accidents  fâcheux  de  la  vie.  Et  pourquoi  ces  mur- 
mures inutiles  dans  des  choses  résolues  et  inévita- 
bles ;  si  ce  n'est  que  l'audace  humaine ,  toujours 
ennemie  de  la  dépendance ,  s'imagine  faire  quelque 
chose  de  libre ,  quand ,  ne  pouvant  éluder*  l'effet, 
elle  blâme  du  moins  la  disposition,  et  que,  ne 
pouvant  être  la  maîtresse^,  elle  fait  la  mutine  et 
l'opiniâtre  ? 

Prenons ,  mes  frères ,  d'autres  sentiments  :  con- 
sidérons aujourd'hui  le  Sauveur  pratiquant  la  loi , 
le  Sauveur  abandonnant  à  son  Père  toute  la  con- 
duite de  sa  vie  ;  et  à  l'exemple  de  ce  Fils  unique , 
nous  qui  sommes  aussi  les  enfants  de  Dieu  ,  nés 
pour  obéir  à  ses  volontés  ,  adorons''  dans  ses  pré- 
ceptes les  règles  immuables  de  sa  justice,  regar- 
dons' dans  les  événements  les  effets  visibles  de  sa 
toute-puissance.  Apprenons  dans  ceux-là^  ce  qu'il 
veut  que  nous  pratiquions  avec  fidélité^,  et  recon- 
naissons dans  ceux-ci  ce  qu'il  veut  que  nous  en- 
durions avec  patience. 

Et  pour  ôter  tout  prétexte  à  notre  rébellion  , 
toute  excuse  à  notre  lâcheté,  toute  couleur  à  notre 
indulgence,  la  bienheureuse  Marie,  toujours  hum- 
ble et  obéissante  ,  recevant  cet  exemple  de  son 
cher  Fils ,  le  donne  aussi  publiquement  à  tous  les 
fidèles.  Elle  porte'"  le  joug  d'une  loi  servile,  de 
laquelle,  comme  nous  apprend  la  théologie,  elle 
était  formellement  exceptée";  et  quoiqu'elle  soit 
plus  pure  et  plus  éclatante  que  les  rayons  du  so- 
leil, elle  vient  se  purifier  dans  le  temple.  Mais  le 

I.  Vai'.:  De  l'être.  —  2.  Ne  peut  être.  —  3.  Ne  peut  arriver.  — 
4.  Eviter.  —  i.  Et  qu'elle  fait  ta  mutine.  —  G.  Regardons.  —  7.  Re- 
marquons. —  8.  Les  uns.  —  9.  Fui.  —  10.  Subit.  —  11.  Entermes  formels. 
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temps  ne  me  permet  pas  de  vous  décrire  plus  am- 
plement cette  obéissance.  Voici  le  grand  sacrifice. 
C'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre  à  soumettre  à 
Dieu  tout  l'ordre  de  notre  vie,  toute  la  conduite 
de  nos  affaires  ,  toutes  les  inégalités  de  notre  for- 
tune. Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux  ,  et 
digne  de  l'admiration  de  toute  la  terre. 

<(  Cet  enfant,  dit  Siméon  à  la  sainte  Vierge', 
»  est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection 
»  de  plusieurs.  Il  est  posé  comme  un  signe  auquel 
»  on  contredira,  et  votre  [àme]  sera  percée  d'un 
»  glaive.  »  Paroles  effroyables  pour  une  mère  ! 
Je  vous  prie  ,  messieurs ,  de  les  bien  entendre. 
Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui  propose^ 
rien  en  particulier  de  tous  les  travaux  de  son  Fils, 
mais  ne  vous  persuadez  "pas  que  ce  soit  pour  épar- 
gner sa  douleur  :  au  contraire ,  c'est  ce  qui  la 
porte  au  dernier  excès ^,  en  ce  que,  ne  lui  disant 
rien  en  particulier,  il  lui  laisse  à  appréhender 
toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus  rude  ni'  de 
plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension  d'une 
âme  menacée^d'un  mal  extrême",  sans  qu'on  lui 
explique  ce  que  c'est?  C'est  là  que  cette  pauvre 
âme  confuse ,  étonnée ,  pressée  et  attaquée  de 
toutes  parts ,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
glaives  pendant  sur  la  tête,  qui  ne  sait  de  quel 
côté  elle  doit  se  mettre  en  garde,  meurt  en  un 
moment  de  mille  morts.  C'est  là  que  la  crainte,  tou- 
jours ingénieuse  pour  se  tourmenter  elleymême^, 
ne  pouvant  savoir  sa  destinée  ,  ni  le  mal  qu'on  lui 
prépare ,  va  parcourant  tous  les  maux  pour  faire 
son  supplice  de  tous  :  si  bien  qu'elle  souffre  toute 
la  douleur  que  donne  une  prévoyance  assurée, 
avec  toute  cette  inquiétude  importune,  toute  l'an- 
goisse et  l'anxiété  qu'apporte  une  juste  frayeur  \ 
qui  doute  encore  et  ne  sait  à  quoi  se  résoudre. 

Dans  cette  cruelle  incertitude ,  c'est  une  espèce 
de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il  faudra 
mourir  :  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire,  «  qu'il 
est  moins  dur,  sans  comparaison ,  de  souffrir  une 
seule  mort  que  de  les  appréhender  toutes  :  »  Longe 
satms  est  unam  perpeti  moriendo,  quam  omnes  ti- 
mere  vivendo^.  Tel  est  l'état  de  la  sainte  Vierge, 
et  c'est  ainsi  qu'on  la  traite.  0  Dieu,  qu'on  mé- 
nage peu  sa  douleur!  Pourquoi  la  frappez-vous 
de  tant  d.'endroits?  Ou  ne  lui  dites  rien  de  son 
mal,  pour  ne  la  tourmenter  point  par  la  pré- 
voyance -,  ou  dites-lui  tout  son  mal ,  pour  lui  en 
ôter  du  moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera 
pas  de  la  sorte.  On  lui  annoncera  son  mal  de 
bonne  heure,  afin  qu'elle  le  sente  longtemps;  on 
ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  de  peur  d'ôter"  à  la 
douleur  la  secousse  violente  que  la  surprise  y 
ajoute.  Ce  qu'elle  a  ouï  confusément  du  bon  Si- 
méon, ce  qui  a  déchiré  le  cœur  et  ému  toutes  les 
entrailles  de  cette  mère'",  elle  le  verra  sur  la  croix 
plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu'elle  n'avait 
pu  se  l'imaginer.  0  prévoyance,  ô  surprise,  ô 
ciel,  ô  terre,  ô  nature,  étonnez-vous  de  celte  cir- 
constance! Ce  qu'on  lui  prédit  lui  fait  tout  crain- 
dre; ce  qu'on  exécute"  lui  fait  tout  sentir  :  voyez 
cependant  sa  tranquillité  par  le  miracle  de  son  si- 

1.  Var.  :  Lui  dit  Pimcon.  —  2.  Explique.  —  3.  A  l'extrt'-miti'.  — 
4.  Kt  fie.  —  5.  De  quelque  grand  mal  ,  et  qui  ne  peut  savoir.  ~  (1.  l'our 
nous  tourmenter.  —  1.  Qui  apporte  une  crainte  douteuse ,  une  frayeur  tou- 
jours Iremldanle.  —  8.  De  Vivit.  Dei ,  lili.  I.  cap.  xi.  —  il'.  Var.  : 
Pour  ne  pas  citer.  —  10.  Toutes  ses  entrailles.  —  11.  (>  qu'on  lui  fait  voir. 


lence*.  Sa  crainte  n'est  pas  curieuse,  sa  douleur 
n'est  pas  impatiente.  Ni  elle  ne  s'informe  de  l'a- 
venir, ni  elle  ne  se  plaint  du  maP  présent;  et  elle 
nous  apprend  par  cet  exemple  les  deux  actes  de 
résignation  par  lesquels  nous  nous  devons  immo- 
ler à  Dieu  :  se  préparer  de  loin  à  tout  ce  qu'il 
veut,  se  soumettre^  humblement  à  tout  ce  qu'il 
fait. 

Après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que 
je  vous  exhorte  à  offrir  à  Dieu  ce  grand  sacrifice? 
-Marie  vous  parle  assez  fortement.  C'est  elle  qui 
vous  invite  à  ne  sortir  point  de  ce  lieu  sans  avoir 
consacré  à  Dieu  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Est-ce  un  époux?  est-ce  un  fils?  et  serait-ce  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  précieux  qu'un 
royaume  ?  ne  craignez  point  de  l'offrir  à  Dieu.  Vous 
ne  le  perdrez  pas  en  le  remettant  entre  ses  mains. 
Il  le  conservera  au  contraire  avec  une  bonté  d'au- 
tant plus  soigneuse ,  que  vous  le  lui  aurez  déposé 
avec  une  plus  entière  confiance  :  tutius  habitura 
quetn  Domino  commendasset^. 

C'est ^  la  grande  obligation  du  chrétien,  de  s'a- 
bandonner tout  entier  à  la  sainte  volonté  de  Dieu; 
et  plus  on  est  indépendant,  plus  on  doit  être  à  cet 
égard  dans  la  dépendance.  C'est  la  loi  de  tous  les 
empires ,  que  ceux  qui  ont  cet  honneur  de  recevoir 
quelque  éclat  de  la  majesté  du  prince ,  ou  qui  ont 
quelque  partie  de  son  autorité  entre  leurs  mains  , 
lui  doivent  une  obéissance  plus  ponctuelle  et  une 
fidélité  plus  attentive  à  [leur]  devoir  ;  parce  que , 
étant  les  instruments  principaux  de  la  domination 
souveraine ,  ils  doivent  s'unir  plus  étroitement  à 
la  cause  qui  les  applique.  Si  cette  maxime  est  cer- 
taine dans  les  empires  du  monde  et  selon ^  la  poli- 
tique de  la  terre ,  elle  l'est  beaucoup  plus  encore 
selon  la  politique  du  ciel  et  dans  l'empire  de  Dieu  ; 
si  bien  que  les  souverains  qu'il  a  commis  pour  ré- 
gir ses  peuples ,  doivent  être  liés  immuablement 
aux  dispositions  de  sa  providence  plus  que  le  reste 
des  hommes. 

Il  n'est  pas  expédient  à  l'homme  de  ne  voir  rien 
au-dessus  de  soi  :  un  prompt  égarement  suit  sur 
cette  pensée,  et  la  condition  de  la  créature  ne 
porte  pas  cette  indépendance.  Ceux  donc  qui  ne 
découvrent  rien  sur  la  terre  qui  puisse  leur  faire 
loi ,  doivent  être  d'autant  plus  préparés  à  la  rece- 
voir d'en-haul.  S'ils  font  la  volonté  de  Dieu,  je  ne 
craindrai  point  de  le  dire  :  non-seulement  leurs 
sujets,  mais  Dieu  même  s'étudiera  à  faire  la  leur; 
car  il  a  dit  par  son  Prophète ,  qu'il  «  fera  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent  :  »  Voluntatem  timentium 
se  faciet  ^ . 

Sire,  Votre  Majesté  rendra  compte  à  Dieu  de 
toutes  les  prospérités  de  son  règne,  si  vous  n'êtes 
aussi  fidèle  à  faire  ses  volontés  comme  il  est  soi- 
gneux d'accomplir  les  vôtres.  Que  si  Votre  Majesté 
regarde  ses  peuples  avec  amour  comme  les  peu- 
ples de  Dieu,  sa  couronne  comme  un  présent  de 

1.  Var.  :  Là  elle  ne  demande  point  :  qu'arrivcra-t-il  ?  Ici  elle  ne  se  plaint 
pointdc  ce  qu'elle  voit .  —  i.  De  l'«!tat  présent  —  du  présent.  —  3.  Se  résou- 
dre. —  4.  S.  Paulin.,  Kiiist.  adHever.,  n.  H. 

5.  Ms.,  f.  i^*i.  Heprlse  de  la  rédaction  nouvelle,  dont  Bossuel  com- 
mence lar  jeter  sur  la  marge  l'esquisse  suivante  :  »  At'  Roi.  Plus  la  volonté 
des  rois  eslalisolue,  plus  elle  doit  être  soumise  :  parce  que  Dieu,  qui  ré- 
git le  monde  par  eu\  .  etc.,  prend  un  soin  plus  particulier  de  leur  conduite 
et  de  la  fortune  de  leurs  Ktals.  Bien  de  plus  dangereux  à  la  volonté  d'une 
créature  que  de  penser  trop  iju'elle  est  souveraine.  Klle  n'est  pa.s  née  pour 
se  régler  elle-même  ;  elle  se  doit  regarder  dans  un  ordre  supérieur. 

1!.    Var.    Dans.  —  "î.  /'.».,  r.xiiv,  10. 
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sa  providence,  son  scejDtre  comme  l'instrument  de 
ses  volontés  :  Dieu  bénira  votre  règne,  Dieu  affer- 
mira votre  trône  comme  celui  de  David  et  de  Sa- 
lomon;  Dieu  fera  passer  Votre  Majesté  d'un  règne 
à  un  règne ,  d'un  trône  à  un  trône,  mais  trône  bien 
plus  auguste  et  règne  bien  plus  glorieux ,  qui  est 
celui  de'^l'éternité  que  je  vous  souhaite ,  au  [nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ame.n]. 

COMPLÉMENT  DES  VARIANTES. 

Que   tardons-nous,  chrétiens,  à  immoler 

notre  vie  avec  Siméon?  Il  pouvait,  ce  semble,  dé- 
sirer de  vivre ,  puisque  Jésus-Christ  était  sur  la 
terre  :  mais  il  s'estime  si  heureux  d'avoir  vu  Jésus, 
qu'il  ne  veut  plus  voir  autre  chose,  et  il  aime 
mieux  l'aller  attendre  avec  espérance ,  que  de  de- 
meurer en  ce  monde  oîi  il  l'aurait  vu  véritable- 
ment, mais  où  il  aurait  vu  avec  lui  quelque  autre 
spectacle,  que  ses  yeux  ne  pouvaient  plus  souffrir 
désormais. 

Nous  donc  qui  ne  voyons  que  les  vanités ,  dont 
les  yeux  sont  profanés  tous  les  jours  par  tant  d'in- 
dignes objets ,  combien  devons-nous  désirer  le 
royaume  de  Jésus-Christ  où  nous  le  verrons  dans 
sa  gloire,  où  nous  le  verrons  à  découvert,  où  nous 
ne  verrons  que  lui ,  parce  qu'il  sera  tout  à  tous , 
comme  dit  l'Apôtre. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement... 


PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

—  26  FÉVRIER  1662. — 

Sur  la  Prédication  évangélique. 

On  lit  dans  le  manuscrit,  de  la  main  de  Bossuet  :  1  Diman- 
che de  Carême.  La  Gazette  de  France,  du  26  février  1662, 
parle  de  ce  discours.  Elle  mentionne  aussi  les  prédications  du 
mercredi  et  du  vendredi,  l^r  et  3  mars.  Elles  sont  perdues. 


IN'on  in  solo  pane  vivit  homo ,  sed  in  omni  verbo  quod 
procedit  de  ore  Dei. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ,  mais  il  vit  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  {Matth.,  iv,  4.) 

C'est  une  chose  surprenante  que  ce  grand  silence 
de  Dieu  parmi  les  désordres  du  genre  humain  : 
tous  les  jours  ses  commandements  sont  méprisés, 
ses  vérités  blasphémées ,  les  droits  de  son  empire 
violés  -,  et  cependant  son  soleil  ne  s'éclipse  pas  sur 
les  impies  ;  la  pluie  arrose  leurs  champs  ;  la  terre 
ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds  ;  il  voit  tout  et  il 
dissimule ,  il  considère  tout  et  il  se  tait.  Je  me 
trompe ,  chrétiens ,  il  ne  se  tait  pas  ;  et  sa  bonté , 
SCS  bienfaits,  son  silence  même  est  une  voix  pu- 
blique qui  invite  tous  les  pécheurs  à  se  convertir'  : 
mais  comme  nos  cœurs  endurcis  sont  sourds  à  de 
tels  propos,  il  fait  résonner  une  voix  plus  claire, 
une  voix  nette  et  intelligible,  qui  nous  appelle  à 
la  pénitence.  Il  ne  parle  pas  pour  nous  juger; 
mais  il  parle  pour  nous  avertir,  et  cette  parole  d'a- 
vertissement qui  retentit  en  ces  temps  dans  toutes 

i.Var.  :  A  se  rccorinaitre. 


les  chaires',  doit  servir  de  préparatif  à  son  juge- 
ment redoutable.  C'est,  messieurs,  cette  parole 
de  vérité  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  sont 
chargés  de  vous  annoncer  durant  cette  sainte  qua- 
rantaine; c'est  elle  qui  nous  est  présentée^  dans 
notre  évangile  pour  nous  servir  de  nourriture  dans 
notre  jeûne,  de  délices  dans  notre  abstinence  et 
de  soutien  dans  notre  faiblesse  :  ISon  in  solo  pane 
vivit  homo ,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore 
Bel.  J'ai  dessein  aujourd'hui  de  vous  préparer^  à 
recevoir  saintement  cette  nourriture  immortelle. 
'Mais,  ô  Dieu,  que  serviront  mes  paroles ,  si  vous- 
même  n'ouvrez  les  cœurs  et  si  vous  ne  disposez 
les  esprits  des  hommes  à  donner  l'entrée  à  votre 
Esprit-Saint?  Descendez  donc ,  ô  divin  Esprit ,  et 
venez  vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous ,  ô 
divine  Vierge ,  donnez-nous  votre  secours  chari- 
table ,  pour  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvrage  de 
votre  Fils  bien-aimé.  Nous  vous  en  prions  hum- 
blement par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Jésus-Christ,  Seigneur  des  seigneurs  et  Prince 
des  rois  de  la  terre ,  quoique  élevé  dans  un  trône 
souverainement  indépendant,  néanmoins  pour  don- 
ner à  tous  les  monarques  qui  relèvent  de  sa  puis- 
sance l'exemple  de  modération  et  de  justice ,  il  a 
voulu  lui-même  s'assujettir  aux  règlements  qu'il  a 
faits  et  aux  lois  qu'il  a  établies.  Il  a  ordonné  dans 
son  Evangile  que  les  voies  douces  et  aimables 
précédassent  toujours  les  voies  de  rigueur,  et  que 
les  pécheurs  fussent  avertis  avant  que  d'être  jugés. 
Ce  qu'il  a  prescrit,  il  l'a  pratiqué;  car  «  ayant, 
comme  dit  l'Apôtre ,  établi  un  jour  dans  lequel  il 
doit  juger  le  monde  en  équité ,  il  dénonce  aupara- 
vant à  tous  les  pécheurs  qu'ils  fassent  une  sérieuse 
pénitence*;  c'est-à-dire  qu'avant  que  de  monter 
sur  son  tribunal  pour  condamner  les  coupables 
par  une  sentence  rigoureuse ,  il  parle  première- 
ment dans  les  chaires  pour  les  ramener  à  la  droite 
voie  par  des  avertissements  charitables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous 
devons  une  attention  extraordinaire  à  cette  voix 
paternelle  qui  nous  avertit.  Car  encore  qu'elle 
mérite  en  tous  temps  "^  un  profond  respect  et  que 
ce  soit  toujours  un  des  devoirs  des  plus  importants 
de  la  piété  chrétienne  que  de  donner  audience  aux 
discours  sacrés ,  ça  été  toutefois  un  sage  conseil 
de  leur  consacrer  un  temps  arrêté  par  une  desti- 
nation particulière ,  afin  que  si  tel  est  notre  aveu- 
glement, que  nous  abandonnions  presque  toute 
notre  vie  aux  pensées  de  vanité  qui  nous  empor- 
tent ,  il  y  ait  du  moins  quelques  jours  dans  les- 
quels nous  écoutions  la  vérité  qui  nous  conseille 
charitablement  avant  que  de  prononcer  notre  sen- 
tence, et  qui  s'avance  à  nous  pour  nous  éclairer 
avant  que  de  s'élever  contre  nous  pour  nous  con- 
fondre". 

Paraissez  donc,  ô  vérité  sainte,  faites  la  censure 
publique  des  mauvaises  mœurs  ;  illuminez  par 
votre  présence  ce  siècle  obscur  et  ténébreux  ;  bril- 
lez aux  yeux  des  fidèles,  afin  que  ceux  qui  ne 
vous  connaissent  pas  vous  entendent,  que  ceux 

1.  Var.  :  Qu'il  fait  retentir  dans  toutes  les  chaires.  —  2.  Montrée.  — 
3.  Je  me  propose  aujourd'liui  de  préparer  vos  esprits. 

4.  Note  mar,!;.  :  Nunc  anmmtiat  omnibus  hmninibus,  ut  omnes  ubique 
pœnitenliam  ngant ,  eo  quod  statuil  diem  in  quo  judicalurus  est  orbcm 
in  œquitate  (Act.  xvii,  30,  31). 

5.  rn;-. .- Toujours.  —6.  Convaincre. 
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qui  ne  pensent  pas  à  vous  vous  regardent,  que 
ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  vous  embrassent. 

Voilà,  chrétiens,  en  peu  de  paroles  trois  utilités 
principales  de  la  prédication  évangélique.  Car  ou 
les  hommes  ne  connaissent  pas  la  vérité,  ou  les 
hommes  ne  pensent  pas  à  la  vérité,  ou  les  hommes 
ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité.  Quand  ils  ne  con- 
naissent pas  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
les  tromper,  elle  leur  parle  pour  éclairer  leur  in- 
telhgence;  quand  ils  ne  pensent  pas  à  la  vérité, 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  surprendre ,  elle  leur 
parle  pour  attirer  leur  attention;  quand  ils  ne  sont 
pas  touchés  de  la  vérité  ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
les  condamner,  elle  leur  parle  pour  échauffer  leurs 
désirs  et  exciter  après  elle  leur  affection  languis- 
sante. 

Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre  dans  leur 
jour  ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles  ver- 
ront clairement  combien  ils  doivent  se  rendre  at- 
tentifs à  la  prédication  de  l'Evangile ,  parce  que 
s'ils  ne  sont  pas  bien  instruits,  elle  leur  découvrira 
ce  qu'ils  ignorent;  et  s'ils  sont  assez  éclairés,  elle 
les  fera  penser  à  ce  qu'ils  savent  ;  et  s'ils  y  pen- 
sent sans  être  émus ,  le  Saint-Esprit  agissant  par 
l'organe  de  ses  ministres  ,  elle  fera  entrer  dans  le 
fond  du  cœur  ce  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  surface 
de  leur  esprit.  Et  comme  ces  trois  grands  effets 
comprennent  tout  le  fruit  des  discours  sacrés,  j'en 
ferai  aussi  le  sujet  et  le  partage  de  celui-ci ,  qui 
sera,  comme  vous  voyez  ,  le  préparatif  nécessaire 
et  le  fondement  de  tous  les  autres. 

PREMIER    POINT. 

Comme  la  vérité  de  Dieu ,  qui  est  notre  loi  im- 
muable ,  a  deux  états  différents ,  l'un  qui  touche 
le  siècle  présent  et  l'autre  ^ui  regarde  le  siècle  à 
venir;  l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine  et  l'autre 
où  elle  la  juge ,  aussi  le  Saint-Esprit  nous  la  fait 
paraître  dans  son  Ecriture  sous  deux  visages  di- 
vers et  lui  donne  des  qualités  convenables  à  l'un 
et  à  l'autre.  Dans  le  psaume  cxviii,  où  David  parle 
si  bien  de  la  loi  de  Dieu ,  on  a  remarqué ,  chré- 
tiens, qu'il  l'appelle  tantôt  du  nom  de  commande- 
ment, tantôt  de  celui  de  conseil;  quelquefois  il  la 
nomme  un  jugement,  et  quelquefois  un  témoi- 
gnagf,'.  Mais  encore  que  ces  quatre  titres  ne  signi- 
fient autre  chose  que  la  loi  de  Dieu  ,  toutefois  il 
faut  observer  que  les  deux  premiers  lui  sont  pro- 
pres au  siècle  où  nous  sommes,  et  que  les  deux 
autres  lui  conviennent  mieux  dans  celui  que  nous 
attendons.  Dans  le  cours  du  siècle  présent  cette 
même  vérité  de  Dieu,  qui  nous  parait  dans  sa  loi, 
est  tout  ensemble  un  commandement  absolu  et  un 
conseil  charitable.  Elle  est  un  commandement  qui 
enferme  la  volonté  d'un  souverain,  elle  est  aussi 
un  conseil  qui  propose  l'avis  d'un  ami.  Elle  est  un 
commandement,  parce  que  ce  souverain  y  prescrit 
ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les  intérêts  de  son  ser- 
vice' ;  et  elle  mérite  le  nom  de  conseil,  parce  que 
cet  ami  y  expose  en  ami  sincère  ce  que  demande 
le  soin  de  notre  salut.  Les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile font  paraître  la  loi  df  Dieu  dans  les  chaires 
eu  ces  deux  augustes  qualités  :  en  qualité  de  com- 

1 .  Var.  :  Parce  que  Dieu  y  prescrit  ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les  inté- 
rëU  (le  sa  gloire. 


mandement,  en  tant  qu'elle  est  nécessaire  et  in- 
dispensable';  et  en  qualité  de  conseil,  en  tant 
qu'elle  est  utile  et  avantageuse.  Que  si  manquant 
par  un  même  crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu 
et  à  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous 
méprisons  tout  ensemble  et  les  ordres  de  ce  sou- 
verain et  les  conseils  de  cet  ami ,  alors  cette  même 
vérité  prenant  en  son  temps  une  autre  forme ,  elle 
sera  un  témoignage  pour  nous  convaincre  et  une 
sentence  dernière  pour  nous  condamner.  «  La  pa- 
role que  j'ai  prèchée,  dit  le  Fils  de  Dieu,  jugera 
le  pécheur  au  dernier  jour  :  »  Sermo  quem  locutus 
sum,  ille  jiuUcabit  eum  in  novissimo  die^.  C'est-à- 
dire  que  ni  on  ne  recevra  d'excuse ,  ni  on  ne  cher 
chera  de  tempérament.  La  parole ,  dit-il ,  vous 
jugera;  la  loi  elle-même  fera  la  sentence  selon  sa 
propre  teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du  droit,  et 
de  là  vous  devez  entendre  que  ce  sera  un  juge- 
ment sans  miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évangéli- 
ques.  «  Nous  savons ,  dit  le  saint  Apôtre ,  que  nous 
devons  tous  comparaître  un  jour  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ  :  »  Omues  uos  manifcstari  oportet 
ante  tribunal  Christi^.  «  Mais  sachant  cela,  pour- 
suit-il, nous  venons  persuader  aux  hommes  la 
crainte  de  Dieu  :  »  Scicntes  ergo,  timorem  Dornini 
hominibîis  suademnsK  Sachant  combien  ce  juge- 
ment est  certain,  combien  il  est  rigoureux,  com- 
bien il  est  inévitable ,  nous  venons  de  bonne  heure 
vous  y  préparer  ;  nous  venons  vous  proposer  les 
lois  immuables  sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée^, 
par  lesquelles  votre  cause  sera  décidée ,  et  vous 
mettre  en  main  les  articles  sur  lesquels  vous  serez 
interrogés,  afin  que  vous  commenciez  pendant 
qu'il  est  temps  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez 
ces  vérités  saintes  et  que  les  fidèles  n'ont  pas 
besoin  qu'on  les  en  instruise,  c'est  donc  en  vain, 
chrétiens ,  que  Dieu  se  plaint  hautement  par  la 
bouche  de  son  prophète  Isaïe ,  que  non-seulement 
les  infidèles  et  les  étrangers,  mais  «  son  peuple, 
oui  son  peuple  même,  est  mené  captif,  pour  n'a- 
voir pas  la  science  :  »  Captivus  cluctus  est  populus 
meus,  eo  quod  non  habeat  scientiam^.  Mais  parce 
qu'on  pourrait  se  persuader  que  la  troupe  n'est 
pas  fort  grande  parmi  \os  fidèles,  de  ceux  qui 
périssent  faute  de  connaître,  il  assure  au  contraire 
qu'elle  est  si  nombreuse  que  «  l'enfer  est  obligé 
de  se  dilater  et  d'ouvrir  sa  bouche  démesurément 
pour  l'engloutir,  la  recevoir  :  »  Propterea  dilatavil 
infernus  nnimam  suam ,  et  aperuit  os  stium  nbsque 
ullo  tennino'' .  p]t  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que 
ceux  qui  périssent  ainsi  faute  de  science,  ce  sont 
les  pauvres  et  les  simples  qui  n'ont  pas  les  moyens 
d'apprendre",  il  déclare  en  termes  formels,  et  je 
puis  bien  le  dire  après  cet  oracle,  que  ce  sont  les 
puissants,  les  riches,  les  grands  et  les  princes 
mêmes ,  qui  négligent  presque  toujours  de  se  faire 
instruire  et  de  Nnirs  obligations  particulières  ,  et 
mèm<;  des  devoirs  connnuns  d(;  la  piété,  et  qui 
tombent  par  le  défaut  de  cette  science ,  pêle-mêle 

1.  Var.  :De.  commandement  qui  dit  ce  qui  est  nécessaire.  —  2.  Jnan., 
XII.  W.  -  3.  //.  Cor..  V.  10.  —  l.  Jdem.  11.  —  5.  VdP.  .Conrronl.'e.- 
fi.  lia.,  V,  \'i.  —  7.  Idem  .  M.  —  ><.  Var  :  Que  ceux  qui  com|>oscnl 
celio  multitude ,  ce  sont  les  pauvres  et  les  ignorants  qui  n'ont  pas  le  moyen 
de  se  faire  instruire. 
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avec  la  foule  dans  les  abîmes  éternels  ^  :  Et  des- 
cendent fortes  ejHS  et  popuhis  ejns,  et  sublimes  glo- 
riosique  ejiis  ad  eum-. 

Non-seulement,  chrétiens,  souvent  nous  igno- 
rons les  vérités  saintes ,  mais  même  nous  les  com- 
battons par  des  sentiments  tout  contraires.  Vous 
êtes  surpris  de  cette  parole;  et  peut-être  me  ré- 
pondez-vous dans  votre  cœur  que  vous  n'avez 
point  d'erreur  contre  la  foi,  que  vous  n'écoutez 
pas  ces  docteurs  de  cour  qui  font  des  leçons  pu- 
bliques de  libertinage  et  établissent  de  propos 
délibéré  des  opinions  dangereuses.  Je  loue  votre 
piété  dans  une  précaution  si  nécessaire  ;  mais  ne 
vous  persuadez  pas  que  vous  soyez  pour  cela 
exempts  d'erreur.  Car  il  faut  entendre,  messieurs, 
qu'elle  nous  gagne  en  deux  sortes  :  quelquefois 
elle  se  déborde  à  grands  flots  comme  un  torrent 
et  nous  emporte  tout  à  coup ,  quelquefois  elle 
tombe  peu  à  peu  et  nous  corrompt  goutte  à 
goutte  ^  Je  veux  dire  quelquefois  un  libertinage 
déclaré  renverse  d'un  grand  effort  les  principes 
de  la  religion;  quelquefois  une  force  plus  cachée, 
comme  celle  des  mauvais  exemples  et  des  pra- 
tiques du  grand  monde ,  en  sape  les  fondements 
par  plusieurs  coups  redoublés  et  par  un  progrès 
insensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien,  de  n'avaler 
pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage,  si  cepen- 
dant vous  le  sucez  peu  à  peu ,  si  vous  laissez  in- 
sensiblement gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile 
contagion  qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans 
ses  conversations  et  dans  ses  coutumes. 

Qui  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du 
monde?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient  école 
publique  sans  dogmatiser;  il  a  sa  méthode  parti- 
culière de  ne  prouver  pas  ses  maximes,  mais  de 
les  imprimer  sans  qu'on  y  pense.  Autant  d'hommes 
qui  nous  parlent ,  autant  d'organes  qui  nous  les 
inspirent.  Nos  ennemis  par  leurs  menaces ,  et  nos 
amis  par  leurs  bons  offices  ,  concourent  également 
à  nous  donner  de  fausses  idées  du  bien  et  du  mal. 
Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies*,  nous 
recommande  ou  l'ambition  sans  laquelle  on  n'est 
pas  du  monde,  ou  la  fausse  galanterie  sans  la- 
quelle on  n'a  point  d'esprit.  Car  c'est  le  plus  grand 
malheur  des  choses  humaines,  que  nul  ne  se  con- 
tente d'être  insensé  seulement  pour  soi,  mais  veut 
faire  passer  sa  folie  aux  autres  :  si  bien  que  ce 
qui  nous  serait  indifférent ,  souvent ,  tant  nous 
sommes  faibles ,  attire  notre  imprudente  curiosité 
par  le  bruit  qu'on  en  fait  autour  de  nous^  Tantôt 
une  raillerie  fme  et  ingénieuse ,  tantôt  une  pein- 
ture agréable  d'une  mauvaise  action  impose  dou- 
cement à  notre  esprit.  Ainsi  dans  cet  étrange  em- 
pressement de  nous  entre-communiquer  nos  folies, 
les  âmes  les  plus  innocentes  prennent  quelque 
teinture  du  vice  et  des  maximes  du  siècle;  et  re- 
cueillant le  mal  deçà  et  delà  dans  le  monde,  comme 

i.  Var.  :  Qui  souvent  sont  très-mal  informés  des  devoirs  communs  de  la 
piété,  qui  ne  savent  presque  jamais  fort  exactement  leurs  obligations  particu- 
lières et  qui  tombent. . .  —  2.  Isa.,  v,  14. 

Z.Var.  :  Exempts  de  l'erreur.  Ce  qui  nous  trompe,  messieurs,  et  ceci  mé- 
rite que  nous  y  pensions,  c'est  que  les  fidèles  s'imaginent  être  sans  erreur, 
quand  ils  ne  s'opposent  pas  directement  aux  vérités  chrétiennes,  ou  qu'ils  ne 
donnent  pas  audience  à  ceux  qui,  de  propos  délibéré,  établissent  des  opinions 
dangereuses.  Mais  il  importe  de  tout  le  repos  de  nos  consciences  que  nous 
apprenions  aujourd'hui  de  saint  Augustin  que  l'erreur  nous  gagne  de  deux 
sortes.  —  i.  Dans  le  siècle. 

5.  Sote  marg.  :  Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  qui  vous  engagent  dans 
l'estime  des  biens  périssaldes ,  par  l'ostentation  de  leurs  délices  et  par  la 
vanité  qu'ils  en  tirent? 


à  une  table  couverte  de  mauvaises  viandes ,  elles 
y  amassent  aussi  peu  à  peu',  comme  des  humeurs 
peccantes ,  les  erreurs  qui  offusquent  notre  intel- 
gence.  Telle  est  à  peu  près  la  séduction  qui  règne 
publiquement  dans  le  monde;  de  sorte  que  si  vous 
demandez  à  Tertullien  ce  qu'il  craint  pour  nous 
dans  cette  école  :  «  Tout ,  vous  répondra  ce  grand 
homme ,  jusqu'à  l'air  qui  est  infecté  par  tant  de 
mauvais  discours ,  par  tant  de  maximes  antichré- 
tiennes, corrompues  :  »  Ips7imqne  aerem...  sceles- 
tis  vocibus  constupratum^. 

Sauvez-nous,  sauvez-nous.  Seigneur,  de  la  con- 
tagion de  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous ,  disait  le  Pro- 
phète ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre 
et  que  les  vérités  ont  été  diminuées  par  la  malice 
des  enfants  des  hommes  :  »  Salvum  me  fac ,  Do- 
mine, quoniam  defecit  sanct7is ,  qiioniam  diminutœ 
sunt  veritates  a  filiis  homimtm^.  Où  il  ne  faut  pas 
se  persuader  qu'il  se  plaigne  des  infidèles  et  des 
idolâtres  ;  ceux-là  ne  diminuent  pas  seulement  les 
vérités,  mais  ils  les  méconnaissent''  :  il  se  plaint 
des  enfants  de  Dieu  qui  ne  les  pouvant  tout  à  fait 
éteindre  à  cause  de  leur  évidence ,  les  retranchent 
et  les  diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car  le 
monde  n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  vices?  Il  y  en  a  que  nous  laissons 
volontiers  dans  l'exécration  et  dans  la  haine  pu- 
blique, comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie;  il 
y  en  a  que  nous  tâchons  de  mettre  en  honneur, 
comme  ces  passions  délicates  qu'on  appelle  les 
vices  des  honnêtes  gens.  Malheureux,  qu'entre- 
prenez-vous? «  Jésus-Christ  est-il  divisé  :  »  Divi- 
sus  est  Christus  ^  ?  Que  vous  a-t-il  fait  ce  Jésus- 
Christ,  que  vous  le  déchirez  hardiment  et  défigurez 
sa  doctrine  par  cette  distinction  injurieuse?  Le 
même  Dieu  ,  qui  est  le  protecteur  de  la  bonne  foi, 
n'est-il  pas  aussi  l'auteur  de  la  tempérance?  «  Jé- 
sus-Christ est  tout  sagesse,  dit  Tertullien,  tout 
lumière,  tout  vérité;  pourquoi  le  partagez-vous 
par  votre  mensonge,  »  comme  si  son  saint  Evan- 
gile n'était  qu'un  assemblage  monstrueux  de  vrai 
et  de  faux,  ou  comme  si  la  justice  même  avait 
laissé  quelque  crime  qui  eût  échappé  à  sa  censure  : 
Qiiid  dimidias  mendacio  Christum?  totus  veritas 
fuit\ 

D'où  vient  un  si  grand  désordre,  si  ce  n'est  que 
les  vérités  sont  diminuées  ;  diminuées  dans  leur 
pureté ,  parce  qu'on  les  falsifie  et  on  les  mêle  ; 
diminuées  dans  leur  intégrité,  parce  qu'on  les 
tronque  et  on  les  retranche  ;  diminuées  dans  leur 
majesté ,  parce  que  faute  de  les  pénétrer,  on  perd 
le  respect  qui  leur  est  dû,  on  les  ravilit,  on  leur 
ôte  tellement  leur  juste  grandeur  qu'à  peine  les 
voyons-nous'';  ces  grands  astres  ne  nous  semblent 
qu'un  petit  point,  tant  nous  les  mettons  loin  de 
nous,  ou  tant  notre  vue  est  troublée^  par  les 
nuages  épais  de  nos  ignorances  et  de  nos  opinions 
anticipées  :  Dimimitœ  sîmt  veritates  a  filiis  homi- 
num. 

\.  Vnr.  :  Insensiblement.  —  2.  TertuU.,  De  Spect.,  n.  27.  —  3.  Var.  : 
Mais  ils  les  méprisent  et  les  méconnaissent.  —  4.  Psal.,  xi ,  2.  —  5.  /. 
Cor.,  1 ,  13.  —  5.  TertuU.,  De  Carn.  Christ.,  u.  5. 

7.  Note  marg.  :  Mais  quand  même  nous  connaîtrions  sans  réserve  toutes 
les  vérités  chrétiennes,  n'est-il  pas  vrai  toutefois  qu'elles  sont  étrangement 
ravalées  et  diminuées  dans  nos  esprits  ,  puis(iu'au  lieu  qu'elles  devraient  pa- 
raître à  nos  yeux  si  grandes ,  si  augustes ,  si  majestueuses  ,  que  rien  ne 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  elles,  à  peine  les  voyons-nous?  Ces 
grands  astres  ne  nous  semblent  plus  qu'un  petit  point ,  etc. 

8.  Var.  :  Obscurcie. 
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Puisque  les  maximes  de  l'Evangile'  sont  si  fort 
diminuées  dans  le  siècle,  puisque  tout  le  monde 
conspire  contre  elles  et  qu'elles  sont  accablées  par 
tant  d'iniques  préjugés,  Dieu  par  sa  justice  su- 
prême a  dû  pourvoir  à  la  défense  de  ces  illustres 
abandonnées  et  commettre  des  avocats  pour  plaider 
leur  cause.  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que  ces 
chaires  sont  élevées  auprès  des  autels,  afin  que 
pendant  que  la  vérité  est  si  hardiment  déchirée 
dans  les  compagnies  des  mondains,  il  y  ait  du 
moins  quelque  lieu  où  l'on  parle  hautement  en  sa 
faveur  et  que  la  cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la 
plus  délaissée.  Venez  donc  écouter  attentivement 
la  défense  de  la  vérité  dans  la  bouche  des  prédi- 
cateurs ;  venez  recevoir  par  leur  ministère ,  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  condamnant  le  monde  et  ses 
vices ,  et  ses  coutumes  et  ses  maximes  antichré- 
tiennes ^  Car,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome^ 
Dieu  nous  ayant  ordonné  deux  choses  :  d'écouter 
et  d'accomplir  sa  sainte  parole,  quand  aura  le 
courage  de  la  pratiquer,  celui  qui  n'a  pas  la  pa- 
tience de  l'entendre?  quand  lui  ouvrira-t-il  son 
cœur,  s'il  lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles?  quand  lui 
donnera-t-il  ga  volonté ,  s'il  lui  refuse  même  son 
attention?  ^lais,  messieurs,  cette  attention,  c'est 
ce  que  nous  avons  à  considérer  dans  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes ,  il  ne  faut 
pas  croire,  messieurs,  ni  qu'elle  paraisse  au  de- 
hors ni  qu'elle  ait  besoin  pour  se  faire  entendre  de 
sons  distincts  et  articulés  ;  elle  est  dans  les  cons- 
ciences, je  dis  même  dans  les  consciences  des  plus 
grands  pécheurs  ;  mais  elle  y  est  souvent  oubliée 
durant  cette  vie.  Qu'arrivcra-t-il  après  la  mort? 
La  vérité  se  fera  sentir,  et  l'arrêt  en  même  temps 
sera  prononcé.  Quelle  sera  cette  surprise,  combien 
étrange  ,  combien  terrible ,  lorsque  ces  saintes  vé- 
rités auxquelles  les  pécheurs  ne  pensaient  jamais 
et  qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées  dans  un 
coin  de  leur  mémoire,  enverront  tout  d'un  coup  à 
leurs  yeux  un  trait  de  flamme  si  vif,  qu'ils  décou- 
vriront d'une  même  vue  la  loi  et  le  péché  con- 
frontés ensemble  ;  et  que  voyant  dans  cette  lu- 
mière l'énormité  de  l'un  par  sa  répugnance*  avec 
l'autre ,  ils  reconnaîtront  en  tremblant  la  honte  de 
leurs  actions  et  l'équité  de  leur  supplice. 

Sachant  cela  ,  chrétiens  ,  je  reviens  encore  à 
l'Apôtre  :  «  Etant  persuadés  de  ces  choses,  nous 
venons  enseigner  aux  hommes  la  crainte  do  Dieu  :  » 
Scierites  enjo ,  timorem  Domini  hominibus  snade- 
mus.  Nous  venons  les  exhorter  de  sa  part  qu'ils 
souffrent  qu'on  les  entretienne  des  vérités  de  l'E- 
vangile ,  et  qu'ils  préviennent  le  trouble  de  cette 
attention  forcée  par  une  application  volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout  et  que  vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse,  vous  mon- 
trez bien  par  un  tel  discours  que  même  vous  ne 
savez  pas  quelle  est  la  nature  de  votre  esprit. 
Esprit  luunain,  abîme  infini,  trop  petit  pour  toi- 
même  et  trop  étroit  pour  Le  comprendre  tout  entier, 
tu  as  des  conduites  si  enveloppées,  des  retraites 
si  profondes  et  si  tortueuses  dans  lesquelles  tes 

1.  Vflr.  .-Les  vî'rilés  (lu  rliristianisme.  —  2.  Trom|ieusc.s  — 3.  Pc  mutai. 
)wmin.,  Ion.  111,  p.  1(17,  los,  10!».  —  i.   rn/-.;  Dissuiiiiancc. 


connaissances  se  recèlent,  que  souvent  tes  propres 
lumières  ne  te  sont  pas  plus  présentes'  que  celles 
des  autres  :  souvent  ce  que  tu  sais ,  tu  ne  le  sais 
pas  ;  ce  qui  est  en  toi,  est  loin  de  toi  ;  tu  n'as  pas 
ce  que  tu  possèdes  :  «  Donc,  dit  excellemment 
saint  Augustin ,  notre  esprit  est  trop  étroit  pour  se 
posséder  lui-même  tout  entier  :  »  Ergo  animus  ad 
habendum  seipsum  angustus  est^.  Prouvons  ceci 
par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les 
lois  de  l'humauité  et  de  la  justice ,  que  David 
savait  si  parfaitement,  lorsqu'il  fallut  lui  envoyer 
Nathan  le  prophète  pour  les  rappeler  en  sa  mé- 
moire? Nathan  lui  parle,  Nathan  l'entretient;  et 
il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut  entendre,  qu'on  est 
enfin  contraint  de  lui  dire'  :  0  prince!  c'est  à  vous 
qu'on  parle*,  parce  qu'enchanté  par  sa  passion  et 
détourné  par  les  affaires  ,  il  laissait  la  vérité  dans 
l'oubli.  Alors  savait-il  ce  qu'il  savait?  eutendait-ii 
ce  qu'il  entendait?  Chrétiens,  ne  m'en  croyez  pas, 
mais  croyez  sa  déposition  et  son  témoignage.  C'est 
lui-même  qui  s'étonne  que  ses  propres  lumières 
l'avaient  quitté  dans  cet  état  malheureux  :  Lumen 
oculoriim  meonim,  et  ipsum  non  est  meciim^.  Ce 
n'est  pas  une  lumière  étrangère ,  c'est  la  lumière 
de  mes  yeux ,  de  mes  propres  yeux ,  c'est  celle-là 
même  que  je  n'avais  plus.  Ecoutez,  homme  savant, 
homme  habile  en  tout,  qui  n'avez  pas  besoin  qu'on 
vous  avertisse  ;  votre  propre  connaissance  n'est  pas 
avec  vous,  et  vous  n'avez  pas  de  lumière.  Peut- 
être  que  vous  avez  la  lumière  de  la  science;  mais 
vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la  réflexion,  et  sans 
la  lumière  de  la  réflexion ,  la  science  n'éclaire  pas 
et  ne  chasse  point  les  ténèbres^.  Ne  me  dites  donc 
pas ,  chrétiens,  que  vous  avez  de  la  connaissance, 
que  vous  êtes  fort  bien  instruits  des  vérités  néces- 
saires. Je  ne  veux  pas  vous  contredire  dans  cette 
pensée*.  Eh  bien!  vous  avez  des  yeux,  mais  ils 
sont  fermés  ;  les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre 
esprit  comme  de  grands  flambeaux,  mais  qui  sont 
éteints.  Ah  !  soufl"rez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux 
appesantis^  par  le  sommeil  et  qu'on  les  applique* 
à  ce  qu'il  faut  voir.  Souffrez  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  vous  parlent  des  vérités  de  votre  sa- 
lut", afin  que  la  rencontre  bienheureuse  de  vos 
pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  âme  la  ré- 
flexion comme  une  étincelle  de  lumière  qui  rallu- 
mera ces  flambeaux  éteints  et  les  mettra  devant 
vos  yeux  pour  les  éclairer,  autrement  toutes  vos 
lumières  ne  vous  sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet,  chrétiens,  coml)ien  de  fois   nous 
sommes-nous  plaints  que  les  choses  que  nous  sa- 

1.  Var.  :  Connues.  —  2.  Confess.,\\b.  X,  cap.  xiii. 

2.  Var.  :  Considérez,  chriHicns,  pendant  que  ce  prophète  lui  parle,  comme 
il  passe  d'un  profond  ouldi  à  des  notions  géni'Tales  ;  et  quoiqu'il  commence  à 
se  réveiller,  il  entend  si  peu  ce  qu'il  faut  entendre,  qu'on  est  enfin  contraint 
de  lui  dire  :. . . 

3.  //.  neg..  XII,  7.  —  4.  Psal.,  xxxvii,  11.  —  5.  Var.  :  Et  l'esprit 
est  dans  les  ténèbres. 

(i.  Sotemarg.  ;  Kien  loin  de  vous  accorder  que  votre  conscience  doive 
vous  suflire,  je  crains  même  qu'elle  ne  vous  nuise,  .le  connais  le  naturel  de 
l'esprit  humain;  je  sais  que  l'une  de  ses  maladies,  c'est  d'acquérir  avec  plus 
de  soin  qu'il  ne  conserve.  11  se  dégoûte  facilement  de  ce  qu'il  sait ,  aussi 
liien  que  de  ce  qu'il  pcisséde;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
•  les  liommej  malheureux  qui  dédaignent  ce  qu'ils  enlendent,  apprennent 
plus  Mdonliers  qu'ils  ne  savent  :  «  Miseri  homines  quibui  cognila  vilescunl, 
libetitius  disctiut  quam  nontnt.  Kl  ne  le  vcnl-on  pas  tous  les  jours  par  ex- 
périence ■?  Snuvenl  ce  ipie  nous  aTuns  appris  avec  ardeur,  n'est  pas  plus  toi  dans 
notre  esprit  que  nous  le  laissons  égarer,  nous  le  laissons  perdre  dans  ces 
vastes  replis  de  notre  mémoire. 

7.  Var.  :  Assoupis.  —  8.  Les  tourne.  —  9.  Des  choses  de  voire  salut, 
—  des  desseins  de  Dieu  pour  votre  salut. 
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vons  ne  nous  viennent  pas  dans  l'esprit ,  que  l'ou- 
bli ou  la  surprise  ou  la  passion  les  rend  sans 
effet'?  Par  conséquent  apprenons  que  les  vérités 
de  pratique  doivent  être  souvent  remuées,  souvent 
agitées  par  de  continuels  avertissements,  de  peur 
que  si  on  les  laisse  en  repos,  elles  ne  perdent  l'ha- 
bitude de  se  présenter  et  ne  demeurent  sans  force, 
stériles  en  affections ,  ornements  inutiles  de  notre 
mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités 
du  salut  doivent  être  empreintes  dans  nos  esprits. 
Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des  meubles 
curieux  et  superflus  qu'il  suffise  de  conserver  dans 
un  magasin  ;  ce  sont  des  instruments  nécessaires 
qu'il  faut  avoir  pour  ainsi  dire  toujours  sous  la 
main  et  que  l'on  ne  doit  presque  jamais  cesser  de 
regarder,  parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour 
agir^.  Et  toutefois,  chrétiens,  il  n'est  rien,  pour 
notre  malheur,  qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits 
que  les  saintes  vérités  du  christianisme.  Car  outre 
qu'étant  détachées  des  sens ,  elles  tiennent  peu  à 
notre  mémoire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en 
faisons  nous  empêche  de  prendre  à  cœur  de  les 
pénétrer  comme  il  faut;  au  contraire,  nous  sommes 
bien  aises  de  les  éloigner  par  une  malice  affectée  : 
«  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  Prophète,  de  détour- 
ner leurs  yeux  sur  la  terre  :  »  Oculos  suos  statue- 
runt  dedinare  in  terram^.  Remarquez  :  ils  ont 
résolu  ;  c'est-à-dire  que  lorsque  les  vérités  du  salut 
se  présentent  à  nos  yeux  pour  nous  les  faire  lever 
au  ciel ,  c'est  de  propos  délibéré ,  c'est  par  une 
volonté  déterminée  que  nous  les  détournons  sur  la 
terre,  que  nous  les  arrêtons  sur  d'autres  objets  : 
tellement  qu'il  est  nécessaire  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  par  des  avertissements  chrétiens, 
comme  par  une  main  invisible,  les  tirent  de  ces 
lieux  profonds  où  nous  les  avions  reléguées ,  et 
les  ramènent  de  loin  à  nos  yeux  qui  les  voulaient 
perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  messieurs,  dans  une 
œuvre  si  utile  pour  votre  salut.  Pratiquez  ce  que 
dit  V Ecclésiastique  :  Verbum  sapiens  quodcumqiie 
audierit  scius,  laudabit  et  ad  se  adjiciet''.  Voici 
un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage  qui  en- 
tend ,  dit-il ,  quelque  parole  sensée ,  la  loue  et  se 
l'applique  à  lui-même".  »  Il  ne  se  contente  pas 
de  louer  cette  parole  :  il  ne  va  pas  regarder  au- 
tour de  lui  à  qui  elle  est  propre;  il  ne  s'amuse  pas 
à  deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle ,  ni  à  lui 
faire  dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas;  il  croit 
que  c'est  à  lui  seul  qu'on  en  veut.  Et  en  effet , 
chrétiens,  quiconque  seul  en  lui-même  que  c'est 
son  vice  qu'on  attaque ,  doit  croire  que  c'est  à  lui 
personnellement  que  s'adresse  tout  le  discours.  Si 
donc  quelquefois  nous  y  remarquons  je  ne  sais 
quoi  de  tranchant  qui ,  à  travers  nos  voies  tor- 
tueuses et  nos  passions  compliquées ,  aille  mettre 
non  point  par  hasard ,  mais  par  une  secrète  con- 

\ .  Var.  :  Nous  les  rend  inutiles.  —  2.  Et  qu'on  ne  doit  jiresque  jamais 
perdre  de  yne,  parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  Faction.  —  .3.  Psal., 
XVI,  H.  —  4.  Eccli.,  XXI,  18. 

5.  Sote  marg.  :  On  est  bien  aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des 
hommes,  et  l'esprit  se  divertir  à  tejuter  reprendre  les  mauvaises  mœurs  ;  mais 
l'on  ne  s'^imeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part  à  ces  justes  censures. 

Verbum  mpiens  quod  quodcumque  audierit  snius ad  se  ndjiciet.  Il 

rentre  profondi-ment  dans  sa  conscience  et  s'applique  à  lui  même  tout  ce  qui 
se  dit.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours  sacnjs.  Pendant  que  l'Evangile  parle 
à  tons,  chacun  se  doit  parler  en  son  particulier,  confesser  humblement  ses 
fautes,  trembler  dans  la  vue  de  ses  p(;rils. 


duite  de  la  grâce',  la  main  sur  notre  blessure  et 
aille  trouver  à  point  nommé  dans  le  fond  du  cœur, 
ce  péché  que  nous  dérobons,  c'est  alors,  c'est 
alors  ,  messieurs  ,  qu'il  faut  écouter  attentivement 
Jésus-Christ  qui  vient  troubler  notre  fausse  paix 
et  qui  met  la  main  tout  droit  sur  notre  blessure  , 
c'est  alors  qu'il  faut  croire  le  conseil  du  sage  et 
appliquer  tout  à  nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte 
pas  encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le 
glaive  et  enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à  Dieu  que 
nous  le  fassions  entrer,  qu'il  entre  si  profondément 
que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif;  que  le  cœur  soit 
serré  par  la  componction ,  que  le  sang  de  la  plaie 
coule  par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes ,  que 
saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le  sang  de 
l'âme  ^  ;  c'est  que  Jésus-Christ  aura  prêché ,  et  c'est 
ce  dernier  effet  de  la  sainte  prédication  qui  me 
reste  à  examiner  en  peu  de  paroles  dans  ma  der- 
nière partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discours  sacrés  ,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pres- 
sants ,  sont  néanmoins  si  peu  efficaces  ,  voici  celle 
qui  me  semble  la  plus  apparente.  C'est  que  les 
hommes  du  monde  présument  trop  de  leur  sens 
pour  croire  que  l'on  puisse  leur  persuader  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  faire  d'eux-mêmes  ;  et  d'ailleurs 
n'étant  pas  touchés  parla  vérité  qui  luit  clairement 
dans  leur  conscience ,  ils  ne  croient  pas  pouvoir 
être  émus  des  paroles  qu'elle  inspire  aux  autres  ; 
si  bien  qu'ils  écoutent  la  prédication  ou  comme  un 
entretien  indifférent  par  coutume  et  par  compa- 
gnie ;  ou  tout  au  plus ,  si  le  hasard  veut  qu'ils 
rencontrent  à  leur  goût ,  comme  un  entretien 
agréable  qui  ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par 
la  douceur  d'un  plaisir  qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  consi- 
dérons ,  chrétiens ,  que  la  parole  de  l'Evangile 
qui  nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu ,  n'est  pas 
un  son  qui  se  perde  en  l'air,  mais  un  instru- 
ment de  la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'u- 
sage de  la  parole  dans  les  affaires  humaines^  : 
qu'elle  soit ,  si  vous  voulez  ,  l'interprète  de  tous 
les  conseils ,  la  médiatrice  de  tous  les  traités ,  le 
gage  de  la  bonne  foi  et  le  lien  de  tout  le  com- 
merce ;  elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus  efficace 
dans  le  ministère  de  la  religion ,  et  en  voici  la 
preuve  sensible.  C'est  une  vérité  fondamentale , 
que  l'on  ne  peut  obtenir  la  grâce  que  par  les 
moyens  établis  de  Dieu.  Or,  est-il  que  le  Fils  de 
Dieu,  l'unique  médiateur  de  notre  salut,  a  voulu 
choisir  la  parole  pour  être  l'instrument  de  sa  grâce 
et  l'organe  universel  de  son  Saint-Esprit  dans  la 
sanctification  des  âmes.  Car,  je  vous  prie,  ouvrez 
les  yeux,  contemplez  tout  ce  que  l'Eglise  a  de  plus 
sacré,  regardez  les  fonts  baptismaux,  les  tribu- 
naux de  la  pénitence,  les  très-augustes  autels; 
c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  régénère  les  en- 
fants de  Dieu  ;  c'est  elle  qui  les  absout  de  leurs 
crimes;  c'est  elle  qui  leur  prépare  sur  ces  saints 
autels  une  nourriture*    divine   d'immortalité.  Si 

1.  Var.  :  Par  une  grâce  secrète.  —  2.  Serm.  crcli,  n.  7. 

3.  Var.:  Chrétiens,  désabusez- vous  ;  la  parole  que  nous  vous  portons 
de  la  part  de  Dieu  n'est  autre  chose  qu'un  son  inutile  qui  se  perd  en  l'air  : 
relevez  tant  qu'il  vous  plaira  I  usage  de  la  parole  dans  les  choses  hu- 
maines  —  4.  Une  viande. 
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elle  opère  si  puissamment  aux  fonts  du  baptême , 
dans  les  tribunaux  de  la  pénitence  et  sur  les  au- 
tels ,  gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle  soit  inu- 
tile dans  les  chaires  ;  elle  y  agit  d'une  autre  ma- 
nière ,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Et  en  effet,  qui  ne  le  sait  pas?  c'est  par 
la  prédication  de  l'Evangile  que  cet  Esprit  tout- 
puissant  a  donné  des  disciples  ,  des  imitateurs  , 
des  sujets  et  des  entants  à  Jésus-Christ'.  S'il  a 
fallu  effrayer  les  consciences  criminelles ,  la  pa- 
role a  été  le  tonnerre  ;  s'il  a  fallu  captiver  les  en- 
tendements sous  l'obéissance  de  la  foi ,  la  parole  a 
été  la  chaîne  par  laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jé- 
sus-Christ- ;  s'il  a  fallu  percer  les  cœurs  par  l'a- 
mour divin ,  la  parole  a  été  le  trait  qui  a  fait  ces 
blessures  salutaires  :  Sagittœ  tuœ  acutas ,  populi 
sub  te  cadenf'.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  parmi 
tant  de  secours ,  tant  de  sacrements ,  tant  de  mi- 
nistères divers  de  l'Eglise,  le  saint  concile  de 
Trente  a  déterminé*  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  né- 
cessaire que  la  prédication  de  l'Evangile^,  puisque 
c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands  miracles.  Elle  a 
établi  la  foi,  elle  a' rangé  les  peuples  à  l'obéis- 
sance ,  elle  a  renversé  les  idoles,  elle  a  converti  le 
monde. 

Mais,  messieurs,  tous  ces  effets  furent  autre- 
fois ,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir. 
Jésus-Christ  n'est  plus  écouté,  ou  il  est  écouté  si 
négligemment ,  qu'on  donnerait  plus  d'attention 
aux  discours  les  plus  inutiles.  Sa  parole  cherche 
partout  des  âmes  qui  la  reçoivent ,  et  partout  la 
dureté  invincible  des  cœurs  préoccupés  lui  ferme 
l'entrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours 
sacrés,  la  presse  est  dans  les  églises  durant  cette 
sainte  quarantaine.  Plusieurs  prêtent  l'oreille  at- 
tentivement :  mais  ce  n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit 
que  Jésus  demande.  «  Mes  frères,  dit  saint  Au- 
gustin, la  prédication  est  un  grand  mystère  :  Mag- 
num  sacramenUim  fratres.  Le  son  de  la  parole 
frappe  au  dehors ,  le  maître  est  au  dedans  :  »  la 
véritable  prédication  se  fait  dans  le  cœur  :  Somis 
verbonim  aures  peradit ,  magister  intus  est*^.  C'est 
pourquoi  ce  Maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  en 
prêchant  :  «  Qui  a  des  oreilles  pour  ou'ir,  qu'il 
écoute^  »  Certainement,  chrétiens,  il  ne  parlait 
pas  à  des  sourds;  mais  il  savait,  ce  divin  Docteur, 
qu'il  y  en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas ,  et  qui 
en  écoulant  n'écoutent  pas".  »  Il  savait  qu'il  y  a 
en  nous  un  endroit  profond  où  la  voix  humaine  ne 
pénètre  point,  où  lui  seul  aie  droit  de  se  faire 
entendre  :  «  Quelle  est  secrète,  dit  saint  Augustin, 
qu'elle  est  éloignée  des  sens  de  la  chair,  cette  re- 
traite où  Jésus-Christ  fait  leçon ,  cette  école  où 
Dieu  est  le  maître!  »  Valde  remota  est  a  sensibus 
caniis  hœc  schold^.  Pour  rencontrer  cette  école  et 
pour  écouter  cette  leçon ,  il  faut  se  retirer  au  plus 
grand  secret  et  dans  le  centre  du  cœur.  Pour  en- 
tendre prêcher  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  ramas- 
ser son  attention  au  lieu  où  se  mesurent  les  pé- 
riodes, mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs;  il 
ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  se  goûtent  les 

1 .  Var.  :  Au  Père  ciMcste.  —  2.  La  parole  a  él»;  la  rhairie  qui  les  a  en- 
Iralni's  raplifs  aux  pinds  de  Jiîsus-Chrial  crucifii^  —  3.  l'sal.,  xi.iv,  6.  — 
4.  Ses».  V,  rap.  ii.  —  .">.  Var.  .Que  le  plus  nécessaire  de  lous ,  c'est  relui 
de  la  sainte  pn'dicalinn  de  l'Evangile.  —  G.  Tract.  III,  in  Kiitst.  Joan., 
n.  VA.  —  1.  Malih.,  xiii.  y  —  8.  Idem.  13.  —  9.  S.  .\ugugl.,  De 
prœdett.  Sont.,  cap.  viii.  n.  13. 


belles  pensées ,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les 
bons  désirs  ;  ce  n'est  pas  même  assez  de  se  retirer 
au  lieu  où  se  forment  les  jugements  ,  il  faut  aller 
à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin  s'il  y 
a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  re- 
tiré où  se  tienne  le  conseil  du  cœur,  où  se  déter- 
minent tous  ses  desseins ,  où  l'on  donne  le  branle 
à  ses  mouvements,  c'est  là  que,  sans  s'arrêter  à 
la  chair  matérielle,  il  faut  dresser  à  ce  Maître  in- 
visible une  chaire  invisible  et  intérieure,  où  il  pro- 
nonce ses  oracles  avec  empire.  Là  quiconque 
écoute,  obéit;  quiconque  prête  l'oreille,  aie  cœur 
touché.  C'est  là  que  la  parole  divine  doit  faire  un 
ravage  salutaire  en  brisant  toutes  les  idoles ,  en 
renversant  tous  les  autels  où  la  créature  est  ado- 
rée ,  en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  pré- 
sente, en  chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur 
immole  '  ;  et  sur  ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus- 
Christ  victorieux  :  autrement  on  n'écoute  pas  Jé- 
sus-Christ qui  prêche. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens  ,  hélas!  que  Jésus-Christ 
a  peu  d'auditeurs,  et  que  dans  la  foule  des  assis- 
tants il  se  trouve  peu  de  disciples!  Où  sont-elles 
ces  âmes  soumises  que  l'Evangile  attendrit,  que  la 
parole  de  vérité  touche  jusqu'au  cœur?  En  effet, 
ou  nous  écoutons  froidement ,  ou  il  s'élève  seule- 
ment en  nous  des  affections  languissantes  :  faibles 
imitations  des  sentiments  véritables ,  désirs  tou- 
jours stériles  et  infructueux ,  qui  demeurent  tou- 
jours désirs  et  qui  ne  se  tournent  jamais  en  réso- 
lutions; flamme  errante  et  volage,  qui  ne  prend 
pas  à  sa  matière ,  mais  qui  court  légèrement  par 
dessus  et  que  le  moindre  souffle  éteint  tellement , 
que  tout  s'en  perd  en  un  instant,  jusqu'au  souve- 
nir :  Filii  Ephrem  intendentes  et  mittentes  arcum , 
conversi  sunt  in  die  belli-  :  «  Les  enfants  d'E- 
phrem,  dit  David,  préparaient  leurs  flèches  et  ban- 
daient leur  arc ,  mais  ils  ont  lâché  le  pied  le  jour 
de  la  bataille''.  »  En  écoutant  la  prédication,  ils 
concevaient  en  eux-mêmes  de  grands  desseins,  ils 
semblaient  aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices  ; 
au  jour  de  la  tentation  ils  les  ont  rendues  honteu- 
sement; ils  promenaient  beaucoup  dans  l'exercice, 
ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  ;  ils  semblaient 
animés  quand  on  sonnait  la  trompette ,  et  ils  ont 
tourné  le  dos  tout  à  coup  quand  il  a  fallu  venir 
aux  mains  :  Filii  Ephrem  intendentes  et  mittentes 
arcum,  conversi  sunt  in  die  belli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émotions, 
faibles ,  imparfaites  et  qui  se  dissipent  en  un  mo- 
ment ,  sont  dignes  d'être  formées  devant  un  théâ- 
tre où  l'on  ne  joue  que  des  choses  feintes  ,  et  non 
devant  les  chaires  évangéliques  où  la  sainte  vérité 
de  Dieu  paraît  dans  sa  pureté.  Car  à  qui  est-ce 
qu'il  appartient  de  loucher  les  cœurs,  sinon  à  la 
vérité?  C'est  elle  qui  apparaîtra  à  tous  les  cœnirs* 
rebelles  au  dernier  jour,  et  alors  on  connaîtra 
combi(!n  la  vérité  est  touchante.  <<  En  la  voyant, 
dit  le  Sage,  ils  seront  troublés  d'une  crainte 
horrible  :  »  Videntes  turbabuntur  timoré  horribili^  : 
ils  seront  agités  et  angoissés,  eux-mêmes  se  vou- 
dront cacher  dans  l'abîme.  Pourquoi  cette  agita- 

1.  Var.  :  C'est  là  (pi'il  faut  c'coulpr,  non-seiilcmenl  écouter,  mais  se 
rendre,  ni.iis  olii'ir,  mais  faire  régner  la  vriili'',  aliatire  à  ses  pieds  tous  ses 
ennemis,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  maximes  du  mcwde. 

2.  l'sal.,  Lxxvii,  9.  —  3.  Var.  :  Au  jour  de  la  guerre,  au  jour  du 
comUat.  —4.  C'est  elle  qui  pénétrera  tous  les  cœurs...  —  5.  Sap.,  v,  i. 
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tion,  messieurs?  C'est  que  la  vérité  leur  parle. 
Pourquoi  cette  angoisse?  C'est  que  la  vérité  les 
presse.  Pourquoi  cette  fuite  précipitée?  C'est  que 
la  vérité  les  poursuit.  Ah  !  te  trouverons-nous  tou- 
jours partout,  ô  vérité  persécutante?  Oui,  jusqu'au 
fond  de  l'abîme  ils  la  trouveront  :  spectacle  hor- 
rible à  leurs  yeux,  poids  insupportable  sur  leurs 
consciences,  flamme  toujours  dévorante  dans  leurs 
entrailles.  Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous 
soyons  touchés  de  la  vérité ,  de  peur  d'en  être  tou- 
ches de  cette  manière  furieuse  et  désespérée. 

G  Dieu,  donnez  efficace  à  votre  parole.  0  Dieu, 
vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche  ;  et  vous  savez , 
ô  Dieu ,  ce  qu'il  y  faut  dire  ;  donnez-moi  des  pa- 
roles sages,  donnez-moi  des  paroles  efficaces,  puis- 
santes ;  donnez-moi  la  prudence ,  donnez-moi  la 
force,  donnez-moi  la  circonspection,  donnez-moi 
la  simplicité.  Vous  savez,  ô  Dieu  vivant,  que  le 
zèle  ardent  qui  m'anime  pour  le  service  de  mon 
Roi ,  me  fait  tenir  à  bonheur  d'annoncer  votre 
Evangile  à  ce  grand  monarque ,  grand  véritable- 
ment, et  digne  par  la  grandeur  de  son  âme  de 
n'entendre  que  de  grandes  choses,  qu'on  ne  lui 
inspire  que  de  grands  desseins  pour  son  salut , 
digne  par  l'amour  qu'il  a  pour  la  vérité ,  de  n'en- 
tendre jamais  de  flatteries'.  Sire,  c'est  Dieu  qui 
doit  parler  dans  cette  chaire  ;  qu'il  fasse  donc  par 
son  Saint-Esprit,  car  c'est  lui  seul  qui  peut  faire 
un  si  grand  ouvrage  ,  que  l'homme  n'y  paraisse 
pas  ,  afin  que  Dieu  y  parlant  tout  seul  par  la  pu- 
reté de  son  Evangile ,  il  fasse  dieux  tous  ceux  qui 
l'écoutent ,  et  particulièrement  Votre  Majesté ,  qui 
ayant  déjà  l'honneur  de  le  représenter  sur  la  terre, 
doit  aspirer  à  celui  d'être^  semblable  à  lui  dans 
l'éternité,  en  le  voyant  face  à  face,  tel  qu'il  est 
selon  l'immensité  de  sa  gloire ,  que  je  vous  sou- 
haite, au  nom,  etc. 


SECOND  DIMANCHE  DE  CAREME. 

—  5  MARS  1662.  — 

Sermon  sur  l'Impénitence  finale. 

C'est  encore  M.  Gandar  qui  nous  fournit  le  texte  définitif  de 
ce  sermon,  que  les  anciens  éditeurs  attribuaient  au  jeudi  de  la 
seconde  semaine  de  Carême.  Le  sermon  paraît  avoir  été  écrit 
d'abord  très-vite  ;  quelques  parties  en  ont  été  remaniées  après 
coup,  et  pour  certains  passages  du  premier  point  en  particu- 
lier, le  brouillon  subsiste  à  côté  de  la  mise  au  net.  Il  est  ar- 
rivé aux  Bénédictins  de  mêler  les  deux  textes  ou  de  choisir 
celui  que  Bossuet  avait  condamné.  J'ai  fait  disparaître  ces 
fautes,  dit  M.  Gandar,  déjà  reconnues  et  corrigées  en  partie 
par  M.  Lâchât. 

Mortuus  est  autem  et  dites. 

Le  riche  mourut  aussi.        {Luc,  xvi,  22.) 

Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  dans  les 
splendeurs  de  sa  gloire ,  pour  arrêter  ma  vue  sur 
un  autre  objet  moins  agréable,  à  la  vérité,  mais 
qui  nous  presse  plus  fortement  à  la  pénitence. 
C'est  le  mauvais  riche  mourant ,  et  mourant  comme 
il  a  vécu,  dans  l'attache  à  ses  passions  ,  dans  l'en- 
gagement au  péché  ,  dans  l'obligation  à  la  peine. 

1.  Var.  :  De  n'être  jamais  déçn.  —  2.  Doit  désirer  ardemment  d'être... 


Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'en- 
tretien de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de 
ce  misérable  ,  je  m'étais  d'abord  proposé  de  don- 
ner comme  deux  tableaux,  dont  l'un  représente- 
rait sa  mauvaise  vie,  et  l'autre  sa  fm  malheureuse'; 
mais  j'ai  cru  que  les  pécheurs  ,  toujours  favorables 
à  ce  qui  éloigne  leur  conversion ,  si  je  faisais  ce 
partage ,  se  persuaderaient  trop  facilement  qu'ils 
pourraient  aussi  détacher  ces  choses  qui  ne  sont 
pour  notre  malheur  que  trop  enchaînées,  et  qu'une 
espérance  présomptueuse  de  corriger,  à  la  mort  ce 
qui  manquerait  à  la  vie ,  nourrirait  leur  impéni- 
tence. Je  me  suis  donc  résolu  de  leur  faire  consi- 
dérer dans  ce  discours,  comme,  par  une  chute  in- 
sensible ,  on  tombe  d'une  vie  licencieuse  ^  à  une 
mort  désespérée ,  afin  que  contemplant  d'une 
même  vue  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'attirent ,  où 
ils  sont  et  oîi  ils  s'engagent ,  ils  quittent  la  voie  en 
laquelle  ils  marchent ,  par  crainte  de  l'abîme  oii 
elle  conduit.  Vous  donc^  ô  divin  Esprit ,  sans  le- 
quel toutes  nos  pensées  sont  sans  force  et  toutes 
nos  paroles  sans  poids ,  donnez  efficace  à  ce  dis- 
cours ,  touché  des  saintes  prières  de  la  bienheu- 
reuse Marie,  à  laquelle  nous  allons  dire  :  Ave. 

C'est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  des- 
criptions des  peintres  et  des  poètes  ,  que  de  croire 
la  vie  et  la  mort  autant^  dissemblables  que  les  uns 
et  les  autres  nous  le  figurent^.  Il  leur  faut  donner 
les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi  les  hommes  se 
trompent  lorsque ,  trouvant  leur  conversion  si  pé- 
nible pendant  la  vie ,  ils  s'imaginent  que  la  mort 
aplanira  ces  difficultés ,  se  persuadant  peut-être 
qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer,  lorsque  la 
nature  altérée  touchera  de  près  à  son  changement 
dernier  et  irrémédiable  :  car  ils  devraient  penser 
au  contraire  que  la  mort  n'a  pas  un  être  distinct 
qui  la  sépare  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  n'est  autre 
chose,  sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or,  qui  ne  sait, 
chrétiens ,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce  ,  on  n'in- 
troduit pas  d'autres  personnages  que  ceux  qui  ont 
paru  dans  les  autres  scènes  ;  et  que  les  eaux  d'un 
torrent,  lorsqu'elles  se  perdent,  ne  sont  pas  d'une 
autre  nature  que  lorsqu'elles  coulent?  C'est  donc 
cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  com- 
prendre :  et  afin  de  concevoir  plus  distinctement 
comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup  au 
point  de  la  mort ,  traçons  ici  en  un  mot ,  la  vie 
d'un  homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  : 
par  l'attache  à  ses  plaisirs,  il  n'est  pas  à  Dieu; 
par  l'empressement  de  ses  affaires ,  il  n'est  pas  à 
soi  ;  et  ces  deux  choses  ensemble  le  rendent  insen- 
sible aux  malheurs  d'autrui.  Ainsi  notre  mauvais 
riche,  homme  de  plaisirs  et  de  bonne  chère,  ajou- 
tez ,  si  vous  le  voulez ,  homme  d'affaires  et  d'in- 
trigues ,  étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé  par 
les  autres ,  ne  s'était  jamais  arrêté  pour  regarder 
en  passant  le  pauvre  Lazare  qui  mourait  de  faim  " 
à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde  ;  et  pres- 
que tous  ceux  qui  m'écoutent  se  trouveront  tantôt, 
s'ils  y  prennent  garde,  dans  quelque  partie  de  la 
parabole.  Mais  voyons  enfin,  chrétiens,  quelle 
sera  la   fin  de  cette  aventure.  La  mort,  qui  s'a- 

1.   Var.:  Sa  mauvaise  mort.  —  2.  Mauvaise.  —  3.   Mais  vous.  — 
4.  Aussi.  —  5.  Nous  les  représentent.  —  6.  Langnissait. 
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vançait  pas  à  pas,  arrive,  imprévue  et  inopinée. 
On  dit  à  ce  mondain  délicat,  à  ce  mondain  insen- 
sible et  impitoyable,  que  son  heure  dernière  est 
venue  :  il  se  réveille  en  sursaut,  comme  d'un  pro- 
fond assoupissement;  il  commence  à  se  repentir 
de  s'être  si  fort  attaché  au  monde,  qu'il  est  enfin 
contraint  de  quitter;  il  veut  rompre  en  un  moment 
ses  liens ,  et  il  sent ,  si  toutefois  il  sent  quelque 
chose,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins  tout  à 
coup ,  de  faire  une  rupture  si  violente  ;  il  demande 
du  temps  en  pleurant ,  pour  accomplir  un  si  grand 
ouvrage,  et  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est 
échappé.  Ah!  dans  une  occasion  si  pressante,  oà 
les  grâces  communes  ne  suffisent  pas,  il  implore 
un  secours  extraordinaire  ;  mais  comme  il  n'a  lui- 
même  jamais  eu  pitié  de  personne',  aussi  tout  est 
sourd  à  l'entour  de  lui  au  jour  de  son  affliction-  : 
tellement  que  par  ses  plaisirs ,  par  ses  empresse- 
ments ,  par  sa  dureté ,  il  arrive  enfin ,  le  malheu- 
reux ,  à  la  plus  grande  séparation  sans  détache- 
ment :  premier  point;  à  la  plus  grande  affaire  sans 
loisir  :  second  point;  à  la  plus  grande  misère  sans 
assistance  :  [troisième  point].  0  Seigneur,  Sei- 
gneur tout-puissant,  donnez  efficace  à  mes  paroles, 
pour  graver  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'écoutent, 
des  vérités  si  importantes.  Commençons  à  parler 
de  l'attache  au  monde. 

PREMIER   POINT. 

L'abondance,  la  bonne  fortune,  la  vie  délicate 
et  voluptueuse  sont  comparées  souvent  dans  les 
saintes  Lettres  à  des  fleuves  impétueux,  qui  pas- 
sent sans  s'arrêter,  et  tombent  sans  pouvoir  sou- 
tenir leur  propre  poids  ^  Mais  si  la  félicité  du 
monde  imite  un  fleuve  dans  son  inconstance,  elle 
lui  ressemble  aussi  dans  sa  force  ;  parce  qu'en 
tombant  elle  nous  pousse,  et  qu'en  coulant  elle 
nous  tire  :  Attendus  quia  labitur,  cave  quia  trahit, 
dit  saint  Augustin*. 

11  faut  aujourd'hui,  messieurs ,  vous  représenter 
cet  attrait  puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux,  et 
voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est 
pris  :  mais  pour  comprendre  tous  les  degrés  de 
cette  déplorable  servitude  oîi  nous  jettent  les  biens 
du  monde ,  contemplez  ce  que  fait  en  nous  l'atta- 
che^ d'un  cœur  qui  les  possède,  l'attache  d'un 
cœur  qui  en  use,  l'attache  d'un  cœur  qui  s'y  aban- 
donne. 0  quelles  chaînes,  ô  quel  esclavage!  Mais 
disons  les  choses  par  ordre. 

Premièrement,  chrétiens,  c'est  une  fausse  ima- 
gination des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui  n'ont 
pas  expérimenté  la  fortune ,  que  la  possession  des 
biens  de  la  terre  rend  l'âme  plus  libre  et  plus 
dégagée.  Par  exemple,  on  se  persuade  que  l'a- 
varice serait  tout  à  fait  éteinte ,  que  l'on  n'aurait 
plus  d'attache  aux  richesses,  si  l'on  en  avait  ce 
qu'il  faut.  Ah!  c'est  alors,  disons-nous,  que  le 
cœur,  qui  se  resserre  dans  l'inquiétude  du  be- 
soin ,  reprendra  sa  liberté  tout  entière  dans  la 
commodité  et  dans  l'aisance.  Confessons  la  vérité 
devant  Dieu  ;  tous  les  jours  nous  nous  flattons 
de  cette  pensée;  mais  certes  nous  nous  abusons, 
notre  erreur  est  extrême*.  Certes,  c'est  une  fo- 

\.  Var.  :  Comme  il  a  élé  Irop  souvent  lui-même  implor.-  —  appelé  — 
en  vain  au  srrours.  —  2.  De  sa  dornièrc  anitoisâo.  —  3.  Sans  se  itouvoir 
siiulenir.  —  4.  In  l's.  cxxxvi,  n.  \i.  —  !>.  Var.:  Le  plal^ir.  —  (i.  Oramle. 


lie  de  s'imaginer  que  les  richesses  guérissent 
l'avarice ,  ni  que  cette  eau  puisse  étancher  cette 
soif.  Nous  voyons  par  expérience  que  le  riche,  à 
qui  tout  abonde ,  n'est  pas  moins  impatient  dans 
ses  pertes  que  le  pauvre  à  qui  tout  manque;  et  je 
ne  m'en  étonne  pas,  car  il  faut  entendre,  mes- 
sieurs, que  nous  n'avons  pas  seulement  pour  tout 
notre  bien  une  affection  générale ,  mais  que  chaque 
petite  partie  attire  une  affection  particulière  :  ce 
qui  fait  que  nous  voyons  ordinairement  que  l'âme 
n'a  pas  moins  d'attache ,  que  la  perte  n'est  pas 
moins  sensible  dans  l'abondance  que  dans  la  di- 
sette. Il  en  est  comme  des  cheveux,  qui  font  tou- 
jours sentir  la  même  douleur,  soit  qu'on  les  arra- 
che d'une  tète  chauve  ,  soit  qu'on  les  tire  d'une 
belle  tête  qui  en  est  couverte  :  on  sent  toujours  la 
même  douleur  à  cause  que'  chaque  cheveu  ayant 
sa  racine  propre,  la  violence  est  toujours  égale. 
Ainsi,  chaque  petite  parcelle  du  bien  que  nous 
possédons  tenant  dans  le  fond  du  cœur  par  sa  ra- 
cine particulière ,  il  s'ensuit  manifestement  que 
l'opulence  n'a  pas  moins  d'attache  que  la  disette-  ; 
au  contraire,  qu'elle  est,  du  moins  en  ceci,  et 
plus  captive  et  plus  engagée,  qu'elle  a  plus  de 
liens  qui  l'enchaînent  ^  et  un  plus  grand  poids  qui 
l'accable.  Te  voilà  donc,  ô  homme  du  monde,  at- 
taché à  ton  propre  bien  avec  un  amour  immense. 
Mais  il  se  croirait  pauvre  dans  son  abondance, 
de  même  de  toutes  les  autres  passions,  s'il  n'usait 
de  sa  bonne  fortune.  Voyons  quel  est  cet  usage  ; 
et  pour  procéder  toujours  avec  ordre,  laissons 
ceux  qui  s'emportent  d'abord  aux  excès,  et  consi- 
dérons un  moment  les  autres,  qui  s'imaginent  être 
modérés  quand  ils  se  donnent  de  tout  leur  cœur 
aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole*  les  doit  faire 
trembler  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Qui  n'a  oui'  re- 
marquer cent  fois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de  ses  rapines  ,  ni  de 
ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne  chère 
font  une  partie  si  considérable  de  son  crime ,  que 
c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporté 
dans  notre  évangile.  «  C'est  un  homme,  dit  saint 
»  Grégoire,  qui  s'est  damné  dans  les  choses  per- 
»  mises,  parce  qu'il  s'y  est  donné  tout  entier, 
»  parce  qu'il  s'y  est  laissé  aller  sans  retenue  :  » 
tant  ilest  vrai ,  chrétiens,  que  ce  n'est  pas  toujours 
l'objet  défendu,  mais  que  c'est  fort  souvent  l'atta- 
che qui  fait  des  crimes  damnables  :  Divitem  ultvix 
gehenna  suscepit,  non  quia  aliquid  illicilum  gessit , 
sed  quia  immoderato  usu  totum  se  licitis  tradidit'^. 
0  Dieu!  qui  ne  serait  étonné?  qui  ne  s'écrierait 
avec  le  Sauveur  :  «  Ah!  que  la  voie  est  étroite 
»  qui  nous  conduit  au  royaume®!  »  —  Sommes- 
nous  donc  si  malheureux  ,  qu'il  y  ait  quelque  chose 
qui  soit  défendu,  même  dans  l'usage  d(;  ce  qui  est 
permis?  —  N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  quicon- 
que a  les  yeux  ouverts  pour  entendre  la  force  de 
cet  oracle  prononcé  par  le  Fils  de  Dieu  :  «  Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres'',  »  il  pourra  aisément 
comprendre  qu'à  quelque  bien  que  le  cœur  s'atta- 
che,  soit  qu'il  soit  défendu,  soit  qu'il  soit  permis, 
s'il  s'y  donne  tout  entier,  il  n'est  plus  à  Dieu;  et 

\.  Var.  :  Parce  que.  —2.  La  pauvreli'-.  —  3.  L'aUarheiil.  -  l.  He 
notre  i'vaiit;ilc.  —  5.  l'astor.,  part.  111,  cap.  xni.  —  t>.  Matlh.,  vu,  U. 
—  7.  muh.,  VI.  24. 
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ainsi  qu'il  peut  y  avoir  des  attachements  damna- 
bles  à  des  choses  qui  de  leur  nature  seraient  inno- 
centes. S'il  est  ainsi ,  chrétiens  (et  qui  peut  douter 
qu'il  ne  soit  ainsi ,  après  que  la  Vérité  nous  en 
assure?),  ô  grands!  ô  riches  du  siècle,  que  votre 
condition  me  fait  peur,  et  que  j'appréhende  pour 
vous  ces  crimes  cachés  et  délicats  qui  ne  se  distin- 
guent point  par  les  objets ,  qui  ne  dépendent  que 
du  secret  mouvement  du  cœur  et  d'un  attachement 
presque  imperceptible!  Mais  tout  le  monde  n'en- 
tend pas  cette  parole  ;  passons  outre,  chrétiens;  et 
puisque  les  hommes  du  monde  ne  comprennent 
pas  cette  vérité ,  tâchons  de  leur  faire  voir  le  triste 
état  de  leur  âme  par  une  chute  plus  apparente. 

Et  certes,  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu 
de  soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  per- 
mises, ils  ne  s'emportent  bientôt  jusqu'à  ne  craindre 
plus  de  poursuivre  celles  qui  sont  ouvertement 
défendues.  Car,  chrétiens  ,  qui  ne  le  sait  pas?  qui 
ne  le  sent  par  expérience?  notre  esprit  n'est  pas 
fait  de  sorte  qu'il  puisse  facilement  se  donner  des 
bornes.  Job  l'avait  bien  connu'  par  expérience  : 
Pepigi  fœdus  cuni  oculis  meis^  :  J'ai  fait  un  pacte 
avec  mes  yeux ,  «  de  ne  penser  à  aucune  beauté 
mortelle.  »  Voyez  qu'il  règle  la  vue  pour  arrêter 
la  pensée.  Il  réprime  des  regards  qui  pourraient 
être  innocents ,  pour  arrêter  des  pensées  qui  appa- 
remment seraient  criminelles  :  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  si  clairement  défendu  par  la  loi  de  Dieu  , 
il  y  oblige  ses  yeux  par  traité  exprès.  Pourquoi? 
parce  qu'il  sait  que ,  par  cet  abandon  aux  choses 
licites  ,  il  se  fait  dans  tout  notre  cœur^  un  certain 
épanchement  d'une  joie  mondaine;  si  bien  que'' 
l'âme,  se  laissant  aller  atout  ce  qui  lui  est  permis, 
commence  à  s'irriter  de  ce  que  quelque  chose  lui  est 
défendu.  Ahl  quel  état!  quel  penchant!  quelle 
étrange  disposition  !  Je  vous  laisse  à  penser  si  une 
liberté  précipitée  jusques  au  voisinage  du  vice  ne 
s'emportera  pas  bientôt  jusqu'à  la  licence;  si  elle 
ne  passera  pas  bientôt  les  limites ,  quand  il  ne  lui 
restera  plus  qu'une  si  légère  démarche.  Sans  doute 
ayant  pris  sa  course  avec  tant  d'ardeur  dans  cette 
vaste  carrière  des  choses  permises  ,  elle  ne  pourra 
plus  retenir  ses  pas  ;  et  il  lui  arrivera  infailliblement 
ce  que  dit^  de  soi-même  le  grand  saint  Paulin  : 
«  Je  m'emporte  au  delà  de  ce  que  je  dois ,  pendant 
))  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en 
»  ce  que  je  puis  :  »  Quod  non  expediebat  admisi, 
dum  non  tempero  quod  licebat^. 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle, 
la  licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  li- 
mites''. Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eoriim^  : 
«  Dans  leur  graisse,  dit  le  Saint-Esprit,  dans  leur 
»  abondance ,  il  se  fait  un  fonds  d'iniquité  qui  ne 
»  s'épuise  jamais.  »  C'est  de  là  que  naissent  ces 
péchés  *  régnants  ,  qui  ne  se  contentent  pas  qu'on 
les  souffre  ni  même  qu'on  les  excuse,  mais  qui 
veulent  encore  qu'on  leur  applaudisse.  C'est  là 
qu'on  se  plaît  de  faire  le  grand  par  le  mépris  de 
toutes  les  lois  et  en  faisant  une  insulte  publique  à 
la  pudeur  du  genre  humain.  Ah!  si  je  pouvais  ici 
vous  ouvrir  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un 

i.  Var.  :  Le  connaissait.  —  2.  Job.,  xxxi,  1.  —  3.  Var.  ■  Par  cet 
atiandon ,  je  dis  même  aux  choses  licites.  —  4.  Qui  fait  que.  —  5.  Sans 
doute,  il  arrivera  bientôt  à  cet  âme  ce  que  dit.  —  6.  Epist.  m  ad 
Sever.,B.  3.—  7.  Var.:  Plus  de  mesures.  —  8.  Ps.,  lxxii  7  — 
9.  Var.  :  Vices.  ' 


Balthazar,  ou  de  quelque  autre  de  ces  rois  superbes 
qui  nous  sont  représentés  dans  l'Histoire  sainte, 
vous  verriez  avec  horreur  et  tremblement  ce  que  - 
peut  dans  un  cœur  qui  a  oublié  Dieu,  cette  horrible 
pensée  de  n'avoir  rien  qui  nous  contraigne.  C'est 
alors  que  la  convoitise  va  tous  les  jours  se  subtili- 
sant et  enchérissant  sur  elle-même.  De  là  naissent* 
des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice,  des 
raffinements  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil, 
qui  n'ont  pas  de  nom.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange, 
c'est  qu'au  milieu  de  tous  ces  excès,  souvent  on 
s'imagine  être  vertueux  parce  que ,  dans  une 
licence  qui  n'a  point  de  bornes,  on- compte  parmi 
ses  vertus  tous  les  vices  dont  on  s'abstient;  on 
croit  faire  grâce  à  Dieu  et  à  sa  justice  de  ne  la 
pousser  pas  tout  à  fait  à  bout.  L'impunité  fait  tout 
oser;  on  ne  pense  ni  au  jugement,  ni  à  la  mort 
même,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  ,  toujours  impré- 
vue ,  finir  l'enchaînement  des  crimes ,  pour  com- 
mencer celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en  ce 
seul  moment  briser  des  hens  si  forts  ,  changer  des 
inclinations  si  profondes,  enfin  abattre  d'un  même 
coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est  une 
folie  manifeste.  A  la  vérité,  chrétiens,  pendant  que 
la  maladie  supprime  pour  un  peu  de  temps  les 
atteintes  les  plus  vives  de  la  convoitise,  je  confesse 
qu'il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le  personnage 
d'un  pénitent.  Le  cœur  a  des  mouvements  artifi- 
ciels qui  se  font  et  se  défont  en  un  moment  :  mais 
ses  mouvements  véritables  ne  se  produisent  pas 
de  la  sorte.  Non,  non,  ni  un  nouvel  homme  ne  se 
forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses 
si  intimement^  attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un 
un  seul  effort  :  car  quelle  puissance  ^  a  la  mort , 
quelle  grâce  extraordinaire ,  pour  opérer  tout  à 
coup  un  changement  si  miraculeux?  Peut-être  que 
vous  penserez  que  la  mort  nous  enlève  tout,  et 
qu'on  se  résout  aisément*  de  se  détacher  de  ce 
qu'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas ,  chrétiens  ; 
plutôt  il  faut  craindre  un  effet  contraire  :  car  c'est 
le  naturel  du  cœur  humain  de  redoubler  ses  efforts 
pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  ôte.  Considérez  ce 
roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat,  qui  se  voyant 
proche  de  la  mort ,  s'écrie  avec  tant  de  larmes  ; 
Siccine  séparât  amara  mors""'!  «  Est-ce  ainsi  que 
la  mort  amère  sépare  les  choses?  »  Il  pensait  et 
à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs  ;  et  voyez  comme  à  la 
vue  de  la  mort,  qui  lui  enlève  son  bien  ,  toutes  ses 
passions  émues  et  s'irritent  et  se  réveillent. 

Ainsi  la  séparation  augmente  l'attache  d'une 
manière  plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi 
plus  profonde  et  plus  intime;  et  ce  regret  amer 
d'abandonner  tout,  s'il  avait  la  liberté  de  s'expli- 
quer, on  verrait  qu'il  confirme  par  un  dernier  acte 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie,  bien  loin  de  le 
rétracter.  C'est,  messieurs,  ce  qui  me  fait  craindre 
que  ces  belles  conversions  des  mourants  ne  soient 
que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage,  ou  dans  la  fan- 
taisie alarmée,  et  non  dans  la  conscience.  —  Mais 
il  fait  de  si  beaux  actes  de  détachement.  —  Mais 
je  crains  qu'ils  ne  soient  forcés;  je  crains  qu'ils  ne 
soient  dictés  par  l'attache  même.  —  Mais  il  déteste 
tous  ces  péchés.  —  Mais  c'est  peut-être  qu'il  est 

i.  Var.  :  Et  que  raffinant  sur  elle-même,  elle  fait  naître.  —  2.  Si  forte- 
ment. —  3.  Quelle  grâce.  —  4.  El  qu'il  est  aisé.  —  5.  /.  lieg.,  xv,  32. 
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condamné  à  faire  amende  honorable  avant  que 
d'être  traîné  au  dernier  supplice.  —  Mais  pourquoi 
faites-vous  un  si  mauvais  jugement?  Parce  que 
ayant  commencé  trop  tard  l'œuvre  de  son  détache- 
ment total,  le  temps  lui  a  manqué  pour  accomplir 
une  telle  affaire. 

SECOND   POINT. 

J'entends  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du 
monde  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir;  toutes 
les  heures  s'écoulent  trop  vite,  toutes  les  journées 
finissent  trop  tôt;  et  dans  ce  mouvement  éternel, 
la  grande  affaire  du  salut,  qui  est  toujours  celle 
qu'on  remet,  ne  manque  jamais'  de  tomber  tout 
entière  au  temps-  de  la  mort ,  avec  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras  :  premiè- 
rement nos  prétentions,  secondement  notre  in- 
quiétude. Les  prétentions  nous  engagent  et  nous 
amusent  jusqu'au  dernier  jour  :  cependant  notre 
inquiétude,  c'est-à-dire  l'impatience  d'une  humeur 
active^  et  remuante,  est  si  féconde  en  occupations, 
que  la  mort  nous  trouve  encore  empressés  dans 
une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez, 
que  je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque  charge 
que  l'on  vous  donne,  quelque  établissement  que 
l'on  vous  assure*,  jamais  vous  ne  cesserez  de  pré- 
tendre :  ce  que  vous  croyez  la  fin  de  votre  course, 
quand  vous  y  serez  arrivés  ,  vous  ouvrira  inopiné- 
ment une  nouvelle  carrière.  La  raison  ,  messieurs, 
la  voici  :  c'est  que  votre  humeur'  est  toujours  la 
même,  et  que  la  facilité  se  trouve*^  plus  grande. 
Commencer,  c'est  le  grand  travail  :  à  mesure  que 
vous  avancez ,  vous  avez  plus  de  moyens  de  vous 
avancer;  et  si  vous  couriez  avec  tant  d'ardeur 
lorsqu'il  fallait  grimper  par  des  précipices,  il  est 
hors  de  la  vraisemblance  que  vous  vous  arrêtiez 
tout  à  coup  quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine. 
Ainsi  tous  les  présents  de  la  fortune  vous  seront 
lin  engagement  pour  vous  adonner  tout  à  fait  à  des 
prétentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner, 
vous  ne  cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde  , 
pauvre  en  effets ,  est  toujours  magnifique  en  pro- 
messes ;  et  comme  la  source  des  biens  se  tarit  bien- 
tôt ,  il  serait  tout  à  fait  à  sec  ,  s'il  ne  savait  distri- 
buer^ des  espérances.  Et  est-il  homme%  messieurs, 
qui  soit  plus  aisé  à  mener  bien  loin  qu'un  qui  es- 
père ,  parce  qu'il  aide  lui-môme  à  se  tromper'?  Le 
moindre  jour  dissipe  toutes  ses  ténèbres,  et  le 
console  de  tous  ses  ennuis  :  et  quand  même  il  n'y 
a  plus  aucune  espérance,  la  longue  habitude  d'at- 
tendre toujours,  que  l'on  a  contractée  à  la  cour, 
fait  que  l'on  vit  toujours  en  attente ,  et  que  l'on  ne 
peut  se  défaire  du  titre  de  poursuivant,  sans  lequel 
on  croirait  n'être  plus  du  monde.  Ainsi  nous  al- 
lons toujours  tirant  après  nous  cette  longue  chaîne 
traînante  de  notre  espérance  ;  et  avec  cette  espé- 
rance, quelle  involution  d'affaires  épineuses!  et  à 
travers  de  ces  affaires  et  de  ces  épines,  que  de  pé- 
chés !  que  d'injustices!  que  de  tromperies!  que 
d'iniquités  enlacées!  Vx,  qui  trahitis  iniqidlatem 

\.  \ar.  :  Pas.  —  2.  Au  jour.  —  3.  Vague.  —  i.  Quoi  qu'on  vous 
donne,  quoi  qu'on  vous  assure.  —  5.  L'humeur.  —  0.  Esl.  —  7.  S'il  ne 
distiiliuait.  —  8.  Il  n'y  a  point  d'bomme.  —  'J.  A  la  tromperie. 


in  funicnlis  vanitatis\'  «  Malheur  à  vous,  dit  le 
»  prophète ,  qui  traînez  tant  d'iniquités  dans  les 
»  cordes  de  la  vanité  !  »  c'est-à-dire ,  si  je  ne  me 
trompe ,  tant  d'affaires  iniques  dans  cet  enchaîne- 
ment infini  de  vos  espérances  trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant ,  messieurs  ,  de  cette 
humeur  inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  enne- 
mie du  loisir,  et  impatiente  du  repos?  d'où  vient 
qu'elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  ôter- 
notre  meilleur,  en  nous  engageant  d'affaire  en 
affaire,  avec  un  empressement  qui  ne  finit  pas? 
Une  maxime  très-véritable ,  mais  mal  appliquée , 
nous  jette  dans  cet  embarras  :  la  nature  même 
nous  enseigne  que  la  vie  est  dans  l'action.  Mais'^ 
les  mondains,  toujours  dissipés,  ne  connaissent 
pas*  l'efficace  de  cette  action  paisible  et  intérieure 
qui  occupe  l'âme  en  elle-même;  ils  ne  croient  pas 
s'exercer^  s'ils  ne  s'agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne 
font  du  bruit  :  de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans 
cette  action  empressée  et  tumultueuse;  ils  s'abî- 
ment^ dans  un  commerce  éternel  d'intrigues  et 
de  visites,  qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à 
eux.  Ils  se  sentent  eux-mêmes  quelquefois  pressés, 
et  se  plaignent  de  cette  contrainte  :  mais,  chré- 
tiens ,  ne  les  croyez  pas  :  ils  se  moquent ,  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  veulent.  Celui-là  qui  se  plaint 
qu'il  travaille  trop,  s'il  était  délivré  de  cet  embar- 
ras, ne  pourrait  souffrir  son  repos;  maintenant 
les  journées  lui  semblent  trop  courtes,  et  alors  son 
grand  loisir  lui  serait  à  charge  :  il  aime  sa  servi- 
tude, et  ce  qui  lui  pèse  lui  plaît;  et  ce  mouvement 
perpétuel,  qui  les^  engage  en  mille  contraintes, 
ne  laisse  pas  de  les*  satisfaire,  par  l'image  d'une 
liberté  errante.  Comme  un  arbre,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  le  vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec 
ses  feuilles  et  avec  ses  branches  :  bien  que  ce  vent 
ne  le  flatte  qu'en  l'agitant,  et  le  jette'  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre,  avec  une  grande  incons- 
tance, vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaye  par 
la  liberté  de  son  mouvement.  Ainsi,  dit  ce  grand 
évêque ,  encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient 
pas  de  liberté  véritable ,  étant  presque  toujours 
contraints  de  céder  au  vent  qui  les  pousse'",  toute- 
fois ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air  de  liberté 
et  de  paix,  en  promenant  deçà  et  delà  leurs  désirs 
vagues  et  incertains  :  Tanqnam  olivx  pendentea 
in  arbore,  ducentibus  ventis,  quasi  quadcmi  libertate 
aurœ  perfruunlur  vago  quoduni  desiderio  smo". 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez 
naturelle  de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la 
cour.  Que  faites-vous  cependant,  grand  homme 
d'affaires,  homme  qui  êtes  de  tous  les  secrets,  et 
sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde  man- 
querait d'un  personnage  nécessaire  ;  que  faites- 
vous  pour  la  grande  affaire  ,  pour  l'affaire  de 
l'éternité?  C'est  à  l'affaire  de  l'éternité  que  doi- 
vent céder  tous  les  emplois;  c'est  à  l'all'aire  de 
l'éternité  que  doivent  servir  tous  les  temps.  Dites- 
moi,  en  quel  état  est  donc  cette  affaire?  —  Ah! 
pensons-y '%  direz-vous.  —  Vous  êtes  donc  averti 
que  vous  êtes  malade  dangereusement,  puisque 
vous  songez  enfin  à  votre  salut.  Mais,  hélas!  que 
le  temps  est  court  pour  démêler  une  affaire  si  en- 

1.  ha.,  V,  18.  —  i.  \'ar.  :  Nous  ravir.  —  3  Dunr.  —  l.  Ne  sonlcnt 
pas.  —  5.  Agir.  —  0.  Se  jcllent.  —  7.  Le  —  8.  Le.  —  !•.  l'ousso.  — 
10.  Aux  divers  emplois  qui  les  pressent.  —  11.  .S.  .\ug.,  in  Psal.  txxxvi, 
n.  U.  —  a    Var.  :  lia!  j'y  veux  (teuser. 
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veloppée  que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre 
vie  !  Je  ne  parle  point  en  ce  lieu ,  ni  de  votre  fa- 
mille qui  vous  distrait,  ni  de  la  maladie  qui  vous 
accable ,  ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne  ,  ni  des 
vapeurs  qui  vous  offusquent ,  ni  des  douleurs  qui 
vous  pressent'  :  je  ne  regarde  que  l'empresse- 
ment. Ecoutez  de  quelle  force  on  frappe  à  la 
porte;  on  la  rompra  bientôt,  si  l'on  n'ouvre.  Sen- 
tence sur  sentence,  ajournement  sur  ajournement, 
pour  vous  appeler  devant  Dieu  dans  sa  chambre 
de  justice.  Ecoutez  avec  quelle  presse  il  vous 
parle  par  son  prophète.  «  La  fin  est  venue ,  la  fin 
))  est  venue;  maintenant  la  fin  est  sur  toi,  et  j'en- 
»  verrai  ma  fureur  contre  toi ,  et  je  le  jugerai  se- 
»  Ion  tes  voies;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Sei- 
»  gneur.  »  0  Seigneur,  que  vous  me  ^  pressez  ! 
Encore  une  nouvelle  recharge  :  «  La  fin  est  venue, 
»  la  fin  est  venue;  la  justice,  que  tu  croyais  en- 
»  dormie,  s'est  éveillée  contre  toi;  la  voilà  qu'elle 
»  est  à  la  porte.  »  Ecce  venit.  «  Le  jour  de  ven- 
»  geance  est  proche.  »  Toutes  les  terreurs  te  sem- 
blaient vaines ,  et  toutes  les  menaces  trop  éloi- 
gnées; et  «  maintenant,  dit  le  Seigneur,  je  te 
»  frapperai  de  près ,  et  je  mettrai  tous  tes-  crimes 
»  sur  ta  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur 
»  qui  frappe  ^  »  Tels  sont,  messieurs,  les  ajourne- 
ments par  lesquels  Dieu  nous  appelle  à  son  tribu- 
nal. Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  comparaî- 
tre :  Ecce  dies,  ecce  venit,  egressa  est  contritio*. 
L'ange  qui  préside  à  la  mort  recule  d'un  moment 
à  l'autre ,  pour  étendre  le  temps  de  la  pénitence  ; 
mais  enfin  il  vient  un  ordre  d'en-haut  :  Fac  conclu- 
sionem^  :  Pressez ,  concluez  ;  l'audience  est  ou- 
verte, le  Juge  est  assis  :  criminel,  venez  plaider 
votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de  temps 
pour  vous  préparer!  Ah!  que  vous  jetterez  de  cris 
superflus!  ah!  que  vous  soupirerez  amèrement 
après  tant  d'années  perdues!  Vainement,  inutile- 
ment :  il  n'y  a  plus  de  temps  pour  vous  ;  vous  en- 
trez^ au  séjour  de  l'éternité.  Je  vous  vois''  étonné 
et  éperdu  en  présence  de  votre  juge;  mais  regar- 
dez encore  vos  accusateurs;  ce  sont  les  pauvres 
qui  vont  s'élever  contre  votre  dureté  inexorable  ^ 

TROISIÈME    POINT. 

J'ai  remarqué ,  chrétiens ,  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul ,  parlant ,  dans  la  seconde  à  Tmothee , 
de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes  et  leurs  plaisirs , 
les  appelle  «  des  hommes  cruels ,  sans  affection , 
))  sans  miséricorde  :  »  Sine  affectione ,  immites  , 
sine  benignitate ,  voliiptatum  amatores^;  et  je  me 
suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange  contexture. 
En  effet ,  cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  sem- 
ble d'abord  n'être  que  flatteuse  ,  et  ne  paraît  ni 
cruelle  ni  malfaisante  ;  mais  il  est  aisé  de  se  dé- 
tromper, et  de  voir  dans  cette  douceur  apparente 
une  force  maligne  et  pernicieuse.  Saint  Augustin 
nous  l'explique  par  cette  comparaison  :  Voyez  , 
dit-il '",  les  buissons  hérissés  d'épines,  qui  font 

\.  Var.  :  Ni  des  douleurs  qui  vous  pressent,  ni  de  la  crainte  qui  vous 
étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous  offusquent.  —  2.  Nous. 

3.  \'enU  lemjius  jirope  est  dies  occisionis...  Nunc  de  propinquo  effun- 
dam  iram  meum  super  te.  .,  et  imponam  tibi  omnia  scelera  tua...  Et 
scietisquia  eijo  sum  Dorninus  rercutiens.  (Ezecli.,  vu  ,  7,  8  0.) 

i^  Ezech.,  ibid.,  iO.  —  5.  Ezech.,  iitd.,  23.  -  6.  Var.:  Vous  êtes. 
—  7.  Vous  êtes.  —  8.  Vous  le  serez  beaucoup  davantage  quand  vous  en- 
tendrez les  cris  de  vos  pauvres  frères  contre  votre  dureté  inexorable.  — 
9.  //.  Tim.,  III,  3,  i.  —  10.  In  l'sal.  cxxxix,  n.  4. 


horreur  à  la  vue  ;  la  racine  en  est  douce ,  et  ne 
pique  pas;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes 
perçantes  qui  ensanglantent'  les  mains  si  violem- 
ment :  ainsi  l'amour  des  plaisirs.  Quand  j'écoute 
parler  les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience, 
je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  riant  : 
ils  ne  parlent  que  de  fleurs,  que  de  festins,  que 
de  danses,  que  de  passe-temps.  Coronemus  nos 
rosis^  :  «  Couronnons  nos  têtes  de  fleurs,  avant 
»  qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout  le 
monde  à  leur  bonne  chère  ,  et  ils  veulent  leur 
faire  part  de  leurs  plaisirs  :  Nemo  nostrum  exors 
sit  luxurix  nostras^.  Que  leurs  paroles  sont  dou- 
ces! que  leur  humeur  est  enjouée  I  que  leur  com- 
pagnie est  désirable  !  Mais  si  vous  laissez  pousser 
cette  racine,  les  épines  sortiront  bientôt;  car  écou- 
tez la  suite  de  leurs  discours  :  «  Opprimons ,  ajou- 
tent-ils, le  juste  et  le  pauvre  :  »  Opprimamus  pau- 
perem  justiim'' .  «  Ne  pardonnons  point  ^  à  «  la 
»  veuve  »  ni  à  l'orphelin.  Quel  est,  messieurs,  ce 
changement ,  et  qui  aurait  jamais  attendu  d'une 
douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable? 
C'est  le  génie  de  la  volupté  :  elle  se  plaît  à  oppri- 
mer le  juste  et  le  pauvre;  le  juste  qui  lui  est  con- 
traire ,  le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie  ;  c'est-à- 
dire,  on  la  contredit,  elle  s'effarouche  ;  elle  s'épuise 
elle-même  ,  il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par 
des  pilleries  ;  et  voilà  cette  volupté  si  commode,  si 
aisée  et  si  indulgente ,  devenue  cruelle  et  insup- 
portable. 

Vous  direz  sans  doute,  messieurs,  que  vous  êtes 
bien  éloignés  de  ces  excès  ;  et  je  crois  facilement 
qu'en  cette  assemblée  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste, 
de  telles  inhumanités  n'oseraient  paraître  :  mais 
sachez  que  l'oppression  des  faibles  et  des  inno- 
cents n'est  pas  tout  le  crime  de  la  cruauté.  Le 
mauvais  riche  nous  fait  bien  connaître  qu'outre 
cette  ardeur  furieuse^  qui  étend  les  mains'  aux 
violences*,  elle  a  encore  la  dureté  qui  ferme  les 
oreilles  aux  plaintes  ,  les  mains  au  secours  et  les 
entrailles  à  la  compassion.  C'est,  messieurs,  cette 
dureté  qui  fait  des  voleurs  sans  dérober,  et  des 
meurtriers  sans  verser  du  sang.  Tous  les  saints 
Pères  disent,  d'un  commun  accord,  que  ce  riche 
inhumain  de  notre  Evangile  a  dépouillé  le  pauvre 
Lazare ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ;  qu'il  l'a 
égorgé  cruellement,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri  : 
Quia  non  pavisti ,  occidisti^.  Et  cette  dureté  meur- 
trière est  née  de  son  abondance  et  de  ses  délices. 

0  Dieu  Clément  et  juste  !  ce  n'est  pas  pour  cette 
raison  que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de 
la  terre  un  rayon  de  votre  puissance;  vous  les 
avez  faits  grands  pour  servir  de  pères  à  vos  pau- 
vres ;  votre  providence  a  pris  soin  de  détourner 
les  maux  de  dessus  leur  tête  ,  afin  qu'ils  pensas- 
sent à  ceux  du  prochain  ;  vous  les  avez  mis  à  leur 
aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du 
soulagement  de  vos  enfants  ;  et  leur  grandeur,  au 
contraire ,  les  rend  dédaigneux  ;  leur  abondance 
secs;  leur  félicité  insensibles;  encore  qu'ils  voient 
tous  les  jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misé- 
rables ,  que  la  misère  elle-même  et  la  pauvreté  en 
personne,  pleurante  et  gémissante  à  leur  porte. 

i.  Var.  :  Picpient  —  décliirent.  —  2.  Sap.,  ii,  8.  —  3.  Idem.  — 
i.  Ibid..  il,  10.  —  5.  Var.  /Ni.  —  0.  Violente.  —7.  Les  bras.  — 
8.   Aux  rapines.  —  9.  Lactant.,  Divin.  Inslit.,  lib.  VI,  cap.  xi. 
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Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens  ;  d'autres  pau- 
vres plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les 
avenues  les  plus  proches,  et  épuisé  les  libéralités 
à  un  passage  plus  secret.  Expliquons-nous  nette- 
ment :  je  parle  de  ces  pauvres  intérieurs  qui  ne 
cessent  de  murmurer,  quelque  soin  qu'on  prenne 
de  les  satisfaire,  toujours  avides,  toujours  affamés' 
dans  la  profusion  et  dans  l'excès  même  ;  je  veux 
dire  nos  passions  et  nos  convoitises.  C'est  en  vain, 
ô  pauvre  Lazare  !  que  tu  gémis  à  la  porte  ,  ceux- 
ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne   s'y  présentent  pas, 
mais  il  l'assiègent;  ils  ne  demandent  pas,  mais  ils 
arrachent.  0  Dieu!  quelle  violence!  Représentez- 
vous  ,  chrétiens ,  dans  une  sédition ,  une  populace 
furieuse,  qui  demande  arrogamment,  toute  prête 
à  arracher  si  on  la  refuse  :  ainsi  dans  1  "âme  de  ce 
mauvais  riche;  et-,  ne  Talions  pas  chercher  dans 
la   parabole,    plusieurs  le  trouveront    dans   leur 
conscience.  Donc,  dans  l'àme  de  ce  mauvais  riche 
et  de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  raison  a  perdu 
l'empire ,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'am- 
bition ,  l'avarice ,  la  délicatesse ,  toutes  les  autres 
passions,  troupe  mutine  et  emportée,  font  retentir 
de  toutes  parts  un  cri  séditieux ,  où  l'on  n'entend 
que  ces  mots  :  «  Apporte ,  apporte  :  »  Dicentcs  : 
Affer,  affer^  :  apporte  toujours  de  l'aliment  à  l'a- 
varice*, apporte  une  somptuosité  plus  raffinée  à 
ce  luxe  curieux  et  délicat;  apporte  des  plaisirs* 
plus  exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abon- 
dance. Parmi  les  cris  furieux  de  ces  pauvres  im- 
pudents et  insatiables,  se  peut-il  faire  que  vous 
entendiez  la  voix  languissante  des   pauvres   qui 
tremblent  devant  vous  ,   qui ,  accoutumés  à  sur- 
monter leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs 
sueurs*,  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que.de 
découvrir  leur  misère?  C'est  pourquoi  ils  meurent 
de  faim;  oui,  messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes'',  à  la  porte  et  aux 
environs  de  vos  hôtels;  nul  ne  court*  à  leur  aide; 
hélas!   ils  ne  vous  demandent  que  le   superflu, 
quelques  miettes  de  votre  table ,  quelques  restes 
de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous 
nourrissez  trop  bien  au  dedans  épuisent  tout  votre 
fonds.  La  profusion,  c'est  leur  besoin  ;  non-seule- 
ment le  superflu,  mais  l'excès  même  leur  est  né- 
cessaire; et  il  n'y  a  plus  aucune  espérance  pour 
les  pauvres  de  Jésus-Christ,  si  vous  n'apaisez  ce 
tumulte  et  cette  sédition  intérieure;  et  cependant 
ils  subsisteraient ,  si  vous  leur  donniez  quelque 
chose  de  ce  que^  votre  prodigalité  répand,  ou  [dej 
ce  que  votre  avarice  ménage. 

Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions 
violentes,  la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que  l'on 
entende  cette  vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule 
est  capable  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme.  L'aise, 
la  joie,  l'abondance  remplissent  l'àme  de  telle 
sorte,  qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de 
la  misère  des  autres ,  et  mettent  à  sec,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  la  source  de  la  compassion.  C'est 
ici  la  malédiction  des  grandes  fortunes;  c'est  ici 
que  l'esprit  du  monde  paraît  le  plus  opposé  à  l'es- 

1.  Var.  .Qui  crient  toujours  à  la  faim.  —  2.  Et  qu'il  y  on  a  iieulH'lre 
ilauÂ  cet  auditoire  qui  le  trouveront  en  eux-mêmes.  —  3.  l'rov.,  wx,  15. 
—  i.  Var.:  Du  liois  à  cette  flamme  di'vorante.  —  .'».  Dos  raffoùis.  — 
C.  Qui  sont  honteux  de  leur  misère,  accoulum*!'S  à  la  surmonter  par  un  travail 
assidu.  —  7.  Dans  vos  terres,  dans  vos  cliàUMux.  —  «.  Ne  va.  -  9.  Si 
vdus  ne  leur  as.^ignez  queliiuo  sulistancc  sur  ce  que. 

n.  —  T.  vr. 


prit  du  christianisme  :  car  qu'est-ce  que  l'esprit 
du  christianisme?  esprit  de  fraternité,  esprit  de 
tendresse  et  de  compassion,  qui  nous  fait  sentir 
les  maux  de  nos  frères,  entrer  dans  leurs  intérêts, 
souffrir  de  tous  leurs  besoins.  Au  contraire,  l'esprit 
du  monde,  c'est-à-dire  l'esprit  de  grandeur,  c'est 
un  excès  d'amour-propre ,  qui ,  bien  loin  de  pen- 
ser aux  autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  lui.  Ecou- 
tez son  langage  dans  le  prophète  Isaïe  :  «  Tu  as 
»  dit  en  ton  cœur  :  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
»  la  terre  :  »  DLvisti  in  corde  tuo  :  Ègo  sum,  et  prx- 
ter  me  non  est  altéra^.  Je  suis!  il  se  fait  un  Dieu, 
et  il  semble  imiter  celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  celui 
qui  est^.  »  Je  suis  :  il  n"y  a  que  moi;  toute  cette 
multitude,  ce  sont  des  têtes  de  nul  prix,  et,  comme 
on  parle  des  gens  de  néant.  Ainsi  chacun  ne  compte 
que  soi;  et  tenant  tout  le  reste ^  dans  l'indifTé- 
rence,  on  tâche  de  vivre  à  son  aise,  dans  une 
souveraine  tranquillité  des  fléaux  qui  affligent  le 
genre  humain. 

Ah  !  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y  viendrez 
vous-même,  riche  impitoyable,  aux  jours  de  be- 
soin et  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  me- 
nace du  changement  de  votre  fortune  :  l'événe- 
ment en  est  casuel ,  mais  ce  que  je  veux  dire  n'est 
pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  destiné,  cette 
dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre  infini 
d'amis,  de  médecins  et  de  serviteurs,  vous  demeu- 
rerez sans  secours,  plus  délaissé,  plus  abandonné 
que  ce  pauvre  qui  meurt  sur  la  paille  et  qui  n'a 
pas  un  drap  pour  sa  sépulture.  Car,  en  cette  fatale 
maladie,  que  serviront  ces  amis,  qu'à  vous  affliger 
par  leur  présence  ;  ces  médecins ,  qu'à  vous  tour- 
menter; ces  serviteurs,  qu'à  courir  deçà  et  delà 
dans  votre  maison  avec  un  empressement  inutile? 
Il  vous  faut  d'autres  amis,  d'autres  serviteurs  : 
ces  pauvres  que  vous  avez  méprisés  sont  les  seuls 
qui  seraient  capables  de  vous  secourir.  Que  n'a- 
vez-vous  pensé  de  bonne  heure  à  vous  faire  de 
tels  amis,  qui  maintenant  vous  tendraient  les  bras, 
afin  de  vous  recevoir  dans  les  tabernacles  éternels? 
Ah!  si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si  vous 
aviez  eu  pitié  de  leur  désespoir,  si  vous  aviez  seu- 
lement écouté  leurs  plaintes,  vos  miséricordes* 
prieraient  Dieu  pour  vous  :  ils  vous  auraient  donné 
les  bénédictions  %  lorsque  vous  les  auriez  consolés 
dans  leur  amertume,  qui  feraient  maintenant  dis- 
tiller sur  vous  une  rosée  rafraîchissante  ;  leurs  cô- 
tés''' revêtus,  dit  le  saint  Prophète,  leurs  entrailles 
rafraîchies ,  leur  faim  rassasiée ,  vous  auraient 
béni ,  leurs  saints  anges  veilleraient  autour  de 
votre  lit  comme  des  amis  officieux;  et  ces  méde- 
cins spirituels  consulteraient  entre  eux  nuit  et  jour 
pour  vous  trouver  des  remèdes.  Mais  vous  avez 
aliéné  leur  esprit,  et  le  prophète  Jérémie  me  les 
représente  vous  condamnant  eux-mêmes  sans  mi- 
séricorde. 

Voici ,  messieurs ,  un  grand  spectacle  :  venez 
considérer  les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un 
mauvais  riche  mourant.  Oui ,  pendant  que  les  mé- 
decins consultent  l'état  de  sa  maladie  et  que  sa 
famille  tremblante  attend  le  résultat  de  la  confé- 
rence, ces  médecins  invisibles  consultent  d'un  mal 

1.  Isa.,  xi.vii,  10.—  2.  Esoil.,  m.  \\.  —  3.  Var.  :  Tous  les  autres. 
—  4.  Vos  aumi^ncs.  —  5.  Les  liéniMictions  qu'ils  vous  —  donneraient  — 
auraient  données.  --  fi.  Leurs  corps. 
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bien  plus  dangereux  :  Ciimv/nnis  Babylonem,  et 
non  est  sanata^  :  «  Nous  avons  soigné  celte  Baby- 
lone,  et  elle  ne  s'est  point  guérie;  »  nous  avons 
traité  diligemment  ce  riche  cruel  :  que  d'huiles 
ramollissantes,  que  de  douces  fomentations  nous 
avons  mises  sur  ce  cœur!  Et- il  ne  s'est  pas  amolli, 
et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  ;  tout  a  réussi 
contre  nos  pensées,  et  le  malade  s'est  empiré  parmi 
nos  remèdes.  «  Laissons-le  là,  disent-ils,  retour- 
nons à  notre  patrie ,  d'où  nous  étions  descendus 
pour  son  secours  :  »  Bevelhiquamus  eam,  et  eamus 
unusquisque  In  terrain  siiam^.  Ne  voyez-vous  pas 
sur  son  front  le  caractère  d'un  réprouvé?  La  du- 
reté de  son  cœur  a  endurci  contre  lui  le  cœur  de 
Dieu  :  les  pauvres  l'ont  déféré  à  son  tribunal,  son 
procès  lui  est  fait  au  ciel;  et  quoiqu'il  ait  fait  lar- 
gesse en  mourant  des  biens  qu'il  ne  pouvait  plus 
retenir,  le  ciel  est  de  fer  à  ses  prières  ^  et  il  n'y  a 
plus  pour  lui  de  miséricorde  :  Pervenit  usque  ad 
cœlos  judicium  ejus*. 

Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mourir 
dans  cet  abandon  ;  et  si  cet  état  vous  fait  horreur, 
pour  éviter  les  cris  de  reproche  que  feront  contre 
vous  les  pauvres,  écoutez  les  cris  de  la  misère.  Ah  ! 
le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos  crimes.  Dieu 
semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la  paix  à  son 
peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont  rallumé  sa 
juste  fureur;  il  nous  a  donné  la  paix,  et  lui-même 
nous  fait  la  guerre  :  il  a  envoyé  contre  nous,  pour 
punir  notre  ingratitude  ,  la  maladie  ,  la  mortalité  , 
la  disette  extrême,  une  intempérie  étonnante,  je 
ne  sais  quoi  de  déréglé  dans  toute  la  nature  qui 
semble  nous  menacer  de  quelques  suites  funestes, 
si  nous  n'apaisons  sa  colère.  Et  dans  les  provinces 
éloignées,  et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de 
tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès  ,  une  infinité  de 
familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  :  vérité 
constante,  publique,  assurée.  0  calamité  de  nos 
jours!  quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  faut-il  que 
nous  voyions  de  si  grands  malheurs?  et  ne  nous 
semble- 1- il  pas  qu'à  chaque  moment  tant  de 
cruelles-^  extrémités  que  nous  savons,  que  nous 
entendons  de  toutes  parts,  nous  reprochent  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ce  que  nous  donnons  à 
nos  sens,  à  notre  curiosité,  à  notre  luxe?  Qu'on 
ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obliga- 
tion d'assister  les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  le 
doute ,  le  désespoir  a  terminé  la  question  ;  et  nous 
sommes,  réduits  à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les 
Pères  et  tous  les  théologiens  nous  enseignent, 
d'un  commun  accord,  que  si  l'on  n'aide  le  pro- 
chain selon  son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa 
mort  ;  on  rendra  compte  à  Dieu  de  son  sang ,  de 
son  âme ,  de  tous  les  excès  où  la  fureur  de  la  faim 
et  du  désespoir  le  précipite.  Qui  nous  donnera  que 
nous  entendions  le  plaisir  de  donner  la  vie?  Qui 
nous  donnera,  chrétiens,  que  nos  cœurs  soient 
comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  pour  goûter 
ce  plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables,  de 
consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux,  de  faire 
reposer,  dit  le  saint  Apôtre ,  leurs  entrailles  affa- 
mées? Viscera  sanctorum  requieverunt  per  te  frater. 
Ah  !  que  ce  plaisir  est  saint  !  ah  !  que  c'est  un  plai- 
sir vraiment  [royal]  ! 

1 .  Jerem.,  i.i,  0.  —  2.  Idem.  —  3.  Var.  :  Pour  lui  ;  —  pour  son  âme. 
—  i.  Jerem.,  u.'J.  —  '>.   Var.  :  Lrs  rlurcs  cxtrémilC-s. 


Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a 
donné  des  marques  sensibles,  qui  seront  suivies 
de  plus  grands  effets.  C'est  aux  sujets  à  attendre, 
et  c'est  aux  rois  à  agir;  eux-mêmes  ne  •peuvent 
pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  Votre  Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à 
Dieu ,  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à  un 
si  grand  roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'a- 
mour qu'il  a  pour  ses  peuples,  de  satisfaire  à  l'o- 
bligation de  sa  conscience ,  de  mettre  le  comble  à 
sa  gloire ,  et  de  poser  l'appui  le  plus  nécessaire  de 
son  salut  éternel. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES. 


C'est  de  là  que  sortent  ces  péchés  régnants,  qui 
ne  se  contentent  pas  qu'on  les  souffre  ,  ni  même 
qu'on  les  excuse ,  mais  qui  veulent  qu'on  les  ap- 
plaudisse. Car  il  y  a,  dit  saint  Augustin  %  deux 
espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la  disette, 
les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  naissent 
du  besoin  et  de  la  misère ,  ce  sont  des  péchés  ser- 
viles  et  timides  :  quand  un  pauvre  vole,  il  se 
cache  ;  quand  il  est  découvert ,  il  tremble  ;  il  n'o- 
serait soutenir  son  crime,  trop  heureux  s'il  le  peut 
couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres.  Mais  ces 
péchés  d'abondance,  ils  sont  superbes  et  auda- 
cieux ,  ils  veulent  régner.  Vous  diriez  qu'ils  sen- 
tent la  grandeur  de  leur  extraction;  ils  veulent 
jouir,  dit  Tertullien  de  toutes  les  lumières  du 
jour  et  de  toute  la  conscience  du  ciel  :  Delicta  ves- 
tra  et  loco  omni,  et  luce  omni,  et  universa  cœli 
conscientia  frunntur^. 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de 
faire  les  grands  par  la  licence  du  crime,  qui  s'i- 
maginent s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses 
humaines  par  le  mépris  de  toutes  les  lois;  à  qui 
la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux  parce  que 
c'est  une  espèce  de  crainte.  Ah!  si  je  pouvais  vous 
offrir  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans  l'His- 
toire sainte,  d'un  Néron,  d'un  Domitien  dans  les 
histoires  profanes ,  vous  verriez  avec  horreur  et 
tremblement  ce  que  fait^  dans  les  grandes  places, 
l'oubli  de  Dieu  et  cette  terrible  pensée  de  n'avoir 
rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que  la  convoitise  va  tous 
les  jours  se  subtilisant  et  renviant  sur  soi-même. 
De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres 
d'avarice,  des  raffinements  de  volupté,  des  déli- 
catesses d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom.  Et  tout 
cela  se  soutient  à  la  face  du  genre  humain.  Pen- 
dant que  tout  le  monde  applaudit,  on  se  résout 
facilement  à  se  faire  grâce  ;  et ,  dans  cette  licence 
infinie,  on  compte  parmi  ses  vertus  tous  les  pé- 
chés qu'on  ne  commet  pas ,  tous  les  crimes  dont 
on  s'abstient.  Et  quelle  est  la  cause  de  tous  ces 
désordres?  la  grande  puissance  féconde  en  crimes, 
la  licence  mère  de  tous  les  excès.  Ces  pécheurs 
hardis  et  superbes  ne  se  contentent  plus  de  pen- 
ser le  mal,  ils  s'en  vantent ,  ils  s'en  glorifient ,  co- 
gitaverunt  et  locuti  sunt  neqiiitiam ,  iniquitatem  in 
excelso  locuti  sunt\  Remarquez  ces  paroles  :  in 

\.  In  Ps.  i.xxii,  d2.  -   2.  Tertull.  ad  Nat..  I.   10.—   3.  Var.: 
Ce  (|ue  peut.  —  4.  Ps.,  lxxji,  8. 
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excelso,  à  découvert,  en  public,  devant  tout  le 
monde.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu ,  ils  croient 
que  Dieu  les  oublie ,  et  qu'il  dort  aussi  bien 
qu'eux  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus*. 
L'impunité  leur  fait  tout  oser;  ils  ne  pensent  ni  au 
jugement,  ni  à  la  mort,  de  sorte  qu'elle  vient^ 
toujours  imprévue,  finir  l'enchaînement  des  cri- 
mes, pour  commencer  celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse  en 
ce  seul  moment  rompre  des  liens  si  forts,  changer 
des  inclinations  si  profondes ,  abattre  d'un  même 
coup  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est  une.  folie 
manifeste.  Pendant  que  la  maladie  supprime  pour 
un  peu  de  temps... 

B 

Plutôt  il  faut  attendre  un  effet  contraire.  Consi- 
dérez ce  roi  d'Amalec  ,  tendre  et  délicat,  qui,  se 
voyant  proche  de  la  mort ,  s'écrie  avec  tant  de 
larmes  :  Siccine  séparai  amara  mors^.  «  Est-ce 
ainsi  que  la  mort  amère  sépare  les  choses?  »  Est- 
ce  ainsi  qu'elle  [me]  sépare  de  mes  plaisirs?  etc. 
Voyez  comme  à  la  vue  de  la  mort  qui  lui  va 
enlever  son  bien ,  toutes  ses  passions  émues  et 
s'irritent  et  se  réveillent.  La  séparation  augmente 
l'attache,  et  ce  regret  amer  d'abandonner  tout, 
s'il  avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  qu'il 
confirme  par  un  dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  ne  nous  laissons 
point  abuser  aux  belles  conversions  des  mourants 
qui ,  peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage  et 
même  ,  pour  mieux  tromper,  dans  la  fantaisie 
alarmée,  l'image  d'un  pénitent,  [font]  croire  que  le 
cœur  est  changé.  Car  une  telle  pénitence  bien  loin 
d'entrer  assez  avant  pour  arracher  l'amour  du 
monde,  souvent,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  elle 
est  faite  pour  l'amour  du  monde.  Cet  homme  se 
convertit  comme  Pharaon;  la  crainte  de  mourir 
fait  qu'il  tâche  d'apaiser  Dieu  par  la  seule  espé- 
rance de  vivre.  Et  comme  il  n'ignore  pas  que  la 
justice  divine  se  plaît  d'ôter  aux  pécheurs  ce  qu'ils 
aiment  désordonnément,  il  feint  de  se  détacher;  il 
ne  méprise  le  monde  que  dans  l'appréhension  de 
le  perdre.  Ainsi  par  une  illusion  terrible  de  son 
amour-propre,  il  se  force  lui-même  à  former  dans 
l'esprit ,  et  non  dans  le  cœur,  des  actes  de  déta- 
chement que  son  attache  lui  dicte.  0  pénitence 
impénitente!  0  pénitence  toute  criminelle  et  toute 
infectée  de  l'amour  du  monde.  Avec  cette  étrange 
amende  honorable',  celle^àme  malheureuse  sort 
toute  noyée  el  tout  abîmée  dans  les  affections 
sensuelles.  Ah!  démons,  ne  cherchez  point  d'au- 
tres chaînes  pour  le  traîner  dans  l'abîme  ;  ses 
chaînes  sont  ses  passions;  ne  cherchez  point  dans 
cette  âme  ce  qui  peut  servir  d'aliment  au  feu 
éternel  :  elle  est  toute  corporelle,  toute  pétrie, 
pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang.  Pourquoi? 
jjarce  que,  ayant  commencé  si  tard  l'ouvrage  de 
son  détachement,  le  temps  lui  a  manqué  pour 
l'accomplir. 

G 

Ah!  le  ciel"  n'est  pas  fléchi  sur  nos  crimes; 

1.  l'ial.,  \,  H.  —  2.  Var.  :  Ju$<|irà  ce  qu'elle  vienne.  —  3.  /.  /îtv/., 
x^' .  -li.  —  i.  Var.  :  (  elle  élran^e  pûnilenre.  —  5.  l'remieic  r.'ilacluHi  ilc 
I.T  ipi'roraison. 


Dieu  semblait  s'être  apaisé  en  donnant  la  paix  à 
son  peuple  ;  mais  nos  péchés  continuels  ont  ral- 
lumé sa  juste  fureur;  il  noifs  a  donné  la  paix  et 
lui-même  nous  fait  la  guerre.  Il  a  envoyé  contre 
nous  la  maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême'. 
Les  pauvres  peuples  ont  à  combattre  les  dernières 
extrémités;  et  dans  les  provinces  éloignées,  et 
même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plaisirs 
et  de  tant  de  luxe,  une  infinité  de  familles  meurent 
de  faim  et  de  désespoir-.  Ce  n'est  pas  une  vaine 
exagération.  Non,  non,  on  ne  monte  pas  dans  les 
chaires  comme  on  ferait  sur  un  théâtre  pour 
émouvoir  la  compassion  en  inventant  des  sujets 
tragiques.  Ce  que  je  dis ,  c'est  la  vérité  :  vérité 
constante,  publique  ,  assurée.  0  Dieu,  quelle  cala- 
mité de  nos  jours ,  que  tant  de  monde  périsse  de 
faim  à  nos  yeux!  Ah!  quelle  espérance  pour  nous 
à  l'heure  de  notre  mort,  si  le  cri  de  celte  misère 
ne  perce  nos  cœurs  ^? 

Ah!  Sire,  Votre  Majesté  en  est  émue;  comme 

!  elle^  aime  vraiment  ses  pauvres  peuples,  elle  veut 

1  bien  qu'on  lui  parle  ^  des  cruelles  extrémités  où 

!  ils  sont  réduits.  Leurs  misères,  leur  patience,  leur 

!  soumission  pressent  d'autant  plus  Votre  Majesté, 

qu'ils  n'osent  pas  même  la  presser,   résolus  de 

mourir  plutôt  f[ue  de  faire  la  moindre  faute  contre 

le  respect". 

^       Sire ,  c'est  aux  sujets  à  attendre  ,  et  c'est  aux 

rois  à  agir.  Eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce 

qu'ils  veulent,  mais  ils  doivent  considérer  qu'ils 

rendront   compte   à  Dieu  de   ce  qu'ils   peuvent. 

C'est  tout  ce  que  vos  sujets  peuvent  dire  à  Votre 

Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu  et  le  prier 

humblement  ^.. 


SERMON  SUR  LA  PROVIDENCE, 

Pour  le  Mercredi  ou  le  Vendredi  de  la  deuxième 
semaine  de  Carême. 

-  8  ou  10  MARS  1662.  - 

Texte  et  variantes  extraits  du  Choix  de  M.  Gandar.  Tous 
les  critiques  antérieur.^  plaçaient  ce  discours  dans  le  Carême 
de  1666,  par  la  raison  très-plausible,  en  apparence,  qu'il  ap- 
partenait, comme  le  précédent,  au  jeudi  de  la  deuxième  se- 
maine, et  que,  par  conséquent,  ils  n'avaient  pu  être  prêches 
tous  deux  dans  la  même  station.  Mais  c'est  par  erreur,  nous 
dit  M.  Gandar,  que  Déforis  les  avait  rapportés  au  jeudi;  les 
;  indications  du  manuscrit,  2  sem.  1 ,  —  2  scm.  2  ou  3  :  (Bossuet 
'  écrit  les  deux  chiffres,  et  il  serait  difficile  de  dire  lequel  des 
deux  est  en  surcharge),  prouvent  qu'ils  ont  été  prononcés  le 
dimanche  5  et  le  mercredi  8,  ou  le  vendredi  10  mars  1662. 

1.  Addition  marginale  .  Une  inlcm|i(îiic  élonnanle,  qui  nous  a  beaucoup 
affligés,  el  (|ui  nous  menace  de  cuups  lerrililes.  Quelle  joie  pouvons-nous 
avilira  Ne  nous  semlile-l-il  pas  (pi'à  rliaque  niomtut  tanl  de  cruelles  exlré- 
milés  nous  reprochent  devanl  Dieu  et  devant  le$  hommes  tout  ce  que  nous 
donnons  de  trop  à  nos  sens  ,  à  noire  curiosité  ,  à  noire  (plaisir)  luxe  ■? 

2.  Id.  :  Qu'on  ne  demande  plus  jusqu'où  va  l'obligation  de  faire  l'auniilne. 
La  faim  a  tranché  ce  douie ,  le  désespoir  a  terminé  celte  question.  Nous 
sommes  réduits  en  ce  cas  extrême  où  toute  la  tliéolo;,'ie  demeure  d'accord  que 
si  l'un  n'aide  le  prochain  selon  son  pouvoir ,  on  est  coupable  de  sa  murl,  on 
rendra  compte  de  son  sang  et  de  son  àme  qui  périt  par  le  désespoir. 

3    Id.  :  Mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  |)arliculier  de  soulager  de  telles 

1    misères.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  une  main  royale.  Les  rois  mêmes  ne 

peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  Mais  (ils  rendront  compte  à  Dieu),  ils  ne 

doivent  rien  épargner  de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire  ,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet 

peut  dire  à  Volre  Majesté. . . 

l.  i'ar.  :  Si  elle  n'aimait.  —  5.  Elle  ne  souffrirait  pas  comme  elle  fait 
(pi'on  parlât  en  sa  présence     —  t>.  Plutôt  que  de  manquer  au  respect.  — 
1.  Suivent  les  cinq  dernières  lignes  du  sermon  ,  aux(|uelles  Bossuet  n'a  rien 
!    changé. 
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Fi7i,  recortiare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  Lazarus 
similiter  mala ;  ninic  autcm  hic  consolalur  lu  cero  cru- 
ciaris. 

Mon  fils,  souviens-toi  que  ta  as  reçu  du  bien  en  ta 
vie,  et  que  Lazare  n'y  a  reçu  que  du  mal;  c'est  pour- 
quoi il  est  maintenant  dans  la  consolation,  et  toi  dans 
les  tourments.  {Luc,  xvi,  25.) 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  que  le  roi  de 
Samarie  ayant  voulu  bâtir  une  place  forte ,  qui  te- 
nait en  crainte  et  en  alarmes  toutes  les  places'  du 
roi  de  Judée ,  ce  prince  assembla  son  peuple  et  fit 
un  tel  effort  contre  l'ennemi ,  que  non-seulement 
il  ruina  cette  forteresse,  mais  qu'il  en  fit  servir  les 
matériaux  pour  construire  deux  grands  châteaux 
forts  ^  par  lesquels  il  fortifia  sa  frontière.  Je  mé- 
dite aujourd'hui ,  messieurs ,  de  faire  quelque 
chose  de  semblable;  et,  dans  cet  exercice  pacifi- 
que, je  me  propose  l'exemple  de  cette  entreprise 
militaire.  Les  libertins  déclarent  la  guerre  à  la 
Providence  divine ,  et  ils  ne  trouvent  rien  de  plus 
fort  contre  elle  que  la  distribution  des  biens  et  des 
maux,  qui  paraît  injuste,  irrégulière,  sans  aucune 
distinction  entre  les  bons  et  les  méchants.  C'est  là 
que  les  impies  se  retranchent  co^me  dans  leur 
forteresse  imprenable,  c'est  de  là  qu'ils  jettent 
hardiment  des  traits  contre^  la  sagesse  qui  régit 
le  monde ,  se  persuadant  faussement  que  le  dé- 
sordre apparent  des  choses  humaines  rend  témoi- 
gnage contre  elle.  Assemblons-nous  ,  chrétiens  , 
pour  combattre^  les  ennemis  du  Dieu  vivant;  ren- 
versons les  remparts  superbes  de  ces  nouveaux 
Samaritains^.  Non  contents  de  leur  faire  voir  que 
cette  inégale  dispensation  des  biens  et  des  maux 
du  monde  ne  nuit  [en]  rien  à  la  Providence,  mon- 
trons au  contraire  qu'elle  l'établit.  Prouvons,  par 
le  désordre  même,  qu'il  y  a  un  ordre  supérieur 
qui  rappelle  tout  à  soi  par  une  loi*^  immuable;  et 
bâtissons  les  forteresses  de  Juda  des  débris  et  des 
ruines  '  de  celle  de  Samarie.  C'est  le  dessein  de  ce 
discours ,  que  j'expliquerai  plus  à  fond  après  que 
nous  aurons  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Le  théologien  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  contemplant  la  beauté  du  monde  ,  dans  la 
structure  duquel  Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si 
magnifique,  l'appelle  élégamment  en  sa  langue, 
le  plaisir  et  les  déhces  de  son  Créateur,  ©eou 
Tcu'^->,v^  Il  avait  appris  de  Moïse  que  ce  divin  Ar- 
cnitecte,  à  mesure  qu'il  bâtissait  ce  grand  édifice, 
en  admirait  lui-même  toutes  les  parties  :  Vidit 
Deus  lucem  quod  esset  bona^;  [«  Dieu  vit  que  la 
lumière  était  bonne  »]  ;  qu'en  ayant  composé  le 
tout ,  il  avait  encore  enchéri ,  et  l'avait  trouvé 
"  parfaitement  beau  :  »  Et  erant  valde  bona^°;  en- 
fin qu'il  avait  paru  tout  saisi  de  joie  dans  le  spec- 
tacle de  son  propre  ouvrage.  Où  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers  mor- 
tels ,  lesquels ,  comme  ils  peinent  beaucoup  dans 
leurs  entreprises  et  craignent  toujours  pour  l'évé- 
nement ,  sont  ravis  que  l'exécution  les  décharge 
du  travail  et  les  assure  du  succès.  Mais  Moïse  re- 

i.  Var.  .-Toutes  «lies  —  2.  Doux  citadelles.  -  3.  Pour  détruire,  — 
pour  comhattre.  —  4.  Contre.  —  5  Détruisons  leurs  remparts  superbes. 
—  6.  Conduite,  —'i.  Démolitions.  —  H.  Orat.  xxxiv.  —  y.  Oen.  i  4.  — 
10.  Jdem,  31 . 


gardant  les  choses  dans  une  pensée  plus  sublime  , 
et  prévoyant  en  esprit  qu'un  jour  les  hommes  in- 
grats nieraient  la  Providence  qui  régit  le  monde, 
il  nous  montre  dès  l'origine  combien  Dieu  est  sa- 
tisfait de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains  ,  afin  que  , 
le  plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage  certain 
du  soin  qu'il  devait  prendre  à  le  conduire ,  il  ne 
fût  jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimât  à  gou- 
verner ce  qu'il  avait  tant  aimé  à  faire  et  ce  qu'il 
avait  lui-même  jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers  ,  et 
particulièrement  le  genre  humain ,  est  le  royaume 
de  Dieu,  que  lui-même  règle  et  gouverne  selon 
des  lois  immuables  ;  et  nous  nous  appliquerons 
aujourd'hui  à  méditer  les  secrets  de  cette  céleste 
politique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui,  enfer- 
mant dans  son  ordre  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, ne  dispose  pas  avec  moins  d'égards  les 
accidents  inégaux  qui  mêlent  '  la  vie  des  particu- 
liers, que  ces  grands  et  mémorables  événements 
qui  décident  de  la  fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention 
de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde!  Prêtez  l'o- 
reille ,  ô  mortels,  et  apprenez  de  votre  Dieu  même 
les  secrets  par  lesquels  il  vous  gouverne;  car  c'est 
lui  qui  vous  enseignera  dans  cette  chaire,  et  je 
n'entreprends  aujourd'hui  d'expliquer  ses  conseils 
profonds,  qu'autant  que  je  serai  éclairé  par  ses 
oracles  infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu ,  chrétiens ,  de  con- 
naître par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis ,  si 
nous  n'apprenons  aussi  à  nous  conformer  à  l'or- 
dre de  ses  conseils.  S'il  y  a  de  l'art  à  gouverner, 
il  y  en  a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne  son  esprit 
de  sagesse  aux  princes^  pour  savoir  conduire  les 
peuples,  et  il  donne  aux  peuples  l'intelligence 
pour  être  capables  d'être  dirigés  par  ordre  ^  ;  c'est- 
à-dire  qu'outre  la  science  maîtresse  par  laquelle 
le  prince  commande,  il  y  a  une  autre  science 
subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets  à  se 
rendre  de  dignes  instruments  de  la  conduite  supé- 
rieure ;  et  c'est  le  rapport  de  ces  deux  sciences 
qui  entretient  le  corps  d'un  Etat  par  la  correspon- 
dance du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre 
Dieu,  tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses. 
Premièrement,  chrétiens,  quelque  étrange  confu- 
sion, quelque  désordre  même  ou  quelque  injus- 
tice qui  paraisse  dans  les  affaires  humaines  ,  quoi- 
que tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle  rapidité 
de  la  fortune*,  mettons  bien  avant  dans  notre 
esprit  que  tout  s'y  conduit  par  ordre,  que  tout  s'y 
gouverne  par  maximes,  et  qu'un  conseil  éternel  et 
immuable  se  cache  parmi  tous  ces  événements 
que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si  étrange^ 
incertitude.  Secondement,  venons  à  nous-mêmes; 
et  après  avoir  bien  compris  quelle  puissance  nous 
meut  et  quelle  sagesse  nous  gouverne ,  voyons 
quels  sont  les  sentiments  qui  nous  rendent  dignes 
d'une  conduite  si  relevée.  Ainsi  nous  découvrirons, 
suivant  la  médiocrité  de  l'esprit  humain  ^  en  pre- 
mier lieu  les  ressorts  et  les  mouvements,  et  ensuite 
l'usage  et  l'application  de  cette  sublime  politique 

d.  Var.  :  Troublent.  —  2.  Deut.,  xxxiv,  9.  —  3.  Var.  :  Pour  savoir 
se  laisser  conduire  jiar  ordre.  —  i.  Quoique  la  dispensation  des  biens  et 
des  maux  semble  s'y  faire  au  hasard  et  à  l'aventure.  —  5.  Prodigieuse.  — 
0.  Notre  médiocrité. 
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qui  régit  le  monde  :  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 


PREMIER   POINT. 


Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition 
des  choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégu- 
lière, je  la  compare  souvent  à  certains  tableaux, 
que  l'on  montre  assez  ordinairement  dans  tes 
bibliothèques  des  curieux  comme  un  jeu  de  la 
perspective.  La  première  vue  ne  vous  montre  que 
des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de  cou- 
leurs ,  qui  semble  être  ou  l'essai  de  quelque  ap- 
prenti, ou  le  jeu  de  quelque  enfant,  plutôt  que 
l'ouvrage  d'une  main  savante.  Mais  aussitôt  que 
celui  qui  sait  le  secret  vous  les  fait  regarder'  par 
un  certain  endroit-,  aussitôt,  toutes  les  lignes  iné- 
gales venant  à  se  ramasser  d'une  certaine  façon 
dans  notre  vue,  toute  la  confusion  se  démêle,  et 
vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments 
et  ses  proportions,  où  il  n'y  avait  auparavant 
aucune  apparence  de  forme*  humaine.  C'est,  ce 
me  semble ,  messieurs ,  une  image  assez  naturelle 
du  monde,  de  sa  confusion  apparente  et  de  sa 
justesse  cachée,  que  nous  ne  pouvons  jamais  re- 
marquer qu'en  le  regardant  par  un  certain  point 
que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  découvre. 

«  J'ai  vu,  dit  l'Ecclésiaste ,  un  désordre  étrange 
»  sous  le  soleil  ;  j'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas 
M  ordinairement,  ni  la  course  aux  plus  vites*,  ni 
»  les  affaires  aux  plus  sages  %  ni  la  guerre  aux 
»  plus  courageux  ;  mais  que  c'est  le  hasard  et 
»  l'occasion  qui  donne  tous  les  emplois^  »  :  AVc 
velocium  esse  cursum,  nec  fortium  bellum...  sed 
tempus  casumque  in  omnibus''.  «  J"ai  vu,  dit  le 
))  même  Ecclésiastc,  que  toutes  choses  ai-rivent 
»  également  à  l'homme  de  bien  et  au  méchant,  à 
»  celui  qui  sacrifie  et  à  celui  qui  blasphème  :  » 
Quod  universa  xque  eveniant  juslo  et  impio....,  im- 
molanti  victiinas  et  sacrificia  contemnenti...  eani- 
dem  cunctis  eveniunt^...  Presque  tous  les  siècles 
se  sont  plaints  d'avoir  vu  l'iniquité  triomphante 
et  l'innocence  affligée;  mais,  de  peur  qu'il  n'y  ait 
rien  d'assuré,  quelquefois  on  voit,  au  contraire, 
l'innocence  dans  le  trône  et  l'iniquité  dans  le  sup- 
plice. Quelle  est  la  ^confusion  de  ce  tableau!  et  ne 
semble-t-il  pas  que  ces  couleurs  aient  été  jetées 
au  hasard,  seulement  pour  brouiller  la  toile  ou  le 
papier,  si  je  puis  parler  de  la  sorte? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il  n'y 
a  point  d'ordre  :  «  il  dit  en  son  cœur  :  11  n'y  a 
point  de  Dieu,  »  ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie 
humaine  aux  caprices  de  la  fortune  :  Dixit  insi- 
piens  [in  corde  sua:  Non  est  Deus.]  Mais  arrêtez, 
malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  jugement 
dans  une  affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous 
trouverez  que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art 
caché;  et  si  vous  savez  rencontrer  le  point  par  où 
il  faut  regarder  les  choses,  toutes  les  inégalités  se 
rectifieront,  et  vous  ne  verrez  que  sagesse  où  vous 
n'imaginiez  que  désorrlre. 

Oui,  oui,  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez 
pas;  et  le  même  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert 
la  confusion ,  nous  mènera  aussi  à  l'endroit  par 

1.  Var.  .Vous  les  fail  cnnsiili'KT.  —  2.  Par  un  certain  point.  —  3.  Fi- 
gure. —  4.  Aux  plus  (lili^'onls.  —  5.  Aux  plus  avisi's.  -  <i.  Mais  que  le 
lia^ard  el  l'orrasion,  qui  rt^'le  tous  les  prélemlanls,  dominent  partout.  — 
7.  Krcl..  IX.  W.  -  8.  Hem.  2.  3. 


OÙ  nous  contemplerons  l'ordre  du  monde.  «  J'ai 
»  vu,  dit-il,  sous  le  soleil,  l'impiété  «  en  la  place 
»  du  jugement,  et  l'iniquité  dans  le  rang*  que 
»  devait  tenir  la  justice  :  »  Vidi  \sub  sole]  in  loco 
judicii  impietatem,  et  in  loco  juslitix  iniquitatem^ ; 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  l'iniquité  sur  le 
tribunal ,  ou  même  l'iniquité  dans  le  trône  où  la 
seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas 
monter  plus  haut  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût 
moins  due.  Que  pouvait  penser  Salomon  en  consi- 
dérant un  si  grand  désordre?  Quoi!  que  Dieu 
abandonnait^  les  choses  humaines  sans  conduite 
et  sans  jugement*?  Au  contraire,  dit  ce  sage 
prince  ,  en  voyant  ce  renversement,  «  aussitôt  j'ai 
»  dit  en  mon  cœur  :  Dieu  jugera  le  juste  et  l'im- 
»  pie,  et  alors  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses'.  » 
Et  dixi  [in  corde  meo]  :  Jnstiini  et  impium  judicabit 
Deus ,  et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Voici ,  messieurs ,  un  raisonnement  digne  du 
plus  sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre 
humain  une  extrême  confusion  ;  il  voit  dans  les 
restes  du  monde  un  ordre  qui  le  ravit^  :  «  il  voit 
bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre  nature,  qui 
est  la  seule  que  Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance , 
soit  la  seule  qu'il  abandonne  au  hasard  ;  ainsi  , 
convaincu  par  raison  qu'il  y  doit  avoir  de  l'ordre 
parmi  les  hommes,  et  voyant  par  expérience  qu'il 
n'est  pas  encore  établi ,  il  conclut  nécessairement 
que  l'homme  a  quelque  chose  à  attendre.  Et  c'est 
ici,  chrétiens,  tout  le  mystère  du  conseil  de  Dieu; 
c'est  la  grande  maxime  d'état  de  la  politique  du 
ciel.  Dieu  veut  que  nous  vivions  au  milieu  du 
temps  dans  une  attente  perpétuelle  de  l'éternité  ; 
il  nous  introduit  dans  le  monde ,  où  il  nous  fait 
paraître  un  ordre  admirable  pour  montrer  que  son 
ouvrage  est  conduit  avec  sagesse;  où  il  laisse  de 
dessein  formé  quelque  désordre  apparent  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la  dernière 
main.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours  en  at- 
tente du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toutes  choses 
seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et  irré- 
vocable ;  où  Dieu ,  séparant  encore  une  fois  la  lu- 
mière d'avec  les  ténèbres,  mettra,  par  un  dernier 
jugement,  la  justice  et  l'impiété  dans  les  places 
qui  leur  sont  dues,  «  et  alors,  dit  Salomon,  ce  sera 
le  temps  de  chaque  chose ,  »  et  tempus  omnis  rei 
tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  dis- 
cours qu'il  a  fait  en  saint  Matthieu  ,  chapitre  vi, 
et  en  saint  Luc,  chapitre  xii,  dont  je  vais  vous 
donner  une  paraphase.  Contemplez  le  ciel  et  la 
terre ,  et  la  sage  économie  de  cet  univers.  Est-il 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice?  est-il  rien 
de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de 
mieux  gouverné  que  cet  empire?  Cette  puissance 
suprême  qui  a  construit  le  monde,  et  qui  n'y  a 
ririi  fait  qui  ne  soit  très-bon,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle 
a  fail  h'S  corps  célestes  qui  sont  immortels  :  elle  a 
fait  les  terrestres  qui  sont  périssables  ;  elle  a  fait 
des  animaux  admirables  par  leur  grandeur  :  elle  a 
fait  les  insectes  el  les  oiseaux  qui  semblent  me- 

1 .  Var.  :  En  la  place.  —  2.  Voy.  à  la  suite  du  discours.  U  compUniftit 
des  Variantei ,  .\.  —  3.  Laissait  errer.  —  4  Au  hasaid  et  à  la  fortune. 
—  .5.  ne  chaque  chose.  —  IJ.  L'n  ordre  admirable. 
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prisables  par  leur  petitesse  ;  elle  a  fait  ces  grands 
arbres  des  forêts  qui  subsistent  ^  des  siècles  en- 
tiers; elle  a  fait  les  fleurs  des  champs  qui  se  pas- 
sent du  matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans 
ces  créatures,  parce  que  cette  même  bonté  ,  qui  a 
donné  l'être  aux  plus  nobles ,  ne  l'a  pas  voulu  en- 
vier aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  sa  providence  se  répand 
partout.  Elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invo- 
quent dès  le  malin  par  la  mélodie  de  leurs  chants  ; 
et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  sitôt  flétrie ,  elle 
les  habille  si  superbement  durant  ce  petit  moment 
de  leur  être  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire, 
n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous , 
hommes,  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés 
de  sa  connaissance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume, 
pouvez-vous  croire  qu'il  vous  oublie ,  et  que  vous 
soyez  les  seules  de  ces  créatures  sur  lesquelles  les 
veux  toujours  vigilants  de  sa  providence  pater- 
nelle ne  soient  pas  ouverts?  Nonne  vos  magis  plu- 
ris  estis  illis^?  [  «  N'êtes-vous  pas]  «  beaucoup 
plus  qu'eux?  » 

Que  s'il  vous  paraît  quelque  désordre,  s'il  vous 
semble  que  la  récompense  court  trop  lentement  à 
la  vertu,  et  que  la  peine  ne  poursuit  pas^  d'assez 
près  le  vice,  songez  à  l'éternité  de  ce  premier 
Etre  :  ses  desseins ,  conçus  dans  le  sein  immense 
de  cette  immuable  éternité,  ne  dépendent  ni  des 
années  ni  des  siècles  qu'il  voit  passer  devant  lui 
comme  des  moments  ;  et  il  faut  la  durée  entière 
du  monde  pour  développer  tout  à  fait  les  ordres 
d'une  sagesse*  si  profonde.  Et  nous,  mortels  mi- 
sérables, nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  passent 
si  vite,  voir  toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies  ! 
Parce  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités 
dans  un  temps  si  court ,  nous  voudrions  ,  que  l'in- 
fini °  se  renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et 
qu'il  déployât  en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa 
miséricorde  prépare  aux  bons ,  et  tout  ce  que  sa 
justice  destine  aux  méchants  "^l  Attendis  dies  tuos 
paucos  ,  et  diebus  tuis  paucis  vis  impleri  omnia ,  ut 
damnentur  omnes  impii,  et coronentur  omnes  boni'' . 
Il  ne  serait  pas  raisonnable  :  laissons  agir  l'Eternel 
suivant  les  lois  de  son  éternité ,  et,  bien  loin  de  la 
réduire  à  notre  mesure ,  tâchons  d'entrer  plutôt 
dans  son  étendue  :  Jungere  aeternitati  Dei,  et  cum 
illo  xiernus  esto*. 

Si^  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bien- 
heureuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les 
conseils  de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité,  nous 
regarderons  sans  impatience  ce  mélange  confus 
des  choses  humaines.  Il  est  vrai,  Dieu  ne  fait  pas 
encore  de  discernement  entre  les  bons  et  les  mé- 
chants ;  mais  c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté , 
où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à  la  face  de  tout 
l'univers ,  quand  le  nombre  des  uns  et  des  autres 
sera  complet.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien 
ces  excellentes  paroles  :  «  Dieu ,  dit-il ,  ayant  re- 
i>  mis  le  jugement  à  la  fin  des  siècles ,  il  ne  préci- 
w  pile  pas  le  discernement ,  qui  en  est  une  condi- 
»  tion  nécessaire ,  et  il  se  montre  presque  égal  en 
»  attendant  sur  toute  la  nature  humaine.  »  Qui 
enim  semel  xternum  judicium  destinavit  post  sseculi- 

1 .  Var.  :  Durent. . .  —  2.  Matth.,  vi,  26.  —  3.  Var.  :  Ne  serre  pas  — 
ne  suit  pas.  -  4.  De  sa  sagesse.  —  5.  Que  l'éternel.  —  6.  Garde  aux  cri- 
minels. —  7.  S.  .Ang.,  In  Pu.  rxi,  n.  8.—  8.  Idem.—  9.  Voy.  au  Com- 
plémenl  B. 


finem ,  non  prxcipitat  discretionemK  N'avez-vous 
pas  remarqué  cette  parole  admirable  :  Dieu  ne 
jirécipite  pas  le  discernement?  Précipiter  les  af- 
iaires ,  c'est  le  propre  de  la  faiblesse ,  qui  est  con- 
trainte de  s'empresser  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins, parce  qu'elle  dépend  des  occasions,  et  que 
ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite 
soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à  ceux 
qui  sont  obligés  de  s'y  attacher.  Mais  Dieu,  qui 
est  l'arbitre  de  tous  les  temps  ;  qui ,  du  centre  de 
son  éternité  développe  tout  l'ordre  des  siècles  ;  qui 
connaît  sa  toute-puissance ,  et  qui  sait  que  rien  ne 
peut  échapper  de  ses  mains  souveraines ,  ah  !  il  ne 
précipite  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la  sagesse  ne 
consiste  pas  à  faire  toujours  les  choses  prompte- 
ment,  mais  à  les  faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  II 
laisse  censurer  ses  desseins  aux  fols  et  aux  témé- 
raires ,  mais  il  ne  le  trouve  pas  à  propos  d'en  avan- 
cer l'exécution  pour  les  murmures  des  hommes. 
Ce  lui  est  assez,  chrétiens ^  que  ses  amis  et  ses 
serviteurs  regardent  de  loin  venir  son  jour  avec 
humilité  et  tremblement  :  pour  les  autres ,  il  sait 
où  il  les  attend  ;  et^  le  jour  est  marqué  pour  les* 
punir  :  quoniam  prospicit  quod  veniet  aies  ejus^ 
[«  parce  qu'il  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt].  » 

Mais  cependant,  direz-vous*^.  Dieu  fait  souvent 
du  bien  aux  méchants  ,  il  laisse  souffrir  de  grands 
maux  aux  justes  ;  et  quand  un  tel  désordre  ne  du- 
rerait qu'un  moment,  c'est  toujours  quelque  chose 
contre  la  justice.  Désabusons-nous,  chrétiens,  et 
entendons  aujourd'hui  la  diff'érence  des  biens  et 
des  maux.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  il  y  a  les 
biens  et  les  maux  mêlés  qui  dépendent  de  l'usage 
que  nous  en  faisons.  Par  exemple,  la  maladie  est 
un  mal  ;  mais  qu'elle  sera  un  grand  bien ,  si  vous 
la  sanctifiez  par  la  patience  !  la  santé  est  un  bien, 
mais  qu'elle  deviendra  un  mal  dangereux  en  favo- 
risant la  débauche  !  Voilà  les  biens  et  les  maux 
mêlés  ,  qui  participent ''  de  la  nature  du  bien  et  du 
mal,  et  qui  touchent  à  l'un  ou  à  l'autre  suivant 
l'usage  où  on  les  applique. 

Mais  entendez,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain 
bien  qui  ne  peut  jamais  être  mal,  c'est  la  félicité 
éternefie  ;  et  qu'il  a  dans  les  trésors  de  sa  justice 
certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner 
en  bien  à  ceux  qui  les  souffrent  tels  que  sont  les 
supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne 
permet  pas  que  les  méchants  goûtent  jamais  ce 
bien  souverain ,  ni  que  les  bons  soient  tourmentés 
par  ces  maux  extrêmes  :  c'est  pourquoi  il  fera  un 
jour  le  discernement  ;  mais  pour  ce  qui  regarde 
les  biens  et  les  maux  mêlés ,  il  les  donne  indiff'é- 
remment  aux  uns  et  aux  autres. 

Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divine- 
ment cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux  ! 
J'ai  vu,  dit-il,  dans  la  main  de  Dieu  une  coupe 
remplie  de  trois  liqueurs  :  Calix  in  manu  Domini 
vini  meri  plenus  niixto.  Il  y  a  premièrement  le  vin 
pur,  vini  m.eri  ;  il  y  a  secondement  le  vin'  mêlé , 
plenus  mixto  ;  enfin  il  y  a  la  lie  ,  verumtamen  fxx 
ejus  non  est  exinanita^.  Que  signifie  ce  vin  pur?  la 
joie  de  l'éternité ,  joie  qui  n'est  altérée  par  aucun 

1.  ipol.,  n"*!-  —  2.  Var.  :  11  se  contente  que...  —  3.  Et  il  ne  s'émeut 
pas  (le  leurs  reproches.  —  4.  Pour  les  confondre.  —  5.  Ps.,  xxxvi  ,  13. 
I    —  6.  Voy.  le  Complément  C,  1.  18.  —  7.  Var.  :  Qui  tiennent  de...  — 
I   8.  Ps.,  Lxxiv,  9 
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mal,  mêlée  d'aucune  amertume.  Que  signifie  cette 
lie,  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  supplice  qui 
n'Qst  tempéré  d'aucune  douceur?  Et  que  représente 
ce  vin  mêlé,  sinon  ces  biens  et  ces  maux  que  l'u- 
sage peut  faire  changer  de  nature ,  tels  que  nous 
les  éprouvons  dans  la  vie  présente?  0  la  belle  dis- 
tinction des  biens  et  des  maux  que  le  prophète  a 
chantée  !  mais  la  sage  dispensation  que  la  Provi- 
dence en  a  faite  !  Voici  les  temps  de  mélange  , 
voici  les  temps  de  mérite ,  où  il  faut  exercer  les 
bons  pour  les  éprouver,  et  supporter  les  pécheurs 
pour  les  attendre'  :  qu'on  répande  dans  ce  mé- 
lange ces  biens  et  ces  maux  mêlés  dont  les  sages 
savent  profiter,  pendant  que  les  insensés  en  abu- 
sent. Mais  ces  temps  de  mélange  finiront  :  Venez, 
esprits  purs,  esprits  innocents,  venez  boire  le  vin 
pur  de  Dieu,- sa  félicité  sans  mélange.  Et  vous  ,  ô 
méchants  endurcis  ,  méchants  éternellement  sépa- 
rés des  justes ,  il  n'y  a  plus  pour  vous  de  félicité , 
plus  de  danses  ,  plus  de  banquets  ,  plus  de  jeux  : 
venez  boire  toute  l'amertume  de  la  vengeance  di- 
vine :  Bibent  omnes  peccatores  terrx^.  Voilà,  mes- 
sieurs, ce  discernement  qui  démêlera  toutes  choses 
par  une  sentence  dernière  et  irrévocable. 

«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes,  que  vos 
»  voies  sont  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu 
»  tout-puissant!  Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous 
»  bénirait,  ô  Roi  des  siècles^?  »  qui  n'admirerait 
votre  providence?  qui  ne  craindrait  vos  juge- 
ments? Ah!  vraiment,  «l'homme  insensé  n'entend 
h  pas  ces  choses ,  et  le  fol  ne  les  connaît  pas  :  » 
17/'  insipiens  non  cognoscet,  et  stultus  non  intclUget 
hxcK  «  11  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit,  et  il  se 
»  trompe  :  »  Hœc  coyitaverunt  et  erraverunf^  ;  car 
il  vous  a  plu  ,  ô  grand  Architecte  ,  qu'on  ne  vît  la 
beauté  de  votre  édifice  qu'après  que  vous  y  aurez 
mis  la  dernière  main;  et  votre  prophète  a  prédit 
que  «  ce  serait  seulement  au  dernier  jour  qu'on 
»  entendrait  le  mystère  de  votre  conseil  :  »  In  no- 
vissimis  diebiis  intelligetis  consiliiim  ejiis'^. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard'  pour  profiter  d'une 
connaissance  si  nécessaire  :  prévenons,  messieurs, 
l'heure  destinée ,  assistons  en  esprit  au  dernier 
jour;  et  du  marchepied*  de  ce  tribunal,  devant 
lequel  nous  comparaîtrons,  contemplons  les  choses 
humaines.  Dans  cette  crainte,  dans  cette  épou- 
vante, dans  ce  silence  universel  de  toute  la  nature, 
avec  quelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement 
des  impies  ,  qui  s'affermissaient  dans  le  crime  en 
voyant  d'autres  crimes  impunis!  Eux-mêmes,  au 
contraire,  s'étonneront  comment  ils  ne  voyaient 
pas  que  cette  publique  impunité  les  avertissait 
hautement  de  l'extrême  rigueur  de  ce  dernier  jour. 
Oui ,  j'atteste  le  Dieu  vivant  qui  donne  dans  tous 
les  siècles  des  marques  de  sa  vengeance  :  les  châ- 
timents exemplaires  qu'il  exerce  sur  quelques-uns 
ne  me  semblent  pas  si  tr;rriblcs  que  l'impunité  de 
tous  les  autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  crimi- 
nels, je  croirais  toute  sa  justice  épuisée,  et  je  ne 
vivrais  pas  en  attente  d'un  discernement  plus  re- 
floutable".  Maintenant  sa  douceur  même  et  sa  pa- 
lienre  ne  m*;  permeltent  pas  de  doute  qu'il  ne 
faille  attendre  un  grand  changement'".  Non,  les 

i.  Var.  :  Où  il  faut  exercer  les  lions  et  supporter  les  méclianis.  — 
2.  Ps.,  i.xxiv,  9.  —  3.  Apoc.  XV,  3.  4.—  4.  /"*.,  xci.  6.  —  5.  Sap.,  n, 
ii.  —  fi.  Jerem.,  xxiii  ,  20.  —  7.  Var.  :  Trop.  —  K.  Du  pied.  — 
!».  Tcriilile.  —  10.  De  dnuter  de  la  sévt'rilé  de  son  jugement. 


choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe.  La- 
zare souffre  encore ,  quoique  innocent  ;  le  mauvais 
riche,  quoique  coupable,  jouit  encore  de  quelque 
repos  :  ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas 
encore  où  ils  doivent  être  ;  cet  état  est  violent , 
et  ne  peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez  pas, 
ô  hommes  du  monde  ;  il  faut  que  les  choses  chan- 
gent. Et  en  effet,  admirez  la  suite  :  «  Mon  fils,  tu 
»  as  reçu  des  biens  en  ta  vie  ,  et  Lazare  aussi  a 
»  reçu  des  maux.  «  Ce  désordre  se  pouvait  souf- 
frir durant  les  temps  cfe  mélange  ,  où  Dieu  prépa- 
rait un  plus  grand  ouvrage  ;  mais  sous  un  Dieu 
bon  et  sous  un  Dieu  juste  une  telle  confusion  ne 
pouvait  pas'  être  éternelle.  C'est  pourquoi,  pour- 
suit Abraham,  maintenant  que  vous  êtes  arrivés 
tous  deux  au  lieu  de  votre  éternité,  niuic  autem, 
une  autre  disposition  se  va  commencer,  chaque 
chose  sera  en  sa  place ,  la  peine  ne  sera  plus  sé- 
parée du  coupable  à  qui  elle  est  due ,  ni  la  conso- 
lation refusée  au  juste  qui  l'a  espérée  :  Nunc  autem 
hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  messieurs, 
le  conseil  de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Ecri- 
ture :  voyons  maintenant  en  peu  de  paroles  quel 
usage  nous  en  devons  faire  :  c'est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

SECOND    POINT. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine 
le  gouverne  et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit 
à  une  fin  éternelle  ,  rien  ne  lui  paraît  ni  grand  ni 
terrible  que  ce  qui  a  relation  à  l'éternité  :  c'est 
pourquoi  les  deux  sentiments  que  lui  inspire  la 
foi  de  la  Providence ,  c'est  premièrement  de  n'ad- 
mirer rien ,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre  de  tout 
ce  qui  se  termine  en  la  vie  présente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison. 
Cette  sage  et  éternelle  Providence  qui  a  fait 
comme  nous  avons  dit ,  deux  sortes  de  biens ,  qui 
dispense  des  biens  mêlés  dans  la  vie  présente,  qui 
réserve  les  biens  tout  purs  à  la  vie  future,  a  établi 
cette  loi  :  qu'aucun  n'aurait  de  part  aux  biens  su- 
prêmes ,  qui  aurait  trop  admiré  les  biens  médio- 
cres. Car  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin,  que  nous 
sachions  distinguer  entre  les  biens  qu'il  répand 
dans  la  vie  présente,  pour  servir  de  consolation 
aux  captifs,  et  ceux  qu'il  réserve  au  siècle  à  venir, 
pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants  :  Aliud  [est] 
solatium  captivoruni ,  aliud  gaudium  liberorum-, 
ou  ,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort.  Dieu 
veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les  biens 
vraiment  méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à  ses 
ennemis  ,  et  ceux  qu'il  garde  précieusement  pour 
ne  les  communiquer  qu'à  ses  serviteurs  :  Hxc 
omnia  tribuit  l'tiam  malin  ,  ne  magni  pendantur  a 
bonbi,  dit  saint  Augustin''. 

Et  certainement,  chrétiens,  quand,  rappelant 
en  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je 
vois  si  souvent  les  grandeurs  du  monde  entre  les 
mains  des  impies;  quand  je  vois  les  enfants  d'.\- 
braham  et  le  seul  peuple  qui  adore  Dieu  relégué 
en  la  Palestine*,  en  un  pel!it  coin  de  l'Asie ,  envi- 
ronné des  superbes  monarchies  des  Orientaux  infi- 
dèles; et  pour  dire  quelque  chose  qui  nous  touche 
de  plus  près ,  quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du 


1 .  \'ar.  :  Ne  iieut  pa.s.  • 
/'*.  i.xxii,  n.  14.  —  4.  y 
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nom  chrétien',  soutenir  avec  tant  d'armées  les 
blasphèmes  de  Mahomet  contre  l'Evangile,  abattre 
sous  son  croissant  la  croix  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  diminuer  tous  les  jours  la  chrétienté  par 
des  armes  si  fortunées,  et  que  je  considère  d'ail- 
leurs que  tout  déclaré  ^  qu'il  est  contre  Jésus- 
Christ  ,  ce  sage  distributeur  des  couronnes  le  voit 
du  plus  haut  des  cieux  assis  sur  le  trône  du  grand 
Constantin,  et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un 
si  grand  empire  ,  comme  un  présent  de  peu  d'im- 
portance :  ah  !  qu'il  m'est  aisé  de  comprendre 
qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  faveurs  et  de  tous  les 
biens  qu'il  donne  pour  la  vie  présente^!  Et  toi,  ô 
vanité  et  grandeur  humaine ,  triomphe  d'un  jour, 
superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à  ma  vue,  quand 
je  te  regarde  par  cet  endroit! 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie,  et  que  je  ne 
songe  pas  où  je  parle,  quand  j'appelle  les  empires 
et  les  monarchies  un  présent  de  peu  d'importance. 
Non,  non,  messieurs,  je  ne  m'oublie  pas;  non, 
non,  je  n'ignore  pas'*  combien  grand  et  combien 
auguste  est  le  monarque  qui  nous  honore  de  son 
audience^;  et  je  sais  assez  remarquer  combien 
Dieu  est  bienfaisant  en  son  endroit,  de  confier'^  à 
sa  conduite''  une  si  grande  et  si  noble  partie  du 
genre  humain,  pour  la  protéger  par  sa  puissance. 
Mais  je  sais  aussi,  chrétiens,  que  les  souverains^ 
pieux,  quoique  dans  l'ordre  des  choses  humaines 
ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre  , 
rien  de  plus  sacré  que  leur  personne ,  rien  de  plus 
inviolable  que  leur  majesté,  doivent  néanmoins 
mépriser  le  royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au 
prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne  crai- 
gnent point  d'avoir  des  égaux,  et  qu'ils  désirent 
même,  s'ils  sont  chrétiens,  de  partager  un  jour 
avec  leurs  sujets,  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  et 
la  vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs  compa- 
gnons :  Plus  amant  illud  regnum  in  quo  non  tirnent 
habere  consortes^. 

Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  mettant  tou- 
jours en  vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  dé- 
cision, leur  ôte  l'admiration  de  toute  autre  chose; 
mais  elle  fait  encore  un  plus  grand  effet  :  c'est  de 
les  délivrer  de  la  crainte.  Que  craindraient-ils, 
chrétiens?  rien  ne  les  choque ,  rien  ne  les  offense, 
rien  ne  leur  répugne.  Il  y  a  cette  différence  remar- 
quable'" entre  les  causes  particulières  et  la  cause 
universelle  du  monde,  que  les  causes  particulières 
se  choquent  les  unes  les  autres  :  le  froid  combat 
le  chaud ,  et  le  chaud  attaque  le  froid.  Mais  la 
cause  première  et  universelle,  qui  enferme  dans 
un  même  ordre  et  les  parties  et  le  tout ,  ne  trouve 
rien  qui  la  combatte ,  parce  que  si  les  parties  se 
choquent  entre  elles,  c'est  sans  préjudice  du  tout; 
elles  s'accordent  avec  le  tout,  dont  elles  font  l'as- 
semblage par  leur  discordance".  11  serait  long, 
chrétiens,  de  démêler  ce  raisonnement,  mais, 
pour  en  faire  l'application ,  quiconque  a  des  des- 
seins particuliers ,  quiconque  s'attache  aux  causes 
particulières,  disons  encore  plus  clairement,  qui 

1 .  Var.  :  De  Jésns-Christ  et  de  son  Eglise.  —  2.  Furieux  —  frémissant. 

—  3.  Qu'en  vérité  il  fait  peu  d'état  de  toute  cette  pompe  qui  nous  éblouit.  — 
4.  Je  sais.  —  5.  La  Gazette  de  France  ne  mentionne  la  présence  de  Louis 
XIV  ni  au  sermon  du  mercredi  8,  ni  à  celui  du  vendredi  10  mars.  Qu'il  y  ait 
assisté  ou  non  ,  Bossuet  composa  son  sermon  comme  si  le  roi  devait  l'en- 
Uîndre.  —  0.  Var.  .En  confiant.  —  7.  A  ses  soins.  —  8.  Monarques.  — 
!>.  S.  Aug.,  De  Civit.  Dei,  lih.  V,  cap.  xxiv.  —  iO.  Var.  :  Mémorable. 

—  il.  Put  leur  contrariété  et  leur  di.srordanre. 


veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince ,  ou  qui  veut 
l'aire  sa  fortune  par  la  voie  détournée',  il  trouve 
d'autres  prétendants  qui  le  contrarient,  des  ren- 
contres inopinées  qui  le  traversent  :  un  ressort  ne 
joue  pas  à  temps,  et  la  machine  s'arrête;  l'intrigue 
n'a  pas  son  effet;  ses  espérances  s'en  vont  en  fu- 
mée. Mais  cehii  qui  s'attache  immuablement  au 
tout  et  non  aux  parties ,  non  aux  causes  prochai- 
nes, aux  puissances,  à  la  faveur,  à  l'intrigue,  mais 
à  la  cause  première  et  fondamentale,  à  Dieu,  à  sa 
volonté ,  à  sa  providence ,  il  ne  trouve  rien  qui 
s'oppose  à  lui  ni  qui  trouble^  ses  desseins  :  au 
contraire ,  tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins,  parce  que  tout  concourt  et 
tout  coopère  ,  dit  le  saint  Apôtre,  à  l'accomplisse- 
ment de  son  salut  :  et  son  salut  est  sa  grande  af- 
faire ;  c'est  là  que^  se  réduisent  toutes  ses  pensées  : 
Diligentibus  Deum  omnia  cooperantnr  in  honum''. 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence,  si 
vaste ,  si  étendue  ,  qui  enferme  dans  ses  desseins 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets ,  il  s'étend  et  se 
dilate  lui-même ,  et  il  apprend  à  s'appliquer  en 
bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des  pros- 
pérités ,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumis- 
sion ,  et  il  honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du 
bien,  en  le  répandant  sur  les  misérables.  S'il  est 
dans  l'adversité ,  il  songe  que  «  l'épreuve  produit 
l'espérance  %  que  la  guerre  se  fait  pour  la  paix, 
et  que  si  sa  vertu  combat,  elle  sera  un  jour  cou- 
ronnée. Jamais  il  ne  désespère,  parce  qu'il  n'est 
jamais  sans  ressource.  Il  croit  toujours  entendre 
le  Sauveur  Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du 
cœur  ces  belles  paroles  :  «  Ne  craignez  pas,  petit 
»  troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
»  donner  un  royaume  ^  »  Ainsi  à  quelque  extré- 
mité qu'il  soit  réduit,  jamais  on  n'entendra  de  sa 
bouche  ces  paroles  infidèles,  qu'il  a  perdu  tout 
son  bien  ;  car  peut-il  désespérer  de  sa  fortune ,  lui 
à  qui  il  reste  encore  un  royaume  entier,  et  un 
royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de  Dieu?  quelle 
force  le  peut  abattre,  étant  toujours  soutenu  par 
une  si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas 
moins  profiter  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres. 
Tout  le  confond  et  tout  l'édifie;  tout  l'étonné  et 
tout  l'encourage.  Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même, 
autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur 
et  de  justice;  autant  la  chute  des  uns  que  la  per- 
sévérance des  autres  ;  autant  les  exemples  de  fai- 
blesse que  les  exemples  de  force;  autant  la  pa- 
tience de  Dieu  que  sa  justice  exemplaire.  Car  s'il 
lance  son  tonnerre  sur  les  criminels,  le  juste,  dit 
saint  Augustin  ^  vient  laver  ses  mains  dans  leur 
sang  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  se  purifie  par  la  crainte 
d'un  pareil  supplice.  S'ils  prospèrent  visiblement, 
et  que  leur  bonne  fortune  semble  faire  rougir  sur 
la  terre  l'espérance  d'un  homme  de  bien  ,  il  re- 
garde le  revers  de  la  main  de  Dieu,  et  il  entend 
avec  foi  comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux  mé- 
chants fortunés  qui  méprisent  le  juste  opprimé  : 
0  herbe  terrestre ,  ô  herbe  rampante ,  oses-tu  bien 
te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure 

\.  Yar.  :  Par  le  moyen  de  ce  ministre.  —  2.  Contrarie.  —  3.  A  laquelle 
se  réduisent.  —  -4.  Rom.,  viii,  28.  —  5.  Rom.  v,  4.  —  (j.  Luc,  xii,  32. 
—  7.  In  Ps.  i.viT,  n.  21. 
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et  que  tu  conserves  la  tienne  durant  cette  froide 
saison?  Viendra  le  temps  de  l'été,  viendra  l'ar- 
deur du  grand  jugement,  qui  te  desséchera  jus- 
qu'à la  racine  ,  et  fera  germer  les  fruits  immortels 
des  arbres  que  la  patience  aura  cultivés.  Telles 
sont  les  saintes  pensées  qu'inspire  la  foi  de  la 
Providence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses  :  et  certes  elles 
méritent  d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à  la  fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet  état 
que  nous  voyons  aura  son  retour  ;  tout  cet  ordre 
que  nous  admirons  sera  renversé.  Que  servira, 
chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité,  dans  les 
délices ,  dans  l'abondance ,  si  cependant  Abraham 
nous  dit  :  Mon  fils ,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie , 
maintenant  les  choses  vont  être  changées?  Nulles 
marques  de  cette  grandeur,  nul  reste  de  cette  puis- 
sance. Je  me  trompe  ,  j'en  vois  de  grands  restes  et 
des  vestiges  sensibles  :  et  quels?  C'est  le  Saint- 
Esprit  qui  le  dit  :  «  Les  puissants ,  dit  l'oracle  de 
»  la  sagesse,  seront  tourmentés  puissamment  :  » 
Potentes  patenter  tormenta  patienturK  C'est-à-dire 
qu'ils  conserveront,  s'ils  n'y  prennent  garde,  une 
malheureuse  primauté  de  peine  à  laquelle  ils  se- 
ront précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire. 
Confidimus  autem  de  [vobis  meliora^].  Ah!  encore 
que  je  parle  ainsi,  «j'espère  de  vous  de  meil- 
leures choses.  »  Il  y  a  des  puissances  saintes  : 
Abraham ,  qui  condamne  le  mauvais  riche  ,  a  lui- 
même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a  sanctifié  sa 
puissance  en  la  rendant  humble,  modérée,  sou- 
mise à  Dieu,  secourable  aux  pauvres.  Si  vous  pro- 
fitez de  cet  exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du 
riche  cruel ,  et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare 
vous  reposer  dans  le  sein  du  riche  Abraham ,  et 
posséder  avec  lui  les  richesses  éternelles. 

COMPLÉMENT   DES  VARIANTES. 
A 

...  la  justice  ,  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
l'iniquité  sur  le  tribunal,  et''  même  l'iniquité  sur' 
le  trône  où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Sans 
doute,  cette  place  qu'occupe  le  crime  est  assez  au- 
guste et  assez  éminente^  Que  pouvait  penser 
Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre? 
Quoi  !  que  Dieu  abandonnait  les  choses  humaines®? 
Au  contraire ,  ajoute-t-il  aussitôt  après ,  c'est  cela 
même  qui  me  fait  dire  en  mon'  cœur  :  Dieu 
jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera  le 
temps  de  chaque  chose*.  Et  tempus  omnis  vei 
tune  erit. 

Voici,,  messieurs,  un  raisonnement  digne  du 
plus  sage  dos  hommes.  Il  découvre  dans  le  genre 
humain  une  extrême  confusion ,  puisque ,  n'y  ayant 
rien  de  plus  ennemi  que  la  justice  et  l'iniquité, 
celle-ci  occupe  si  souvent  la  place  de  l'autre  et 
laisse' la  vertu  méprisée.  D'ailleurs  il  voit  éclater'" 
une  si  divine  sagesse"  dans  tout  le  reste  du  monde 
que  rien  ne  lui  paraissait  plus  extravagant  que  de 
croire  que  notre  nature,  qui  est  la  seule  que  Dieu 

1.  Sap..  VI,  T.  —  2  Hebr.,  vi,  0.  —  3.  Var.  :  Ou.  —  4.  Dans.  — 
5.  Celait,  ce  me  semble,  monter  assez  haut.  —  6.  Que  les  alTaires 
humaines  étaient  sans  conduite  et  sans  jugement.  —  7.  Dit  œ  sage  l'rince  , 
aussitôt  :  «  J'ai  dit. . .  »  —  8.  Uc  toutes  choses;  —  chaque  chose  aura  sun 
temps.  —  9.  I^i.-isail.  —  10.  Voyait  reluire.  —  il.  Tant  d'orrire. 


a  faite  à  sa  ressemblance,  soit'  la  seule  qu'il  lais- 
sât errer  sans  conduite  au  gré  du  hasard  et  de  la 
fortune.  Ainsi ,  convaincu  par  raison  qu'il  doit  y 
avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes ,  et  voyant  par 
expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi ,  il  attend 
avec  patience  ce  jour  bienheureux  dans  lequel 
Dieu  séparant  encore  une  fois  la  lumière  d'avec 
les  ténèbres,  mettra  par  un  dernier  jugement,  la 
justice  et  l.'impiété  dans  les  places  qui  leur  sont 
dues  ;  et  alors  ,  dit  ce  sage  prince  ,  ce  sera  le  temps 
de  toutes  choses.  Et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux, et  eum  illo  seternus 

eris. 

B 

Voilà  donc  le  mystère  du  conseil  de  Dieu,  voilà 
cette  grande  maxime  d'état  de  la  politique  du 
ciel.  Dieu  nous  a  formés  dans  le  temps  pour  nous 
faire  passer  à  l'éternité.  Ainsi  pour  nous  tenir 
toujours  en  attente  et  dans  un  dessein  de  passage, 
il  nous  introduit  dans  le  monde  où  il  nous  fait  pa- 
raître un  ordre  admirable  pour  montrer  que  son 
ouvrage  est  conduit  avec  sagesse  ,  où  il  laisse 
quelque  désordre  apparent  pour  montrer  qu'il  n'y 
a  pas  mis  encore  la  dernière  main.  L'ordre  que 
nous  y  voyons,  il  faut  l'admirer;  celui  que  nous 
ne  voyons  pas,  il  faut  l'attendre,  et  nous  écrier 
avec  le  Sage  ce  que  je  ne  me  lasse  point  de  vous 
dire,  ce  que  vous  ne  devez  point  vous  lasser  d'en- 
tendre :  «  Donc  Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie , 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose.  »  Et 
tempus... 

Non  ,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur 
place  fixe ,  elles  n'ont  pas  encore  leur  temps  ar- 
rêté. Lazare  souffre  encore,  quoique  innocent,  le 
mauvais  riche,  quoique  criminel,  jouit  encore  de 
quelque  repos.  Cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas 
durer  longtemps.  Ni  la  peine,  ni  le  repos  ne  sont 
pas  encore  où  ils  doivent  être  toujours-.  Mais  at- 
tendez encore  un  moment  et  les  choses  se  démêle- 
ront d'elles-mêmes;  Lazare  et  le  mauvais  riche 
iront  tous  deux  à  la  maison  de  leur  éternité ,  et 
alors  quel  étrange  changement  et  quel  nouvel  or- 
dre de  choses!  «  Mon  fils,  tu  as  reçu  des  biens  en 
ta  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des  maux.  »  Fili, 
reeepisti... 

Sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste ,  une 
telle  confusion  ne  pouvait  pas  être  éternelle.  Mais 
Dieu  avait  ses  raisons  tirées  d'une  sagesse  pro- 
fonde. C'était  encore  le  temps  de  souffrir  les  cri- 
minels pour  les  inviter  à  se  repentir;  c'était  le 
temps  d'éprouver  les  justes  pour  les  exercer  par 
la  souffrance.  Mais  maintenant,  poursuit  Abraham, 
nunc  autem,  maintenant  dans  ce  grand  jour  de  l'é- 
ternité, maintenant  que  la  mort  nous  ayant  tirés 
de  la  loi  des  changements  et  des  temps ,  Vous  êtes 
enfin  arrivés  tous  deux  à  l'état  de  la  consistance  , 
nunc  autem,  une  autre  disposition  va  se*  commen- 
cer, et  la  peine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable 
(jui  l'a  méritée  ni  la  consolation*  refusée  au  juste 
qui  l'a  fidèlement  attendue  ^  ^'unc  autem  hic  con- 
.solatur,  tu  vero  cruciaris. 

C'est  ainsi  que  la  confusion  de  la  vie  présente 
se  débrouillera  clairement  dans  la  vie  future.  Ce 

i.   Var.  :  Fût  (effac»!).  —  2.  A  jamais.  —  3.  Se  va.  —  l.  El  la  con- 
solation iHernelle  ne  manquera  plus  à  l'nommcdc  Inen.  —  5.  Espérée. 
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mystère  est  caché ,  messieurs ,  mais  il  se  décou- 
vrira en  son  temps.  11  ne  fait  point  encore  paraître 
le  discernement  entre  les  bons  et  les  impies,  parce 
qu'il  a  choisi  un  jour  où  il  veut  le  faire  paraître 
tout  entier  à  la  face  de  tout  l'univers  ,  quand  le 
nombre  en  '  sera  complet.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
TertuUien,  ces  excellentes  paroles  :  Dieu,  dit-il, 
ayant  remis  le  jugement  à  la  fm  des  siècles ,  il  ne 
précipite  pas  le  discernement  qui  en  e^t  une  con- 
dition nécessaire  :  Quod  semel  œtermim  judicium 
destinavit  post  sœculi  finem ,  non  prœcipitat  discre- 
tionem.  Il  se  montre  presque  égal  sur  toute  la  na- 
ture humaine  ;  et  les  biens  et  les  maux  qu'il  en- 
voie en  attendant  sur  la  terre  sont  communs  à  ses 
ennemis  et  à  ses  enfants.  «  /Equalis  et  intérim  su- 
per omne  hominum  genus  et  indidgens  et  increpans, 
communia  voluit  esse  et  commoda  profanis  et  in- 
commoda  suis.  Oui ,  c'est  la  vérité  elle-même  qui 
lui  a  dicté  cette  pensée.  Car^.. 


Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que ,  devant 
le  terme  de  ce  dernier  jour  où  les  choses  seront 
démêlées,  elles  aillent,  en  attendant,  en  quelque 
désordre ,  admirez  encore  un  autre  secret  de  la 
Providence  divine ,  et  voyez  comme  elle  dispense 
les  biens  et  les  maux^  avec  une  équité  admirable 
fondée  sur  la  nature  des  uns  et  des  autres. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  biens  et  de  maux  :  il 
y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés ,  qui  peuvent  en 
quelque  sorte  changer  de  nature  *  :  par  exemple , 
la  maladie  est  un  mal  qui  peut  tourner  en  bien 
par  la  patience ,  comme  la  santé  est  un  bien  qui 
peut  être  changé  en  mal ,  en  favorisant  la  débau- 
che. C'est  ce  que  j'appelle  les  biens  et  les  maux 
mêlés ,  qui  participent  de  la  nature  du  bien  et  du 
mal,  suivant  l'usage  où  on  les  applique.  Mais  il 
y  a  outre  cela  le  bien  souverain  qui  jamais  ne  peut 
être  mal ,  comme  la  félicité  éternelle  ;  et  il  a  aussi 
certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner  en 
bien  à  ceux  qui  les  souffrent,  comme  les  supplices 
des  réprouvés. 

Après  cela,  chrétiens  %  il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes  appar- 
tiennent au  temps  du  discernement  général ,  où 
les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de  la  société 
des  impies,  et  que  ces  biens  et  ces  maux  mêlés, 
sont  distribués  avec  équité  dans  ce  mélange  où 
nous  sommes.  Car  il  fallait  certainement,  dit  saint 
Augustin ,  que  la  justice  divine  prédestinât  cer- 
tains biens  aux  justes  auxquels  les  méchants  n'eus- 
sent point  de  part;  et  de  même  qu'elle  préparât 
aux  méchants  des  peines  dont  les  bons  ne  fussent 
jamais  tourmentés.  C'est  ce  que  fera  dans  le  der- 
nier jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  atten- 
dant ce  temps  limité,  dans  ce  siècle  de  confusion 
où  les  bons  et  les  méchants  sont  mêlés  ensemble , 
il  fallait  que  les  biens  et  les  maux  fussent  com- 
muns aux  uns  et  aux  autres ,  afin  que  le  désordre 
même  tînt  les  hommes  toujours  suspendus  dans 
l'attente  de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 

Ah!  que  le  saint  et  divin  PsalmisLe  a  célébré'^ 
divinement  sur  sa  lyre  cette  belle  distinction  de 

1.  Var.  :  Des  uns  et  des  autres.  —  2.  Voy  la  suite  :  «  N'avez-vous  pas 
remarqué...  *  —  3.  Arlmirez  la  sage  dispensation  qu'elle  fait  des  biens  et  des 
maux.—  i.  Qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  faisons. —  5.  Cette 
distinction  étant  supposée.  —  0.  Chanté. 


biens  et  de  maux!  J'ai  vu  ,  dit-il ,  dans  la  main  de 
Dieu  une  coupe  remplie  de  trois  liqueurs  :  Calix 
in  manu  Doniini...  Il  y  a  :  1°  le  vin  pur,  vini  meri; 
il  y  a  2°  le  vin  mêlé,  plenus  mixto.  Enfin,  il  y  a 
la  lie,  fxx  ejus  non  est  exinanita.  Que  signifie  ce 
vin  pur,  sinon  la  joie  de  l'éternité  qui  n'est  altérée 
par  aucun  mal?  Que  veut  dire  cette  lie,  sinon  le 
supplice  des  réprouvés  ,  qui  n'est  jamais  tempéré 
d'aucune  douceur?  Et  que  représente  ce  vin  mêlé, 
sinon  ces  biens  et  ces  maux,  que  l'usage  peut  faire 
changer  de  nature,  tels  que  nous  les  éprouvons 
dans  la  vie  présente?  0  la  belle  distinction  des 
biens  et  des  maux  que  le  Prophète  a  chantée! 
Mais  la  sage  dispensation  que  la  Providence  en  a 
faite  !  Ici ,  durant  le  temps  du  mérite  ,  les  biens  et 
les  maux  mêlés  dont  les  sages  savent  profiter  pen- 
dant que  les  méchants  en  abusent.  Mais  ces  temps 
de  mélange  finiront  :  venez,  esprits  purs,  esprits 
innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu,  sa  féli- 
cité sans  mélange.  Et  vous,  ô  méchants  endurcis, 
méchants  éternellement  séparés  des  justes,  il 
n'y  a  plus  pour  vous  de  félicité ,  plus  de  danses , 
plus  de  banquets ,  plus  de  jeux  ;  vous  boirez  toute 
l'amertume  de  la  vengeance  divine.  Bibent  omnes 
peccatores  terras. 

«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes  !  que  vos  voies 
sont  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout- 
puissant!  Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  béni- 
rait, ô  Roi  des  siècles'?  »  Qui  n'admirerait  votre 
Providence?  qui  ne  craindrait  vos  jugements?  Ah! 
vraiment ,  «  l'homme  insensé  n'entend  point  ces 
choses ,  et  le  fol  ne  les  connaît  pas.  »  Vir  insipiens 
non  cognoscet,  et  stidtus  non  intelliget  haec.  «  11  ne 
regarde  que  ce  qu'il  voit ,  et  il  se  trompe.  »  Hœc 
consideraverunt  et  erraverunt.  Car  il  vous  a  plu,  ô 
grand  Architecte ,  qu'on  ne  vît  toute  la  beauté  de 
votre  édifice  qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  der- 
nière main,  et  votre  Prophète  a  prédit  que  «  ce 
serait  seulement  dans  le  dernier  jour  qu'on  enten- 
drait clairement  le  mystère  de  votre  conseil.  »  lu 
novissimis  diebus  intelligetis  consilium  ejiis^ . 

Mais  comme  alors  il  sera  trop  tard  pour  profiter 
d'une  connaissance  si  nécessaire,  prévenons  l'heure 
destinée  par  une  pieuse  méditation,  mettons-nous 
en  esprit  dans  ce  dernier  jour,  et ,  du  pied  de  ce 
tribunal  devant  lequel  nous  comparaîtrons,  con- 
templons les  choses  humaines.  Dans  cette  crainte , 
dans  cette  épouva];ite,  dans  ce  silence  universel  de 
toute  la  nature ,  avec  quelle  dérision  sera  entendu 
le  raisonnement  des  libertins  qui  s'endurcissaient^ 
dans  le  crime,  en  voyant  d'autres  méchants  impu- 
nis? Eux-mêmes  s'étonneront  comment  au  con- 
traire ils  ne  voyaient  pas  que  cette  impunité  les 
avertissait  de  la  sévérité  de  ce  dernier  jour.  Car 
encore  que  Dieu  ait  fait  voir  dans  la  vie  présente 
presque  à  tous  les  siècles  des  exemples  de  sa  juste 
vengeance ,  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  que  ces 
châtiments  exemplaires  qu'il  exerce  sur  quelques- 
uns  ne  nous  doivent  pas  sembler  si  terribles  que 
l'impunité  de  tous  les  autres.  Si  Dieu  n'avait  épar- 
gné aucun  criminel ,  cette  erreur*  aurait  quelque 
excuse,  de  n'avoir  pas"  attendu  un  autre  discerne- 
ment plus  terrible.  Maintenant  que  nous  sommes 
instruits  par  sa  parole ,  et  de  plus  avertis  par  sa 

1.  Apoc,  XV,  3,  5.  —  2.  Jerem.,  xxiii ,  20.  —  3.  Var.  :  Qui  s'affer- 
missaient. —  ■4.  Notre  aveuglement.  —  5.  Si  nnrs  n'avions  pas. 
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patience ,  convaincus  par  les  choses  mêmes  et  par 
l'ordre  de  tous  ses  desseins,  quel  sera  notre  aveu- 
glement', si  nous  ne  demeurons  persuadés  qu'un 
conseil  supérieur  et  éternel  préside  aux  affaires 
humaines;  que  s'il  nous  paraît  quelque  désordre 
dans  la  vie  présente,  c'est  afin  de  nous  tenir  en 
attente  de  la  vie  future;  et  qu'enfin,  puisque  nous 
sommes  si  bien  gouvernés  par  la  Sagesse  divine , 
ce  doit  être  notre  unique  application  de  prendre 
des  sentiments  dignes  d'une  si  haute  conduite. 
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Sermon  sur  1  Ambition. 


Des  trois  sermons  sur  l'Ambition ,  que  M.  Gandar  aparfaile- 
menl  distingués  et  rétablis ,  c'est  celui-ci  qui  est  complet  et 
aciievé;  il  olTre  cette  particularité  que  Bossuet  a  pris  la  peine 
d'en  écrire  une  seconde  fois  l'exorde  et  d'en  refaire  au  même 
moment  la  conclusion. 


Jésus  ergo  cum  cognovisset  quia  venturi  essent  ut  râpè- 
rent eum  et  facerent  eum  regem,  subiit  iterum  in  monlem 
ipse  solus. 

Jésus  ayant  connu  que  tout  le  peuple  viendrait  pour 
l'enlever  et  le  faire  roi ,  s'enfuit  à  la  montagne  tout  seul. 

{Joan.,  VI,  15.) 

Je  reconnais  Jésus-Christ  à  cette  fuite  généreuse , 
qui  lui  fait  chercher  dans  le  désert  un  asile  contre 
les  honneurs  qu'on  lui  prépare.  Celui  qui  venait 
se  charger  d'opprobres  devait  éviter  les  grandeurs 
humaines;  mon  Sauveur  ne  connaît  sur  la  terre 
aucune  sorte  d'exaltation  que  celle  qui  l'élève  à  sa 
croix;  et  comme  il  s'est  avancé  quand  on  eût  ré- 
solu son  supplice,  il  était  de  son  esprit  de  prendre 
la  fuite  pendant  qu'on  lui  destinait  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-Christ 
dans  une  montagne  déserte  ,  où  il  veut  si  peu  être 
découvert,  que  l'Evangéliste  remarque  qu'il  ne 
souffre  personne  en  sa  compagnie,  ipse  soins,  nous 
fait  voir  qu'il  se  sent  pressé  de  quelque  danger 
extraordinaire  ;  et  comme  il  est  tout-puissant  et  ne 
peut  rien  craindre  pour  lui-même,  nous  devons 
conclure  très-certainement,  messieurs,  que  c'est 
pour  nous  qu'il  appréhende. 

Et  en  effet,  chrétiens,  lorsqu'il  frémit,  dit  saint 
Augustin ^  c'est  qu'il  est  indigné  contre  nos  pé- 
chés; lorsqu'il  est  troublé,  dit  le  même  Père,  c'est 
qu'il  est  ému  de  nos  maux  :  ainsi  lorsqu'il  craint 
et  qu'il  prend  la  fuite,  c'est  qu'il  appréhende  pour 
nos  périls.  Jésus-Christ  voit  dans'  sa  prescience, 
en  combien  de  périls  extrêmes  nous  engage  l'amour 
des  grandeurs,  c'est  pourquoi  il  Cuit  devant  elles, 
pour  nous'  obliger  à  les  craindre;  en  nous  montrant 
par  cette  fuite  les  terribles  tentations  qui  menacent 
les  grandes  fortunes,  il  nous  apprend  tout  ensemble 
que  le  devoir  essentiel  du  chrétien ,  c'est  de  répri- 
mer son  ambition.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  mé- 
diocre de  prêcher  cette  vérité  à  la  cour  :  et  nous 
devons  plus  que  jamais  demander  la  grâce  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

1.  Var.  ;  Quelle  sera  notre  folip.  —  2.  Tract .  \Ll\  in  Joan.,  n  l'J. 
—  :).   Var.:  En. 


C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  Cour 
que  de  combattre  l'ambition,  qui  est  l'âme  de  ceux 
qui  la  suivent;  et  il  pourrait  même  sembler  que 
c'est  ravaler'  quelque  chose  de  la  majesté  des 
princes  que  de  décrier  les  présents  de  la  fortune 
dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  souvcr 
rains  pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire 
s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu;  et  bien 
loin  de  s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puis- 
sance dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  révère 
jamais  plus  profondément  que  lorsqu'on  ne  les 
rabaisse  qu'en  les  comparant  avec  Dieu.  Ne  crai- 
gnons donc  pas  aujourd'hui  de  publier  hardiment 
dans  la  Cour  la  plus  auguste  du  monde  qu'elle  ne 
peut  rien  faire  pour  des  chrétiens  qui  soit  digne 
de  leur  estime;  détrompons,  s'il  se  peut,  les 
hommes  de  cette  attache  furieuse  à  ce  qui  s'ap- 
pelle fortune,  et  pour  cela  faisons  deux  choses  : 
faisons  parler  l'Evangile  contre  la  fortune,  faisons 
parler  la  fortune  contre  elle-même  ;  que  l'Evangile 
nous  découvre  ses  illusions,  elle-même  nous  fera 
voir  ses  inconstances.  Ou  plutôt  voyons  l'un  et 
l'autre  dans  l'histoire  du  Fils  de  Dieu. 

Pendant  que  tous  les  peuples  courent  à  lui  et 
que  leurs  acclamations  ne  lui  promettent  rien 
moins  qu'un  trône,  cependant  il  méprise  tellement 
toute  cette  vaine  grandeur  qu'il  déshonore  et  flé- 
trit^ son  propre  triomphe  par  son  triste  et  misé- 
rable équipage.  Mais  ayant  foulé  aux  pieds  la 
grandeur  dans  son  éclata  il  veut  être  lui-même 
l'exemple  de  l'inconstance  des  choses  humaines, 
et  dans  l'espace  de  trois  jours  on  a  vu  la  haine 
publique  attacher  à  une  croix  celui  que  la  faveur 
publique  avait  jugé  digne  du  trône.  Par  où  nous 
devons  apprendre  que  la  fortune  n'est  rien,  et  que 
non-seulement  quand  elle  ôte,  mais  même  quand 
elle  donne,  non-seulement  quand  elle  change,  mais 
même  quand  elle  demeure,  elle  est  toujours  mé- 
prisable. Je  commence  par  [ses]  faveurs,  et  je  vous 
prie  ,  messieurs  ,  de  le  bien  entendre. 

PRKMIER   POINT. 

J'ai  donc  à  faire  voir*  dans  ce  premier  point, 
que  la  fortune  nous  joue  lors  même  qu'elle  nous 
est  libérale.  Je  pourrais   mettre   ses   tromperies 
dans  un  grand  jour,  en  prouvant,  comme  il  est 
aisé,  qu'elle  ne  tient  jamais  ce  qu'elle  promet; 
mais  c'est  quelque  chose  de  plus  fort  de  montrer 
qu'elle  ne  donne  pas,  quand  même  elle  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher,  le  plus 
précieux,  celui  qui  se  prodigue  le  moins,  c'est 
celui  qu'elle  nomme  puissance,  c'est  celui-là  qui 
enchante  les  ambitieux,  c'est  celui-là  dont  ils  sont 
jaloux  à  l'extrémité",  si  petite  que  soit  la   part 
I  qu'elle  leur  en  fait'.  Voyons  donc  si  elle  le  donne 
I  véritablement,  ou  si  ce  n'est  point  un  grand  nom 
I  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 
I       Pour  cela,  il  faut  rechercher  quelle  puissance 
nous  pouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous 
avons  besoin  durant  cette  vie.  Mais  comme  l'esprit 
de   l'homme  s'fst  fort  égaré  diuis  cet  examen^, 
tâchons  de  le  ramener  à  la  droite  voie  par  une 

i .  Var.  :  Diminaer.  —  2.  Que  lui-même  il  flétrit.  —  3.  Ia  fortune  dans 
SCS  faveurs  cl  dans  son  éclat.  —  4.  Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens  (  Var.  .4). 

—  h.  Var.  :  Dont  nous  sommes  le  plus  jaloux.  —  <>.  Qu'elle  nous  en  fasse. 

—  7.  Dans  cette  recherche. 
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excellente  doctrine  de  saint  Augustin,  dans  le  livre 
treizième  de  la  Trinité. 

Là  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une 
vérité  importante ,  que  la  félicité  demande  deux 
choses  '  :  pouvoir  ce  qu'on  veut ,  vouloir  ce  qu'il 
faut  :  Posse  quod  vellt ,  velle  quod  oportet-.  Le 
dernier  est  aussi  nécessaire  :  car  comme  ^,  si  vous 
ne  pouvez  pas  ce  que  vous  voulez ,  votre  volonté 
n'est  pas  satisfaite,  de  même,  si  vous  ne  voulez 
pas  ce  qu'il  faut,  votre  volonté  n'est  pas  réglée, 
et  l'un  et  l'autre  l'empêche  d'être  bienheureuse , 
parce  que  [si]  la  volonté  qui  n'est  pas  contente  est 
pauvre ,  aussi  la  volonté  qui  n'est  pas  réglée  est 
malade  :  ce  qui  exclut  nécessairement  la  félicité 
qui  n'est  pas  moins  la  santé  parfaite  de  la  nature 
que*  l'affluence  universelle  du  bien. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  est  encore 
sans  difficulté  plus  essentiel.  Car  l'un  ^  nous  trouble 
dans  l'exécution  ,  l'autre''  porte  le  mal  jusques  au 
principe.  Lorsque  vous  ne  pouvez  pas  ce  que  vous 
voulez,  c'est  que  vous  en  avez  été  empêché  par 
une  cause  étrangère  ;  et  lorsque  vous  ne  voulez 
pas  ce  qu'il  faut,  le  défaut  en  arrive^  toujours  in- 
failliblement par  votre  propre  dépravation  :  si  bien 
que  le  premier  n'est  tout  au  plus  qu'un  pur  mal- 
heur, et  le  second  toujours  une  faute;  et  en  cela 
même  que  c'est  une  faute,  qui  ne  voit,  s'il  a  des 
yeux ,  que  c'est  sans  comparaison  un  plus  grand 
malheur?  Ainsi  l'on  ne  peut  nier  sans  perdre  le 
sens,  qu'il  ne  soit  bien  plus  nécessaire  à  la  félicité 
véritable  d'avoir  une  volonté  bien  réglée ,  que  d'a- 
voir une  puissance  bien  étendue. 

Et  c'est  ici ,  chrétiens ,  que  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  des  dérèglements  de  nos  affections  et  de  la 
corruption  de  nos  jugements.  Nous  laissons  la  rè- 
gle, dit  saint  Augustin^  et  nous  soupirons  après  la 
puissance.  Aveugles,  qu'entreprenons -nous?  La 
télicité  a  deux  parties ,  et  nous  croyons  la  posséder 
tout  entière  ,  pendant  que  nous  faisons  une  dis- 
traction violente  de  ses  deux  parties.  Encore  reje- 
tons-nous la  plus  nécessaire;  celle  que  nous  choi- 
sissons étant  séparée  de  sa  compagne,  bien  loin 
de  nous  rendre  heureux ,  ne  fait  qu'augmenter  le 
poids  de  notre  misère.  Car  que  peut  servir^  la 
puissance  à  une  volonté  déréglée ,  sinon  qu'étant 
misérable  en  voulant  le  mal,  elle  le  devient  encore 
plus  en  l'exécutant?  Ne  disions-nous  pas  dimanche 
dernier'"  que  le  crédit  des  pécheurs  est  un  fléau 
que  Dieu  leur  envoie?  pourquoi,  sinon,  chrétiens, 
qu'en  joignant  l'exécution  au  mauvais  désir",  c'est 
donner  le  moyen  à  un  malade  de  jeter  du  poison 
sur  une  plaie  déjà  mortelle;  c'est  ajouter  le  com- 
ble. N'est-ce  pas  mettre  le  feu  à  l'humeur  maligne, 
dont  le  venin  nous  dévore  déjà  les  entrailles?  Le 
Fils  de  Dieu  reconnaît  que  Pilate  a  reçu  d'en-haut 
une  grande  puissance  sur  sa  divine  personne.  Si 
la  volonté  de  cet  homme  '^  eiit  été  réglée ,  il  eîit  pu 
s'estimer  heureux  en  faisant  servir  ce  pouvoir,  si- 
non à  punir  l'injustice  et  la  calomnie  ,  du  moins  à 
délivrer  l'innocence.   Mais  parce  que  sa  volonté 

1.  Var.:  Consiste  en  deux  choses.  — 2.  De  Trinit.,  1.  Xlll,  n,  17—3.  Car 
SI  vous  ne  voulez  pas...  —  i.  Qui  est  la  sanlC;...  et  l'affluence...  —  .'5.  Le  rue- 
mier.  -  0.  Le  second.  —  7.  Cela  arrive.  -  8.  De  Trinit.,  1.  XIH,  n.  17.  — 
J.  yar.  :  >ous  servir.  —  iO.  Ce  discours  du  troisième  dimanche  auquel 
Bossue  renvoie  n  existe  plus.  -  \\.  Qu'en  leur  accordant  la  facilité  de  con- 
tenter leurs  mauvais  désirs,  c'est  leur  donner  le  moyen  de  mettre  le  venin 
aans  la  plaie  cl  d  accroître  par  une  nourriture  contraire,  la  malignité  qui  les 
dévore.  —  12.  Si  sa  volonté.  °        ^ 


était  corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à  son 
rang ,  cette  puissance  ne  lui  a  servi  qu'à  l'engager 
contre  sa  pensée  dans  le  crime  du  déicide.  C'est 
donc  le  dernier  des  aveuglements,  avant  que  notre 
volonté  soit  bien  ordonnée ,  de  désirer  une  puis- 
sance qui  tournera  contre  nous-mêmes  et  sera  fa- 
tale à  notre  bonheur,  parce  qu'elle  sera  funeste  à 
notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne  une 
autre  conduite;  il  veut  nous  mener  par  des  voies 
unies,  et  non  pas  par  des  précipices.  C'est  pour- 
quoi il  enseigne  à  ses  serviteurs,  non  à  désirer  de 
pouvoir  beaucoup,  mais  à  s'exercer  à  vouloir  le 
bien  ;  à  régler  leurs  désirs  avant  que  de  songer  à 
les  satisfaire  ;  à  commencer  leur  félicité  par  une 
volonté  bien  ordonnée,  avant  que  de  la  consommer 
par  une  puissance  absolue. 

Mais  il  est  temps  ,  chrétiens,  que  nous  fassions 
une  application  plus  particulière  de  cette  belle 
doctrine  de  saint  Augustin.  Que  demandez-vous , 
ô  mortels?  quoi?  que  Dieu  vous  donne  beaucoup 
de  puissance?  Et  moi  je  réponds  avec  le  Sauveur  : 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez'.  »  Consi- 
dérez bien  où  vous  êtes ,  voyez  la  mortalité  qui 
vous  accable,  regardez  cette  figure  «  du  monde 
))  qui  passe'^  »  Parmi  tant  de  fragilité,  sur  quoi 
pensez-vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puis- 
sance? Certainement  un  si  grand  nom  doit  être 
appuyé  sur  quelque  chose  :  et  que  trouverez-vous 
sur  la  terre  qui  ait  assez  de  force  et  de  dignité 
pour  soutenir  le  nom  de  puissance?  Ouvrez  les 
yeux  ,  pénétrez  l'écorce;  la  plus  grande  puissance 
du  monde  ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  d'ôter  la 
vie  à  un  homme  :  est-ce  donc  un  si  grand  effort 
que  de  faire  mourir  un  mortel ,  que  de  hâter  de 
quelques  moments  le  cours  d'une  vie  qui  se  préci- 
pite d'elle-même?  Ne  croyez  donc  pas ,  chrétiens, 
qu'on  puisse  jamais  trouver  du  pouvoir  oîi  règne 
la  mortalité,  f^am  quanta  potentia  potest  esse  mor- 
talinm  ?  Et  ainsi ,  dit  saint  Augustin  (c'est  une  sage 
providence),  le  partage  des  hommes  mortels,  c'est 
d'observer  la  justice;  la  puissance  leur  sera  don- 
née au  séjour  d'immortalité^  :  Teneant  morlales 
justitiam,  potentia  immortalibus  dabitur^. 

Aspirons,  messieurs,  à  cette  puissance  :  si  nous 
sentons  d'une  foi  vive  que  nous  sommes  étrangers 
sur  la  terre,  nous  ne  désirerons  pas  avec  ambition 
de  gouverner  où  nous  n'avons  qu'un  lieu  de  pas- 
sage^  Que  demandons-nous  davantage?  Si  nous 
voulons  ce  qu'il  faut  dans  la  vie  présente,  nous 
pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons  dans  la  vie 
future.  Réglons  notre  volonté  par  l'amour  de  la 
justice.  Dieu  nous  couronnera  en  un  temps  par  la 
communication  de  son  pouvoir.  Si  nous  donnons 
ce  moment  de  la  vie  présente  à  composer  nos 
mœurs,  il  donnera  l'éternité  tout  entière  à  con- 
tenter nos  désirs. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  messieurs, 
quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  du- 
rant cette  vie  :  puissance  pour  régler  nos  mœurs, 
pour  modérer  nos  passions,  pour  nous  composer 
selon  Dieu;  puissance  sur  nous-mêmes  ,  puissance 
contre  nous-mêmes,  ou  plutôt,  dit  saint  Augustin, 
puissance  pour  nous-mêmes  contre  nous-mêmes  : 

i .  Matth.,  XX,  22.  —  2.  /.  Cor.,  vu,  31.  —  3.  Var.:  Quand  ils  seront 
immorlels.  —  A.  De  Trinit.,  xiii,  17.  —  5.  Var.  :  Que  lé  passage. 
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Velit  homo  prudens  esse ,  velit  fortis ,  velit  tempe- 
rans...  atque  ut  hœc  veraciter  possit,  potentiam 
[plane]  optet ,  atque  appetat  ut  potens  sit  in  seipso , 
et  miro  modo  adversus  seipsum pro  seipso^.  0  puis- 
sance peu  enviée  !  et  toutefois  c'est  la  véritable. 
Car  on  combat  notre  puissance  en  deux  sortes  ;  ou 
bien  en  nous  empêchant  dans  l'exécution  de  nos 
entreprises  ,  ou  bien  en  nous  troublant  dans  le 
droit  que  nous  avons  de  nous  résoudre  ;  on  attaque 
dans  ce  dernier  l'autorité  même  du  commande- 
ment ^  et  c'est  la  véritable  servitude.  Voyons 
l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  dans  une  même 
maison. 

Joseph  était  esclave  chez  Putiphar,  et  la  femme 
de  ce  seigneur  d'Egypte'  y  est  la  maîtresse.  Celui- 
là  dans  le  joug  de  la  servitude  n'est  pas  maître  de 
ses  actions ,  et  celle-ci  tyrannisée  par  sa  passion 
n'est  pas  même  maîtresse  de  ses  volontés.  Voyez 
où  l'a  portée  un  amour  infâme.  Ah  !  sans  doute,  à 
moins  que  d'avoir  un  front  d'airain ,  elle  avait 
honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse  ;  mais  sa  pas- 
sion furieuse  lui  commandait  au  dedans  comme  à 
une  esclave  :  appelle  ce  jeune  homme,  confesse 
ton  faible ,  abaisse-toi  devant  lui ,  rends-toi  ridi- 
cule. Que  lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus 
cruel  ennemi?  c'est  ce  que  sa  passion  lui  com- 
mande. Qui  ne  voit  que  dans  cette  femme  la  puis- 
sance est  liée  bien  plus  fortement  qu  elle  n'est  dans 
son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volon- 
tés, et  nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémissons 
quand  on  lie  nos  mains,  et  nous  portons  sans  peine 
ces  fers  invisibles  dans  lesquels  nos  cœurs  sont 
enchaînés.  Nous  crions  qu'on  nous  violente  quand 
on  enchaîne  les  ministres,  les  membres  qui  exé- 
cutent; et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on  captive  ' 
la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté  qui 
commande.  Eveille-toi,  pauvre  esclave,  et  recon- 
nais enfin  cette  vérité ,  que ,  si  c'est  une  grande 
puissance  de  pouvoir  exécuter  ses  desseins ,  la 
grande  et  la  véritable,  c'est  de  régner  sur  ses  vo- 
lontés. 

Quiconque  aura  su  goùlei«la  douceur  de  cet  em- 
pire ,  se  souciera  peu ,  chrétiens ,  du  crédit  et  de 
la  puissance  que  peut  donner  la  fortune.  Et  en 
voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  plus  pro- 
fond obstacle  à  se  commander  soi-même  que  d'a- 
voir autorité  sur  les  autres! 

En  effet,  il  y  a  en  nous^  une  certaine  malignité 
qui  a  répandu  dans  nos -cœurs  le  principe  de  tous 
les  vices.  Ils  sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  re- 
plis tortueux,  et  ils  ne  demandent  qu'à  montrer  la 
tète.  Le  meilleur  moyen  de  les  réprimer,  c'est  de 
leur  ôter  le  pouvoir.  Saint  Augustin  l'avait  bien 
compris®,  que  pour  guérir  la  volonté  il  faut  répri- 
mer la  puissance  :  Fvœnalur  facultas...  ut  sanetur 
voluntas' .  Eh!  quoi  dune?  des  vices  cachés  en  sont- 
ils  moins  vices?  est-ce  l'accomplissement  qui  en 
fait  la  corruption?  Comment  donc?  est-ce  guérir 
la  volonté  que  de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du 
cœur?  Voici  le  secret  :  on  se  lasse  de  vouloir  tou- 
jours l'impossible,  de  faire  toujours  des  desseins 

1.  s.  Augutt..  xiii,  n.  —  2.  V(i;'. .- Ou  liipii  en  nous  allaquanl  dans 
l'aulorilé.  —  i.  El  sa  femme.  —  1.  i^aanA  un  mcl  dans  les  fers.  —  5.  Il 
faut  donc  remarquer,  messieurs,  (|u'un  certain  iirinripe  de  malii^nlté.  — 
0.  C'esl  ce  qui  fail  dire  à  saint  Aujîusliu.  —  1.  Ad  Maced.,  Ep.  CLIII , 
0.  I(i. 


à  faux ,  de  n'avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est 
pourquoi  une  malice  frustrée  commence  à  déplaire  ; 
on  se  remet ,  on  revient  à  soi  à  la  faveur  de  son 
impuissance,  on  prend  aisément  le  parti  de  modé- 
rer ses  désirs.  On  le  fait  premièrement  par  néces- 
sité; mais  enfin  comme  la  contrainte  est  impor- 
tune, on  y  travaille  sérieusement  et  de  bonne  foi . 
et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le  premier  ap- 
pareil qui  a  donné  le  commencement  à  la  gué- 
rison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus 
on  sort  de  la  dépendance ,  plus  on  rend  ses  pas- 
sions indomptables'.  Nous  sommes  des  enfants 
qui  avons  besoin  d'un  tuteur  sévère ,  la  difficulté 
ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêchements,  nos 
inclinations  corrompues  commencent  à  se  remuer 
et  à  se  produire,  et  oppriment  notre  liberté  sous 
le  joug  de  leur  licence  effrénée.  Ah  !  nous  ne  le 
voyons  que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous  voyez, 
messieurs,  combien  la  fortune  est  trompeuse,  puis- 
que bien  loin  de  nous  donner  la  puissance ,  elle  ne 
nous  laisse  pas  même  la  liberté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  messieurs ,  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  instruit  à  craindre  les  grands  em- 
plois ;  c'est  qu'il  sait  que  la  puissance  est  le  principe 
le  plus  ordinaire  de  l'égarement;  qu'en  l'exerçant 
sur  les  autres,  on  la  perd  souvent  sur  soi-même; 
enfin  qu'elle  est  semblable  à  un  vin  fumeux  qui 
fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres.  Celui-là  seul 
est  maître  de  ses  volontés ,  qui  saura  modifier  son 
ambition,  qui  se  croira  assez  puissant,  pourvu 
qu'il  puisse  régler  ses  désirs ,  et  être  assez  désa- 
busé des  choses  humaines  pour  ne  point  mesurer 
sa  félicité  à  l'élévation  de  sa  fortune. 

Mais  écoutons ,  chrétiens,  ce  que  nous  opposent 
les  ambitieux.  Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer; 
c'est  une  marque  de  faiblesse  de  demeurer  dans  le 
commun  :  les  génies  extraordinaires  se  démêlent 
toujours  de  la  troupe  et  forcent  les  destinées.  Les 
exemples  de  ceux  qui  s'avancent  semblent  repro- 
cher aux  autres  leur  peu  de  mérite  :  et  c'est  sans 
doute  ce  dessein  de  se  distinguer  qui  pousse  l'am- 
bition aux  derniers  excès.  Je  pourrais  combattre 
par  plusieurs  raisons  cette  pensée  de  se  discerner. 
Je  pourrais  vous  représenter  que  c'est  ici  un  siècle 
de  confusion,  où  toutes  choses  sont  mêlées;  qu'il 
y  a  un  jour  arrêté  à  la  fin  des  siècles  pour  séparer 
les  bons  d'avec  les  mauvais,  et  que  c'est  à  ce  grand 
et  éternel  discernement  que  doit  aspirer  de  toute 
sa  force  une  ambition  chrétienne.  Je  pourrais  ajou- 
ter encore  que  c'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  se 
distinguer  sur  la  terre,  où  la  mort  nous  vient  bien- 
tôt arracher  de  ces  places  éminentes,  pour  nous 
abîmer  avec  tous  les  [autres]  dans  le  néant  com- 
mun de  la  nature;  de  sorte  que  les  plus  faibles, 
se  riant  de  votre  pompe  d'un  jour  et  de  votre  dis- 
cernement imaginaire,  vous  diront  avec  le  Pro- 
phète :  0  homme  puissant  et  superbe,  qui  pensiez 
par  votre  grandeur  vous  être  tiré  du  pair,  <(  vous 
»  voilà  blessé  comme  nous ,  et  vous  êtes  fait  sem- 
»  blable  à  nous  :  »  [Et]  tu  vulneratus  es  sicut  et 
nos,  noslrl  sitnilis  effectus  es'-. 

Mais  sans  m'arrèler  à  ces  raisons,  je  demande- 
rai seulement  à  ces  âmes  ambitieuses  par  quelles 
voies  elles  prétendent  se  distinguer  !  celle  du  vice 

1.   Var.  :  Ses  vices  irrt'médiables.  —  i.  Isa.,  xiv,  10. 
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est  honteuse,  celle  de  la  vertu  est  bien  longue.  La 
vertu  ordinairement  n'est  pas  assez  souple  pour 
ménager  la  faveur  des  hommes  ,  et  le  vice  qui  met 
tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus 
prompt,  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu', 
qui  ne  sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à 
pas  comptés,  qui  ne    s'avance  que   par  mesure. 
Ainsi  vous  vous  ennuierez  d'une  si  grande  len- 
teur :  peu  à  peu  votre  vertu  se  relâchera,  et  après 
elle  abandonnera  tout  à  fait  sa  première  régularité 
pour  s'accommoder  à  l'humeur  du  monde.  Ah  ! 
que  vous  feriez  bien  plus  sagement  de  renoncer 
tout  à  coup  à  l'ambition  !   peut-être  qu'elle  vous 
donnera  de  temps  en  temps  quelques  légères  in- 
quiétudes! mais  toujours  en  aurez-vous  bien  meil- 
leur marché ,  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé  -de  la 
retenir,  que  lorsque  vous  lui  aurez  laissé  prendre 
goût  aux  honneurs  et  aux  dignités.  Vivez  donc 
content  de  ce  que  vous  êtes ,  et  surtout  que  le  dé- 
sir de  faire  du  bien  ne  vous  fasse  pas  désirer  une 
condition  plus  relevée.  C'est  l'appât  ordinaire  des 
ambitieux  :  ils  plaignent  toujours  le  public,   ils 
s'érigent  en  réformateurs  des  abus,  ils  deviennent 
sévères  censeurs  de  tous  ceux  qu'ils  voient  dans 
les  grandes  places.  Pour  eux,  que  de  beaux  des- 
seins ils  méditent!  que  de  sages  conseils  pour  l'E- 
tat! que  de  grands  sentiments^  pour  l'Eglise!  que 
de  saints  règlements  pour  un  diocèse  !  Au  milieu 
de  ces  desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chré- 
tiennes, ils  s'engagent  dans  l'amour  du  monde, 
ils  prennent  insensiblement  l'esprit  du  siècle,  et 
puis ,  quand  ils  sont  arrivés  au  but ,  il  faut  atten- 
dre les  occasions  qui  ne  marchent   qu'à  pas  de 
plomb,  et  qui  enfin  n'arrivent  jamais.  Ainsi  péris- 
sent tous  ces  beaux  desseins,   et  s'évanouissent 
comme  un  songe  toutes  ces  grandes  pensées. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  sans  soupirer  ar- 
demment après  une  plus  grande  puissance,  son- 
geons à  rendre  bon  compte  de  tout  le  pouvoir  que 
Dieu  nous  confie.  Un  fleuve ,  pour  faire  du  bien , 
n'a  que  faire  de  passer  ses  bords  ni  d'inonder  la 
campagne  :  en  coulant  paisiblement  dans  son  lit , 
il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre  et  de  présenter 
ses  eaux  aux  peuples^  pour  la  commodité  publi- 
que. Ainsi  sans  nous  mettre  en  peine  de  nous 
déborder  par  des  pensées  ambitieuses*,  tâchons 
de  nous  étendre  bien  loin  par  des  sentiments  de 
bonté  ;  et  dans  des  emplois  bornés ,  ayons  une 
charité  infinie.  Telle  doit  être  l'ambition  du  chré- 
tien qui,  méprisant  la  fortune,  se  rit  de  ses  vaines 
promesses  et  n'appréhende  pas  ses  revers ,  des- 
quels il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  dans  ma  der- 
nière partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

La  fortune,  trompeuse',  en  toute  autre  chose, 
est  du  moins  sincère  en  ceci,  qu'elle  ne  nous  cache 
pas  ses  tromperies;  au  contraire,  elle  les  étale 
dans  le  plus  grand  jour,  et  outre  ses  légèretés 
ordinaires,  elle  se  plaît  de  temps  en  temps  d'éton- 
ner le  monde  par  des  coups  d'une  surprise  ter- 
rible, comme  pour  rappeler  toute  sa  force  en  la 
mémoire  des  hommes,  et  de  peur  qu'ils  n'oublient 

i.  Var.:  Plus  jn-ompt  que  la  vertu.  -  2.  Que  de  grandes  pcnsiîes.  - 
J.  Au  voisinage.  —  \.  l'ar  l'ambilion.  —  5.  Tout  ce  second  pointa  été, 
fonirr.e  la  lin  du  premier  point ,  écrit  pour  le  Louvre. 


jamais  ses  inconstances,  sa  malignité,  ses  bizar- 
reries. C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent  penser  que 
toutes  les  complaisances  de  la  fortune  ne  sont 
pas  des  faveurs,  mais'  des  trahisons;  qu'elle  ne 
nous  donne  que  pour  avoir  prise  sur  nous ,  et  que 
les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne  sont 
pas  tant  des  présents  qu'elle  nous  fait  que  des 
gages  que  nous  lui  donnons  pour  être  éternelle- 
ment ses  captifs,  assujettis  au  retour  fâcheux  de 
sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

Cette  vérité,  établie  sur  tant  d'expériences  con- 
vaincantes ,  devrait  détromper  les  ambitieux  de 
tous  les  biens  de  la  terre  ;  et  c'est  au  contraire  ce 
qui  les  engage.  Car  au  lieu  d'aller  à  un  bien  solide 
et  éternel  sur  lequel  le  hasard  ne  domine  pas,  et 
de  mépriser  par  cette  vue  la  fortune  toujours 
changeante ,  la  persuasion  de  son  inconstance  fait 
qu'on  se  donne  tout  à  fait  à  elle  pour  trouver  des 
appuis  contre  elle-même.  Car  écoutez  parler  ce 
politique  habile  et  entendu  :  la  fortune  l'a  élevé 
bien  haut,  et  dans  cette  élévation,  il  se  moque  des 
petits  esprits  qui  donnent  tout  au  dehors  ^  et  qui 
se  repaissent  de  titres  et  d'une  belle  montre  de 
grandeur.  Pour  lui,  il  appuie  sa  famille  sur  des 
fondements  plus  certains ,  sur  des  charges  consi- 
dérables%  sur  des  richesses  immenses,  qui  sou- 
tiendront éternellement  la  fortune  de  sa  maison. 
Il  pense  s'être  affermi  contre  toutes  sortes  d'atta- 
ques :  aveugle  et  mal  avisé!  comme  si  ces  soutiens 
magnifiques  qu'il  cherche  contre  la  puissance  de 
la  fortune,  n'étaient  pas  encore  de  son  ressort*  et 
pour  le  moins  aussi  fragiles  que  l'édifice  même 
qu'il  croit  chancelant. 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de 
vérité.  Ecoute,  homme  sage,  homme  prévoyant, 
qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les  précau- 
tions de  ta  prudence  ;  c'est  Dieu  même  qui  te  va 
parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines  pensées  par 
la  bouche  de  son  prophète  Ezéchiel  :  Assur,  dit 
ce  saint  prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand 
arbre  ,  comme  les  cèdres  du  Liban  :  le  ciel  l'a 
nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa 
substance  ;  les  puisants  l'ont  comblé  de  leurs 
bienfaits  ,  et  il  suçait  de  son  côté  le  sang  du 
peuple.  C'est  pourquoi  il  s'est  élevé,  superbe  en 
sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses 
branches,  fertile  en  ses  rejetons  :  les  oiseaux  fai- 
saient leurs  nids  sur  ses  branches  ;  les  familles  de 
ses  domestiques ,  les  peuples  se  mettaient  à  cou- 
vert sous  son  ombre  ^;  un  grand  nombre  de  créa- 
tures, et  les  grands  et  les  petits,  étaient  attachés  à 
sa  fortune  :  «  ni  les  cèdres  ni  les  pins,  »  c'est- 
à-dire  les  plus  grands  de  la  Cour,  ne  l'égalaient 
pas  :  Abietes  non  adxquavemnt  sumniilatem  ejus... 
œmulata  sunt  eum  omnia  ligna  voluptatis  qiias 
erant  in  paradiso  Bei^.  Autant  que  ce  grand  arbre 
s'était  poussé  en  haut,  autant  semblait-il  avoir  jeté 
en  bas  de  fortes  et  profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n'en  voit 
pas  beaucoup  de  semblables  ;  mais  voyez  sa  ruine 
et  sa  décadence  :  «  Parce  qu'il  s'est  élevé  super- 
»  bement,  et  qu'il  a  porté  son  faîte  jusqu'aux 
»  nues ,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa  hau- 

\.  Var.  :  Ne  sont  pas  tant  de  faveurs  que.  —  2.  A  la  montre  et  au  de- 
hors. —  3.  Essentielles.  —  4.  De  sa  dépendance.  —  5.  Pulcher  ramis, 
et  frondibus  nemorosus  excelsusque  allitudine ,  et  inter  condensas 
frondes  elevatum  est  cacumcn  ejus  (Eiech.,  xxxi,  3).  —  fi.  !dem,  'J. 


SERMON  SUR  L'AMBITION. 


431 


»  teur  :  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai 
»  par  la  racine ,  je  l'abattrai  d'un  grand  coup  et  le 
»  porterai  par  terre;  il  viendra  une  disgrâce  et  il 
)'  ne  pourra  plus  se  soutenir.  Tous  ceux  qui  se 
»  reposaient  sous  son  ombre  se  retireront  de  lui, 
»  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine'.  Cepen- 
»  dant  il  tombera  d'une  grande  chute  ;  on  le  verra 
»  tout  de  son  long  couché  sur  la  montagne ,  far- 
»  deau  inutile  de  la  terre  :  »  Projicient  eitm  super 
montes-,  ou,  s'il  se  soutient  durant  sa  vie,  il 
mourra  au  milieu  de  ses  grands  desseins  ,  et  lais- 
sera à  des  mineurs  des  affaires  embrouillées  qui 
ruineront  sa  famille  :  ou  Dieu  frappera  son  fils 
•unique,  et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  des 
mains  étrangères  ;  ou  Dieu  lui  fera  succéder  un 
dissipateur  qui ,  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans 
de  si  grands  biens  dont  l'amas  ne  lui  a  coûté  au- 
cune peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  homme  ^  in- 
sensé qui  se  sera  perdu*  pour  le  laisser'  riche  : 
et  devant  la  troisième  génération ,  le  mauvais  mé- 
nage et  les  dettes  auront  consumé  tous  ses  héri- 
tages. «  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  verront 
»  rompues  dans  toutes  les  vallées  :  »  In  ciinctis 
convallibus  corruent  rami  ejus^ ;  ]&  veux  dire,  ces 
terres  et  ces  seigneuries ,  qu'il  avait  ramassées 
comme  une  province ,  avec  tant  de  soin  et  de  tra- 
vail ,  se  partageront  en  plusieurs  mains ,  et  tous 
ceux  qui  verront  ce  grand  changement  diront  en 
levant  les  épaules  et  regardant  avec  étonnement 
les  restes  de  cette  fortune  ruinée'  :  Est-ce  là  que 
devait  aboutir  toute  cette  grandeur  formidable  au 
monde?  est-ce  là  ce  grand  arbre  dont  l'ombre  cou- 
vrait toute  la  terre*?  Il  n'en  reste  plus  qu'un  tronc 
inutile.  Est-ce  l;"i  ce  fleuve  impétueux  qui  semblait 
devoir  inonder  toute  la  terre?  Je  n'aperçois*  plus 
qu'un  peu  d'écume.  0  homme,  que  penses-tu  faire, 
et  pourquoi  te  travailles-tu  vainement? 

—  Mais  je  saurai  bien  m'afîermir  et  profiter  de 
l'exemple  des  autres;  j'étudierai  le  défaut  de  leur 
politique  et  le  faible  de  leur  conduite ,  et  c'est  là 
que  j'apporterai  le  remède.  —  Folle  précaution! 
car  ceux-là  ont-ils  profité  de  l'exemple  de  ceux  qui 
les  précèdent?  0  homme,  ne  te  trompe  pas ,  l'ave- 
nir a  des  événements  trop  bizarres  '",  et  les  pertes 
et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits  dans  la 
fortune  des  hommes  pour  pouvoir  être  arrêtées  de 
toutes  parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un  côté ,  elle 
pénètre  de  l'autre  ;  elle  bouillonne  même  par-des- 
sus la  terre.  Vous  croyez  être  bien  muni  aux  en- 
virons ,  le  fondement  manque  par  en  bas ,  un  coup 
de  foudre  frappe  par  eu  liaul.  —  Mais  je  jouirai  de 
mon  travail.  —  Eh  quoi!  pour  dix  ans  de  vie!  — 
Mais  je  regarde  ma  postérité  et  mon  nom.  —  Mais 
peut-être  que  ta  postérité  n'r^n  jouira  pas.  —  Mais 
peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira.  —  Et  tant  de 
sueurs,  et  tant  de  travaux,  et  tant  de  crimes,  et 
tant  d'injustices,  sans  pouvoir  jamais  arracher"  de 
la  fortune  ,  à  laquelle  tu  te  dévoues  ,  qu'un  misé- 
rable peut-être  !  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré 
pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  graver 
d<;ssus  les  titres  superbes ,  seuls  restes  de  ta  gran- 
deur abattue  :  l'avarice  ou  la  négligence  de  tes 

1.  Recèdent  de  umbraculo  ejus  omnes  popu/j  terrœ  et  relinquent 
eum  (Kiech.,  xxxi,  12).  —  2.  Eierh.,  idem.  —  3.  \'ar.  :  ffun  (K-rc. 
—  A.  Damné.  —  h.  Pour  le  faire.  —  C.  Eiech.,  idem.  —  7.  Idlaliréc.  — 
R.  0"'  iwrlail  son  faite  jusqu'aux  nues.  —  0.  Je  ne  vois.  —  10.  SecreU, 
rapides.  —  11.  Sans  pouvoir  tirer. 


héritiers  le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire , 
tant  on  pensera  peu  à  toi  quelques  années  après 
ta  mort!  Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de 
tes  rapines ,  la  vengeance  éternelle  de  tes  concus- 
sions et  de  ton  ambition  infinie.  0  les  dignes  restes 
de  ta  grandeur!  ô  les  belles  suites  de  ta  fortune! 
ô  folie!  ô  illusion!  ô  étrange  aveuglement  des  en- 
fants des  hommes. 

Chrétiens,  méditez  ces  choses;  chrétiens,  qui 
que  vous  soyez  ,  qui  croyez  vous  affermir  sur  la 
terre ,  servez-vous  de  cette  pensée  pour  chercher 
le  solide  et  la  consistance.  Oui ,  l'homme  doit  s'af- 
fermir; il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins  dans  des 
limites  si  resserrées  que  celles  de  cette  vie  :  qu'il 
pense  hardiment  à  l'éternité.  En  effet,  il  tâche, 
autant  qu'il  peut ,  que  le  fruit  de  son  travail  n'ait 
point  de  fin  ;  il  ne  peut  pas  toujours  vivre ,  mais 
il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste  toujours':  son 
ouvrage,  c'est  sa  fortune,  qu'il  tâche,  autant  qui 
lui  est  possible  ,  de  faire  voir  aux  siècles  futurs 
telle  qu'il  l'a  faite.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  l'homme 
un  désir  avide  de  l'éternité ,  si  on  le  sait  appliquer, 
c'est  notre  salut.  Mais  voici  l'erreur  :  c'est  que 
l'homme  l'attache  à  ce  qu'il  aime  :  s'il  aime  les 
biens  périssables ,  il  y  médite  quelque  chose  d'é- 
ternel ;  c'est  pourquoi  il  cherche  de  tous  côtés  des 
soutiens  à  cet  édifice  caduc ,  soutiens  aussi  caducs 
que  l'édifice  même  qui  lui  paraît  chancelant.  0 
homme  ,  désabuse-toi  :  si  tu  aimes  l'éternité,  cher- 
che-la donc  en  elle-même ,  et  ne  crois  pas  pouvoir 
appliquer  sa  consistance  inébranlable  à  cette  eau 
qui  passe  et  à  ce  sable  mouvant.  0  éternité  ,  tu 
n'es  qu'en  Dieu;  mais  plutôt,  ô  éternité,  tu  es 
Dieu  même  :  c'est  là  que  je  veux  chercher  mon 
appui ,  mon  établissement ,  ma  fortune ,  mon  repos 
assuré  en  cette  vie  et  en  l'autre.  Amen. 

AUTRE  CONCirSION  POUR  LE  MÊME  DISCOURS. 

0  folie!  ô  illusion!  ô  étrange  aveuglement  des 
enfants  des  hommes  !  Chrétiens ,  méditons  ces 
choses,  pensons  aux  inconstances,  aux  légèretés, 
aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais'  ceux  dont  la 
puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de  son 
empire ,  sont-ils  au-dessus  des  changements?  Dans 
leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  [ils]  doivent  pen- 
ser à  la  dernière  heure  qui  ensevelira  toute  leur 
grandeur.  «  Je  l'ai  dit  :  Vous  êtes  des  dieux ,  et 
vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut ^  »  Ce  sont  les 
paroles  de  David,  paroles  grandes  et  magnifiques; 
toutefois  écoutez  la  suite  :  Mais,  ô  dieux  de  chair 
et  de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière, 
«  vous  mourrez  comme  des  hommes ,  »  et  toute 
votre  grandeur  tombera  par  terre  :  Vevumtamen 
sicut  homines  moriemini'^ .  Songez  donc,  ô  grands 
de  la  terre ,  non  à  l'éclat  de  votre  puissance ,  mais 
au  compte  qu'il  en  faut  rendre  ,  et  ayez  toujours 
devantles  yeux  la  majesté  de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent 
avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  avant 
imprimée  que  les  rois.  Car  comment  pourraient- 
ils  oublier  celui  dont  ils  portent  toujours  en  eux- 
mêmes  une  image  si  présente  et  si  expresse  ?  Le 

1.  Var.  :  Kt  ceux  dont  la  puissance  supn^me  semlile  ftre  au-dessus  de 
SOI»  empire,  dans  leur  ji'unesse  la  plus  vigoureuse,  doivent  penser..  — 
2.  Pt.,  i.xx.\l .  G.  —  3.  Idem,  1. 
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prince  sent  en  lui-même  cette  vigueur,  cette  fer- 
meté ,  celte  noble  confiance  du  commandement  ;  il 
voit  qu'il  ne  fait  que  remuer  les  [yeux],  et  qu'aus- 
sitôt tout  se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'autre  ;  et  combien  donc  doit-il  penser  que  la 
puissance  de  Dieu  est  active!  Il  perce'  les  intri- 
gues les  plus  cachées  ;  les  oiseaux  du  ciel  lui  rap- 
portent tout^  ;  il  a  même  reçu  de  Dieu,  par 
l'usage  des  affaires  ,  une  certaine  pénétration  qui 
fait  penser  qu'il  devine  :  divinaUo  in  lablis  régis  ■^; 
et  quand  il  a  pénétré  les  trames  les  plus  secrètes, 
avec  ses  mains  longues  et  étendues ,  il  va  prendre 
ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  et  les  dé- 
terre, pour  ainsi  dire,  du  fond  des  abîmes  où  ils 
cherchaient  un  vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il 
facile  de  s'imaginer  que  la  vue  et  les  mains  de 
Dieu  sont  inévitables  ! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à 
lui  obéir,  non-seulement  «  pour  la  crainte,  mais 
encore  pour  la  conscience*,  »  comme  dit  l'Apôtre; 
quand  il  voit  qu'on  doit  immoler  et  sa  fortune  et 
sa  vie  pour  sa  gloire  et.  pour  son  service ,  peut-il 
jamais  oublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et 
éternel?  C'est  là  qu'il  doit  reconnaître  que  tout  ce 
que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu'inspire  le  devoir, 
tout  ce  qu'exécute  la  fidélité ,  tout  ce  qu'il  exige 
lui-même  de  l'amour,  de  l'obéissance,  de  la  grati- 
tude de  ses  sujets ,  c'est  une  leçon  perpétuelle  de 
ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  à  son  souverain.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  prêchant  à 
Constantinople  en  présence  des  empereurs,  leur 
adresse  ces  belles  paroles  :  «  0  prince ,  respectez 
votre  pourpre ,  révérez  votre  propre  puissance ,  et 
ne  l'employez  jamais  contre  Dieu  qui  vous  l'a 
donnée.  Connaissez  le  grand  mystère  de  Dieu  en 
vos  personnes;  les  choses  hautes  sont  à  lui  seul; 
il  partage  avec  vous  les  inférieures.  Soyez  donc  les 
sujets  de  Dieu,  et  soyez  les  dieux  de  vos  peuples*.  »• 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  j'a- 
dresse encore  aujourd'hui  au  plus  grand  monarque 
du  monde.  Sire,  soyez  le  Dieu  de  vos  peuples, 
c'est-à-dire ,  faites-nous  voir  Dieu  en  votre  per- 
sonne sacrée.  Faites-nous  voir  sa  puissance,  faites- 
nous  vojr  sa  justice  %  faites-nous  voir  sa  miséri- 
corde. Ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne;  et 
néanmoins  il  veut  gagner  tout  le  monde,  et  il 
ménage  ses  créatures  avec  une  condescendance 
infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout,  il  voit  tout,  et 
néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle  ;  il 
écoute  tout ,  et  il  a  toujours  l'oreille  attentive  aux 
plaintes  qu'on  lui  présente,  toujours  prêt  à  faire 
justice.  Voilà  le  modèle  des  rois  :  tous  les  autres 
sont  défectueux  et  on  y  voit  toujours  quelque 
tache.  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout,  autant 
que  le  porte  la  faiblesse  humaine.  Nous  bénissons 
ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Majesté  porte  déjà 
sur  elle-même  une  si  noble  empreinte  de  lui- 
même',  et  nous  le  prions  humblement  d'accoître 
ses  dons  sans  mesure  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. Amen. 

i.  Var.  :  Il  pénètre  les...  -  2.  EccL,  x,  30.  —  3.  Prov..  xvi,  10. 
—  4.  Bom.,  XIII ,  5.-5.  Orat.  xxvii.  —  G.  Var.  :  Sa  bonté.  —  7.  De 
sa  justice. 


ESQUISSE  DE  L'EXORDE. 

C'est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  Cour 
que  de  combattre  l'ambition  qui  est  l'âme  de  ceux 
qui  la  suivent,  et  il  pourrait  même  sembler  que 
c'est  ravaler'  quelque  chose  de  la  majesté  des 
princes  que  de  décrier  les  présents  de  la  fortune 
dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  souverains 
pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire  s'efface 
en  présence  de  celle  de  Dieu,  et  bien  loin  de  s'of- 
fenser que  l'on  diminue  leur  puissance  dans  cette 
vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  vénère^  jamais  plus 
intimement^  que  quand  on  les  rabaisse  de  la  sorte. 
Ne  craignons  donc  pas,  chrétiens,  de  publier  hau- 
tement dans  une  Cour  si  auguste,  qu'elle  ne  peut 
rien  faire  pour  des  chrétiens  qui  soit  digne  de  leur 
estime*;  détrompons,  s'il  se  peut,  les  hommes  de 
cette  attache  profonde'  à  ce  qui  s'appelle  fortune  , 
et  pour  cela  faisons  deux  choses  :  faisons  parler 
l'Evangile  contre  la  fortune,  faisons  parler  la  for- 
tune contre  elle-même.  Que  l'Evangile  nous  dé- 
couvre ses  illusions;  qu'elle-même  nous  fasse  voir 
ses  légèretés'^.  Que  l'Evangile  nous  apprenne  com- 
bien elle  est  trompeuse  dans  ses  faveurs,  elle-même 
nous  convaincra  combien  elle  est  accablante  dans 
ses  revers.  Ainsi  nous  reconnaîtrons  que  non-seu- 
lement quand  elle  ôte ,  mais  même  quand  elle 
donne ,  non-seulement  quand  elle  change  ,  mais 
encore  quand  elle  demeure ,  elle  est  toujours  mé- 
prisable :  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
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—  22  MARS  1G62.  — 

Sermon  sur  la  Mort. 

Textes  et  variantes  dus  à  M.  Gandar.  L'écriture,  une  indi- 
cation du  manuscrit  (4  m),  et  une  mention  expresse  de  la  Ga- 
zelle de  France,  ont  servi  à  M.  Gandar  pour  corriger  l'erreur 
qui  attribuait  ce  sermon  au  vendredi,  et  pour  indiquer  sans 
hésitation  le  Carême  de  1662.  Cependant  ce  manuscrit  n'est 
qu'un  brouillon,  et  l'on  y  remarque,  parliculièrement  vers  la 
fin  de  l'un  et  de  l'autre, point,  des  traces  de  précipitation  et 
de  négligence. 


Domine,  veni  ci  vide. 
Seigneur,  venez  et  voyez. 


{Joan.,  XI,  34.) 


Me  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tom- 
beau devant  la  Cour,  et  des  yeux  si  délicats  ne 
seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  funèbre? 
Je  ne  pense  pas,  messieurs,  que  des  chrétiens  doi- 
vent refuser  d'assister  à  ce  spectacle  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  à  lui  que  l'on  dit  dans  notre  évan- 
gile :  «  Seigneur,  venez  et  voyez  »  où  l'on  a  dé- 
posé le  corps  du  Lazare;  c'est  lui  qui  ordonne 
qu'on  lève  la  pierre,  et  qui  semble  nous  dire  à  son 
tour  :  Venez,  et  voyez  vous-mêmes.  Jésus  ne  re- 
fuse pas  de  voir  ce  corps  mort ,  comme  un  objet 
de  piété  et  un  sujet  de  miracle;  mais  c'est  nous, 
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mortels  misérables ,  qui  refusons  de  voir  ce  triste 
spectacle,  comme  la  conviction  de  nos  erreurs. 
Allons  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et  désabusons- 
nous  éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort 
enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain 
que  jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu'elle 
se  mette  en  vue  de  tous  côtés,  et  en  mille  formes 
diverses.  On  n'entend  dans  les  funérailles  que  des 
paroles  d'étonnement ,  de  ce  que  ce  mortel  est 
mort.  Chacun  rappelle  en  son  souvenir  depuis 
quel  temps  il  lui  a  parlé,  et  de  quoi  le  défunt  l'a 
entretenu ,  et  tout  d'un  coup  il  est  mort.  Voilà , 
dit-on ,  ce  que  c'est  que  Thomme  !  Et  celui  qui  le 
dit,  c'est  un  homme;  et  cet  homme  ne  s'applique 
rien ,  oublieux  de  sa  destinée  ;  ou  s'il  passe  dans 
son  esprit  quelque  désir  volage  de  s'y  préparer,  il 
dissipe  bientôt  ces  noires  idées;  et  je  puis  dire, 
messieurs,  que  les  mortels  n'ont  pas  moins  de 
soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la  mort,  que  d'en- 
terrer les  morts  mêmes.  Mais  peut-être  que  ces 
pensées  feront  plus  d'effet  dans  nos  cœurs,  si  nous 
les  méditons  avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  de 
Lazare;  mais  demandons-lui  qu'il  nous  les  im- 
prime par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  et  tâchons 
de  la  mériter  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Entre*  toutes  les  passions  de  l'esprit  humain, 
l'une  des  plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir; 
et  cette  curiosité  fait  qu'il  épuise  ses  forces  pour 
trouver  ou  quelque  secret  inouï  dans  l'ordre  de  la 
nature,  ou  quelque  adresse  inconnue  dans  les  ou- 
vrages de  l'art,  ou  quelque  raffinement  inusité 
dans  la  conduite  des  affaires.  Mais,  parmi ^  ces 
vastes  désirs  d'enrichir  notre  entendement  par  des 
connaissances  nouvelles,  la  môme  chose  nous  ar- 
rive qu"à  ceux  qui ,  jetant  bien  loin  leurs  regards, 
ne  remarquent  pas  les  objets  qui  les  environnent  : 
je  veux  dire  que  notre  esprit^  s'élendant  par  de 
grands  efforts  sur  des  choses  fort  éloignées,  et 
parcourant,  pour  ainsi  dire,  le  ciel  et  la  terre, 
passe  cependant  si  légèrement  sur  ce  qui  se  pré- 
sente à  lui  de  plus  près,  que  nous  consumons 
toute  notre  vie  toujours  ignorants  de  ce  qui  nous 
touche;  et  non-seulement  de  ce  qui  nous  touche, 
mais  encore  de  ce  que  nous  sommes. 

Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir 
en  nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s'égarent; 
et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  je  vous  invile 
aujourd'hui  d'accompagner  le  Sauveur  jusques  au 
tombeau  du  Lazare  :  Veni  et  vide  :  «  Venez  et 
voyez.  »  0  mortels!  venez  contempler  le  spectacle 
des  choses  mortelles;  ô  homme!  venez  apprendre 
ce  que  c'est  que  l'homme. 

Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  ^  adresse 
à  la  mort  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  ètes'^  ; 
et  vous  croirez  que  ce  n'est  pas  bien  représenter 
l'homme,  que  de  le  montrer  où  il  n'est  plus.  Mais 
si  vous  prenez  soin  de  vouloir  entendre  ce  qui  se 
présente  à  nous  dans  le  tombeau,  vous  accorderez 
aisément  qu'il  n'est  point  de  plus  véritable  inter- 
prète ni  de  plus  fidèle  miroir  des  choses  humaines. 

La  nature  d'un  compusé  n(.'  se  remanpu:  jamais 
plus  distinctement  que  dans  la  dissolution  de  ses 
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parties.  Comme  elles  s'altèrent  mutuellement  par 
le  mélange ,  il  faut  les  séparer  pour  les  bien  con- 
naître. En  effet,  la  société  de  l'âme  et  du  corps  fait 
que  le  corps  nous  paraît  quelque  chose  de  plus 
qu'il  n'est,  et  l'âme,  quelque  chose  de  moins;  mais 
lorsque ,  venant  à  se  séparer,  le  corps  retourne  â  la 
terre,  et  que  l'âme  aussi  est  mise  en  état  de  retour- 
ner au  ciel  d'où  elle  est  tirée,  nous  voyons  l'un 
et  l'autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à 
considérer  ce  que  la  mort  nous  ravit ,  et  ce  qu'elle 
laisse  en  son  entier  ;  quelle  partie  de  notre  être 
tombe  sous  ses  coups,  et  quelle  autre  se  conserve 
dans  cette  ruine  :  alors  nous  aurons  compris  ce 
que  c'est  que  l'homme;  de  sorte  '  que  je  ne  crains 
point  d'assurer  que  c'est  du  sein  de  la  mort  et  de 
ses  ombres  épaisses,  que  sort  une  lumière  immor- 
telle pour  éclairer  nos  esprits  touchant  l'éclat  de 
notre  nature.  Accourez  donc ,  ô  mortels ,  et  voyez 
dans  le  tombeau  du  Lazare,  ce  que  c'est  que  l'hu- 
manité :  venez  voir  dans  un  même  objet  la  fin  de 
vos  desseins,  et  le  commencement  de  vos  espé- 
rances ;  venez  voir  tout  ensemble  la  dissolution  - 
et  le  renouvellement  de  votre  être  •.  venez  voir  le 
triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire  de  la  mort  : 
Veni,  et  vide.     . 

0  mort ,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières 
que  tu  répands  sur  notre  ignorance  ;  toi  seule 
nous  convaincs  de  notre  bassesse,  toi  seule  nous 
fais  connaître  notre  dignité  ;  si  l'homme  s'estime 
trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil  ;  si  l'homme  se 
méprise  trop ,  tu  sais  relever  son  courage  ;  et , 
pour  réduire  toutes  ses  pensées  à  un  juste  tempé- 
rament, tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui  lui 
ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connaître  :  qu'il  est 
infiniment  méprisable  ,  en  tant  qu'il  passe,  et  infi- 
niment estimable  ,  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité. 
Ces  deux  importantes  considérations  feront  le  su- 
jet de  ce  discours  ^ 

PREMIER   POINT. 

C'est  une  entreprise  hardie  que  d'aller  dire  aux 
hommes  qu'ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  ja- 
loux de  ce  qu'il  est ,  et  on  aime  mieux  être  aveugle 
que  de  connaître  son  faible  ;  surtout  les  grandes 
fortunes  veulent  être  traitées  délicatement,  elles 
ne  prennent  pas  plaisir  qu'on  remarque  leur  dé- 
faut :  elles  veulent  que,  si  on  le  voit,  du  moins 
on  le  cache.  Et  toutefois ,  grâce  à  la  mort,  nous  en 
pouvons  parler  avec  liberté.  Il  n'est  rien  de  si 
grand  dans  le  monde,  qui  ne  reconnaisse  en  soi- 
même  beaucoup  de  bassesse.  Mais  c'est  encore 
trop  de  vanité,  de  distinguer  en  nous  la  partie 
faible  ;  comme  si  nous  avions  quelque  chose  de 
considérable.  Vive  l'Eternel  !  ô  grandeur  humaine  , 
de  quelque  côté  que  je  t'envisage,  sinon  en  tant 
que  tu  viens  de  Dieu  et  que  tu  dois  être  ra])porléc 
à  Dieu,  car  en  cette  sort(?  je  découvre  en  loi  un 
rayon  de  la  Divinité  qui  attire  justement  mes  res- 
pects :  mais  en  tant  que  lu  es  purement  humaine, 
je  le  dis  encore  une  fois,  de  quelque  côté  que  je 
t'envisage ,  je  ne  vois  rien  en  toi  que  je  considère , 
parce  que,  de  quelque  endroit  que  je  te  tourne,  je 
trouve  toujours  la  mort  en  face,  qui  répand  lant 
d'ombres   d»;  toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat  du 
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monde  voulait  colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur 
quoi  appuyer  ce  nom  auguste  de  grandeur,  ni  à 
quoi  je  puis  appliquer  un  si  beau  titre. 

Convainquons-nous  ,  chrétiens ,  de  cette  impor- 
tante vérité  par  un  raisonnement  invincible.  L'ac- 
cident ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la  subs- 
tance; ni  l'accessoire  plus  considérable  que  le 
principal  ;  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fond 
sur  lequel  il  est  élevé  ;  ni  enfin  ce  qui  est  attaché 
à  notre  être  plus  grand  ni  plus  important  que 
notre  être  même.  Maintenant ,  qu'est-ce  que  notre 
être?  Pensons-y  bien,  chrétiens  :  qu'est-ce  que 
notre  être?  Dites-le-nous ,  ô  mort;  car  les  hommes 
superbes*  ne  m'en  croiraient  pas.  Mais,  ô  mort, 
vous  êtes  miiette ,  et  vous  ne  parlez  qu'aux  yeux. 
Un  grand  roi  vous  va  prêter  sa  voix,  afin  que 
vous  vous  fassiez  entendre  aux  oreilles,  et  que 
vous  portiez  dans  les  cœurs  des  vérités  plus  arti- 
culées^. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entrete- 
nait sur  le  trône ,  au  milieu  de  sa  cour  :  Sire ,  elle 
est  digne  de  votre  audience  :  Ecce  mensurahlles 
posuisti  (lies  meos ,  et  substantia  mea  tanquam  ni- 
hilum  ante  te^  :  0  éternel  Roi  des  siècles  !  vous 
êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  vous- 
même;  votre  être  éternellement  immuable*  ni  ne 
s'écoule ,  ni  ne  se  change ,  ni  ne  se  mesure  :  «  et 
»  voici  que  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables  , 
»  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.  »  Non , 
ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et  tout  l'être 
qui  se  mesure  n'est  rien ,  parce  que  ce  qui  se  me- 
sure a  son  terme ,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme, 
un  dernier  pomt  détruit  tout,  comme  si  jamais  il 
n'avait  été.  Qu'est-ce  que  cent  ans?  qu'est-ce  que 
mille  ans,  puisqu'un  seul  moment  les  efface^? 
Multipliez  vos  jours,  comme  les  cerfs^  que  la 
fable  ou  l'histoire  de  la  nature  fait  vivre  durant 
tant  de  siècles  ;  durez  autant  que  ces  grands  chê- 
nes sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés ,  et 
qui  donneront  encore  de  l'ombre  à  notre  postérité''  ; 
entassez  dans  cet  espace  qui  paraît  immense , 
honneurs,  richesses,  plaisirs  :  que  vous  profitera* 
cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort, 
tout  faible ,  tout  languissant ,  abattra  tout  à  coup 
cette  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  " 
château  de  cartes,  vain  amusement'"  des  enfants? 
que  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre , 
d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  carac- 
tères, puisqu'enfin  une  seule''  rature  doit  tout 
effacer?  Encore  une'^  rature  laisserait-elle  quel- 
ques traces'^  du  moins  d'elle-même;  au  lieu  que 
ce  dernier  moment,  qui  effacera  d'un  seul  trait 
toute  notre  vie,  s'ira  perdre  lui-même  avec  tout  le 
reste  dans  ce  grand  gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura 
plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce  que  nous 
sommes  :  la  chair  changera  de  nature;  le  corps 
prendra  un  autre  nom;  «  même  celui  de  cadavre"* 
»  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  :  il  deviendra, 
»  dit  Tertullien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de 
»  nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est  vrai  que'' 
tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres 
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par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes  : 
Post  totnm  ignobilitatis  elogium ,  caducas  in  origi- 
nem  terrant ,  et  cadaveris  nomen  ;  et  de  isto  quoque 
nomine  peritiirœ  in  mdlum  inde  jam  nomen,  in 
omnis  jani  vocabuli  morte^n^. 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance  ,  ô  grand  Dieu? 
J'entre  dans  la  vie  pour  [en]  sortir  bientôt  :  je 
viens  me  montrer  comme  les  autres;  après,  il 
faudra  disparaître.  Tout  nous  appelle  à  la  mort  : 
la  nature ,  comme  si  elle  était  presque  envieuse  du 
bien  qu'elle  nous  a  fait ,  nous  déclare  souvent  et 
nous  fait  signifier^  qu'elle  ne  peut  pas  nous  laisser 
longterhps  ce  peu  de  matière  qu'elle  nous  prête , 
qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains , 
et  qui  doit  être  éternellement  dans  le  commerce  : 
elle  en  a  besoin  pour  d'autres  formes,  elle  la  rede- 
mande pour  d'autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle^  du  genre  humain,  je 
veux  dire  les  enfants  qui  naissent ,  à  mesure  qu'ils 
croissent  et  qu'ils  s'avancent ,  semblent  nous  pous- 
ser de  l'épaule,  et  nous  dire  :  Retirez-vous,  c'est 
maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme  nous  en  voyons 
passer  d'autres  devant  nous ,  d'autres  nous  verront 
passer,  qui  doivent  à  leurs  successeurs  le  même 
spectacle.  0  Dieu  !  encore  une  fois ,  qu'est-ce  que 
de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel 
espace  infini  où  je  ne  suis  pas  !  si  je  la  retourne 
en  arrière,  quelle  suite  effroyable"^  où  je  ne  suis 
plus?  et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  cet  abîme 
immense^  du  temps!  Je  ne  suis  rien;  un  si  petit 
intervalle  n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du 
néant  ;  on  ne  m'a  envoyé  que  pour  faire  nombre  : 
encore  n'avait-on  que  faire  de  moi ,  et  la  pièce 
n'en  aurait  pas  été  moins  jouée ,  quand  je  serais 
demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore ,  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans 
une  considération  plus  subtile ,  ce  n'est  pas  toute 
l'étendue  de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant; 
et  vous  savez,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un 
moment  qui  nous  en  sépare.  Maintenant  nous  en 
tenons  un  ;  maintenant  il  périt ,  et  avec  lui  nous 
péririons  tous ,  si ,  promptement  et  sans  perdre  de 
temps ,  nous  n'en  saisissions  un  autre  semblable , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous 
ne  pourrons  arriver,  quelque  effort  que  nous  fas- 
sions pour  nous  y  étendre ,  et  alors  nous  tomberons 
tout  à  coup,  manque  de  soutien.  0  fragile  appui 
de  notre  être!  ô  fondement  ruineux  de  notre  subs- 
tance !  In  imagine  pertransit  homo^.  Ah  !  l'homme 
passe  vraiment  de  même  qu'une  ombre,  ou  de 
même  qu'une  image  en  figure'':  et  comme  lui- 
même  n'est  rien  de  solide,  il  ne  poursuit  aussi  que 
des  choses  vaines  ,  l'image  du  bien  ,  et  non  le  bien 
même. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en  ce 
monde  !  si  petite  certainement  et  si  peu  considéra- 
ble ,  que*  je  doute  quelquefois  ,  avec  Arnobe  ,  si  je 
dors  ou  si  je  veille  :  Vigilemus  aliquando ,  anipmm 
vigilare ,  quod  dicitur,  somni  sit  perpetui  portio^. 
Je  ne  sais  si  ce  que  j'appelle  veiller  n'est  peut-être 
pas  une  partie  un  peu  plus  excitée'"  d'un  sommeil 
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profond  ;  et  si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je 
suis  seulement  troublé  par  des  fantaisies  et  par  de 
vains  simulacres.  Prseterit  figura  hujus  mundi^  : 
«  La  figure  de  ce  monde  passe,  et  ma  substance 
»  n'est  rien  devant  Dieu  :  »  et  siibstantia  mea  tan- 
quam  nlhilum  ante  te-. 

SECOND    POINT. 

N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  quoique  nous 
soyons  relégués  dans  cette  dernière  partie  de  l'u- 
nivers ^  qui  est  le  théâtre  des  changements  et 
l'empire  de  la  mort  ;  bien  plus ,  quoiqu'elle  nous 
soit  inhérente  et  que  nous  la  portions  dans  notre 
sein,  toutefois,  au  milieu  de  cette  matière*  et  à 
travers  l'obscurité  de  nos  connaissances  qui  vient 
des  préjugés  de  nos  sens ,  si  nous  savons  rentrer 
en  nous-mêmes ,  nous  y  trouverons  quelque  prin- 
cipe ■'  qui  montre  bien  par  *^  sa  vigueur  son  ori- 
gine céleste ,  et  qui  n'appréhende  pas  la  corruption. 

Je  ne  §uis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des 
connaissances  humaines  ;  et  je  confesse  néan- 
moins que  je  ne  puis  contempler  sans  admira- 
tion ces  merveilleuses  découvertes  qu'a  faites  la 
science  pour  pénétrer  la  nature ,  ni  tant  de  belles 
inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accommo- 
der à  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé 
la  face  du  monde  :  il  a  su  dompter  par  l'esprit 
les  animaux  qui  le  surmontaient  par  la  force  ;  il 
a  su  discipliner  leur  humeur  brutale  et  contraindre 
leur  liberté  indocile.  Il  a  même  fléchi  par  adresse 
les  créatures  inanimées  :  la  terre n'a-t-elle  pas  été' 
forcée  par  son  industrie  à  lui  donner  des  aliments 
plus  convenables ,  les  plantes  à  corriger  en  sa  fa- 
veur* leur  aigreur  sauvage,  les  venins^  mêmes  à 
se  tourner  en  remèdes  pour  l'amour  de  lui?  Il 
serait  superflu  de  vous  raconter  comme  il  sait 
ménager  les  éléments,  après  tant  de  sortes  de 
miracles  qu'il  fait  faire  tous  les  jours  aux  plus  in- 
traitables, je  veux  dire  au  feu  et  à  l'eau'",  ces  deux 
grands  ennemis,  qui  s'accordent  néanmoins  à  nous 
servir  dans  des  opérations  si  utiles"  et  si  néces- 
saires. Quoi  plus?  il  est  monté  jusqu'aux  cieux  : 
pour  marcher  plus  sûrement ,  il  a  appris  aux 
astres  à  le  guider  dans  ses  voyages  ;  pour  mesurer 
plus  également  sa  vie,  il  a  obligé  le  soleil  à  rendre 
compte ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  ses  pas.  Mais 
laissons  à  la  rhétorique  cette  longue  et  scrupu- 
leuse énumération,  et  contentons-nous  de  remar- 
f|uer  en  théologiens  que  Dieu  ayant  formé  l'homme, 
dit  l'oracle  de  l'Ecriture,  pour  être  le  chef  de  l'u- 
nivers, d'une  si  noble  institution,  quoique  changée 
par  son  crime,  il  lui  a  laissé'^  un  certain  instinct 
de  chercher  ce  qui  lui  manque  dans  toute  l'éten- 
due '^  de  la  nature.  (>'est  pourquoi ,  si  je  l'ose  dire, 
il  fouille  partout  hardiment,  comme  dans  son  bien, 
et  il  n'y  a  aucune  partie  de  l'univers  où  il  n'ait 
signalé  son  industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  aurait 
pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créature,  si  faible 
et  si  exposée,  selon  le  corps,  aux  insultes  de  toutes 
l(;s  autres,  si  elle  n'avait  en  son  esprit"  une  force 

1 .  /.  Cor.,  vie ,  'Jl .  —  2.  Vs.,  XXXVIII ,  f>.  ~  3.  Var.  :  Du  niniulc ,  — 
i.  De  ce  corps  terrestre  —  mortel.  —  .5.  Quelcjuc  chose.  —  •!.  l'ar  son 
mouvement  —  par  une  certaine  vi(çueur  ;  —  qui  sent.  —  TA  vU-  forcée. 
—  K.  Pour  Pamour  de  lui.  —  'J.  I.es  poisons.  —  10.  Au  feu  et  à  l'eau, 
(pii  sont  les  plus  inlrailaliles.  —  11.  Si  merveilleuses.  —  12.  Il  lui  est 
resté.  —  13.  Dans  toutes  les  parties.  —  H.  lin  son  àinc. 


supérieure  à  toute  la  nature  visible,  un  souffle  im- 
mortel de  l'Esprit  de  Dieu ,  un  rayon  de  sa  face , 
un  trait  de  sa  ressemblance  :  non,  non,  il  ne  se 
peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier  a  fait 
quelque  rare  machine ,  aucun  ne  peut  s'en  servir 
que  par  les  lumières  qu'il  donne.  Dieu  a  fabriqué 
le  monde  comme  une  grande  machine  que  sa 
seule  sagesse  pouvait  inventer,  que  sa  seule  puis- 
sance' pouvait  construire.  0  homme!  il  t'a  établi' 
pour  t'en  servir  ;  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  en  tes 
mains  toute  la  nature ,  pour  l'appliquer  à  tes 
usages;  il  t'a  même  permis  de  l'orner  et  de  l'em- 
bellir par  ton  art  :  car  qu'est-ce  autre  chose  que 
l'art,  sinon  l'embellisscmont  de  la  nature?  Tu  peux 
ajouter  quelques  couleurs  pour  orner  cet  admirable 
tableau;  mais  comment  pourrais -tu  faire  remuer 
tant  soit  peu  une  machine  si  forte  et  si  délicate; 
ou  de  quelle  sorte  pourrais-tu  faire  seulement  un 
trait  convenable  dans  une  peinture  si  riche,  s'il 
n'y  avait  en  toi-même  et  dans  quelque  partie  de 
ton  être  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art, 
quelques  fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  origi- 
nales ,  en  un  mot ,  quelque  ressemblance ,  quelque 
écoulement ,  quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier 
qui  a  fait  le  monde?  Que^  s'il  en  est  ainsi,  chré- 
tiens, qui  ne  voit  que  toute  la  nature  conjurée 
ensemble  n'est  pas  capable  d'éteindre  un  si  beau 
rayon  de  la  puissance''  qui  la  soutient;  et  qu'ainsi 
notre  âme,  supérieure  au  monde  et  à  toutes  les 
vertus  qui  le  composent ,  n'a  rien  à  craindre  que 
de  son  auteur? 

Mais,  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si 
utile  de  l'image  de  Dieu  en  nous  ;  et  voyons  par 
quelles  maximes^  cette  créature  chérie,  destinée  à 
se  servir  de  toutes  les  autres,  se  prescrit  à  elle- 
même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  la  corruption  oii 
nous  sommes,  je  confesse  que  c'est  ici  notre  faible  ; 
et  toutefois  je  ne  puis^'  considérer  sans  admiration 
ces  règles  immuables  des  mœurs ,  que  la  raison  a 
posées.  Quoi!  cette  âme  plongée  dans  le  corps; 
qui  en  épouse  toutes  les  passions  avec  tant  d'at- 
tache ,  qui  languit,  qui  se  désespère ,  qui  n'est  plus 
à  elle-même  quand  il  souffre ,  dans  quelle  lumière 
a-t-elle  vu* qu'elle  ent  néanmoins  sa  félicité  à  part? 
qu'elle  dût  dire  hardiment,  tous  les  sens,  toutes 
les  passions  et  presque  toute  la  nature  criant  à 
rencontre,  quelquefois  :  «  Ce  m'est  un  gain  de 
))  mourir^;  »  et  quelquefois  :  «  Je  me  réjouis  dans 
))  les  afflictions"?  »  Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu'elle 
ait  découvert  intérieurement  une  beauté  bien  ex- 
quise dans  ce  qui  s'appelle  devoir,  pour  oser  assu- 
rer positivement  qu'elle  doit '■•  s'exposer  sans  crainte, 
qu'il  faut  s'exposer  même  av^ec  joie  à  des  fatigues 
immenses,  k  des  douleurs  incroyables  et  à  une 
mort  assurée'",  pour  les  amis,  pour  la  patrie,  pour 
le  prince,  pour  les  autels?  et  n'est-ce  pas  une  es- 
pèce de  miracle  que  ces  maximes  constantes  de 
courage,  de  probité ,  de  justice,  ne  pouvant  jamais 
être  abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  temps,  mais  par 
un  usage  contraire,  il  y  ait,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  ,  beaucoup  moins"  de  personnes  qui 

1.  Var.  :  Comme  sa  seule  puissance  pouvant  le  construire.  —  9.  t;t.  — 
3.  D'éleintlre  celle  partie  de  nous-mùmes  —  de  notre  èlre  —  qui  porte  «n 
caraclt'îre  si  nolile  de  la  puissance  divine.  -  i.  De  quelle  manière.  De 
quelle  sorte.  —  5.  Qui  pourrait.  —  G.  Où  a-t-elle  pu  souKer?  —  7.  Phi- 
lipv.,  I,  21.  —  8.  Coluss.,  I,  21.  —  l).  \ar.  :  Qu'il  faut.  —  10.  Infail- 
liiiie.  —  11 .  Aussi  peu. 
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les  décrient  tout  à  fuit,  qu'il  n'y  en  a*  qui  les  pra- 
tiquent parfaitement"? 

Sans  doute  il  y  a  au  dedans  de  nous  une  divine 
clarté  :  «  Un  rayon  de  votre  face ,  ô  Seigneur,  s'est 
imprimé  en  nos  âmes  :  »  SUjnatum  est  super  nos 
lumen  vultus  tui,  Domine^.  C'est  là  que  nous  dé- 
couvrons, comme  dans  un  globe  de  lumière,  un 
^agrément 'immortel  dansM'honnêteté  et  la  vertu: 
'c'est  la  première  raison  qui  se  montre  à  nous  par 
son  image'';  c'est  la  vérité  elle-même  qui  nous 
parle  et  qui  doit  bien^  nous  faire  entendre  qu'il  y 
a  quelque  chose  en  nous  qui  ne  meurt  pas ,  puisque 
Dieu  nous  a  faits  capables  de  trouver  du  bonheur, 
même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n'est  rien ,  chrétiens  ;  et  voici  le  trait 
le  plus  admirable  de  cette  divine  ressemblance. 
Dieu  se  connaît  et  se  contemple;  sa  vie,  c'est  de  se 
connaître  ;  et  parce  que  l'homme  est  son  image ,  il 
veut  aussi  qu'il  le  connaisse.  Etre  éternel,  immense, 
infini,  exempt^  de  toute  matière,  libre  de  toutes 
limites,  dégagé  de  toute  imperfection  :  chrétiens, 
quel  est  ce  miracle  ?  Nous  qui  ne  sentons  rien  que 
de  borné ,  qui  ne  voyons  rien  que  de  muable ,  où 
avons-nous  pu  comprendre  cette  éternité?  où  avons- 
nous  songé  cette  infinité?  0  éternité!  ô  infinité! 
dit  saint  Augustin  %  que  nos  sens  ne  soupçonnent 
pas  seulement ,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans  nos 
âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout  corps  et  tout  ma- 
tière, comment  pouvons-nous  concevoir  un  esprit 
pur?  et  comment  avons-nous  pu  seulement  inven- 
ter ce  nom? 

Je  sais  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec 
raison ,  que ,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits, 
nous  n'entendons"*  pas  trop  ce  que  nous  disons. 
Notre  faible  imagination,  ne  pouvant  soutenir  une 
idée  si  pure ,  lui  présente  toujours  quelque  petit 
corps  pour  la  revêtir.  Mais  après  qu'elle  a  fait  son 
dernier  effort  pour  les  rendre  bien  subtils  et  bien 
déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  même  temps  qu'il 
sort  du  fond  de  notre  âme  une  lumière  céleste  qui 
dissipe  tous  ces  fantômes ,  si  minces  et  si  délicats 
que  nous  ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez 
davantage  ,  et  que  vous  lui  demandiez  ce  que  c'est , 
une  voix  s'élèvera"  du  centre  de  l'âme  :  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est,  mais  néanmoins  ce  n'est  pas  cela. 
Quelle  force  ,  quelle  énergie ,  quelle  secrète  vertu 
sent  en  elle-même  cette  âme ,  pour  se  corriger, 
pour  se  démentir  elle-même  et  oser  rejeter  tout  ce 
qu'elle  pense?  qui  ne  voit  qu'il  y  a  en  elle  un  res- 
sort caché  qui  n'agit  pas  encore  de  toute  sa  force, 
et  lequel,  quoiqu'il  soit  contraint,  quoiqu'il  n'ait 
pas  son  mouvement  libre ,  fait  bien  voir  par  une 
certaine  vigueur,  qu'il  ne  tient  pas  tout  entier  à  la 
matière ,  et  qu'il  est  comme  attaché  par  sa  pointe 
à  quelque  principe  plus  haut? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne 
soutenons  pas  longtemps  cette  noble  ardeur;  l'âme 
se  replonge  bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a  ses  fai- 
blesses'^ et  ses  langueurs;  et,  permettez-moi  de  le 
dire,  car  je  ne  sais  plus  comment  m'exprimer, 
elle  a  des  grossièretés  incompréhensibles,  qui,  si 
elle  n'est  éclairée  d'ailleurs,  la  forcent  presque 

\.  Var.  :  Comme  il  y  en  a  peu.—  2.  Dans  leur  perfection,  —  3.  Ps.,  iv  7. 
—  4.  Var.  :  Les  a;,T.;ments.  —  '..  Ue.  ~  0.  Par  cette  étincelle.  —  7.- De- 
vrait l)ien  ~  8.  Si'pan;  ;  dégagé.  —  0.  Confess.,  lib.  XI.  ~  10.  Var.  : 
Nous  ne  fonceiions.  -  H.  Prononcera;  sortira.  —  12.  Elle  a  des  fai- 
blesses ,  elle  a  des  langueurs. 


elle-même  de  douter  de  ce  qu'elle  est.  C'est  pour- 
quoi les  sages  du  monde ,  voyant  l'homme ,  d'un 
côté  si  grand ,  de  l'autre  si  méprisable ,  n'ont  su 
ni  que  penser  ni  que  dire  d'une  si  étrange  compo- 
sition. Demandez  aux  philosophes  profanes  ce  que 
c'est  que  l'homme  :  les  uns  en  feront  un  dieu ,  les 
autres  en  feront  un  rien;  les  uns  diront  que  la 
nature  le  chérit  comme  une  mère  ;  et  qu'elle  en 
fait  ses  délices;  les  autres,  qu'elle  l'expose  comme 
une  marâtre ,  et  qu'elle  en  fait  son  rebut  ;  et  un 
troisième  parti,  ne  sachant  plus  que  deviner  tou- 
chant la  cause  de  ce  mélange ,  répondra  qu'elle 
s'est  jouée  en  unissant  deux  pièces  qui  n'ont  nul 
rapport,  et  ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice 
elle  a  formé  ce  prodige  qu'on  appelle  l'homme. 

Vous  jugez  bien,  messieurs,  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'ont  donné  au  but,  et  qu'il  n'y  a  plus 
que  la  foi  qui  puisse  expliquer  une  si  grande 
énigme.  Vous  vous  trompez,  ô  sages  du  siècle  : 
l'homme  n'est  pas  les  délices  de  la  nature ,  puis- 
qu'elle l'outrage  en  tant  de  manières;  l'homme  ne 
peut  non  plus  être  son  rebut,  puisqu'il  a  quelque 
chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  nature  elle- 
même,  je  parle  de  la  nature  sensible.  Maintenant 
parler  de  caprice  dans  les  ouvrages  de  Dieu ,  c'est 
blasphémer  contre  s'a  sagesse.  Mais  d'où  vient 
donc  une  si  étrange  disproportion?  faut-il,  chré- 
tiens, que  je  vous  le  dise?  et  ces  masures  mal 
assorties,  avec  ces  fondements'  si  magnifiques, 
ne  crient-elles  pas  assez  haut  que  l'ouvrage  n'est 
pas  en  son  entier?  Contemplez  cet  édifice  ,  vous  y 
verrez  des  marques  d'une  main  divine  ;  mais  l'i- 
négalité de  l'ouvrage  vous  fera  bientôt  remarquer 
ce  que  le  péché  a  mêlé  du  sien.  0  Dieu!  quel  est 
ce  mélange?  J'ai  peine  âme  reconnaître;  je  suis 
prêt^  [à  m 'écrier]  avec  le  Prophète  :  Hœccine  est 
urbs  pevfecti  decoris ,  gaudium  universx  terrae^? 
Est-ce  là  cette  Jérusalem?  «  Est-ce  là  cette  ville, 
est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de  toute 
la  terre?  »  Et  moi  je  dis  :  Est-ce  là  cet  homme 
fait  à  l'image  de  Dieu  ,  le  miracle  de  sa  sagesse, 
et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains  ? 

C'est  lui-même,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient 
donc  cette  discordance?  et  pourquoi  vois-je  ces 
parties  si  mal  rapportées?  C'est  que  l'homme  a 
voulu  bâtir  à  sa  mode  sur  l'ouvrage  de  son  Créa- 
teur, et  il  s'est  éloigné  du  plan  :  ainsi,  contre  la 
régularité  du  premier  dessin  ,  l'immortel  et  le 
corruptible ,  le  spirituel  et  le  charnel ,  l'ange  et  la 
bête,  en  un  mot  se  sont  trouvés  tout  à  coup  unis. 
Voilà  le  mot  de  l'énigme ,  voilà  le  dégagement  de 
tout  l'embarras  :  la  foi  nous  a  rendus  à  nous- 
mêmes  ,  et  nos  faiblesses  honteuses  ne  peuvent 
plus  nous  cacher  notre  dignité  naturelle. 

Mais,  hélas!  que  nous  profite  cette  dignité? 
Quoique  nos  ruines  respirent  encore  quelque  air 
de  grandeur,  nous  n'en  sommes  pas  moins  acca- 
blés dessous  ;  notre  ancienne  immortalité  ne  sert 
qu'à  nous  rendre  plus  insupportable  la  tyrannie 
de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui  échappent,  si 
cependant  le  péché  les  rend  misérables  ,  elles 
n'ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  éternité  si  oné- 
reuse. Que  dirons-nous  ,  chrétiens  ,  que  répon- 
drons-nous à  une  plainte  si  pressante?  Jésus-Christ 


1.  Var.  ;  Cette  structure.  ■ 
II,  lô. 


■  2.  Peu  s'en  faut  que  je  m'écrie.  —  3.  Thren. 
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y  répondra  dans  notre  évangile.  Il  vient  voir  le 
Lazare  décédé ,  il  vient  visiter  la  nature  humaine 
qui  gémit  sous  l'empire  de  la  mort.  Ah!  cette 
visite  n'est  pas  sans  cause  :  c'est  l'ouvrier  même 
qui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce  qui 
manque  à  son  édifice;  c'est  qu'il  a  dessein  de  le 
réformer  suivant  son  '  premier  modèle  :  Secnndnm 
imaginem  ejus  qui  creavit  illum^. 

0  âme  remplie  de  crimes,  tu  crains  avec  raison 
l'immortalité  qui  rendrait  ta  mort  éternelle!  Mais 
voici  en  la  personne  de  Jésus-Christ  la  résurrec- 
tion et  la  vie^  :  qui  croit  en  lui,  ne  meurt  pas; 
qui  croit  en  lui ,  est  déjà  vivant  d'une  vie  spiri- 
tuelle et  intérieure ,  vivant  par  la  vie  de  la  grâce 
qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gloire  :  mais  le 
corps  est  cependant*  sujet  à  la  mort.  0  âme!  con- 
sole-toi :  si  ce  divin  architecte,  qui  a  entrepris  de 
te  réparer,  laisse  tomber  pièce  à  pièce  ce  vieux 
bâtiment  de  ton  corps,  c'est  qu'il  veut  te  le  rendre 
en  meilleur  état,  c'est  qu'il  veut  le  rebâtir  dans  un 
meilleur  ordre  ;  il  entrera  pour  un  peu  de  temps 
dans  l'empire  de  la  mort ,  mais  il  ne  laissera  rien 
entre  ses  mains,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regar- 
der la  corruption ,  selon  les  raisonnements  de  la 
médecine,  comme  une  suite  naturelle  de  la  com- 
position et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus  haut 
nos  esprits,  et  croire,  selon  les  principes  du  chris- 
tianisme, que  ce  qui  engage  la  chair  à  la  nécessité 
d'être  corrompue  ,  c'est  qu'elle  est  un  attrait  au 
mal ,  une  source  de  mauvais  désirs ,  enfin  une 
«  chair  de  péché  ^,  »  comme  parle  le  saint  Apôtre. 
Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis  môme 
dans  les  élus  ;  parce  qu'en  cet  état  de  chair  de  pé- 
ché ,  elle  ne  mérite  pas  d'être  Tréunie  à  une  âme 
bienheureuse  ,  ni  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  :  Cavo  et  smiguis  regmim  Dei  possidere  non 
possiint^.  Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  première 
forme  afin  d'être  renouvelée,  et  qu'elle  perde  tout 
son  premier  être ,  pour  en  recevoir  un  second  de 
la  main  de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment  irré- 
gulier qu'on  néglige  de  réparer^  afin  de  le  dres- 
ser de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'architec- 
ture; ainsi  cette  chair  toute  déréglée  par  le  péché 
et  la  convoitise,  Dieu  la  laisse  tomber  en  ruine, 
afin  de  la  refaire  à  sa  mode,  et  selon  le  premier 
plan  de  sa  création  :  cIN.'  doit  être  réduite  en  pou- 
dre, parce  qu'elle  a  servi  au  péché... 

.Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le 
tombeau?  c'est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison 
aux  misérables  captifs.  Les  corps  morts  qui  sont 
enfermés  dedans  entendront  un  jour  sa  parole,  et 
ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  :  ils  ressusci- 
teront mieux  que  le  Lazare,  parc(î  qu'ils  ressusci- 
teront pour  ne  mourir  plus ,  et  que  la  mort ,  dit  le 
Saint-Esprit,  sera  noyi-e"  rians  l'abîmo,  pour  ne 
paraître  jamais  :  Et  murs  ultra  non  crit'. 

Que  crains-tu  donc,  âme  chrétienne,  dans  les 
ii|)prf)ches  de  la  mort?  Peut-être  qu'en  voyant  tom- 
ijer  ta  maison  tu  appréhendes  d'être  sans  retraite? 
mais  écoute  le  divin  .\pêjtre  :  «  Nous  savons,  »  nous 
savons  ,  dit-il  ,  nous  ne  sommes  pas  induits  à  le 
croire  par  des  conjectures  douteuses,  mais  nous  le 

1.  Var.  :  U.  —  2.  Coloss.,  iit,  10.  —  3.  .loaii.,  xt,  25,  2t!.  — 
4.  Var.:  Toujours.  —  5.  Hom.,  vm ,  3.  --  (J  /.  i^or..  xv,  50.— 
7   Var.  :  Qu'on  laixse  tomber  pièce  n  pièce.  —  8.  F'ri'ripiU'e.  —  11.  Apoc, 
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savons  très-assurément  et  avec  une  entière  certi- 
tude ,  «  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue , 
rt  dans  laquelle  nous  habitons,  est  détruite,  nous 
:  »  avons  une  autre  maison  qui  nous  est  préparée 
»  au  ciel'.  »  0  conduite  miséricordieuse  de  celui 
qui  pourvoit  à  nos  besoins!  Il  a  dessein,  dit  ex- 
cellemment saint  Jean  Chrysostome^,  de  réparer 
la  maison  qu'il  nous  a  donnée  ;  pendant  qu'il  la 
détruit  et  qu'il  la  renverse  pour  la  refaire^  toute 
neuve,  il  est  nécessaire  que  nous  délogions.  Et  lui- 
même  nous  offre  son  palais  ;  il  nous  donne  un  ap- 
partement, pour  nous  faire  attendre  en  repos  l'en- 
tière réparation  de  notre  ancien  édifice. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION. 

-  25  M.\RS  1G62.  — 

La  circonstance  de  la  fête  retarda  d'un  jour  le  sermon  ordi- 
naire du  vendredi.  La  Gazette  de  l-'rance  le  dit  :  le  caractère  du 
manuscrit  sert  aussi  à  fixer  l'année. 


Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum 
dure  t. 

Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique.  [Joan.,  m,  16.) 

Les  Juifs  infidèles  et  endurcis  ont  reproché  au- 
trefois à  notre  Sauveur  «  qu'étant  un  homme  mor- 
tel, il  ne  craignait  pas  de  se  faire  Dieu  »  et  de 
s'attribuer  un  nom  si  auguste  :  Tu  home  cum  sis 
facis  teipsum  Deum'\  Sur  quoi  saint  Athanase  re- 
marque^' que  les  miracles  visibles  par  lesquels  il 
faisait  connaître  sa  di\'inité  devaient  leur  fermer 
la  bouche;  «  et  qu'au  lieu  de  lui  demander  pour- 
quoi étant  homme  il  se  faisait  Dieu,  ils  devaient 
lui  demander  bien  plutôt  pourquoi  étant  Dieu ,  il 
s'était  fait  homme.  »  Alors  il  leur  aurait  répondu  : 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  Ne  demandez  pas  de 
raison  d'une  chose  qui  n'en  peut  avoir''  ;  l'amour 
de  Dieu  s'irriterait ,  si  l'on  cherchait  autre  part 
qu'en  son  propre  fonds  des  raisons  de  son  ou- 
vrage; et  même  je  le  puis  dire,  il  est  bien  aise, 
messieurs,  qu'on  n'y  voie  aucune  raison ,  afin  que 
rien  n'y  paraisse  que  ses  saints  et  divins  excès. 

Par  conséquent ,  chrétiens  ,  ne  perdons  pas  le 
temps  aujourd'hui  à  trouver  des  raisons  d'un  si 
grand  prodige";  mais  croyant  simplement  avec 
l'apôtre  saint  Jean  à  l'immense  charité  que  Dieu  a 
pour  nous ,  honorons  le  mystère  du  Verbe  incarné 
par  un  amour  réciproque.  La  bienheureuse  Marie 
est  toute  pénétrée  de  ce  saint  amour;  elle  porte 
un  Dieu  dans  son  cœur  beaucoup  plus  intimement 
que  dans  ses  entrailles,  et  le  Saint-Esprit  survenu 
en  elle  avec  un*^  telle  abondance,  fait  qu'elhî  ne 
respire  plus  que  la  charité.  Demandons-lui  tous 
ensemble  une  étincelle  de  ce  feu  sacré,  en  lui  di- 
sant avec  l'ange  ,  Ave. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  comme  il  a 

1.  //.  Cor.,  V,  1.  —  2.  Uom.  indict.  .Xpost.  de  dormtenlihii.-c.  cli .  — 
3.  Var.  ;La  rebâtir.  —  4.  Joan.,  n.  33.  —  5.  Hpisl.  de  Deircl.  Sicœn. 
synod.,n.  1.  —6.  Var.  :  .Ne  ilomanilpz  pasde  raisoinrun  si  t^riml  uriirle. 
—  7.  O'un  si  grand  miracle  ,  —  il'uii  si  prand  mystère. 
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vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour  lui , 
toute  de  flamriie  pour  d'autres  objets,  sachant  de 
quel  poids  il  est  dans  ce  commerce  d'affection  de 
faire  les  premiers  pas  surtout  à  une  puissance 
souveraine ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  prévenir 
ni  de  faire  toutes  les  avances  en  nous  donnant  son 
Fils  unique ,  qui  lui-même  se  donne  à  nous  pour 
nous  attirer. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer  :  et  parce  que 
c'est  le  naturel  de  l'esprit  humain  de  recevoir  les 
lumières  plus  facilement  par  les  exemples  que  par 
les  préceptes ,  il  a  proposé  au  monde  un  Dieu  ai- 
mant Dieu ,  afin  que  nous  vissions  en  ce  beau  mo- 
dèle quel  est  l'ordre,  quelle  est  la  mesure  ,  quels 
sont  les  devoirs  du  saint  amour  et  jusqu'où  il  doit 
porter  la  créature  raisonnable. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  se  faire  aimer;  et  comme 
c'était  peu  à  notre  faiblesse  de  lui  montrer  un 
grand  exemple  si  on  ne  lui  donnait  en  même 
temps  un  grand  secours ,  ce  Jésus-Christ  qui  nous 
aime  et  qui  nous  apprend  à  aimer  son  Père,  pour 
nous  faciliter  le  chemin  du  divin  amour,  se  pré- 
sente lui-même  à  nous  comme  la  voie  qui  nous  y 
conduit  :  de  sorte  qu'ayant  besoin  de  trois  choses 
pour  être  réunis  à  Dieu,  d'un  attrait  puissant, 
d'un  parfait  modèle  et  d'une  voie  assurée ,  Jésus- 
Christ  nous  offre  tout,  nous  fait  trouver  tout  en 
sa  personne  ;  et  il  nous  est  lui  seul  tout  ensemble 
l'attrait  qui  nous  gagne  à  l'amour  de  Dieu ,  le  mo- 
dèle qui  nous  montre  les  règles  de  l'amour  de  Dieu, 
la  voie  pour  arriver  à  l'amour  de  Dieu  :  c'est-à-dire 
si  nous  l'entendons ,  que  nous  devons  première- 
ment nous  donner  à  Dieu  pour  l'amour  du  Verbe 
incarné  ;  que  nous  devons ,  en  second  lieu ,  nous 
donner  à  Dieu  à  l'exemple  du  Verbe  incarné;  que 
nous  devons,  en  troisième  lieu,  nous  donner  à  Dieu 
par  la  voie  et  par  l'entremise  du  Verbe  incarné. 
C'est  tout  le  devoir  du  chrétien,  c'est  tout  le  sujet 
de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

La  sagesse  humaine  demande  souvent  :  Qu'est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre?  pourquoi  se  ca- 
cher? pourquoi  se  couvrir?  pourquoi  anéantir  sa 
majesté  sainte  pour  vivre,  pour  converser,  pour 
traiter  avec  les  mortels?  A  cela  je  dis  en  un  mot  : 
c'est  qu'il  a  dessein  de  se  faire  aimer.  Que  si  l'on 
me  presse  encore  et  que  l'on  demande  :  Est-ce 
donc  une  œuvre  si  digne  d'un  Dieu  que  de  se  faire 
aimer  de  sa  créature.  Ahl'c'est  ici ,  chrétiens,  que 
que  je  vous  demande  vos  attentions ,  pendant  que  je 
tâche  de  développer  les  mystères  de  l'amour  divin. 

Oui,  c'est  une  œuvre  très-digne  d'un  Dieu  de  se 
faire  aimer  de  sa  créature.  Car  le  nom  de  Dieu  est 
un  nom  de  roi  :  «  Roi  des  rois ,  Seigneur  des  sei- 
gneur», »  c'est  le  nom  du  Dieu  dés  armées.  Et 
qui  ne  sait  qu'un  roi  légitime  doit  régner  par  in- 
clination? La  crainte,  l'espérance,  l'inclination, 
peuvent  assujettir  le  cœur,  la  crainte  servile  nous 
fait  un  tyran,  l'espérance  mercenaire  nous  donne ^ 
un  maître ,  ou ,  comme  on  dit,  un  patron;  mais 
l'amour  soumis  par  devoir  et  engagé  par  inclina- 
tion, donne  à  notre  cœur  un  roi  légitime.  C'est 
pourquoi  David ,  plein  de  son  amour  :  «  Je  vous 

1.  Apoc.  XVII    U;  XIX,  16.  —2.  Var.  :  La  crainte  forcée  donne  un 
tuan  a  noire  cœur,  l'espérance  intéressée  nous  donne. . . 


exalterai,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  mon  Roi;  je  bénirai 
votre  nom  aux  siècles  des  siècles  :  «  Exaltabo  te , 
Deus  meus  Rex;  et  benedicam  nomini  tuo  in  sascu- 
lum,  et  in  sxciilum  sxcuUK  Voyez  comme  son 
amour  élève  un  trône  à  son  Dieu  et  le  fait  régner 
sur  le  cœur.  Si  donc  Dieu  est  notre  Roi,  ah!  il  est 
digne  de  lui  de  se  faire  aimer. 

Mais  laissons  ce  titre  de  Roi ,  qui  tout  grand  et 
tout  auguste  qu'il  est,  exprime  trop  faiblement  la 
majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  litre  de  Dieu, 
et  disons  que  le  Dieu  de  tout  l'univers  ne  devient 
notre  Dieu  en  particulier  que  par  l'hommage  de 
notre  amour.  Pourrai-je  bien  ici  expliquer  ce  que 
je  pense?  L'amour  est  en  quelque  sorte  le  lien  du 
cœur.  Dieu  est  le  premier  principe  et  le  moteur 
universel  de  toutes  les  créatures.  C'est  l'amour 
aussi  qui  fait  remuer  toutes  les  inclinations  et  les 
ressorts  du  cœur  les  plus  secrets.  Il  est  donc, 
ainsi  que  j'ai  dit,  en  quelque  sorte  le  Dieu  du 
cœur,  ou  plutôt  il  en  est  l'idole  qui  usurpe  l'em- 
pire de  Dieu.  Mais  afin  d'empêcher  cette  usurpa- 
tion, il  faut  qu'il  se  soumette  lui-même  à  Dieu, 
afin  que  notre  grand  Dieu  étant  le  Dieu  de  notre 
amour,  soit  en  même  temps  le  Dieu  de  notre 
cœur,  et  que  nous  lui  puissions  dire  avec  David  : 
Defecit  caro  mea  et  cor  meum  :  Deus  cordis  mei ,  et 
pars  mea,  Deus,  in  œternum^.  «Ah!  mon  cœur 
languit  après  vous  par  le  saint  amour  ;  vous  êtes 
donc  le  Dieu  de  mon  cœur,  parce  que  vous  régnez 
par  mon  amour  et  que  vous  régnez  sur  mon  amour 
même.  » 

Entendez  donc,  chrétiens,  quelle  est  la  force  de 
l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de  se 
faire  aimer.  C'est  l'amour  qui  fait  notre  Dieu,  parce 
que  c'est  lui  qui  donne  l'empire  du  cœur.  C'est 
pourquoi  Dieu  commande  avec  tant  d'ardeur  : 
«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de  toutes  vos 
forces,  de  toute  votre  puissance^.  »  Pourquoi  cet 
empressement  de  se  faire  aimer?  C'est  le  seul  tri- 
but qu'il  demande  ;  et  c'est  la  marque  la  plus 
illustre"^  de  sa  souveraineté,  de  son  abondance, 
de  sa  grandeur  infinie.  Car  qui  n'a  besoin  de 
rien  ne  demande  rien  aussi,  sinon  d'être  aimé; 
et  c'est  une  marque  visible  de  l'essentielle  pau- 
vreté de  la  créature ,  qu'elle  soit  obligée  par  son 
indigence  de  demander  à  ceux  qui  l'aiment  autre 
chose  que  leur  amour  même.  C'est  donc  le  carac- 
tère d'un  Dieu  de  n'exiger  de  nous  que  le  pur 
amour;  et  ne  lui  offrir  que  ce  seul  présent,  c'est 
honorer  sa  plénitude.  On  ne  peut  rien  lui  donner, 
encore  qu'on  lui  doive  tout  ;  on  tire  de  son  propre 
cœur  de  quoi  s'acquitter  en  aimant;  d'où  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'amour  est  le  véritable  tribut 
par  lequel  on  peut  reconnaître  un  Dieu  infiniment 
abondant.  Et  ainsi  ceux  qui  douteraient  s'il  est 
digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer,  pourraient  dou- 
ter, par  même  raison,  s'il  est  digne  de  Dieu  d'être 
Dieu,  puisque  le  caractère  de  Dieu,  c'est  de  n'exi- 
ger rien  de  sa  créature ,  sinon  qu'elle  l'adore  par 
un  saint  amour.  «  C'est  dans  la  piété  que  consiste 
tout  le  culte  de  Dieu ,  et  on  ne  l'honore ,  dit  saint 
Augustin'',  qu'en  l'aimant  :  »  Pletas  cultus  Dei  est, 
nec  colitur  ille  nisi  amando. 

1.  Psal.,  cxLiv,  \.  —2.   Idem,    lxxii  ,  26.  —  3.  Deîtf.,  vi,  .5. — 
4-.   Var.  :  Unique  et  essentielle.  —  5.  S.  August.,  epist.  clx,  n.  45. 
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Après  cela,  chrétiens,  quelqu'un  peut-il  s'éton- 
ner si  un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimer?  Qu'il 
se  fasse  homme,  qu'il  s'anéantisse,  qu'il  se  couvre 
tout  entier  de  chair  et  de  sang,  tout  ce  qui  est  in- 
digne de  Dieu  devient  digne  de  sa  grandeur,  aus- 
sitôt qu'il  tend  à  le  faire  aimer.  11  voit  du  plus 
haut  du  ciel  toute  la  terre  devenue  un  temple  d'i- 
doles. On  élève  de  tous  côtés  autel  contre  autel,  et 
on  excite  sa  jalousie  en  adorant  de  faux  dieux.  Ne 
croyez  pas  que  je  parle  de  ces  idoles  matérielles  ; 
les  idoles  dont  je  veux  parler  sont  dans  notre 
cœur.  Tout  ce  que  nous  aimons  désordonnément 
dans  la  créature ,  comme  nous  lui  rendons  par 
notre  amour  l'hommage  de  Dieu ,  nous  lui  don- 
nons aussi  la  place  de  Dieu,  parce  que  nous  lui  en 
rendons  l'hommage  qui  est  l'amour  même.  Comme 
donc  ce  ne  peut  être  qu'un  amour  profane  qui 
érige  en  nos  cœurs  toutes  les  idoles ,  ce  ne  peut 
être  que  le  saint  amour  qui  rende  à  Dieu  ses  au- 
tels et  qui  le  fasse  reconnaître  en  sa  majesté. 

S'il  est  ainsi,  ô  Dieu  vivant,  venez  attirer  les 
cœurs;  venez  régner  sur  la  terre,  en  un  mot  faites 
qu'on  vous  aime  ;  mais  afin  qu'on  vous  aime  ,  ai- 
mez; afin  qu'on  vous  trouve,  cherchez;  afin  qu'on 
vous  suive,  prévenez.  Voici  un  autre  embarras,  il 
s'élève  une  nouvelle  difficulté  :  Qu'il  soit  digne  de 
se  faire  aimer,  mais  est-il  digne  de  Dieu  de  préve- 
nir l'amour  de  sa  créature  ?  Ah  !  plutôt ,  que  pour 
honorer  sa  grandeur  suprême,  tous  les  cœurs  lan- 
guissent après  lui,  et  après  il  se  rendra  lui-même 
à  l'amour!  Non,  messieurs,  il  faut  qu'il  commence, 
non-seulement  à  cause  de  notre  faiblesse  qui  ne 
peut  s'élever  à  lui  qu'étant  attirée ,  mais  à  cause 
de  sa  grandeur,  parce  qu'il  est  de  la  dignité  du 
premier  Etre  d'être  le  premier  à  aimer,  et  de 
prévenir  les  affections  par  une  bonté  surabon- 
dante. 

Je  l'ai  appris  de  saint  Augustin ,  que  l'amour 
pur,  l'amour  libéral,  c'est-à-dire  l'amour  véritable, 
a  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  noble,  qui  ne  veut 
naître  que  dans  l'abondance  et  dans  un  cœur  sou- 
verain'. Voulez-vous  savoir,  dit  ce  grand  homme, 
quelle  est  l'affection  véritable?  C'est,  dit-il,  «  celle 
qui  descend ,  et  non  celle  qui  remonte  ;  celle  qui 
vient  de  miséricorde ,  non  celle  qui  vient  de  mi- 
sère ;  celle  qui  coule  de  source  et  de  plénitude, 
non  celle  qui  sort  d'elle-même  pressée  par  son  in- 
digence. «  Jlle  gralior  amor  est,  qui  non  xntual  in- 
àUjentix  slccitate ,  sed  ubcrtate  bencficeutùe  pro- 
fluit-.  Ainsi  la  place  naturelle  de  l'affection,  de  la 
tendresse  et  de  la  pitié,  c'est  le  cœur  d'un  souve- 
rain. Et  comme  Dieu  est  le  Souverain  véritable, 
de  là  vient  qu(,'  le  cœur  d'un  Dieu  est  un  CŒ'ur 
d'une  étendue  infinie',  toujours  prêt  à  prévenir 
tous  les  cœurs,  et  plus  pressé  à  donner  par  l'excès 
de  sa  miséricorde  que  les  autres  à  demander  par 
l'excès  de  leur  misère.  Tel  est  le  cœur  diiu  l)ieu , 
et  tel  doit  être  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  repré- 
sentent. Il  ne  fiiut  pas  s'étonner  .'^i  un  cœur  si  ten- 
dre et  si  étendu  l'ait  volontiers  toulrs  les  avances, 
s'il  n'attend  pas  qu'il  soit  prévenu,  mais  si  lui- 
même  aime  le  premier,  comme  dit  l'apùln'  saint 
Jean*,  pour  conserver  sa  dignité  propre  et  nuir- 

1.  Sute  marg.  :  Pouri|uoi  est  fait  un  rirur  souverain?  l'uur  prt^vcnir  tous 
les  cœurs  lar  uue  ltonl#  souveraine.  —  2.  S.  .\iigusl.,  De  Catcchii.  rud., 
n.  7.  —  3  l'flc.  ;  .Ainsi  vous  voyez  que  le  Cieur  d'un  Dieu  ,  c'est  un  cccur 
d'une  lUenilue  infinie.  —  4.  /.  Joàn.,  iv,  10. 


quer  son  indépendance  dans  la  libéralité  gratuite 
de  son  amour. 

Voilà  donc  notre  Souverain  qui  veut  être  aimé , 
et  pour  cela  qui  nous  aime  pour  attirer  notre 
amour.  Telle  est  son  intime  disposition  :  voyons- 
en  les  effets  sensibles*.  Il  se  rabaisse  et  il  nous 
élève,  il  se  dépouille  et  il  nous  donne,  il  perd  en 
quelque  sorte  ce  qu'il  est  et  il  nous  le  communi- 
que. Comment  perd-il  ce  qu'il  est?  Appauvrisse- 
ment, etc.  11  est  Dieu,  et  il  craint  de  le  paraître. 
Il  l'est ,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout  le  se- 
cours que  l'on  peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il 
cache  tous  ses  divins  attributs-.  Approchez  avec 
la  même  franchise  avec  la  même  liberté  de  cœur 
que  si  ce  n'était  qu'un  homme  mortel.  N'est-ce  pas 
véritablement  vouloir  être  aimé?  N'est-ce  pas  nous 
prévenir  par  un  grand  amour?  Saint  Augustin  est 
admirable  et  il  avait  bien  pénétré  toute  la  sainteté 
de  ce  mystère,  quand  il  a  dit<|u'un  Dieu  s'est  fait 
homme  «  par  une  bonté  populaire,  »  populari  qua- 
dam  clcmentia^.  Qu'est-ce  qu'une  bonté  populaire? 
Elle  nous  paraît,  chrétiens,  lorsqu'un  grand,  sans 
oublier  ce  qu'il  est,  se  démet  par  condescendance, 
se  dépouille,  non  point  par  faiblesse,  mais  par  une 
facilité  généreuse;  non  pour  laisser  usurper  son 
autorité ,  mais  pour  rendre  sa  bonté  accessible  et 
parce  qu'il  veut  faire  naître  une  liberté  qui  n'ôte 
rien  du  respect ,  si  ce  n'est  le  trouble  et  l'étonne- 
ment,  et  cette  première  surprise  que  porte  un  éclat 
trop  fort^  dans  une  âme  infirme  :  c'est  ce  qu'a  fait 
le  Dieu-Homme.  Il  s'est  rendu  populaire;  sa  sa- 
gesse devient  sensible ,  sa  majesté  tempérée ,  sa 
grandeur  libre  et  familière. 

Et  que  prétend-il,  chrétiens,  en  se  rabaissant 
de  la  sorte?  Et  pourquoi  se  défaire  de  ses  foudres? 
Pourquoi  se  dépouiller  de  sa  majesté  et  de  tout 
l'appareil  de  sa  redoutable  puissance?  C'est  qu'il  y 
a  des  conquêtes  de  plus  d'une  sorte  ,  et  toutes  ne 
sont  pas  sanglantes.  Un  prince  justement  irrité  se 
jette  sur  les  terres  de  son  ennemi,  et  se  les  assu- 
jettit par  la  force.  C'est  une  noble  conquête,  mais 
elle  coûte  du  sang,  et  une  si  dure  nécessité  doit 
faire  gémir  un  cœur  chrétien  :  ce  n'est  pas  de 
celle-là  que  je  veux  parler^.  Sans  répandre  du 
sang,  il  se  fait  faire  justice  par  la  seule  fermeté  de 
son  courage;  et  la  renommée  en  vole  bien  loin 
dans  les  empires  étrangers  :  c'est  quelque  chose 
encore  de  plus  glorieux.  Mais  toutes  les  conquêtes 
ne  se  font  pas  sur  les  étrangers;  il  n'y  a  rien  de 
plus  illustre  que  de  faire  une  conquête  paisible  de 
son  propre  état.  Conquérir  les  cœurs  :  ce  royaume 
caché  et  intérieur  est  d'une  étendue  infinie  :  il  y  a 
tous  les  jours  de  nouvelles  terres  à  gagner,  de 
nouveaux  pays  à  conquérir,  et  toujours  autant  de 
couronnes.  0  que  cette  conquête  est  digne  d'un 
roi  !  c'est  celle  de  Jésus-Christ.  Nous  étions  à  lui 
par  droit  de  naissance  ;  il  nous  veut  encore  acqué- 
rir par  son  saint  amour,  hegnum  Dei  intra  vos  est^. 
Cet  amour  lui  était  dû  par  sa  naissance  et  par  ses 

1.  Var.  :  Il  nous  donne  son  Fils  unii|ue. —  2.  Snte  marg.  :  Sous  une 
forme  iHranttt'ro.  A  Moise ,  os  ad  us  (.Vmn.,  \:i,  S;  Exod.,  xxxiii  ,  11). 
CoHime  un  ami  à  un  ami.  —  3.  S.  Aupnsl..  contra  Acad.,  lili.  111 ,  n.  ii. 
—  4.  Var.  :  Trop  prand.  —  5.  Mais  que  |iiétend-il,  clinHiens.  en  se  raliais- 
sant  de  la  sorte  ?  l'n  certain  retour  d'alTeclhin  ,  un  certain  redoublement  de 
resjpect.  Ali  !  la  noide  iinUenlion  !  il  (inHend  conquérir  ses  (leujdes  et  les  pa- 
gner  par  ce  moyen,  l'n  prince  peul-il  coiiipii'rir  ses  peuples?  Plusieurs  ont 
conquis  leurs  peuples  relielles,  qui  avaient  secoui?  le  jouii;  mais  ce  n'est  pas 
ce  que  je  veux  dire  :  on  peut  nu^ine  ctinqin^rir  des  |H'uplcs  soumis.  —  0.  Luc, 
XVII.  21. 
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bienfaits;  il  a  voulu  le  mériter  de  nouveau-,  il  a 
voulu  engager  les  cœurs  par  des  obligations  parti- 
culières :  Sicut  filiis,  dlco,  dilatamini  et  vos^  :  Siciit 
fUiis,  non  pas  comme  des  esclaves,  mais  comme 
des  enfants  qui  doivent  aimer,  dilatez  en  vous  le 
règne  de  Dieu  :  ôtez  les  bornes  de  l'amour  par 
l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  point  donné  de 
limites  à  celui  qu'il  a  eu  pour  nous.  Cet  amour  est 
libre ,  il  est  souverain  ;  il  veut  qu'on  le  laisse  agir 
dans  toute  son  étendue,  et  qui  le  contraint  tant 
soit  peu  offense  son  indépendance.  Il  faut  ou  tout 
inonder  ou  se  retirer  tout  entier.  Un  petit  point 
dans  le  cœur.  Aimez  autant  que  le  mérite  un  Dieu- 
Homme  ;  et  pour  cela,  chrétiens,  aimez  dans  toute 
l'étendue  qu'a  fait  un  Dieu-Homme. 

SECOND   POINT. 

Jésus-Christ  semblable  à  nous ,  afin  que  nous 
lui  fussions  semblabies^  Si  vous  demandez  main- 
tenant quel  est  l'esprit  de  Jésus,  il  est  bien  aisé 
d'entendre  que  c'est  l'esprit  de  la  charité.  Un  Dieu 
n'aurait  pas  été  aimé  comme  il  le  mérite,  si  un 
Dieu  ne  l'avait  aimé  ;  l'amour  qu'on  doit  à  un  Dieu 
n'aurait  pas  eu  un  digne  modèle ,  si  un  Dieu  lui- 
même  n'avait  été  l'exemplaire ^  Venez  donc  ap- 
prendre de  ce  Dieu  aimant  dans  quelle  étendue  et 
dans  quel  esprit  il  faut  aimer  Dieu"^. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L'a- 
mour de  notre  exemplaire,  c'est  une  adhérence 
sans  bornes  à  la  sainte  volonté  du  Père  céleste. 
Ma  nourriture,  dit-iP,  c'est  de  faire  la  volonté  de 
mon  Père  et  d'accomplir  son  ouvrage ^  Il  ne  perd 
pas  de  vue  un  moment  l'ordre  de  ses  décrets  éter- 
nels ;  à  tout  moment  il  s'y  abandonne  sans  réserve 
aucune  :  Je  fais,  dit-il,  toujours  ce  qu'il  veut.  Au- 
jourd'hui, dès  le  moment  de  sa  conception,  il  com- 
mence ce  saint  exercice.  «  En  entrant  au  monde, 
dit  le  saint  Apôtre',  il  a  dit  :  Les  holocaustes  ne 
vous  ont  pas  plu  ;  eh  bien  ,  me  voici ,  Seigneur,  et 
je  viens  pour  accomplir  en  tout  votre  volonté.  »  En 
ce  moment,  chrétiens,  toutes  ses  croix  lui  furent 
montrées  :  il  vit  un  dédain  dans  le  cœur  de  Dieu 
pour  les  sacrifices  des  hommes  :  il  voit  une  avidité 
dans  le  cœur  de  Dieu  d'avoir  une  victime  digne  de 
lui,  digne  de  sa  sainteté,  digne  de  sa  justice,  ca- 
pable de  porter  tous  ses  traits  et  tous  les  crimes 
des  hommes  ;  et  qu'ensuite  il  allait  être  la  seule 
victime.  0  Dieu,  quel  excès  de  peines!  et  néan- 
moins hardiment  :  Me  voici ^  Seigneur,  je  viens 
pour  accomplir  votre  volonté. 

Chrétien,  imite  ce  Dieu,  adore  en  tout  les  décrets 
du  Père.  Soit  qu'il  frappe,  soit  qu'il  console,  soit 
qu'il  te  couronne  ,  soit  qu'il  te  châtie,  adore,  em- 
brasse sa  volonté  sainte.  Mais  en  quel  esprit?  Ah! 
voici  la  perfection,  en  l'Esprit  du  Dieu  incarné, 
dans  un  esprit  d'agrément  et  de  complaisance. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  la  complaisance  ;  on 
ne  la  connaît  que  trop  à  la  Cour;  mais  il  faut  ap- 
prendre d'un  Dieu  quelle  complaisance  un  Dieu 
mérite.  En  cette  heure,  dit  l'Evangéliste ,  Jésus  se 

i.ll.  Cor., VI.  13.  —  2.  Note  marg.  :  Voyez  M'  Carême,  II'  point.  — 
à.  \ar.  .Si  on  Dieu  ne  l'avait  donné.  —  4.  De  quelle  sorte  il  faut  aimer 
Dieo.  —  n.>f,te  marg.  :  Aimer  Dieu,  c'est  tout  son  emploi  :  Quœ  placita 
»unt  et  facto  semper.  (hAu.,  \i,i  ,  29.)  Aimer  Dieu,  c'est  tout  son  plai- 
sir ;  i^on  quœro  voluntatem  meam ,  sed  volmtatem  ejiis  qui  misit  me 
(Joan.,  vu;,  M.)  Aimer  Dieu,  c'est  tout  son  soutien  :  Meus  cibus  est  ut 
faciam  voluntatem  ejus  qui  misit  me.  (.loan.,  iv,  34.)  —  (5.  Joan.  iv  34 
—.7.  Ikbr.,  X,  f>,'i.  —  8.  Far..-  Et  néanmoins  :  Me  voici. 


réjouit  dans  le  Saint-Esprit,  et  il  dit  :  «  Je  vous 
loue,  ô  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce 
que  vous  avez  caché  ceci  aux  superbes ,  et  que 
vous  l'avez  découvert  aux  humbles  ^  »  Et  il  ajoute 
dans  un  saint  transport  :  «  Oui ,  Père ,  parce  qu'il 
a  plu  ainsi  devant  vous.  »  Telle  est  la  complai- 
sance qu'exige  de  nous  la  souveraineté  de  notre 
Dieu  ;  un  accord,  un  consentement,  un  acquiesce- 
ment éternel,  un  oui  éternel,  pour  ainsi  parler,  non 
de  notre  bouche ,  mais  de  notre  cœur  pour  ses  vo- 
lontés adorables.  C'est  faire  sa  cour  à  Dieu,  c'est' 
l'adorer  comme  il  le  mérite  que  de  se  donner  à  Mi 
de  la  sorte. 

Que  faites-vous.  Esprits  bienheureux,  cour  triom- 
phante du  Dieu  des  armées?  Que  faites-vous  de- 
vant lui  et  à  l'entour  de  son  trône?  Ils  nous  sont 
représentés  dans  V Apocalypse^,  disant  toujours 
Amen  devant  Dieu  ;  un  A77ien  soumis  et  respec- 
tueux ,  dicté  par  une  sainte  complaisance.  Amen 
dans  la  langue  sainte ,  c'est-à-dire  oui  ;  mais  un 
oui  pressant  et  affirmatif,  qui  emporte  l'acquiesce- 
ment ou  plutôt,  pour  mieux  dire,  le  cœur  tout 
entier.  C'est  ainsi  qu'on  aime  Dieu  dans  le  ciel  : 
ne  le  ferons-nous  pas  sur  la  terre?  Eglise  qui 
voyages  en  ce  lieu  d'exil ,  l'Eglise ,  la  Jérusalem 
bienheureuse,  ta  chère  sœur  qui  triomphe  au  ciel, 
chante  à  Dieu  ce  Oui ,  cet  Amen  :  ne  répondras-tu 
pas  à  ce  divin  chant ^,  comme  un  second  chœur  de 
musique  animé  par  la  voix  de  Jésus-Christ  même  : 
«  Oui,  Père,  puisqu'il  a  plu  ainsi  devant  vous?  » 
Quoi!  nous  qui  sommes  nés  pour  la  joie  céleste, 
chanterons-nous  le  cantique  des  plaisirs  mortels? 
C'est  une  langue  barbare,  dit  saint  Augustin*,  que 
nous  apprenons  dans  l'exil  :  parlons  le  langage  de 
notre  patrie.  En  l'honneur  de  l'homme  nouveau 
que  le  Saint-Esprit  nous  forme  aujourd'hui,  «  chan- 
tons le  nouveau  cantique ,  le  cantique  de  la  nou- 
velle alliance  :  »  Cantemiis  Domino  canticum  no- 
vu  m"" . 

Nous  sommes ,  dit  le  saint  Apôtre ,  un  commen- 
cement de  la  créature  nouvelle  de  Dieu.  L'accom- 
plissement de  la  création,  c'est  la  vie  des  bienheu- 
reux ;  et  c'est  nous  qui  en  sommes  le  commencement 
initium  creaturœejiis^.  Nous  devons  donc  commen- 
cer ce  qui  se  consommera  dans  la  vie  future;  et 
cet  Amen  éternel  que  chantent  les  bienheureux 
dans  la  plénitude  d'un  amour  jouissant,  nous  le 
devons  chanter  avec  Jésus-Christ  dans  l'avidité 
d'un  saint  désir  :  «  Oui,  Père,  puisqu'il  a  plu  ainsi 
devant  vous.  »  Tune  cantabit  amov  fruens ,  nunc 
cantat  amor  esnriens,  dit  saint  Augustin".  Nous  le 
devons  chanter  pour  nous-mêmes  ,  nous  le  devons 
chanter  pour  les  autres.  Car  écoutez  parler  le  Dieu- 
Homme  ,  modèle  du  saint  amour  :  «  Oui ,  Père , 
parce  qu'il  vous  a  plu...  ;  toutes  choses  me  sont 
données  par  mon  Père^  »  Il  ne  se  réjouit  d'avoir 
tout  en  main ,  que  pour  donner  tout  à  Dieu  et  le 
faire  régner  sans  bornes. 

0  rois ,  écoutez  Jésus ,  et  apprenez  de  ce  Roi  de 
gloire ,  que  vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que  pour 
aimer  et  faire  aimer  Dieu ,  de  vie  que  pour  faire 
vivre  Dieu ,  de  puissance  que  pour  faire  régner 
Dieu;  et  enfin  que  toutes  les  choses  humaines^  ne 


1.  Luc,  X,  21.  —  2.  .\poc.,  VII,  12.  —  3.  Var.  :  A  sa  voix.  —  4.  In 
Psal.  cxxxvi,  n.  17.  —  5.  Jdem,  xcv,  1.  —  C.  Jac,  i,  18.  —  7.  Serm. 
ccLvi,  n.  5.  —  8.  Luc,  x  ,  21 ,  22.  —  9.  Var.  :  Que  tous  les  hommes. 
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vous  ont  été  confiées  que  pour  les  rendre,  les  con- 
server et  pour  les  donner  saintement  à  Dieu. 

Mais  si  ce  Dieu  nous  délaisse ,  mais  si  ce  Dieu 
nous  persécute,  mais  si  ce  Dieu  nous  accable,  faut- 
il  encore  lui  rendre  cette  complaisance?  Oui,  tou- 
jours, sans  fin,  sans  relâche.  Il  est  vrai,  ô  homme 
de  bien,  je  te  vois  souvent  délaissé;  tes  alTaires 
vont  en  décadence;  ta  pauvre  famille  éplorée 
semble  n'avoir  plus  de  secours;  Dieu  même  te 
livre  à  tes  ennemis,  et  paraît  te  regarder  d'un  œil 
irrité.  Ton  cœur  est  près  de  lui  dire  avec  David  :  0 
Dieu,  pourquoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin  ?  Vous 
me  dédaignez  dans  l'occasion,  lorsque  j'ai  le  plus 
besoin  de  votre  secours ,  dans  l'affliction ,  dans 
l'angoisse  :  «  Ct  quid,  Domine,  recessisti  longe,  des- 
picis  in  opportunitatibus ,  in  tribulatione^ '1  Est-il 
possible  ,  ô  Dieu  vivant?  Etes-vous  de  ces  amis  in- 
fidèles ,  qui  abandonnent  dans  les  disgrâces ,  qui 
tournent  le  dos  dans  l'affliction?  Ne  le  crois  pas, 
homme  juste.  Celte  persécution,  c'est  une  épreuve; 
cet  abandon,  c'est  un  attrait;  ce  délaissement,  c'est 
une  grâce.  Imite  cet  Homme-Dieu,  notre  original 
et  notre  exemplaire ,  qui  tout  délaissé ,  tout  aban- 
donné, après  avoir  dit  ces  mots  pour  s'en  plaindre 
avec  amertume  :  «  Pourquoi  me  délaissez-vous-?  » 
se  rejette  lui-même  d'un  dernier  effort  entre  ses 
mains  qui  le  repoussent^.  «  0  Père,  je  remets,  dit- 
il,  mon  esprit  entre  vos  mains*.  »  Ainsi  obstine-toi, 
chrétien,  obstine-toi  saintement,  quoique  délaissé, 
quoique  abandonné,  à  te  rejeter  avec  confiance 
entre  les  mains  de  ton  Dieu,  oui  môme  entre  ces 
mains  qui  te  frappent,  oui  même  entre  ces  mains 
qui  te  foudroient,  oui  même  entre  ces  mains  qui 
te  repoussent  pour  t'altircr  davantage.  Si  ton  cœur 
ne  te  suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice ,  prends 
le  cœur  d'un  Dieu  incarné,  d'un  Dieu  accablé, 
d'un  Dieu  délaissé;  et  de  toute  la  force  de  ce  cœur 
divin,  perds-toi  dans  l'abîme  du  saint  amour.  Ah! 
cette  perte  c'est  ton  salut,  ct  cette  mort  c'est  ta  vie. 

TROISIÈME   POINT. 

Ce  serait  ici,  chrétiens,  qu'après  vous  avoir  fait 
voir  que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'aimer 
pour  Jésus-Christ;  que  le  modèle  du  divin  amour, 
c'est  d'aimer  comme  Jésus-Christ,  il  faudrait  en- 
core vous  expliquer  que  la  consommation  du  divin 
amour,  c'est  d'aimer  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ.  Mais  les  deux  premières  parties  m'ayant 
insensiblement  emporté  le  temps,  je  n'ai  que  ce 
mot  à  dire. 

Je  voulais  donc,  messieurs,  vous  représenter 
que  Dieu  pour  rappeler  toutr-s  choses  au  mystère 
de  son  unité,  a  établi  Ihomme  le  médiateur  de 
toute  la  nature  visible ,  et  Jésus-Christ  Dieu- 
Homme  seul  médiateur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. Ce  mystère  est  grand,  je  l'avoue,  chré- 
tiens, et  mériterait  un  plus  long  discours.  Mais, 
(juoique  je  ne  puisse  en  donner  une  idée  bien  nette, 
j'en  dirai  assez  ,  si  je  puis  ,  pour  faire  admirer  le 
conseil  de  Dieu.  L'homme  donc  est  établi  le  mé- 
diateur de  la  nature  visible.  Toute  la  nature  veut 
honorer  Dieu  et  adorer  son  principo,  aul;inl  qu'elle 
en  est  eapable.  La  créature  insensible,  la  créature 

1.  l'sal.,  IX.  22.  —2.  Matth.,  xxvii.W;  Psal.,  \%t,  i.  eXc.  — 
3.  \'nr.  :  Enlrc  les  mains  r|p  son  IV'rr.  —  i.  Luc,  xxui,  W;  l'saL, 
XXX  ,  ti. 


privée  de  raison  n'a  point  de  cœur  pour  l'aimer, 
ni  d'intelligence  pour  le  connaître  :  «  Ainsi  ne 
pouvant  connaître,  tout  ce  qu'elle  peut,  dit  saint 
.  Augustin,  c'est  de  se  présenter  elle-même  à  nous 
I  pour  être  du  moins  connue  et  nous  faire  connaître 
j  son  divin  auteur  :  Quœ  cum  cognoscere  non  possit, 
!  quasi  innotescere  velle  videtur*.  Elle  ne  peut  voir, 
elle  se  montre;  elle  ne  peut  aimer,  elle  nous  y 
presse;  ct  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne 
nous  permet  pas  de  l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'im- 
parfaitement et  à  sa  manière ,  elle  glorifie  le  Père 
céleste.  Mais  afin  qu'elle  consomme  son  adoration, 
l'homme  doit  être  son  médiateur  :  c'est  à  lui  à 
prêter  une  voix,  une  intelligence,  un  cœur  tout 
brûlant  d'amour^  à  toute  la  nature  visible,  afin 
qu'elle  aime  en  lui  ct  par  lui  la  beauté  invisible  de 
son  Créateur.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au  milieu 
du  monde ,  industrieux  abrégé  du  monde ,  petit 
monde  dans  le  grand  monde,  ou  plutôt,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze^  '<  grand  monde  dans  le 
petit  monde ,  »  parce  qu'encore  que  selon  le  corps 
il  soit  renfermé  dans  le  monde ,  il  y  a  un  esprit  et 
un  cœur  qui  est  plus  grand  que  le  monde ,  afin 
que  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant 
en  lui-même,  il  l'offre,  il  le  sanctifie,  il  le  con- 
sacre au  Dieu  vivant  :  si  bien  qu'il  n'est  le  con- 
templateur et  le  mystérieux  abrégé  de  la  nature 
visible,  qu'afin  d'être  pour  elle  par  un  saint  amour 
le  prêtre  et  l'adorateur  de  la  nature  invisible  et  in- 
tellectuelle. 

Mais  ne  nous  perdons  pas,  chrétiens,  dans  ces 
hautes  spéculations;  et  disons  que  l'homme,  ce 
médiateur  de  la  nature  visible,  avait  lui-même 
besoin  d'un  médiateur.  La  nature  visible  ne.pou- 
vait  aimer,  et  pour  cela  elle  avait  besoin  d'un  mé- 
diateur pour  retourner  à  son  Dieu;  la  nature  hu- 
maine peut  bien  aimer,  mais  elle  ne  peut  aimer 
dignement.  Il  fallait  donc  lui  donner  un  médiateur 
aimant  Dieu  comme  il  est  aimable,  adorant  Dieu 
autant  qu'il  est  adorable,  afin  qu'en  lui  et  par  lui 
nous  pussions  rendre  à  Dieu  notre  Père  un  hom- 
mage ,  un  culte ,  une  adoration ,  un  amour  digne 
de  sa  majesté.  C'est,  messieurs,  ce  médiateur  qui 
nous  est  formé  aujourd'hui  par  le  Saint-Esprit  dans 
les  entrailles  de  Marie.  Réjouis-toi,  ô  nature  hu- 
maine ;  tu  prêtes  ton  cœur  au  monde  visible  pour 
aimer  son  Créateur  tout-puissant  ;  et  Jésus-Christ 
te  prête  le  sien,  pour  aimer  dignement 'celui  qui 
ne  peut  être  dignement  aimé  que  par  un  autre  lui- 
même.  Laissons-nous  donc  gagner  par  ce  Dieu 
aimant,  aimons  comme  ce  Dieu  aimant,  aimons 
par  ce  Dieu  aimant. 

Que  croyez-vous,  chrétiens,  que  fait  aujourd'hui 
la  divine  Vierge  toute  pleine  de  Jésus-Christ?  Elle 
l'offre  sans  cesse  au  Père  céleste;  et  après  avoir 
épuisé  son  cœur,  rougissant  de  la  pauvreté  de  l'a- 
mour de  la  créature  pour  l'immense  bonté  de  son 
Dieu,  pour  suppléer  à  ce  défaut,  pour  compenser 
ce  qui  manque,  elle  offre  au  Père  céleste  toute 
l'immensité  de  l'amour  et  toute  l'étendue  du  cœur 
d'un  Dieu-Homme.  Faisons  ainsi ,  chrétiens;  unis- 
sons-nous à.lésus,  aimons  en  Jésus,  aimons  par 
•lésus.  Ahiis  ,  ù  Dieu,  (juelh^  pureté!  0  Dieu,  (piel 
dégagement  pour  nous  unir  au  cœur  de  Jésus  !  0 


1.  DtCiv.  Dei,  lil).  XI.  cap.  xxvit  ,  n. 
(l'amour.  —  3.  Orat.  XLii,  n.  15. 


-   9.  Var. 


(  j>nsrimnïi^ 


442 


DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 


créatures,  idoles  honteuses,  retirez-vous  de  ce 
cœur  qui  veut  aimer  Dieu  par  Jésus-Christ!  Om- 
bres, fantômes,  dissipez-vous  en  présence  de  la 
vérité  !  Voici  l'amour  véritable  qui  veut  entrer  dans 
ce  cœur  :  amour  faux,  amour  trompeur,  veux-tu 
tenir  devant  lui? 

Chrétiens ,  rejetterez-vous  l'amour  d'un  Dieu- 
Homme  qui  vous  presse,  qui  veut  remplir  votre 
cœur  pour  unir  votre  cœur  au  sien,  et  faire  de  tous 
les  cœurs  une  même  victime  du  saint  amour?  Vive 
l'Eternel,  mes  frères!  je  ne  puis  souffrir  cette  in- 
dignité. Je  veux  arracher  ce  cœur  de  tous  les  plai- 
sirs qui  l'enchantent ,  de  toutes  les  créatures  qui 
le  captivent.  0  Dieu ,  quelle  violence  d'arracher  un 
cœur  de  ce  qu'il  aime!  Il  en  gémit  amèrement; 
mais  quoique  la  victime  se  plaigne  et  se  débatte 
devant  les  autels,  il  n'en  faut  pas  moins  achever 
le  sacrifice  du  Dieu  vivant.  Que  je  t'égorge  devant 
Dieu,  ô  cœur  profane ,  pour  mettre  en  ta  place  un 
cœur  chrétien!  —  Eh  quoi!  ne  me  permettrez- 
vous  pas  encore  un  soupir,  encore  une  complai- 
sance?—  Nul  soupir,  nulle  complaisance  que  pour 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Et  donc  faudra- 
t-il  éteindre  jusqu'à  cette  légère  étincelle?  Sans 
doute ,  puisque  la  flamme  tout  entière  m'y  paraît 
encore  vivante.  0  dénùment  d'un  cœur  chrétien  ! 
pourrons-nous  bien  nous  résoudre  à  ce  sacrifice? 
Un  Dieu-Homme,  un  Dieu  incarné,  un  Dieu  se 
donnant  à  nous  dans  l'Eucharistie ,  en  la  vérité  de 
sa  chair  et  en  la  plénitude  de  son  Esprit,  le  mé- 
rite bien. 

Venez  donc ,  ô  divin  Jésus ,  venez  consumer  ce 
cœur.  Tirez -nous  après  vos  parfums;  tirez  les 
grands ,  tirez  les  petits ,  tirez  les  rois ,  tirez  les  su- 
jets, tirez  surtout,  ô  Jésus,  le  cœur  de  notre  mo- 
narque ,  lequel  en  se  donnant  tout  à  fait  à  vous , 
ferme  comme  il  est,  constant  comme  il  est,  est 
capable  de  vous  entraîner  toutes  choses  et  de  vous 
faire  régner  par  tout  l'univers.  Ainsi  soit-il. 
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Sur  l'efficacité  de  la  pénitence. 

Déforis  et  les  éditeurs  de  Versailles  donnaient  ce  sermon  et 
les  deux  suivants  comme  un  premier,  un  deuxième  et  un  troi- 
sième sermon  pour  le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion.  Mais 
l'abbé  Vaillant  a  très-t)ien  remarqué  qu'ils  se  font  suite.  Les 
allusions,  l'écriture  du  manuscrit,  une  mention  de  la  Gazette 
de  France  pour  la  prédication  du  mercredi  29  mars,  prouvent 
qu'ils  appartiennent  à  la  cinquième  semaine  du  Carême  du 
Louvre.  L'allusion  principale  est  celle  qui  signale  la  misère 
publique,  qui  fut  portée  au  comble  pendant  l'hiver  de  1662. 
Elle  se  trouve  dans  le  sermon  du  vendredi,  vers  le  milieu  du 
troisième  point.  M.  Gandar  a  rétabli  et  publié  le  texte  du  ser- 
mon du  mercredi. 


luies  hanc  mulierem '/ 
Voyez-vous  cette  femme? 


[Luc,  vu,  44.] 


Madeleine  ,  le  parfait  modèle  de  toutes  les  âmes 
réconciliées ,  se  présente  à  nous  dans  cette  se- 
maine ,  et  on  ne  peut  la  contempler  aux  pieds  de 


Jésus  sans  penser  en  même  temps  à  la  pénitence. 
C'est  donc  à  la  pénitence  que  ces  trois  discours 
seront  consacrés;  et  je  suis  bien  aise,  messieurs, 
d'en  proposer  le  sujet  pour  y  préparer  les  es- 
prits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négligent 
la  pénitence  :  les  uns  n'y  pensent  jamais,  d'autres 
diflerenl  toujours,  d'autres  n'y  travaillent  que  fai- 
blement; et  voilà  trois  obstacles  à  leur  conver- 
sion ^  Plusieurs,  endurcis  dans  leurs  crimes,  re- 
gardent leur  conversion  comme  une  chose  impos- 
sible, et  dédaignent  s'y  appliquer^;  plusieurs  se 
la  figurent  trop  facile,  et  ils  la  diffèrent  de  jour  en 
jour  comme  un  ouvrage  qui  est  en  leurs  mains, 
qu'ils  feront  quand  il  leur  plaira  ;  plusieurs  étant 
convaincus  du  péril  qui  suit  les  remises^,  com- 
mencent; mais  la  commençant  mollement^  ils  la 
laissent  toujours  imparfaite.  Voilà  les  trois  défauts 
qu'il  nous  faut  combattre  par  l'exemple  de  Made- 
leine ,  qui  enseigne  à  tous  les  pécheurs  que  leur 
conversion  est  possible  et  qu'ils  doivent  l'entre- 
prendre ,  que  leur  conversion  est  pressée  et  qu'ils 
ne  doivent  point  la  remettre ,  enfin  que  leur  con- 
version est  un  grand  ouvrage  et  qu'il  ne  faut  point 
le  faire  à  demi ,  mais  s'y  donner  d'un  cœur  tout 
entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  vous  faire 
voir,  par  trois  discours ,  l'efficace  de  la  pénitence , 
qui  peut  surmonter^  les  plus  grands  obstacles; 
l'ardeur  de  la  pénitence ,  qui  doit  vaincre  tous  les 
délais,  l'intégrité  de  pénitence,  qui  doit  anéantir 
tous  les  crimes  et  n'en  laisser  aucun  reste.  Je  com- 
mencerai aujourd'hui  à  établir  l'espérance  des  pé- 
cheurs par  la  possibilité  de  leur  conversion,  après 
avoir  imploré  le  secours  d'en-haut.  Ave ,  Maria. 

Les  pécheurs  aveugles  et  mal  avisés  arrivent 
enfin  par  leurs  désordres  à  l'extrémité  de  misère 
qui  leur  a  été  si  souvent  prédite.  Ils  ont  été  assez 
avertis  qu'ils  travaillent  à  leurs  chaînes  par  l'u- 
sage licencieux  de  leur  liberté  :  qu'ils  rendaient 
leurs  passions  invincibles  en  les  flattant,  et  qu'ils 
gémiraient  quelque  jour  de  s'être  engagés  si  avant 
dans  la  voie  de  perdition,  qu'il  ne  leur  serait*' 
presque  plus  possible  de  retourner  sur  leurs  pas. 
Ils  ont  méprisé  cet  avis.  Ce  que  nous  faisons  li- 
brement et  où  notre  seule  volonté  nous  porte , 
nous  nous  imaginons  facilement  que  nous  le  pour- 
rons aussi  défaire  sans  peine.  Ainsi  une  âme 
craintive  ,  qui  commençant  à  s'éloigner  de  la  loi  '' 
de  Dieu ,  n'a  pas  encore  perdu  la  vue  de  ses  juge- 
ments, se  laisse  emporter  aux  premiers  péchés, 
espérant  de  s'en  retirer  quand  elle  voudra  ;  et  très- 
assurée  à  ce  qu'elle  pense,  d'avoir  toujours  en  sa 
main  sa  conversion ,  elle  croit  en  attendant  qu'elle 
peut  donner  quelque  chose  à  son  humeur.  Cette 
espérance  l'engage  ,  et  bientôt  le  désespoir  lui 
succède.  Car  l'inclination  au  bien  sensible,  déjà 
si  puissante  par  elle-même,  étant  fortifiée  et  enra- 
cinée par  une  longue  habitude  ,  cette  âme  ne  fait 
plus  que  de  vains  efforts  pour  se  relever  ;  et  re- 
tombant toujours  sur  ses  plaies ,  elle  se  sent  si 
exténuée ,  que  ce  changement  de  ses  mœurs  et  ce 

i.  Vai'.  .-Et  voilà  trois  cmpêcliMtients  île  la  conversion  véritable;  —  tous 
trois  méprisent  la  conversion  véritable.  —  2.  Plusieurs  veulent  croire  qu'elle 
est  impossible,  et  ne  daignent  s'y  appliquer.  —  3.  Le  délai.  —  i.  Mais 
l'entreprenant  mollement;  —  mais  s'y  appliquant  mollement.  —  5.  L'efli- 
cace  lie  la  pénitence  ,  capidile  de  surmonter. . .  —  6.  Poit.  —  7.  De  la  voie. 
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retour  à  la  droite  voie  qu'elle  trouvait  si  facile, 
commence  à  lui  paraître  impossible. 

Cette  impossibilité  prétendue,  c'est,  mes  frères, 
le  plus  grand  obstacle  de  sa  conversion.  Car  quelle 
apparence  d'accomplir  jamais  ce  que  l'impuissance 
et  le  désespoir  ne  permettent  plus  même  de  ten- 
ter? Au  contraire,  c'est  alors  ,  dit  le  saint  Apôtre , 
que  les  pécheurs  se  laissent  aller  et  que  «  désespé- 
rant de  leurs  forces,  ils  se  laissent  emporter  sans 
retenue  à  tous  leurs  désirs*  :  Desperantes  semetip- 
sos  tradiderunt  impudicitix ,  in  opemtionem  im- 
munditiœ  omnis^.  Telle  est,  messieurs,  leur  his- 
toire^ :  l'espérance  leur  fait  faire  les  premiers 
pas,  le  désespoir  les  retient  et  les  précipite  au  fond 
de  l'abîme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute, 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  laisser  périr  ;  ayons 
pitié  d'eux ,  tendons-leur  la  main  ;  et  comme  il 
faut  qu'ils  s'aident  eux-mêmes  par  un  grand  ef- 
fort ,  s'ils  veulent  se  relever  de  leur  chute  ,  pour 
leur  en  donner  le  courage,  ôtons-leur  avant  toutes 
choses  cette  fausse  impression,  qu'on  ne  peut 
vaincre  ses  inclinations  ni  ses  habitudes  vicieuses  : 
montrons-leur  clairement  par  ce  discours,  que 
leur  conversion  est  possible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin^  qu'afm  qu'une 
entreprise  soit  possible  à  l'homme,  deux  choses 
lui  sont  nécessaires  :  il  faut  premièrement  qu'il 
ait  en  lui-même  une  puissance ,  une  faculté ,  une 
vertu  proportionnée  à  l'exécution;  et  il  faut  secon- 
dement que  l'objet  lui  plaise,  à  cause  que  le  cœur 
de  l'homme  ne  pouvant  agir  sans  quelque  attrait, 
on  peut  dire  en  un  certain  sens  que  ce  qui  ne  lui 
plaît  pas  lui  est  impossible.  C'est  aussi  pour  ces 
deux  raisons  que  la  plupart  des  pécheurs'  endurcis 
désespèrent  de  leur  conversion,  parce  que  leurs 
mauvaises  habitudes ,  si  souvent  victorieuses  de 
leurs  bons  desseins*^,  leur  font  croire  qu'ils  n'ont 
point  de  force  contre  elles ^i  et  d'ailleurs  quand 
même  ils  les  pourraient  vaincre ,  cette  vie  sage  et 
composée  qu'on  leur  propose  leur  paraît  sans  goût, 
sans  attrait  et  sans  aucune  douceur;  de  sorte  qu'ils 
ne  se  sentent  pas  assez*  de  courage  pour  la  pou- 
voir embrasser. 

Ils  ne  considèrent  pas,  messieurs,  la  nature  de 
la  grâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  pénitence. 
Elle  est  forte,  dit  saint  Augustin',  et  capable  de 
surmonter  toutes  nos  faiblesses;  mais  sa  force, 
dit  le  même  Père ,  est  dans  sa  douceur  et  dans 
une  suavité  céleste  qui  surpasse  tous  les  plaisirs 
que  le  monde  vante.  Madeleine  abattue  aux  pieds 
de  Jésus ,  fait  bien  voir  que  cette  grâce  est  assez 
puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus 
engageantes'";  et  les  larmes  qu'elle  répand  pour 
l'avoir  perdue  ,  suffisent  pour  nous  faire  entendre 
la  doucetir  (]u'<'lle  trouve  à  la  posséder.  Ainsi  nous 
pouvons  montrer  à  tous  les  pécheurs  par  l'exem- 
ple de  celte  sainte ,  que  s'ils  embrassent"  avec  foi 
et  soumission  la  grâce  de  la  pénitence  ,  ils  y  trou- 
veront sans  aucun  doute  et  assez  de  force  pour  les 

\.  Var.  :  Que  1ns  prcliours  s'abandonnent  et  que  «  d<'scs)((!rant  d'eux- 
mêmes,  ils  se  livrent  sans  relcnuc ,  à  lous  leurs  di^sirs.  »  —  2.  Kiihes  ,  iv, 
19.  —  3.  Var.  :  Leur  avenlurc.  —  i.  De  S/  irit.  et  litter.,  cap.  m,  n.  5. 

—  5.  Var.  :  Que  les  pécheurs.  —  6.  Uc  leurs  bonnes  résolulions.  —  7.  Qu'iljj 
n'ont  point  de  force  pour  les  surmonter.  —  8.  De  sorte  qu'ils  n'ont  pas  assez... 

—  y.  De  Siiiht.  et  hlter..  cap.  xM.\,  n.  51.  —  10.  Vnr.  .  Los  plus  cor- 
rompues. —  11.  S'ils  reçoivent. 


soutenir,  et  assez  de  suavité  pour  les  attirer  ;  et 
c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  messieurs,  qu'il  n'y  a 
point  de  coupable  qui  n'ait  ses  raisons  ;  les  pé- 
cheurs n'ont  pas  assez  fait  s'ils  ne  joignent  l'au- 
dace d'excuser  leur  faute  à  celle  de  la  commettre; 
et  comme  si  c'était  peu  à  l'iniquité  de  nous  enga- 
ger à  la  suivre ,  elle  nous  engage  encore  à  la  dé- 
fendre. Toujours  ou  quelqu'un  nous  a  entraînés, 
ou  quelque  rencontre  imprévue  nous  a  engagés 
contre  notre  gré  ;  tout  autre  que  nous  aurait  fait 
de  même.  Que  si  nous  ne  trouvons  pas  hors  de 
nous  sur  quoi  rejeter  notre  faute  ;  nous  cherchons 
quelque  chose  en  nous  qui  ne  vienne  pas  de  nous- 
mêmes  ,  notre  humeur,  notre  inclination ,  notre 
naturel.  C'est  le  langage  ordinaire  de  tous  les  pé- 
cheurs, que  le  prophète  Isaïe  nous  a  exprimé  bien 
naïvement  dans  ces  paroles  qu'il  leur  fait  dire'  : 
Nous  sommes  ((  tombés  comme  des  feuilles,  mais 
c'est  que  nos  iniquités  nous  ont  emportés  comme 
un  vent  :  »  Cecidimus  quasi  folium  universi,  et 
iniquitates  nostrœ  quasi  voitus  abstulcrunt  720s'-. 
Ce  n'est  jamais  notre  choix  ni  noire  dépravation 
volontaire  ;  c'est  un  vent  impétueux  qui  est  sur- 
venu ,  c'est  une  force  majeure  ,  c'est  une  passion 
violente  à  laquelle,  quand  nous  nous  sommes 
laissé  dominer^  longtemps,  nous  sommes  bien 
aises  de  croire  qu'elle  est  invincible.  Ainsi  nous 
n'avons  plus  besoin  de  chercher  d'excuse  ;  notre 
propre  crime,  s'en  sert  à  lui-même,  et  nous  ne 
trouvons  point  de  moyen  plus  fort  pour  notre  jus- 
tification que  l'excès  de  notre  malice. 

Si  pour  détruire  cette  vaine  excuse  ,  nous  repro- 
chons aux  pécheurs  qu'en  donnant  un  si  fort  as- 
cendant' sur  nos  volontés  à  nos  passions  et  à  nos 
humeurs  ,  ils  ruinent  la  liberté  de  l'esprit  humain  , 
ils  détruisent^  toute  la  morale,  et  que  par  un 
étrange  renversement  ils  juslifient  tous  les  crimes 
et  condamnent  toutes  les  lois,  cette  preuve*^  quoi- 
que forte  n'aura  pas  l'elTet  que  nous  prétendons , 
parce  que  c'est  peut-être  ce  qu'ils  demandent,  que 
la  doctrine  des  mœurs  soit  anéantie  et  que  chacun 
n'ait  de  lois  que  pour  ses  désirs.  Il  faut  donc  les 
convaincre  par  d'autres  raisons,  et  voici  celle  de 
saint  Chrysoslome  dans  l'une  de  ses  Homélies  sur 
la  première  Epilre  aux  Corinthiens'' . 

«  Ce  qui  est  absolument  impossible  à  l'homme, 
nul  péril,  nulle  appréhension,  nulle  nécessité  ne 
le  rend  possible.  »  Qu'un  ennemi  vous  poursuive 
avec  un  avantage  si  considérable  que  vous  soyez 
contraint  de  prendre  la  fuite,  la  crainte  qui  vous 
emporte  peut  bien  vous  rendre  léger  et  précipiter 
votre  course  ;  mais  quelque  extrémité  qui  vous 
presse,  elle  ne  peut  jamais  vous  donner  des  ailes 
dans  les(nu.'lles  vous  trouveriez  un  secours  présent 
pour  vous  dérober  tout  d'un  coup  à  une  poursuite 
si  violente*,  parce  que  la  nécessité  peut  bien  aider 
nos  puissances  et  nos  facultés  naturelles ,  mais  non 
I  pas  en  ajouter  d'autres.  Or  est-il  que  dans  l'ardeur 

1 .  Var.  :  C'est  le  discours  ordinaire  de  tous  les  pécheurs  que  je  reconnais 
exprimé  hii'n  naïvement  dans  ces  paroles  :...  —  2.  /«a.,  lxiv,  0.  — 
3.    Var.  :  Maîtriser.   —   l.   Un  tel  ascendant.  —  5.  Ils  renversent.    — 

I  (J.  Celle  raison.  —  7.  Ilomit.  ii.  —  8.  Var.  :  Elle  ne  peut  jamais  vous 
donner  des  ailes ,  encore  que  vous  y  trouveriez  un  secours  présent  contre 
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la  plus  insensée  de  nos  passions,  non-seulement 
une  crainte  extrême,  mais  une  circonspection  mo- 
dérée ,  mais  la  rencontre  d'un  homme  sage ,  mais 
une  pensée  survenue  ou  quelque  autre  dessein 
nous  arrête  et  nous  fait-vaincre  notre  inclination  ^ 
Nous  savons  bien  nous  contraindre  devant  les  per- 
sonnes de  respect  ;  et  certes  sans  recourir  à  la 
crainte,  celui-là  est  bien  malheureux,  qui  ne  con- 
naît pas  par  expérience  qu'il  peut  du  moins  modé- 
rer par  la  raison  l'instinct  aveugle  de  son  humeur. 
Mais  ce  qui  se  peut  modérer  avec  un  efTort  mé- 
diocre, sans  doute  se  pourrait  dompter  si  on 
ramassait  toutes  ses  forces.  Il  y  a  donc  en  nos 
âmes  une  faculté  supérieure ,  qui  étant  mise  en 
usage ,  pourrait  réprimer  nos  inclinations  ;  et  si 
elles  sont  invincibles ,  c'est  parce  qu'on  ne  se  re- 
mue pas  pour  leur  résister. 

Mais  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  ne 
veux  que  la  vie  de  la  Cour  pour  faire  voir  aux 
hommes  qu'ils  se  peuvent  vaincre.  Qu'est-ce  que 
la  vie  de  la  Cour  ?  faire  céder  toutes  ses  passions 
au  désir  d'avancer^  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  Cour  ?  dissimuler  tout  ce  qui  déplaît  et 
souffrir  tout  ce  qui  offense ,  pour  agréer  à  qui  nous 
voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  Cour? 
étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui  et  renoncer 
pour  cela,  s'il  est  nécessaire,  à  nos  plus  chères 
inclinations.  Qui  ne  le  fait  pas,  ne  sait  point  la 
Cour  :  qui  ne  se  façonne  point  à  cette  souplesse , 
c'est  un  esprit  rude  et  maladroit ,  qui  n'est  propre 
ni  pour  la  fortune  ni  pour  le  grand  monde.  Chré- 
tiens ,  après  cette  expérience ,  saint  Paul  va  vous 
proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien 
équitable  :  Sicut  exhibuistis  mcmbra  vestra  servire 
immunditige  et  iniquitati  ad  inlquitatem ,  ita  mine 
exhibete  membra  vestra  servire  justltlae  in  sanetifi- 
cationem^  :  «  Comme  vous  vous  êtes  rendus  les 
esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs  séculiers ,  en  la 
même  sorte  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et 
de  la  justice.  »  Reconnaissez,  chrétiens,  combien 
on  est  éloigné  d'exiger  de  vous  l'impossible ,  puis- 
que vous  voyez  au  contraire  qu'on  ne  vous  de- 
mande que  ce  que  vous  faites.  «  Faites,  dit-il, 
pour  la  justice  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité ,  » 
pour  la  fortune  :  contraignez-vous  pour  la  raison*. 
Vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmontés  vous-mê- 
mes pour  servir  à  l'ambition ,  surmontez-vous 
quelquefois  pour  servir  à  la  grâce  et  à  l'Evangile  ^ 
C'est  beaucoup  se  relâcher,  pour  un  Dieu ,  de  ne 
demander  que  l'égalité;  toutefois  il  ne  refuse  pas 
ce  tempérament,  tout  prêt  à  se  relâcher  beaucoup 
au-dessous.  Car  quoi  que  vous  entrepreniez  pour 
son  service ,  quand  aurez-vous  égalé  les  peines  de 
ceux  que  le  besoin  ^  engage  au  travail ,  l'intérêt 
aux  intrigues  de  la  Cour,  l'honneur  aux  emplois 
de  la  guerre,  l'amour  à  de  longs  mépris',  le  com- 
merce à  des  voyages  immenses  et  à  un  exil  per- 
pétuel de  leur  patrie  ;  et  pour  passer  à  des  choses 
de  nulle  importance  ,  le  divertissement  et  le  jeu  à 
des  veilles,  à  des  fatigues,  à  des  inquiétudes  in- 
croyables? Quoi  donc!  n'y  aura-t-il  que  le  nom  de 

i.  Var.  :  On  quelque  autre  dessein  peut  bien  nous  retenir,  —  nous  arrê- 
ter. -  2.  De  faire...  -  3.  hom.,  vi,  ly.  _  4,  yar. .- pour  la  vanité  : 

»  contraifeTiez-vous  pour  la  justice.  —  5.  Vous  vous  contraignez  pour  la  va- 
vM.  œntraignez-vous  pour  la  justice.  Vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmontés 
vous-mêmes  pour  semr  à  l'ambition  et  à  la  fortune,  surmontez-vous  quel- 
quefois pfjur  semr  a  Dieo  et  à  la  raison.  —6.  La  nécessité  —  7  A  de 
long»  sen-ices. 


Dieu  qui  apporte  des  obstacles  invincibles  à  toutes 
les  entreprises  généreuses?  Faut-il  que  tout  de- 
vienne impossible,  quand  il  s'agit  de  cet  Etre  qui 
mérite  tout ,  dont  la  recherche  au  contraire  devait 
être  d'autant  plus  facile,  qu'il  est  toujours  prompt 
à  secourir  ceux  qui  le  désirent',  toujours  prêt  à 
se  donner  à  ceux  qui  l'aiment. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  les  pécheurs 
nous  répondent.  Ils  avouent  qu'on  peut  se  con- 
traindre ,  et  même  qu'on  se  peut  vaincre  dans  l'or- 
dre des  choses  sensibles  ,  et  que  l'âme  peut  faire 
un  effort  pour  détacher  ses  sens  d'un  objet,  lors- 
qu'elle les  rejette  aussitôt  sur  quelque  autre  bien 
qui  les  touche  aussi  et  qui  soit  capable  de  les  sou- 
tenir; mais  que  de  laisser  comme  suspendu  cet 
amour  né  avec  nous  pour  les  biens  sensibles ,  sans 
lui  donner  aucun  appui ,  et  de  détourner  le  cœur 
tout  à  coup  à  une  beauté,  quoique  ravissante, 
mais  néanmoins  invisible ,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
possible  à  notre  faiblesse.  Chrétiens ,  que  vous 
répondrai-je?  Il  n'y  a  rien  de  plus  faible ,  mais  il 
n'y  a  rien  de  plus  fort  que  cette  raison  ;  rien  de 
plus  aisé  à  réfuter,  mais  rien  de  plus  malaisé  à 
vaincre.  Je  confesse  qu'il  est  étrange  que  ce  que 
peut  une  passion  sur  une  autre ,  la  raison  ne  le 
puisse  pas.  Je  dis  :  rien  de  plus  aisé  à  réfuter  : 
car  comme  il  est  ridicule  dans  une  maison  de  voir 
un  serviteur  insolent  qui  a  plus  de  pouvoir  sur  ses 
compagnons  que  le  maître  n'en  a  sur  lui  et  sur 
eux ,  ainsi  c'est  une  chose  indigné  que  dans 
l'homme,  où  les  passions  doivent  être  esclaves, 
une  d'elles  plus  impérieuse  exerce  plus  d'autorité^ 
sur  les  autres  que  la  raison  qui  est  la  maîtresse 
n'est  capable  d'en  exercer  sur  toutes  ensemble  : 
cela  est  indigne ,  mais  cela  est.  Cette  raison  est 
devenue  toute  sensuelle  ;  et  s'il  se  réveille  quel- 
quefois en  elle  quelque  affection  du  bien  éternel 
pour  lequel  elle  était  née ,  le  moindre  souffle  des 
passions  éteint  cette  flamme  errante  et  volage  et 
la  replonge  tout  entière  dans  le  corps  ^  dont  elle 
est  esclave.  Que  ne  dirait  ici  la  philosophie  de  la 
force,  de  la  puissance,  de  l'empire  de  la  raison, 
qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine ,  de  la  supé- 
riorité naturelle  de  cette  fille  du  ciel  sur  ces  pas- 
sions tumultueuses ,  téméraires  enfants  de  la  terre, 
qui  combattent  contre  Dieu  et  contre  ses  lois? 
Mais  que  sert  de  représenter  à  cette  reine  dé- 
pouillée, les  droits  et  les  privilèges  de  sa  couronne 
qu'elle  a  perdus,  de  son  sceptre  qu'elle  a  laissé 
tomber  de  ses  mains?  Elle  doit  régner,  qui  ne  le 
sait  pas?  Mais  ne  perdez  pas  le  temps \  ô  philoso- 
phes ,  à  l'entretenir  de  ce  qui  doit  être  ;  il  faut  lui 
donner  le  moyen  de  remonter  sur  son  trône  et  de 
dompter  ses  sujets  rebelles. 

Chrétiens  ,  suivons  Madeleine  ,  allons  aux  pieds 
de  Jésus  ;  c'est  de  là  qu'il  découle  sur  nos  cœurs 
infirmes  une  vertu  toute-puissante  qui  nous  rend 
et  la  force  et  la  liberté.  Là  se  brise  le  cœur  ancien, 
là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La  source  étant  dé- 
tournée ,  il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un 
autre  cours  :  le  cœur  étant  changé,  il  faut  bien  que 
les  désirs  s'appliquent  ailleurs.  Que  si  la  grâce 
peut  vaincre  l'inclination  ,  ne  doutez  pas ,  chrè- 

•  i.  Var.  :  A  prêter  la  main  k  ceux  qui  le  cherchent.  —  2.  Une  d'elles 
plus  audacieuse  ait  plus  d'autorité.  —  3.  Dans  la  chair.  —  i.  Mais  au  lieu 
dp  perdre  le  temps. . . 
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tiens,  qu'elle  ne  surmonte  aussi  Thabitude.  Car 
qu'est-ce  que  l'habitude,  sinon  une  inclination  for- 
tifiée? Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  l'Esprit  qui 
nous  pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace,  il  fera 
souffler  son  Esprit,  lequel,  comme  le  vent  du  midi, 
relâchera  la  rigueur  du  froid ,  et  du  cœur  le  plus 
endurci  sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  :  Fia- 
bit  Spiritus  ejus  et  fliœnt  aqux^ .  Que  s'il  faut  faire 
encore  un  plus  grand  effort,  il  enverra  son  Esprit 
de  tourbillon  qui  pousse  violemment  les  murailles  : 
Quasi  tiu'bo  impellens  pavietem- ;  son  Esprit  qui 
renverse  les  montagnes  et  qui  déracine  les  cèdres 
du  Liban  :  Spiritus  Doniini  subvertens  montes^. 
Madeleine  abattue  aux  pieds  de  Jésus  par  la  force 
de  cet  Esprit,  n'ose  plus  lever  cette  tête  qu'elle 
portait  autrefois  si  haute  pour  attirer  les  regards  ; 
elle  renonce  à  ces  funestes  victoires  qui  la  met- 
taient dans  les  fers'*  :  vaincue  et  captivée  elle- 
même,  elle  pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de 
celui  qui  l'a  conquise;  et  ces  parfums  précieux,  et 
ces  cheveux  tant  vantés,  et  même  ces  yeux  qu'elle 
rendait  trop  touchants,  dont  elle  éteint  tout  le  feu 
dans  un  déluge  de  larmes ^  Jésus-Christ  l'a  vain- 
cue, cette  malheureuse  conquérante;  et  parce  qu'il 
l'a  vaincue ,  il  la  rend  victorieuse  d'elle-même  et 
de  toutes  ses  passions.  Ceux  qui  entendront  cette 
vérité,  au  lieu  d'accuser  leur  tempérament,  auront 
recours  à  Jésus ,  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui 
plaît;  ils  n'imputeront  point  leur  naufrage  à  la 
violence  delà  tempête;  mais  ils  tendront  les  mains'' 
à  celui  dont  le  Psalmiste  a  chanté  :  «  qu'il  bride 
la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme  quand  il  veut 
ses  flots  agités  :  »  Tu  dominaris  pntestati  maris, 
niolum  uulem  flucluurn  ejus  tu  niitigas' . 

Il  se  plaît  d'assister  les  hommes;  et  autant  que 
sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  vo- 
lontiers sur  eux.  «  Il  a  soif,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze*  ;  mais  il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui.  Re- 
cevoir de  sa  bonté,  c'est  lui  bien  faire;  exiger  de 
lui,  c'est  l'obliger;  et  il  aime  si  fort  à  donner,  que 
la  demande  même  à  son  égard  tient  lieu  d'un  pré- 
sent*. »  Le  moyen  le  plus  assuré  pour  obtenir  son 
secours,  c'est  de  croire  qu'il  ne  nous  manque  pas; 
et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien  «  qu'il  donne  tou- 
jours à  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient  rece- 
voir, »  tant  il  est  bon  et  magnifique  :  Dans  ereden- 
tibus  tautum  quantum  se  crédit  accipere  qui  sumit^^. 

Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  si  votre  conyer- 
sion  est  possible.  Dieu  vous  promet  son  secours  : 
est-il  rien,  je  ne  dis  pas  d'impossible,  mais  de 
difficile  avec  ce  soutien?  Que  si  l'ouvrage  de  votre 
salut"  par  la  grâce  de  Dieu  est  entre  vos  mains 
«  pounjuoi  voulez-vous  pi'-rir,  maison  d'Isratil?  Et 
quare  moriemini,  domus  Israël'/  Nolu  mortem  pec- 
catoris.  Convertissez-vous  et  vivez '^  »  Ne  dites 
pas  toujours  :  Je  ne  puis.  —  Il  est  vrai,  tant  quf 
vous  ne  ferez  pas  le  prt.'mier  pas,  le  second  sc.-ra 
toujours  impossible.  Quand  vous  donnerez  tout  à 
votre  huuHMir  et  à  votre  pcntr  natnn'lle,  vous  ne 
pourrez  vous  soutenir  contre  It;  torrent,  etc.  — 

1.  Vsal.,  c.xi.vii,  18.  —  2.  Un.,  xxv,  i.  —  :t.  ///.  /(<■(/.,  xix,  W.  — 
4.  Var.  :  Elle  rorioiicc  ;'i  sps  nialliwiieiisps  r<ini|ii(Hos  ,  —  à  sps  liontcusps 
ri)iu|iii''les ,  qui  la  cliargi^aifiil  fllp-mèiiic  rl'uii  jimu  lio|i  iiifAniP.  —  5.  El 
nii'iiio  fos  ypiix  trop  loiulianls  ,  doiil  p\\o  rlpiiil  tout  le  feu  dans  li's  larmes. 
—  ti.  Au  lieu  (l'altriliuer  leur  naufraije  à  la  vliilnnce  de  la  lem|ii''le  ,  ils  ten- 
dront les  mains  A  celui...  —  7.  l'sal.,  i.xxxviii,  10.  —  8.  Orat .  w..  — 
It.  \'ar.  :  Esl  un  |irésent.  »  —  10.  Kpist.  viii  ail  Mnrlyr.  el  Coitfess.  — 
11.  Var.  .Que  si  vulrc  salut.  —  1:2.  Exevh.,  wiii,  ;)l,  'M. 


Mais  que  cela  soit  possible,  trouverai-je  quelque 
douceur  dans  cette  nouvelle  vie  dont  vous  me  par- 
lez? —  C'est  ce  qui  nous  reste  à  considérer. 

SKCONI)    rOINT. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  les  pé- 
cheurs en  souffrent  beaucoup  quand  il  faut  tout  à 
fait  se  donner  à  Dieu,  s'attacher  à  un  nouveau 
maître  et  commencer  une  vie  nouvelle.  Ce  sont 
des  choses,  messieurs,  que  l'homme  ne  fait  jamais 
sans  quelque  crainte;  et  si  tous  les  changements 
nous,  étonnent,  à  plus  forte  raison  le  plus  grand 
de  tous,  qui  est  celui  de  la  conversion.  Laban 
pleure  amèrement  et  ne  peut  se  consoler  de  ce 
qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Cur  furatus  es  deos 
meos^?  Le  peuple  insensé  s'est  fait  dos  dieux  qui 
le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses  sens  ;  et 
il  danse,  et  il  les  admire  ,  et  il  court  après,  et  il 
ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte.  Ainsi  l'homm»' 
sensuel  voyant  qu'on  veut  abattre  par  un  coup  de 
foudre  ces  idoles  pompeuses  qu'il  aélevées^  rom- 
pre ces  attachements  trop  aimables,  dissiper  toutes 
ces  pensées  qui  tiennent  une  si  grande  place  en 
son  cœur  malade,  il  se  désole  sans  mesure^  :  dans 
un  si  grand  changement,  il  croit  que  rien  ne  de- 
meure en  son  entier  et  qu'on  lui  ôte  même  tout  ce 
qu'on  lui  laisse.  Car  encore  qu'on  ne  touche  ni  à 
ses  richesses,  ni  à  sa  puissance,  ni  à  ses  maisons 
superbes  ,  ni  à  ses  jardins  délicieux,  néanmoins  il 
croit  perdre  tout  ce  qu'il  possède,  quand  on  lui  en 
prescrit  un  autre  usage  que  celui  qui  lui  plaît  de- 
puis si  longtemps.  Comme  un  homme  qui  est  assis 
aune  table  délicate,  encore  que  vous  lui  laissiez 
toutes  les  viandes,  il  croirait  toutefois  perdre  le 
festin,  s'il  perdait  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve 
et  l'appétit  qu'il  y  ressent  :  ainsi  les  pécheurs,  ac- 
coutumés à  se  servir  de  leurs  biens  pour  contenter 
leur  humeur  et  leurs  passions  ,  se  persuadent  que 
tout  leur  échappe,  si  cet  usage  leur  manque.  Quoi! 
craindre  ce  qu'on  aimait,  n'aimer  plus  rien  que  pour 
Dieu!  Que  deviendront  ces  douceurs  et  ces  com- 
plaisances, et  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  penser  en 
ce  lieu  et  bien  moins  répéter  en  cette  chaire?  Que 
ferons-nous  donc?  que  penserons-nous?  quel  objet, 
quel  plaisir,  quelle  occupation?  Cette  vie.  réglée 
leur  semble  une  mort,  parce  qu'ils  n'y  voient  plus 
ces  délices,  cette  variété  qui  charm(î  les  sens,  ces 
égarements  agréables  où  ils  semblent  se  promener 
avec  liberté  ,  ni  enfin  toutes  les  autres  sans  les- 
quelles ils  ne  trouvent  pas  la  vie  supportable. 

Que  dirai-je,  ici,  chrétiens?  Comment  ferais-je 
goûter  aux  mondains  des  douceurs  (|ii'ils  n'ont  ja- 
mais expérimentées?  Les  raisons  en  cette  matière 
sont  peu  efficaces,  parce  que  pour  discerner  ce 
qui  plaît,  on  ne  connaît  de  maître  que  son  propre 
goût,  ni  de  preuve  que  réi)reuv(î  même*.  Que 
plût  à  Dieu,  cliréliens,  que  les  pécheurs  pussent 
se  résoudre  à  goûter  combien  le  Seigneur  est 
doux!  Ils  reconnaîtraient  par  expérience  (ju'il  esl 
d(î  tous  ces  désirs  irréguliers  qui  s'élèvent  en  la 
partie  sensuelle  comme  des  appétits  de  malades  : 
tant  quL'  dun^  la  maladie,  nulle  raison  ne  les  peut 
guérir;  aussitôt  qu'on  se  porte  bien,  sans  y  em- 

1 .  Cènes.,  xxxi,  30.  —  9.  Var.  :  Erigées.  —  3.  Il  s'adlige  amùromenl- 
—  V.  ('.lia(Ui\  ne  ronnait  d'autre  maître  nue  son  pmiire  goiit  ;  ou  ne  veu' 
piiinl  ("Ire  persuadé  par  îles  arguments ,  mais  cuuvaincu  par  l'épreuve 
même. 


44G 


DIMANCHE   DE  LA   PASSION. 


ployer  de  raison,  la  santé  les  dissipe  par  sa  propre 
force  et  ramène  la  nature  à  ses  objets  propres  : 
Hœc  omnia  desideria  tollit  sanitasK 

Et  toutefois  ,  chrétiens  ,  malgré  l'opiniâtreté  de 
nos  malades  et  malgré  leur  goût  dépravé,  tâchons 
de  leur  faire  entendre  non  point  par  des  raisons 
humaines ,  mais  par  les  principes  de  la  foi ,  qu'il 
y  a  des  délices  spirituelles  qui  surpassent  les  faus- 
ses douceurs  de  nos  sens  et  toutes  leurs  flatteries. 
Pour  cela ,  sans  user  d'un  grand  circuit ,  il  me 
suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus-Christ  est  venu 
au  monde.  Si  je  ne  me  trompe ,  messieurs ,  nous 
vîmes-  hier  assez  clairement  qu'il  y  est  venu  pour 
se  faire  aimer.  Un  Dieu  qui  descend  parmi  les 
éclairs  et  qui  fait  fumer  de  toutes  parts  la  mon- 
tagne de  Sinaï  par  le  feu  qui  sort  de  sa  face^,  a 
dessein  de  se  faire  craindre;  mais  un  Dieu  qui 
rabaisse  sa  grandeur  et  tempère  sa  majesté  pour 
s'accommoder  à  notre  portée,  un  Dieu  qui  se  fait 
homme  pour  attirer  l'homme  par  cette  bonté  popu- 
laire dont  hier  nous  admirions  la  condescendance, 
sans  doute  a  dessein  de  se  faire  aimer.  Or  est-il 
que  quiconque  se  veut  faire  aimer,  il  est  certain 
qu'il  veut  plaire  ;  et  si  un  Dieu  nous  veut  plaire  , 
qui  ne  voit  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vie  soit 
ennuyeuse  dans  son  service*? 

C'est,  messieurs,  par  ce  beau  principe,  que  le 
grand  saint  Augustin  a  fort  bien  compris  °  que  la 
grâce  du  Nouveau  Testament,  qui  nous  est  donnée 
par  Jésus-Christ ,  est  une  chaste  délectation ,  un 
agrément  immortel,  un  plaisir  spirituel  et  céleste 
qui  gagne  les  coeurs'^  :  car  puisque  Jésus-Christ  a 
dessein  de  plaire;  il  ne  doit  pas  venir  sans  son 
attrait.  Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  esclave  et 
plus  dur"  que  la  pierre  sur  laquelle  sa  loi  est 
écrite,  que  Dieu  fait  marcher  dans  un  chemin 
rude^  à  grands  coups  de  foudre,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte  ,  et  par  des  terreurs  continuelles  ;  nous 
sommes  ses  enfants  bien-aimés  auxquels  il  a  en- 
voyé son  Fils  unique  pour  nous  gagner  par  amour. 
Croyez-vous  que  celui  qui  a  fait  vos  cœurs  manque 
de  charmes  pour  les  attirer,  d'appas  pour  leur 
plaire  et  de  douceur  pour  les  entretenir  dans  une 
sainte  persévérance^?  Ah!  cessez;  ne  soupirez  plus 
désormais  après  les  plaisirs  de  ce  corps  mortel  ; 
cessez  d'admirer  cette  eau  trouble  que  vous  voyez 
sortir  '"  d'une  source  si  corrompue.  Levez  les  yeux, 
chrétiens,  voyez  cette  fontaine  si  claire  et  si  vive 
qui  arrose,  qui  rafraîchit,  qui  enivre  la  Jérusalem 
céleste.  Voyez  la  liesse  et  le  transport,  les  chants, 
les  acclamations,  les  ravissements  de  cette  cité 
triomphante.  C'est  de  là  que  Jésus-Christ  nous  a 
apporté  un  commencement  de  sa  gloire  dans  le 
bienfait  de  sa  grâce,  un  essai  de  la  vision  dans  la 
foi,  une  partie  de  la  féhcité  dans  l'espérance  ;  enfin 
un  plaisir  intime  qui  ne  trouble  pas  la  volonté, 
mais  qui  la  calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  l'éclairé;  qui  ne  chatouille  pas  le  cœur 
dans  sa  surface,  mais  qui  l'attire  tout  entier  à  Dieu 
par  son  centre  :  Trahe  nos post  te^K 

i.  s.  Aiig.,  Serm.  cr.iv,  n.  7.  —  2.  Var.  :  Nous  fimes  voir...  — 
à.  Uui  s  allume  devant  sa  face,  —  4.  Et  si  un  Dieu  veut  plaire  ,  par  consé- 
quent il  est  impossible  que  la  vie  soit  ennuyeuse...  —  5.  De  Spirit.  et  litter., 
Mp.  XXXVIII,  n.  '.'J;  De  Grat.  Christ.,  cap.  xxxv,  n.  63  et  alil)i.  — 
-  p'  1  *  '^''^"^  délectation  et  un  agrément  céleste  qui  gagne... 
—  /.  Et  plus  pesant.  —  8.  Dans  une  voie  dure.  —  9.  l'our  les  affermir 
dans  son  saint  amour.  —10.  Ne  l.uvez  plus  de  cette  eau  trouble  tiue  vous 
voyez  déconler...  —  H.  Canl.,  i,  3. 


Si  VOUS  voulez  voir  par  expérience  combien  cet 
attrait  est  doux,  considérez  Madeleine.  Quand 
vous  voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa  force  à 
la  mamelle,  qui  suce  avec  ardeur  et  empressement 
cette  douce  portion  de  sang  que  la  nature  lui 
sépare  si  adroitement  de  toute  la  masse  et  lui 
assaisonne  elle-même  de  ses  propres  mains ,  vous 
ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plaisir,  ni  si  cette 
nourriture  lui  est  agréable.  Jetez  les  yeux  sur 
Madeleine,  voyez  comme  elle  court  toute  trans- 
portée à  la  maison  du  Pharisien  pour  trouver  celui 
qui  l'attire.  Elle  n'a  point  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  jetée  à  ses  pieds  ;  mais  regardez 
comme  elle  les  baise,  avec  quelle  ardeur  elle  les 
embrasse;  et  après  cela  ne  doutez  jamais  que  la 
joie  de  suivre  Jésus  ne  passe  toutes  les  joies  du 
monde,  non-seulement  celles  qu'il  donne,  mais 
même  celles  qu'il  promet,  toujours  plus  grandes 
que  celles  qu'il  donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes ,  par 
ses  sanglots,  par  l'amertume  de  sa  pénitence, 
sachez  ,  mes  frères ,  que  cette  amertume  est  plus 
douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous  lisons  dans  l'His- 
toire sainte,  c'est  au  premier  livre  d'Esdras,  que 
lorsque  ce  grand  prophète  eut  rebâti  le  temple  de 
Jérusalem  que  l'armée  assyrienne  avait  renversé , 
le  peuple  mêlant  tout  ensemble  et  le  triste  souve- 
nir de  sa  ruine  et  la  joie  de  la  voir  si  bien  réparée, 
tantôt  élevait  sa  voix  en  des  cris  lugubres,  et 
tantôt  poussait  jusqu'au  ciel  des  chants  de  réjouis- 
sance'; en  telle  sorte,  dit  l'auteur  sacré,  «  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  les  gémissements  d'avec  les 
acclamations  :  »  Nec  poterat  quisqiiam  agnoscere 
vocem  damoris  Ixtantium  et  vocem  fletus  populi^. 
C'est  une  image  imparfaite  de  ce  qui  se  fait  dans 
la  pénitence.  Cette  âme  contrite  et  repentante  voit 
le  temple  de  Dieu  renversé  en  elle,  et  l'autel  et  le 
sanctuaire  si  saintement  consacré  sous  le  titre  du 
Dieu  vivant  :  hélas  !  ce  ne  sont  point  les  Assyriens, 
c'est  elle-même  qui  détruit  cette  sainte  et  magni- 
fique structure,  pour  bâtir  en  sa  place  un  temple 
d'idoles;  et  elle  pleure,  et  elle  gémit,  et  elle  ne 
veut  point  recevoir  de  consolation.  Mais  au  milieu 
de  ses  pleurs  elle  voit  que  cette  maison  sacrée  se 
relève  ;  bien  plus ,  ce  sont  ses  larmes  et  sa  douleur 
même  qui  redressent  ses  murailles  abattues ,  éri- 
gent de  nouveau  cet  autel  si  indignement  détruit , 
commencent  à  faire  fumer  dessus  un  encens 
agréable  à  Dieu  et  un  holocauste^  qui  l'apaise. 
Elle  se  réjouit  parmi  ses  larmes  ;  elle  voit  qu'elle 
trouvera  dans  l'asile  d'une  bonne  conscience  une 
retraite  assurée,  que  nulle  violence  ne  peut  forcer*, 
si  bien  qu'elle  peut  sans  crainte  y  retirer  ses  pen- 
sées ,  y  déposer  ses  trésors  ,  y  reposer  ses  inquié- 
tudes ;  et  quand  tout  l'univers  serait  ébranlé ,  y 
vivre  tranquille  et  paisible  sous  les  ailes  du  Dieu 
qui  l'habite  et  y  préside.  Qu'en  jugez-vous,  chré- 
tiens? Une  telle  vie  est-elle  à  charge?  Cette  âme  à 
laquelle^  sa  propre  douleur  procure  une  telle  grâce, 
peut-elle  regretter  ses  larmes?  Ne  se  croira-t-elle 
pas  beaucoup  plus  heureuse  de  pleurer  ses  péchés 
aux  pieds  de  Jésus '^  que  de  rire  avec  le  monde  et 
de  se  perdre  parmi  ses  joies  dissolues?  Et  combien 

i .  Var.  :  D'allégresse.  —  2.  /.  Esdr.,  m  ,  13.  —  3.  Var.  :  Un  sacrifice. 
—  A.  Elle  voit  qu'elle  trouvera  dans  ce  sanctuaire  un  asile  et  une  retraite 
que  nulle  violence.  .  —  5.  A  qui.  —  fi.  Combien  aime-t-elle  mieux  pleu- 
rer ;  —  combien  trouve-t-elle  plus  doux  de  pleurer  ses  péchés..  ! 
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donc  est  agréable  la  vie  chrétienne,  «  où  les  regrets 
mêmes  ont  leurs  plaisirs,  où  les  larmes  portent 
avec  elles  leur  consolation  !  »  Ubi  et  fletus  sine 
gaudio  non  est ,  dit  saint  Augustin  '. 

Mais  je  prévois,  chrétiens,  une  dernière  diffi- 
culté contre  les  saintes  vérités  que  j'ai  établies. 
Les  pécheurs  étant  convaincus  par  la  force  et  par 
la  douceur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  changer  de  vie  ,  nous  font  une 
autre  demande,  si  cela  se  peut  à  la  Cour  et  si 
l'âme  y  est  en  état  de  pouvoir  goûter  ces  douceurs 
célestes.  Que  cette  question  est  embarrassante!  Si 
nous  en  croyons  l'Evangile ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde;  et  de  ce 
monde  ,  messieurs ,  la  partie  la  plus  éclatante  et 
par  conséquent  la  plus  dangereuse,  chacun  sait 
assez  que  c'est  la  Cour.  Comme  elle  est  le  principe 
et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du  monde  ,  l'en- 
nemi du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appâts, 
y  étale  toute  sa  pompe.  Là  se  trouvent  les  pas- 
sions les  plus  fines,  les  intérêts  les  plus  délicats, 
les  espérances  les  plus  engageantes.  Quiconque  a 
bu  de  cette  eau ,  il  s'entête;  il  est  tout  changé  par 
une  espèce  d'enchantement;  c'est  un  breuvage 
charmé  qui  enivre  les  plus  sobres ,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  goûté  ne  peuvent  plus  goûter 
autre  chose  ;  en  sorte  que  Jésus-Christ  ni  ses  vé- 
rités^ ne  trouvent  presque  plus 'de  place  en  leurs 
cœurs. 

Et  toutefois  ,  chrétiens ,  pour  ne  pas  jeter  dans 
le  désespoir  des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  ra- 
chetées, disons  qu'étant  le  Sauveur  de  tous,  il  n'y 
a  point  de  condition  ni  d'état  honnête  qui  soit 
exclu  du  salut  qu'il  nous  a  donné  par  son  sang. 
Puisqu'il  a  choisi  quelques  rois  pour  être  enfants 
de  son  Eglise,  et  qu'il  a  sanctifié  quelques  Cours 
par  lu  profession  de  son  Evangile,  il  a  regardé 
en  pitié  et  les  princes  et  leurs  courtisans  ;  et  ainsi 
il  a  préparé  des  préservatifs  pour  toutes  leurs  ten- 
tations, des  remèdes  pour  tous  leurs  dangers,  des 
grâces  pour  tous  leurs  emplois.  Ahiis  voici  la  loi 
qu'il  leur  impose  :  ils  pourront  faire  leur  salut, 
pourvu  qu'ils  connaissent  bien  leurs  périls;  ils 
pourront  arriver  en  sûreté ,  pourvu  qu'ils  mar- 
chent toujours  en  crainte  et  qu'ils  égalent  leur 
vigilance  à  leurs  besoins,  leurs  précautions  à  leurs 
dangers ,  leur  ferveur  aux  obstacles  qui  les  environ- 
nent :  Tiita  si  sollicita,  secura  si  attonita'^.  Qu'on 
se  fasse  violence ,  celte  douceur  vient  de  la  con- 
trainte :  renversez  Ninive;  renversez  la  Cour. 

0  Cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale, 
que  je  puisse  voir  tomber  par  terre  l'ambition  qui 
t'emporte,  les  jalousies  qui  te  partagent,  les  mé-  1 
disances  qui  te  déchirent ,  les  querelles  qui  t'en-  ' 
sanglantent,  les  délices  qui  te  corrompent,  l'impiété 
qui  te  déshonore? 

1 .  Enarr.,  in  Psal.  CXLV.  -  2.   Var.  :  Ni  son  Evangile.  —  3.  Tcrluli., 
Ile  Idvlolat.,  n.  H. 
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Et  ecce  muUer,  quœ  erat  in  cicilate  peccalrix,  ni  co- 
gnovit  quod  accubuisset  in  domo  Pharisœi,  allulil  ala- 
bastrum  ungventi. 

Et  voici  qu'une  femme  connue  par  ses  désordres 
dans  la  ville,  aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  Jésus  était 
en  la  maison  du  Pharisien,  elle  lui  apporta  ses  parfums, 
et  se  jeta  à  ses  pieds.  {Luc,  vu,  37.) 

Jésus-Christ  veut  être  pressé  ;  ceux  qui  vont  à 
lui  lentement  n'y  peuvent  jamais  atteindre  :  il 
aime  les  âmes  généreuses  qui  lui  arrachent  sa 
grâce  par  une  espèce  de  violence  ,  comme  cette 
fidèle  Chananée;  ou  qui  la  gagnent  promptement 
par  la  force  d'un  amour  extrême  comme  Madeleine 
pénitente.  Voyez-vous  ,  messieurs  ,  cette  femme 
qui  va  chercher  Jésus-Christ  jusqu'à  la  table  du 
Pharisien'?  c'est  qu'elle  trouve  que  c'est  trop 
tarder,  que  de  différer  un  moment  de  courir  à  lui  : 
il  est  dans  une  maison  étrangère  ;  mais  partout  où 
se  rencontre  le  Sauveur  des  âmes ,  elle  sait  qu'il  y 
est  toujours  pour  les  pécheurs.  C'est  un  titre  in- 
faillible pour  l'aborder,  que  de  sentir  qu'on  a 
besoin  de  son  secours;  et  il  n'y  a  point  de  rebut  à 
craindre ,  pourvu  qu'on  ne  tarde  pas  à  lui  exposer 
ses  misères. 

Allons  donc,  mes  frères,  d'un  pas  diligent,  et 
courons  avec  Madeleine  au  divin  Sauveur  qui 
nous  attend  depuis  tant  d'années.  Que  dis-je,  qui 
nous  attend?  qui  nous  prévient,  qui  nous  cherche, 
et  qui  nous  aurait  bientôt  trouvés  si  nous  ne  fai- 
sions effort  pour  le  perdre-.  Portons-lui  nos  par- 
fums avec  cette  sainte  pénitente ,  c'est-à-dire  de 
saints  désirs;  et  allons  répandre  à  ses  pieds  des 
larmes  pieuses.  Ne  différons  pas  un  moment  de 
suivre  l'attrait  de  sa  grâce;  et  pour  obtenir  celte 
promptitude  qui  fera  le  sujet  de  ce  discours ,  de- 
mandons la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux 
yeux  de  Madeleine;  une  flamme  toute  pure  et 
toute  céleste  commence  à  s'allumer  dans  son  cœur; 
une  voix  s'élève  au  fond  de  son  âme,  qui  l'appelle 
par  plusieurs  cris  redoublés  aux  larmes,  aux  re- 
grets, à  la  pénitence.  Elle  est  troublée  et  intiuiètc; 
sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais  elle  a  peine  à  chan- 
ger si  tôt  :  sa  jeunesse  vigoureuse^  lui  demande 
encore  quelques  années;  ses  anciens  altacheinenls 
lui  reviennent,  et  semblent  se  plaindre  en  secret 
d'une  rupture  si  prompte;  son  entreprise',  l'é- 
tonnc;  elle-même;  enfin  toute  la  nature  conclut  à 
remettre  et  à  prendre  un  peu  de  temps  pour  se 
résoudre. 

Tel  est,  messieurs,  l'état  du  pécheur,  lorsque 
Dieu  l'invite  à  se  convertir''  :  il  trouve  toujours 
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de  nouveaux  prétextes ,  afin  de  retarder  l'œuvre 
de  la  grâce.  Que  ferons-nous  et  que  dirons-nous? 
lui  donnerons-nous  le  temps  de  délibérer  sur  une 
chose  toute'  décidée  et  que  l'on  perd  si  peu  qu'on 
hésite?  Ah!  ce  serait  outrager  l'esprit  de  Jésus, 
qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  un  moment  de  ce 
qu'on  lui  doit.  Mais  s'il  faut  pousser^  ce  pécheur 
encore  incertain  et  irrésolu ,  et  toutefois  déjà 
ébranlé,  par  quelle  raison  le  pourrons-nous  vain- 
cre ?  Il  voit  toutes  les  raisons  ,  il  en  voit  la  force  ; 
son  esprit  est  rendu,  son  cœur  tient  encore,  et 
ne  demeure  invincible  que  par  sa  propre  faiblesse. 
Chrétiens  ,  parlons  à  ce  cœur;  mais  certes  la  voix 
d'un  homme  ne  perce  pas  si  avant  :  faisons  parler 
Jésus-Christ,  et  tâchons  seulement  d'ouvrir  tous  les 
cœurs  à  cette  voix  pénétrante.  «  Maison  de  Jacob, 
dit  le  saint  prophète  ^  écoutez  la  voix  du  Sei- 
gneur; »  âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu, 
écoutez  ce  Dieu  qui  vous  parle  :  vous  le  verrez 
attendri ,  vous  le  verrez  indigné  ;  vous  entendrez 
ses  caresses ,  vous  entendrez  ses  reproches  ;  celles- 
là  pour  amollir  votre  dureté;  ceux-ci  pour  con- 
fondre votre  ingratitude.  En  un  mot,  pour  sur- 
monter ces  remises  d'un  cœur  qui  diffère  toujours 
de  se  rendre  à  Dieu,  j'ai  dessein  de  vous  faire 
entendre  les  douceurs  de  son  amour  attirant,  et 
les  menaces  pressantes^  de  son  amour  méprisé. 

PREMIER  POINT. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  expri- 
mer aujourd'hui  la  bonté  immense  de  notre  Sau- 
veur, et  les  empressements  infinis  de  sa  charité , 
pour  les  âmes?  C'est  lui-même  qui  nous  les  ex- 
plique dans  la  parabole  du  bon  pasteur,  où  nous 
découvrons  trois  effets  de  l'amour  d'un  Dieu  pour 
les  âmes  dévoyées  °  :  il  les  cherche ,  il  les  trouve , 
il  les  rapporte.  «  Le  bon  pasteur,  dit  le  Fils  de 
«  Dieu,  court  après  sa  brebis  perdue.  »  Vadit  ad 
illam  qux  perierat^ ;  c'est  le  premier  effet  de  la 
grâce'  :  chercher  les  pécheurs  qui  s'égarent.  Mais 
il  court  «  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve  :  »  donec  inve- 
niateam^ ;  c'est  le  second  effet  de  l'amour  :  trou- 
ver les  pécheurs  qui  fuient;  et  après  qu'il  l'a 
retrouvée,  il  la  charge  sur  ses  épaules,  c'est  le 
dernier  trait  de  miséricorde  :  porter  les  pécheurs 
qui  tombent^ 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  ad- 
mirablement à  trois  degrés  de  misère  où  l'âme 
pécheresse  est  précipitée  :  elle  s'écarte ,  elle  fuit , 
elle  perd  ses  forces.  Voyez  une  âme  engagée  dans 
les  voies  du  monde;  elle  s'éloigne  du  bon  Pas- 
teur, et  en  s'éloignant  elle  l'oublie  ;  elle  ne  con- 
naît plus  son  visage  ,  elle  perd  tout  le  goût  de  ses 
vérités.  Il  s'approche,  il  l'appelle,  il  touche  son 
cœur.  —  Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre  abandon- 
née; quitte  tes  plaisirs,  quitte  tes  attaches;  c'est 
moi  qui  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  jaloux  de  ton 
innocence  '"  et  passionné  pour  ton  âme.  —  Elle  ne 
reconnaît  plus  la  voix  du  Pasteur  qui  la  veut  dé- 
sabuser de  ce  qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme 
un  ennemi  qui  lui  veut  ôter  ce  qui  lui  plaît.  Dans 
cette  fuite  précipitée,  elle  s'engage,  elle  s'embar- 
rasse, elle  s'épuise  et  tombe  dans  une  extrême 
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impuissance.  Que  deviendrait-elle,  messieurs,  et 
quelle  serait  la  fin  de  cette  aventure ,  sinon  la 
perdition  éternelle  ,  si  le  Pasteur  charitable  ne 
cherchait  sa  brebis  égarée ,  ne  trouvait  sa  brebis 
fuyante,  ne  rapportait  sur  ses  épaules  sa  brebis 
lasse  et  fatiguée ,  qui  n'est  plus  capable  de  se  sou- 
tenir? parce  que*,  comme  dit  Tertullien,  errant 
deçà  et  delà,  elle  s'est  trop^  travaillée  dans  ses 
malheureux  égarements  :  Multum  enim  errando 
laboraverat^. 

Voilà,  chrétiens,  en  général,  trois  funestes  dis- 
positions que  Jésus-Christ  a  dessein  de  vaincre 
par  trois  efforts  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce  divin 
Pasteur,  cherchons  avec  lui  les  âmes  perdues  ;  et 
ce  que  nous  avons  dit  en  général  des  égarements 
du  péché  et  des  attraits  pressants  de  la  grâce ,  di- 
sons-le tellement,  que  ''  chacun  puisse  trouver  dans 
sa  conscience  les  vérités  que  je  prêche.  Viens 
donc,  âme  pécheresse,  et  que  je  te  fasse  voir  d'un 
côté  ces  éloignements  quand  on  te  laisse ,  ces  ^ 
fuites  quand  on  te  poursuit,  ces  langueurs®  quand 
on  ramène;  et  de  l'autre,  ces  impatiences''  d'un 
Dieu  qui  te  cherche,  ces^  touches  pressantes  d'un 
Dieu  qui  te  trouve  ,  ces  secours  ,  ces  miséri  - 
cordes  ^ ,  ces  soutiens  tout-puissants  d'un  Dieu 
qui  te  porte. 

Premièrement,  chrétiens,  je  dis  que  le  pécheur 
s'éloigne  de  Dieu,  et  il  n'y  a  page  de  son  Ecri- 
ture en  laquelle  il  ne  lui  reproche  cet  éloigne- 
ment.  Mais  sans  le  lire  dans  l'Ecriture ,  nous  pou- 
vons le  lire  dans  nos  consciences  :  c'est  là  que  les 
pécheurs  doivent  connaître  les  deux  funestes  dé- 
marches par  lesquelles  ils  se  sont  séparés  de  Dieu. 
Ils  l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs,  ils  l'ont  éloigné  de 
leurs  pensées  ;  ils  l'ont  éloigné  du  cœur,  en  reti- 
rant de  lui  leur  affection.  Veux-tu  savoir,  chré- 
tien, combien  de  pas  tu  as  faits  pour  te  séparer 
de  Dieu?  compte  tes  mauvais  désirs,  tes  affections 
dépravées  ,  tes  attaches  ,  tes  engagements  ,  tes 
complaisances  pour  la  créature.  Oh!  que  de  pas  il 
a  faits,  et  qu'il  s'est  avancé'"  malheureusement 
dans  ce  funeste  voyage,  dans  cette  terre  étran- 
gère! Dieu  n'a  plus  de  place  en  son  cœur  :  et 
pour  l'amour  de  son  cœur,  la  mémoire,  trop  fidèle 
amie  et  trop  complaisante  pour  ce  cœur  ingrat,  l'a 
aussi  banni  de  son  souvenir  :  il  ne  songe  ni  au 
mal  présent  qu'il  se  fait  lui-même  par  son  crime  , 
ni  aux  terribles  approches  du  jugement*'  qui  le 
menace.  Parlez-lui  de  son  péché  :  —  «  Eh  bien , 
»  j'ai  péché,  dit-il  hardiment;  et  que  m'est-il  ar- 
»  rivé  de  triste  '^?  »  —  Que  si  vous  pensez  lui  par- 
ler du  jugement  à  venir,  cette  menace  est  trop 
éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se  rendre  : 
In  longmn  differuntur  dles...  et  in  tempora  longa 
iste  propheÀat  '^  Parce  qu'il  a  oubhé  Dieu  ,  il  croit 
que  Dieu  l'oublie  et  ne  songe  plus  à  punir  ses 
crimes  :  Dixlt  enim  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus^''; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  désormais  qui  rap- 
pelle Dieu  en  sa  pensée ,  parce  que  le  péché ,  qui 
est  le  mal  présent,  n'est  pas  sensible,  et  que  le 
supplice,  qui  est  Je  mal  sensible,  n'est  pas  pré- 
sent. 
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Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit 
les  approches  de  sa  grâce.  Et  quelles  sont  ces 
fuites,  sinon  ces  délais,  ces  remises  de  jour  en 
jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette  occa- 
sion qui  manque  toujours  ,  cette  affaire  qui  ne 
finit  point,  et  dont  on  attend  toujours  la  conclu- 
sion pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu?  n'est-ce 
pas  fuir  ouvertement  l'inspiration?  Mais  après 
avoir  fui  longtemps,  on  fait  enfin  quelque  pas, 
quelque  demi-restitution ,  quelque  effort  pour  se 
dégager,  quelque  résolution  imparfaite  :  nouvelle 
espèce  de  fuite  ;  car  dans  la  voie  du  salut ,  si  l'on 
ne  court,  on  retombe;  si  on  languit,  on  meurt 
bientôt  ;  si  l'on  ne  fait  tout ,  on  ne  fait  rien  ;  enfin 
marcher  lentement,  c'est  retourner  en  arrière. 

Mais  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est 
temps  maintenant ,  mes  frères ,  de  vous  faire  voir 
un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela,  faites  par- 
ler votre  conscience;  qu'elle  vous  raconte  elle- 
même  combien  de  fois  Dieu  l'a  troublée,  afin 
qu'elle  vous  troublât  dans  vos  joies  pernicieuses  ; 
combien  de  fois  il  a  rappelé  '  la  terreur  de  ses 
jugements  et  les  saintes  vérités  de  son  Evangile, 
dont  la  pureté  incorruptible  fait  honte  à  votre  vie 
déshonnête.  Vous  ne  voulez  pas  les  voir,  ces  véri- 
tés saintes,  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous, 
mais  derrière  vous;  et  cependant,  dit  saint  Au- 
gustin ,  quand  elles  sont  devant  vous ,  elles  vous 
guident  ;  quand  elles  sont  derrière  vous ,  elles 
vous  chargent.  Ah  !  Jésus  a  pitié  de  vous  :  il  veut 
ùter  de  dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  acca- 
ble, et  mettre  devant  vos  yeux  cette  vérité  qui 
vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force, 
dans  toute  sa  pureté ,  dans  toute  sa  sévérité  ,  cette 
vérité  évangélique  qui  condamne  toute  perfidie , 
toute  injustice,  toute  violence,  tout  attachement 
impudique.  Envisagez  cette  beauté,  et  ayez  con- 
fusion de  vous-même  ;  regardez-vous  dans  cette 
glace  ,  et  voyez  si  votre  laideur  est  supportable. 

Autant  de  fois,  chrétiens,  que  cette  vérité  vous 
paraît ,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  cherche.  Com- 
bien de  fois  vous  a-t-il  cherchés  dans  les  saintes 
prédications?  il  n'y  a  sentier  qu'il  n'ait  parcouru, 
il  n'y  a  vérité  qu'il  u'ait  rappelée  ;  il  vous  a  suivis 
dans  toutes  les  voies  dans  lesquelles  votre  âme 
s'égare  :  tantôt  on  a  parlé  des  impiétés  ,  tantôt  dt!S 
superstitions,  tantôt  de  la  médisance,  tantôt  de  la 
flatterie  ;  tantôt  des  attaches  et  tantôt  des  aver- 
sions criminelles.  Un  mauvais  riche  vous  a  paru, 
pour  vous  faire  voir  le  tableau  de  l'impénitence-  : 
un  Lazare  mendiant  vous  a  paru,  pour  exciter 
votre  cœur  à  la  compassion  ,  et  votre  main  aux 
aumônes,  dans  ces  nécessités  désespérantes.  En- 
fin'* on  a  couru  par  tous  les  détours  par  lesquels 
vous  pouviez  vous  perdre  ;  on  a  battu  toutes  les 
voies  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans  une  âme  : 
et  l'espérance  et  la  crainte,  et  la  douceur  et  la 
force  ,  et  l'enfer  et  le  paradis  ,  et  la  mort  certaine 
et  la  vie  douteuse'*,  tout  a  été  employé. 

Et  après  cela  vous  n'entendriez  pas  de  quelle  ar- 
deur on  court  après  vous  !  Que  si ,  en  tournant  de 
tous  côtés  par  le  saint  empressement  d'une  chari- 
table recherche,  quelqu(!fois  il  est  arrivé  qu'on  ait 
mis  la  main  sur  votre  plaie ,  qu'on  soit  entré  dans  le 
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cœur  par  l'endroit  où  il  est  sensible  ;  si  l'on  a  tiré  de 
ce  cœur  quelque  regret,  quelque  crainte,  quelque 
forte  réflexion ,  quelque  soupir  après  Dieu ,  après 
la  vertu,  après  l'innocence  ;  c'est  alors  que  vous 
pouvez  dire  que,  malgré  vos  égarements,  Jésus  a 
trouvé  votre  âme  ;  il  est  descendu  aux  enfers  en- 
core une  fois  :  car  quel  enfer  plus  horrible  qu'une 
âme  rebelle  à  Dieu,  soumise  à  son  ennemi,  cap- 
tive de  ses  passions  ?  Ah  !  si  Jésus  y  est  descendu , 
si  dans  cette  horreur  et  dans  ces  ténèbres  il  a  fait 
luire  ses  saintes  lumières  ,  s'il  a  touché  votre  cœur, 
par  quelque  retour  sur  ces  vérités  que  vous  aviez 
oubliées,   rappelez  ce  sentiment   précieux,  cette 
sainte  réflexion,  cette  douleur  salutaire;  abandon- 
nez-y votre  cœur,  et   dites  avec  le  Psalmiste  : 
Tvibiilationem  et  dolorem  inveni^  :  «  J'ai   trouvé 
l'affliction  et  la  douleur  ;  »  enfin  je  l'ai  trouvée , 
cette  affliction  fructueuse  ,  cette  douleur  salutaire 
de  la  pénitence,  mille  douleurs,  mille  afflictions 
m'ont  persécutée  malgré  moi ,  et  les  misères  nous 
trouvent  toujours  fort  facilement.  Mais  enfin  j'ai 
trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que  je   la 
cherchasse,  cette  affliction  d'un  cœur  contrit  et 
d'une  âme  attristée  de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée, 
cette  douleur,  «  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  » 
et  nomen  Dojninl  invocavi^.  Je  me  suis  affligé  de 
mes  crimes,  et  je  me  suis  converti  à  celui  qui  les 
efface  ;  on  m'a  sauvé ,  parce  qu'on  m'a  blessé  ;  on 
m'a  donné  la  paix,  parce  qu'on  m'a  offensé;  on 
m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à 
ma  faiblesse  et  ensuite  qui  l'ont  guérie.  S'il  est 
ainsi,  chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  a  fait 
en  vous  quelque  effet  semblable  ,  courez  vous-mê- 
mes après  le  Sauveur,  et,  quoique  cette  course  soit 
laborieuse,  ne  craignez  pas  de  manquer  de  force. 

Il  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse  d'une 
âme  épuisée  par  l'attache  à  la  créature;  mais, 
comme  je  veux  être  court,  j'en  dirai  seulement  ce 
mot,  que  j'ai  appris  de  saint  Augustin,  qui  l'a  ap- 
pris de  l'Apôtre.  L'empire  qui  se  divise,  s'affaiblit; 
les  forces  qui  se  partagent,  se  dissipent.  Or^  il  n'y 
a  rien  sur  la  terre  de  plus  misérablement  partagé 
que  le  cœur  de  l'homme  :  toujours,  dit  saint  Xu- 
gustin'*,  une  partie  qui  marche,  et  une  partie  qui 
se  traîne;  toujours  une  ardeur  qui  presse,  avec  un 
poids  qui  accable;  toujours  aimer  et  haïr,  vouloir 
et  ne  vouloir  pas,  craindre  et  désirer  la  même 
chose.  Pour  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu ,  il  faut 
continuellement  arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il 
voudrait  aimer  :  la  volonté  commande,  et  elle- 
même  qui  commande  ne  s'obéit  pas ,  éternel  obs- 
tacle à  ses  désirs  propres''  :  ainsi,  dit  saint  Augus- 
tin, elle  se  dissipe  elle-même;  et  cette  dissipation, 
quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous,  c'est  nous  néan- 
moins qui  la  faisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dissi- 
pées, je  le  confesse  ,  messieurs,  notre  impuissance 
est  extrême  :  mais  voyez  le  bon  Pasteur  qui  vous 
présente  ses  épaules.  N'avez-vous  pas  ressenti  sou- 
vent certaines  volontés  fortes ,  desquelles  si  vous 
suiviez  l'instinct  généreux ,  rien  ne  vous  serait 
im|jossible?  C'est  Jésus-Clirist  qui  vous  soutient, 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

1.  /»«..  txiv.  3.  —  2.  /(/«m.i.  —  3.  ï'nr.  .El.  -  4.  Cnii/"..  Iil.. 
vil,  lap.  IX.  1.  —  5.  Var.  :  Klle  est  un  rlcriicl  pressemenl ei  uiiul»Ui'lc 
à  elle-même;  elle  e»l  toujours  aux  malus  avi-c  ses  propres  désire. 
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Que  reste-t-il  donc  ,  mes  frères ,  sinon  que  je 
vous  exhorte  à  ne  recevoir  pas  en  vain  une  telle 
grâce  :  Ne  in  vacuum  gratiam  Dei  recipiatis^?  Pour 
vous  presser  de  la  recevoir,  je  voudrais  bien , 
chrétiens ,  n'employer  ni  l'appréhension  de  la 
mort,  ni  la  crainte  de  l'enfer  et  du  jugement^, 
mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin.  Et  certes,  en 
commençant  de  respirer  l'air,  nous  devions  com- 
mencer aussi  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  le  divin 
amour  :  ou,  parce  que  notre  raison  empêchée  ne 
pouvait  pas  vous  connaître  encore ,  ô  Dieu  vivant, 
nous  devions  du  moins  vous  aimer  sitôt  que  nous 
avons  pu  aimer  quelque  chose.  0  beauté  par- 
dessus toutes  les  beautés ,  ô  bien  par-dessus  tous 
les  biens ,  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps 
sans  vous  dévouer  nos  affections^?  Quand  nous 
n'y  aurions  perdu  qu'un  moment,  toujours  au- 
rions-nous commencé  trop  tard  :  et  voilà  que  nos 
ans  se  sont  échappés*,  et  encore  languissons-nous 
dans  l'amour  des  choses  mortelles. 

0  homme  fait  à  l'image  de  Dieu ,  tu  cours  après 
les  plaisirs  mortels ,  tu  soupires  après  les  beautés 
mortelles,  les  biens  périssables  ont  gagné  ton 
cœur  :  si  tu  ne  connais  rien  qui  soit  au-dessus , 
rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable ,  repose-toi , 
à  la  bonne  heure ,  en  leur  jouissance.  Mais  si  tu 
as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelligence 
divine  ;  si ,  en  suivant  ce  petit  rayon ,  tu  peux  re- 
monter jusques  aux  prmcipes,  jusques  à  la  source 
du  bien,  jusques  à  Dieu  même;  si  tu  peux  con- 
naître qu'il  est,  et  qu'il  est  infiniment  beau,  infi- 
niment bon,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute 
bonté  :  comment  peux-tu  vivre  et  ne  l'aimer  pas? 
Homme ,  puisque  tu  as  un  cœur,  il  faut  que  tu 
aimes ,  et  selon  que  tu  aimeras  bien  ou  mal ,  tu 
seras  heureux  ou  malheureux  :  dis-moi  qu'aime- 
ras-lu  donc?  L'amour  est  fait  pour  l'aimable,  et  le 
plus  grand  amour  pour  le  plus  aimable ,  et  le  sou- 
verain amour  pour  le  souverain  aimable  :  quel 
enfant  ne  le  verrait  pas  ?  quel  insensé  le  pourrait 
nier? 

C'est  donc  une  folie  manifeste ,  et  de  toutes  les 
folies  la  plus  folle ,  que  de  refuser  son  amour  à 
Dieu,  qui  nous  cherche.  Qu'attendons-nous,  chré- 
tiens? déjà  nous  devrions  mourir  de  regret  de 
l'avoir  oublié  durant  tant  d'années;  mais  quel 
sera  notre  aveuglement  et  notre  fureur,  si  nous 
ne  voulons  pas  commencer  encore!  car  voulons- 
nous  ne  l'aimer  jamais ,  ou  voulons-nous  l'aimer 
quelque  jour?  Jamais  :  qui  le  pourrait  dire? 
jamais  :  le  peut -on  seulement  penser?  en  quoi 
donc  différerions-nous  d'avec  les  démons?  Mais  si 
nous  le  voulons  aimer  quelque  jour,  quand  est-ce 
que  viendra  ce  jour?  pourquoi  ne  sera-ce  pas 
celui-ci?  quelle  grâce,  quel  privilège  a  ce  jour 
que  nous  attendons,  que  nous  voulions  le  consa- 
crer entre  tous  les  autres,  en  le  donnant  à  l'amour 
de  Dieu?  Tous  les  jours  ne  sont-ils  pas  à  Dieu? 
oui,  tous  les  jours  sont  à  Dieu  ;  mais  jamais  il  n'y 
en  a  qu'un  qui  soit  à  nous ,  et  c'est  celui  qui  se 
passe.  Eh  quoi!  voulons-nous  toujours  donner  au 
monde  ce  que  nous  avons ,  et  à  Dieu  ce  que  nous 
n'avons  pas? 

1.  //.  Cor.,  VI,  \.  —  2.  Allusion  plus  directe  encore  aux  deux  serinons 
*Mr  la  Mort  et  iur  l' Impénilence  finale.  —  3.  Yar.  :  Noire  cœur.  — 
4.  Que  notre  vie  est  presque  écoulée. 


—  Mais  je  ne  puis ,  direz-vous  ;  je  suis  engagé. 
—  Malheureux,  si  vos  liens  sont  si  forts  que 
l'amour  de  Dieu  ne  les  puisse  rompre  ;  malheu- 
reux ,  s'ils  sont  faibles ,  que  vous  ne  vouliez  pas 
les  rompre  pour  l'amour  de  Dieu!  —  Ah!  laissez 
démêler  cette  affaire.  —  Mais  plutôt  voyez,  dans 
l'empressement  que  cette  affaire  vous  donne,  celui 
que  mérite  l'affaire  de  Dieu  ;  Jésus  ne  permet 
pas  d'ensevelir  son  propre  père.  —  Mais  laissez 
apaiser  cette  passion;  après,  j'irai  à  Dieu  d'un 
esprit  plus  calme.  Voyez  cet  insensé  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  qui,  voulant  passer  à  l'autre  rive, 
attend  que  le  fleuve  se  soit  écoulé  ;  et  il  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'il  coule  sans  cesse.  Il  faut  passer  par- 
dessus le  fleuve;  il  faut  marcher  contre  le  torrent, 
résister  au  cours  de  nos  passions ,  et  non  attendre 
de  voir  écoulé  ce  qui  ne  s'écoule  jamais  tout  à  fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe ,  et  les  pas- 
sions, en  effet,  s'écoulent  bientôt.  Elles  s'écoulent 
souvent,  il  est  véritable;  mais  une  autre  succède 
en  la  place.  Chaque  âge  a  sa  passion  dominante  : 
le  plaisir  cède  à  l'ambition,  et  l'ambition  cède  à 
l'avarice.  Une  jeunesse  emportée  ne  songe  qu'à  la 
volupté  ;  l'esprit  étant  mûri  tout  à  fait ,  on  veut 
pousser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne  à  l'ambi- 
tion ;  enfin  ,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour,  la 
force  commence  à  manquer;  pour  avancer  ses 
desseins  ,  on  s'applique  à  conserver  ce  qu'on  a 
acquis,  à  le  faire  profiter,  à  bâtir  dessus,  et  on 
tombe  insensiblement  dans  le  piège  de  l'avarice. 
C'est  l'histoire  de  la  vie  humaine  :  l'amour  du 
monde  ne  fait  que  changer  de  nom  ;  un  vice  cède 
la  place  à  un  autre  vice  ;  et  au  lieu  de  la  remettre 
à  Jésus ,  le  légitime  Seigneur,  il  laisse  un  succes- 
seur de  sa  race,  enfant  comme  lui  de  la  même 
convoitise.  Interrompons  aujourd'hui  le  cours  de 
cette  succession  malheureuse  :  renversons  la  pas- 
sion qui  domine  en  nous  ;  et  de  peur  qu'une  autre 
n'en  prenne  la  place ,  faisons  promptement  régner 
celui  auquel  le  règne  appartient.  11  nous  y  presse 
par  ses  saints  attraits  ;  et  plût  à  Dieu  que  vous 
vous  donnassiez  tellement  à  lui ,  et  que  vous  m'é- 
pargnassiez le  soin  importun  de  vous  faire  ouïr 
ses  menaces!  Mais  comme  il  faut  peut-être  ce  der- 
nier effort  pour  vaincre  notre  dureté,  écoutons  les 
justes  reproches  d'un  cœur  outragé  par  nos  indi- 
gnes refus  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux 
hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois  il 
n'est  jamais  plus  terrible  qu'en  l'état  où  je  dois  le 
représenter  :  non  point  comme  on  pourrait  croire , 
porté  sur  un  nuage  enflammé  d'où  sortent  des 
éclairs  et  des  foudres ,  mais  armé  de  ses  bienfaits , 
et  assis  sur  un  trône  de  grâce. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  la  justice  de 
Dieu  nous  paraît  dans  le  Nouveau  Testament.  Car 
il  me  semble  qu'elle  a  deux  faces,  dont  l'une  s'est 
montrée  à  l'ancien  peuple ,  et  l'autre  se  découvre 
au  peuple  nouveau.  Durant  la  loi  de  Moïse,  c'était 
sa  coutume  ordinaire  de  faire  connaître  ses  rigueurs 
par  ses  rigueurs  mêmes  :  c'est  pourquoi  elle  est 
toujours  l'épée^  à  la  main,  toujours  menaçante, 
toujours  foudroyante,  et  faisant  sortir  de  ses  yeux 
un  feu  dévorant;  et  je  confesse,  chrétiens,  qu'elle 
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est  infiniment  redoutable  en  cet  état.  Mais  dans  la 
nouvelle  alliance,  elle  prend  une  autre  figure,  et 
c'est  ce  qui  la  rend'  plus  insupportable  et  plus  ac- 
cablante :  parce  que  ses  rigueurs  ne  se  l'orment 
que  dans  l'excès  de  ses  miséricordes,  et  que  c'est 
par  des  coups  de  grâce  que  sont  fortifiés-  les  coups 
de  foudre^,  qui,  perçant  aussi  avant  dans  le  cœur 
que  l'amour  avait  résolu  d'y  entrer,  y  causent  une 
extrême  désolation,  y  font  un  ravage  inexplicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  quand  je  vous 
aurai  dit  en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait, 
qu'il  n'est  rien  de  si  furieux  qu'un  amour  méprisé 
et  outragé.  Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein  dans 
cette  chaire,  ni  d'arrêter  longtemps  vos  esprits 
sur  les  emportements  de  l'amour  profane,  ni  de 
vous  faire  juger  de  Dieu  comme  vous  feriez  d'une 
créature,  j'établirai  ce  que  j"ai  à  dire  sur  des  prin- 
cipes plus  hauts,  tirés  de  la  nature  divine,  selon 
que  nous  la  connaissons  par*  les  saintes  Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l'objet  de  la 
justice  de  Dieu,  c'est  la  contrariété  qu'elle  trouve 
en  nous;  et  j'en  remarque  de  deux  sortes  :  ou 
nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu  considéré  en 
lui-même,  ou  nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu 
agissant  en  nous  ;  et  cette  dernière  façon  est  sans 
comparaison  la  plus  oulrageuse.  Nous  sommes  op- 
posés à  Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant  que 
notre  péché  est  contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  jus- 
tice ;  et  en  ce  sens,  chrétiens,  comme  ses  divines 
perfections  sont  infiniment  éloignées  de  la  créa- 
ture, rinjure  qu'il  reçoit  de  nous,  quoiqu'elle  soit 
d'une  audace  extrême,  ne  fait  pas  une  impression 
si  prochaine -^  Mais  ce  Dieu,  qui  est  si  fort  éloigné 
de  nous  par  toutes  ses  autres  qualités ,  entre  avec 
nous  en  société ,  s'égale  et  se  mesure  avec  nous 
par  les  tendresses  de  son  amour,  par  les  presse- 
ments  de  sa  miséricorde,  qui  attire  à  soi  notre 
cœur.  Comme  donc  c'est  par  cette  voie  qu'il  s'ef- 
force d'approcher  de  nous,  l'injure  que  nous  lui 
faisons  en  contrariant  son  amour,  porte  coup  im- 
médiatement sur  lui-même;  et  l'insulte  en  re- 
tombe, si  je  l'ose  dire,  sur  le  front  propre  d'un 
Dieu",  qui  s'avance,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi.  Mais  il  faut  bien,  ô  grand  Dieu!  que  vous 
permettiez  aux  hommes  de  parler  de  vous  comme 
ils  l'entendent,  et  d'exprimer  comme  ils  peuvent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  exprimer  comme  il  est. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures ,  selon 
l'expression  de  l'.Xpôlrc  en  l'épître  aux  Ephésiens, 
affliger  et  contristcr  l'Esprit  de  Dieu  :  yolite  con- 
tristare  Spiritum  sanctum  Dei,  in  qno  sujnati  estis\ 
Car  cette  al'lliction  du  Saint-Esprit  ne  marque  pas 
tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre 
injustice,  que  l'extrême  violence  que  souffre  son 
amour  méprisé  el  sa  bonne  volonté  frustrée  par 
notre  résistance  opiniâtre  :  c'est  là,  dit  le  saint 
Apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
l'amour  de  Dieu  opérant  en  nous  pour  gagner  nos 
cœurs.  Dieu  est  irrité  contre  les  démons;  mais 
comme  il  ne  demande  plus  leur  affection  ,  il  n'est 
plus  contristé  par  leur  révolte*.  C'est  à  un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses  ;  c'est 

1.   l'flp.  ;  El  elle  PsI  sans  aucune  romiiaraison.   —    9.    Infi|irinii-s.   — 

3.  Ses  Coups  (Je  foudre  sont  dos  coups  de  grâce.  —  4.  Selon  qu'elle  nous  est 

moiiiri-e  dans.  -    r>.  Ne  jiorle  pas  son  coup ,  -    ne  le  louche  p.is  de  si  prés. 

—  (>.  l»uu  Dieu  approclianl  de  nous.  —  7.  Kph.,  iv,  30.  —  H.  \'ar.     l>é- 
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dans  un  cœur  chrétien  qu'il  veut  trouver  la  corres- 
pondance ,  et  ce  n'est  que  d'un  cœur  chrétien  que 
peut  sortir  le  rebut  qui  l'afflige  et  le  contriste. 
Mais  gardons-nous  bien  de  penser  que  cette  tris- 
tesse de  l'Esprit  de  Dieu  soit  semblable  à  celle  des 
hommes  :  cette  tristesse  de  l'Esprit  de  Dieu  signifie 
un  certain  dégoût,  qui  fait  que  les  hommes  ingrats 
lui  sont  à  charge ,  et  croyons  que  l'Apôtre  nous 
veut  exprimer  un  certain  zèle  de  justice,  mais  zèle 
pressant  et  violent  qui  anime  un  Dieu  méprisé 
contre  un  cœur  ingrat,  et  qui  lui  fait  appesantir 
sa  main  et  précipiter  sa  vengeance.  Voilà,  mes 
frères ,  deux  effets  terribles  de  cet  amour  méprisé  : 
mais  que  veut  dire  ce  poids,  et  d'où  vient  cette 
promptitude?  11  faut  tâcher  de  le  bien  entendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  frères,  que  l'amour  de 
Dieu  indigné'  par  le  mépris  de  ses  grâces,  appuie 
la  main  sur  un  cœur  rebelle  avec  une  efficace 
extraordinaire.  L'Ecriture,  toujours  puissante  pour 
exprimer  fortement  les  œuvres  de  Dieu  ,  nous 
explique  celte  efficace  par  une  certaine  joie  qu'elle 
fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu  pour  se  venger 
d'un  ingrat  :  ce  qui  se  fait  avec  joie  se  fait  avec 
application.  Mais,  chrétiens,  est-il  possible  que 
cette  joie  de  punir  se  trouve  dans  le  cœur  d'un 
Dieu,  source  infinie  de  bonté?  Oui,  sans  doute, 
quand  il  y  est  forcé  par  l'ingratitude;  car  écoutez 
ce  que  dit  Moïse  ^  au  chapitre  vingt-huitième  du 
Deutéronome  :  «  Comme  le  Seigneur  s'est  réjoui 
»  vous  accroissant,  vous  bénissant,  vous  faisant 
»  du  bien,  il  se  réjouira  de  la  même  sorte,  en  vous 
»  ruinant,  en  vous  ravageant^  :  »  Sicut  ante  lœta- 
tus  est  Doviinus  super  vos,  bene  vobis  faciens,  vas- 
que multipUcans,  sic  Ixtabitur  dispevdens  vos  atque 
subvertensK  Quand  son  cœur  s'est  épanché  en 
nous  bénissant,  il  a  suivi  sa  nature  et  son  inclina- 
tion bienfaisante  :  mais  nous  l'avons  centriste, 
mais  nous  avons  affligé  son  Saint-Esprit,  et  nous 
avons  changé  la  joie  de  bien  faire  en  une  joie  de 
punir;  et  il  est  juste  qu'il  répare  la  tristesse  que 
nous  avons  donnée  à  son  Saint-Esprit  %  par  um; 
joie  efficace,  par  un  triomphe  de  son  cœur,  par  un 
zèle  de  sa  justice  à  venger  notre  ingratitude. 

Justement,  certes  justement;  car  il  sait  ce  qui 
est  dû  à  son  amour  victorieux,  et  il  ne  laisse  pas 
ainsi  perdre  ses  grâces.  Non  :  elles  ne  périssimt 
pas ,  ces  grâces  rebutées ,  ces  grâces  dédaignées , 
ces  grâces  frustrées  ;  il  les  rappelle  à  lui-même ,  il 
les  ramasse  en  son  propre  sein,  où  sa  justice  les 
tourne  toutes  en  traits  pénétrants,  dont  les  cœurs 
ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messieurs,  cette  jus- 
tice dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure;  justice  du 
Nouveau  Testament,  qui  s'applique  par  le  sang, 
par  la  bonté  même  et  par  les  grâces  infinies  d'un 
Dieu  rédempteur  :  justice  d'autant  plus  terrible 
que  tous  ses  coups  de  foudre  sont  des  coups  de 
grâces. 

C'est  ce  que  prévoyait  en  esprit  le  prophète  Jé- 
rémie ,  lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  Fuyons,  fuyons 
bien  loin  «  devant  la  colère  de  la  colombe,  devant 
»  le  glaive  de  la  colombe  :  »  A  facie  iiw  columb.v... 
a  facie  (jladii  columbœ^!  Et  nous  voyons  dans  r.\- 
pocalypse  les  réprouvés  qui  s'écrient  :  «  Moiila- 

1.  Var.  :  Irrité.  -  2.  Comme  il  parle.  —  3.  En  vous  acrald.iiii.  — 
4.  /)«•«(.,  wviii.  «3.  —  :>.  Var.  .A  TEspril  de  grâce.  —  li.  Jurni.. 
XXV,  38;  XI. VI,  U'>. 
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«  gnes,  tombez  sur  nous,  et  mettez-nous  à  couvert 
»  de  la  face  et  de  la  colère  de  l'Agneau  :  »  Cadite 
super  nos  et  abscondite  nos...  ab  ira  AgniK  Ce  qui 
les  presse,  ce  qui  les  accable,  ce  n'est  pas  tant  la 
face  du  Père  irrité;  c'est  la  face  de  cette  colombe 
tendre  et  bienfaisante  qui  a  gémi  tant  de  fois  pour 
eux,  qui  les  a  toujours  appelés  par  les  soupirs  de 
sa  miséricorde;  c'est  la  face  de  cet  Agneau  qui 
s'est  immolé  pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour 
eux  une  vive  source  de  grâces.  Car  d'où  pensez- 
vous  que  sortent  les  flammes  qui  dévoreront  les 
chrétiens  ingrats?  de  ses  autels,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies ,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour 
nous  être  une  source  d'amour  infini  :  c'est  de  là 
que  sortira  l'indignation;  de  là  la  juste  fureur,  et 
d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  détrem- 
pée dans  la-  source  même  des  grâces  :  car  il  est 
juste  et  très-juste  que  tout  et  les  grâces  mêmes 
tournent  en  amertume  à  un  cœur  ingrat.  0  poids 
des  grâces  rejetées,  poids  des  bienfaits  méprisés, 
plus  msupportable  que  les  peines  mômes ,  ou  plu- 
tôt, et  pour  dire  mieux,  accroissement  infini  dans 
les  peines!  Ah!  mes  frères,  que  j'appréhende  que 
ce  poids  ne  tombe  sur  vous,  et  qu'il  n'y  tombe 
bientôt  ! 

Et  en  effet,  chrétiens,  si  la  grâce  refusée  ag- 
grave le  poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le 
cours  :  car  il  est  bien  naturel  qu'un  cœur  épuisé 
par  l'excès  de  son  abondance,  fasse  tarir  la  source 
des  grâces  pour  ouvrir  tout  à  coup  celle  des  ven- 
geances ;  et  il  faut,  avant  que  [de]  finir,  prouver 
encore  en  un  mot  cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous;  car  à  lui, 
comme  vous  savez,  appartient  le  règne,  et  il  doit 
à  sa  grandeur  souveraine  de  l'établir  prompte- 
ment.  Il  ne  peut  régner  qu'en  deux  sortes  ,  ou  par 
sa  miséricorde  ou  par  sa  justice  :  il  règne  sur  les 
pécheurs  convertis  par  sa  sainte  miséricorde  ;  il 
règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par  sa  juste  et 
impitoyable  vengeance.  Il  n'y  a  que  ce  cœur  re- 
belle qu'il  presse  et  qui  lui  résiste ,  qu'il  cherche 
et  qui  le  fuit,  qu'il  touche  et  qui  le  méprise,  sur 
lequel  il  ne  règne  ni  par  sa  bonté,  ni  par  sa  jus- 
tice ,  ni  par  sa  grâce ,  ni  par  sa  rigueur  :  il  n'y 
souffre  que  des  rebuts  plus  indignes  que  ceux  des 
Juifs  dont  il  a  été  le  jouet. 

Ah!  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puis- 
sance endure  longtemps  ce  malheureux  interrè- 
gne. Non,  nop ,  pécheurs,  ne  vous  trompez  pas, 
le  royaume  de  Dieu  approche  :  Appropinquavil^ .  Il 
faut  qu'il  y  règne  sur  nous  par  l'obéissance  à  sa 
grâce ,  ou  bien  il  y  régnera  par  l'autorité  de  sa 
justice  :  plus  sont  grandes  les  grâces  que  vous  mé- 
prisez, plus  la  vengeance  est  prochaine.  Saint  Jean 
commençant  sa  prédication  pour  annoncer  le  Sau- 
veur, dénonçait  à  toute  la  terre  que  la  colère  allait 
venir,  que  le  royaume  de  Dieu  allait  s'approcher  : 
tant  la  grâce  et  la  justice  sont  inséparables.  Mais 
quand  ce  divin  Sauveur  commence  à  paraître ,  il 
ne  dit  point  qu'il  approche,  ni  que  la  justice  s'a- 
vance; mais  écoutez  comme  il  parle  ;  «  La  cognée 
est  déjà,  dit-il ,  à  la  racine  de  l'arbre  :  »  Jam  se- 
curis  ad  radicem  arbonim  posita  est*.  Oui,  la  co- 
lère approclie  toujours  avec  la  grâce  ;   la  cognée 

2.  Far.  ;  De.  —  3.  MaUh.,iu,  "2. 


s'applique  toujours  par  le  bienfait  même  ;  et  la 
sainte  inspiration,  si  elle  ne  nous  vivifie,  elle  nous 
tue. 


VENDREDI   DE   LA  SEMAINE 

DE  LA  PASSION. 

—  31  MARS  1662.  — 

Sermon  sur  l'intégrité  de  la  pénitence. 

Voir  la  note  du  sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion. 


1.  Apoc,  VI,  dC. 
III,  10. 


4.  Idem, 


Slans  relro  secus  pedes  ejus ,   lacrymis  cœpit  riyare 
peiles  ejus. 

Madeleine  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus,  commence  à 
les  laver  de  ses  larmes.  {Luc,  vu,  38.) 

Est-ce  une  chose  croyable  que  l'esprit  de  séduc- 
tion soit  si  puissant  dans  les  hommes ,  que  non- 
seulement  ils  se  plaisent  à  tromper  les  autres, 
mais  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes ,  que  leurs 
propres  pensées  les  déçoivent,  que  leur  propre 
imagination  leur  impose?  Il  est  ainsi,  chrétiens, 
et  cette  erreur  paraît  principalement  dans  l'affaire 
de  la  pénitence. 

Il  y  a  de  certains  pécheurs  que  leurs  plaisirs 
engagent ,  et  cependant  que  leur  conscience  in- 
quiète ;  qui  ne  peuvent  ni  approuver  ni  changer 
leur  vie  ;  qui  n'ont  nulle  complaisance  pour  la  loi 
de  Dieu,  mais  que  ses  menaces  étonnent  souvent 
et  les  jettent  dans  un  trouble  inévitable  qui  les  in- 
commode. Ce  sont  ceux-là,  chrétiens,  qui  se  con- 
fessent sans  utilité ,  font  par  coutume  un  amuse- 
ment sacrilège  du  sacrement  de  la  pénitence,  sem- 
blables à  ces  malades  faibles  d'esprit  et  de  corps  , 
qui  ne  pouvant  jamais  se  résoudre  ni  à  quitter  les  j 
remèdes,  ni  à  les  prendre  de  bonne  foi,  se  jettent 
dans  les  pratiques  d'une  médecine  qui  les  tue. 
C'est  une  semblable  illusion  qui  nous  fait  voir  tous 
les  jours  tant  de  fausses  conversions,  tant  de  pé- 
nitences trompeuses,  qui  bien  loin  de  délier  les 
pécheurs  ,  les  chargent  de  nouvelles  chaînes.  Mais 
j'espère  que  Madeleine,  ce  modèle  delà  pénitence, 
dissipera  aujourd'hui  ces  fantômes  de  pénitents  et 
amènera  au  Sauveur  des  pénitents  véritables.  Im- 
plorons pour  cela  le  secours  d'en -haut  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge. 

Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé,  son  visage  tout 
couvert  de  honte,  son  esprit  profondément  attentif 
dans  une  vue  intime  de  son  état  et  dans  une  forte 
réflexion  sur  ses  périls  ^  La  douleur  immense  qui 
la  presse  fait  qu'elle  court  au  médecin  avec  sincé- 
rité ;  la  honte  qui  l'accompagne  fait  qu'elle  se  jette 
à  ses  pieds ^  avec  soumission;  la  connaissance  de 
ses  dangers  fait  qu'elle  sort  d'entre  ses  mains  ^ 
avec  crainte,  et  qu'elle  n'est  pas- moins  occupée 
des  moyens  de  ne  tomber  plus  que  de  la  joie  d'a- 
voir été  si  heureusement  et  si  miséricordieusement 
relevée.  De  là,  messieurs  ,  nous  pouvons  appren- 

1 .  Var.  :  Profonrléinpnt  aUniilif  sur  lui-même  dans  une  vue  intime  de  son 
étal  cl  dans  une  forte  rùllcxion  sur  tous  ses  extrêmes  périls.  —  2.  La  confu- 
sion qui  la  couvre  fait  qu'elle  s'abaisse  à  ses  pieds —  3.  De  sa  compa- 
gnie. 
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dre  trois  dispositions  excellentes,  sans  lesquelles 
la  pénitence  est  infructueuse.  Avant  que  de  con- 
fesser nos  péchés,  nous  devons  être  affligés  de 
nos  désordres;  en  confessant  nos  péchés,  nous  de- 
vons être  honteux  de  nos  faiblesses;  après  avoir 
confessé  nos  péchés  ,  nous  devons  être  encore 
étonnés  de  nos  périls  et  de  toutes  les  tentations 
qui  nous  menacent. 

Ames  captives  du  péché,  mais  que  les  repro- 
ches' de  vos  consciences  pressent  de  recourir  au 
remède ,  Jésus  a  soif  de  votre  salut.  Il  vous  attend 
avec  patience  dans  ces  tribunaux  de  miséricorde 
que  vous  voyez  auprès  des  saints  autels-  ;  mais  il 
faut  en  approcher  avec  un  cœur  droit.  Plusieurs 
ont  une  douleur  qui  ne  les  change  pas ,  mais  qui 
les  trompe;  plusieurs  ont  une  honte  qui  veut  qu'on 
la  flatte ,  et  non  pas  qu'on  Tluimilie  ;  plusieurs 
cherchent  dans  la  pénitence  d'être  déchargés  du 
passé,  et  non  pas  d"être  fortifiés  pour  l'avenir^  : 
ce  sont  les  trois  caractères  de  fausses  conversions, 
et  la  véritable  pénitence  a  trois  sentiments  oppo- 
sés. Devant  la  confession  sa  douleur  lui  fait  pren- 
dre toutes  les  résolutions  nécessaires,  et  dans  la 
confession  sa  honte  lui  fait  subir  toutes  les  humi- 
liations qui  lui  sont  dues,  et  après  la  confession  sa 
prévoyance  lui  fait  embrasser  toutes  les  précau- 
tions qui  lui  sont  utiles  :  et  c'est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Plusieurs  frappent  leur  poitrine  ;  plusieurs  di- 
sent de  bouche  et  pensent  quelquefois  de  cœur  ce 
Peccavi  tant  vanté ,  que  les  pécheurs  trouvent  si 
facile.  Judas  l'a  dit  devant  les  pontifes,  Saiil  l'a 
dit  devant  Samuel ,  David  l'a  dit  devant  Nathan  ; 
mais  des  trois  il  n"y  en  a  qu'un  qui  l'ait  dit  d'un 
cœur  véritable.  11  y  a  de  feintes  douleurs  par  les- 
quelles le  pécheur  trompe  les  autres,  il  y  a  des 
douleurs  imparfaites  par  lesquelles  le  pécheur 
s'impose  à  lui-même,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  aucun 
tribunal  devant  lequel  il  se  dise  plus  de  faussetés 
qu(!  (levant  celui  de  la  pénitence. 

Le  roi  Saiil  repris  hautement  par  Samuel  le 
prophète  d'avoir  désobéi  à  la  loi  de  Dieu,  confesse 
qu'il  a  péché  :  «  J'ai  péché,  dit-il,  grand  prophète, 
en  méprisant  vos  paroles  et  les  paroles  du  Sei- 
gneur; mais  honorez-moi  devant  les  grands  et  de- 
vant mon  peuple,  et  venez  adorer  Dieu  avec  moi  :  » 
Peccavi;  xcd  nnnc  honora  me  coram  senioribus  po- 
pullmeiel  coram  Israël'.  Honorez-moi  devant  le 
peuple  ;  c'est-à-dire  ne  me  traitez  pas  comme  un 
réprouvé,  de  peur  que  la  majesté  ne  soit  ravilie. 
C'est  en  vain  qu'il  dit  :  J'ai  péché,  sa  douleur, 
comme  vous  voyez,  n'était  qu'une  feinte  et  une 
adresse  de  sa  politique.  Ah  !  que  la  politique  est 
dangereuse  et  que  les  grands  doivent  craindre 
qu'elle  ne  se  mêle  toujours  trop  avant  dans  le 
culte  qu'ils  rendent  à  Dieu!  Elle  est  de  telle  im- 
portance, que  les  esprits  sont  tentés  d'en  faire  leur 
capital  et  leur  tout.  Il  faut  de  la  religion  pour  at- 
tirer le  respect  des  peuples;  prenez  garde,  ô 
grands  de  la  terre,  que  cette  pensée  n'ait  trop  d(; 
parl^  aux  actes  de  piété  et  de  pénitence  que  vous 

\.  Var.  :  Les  angoisses.  —  2.  Que  vous  voyez  aux  environs  des  saints 
aulels  ;  —  ijuc  vous  voyez  rrlRiis  de  toutes  parts  à  Tenlour  des  saints  autels. 
—  3.  It'etre  munis  rnnlre  l'avenir.  —  i.  /.  lieij.,  xv,  30.  —  .'>.  \'ar.  :  Ne 
se  mêle  tmi». 


pratiquez.  Il  est  de  votre  devoir  d'édifier  les  peu- 
ples; mais  Dieu  ne  doit  pas  être  frustré  de  son  sa- 
crifice ,  qui  est  un  cœur  contrit  véritablement  et 
affligé  de  ses  crimes. 

Mais  je  vous  ai  dit,  chrétiens,  qu'il  y  a  encore 
une  tromperie  plus  fine  et  plus  délicate ,  par  la- 
quelle le  pécheur  se  trompe  lui-même.  0  Dieu  ! 
est-il  bien  possible  que  l'esprit  de  séduction  soit  si 
puissant  dans  les  hommes,  que  non-seulement  ils 
trompent  les  autres,  mais  que  leurs  propres  pen- 
sées les  déçoivent?  Il  n'est  que  trop  véritable. 
Non-seulement,  dit  TertuUien,  nous  imposons  à  la 
vue  des  autres ,  «  mais  même  nous  jouons  notre 
conscience  :  »  Nostram  quaque  conucientiam  ludi- 
mus^.  Oui,  messieurs,  il  y  a  deux  hommes  dans 
l'homme ,  aussi  inconnus  l'un  à  l'autre  que  se- 
raient deux  hommes  différents  :  il  y  a  deux  cœurs 
dans  le  cœur  humain  ;  l'un  ne  sait  pas  les  pensées 
de  l'autre;  et  souvent,  pendant  que  l'un  se  plaît 
au  péché,  l'autre  contrefait  si  bien  le  pénitent,  que 
l'homme  lui-même  ne  se  connaît  pas,  «  qu'il  ment, 
»  dit  saint  Grégoire,  à  son  propre  esprit  et  à  sa 
»  propre  conscience  :  »  Plernmque  sibi  de  se  mens 
ipsa  mentitur^.  Mais  il  faut  expliquer  ceci  et  expo- 
ser à  vos  yeux  ce  mystère  d'iniquité. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  nous  en  donnera 
l'ouverture  par  une  excellente  doctrine,  dans  la 
IIP  partie  de  son  Pastoral.  Il  remarque  judicieu- 
sement^ à  son  ordinaire,  que  comme  Dieu  dans  la 
profondeur  de  ses  miséricordes,  laisse  quelquefois 
dans  ses  serviteurs  des  désirs  imparfaits  du  mal , 
pour  les  enraciner  dans  l'humilité  ,  aussi  l'ennemi 
de  notre  salut  dans  la  profondeur  de  ses  malices 
laisse  naître  souvent  dans  les  pécheurs  un  amour 
imparfait  de  la  justice ,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir 
leur  présomption.  Voici  quelque  chose  de  bien 
étrange  et  qui  nous  doit  faire  admirer  les  terribles 
jugements  de  Dieu.  Ce  grand  Dieu ,  par  une  con- 
duite impénétrable ,  permet  que  ses  élus  soient 
tentés  ,  qu'ils  soient  attirés  au  mal,  qu'ils  chancè- 
lent  même  dans  la  droite  voie*,  et  il  les  affermit 
par  leur  faiblesse;  et  quelquefois  il  permet  aussi 
que  les  pécheurs  se  sentent  attirés  au  bien ,  qu'ils 
semblent  même  y  donner  les  mains,  qu'ils  vivent 
tranquilles  et  assurés,  et  par  un  juste  jugement 
c'est  leur  propre  assurance  qui  les  précipite.  Qui 
ne  tremblerait  devant  Dieu?  Qui  ne  redouterait 
ses  conseils?  Par  un  conseil  de  sa  miséricorde,  le 
juste  se  croit  pécheur,  et  il  s'humilie;  et  par  un 
conseil  de  sa  justice,  le  pécheur  se  croit  juste,  et 
il  s'enfle,  et  ii  marche  sans  crainte,  et  il  périt  sans 
ressource.  Ainsi  le  malheureux  F^alaam  admirant 
les  tabernacles  des  justes  ,  s'écrie  comme  touché 
de  l'Esprit  de  Dieu  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la 
mort  des  justes''!  »  Est-il  rien  de  plus  pieux  que 
ce  sentiment?  Mais  après  avoir  prononcé  leur  mort 
bienheureuse  ,  il  donne  aussitôt  après  des  conseils 
pernicieux  contre  leur  vie  :  «  Ce  sont  les  profon- 
deurs de  Satan;  »  Altitudines  Satan.r^,  comme  les 
appelle  saint  Jean  dans  V ApocaUjpse.  Tremblez 
donc,  tremblez,  ô  pécheurs',  qu'une  douleur 
imparfaite  n'impose  à  vos  consciences  ;  et  que 
«  comme  il  arrive  souvent  que  les  bons  ressentent 


i.  Ad  Nation.,  Iili.  I,  n.  16.  —  2.  PasUtr..  I.  part.,  cap.  ix. — 
3.  Var.  :  Sa^emenl.  —  4.  Sole  marg.  :  Ils  croient  assez  souvent  que 
leur  vnlonti''  leur  est  rrhappiV.  —  5.  \umer.,  wiit,  10.  —  fî.  Apor.,  ii. 
24.  —  T.  Vnr.  :  Prenez  donc  garde,  l^  pi'ilu-urs . 
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innocemment  l'attrait  du  péché,  auquel  ils  crai- 
gnent d'avoir  consenti,  ainsi  vous  ne  ressentiez  en 
vous-mêmes  un  amour  infructueux  de  la  péni- 
tence, auquel  vous  croyez  faussement  vous  être 
rendus.  »  Ita  plerumque  mali  inutillter  compungiin- 
tur  ad  justitiam,  sicut  plerumque  boni  innoxie  ten- 
tautur  ad  culpam\  dit  excellemment  saint  Gré- 
goire. 

Que  veut  dire  ceci,  chrétiens?  Quelle  est  la 
cause  profonde  d'une  séduction  si  subtile?  Il  faut 
tâcher  de  la  pénétrer  pour  appliquer  le  remède  et 
attaquer  le  mal  dans  sa  source ^  Pour  l'entendre  , 
il  faut  remarquer  que  les  saintes  vérités  de  Dieu 
et  la  crainte  de  ses  jugements  font  deux  effets  dans 
les  âmes  :  elles  les  chargent  d'un  poids  accablant, 
elles  les  remplissent  de  pensées  importunes.  Voici, 
messieurs ,  la  pierre  de  touche.  Ceux  qui  veulent 
se  décharger  de  ce  fardeau  ont  la  douleur  vérita- 
ble ;  ceux  qui  ne  songent  qu'à  se  défaire  de  ces 
pensées  ont  une  douleur  trompeuse.  Ah!  je  com- 
mence à  voir  clair  dans  l'abîme  du  cœur  humain  : 
ne  craignons  pas  d'entrer  jusqu'au  fond  à  la  fa- 
veur de  cette  lumière. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  qu'il  y  a  de  certaines 
âmes^  à  qui  l'enfer  fait  horreur  au  milieu  de  leurs 
attaches  criminelles ,  et  qui  ne  peuvent  supporter 
la  vue  de  la  main  de  Dieu  armée  de  ses  foudres 
contre  les  pécheurs  impénitents.  Ce  sentiment  est 
salutaire  ;  et  pourvu  qu'on  le  pousse  où  il  doit  al- 
ler, il  dispose  puissamment  les  cœurs  à  la  grâce 
de  la  pénitence.  Mais  voici  la  séduction.  L'âme 
troublée  et  malade ,  mais  qui  ne  sent  sa  maladie 
que  par  son  trouble,  songe  au  trouble  qui  l'incom- 
mode ,  plutôt  qu'au  mal  qui  la  presse.  Cet  aveu- 
glement est  étrange;  mais  si  vous  avez  jamais  ren- 
contré de  ces  malades  fâcheux  qui  s'emportent 
contre  un  médecin  qui  veut  arracher  la  racine  du 
mal ,  et  qui  ne  lui  demandent  autre  chose  sinon 
qu'il  apaise  la  douleur,  vous  avez  vu  quelque 
image  des  malheureux  dont  je  parle.  La  fête  aver- 
tit tous  les  chrétiens  d'approcher  des  saints  sacre- 
ments. S'en  éloigner  dans  un  temps  si  saint,  c'est 
se  condamner  trop  visiblement.  Et  en  effet ,  chré- 
tiens ,  cet  éloignement  est  horrible.  La  conscience 
en  est  inquiète ,  et  en  fait  hautement  ses  plaintes  ; 
plusieurs  ne  sont  pas  assez  endurcis  pour  mépriser 
ces  reproches ,  ni  assez  forts  pour  oser  rompre 
leurs  liens  trop  doux  et  leurs  engagements  trop 
aimables.  Ils  songent  au  mal  sensible ,  et  ils  né- 
gligent le  mal  effectif;  ils  pensent  à  se  confesser 
pour  apaiser'  les  murmures,  et  non  pour  guérir 
les  plaies  de  leur  conscience ,  et  moins  pour  se  dé- 
charger du  fardeau  qui  les  accable  que  pour  se 
délivrer  promptement  des  pensées  qui  les  impor- 
tunent''. C'est  ainsi  qu'ils  se  disposent  à  la  péni- 
tence. 

On  a  dit  à  ces  pécheurs ,  on  leur  a  prêché  qu'il 
faut  regretter  leurs  crimes  ;  et  ils  cherchent  leurs 
regrets  dans  leurs  livres;  ils  y  prennent  leur  acte 
de  contrition;  ils  tirent  de  leur  mémoire  les  paroles 
qui  l'expriment*,  ou  l'image  des  sentiments  qui  le 
forment;  et  ils  les  appliquent  pour  ainsi  dire  sur 

\.  Paslor.,  III.  part.,  cap.  xxx.  —  2.  Var.  :  Et  guérir  le  mal  par  les 
princiftes.  —  3  Par  exemple  ,  il  y  a  de  rertaines  âmes ...  —  4.  Pour  en- 
dormir. —  5.  Et  plutôt  pour  se  délivrer  des  pensées  qui  les  incommo- 
dent que  pour  se  décharger  du  fardeau  rpii  les  accable.  —  6.  Qui  le  com- 
posent. 


leur  volonté,  et  ils  pensent  être  contrits  de  leurs 
crimes  :  ils  se  jouent  de  leur  conscience  pour  se 
r(Midre  agréables  à  Dieu.  Il  ne  suffit  pas,  chrétiens, 
de  tirer  de  son  esprit,  comme  par  machine,  des 
actes  de  vertu  forcés,  ni  des  directions'  artificielles. 
La  douleur  de  la  pénitence  doit  naître  dans  le  fond 
du  cœur,  et  non  pas  être  empruntée  de  l'esprit  ni 
de  la  mémoire.  Elle  ne  ressemble  pas  à  ces  eaux 
que  l'on  fait  jouer  par  machines  et  par  artifice; 
c'est  un  fleuve  qui  coule  de  source,  qui  se  déborde, 
qui  arrache,  qui  déracine,  qui  noie  tout  ce  qu'il 
trouve  ;  elle  fait  un  saint  ravage  qui  détruit  le 
ravage  qu'a  fait  le  péché;  aucun  crime  ne  lui 
échappe  :  elle  ne  fait  pas  comme  Saiil ,  qui  massa- 
crant les  Amalécites,  épargne  ceux  qui  lui  plaisent. 

Il  y  a  souvent  dans  le  cœur  des  péchés  que  l'on 
Siïcrifie  ,  mais  il  y  a  le  péché  chéri  ;  quand  il  le 
faut  égorger,  le  cœur  soupire  en  secret  et  ne  peut 
plus  se  résoudre.  La  douleur  de  la  pénitence  le 
pcrce^  et  l'extermine  sans  miséricorde.  Elle  entre 
dans  l'âme  comme  un  Josué  dans  la  terre  des  Phi- 
listins; il  détruit,  il  renverse  tout.  Ainsi  la  con- 
trition véritable.  Et  pourquoi  cette  sanglante  exé- 
cution? C'est  qu'elle  craint  la  componction  d'un 
Judas,  la  componction  d'un  Antiochus,  la  com- 
ponction d'un  Balaam  ;  componctions  fausses  et 
hypocrites,  qui  trompent  la  conscience  par  l'image 
d'une  douleur  superficielle.  La  douleur  de  la  pé- 
nitence a  entrepris  de  changer  Dieu;  mais  il  faut 
auparavant  changer  l'homme,  et  Dieu  ne  se  change 
jamais  que  par  l'effort  de  ce  contre-coup.  Vous 
craignez  la  main  de  Dieu  et  ses  jugements,  c'est 
une  sainte  disposition  ;  le  saint  concile  de  Trente 
veut  aussi  que  cette  crainte  vous  porte  à  détes- 
ter tous  vos  crimes',  à  vous  affliger  de  tous  vos 
excès ,  à  haïr  de  tout  votre  cœur  votre  vie  pas- 
sée. Il  faut  que  vous  gémissiez  de  vous  voir  dans 
un  état  si  contraire  à  la  justice,  à  la  sainteté,  à 
l'immense  charité  de  Dieu,  à  la  grâce  du  chris- 
tianisme ,  à  la  foi  donnée ,  à  la  foi  reçue,  au  traité 
de  paix  solennel  que  vous  avez  fait  avec  Dieu  par 
Jésus-Christ.  Il  faut  que  vous  renonciez  simple- 
ment et  de  bonne  foi  à  tous  les  autres  engage- 
ments ,  à  toutes  les  autres  alliances,  à  toutes  les 
paroles  données  contre  vos  premières  obligations. 
Le  faisons-nous,  chrétiens?  Nous  le  disons  à  nos 
confesseurs;  mais  nos  œuvres  diront  bientôt  le 
contraire. 

«  Ah  !  que  ceux-là  sont  heureux ,  dit  le  saint 
Psalmiste,  dont  les  péchés  sont  couverts*!  »  C'est, 
messieurs,  la  douleur  de  la  pénitence  qui  couvre  à 
-Dieu  nos  péchés.  Mais  que  j'appréhende  que  nous 
ne  soyons  de  ces  pénitents  dont  Isaïe  a  dit  ces 
mots  :  «  Ils  n'ont  tissu,  dit  ce  saint  prophète, 
que  des  toiles  d'araignées  :  >.>  Telas  aranex  texiie- 
runt...^  :  «  leurs  toiles  ne  leur  serviront  pas  de 
vêtements,  leurs  œuvres  ne  les  couvriront  pas; 
car  leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines,  et  leurs 
œuvres  des  œuvres  inutiles.  «  Voilà  une  peinture 
trop  véritable  de  notre  pénitence  ordinaire.  Chré- 
tiens ,  rendons-nous  capables  de  présenter  au  Sau- 
veur Jésus  des  fruits  dignes  de  pénitence  ,  ainsi 

\.  Var.  :  Des  inlentions.  —  2.  Le  tue.  —3.  Sess.  XIV,  De  Pœnit.,  cap  • 
IV,  De  Contr.  et  Can.  v.  —  i.  Psal.,  xxxi,  i. 

5.  Note  marg.  :  Telœ  eorum  non  erunt  in  veslimentiim ,  ne'jue  ope- 
rientur  operibus  suis  ;  opéra  eorum  iniiHUa-. . .  cogitationes  eorum  co- 
fjilationes  inutiles  (Isa.,  lix,  0,  7). 
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qu'il  nous  l'ordonne  dans  son  Evangile  ;  non  des 
désirs  imparfaits,  mais  des  résolutions  détermi- 
nées; non  des  feuilles  que  le  premier  tourbillon 
emporte,  ni  des  fleurs  que  le  soleil  dessèche.  Pour 
cela  brisons  devant  lui  nos  cœurs,  et  brisons-les 
tellement  que  tout  ce  qui  est  dedans  soit  anéanti  : 
«  Brisons,  dit  saint  Augustin,  ce  cœur  impur,  afin 
que  Dieu  crée  en  nous  un  cœur  sanctifié  :  »  Ut 
creetur  mundum  cor,  conteratuv  imminulmn^.  Si 
nous  sommes  en  cet  état,  courons,  messieurs,  avec 
foi  au  tribunal  de  la  pénitence;  portons-y  notre 
douleur,  et  tâchons  de  nous  y  revêtir  de  confusion. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  règle  de  justice  que  l'équité  même  a 
dictée ,  que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son  état 
pour  se  rendre  capable  d'en  sortir.  Le  véritable 
état  du  pécheur,  c'est  un  état  de  confusion  et  de 
honte.  Car  il  est  juste  et  très-juste  que  celui  qui 
fait  mal  soit  confondu;  que  celui  qui  a  trop  osé 
soit  couvert  de  honte;  que  celui  qui  est  ingrat 
n'ose  paraître;  enfin  que  le  pécheur  soit  désho- 
noré, non-seulement  parles  autres,  mais  par  lui- 
même,  par  la  rougeur  de  son  front,  par  la  confusion 
de  sa  face,  par  le  tremblement  de  sa  conscience. 
Le  pécheur  est  sorti  de  cet  état,  quand  il  a  paru 
dans  le  monde  la  tète  élevée,  avec  toute  la  liberté 
d'un  front  innocent.  Il  est  juste  qu'il  rentre  dans 
sa  confusion;  c'est  pourquoi  toutes  les  Ecritures  I 
lui  ordonnent  de  se  confondre  :  Confundimini,  con- 
fundimini,  domiis  Israël^  :  «  Confondez-vous,  con- 
fondez-vous, maison  d'Israël,  »  parce  que  vous 
avez  péché  devant  le  Seigneur. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  disons  avant 
toutes  choses  ce  que  c'est  que  la  confusion,  et 
pourquoi  elle  est  due  aux  pécheurs.  La  confusion, 
chrétiens,  est  un  jugement  équitable  rendu  par  la 
conscience ,  par  lequel  le  pécheur  ayant  violé  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint,  méprisé  ce  qu'il  y  a  de 
meilicnir,  trahi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  faisant,  est, 
jugé  indigne  de  paraître.  Quel  est  le  motif  de  cet 
arrêt?  C'est  que  le  pécheur  s'étant  élevé  contre  la 
vérité  même,  contre  la  justice  même,  contre  l'être 
même  qui  est  Dieu,  dans  son  empire,  à  la  face  de 
ses  lois  et  parmi  ses  bienfaits,  il  mérite  de  n'être 
plus ,  et  à  plus  l'orU)  raison  de  ne  plus  paraître. 
C'est  pourquoi  sa  propre  raison  lui  dénonce  qu'il 
devrait  se  cacher  éternellement,  confondu  par  ses 
ingratitudes.  Et  afin  de;  lui  ôter  cette  liberté  de 
paraître,  elle  va  imprimer  au  dehors  dans  la  partie 
la  plus  visible ,  la  plus  éminente ,  la  plus  exposée , 
sur  Ifî  visage,  sur  le  front  même  ^,  une  rougeur  qui 
le  déshonore  et  qui  le  flétrit;  elle  va,  dis-je,  impri- 
mer je  ne  sais  quoi  de  déconcerté ,  qui  le  défait 
aux  yeux  des  hommes  et  à  ses  propres  yeux;  mar- 
que certaine  d'un  esprit  troublé ,  d'un  courage 
tremblant,  d'un  cœur  inquiet,  d'une  conscience 
convaincuf. 

Le  pécheur  superbe  et  indocile  ne  peut  souffrii- 
cet  état  de  houle,  et  il  s'efforce  d'en  sortir.  Pour 
cela,  ou  bien  il  eache  son  crime ,  ou  il  excuse  son 
crime,  ou  il  soutient  hardiment  son  crime.  Il  le 
cache  comme  un  hypocrite;  il  l'excuse  comme  un 

1.  fSerm.  xix,  n  .  3.-2.  Eiech.,  xxxvi ,  32.  —  3.  Soie  mnrrj. 
Non  iwiiit  à  la  vériU-  par  nn  fer  tiriilant,  mais  par  le  senlimeiit  iIp  son  rriino 
rumine  |iar  une  espère  île  fer  lin'ilaiil. 


orgueilleux;  il  le  soutient  comme  un  effronté. 
C'est  ainsi  qu'il  sort  de  son  état  et  qu'il  usurpe 
impudemment  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  les 
privilèges  de  l'innocence;  c'est  ainsi  qu'il  tâche 
d'éviter  la  honte  :  le  premier  par  l'obscurité  de  son 
action,  le  second  par  les  artifices  de  ses  vains  pré- 
textes', le  dernier  par  son  impudence.  Ainsi  au 
jugement  dernier  sera  rendue  aux  pécheurs ,  à  la 
face  de  tout  l'univers,  l'éternelle  confusion  qu'ils 
ont  si  bien  méritée  :  là  tous  ceux  qui  se  sont  ca- 
chés seront  découverts  ;  là  tous  ceux  qui  se  seront 
excusés  seront  convaincus  ;  là  tous  ceux  qui  étaient 
si  fiers  et  si  insolents  dans  leurs  crimes  seront 
abattus  et  attérés.  Voici  l'oracle  de  la  justice  qui 
lui  crie  :  Rentre  en  toi-même ,  pécheur,  rentre  en 
état  de  honte  ;  tu  veux  cacher  ton  péché  ,  et  Dieu 
t'ordonne  de  le  confesser;  tu  veux  excuser  ton 
péché  ,  et  bien  loin  d'écouter  ces  vaines  excuses. 
Dieu  t'ordonne  d'en  exposer  toutes  les  circons- 
tances aggravantes;  tu  oses  soutenir  ton  péché,  et 
Dieu  t'ordonne  de  te  soumettre  à  toutes  les  humi- 
liations qu'il  a  méritées  :  «  Confonds-toi,  confonds- 
loi  ,  dit  le  Seigneur,  et  porte  ton  ignominie  :  » 
Ergo  et  tu  confundere,  et  porta  ignominiam  tuam^. 

Ne  vous  plaît-il  pas  ,  chrétiens ,  que  nous  met- 
tions cTans  un  plus  grand  jour  ces  importantes  vé- 
rités? Ce  pécheur,  cette  pécheresse,  pour  éviter  de 
se  cacher,  tâche  plutôt  de  cacher  son  crime  sous 
le  voile  de  la  vertu ,  ses  trahisons  et  ses  perfidies 
sous  le  titre  de  la  bonne  foi ,  ses  prostitutions  et 
ses  adultères  sous  l'apparence  de  la  modestie'.  11 
faut  qu'il  vienne  rougir  non -seulement  de  son 
crime  caché,  mais  de  son  honnêteté  apparente.  Il 
faut  qu'il  vienne  rougir  de  ce  qu'ayant  assez  re- 
connu le  mérite  de  la  vertu''  pour  la  vouloir  faire 
servir  de  prétexte,  il  ne  l'a  pas  assez  honorée' 
pour  la  faire  servir  de  règle.  Il  faut  qu'il  vienne 
rougir  d'avoir  été  si  timide  que  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir les  yeux  des  hommes ,  et  toutefois  si  hardi 
et  si  insensé  que  de  ne  craindre  pas  la  vue  de 
Dieu  :  Ergo  et  tu  confundere ,  et  porta  ignominiam 
tuam  :  «  Confonds-toi  donc,  ô  pécheur,  et  porte  ton 
ignominie.  » 

Mais  ce  pécheur  qui  cache  aux  autres  ses  dé- 
sordres, voudrait  pouvoir  se  les  cacher  à  lui-même  ; 
il  cherche  toujours  quelqut;  appui  fragile  sur  lequel 
il  puisse  rejeter  ses  crimes.  11  en  accuse  les  étoiles, 
dit  sa'int  Augustin"  :  —  Ah!  je  n'ai  pu  vaincre 
mon  tempérament;  il  en  accuse  la  fortune,  cest-à- 
dire  une  rencontre  imprévue;  il  en  accuse  le  dé- 
mon :  J'ai  été  tenté  trop  violemment.  —  Il  fait 
quelque  chose  de  plus;  il  demande  qu'on  lui  en- 
seigne les  voies  détournées  où  il  puisse  se  sauver 
avec  ses  vices  et  se  convertir  sans  changer  son 
co'ur  :  «  il  dit,  remarque  Isaie  ,  à  ceux  qui  regar- 
dent :  Ne  regardez  pas  ;  et  à  ceux  qui  sont  prépo- 
sés pour  voir  :  Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est 
droit;  dites- nous  des  choses  qui  lunis  plaisent; 
trompez-nous  par  des  erreurs  agréables  :  »  Qui  di- 
runt  vidoitihus  :  Colite  videre  ;  et  aspirieutihus  : 
?!olile  aspicere  uobis  ea  qu;v  recta  suni  ;  loquimini 
noliis  placent ia,  videte  nohis  errores'.  «  (Hez-inoi 
cette  voie,  elle  est  trop  droite;  ôtez-moi  ce  sentier, 

1 .  Var.  :  Par  .ses  excuses.  —  2.  Eiech.,  xvi.  52.  —  3.  Var.  :  Sous  la 
couleur  de  la  coulmeiire. . .  -  l.  Assez  esliiiié  la  vertu.  —  5.  KsCimt'e.  - 
(i.  /h  l'snl.  «XI..       ".  Isa..  XXX,  10. 
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il  est  trop  étroit  :  «  Auferte  a  me  viam  ,  declinate 
a  me  semitam  '.  Ainsi  par  une  étrange  illusion,  au 
lieu  que  la  conversion  véritable  est  que  le  méchant 
devienne  bon  et  que  le  pécheur  devienne  juste,  il 
imagine  une  autre  espèce  de  conversion,  où  le  mal 
se  change  en  bien  ,  où  le  crime  devienne  honnête  , 
où  la  rapine  devienne  justice.  Et  si  la  conscience 
ose  murmurer  contre  ses  vaines  raisons ,  il  la  bride, 
il  la  tient  captive ,  il  lui  impose  silence.  Ergo  et  tu 
confiindere  :  «  Viens  te  confondre ,  ô  pécheur  !  » 
viens ,  viens  au  tribunal  de  la  pénitence ,  pour  y 
porter  ton  ignominie,  non-seulement  celle  que  mé- 
rite l'horreur  de  tes  crimes,  mais  celle  qu'y  doit  i 
ajouter  la  hardiesse  insensée  de  tes  excuses.  Car  ; 
est-il  rien  de  plus  honteux  que  de  manquer  de  | 
fidélité  ^  à  son  Créateur,  à  son  Roi ,  à  son  Ré-  j 
dempteur,  et  pour  comble  d'impudence ,  oser  en-  ; 
core  excuser  de  si  grands  excès  et  une  si  noire  \ 
ingratitude  '  ?  j 

Et  toi,  pauvre  conscience  captive,  dont  on  a 
depuis  si  longtemps  étouffé  la  voix,  parle,  parle 
devant  ton  Dieu;  parle,  il  est  temps  ou  jamais, 
de  rompre  ce  silence  violent  que  l'on  t'impose. 
Tu  n'es  point  dans  les  bals  ,  dans  les  assemblées , 
dans  les  divertissements ,  dans  les  jeux  du  monde  ; 
tu  es  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ;  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  te  rend  la  hberté  et  la  voix, 
il  t'est  permis  de  parler  devant  ses  autels.  Raconte 
à  cette  impudique  toutes  ses  dissolutions ,  à  ce 
traître  toutes  ses  promesses  violées*,  à  ce  voleur 
public  toutes  ses  rapines ,  à  cet  hypocrite  qui 
trompe  le  monde  les  détours^  de  son  ambition  ca- 
chée ,•  à  ce  vieux  pécheur  endurci  qui  avale  l'ini- 
quité comme  l'eau ,  la  longue  suite  de  ses  crimes  ; 
fais  rougir  ce  front  d'airain,  montre-lui  tout  à 
coup  d'une  même  vue  les  commandements,  les 
rébellions ,  les  avertissements ,  les  mépris ,  les 
grâces,  les  méconnaissances,  les  outrages  redou- 
blés parmi  les  bienfaits ,  l'aveuglement  accru  par 
les  lumières ,  enfin  toute  la  beauté  de  la  vertu  , 
toute  l'équité  du  précepte  avec  toute  l'infamie  de 

1.  Isa.,  XXX,  H.  —  2.  Var.  :  De  foi. 

3.  Sote  marg.  :  Adam  dans  le  plus  épais  de  la  forêt.  S'ils  ne  peuvent  se 
cacher  non  plus  que  lui...  s'excuser  à  son  exemple.  Eve.  La  fragilité.  La 
complaisance.  La  compagnie.  La  tyrannie  de  l'habitude  La  violence  de  la 
passion,  .\insi  on  n'a  pas  besoin  de  se  tourmenter  à  chercher  bien  loin  des 
excuses  ,  le  péché  s'en  sert  à  lui-même  et  prétend  se  justifier  par  son  propre 
excès . 

Quelquefois  convaincus  en  leur  conscience  de  l'injustice  de  leurs  actions , 
ils  veulent  seulement  amuser  le  monde  ;  puis  se  laissant  emporter  eux- 
mêmes  à  leurs  belles  inventions  ,  ils  se  les  impriment  en  les  débitant ,  et 
adorent  le  vain  fantôme  qu'ils  ont  supposé  en  la  place  de  la  vérité  ,  «  tant 
l'homme  se  joue  soi-même  et  sa  propre  conscience  :  «  Adeo  7iostram  quoque 
conscientiam  ludimus  (Tertull.,  Ad  Sation.,  lib.  I,  n.  16). 

Dieu  est  lumière  ,  Dieu  est  vérité  ,  Dieu  est  justice.  Sous  l'empire  de  Dieu 
ce  ne  sera  jamais  par  de  faux  prétextes,  mais  par  une  humble  reconnaissance 
de  ses  péchés  qu'on  évitera  la  honte  éternelle  qui  en  est  le  juste  salaire.  L'n 
rayon  très-clair  de  lumière  et  de  vérité  sortira  du  trône  ,  dans  lequel  les  pé- 
cheurs verront  qu'il  n'y  a  point  d'excuse  valable  qui  puisse  colorer  leur  rébel- 
lion ;  mais  au  contraire  que  le  comble  du  crime ,  c'est  l'audace  de  l'excuser 
et  la  présomption  de  le  défendre  :  Discooperui  Esau  ,  revelavi  abscondila 
ejus.  et  celarinon  patent  (Jerem.,  nlix,  iOi  :  «  J'ai  dépouillé  le  pécheur, 
j'ai  dissipé  les  fausses  couleurs  par  lesquelles  il  avait  voulu  pallier  ses  cri- 
mes; j'ai  manifesté  ses  mauvais  desseins  si  subtilement  déguisés,  et  il  ne 
peut  plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte  :  «  Dieu  ne  lui  laisse  plus  que  son 
péché  et  sa  honte. 

Il  veut  que  la  censure  soit  exercée  et  que  les  pécheurs  soient  repris,  «  parce 
(jne  ,  dit  saint  Augustin  ,  s'il  y  a  quelque  espérance  de  salut  pour  eux  ,  c'est 
là  (pie  doit  commencer  leur  guérison  ;  et  s'ils  sont  endurcis  et  incorrigibles, 
c'est  par  là  que  doit  commencer  leur  supplice.  «  (De  Corrept.  et  grat.,  cap. 
XIV.  n.  43.) 

Cherchez  donc  des  amis  et  non  des  flatteurs  ;  des  juges  ,  et  non  des  com- 
plices ;  des  médecins  ,  et  non  des  empoisonneurs  :  ne  cherchez  ni  complai- 
sance ,  ni  adoucissement ,  ni  condescendance  ;  venez ,  venez  rougir,  taudis 
qoe  la  honte  est  salutaire;  venez  vous  voir  tels  que  vous  êtes,  afin  que  vous 
ayez  horreur  de  vous-mêmes  ,  et  que  confondus  par  les  reproches ,  vous  vous 
rendiez  enfin  digne.?  de  louanges . 
4.  Var.  :  Ses  paroles  infidèles.  —  5.  La  honte. 


ses  transgressions,  de  ses  infidélités',  de  ses  cri- 
mes. Tel  doit  être  l'état  du  pécheur,  quand  il  con- 
fesse ses  péchés.  Qu'il  cherche  à  se  confondre 
lui-même;  s'il  rencontre  un  confesseur  dont  les 
paroles  efficaces  le  poussent  en  l'abîme  de  son 
néant,  qu'il  s'y  enfonce  jusqu'au  centre;  il  est 
bien  juste.  S'il  lui  parle  avec  tendresse,  qu'il 
songe  que  ce  n'est  que  sa  dureté  qui  lui  attire 
cette  indulgence ,  et  qu'il  se  confonde  davantage 
encore  de  trouver  un  si  grand  excès  de  miséricorde 
dans  un  si  grand  excès  d'ingratitude.  Pécheurs, 
voilà  l'état  où  vous  veut  Jésus,  humiliés  ,  confon- 
dus et  par  les  bontés  et  par  les  rigueurs ,  et  par 
les  grâces  et  par  les  vengeances,  et  par  l'espé- 
rance et  par  la  crainte. 

Mais  ceux  qui  doivent  entrer   plus  profondé- 
ment' dans  cet  état  de  confusion,  ce  sont,  mes- 
sieurs ,  ces  pécheurs  superbes ,  qui  non  contents 
d'excuser,  osent  encore  soutenir  leurs   crimes   : 
«  Nous  les  voyons  tous  les  jours  qui  les  prêchent, 
dit  l'Ecriture  et  s'en  glorifient  :  »  Peccatum  suum 
sicut  Sodoma  praedicaverunt^ .  Ils  ne  trouveraient 
pas  assez  d'agrément  dans  leur  intempérance,  s'ils 
ne  s'en  vantaient  publiquement;  «  s'ils  ne  la  fai- 
saient jouir,  dit  Tertullien  de  toute  la  lumière  du 
jour  et  de  tout  le  témoignage  du  ciel  :  »  At  enim 
delicta  vestra,  et  luce  omni,  et  nocte  omni  et  tota 
cœli  conscientia   fruuntur^.    Les  voyez-vous   ces 
superbes  qui  se  plaisent  à  faire  les  grands  par  leur 
licence  ;  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-des- 
sus des  choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes 
les  lois  :  à  qui  la  pudeur  même  semble  indigne 
d'eux,  parce  que  c'est  une  espèce  de  crainte  :  si 
bien  qu'ils  ne  méprisent  pas  seulement,  mais  qu'ils 
font  une  insulte  publique  à  toute  l'Eglise ,  à  tout 
l'Evangile,   à  toute  la  conscience  des  hommes''. 
Ergo  et  tu  confiindere  :  C'est  toi,  pécheur  audacieux, 
c'est  toi  principalement  qui  dois  te  confondre.  Car 
considérez,  chrétiens,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  indigne  que  de  voir  usurper  au  vice  cette 
noble  confiance  de  la  vertu.  Mais  je  m'explique 
trop  faiblement.  La  vertu  dans  son  innocence  n'a 
qu'une  assurance   modeste    :  ceux-ci   dans  leurs 
crimes  vont  jusqu'à  l'audace  et  contraignent  même 
la  vertu  de  trembler  sous  l'autorité  que  le  vice  se 
donne ^  par  son  insolence. 

Chrétiens,  que  leur  dirons-nous?  Les  paroles 
sont  peu  efficaces  pour  confondre  une  telle  arro- 
gance. Qu'ils  contemplent  leur  Rédempteur,  qu'ils 
jettent  les  yeux  sur  cet  innocent,  juste  et  pur  jus- 
qu'à l'infini.  11  n'est  chargé  que  de  nos  crimes^; 
écoutez  toutefois  comme  il  parle  à  Dieu  :  «  Vous 
voyez,  dit-il,  mes  opprobres,  vous  voyez  ma  con- 
fusion ,  vous  voyez  ma  honte  :  »  Tu  sois  imprope- 
rium  meum,  et  confusionem  meani,  et  reverentiam 
meam\  Ah  !  vous  voyez  les  opprobres  que  je  reçois 
du  dehors,  vous  voyez  la  confusion  qui  me  pénètre 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  vous  voyez  la  honte  qui 
se  répand  jusque  sur  ma  face.  Tel  est  l'état  du 
pécheur,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  porté  par  un  inno- 
cent; et  nous,  pécheurs  véritables,  nous  osons 
marcher  encore  la  tête  levée  !  Que  ce  ne  soit  pas 
pour  le  moins  dans  le  sacrement  de  pénitence ,  ni 


1.   Far.  .-Plus  fortement.  —  2.  Isa.,  ni,  9. —3.  Ad  Nation .,  \\h ■  I, 

n_  ifî.  4.   Var.  :  Du  monde.  —  5.  Sous  l'autorjté  qu'ils  se  donnent 

par... — 0.11  n'a  que  les  crimes  des  autres.  -    ~     "^     ' 


Psal.,  Lxviu,  20. 
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aux  pieds  de  notre  juge.  Considérons  Jésus-Christ 
en  la  présence  du  sien  et  devant  le  tribunal  de 
Ponce-Pilate ;  il  écoute  ses  accusations,  et  il  se 
condamne  lui-même  par  son  silence.  Il  se  tait  par 
constance,  je  le  sais  bien,  mais  il  se  tait  aussi  par 
humilité',  il  se  tait  par  honte. 

Est-ce  trop  demander  à  des  chrétiens  que  de  les 
prier,  au  nom  de  Jésus,  de  vouloir  comparaître  de- 
vant Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  a  comparu 
devant  le  tribunal  de  Pilate?  L'innocent  ne  s'est 
pas  défendu;  et  nous,  criminels,  nous  défendrons- 
nous?  H  a  été  patient  et  humble  dans  un  jugement 
de  rigueur;  garderons-nous  notre  orgueil  dans  un 
jugement  de  miséricorde,  où  nous  ne  confessons 
que  besoin?  Ah!  il  a  volontiers  accepté  sa  croix  si 
dure,  si  accablante;  refuserons-nous  la  nôtre  lé- 
gère et  facile,  ces  justes  reproches  qu'on  nous  fait, 
ces  peines  médiocres  qu'on  nous  impose,  ces  sages 
précautions  qu'on  nous  ordonne^?  Si  la  pénitence 
est  un  jugement,  faut-il  y  aller  pour  faire  la  loi  et 
pour  n'y  chercher^  que  la  douceur?  Où  sera  donc 
la  justice?  Quelle  forme  de  jugement  en  lequel  on 
ne  veut  trouver  que  de  la  pitié ,  que  de  la  fai- 
blesse,  que  de  la  facilité,  que  de  l'indulgence? 
Quelle  forme  de  judicature  en  laquelle  on  ne  laisse 
au  juge  que  la  patience  de  nous  écouter  et  la  puis- 
sance de  nous  absoudre ,  en  retranchant  de  son 
ministère  le  droit  de  discerner  les  mauvaises 
mœurs ,  l'autorité  de  les  punir,  la  force  de  les  ré- 
primer par  une  discipline  salutaire*?  0  Jésus, 
vous  avez  été  soumis  et  modeste,  même  devant 
un  juge  inique;  et  vos  fidèles  seront  superbes  et 
dédaigneux,  même  à  votre  propre  tribunal  !  Eloi- 
gnez de  nos  esprits  une  disposition  si  funeste; 
donnez-nous  l'humilité  prête  à  subir  toutes  les 
peines,  donnez-nous  la  docilité  résolue  à  pratiquer 
tous  les  remèdes.  C'est  ma  dernière  partie  que  je 
continue  sans  interruption,  parce  que  je  la  veux 
traiter  en  un  mot  pour  ne  perdre  aucune  partie  du 
temps  qui  me  reste. 

TROISIÈME    POINT. 

Il  en  faudrait  davantage  pour  expliquer  bien 
à  fond  toutes  les  vérités  que  j'ai  à  vous  dire. 
Trouvez  bon  que  pour  abréger,  sans  m'engager  à 
de  longues  preuves ,  je  vous  donne  quelques  avis 
que  j'ai  tirés  des  saints  Pères  et  des  Ecritures 
divines,  pour  conserver  saintement  la  grâce  de  la 
pénitence.  Premièrement  craignez,  craignez,  je  le 
dis  encore  une  fois ,  si  vous  voulez  conserver  la 
grâce.  Plusieurs  s'approchent  de  la  pénitence  pour 
se  décharger  de  la  crainte  qui  les  inquiète,  et 
après  leur  confession  leur  folle  sécurité  les  rejette 
dans  de  nouveau.x  crimes.  J'ai  appris  de  Tertullien 
"  que  la  crainte  est  l'instrument  de  la  pénitence,  » 
instrumentn  pa'nitoiti.v-'.  C'est  par  la  craint»;  qu'(,'lle 
entre ,  c'est  par  la  crainte  qu'iîilc  se  conserve. 
Grand  Dieu  !  c'est  la  crainte  de  vos  jugements  qui 
ébranle  une  conscience  pour  se  rendre  à  vous; 
Grand  Dieu!  c'est  la  crainte  de  vos  jugements  qui 
affermit  une  conscience  pour  s'établir  fortement  en 
nous.  Vivez  donc  toujours  dans  la  crainte,  et  vous 

1  \'nr.  :  ModcsIiP.  —  2.  Sole  mnrg .  :  Opendanl  les  [nHliPiirs  nVii 
veulent  pas  :  les  écfluter,  les  absoudre,  leur  rlminer  pour  l.i  furme  i|ueli|ue 
pi'-mlenre,  r'esl  loul  ce  qu'ils  peuvent  porter.  Quelle  est,  messieurs,  cette 
pensive-"  3.  l'nr.:  Trouver.  —  I.  Sole  marg.  :  0  sainte  conTusion  ,  venez 
couvrir  la  face  des  |)éclieurs  !  —  .'>.  Tertull.,  De  l'œnit.,  n.  <i. 


vivrez  toujours  dans  la  sûreté  :  «  La  crainte,  dit 
saint  Cyprien ,  c'est  la  gardienne  de  l'innocence  :  » 
Timor  innocent lœ  ciistosK 

Mais  encore  que  craindrez-vous?  Craignez  les 
occasions  dans  lesquelles  votre  innocence  a  fait 
tant  de  fois  naufrage  :  craignez  les  occasions  pro- 
chaines; car  qui  aime  son  péril,  il  aime  sa  mort; 
craignez  même  les  occasions  éloignées,  parce  que 
lors  môme  que  l'objet  est  loin,  la  faiblesse  de 
notre  cœur  n'est  toujours  que  trop  proche  et  trop 
inhérente.  Un  homme,  dit  Tertullien-,  qui  a  vu 
dans  une  tempête  le  ciel  mêlé  avec  la  terre ,  à  qui 
mille  objets  terribles  ont  rendu  en  tant  de  façons 
la  mort  présente ,  souvent  renonce  pour  jamais  à 
la  navigation  et  à  la  mer.  —  0  mer,  je  ne  te 
verrai  plus ,  ni  tes  flots ,  ni  tes  abîmes ,  ni  tes 
écueils  ,  contre  lesquels  j'ai  été  si  près  d'échouer  ; 
je  ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port;  encore  ne 
sera-ce  pas  sans  frayeur,  tant  l'image  de  mon 
péril  demeure  présente  à  ma  pensée.  —  C'est, 
mes  frères,  ce  qu'il  nous  faut  faire  :  retirés  sain- 
tement en  Dieu  et  dans  l'asile  de  sa  vérité  comme 
dans  un  port,  regardons  de  loin  nos  périls  et  les 
tempêtes  qui  nous  ont  battus ,  et  les  vents  qui 
nous  ont  emportés.  Mais  de  nous  y  rengager  témé- 
rairement, ô  Dieu!  ne  le  faisons  pas.  Hélas!  ô 
vaisseau  fragile  et  entr'ouvert  de  toutes  parts, 
misérable  jouet  des  flots  et  des  vents  irrités  ,  tu  te 
jettes  encore  sur  cette  mer  dont  les  eaux  sont  si 
souvent  entrées  au  fond  de  ton  âme  ;  tu  sais  bien 
ce  que  je  veux  dire  :  tu  te  ranges  dans  cette  in- 
trigue qui  t'a  emporté  si  loin  hors  du  port;  tu 
renoues  ce  commerce  qui  a  soulevé  en  ton  cœur 
toutes  les  tempêtes;  et  tu  ne  te  défies  pas  d'une 
faiblesse  trop  et  trop  souvent  expérimentée;  ah! 
tu  ne  dois  plus  rien  attendre  qu'un  dernier  nau- 
frage qui  te  précipitera  au  fond  de  l'abîme-'. 

Jusqu'ici,  chrétiens,  j'ai  parlé  à  tous  indiffé- 
remment ;  mais  notre  sainte  pénitente  semble 
m'avcrlir  de  donner  en  particulier  quelques  avis  à 
son  sexe.  Plutôt  qu'elle  leur  parle  elle-même  et 
qu'elle  les  instruise  par  ses  saints  exemples*.  Elle 
répand  ses  parfums ,  elle  jette  ses  vains  orne- 
ments, elle  néglige  ses  cheveux.  Mesdames,  imi- 
tez sa  conversion ,  et  honorez  la  pratique  de  la 
pénitence  par  le  retranchement  de  vos  vanités*. 
Est-ce  pas  s'accoutumer  insensiblement  à  un  grand 
mépris  de  son  âme*,  que  d'avoir  tant  d'attache  à 
parer  son  corps?  La  nécessité  et  la  pudeur  ont  fait 
les  premiers  habits  ;  la  bienséance  s'en  étant  mêlée  , 
elle  y  a  ajouté  quelques  ornements.  La  nécessité 
les  avait  faits  simples,  la  pudeur  les  faisait  mo- 
destes ;  la  bienséance  se  contentait  de  les  faire 
propres  ,  la  curiosité  s'y  étant  jointe,  la  profusion 
n'a  plus  de  bornes;  et  pour  orner  ce  corps  mortel 
et  cette  boue  colorée,  pnîsque  toute  la  nature  tra- 
vaille ,  presque  tous  les  métiers  suent,  presque 
tout  le  temps  se  consume  et  toutes  les  richesses 
s'épuisent. 

(>es  excès  sont  criminels  en  tout  temps,  parce 
qu'ils  sont  toujours  opposés  à  la  sainteté  chrétienne^ 

1.  t^pist.  lad  Doiinl.,  p.  4.  —2.  De  l'œnit.,  n.  7.  —  :i.  Var.  :  Dans 
l'abime.  —  i.  Sole  marg.:  Dans  cette  diMicitessc  presque  effi'uiintV  que 
notre  siècle  semble  alTerier  il  ne  sera  pas  inutile  aux  hommes.  —  .ï.  i'ar.  : 
l'ne  des  prtVautions  les  plus  ntîcessaires  pour  ronseoer  la  pràce  de  la  im'oi- 
lence,  c'est  le  retranchement  de  vos  vanili's.  —  ti.  N'est-ce  pas  trop  ouverte- 
ment mépriser  son  Ime  ? 
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à  la  modestie  chrétienne,  à  la  pénitence  chrétienne'; 
mais  les  peut-on  maintenant  souffrir  dans  ces  ex- 
trêmes misères,  où  le  ciel  et  la  terre  fermant  leurs 
trésors,  ceux  qui  subsistaient  par  leur  travail  sont 
réduits  à  la  honte  de  mendier^  leur  vie  ;  où  ne  trou- 
vant plus  de  secours  dans  les  aumônes  particulières, 
ils  cherchent  un  vain  refuge  dans  les  asiles  publics 
de  la  pauvreté,  je  veux  dire  les  hôpitaux,  où  par 
la  dureté  de  nos  cœurs  ils  trouvent  encore  la  faim 
et  le  désespoir.  Dans  ces  états  déplorables  peut-on 
songer  à  orner  son  corps ,  et  ne  tremble-t-on  pas 
de  porter  sur  soi  la  subsistance ,  la  vie ,  le  patri- 
moine des  pauvres?  «  0  ambition  ,  dit  Tertullien , 
que  tu  es  forte ,  de  pouvoir  porter  sur  loi  seule  ce 
qui  pourrait  faire  subsister  tant  d'hommes  mou- 
rants !  »  Hx  siint  vires  ambitionis  tantarum  usura- 
rum  substantiam  iino  et  muliebri  corpusculo  bajn- 
lare^. 

Que  vous  dirai-je  maintenant ,  mesdames ,  du 
temps  infini  qui  se  perd  dans  de  vains  ajuste- 
ments? La  grâce  de  la  pénitence^  vous  doit  ap- 
prendre à  le  conserver  ;  et  cependant  on  s'en  joue, 
on  la  prodigue  sans  mesure  jusqu'aux  cheveux  , 
c'est-à-dire  la  chose  la  plus  nécessaire  à  la  chose  la 
plus  inutile.  La  nature,  qui  ménage  tout, jette  les 
cheveux  sur  la  tête  avec  négligence^  comme  un 
excrément  superflu.  Ce  que  la  nature  a  prodigué*^ 
comme  superflu ,  la  curiosité  en  fait  une  attache  ; 
elle  devient  inventive  et  ingénieuse  pour  se  faire 
une  étude  d'une  bagatelle  et  un  emploi  d'un  amu- 
sement. Est-ce  ainsi  que  vous  voulez  réparer  le 
temps  et  le  ménager  pour  l'éternité''. 

Mais  ,  ô  Dieu  !  pour  qui  vous  parez-vous  tant? 
ô  Dieu  !  encore  une  fois ,  songez-vous  bien  à  qui 
vous  préparez  cette  idole  ?  Si  vous  vous  êtes  don- 
nées à  Dieu  par  la  pénitence  ,  pensez-vous  lui 
pouvoir  conserver  longtemps  sa  conquête,  pen- 
dant que  vous  laisseriez  encore  flatter  votre  vanité 
à  ces  malheureuses  conquêtes  qui  lui  arrachent 
les  âmes  qu'il  a  rachetées?  Tu  colis,  qui  facis  nt  coli 
possint^  :  «  Tu  fais  plus  que  les  adorer,  parce  que 
tu  lui  donnes  des  adorateurs.  » 

Quittez  donc  ces  vains  ornements  à  l'exemple 
de  Madeleine ,  et  revêtez-vous  de  la  modestie  ; 
non-seulement  de  la  modestie ,  mais  de  la  gravité 
chrétienne,  qui  doit  être  comme  le  partage  de 
votre  sexe.  Tertullien,  qui  a  dit  si  sagement  que 
la  crainte  était  l'instrument  de  la  pénitence,  a 
dit  avec  le  même  bon  sens  «  que  la  gravité  était 
la  compagne  et  l'instrument  nécessaire  pour  con- 
server la  pudeur  :  »  Qiio  pacto  pudicitiam  sine  ins- 
trumenta suo,  id  est  sine  gravitate  tractabimus^. 
Je  ne  le  remarque  pas  sans  raison.  Je  ne  sais 
quelle  fausse  liberté  s'est  introduite  en  nos  mœurs 
qui  laisse  perdre  le  respect ,  qui  sous  prétexte  de 
simplicité  nourrit  la  licence  '",  qui  relâche"  toute 
retenue  par  un  enjouement  inconsidéré.  Ah!  je 
n'ose  penser  aux  suites  funestes'^  de  cette  simpli- 

i.  Var.  :  A  la  modestie  chrétienne.  —  2.  Quêter.  —  3.  De  Cultu 
fœmin.,  lib.  I ,  n.  8.  —  4.  Note  marg.  :  Porte  une  sainte  précaution  pour 
conser^•e^  saintement  le  temple  et  le  ménager  pour  l'éternité.  —  5.  Var.  : 
Nonchalance.  —6.  Donné. 

7.  Sole  marij.  .-  Madeleine  ne  le  fait  pas  ;  elle  méprise  ces  soins  super- 
flos  et  se  rend  digne  d'entendre  «  qu'il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  soit  si 
nécessaire  <■  (Luc,  x,  i2).  Ah  !  que  dans  ces  soins  superflus  les  pensées 
SI  nécessaires... 

8.  Tcrtull.,  De  Idololat.,  n.  6.  —  9.  Tertull.,  De  Cultu  fœmin.,  lib. 
Il,  n.  8.  —  10.  Var.-:  Une  entière  licence.  —  dl.  Etouffe.  —  12.  Je  n'ose 
'lire  les  suites  funestes. 


cité  malheureuse.  Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux 
pour  conserver  la  pudeur  entière  et  faire  durer 
longtemps  la  grâce  de  la  pénitence. 

Chrétiens  ,  que  cette  grâce  est  délicate  et  qu'elle 
veut  être  conservée  précieusement  !  Si  vous  voulez 
la  garder,  laissez-la  agir  dans  toute  sa  force.  Quit- 
tez le  péché  et  toutes  ses  suites ,  arrachez  l'arbre 
et  tous  ses  rejetons ,  guérissez  la  maladie  avec 
tous  ses  symptômes  dangereux.  Ne  menez  pas  une 
vie  moitié  sainte  et  moitié  profane ,  moitié  chré- 
tienne et  moitié  mondaine,  ou  plu.tôt  toute  mon- 
daine et  toute  profane,  parce  qu'elle  n'est  qu'à 
demi  chrétienne  et  à  demi  sainte.  Que  je  vois  dans 
le  monde  de  ces  vies  mêlées  !  On  fait  profession 
de  piété ,  et  on  aime  encore  les  pompes  du  monde, 
on  offre  des  œuvres  de  charité ,  et  on  abandonne 
son  cœur  à  l'ambition.  «  La  loi  est  déchirée,  dit 
le  saint  prophète  ,  et  le  jugement  n'est  pas  venu  à 
sa  perfection  :  »  Lacerata  est  lex ,  et  non  pervenit 
usque  ad  finem  jîidicium^.  La  loi  est  déchirée; 
l'Evangile,  le  christianisme  n'est  en  nos  mœurs 
qu'à  demi  ;  nous  cousons  à  cette  pourpre  royale 
un  vieux  lambeau  de  mondanité  :  Jésus -Christ 
ne  se  connaît  plus  dans  un  tel  mélange.  Nous  ré- 
formons quelque  chose  après  la  grâce  de  la  péni- 
tence ,  nous  condamnons  le  monde  en  quelque 
partie  de  sa  cause  ;  et  il  devait  la  perdre  en  tout 
point,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  dé- 
plorée ;  et  ce  peu  que  nous  lui  laissons ,  qui 
marque  la  pente  du  cœur,  lui  fera  reprendre  bien- 
tôt sa  première  autorité. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sortons  de  la  péni- 
tence avec  une  sainte  résolution  de  ne  donner  rien 
au  péché  qui  puisse  le  faire  revivre.  Il  faut  le 
condamner  en  tout  et  partout,  et  se  donner  sans 
réserve  à  celui  qui  se  donne  à  nous  tout  entier; 
premièrement  dans  le  temps  par  les  bienfaits  de 
sa  grâce ,  et  ensuite  dans  l'éternité  par  le  présent 
de  sa  gloire.  Amen. 


DIMANCHE   DES   RAMEAUX. 

—  3  AVRIL  1662.  — 

Sermon  sur  les  devoirs  des  rois. 

L'abbé  Vaillant  s'est  attaché  à  fi.xer  la  date  de  ce  discours 
en  montrant  que  les  conseils  et  les  exhortations  que  l'orateur 
adresse  à  Louis  XIV,  n'auraient  plus  été  opportuns  en  1666, 
le  jeune  monarque  ayant  déjà  procédé  aux  réformes  à  cette 
époque  et  fourni  des  preuves  de  sa  sagesse.  M.  Floquet  et 
M.  Gandar  ont  adopté  le  même  sentiment.  Une  autre  preuve 
se  tire  du  compliment  adressé  à  la  reine-mère.  Celle-ci  était 
morte  en  1666.  Or,  il  faut  choisir  entre  cette  année  et  1662, 
car,  dans  l'intervalle  ,  Bossuet  n'eut  pas  occasion  de  prêcher 
le  jour  des  Rameaux,  en  présence  du  roi. 


Dicite  filiœ-  Sion  :  Ecce  Rex  tum  venit  tibi  mansuelus  , 
sedens  super  asinam. 

Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  Roi  qui  fait  son  en- 
trée ,  plein  de  bonté  et  de  douceur,  assis  sur  une  ànesse 
[Paroles  du  prophète  Zachaiie,  rapportées  en  l'évangile  de 
ce  jour,  Matlh.,  xxi,  5.) 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y  a 
rien  de  si  éclatant  qu'im  jour  de  triomphe  ;  et 

1  .  Ilfthac.  I,  i 
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j'ai  appris  de  Tertullien  que  ces  illustres  triom- 
phateurs de  l'ancienne  Rome  marchaient  avec 
tant  de  pompe,  que  de  peur  qu'étant  éblouis  d'une 
telle  magnificence ,  ils  ne  s'élevassent  enfin  au- 
dessus  de  la  condition  humaine,  un  esclave  qui 
les  suivait  avait  charge  de  les  avertir  qu'ils 
étaient  hommes  :  Respice  post  te,  hominem  mé- 
mento te^. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné 
de  cette  gloire  ;  et  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est 
homme,  je  me  sens  bien  plutôt  pressé  de  le  faire 
souvenir  qu'il  est  Dieu.  Il  semble  en  effet  qu'il  l'a 
oublié  ;  le  prophète  et  l'évangéliste  concourent  à 
nous  montrer  ce  Roi  d'Israël  «  monté,  disent-ils, 
sur  une  ânesse  :  »  Sedens  super  asinam.  Chrétiens, 
qui  n'en  rougirait?  Est-ce  là  une  entrée  royale? 
est-ce  là  un  appareil  de  triomphe  ?  est-ce  ainsi ,  ô 
Fils  de  David ,  que  vous  montez  au  trône  de  vos 
ancêtres  et  prenez  possession  de  leur  couronne-? 
Toutefois  arrêtons ,  mes  frères ,  et  ne  précipitons 
pas  notre  jugement.  Ce  Roi,  que  tout  le  peuple 
honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjouissance,  ne 
vient  pas  pour  s'élever  au-dessus  des  hommes  par 
l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt  pour  fouler 
aux  pieds  les  grandeurs  humaines  ;  et  les  sceptres 
rejetés ,  l'honneur  méprisé ,  toute  la  gloire  du 
monde  anéantie  ,  font  le  plus  grand  ornement  de 
son  triomphe.  Donc,  pour  admirer  cette  entrée, 
apprenons  avant  toutes  choses  à  nous  dépouiller 
de  l'ambition  et  à  mépriser  les  grandeurs  du 
monde.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de 
prêcher  cette  vérité  à  la  Cour,  et  nous  avons  besoin 
plus  que  jamais  d'implorer  le  secours  d'en-haut 
par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Jésus-Christ  est  roi  par  naissance,  il  est  roi  par 
droit  de  conquête ,  il  est  roi  encore  par  élection. 
Il  est  roi  par  naissance.  Fils  de  Dieu  dans  léler- 
nité ,  fils  de  David  dans  le  temps  ;  il  est  roi  par 
droit  de  conquête,  et  outre  cet  empire  universel 
que  lui  donne  sa  toute-puissance,  il  a  conquis  par 
son  sang,  et  rassemblé  par  sa  foi,  et  policé  par  son 
Evangile  un  peuple  particulier,  recueilli  de  tous 
les  autres  peuples  du  monde  ;  enfin  il  est  roi  par 
élection;  nous  l'avons  choisi  par  le  saint  baptême, 
et  nous  ratifions  tous  les  jours  un  si  digne  choix 
par  la  profession  publique  du  christianisme  ^  l'n 
si  grand  Roi  doit  régner  ;  sans  doute  qu'une 
royauté  si  réelle  et  fondée  sur  tant  de  titres  au- 
gustes, ne  peut  pas  être  sans  quelque  empire.  Il 
règne  en  effet  par  sa  puissance  dans  toute  l'éten- 
due de  l'univers ,  mais  il  a  établi  les  rois  chrétiens 
pour  être  les  principaux  instruments  de  celte  puis- 
sance; c'est  à  eux  qu'appartient  la  gloire  de  faire 
régner  Jésus-Christ  :  ils  doivent  le  faire  régner 
sur  eux-mêmes ,  ils  doivent  le  faire  régner  sur  leurs 
peuples. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter 
aujourd'hui  ces  deux  vérités  ,  je  me  garderai  plus 
que  jamais  de  rien  avancer  de  mon  propre  sens. 
Que  serait-ce  qu'un  particulier  qui  se  mêlerait  d'en- 
seigner les  rois  !  Je  suis  bien  éloigné  de  celte  pen- 
sée; aussi  on  n'cntoridra  de  ma  bouche  que  les 
oracles  de  l'Ecriture,  les  sages  avertissements  des 

\.  Apolog.,  n  33  —  2.  Var.  :  De  Imir  royaume.  —  3.  El  nous  avons 
ralilii^  ro  I  lioix  par  loii»  Ips  artcs  ((iie  nous  avons  faits  pour  professer  TEvan- 
gilp. 


Papes,  les  sentences  des  saints  évêques,  dont  les 
rois  et  les  empereurs  ont  révéré  la  sainteté  et  la 
doctrine.  Et  d'abord  pour  établir  mon  sujet,  j'ouvre 
l'Histoire  sainte  pour  lire  le  sacre  du  roi  Joas',  fils 
du  roi  Joram.  Une  mère  dénaturée  et  bien  éloi- 
gnée de  celle  dont  la  constance  infatigable  n'a  eu 
de  soin  ni  d'application  que  pour  rendre  à  un  fils 
illustre  son  autorité  aussi  entière  qu'elle  lui  avait 
été  déposée,  avait  dépouillé  ce  jeune  prince  et 
usurpé  sa  couronne  durant  son  bas-âge;  mais  le 
pontife  et  les  grands  ayant  fait  une  sainte  ligue 
pour  le  rétablir  dans  son  trône,  voici  mot  à  mot, 
chrétiens,  ce  que  dit  le  texte  sacré  :  Impomerunt 
ei  lUadema  et  testimonium ,  dederuntque  in  manu 
ejiis  tenendam  legem  :  «  Ils  produisirent  le  fils  du 
roi  devant  tout  le  peuple,  ils  mirent  sur  sa  tête  le 
diadème  et  le  témoignage,  ils  lui  donnèrent  la  loi 
en  sa  main ,  et  ils  l'établirent  roi.  »  Joïada,  souve- 
rain pontife,  fit  la  cérémonie  de  l'onction;  toute 
l'assistance  fit  des  vœux  pour  le  nouveau  prince 
et  on  fit  retentir  le  temple  du  cri  :  «  Vive  le  roi  !  » 
Imprecatique  sunt  ei  et  dixerunt  :  Vivat  rex^! 

Quoique  tout  cet  appareil  soit  merveilleux,  j'ad- 
mire sur  toutes  choses  cette  belle  cérémonie  de 
mettre  la  loi  sur  la  tète  et  la  loi  dans  la  main  du 
nouveau  monarque.  Car  ce  témoignage  que  l'on 
met  sur  lui  avec  son  diadème,  n'est  autre  chose 
que  la  loi  de  Dieu,  qui  est  un  témoignage  au  prince 
pour  le  convaincre  et  le  soumettre^  dans  sa  cons- 
cience; mais  qui  doit  trouver  dans  ses  mains  une 
force  qui  exécute,  se  fasse  craindre  et  qui  fléchisse 
les  peuples  par  le  respect  de  l'autorité. 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représenter 
aujourd'hui  que  Jésus- Christ  Roi  des  rois,  et 
Jésus-Christ  souverain  Pontife,  pour  accomplir 
ces  figures,  met  son  Evangile  sur  votre  tête  et 
son  Evangile  en  vos  mains;  ornement  auguste  et 
royal ,  digne  d'un  roi  très-chrétien  et  du  fils  aîné 
de  l'Eglise*.  Mais  l'Evangile  sur  votre  tête,  c'est 
pour  vous  inspirer  l'obéissance  ;  l'Evangile  en  vos 
mains,  c'est  pour  l'imprimer  dans  tous  vos  sujets. 
Et  par  là  Votre  Majesté  voit  assez,  premièrement, 
que  Jésus-Christ  veut  régner  sur  vous,  c'est  ce 
que  je  montrerai  dans  mon  premier  point;  et  que 
par  vous  il  veut  régner  sur  vos  peuples,  mon 
second  point  le  fera  connaître,  et  c'est  tout  le 
sujet  de  ce  discours. 

rUEMlIÎH    POINT. 

('  Les  rois  régnent  par  moi ,  »  dit  la  Sagesse 
éternelle  :  Per  me  reges  régnant";  et  de  là  nous 
devons  conclure  non-seulement  que  les  droits  de 
la  royauté  sont  établis  par  ses  lois;  mais  que  le 
choix  des  personnes  est  un  effet  de  sa  i^rovidence. 
Et  certes,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  monarque  du 
monde,  si  persuadé  de  sa  puissance  et  si  jaloux 
de  son  autorité,  endure  dans  son  empire  qu'aucun 
y  ait  le  commandement  sans  sa  commission  parti- 
culière. Par  lui,  tous  les  rois  régnent  :  et  ceux 
qufi  la  naissance  établit,  parce  qu'il  est  le  maîln; 
de  la  nature;  et  ceux  qui  viennent  par  choix,  parc»; 
qu'il  |)rrside  à  tous  les  conseils;  «  et  il  n'y  a  sur 
la  tern;  aucune  puissance  qu'il  n'ait  ordonnée  :  " 

).  //.  Paralip.,  xxii.  19.  -  2.  //.  Paralip..  xxiii,  11.  -  3.  Var.  : 
Pour  le  convaincre.  —  4.  Note  nuirg.  :  I. 'Evangile  sur  votre  tile  vous 
donne  plus  d'iVlat  (pie  votre  couronne ,  l'Kvanitile  en  vos  mains  vous  donne 
plus  d'autorité  que  votre  sceptre.  —  5.  l'rov.,  vin  ,  l.'i. 
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JSon  est  poti'stas  )iisi  a  Deo\  dit  l'oracle  de  l'Ecri- 
ture. 

Quand  il  veut  faire  des  conquérants,  il  fait 
marcher  devant  eux  son  esprit  de  terreur,  pour 
effrayer  les  peuples  qu'il  leiu-  veut  soumettre  :  il 
les  prend  par  la  main,  dit  le  prophète  Isaïe. 
«  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  mon  oint  : 
Je  marcherai  devant  toi  et  je  tournerai  devant  ta 
face  le  dos  des  rois  ennemis;  je  romprai  les  barres 
de  fer,  je  briserai  les  portes  d'airain  ,  j'humilierai 
à  tes  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  :  » 
Exe  dicit  Doynimis  christo  meo  Cyro,  cnjus  appre- 
hendi  dextevam...  :  Ego  ante  te  ibo ,  dorsa  regum 
vertam  et  gloriosos  terrœ  hiimiliabo;  portas  xreas 
conteram,  et  vectes  feireos  confringam'- .  Quand  le 
temps  fatal  est  venu,  qu'il  a  marqué  dès  l'éternité 
à  la  durée  des  empires ,  ou  il  les  renverse  par  la 
force  :  «  Je  frapperai,  dit-il,  tout  le  royaume  d'Is- 
raël, je  l'arracherai  jusqu'à  la  racine,  je  le  jetterai 
où  il  me  plaira  comme  un  roseau  que  les  vents 
emportent-^  :  »  Percutiet  Domimis  Deus  Israël,  sicut 
moveri  solet  arundo  in  aqua ,  et  evellet  Israël...., 
et  ventilablt  eos  trans  flumen'' ;  «  ou  il  mêle  dans 
les  conseils  un  esprit  de  vertige  qui  fait  errer 
l'Egypte  incertaine  comme  un  homme  enivré  :  » 
Miscuit  in  medio  ejus  spiritum  vertiginis ,  et  errare 
fecerunt  jEgyptum...,  sicut  erat  ebrius  et  vomens''^  : 
en  sorte  qu'elle  s'égare,  tantôt  en  des  conseils 
extrêmes  qui  désespèrent,  tantôt  en  des  conseils 
lâches  qui  détruisent  toute  la  force  de  la  majesté. 
Et  même  lorsque  les  conseils  sont  modérés®  et 
vigoureux.  Dieu  les  réduit  en  fumée  par  une  con- 
duite cachée  et  supérieure ,  parce  qu'il  est  «  pro- 
fond en  pensées'',  terrible  en  ses  conseils  par-dessus 
les  enfants  des  hommes^  ;  »  parce  que  «  ses  con- 
seils étant  éternels,  »  consilium  Dominl  in  œter- 
num  manet^,  et  embrassant  dans  leur  ordre  toute 
l'universalité  des  causes ,  «  ils  dissipent  avec  une 
facilité  toute  puissante  les  conseils  toujours  incer- 
tains des  nations  et  des  princes  :  Domimis  dissipât 
consiUa  gentinm,  reprobat  autem  cogitationes  popu- 
lorum  et  reprobat  consilia  principiim^^ .  C'est  pour- 
quoi un  roi  sage  ,  un  roi  capitaine  ,  victorieux , 
intrépide,  expérimenté,  confesse  à  Dieu  humble- 
ment que  c'est  «  lui  qui  soumet  ses  peuples  sous 
sa  puissance  :  »  Qui  subdit  populum  meum  sub 
wg".  11  regarde  cette  multitude  infinie  comme  un 
abîme  immense  d'où  s'élèvent  quelquefois  des  flots 
qui  étonnent  les  pilotes  les  plus  hardis.  Mais 
comme  il  sait  que  c'est  le  Seigneur  qui  domine  à 
la  puissance  de  la  mer  et  qui  adoucit  ses  vagues 
irritées ,  voyant  son  Etat  si  calme  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  souffle  qui  en  trouble  la  tranquillité  :  «  0 
mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  protecteur  ;  c'est  vous 
qui  faites  fléchir  sous  mes  lois  ce  peuple  innom- 
brable :  »  Protector  meus,  et  in  ipso  speravi ,  qui 
subdit  populum  meum  sub  me. 

Pour  établir  cette  puissance  qui  représente  la 
sienne.  Dieu  met  «ur  le  front  des  souverains  et 
sur  leur  visage  une  marque  de  divinité.  C'est  pour- 
quoi le  patriarche  Joseph  ne  craint  point  de  jurer 
par  la  tête  et  par  le  salut  de  Pharaon  comme  par 

1.  fiom.  xiii,  1.  -  2.  ha.,  xi.v,  1,  2.  —  3.  Var.  :  Je  le  transporterai 
on  11  me  plaira,  cfjmme  on  ferait  un  roseau.  —  4.  ///.  fier/.,xiv,  15.  — 
5.  Isa.,  XIX  U.  -  0.  Var.:  Sages.  —  7.  P«aL,xci,  5.'—  8.  Idem, 
Lxv,  5.  —  9.  Ibtdem.  xxxii,  H.  —10.  Ibidem,  10.  -  H.  Ibidem, 
cxiiii,  2. 


une  chose  sacrée  '  ;  et  il  ne  croit  pas  outrager  celui 
qui  a  dit  :  «  Vous  jurerez  seulement  au  nom  du 
Seigneur-,  »  parce  qu'il  a  fait  dans  le  prince  une 
image  mortelle  de  son  immortelle  autorité.  «  Vous 
êtes  des  dieux ^,  dit  David,  et  vous  êtes  tous  en- 
fants du  Très-Haut  ;  »  mais ,  ô  dieux  de  chair  et  de 
sang!  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière  !  vous  mour- 
rez comme  des  hommes.  N'importe,  vous  êtes  des 
dieux ,  encore  que  vous  mouriez  ,  et  votre  autorité 
ne  meurt  pas;  cet  esprit  de  royauté  passe  tout  entier 
à  vos  successeurs  et  imprime  partout  la  même  crain- 
te ,  le  même  respect ,  la  même  vénération.  L'homme 
meurt ,  il  est  vrai;  mais  le  roi,  disons-nous,  ne 
meurt  jamais.  L'image  de  Dieu  est  immortelle. 

11  est  donc  aisé  de  comprendre  que  de  tous  les 
hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent  avoir  dans 
l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  imprimée  que  les 
rois.  Car  comment  pourraient-ils  oublier  Celui  dont 
ils  portent  toujours  en  eux-mêmes  une  image  si 
vive,  si  expresse,  si  présente?  Le  prince  sent  en 
son  cœur  cette  vigueur,  cette  fermeté ,  cette  noble 
confiance  de  commander;  il  voit  qu'il  ne  fait  que 
mouvoir  les  lèvres ,  et  aussitôt  que  tout  se  remue 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre  ;  et  combien 
donc  doit-il  penser  que  la  puissance  de  Dieu  est 
active  !  Il  pénètre  les  intrigues ,  les  trames  les  plus 
secrètes  ;  «  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent 
tout*;  »  il  a  même  reçu  de  Dieu  par  l'usage  des 
aff"aires ,  une  expérience ,  une  certaine  pénétration 
qui  fait  penser  qu'il  devine  :  Divinatio  in  labiis 
regis'\  Et  quand  il  a  pénétré  les  trames  les  plus 
secrètes ,  avec  ses  mains  longues  et  étendues  il  va 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  et 
les  déterre  pour  ainsi  dire  du  fond  des  abîmes  , 
où  ils  cherchaient  un  vain  asile.  Combien  donc  lui 
est-il  facile  de  s'imaginer  que  les  mains  et  les  re- 
gards'' de  Dieu  sont  inévitables!  Mais  quand  il 
voit  les  peuples  soumis,  «  obligés,  dit  l'Apôtre'',  à 
lui  obéir  non-seulement  pour  la  crainte ,  mais  en- 
core pour  la  conscience,  »  peut-il  jamais  oublier 
ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant  et  éternel ,  à  qui  tous 
les  cœurs  parlent,  pour^  qui  toutes  les  consciences 
n'ont  plus  de  secret?  C'est  là,  c'est  là  sans  doute 
que  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout  ce  qu'exé- 
cute la  fidélité,  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout 
ce  que  le  prince  exige  lui-même  de  l'amour,  de 
l'obéissance ,  de  la  gratitude  de  ses  sujets,  lui  est 
une  leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu , 
à  son  souverain.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de 
Nazianze  prêchant  à  Constantinople ,  en  présence 
des  empereurs ,  les  invite  par  ces  beaux  mots  à 
réfléchir  sur  eux-mêmes  pour  contempler*la  gran- 
deur de  la  Majesté  .divine^  :  «  0  monarques,  res- 
pectez votre  pourpre,  révérez  votre  propre  autorité 
qui  est  un  rayon  de  celle  de  Dieu  ;  connaissez  le 
grand  mystère  de  Dieu  en  vos  personnes;  les 
choses  hautes  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous 
les  inférieures;  soyez  donc  les  sujets  de  Dieu, 
comme  vous  en  êtes  les  images*".  » 

d.  Gènes.,  xliii,  15.  —2.  Deuter.,  x,  20.  —  3.  Psal.,  lxxxi.  0.  — 
i.  Eccl.,  x,20.  —  5.  Prov.,  xvi,  10.  —  G.  Var.  :  La  vue.  —  7.  Rom., 
XIII,  5   —  8.   Var   :  Devant  qui. 

9.  Prêchant  un  jour  à  Constantinople,  devant  les  empereurs,  leur  adresse 
ces  belles  paroles  :  «  Respectez  ,  ô  rois  ,  respectez  votre  pourpre  ;  respectez 
votre  propre  autorité  qui  est  un  rayon  de  celle  de  Dieu ,  et  voyez  soigneuse- 
ment à  quoi  elle  est  employée.  Contemplez  le  grand  mystère  de  Dieu  en 
vos  personnes;  les  choses  sublimes  sont  à  lui  seul  ;  il  partage  avec  vous. . . 

10.  s.  Greg.  deNazianz.,  Orat.  xxvii. 
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Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser 
vivement  les  rois  de  mettre  l'Evangile  sur  leurs 
têtes,  d'avoir  toujours  les  yeux  attachés  à  cette  loi 
supérieure,  de  ne  se  permettre  rien  de  ce  que 
Dieu  ne  leur  permet  pas,  de  ne  souffrir  jamais  que 
leur  puissance  s'égare  hors  des  bornes  de  la  jus- 
tice chrétienne.  Certes,  ils  donneraient  au  Dieu 
vivant  un  trop  juste  sujet  de  reproche,  si  parmi 
tant  de  biens  qu'il  leur  fait,  ils  en  allaient  encore 
chercher  dans  les  plaisirs  qu'il  leur  défend  '  ;  s'ils 
employaient  contre  lui  la  puissance  qu'il  hur  ac- 
corde ,  s'ils  violaient  eux-mêmes  les  lois  dont  ils 
sont  établis  les  exécuteurs ,  les  protecteurs.  C'est 
ici  le  grand  péril  des  grands  de  la  terre-.  Comme 
les  autres  hommes  ils  ont  à  combattre  leurs  pas- 
sions; par-dessus  les  autres  hommes  ils  ont  à  com- 
battre leur  propre  puissance.  Car,  comme  il  est 
absolument  nécessaire  à  l'homme  d'avoir  quelque 
chose  qui  le  retienne  ,  les  puissances ,  sous  qui  tout 
fléchit  ^  doivent  elles-mêmes  se  servir  de  bornes  : 
Tanto  siib  majore  mentis  disciplina  se  rediijunt , 
quanto  sibi  pev  impatientiam  potestatis  suadere  illi- 
cita  quasi  licentius  sciunt.  C'est  là,  disait  un  grand 
Pape*,  toute  la  science'^  de  la  royauté;  et  voici 
dans  une  sentence  de  saint  Grégoire ,  la  vérité  la 
plus  nécessaire*^  que  puisse  jamais  entendre  un  roi 
chrétien.  «  Nul  ne  sait  user  de  la  puissance  que 
celui  qui  la  sait  contraindre;  »  celui-là  sait  main- 
tenir' son  autorité  comme  il  faut,  qui  ne  souffre 
ni  aux  autres  de  la  diminuer,  ni  à  elle-même  de 
s'étendre  trop  ;  qui  la  soutient  au  deliors  ,  et  qui  la 
réprime  au  dedans;  enfin  ,  qui  se  résistant  à  lui- 
même  ,  fait  par  un  sentiment  de  justice  ce  qu'au- 
cun autre  ne  pourrait  entreprendre  sans  attentat  : 
Bene  potestatem  exercet ,  qui  çt  retinere  illam  no- 
verit  et  impugnare*^ .  .Mais  que  cette  épreuve  est 
difficile!  que  ce  combat  est  dangereux!  qu'il  est 
malaisé  à  l'homme,  pendant  que  tout  le  monde  lui 
accorde  tout ,  de  se  refuser  quelque  chose  !  qu'il 
est  malaisé  à  l'homme  de  se  retenir,  quand  il  n'a 
d'obstacle  que  de  lui-même!  N'est-ce  point  peut- 
être  le  sentiment  d'une  épreuve  si  délicate^  qui  fait 
dire  à  un  grand  roi  pénitent  :  «  Je  me  suis  répandu 
comme  de  l'eau"'?  »  Cette  grande  puissance  sem- 
blable à  l'eau,  n'ayant  point  trouvé  d'empêche- 
ment, s'est  laissée  aller  à  son  poids  et  n'a  pas  pu 
se  retenir.  Vous  qui  arrêtez  les  (lots  de  la  mer,  ô 
Dieu,  donnez  des  bornes  à  cette  eau  coulante,  par 
la  crainte  de  vos  jugements  et  par  l'autorité  de 
votre  Evangile.  Régnez,  ô  Jésus-Christ,  sur  tous 
ceux  qui  régnent;  qu'ils  vous  craignent  du  moins, 
puisqu'ils  n'ont  que  vous  seul  à  craindre;  et  ravis 
de  ne  dépendre  que  de  vous,  qu'ils  soient  du  moins 
toujours  ravis  d'en  dépendre". 

SI-XOND    POINT. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  son  Eglise 
catholique  ;  et  j'entends  ici  par  l'Eglise  toute  la 
société  du  peuple  de  Dieu.  Jésus-Christ  règne  dans 
les  Etats,  lorsque  l'Eglise  y  fleurit;  et  voici  en  peu 
de  paroles ,   selon   les  oracles  des  pro|)hétes ,   la 

1.  l'flr.  ;  Us  en  voulaient  encore  (hcrrlipr  dans  les  choses  qu'il  leur  di'- 
fend.  —  i.  Des  rois  clirélirns.  —  3.  A  (|ui  loiil  c.-dc.  —  i.  S.  T.ren..  Iili. 
V.  iloral.,  cap.  xi.  —  0.  Var.  :  La  plus  jurande  science.  —Ci.  La  plus 
im|)orlantc.  —  ".  Sait  se  semrdc  son  auturilt'.  —  8.  S.  Cire;,'.,  Iil>.  XWI, 
cap.  XXVI.  —<J  Var.  Si  périlleuse.  —  10.  /'»a/.,  xxi,  15.  —  11.  Var.: 
Qu'ils  a'i-stimcDt  au  moins  heureux  d'en  dépendre. 


grande  et  mémorable  destinée  de  cette  Eglise  ca- 
tholique'. Elle  a  dû  être  établie  malgré  les  rois  de 
la  terre  ;  et  dans  la  suite  des  temps  elle  a  dû  les 
avoir  pour  prolecteurs. 

Un  même  psaume  de  David  prédit  en  termes 
formels  ces  deux  états  de  l'Eglise  :  Quare  fremue- 
runt  gentes  :  «  Pourquoi  les  peuples  se  sont-ils 
émus  et  ont-ils  médité  des  choses  vaines?  Les 
rois  de  la  terre  se  sont  assemblés^,  et  les  princes 
ont  fait  une  ligue  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ ^  »  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  les  em- 
pereurs et  les  rois  frémissants  contre  l'Eglise  nais 
santé,  qui  cependant  toujours  humble  et  toujours 
soumise,  ne  défendait  que  sa  conscience?  Dieu 
voulait  paraître  tout  seul  dans  l'établissement  de 
son  Eglise.  Car  écoutez  ce  qu'ajoute  le  même  Psal- 
miste  :  «  Celui  qui  habite  au  ciel  se  moquera 
d'eux,  et  l'Eternel  se  rira  de  leurs  entreprises  :  » 
Qui  habitat  in  cœlis,  irridebit  eos*.  0  rois!  qui  vou- 
lez tout  faire,  il  ne  plaît  pas  au  Seigneur  que 
vous  ayez  nulle  part  dans  l'établissement  de  son 
grand  ouvrage.  Il  lui  plaît  que  des  pêcheurs  fon- 
dent son  Eglise  et  qu'ils  l'emportent  sur  les  empe- 
reurs. Mais  quand  leur  victoire  sera  bien  constante 
et  que  le  monde  ne  doutera  plus  que  l'Eglise  dans 
sa  faiblesse  n'ait  été  plus  forte  que  lui  avec  toutes 
ses  puissances  qui  la  combattaient '%  vous  viendrez 
à  votre  tour,  ô  empereurs  !  au  temps  qu'il  a  des- 
tiné; et  on  vous  verra  baisser  humblement  la  tête 
devant  les  tombeaux  de  ces  pêcheurs,  .\lors  l'état 
de  l'Eglise  sera  changé.  Pendant  que  l'Eglise  pre- 
nait racine  par  ses  croix  et  par  ses  souffrances, 
les  empereurs,  disait  Terlullien%  ne  pouvaient  pas 
être  chrétiens ,  parce  que  le  monde  qui  la  tour- 
mentait devait  les  avoir  à  sa  tête.  «  Mais  mainte- 
nant ,  »  dit  le  Psalmiste  :  Et  nnnc ,  reges  ,  intelli- 
gite'  :  maintenant  qu'elle  est  établie  et  que  la  main 
de  Dieu  s'est  assez  montrée ,  il  est  temps  que  vous 
veniez  ,  ô  rois  du  monde;  commencez  à  ouvrir  les 
yeux  à  la  vérité;  apprenez  la  véritable  justice,  qui 
est  la  justice  de  l'Evangile.  «  0  vous  qui  jugez  la 
terre ,  servez  le  Seigneur  en  crainte  :  »  Servite 
Domino  in  timoré^;  dilatez  maintenant  son  règne. 
Servez  le  Seigneur  :  de  quelle  sorte  le  servirez- 
vous?  Saint  Augustin  vous  le  va  dire  :  «  Servez-le 
comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant  à 
son  Evangile ,  comme  nous  avons  déjà  dit  ;  mais 
servez-le  aussi  comme  rois ,  en  faisant  pour  son 
Eglise  ce  qu'aucuns  ne  peuvent  faire,  sinon  les 
rois  :  »  In  hoc  serviunt  Domino  reges ,  in  quantum 
sunt  reges,  cum  ea  faciunt  ad  serviendum  illi ,  qua' 
non  possunt  facere  nisi  reges''.  Et  quels  sont  ces 
services  si  considérables  que  l'Eglise  exige  des 
rois?  De  se  rendre'"  les  défenseurs  de  sa  foi,  les 
protecteurs  de  son  autorité,  les  gardiens  et  les  fau- 
teurs de  sa  discipline. 

La  foi ,  c'est  le  dépôt,  c'est  le  grand  trésor,  c'est 
le  fondement  de  l'Eglise.  De  tous  les  miracles  vi- 
sibles que  Dieu  a  faits  pour  cet  empire,  le  plus 
grand,  le  plus  mémorable  et  qui  nous  doit  attacher 
le  plus  fortement  aux  rois  qu'il  nous  a  donnés, 
c'est  la  pureté  de  leur  foi.    Le  trône  que  remplit 

1.  Var.  :  Le  royaume  de  Ji-sus-Chrisl  ,  c'est  son  E^rlise  calholinne.  dont 
voici  en  peu  de  paroles  la  grande  et  niénioralilo  destinée.  —  i.  iiiis.  — 
;j.  l'sal..  Il,  I,  s.  —  4.  Idem,  i.  —  Ti.  Var.  :  IMus  forte  que  Is  puis- 
saïues  (|ui  la  cunihattaienl.  —  U.  Apolog.,  n.  ii.  —  7.  l'tal.,  ii,  <U.  — 
8.  Idem  ,  ii,  11.  —  0    Epitt.  clxxxv,  n.  la.  —  10.    Iiir.  .  D'*lre. 
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notre  grand  monarque  est  le  seul  de  tout  l'univers 
où,  depuis  la  première  conversion,  jamais  il  ne 
s'est  assis  que  des  princes  enfants  de  l'Eglise. 
L'attachement  de  nos  rois  pour  le  Saint-Siège 
apostolique  semble  leur  avoir  communiqué  quel- 
que chose  de  la  fermeté  inébranlable'  de  cette  pre- 
mière pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  appuyée  ;  et 
c'est  pourquoi  un  grand  pape  (c'est  saint  Grégoire) 
a  donné  dès  les  premiers  siècles ,  cet  éloge  incom- 
parable à  la  couronne  de  France  ,  «  qu'elle  est  au- 
tant au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde , 
que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  particu- 
lières :  »  Quanto  cœteros  homines  regia  dignitas  an- 
tecedit,  tanto  cxterarum  gentium  régna  regni  vestri 
profecto  culmen  excelUt^.  Un  si  saint  homme  re- 
gardait sans  doute  plus  encore  la  pureté  de  la  foi 
que  la  majesté  du  trône.  Mais  qu'aurait-il  dit, 
chrétiens,  s'il  avait  vu  durant  douze  siècles  cette 
suite  non  interrompue  de  rois  catholiques?  S'il  a 
élevé  si  haut  la  race  de  Pharamond,  combien  au- 
rait-il célébré  la  postérité  de  saint  Louis  ?  Et  s'il 
en  a  tant  écrit  à  Childebert ,  qu"aurait-il  dit  de 
Louis- Auguste? 

Sire,  Votre  Majesté  saura  bien  soutenir  de  tout 
son  pouvoir  ce  sacré  dépôt  de  la  foi ,  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  grand  qu'elle  ait  reçu  des  rois  ses 
ancêtres ^  Elle  éteindra  dans  tous'ses  Etats  les 
nouvelles  partialités.  Et  quel  serait  votre  bonheur, 
quelle  la  gloire  de  vos  jours,  si  vous  pouviez 
encore  guérir  toutes  les  blessures  anciennes'*! 
Sire,  après  ces  dons  extraordinaires  que  Dieu  vous 
a  départis  si  abondamment,  et  pour  lesquels  Votre 
Majesté  lui  doit  des  actions  de  grâces  immenses^, 
elle  ne  doit  désespérer  d'aucun  avantage  qui  soit 
jcapable  de  signaler  la  félicité  de  son  règne  ;  et 
peut-être  (car  qui  sait  les  secrets  de  Dieu)?  peut- 
être  qu'il  a  permis  que  Louis  le  Juste  de  triom- 
phante mémoire  se  soit  rendu  mémorable  éternel- 
lement ,  en  renversant  le  parti  qu'avait  formé 
l'hérésie ,  pour  laisser  à  son  successeur  la  gloire 
de  l'étoufTer  tout  entière  par  un  sage  tempéra- 
ment ,  de  sévérité  et  de  patience.  Sire ,  quoi  qu'il 
en  soit,  et  laissant  à  Dieu  l'avenir,  nous  supplions 
Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse  jamais  de  faire 
rendre  aux  oracles  du  Saint-Esprit  et  aux  déci- 
sions de  l'Eglise  une  obéissance  non  feinte,  afin 
que  toute  l'Eglise  catholique  puisse  dire  d'un  si 
grand  roi ,  après  saint  Grégoire  :  «  Nous  devons 
prier  sans  cesse  pour  notre  monarque  très-reli- 
gieux et  très-chrétien,  et  pour  la  reine  sa  très- 
digne  épouse,  qui  est  un  miracle  de  douceur  et 
de  piété ,  et  pour  son  fils  sérénissime ,  notre 
prince ,  notre  espérance  :  »  Pro  vita  piissimi  et 
Christian issimi  domini  nostri ,  et  tranquillissima 
ejm  conjuge ,  et  manmetissima  ejus  sobole  semper 
orandum  est\  Et  s'il  vivait  en  nos  jours,  qui  doute 
qu'il  n'eût  dit  encore  avec  joie  :  Pour  la  reine  son 
auguste  mère",  dont  le  zèle  ardent  et  infatigable 
aurait  bien  dû  être  consacré  par  les  louanges  d'un 
si  grand  pape?  Nous  devons  donc  prier  sans  re- 
lâche pour  toutes  ces  personnes  augustes,  «  pen- 
dant le  temps  desquelles  (voici  un  éloge  admira- 

\.    Var.  :  Immobile.  -  2.  Epist.Wh.  VI,  Epist.  vi  ad  Chil.  reg.  - 
J.  Miemarg.  :  tljesaura  bien  faire   rendre  aux  oracles  du  Saint-Esprit 


et  aux  d.  lisions  de  l'Eglise  une  (bt'issance  non  feinte.  —  i. 
les  anciennes  blessures.  —  5.  Imirortcllcs.  —  fi  S.  Gre" 
)X;  Episl.  XLix.  -  7.   Var.  :  Sa  mère  très-auguste.         ° 


Var.  :  Toutes 
Epist..  lib. 


ble)  les  bouches  des  hérétiques  sont  fermées,  » 
et  leur  malice,  leurs  nouveautés  n'osent  se  pro- 
duire :  Quorum  temporibus  hxreticorum  ora  conti- 
cescnntK  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  discours. 

L'Eglise  a  tant  travaillé  pour  l'autorité  des  rois, 
qu'elle  a  sans  doute  bien  mérité  qu'ils  se  rendent 
les  protecteurs  de  la  sienne.  Ils  régnaient  sur  les 
corps  par  la  crainte ,  et  tout  au  plus  sur  les  cœurs 
par  l'inclination;  l'Eglise  a  ouvert  une  place  plus 
vénérable;  elles  les  a  fait  régner  dans  la  cons- 
cience, c'est  là  qu'elle  les  a  fait  asseoir  dans  un 
trône,  en  présence  et  sous  les  yeux  de  Dieu  même  : 
quelle  merveilleuse  dignité  !  Elle  a  fait  un  des  ar- 
ticles de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leur  personne 
sacrée,  un  devoir  de  sa  religion^  de  l'obéissance 
qui  leur  est  due.  C'est  elle  qui  va  arracher  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  non-seulement  les  premières' 
pensées  de  rébellion^,  mais  encore  et  les  plaintes 
et  les  murmures  ;  et  pour  ôter  tout  prétexte  de 
soulèvement  contre  les  puissances*  légitimes,  elle 
a  enseigné  constamment  et  par  sa  doctrine  et  par 
son  exemple  qu'il  en  faut  tout  souffrir,  jusqu'à 
l'injustice,  par  laquelle  s'exerce  invisiblement  la 
justice  même  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants,  une  juste  re- 
connaissance obligeait  les  princes  chrétiens  à 
maintenir  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  est  celle  de 
Jésus-Christ  même.  Non,  Jésus-Christ  ne  règne 
pas,  si  son  Eglise  n'est  autorisée.  Les  monarques 
pieux  l'ont  bien  reconnu  ;  et  leur  propre  autorité , 
je  l'ose  dire,  ne  leur  a  pas  été  plus  chère  que  l'au- 
torité de  l'Eglise.  Ils  ont  fait  quelque  chose  de 
plus  :  cette  puissance  souveraine,  qui  doit  donner 
le  branle  dans  les  autres  choses  %  n'a  pas  jugé 
indigne  d'elle  de  ne/aire  que  seconder  dans  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques'^;  et  un  roi  de  France, 
empereur,  n'a  pas  cru  se  rabaisser  trop ,  lorsqu'il 
promet  son  assistance  aux  prélats ,  qu'il  les  assure 
de  son  appui  dans  les  fonctions  de  leur  ministère  : 
«afin,  dit  ce  grand  roi^  que  notre  puissance 
royale  servant,  comme  il  est  convenable,  à  ce  que 
demande  votre  autorité ,  vous  puissiez  exécuter 
vos  décrets  :  »  Ut  nostro  auxilio  snffulti,  qiiod  ve- 
stra  auctoritas  exposcit ,  famulante  ,  ut  decet,  pote- 
state  nostra ,  perftcere  valeatis^. 

Mais,  ô  sainte  autorité  de  l'Eglise,  frein  né- 
cessaire de  la  licence  et  unique  appui  de  la  disci- 
pline,  qu'es-Lu  maintenant  devenue?  Abandonnée 
par  les  uns  et  usurpée  par  les  autres ,  ou  elle  est 
entièrement  abolie ,  ou  elle  est  dans  des  mains 
étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop  long  discours 
pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies  :  Sire ,  le  temps 
en  éclaircira  Votre  Majesté  ^  et  dans  la  ré  forma- 
tion générale  de  tous  les  abus  de  l'Etat  que  l'on 
attend  de  votre  haute  sagesse'", l'Eglise  et  son  au- 
torité'* tant  de  fois  blessées  recevront  leur  soula- 
gement de  vos  mains  royales.  Et  comme  cette 
autorité  de  l'Eglise  n'est  pas  faite  pour  l'éclat 
d'une  vaine  pompe ,  mais  pour  l'établissement  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  véritable  piété  ,  c'est  ici 
principalement  que  les  monarques  chrétiens  doi- 
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Hj'à 


vent  faire  régner  Jésus-Christ  sur  les  peuples  qui 
leur  obéissent  ;  et  voici  en  peu  de  mots  quels  sont 
leurs  devoirs,  comme  le  Saint-Esprit  les  repré- 
sente. 

Le  premier  et  le  plus  connu  ,  c'est  d'extermi- 
ner les  blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  grand  roi  : 
et  le  moindre  respect  que  l'on  doive  aux  rois , 
c'est  de  parler  d'eux  avec  honneur.  Un  roi  ne 
permet  pas  dans  ses  Etats  qu'on  parle  irrévérem- 
ment  même  d'un  roi  étranger,  même  d'un  roi  en- 
nemi ;  tant  le  nom  de  roi  est  vénérable  partout  où 
il  se  rencontre.  Eh  quoi  donc!  ô  Jésus-Christ, 
Roi  des  rois,  souffrira-t-on  qu'on  vous  méprise  et 
qu'on  vous  blasphème,  même  au  milieu  de  votre 
empire!  Quelle  serait  cette  indignité!  Ah!  jamais 
un  tel  reproche  ne  ternira  la  réputation  de  mon 
Roi!  Sire  ,  un  regard  de  votre  face  sur  ces  blas- 
phémateurs et  sur  ces  impies ,  afin  qu'ils  n'osent 
paraître  et  qu'on  voie  s'accomplir  en  votre  règne 
ce  qu'a  prédit  le  prophète  Amos,  «  que  la  cabale 
des  libertins  sera  renversée;  »  Auferetur  factio  las- 
civientium  '  ;  et  ce  mot  du  roi  Salomon  :  «  Un  roi 
sage  dissipe  les  impies ,  et  les  voûtes  des  prisons 
sont  leurs  demeures  :  »  Dissipât  impios  rex  sapiens, 
et  incurvât  super  eos  fornicem-,  sans  égard  ni  aux 
conditions,  ni  aux  personnes;  car  il  fait  un  châti- 
ment rigoureux  à  une  telle  insolence. 

Non-seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les 
crimes  publics  et  scandaleux  doiv'cnt  être  le  juste 
objet  de  l'indignation  du  prince.  «  Le  roi,  dit  le 
même  Salomon ,  assis  dans  le  trône  de  son  juge- 
ment, dissipe  tout  le  mal  par  sa  présence  :  »  Rex 
qui  sedet  in  solio  judicii ,  dissipât  omne  malum  in- 
tuitu  suo^.  Voyez,  qu'aucun  mal  ne  doit  échappera 
la  justice  du  prince.  I\Iais  si  le  prince  entreprend 
d'exterminer  tous  les  pécheurs,  la  terre  sera  dé- 
serte et  son  empire  désolé.  Remarquez  aussi , 
chrétiens,  les  paroles  de  Salomon  :  il  ne  veut  pas 
que  le  prince  prenne  son  glaive  contre  tous  les 
crimes;  mais  il  n'y  en  a  toutefois  aucun  qui  doive 
demeurer  impuni ,  parce  qu'ils  doivent  être  con- 
fondus par  la  présence  d'un  prince  vertueux  et 
innocent.  Voici  quelque  chose  de  merveilleux  et 
bien  digne  de  la  majesté  des  rois  :  leur  vie  chré- 
tienne et  religieuse  doit  être  le  juste  supplice  de 
tous  les  pécheurs  scandaleux,  qui  sont  confondus 
et  réprimés  par  l'autorité  de  leur  exemple,  par 
leurs  vertus.  Qu'ils  fassent  donc  régner  Jésus- 
Christ  par  l'exemple  de  leur  vie ,  qui  soit  une  loi 
vivante  de  probité.  Rien  de  plus  grand  dans  les 
grands,  que  cette  noble  obligation  de  vivn;  mieux 
que  les  autres.  Car  ce  qu'ils  feront  de  bien  ou  de 
mal  dans  une  place  si  haute,  étant  exposé  à  la  vue 
de  tous,  sert  de  règle  à  tout  leur  empire.  Et  c'est 
pourquoi,  dit  saint  .\mbroise,  «  le  prince  doit 
bien  méditer  qu'il  n'est  pas  dispensé  des  lois  , 
mais  que  lorsqu'il  cesse  de  leur  obéir,  il  semble 
en  dispenser  tout  le  monde  par  l'autorité  de  son 
exemple;  »  Nec  legibus  rex  solutus  est,  sed  leges 
suo  snlvit  exemplo^. 

Enfin  le  deiiiier  devoir  des  princes  pieux  et 
chrétiens ,  et  le  plus  important  de  tous  pour  faire 
régner  Jésus-Christ  dans  leurs  Etats,  c'est  qu'a- 
près avoir  dissipé  les  vices  à  la  manière  que  nous 

1.  Amos.,  VI.  7.  —  2.  Prov.,  XX.  20.  —  3.  Idem.  8.  —  \.  Ajiul    Da- 
vid., Iil>.  II,  cap.  III. 


avons  dite,  ils  doivent  élever,  défendre  ,  favoriser 
la  vertu  ;  et  je  ne  puis  mieux  exprimer  cette  vé- 
rité que  par  ces  beaux  mots  de  saint  Grégoire, 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Maurice  : 
c'est  à  Votre  Majesté  qu'il  parle.  «  C'est  pour 
cela ,  lui  dit-il ,  que  la  puissance  souveraine  vous 
a  été  accordée  d'en-haut  sur  tous  les  hommes,  afin 
que  la  vertu  soit  aidée,  afin  que  la  voie  du  ciel 
soit  élargie,  et  que  l'empire  terrestre  serve  à  l'em- 
pire du  ciel  :  »  Ad  hoc  enim  poteslas  super  onines 
homines  Dominorum  meorum  pietati  cœlitus  data 
est,  ut  qui  bona  appetîint  adjuventur,  ut  cœlorum 
via  largius  pateat,  ut  terrestre  regmim  cœlesti  regno 
famuletur  K 

N'avez-vous  pas  remarqué  cette  noble  obliga- 
tion que  ce  grand  pape  impose  aux  rois ,  d'élargir 
les  voies  du  ciel?  il  faut  expliquer  sa  pensée  en 
peu  de  paroles.  Ce  qui  rend  la  voie  du  ciel  si 
étroite,  c'est  que  la  vertu  véritable  est  ordinaire- 
ment méprisée.  Car  comme  elle  se  tient  toujours 
dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez  souple  ni  assez 
flexible  pour  s'accommoder  aux  humeurs  ,  ni  aux 
passions,  ni  aux  intérêts  des  hommes.  C'est  pour- 
quoi elle  semble  inutile  au  monde;  et  le  vice  paraît 
bien  plutôt,  parce  qu'il  est  plus  entreprenant.  Car 
écoutez  parler  les  hommes  du  monde  dans  le  livre 
de  la  Sapience  :  «  Le  juste,  disent-ils,  nous  est 
inutile  :  »  Inutilis  est  nobis'- ;  il  n'est  pas  propre  à 
notre  commerce ,  il  n'est  pas  commode  à  nos  né- 
goces ,  il  est  trop  attaché  à  son  droit  chemin  pour 
entrer  dans  nos  voies  détournées.  Comme  donc  il 
est  inutile ,  on  se  résout  facilement  à  le  laisser  là , 
et  ensuite  à  l'opprimer.  C'est  pourquoi  ils  disent  : 
«  Trompons  le  juste,  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  » 
Circumveniamus  justum,  quoniam  inutilis  est  nobis. 
Elevez-vous,  puissances  suprêmes;  voici  un  em- 
ploi digne  de  vous.  Voyez  comme  la  vertu  est 
contrainte  de  marcher  dans  des  voies  serrées;  on 
la  méprise,  on  l'accable;  protégez-la,  tendez-lui 
la  main ,  faites-vous  honneur  en  la  cherchant , 
élargissez  les  voies  du  ciel,  rétablissez  ce  grand 
chemin  et  rendez-le  plus  facile.  Pour  cela  aimez 
la  justice;  qu'aucuns  ne  craignent  sous  votre  em- 
pire,  sinon  les  méchants;  qu'aucuns  ti'ospèrent, 
sinon  les  bons. 

Ah!  chrétiens,  la  justice,  c'est  la  véritable  vertu 
des  monarques  et  l'unique  appui  de  la  majesté. 
Car  qu'est-ce  que  la  majesté?  Ce  n'est  pas  une 
certaine  prestance  qui  est  sur  le  visage  du  prince 
et  sur  tout  son  extérieur  ;  c'est  un  éclat  plus 
pénétrant,  qui  porte  dans  le  fond  des  cœurs  une 
crainte  respectueuse.  Cet  éclat  vient  de  la  justice  , 
et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  l'histoire 
du  roi  Salomon.  «  Ce  prince,  dit  rEcriture\  s'as- 
sit dans  le  trône  de  son  père,  et  il  plut  à  tous  :  » 
Sedit  Salomon  .super  .solium...  pro  pâtre  suo,  et 
placuit  omnibus.  Voilà  un  prince  aimable ,  qui 
gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  grâce.  Il  faut  quel- 
que chose  de  plus  fort  pour  établir  la  majesté;  et 
c'est  la  justice  qui  le  donne.  Car  après  ce  juge- 
ment mémorable  de  Salomon ,  écoutez  le  texte 
sacré  :  «  Tout  Israël ,  dit  l'Ecriture ,  apprit  que  le 
roi  avait  jugé,  et  ils  craignirent  le  roi,  voyant  que 
la  sagesse  de  Dit-u  était  en  lui  :  »  Audivit  Israël 
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judicium  quod  jndicasset  rex,  et  timuenmt  regem , 
videntes  sapicntimn  Dei  esse  in  eoK  Sa  mine  re- 
levée le  faisait  aim^r  ;  mais  sa  justice  le  fait 
craindre  de  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit 
pas  l'amour,  mais  qui  le  rend  plus  sérieux  et  plus 
circonspect.  C'est  cet  amour  mêlé  de  crainte  que  la 
justice  fait  naître,  et  avec  lui  le  caractère  véritable 
de  la  majesté. 

Donc,  ô  rois,  dit  l'Ecriture,  «aimez  lajustice^» 
et  sachez  que  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  rois. 
Mais  pour  pratiquer  la  justice  ,  connaissez  la  vé- 
rité, et  pour  connaître  la  vérité.,  mettez-vous  en 
état  de  l'apprendre.  Salomon  possédé  d'un  désir 
immense  de  rendre  la  justice  à  son  peuple ,  fait  à 
Dieu  cette  prière  :  «  Je  suis,  dit-il,  ô  Seigneur,  un 
jeune  prince  qui  n'ai  point  encore  l'expérience, 
qui  est  la  maîtresse  des  rois  :  »  Ego  autem  siini 
puer  parvuhis ,  ignorans  egressiim  et  introitum 
meum'^.  En  passant,  ne  croyez  pas  qu'il  parle  ainsi 
par  faiblesse  de  courage.  Il  paraissait  devant  ses 
juges  avec  la  plus  haute  fermeté,  et  il  avait  déjà 
fait  sentir  aux  plus  grands  de  son  Etat  qu'il  était 
le  maître.  Mais  quand  il  parle  à  Dieu,  il  ne  rougit 
point  de  trembler  devant  une  telle  majesté ,  ni  de 
confesser  son  ignorance,  compagne  nécessaire  de 
l'humanité.  Après  quoi  le  désir  de  rendre  justice 
lui  met  cette  parole  en  la  bouche  :  «  Donnez  donc 
à  votre  serviteur  un  cœur  docile ,  afm  qu'il  puisse 
juger  votre  peuple  et  discerner  entre  le  bien  et  le 
mal  :  »  Babis  ergo  servo  tuo  cor  docile ,  ut  popnlum 
ttiinn  jiidicare  possit,  et  discernere  inter  bonum  et 
malmn^.  Ce  cœur  docile  qu'il  demande,  n'est  point 
un  cœur  incertain  et  irrésolu.  Car  la  justice  est  ré- 
solutive ,  et  ensuite  elle  est  inflexible^  Mais  elle 
ne  se  fixe  jamais  qu'après  qu'elle  est  informée,  et 
c'est  pour  l'instruction  qu'elle  demande  un  cœur 
docile.  Telle  est  la  prière  de  Salomon. 

Mais  voyons  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exauçant 
sa  prière.  «  Dieu  donna,  dit  l'Ecriture,  à  Salomon 
une  sagesse  merveilleuse  et  une  prudence  très- 
exacte  :  »  Dédit  quoque  Deus  sapientiam  Salomoni, 
et  prudentiam  multam  nimis^.  Remarquez  :  «  la 
sagesse  et  la  prudence  :  )>  la  prudence,  pour  bien 
pénétrer  l«s  faits  ;  la  sagesse ,  pour  posséder  les 
règles  de  la  justice.  Et  pour  obtenir  ces  deux  cho- 
ses ,  voici  le  mot  important  :  «  Dieu  lui  donna,  dit 
l'Histoire  sainte,  une  étendue. de  cœur  comme  le 
sable  de  la  mer  :  »  Latitudinem  cordis  quasi  are- 
nam  qiix  est  in  littore  maris'' .  Sans  cette  merveil- 
leuse étendue  de  cœur,  on  ne  connaît  jamais  la 
vérité.  Car  les  hommes  et  particulièrement  les 
princes  ne  sont  pas  si  heureux  que  la  vérité  vienne 
à  eux  de  droit  fil  pour  ainsi  dire  et  d'un  seul  en- 
droit. Chacun  la  trouve  dans  son  intérêt,  dans  ses 
soupçons  ,  dans  ses  passions,  et  la  porte,  comme 
il  l'entend,  aux  oreilles  du  souverain.  Il  faut  donc 
un  cœur  étendu  pour  recueillir  la  vérité  deçà  et 
delà,  partout  où  l'on  en  découvre  quelque  vestige. 
Et  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Un  cœur  étendu 
comme  le  sable  de  la  mer;  »  c'est-à-dire  capable 
d'un  détail  infini;  des  moindres  particularités,  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  menues,  pour  for- 
mer un  jugement  droit  et  assuré.  Tel  était  le  roi 
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Salomon.  Ne  disons  pas,  chrétiens,  ce  que  nous 
pensons  de  Louis-Auguste  ;  et  retenant  en  nos 
cœurs  les  louanges  que  nous  donnons  à  sa  con- 
duite, faisons  quelque  chose  qui  soit  plus  digne  de 
ce  lieu  ;  tournons-nous  au  Dieu  des  armées  et  fai- 
sons une  prière  pour  notre  roi. 

0  Dieu,  donnez  à  ce  prince  cette  sagesse,  cette 
étendue,  cette  docilité  modeste,  mais  pénétrante, 
que  désirait  Salomon.  Ce  serait  trop  vous  deman- 
der pour  un  homme  que  de  vous  prier,  ô  Dieu  vi- 
vant, que  le  roi  ne  filt  jamais  surpris;  c'est  le  pri- 
vilège de  votre  science  de  n'être  pas  exposée  à  la 
tromperie.  Mois  faites  que  la  surprise  ne  l'emporte 
pas ,  et  que  ce  grand  cœur  ne  change  jamais  que 
pour  céder  à  la  vérité.  0  Dieu,  faites  qu'il  la  cher- 
che; ô  Dieu,  faites  qu'il  la  trouve.  Car  pourvu 
qu'il  sache  la  vérité ,  vous  lui  avez  fait'  le  cœur  si 
droit  que  nous  ne  craignons  rien  pour  la  justice. 

Sire  ,  vous  savez  les  besoins  de  vos  peuples  ,  le 
fardeau  excédant  ses  forces  dont  il  est  chargée 
Il  se  remue  pour  Votre  Majesté  quelque  chose  d'il- 
lustre et  de  grand ,  et  qui  passe  la  destinée  des 
rois  vos  prédécesseurs  ;  soyez  fidèle  à  Dieu ,  et  ne 
mettez  point  d'obstacle  par  vos  péchés  aux  choses 
qui  se  couvent;  portez  la  gloire  de  votre  nom  et 
celle  du  nom  français  à  une  telle  hauteur,  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à. vous  souhaiter  que  la  félicité 
éternelle. 


VENDREDI  SAINT. 

—  7  AVRIL  1602.  — 

Sermon  sur  la  Passion  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

Texte  et  variantes  publiés  par  M.  Gandar.  Les  critiques  an- 
térieurs fixaient  la  date  de  ce  discours,  par  la  péroraison  qui 
indique  clairement  qu'il  a  été  prêché  devant  le  roi,  vers  le 
commencement  de  son  règne  et  dans  une  année  de  disette.  Je 
puis  confirmer  cette  conjecture  par  une  preuve  décisive,  dit 
M.  Gandar  :  on  trouve  dans  le  manuscrit  du  quatrième  ser- 
mon sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  prêché  à  Saint-Germain, 
en  1666,  un  renvoi  à  la  Passion  du  Louvre  qui  se  rapporte 
exactement  à  notre  sermon.  Ce  discours  est  le  dernier  de  la 
station.  Le  jour  de  Pâques,  le  roi  et  la  reine  communiaient  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  entendaient  le  sermon  à  Saint- 
Eustache,  leurs  deux  paroisses. 


Hic  est  sanguis  meus  Novi  Testamenli. 

C'est  ici  mon  sang,  le  sang  du  Nouveau  Testament. 

[Matth.,  xxvi,  28.) 

Le  testament  de  Jésus-Christ  a  été  scellé  et  ca- 
cheté durant  tout  le  cours  de  sa  vie  :  il  est  ouvert 
aujourd'hui  publiquement  sur  le  Calvaire,  pendant 
que  l'on  y  étend  Jésus  à  la  croix  :  c'est  là  qu'on 
voit  ce  testament  gravé  en  caractères  sanglants  sur 
sa  chair  indignement  déchirée  :  autant  de  plaies , 
autant  de  lettres  ;  autant  de  gouttes  de  sang  qui 
coulent  de  cette  victime  innocente ,  autant  de  traits 
qui  portent  empreintes  les  dernières  volontés  de 
ce  divin  Testateur.  Heureux  ceux  qui  peuvent  en- 
tendre ^  cette  belle  et  admirable  disposition  que 
Jésus  a  faite  en  notre  faveur,  et  qu'il  a  confirmée 

■1 .  Var.  :  Faites  (|u'il  la  trouve  ;  et  quand  il  saura  la  vérité,  vous  lui  avez 


I    fait... 


///.  licfi.,  XII,  4.  —  3.  Vur.  :  Lire. 
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par  sa  mort  cruelle  !  Nul  ne  peut  connaître  cette 
écriture ,  que  l'esprit  de  Jésus  ne  l'éclairé ,  et  que 
le  sang  de  Jésus  ne  le  purifie.  Ce  testament  est 
ouvert  à  tous  :  et  les  Juifs  et  les  Gentils  voient  le 
sang  et  les  plaies'  ;  mais  ceux-là  n'y  voient  «  que 
scandale,  et  ceux-ci  n'y  voient  que  folie^.  ->  Il  n'y 
a  que  nous  ,  chrétiens  ,  qui  apprenons  de  Jésus- 
Christ  même  que  le  sang  qui  coule  de  ces  blessures 
est  le  sang  du  Nouveau  Testament  ;  et  nous 
sommes  ici  assemblés,  non  tant  pour  écouter  que 
pour  voir  nous-mêmes  dans  la  passion  du  Fils  de 
Dieu,  la  dernière  volonté  de  ce  cher  Sauveur,  qui 
nous  a  donné  toutes  choses ,  quand  il  s'est  lui- 
même  donné  pour  être  le  prix  de  nos  âmes. 

11  y  a  dans  un  testament  trois  choses  considéra- 
bles :  on  regarde  ,  en  premier  lieu,  si  le  testament 
est  bon  et  valide  ;  on  regarde,  en  second  lieu,  de 
quoi  dispose  le  testateur  en  faveur  de  ses  héritiers  ; 
et  on  regarde,  en  troisième  lieu,  ce  qu'il  leur  or- 
donne. Appliquons  ceci,  chrétiens  ,  à  la  dernière 
volonté  de  Jésus  mourant  :  voyons  la  validité  de 
ce  testament  mystique ,  par  le  sang  et  par  la  mort 
du  testateur;  voyons  la  magnificence  do  ce  testa- 
ment ,  par  les  biens  que  Jésus-Christ  nous  y  laisse  ; 
voyons  l'équité  de  ce  testament  par  les  choses  qu'il 
nous  y  ordonne.  Disons  encore  une  fois,  afin  que 
tout  le  monde  l'entende,  et  proposons  le  sujet  de 
tout  ce  discours.  J'ai  dessein  de  vous  faire  lire  le 
testament  de  Jésus,  écrit  et  enfermé  dans  sa  pas- 
sion ;  pour  cela,  je  vous  montrerai  combien  ce 
testament  est  inébranlable  ,  parce  que  Jésus-Christ 
l'a  écrit  de  son  propre  sang  ;  combien  ce  testament 
nous  est  utile ,  parce  que  Jésus  nous  y  laisse  la 
rémission  de  nos  crimes  ;  combien  ce  testament  est 
équitable,  parce  que  Jésus  nous  y  ordonne  la  so- 
ciété de  ses  souffrances  :  voilà  les  trois  points  de 
ce  discours.  Le  premier  nous  expliquera  le  fond 
du  mystère  de  la  passion ,  et  les  deux  autres  en 
feront  voir  l'application  et  l'utilité  :  c'est  ce  que 
j'espère  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  do 
la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Comme  toutes  nos  prétentions  sont  uniquement 
appuyées  sur  la  dernière  disposition  de  Jésus  mou- 
rant,  il  faut  établir  avant  toutes  choses  la  validité 
de  cet  acte ,  qui  est  notre  titre  fondamental  :  ou 
plutôt^,  comme  ce  que  fait  Jésus-Christ  se  soutient 
assez  de  soi-même,  il  ne  faut  pas  tant  l'établir 
qu'en  méditer  attentivement  la  fermeté  immobile', 
afin  d'appuyer*  dessus  notre  foi.  Considérons 
donc,  chrétiens,  quelle  est  la  nature  du  testament 
de  Jésus  ;  disons  en  peu  de  paroles  ce  qui  sera  de 
doctrine  ,  et  seulement  pour  servir  d'appui  ;  et  en- 
suite venons  bientôt  à  l'application.  Un  testament, 
pour  être  valide  ,  doit  être  fait  selon  les  lois  ;  cha- 
que peuple,  chaque  nation  a  ses  lois  particulières  : 
Jésus,  soumis  et  obéissant,  avait  reçu  la  sienne  ! 
de  son  Père ,  et  comme ,  dans  l'ordre  des  choses 
humaines,  il  y  a  des  testaments  qui  doivent  être 
écrits  tout  entiers  de  la  propre  main  du  testateur, 
celui  de  notre  Sauveur  a  ceci  de  particulier,  qu'il  ] 
devait  être  écrit  de  son  propre  sang  et  ratifié  par 
sa  mort,  et  par  sa  mort  violente.  Dure  corulilion 

1     Var.  :  Voient  Jésus  crucifié.  —  2.  /.  Cor.,  i,  23.  —  3.    Var.  :  Ira- 
mualilc.  —  l.  D'afTcrinir.  ! 

U.   —   T.   VI. 


qui  est  imposée  à  ce  charitable  Testateur  ;  mais 
condition  nécessaire  ,  que  saint  Paul  nous  a  expli- 
quée dans  la  divine  épître  aux  Hébreux.  «  Un  tes- 
»  tament,  dit  ce  grand  .\pôtre',  n'a  de  force  que 
»  par  le  décès  de  celui  qui  teste  :  tant  qu'il  vit,  le 
»  testament  n'a  pas  son  effet  :  de  sorte  que  c'est 
»  la  mort  qui  le  rend  fixe  et  invariable  ;  »  c'est  la 
loi  générale  des  testaments.  «  Il  fallait  donc,  dit 
l'Apôtre  ,  que  Jésus  mourût,  afin  que  le  Nouveau 
Testament,  qu'il  a  fait  en  notre  faveur,  fût  con- 
firmé par  sa  mort.  »  Une  mort  commune  ne  suffisait 
pas  ;  il  fallait  qu'elle  fût  tragique  et  sanglante ,  il 
fallait  que  tout  son  sang  fût  versé  et  toutes  ses 
veines  épuisées,  afin  qu'il  nous  pût  dire  aujour- 
d'hui :  «  Ce  sang  que  vous  voyez  répandu  pour  la 
»  rémission  des  péchés,  c'est  le  sang  du  Nouveau 
»  Testament,  »  qui  est  rendu  immuable  par  ma 
mort  cruelle  et  ignominieuse  :  Ilic  est...  sanguis 
jneiis^. 

Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  ce  Fils 
bien-aimé  avait  reçu  d'en-haut  cette  loi  si  dure, 
de  ne  pouvoir  disposer  d'aucun  de  ses  biens  que 
sous  une  condition  si  onéreuse,  je  vous  répondrai, 
en  un  mot,  que  nos  péchés  l'exigeaient  ainsi.  Oui, 
Jésus  eût  bien  pu  donner,  mais  nous  n'étions  pas 
capables  de  rien  recevoir  :  notre  crime  nous  ren- 
dait infâmes,  et  entièrement  incapables  de  rece- 
voir aucun  bien  :  car  les  lois  ne  permettent  pas  de 
disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  criminels  con- 
damnés,  tels  que  nous  étions  par  une  juste  sen- 
tence. Il  fallait  donc  auparavant  expier  nos  crimes  : 
c'est  pourquoi  le  charitable  Jésus ,  voulant  nous 
donner  ses  biens  qui  nous  enrichissent,  il  nous 
donne  auparavant  son  sang  qui  nous  lave,  afin 
qu'étant  purifiés ,  nous  fussions  capables  de  rece- 
voir le  don  qu'il  nous  a  fait  de  tous  ces  trésors. 
Allez  donc,  ô  mon  cher  Sauveur,  allez  au  jardin 
des  Olives ,  allez  en  la  maison  de  Caïphe ,  allez  au 
prétoire  de  Pilale  ,  allez  enfin  au  Calvaire ,  et  ré- 
pandez partout  avec  abondance  ce  sang  du  Nou- 
veau Testament,  par  lequel  nos  crimes  sont  expiés 
et  entièrement  abolis. 

C'est  ici  qu'il  faut  commencer  à  contempler  Jé- 
sus-Christ dans  sa  passion  douloureuse,  et  à  voir 
couler  ce  sang  précieux  de  la  nouvelle  alliance, 
par  lequel  nous  avons  été  rachetés  :  et  ce  qui  se 
présente  d'abord  à  mes  yeux,  c'est  que  ce  divin 
sang  coule  de  lui-même  dans  le  jardin  des  Olives; 
les  habits  de  mon  Sauveur  sont  percés,  et  la  terre 
tout  humectée  de  cette  sanglante  sueur  qui  ruis- 
selle du  corps  de  Jésus.  0  Dieu!  quel  est  ce  spec- 
tacle qui  étonne  toute  la  nature  humaine?  ou  plu- 
tôt quel  est  ce  mystère  qui  nettoie  et  qui  sanctifie 
la  nature  humaine?  Je  vous  prie  de  le  bien  en- 
tendre. 

N'est-ce  pas  que  notre  Sauveur  savait  que  notre 
salut  était  dans  son  sang,  et  que,  pressé  d'une  ar- 
deur immense  de  sauver  nos  âmes,  il  ne  peut  plus 
retenir  ce  sang,  qui  contient  en  soi  notre  vie  bien 
plus  que  la  sienne?  Il  le  pousse  donc  au  dehors 
par  le  seul  effort  de  sa  charité;  de  sorte  qu'il  sem- 
ble que  ce  divin  sang,  avide  de  couler  pour  nous, 
sans  attendre  la  violence  étrangère,  se  déborde 
déjà  de  lui-même,  ou  c'est  par  le  seul  elfort  de  la 
charité.   Allons,  mes   frères,  recevoir  ce  sang  : 

1     Ihbr..  IX,  in,  17.    -2.  .Ualth..  x\vi,28. 
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«  Ah  !  terre ,  ne  le  cache  pas  ;  »  terra ,  ne  operias 
sangidnem  istum^  :  c'est  pour  nos  âmes  qu'il  est 
répandu,  et  c'est  à  nous  de  le  recueiUir  avec  une 
foi  pieuse. 

Mais  cette  sueur  inouïe  me  découvre  encore  un 
autre  mystère.  Dans  ce  désir  infini  que  Jésus  avait 
d'expier  nos  crimes,  il  s'était  abandonné  volontai- 
rement à  une  douleur  infinie  de  tous  nos  excès  : 
il  les  voyait  tous  en  particulier,  et  s'en  affligeais 
sans  mesure,  comme  si  lui-même  les  avait  commis  ; 
car  il  en  était  chargé  devant  Dieu.  Oui,  mes  frères, 
nos  iniquités  venaient  fondre  sur  lui  de  toutes 
parts ,  et  il  pouvait  bien  dire  avec  David  :  Torren- 
tes  iniqultatis- conturbaveriint  me^  :  «  Les  torrents 
des  péchés  m'accablent.  »  De  là  ce  trouble  où  il 
est  entré,  lorsqu'il  dit  :  <(  Mon  âme  est  troublée^  ;  » 
de  là  ces  angoisses  inexplicables  qui  lui  font  pro- 
noncer ces  mots,  dans  l'excès  de  son  accablement  : 
«  Mon  âme  est  triste  jusques  à  mourir.  »  Trlstis 
est  anima  mea  usque  ad  mortem*.  Car  en  effet, 
chrétiens  ,  la  seule  immensité  de  cette  douleur  lui 
aurait  donné  le  coup  de  la  mort,  s'il  n'eût  lui-même 
retenu  son  âme,  pour  se  réserver  à  de  plus  grands 
maux  et  boire  tout  le  calice  de  sa  passion.  Ne  vou- 
lant donc  pas  encore  mourir  dans  le  jardin  des 
Olives,  parce  qu'il  devait,  pour  ainsi  dire,  sa  mort 
au  Calvaire ,  il  laisse  néanmoins  déborder  son 
sang ,  pour  nous  convaincre ,  mes  frères  ,  que  nos 
péchés,  oui,  nos  seuls  péchés,  sans  le  secours  des 
bourreaux ,  pouvaient  lui  donner  la  mort.  L'eus- 
siez-vous  pu  croire ,  ô  pécheur,  que  le  péché  eût 
une  si  grande  et  si  malheureuse  puissance?  Ah  ! 
si  nous  ne  voyions  défaillir  Jésus  qu'entre  les 
mains  des  soldats  qui  le  fouettent,  qui  le  tourmen- 
tent, qui  le  crucifient,  nous  n'accuserions  de  sa 
mort  que  ses  supplices  :  maintenant  que  nous  le 
voyons  succomber  dans  le  jardin  des  Olives ,  où 
il  n'a  que  nos  péchés  pour  persécuteurs,  accusons- 
[nous]  nous-mêmes  de  ce  déicide  ;  pleurons ,  gé- 
missons ,  battons  nos  poitrines  ,  et  tremblons  jus- 
qu'au fond  de  nos  consciences.  Et  comment  pou- 
vons-nous n'être  pas  saisis  de  frayeur,  ayant  en 
nous-mêmes,  au  dedans  du  cœur,  une  cause  de 
mort  si  certaine?  Si  le  seul  péché  suffisait  pour 
faire  mourir  un  Dieu ,  comment  pourraient  sub- 
sister des  hommes  mortels,  ayant  un  tel  poison 
dans  les  entrailles?  Non,  non,  nous  ne  subsiste- 
rons que  par  un  miracle  continuel  de  miséricorde; 
et  la  même  puissance  divine  qui  a  retenu  miracu- 
leusement l'âme  du  Sauveur  pour  accomplir  son 
supplice,  retient  la  nôtre  pour  accomplir  ou  plutôt 
pour  commencer  notre  pénitence. 

Après  que  notre  Sauveur  a  fait  couler  son  sang 
par  le  seul  effort  de  sa  charité  affligée ,  vous  pou- 
vez bien  croire ,  mes  frères ,  qu'il  ne  l'aura  pas 
épargné  entre  les  mains  des  Juifs  et  des  Romains, 
cruels  persécuteurs  de  son  innocence.  Partout  où 
Jésus  a  été  pendant  la  suite  de  sa  passion,  une 
cruauté  furieuse  l'a  chargé  de  mille  plaies  :  si  nous 
avons  dessein  de  l'accompagner  dans  tous  les  lieux 
différents  où  il  a  paru ,  nous  verrons  partout  des 
traces  sanglantes  qui  nous  marqueront  les  che- 
mins :  et  la  maison  du  pontife,  et  le  tribunal  du 
juge  romain  ,  et  le  gibet  et  les  corps-de-garde  où 

l-J''^-.  XM.  r.\.  —2.  P«.,xvii,  5.  —  3.  ./oan.,  XII,  27.  —  4.  Matth. 
^^v•(,  3S. 


Jésus  a  été  livré  à  l'insolence  brutale  des  soldats , 
et  enfin  toutes  les  rues  de  Jérusalem  sont  teintes 
de  ce  divin  sang  qui  a  purifié  le  ciel  et  la  terre. 

Je  ne  finirais  jamais  ce  discours  ,  si  j'entrepre- 
nais de  vous  raconter  toutes  les  cruelles  circons- 
tances où  ce  sang  innocent  a  été  versé  :  il  me 
suffit  de  vous  dire  qu'en  ce  jour  de  sang  et  de  car- 
nage, en  ce  jour  funeste  et  salutaire  tout  ensem- 
ble ,  où  la  puissance  des  ténèbres  avait  reçu  toute 
licence  contre  Jésus-Christ,  il  renonce  volontai- 
rement à  tout  l'usage  de  la  sienne',-  si  bien  qu'en 
même  temps  que  ses  ennemis  sont  dans  la  dispo- 
sition de  tout  entreprendre,  il  se  réduit  volontai- 
rement à  la  nécessité  de  tout  endurer.  Dieu ,  par 
l'effet  du  même  conseil,  lâche  la  bride  sans  mesure 
à  la  fureur  de  ses  envieux ,  et  il  resserre  en  même 
temps  toute  la  puissance  de  son  Fils  :  pendant 
qu'il  déchaîne  contre  lui  toute  la  fureur  des  en- 
fers ,  il  retire  toute  la  protection  du  ciel,  afin  que 
ses  souffrances  montent  jusqu'au  comble,  et  qu'il 
s'expose  lui-même  nu  et  désarmé ,  sans  force  et 
sans  résistance ,  à  quiconque  aurait  envie  de  lui 
faire  insulte. 

Après  cela,  chrétiens,  faut-il  que  je  vous  ra- 
conte le  détail  infini  de  ses  douleurs?  faut-il  que 
je  vous  décrive  comme  il  est  livré  sans  miséri- 
corde ,  tantôt  aux  valets  ,  tantôt  aux  soldats  ,  pour 
être  l'unique  objet  de  leur  dérision  sanglante  ,  et 
souffrir  de  leur  insolence  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur 
et  d'insupportable  dans  une  raillerie  inhumaine  et 
dans  une  cruauté  malicieuse?  Faut-il  que  je  vous 
le  représente,  ce  cher  Sauveur,  lassant  sur  son 
corps  à  plusieurs  reprises  toute  la  force  des  bour- 
reaux, usant  sur  son  dos  toute  la  dureté  des  fouets, 
émoussant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des  épines? 
0  testament  mystique  du  divin  Jésus!  que  de  sang 
vous  coûtez  à  cet  Homme-Dieu,  afin  de  vous  faire 
valoir  pour  notre  salut  I 

Tant  de  sang  répandu  ne  suffit  pas  pour  écrire 
ce  testament^  ;  il  faut  maintenant  épuiser  les  veines 
pour  l'achever^  à  la  croix.  Mes  frères,  je  vous  en 
conjure ,  soulagez  ici  mon  esprit  ;  méditez  vous- 
mêmes  Jésus  crucifié,  et  épargnez-moi  la  peine  de 
vous  décrire  ce  qu'aussi  bien  les  paroles  ne  sont 
pas  capables  de  vous  faire  entendre.  Contemplez 
ce  que  souffre  un  homme  qui  a  tous  les  membres 
brisés  et  rompus  par  une  suspension  violente;  qui 
ayant  les  mains  et  les  pieds  percés,  ne  se  soutient 
plus  que  sur  ses  blessures,  et  tire  ses  mains  dé- 
chirées de  tout  le  poids  de  son  corps  entièrement 
abattu  par  la  perte  du  sang  ;  qui ,  parmi  cet  excès 
de  peines,  ne  semble  élevé  si  haut,  que  pour  dé- 
couvrir de  loin  un  peuple  infini  qui  se  moque,  qui 
remue  la  tête,  quii'ait  un  objet  de  risée  d'une  ex- 
trémité si  déplorable.  Et  après  cela,  chrétiens,  ne 
vous  étonnez  pas  si  Jésus  dit,  «  qu'il  n'y  a  point 
de  douleur  semblable  à  la  sienne'*.  » 

Laissons  attendrir  nos  cœurs  à  cet  objet  de 
pitié  ;  ne  sortons  pas  les  yeux  secs  de  ce  grand 
spectacle  du  Calvaire.  Il  n'y  a  point  de  cœur  assez 
dur  pour  voir  couler  le  sang  humain  sans  en  être 
ému.  Mais  le  sang  de  Jésus  porte  dans  les  cœurs 
une  grâce  de  componction ,  une  émotion  de  péni- 

i.  Var  .-DeVà  sienne-,  en  s' abanlonnant  à  quiconque  aurait  envie 
de  lui  faire  insulte.  —  2.  C«  n'est  pas  tout ,  chrétiens  ,  il  y  a  assez 
de  sanq  répandu  pour  écrire  ce  testament  ;  mais.  —  3.  Pour  le  signer 
à  la  croix.  —  i.  Tliren,  i ,  12. 
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tence  :  ceux  qui  demeurèrent  auprès  de  sa  croix 
et  qui  lui  virent  rendre  les  derniers  soupirs  , 
«  s'en  retournèrent ,  dit  saint  Luc ,  frappant  leur 
«poitrine*.  »  Jésus-Christ  mourant  d'une  mort 
cruelle ,  et  versant  sans  réserve  son  sang  inno- 
cent ,  avait  répandu  sur  tout  le  Calvaire  un  esprit 
de  componction  et  de  pénitence.  Ne  soyons  pas 
plus  durs  que  les  Juifs  :  faisons  retentir  le  Cal- 
vaire de  nos  cris  et  de  nos  sanglots  ;  pleurons  amè- 
rement nos  péchés  ;  irritons-nous  saintement  contre 
nous-mêmes;  rompons  tous  ces  indignes  commer- 
ces ;  quittons  cette  vie  mondaine  et  licencieuse  ; 
portons  en  nous  la  mort  de  Jésus-Christ;  ren- 
dons-nous dignes  par  la  pénitence  d'avoir  part  à 
la  grâce  de  son  testament.  11  est  fait,  il  est  signé, 
il  est  immuable  ;  Jésus  a  donné  tout  son  sang 
pour  le  valider.  Je  me  trompe ,  il  en  reste  encore  : 
il  y  a  une  source  de  sang  et  de  grâce  qui  n'a  pas 
encore  été  ouverte.  Venez,  ô  soldat,  percez  son 
côté  ;  un  secret  réservoir  de  sang  doit  encore  cou- 
ler sur  nous  par  celte  blessure.  Voyez  ruisseler  ce 
sang  et  cette  eau  du  côté  percé  de  Jésus  :  c'est  j 
l'eau  sacrée  du  baptême,  c'est  l'eau  de  la  péni- 
tence ,  l'eau  de  nos  larmes  pieuses.  Que  cette  eau 
est  efficace  pour  laver  nos  crimes!  mais,  mes  frè- 
res, elle  ne  peut  rien  qu'étant  jointe  au  sang  de 
Jésus,  dont  elle  tire  toute  sa  vertu.  Coulez  donc, 
ondes  bienheureuses  de  la  pénitence  ;  mais  coulez 
avec  le  sang  de  Jésus,  pour  être  capables  de  laver 
les  âmes.  Chrétiens,  j'entends  le  mystère;  je  dé- 
couvre la  cause  profonde  pour  laquelle  le  divin 
Sauveur,  prodiguant  tant  de  sang  avant  sa  mort , 
nous  en  gardait  encore  après  sa  mort  même  :  ce-  ; 
lui  qu'il  répand  avant  sa  mort  faisait  le  prix  de  , 
notre  salut  ;  celui  qu'il  répand  après  ,  nous  en 
montre  l'application  par  les  sacrements  de  l'E-  ] 
glise.  Disposons-nous  donc,  chrétiens,  à  nous  ap- 
pliquer le  sang  de  Jésus,  ce  sang  du  Nouveau 
Testament,  en  méditant  qu'il  nous  est  donné  pour 
la  rémission  de  nos  crimes  :  c'est  ma  seconde 
partie. 

i 

SECOND   POINT.  ! 

Jésus-Christ,  pour  nous  mériter  la  rémission  de 
nos  crimes,  nous  en  a  premièrement  mérité  la 
haine;  et  les  douleurs  de  sa  passion  portent  grâce 
dans  les  cœurs  pour  les  détester.  Ainsi ,  pour  nous 
rendre  dignes  de  mériter  ce  pardon,  cherchons 
dans  sa  passion  les  motifs  d'une  sainte  horreur 
contre  les  désordres  de  notre  vie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  ce  que  le  péché 
en  général ,  et  ce  que  tous  les  crimes  en  particu- 
lier, ont  fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu  ,  et  apprendre 
à  détester  le  péciié ,  par  le  mal  qu'il  a  fait  à  notre 
Sauveur.  Le  péciié  en  général  porto  séparation 
d'avec  Dieu ,  et  attache  très-intime  à  la  créature. 
Deux  attraits  nous  sont  présentés,  avec  ordre  in- 
dispensable de  prendre  parti  :  d'un  côté  le  bien 
incréé,  de  l'autre  le  bien  sensible;  et  le  cœur  hu- 
main ,  par  un  choix  indigne,  abandonne  le  Créa- 
teur pour  la  créature.  Qu'a  porté  le  divin  Sauv(;ur  ; 
pour  celte  indigne  préférence?  La  honte  de  voir  ! 
liarabbas^  insigne  voleur,  préféré  publiquement  ! 

I.  Luc  ,  xxrii,  48.  —  2.  Eu  marge  .  Itaralilins ,  le  malhoureux  T.a- 
raLbas  était  un  voleur,  r'esl  celui-là  que  nous  vouluus...  Conociiiin  ririle 
au  crayon  cl  presque  eflacûe. 


à  lui-même  par  les  sentiments  de  tout  un  grand 
peuple.  Ne  frémissons  pas  vainement  contre  l'a- 
veugle fureur  de  ce  peuple  ingrat  :  tous  les  jours , 
pour  faire  vivre  en  nos  cœurs  une  créature  chérie, 
nous  faisons  mourir  Jésus-Christ  ;  nous  crions 
qu'on  l'Ole,  qu'on  le  crucifie;  nous-mêmes  nous 
le  crucifions  de  nos  propres  mains,  «  et  nous 
»  foulons  aux  pieds,  dit  le  saint  Apôtre',  le  sang 
»  du  Nouveau  Testament ,  répandu  pour  laver  nos 
»  crimes.  » 

Mais  l'attache  aveugle  à  la  créature  au  préjudice 
du  Créateur,  a  mérité  à  notre  Sauveur  un  sup- 
plice bien  plus  terrible;  c'est  d'avoir  été  délaissé 
de  Dieu.  Car,  écoutez  comme  il  parle  :  «  Mon 
»  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Jésus,  pourquoi  m'avez- 
»  vous  abandonné^?  »  Arrêtons  ici,  chrétiens; 
méditons  la  force  de  cette  parole,  et  la  grâce 
qu'elle  porte  en  nous  pour  nous  faire  délester  nos 
crimes. 

C'est  un  prodige  inouï  qu'un  Dieu  persécute 
un  Dieu,  qu'un  Dieu  abandonne  un  Dieu,  qu'un 
Dieu  délaissé  se  plaigne,  et  qu'un  Dieu  délaissant 
soit  inexorable  :  c'est  ce  qui  se  voit  sur  la  croix. 
La  sainte  âme  de  mon  Sauveur  est  remplie  de  la 
sainte  horreur  d'un  Dieu  tonnant,  et  comme  elle 
se  veut  rejeter  entre  les  bras  de  ce  Dieu  pour  y 
chercher  son  soutien,  elle  voit  qu'il  tourne  la  face, 
qu'il  la  délaisse,  qu'il  l'abandonne,  qu'il  la  livre 
tout  entière  en  proie  aux  fureurs  de  sa  justice  irri- 
tée. Où  sera  votre  recours  ,  ô  Jésus?  Poussé  à  bout 
par  les  hommes  avec  la  dernière  violence,  vous 
vous  jetez  entre  les  bras  de  votre  Père;  et  vous 
vous  sentez  repoussé  ,  et  vous  voyez  que  c'est  lui- 
même  qui  vous  persécute,  lui-même  qui  vous 
délaisse ,  lui-même  qui  vous  accable  par  le  poids 
intolérable  de  ses  vengeances.  Chrétiens  ,  quel  est 
ce  mystère?  Nous  avons  délaissé  le  Dieu  vivant, 
et  il  est  juste  qu'il  nous  délaisse  par  un  sentiment 
de  dédain ,  par  un  sentiment  de  colère ,  par  un 
sentiment  de  justice  :  de  dédain,  parce  que  nous 
l'avons  méprisé;  de  colère,  parce  que  nous  l'avons 
outragé;  de  justice,  parce  que  nous  avons  violé 
ses  lois  et  offensé  sa  justice^.  Créature  folle  et  fra- 
gile: pourras-tu  supporter  le  dédain  d'un  Dieu, 
et  la  colère  d'un  Dieu,  et  la  justice  d'un  Dieu? 
Ah!  lu  serais  accablée  sous  ce  poids  terrible. 
Jésus  se  présente  pour  le  porter  :  il  porte  le  dédain 
d'un  Dieu,  parce  qu'il  crie  et  que  son  Père  ne 
l'écoute  pas  *  ;  et  la  colère  d'un  Dieu,  parce  qu'il 
prie  et  que  son  Père  ne  l'exauce  pas;  et  la  justice 
d'un  Dieu'',  parce  qu'il  souffre  et  que  son  Père  ne 
s'apaise  pas.  Il  ne  s'apaise  pas  sur  son  Fils;  mais 
il  s'apaise  sur  nous.  Pendant  cette  guerre  ou- 
verte qu'un  Dieu  vengeur  faisait  à  son  Fils,  le 
mysfère  de  notre  paix  s'achevait  ;  on  avançait  pas 
à  pas  la  conclusion  d'un  si  grand  traité  :  «  EL 
»  Dieu  était  en  Christ,  dit  le  saint  Apôtre*,  se  ré- 
»  conciliant  le  monde.  » 

Comme  on  voit  quelquefois  un  grand  orage  :  le 
ciel  semble  s'éclater  et  fondre  tout  entier  sur  la 
terre;  mais  en  même  temps  on  voit"  qu'il  se  dé- 
charge peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'il  reprenne" 
enfin   sa  première  sénérilé,  calmé  et  apaisé,  si 

1.  Hebr..  X,  29.  —  2.  Mallh  ,  xxvw,  40.  —  3.  Var.  :  Sa  doctrine    — 
l.  .V«  l'exaiice  pas  ,  parce  i/ii' il  souffre. ..  —  .■».  Kt  son  l'cre.  —  ti.  // 
l'or.,  V,  1.1.  —  7.  Var.  :  £'«  iji^me  temps  qti'il  se  lUcUnnie.  -  «    /"«- 
';i('à  ce  qu'il  reprend. 
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je  puis  parler  de  la  sorte,  par  sa  propre  indigna- 
tion :  ainsi  la  justice  divine,  éclatant  sur  le  Fils 
de  Dieu  de  toute  sa  force ,  se  passe  peu  à  peu  en 
se  déchargeant;  la  nue  crève  et  se  dissipe  ;  Dieu 
commence  à  ouvrir  aux  enfants  d'Adam  cette  face 
bénigne  et  riante  ;  et,  par  un  retour  admirable  qui 
comprend  tout  le  mystère  de  notre  salut,  pendant 
qu'il  délaisse  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des 
hommes  coupables,  il  embrasse  tendrement  les 
hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  inno- 
cent. 

Jetons-nous  donc,  chrétiens,  dans  les  horreurs 
salutaires  du  délaissement  de  Jésus  ;  comprenons 
ce  que  c'est  de  délaisser  Dieu ,  et  d'être  délaissé 
de  Dieu.  Nos  cœurs  sont  attachés  à  la  créature; 
elle  y  règne ,  elle  en  exclut  Dieu  ;  c'est  pour  cela 
que  cet  ouvrage  est  extrême,  puisque  c'est  pour 
le  réparer  que  Jésus  s'expose  à  porter  pour  nous 
le  délaissement  et  le  dédain  de  son  propre  Père. 
Retournons  à  Dieu,  chrétiens,  et  recevons  aujour- 
d'hui la  grâce  de  réunion  avec  Dieu ,  que  ce  délais- 
sement nous  mérite. 

I\Iais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  dans 
la  passion  de  notre  Sauveur,  tous  les  motifs  parti- 
culiers que  nous  avons  de  '  nous  détacher  de  la 
créature.  Il  faut  donc  savoir  chrétiens,  qu'il  y  a 
dans  la  créature  un  principe  de  malignité  qui  a  fait 
dire  à  saint  Jean ,  non-seulement  que  «  le  monde 
»  est  malin  ,  mais  qu'il  n'est  autre  chose  que  mali- 
»  gnité".  »  Mais  pour  hair  davantage  ce  monde  ma- 
lin et  rompre  les  liens  qui  nous  y  attachent,  il  n'y  a 
rien,  à  mon  avis,  de  plus  efficace  que  de  lui  voir  ré- 
pandre contre  le  Sauveur  toute  sa  malice  et  tout  son 
venin.  Venez  donc  connaître  le  monde  en  la  passion 
de  Jésus;  venez  voir  ce  qu'il  faut  attendre  de  l'a- 
mitié, de  la  haine,  de  l'indifférence  des  hommes, 
de  leur  prudence,  de  leur  imprudence,  de  leurs 
vertus ,  de  leurs  vices ,  de  leur  appui ,  de  leur 
abandon  ,  de  leur  probité  et  de  leur  injustice  :  tout 
est  changeant,  tout  est  infidèle,  tout  se  tourne  en 
affliction  et  en  croix;  et  Jésus  nous  en  est  un 
exemple. 

Oui,  mes  frères,  tout  se  tourne  en  croix;  et 
premièrement  les  amis  ;  ou  ils  se  détachent  par 
intérêt,  ou  ils  nous  perdent  par  leurs  tromperies, 
ou  ils  nous  quittent  par  faiblesse ,  ou  ils  nous  se- 
courent à  contre-temps  selon  leur  humeur,  et  non 
pas  selon  nos  besoins;  et  toujours  ils  nous  acca- 
blent. 

Le  perfide  Judas  nous  fait  voir  la  malignité  de 
l'intérêt,  qui  rompt  les  amitiés  les  plus  saintes. 
Jésus  l'avait  appelé  parmi  ses  apôtres  ;  Jésus  l'avait 
honoré  de  sa  confiance  particulière  et  l'avait  éta- 
bli le  dispensateur  de  toute  son  économie  :  cepen- 
dant ,  ô  malice  du  cœur  humain  !  ce  n'est  point  ni 
un  ennemi  ni  un  étranger,  c'est  Judas,  ce  cher 
disciple,  cet  intime  ami,  qui  le  trahit,  qui  le  livre, 
qui  le  vole  premièrement,  et  après  le  vend  lui- 
même  pour  un  léger  intérêt  :  tant  l'amitié,  tant  la 
confiance  est  faible  contre  l'intérêt.  Ne  dites  pas  : 
Je  choisirai  bien  :  qui  sait  mieux  choisir  que  Jé- 
sus? Ne  dites  pas  :  Je  vivrai  bien  avec  mes  amis  : 
qui  les  a  traités  plus  bénignement  que  Jésus  ,  la 
bonté  et  la  douceur  même?  Détestons  donc  l'ava- 
rice ,  qui  a  fait  premièrement  un  voleur,  et  ensuite 

1.  Var.  :  Pour  nous  délaclâer.  —  2   Joan.,  v,  i9. 


un  traître  même  d'un  apôtre,  et  n'ayons  jamais 
d'assurance  où  nous  voyons  l'entrée  au  moindre 
intérêt. 

C'est  toujours  l'intérêt  qui  fait  les  flatteurs  ;  et 
c'est  pourquoi  ce  même  Judas,  que  le  démon  de 
l'intérêt  possède ,  s'abandonne  par  même  raison  à 
celui  de  la  flatterie.  11  salue  Jésus,  et  il  le  trahit; 
il  l'appelle  son  maître,  et  il  le  vend;  il  le  baise, 
et  il  le  livre  à  ses  ennemis  :  c'est  l'image  parfaite 
d'un  flatteur,  qui  n'applaudit  à  toute  heure  à  celui 
qu'il  nomme  son  maître  et  son  patron,  que  pour 
trafiquer  de  lui ,  comme  parle  l'apôtre  saint  Pierre. 
«  Ce  sont  ceux-là ,  dit  ce  grand  apôtre ,  qui ,  pous- 
»  ses  par  leur  avarice,  avec  des  paroles  feintes, 
»  trafiquent  de  nous  :  »  In  avaritia  fictis  verbis  de 
vobis  negotiabiinturK  Toutes  leurs  louanges  sont 
des  pièges  ;  toutes  leurs  complaisances  sont  des 
embûches.  Ils  font  des  traités  secrets  dans  lesquels 
ils  nous  comprennent  sans  que  nous  le  sachions  : 
ils  s'allient  avec  Judas  :  «  Que  me  donnerez-vous  , 
))  et  je  vous  le  mettrai  entre  les  mains  ^?  »  Ainsi 
ordinairement  ils  nous  vendent ,  et  assez  souvent 
ils  nous  livrent.  Défions-nous  donc  des  louanges 
et  des  complaisances  des  hommes.  Regardez  bien 
ce  flatteur  qui  épanche  tant  de  parfum  sur  votre 
tête  :  savez-vous  qu'il  ne  fait  que  couvrir  son  jeu 
et  que  par  cette  immense  profusion  de  louanges 
qu'il  vous  donne  à  pleines  mains ,  il  achète  la  li- 
berté de  décrier  votre  conduite  ,  ou  même  de  vous 
trahir  sans  être  suspect?  Qui  ne  te  haïrait ,  ô  flat- 
terie !  corruptrice  de  la  vie  humaine ,  avec  tes  per- 
fides embrassements  et  tes  baisers  empoisonnés, 
puisque  c'est  toi  qui  livres  le  divin  Sauveur  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  implacables? 

Mais  après  avoir  vu ,  messieurs ,  ce  que  c'est 
que  des  amis  corrompus ,  voyons  ce  qu'il  faut 
attendre  de  ceux  qui  semblent  les  plus  assurés  : 
faiblesse,  méconnaissance;  secours  en  paroles, 
abandonnement  en  effet^;  c'est  ce  qu'a  éprouvé 
le  divin  Jésus.  Au  premier  bruit  de  sa  prise,  tous 
ses  disciples  le  quittent  par  une  fuite  honteuse ^  0 
Cour,  à  qui"  je  prêche  cet  évangile,  ne  te  recon- 
nais-tu pas  toi-même®  dans  cette  histoire?  n'y 
reconnais-tu  pas  tes  faveurs  trompeuses  et  tes 
amitiés  inconstantes  ?  Aussitôt  qu'il  arrive  le 
moindre  embarras,  tout  fuit,  tout  s'alarme,  tout 
est  étonné;  ou  l'on  garde  tout  au  plus  un  certain 
dehors,  afin  de  soutenir  pour  Ma  forme  quelque 
apparence*  d'amitié  trompeuse  et  quelque  dignité 
d'un  nom  si  saint.  Mais  poussons  encore  plus  loin, 
et  voyons  la  faiblesse  de  cette  amitié ,  lorsqu'elle 
semble  la  plus  secourante.  C'est  le  faible  des  amis 
du  monde  de  nous  vouloir  aider  selon  leur  hu- 
meur, et  non  pas  selon  nos  besoins. 

Pierre  entreprend  d'assister  son  Maître ,  et  il  met 
la  main  à  l'épée,  et  il  défend  par  le  carnage  celui 
qui  ne  voulait  être  défendu  que  par  sa  propre  inno- 
cence. 0  Pierre!  voulez-vous  soulager  votre  divin 
Maître?  vous  le  pouvez  par  la  douceur  et  par  la 
soumission  ,  par  votre  fidélité  persévérante.  0 
Pierre!  vous  ne  le  faites  pas,  parce  que  ce  secours 
n'est  pas  selon  votre  humeur  :  vous  vous  abandon- 
nez au  transport  aveugle  d'un   zèle  inconsidéré; 


\.  II  Petr.,  11,  3.  —  2.  Matth.,  xxvi,  15.  —  3  Var.:  Effectif.  — 
—  4.  Marc,  xiv,  50.  —  5.  Var.  :  A  laquelle  —  6.  Te  reconnais-tu  toi- 
même  dans  cette  histoire,  et  tes  amitiés  inconstantes.  —  7.  Par.  —  8.  Si- 
mulacre. 
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vous  frappez  les  ministres  de  la  justice,  et  vous 
chargez  de  nouveaux  soupçons  ce  Maître  innocent 
qu'on  traite  déjà  de  séditieux.  C'est  ce  que  fait 
faire  l'amitié  du  monde  :  elle  veut  se  contenterelle- 
même,  et  nous  donner  le  secours  qui  est  conforme 
à  son  humeur;  et  cependant  elle  nous  dénie  celui 
que  demanderaient  nos  besoins. 

Mais  voici,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  dernier  coup 
qu'on  peut  recevoir  d'une  amitié  chancelante  :  un 
grand  zèle  mal  soutenu,  un  commencement  de 
constance  qui  tombe  dans  la  suite  tout  à  coup ,  et 
nous  accable  plus  cruellement  que  si  l'on  nous 
quittait  au  premier  abord.  Le  même  Pierre  en  est 
un  exemple  :  qu"il  est  ferme!  qu'il  est  intrépide! 
il  veut  mourir  pour  son  Maître;  il  n'est  pas  capable 
de  l'abandonner  :  'il  le  suit  au  commencement, 
mais  ,  ô  fidélité  commencée,  qui  ne  sert  qu'à  per- 
cer le  cœur  de  Jésus  par  un  reniement  plus  cruel , 
par  une  perfidie  plus  criminelle!  Ah!  que  l'amitié 
de  la  créature  est  trompeuse  dans  ses  apparences, 
corrompue  dans  ses  flatteries,  amère  dans  ses 
changements ,  accablante  dans  ses  secours  à  contre- 
temps, et  dans  ses  commencements  de  constance 
qui  rendent  l'infidélité  plus  insupportable!  Jésus  a 
souffert  toutes  ces  misères ,  pour  nous  faire  haïr 
tant  de  crimes  que  nous  fait  faire  l'amitié  des 
hommes  par  nos  aveugles  complaisances.  Haïssons- 
les  ,  chrétiens,  ces  crimes,  et  n'ayons  ni  d'amitié, 
ni  de  confiance  ,  dont  Dieu  ne  soit  le  motif,  dont  la 
charité  ne  soit  le  principe. 

Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de  ses 
ennemis?  Mille  tourments,  mille  calomnies,  plaies 
sur  plaies ,  douleurs  sur  douleurs ,  indignités  sur 
indignités;  et  ce  qui  emporte  avec  soi  la  dernière 
extrémité  des  souffrances ,  la  risée  dans  l'accable- 
ment, l'aigreur'  de  la  raillerie  au  milieu  de  la 
cruauté. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  déri- 
sion se  joignent  dans  toute  leur  force ,  parce  que 
l'horreur  du  sang  répandu  remplit  l'âme  d'images 
funèbres,  qui  modèrent  cette  joie  malicieuse  dont 
se  forme  la  moquerie.  Cependant  je  vois  mon  Sau- 
veur livré  à  ses  ennemis  pour  être  l'unique  objet 
de  leur  raillerie,  comme  un  insensé  ;  de  leur  fureur, 
•comme  un  scélérat  :  en  telle  sorte,  mes  frères,  que 
nous  voyons  régner,  dans  tout  le  cours  de  sa  pas- 
sion, ia  risée  parmi  les  douleurs,  et  l'aigreur  de  la 
moquerie  dans  le  dernier  emportement  de  lacruauté. 

Il  le  fallait  de  la  sorte,  il  fallait  que  mon  Sau- 
veur «  fût  rassasié  d'opprobres ,  »  comme  avait 
prédit  le  prophète^;  afin  d'expier  et  de  condamner 
par  ses  saintes  confusions,  d'un  côté  ces  moqueries 
outrageuses,  et  de  l'autre  ces  délicatesses  et  ce 
point  d'honneur  qui  fait  toutes  les  querelles.  Chré- 
tiens, osez-vous  vous  abandonner  à  cet  esprit  de 
dérision  qui  a  été  si  outrageux  contre  Jésus-Christ? 
Qu'est-ce  que  la  dérision ,  sinon  le  triomphe  de 
l'orgueil ,  le  règne  de  l'impudence ,  la  nourriture 
du  mépris,  la  mort  de  la  société  raisonnable,  la 
honte  de  la  modestie  et  de  la  vertu?  Ne  voyez-vous 
pas,  railleurs  à  outrance,  que  d'opprobres  et  quelle 
risée  vous  avez  causés  au  divin  Jésus?  et  ne  crai- 
gnez-vous pas  de  renouveler  ce  ([u'il  y  a  de  plus 
amer  dans  sa  passion? 

i.  Var.  :  L'iusulte  de  la  raillerie  dans  iaii/revr  de  la  cruauté. 
2    Thren.,  m,  30. 


Mais  vous,  esprits  ombrageux,  qui  faites  les  im- 
portants et  qui  croyez  vous  faire  valoir  par  votre 
délicatesse  et  par  vos  dédains',  dans  quel  abîme 
de  confusion  a  été  plongé  le  divin  Jésus  par  cette 
superbe  sensibilité?  Pour  expier  votre  orgueil  et 
votre  dédain,  il  faut  que  son  supplice,  tout  cruel 
qu'il  est,  soit  encore  beaucoup  plus  infâme;  il  faut 
que  ce  Roi  de  gloire  soit  tourné  en  ridicule  de 
toute  manière  par  ce  roseau,  par  cette  couronne  et 
par  cette  pourpre  ;  il  faut  que  l'insulte  et  la  raillerie 
le  poursuivent  jusqu'à  la  croix  et  dans  les  appro- 
ches mêmes  de  la  mort;  et  enfin  qu'on  invente 
dans  sa  passion  une  nouvelle  espèce  de  comédie , 
où  tout  est  teint  de  sang. 

«  Mes  frères  ,  dit  le  saint  Apôtre^  nous  sommes 
»  baptisés  en  sa  mort;  »  et  puisque  sa  mort  est 
infâme ,  nous  sommes  baptisés  en  sa  confusion  ; 
nous  avons  pris  sur  nous ,  par  le  saint  baptême , 
toute  cette  dérision  et  tous  ces  opprobres.  Eh  quoi! 
tant  de  honte ,  tant  d'ignominies ,  tant  d'étranges 
dérisions,  dans  lesquelles  nous  sommes  plongés 
par  le  saint  baptême ,  ne  seront-elles  pas  capables 
d'étouffer  en  nous  les  cruelles  délicatesses  du  faux 
point  d'honneur^? et  sera-t-il  dit  que  des  chrétiens 
immoleront  encore  à  cette  idole,  et  tant  de  sang, 
et  tant  d'âmes  que  Jésus-Christ  a  rachetées?  Ah! 
Sire,  continuez  à  seconder  Jésus-Christ,  pour  em- 
pêcher cet  opprobre  de  son  Eglise ,  et  cet  outrage 
public  qu'on  fait  à  l'ignominie  de  sa  croix. 

Je  voulais  encore  vous  représenter  ce  que  font 
les  indifférents;  et  je  vous  dirai,  en  un  mot,  qu'en- 
traînés par  la  fureur,  qui  est  toujours  la  plus  vio- 
lente, ils  prennent  le  parti  des  ennemis.  Ainsi  les 
Romains ,  que  les  promesses  du  Messie  ne  regar- 
daient pas  encore  ,  à  qui  sa  venue  et  son  Evangile 
étaient  alors  indifférents*,  épousent  la  querelle  des 
Juifs  passionnés;  et  c'est  l'un  des  effets  les  plus 
remarquables  de  la  malignité  de  l'esprit  humain, 
qui ,  dans  le  temps  oîi  il  est,  pour  ainsi  parler,  le 
plus  balancé  par  l'indifférence'',  se  laisse  toujours 
gagner  plus  facilement  par  le  penchant  de  la  haine. 
Je  n'ai  pas  assez  de  temps  pour  peser  cette  cir- 
constance; mais  je  ne  puis  omettre  en  ce  lieu  ce 
que  souffre  le  divin  Sauveur  par  l'ambition  et  la 
politique  du  monde ,  pour  expier  les  péchés  que 
fait  faire  la  politique. 

Toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde,  elle  condamne 
la  vérité,  elle  affaiblit  et  corrompt  malheureuse- 
ment les  meilleures  intentions.  Pilate  nous  le  fait 
bien  voir,  en  se  laissant  lâchement  surprendre  aux 
pièges  que  tendent  les  Juifs  à  son  ambition  trem- 
blante. Ces  malheureux  savent  joindre  si  adroite- 
ment à  leurs  passions  les  intérêts  dt;  l'Etat,  le  nom 
et  la  majesté  de  César  qui  n'y  pensait  pas,  que 
Pilate,  reconnaissant  l'innocence  et  toujours  i)rêt 
à  l'absoudre,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  la  con- 
damner. Oh!  que  la  passion  est  hardie,  quand  elle 
peut  prendre  le  prétexte  du  bien  de  l'Etal!  oh! 
que  le  nom  du  prince  fait  souvent  des  injustices  et 
des  violences  qui  feraient  horreur  à  ses  mains ,  et 
dont  néanmoins  quelquefois  elles  sont  souillées, 
parce  qu'elles  les  appuient,  ou  du  moins  qu'elles 

i.  Var.  :  Par  votre  délicatesse  ,  par  vos  dédains  et  par  votre  snperhe 
sensibilité.  —2.  /lo»i.,vi.3.  —  'A.  Var.  ;  Ces  drliratcsscs  (rh'Miiiinir. 
—  4  .A  qui  Jésus-Christ  et  son  Evangile  devaient  être  dans  l'indiffé- 
rence —  étaient  indifférents.  —  5.  Qui,  dans  le  plus  grand  balance- 
ment de  l'indifférence. 
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négligent  de  les  réprimer  !  Dieu  préserve  de  tels 
péchés  le  plus  juste  de  tous  les  rois ,  et  que  son 
nom  soit  si  vénérable  ,  qu'il  soit  toujours  si  sainte- 
ment et  si  respectueusement  ménagé,  que,  bien 
loin  d'opprimer  personne  ,  il  soit  l'espérance  et  la 
protection  de  tous  les  opprimés ,  jusqu'aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  son  empire  ! 

Mais  reprenons  le  fil  de  notre  discours;  et  ad- 
mirons ici ,  chrétiens ,  en  Pilate  la  honteuse  et 
misérable  faiblesse  d'une  vertu  mondaine  et  poli- 
tique. Pilate  avait  quelque  probité  et  quelque  jus- 
tice :  il  avait  même  quelque  force  et  quelque 
vigueur  ;  il  était  capable  de  résister  aux  persuasions 
des  pontifes  et  aux  cris  d'un  peuple  mutiné.  Com- 
bien s'admire  la  vertu  mondaine ,  quand  elle  peut 
se  soutenir  en  de  semblables  rencontres!  Mais 
voyez  que  la  vertu  même,  quelque  forte  qu'elle 
nous  paraisse  ,  n'est  pas  digne  de  porter  ce  nom , 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  capable  de  toute  sorte  d'é- 
preuves. C'était  beaucoup,  ce  semble,  à  Pilate 
d'avoir  résisté  à  un  tel  concours  et  à  une  telle  obs- 
tination de  toute  la  nation  judaïque,  et  d'avoir  pé- 
nétré leur  envie  cachée ,  malgré  tous  leurs  beaux 
prétextes  ;  mais  parce  qu'il  n'est  pas  capable  de 
soutenir  le  nom  de  César,  qui  n'y  pense  pas  et 
qu'on  oppose  mal  à  propos  au  devoir  de  sa 'cons- 
cience, tout  l'amour  de  la  justice  lui  est  inutile; 
sa  faiblesse  a  le  même  effet  qu'aurait  la  malice; 
elle  lui  fait  flageller,  elle  lui  fait  condamner,  elle 
lui  fait  crucifier  l'innocence  même;  ce  qu'aurait  pu 
faire  de  pis  une  iniquité  déclarée,  la  crainte  le  fait 
entreprendre  à  un  homme  qui  paraît  juste.  Telles 
sont  les  vertus  du  monde  :  elles  se  soutiennent  vi- 
goureusement,  jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse  d'un  grand 
intérêt  ;  mais  elles  ne  craignent  point  de  se  relâcher 
pour  faire  un  coup  d'importance.  0  vertus  indignes 
d'un  nom  si  auguste  !  ô  vertus,  qui  n'avez  rien  par- 
dessus les  vices ,  qu'une  faible  et  misérable  appa- 
rence! 

Qu'il  me  serait  aisé,  chrétiens,  de  vous  faire  voir, 
en  ce  lieu ,  que  la  plupart  des  vertus  du  monde 
sont  des  vertus  de  Pilate  ;  c'est-à-dire  un  amour 
imparfait  de  la  vérité  et  de  la  justice.  On  les  es- 
time, on  en  parle,  on  en  veut  savoir  les  devoirs  , 
mais  faiblement  et  nonchalamment.  On  demande, 
à  la  façon  de  Pilate  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité'?  « 
et  aussitôt  on  se  lève  sans  avoir  reçu  la  réponse. 
C'est  assez  qu'on  s'en  soit  enquis  en  passant,  et 
seulement  pour  la  forme  ;  mais  on  ne  veut  pas 
pénétrer  le  fond.  Ainsi  l'on  ignore  la  vérité,  ou 
l'on  ne  la  sait  qu'à  demi,  et  la  savoir  à  demi, 
c'est  pis  que  de  l'ignorer  tout  entière,  parce  que 
cette  connaissance  imparfaite  fait  qu'on  pense  avoir 
accompli  ce  qui  souvent  n'est  pas  commencé.  C'est 
ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde;  et,  manque  de 
s'être  affermi  dans  un  amour  constant  de  la  vérité, 
on  étale  magnifiquement  une  vertu  de  parade  dans 
de  faibles  occasions,  qu'on  laisse  tout  à  coup  tom- 
ber dans  les  occasions  importantes. 

Jésus  donc,  étant  condamné  par  cette  vertu  im- 
parfaite ,  nous  apprend  à  expier  ses  défauts  et  ses 
faiblesses  honteuses.  Vous  avez  vu,  ce  me  semble, 
toute  la  malignité  de  la  créature  assez  clairement 
déchaînée  contre  Jésus-Christ;  vous  l'avez  vu  acca- 
blé par  SOS  amis,  par  ses  ennemis,  par  ceux  qui, 

i.  Joan.,  XVIII,  38. 


étant  en  autorité ,  devaient  protection  à  son  inno- 
cence, par  l'inconstance  des  uns,  par  la  cruelle 
fermeté  des  autres,  par  la  malice  consommée  et 
par  la  vertu  imparfaite.  Il  n'oppose  rien  à  toutes 
ces  insultes  qu'un  pardon  universel  qu'il  accorde 
à  tous,  et  qu'il  demande  pour  tous  :  «  Père,  dit-il, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font'.  »  Non  content  de  pardonner  à  ses  ennemis, 
sa  divine  bonté  les  excuse;  elle  plaint  leur  igno- 
rance plus  qu'elle  ne  blâme  leur  malice;  et,  ne 
pouvant  excuser  la  malice  même',  elle  donne  tout 
son  sang  pour  l'expier.  A  la  vue  d'un  tel  excès  de 
miséricorde,  y  aura-t-il  quelque  âme  assez  dure 
pour  ne  vouloir  pas  excuser  tout  ce  qu'on  nous  a 
fait  soufTrir  par  faiblesse ,  pour  ne  vouloir  pas  par- 
donner tout  ce  qu'on  nous  a  fait  souffrir  par  ma- 
lice? Ah  !  pardon ,  mes  frères  ,  pardon ,  grâce ,  mi- 
séricorde, indulgence  en  ce  jour  de  rémission;  et 
que  personne  ne  laisse  passer  ce  jour  sans  avoir 
donné  à  Jésus  quelque  injure  insigne,  et  pardonné 
pour  l'amour  de  lui  quelque  offense  capitale. 

Mais,  au  sujet  de  ces  haines  injustes,  je  me  sou- 
viens, chrétiens,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit,  dans 
tout  ce  discours,  de  ce  que  l'amour  déshonnête 
avait  fait  souffrir  au  divin  Jésus.  Toutefois,  je  ne 
crains  point  de  le  dire ,  aucun  crime  du  genre  hu- 
main n'a  plongé  son  âme  innocente  dans  un  plus 
grand  excès  de  douleurs.  Oui,  ces  passions  igno- 
minieuses font  souffrir  à  notre  Sauveur  une  con- 
fusion qui  l'anéantit.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire  à  son 
Père  :  Tu  sets  improperium  [meumy.  Ce  trouble 
qui  agite  nos  sens  émus  a  causé  à  sa  sainte  âme 
ce  trouble  fâcheux  qui  lui  a  fait  dire  :  «  Mon  âme 
est  troublée^.  »  Cette  intime  attache  au  plaisir 
sensible  qui  pénètre  la  mcfelle  de  nos  os,  a  rempli 
le  fond  de  son  cœur  de  tristesse  et  de  langueur; 
et  cette  joie  dissolue  qui  se  répand  dans  les  sens  a 
déchiré  sa  chair  virginale  par  tant  de  cruelles  bles- 
sures qui  lui  ont  ôté  la  figure  humaine,  qui  lui 
font  dire  par  le  saint  Psalmiste  :  «  Je  suis  un  ver 
et  non  pas  un  homme*.  »  Donc,  ô  délices  crimi-, 
nelles,  de  combien  d'horribles  douleurs  avez-vous 
percé  le  cœur  de  Jésus!  Mais  il  faut  aujourd'hui, 
mes  frères ,  satisfaire  à  tous  ces  excès  en  nous 
plongeant  dans  le  sang  et  dans  les  souffrances  de, 
Jésus-Christs 

TROISIÈME  POINT. 

C'est,  messieurs,  ce  qu'il  nous  ordonne,  et  c'est 
la  dernière  partie  de  son  testament.  Quiconque 
veut  avoir  part  à  la  grâce  de  ses  douleurs ,  il  doit 
en  ressentir  quelque  impression  :  car  ne  croyez 
pas  qu'il  ait  tant  souffert  pour  nous  faire  aller  au 
ciel  à  notre  aise,  et  sans  goûter  l'amertume  de  sa 
passion.  Il  est  vrai  qu'il  a  soutenu  le  plus  grand 
effort;  mais  il  nous  a  laissé  de  moindres  épreuves, 
et  toutefois  nécessaires  pour  entrer  en  conformité 
de  son  esprit  et  être  honorés  de  sa  ressemblance. 

C'est  dans  le  sacrement  de  la  pénitence  que  nous 
devons  entrer  en  société  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Le  saint  concile  de  Trente  dit  que  les  satis- 
factions que  l'on  nous  impose  doivent  nous  rendre 
conformes  à  Jésus-Christ  crucifiée  Mon  Sauveur, 

1.  Luc,  xxiii,   34.  —  2    Ps.,   Lxvrii,  23.  —  3.  Joan.,  xii,  27. 
4.  Ps.,  XXI,  6.  —  5.  Var.  :  En  nous  plongeant  avec  Jésus-Christ  dans 
sa  croix  et  dans  ses  souffrances'.  —  Q.  De  Satisfac.  necess.,  Sess. 
.\IV,  cap.  vin. 
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quand  je  vois  votre  tête  couronnée  d'épines,  votre 
corps  déchiré  de  plaies ,  votre  âme  percée  de  tant 
de  douleurs ,  je  dis  souvent  en  moi-même  :  Quoi 
donc,  une  courte  prière,  ou  quelque  légère  au- 
mône, ou  quelque  effort  médiocre,  sont-ils  capa- 
bles de  me  crucifier  avec  vous?  ne  faut-il  point 
d'autres  clous  pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de 
fois  ont  couru  aux  crimes  ,  et  mes  mains  qui  se 
sont  souillées  par  tant  d'injustices?  Que  si  notre 
délicatesse  ne  peut  supporter  les  peines  du  corps  , 
que  l'Eglise  imposait  autrefois  à  ses  enfants'  par 
une  discipline  salutaire ,  récompensons-nous  sur 
les  cœurs  :  pour  honorer  la  douleur  immense  par 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  déplore  nos  crimes,  bri- 
sons nos  cœurs  endurcis,  par  l'effet  d'une  contri- 
tion sans  mesure.  Jésus  mourant  nous  y  presse  : 
car  que  signifie  ce  grand  cri  avec  lequel  il  expire? 
Ah!  mes  frères,  il  agonisait,  il  défaillait  peu  à  peu, 
attirant  l'air  avec  peine  d'une  bouche  toute  livide, 
et  traînant  lentement  les  derniers  soupirs  par  une 
respiration  languissante  :  cependant  il  fait  un  der- 
nier elTort  pour  nous  inviter  à  la  pénitence  ;  il 
pousse  au  ciel  un  grand  cri ,  qui  étonne  toute  la 
nature,  et  que  tout  l'univers  écoute  avec  un  silence 
respectueux  :  il  nous  avertit  qu'il  va  mourir,  et  en 
même  temps  il  nous  dit  qu'il  faut  mourir  avec  lui. 
Quelle  est  cette  mort?  C'est  qu'il  faut  arracher  son 
cœur  de  tout  ce  qu'il  aime  désordonnément ,  et  sa- 
crifier à  Jésus  ce  péché  régnant  qui  empêche  que 
sa  grâce  ne  règne  en  nos  cœurs. 

Chrétiens,  Jésus  va  mourir  :  il  baisse  la  tête, 
ses  yeux  se  fixent;  il  passe,  il  expire  :  c'en  est 
fait,  il  a  rendu  l'âme.   Sommes-nous  morts  avec 
lui?  sommes-nous  morts  au  péché?  Allons-nous 
commencer  une  vie   nouvelle?   avons-nous  brisé 
notre  cœur  par  une  contrition  véritable  ,  qui  nous 
fasse  entrer  aujourd'hui  dans  la  société   de  ses 
souffrances?  Qui  me  donnera,  chrétiens,  que  je 
puisse  imprimer  en  vos  cœurs    ce  sentiment  de 
componction  1   Que  si  mes  paroles  n'en  sont  pas 
capables ,  arrêtez  les  yeux  sur  Jésus  et  laissez- 
vous  attendrir  par  la  vue  de  ses  divines  blessures. 
Je  ne  vous  demande  pas  pour  cela,  messieurs, 
que  vous  contempliez  attentivement  quelque  pein- 
ture excellente  de  Jésus-Christ  crucifié.  J'ai  une 
autre  peinture  à  vous  proposer;  peinture  vivante 
et  parlante  qui  porte  une  expression  naturelle  de 
Jésus  mourant  :  ce  sont  les  pauvres,  mes  frères, 
dans  lesquels  je  vous  exhorte  de  contempler  au- 
jourd'hui la  passion  de  Jésus.   Vous  n'en  verrez 
nulle  part  une  image  plus  naturelle.  Jésus  souffre 
dans  les  pauvres;  il  languit,  il  meurt  de  faim  dans 
une  infinité  de  pauvres  familles.  Voilà  donc  dans 
les    pauvres    Jésus-Christ    souffrant;    et    nous   y 
voyons  encore ,  pour  notre  malheur,  Jésus-Christ 
abandonné,   Jésus-Christ  délaissé,    Jésus-Christ 
méprisé.  Tous  les  riches   devraient    courir  pour 
soulager  de  telles  misères  ;  et  on  ne  songe  qu'à 
vivre  à  son  aise  ,  sans  penser  à  l'amertume  et  au 
désespoir  où  sont  abîmés  tant  de  chrétiens!  Voilà 
donc  Jésus  délaissé  ;  voici  quelque  chose  de  plus  : 
Jésus  se  plaint  par  son  prophète,  de  ce  que  '<  l'on 
a  ajouté  à  la  douleur  de  ses  plaies  :  »  Super  dolo- 
rem    vulnerum  meorum    addiderunt  ^;  de   ce  que 
«  dans  sa  soif  extrême  on  lui  a  donné  du  vinai- 

I.  Var.  :  ImjiotaU  autrefois  par  une  discipline.  —2.  Ps..  i,xviii,31. 


gre  '  :  »  n'est-ce  pas  donner  du  vinaigre  aux  pau- 
vres que  de  les  rebuter,  de  les  maltraiter,  de  les 
accabler  dans  leur  misère  et  dans  leur  extrémité 
déplorable?  Ah!  Jésus,  que  nous  voyons  dans  ces 
pauvres  peuples  une  image  trop  effective  de  vos 
peines  et  de  vos  douleurs!  sera-ce  en  vain,  chré- 
tiens, que  toutes  les  chaires  retentiront  des  cris  et 
des  gémissements  de  nos  misérab'es  frères ,  et  les 
cœurs  ne  seront-ils  jamais  émus  de  telles  extré- 
mités? 

Sire,  Votre  Majesté  les  connaît,  et  votre  bonté 
paternelle  témoigne  assez  qu'elle -en  est  émue. 
Sire ,  que  Votre  Majesté  ne  se  lasse  pas  :  puisque 
les  misères  s'accroissent,  il  faut  étendre  les  misé- 
ricordes; puisque  Dieu  redouble  ses  fléaux,  il  faut 
redoubler  les  secours ,  et  égaler,  autant  qu'il  se 
peut,  le  remède  à  la  maladie.  Dieu  veut  qu'on 
combatte  sa  justice  par  un  généreux  effort  de-  cha- 
rité, et  les  nécessités  extrêmes  demandent  que  le 
cœur  s'épanche  d'une  façon  extraordinaire.  Sire, 
c'est  Jésus  mourant  qui  vous  y  exhorte;  il  vous 
recommande  vos  pauvres  peuples  :  et  qui  sait  si 
ce  n'est  pas  un  conseil  de  Dieu  d'accabler,  pour 
ainsi  dire,  le  monde  par  tant  de  calamités,  afin 
que  Votre  Majesté  portant  promptement  la  main 
au  secours  de  tant  de  misères,  elle  attire  sur  tout 
son  règne  ces  grandes  prospérités  que  le  ciel  lui 
promet  si  ouvertement?  Puisse  Votre  Majesté  avoir 
bientôt  le  moyen  d'assouvir  son  cœur  de  ce  plaisir 
vraiment  chrétien  et  vraiment  royal,  de  rendre 
ses  peuples  heureux!  Ce  sera  ce  dernier  trait  de 
votre  bonheur  sur  la  terre;  c'est  ce  qui  comblera 
Votre  Majesté  d'une  gloire  si  accomplie ,  qu'il  n'y 
aura  plus  rien  à  lui  désirer  que  la  félicité  éternelle, 
que  je  lui  souhaite  dans  toute  l'étendue  de  mon 
cœur.  Amen. 

FIN  DU  CARÊME  DU  LOUVRE. 


SEIIMON  SUR  LES  SOUFFRANCES. 

Le  texte  et  l'ensemble  de  ce  discours  indiquent  suffisamment 
pourquoi  tous  les  éditeurs,  sauf  MM.  .Marlin-Beaupré,  l'ont 
rapporté  à  la  fêle  de  l'Exallalion  de  la  sainte  Croix.  La  péro- 
raison montre  de  plus  qu'il  a  été  prononcé  aux  yotiveaux  Ca- 
tholiques. Mais  en  quelle  année?  Les  indices,  autres  que  ceux 
du  style,  font  défaut.  On  peut  conjecturer,  avec  M.  Lâchât, 
que  c'est  en  IGGl  ou  en  1GC2. 


Exallari  nporlet  Filium  hominis. 

Il  faut  que  le  Fils  de  l'Homme  soit  exalté. 

[Joan.,  III,  14.) 
Christo  cnnfixus  sum  cruci. 
Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ. 

{Galal.,  Il,  19.) 

Toute  l'Ecriture  nous  prêche  que  la  gloire  du 
!  Fils  de  Dieu  est  dans  les  souffrances,  et  que  c'est 
à  la  croix  qu'il  est  exalté  :  il  n'est  rien  de  plus  vé- 
ritable. Jésus  est  exalté  à  la  croix  par  les  peines 
qu'il  a  endurées;  Jésus  est  exalté  à  la  croix  par 
les  peines  que  nous  endurons.  C'est,  mes  frères, 
sur  ce  dernier  point  que  je  m'arrêterai  aujourd'hui, 
comme  sur  celui  qui  me  semble  le  plus  fructueux; 

I.  Pxnf.,  l.xviii,  2(i.  —  2.  Var.  :  Dp  larhant'-. 
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et  je  me  propose  de  vous  faire  voir  combien  le 
Fils  de  Dieu  est  glorifié  dans  les  souffrances  qu'il 
nous  envoie.  Mais ,  chrétiens  ,  ne  nous  trompons 
pas;  dans  la  gloire  qu'il  tire  de  nos  afflictions,  il 
est  glorifié  en'deux  manières  ,  dont  l'une  certaine- 
ment n'est  pas  moins  terrible  que  l'autre  est  salu- 
taire et  glorieuse. 

Voici  une  doctrine  importante ,  voici  un  grand 
mystère  que  je  vous  propose,  et  afin  de  le  bien 
entendre ,  venez  le  méditer  au  Calvaire  ,  au  pied 
de  la  croix  de  notre  Sauveur  :  vous  y  verrez  deux 
actions  opposées  que  le  Père  y  exerce  dans  le 
même  temps.  Il  y  exerce  sa  miséricorde  et  sa  jus- 
tice; il  punit  et  remet  les  crimes;  il  se  venge  et  se 
réconcilie  tout  ensemble  :  il  frappe  son  Fils  inno- 
cent pour  l'amour  des  hommes  criminels,  et  en 
même  temps  il  pardonne  aux  hommes  criminels 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent.  0  justice!  ô 
miséricorde  !  qui  vous  a  ainsi  assemblées  !  C'est  le 
mystère  de  Jésus-Christ,  c'est  le  fondement  de  sa 
gloire  et  de  son  exaltation  à  la  croix  ,  d'avoir  con- 
cilié en  sa  personne ,  ces  deux  divins  attributs,  je 
veux  dire ,  la  miséricorde  et  la  justice. 

Mais  cette  union  admirable  nous  doit  faire  con- 
sidérer que  comme  en  la  croix  de  notre  Sauveur 
la  vengeance  et  le  pardon  se  trouvent  ensemble , 
aussi  pouvons-nous  participer  à  la  croix  en  ces 
deux  manières  différentes,  ou  selon  la  rigueur  qui 
s'y  exerce,  ou  selon  la  grâce  qui  s'y  accorde.  Et 
c'est  ce  qu'il  a  plu  à  Notre  Seigneur  de  nous  faire 
voir'  au  Calvaire.  Nous  y  voyons,  dit  saint  Au- 
gustin ,  «  trois  hommes  en  croix ,  un  qui  donne  le 
salut,  un  qui  le  reçoit^,  un  qui  le  méprise  :  »  Très 
erant  in  cruce ,  unus  Salvator,  alius  salvandus,  aliiis 
damnandus^ .  Au  milieu,  l'auteur  de  la  grâce;  d'un 
côté  un  qui  en  profite ,  de  l'autre  côté  im  qui  la 
rejette.  Discernement  terrible  et  diversité  surpre- 
nante !  Tous  deux  sont  à  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
tous  deux  compagnons  de  son  supplice  ;  mais  hé- 
las !  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  compagnon  de  sa 
gloire.  Ce  que  le  Sauveur  avait  réuni,  je  veux  dire 
la  miséricorde  et  la  vengeance,  ces  deux  hommes 
l'ont  divisé.  Jésus-Christ  est  au  milieu  d'eux,  et 
chacun  a  pris  son  partage  de  la  croix  de  Notre 
Seigneur.  L'un  y  a  trouvé  la  miséricorde ,  l'autre 
les  rigueurs  de  la  justice  :  l'un  y  a  opéré  son  salut, 
l'autre  y  a  commencé  sa  damnation  :  la  croix  a 
élevé  jusqu'au  paradis  la  patience  de  l'un  ;  la  croix 
a  précipité  au  fond  de  l'enfer  l'impénitence  de 
l'autre.  Ils  ont  donc  participé  à  la  croix  en  deux 
manières*  bien  différentes;  mais  cette  diversité 
n'empêchera  pas  que  Jésus  ne  soit  exalté  en  l'un 
et  en  l'autre,  ou  par  sa  miséricorde,  ou  par  sa 
justice  :  Exaltari  oportet  Filiiim  hominis. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  et  en 
quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix.  Ce  n'est 
pas  assez  de  souffrir;  car  qui  ne  souffre  pas  dans 
la  vie  ?  Ce  n'est  pas  assez  d'être  sur  la  croix  ;  car 
plusieurs  y  sont ,  comme  ce  voleur  impénitent,  qui 
sont  bien  éloignés  du  Crucifié.  La  croix  dans  les 
uns  est  une  grâce  ;  la  croix  dans  les  autres  est  une 
vengeance  ;  et  toute  cette  diversité  dépend  de  l'u- 
sage que  nous  en  faisons.  Avisez  donc  sérieuse- 
ment, ô  vous  ,  âmes  que  Jésus  afflige,  ô  vous  que 

1.   Var.  :  Faire  paraître.  —  2.  Un  qui  doit  le  recevoir.  —  3.    Enar. 
Il,  in  Psal.  xxxiv,  n.  1.  —  4.  Var  .  D'une  manière. 


ce  divin  Sauveur  a  mis  sur  la  croix  ;  avisez  sérieu- 
sement dans  lequel  de  ces  deux  états  vous  y  voulez 
être  attachés';  et  afin  que  vous  fassiez  un  bon 
choix^,  voyez  ici  en  peu  de  paroles,  la  peinture 
de  l'un  et  de  l'autre  qui  fera  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Pour  parler  solidement  des  afflictions ,  connais- 
sons ^  premièrement,  quelle  est  leur  nature  ;  et  di- 
sons \  s'il  vous  plaît,  messieurs ,  avant  toutes 
choses ,  que  la  cause  générale  de  toutes  nos  peines , 
c'est  le  trouble  qu'on  nous  apporte  dans  les  choses 
que  nous  aimons.  Or,  il  me  semble  que  nous 
voyons  par  expérience  que  notre  âme  y  peut  être 
troublée^  en  trois  différentes  façons  :  ou  lorsqu'on 
lui  refuse  ce  qu'elle  désire ,  ou  lorsqu'on  lui  ôte  ce 
qu'elle  possède,  ou  lorsque,  lui  en  laissant  la  pos- 
session ,  on  l'empêche  de  le  goûter. 

j  Premièrement  on  nous  inquiète  quand  on  nous 
refuse   ce   que    nous   aimons.    Car   il   n'est  rien 

!  de  plus  misérable  que  cette  soif  qui  jamais  n'est 

I  rassasiée  ;  que  ces  désirs  toujours  suspendus  ,  qui 
s'avancent  éternellement  sans  rien  prendre  ;  que 
cette  fâcheuse  agitation  d'une  âme  toujours  frus- 
trée de  ce  qu'elle  espère  :  on  ne  peut  assez  expri- 
mer combien  elle  est  travaillée  par  ce  mouvement. 
Toutefois  on  l'afflige  beaucoup  davantage  quand 
on  la  trouble  dans  la  possession  du  bien  qu'elle 
tient  déjà  entre  ses  mains,  parce  que,  dit  saint 
Augustin ,  «  quand  elle  possède  ce  qu'elle  a  aimé, 
comme  les  honneurs ,  les  richesses  ou  quelque 
autre  chose  semblable  ,  elle  se  l'attache  à  elle- 
même  par  le  contentement^  qu'elle  a  de  l'avoir^, 
l'aise  qu'elle  sent  d'en  jouir;  elle  se  l'incorpore  en 
quelque  façon  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ;  cela 
devient  comme  une  partie  de  nous-mêmes ,  ou , 
pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin  ,  ((  comme  un 
membre  de  notre  cœur,  »  veliit  membra  animi  :  de 
sorte  que  si  l'on  vient  à  nous  l'arracher,  aussitôt 
le  cœur  en  gémit;  il  est  comme  déchiré  et  ensan- 
glanté par  la  violence  qu'il  souffre. 

La  troisième  espèce  d'affliction  qui  est  si  ordi- 
naire dans  la  vie  humaine  ,  ne  nous  ôte  pas  entiè- 
rement le  bien  qu'il  nous  plaît  ;  mais  elle  nous 
traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous  presse  telle- 
ment d'ailleurs  ,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d'en 
jouir.  Par  exemple ,  vous  avez  acquis  de  grands 
biens ,  il  semble  que  vous  devez  être  heureux  ; 
mais  vos  continuelles  infirmités  vous  empêchent 
de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne  fortune  :  est-il 
rien  de  plus  importun?  C'est  être  au  milieu  d'un 
jardin  sans  avoir  la  liberté  d'en  goûter  les  fruits, 

j  non  pas  même  d'en  cueillir  les  fleurs  :  c'est  avoir 
pour  ainsi  dire  la  coupe  à  la  main  et  n'en  pouvoir 
pas  rafraîchir  sa  bouche ,  bien  que  vous  soyez 
pressé  d'une  soif  ardente  ;  et  cela  vous  cause  un 
chagrin  extrême.  Voilà,  messieurs,  comme  les 
trois  sources  qui  produisent  toutes  nos  plaintes; 
voilà  ce  qui  fait  murmurer  les  enfants  des  hommes. 
Mais  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perd  pas  sa 
tranquillité  parmi  ces  disgrâces,  de  laquelle  de  ces 
trois  sources  que  puissent  naître  ses  afflictions  et 

1.   Var.  :  Lui  appartenir.  — 2.  Pour  faire  ce  choix  avec  connaissance. 
!    3   11  faut  connaître.  —  4.  Remarquez    ^  .5.  Nous  pouvons  y  être  trou- 
bles. —  6.  La  joie.  —  7.  S.  August.,  De  lib.  Arbit-,  lib.  I,  n.  33. 
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quand  même  elle  se  joindraient  toutes  trois  en- 
semble pour  remplir  son  âme  d'amertume,  il  bénit 
toujours  la  bonté  divine,  et  il  connaît  que  Dieu  ne 
le  frappe  que  pour  exalter  en  lui  sa  miséricorde  : 
Oportet  exaltarl  Fllium  hominis.  En  effet,  il  est  vé- 
ritable; et  afin  de  nous  en  convaincre,  parcourons, 
je  vous  prie ,  en  peu  de  paroles ,  ces  trois  sources 
d'afflictions  ;  sans  doute  nous  y  trouverons  trois 
sources  de  grâces. 

Et  premièrement ,  chrétiens  ,  il  n'est  rien  ordi- 
nairement de  plus  salutaire  que  de  nous  refuser  ce 
que  nous  désirons  avec  ardeur,  et  je  dis  même 
dans  les  désirs  les  plus  innocents  ;  car  pour  les  dé- 
sirs criminels,  qui  pourrait  révoquer  en  doute  que 
ce  ne  soit  un  effet  de  miséricorde  que  d'en  empê- 
cher le  succès?  Tu  es  enflammé  de  sales  désirs,  et 
tu  crois  qu'on  te  favorise  quand  on  te  laisse  le 
moyen  de  les  satisfaire.  Malheureux,  c'est  une 
vengeance  par  laquelle  Dieu  punit  tes  premiers 
désordres,  en  te  livrant  justement  au  sens  ré- 
prouvé. Car  si  tu  étais  si  heureux  qu'il  s'élevât  de 
toutes  parts  des  difficultés  contre  les  prétentions 
honteuses ,  peut-être  qu'au  milieu  de  tant  de  tra- 
verses tes  ardeurs  insensées  se  ralentiraient  ;  au 
lieu  que  ces  ouvertures  commodes,  et  cette  mal- 
heureuse facilité  que  tu  trouves,  précipitent  ton 
intempérance  aux  derniers  excès  :  tellement  qu'à 
force  de  t'abandonner  à  ces  funestes  appétits  que 
la  fièvre  excite  ,  de  fou  tu  deviens  furieux  ,  et  une 
maladie  dangereuse  se  tourne  en  une  maladie  dé- 
sespérée. 

Reconnaissez  donc ,  ô  enfants  de  Dieu ,  avec 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  laisse  dans  la  fai- 
blesse et  dans  l'impuissance  :  c'est  que  ce  souve- 
rain Médecin  sait  guérir  nos  maladies  de  plus 
d'une  sorte.  Quelquefois  il  nous  laisse  dans  un 
grand  pouvoir,  qu'il  réduit  à  ses  justes  bornes  par 
une  droite  volonté  ;  en  sorte  que  celui  qui  a  été 
maître  de  transgresser  le  commandement  ne  l'a 
point  transgressé  :  Qui  potuit  transgredi,  et  non 
est  transgressîis*.  Quelquefois  il  se  sert  d'une  au- 
tre méthode,  et  il  réduit  la  volonté  en  restreignant 
le  pouvoir  :  Frxnatur  potcstas ,  ut  sanetur  volun- 
tas  ,  dit  saint  Augustin-.  Sa  miséricorde,  qui  nous 
veut  guérir,  oppose  à  nos  désirs  emportés  des  dif- 
ficultés insurmontables  :  ainsi  il  nous  dompte  par 
la  résistance;  et  fatiguant  notre  esprit,  il  nous  ac- 
coutume à  ne  vouloir  plus  ce  que  nous  trouvons 
impossible. 

Mais,  messieurs,  si  vous  trouvez  juste  qu'il 
s'oppose  aux  volontés  criminelles,  peut-être  aussi 
vous  semble-t-il  rude  qu'il  étende  cette  rigueur 
jusqu'aux  désirs  innocents'  :  toutefois  ne  vous 
plaignez  pas  de  cette  conduite.  Un  sage  jardinier 
n'arrache  pas  seulement  d'un  arbre  les  branches 
gâtées';  mais  il  en  retranche  aussi  quelquefois  les 
accroissements  superflus.  Ainsi  Dieu  n'arrache  pas 
seulement  en  nous  les  désirs  qui  sont  corrompus, 
mais  il  coupe  quelquefois  jusqu'aux  inutiles  ;  et  la 
raison  de  celte  conduite  est  bien  digne  de  sa  bonté 
et  de  sa  sagesse  :  c'est  que  celui  qui  nous  a  for- 
més, qui  connaît  les  secrets  ressorts  qui  font  mou- 
voir nos  inclinations,  sait  qu'en  nous  abandonnant 
sans  réserve  à  toutes  les  choses  qui  nous  sont  per- 

1.  Eccli..  XXXI,  10.  —  2.  /\d  */(if(rrf.,  ep.  cLiii.  n.  16   —3.   Var.: 
Qu'il  refuse  souvent  les  ioDoceotes.  —  4.  l'uurrics. 


mises ,  nous  nous  laissons  aisément  tomber  à  celles 
qui  sont  défendues.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  sentait 
saint  Paulin  ,  lorsqu'il  se  plaint  familièrement  au 
plus  intime  de  ses  amis  ?  «  Je  fais  ,  dit-il ,  plus  que 
je  ne  dois ,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin 
de  me  modérer  en  ce  que  je  puis  '  :  »  Quod  non 
expedicbnt  admisi,  dum  non  tempera  quod  licebat'^ 
La  vertu  en  elle-même  est  infiniment  éloignée  du 
vice  ;  mais  telle  est  la  faiblesse  de  notre  nature, 
que  les  limites  s'en  louchent  de  près  dans  nos  es- 
prits, et  la  chute  en  est  bien  aisée.  Il  importe  que 
notre  âme  ne  jouisse  pas  de  toute  la  liberté  qui  lui 
est  permise,  de  peur  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à 
la  licence  ;  et  que  s'étant  épanchée  à  l'extrémité , 
elle  ne  passe  aisément  au  delà  des  bornes.  C'est 
donc  un  effet  de  miséricorde  de  ne  contenter  pas 
toujours  nos  désirs ,  non  pas  même  les  innocents  : 
cette  croix  nous  est  salutaire. 

Mais  notre  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin  ;  et 
cette  même  miséricorde  qui  dénie'  à  notre  âme  ce 
qu'elle  poursuit,  lui  arrache  quelquefois  ce  qu'elle 
possède.  Chrétien,  n'en  murmure  pas  :  il  le  fait 
par  une  bonté  paternelle  ;  et  nous  le  compren- 
drions aisément,  si  nous  nous  savions  connaître 
nous-mêmes.  Ne  me  dis  pas,  âme  chrétienne  : 
Pourquoi  m'ôte-t-on  cet  ami  intime?  pourquoi  un 
fils,  pourquoi  un  époux,  qui  faisait  toute  la  dou- 
ceur de  ma  vie?  Quel  mal  iaisais-je  en  les  aimant, 
puisque  cette  amitié  est  si  légitime?  Non,  je  ne 
veux  pas  entendre  ces  plaintes  dans  la  bouche 
d'un  chrétien  ,  parce  qu'un  chrétien  ne  peut  igno- 
rer combien  la  chair  et  le  sang  se  mêlent  dans  les 
affections  les  plus  légitimes ,  combien  les  intérêts 
temporels,  combien  de  sortes  d'inclinations  qui 
naissent  en  nous  de  l'amour  du  monde.  Et  toutes 
ces  inclinations  ne  sont-ce  pas ,  si  nous  l'entendons, 
comme  autant  de  petites  parties  de  nous-mêmes 
qui  se  détachent  du  Créateur,  pour  s'attacher  à  la 
créature ,  et  que  la  perte  que  nous  faisons  des  per- 
sonnes chères  nous  apprend  à  réunir  en  Dieu  seul, 
comme  des  lignes  écartées  du  centre?  Mais  les 
hommes  n'entendent  pas  combien  cette  perte* 
leur  est  salutaire ,  parce  qu'ils  n'entendent  pas 
combien  ces  attachements  sont  dangereux  :  ils  ne 
se  connaissent  pas  eux-mêmes ,  ni  la  pente  qu'ils 
ont  aux  biens  périssables. 

0  cœur  humain!  si  tu  connaissais  combien  le 
monde  te  prend  aisément,  avec  quelle  facilité  tu 
l'y  attaches,  combien  tu  louerais  la  main  charita- 
ble qui  vient  rompre  violemment  ces  liens,  en  le 
troublant  dans  la  possession  des  biens  de  la  terre? 
Il  se  fait  en  nous,  en  les  possédant,  certains 
nœuds  secrets  qui  nous  engagent  insensiblement 
dans  l'amour  des  choses  présentes  ;  et  cet  engage- 
ment est  le  plus  dangereux ,  en  ce  qu'il  est  ordi- 
I  nairemenl  plus  imperceptible.  Oui ,  le  désir  se 
i  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  Tagitation  et  du 
mouvement  :  mais  la  possession  assurée,  c'est  un 
repos,  c'est  comme  un  sommeil;  on  s'y  endort,  on 
ne  le  sent  pas.  C'est  pourquoi  le  divin  Apôlre  dit 
que  ceux  qui  amassent  de  grandes  richesses , 
I  «  tombent  dans  de  certains  lacets  invisibles,  »  inci- 

I        i .  Yar  :  El  n'esl-cc  pas  ce  que  senlail  saint  l'aulin ,  lorsqu'il  se  pl.iint 
;    familit^rement  au  plus  intime  de  ses  amis ,  que  son  f<rur  s'est  laissi'  aller  !t 
ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire ,  pendant  qu'il  ne  prenait  aucun  soin  de  modérer 
ce  qui  (îtail  permis  •?  —  2.  Ad  Sever.,  i[).  \\\,  n.  3.  —  3.   Var.:  Re- 
fuse. —  4.  Celte  médecine. 
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dant  in  laqneuni^  où  le  cœur  se  prend  aisément. 
I]  se  détache  du  Créateur  par  l'amour  désordonné 
de  la  créature ,  et  à  peine  s'aperçoit-il  de  cet  atta- 
chement excessif.  11  faut,  chrétiens  ,  le  mettre  à 
l'épreuve  ;  il  faut  que  le  feu  des  tribulations  lui 
montre  à  se  connaître  lui-même^:  «  il  faut,  dit 
saint  Augustin  ,  qu'il  apprenne  en  perdant  ces 
biens,  combien  il  péchait  en  les  aimant  :  »  Quan- 
tum hœc  amando  peccaverint ,  perdendo  sense- 
runt^. 

Et  cela  de  quelle  manière?  Qu'on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée,  que  cette  somme  est  per- 
due sans  ressource  par  la  banqueroute  de  ce  mar- 
chand, aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur  de  la 
plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres  secrètes 
ces  richesses  tenaient  au  fond  de  son  cœur,  et 
combien  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  en- 
gagement vicieux  :  Quantum  hœc  amando  pexcave- 
rint ,  perdendo  senserunt.  Il  connaîtra  mieux  par 
expérience  la  fragilité  des  biens  de  la  terre ,  dont 
il  ne  se  voulait  laisser  convaincre  par  aucuns  dis- 
cours :  dans  les  débris  des  choses  humaines  il 
tournera  les  yeux  vers  les  biens  éternels ,  qu'il 
commençait  peut-être  à  oublier;  ainsi  ce  petit 
mal  guérira  les  grands  ,  et  sa  blessure  sera  son 
salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  la  jouis- 
sance des  biens  du  siècle*,  ce  qu'il  peut  faire  de 
meilleur  pour  eux,  c'est  de  lejar  en  donner  du 
dégoût,  de  répandre  mille  amertumes  sur  tous 
leurs  plaisirs,  de  ne  leur  permettre  pas  de  s'y  re- 
poser, de  secouer  et  d'abattre  cette  fleur  du  monde 
qui  leur  rit  trop  agréablement;  de  leur  faire  naî- 
tre des  difficultés ,  de  peur  que  cet  exil  ne  leur 
plaise  et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la  patrie.  Vous 
voyez  donc  ,  ô  enfants  de  Dieu ,  qu'en  quelque 
partie  de  sa  croix  qu'il  plaise  au  Sauveur  de  vous 
attacher,  soit  qu'il  vous  refuse  ce  que  vous  aimiez, 
soit  qu'il  vous  ôte  ce  que  vous  possédiez,  soit  qu'il 
ne  vous  permette  pas  de  goûter  les  biens  dont  il 
vous  laisse  la  jouissance,  c'est  toujours  pour  exer- 
cer en  vous  sa  miséricorde  et  exalter  sa  bonté 
dans  vos  afflictions. 

0  Dieu,  si  je  pouvais  vous  faire  comprendre 
combien  elle  est  glorifiée  par  vos  soufl'rances,  que 
ce  discours  serait  fructueux,  et  ma  peine  utilement 
employée!  Mais  si  mes  paroles  ne  le  peuvent  pas, 
venez  l'apprendre  de  ce  voleur  pénitent,  dont  je 
vous  ai  d'abord  proposé  l'exemple.  Pendant  que 
tout  le  monde  trahit  Jésus-Christ,  pendant  que 
tous  les  siens  l'abandonnent,  il  s'est  réservé  cet 
heureux  larron  pour  le  glorifier  à  la  croix  :  «  Sa 
foi  a  commencé  de  fleurir,  où  la  foi  des  disciples  a 
été  flétrie  :  »  Tune  fides  ejus  de  ligna  floruit  quando 
discipulorum  marcuit'\  Jésus  déshonoré  par  tout  le 
monde  ,  n'est  plus  exalté  que  par  lui  seul  :  venez 
profiter  d'un  si  bel  exemple;  voici  un  modèle  ac- 
compli. 

Il  n'oublie  rien,  mes  frères,  de  ce  qu'il  faut  faire 
dans  l'affliction;  il  glorifie  Jésus-Christ  en  autant 
de  sortes  qu'il  veut  être  glorifié  sur  la  croix.  Car 
voyez  premièrement  comme  il  s'humilie  par  la 
confession  de  ses  crimes.  '<  Pour  nous,  dit-il,  c'est 

1.  Timolh..  VI.  9.  —  2.  Var.  :  11  faut  que  le  coup  des  afflictions  lui 
vienne  faire  sentir  son  mal.  —  3.  De  Civit.  Dei,  lib.  1,  cap.  x.  — 
4.  Var.:  Des  biens  temporels  de  ce  monde.  —  5.  S.  Aug.,  lib.  1  De  Ani- 
ma et  ejui  et  orig .,n.  U. 


avec  justice,  puisque  nous  souffrons  la  peine  que 
nos  crimes  ont  méritée  :  »  Et  nos  quidem  juste,  nam 
digna  factis  recipimus\  comme  il  baise  la  main 
qui  le  frappe,  comme  il  honore  la  justice  qui  le 
punit  :  c'est  là,  mes  frères,  l'unique  moyen  de  la 
tourner  en  miséricorde.  Mais  ce  saint  larron^  ne 
finit  pas  là  :  après  s'être  considéré  comme  crimi- 
nel ,  il  se  tourne  au  Juste  qui  souffre  avec  lui  : 
«  Mais  celui-ci,  ajoute-t-il ,  n'a  fait  aucun  mal  :  » 
Hic  vero  nihil  mali  gessitK  Cette  pensée  adoucit 
ses  maux  :  il  s'estime  heureux  dans  ses  peines  de 
se  voir  uni  avec  l'innocent;  et  cette  société  de 
souffrances  lui  donnant  avec  Jésus -Christ  une 
sainte  familiarité,  il  lui  demande  avec  foi  part  en 
son  royaume,  comme  il  lui  en  a  donné  en  sa  croix  : 
Domine ,  mémento  mei ,  cum  veneris  in  regnum 
tuuni''. 

Je  triomphe  de  joie,  mes  frères,  mon  cœur  est 
rempli  de  ravissement  en  voyant  la  foi  de  ce  saint 
voleur.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant,  et  il  lui 
demande  la  vie  ;  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié ,  et 
il  lui  parle  de  son  royaume  ;  ses  yeux  n'aperçoivent 
que  des  croix,  et  sa  foi  ne  se  représente  qu'un 
trône.  Quelle  foi  et  quelle  espérance  !  Si  nous  mou- 
rons, mes  frères,  nous  savons  que  Jésus-Christ 
est  vivant ,  et  notre  foi  chancelante  a  peine  toute- 
fois à  s'y  confier  :  celui-ci  voit  mourir  Jésus  avec 
lui ,  et  il  espère ,  et  il  se  console ,  et  il  se  réjouit 
même  dans  un  si  cruel  supplice.  Imitons  un  si 
saint  exemple  ;  et  si  nous  ne  sommes  animés  par 
celui  de  tant  de  martyrs  et  de  tant  de  saints ,  rou- 
gissons du  moins,  chrétiens,  de  nous  laisser  sur- 
passer par  un  voleur.  Confessons  nos  péchés  avec 
lui,  reconnaissons  avec  lui  l'innocence  de  Jésus- 
Christ  :  si  nous  imitons  sa  patience,  la  consolation 
ne  manquera  pas.  Aujourd'hui,  dira  le  Sauveur, 
tu  seras  avec  moi  dans  mon  paradis.  Ne  crains 
pas,  ce  sera  bientôt;  cette  vie  se  passe  bien  vite, 
elle  s'écoulera  comme  un  jour  d'hiver,  le  matin  et 
le  soir  s'y  touchent  de  près  :  ce  n'est  qu'un  jour, 
ce  n'est  qu'un  moment ,  que  la  seule  infirmité  fait 
paraître  long  :  quand  il  sera  écoulé ,  tu  t'aperce- 
vras combien  il  est  courte  Aie  donc  patience  avec 
ce  larron ,  exalte  cette  rigueur  salutaire  qui  te 
frappe  par  miséricorde.  Mais  si  cet  exemple  ne  te 
touche  pas ,  voici  quelque  chose  de  plus  terrible 
qui  me  reste  maintenant  à  te  proposer;  c'est  la 
justice,  c'est  la  vengeance  qui  brise  sur  la  croix 
les  impénitents  :  c'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

SECOND   POINT. 

Nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres,  que  la 
prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  vengeance 
de  Dieu,  et  de  sa  colère  qui  les  poursuit.  Oui,  lors- 
qu'ils nagent  dans  les  plaisirs,  que  tout  leur  rit, 
que  tout  leur  succède,  cette  paix  que  nous  admi- 
rons, qui,  selon  l'expression  du  Prophète,  «  fait 
sortir  l'iniquité  de  leur  graisse  :  »  Prodiit  quasi  ex 
adipe  iniquitas  eorum^,  qui  les  enfle,  qui  les  enivre 
jusqu'à  leur  faire  oublier  la  mort,  c'est  un  com- 
mencement de  vengeance  que  Dieu  exerce  sur  eux  : 
cette  impunité,  c'est  une  peine  qui,  les  livrant  aux 

1.  Lue.,  xxin,  M.  —  i.  Var.  :  Cet  heureux  criminel.  —  3.  Lue.,  xxiii, 
41.  -  4.  Idem,  4"2.  —  5.  S.  August.,  tract,  i.lin  Joan.,  n.  6.  — 
6.  Psal.,  Lxxii,  7. 
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désirs  de  leur  cœur,  leur  amasse  un  trésor  de  haine 
en  ce  jour  d'indignation  et  de  fureur  implacable. 

Si  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Dieu  sait 
quelquefois  punir  les  impies  par  une  félicité  appa- 
rente, cette  même  Ecriture,  qui  ne  ment  jamais, 
nous  enseigne  qu'il  ne  les  punit  pas  toujours  en 
cette  manière  ,  et  qu'il  leur  fait  quelquefois  sentir 
son  bras  par  des  misères  temporelles.  Cet  endurci 
Pharaon,  cette  prostituée  Jézabel,  ce  maudit  meur- 
trier Achab;  et  sans  sortir  de  notre  sujet,  ce  lar- 
ron impénitent  et  blasphémateur,  rendent  témoi- 
gnage à  ce  que  je  dis  et  nous  font  bien  voir,  chré- 
tiens, que  ce  n'est  pas  assez  d'être  sur  la  croix 
pour  être  uni  au  Crucifié.  Ainsi  cette  croix,  que 
vous  avez  vue  comme  une  marque  de  miséricorde, 
vous  va  maintenant  être  présentée  comme  un  ins- 
trument de  vengeance  :  et  afin  que  vous  entendiez 
comme  elle  a  pu  sitôt  changer  de  nature,  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  messieurs,-  qu'encore  que 
toutes  les  peines  soient  nées  du  péché,  il  y  en  a 
néanmoins  qui  lui  peuvent  servir  de  remède. 

Je  dis  que  toutes  les  peines  sont  nées  du  péché 
et  en  punissent  les  dérèglements.  Car  sous  un 
Dieu  si  bon  que  le  nôtre ,  l'innocence  n'a  rien  à 
craindre  et  elle  ne  peut  jamais  espérer  qu'un  trai- 
tement favorable  :  il  est  si  naturel  à  Dieu  d'être 
bienfaisant  à  ses  créatures,  qu'il  ne  ferait  jamais  de 
mal  à  personne,  s'il  n'y  était  forcé  par  les  crimes. 
Toutefois  il  faut  remarquer  deux  sortes  de  peines  : 
il  y  a  la  peine  suprême  ,  qui  est  la  damnation  éter- 
nelle; il  y  a  les  peines  de  moindre  importance, 
comme  les  afflictions  de  cette  vie  :  «  Toutes  deux, 
dit  saint  Augustin,  sont  venues  du  crime,  toutes 
deux  en  doivent  venger  les  excès.  »  Mais  il  y  a  cette 
dilîérence ,  que  la  damnation  éternelle  est  un  ef- 
fet de  pure  vengeance ,  et  ne  peut  jamais  nous  tour- 
ner à  bien  :  au  lieu  que  les  afflictions  temporelles 
sont  mêlées  de  miséricorde,  et  peuvent  être  em- 
ployées à  notre  salut,  suivant  l'usage  que  nous  en 
faisons  :  «  C'est  pourquoi ,  dit  le  même  saint, 
toutes  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  peuvent  ai- 
sément changer  de  nature,  selon  la  manière  dont 
on  les  reçoit  :  il  faut  considérer,  non  ce  que  l'on 
souffre,  mais  dans  quel  esprit  on  le  souffre  :  »  Non 
qualia  ,  sed  qiialis  quisque  patiaturK  Ce  qui  était 
la  peine  du  péché,  étant  sanctifié  par  la  patience, 
est  tourné  à  l'usage  de  la  vertu;  «  et  le  supplice 
du  criminel  devient  le  mérite  de  l'homme  de 
bien  :  w  Fit  justi  meritum  etiam  suppliciiim  pecca- 
toris^. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens,  permettez  que  je  m'a- 
dresse à  l'impie  qui  souffre  sans  se  convertir,  et 
que  je  lui  fasse  sentir,  s'il  se  peut,  qu'il  commence 
son  enfer  dès  ce  monde,  afin  qu'ayant  horreur  de 
lui-même,  il  retourne  à  Dieu  par  la  pénitence.  Et 
afin  de  le  presser  par  de  vives  raisons  (car  il  faut, 
si  nous  le  pouvons,  convaincre  aujourd'hui  sa 
dureté),  disons  en  peu  de  mots  :  Qu'est-ce  que 
l'enfer?  L'enfer,  chrétiens,  si  nous  l'entendons, 
c'est  la  pc-'ine  sans  la  pénitence.  Ne  vous  imaginez 
pas,  chrétiens,  que  l'enfer  soit  seulenuMit  ces  ar- 
deurs brûlantes.  Il  y  a  deux  feux  dans  l'Ecriture  : 
un  feu  qui  purge,  opun  prohnhil  iunls';  un  feu  qui 
consume  et  qui   dévore,   »  cum  i(jne  devomnlc , 


1.  De  Civil.  Dei ,  lili    I,  rap.  viii. 
:i.  /.  Cor.,  III,  \i. 


Idem.  Iili.,  Xlll,  cap.  iv.  — 


ignis  non  extingxietur\  La  peine  avec  la  pénitence, 
c'est  un  feu  qui  purge;  la  peine  sans  la  pénitence, 
c'est  un  feu  qui  consume  ;  et  tel  est  proprement  le 
feu  de  l'enfer.  C'est  pourquoi  les  afflictions  de  la 
vie  sont  un  feu  où  se  purgent  les  âmes  péni- 
tentes :  Salvus  erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem^  : 
il  en  est  ainsi  des  âmes  du  purgatoire.  Elles  se 
nettoient  dans  ce  feu,  parce  que  la  peine  est  jointe 
aux  sentiments  de  la  pénitence  qu'elles  ont  em- 
portée en  sortant  du  monde,  quasi  per  ignem.  Par 
conséquent,  concluons  que  la  peine  sanctifiée  par 
la  pénitence  nous  est  un  gage  de  miséricorde; 
et  concluons  aussi  au  contraire ,  que  le  caractère 
propre  de  l'enfer,  c'est  la  peine  sans  la  pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  chrétiens,  des  peintures  de 
ces  goufl'res  éternels,  n'allez  pas  rechercher  bien 
loin  ni  ces  fourneaux  ardents,  ni  ces  montagnes 
ensoufrées  qui  vomissent  des  tourbillons  de  flam- 
mes, et  qu'un  ancien  appelle  «  des  cheminées  de 
l'enfer  :  »  Ignis  inferni  fmnariola^.  Voulez-vous 
voir  une  vive  image  de  l'enfer  et  d'une  âme  dam- 
née, regardez  un  pécheur  qui  souffre  et  qui  ne  se 
convertit  pas.  Tels  étaient  ceux  dont  David  parle 
comme  d'un  prodige,  «  que  Dieu  avait  dissipés, 
nous  dit  ce  prophète,  et  qui  n'étaient  pas  touchés 
de  componction  :  »  Dissipati  sunt,  nec  compimcti*  : 
serviteurs  rebelles  et  opiniâtres ,  qui  se  révoltent 
même  sous  la  verge;  abattus^  et  non  corrigés, 
atterrés  et  non  humiliés  ,  châtiés  et  non  convertis. 
Tel  était  le  déloyal  Pharaon ,  dont  le  cœur  s'en- 
durcissait tous  les  jours  sous  les  coups  incessam- 
ment redoublés  de  la  vengeance  divine.  Tels  sont 
ceux  dont  il  est  écrit  dans  ï Apocalypse'^,  que  Dieu 
les  ayant  frappés  d'une  plaie  horrible,  de  rage  ils 
mordaient  leurs  langues,  blasphémaient  le  Dieu 
du  ciel,  et  ne  faisaient  point  pénitence.  Tels  hommes 
ne  sont-ils  pas  des  damnés  qui  commencent  leur 
enfer  dès  ce  monde? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  :  Nous  souffrons.  Il  y  en 
a  que  la  croix  précipite  à  la  damnation  avec  ce 
larron  endurci  :  au  lieu  de  se  corriger  par  la 
pénitence  et  de  s'irriter  contre  eux-mêmes ,  et  de 
faire  la  guerre  à  leurs  crimes \  ils  s'irritent  contre 
le  Dieu  du  ciel;  ils  se  privent  des  biens  de  l'autre 
vie,  on  leur  arrache  ceux  de  celle-ci  :  si  bien  qu'é- 
tant frustrés  de  toutes  parts,  pleins  de  rage  et  de 
désespoir,  et  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  ,  ils 
élèvent  contre  Dieu  leur  langue  insolente  par 
leurs  murmures  et  par  leurs  blasphèmes;  «  et  il 
semble,  dit  Salvien  ,  que  leurs  fautes  se  multi- 
pliant avec  leurs  supplices,  la  peine  même  de 
leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux  crimes  :  » 
Ut  putaves  pa>nam  ipsorum  criminum  quasi  ma- 
trem  esse  vitiorum^. 

Ah  !  mes  frères ,  ils  vous  font  horreur  ces  dam- 
nés vivants  sur  la  terre;  vous  ne  les  pouvez  sup- 
porter, vous  détournez  vos  yeux  de  dessus  leurs 
crimes;  mais  détournez-en  plutôt  votre  cœur,  et 
recourez  à  Dieu  par  la  pénitence.  Eveillez-vous 
enfin,  ô  pécheurs,  du  moins  quand  Dieu  vous 
frappe  par  des  maladies,  par  la  perle  de  vos  biens 
ou  de  vos  amis  :  joignez  aux  peines  que  vous  en- 
durez,  la  conversion  de  vos  âmes;  et  cette  croix 

1  Isa.,  xxxm,  il;  lxvi,  21.  -2.  /.  Cor  ,ni,l.'i.  —  3.  Terlul., 
De  ranit  ,  n.  12.  -  4.  PtaL,  xxxiv,  1(5.  —  5.  Var  :  Frapfx's.  — 
(i.  Apoc,  XVI,  10.  11.  —  7  Var.  :  Et  dp  s'irrilcr  ronlro  >>iix-m£iiiM  ol 
contre  leurs  crimes.  —  S.  De  Gubemat .  Dei,  \\h.  VI ,  n.  13. 
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que  Dieu  vous  envoie,  qui  maintenant  vous  est 
un  supplice ,  vous  deviendra  un  salutaire  avertis- 
sement et  un  gage  infaillible  de  miséricorde.  Jus- 
qu'à quand  fermerez-vous  vos  oreilles,  jusqu'à 
quand  endurcirez-vous  vos  cœurs  contre  la  voix 
de  Dieu  qui  vous  parle,  et  contre  sa  main  qui  vous 
frappe?  Ahaissez-vous  sous  son  bras  puissant;  et 
portez  la  croix  qu'il  vous  met  dessus  les  épaules', 
avec  l'humilité  et  dans  les  sentiments  de  la  péni- 
tence. 

Vous  particulièrement,  mes  chers  frères ,  sainte 
et  bienheureuse  conquête,  nouveaux  enfants  de 
l'Eglise,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir  retirés  au  centre 
de  son  unité  et  au  sein  de  sa  charité  :  je  n'ignore 
pas  les  tourments  que  la  haine  irréconciliable  de 
vos  adversaires,  que  le  cruel  abandonnement  et 
l'injuste  persécution  de  vos  proches  vous  font  en- 
durer. Mais  soutenez  tout  par  la  patience  :  c'est 
une  espèce  de  martyre  que  vous  souffrez  pour  la 
foi  que  vous  avez  embrassée.  Dieu  veut  épurer 
votre  charité  par  l'épreuve  des  afflictions  :  ce  ne 
lui  est  pas  assez ,  mes  chers  frères ,  de  vous  avoir 
arrachés  au  diable  par  la  foi ,  s'il  ne  vous  en  fai- 
sait triompher^  par  la  constance  :  il  ne  veut  pas 
seulement  que  vous  échappiez ,  mais  encore  que 
vous  surmontiez  vos  ennemis.  Non  content  de  vous 
appeler  au  salut  par  la  profession  de  la  foi,  il  vous 
invite  encore  à  la  gloire  par  le  combat  ;  et  il  veut 
apporter  le  comble  au  bonheur  d'être  délivrés,  par 
l'honneur  d'être  couronnés.  C'est  votre  gloire  de- 
vant Dieu,  mes  frères,  de  sceller  votre  foi  par  vos 
souffrances  ;  et  la  pauvreté  oîi  vous  êtes ,  rend  un 
témoignage  honorable  à  l'amour  que  vous  avez 
pour  l'Eglise. 

Mais ,  chrétiens ,  ce  qui  fait  leur  gloire ,  c'est 
cela  même  qui  fait  notre  honte.  11  leur  est  glorieux 
de  seuffrir;  mais  il  nous  est  honteux  de  le  per- 
mettre. Leur  pauvreté  rend  témoignage  pour  eux 
et  contre  nous  :  l'honneur  de  leur  foi,  c'est  la  con- 
viction de  notre  dureté.  Sera-t-il  dit,  mes  frères, 
qu'ils  seront  venus  à  notre  unité,  y  chercher  leurs 
véritables  frères  dans  les  véritalsles  enfants  de 
l'Eglise,  pour  être  abandonnés  de  leurs  secours; 
et  que  nos  adversaires  nous  reprocheront  qu'on  a 
soin  assez  d'attirer  les  leurs,  mais  qu'on  les  laisse 
en  proie  à  la  misère?  D'oîi  jugeant  de  la  vérité  de 
notre  foi  par  notre  charité,  ô  jugement  injuste, 
mais  trop  ordinaire  parmi  eux!  ils  blasphémeront 
contre  l'Eglise ,  et  notre  insensibilité  en  sera  la 
cause.  Mes  frères ,  qu'il  n'en  soit  pas  de  la  sorte  : 
pendant  qu'ils  souffrent  pour  notre  foi,  soutenons- 
les  par  nos  charités. 

Ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi ,  ce  sont  ceux 
que  la  sainte  Eglise  a  toujours  recommandés  avec 
plus  de  soin.  Les  martyrs  étant  dans  les  prisons, 
les  chrétiens  y  accouraient  en  foule  :  quelques 
gardes  que  l'on  posât  devant  les  prisons ,  la  cha- 
rité des  fidèles  pénétrait  partout.  Toute  l'Eglise 
travaillait  pour  eux;  et  croyait  que  leurs  souf- 
frances honorant  l'Eglise  en  sa  foi ,  il  n'y  avait 
rien  de  plus  nécessaire  que  les  autres  qui  étaient 
libres  les  honorassent  par  la  charité.  Ailleurs  on 
leur  prêchait  une  discipline  sévère,  il  semblait 
qu'il  n'y  eût  que  dans  les  prisons  oîi  il  fût  permis 
de  les  traiter  délicatement,  ou  du  moins  de  relâ- 

1 .   Var.  :  Qu'il  vous  impose.  —  2.  Les  victorieux. 


cher  quelque  chose  de  l'austérité  ordinaire.  Il  s'y 
coulait  même  des  païens ,  et  nous  en  avons  des 
exemples  dans  l'antiquité;  ainsi  la  charité  des 
fidèles  rendait  les  prisons  délicieuses.  Pourquoi 
tant  de  zèle?  Ils  croyaient  par  ce  moyen,  professer 
la  foi  et  participer  au  martyre,  «  se  ressouvenant 
de  ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes ,  comme  s'ils 
eussent  été  eux-mêmes  enchaînés  :  »  Vinctorum 
tanquam  simul  vincti^ ;  ils  croyaient  s'enchaîner 
avec  les  martyrs. 

C'est  par  la  croix  et  par  les  souffrances  que  la 
confession  de  foi  doit  être  scellée.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  Tertullien  que  «  la  foi  est  obligée  au  mar- 
tyre, »  debitricem  martyr  il  fidem^;  par  où  il  veut 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  cette  grande  sou- 
mission à  croire  les  choses  incroyables  ne  peut  être 
mieux  confirmée  qu'en  se  soumettant  aussi  à  en 
souffrir  de  pénibles  et  de  difficiles,  et  qu'en  capti- 
vant son  corps  ^pour  rendre  un  témoignage  ferme 
et  vigoureux  à  ses  bienheureuses  chaînes  par  les- 
quelles la  foi  captive  l'esprit.  C'est  pourquoi  après 
avoir  fait  faire  aux  nouveaux  catholiques  leur  pro- 
fession de  foi ,  on  les  met  dans  une  maison  dédiée 
à  la  croix. 

Mes  frères,  accourez  donc  en  ce  lieu;  ceux  qui 
y  sont  retirés  ne  se  comparent  pas  aux  martyrs , 
mais  néanmoins  c'est  pour  la  foi  qu'ils  endurent. 
Ils  ne  sont  pas  liés  dans  les  prisons;  mais  néan- 
moins ils  portent  leurs  chaînes  :  Vinctos  in  men- 
dicitate  et  ferro^ ;  non  chargés  de  fer,  mais  bien 
par  la  pauvreté.  Venez  leur  aider  à  porter  leur 
croix  :  car  qu'attendez-vous,  chrétiens?  Quoi?  que 
la  misère  et  le  désespoir  les  contraignent  à  jeter 
les  yeux  du  côté  du  lieu  d'où  ils  sont  sortis,  et  à 
se  souvenir  de  l'Egypte?  0  Dieu!  détournez  de 
nous  un  si  grand  malheur.  Ils  ne  le  feront  pas, 
chrétiens ,  ils  sont  trop  fermes  ,  ils  sont  trop 
fidèles  :  mais  combien  toutefois  sommes-nous  cou- 
pables de  les  exposer  à  ce  péril  ! 

Ouvrez  donc  vos  cœurs,  je  vous  en  conjure  par 
la  croix  que  vous  adorez  ;  ouvrez  vos  cœurs ,  et 
ouvrez  vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette  mai- 
son et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent :  abandonnés  des  leurs  qu'ils  ont  quittés 
pour  le  Fils  de  Dieu ,  ils  n'ont  plus  de  secours 
qu'en  vous.  Recevez-les ,  mes  frères,  avec  des  en- 
trailles de  miséricorde  ;  honorez  en  eux  la  croix 
de  Jésus;  ils  la  portent  avec  patience,  je  leur 
rends  aujourd'hui  ce  témoignage;  mais  ils  ne  la 
portent  pas  néanmoins  sans  peine  :  rendez-la-leur 
du  moins  supportable  par  l'assistance  de  vos  cha- 
rités; et  que  j'apprenne  en  sortant  d'ici  que  les 
paroles  que  je  vous  adresse,  ou  plutôt  que  toute 
l'Eglise  et  Jésus-Christ  même  vous  adressent  en 
leur  faveur  par  mon  ministère ,  n'auront  pas  été 
un  son  inutile. 

0  joie ,  ô  consolation  de  mon  cœur!  Si  vous  me 
donnez  cette  joie  et  cette  sensible  consolation,  je 
prierai  ce  divin  Sauveur,  qui  souffre  avpc  eux  et 
qui  souffre  en  eux,  qu'il  répande  sur  vous  les 
siennes,  qu'il  vous  aide  à  porter  vos  croix,  comme 
vous  aurez  prêté  vos  mains  charitables  pour  aider 
ces  nouveaux  enfants  de  l'Eglise  à  porter  la  leur 
plus  facilement;  et  enfin  que  pour  les  aumônes 
que  vous  aurez  semées  en  ce  mond'_>,  il  vous  rende 

1.  Hebr.,  xiii,  3.  —2.  Scorp-,  n.  8.  —  3.  Psal.,  cvi,  10. 
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en  la  vie  future  la  moisson  abondante  qu'il  nous  a 
promise.  Amen. 


SERMON 

POUR   LA   FÊTE   DE   LA   TOUSSAINT.       I 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  Ledieu  :  «  Madame  de  i 
Montpensier,  qui  honorait  de  son  amilié  madame  Henriette  de  I 
Lorraine,  sa  parente,  abbesse  de  Jouarre,  où  même  elle  l'ai-  ! 
lait  voir  assez  souvent,  y  avait  amené  Bossuet  en  1662  pour  ! 
prêcher  la  Toussaint.  11  fit  son  sermon  sur  le  texte  de  l'Apo-  1 
calypse  :  Amen ,  Alléluia...  «  L'esquisse  que  nous  donnons  ici  ■ 
est  évidemment  un  souvenir  de  ce  sermon  de  Jouarre  :  nous  ■ 
ne  pouvons  même  le  placer  qu'à  cette  date,  n'en  ayant  pas 
d'autre  certaine  ni  seulement  probable  ,  quoique  la  brièveté  , 
de  la  rédaction  nous  porte  à  cinq  ou  six  ans  plus  tard,  et 
que  les  mots  :  Messieurs,  mes  Frères,  semblent  indiquer  quel- 
que grande  église  de  Paris. 


Vt  sit  Deus  omnia  in  omnibus. 

Dieu  sera  tout  en  tous.         (/.  Cor.,  xv,  28.) 

Le  Roi-Prophète  fait  une  demande  dans  le 
psaume  xxx]n%  à  laquelle  vous  jugerez  avec  moi 
qu'il  est  aisé  de  répondre  :  «  Qui  est  l'homme  qui 
désire  la  vie  et  souhaite  de  voir  des  jours  heu- 
reu.x?  »  QiiLs  est  homo  qui  vult  vitam,  diliglt  (lies 
videre  bonos  '  ?  A  cela  toute  la  nature ,  si  elle  était 
animée,  répondrait  d'une  même  voix  que  toutes 
les  créatures  voudraient  être  heureuses.  Mais  sur- 
tout les  natures  inlelligentes  n'ont  de  volonté  ni 
de  désir  que  pour  leur  félicité;  et  si  je  vous  de- 
mande aujourd'hui  si  vous  voulez  être  heureux, 
quoique  vos  bouches  se  taisent,  j'entendrai  le  cri 
secret  de  vos  cœurs,  qui  me  diront  d'un  commun 
accord  que  sans  doute  vous  le  désirez ,  et  ne  dési- 
rez autre  chose.  Il  est  vrai  que  les  hommes  se  re- 
présentent la  félicité  sous  des  formes  différentes  : 
les  uns  la  recherchent  et  la  poursuivent  sous  le 
nom  do  plaisir,  d'autres  sous  celui  d'abondance  et 
de  richesses,  d'autres  sous  celui  de  repos,  ou  de 
liberté,  ou  de  gloire,  d'autres  sous  celui  de  vertu. 
Mais  enfin  tous  la  recherchent,  et  le  Barbare,  le 
Grec ,  et  les  nations  sauvages  et  les  nations  polies 
et  civilisées,  et  celui  qui  se  repose  dans  sa  maison, 
et  celui  qui  travaille  à  la  campagne,  et  celui  qui 
traverse  les  mers,  et  celui  qui  demeure  sur  la 
terre.  Nous  voulons  tous  être  heureux,  et  il  n'y  a 
rien  en  nous  ni  de  plus  intime  ni  de  plus  fort,  ni 
de  plus  natureP  que  ce  désir. 

Ajoutons-y,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'il  n'y 
a  rien  aussi  de  plus  raisonnable.  Car  qu'y  a-t-il  de 
meilleur  que  de  souhaiter  le  bien,  c'est-à-dire  la 
félicité?  Vous  donc,  ù  mortels,  qui  la  recherchez, 
vous  recherchez  une  bonne  chose;  prenez  garde 
seulement  que  vous  la  recherchiez  où  elle  n'est 
pas.  Vous  la  cherchez  sur  la  terre,  et  ce  n'est  pas 
là  qu'elle  est  établie,  ni  que  l'on  trouve  ces  jours 
heureux  dont  nous  a  parlé  le  divin  Psalmiste.  En 
effet ,  ces  beau.x  jours ,  ces  jours  heureux ,  où  les 
hommes  toujours  inquiets  les  imaginent  du  temps 
de  leurs  pères ,  ou  ils  les  espèrent  pour  leurs  des- 
cendants; jamais  ils  ne  pensent  les  avoir  trouvés 

1.  Psal..  xxxnt,  13.  -  5.   Par. .- CoDslaiit. 


OU  les  goûter  pour  eux-mêmes.  Vanité ,  erreur  et 
inquiétude  de  l'esprit  humain!  Mais  peut-être  que 
nos  neveux  regretteront  la  félicité  de  nos  jours 
avec  la  même  erreur  qui  nous  fait  regretter  le 
temps  de  nos  devanciers;  et  je  veux  dire,  en  un 
mot,  messieurs,  que  nous  pouvons  ou  imaginer 
des  jours  heureux,  ou  les  espérer,  ou  les  feindre, 
mais  que  nous  ne  pouvons  jamais  les  posséder  sur 
la  terre. 

Songez,  ô  enfants  d'Adam,  au  paradis  de  délices 
d'où  vous  avez  été  bannis  par  votre  désobéissance  ; 
là  se  passaient  les  jours  heureux.  Mais  songez,  ô 
enfants  de  Jésus-Christ,  à  ce  nouveau  paradis  dont 
son  sang  nous  a  ouvert  le  passage  ;  c'est  là  que 
vous  verrez  les  beaux  jours'.  Ce  sont  ici  les  jours 
de  misères ,  les  jours  de  sueurs  et  de  travaux,  les 
jours  de  gémissements  et  de  pénitence,  auxquels 
nous  pouvons  appliquer  ces  paroles  du  prophète 
Isaïe  :  «  Mon  peuple  ,  ceux  qui  te  disent  heureux, 
t'abusent^  et  renversent  toute  ta  conduite  ^  »  Et 
encore  :  «  Ceux  qui  font  croire  à  ce  peuple  qu'il 
est  heureux,  sont  des  trompeurs;  et  ceux  dont  on 
nous  vante  la  félicité  sont  précipités  dans  l'er- 
reur* :  »  Et  erunt  qui  beatificant  popuhun  istiim  se- 
ducentes,  et  qui  beatifïcantur  prxcipitad''. 

Ne  croyez  pas  que  j'entreprenne,  etc.  Car  écou- 
tez l'apôtre  saint  Jean  :  «  Mes  bien-aimés,  nous 
sommes  enfants  de  Dieu,  et  ce  que  nous  devons 
être  un  jour  ne  paraît  pas  encore^.  »  Ainsi  ce  n'est 
pas  le  temps  d'en  discourir.  <(  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que,  quand  notre  gloire  paraîtra, 
nous  lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le  ver- 
rons tel  qu'il  est.  »  Comme  un  nuage  que  le  soleil 
perce  de  ses  rayons  devient  tout  éclatant'  ;  vous  y 
voyez  un  or,  un  brillant  :  ainsi  notre  âme  exposée 
à  Dieu,  à  mesure  qu'elle  le  pénètre,  elle  en  est 
aussi  pénétrée ,  et  nous  devenons  dieux  en  regar- 
dant attentivement  la  Divinité.  Deus  diis  uuitus , 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze"  :  Videbitur  Deus 
deorum  in  Sion^.  Dieu,  mais  Dieu  des  dieux,  parce 
qu'il  les  fera  des  dieux  par  la  claire-vue  de  sa  face. 
La  plénitude;  rien  ne  manque;  le  comble  y  est,  la 
dernière  main. 

Qui  ne  désire  pas,  qui  ne  gémit  pas,  qui  ne 
soupire  pas  dans  celte  vie?  Toute  la  nature  est 
dans  l'indigence.  Gloire,  puissance,  richesses, 
abondance  ,  noms  superbes  et  magnifiques,  choses 
vaines  et  stériles!  Les  biens  que  le  monde  donne 
accroissent  certains  désirs  et  en  poussent  d'autres  : 
semblables  à  ces  viandes  creuses  et  légères,  qui 
pour  n'avoir  que  du  vent  et  non  du  suc  ni  de  la 
substance,  enfient  et  ne  nourrissent  pas,  et  amu- 
sent la  faim  plutôt  qu'elles  ne  la  contentent.  Les 
grandes  fortunes  ont  des  besoins  que  les  médio- 
cres ne  connaissent  pas  Cette  avidité  de  nouveaux 
plaisirs,  de  nouvelles  inventions,  marque  de  la 
pauvreté  intérieure  de  l'âme.  L'ambition  compte 
pour  rien  tout  ce  qu'elle  tient.  Ne  vous  laissez  pas 
éblouir  à  ces  apparences,  ce  qui  est  richement  cou- 
vert par  le  dehors  n'est  pas  toujours  rempli  au  de- 
dans, et  souvent  ce  qui  semble  se  regorger  est 
vide. 

Voulez-vous  entendre  la  plénitude  de  la  joie  des 

1  \'ar.:  Que  vous  goûlcrci  la  folicili!  vérilal)lc  —  2.  Te  Irompenl.  — 
3.  /sa.,  III,  \i.  —  *.  iar  :  Itans  raliiinc.  ~  5.  Isa.,  i\  ,  l".  — 
Cl.  Joan.,  m.  2.  —  7.  Var.  :  Tout  lumineux.  —  8.  Oral.  \\i,  tom.  I, 
p.3"4;  Ê;(i»f.  xi.ii,  iJen»,  p.  820.  —  9.   l'saL,  i  \\\ni .  H. 
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saints  :  Alléluia,  Amen,  «  louange  à  Dieu  !  »  Ils 
ne  prient  plus,  ils  ne  gémissent  plus,  la  créature 
ne  soupire  plus  et  n'est  plus  dans  les  douleurs  de 
l'enfanlement.  Elle  ne  dit  plus  :  «  Malheureux 
homme  que  je  suis!  »  etc.  Elle  loue,  elle  triomphe, 
elle  rend  grâces.  Aiuen  ,  hoc  est  venim;  tota  actio 
nostra.  Amen  et  Alléluia  erit.  Tœdium,  l'ennui; 
fastidium ,  le  dégoût.  Non  sonis  transeiintibus  dice- 
mus  :  Amen  ,  Alléluia,  sed  affectu  animi,  Daus  Ve- 
ritas perpétua  et  incommutabiliter  manens...  Amen 
utique  dicemus ,  sed  insatiabili  satietate.  Quia  non 
deerit  aliquid,  ideo  satietas;  quiasemper  delectabit, 
ideo  quœdam ,  si  dici  potest,  insatiabilis  satietas 
erit.  Quam  ergo  insatiabiliter  satiaberis  veritate , 
tam  insatiabili  veritate  dices  :  Amen ,  hoc  est  ve- 

rum...  Vacate  et  videte...  Sabbatum  perpetuum 

Et  hxc  erit  vita  sanctorum,  hase  actio  quietorumK.. 
Stabilitas  ibi  magna  erit,  et  ipsa  ifumortalitas  cor- 
poris  nostri  jam    suspendetur  in  contemplatione 

Dei Noli  timere  ne  non  possis  semper  laudare 

quem  semper  poteris  amare^. 

Les  esprits  impies  n'entendent  point  cette  joie  : 
Hœc  dicit  Dominas  populo  huic ,  qui  dilexit  movere 
pedes  suos,  et  non  quievit,  et  Domino  non  placuit^. 
Vacata  et  videte  ,  gustate  et  videte^.  Quando  dicitur 
quod  caetera  subtrahuntur  et  solus  Deus  erit  quo  de- 
lectemur,  quasi  angustatur  anima  quœ  consuevit 
multis  delectari,  et  dicit  sibi  anima  carnalis ,  carni 
addicta  ,  visco  malarum  cupiditatum  involutas  pen- 
nas  habens  ne  volet  ad  Deum ,  dicit  sibi  :  Quid  mihi 
erit  ubi  non  manducabo ,  ubi  non  bibam,  ubi  cum 
uxore  non  dormiam  ?  Quale  gaudium  mihi  tune  erit  ? 
Hoc  gaudium  tuum  de  xgritudine  est,  non  de  sani- 
tate...  Sunt  quxdam  œgrotantimn  desideria:  ardent 
desiderio  aiit  alicujus  fontis ,  aut  alicujus  pomi;  et 

sic  ardent  ut  existiment  quia frui  debeant  desi- 

deriis  suis.  Venit  sanitas ,  et  périt  cupiditas  :  quod 
desiderabat ,  fastidit,  quia  hoc  in  illo  febris  quacre- 
bat...  Cum  multa  sint  œgrotantiam  desideria  quœ 
ista  sanitas  tollit...  sic  omnia  tollit  immortalitas  , 
quia  sanitas  nostra  immortalitas  est^. 

Spes  lactat  nos,  nutrit  nos,  confirmât  nos. 

Vacate  et  videte  :  ils  ne  connaissent  point  d'ac- 
tion sans  agitation  et  ne  croient  pas  s'exercer 
s'ils  ne  se  tourmentent.  Vacata  et  videte,  action 
paisible  et  tranquille.  Voulez-vous  ,  mes  frères , 
que  je  vous  en  donne  quelque  idée?  Souffrez  que 
je  vous  fasse  réfléchir  encore  une  fois  sur  l'action 
qui  vous  occupe  dans  cette  église.  Vous  m'écoutez, 
ou  plutôt  vous  écoutez  Dieu  qui  vous  parle  par 
ma  bouche.  Car  je  ne  puis  parler  qu'aux  oreilles, 
et  c'est  dans  le  cœur  que  vous  êtes  attentifs  ,  où 
ma  parole  n'est  pas  capable  de  pénétrer.  Je  ne  sais 
si  cette  parole  a  eu  la  grâce  de  réveiller  au  dedans 
de  vous  cette  attention  secrète  à  la  vérité  qui  vous 
parle  au  cœur;  je  l'espère,  je  le  conjecture.  J'ai 
vu ,  ce  me  semble,  vos  yeux  et  vos  regards  atten- 
tifs; je  vous  ai  vus  arrêtés  et  suspendus,  avides  de 
la  vérité  et  de  la  parole  de  vie^  Vous  a-t-elle  dé- 
lectés ?  Vous  a-t-elle  fait  oublier  pour  un  temps 
les  embarras  des  affaires ,  les  soins  empressés  de 
votre  maison,  la  recherche  trop  ardente  des  vains 
divertissements'?  Il  me  le  semble,  mes  frères; 

i.  s  Avgusl.,  Serm.  <:ca.\u,  n.  28,  29.  —  2.  In  Psal.  i.xxxiii,  n. 
8.  -  S.Jerem..  xiv,  10.  —  i.  fnal.,  xxxiir,  9;  xlv,  M.  —  5.  S.  Au- 
gust  ,  Serm.  CCLV,  n.  7.  —  6.  Var.  ;  Divine.  —  7.  Plaisirs. 


vous  étiez  doucement  occupés  de  la  suavité  de  la 
parole.  Qu'avez -vous  vu?  qu'avez -vous  goûté? 
Quel  plaisir  secret  a  touché  vos  cœurs?  Ce  n'est 
point  le  son  de  ma  voix  qui  a  été  capable  de  vous 
délecter.  Faible  instrument  de  l'esprit  de  Dieu, 
discours  fade  et  insipide,  éloquence  sans  force  et 
sans  agrément,  c'est  ce  qu'on  peut  par  soi-même ^ 
Ce  qui  vous  a  nourris,  ce  qui  vous  a  plu,  ce  qui 
vous  a  délectés  ,  c'est  la  vue  de  la  vérité. 

Ainsi  Marie,  sœur  de  Marthe,  était  attentive 
aux  pieds  de  Jésus  et  écoutait  sa  parole.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  cette  comparaison.  Car,  encore 
que  nous  ne  soyons  que  des  hommes  mortels  et 
pécheurs ,  c'est  cette  même  parole  que  nous  vous 
prêchons.  Ainsi  elle  s'occupait  du  seul  nécessaire, 
et  prenait  pour  soi  la  meilleure  part  qui  ne  pouvait 
lui  être  ôtée.  Qu'est-ce  à  dire  qui  ne  peut  lui  être 
ôtée?  Les  troubles  passent,  les  affaires  passent, 
les  plaisirs  passent;  la  vérité  demeure  toujours  et 
n'est  jamais  ôtée  à  l'âme  qui  s'y  attache;  elle  la 
croit  en  cette  vie,  elle  la  voit  en  l'autre  ;  en  cette 
vie  et  en  Fautre  elle  la  goûte  ^  elle  en  fait  son 
plaisir  et  sa  vie.  Mais  si  cette  vérité  nous  délecte 
quand  elle  nous  est  exprimée  par  des  sons  qui 
passent,  combien  nous  ravira-t-elle  quand  elle 
nous  parlera  de  sa  propre  voix  éternellement  per- 
manente^? Ombres,  énigmes,  imperfection.  Quelle 
sera  notre  vie  lorsque  nous  la  verrons  à  découvert! 
Ici  nous  proférons  plusieurs  paroles ,  et  nous  ne 
pouvons  égaler  même  la  simplicité  de  nos  idées; 
nous  parlons  beaucoup,  et  disons  peu.  Combien 
donc  sommes-nous  éloignés  de  la  grandeur  de 
l'objet  que  nos  idées  représentent  d'une  manière 
si  basse  et  si  ravalée?  Là  une  seule  parole  décou- 
vrira tout  :  Semel  locutusest  Deus''  :  «  Dieu  a  parlé 
une  fois,  »  et  il  a  tout  dit.  11  a  parlé  une  fois  et, 
en  parlant  il  a  engendré  son  Verbe  %  sa  Parole, 
son  Fils  en  un  mot.  C'est  en  ce  Verbe  que  nous  ver- 
rons tout.  C'est  en  cette  Parole  que  toute  vérité 
sera  ramassée.  Et  nous  ne  concevons  pas  une  telle 
joie?  Vacate  et  videte;  sortez  de  l'empressement  et 
du  trouble,  quittez  les  soins  turbulents.  Ecoutez  la 
vérité  et  la  parole  :  Gustate  et  videte  :  Goûtez  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  doux ,  et  vous  con- 
cevrez ce  ravissement,  ce  triomphe,  cette  joie  in- 
finie, intime,  de  la  Jérusalem  céleste. 

Mais,  mes  frères,  pour  parvenir  à  ce  repos,  il 
ne  nous  faut  donner  aucun  reposa  Nul  travail 
quand  nous  serons  au  lieu  de  repos;  nul  repos 
tant  que  nous  serons  au  lieu  de  travail.  Pour  être 
chrétien ,  il  faut  sentir  qu'on  est  voyageur  ;  et  ce- 
lui-là ne  le  connaît  pas,  qui  ne  court  point  sans 
relâche  à  sa  bienheureuse  patrie.  Ecoutez  un  beau 
mot  de  saint  Augustin  :  Qui  non  gémit  peregrinus, 
non  gaudebit  civis''  :  «  Celui  qui  ne  gémit  pas 
comme  voyageur,  ne  se  réjouira  pas  comme  ci- 
toyen. »  Il  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel,  parce 
qu'il  séjourne  trop  volontiers  sur  la  terre  ;  et  s'ar- 
rêtant  où  il  faut  marcher,  il  n'arrivera  pas  où  il 
faut  parvenir. 

Mes  frères ,  nous  ne  sommes  pas  encore  parve- 
nus, comme  dit  le  saint  Apôtre^  ;  notre  consola- 

1.  Vav.  :  C'esl  ce  que  je  puis  par  moi-même.  —  2.  Elle  la  savoure.  — 
3.  Quaml  elle  nous  parlera  par  elle-même.  —  4.  PiûL,  Lxi,  12.  -  5.  Va7'.  : 
11  a  parlé  une  fois ,  et  toutefois  celte  expression  telle  quelle  de  la  vérité  a 
eng'i-ndré  son  Verbe.  ...  —  0.  Pour  :  il  ne  faut  nous  donner  aucun  repos. 
—  7.  /n  Psal.  cxLVui.n.  i.  —  8.  Philip.,  m,  12. 
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tion ,  c'est  que  nous  sommes  sur  la  voie.  Jésus- 
Christ  est  «  la  voie,  la  vérité  et  la  vie*.  »  C'est  à 
lui  qu'il  faut  tendre,  et  c'est  par  lui  qu'il  faut 
avancer.  Mais,  mes  frères,  dit  saint  Augustin, 
«  cette  voie  veut  des  hommes  qui  marchent,  »  via 
ista  ambulantes  quœrit;  c'est-à-dire,  des  hommes 
qui  ne  se  reposent  jamais,  qui  ne  cessent  jamais 
d'avancer,  en  un  mot,  des  hommes  généreux  et 
infatigables  :  Via  ista  ambulantes  quœrit  ;  tria  sunt 
gemra  hominum  qux  odit  :  remanentem ,  rétro  re- 
deuntem ,  aberrantem- ;  écoutez  :  «  Elle  ne  peut 
souffrir  trois  sortes  d'hommes  :  ceux  qui  s'éga- 
rent, ceux  qui  retournent,  ceux  qui  s'arrêtent;  » 
ceux  qui  se  détournent,  ceux  qui  s'égarent,  ceux 
qui  sortent  entièrement  de  la  voie ,  ceux  qui  sui- 
vent leurs  passions  insensées  et  qui  se  précipitent 
aux  péchés  damnables. 

Je  n'entreprends  pas  de  vous  dire  tous  les  éga- 
rements et  tous  les  détours;  mais  je  vous  veux 
donner  une  marque  pour  reconnaître  la  voie,  la 
marque  de  l'Evangile,  celle  que  le  Sauveur  nous 
a  enseignée.  Marchez-vous  dans  une  voie  large , 
dans  une  voie  spacieuse  ;  y  marche-t-on  à  son 
aise,  y  marche-t-on  avec  la  troupe  et  la  multitude, 
avec  le  grand  monde,  etc.?  ce  n'est  pas  la  voie  de 
votre  patrie.  Vous  n'êtes  pas  sur  la  voie;  c'est  la 
voie  de  perdition,  le  chemin  de  votre  patrie  est 
un  sentier  étroit  et  serré.  Le  train  et  l'équipage 
embarrasse  dans  cette  voie;  je  veux  dire  l'abon- 
dance, la  commodité.  Les  vastes  désirs  du  monde 
ne  trouvent  pas  de  quoi  s'y  étendre.  Les  épines 
qui  l'environnent  se  prennent  à  nos  habits  et  nous 
arrêtent.  Tous  les  jours  il  nous  en  coûte  quelque 
chose,  tantôt  un  désir  et  tantôt  un  autre,  comme 
dans  un  chemin  difficile  le  train  diminue  toujours; 
et  tous  les  jours  dans  un  sentier  si  serré ,  il  faut 
kisser  quelque  partie  de  notre  suite,  c'est-à-dire 
quelqu'un  de  nos  vices,  quelqu'une  de  nos  pas- 
sions; tant  qu'enfin  nous  demeurions  seuls,  nus 
et  dépouillés,  non-seulement  de  nos  biens,  mais 
de  nous-mêmes.  C'est  Jésus-Christ ,  c'est  l'Evan- 
gile! Qui  de  nous  est  tous  les  jours  plus  à  l'étroit? 

Ceux  qui  retournent  en  arrière,  ils  sont  sur  la 
voie,  mais  ils  reculent  plutôt  que  d'avancer.  Eu 
tendons  et  pénétrons.  Vous  avez  embrassé  la  per- 
fection,  vous  avez  choisi  la  retraite,  vous  vous 
êtes  consacré  à  Dieu  d'une  façon  particulière,  vous 
avez  banni  les  pompes  du  monde,  vous  avez  ap- 
préhendé de  plaire  trop.  Vous  avez  recherché  les 
véritables  ornements  d'une  femme  chrétienne  , 
c'est-à-dire  la  retenue  et  la  modestie,  retranchant 
les  vanités  et  le  superflu.  La  prière,  la  prédica- 
tion ,  les  saintes  lectures  ont  fait  votre  exercice  le 
plus  ordinaire.  Vous  vous  lassez  dans  cette  vie  : 
vous  ne  sortez  pas  de  la  voie ,  vous  ne  vous  pré- 
cipitez pas  aux  péchés  damnables;  mais  vous  faites 
néanmoins  un  pas  en  arrière.  Vous  prêtez  de  nou- 
veau l'oreille  aux  dangereuses  flatteries  du  monde; 
vous  rentrez  dans  ses  joies,  dans  ses  jeux  et  dans 
son  commerce;  vous  prodiguez  le  temps  que  vous 
ménagiez;  vous  ôtez  à  la  piété  ses  meilleures  heu- 
res. Si  vous  no  quittez  pas  votre  modestie ,  vous 
voulez  du  moins  qu'elle  plaise,  et  vous  ajoutez 
quelque  chose  à  cette  simplicité  qui  vous  paraît 
trop  sauvage.  Ah!  celta  voix  intérieure  du  Saint- 

I.  iofln  ,xiv,rt.  — S.Senn.  deCantic.  novo,  a.  4. 


Esprit  qui  vous  poussait  dans  le  désert  avec  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  à  la  solitude  et  à  la  vie  retirée, 
vous  la  laissez  étourdir  par  le  bruit  du  monde, 
par  son  tumulte,  par  ses  embarras  :  vous  n'êtes 
pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  <(  Celui-là  n'y 
est  pas  propre ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  qui  ayant  mis 
la  main  à  la  charrue  regarde  derrière'.  »  Il  ne  dit 
pas  qui  retourne,  mais  qui  regarde  en  arrière.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  pas,  mais  les  regards 
mêmes  qu'il  veut  retenir;  tant  il  demande  d'atten- 
tion, d'exactitude,  de  persévérance.  Songez  à  la 
femme  de  Lot  et  au  châtiment  terrible  que  Dieu 
exerça  sur  elle^,  pour  avoir  seulement  retourné 
les  yeux  du  côté  de  la  corruption  qu'elle  avait 
quittée.  Vous  faites  injure  au  Saint-Esprit  et  à  la 
vocation  divine ,  à  cet  esprit  généreux  qui  ne  sait 
point  se  relâcher  ni  se  ralentir;  vous  ramollissez 
sa  force,  vous  retardez  sa  divine  et  impétueuse 
ardeur;  et  par  une  juste  punition  il  vous  abandon- 
nera à  votre  faiblesse.  Vous  aviez  si  bien  com- 
mencé! Vous  vous  repentez  d'avoir  bien  fait,  vous 
faites  pénitence  de  vos  bonnes  œuvres;  pénitence 
qui  réjouit  non  l'Eglise  mais  le  monde,  non  les 
anges  mais  les  démons. 

Mais  il  y  en  a  encore  d'autres ,  ceux  qui  disent^  : 
J'en  ai  assez  fait,  je  n'ai  qu'à  m'entretenir  dans 
ma  manière  de  vie;  je  ne  veux  pas  aspirer  à  une 
plus  haute  perfection,  je  la  laisse  aux  religieux; 
pour  moi ,  je  me  contente  de  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  le  salut  éternel.  Nouvelle  espèce 
de  fuite  et  de  retraite.  Car  pour  arriver  à  cette 
montagne,  à  cette  sainte  Sion  dont  le  chemin  est 
si  raide  et  si  droit,  si  l'on  ne  s'efforce  pour  mon- 
ter toujours,  la  pente  nous  emporte  ,  et  notre  pro- 
pre poids  nous  précipite.  Tellement  que  dans  la 
voie  du  salut,  si  l'on  ne  court,  on  retombe;  si  on 
languit,  on  meurt  bientôt  ;  si  on  ne  fait  tout,  on 
ne  fait  rien  ;  enfin  marcher  lentement ,  c'est  rendre 
la  chute  infaillible. 

Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié 
profane,  moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine, 
ou  plutôt  toute  mondame  et  toute  profane,  parce 
qu'elle  n'est  qu'à  demi  chrétienne  et  à  demi 
sainte.  Que  je  vois  dans  ce  monde  de  ces  vies  mê- 
lées !  On  fait  profession  de  piété ,  et  on  aime  en- 
core les  pompes  du  monde.  On  est  des  œuvres  de 
charité,  et  on  abandonne  son  cœur  à  l'ambition. 
«  La  loi  est  déchirée;  et  le  jugement  ne  vient  pas 
à  sa  perfection  :  »  Lacerata  est  lex ,  et  non  pervenit 
ad  finem  judicium'.  La  loi  est  déchirée;  lEvan- 
gile,  le  christianisme  n'est  en  nos  mœurs  qu'à 
demi,  et  nous  cousons  à  cette  pourpre  royale  un 
vieux  lambeau  de  mondanité.  Nous  réformons 
quelque  chose  dans  notre  vie,  nous  condamnons 
le  monde  dans  une  partie  de  sa  cause  :  et  il  devait 
la  perdre  en  tout  point,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  de  plus  déplorée.  Ce  peu  que  nous  lui  laissons 
marque  la  pente  du  cœur. 

Ecoutez  donc  l'Evangile  :  Conlendite^  :  «  Effor- 
cez-vous. »  En  quoique  état...,  contendite.  Si  pour 
avancer  à  la  perfection  ,  combien  plus  pour  sortir 
du  crime?  Marchez  par  la  voie  dos  saints;  ils  no 
sont  pas  tous  au  même  degré ,  mais  tous  ont  pra- 

1    Luc,  IX,  Oi.  —  i.  Cen.,  xix  ,  iC<.  —  3.  Var.  :  Maisplle  ne  souiTri* 

pas  même  ceux  qui  s'arrËlent,  ceux  qui  ilisenl —  4    llaùac.  '.  4.  — 

.'«.  Luc,  Mil,  â4. 
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tiqué  le  même  Evangile.  «  Il  y  a  plusieurs  de- 
meures dans  la  maison  de  mon  Père\  »  mais  il 
n'y  a  qu'une  même  voie  pour  y  parvenir,  qui  est 
la  voie  de  la  croix ,  c'est-à-dire  la  voie  de  la  péni- 
tence. Si  cependant  Dieu  vous  frappe,  etc.,  ne 
vous  laissez  pas  abattre.  Il  vous  corrige,  il  vous 
châtie.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  craindre.  Ne 
craignez  pas  que  votre  Père  ne  vous  châtie,  crai- 
gnez qu'il  ne  vous  déshérite.  En  perdant  votre 
héritage,  vous  perdrez  tout;  car  vous  le  perdrez 
lui-même.  Et  ne  vous  plaignez  pas  qu'il  vous  re- 
fuse tant  de  biens  qu'il  accorde  aux  autres;  si 
vous  voulez  qu'il  vous  exauce  toujours ,  ne  lui  de- 
mandez rien  de  médiocre ,  rien  moins  que  lui- 
même,  a  magno  parva^,  son  trône,  sa  gloire,  sa 
vérité,  etc. 


SERMON 

SUR  L'UTILITÉ  DES  SOUFFRANCES, 

Pour  le  dimanche  de  la  Quinquagésime. 

Nous  ne  trouvons  pas  de  conjecture  plus  plausible  sur  la 
date  de  ce  sermon  que  celle  des  éditeurs  Martin-Beaupré,  qui 
le  disent  prêché  peut-être  à  Paris,  en  1663,  soit  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Thomas  du  Louvre,  soit  à  Saint-Lazare,  soit 
à  Saint-Xii'olas  du  Chardonnet.  La  seule  indication  positive 
se  trouve  dans  la  note  marginale,  qui  renvoie  au  Panégyrique 
de  sainte  Catherine.  On  voit  qu'il  est  impossible  d'arriver  avec 
certitude  à  quelque  chose  de  précis. 


Ipsi  nihil  horum  intellexerunt ,  et  erat  verbvm  istud 
absconditum  ab  eis,  et  non  intelligebant  quœ  dicebantur  ^. 

Les  apôtres  ne  comprirent  rien  dans  tout  ce  discours 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  fit  de  sa  pasi-ion  ;  et  ces  choses 
leur  étaient  cachées",  et  ils  n'entendirent  point  ce  qu'il 
leur  disait.  {Luc.,  xvui,  34.) 

L'histoire  sacrée  de  l'Evangile  nous  représente 
les  saints  apôtres  en  trois  états  différents  depuis 
leur  vocation.  Elle  nous  les  représente  première- 
ment dans  une  grande  ignorance  des  célestes  vé- 
rités; ensuite  nous  les  voyons  dans  une  incrédu- 
lité manifeste;  enfin  ils  nous  sont  montrés  pleins 
de  lumières  et  de  connaissances ,  et  tellement 
éclairés  qu'ils  éclairent  eux-mêmes  tout  le  monde. 
Lorsque  Jésus-Christ  était  avec  eux,  leur  enten- 
dement grossier  ne  pénétrait  pas  les  mystères. 
Quand  il  se  retira  du  monde ,  le  scandale  de  la 
croix  les  troubla  de  sorte  qu'ils  en  perdirent  la 
foi  =  .  Enfin  quand  le  Saint-Esprit  fut  descendu, 
leur  foi  fut  établie  immuablement,  et  toutes  les  té- 
nèbres qui  enveloppaient  leurs  esprits  furent  dis- 
sipées. Ne  nous  persuadons  pas  que  ces  divers 
changements  nous  soient  inutiles;  tout  se  fait  ici 
pour  notre  salut.  Les  saints  Pères  nous  ont  appris 
que  non-seulement  ces  hommes  choisis  de  Dieu 
nous  ont  instruits  par  leur  sainte  et  salutaire  doc- 
trine; mais  encore  qu'ils  nous  ont  appuyés  par 
leurs  doutes,  qu'ils  ont  affermi  notre  foi  par  leur 

1.  Joan.,  XIV,  2.  —  2.  S.  Greg.  Nazianz.,  Epist.  cvi. 
_  ^3.  Après  le  latin  :  Kai  aÙTÙ  cùùv  tcOtwv  auvr/.av  ,   xa't  rv  xi 
fîi-a  TciiTC  xe/.iuu.p.évov  iv.'  aÙTwv,  /m  cîw  E-sivoia/.cv  ri  àe-yo- 
u.iiy.  (Lue.,  xvMi,  34). 

4.  Var.  :  Et  le  sens  de  cette  parole  leur  était  caché.  —  5.  Qu'ils  tom- 
Wrent  dans  l'infidélité. 


incrédulité  ,  et  je  puis  bien  ajouter  qu'ils  nous  ont 
aussi  enseignés  par  leur  ignorance.  C'est  pour 
cela,  chrétiens,  que  la  voyant  si  bien  marquée 
dans  les  paroles  de  notre  évangile  que  j'ai  récitées, 
j'ai  cru  que  je  devais  m'appliquer  à  vous  proposer 
aujourd'hui  les  instructions  admirables  que  le 
Saint-Esprit  veut  que  nous  tirions  de  l'ignorance 
011  étaient  nos  maîtres  ,  lorsque  se  laissant  encore 
guider  par  leurs  sens,  ils  entendaient  si  peu  les 
secrets  de  la  sagesse  éternelle.  Mais  comme  c'est 
un  ouvrage  divin  de  faire  sortir  la  lumière  du  sein 
des  ténèbres ,  et  que  c'est  par  un  tel  ouvrage  que 
Dieu  a  commencé  la  création  de  l'univers  :  Dixit 
de  tenebris  lumen  splendescere  ' ,-  avant  que  de  nous 
engager  dans  une  semblable  entreprise ,  appelons 
à  notre  secours  sa  toute-puissance ,  et  demandons- 
lui  tous  ensemble  la  grâce  de  son  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  bienheureuse  Vierge,  en  lui  di- 
sant avec  l'ange  :  Ave. 

Quand  Jésus-Christ  propose  aux  peuples  avec 
des  paroles  sublimes^  les  impénétrables  secrets 
qu'il  a  vus  dans  le  sein  de  son  Père;  quand  il  enve- 
loppe dans  les  paraboles  les  mystères  du  royaume 
de  Dieu,  afin,  comme  il  dit  lui-même,  que  les 
hommes  ingrats  et  superbes  «  en  voyant  ne  voient 
point,  et  en  écoutant  n'entendent  point*,  »  on  ne 
doit  pas  s'étonner  beaucoup,  chrétiens*,  si  les 
apôtres  ne  comprennent  point  ces  mystérieux  dis- 
cours. Mais  qu'ils  n'aient  pu  concevoir  les  choses 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  dit  aujourd'hui  en  termes 
si  clairs,  je  vous  confesse,  mes  frères,  que  j'en 
suis  surpris.  En  effet,  écoutez,  je  vous  prie,  de 
quelle  sorte  il  leur  parle  dans  notre  évangile. 
«  Nous  montons ,  leur  dit-il ,  en  Jérusalem ,  et 
toutes  les  choses  que  les  prophètes  ont  écrites  du 
Fils  de  l'Homme  seront  bientôt  accomplies  ^  Car  il 
sera  livré  aux  Gentils,  il  sera  moqué,  ffagellé,  on 
lui  crachera  au  visage ,  et  après  l'avoir  fouetté ,  ils 
le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le  troisième 
jour^  ))  Je  vous  demande,  messieurs,  en  quelle 
partie  de  ce  discours  vous  trouvez  de  l'obscurité; 
au  contraire,  ne  paraît-il  pas  que  tout  y  est  fort  et 
intelligible?  Il  spécifie  tout  fort  distinctement;  et 
il  ne  s'était  pas  énoncé  en  termes  plus  clairs  , 
quand  les  apôtres  lui  dirent  en  un  autre  endroit'  : 
«  Maître ,  vous  nous  parlez  à  cette  heure  tout  ou- 
vertement, et  vous  n'usez  d'aucune  figure  ni  pa- 
rabole :  »  Ecce  nuncpalam  loqueris,  et  proverbium^ 
nullum  dicis^.  Et  toutefois  admirez  que  Jésus  ayant 
dit  ces  choses  sans  aucune  ambiguïté ,  saint  Luc 
remarque  aussitôt  qu'ils  ne  comprirent  rien  en 
tout  son  discours  ;  et  comme  si  c'était  peu  de  l'a- 
voir observé  une  seule  fois,  il  continue  en  disant  : 
«  Cette  parole  leur  était  cachée;  »  et  enfin  il  ajoute 
encore  :  «  Et  ils  n'entendaient  pas  ce  qu'il  leur  di- 
sait. » 

Certainement  ce  n'est  pas  en  vain,  que  l'évan- 
géliste  insiste  si  fort  sur  celte  ignorance  des  apô- 
tres; il  veut  que  nous  entendions  par  ces  fréquen- 
tes répétitions,  combien  étaient  épais  les  nuages 

t .  //.  Cor.,  IV,  6.  —  2.  Var.  :  Avec  des  paroles  sublimes  et  mysté- 
rieuses. —  3.  Marc.,  iv,  IS.  —  4.  Var.  :  Je  ne  m'étonne  pas  ,  chrûiiens. 
—  5.  Lui  arriveront  bientôt.  — 6.  Lue.,  x' m,  31-33. 

7.    Var.  :  Ne  paraît-il  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible  ,  et  qu'il  ne  leur 
parlait  pas  jilus  clairement  lorsque  les  apôtres  lui  dirent  en  un  autre  endroit. 
^  Et  que  jamais  les  apôtres  n'ont  eu  plus  de  raison  de  dire  au  Sauveur  ce 
qu'ils  ont  dit  en  un  autre  endroit. 
8.  Note  marg.  :  napciaiav.  —  9.  Joan.,  xvi,  29. 
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qui  enveloppaient  leurs  esprits,  et  tout  ensemble 
il  nous  avertit  qu'il  ne  faut  point  passer  ici  légère- 
ment, mais  nous  arrêter  avec  attention  et  sérieu- 
sement réfléchir  sur  une  telle  ignorance.  Or,  mes 
frères,  pour  me  conformer  à  l'intention  de  l'auteur 
sacré  et  à  celle  du  Saint-Esprit,  j'ai  dessein  de 
vous  proposer  les  réflexions  que  j'ai  faites.  Ce  que 
je  découvre  d'abord,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas*  que 
le  soleil  luise  et  que  les  flambeaux  soient  allumés, 
si  la  vue  est  mal  disposée,  et  que  la  clarté  se  pré- 
sente en  vain  lorsque  les  yeux  sont  malades.  Mais 
quel  était  cet  aveuglement  qui  empêchait  les  apô- 
tres d'entendre  des  paroles  si  manifestes  et  de  voir 
pour  ainsi  dire  dans  un  si  grand  jour?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  rechercher,  et  c'est  là  qu'en  trou- 
vant la  cause  qui  offusque  leur  intelligence,  nous 
connaîtrons  les  empêchements  qui  obscurcissent 
aussi  si  souvent  la  nôtre.  Pour  pénétrer  ce  secret, 
conférons  un  autre  passage  avec  celui-ci;  c'est  une 
excellente  méthode  pour  entendre  les  Ecritures  ; 
je  m'en  servirai  en  ce  lieu,  et  saint  Luc  nous  expli- 
quera les  sentiments  de  saint  Luc. 

Après  qu'il  a  rapporté  ^  dans  son  chapitre  ix  un 
discours  du  Sauveur  des  âmes  sur  le  sujet  de  sa 
passion  et  de  sa  mort,  semblable  à  celui  qu'il  tient 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  il  remarque  pareille- 
ment que  les  apôtres  n'y  comprirent  rien  :  «  Et  les 
disciples,  dit-il ,  n'entendirent  point  cette  parole, 
et  elle  était  comme  voilée  devant  eux,  en  sorte 
qu'ils  n'en  sentaient  pas  la  force,  et  ils  craignaient 
de  l'interroger  sur  cette  parole  :  »  At  illi  ignora- 
bani  verbum  istucl,  et  erat  velatum  ante  eos ,  ut  non 
sentirent  illud^,  et  timebunt  euni  interrogare  de  hoc 
verbo.  Je  vois,  si  je  ne  me  trompe,  les  deux  causes 
de  l'aveuglement.  Si  les  apôtres  n'entendent  pas 
les  paroles  très-évidentes  du  Sauveur  Jésus,  c'est 
que  non-seulement  leur  esprit,  mais  encore  leur 
volonté  est  mal  disposée.  Premièrement  ils  n'en- 
tendent pas,  parce  qu'ils  ont  l'esprit  occupé  par 
d'autres  pensées  et  obscurci  par  les  préjugés  qui 
naissent  des  sens,  et  voilà  ce  voile  qui  est  devant 
eux  et  les  empêche  de  voir  :  Et  erat  velatum  ante 
eos.  Secondement,  ils  n'entendent  pas,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  chercher  l'éclaircissement,  et  ils  ne 
découvrent  pas  la  lumière  à  cause  qu'ils  détournent 
volontairement  les  yeux.  «  Ils  craignaient,  dit 
l'évangéliste ,  de  l'interroger  sur  celte  parole  :  » 
Et  timebant  eum  interrogare  de  hoc  verbo.  Voilà 
donc  les  deux  grands  obstacles  qui  nous  empêchent 
d'eutcndre  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  obstacle 
de  la  part  de  l'entendement,  qui,  prévenu  de  ses 
pensées  et  couvert  de  ses  préjugés  comme  d'un 
voile  ténébreux*,  ne  peut  pénétrer  à  travers  ce 
voile  qui  lui  couvre  les  vérités  évangéliques,  ni  le 
percer  par  ses  regards;  obstacle  de  la  part  de  la 
volonté,  qui  fuit  l'éclaircissement  et  ne  veut  pas 
être  instruite.  Telles  sont  les  causes  profondes  de 
l'aveuglement  des  mortels  sur  la  passion  du  Sau- 
veur. L'esprit  préoccupé  ne  peut  recevoir  la  lu- 
mière, la  volonté  dépravée  l'évite  et  la  craint.  0 
Jésus!  dans  quelque  évidence  que  vous  exposiez  le 
mystère  de  vos  souffrances,  les  hommes  n'enten- 
dront jamais;  et   notre  aveuglement^  sera   sans 

1.  \'ar.  :  Je  vois  avanl  toutes  choses  qu'il  ne  suffît  pas.  —  2.  Raconté. 

3   Note  marg.  :  Iva  (xt,  a'ÔuvTai  aOro  (Luc,  ix,  \ô).  —  4.  El  enve- 

lofipt^  pour  ainsi  dire  dans  ses  préjugés  comme  dans...  —  5.  Notre  ignorance. 
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remède,  si  nous  ne  déracinons  ces  deux  maux 
extrêmes  qui  nous  empêchent  de  voir,  la  préoccu- 
pation dans  l'esprit  et  une  crainte  secrète  dans  la 
volonté  qui  nous  fait  appréhender  la  lumière.  C'est 
aussi  ce  que  j'entreprends  avec  le  secours  de  la 
grâce,  dans  les  deux  parties  de  mon  discours. 

PREMIER   POINT. 

Saint  Thomas  voulant  nous  décrire  ce  que  c'est 
qu'un  bon  entendement,  et  quel  est  l'homme  bien 
sensé,  dit  que  c'est  celui  dont  l'esprit  est  disposé 
comme  une  glace  nette  et  bien  unie  ' ,  «  où  les  choses 
s'impriment  telles  qu'elles  sont,  sans  que  les  cou- 
leurs s'allèrent  ou  que  les  traits  se  courbent  et  se 
défigurent  :  »  In  quo  objecta  non  distorta,  sed  sim- 
plici  intuitu  recta  videnturK  Qu'il  y  a  peu  d'enten- 
dements qui  soient  disposés  de  cette  sorte!  que 
cette,  glace  est  inégale  et  mal  polie  !  que  ce  miroir 
est  souvent  terni ,  et  que  rarement  il  arrive  que  les 
objets  y  paraissent  en  leur  naturel!  Mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  nous  plaindre  de  nos  erreurs  ; 
il  en  faut  rechercher  les  causes ,  et  tous  les  sages 
sont  d'accord  que  l'une  des  plus  générales,  ce  sont 
nos  préventions,  nos  vains  préjugés,  nos  opinions 
anticipées. 

Le  même  saint  Thomas  remarque  qu'il  y  a  un 
certain  mouvement  dans  nos  esprits  qui  s'appelle 
précipitation,  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  le  bien 
entendre.  Ce  grand  homme  ,  pour  nous  le  rendre 
sensible,  nous  l'explique  par  la  ressemblance  des 
mouvements  corporels ^  Il  y  a  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  descend  et  un  homme 
qui  se  précipite.  Celui  qui  descend,  dit-il,  marche 
posément  et  avec  ordre,  et  s'appuie  sur  tous  les 
degrés;  mais  celui  qui  se  précipite  se  jette  comme 
à  l'aveugle  par  un  mouvement  rapide  et  impétueux, 
et  semble  vouloir  atteindre  les  extrémités  sans 
passer  par  le  milieu.  Appliquons  ceci ,  avec  saint 
Thomas,  aux  mouvements  de  l'esprit.  La  raison , 
poursuit  ce  grand  homme,  doit  s'avancer  avec 
ordre  et  passer  considérément  d'une  chose  à  l'au- 
tre* :  si  bien  qu'elle  a  comme  ses  degrés  par  où  il 
faut  qu'elle  passe  avant  que  d'asseoir  son  juge- 
ment; mais  l'esprit  ne  s'en  donne  pas  toujours  le 
loisir.  Car  il  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  qui  fait  qu'il 
se  hâte  toujours  et  se  précipite.  Il  aime  mieux  ju- 
ger que  d'examiner  les  raisons,  parce  que  la  déci- 
sion lui  plaît  et  que  l'examen  le  travaille.  Comme 
donc  son  mouvement  est  fort  vif  et  sa  vitesse  in- 
croyable, comme  il  n'est  rien  de  plus  malaisé  que 
de  fixer  la  mobilité  et  de  contenir  ce  feu  des  esprits, 
il  s'avance  témérairement,  il  juge  avant  de  con- 
naître; il  n'attend  pas  que  les  choses  se  découvrent 
et  se  représentent  d'elles-mêmes ,  mais  il  prend  des 
impressions  qui  ne  naissent  pas  des  objets,  et  trop 
subtil  ouvrier  il  se  forme  lui-même  de  fausses 
images.  C'est  ce  qui  s'appelle  précipitation,  et  c'est 
la  source  féconde  de  tous  les  faux  préjugés  qui 
obscurcissent  notre  intelligence. 

En  effet,  messieurs,  ces  préventions  et  ces  opi- 
nions anticipées  sont  autant  de  nuages  devant  l'es- 
prit et  autant  de  taches  sur  ce  beau  miroir,  qui 
empêchent  (pie  la  vérité  n'y  soit  imprimée.  Vous 

1 .  Var.  :  Comme  nn  miroir  tn^s-nct  et  très-poli.—  2.  I"  V.  Qii.i'st.  LI, 
art.  3.  —3  U  la-,  Qiwst.  1,111,  art.  3—4.  \'ur.  :  Doit  marcli.r  avoc 
ordre  et  aller  considér<?mont  d'une  chose  à  l'autre. 
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sollicitez  un  juge,  vous  vous  excusez  envers  un 
maître,  vous  voulez  instruire  un  égal  ;  vous  le  trou- 
vez prévenu;  ô  le  grand  et  inutile  travail!  oh!  que 
que  vos  paroles  sont  faibles  et  que  vous  vous  con- 
sumez par  un  vam  effort!  L'esprit  est  engagé  et  a 
pris  sa  forme.  Les  idées  qui  sont  déjà  au  dedans 
repoussent  tout  ce  qui  vient  du  dehors  ' .  La  vérité 
se  présente,  on  ne  la  voit  plus,  on  ne  l'entend  plus. 
Ah!  mes  frères,  donnons-nous  garde  de  cette  dan- 
gereuse précipitation.  Laissons  agir  les  raisons, 
laissons  faire  les  choses;  c'est-à-dire  recevons  les 
impressions  que  la  vérité  fera  sur  notre  esprit, 
mais  n'en  prenons  point  de  nous-mêmes.  Appre- 
nons à  arrêter  cette  mobilité  inquiète^  ;  car  ensuite 
pour  l'ordinaire ,  on  ne  revient  plus  :  et  comme  si 
notre  entendement  avait  fait  son  effort ,  il  semble 
n'avoir  plus  d'activité  que  pour  suivre  l'impression 
qu'il  s'est  donnée  à  lui-même  et  s'engager  dans  la 
route  qu'il  a  commencée.  Car  ces  pernicieuses 
préoccupations  nous  troublent  tellement  la  vue, 
que  «  la  lumière  de  nos  yeux  n'est  plus  avec  nous  :  » 
Lumen  oculorum  meoruni  et  ipsuni  non  est  mecnni  -^  ; 
et  nous  enchantent  de  sorte ,  si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi ,  que  nous  ne  sommes  capables  de 
voir  ni  les  objets  qui  se  présentent ,  ni  même  ce 
voile  obscur  qu'elles  nous  mettent  subtilement  de- 
vant les  yeux. 

Considérez  les  apôtres  :  vous  avez  ouï  les  paroles 
par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  leur  explique  les  op- 
probres de  sa  passion  et  l'ignominie  de  sa  mort 
prochaine;  et  vous  avez  reconnu''  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  clair  ni  de  plus  formel.  Toutefois,  vous  le 
voyez  ,  ils  sont  tellement  occupés  de  la  fausse  ima- 
gination des  grandeurs  mondaines ,  car  c'est  là  ce 
qui  les  tient  arrêtés,  du  règne  temporel  du  Messie, 
de  son  trône ,  de  ses  triomphes ,  qu'ils  se  figurent 
semblables  à  ceux  que  le  monde  admire ,  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre  ses  discours.  Et  remarquez, 
chrétiens,  qu'ils  avaient  déjà  entendu  que  Jésus 
était  le  Fils  de  Dieu.  Saint  Pierre  l'avait  confessé 
lorsqu'il  avait  rendu,  au  nom  de  tous,  ce  témoi- 
gnage admirable  que  la  chair  et  le  sang  ne  lui 
avaient  point  révélé  :  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils  du 
Dieu  vivant °;  »  témoignage  qui  changea  Simon 
en  Pierre,  et  le  fit  véritablement  fils  de  la  colombe 
et  le  fondement  de  l'Eglise.  Mais  aussitôt  qu'il 
commence  à  parler  des  traitements  inhumains  que 
lui  feront  les  anciens  du  peuple  et  les  scribes ,  et 
de  sa  croix ,  non-seulement  ils  n'entendent  plus , 
mais  encore  ils  le  contredisent  de  toute  leur  force, 
jusqu'à  s'en  faire  appeler  Satan.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
disent-ils;  cela  ne  vous  arrivera  point  :  »  Absit  a 
te,  Domine,  non  erit  tibl  hoc^!  «  Allez,  Satan,  dit 
Jésus  à  Pierre ,  vous  m'êtes  un  scandale,  parce  que 
vos  sentiments  ne  sont  pas  selon  Dieu  mais  selon 
les  hommes.  »  Etrange  effet  de  la  prévention!  les 
apôtres  se  sont  élevés  au-dessus  du  ciel  et  de  toute 
la  nature,  pour  contempler  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  son  Père  céleste  et  découvrir  le  secret  de 
sa  génération  éternelle;  et  ils  ne  peuvent  entendre 
le  sacré  mystère  de  ses  humiliations.  Et  toutefois, 
chrétiens,  n'est-il  pas  bien  plus  difficile  de  croire 

d.  Nolfi  rnarg  :  Et  conversum  est  retrorsum  judicmm  et  jiistitia  longe 
stetit  quia  eorruit  in  platea  verilas,  et  œqulias  non  potuit  inyredi  (Isii. , 
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qu'un  homme  soit  le  Fils  de  Dieu ,  que  de  croire 
qu'un  homme  soit  exposé  aux  accidents  communs 
de  l'humanité?  Le  chemin  n'est-il  pas  de  beaucoup 
plus  long  et  la  chute  bien  plus  étrange  du  ciel  en 
la  terre ,  du  sein  du  Père  céleste  dans  celui  d'une 
créature  mortelle,  que  de  là  à  la  mort  et  au  sé- 
pulcre? Et  néanmoins  les  apôtres  ont  bien  entendu 
cette  première  démarche,  et  ils  ne  peuvent  entendre 
que  leur  maître  fasse  la  seconde  ;  ils  ne  peuvent 
s'imaginer  ni  qu'il  souffre,  ni  qu'il  meure.  J'ai 
même  remarqué  que  la  résurrection  choque  leur 
esprit,  parce  que  pour  ressusciter  il  faut  mourir; 
et  ils  ne  conçoivent  pas  que  le  Sauveur  se  rabaisse 
jusque-là  :  tant  ils  s'étaient  mis  dans  l'esprit  que 
tout  devait  être  grand  et  magnifique  dans  le  Fils 
de  Dieu,  tant  ils  s'étaient  rempli  l'imagination  des 
opinions  judaïques  touchant  le  règne  pompeux  de 
leur  Messie.  C'est  pourquoi \  dans  quelque  évi- 
dence que  Jésus-Christ  leur  puisse  parler  de  sa 
croix  et  de  ses  souffrances,  ils  ne  peuvent  rien 
comprendre  dans  ses  paroles;  «  et  leur  premier 
préjugé  est  un  voile  qui  les  empêche  d'en  sentir 
la  force  :  »  Et  erat  velatum  ante  eos,  ut  non  senti- 
rent illud^. 

Que  si  vous  me  demandez  d'oii  naissait  dans  les 
saints  apôtres  une  si  violente  préoccupation,  je  vous 
le  dirai,  messieurs,  en  peu  de  paroles  :  c'est  qu'ils 
voulaient  juger  des  desseins  de  Dieu  selon  la  me- 
sure du  sens  humain.  Je  l'ai  déjà  dit,  messieurs, 
que  ce  qui  est  cause  que  nous  jugeons  mal,  c'est  que 
nous  jugeons  précipitamment,  et  que  notre  esprit 
trop  prompt  se  laisse  emporter,  penche  d'un  côté 
ou  d'un  autre  avant  que  de  bien  entendre  ,  parce 
que  si  notre  esprit  évitait  cette  précipitation,  il 
aimerait  mieux  s'arrêter  et  demeurer  en  suspens , 
que  de  prendre  mal  son  parti.  Mais  il  faut  encore 
ajouter  qu'à  l'égard  des  choses  divines,  quelque 
soin  que  nous  apportions  à  les  pénétrer  et  avec 
quelque  considération  que  nous  balancions  pour 
ainsi  dire  notre  jugement,  nous  sommes  toujours 
téméraires  et  précipités ,  lorsque  nous  espérons 
connaître   ou   que    nous  osons  juger   par   nous- 
mêmes.  Pour  connaître  les  choses  de  Dieu,  il  faut 
que  Dieu  nous  enseigne  et  forme  lui-même  notre 
jugement  :  Et  erunt  omnes  docibiles  Dei...,  docti  a 
Domino^.  Car  il  est  tellement  au-dessus  de  nous, 
que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser  de  nous- 
mêmes  nous  est  un  obstacle  invincible  pour  en- 
tendre ce  qu'il  est.  C'est  pourquoi  ce  sublime  théo- 
logien ,  dont  saint  Denis  Aréopagite  ne  désavoue- 
rait jamais  la  doctrine  ni  les  sentiments,  dans  ce 
traité  admirable  qu'il  a  composé  de  la  Théologie 
mystique ,  dit  que  nous  ne  sommes  capables  d'en- 
tendre Dieu  que  par  une  entière  cessation  de  toute 
notre  intelligence  ;  Haariç  Tyjç  ^vôyasoyc,  àvevepyviCTia*. 
Il  faut  entendre ,  mes  frères ,  que  tout  l'effort  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes  pour  connaître  Dieu, 
ce  premier  Etre ,  toute  notre  activité  et  notre  pé- 
nétration naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  con- 
fondre notre  intelligence  ;  nous  ne  faisons  que  tour- 
noyer. Il  ne  suffit  pas  de  nous  élever  au-dessus 
des  sens  avec  Moïse  sur  la  montagne  dans  la  plus 
haute  partie  de  l'esprit  ;  il  faut  imposer  silence  à 
nos  pensées,  à  nos  discours  et  à  notre  raison,  et 
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entrer  avec  Moïse  dans  la  nuée ,  c'est-à-dire  dans 
les  saintes  ténèbres  de  la  foi ,  pour  connaître  Dieu 
et  ses  vérités.  Que  s'il  est  si  fort  au-dessus  de 
nous ,  ne  s'ensuit-il  pas  aussi  qu'il  ne  pense  pas 
comme  nous  ,  qu'il  ne  résout  pas  comme  nous  ? 
mais  plutôt,  comme  il  dit  lui-même  par  son  pro- 
phète Isaïe  :  «  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pen- 
sées ,  et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies  ;  car  autant 
que  le  ciel  est  élevé  par-dessus  la  terre ,  autant  sont 
élevés  mes  conseils  au-dessus  de  vos  conseils ,  et 
mes  voies  au-dessus  de  vos  voies'.  » 

Et  il  ne  faut  pas  distinguer  ici  les  grossiers 
d'avec  les  subtils.  Car  la  plus  haute  subtilité  de 
l'esprit  humain,  qu'est-ce  autre  chose  devant  Dieu 
qu'une  misérable  ignorance  ?  C'est  pourquoi  il 
parle  ainsi  dans  son  Ecriture  :  «  Où  sont  les  sages? 
où  senties  savants?  où  sont  les  docteurs?  n'est-ce 
pas  moi  qui  ai  confondu  toute  la  sagesse  du  siè- 
cle^? »  Et  ailleurs  :  Qui  dat  secretorum  scrutatores 
quasi  non  sint,  ac  judices  terrx  velut  inane  fecit^ ; 
«  C'est  lui  qui  anéantit  ceux  qui  se  mêlent  de  pé- 
nétrer les  secrets ,  et  réduit  à  rien  les  pensées 
de  ceux  qui  entreprennent  de  juger  de  toutes 
choses.  » 

Et  en  effet ,  écoutons  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  évangile  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem  ,  et 
ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  l'Homme  sera  accom- 
pli. »  Quoi?  les  prophéties  de  son  règne?  Nulle- 
ment. «  Il  sera  livré  entre  les  mains  des  Gentils , 
et  il  sera  moqué,  flagellé,  attaché  à  un  bois  in- 
fâme. »  0  Dieu  !  quel  est  ce  mystère  ?  Appelons 
ici  pour  un  moment  notre  sens  humain ,  ei  voyons 
si  nous  en  pouvons  espérer  quelque  secours.  Sei- 
gneur, que  nous  dites-vous?  Vous  êtes  notre  Dieu, 
notre  Rédempteur  -,  vous  êtes  venu  pour  nous 
délivrer  de  la  main  de  nos  ennemis  et  régner  éter- 
nellement :  pourquoi  donc  tant  d'opprobres,  tant 
d'ignominies?  0  profondeur  des  conseils  de  Dieu 
et  hauteur  impénétrable  de  ses  pensées!  Jésus- 
Christ  se  fait  admirer  par  sa  doctrine  céleste;  on 
admire  l'autorité  avec  laquelle  il  enseigne.  Ceux 
qui  venaient  pour  le  prendre  et  se  saisir  de  sa 
personne,  sont  pris  eux-mêmes  et  comme  arrêtés* 
intérieurement  par  la  force  de  ses  discours;  ils 
s'écrient,  ravis  et  hors  d'eux-mêmes  :  «  Jamais 
homme  n'a  parlé  comme  celui-là  :  »  Nunquam  sic 
locutus  est  hotno  sicut  hic  homo\  Jésus- Christ 
étonne  le  monde  par  ses  miracles,  il  éclaire  les 
aveugles-nés,  il  fait  marcher''  les  paralytiques,  il 
délivre  les  possédés,  il  ressuscite  les  morts  :  ce 
n'est  pas  là  qu'il  nous  sauve.  Jésus-Christ  est  livré 
à  ses  ennemis  et  se  laisse  écraser  comme  un  ver 
de  terre  :  c'est  là  qu'il  devient  notre  Rédemp- 
teur. 0  Dieu!  qui  le  pourrait  croire?  Il  ne  nous 
rachète  pas  en  se  montrant  Dieu,  il  nous  rachète 
en  se  rabaissant  au-dessous  des  hommes  :  il  ne 
nous  rachète  pas  en  faisant  des  miracles  incom- 
préhensibles ,  il  nous  rachète  en  souffrant  des 
indignités  inouïes.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons 
dans  son  Evangile  que,  pendant  que  tout  le  peuple 
était  étonné  d'un  miracle  qu  il  venait  de  faire ',  il 
parle  ainsi  à  ses  disciples  :  «  Mettez  vous  autres 
ces  paroles  dans  vos  cœurs  :  Le  Fils  de  l'Homme 
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sera  livré  entre  les  mains  des  pécheurs  :  »  Ponite 
vos  in  cordibus  vestris  sermones  istos  :  Filins  enim 
hominis  fiiturmn  est  ut  tradatur  in  manus  peccato- 
rum^.  De  même  que  s'il  eût  dit  :  Cette  nation 
infidèle  s'attache  seulement  à  mes  miracles;  mais 
vous  qui  êtes  mes  disciples,  je  veux  que  vous  vous 
attachiez  à  mes  souffrances.  Ne  regardez  pas  tant 
les  maux  que  je  guéris  dans  les  autres;  que  ceux 
que  j'endurerai  moi-même  pour  votre  salut.  Sa- 
chez que  j'opérerai  votre  salut,  non  en  guérissant 
dans  les  autres  les  maux  corporels ,  mais  en  les 
souffrant  moi-même  :  «  Mettez  ceci  dans  vos 
cœurs.  »  Voyez  qu'il  parle  de  sa  passion  comme 
d'une  chose  incompréhensible,  à  laquelle  l'esprit 
répugne  et  qu'on  a  peine  à  y  faire  entrer,  quand 
il  est  préoccupé  des  pensées  du  monde. 

En  effet,  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans  la 
passion  de  Jésus?  que  voient-ils  ,  messieurs,  autre 
chose  que  des  témoins  subornés,  des  juges  cor- 
rompus, des  soldats  insolents,  une  populace  irri- 
tée et  un  innocent  accablé  par  le  concours  de  ses 
envieux  «  et  rangé  avec  les  méchants  ?  »  Et  cum 
iniquis  reputatus  est^.  Mais  faisons  taire  la  raison 
humaine ,  entrons  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la 
conduite  de  Dieu  même.  Ces  plaies  sont  notre 
santé  ;  cette  croix  c'est  notre  espérance  '  ;  cette 
couronne  d'épines  nous  assure  la  couronne  de 
gloire  ;  ce  sang  répandu  est  notre  baptême  ;  ce 
visage  défiguré  et  ce  corps  déchiré  inhumainement 
par  les  coups  de  fouet  nous  promettent  l'immorta- 
lité. «  0  merveille  !  s'écrie  ici  le  philosophe  mar- 
tyr, je  veux  dire  saint  Justin*;  ô  échange  incom- 
préhensible et  surprenant  artifice  de  la  sagesse  de 
Dieu!  Un  seul  est  frappé,  et  tous  sont  délivrés; 
le  juste  est  déshonoré,  et  les  coupables  en  même 
temps  remis  en  honneur;  l'innocent  subit  ce  qu'il 
ne  doit  pas,  et  il  acquitte  tous  les  pécheurs  de  ce 
qu'ils  doivent^  Car  qu'est-ce  qui  pouvait  couvrir 
nos  péchés ,  si  ce  n'était  sa  justice?  Comment  peut 
être  mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que 
par  l'obéissance  du  Fils?  L'iniquité  de  plusieurs 
est  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un 
seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  »  C'est  ce  que 
dit  saint  Justin,  c'est  ce  qu'il  a  appris  de  l'Apôtre. 
Voilà,  mes  frères,  ce  grand  conseil  de  la  sagesse 
de  Dieu  :  conseil  profond,  conseil  inconnu  aux 
plus  hautes  puissances  du  ciel,  que  le  Père,  dit 
saint  Justin,  n'avait  communiqué  qu'à  son  Fils  et 
à  l'Esprit  éternel  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
conseil  qui  s'est  découvert  dans  les  derniers  temps 
et  qui  a  fait,  dit  l'Apôtre'',  que  «  la  sagesse  de 
Dieu  a  été  manifestée  par  l'Eglise  aux  célestes  in- 
telligences; »)  conseil  dont  la  raison  ne  se  doutait 
pas  et  qui  ne  pouvait  monter  dans  le  cœur  de 
l'homme ,  mais  que  ceux-là  ont  appris  qui  savent 
renoncer  à  leur  propre  sens. 

Apportons  à  Dieu  un  esprit  dompté,  abaissons 
nos  entendements ,  portons  avec  joie  le  joug 
de  la  foi,  aimons  ses  saintes  ténèbres,  adorons 
Dieu  humblement  dans  cette  vénérable  obscu- 
rité; ne  rccherclioiis  pas  curieusement,  mais  ado- 
rons avec  respect  les  choses  divines.  La  foi  est 
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le  chemin  à  Uintelligence '.  Si  nous  présentons 
à  Dieu  un  esprit  vide  de  ses  pensées  propres, 
Dieu  le  remplira  de  ses  lumières  :  31agna  scientia 
est  scienti  conjungit-.  Ne  permettons  pas  à  nos 
sens  de  mêler  ici  leurs  images ,  ni  à  notre  esprit 
ses  vues,  ni  à  notre  jugement  ses  décisions  : 
Quœstwnes  omnes  ftdes  solvat.  S'il  s'élève  des 
doutes,  écoutons  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Car, 
comme  dit  le  saint  martyr  que  je  vous  ai  déjà  tant 
cité-\  «  Dieu  a  répandu  dans  les  paroles  de  son  Fils 
je  ne  sais  quoi  de  terrible  et  de  vénérable ,  qui  a  la 
force  d'abaisser  les  esprits  et  de  captiver  les  en- 
tendements. «  Ne  combattez  pas  les  doutes  par  des 
raisons  ni  par  des  disputes,  mais  combattez-les  par 
des  œuvres  ;  modérez  vos  passions  ;  fuyez  vos  plai- 
sirs corrompus  ;  réprimez  vos  emportements.  Que 
prétend  le  malin  ,  quand  il  jette  dans  vos  esprits 
des  doutes  subtils  ?  arrêter  les  progrès  de  vos 
bonnes  œuvres ,  vous  faire  marcher  incertains  en- 
tre Jésus-Christ  et  le  mondée  Prenez  une  voie 
contraire  pour  réfuter  tous  les  doutes  et  toutes  les 
tentations  qui  combattent  en  vous  l'Evangile  :  la 
pratique  de  l'Evangile.  La  foi  à  couvert  par  les 
œuvres.  Votre  esprit  refuse  de  franchir  ce  pas, 
semblable  à  un  cheval  indompté  ;  poussez-le  avec 
plus  de  force  ;  ne  lui  permettez  pas  de  se  relâcher. 
L'ennemi  affaiblit  la  créance  pour  que  la  volonté  se 
ralentisse.  Engagez  si  fortement  la  volonté,  qu'elle 
fortifie  la  créance.  Mais  vous  entendrez  mieux 
cette  vérité  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'était  la  coutume  des  apôtres ,  après  que  le  Fils 
de  Dieu  avait  enseigné  quelque  grand  mystère  ou 
proposé  au  peuple  quelque  parabole ,  de  l'interro- 
ger en  particulier  sur  les  choses  qu'ils  n'avaient 
pas  entendues  ;  et  ils  lui  disaient  ordinairement  : 
Maître ,  expliquez -nous  ce  discours.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  mystère  que  saint  Luc  a  remarqué  si  ex- 
pressément que  Jésus  leur  ayant  parlé  de  sa  pas- 
sion, non-seulement  ils  ne  comprirent  pas  ses 
paroles,  mais  encore  «  ils  appréhendaient  de  l'in- 
terroger et  de  lui  en  demander  l'intelligence  :  » 
Et  timebant  eum  interrogare  de  verbo  hoc'\  Par  où 
vous  voyez  manifestement  qu'une  des  causes  de 
leur  ignorance ,  c'est  qu'ils  fuyaient  la  lumière  et 
ne  voulaient  entendre  en  aucune  sorte  ce  que  Jé- 
sus leur  disait  de  ses  humiliations.  D'où  leur  vient 
ce  sentiment  inusité ,  et  pourquoi  est-ce  que  leur 
curiosité  languit  en  ce  point?  Les  interprètes  re- 
marquent que  l'amour  tendre  et  sensible  qu'ils 
avaient  pour  le  Fils  de  Dieu  ,  faisait  qu'entendant 
parler  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances ,  ils  détour- 
naient les  oreilles  et  ne  pouvaient  consentir  à  de 
telles  indignités.  J'accorde  cette  vérité  ;  mais  j'ai 
appris  des  saints  Pères  et  des  Ecritures  divines 
quelque  chose  de  plus  profond. 

Je  dis  donc  qu'ils  comprenaient  qu'ils  auraient 

i.  Note  marg.  :  «  Celui-là  est  savant ,  qui  ne  sait  pas  seulement  où  il 
faut  s'avancer,  mais  où  il  faut  s'arrêter.  «  (S.  ClirysosL,  homil.  vin  in  Epist. 
II  ad  Tim.)  Comme  dans  un  fleuve  celui-là  le  connaît,  qui  sait  où  est  le 
gué  et  où  les  abîmes  sont  impénélral)lcs.  Si  non  inlellexisti ,  crede;  intel- 
leclus  enim  inerces  est  fidei.  (S.  August.,  Tract.  XXIX  in  Joan.,  n.  G.) 
Voy.  Sainte  Catherine. 

2.  Var.:S.  August.,  serm.  inPsal.  xxxv,  n.  2.  —3.  Exposit.  rect. 
Confess.,  int    Oper   S    Just.,  p    432. 

i.  Quand  dans  un  corps  di'-faillant  vous  avez  peine  à  espérer  l'immorla- 
lilé  ,  vous  ne  savez...;  vie  future;  vous  flottez  incertains  entre  les  sens. 

5    Luc,  IX,  \'>.  I 


leur  part  aux  travaux  et  à  l'ignominie  de  leur 
Maître  ;  si  bien  que  ,  lorsqu'il  parlait  de  sa  passion 
et  de  sa  mort ,  ils  voyaient  assez  clairement  à 
quoi  il  les  engageait.  Il  les  avait  appelés  pour  le 
suivre  et  l'accompagner,  et  ils  ne  doutaient  nul- 
lement qu'ils  ne  dussent  participer  à  tous  les  états 
de  sa  vie.  C'est  pourquoi  j'ai  observé  dans  son 
Evangile,  qu'ils  avaient  une  grande  pente  et  beau- 
coup de  facilité  à  reconnaître  ses  grandeurs , 
parce  qu'ils  se  laissaient  flatter  à  une  douce  espé- 
rance d'entrer  en  société  de  sa  gloire  ^  Ils  enten- 
daient parler  avec  joie  de  son  règne ,  de  ses  vic- 
toires, de  son  auguste  souveraineté  et  même  de 
sa  divinité.  Nous  ne  lisons  pas ,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'ils  eussent  peine  à  recevoir  ces'  magnifiques 
vérités  ;  et  il  leur  fâchait  seulement  qu'il  ne  décla- 
rait pas  assez  tôt  sa  toute-puissance.  Il  n'y  a  que 
les  mystères  de  sa  passion  qu'ils  ne  veulent  pas 
comprendre,  de  peur  d'être  enveloppés  dans  les 
disgrâces  de  leur  Maître.  Aussi  comme  ils  avaient 
vu  en  plusieurs  rencontres  la  haine  furieuse  et 
envenimée  qu'avaient  contre  lui  les  principaux  de 
Jérusalem ,  quand  ils  virent  qu'il  y  allait ,  ils  fu- 
rent saisis  d'élonnement ,  et  saint  Marc  a  observé 
«  qu'ils  le  suivaient  en  tremblant  :  »  Et  sequentes 
timebant^.  Et  quand  il  se  déclara  sur  les  maux 
qu'il  allait  souffrir,  vous  avez  déjà  vu  ,  mes  frères, 
combien  ils  appréhendaient  ces  paroles.  En  effet, 
saint  Matthieu  remarque  que  ce  fut  aussitôt  après 
qu'il  eût  achevé  ce  qu'il  leur  avait  dit  de  sa  pas- 
sion,  que  les  deux  enfants  de  Zébédée,  comme 
pour  changer  de  discours  et  dissiper  ces  idées  fu- 
nèbres ,  s'approchèrent  pour  lui  demander  les 
premières  places  de  son  royaume^  :  tant  il  est  vrai 
qu'ils  ne  voulaient  croire  que  les  grandeurs  de  leur 
Maître,  pour  y  avoir  part  avec  lui,  et  refusaient 
d'entendre  parler  de  ses  peines  par  la  crainte  d'être 
appelés  à  cette  société. 

Mais  j'ai  pris  garde,  au  contraire,  en  lisant  les 
saintes  paroles  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur, 
que  c'est  dans  le  même  temps  qu'il  déclare  le  plus 
ses  grandeurs  divines ,  qu'il  appuie  aussi  le  plus 
fortement  sur  ses  humiliations.  Quand  ces  deux 
disciples  inconsidérés  lui  demandent  les  places 
d'honneur  autour  de  son  trône ,  il  leur  présente  le 
calice  de  sa  passion \  Au  jour  de  sa  glorieuse 
transfiguration,  il  s'entretient  avec  Moïse  et  Elie 
de  la  fin  tragique  qu'il  devait  faire  en  Jérusalem  ; 
et  vous  verrez  en  saint  Matthieu  que  ce  fut  dans 
le  temps  précis  qu'ils  reconnurent  sa  divinité  qu'il 
s'attacha  plus  que  jamais  à  les  instruire  des  cruau- 
tés inouïes  qu'il  devait  endurer  à  Jérusalem  par  la 
malice  de  ses  envieux  ^  Tout  cela  se  fait-il  en 
vain?  Et  au  contraire,  ne  voyez-vous  pas  que  le 
Sauveur  veut  faire  entendre  aux  apôtres,  et  non- 
seulement  à  eux,  mais  encore  à  nous,  à  nous  qui 
avons  été  baptisés  en  sa  croix  et  en  sa  mort,  qu'il 
n'y  a  point  d'espérance  d'avoir  part  à  ses  gran- 
deurs,  si  nous  n'entrons  généreusement  dans  la 
société  de  ses  souffrances? 

La  voilà,  messieurs,  cette  parole  que  les  apôtres 
n'entendaient  pas  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  en- 
tendre :  c'est  qu'il  faut  souffrir,  c'est  qu'il  faut 

i .  Note  mai'(j.  :  Que  les  hommes  croient  facilement  ce  qui  favorise  leurs 
inclinations  et  te  qui  flaUe  leur  espérance!  — 2.  il/arc,  x,  32.  —3.  Matth., 
XX,  20.  —  4.  Idem,  22.  —  5.  Luc,  ix,31;  Matth.,  xvi ,  21. 
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mourir,  c'est  qu'il  faut  être  crucifié  avec  Jésus- 
Christ.  Oh!  qu'ils  l'ont  esitendu  depuis,  lorsqu'ils 
s'estimaient  si  heureux  d'être  maltraités  pour  son 
nom!  Mais  nous,  mes  frères,  l'entendons-nous , 
cette  parole  fondamentale  du  christianisme?  Chré- 
tiens ,  enfants  de  la  croix  et  des  plaies  de  Jésus- 
Christ',  qui  n'approchez  jamais  de  sa  sainte  table 
sans  communiquer  à  sa  mort  et  à  ses  blessures, 
songez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous 
si  vous  ne  souffrez  avec  lui?  Oh!  que  ce  discours 
est  véritable!  mais  aussi  qu'il  est  dur  aux  sens! 
Et  que  j'appréhende  ,  mes  frères  ,  que  vous  ne 
craigniez  de  m'interroger  sur  cette  parole!  mais 
aussi  n'attendrai-je  pas  que  l'on  m'interroge,  mais 
je  vous  dirai  en  finissant  ce  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  nous  ont  enseigné  sur  l'étroite  obliga- 
tion que  nous  avons  tous  de  participera  sa  croix. 

Il  y  a  deux  sortes  de  peines  qui  exercent  les 
enfants  de  Dieu,  dont  les  unes  résultent  nécessai- 
rement de  l'observation  de  ses  saints  préceptes,  et 
les  autres  nous  sont  envoyées  par  une  occulte  dis- 
position de  son  éternelle  providence.  Pesez  donc , 
chrétiens,  avant  toutes  choses,  que  la  vie  chré- 
tienne est  laborieuse ,  parce  que  la  voie  du  ciel  est 
étroite  et  les  préceptes  de  l'Evangile  forts  et  vi- 
goureux, qui  vont  à  séparer  l'homme  de  lui-même, 
à  le  faire  mourir  à  ses  sens,  à  lui  apprendre  à 
crucifier  sa  propre  chair.  Car  si  le  Sauveur  des 
âmes  est  entré  dans  sa  gloire  par  sa  croix,  il  a 
donné  la  même  loi  à  tous  ceux  qui  marchent  sous 
ses  étendards.  <(  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi  ,  qu'il  se  renonce  soi-même  ,  et  qu'il  porte 
sa  croix  tous  les  jours  et  me  suive  ^  »  A  qui 
dit-il  cette  parole?  Est-ce  aux  religieux  et  aux 
solitaires?  Ouvrez  l'Evangile,  lisez  :  Dicebat  auteni 
ad  omues^  :  «  Et  Jésus  disait  à  tous.  »  Vous  le 
voyez,  c'est  à  tous  qu'il  parle;  à  vous,  mes  frères, 
qui  écoutez,  aussi  bien  qu'à  moi  qui  vous  prêche. 
1 1  faut  que  nous  entendions  que  la  vie  chrétienne 
est  un  travail  sans  relâche,  parce  qu'il  faut  à  cha- 
que moment  nous  arrachera  ce  qui  nous  plaît, 
combattre  tous  les  jours  nos  mauvais  désirs.  11 
faut  craindre  ce  qui  nous  attire  ,  pardonner  ce  qui 
nous  irrite ,  souvent  rejeter  ce  qui  nous  avance  et 
nous  opposer  nous-mêmes  aux  accroissements  de 
notre  fortune.  Car  les  moyens  légitimes  ordinaire- 
ment sont  bien  lents,  la  voie  de  la  vertu  longue  et 
ennuyeuse;  mais  aussi  les  chemins  abrégés  sont 
infiniment  dangereux. 

Que  les  hommes  aiment  ici  à  être  flattés!  ils 
veulent  que  nous  leur  fassions  un  évangile  com- 
mode, qui  joigne  le  monde  avec  Jésus-Christ.  Ils 
consultent ,  ils  fout  des  questions  sur  la  morale 
chrétienne.  Tant  que  nous  nous  tenons  sur  les 
maximes  générales  de  la  régularité ,  ils  écoutent 
tranquillement.  Que  si  l'on  vient  au  détail ,  si  l'on 
commence  à  leur  faire  voir  les  obligations  parti- 
culières, si  on  leur  annonce  en  simplicité  les  salu- 
taires rigueurs  des  voies  étroites  de  l'Evangile;  si 
on  commence  à  leur  faire  voir  que  ces  moyens  de 
profiter  ne  sont  pas  permis,  que  ce  commerce  est 
pernicieux  et  que  «  qui  aime  le  péril  y  périra*;  » 
que  ces  grands  divertissements  qui  semblent  inno- 
cents sont  très-dangereux;  parce  qu'ils  emportent 

i.  Vnr.  :  I»e  la  croix  et  des  douleurs  infinies.  —  i.  Luc,  i\,  23.  — 
3.  Idem.  -  i.  EixU.,  m,  27. 


une  étrange  dissipation  ,  qui  fait  que  l'homme  s'é- 
chappe à  lui-même  ;  et  qu'enfin  il  n'est  pas  permis 
au  chrétien  d'abandonner  tout  à  fait  son  cœur, 
non-seulement  aux  plaisirs  défendus',  mais  même 
aux  plaisirs  licites,  etc.,  nous  éprouvons  tous  les 
jours  qu'on  nous  arrête,  qu'on  nous  détourne  : 
on  craint  que  nous  n'enfoncions  trop  avant,  on 
cesse  d'interroger  et  on  appréhende  de  voir  trop 
clair  :  Et  timebant  eum  interrogare  de  verbo  hoc. 

Optimus  minister  tuiis  est,  cui  non  magis  intue- 
tur  hoc  à  te  audire  quod  ipse  voluerit ,  sed  potius 
hoc  velle  quod  a  te  audierit^  :  Celui-là  est  «  un  vé- 
ritable disciple  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile , 
qui  s'approche  de  ce  divin  Maître ,  non  pour  en- 
tendre ce  qu'il  veut,  mais  pour  vouloir  ce  qu'il 
entend.  »  Aimons  donc  qu'on  nous  mène  par  les 
sentiers  droits  ,  laissons  les  voies  détournées  à 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  hasarder  leur  éter- 
nité. Aimons  ce  qui  abat  le  règne  du  péché ,  la 
tyrannie  de  la  convoitise  ,  ce  qui  fait  vivre  l'esprit. 
Si  cette  voie  est  pénible,  consolons-nous,  chré- 
tiens ;  la  voie  des  passions  ne  l'est  guère  moins , 
elle  l'est  même  beaucoup  davantage  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  raison  qui  les  combat,  elles  se  contra- 
rient les  unes  les  autres  ;  le  monde  les  traverse. 
Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il  veut  que  celui  qui  veut 
faire  tout  ce  qu'il  veut.  Car  pendant  que  chacun 
s'abandonne  à  ses  volontés  ,  elles  se  heurtent  mu- 
tuellement; et  pendant  que  je  lâche  la  bride  à 
ma  volonté,  je  me  trouve  arrêté  tout  court  par  la 
volonté  d 'autrui  ,  qui  n'est  pas  moins  violente  \ 
Taies  cupiditates  facitius  resecantiir  in  eis  qui 
De}(m  diligunt ,  quant  in  eis  qui  mundum  diligunt 
aliquando  satiantur*.  Modérons-les  donc  plutôt 
dans  la  source  même  ;  que  ce  soit  plutôt  la  raison 
qui  retienne  nos  volontés  précipitées,  qu'une  mal- 
heureuse nécessité  qui  ajoute  au  désir  d'avoir  la 
rage  de  n'avoir  pas^.  Si  la  vertu  est  un  fardeau, 
celui  que  le  monde  impose  est  beaucoup  plus  pur  : 
et  le  joug  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le 
plus  honnête ,  mais  encore  le  plus  doux  et  le  plus 
léger  :  Onusmeum  leve^. 

Mais  pendant  que  vous  vous  ferez  à  vous-mêmes 
une  sainte  violence  pour  mortifier  en  vous  les 
mauvais  désirs  et  dompter  vos  passions  déréglées, 
ne  croyez  pas ,  ô  enfants  de  Dieu ,  que  ce  bon  Père 
vous  laisse  en  repos  de  son  côté.  Autrefois ,  du- 
rant la  loi  de  Moïse,  il  promettait  les  fruits  de  la 
teiTe  à  ceux  qui  marchaient  dans  ses  commande- 
ments". 11  n'en  est  pas  de  la  sorte  sous  celui  qui 
a  dit  dans  son  Evangile  que,  <i  son  royaume  n'est 
»  pas  de  ce  monde ^  »  Au  contraire,  depuis  qu'il 
s'est  livré  lui-même  à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la 
croix  comme  une  victime  volontaire  ,  il  veut  que 
nous  croyions  malgré  tous  nos  sens  que  les  souf- 
frances sont  une  grâce  ,  et  les  persécutions  une 
récompense.  «  Personne,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ne 
quittera  les  avantages  du  monde  pour  moi  et  pour 
l'Evangile ,  qu'il  ne  reçoive  le  centuple  dès  le 
temps  présent,  avec  des  persécutions,  et  dans  le 

1.  Note  marg.  :  Sec  nominenlur  in  vobis  (Ephes.,  v,  3).  —  2.  Con- 
fets..  Iib.  X,  cap.  xxvi.  —  3.  \'ar.  :  IVndanl  que  notre  volontt'  sur- 
monte les  empêchements  que  la  raison  formait  au  dedans ,  elle  se  trouve 
emploi ln'e  par  la  volonté  des  autres.  —  4.  S.  Aupus'. ,  Êiùst.  r.cw  ari 
lionif.,  n.  ti  —  5.  Mole  marg.  :  Quiconque  ne  résiste  pas  à  ses  volontés, 
il  est  injuste  au  prochain  ,  incommode  au  monde  ,  outrageux  à  Dieu ,  pénible 
à  lui-même.  —  •>.  UaUh.,  \l,  30.  —  ".  Var.  :  Qui  (gardaient  ses  comman- 
dements. —  8.  Joaii.,  XVIII,  'Mi. 
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siècle  à  venir  la  vie  éternelle  :  »  Qui  non  accipiet 
centies  tantum,  nuncin  tempore  hoc...,  cum  perse- 
cutionibus,  et  in  futuro  sœculo  vitam  œternam^. 
Pour  la  peine  d'avoir  tout  quitté,  vous  recevrez 
d'autres  peines.  Tous  n'entendent  pas  cette  parole  ; 
mais  qui  a  des  oreilles  pour  écouter,  qu'il  écoute; 
qui  a  le  cœur  ouvert  à  l'Evangile ,  qu'il  entende 
ces  vérités  et  qu'il  adore  leur  salutaire^  rigueur. 
Oui ,  je  le  dis  encore  une  fois ,  les  grandes  pros- 
pérités ordinairement  sont  des  supplices ,  et  les 
châtiments  sont  des  grâces.  «  Car  qui  est  le  fils , 
dit  l'Apôtre ^  que  son  père  ne  corrige  pas?  car  le 
Seigneur  châtie  miséricordieusement  les  enfants 
qu'il  aime.  Ainsi  persévérez*  sous  sa  discipline. 
Que  s'il  néglige  devons  corriger,  poursuit  le  grand 
Paul,  c'est  donc  qu'il  ne  vous  tient  pas  pour  des 
enfants  légitimes,  mais  pour  des  enfants  d'adul- 
tère :  »  Ergo  adultcri,  et  non  filii  estis.  S'il  vous 
épargne  la  verge  et  la  correction,  craignez  qu'il  ne 
vous  réserve  au  supplice. 

Il  n'est  pas  à  propos  que  tout  nous  succède  :  il 
est  juste  que  la  terre  refuse  ses  fruits  à  qui  a  voulu 
goûter  le  fruit  défendu.  Après  avoir  été  chassés  du 
paradis,  il  faut  que  nous  travaillions  avec  Adam, 
et  que  ce  soit  par  nos  fatigues  et  par  nos  sueurs 
que  nous  achetions^  le  pain  de  vie.  Quand  tout 
nous  rit  dans  le  monde ,  nous  nous  y  attachons 
trop  facilement  ;  le  charme  est  trop  puissant  et 
l'enchantement  est  trop  fort.  Ainsi ,  mes  frères ,  si 
Dieu  nous  aime ,  croyez  qu'il  ne  permet  pas  que 
nous  dormions  à  notre  aise  dans  ce  lieu  d'exil.  Il 
nous  trouve  dans  nos  vains  divertissements  ,  il 
interrompt  le  cours  de  nos  imaginaires  félicités, 
de  peur  que  nous  ne  nous  laissions  entraîner  aux 
fleuves  de  Babylone ,  c'est-à-dire  au  courant  des 
plaisirs  qui  passent.  Croyez  donc  très-certaine- 
ment, ô  enfants  delà  nouvelle  alliance,  que  lorsque 
Dieu  vous  envoie  des  afflictions ,  c'est  qu'il  veut 
briser  les  liens  ^  qui  vous  tenaient  attachés  au 
monde,  et  vous  rappeler  à  votre  patrie.  Ce  soldat 
est  trop  lâche  qui  veut  toujours  être  à  l'ombre,  et 
c'est  être  trop  délicat  que  de  vouloir  vivre  à  son 
aise  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Il  est  écrit  : 
Malheur  à  vous  qui  riez ,  car  vous  pleurerez  un 
jour''.  »  Ne  t'étonne  donc  pas,  chrétien,  si  Jésus- 
Christ  te  donne  part  à  ses  souffrances  ,  afm  de 
t'en  donner  à  sa  gloire  ;  et  si  de  tant  d'épines  qui 
percent  sa  tête,  il  t'en  fait  sentir  quelques-unes ^ 
Est-ce  être  maltraité  que  d'être  traité  comme 
Jésus-Christ?  Est-ce  être  maltraité  que  d'être  in- 
quiété où  le  plus  grand  malheur  c'est  d'être  en  re- 
pos? 

Par  conséquent,  chrétiens,  montons  avec  Jésus- 
Christ  en  Jérusalem  :  prenons  part  à  ses  opprobres 
et  à  ses  souffrances ,  buvons  avec  lui  le  calice  de 
sa  passion.  La  matière  ne  manquera  pas  à  la  pa- 
tience. La  nature  a  assez  d'infirmités ,  le  monde 
assez  d'injustices,  ses  affaires  assez  d'épines,  ses 
faveurs  assez  d'inconstances ,  ses  rebuts  assez  d'a- 
mertumes ,  ses  engagements  les  plus  agréables 
assez  de  captivités.  Il  y  a  assez  de  bizarreries  dans 

i.  Marc,  x,2<J,  30.  —  2.  Var.  :  Sainte.  —  3.  Hebr.,  xii,  6,  7,  8. 
—  4.  Var.  :  Demeurez  donc.  —  5.  Que  nous  mangions.  —  6.  Lorsqu'il 
vous  arrive  des  affliclions,  c'est  que  Dieu  veut  liriser  les  liens,  etc.  — 
7.  Luc.,  VI,  25.  —  H.  Var.  :  Et  s'il  te  fait  sentir  les  piqûres  des  épines 
qui  percent  sa  tète. 


le  jugement  des  hommes  et  assez  de  contrariétés 
dans  leurs  humeurs.  Aiiisi  de  quelque  côté  et  par 
quelque  main  que  la  croix  de  Jésus-Christ  nous 
soit  présentée ,  embrassons-la  avec  joie  ,  et  por- 
tons-la du  moins  avec  patience.  «  Regardez,  dit  le 
saint  Apôtre,  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné  et 
qui  couronne  notre  foi.  Songez  que  la  joie  lui 
étant  offerte,  il  a  préféré  la  croix,  il  a  choisi  la 
confusion  :  et  maintenant  il  est  assis  glorieux  à  la 
droite  de  son  Père.  Pensez  donc  sérieusement  à 
celui  qui  a  souffert  une  si  horrible-persécution  par 
la  malice  des  pécheurs ,  afm  que  votre  courage  ne 
défaille  pas  et  que  votre  persévérance  demeure 
ferme  :  »  Ut  ne  fatigemini  animis  vestris  défi- 
cientes K 

Quels  vices  avons-nous  corrigés?  quelles  pas- 
sions avons-nous  domptées?  quel  usage  avons-nous 
fait  des  biens  et  des  maux  de  la  vie?  Et  populus 
ejus  non  est  reversus  ad  perciUientem  se,  et  Domi- 
num  exercitiium  non  exqidsierunt^ .  Quand  Dieu  a 
diminué  nos  biens ,  avons-nous  songé  en  même 
temps  à  modérer  nos  excès?  Quand  la  fortune 
nous  a  trompés  ,  avons-nous  tourné  notre  cœur 
aux  biens  qui  ne  sont  point  de  son  ressort  ni  de 
son  empire?  Au  contraire,  n'avons-nous  pas  été 
de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Dissipati  sunt ,  nec  com- 
puncti^  :  «  Ils  ont  été  affligés  sans  être  touchés 
de  componction?  »  Serviteurs  opiniâtres  et  incor- 
rigibles, qui  se  révoltent  même  sous  la  verge, 
frappés  et  non  corrigés ,  abattus  et  non  humiliés  , 
châtiés  et  non  convertis.  Pharaon  endurcit  son 
cœur  sous  les  coups  redoublés  de  la  justice  :  la 
mer  l'engloutit  dans  ses  abîmes. 

0  Dieu,  que  nous  recevons  mal  les  afflictions? 
Nous  sentons  la  peine  du  péché,  et  nous  n'en 
fuyons  pas  *  la  malice.  Notre  faiblesse  gémit  sous 
les  fléaux  de  Dieu ,  et  notre  cœur  endurci  ne  se 
change  pas.  «  Quand  il  appuie  sa  main,  nous 
promettons  de  nous  convertir  ;  s'il  retire  son  glaive, 
nos  promesses  s'évanouissent  ;  s'il  frappe  ,  nous 
crions  qu'il  nous  pardonne  ;  s'il  pardonne,  nous  le 
contraignons  de  redoubler  ses  coups  :  »  Si  feriat, 
clamamus  ut  parcat;  si  parcit  iterum  provocamus 
ut  feriat'.  L'impatience  nous  emporte,  s'il  tarde  à 
nous  secourir;  nous  redevenons  insolents, -s'il  est 
prompt  et  facile  à  se  relâcher;  sous  les  coups  nous 
reconnaissons  la  justice  qui  nous  châtie ,  et  après 
nous  oublions  la  bonté  qui  nous  épargne.  Quand 
nous  sommes  pressés  par  la  maladie,  nous  de- 
mandons du  temps  pour  nous  convertir;  si  Dieu 
nous  rend  la  santé,  nous  nous  moquons,  nous 
abusons  de  la  patience  qui  nous  attend.  Prenez 
garde  seulement  ;  n'irritez  pas  Dieu  par  vos  mur- 
mures et  n'aigrissez  pas  vos  maux  par  l'impa- 
tience. 

Vous  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin,  vous 
qui  êtes  à  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  non  comme 
le  voleur  qui  blasphème  ,  mais  comme  le  pénitent 
qui  se  convertit ,  hodie  mecum  eris  in  paradiso  ^  : 
hodiè,  aujourd'hui,  quelle  promptitude!  mecum, 
avec  moi,  quelle  compagnie!  in  paradiso  ,  dans  le 
paradis ,  quel  repos  ! 

1.  Hebr  ,  xii ,  3.  —  2.  Isa.,  ix  ,  13.  —  3.  Psal.,  xxxiv,  16.  — 
4.  Var.  :  Nous  n'en  évitons  pas.  —  .'j.  Ex  Miss.  GaUic,  tom.  II;  Annal. 
Eccl.  Franc,  p.  505.  —  G.  Luc,  xxiii ,  43. 
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SERMON 
POUR   LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION 

DE  LA  SALNTE   VIERGE. 


Ce  sermon,  mentionné  dans  la  Galette  de  France,  du  18 
août  1663,  et  dans  la  Muse  historique  de  Jean  Loret,  à  la 
lettre  de  la  même  date,  comme  l'a  remarqué  M.  Floquet,  a 
été  prononcé  le  15  août  1663,  au  Yal-de-Gràce ,  en  présence 
des  deux  reines,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Thérèse.  On  y 
trouve  plusieurs  allusions  aux  diiïérends  que  la  France  avait 
alors  avec  la  Cour  de  Rome  et  avec  le  duc  de  Lorraine.  Dans 
ces  allusions,  Bossuet  sait  allier,  comme  il  le  dit  en  une 
autre  occasion,  le  respect  d'un  sujet  et  la  liberté  d'un  prédi- 
cateur. 


Dilectus  meus  tnihi,  et  ego  ilH. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à  lui. 

{Canl.,  II,  16.) 

Ex  cette  sainte  journée  et  durant  toute  celte 
octave ,  on  n'entendra  résonner  dans  toute  l'Eglise 
que  les  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l'E- 
poux et  de  l'Epouse  :  on  verra  celle-ci  parcourir 
tous  les  jardins  et  tous  les  parterres,  et  ramasser 
toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits  pour  faire  des 
bouquets  et  des  présents  à  son  bien-aimé;  et  le 
bien-aimé  réciproquement  chercher  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  riche  et  de  plus  agréable  dans  la  nature, 
pour  représenter  les  beautés  et  les  ciiarmes  de  sa 
bien-aimée.  En  un  mot,  on  n'entendra  pendant 
ces  jours ,  que  la  céleste  mélodie  du  Cantique  des 
cantiques;  et  par  là  l'Eglise  veut  que  nous  conce- 
vions que  le  mystère  de  cette  journée  est  le  mys- 
tère du  saint  amour.  Suivons  ses  intentions  ;  par- 
lons aujourd'hui,  mes  frères,  des  délices,  des 
chastes  impatiences  et  des  douceurs  ravissantes' 
de  l'amour  divin ,  et  contemplons-en  les  effets  en 
la  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paraissent  princi- 
palement devoir  nous  occuper  dans  ce  discours  : 
la  vie  de  la  sainte  Vierge,  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  le   triomphe  de  la  sainte  Vierge;  et  j'ai 
dessein  de  vous  faire  voir,  et  que  c'est  aussi  l'a- 
mour qui  la  faisait  vivre,  et  que  c'est  l'amour  qui 
l'a  fait  mourir,  et  que  c'est  aussi  l'amour  qui  a  fuit 
la  gloire  de  son  triomphe.  Comment  peut-on  com- 
prendre que  l'amour  seul  opère  de  si  grands  effets, 
et  des  effets  si  contraires?  Si  c'est  l'amour  qui 
donne  la  vie,  peut-il  après  cela  donner  la  mort? 
L'amour  a  une  force  qui  fait  vivre?  l'amour  a  des 
langueurs  qui  font  défaillir.  Regardez  cette  force 
que  l'amour  inspire,  qui  e.\cile,qui  anime,  qui 
soutient  le  cœur  :  vous  verrez  facilement  que  l'a- 
mour fait  vivre.   Regardez  les   faiblesses,  les  dé- 
faillances, et  les  langueurs  de  l'amour  :  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  l'amour 
peut  faire  mourir.  Mais  comment  |)eut-il   ensuite 
faire  triompher?  C'est  qu'outre  sa  force  qui  anime 
et  sa  faiblesse  qui  tue,   il  a  ses  grandeurs,  ses 
sublimités  ,  ses  élévations ,  ses  magnificences  :  et 
tout  cela  ne   suffit-il    [)as   pour   la    pompe    d'un 

1.   Var.  :  Adiniralilcs. 


triomphe?  Entrons  donc  maintenant  en  notre  su- 
jet ;  et  faisons  voir  par  ordre  la  force  du  saint 
amour,  qui  a  donné  la  vie  à  la  sainte  Vierge  ;  les 
impatiences  défaillantes  du  saint  amour,  qui  lui 
ont  donné  la  mort  ;  les  sublimités  du  saint  amour, 
qui  ont  fait  la  majesté  de  son  triomphe.  C'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entre- 
tien que  de  vous  parler  des  mystères  de  l'amour, 
je  me  sens  obligé  d'abord  de  vous  avertir  que  vous 
devez  soigneusement  éloigner  de  vos  esprits  toutes 
les  idées'  de  l'amour  profane.  Et  pour  contribuer 
ce  que  je  puis  à  les  bannir  de  mon  auditoire  ,  je 
vous  prie  au  nom  de  celle  qui  n'eût  pas  voulu  être 
mère  si  elle  n'eût  pu  en  même  temps  être  vierge, 
de  ne  penser  qu'à  l'amour  chaste  par  lequel  l'àme 
s'efTorce  de  se  réunir  à  son  Auteur.  Pour  cela  im- 
primez dans  vos  cœurs  cette  vérité  fondamentale, 
que  l'amour  dans  son  origine  n'est  dû  qu'à  Dieu 
seul ,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consacrer 
à  un  autre  qu'à  lui^. 

Et  nous  en  serons  convaincus ,  si  peu  que  nous 
voulions  considérer  ce  que  nous  entendons  par 
le  nom  à^amour.  Car  qu'est-ce  que  nous  enten- 
dons par  le  nom  dCamour,  sinon  une  puissance 
souveraine ,  une  force  impérieuse  qui  est  en  nous 
pour  nous  tirer  hors  de  nous ,  un  je  ne  sais  quoi 
qui  dompte  et  captive  nos  cœurs  sous  la  puissance 
d'un  autre,  qui  nous  fait  dépendre  d'autrui  et  nous 
fait  aimer  notre  dépendance?  Et  n'est-ce  pas  par 
une  telle  inclination  que  nous  devons  honorer  ce- 
lui à  qui  appartient  naturellement  tout  empire  et 
tout  droit  de  souveraineté  sur  les  cœurs?  C'est 

1  pourquoi  lui-même  voulant  nous  prescrire  le  culte 
que  nous  lui  devons,  il  ne  nous  demande  qu'un 
amour  sans  bornes^  :  «  Tu  aimeras,  dit-il,  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  de  toute  ta  force*  ;  »  afin  que  nous 
entendions  que  l'amour  seul  est  la  source  de  l'ado- 

j  ration  légitime  que  doit  la  créature  à  son  Créa- 

i  teur,  et  le  véritable  tribut  par  lequel  elle  le  doit 

\  reconnaître. 

i  En  effet,  il  est  très-certain  que  tout  amour  véri- 
table tend  à  adorer.  S'il  est  quelquefois  impérieux, 
c'est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans  la  sujétion  : 

\.  Vflr.  .'Les  pensées. 

2.  Note  marq.  :  Il  faut  donc  savoir,  mes  frères  ,  que  toutes  les  créatures 
sortant  du  sein  de  Dieu  par  sa  puissance ,  Il  y  en  a  quelques-unes  qu'il  rap- 
pelle à  soi-même  par  sa  honte,  et  ce  sont  les  créatures  raisonnables.  Etant 
donc  créées  de  la  main  de  Dieu  pour  retourner  à  lui  comme  à  leur  principe, 
Dieu  a  mis  quelque  chose  en  elles  pour  donner  le  moyen  de  retourner  à 
leur  source  et  se  réunir  à  leur  Auteur;  et  c«la ,  messieurs,  c'est  l'amour, 
esprit  de.  retour  à  Dieu.  C'est  pourquoi  il  a  posé  ce  premier  précepte  :  Dili- 
ges  Dominum  Denm  luum  (/;ch/.,  vi ,,".);  par  où  nous  devons  entendre 
que  le  premier  et  vérilalde  triliut  de  la  créature  raisonnalde  pour  reconnaître 
son  Créateur  et  l'unir|ue  nuiyen  qui  lui  est  donné  pour  se  réunir  à  lui  ,  c'est 
l'amour.  Ainsi  l'amour  véritalile  ,  c'est  celui  qu'iui  doit  à  Dieu  ;  et  lorsque 
!  l'Ecriture  divine  et  les  auteurs  ecclésiastiques  se  servent  de  l'amour  profane 
jiour  exprimer  les  effets  de  l'amnur  divin ,  ce  n'est  pas  que  l'amour  divin  se 
réîjle  sur  l'amour  profane,  mais  c'est  au  contraire  que  l'amour  profane  imite 
les  propriétés  de  l'amour  divin.  Car  l'amour  divin  ,  c'est  l'unique  et  le  vé- 
ritable amour,  et  l'amour  profane  n'en  est  qu'un  égarement.  Un  c.rur  pos- 
sédé de  l'amuur  profane  n'est  autre  chose  qu'un  cœur  éjjaré ,  qui  donne  à  la 
créature  ce  ipii  n'est  dii  qu'au  Créateur.  Lors  donc  que  l'Ecriture  sainte  se 
sert  de  l'amour  profane  (lour  exprimer  les  transports  et  les  propriétés  du 
saint  amour,  c'est  qu'elle  veut  rappeler  l'amour  dévoyé  au  principe  d'où  il 
s'i'jtare ,  et  nous  faire  voir  même  dans  son  égarement ,  les  traces  de  la  droite 
voie.  C'est  donc  en  cet  esprit  <pie  je  vous  parlerai  de  l'amour,  où  si  vous 
dérouvrez  quelque  rhosi"  que  l'amiuir  profane  ail  usurpé ,  re;;arilez  cela 
comme  un  vol  r|ui  c>t  fait  au  saint  amour,  et  apprenez  .i  i^ter  à  la  créature  et 
à  rendre  au  Créateur  ce  qui  lui  est  du  Cette  doctrine  étant  supposée  pour 
servir  d'éclaircissement  .i  tout  ce  discours,  parlons  maintenant  de  l'amour  de 
la  sainte  Vierçie,  et  tâchons  d'exprimer  sa  force. 
I       3.  Var.  :  yue  notre  amour.  —  ♦.  lient.,  vi,  5. 
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il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  s'il  ne  vit  dans  une 
dépendance  absolue.  C'est  la  nature  de  l'amour; 
et  le  profane  même  ne  parle  que  d'adoration,  que 
d'hommages,  que  de  dépendance  :  par  où  nous 
devrions  entendre,  si  nous  étions  capables  de  nous 
entendre  nous-mêmes ,  que  pour  mériter  d'être 
aimé  parfaitement ,  il  faut  être  quelque  chose  de 
plus  qu'une  créature.  Cette  sainte  doctrine,  si  né- 
cessaire ,  étant  supposée  pour  servir  et  de  fonde- 
ment et  d'éclaircissement  à  tout  ce  discours  ,  par- 
lons maintenant  sans  crainte  et  à  bouche  ouverte , 
de  la  force  et  des  effets  de  l'amour,  et  voyons 
avant  toutes  choses  quel  était  celui  de  la  sainte 
Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce  et 
de  la  nature,  et  il  a  emprunté  de  l'une  et  de  l'autre 
ce  que  l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pressant.  Ainsi 
il  y  avait  une  liaison  tout  à  fait  singulière  entre 
Jésus  et  Marie  :  Dilectiis  meus  mihi,  et  ego  illi  : 
«  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui.  »  Ils 
sont  l'un  à  l'autre  d'une  façon  incommunicable  :  il 
est  à  elle  comme  Sauveur  ;  cela  est  commun  :  mais 
il  est  à  elle  comme  Fils  ;  à  elle ,  comme  il  est  au 
Père  céleste.  C'est  un  mystère  incommunicable  : 
Dilectus  meus  mihi  :  il  est  Fils  unique  :  et  ego 
illi;  il  n'a  que  moi  sur  la  terre;  il  n'a  point  de 
père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort  et  faisant  une  liai- 
son si  intime  entre  ces  deux  cœurs ,  Marie  devait 
mourir  quand  elle  vit  expirer  son  Fils;  elle  devait 
mourir  autant  de  fois  qu'elle  vivait  de  moments. 
Car  elle  le  voyait  toujours  mourant,  toujours  expi- 
rant, toujours  lui  disant  le  dernier  adieu,  toujours 
dans  les  mystères  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture. 
«  Son  bien-aimé  était  ainsi  pour  elle  comme  un 
bouquet  de  myrrhe  :  »  Fasciculus  myrrhœ ,  dilec- 
tus meus  mihi^  ;  et  la  douleur  que  lui  causait  son 
amour,  devait  à  chaque  instant  lui  donner  la  mort. 
C'est  pourquoi  l'Ecriture ,  toujours  forte  dans  la 
simplicité  de  ses  expressions ,  compare  cette  dou- 
leur à  un  glaive  tranchant  et  pénétrant  :  Tumn 
animam  gladius  pertransibit^  :  «  Votre  âme  sera 
percée  comme  par  une  épée.  »  D'où  vient  donc 
qu'elle  n'est  pas  morte  étant  percée  de  ce  glaive? 
C'est  que  l'amour  la  faisait  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au  cœur 
une  vie  nouvelle  ,  qui  est  toute  pour  l'objet  aimé  : 
naturellement  le  cœur  vit  pour  soi.  Est-il  frappé 
de  l'amour,  il  commence  une  vie  nouvelle  pour 
l'objet  qu'il  aime.  Voyez  la  divine  Epouse  ;  elle  ne 
pense  qu'à  son  Epoux,  elle  n'est  occupée  que  de 
son  Epoux.  Nuit  et  jour  il  lui  est  présent  et  même 
pendant  le  sommeil  elle  veille  à  lui  :  Ego  dormio  et 
cor  meum  vigilat^.  Si  bien  qu'ayant  même  pendant 
son  sommeil  une  certaine  attention  sur  lui ,  tou- 
jours vivante  et  toujours  veillante ,  au  premier 
bruit  de  son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix, 
elle  s'écrie  aussitôt  toute  transportée  :  «  J'entends 
la  voix  de  mon  bien-aimé  :  »  Vox  dilecti  mei''. 
Elle  s'était  mise  en  son  lit  pour  y  goûter  du  repos  ; 
la  vie  de  l'amour  ne  le  permet  pas.  Elle  cherche 
en  son  lit  ;  et  ne  trouvant  pas  son  bien-aimé ,  elle 
n'y  peut  plus  demeurer  :  elle  se  lève;  elle  court; 
elle  se  fatigue;  elle  tourne  de  tous  côtés  troublée  , 
inquiète ,  incapable  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'elle 

i.  Canl.,  1 ,  42.  —  2.  Luc,  ir,  35.  —  3.  Cant.,  v,  2.  —  4.  Idem. 


le  rencontre.  Elle  veut  que  toutes  les  créatures  lui 
en  parlent;  elle  veut  que  toutes  les  créatures  se 
taisent.  Elle  veut  en  parler  :  elle  ne  peut  souffrir 
ce  qui  s'en  dit,  ni  ce  qu'elle  en  dit  elle-même;  et 
l'amour,  qui  la  fait  parler,  lui  rend  insupportable 
tout  ce  qu'elle  dit ,  comme  indigne  de  son  bien- 
aimé. 

C'est  ainsi  que  vivait  la  divine  Vierge  par  la 
force  et  le  transport  de  son  amour.  Son  état  était 
une  douleur  mortelle ,  une  douleur  tuante  et  cru- 
cifiante ;  et  au  milieu  de  cette  douleur,  je  ne  sais 
quoi  de  vivifiant,  par  le  moyen  de  l'amour ^  Elle 
avait  toujours  devant  les  yeux  Jésus-Christ  cruci- 
fié. Car  si  l'efficace  de  la  foi  est  telle,  que  saint 
Paul  a  bien  pu  écrire  aux  Galates^  que  Jésus- 
Christ  avait  été  crucifié  à  leurs  yeux,  combien 
plus  la  divine  Vierge  voyait-elle  toujours  présent 
son  Fils  meurtri  et  ensanglanté ,  et  cruellement 
déchiré  par  tant  de  plaies?  Etant  donc  toujours 
pénétrée  de  la  croix  et  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  elle  menait  une  vie  et  de  douleur  et  de 
mort ,  et  pouvait  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Je  meurs 
tous  les  jours  ^.  »  Mais  l'amour  venait  au  secours 
et  soutenait  sa  vie  languissante.  Un  désir  vigou- 
reux de  se  conformer  aux  volontés  de  son  Bien- 
Aimé  soutenait  ses  langueurs  et  ses  défaillances  ; 
et  Jésus-Christ  seul  vivait  en  elle,  parce  qu'elle  ne 
vivait  que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étaient  animés  par  l'avidité  de  souf- 
frir, qui  excitant  leur  courage,  soutenait  leurs 
forces  et  en  même  temps  prolongeait  leur  vie. 
Pour  être  conforme  à  la  vie  crucifiée  de  Jésus- 
Christ,  Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ  crucifié 
devant  les  yeux,  elle  ne  vivait  que  d'une  vie  de 
douleur,  et  l'amour  soutenait  cette  douleur  par  l'a- 
vidité de  se  conformer  à  Jésus-Christ,  d'être  percée 
de  ses  clous,  d'être  attachée  à  sa  croix.  Marie  ne 
vivait  que  pour  souffrir  :  Fulcite  me  flovibus ,  sti- 
pate  me  malis,  quia  amore  langueo^  :  «  Soutenez- 
moi  avec  des  fleurs,  fortifiez-moi  avec  des  fruits.  » 
Son  amour  languissant  et  défaillant  toujours  par 
la  douleur,  cherchait  du  soutien.  Quel  soutien? 
Des  fleurs  et  des  fruits  ;  mais  c'étaient  des  fleurs 
du  Calvaire,  mais  c'étaient  des  fruits  de  la  croix. 
Les  fleurs  du  Calvaire,  sont  des  épines;  les  fruits 
de  la  croix,  ce  sont  des  peines.  C'est  le  soutien 
que  cherche  l'amour  languissant  de  Marie  :  Fulcite 
me  flovibus ,  stipule  me  malis.  L'amour  d'un  Jésus 
crucifié  la  fait  vivre  de  cette  vie  :  toujours  elle 
voyait  Jésus-Christ  dans  les  agonies  de  sa  croix; 
toujours  elle  avait  non  tant  les  oreilles  que  le  fond 
de  l'âme  percé  de  ce  dernier  cri  de  son  Bien-Aimé 
expirant  :  cri  vraiment  terrible  et  capable  d'arra- 
cher le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous  faire 
vivre  pour  les  âmes.  Marie  consommait  par  ses 
souffrances  intimes  ce  qui  manquait  à  la  passion  de 
son  Fils.  Il  semble  qu'il  avait  voulu  la  laisser  au 
monde  après  lui  pour  consoler  son  Eglise ,  son 
Epouse  veuve  et  désolée ,  durant  les  premiers  ef- 

1.  Var.  :  Etant  toujours  dans  un  état  de  mort  par  sa  douleur  maternelle, 
elle  ne  vivait  que  d'amour.  Mais  pourtjuoi  cet  amour  ne  tranchait-il  pas  plu- 
tôt'celle  vie  mortelle,  pour  la  faire  vivre  dans  la  jouissance  paisible?  C'est 
f|u'il  fallait  qu'elle  vécût  pour  souffrir.  Voyez  donc  le  miracle  du  saint  amour  : 
l'amour  faisait  naître  sa  douleur,  et  cette  douleur  devait  lui  donner  la  mort  ; 
et  l'amour  venait  au  secours  pour  la  faire  vivre  ,  afin  de  faire  aussi  vivre  sa 
douleur. 

2.  Calât.,  ni,  1.  —  3.  /.  Cor.,  xv,  31.  —4.  Cant.,  u,  5. 
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forts  de  son  affliction  récente ^  Vox  turturis  audita 
est  in  terra  nostra  :  Revertere,  revertere^  :  «  Reve- 
nez, revenez,  mon  bien-aimé.  »  C'est  le  gémisse- 
ment de  l'Eglise ,  qui  rappelle  son  cher  Epoux 
qu'elle  n'a  possédé  qu'un  moment.  «  La  nouvelle 
Epouse,  dit  saint  Bernard,  se  voyant  abandonnée 
et  privée  de  son  unique  espérance ,  autant  elle 
était  affligée  de  l'absence  de  son  Epoux,  autant  de- 
vait-elle avoir  d'empressement  pour  solliciter  son 
retour.  Son  amour  et  son  besoin  étaient  pour  elle 
deux  raisons  pressantes  d'avertir  son  bien-aimé , 
qu'elle  n'avait  pu  empêcher  d'aller  où  il  était  d'a- 
bord, de  hâter  au  moins  l'avènement  qu'il  lui  avait 
promis,  en  se  séparant  d'elle.  Si  elle  désire  et 
demande  qu'il  imite  dans  son  retour  les  bêtes  les 
plus  agiles  dans  leur  course  ,  c'est  une  marque  de 
l'ardeur  de  ses  désirs ,  qui  ne  trouvent  rien  d'as- 
sez prompt  et  qui  ne  peuvent  souffrir  le  moindre 
retardement'.  » 

0  le  cruel,  s'écrie-t-elle,  ô  l'impitoyable!  com- 
bien de  siècles  s'est-il  fait  attendre ,  combien  dési- 
rer? Venez,  venez.  La  Synagogue  ne  l'avait  pas 
vu  :  mais  l'Eglise  l'a  vu,  l'a  ouï,  l'a  touché;  et  il 
s'en  est  allé  tout  à  coup ,  ô  la  cruauté  !  Elle  avait 
tout  quitté  pour  lui  dire  avec  l'apôtre  saint  Pierre  : 
"  J'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre*  ;  »  et  il  l'avait 
épousée,  prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouillement 
pour  sa  dot.  Aussitôt  après  l'avoir  épousée,  il 
meurt  ;  et  s'il  ressuscite  ,  c'est  pour  retourner  d'où 
il  est  venu  ;  et  il  laisse  sa  chaste  épouse  sur  la 
terre  jeune,  veuve,  désolée,  qui  demeure  sans 
soutien,. 

Marie  donnée  pour  l'unique  consolation  de  tous 
les  fidèles  sur  la  terre''.  Elle  voyait  son  Fils  dans 
tous  ses  membres  :  sa  compassion  était  une  prière 
pour  tous  ceux  qui  souffraient;  son  cœur,  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  gémissaient ,  pour  leur  ai- 
der à  crier  miséricorde  ;  dans  les  plaies  de  tous  les 
blessés,  pour  leur  aider  à  crier  soulagement;  dans 
tous  les  cœurs  charitables ,  pour  les  presser  de 
courir  au  soulagement,  au  soutien,  à  la  consola- 
tion des  nécessiteux  et  des  affligés  ;  dans  tous  les 
apôtres,  pour  annoncer  l'Evangile;  dans  tous  les 
martyrs ,  pour  le  sceller  de  leur  sang;  enfin  géné- 
ralement dans  tous  les  fidèles,  pour  en  observer 
les  préceptes ,  en  écouter  les  conseils ,  en  imiter 
les  exemples. 

Le  soutien  dans  cet  état,  la  communion.  Carne 
pouvant  l'embrasser  en  sa  vérité  toute  nue,  elle 
l'embrasse  dans  la  vérité  de  son  sacrement.  Sub 
umbra  illiiis  qiiem  desideraveram  sedi,  et  fructus 
ejus  dulcis  gulluri  meo  :  «  Je  me  suis  reposé  sous 
l'ombre  de  celui  que  j'avais  tant  désiré,  et  son  fruit 
est  doux  à  ma  bouche.  »  «  Son  ombre,  dit  saint 
Bernard,  c'est  sa  chair;  son  ombre,  c'est  la  foi. 

1 .  Note  marg.  :  Amour  de  l'Eglise  pour  Jt^sus-Chrisl  ;  nouvelle  Epouse 
que  son  Epoux  quille  aussitùl  pour  relourner  à  son  Père,  et  la  laisse 
comme  une  veuve  d(5solée,  qui  fait  qu'elle  crie  loujours  :  Jievertere ,  re- 
vertere . 

2.  Cane.,  II,  12,  17.  —  3.  S.  Bern.,  in  Cantic,  serm.  i.xxiii,  n.  3. 
—  4.  lUalth.,  XIX,  27. 

5.  Var.  :  Ses  soufTrances  étaient  l'un  des  soutiens  de  l'Eglise.  Elle  ani- 
mait les  martyrs,  les  apôtres,  les  vierges;  elle  était  la  vie  de  tout  le  corps 
de  l'Eglise  Elle  vivait  pourattievcr  la  couronne  de  son  Fils.  Car  les  âmes 
sont  sa  joie  cl  sa  couronne  :  Gaudium  meum  et  corona  mea.  C'est  le  dia- 
dème dont  le  vrai  Salomon  a  été  couronné  au  jour  de  ses  noces  :  Videte 
regem  Salomonem  in  diademate,  quo  coronavit  eiim  mater  tua.  Ayons 
donc  l'ardeur  de  soulTrir,  et  l'ardeur  de  gagner  les  âmes  par  nos  travaux  et 
par  nos  soulTrances.  Marie  a  vécu  de  cet  amour,  et  ensuite  aussi  elle  en  est 
morte  :  c'est  mon  second  point .  - 


Marie  a  été  mise  à  couvert  sous  l'ombre  de  la  chair 
de  son  propre  Fils;  et  moi  je  suis  à  l'ombre  de  la 
foi  du  Seigneur.  Et  comment  sa  chair  ne  me  cou- 
vrirait-elle pas  aussi ,  puisque  je  la  mange  dans 
les  saints  mystères?  L'Epouse  désire  avec  raison 
d'être  couverte  de  l'ombre  de  celui  dont  elle  doit 
recevoir,  en  même  temps ,  le  rafraîchissement  et 
la  nourriture.  Les  autres  arbres  des  forêts ,  quoi- 
qu'ils consolent  par  leur  ombre ,  ne  donnent  ce- 
pendant point  la  nourriture  qui  fait  le  soutien  de 
la  vie  ,  et  ne  produisent  point  ces  fruits  perpétuels 
de  salut.  Un  seul ,  auteur  de  la  vie ,  peut  dire  à 
l'Epouse  :  Je  suis  ton  salut.  Aussi  désire-t-elle 
spécialement  d'être  à  couvert  sous  l'ombre  du 
Christ,  parce  que  lui  seul,  non-seulement  rafraî- 
chit de  l'ardeur  des  vices ,  mais  remplit  encore  le 
cœur  de  l'amour  des  vertus'.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière,  re- 
posons-nous à  l'ombre  ;  mais  cherchons  quelque 
arbre  qui  puisse  nous  donner  non-seulement  de 
l'ombre,  mais  du  fruit;  non-seulement  du  rafraî- 
chissement, mais  de  la  nourriture.  Il  n'y  a  que 
Jésus-Christ  goûté  dans  la  communion.  Reposons 
donc  sous  son  ombre  notre  amour  languissant  et 
fatigué  de  ne  voir  pas  encore  la  lumière ,  de  n'em- 
brasser pas  encore  la  vérité  même  :  c'est  là  notre 
unique  soutien.  Mais,  ô  soutien  accablant!  la  com- 
munion irrite  l'amour  plutôt  qu'elle  ne  l'assouvit. 
0  Marie ,  il  faut  mourir  :  votre  amour  est  venu  à 
un  point  qu'il  n'y  a  plus  que  l'immensité  du  sein 
de  Dieu  qui  le  puisse  contenir. 

SECOND    POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif;  il  dit  tou- 
jours qu'il  languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  ce  fondement  que  j'ai  à  vous  faire  voir  que 
l'amour  peut  donner  la  mort  :  je  veux  établir  cette 
vérité  sur  une  propriété  de  l'amour  divin.  Je  dis 
donc  que  l'amour  divin  emporte  avec  soi  un  dé- 
pouillement et  une  solitude  effroyable,  que  la  na- 
ture n'est  pas  capable  de  porter;  une  si  horrible 
destruction  de  l'homme  tout  entier^  et  un  anéan- 
tissement si  profond  de  tout  le  créé  en  nous-mêmes, 
que  tous  les  sens  en  sont  accablés.  Car  il  faut  se 
dénuer  tellement  de  tout  pour  aller  à  Dieu ,  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  qui  retienne  :  et  la  racine  profonde 
d'une  telle  séparation,  c'est  cette  effroyable  jalousie 
d'un  Dieu  qui  veut  être  seul  dans  une  âme  et  ne 
peut  souffrir  que  lui-même  dans  un  cœur  qu'il 
veut  aimer;  tant  il  est  exact  et  incompatible. 

Vous  pouvez  voir',  chères  âmes,  la  délicatesse 
de  sa  jalousie  dans  l'évangile  de  ce  jour.  Si  Marthe 
s'occupe  et  s'empresse,  c'est  pour  lui  et  pour  son 
service;  cependant  il  en  est  jaloux,  parce  qu'elle 
s'occupe  ôf:  ce  qui  est  pour  lui ,  au  lieu  de  s'occu- 
per totalement  et  uniquement  de  lui ,  comme  faisait 
Madeleine.  «  Marthe ,  Marthe ,  dit-il ,  lu  es  em- 
pressée et  tu  te  troubles  dans  la  multitude;  et  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire*.  » 
De  là  donc  nous  pouvons  comprendre  cette  solitude 
effroyable  que  clemande  un  Dieu  jaloux.  Il  veut 
qu'on  détruise,  qu'on  ravage,  qu'on  anéantisse 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  et  pour  ce  qui  est  de  lui- 
même  ,  il  se  cache  cependant  et  ne  donne  presque 

1.  s.  Bernard.,  in  Cantic,  serm.  xlviii,  n.  2.  — 2.  Var  :  Une  sé- 
paration si  étrange  à  la  nalure.  —  3.  Voyez.  —  4.  Luc,  \,  il,  42. 
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point  de  prise  sur  lui-même  :  tellement  que  l'âme 
d'un  côté  détachée  de  tout ,  et  de  l'autre  ne  trouvant 
pas  de  moyen  de  posséder  Dieu  effectivement, 
tombe  dans  des  faiblesses ,  dans  des  langueurs , 
dans  des  défaillances  inconcevables  ;  et  lorsque 
l'amour  est  dans  sa  perfection,  la  défaillance  va 
jusqu'à  la  mort ,  et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être. 
Cet  esprit  de  destruction  et  d'anéantissement  est 
un  effet  de  la  croix. 

Il  réduit  tout  à  une  unité  si  simple,  si  souve- 
raine, si  imperceptible,  que  toute  la  nature  en  est 
étonnée.  Ecoutez  vous-même  parler  votre  cœur  : 
quand  on  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  désormais  dé- 
sirer que  Dieu ,  il  se  sent  comme  jeté  tout  à  coup 
dans  une  solitude  affreuse  ,  dans  un  désert  ef- 
froyable ,  comme  arraché  de  tout  ce  qu'il  aime. 
Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul!...  Que  ferons-nous 
donc?  Que  penserons-nous?  Quel  objet,  quel  plai- 
sir, quelle  occupation?  Cette  unité  si  simple  nous 
semble  une  mort,  parce  que  nous  n'y  voyons  plus 
ces  délices ,  cette  variété  qui  charme  les  sens ,  ces 
égarements  agréables  ,  où  ils  semblent  se  pro- 
mener avec  liberté ,  ni  enfin  toutes  ces  autres 
choses  sans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  la  vie  sup- 
portable. 

]\Iais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  : 
c'est  que  le  cœur  étant  ainsi  dépouillé  de  tout 
amour  superflu,  et  attiré  au  seul  nécessaire  avec 
une  force  incroyable  ;  et  ne  le  trouvant  pas ,  il  se 
meurt  d'ennui.  «  L'homme  insensé  n'entend  pas 
ces  choses  et  le  sensuel  ne  les  conçoit  pas  ;  mais 
aussi  parlons-nous  de  la  sagesse  entre  les  parfaits, 
et  nous  expliquons  aux  spirituels  les  mystères  de 
l'esprit'.  ))  Je  dis  donc  que  l'âme  étant  dégagée 
des  empressements  superflus,  est  poussée  et  tirée 
à  Dieu  avec  une  force  infinie,  et  c'est  ce  qui  lui 
donne  le  coup  de  la  mort.  Car  d'un  côté  elle  est 
arrachée  à  tous  les  objets  sensibles  ;  et  d'ailleurs 
l'objet  qu'elle  cherche  est  tellement  simple  et  inac- 
cessible, qu'elle  n'en  peut  aborder.  Elle  ne  le  voit 
que  par  la  foi ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  le  voit  pas; 
elle  ne  l'embrasse  qu'au  milieu  des  ombres  et  à 
travers  des  nuages  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  trouve 
aucune  prise.  C'est  là  que  l'amour  frustré  se 
tourne  contre  soi-même,  et  se  devient  lui-même  in- 
supportable. Le  corps  l'empêche  ;  l'âme  l'empêche  ; 
il  s'empêche  et  s'embarrasse  lui-même  ;  il  ne  sait 
ni  que  faire  ni  que  devenir. 

0  union  de  deux  cœurs ,  qui  ne  veulent  plus 
être  qu'un  !  0  cœurs  soupirants  après  l'unité ,  ce 
n'est  pas  en  vous-mêmes  que  vous  la  pouvez  trou- 
ver! Venez,  ô  centre  des  cœurs,  ô  source  d'unité, 
ô  unité  même  ;  mais  venez  ,  ô  unité  ,  avec  votre 
simplicité  plus  souveraine  et  plus  détruisante  que 
tous  les  foudres  et  tous  les  tourments  dont  votre 
puissance  s'arme.  Venez  et  ravagez  tout,  en  rap- 
pelant tout  à  vous,  en  anéantissant  tout  en  vous, 
afin  que  vous  seule  soyez,  et  viviez,  et  régniez  sur 
les  cœurs  unis ,  dont  l'unité  est  votre  trône ,  votre 
temple,  votre  autel,  et  comme  le  corps  que  vous 
animez. 

Que  faites-vous,  ô  Jésus-Christ,  Dieu  anéanti? 
A  quoi  vous  servent  vos  clous,  vos  épines  et  votre 
croix,  à  quoi  votre  mort  et  votre  sépulture?  N'est- 
ce  pas  pour  détruire ,  pour  crucifier,  pour  ense- 

i.  I.  Cor.,  II,  6,  13.  ^^. 


velir  en  vous  et  avec  vous  toutes  choses  ?  Vous 
n'avez  plus  que  faire  pour  vous  de  tout  cet  appa- 
reil de  votre  supplice ,  ni  de  tout  cet  attirail  de 
mort.  Votre  Eglise  ei  vos  épouses ,  les  âmes  que 
vous  avez  rachetées ,  vous  demandent  ces  instru- 
ments funestes  et  salutaires  :  salutaires  parce 
qu'ils  sont  funestes ,  et  funestes  parce  qu'ils  de- 
vaient être  salutaires  :  elles  ont,  dis-je,  besoin  de 
ces  instruments  qui  ne  vous  servent  plus  de  rien , 
et  dont  vous  n'avez  plus  besoin  que  pour  les  mem- 
bres de  votre  corps  mystique. 

Donnez,  Epoux  de  sang,  donnez  à  vos  épouses, 
les  âmes  baptisées  qui  ne  font  toutes  ensemble 
qu'une  seule  épouse  dans  l'unité  de  votre  Eglise; 
donnez -leur  ces  armes  ravageantes  et  détrui- 
santes, afin  qu'elles  vous  épousent  par  le  mystère 
de  votre  croix,  et  que  leur  pauvreté,  leur  dépouil- 
lement ,  leur  anéantissement  total  soient  la  dot 
qu'elles  vous  apportent.  Car  vous  êtes  riche  en 
vous-même ,  et  votre  richesse  dans  la  créature , 
c'est  la  pauvreté  et  le  néant  de  la  créature.  Oh!  dé- 
truisez donc  ,  anéantissez  les  âmes  que  vous  avez 
rachetées;  anéantissez-les  par  le  mystère  de  votre 
croix ,  afin  de  les  rendre  dignes  d'être  anéanties 
par  le  mystère  de  votre  gloire ,  lorsque  Dieu  qui 
est  maintenant  en  vous,  se  réconciliant  toutes 
choses,  sera  en  vous  consommant  très-parfaite- 
ment en  un  toutes  choses. 

Voilà  le  mystère  d'unité  après  lequel  soupirent 
toutes  les  âmes  exilées,  qui  s'affligent  démesuré- 
ment sur  les  fleuves  de  Babylone,  en  se  souvenant 
de  Sion.  Mystère  d'unité,  qui  s'opère  et  s'avance 
de  jour  en  jour  par  un  martyre  inexplicable,  et 
qui  se  consommera  par  une  paix  qui  sera  Dieu 
même.  0  quel  renversement!  ô  quelle  violence! 
ô  que  le  travail  de  cet  enfantement  est  horrible  ! 
Car  Dieu  ne  délie  pas;  il  arrache  :  il  ne  plie  pas; 
mais  il  rompt;  il  ne  sépare  pas  tant  qu'il  brise  et 
ravage  tout.  Quand  sera-ce,  ô  Jésus-Christ,  que 
vous  détruirez  tout  à  fait  ce  qui  nous  détruit?  Ah! 
que  vous  êtes  cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici,  chrétiens?  Que  ceux-là  vous 
représentent  quels  sont  ces  efforts ,  qui  les  ont  ex- 
périmentés. Pour  moi ,  je  n'oserais  en  parler  ni 
les  approfondir  davantage  ;  et  j'en  ai  dit  seulement 
ce  mot,  pour  vous  donner  quelque  idée  de  l'amour 
de  la  sainte  Vierge  durant  les  jours  de  son  exil  et 
la  captivité  de  sa  vie  mortelle.  Non,  non,  les  sé- 
raphins mêmes  ne  peuvent  entendre,  ni  dignement 
expliquer  avec  quelle  rapidité  Marie  était  attirée 
à  son  bien-aimé ,  ni  quelle  violence  endurait  son 
cœur  dans  cette  séparation.  Si  jamais  il  y  a  eu  une 
âme  pénétrée  de  la  croix  et  ensuite  de  cet  esprit 
de  destruction  chrétienne ,  c'est  la  divine  Marie. 
Elle  était  donc  toujours  défaillante  et  toujours 
mourante ,  appelant  toujours  son  bien-aimé  avec 
une  angoisse  mortelle,  et  lui  disant  comme  l'E- 


pouse 


Retournez ,  mon  bien-aimé ,  et  soyez 


semblable  à  un  chevreuil  et  à  un  faon  de  cerf  :  » 
Revertere;  similis  esto,  dilecte  mi,  caprese  hinnulo- 
que  cervorum^.  C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit  : 
<(  Encore  un  peu  ,  encore  un  peu;  un  peu,  et  vous 
ne  me  verrez  plus  ;  un  peu ,  et  vous  me  verrez ^  » 
Car,  que  dites-vous,  ô  Jésus-Christ?  songez  que 
vous  parlez  à  un  cœur  qui  aime?  EL  vous  comptez 

d.  Cant.,  II,  \1.  —  2.  Joan.,  xvi,  17. 
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pour  peu  tant  d'années  d'une  privation  si  horrible? 
Et  lorsqu'on  vous  aime  bien,  les  moments  sont 
autant  d'éternités  :  car  vous  êtes  l'éternité  même; 
et  on  ne  compte  plus  les  moments ,  quand  on  sait 
qu'à  chaque  moment  on  perd  l'éternité  tout  entière. 
Et  cependant  vous  dites  :  «  Encore  un  peu.  »  Ce 
n'est  pas  là  consoler,  c'est  plutôt  outrager  l'amour; 
c'est  insulter  à  ses  douleurs ,  c'est  se  rire  de  ses 
impatiences  et  de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne 
chercherez  point  d'autres  causes  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge.  Son  amour  étant  si  ardent,  si  fort 
et  si  enflammé,  il  ne  poussait  pas  un  soupir  qui  ne 
dût  rompre  tous  les  liens  de  ce  corps  mortel  ;  il  ne 
formait  pas  un  regret  qui  n'en  dût  dissoudre  toute 
l'harmonie';  il  n'envoyait  pas  un  désir  au  ciel  qui 
ne  dût  tirer  après  soi  l'âme  tout  entière.  Je  vous 
ai  dit ,  chrétiens  ,  que  sa  mort  est  miraculeuse  ;  je 
suis  contraint  de  changer  d'avis  :  la  mort  n'est  pas 
le  miracle  ,  c'en  est  plutôt  la  cessation.  Le  miracle 
continuel,  c'était  que  Marie  pût  vivre  séparée  de 
son  bien-aimé.  Elle  vivait  néanmoins,  parce  que 
tel  était  le  conseil  de  Dieu,  qu'elle  fût-  conforme 
à  Jésus-Chrisf  crucifié  par  le  martyre  insuppor- 
table d'une  longue  vie,  autant  pénible  pour  elle 
que  nécessaire  à  l'Eglise.  Mais  comme  le  divin 
amour  régnait  en  son  cœur  sans  aucun  obstacle, 
il  allait  de  jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse 
par  son  exercice  et  s'accroissant  par  lui-même  : 
de  sorte  qu'il  vmt  enfin  s'élendant  toujours  à  une 
telle  perfection,  que  la  terre  n'était  pas  capable  de 
le  contenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort 
de  Marie,  que  la  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus  ,  allumez  votre  amour  dans  nos 
cœurs  par  une  semblable  impatience  ;  et  puisqu'elle 
naissait  en  Marie  de  cette  union  intime  que  vous 
aviez  avec  elle ,  rassasiez-nous  tellement  de  vos 
saints  mystères,  soyez  tellement  en  nous  par  la 
participation  de  votre  chair  et  de  votre  sang,  que 
vivants  plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes ,  nous  ne 
respirions  autre  chose  que  d'être  consommés  avec 
vous  dans  la  gloire  que  vous  nous  avez  préparée. 

Cette  âme  sainte  et  bienheureuse  attire  après 
elle  son  corps  par  une  résurrection  anticipée.  Car 
encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun  à 
la  résurrection  de  tous  les  morts ,  il  y  a  des  rai- 
sons particulières  qui  l'obligent  d'avancer  le  terme 
en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne  repro- 
duit les  fruits  que  dans  leur  saison;  mais  nous 
voyons  des  terres  si  bien  cultivées,  qu'elles  atti- 
rent une  influence  et  plus  efficaceet  plus  prompte. 
Il  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin  de 
l'Epoux;  et  la  sainte  chair  de  Marie  est  une  terre 
trop  bien  préparée,  pour  attendre  le  terme  ordi- 
naire à  produire  des  fruits  d'immortalité. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe  :  la 
gloire  de  son  âme  par  l'amour,  la  gloire  de  son 
corps  par  le  rejaillissement  de  celle  de  l'âme.  Aussi 
l'Ecriture  sainte  cherche-t-clle  des  expressions 
extraordinaires  pour  nous  représenter  un  si  grand 
éclat,  pour  nous  en  tracer  quelque  image.  A  peine 
trouve-t-elle  dans  le  monde  assez  de  lumières,  et 
il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lumineux 
dans  la  nature.  «  Elle  a  mis  la  lune  à  ses  pieds, 


fut 


1.  Var.  :  Qui  oc  dùl  lui  dooiier  l.i  mort.  —  i.  l'arec  qu'il  Tallail  qu'elle 


les  étoiles  autour  de  sa  tête  ;  le  soleil  la  pénètre 
toute,  et  l'environne  de  ses  rayons',  »  tant  il  a 
fallu  de  gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  vir- 
ginal. 

Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas  m'é- 
tendre  en  un  long  discours  pour  vous  décrire  la 
magnificence  du  triomphe  de  la  sainte  Vierge. 
L'amour  qui  l'a  fait  mourir,  la  fera  aussi  triom- 
pher. Je  m'ouvrirais  en  ce  lieu  une  trop  vaste 
carrière  ,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter  les 
grandeurs,  les  magnificences,  les  sublimités  de 
l'amour.  Je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  que  c'est 
à  lui  qu'il  appartient  d'élever  les  cœurs;  car  c'est 
lui  qui  nous  fait  dire  :  Sursum  corda  :  «  Le  cœur 
en  haut,  le  cœur  en  haut  !  »  C'est  une  doctrine  du 
grand  saint  Thomas^,  que  ceux-là  seront  les  plus 
élevés  dans  l'ordre  de  la  gloire ,  qui  auront  eu  sur 
la  terre  de  plus  violents  désirs  de  posséder  Dieu. 
La  flèche  qui  part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de 
force,  prenant  son  vol  au  milieu  de  l'air  avec  une 
plus  grande  vitesse,  entre  aussi  plus  profondé- 
ment au  but  où  elle  est  adressée.  De  même  l'âme 
fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte  ,  dans  l'essence  même  de  Dieu,  qui  est  le 
seul  terme  de  ses  espérances ,  quand  elle  s'y  sera 
élancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de  dé- 
sirs. 

Mais  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si  impé- 
tueux ,  combien  a-t-elle  dû  s'unir  intimement  à 
celui  qui  faisait  l'intime  objet  de  son  cœur  et  de 
tous  ses  désirs?  Qui  peut  exprimer  la  gloire  dont 
elle  a  été  revêtue ,  en  entrant  dans  la  joie  de  son 
bien-aimé?  Son  triomphe  n'est  pas  une  vaine 
pompe  :  la  puissance  qui  lui  est  donnée 

Qu'elle  se  rende  l'avocate,  auprès  de  Dieu,  de 
l'Eglise  qui  la  réclame  ,  et  qu'elle  détourne  les 
malheurs  qui  menacent  la  chrétienté.  Qu'elle  pro- 
tège du  plus  haut  des  cieux  ce  royaume  très-chré- 
tien, qu'un  roi  juste  et  pieux  lui  a  consacré;  et 
qu'elle  veille  en  ses  bontés  sur  le  roi  son  fils ,  qui 
renouvelle  tous  les  ans  ce  don  solennel.  Qu'elle 
conserve  ce  grand  monarque  et  dans  la  paix  et 
dans  les  hasards;  qu'elle  inspire  la  justice  à  ceux 
qui  l'ont  irrité  et  à  lui  la  bonté  et  la  clémence. 
•Qu'il  fasse  la  paix  par  inclination,  et  la  guerre  par 
nécessité  :  qu'il  ne  soit  terrible  que  pour  protéger 
la  justice,  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  publi- 
que. Qu'elle  lui  obtienne  la  grâce  d'être  toujours 
juste,  toujours  pacifique,  père  charitable  de  ses 
peuples,  humble  enfant  de  la  sainte  Eglise,  pro- 
tecteur de  son  autorité  ,  zélé  défenseur  de  ses 
droits.  Qu'elle  bénisse  la  piété  exemplaire  de  la 
reine  son  épouse,  et  qu'elle  fasse  croître  et  multi- 
plier leur  royale  postérité  sous  l'ombre  de  sa  pro- 
tection. Qu'elle  mette  bientôt  le  comble  à  la  joie 
de  toute  la  France  par  le  parfait  rétablissement  de 
cette  reine  auguste  et  pieuse,  qui  nous  honore  de 
son  audience ,  et  qu'elle  ne  prolonge  sa  vie  que 
pour  augmenter  ses  mérites.  Qu'elle  soit  toujours 
aimée ,  toujours  respectée ,  celte  sage  et  pieuse 
princesse  ,  pour  inspirer  continuellement  des  con- 
seils de  paix  ,  des  senlimonls  de  bonté,  des  pen- 
sées de  condescendance.  Qu'elle  vive  sur  la  tern^ 
n'ayant  de  goût  que  pour  le  ciel;  qu'elle  dédaigne 
ce  qui  passe,  et  qu'elle  s'attache  immuablement  à 

1.  Apoc,  XII,  1 .  —  2.  1.  pari.,  qua»t.  xii,  art.  ti. 
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ce  qui  demeure.  Qu'au  milieu  de  tant  de  gran- 
deurs, elle  soit  jetée  devant  Dieu  dans  une  vérita- 
ble humiliation  :  qu'elle  méprise  autant  sa  gran- 
deur royale  que  nous  sommes  obligés  de  la  révérer, 
et  qu'elle  fasse  sa  principale  occupation  du  soin 
de  mériter  devant  Dieu  une  couronne  immortelle. 
Voilà,  Madame,  les  vœux  que  je  fais  :  puisse  Votre 
Majesté  les  faire  avec  moi  dans  toute  l'étendue 
d"un  cœur  chrétien,  et  recevoir  pour  sa  récom- 
pense la  sainte  bénédiction  du  Père,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 


SERMON 

SUR  LE  MÉLANGE  DES  BONS  ET  DES  MAUVAIS, 

Pour  le  V®  dimanche  après  l'Epiphanie. 

C'est  plutôt  ici  un  simple  entretien  qu'un  sermon.  Or,  en 
quelle  année  a-t-il  été  prêché?  Aucune  indication  certaine  ne 
permet  de  le  dire,  ni  même  de  le  conjecturer.  Bossuet  parlait 
peut-être  à  des  religieuses  proprement  dites,  peut-être  aux 
Nouvelles  Catholiques.  L'ensemble  de  la  composition  désigne- 
rait aussi  bien  plusieurs  années  soit  avant  soit  après  1664. 


Sinite  utraque  crescere  usque  ad  messem. 
(Matth.,  xni,  30.) 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  chrétiens,  nous 
sommes  de  pauvres  bannis ,  qui  étant  relégués 
bien  loin  de  notre  chère  patrie,  sommes  contraints 
de  passer  cette  vie  mortelle  dans  un  pèlerinage 
continuel,  déplorant  sans  cesse  la  misère  de  notre 
péché  qui  nous  a  fait  perdre  la  douceur  et  la  liberté 
de  notre  air  natal,  seul  capable  de  réparer  nos 
forces  perdues  et  de  rétablir  notre  santé  presque 
désespérée.  Cependant,  mes  très-chères  sœurs,  ce 
qui  adoucit  les  ennuis  et  les  incommodités  de  notre 
exil,  ce  sont  les  lettres  que  nous  recevons  de  notre 
bienheureuse  patrie  :  vous  entendez  bien  que  c'est 
du  ciel  que  je  parle.  Ces  lettres ,  ce  sont  les  Ecri- 
tures divines  que  notre  Père  céleste  nous  adresse 
par  le  ministère  de  ses  saints  prophètes  et  de  ses 
apôtres ,  et  même  par  son  cher  Fils  qu'il  a  envoyé 
sur  la  terre  pour  nous  apporter  ici-bas  des  nouvelles 
de  notre  pays  et  nous  donner  l'espérance  d'un 
prompt  et  heureux  retour.  De  sorte  que  si  nous  dé- 
sirons ardemment  de  voir  cette  glorieuse  cité  dont 
nous  devons  être  les  habitants,  si  nous  sommes  vi- 
vement touchés  de  l'amour  de  notre  patrie ,  oîi 
notre  bon  Père  nous  conserve  un  grand  et  éternel 
héritage  ,  toute  notre  consolation  doit  être  de  lire 
ces  lettres  ;  nous  en  devons  baiser  mille  et  mille  fois 
les  sacrés  caractères ,  et  surtout  nous  en  devons 
nuit  et  jour  ruminer  le  sens.  C'est  pourquoi  le  pro- 
phète David  chantait  à  son  Dieu  parmi  des  soupirs 
amoureux  :  «  0  Seigneur,  voyez  que  je  suis  étran- 
ger sur  la  terre  ;  du  moins  ne  me  refusez  pas  cette 
unique  consolation  de  méditer  votre  sainte  pa- 
role :  »  Incola  ego  sum  in  terra ,  non  absconclas  a 
me  mandata  tua'.  Ainsi  je  ne  m'étonne  pas,  mes 
très-chères  sœurs,  si  vous  avez  une  telle  avidité 
d'entendre  la  parole  de  Dieu.  C'est  un  effet  de  ce 
d.  Psal.,  cxvm,  19. 


pieux  gémissement  que  le  Saint-Esprit  inspire  en 
vos  âmes,  les  sollicitant  par  de  saints  désirs.  Je 
m'estimerais  bienheureux  si  je  pouvais  contribuer 
quelque  chose  à  satisfaire  ces  pieux  désirs.  Ecou- 
tez, écoutez,  mes  sœurs,  les  paroles  du  saint  Evan- 
gile; et  si  je  vous  semble  peu  de  chose,  comme  en 
effet  je  ne  suis  rien,  songez  que  c'est  la  voix  de 
votre  Epoux  que  vous  entendez  par  ma  bouche., 

«  Le  royaume  des  cieux,  nous  dit  Jésus-Christ  \ 
est  semblable  à  un  homme  qui  avait  semé  de  bon 
grain  dans  son  champ.  Mais  pendant  que  les 
hommes  dormaient ,  son  ennemi  vint  et  sema  de 
l'ivraie  au  milieu  du  blé,  et  s'en  alla.  L'herbe  ayant 
donc  poussé  et  étant  montée  en  épi ,  l'ivraie  com- 
mença aussi  à  paraître.  Alors  les  serv'^iteurs  du 
père  de  famille  vinrent  lui  dire  :  Seigneur,  n'avez- 
vous  pas  semé  de  bon  grain  dans  votre  champ? 
D'oîi  vient  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie?  Il  leur  répon- 
dit :  C'est  l'homme  ennemi  qui  l'a  semé.  Et  ses 
serviteurs  lui  dirent  :  Voulez-vous  que  nous  allions 
l'arracher?  Non,  leur  répondit-il,  de  peur  qu'en 
arrachant  l'ivraie,  vous  ne  déraciniez  en  même 
temps  le  bon  grain.  » 

Le  grand  Père  de  famille ,  c'est  Dieu  qui  a  ré- 
pandu de  tous  côtés  sur  les  hommes  ses  vérités, 
comme  une  semence  céleste  qui  devait  fructifier  en 
bonnes  œuvres  pour  la  vie  éternelle.  Il  avait  com- 
mencé à  jeter  cette  précieuse  semence  dans  l'esprit 
de  l'homme,  l'introduisant  dans  ce  paradis  de  dé- 
lices où  tout  ce  qui  se  présentait  à  ses  yeux  ne  lui 
parlait  que  de  son  Créateur.  Mais  pendant  qu'il 
s'endormait  dans  la  considération  de  ses  propres 
dons,  oubliant  insensiblement  son  auteur,  auquel 
seul  il  devait  veiller,  et  «  déçu  de  la  douceur  de  sa 
charmante  liberté  ,  »  sua  in  œternum  libertate  de- 
ceptus^,  le  serpent  frauduleux  qui  lui  parlait  au 
dehors  ,  fit  couler  intérieurement  dans  son  cœur  le 
venin  subtil  et  délicat  de  la  vaine  gloire.  Animé  de 
ce  bon  succès ,  il  n'a  cessé  de  jeter  autant  qu'il  a 
pu  les  semences  du  vice  et  du  désordre  partout  où 
il  a  vu  que  la  munificence  divine  répandait  celles 
de  ses  grâces.  Si  bien  que  par  ses  artifices,  le  bon 
et  le  mauvais  grain,  c'est-à-dire  les  bons  et  les  mau- 
vais se  sont  trouvés  mêlés  ensemble  dans  le  même 
champ,  c'est-à-dire  ou  bien  dans  le  monde,  comme 
Notre  Seigneur  l'interprète,  ou  dans  la  sainte 
Eglise,  comme  je  le  pourrais  justifier  aisément  par 
d'autres  endroits  de  l'Ecriture.  Là-dessus  quelques 
faux  zélés  se  sont  élevés ,  qui  ont  trouvé  ce  mé- 
lange insupportable  :  il  leur  a  semblé  que  la  jus- 
tice divine  devait  incontinent  exterminer  les  im- 
pies, et  ouvrir  sous  eux  les  plus  noirs  abîmes  pour 
les  engloutir.  Mais  notre  sage  Père  de  famille  ne 
défère  pas  à  leur  zèle  inconsidéré  et  superbe;  il 
ordonne  que  l'on  les  laisse  croître  jusqu'à  la  mois- 
son, c'est-à-dire  la  fin  des  siècles.  Et  alors  il  en- 
verra ses  saints  anges  pour  faire  cette  dernière  et 
éternelle  séparation,  par  laquelle  les  méchants 
séparés  pour  jamais  de  la  compagnie  des  bons, 
seront  jetés  dans  la  flamme ,  pendant  que  la  troupe 
des  justes  toute  pure  et  tout  éclatante  fera  voir 
dans  le  royaume  de  Dieu  autant  de  soleils  que  de 
saints.  C'est  l'interprétation  de  notre  parabole. 
L'intention  de  Notre  Seigneur  en  deux  réflexions  : 

1.  Malth.,  xin  ,  24  et  seq.  —  2.  Innocent  I,  Epist.  xxv,  ad  Concil. 
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la  première  sur  le  mélange ,  la  seconde  sur  la  sé- 
paration des  bons  et  des  mauvais. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme,  l'iniquité  a 
régné  dans  le  monde.  Tous  s'étaient  écartés  de  la 
bonne  voie  :  «  Il  n'y  avait  personne  qui  fît  bien , 
non  pas  même  un  seul,  »  comme  chantait  autrefois 
le  Psalmiste',  rapporlé dansY Epître aux  Romains^ . 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  «  qu'il  y  avait 
dans  le  monde  comme  une  ville  d'iniquité,  qu'il 
a  appelée  Babylone^  Babylone  en  langue  hébraï- 
que, c'est-à-dire  confusion  :  il  l'appelle  donc  Ba- 
bylone ,  parce  que  l'iniquité-  et  la  confusion  sont 
inséparables.  Cette  cité,  mes  sœurs,  c'est  le  règne, 
l'assemblée,  et  pour  parler  de  la  sorte,  la  républi- 
que des  méchants.  Mais  Dieu  regardant  d'en-haut 
en  pitié  cette  noire  et  criminelle  ignorance,  a  en- 
voyé son  Fils  au  monde  pour  le  réformer.  C'est 
lui  qui  contre  cette  cité  turbulente ,  qui  par  son 
audacieuse  rébellion  dominait  par  toute  la  terre , 
a  établi  une  cité  sainte  qui  doit  servir  d'asile  à 
tous  ceux  qui  se  voudront  retirer  de  cette  confu- 
sion générale.  Cette  cité,  mes  très-chères  sœurs, 
c'est  la  sainte  ,  la  mystérieuse  Jérusalem  ,  c'est-à- 
dire  vision  de  paix ,  afin  d'opposer  la  paix  des  en- 
fants de  Dieu  au  désordre  et  au  tumulte  des  en- 
fants du  monde. 

Mais  où  se  bâtira  cette  ville  innocente?  Quelles 
montagnes  assez  hautes ,  quelles  mers  et  quel  océan 
assez  vaste  la  pourraient  assez  séparer  de  cette  au- 
tre cité  criminelle?  Chères  sœurs,  le  Prince  son 
fondateur  ne  l'en  veut  point  séparer  par  la  distance 
des  lieux  :  dessein  certainement  incroyable  !  il 
bâtit  Jérusalem  au  milieu  de  Babylone.  Durant  le 
cours  de  ce  siècle  pervers ,  les  bons  seront  mêlés 
avec  les  méchants.  0  Dieu  éternel  !  quel  mélange 
de  ces  deux  peuples  divers  ,  je  veux  dire  des  saints 
et  des  impies  !  L'un  est  prédestiné  à  la  vie  éter- 
nelle, et  l'autre  réprouvé  à  jamais.  Leurs  princes 
sont  ennemis.  Le  prince  de  Jérusalem  c'est  Jésus; 
le  diable  est  le  prince  de  Babylone.  Ils  vivent  sous 
des  lois  directement  opposées.  L'Apôtre,  comme 
vous  savez,  distingue  deux  sortes  de  lois  :  l'une 
est  la  loi  de  l'esprit,  elle  gouverne  Jérusalem; 
l'autre  est  la  loi  de  la  chair,  qui  domine  dans  Ba- 
bylone. Leurs  mœurs  sont  toutes  contraires.  L'une 
se  propose  pour  dernière  fin  une  paix  trompeuse, 
à  cause  qu'elle  est  passagère;  l'autre  ,  parmi  beau- 
coup d'afflictions  présentes,  gémit  et  soupire  sans 
cesse  après  une  paix  assurée,  à  cause  qu'elle  est 
éternelle.  Qu'est-ce  à  dire  ceci ,  mes  très-chères 
sœurs?  Ces  deux  peuples  de  bons  et  de  méchants, 
dont  les  lois  sont  si  fort  opposées,  les  mœurs  si 
contraires,  les  desseins  si  incompatibles,  vivent 
néanmoins  ensemble  dans  une  même  société  ;  ils 
sont  éclairés  d'un  même  soleil  ;  ils  respirent  un 
même  air;  la  terre,  leur  mère  commune,  leur 
fournit  à  tous  indifféremment  une  nourriture  sem- 
blable. Bien  plus ,  nous  les  voyons  tous  les  jours 
se  présenter  aux  mêmes  autels  ;  ils  sont  associés 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  ils  participent  aux 
mêmes  mystères,  ils  sont  régénérés  et  repus  de  la 
vertu  des  mêmes  sacrements.  Oserions-nous  bien, 
ô  Seigneur,  vous  demander  raison  d'un  mélange 
si  surprenant?  «  Quelle  convention,  je  vous  prie, 
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entre  Jésus-Christ  et  BélialM  »  Pourquoi  voulez- 
vous  que  les  corps  soient  si  proches ,  et  les  cœurs 
tellement  séparés?  Que  vous  ont  fait  vos  enfants 
de  les  punir  si  cruellement,  les  contraignant  de 
vivre  avec  vos  ennemis  et  les  leurs?  Quel  nouveau 
genre  de  supplice  de  joindre  ainsi  le  vif  et  le  mort? 
Vous,  Seigneur,  qui  avez  si  bien  rangé  chaque 
chose  en  sa  place  ,  qui  avez  séparé  la  terre  et  le 
firmament,  les  ténèbres  et  la  lumière,  ne  sépare- 
rezyvous  point  les  justes  d'avec  les  impies?  Certes, 
le  ciel  et  la  terre  ne  sont  pas  si  fort  éloignés,  les 
ténèbres  et  la  lumière  ne  sont  pas  si  contraires 
que  le  sont  la  vertu  et  le  vice  :  pourquoi  donc  les 
laissez-vous  ensemble?  N'avez-vous  débrouillé  la 
confusion  du  premier  chaos  ,  qu'afin  de  nous  re- 
jeter dans  un  chaos  plus  horrible.  Eclairez-nous, 
Seigneur,  sur  celte  difficulté  ,  non  point  par  les 
raisons  de  la  philosophie  humaine ,  mais  par  la 
considération  de  vos  secrets  jugements  et  de  votre 
providence  irrépréhensible. 

L'admirable  saint  Augustin  nous  donne  sur  ce 
sujet  une  très-belle  doctrine.  «  Les  méchants ,  dit 
ce  grand  personnage^,  ne  sont  dans  le  monde,  » 
nisi  nt  convertantur,  vel  ut  per  eos  boni  exercean- 
tur.  0  peuple  choisi,  ô  enfants  de  paix,  ô  citoyens 
de  la  Jérusalem  bien-aimée,  si  Dieu  votre  Père 
eût  voulu  que  vous  vécussiez  en  paix  en  ce  monde, 
il  ne  vous  aurait  pas  exposés  en  proie  au  milieu 
de  vos  ennemis;  mais  voulant  exercer  et  épurer 
votre  vertu  par  l'épreuve  de  la  patience ,  il  vous  a 
mis  parmi  une  nation  ennemie,  afin  que  vous  souf- 
frissiez en  ce  siècle  leur  persécution  et  leur  vio- 
lence. C'est  pourquoi  dans  la  maison  de  notre 
.père  Abraham  ,  selon  que  le  remarque  l'.Xpôlre 
(chap.  IV  aux  Galates),  Ismaël  l'enfant  de  la  chair 
et  de  la  servante ,  persécutait  Isaac  le  fils  de  la 
promesse  et  de  sa  maîtresse.  Ne  voyez-vous  pas 
que  dans  le  ventre  de  Rébecca,  femme  du  pa- 
triarche Isaac,  ces  deux  gémeaux  qu'elle  porte, 
Esaii  et  Jacob  ,  l'un  figure  des  réprouvés ,  l'autre 
l'image  des  enfants  de  Dieu ,  «  encore  enfermés 
dans  les  mêmes  entrailles  commencent  à  se  faire 
la  guerre  :  »  ColUdebantur  in  utero  ejus  parvuli^. 
Que  signifie  ce  mystère,  mes  sœurs?  «  Tu  portes, 
ô  Rébecca,  dans  ton  ventre,  dit  la  parole  divine, 
deux  grandes  et  nombreuses  nations  :  »  Duœ  yen- 
tes  sunt  in  utero  tuo*.  Quelles  sont  ces  nations, 
chères  sœurs,  c'est  d'une  part  la  nation  des  justes, 
et  de  l'autre  celle  des  impies,  représentées  dans 
ces  deux  enfants.  Esaii,  je  l'avoue,  supplantera 
Jacob  pour  un  peu  de  temps;  il  sortira  le  premier; 
il  emportera  le  droit  d'aînesse.  Il  faut  que  dans  le 
cours  de  ce  siècle  les  bons  et  les  saints,  le  monde 
prédestiné  serve  et  gémisse  pour  l'ordinaire  sous 
l'oppression  et  la  tyrannie  des  méchants  et  des 
réprouvés.  Mais  enfin  lot  ou  tard  la  face  des  choses 
sera  changée.  Après  qu'Esaii  aura  joui  quelque 
temps  de  son  droit  d'aînesse,  c'est-à-dire  après 
que  les  méchants  auront  en  apparence  triomphé 
quelque  temps  dans  ce  monde  par  leur  imaginaire 
félicité,  Jacob  emportera  la  bénédiction  paternelle; 
il  demeurera  le  seul  et  le  véritable  supplantaleur, 
comme  son  nom  le  lui  promettait.  La  prophétie 
divine  s'accomplira,  qui  dit  que  <(  l'aîné  servira  au 
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cadet  :  »  Major  serviet  minori^ ;  c'est-à-dire  que 
les  bons,  qui  paraissent  ici-bas  dans  l'oppression 
et  dans  la  disgrâce  ,  dans  cette  grande  révolution 
qui  arrivera  à  la  fin  des  siècles,  commenceront  à 
prendre  la  première  place  ;  et  les  méchants  éton- 
nés d'une  si  grande  vicissitude,  gémiront  à  jamais 
dans  une  captivité  insupportable.  C'est  ce  qui  nous 
est  montré  en  figure  dans  la  Genèse.  Mais  en  at- 
tendant, mes  très-chères  sœurs,  il  est  nécessaire 
que  les  bons  souffrent.  Car  de  même  que  notre 
grand  Dieu  a  jeté  notre  âme,  qui  est  d'une  si 
divine  origine ,  dans  une  chair  agitée  de  tant  de 
convoitises  brutales,  afin  que  la  vigueur  de  l'esprit 
s'évertuât  tous  les  jours  par  la  résistance  du  corps  : 
ainsi  a-t-ilmêlé  les  bons  parmi  les  impies,  afin  que 
ceux-là  supportant  la  persécution  de  ceux-ci,  s'a- 
nimassent d'autant  plus  à  la  vertu  qu'ils  y  trouve- 
raient plus  d'obstacles. 

Et  c'est  à  vrai  dire ,  mes  sœurs ,  le  grand  mi- 
racle de  la  grâce  divine.  Mener  une  vie  innocente 
loin  de  la  corruption  commune ,  c'est  l'effet  d'une 
vertu  ordinaire;  mais  laisser  les  justes  dans  la 
compagnie  des  méchants  et  fortifier  par  là  leur 
vertu,  leur  faire  respirer  le  même  air  et  les  pré- 
server de  la  contagion  ,  les  faire  vivre  parmi  l'ini- 
quité et  leur  faire  observer  la  justice,  c'est  où 
paraît  le  triomphe  de  la  toute-puissance  divine. 
C'est  ainsi,  mes  sœurs,  qu'elle  se  plaît  de  faire 
paraître  la  lumière  plus  éclatante  et  plus  pure 
parmi  l'épaisseur  des  nuages.  Ce  grand  Dieu  tout- 
puissant  qui  a  préservé  les  enfants  dans  la  four- 
naise et  Daniel  parmi  les  lions;  qui  a  gardé  la 
famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile  contre  la  fureur 
inévitable  des  eaux  universellement  débordées  ,• 
celle  de  Loth  de  l'embrasement  et  des  mons- 
trueuses voluptés  de  Sodôme;  qui  a  fait  luire  à 
ses  enfants  une  merveilleuse  lumière  parmi  les 
ténèbres  d'Egypte;  qui  a  fait  naître  des  eaux  vives 
parmi  les  déserts  arides  de  la  Libye  :  ce  Dieu  a 
pris  plaisir,  pour  faire  voir  son  pouvoir,  de  con- 
server ses  serviteurs  innocents  dans  la  corruption 
générale  ;  que  dis-je,  il  les  a  préservés?  Leur  vertu 
en  a  paru  davantage. 

Et  certes,  s'il  n'y  avait  point  eu  de  méchants, 
combien  de  vertus  seraient  étouffées  !  Que  devien- 
drait le  zèle  de  convertir  les  âmes,  dont  les  saints 
ont  été  transportés?  Où  seraient  tant  d'exhorta- 
tions véhémentes?  où  cette  béatitude  de  ceux  qui 
souffrent  pour  la  justice?  où  le  triomphe  du  mar- 
tyre? Qui  aurait  mis  la  main  sur  la  personne  de 
Notre  Seigneur,  s'il  n'y  avait  eu  que  des  justes? 
Mais  quel  serait  le  désordre  des  choses  humaines, 
si  parmi  cette  multitude  de  méchants  il  n'y  avait 
du  moins  quelques  justes  qui,  par  leurs  avertisse- 
ments et  par  leurs  exemples,  réprimassent  la  li- 
cence effrénée  et  retinssent  du  moins  les  choses 
dans  quelque  modération?  C'est  pourquoi  le  Sau- 
veur Jésus ,  parlant  au  petit  nombre  de  gens  de 
bien  qu'il  avait  par  sa  grâce  assemblés  près  de  sa 
personne ,  les  appelle  le  sel  de  la  terre  :  Vos  estis 
sal  terrx^;  voulant  dire  à  mon  avis  que  s'il  n'eût 
répandu  quelques  personnes  vertueuses  deçà  et 
delà  dans  le  monde  comme  une  espèce  de  sel  sa- 
lutaire ,  les  hommes  auraient  été  entièrement  cor- 

\.  Gènes.,  xxv,  23.  —  -2  Maltk.,  v,  13, 


rompus,  au  lieu  qu'il  y  reste  peut-être  quelque 
petite  trace  de  vertu. 

Cela  étant  de  la  sorte  que  nous  autres  chrétiens 
nous  sommes  envoyés  pour  être  la  lumière  du 
monde ,  vivons  en  enfants  de  lumière  et  «  ne  com- 
muniquons point  aux  œuvrçs  des  ténèbres  ^  »  qui 
nous  environnent.  Méprisons  cette  vie ,  mes  très- 
chères  sœurs,  où  nous  sommes  en  captivité.  Re- 
gardez le  siècle  :  de  toutes  parts  vous  y  verrez 
régner  l'impiété,  le  désordre,  le  luxe,  les  molles 
délices,  l'avarice,  l'ambition,  et  enfin  toutes  sortes 
de  crimes.  Quel  plaisir  pour  nous  en  cette  vie  où 
les  meilleurs  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les 
plus  méchants?  Au  contraire  ,  nous  verrons  ordi- 
nairement les  méchants  dans  le  haut  crédit  et  les 
sages  dans  la  bassesse.  Quelle  estime  pouvons- 
nous  faire  de  cette  sorte  de  biens  que  notre  Père 
céleste,  qui  sait  si  parfaitement  Je  prix  des  choses, 
donne  en  partage  à  ses  ennemis?  Considérez,  mes 
très-chères  sœurs ,  que  dans  une  grande  maison , 
ce  que  l'on  réserve  aux  enfants  est  toujours  le  plus 
précieux  ,  et  que  ce  que  les  serviteurs  peuvent 
avoir  de  commun  avec  eux  est  toujours  le  moins 
important.  Nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  et 
les  méchants  n'ont  pas  seulement  l'honneur  de 
pouvoir  être  nommés  ses  esclaves  :  ce  sont  ses 
ennemis  et  les  victimes  de  sa  fureur.  Et  néanmoins 
les  plaisirs  et  les  grands  avantages  après  lesquels 
les  mortels  abusés  ne  cessent  de  soupirer,  sont 
presque  pour  l'ordinaire  en  la  possession  des  mé- 
chants. Souhaitez-vous  des  richesses?  vous  n'en 
aurez  jamais  plus  que  Crésus;  les  délices?  vous 
n'en  aurez  jamais  plus  que  Sardanapale;  le  pou- 
voir? vous  n'en  aurez  jamais  plus  que  Néron,  Ca- 
ligula,  ces  monstres  du  genre  humain,  et  néan- 
moins les  maîtres  du  monde.  Où  est-ce  que  l'élo- 
quence, la  sagesse  mondaine,  le  crédit  des  beaux- 
arts  a  été  plus  grand  que  dans  l'empire  romain? 
C'étaient  des  idolâtres.  «  Demandez-vous  à  Dieu  , 
dit  saint  Augustin,  de  l'argent?  le  voleur  en  a; 
une  femme,  une  nombreuse  famille,  la  santé  du 
corps,  les  dignités  du  siècle?  considérez  que  beau- 
coup de  méchants  possèdent  ces  biens.  Est-ce  pour 
cela  seulement  que  vous  servez  Dieu^?  Vos  pieds 
chancelleront-ils  et  croirez-vous  servir  Dieu  en 
vain,  lorsque  vous  voyez  dans  ceux  qui  ne  le  ser- 
vent pas  tous  ces  biens  qui  vous  manquent?  Ainsi 
il  donne  toutes  ces  choses  aux  méchants  mêmes , 
et  il  se  réserve  lui  seul  pour  les  bons  :  »  Pecuniam 
vis  a  Deo?  habet  et  latro.  Uxorem,  fœcunditatem 
filiorum,  salutem  corporis,  dignitatem  sxculi?  at- 
tende quam  multi  mali  habent.  Hoc  est  totum  prop- 
ter  quod  eum  colis  ?  Nutabunt  pedes  tîii ,  putabis  te 
sine  causa  colère ,  quando  in  eis  vides  ista  qui  eum 
non  colunt?  Ergo  ista  dat  omnia  etiam  malis,  se  so- 
lum  serval  bonis^.  Partant  que  l'ami  de  Jésus  ,  s'il 
prétend  à  quelque  chose  de  plus  que  les  ennemis 
de  Jésus,  vive  avec  la  grâce  de  Dieu  dans  l'attente 
d'une  plus  grande  félicité.  0  sainte  paix  de  Sion! 
ô  égalité  des  anges!  ô  divine  Jérusalem ,  où  il  n'y 
a  point  de  séditieux  ,  point  de  fourbes ,  point  de 

1.  Ephes.,  V,  H. 

2.  Var.  :  «  Voulez-vous,  dil  saint  Augustin,  que  Dieu  vous  donne  de 
l'argent  V  les  voleurs  en  out  ;  désirez-vous  une  femme ,  une  nombreuse  fa- 
mille ,  la  santé  du  corps  ,  les  dignités  du  siècle?  considérez  que  beaucoup  de 
méchants  possèdent  tous  ces  avantages.  Est-ce  l'unique  objet  pour  lequel  vous 
servez  Dieu?  » 

3.  S.  August.,  in  Psal.  lxxix,  n.  U. 
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malfaiteurs  ;  où  il  n'y  a  que  des  gens  de  bien,  des 
amis  et  des  frères!  0  heureuse  égalité  des  anges! 
ô  sainte  compagnie ,  où  Dieu  régnera  en  paix ,  où 
nul  ne  blasphémera  son  saint  nom ,  nul  ne  contre- 
viendra à  ses  ordonnances  !  0  sainte  Sion ,  où 
toutes  choses  sont  stables!  Eh  Dieu!  qui  nous  a 
jetés  dans  ce  flux  et  reflux  de  choses  humaines? 
qui  nous  précipite  dans  cet  abîme  et  cette  mer  agi- 
tée de  tant  de  tempêtes?  Quand  retournerai-je  à 
vous,  ô  Sion?  quand  verrai-je  vos  belles  murail- 
les ,  et  vos  fontaines  d'eaux  vives  qui  sont  la  féli- 
cité éternelle,  et  votre  temple  qui  est  Dieu  même, 
et  votre  lumière  qui  est  l'Agneau?  «  Alors,  ô  mon 
Dieu,  vous  nous  vivifierez,  vous  nous  renouvel- 
lerez, vous  nous  donnerez  la  vie  de  l'homme  inté- 
rieur, et  nous  invoquerons  votre  nom,  c'est-à-dire 
nous  vous  aimerons.  Après  nous  avoir  pardonné 
avec  bonté  tous  nos  péchés,  vous  vous  donnerez 
vous-même  pour  être  la  récompense  parfaite  de 
ceux  que  vous  aurez  justifiés.  Seigneur  Dieu  des 
vertus ,  convertissez-nous ,  montrez  votre  face  ,  et 
nous  serons  sauvés  :  Vivificabis  nos,  innovabis 
nos,  vitam  interioris  hominis  dobis  nobis,  et  nomen 
tuum  invocabimus,  id  est,  te  dilicjemus.  Tu  nobis 
dulcis  eris  remissor  peccatorum  nostrontm,  tu  eris 
totiim  prœmium  justificatorum.  Domine  Deus  vir- 
tutum,  converlo  nos,  ostende  faciem  tuam,  et  salvi 
erimus'. 

Cette  séparation,  mes  très-chères  sœurs,  a  di- 
vers degrés.  Premièrement,  les  élus  sont  déjà  sé- 
parés dans  la  prédestination  éternelle,  même  dans 
la  contagion  du  siècle ,  même  dans  cette  masse  de  I 
corruption  où  le  monde  semble  les  envelopper  i 
dans  une  commune  confusion.  Dieu  les  a  déjà  dis- 
cernés, «  Dieu  sait  ceux  qui  sont  à  lui  :  »  Cognovit 
Dominns  qui  suiit  ejus^;  il  les  connaît  par  nom  et 
par  surnom  :  Proprias  oves  vocat  nominatim^.  Il 
en  a  un  rôle  dans  son  cabinet,  ils  sont  écrits  dans 
son  livre.  0  joie!  ô  bonheur  incroyable!  Aimables 
brebis  de  Jésus,  quelque  part  où  vous  erriez  dans 
les  chemins  détournés  de  ce  siècle,  l'œil  de  votre 
pasteur  est  sur  vous  :  il  vous  sépare  des  autres, 
non  point  de  corps,  mais  de  cœur;  il  vous  sépare 
par  de  suints  df'^^irs  et  par  une  bienheureuse  espé- 
rance. Les  affections,  mes  sœurs,  ce  sont  comme 
les  pas  de  l'âme;  c'est  par  elles  qu'elle  se  remue. 
Ainsi  les  enfants  de  lumière,  mêlés  ici-bas  parmi 
les  enfants  de  ténèbres,  en  sortent  par  de  saintes 
et  de  célestes  affections.  Ils  sont  en  ce  monde, 
mais  leur  amour  en  est  détaché.  Dieu,  qui  les  a 
mêlés  avec  ses  ennemis ,  ne  cesse  de  les  en  sépa- 
rer peu  à  peu  par  une  opération  toute-puissante. 
Il  purifie  leurs  intentions,  il  les  démêle  insensible- 
ment des  embarras  de  la  terre.  Comme  ils  sont 
dans  un  corps  mortel,  et  que  néanmoins  ils  vivent 
en  quelque  sorte  détachés  du  corps,  et  que  Dieu 
rompt  peu  à  peu  leurs  liens,  ainsi  que  dit  l'apùtre 
saint  Paul ,  que  «  vivant  dans  la  chair,  nous  ne  vi- 
vons pas  selon  la  chair*  :  »  de  même,  bien  qu'ils 
soient  parmi  les  méchants,  leur  façon  de  vivre  les 
discerne  d'eux. 

Viendra,  viendra  enfin  cette  dernière  sépara- 
tion. 0  jour  terrible  pour  les  méchants!  ô  jour 
raille  et  mille  fois  heureux  pour  les  bons!  Où  iront 

i.  s.  Augusl.,  in  Ptal.   lxxix,  uLi  supra.  —  i.  II.    Timolh.,  ii,  19. 
—  3.  Joan.,  \,  3.  —  4.  //.  Cor.,  x,  3. 


les  méchants  séparés  des  enfants  de  Dieu?  C'est 
ce  mélange,  mes  sœurs,  qui  empêche  que  Dieu  ne 
les  foudroie  :  il  leur  pardonne  pour  l'amour  des 
siens;  leur  présence  modère  sa  juste  fureur.  C'est 
pourquoi,  dans  notre  évangile,  il  défend  «  d'ar- 
racher l'ivraie,  de  peur  d'endommager  le  bon 
grain  :  »  Ne  forte  colligentes  zizania,  eradicetis  si- 
mili cum  eis  et  triticum^.  Considérez,  mes  sœurs, 
que,  comme  en  ce  monde  les  bons  et  les  méchants 
sont  mêlés,  aussi  la  colère  et  la  miséricorde  di- 
vines sont  en  quelque  façon  tempérées  l'une  par 
l'autre.  C'est  pourquoi  le  Prophète  a  dit  que  «  le 
calice  qui  est  en  la  main  de  Dieu  est  mêlé.  »  Le 
vin  signifie  la  joie  ,  Vinum  lœtificat-;  etl'eautles 
tribulations  :  Salviun  me  fac,  Deus,  quoniam  in- 
traverunt  aqux^.  Le  prophète  David  dit  que  son 
àme  est  environnée  d'eaux,  c'est-à-dire  de  tribu- 
lations :  Yinimeri  plenus  mixto*.  C'est  ce  mélange 
que  le  siècle  doit  boire.  Sa  vengeance  est  toujours 
mêlée  de  miséricorde,  sa  miséricorde  de  même  : 
Parcente  manu  ssevit  et  donat.  Mais  après  ce  siècle 
il  ne  restera  plus  que  la  lie  :  Verumtamen  fœx  ejus 
non  est  exinanita  :  bibent  omnes  peccatores  terrx^. 
Ces  pécheurs  séparés  des  bons ,  ces  pécheurs  sur- 
pris dans  leur  crime,  ces  pécheurs  qui  ne  seront 
jamais  gens  de  bien,  ils  boiront  toute  la  lie  et 
toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine.  Fuyons, 
fuyons,  mes  sœurs,  fuyons  de  leur  compagnie, 
n'ayons  point  de  commerce  avec  eux.  Votre' pro- 
fession vous  en  a  déjà  en  quelque  sorte  séparées. 
Mais  ne  faites  pas  comme  les  Israélites  :  ne  désirez 
point  les  plaisirs  de  l'Egypte,  ne  retournez  pas  la 
tête  en  arrière  pour  voir  ce  que  vous  avez  quitté  ; 
mais  tenez  vos  yeux  fichés  éternellement  à  l'héri- 
tage qui  vous  est  promis ,  aux  saints  qui  vous  at- 
tendent, à  Jésus  qui  vous  tend  les  bras  pour  vous 
recevoir  en  sa  gloire. 


SERMON 
POUR  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

On  est  réduit  aux  conjectures  sur  la  date  et  le  lieu  de  ce 
discours.  Les  indices  intrinsèques,  assez  faibles,  le  rattache- 
raient à  l'époque  où  nous  sommes  arrivé  dans  notre  classe- 
ment. Il  aurait  été  prêché  à  Metz  en  1664,  quiind  il  s'y  rendit 
pour  concourir  à  l'élection  d'un  nouveau  doyen  du  chapitre , 
ou  peut-être  en  1C65,  au  moment  de  son  installation  en  celte 
qualité,  car  c'est  lui  qu'on  avait  élu  à  l'unanimité. 


Par.mi  tant  de  solennités  par  lesquelles  la  sainte 
Eglise  rend  hommage  à  la  dignité  de  la  très-heu- 
reuse Marie,  les  deux  principales  de  toutes  sont 
sa  Nativité  bienheureuse  et  son  Assomption  triom- 
phante. La  première  la  donne  à  la  terre  ;  la  se- 
conde la  donne  au  ciel.  C'est  pourquoi  nous  hono- 
rons ces  deux  jours  d'une  dévotion  particulière;  et 
l'estime  que  nous  faisons  d'un  si  grand  présent , 
nous  oblige  à  nous  réjouir,  soit  que  le  ciel  la  donne 
à  la  terre,  soit  que  la  terre  la  rende  au  ciel.  Mais 
ce  dernier  jour,  ce  jour  de  triomphe  est  plutôt  la 
fêle  des  anges ,  et  la  sainte  Nativité  est  la  fête  des 

1.  Matlh.,  XIII.  29.  —  i.  I>tal..  cm,  15.  —  3.  Psal..  lxviii  .  i.  — 
4.  l'tal..  Lxxiv,  9.  —  5.  Idem. 
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hommes  :  et  quoique  la  société  bienheureuse  qui 
uuit  l'Eglise,  qui  voyage  en  terre,  avec  les  citoyens 
immortels  de  la  céleste  Jérusalem...,  néanmoins 
nous  devons ,  ce  semble ,  sentir  plus  de  joie  de  la 
Nativité  de  Marie,  puisque  c'est  véritablement 
notre  fête.  Célébrons  donc...  et  implorons...  Ave. 

Encore  que  les  hommes  enflés  par  la  vanité, 
lâchent  de  se  séparer  les  uns  des  autres,  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable  que  la  nature  les  a  faits 
égaux,  en  les  formant  tous  d'une  même  boue. 
Quelque  inégalité  qu'il  paraisse  entre  les  condi- 
tions ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  grande  différence 
entre  de  la  boue  et  de  la  boue ,  entre  pourriture  et 
pourriture,  mortalité  et  mortalité.  Les  hommes 
combattent  autant  qu'ils  peuvent  cette  égalité  et 
tâchent  d'emporter  le  dessus  et  la  préséance  par 
les  honneurs ,  par  les  charges ,  par  les  richesses 
ou  par  le  crédit;  et  ces  choses  ont  acquis  tant 
d'estime  parmi  les  hommes,  qu'elles  leur  font 
oublier  cette  égalité  naturelle  de  leur  commune 
mortalité ,  et  font  qu'ils  regardent  les  hommes 
leurs  semblables  comme  s'ils  étaient  d'un  autre 
ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  nature ,  pour  con- 
server ses  droits ,  et  pour  dompter  l'arrogance  hu- 
maine ,  a  voulu  imprimer  deux  marques  par  les- 
quelles tous  les  hommes  fussent  contraints  de 
reconnaître  leur  égalité  ;  l'une  en  la  naissance  et 
l'autre  en  la  mort ,  l'une  au  berceau  et  l'autre  au 
sépulcre,  l'une  au  commencement  et  l'autre  à  la 
fin  :  afin  que  l'homme ,  soit  qu'il  regarde  devant , 
soit  qu'il  se  retourne  en  arrière,  voie  toujours  de 
quoi  modérer  son  ambition  par  ces  marques  de  sa 
faiblesse  et  de  son  néant,  et  que  cette  infirmité  du 
commencement  et  de  la  fin  rendît  le  milieu  plus 
modéré  et  plus  équitable.  Nudus  egressus  sum  de 
utero  matris  meœ ,  et  nudus  revertar  illucK 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à  des 
eaux  coulantes  :  Omnes  quasi  aqua  dllabimur  in 
terram^.  Comme  les  fleuves,  quelque  inégalité 
qu'il  y  ait  dans  leur  course ,  sont  en  cela  tous 
égaux  qu'ils  viennent  tous  d'une  source  petite,  de 
quelque  rocher  ou  de  quelque  motte  de  terre ,  et 
qu'ils  perdent  enfin  tous  leur  nom  et  leurs  eaux 
dans  l'Océan;  là  on  ne  distingue  plus  ni  le  Rhin 
ni  le  Danube  d'avec  les  plus  petites  rivières  et  les 
plus  inconnues  :  ainsi  les  hommes  commencent 
de  même  ;  et  après  avoir  achevé  leur  course,  après 
avoir  fait  comme  des  fleuves  un  peu  plus  de  bruit 
les  uns  que  les  autres,  ils  se  vont  tous  enfin  perdre 
et  confondre  dans  ce  gouffre  infini  de  la  mort  ou 
du  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus  ni  César,  ni 
Alexandre  ,  ni  tous  ces  augustes  noms  qui  nous 
séparent,  mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre 
et  la  pourriture  qui  nous  égalent. 

Impossibilité  à  la  nature  de  se  discerner  dans 
la  vie  et  dans  la  mort.  La  seule  puissance  de  Dieu 
le  peut  faire,  comme  Maître  de  la  nature;  il  l'a 
fait  pour  Marie  :  en  sa  mort  par  amour,  conser- 
vant son  corps  ;  en  sa  naissance  par  les  avantages 
qui  nous  y  paraissent,  et  que  j'ai  à  vous  expli- 
quer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes  :  le  bien 
qu'ils  reçoivent,  et  le  bien  qu'ils  font;  le  premier 
honore  leur  abondance,  le  second  leur  libéralité. 
Reconnaissons  donc   la   naissance   de   la    sainte 

1.  yo6.,  I,  21.  —  2.  //.  Heg.,  xiv,  U. 


Vierge  miraculeusement  discernée  des  autres,  par 
les  biens  qu'elle  y  a  reçus  et  par  ceux  qu'elle  nous 
apporte. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l'homme  est  composé  de  deux  parties , 
il  y  a  aussi  deux'  sources  générales  de  tous  les 
biens  qu'il  peut  recevoir  en  sa  naissance  :  l'une , 
ce  sont  les  parents;  et  l'autre,  c'est  Dieu.  Car 
nous  ne  recevons  que  nos  corps  par  le  ministère 
de  nos  parents  ;  mais  -l'âme  est  d'un  ordre  supé- 
rieur, et  elle  a  cet  avantage  qu'aucune  cause  natu- 
relle ne  la  peut  produire.  Elle  demande  les  mains 
de  Dieu,  et  ne  soufi"re  pas  un  autre  ouvrier  :  si 
bien  que  les  causes  secondes  ne  font  que  préparer 
la  demeure  à  cette  âme  d'une  origine  céleste;  et 
après  qu'elles  ont  disposé  cette  boue  du  corps , 
Dieu  inspire  le  souffle  de  vie,  c'est-à-dire  l'âme 
faite  à  son  image  pour  conduire  et  pour  animer 
cette  masse  :  de  là  donc  ces  deux  sources.  Voyons 
ce  que  Marie  tire  de  l'une  et  de  l'autre. 

Pour  cela  il  faut  entendre  avant  toutes  choses 
quels  étaient  les  parents  de  Marie.  Pieux,  chastes, 
charitables ,  vivant  sans  reproche  dans  la  voie  de 
Dieu.  Il  semble  que  cette  sainteté  s'arrête  en  ceux 
qui  la  possèdent,  et  qu'elle  ne  coule  pas  en  leurs 
descendants  :  néanmoins  il  faut  avouer  que  ce 
leur  est  un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit  que 
«  les  enfants  des  fidèles  sont  saints*,  parce  que, 
comme  dit  TertuUien,  ils  sont  destinés  à  la  sain- 
teté ,  et  par  là  au  salut  :  »  Quia  sanctitati  designati 
ac  per  hoc  etiam  saluti^.  Dieu  favorise  les  enlants 
à  cause  des  pères  :  Salomon  à  cause  de  David,  les 
Israélites  à  cause  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob.  C'est 
un  grand  avantage  d'être  consacré  à  Dieu ,  en 
naissant,  par  des  mains  saintes  et  innocentes.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  singulier  en  la  nativité  de 
Marie.  Car  elle  est  la  fille  des  prières  de  ses  pa- 
rents :  l'union  spirituelle  de  leurs  âmes  a  impétré 
la  bénédiction  que  Dieu  a  donnée  à  la  chaste  union 
de  leur  mariage  ;  et  il  était  juste  que  Marie  fût  un 
fruit  non  tant  de  la  nature  que  de  la  grâce,  qu'elle 
vînt  plutôt  du  ciel  que  de  la  terre  et  plutôt  de  Dieu 
que  des  hommes.  Mais  cela  peut  être  commun  à 
Marie  avec  beaucoup  d'autres  ;  Samuel,  saint  Jean- 
Raptiste,  etc.  :  à  Samuel,  Anne  seule  pria;  à  saint 
Jean-Raptiste,  Zacharie  fut  incrédule;  à  Isaac, 
Sara  se  prit  à  rire.  Ici  concours  des  deux  parents  ; 
Marie  commence  à  les  sanctifier  et  à  les  unir  dans 
la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier?  Elle  tire 
de  ces  parents  cette  ncrblesse  ancienne ,  qui  la  fait 
descendre  des  rois  et  des  patriarches.  La  noblesse 
semble  être  un  bien  naturel,  parce  que  nous  l'ap- 
portons en  naissant,  non  pas  comme  les  richesses  : 
il  est  de  la  nature  de  ceux  qui  sont  plus  précieux 
et  plus  estimés ,  en  ce  qu'on  ne  les  peut  acquérir. 
C'est  le  seul  des  avantages  humains  que  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  voulu  dédaigner,  et  c'est  là  ce  qui  la 
relève  :  car  la  noblesse  dans  les  autres  hommes 
n'est  ordinairement  qu'un  titre  inutile,  qui  ne  sert 
de  rien  à  ceux  qui  le  portent ,  mais  qui  marque 
seulement  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  Mais  elle 
était  nécessaire  au  Fils  de  Dieu  pour  accomplir  le 
mystère  pour  lequel  il  est  envoyé  du  Père.  Il  fal- 

\ .  I.  Cor.,\i\ ,  li.  —  2.  De  Anim.,  n.  39. 
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lait  qu'il  vînt  des  patriarches  comme  leur  héritier, 
pour  accomphr  les  promesses  qui  leur  avaient  été 
faites.  Il  fallait  qu'il  vînt  des  rois  de  Juda,  afin  de 
rendre  à  David  la  perpétuité  de  son  trône,  que 
tant  d'oracles  lui  avaient  promise.  L'alliance  sa- 
cerdotale, parce  qu'il  devait  être  grand-prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ;  mais  Marie 
a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres;  et  nous 
tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a  en  elle  le  sang  des 
rois  et  des  patriarches  avec  une  dignité  particu- 
lière ,  parce  qu'elle  l'a  pour  le  verser  immédiate- 
ment en  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  pour  l'unir 
à  celui  pour  lequel  il  a  été  tant  de  fois  consacré  et 
conservé  entier  et  incorruptible  parmi  tant  de  dé- 
solations et  une  si  longue  suite  d'années.  De  même 
que  dans  une  fontaine  tous  les  tuyaux  contiennent 
la  même  eau;  mais  le  dernier  par  lequel  elle  re- 
jaillit la  contient,  ce  semble  d'une  manière  plus 
noble ,  parce  qu'il  la  contient  pour  la  jeter  bien 
haut  au  milieu  des  airs  et  pour  la  verser  dans  le 
bassin  de  marbre  ou  de  porphyre  qu'on  lui  a  ri- 
chement orné  et  préparé  avec  tant  de  soin  :  ainsi 
ce  sang  des  patriarches  se  rencontre  dans  la  sainte 
Vierge  comme  dans  le  sacré  canal  d'où  il  doit 
rejaillir  plus  haut  même  que  sa  source ,  puisqu'il 
doit  être  uni  à  Dieu  même ,  par  où  il  doit  être 
reçu  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans 
un  bassin  sacré ,  où  il  doit  recevoir  sa  dernière 
perfection  ;  où  étant  consacré  et  purifié  ,  il  répan- 
dra sa  pureté  et  sa  noblesse  par  toute  la  terre  et 
dans  toute  la  race  des  petits  enfants  d'Adam  :  no- 
blesse divine  et  spirituelle,  qui,  au  lieu  d'être  les 
enfants  des  hommes,  nous  fera  devenir  les  enfants 
de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  seconde 
source,  qui  est  Dieu,  sont  l'avantage  de  la  sanc- 
tification, qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean- 
Baptiste,  mais  qui  lui  est  aussi  personnel  en  ce 
que  cette  grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que  dans 
saint  Jean  :  grâce  singulière  pour  Marie,  comme 
en  Jésus  la  grâce  de  Chef,  à  cause  de  sa  qualité 
singulière.  La  grâce  de  l'apostolat ,  la  grâce  de 
précurseur,  celle  de  prophète.  Les  caractères  par- 
ticuliers de  la  grâce  de  Mère  de  Dieu  ;  de  quelle 
dignité,  par  l'union  très-particulière.  Le  mystère 
de  l'incarnation ,  grâce  inexplicable. 

SECOND  POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont  l'es- 
pérance de  voir  bientôt  Jésus-Christ,  et  de  plus  ' 
l'espérance  particulière  d'obtenir  par  l'intercession  | 
de  cette  Mère  très-charitable  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  enfants. 

Une  nuit  épouvantable  avant  la  venue  du  Sau-  , 
veur  des  âmes.  Nox  prxct'ssit ,  dies  autem  appro- 
pinquavit^.  Aussi  l'état  de  l'Evangile  est-il  com- 
paré à  la  lumière  :  l't  ftUi  lucis  ambulnteJ.  Jusque- 
là  ou  ne  rencontrait  de  toutes  parts  que  des  ténè- 
bres :  ténèbres  d'ignorance  et  d'infidélité  parmi 
les  Gentils;  ténèbres  de  figures,  ombres  épaisses 
parmi  les  Juifs  :  on  ne  connaissait  pas  la  vie  ni  la 
félicité  éternelle.  Jésus  était  la  voie  pour  nous  y 
conduire.  La  nuit,  sans  repos,  parce  que  le  repos 
ne  se  trouve  qu'en  Jésus-Christ  :  Et  ego  tcficiam 
vos^.  Do  là  vient  que,  comme  des  malades  à  qui  la 
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nuit  ne  donne  pas  le  repos  et  dont  elle  accroît  le 
chagrin,  les  hommes  s'écriaient  :  Oh  !  si  vous  vouliez 
ouvrir  les  cieux  et  en  descendre!  Utinam  dirumpe- 
res  cœlos  et  descenderes  ' ,'  0  lumière ,  quand  vous 
verrons-nous,  et  quand  viendrez-vous  dissiper 
toutes  ces  ombres  qui  nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commence- 
ment de  lumière  :  ce  n'est  pas  encore  le  jour;  mais 
le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne  voyons 
pas  encore  Jésus-Christ;  mais  nous  voyons  déjà  en 
Marie  ces  grâces ,  ces  vertus  et  ces  dons  qui  le 
doivent  attirer  au  monde.  C'est  le  premier  rayon 
qui  commence  à  poindre ,  c'est  le  premier  com- 
mencement du  jour  chrétien  en  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge  :  Siciit  in  die,  honeste  ambulemus^ . 
Bientôt,  bientôt  ce  divin  Soleil  s'avancera  à  pas 
de  géant,  comme  parle  le  divin  Psalmiste,  pour 
fournir  sa  carrière  :  Exultavit  ut  gigas  ad  cuvren- 
dam  viain^.  Et  sortant  comme  de  son  lit  du  sein 
virginal  de  Marie ,  il  portera  sa  lumière  et  sa  cha- 
leur du  levant  jusqu'au  couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore  nous 
luire  à  propos  contre  l'obscurité  du  péché.  Un 
homme  et  une  femme  nous  avaient  précipités  dans 
le  péché  et  dans  la  mort  éternelle  :  Dieu  veut  que 
nous  soyons  délivrés;  et  pour  cela  il  destine  une 
nouvelle  Eve ,  aussi  bien  qu'un  nouvel  Adam ,  afin 
que  les  deux  sexes...  Réjouissons-nous  donc,  chré- 
tiens, nous  voyons  déjà  paraître  au  monde  la  moi- 
tié de  notre  espérance ,  la  nouvelle  Eve  :  il  viendra 
bientôt  ce  nouvel  Adam,  pour  accomplir  avec  Ma- 
rie la  chaste  et  divine  génération  des  enfants  de  la 
jiouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  inexpli- 
cable :  il  commence  dès  la  nativité  de  Marie.  Le 
Fils  éternel  de  Dieu  n'eut  pas  plus  tôt  vu  au  sein 
de  son  Père  celle  d'où  il  devait  prendre  sa  chair, 
qu'aussitôt  il  envoie  son  divin  Esprit  pour  prendre 
possession  de  ce  divin  temple  qui  lui  est  préparé 
dès  l'éternité,  pour  le  consacrer  de  ses  grâces, 
pour  le  rendre  digne  de  lui  dès  ce  premier  moment. 
11  est  à  croire  que  les  cieux  s'ouvrirent  et  que  les 
anges  coururent  en  foule  pour  honorer  cette  sainte 
Vierge ,  qui  était  choisie  pour  être  leur  Reine ,  et 
dont  ils  reconnurent  la  grandeur  future  par  un  ca- 
ractère de  gloire  qui  leur  marquait  la  faveur  de 
Dieu.  L'ange  qui  fut  destiné  pour  sa  conduite  fut 
envoyé  avec  des  ordres  tout  singuliers  :  quelques- 
uns  veulent  qu'il  ait  été  d'un  ordre  supérieur. 
Mais  n'entrons  point  dans  ce  secret  ;  accourons 
seulement  pour  honorer.  Ici  deux  écueils  sont  à 
éviter,  l'impiété  et  la  superstition. 

Je  sais  bien,  sainte  Vierge,  que  votre  grandeur 
n'a  point  empêché  les  bouciies  sacrilèges  des  héré- 
tiques de  s'élever  contre  vous.  Après  avoir  déchiré 
les  entrailles  de  l'Eglise  qui  était  leur  mère,  ils  se 
sont  attaqués  à  la  Mère  de  leur  Rédempteur;  ils 
ont  bien  osé  blasphémer  contre  lui,  en  niant  votre 
perpétuelle  virginité  :  et  à  présent  que  nous  som- 
mes assemblés  pour  admirer  en  vous  les  merveilles 
du  Créateur,  ils  qualifient  nos  dévotions  du  litre 
d'idolâtrie  :  comme  si  vous  étiez  une  idole  sourde 
à  nos  vœux,  ou  si  c'était  mépriser  la  Divinité 
(|U('  de  vous  prier  de  nous  la  rendre  propic»;  par 
vos  intercessions;  ou  bien  si  votre  Fils  se  leiiail 
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déshonoré  des  soumissions  que  nous  vous  rendons 
à  cause  de  lui.  I\Iais  quoi  que  l'enfer  puisse  entre- 
prendre ,  nous  ne  cesserons  jamais  de  célébrer  vos 
louanges  ;  et  toutes  les  fois  que  la  suite  des  années 
nous  ramènera  vos  saintes  solennités ,  l'Eglise  ca- 
tholique répandue  par  toute  la  terre  s'assemblera 
dans  les  temples  du  Très-Haut,  pour  vous  offrir  en 
unité  d'esprit  les  respects  de  tous  les  fidèles.  Tou- 
jours nous  vous  sentirons  propice  à  nos  vœux  ;  et 
quelque  part  du  ciel  où  vous  puissiez  être  élevée 
par-dessus  tous  les  chœurs  des  anges,  nos  prières 
pénétreront  jusqu'à  vous ,  non  point  par  la  force 
des  cris,  mais  par  l'ardeur  de  la  charité. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte ,  peuples  chrétiens  : 
élevons  d'un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos 
voix  pour  lui  chanter  un  cantique  de  louanges. 
C'est  vous  qui  êtes  le  refuge  des  pécheurs  et  la 
consolation  des  affligés.  Lorsque  Dieu  touché  des 
misères  du  genre  humain ,  envoya  son  Fils  au 
monde ,  ce  fut  dans  vos  entrailles  qu'il  opéra  cet 
ouvrage  incompréhensible.  Il  donna  Jésus-Christ 
aux  hommes  par  votre  moyen,  mais  s'il  le  leur 
donna  comme  Maître  et  comme  Sauveur,  l'amour 
éternel  qu'il  avait  pour  vous ,  lui  fit  concevoir  bien 
d'autres  desseins  en  votre  faveur.  Il  a  ordonné 
qu'il  fût  à  vous  en  la  même  qualité  qu'il  lui  appar- 
tient ,  que  vous  engendrassiez  dans  le  temps  celui 
qu'il  engendre  continuellement  dans  l'éternité  :  et 
pour  contracter  avec  vous  une  alliance  immortelle, 
il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  Mère  de  son  Fils 
unique  et  être  le  Père  du  vôtre.  0  prodige!  ô 
abîme  de  charité!  qui  nous  donnera  des  concep- 
tions assez  hautes  pour  représenter  quelles  amours, 
quelles  complaisances  il  a  eues  pour  vous,  depuis 
que  vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  nœud  invio- 
lable de  votre  sainte  alliance ,  par  ce  commun  Fils, 
le  gage  de  vos  affections  mutuelles ,  que  vous  vous 
êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'autre  :  lui , 
plein  d'une  divinité  impassible  ;  vous ,  revêtue 
pour  lui  obéir  d'une  chair  mortelle.  C'est  vous  que 
le  Saint-Esprit  a  remplie  d'un  germe  céleste  par 
de  chastes  embrassements  ;  et  se  coulant  d'une 
manière  ineffable  sur  votre  corps  virginal,  il  y 
forma  celui  qui  était  l'espérance  d'Israël  et  l'attente 
des  nations  ;  qui  étant  entré  dans  vos  entrailles 
comme  une  douce  rosée  ,  en  sortit  comme  une 
fleur  de  sa  tige ,  ou  comme  un  jeune  arbrisseau 
d'une  terre  vierge ,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre 
de  vestige  de  son  passage,  pour  accomplir  ainsi 
cette  prophétie  de  David  :  «  Il  descendra  comme 
une  pluie  et  comme  la  rosée  qui  dégouttera  sur  la 
terre',  »  et  cette  autre  d'Isaïe  :  «  Il  s'élèvera 
comme  une  fleur  et  comme  une  racine  d'une  terre 
desséchée ^  » 

Ainsi  le  Verbe  divin  voulant  racheter  les  hom- 
mes ,  emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la  justice 
de  son  Père  ;  et  ne  voyant  point  au  monde  de 
source  plus  belle,  il  puisa  dans  vos  chastes  flancs 
ce  sang  qui  a  lavé  nos  iniquités.  C'est  vous  qui 
nous  l'avez  conservé  dans  sa  tendre  enfance  :  vous 
avez  gouverné  celui  dont  la  sagesse  administre 
tout  lunivers;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  sa  dernière 
heure,  la  Providence  vous  amena  au  pied  de  sa 
croix  pour  participer  de  plus  près  à  ce  sacrifice. 
Ce  fut  là  que  le  voyant  déchiré  de  plaies ,  éten- 
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dant  ses  bras  à  un  peuple  incrédule ,  pleurant  et 
gémissant  pour  nous  comme  une  pauvre  victime; 
et  d'autre  part  levant  au  ciel  ses  mains  innocentes, 
priant  avec  ardeur  et  surmontant  par  ses  cris  la 
colère  de  son  Père,  ainsi  que  le  prêtre,  vous  sen- 
tîtes émouvoir  vos  compassions  maternelles;  et 
lui  aussitôt,  pour  consoler  vos  douleurs,  vous 
laisse  en  la  personne  de  son  cher  disciple  ,  ses 
fidèles  pour  enfants. 

0  Vierge  incomparable ,  secourez  l'Eglise  ca- 
tholique ,  qui  vous  loue  avec  tant  de  sincérité ,  et 
abattez  le  pouvoir  de  ses  ennemis.  Nous  ne  vous 
demandons  pas  que  vous  armiez  contre  eux  la 
colère  du  Tout-Puissant  :  non;  l'Eglise  ne  peut 
avoir  des  sentiments  si  cruels.  Apaisez  plutôt  sur 
eux  l'ire  formidable  de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne 
venge  ses  temples  profanés  et  la  fureur  qui  leur  a 
fait  abolir,  partout  où  ils  ont  passé ,  les  marques 
de  la  piété  de  nos  ancêtres  ;  mais  encore  plus  la 
perte  de  tant  d'âmes ,  qu'ils  ont  arrachées  à  l'E- 
glise dans  son  propre  sein.  Ah!  Vierge  sainte, 
priez  Dieu  qu'il  touche  leurs  cœurs  ;  que  sa  grâce 
surmonte  la  dureté  de  ceux  que  leur  orgueil  et 
leurs  intérêts  ont  abandonnés  au  sens  réprouvé  ; 
qu'elle  éclaire  les  simples  et  les  ignorants ,  qui  ont 
été  séduits  par  le  beau  prétexte  d'une  feinte  réfor- 
mation :  afin  que  les  forces  du  christianisme  étant 
réunies ,  nous  réformions  ensemble  nos  mœurs 
selon  l'Evangile ,  et  allions  faire  adorer  par  toute 
la  terre  Jésus-Christ  crucifié,  par  qui ,  et  en  qui , 
et  avec  qui  nous  espérons  régner  éternellement 
dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 

SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  TRAVAILLER  A  SON  SALUT, 
Pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent. 

Bossuet,  qui  avait  résidé  à  Metz  pendant  quelque  temps  à 
la  suite  de  son  installation  comme  doyen  du  chapitre,  ne 
commença  cette  nouvelle  station  à  la  Cour  que  le  premier 
dimanclie  de  l'Avent  et  non  le  jour  de  la  Toussaint.  L'abbé 
Vaillant  a  solidement  prouvé  que  le  premier  sermon  de  cette 
station  est  celui  que  nous  donnons  ici.  Les  compliments  au 
roi,  dont  la  prospérité  était  si  grande  à  ce  moment,  l'allusion 
à  la  disgrâce  de  Fouquet,  la  date  de  1669,  assignée  par  Bos- 
suet lui-même  à  son  autre  sermon  pour  le  même  dimanche, 
forment  des  arguments  péremptoires. 


Hora  est  jam  nos  de  somno  surgere. 

Il  est  temps  désormais  que  nous  nous  réveillions 
de  notre  sommeil.  {Rom.,  xni,  11.) 

Le  croira-t-on,  si  je  le  dis,  que  presque  toute  la 
nature  humaine  est  endormie  et  que ,  parmi  ces 
empressements  et  dans  cette  activité  qui  paraît' 
principalement  à  la  Cour,  la  plupart^  languissent 
au  dedans  du  cœur  dans  une  mortelle  léthargie? 
Nul  ne  veille  véritablement,  que  celui  qui  est  at- 
tentif à  son  salut.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  qu'il 
y  en  a  dans  cet  auditoire  qu'un  profond  sommeil 
appesantit!  qu'il  y  en  a  qui  en  prêtant  l'oreille^ 

1 .   Var.  :  Qu'au  milieu  de  cette  arlion  si  vive  et  si  empressée  qui  paraît... 
—  2.  Les  hommes.  —  3.  Qui  en  écoulant... 
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n'entendent  pas  et  ne  voient  pas  en  ouvrant  les 
yeux,  et  qui  peut-être  malheureusement  ne  se  ré- 
veilleront pas  encore  à  mon  discours!  C'est  l'in- 
tention de  l'Eglise  de  les  tirer  aujourd'hui  de  ce 
pernicieux  assoupissement.  C'est  pourquoi  elle  nous 
lit  dans  les  saints  mystères  de  ce  jour,  l'histoire  du 
jugement  dernier,  lorsque  la  nature  étonnée  de  la 
majesté  de  Jésus-Christ  rompra  tout  le  concert  de 
ses  mouvements,  et  qu'on  entendra  un  bruit  tel 
qu'on  peut  se  l'imaginer  parmi  de  si  effroyables 
ruines  et  dans  un  renversement  si  affreux.  Qui- 
conque ne  s'éveille  pas  à  ce  bruit  terrible  est  trop 
profondément  assoupi,  et  il  dort  d'un  sommeil  de 
mort.  Toutefois  si  nous  y  sommes  sourds ,  l'Eglise 
pour  nous  exciter  davantage ,  fait  encore  retentir  à 
nos  oreilles  la  parole  '  de  l'Apôtre.  Le  grand  Paul 
mêle  sa  voix  au  bruit  confus  de  l'univers  et  nous 
dit  d'un  ton  éclatant  -  :  0  fidèles ,  «  l'heure  est  venue 
de  nous  éveiller  :  »  Hora  esljam  nos  de  somno  siir- 
gere.  Ainsi  je  ne  crois  pas  quitter  l'Evangile,  mais 
en  prendre  l'intention  et  l'esprit,  quand  j'interprète 
l'épître  que  l'Eglise  lit  en  ce  jour^.  Fasse  celui  pour 
qui  je  parle,  que  j'annonce  avec  tant  de  force  ses 
menaces  et  ses  jugements,  que  ceux  qui  dorment 
dans  leurs  péchés  se  réveillent  et  se  convertissent! 
C'est  la  grâce  que  je  lui  demande  par  les  prières 
de  la  sainte  Vierge. 

C'est  une  vérité  constante  que  l'Ecriture  a  établie 
et  que  l'expérience  a  justifiée,  que  la  cause  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  malheurs  de  la  vie  hu- 
maine, c'est  le  défaut  d'attention  et  de  vigilance. 
Si  les  justes  tombent  si  souvent*  après  une  longue 
persévérance,  c'est  qu'ils  s'endorment  dans  la  vue 
de  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  pensent  avoir  vaincu 
tout  à  fait  leurs  mauvais  désirs  ;  la  confiance  qu'ils 
ont  en  ce  calme,  fait  qu'ils  abandonnent  le  gouver- 
nail, c'est-à-dire  qu'ils  perdent  l'attention  à  eux- 
mêmes  et  à  la  prière.  Ainsi  ils  périssent  miséra- 
blement; et  pouravoir  cessé  de  veiller,  ils  perdent 
en  un  moment  tout  le  fruit  de  tant  de  travaux. 
Mais  si  l'attention  et  la  vigilance  est  si  nécessaire 
aux  justes  pour  prévenir  leur  chute  funeste ,  com- 
bien en  ont  besoin  les  pécheurs  pour  s'en  relever 
et  pour  réparer  leurs  ruines?  C'est  pourquoi  de 
tous  les  préceptes  que  le  Saint-Esprit  a  donnés 
aux  hommes,  celui  que  le  Fils  de  Dieu  a  répété  le 
plus  souvent,  celui  que  les  saints  et  les  apôtres  ont 
inculqué  avec  plus  de  force,  c'est  celui  de  veiller 
sans  cesse^.  Toutes  les  épîlres,  tous  les  évangiles, 
toutes  les  pages  de  l'Ecriture  sont  pleines  de  ces 
paroles  :  «  Veillez,  priez,  prenez  garde,  soyez 
prêts  à  toutes  les  heures,  parce  que  vous  ne  savez 
pas  à  laquelle  viendra  le  Seigneur,  n  En  effet,  faute 
de  veiller  à  notre  salut  "^  et  à  notre  conscience ,  notre 
ennemi  qui  n'est  que  trop  vigilant,  et  nos  passions 
qui  ne  sont  que  trop  attentives  à  leurs  objets,  nous 
surprennent,  nous  emportent^  nous  mettent  en- 
tièrement sous  le  joug  et  traînent  nos  âmes  captives 
devant  le  redoutable  tribunal  de  Jésus-Christ ,  avant 
que  nous  ayons  seulement  songé  à  en  prévenir  les 
rigueurs  par  la  pénitence.  C'est  ce  dangereux  as- 

1  l'ar.  ;  La  voie.  —  2.  Eclalant  el  ferme.  —  3.  Aujourd'hui.  —  4.  Per- 
drul  la  grice. 

5.  De  tous  les  |)ri!c«ples  que  le  Sainl-Espril  a  donnés  aux  hommes,  il  n'y 
en  a  aucun  que  le  Kils  de  Dieu  ail  ré|)cltî  plus  souvent  ;  que  les  saints  apjlres 
aicnl  inrulp<!  avec  plus  de  force,  que  celui  de  veiller  sans  cesse. 

<i.  Veiller  sur  notre  salut  el  sur. . .  —  7.  AveuL'Ieul. 


soupissement  que  craignait  le  divin  Psalmiste, 
lorsqu'il  faisait  cette  prière  :  «  Eclairez  mes  yeux, 
ô  Seigneur,  de  peur  que  je  ne  m'endorme  dans  la 
mort*.  »  C'est  pour  prévenir  l'effet  de  cette  mor- 
telle léthargie  que  l'Apôtre  nous  dit  aujourd'hui  : 
«  xMes  frères,  l'heure  est  venue  devons  réveiller  de 
votre  sommeil.  » 

Et,  moi  pour  suivre  ses  intentions ,  je  combat- 
trai tout  ensemble  le  sommeil  et  la  langueur  :  le 
sommeil  qui  nous  rend  insensibles  ;  la  langueur, 
qui  nous  empêchant  de  nous  éveiller  tout  à  fait  et 
de  nous  lever  promptement ,  nous  replonge  de 
nouveau  dans  le  sommeil.  Je  vous  montrerai  en 
deux  points,  premièrement,  chrétiens,  que  ceux-là 
sont  trop  nonchalamment  et  trop  malheureuse- 
ment endormis,  qui  ne  pensent  pas  à  Dieu  ni  à  sa 
justice;  secondement,  que  l'heure  est  venue  de 
nous  réveiller  de  ce  sommeil ,  et  que  cette  heure 
c'est  l'heure  même  où  nous  sommes  présente- 
ment^, et  celle  où  je  vous  excite  et  où  je  vous 
parle.  Ainsi  après  avoir  éveillé  ceux  qui  dorment 
dans  leurs  péchés,  je  tâcherai  de  vaincre  les  dé- 
lais de  ceux  qui  disputent  trop  longtemps  avec 
leur  paresse.  Voilà  simplement  et  en  peu  de  mots 
le  partage  de  mon  discours.  Donnez-moi  du  moins 
vos  attentions  dans  un  discours  où  il  s'agit  de 
l'attention  elle-même^ 

PREMIER    POINT. 

Afin  que  personne  ne  croie  que  ce  soit  un  crime 
léger  de  ne  penser  pas  à  Dieu,  ou  d'y  penser 
sans  considérer  combien  c'est  une  chose  terrible 
de  tomber  entre  ses  mains,  j'entreprends  de  vous 
faire  voir  que  ce  crime  est  une  espèce  d'athéisme. 

Dlxlt  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deiis,  dit 
le  Psaume  lu;  «  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  il 
n'y  a  point  de  Dieu.  »  Les  saints  Pères  nous  en- 
seignent que  nous  pouvons  nous  rendre  coupables 
en  plusieurs  façons  de  cette  erreur  insensée  ,  par 
erreur,  par  volonté,  par  oubli.  Il  y  a  en  premier 
lieu,  les  athées  et  les  libertins,  qui  disent  ouverte- 
ment que  les  choses  vont  au  hasard  et  à  l'aven- 
ture ,  sans  ordre,  sans  gouvernement,  sans  con- 
duite supérieure.  Insensés ,  qui  dans  l'empire  de 
Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits, 
osent  dire  qu'il  n'est  pas  et  ravir  l'être  à  celui  par 
lequel  subsiste  toute  la  nature  !  La  terre  porte  peu 
de  tels  monstres;  les  idolâtres  mêmes  elles  infi- 
dèles les  ont  en  horreur.  Et  lorsque  dans  la  lu- 
mière du  christianisme,  on  en  découvre  quelqu'un, 
on  en  doit  estimer  la  rencontre  malheureuse  et 
abominable.  Mais  que  l'homme  de  plaisir,  sensuel, 
qui  laisse  dominer  les  sens  et  ne  songe  qu'à  les 
satisfaire,  prenne  garde  que  Dieu  ne  le  livre  telle- 
ment à  leur  tyrannie,  qu'à  la  fin  il  vienne  à  croire 
que  ce  qui  n'est  pas  sensible  n'est  pas  réel;  que 
ce  qu'on  ne  voit  ni  ne  touche  n'est  qu'une  ombre 
et  un  fantôme;  et  que  les  idées  sensibles  prenant 
le  dessus,  toutes  les  autres  ne  paraissent  douteuses 
ou  tout  à  fait  vaines.  Car  c'est  là  que  sont  conduits 
insensiblement  ceux  qui  laissent  dominer  les  sens 
et  ne  pensent  qu'à  les  satisfaire.  On  en  voit  d'au- 
tres ,  dit  le  docte  Théodoret*,  qui  ne  viennent  pas 

1.  Psal.,  XII,  4.  —  3.  Var.  :  A  présent.  —  3.  Voilà  simplement  el 
en  |)eu  de  mots  le  partage  de  mon  discours  et  le  sujet  de  vos  attentions  — 
4.  /Il  Vsnl.  I.ll.  lom.  I,  p.  <!U:<. 
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jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  divinité;  mais  qui 
pressés  et  incommodés  dans  leurs  passions  déré- 
glées par  ses  lois  qui  le  contraignent,  par  ses  me- 
naces qui  les  étonnent ,  par  la  crainte  de  ses  juge- 
ments qui  les  troublent,  désireraient  que  Dieu  ne 
fût  pas;  bien  plus,  ils  voudraient  pouvoir  croire 
que  Dieu  n'est  qu"un  nom  et  disent  dans  leur  cœur, 
non  par  persuasion,  mais  par  désir  :  Non  est  Deus  : 
«  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Ils  voudraient  pouvoir 
réduire  au  néant  cette  source  féconde  de  Tètre. 
«Ingrats  et  insensés,  dit  saint  Augustin,  qui, 
parce  qu'ils  sont  déréglés,  voudraient  détruire  la 
règle  et  souhaitent  qu'il  n'y  ait  ni  loi  ni  justice  :  » 
Qui  dum  nolunt  esse  jusli,  nolunt  esse  veritatem 
qiia  damnantur  injusti^.  Je  laisse  encore  ceux-ci, 
et  je  veux  croire  qu'aucuns  de  mes  auditeurs  ne 
sont  si  dépravés  et  si  corrompus^.  Je  viens  à  une 
troisième  manière  de  dire  que  Dieu  n'est  pas ,  de 
laquelle  nous  ne  pourrons  pas  nous  excuser. 

Voici  le  principe  que  je  pose.  Ce  à  quoi  nous  ne 
daignons  penser  est  comme  nul  à  notre  égard. 
Ceux-là  donc  disent  en  leur  cœur  que  Dieu  n'est 
pas,  qui  ne  le  jugent  pas  digne  qu'on  pense  à  lui 
sérieusement  ;  à  peine  sont-ils  attentifs  à  sa  vérité 
quand  on  prêche  ,  à  sa  majesté  quand  on  sacrifie, 
à  sa  justice  quand  il  frappe ,  à  sa  bonté  quand  il 
donne  ^  ;  enfin  ils  le  comptent  tellement  pour  rien , 
qu'ils  pensent  en  effet  n'avoir  rien  à  craindre,  tant 
qu'ils  n'ont  que  lui  pour  témoin.  Qui  de  nous  n'est 
pas  de  ce  nombre?  Qui  n'est  pas  arrêté  dans  ses 
entreprises*  parla  rencontre  d'un  homme  qui  n'est 
pas  de  son  secret  ni  de  sa  cabale?  Et  cependant  ou 
nous  méprisons,  ou  nous  oublions  le  regard  de 
Dieu^  N'apportons  pas  ici  l'exemple  de  ceux  qui 
roulent  en  leur  esprit  quelque  vol  ou  quelque 
meurtre  :  tout  ce  qu'ils  rencontrent  les  trouble ,  et 
la  lumière  du  jour  et  leur  ombre  propre  leur  fait 
peur.  Ils  ont  peine  à  porter  eux-mêmes  l'horreur 
de  leur  funeste  secret ,  et  ils  vivent  dans  une  sou- 
veraine tranquillité  des  regards  de  Dieu.  Laissons 
ces  tragiques  attentats;  disons  ce  qui  se  voit  tous 
les  jours.  Quand  vous  déchirez  en  secret  ceux  que 
vous  caressez  en  public  ;  quand  vous  les  percez  de 
cent  plaies  mortelles  par  les  coups  incessamment 
redoublés  de  votre  dangereuse  langue  ;  quand  vous 
mêlez  artificieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  don- 
ner de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  malicieuses  ; 
quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu'un 
ami  trop  simple  a  versé  tout  entier  dans  votre 
cœur,  et  que  vous  faites  servir  à  vos  intérêts  sa 
confiance  qui  vous  obligeait  à  penser  aux  siens , 
combien  prenez-vous  de  précautions  pour  ne  point 
paraître?  combien  regardez  -  vous  à  droite  et  à 
gauche?  Et  si  vous  ne  voyez  pas  de  témoin  qui 
puisse  vous  reprocher  votre  lâcheté  dans  le  monde, 
si  vous  avez  tendu  vos  pièges  si  subtilement  qu'ils 
soient  imperceptibles  aux  regards  humains ,  vous 
dites  :  «  Qui  nous  a  vus?  »  JSarraverunt  ut  abscon- 
derent  laqueos;  dixerunt  :  Quis  vldebit  eos'^?  comme 
dit  le  divin  Psalmisie.  Vous  ne  comptez  donc  pas 
parmi  les  voyants  celui  qui  habite  aux  cieux?  Et 
cependant  entendez  le  même  Psalmiste  :  «  Quoi  ! 
celui  qui  a  formé  l'oreille  n'écoute-t-ilpas?et  celui 

1.  Tract.  XC,  in  Joan.,  n.  3.  —  2.  Var.  :  Qu'il  y  a  peu  de  mes  audi- 
teurs qui  soient  aussi  dépravés  et  aussi  corrompus.  —  3.  Quand  il  est  favo- 
rable. —  i.  Dans  une  action  malhonnête.  -  5.  Et  cependant  de  quel  front 
Sdvons-nous  soutenir  le  regard  de  Dieu.  —  G.  l'ml.,  lxiii,  5. 


qui  a  fait  les  yeux  est-il  aveugle?  »  Qui  plantai' it 
aurem  non  audiet?  aut  qui  finxit  oculum  non  co7isi- 
r/('rfl/'.^  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  qu'il  est  tout 
vue,  tout  ouïe,  tout  intelligence;  que  vos  pensées 
lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  découvre  tout ,  que 
votre  propre  conscience  est  sa  surveillante  et  son 
témoin  contre  vous-même?  Et  cependant  sous  ces 
yeux  si  vifs,  sous  ces  regards  si  perçants,  vous 
jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir  d'être  caché; 
vous  vous  abandonnez  à  la  joie  et  vous  vivez  en 
repos  parmi  vos  délices  criminelles  ;  sans  songer 
que  celui  qui  vous  les  défend  et  qui  vous  en  a 
laissé  tant  d'innocentes,  viendra  quelque  jour  ino- 
pinément troubler  vos  plaisirs  d'une  manière  ter- 
rible par  les  rigueurs  de  son  jugement,  lorsque 
vous  l'attendrez  le  moins  !  N'est-ce  pas  manifeste- 
ment le  compter  pour  rien,  et  «  dire  en  son  cœur 
insensé  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu?  »  Dixit  insipiens 
in  corde  siio  :  Non  est  Deus. 

Quand  je  recherche  les  causes  profondes  d'un  si 
prodigieux  oubli ,  que  je  considère  en  moi-même 
d'où  vient  que  l'homme  si  sensible  à  ses  intérêts 
et  si  attentif  à  ses  affaires,  perd  néanmoins  de  vue 
si  facilement  la  chose  du  monde  la  plus  nécessaire, 
la  plus  redoutable  et  la  plus  présente ,  c'est-à-dire 
Dieu  et  sa  justice,  voici  ce  qui  me  vient  en  la  pen- 
sée. Je  trouve  que  notre  esprit,  dont  les  bornes 
sont  si  étroites ,  n'a  pas  une  assez  vaste  compré- 
hension pour  s'étendre  hors  de  son  enceinte  ;  c'est 
pourquoi  il  n'imagine  vivement  que  ce  qu'il  res- 
sent en  lui-même,  et  nous  fait  juger  des  choses 
qui  nous  environnent  par  notre  propre  disposition. 
Celui  qui  est  en  colère  croit  que  tout  le  monde 
est  ému  de  l'injure  que  lui  seul  ressent ,  pendant 
qu'il  en  fatigue  toutes  les  oreilles.  On  voit  que  le 
paresseux  qui  laisse  aller  toutes  choses  avec  non- 
chalance ,  ne  s'imagine  jamais  combien  vive  est 
l'activité  de  ceux  qui  attaquent  sa  fortune.  Pen- 
dant qu'il  dort  à  son  aise  et  qu'il  se  repose ,  il 
croit  que  tout  dort  avec  lui ,  il  n'est  réveillé  que 
par  le  coup.  C'est  une  illusion  semblable,  mais 
loien  plus  universelle,  qui  persuade  à  tous  les  pé- 
cheurs que  pendant  qu'ils  languissent  dans  l'oisi- 
veté, dans  le  plaisir,  dans  l'impénitence,  la  justice 
divine  languit  aussi  et  qu'elle  est  tout  à  fait  en- 
dormie. Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu,  ils  pensent 
aussi  que  Dieu  les  oublie  :  Dixit  enim  in  corde  suo  : 
Ohlitiis  est  Deus^  :  Mais  leur  erreur  est  extrême  ;  si 
Dieu  se  tait  quelque  temps  ,  il  ne  se  taira  pas  tou- 
jours :  «  Je  veillerai  %  dit-il,  sur  les  pécheurs  pour 
leur  mal  et  non  pour  leur  bien  :  »  Vigilabo  super 
eos  in  maluni-et  non  in  bonum*.  «  Je  me  suis  tu, 
dit-il  ailleurs,  j'ai  gardé  le  silence,  j'ai  été  patient, 
j'éclaterai  tout  à  coup  ,  longtemps  j'ai  retenu  ma 
colère  dans  mon  sein,  à  la  fin  j'enfanterai,  je  dis- 
siperai mes  ennemis  et  les  envelopperai  tous  en- 
semble dans  une  même  vengeance  :  »  Tacui  sem- 
per,  silui,  patiens  fui,  sicut  parturiens  loquar, 
dissipabo  et  absorbebo  simul\  Par  conséquent,  chré- 
tiens ,  ne  prenons  pas  son  silence  pour  un  aveu, 
ni  sa  patience  pour  un  pardon,  ni  sa  longue  dissi- 
mulation pour  im  oubli,  ni  sa  bonté  pour  une  fai- 
blesse. Il  attend  parce  qu'il  est  miséricordieux,  et 
si  l'on  méprise  ses  miséricordes,  souvent  il  attend 

\.   Psal.,  xciii.  —  2.  Psal.,  x,  H.  xi.  —  3.  Var.  :  Je  m'éveillerai. 
—  4.  jerem.,  xliv,  27.  —  5.  Isa  ,  xlii,  d4. 


SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  TRAVAILLER  A  SON  SALUT. 


501 


encore  et  ne  presse  pas  sa  vengeance ,  parce  qu'il 
sait  que  ses  mains  sont  inévitables.  Comme  un 
roi  qui  sent  son  trône  affermi  et  sa  puissance  éta- 
blie ,  apprend  qu'il  se  machine  dans  son  Etat  des 
pratiques  contre  son  service  *  (car  il  est  malaisé  de 
tromper  un  roi  qui  a  les  yeux  ouverts  et  qui 
veille)  :  il  pourrait  étouffer  dans  sa  naissance  cette 
cabale  découverte  ;  mais  assuré  de  lui-même  et  de 
sa  propre  puissance,  il  est  bien  aise  de  voir  jus- 
qu'où iront  les  téméraires  complots  de  ses  sujets 
infidèles  ,  et  ne  précipite  pas  sa  juste  vengeance 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  terme  fatal 
où  il  a  résolu  de  les  arrêter  :  ainsi  et  à  plus  forte 
raison  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  du  centre  de  son 
éternité  développe  tout  l'ordre  des  siècles,  et  qui, 
sage  dispensateur  des  temps ,  a  fait  la  destination 
de  tous  les  moments  devant  l'origine  des  choses, 
n'a  rien  à  précipiter-.  Les  pécheurs  sont  sous  ses 
yeux  et  sous  sa  main.  Il  sait  le  temps  qu'il  leur  a 
donné  pour  se  repentir,  et  celui  où  il  les  attend 
pour  les  confondre.  Cependant  qu'ils  mêlent  le 
ciel  et  la  terre  pour  se  cacher,  s'ils  pouvaient , 
dans  la  confusion  de  toutes  choses  ;  que  ces  femmes 
infidèles  et  ces  hommes  corrompus  et  corrupteurs 
se  couvrent  eux-mêmes,  s'ils  peuvent,  de  toutes 
les  ombres  de  la  nuit,  enveloppent''  leurs  intelli- 
gences déshonnêtes  dans  l'obscurité  d'une  intrigue 
impénétrable  :  ils  seront  découverts  au  jour  ar- 
rêté; leur  cause  sera  portée  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  où  leur  conviction  ne  pourra  être 
éludée  par  aucune  excuse,  ni  leur  peine  retardée 
par  aucunes  plaintes. 

Mais  j'ai  à  vous  découvrir  de  plus  profondes  vé- 
rités. Je  ne  prétends  pas  seulement  faire  appré- 
hender aux  pécheurs  les  rigueurs  du  jugement 
dernier,  ni  les  supplices  insupportables  du  siècle  à 
venir.  De  peur  que  le  repos  où  ils  sont  dans  la  vie 
présente  ne  serve  à  nourrir  en  leur  cœur  aveugle 
et  impénitent  l'espérance  de  l'impunité,  le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne  que  leur  repos*  même  est  une 
peine.  Pécheurs  soyez  ici  attentifs.  Voici  une  nou- 
velle manière  de  se  venger,  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul  ;  c'est  de  laisser  ses  ennemis  en  repos  et 
de  les  punir  davantage  par  leur  endurcissement  et 
par  leur  sommeil  léthargique,  que  s'il  exerçait  sur 
eux  un  châtiment  exemplaire.  Il  est  donc  vrai , 
chrétiens,  qu'il  arrive  souvent  qu'à  force  d'être 
irrité,  Dieu  renferme  en  lui-même  toute  sa  colère; 
en  sorte  que  les  pécheurs  étant  étonnés  eux-mêmes 
de  leurs  longues  prospérités  et  du  cours  fortuné  de 
leurs  affaires,  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre 
et  ne  sentent  plus  aucun  trouble  dans  leur  cons- 
cience. Voilà  ce  pernicieux  assoupisstîment,  voilà 
ce  sommeil  de  mort  dont  j'ai  déjà  tant  parlé.  C'est, 
mes  frères  ,  le  dernier  fléau  que  Dieu  envoie  à  ses 
ennemis;  c'est  le  comble  de  tous  les  malheurs, 
c'est  la  plus  prochaine  disposition  à  l'impénitence 
finale  cl  à  la  ruine  dernière  et  irrémédiable.  Pour 
l'entendre,  il  faut  remarquer  que  c'est  une  excel- 
lente maxime  des  saints  docteurs,  «  qu'autant  que 
les   pécheurs   sont  rigoureux   censeurs  de   leurs 

i .    Var.  :  Qu'il  se  fait  dans  son  Etal  de  secrets  desseins  de  révolte. 

i.  Sole  marg.  .-Ceux-là  se  hàlent  et  se  précipitent,  dont  les  conseils 
sont  donni's  par  la  rapidilO  des  occasions  et  emportés  par  la  fortune.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  du  Tout-Puissant. 

3.  Vnr.  :  Que  ceux  qui  s'entendent  si  bien  pour  conspirer  .i  leur  perte 
enveloppent...  —  i.  J'entreprends  de  leur  faire  voir  que  leur  repos  même. 


vices ,  autant  Dieu  se  relâche  en  leur  faveur  de  ses 
jugements  :  »  In  quantum  non  peperceris  tibi,  in 
tantum  tibi  Deus  credo,  parcetK  En  effet,  comme 
il  est  écrit  que  Dieu  aime  la  justice  et  déteste  l'i- 
niquité, tant  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui 
crie  contre  les  péchés  et  s'élève  contre  les  vices ,  il 
y  a  aussi  quelque  chose  qui  prend  le  parti  de  Dieu, 
et  c'est  une  disposition  favorable^  pour  le  réconci- 
lier av^cc  nous.  Mais  dès  que^  nous  sommes  si  mal- 
heureux que  d'être  tout  à  fait  d'accord  avec  nos 
péchés,  dès  que  par  le  plus  indigne  des  attentats, 
nous  en  sommes  venus  à  ce  point  que  d'abolir  en 
nous-mêmes  la  sainte  vérité  de  Dieu,  l'impression 
de  son  doigt  et  de  ses  lumières,  la  marque  de  sa 
justice  souveraine ,  en  renversant  cet  auguste  tri- 
bimal  de  la  conscience  qui  condamnait  tous  les 
crimes  ;  c'est  alors  que  l'empire  de  Dieu  est  dé- 
truit ,  que  l'audace  de  la  rébellion  est  consommée 
et  que  nos  maux  n'ont  presque  plus  de  remèdes. 
C'est  pourquoi  ce  grand  Dieu  vivant,  qui  sait  que 
le  souverain  bonheur  est  de  le  servir  et  de  lui 
plaire,  et  que  ce  qui  reste  de  meilleur  à  ceux  qui 
se  sont  éloignés  de  lui  par  leurs  crimes,  c'est  d'ê- 
tre troublés  et  inquiétés  du  malheur  de  lui  avoir 
déplu  ;  après  qu'on  a  méprisé  longtemps  ses 
grâces  ,  ses  inspirations,  ses  miséricordieux* aver- 
tissements et  les  coups  par  lesquels  il  nous  a  frap- 
pés de  temps  en  temps,  non  encore  pour  nous 
punir  à  toute  rigueur,  mais  seulement  pour  nous 
réveiller;  prend  enfin  cette  dernière  résolution 
pour  se  venger  des  hommes  ingrats  et  trop  insen- 
sibles ;  il  retire  ses  saintes  lumières,  il  les  aveu- 
gle, il  les  endurcit;  et  leur  laissant  oublier  ses 
divins  préceptes,  il  fait  qu'en  même  temps  ils  ou- 
blient et  leur  salut  et  eux-mêmes.  Encore  que  cette 
doctrine  paraisse  assez  établie  sur  l'ordre  des  ju- 
gements de  Dieu ,  je  penserai  n'avoir  rien  fait  si  je 
ne  la  prouve  clairement;  il  faut  que  je  vous  montre 
dans  son  Ecriture,  le  progrès  d'un  si  grand  mal'. 
Le  prophète  Isaïe  nous  le  représente  tenant  en  sa 
main  une  coupe  qu'il  appelle  la  coupe  de  sa  colère  *  : 
Fiibisti  de  manu  Dnmini  calicem  ir.v  ejus.  Elle  est, 
dit-il ,  remplie  d'un  breuvage  qu'il  veut  faire  boire 
aux  pécheurs;  mais  d'un  breuvage  fumeux  comme 
un  vin  nouveau,  qui  leur  monte  à  la  tête  et  qui 
les  enivre.  Ce  breuvage  qui  enivre  les  pécheurs , 
qu'est-ce  autre  chose,  messieurs,  que  leurs  péchés 
mêmes  et  leurs  désirs  emportés  auxquels  Dieu  les 
abandonne?  Ils  boiventcomme  un  premier  verre", 
et  peu  à  peu  la  tête  leur  tourne ,  c'est-à-dire  que 
dans  l'ardeur  de  leurs  passions  la  réflexion  à  demi- 
éteinte  n'envoie  que  des  lumières  douteuses.  Ainsi 
l'âme  n'est  plus  éclairée"  comme  auparavant  :  on 
ne  voit  plus  les  vérités  de  la  religion  ni  les  terri- 
bles jugements  de  Dieu  que  comme  au  travers  d'un 
nuage  épais.  C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecri- 
tures «  l'esprit  de  vertige',  >»  qui  rend  les  hommes 
chancelants  et  mal  assurés.  Cependant  ils  déplo- 
rent encore  leur  faiblesse,  ils  jettent  quelque  re- 
gard du  côté  de  la  vertu  qu'ils  ont  quittée.  Leur 
conscience  se  réveille  de  temps  en  temps,  et  dit 
en  poussant  un  secret  soupir  dans  le  cœur  :  0 

1.  Tertull  ,  ne  Pcemtenlia,  n.  19.  —  2.  Var.  :  Inévitable.  —  3.  Lorsque. 
—  4.  Ses  favorables.  —  '^.  Je  |ien.<erai  n'avoir  rien  fait  si  je  ne  la  prouve 
clairement  par  son  Ecriture.  —  6.  De  la  colère  de  Dieu.  — 7.  /m.,  li.  — 
8.  Var.  :  \A  réflexion  à  demi-éleinte  n'envoyant  que  des  lumières  dou- 
teuses, l'âme  n'est  plus  éclairée...     -  0.  ha.,  xix,  \\. 
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piété  '  !  ô  innocence ,  ô  sainteté  du  baptême  !  ô  pu- 
reté du  christianisme  !  Les  sens  l'emportent  sur  la 
conscience  :  ils  boivent  encore ,  et  leurs  forces  se 
diminuent,  et  leur  vue  se  trouble.  Il  leur  reste 
néanmoins  quelque  connaissance  et  quelque  sou- 
venir de  Dieu.  Buvez ,  buvez ,  ô  pécheurs ,  buvez 
jusqu'à  la  dernière  goutte;  et  avalez  jusqu'à  la  lie. 
Mais  que  trouveront-ils  dans  ce  fond  ?  «  Un  breu- 
vage d'assoupissement,  dit  le  saint  Prophète,  qui 
achève  de  les  enivrer  jusqu'à  les  priver  de  tout 
sentiment  :  »  Usque  ad  fundum  calicis  soporis  bi- 
blsti,  et  potasti  usque  adfœces^.  Et  voici  un  effet 
étrange  :  «  Je  les  vois ,  poursuit  Isaïe ,  tombés 
dans  les  coins  des  rues,  si  profondément  assoupis 
qu'ils  semblent  tout  à  fait  morts  :  »  Filil  tuiprojecti 
sunt,  dormierunt  in  capite  omnium  viarum^.  C'est 
l'image  des  grands  ,  qui  s'étant  enivrés  longtemps 
du  vin  de  leurs  passions  et  de  leurs  délices  crimi- 
nelles ,  perdent  enfin  toute  connaissance  de  Dieu 
et  tout  sentiment  de  leur  mal.  Ils  pèchent  sans 
scrupule  ;  ils  s'en  souviennent  sans  douleur  ;  ils 
s'en  confessent  sans  componction  ;  ils  y  retombent 
sans  crainte  ;  ils  y  persévèrent  sans  inquiétude  ;  ils 
y  meurent  enfin  sans  repentance. 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  ô  pécheurs ,  et  connais- 
sez l'état  où  vous  êtes.  Pendant  que  vous  conten- 
tez vos  mauvais  désirs ,  vous  buvez  un  long  oubli 
de  Dieu  ;  un  sommeil  mortel  vous  gagne ,  vos  lu- 
mières s'éteignent ,  vos  sens  s'affaiblissent.  Ce- 
pendant il  se  fait  contre  vous  dans  le  cœur  de  Dieu, 
un  «  amas  de  haine  et  de  colère  :  »  Thesaurizas 
tibi  iram'' ,  comme  dit  l'Apôtre;  sa  fureur  long- 
temps retenue  fera  tout  à  coup  un  éclat  terrible. 
Alors  vous  serez  réveillés  par  un  coup  mortel, 
mais  réveillés  seulement  pour  sentir  votre  sup- 
plice intolérable.  Prévenez  un  si  grand  malheur; 
éveillez-vous,  l'heure  est  venue  :  Hora  estjam  nos 
de  somno  surgere.  Eveillez-vous  pour  écouter  l'a- 
vertissement, de  peur  qu'on  ne  vous  éveille  pour 
écouter  votre  sentence.  Ne  tardez  pas  davantage; 
cette  heure  où  je  vous  parle  doit  être,  si  vous  êtes 
sages ,  l'heure  de  votre  réveil.  C'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  commande  à  ses  ministres  de  dé- 
noncer à  tous  ceux  qui  difTèrent^  de  jour  en  jour 
leur  conversion ,  qu'ils  seront  surpris  infaillible- 
ment dans  les  pièges  de  la  mort  et  de  l'enfer,  et 
qu'à  moins  de  veiller  à  toutes  les  heures  ^  il  vien- 
dra une  heure  imprévue  qui  ne  leur  laissera  au- 
cune ressource.  Ecoutez,  non  la  parole  des  hom- 
mes ,  mais  la  parole  de  Jésus-Christ  même  ,  en 
saint  Matthieu  et  en  saint  Luc  :  «  Veillez ,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  viendra  votre 
Seigneur.  Car  sachez  que  si  le  père  de  famille  était 
averti  de  l'heure  à  laquelle  le  voleur  doit  venir, 
sans  doute  il  veillerait  et  ne  laisserait  pas  percer 
sa  maison.  Vous  donc  aussi  soyez  toujours  prêts , 
parce  que  le  Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure 
que  vous  ne  pensez  pas.  Qui  est  le  serviteur  fidèle 
et  prudent  que  son  maître  a  établi  sur  tous  ses 
serviteurs ,  afin  qu'il  leur  distribue  dans  le  temps 

i.  Var.:  G  chasteté.  —  2.  /»a.,  li,  17.  —  3.  Idem,  20.  —  4.  Rom., 
II,  5.  —  5.  Var.  :  A  tous  les  pécheurs  qui  diffèrent.  —  6.  Et  que  s'ils  ne 
veillent  à  toutes  les  heures. 


leur  nourriture?  Heureux  est  ce  serviteur,  si  son 
maître  à  son  arrivée  le  trouve  agissant  de  la  sorte  ! 
Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  l'établira  sur  tous  ses 
biens.  Mais  si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il 
dise  en  son  cœur  :  Mon  maître  n'est  pas  prêt  à 
venir  ;  et  qu'il  commence  à  maltraiter  ses  compa- 
gnons, et  à  manger,  et  à  boire,  et  à  s'enivrer,  et  à 
mener  une  vie  dissolue  :  le  maître  de  ce  serviteur 
viendra  au  jour  auquel  il  ne  s'attend  pas  et  à 
l'heure  qu'il  ne  sait  pas ,  et  il  le  séparera  et  lui 
donnera  le  partage  des  infidèles  et  des  hypocrites, 
C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents  ^  » 

Cette  parabole  de  l'Evangile  nous  découvre  en 
termes  formels  deux  vérités  importantes  :  la  pre- 
mière, que  Jésus-Christ  a  dessein  de  nous  surpren- 
dre; la  seconde,  que  le  seul  moyen  qu'il  nous 
donne  pour  éviter  la  surprise,  c'est  de  veiller  sans 
relâche.  Tel  est  le  conseil  de  Dieu  et  la  sage  éco- 
nomie que  ce  grand  père  de  famille  a  établie  dans 
sa  maison.  11  a  voulu  avoir  des  serviteurs  vigilants 
et  perpétuellement^  attentifs.  C'est  pourquoi  il  a 
disposé  de  sorte  le  cours  imperceptible  du  temps , 
que  nous  ne  sentons  ni  sa  fuite  ni  les  larcins  qu'il 
nous  fait  ;  en  sorte  que  la  dernière  heure  nous 
surprend  toujours.  Il  faut  ici  nous  représenter 
cette  illusion  trompeuse^  du  temps,  et  la  manière 
dont  il  se  joue  de  notre  faible  imagination.  Le 
temps,  dit  saint  Augustin*,  est  une  faible  imita- 
tion de  l'éternité.  Celle-ci '"^  est  toujours  la  même; 
ce  que  le  temps  ne  peut  égaler  par  sa  consistance, 
il  tâche  de  l'imiter  par  la  succession.  S'il  nous  dé- 
robe un  jour,  il  en  rend  subtilement  un  autre  sem- 
blable ,  qui  nous  empêche  de  regretter  celui  que 
nous  venons  de  perdre.  C'est  ainsi  que  le  temps 
nous  joue  et  nous  cache  sa  rapidité.  C'est  aussi 
peut-être  en  cela  que  consiste  cette  malice  du 
temps  dont  l'Apôtre  nous  avertit  par  ces  mots  : 
«  Rachetez  le  temps ,  dit-il ,  parce  que  les  jours 
sont  mauvais  ^  »  c'est-à-dire  trompeurs  et  mali- 
cieux. En  effet,  le  temps  nous  trompe  toujours  , 
parce  qu'encore  qu'il  varie  sans  cesse ,  il  montre 
presque  toujours  un  même  visage ,  et  que  l'année 
qui  est  écoulée  semble  ressusciter  dans  la  sui- 
vante. Toutefois  ,  une  longue  suite  nous  découvre 
toute  l'imposture ^  Les  rides  sur  notre  front,  les 
cheveux  gris  ,  les  infirmités  ne  nous  font  que  trop 
remarquer  quelle  grande  partie  de  notre  être  est 
déjà  abîmée  et  engloutie.  Mais  dans  de  si  grands 
changements  le  temps  affecte  toujours  quelque 
imitation  de  l'éternité.  Car  comme  c'est  le  propre 
de  l'éternité  de  conserver  les  choses  dans  le  même 
état,  le  temps,  pour  en  approcher,  ne  nous  dé- 
pouille que  peu  à  peu ,  et  nous  mène  aux  extré- 
mités opposées  par  une  pente  si  douce  et  tellement 
insensible,  que  nous  nous  trouvons  engagés  au 
milieu  des  ombres  de  la  mort  avant  que  d'avoir 
songé  comme  il  faut  à  notre  conversion.  Ezéchias 
ne  sent  point  écouler  son  âge,  et  dans  la  quaran- 
tième de  ses  années ,  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de 
naître  :  Dum  adhuc  ordirer,  succidit  me^  :  «  11  a 
coupé  la  trame  de  mes  jours,  que  je  ne  faisais  que 
commencer.   »  Ainsi  la  malignité  trompeuse  du 

1  Matth.,  XXIV ,  42  et  seq.  ;  Luc,  xii,  39  et  seq.  —  2.  Var.  :  Conti- 
nuellement. —  3.  Cette  imposture.  —  4.  In  Psal.  ix,  n.  7.  —  5.  Var .  . 
L'éternité.  —  6-  Ephes.,  v,  dO.  —  7.  Var.  :  Nous  découvre  cette  impos- 
ture. —  8.  Isa.,  xxxviii,  ■12, 
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temps  fait  que  nous  tombons  tout  à  coup  et  sans 
y  penser,  entre  les  mains  de  la  mort'.  Pour  nous 
garantir  de  cette  surprise ,  Jésus-Christ  ne  nous  a 
laissé  qu'un  seul  moyen  dans  la  parabole  de  l'E- 
vangile ;  c'est  celui  d'être  toujours  attentifs  et  vi- 
gilants :  «  Veillez ,  dit-il ,  sans  cesse ,  parce  que  vous 
ne  savez  à  quelle  heure  viendra  le  Seigneur.  » 

Ici  l'on  ne  peut  s'étonner  assez  de  l'aveuglement 
des  hommes,  qui  ne  sont  pas  moins  audacieux  que 
le  fut  autrefois  l'apôtre  saint  Pierre,  lorsqu'il  dé- 
mentit la  Vérité  même.  On  ne  lit  point  sans  éton- 
nement  la  témérité  de  ce  disciple  qui,  lorsque 
Jésus-Christ  lui  dit  nettement  qu'il  le  reniera  trois 
fois ,  ose  lui  répondre  en  face  :  «  Non ,  je  ne  vous 
renierai  pas^  »  Mais  cessons  de  nous  étonner  de 
son  audace,  qu'il  a  expiée  par  tant  de  larmes; 
étonnons-nous  de  nous-mêmes  et  de  notre  témé- 
rité insensée.  Jésus-Christ  nous  a  dit  à  tous  en 
paroles  claires  :  Si  vous  ne  veillez  sans  cesse ,  je 
vous  surprendrai.  Et  nous  osons  lui  répondre  : 
Non ,  Seigneur,  nous  dormirons  à  notre  aise  ;  ce- 
pendant nous  vous  préviendrons  de  quelques  mo- 
ments, et  une  prompte  confession  nous  sauvera 
de  votre  colère.  Quoi  !  le  Fils  de  Dieu  aura  dit  que 
la  science  des  temps  est  l'un  des  secrets  que  son 
Père  a  réservés  en  sa  puissance  \  et  nous  vou- 
drons percer*  ce  secret  impénétrable,  et  fonder 
nos  espérances  sur  un  mystère  si  caché  et  qui 
passe  de  si  loin  notre  connaissance!  Quand  Jésus- 
Christ  viendra  en  sa  majesté  pour  juger  le  monde, 
mille  événements  terribles  précéderont,  toute  la 
nature  se  remuera  devant  sa  face;  et  cependant 
l'univers  menacé  de  sa  ruine  totale  par  un  si  grand 
ébranlement,  ne  laissera  pas  d'être  surpris.  11  est 
écrit  que  ce  dernier  jour  viendra  comme  un  voleur, 
et  qu'il  arrivera  sur  tous  les  hommes  comme  un 
lacet  où  ils  seront  pris  inopinément;  tant  la  sa- 
gesse de  Dieu  est  profonde  à  nous  cacher  ses  con- 
seils. Et  nous  croirons  pouvoir  sentir  et  apercevoir 
la  dissolution  de  ce  corps  fragile  qui  porte  sa  cor- 
ruption en  son  propre  sein!  Nous  nous  trompons, 
nous  nous  abusons,  nous  nous  flattons  nous-mêmes 
trop  grossièrement.  La  mort  ne  viendra  pas  de 
loin  avec  grand  bruit  pour  nous  assaillir.  Elle  s'in- 
sinue avec  la  nourriture  que  nous  prenons ,  avec 
l'air  que  nous  respirons ,  avec  les  remèdes  mêmes 
par  lesquels  nous  tâchons  de  nous  en  défendre''. 
Elle  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines;  c'est 
là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables  embû- 
ches ,  dans  la  source  même  de  la  vie.  C'est  de  là 
qu'elle  sortira,  tantôt  soudaine  ,  tantôt  à  la  suite 
d'une  maladie  déclarée,  mais  toujours  surprenante 
et  trop  peu  prévue.  L'expérience  le  fait  assez  voir, 
et  Jésus-Christ  nous  a  dit  dans  son  Evangile  que 
Dieu  l'a  voulu  de  la  sorte.  C'est  par  un  dessein 
prémédité  qu'il  nous  a  caché  noire  dernier  jour, 
«  afin,  dit  saint  Augustin,  que  nous  prenions  garde 
à  tous  les  jours  :  »  Latct  ultimns  dies,  ut  observen- 
tur  omnes  dies''.  Puisquil  a  entrepris  de  nous  sur- 
prendre' si  nous  ne  veillons,  serons-nous  plus 
industrieux  à  prévenir  la  main  de  Dieu  qu'il  ne 

1 .  Var.  :  Fait  que  nous  tomboDÂ  tout  à  coup  cotre  les  mains  de  la 
mort,  avant  que  d'avoir  soni,'é  comme  il  faut  à  notre  conversion.  — 
2.  Matth.,  XXVI.  33.  33.  —  3.  Ad.,  i ,  7.  —  4.  Var.  :  Découvrir.  — 
5.  De  nous  en  prtisener.  —  C.  Serm.  xxxix,  n.  1.  —  7.  Var.  :  Serons- 
nous  plus  industrieux  à  le  pnîvenir  qu'il  ne  sera  prompt  à  frapiier  son  coup , 
lui  qui  a  entrepris  de  nous  surprendre? 


sera  prompt  à  frapper  son  coup?  Ou  croyons-nous 
avoir  contre  lui  d'autres  précautions  et  d'autres 
moyens  que  celui  qu'il  nous  a  donné  ,  de  veiller 
toujours?  Quelle  folie!  quel  aveuglement!  quel 
étourdissement  d'esprit!  et  quel  nom  donnerons- 
nous  à  une  si  haute  extravagance? 

Permettons  néanmoins  aux  hommes,  si  vous  le 
voulez,  de  goiiter  paisiblement  le  plaisir  de  vivre  ; 
accordons  que  la  jeunesse  puisse  se  promettre  de 
longs  jours  ,  et  ne  lui  envions  pas'  la  triste  espé- 
rance de  vieillir.  Pensez-vous  qu'on  doive  fonder 
sa  future  conversion  sur  cette  attente?  Détrompez- 
vous,  chrétiens,  et  apprenez  à  vous  mieux  con- 
naître. Telle  est  la  nature  de  votre  âme  et  de  votre 
volonté,  qu'elle  ne  peut,  étant  libre,  être  forcée 
par  ses  objets ,  mais  elle  s'engage  elle-même.  Elle 
se  fait  comme  des  liens  de  fer  et  une  espèce  de 
nécessité  par  ses  actes  :  c'est  ce  qui  s'appelle  l'ha- 
bitude ,  dont  je  ne  m'étendrai  pas  à  vous  décrire 
la  violence  trop  connue  et  trop  expérimentée.  Je 
veux  donc  bien  vous  confesser  qu'il  y  a  une  cer- 
taine ardeur  des  passions  et  une  force  trop  violente 
de  la  nature ,  que  l'âge  peut  tempérer.  Mais  cette 
seconde  nature  qui  se  forme  par  l'habitude ,  mais 
cette  nouvelle  ardeur  encore  plus  tyrannique  qui 
naît  de  l'accoutumance ,  le  temps  ne  fait  que  l'ac- 
croître et  l'affermir  davantage^.  Ainsi  nous  nous 
trompons  déplorablement,  lorsque  nous  attendons 
du  temps  le  remède  à  nos  passions,  que  la  raison 
nous  présente  en  vain.  Si  nous  n'acquérons  par 
vertu  et  par  un  effort  généreux  la  facilité  de  les 
vaincre ,  c'est  une  folie  manifeste  de  croire  que 
l'âge  nous  la  donnée  Et  comme  dit  sagement  V Ec- 
clésiastique ,  «  la  vieillesse  ne  trouvera  pas  ce  que 
la  jeunesse  n'a  pas  amassé  :  »  Qux  in  juventute  tua 
)ioti  congregasti,  quomodo  in  senectute  tua  inve- 
nies*?  EL  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  de 
bien  loin,  ni  les  deux  vieillards  de  Babylone,  im- 
pudents calomniateurs  de  la  pudique  Susanne ,  ni 
la  déplorable  vieillesse  de  Salomon  autrefois  sage. 
L'expérience  du  présent  nous  sauve  la  peine  de 
rechercher  avec  soin  les  exemples  des  siècles  pas- 
sés. Jetez  vous-mêmes  les  yeux  sur  vos  proches, 
sur  vos  amis,  sur  tous  ceux  qui  vous  environnent; 
vous  ne  verrez  que  trop  tous  les  jours  que  les  vices 
ne  s'affaiblissent  pas  avec  la  nature,  et  que  les  in- 
clinations ne  se  changent  pas  avec  la  couleur  des 
cheveux.  Au  contraire,  si  nous  laissons  dominer 
la  colère,  la  vieillesse,  bien  loin  de  la  modérer,  la 
tournera  en  aigreur  par  son  chagrin.  Et  quand  on 
donne  tout  au  plaisir,  on  ne  voit,  dit  saint  Basile, 
dans  l'âge  plus  avancé,  que  des  idées  trop  pré- 
sentes, des  désirs  trop  jeunes;  et  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  des  regrets  qui  renouvellent  tous  les 
crimes.  Par  conséquent  ne  différez  pas  et  éveillez- 
vous  tout  à  l'heure ,  vous  qui  refusant  à  présent 
de  vous  convertir,  dites  que  vous  vous  convertirez 
quelque  jour;  désabusez-vous  :  Hora  est  jam.  Car 
quelle  autre  heure  voulez-vous  prendre?  En  dé- 
couvrez-vous quelqu'une  qui  soit  plus  commode  ou 
plus  favorable?  Connaissez  le  secret  de  votre  cœur, 
et  entendez  le  ressort  qui  fait  mouvoir  une  machine 
si  délicate. 

1 .  Var.  :  Ne  lui  ravissons  pas.  —  i.  Quelle  folie  de  laisser  fortifier  un 
;  ennemi  qu'on  peut  vaincre  1  —  3 .  C'est  une  erreur  manifeste  de  croire  que 
I   l'ào'C  nous  l'apporte.  —  4.  Eccli.,  x.\v,  .1. 
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Je  sais  que  vous  êtes  libre  ;  mais  toutefois  pour 
vous  exciter,  il  faut  quelque  raison  qui  vous  per- 
suade'; et  quelle  plus  pressante  raison  aurez-vous 
alors  que  celle  que  je  vous  propose?  Y  aura-t-il  un 
autre  Jésus-Christ,  un  autre  Evangile,  une  autre 
foi,  une  autre  espérance,  un  autre  paradis,  un 
autre  enfer?  Que  verrez-vous  de  nouveau  qui  soit 
capable  de  vous  ébranler?  Pourquoi  donc  résistez- 
vous  maintenant?  Pourquoi  donc  voulez-vous  vous 
imaginer  que  vous  céderez  plus  facilement  en  un 
autre  temps?  D'oii  viendra  cette  nouvelle  force  à  la 
vérité,  ou  cette  nouvelle  docilité  à  votre  esprit? 
Quand  cette  passion,  qui  vous  domine  à  présent, 
quand  ce  secret  tyran  de  votre  coeur  aura  quitté 
l'empire  qu'il  a  usurpé  %  vous  n'en  serez  pour  cela 
ni  plus  dégagé,  ni  plus  maître  de  vous-même.  Si 
vous  ne  veillez  sur  vos  actions  ,  il  ne  fera  que  cé- 
der la  place  à  un  autre  vice,  au  lieu  de  la  remettre 
au  légitime  Seigneur,  qui  est  la  Raison  Dieu.  Il  y 
laissera  pour  ainsi  dire  un  successeur  de  sa  race , 
enfant  comme  lui  de  la  même  convoitise.  Je  veux 
dire,  les  péchés  se  succéderont  les  uns  aux  autres  ; 
et  si  vous  ne  faites  quelque  grand  effort  pour  in- 
terrompre la  suite  de  cette  succession  malheu- 
reuse ,  qui  ne  voit  que  d'erreur  en  erreur  et  de  dé- 
lai en  délai,  elle  vous  mènera  jusqu'au  tombeau? 
Connaissez  donc  que  tous  ces  délais  ne  sont  qu'un 
amusement  manifeste  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
insensé^  que  d'attendre  la  victoire  de  nos  passions 
du  temps  qui  les  fortifie. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  encore  ce  que  les  pécheurs 
endormis  ont  le  plus  à  craindre.  Pour  eux  ils  n'ap- 
préhendent que  la  mort  subite  ;  et  comme  ils  veu- 
lent se  persuader,  malgré  l'expérience  et  tous  les 
exemples  ,  que  leur  vigueur  présente  les  en  garan- 
tit, ils  découvrent  toujours  du  temps  devant  eux. 
Mortels  téméraires  et  peu  prévoyants,  qui  croyons 
que  la  justice  divine  n'a  qu'un  moyen  de  nous 
perdre!  Non,  mes  frères,  ne  le  croyez  pas.  Nous 
sommes  souvent  condamnés  et  souvent  punis  ter- 
riblement, avant  que  la  vengeance  se  déclare  % 
avant  même  que  nous,  la  sentions.  Et  certes  nous 
pourrions  entendre  cette  vérité  par  l'exemple  des 
choses  humaines.  On  ne  dit  pas  toujours  aux  cri- 
minels leur  triste  état  ;  souvent  on  les  voit  pleins 
de  confiance,  pendant  que  leur  mort  est  résolue. 
Leur  sentence  n'est  pas  prononcée ,  mais  elle  est 
déjà  écrite  dans  l'esprit  des  juges.  Tel  s'est  trouvé 
perdu  à  la  Cour  et  entièrement  exclu  des  grâces, 
dont  le  crédit  subsistait  apparemment.  Si  la  justice 
des  hommes  a  ses  secrets  et  ses  mystères,  la  jus- 
tice divine  n'aura-t-elle  pas  aussi  les  siens?  Oui, 
sans  doute,  et  bien  plus  terribles.  Mais  il  faut  l'é- 
tablir par  les  Ecritures.  Ecoutez  donc  ce  qui  est 
écrit  au  Deutéronome  :  «  Sachez  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  punit  incontinent  ceux  qui  le  haïssent 
et  ne  diffère  pas  à  les  perdre,  leur  rendant  dans  le 
moment  même  ce  qu'ils  méritent  :  »  Reddens  odien- 
tibus  se  statim  ut  disperdat  eos  ,  et  ultra  7ion  diffé- 
rât, protinm  eis  restituens  quod  merentur^.  Pesez 
ces  mots  :  incontinent,  sans  différer,  dans  le  mo- 
ment même.  Est-il  vrai  que  Dieu  punisse  toujours 
de  la  sorte?  Il  n'est  pas  vrai  si  nous  regardons  la 

i.  Var.  :  Vous  détermine.  —  -2.  Sera  pour  ainsi  dire  descendu  du  trône 
(|u'il  a  usurpé.  —  .3.  Qu'il  n'y  a  pas  de  plus  ïrande  erreur. . .  —  4.  Eclate. 
—  ',.  neut.,  vri,  10. 


vengeance  qui  éclate  ;  il  est  vrai  si  nous  regardons 
les  peines  cachées  que  Dieu  envoie  à  ses  ennemis; 
peines  si  grandes  et  si  terribles,  que  je  vous  ai 
démontrées  dans  ma  première  partie.  Celui  qui 
pèche  est  puni  sans  retardement ,  parce  que  la 
grâce  se  retire  dans  le  moment  même;  parce  que 
sa  foi  diminue  ,  qu'un  péché  en  attire  un  autre,  et 
qu'on  tombe  toujours  '  plus  facilement  après  qu'on 
est  affaibli  par  une  première  chute.  Telles  sont  les 
peines  affreuses  qui  suivent  le  crime  dans  l'instant 
qu'il  est  commis.  C'est  que  ces  hommes  corrompus 
perdent  toute  crainte  de  Dieu,  c'est-à-dire  tout  le 
frein  de  leur  licence;  ces  femmes  achèvent  de  per- 
dre tout  ce  qu'il  leur  reste^  de  modestie,  c'est-à- 
dire  tout  l'ornement  de -leur  sexe.  Enfin  le  crime 
n'a  plus  pour  nous  une  face  étrange  qui  nous 
épouvante;  mais  il  est  devenu  malheureusement 
familier  et  n'étonne  plus  notre  âme  endurcie.  N'ap- 
pelez-vous pas  cela  un  grand  supplice?  Quoi!  dit 
le  grand  saint  Augustin,  si,  lorsque  nous  péchons, 
nous  étions  frappés  à  l'instant  d'une  soudaine  ma- 
ladie, si  nous  perdions  la  vue,  si  nos  forces  nous 
abandonnaient,  nous  croirions  que  Dieu  nous  pu- 
nit ,  et  nous  aurions  un  saint  empressement  d'a- 
paiser sa  juste  fureur  par  une  prompte  pénitence. 
Ce  n'est  pas  la  vue  corporelle  ,  mais  la  lumière  de 
l'âme  qui  s'éteint  en  nous  ;  ce  n'est  pas  cette  santé 
fragile  que  nous  perdons ,  mais  Dieu  nous  livre  à 
nos  passions,  qui  sont  nos  maladies  les  plus  dan- 
gereuses. Nous  ne  voyons  plus,  nous  ne  goûtons 
plus  les  vérités  de  la  foi.  Aveugles  et  endurcis, 
nous  tombons  dans  un  assoupissement  et  dans  une 
insensibilité  mortelle  ;  et  pendant  que  Dieu  nous  y 
abandonne  par  une  juste  punition,  nous  ne  sentons 
pas  sa  main  vengeresse,  et  nous  croyons  qu'il  nous 
pardonne  et  qu'il  nous  épargne ^  Que  nous  sert  de 
vivre  et  de  subsister  aux  yeux  des  hommes,  si  ce- 
pendant nous  sommes  morts,  perdus  devant  Dieu 
et  devant  ses  anges  ?  Pour  faire  mourir  un  arbre , 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'on  le  déracine. 
Voyez  ce  grand  chêne  desséché  qui  ne  pousse  plus, 
qui  ne  fleurit  plus ,  qui  n'a  plus  de  glands  ni  de 
feuilles  ;  il  a  la  mort  dans  le  sein  et  dans  la  racine ■*  ; 
il  n'en  est  pas  moins  ferme  sur  son  tronc ,  il  n'en 
étend  pas  moins  ses  vastes  rameaux.  Chrétien, 
dont  le  cœur  est  endurci,  voilà  ton  image.  Bois 
aride.  Dieu  n'a  pas  encore  frappé  la  racine^  et  ne 
t'a  pas  précipité  de  ton  haut  pour  te  jeter  dans  le 
feu^  ;  mais  \\  a  retiré  l'esprit  de  vie. 

Craignez  donc,  pécheur  endormi,  craignez  le  der- 
nier endurcissement.  Eveillons-nous,  il  est  temps. 
Pourquoi  endurcissez- vous  vos  cœurs  comme  Pha- 
raon? Eveillez-vous  sans  délai,  puisque  chaque 
délai  aggrave  vos  peines.  Car  attendez-vous  à  vous 
éveiller  que  vous  soyez  retourné  parmi  vos  plai- 
sirs? Et  quand  faut-il  que  le  chrétien  veille,  sinon 
quand  Jésus- Christ  parle?  Faites  réflexion  sur 
vous-même;  pensez-vous  être  bien  loin  de  cette 
mortelle  léthargie ,  de  cet  endurcissement  funeste 
dont  vous  êtes  menacé  si  terriblement  par  tant 

1.  Var.  :  Ensuite    —  2.  Tout  ce  qu'elles  avaient. 

3.  Note  marg.  :  Si  tiuis  furtum  faciens  statim  oculum  perdidisset , 
omnes  direrent  Deum  prœsentern  vindicasse  oculum;  cordis amisit ,  et 
ei  pepercisse  putatur  Deus  (S.  Aug.,  in  Psal.  lmi,  n.  18). 

4.  Nomen  habe.s  quod  vivas ,  et  morluus  es  (Àpoc,  m  ,  d)  :  «  On  vous 
appelle  vivant;  mais  en  effet  vous  êtes  mort.  »  —  5.  Quoiqu'il  ait  la  mort 

dans  le  sein  et  la  racine,  il  n'en  est  pas  moins  ferme —  (>.  Dans  la 

flamme. 
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d'oracles  de  l'Ecriture?  Songez  à  vos  premières 
chutes  ;  votre  cœur  vous  frappait  alors  :  Percussit 
eum  cor  DavidK  Vos  remords  étaient  plus  vifs  et 
vos  retours  à  Dieu  plus  fréquents.  Vous  périssiez, 
mais  souvent  vous  versiez  des  larmes  sur  votre 
perte,  et  vos  tristes  funérailles  étaient  du  moins 
honorées  de  quelque  deuil.  Maintenant  vous  pa- 
raissez confirmé  dans  votre  crime;  les  saints  aver- 
tissements ne  vous  touchent  plus,  les  sacrements 
vous  sont  inutiles.  Craignez  enfin  ,  chrétiens  ,  que 
Dieu  ne  vous  livre  au  sens  réprouvé ,  et  que  votre 
âme  ne  devienne  un  vaisseau  cassé  et  rompu  qui 
ne  puisse  plus  contenir  la  grâce.  C'est  de  quoi 
sont  menacés  par  le  Saint-Esprit,  ceux  qui  pro- 
fanent les  sacrements  par  leurs  rechutes  et  qui 
entretiennent  leurs  mauvais  désirs  par  leur  com- 
plaisance. «  Je  les  briserai,  dit  le  Seigneur,  comme 
un  pot  de  terre,  et  les  réduirai  tellement  en  poudre, 
qu'il  ne  restera  pas  le  moindre  fragment  sur  lequel 
on  puisse  porter  une  étincelle  de  feu  ou  puiser  une 
goutte  d'eau  ^  »  Etrange  état  de  cette  âme  cassée  et 
rompue!  Elle  s'approche  du  sacrement  de  péni- 
tence et  de  ce  fleuve  de  grâce  qui  en  découle  ;  il 
ne  lui  en  demeure  pas  une  goutte  d'eau.  Elle  écoute 
de  saints  discours  qui  seraient  capables  d'embraser 
les  cœurs;  elle  n'en  rapporte  pas  la  moindre  étin- 
celle. C'est  un  vaisseau  tout  à  fait  brisé  et  rompu  ; 
et  si  elle  ne  fait  un  dernier  effort  pour  rappeler 
l'esprit  de  la  grâce  et  pour  exciter  la  foi  endormie, 
elle  périra  sans  ressource. 

Ah!  mes  frères ,  j'espère  de  vous  de  meilleures 
choses,  encore  que  je  parle  ainsi.  Quoi!  ma  parole 
est-elle  inutile?  L'esprit  de  mon  Dieu  n'agit-il  pas? 
Ne  se  remue-t-il  pas  quelque  chose  au  fond  de 
vos  cœurs?  Ah!  s'il  est  ainsi ,  vous  vivez  ,  et  votre 
santé  n'est  pas  déplorée.  Ne  perdons  pas  ce  mo- 
ment de  force  :  donnez  des  regrets,  donnez  des 
soupirs  ;  ce  sont  les  signes  de  vie  que  le  céleste 
Médecin  vous  demande.  Après  laissez  agir  sa  main 
charitable.  «  Car  pourquoi  voulez-vous  périr?  Je 
ne  veux  point  la  mort  de  celui  qui  meurt;  con- 
vertissez-vous et  vivez,  dit  le  Seigneur  tout-puis- 
sant :  »  Et  quare  moriemini,  domus  Israël?  quia 
noln  mortem  morientis,  reverliminl  et  vivite^. 

Mais  je  n'ai  rien  fait,  chrétiens,  d'avoir  peut- 
être  un  peu  excité  votre  attention  au  soin  de  votre 
salut  par  la  parole  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile, 
si  je  ne  vous  persuade  de  vous  occuper  souvent 
de  cette  pensée.  Toutefois,  ce  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  homme  mortel ,  de  mettre  dans  l'esprit  des 
autres  ces  vérités  importantes;  c'est  à  Dieu  de  les 
y  graver.  Et  comme  je  n'ai  rien  fait  aujourd'hui 
que  vous  réciter  ses  saintes  paroles,  je  produirai 
encore  en  finissant  ce  qu'il  a  prononcé  de  sa  propre 
bouche  dans  le  Deuti'ronnyne  :  «  Ecoulez,  Israël  ;  le 
Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  Seigneur.  Vous 
l'aimerez  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme 
et  de  toute  votre  force.  Mettez  dans  votre  cœ.ur 
mes  paroles  et  les  lois  que  je  vous  donne  aujour- 
d'hui ;  racontez-les  à  vos  enfants  et  les  méditez  en 
vous-même ,  soit  que  vous  soyez  assis  dans  votre 

\.  II.  Reg.,  XXIV,  10. 

2.  Nute  marg.  :  Comminuetnr  sicut  conteritur  lagena  ftgnli  contri- 
tione  pervalida  :  et  non  iiiveuielur  de  (vaijmenlis  ejus  testa  in  ijfia  por- 
tetur  tgnicnlus  de  incendio,  aiU  Itauruitur  parnm  aquœ  de  (ovea(Uii., 

XXX,  11). 

3.  Kiech.,  XVIII,  31,  3i. 


maison ,  soit  que  vous  marchiez  dans  le  chemin'. 
En  vous  couchant  et  en  vous  levant,  qu'elles  vous 
soient  toujours  présentes;  que  mes  préceptes  rou- 
lent sans  cesse  devant  vos  yeux ,  en  sorte  que  vous 
ne  les  perdiez  jamais  de  vue.  »  Telle  est  la  loi  in- 
violable des  anciens  que  Dieu  avait  donnée  à  nos 
pères.  Pt'sez-en  toutes  les  paroles.  Elle  leur  com- 
mande d'avoir  Dieu  et  ses  saints  commandements 
dans  le  cœur,  d'en  parler  souvent,  afin  d'en  ra- 
fraîchir la  mémoire;  d'y  avoir  toujours  un  secret 
retour,  de  ne  s'en  éloigner  poinLparmi  les  affaires; 
et  néanmoins  de  prendre  un  temps  pour  y  penser 
en  repos  et  dans  son  cabinet,  avec  une  application 
particulière;  de  s'éveiller  et  de  s'endormir  dans 
cette  pensée,  afin  que  notre  ennemi  étant  toujours 
attentif  à  nous  surprendre,  nous  soyons  toujours 
en  garde  contre  ses  embûches.  Ne  me  dites  pas 
que  cette  attention  n'est  d'usage  que  pour  les  cloî- 
tres et  pour  la  vie  retirée.  Ce  précepte  formel  a  été 
écrit  pour  tout  le  peuple  de  Dieu.  Les  Juifs,  tout 
charnels  et  grossiers  qu'ils  sont,  reconnaissent  en- 
core aujourd'hui  que  cette  obligation  indispensable 
leur  est  imposée.  Si  nous  prétendons,  chrétiens, 
que  ce  précepte  ait  moins  de  force  dans  la  loi  de 
grâce  et  que  les  chrétiens  soient  moins  obligés  à 
cette  attention  que  les  Juifs,  nous  déshonorons  le 
christianisme  et  faisons  honte  à  Jésus-Christ  et  à 
l'Evangile.  Le  faux  prophète  des  Arabes,  dont  le 
paradis  est  tout  sensuel  et  dont  toute  la  religion 
n'est  que  politique,  n'a  pas  laissé  de  prescrire  à 
ses  malheureux  sectateurs  d'adorer  cinq  fois  le 
jour,  et  vous  voyez  combien  ils  sont  ponctuels  à 
cette  observance.  Les  chrétiens  se  croiraient-ils 
dispensés  de  penser  à  Dieu,  parce  qu'on  ne  leur  a 
point  marqué  d'heures  précises?  C'est  qu'ils  doi- 
vent veiller  et  prier  toujours-.  Ne  pensez  pas  que 
cette  pratique  vous  soit  impossible  :  le  passage 
que  j'ai  récité  vous  en  donne  un  infaillible  moyen. 
Si  Dieu  ordonne  aux  Israélites  de  s'occuper  per- 
pétuellement de  ses  saints  préceptes ,  il  leur  or- 
donne auparavant  de  l'aimer  et  de  prendre  à  cœur 
son  service.  Aimez,  dit-il,  le  Seigneur,  et  mettez 
en  votre  cœur  ses  saintes  paroles.  Tout  ce  que  nous 
avons  à  cœur  nous  revient  assez  de  soi-même, 
sans  forcer  notre  attention,  sans  tourmenter  notre 
esprit  et  notre  mémoire.  Demandez  à  une  mère 
s'il  faut  la  faire  souvenir  de  son  fils  unique'.  Faut- 
il  vous  avertir  de  songer  à  votre  fortune  et  à  vos 
affaires?  Lorsqu'il  semble  que  votre  esprit  soit  ail- 
leurs, n'êtes-vous  pas  toujours  vigilants  et  tou- 
jours trop  vifs  et  secrètement  attentifs  sur  celte 
matière,  sur  laquelle  le  moindre  mot  vous  éveille? 
Si  vous  pouviez  prendre  à  cœur  votre  salut  éternel 
et  vous  faire  une  fois  une  grande  affaire  de  celle 
qui  devrait  être  la  seule,  nos  salutaires  avertisse- 
mcMits  ne  vous  seraient  pas  un  supplice,  et  vous 
penseriez  de  vous-même  mille  fois  le  jour  à  un 
intérêt  de  cette  importance.  Mais  certes ,  ni  nous 
n'aimons  Dieu,  si  nous  ne  songeons  à  nous-mêmes, 
et  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom ,  excitons-nous 
enfin,  et  prenons  à  cœur  notre  éternité. 

(irand  Hoi ,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  d'au- 
gustes prédécesseurs,  que  nous  voyons  infatiga- 

\.  .Noie  marte.  :  Sedens  in  dnmniua  et  ntnhuinnii  in  itinfre  dormiens 
atque  comurgens ■ . .  Movebuntttr  ante  mulos  (Dcul.,  vi,  4  et  seq.).  — 
2.  Var.  :  C'est  que  le  rliicHien  iloil  veiller  el  prier  saii.s  cesse,  et  vivre 
toujours  attentif  a  son  salut  ('tcniel.  —  3.  I>e  son  rhcr  enfant. 
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blement  occupé  aux  grandes  affaires  de  votre  état 
qui  embrassent  les  affaires  de  toute  l'Europe,  je 
propose  à  ce  grand  génie  un  ouvrage  plus  impor- 
tant et  un  objet  plus  digne  de  son  attention  ;  c'est 
le  service  de  Dieu  et  votre  salut.  Car,  Sire,  que 
vous  servira  d'avoir  porté  à  un  si  haut  point  la 
gloire  de  votre  France ,  de  l'avoir  rendue  si  puis- 
sante par  mer  et  par  terre,  et  d'avoir  fait  par  vos 
armes  et  par  vos  conseils  ,  que  le  plus  célèbre  ,  le 
plus  ancien,  le  plus  noble  royaume  de  l'univers 
soit  aussi  en  toute  manière  le  plus  redoutable ,  si 
après  avoir  rempli  tout  le  monde  de  votre  nom  et 
toutes  les  histoires  de  vos  faits ,  vous  ne  travaillez 
encore  à  des  œuvres  qui  soient  comptées  devant 
Dieu  et  qui  méritent  d'être  écrites  au  livre  de  vie? 
Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  vu  dans  l'évangile  de 
ce  jour  l'étonnement  du  monde  alarmé  ,  dans  l'at- 
tente du  jour  effroyable  oîi  Jésus-Christ  paraîtra 
en  sa  majesté?  Si  les  astres,  si  les  éléments,  si 
les  grands  ouvrages  que  Dieu  semble  avoir  voulu 
bâtir  si  solidement  pour  les  faire  durer  toujours 
sont  menacés  de  leur  ruine ,  que  deviendront  les 
ouvrages  qu'auront  élevés  les  mains  mortelles?  Ne 
voyez-vous  pas  ce  feu  dévorant  qui  précède  la 
face  du  juge  terrible ,  qui  abolira  en  un  même 
jour  et  les  villes,  et  les  forteresses,  et  les  cita- 
delles ,  et  les  palais ,  et  les  maisons  de  plaisance , 
et  les  arsenaux ,  et  les  marbres,  et  les  inscriptions, 
et  les  titres,  et  les  histoires,  et  ne  fera  qu'un  grand 
feu  et  peu  après  qu'un  amas  de  cendre  de  tous  les 
monuments  des  rois!  Peut-on  s'imaginer  de  la 
grandeur  en  ce  qui  ne  sera  un  jour  que  de  la  pous- 
sière? Il  faut  remplir  d'autres  fastes  et  d'autres 
annales. 

Dieu,  messieurs,  fait  un  journal  de  notre  vie  : 
une  main  divine'  écrit  notre  histoire,  qui  nous 
sera  un  jour  représentée  et  sera  représentée  à 
tout  l'univers.  Songeons  donc  à  la  faire  belle. 
Effaçons  par  la  pénitence  ce  qui  nous  y  couvrirait 
de  confusion  et  de  honte.  Eveillons-nous,  l'heure 
est  venue.  Les  raisons  de  nous  presser  deviennent 
tous  les  jours  plus  fortes.  La  mort  avance ,  le  pé- 
ché gagne,  l'endurcissement  s'accroît;  tous  les 
moments  fortifient  le  discours  que  je  vous  ai  fait, 
et  il  sera  plus  pressant  encore  demain  qu'aujour- 
d'hui. L'Apôtre  le  dit  à  la  suite  de  mon  texte  : 
Propior  est  nostra  salus^  :  «  Notre  salut  est  tous 
les  jours  plus  proche.  »  Si  notre  salut  s'approche, 
notre  damnation  s'approche  aussi;  l'un  et  l'autre 
marche  d'un  pas  égal.  «  Car  comment  échappe- 
rons-nous ,  dit  le  même  Apôtre ,  si  nous  négli- 
geons un  tel  salut?  »  Quomodo  nos  effugiemus ,  si 
tantam  neglexerimus  salutem^?  Faisons  donc  notre 
salut ,  puisque  Dieu  nous  envoie  un  tel  Sauveur  : 
Jésus-Christ  va  venir  au  monde  «  plein  de  grâce 
et  de  vérité*  :  »  soyons  fidèles  à  sa  grâce  et  atten- 
tifs à  sa  vérité ,  afin  que  nous  participions  à  sa 
gloire.  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

i .  Sote  marg.  :  Ecrit  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  avons  man- 
que «le  faire .— 2 .  fiom.,xiii,  11-  -  y. //«6r.,  11,3.  -4.  Jonn.,  1,  44. 


SERMON 

SUR  LA  DIVINITÉ  DE  LA  RELIGION, 

Pour  le  II«  dimanche  de  l'Avent. 

Voici  un  des  plus  beaux  discours  de  Bossuet.  C'est  M.  Flo- 
quet  qui  en  fixe  la  date  à  ce  deuxième  dimanclie  de  l'Avent, 
6  décembre  1665.  La  Gazette  de  France  nous  apprend  que  la 
reine  seule  vint  l'entendre. 


CcBci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundantur,  etc.; 
et  un  peu  après  ;  Beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  in 
me.  (Matth.,  xi,  5  et  6.) 

Jésus-Christ  interrogé  dans  notre  évangile  par 
les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  s'il  est  ce 
disciple  que  l'on  attendait,  et  ce  Dieu  qui  devait 
venir  en  personne  pour  sauver  la  nature  hu- 
maine :  Tu  es  qui  venturus  es?  «  Est-ce  vous  celui 
qui  devez  venir?  »  leur  dit  pour  toute  réponse 
qu'il  fait  des  biens  infinis  au  monde,  et  que  le 
monde  cependant  se  soulève  unanimement  contre 
lui.  Il  leur  raconte  d'une  même  suite  les  bienfaits 
qu'il  répand  et  les  contradictions  qu'il  endure , 
les  miracles  qu'il  fait  et  les  scandales  qu'il  cause 
à  un  peuple  ingrat;  c'est-à-dire  qu'il  donne  aux 
hommes  pour  marque  de  divinité  en  sa  personne 
sacrée ,  premièrement  ses  bontés ,  et  secondement 
leur  ingratitude. 

En  effet,  chrétiens ,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a 
jamais  cessé  d'être  bienfaisant,  et  que  les  hommes 
de  leur  côté'  n'ont  jamais  cessé  d'être  ingrats;  tel- 
lement qu'il  pourrait  sembler,  tant  notre  reconnais- 
sance est  extrême,  que  c'est  comme  un  apanage 
de  la  nature  divine  d'être  infiniment  libérale  aux 
hommes,  et  de  ne  trouver  toutefois  dans  le  genre 
humain ,  qu'une  perpétuelle  opposition  à  ses  volon- 
tés et  un  mépris  injurieux  de  toutes  ses  grâces. 

Saint  Pierre  a  égalé  ^  en  deux  mots  les  éloges 
des  plus  fameux^  panégyriques  lorsqu'il  a  dit  du 
Sauveur  :  «  qu'il  passait  en  bien  faisant  et  guéris- 
sant tous  les  oppressés  :  »  Pertransiit  benefaciendo 
et  sanando  omnes  oppressos''.  Et  certes,  il  n'y  a 
rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  digne  d'un 
Dieu^  que  de  laisser  partout  où  il  passe  des  effets 
de  sa  bonté;  que  de  marquer  tous  ses  pas*^  par 
ses  bienfaits  ;  que  de  parcourir  les  bourgades ,  les 
villes  et  les  provinces  non  par  ses  victoires,  comme 
on  a  dit  des  conquérants ,  car  c'est  tout  ravager  et 
tout  détruire,  mais  par  ses  libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  di- 
vinité comme  elle  a  accoutumé  de  se  déclarer,  à 
savoir  par  ses  grâces  et  par  ses  soins  paternels  ; 
et  que  les  hommes  l'ont  traité  comme  ils  traitent 
la  divinité,  quand  ils  l'ont  payé  selon  leur  cou- 
tume d'ingratitude  et  d'impiété  :  Et  beatus  est  qui 
non  fuerit  scandali:iatus  in  me  ! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé 
dans  notre  évangile;  mais  pour  en  tirer  les  ins- 
tructions ,  il  faut  un  plus  long  discours ,  dans  le- 

1.  Var.  :  Les  hommes  aussi.  — 2.  Surpassé.  —  3.  Pompeux.  —  4.  Act-, 
X,  38.  —  5.  Var.  :  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'un  Dieu.  —  6.  Toute 
sa  route. 
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quel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir  imploré  le 
secours  d'en  haut.  Ave. 

Cxci  vident,  claudl  ambulant,  leprôsi  mundan- 
tur  :  et  beatus  est  qui  non  fuerit  scandalixatus  in 
me!  «  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent, 
les  lépreux  sont  purifiés ,  et  bienheureux  est  ce- 
lui qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  !  »  Ce  n'est 
plus  en  illuminant  les  aveugles,  ni  en  faisant  mar- 
cher les  estropiés,  ni  en  purifiant  les  lépreux,  ni 
en  ressuscitant  les  morts,  que  Jésus-Chrit  autorise 
sa  mission  et  fait  connaître  aux  hommes  sa  divi- 
nité. Ces  choses'  ont  été  faites  durant  les  jours 
de  sa  vie  mortelle ,  et  il  les  a  continuées  dans  sa 
sainte  Eglise  tant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  poser 
les  fondements  de  la  foi  naissante.  Mais  ces  mi- 
racles sensibles,  qui  ont  été  faits  par  le  Fils  de 
Dieu  sur  des  personnes  particulières  et  pendant 
un  temps  limité,  étaient  les  signes  sacrés  d'autres 
miracles  spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes  sem- 
blables ni  pour  les  temps  ,  ni  pour  les  personnes , 
puisqu'ils  regardent  également  tous  les  hommes  et 
tous  les  siècles. 

En  effet,  ce  ne  sont  point  seulement  des  parti- 
culiers aveugles,  estropiés  et  lépreux,  qui  deman- 
dent au  Fils  de  Dieu  le  secours  de  sa  main  puis- 
sante ;  mais  plutôt  tout  le  genre  humain ,  si  nous 
le  savons  comprendre-,  et  ce  sourd  et  cet  aveugle 
qui  a  perdu  la  connaissance  de  Dieu  et  ne  peut 
plus  entendre  sa  voix.  Le  genre  humain  est  ce 
boiteux  qui  n'ayant  aucune  règle  des  mœurs ,  ne 
peut  plus  ni  marcher  droit  ni  se  soutenir.  Enfin  le 
genre  humain  est  tout  ensemble  et  ce  lépreux  et 
ce  mort  qui,  faute  de  trouver  quelqu'un  qui  le  re- 
tire du  péché,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses  taches^, 
ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Christ  a  rendu  l'ouïe 
à  ce  sourd  et  la  clarté  à  cet  aveugle ,  quand  il  a 
fondé  la  foi  ;  Jésus-Christ  a  redressé  ce  boiteux , 
quand  il  a  réglé  les  mœurs  ;  Jésus-Christ  a  nettoyé 
ce  lépreux  et  ressuscité  ce  mort,  quand  il  a  établi 
dans  sa  sainte  Eglise  la  rémission  des  péchés. 
Voilà  les  trois  grands  miracles  par  lesquels  Jésus- 
Christ  nous  montre  sa  divinité ,  et  en  voici  le 
moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité  sou- 
veraine et  toute-puissante,  une  droiture'  infaillible, 
une  bonté  sans  mesure ,  fait  voir  en  même  temps 
la  divinité.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
montre  en  sa  personne  une  vérité  souveraine  par 
l'établissement  de  la  foi,  une  équité  infaillible  par 
la  direction  des  mœurs ,  une  bonté  sans  mesure 
par  la  rémission  des  péchés  :  il  nous  montre  donc 
sa  divinité.  Mais  ajoutons,  s'il  vous  plaît,  pour 
achever  l'explication  de  notre  évangile,  que  tout 
ce  qui  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  prouve 
aussi  notre  ingratitude.  Beatus  qui  non  fuerit  scan- 
dalizatus  in  me!  Tous  ses  miracles  nous  sont  un 
scandale;  toutes  ses  grâces  nous  deviennent^  un 
empêchement.  Il  a  voulu,  chrétiens,  dans  la  foi 
que  les  vérités  fussent  hautes;  dans  la  règle  des 
mœurs,  que  la  voie  fût  droite;  dans  la  rémission 
des  péchés ,  que  le  moyen  fût  facile.  Tout  cela 
était  fait  pour  notre  salut;  cette  hauteur  pour  nous 
élever,  cette  droiture  pour  nous  conduire,  cette 
facilité  pour  nous  inviter  à  la  pénitence.  Mais  nous 

1 .  Vnr.  :  Ces  miracles  onl  H6  fails. . .  —  2 .  Si  nous  l'cntentlons.  —  3.  Or- 
'lures,  lœmuiliccs.  —  l.  Une  liquiliî.  —  3.  Nous  sunl. 


sommes  si  dépravés  que  tout  nous  tourne  à  scan- 
dale ,  puisque  la  hauteur  des  vérités  de  la  foi  fait 
que  nous  nous  soulevons  contre  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  que  l'exactitude  de  la  règle  qu'il  nous 
donne  nous  porte  à  nous  plaindre  de  sa  rigueur, 
et  que  la  facilité  du  pardon  nous  est  une  occasion 
d'abuser  de  sa  patience. 

PREMIER    POINT. 

La  vérité  est  une  reine  qui  habite  en  elle-même 
et  dans  sa  propre  lumière,  laquelle  par  conséquent 
est  elle-même  son  trône,  elle-même  sa  grandeur, 
elle-même  sa  félicité.  Toutefois  pour  le  bien  des 
hommes  elle  a  voulu  régner  sur  eux,  et  Jésus- 
Christ  est  venu  au  monde  pour  établir  cet  empire 
par  la  foi  qu'il  nous  a  prèchée.  J'ai  promis,  mes- 
sieurs ,  de  vous  faire  voir  que  la  vérité  de  cette  foi 
s'est  établie  en  souveraine,  et  en  souveraine  toute- 
puissante  ;  et  la  marque  assurée  que  je  vous  en 
donne,  c'est  que  sans  se  croire  obligée  d'alléguer 
aucune  raison  et  sans  être  jamais  réduite  à  em- 
prunter aucun  secours,  par  sa  propre  autorité,  par 
sa  propre  force  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  voulu  et  a 
régné  dans  le  monde.  C'est  agir,  si  je  ne  me  trompe, 
assez  souverainement  ;  mais  il  faut  appuyer  ce  que 
j'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  chrétienne  n'a  point  cher- 
ché son  appui  dans  les  raisonnements  humains  ; 
mais  qu'assurée  d'elle-même,  de  son  autorité  su- 
prême et  de  son  origine  céleste,  elle  a  dit,  et  a 
voulu  être  crue  ;  elle  a  prononcé  ses  oracles  ,  et  a 
exigé  la  sujétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinité  ,  mystère  inaccessible 
par  sa  hauteur;  elle  a  annoncé  un  Dieu-Homme, 
un  Dieu  anéanti  jusqu'à  la  croix,  abîme  im.péné- 
trable  par  sa  bassesse.  Comment  a-t-elle  prouvé? 
Elle  a  dit  pour  toute  raison  qu'il  faut  que  la  raison 
lui  cède,  parce  qu'elle  est  née  sa  sujette.  Voici  quel 
est  son  langage  :  Hœc  dicit  Dominus  :  «  Le  Seigneur 
a  dit.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  11  est  ainsi,  «  parce 
que  j'en  ai  dit  la  parole  :  »  qtiia  verbum  ego  locutus 
sum,  dicit  Dominus^.  Et  en  effet,  chrétiens,  que 
peut  ici  opposer  la  raison  humaine?  Dieu  a  le 
moyen  de  se  faire  entendre;  il  a  aussi  le  droit  de 
se  faire  croire.  Il  peut  par  sa  lumière  infinie  nous 
montrer  quand  il  lui  plaira,  la  vérité  à  découvert; 
il  peut  par  son  autorité  souveraine,  nous  obliger  à 
nous  y  soumettre,  sans  nous  on  donner  l'inlelli-- 
gence.  Et  il  est  digne  de  la  grandeur,  de  la  dignité, 
de  la  majesté  de  ce  premier  Etre ,  de  régner  sur 
tous  les  esprits,  soit  en  les  captivant  parla  foi, 
soit  en  les  contentant  par  la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  l'éta- 
blissement de  son  Evangile;  et  comme  sa  sainte 
doctrine  ne  s'est  point  fondée  sur  les  raisonne- 
ments humains,  pour  ne  point  dégénérer  d'elle- 
même,  elle  a  aussi  dédaigné  le  soutien*  de  l'élo- 
quence. Il  est  vrai  que  les  saints  apôtres  qui  onl 
été  ses  prédicateurs,  ont  abattu  aux  pieds  de  Jésus 
la  majesté  des  faisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  fait 
trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant 
lesquels  ils   étaient   cités'.    Ils   ont  renversé   les 

1.  Jerem.,  xxxiv,  5.  —  i.    Var.  :  Le  secours. 

3.  Noie  marg.  :  Disputante  illo  de  justifia  et  castitate ,  et  judicio 
futuro.  (}uoi(|u'iufl(lèles,  nous  i*couliuis  sans  èlre  émus.  Lequel  est  le  pri- 
soniiier?  lequel  est  le  jujfe  ?  Tremefaclus ,  Félix  resjtoiidit  :  Quod  nunc 
atttiui  iiule  (empore  opportuno  accersam  le  (.\cl.,  xmv,  55).  Ce  n'est 


508 


SERMON  POUR  LE  II"  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


idoles,  ils  ont  converti  les  peuples.  Enfin,  ayant 
affermi,  dit  saint  Auguslin,  «  leur  salutaire  doc- 
trine ,  ils  ont  laissé  à  leurs  successeurs  la  terre 
éclairée  par  une  lumière  céleste  :  »  Confirmatn 
salubcrvima  disciplina,  iUuminatas  terras  posteris 
reUquerunt^.  Mais  ce  n'est  point  par  l'art  du  bien 
dire,  par  l'arrangement  des  paroles,  par  des 
figures  artificielles,  qu'ils  ont  opéré  tous  ces  grands 
effets.  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  per- 
suade contre  les  règles ,  ou  plutôt  qui  ne  persuade 
pas  tant  qu'elle  captive  les  entendements  ;  vertu 
qui  venant  du  ciel,  sait  se  conserver  tout  entière 
dans  la  bassesse  familière^  de  leurs  expressions 
et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui  paraît  vulgaire  : 
comme  on  voit  un  fleuve  rapide  qui  retient  cou- 
lant dans  la  plaine ,  cette  force  violente  et  impé- 
tueuse qu'il  a  acquise  aux  montagnes  d'où  ses 
eaux  sont  précipitées^. 

Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  Jésus-Christ  a 
fondé  son  saint  Evangile  d'une  manière  souve- 
raine et  digne  d'un  Dieu;  et  ajoutons,  s'il  vous 
plaît,  que  c'était  la  plus  convenable  aux  besoins 
de  notre  nature.  Nous  avons  besoin  parmi  nos 
erreurs,  non  d'un  philosophe  qui  dispute,  mais 
d'un  Dieu  qui  nous  détermine  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  La  voie  du  raisonnement  est  trop 
lente  et  trop  incertaine  :  ce  qu'il  faut  chercher  est 
éloigné,  ce  qu'il  faut  prouver  est  indécis.  Cepen- 
dant il  s'agit  du  principe  même  et  du  fondement 
de  la  conduite,  sur  lequel  il  faut  être  résolu  d'a- 
bord ;  il  faut  donc  nécessairement  en  croire  quel- 
qu'un. Le  chrétien  n'a  rien  à  chercher,  parce  qu'il 
trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chrétien  n'a  rien  à 
prouver,  parce  que  la  foi*  lui  décide  tout,  et  que 
Jésus-Christ  lui  a  proposé  de  la  sorte  les  vérités 
nécessaires,  que  s'il  n'est  pas  capable  de  les  en- 
tendre, il  n'est  pas  moins  disposé  à  les  croire^  : 
Talia  populis  persuaderet ,  credenda  saltem ,  si  per- 
cipere  non  valerent^.  Ainsi  par  même  moyen  Dieu 
a  été  honoré ,  parce  qu'on  l'a  cru ,  comme  il  est 
juste ,  sur  sa  parole  ;  et  l'homme  a  été  instruit  par 
une  voie  courte,  parce  que  sans  aucun  circuit  de 
raisonnement  l'autorité  de  la  foi  l'a  mené''  dès  le 
premier  pas  à  la  certitude. 

Mais  continuons  d'admirer  l'auguste  souverai- 
neté de  la  vérité  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la 
terre  comme  une  étrangère ,  inconnue  et  toute- 
fois haïe  et  persécutée  durant  l'espace  de  quatre 
cents  ans  par  des  préjugés  iniques.  Cependant, 
parmi  ces  fureurs  du  monde  entier  conjuré  contre 
elle,  elle  n'a  point  mendié  de  secours  humain. 
Elle  s'est  fait  elle-même  des  défenseurs  intrépides 
et  dignes  de  sa  grandeur;  qui  dans  la  passion 
qu'ils  avaient  pour  ses  intérêts,  ne  sachant  que  la 
confesser  et  mourir  pour  elle ,  ont  couru  à  la  mort 
avec  tant  de  force  qu'ils  ont  effrayé  leurs  persécu- 
teurs ;  qu'à  la  fin  ils  ont  fait  honte  par  leur  pa- 
tience aux  lois  qui  les  condamnaient  au  dernier 
supplice ,  et  ont  obligé  les  princes  à  les  révoquer. 
Orando ,  patiendo ,  cum  pia  securitate  moriendo, 
leges  quitus  damnabatur  christiana  religio ,  erubes- 

plus  l'accusé  (pii  demande  du  délai  à  son  juge,  c'est  le  ju?e  effrayé  nui  en 
demande  a  son  criminel. 

i.  S  Augusl.,  i)e  KerareiiÊ(.,n.  4.  — 2.  Var.  ;  Modeste.  —  3.  D'où 
il  lire  son  origine.  -  4.  L'Evangile.  -  5.  Que  lors  même  qu'il  ne  peut 
les  entendre,  il  est  néanmoins  tout  prêt  à  les  croire.  —  6.  S.  August.  De 
Vem  rehg.,  n.  .3.  —  7.  Var.  :  Conduit. 


cere  compulerunt,  mutarique  fecerunt,  dit  éloqaem- 
ment  saint  Augustin  ^ 

C'était  donc  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de 
la  vérité,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'elle  fiît 
entièrement  étabhe  malgré  les  rois  de  la  terre,  et 
que  dans  la  suite  des  temps,  elle  les  eût  première- 
ment pour  disciples,  et  après  pour  défenseurs.  Il 
ne  les  a  point  appelés  quand  il  a  bâti  son  Eglise. 
Quand  il  a  eu  fondé  immuablement  et  élevé  jus- 
qu'au comble  ce  grand  édifice ,  il  lui  a  plu  alors  de 
les  appeler^  Il  les  a  donc  appelés,  non  point  par 
nécessité,  mais  par  grâce.    Donc  l'établissement 
de  la  vérité  ne  dépend  point  de  leur  assistance,  ni 
l'empire   de    la  vérité   ne    relève   point   de    leur 
sceptre^;  et  si  Jésus-Christ  les  a  établis  défenseurs 
de  son  Evangile ,  il  le  fait  par  honneur  et  non  par 
besoin;  c'est  pour  honorer  leur  autorité  et  pour 
consacrer   leur    puissance.    Cependant    sa   vérité 
sainte  se  soutient  toujours  d'elle-même  et  conserve 
son  indépendance.  Ainsi ,  lorsque  les  princes  dé- 
fendent la  foi ,  c'est  plutôt  la  foi  qui  les  défend  ; 
lorsqu'ils   protègent   la   religion ,   c'est   plutôt  la 
religion  qui  les  protège  et  qui  est  l'appui  de  leur 
trône.  Par  où  vous  voyez  clairement  que  la  vérité 
se  sert  des  hommes ,  mais  qu'elle  n'en  dépend  pas  ; 
et  c'est  ce  qui  nous  paraît  dans  toute  la  suite  de 
son  histoire.  J'appelle  ainsi  l'histoire  de  l'Eglise  ; 
c'est  l'histoire  du  règne  de  la  vérité.  Le  monde  a 
menacé,  la  vérité  est  demeurée  ferme;  il  a  usé  de 
tours  subtils  et  de  flatteries ,  la  vérité  est  demeurée 
droite.  Les  hérétiques  ont  brouillé,  la  vérité  est 
demeurée  pure.  Les  schismes  ont  déchiré  le  corps 
de  l'Eglise,  la  vérité  est  demeurée  entière.  Plu- 
sieurs ont  été  séduits  ,  les  faibles  ont  été  troublés  , 
les  forts  mêmes  ont  été  émus;  un  Osius,  un  Ori- 
gène ,  un  TertuUien ,  tant  d'autres  qui  paraissaient 
l'appui  de  l'Eglise,  sont  tombés  avec  grand  scan- 
dale ;  la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile. 
Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  souverain  et  de  plus  indé- 
pendant que  la  vérité ,  qui  persiste  toujours  im- 
muable, malgré  les  menaces  et  les  caresses ,  malgré 
les  présents  et  les  proscriptions;  malgré  les  schis- 
mes et  les  hérésies ,  malgré  toutes  les  tentations 
et  tous  les  scandales ,  enfin  au  milieu  de  la  dé- 
fection de  ses  enfants  infidèles  et  dans  la  chute 
funeste  de  ceux-là  mêmes  qui  semblaient  être  ses 
colonnes? 

Après  cela,  chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas 
céder  à  une  autorité  si  bien  établie?  Et  que  je  suis 
étonné  quand  j'entends  des  hommes  profanes  qui 
dans  la  nation  la  plus  florissante  de  la  chrétienté , 
s'élèvent  ouvertement  contre  l'Evangile!  Les  en- 
tendrai-je  toujours  et  les  trouverai-je  toujours 
dans  le  monde,  ces  libertins  déclarés,  esclaves  de 
leurs  passions  et  téméraires  censeurs  des  conseils 
de  Dieu;  qui  tout  plongés  qu'ils  sont  dans  les  ■ 
choses  basses ,  se  mêlent  de  décider  hardiment  des  j 
plus  relevées*?  Profanes  et  corrompus,  lesquels, 
comme  dit  saint  Jude ,  «  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  connaissent 
naturellement  :  »  Quœcumque  qiiidem  ignorant, 
blasphémant;  qnxcumque  autem  naturaliter  tan- 
quam  muta  animantia  norunt ,  in  fus  corrumpun- 


1.  De  Civit.  Dei, 
reges ,  maintenant, 
hautes. 


lil).  VIII,  cap'.  XX.  - 
—  3.  Var.  :  Trône. 
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turK  Hommes  deux  fois  morts,  dit  le  même  apôtre; 
morts  premièrement  parce  qu'ils  ont  perdu  la  cha- 
rité ,  et  morts  secondement  parce  qu'ils  ont  même 
arraché  la  foi  :  Arbores  infructuosx,  eradicatx,  bis 
mortux-  :  ((  Arbres  infructueux  et  déracinés,  »  qui 
ne  tiennent  plus  à  l'Eglise  par  aucun  lien.  0  Dieu! 
les  verrai-je  toujours  triompher  dans  les  compa- 
gnies et  empoisonner  les  esprits  parleurs  railleries 
sacrilèges? 

Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez 
discuter  la  religion  ,  apportez-y  du  moins  et  la 
gravité  et  le  poids  que  la  matière  demande.  Ne 
faites  point  les  plaisants  mal  à  propos  dans  des 
choses  si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  impor- 
tantes questions  ne  se  décident  pas  par  vos  demi- 
mots  et  par  vos  branlements  de  tète ,  par  ces  fines 
railleries  que  vous  nous  vantez,  et  par  ce  dédai- 
gneux souris.  Pour  Dieu ,  comme  disait  cet  ami 
de  Job^  ne  pensez  pas  être  les  seuls  hommes  et 
que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre  esprit ,  dont 
vous  nous  vantez  la  délicatesse.  Vous  qui  voulez 
pénétrer  les  secrets  de  Dieu,  ça!  paraissez  ,  venez 
en  présence ,  développez-nous  les  énigmes  de  la 
nature  ;  choisissez  ou  ce  qui  est  loin  ou  ce  qui  est 
près ,  ou  ce  qui  est  à  vos  pieds  ou  ce  qui  est  bien 
haut  suspendu  sur  vos  tètes!  Quoi!  partout  votre 
raison  demeure  arrêtée!  partout  ou  elle  gauchit, 
ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe!  Cependant  vous 
ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  ce  qu'il 
faut  croire.  Aveugle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  guide  et  qu'on  vous 
tende  la  main.  Pauvre  voyageur  égaré  et  pré- 
somptueux, qui  croyez  savoir  le  chemin,  qui  vous 
refusez  la  conduite,  que  voulez-vous  qu'on  vous 
fasse?  Quoi!  voulez-vous  donc  qu'on  vous  laisse 
errer?  Mais  vous  vous  irez  engager  dans  quelque 
chemin  perdu*;  vous  vous  jetterez  dans  quelque 
précipice.  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  entendre 
clairement  toutes  les  vérités  divines?  Mais  consi- 
dérez où  vous  êtes  et  en  quelle  basse  région  du 
monde  vous  avez  été  relégué.  Voyez  cette  nuit 
profonde ,  ces  ténèbres  épaisses  qui  vous  environ- 
nent, la  faiblesse,  l'imbécillité,  l'ignorance  de 
votre  raison.  Concevez  que  ce  n'est  pas  ici  la  ré- 
gion de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  voulez- 
vous  pas  qu'en  attendant  que  Dieu  se  montre  à 
découvert  ce  qu'il  est,  la  foi  vienne  à  votre  secours 
et  vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en  faut  croire? 

Mais,  messieurs,  c'est  assez  combattre  ces  es- 
prits profanes  et  témérairement  curieux.  Ce  n'est 
pas  le  vice  le  plus  commun ,  et  je  vois  un  autre 
malheur  bien  plus  universel  dans  la  Cour";  ce 
n'est  point  cette  ardeur  inconsidérée  de  vouloir  al- 
ler trop  avant,  c'est  une  extrême  négligence  de 
tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient 
pas,  les  hommes  trop  dédaigneux  ne  s'en  soucient 
plus  et  n'y  veulent  pas  seulement  penser;  ils  ne 
savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas ,  tout 
prêts  à  vous  avouer  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu 
que  vous  les  laissiez  agir  à  leur  mode  et  passer  la 
vie  à  leur  gré  :  «  Chrétiens  en  l'air^,  dit  Tertullien, 
et  fidèles  si  vous  voulez  :  »  Plcrosquc  in  vi'utum , 
et  si  placuerit,  chrislianos^.  Ainsi  je  prévois  que 
les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être  dé- 

\.  Jud..  veri.  10.  —  2.  Idem,  M.  -  3    Job.,  xii,  2.  —  4.   Var.  : 
Dans  leii  détours  inflois.  —  .'>.  Dans  le  rnoode.  —  C.  Lil>.  Scorji.,  u.  1. 


crédités,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  senti- 
ments ,  mais  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indif- 
férence, excepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  Voyons 
si  je  pourrai  rappeler  les  hommes  de  ce  profond 
assoupissement,  en  leur  représentant  dans  mon 
second  point  la  beauté  incorruptible  de  la  morale 
chrétienne. 

*     SECOND   POINT. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  ceux  qui  dispu- 
tent tous  les  jours  témérairement  de  la  vérité  de 
la  foi,  ne  contestent  pas  au  christianisme  la  règle 
des  mœurs,  et  ils  demeurent  d'uccord  de  la  pureté 
et  de  la  perfection  de  notre  morale.  Mais  certes 
ces  deux  grâces  sont  inséparables.  Il  ne  faut  point 
deux  soleils  non  plus  dans  la  religion  que  dans  la 
nature;  et  quiconque  nous  est  envoyé'  de  Dieu 
pour  nous  éclairer  dans  les  mœurs,  le  même  nous 
donnera  la  connaissance  certaine  des  choses  di- 
vines qui  sont  le  fondement  nécessaire  de  la  bonne 
vie.  Disons  donc  que  le  Fils  de  Dieu  nous  montre 
beaucoup  mieux  sa  divinité  en  dirigeant  sans 
erreur  la  vie  humaine ,  qu'il  n'a  fait  en  redressant 
les  boiteux  et  faisant  marcher  les  estropiés.  Celui- 
là  doit  être  plus  qu'homme,  qui  à  travers^  de 
tant  de  coutumes  et  de  tant  d'erreurs ,  de  tant  de 
passions  compliquées  de  tant  de  fantaisies  bizarres, 
a  su  démêler  au  juste  et  fixer  précisément  la  règle 
des  mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre  humain,  c'est 
donner  à  l'homme  la  vie  raisonnable;  c'est  une 
seconde  création,  plus  noble  en  quelque  façon  que 
la  première.  Quiconque  sera  le  chef  de  cette  réfor- 
mation salutaire  au  genre  humain,  doit  avoir  à 
son  secours  la  mêmt^  sagesse  qui  a  formé  l'homme 
la  première  fois.  Enfin ,  c'est  un  ouvrage  si  grand 
que  si  Dieu  ne  l'avait  pas  fait,  lui-même  l'envie- 
rait à  son  auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-t-elle  tenté  vainement. 
Je  sais  qu'elle  a  conservé  de  belles  règles  et 
qu'elle  a  sauvé  de  beaux  restes  du  débris  des  con- 
naissances humaines;  mais  je  perdrais  un  temps 
infini  si  je  voulais  raconter  toutes  ses  erreurs. 
Allons  donc  rendre  nos  hommages  à  cette  équité 
infaillible  qui  nous  règle  dans  l'Evangile.  J'y  cours, 
suivez-moi,  mes  frères;  et  afin  que  je  vous  puisse 
présenter  l'objet  d'une  adoration  si  légitime  ,  per- 
mettez que  je  vous  trace  une  idée  et  comme  un 
tableau  raccourci  de  la  morale  chrétienne. 

Elle  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte  à 
Dieu,  auquel  elle  nous  lie  par  un  amour  chaste, 
l'homme  tout  entier,  et  dans  sa  racine,  et  dans 
ses  branches,  et  dans  ses  fruits;  c'est-à-dire  dans 
sa  nature ,  dans  ses  facultés,  dans  toutes  ses  opé- 
rations. Car  comme  elle  sait ,  chrétiens ,  que  le 
nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,  elle  nous  de- 
mande l'amour  ;  mais  pour  s'accommoder  à  notre 
fiiiblessc  ,elle  nous  y  prépare  par  la  crainte,  .\yant 
donc  ainsi  résolu  de  nous  attacher  à  Dieu  par 
toutes  les  voies  possibles ,  elle  nous  apprend  que 
nous  devons  en  tout  temps  et  en  toutes  choses 
révérer  son  autorité,  croire  à  sa  parole,  dépendre 
de  sa  puissance,  nous  confier  en  sa  bonté,  craindre 
sa  justice,  nous  abandonner  à  sa  sagesse,  espérer 
son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous 
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lui  devons,  elle  nous  apprend,  chrétiens,  que  nous 
sommes  nous-mêmes  ses  victimes  ;  c'est  pourquoi 
elle  nous  oblige  à  dompter  nos  passions  emportées 
et  à  mortifier  nos  sens ,  trop  subtils  séducteurs  de 
notre  raison.  Elle  a  sur  ce  sujet  des  précautions 
inouïes'.  Elle  va  éteindre  jusqu'au  fond  du  cœur 
l'étincelle  qui  peut  causer  un  embrasement.  Elle 
étouffe  la  colère,  de  peur  qu'en  s'aigrissant  elle 
ne  se  tourne  en  haine  implacable.  Elle  n'attend 
pas  à  ôter  l'épée  à  l'enfant  après  qu'il  se  sera 
donné  un  coup  mortel,  elle  la  lui  arrache  des 
mains  dès  la  première  piqûre.  Elle  retient  jus- 
qu'aux yeux,  par  une  extrême  jalousie  qu'elle  a 
pour  garder  le  cœur.  Enfin  elle  n'oublie  rien  pour 
soumettre  le  corps  à  l'esprit  et  l'esprit  tout  entier 
à  Dieu  ;  et  c'est  là,  messieurs,  notre  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons 
et  avec  qui  nous  vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire 
de  Dieu,  nous  vivons  en  société  avec  les  hommes. 
Après  donc  cette  première  obligation  d'aimer  Dieu 
comme  notre  souverain  plus  que  nous-mêmes, 
s'ensuit  le  second  devoir  d'aimer  l'homme  notre 
prochain  en  esprit  de  société  comme  nous-mêmes. 
Là  se  voit  très-saintement  établie  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  la  charité  fraternelle,  toujours  sacrée 
et  inviolable ,  malgré  les  intérêts  ;  là  l'aumône , 
trésor  de  grâces;  là  le  pardon  des  injures,  qui 
nous  ménage  celui  de  Dieu;  là  enfin  la  miséricorde 
préférée  au  sacrifice,  et  la  réconciliation  avec  son 
frère  irrité ,  nécessaire  préparation  pour  approcher 
de  l'autel.  Là,  dans  une  sainte  distribution  des 
offices  de  la  charité ,  on  apprend  à  qui  on  doit  le 
respect ,  à  qui  l'obéissance ,  à  qui  le  service ,  à 
qui  la  protection  ,  à  qui  le  secours,  à  qui  la  con- 
descendance, à  qui  de  charitables  avertissements  ; 
et  on  voit  qu'on  doit  la  justice  à  tous  ,  et  qu'on  ne 
doit  faire  injure  à  personne  non  plus  qu'à  soi- 
même. 

Voulez-vous  que  nous  passions  à  ce  que  Jésus- 
Christ  a  institué  pour  ordonner  les  familles?  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  conserver  au  mariage 
son  premier  honneur;  il  en  a  fait  un  sacrement 
de  la  religion  et  un  signe  mystique  de  sa  chaste 
et  immuable  union  avec  son  Eglise.  En  cette 
sorte,  il  a  consacré  l'origine^  de  notre  naissance, 
Il  en  a  retranché  la  polygamie ,  qu'il  avait  per- 
mise un  temps  en  faveur  de  l'accroissement  de 
son  peuple,  et  le  divorce  qu'il  avait  souffert  à  cause 
de  la  dureté  des  cœurs.  Il  ne  permet  plus  que  l'a- 
mour s'égare  dans  la  multitude;  il  le  rétablit  dans 
son  naturel  en  le  faisant  régner  sur  deux  cœurs 
unis ,  pour  faire  découler  de  cette  union  une  con- 
corde inviolable  dans  les  familles  et  entre  les  frè- 
res. Après  avoir  ramené  les  choses  à  la  première 
institution,  il  a  voulu  désormais  que  la  plus  sainte 
alliance  du  genre  humain  fût  aussi  la  plus  durable 
et  la  plus  ferme,  et  que  le  nœud  conjugal  fût  in- 
dissoluble, tant  par  la  première  force  de  la  foi  don- 
née que  par  l'obligation  naturelle  d'élever  les  en- 
fants communs,  gages  précieux  d'une  éternelle 
correspondance.  Ainsi  il  a  donné  au  mariage  des 
fidèles  une  forme  auguste  et  vénérable,  qui  honore 
la  nature,  qui  supporte  la  faiblesse,  qui  garde  la 
tempérance,  qui  bride  la  sensualité. 

Que  dirais-je  des  saintes  lois  qui  rendent  les  en- 

i.  Var.  :  Meneilleuses.  —  2.  La  source. 


fants  soumis  et  les  parents  charitables,  puissants 
instigateurs  à  la  vertu,  aimables  censeurs  des  vices 
qui  répriment  la  licence  «  sans  abattre  le  courage?  » 
tSt  non  pusillo  animo  fiant K  Que  dirai-je  de  ces 
belles  institutions  par  lesquelles  et  les  maîtres  sont 
équitables ,  et  les  serviteurs  affectionnés  ;  Dieu 
même ,  tant  il  est  bon  et  tant  il  est  père ,  s'étant 
chargé  de  les  récompenser  de  leurs  services^^.  Qui 
a  mieux  établi  que  Jésus-Christ  l'autorité  des  prin- 
ces* et  des  puissances  légitimes?  Il  fait  un  devoir 
de  religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Ils  ré- 
gnent sur  les  corps  par  la  force ,  et  tout  au  plus 
sur  les  cœurs  par  l'inclination.  Il  leur  érige  un 
trône  dans  les  consciences ,  et  il  met  sous  sa  pro- 
tection leur  autorité  et  leur  personne  sacrée.  C'est 
pourquoi  Tertullien  disait  autrefois  aux  ministres 
des  empereurs  :  Votre  fonction  vous  expose  à 
beaucoup  de  haine  et  beaucoup  d'envie  ;  «  mainte- 
nant vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  de  la  mul- 
titude des  chrétiens  :  »  Nunc  enim  pauciores  hostes 
habetis  prœ  multitudine  christianorum^ .  Récipro- 
quement il  enseigne  aux  princes  que  le  glaive  leur 
est  donné  contre  les  méchants,  que  leur  main*^ 
doit  être  pesante  seulement  pour  eux  ,  et  que  leur 
autorité  doit  être  le  soulagement  du  fardeau  des 
autres  \ 

Le  voilà,  messieurs,  ce  tableau  que  je  vous  ai 
promis  ;  la  voilà  représentée  au  naturel  et  comme 
en  raccourci,  cette  immortelle  beauté  de  la  morale 
chrétienne.  C'est  une  beauté  sévère  ,  je  l'avoue;  je 
ne  m'en  étonne  pas,  c'est  qu'elle  est  chaste.  Elle 
est  exacte;  il  le  faut,  car  elle  est  religieuse.  Mais 
au  fond  quelle  plus  sainte  morale  !  quelle  plus  belle 
économique!  quelle  politique  plus  juste!  Celui-là 
est  ennemi  du  genre  humain  qui  contredit  de  si 
saintes  lois.  Aussi  qui  les  contredit,  si  ce  n'est  des 
hommes  passionnés  ,  qui  aiment  mieux  corrompre 
la  loi  que  de  rectifier  leur  conscience  ;  et  comme 
dit  Salvien ,  «  qui  aiment  mieux  déclamer  contre 
le  précepte  que  de  faire  la  guerre  au  vice?  »  Ma- 
vult  qulUbet  improhus  execrari  legem,  quant  emen- 
dare  mentem,  mavult  prxcepta  odisse  quant  vitia^. 

Pour  moi,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces 
saintes  institutions.  Les  mœurs  seules  me  feraient 
recevoir  la  foi.  Je  crois  en  tout  à  celui  qui  m'a  si 
bien  enseigné  à  vivre.  La  foi  me  prouve  les  mœurs  ; 
les  mœurs  me  prouvent  la  foi.  Les  vérités  de  la 
foi  et  la  doctrine  des  mœurs  sont  choses  tellement 
connexes  et  si  saintement  alliées ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  séparera  Jésus-Christ  a  fondé  les 
mœurs  sur  la  foi  ;  et  après  qu'il  a  si  noblement 
élevé ^^  cet  admirable  édifice  ,  serai-je  assez  témé- 
raire pour  dire  à  un  si  sage  architecte  qu'il  a  mal 
posé  les  fondements?  Au  contraire,  ne  jugerai-je 
pas  par  la  beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me  montre, 
que  la  même  sagesse  a  disposé  ce  qu'il  me  cache? 

Et  vous ,  que  diriez-vous ,  ô  pécheurs  ?  en  quoi 
êtes-vous  blessés ,  et  quelle  partie  voulez-vous  re- 
trancher de  cette  morale?  Vous  avez  de  grandes 
difficultés  :  esl-ce  la  raison  qui  les  dicte,  ou  la  pas- 
sion qui  les  suggère?  Hé!  j'entends  bien  vos  pen- 

1.  Coloss.,  m,  21.  —  2.  Var.  :  De  leur  tenir  compte  de  leurs  services 
fidèles.  —  3.  Note  manj.  :  Maîtres  ,  vous  avez  un  Maître  au  ciel  {Coloss., 
IV,  1)  «  Serviteurs,  servez  comme  à  Dieu;  car  voire  récompense  vous  est 
assurée  (Idem,  lu,  24).  »  —  i.  Var.  :  Des  magistrats.  —  5.  Apolog.,  n.  37. 
—  0.  Var.  :  Bras.  —  7.  Et  qu'ils  doivent  autant  qu'ils  peuvent  soulager  le 
fardeau  des  autres.  —  8.  Salv.,  lib.  IV,  Advers.  Avar.,  p.  312  —  9.  Note 
marg.  :  E.\emple.  —  10.  Var.  :  Si  bien  élevé. 
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sées  ;  hé  1  je  vois  de  quel  côté  tourne  votre  cœur. 
Vous  demandez  la  liberté.  Hé!  n'achevez  pas', 
je  vous  entends  trop.  Cette  liberté  que  vous  de- 
mandez, c'est  une  captivité  misérable  de  votre 
cœur.  Souffrez  qu'on  vous  affranchisse  et  qu'on 
rende  votre  cœur  à  un  Dieu  à  qui  il  est,  et  qui  le 
redemande  avec  tant  d'instance.  Il  n'est  pas  juste, 
mon  frère ,  que  l'on  entame  la  loi  en  faveur  de 
vos  passions,  mais  plutôt  qu'on  retranche  de  vos 
passions  ce  qui  est  contraire  à  la  loi.  Car  autre- 
ment que  serait-ce?  Chacun  déchirerait  le  pré- 
cepte :  Lacerata  est  lex^.  Il  n'y  a  point  d'homme 
si  corrompu  à  qui  quelque  péché  ne  déplaise^. 
Celui-là  est  naturellement  libéral;  tonnez,  fulminez 
tant  qu'il  vous  plaira  contre  les  rapines,  il  ap- 
plaudira à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et  ambi- 
tieux ;  il  lui  faut  laisser  venger  cette  injure  et  en- 
velopper ses  ennemis  ou  ses  concurrents  dans 
cette  intrigue  dangereuse.  Ainsi  toute  la  loi  sera 
mutilée  ;  et  nous  verrons ,  comme  dirait  le  grand 
saint  Hilaire  dans  un  autre  sujet,  «  une  aussi 
grande  variété  dans  la  doctrine  que  nous  envoyons 
dans  les  mœurs ,  et  autant  de  sortes  de  foi  qu'il  y 
a  d'inclinations  différentes  :  Tôt  nunc  fides  existere 
quot  voluntates ,  et  tôt  nobis  doctrinas  esse  quot 
mûres''. 

Laissez-vous  donc  conduire  à  ces  lois  si  saintes, 
et  faites-en  votre  règle.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle 
est  trop  parfaite  et  qu'on  ne  peut  y  atteindre.  C'est 
ce  que  disent  les  lâches  et  les  paresseux.  Ils  trou- 
vent obstacle  à  tout,  tout  leur  paraît  impossible; 
et  lorsqu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  ils  se  donnent  à 
eux-mêmes  de  vaines  frayeurs  et  des  terreurs  ima- 
ginaires. Dicit  piger  :  Léo  est  in  via  et  lœna  in  iti- 
neribus".  Dicit  piger:  Léo  est  foris,  in  medio  pla- 
tearum  occidendus  sum'^  :  «  Le  paresseux  dit  :  Je 
ne  puis  partir,  il  y  a  un  lion  sur  ma  route  ;  la  lionne 
me  dévorera  sur  les  grands  chemms.  »  Il  trouve 
toujours  des  difficultés ,  et  il  ne  s'efforce  jamais 
d'en  vaincre  aucune.  En  effet,  vous  qui  nous  objec- 
tez que  la  loi  de  l'Evangile  est  trop  parfaite  et  sur- 
passe les  forces  humaines,  avez-vous  jamais  essayé 
de  la  pratiquer?  Contez-nous  donc  vos  efforts, 
montrez-nous  les  démarches  que  vous  avez  faites. 
Avant  que  de  vous  plaindre  de  votre  impuissance, 
que  ne  commencez-vous  quelque  chose  !  Le  second 
pas,  direz-vous,  vous  est  impossible;  oui,  si  vous 
ne  faites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à 
marcher,  et  avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les 
choses  se  faciliter,  et  le  chemin  s'aplanir  manifes- 
tement devant  vous.  Mais  qu'avant  que  d'avoir 
tenté,  vous  nous  disiez  tout  impossible;  que  vous 
soyez  fatigué  et  harassé  du  chemin  sans  vous  être 
remué  de  votre  place ,  et  accablé  d'un  travail  que 
vous  n'avez  pas  entrepris ,  c'est  une  lâcheté  non- 
seulement  ridicule,  mais  insupporlabh*.  Au  reste, 
comment  peut-on  dire  que  Jésus-Christ  nous  ail 
chargés  par-dessus  nos  forces,  lui  qui  a  eu  tant 
d'égards  à  notre  faiblesse ,  qui  nous  offre  tant  de  se- 
cours ,  qui  nous  laisse'  tant  de  ressources  ;  qui  non 
content  de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  le  pré- 
cepte, nous  tend  encore  la  main  dans  le  précipice 
par  la  rémission  des  péchés  qu'il  nous  présente? 

i.  Var.  :  Ne  parlez  pas  davanlage.  —  2.  Ilabac,  i,  4.  —  .1.   Var. 
Il  n'y  a  (tas  d'hommes  assi'Z  corroni|iu  qu'il  n'y  ail  qurlquc  pikln-  ((ui  ne  lui 
(It'plaist.  —  1    S.  Hilar..  lih.  II.  Ad  Constant.,  n   *.  —  5.  l'rov.,  xxvi , 
13.   —  C.  Idem,  xxii,  13.  —  7.  Var.  ;  Uoiinc. 


TROISIEME  POINT. 

Je  VOUS  confesse  ,  messieurs ,  que  mon  inquié- 
tude est  extrême  dans  cette  troisième  partie ,  non 
que  j'aie  peine  à  prouver  ce  que  j'ai  promis  au 
commencement,  c'est-à-dire  l'infinité  de  la  bonté 
du  Sauveur.  Car  quelle  éloquence  assez  sèche  et 
assez  stérile  pourrait  manquer  de  paroles?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  facile,  et  qu'y  a-t-il,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte ,  de  plus  infini  et  de  plus  im- 
mense que  cette  divine  bonté,  qui  non-seulement 
reçoit  ceux  qui  la  recherchent  et  se  donne  tout 
entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore 
rappelle  ceux  qui  s'éloignent  et  ouvre  toujours 
des  voies  de  retour  à  ceux  qui  la  quittent?  Mais 
les  hommes  le  savent  assez ,  ils  ne  le  savent  que 
trop  pour  leur  malheur.  Il  ne  faudrait  pas  pu- 
blier si  hautement  une  vérité  de  laquelle  tant  de 
monde  abuse.  II  faudrait  le  dire  tout  bas  aux  pé- 
cheurs affligés  de  leurs  crimes,  aux  consciences 
abattues  et  désespérées.  Il  faudrait  démêler  dans 
la  multitude ,  quelque  âme  désolée ,  et  lui  dire  à 
l'oreille  et  en  secret  :  «  Ah!  Dieu  pardonne  sans 
fin  et  sans  bornes  :  »  Misericordiœ  ejus  non  est  nu- 
nierus\  Mais  c'est  lâcher  la  bride  à  la  licence,  que 
de  mettre  devant  les  yeux  des  pécheurs  superbes 
cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes;  et  c'est  multi- 
plier les  crimes,  que  de  prêcher  ces  miséricordes 
qui  sont  innombrables  :  kisericordiœ  ejus  non  est 
numerus. 

Et  toutefois ,  chrétiens  ,  il  n'est  pas  juste  que  la 
dureté  et  l'ingratitude  des  hommes  ravissent  à  la 
bonté  du  Sauveur  les  louanges  qui  lui  sont  dues. 
Elevons  donc  notre  voix,  et  prononçons  hautement 
que  sa  miséricorde  est  immense.  L'homme  devait 
mourir  dans  son  crime  ;  Jésus-Christ  est  mort  en 
sa  place.  Il  est  écrit  du  pécheur  que  son  sang  doit 
être  sur  lui;  mais  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le 
couvre  et  le  protège.  0  homme!  ne  cherchez  plus 
l'expiation  de  vos  crimes  dans  le  sang  des  animaux 
égorgés.  Dussiez-vous  dépeupler  tous  vos  trou- 
peaux par  vos  hécatombes ,  la  vie  des  bêtes  ne 
peut  point  payer  pour  la  vie  des  hommes.  Voici 
Jésus-Christ  qui  s'olfre,  homme  pour  les  hommes, 
homme  innocent  pour  les  coupables,  homme-Dieu 
pour  des  hommes  purs  et  pour  de  simples  mortels. 
Vous  voyez  donc  ,  chrétiens  ,  non-seulement  l'éga- 
lité dans  le  prix,  mais  encore  la  surabondance.  Ce 
qui  est  offert  est  infini  ;  et  afin  que  celui  qui  offre 
fût  de  même  dignité,  lui-même  qui  est  la  victime,  il 
a  voulu  aussi  être  le  pontife.  Pécheurs,  ne  perdez 
jamais  l'espérance.  Jésus-Christ  est  mort  une  fois, 
mais  le  fruit  de  sa  mort  est  éternel;  Jésus-Christ 
est  mort  une  fois,  mais  «  il  est  toujours  vivant 
afin  d'intercéder  pour  nous,  »  comme  dit  le  divin 
Apôtre''. 

il  y  a  donc  pour  nous  dans  le  ciel  une  miséri- 
corde infinie;  mais  pour  nous  être  appliquée  en 
terre,  elle  est  toute  comnuiniquée  à  la  sainte 
Eglise  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Car  écou- 
tez les  paroles  de  l'institution  :  «  Tout  ce  que  vous 
remettrez  sera  remis ,  tout  ce  que  vous  délierez 
sera  déliée  »  Vous  y  voyez  une  bonté  qui  n'a 
point  de  bornes.  C'est  en  quoi  elle  diffère  d'avec 

I    Oni».  ,tfiM.  ftro  gratiar.  act.  —  i.  Ilebv.,  vu,  i5.  —  3.  Noie  marg.  : 
Vnu*  Dommtu,  uua  ftdes,  urium  baptitma  (bpb.,  iv,  5). 
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le  baptême.  «  Il  n'y  a  qu'un  baptême,  »  dit  le 
saint  Apôtre,  et  il  ne  se  répète  plus^  Les  portes 
de  la  pénitence  sont  toujours  ouvertes.  Venez  dix 
fois,  venez  cent  fois,  venez  mille  fois ,  la  puis- 
sance de  l'Eglise  n'est  point  épuisée.  Cette  parole 
sera  toujours  véritable  :  Tout  ce  que  vous  pardon- 
nerez sera  pardonné^.  Je  ne  vois  ici  ni  terme  pres- 
crit, ni  nombre  arrêté,  ni  mesure  déterminée.  Il  y 
faut  donc  reconnaître  une  bonté  infinie ^  La  fon- 
taine du  saint  baptême  est  appelée  dans  les  Ecri- 
tures ,  selon  une  interprétation ,  «  une  fontaine 
scellée,  »  fons  signatus*.  Vous  vous  y  lavez  une 
fois  ;  on  la  referme,  on  la  scelle  ;  il  n'y  a  plus  de 
retour  pour  vous.  Mais  nous  avons  dans  l'Eglise 
une  autre  fontaine ,  de  laquelle  il  est  écrit  dans  le 
prophète  Zacharie  :  En  ce  jour,  au  jour  du  Sau- 
veur, en  ce  jour  où  la  bonté  paraîtra  au  monde,  il 
y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la  maisou  de  David 
et  aux  habitants  de  Jérusalem  pour  la  purification 
du  pécheur  :  In  die  illa  erit  fons  patens  domui 
David  et  habitantibus  Jérusalem  in  ablutionem  pec- 
catoris^.  Ce  n'est  point  une  fontaine  scellée  qui 
ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui  n'est  point  per- 
mise à  tous ,  parce  qu'elle  exclut  à  jamais  ceux 
qu'elle  a  une  fois  reçus  :  fons  signatiis.  Celle-ci 
est  une  fontaine  non-seulement  publique  ,  mais 
toujours  ouverte,  erit  fons  patens;  et  ouverte  in- 
difleremment  à  tous  les  habitants  de  Jérusalem  ,  à 
tous  les  enfants  de  l'Eglise.  Elle  reçoit  toujours 
les  pécheurs  ;  à  toute  heure  et  à  tous  moments,  les 
lépreux  peuvent  venir  se  laver  dans  cette  fon- 
taine du  Sauveur,  toujours  bienfaisante  et  toujours 
ouverte. 

Mais  c'est  ici,  chrétiens,  notre  grande  infidé- 
lité; c'est  ici  que  l'indulgence  multiplie  les  cri- 
mes, et  que  la  source  des  miséricordes  devient 
une  source  infinie  de  profanations  sacrilèges.  Que 
dirai-je  ici ,  chrétiens,  et  avec  quels  termes  assez 
puissants  déplorerai-je  tant  de  sacrilèges  qui  in- 
fectent les  eaux  de  la  pénitence?  «  Eau  du  bap- 
tême, que  tu  es  heureuse,  disait  autrefois  Tertul- 
lien  ;  que  tu  es  heureuse ,  eau  mystique  ,  qui  ne 
iaves  qu'une  fois?  »  Félix  aqua  qux  semel  abluit; 
«  qui  ne  sers  point  de  jouet  aux  pécheurs!  »  Félix 
aqua  quœ  semel  abluit,  quae  ludibrio  peccatoribus 
non  est''  !  C'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours 
ouvert  aux  pécheurs ,  toujours  prêt  à  recevoir 
ceux  qui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséricorde 
qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfai- 
sante ,  dont  les  eaux  servent  contre  leur  nature  à 
souiller  les  hommes  :  quos  abluit  inquinat,  parce 
que  la  facilité  de  se  laver  fait  qu'ils  ne  craignent 
point  de  salir  leur  conscience''.  Qui  ne  se  plain- 
drait ,  chrétiens ,  de  voir  cette  eau  salutaire  si 
étrangement  violée  ,  seulement  à  cause  qu'elle  est 
bienfaisante?  Qu'inventerai-je,  où  me  tournerai-je 
pour  arrêter  les  profanations  des  hommes  pervers 
qui  vont  faire  malheureusement  leur  écueil  du 
port? 

Les  pécheurs  savent  bien  dire  qu'il  ne  faut  que 
se  repentir  pour  être  capable  d'approcher  de  cette 
fontaine  de  grâce.  En  vain  nous  disons  à  ceux  qui 
se  confient  si  aveuglément  à  ce  repentir  futur  :  Ne 

1.  MaUh.,  XVI,  VJ.  —  2.  Joan..  xx  ,  23.  —  3.  Var.  :  Et  c'est  pour- 
fjuoi  nous  y  comprenons  une  bonté  infinie.  —  4.  Cant.,  iv,  12.  —  5.  Zach., 
XIII,  1.  —  0. 1/e  bapt.,  n.  15.  —  7.  Var.  :  Leur  âme. 


voulez-vous  pas  considérer  que  Dieu  a  bien  promis 
le  pardon  au  repentir,  mais  qu'il  n'a  pas  promis 
de  donner  du  temps  pour  ce  sentiment  nécessaire? 
Cette  raison  convaincante  ne  fait  plus  d'effet,  parce 
qu'elle  est  trop  répétée.  Considérez,  mes  frères, 
quel  est  votre  aveuglement  :  vous  rendez  la  bonté 
de  Dieu  complice  de  votre  endurcissement.  C'est 
ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  contre  la  grâce  de 
la  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire 
pour  vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez  à  bout 
sa  miséricorde.  Que  peut-il  faire  que  de  vous 
appeler,  que  de  vous  attendre ,  que  de  vous  tendre 
les  bras  ,  que  de  vous  offrir  le  pardon?  C'est  ce  qui 
vous  rend  hardis  dans  vos  entreprises  criminelles. 
Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  ?  Et  sa  bonté  étant 
épuisée  et  comme  surmontée  par  votre  malice ,  lui 
reste-t-il  autre  chose  que  de  vous  abandonner  à  sa 
vengeance  ?  Hé  bien  1  poussez  à  bout  la  bonté 
divine  :  montrez-vous  fermes  et  intrépides  à  perdre 
votre  âme  :  ou  plutôt  insensés  et  insensibles,  ha- 
sardez tout ,  risquez  tout  ;  faites  d'un  repentir  dou- 
teux le  motif  d'un  crime  certain  '  ;  mais  ne  voulez- 
vous  pas  entendre  combien  est  étrange ,  combien 
insensée,  combien  monstrueuse  cette  pensée  de  pé- 
cher pour  se  repentir?  Obstupescite,  cœli,  super 
hoc^  :  «  0  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  d'un  si  pro- 
digieux égarement!  »  Les  aveugles  enfants  d'Adam 
ne  craignent  pas  de  pécher,  parce  qu'ils  espèrent 
un  jour  en  être  fâchés  !  J'ai  lu  souvent,  dans  les 
Ecritures,  que  Dieu  envoie  aux  pécheurs  l'esprit 
de  vertige  et  d'étourdissement  ;  mais  je  le  vois  clai- 
rement dans  vos  excès.  Voulez-vous  vous  conver- 
tir quelque  jour,  ou  périr  misérablement  dans  l'im- 
pénitence?  Choisissez,  prenez  parti.  Le  dernier  est 
le  parti  des  démons.  S'il  vous  reste  donc  quelque 
sentiment  du  christianisme,  quelque  soin  de  votre 
salut,  quelque  pitié  de  vous-même,  vous  espérez 
vous  convertir;  et  si  vous  croyiez  que  cette  porte 
vous  fût  fermée,  vous  n'iriez  pas  au  crime  avec 
l'abandon  où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se 
repentir  :  vous  voulez  donc  contenter  cette  pas- 
sion, parce  que  vous  espérez  vous  en  repentir! 
Qui  jamais  a  ouï  parler  d'un  tel  prodige?  Est-ce 
moi  qui  ne  m'entends  pas ,  ou  bien  est-ce  votre 
passion  qui  vous  enchante?  Me  trompé-je  dans  ma 
pensée?  ou  bien  êtes-vous  aveugle  et  troublé  de 
sens  dans  la  vôtre  ?  Quand  est-ce  qu'on  s'est  avisé 
de  faire  une  chose  parce  qu'on  croit  s'en  repentir 
quelque  jour?  C'est  la  raison  de  s'en  abstenir  sans 
doute.  J'ai  bien  ouï  dire  souvent  :  Ne  faites  pas 
cette  chose,  car  vous  vous  en  repentirez.  Le  re- 
pentir qu'on  prévoit  n'est-il  pas  naturellement  un 
frein  au  désir  et  un  arrêt  à  la  volonté?  Mais  qu'un 
homme  dise  en  lui-même  :  Je  me  détermine  à 
cette  action,  j'espère  d'en  avoir  regret ,  et  je  m'en 
retirerais  sans  cette  pensée;  qu'ainsi  le  regret 
prévu  devienne  contre  sa  nature ,  et  l'objet  de 
notre  espérance,  et  le  motif  de  notre  choix,  c'est 
un  aveuglement  inouï ,  c'est  confondre  les  con- 
traires, c'est  changer  l'essence  des  choses.  Non, 
non ,  ce  que  vous  pensez  n'est  ni  un  repentir  ni 
une  douleur  ;  vous  n'en  entendez  pas  seulement  le 
nom,  tant  vous  êtes  éloignés  d'en  avoir  la  chose. 

i.  Var.  .-Hasardez  votre  âme,  risquez  votre  éternité  :  pelle  fermeté! 
quel  courage!  quelle  insensibilité  prodigieuse,  quelle  stupidité  insensée!  — 
2.  Jerein.,  ii,  12. 
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Cette  douleur  qu'on  désire ,  ce  repentir  qu'on  es- 
père avoir  quelque  jour,  n'est  qu'une  feinte  dou- 
leur et  un  repentir  imaginaire.  Ne  vous  trompez 
pas ,  chrétiens ,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se  repentir. 
Pour  produire  un  repentir  sincère ,  il  faut  renver- 
ser son  cœur  jusqu'aux  fondements,  déraciner  ses 
inclinations  avec  violence,  s'indigner  implacable- 
ment contre  ses  faiblesses,  s'arracher  de  vive  force 
à  soi-même.  Si  vous  prévoyiez  un  tel  repentir,  il 
vous  serait  un  frein  salutaire.  Mais  le  repentir  que 
vous  attendez  n'est  qu'une  grimace,  la  douleur 
que  vous  espérez  une  illusion  et  une  chimère  ;  et 
vous  avez  sujet  de  craindre  que  par  une  juste  pu- 
nition d'avoir  si  étrangement  renversé  la  nature 
de  la  pénitence,  un  Dieu  méprisé  et  vengeur  de 
ses  sacrements  profanés  ne  vous  envoie  en  sa  fu- 
reur, non  le  peccavi  d'un  David ,  non  les  regrets 
d'un  saint  Pierre,  non  la  douleur  amère  d'une 
Madeleine;  mais  le  regret  politique  d'un  Saiil , 
mais  la  douleur  désespérée  d'un  Judas,  mais  le 
repentir  stérile  d'un  Antiochus;  et  que  vous  ne 
périssiez  malheureusement  dans  votre  fausse  con- 
trition et  dans  votre  pénitence  impénitente. 

Vivons  donc,  mes  frères,  de  sorte  que  la  rémis- 
sion des  péchés  ne  nous  soit  pas  un  scandale.  Ré- 
tablissons les  choses  dans  leur  usage  temporel. 
Que  la  pénitence  soit  pénitence,  un  remède  et  non 
un  poison  ;  que  l'espérance  soit  espérance ,  une 
ressource  à  la  faiblesse  et  non  un  appui  à  l'audace  ; 
que  la  douleur  soit  une  douleur  ;  que  le  repentir 
soit  un  repentir;  c'est-à-dire  l'expiation  des  péchés 
passés  et  non  le  fondement  des  péchés  futurs.  Ainsi 
nous  arriverons  par  la  pénitence,  au  lieu  où  il  n'y 
a  plus  ni  repentir,  ni  douleur,  mais  un  calme  pcr- 
.pétuel  et  une  paix  immuable.  Au  nom,  etc. 


SERMON 
POUil  LE  JOUR  1)1-  NOËL. 

Dans  la  nuit  du  samedi,  12  décembre,  Gaston  de  Foix . 
soudainement  atteint  par  la  petite  vérole,  mourut  assisté  par 
Bossuet.  Louis  XIV,  pour  ménager  les  forces  du  grand  ora- 
teur et  pour  laisser  la  Cour  aux  émotions  puissantes  que  cette 
mort  avait  causées,  décida  qu'il  n'y  aurait  pas  de  prédication 
le  lendemain ,  'M  dimanche  de  l'A  vent.  On  ne  trouve  non  plus 
aucune  trace  du  sermon  pour  le  i"  dimanche.  Ce  serait  mal  a 
propos  qu'avec  de  récents  éditeurs  on  y  placerait  une  répéti- 
tion du  sermon  sur  l'/Zo/iHCu;-.  Rien,  dans  l'Epître  ni  dans 
l'Evangile  du  jour  ne  pouvait  fournir  de  texte  à  ce  sujet.  .Nous 
arrivons  ainsi  au  jour  de  Noël.  Bossuet  a  laissé  deu.s  grands 
sermons  pour  cette  solennité.  Déforis  les  avait  mêlés.  .M.  Lâ- 
chât nous  les  a  rendus  dans  leur  intégrité.  iNous  rapportons 
à  cette  station  celui  que  les  manuscrits  nous  présentent  comme 
le  premier  en  date. 


El  hoc  vobis  signum  :  hvenielis  infanlem  pannis 
involiitum  ,  et  posilum  in  j/rœsepio. 

Le  Sauveur  du  monde  est  né  aujourd'hui,  et 
voici  le  signe  que  je  vous  en  donne  :  V'ous  trouve- 
rez un  enfant  enveloppé  de  langes,  posé  dans  une 
crèche.  (Luc,  ii,  12.) 

Vous  savez  assez ,  chrétiens,  que  le  mystère  que 
nous  honorons ,  c'est  l'anéantissement  du  Verbe 
incarné,  et  que  nous  sommes  ici  assemblés  pour 

H.    —   T.   VI. 


jouir  du  pieux  spectacle  d'un  Dieu  descendu  pour 
nous  relever,  abaissé  poumons  agrandir,  appauvri 
volontairement  pour  répandre  sur  nous  les  trésors 
célestes.  C'est  ce  que  vous  devez  méditer,  c'est  ce 
qu'il  faut  que  je  vous  explique  ;  et  Dieu  veuille  que 
je  traite  si  heureusement  un  sujet  de  cette  impor- 
tance, que  vos  dévotions  en  soient  échauffées.  At- 
tendons tout  du  ciel  dans  une  entreprise  si  sainte  ; 
et  pour  y  procéder  avec  ordre,  considérons  comme 
trois  degrés  par  lesquels  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
descendre  de  la  souveraine  grandeur  jusqu'à  la  der- 
nière bassesse.  Premièrement  il  s'est  fait  homme, 
et  il  s'est  revêtu  de  notre  nature  ;  secondement  il 
s'est  fait  passible,  et  il  a  pris  nos  infirmités;  troi- 
sièmement il  s'est  fait  pauvre ,  et  il  s'est  chargé  de 
tous  les  ouvrages'  de  la  fortune  la  plus  méprisable. 
Et  ne  croyez  pas  ,  chrétiens ,  qu'il  nous  faille 
rechercher  bien  loin  ces  abaissements  du  Dieu- 
Homme;  je  vous  les  rapporte  dans  la  même  suite 
et  dans  la  même  simplicité  qu'ils  sont  proposés 
dans  mon  évangile.  «  Vous  trouverez,  dit-il,  un 
enfant,  »  c'est  le  commencement  d'une  vie  humaine  ; 
«  enveloppé  de  langes,  »  c'est  pour  défendre  l'in- 
firmité contre  les  injures  de  l'air;  «  posé  dans  une 
crèche,  »  c'est  la  dernière  extrémité  d'indigence  : 
tellement  que  vous  voyez  dans  le  même  texte  la  na- 
ture par  le  mot  d'enfant,  la  faiblesse  et  l'infirmité 
par  les  langes,  la  misère  et  la  pauvreté  par  la 
crèche. 

Mais  mettons  ces  vérités  dans  un  plus  grand 
jour,  et  arrêtons-nous  un  peu  sur  tous  les  degrés 
de  cette  descente  mystérieuse,  tels  qu'ils  sont  re- 
présentés dans  notre  évangile.  Et  premièrement  il 
est  clair  que  le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant  homme , 
pouvait  prendre  la  nature  humaine  avec  les  mêmes 
prérogatives  qu'elle  avait  dans  son  innocence,  la 
santé ,  la  force ,  l'immortalité  ;  ainsi  le  Verbe  divin 
serait  homme,  sans  être  travaillé  des  infirmités 
que  le  péché  seul  nous  a  méritées.  Il  ne  l'a  pas 
fait,  chrétiens  ;  il  a  voulu  prendre  avec  la  nature, 
les  faiblesses  qui  l'accompagnent.  Mais  en  prenant 
ces  faiblesses ,  il  pouvait  ou  les  couvrir,  ou  les  re- 
lever par  la  pompe ,  par  l'abondance ,  par  tous  les 
autres  biens  que  le  monde  admire  ;  qui  doute  qu'il 
ne  le  pilt  ?  Il  ne  le  veut  pas;  il  joint  aux  infirmités 
naturelles  toutes  les  misères,  toutes  les  disgrâces, 
tout  ce  que  nous  appelons  mauvaise  fortune,  et 
par  là  ne  voyez-vous  pas  quel  est  l'ordre  de  sa 
descente?  Son  premier  pas  est  de  se  faire  homme; 
et  il  se  met  au-dessous  des  anges,  puisqu'il  prend 
une  nature  moins  noble,  selon  ce  que  dit  l'Ecri- 
ture sainte  :  Minuisti  eutn  paiilo  minus  ab  angelis^  : 

I  «  Vous  l'avez  abaissé  au-dessous  des  anges.  »  Ce 
n'est  pas  assez  :  mon  Sauveur  descend  le  second 
degré.  S'il  est  rabaissé  par  son  premier  pas  au- 
dessous  de  la  nature  angélique,  il  fait  une  seconde 
démarche  qui  lo  rend  égal  aiLX  pécheurs.  Et  com- 

'  ment?  Il  ne  prend  pas  la  nature  humaine  telle 
qu'elle  était  dans  son  innocence,  saine,  incorrup- 
tible, immortelle  ,  mais  il  la  prend  en  l'état  mal- 
heureux où  le  péché  l'a  réduite,  exposée  de  toutes 
parts  aux  douleurs,  à  la  corruption,  à  la  mort. 
Mais  mon  Sauveur  n'est  pas  encore  assez  bas. 
Vous  le  voyez  déjà ,  chrétiens  ,  au-dessous  des 
anges  par  notre  nature,  égalé  aux  pécheurs  par 

I.   l'rtr.  ;  n|i|ir<ilirt>!i.  —  ?.  Ptnl.,  \'\<,  <1. 
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rinfirmité  ;  maintenant  faisant  son  troisième  pas , 
il  se  va  pour  ainsi  dire  mettre  sous  leurs  pieds  , 
en  s'abandonnant  au  mépris  par  la  condition  mi- 
sérable de  sa  vie  et  de  sa  naissance.  Voilà,  mes 
frères,  quels  sont  les  degrés  par  lesquels  le  Dieu 
incarné  descend  de  son  trône.  Il  vient  première- 
ment à  notre  nature,  par  la  nature  à  Tinfirmité, 
de  l'infirmité  aux  disgrâces  et  aux  injures  de  la 
fortune  :  cest  ce  que  vous  avez  remarqué  par  or- 
dre dans  les  paroles  de  mon  évangile. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
ni  ce  qui  m'étonne  le  plus.  Je  confesse  que  je  ne 
puis  assez  admirer  cet  abaissement  de  mon  Maître  ; 
mais  j'admire  encore  beaucoup  davantage  qu'on 
me  donne  cet  abaissement  comme  un  signe  pour 
reconnaître  en  lui  le  Sauveur  du  monde  :  Et  hoc 
vobis  signum,  nous  dit  l'ange.  Votre  Sauveur  est 
né  aujourd'hui ,  et  voici  la  marque  que  je  vous  en 
donne  :  un  enfant  revêtu  de  langes ,  couché  dans 
la  crèche,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué,  courez  à  cet  enfant  nouvellement  né, 
vous  y  trouverez  :  qu'y  trouverons-nous?  Une  na- 
ture semblable  à  la  vôtre,  des  infirmités  telles  que 
les  vôtres,  des  misères  au-dessus  des  vôtres.  Et 
hoc  vobis  signum.  Reconnaissez  à  ces  belles  mar- 
ques qu'il  est  le  Sauveur  qui  vous  est  promis. 

Est-il  bien  vrai?  le  pouvons-nous  croire?  Quoi  ! 
les  bassesses  du  Dieu  incarné  ,  sont-ce  des  mar- 
ques certaines  qu'il  est  mon  Sauveur?  Oui,  fidèle, 
n'en  doute  pas  ;  et  en  voici  les  raisons  solides  qui 
feront  le  sujet  de  cet  entretien.  Ta  nature  était 
tombée  par  ton  crime ,  ton  Dieu  l'a  prise  pour  la 
relever;  tu  languis  au  milieu  des  infirmités,  il  s'y 
est  assujetti  pour  les  guérir;  les  misères  du  monde 
t'effraient,  il  s'y  est  soumis  pour  les  surmonter  et 
rendre  toutes  ses  terreurs  inutiles.  Divines  mar- 
ques, sacrés  caractères  par  lesquels  je  connais  mon 
Sauveur,  que  ne  puis-je  vous  expliquer  à  cette 
audience  avec  les  sentiments  que  vous  méritez  ! 
Du  moins  efforçons-nous  de  le  faire ,  et  commen- 
çons  à  montrer  dans  ce  premier  point,  que  Dieu 
prend  notre  nature  pour  la  relever. 

PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  solidement  de  quelle  chute  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  relevés,  je  vous  prie  de  consi- 
dérer cette  proposition  que  j'avance,  qu'en  prenant 
la  nature  humaine,  il  nous  rend  la  liberté  d'appro- 
cher de  Dieu,  que  le  péché  nous  avait  ôtée.  C'est 
là  le  fondement  du  christianisme ,  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  entendiez,  et  que  je  me  propose 
aussi  de  vous  expliquer.  Pour  cela,  remarquez, 
fidèles,  une  suite  étrange  de  notre  chute'  :  c'est 
que  depuis  cette  malédiction  qui  fut  prononcée 
contre  nous  après  le  péché,  il  est  demeuré  dans 
l'esprit  des  hommes  une  certaine  frayeur  des  choses 
divines,  qui  non-seulement  ne  leur  permet  pas 
d'approcher  avec  confiance  de  Dieu  ,  de  cette  ma- 
jesté souveraine,  mais  encore  qui  les  épouvante 
devant  tout  ce  qui  paraît  de  surnaturel.  Les  exem- 
ples en  sont  communs  dans  les  saintes  Lettres^. 
Le  peuple  dans  le  désert,  appréhende  d'approcher 
de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  meure^  Les  parents  de 
Samson  disent  ;  «  Nous  mourrons  de  mort,  car 

1.  Var.  :  Ruine.  —  2.  Cela  peut-être  aurez-vous  peine  à  le  croire ,  mais 
vous  le  verrez  par  les  saintes  Lettres.  —  3.  Exod..  xx  ,  19. 


nous  avons  vu  le  Seigneu^^  »  Jacob,  après  cette 
vision  admirable ,  crie  tout  effrayé  :  «  Que  ce  lieu 
est  terrible  !  vraiment  c'est  ici  la  maison  de  Dieu-  !  » 
«  Malheur  à  moi!  dit  le  prophète  Isaïe,  car  j'ai  vu 
le  Seigneur  des  armées  ^  »  Tout  est  plein  de  pa- 
reils exemples.  Quel  est,  fidèles,  ce  nouveau  mal- 
heur qui  fait  trembler  un  si  grand  prophète?  Quel 
malheur,  d'avoir  vu  Dieu?  El  que  veulent  dire  tous 
ces  témoignages,  et  tant  d'autres  que  nous  lisons 
dans  les  Ecritures?  C'est  qu'elles  veulent  nous 
exprimer  la  terreur  qui  saisit  naturellement  tous 
les  hommes  en  la  présence  de  Dieu,  depuis  que  le 
péché  est  entré  au  monde. 

Quand  je  recherche  les  causes  d'un  effet  si  ex- 
traordinaire ,  et  que  je  me  demande  à  moi-même  : 
D'où  vient  que  les  hommes  s'effraient  de  Dieu?  il 
s'en  présente  à  mon  esprit  deux  raisons  qui  vont 
apporter  de  grandes  lumières  au  mystère  de  cette 
journée.  La  première  cause  c'est  l'éïoignement ,  la 
seconde  c'est  la  colère.  Expliquons  ceci.  Dieu  est 
infiniment  éloigné  de  nous.  Dieu  est  irrité  contre 
nous.  Il  est  infiniment  éloigné  de  nous  par  la  gran- 
deur de  sa  nature  ;  il  est  irrité  contre  nous  par  la 
rigueur  de  sa  justice,  parce  que  nous  sommes  pé- 
cheurs. Cela  produit  deux  sortes  de  craintes  :  la 
première  vient  de  l'étonnement,  elle  naît  de  l'éclat 
de  la  majesté;  l'autre  des  menaces.  Ah!  je  vois 
trop  de  grandeur,  trop  de  majesté;  une  crainte 
d'étonnement  me  saisit,  il  est  impossible  que  j'en 
approche.  Ah  !  je  vois  cette  colère  qui  me  poursuit; 
ses  menaces  me  font  trembler,  je  ne  puis  suppor- 
ter l'aspect  de  cette  majesté  irritée,  si  j'approche 
je  suis  perdu.  Voilà  les  deux  craintes  :  la  première 
causée  par  l'étonnement  de  la  majesté  ,  la  seconde 
par  les  menaces  de  la  justice  et  de  la  colère  di-  • 
vine.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fait  deux 
choses  ;  chrétiens ,  voici  le  mystère.  En  se  revê- 
tant de  notre  nature,  premièrement  il  couvre  la 
majesté,  et  il  ôte  la  crainte  d'étonnement;  en  se- 
cond lieu  ,  il  nous  fait  voir  qu'il  nous  aime,  par  le 
désir  qu'il  a  de  nous  ressembler,  et  il  fait  cesser 
les  menaces.  C'est  tout  le  mystère  de  cette  journée, 
c'est  ce  que  j'avais  promis  de  vous  exphquer.  Vous 
voyez  par  quel  excès  de  miséricorde  le  Fils  unique 
du  Père  éternel  nous  rend  la  liberté  d'approcher 
de  Dieu  et  relève  notre  nature  abattue.  Mais  ces 
choses  ont  besoin  d'être  méditées  ;  ne  passons  pas 
si  légèrement  par-dessus,  tâchons  de  les  rendre 
sensibles  en  les  étendant  davantage. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  Dieu  est  infiniment  éloigné  de 
nous.  Car  il  n'est  rien  de  plus  éloigné  que  la  sou- 
veraineté et  la  servitude ,  que  la  toute-puissance 
et  une  extrême  faiblesse,  que  l'éternité  toujours 
im'muable  et  notre  continuelle  agitation.  En  un 
mot,  tous  ses  attributs  l'éloignent  de  nous;  son 
immensité,  son  infinité,  son  indépendance,  tout 
cela  l'éloigné  ;  et  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  l'ap- 
proche, vous  jugez  bien  que  c'est  la  bonté.  Sa 
grandeur  l'élève  au-dessus  de  nous,  sa  bonté  l'ap- 
proche de  nous  et  le  rend  accessible  aux  hommes  ; 
et  cela  est  clair  dans  les  saintes  Lettres.  «  Cachez- 
vous  ,  dit  le  prophète  Isaïe*;  entrez  bien  avant 
dans  la  terre  ;  jetez-vous  dans  les  cavernes  les 

1.  Judic,  XHi,  22.  —  2.  Gènes.,  xxvm,  17.  —  3.  Isa.,  vi,  5.  — 
i.  Idem,  II,  10. 
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plus  profondes  :  »  Ingredere  in  petram  et  abscon- 
dere  in  fossa  humo.  Et  pourquoi?  Cachez-vous, 
dit-il  encore  une  fois ,  «  devant  la  face  terrible  de 
Dieu  et  devant  la  gloire  de  sa  majesté  :  «  a  facie 
timoris  Domini  et  a  gloria  majestatis  ejns.  Voyez 
comme  sa  grandeur  l'éloigné  des  hommes.  La  mi- 
séricorde ,  au  contraire ,  «  elle  vient  à  nous ,  »  dit 
David  ;  Veniat  super  me  misericordia  tuaK  Non- 
seulement  elle  vient  à  nous,  mais  «  elle  nous  suit  :  » 
misericordia  tua  subsequetur  me^.  Non-seulement 
elle  nous  suit ,  mais  «  elle  nous  environne  :  »  spe- 
rantem  autem  in  Domino  misericordia  circumdabit^. 
Tellement  qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable ,  qu'au- 
tant que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de  nous, 
autant  sa  bonté  l'en  approche. 

Mais  elle  exige  une  condition  nécessaire ,  c'est 
que  nous  soyons  innocents.  Sommes-nous  aban- 
donnés au  péché ,  aussitôt  elle  se  relire ,  et  voyez 
un  effet  étrange.  La  bonté  s'étant  retirée ,  je  ne 
vois  plus  ce  qui  m'approche  de  Dieu  ;  je  ne  vois 
que  ce  qui  m'éloigne  ;  la  crainte  et  l'étonnement 
me  saisissent,  et  je  ne  sais  plus  par  où  approcher. 
Comme  un  homme  de  condition  médiocre  qui  avait 
accès  à  la  Cour  par  une  personne  de  crédit  qui  le 
lui  donnait;  il  parlait  et  était  écouté,  et  les  entrées 
lui  étaient  ouvertes.  Tout  d'un  coup  son  protecteur 
se  retire,  et  on  ne  le  connaît  plus  ;  tous  les  pas- 
sages sont  inaccessibles  ;  et  de  sa  bonne  fortune 
passée  il  ne  lui  reste*  que  l'étonnement  de  se  voir 
si  fort  éloigné.  Il  en  est  ainsi  arrivé  à  l'homme. 
Tant  qu'il  conserva  Tinnocence,  Dieu  lui  parlait, 
il  parlait  à  Dieu  avec  une  sainte  familiarité.  Mais 
comment  s'approchait-il ,  direz-vous ,  puisque  la 
distance  était  infinie?  Ah!  c'est  que  la  bonté  des- 
cendait à  lui  et  l'introduisait  près  du  trôner  Main- 
tenant cette  bonté  étant  offensée,  elle  se  retire 
elle-même.  Que  fera-t-il ,  et  où  ira-t-il?  Il  ne  voit 
plus  ce  qui  l'approchait;  il  découvre  seulement  de 
loin  une  lumière  qui  l'éblouit  et  une  majesté  qui 
l'étonne.  Bonté,  où  ètes-vous?  bonté,  qu'ètes-vous 
devenue?  Ah!  son  crime  l'a  éloignée.  Sa  vue  se 
perd  dans  l'espace  immense  par  lequel  il  se  sent 
séparé  de  Dieu  :  et  dans  l'étonnement  où  il  est,  en 
voyant  cette  hauteur  sans  mesure,  il  croit  qu'il  est 
perdu  s'il  approche,  il  croit  que  sa  petitesse  sera 
accablée  par  le  poids  de  cette  majesté  infinie.  Voilà 
quelle  est  la  première  cause  qui  nous  empêche 
d'approcher  de  Dieu  :  c'est  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté. C'est  pourquoi  les  philosophes  platoniciens, 
comme  remarque  saint  Augustin,  disaient  que  la 
nature  divine  n'était  pas  accessible  aux  hommes, 
et  que  nos  vœux  ne  pénétraient  pas  jusqu'à  elle. 
Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  je  ne  m'étonne 
pas  que  les  philosophes  désespèrent  d'approcher 
de  Dieu;  ils  n'ont  pas  un  Sauveur  qui  les  y  ap- 
pelle, ils  n'ont  pas  un  Jésus  qui  les  introduise.  Ils 
ne  regardent  que  la  majesté  dont  ils  no  peuvent 
supporter  l'éclat,  et  ils  sont  contraints  de  se  reti- 
rer en  tremblant. 

Mais  si  la  splendeur  et  la  gloire  de  celte  divine 
face  nous  inspire  tant  de  terreur,  que  ser.i-cf  de 
la  colère?  Si  les  hommes  ne  peuvent  s'approcher 
de  Dieu  seulement  parce  qu'il  est  grand,  comment 
pourront-ils  soutenir  l'aspect  d'un  Dieu  justement 

\     Pgal.,  fixvm,  4.  —  i.  Idem,  xxii,  (i.  —  3.  Ibidem,  xxm.  \0. 
—  i.   \'ar.  :  Il  ne  lui  reste  plus.  —  5.  A  la  inajcslé. 


irrité  contre  eux?  Car  si  la  grandeur  de  Dieu  nous 
éloigne,  la  justice  va  bien  plus  loin  ;  elle  nous  re- 
pousse avec  violence.  C'est  le  second  sujet  de  nos 
craintes,  sur  lequel  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire, 
parce  que  la  chose  n'est  pas  difficile.  Représentez- 
vous  vivement  quelle  fut  l'horreur  de  cette  journée 
en  laquelle  Dieu  maudit  nos  parents  rebelles;  en 
laquelle  le  chérubin  exécuteur  de  la  vengeance,  les 
chassa  du  paradis  de  délices  qu'ils  avaient  désho- 
noré par  leur  crime ,  les  menaçant  avec  cette  épée 
de  flamme  lorsqu'ils  osaient  seulement  y  tourner 
la  vue.  Quels  furent  les  sentiments  de  ces  misé- 
rables bannis?  Combien  étaient-ils  éperdus!  Ne 
leur  semblait-il  pas,  en  quelque  lieu  qu'ils  puissent 
fuir,  qu'ils  voyaient  toujours  briller  à  leurs  yeux 
cette  épée  terrible,  et  que  cette  voix  tonnante, 
devant  laquelle  ils  avaient  été  contraints  de  se  ca- 
cher, retentissait  continuellement  à  leurs  oreilles? 
Après  les  menaces ,  après  les  terreurs  de  ce  triste 
et  funeste  jour,  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens, 
si  les  Ecritures  nous  disent  que  les  hommes  ap- 
préhendent naturellement  que  la  présence  de  Dieu 
ne  les  tue.  C'est  que,  depuis  cette  première  malé- 
diction, il  s'est  répandu  par  toute  la  nature  une 
certaine  impression  secrète,  que  Dieu  est  juste- 
ment offensé  contre  elle  :  si  bien  que  vouloir  mener 
les  hommes  à  Dieu,  c'est  conduire  les  criminels  à 
leur  juge,  et  à  leur  juge  irrité;  et  leur  dire  que 
Dieu  vient  à  eux,  c'est  rappeler  en  quelque  sorte 
à  leur  mémoire  le  supplice  qui  leur  est  dû,  la 
vengeance  qui  les  poursuit  et  la  mort  qu'ils  ont 
méritée.  C'est  pourquoi  ils  s'écrient  :  «  Nous 
mourrons  de  mort,  si  Dieu  se  présente  seulement 
à  nous.  » 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens ,  quelle  est  l'extré- 
mité de  notre  misère ,  puisque  nous  sommes  éloi- 
gnés de  Dieu  et  que  les  entrées  nous  sont  défen- 
dues. Venez  maintenant,  ô  Sauveur  Jésus,  et 
ayez  pitié  de  nos  maux  ;  couvrez  la  majesté  qui 
nous  étonne,  désarmez  la  colère  qui  nous  épou- 
vante ;  Redde  mihi  lœlitiam  salutaris  tuiK  Rendez- 
nous  l'accès  près  de  votre  Père,  duquel  dépend 
tout  notre  bonheur  ;  rendez-nous  cette  bonté  qui 
s'est  irritée,  ne  pouvant  souffrir  nos  péchés,  afin 
que  nous  puissions  approcher  de  Dieu.  Ne  crai- 
gnons plus ,  nous  sommes  exaucés  ;  je  la  vois 
paraître  :  FA  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le  signe 
qu'on  nous  en  donne  ;  »  je  la  vois  dans  la  crèche  de 
Jésus-Christ,  je  la  vois  en  cet  enfant  nouvellement 
né.  Dieu  n'est  plus  éloigné  de  nous,  puisqu'il  se 
fait  homme,  Dieu  n'est  plus  irrité  contre  nous 
puisqu'il  s'unit  à  notre  nature  par  une  étroite  al- 
liance. La  bonté,  que  notre  crime  avait  éloignée, 
revient  à  nous.  Ecoutez  r.-Vpùtre  qui  nous  la  mon- 
tre :  Apparuit  gratia  et  benignilas  Salvatoris  nostri 
Dei^  :  «  La  grâce  et  la  bénignité  de  Dieu  notre 
Sauveur  nous  est  apparue.  »  0  paroles  de  conso- 
lation !  Remettez,  messieurs,  en  votre  pensée  ce 
que  nous  avons  expliqué ,  que  la  grandeur  de  Dieu 
l'éloigné  de  nous,  et  que  sa  justice  repousse  bien 
loin  les  pécheurs;  il  n'y  a  que  sa  bonté  qui  l'ap- 
proche et  le  rend  accessible  aux  hommes.  Que  fait 
ce  grand  Dieu  pour  nous  attirer?  Il  nous  cache 
tout  ce  qui  l'élfiigne  de  nous  ,  et  il  ne  nous  montre 
que   ce   qui    l'approche.    Car,    mes    frères,   que 

1.  I'»,il.,  L,  li.  -i.  TH..  III.  i. 
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voyons-nous  en  la  personne  du  Dieu  incarné  ?  que 
vovons-nous  en  ce  Dieu  enfant  que  nous  sommes 
venus  adorer?  Sa  gloire  se  tempère,  sa  majesté  se 
couvre  ,  sa  grandeur  s'abaisse,  cette  justice  rigou- 
reuse ne  se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la  bonté  qui 
paraisse,  afin  de  nous  inviter  avec  plus  d'amour  : 
Apparuit  gratta  et  benignitas  Salvatoris  nostri  Dei. 

Voyez  cette  majesté  souveraine  devant  laquelle 
tous  les  anges  tombent  et  toute  la  nature  est 
émue  '  :  elle  descend ,  elle  se  rabaisse ,  elle  traite 
d'égal  avec  nous.  Et  ce  qui  est  bien  plus  admi- 
rable ,  c'est  afin ,  dit  Tertullien ,  que  nous  puissions 
traiter  d'égal  avec  elle  :  Ex  œquo  agebat  Deus  ciini 
homine ,  ut  homo  vel  ex  œquo  agere  cum  Deo  posset^. 
Traiter  d'égal  avec  Dieu!  Peut-on  relever  plus  la 
nature  humaine?  Peut-on  nous  donner  plus  de 
confiance?  Que  les  anciens  aient  été  effrayés  de 
Dieu,  il  y  avait  sujet  de  trembler;  Isaïe  l'a  \ai  en 
sa  gloire ,  et  la  crainte  l'a  saisi  ;  Adam  l'a  vu  en 
sa  colère,  et  il  a  fui  devant  sa  face.  Mais  pour 
nous  ,  pourquoi  craindrions-nous  ,  puisque  ce  n'est 
pas  cette  majesté  qui  étonne ,  ni  cette  justice  ri- 
goureuse qui  se  présente  à  nous  aujourd'hui;  mais 
que  la  grâce,  la  bénignité,  la  douceur  de  Dieu 
notre  Sauveur  nous  est  apparue?  Apparuit  gratia. 

Approchons  donc  ,  mes  frères ,  par  ce  grand  et 
par  cet  illustre  Médiateur,  approchons  avec  con- 
fiance :  Et  hoc  vobis  sigmmi  :  «  Voilà  le  signe  que 
l'on  vous  en  donne.  »  Qu'on  ne  m'objecte  plus 
mes   faiblesses,   mon   imperfection,  mon   néant. 
Tout  néant  que  je  suis ,  je  suis  homme  ;  et  mon 
Dieu  qui  est  tout ,  il  est  homme.  Je  viens  hardi- 
ment au  nom  de  Jésus,  je  soutiens  que  Dieu  est  à 
moi  par  Jésus-Christ.  Car,  «  ce  fils  nous  est  donné  ; 
c'est  pour  nous  qu'est  né  ce  petit  enfant'^;  »  et  je 
sais  qu'un  Dieu  incarné,  c'est  un  Dieu  se  donnant 
à  nous.  Je  m'attache  à  Jésus  en  ce  qu'il  a  de  sem- 
blable à  moi ,  c'est-à-dire  la  nature  humaine  ;  et 
par  là  je  me  mets  en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal 
à  son  Père ,  c'est-à-dire   de   la   divinité    même. 
Chrétien,  élève  tes  espérances;  eh  Dieu!  qu'ont  de 
commun  avec  toi  ces  passions  brutales  qui  régnent 
dans  les  animaux?  Qu'ont  de  commun  avec  toi  les 
choses  mortelles  depuis  que  tu  es  si  cher  à  ton 
Dieu,  qu'en  prenant  miséricordieusement  ce  que 
tu  es ,  il  te  donne  si  libéralement ,  si  abondamment, 
ce  qu'il  est  lui-même?  Dieu  veut  agir  en  homme, 
dit  Tertullien  ,  «  afin  que  l'homme  apprenne  à  agir 
en  Dieu  :  »  Ut-  homo  divine  agere  doceretur* .  Et 
cet   homme ,  que  Jésus   enseigne  à  prendre  des 
sentiments  tout  divins ,  attache  tous  ses  désirs  à 
la  terre,  comme  s'il  devait  mourir  ainsi  que  les 
bêtes.  Ah!'portoûs  plus  haut  nos  pensées;  considé- 
rons la  gloire  de  notre  nature  si  heureusement  réta- 
blie. Si  la  nature  est  relevée ,  il  faut  que  les  actions 
soient  plus  nobles.  Rendons  grâces  au  Père  éter- 
nel par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  ce  que, 
parmi  les  moyens  par  lesquels  il  aurait  pu  nous 
sauver,  il  a  voulu  choisir  celui  qui  nous  assure  le 
plus  sa  miséricorde,  qui  appuie  le  mieux  notre  espé- 
rance, qui  enflamme  le  plus  fortement  notre  amour  °. 

\ .  Var.  .-Celte  majesté  souveraine  ,  que  les  anges  n'osent  regarder,  de- 
vant laquelle  toute  la  nature  est  émue.  —  2.  Advers.  Marcion.,  lib.  II,  n. 
27.  -  3.  Isa.,  IX,  6.  —4.  Teriull.,  ubi  supra. 

.').  Var.  .■  ...  De  ce  que,  dans  le  choix  des  moyens  par  lesquels  il  a  voulu 
nous  sauver,  il  n'a  pas  choisi  ceux  qui  étaient  les  plus  plausibles  selon  le 
monde,  mais  les  plus  propres  à  toucher  les  coeurs;  ni  ce  qui  semblait  plus 
digne  de  lui,  mais  ce  qui  Ctail  le  plu»  utile  pour  nous. 


Quand  j'entends  les  libertins  qui  nous  disent 
que  tout  ce  qu'on  raconte  du  Verbe  incarné ,  c'est 
une  histoire  indigne  d'un  Dieu,  que  je  déplore 
leur  ignorance  !  Toutefois ,  que  cela  soit  indigne 
d'un  Dieu,  je  ne  le  veux  pas  contredire;  mais  que 
Tertullien  répond  à  propos  :  «  Tout  ce  qui  est  in- 
digne de  Dieu  est  utile  pour  mon  salut.  ))  Qiiod- 
cumqiie  Deo  indignum  est,  mihi  expeditK  Et  dès-là 
qu'il  est  utile  pour  mon  salut,  il  devient  digne 
même  de  Dieu ,  parce  qu'il  n'est  rien  plus  digne 
de  Dieu  que  d'être  libéral  à  sa  créature  ;  «  il  n'est 
rien  plus  digne  de  Dieu  que  de  sauver  l'homme  :  » 
iSihil  enim  tam  digum  Deo  quant  salus  hominis-.  Et 
que  l'on  peut  facilement  renverser  toutes  leurs 
vaines  oppositions  !  Car  enfin  ,  quelque  indignité 
que  l'on  s'imagine  dans  le  mystère  du  Verbe  fait 
chair,  Dieu  n'en  est  pas  moins  grand,  et  il  nous 
relève;  Dieu  ne  s'épuise  pas,  et  il  nous  enrichit; 
quand  il  se  fait  homme,  il  ne  perd  pas  ce  qu'il 
est,  et  il  nous  le  communique;  il  demeure  ce  qu'il 
est,  et  il  nous  le  donne  :  par  là  il  témoigne  son 
amour,  et  il  conserve  sa  dignité.  Voyez  donc  que 
si  Dieu  prend  notre  nature  pour  la  relever,  rien 
n'est  plus  digne  de  Dieu  qu'un  si  grand  ouvrage. 
Mais  je  n'ai  pas  entrepris,  messieurs,  de  combattre 
les  libertins  ;  il  faut  édifier  les  fidèles  :  revenons  à 
notre  dessein  ;  et  après  que  nous  avons  vu  la  na- 
ture si  glorieusement  relevée  ,  voyons  encore  gué- 
rir ses  infirmités  par  celles  qu'a  prises  le  Fils  de 
Dieu,  et  que  nous  remarquons  dans  ses  langes. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Si  je  vous  donne  les  langes  du  Fils  de  Dieu 
comme  un  signe  pour  reconnaître  les  infirmités 
qu'il  a  prises  avec  la  nature ,  je  ne  le  fais  pas  de 
moi-même ,  mais  je  l'ai  appris  de  Tertullien ,  qui 
nous  l'explique  très-éloquemment  par  une  pensée 
qui  mérite  bien  nos  attentions.   Il  dit  que  «  les 
langes  du  Fils  de  Dieu  sont  le  commencement  de 
sa  sépulture  :  »  Pannis  jam  sepulturx  involucrum 
initiatiis^.  En  effet,  ne  paraît-il  pas  un  certain  rap- 
port entre  les  langes  et  les  draps  de  la  sépulture? 
On  enveloppe  presque  de  la  même  façon  ceux  qui 
naissent  et  ceux  qui   sont  morts,  un  berceau  a 
quelqu'idée  d'un  sépulcre ,  et  c'est  la  marque  de 
notre  mortalité  qu'on  nous  ensevefisse  en  naissant. 
C'est  pourquoi  Tertullien  voyant  le  Sauveur  cou- 
vert de  ses  langes ,  il  se  le  représente  déjà  comme 
enseveli;  il  reconnaît  en  sa  naissance  le  commen- 
cement de  la  mort  :  Pannis  jam  sepulturx  involu- 
crum   initiatus.  Suivons   l'exemple  de  ce   grand 
homme  ;  et  après  avoir  vu  en  notre   Sauveur  la 
nature  humaine  par  le  mot  d'enfant,  considérons 
la  mortalité  dans  ses  langes,  et  avec  la  mortalité 
toutes  les  infirmités  qui  la  suivent.  C'est  la  seconde 
partie  de  mon  texte ,  qui  est  enchaînée  avec  la 
première  par  une  liaison  nécessaire.  Car  après  que 
le  Fils  de  Dieu  s'était  revêtu  de  notre  nature,  c'é- 
tait une  suite  infaillible  qu'il  en  prendrait  aussi 
les  infirmités.  Ce  ne  sera  pas  moi,  chrétiens,  qui 
vous  expliquerai  un  si  grand  mystère;  il  faut  que 
je  vous  fasse  entendre  en  ce  lieu ,  le  plus  grand 
théologien  de  l'Eglise;  c'est  l'incomparable  saint 


1.  De  carn.  Christ.,  n.  5. 
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Augustin.  J'ai  choisi  ce  qu'il  en  a  dit  clans  cette 
épître  admirable  à  Volusien',  parce  que  dans  mon 
sentiment,  l'antiquité  n'a  rien  de  si  beau  ni  de  si 
pieux  tout  ensemble  sur  cette  matière  que  nous 
traitons. 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme, 
il  était  juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire 
sentir  cette  grâce,  et  pour  cela,  dit  saint  Augustin, 
d  fallait  qu'il  prît  les  infirmités  par  lesquelles  la 
vérité  de  sa  chair  est  si  clairement  confirmée  et  il 
nous  va  éclaircir  ce  qu'il  vient  de  dire  par  cette 
belle  réflexion.  Toutes  les  Ecritures  nous  prêchent, 
dit-il,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  faim, 
ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  toutes 
les  autres  incommodités  d'une  chair  mortelle.  Et 
néanmoins ,  remarquez  ceci ,  un  nombre  infini 
d'hérétiques  qui  faisaient  profession  de  l'adorer, 
mais  qui  rougissaient  en  leurs  cœurs  de  son  Evan- 
gile, n'ont  pas  voulu  reconnaître  de  lui  la  nature 
humaine.  Les  uns  disaient  que-son  corps  était  un 
fantôme;  d'autres,  qu'il  était  composé  d'une  ma- 
tière céleste;  et  tous  s'accordaient  à  nier  qu'il  eût 
pris  effectivement  la  nature  humaine.  D'où  vient 
cela,  chrétiens?  C'est  qu'il  paraît  incroyable  qu'un 
Dieu  se  fasse  homme  ;  et  plutôt  que  de  croire  une 
chose  si  difficile,  ils  trouvaient  le  chemin  plus 
court  de  dire  qu'en  effet  il  ne  l'était  pas,  et  qu'il 
n'en  avait  que  les  apparences.  Suivez ,  s'il  vous 
plaît,  avec  attention;  ceci  mérite  d'être  écouté. 
Que  serait-ce  donc,  dit  saint  Augustin,  s'il  fût  tout 
à  coup  descendu  des  cieux ,  s'il  n'eCit  pas  suivi 
les  progrès  de  l'âge,  s'il  eût  rejeté  1(>  sommeil  et 
la  nourriture?  N'aurait-il  pas  lui-même  confirmé 
l'erreur?  N'aurait-il  pas  semblé  qu'il  eût  en  quel- 
que sorte  rougi  de  s'être  fait  homme,  puisqu'il  ne 
le  paraissait  qu'à  demi?  xN  aurait-il  pas  effacé  dans 
tous  les  esprits,  la  créance  de  sa  bienheureuse  in- 
carnation, qui  fait  toute  notre  espérance?  Et  ainsi, 
dit  saint  Augustin  [que  ces  paroles  sont  belles!], 
<(  en  faisant  toutes  choses  miraculeusement,  il  au- 
rait lui-même  détruit  ce  qu'il  a  fait  miséricordieu- 
sement  :  »  Et  dnm  omnia  mivabiUter  facit ,  aufcr- 
rel  (juod  miaevicordUcv  fcrit-. 

En  effet,  puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il  fal- 
lait certainement  qu'il  fît  des  miracles;  mais  puis- 
que mon  Sauveur  était  homme,  il  ne  devait  pas 
avoir  honte  de  montrer  de  linfirmité,  et  l'ouvrage 
de  la  puissance  ne  devait  pas  renverser  le  témoi- 
gnage de  la  miséricorde.  C'est  pourquoi ,  dit  saint 
Augustm ,  il  fait  de  grandes  choses,  il  en  fait  de 
basses;  mais  il  modère  tellement  sa  conduite, 
«  qu'il  relève  les  choses  basses  par  les  extraordi- 
naires, et  tempère  les  extraordinaires  par  les  com- 
munes :  )»  Ut  soitta  mbUmaret  in  solitis,  et  itisolita 
aoliti.'i  temperaret^.  Confessez  que  tout  cela  est 
bien  soutenu  ;  je  ne  sais  si  je  le  fais  bien  entendre. 
11  naît,  mais  il  naît  d'une  vierge;  il  mange,  mais 
quand  il  lui  plaît  il  commande  aux  anges  de  servir 
sa  table;  il  durt,  mais  pendant  sun  soumn-il  il  em- 
pêche la  barque  d'être  submergée  *  ;  il  marche  , 
mais  quand  il  l'ordonne  l'eau  dt;vient  ferme  sous 
ses  pieds;  il  meurt,  mais  en  mourant  il  met  en 
crainte  toute  la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout 
un  milieu  si  juste,  qu'où  il  paraît  en  homme,  il 


I.  F.pUt.  cxxxvii,  n.  8  etO.  -  2.  W«'i»i,  n.  !•. 
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nous  sait  bien  montrer  qu'il  est  Dieu;  où  il  se  dé- 
clare Dieu ,  il  fait  voir  aussi  qu'il  est  homme.  L'é- 
conomie est  si  sage,  la  dispensation  si  prudente, 
c'est-à-dire  toutes  choses  sont  tellement  ménagées, 
que  la  Divinité  paraît  tout  entière,  et  l'infirmité 
tout  entière.  Cela  est  admirable. 

Mais  il  me  semble  que  vous  m'arrêtez  pour  me 
dire  :  11  est  vrai,  nous  le  voyons  bien  ;  Jésus  a  res- 
senti nos  infirmités,  mais  nous  attendons  autre 
chose;  vous  nous  avez  promis  de  nous  faire  voir 
que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres,  c'est  ce 
qu'il  faut  que  vous  expliquiez.  —  Et  n'en  êtes- 
vous  pas  convaincus?  Ne  suffit-il  pas,  chrétiens, 
d'avoir  remarqué  nos  infirmités  en  la  personne  du 
Fils  de  Dieu,  pour  en  espérer  de  lui  le  remède? 
Et  hoc  vobis  signum  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on 
vous  en  donne.  »  L'Apôtre  avait  bien  entendu  ce 
signe,  lorsque  voyant  les  infirmités  de  son  Maître, 
aussitôt  il  paraît  consolé  des  siennes.  Ah  !  dit-il, 
«  nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insensible 
à  nos  maux'  ;  »  il  compatit  aux  infirmités  de  notre 
nature  ,  il  y  apportera  du  soulagement.  Et  quel 
signe  nous  en  donnez-vous,  saint  Apôtre?  Et  hoc 
vobis  signum.  «  C'est  qu'il  les  a,  dit-il,  éprou- 
vées :  »  Tentatum  per  omnia-.  Je  vous  prie,  en- 
tendez ce  signe,  rien  n'est  plus  plein  de  consola- 
tion. N'est-il  pas  vrai,  fidèles?  de  tous  ceux  dont 
vous  plaignez  les  disgrâces,  il  n'y  en  a  point  pour 
lesquels  votre  compassion  soit  plus  tendre  que 
pour  ceux  que  vous  voyez  dans  les  mêmes  afflic- 
tions que  vous  avez  autrefois  senties'.  Vous  avez 
perdu  un  ami,  j'en  ai  perdu  un  autrefois;  dans 
cette  rencontre  de  douleurs,  ma  pitié  en  sera  plus 
grande,  parce  que  je  sens  par  expérience  combien 
il  est  dur  de  perdre  un  ami.  Et  de  là  quel  soulage- 
ment je  vois  naître  pour  les  misérables!  Ah!  con- 
solez-vous, chrétiens,  qui  languissez  parmi  les 
douleurs;  mon  Sauveur  n'a  épargné  à  son  corps, 
ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les  sueurs, 
ni  les  infirmités,  ni  la  mort.  11  n'a  épargné  à  son 
âme,  ni  la  tristesse,  ni  l'inquiétude,  ni  les  longs 
ennuis,  ni  les  plus  cruelles  appréhensions.  0  Dieu, 
qu'il  aura  d'inclination  de  nous  soulager,  nous 
qu'il  voit  du  plus  haut  des  cieux  battus  des  mêmes 
orages  dont  il  a  été  attaqué  sur  la  terre!  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  se  glorifie  des  infirmités  de  no- 
tre pontife.  Ali  !  <«  nous  n'avons  pas  un  pontife  qui 
ne  sente  pas  nos  infirmités  :  il  les  sent,  il  en  est 
touché,  il  en  a  pitié,  »  dit  saint  PauP.  Et  pour- 
quoi? «  C'est  qu'il  a  passé  comme  nous,  répond-il, 
par  toutes  sortes  d'épreuves  :  »  Tentatum  per  om- 
nia abaque  peccato^' .  Il  a  tout  pris,  à  l'exception  du 
péché.  Il  sait,  il  sait  par  expérience  combien  est 
grande  la  faiblesse  de  notre  nature. 

Et  quoi  donc!  le  Fils  de  Dieu,  direz-vous,  qui 
est  la  sagesse  du  Père,  ne  saurail-il  pas  nos  inlir- 
mités,  s'il  ne  les  avait  expérimentées?  —  Ah!  ce 
n'est  pas  le  sens  de  l'Apôtre,  vous  ne  prenez  pas 
sa  pensée;  enleiidons  cette  doctrine  tout  a|(Osloli- 
que.  Je  l'avoue,  cette  sociélc  de  malheurs  ne  lui 
ajoute  rien  pour  la  connaissance,  mais  elle  ajoute 
beaucoup  pour  la  tendresse.  Car  Jésus  n'a  pas  ou- 
blié ni  les  longs  travaux  ,  ni  les  autres  difficultés 

i .  Hebr.,  iv,  15.  —  2.  Idem.  --  3.  Vnr.  :  Kont  vous  avci  aulrrliiis  s^nli 
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pénibles  de  son  pèlerinage  ;  cela  est  encore  présent 
à  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seu- 
lement comme  ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent 
les  autres  qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une  fu- 
rieuse tempête  ;  mais  il  nous  plaint  à  peu  près 
comme  ceux  qui  courent  le  même  péril  se  plai- 
gnent les  uns  les  autres  par  une  expérience  sen- 
sible de  leurs  communes  disgrâces.  Il  nous  plaint, 
si  je  l'ose  dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune, 
comme  ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes  misères 
que  nous,  ayant  eu  tout  ainsi  que  nous  une  chair 
sensible  aux  douleurs  et  un  sang  capable  de  s'al- 
térer, et  une  température  de  corps  sujette  comme 
la  nôtre  à  toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  à 
la  nécessité  de  la  mort.  Quiconque  après  cela 
cherche  d'autres  joies  et  d'autres  consolations 
que  Jésus  ,  il  ne  mérite  ni  joie  ni  consolation.  Qui 
peut  douter,  fidèles ,  de  la  guérison  de  nos  mala- 
dies,  après  ce  signe  que  l'on  nous  donne?  Car 
pour  recueillir  mon  raisonnement ,  la  compassion 
du  Sauveur  n'est  pas  une  affection  inutile  ;  si  elle 
émeut  le  cœur,  elle  sollicite  le  bras.  Ce  médecin 
est  tout-puissant  ;  tout  ce  qui  lui  fait  pitié ,  il  le 
sauve;  tout  ce  qu'il  plaint,  il  le  guérit.  Or,  nous 
avons  appris  de  l'Apôtre  qu'il  plaint  tous  les  maux 
qu'il  a  éprouvés.  Et  quels  maux  n'a-t-il  pas  voulu 
éprouver?  Il  a  senti  les  infirmités,  il  les  guérira  ; 
les  appréhensions,  il  les  guérira;  les  ennuis,  les 
langueurs  ,  il  les  guérira  ;  la  mortalité ,  il  la  gué- 
rira ;  tous  les  maux,  il  guérira  tout.  Par  consé- 
quent, mes  frères  ,  espérons  bien  des  faiblesses  de 
noire  nature  ;  disons  tous  ensemble  avec  le  Psal- 
miste  :  Secundum  multitudinem  dolorum  meorum 
in  corde  meo,  consolationes  tuœ  Ixti  fie  ave  nuit  ani- 
mam  meam  ^  :  «  Selon  la  multitude  de  mes  dou- 
leurs ,  vos  consolations ,  ô  mon  Dieu ,  se  sont  ré- 
pandues abondamment  en  mon  àme.  »  Autant  que 
je  vois  d'infirmités  en  Notre  Seigneur,  autant  que 
je  me  promets  de  grandeur  pour  moi;  et  ainsi 
n'ai-je  pas  raison  de  vous  dire  que  s'il  a  pris  nos 
infirmités,  c'est  pour  les  guérir?  C'était  ma  se- 
conde partie  :  Dieu  nous  fera  la  grâce  d'établir  en 
peu  de  mots  la  troisième,  sur  des  raisons  aussi  con- 
vaincantes. 

TROISIÈME   POINT. 

Achevez  votre  ouvrage ,  ô  divin  Sauveur  ;  met- 
tez la  dernière  main  au  salut  des  hommes  par 
votre  crèche  ,  par  votre  étable  ,  par  votre  misère  , 
par  votre  indulgence.  Le  Fils  de  Dieu,  messieurs, 
en  se  faisant  homme  et  nous  rendant  la  liberté 
d'approcher  de  Dieu,  nous  montrait  où  il  fallait 
tendre  ;  en  se  soumettant  aux  faiblesses  de  la  na- 
ture,  il  nous  confirmait  tout  ensemble-  et  la  vé- 
rité de  sa  chair  et  la  grandeur  de  nos  espérances. 
Maintenant  pour  accomplir  son  ou\Tage,  il  faut 
qu'il  éloigne  tous  les  obstacles  qui  nous  empêchent 
de  parvenir  à  la  fin  qu'il  nous  a  proposée  ;  c'est  ce 
qu'il  fait  admirablement  par  sa  crèche,  et  vous  le 
pouvez  aisément  comprendre  ,  si  vous  suivez  ce 
raisonnement  facile  et  moral.  Ce  qui  nous  em- 
pêche d'aller  au  souverain  bien,  c'est  l'illusion 
des  biens  apparents  ;  c'est  la  folle  et  ridicule 
créance  qui  s'est  répandue  dans  tous  les  esprits , 
que  tout  le  bonheur  de  la  vie  consiste  dans  ces 
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biens  externes  que  nous  appelons  les  honneurs, 
les  richesses  et  les  plaisirs.  Etrange  et  pitoyable 
ignorance  1 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde 
comme  un  réformateur  du  genre  humain ,  pour 
désabuser  tous  les  hommes  de  leurs  erreurs  et 
leur  donner  la  vraie  science  des  biens  et  des  maux  : 
et  voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le  monde  a  deux 
moyens  d'abuser*  les  hommes  :  il  a  premièrement 
de  fausses  douceurs  qui  surprennent-  notre  crédu- 
hté  trop  facile;  il  a  secondement  de  vaines  ter- 
reurs qui  abattent  notre  courage  trop  lâche.  II  est 
des  hommes  si  délicats  qu'ils  ne  peuvent  \'ivre , 
s'ils  ne  sont  toujours  dans  la  volupté,  dans  le 
luxe,  dans  l'abondance.  Il  en  est  d'autres  qui  vous 
diront  :  Je  ne  demande  pas  de  grandes  richesses , 
mais  la  pauvreté  m'est  insupportable:  je  n'envie 
pas  le  crédit  de  ceux  qui  sont  dans  les  grandes 
intrigues  du  monde ,  mais  il  est  dur  de  demeurer 
dans  l'obscurité;  je  me  défendrai  bien  des  plaisirs, 
mais  je  ne  puis  souffrir  les  douleurs.  Le  monde 
gagne  les  uns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous 
deux  s'écartent  de  la  droite  voie  ;  et  tous  deux  en- 
fin viennent  à  ce  point ,  que  celui-ci  pour  obtenir 
les  plaisirs  sans  lesquels  il  s'imagine  qu'il  ne  peut 
pas  \-i\Te  ;  et  l'autre  pour  éviter  les  malheurs  qu'il 
croit  qu'il  ne  pourra  jamais  supporter,  s'engagent 
entièrement  dans  l'amour  du  monde. 

Mon  Sauveur,  faites  tomber  ce  masque  hideux 
par  lequel  le  monde  se  rend  si  terrible  ;  faites  tom- 
ber ce  masque  agréable  par  lequel  il  semble  si 
doux  ;  désabusez-nous.  Premièrement  faites  voir 
quelle  est  la  vanité  des  biens  périssables  :  Et  hoc 
vobis  signiirn  :  «  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  en 
donne.  »  Venez  à  l'étable,  à  la  crèche,  à  la  misère, 
à  la  pau^Teté  de  ce  Dieu  naissant.  Si  les  plaisirs 
que  vous  recherchez ,  si  les  grandeurs  que  vous 
admirez  étaient  véritables,  quel  autre  les  aurait 
mieux  méritées  qu'un  Dieu?  qui  les  aurait  plus  fa- 
cilement obtenues ,  ou  avec  une  pareille  magnifi- 
cence? Quelle  troupe  de  gardes  l'environnerait! 
quelle  serait  la  beauté  de  sa  cour!  quelle  pourpre 
éclaterait  sur  ses  épaules  !  quel  or  reluirait  sur  sa 
tète  !  quelles  délices  lui  préparerait  toute  la  nature, 
qui  obéit  si  ponctuellement  à  ses  ordres  !  Mais  «  il 
a  jugé,  dit  Tertullien'*,  que  ces  biens,  ces  conten- 
tements ,  cette  gloire ,  étaient  dignes  de  lui  et  des 
siens  :  »  Indignam  sibi  et  suis  judicavit.  Il  a  cru 
que  cette  grandeur  étant  fausse  et  imaginaire,  elle 
ferait  tort  à  sa  véritable  excellence.  Et  ainsi ,  dit 
le  même  auteur,  «  en  ne  la  voulant  pas ,  il  l'a 
rejetée  :  ce  n'est  pas  assez;  en  la  rejetant,  il  l'a 
condamnée  :  il  va  bien  plus  loin,  en  la  condam- 
nant, le  dirai-je,  oui,  chrétiens  ,  ne  craignons  pas 
de  le  dire ,  il  Ta  mise  parmi  les  pompes  du  diable 
auxquelles  nous  renonçons  par  le  saint  baptême  :  » 
Quam  noluit  rejecit;  quam  rejecit,  damnavit;  quant 
damnavit ,  in  pompa  diaboli  deputavit*.  C'est  la 
sentence  que  prononce  le  Sauveur  naissant  contre 
toutes  les  vanités  des  enfants  des  hommes.  Voilà 
la  gloire  du  monde  bien  traitée  :  il  faut  voir  qui  se 
trompe  de  lui  ou  de  nous.  Ce  sont  les  paroles  de 
Tertullien  ,  qui  sont  fondées  sur  cette  raison.  Il 
est  indubitable  que  le  Fils  de  Dieu  pouvait  naître 


i.   Var.  :  Tromper, 
n.  18.  —  4.  Idem. 


î.  Qui  trompent.  —  3.  Tertall.,  De  IdololaCr., 
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dans  la  grandeur  et  dans  l'opulence;  par  consé- 
quent, s'il  ne  les  veut  pas,  ce  n'est  point  par 
nécessité  ,  mais  par  choix  ;  et  TerluUien  a  raison 
de  dire  qu'il  les  à  formellement  rejetées  :  Quam 
noluit,  rejecit.  Mais  tout  choix  vient  du  jugement  : 
il  y  a  donc  un  jugement  souverain  par  lequel 
Jésus-Christ  naissant  a  donné  cette  décision  im- 
portante, que  les  grandeurs  du  siècle  n'étaient  pas 
pour  lui,  qu'il  les  devait  rejeter  bien  loin.  Et  ce 
jugement  du  Sauveur,  n'est-ce  pas  la  condamna- 
tion de  toutes  les  pompes  du  monde?  Quam  rejecit, 
damnavit.  Le  Fils  de  Dieu  les  méprise  :  quel  crime 
de  leur  donner  notre  estime!  quel  malheur  de  leur 
donner  notre  amour!  Est-il  rien  de  plus  nécessaire 
que  d'en  détacher  nos  affections?  Et  c'est  pour- 
quoi TerluUien  dit  que  nous  les  devons  renoncer 
par  l'obligation  de  notre  baptême  :  Et  hoc  vobis 
signum;  c'est  la  crèche,  c'est  la  misère,  c'est  la 
pauvreté  de  ce  Dieu  enfant,  qui  nous  montrent 
qu'il  n'est  rien  de  plus  méprisable  que  ce  que  les 
hommes  admirent  si  fort.  j 

Ah  1  que  la  superbe  philosophie  cherche  de  tous 
côtés  des   raisonnements   contre   l'amour  désor- 
donné des  richesses ,  qu'elle  les  étale  avec  grande 
emphase;  combien   tous   ses   arguments  sont-ils 
éloignés  de  la   force  de  ces  deux  mots  :  Jésus- 
Christ  est  pauvre  !  un  Dieu  est  pauvre  !  Et  que  nous  , 
sommes  bien  insensés  de  refuser  notre  créance  à  ' 
un  Dieu  qui  nous  enseigne  par  ses  paroles  et  con- 
firme les  vérités  qu'il  nous  prêche  par  l'autorité 
infaillible  de  ses  exemples!  Après  cela  je  ne  puis 
plus  écouter  ces  vaines  objections  que  nous  fait  la 
sagesse  humaine  :  Un  Dieu  ne  devait  se  montrer 
aux  hommes  qu'avec  une  gloire'  et  un  appareil 
qui  fût  digne  de  sa  majesté.  Certes,  notre  juge- 
ment, chrétiens,  est   étrangement  confondu  par 
les  apparences  et  par  la  tyrannie  de  l'opinion,  si 
nous  croyons  que  l'éclat  du  monde  ait  quelque  i 
chose  digne  d'un  Dieu  qui  possède  en  lui-même 
la  souveraine  grandeur.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  dise  au  contraire  ce  que  je  trouve  de  grand,  ' 
d'admirable,  ce  qui  me  paraît  digne  véritablement  i 
d'un  Dieu  conversant  avec  les  hommes?  C'est  qu'il 
semble  n'être  paru  sur  la  terre  que  pour  fouler  | 
aux  pieds  toute  cette  vaine  pompe-  et  braver  pour 
ainsi  dire  par  la  pauvreté  de  sa  crèche,  notre  faste  i 
ridicule  et  nos  vanités  extravagantes.  Car  voyez  \ 
où  va  son  mépris  :  non-seulement  il  ne  veut  point 
de  grandeurs  humaines;  mais  pour  montrer  le  peu 
d'état  qu'il   en   fait,  il  se  jette''  aux  extrémités  : 
opposées.  Il  a  p(;ine  à  trouver  un  lieu  assez  bas 
par  où  il  fasse  son  entrée  au  monde;  il  rencontre*  ^ 
une  étable  à  demi-ruinée,  c'est  là  qu'il  descend.  Il 
prend  tout  ce  qu(!  les   hommes  évitent;  tout  ce 
qu'ils  craignent,  tout  ce  qu'ils  méprisent,  tout  ce 
qui  fait  horreur  à  leurs  sens,  pour  faire  voir  com- 
bien les  grandeurs  du  siècle  lui  semblent  vaines 
et  imaginaires  :  si  bien  que  je  me  représente  sa 
crèche,  non  point  comme  im  b<;rceau  indigne  d'un 
Dieu,  mais  comme  un  chariot  de  triomphe  où  il 
traîne  après  lui  le  moufle  vaincu.  Là  sont  les  ter- 
reurs surmontées,  et  là  les  douceurs  méprisées  ;  là 
les  plaisirs  rejelés ,  et  ici  les  tourments  souiïerts. 
Et  il  me  semble  qu';iii  milieu  d'un  si  beau  triom- 

1.   Var.  :  Vn  rrtai.  --  2.    Noire  vaine  pom|>c.  —  3.  Il  ronrl.  —  i.  Il 
trouve. 


phe,  il  nous  dit  avec  une  contenance  assurée  : 
«  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  :  »  Confi.- 
dite,  ego  vui  inundnm\  parce  que  par  la  bassesse 
de  sa  naissance  ,  par  l'obscurité  de  sa  vie  ,  par  l'i- 
gnominie de  sa  mort ,  il  a  effacé  tout  ce  que  les 
hommes  estiment  et  désarmé  tout  ce  qu'ils  redou- 
tent :  Et  hoc  vobis  signutn  :  «  Voilà  le  signe  que 
l'on  nous  donne.  » 

Accourez  de  toutes  parts,  chrétiens,  et  venez 
connaître  à  ces  belles  marques,  le  Sauveur  qui  vous 
est  promis.  Oui,  mon  Dieu,  je  vous  reconnais; 
vous  êtes  le  libérateur  que  j'attends.  Les  Juifs 
espèrent  un  autre  Messie  qui  leur  donnera  l'em- 
pire du  monde,  qui  les  rendra  contents  sur  la 
terre.  Ah!  combien  de  Juifs  parmi  nous!  combien 
de  chrétiens  qui  désireraient  un  Sauveur  qui  les 
enrichît,  un  Sauveur  qui  contentât  leur  ambition 
ou  qui  voulût  ilatter  leur  délicatesse!  Ce  n'est  pas 
là  notre  Jésus-Christ.  A  quoi  le  pourrons-nous 
reconnaître?  Ecoutez  ;  je  vous  le  dirai  par  de  belles 
paroles  d'un  ancien  Père  :  Si  igyiobilis ,  si  inglo- 
rius ,  si  inhonorabilis ,  meus  erit  Chvistus^  :  «  S'il 
est  méprisable,  s'il  est  sans  éclat,  s'il  est  bas  aux 
yeux  des  mortels;  c'est  le  Jésus-Christ  que  je 
cherche.  »  11  me  faut  un  Sauveur  qui  fasse  honte 
aux  superbes ,  qui  fasse  peur  aux  délicats  de  la 
terre,  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  qui  ne 
puisse  être  connu  que  des  humbles  de  cœur.  Il 
me  faut  un  Sauveur  qui  m'apprenne  par  son  exem- 
ple que  tout  ce  que  je  vois,  n'est  qu'un  songe,  qu'il 
n'y  a  rien  de  grand  que  de  suivre  Dieu  et  tenir 
tout  le  reste  au-dessous  de  nous,  qu'il  y  a  d'autres 
maux  que  je  dois  craindre  et  d'autres  biens  que 
je  dois  attendre.  Le  voilà,  je  l'ai  rencontré,  je  le 
reconnais  à  ces  signes:  vous  le  voyez  aussi ,  chré- 
tiens. Reste  à  considérer  maintenant  si  nous  le 
croirons. 

Il  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un  côté , 
Jésus-Christ  de  l'autre.  On  va  en  foule  du  côté  du 
monde,  on  s'y  presse ,  on  y  court,  on  croit  qu'on 
n'y  sera  jamais  assez  tôt.  Là  les  délices,  les  ré- 
jouissances, l'applaudissement,  la  faveur,  vous 
pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis;  vous  pour- 
rez posséder  ce  que  vous  aimez;  votre  amitié  sera 
recherchée;  vous  aurez  de  l'autorité,  du  crédit; 
vous  trouverez  partout  un  visage  gai  et  un  accueil 
agréable  ;  il  n'est  rien  tel ,  il  faut  prendre  parti  de 
ce  côté-là.  D'autre  part  Jésus-Christ  se  montre 
avec  un  visage  sévère,  il  est  pauvre  et  abandonné. 
L'un  lui  dit  :  Vous  seriez  mon  Sauveur,  si  vous 
vouliez  me  tirer  d(!  la  pauvreté'  :  —  Je  ne  vous  le 
promets  pas.  — ^  Que  je  puisse  contenter  ma  pas- 
sion :  —  Je  ne  le  veux  pas.  Que  je  puisse  seule- 
ment venger  celte  injure  :  —  Je  vous  le  défends. 
—  Le  bien  de  cet  homme  m'accommoderait;  je  n'y 
ai  point  de  droit,  mais  j'ai  du  crédit  :  —  N'y  lou- 
chez pas,  ou  vous  êtes  perdu.  —  Qui  pourrait 
souIVrir  un  maître  si  rude?  Retirons-nous,  on  n'y 
peut  pas  vivre.  Mais  du  moins  que  promettez- 
vous?  De  grands  biens?  —  Oui  ;  mais  pour  une 
autre  vie.  —  Je  le  prévois,  mon  Sauveur,  vous 
n'aurez  pas  la  multitude  pour  vous;  vous  serez 
condamné,  car  le  monde  gagnera  sa  cause.  On 

K.Joan.,  XVI,  .la.  —  î.  Terlull...»(/trr4.  Marcion..  lili.  III,  n.  17. 

:).  Var.  .L'un  lui  <lil  :  Mon  Sauvpur,  que  ne  promet lez-vous  île  >en)- 
lilables  biens?  Que  von.s  seriez  un  (trand  el  aimable  Sauveur.  <i  vous  vouliez 
sauver  le  monde  de  la  pauvieU!  ! 
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nous  donne  un  signe  pour  vous  connaître,  mais 
c'est  un  signe  de  contradiction.  Il  s'en  trouvera, 
même  dans  l'Eglise ,  qui  seront  assez  malheureux 
de  le  contredire  ouvertement  par  des  paroles  et 
des  sentiments  infidèles,  mais  presque  tous  le  con- 
trediront par  leurs  œuvres?  Et  ne  le  condamnons- 
nous  pas  tous  les  jours?  Quand  nous  prenons  des 
routes  opposées  aux  siennes  ,  c'est  lui  dire  se- 
crètement qu'il  a  tort  et  qu'il  devait  venir  comme 
les  Juifs  l'attendent  encore.  S'il  est  votre  Sau- 
veur, de  quel  mal  voulez-vous  qu'il  vous  sauve? 
Si  votre  plus  grand  mal  c'est  le  péché,  Jésus- 
Christ  est  votre  Sauveur;  mais  s'il  était  ainsi,  vous 
n'y  tomberiez  pas  si  facilement.  Quel  est  donc 
votre  plus  grand  mal?  C'est  la  pauvreté,  c'est  la 
misère  ?  Jésus-Christ  n'est  plus  votre  Sauveur  ;  il 
n'est  pas  venu  pour  cela.  Voilà  comme  l'on  con- 
damne le  Sauveur  Jésus. 

Où  irons-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons- 
nous  nos  désirs?  Jusqu'ici  tout  favorise  le  monde, 
le  concours,  la  commodité,  les  douceurs  présentes. 
Jésus-Christ  va  être  condamné  :  on  ne  veut  point 
d'un  Sauveur  si  pauvre  et  si  nu.  Irons-nous? 
Prendrons-nous  parti?  Attendons  encore  :  peut- 
être  que  le  temps  changera  les  choses.  Peut-être! 
Il  n'y  a  point  de  peut-être,  c'est  une  certitude  infail- 
lible. Il  viendra,  il  viendra  ce  terrible  jour  où  toute 
la  gloire  du  monde  se  dissipera  en  fumée  et  alors 
on  verra  paraître  dans  sa  majesté,  ce  Jésus  autre- 
fois né  dans  une  crèche ,  ce  Jésus  autrefois  le  mé- 
pris des  hommes,  ce  pauvre,  ce  misérable,  cet 
imposteur,  ce  Samaritain ,  ce  pendu  !  La  fortune 
de  ce  Jésus  est  changée.  Vous  l'avez  méprisé 
dans  ses  disgrâces  ;  vous  n'aurez  pas  de  part  à  sa 
gloire.  Que  cet  avènement  changera  les  choses! 
Là  ces  heureux  du  siècle  n'oseront  paraître,  parce 
que  se  souvenant  de  la  pauvreté  passée  du  Sau- 
veur, et  voyant  sa  grandeur  présente,  la  première 
sera  la  conviction  de  leur  folie,  et  la  seconde  en 
sera  la  condamnation.  Cependant  ce  même  Sau- 
veur laissant  ces  heureux  et  ces  fortunés,  auxquels 
on  applaudissait  sur  la  terre ,  dans  la  foule  des 
malheureux,  il  tournera  sa  divine  face  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  n'auront  pas  rougi  de  sa  pau- 
-vreté,  ni  refusé  de  porter  sa  croix.  Venez,  dira- 
t-il,  mes  chers  compagnons,  entrez  en  la  société  de 
la  gloire ,  jouissez  de  mon  banquet  éternel. 

Apprenons  donc ,  mes  frères  ,  à  aimer  la  pau- 
vreté de  Jésus  ;  soyons  tous  pauvres  avec  Jésus- 
Christ.  Qui  est-ce  qui  n'est  pas  pauvre  en  ce 
monde ,  l'un  en  santé ,  l'autre  en  biens  ;  l'un  en 
honneur,  et  l'autre  en  esprit  ?  C'est  pourquoi  tout 
le  monde  désire ,  et  tous  ceux  qui  désirent  sont 
pauvres  et  dans  le  besoin.  Aimez  cette  partie  de 
la  pauvreté  qui  vous  est  échue  en  partage ,  pour 
vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ;  et  pour 
ces  richesses  que  vous  possédez,  partagez-les  avec 
Jésus-Christ.  Compatissez  aux  pauvres,  soulagez 
les  pauvres  ;  et  vous  participerez  aux  bénédictions 
que  Jésus-Christ  a  données  à  la  pauvreté.  Chré- 
tiens,  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
<<  qui  étant  si  riche  par  sa  nature ,  s'est  fait  pau- 
vre pour  l'amour  de  nous ,  pour  nous  enrichir  par 
sa  pauvreté  %  »  détrompons-nous  des  faux  biens 
du  monde;  comprenons  que  la  crèche  de  notre 

1.  //.  Cor.,  VIII,  y. 


Sauveur  a  rendu  pour  jamais  toutes  nos  vanités  ri- 
dicules. Oui  certainement,  ô  mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  tant  que  je  concevrai  bien  votre  crèche, 
les  apparences  du  siècle  ne  me  surprendront  point 
par  leurs  charmes,  elles  ne  m'éblouiront  point  par 
leur  vain  éclat;  et  mon  cœur  ne  sera  touché  que 
de  ces  richesses  inestimables  que  votre  glorieuse 
pauvreté  nous  a  préparées  dans  la  félicité  éter- 
nelle. Amen. 

FIN    DE  l'aVENT  DE    1665. 
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Ce  sermon  est  le  deuxième,  sur  quatre,  pour  cette  solen- 
nité, dans  l'édition  de  Déforis.  Celui-ci  ne  fait  pas  difficulté 
de  dire  qu'il  l'a  mutilé,  comme  reproduisant  les  idées  du  pre- 
mier. Ces  mutilations  expliquent  peut-être  pourquoi  M.  Lâchât 
a  cru  cette  composition  antérieure  de  dix  ans,  par  ses  imper- 
fections ,  à  l'époque  où  nous  sommes.  C'est  d'ailleurs  sans 
aucune  donnée  historique  qu'à  la  suite  de  récents  éditeurs, 
nous  plaçons  ce  discours  ici. 


Deus  autem  rex  noster  ante  sœcula,  operatus  est 
salutem  in  medio  terrœ. 

Dieu,  qui  est  notre  roi  avant  tous  les  siècles, 
a  opéré  notre  salut  au  milieu  de  la  terre. 

{Psal.,  Lxxin,  12.) 

Quoique  nous  apprenions  par  les  saintes  Lettres 
que  Dieu  se  considère  dans  tous  ses  ouvrages ,  et 
que  ne  voyant  rien  dans  le  monde  qui  ne  soit  infi- 
niment au-dessous  de  lui ,  il  ne  voit  aussi  que  lui- 
même  qui  mérite  d'être  la  fin  de  ses  actions;  tou- 
tefois il  est  assuré  qu'il  n'augmente  pas  pour  cela 
ses  propres  richesses,  parce  qu'elles  sont  infinies. 
Quelques  beaux  ouvrages  que  produise  sa  toute- 
puissance,  il  n'en  retire  aucun  bien  que  celui  d'en 
faire  aux  autres,  il  n'y  peut  rien  acquérir  que  le 
titre  de  bienfaiteur;  et  l'intérêt  de  ses  créatures  se 
trouve  si  heureusement  conjoint  avec  le  sien  ,  que 
comme  il  ne  leur  donne  que  pour  l'avancement  de 
sa  gloire ,  aussi  ne  peut-il  avoir  de  plus  grande 
gloire  que  de  leur  donner.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
inspirée  de  Dieu  nous  apprend,  dans  le  sacrifice, 
à  lui  rendre  grâces  pour  sa  grande  gloire  :  Gratias 
agimiis  tibi  propter  magnam  gloriam  tuam,  afin 
que  nous  comprenions  par  cette  prière,  que  la 
grande  gloire  de  Dieu  c'est  d'être  libéral  à  sa 
créature.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Fils  de 
Dieu  prend  aujourd'hui  le  nom  de  Jésus  et  la 
qualité  de  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'on 
nous  enseigne  que  ce  petit  enfant  est  né  pour  les 
hommes,  il  faut  que  son  nom  nous  le  fasse  enten- 
dre; et  il  en  revient  à  notre  nature  ce  grand  et 
glorieux  avantage ,  qu'on  ne  peut  honorer  le  nom 
de  Jésus  sans  célébrer  aussi  notre  délivrance ,  et 
ainsi  que  le  salut  des  mortels  est  devenu  si  consi- 
dérable ,  qu'il  fait  non-seulement  le  bonheur  des 
hommes  et  le  sujet  des  hymnes  des  anges,  mais 
encore  le  triomphe  du  Fils  de  Dieu  même. 

Sainte  Mère  de  mon  Sauveur,  dont  le  Saint-Es- 
prit s'est  servi  pour  lui  donner  un  nom  si  aimable. 
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obtenez-nous  de  Dieu  cette  grâce  ,  que  nous  en 
sentions  les  douceurs  que  l'ange  commença  de 
vous  expliquer,  après  qu'il  vous  eût  ainsi  saluée  : 
Ave,  Maria. 

Encore  que  le  mystère  de  cette  journée  cachant 
à  nos  yeux  la  divinité,  nous  représente  le  Fils  de 
Dieu,  non-seulement  dans  l'infirmité  de  la. chair, 
mais  encore  dans  la  bassesse  de  la  servitude,  et 
que  les  cris,  les  gémissements  et  le  sang  de  cet 
enfant  circoncis  semblent  plutôt  exciter  en  nous 
les  tendresses  de  la  pitié  que  les  soumissions  du 
respect  :  néanmoins  la  foi  pénétrante ,  qui  ne  peut 
être  surprise  par  les  apparences,  nous  découvre 
dans  ses  faiblesses  des  marques  illustres  de  sa 
grandeur  et  des  témoignages  certains  de  sa  royauté. 
C'est,  fidèles,  cette  vérité  chrétienne  que  je  me 
propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours  de 
la  grâce.  J'espère  que  vous  verrez  aujourd'hui 
dans  le  nom  que  l'on  impose  au  Sauveur  des  âmes 
et  dans  les  prémices  du  sang  précieux  qu'il  com- 
mence à  verser  pour  l'amour  des  hommes ,  une 
expression  évidente  de  souveraineté  très-auguste 
que  son  Père  céleste  lui  a  destinée.  Et  vous  recon- 
naîtrez que  cette  doctrine  nous  est  infiniment  fruc- 
tueuse, puisqu'en  établissant  la  gloire  du  maître 
et  les  droits  de  sa  royauté,  elle  nous  apprend  tout 
ensemble  les  devoirs  de  l'obéissance. 

Entrons  donc  en  cette  matière  sous  la  conduite 
des  Lettres  sacrées,  et  disons  avant  toutes  choses 
que  le  nom  de  Jésus  est  un  nom  de  roi,  et  qu'il 
signifie  une  royauté  qui  n'est  pas  moins  légitime 
qu'elle  est  absolue.  Pour  mettre  cette  vérité  dans 
son  jour,  je  suppose  premièrement  que  la  royauté 
est  le  véritable  apanage  de  la  nature  divine ,  à  la- 
quelle seule  appartient  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance. Or,  entre  tous  les  divms  attributs,  il  y 
en  a  trois  principaux  qui  établissent  le  règne  de 
Dieu  sur  ses  créatures,  la  puissance,  la  justice,  la 
miséricorde.  Que  Dieu  règne  par  sa  puissance, 
c'est  une  vérité  si  constante,  qu'elle  entre  par 
elle-même  dans  tous  les  esprits  sans  qu'il  soit 
besoin  d'alléguer  des  preuves.  En  effet,  c'est  par 
sa  puissance  qu'il  dispose  des  créatures  ,  ainsi 
qu'il  lui  plaît,  sans  que  rien  puisse  résister  à  ses 
volontés  ;  et  par  conséquent  il  en  est  le  roi  avec 
une  autorité  qui  n'a  point  de  bornes.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  en  parlant  de  Dieu  :  C'est, 
dit-il,  «  le  bienheureux  et  le  seul  puissant;  »  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «  Le  Roi  des  rois  et  le  Sei- 
»  gneur  des  seigneurs*;  »  comme  ayant  dessein 
de  nous  faire  entendre  que  l'empire  de  Dieu  doit 
être  infini ,  parce  que  sa  puissance  est  incompa- 
rable. 

Mais  je  remarque  ici,  chrétiens,  que  ce  règne 
est  universel  ot  enferme  indifféremment  tous  les 
êtres  qui  relèvent  également  de  la  toute-puissance 
divine.  Si  bien  que  les  hommes  et  les  anges  étant 
capables  d'un  gouvernement  spécial ,  parce  qu'ils 
peuvent  être  conduits  par  raison  ,  il  paraît  mani- 
festement qu'outre  ce  règne  de  toute-puissance  , 
qui  comprend  généralement  toutes  les  créatures, 
il  faut  encore  reconnaître  en  Dieu  quelque  domi- 
nation plus  particulière  pour  les  natures  intelli- 
gentes. C'est  aussi  ce  que  nous  voyons  éclater 
dans  sa  bonté  et  par  sa  justice.  Car  comme  entre 
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les  anges  et  les  hommes,  les  uns  sont  rebelles  à 
leur  Créateur  et  les  autres  sont  obéissants,  les  uns 
suivent  ses  volontés  et  les  autres  les  contredisent, 
et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  que  rien  n'é- 
chappe de  ses  mains  souveraines  ni  se  dérobe  de 
son  empire,  qui  ne  voit  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
établisse  deux  gouvernements  dilTérents  :  l'un  de 
justice,  l'autre  de  bonté;  l'un  pour  la  vengeance 
des  crimes,  l'autre  pour  le  couronnement  des 
vertus;  l'un  pour  ranger  les  esprits  rebelles  par  la 
rigueur  d'un  juste  supplice,  l'autre  pour  enrichir 
les  respectueux  par  la  profusion  des  bienfaits? 

De  là  ces  deux  règnes  divers  dont  il  est  parlé 
dans  les  saintes  Lettres.  L'un  de  rigueur  et  de 
dureté,  que  le  Psalmisle  nous  représente  en  ces 
mots  :  «  Vous  les  régirez ,  dit-il  avec  un  sceptre 
de  fer,  et  vous  les  briserez  tous  ainsi  qu'un  vais- 
seau de  terre'.  »  L'autre  de  douceur  et  de  joie, 
que  le  même  Psalmiste  décrit  :  «  Avancez,  dit-il, 
ô  mon  Prince,  combattez  heureusement,  et  régnez 
par  votre  beauté  et  par  votre  bonne  grâce ^.  »  Par 
où  le  Saint-Esprit  veut  nous  faire  entendre  qu'il  y  a 
un  règne  de  fer,  et  c'est  le  règne  de  la  justice  rigou- 
reuse qui  assujettit  par  force  les  esprils  rebelles,  en 
les  contraignant  de  porter  le  poids  d'une  impitoya- 
ble vengeance;  et  qu'il  y  a  un  règne  de  paix,  et 
c'est  le  règne  de  la  bonté  qui  possède  les  cœurs 
souverainement  par  les  grâces  de  ses  attraits  infi- 
nis :  de  sorte  que  nous  avons  prouvé  par  les  Ecri- 
tures, le  règne  de  la  puissance,  et  de  la  justice,  et 
de  la  miséricorde  divine. 

Ces  vérités  étant  supposées ,  venons  maintenant 
à  l'enfant  Jésus;  et  puisque  tant  de  prophéties, 
tant  d'oracles,  tant  de  figures  du  Vieux  Testament 
lui  promettent  qu'il  sera  roi ,  ne  craignons  pas  de 
lui  demander  de  quelle  nature  est  la  royauté  qu'il 
est  venu  chercher  sur  la  terre.  Il  est  certain ,  ai- 
mable Jésus,  que  ce  nouveau  règne  ne  s'établit  pas 
sur  votre  pouvoir,  puisque  vous  vous  revêtez  de 
notre  faiblesse;  ni  sur  la  rigueur  de  votre  justice  , 
puisque  vous  déclarez  dans  votre  Evangile  que 
«  vous  n'êtes  pas  venu  pour  juger  le  mondée  » 
Que  nous  reste-t-il  donc  maintenant  à  dire,  sinon 
que  le  règne  que  vous  commencez  est  un  règne  de 
miséricorde?  Aussi  ne  prenez-vous  pas  aujourd'hui 
le  titre  pompeux  de  Dieu  des  armées  pour  nous 
étonner  par  votre  puissance,  ni  la  qualité  terrible 
de  juste  Juge  pour  nous  effrayer  par  votre  rigueur, 
mais  l'aimable  nom  de  Jésus  pour  nous  inviter  par 
votre  clémence.  Vous  venez  pour  régner;  il  vous 
plaît  de  régner  sur  nous  en  qualité  de  Sauveur  des 
âmes  ;  et  ainsi  vous  accomplissez  cette  fameuse 
prophétie  d'un  de  vos  ancêtres  :  «  Dieu,  qui  est 
notre  roi  devant  tous  les  siècles ,  a  opéré  le  salul 
au  milieu  du  monde.  » 

Mais,  fidèles,  s'il  est  véritable  que  le  nom  de 
Jésus  soit  un  nom  royal ,  un  nom  de  grandeur  et 
de  majesté,  qui  promet  à  l'enfant  que  nous  ado- 
rons un  empire  si  magnifique,  pourquoi  voyons- 
nous  du  sang  répandu,  et  ne  recherchons-nous 
point  dans  les  Ecritures  le  secret  de  celle  mysté- 
rieuse cérémonie?  J'entends  votre  dessein,  ô  mon 
roi  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  vous  soyez 
roi,  il  faut  que  vous  soyez  un  roi  conquérant. 
Comme  roi ,  vous  sauvez  vos  peuples;  comme  con- 
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quérant,  vous  donnez  du  sang  et  vous  achetez  à 
ce  prix  les  peuples  que  vous  soumettez  à  votre 
pouvoir.  Et  c'est,  fidèles,  pour  celle  raison  que 
dans  celte  même  journée  où  il  reçoit  le  titre  de  roi 
dans  la  qualité  de  Sauveur,  il  veut  que  son  sang 
commence  à  couler,  afin  de  nous  faire  voir  son  rè- 
gne établi  sur  le  salut  de  tous  ses  sujets  et  sur  l'ef- 
fusion de  son  sang.  Considérons  ces  deux  vérités 
qui  comprennent  tout  le  mystère  de  celle  journée. 
Prouvons  par  des  raisons  invincibles,  qu'il  n'est 
point  d'empire  mieux  affermi  ni  de  conquête  plus 
glorieuse  ;  et  lâchons  de  profiter  tellement  de  cette 
doctrine  tout  apostolique,  que  nous  méritions  enfin 
d'être  la  conquête  de  notre  monarque  Sauveur, 
qui  n'a  conquis  et  ne  s'assujettit  ses  peuples  qu'en 
les  délivrant. 

Pour  comprendre  solidement  combien  grande, 
combien  illustre ,  combien  magnifique  est  la  sou- 
veraineté du  Sauveur  des  âmes ,  il  faut  première- 
ment former  en  nous-mêmes  la  véritable  idée  de 
la  royauté,  où  je  vous  demande,  fidèles,  que  vous 
ne  vous  laissiez  pas  éblouir  les  yeux  par  cet  éclat 
et  par  celte  pompe  qui  remplit  d'élonnemenl  le 
vulgaire.  Comprenons  dans  la  royauté  des  rois 
quelque  chose  de  plus  relevé  que  ce  que  l'igno- 
rance y  admire.  Certes,  je  ne  craindrai  pas  de  le 
publier  :  ce  ne  sont  ni  les  trônes ,  ni  les  palais,  ni 
la  pourpre ,  ni  les  richesses  ,  ni  les  gardes  qui  en- 
vironnent le  prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands 
seigneurs ,  ni  la  foule  des  courtisans  qui  s'empres- 
sent autour  de  sa  personne  ;  et  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  redoutable,  ce  ne  sont  ni  les  forte- 
resses, ni  les  armées  qui  me  montrent  la  véritable 
grandeur  de  la  dignité  royale.  Je  porte  mes  yeux 
/jusque  sur  Dieu  même,  et  de  cette  Majesté  infinie 
je  vois  tomber  sur  les  rois  un  rayon  de  gloire  que 
j'appelle  la  royauté.  Et  pour  dire  plus  clairement 
ma  pensée,  je  soutiens  que  la  royauté ,  à  la  bien 
entendre,  qu'est-ce,  fidèles,  et  que  dirons-nous? 
C'est  une  puissance  universelle  de  faire  du  bien 
aux  peuples  soumis  ;  tellement  que  le  nom  de  roi , 
c'est  un  nom  de  père  commun  et  de  bienfaiteur 
général ,  et  c'est  là  ce  rayon  de  divinité  qui  éclate 
dans  les  souverains. 

Expliquons  toutes  les  parties  de  cette  définition 
importante,  qui  sera  le  fondement  de  tout  mon 
discours.  Je  dis  donc  que  la  royauté  est  une  puis- 
sance. Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  une  vérité 
si  constante;  mais  passant  plus  outre  je  raisonne 
ainsi.  Je  dis  que  si  la  royauté  est  une  puissance, 
il  s'ensuit  manifestement  que  c'est  une  puissance 
de  faire  du  bien,  et  j'appuie  cette  conséquence  sur 
ce  beau  principe  :  Tout  ce  qui  mérite  le  nom  de 
puissance  naturellement  tend  au  bien.  Jugez  si  j'é- 
tablirai cette  vérité  par  des  raisons  assez  convain- 
cantes. 

La  puissance  qui  s'emploie  à  faire  du  mal  aux 
autres,  le  fait  ou  justement  ou  injustement.  Si  elle 
le  fait  avec  injustice,  il  est  certain  que  c'est  im- 
puissance. Car  nul  ne  peut  opprimer  les  autres  par 
violence  et  par  injustice,  qu'il  ne  se  mette  le  pre- 
mier dans  la  servitude.  C'est  pourquoi  il  est  écrit 
dans  l'Apocalypse  que  «  celui  qui  mène  les  autres 
en  captivité ,  va  lui-même  en  captivité  :  »  Qui  in 
captivitatem  duxerit ,  in  captivitatem  vadet'.  Sans 
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doute  afin  que  nous  concevions  que  celui  qui 
opprime,  celui  qui  tourmente,  est  le  premier  es- 
clave de  son  injustice,  selon  l'expression  de  l'A- 
pùtre  :  Servi  injiistitiœK  Etant  dans  un  si  honteux 
esclavage,  il  ne  peut  pas  être  appelé  puissant;  et 
par  conséquent  la  puissance  d'alfliger  les  autres 
avec  injustice ,  n'est  pas  une  véritable  puissance  : 
J^ihil  possunms  contra  veritatem,  sed  pro  veritate^  : 
«  Nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité,  mais 
nous  pouvons  tout  pour  elle;  »  puissance  qui  se 
détruit  elle-même. 

Mais  que  dirons-nous  maintenant  de  cette  puis- 
sance qui  punit  les  crimes  et  qui  donne  des  armes 
à  la  justice  contre  les  entreprises  des  méchants? 
C'est  ici  qu'il  faut  que  je  vous  propose  une  belle 
théologie  de  Tertullien;  elle  donnera  un  grand 
jour  à  la  vérité  que  j'ai  avancée,  que  tout  ce  qui 
mérite  le  nom  de  puissance  est  naturellement 
bienfaisant.  Ce  grand  homme  comparant  la  bonté 
de  Dieu  par  laquelle  il  fait  du  bien  à  ses  créatures 
avec  la  sévérité  rigoureuse  par  laquelle  il  les 
châtie  selon  leurs  mérites ,  dit  que  la  première  lui 
est  naturelle,  c'est-à-dire  la  munificence;  et  que 
l'autre  est  comme  empruntée,  c'est-à-dire  la  sévé- 
rité :  Illa  ingenita ,  hxc  accidens;  illa  édita,  kœc 
adhibita;  illa  propria,  haec  accommodata^ .  Et  il  en 
rend  cette  excellente  raison  :  Car,  dit-il ,  la  toute- 
puissance  divine  jamais  n'afflige  ses  créatures  que 
lorsqu'elle  y  est  forcée  par  les  crimes.  Si  donc 
jamais  elle  ne  se  résout  à  leur  faire  sentir  du  mal 
que  par  une  espèce  de  force ,  il  paraît  qu'elle  leur 
fait  du  bien  par  nature ,  et  par  là  ma  proposition 
demeure  invinciblement  établie.  Car  ce  n'est  pas 
une  véritable  puissance  d'affliger  les  hommes  avec 
l'injustice,  parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit, 
l'injustice  est  une  faiblesse  et  un  esclavage  ;  de 
sorte  que  la  véritable  puissance  ne  faisant  jamais 
de  mal  à  personne  que  lorsqu'elle  y  est  contrainte 
et  forcée,  il  s'ensuit  que  par  elle-même  et  de  sa 
nature  elle  est  éternellement  bienfaisante.  Et  c'est 
pour  cette  raison ,  chrétiens ,  que  je  dis  que  la 
royauté  est  une  puissance  de  faire  du  bien,  parce 
que  telle  est  la  nature  de  toutes  les  puissances 
légitimes ,  et  que  toute  la  puissance  des  rois  est 
un  rayon  de  la  puissance  divine  si  naturellement 
libérale. 

Mais  j'ajoute  que  cette  puissance  est  univer- 
selle ;  et  c'est,  fidèles,  cette  différence  qui  distingue 
le  souverain  d'avec  les  sujets.  Les  libéralités  par- 
ticulières sont  nécessairement  limitées,  c'est  le 
privilège  du  prince  de  pouvoir  étendre  ses  bien- 
faits par  tout  son  empire  ;  il  montre  l'éminence  de 
sa  dignité  par  l'étendue  de  son  influence.  Ainsi 
Dieu  a  mis  le  soleil  dans  une  place  si  élevée  au- 
dessus  de  nous ,  pour  réjouir  par  sa  vertu  toute  la 
nature.  L'action  du  prince  occupé  à  faire  du  bien  à 
ses  peuples  ,  me  montre  sa  grandeur  et  son  abon- 
dance; c'est  le  caractère  de  la  royauté,  c'est  ce 
qui  fait  la  majesté  des  monarques,  et  par  là  vous 
pouvez  comprendre  quelle  est  la  royauté  du  Sau- 
veur Jésus. 

S'il  est  vrai  que  la  royauté  c'est  une  puissance 
de  faire  du  bien  ;  si  le  salut  qui  mène  avec  lui,  la 
paix ,  l'abondance ,  la  félicité ,  est  un  bien  si  consi- 
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dérable  qu'il  est  capable  de  rassasier  jusqu'aux 
désirs  les  plus  vastes,  qui  ne  voit  qu"il  n'est  rien 
plus  digne  d'un  roi  que  s'établir  en  sauvant  son 
peuple?  Et  nous  en   lisons  un  très-bel  exemple 
dans  les  Ecritures  sacrées.  Lorsque  Saul  entendant 
les  glorieux  éloges  que  tout  le  monde  donnait  à 
David   :    «  Saiil  en  a  défait  mille   et  David  dix 
mille'  ;  »  il  a  frappé  le  Philistin  et  a  ôté  l'opprobre 
d'Israël,  aussitôt  il  s'écria  tout  troublé  :  «  Après 
cet  éloge ,  dit-il ,  il  ne  lui  manque  plus  rien  que  le 
nom  de  roi^  »  Comme  s'il  eût  dit  :  On  me  dé- 
pouille de  ma  royauté ,  puisqu'on  m'ôte  la  gloire  de 
garder  mes  peuples  ;  on  transfère  l'honneur  royal 
à  David  en  reconnaissant  que  c'est  lui  qui  sauve , 
et  il  ne  lui  en  manque  plus  que  le  titre.  Tant  il  est 
véritable,  ô  fidèles,  que  c'est  le  propre  des  rois  de 
sauver,  c'est  pourquoi  le  prince  Jésus ,  en  venant 
au  monde,  considérant  que  les  prophéties  lui  pro- 
mettent l'empire  de  tout  l'univers ,  il  ne  demande 
point  à  son  Père  une  maison  riche  et  magnifique, 
ni  des  armées  grandes  et  victorieuses,  ni  enfin 
tout  ce  pompeux  appareil  dont  la  majesté  royale 
est  environnée.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande,  ô 
mon  Père  !  Je  demande  la  qualité  de  Sauveur  et 
l'honneur  de  délivrer  mes  sujets  de  la  misère ,  de 
la  servitude,  de  la  damnation  éternelle.  Que  je 
sauve  seulement,  et  je  serai  roi.  0  aimable  royauté 
du  Sauveur  des  âmes! 

Ces  vérités  étant  supposées ,  venez  maintenant 
adorer,  mes  frères,  l'auguste  monarchie  du  Sau- 
veur des  âmes  ;  et  parce  que  mes  sentiments  sont 
trop  bas  pour  vous  exprimer  une  telle  gloire, 
écoutez  de  la  bouche  de  saint  Augustin  ce  qu'il 
en  a  appris  dans  les  Ecritures  :  «  Ne  nous  imagi- 
nons pas,  dit  ce  grand  docteur,  que  ce  soit  un 
avantage  pour  le  Roi  des  anges  d'être  fait  aussi 
le  prince  des  hommes.  Le  règne  qu'il  lui  plaît  éta- 
blir sur  nous ,  c'est  la  paix ,  c'est  la  liberté ,  c'est 
la  vie  et  le  salut  de  ses  peuples.  11  n'est  pas  roi, 
poursuit-il  encore,  ni  pour  exiger  des  tributs,  ni 
pour  lever  de  grandes  armées;  mais  il  est  roi,  dit 
ce  saint  évêque,  parce  qu'il  gouverne  les  âmes, 
parce  qu'il  nous  procure  les  biens  éternels,  parce 
qu'il  fait  régner  avec  lui  ceux  que  la  charité  sou- 
met à  ses  ordres.  »  Et  cnOn  il  conclut  ainsi  :  «  Le 
règne  de  notre  prince,  c'est  notre  bonheur;  ce 
qu'il  daigne  régner  sur  nous,  c'est  clémence,  c'est 
miséricorde;  ce  ne  lui  est  pas  un  accroissement  de 
puissance,  mais  un  témoignage  de  sa  bonté;  »  Di- 
gnatio  est,  non  promotio;  miserationia  indiciiim, 
non  potestatis  auijmenium\ 

Mais,  fidèles,  d'où  savons-nous  que  tels  sont  les 
sentiments  de  notre  monarque?  Ecoutons  l'Ecriture 
sainte;  écoutons,  et  que  nos  cœurs  s'attendrissent 
en  contemplant  la  miséricorde  infinie  de  Jésus 
notre  souverain  très-aimable.  Je  remarque  dans  son 
Evangile  une  chose  très-considérable.  C'est  que  ja- 
mais il  n'a  confessé  qu'il  fût  roi  que  devant  lé  tri- 
bunal de  Pilate  ,  et  il  le  fait  dans  des  circonstances 
qui  sont  dignes  d'être  observées...*. 

Qui  ne  vous  louerait,  ô  mon  prince?  qui  n'admi- 
rerait vos  bontés?  Que  le  ciel  et  la  terre  chantent 
à  jamais  vos  miséricordes!  Que  vos  (idèlos  célèbrent 
éicrnellemenl  la  magnificence  de  votre  règne  !  Quel 

1.  .'.  neg.,  xviir  ,7.-2.  Idem,  «.  —  3.  T'oy.  le  sermon  préctïdenl 
(Edil.  de  Défont).  —  4.  Tract.  Ll  in  Joan.,  a.  4. 


empire  est  mieux  acquis  que  le  vôtre,  puisqu'on  ne 
voit  parmi  vos  sujets ,  que  des  captifs  que  vous  avez 
délivrés,  des  pauvres  que  vous  avez  enrichis,  des 
misérables  que  vous  rendez  bienheureux ,  des  es- 
claves que  voire  bonté  a  changés  en  rois? 

Mais  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la 
gloire  de  notre  Prince  :  elle  est  si  grande  et  si 
éclatante,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  relevée  par 
nos  paroles ,  mais  elle  veut  être  honorée  par  nos 
actions.  Faisons  donc  celte  réflexion  chrétienne 
sur  les  vérités  que  j'ai  annoncées.  Chaque  monar- 
chie a  ses  droits  selon  la  qualité  des  monarques  : 
ainsi  nous  devons  régler  nos  devoirs  sur  le  titre  de 
notre  prince.  Or  je  vous  demande,  mes  frères,  que 
ne  doivent  pas  des  peuples  sauvés ,  à  un  roi  Sau- 
veur? Considère,  ô  peuple  sauvé,  que  si  l'on  t'a 
sauvé ,  tu  étais  perdu ,  et  si  l'on  t'a  sauvé  tout  en- 
tier, tu  étais  perdu  tout  entier;  et  si  tu  étais  perdu 
tout  entier,  tu  te  dois  aussi  tout  entier  à  celui  par 
qui  tu  subsistes.  Et  cependant  lu  oublies  Jésus; 
ou  les  affaires,  ou  les  débauches,  ou  les  vains  em- 
pressements de  la  terre  t'enlèvent  entièrement  à 
Jésus.  Du  moins  ne  sens-tu  pas  en  ta  conscience 
que  tu  crois  faire  beaucoup  de  te  partager?  Jésus 
aura  ce  quart-d'heure,  etc.;  mais  le  cœur  n'est  à 
lui  qu'à  demi;  et  n'y  étant  qu'à  demi,  il  n'y  est 
point  du  tout. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  dont  Jésus  ne 
soit  pas  le  Sauveur,  je  veux  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  réserver.  IMais  si  nous  voulons  avoir  la  con- 
solation de  croire  qu'il  a  sauvé  tout  ce  que  nous 
sommes,  pourquoi  ne  voulons-nous  pas  avoir  la 
justice  de  lui  donner  aussi  tout  ce  que  nous  sommes? 
Eh!  ne  voyons-nous  pas  qu'étant  le  Sauveur  et  ne 
voulant  régner  que  comme  Sauveur,  nous  ne  lui 
donnons  rien  qu'afin  qu'il  le  sauve?  Quelle  est  notre 
'  ingratitude  et  notre  folie,  si  nous  nous  soulevons 
tous  les  jours  contre  ce  roi  de  miséricorde,  dont  le 
règne  est  notre  salut;  si  au  lieu  de  nous  joindre 
aux  pieux  enfants  qui  présentent  des  palmes  à  notre 
;  Sauveur  :  «  Vive,  disaient-ils,  le  Fils  de  David; 
!  béni  soit  le  roi  d'Israël  '  !  »  nous  embrassons  le  parti 
rebelle  des  séditieux  de  la  parabole,  en  nous  écriant 
avec  eux  :  «  Nous  ne  voulons  point  qu'il  règne 
sur  nous  M  »  Car  oserions-nous  dire  qu'il  règne 
sur  nous,  puisque  nous  foulons  aux  pieds  tant  de 
fois  les  saintes  maximes  de  son  Evangile?  Quelle 
illusion!  quelle  moquerie!  Nous  dirons  qu'il  est 
i  notre  roi,  et  nous  méprisons  ses  commandements! 
'  Nous  nourrissons  des  inimitiés  implacables,  et  nous 
nous  disons  les  sujets  du  Roi  pacifique  !  Nous  brû- 
lons de  convoitises  brutales  ,  et  nous  voulons  être 
à  l'Epoux  des  vierges!  Notre  âme  est  enivrée  des 
plaisirs  du  monde,  et  nous  servons  un  roi  couronné 
d'épines! 

Retournons,  retournons,  fidèles,  à  l'empire  du 
roi  Sauveur.  Refuser  un  prince  qui  sauve  ,  c'est 
renoncer  ouvertement  au  salut.  Imprimons  bien 
I  avant  en  notre  pensée  que  nous  sommes  un  peuple 
sauvé,  afin  qu'ayant  toujours  en  notre  mémoire  les 
misères  dont  Jesus-Christ  nous  a  délivrés ,  nous 
apprenions  que  nous  n'avons  rien  que  par  la  mi- 
.séricorde  du  libéralrur.  El  puisque  le  prince  qui 
nous  a  sauvés,  non-seulement  nous  lire  de  la  ser- 
vitude ,  mais  encore  nous  rend  participants  de  sa 
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royauté  ,  rougissons  de  retomber  dans  les  fers , 
nous  que  Jésus-Christ  a  faits  rois.  Ne  jetons  pas 
aux  pieds  de  Satan  la  couronne  que  Jésus  a  mise 
sur  nos  tètes.  Puisque  la  bonté  du  Sauveur  nous  a 
non-seulement  affranchis ,  mais  encore  en  quelque 
façon  déjà  couronnés,  concevons  qu'il  est  indigne 
de"  nous  de  servir  ce  divin  monarque  dans  la  ser- 
vilité de  la  crainte.  Servons-le  donc,  fidèles,  dans 
la  liberté  de  la  sainte  dilection*  ;  servons-le  d'une 
affection  libérale ,  puisqu'il  ne  demande  que  notre 
amour  pour  le  prix  de  ses  travaux  et  de  ses  con- 
quêtes. Mais  afin  que  vous  compreniez  ma  pensée 
qui  ne  tend  qu'à  l'édification  de  vos  âmes ,  il  faut 
que  je  déduise  par  ordre  quelques  propositions  im- 
portantes. 

La  première  proposition ,  c'est  que  le  Fils  de 
Dieu  surmontant  le  monde  devait  principalement 
surmonter  les  cœurs.  C'est  ce  qui  nous  est  prophé- 
tisé manifestement  dans  le  Psaume  où  David  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  Sagittx  Potentis  acntœ^  : 
«  Les  flèches  du  Puissant  sont  perçantes  ;  les  peu- 
ples tomberont  à  ses  pieds;  ses  coups  donnent  tout 
droit  au  cœur  des  ennemis  de  mon  roi.  »  Par  où 
vous  voyez ,  chrétiens  ,  que  le  roi  dont  parle  cette 
prophétie ,  c'est-à-dire  sans  difficulté  le  Sauveur 
des  âmes ,  devait  principalement  subjuguer  les 
cœurs.  Et  la  raison  en  est  évidente.  Car  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  au  monde  pour  dompter  les  peuples 
rebelles  qui  s'étaient  révoltés  contre  Dieu  son 
Père.  Et  quand  je  cherche  la  rébellion  par  laquelle 
nous  nous  soulevons  contre  Dieu,  je  trouve  in- 
failliblement qu'elle  est  dans  le  cœur.  Ce  ne  sont 
pas  nos  bras  ni  nos  mains  qui  s'élèvent  insolem- 
ment contre  Dieu;  c'est  le  cœur  qui  s'enfle  au  de- 
dans, c'est  lui  qui  murmure  ,  c'est  lui  qui  résiste  : 
Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  estDeus^  :  «  L'in- 
sensé a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
L'insensé  combat  contre  Dieu;  et  voyant  bien  qu'il 
ne  le  peut  détruire  en  effet ,  il  tâche  de  le  détruire 
du  moins  en  son  cœur.  La  rébellion  est  dans  le 
cœur.  Et  c'est  pourquoi  le  même  prophète  qui  a 
remarqué  que  c'est  là  que  se  nourrit  la  rébellion , 
nous  apprend  aussi  que  c'est  là  que  portent  les 
coups  du  victorieux  :  In  corda  inimicorum  régis. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  les 
peuples  que  Jésus  surmonte  tombent  dans  le  cœur. 
Qu'est-ce  à  dire,  tomber  dans  le  cœur?  «  C'est 
dans  le  cœur  qu'ils  s'élevaient  contre  lui,  c'est 
dans  le  cœur  qu'il  les  abaisse  et  les  fait  tomber  :  » 
Ibise  erigebant  adversus  Christum,  ibi  cadimt  ante 
Chrishim''. 

D'où  passant  plus  outre ,  je  dis  en  second  lieu 
avec  le  même  saint  Augustin  que  pour  abattre  ses 
ennemis  dans  le  cœur,  il  fallait  qu'il  les  remplît  de 
son  saint  amour.  C'est  alors  que  les  cœurs  tombent 
devant  lui  ,  saintement  abaissés  par  la  charité  : 
Populi  stih  te  cadent,  nous  dit  le  Psalmisle.  De  là 
vient  que  notre  prophète  arme  les  mains  de  son 
conquérant  de  flèches  aiguës,  qui  signifient  les 
traits  perçants  par  lesquels  la  charité  pénètre  les 
cœurs  :  Sagittx  Potentis  acutœ.  Et  c'est  ici ,  chré- 
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tien,  que  tu  dois  apprendre  que  si  Jésus  ne  te 
touche  au  cœur,  si  tu  ne  brûles  pour  lui  par  un 
saint  amour,  tu  ne  pourras  jamais  être  sa  conquête. 
Car  tu  ne  peux  être  sa  conquête,  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  blessé  par  ses  armes.  Puis  donc  que  les  armes 
de  notre  Prince  sont  des  flèches  qui  percent  les 
cœurs,  tant  que  tu  le  sers  seulement  par  crainte, 
tant  que  le  cjeur  n'est  point  blessé  par  le  saint 
amour,  tu  n'es  point  la  conquête  du  Sauveur  des 
âmes.  Or  pour  blesser  les  cœurs  par  amour,  pour 
les  gagner,  pour  les  conquérir,  il  fallait  que  mon 
Prince  répandît  du  sang.  Et  c'est  ce  qui  achève 
mon  raisonnement  et  nous  découvre  le  secret  de  la 
prophétie;  c'est  là  que  je  découvre  les  charmes  par 
lesquels  Jésus  subjugue  les  cœurs. 

De  là  vient  que  nous  lisons  dans  son  Evangile , 
que  pendant  le  cours  de  sa  vie  il  a  toujours  eu  peu 
-de  sectateurs,  jusque-là  que  ses  amis  rougissaient 
souvent  de  se  voir  rangés  sous  sa  discipline.  Mais 
après  qu'il  a  répandu  son  sang,  tous  les  peuples 
peu  à  peu  tombent  à  ses  pieds ,  jusqu'aux  terres 
les  plus  inconnues  ,  jusqu'aux  nations  les  plus  in- 
humaines, que  sa  doctrine  a  civilisées.  Rome, 
après  s'être  longtemps  enivrée  du  sang  de  ses  gé- 
néreux combattants,  Rome  la  maîtresse  a  baissé 
la  tête  et  a  rendu  plus  d'honneur  au  tombeau  d'un 
pauvre  pêcheur  qu'aux  temples  de  son  Romulus. 
Les  empereurs  même  les  plus  triomphants  sont 
venus  au  temps  marqué  par  la  Providence  rendre 
aussi  leurs  devoirs  ;  ils  ont  élevé  l'étendard  de 
Jésus  au-dessus  des  aigles  romaines  ;  ils  ont  donné 
la  paix  à  l'Eglise  par  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Où  êtes-vous  maintenant,  ô  persécuteurs?  Que 
sont  devenus  ces  peuples  farouches  qui  rugissaient 
comme  des  lions  contre  l'innocent  troupeau  de 
Jésus?  «  Ils  ne  sont  plus,  dit  saint  Augustin  ;  Jé- 
sus les  a  frappés  dans  le  cœur  ;  Jésus  a  défait  ses 
ennemis  et  il  en  a  fait  des  amis;  les  ennemis  sont 
morts ,  ce  sont  des  amis  qui  sont  en  leur  place  :  » 
Ceciderunt;  ex  inimicis  amici  facti  sunt;  inimici 
mortui  sunt ,  amici  vivant  ' .  Le  sang  répandu  par 
amour  a  changé  la  haine  en  amour.  0  victoire  vrai- 
ment glorieuse,  qui  se  rend  les  cœurs  tributaires! 
ô  noble  et  magnifique  conquête  !  ô  sang  utilement 
répandu  ! 

Mais  finissons  enfin  ce  discours  par  une  der- 
nière considération,  par  laquelle  l'Apôtre  nous  fera 
comprendre  combien  nous  sommes  acquis  au  Sau- 
veur des  âmes  par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  l'a- 
mour de  nous.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  au 
prince  Jésus  comme  un  peuple  qu'il  a  gagné  par 
amour;  mais  comme  un  peuple  qu'il  a  acheté  d'un 
prix  infini.  Et  remarquez  «  qu'il  ne  nous  a  pas 
acheté  ,  comme  dit  gaint  Pierre^,  ni  par  or,  ni  par 
argent,  ni  par  des  richesses  mortelles.  »  Car  étant 
maître  de  l'univers ,  tout  cela  ne  lui  coûtait  rien  ; 
mais  parce  qu'il  nous  voulait  beaucoup  acheter,  il 
a  voulu  qu'il  lui  en  coûtât.  Et  afin  que  nous  en- 
tendions jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  chers, 
il  a  donné  son  sang  d'un  prix  infini.  Entrons  pro- 
fondément en  cette  pensée. 

Tout  achat  consiste  en  échange.  Vous  me  don- 
nez ,  je  vous  donne ,  c'est  un  échange  ;  et  dans  cet 
échange,  fidèles,  ce  que  je  reçois  remplit  la  place 
de  ce  que  je  donne.  L'achat  n'est  point  une  perte. 
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Je  me  dessaisis ,  mais  je  ne  perds  pas ,  parce  que 
ce  que  je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  je  donne. 
Cela  est  dans  le  commerce  ordinaire.  Qu'a  donné 
Jésus  pour  nous  acheter  ?  Il  a  donné  sa  vie ,  sa  chair 
et  son  sang.  Donc  nous  lui  tenons  lieu  de  sa  vie  : 
nous  ne  sommes  pas  moins  à  lui  que  son  propre 
corps  et  que  le  sang  qu'il  a  donné  pour  nous  ache- 
ter; et  c'est  pourquoi  nous  sommes  ses  membres. 
Belle  et  admirable  manière  d'acquérir  les  hommes  ! 
Ah  !  mes  frères ,  élevons  nos  cœurs  ;  travaillons  à 
nous  rendre  dignes  de  l'honneur  que  nous  avons 
d'être  à  lui  par  une  sorte  d'union  si  intime.  N'ôtons 
pas  à  Jésus  le  prix  de  son  sang.  Songeons  à  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Vous  n'êtes  pas  à  vous , 
nous  dit-il  ;  car  vous  avez  été  payés  d'un  grand 
prix*.  »  Consacrons  toute  notre  vie  au  Sauveur, 
puisqu'il  l'a  si  bien  achetée,  et  comme  il  ne  nous 
achète  que  pour  nous  sauver,  parce  qu'il  ne  nous 
possède  que  comme  Sauveur,  ne  rompons  pas  un 
marché  qui  nous  est  si  avantageux. 

Considère,  ô  peuple  fidèle,  que  nous  apparte- 
nons au  Seigneur  Jésus  par  le  droit  de  notre  nais- 
sance. Etant  donc  à  lui  à  si  juste  titre,  puisqu'il 
nous  paie  encore  ,  puisqu'il  nous  achète  ,  compre- 
nons que  c'est  notre  amour  qu'il  veut  acheter, 
parce  que  notn-  rébellion  le  lui  a  fait  perdre.  Qui 
ne  vous  aimerait,  ô  Jésus?  qui  ne  vous  donnerait 
un  amour  que  vous  exigez  avec  tant  de  force,  que 
vous  attirez  avec  tant  de  grâces ,  et  enfin  que  vous 
couronnez  avec  une  telle  libéralité?  Aimons  donc 
Jésus  de  toute  notre  âme,  aimons  fortement,  ai- 
mons constamment  ;  et  ayons  toujours  en  notre 
pensée  que  l'amour  que  nous  lui  rendons  est  un 
amour  gagné  par  le  sang.  C'est  pourquoi  résol- 
vons-nous, chr.'tiens,  à  aimer  Jésus-Christ  parmi 
les  souffrances.  C'est  aimer  trop  faiblement  Jésus- 
Christ,  que  de  ne  souffrir  rien  pour  l'amour  de 
lui.  Son  amour  paraît  par  son  sang;  il  ne  reconnaît 
point  d'amour  qui  ne  soit  marqué  de  sang  tout 
comme  le  sien. 

Mais  quel  sang  lui  donnerons-nous?  Irons-nous 
chercher  bien  loin  des  persécuteurs  qui  répandent 
notre  sang  pour  l'amour  de  lui  ?  Non,  fidèles,  ce 
n'est  pas  là  mu  pensée.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
passer  les  mers,  ni  de  visiter  les  peuples  barbares. 
Si  nous  aimons  assez  Jésus-Christ ,  la  foi  inventive 
et  industrieuse  nous  fera  trouver  un  martyre  au 
milieu  de  la  paix  du  christianisme.  Quand  il  nous 
exerce  par   les    souffrances,   si   nous   l'endurons  ! 
chrétiennement ,  notre  patience  tient  lieu  de  mar-  ; 
lyre.  S'il  met  la  main  dans  notre  sang  et  dans  nos 
familles  en  nous  ùtant  des  parents  et  des  proches 
que  nous  chérissons ,  et  que  bien  loin  de  murmurer 
de  ses  ordres,  nous  sachions  lui  en  rendre  grâces,  : 
c'est  notre  sang  que  nous  lui  donnons.  Si  nous  lui 
offrons  avec  patience  un  cœur   blessé  et  ensan-  ] 
glanté  par  la  perte  qu'il  a  faite  de  ce  qu'il  aimait 

1.  ^.  Cor.,  VI.  19.  20. 


justement,  c'est  notre  sang  que  nous  lui  donnons. 
Et  puisque  nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres 
que  l'amour  que  nous  avons  des  biens  corruptibles 
est  appelé  tant  de  fois  la  chair  et  le  sang,  lorsque 
nous  retranchons  cet  amour  qui  ne  peut  être  arra- 
ché que  de  vive  force,  de  sorte  que  l'âme  se  sent 
comme  déchirée  par  la  violence  qu'elle  souffre, 
c'est  du  sang  que  nous  donnons  au  Sauveur. 

Quelques  philosophes  enseignent  que  c'est  la 
même  matière  du  sang  qui  fait  les  sueurs  et  les 
larmes.  Je  ne  recherche  pas  curieusement  si  cette 
opinion  est  la  véritable  ;  mais  je  sais  que  devant 
le  Seigneur  Jésus  et  les  larmes  et  les  sueurs  tien- 
nent lieu  de  sang.  J'entends  par  les  sueurs,  chré- 
tiens ,  les  travaux  que  nous  subissons  pour  l'amour 
de  lui  ,  non  avec  une  nonchalance  molle  et  pares- 
seuse ,  mais  avec  un  courage  ferme  et  une  noble 
contention.  Travaillons  donc  pour  l'amour  de  Dieu. 
Faut-il  faire  quelque  établissement  pour  le  bien 
des  pauvres  ;  se  présente-t-nl  quelque  occasion 
d'avancer  la  gloire  de  Dieu,  d'employer  des  soins 
charitables  au  salut  des  âmes  ;  faut-il  résister  gé- 
néreusement aux  entreprises  de  l'hérésie,  afin 
qu'étant  plus  soumise  elle  devienne  par  consé- 
quent plus  docile  ;  afin  qu'étant  plus  humble  elle 
devienne  disposée  à  rendre  les  armes  à  la  vérité  : 
montrons  de  la  vigueur  et  du  zèle.  Travaillons 
constamment  pour  l'amour  de  Dieu,  et  tenons 
pour  chose  assurée  que  les  sueurs  que  répandra  un 
si  beau  travail ,  c'est  du  sang  que  nous  donnons 
au  Sauveur. 

iMais  quel  sang  est  plus  agréable  à  Jésus  que 
celui  de  la  pénitence;  ce  sang  que  le  regret  de 
nos  crimes  tire  si  amoureusement  du  cœur  par  les 
yeux,  c'est-à-dire  le  sang  des  larmes  amères ,  qui 
est  nommé  par  saint  Augustin  '  le  sang  de  notre 
âme  ;  ce  sang  que  nous  versons  devant  Dieu,  lors- 
que repassant  nos  ans  écoulés  dans  l'amertume  de 
notre  cœur,  nous  pleurons  sincèrement  nos  ingra- 
titudes? C'est  ce  sang  que  nous  devons  au  Sau- 
veur. Présentons-le-lui  devant  ses  autels,  mêlons- 
le  dans  le  sang  de  son  sacrifice  ;  portons-le  à  ces 
tribunaux  de  miséricorde  que  l'infinie  bonté  du 
Sauveur  érige  dans  les  églises  pour  purger  nos 
fautes.  Mais,  fidèle,  si  c'est  un  sang  que  tu  aies 
consacré  au  Seigneur  Jésus,  prends  garde  de  ne 
l'ôter  point  de  ses  mains.  Tu  lui  ôles  les  larmes 
que  tu  lui  as  données ,  lorsque  tu  retournes  au  pé- 
ché que  lu  as  déjà  pleuré  plusieurs  fois;  car  alors 
tu  improuves  tes  premières  larmes ,  tu  condamnes 
tes  déplaisirs,  tu  le  repcns  de  ta  pénitence.  Ah! 
Jésus  n'improuve  pas  ce  qu'il  a  fait  une  fois  pour 
loi;  au  contraire,  il  le  perpétue  tous  les  jours  en 
quelque  façon  sur  ses  saints  autels...  Serment  de 
fidélité  au  roi  Jésus  prêté  au  baptême  :  renouve- 
lons-le devant  Dieu^ 

1.  Voy.  le  sermon  précédent  (Edit.  de  Déforis).  — i-  Serm.  cccu. 
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CARÊME  A  SAINT-GERMAIN-^EN-LAYE, 

EN  1666. 

C'est  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  arrivée  le  20  janvier  1666,  qui  occasionna  le  départ  de  la  Cour  pour  Saint-Germain,  où 
elle  demeura  pendant  tout  le  temps  du  Carême.  Nous  donnons  le  classement  des  sermons  de  ce  Carême  d'après  M.  Gandar, 
qui  a  suivi  lui-même  M.  Floquet  et  l'abbé  Vaillant,  mais  en  les  complétant  et  en  rectifiant  quelques  conjectures  de  ce  dernier. 
On  verra,  d'ailleurs,  que  nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  discours  de  cette  brillante  station. 


SERMON  POUR  LA  FETE 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ce  sermon  nous  fournit  l'occasion  de  parler  du  Carême  que 
Bossuet,  au  témoignage  de  Ledieu,  aurait  prêché  en  1665, 
à  Saint-Thomas-du-Louvre.  M.  Floquet  doute  de  la  vérité  de 
ce  témoignage,  qui  est  tonde  sur  des  ouï-dire.  AI.  Gandar 
l'accepte  ,  et  rapporte  même  à  cette  station  des  corrections 
qui  furent  faites  par  l'illustre  orateur  à  son  sermon  sur  l'Hon- 
neur du  monde.  L'abbé  Vaillant  estime  que  le  sermon  que 
nous  donnons  ici,  et  qui,  chez  Déforis,  est  le  second  p.'Ur 
la  Purification ,  a  été  prêché  d'abord  en  1663  ,  au  Louvre ,  puis 
enrichi  d'une  nouvelle  conclusion  pour  le  Carême  de  1666. 
IS'ous  savons  d'abord  qu'il  y  a  une  légère  inexactitude  à  dire  : 
au  Louvre,  pour  désigner  Saint-Thomas-du-Louvre.  Mriis, 
d'ailleurs,  Bos^uet  aurait-il  pu,  à  un  an  d'intervalle,  répéter 
à  Sainl-Geniiain-en-Laye  un  discours  prononcé  à  Saint- 
Thoraas-du-Louvre  ?  Ledieu  nous  dit  que  toute  la  Cour,  et 
les  reines,  allaient  l'entendre  dans  celte  dernière  église.  On 
peut  expliquer  autrement  l'addition  de  celle  conclusion.  Elle 
fait  allusion  non-seulement  à  des  comètes  qui  avaient  paru 
en  1664  et  1663,  mais  surtout  à  la  mort  d'Anne  d'Autriche, 
et  à  la  rupture  avec  l'Angleterre.  Le  premier  sermon,  d'une 
longue  station,  était  sans  doute  composé  avant  le  20  janvier, 
et  il  aura  fallu  le  remettre  en  harmonie  avec  les  nouvelles 
circonstances. 


Poslquam  impleti  sunt  dies  purgationis  ejus  secundum 
legem  Moysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem ,  ut  sisterenl 
eum  Domino ,  sicut  scriptum  est  in  lege  Domini. 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli 
selon  la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  l'Enfant  à  Jérusa- 
lem, pour  le  présenter  au  Seigneur  ainsi  qu'il  est  écrit 
en  la  loi  de  Dieu.  {Luc,  n,  22,  23.) 

Un  grand  empereur  '  a  prononcé  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux  qu'un  prince 
qui  se  reconnaît  soumis  aux  lois ,  c'est-à-dire  à  la 
raison  même;  et  certes,  le  genre  humain  ne  peut 
rien  voir  de  plus  beau  que  la  justice  dans  le  trône  ; 
et  on  ne  peut  rien  penser  de  plus  grand  ni  de  plus 
auguste  que  cette  noble  alliance  de  la  puissance  et 
de  la  raison,  qui  fait  concourir  heureusement  à 
l'observance  des  lois  et  l'autorité  et  l'exemple. 

Que  si  c'est  un  beau  spectacle  qu'un  prince 
obéissant  à  la  loi ,  combien  est  plus  admirable  celui 
d'un  Dieu  qui  s'y  soumet  1  Et  pouvons-nous  mieux 
comprendre  ce  que  nous'devons  aux  lois,  qu'en 
voyant  dans  le  mystère  de  cette  journée,  un  Dieu 
fait  homme  s'y  assujettir,  pour  donner  à  tout  l'u- 
nivers l'exemple  d'obéissance"?  Merveilleuse  con- 
duite de  Dieu!  Jésus-Christ  venait  abolir  la  loi  de 
Moïse  par  une  loi  plus  parfaite  ;  néanmoins  tant 
qu'elle  subsiste,  il  révère  si  fort  le  nom  et  l'auto- 

i.  Théodose,  L.  Digna,  Cod.  Justin.,  lib.  I,  tituL  xiv,  le;;,  iv. 


rite  de  la  loi,  qu'il  l'observe  ponctuellement  et  la 
fait  observer  à  sa  sainte  Mère.  Combien  plus  de- 
vons-nous garder  les  sacrés  préceptes  de  l'Evan- 
gile éternel  qu'il  est  venu  étabhr,  plus  encore  par 
son  sang  que  par  sa  doctrine? 

Je  ne  pense  pas ,  chrétiens ,  pouvoir  rien  faire 
de  plus  convenable  à  la  fête  que  nous  célébrons , 
que  de  vous  montrer  aujourd'hui  combien  nous 
devons  dépendre  de  Dieu  et  de  ses  ordres  suprê- 
mes; et  je  croirai  pouvoir  vous  persuader  une 
obéissance  si  nécessaire ,  pourvu  que  la  sainte 
Vierge  qui  nous  en  donne  l'exemple  nous  accorde 
aussi  son  secoure ,  que  nous  lui  allons  demander 
par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Parmi  tant  de  lois  dilTérentes  auxquelles  notre 
nature  est  assujettie ,  si  nous  voulons  établir  une 
conduite  réglée ,  nous  devons  reconnaître  avant 
toutes  choses  qu'il  y  a  une  loi  qui  nous  dirige ,  une 
loi  qui  nous  entraîne  et  une  loi  qui  nous  tente  et 
qui  nous  séduit.  Nous  voyons  dans  les  Ecritures 
et  dans  les  commandements  divins,  la  loi  de  justice 
qui  nous  dirige.  Nous  éprouvons  tous  les  jours 
dans  le  cours  de  nos  affaires,  dans  leurs  conjonc- 
tures inévitables,  dans  toutes  les  suites  malheu- 
reuses de  notre  mortalité ,  une  loi  comme  fatale 
de  la  nécessité  qui  nous  entraîne.  Enfin  nous  res- 
sentons en  nous-mêmes  et  dans  nos  membres  mor- 
tels un  attrait  puissant  et  impérieux  qui  séduit  nos 
sens  et  notre  raison ,  et  cet  attrait  qui  nous  pousse 
au  mal  avec  tant  de  force ,  est  appelé  par  l'Apôtre 
«  la  loi  de  péché  S  «qui  est  une  continuelle  tenta- 
tion à  la  fragilité  humaine. 

Ces  trois  différentes  lois  nous  obligent  aussi , 
chrétiens,  à  trois  pratiques  différentes.  Car,  pour 
nous  rendre  fidèles  à  notre  vocation  et  à  la  grâce 
du  christianisme  ,  il  faut  nous  laisser  conduire  au 
commandement  qui  nous  dirige ,  nous  élever  par 
courage  au-dessus  des  nécessités  qui  nous  acca- 
blent, enfin  résister^  avec  vigueur  aux  attraits  des 
sens  qui  nous  trompent.  C'est  ce  qui  nous  est 
montré  clairement  dans  l'Evangile  que  nous  trai- 
tons et  dans  le  mystère  de  cette  journée.  Jésus- 
Christ  et  la  sainte  Vierge,  Siméon  ce  vénérable 
vieillard  et  Anne  cette  sainte  veuve ,  semblent  ne 
paraître  en  ce  jour  que  pour  donner  aux  fidèles 
toutes  les  instructions  nécessaires  au  sujet  de  ces 
trois  lois  que  j'ai  rapportées.  Le  Sauveur  et  sa 
sainte  Mère  se  soumettent  aux  commandements 
que  Dieu  a  donnés  à  son  peuple.  Siméon ,  vieillard 
courageux  et  détaché  de  la  vie ,  en  subissant  sans 
se  troubler  la  loi  de  la  mort,  se  met  au-dessus  des 

1.  Rom.,  VIT,  23.  —2.   Var.  .Qui  nous  accablent,  résister. 
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nécessités  qui  accablent  notre  nature ,  et  nous  ap- 
prend à  les  regarder  comme  des  lois  souveraines 
auxquelles  nous  devons  nous  accommoder.  Enfin, 
Anne  pénitente  et  mortifiée  nous  fait  voir  dans  ses 
sens  domptés  la  loi  du  péché  vaincue.  Exemples 
puissants  et  mémorables,  qui  me  donnent  occasion 
de  vous  faire  voir  aujourd'hui  combien  nous  de- 
vons être  soumis  à  la  loi  de  la  vérité  qui  nous  rè- 
gle ,  quel  usage  nous  devons  faire  de  la  loi  de  la 
nécessité  qui  nous  entraîne ,  comment  nous  devons 
résister  à  l'attrait  du  mal  qui  nous  tente  et  à  la  loi 
du  péché  qui  nous  tyrannise. 

PREMIER    POINT. 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  agréable  et  le  plus 
doux,  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant  et  le 
plus  trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  usage 
dans  la  vie  humaine.  Les  troubles,  les  séditions, 
le  mépris  des  lois  ont  toujours  ou  leur  cause  ou 
leur  prétexte  dans  l'amour  de  la  liberté.  11  n'y  a 
aucun  bien  de  la  nature  dont  les  hommes  abusent 
davantage  que  de  leur  liberté',  ni  rien  qu'ils  con- 
naissent moins  que  la  franchise,  encore  qu'ils  la 
désirent  avec  tant  d'ardeur.  J'entreprends  de  vous 
faire  voir  que  nous  perdons  notre  liberté  en  la 
voulant  trop  étendre  ;  que  nous  ne  savons  pas  la 
conserver,  si  nous  ne  savons  aussi  lui  donner  des 
bornes  ;  et  enfin  que  la  liberté  véritable,  c'est  d'ê- 
tre soumis  aux  lois. 

Quand  je  vous  parle,  messieurs,  de  la  liberté 
véritable ,  vous  devez  entendre  par  là  qu'il  y  en  a 
aussi  une  fausse^;  et  c'est  ce  qui  paraît  clairement 
dans  ces  paroles  du  Sauveur  :  Si  vos  Fillus  libera- 
verit,  tune  vere  liberi  eritis^  :  «  Vous  serez  vrai- 
ment libres,  dit-il,  quand  je  vous  aurai  affran- 
chis. »  Quand  il  dit  que  nous  serons  vraiment 
libres*,  il  a  dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il  y 
a  une  liberté  qui  n'est  qu'apparente^;  et  il  veut 
que  nous  aspirions,  non  à  toute  sorte  de  franchise, 
mais  à  la  franchise  véritable,  à  la  liberté  digne 
de  ce  nom,  c'est-à-dire  à  celle  qui  nous  est  don- 
née par  sa  grâce  et  par  sa  doctrine  :  Tune  vere  li- 
beri eritis. 

C'est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous  laisser 
surprendre  par  le  nom  ni  par  l'apparence  de  la 
liberté.  Il  faut  ici  nous  rendre  attentifs  à  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux;  et  pour  le  faire  nettement 
et  distinctement,  je  remarquerai,  chrétiens,  trois 
espèces  de  libertés  que  nous  pouvons  nous  figurer 
dans  les  créatures.  La  première ,  c'est  la  liberté 
des  animaux  ;  la  seconde ,  c'est  la  liberté  des 
rebelles;  la  troisième,  c'est  la  liberté  des  sujets 
et  des  enfants.  Les  animaux  semblent"^  être  li- 
bres, parce  qu'on  ne  leur  prescrit  aucune  loi;  les 
rebelles  s'imaginent  l'être,  parce  qu'ils  secouent 
le  joug  des  lois;  les  sujets  et  les  enfants  de  Dieu 
le  sont  en  effet,  parce  qu'ils  se  soumettent  hum- 
blement à  la  sainte  autorité  des  lois.  Telle  est  la 
liberté  véritable,  et  il  nous  sera  aisé  de  l'établir 
solidement  par  la  destruction  des  deux  autres. 

Et  premièrement,  chrétiens,  pour  ce  qui  regarde 
cette  liberté  dont  jouissent  les  animaux  ,  j'ai  honte 
de  l'appeler  de  la  sorte  et  de  ravilir^  jusque-là  un 

i.  Var.  :  Donl  les  hommos  abusent  davanUige  qu'ils  font  de  leur  liberté. 
—  i.  A|iparenlc.  —  3.  Joan.,  vm,  3tl.  —  4  Var.  :  Qu'csl-ce  à  dire  : 
Nous  scruus  vraiment  libres?  Il  a  dessein.  —  5.  Qui  n'est  qu'une  liberté 
apliarentc.  —  0.  Paraissent.  —  7.  Ravaler. 


si  beau  nom.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  lois 
qui  répriment  leurs  appétits  ou  dirigent  leurs 
mouvements ,  mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  d'intel- 
ligence qui  les  rende  capables  d'être  gouvernés 
par  la  sage  direction  des  lois.  Ils  vont  où  les 
pousse  un  instinct  aveugle  sans  conduite  et  sans 
jugement;  et  appellerons-nous  liberté  un  emporte- 
ment' brute  et  indocile,  incapable  de  raison  et  de 
discipline?  A  Dieu  ne  plaise,  ô  enfants  d'Adam, 
ô  créatures  raisonnables  que  Dieu  a  formées  à  son 
image,  à  Dieu  ne  plaise,  encore  une  fois,  qu'une 
telle  liberté  vous  agrée,  et  que  vous  consentiez^ 
jamais  d'être  libres  d'une  manière  si  basse!  Et 
toutefois,  chrétiens,  qu'entendons-nous ^  tous  les 
jours  dans  la  bouche  des  hommes  du  monde?  Ne 
sont-ce  pas  eux  qui  trouvent  toutes  les  lois  impor- 
tunes ,  et  qui  voudraient  les  voir  abolies ,  pour 
n'en  recevoir  que  d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs 
déréglés?  Peu  s'en  faut  que  nous  n'enviions  aux 
animaux  leur  liberté  et  que  nous  ne  célébrions 
hautement  le  bonheur  des  bêtes  sauvages,  de  ce 
qu'elles  n'ont  dans  leurs  désirs  d'autres  lois  que 
leurs  désirs  mêmes  :  tant  nous  avons  ravili  l'hon- 
neur de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire  ,  messieurs ,  le  docte  Tertul- 
lien  en  avait  bien  compris  la  dignité,  lorsqu'il  a 
prononcé  cette  sentence,  au  II"  livre  eontre  Mar- 
eion,  qui  est  en  vérité  un  chef-d'œuvre  de  doc- 
trine et  d'éloquence.  «  11  a  fallu,  nous  dit-il,  que 
Dieu  donnât  des  lois  à  l'homme,  non  pour  le  pri- 
ver de  sa  liberté,  mais  pour  lui  témoigner  de  l'es- 
time :  »  Lex  aclji'cta  liomiiu,  ne  non  tain  liber  r/uam 
abjeetus  videretur.  Et  certes'*,  cette  liberté  de  vivre 
sans  lois  eût  été  injurieuse  à  notre  nature  ;  Dieu 
eût  témoigné  qu'il  méprisait  l'homme,  s'il  n'eût 
pas  daigné  le  conduire  et  lui  prescrire  l'ordre  de 
sa  vie  ;  il  l'eût  traité  comme  les  animaux  auxquels 
il  ne  permet  de  vivre  sans  lois  que  par  le  peu  d'état 
qu'il  en  fait,  et  qu'il  ne  laisse  libres  de  cette  ma- 
nière, dit  le  même  Tertullien,  que  par  mépris  : 
Neque  erat  œquandus  homo  eœteris  animalibus ,  so- 
lutis  a  Deo  et  ex  fastidio  liber is^. 

Quand  donc  les  hommes  se  plaignent  des  lois 
qui  leur  ont  été  imposées*^,  quand  ils  voudraient 
qu'on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle  au 
gré  de  leurs  désirs  aveugles,  «  ils  n'entendent 
pas,  dit  le  saint  Psalmiste,  quel  est  l'honneur  et 
la  dignité  de  la  nature  raisonnable',  puisqu'ils 
veulent  qu'on  les  compare  et  qu'on  les  mette  en 
égalité  avec  les  animaux  brutes,  privés  de  rai- 
son *  :  »  Homo,  eum  in  honore  esset,  non  intellexit, 
eomparatus  est  jutnentis  insipientibus^.  Et  c'est  ce 
prodigieux  aveuglement  que  leur  reproche  avec 
raison  un  ami  de  Job,  en  ces  termes'"  :  Vir  va- 
nus  in  superbiam  eriijitur,  et  tanquam  pulhini  ona- 
(jri  se  liberum  nalum  putat  "  ;  «  Lhoinmc  vain  et 
déraisonnable  s'emporte  par  une  fierté  insensée'*, 
et  s'imagine  être  né  libre  à  la  manière  d'un  ani- 
mal fougueux  et  indompté.  »  Et,  en  elfet,  quels 
sont  vos  sentiments,  ô  pécheurs  aveugles,  lorsque 
vous  suivez  pour  toute  règle,  votre  humeur,  votre 

1 .  Yar.  :  Vn  mouvement.  —  2  Vous  souliaitiez.  —  3.  Qu'entends-je?  — 
4.  Kn  effet.  —  5.  Lib.  Il  Ailv.  Marcion..  u.  *  —  G.  Var.  :  l)uunées.  — 
7.  De  leur  nature.  —  8.  Qu'on  les  traite  d'iijal  avec  les  animaux  brutes, 
insensi's.  —  9.  Psal.,  XLVIii,  ii.  —  10.  Vnr.  :  Que  leur  re|irorliait  le 
Livre  de  Job  en  ces  termes;  —  que  leur  reproche  le  saint  homme  Job  quand 
il  a  dit  ces  paroles.  —  il.  Job.,  .M,  12.  —  12.  Yar.  :  Par  un  orgueil  in- 
sensé ;  —  s'emporte  furieux 
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passion,  votre  colère,  votre  plaisir,  votre  fantaisie 
égarée  ;  lorsque  vous  ne  faites  que  secouer  le  mors 
et  regimber  contre  toutes  les  lois ,  sans  vouloir 
souffrir  ni  qu'on  vous  retienne  ,  ni  qu'on  vous  en- 
seis'ne,  ni  qu'on  vous  conduise?  N'est-ce  pas  sans 
doute  que'  vous  vous  imaginez  être  nés  libres, 
non  à  la  manière  des  hommes,  mais  à  celle  des 
animaux,  et  encore  les  plus  indomptés,  les  plus 
fougueux  {sicut  pullum  onagri) ,  qui  n'endurent  ni 
aucun  joug,  ni  aucun  frein,  ni  enfin  aucun  con- 
ducteur? 0  hommes!  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
devez  vous  considérer.  Vous  êtes  nés  libres,  je  le 
confesse  :  mais  certes,  votre  liberté  ne  doit  pas  être 
abandonnée  à  elle-même ,  autrement  vous  la  ver- 
riez dégénérer  en  un  égarement  énorme.  Il  faut 
vous  donner  des  lois ,  parce  que  vous  êtes  capa- 
bles de  raison,  et  dignes  d'être  gouvernés  par 
une  conduite  réglée  :  Constitue,  Doynine,  legisla- 
torem  super  eos ,  ut  sciant  gentes  quoniam  homines 
sunt^  :  «  0  Seigneur,  envoyez  un  législateur  à 
votre  peuple^  :  »  donnez -lui  premièrement  un 
MQïse,  qui  leur  apprenne  leurs  premiers  éléments 
et  conduise  leur  enfance  ;  donnez-leur  ensuite  un 
Jésus-Christ,  qui  les  enseigne  dans  l'âge  plus  mûr, 
et  les  mène  à  la  perfection;  «  et  ainsi  vous  ferez 
connaître  que  vous  les  traitez  comme  des  hom- 
mes, »  c'est-à-dire  comme  des  créatures  que  vous 
avez  formées  à  votre  image  et  dont  vous  voulez 
aussi  former  les  mœurs  selon  les  lois  de  votre  vé- 
rité éternelle*. 

Que  s'il  est  juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous 
donne  des  lois ,  confessez  qu'iï  ne  l'est  pas  moins 
que  notre  volonté  s'y  soumette.  C'est  pour  cela 
que  la  sainte  Vierge  nous  montre  aujourd'hui  un 
si  grand  exemple  d'une  parfaite  obéissance.  Plus 
pure  que  les  rayons  du  soleil ,  elle  se  soumet  à  la 
loi  de  la  purification.   Le   Sauveur  lui-même  est 
porté  au  temple  ,  parce  que  la  loi  le  commande  ;  et 
le  Fils  ne  dédaigne  pas  d'être  assujetti  à  la  loi  qui 
a  été  établie  pour  les  serviteurs ^  A  cet  exemple, 
messieurs ,  n'aimons   notre   liberté   que   pour  la 
soumettre  à  Dieu,    et  ne   nous  persuadons  pas 
que  ses  saintes  lois  nous  la  ravissent.  Ce  n'est  pas 
s'opposer  à  un  fleuve,  ni  à  la  liberté  de  son  cours, 
que  de  relever  ses  bords  de  part  et  d'autre,  de 
peur  qu'il  ne  se  déborde®  et  ne  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne;  au  contraire,  c'est  lui  donner 
le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans  son  lit , 
et  de  suivre  plus  certainement  son  cours  naturel. 
Ainsi  ce  n'est  pas  perdre  la  liberté  que  de  lui  im- 
poser des  lois,  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et 
delà  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare  ;  c'est  l'a- 
dresser plus  assurément  à  la  voie  qu'elle  doit  tenir. 
Par  une  telle  précaution  ,  on  ne  la  gêne  pas  ,  mais 
on  la  conduit;  on  ne  la  force  pas,   mais  on  la 
dirige.  Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la  détruisent 
qui  détournent  son  cours  naturel ,   c'est-à-dire  sa 
tendance  au  souverain  bien. 

Ainsi  la  Uberté  véritable ,  c'est  de  dépendre  de 
Dieu.  Car  qui  ne  voit  que  refuser  son  obéissance 
à  l'autorité  légitime  de  la  loi  de  Dieu,  ce  n'est  pas 
liberté,  mais  rébellion;  ce  n'est  pas  franchise, 
mais' insolence?  Ouvrons  les  yeux,  chrétiens,  et 

i.  Var  :  N'eàt-M  pas  que.  —  2.  Psal.,  ix  ,  21.  -  3.  Var.  :  Envovcz- 
leur  on  législateur.  —  4.  El  quo  vous  voulez  aussi  rendre  conforme  par'  vos 
sainieg  lois  à  votre  vérit*;  étemelle.  —  5.  De  se  soumettre  à  la  loi  qu'il  a 
élaljlie  pour  les  serviteurs.  —  6.  Pour  empêcher  qu'il  ne  se  déborde. 


comprenons  quelle  est  notre  liberté.  La  liberté 
nous  est  donnée^  non  pour  secouer  le  joug ,  mais 
pour  le  porter  avec  honneur'  en  le  portant  volon- 
tairement. La  liberté  nous  est  donnée,  non  pour 
avoir  la  licence  de  faire  le  mal ,  mais  afin  qu'il 
nous  tourne  à  gloire  de  faire  le  bien;  non^  pour 
dénier  à  Dieu  nos  services ,  mais  afin  qu'il  puisse 
nous  en  savoir  gré.  Nous  sommes  sous  la  puis- 
sance de  Dieu  beaucoup  plus  sans  comparaison , 
que  la  loi  ne  met  les  enfants  sous  la  puissance  pa- 
ternelle. S'il  nous  a,  dit  Tertullien^,  comme  éman- 
cipés en  nous  donnant  notre  liberté  et  la  disposi- 
tion de  notre  choix,  ce  n'est  pas  pour  nous  rendre' 
indépendants  ,  mais  afin  que  notre  soumission  "^  ftit 
volontaire,  afin  que  nous  lui  rendissions  par  choix 
ce  que  nous  lui  devons  par  obligation;  et  qu'ainsi 
nos  devoirs®  tinssent  lieu  d'offrande  ,  et  que  nos 
services^  fussent  aussi  des  mérites.  C'est  pour 
cela,  chrétiens,  que  la  liberté  nous  était  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  du  ciel 
et  qu'un  grand  Pape  a  raison  de  dire  que  l'homme 
est  étrangement  déçu  par  sa  propre  liberté  :  Sua 
in  geternum  libertate  deceptus  ^  !  Qu'est-ce  à  dire , 
que  l'homme  est  déçu  par  sa  liberté?  c'est  qu'il  n'a 
pas  su  distinguer  entre  la  liberté  et  l'indépen- 
dance ;  et  il  n'a  pas  vu  que  pour  être  libre  ,  il  n'é- 
tait pas  souverain.  L'homme  est  libre  comme  un 
sujet  sous  un  prince  légitime,  et  comme  un  fils 
sous  la  direction^  de  l'autorité  paternelle.  Il  a 
voulu  être  libre  jusqu'à  oublier  sa  condition  et 
perdre  entièrement  le  respect.  C'est  la  liberté  d'un 
rebelle ,  et  non  la  liberté  d'un  enfant  soumis  et 
d'un  fidèle  sujet.  Mais  la  souveraine  puissance  de 
celui  contre  lequel  il  se  soulève,  ne  permet  pas  à 
ce  rebelle  de  jouir  longtemps  de  sa  liberté  licen- 
cieuse. Car  écoutez  ce  beau  mot  de  saint  Augus- 
tin :  "  Autrefois,  dit  ce  grand  homme,  j'ai  voulu 
être  libre  de  cette  manière;  j'ai  contenté  mes  dé- 
sirs, j'ai  suivi  mes  passions  insensées;  mais,  hé- 
las! ô  liberté  malheureuse!  en  faisant  ce  que  je 
voulais,  j'arrivais  où  je  ne  voulais  pas  :  »  Volens 
quo  nollem  perveneram^".  Voilà  en  peu  de  mots, 
messieurs,  la  commune  destinée  de  tous  les  pé- 
cheurs". 

En  effet ,  considérez  '^  cet  homme  trop  libre  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  qui  ne  refuse  rien  à 
ses  passions,  ni  même  à  ses  fantaisies;  il  trans- 
gresse toutes  les  lois ,  il  aime ,  il  hait ,  il  se  venge 
suivant  qu'il  est  poussé  par  son  humeur  '^  et  laisse 
aller  son  cœur  à  l'abandon  partout  où  le  plaisir 
l'attire.  Il  croit  respirer  un  air  plus  libre  en  pro- 
menant deçà  et  delà  ses  désirs  vagues  et  incer- 
tains ;  et  il  appelle  liberté  son  égarement,  à  la  ma- 
nière des  enfants  qui  s'imaginent  être  libres,  lors- 
que s'étant  échappés  de  la  maison  paternelle ,  ils 
courent  sans  savoir  où  ils  vont.  Telle  est  la  liberté 
de  l'homme  pécheur  :  il  est  libre,  à  son  avis;  il 
fait  ce  qu'il  veut;  mais  que  cette  fausse  liberté  le 
trompe,  puisqu'en  faisant  ce  qu'il  veut,  aveugle 

i.  Var.  :  Noblement.  —  2.  Ni.  —  3.  Adv.  Marcion.,  lib.  II,  n.  0.  — 
4.  Var.  :  li  nous  a,  dit  TertuUien ,  comme  émancipés  en  nous  donnant  noire 
liberté  à  la  disjiosition  de  notre  choix,  non  pour  nous  rendre.  —  5.  Notre 
dépendance.  —  0.  Nos  hommages.  —  7.  Et  que  les  services  que  notre  devoir 
exige  de  nous.  —  8.  Innocent.  I.  Ep.  xxiv  ad  Cône.  Carih.  Labb.,  tom. 
II."—  9.  Var.  :  La  dépendance.  —  10.  Confess.,  lib.  VIII,  cap.  v.  — 
11.  Var.  .■  Voilà  en  ce  peu  de  mots,  messieurs;  —  vous  y  voyez,  mes- 
sieurs ,  toute  la  destiuée  des  i)écheurs.  —  12.  Considérez.  —  13.  Par  ses 
ilésirs. 
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et  malheureux  qu'il  est,  il  s'engage  à  ce  qu'il  veut 
le  moins!  Car,  messieurs,  dans  un  empire  réglé 
et  autant  absolu  qu'est  celui  de  Dieu',  l'autorité 
n'est  pas  sans  force  et  les  lois  ne  sont  pas  désar- 
mées. Quiconque  méprise  leurs  règlements  est  as- 
sujetti à  leurs  peines;  et  ainsi  ce  rebelle  inconsi- 
déré qui  éprouve  sa  liberté  contre  Dieu  et  l'exerce 
insolemment  par  le  mépris  de  toutes  ses  lois^, 
pendant  qu'il  lait  ce  qu'il  veut ,  attire  sur  lui  né- 
cessairement ce  qu'il  doit  avoir  le  plus  en  horreur, 
la  damnation  ,  la  mort  éternelle,  la  juste  et  impi- 
toyable vengeance  d'un  Tout-Puissant  méprisé. 
Cesse  donc,  ô  sujet  rebelle  et  téméraire  prévari- 
cateur de  la  loi  de  Dieu!  cesse  de  nous  vanter  dé- 
sormais ta  liberté  malheureuse ,  que  tu  ne  peux 
pas  soutenir  contre  le  Souverain  que  tu  offenses; 
et  reconnais  au  contraire  que  tu  forges  toi-même 
tes  fers  par  l'usage  de  la  liberté  dissolue  ;  que  tu 
mets  un  poids  de  fer  sur  ta^  tète  que  tu  ne  peux 
plus  secouer,  et  qu'enfin  tu  seras  réduit^  à  une 
servitude  éternelle,  en  voulant  étendre  trop  loin 
les  folles  prétentions  de  la  vaine  et  ridicule  indé- 
pendance*. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  vivons  dépendants 
de  Dieu;  et  croyons  que  si  nous  osons  mépriser 
ses  lois,  notre  audace  ne  sera  pas  impunie.  Car  si 
l'Apôtre  a  raison  de  dire  que  nous  devons  craindre 
le  prince  et  le  magistrat,  «  parce  que  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  l'épée ,  »  non  enim  sine  causa 
(jladium  portât '%  combien  plus  devons-nous  penser 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  est  juste,  que  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  est  tout-puissant,  que  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  lance  la  foudre*^  ni  qu'il  fait 
gronder  son  tonnerre!  Nous  avons  ici  l'honneur 
de  parler  devant  les' puissances  souveraines.  Ap- 
prenons notre  devoir  envers  Dieu  par  celui  que 
nous  rendons  à  ses  images.  Qui  de  nous  ne  fait 
pas  sa  loi  de  la  volonté  du  prince?  Ne  mettons- 
nous  pas  notre  gloire  à  lui  obéir",  à  prévenir 
même  ses  commandements,  à  exposer  notre  vie 
pour  son  service?  Qu'avons-nous  de  plus  précieux 
que  les  occasions  favorables  de  signaler  notre 
obéissance?  Tous  ces  sentiments  sont  très-justes, 
tous  ces  devoirs  légitimes.  Le  prince  n'a  que  Dieu 
au-dessus  de  soi,  après  Dieu  il  est  le  premier*,  il  a 
en  main  sa  puissance ,  il  exerce  sur  nous  son  au- 
torité. Mais  enfin  il  n'est  pas  juste  que  le  sujet  de 
Dieu  soit  mieux  obéi  que  Dieu  même,  et  la  seconde 
majesté  mieux  servie  et  plus  révérée  que  la  pre- 
mière. Il  est  vrai  que  quiconque  offense  le  prince, 
ne  le  fait  pas  impunément.  Le  prmce  a  le  glaive 
en  main  pour  se  faire  craindre  ;  on  ne  lui  résiste; 
pas.  il  découvre,  dit  Salomon,  les  plus  secrètes 
intrigues"  :  «  les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent 
tout  '";  »  et  vous  diriez  qu'il  devine,  tant  il  est  mal- 
aisé de  lui  rien  cacher"  :  Divinatio  hi  labiis  régis, 
in  judicio  non  errabit  os  ejus,  dit  le  même  Salo- 
mon'^  Après,  il  étend  ses  bras,  et  il  déterre  ses 
ennemis  du  fond  des  abîmes  où  ils  cherchaient 
contre  lui  un  vain  asile;  sa  présence  les  décon- 
certe, son  autorité  les  accable.  Que  si  dans  celte 

1.  \'ar.  :  Dans  un  empire  ri'jîli; ,  —  dans  un  empire  ahsolu  lel  i|u'esl 
-  iiis  iloulc  celui  de  Dieu.  —  2.  Mallieureusemeut  par  le  mépris  de  ses  saintes 
•  I  terribles  lois.  —  3.  Tu  t'engaijes.  —  i.  De  la  vaine  cl  iliiiih'rii|iie  indé- 
pendance. —  5.  nom.,  \  il,  4.  —  6.  \'ar.  :  Le  foudre.  —  7.  Qui  de  nous 
ne  met  pas  sa  jjloire  à  lui  oitcir'?...  —  K.  Le  second.  —  9.  .Menées.  - 
iO.  Eccl.,  X,  20.  —  li.  Var.  :  D'échapper  ses  yeux.  —  12.  Prov.,  x\i, 
10. 
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faiblesse  de  notre  mortalité,  nous  y  voyons  sub- 
sister une  force  si  redoutable,  combien  plus  de- 
vons-nous trembler  devant  la  souveraine  majesté 
du  Dieu  vivant  et  éternel?  Car  enfin  la  plus  grande 
puissance  qui  soit  dans  le  monde  peut-elle  après 
tout  s'étendre  plus  loin  que  d'ôter  la  vie  à  un 
homme?  Eh!  messieurs,  est-ce  donc  un  si  grand 
efTort  que  de  faire  mourir  un  mortel,  et  de  hâter' 
de  quelques  moments  une  vie  qui  se  précipite 
d'elle-même?  Si  donc^  nous  craignons  celui  qui 
ayant  fait  mourir  le  corps ,  a  épuisé  son  pouvoir 
et  mis  à  bout  sa  vengeance  par  son  propre  usage , 
«  combien  plus,  dit  le  Sauveur ^  doit-on  redouter 
celui  qui  peut  envoyer  et  l'âme  et  le  corps  dans 
une  gêne  éternelle?  » 

Cependant,  ô  aveuglement!  non-seulement  nous 
lui  résistons ,  mais  encore  nous  prenons  plaisir  à 
lui  résister.  Etrange  dépravation,  et  révolte  insup- 
portable contre  Dieu!  ses  lois,  qui  sont  posées 
pour  servir  de  bornes  à  nos  désirs  déréglés ,  les 
excitent  et*  les  fortifient.  N'est-il  pas  vrai,  chré- 
tiens? moins  une  chose  est  permise,  plus  elle  a 
d'attraits  :  le  devoir  est  une  espèce  de  supplice  ;  ce 
qui  plaît  par  raison  ne  plaît  presque  pas  ;  ce  qui 
est  dérobé  à  la  loi  nous  semble  plus  doux;  les 
viandes  défendues  nous  paraîtront^  plus  délicieu- 
ses durant  le  temps  de  pénitence,  la  défense  est 
un  nouvel  assaisonnement  qui  en  relève  le  goût. 
Fallit  peccatum  fallaci  dulcedine...,  non  tanto  mu- 
gis libet  quanto  minus  licet^.  11  semble  que  nous 
nous  irritions  contre  la  loi,  de  ce  qu'elle  contrarie 
nos  désirs  et  que  nous  prenions  plaisir  à  notre 
tour  à  la  contrarier  par  une  espèce  de  dépit  :  tel- 
lement que  nous  vouloir  contenir  par  la  discipline, 
c'est  nous  faire  déborder  avec  plus  d'excès ,  et 
précipiter  plus  violemment  notre  liberté  indocile 
et  impatiente.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que 
«  le  péché  prend  occasion  du  précepte  pour  nous 
tromper,  »  c'est-à-dire  pour  nous  tenter  davantage 
et  plus  dangereusement  :  Peccatum ,  occasione  ac- 
cepta per  mandatum,  seduxit  me''.  0  Dieu,  quel 
est  donc  notre  égarement,  et  combien  est  éloignée 
l'arrogance  humaine  de  l'obéissance  qui  vous  est 
due ,  puisque  même  l'autorité  de  votre  précepte 
nous  est  une  tentation  pour  le  violer  ! 

Paraissez,  ô  très-sainte  Vierge;  paraissez,  ô 
divin  Jésus,  et  fléchissez  par  votre  exemple  nos 
cœurs  indomptables.  Qui  peut  être  e.xempt  d'obéir, 
puisqu'un  Dieu  même  se  soumet?  Quel  prétexte* 
pouvons-nous  trouver  pour  nous  dispenser  de  la 
loi,  après  que  la  Vierge  même  se  purifie,  et  ne 
croit  point  être  excusée  par  sa  pureté  angélique 
d'une  observance  qui  lui  est  si  peu  nécessaire?  Si 
la  loi  qui  a  été  donnée  par  l'entremise  du  servi- 
tiîur,  je  veux  dire  de  Aloïse,  demande  une  telle 
exactitude  ,  combien  ponctuellement  devons-nous 
garder  celle  qui  nous  a  été  apportée  par  le  Fils'! 
.Après  CCS  raisons,  après  ces  exemples,  notre  lâ- 
cheté n'a  plus  d'excuse,  et  notre  rébellion  n'a  plus 

\ .  Var.  :  Cm  (|uel(|ue  (grande  que  soit  la  puissance  humaine,  elle  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  i|uc  d'dter  la  vie  à  un  liumme  :  c'cst-à-Uire  de  Taire  mourir 
un  niurlel  et  rie  hiler. . . 

2.  Une  SI  donc.  —  11.  Malth.,  x,  2X.  —  i.  Var.  :  Les  ai);uiseut,  —  les 
irritent,  —  les  augmentent.  —  h.  .Nous  paraissent.  —  0.  S.  Aui;.,  De  iHv. 
qu(f3l.  ail  .s'imf)/ic.,  Iih.  I.  —  7  Hnm.,  vu,  11.  —  8.  Var.  :  Quelle  excuse. 

11.  Si  la  loi  ipii  a  été  donnée  par  le  ministère  de  Miiise  ,  qui  n'éiail  que  le 
serviteur,  demande  une  ti-lle  exactitude,  comliii>n  poiictuelleinent  devons- 
nuus  garder  celle  que  le  Kils  lui-niéinc  nous  a  établie! 
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de  prétexte.  Baissons  humblement  la  tête;  et  non 
contents  de  nous  disposer  à  faire  ce  que  Dieu  veut, 
consentons ,  chrétiens ,  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il 
lui  plaira.  C'est  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  dans 
ma  seconde  partie,  que  je  joindrai,  pour  abréger 
avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 
nement; et  je  les  établirai  toutes  deux  par  les 
mêmes  preuves. 

SECOND    ET   TROISIÈME    POINT. 

Parmi  les  choses  que  Dieu  veut  de  nous,  il  faut 
remarquer,  messieurs ,  cette  différence ,  qu'il  y  en 
a  quelques-unes  dont  il  veut  que  l'exécution  dé- 
pende de  notre  choix,  et  aussi  qu'il  y  en  a  d'autres 
oîi ,  sans  aucun  égard  à  nos  volontés ,  il  agit  lui- 
même  souverainement  par  sa  puissance  absolue. 
Par  exemple,  Dieu  veut  que  nous  soyons  justes  , 
que  nous  soyons  droits,  modérés  dans  nos  désirs, 
sincères  dans  nos  paroles,  équitables  dans  nos  ac- 
tions, prompts  à  pardonner  les  injures  et  inca- 
pables d'en  faire  à  personne.  Mais  dans  ces  choses 
qu'il  veut  de  nous  et  dans  les  autres  semblables 
qui  comprennent  la  pratique  de  ses  saintes  lois,  il 
ne  force  point  notre  liberté,  il  est  vrai  que  si  nous 
sommes  désobéissants,  nous  ne  pouvons  empêcher 
qu'il  ne  nous  punisse;  mais  toutefois  il  est  en  nous 
de  n'obéir  pas  :  Dieu  met  entre  nos  mains  la  vie  et 
la  mort ,  et  nous  laisse  le  choix  de  l'une  et  de 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  demande  à  l'homme  l'o- 
béissance aux  préceptes ,  comme  un  effet  de  son 
choix  et  de  sa  propre  détermination.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  des  événements  divers  qui  dé- 
cident de  notre  fortune  et  de  notre  vie.  Il  en  or- 
donne le  cours  par  de  secrètes  dispositions  de  sa 
providence  éternelle,  qui  passent  notre  pouvoir,  et 
même  ordinairement  notre  prévoyance  ;  si  bien 
qu'il  n'y  a  aucune  puissance  capable  d'en  arrêter 
l'exécution,  conformément  à  cette  parole  d'Isaïe  : 
«  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées;  autant 
que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre,  autant  mes  pen- 
sées sont-elles  au-dessus  des  vôtres  *  ;  »  et  encore 
cet  autre  oracle  du  même  prophète  :  «  toutes  mes 
volontés  seront  accomplies,  et  tous  mes  desseins 
auront  leur  effet,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  :  » 
Consilium  7neum  stabit,  et  omnis  volunlas  mea 
fiet\ 

Quand  je  considère  la  cause  de  cette  diversité  , 
je  trouve  que  Dieu  étant  notre  souverain  ,  il  n'est 
pas  juste,  messieurs,  qu'il  laisse  tout  à  notre  dis- 
position, ni  qu'il  nous  rende  maître  absolus  de  ce 
qui  nous  touche  et  de  nous-mêmes.  Il  est  juste,  au 
contraire,  que  l'homme  ressente  qu'il  y  a  une  force 
majeure  à  laquelle  il  faut  céder.  C'est  pourquoi  s'il 
y  a  des  choses  qu'il  veut  que  nous  fassions  par 
choix,  il  veut  aussi  qu'il  y  en  ait  d'autres  que 
nous  souffrions  par  nécessité.  Pour  cela^  les  choses 
humaines  sont  disposées  de  manière  qu'il  n'y  a 
rien  sur  la  terre  ni  de  si  bien  concerté  par  la  pru- 
dence, ni  de  si  bien  affermi  par  le  pouvoir,  qui  ne 
soit  souvent  troublé  et  embarrassé  par  des  événe- 
ments bizarres  qui  se  jettent  à  la  traverse;  et  cette 
puissance  souveraine  qui  régit  le  monde  ne  permet 
pas  qu'il  y  ait  un  homme  vivant,  si  grand  et  si 
puissant  qu'il  soit,  qui  puisse  disposer  à  son  gré 
de  sa  fortune  et  de  ses  affaires;  et  bien  moins  de 

\.  fsai.,  t,v,  H,  0.  —  2.  Idem,  xi.vi,  ■1(1.  _  3.  Var.  .En  etrct. 


sa  santé  et  de  sa  vie'.  C'est  ainsi  qu'il  a  plu  à 
Dieu  que  l'homme  ressentît  par  expérience  cette 
force  majeure  dont  j'ai  parlé;  force  divine  et  iné- 
vitable ^  qui  se  relâche  quand  elle  veut  et  s'ac- 
commode quelquefois  à  nos  volontés,  mais  qui  sait 
aussi  se  raidir  quand  il  lui  plaît  avec  une  telle  fer- 
meté ,  qu'elle  entraîne  tout  avec  elle ,  et  nous  fait 
servir  malgré  nous  à  une  conduite  supérieure  qui 
surpasse  de  bien  loin  toutes  nos  pensées. 

C'est  donc  pour  cette  raison,  que  cet  arbitre 
souverain  de  notre  sort  a  comme  partagé  notre  vie 
entre  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir  et  celles 
où  il  ne  consulte  que  son  bon  plaisir,  afin  que 
nous  ressentions  non-seulement  notre  liberté,  mais 
encore  notre  dépendance.  Il  ne  veut  pas  que  nous 
soyons  les  maîtres  de  tout ,  afin  que  nous  appre- 
nions que  nous  ne  le  sommes  de  rien  qu'autant 
qu'il  lui  plaît,  et  que  nous  craignions  d'abuser^  de 
la  liberté  et  du  pouvoir  qu'il  nous  donne.  Il  veut 
que  nous  entendions  que  s'il  nous  invite  par  la 
douceur,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sache  bien  nous 
faire  fléchir  par  la  force  ;  et  par  là  il  nous  accou- 
tume à  redouter  sa  force  invincible*,  lors  même 
qu'il  ne  nous  témoigne  que  de  la  douceur.  C'est 
lui  qui  mêle^  toute  notre  vie  d'événements  qui 
nous  fâchent,  qui  contrarie  notre  volonté  qui  s'at- 
tache trop  à  elle-même  et  qui  étend  sa  liberté  jus- 
qu'à la  licence ,  afin  de  nous  soumettre  tout  à  fait 
à  lui  et  de  nous  élever  en  nous  domptant ,  à  la  vé- 
ritable sagesse. 

Car  il  est  certain ,  chrétiens ,  que  de  savoir  ré- 
sister à  ses  propres  volontés,  c'est  l'effet  le  plus 
assuré  d'une  raison  consommée  ;  et  ce  qui  prouve 
évidemment  cette  vérité,  c'est  que  l'âge  le  moins 
capable  de  raison,  est  aussi  le  moins  capable  de 
se  modérer  et  de  se  vaincre.  Considérez  les  en- 
fants. Certainement  si  leurs  volontés  étaient  aussi 
durables  qu'elles  sont  ardentes ,  il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  les  apaiser.  Combien  veulent-ils  violem- 
ment tout  ce  qu'ils  veulent,  sans  peser  aucune 
raison?  Ils  ne  considèrent  pas  si  ce  qu'ils  recher- 
chent*^ leur  est  nuisible;  il  ne  leur  importe  pas  si 
cet  acier  coupe,  c'est  assez  qu'il  brille  à  leurs  yeux 
et  ils  ne  songent  qu'à  se  satisfaire.  Ils  ne  regar- 
dent plus  si  ce  qu'ils  demandent  est  à  autrui  ;  il 
suffit  qu'il  leur  plaise  pour  le  désirer  et  ils  s'ima- 
ginent que  tout  est  à  eux.  Que  si  vous  leur  résis- 
tez ,  vous  voyez  au  même  moment  et  tout  leur  vi- 
sage en  feu ,  et  tout  leur  petit  corps  en  action ,  et 
toute  leur  force  éclater  en  un  cri  perçant  qui  té- 
moigne leur  impatience.  D'où  vient  cette  ardeur 
violente  et  cette  force  pour  ainsi  dire  de  leurs  dé- 
sirs, sinon  de  la  faiblesse  et  de  l'imbécilUté  de  leur 
raison? 

Mais  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ô  Dieu,  qu'il  y  a 
d'enfants  à  cheveux  gris,  et  qu'il  y  a  d'enfants 
dans  le  monde ,  puisque  nous  n'y  voyons  autre 
chose  que  des  hommes  faibles  en  raison  et  impé- 
tueux en  désirs  !  Quelle  raison  a  cet  avare  qui  veut 
avoir  nécessairement  ce  qui  l'accommode ,  sans 
autre  droit  que  son  intérêt?  Quelle  raison  a  cet 
adultère  tant  de  fois  maudit  par  la  loi  de  Dieu,  qui 
entreprend  sur  la  femme  de  son  prochain  sans  au- 

1.  Var.  :  Qui  puisse  régler  à  sa  volonté  sa  fortune  et  ses  affaires,  et 
bien  moins  sa  santé  el  sa  vie.  —  2.  Invinciljle.  —  3.  Et  que  nous  prenions 
garde  à  n'abuser  pas.  —  4.  A  craindre  sa  force  suprême.  —  5.  Enfin  il 
mèie.  — r>.  Demandent. 
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tre  titre  que  sa  convoitise  ?  Ne  ressemblent-ils  pas 
à  des  enfants ,  qui  croient  que  leur  volonté  leur 
est  une  raison  suffisante  pour  s'approprier  ce 
qu'ils  veulent"?  Mais  il  y  a  cette  différence,  que  la 
nature  en  lâchant  la  bride  aux  violentes  inclina- 
tions des  enfants ,  leur  a  donné  pour  frein  '  leur 
propre  faiblesse;  au  lieu  que  les  désirs  de  l'âge 
plus  avancé ^  encore  plus  impétueux,  n'ayant 
point  de  semblables  digues^  se  débordent  aussi 
sans  mesure ,  si  la  raison  ne  les  resserre  et  ne  les 
restreint.  Concluons  donc,  chrétiens,  que  la  véri- 
table raison  et  la  véritable  sagesse ,  c'est  de  savoir 
se  modérer.  Oui ,  sans  doute ,  on  sort  de  l'enfance 
et  l'on  devient  raisonnable  à  mesure  qu'on  sait 
dompter  ce  qu'il  y  a  en  soi  de  trop  violent.  Celui- 
là  est  un  homme  fait  et  un  véritable  sage  qui, 
comme  dit  le  docte  Synésius,  ne  se  fait  pas  une 
obligation  du  soin  de  contenter*  ses  désirs,  mais 
qui  sait  régler  ses  désirs  suivant  ses  obligations  ; 
et  qui  sachant  peser  mûrement  combien  la  nature 
est  féconde  en  mauvaises  inclinations ,  retranche 
deçà  et  delà  comme  un  jardinier  soigneux,  tout  ce 
qui  est  gâté  et  superllu  ,  afln  de  ne  laisser  croître 
que  ce  qui  est  capable  de  porter  les  fruits  d'une 
véritable  sagesse. 

Mais  les  arbres  ne  se  plaignent  pas  quand  on  les 
coupe  pour  retrancher  et  diminuer  l'excès  de  leurs 
branches,  et  la  volonté  réclame  quand  on  retranche 
ses  désirs.  C'est  pourquoi  il  est  malaisé  que  nous 
nous  fassions  nous-mêmes  cette  violence.  Tout  le 
monde  n'a  pas  le  courage  de  cette  Anne  la  pro- 
phétesse,  de  cette  sainte  veuve  de  notre  évangile, 
pour  faire  effort  contre  soi-même ,  et  mortifier  par 
ses  jeûnes  et  par  ses  austérités  cette  loi  de  péché 
qui  vit  en  nos  sens.  C'est  aussi  pour  cela,  mes- 
sieurs, que  Dieu  vient  à  notre  secours.  La  source 
de  tous  nos  désordres,  c'est  que  nous  sommes  trop 
attachés  à  nos  volontés;  nous  ne  savons  pas  nous 
contredire;  et  nous  trouvons  plus  facile  de  résister 
à  Dieu  qu'à  nous-mêmes.  Il  faut  nous  arracher  avec 
violence  cette  attache  à  notre  volonté  propre ,  qui 
fait  tout  notre  malheur  et  tout  notre  crime.  Mais 
comment  aurons-nous  le  courage  de  toucher  nous- 
mêmes  et  d'appliquer  de  nos  propres  mains ,  le  fer 
et  le  feu  à  une  partie  si  tendre^  et  si  délicate?  Je 
vois  bien,  dit  ce  malade,  mon  bras  gangrené,  et 
je  sais  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  moi  qu'en  le  sépa- 
rant du  corps  ;  mais  je  ne  puis  pas  le  couper  moi- 
même;  un  chirurgien  expert  me  rend  cet  office, 
triste  à  la  vérité,  mais  nécessaire.  Ainsi  je  vois 
bien  que  je  suis  perdu,  si  je  ne  retranche  cette 
attache  à  ma  volonté ,  qui  fait  vivre  en  moi  tous 
les  mauvais  désirs  qui  me  damnent  :  je  le  confesse, 
je  le  reconnais;  mais  je  n'ai  la  résolution  ni  la 
force  d'armer  mon  bras  contre  moi-même*.  C'est 
Dieu  qui  entreprend  de  me  traiter.  C'est  lui  qui 
m'envoie  par  sa  providence  ces  rencontres  épi- 
neuses, ces  accidents  importuns,  ces  contrarié- 
tés' imprévues  et  insupportables,  parce  qu'il  veut 
abattre  et  dompter  ma  volonté  trop  licencieuse  que 
je  n'ai  pas  le  courage"  d'attaquer  moi-même.  Il  la 
lie,  il  la  serre,  de  peur  qu'elle  ne  résiste  au  coup 

i  .  Var.  ;  Pour  bornes.  —  2.  De  l'âge  plus  vieux.  —  3.  Itnrnps ,  —  limi- 
tes. —  4.  L'iie  oliligalioD  de  fonlcnler.  —  5.  Si  ^en.^illle.  —  (».  De  m'ariner 
contre  moi-même;  —  il'armcr  ma  main  contre  mui-mtme;  mais  la  réso- 
lution me  mam|ue  d'entreprendre  ainsi  contre  moi-mime.  —  7.  Ces  difli- 
cultés.  —  S.  La  force. 


salutaire  qu'il  lui  veut  donner  pour  la  guérir'. 
Enfin  il  frappe  où  je  suis  sensible ,  il  coupe  et  en- 
fonce bien  avant  dans  le  vif,  afin  qu'étant  pressé 
sous  sa  main  suprême  et  sous  les  ordres  inévi- 
tables de  sa  volonté,  je  sois  enfin  obligé  de  me 
détacher  de  la  mienne  :  et  c'est  là  ma  guérison , 
c'est  là  ma  vie. 

Si  vous  savez  entendre,  ô  mortels,  comment 
vous  êtes  composés  et  combien  vous  abondez  en 
humeurs  péccantes,  vous  comprenez  aisément  que 
cette  conduite  vous  est  nécessaire.  Il  faut  ici  vous 
représenter  en  peu  de  paroles ,  l'état  misérable  de 
notre  nature.  Nous  avons  deux  sortes  de  maux.  II 
y  a  des  maux  qui  nous  affligent;  et,  chrétiens, 
qui  le  pourrait  croire!  il  y  a  des  maux  qui  nous 
plaisent.  Etrange  distinction,  mais  néanmoins  véri- 
tablel  «  Il  y  a  des  maux ,  dit  saint  Augustin ,  que 
la  patience  supporte;  »  ce  sont  les  maux  qui  nous 
affligent  :  et  «  il  y  en  a  d'autres ,  dit  le  même 
saint ,  que  la  tempérance  modère ,  »  ce  sont  les 
maux  qui  nous  plaisent  :  Alia  quœ  per  patientiam 
ferimus ,  alla  quœ  per  temperantiam  refrenamus^. 
0  pauvre  et  désastreuse  humanité ,  à  combien  de 
maux  es-tu  exposée!  Nous  sommes  donnés  en 
proie  à  mille  cruelles  infirmités;  tout  nous  altère , 
tout  nous  incommode  ,  tout  nous  tue  ;  et  vous  di- 
riez que  quelque  puissance  ennemie  ait  soulevé 
contre  nous  toute  la  nature ,  tant  il  semble  qu'elle 
prend  plaisir  à  nous  outrager  de  toutes  parts. 
Mais  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos  plus  grands 
malheurs.  Notre  avarice  ,  notre  ambition  ,  nos  au- 
tres passions  insensées  et  insatiables ,  sont  des 
maux  et  de  très-grands  maux  ;  mais  ce  sont  des 
maux  qui  nous  plaisent,  parce  que  ce  sont  des 
maux  qui  nous  flattent.  0  Dieu  !  où  en  sommes- 
nous  et  quelle  vie  est  la  nôtre ,  si  nous  sommes 
également  persécutés  de  ce  qui  nous  plaît  et  de  ce 
qui  nous  afflige  !  «  Malheureux  homme  que  je 
suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  »  In- 
felix  ego  homo !  Ecoute,  homme  misérable  :  «  Ce 
sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur :  »  Gratia  Dei  per  Jesum  Christmn  Dominum 
nostrum'\  Il  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  sortes 
de  maux;  mais  Dieu  a  disposé  par  sa  providence 
que  les  uns  servissent  de  remède  aux  autres,  je 
veux  dire  que  les  maux  qui  fâchent  servent  pour 
modérer  ceux  qui  plaisent,  ce  qui  est  forcé  pour 
dompter  ce  qui  est  trop  libre,  ce  qui  survient  du 
dehors  pour  abattre  ce  qui  se  soulève  et  se  révolte 
au  dedans,  enfin  les  douleurs  cuisantes  pour  cor- 
riger les  excès  de  tant  de  passions  immodérées,  et 
les  afflictions  de  la  vie  pour  nous  dégoûter  des 
vaines  douceurs  et  étourdir  le  sentiment  trop  vif 
des  plaisirs*. 

11  est  vrai,  la  nature  souffre  dans  un  traitement 
qui  lui  est  si  rude  ;  mais  ne  nous  plaignons  pas  de 
cette  conduite.  Cette  peine,  c'est  un  remède;  celle 
rigueur  qu'on  nous  tient,  c'est  un  régime.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  vous  traiter,  ù  enfants  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit  j)arfaite ,  et  que 
colle  loi  de  péché  qui  règne  en  vos  corps  mortels 
soit  enlièremenl  abolie.  Il  importe  que  vous  ayez 
des  maux  à  soufl'rir,  tant  que  vous  en  aurez  à  cor- 

i.  Var.  :  Qu'il  me  veut  donner  pour  me  guérir.  —  2.  S.  Aug..  Contra 
Julinn..  hli.  V,  cap.  v,  n.  21.  —  3.  liom.,  vu,  2*,  25.  -  4  Var. .  Des 
plaisirs  mortels. 
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riger.  II  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souf- 
frir, tant  que  vous  serez  au  milieu  des  biens  dans 
lesquels  il  est  dang-ereux  de  se  plaire  trop.  Ces 
contrariétés  qui  vous  arrivent  vous  sont  envoyées 
pour  être  des  bornes  à  votre  liberté  qui  s'égare  , 
et  un  frein  à  vos  passions  qui  s'emportent.  C'est 
pourquoi  Dieu,  qui  sait  qu'il  vous  est  utile  que 
vos  désirs  soient  contrariés,  a  tellement  disposé 
et  la  nature  et  le  monde ,  qu'il  en  sort  de  toutes 
parts  des  obstacles  invincibles  à  nos  desseins. 
C'est  pour  cela  que  la  nature  a  tant  d'infirmités , 
les  affaires  tant  d'épines,  les  hommes  tant  d'in- 
justices ,  leurs  humeurs  tant  d'importunes  inéga- 
lités ,  le  monde  tant  d'embarras,  sa  faveur  tant  de 
vanité  ,  ses  rebuts  tant  d'amertumes,  ses  engage- 
ments les  plus  doux  tant  de  captivités  déplo- 
rables. Nous  sommes  attaqués  adroite  et  à  gauche 
par  mille  différentes  oppositions  ,  afin  que  notre 
volonté ,  qui  n'est  que  trop  libre ,  apprenne  enfin 
à  se  réduire  S  et  que  l'homme  ainsi  exercé,  pressé 
et  fatigué  de  toutes  parts,  se  retourne  enfin  du 
côté  du  Seigneur  son  Dieu  et  lui  crie  du  fond  de 
son  cœur  :  0  Seigneur,  vous  êtes  le  Maître  et  le 
Souverain,  et  après  tout  il  est  juste  que  votre 
créature  vous  serve  et  vous  obéisse. 

Que  si  nous  nous  soumettons  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu ,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos  âmes 
et  rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir.  Voyez 
la  sainte  Vierge.  Siméon  lui  prédit  des  maux  infi- 
nis et  lui  annonce  des  douleurs  immenses  :  «  Votre 
âme,  lui  dit-il,  ô  Mère,  sera  percée  d'un  glaive; 
et  ce  Fils  ,  toute  votre  joie  et  tout  votre  amour, 
sera  mis  en  butte  aux  contradictions  des  hommes,  » 
in  signum  cui  contradicetur^ ;  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  qu'il  se  fera  contre  lui  des  complots^ 
et  des  conjurations  terribles  ,  et  que  toute  la  puis- 
sance ,  toute  la  fureur,  toute  la  malice  du  monde 
se  réunira  pour  concourir  à  sa  perte. 

Telle  est  la  prédiction  de  ce  saint  vieillard , 
d'autant  plus  dure  et  insupportable,  que  Siméon 
ne  marquant  rien  en  particulier  à  cette  Mère  affli- 
gée ,  lui  laisse  à  imaginer  et  à  craindre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extrême  et  de  plus  affreux*.  En  effet, 
je  ne  conçois  rien  de  plus  effroyable  que  cette 
cruelle  suspension  d'une  âme  menacée  de  quelque 
grand  mal,  sans  qu'elle  sache ^  seulement  de  quel 
côté  elle  doit  se  mettre  en  garde.  Alors  cette  âme 
étonnée  et  éperdue,  ne  sachant  où  se  tourner,  va 
chercher  et  parcourir  tous  les  maux  pour  en  faire 
son  supplice  et  ne  donne  aucune  borne  ni  à  ses 
craintes,  ni  à  ses  peines.  Dans  cette  cruelle  incer- 
titude ,  avouez  que  c'est  une  espèce  de  consolation 
de  savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir;  et  que 
saint  Augustin  a  raison  de  dire  «  qu'il  vaut  mieux 
sans  comparaison  endurer  une  seule  mort  que  de 
les  appréhender  toutes  :  »  Satius  est  unam  perpeti 
moriendo  qiiam  ojnnes  tlniere  vivendo^.  Toutefois 
Marie  ne  réplique  pas  au  vénérable  vieillai'd  qui 
lui  prédit^  tant  d'afflictions  et  de  traverses;  elle 
écoute  en  silence  et  sans  émotion  ses  terribles  pro- 
phéties; elle  ne  lui  demande  curieusement  ni  le 
temps,  ni  la  qualité  ,  ni  la  fin  et  l'événement  de 
ces  funestes  aventures  dont  il  la  menace.  Il  lui 

i.  Yar.  :  S'aliai.ssn  sous  la  main  de  Dieu.  —  2.  Luc,  il,  34,  35.  — 
3.  Yar.  :  t)fs  érnoiions.  —  4.  Tout  ce  qu'il  a  de  iilus  rude  et  de  plus  ex- 
trême. —  :>.  Sans  savoir.  —  C>.  fje  Civ.  De.i ,  lih.  1,  rRp.  xi.  _  7.  Var.  : 
('rniihi-li*»». 


suffit  que  tout  est  régi  par  des  raisons  éternelles 
auxquelles  elle  se  soumet;  et  c'est  pourquoi  ni  le 
présent  ne  la  trouble,  ni  l'avenir  ne  l'inquiète. 
Ainsi  si  nous  abandonnons  toute  notre  vie  à  cette 
haute  sagesse  qui  régit  si  bien  toutes  choses,  nous 
serons  toujours  fermes  et  inébranlables.  Il  n'y 
aura  point  pour  nous  de  nécessités  fâcheuses,  ni 
de  contrariétés  embarrassantes  ;  nous  ressemble- 
rons au  bon  Siméon  ;  ni  la  vie  n'aura  rien  qui 
nous  attache,  ni  la  mort  tout  odieuse  qu'elle  est 
n'aura  rien  qui  nous  incommode.  Nous  attendrons 
avec  lui  humblement  et  tranquillement  la  réponse 
du  Saint-Esprit  et  l'ordre  de  la  Providence  éter- 
nelle pour  décider  du  jour  de  notre  départ;  et 
quand  nous  aurons  accompli  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  fassions  sur  la  terre,  nous  serons  prêts  à  dire 
à  toute  heure  à  l'imitation  de  ce"  saint  vieillard  : 
«  Seigneur,  laissez  maintenant  mourir  en  paix 
votre  serviteur'  :  »  l^unc  dimittis,  Domine ,  servum 
tuum  in  pace. 

Mais  ,  mes  frères  ,  imitons  en  tout  ce  saint 
homme  ;  ne  sortons  point  de  ce  monde  avant  que 
Jésus ^  nous  ait  paru,  et  que  nous  puissions  dire 
avec  lui  :  «  Mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  :  »  Quia 
viderunt  oculi  mei  Salutare  tuum.  Je  sais  qu'il  est 
venu,  ce  divin  Sauveur,  sur  la  terre,  «  celui  que 
Dieu  avait  destiné  pour  être  exposé  en  vue  à  tous 
les  peuples  de  l'univers,  »  quod  parasti  ante  fa- 
cieîu  omnium  populorum.  On  l'a  vue ,  cette  «  lu- 
mière éclatante  qui  devait  éclairer  toutes  les  na- 
tions, et  remplir  de  biens  et  de  gloire^  son  peuple 
d'Israël  :  »  Lumen  ad  revelationem  gentium,  et  glo- 
riam  plebis  tuse  Israël^.  Enfin  ce  Sauveur  tant  de 
fois  promis ,  a  contenté^  l'attente  de  tout  l'univers  ; 
il  a  renversé  les  idoles,  il  a  délivré  les  captifs,  il  a 
réconcilié  les  pécheurs ,  il  a  converti  les  peuples. 
Mais ,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez'';  ce  Sauveur 
n'est  pas  encore  venu  pour  nous  ,  puisqu'il  ne 
règne  pas  encore  sur  tous  nos  désirs  :  il  n'est  pas 
notre  conducteur  ni  notre  lumière ,  puisque  nous 
ne  marchons  pas  dans  les  voies  qu'il  nous  a  mon- 
trées. Non,  «  ni  nous  n'avons  vu  sa  face,  ni  nous 
n'avons  écouté  sa  voix,  ni  nous  n'avons  pas  sa  pa- 
role'' demeurante  en  nous,  »  puisque  nous  n'o- 
béissons pas  à  ses  préceptes  ^  Car,  écoutez  ce  que 
dit  son  disciple  bien-aimé  :  «  Celui  qui  dit  qu'il  le 
connaît  et  ne  garde  pas  ses  commandements,  c'est 
un  menteur,  et  la  vérité  n'est  point  en  lui  :  »  Qui 
dicit  se  nosse  eum,  et  mandata  ejus  non  custodit, 
mendax  est,  et  in  hoc  veritas  non  est^.  Après  cela, 
chrétiens  ,  qui  de  nous  peut  se  vanter  de  le  con- 
naître? Qu'avons -nous  donné  à  son  Evangile? 
quels  vices  avons-nous  corrigés?  quelles  passions 
avons-nous  domptées  ?  quel  usage  avons-nous  fait 
des  biens  et  des  maux  de  la  vie?  Quand  Dieu  a 
diminué'"  nos  richesses,  avons-nous  songé  en 
même  temps  à  modérer  notre  luxe?  Quand  la  for- 
tune nous  a  trompés  ,  avons-nous  tourné  notre 
cœur  aux  biens  qui  ne  sont  point  de  son  ressort 
ni  de  son  empire?  Au  contraire,  n'avons-nous  pas 
été  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  Dissipatl  sunt  nec 

i.  Var.  :  Dormir  votre  serviteur  en  paix.  —2.  Le  Sauveur.  —  3.  Com- 
lilcr  de  gloire.  -  4.  Luc,  ii,  29-31.  -  5.  Var.  :  Rempli,  —  satisfait. 
—  0.  Avec  tout  cela.  —  7.  Non,  nous  n'avons  jamais  vu  sa  face,  nous 

n'avons  jamais  écouté  sa  voix ,  et  nous  n'avons  pas  sa  parole —  8.  Note 

niaig.  :  Neque  vocem  ejus  imiiuam  awlislis,  îieiiice  speciem  ejus  vidis- 
tu,  et  verbum  ejus  non  hnbelm  in  vobis  manens  (Joan.,  v,  37,  38).  — 
O.Vofl».,  Il,  i-  —  10.    Var.  .Retranché. 
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compuncti  '  ?  «  Nous  en  avons  été  affligés  ,  sans 
être  touchés  de  componction;  »  serviteurs  opiniâ- 
tres et  incorrigibles^,  qui  nous  sommes  mutinés, 
même  sous  la  verge;  repris  et  non  corrigés^  abat- 
tus et  non  humiliés,  châtiés*  sévèrement  et  non 
convertis.  Après  cela,  si  nous  osons  dire  que  nous 
avons  connu  Jésus-Christ,  que  nous  avons  vu  le 
Sauveur  que  Dieu  nous  avait  promis,  le  Saint-Es- 
prit nous  appellera  des  menteurs ,  et  nous  dira 
par  la  bouche  de  saint  Jean ,  que  la  vérité  n'est 
pas  en  nous. 

Craignons  donc ,  chrétiens ,  craignons  de  mou- 
rir. Car  nous  n'avons  pas  vu  Jésus-Christ,  nous 
n'avons  pas  encore  tenu  le  Sauveur  entre  nos 
bras,  nous  n'avons  encore  embrassé  ni  sa  per- 
sonne, ni  ses  préceptes,  ni  ses  vérités,  ni  les 
saints  enseignements  de  son  Evangile.  Malheur  à 
ceux  qui  mourront  avant  que  Jésus-Christ  ait  ré- 
gné sur  eux*  !  0  que  la  mort  leur  sera  fâcheuse*! 
ô  que  ses  approches  leur  seront  terribles"  !  ô  que 
ses  suites  leur  seront  funestes  et  insupportables"! 
En  ce  jour,  toute  leur  gloire^  sera  dissipée;  en  ce 
jour,  tous  leurs  grands  projets  seront  ruinés;  «  en 
ce  jour,  périront,  dit  le  Psalmiste,  toutes  leurs 
hautes  pensées  :  »  In  illa  die  peribioit  omnes  cogi- 
tationes  eorum^'^ ;  en  ce  jour,  commenceront  leurs 
supplices;  en  ce  jour,  s'allumeront  pour  eux  des 
feux  éternels;  en  ce  jour,  la  fureur"  et  le  déses- 
poir s'empareront  de  leur  âme,  et  ce  ver  qui  ne 
meurt  point  enfoncera  dans  leur  cœur  ses  dents 
dévorantes'-  sans  jamais  lâcher  prise. 

Ah  !  mes  frères  ,  allons  au  temple  avec  Siméon. 
prenons  Jésus  entre  nos  bras,  donnons-lui  un  bai- 
ser religieux'''',  embrassons-ie  de  tout  notre  cœur. 
Un  homme  de  bien  ne  sera  pas  étonné  dans  les  ap- 
proches de  la  mort  :  son  âme  ne  tient  presque  plus 
à  rien;  elle  est  déjà  comme  détachée  de  ce  corps 
mortel  ;  autant  qu'il  a  dompté  de  passions,  autant 
a-t-il  rompu  de  liens;  l'usage  de  la  pénitence  et 
de  la  sainte  mortification  l'a  déjà  comme  désac- 
coutumé de  son  corps  et  de  ses  sens;  et  quand  il 
verra  arriver  la  mort ,  il  lui  tendra  de  bon  cœur 
les  bras,  il  lui  montrera  lui-même  l'endroit  où  il 
faut  quelle  frappe  son  dernier  coup.  0  mort!  lui 
dira-t-il ,  je  ne  te  nommerai  ni  cruelle  ni  inexora- 
ble :  tu  ne  m'ôteras  aucun  des  biens  que  j'aime, 
tu  me  délivreras  de  ce  corps  mortel.  0  mort!  je 
t'en  remercie  :  il  y  a  déjà  tant  d'années  que  je  tra- 
vaille moi-même  à  m'en  détacher  et  secouer  ce 
fardeau.  Tu  ne  troubles  donc  pas  mes  desseins, 
mais  tu  les  accomplis.  Tu  ninterromps  pas  mon 
ouvrage,  mais  plutôt  tu  y  vas  mettre  la  dernière 
main'*.  .Achève  donc,  ô  mort  favorable!  et  rends- 
moi  bientôt  à  mon  maître  :  ^nnc  dimittis.  Que  ne 
devons-nous  pas  faire  pour  mourir  en  celte  paix? 
0  que  nous  puissons  mourir  de  la  mort  des  justes, 
pour  y  trouver  le  repos  que  tous  les  plaisirs  de  la 
vie  ne  peuvent  pas  nous  donner;  et  afin  que  f<>r- 
manl  les  yeux  à  tout  ce  qui  passe,  nous  com- 
mencions à  les  ouvrir  à  tout  ce  qui  demeure,  et 

1.  Psal..  XXXIV,  10.  —  2.  Var.  :  Scrvilnirs  rnlipllcs.  —  3  Ch.Mii'sct 
non  ciinriiiiiliis.  —  4.  Hcpris.  —  .').  Pans  avoir  pii  ro  limilipLir.  —  (i.  Trr- 
ribl(>.  —  ".  Kuneslps. —  8.  Leur  soronl  iiisii|i|iijrl;ililcs.  —  il.  Lour  (;ran- 
dour.  —  10.  l'tnl.,  cxi.v,  4.  —  11.  Var.  .  La  rane.  —  ii.  ScsdoiiU  veni- 
mpusos.—  ses  dénis  porraiilcs  el  cnvciiimi-cs,  sa  dont  |ii''ni'lranlc  —  i;j.  l'n 
s.iTi-  Itaiser.  —  H.  Tu  ne  romiiras  donc  pas  mes  desseins,  mais  lu  les 
arlievcra^ ;  tu  uc  renverras  pas  mon  ouvrage,  mais  plutol  tu  y  mettras  la 
d'Tnit-re  main. 


que  nous  le  possédions  éternellement  avec  le  Père, 
le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 


AUTRE  COAXLUSION  DU  SECOND  SERMON 

POfB  L.\  FÊTE 

DE  L.\  PURIFICATION  DV.  I.  \  SAINTE  VIERGE. 


Que  si  nous  nous  soumettons  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu ,  nous  y  trouverons  la  paix  de  nos  âmes 
et  rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir.  Voyez 
la  très-sainte  Vierge,  Siméon  lui  prédit  des  maux 
infinis  et  lui  annonce  des  douleurs  immenses. 
Votre  âme,  lui  dit-il,  ô  Mère  affligée,  sera  percée 
d'un  glaive  tranchant;  et  ce  Fils,  toute  votre  joie 
et  tout  votre  amour,  sera  posé  comme  un  signe 
auquel  on  contredira ,  in  signiim  cui  contradice- 
tur^ ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  qu'on  fera 
contre  lui  des  ligues  horribles,  que  toutes  les 
puissances  du  monde  sembleront  se  réunir  pour 
concourir  à  sa  perte. 

C'est  ce  qu'on  prédit  à  la  Vierge  sainte,  et  elle 
écoute  en  silence  et  sans  émotion,  ces  terribles 
prophéties.  Elle  sait  que  tout  est  régi  par  des  rai- 
sons éternelles  auxquelles  elle  se  soumet;  et  c'est 
pourquoi  ni  le  présent  ne  la  trouble,  ni  l'avenir 
ne  l'inquiète.  Ainsi  si  nous  abandonnons  toute 
notre  vie  à  cette  sagesse  suprême  qui  gouverne  si 
bien  toutes  choses,  nous  serons  toujours  fermes 
et  inébranlables.  Il  n'y  aura  point  pour  nous  de 
nécessités  fâcheuses,  ni  de  contrariétés  embarras- 
santes; nous  ressemblerons  au  bon  Siméon;  ni  la 
vie  n'aura  rien  qui  nous  attache ,  ni  la  mort  tout 
odieuse  qu'elle  est  n'aura  rien  qui  nous  épou- 
vante; et  quand  nous  aurons  accompli  ce  que 
Dieu  veut  que  nous  fassions  sur  la  terre,  nous  se- 
rons prêts  à  dire  à  limitation  de  ce  saint  vieillard  : 
Seigneur,  laissez  maintenant  mourir  votre  servi- 
teur en  paix  :  ^'lln(•  dimittis. 

Hélas!  quel  objet  funeste,  mais  quel  exemple 
admirable  se  présente  ici  à  mou  esprit!  me  sera- 
t-il  permis  en  ce  lieu ,  de  toucher  à  des  plaies  encore 
toutes  récentes,  et  de  renouveler  les  justes  dou- 
leurs des  premières  personnes  du  monde?  Grande 
et  auguste  reine  ,  que  le  ciel  vient  d'enlever  à  la 
terre,  et  qui  causez  à  tout  l'univers  un  deuil  si 
grand  et  si  véritable,  ce  sont  ces  fortes  pensées,  c'est 
cette  attache  immuable  à  la  souveraine  volonté  de 
Dieu  qui  nous  a  fait  voir  ce  miracle  et  d'égalité 
dans  votre  vie,  et  de  constance  inimitable  dans 
votre  mort.  Quels  troubles,  quels  mouvements, 
quels  accidents  imprévus  ont  jamais  été  capables 
de  l'ébranler,  ni  diHonner  sa  grande  âme?  Ne 
craignons  pas  de  jeter  un  moment  la  vue  sur  nos 
dissensions  passées,  puisqiu;  la  fermeté  inébran- 
lable de  cette  princesse  a  lellt-ment  soutenu  l'effort 
de  cette  tempèle,  que  nous  pouvons  maintenant 
nous  en  souvenir  sans  crainte.  Quand  il  plut  à 
Dieu  de  changer  en  tant  de  maux  les  longues 
prospérités  de  sa  sage  et  glorietise  régence  ,  fut- 
elle  abattue  par  ce  changement?  Au  contraire,  ne 

1 .  Luc.  M,  35. 


534 


SERMON  POUR   LA  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


la  vit-on  pas  toujours  ferme,  toujours  invincible, 
fléchissant  quelquefois  par  prudence,  mais  inca- 
pable de  rien  relâcher  des  grands  intérêts  de  l'Etat 
et  attachée  immuablement  à  conserver  le  sacré 
dépôt  de  l'autorité  royale ,  unique  appui  du  repos 
public,  qu'elle  a  remise  enfin  tout  entière  entre 
les  mains  victorieuses  d'un  fils  qui  sait  le  main- 
tenir avec  tant  de  force?  C'est  sa  foi,  c'est  sa 
piété,  c'est  son  abandon  aux  ordres  de  Dieu  qui 
animait  son  courage;  et  c'est  cette  même  foi  et 
ce  même  abandon  à  la  Providence  qui,  la  soutenant 
toujours  malgré  ses  douleurs  cruelles  jusque  entre 
les  bras  de  la  mort,  lui  a  si  bien  conservé  parmi 
les  sanglots  de  tout  le  monde ,  et  parmi  les  cris 
déplorables  de  ses  chers  et  illustres  enfants  cette 
force,  cette  constance,  cette  égalité  qui  n'a  pas 
moins  étonné  qu'attendri  tous  les  spectateurs. 

0  vie  illustre  !  ô  vie  glorieuse  et  éternellement 
mémorable!  mais  ô  vie  trop  courte,  trop  tôt  pré- 
cipitée! Quoi  donc!  nous  ne  verrons  plus  que 
dans  une  reine  ce  noble  amas  de  vertus  que  nous 
admirions  en  deux  !  quoi  !  cette  bonté ,  quoi  !  cette 
clémence!  quoi!  tant  de  douceur  parmi  tant  de 
majesté!  quoi!  ce  cœur  si  grand  et  vraiment 
royal ,  ces  charités  infinies ,  ces  tendres  compas- 
sions pour  les  misères  publiques  et  particulières, 
enfin  toutes  les  autres  rares  et  incomparables  qua- 
lités de  la  grande  Anne  d'Autriche  ne  seront  plus 
qu'un  exemple  et  un  ornement  de  l'histoire  !  Qui 
nous  a  sitôt  enlevé  cette  reine  que  nous  ne  voyions 
point  vieillir  et  que  les  années  ne  changeaient 
pas?  Comment  cette  merveilleuse  constitution  est- 
elle  devenue  si  soudainement  la  proie  de  la  mort? 
D'où  est  sorti  ce  venin?  En  quelle  partie  de  ce 
corps  si  bien  composé  était  caché  le  foyer  de  cette 
humeur  malfaisante,  dont  l'opiniâtre  malignité  a 
triomphé  des  soins  et  de  l'art  et  des  vœux  de  tout 
le  monde?  0  que  nous  ne  sommes  rien  !  ô  que  la 
force  et  l'embonpoint  ne  sont  que  des  noms  trom- 
peurs? Car  que  sert  d'avoir  sur  le  visage  tant  de 
santé  et  tant  de  vie,  si  cependant  la  corruption 
nous  gagne  au  dedans,  si  elle  attend  pour  ainsi 
dire  à  se  déclarer  qu'elle  se  soit  emparée  du  prin- 
cipe de  la  vie  ;  si  s'élant  rendue  invincible  ,  elle 
sort  enfin  tout  à  coup  avec  furie  de  ses  embûches 
secrètes  et  impénétrables  pour  achever  de  nous 
accabler?  C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  cette 
grande  reine  qui  devait  illustrer  ce  siècle  entier  ; 
et  maintenant  étant  arrivée  au  séjour  de  l'éternité, 
elle  n'est  plus  suivie  que  de  ses  œuvres ,  et  de 
toute  cette  grandeur,  il  ne  lui  en  reste  qu'un  plus 
grand  compte. 

Et  nunc  reges,  intelligite,  erudimini  qui  judicatls 
terram^  :  «  Ouvrez  les  yeux,  arbitres  du  monde  ; 
entendez  ,  juges  de  la  terre.  »  Celui  qui  est  le 
maître  de  votre  vie  ,  l'est-il  moins  de  votre  gran- 
deur? Celui  qui  dispose  de  votre  personne,  dis- 

l.Pïoi.,  II,  10. 


pose-t-il  moins  de  votre  fortune?  Et  si  ces  têtes 
illustres  sont  si  fort  sujettes,  nous,  faibles  parti- 
culiers ,  que  pensons-nous  faire ,  et  combien  de- 
vons-nous être  sous  la  main  de  Dieu  et  dépendants 
de  ses  ordres?  Car  sur  quoi  se  peut  assurer  notre 
prudence   tremblante?  Que  tenons-nous   de  cer- 
tain? quel  fondement  a  notre  vie?  quel  appui  a 
notre  fortune?  Et  quand  tout  l'état  présent  serait 
tranquille,  qui  nous  garantira  l'avenir?  Seront-ce 
les  devins  et  les  astrologues?  Que  je  me  ris  de  la 
vanité  de  ces  faiseurs  de  pronostics,. qui  menacent 
qui  il  leur  plaît,  et  nous  font  à  leur  gré  des  années 
fatales!  Esprits  turbulents  et  inquiets,  amoureux 
des  changements  et  des  nouveautés,  qui,  ne  trou- 
vant rien  à  remuer  dans  la  terre,  semblent  vouloir 
nouer  avec   les  astres   des  intelligences  secrètes 
pour  troubler  et  agiter  le  monde.  Moquons-nous 
de    ces  vanités.  Je  veux  qu'un  homme  de  bien 
pense  toujours  favorablement  de  la  fortune  publi- 
que ,  et  du  moins  n'avons-nous  pas  à  craindre  les 
astres.  Non,  non,  le  bonheur  et  le  malheur  de  la 
vie  humaine  n'est  pas  envoyé  à  l'aveugle  par  des 
influences  naturelles ,   mais  dispensé  avec  choix 
par  les  ordres  d'une  sagesse  et  d'une  justice  ca- 
chée ,  qui  punit  comme  il  lui  plaît  les  péchés  des 
hommes.  Ne  craignons  donc  pas  les  astres;  mais, 
mes  frères,  craignons  nos  péchés.  Croyons  que  le 
grand  pape  saint  Grégoire  parlait  à  nous  quand  il 
a  dit  ces  belles  paroles  :  Crimina  nostra  barbaricis 
viribus  socimnus  ,  et  culpa  nostra  hostiles  gladios 
acuit,  qux  reipublicœ  vires  gravât^  :  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  que  l'Etat  gémit  sous  le  poids  de 
nos  péchés;  et  que  joignant  nos  crimes  aux  forces 
des  ennemis ,  c'est  nous  seuls  peut-être  qui  allons 
faire   pencher   la   balance?   Quand   deux   grands 
peuples  se  font  la  guerre ,  Dieu  veut  assurément 
se  venger  de  l'un  ,  et  souvent  de  tous  les  deux  ; 
mais  de  savoir  par  où  il  veut  commencer,  c'est  ce 
qui  passe  de  bien  loin  la  portée  des  hommes.  Nous 
savons  qu'il  a  souvent  commencé  par  les  étran- 
gers, et  aussi  il  est  écrit  que  souvent  «  le  jugement 
commence  par  sa  maison  :  »  Tempiis  est  ut  judi- 
cium  incipiat  a   domo  Dei^.  Celui  qui  réussit  le 
premier  n'est  pas  plus  en  sûreté  que  l'autre,  parce 
que  son   tour   viendra  au   temps   ordonné.  Dieu 
châtie  les  uns  et  les  autres ,  et  il  châtie  ordinaire- 
ment ceux  par  lesquels  il  châtie  les  autres.  Nabu- 
chodonosor   est   son   serviteur   pour  exercer  ses 
vengeances;  le  même  est  son  ennemi  pour  rece- 
voir les  coups  de  sa  justice.  Prenons  donc  garde, 
mes  frères,  de  ne  pas  mettre  Dieu  contre  nous  ;  et 
infidèles  à  notre  patrie  et  à  notre  prince ,  ne  nous 
joignons  pas  à  nos  ennemis  et  ne  les  fortifions  pas 
par  nos  crimes.   Faisons  la  volonté  de  Dieu ,  et 
après  il  fera  la  nôtre;  il  nous  protégera  dans  le 
temps  et  nous  couronnera  dans  l'éternité ,  où  nous 
conduise,  etc. 

1.  Lib.  V,  Epist.  XX  ad  Mauric.  —  2.  /.  Petr.,  vi,  17. 
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Sermon    incomplet   sur  l'Aumône. 

C'est  l'inspection  du  manuscrit  qui  a  engagé  M.  Gandar  à 
rattacher  ce  sermon  au  Carême  de  Saint-Germain.  Or  l'évan- 
gile d'où  le  texte  est  tiré,  et  que  Bossuet  désigne  par  ces  mots  : 
Notre  évangile,  est  celui  du  lundi  de  la  l'e  semaine.  Déforis 
a  donné  ce  sermon  comme  composé  pour  ce  jour. 


Qunmdiu  non  fecistis  uni  de  minoribus  his,  nec 
mihi  fecistis. 

Quand  vous  n'avez  pas  secouru  les  moindres  per- 
sonnes qui  souffraient',  c'est  à  moi  que  vous  avez 
refusé  ce  secours.  {Matth.,  xxv,  45.) 

QU.A.ND  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme ,  quand 
il  s'est  revêtu  de  nos  faiblesses  et  «  qu'il  a  passé , 
comme  dit  l'Apôtre"-,  par  toutes  sortes  d'épreuves, 
à  l'exception  du  péché,  »  il  est  entré  avec  nous 
dans  des  liaisons  si  étroites ,  et  il  a  pris  pour  tous 
les  mortels  des  sentiments  si  tendres  et  si  frater- 
nels ^  que  nos  maux  sont  ses  maux,  nos  infirmités 
ses  infirmités,  nos  douleurs  enfin  ses  propres  dou- 
leurs. C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  exprimé 
en  ces  paroles  dans  la  divine  EpUre  aux  Hébreux  : 
«  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insensible 
à  nos  maux,  ayant  lui-même  passé  par  toutes 
sortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché*,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  nous'.  »  Et  ail- 
leurs, dans  la'mème  EpUre  :  «  11  a  voulu,  dit  l'A- 
pôtre*^, »  être  en  tout  semblable  à  ses  frères,  pour 
être  pontife  compatissant  :  »  Ut  miser icors  jierel 
et  fidelis pontifex  npud  Deum.  Cela  veut  dire,  mes- 
sieurs ,  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seulement  comme 
ceux  qui  sont  dans  le  port  plaignent  les  autres 
qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une  furieuse  tem- 
pête; mais  qu'il  nous  plaint,  si  je  l'ose  dire, 
comme  ses  compagnons  de  fortune ,  comme  ayant 
eu  à  souffrir  les  mêmes  misères  que  nous,  ayant 
eu  aussi  bien  que  nous  une  chair  sensible  aux 
douleurs,  et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et  une 
température  de  corps  sujette  comme  la  nôtre,  à 
toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  à  la  nécessité 
de  la  mort.  Il  a  eu  faim  sur  la  terre;  et  il  nous 
déclare^  dans  notre  évangile  qu'il  a  faim  encore 
dans  tous  les  nécessiteux;  il  a  été  lié  cruellement, 
et  il  se  sent  encore  lié  dans  tous  les  captifs;  il  a 
souiïert,  il  a  langui,  et  il  souffre  et  il  languit*  en- 
core dans  tous  les  infirmes  :  de  sorte,  dit  Salvien, 
que  chacun  n'endure  que  ses  propres  maux;  il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  seul,  qui  s'étant  fait  le  père 
de  tous,  le  frère  de  tous,  l'ami  tendre  et  cordial,  et 
pour  dire  tout  en  un  mot,  le  Sauveur  de  tous, 
souffre  aussi  dans  tous  les  affligés,  et  mendie 
généralement  dans  tous  les  pauvres  :  Solus  tan- 
tummo(h)  Cliristus  est,  qui  in  omnium  pauperum 
universiUUe  nienclicet  ''. 

11  ne  se  contente  pas,  chrétiens,  d'être  tendre  et 

1.  I  ar.  ;  Que  vous  voyiez  dans  les  souffrances.  —  2.  Ilebr.,  iv,  15.  — 

3.   Var.  .Paternels.  —  4.  .\\aMl  liij-niènie  i'|irouvé  loules  nus  misères ,  à 

la  ri'-serve  du  piVIié.  —  5.  Uebr.,  iv,  15.  —G.  Idem,  ii,  1".  —7.   Var.  : 

l'rolesie.  —  8.  Kl  vous  voyez  (ju'il  déclare  qu'il  souffre  el  qu'il  languil  rn- 

urc  dans  lous  les  infirmes.  —  0.  Salv.,  lib.  IV.  .\diers.  .Uanl.,  n.  'M\. 


compatissant  pour  les  misérables.  Il  veut  que  nous 
entrions  dans  ses  sentiments  et  que  nous  prenions 
aussi  ce  cœur  de  Sauveur  pour  nos  frères  affligés. 
C'est  pourquoi  nous  ne  lisons  rien  dans  son  Ecri- 
ture qu'il  nous  recommande  avec  tant  de  force  que 
la  charité  et  l'aumône  ;  et  nous  ne  pouvons  nous 
mieux  acquitter  du  ministère  qu'il  nous  a  commis, 
d'annoncer  ses  divins  oracles ,  qu'en  excitant  ses 
fidèles  à  la  compassion  par  toute  l'efficace  de  son 
Saint-Esprit  et  par  toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé,  messieurs, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière 
importante;  et  ayant  pesé  attentivement  tout  ce 
que  nous  en  lisons  dans  notre  évangile  que  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les 
autres  parties  de  son  Ecriture,  j'ai  réduit  tout  ce 
grand  sujet  à  trois  chefs.  Nous  avons  à  considérer 
la  loi  de  la  charité,  l'esprit  de  la  charité,  l'effet  de 
la  charité.  La  loi,  c'est  l'obligation  de  la  faire; 
l'esprit,  c'est  la  manière  de  la  pratiquer;  l'effet, 
c'est  le  secours  actuel  du  pauvre'.  J'ai  donc  des- 
sein de  vous  exposer  dans  quel  ordre  le  Fils  de 
Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces  choses;  et  vous  verrez, 
chrétiens,  que  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cet 
office  de  charité  soit  peu  nécessaire;  il  en  fait  une 
obligation  ;  que  de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitte  avec 
des  sentiments  opposés  aux  siens  ,  il  en  a  réglé  la 
manière  ;  et  de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur  le 
manquement  des  moyens,  il  a  lui-même  assigné 
un  moyen. 

PREMIER  POINT. 

L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée 
si  précisément  dans  notre  évangile,  qu'il  n'en  faut 
point  après  cela  rechercher  de  preuves  ;  et  tout  le 
monde  entend  assez  que  le  refus  de  faire  l'au- 
mône est  un  crime  capital ,  puisqu'il  est  puni  du 
dernier  supplice.  «  Allez,  maudits,  au  feu  éternel, 
parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les  pauvres,  el  vous 
ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  refusé  à  boire',  »  et  le  reste  que  vous 
savez.  C'est  donc  une  chose  claire  et  qui  n'a  pas 
de  difficulté  ,  que  le  refus  de  l'aumône  est  une 
cause  de  damnation  ;  mais  on  pourrait  demander 
d'oii  vient  que  le  Fils  de  Dieu  dissimulant  pour 
ainsi  dire  tous  les  autres  crimes  des  hommes  dans 
son  dernier  jugement,  ne  rapporte  que  celui-ci 
pour  motiver  sa  sentence.  Est-ce  qu'il  ne  couronne 
ou  qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorde 
ou  qu'on  lui  dénie?  Et  s'il  y  a,  comme  il  est  cer- 
tain, d'autres  œuvres  qui  nous  damnent  et  qui 
nous  sauvent,  pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur  ne 
parle  que  de  celle-ci?  C'est,  messieurs,  une  ques- 
tion qu'il  sera  peut-être  agréable,  mais  certaine- 
ment très-utile  d'examiner  en  ce  lieu,  parce  que 
nous  en  tirerons  d(,'s  lumières  très-nécessaires. 

Je  pourrais  répondre  en  un  mot  que  le  Sauveur 
a  voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la  charité 
et  de  l'aumône.  Car,  comme  plusieurs  n'eussent 
pas  compris  que  nous  puissions  être  condamnés 
au  dernier  supplice,  non  pour  avoir  dépouillé 
notre  prochain ,  mais  pour  avoir  manqué  de   le 

1.  Var.  :  Nous  avons  à  ronsidi'rer  dans  l'aunionc,  la  loi  de  la  rliariti^  qui 
nous  oblijje  à  la  faire  ,  l'espril  de  la  cliarili'  qui  nous  en  iirescril  la  manière , 
l'effcl  el  la  fln  de  la  cliariU'  qui  esl  le  secours  actuel  du  pauvre  II  faut 
ciMinailre  l'obligation ,  il  en  faut  savoir  la  manière ,  il  en  faut  venir  à  l'effel. 

i.  .muh.,  xxv.  U.  M. 
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secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités ,  il  a  plu  à 
notre  Sauveur  de  marquer  expressément  cette  vé- 
rité dans  le  récit  qu'il  nous  fait  de  sa  dernière 
sentence.  De  même,  comme  la  pitié  qui  nous  porte 
à  soulager  les  misérables  est  si  naturelle  à  l'homme, 
plusieurs  ne  penseraient  pas  qu'une  vertu  qui  de- 
vrait nous  coûter  si  peu ,  fût  d'un  si  grand  prix 
devant  notre  juge.  C'est  pourquoi  entre  toutes  les 
pratiques  de  piété ,  Jésus-Christ  a  voulu  choisir  les 
œuvres  de  miséricorde  pour  les  célébrer  hautement 
à  la  face  de  tout  le  monde  ;  et  afin  que  nous  enten- 
dions que  rien  ne  décide  tant  notre  éternité  que 
les  égards  que  nous  aurons  pour  les  affligés,  il 
nous  enseigne  dans  notre  évangile,  qu'il  ne  fera 
retentir  dans  son  jugement  que  la  charité  des  uns 
et  la  dureté  des  autres.  Cette  raison  est  très-suffi- 
sante; mais  je  découvre,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
le  dessein  de  notre  Sauveur  quelque  mystère  plus 
haut  qu'il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  longtemps  et  je 
vous  dirai ,  chrétiens ,  en  un  mot ,  que  la  miséri- 
corde exercée  par  nous'  ou  la  charité  négligée  ont 
un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
jugement,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Sauveur 
n'y  fait  paraître  autre  chose.  Car,  qu'est-ce  que  le 
jugement,  sinon  miséricorde  envers  les  uns  et  ri- 
gueur extrême  envers  les  autres?  et  qui  est  plus 
digne  de  miséricorde  que  celui  qui  a  exercé  la  mi- 
séricorde? au  contraire,  qui  mérite  mieux  d'être 
traité  à  toute  rigueur,  que  celui  qui  a  été  dur  et 
impitoyable? 

Je  m'engage  insensiblement  dans  une  grande 
profondeur,  et  je  me  sens  obligé  de  vous  expliquer 
de  quelle  sorte  nous  devons  entendre  que  la  même 
vie  éternelle  qui  nous  est  donnée  par  justice,  nous 
est  aussi  accordée  par  une  infinie  miséricorde. 
C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable  que 
Dieu,  en  nous  accordant  la  vie  éternelle,  n'a  point 
d'égard"  à  nos  œuvres.  Comment  n'a-t-il  point 
d'égard  à  nos  œuvres ,  puisque  nous  lisons  en 
termes  formels  «  qu'il  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres^?  »  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  il  faut 
avouer  nécessairement  qu'il  entre  quelque  justice 
dans  le  couronnement  des  élus.  Car  qui  ne  voit 
clairement  que  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres, 
c'est  traiter  chacun  selon  ce  qu'il  mérite^?  Or,  est- 
il  que  traiter  les  hommes  selon  leur  mérite ,  c'est 
un  acte  de  la  justice  qu'on  appelle  distributive;  et 
si  l'apôtre  saint  Paul  n'avait  pas  reconnu  cette  vé- 
rité ,  il  n'aurait  pas  dit  ces  paroles  :  «  J'ai  combattu 
un  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la 
foi  ;  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est  réservée, 
que  le  Seigneur,  ce  juste  juge,  me  rendra  en  ce 
jour*.  »  Il  paraît  manifestement  qu'il  ne  parle  de 
la  couronne  qu'après  avoir  raconté  ses  œuvres^; 
c'est  une  couronne  de  justice,  et  non  simplement 
de  grâce  ;  elle  ne  lui  sera  pas  seulement  donnée , 
mais  rendue;  il  l'attend  de  Dieu  parce  qu'il  est 
juste ,  et  non  pas  simplement  parce  qu'il  est  bon. 
C'est  enseigner  nettement  que  la  gloire  éternelle 
est  donnée  aux  mérites  des  bonnes  œuvres  ^  ainsi 

,J-  ^^,'^-  ■  l'ratiq'Jée  par  nous.  —  2.  Apoc,  xxii.  12.  —  3.  Var.  : 
^  «s'-a-<lire ,  en_d'aulr(s  lermes ,   traiter  chacun  selon  qu'il  mérite.  — 

c    V  .'"■■  '^'  "'■  ?    ~^'   ^  """•  '  Qu'après  pu'il  a  raconté  ses  œuvres. 

h.  MU  marg.  :  C  est  enseigner  nettement  que  les  bonnes  œuvres  sont  de 
pand  prix,  de  grande  valeur,  de  grand  mérite  devant  Dieu,  car  tout  cela  c'est 
la  même  chose,  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie  éternelle  est  donnée. 


que  l'Eglise  catholique  l'a  cru  et  entendu  dès  les 
premiers  siècles. 

Mais  cette  même  Eglise  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentiments  extrêmes ,  nous 
apprend  aussi  après  cet  Apôtre,  que  la  vie  éter- 
nelle, qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par 
un  acte  de  justice ,  nous  est  aussi  donnée  comme 
grâce  par  un  effet  de  miséricorde  :  Gratia  autem 
Bel  vita  xterna  '  ;  et  il  nous  faut  un  peu  démêler 
cette  belle  théologie. 

Oui ,  messieurs ,  la  vie  éternelle  est  donnée  aux 
œuvres;  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une 
grâce,  parce  qu'elle  nous  est  promise  par  grâce, 
elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  parla  grâce  de 
celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus-Christ,  afin  que  nous 
fussions  saints  ;  et  que  l~es  bonnes  œuvres  qui  nous 
l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous  «  comme  de  nous- 
mêmes,  »  tanquarn  ex  nobismetipsis^  ^  mais  que 
«  nous  y  sommes  créés  »  par  la  grâce ,  comme  dit 
le  divin  Apôtre  :  Creati  in  Christ o  Jesu  in  operi- 
bus  bonis'';  et  si  nous  y  persistons  jusqu'à  la  fin, 
c'est  par  ce  don  spécial  de  persévérance,  qui  est  le 
plus  grand  bienfait  de  la  grâce  :  si  bien  qu'il. ne 
reste  plus  autre  chose  à  l'homme^  que  de  se  glori- 
fier en  Notre  Seigneur,  qui  donne  la  vie  éternelle 
aux  mérites ,  mais  qui  donne  gratuitement  les  mé- 
rites, selon  ce  que  dit  le  saint  concile  de  Trente, 
«  que  les  mérites  sont  les  dons  de  Dieu  :  »  Ut 
eorum  velit  esse  mérita   qux  sitnt  ipsius  dona^. 

C'est,  messieurs,  pour  cette  raison  que  l'admi- 
rable saint  Augustin,  contemplant  les  œuvres  de 
Dieu  et  en  regardant  la  sage  distribution,  les  rap- 
porte à  ces  trois  choses  :  ou  Dieu  rend  aux  hommes 
le  mal  pour  le  mal,  ou  il  leur  rend  le  bien  pour  le 
mal ,  ou  il  leur  rend  le  bien  pour  le  bien  :  Reddet 
omnino  Dens  et  mala  pro  malis,  qnoniam  jnstus  est; 
et  bona  pro  malis ,  qnoniam  bonus  est  ;  et  bona  pro 
bonis,  quoniam  bonus  et  justus  est''  :  Il  rend  le  mal 
pour  le  mal,  le  supplice  pour  le  péché,  quand  il 
punit  les  pécheurs  impénitents  ,  parce  qu'il  est 
juste  ;  il  rend  le  bien  pour  le  mal ,  la  grâce  et  le 
pardon  pour  l'iniquité,  quand  il  pardonne  l'iniquité 
aux  pécheurs,  parce  qu'il  est  bon;  enfin  il  rend  le 
bien  pour  le  bien  ,  la  vie  éternelle  pour  les  bonnes 
œuvres,  quand  il  couronne  les  justes,  parce  qu'il 
est  juste  et  bon  tout  ensemble.  C'est  pourquoi  nous 
disons  avec  le  Psalmiste  :  c(  0  Seigneur,  je  vous 
chanterai  miséricorde  et  jugement,  »  parce  que 
tous  les  ouvrages  de  Dieu  sont  compris  sous  la 
miséricorde  et  sous  la  justice  :  Misericordiam  et 
judicium  cantabo  tibi,  Domine^.  La  damnation  des 
méchants  est  une  pure  justice;  la  justification  des 
pécheurs,  une  pure  miséricorde;  enfin  le  couron- 
nement des  justes,  une  miséricorde  mêlée  de  jus- 
tice, parce  que  si  la  justice  nous  reçoit  au  ciel  où 
la  couronne  d'immortalité  nous  est  préparée,  c'est 
la  miséricorde  qui  nous  y  conduit,  en  nous  remet- 
tant nos  péchés  et  en  nous  donnant  la  persévérance. 

D'où  il  faut  conclure,  en  passant  plus  outre, 
que  la  miséricorde  l'emporte.  Car  n'est-ce  pas  par 
un  pur  effet  de  miséricorde  que  Dieu  nous  aime 


•1.  Rom.,  VI,  23  ;  Ephcs.,  ii,  5. 


2.  Var.  :  La  Vulgate  dit  :  Quasi  ex 


I       5.  Var.  :  Ainsi  si  la  justice  nous  reçoit  au  ciel,  où  la  couronne  d'immor- 

]  talité  nous  est  préparée,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y  conduit,  et  il  ne  reste 

;  plus  autre  chose  à  l'homme,  etc. 

I       G.  Sess.  \'I,  cap.  vi.  —  7.  De  Crat.  et  Ub.  Arb.,  cap.  xiii,  n.  45.  - 
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gratuitement  dès  Téternité ,  qu'il  nous  prévient 
de  sa  grâce  dans  le  temps,  qu'il  nous  attend  tous 
les  jours  avec  patience  et  supporte  non-seulement 
nos  faiblesses,  mais  encore  nos  ingratitudes?  0 
grâce ,  je  vous  dois  tout;  ô  bonté,  je  suis  votre 
ouvrage!  sans  vous,  ô  miséricorde  ,  je  ne  décou- 
vre de  toutes  parts  alentour  de  moi,  que  damnation 
et  perte  assurée  !  C'est  vous  seule  qui  me  rappelez 
quand  je  m'éloigne,  vous  si'ule  qui  me  pardonnez 
quand  je  reviens ,  vous  seule  qui  me  soutenez 
quand  je  persévère.  Mais  c'est  peu,  chrétiens,  de 
le  reconnaître.  La  manière  la  plus  efficace  d'ho- 
norer la  bonté  divine,  c'est  de  l'imiter.  Si  vous 
êtes  vraiment  touchés  des  bienfaits  de  Dieu  et  de 
cette  miséricorde  infinie  par  laquelle  «  il  vous  a 
tirés  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière',  soyez 
miséricordieux  et  bienfaisants  comme  votre  Père 
céleste-.  »  Rendez  à  Jésus-Christ  son  sang  et  sa 
mort  ;  faites  du  bien  à  ceux  qu'il  vous  recommande. 
Quand  vous  nourrissez  les  pauvres ,  il  est  nourri  ; 
quand  vous  les  vêtissez ,  il  est  vêtu  ,  quand  vous 
les  visitez,  il  est  consolé.  Exercez  donc  la  miséri- 
corde comme  vous  l'avez  reçue.  C'est  la  grande 
reconnaissance  que  Dieu  attend  de  vous  pour  tant 
de  bienfaits,  c'est  le  sacrifice  agréable  que  vous 
demande  sa  miséricorde  :  Talibns  enim  hostiis 
promeretur  Deus^. 

Je  remarque  dans  les  Ecritures  deux  sortes  de 
sacrifices  :  ily  a  un  sacrifice  qui  tue  et  un  sacrifice 
qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  assez 
connu,  témoin  le  sang  de  tant  de  victimes  et  le 
massacre  de  tant  d'animaux.  Mais  outre  le  sacri- 
fice qui  détruit,  je  vois  dans  les  saintes  Lettres 
un  sacrifice  qui  sauve;  car,  comme  dit  V Ecclésias- 
tique, «  celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la 
miséricorde  :  »  Qui  facit  misericordiam ,  offert  sa- 
crificium*.  D'où  vient  cette  différence,  sinon  que 
l'un  de  ces  sacrifices  a  été  divinement  établi  pour 
honorer  la  bonté  de  Dieu ,  et  l'autre  pour  apaiser 
sa  justice?  La  justice  divine  poursuit  les  pécheurs 
à  main  armée,  elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang, 
elle  les  perd  et  les  extermine  :  Pereant  peccatores 
a  facie  Dei''.  Au  contraire,  la  miséricorde  toujours 
douce,  toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que  per- 
sonne périsse,  et  «  pense  toujours,  dit  l'Ecriture, 
des  pensées  de  paix ,  et  non  pas  des  pensées  d'af- 
fliction :  »  Ego  coijito  coqitationes  pacis ,  et  non 
af/lictionis'^.  C'est  pourquoi  cette  justice  qui  tonne, 
qui  fulmine ,  qui  renverse  les  montagnes  et  déra- 
cine" les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire  qui  exter- 
mine les  pécheurs  superbes  et  lave  ses  mains  dans 
leur  sang,  exigeait  des  sacrifices  sanglants  et  des 
victimes  égorgées  pour  marquer  la  peine  qui  est 
due  aux  crimes  des  hommes.  Donnez  un  couteau, 
allumez  du  feu;  il  faut  que  tout  l'autel  nage  dans 
le  sang  et  que  cette  victime  soit  consumée.  Mais 
pour  cette  miséricorde  toujours  bienfaisante  qui 
guérit  ce  qui  est  blessé,  qui  affermit  ce  qui  est 
faible,  qui  vivifie  ce  qui  est  mort,  il  faut  présenter 
en  sacrifice,  non  dos  victimes  détruites,  mais  des 
victimes  conservées,  c'est-à-dire  des  pauvres  nour- 
ris, des  infirmes  soutenus,  des  misérables  sou- 
lagés. 

1.  /.  Pftr.,  Il,  9.  —  2.  Luc.,  VI,  3r..  —  3.  Hehr.,  xiii,  10.  -  l.  Ee- 
cli.,  xxxv,  l.  —  Tt.  Psal.,  Lxvii,  2.  —  0.  Jerem.,  xxix  ,  II.  — 
7.  Yar.  :  Arrache. 


Aussi  dans  la  nouvelle  alliance ,  qui  est  une  al- 
liance de  grâce  et  de  miséricorde  infinie.  Dieu, 
n'exige  rien  tant  de  nous  que  de  semblables  hos- 
ties. «  Ne  fallait-il  pas,  dit  le  père  de  famille,  que 
vous  eussiez  pitié  de  vos  conservileurs  comme  j'ai 
eu  pitié  de  vous'?  »  Il  veut  que  la  bonté  qu'il  a 
exercée  soit  l'exemple  et  la  loi  de  ses  enfants.  C'est 
par  là  qu'on  s'acquitte  envers  sa  clémence,  c'est 
par  là  qu'on  obtient  de  lui  de  nouvelles  grâces  : 
faites  miséricorde,  parce  que  vous  l'avez  reçue; 
faites  miséricorde,  afin  que  vous  la  receviez  :  Beati 
miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  conse- 
quentur^.  C'est  donc  pour  cette  raison  qu'il  ne 
parlera  en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui  auront 
soulagé  les  pauvres.  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père^;  »  venez,  enfants  de  grâce,  enfants  d'adop- 
tion et  de  miséricorde  éternelle  :  vous  avez  honoré 
ma  miséricorde,  puisque  vous  l'avez  imitée.  Vous 
avez  reconnu  véritablement  que  vous  ne  subsis-  ' 
tiez  que  par  mes  aumônes ,  puisque  vous  en  avez 
fait  largement  à  vos  frères,  mes  enfants  que  je  vous 
avais  recommandés.  C'est  moi  que  vous  avez  sou- 
lagé en  eux,  et  vous  m'avez  rendu  en  leur  per- 
sonne les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  ma 
grâce.  Venez  donc,  ô  fidèles  imitateurs  de  mon 
infinie  miséricorde,  venez  en  recevoir  le  comble, 
et  «  possédez  à  jamais  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  avant  l'établissement  du  monde  :  »  Venite, 
possidete  paratum  vobis  regnum  a  constitutione 
mundi*. 

Par  la  raison  contraire  %  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  de  plus  juste  cause  de 
l'éternelle  damnation  des  hommes ,  que  la  dureté 
de  leur  cœur  sur  les  misères  des  autres.  Car  il  faut 
remarquer,  messieurs,  que  Dieu,  toujours  indul- 
gent et  toujours  prêt  à  nous  pardonner,  ne  punit 
pas  tant  nos  péchés  que  le  mépris  des  remèdes 
qu'il  nous  a  donnés  pour  les  expier.  Or  le  plus 
efficace  de  tous  les  remèdes,  c'est  la  charité  et 
l'aumône.  C'est  de  la  charité  qu'il  est  écrit  «  qu'elle 
cous're  non-seulement  les  péchés ,  mais  la  multi- 
tude des  péchés".  »  C'est  de  l'aumône  qu'il  est 
prononcé  que  «  comme  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi 
l'aumône  éteint  le  péché".  »  Puis  donc  que  vous 
avez  méprisé  ce  remède  si  nécessaire ,  ah  !  tous 
vos  péchés  seront  sur  vous,  malheureux,  toutes 
vos  fautes  vous  seront  comptées.  <(  Jugement  sans 
miséricorde  à  celui  qui  ne  fait  point  de  miséri- 
ricorde^  »  Cruel,  vous  n'en  faites  pas,  et  jamais 
n'en  recevrez  aucune.  Une  vengeance  implacable 
vous  poursuivra  dans  la  vie  et  à  la  mort,  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité.  Vous  refusez  tout  à  Jésus- 
Christ  dans  ses  pauvres;  il  compteinl  avec  vous, 
et  il  exigera  de  vous  jusqu'au  dernier  sou  par  des 
supplices  cruels,  ce  que  vous  devez  à  sa  justice. 
«  Allez  donc,  maudits,  au  feu  éternel';  »  allez, 
inhumains  et  dénaturés,  au  lieu  où  il  n'y  aura  ja- 
mais de  miséricorde.  Vous  avez  eu  un  cœur  de 
fer,  et  le  ciel  sera  de  fer  sur  votre  tète  ;  jamais  il 
ne  fera  distiller  sur  vous  la  moindre  rosée  de  con- 
solation. Uiclie  cruel  et  im|)itoyable,  vous  deman- 
derez élernellemi.'nt  une  goutte  d'eau  ,  qui  vous 
i  sera  élcrnellemenl  refusée.  Vous  vous  plaignez  en 

\       \ .  Mnith.,  XVIII .  33.  —  2.  Idem,  v,  7.  -  3.  Ibid..  xxv.  31.  —  i.  Ibnt 

—  .'>.  \'ar.  :  l'ar  une  raison  op|Kisi'e.  —  0.  Proi'..  \,  i-;  /.  Peir.,  w,  s. 
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vain  de  cette  rigueur  :  elle  est  juste ,  elle  est  très- 
juste.  Jésus-Christ  vous  rend  selon  vos  œuvres  et 
vous  fait  comme  vous  lui  avez  fait.  11  a  langui  dans 
les  pauvres,  il  a  cherché  des  consolateurs,  et  il 
n'en  a  pas  trouvé  ;  et  bien  loin  de  le  soulager  dans 
ses  maux  extrêmes ,  vous  avez  imité  le  crime  des 
Juifs  ;  vous  ne  lui  avez  donné  que  du  vinaigre  dans 
sa  soif,  c'est-à-dire  des  rebuts  dans  son  indigence*. 
Vous  souffrirez  à  votre  tour,  et  il  rira  de  vos 
maux,  et  il  verra  d'un  regard  tranquille  cette 
flamme  qui  vous  dévore ,  ce  désespoir  furieux  ,  ces 
pleurs  éternels,  cet  horrible  grincement  de  dents. 
0  justice  !  ô  grande  justice  !  mais  ô  justice  terrible 
pour  ceux  qui  mériteront  par  leur  dureté  ses  in- 
supportables rigueurs  M 


MARDI  DE  LA  IP  SEMAINE. 

Sur  l'Honneur. 

Ce  sermon  a  été  prêché  devant  la  Cour.  L'abbé  Vaillant  le 
met  au  Carême  de  1666,  parce  que  l'orateur  y  parle  de  Louis 
XIV  comme  d'un  roi  dont  la  répulation  était  déjà  répandue 
par  tout  l'univers  A  cet  arj^ument,  M.  Gandar  ajoute  celui 
qui  résulte  de  l'examen  du  manuscrit. 


Omnia  opéra  sua  faciunt  utvideantur  ab  hominibus. 

Ils  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  dessein  d'être 
vus  des  hommes,  {Matth.,  xxiii,  5.) 

Je  me  suis  souvent  étonné  comment  les  hommes , 
qui  présument  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugements, 
se  rendent  si  fort  dépendants  de  l'opinion  des 
autres,  qu'ils  s'y  laissent  souvent  emporter  contre 
leurs  propres  pensées.  Nous  sommes  tellement  ja- 
loux de  l'avantage  de  bien  juger,  que  nous  ne  le 
voulons  céder  à  personne;  et  cependant,  chré- 
tiens, nous  donnons  tant  à  l'opinion,  et  nous 
avons  tant  d'égards  à  ce  que  pensent  les  autres , 
qu'il  semble  quelquefois  que  nous  ayons  honte  de 
suivre  notre  jugement  auquel  nous  avons  néan- 
moins tant  de  confiance.  C'est  la  tyrannie  de  l'hon- 
neur qui  nous  cause  cette  servitude.  L'honneur 
nous  fait  les  captifs  de  ceux  dont  nous  voulons 
être  honorés.  C'est  pourquoi  nous  sommes  con- 
traints de  céder  beaucoup  de  choses  à  leurs  opi- 
nions; et  souvent  de  grands  politiques  et  des  ca- 
pitaines expérimentés,  touchés  de  ce  faux  honneur, 
et  du  désir  d'éviter  un  blâme  qu'ils  n'avaient  point 
mérité,  ont  ruiné  malheureusement,  par  les  sen- 
timents d'autrui ,  des  affaires  qu'ils  auraient  sau- 
vées en  suivant  les  leurs.  Que  s'il  est  si  dangereux 
de  se  laisser  trop  emporter  aux  considérations  de 
l'honneur,  même  dans  les  affaires  du  monde  aux- 
quelles il  a  tant  de  part ,  quel  obstacle  ne  mettra- 
t-il  pas  aux  affaires  du  salut?  et  combien  est-il 
nécessaire  que  nous  sachions  prendre  ici  de  véri- 
tables mesures!  C'est  pour  cela,  chrétiens,  que 
méditant  l'évangile  où  Jésus-Christ  nous  repré- 
sente les  pharisiens  comme  de  misérables  captifs 
de  rhonneur  du  monde,  j'ai  pris  la  résolution  de 
le  combattre  aujourd'hui;  et  pour  cela  j'appelle  à 

1.  Var.  :  C'esl-à-dirc  du  mépris.  —  2.  Rigueurs  intolérables. 


mon  aide  la  plus  humble  des  créatures ,  en  lui  di- 
sent avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et 
tant  de  mal  dans  le  monde,  qu'il  est  assez  malaisé 
de  définir  quelle  estime  on  en  doit  faire,  et  quel 
usage  on  doit  lui  laisser  dans  la  vie  humaine.  S'il 
nous  excite  à  la  vertu,  il  nous  oblige  aussi  trop 
souvent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  à  l'opinion;  et 
quand  je  considère  attentivement  les  divers  événe- 
ments des  choses  humaines,  il  me  .paraît,  chré- 
tiens ,  que  la  crainte  d'être  blâmé,  n'étouffe  guère 
moins  de  bons  sentiments ,  qu'elle  n'en  réprime 
de  mauvais.  Plus  j'enfonce  dans  cette  matière  , 
moins  j'y  trouve  de  fondement  assuré;  et  je  dé- 
couvre au  contraire  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  et 
pour  dire  tout  en  un  mot ,  tant  de  bizarres  inéga- 
lités dans  les  opinions  établies  sur  le  sujet  de 
l'honneur,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi  m'arrêter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sujet  impor- 
tant, j'ai  remarqué,  chrétiens,  que  nous  mettons 
de  l'honneur  dans  des  choses  vaines ,  que  nous  en 
mettons  souvent  dans  des  choses  qui  sont  mau- 
vaises ,  et  que  nous  en  mettons  aussi  dans  des 
choses  bonnes.  Nous  mettons  beaucoup  d'honneur 
dans  des  choses  vaines ,  dans  la  pompe  ,  dans  la 
parure  ,  dans  cet  appareil  extérieur.  Nous  en  met- 
tons dans  des  choses  mauvaises;  il  y  a  des  vices 
que  nous  honorons  ;  il  y  a  de  fausses  vaillances  qui 
ont  leur  couronne  ,  et  de  fausses  libéralités  que  le 
monde  ne  laisse  pas  d'admirer.  Enfin  nous  mettons 
de  l'honneur  dans  des  choses  bonnes  ;  autrement 
la  vertu  ne  serait  pas  honorée;  par  exemple  dans 
la  vertu,  dans  la  force  et  dans  l'adresse  d'esprit  et 
de  corps.  Voilà,  messieurs,  l'honneur  attaché  à 
toutes  sortes  de  choses.  Qui  ne  serait  surpris  de 
celte  bizarrerie?  Mais  si  nous  savons  entendre  le 
naturel  de  l'esprit  humain,  nous  demeurerons  con- 
vaincus qu'il  ne  pouvait  pas  en  arriver  d'une  autre 
sorte.  Car  comme  l'honneur  est  un  jugement  que 
les  hommes  portent  sur  le  prix  et  sur  la  valeur  de 
certaines  choses ,  parce  que  notre  jugement  est 
faible,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  s'il  est  ébloui 
par  des  choses  vaines  ;  parce  que  notre  jugement 
est  dépravé,  il  était  absolument  impossible  qu'il 
ne  s'égarât  jusqu'à  en  approuver  beaucoup  de 
mauvaises  ;  et  parce  qu'il  n'est  ni  tout  à  fait  faible, 
ni  tout  à  fait  dépravé,  il  fallait  bien  nécessairement 
qu'il  en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toute- 
fois encore  y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous 
avons  pour  les  bonnes  choses,  que  cette  même  dé- 
pravation et  cette  même  faiblesse  de  notre  juge- 
ment fait  que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  en 
attribuer  tout  l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout 
entier  à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi, 
pour  rendre  à  l'honneur  son  usage  véritable,  nous 
devons  apprendre,  messieurs,  à  chercher  dans  les 
choses  que  nous  estimons  :  premièrement,  du  prix 
et  de  la  valeur  ;  et  par  là  les  choses  vaines  seront 
décriées  :  secondement ,  la  conformité  avec  la  rai- 
son ;  et  par  là  les  vices  perdront  leur  crédit  :  troi- 
sièmement, l'ordre  nécessaire;  et  par  là  les  biens 
véritables  seront  tellement  honorés ,  que  la  gloire 
en  sera  toute  rapportée  à  Dieu,  qui  en  est  le  pre- 
mier principe.  C'est  le  partage  de  ce  discours,  et 
le  sujet  de  vos  attentions. 
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PREMIER    POINT. 

L'Apôtre  nous  avertit ,  que  nous  devons  être 
enfants  en  malice'  ;  mais  il  ajoute,  messieurs,  que 
nous  ne  devons  pas  l'être  dans  les  sentiments; 
c'est-à-dire  ,  qu'il  y  a  en  nous  des  faiblesses  et  des 
pensées  puériles  que  nous  devons  corriger,  afin  de 
demeurer  seulement  enfants  en  simplicité  et  en 
innocence.  Il  considérait,  chrétiens,  qu'encore  que 
la  nature ,  en  nous  faisant  croître  par  certains  pro- 
grès, nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  et 
qu'elle  semble  n'ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à 
l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  que  pour  y  mettre 
en  son  temps  la  dernière  main  ;  néanmoins  nous 
ne  sommes  jamais  tout  à  fait  formés.  Il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  en  nous  que  l'âge  ne  mûrit 
point  ;  et  c'est  pourquoi  les  faiblesses  et  les  senti- 
ments de  l'enfance  s'étendent  toujours  bien  avant, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  dans  toute  la  suite  de  la 
vie. 

Or,  parmi  ces  vices  puérils ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voie  que  le  plus  puéril  de  tous  c'est  l'hon- 
neur que  nous  mettons  dans  les  choses  vaines,  et 
cette  facilité  de  nous  y  laisser  éblouir.  D'oîi  naît 
dans  les  hommes  une  telle  erreur,  qu'ils  aiment 
mieux  se  distinguer  par  la  pompe  extérieure  que 
par  la  vie ,  et  par  les  ornements  de  la  vanité  que 
par  la  beauté  des  mœurs.  D'où  vient  que  celui  qui 
se  ravilit  par  ses  vices  au-dessous  des  derniers 
esclaves ,  croit  assez  conserver  son  rang  et  soute- 
nir sa  dignité  par  un  équipage  magnifique,  et  que 
pendant  qu'il  se  néglige  lui-même  jusqu'au  point 
de  ne  se  parer  d'aucune  vertu ,  il  pense  être  assez 
orné,  quand  il  assemble  pour  ainsi  dire  autour  de 
lui  ce  que  la  nature  a  de  plus  rare.  «  Comme  si 
»  c'était  là,  dit  saint  Augustin^,  le  souverain  bien 
»  et  la  richesse  de  l'homme,  que  tout  ce  qu'il  a 
»  soit  riche  et  précieux  excepté  lui-même  :  »  Q^iasi 
hoc  sit  summum  hominis  bonum  habere  omnia  bona 
prœler  se  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean  Chrysostome 
en  rend  cette  raison  excellente ,  dans  la  quatrième 
Homélie  sur  l'évangile  de  saint  Matthieu,  où  il  dit 
à  peu  près  ces  mêmes  paroles.  «  Je  ne  puis,  dit-iP, 
comprendre  la  cause  de  ce  prodigieux  aveuglement 
qui  est  dans  les  hommes,  de  croire  se  rendre  illus- 
tres par  cet  éclat  extérieur  qui  les  environne,  si  ce 
n'est  qu'ayant  perdu  leur  bien  véritable ,  ils  ra- 
massent tout  ce  qu'ils  peuvent  autour  d'eux,  et 
vont  mendiant  de  tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne 
trouvent  plus  dans  leur  conscience.  » 

Cette  parole  de  saint  Chrysostome  me  jette  dans 
une  plus  profonde  considération  ,  et  m'oblige  de 
reprendre  les  choses  d'un  plus  haut  principe.  Tous 
les  hommes  sont  nés  pour  la  grandeur,  parce  que 
tous  sont  nés  pour  posséder  Dieu.  Car,  comme 
Dieu  est  grand,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  de  lui- 
même,  l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens,  lors- 
qu'il est  assez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de 
Dieu.  C'était  la  véritable  grandeur  de  la  nature 
raisonnable,  lorsque  sans  avoir  besoin  des  choses 
extérieures,  qu'elle  possédait  noblement  sans  en 
être  en  aucune  sorte  possédée ,  elle  faisait  sa  féli- 
cité par  la  seule  innocence  de  ses  désics,  et  se 

1.  /.  Cor.,  XIV,  20.  -  2.  DeCivit.  Dei,  lib.  III,  cap.  i,  lom.  VIII, 
col.  59.  —  3.  Nom.  iv  m  Matth.,  lom.  VII,  pag.  65,  06. 


trouvait  tout  ensemble  et  grande  et  heureuse  en 
s'attachant  à  Dieu  par  un  saint  amour.  En  effet, 
cette  seule  attache  qui  la  rendait  tempérante,  juste, 
sage,  vertueuse,  la  rendait  aussi  par  conséquent 
libre,  tranquille,  assurée.  La  paix  de  la  conscience 
répandait  jusque  sur  les  sens  une  joie  divine. 
L'homme  avait  en  lui-même  toute  sa  grandeur,  et 
tous  les  biens  externes  dont  il  jouissait  lui  étaient 
accordés  libéralement,  non  comme  un  fondement 
de  son  bonheur,  mais  comme  une  marque  de  son 
EdDondance.  Telle  était  la  première  institution  de 
la  créature  raisonnable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avait 
la  plénitude,  ainsi  en  le  perdant  par  son  péché, 
elle  demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  propre 
fond,  c'est-à-dire  à  son  premier  néant  :  elle  ne 
possède  plus  rien ,  puisque  devenue  dépendante 
des  biens  qu'elle  semble  posséder,  elle  en  est  plu- 
tôt la  captive  qu'elle  n'en  est  la  propriétaire  et  la 
souveraine.  Toutefois ,  malgré  la  bassesse  et  la 
pauvreté  où  le  péché  nous  réduit ,  le  cœur  de 
l'homme  étant  destiné  pour  posséder  un  bien  im- 
mense, quoique  la  liaison  qui  l'y  tenait  attaché 
soit  rompue ,  il  en  reste  toujours  en  lui  quelque 
impression  qui  fait  qu'il  cherche  sans  cesse  quel- 
que ombre  d'infinité.  L'homme ,  pauvre  et  indi- 
gent au  dedans ,  tâche  de  s'enrichir  et  de  s'agran- 
dir comme  il  peut;  et  comme  il  ne  lui  est  pas 
possible  de  rien  ajouter  à  sa  taille  et  à  sa  grandeur 
naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il  peut  parle  dehors. 
Il  pense  qu'il  s'incorpore  ,  si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi ,  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il 
acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître 
lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente ,  avec  ses 
appartements  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine 
qu'il  étend.  .Aussi  à  voir  comme  il  marche,  vous 
diriez  que  la  terre  ne  le  contient  plus  ;  et  sa  fortune 
enfermant  en  soi  tant  de  fortunes  particulières,  il 
ne  peut  plus  se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et  en  effet ,  pensez-vous ,  messieurs ,  que  cette 
femme  vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en 
elle-même ,  elle  qui  a  non-seulement  en  sa  puis- 
sance, mais  qui  traîne  sur  elle  en  ses  ornements 
la  subsistance  d'une  infinité  de  familles,  qui  porte, 
dit  TertuUien,  en  un  petit  fil  autour  de  son  cou 
des  patrimoines  entiers  :  Sallus  et  insulas  teuera 
cervix  circnmfert^ ;  et  qui  tâche  d'épuiser  au  ser- 
vice d'un  seul  corps  toutes  les  inventions  de  l'art 
!  et  toutes  les  richesses  de  la  nature.  Ainsi  l'homme 
petit  en  soi ,  et  honteux  de  sa  petitesse  ,  travaille 
à  s'accroître  et  se  multiplier  dans  ses  titres  ,  dans 
ses  possessions,  dans  ses  vanités  :  tant  de  fois 
comte,  tant  de  fois  seigneur,  possesseur  de  tant 
de  richesses,  maître  de  tant  de  personnes,  ministre 
de  tant  de  conseils,  et  ainsi  du  reste  :  toutefois 
qu'il  se  multiplie  tant  qu'il  lui  plaira,  il  ne  faut 
toujours  pour  l'abattre  qu'une  seule  mort.  Mais , 
mes  frères,  il  n'y  pense  pas,  et  dans  cet  accrois- 
sement infini  que  votre  vanité  s'imagine,  il  ne 
s'avise  jamais  de  se  mesurer  à  son  cercueil,  qui 
seul  néanmoins  le  mesure  au  juste. 

C'est,  messieurs,  en  celte  manière  que  l'homme 
croit  se  rendre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré  , 
et  devient  un  magnifique  spectacle  à  d'autres 
hommes  aussi  vains  et  autant  trompés  que  lui. 

\.De  cuit,  fœm.,  lili.  I,  ii.  8. 
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Mais  ce  qui  le  relève,  c'est  ce  qui  l'abaisse.  Car  ne 
voit-il  pas,  chrétiens  ,  dans  toute  cette  pompe  qui 
l'environne  ,  et  au  milieu  de  tous  ces  regards  qu'il 
attire .  que  ce  qu'on  regarde  le  moins ,  ce  qu'on 
admire  le  moins,  c'est  lui-même?  tant  l'homme  est 
pauvre  et  nécessiteux,  qui  n'est  pas  capable  de 
soutenir  par  ses  qualités  personnelles,  les  honneurs 
dont  il  se  repaît. 

C'est  ce  que  nous  montre  l'Ecriture  sainte  dans 
cet  orgueilleux  roi  de  Babylone  ,  le  modèle  des 
âmes  vaines ,  ou  plutôt  la  vanité  même.  Comme 
«  l'orgueil  monte  toujours,  »  dit  le  Roi-Prophète, 
et  ne  cesse  jamais  d'enchérir  sur  ce  qu'il  est  :  Su- 
perbia  eonim.,.  ascendlt  semper'^  ;  Nabuchodonosor 
ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la  royauté ,  il 
veut  des  honneurs  divins.  Mais  comme  sa  per- 
sonne ne  peut  soutenir  un  éclat  si  haut,  qui  est 
démenti  trop  visiblement  par  notre  misérable  mor- 
talité, il  érige  sa  magnifique  statue,  il  éblouit  les 
yeux  par  sa  richesse ,  il  étonne  l'imagination  par 
sa  hauteur,  il  étourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de 
sa  symphonie  et  par  celui  des  acclamations  qu'on 
fait  autour  d'elle  :  et  ainsi  l'idole  de  ce  prince , 
plus  privilégiée  que  lui-même ,  reçoit  des  adora- 
tions que  sa  personne  n'ose  demander.  Homme  de 
vanité  et  d'osLentation ,  voilà  ta  figure  :  c'est  en 
vain  que  tu  te  repais  des  honneurs  qui  semblent 
te  suivre  ;  ce  n'est  pas  toi  qu'on  admire ,  ce  n'est 
pas  toi  qu'on  regarde ,  c'est  cet  éclat  étranger  qui 
fascine  les  yeux  du  monde  ;  et  on  adore,  non  point 
ta  personne,  mais  l'idole  de  ta  fortune,  qui  paraît 
dans  ce  superbe  appareil  par  lequel  tu  éblouis  le 
vulgaire. 

«  Jusques  à  quand  ,  ô  enfants  des  hommes,  jus- 
»  ques  à  quand  aimerez-vous  la  vanité,  et  vous 
»  plairez-vous  dans  le  mensonge^?  »  L'homme 
n'est  rien  et  il  ne  poursuit  que  des  riens  pom- 
peux :  In  ifnagine  pertransit  homo ,  sed  et  frustra 
contiirbatur^  :  «  Il  passe  comme  un  songe,  et  il 
»  ne  court  aussi  qu'après  des  fantômes.  »  Que  s'il 
est  vrai  ce  que  nous  dit  saint  Jean  Chrysostome*, 
que  la  vanité  au  dehors  est  la  marque  la  plus  évi- 
dente de  la  pauvreté  au  dedans;  que  dirons-nous  , 
chrétiens,  et  que  pensera  la  postérité  du  siècle  où 
nous  sommes?  Car  quel  siècle  a-t-on  vu,  où  la  va- 
nité ait  été  plus  désordonnée?  Quand  est-ce  qu'on 
a  étalé  plus  de  titres ,  plus  de  couronnes ,  plus  de 
balustres,  plus  de  vaines  magnificences?  Quelle 
condition  n'a  pas  oublié  ses  bornes?  Qui  n'a  pu 
avoir  la  grandeur,  a  voulu  néanmoins  la  contre- 
faire. On  ne  peut  plus  faire  de  discernement  ;  et 
par  un  juste  retour,  cette  fausse  image  de  gran- 
deur s'est  tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfin  ra- 
vilie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'étaient  simplement 
que  vanités,  elles  ne  nous  contraindraient  pas, 
chrétiens,  de  faire  aujourd'hui  de  si  fortes  plaintes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  qu'elles  ar- 
rêtent le  cours  des  charités,  c'est  qu'elles  mettent 
tout  à  fait  à  sec  la  source  des  aumônes,  et  avec  la 
source  des  aumônes  celle  de  toutes  les  grâces  du 
christianisme.  Que  dis-je  ici  des  aumônes?  les  va- 
nités ne  permettent  pas  môme  de  payer  ses  dettes. 
On  ruine  et  les  siens  et  les  étrangers ,  pour  satis- 

\.  P»..  Lxxiii,  23.  —  2.  Idem,  iv,  3.  —  3.  Md.,  xxxviii,  7.  — 
4  Homil.  I  in  Ep.  ii  ad  Tliessal.,  tom.  xi,  p.  51i. 


faire  à  son  ambition  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul 
désordre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  la  charité  et  la 
justice  qui  se  plaignent  de  la  vanité;  la  pudeur 
s'en  plaint  aussi ,  et  la  vanité  y  cause  d'étranges 
ruines.  Simple  et  innocente  beauté,  qui  commen- 
cez à  venir  au  monde ,  vous  avez  de  l'honnêteté, 
mais  enfin  vous  voulez  paraître,  et  vous  regardez 
avec  jalousie  celles  que  vous  voyez  plus  richement 
ornées.  Sachez  que  cette  vanité,  qui  vous  paraît 
innocente ,  machine  de  loin  contre  votre  honneur  ; 
elle  vous  tend  des  lacets;  elle  vous  découvre  à  la 
tentation;  elle  donne  prise  à  l'ennemi.  Prenez 
garde  à  ce  dangereux  appât;  et  mettez  de  bonne 
heure  votre  honnêteté  sous  la  protection  de  la  mo- 
destie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui 
regardent  les  biens  de  la  fortune  et  les  ornements 
du  corps;  l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorte. 
Ceux-là  pensent  être  les  plus  raisonnables  qui  sont 
vains  des  dons  de  l'intelligence ,  les  savants ,  les 
gens  de  littérature,  les  beaux  esprits.  A  la  vérité, 
chrétiens,  ils  sont  dignes  d'être  distingués  des 
autres,  et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornements 
du  monde.  Mais  qui  les  pourrait  supporter,  lors- 
qu'aussitôt  qu'ils  se  sentent  un  peu  de  talent,  ils 
fatiguent  toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de 
leurs  dits?  et  parce  qu'ils  savent  arranger  des 
mots  ,  mesurer  un  vers ,  ou  arrondir  une  période  , 
ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire  écouter  sans  fin, 
et  de  décider  de  tout  souverainement.  0  justesse 
dans  la  vie  !  ô  égalité  dans  les  mœurs ,  ô  mesure 
dans  les  passions ,  riches  et  véritables  ornements 
de  la  nature  raisonnable  ,  quand  est-ce  que  nous 
apprendrons  à  vous  estimer?  Mais  laissons  les 
beaux  esprits  dans  leurs  disputes  de  mots ,  dans 
leur  commerce  de  louanges  qu'ils  se  vendent  les 
uns  aux  autres  à  pareil  prix,  et  dans  leurs  cabales 
tyranniques ,  qui  veulent  usurper  l'empire  de  la 
réputation  et  des  lettres.  Je  voudrais  n'avoir  que 
ces  plaintes,  je  ne  les  porterais  pas  dans  cette 
chaire.  Mais  dois-je  dissimuler  leurs  délicatesses 
et  leurs  jalousies?  Leurs  ouvrages  leur  semblent 
sacrés  :  y  reprendre  seulement  un  mot ,  c'est  leur 
faire  une  blessure  mortelle.  C'est  là  que  la  vajiité, 
qui  semble  naturellement  n'être  qu'enjouée ,  de- 
vient cruelle  et  impitoyable.  La  satire  sort  bientôt 
des  premières  bornes ,  et  d'une  guerre  de  mots , 
elle  passe  à  des  libelles  diffamatoires ,  à  des  accu- 
sations outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  per- 
sonnes. Là  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits 
sont  envenimés ,  pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec 
art,  ni  combien  les  plaies  sont  mortelles  à  l'hon- 
neur, pourvu  que  les  morsures  soient  ingénieuses  : 
tant  il  est  vrai ,  chrétiens ,  que  la  vanité  corrompt 
tout,  jusqu'aux  exercices  les  plus  innocents  de 
l'esprit,  et  ne  laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  hu- 
maine. Elle  ne  se  contente  pas  de  donner  aux 
crimes  des  ouvertures  favorables  ,  elle  les  autorise 
publiquement,  et  entreprend  de  les  mettre  en  hon- 
neur par  des  maximes  ruineuses  à  la  pureté  des 
mœurs. 

SECOND   POINT. 

Il  me  semble  que  vous  vous  élevez  ici  contre 
moi,  et  que  vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera 
véritable  que  les  crimes  soient  en  honneur  ;  puis- 
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que  nous  les  voyons  au  contraire  et  détestés  et 
proscrits  par  une  commune  sentence  du  genre  hu- 
main. Et  certes,  les  choses  humaines  ne  sont  pas 
encore  si  désespérées,  que  les  vices  qui  ne  sont 
que  vices ,  qui  montrent  toute  leur  laideur  sans 
aucune  teinture  dhonnèteté  ,  soient  honorés  dans 
le  monde.  Les  vices  que  le  monde  couronne  sont 
des  vices  spécieux,  qui  ont  quelque  mélange  de  la 
vertu.  L'honneur,  qui  est  destiné  pour  la  suivre 
et  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle  s'habille, 
et  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  ornements,  pour 
en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir  et  mettre  en  cré- 
dit dans  le  monde.  Pourquoi  introduit-on  ce  mé- 
lange? pourquoi  tàche-t-on  de  donner  au  vice  cette 
couleur  empruntée"?  De  quelle  sorte  cela  se  fait, 
quoique  la  chose  soit  assez  connue  par  expérience, 
je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine,  et  déve- 
lopper tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 

Pour  cela  il  est  nécessaire  de  philosopher  en 
peu  de  mots,  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse 
d'abord;  et  il  est  vrai  que  le  mal  n'a  point  de 
nature  ni  de  subsistance.  Car  qui  ne  sait  qu'il 
n'est  autre  qu'une  simple  privation ,  un  éloigne- 
ment  de  la  loi ,  une  perte  de  la  raison  et  de  la 
droiture?  Ce  n'est  donc  pas  une  nature,  mais  plu- 
tôt la  maladie,  la  corruption,  la  ruine  de  la  na- 
ture. De  cette  vérité,  qui  est  si  connue,  le  docte 
saint  Jean  Chrysostome  en  a  tiré  cette  consé- 
quence. Comme  le  mal,  dit  ce  grand  évêque',  n'a 
point  de  nature  ni  de  subsistance  en  lui-même ,  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas  subsister  tout  seul;  de 
sorte  que  s'il  n'est  soutenu  par  quelque  mélange 
de  bien ,  il  se  détruira  lui-même  par  son  propre 
excès.  Qu'un  homme  veuille  tromper  tout  le  monde, 
il  ne  trompera  personne.  Qu'un  voleur  tue  ses  com- 
pagnons aussi  bien  que  les  passants ,  tous  le  fui- 
ront également  comme  une  bête  farouche.  De  tels 
vicieux  n'ont  point  de  crédit  :  il  faut  un  peu  de 
mélange.  [Ceux  que  le  monde  considère,]  ne  sont 
pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à  toutes  sortes 
d'infamies.  Un  Achab,  une  Jézabel  dans  l'Histoire 
sainte;  un  Néron,  un  Domitien  dans  les  histoires 
profanes  ;  leur  attirer  de  la  gloire ,  réconcilier 
l'honneur  avec  eux;  c'est  une  entreprise  impos- 
sible. Mais  aussi ,  si  peu  qu'on  prenne  soin  de 
mêler  avec  le  vice  quelque  teinture  de  vertu ,  il 
pourra ,  sans  trop  se  cacher  et  presque  sans  se 
contraindre,  paraître  avec  honneur  dans  le  monde. 
Par  exemple ,  est-il  rien  de  plus  injuste  que  de 
verser  le  sang  humain  pour  des  injures  particu- 
lières ,  et  d'ùler  par  un  même  attentat  un  citoyen 
à  sa  patrie ,  un  serviteur  à  son  roi ,  un  enfant  à 
l'Eglise,  et  une  âme  à  Dieu  qu'il  a  rachetée  de  son 
sang?  Et  toutefois,  depuis  que  les  hommes  ont 
mêlé  quelque  couleur  de  vertu  à  ces  actions  san- 
guinaires ,  l'honneur  s'y  est  attaché  d'une  manière 
si  opiniâtre,  que  ni  les  analhèmes  de  l'Eglise,  ni 
les  lois  sévères  du  prince,  ni  sa  fermeté  invincible, 
ni  la  justice  rigoureuse  d'un  Dieu  vengeur,  n'ont 
point  assez  de  force  pour  venir  à  bout  de  l'en  ar- 
racher. 

II  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions 
et  les  rapines  :  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en 
servir  pour  faire  une  belle  dépense,  qui  paraît 
libéralité  et  qui  est  une  damnable  injustice,  ont 
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presque  ell'acé  toute  cette  honte  dans  le  sentiment 
du  vulgaire.  Est-il  rien  de  plus  haïssable  que  la 
médisance ,  qui  déchire  impitoyablement  la  répu- 
tation du  prochain?  xMais  si  peu  qu'on  l'appellr^ 
franchise  de  naturel  et  liberté  qui  dit  ce  qu'elle 
pense;  ou,  sans  faire  tant  de  façon,  pour  peu 
qu'on  la  débite  avec  esprit,  en  sorte  qu'elle  diver- 
tisse, car  c'est  une  grande  vertu  dans  le  monde 
que  de  savoir  divertir;  on  ne  regarde  plus  com- 
bien les  traits  sont  envenimés ,  il  suffit  qu'ils 
soient  lancés  avec  art,  ni  combien  les  plaies  sont 
mortelles,  pourvu  que  les  morsures  soient  ingé- 
nieuses. 

L'impudicité  même,  c'est-à-dire  la  honle  même, 
que  l'on  appelle  brutalité  quand  elle  court  ouver- 
tement à  la  débauche;  si  peu  qu'elle  s'étudie  à  se 
couvrir  de  belles  couleurs  de  fidélité,  de  discré- 
tion ,  de  douceur,  de  persévérance  ,  ne  va-t-ellc 
pas  la  tête  levée,  ne  semble-t-elle  pas  digne  des 
héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom  dimpudicité, 
pour  prendre  celui  de  galanterie  ;  et  n'avons-nous 
pas  vu  le  monde  poli,  traiter  de  sauvages  et  de 
rustiques  ceux  qui  n'avaient  point  de  telles  atta- 
ches? Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  le  moindre 
mélange  de  vertu  trompeuse  concilie  de  l'honneur 
au  vice.  Et  il  ne  faut  pas  pour  cela  beaucoup  d'in- 
dustrie; le  moindre  mélange  suffit,  la  plus  légère 
teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée  impose 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  se  con- 
naissent pas  en  pierreries  sont  dupés  et  trompés 
par  le  moindre  éclat,  et  le  monde  se  connaît  si 
peu  en  vertu  solide,  que  souvent  la  moindre  appa- 
rence éblouit  sa  vue.  C'est  pourquoi  il  ne  s'agit 
presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter  les  vices  : 
il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms  spécieux 
et  des  prétextes  honnêtes.  Ainsi  le  nom  et  la  di- 
gnité d'homme  de  bien  se  soutient  plus  par  esprit 
et  par  industrie  que  par  probité  et  par  vertu  ;  et 
l'on  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez  réglé  pour 
le  monde ,  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager  el 
l'invention  de  se  couvrir. 

Mais  Dieu  protecteur  de  la  vertu  ne  souffrira 
pas  longtemps  que  le  vice  se  fasse  honorer  sous 
cette  apparence.  Bientôt  il  découvrira  toute  sa  lai- 
deur et  ne  lui  laissera  que  sa  seule  honle.  C'est  df 
quoi  lui-même  se  glorifie  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  Discooperni  Esau,  revclavi  abscnndita 
ejus,  et  celari  non  potevlO  :  «  J'ai  découvert  Esaii, 
»  j'ai  dépouillé  cet  homme  du  monde  de  ces  vain? 
»  prétextes  dans  lesquels  il  s'enveloppait  :  j'ai 
»  manifesté  toute  sa  honte ,  et  il  ne  peut  plus  se 
»  cacher.  »  Car,  dans  ce  règne  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  on  ne  se  paiera  point  de  prétextes,  on 
ne  prendra  point  le  nom  pour  la  chose  ni  la  cou- 
leur pour  la  vérité.  Tous  les  tours,  toutes  les  sou- 
plesses, toutes  les  habiN;tés  de  l'esprit,  ne  seront 
plus  capables  de  rien  diminuer  de  la  honte  dune 
mauvaise  action;  et  tout  Ihonneur,  que  votre 
adresse  vous  aura  sauvé  parmi  les  ténèbres  de  ce 
monde,  vous  tournera  en  ignominie.  Eveillez-vous 
donc,  chrétiens,  le  monde  vous  a  assez  abusés, 
asse;^.  éblouis  par  son  faux  honneur.  Ouvrez  les 
yeux  ,  voyez  la  vertu  qui  va  vous  montrer  l'hon- 
neur véritable;  et  vous  a[iprendrez  tout  ensemble 
à  le  rendre  à  Dieu.  Je  suis  sorti  comme  vous  le 
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voyez ,  des  deux  premières  parties ,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  conclure  par  la  dernière. 

TROISIÈME    POINT. 

Jusques  ici,  chrétiens ,  j'ai  pris  facilement  mon 
parti,  et  rien  n'était  plus  aisé  que  de  mépriser  l'hon- 
neur'qui  relève  les  choses  vaines,  et  de  condam- 
ner celui  qui  couronne  les  mauvaises.  Mais  devant 
maintenant  parler  de  l'honneur  qui  accompagne 
les  actions  vertueuses  ,  d'un  côté  je  voudrais  bien 
pouvoir  le  priser  pour  l'amour  de  la  vertu  dont 
il  rejaillit;  et  d'autre  part  la  crainte  de  la  vanité 
fait  que  j'appréhende  de  lui  donner  trop  d'avan- 
tage. Et  certes,  il  est  véritable  que  si  nous  combat- 
tons avec  tant  de  force  l'amour. des  louanges,  nous 
ôterons,  sans  y  penser,  un  grand  secours  à  la 
vertu,  du  moins  à  celle  qui  commence;  et  nous 
tomberons  dans  cet  autre  excès,  qu'un  habile 
courtisan  d'un  grand  empereur,  homme  d'esprit 
de  l'antiquité ,  a  remarqué  en  son  temps ,  et  que 
nous  ne  voyons  déjà  que  trop  fréquent  dans  le 
nôtre  ;  que  la  plupart  des  hommes  trouvent  ridi- 
cule d'être  loués ,  à  cause  qu'ils  ont  cessé  de  faire 
des  actions  dignes  de  louanges  :  Postquam  desii- 
miis  facere  laudanda ,  luudari  quoque  ineptunipu- 
tamus^.  Au  contraire,  saint  Augustin  a  sagement 
prononcé ,  que  «  vouloir  faire  le  bien  et  ne  vouloir 
»  pas  qu'on  nous  en  loue,  c'est  vouloir  que  l'er- 
»  reur  prévale ,  c'est  se  déclarer  ennemi  de  la  jus- 
»  tice  publique ,  et  s'opposer  au  bien  général  des 
»  choses  humaines,  qui  ne  sont  jamais  établies 
»  dans  un  meilleur  ordre ,  que  lorsque  la  vertu 
»  reconnue  reçoit  l'honneur  qu'elle  mérite  ^  » 
D'ailleurs  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  digne 
d'un  homme  de  bien,  et  d'édifier  le  prochain  par 
l'exemple  de  sa  vertu ,  et  d'être  non-seulement 
confirmé,  mais  encore  encouragé  par  le  témoi- 
gnage des  autres.  Mais  surtout  ceux  que  Dieu  a 
mis  dans  les  grandes  places ,  comme  leur  dignité 
n'a  rien  de  plus  relevé  que  cette  glorieuse  obliga- 
tion d'être  l'exemple  du  monde,  doivent  souvent 
considérer  ce  que  pense  l'univers ,  dont  ils  sont  le 
plus  beau  spectacle,  et  ce  que  pensera  la  posté- 
rité ,  qui  ne  les  flattera  plus  quand  la  mort  les 
aura  égalés  au  reste  des  hommes;  et  comme  la 
gloire  véritable  ne  peut  jamais  être  forcée,  ils  doi- 
vent en  poser  les  fondements  sur  une  vertu  solide, 
qui  s'attache  à  ne  se  démentir  jamais,  et  à  marcher 
constamment  par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  à  la  vertu 
de  se  laisser  exciter  au  bien  par  les  louanges  des 
hommes,  c'est  ravilir  sa  dignité  et  offenser  sa  pu- 
deur que  de  l'en  rendre  captive.  Car  c'est ,  mes 
frères ,  une  chose  assez  remarquable  que  la  pu- 
deur et  la  modestie  ne  s'opposent  pas  seulement 
aux  actions  déshonnêtes,  mais  encore  à  la  vaine 
gloire  et  à  l'amour  désordonné  des  louanges.  Une 
personne  honnête  et  bien  élevée  rougit  d'une  pa- 
role immodeste  ;  un  homme  sage  et  modéré  rougit 
de  ses  propres  louanges.  En  l'une  et  l'autre  ren- 
contre la  modestie  fait  baisser  les  yeux  et  monter 
la  rougeur  au  front ,  par  un  certain  sentiment  que 
la  raison  nous  inspire  ;  que  comme  le  corps  a  sa 
chasteté,  que  l'impudicité  corrompt,  il  y  a  une 
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certaine  intégrité  de  l'âme  et  de  la  vertu ,  qui  ap- 
préhende d'être  violée  par  les  louanges  :  d'oîi 
vient  à  une  âme  bien  née  cette  honte  des  louanges 
naturelle  à  la  vertu;  je  dis  à  la  vertu  chrétienne, 
car  on  n'en  connaît  point  d'autre  en  cette  chaire. 
Il  est  donc  de  la  nature  de  la  vertu  d'appréhender 
les  louanges ,  et  si  vous  pesez  attentivement  avec 
quelle  précaution  le  Fils  de  Dieu  l'oblige  de  se  ca- 
cher :  Attendue  ne  justitiam  vestram  faclatis  co- 
ram  hominibiis ,  ut  videamini  ab  eis^  :  «  Prenez 
»  garde  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  œuvres  devant 
»  les  hommes  pour  en  être  regardés  :  »  voulez- 
vous  prier  dans  le  cabinet,  fermez  la  porte.  Ora- 
tionem  tuam  fac  esse  mysterium^  :  et  ainsi  des  au- 
tres :  voyez  donc  comme  il  élève  la  vertu  :  il  la 
retire  du  monde  :  il  la  tient  dans  le  cabinet  et  sous 
la  clef,  il  la  cache  non-seulement  aux  autres,  mais 
à  elle-même  :  il  ne  veut  pas  que  «  la  gauche  sa- 
»  che  l'aumône  que  fait  la  droite^;  »  enfin  il  la 
réserve  pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean  Chrysostome  compare 
la  vertu  chrétienne  à  une  fille  honnête  et  pudique, 
élevée  dans  la  maison  paternelle  avec  une  merveil- 
leuse retenue.  On  ne  la  mène  pas,  dit-il  %  au  théâ- 
tre ;  on  ne  la  produit  pas  dans  les  assemblées;  elle 
n'écoute  point  les  discours  des  hommes ,  ni  leurs 
dangereuses  flatteries;  elle  aime  la  retraite  et  la 
solitude ,  et  se  plaît  à  se  cacher  sous  les  yeux  de 
Dieu,  sous  l'ombre  de  ses  ailes  et  sous  le  secret  de 
sa  face  :  elle  aime,  dis-je,  à  se  cacher,  non  par 
honte  ,  mais  par  modestie.  Car,  mes  frères ,  ce  n'est 
pas  un  moindre  excès  de  cacher  la  vertu  par  honte, 
que  de  la  produire  par  ostentation.  Les  hypocrites 
sont  dignes  et  de  blâme  et  de  mépris  tout  ensem- 
ble ,  qui  l'étaient  avec  art  et  pompeusement.  Les 
lâches  ne  le  sont  pas  moins  qui  rougissent  de  la 
professer,  et  lui  donnent  moins  de  liberté  de  pa- 
raître au  jour,  que  le  vice  même  ne  s'en  attribue. 
Ainsi  la  véritable  vertu  ne  fuit  pas  toujours  de  se 
faire  voir;  mais  jamais  elle  ne  se  montre  qu'avec 
sa  simple  parure.  Bien  loin  de  vouloir  surprendre 
les  yeux  par  des  ornements  empruntés ,  elle  cache 
même  une  partie  de  sa  beauté  naturelle ,  et  le  peu 
qu'elle  en  découvre  avec  retenue  est  tellement 
éloigné  de  tout  artifice ,  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'a 
pas  dessein  d'être  regardée;  mais  plutôt  d'inviter 
les  hommes  par  sa  modestie,  à  glorifier  le  Père  cé- 
leste :  Ut  videant  opéra  vestra  bona,  et  glorifi.cent 
Patrem  vestrum  qui  in  cœlis  est'\ 

Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y 
a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste?  C'est 
ainsi  qu'elle  était  faite ,  lorsqu'elle  sortait  toute  ré- 
cente d'entre  les  mains  des  apôtres,  formée  sur  les 
exemples  de  Jésus-Christ  même.  Alors  la  piété 
était  véritable,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  de- 
venue un  art  :  elle  n'avait  pas  encore  appris  à 
s'accommoder  au  monde,  ni  à  servir  au  négoce  des 
ténèbres  :  simple  et  innocente  qu'elle  était,  elle  ne 
regardait  que  le  ciel  auquel  elle  prouvait  sa  fidélité 
par  l'humilité  et  la  patience.  La  vaine  gloire  ,  dit 
saint  Chrysostome  %  vient  gâter  cette  bonne  édu- 
cation :  elle  entreprend  de  corrompre  la  pudeur  de 
la  vertu.  Au  lieu  qu'elle  n'était  faite  que  pour  Dieu, 

1.  Matth.,  V,  1,  6.  —  2.  s.  Chrysost.,  Homil.  xis,  in  Matth.,  n.  3. 

—  3.  Matth.,  VI,  3.  —  4.  In  Matth.  Homil.  lxxi.  —  5.  Matth.,  v,  16. 

—  a.  I.oco  mox  citato. 
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elle  la  pousse  à  rechercher  les  yeux  des  hommes. 
Ainsi  cette  vierge  si  sage  et  si  reth'ée  est  sollici- 
tée par  cette  impudente  à  des  amours  déshonnêtes  : 
Sic  à  lena  corrnptissima  ad  turpes  hominum  amores 
impellitur.  Fuyons,  messieurs,  ces  excès;  et  puis- 
que tout  le  bien  vient  de  Dieu ,  apprenons  à  lui 
rendre  aussi  toute  la  gloire.  Car  comme  dit  excel- 
lemment le  grand  samt  Fulgence,  «  encore  que 
»  ce  soit  un  orgueil  damnable  que  de  mépriser  ce 
»  que  Dieu  commande,  c'est  une  audace  bien  plus 
»  criminelle  de  s'attribuer  à  soi-même  ce  que  Dieu 
»  donne  :  »  Detestabilis  est  cordis  humanisuperbia, 
quû  facit  homo  qiiod  Deus  in  honiinibus  damnât; 
sed  illa  detestabilior,  quû  sibi  tribuit  homo  quod 
Dens  honiinibus  donat\  Et  si  par  le  premier  de  ces 
attentats  nous  lâchons  de  nous  soustraire  à  son 
empire ,  il  semble  que  nous  entreprenions  par  le 
second  de  nous  égaler  à  lui. 

C'est,  messieurs,  ce  que  Dieu  lui-même  re- 
proche aux  hommes  orgueilleux  en  la  personne  du 
roi  (Je  Tyr,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  paroles  par  la 
bouche  de  son  prophète  Ezéchiel  :  «  Voici  ce  qu'a 
»  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Ton  cœur  s'est  élevé  dé- 
»  mesurément,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  Dieu;  et 
»  quoique  tu  ne  sois  qu'un  homme  mortel ,  tu  t'es 
»  fait  un  cœur  de  Dieu  »  par  ton  audace  insensée  : 
Dixisti,  Deus  ego  sum;...  cùm  sis  homo  et  non  Deus, 
et  dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Dei-.  Peut-être  aurez- 
vous  peine  à  comprendre  que  l'esprit  humain  soit 
capab.c  d'un  si  prodigieux  égarement. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
Saint-Esprit  parle  en  ces  termes;  et  il  n'est  que 
trop  véritable  que  celui  qui  se  glorifie  en  lui- 
même  ,  se  fait  en  effet  le  cœur  d'un  Dieu.  Car  la 
théologie  nous  enseigne  que  comme  Dieu  est  la 
source  du  bien  et  le"  centre  de  toutes  choses, 
comme  il  est  le  seul  sage  et  le  seul  puissant;  il  lui 
appartient,  chrétiens,  de  s'occuper  de  lui-même, 
de  rapporter  tout  à  lui-même,  de  se  glorifier  en 
ses  conseils,  et  de  se  confier  en  son  bras  victorieux 
et  en  sa  force  invincible.  Quand  donc  une  créature 
s'admire  dans  sa  vertu,  s'aveugle  dans  sa  puis- 
sance, se  plaît  dans  son  industrie,  s'occupe  enfin 
tout  entière  de  ses  propres  perfections ,  elle  agit 
à  la  manière  de  Dieu,  et  malgré  sa  misère  et  son 
indigence,  elle  imite  la  plénitude  de  ce  premier 
Etre.  En  effet,  cet  homme  capable  qui  règne  dans 
un  conseil  et  ramène  tous  les  esprits  par  la  force 
de  ses  discours,  lorsqu'il  croit  que  son  raisonne- 
ment et  son  éloquence  et  non  la  main  de  Dieu  a 
tourné  les  cœurs,  ne  dit-il  pas  tacitement?  Labia 
nostra  à  nobis  sunt-^  :  «  Nos  lèvres  sont  de  nous- 
mêmes  ;  »  et  c'est  nous  qui  avons  trouvé  ces  belles 
paroles  qui  ont  touché  tout  le  monde.  Et  celui  qui 
se  persuade  que  c'est  par  son  industrie  qu'il  s'est 
établi,  et  ne  fait  pas  di,'  réflexion  sur  la  Providence 
divine  qui  l'a  conduit  par  la  main  ,  ne  dit-il  pas 
avec  Pharaon  :  Meus  est  fluvius ,  et  ego  feci  me- 
metipsum^?  «  Tout  ce  grand  domaini;  est  à  moi, 
"  je  suis  l'ouvrier  de  ma  fortune ,  et  je  me  suis 

1.  Epist.  VI  ad  Theodor.  —  i.  Eiech.,  xxviii,  2.  -    3.  Puai.,  xi, 
5.  —  *.  Eiech.,  xxi\,  3. 


»  fait  moi-même.  »  Quiconque  enfin  s'imagine  qu'il 
peut  achever  ses  affaires  par  sa  tête  ou  par  son 
bras,  sans  remonter  au  principe  d'où  viennent  tous 
les  bons  succès,  se  fait  lui-même  un  dieu  dans  son 
cœur,  et  il  dit  avec  ces  superbes  :  «  C'est  notre  main 
»  vigoureuse  qui  a  fait  hautement  ces  choses  :  » 
Manus  nostra  excelsa  ' . 

Malheur  à  la  créature,  qui  faisant  le  dénombre- 
ment de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises , 
ne  compte  pas  avant  toutes  choses  le  secours  de 
Dieu,  et  ne  lui  rapporte  pas  toute  la  gloire  !  Dieu 
se  rit  de  ses  vains  conseils ,  et  il  les  dissipe  ;  car 
c'est  lui  dont  il  est  écrit ,  «  qu'il  réprouve  les  des- 
»  seins  des  peuples ,  qu'il  confond  quand  il  lui 
»  plaît  les  entreprises  des  grands-,  et  qu'il  est  ter- 
»  rible  en  conseils  par-dessus  les  enfants  des 
»  hommes'.  »  C'est  lui  qui  élève,  c'est  lui  qui 
abaisse ,  c'est  lui  qui  donne  la  gloire ,  c'est  lui  qui 
la  change  en  ignominie  ;  c'est  lui  qui  prend  Cyrus 
par  la  main,  dit  le  prophète  Isaïe%  qui  fait  mar- 
cher la  terreur  devant  sa  face  et  la  victoire  à  sa 
suite,  qui  le  mène  triomphant  par  toute  la  terre, 
et  qui  abaisse  à  ses  pieds  toutes  les  puissances  du 
monde.  C'est  lui-même  qui,  au  moment  ordonné, 
arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le  précipite  du  haut 
de  cette  superbe  grandeur  par  une  sanglante  dé- 
faite. C'est  lui  qui  fait  frapper  par  son  ange  un 
Hérode  pour  n'avoir  pas  donné  la  gloire  à  Dieu^, 
qui  renverse  un  Nicanor  par  une  poignée  de  gens 
«  qu'il  regardait  comme  rien  ;  »  quos  nullos  existi- 
maverat,  comme  dit  le  texte  sacré*^;  qui  confond 
un  Antiochus  avec  son  armée  par  laquelle  il  croyait 
pouvoir  dominer  aux  flots  de  la  mer;  qui  sibi  vide- 
batur  etiam  fîuctibus  maris  imperare'.  Et  quand 
aurais-je  fini,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter 
toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur  en  Israël  et 
de  ce  Monarque  du  monde  ! 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême,  et  met- 
tons en  lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  que 
les  hommes  donnent  n'a  ni  fondement  ni  consis- 
tance. Qu'y  a-t-il  de  plus  variable;  puisqu'elle 
s'attache  aux  événements  et  change  avec  la  for- 
tune ?  C'est  pourquoi  je  souhaite  à  notre  grand  Roi 
quelque  chose  de  plus  solide.  Sire  ,  je  désire  d'une 
ardeur  immense  de  voir  croître  par  tout  l'univers 
cette  haute  réputation  de  vos  armes  et  de  vos  con- 
seils ;  et  si  ma  voix  se  peut  faire  entendre  parmi 
ces  glorieuses  acclamations,  j'en  augmenterai  le 
bruit  avec  joie.  Mais  méditant  en  moi-même  la  va- 
nité des  choses  humaines,  qu'il  est  si  digne  de 
votre  grande  àme  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  , 
je  souhaite  à  Votre  Majesté  un  éclat  plus  digne 
d'un  roi  chrétien  que  celui  de  la  renommée,  une 
immortalité  plus  assurée  que  celle  que  promet 
riiistoire  à  votre  sage  conduite  ;  enfin  une  gloire 
mieux  établie  que  celle  que  le  monde  admire  : 
c'est  celle  de  l'éternité  avec  le  Père ,  le  Fils ,  et  le 
Saint-Esprit. 

Amen, 

1.  Deut.,  XXXII,  il.  —  i.  Ps.,  XXXII,  10.  —  3.  Idem  ,  lxv,  '..  — 
4.  /».,XLV,  1.  —5.  /4c/.,xii,  23.  —  ti.  //.  */(((/!.,  VIII,  35.  —  7.  Idem, 
IX,  H. 
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Sermon  sur  l'Amour  des  plaisirs. 

Date  fixée  par  l'écrilure  du  manuscrit. 


Homo  quidam  habuit  duos  filios,  et  dixit  adolescentior 
ex  mis  palri  :  Pater,  da  milii  portionem  subslantice  quœ 
me  continyit. 

Un  homme  avait  deux  fils  ,  et  le  plus  jeune  des  deux 
dit  à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi  mon  partage  du 
bien  qui  me  touche'.  [Luc,  xv,  11.) 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  nous  fut  hier 
proposée  par  la  sainte  Eglise  dans  la  célébration 
des  mystères  ,  et  je  pense  que  vous  voudrez  bien 
que  je  ramène  aujourd'hui  un  si  beau  et  si  utile 
spectacle-.  Et  certainement,  chrétiens,  toute  l'his- 
toire de  ce  prodigue ,  sa  malheureuse  sortie  de  la 
maison  de  son  père,  ses  voyages  ou  plutôt  ses 
égarements  dans  un  pays  éloigné,  son  avidité  pour 
avoir  son  bien  et  sa  prodigieuse  facilité  à  le  dissi- 
per, ses  libertés  et  sa  servitude,  ses  douleurs  après 
ses  plaisirs,  et  la  misère  extrême  où  il  est  réduit 
pour  avoir  tout^  donné  à  son  plaisir,  enfin  la  va- 
riété infinie  et  le  mélange  de  ses  aventures  sont 
un  tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine  ;  et  son  re- 
tour à  son  père,  oîi  il  retrouve  avec  abondance 
tous  les  biens  qu'il  avait  perdus  ,  une  image  si  ac- 
complie des  grâces  de  la  pénitence,  que  je  croirais 
manquer  tout  à  fait  au  saint  ministère  dont  je  suis 
chargé,  si  je  négligeais  les  instructions  que  Jésus- 
Christ  a  renfermées  dans  cet  évangile.  Ainsi  mon 
esprit  ne  travaille  plus  qu'à  trouver  à  quoi  se  ré- 
duire dans  une  matière  si  vaste;  tout  me  paraît 
important,  et  je  ne  puis  tout  traiter  sans  eutre- 
prendre  aujourd'hui  un  discours  immense.  Grand 
Dieu ,  arrêtez  mon  choix  sur  ce  qui  sera  le  plus 
profitable  à  cet  illustre  auditoire ,  et  donnez-moi 
les  lumières  de  votre  Esprit-Saint  par  les  pieuses 
intercessions  de  la  bienheureuse  Vierge  que  je  sa- 
lue avec  l'ange  en  disant  :  Ave,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance  ,  il  semble 
que  Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il 
y  avait  répandu  de  joie  véritable  pendant  l'inno- 
cence* des  commencements;  si  bien  que  ce  qui 
flatte  maintenant  nos  sens  n'est  plus  qu'un  amuse- 
ment dangereux  et  une  illusion  de  peu  de  durée. 
Le  Sage  l'a  bien  compris  lorsqu'il  a  dit  ces  paro- 
les :  Risus  dolore  miscebitur,  et  extrema  gaudii 
luctus  occupât '^  :  «  Le  ris  sera  mêlé  de  douleur,  et 
les  joies  se  termineront*^  en  regrets.  »  C'est  con- 
naître le  monde  que  de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs  ; 
et  ce  grand  homme  a  bien  remarqué  dans  les  pa- 
roles que  j'ai  rapportées,  premièrement  qu'ils  ne 
sont  pas  purs,  puisqu'ils  sont  mêlés  de  douleurs; 
et  secondement  qu'ils  passent  bien  vite'',  puisque 
la  tristesse  les  suit  de  si  près.  En  effet,  il  est  véri- 
table que  nous  ne  goiàtons  point  ici  de  joie  sans 

i.   Var.  :  Qui  me  regarde,  —  qui  m'a[iparlicnt. 

2.  11  n^y  a  que  peu  de  jours  que  la  paraljule  de  l'Enfant  prodigue  fut  lue 
dans  la  cclel.raiion  des  mystères  ,  et  je  me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui 
un  SI  beau  et  si  util.?  spectacle 

'A.  Trop.  —  4.  Dans  l'innocence.  —  5.  Prov.,  xiv,  13.  —  6.  Var.  : 
Finiront.  —  7.  Qu'ils  n'ont  point  de  consistance,  —  qu'ils  ont  peu  de 
consistance.  ^  ' 


mélange.  La  félicité  des  hommes  du  monde  est 
composée  de  tant  de  pièces,  qu'il  y  en  a  toujours 
quelqu'une  qui  manque  ;  et  la  douleur  a  trop  d'em- 
pire dans  la  vie  humaine  pour  nous  laisser  jouir 
longtemps  de  quelque  repos.  C'est  ce  que  nous 
pouvons  entendre  par  la  parabole  de  l'Enfant  pro- 
digue. Pour  donner  un  cours  plus  libre  à  ses  pas- 
sions, il  renonce  aux  commodités  et  à  la  douceur 
de  sa  maison  paternelle,  et  il  achète  à  ce  prix  cette 
liberté  malheureuse.  Le  plaisir  de  jouir  de  ses 
biens  est  suivi  de  leur  entière  dissipation.  Ses 
excès,  ses  profusions,  celte  vie  voluptueuse  qu'il 
a  embrassée  le  réduisent  à  la  servitude,  à  la  faim 
et  au  désespoir.  Ainsi  vous  voyez,  messieurs,  que 
ses  joies  se  tournent  bientôt  en  une  amertume  in- 
finie :  Extrema  gaudii  luctus  occupât;  mais  voici 
un  autre  changement  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable. La  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant 
fait  rentrer  en  lui-même ,  il  retourne  enfin  à  son 
père,  repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres;  et 
reçu  dans  ses  bonnes  grâces ,  il  recouvre  par  ses 
larmes  et  par  ses  regrets,  ce  que  ses  joies  disso- 
lues lui  avaient  fait  perdre.  Etranges  vicissitudes! 
Plongé  par  ses  plaisirs  déréglés  dans  un  abîme  de 
douleurs,  il  rentre  par  sa  douleur  même,  dans  la 
tranquille  possession  d'une  joie  parfaite.  Tel  est  le 
miracle  de  la  pénitence;  et  c'est  ce  qui  me  donne 
lieu,  chrétiens',  de  vous  faire  voir  aujourd'hui 
dans  l'égarement  et  dans  le  retour  de  ce  prodigue 
ces  deux  vérités  importantes  :  les  plaisirs  sources 
de  douleurs ,  et  les  douleurs  sources  fécondes  de 
nouveaux  plaisirs.  C'est  le  partage  de  ce  discours 
et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER   POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souf- 
friront persécution  :  »  Omnes  qui  pie  volunt  vivere 
in  Christo  Jesu,  persecutionem  patientur^.  L'Eglise 
était  encore  dans  son  enfance,  et  déjà  toutes  les 
puissances  du  monde  s'armaient  contre  elle.  Mais 
ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  ne  fût  persécutée 
que  par  les  tyrans  ennemis  déclarés  du  christia- 
nisme^  Chacun  de  ses  enfants  était  soi-même  son 
persécuteur.  Pendant  qu'on  affichait  à  tous  les  po- 
teaux et  dans  toutes  les  places  publiques  des  sen- 
tences et  des  proscriptions*  contre  les  fidèles, 
eux-mêmes  se  condamnaient  d'une  autre  sorte.  Si 
les  empereurs  les  exilaient  de  leur  patrie ,  tout  le 
monde  leur  était  un  exil;  ils  s'ordonnaient  à  eux- 
mêmes  de  ne  s'attacher  nul'e  part"  et  de  n'établir 
leur  domicile  en  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  leur 
ôtait  la  vie  par  violence,  eux-mêmes  s'ôtaient  les 
plaisirs  volontairement,  et  Tertullien  a  raison  de 
dire  que  cette  sainte  et  innocente  persécution  alié- 
nait encore  plus  les  esprits  que  l'autre  :  Plures  in- 
venias ,  qiios  magis  periculum  voluptatis  quam  vitœ 
avocet  ai)  hac  secta,  cum  alia  non  sit  et  stulto  et  sa- 
pienti  vitasgratia,  nisi  voluptas'^.  C'est-à-dire  qu'on 
s'éloignait  du  christianisme  plus  par  la  crainte  de 
perdre  les  plaisirs,  que  par  celle  de  perdre  la  vie, 
qu'on  aimait  autant  n'avoir  pas  que  de  l'avoir  sans 
goût  et  sans  agrément.  C'est-à-dire  que  si  l'on 

1 .  Var.  :  Et  c'est  ce  qui  me  porte  ,  messieurs  ,  à. . .  —  2.  Thnoth.,  ui, 
12.  —  3.  Var.  :  Ennemis  du  nom  chrétien.  —  4.  Et  des  proscriptions 
épouvantables.  —  5.  De  ne  s'arrêter  nulle  part.  —  (>.  De  Spect.,  n.  2. 
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craignait  les  rigueurs  des  empereurs  contre  l'E-  ' 
glise,  on  craignait  encore  davantage  la  sévérité  de 
sa  discipline  contre  elle-même,  et  que  plusieurs 
se  seraient  exposés  plus  facilement  à  se  voir  ôler 
la  vie  qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs,  sans  les- 
quels la  vie  leur  est  ennuyeuse.  \ 

Ce  martyre,  messieurs,  ne  finira  point'  et  cette 
sainte  persécution  par  laquelle  nous  combattons 
en  nous-mêmes  les  attraits  des  sens,  doit  durer 
autant  que  TEglise.  La  haine  aveugle  et  injuste 
qu'avaient  les  grands  du  monde  contre  l'Evangile, 
a  eu  son  cours  limité  ,  et  le  temps  l'a  enfin  tout  à 
fait  éteinte  ;  mais  la  haine  des  chrétiens  contre 
eux-mêmes  et  contre  leur  propre  corruption  doit 
être  immortelle,  et  c'est  elle  qui  fera  durer  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ce  martyre  vraiment  merveilleux 
où  chacun  s'immole  soi-même ,  où  le  persécuteur 
et  le  patient  sont  également  agréables ,  où  Dieu  ; 
d'une  même  main  soutient  celui  qui  souffre  et  cou- 
ronne celui  qui  persécute  ^  , 

Je  n'ignore  pas  ,  chrétiens  ,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  sévérité  de  l'Evangile.  Ils  veu- 
lent bien  que  Dieu  nous  défende  ce  qui  fait  tort 
au  prochain;  mais  ils  ne  peuvent  comprendre  que 
l'on  mette  la  vertu  à  se  priver  des  plaisirs ,  et  les  : 
bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce  côté-là^   leur  ] 
semblent  insupportables.   Mais  s'il  n'était  mieux 
séant  à  la  dignité  de   cette   chaire  de   supposer 
comme  indubitables   les   maximes  de   l'Evangile 
que  de  les  prouver  par  raisonnement ,  avec  quelle 
facilité  pourrais-je  vous  faire  voir  qu'il  était  abso-  , 
lument  nécessaire  que  Dieu  réglât  par  ses  saintes  ; 
lois  toutes  les  parties  de  notre  conduite;  que  lui,  j 
qui  nous  a  prescrit  l'usage  que  nous  devons  faire  ! 
de  nos  biens,  ne  devait  pas  négliger  de  nous  en-  ! 
seigner  celui  que  nous  devons  faire  de  nos  sens  ;  J 
que  si ,  ayant  égard  à  la  faiblesse  des  sens,  il  leur 
a  donné  quelques  plaisirs ,  aussi  pour  honorer  la 
raison \  il  y  fallait  mettre  des  bornes,  et  ne  li- 
vrer pas  au  corps  l'homme  tout  entier,  à  la  honte  | 
de  l'esprit. 

Et  certainement ,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  Jésus-Christ  nous  commande  de  persé- 
cuter en  nous-mêmes  l'amour  des  plaisirs,  puisque 
sous  prétexte  d'êlrc  nos  amis ,  ils  nous  causent  de 
si  grands  maux.  Les  pires  des  ennemis,  disait  sa- 
gement cet  ancien  %  ce  sont  les  flatteurs;  et  j'ajoute 
avec  assurance  que  les  pires  de  tous  les  flatteurs, 
ce  sont  les  plaisirs.  Ces  dangereux  conseillers, 
où  ne  nous  mènent-ils  pas  par  leurs  flatteries  ? 
Quelle  honte ,  quelle  infamie ,  quelle  ruine  dans 
les  fortunes,  quels  dérèglements  dans  les  esprits, 
quelles  infirmités  même  dans  les  corps,  n'ont  pas 
été  introduites  par  l'amour  désordonné  des  plai- 
sirs? Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  plus  de 
maisons  ruinées  par  la  sensualité  que  par  les  dis- 
grâces, plus  de  familles  divisées  et  troublées  dans 
leur  repos  par  les  plaisirs  que  par  les  ennemis  les 

1 .  t'nr.  ;  Ne  doit  point  cesser. 

i.  Sote  marg.  ;  Prouver  par  l'Evansile.  On  y  lit  :  Crucem  suam  quo- 
tidie  (Luc,  ix  ,  23);  tous  les  jours,  llicebat  ad  omîtes  (ll)iil.;,  non  aux  re- 
ligieux et  aux  sulilaires  :  Intrale  per  ninjuxlam  porlam  :  quia  lala  porta, 
et  tpatiosa  vin  est.  quœ  ducU  ad  pcrdiliunem,  et  iiiulti  siiiil  (/'(i  mirant 
jier  eam.  Quam  anijusta  porta,  cl  an  ta  i  ia  est  quœ  diint  ad  vitam;  et 
paitti  sunt ,  qui  inieniunl  eam  (Mallli.,  vu,  l:i.  14)!  Il  ne  <lil  pas  à  la 
perililion,  mais  a  la  vie.  Loiileiultte  inirare  per  angiisiam  portam;  quia 
viulti ,  dico  lohis ,  qun-rent  iiilrare  ,  el  non  polerunl  (Luc 

3.   l'or.  .Qu'on  nous  y  prescrit.  —  i.  Tour  l'amour  de  la  raii 
Curt.,  Iil>.  vin,  cap.  v  et  viii. 

n.  —  T.  VI. 


Mil.  :!i). 
raison.  —  5.  y. 


plus  artificieux,  plus  d'hommes  immolés  avant  le 
temps  à  la  mort  par  les  plaisirs  que  par  les  guerres 
et  les  combats'?  Les  tyrans,  (îont  nous  parlions 
tout  à  l'heure ,  ont-ils  jamais  inventé  des  tortures 
plus  insupportables  que  cell^  que  les  plaisirs 
font  souffrir  à  ceux  qui  s'y  abandonnent?  Ils  ont 
amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au  genre 
humain  ;  et  les  médecins  nous  enseignent  d'un 
commun  accord  que  ces  funestes  complications  de 
symptômes  et  de  maladies ,  qui  déconcertent  leur 
art,  confondent  leurs  expériences,  démentent-  si 
souvent  leurs  anciens  aphorismes  ,  ont  leurs  sour- 
ces dans  les  plaisirs.  Qui  ne  voit  donc  clairement 
combien  il  est  juste  de  nous  obliger  d'en  être  les 
persécuteurs,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  en  tant 
de  façons  les  plus  cruels  persécuteurs  de  la  vie 
humaine? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  à  nos  corps 
et  à  nos  fortunes;  parlons  de  ceux  qu'ils  font  à 
nos  âmes ,  dont  le  cours  est  inévitable.  La  source 
de  tous  les  maux ,  c'est  qu'ils  nous  éloignent  de 
Dieu,  pour  lequel  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pas 
que  nous  sommes  faits,  il  n'y  a  point  de  paroles 
qui  puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes 
frères  ,  Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit 
qu'on  le  peut  atteindre.  Qui  ne  voit  donc  que  plus 
nous  marchons  dans  la  région  des  sens ,  plus 
nous  nous  éloignons  de  notre  demeure  natale, 
et  plus  nous  nous  égarons  dans  une  terre  étran- 
gère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  évangile 
qu'en  sortant  de  la  maison  de  son  père ,  «  il  alla 
dans  une  région  bien  éloignée  :  »  Peregre  profec- 
tus  est  in  regionem  longinqnam^ .  Ce  fils  dénaturé 
et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour  ses  plaisirs 
le  service  de  son  maître ,  fait  deux  étranges 
voyages  :  il  éloigne  de  Dieu  son  cœur,  et  ensuite 
il  en  éloigne  même  sa  pensée.  Rien  n'éloigne  tant 
notre  cœur  de  Dieu  que  l'attache  aveugle  aux 
joies  sensuelles  :  et  si  les  autres  passions  peuvent 
l'emporter,  c'est  ce  qui  l'engage  et  le  livre  tout  à 
fait.  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  homme  sen- 
suel ;  l'idole  que  tu  encenses,  c'est  le  Dieu  que  tu 
adores.  Mais  tu  feras  bientôt  une  seconde  démar- 
che*; si  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  bientôt  il 
ne  sera  plus  dans  ton  esprit.  Ta  mémoire  trop 
complaisante  à  ce  cœur  ingrat  l'effacera  bientôt 
d'elle-même  de  ton  souvenir.  En  efl'et,  ne  voyons- 
nous  pas  que  les  plaisirs  occupent  tellement  l'es- 
prit, que  les  saintes  vérités  de  Dieu  et  ses  justes 
jugements  n'y  ont  plus  de  place?  Auferuntur  ju- 
(licia  tua  a  facie  ejus'.  Dieu  éloigné  dt;  notre  cœur, 
Dieu  éloigné  de  notre  pensée,  ô  le  malheureux 
éloignement"!  ô  le  funeste  voyage!  Où  êles-vous, 
ô  prodigue  !  combien  éloigné  de  votre  patrie  I  et 
en  quelle  basse  région  avez-vous  choisi  votre  de- 
meure^? 

1.  Var.  :  Que  par  les  violences  et  les  comlials,  —  par  le.s  combats.  — 
2.  Kont  mentir.  —  3.  Luc,  w,  13.  —  i.  i  ar.  :  L'n  second  pas.  — 
5.  l'sal  ,  X,  //.  i.  —  II.    t'nr.  .  0  le  cruel  éloij^nement. 

7.  Sole  marg.  ;  l>avid  s't'-tait  autrefois  perdu  dans  cette  terre  étrangère,  il 
est  ri'veiiu  luentiH  ;  mais  pendant  ipi'il  y  a  passi- ,  rcoulfz  ce  qu'il  nous  dit  de 
ses  erreurs  :  Cor  meum  dereliquit  me  .  •  Mon  rn>ur,  dit-il ,  m'a  alian- 
doiint^;  .  il  s'est  alli^  ew^i'fet  dans  une  mis'Talilc  servitude.  Mais  pendant 
ipie  son  cœur  lui  i-cliappait .  oii  avail-il  sou  esprit  •?  Ecoule/,  ce  qu'il  dil  en- 
core :  Coin/  rehendeiriil  me  iniquilales  meœ  et  non  polui  ut  vidtrein 
O'sal..  XXIX,  13)  :  Les  pensées  de  mon  piclié  m'occupaient  tout,  el  je  ne  (>ou- 
vais  plus  voir  autre  chose,  m  l'.'esl  encore  en  tel  étal  que  :  •  la  lumière  de 
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SERMON  POUR  LE  Ille  DIMANCHE  DE   CARÊME, 


De  vous  dire  maintenant,  messieurs,  jusqu'où 
ira  cet  égarement,  ni  jusqu'où  vous  emporteront 
les  joies  sensuelles,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
pas  :  car  qui  sait  les  mauvais  conseils  que  vous 
donneront  ces  flatteurs?  Tout  ce  que  je  sais,  chré- 
tiens, c'est  que  la  raison  une  fois  livrée  à  l'atlrail 
des  sens  et  prise  de  ce  vin  fumeux,  ne  peut  plus 
répondre  d'elle-même'  ni  savoir  où  l'emportera 
son  ivresse^.  Mais  que  sert  de  renouveler  aujour- 
d'hui ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cette  chaire  de  l'en- 
chaînement des  péchés?  Que  sert  de  vous  faire 
voir  qu'ils  s'attirent  les  uns  les  autres^  puisqu'il 
n'en  faut  qu'un  pour  nous  perdre,  et  que  sans  que 
nous  fassions  jamais  d'autres  injustices,  c'en  est 
une  assez  criminelle  que  de  refuser  notre  cœur  à 
Dieu  qui  le  demande  à  si  juste  titre? 

C'est  à  cette  énorme  injustice  que  nous  engage 
tous  les  jours  l'amour  des  plaisirs*.  Il  fait  beau- 
coup davantage;  non  content  de  nous  avoir  une 
fois  arrachés  à  Dieu ,  il  nous  empêche  d'y  retour- 
ner par  une  conversion  véritable ,  et  en  voici  les 
raisons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens ,  il  faut  première- 
ment se  résoudre,  fixer  son  esprit  à  quelque  chose, 
prendre  une  forme  de  vie.  Or  est-il  que  l'attache 
aux  attraits  sensibles  nous  met  dans  une  contraire 
disposition.  Car  trop  pauvres  pour  nous  pouvoir 
arrêter  longtemps,  nous   voyons  par   expérience 
que  tout  l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété^; 
et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  que  «  la  concupis- 
cence est  inconstante  :  »  Inconstantia  concupiscen- 
tiœ^,  parce  que  dans  toute  l'étendue  des  choses 
sensibles,  il  n'y  a  point  de   si  agréable  situation 
que  le  temps  ne  rende  ennuyeuse  et  insupportable. 
Quiconque  donc  s'attache  au  sensible ,  il  faut  qu'il 
erre''   nécessairement   d'objets    en    objets    et    se 
trompe  pour  ainsi  dire  en  changeant  de  place. 
Ainsi  qu'est-ce  autre  chose  que  la  vie  des  sens  , 
qu'un  mouvement  alternatif  de  l'appétit  au  dégoût, 
et  du  dégoût  à  l'appétit,  l'âme  flottant  toujours 
incertaine  entre  l'ardeur  qui  se  ralentit  et  l'ardeur 
qui  se  renouvelle  :  Inconstantia  conmpiscentiœ^ . 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens.  Cependant, 
dans  ce  mouvement  perpétuel ,  on  ne  laisse  pas  de 
se    divertir   par  l'image   d'une   liberté  errante  : 
Quasi   quadani   libertate    auras   pèrfniuntur  vago 
quodam  desiderio  suo^.  Mais  aussi  quand  il  faut 
arrêter  ses  résolutions ,  cette  âme  accoutumée  dès 
longtemps  à  courir  deçà  et  delà  partout  où  elle 
voit  la  campagne  découverte,  à  suivre  ses  hu- 
meurs et  ses  fantaisies,  et  à  se  laisser  tirer  sans 
résistance  par  les  objets  plaisants ,  ne  peut  plus 
du  tout  se  fixer.  Cette  constance ,  cette  égalité , 
cette  sévère  régularité  de  la  vertu  lui  fait  peur, 
parce  qu'elle  n'y  voit  plus  ces  délices,  ces  doux 
changements ,  cette  variété  qui  égaie  les  sens ,  ces 

ses  yeux  n'est  plus  avec  lui  (Psal.,  xxxvii,  H).  »  La  connaissance  de  Dieu 
élan  obscurcie  ,  la  foi  comme  éteinle  et  oubliée  :  chrétiens ,  quel  égarement  ! 
Mais  les  pécbeurs  vont  plus  loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu  nous  échappent; 
nous  perdons,  en  nous  éloignant,  le  ciel  de  vue;  on  ne  sait  qu'en  croire  :  il 
n  y  a  plus  que  les  sens  qui  nous  ociupent. 

1.   Var.  :  Se  répondre  d'elle-même.  —  â.  Son  enivrement.  —  3.  Et  quel 

besoin  de  vous  faire  voir  qu'un  crime  en  attire  d'autres.  —  4.  C'est  cette 

horrible  injustice ,  c'est  cet  attentat  énorme  que  nous  fait  faire  tous  les  jours 

amour  des  plaisirs.  —  5.  Car  tout  l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété. 

~i>.  Sap.,  IV,  12.  —7.  Var.  :  Uu'il  passe. 

8.  lar.  :  Ainsi  la  concupiscence,  c'est-,i-dire  l'amour  des  plaisirs  est  tou- 
jours rbaiigeant.  parce  que  toute  son  ardeur  languit  et  meurt  dans  la  conti- 
nuité.  et  que  c  est  le  changement  qui  le  fait  revivre 

9.  S.  Aug.,  In  Psal.,  cxxxvi,  n.  9. 


égarements  agréables  où  ils  semblent  se  promener 
avec  liberté.  C'est  pourquoi  cent  fois  on  tente  et 
cent  fois  on  quitte,  on  rompt  et  on  renoue  bientôt 
avec  les  plaisirs.  De  là  ces  remises  de  jour  en  jour, 
ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette  occasion  qui 
manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne  finit  point  et 
dont  on  attend  toujours  la  conclusion.  0  âme  in- 
constante et  irrésolue  ,  ou  plutôt  trop  déterminée 
et  trop  résolue  pour  ne  pouvoir  te  résoudre ,  iras- 
tu  toujours  errant  d'objets  en  objets,  sans  jamais 
t'arrêter  au  bien  véritable?  Qu'as-tu  acquis  de  cer- 
tain par  ce  mouvement  éternel,  et  que  te  reste-t-il 
de  tous  ces  plaisirs ,  sinon  que  tu  en  reviens  avec 
un  dégoût  du  bien ,  une  attache  au  mal ,  le  corps 
fatigué  et  l'esprit  vide?  Est-il  rien  de  plus  pi- 
toyable? 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  où  jettent  les  joies  sensuelles.  Car  le  pro- 
digue de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seulement, 
mais  encore  il  s'engage  et  se  rend  esclave;  et 
voici  en  quoi  consiste  notre  servitude.  C'est  qu'en- 
core que  nous  passions  d'un  objet  à  l'autre,  ainsi 
que  je  viens  de  dire,  avec  une  variété  infinie,  nous 
demeurons  arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sen- 
sibles. Et  qu'est-ce _qui  nous  tient  ainsi*  captifs  de 
nos  sens,  sinon  la  malheureuse  alliance  du  plaisir 
avec  l'habitude?  Car  si  l'habitude  seule  a  tant  de 
force  pour  nous  captiver,  le  plaisir  et  l'habitude 
étant  joints  ensemble,  quelles  chaînes  ne  feront-ils 
pas?  Venumdatus  sub  peccato^  :  «  Je  suis  vendu 
pour  être   assujetti   au  péché;  »  le  péché   nous 
achète  par  le  plaisir  qu'il  nous  donne.  Entrez  avec 
moi,  messieurs,  dans  cette  considération.  Encore 
que  la  nature  ne  nous  porte  pas  à  mentir  et  qu'on 
ne  puisse  comprendre  le  plaisir  que  plusieurs  y 
trouvent ,  néanmoins,  celui  qui  s'est  engagé  dans 
cette  faiblesse  honteuse  ne  trouve  plus  d'ornements 
qui  soient  dignes  de  ses  discours  que  la  hardiesse 
de  ses  inventions  :  bien  plus  il  jure  et  ment  tout 
ensemble  avec  une  pareille  facilité;  et  par  une 
horrible  profanation  il  s'accoutume  à  mêler  en- 
semble la  première  vérité  avec  son  contraire.  Et 
quoique  repris  par  ses  amis  et  confondu  par  lui- 
même  ,  il  ait  honte  de  sa  conduite  qui  lui  ôte  toute 
créance,  son  habitude  l'emporte  par- dessus  ses 
résolutions.  Que  si  une  coutume  de  cette  sorte, 
qui  répugne  à  la  nature  non  moins  qu'à  la  raison 
même,  est  néanmoins  si  puissante  et  si   tyran- 
nique  ,  qu'y  aura-t-il  de  plus  invincible  que  la  na- 
ture avec  l'habitude  ,  que  la  force  de  l'inclination 
et  du  plaisir  jointe  à  celle  de  l'accoutumance?  Si 
le  plaisir  rend  le  vice  aimable,  l'habitude  le  rendra 
comme  nécessaire.   Si  le  plaisir  nous  jette  dans 
une  prison,  l'habitude,  dit  saint  Augustin,  fer- 
mera cent  portes  sur  nous  et  ne  nous  laissera 
aucune  sortie  ^ 

En  cet  état,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque 
connaissance  de  ce  que  nous  sommes ,  quelle  pitié 
devons-nous  avoir  de  notre  misère?  Car  encore,  si 
nous  pouvions  arrêter  cette  course  rapide  des 
plaisirs  et  les  attacher  pour  ainsi  parler  autant  à 
nous  que  nous  nous  attachons  à  eux,  peut-être  que 
notre  aveuglement  aurait  quelque  excuse.    Mais 

4.  Var.  :  Si  fort.  —  2.  Rom.,  vu,  U. 

3.  Note  marg.  :  Inclusum  se  sentit  difficultate  vitiorum,  et  quasi  rauro 
impossibilitatis  erecio  porlisque  clausis  qua  évadât  non  invenil  (In 
l'sal.  cvi,  n.  h). 
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n'est-ce  pas  la  chose  du  monde  la  plus  déplorable, 
que  nous  aimions  si  puissamment  ces  amis  trom- 
peurs qui  nous  abandonnent  si  vite;  qu'ils  aient 
une  telle  force  pour  nous  entraîner,  et  nous  aucune 
pour  les  retenir*;  enfin  que  notre  attache  soit  si 
violente,  et  leur  fuite  si  précipitée?  Pleurez,  pleu- 
rez ,  ô  prodigue  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable 
que  de  se  sentir  comme  forcé  par  ses  habitudes 
vicieuses  d'aimer  les  plaisirs,  et  de  se  voir^  sitôt 
après  forcé  par  une  nécessité  fatale  de  les  perdre 
sans  retour  et  sans  espérance? 

Que  si ,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger, 
nous  vivons  toutefois  heureux  et  contents;  c'est 
alors ,  c'est  alors ,  mes  frères ,  qu'au  défaut  de 
notre  misère ,  notre  propre  repos  nous  doit  faire 
horreur.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  : 
«  Illuminez  vos  yeux  ,  ô  Seigneur,  de  peur  que  je 
ne  m'endorme  dans  la  mort^  »  Ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  est  écrit  :  «  Ils  passent  leurs  jours  en 
paix,  et  descendent  en  un  moment  dans  les  en- 
fers-*. »  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  et  que 
le  Sauveur  a  prononcé  dans  son  Evangile  :  «  Mal- 
heur à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez^.  »  En 
effet,  si  ceux  qui  rient  parmi  leurs  péchés  peuvent 
toujours  conserver  leur  joie  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  ils  l'emportent  contre  Dieu  et  bravent  sa 
toute-puissance.  Mais  comme  Dieu  est  le  maître, 
il  faut  nécessairement  que  leurs  ris  se  changent  en 
gémissements  éternels*^;  et  ils  sont  d'autant  plus 
assurés  de  pleurer  un  jour,  qu'ils  pleurent  moins 
maintenant.  Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  pécheurs, 
voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice  vous  vous  êtes 
endormis,  parmi  quels  flots  et  quelles  tempêtes 
vous  croyez  être  en  sûreté,  enfin  parmi  quels  mal- 
heurs et  dans  quelle  servitude  vous  vivez  contents. 
Oh!  qu'il  vous  serait  peut-être  utile  que  Dieu  vous 
éveillât  d'un  coup  de  sa  main  et  vous  instruisît 
par  quelque  affliction!  Mais,  mes  frères,  je  ne 
veux  point  faire  de  pareils  souhaits,  et  je  vous 
conjure  au  contraire  de  n'obliger  pas  le  Tout-Puis- 
sant à  vous  faire  ouvrir  les  yeux  par  quelque  re- 
vers"; prévenez  de  vous-mêmes  sa  juste  fureur; 
craignez  le  retour  du  siècle  avenir  et  le  funeste 
changement  dont  Jésus-Christ  vous  menace  ;  et  de 
peur  que  votre  joie  ne  se  change  en  pleurs ,  cher- 
chez dans  la  pénitence  avec  le  prodigue,  une  tris- 
tesse, qui  se  change  en  joie  :  c'est  par  oîi  je  m'en 
vais  conclure. 

SECOND    POINT. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte,  c'est  au  pre- 
mier livre  d'Esdras,  que  lorsque  ce  grand  pro- 
phète eût  rebâti  le  temple  de  Jérusalem  que  l'armée 
assyrienne  avait  détruit,  le  peuple  mêlant  ensem- 
ble le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  d'un 
si  heureux  rétablissement",  une  partie  poussait  en 
l'air  des  accents  lugubres,  l'autre  faisait  reb-ntir 
jusqu'au  ciel  des  chants  de  réjouissance  ®  ;  en  telle 
sorte,  dit  l'auteur  sacré,  «  qu'on  ne  pouvait  dis- 
tinguer les  gémissements  d'avec  les  cris  d'allé- 

i .  Var.  :  Que  nous  ayions  an  amour  si  ferme  pour  ces  plaisirs ,  dont  le 
naturel  est  si  volage  ;  qu'ils  aient  tant  de  force  pour  nous  culraiuer,  et  nous 
une  extrême  impuissance  pour  les  retenir. 

i.  Bientôt.  -  3.  Psal.,  \\i ,  4.  -  I.  Job.,  xxi .  13.  —  5.  Luc.  vi , 
25.  —  0.  Var.  :  Soient  cliangt's  en  pleurs.  —  T.  A  vous  rapjieler  à  vous- 
mtmes  par  iiueUjues  revers.  —  K.  D'un  si  glorieux  r.'talilissenient.  — 
9.  Tantôt  poussait  en  l'air  des  accents  lugubres,  tantôt  faisait  retentir  jus- 
qu'au ciel  ,  etc. 


gresse  :  »  Nec  poterat  quisquam  agnoscere  vocem 
clamons  lœtantium,  et  vocem  fletits  populiK  Ce  mé- 
lange mystérieux  de  douleur  et  de  joie  est  une 
image  assez  naturelle^  de  ce  qui  s'accomplit  dans 
la*  pénitence.  L'âme  déchue  de  la  grâce  voit  le 
temple  de  Dieu  renversé  en  elle.  Ce  ne  sont  point 
les  Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable  ravage  ; 
c'est  elle-même  qui  a  détruit  et  honteusement  pro- 
fané ce  temple  sacré  de  son  cœur,  pour  en  faire 
un  temple  d'idoles.  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  ne 
veut  point  recevoir  de  consolation  ;  mais  au  milieu 
de  ses  douleurs  et  pendant  qu'elle  fait  couler  un 
torrent  de  larmes,  elle  voit  que  le  Saint-Esprit, 
touché  de  ses  pleurs  et  de  ses  regrets,  commence 
à  redresser  cette  maison  sainte,  qu'il  relève  l'autel 
abattu  ^  et  rend  enfin  le  premier  honneur  à  sa  cons- 
cience, où  il  veut  faire  sa  demeure  ;  en  sorte  qu'elle 
trouvera  dans  ce  nouveau  sanctuaire ,  une  retraite 
assurée  ,  dans  laquelle  elle  pourra  vivre  heureuse 
et  tranquille  sous  la  paisible  protection  de  Dieu 
qui  y  fera  sa  demeure*.  Que  jugez-vous,  chré- 
tiens, de  cette  sainte  tristesse?  Une  âme  à  qui  ses 
douleurs  procurent'  une  telle  grâce  ,  n'aimera- 
t-ellc  pas  mieux  s'affliger  de  ses  péchés  que  de  vivre 
avec  le  monde;  et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici  avec 
saint  Augustin  ,  «  que  celui-là  est  heureux  qui  est 
affligé^  de  cette  sorte!  »  Quam  felix  est,  qui  sic 
miser  esf  ! 

C'est  ici  que  je  voudrais  pouvoir  ramasser  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  dans  les  Ecritures  di- 
vines ,  pour  vous  représenter  dignement  ces  dé- 
lices intérieures ,  ce  fleuve  de  paix  dont  parle 
Isa'îe*,  cette  joie  du  Saint-Esprit,  enfin  ce  calme 
admirable  d'une  bonne  conscience.  11  est  malaisé  , 
mes  frères ,  de  faire  entendre  ces  vérités  et  goûter 
ces  chastes  plaisirs  aux  hommes  du  monde  ;  mais 
nous  tâcherons  toutefois,  comme  nous  le  pourrons, 
de  leur  en  donner  quelque  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines  et 
parmi  tant  de  différentes  agitations  qui  nous  trou- 
blent^ ou  qui  nous  menacent,  celui-là  me  semble 
heureux  qui  peut  avoir  un  refuge;  et  sans  cela, 
chrétiens,  nous  sommes  trop  découverts  aux  atta- 
ques'" de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos. 
Laissons  pour  quelque  temps  la  chaleur  ordinaire 
du  discours,  et  pesons  les  choses  froidement.  Vous 
vivez  ici  dans  la  Cour,  et  sans  entrer  plus  avant 
dans  l'état  de  vos  affaires,  je  veux  croire  que  votre 
état  est  tranquille"  ;  mais  vous  n'avez  pas  si  fort 
oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent 
agitée,  que  vous  vous  fiiez  tout  à  fait  à  cette  bo- 
nace;  et  c'est  pourquoi  je  ne  vois  point  d'homme 
de  sens  '''  qui  ne  se  destine  un  lieu  de  retraite  qu'il 
regarde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel  il  se 
jettera,  quand  il  sera  poussé  par  les  vents  con- 
traires. Mais  cet  asile  que  vous  vous  préparez 
contre  la  fortune,  est  encore  de  son  ressort;  et  si 
loin  que  vous  puissiez  étendre  votre  prévoyance, 
jamais  vous  n'égalerez  ses  bizarreries.  'S'ons  pen- 
serez vous  être  muni  d'un  cùté,  la  disgrâce  vien- 
dra de  l'autre;  vous  aurez  tout  assuré  aux  envi- 

1.  Ksdr.,  m.  13.  —  i.  Var.  :  Imp.irfaite.  —  3.  Qu'il  réUMit  l'autel 
profani'.  —  4.  Sous  la  glorieuse  protertion  ilu  Saint  d'Israël,  c'est-à-dire  du 
liieu  vivant.  —  5.  Ont  prorun'.  —  0.  Malheureux.  —  "  In  l'sal.  xwvii, 
n.  2.  —  R.  Isa.,  i.xvi,  12.  —  9.  Var.  :  l'ressenl.  —  10.  Aux  atteintes. 
—  11.  Je  suppose  que  la  vie  vous  semble  douce. —  12.  Je  ne  vois  point 
d'homme  qui  ait  tant  soit  peu  de  sens;  —je  ne  vois  point  d'homme  seaii. 
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rons ,  l'édifice  manquera  par  le  fondement  ;  si  le 
fondement  est  solide,  un  coup  de  foudre  viendra 
d"en-haut,  qui  renversera  tout  de  fond  en  comble  : 
je  veux  dire  simplement  et  sans  figure'  que  les 
malheurs  nous  assaillent  et  nous  pénètrent  par 
trop  d'endroits,  pour  pouvoir  être  prévus  et  arrê- 
tés de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  où 
nous  mettions  notre  appui,  qui  non-seulement  ne 
puisse  manquer,  mais  encore  nous  être  tourné  en 
une  amertume  infinie  ;  et  nous  serions  trop  novices 
dans  l'histoire  de  la  vie  humaine,  si  nous  avions 
besoin  que  l'on  nous  prouvât  celte  vérité. 

Posons  donc  ce  qui  peut  arriver,  ce  que  vous 
avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres  ,  vous  arrive 
aussi  à  vous-mêmes.  Car,  mes  frères,  vous  n'avez 
point  de  sauvegarde  de  la  fortune  ;  vous  n'avez 
ni  exemption  ni  privilège  contre  les  faiblesses  com- 
munes. Qu'il  arrive  que  votre  fortune  soit  ren- 
versée par  quelque  disgrâce,  votre  famille  désolée 
par  quelque  mort  désastreuse^,  votre  santé  ruinée 
par  quelque  longue  et  fâcheuse  maladie  ,  si  vous 
n'avez  quelque  lieu  où  vous  vous  mettiez  à  l'abri , 
vous  essuierez  tout  du  long  toute  la  fureur  des 
vents  et  de  la  tempête ^  Mais  où  sera  cet  abri? 
Promenez-vous  dans  la  campagne,  le  grand  air 
ne  dissipe  point*  votre  inquiétude;  rentrez  dans 
votre  maison  elle  vous  poursuit °  ;  cette  importune 
s'attache  à  vous  jusque  dans  votre  cabinet  et  dans 
votre  lit  où  elle  vous  fait  faire  cent  tours  et  re- 
tours, sans  que  jamais  vous  trouviez  une  place  qui 
vous  soit  commode  ^  Poussé  et  persécuté  de  tous 
côtés ,  je  ne  vois  plus  que  vous-mêmes  et  votre 
propre  conscience  où  vous  puissiez  vous  réfugier. 
Mais  si  cette  conscience  est  mal  avec  Dieu,  ou 
elle  n'est  pas  en  paix ,  ou  sa  paix  est  pire  et  plus 
ruineuse  que  tous  les  troubles''.  Que  ferez-vous, 
malheureux?  Le  dehors- vous  étant  contraire,  vous 
voudriez  vous  renfermer  au  dedans;  le  dedans  qui 
est  tout  en  trouble  vous  rejette  violemment  au  de- 
hors. Le  monde  se  déclare  contre  vous  par  votre 
infortune,  le  ciel  vous  est  fermé  par  vos  péchés  : 
ainsi  ne  trouvant  nulle  consistance,  quelle  misère 
sera  égale  à  la  vôtre?  Que  si  votre  cœur  est  droit 
avec  Dieu,  là  sera  votre  asile  et  votre  refuge;  là 
vous  aurez  Dieu  au  milieu  de  vous;  car  Dieu  ne 
quitte  jamais  un  homme  de  bien  :  Dcus  in  medio 
e jus ,  non  commovebitur^ ,  dit  le  Psalmiste.  Dieu 
donc  habitant  en  vous ,  soutiendra  votre  cœur 
abattu,  en  l'unissant  saintement  à  un  Jésus  désolé 
et  aux  mystères  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances. 
Là  il  vous  montrera  les  afflictions ,  sources  fé- 
condes de  biens  infinis  ;  et  entretenant  votre  âme 
affligée  dans  une  bonne  espérance ,  il  vous  don- 
nera des  consolations  que  le  monde  ne  peut  en- 
tendre. Mais  pour  avoir  en  vous-mêmes  ce  Conso- 
lateur invisible,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit^  et 
pour  goûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience, il  faut  que  cette  conscience  soit  purifiée, 

i.  Var.  :  Disons  simplement  que  les  malheurs,  etc.  —  2.  Douloureuse. 
—  3.  Si  vous  n'aviez  quelque  lieu  où  vous  soyez  à  l'abri ,  il  vous  faudra 
essuycrloule  la  fureur  des  tcm))étcs.  —  i.  Ne  dissipe  pas.  —  5.  Elle  vous 
y  ^"i^-. —  C-  ^■>"»  que  jamais  vous  trouviez  une  lionne  place. 

7.  Aole  marg.  :  C'est  la  faute  que  nous  faisons  :  noire  conscience,  notre 
intérieur,  le  fond  de  notre  âme  et  la  plus  liaute  partie  d'elle-même  est  hors 
de  prise  :  nous  l'engageons  avec  les  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapjicr. 
Imprudents  !  fjuand  le  corps  est  découvert,  ils  tâchent  de  cacher  la  tète  :  nous 
produisons  tout  au  dehors. 

8.  /'*«/.,  XLv,  (i.  —  9.  Var.  :  C'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  à  qui  le 
Sauveur  a  donné  ce  nom. 


et  nulle  eau  ne  le  peut  faire  que  celle  des  larmes. 
Coulez  donc,  larmes  de  la  pénitence  ;  coulez  comme 
un  torrent,  ondes  bienheureuses;  nettoyez  cette 
conscience  souillée,  lavez  ce  cœur  profané \  et 
«  rendez-moi  cette  joie  divine  »  qui  est  le  fruit  de 
la  justice  et  de  l'innocence  :  Redde  'mlhi  Ixtitiam 
salutaris  hd'. 

Et  certes ,  ce  serait  une  erreur  étrange  et  trop 
indigne  d'un  homme  ,  que  de  croire  que  nous  vi- 
vions sans  plaisir,  pour  le  vouloir  transporter  du 
corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à 
la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce  n'est  pas  en 
vain  ,  chrétiens  ,  que  Jésus-Christ  est  venu  à  nous 
de  ce  paradis  de  délices  où  abondent  les  joies  vé- 
ritables. Il  nous  a  apporté  de  ce  lieu  de  paix  et  de 
bonheur  éternel,  un  commencement  de  la  gloire 
dans  le  bienfait  de  la  grâce ,  un  essai  de  la  vue  de 
Dieu  dans  la  foi^  un  gage  et  une  partie  de  la  féli- 
cité dans  l'espérance,  enfin  une  volupté  toute 
chaste  et  toute  céleste  qui  se  forme,  dit  Tertul- 
lien*,  du  mépris  des  voluptés  sensuelles.  Qui  nous 
donnera,  chrétiens,  que  nous  sachions  goûter  ce 
plaisir  sublime  :  plaisir  toujours  égal,  toujours 
uniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l'âme,  mais 
de  sa  paix  ;  non  de  sa  maladie ,  mais  de  sa  santé  ; 
non  de  ses  passions,  mais  de  son  devoir;  non  de 
la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs ,  mais  de  la  droiture  immuable  de  sa  cons- 
cience :  plaisir  par  conséquent  véritable ,  qui  n'a- 
gite pas  la  volonté  ,  mais  qui  la  calme  ;  qui  ne 
surprend  pas  la  raison ,  mais  qui  l'éclairé  ;  qui  ne 
chatouille  pas  les  sens  dans  la  surface ,  mais  qui 
tire  le  cœur  à  Dieu  par  son  centre  ! 

Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le 
cœur  à  ces  joies  divines.  Nul  n'est  digne  d'être 
reçu  à  goûter  ces  chastes  et  véritables  plaisirs , 
qu'il  n'ait  auparavant  déploré  le  temps  qu'il  a 
donné  aux  plaisirs  trompeurs  ;  et  notre  prodigue 
ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la 
bonté  de  son  père ,  ni  l'abondance  de  sa  maison , 
ni  les  délices  de  sa  table ,  s'il  n'avait  pleuré  avec 
amertume  ses  débauches,  ses  égarements,  ses 
joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs  pas- 
sées. Car  qu'avons-nous  à  regretter  davantage  que 
les  fautes  que  nous  avons  faites?  Examinons  atten- 
tivement pourquoi  Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans 
nos  cœurs  cette  source  amère  de  regret  et  de  dé- 
plaisir :  c'est  sans  doute  pour  nous  affliger^  non 
tant  de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux 
qui  nous  arrivent  par  nécessité  portent  toujours 
avec  eux  quelque  espèce  de  consolation  ;  mais  ja- 
mais il  ne  faudrait  se  consoler  des  fautes  que  l'on 
a  commises,  n'était  qu'en  les  déplorant  on  les  ré- 
pare et  on  les  efface^  Par  conséquent,  chrétiens, 
abandonnons  notre  cœur  à  cette  douleur  salutaire  ; 
et  si  nous  nous  sentons  tant  soit  peu  touchés  et 
attristés  de  nos  désordres,  réjouissons-nous  de  ces 
regrets ,  en  disant  avec  le  Psalmiste  :  Tribulatio- 
nem  et  dolorem  inveni ,  et  nomen  Domini  invocavP  : 

\ .  Var.  :  Cet  autel.  —  2.  Psal.,  l,  U.  —  3.  Var.  :  De  la  division  dans 
la  loi.  —  4.  De  Spect.,  n.  29.  —  5.  Var.  :  Nous  reconnaîtrons  sans  diffi- 
culté que  c'est  pour  nous  afiliger. 

(•>.  A  Ole  inar/j.  C'est  une  nécessité  ,  il  faut  s'y  résoudre  ;  mais  il  n'y  a 
rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets  d'un  homme  ,  que  lorsque  son  malheur  lui 
vient  par  sa  faute.  Vous  avez  iierdu  une  personne  chère  ;  pleurez  jusqu'à  la 
(in  du  monde  ,  vous  ne  la  ferez  pas  sortir  du  tombeau,  et  vos  douleurs  ne  ra- 
nimeront pas  ses  cendres  éteintes. 

7.  l'sal.,  OMV,  :!  et  i. 
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«  J'ai  trouvé  la  douleur  et  l'affliction,  et  j'ai  invo- 
qué le  nom  de  Dieu.  »  Remarquez  cette  façon  de 
parler  :  «  J'ai  trouvé  l'affliction  et  la  douleur;  » 
enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse, 
cette  douleur  médicinale  de  la  pénitence.  Le  même 
Psalmiste  a  dit  en  un  autre  psaume  que  «  les  peines 
et  les  angoisses  l'ont  bien  su  trouver  :  »  Tribulatio 
et  angustia  invencrunt  meK  En  effet,  milh^  dou- 
leurs ,  mille  afflictions  nous  persécutent  sans  cesse  ; 
et  comme  dit  le  même  Psalmiste ,  les  angoisses 
nous  trouvent  toujours  trop  facilement  :  Adjutor 
in  tribulationibus  qux  invenernnt  nos  nimls^.  Mais 
maintenant,  dit  ce  saint  Prophète  ,  j'ai  enfin  trouvé 
une  douleur  qui  méritait  bien  que  je  la  cherchasse, 
c'est  la  douleur  d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme 
affligée  de  ses  péchés  :  je  l'ai  trouvée  cette  dou- 
leur, et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  Je  me  suis 
affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  converti  à  celui 
qui  les  efi"ace  ;  mes  regrets  ont  fait  mon  bonheur, 
et  les  remords^  de  ma  conscience  m'ont  donné  la 
paix  :  Tribulationem  et  dolorem. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera  plus 
utilement  les  fruits  de  cette  douleur  salutaire,  ce 
sera  celui  de  la  mort  ;  et  il  faut  qu'en  finissant  ce 
discours,  je  tâche  d'imprimer  cette  vérité  dans 
vos  cœurs.  Pour  cela  considérons  un  moment  les 
dispositions  d'un  homme  qui  meurt  après  avoir 
vécu  parmi  les  plaisirs,  .\lors  s'il  lui  reste  quelque 
sentiment,  il  ne  peut  éviter  des  regrets  extrêmes; 
car  ou  il  regrettera  de  s'y  être  abandonné ,  ou  il 
déplorera  la  nécessité  de  les  perdre  et  de  les  quit- 
ter pour  toujours.  0  douleur  et  douleur!  l'une  est 
le  fondement  de  la  pénitence ,  et  l'autre  est  le  re- 
nouvellement de  tous  les  crimes*.  On  ne  peut  évi- 
ter, mes  frères,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dou- 
leurs ;  laquelle  l'emportera  dans  ce  dernier  jour? 
C'est  ce  que  l'on  ne  peut  savoir;  et  pour  vous  dire 
mon  sentiment,  ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  pendant 
que  la  mort  nous  enlève  tout,  on  se  résout  assez 
aisément  à  tout  quitter,  et  qu'il  n'est  pas  difficile' 
de  se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Mais  si  vous 
entrez  dans  le  fond  des  cœurs,  vous  verrez  qu'il 
faut  craindre  un  elTet  contraire*"'.  En  effet,  il  est 
naturel  à  l'homme  de  redoubler  ses  efforts  pour 
retenir  le  bien  qu'on  lui  ôte.  Oui ,  mes  frères , 
quand  on  nous  arrache  ce  que  nous  aimons,  on 
ressent  tous  les  jours  que  cette  violence  irrite  nos 
désirs  ;  et  l'âme  faisant  alors  un  dernier  effort 
pour  courir  après  son  bien  qu'on  lui  ravit,  produit 
en  elle-même  cette  passion  que  nous  appelons  le 
regret  et  le  déplaisir.  C'est  ce  qui  fait  qu'.Xgag, 
ce  roi  d'Amalec,  qui  nous  est  représenté  dans  les 
Ecritures  comme  un  homme  de  plaisir  et  de  bonne 
chère,  At/ag  pinguissimns,  au  moment  de  perdre 
la  vie  qu'il  avait  trouvée  si  délicieuse,  pousse  celte 
plainte  du  fond  de  son  cœur  :  Siccine  séparât  amara 
mors''?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare 
de  tout?  »  Vous  voy(!Z  comme  à  la  vue  de  la  mort 
qui  lui  arrache  de  viv(!  fore»'  ce  (pi'il  aime  ,  tous 

1.  l'sal.,  r.Nvm.  M.i.  -  2.  Idem  ,  xi-v,  :».  —  :t.  Var.  :  El  les  trou- 
bles. -  4.  Car  ou  il  regrcllera  il«  s'y  être  alonrtonni- ,  et  c'est  le  fonile- 
nient  de  la  p.'nilence  ;  ou  il  ilé|>lorera  la  iiiicessilé  de  les  perdre  et  de  les 
quitter  pour  toujours,  et  ce  sera  un  renouvcllenienl  de  tous  les  rrimes.  On  ne 
peut  éviter,  elc 

5.  Var.  :  Malaisé.  —  0.  Mais  quand  je  lonsid^'re  allenlivemenl  le  naturel 
ilu  cjpiir  humain,  je  vois  qu'il  faut  iraindre  un  l'iTel  coHlraire.  -7.  /.  Beg., 
xxxi.  M. 


ses  désirs  se  réveillent  par  ses  regrets  mêmes;  et 
qu'ainsi  la  séparation  effective  augmente  dans  ce 
moment  l'attache  de  la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc,  chrétiens,  que  notre  âme 
fugitive  ne  se  retourne  tout  à  coup  en  ce  dernier 
jour  à  ce  qui  lui  a  plu  dans  le  monde  désordonné- 
ment;  que  notre  dernier  soupir  ne  soit  un  gémis- 
sement secret  de  perdre  tant  de  plaisir,  et  que  ce 
regret  amer  d'abandonner  tout  ne  confirme  pour 
ainsi  dire  par  un  dernier  acte,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  vie?  0  regret  funeste  et  déplorable  , 
qui  renouvelle  en  un  moment  tous  les  crimes,  qui 
efface  tous  les  regrets  de  la  pénitence,  et  qui  livre 
notre  âme  malheureuse  et  captive  à  une  suite  éter- 
nelle de  regrets  furieux  et  désespérants  qui  ne  re- 
cevront jamais  d'adoucissement  ni  de  remède!  Au 
contraire,  un  homme  de  bien  que  les  douleurs  de 
la  pénitence  ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies 
sensuelles ,  n'aura  rien  à  perdre  en  ce  jour.  Le 
détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps  ; 
et  ayant  depuis  fort  longtemps  ou  dénoué  ou  rompu 
ces  liens  délicats  qui  nous  y  attachent,  il  aura  peu 
de  peine  '  à  s'en  séparer.  Un  tel  homme  dégagé 
du  siècle,  qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie 
future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme 
ni  cruelle,  ni  inexorable  ;  au  contraire  ,  il  lui  tend 
les  bras,  il  lui  montre  lui-même  l'endroit  où  elle 
doit  frapper  son  dernier  coup.  0  mort!  lui  dit-il 
d'un  visage  ferme ,  tu  ne  me  feras  aucun  mal ,  tu 
ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est  cher  :  tu  me  sé- 
pareras de  ce  corps  mortel;  ô  mort!  je  t'en  remer- 
cie :  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher. 
J'ai  tâché  durant  tout  son  cours-  de  mortifier  mes 
appétits  sensuels  :  ton  secours,  ô  mort!  m'était 
nécessaire  pour  en  arracher  jusqu'à  la  racine.  Ainsi 
bien  loin  d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins, 
tu  ne  fais  que  mettre  la  dernière  main  à  l'ouvrage 
que  j'ai  commencé';  tu  ne  détruis  pas  ce  que  je 
prétends ,  mais  tu  l'achèves.  Achève  donc ,  ô  mort 
favorable  ,  et  rends-moi  bientôt  à  celui  que  j'aime. 


MARDI  DE  L.\  111^  SEMAINE  DE  CARÊME. 


Sermon  sur  la  Charité  fraternelle. 

L'écriture,  dit  .\I.  Gandar,  indique  1006.  Mais  pourquoi  celle 
conclusion  à  pari?  C'est  que  le  sermon  a  été  prêché  deux  fois 
<à  la  Cour,  et  une  fois  en  1062,  devant  Louis  -\IV.  Du  manus- 
crit de  1CG2  ,  il  n'est  resté  que  cette  péroraison  dont  les  allu- 
sions sont  transparentes. 


l  bi  sunt  duo  1res  congregati  in  nomine  mco,  ibi  siim 
in  meilio  enrum. 

Où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en 
mon  nom  ,  je  serai  là  au  milieu  d'elles. 

{Malth..  xviM.  20.) 

Ce  que  dit  saint  Augustin  est  très-véritable, 
qu'il  n'y  a  rien  ni  de  si  paisible,  ni  de  si  farouche 
que  l'homme  ;  rien  de  plus  discordant  et  de  plus 
contredisant  par  son  vice  :  A'//;//  est  enim  qnnm  hoc 


\ .   Var.  :  \\  n'aura  point  de  peine.  —  2.  Toute  ma  vie  . 
vi-cu.  --'.i.  Qu'.vr<implir  l'ouvrape  que  j'ai  rnmmenrt*. 


tant  que  j'ai 
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genus  tant  discordiosum  vitio ,  tam  sociale  nahira  ' . 
L'homme  était  fait  pour  la  paix ,  et  il  ne  respire 
que  la  guerre  ;  il  s"est  mêlé  dans  le  genre  humain, 
un  esprit  de  dissension  et  d'hostilité  qui  bannit 
pour  toujours  le  repos  du  monde  :  ni  les  lois ,  ni 
la  raison ,  ni  l'autorité  ne  sont  pas  capables  d'em- 
pêcher que  l'on  ne  voie  toujours  parmi  nous  la 
confiance  tremblante  et  les  amitiés  incertaines, 
pendant  que  les  soupçons  sont  extrêmes,  les  ja- 
lousies furieuses ,  les  médisances  cruelles ,  les  flat- 
teries malignes,  les  inimitiés  implacables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dans  notre  évangile  au 
cours  et  au  débordement  de  tant  de  maux  -,  et  il  y 
établit  la  concorde  et  la  société  entre  les  hommes 
par  trois  préceptes  admirables ,  qui  comprennent 
les  devoirs  les  plus  essentiels  de  notre  mutuelle 
correspondance.  Premièrement  il  ordonne  que 
l'on  s'unisse  en  son  nom ,  et  se  déclare  le  protec- 
teur d'une  telle  société  :  rhi  fuerint  duo  vel  très 
congregati  in  nomine  meo  ,  ibi  sum  in  medio  eorum. 
En  second  lieu,  il  nous  enseigne  de  nous  corriger 
mutuellement  par  des  avis  charitables  :  Coii^ipe 
eum  inter  te  et  ipsum  solum^  :  «  Reprenez,  dit-il, 
votre  frère  entre  vous  et  lui.  »  Enfin  il  commande 
expressément  de  pardonner  les  injures,  et  il  ne 
donne  aucunes  bornes  à  cette  indulgence  :  «  Par- 
donnez ,  dit-il ,  les  offenses,  je  ne  dis  pas  jusqu'à 
sept  fois ,  mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois ,  » 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'infini  et  sans  aucune  limite  , 
nsque  septuagies  septies^'.  Je  trouve  dans  ces  trois 
préceptes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
la  charité  fraternelle.  Car  trois  choses  étant  néces- 
saires, d'en  établir  le  principe,  d'en  ordonner 
l'exercice,  d'en  surmonter  les  obstacles,  Jésus- 
Christ  établit  le  principe  de  l'amitié  chrétienne 
dans  l'autorité  de  son  nom  :  In  nomine  meo;  il  en 
prescrit  le  plus  noble  et  le  plus  utile  exercice  dans 
les  avertissements  mutuels  :  Corripe  eum  ;  enfin  il 
en  surmonte  le  plus  grand  obstacle  par  le  pardon 
des  injures  :  f^on  dico  tibi  usque  septies ,  sed  îisque 
septuagies  septies.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 
Entrons  d'abord  en  matière ,  et  montrons  avant 
toutes  choses  dans  le  premier  point,  que  Dieu  seul 
est  le  fondement*  de  toute  amitié  véritable. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien 
avant  dans  le  genre  humain ,  il  ne  laisse  pas  de  se 
conserver  au  fond  de  nos  cœurs  un  principe  de 
correspondance  et  de  société  mutuelle  qui  nous 
rend  ordinairement  assez  tendres,  je  ne  dis  pas 
seulement  à  la  première  sensibilité  de  la  compas- 
sion ,  mais  encore  aux  premières  impressions  de 
l'amitié''.  Par  là  nous  pouvons  comprendre  que 
cette  puissance  divine ,  qui  a  comme  partagé  la 
nature  humaine  entre  tant  de  particuliers,  ne  nous 
a  pas  tellement  détachés  les  uns  des  autres ,  qu'il 
ne  reste  toujours  dans  nos  cœurs  un  lien  secret  et 
un  certain  esprit  de  retour  pour  nous  rejoindre. 
C'est  pourquoi  nous  avons  presque  tous  cela  de 

1.  De  Civil.  Dei ,  lib.  XII,  cap.  xxvii.  —  2.  Mattk.,  xvm,  i.ï.  — 
3.  Me7n,22.  —  4.  Vor.  :  Et  montrons  qup  Dieu  est  le  seul  fondement,  etc. 

5.  Sotemarg.  :  De  là  naît  œ  plaisir  si  doux  de  la  conversation  ,  qui  nous 
fait  entrer  Comme  pas  à  pas  dans  l'âme  les  uns  des  autres.  Le  cœur  s'é- 
chauffe, se  dilate;  on  dit  souvent  plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se  relient 
avec  soin  ;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quelque  part , 
si  je  ne  me  trompe  ,  que  la  conversation  enivTe,  parce  qu'elle  pousse  au  dehors 
le  secret  de  l'âme  par  une  certaine  chaleur  et  presque  sans  qu'on  y  pense. 


commun,  que  non-seulement  la  douleur,  qui  étant 
faible  et  impuissante  demande  naturellement  du 
soutien,  mais  la  joie,  qui  abondante  en  ses  propres 
biens  semble  se  contenter  d'elle-même,  cherche  le 
sein  d"un  ami  pour  s'y  répandre,  sans  quoi  elle  est 
imparfaite  et  assez  souvent  insipide  :  tant  il  est 
vrai ,  dit  saint  Augustin  ,  que  rien  n'est  plaisant  à 
l'homme  s'il  ne  le  goûte  avec  quelque  autre  homme 
dont  la  société  lui  plaise  :  l^ihil  est  homini  ami- 
cum  sine  homine  amico^. 

Mais  comme  ce  désir  naturel  de  société  n'a  pas 
assez  d'étendue ,  puisqu'il  se  restreint  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  nous  plaisent  par  quelque  confor- 
mité de  leur  humeur  avec  la  nôtre  ;  ni  assez  de 
cordialité ,  puisqu'il  est  le  plus  souvent  cimenté 
par  quelque  intérêt^,  faible  et  ruineux  fondement 
de  l'amitié  mutuelle;  ni  enfin  assez  de  force,  puis- 
que nos  humeurs  et  nos  intérêts  sont  des  choses 
trop  changeantes  pour  être  l'appui  principal  d'une 
concorde  solide ^  Dieu  a  voulu,  chrétiens,  que 
notre  société  et  notre  mutuelle  confédération  dé- 
pendît d'une  origine  plus  haute,  et  voici  l'ordre 
qu'il  a  établi.  Il  ordonne  que  l'amour  et  la  charité 
s'attachent  premièrement  à  lui  comme  au  principe 
de  toutes  choses ,  que  de  là  elle  se  répande  par  un 
épanchement  général  sur  tous  les  hommes  qui 
sont  nos  semblables,  et  que  ,  lorsque  nous  entre- 
rons dans  des  liaisons  et  des  amitiés  particulières, 
nous  les  fassions  dériver  de  ce  principe  commun, 
c'est-à-dire  de  lui-même;  sans  quoi  je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne  trouve- 
rez d'amitié  solide,  constante,  sincère. 

Cet  ordre  de  la  charité  est  établi ,  chrétiens  , 
dans  ces  deux  commandements,  qui  sont,  dit  le 
Fils  de  Dieu ,  le  mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et 
des  prophètes  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cœur ,  et  tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même^.  »  Et  afin  que  vous  entendiez 
avec  combien  de  sagesse  Jésus-Christ  a  renfermé 
dans  ces  deux  préceptes  toute  la  justice  chré- 
tienne ,  vous  remarquerez  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
pour  garder  la  justice  nous  n'avons  que  deux 
choses  à  considérer,  premièrement,  sous  qui  nous 
avons  à  vivre  ,  et  ensuite  avec  qui  nous  avons 
à  vivre.  Nous  vivons  sous  l'empire  souverain  de 
Dieu^  et  nous  sommes  faits  pour  lui  seul;  c'est 
pourquoi  le  devoir  essentiel  de  la  nature  raison- 
nable, c'est  de  s'unir  saintement  à  Dieu  par  une 
fidèle  dépendance,  mais  comme  en  vivant  ensem- 
ble sous  son  empire  suprême  ^  nous  avons  aussi 
à  vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et  en  équité , 
il  s'ensuit  que  l'accessoire  et  le  second  bien ,  que 
nous  ne  devons  chérir  que  pour  Dieu ,  mais  aussi 
qui  nous  doit  être  après  Dieu  le  plus  estimable , 
c'est  notre  société  mutuelle.  Par  où  vous  voyez 
manifestement  qu'en  effet  toute  la  justice  consiste 
dans  l'observance  de  ces  deux  préceptes,  confor- 
mément à  cette  parole  de  notre  Sauveur  :  «  Toute 
la  loi  et  les  prophètes  dépendent  de  ces  deux  com- 
mandements :  »  In  his  duobus  mandatis  imiversa 
lex  pendet  et  prophetx'' . 

Cette  doctrine  étant   supposée,  il  est  aisé  de 

1.  Epist.  cxxx  ad  Prob.,  n.  4.  —  2.  Var.  :  Par  quelque  intérêt  com- 
mun. —  3.  D'aucune  union.  —  4.  Luc.,  x,  2".  —  5.  Var.  :  Sous  l'empire 
(Je  Dieu.  —  6.  Le  bien  essentiel  de  la  nature  raisonnable,  c'est  qu'elle  lui 
soit  unie  par  une  fidèle  dépendance,  mais  comme  en  vivant  sous  l'empire 
de  Dieu  ,  nous  avons  aussi,  etc.  —  7.  Matth.,  xxii,  40. 
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comprendre  que  le  premier  de  ces  préceptes,  c'est- 
à-dire  celui  de  l'amour  de  Dieu,  est  le  fondement 
nécessaire  de  l'autre  qui  regarde  l'amour  du  pro- 
chain. Car  qui  ne  voit  clairement  que  pour  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes,  il  faut  être  ca- 
pable de  lui  désirer  et  même  de  lui  procurer  le 
même  bien  que  nous  désirons?  Et  pour  pouvoir 
s'élever  à  une  si  pure  disposition ,  ne  faut-il  pas 
avoir  détaché  son  cœur  des  biens  particuliers ,  oîi 
nous  pouvons  être  divisés  par  la  partialité  et  la 
concurrence  ,  pour  retourner  par  un  amour  chaste 
au  bien  commun  et  général  de  la  créature  raison- 
nable ,  c'est-à-dire  Dieu ,  qui  seul  suffit  à  tous  par 
son  abondance;  et  que  nous  possédons  d'autant 
plus  que  nous  travaillons  davantage  à  en  faire 
part  aux  autres?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un 
cœur  véritable,  comme  parle  l'Ecriture  sainte', 
est  capable  d'aimer  cordialement ,  non-seulement 
quelques  hommes,  mais  tous  les  hommes,  et  de 
vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité  parfaite. 
Riais  celui  au  contraire  qui  n'aime  pas  Dieu  ,  quoi 
qu'il  die"^  et  quoi  qu'il  promette,  il  n'aimera  que 
lui-même;  et  ainsi  tout  ce  qu'il  aura  d'amour  pour 
les  autres  ne  peut  jamais  être  ni  pur  ni  sincère, 
ni  enfin  assez  cordial  pour  mériter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons  à 
nous-mêmes,  c'est  la  ligne  de  séparation,  c'est  la 
paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs:  c'est  ce  qui 
fait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout  entier 
dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  lui-même ,  tou- 
jours prêt  à  dire  avec  Caïn  :  «  Qu'ai-je  affaire  de 
mon  frère?  »  i\«m  ciistos  fratris  mei  sinn  ego^? 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  parlant  de 
«  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que  ce  sont 
des  hommes  sans  affection  et  ennemis  de  la  paix*.  » 
Car  il  est  vrai  que  notre  amour-propre  nous  em- 
pêche d'aimer  le  prochain,  comme  la  loi  le  pres- 
crit. La  loi  veut  que  nous  l'aimions  comme  nous- 
mêmes  ,  siait  teipsum ,  parce  que  selon  la  nature 
et  selon  la  grâce  il  est  notre  prochain  et  notre 
semblable,  et  non  pas  notre  inférieur  ;  mais  l'a- 
mour-propre  bien  mieux  obéi  fait  que  nous  l'ai- 
mons pour  nous-mêmes,  et  non  pas  comme  nous- 
mêmes  ;  non  pas  dans  un  esprit  de  société  pour 
vivre  avec  lui  en  concorde,  mais  dans  un  esprit 
de  domination  pour  le  faire  servir  à  nos  desseins. 
C'est  ainsi  que  le  monde  aime,  vous  le  savez,  et 
c'est  pourquoi  il  est  véritable  que  le  monde  n'aime 
rien,  et  qu'on  n'y  trouve  point  d'amitié  solide  : 
Sine  affectwne,  sine  pace.  Non,  jamais  l'homme  ne 
sera  capable  d'aimer  son  prochain  comme  soi- 
même  et  dans  un  esprit  de  société,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  triompiié  de  son  amour-propre  en  aimant  Dieu" 

1.  Jos..  xxrv,  14.  —  2.  Vnr. .- Disc  —  3.  Gènes.,  iv,  9.  —  4.  Note 
marg.  :  ErwH  hommes  seipsos  amantes ,  sine  a/feclione,  sine  ]>ace 
(11.  Tiniolh.,m.2.3). 

5.  Noie  marg.  :  On  ne  peut  jamais  aimer  sincèrement  le  prochain  sans 
aimer  Dieu. 

L'aimer  sinrèremenl,  c'est  l'aimer  comme  nous,  et  non  pour  nous. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  lioive  tout  aimer  pour  soi-même. 

Amour  de  sociiHé  et  non  amuur  (riiiti'rci. 

Pour  cela    il  faut  être  détaclu'  de  soi-mi-me. 

Nulle  crf'ature  ne  mérite  qu'on  se  drtache  de  soi-même  pour  elle,  el  l'on 
no  peut  pas  faire  cet  elTurl  |iour  la  cri-alurc. 

Mais  Dieu  est  infiniment  au-dessous  de  nous  :  apri^s  l'elTort  de  l'aimer 
plus  que  soi-même  ,  on  peut  faire  celui  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même. 

On  trouve  ,  en  réunissant  à  Dieu  tout  son  amour  une  alioudance  infinie 
qui  ensuite  peut  se  répandre  sur  tous  les  linmmes  sans  exception. 

Sans  cett«  abondance  d'amitié,  l'amitié  n'est  que  partialité  et  dégénère 
en  cabale. 

Prendre  garde  de  ne  gâter  jamais  ni  ne  détourner  en  nous  la  source  de 
l'amour. 


plus  que  soi-même.  Car  pour  faire  ce  grand  effort 
de  nous  détacher  de  nous-mêmes ,  il  faut  avoir 
quelque  objet  qui  soit  dans  une  si  haute  élévation, 
que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant  à 
nous-mêmes  pour  nous  abandonner  à  lui  sans 
réserve.  Or  est-il  que  Dieu  est  le  seul  à  qui  cette 
haute  supériorité  et  cet  avantage  appartient;  et 
les  créatures  qui  nous  environnent ,  bien  loin 
d'être  naturellement  au-dessus  de  nous ,  sont  au 
contraire  rangées  avec  nous  dans  le  même  degré 
de  bassesse  sous  l'empire  souverain  de  ce  premier 
Etre. 

Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  nous 
aimions  celui  qui  seul  peut  par  sa  dignité  nous 
arracher  à  nous-mêmes,  nous  n'aimerons  que 
nous-mêmes;  la  source  de  notre  amitié  pourra 
bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les  autres  ;  mais 
elle  aura  toujours  son  reflux'  sur  nous,  et  toute 
notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus 
honnête  de  se  faire  des  créatures  ou  de  contenter 
une  gloire  intérieure  ^  Ainsi  le  véritable  amour 
du  prochain  a  son  principe  nécessaire  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  il  marche  avee  lui  d'un  pas  égal; 
et  quoiqu'on  trouve  quelquefois  des  naturels  no- 
bles qui  semblent  s'élever  beaucoup  au-dessus 
de  toutes  faiblesses  communes,  je  soutiens  qu'il 
n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse  changer 
dans  nos  cœurs  cette  pente  de  la  nature  de  ne 
s'attacher  qu'à  soi-même.  Comme  donc  Dieu  est 
peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Prophète 
s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se  fier.  Nous  habi- 
tons ,  dit-il ,  au  milieu  des  fraudes  et  des  trom- 
peries. Chacun  se  défie  et  chacun  trompe.  Il  n'y 
a  plus  de  droiture,  il  n'y  a  plus  de  sûreté,  il  n'y 
a  plus  de  foi  parmi  les  hommes'.  Je  pourrais 
bien,  chrétiens,  faire  aujourd'hui  les  mêmes  plain- 
tes ;  et  encore  qu'on  ne  vît  jamais  plus  de  ca- 
resses ,  plus  d'embrassements ,  plus  de  paroles 
choisies,  pour  témoigner  une  parfaite  cordialité, 
ah!  si  nous  pouvions  percer  dans  le  fond  des 
cœurs,  si  une  lumière  divine  venait  découvrir  tout 
à  coup  ce  que  la  bienséan?e,  ce  que  l'intérêt,  ce 
que  la  crainte  tient  si  bien  caché ,  ô  quel  étrange 
spectacle  et  que  nous  serions  étonnés  de  nous 
voir  les  uns  les  autres  avec  nos  soupçons  et  nos 
jalousies  et  nos  répugnances  secrètes  les  uns  pour 
les  autres!  Non,  l'amitié  n'est  qu'uu  nom  en  l'air, 
dont  les  hommes  s'amusent  mutuellement  et  au- 
quel aussi  ils  ne  se  fient  guère.  Que  si  ce  nom  est  de 
quelque  usage,  il  signifie  seulement  un  commerce 
de  politique  et  de  bienséance.  On  se  ménage  par 
discrétion  les  uns  les  autres ,  on  oblige  par  hon- 
neur et  on  se  sert  par  intérêt;  mais  on  n'aime  pas 
véritablement.  La  fortune  fait  les  amis,  la  fortune 
les  change  bientôt.  Comme  chacun  aimt;  par  rap- 
port à  soi ,  cet  ami  de  toutes  les  heures  est  au 
hasard  à  chaque  moment  de  se  voir  sacrifié  à  un 
intérêt  plus  cher;  et  tout  ce  qui  lui  restera  de  cette 
longue  familiarité  et  de  celte  intime  correspon- 
dance, c'est  que  l'on  gardera  un  certain  dehors, 

i.  Var   :  Retour.  —  2.  l'ne  gloire  interne ,  —  une  gloire  cachée. 

3.  .Note  marg.  :  l'eriit  sanctus  de  Icrra .  et  rectus  m  hominibus  non 
est  :  omnes  in  sanguine  insidiaiiliir.  vir  fntlrem  suum  ail  mortem  ve- 
natur...  Solile  credere  nmico...  el  inimici  homtnis  di.iicstiri  ejiis 
(Muh.,  VI! .  i,  5.  0).  -  l'nusquisque  te  a  prnximo  sim  rusindint ,  et  m 
omni  fratre  suo  non  liabeni  fidnctnm. . .  et  nmnis  nmirus  fraxtdulenlcr 
inctndtt ,  et  vtr  fratrem  suum  dendebit...  Habitatio  tua  m  medto  doit 
(Jerem.,  ix  ,  4,  5,  G). 
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afin  de  soutenir  pour  la  forme  quelque  simulacre 
d'amilié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 
C'est  ainsi  que  savent  aimer  les  hommes  du 
monde'.  Démentez-moi,  messieurs,  si  je  ne  dis 
pas  la  vérité.  Et  certes,  si  je  parlais  en  un  autre 
lieu,  j'alléguerais  peut-être  la  Cour  pour  exemple; 
mais  puisque  c'est  à  elle  que  je  parle  ^  qu'elle  se 
connaisse  elle-même  et  qu'elle  serve  de  preuve  à 
à  la  vérité  que  je  prêche - 

Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  la  charité  en- 
vers Dieu  est  le  fondement  nécessaire  de  la  société 
envers  les  hommes.  C'est  de  cette  haute  origine 
que  la  charité  doit  s'épancher  généreusement  sur 
tous  nos  semblables  par  une  inclination  générale 
de  leur  bien  faire  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir 
que  Dieu  nous  en  donne.  C'est  de  ce  même  principe 
que  doivent  naître  nos  amitiés  particulières ,  qui 
ne  seront  jamais  plus  inviolables  ni  plus  sacrées 
que  lorsque  Dieu  en  sera  le  médiateur.  Jonathas 
et  David  étaient  unis  en  cette  sorte,  et  c'est  pour- 
quoi le  dernier  appelle  leur  amitié  mutuelle  «  l'al- 
liance du  Seigneur,  »  fœdus  Dommi\  parce  qu'elle 
avait  été  contractée  sous  les  yeux  de  Dieu  et  qu'il 
devait  en  être  le  protecteur,  comme  il  en  était  le 
témoin.  Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de 
plus  tendre ,  ni  de  plus  fidèle ,  ni  de  plus  désinté- 
ressée. Un  trône  à  disputer  entre  ces  deux  parfaits 
amis  n'a  pas  été  capable  de  les  diviser  et  le  nom 
de  Dieu  a  prévalu  à  un  si  grand  intérêt.  Heureux 
celui ,  chrétiens ,  qui  pourrait  trouver  un  pareil 
trésor!  Il  pourrait  bien  mépriser  à  ce  prix  toutes 
les  richesses  du  monde.  Car  une  telle  amitié  con- 
tractée au  nom  de  Dieu  et  jurée  pour  ainsi  dire 
entre  ses  mains,  ne  craint  pas  les  dissimulations 
ni  les  tromperies.  Tout  s'y  fait  aux  yeux  de  celui 
qui  voit  dans  le  fond  des  cœurs;  et  sa  vérité  éter- 
nelle ,  fidèle  caution  de  la  foi  donnée ,  garantit 
cette  amitié  sainte  des  changements  infinis  dont  le 
temps  et  les  intérêts  menacent  tous  les  autres.  Un 
ami  de  cette  sorte  ,  fidèle  à  Dieu  et  aux  hommes  , 
est  un  trésor  inestimable  ;  et  il  nous  doit  être  sans 
comparaison  plus  chei"  que  nos  yeux,  parce  que 
souvent  nous  voyons  mieux  par  ses  yeux  que  par 
les  nôtres,  et  qu'il  est  capable  de  nous  éclairer 
quand  notre  intérêt  nous  aveugle.  C'est  ce  qu'il 
faut  vous  expliquer  dans  la  seconde  partie. 


SECOND    POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine, 
c'est  de  se  connaître  soi-même  :  et  saint  Augustin 
a  raison  de  dire*  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  dé- 
fauts que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  Etats  et 
des  empires  ,  et  de  savoir  démêler  toutes  les  énig- 
mes de  la  nature.  Cette  science  est  d'autant  plus 

i.  Var.  .-Les  hommes  plus  ruineux  aux  hommes  que  toute  autre  cause  de 
ruine.  Apparente  société,  dans  le  fond  rien  de  plus  mal  assorti.  Presque  tous 
les  esprits  incompatihies  :  à  la  longue  on  se  sépare,  les  uns  des  ennemis  qui 
nous  contrarient ,  les  autres  des  importuns  qui  nous  choquent;  de  celui-là  on 
ne  peut  plus  souffrir  les  injures,  de  l'autre  les  défauts  ;  un  geste  qui  nous 
dépliit,  une  parole  qui  nous  fâche.  Quand  on  n'a  point  sujet  de  liaïr  par 
contrariété  des  intérêts,  par  contrariété  des  humeurs,  on  hait  par  caprice  et 
par  fantaisie;  on  se  fait  des  portraits  odieux  ;  on  met  dans  cette  aversion  à 
certaines  gens,  une  es[iècc  de  délicatesse  qu'il  y  ait  des  iiersonnes  qui  nous 
déplaisent;  si  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  de  vaincre  les  aversions  pour 
cause,  à  plus  Uitli:  raison . . .  Pardonner  à  ceux  qui  nous  offensent ,  sup(iorter 
ceux  qui  nous  importunent,  à  qui  notre  humeur  peut-être  n'est  pas  moins  à 
charge. 

2.  Var.  :  Que  je  prêche.  -  3.  /.  Reg.,xx,  8.  -  4.  De  Trinit.,  Mb. 
V,  n.  i. 


belle  qu'elle  n'est  pvis  seulement  la  plus  nécessaire, 
mais  encore  la  plus  rare  de  toutes.  Nous  jetons  nos 
regards  bien  loin;  et  pendant  que  nous  nous  per- 
dons dans  des  pensées  infinies,  nous  nous  échap- 
pons à  nous-mêmes;  tout  le  monde  connaît  nos 
défauts;  nous  seuls  ne  les  savons  pas,  et  deux 
choses  nous  en  empêchent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de 
trop  près;  l'œil  se  confond  avec  l'objet,  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  détachés  de  nous  pour  nous 
regarder  d'un  regard  distinct  et  nous  voir  d'une 
pleine  vue ^  Secondement,  et  c'est  le  plus  grand 
désordre  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  connaître ,  si 
ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous  plai- 
gnons du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  dé- 
fauts ;  et  nous  aimons  mieux  ne  voir  que  notre 
ombre  et  notre  figure  si  peu  qu'elle  semble  belle , 
que  notre  propre  personne  si  peu  qu'il  y  paraisse 
d'imperfection.  Le  roi  Achab,  violent,  imbécile  et 
faible ,  ne  pouvait  endurer  Michée  qui  lui  disait  de 
la  part  de  Dieu  la  vérité  de  ses  fautes  et  de  ses 
affaires  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  vouloir  appren- 
dre ;  et  il  voulait  qu'il  lui  contât  avec  ses  flat- 
teurs des  triomphes  imaginaires.  C'est  ainsi  que 
sont  faits  les  hommes  ;  et  c'est  pourquoi  le  divin 
Psalmiste  a  raison  de  s'écrier  :  DUecta  quis  intelli- 
git^?  «  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  défauts?  »  Où. 
est  l'homme  qui  sait  acquérir  cette  science  si  né- 
cessaire? Combien  sommes-nous  ardents  et  vaine- 
ment curieux  !  Dans  quel  abîme  des  cœurs,  dans 
quels  mystères  secrets  de  la  politique,  dans  quelle 
obscurité  de  la  nature  n'entreprenons-nous  pas  de 
pénétrer?  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous 
sépare  d'avec  le  soleil ,  nous  avons  su  découvrir 
ses  taches,  c'est-à-dire  remarquer  des  ombres 
dans  le  sein  même  de  la  lumière.  Cependant  nos 
propres  taches  nous  sont  inconnues  ;  nous  seuls 
voulons  être  sans  ombre  ;  et  nos  défauts,  qui  sont 
la  fable  du  peuple  ,  nous  sont  cachés  à  nous- 
mêmes  :  DiU'cta  quis  intelUgit? 

Pour  acquérir,  chrétiens ,  une  science  si  néces- 
saire, il  ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un  ami 
fidèle.  Venez  donc,  ami  véritable ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un sur  la  terre;  venez  me  montrer  mes  défauts 
que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  défauts  de  mes 
mœurs ,  ne  me  cachez  pas  même  ceux  de  mon  es- 
prit. Ceux  que  je  pourrai  réformer,  je  les  corrige- 
rai par  votre  assistance  ;  et  s'il  y  en  a  qui  soient 
sans  remède,  ils  serviront  à  confondre  ma  pré- 
somption. Venez  donc,  encore  une  fois,  ô  ami 
fidèle ,  ne  me  laissez  pas  manquer  en  ce  que  je 
puis,  ni  entreprendre  plus  que  je  ne  puis,  afin 
qu'en  toutes  rencontres  je  mesure  ma  vie  à  la  rai- 
son et  mes  entreprises^  à  mes  forces. 

Cette  obligation ,  chrétiens  ,  entre  les  personnes 
amies  est  de  droit  étroit  et  indispensable.  Car  le 
précepte  de  la  correction  étant  donné  pour  toute 
l'Eglise  dans  l'évangile  que  nous  traitons ,  il  serait 
sans  doute  à  désirer  que  nous  fussions  tous  si  bien 
disposés  que  nous  pussions  profiter  des  avis  de 
tous  nos  frères.  Mais  comme  l'expérience  nous 
fait  voir  que  cela  ne  réussit  pas,  et  qu'il  importe 
que  nous  regardions  à  qui  nos  conseils  peuvent 
être  utiles,  ce  précepte  de  nous  avertir  mutuelle- 


4 .  Var.  :  Pour  nous  considérer  d'une  pleine  vue. 
--  3.  Var.  :  Mes  desseins. 


2.  Psal.,  XVIII,  13. 
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ment  se  réduit  pour  l'ordinaire  envers  ceux  dont 
nous  professons  d'être  amis.  Je  suis  bien  aise , 
messieurs ,  de  vous  dire  aujourd'hui  ces  choses , 
parce  que  nous  tombons  souvent  dans  de  grands 
péchés  pour  ne  pas  assez  connaître  les  sacrés  de- 
voirs de  l'amitié  chrétienne.  La  charité,  dit  saint 
Augustin',  voudrait  profiter  à  tous  :  mais  comme 
elle  ne  peut  s'étendre  autant  dans  l'exercice  qu'elle 
fait  dans  son  intention,  elle  nous  attache  principa- 
lement à  ceux  qui ,  par  le  sang ,  ou  par  l'amitié  ou 
par  quelqu'autre  disposition  des  choses  humaines , 
nous  sont  en  quelque  sorte  échus  en  partage.  Re- 
gardons nos  amis  en  cette  manière  :  pensons^ 
qu'un  sort  bienheureux  nous  les  a  donnés  pour 
exercer  envers  eux  ce  que  nous  devrions  à  tous , 
si  tous  en  étaient  capables.  C'est  une  parole  digne 
de  Gain  que  de  dire  :  Ce  n'est  pas  à  moi  de  garder 
mon  frère.  Croyons,  messieurs,  au  contraire,  que 
nos  amis  sont  à  notre  garde ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  cruel  que  la  complaisance  que  nous  avons 
pour  leurs  vices,  que  nous  taire  en  ces  rencontres 
c'est  les  trahir;  et  que  ce  n'est  pas  le  trait  d'un 
ami ,  mais  l'action  d'un  barbare  ,  que  de  les  laisser 
tomber  dans  un  précipice  faute  de  lumière,  pen- 
dant que  nous  avons  en  main  un  flambeau  que 
nous  pourrions  leur  mettre^  devant  les  yeux\ 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avis  chari- 
tables, montrons-en  les. conditions  dans  les  paroles 
précises  de  notre  évangile.  Premièrement,  chré- 
tiens ,  il  y  faut  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur.  Car 
remarquez ,  le  Sauveur  n'a  pas  dit  :  Avertissez  vo- 
tre frère,  mais,  «  Reprenez  votre  frère-'.  »  Usez 
de  la  liberté  que  le  nom  d'amitié  vous  donne ,  ne 
cédez  pas,  ne  vous  rendez  pas,  soutenez  vos  justes 
sentiments,  parlez  à  votre  ami  en  ami.  Jetez-lui 
quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches  qui 
le  fassent  rentrer  en  lui-même  ;  ne  craignez  point 
de  lui  faire  honte,  afin  qu'il  se  sente  pressé  de  se 
corriger,  et  que  confondu  par  vos  reproches  il  se 
rende  enfin  digne  de  louanges.    . 

Mais  avec  cette  fern>eté  et  cette  vigueur,  gardez- 
vous  de  sortir  des  bornes  de  la  discrétion.  Je  hais 
ceux  qui  se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent, 
qui  veulent  s'en  faire  honneur  plutôt  que  d'en 
tirer  de  futilité,  et  triompher  de  leur  ami  plutôt 
que  de  le  servir.  Pourquoi  le  reprenez-vous  ,  ou 
pourquoi  vous  en  vantez-vous  devant  tout  le  monde? 
C'était  une  charitable  correction,  et  non  une  in- 
sulte outrageuse''  que  vous  aviez  à  lui  faire.  Le 
Maître  avait  commandé  ;  écoutez  le  Sauveur  des 
âmes  :  «  Reprenez-le ,  dit-il',  entre  vous  et  lui  :  » 
parlez  en  secret,  parlez  à  l'oreille.  N'épargnez  pas 
le  vice,  mais  épargnez  la  pudeur,  et  que  votre  dis- 
crétion fasse  sentir  au  coupable  que  c'est  un  ami 
qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  vérita- 
ble. Pesez  colle  parole  du  Sauveur  des  âmes  : 
«  S'il  vous  écoute,  dit-il",  vous  aurez  gagné  votre 
frère.  »  Quoiqu'il  se  fâche,  quoiqu'il  s'irrile  ,  ne 
vous  emportez  jamais.  Faites  comme  les  médecins  ; 
pendant  qu'un  maladi;  Irouitlé  leur  dit  th-s  injures, 
ils  lui  ap[)liquentdes  remèdes  :  Aiidiunt  conviritim  , 

1.  Df  Verarelig.,  n.  !tl.  -  2.  Var.  ;  Croyons.  —  3.  Que  nous  [lour- 
rions  tnollro  clrvanl  leurs  veux.  —  \.  NuIp  niarj;.  :  Vir  iniqttus  lactat  ami- 
rnm  suum  et  dticit  eum  per  vtam  non  bonam  d'ruv.,  wi,  i'.K)  — 
5.  Mallh.,  XVIII,  15.  —  C.  Var.  :  Injurieuse  —  7.  Mnllh.,  .wiii,  15. 
-  8.  Idem. 


prœbent  medicamentum,  dit  saint  Augustin'.  Sui- 
vez l'exemple  de  saint  Cyprien,  dont  le  même 
saint  Augustin  a  dit  ce  beau  mot,  qu'il  reprenait 
les  pécheurs  avec  une  force  invincible,  et  aussi 
qu'il  les  supportait  avec  une  patience  infatigable  : 
Et  veritatis  libertate  redarguit ,  et  charitatis  virtute 
siistlnuit^ . 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  prépare 
avec  tant  de  soin  des  avertissements  autant  chari- 
tables que  fermes  et  vigoureux ,  songeons  à  les 
bien  recevoir.  Apprenons  de  lui  à  connaître  nos 
véritables  amis  et  à  les  distinguer  d'avec  les  flat- 
teurs. Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède 
pourrai-je  trouver  contre  un  poison  si  subtil?  Il  ne 
suffit  pas  d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  Car  qui  ne  se  tient  pas  pour  tout 
averti  ?  Où  sont  ceux  qui  ne  craignent  pas  les  em- 
bûches de  la  flatterie?  mais  en  les  craignant  on  y 
tombe  ,  et  le  flatteur  nous  tourne  en  tant  de  façons 
qu'il  est  malaisé  de  lui  échapper.  De  dire  avec  cet 
ancien^  qu'on  le  connaîtra  par  une  certaine  affec- 
tation de  plaire  en  toute  rencontre,  ce  n'est  pas 
aller  à  la  source  ;  c'est  parler  de  l'artifice  le  plus 
vulgaire  et  du  fard  le  plus  grossier  de  la  flatterie. 
Celle  de  la  Cour  est  bien  plus  subtile.  Elle  sait 
non-seulement  avoir  de  la  complaisance,  mais  en- 
core résister  et  contredire  pour  céder  plus  agréable- 
ment en  d'autres  rencontres.  Elle  imite  tout  de 
l'ami  jusqu'à  sa  franchise  et  sa  liberté*;  et  nous 
voyons  tous  les  jours  que  pendant  que  nous  triom- 
phons d'être  sortis  des  mains  d'un  flatteur,  un  au- 
tre nous  engage  insensiblement,  que  nous  ne 
croyons  plus  flatteur  parce  qu'il  flatte  d'une  autre 
manière  :  tant  l'appât  est  délicat  et  imperceptible, 
tant  la  séduction  est  puissante. 

Donc  pour  arracher  la  racine ,  cessons  de  nous 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous- 
mêmes.  Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous 
environnent  par  le  dehors;  parlons  d'un  flatteur 
qui  est  au  dedans  ,  par  lequel  tous  les  autres  sont 
autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des  flatteuses; 
nos  plaisirs  sont  des  flatteurs,  surtout  notre  amour- 
propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous 
applaudir  au  dedans;  et  tant  que  nous  écouterons 
ce  flatteur,  jamais  nous  ne  manquerons  d'écouter 
les  autres.  Car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  vé- 
nales et  prostituées,  savent  bien  connaître  la  force 
de  cette  flatterie  intérieure.  C'est  pourquoi  ils  s'ac- 
cordent avec  elle  ;  ils  agissent  de  concert  et  d'in- 
telligence; ils  s'insinuent  si  adroitement  dans  ce 
commerce  de  nos  passions,  dans  cette  secrète  in- 
trigue de  notre  cœur,  dans  cette  complaisance 
de  notre  amour- propre ,  qu'ils  nous  font  de- 
meurer d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ils  ras- 
surent dans  ses  propres  vices  notre  conscience 
tremblante;  «  et  mettent,  dit  saint  Paulin,  le  com- 
ble à  nos  péchés  par  le  poids  d'une  louange  injuste 
et  artificieuse^.  »  Que  si  nous  voulons  les  décon- 
certer et  rompre  celle  intelligence,  voici  l'unique 
remède  :  un  amour  généreux  de  la  vérité  ,  un 
désir  de  nous  connaître  nous-mêmes.  Oui,  je  veux 
résolument  savoir  mes  défauts;  je  voudrais  bien 

1.  Serm.  ccci.vii.  n.  4.  —  2.  De  Rapt.,  cont.  Donat.,  lib.  V,  cap. 
XVII  n.  23.  —  3  Cirrr..  De  Amint.,  n  1."».  —  i.  Var.  :  Klli-  imilf 
iKin-sculemenl  la  iloiici'ur  ilc  l'ami,  mais  sa  franihiM>  el  sa  lihori-'.  — 
5.  Noie  marg.  :  Sarcmam  peccalorum  pondère  mdebilir  Inuihs  miu- 
mulal  (Epist.  xxiv  ad  Sever,,  n.  1). 
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ne  les  avoir  pas  ;  mais  puisque  je  les  ai ,  je  les 
veux  connaître,  quand  même  je  ne  voudrais  pas 
encore  les  corriger.  Car  quand  mon  mal  me  plairait 
encore,  je  ne  prétends  pas'  pour  cela  le  rendre 
incurable  ;  et  si  je  ne  presse  pas  ma  guérison , 
du  moins  ne  veux-je  pas  rendre  ma  mort  as- 
surée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  recon- 
naissance de  la  bouche  de  nos  amis;  et  si  peut-être 
nous  n'en  avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles 
pour  nous  rendre  ce  bon  office,  apprenons-les  du 
moins  de  la  bouche  des  prédicateurs.  Car  à  qui  ne 
parle-t-on  pas  dans  cette  chaire  ,  sans  vouloir 
parler  à  personne?  A  qui  la  lumière  de  l'Evangile 
ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés?  La  loi  de  Dieu, 
chrétiens,  que  nous  vous  mettons  devant  les  yeux, 
n'est-ce  pas  un  miroir  fidèle  où  chacun ,  et  les  rois 
et  les  sujets,  se  peut  reconnaître?  mais  personne  ne 
s'applique  rien.  On  est  bien  aise  d'entendre  parler 
contre  les  vices  des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit 
à  écouter  reprendre  les  mauvaises  moeurs^  ;  mais 
l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune 
part  à  cette  juste  censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chré- 
tiens ,  qu'il  faut  écouter  l'Evangile ,  mais  plutôt  il 
faut  pratiquer  ce  que  dit  si  sagement  V Ecclésiasti- 
que :  Verbum  sapiens  quodcîimque  andierit  scius  , 
laiidabit  et  ad  se  adjiciet^  :  «  L'homme  sage  qui 
entend  ,  dit-il ,  quelque  parole  sensée ,  la  loue  et 
se  l'applique  à  lui-même.  »  Voyez  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  la  trouver  belle  et  de  la  louer.  Il  ne 
fait  pas  comme  plusieurs  qui  regardent  à  droite  et 
à  gauche  à  qui  elle  est  propre ,  et  à  qui  elle  pour- 
rait convenir.  Il  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pen- 
sée de  celui  qui  parle  et  à  lui  faire  dire  des  choses 
à  quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément  en 
sa  conscience  et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit  :  Ad 
se  adjiciet.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours  sa- 
crés. Pendant  que  l'Evangile  parle  à  tous ,  chacun 
se  doit  parler  en  particulier,  confesser  humble- 
ment ses  fautes,  reconnaître  la  honte  de  ses  ac- 
tions, trembler  dans  la  vue  de  ses  périls.  Ouvrez 
donc  les  yeux  sur  vous-mêmes  et  n'appréhendez 
jamais  de  connaître  vos  péchés.  Vous  avez  un 
moyen  facile  d'en  obtenir  le  pardon  :  «  Remettez, 
dit  le  Fils  de  Dieu*,  et  il  vous  sera  remis  ;  »  par- 
donnez, et  il  vous  sera  pardonné. 

TROISIÈME   POINT. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  mes  frères,  sur  la 
fin  de  ce  discours.  Car  après  vous  avoir  montré 
la  nécessité  de  reconnaître  vos  fautes  ,  il  est  juste 
de  vous  donner  aussi  les  remèdes ,  et  le  pardon 
des  injures  en  est  un  des  plus  efficaces.  A  la  vérité, 
chrétiens,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  que  les  hommes 
pèchent  si  hardiment  à  la  vue^  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  qu'ils  craignent  si  peu  un  Dieu  si  juste. 
Mais  je  m'étonne  beaucoup  davantage  que  pen- 
dant que  nous  multiplions  nos  iniquités  par-dessus 
les  sablons  de  la  mer,  et  que  nous  avons  tant  de 
besoin  que  Dieu  nous  soit  bon  et  indulgent,  nous 
soyons  nous-mêmes  si  inexorables  et  si  rigoureux 
à  nos  frères.  Quelle  indignité  et  quelle  injustice  : 
nous  voulons  que  Dieu  souffre  tout  de  nous ,  et 

i,V./"!^'  •'  il°!  ''*""  P^-  -  2'  ^"'^  '^«'■S-  •■  Tonnez  tant  qu'il  vous 
plaira,  6  prédicaleur.  -  3.  Eecli.,  xxi,  iH.  -  4.  Luc.  v,  37.  - 
5.  Var.  :  A  la  face. 


nous  ne  pouvons  rien  souffrir  de  personne  !  Nous 
exagérons  sans  mesure  les  fautes  qu'on  fait  contre 
nous;  et  l'homme,  ver  de  terre,  croit  que  le  pres- 
ser tant  soit  peu  du  pied  c'est  un  attentat  énorme, 
pendant  qu'il  compte  pour  rien  ce  qu'il  entreprend 
hautement  contre  la  souveraine  majesté  de  Dieu 
et  contre  les  droits  de  son  empire.  Mortels  aveu- 
gles et  misérables  ,  serons-nous  toujours  si  sensi- 
bles et  si  délicats?  Jamais  n'ouvrirons-nous  les 
yeux  à  la  vérité?  Jamais  ne  comprendrons-nous 
que  celui  qui  nous  fait  injure  est  toujours  beau- 
coup plus  à  plaindre  que  nous  qui  la  recevons  ; 
que  lui-même  dit  saint  Augustin',  se  perce  le 
cœur  pour  nous  effleurer  la  peau;  et  qu'enfin  nos 
ennemis  sont  des  furieux  qui  voulant  nous  faire 
boire  pour  ainsi  dire  tout  le  venin  de  leur  haine, 
en  font  eux-mêmes  un  essai  funeste  et  avalent  les 
premiers  le  poison  qu'ils  nous  préparent^?  Que 
si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont  des  malades 
emportés,  pourquoi  les  aigrissons-nous  par  nos  ven- 
geances cruelles,  et  que  ne  tâchons-nous  plutôt  de 
les  ramener  à  leur  bon  sens  par  la  patience  et 
par  la  douceur^?  Mais  nous  sommes  bien  éloignés 
de  ces  charitables  dispositions.  Bien  loin  de  faire 
effort  sur  nous-mêmes  pour  endurer  une  injure, 
nous  croirions  nous  dégrader  et  penser  trop  bas- 
sement de  nous-mêmes  ,  si  nous  ne  nous  piquions 
d'être  délicats  dans  les  choses  qui  nous  touchent*  ; 
et  nous  pensons  nous  faire  grands  par  cette 
extrême  sensibilité.  Aussi  poussons-nous  sans  bor- 
nes nos  ressentiments;  nous  exerçons  sur  ceux 
qui  nous  fâchent  des  vengeances  impitoyables;  ou 
bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par  une 
vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié 
outrageuse  qui  ne  se  remue  pas  par  dédain,  et 
qui  feint  d'être  tranquille  pour  insulter  davantage  : 
tant  nous  sommes  cruels  ennemis  et  implacables 
vengeurs,  qui  faisons  des  armes  offensives  et  des 
instruments  de  la  colère ,  de  la  patience  même  et 
de  la  pitié °.  Mais  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos 
plus  grands  excès.  Nous  n'attendons  pas  toujours, 
pour  nous  irriter,  des  injures  effectives;  nos  om- 
brages, nos  jalousies,  nos  défiances  secrètes  suf- 
fisent pour  nous  armer  l'un  contre  l'autre,  et  sou- 
vent nous  nous  haïssons  seulement  parce  que 
nous  croyons  nous  haïr  :  l'inquiétude  nous  prend, 
nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus;  et  trom- 
pés par  nos  soupçons,  nous  vengeons  une  injure 
qui  n'est  pas  encore.  Jalousies,  soupçons  ,  défian- 
ces ,  cruels  bourreaux  des  hommes  du  monde  et 
source  de  mille  injustices,  à  quels  excès  les  enga- 
gez-vous ? 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soupçons, 
si  vous  prenez  facilement  des  ombrages  et  des  dé- 
fiances, prenez  garde  pour  le  moins,  au  nom  de 
Dieu  ,  de  ne  les  porter  pas  aux  oreilles  importan- 
tes ,  et  surtout  ne  les  portez  pas  jusqu'aux  oreilles 
du  prince.  Songez  qu'elles  sont  sacrées,  et  que 
vous  les  profanez  trop  indignement  lorsque  vous 
y  portez  ou  les  inventions  d'une  haine  injuste, 
d'une  jalousie  cachée,  ou  les  injustes  raffinements 
d'un  zèle  affecté.  Infecter  les  oreilles  du  prince , 
ah  !  c'est  un  crime  plus  grand  que  d'empoisonner 

1.  Serm.  i,xxxn,  n    3.  —  2.  Var.  :  Et  s'empoisonnent  les  premiers 
(lu  poison  qu'ils  nous  préparent.  —  3.  Par  la  compassion  et  par  la  douceur. 

—  4.  Nous  croirions  nous  dégrader,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être  délicats. 

—  5.  D'une  pitié  outrageante. 
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les  fontaines  publiques ,  et  plus  grand  sans  com- 
paraison que  de  voler  les  trésors  publics.  Le  grand 
trésor  d'un  Etat,  c'est  la  vérité  dans  l'esprit  du 
prince.  Et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi  David 
avertit  si  sérieusement  en  mourant  le  jeune  Salo- 
mon  son  fils  et  son  successeur?  «  Prenez  garde, 
lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous  entendiez  tout  ce  que 
vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  :  » 
Ut  intelligns  nniversa  qux  facis,  quocumque  te  ver- 
terris  K  Comme  s'il  disait  :  Tournez-vous  de  plus 
d'un  côté  pour  découvrir  tout  à  l'entour  les  traces 
de  la  vérité  qui  sont  dispersées  :  elle  ne  viendra 
guère  à  vous  de  droit  fil  et  d'un  seul  endroit-  ;  car 
les  rois  ne  sont  pas  si  heureux  ^  Mais  que  ce  soit 
vous-même  qui  vous  tourniez ,  et  que  nul  ne  se 
joue  à  vous  donner  de  fausses  impressions.  Enten- 
dez distinctement  tout  ce  que  vous  faites ,  et  con- 
naissez tous  les  ressorts  de  la  grande  machine  que 
vous  conduisez  :  Ut  intelligas  universa  qux  facis. 
Salomon  suivant  ce  conseil,  à  l'âge  environ  de 
vingt-deux  ans,  fit  voir  à  la  Judée  un  roi  con- 
sommé; et  la  France,  qui  sera  bientôt  un  Etat 
heureux  par  les  soins  de  son  monarque,  jouit 
maintenant  d'un  pareil  spectacle. 

0  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez 
donné.  Que  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand 
monarque?  Quoi?  toutes  les  prospérités?  Oui,  Sei- 
gneur; mais  bien  plus  encore,  toutes  les  vertus  et 
royales  et  chrétiennes.  Non,  nous  ne  pouvons  con- 
sentir qu'aucune  lui  manque,  aucune,  aucune. 
Elles  sont  toutes  nécessaires ,  quoi  que  le  monde 
puisse  dire,  parce  que  vous  les  avez  toutes  com- 
mandées. Nous  le  voulons  voir  tout  parfait,  nous 
le  voulons  admirer  en  tout.  C'est  sa  gloire,  c'est 
sa  grandeur  qu'il  soit  obligé  d'être  notre  exemple  ; 
et  nous  estimerions  un  malheur  public,  si  jamais 
il  nous  paraissait  quelque  ombre  dans  une  vie  qui 
doit  être  toute  lumineuse.  Oui,  Sire,  votre  piété, 
votre  justice,  votre  innocence,  font  la  meilleure 
partie  de  la  félicité  publique.  Conservez-nous  ce 
bonheur,  seul  capable  de  nous  consoler  parmi  les 
fléaux  que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi  chré- 
tien. Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui  venge  les  pé- 
chés des  peuples,  mais  surtout  qui  venge  les  pé- 
chés des  rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parle  ainsi  ; 
et  si  Votre  Majesté  l'écoute,  il  lui  dira  dans  le 
cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire. 
Marchez,  ô  grand  Roi,  constamment  sans  vous  dé- 
tourner, par  toutes  les  voies  qu'il  vous  inspire ,  et 
n'arrêtez  pas  le  cours  de  vos  grandes  destinées, 
qui  n'auront  jamais  rien  de  grand,  si  elles  ne  se 
terminent  à  l'éternité  bienheureuse. 

AUTRE  CONCLUSION  DU  SERMON 

POIR  LE  MARDI  DE  LA  IIP  SEMAINE  DE  CARÊME. 

Que  méditez-vous,   malheureux,  et  que  vous 

1.  m.  Reg.,  II,  3.  —  2.  Yar.  :  Pour  découvrir  lout  à  l'enlour  des  ves- 
tiges dB  la  vérité,  qui  ne  viendra  guère  à  vous  de  droit  fil.  —  3.  Km- 
portés. 


vois-je  rouler  dans  votre  esprit?  Quoi!  vous  les 
allez  porter  vos  soupçons  jusqu'aux  oreilles  impor- 
tantes! vous  méditez  même  de  les  porter  jusqu'aux 
oreilles  du  prince!  Ah!  songez  qu'elles  sont  sa- 
crées, et  que  c'est  les  profaner  trop  indignement 
que  d'y  vouloir  porter,  comme  vous  faites,  ou  les 
injustes  préventions  d'une  haine  aveugle,  ou  les 
malicieuses  inventions'  d'une  jalousie  cachée,  ou 
les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc  ,  chrétiens  ;  prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain ,  surtout  à  la 
Cour,  oîi  tout  est  si  important  et  si  délicat.  Ce 
demi-mot  que  vous  dites  ,  ce  trait  que  vous  lancez 
en  passant,  cette  parole  malicieuse  qui  donne  tout 
à  penser  par  son  obscurité  affectée,  tout  cela,  dit 
le  Sage,  ne  tombera  pas  à  terre  :  A  detractione 
parcite  linguœ,  quoniam  sernio  obscums  in  vacuum 
non  ibit'-.  A  la  Cour  on  recueille  tout,  et  ensuite 
chacun  commente  et  tire  ses  conséquences  à  sa 
mode.  Prenez  donc  garde  encore  une  fois  à  ce  que 
vous  dites ,  retenez  votre  colère  maligne  et  votre 
langue  trop  impétueuse.  Car  il  y  a  un  Dieu  au 
ciel  qui  nous  ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera 
compte  à  son  jugement  des  paroles  inutiles  ^  quelle 
justice  ne  fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  outra- 
geantes et  malicieuses?  Par  conséquent,  chrétiens, 
révérons  ses  yeux  et  sa  présence  ;  songeons  qu'il 
nous  sera  fait  dans  son  jugement  comme  nous  au- 
rons fait  à  notre  prochain.  Si  nous  pardonnons,  il 
nous  pardonnera;  si  nous  vengeons  nos  injures, 
«  il  nous  gardera  nos  péchés,  »  comme  dit  VEc- 
cle'siastique ,  peccata  illius  servans  servabit^  :  sa 
vengeance  nous  poursuivra  à  la  vie  et  à  la  mort; 
et  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  jamais  elle  ne 
nous  laissera  aucun  repos.  Ainsi  n'attendons  pas 
l'heure  de  la  mort  pour  pardonner  à  nos  ennemis; 
mais  plutôt  pratiquons  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Que 
le  soleil  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  :  »  Sol 
non  occidat  super  iracundiam  ve.stram^.  Ce  cœur 
tendre,  ce  cœur  paternel  ne  peut*  comprendre 
qu'un  chrétien,  enfant  de  paix,  puisse  dormir  d'un 
sommeil  tranquille,  ayant  le  cœur  ulcéré  et  aigri 
contre  son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du  repos, 
voulant  du  mal  à  son  prochain  dont  Dieu  prend 
en  main  la  querelle  et  les  intérêts.  Mes  frères,  le 
jour  décline,  le  soleil  est  sur  son  penchant;  l'A- 
pôtre ne  vous  donne  guère  de  loisir,  et  vous  n'a- 
vez plus  guère  de  temps  pour  lui  obéir.  Ne  diffé- 
rons pas  davantage  une  œuvre  si  nécessaire  : 
hâtons-nous  de  donner  à  Dieu  nos  ressentiments. 
Le  jour  de  la  mort ,  messieurs ,  sur  lequel  on  re- 
jette toutes  les  affaires  du  salut,  n'en  aura  que 
trop  de  pressées;  commençons  de  bonne  heure  à 
nous  préparer  les  grâces  qui  nous  seront  néces- 
saires eu  ce  dernier  jour;  et  en  pardonnant  sans 
délai ,  assurons-nous  dès  aujourd'hui  l'éternelle 
miséricorde  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

i.  Knr.  .-Ou  les  mininelles  inventions. —2.  Snp.,  1, 11.  —3.  Mallh., 
XII,  30.  —  4.  Eccli.,  XXVIII,  1.  —  ô.  Ephes..  iv,  26—6  L'Apôtre 
ne  peut. . . 
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VENDREDI  DE  LA  IIP  SEMAINE  DE  CARÊME. 

-  2  AVRIL.  — 

Sermon  sur  le  culte  de  Dieu. 

Date  fixée  par  l'écriture  da  manuscrit.  Il  y  a  une  seconde 
péroraison  dont  l'époque  et  roccasion  demeurent  inconnues. 


Veri  adoralores  adorabunt  Patrem  in  spirilu  et  ve- 
ritute.  (Jean.,  iv,  23.) 

La  plus  noble  qualité  de  l'homme,  c'est  d'être 
l'humble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  na- 
ture divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes  parts 
de  rendre  nos  hommages  à  ce  premier  Etre  qui 
nous  a  produits  par  sa  puissance  et  nous  rappelle 
à  lui-même  par  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer  son 
principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature 
privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a  point  de  cœur 
pour  l'aimer  ni  d'intelligence  pour  le  comprendre.   | 
«  Ainsi  ne  pouvant  connaître,  tout  ce  qu'elle  peut,  t 
dit  saint  Augustin  ,  c'est  de  se  présenter  elle-même 
à  nous  pour  être  du  moins  connue  et  pour  nous  , 
faire  connaître  son  divin  auteur  :  »  QucB  cum  co-  \ 
gnoscere  non  possit ,  quasi  innotescere  velle  videtur  ' . 
C'est  pour  cela  qu'elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant  [ 
de  magnificence  son  ordre,  ses  diverses  opérations  ! 
et  ses  infinis  ornements.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  ' 
montre  ;  elle  ne  peut  adorer,  elle  nous  y  porte;  et 
ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet  \ 
pas  de  l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'imparfaitement  et 
à  sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais 
l'homme,  animal  divin,  plein  de  raison  et  d'intel- 
ligence, et   capable  de   connaître   Dieu   par  lui- 
même  et  par  toutes  les  créatures  est  aussi  pressé 
par  lui-même  et  par  toutes  les  créatures,  à  lui  ren- 
dre ses  adorations.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au 
milieu  du  monde,  mystérieux  abrégé^  du  monde, 
afin  que  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramas- 
sant en  soi-même,  il  rapporte  uniquement  à  Dieu 
et  soi-même  et  toutes  choses  ;  si  bien  qu'il  n'est  le 
contemplateur  de  la  nature  visible ,  qu'afin  d'être 
l'adorateur  de  la  nature  invisible  qui  a  tout  tiré  du 
néant  par  sa  souveraine  puissance.  ; 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  que  nous  i 
connaissions  combien  nous  devons  de  culte  à  cette  j 
nature  suprême ,  si  nous  ne  sommes  instruits  de 
quelle  manière  il  lui  plaît  d'être  adoré;  c'est  pour- 
quoi ((  le  Fils  unique,  qui   est  dans  le  sein  du 
Père,  est  venu  pour  nous    l'apprendre^  :  »  et  : 
nous   en   serons  parfaitement  informés,  si  nous  ■ 
entendons  ce  que  c'est  que  celte  sublime  adora-  ; 
lion  en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus-Christ  nous 
prescrite 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable,  il  faut 
observer,  messieurs ,  deux  conditions  nécessaires  ,  ! 
la  première  que  nous  connaissions  ce  qu'il  est,  la 
seconde  que  nous  disposions  nos  cœurs  envers  lui  '] 
d'une  façon  qui  lui  plaise.   Il  me  semble  que  le 

i    De  Civil.  Dei    lib.  XI,  cap.  xxvii.  -  2.  Var.  :  Industrieux  abrégé.    \ 
—  é.  Joan.,  1 ,  18.  —  i.  Var.  :  Nous  ordonne  ,  —  nous  commande.  I 


Sauveur  nous  a  enseigné  ces  deux  conditions  dans 
ces  deux  paroles  de  mon  texte  :  «  En  esprit  et  en 
vérité.  »  Le  principe  de  notre  culte,  c'est  que  nous 
ayons  de  Dieu  des  sentiments  véritables  et  que 
nous  le  croyions  ce  qu'il  est.  La  suite  de  cette 
croyance,  c'est  que  nous  épurions  devant  lui  nos 
intentions  et  que  nous  nous  disposions  comme  il 
le  demande.  La  première  de  ces  deux  choses  nous 
est  exprimée  par  l'adoration  en  vérité,  et  la  se- 
conde est  marquée'  par  l'adoration  en  esprit.  Je 
veux  dire  que  l'adoration  en  vérité  exclut  les  faus- 
ses impressions  qui  ravilissent  Dieu  dans  nos  es- 
prits ,  et  que  l'adoration  en  esprit  bannit  les  mau- 
vaises dispositions  qui  l'éloignent  de  notre  cœur^. 
Si  bien  que  l'adoration  en  vérité  fait  que  nous 
voyons  Dieu  tel  qu'il  est,  et  l'adoration  en  esprit 
fait  que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il  nous  veut.  Ainsi 
toute  l'essence  de  la  religion  est  enfermée  en  ces 
deux  paroles  ;  et  je  prie  mon  Sauveur  de  me  par- 
donner si,  pour  aider  votre  intelligence,  j'en  com- 
mence l'explication  par  celle  qu'il  lui  a  plu  de  pro- 
noncer la  dernière. 

PREMIER  POINT. 

L'adoration  religieuse  ,  c'est  une  reconnaissance 
en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté ,  et  en  nous 
de  la  plus  profonde  dépendance.  Je  dis  donc ,  en- 
core une  fois ,  et  je  pose  pour  fondement  que  le 
principe  de  bien  adorer,  c'est  de  bien  connaître. 
L'oraison,  dit  saint  Thomas'^  et  il  faut  dire  le 
même  de  l'adoration  dont  l'oraison  est  une  partie, 
est  un  acte  de  la  raison.  Car  le  propre  de  l'adora- 
tion ,  c'est  de  mettre  la  créature  dans  son  ordre , 
c'est-à-dire  de  l'assujettir  à  Dieu.  Or,  est-il  qu'il 
appartient  à  la  raison  *  d'ordonner  les  choses  ;  donc 
la  raison  est  le  principe  de  l'adoration,  laquelle 
par  conséquent  doit  être  conduite  par  la  connais- 
sance. 

Mais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connaissance, 
dans  cet  acte  de  religion ,  c'est  de  démêler  soigneu- 
sement de  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Dieu 
toutes  les  imaginations  humaines.  Car  notre  faible 
entendement  ne  pouvant  porter  une  idée  si  haute  et 
si  pure%  attribue  toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
quelque  chose  du  nôtre  à  ce  premier  Etre.  Quelques- 
uns  plus  grossiers  lui  donnent  une  forme  humaine  ; 
mais  peu  s'empêchent  de  lui  attribuer  une  manière 
d'agir  conforme  à  la  nôtre.  Nous  le  faisons  penser 
comme  nous  ,  nous  l'assujettissons  "^  à  nos  règles  , 
et  chacun  se  le  représente  à  sa  façon  particulière  : 
Toutes  ces  idées  ,  dit  saint  Augustin'',  que  chacun 
se  forme  de  Dieu  en  particulier  au  gré  de  son  ima- 
gination et  de  ses  sens,  sont  autant  d'idoles  spiri- 
tuelles que  nous  érigeons  dans  nos  cœurs  ;  si  bien 
que  nous  pouvons  dire  qu'une  grande  partie  des 
fidèles*  sont  semblables  aux  Samaritains  que  Jé- 
sus-Christ reprend  dans  notre  évangile  et  desquels 
il  est  écrit  au  quatrième  livre  des  Rois  «  qu'ils  crai- 
gnaient à  la  vérité  le  Seigneur,  mais  qu'ils  ne 
laissaient  pas  toutefois  de  servir  en  même  temps 
leurs  idoles  :  »  Timentes  quidam  Dominum,  verum- 

\ .  Var.  :  Comprise.  —  2.  Note  marg.  :  Le  Fils  de  Dieu  par  les  bonnes 
dispositions  nous  mène  à  la  vérité  :  in  spirilu ,  bien  disposés  ;  in  veritate , 
Dieu  bien  conçu;  il  se  fait  connaître  aux  bien  disposés.  —  3.  II  >  II»". 
Qucest.  Lxxviii,  art.  I.  —  4.  ''«/•.  :  Or  est-il  (|ue  c'est  l'ouvrage  de  la 
raison. . .  —  5.  Si  simple  cl  si  i)ure.  —  (i.  Nous  If"  ''aptivons.  —7.  Quœst . 
in  ./os.,  lib.  VI.  —  8.  Var.  .-La  plupart  des  fidèles. 
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tamen  et  idolis  suis  servientes^.  Ainsi  beaucoup  de 
chrétiens  qui  sont  bien  instruits  par  l'Eglise,  mais 
à  qui  leur  imagination  représente  mal  ce  que  l'Eglise 
leur  enseigne,  adorent  le  Dieu  véritable  que  la  foi 
leur  fait  connaître;  et  néanmoins  l'on  peut  dire 
qu'ils  lui  joignent  les  idoles  qu'ils  se  sont  forgées  , 
c'est-à-dire  les  images  grossières  et  matérielles 
qu'ils  se  sont  eux-mêmes  formées  de  celte  première 
essence;  on  peut  juger  aisément  que  pour  renver- 
ser^ ces  idoles  et  adorer  Dieu  en  vérité,  il  n'y  a 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  bien  connaître  ce 
qu'il  est;  et  c'est  pourquoi  le  Sauveur  reprenant  la 
Samaritaine  et  instruisant  les  fidèles ,  a  dit  dans 
notre  évangile  :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  et  nous  adorons  ce  que  nous  connais- 
sons^; »  par  où  il  nous  prépare  la  voie  à  cette  ado- 
ration en  vérité  que  je  dois  tâcher  aujourd'hui  de 
vous  faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut  con- 
naître celui  que  nous  adorons;  mais  surtout  il  en 
faut  connaître  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adorer, 
que  je  réduis,  chrétiens,  à  ces  trois  vérités  princi- 
pales :  que  Dieu  est  une  nature  parfaite  et  dès-là 
incompréhensible,  que  Dieu  est  une  nature  souve- 
raine, que  Dieu  est  une  nature  bienfaisante.  Voilà 
comme  les  trois  sources  et  les  trois  premières  no- 
tions qui  portent  l'homme  à  adorer  Dieu*,  parce 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  révérer 
ce  qui  est  parfait^,  et  que  la  raison  nous  enseigne 
à  dépendre  de  ce  qui  est  souverain ,  et  que  nos  be- 
soins nous  inclinent  à  adhérer  à  ce  qui  est  bon®. 

Il  faut  donc  connaître  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  incompréhensible  et  impénétrable,  parce 
qu'il  est  parfait;  et  c'est  par  là  que  nous  appre- 
nons à  séparer"  de  toutes  les  idées  communes,  la 
très-simple  notion  de  ce  premier  Etre.  Reddam  tibi 
vota  mea,  qnas  distinxenint  labia  mea^  :  «  Je  vous 
rendrai  mes  vœux ,  dit  le  Roi-Prophète ,  que  mes 
lèvres  ont  distingués;  »  c'est-à-dire,  selon  la  pen- 
sée de  saint  Augustin',  qu'il  faut  adorer  Dieu  dis- 
tinctement. Et  qu'est-ce  que  l'adorer  distinctement, 
sinon  le  distinguer  tout  à  fait  de  la  créature  et  ne 
lui  rien  attribuer  du  nôtre?  «  Que  ne  peut-on  dire 
de  Dieu,  dit  saint  Augustin;  mais  que  peut-on 
dire  de  Dieu  dignement?  »  Omnia  possiint  dici  de 
Deo,  et  nihil  digne  dicitur  de  Deo^".  Il  est  tout  ce 
que  nous  pouvons  penser  de  grand,  et  il  n'est  rien 
de  ce  que  nous  pouvons  penser  de  plus  grand, 
parce  que  sa  perfection  est  si  éminente  que  nos 
pensées  n'y  peuvent  atteindre,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  mèmedigniMuent  comprendre  jusqu'à 
quel  point  il  est  incompréhensible".  Ego  vero  cum 
hoc  de  Deo  dicitur,  indignum  aH'/uid  dici  avbitva- 
rer,  si  aliquid  dignuin  invenivetuv  guod  de  illo  di- 
ceretur. 

Celte  profonde  pensée  de  la  haute  incompréhen- 

I.  /  V.  Reg.,  XVII,  H.  —  2.  Var.  :  Il  est  aisé  de  comprendre  que  pour 
renverser;  —  il  n'y  a  persimiio  i|ui  ne  vo  cqiic  pour  renverser.  -  '.i.  'oan.. 
IV,  22.  —  4.  Var.  :  Uui  ulilii{cnl  l'Iioninie  d'adorer  Dieu.  —  ."(.  Grand. — 
Cl.  El  que  nos  l)CSoins  nous  penchent  à  nous  allaclier  à  ce  qui  esl  bon.  — 
7.  A  démêler.  —  K.  Puni  .  i.xv,  13,  li.  — <J.  Enarr.  in  l'sal.  lxv,  n. 
19.  —  10.  Tract.  .Mil  m  Joan..  n.  .5. 

II.  Snle  manj.  Cum  vero  verlia  otiiiiia  ,  quilius  humanarollocpii  a  consc- 
runtur,  illms  s<'in|iilcrna  virtus  et  divinilas  niiraliililer  atque  iiicunclanler 
excédât,  qui(ir|ui(l  de  illo  liumaniler  dicitur,  qiiod  eliain  liominibus  a^perna- 
liile  videalur,  ipsa  humana  admonetur  inliimitas,  etiani  illa  ,  qua;  coimruen- 
ler  m  Scripturis  sacris  de  l)oo  dicta  existimat  ,  humana;  capacilati  aptiora 
esse  quam  divina;  sublimitati ,  ac  per  hoc  etiain  ipsa  trunicendenda  esse  se- 
reniore  inlellectu,  sicul  ista  (pialicumquc  traasceiisa  sunt  (Lib.  Il  De  Divers., 
iiuietl.  ad  Simpl.,  qua;st.  Il ,  u.  1). 


sibilité  de  Dieu  est  une  des  causes  principales  qui 
nous  portent  à  l'adorer.  Nous  aimons  Dieu,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze',  parce  que  nous  le 
connaissons;  mais  nous  l'adorons,  poursuit-il 
parce  que  nous  ne  le  comprenons  pas,  c'esl-à-dire 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  perfections  fait  que 
notre  cœur  s'y  attache  comme  à  son  souverain 
bien  ;  mais  parce  que  c'est  un  abîme  impénétrable 
que  nous  ne  pouvoais  sonder,  nous  nous  perdons 
à  ses  yeux ,  nous  supprimons  devant  lui  toutes 
nos  pensées,  nous  nous  contenions  d'admirer  de 
loin  une  si  haute  majesté,  et  nous  nous  laissons 
pour  ainsi  dire  engloutir  par  la  grandeur  de  sa 
gloire  ,  et  c'est  là  adorer  en  vérité. 

Voilà  l'idée  véritable,  voyons  maintenant  l'idole 
que  l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas  dire, 
messieurs,  que  nous  pensions  pouvoir  comprendre 
la  divinité  ;  il  y  a  peu  d'hommes  assez  insensés 
pour  avoir  une  telle  audace.  Mais  celui  que  nous 
confessons  être  inconcevable  dans  sa  nature,  nous 
ne  laissons  pas  toutefois  de  le  vouloir  comprendre 
dans  ses  pensées  et  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse. Quelques-uns  ont  osé  reprendre  l'ordre  du 
monde  et  de  la  nature;  plusieurs  se  veulent  faire 
conseillers  de  Dieu ,  du  moins  en  ce  qui  regarde 
les  choses  humaines  ;  mais  tous ,  presque  sans 
exception,  lui  demandent  raison  pour  eux-mêmes 
et  veulent  comprendre  ses«desseins  en  ce  qui  les 
touche.  Les  hommes  se  sont  formé  une  certaine 
idole  de  fortune  que  nous  accusons  tous  de  nous 
être  injuste;  et  sous  le  nom  de  la  fortune ,  c'est  la 
Sagesse  divine  dont  nous  accusons  les  conseils'^, 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  savoir  le  fond. 
Nous  voulons  qu'elle  se  mesure  à  nos  intérêts  et 
qu'elle  se  renferme  dans  nos  pensées.  Faible  et 
petite  partie  du  grand  ouvrage  de  Dieu,  nous  pré- 
tendons qu'il  nous  détache  du  dessein  total  pour 
nous  traiter  à  notre  mode ,  au  gré  de  nos  fantai- 
sies; comme  si  cette  profonde  sagesse  composait 
ses  desseins  par  pièces  à  la  manière  des  hommes, 
et  nous  ne  concevons  pas  que  si  Dieu  n'est  pas 
comme  nous ,  il  ne  pense  pas  non  plus  comme 
nous,  il  ne  résout  pas  comme  nous,  il  n'agit  pas 
comme  nous  ;  tellement  que  ce  qui  répugne  à  notre 
raison  s'accorde  nécessairement  à  une  raison  plus 
haute  que  nous  devons  adorer,  et  non  tenter  vai- 
nement de  la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  nature 
incompréhensible,  il  faut  connaître  en  second  lieu' 
que  c'est  une  nature  souveraine,  mais  d'une  sou- 
veraineté qui,  supérieure  infiniment  à  celles  que 
nous  voyons,  n'a  besoin  pour  se  soutenir,  d'aucun 
secours  tiré  du  dehors',  ce  qui  contient  toute  sa 
puissance  dans  sa  seule  volonté.  11  ne  fait  que  jeter 
un  regard ,  aussitôt  toute  la  nature  est  épouvantée 
et  prête  à  se  cuclK^rdans  son  néant.  «J'ai  regardé, 
dit  le  prophète  Jtirémie  ',  et  voilà  que  devant  la  face 
du  Seigneur  la  terre  était  désolé(î  et  ne  semblait 
que  de  la  cendre;  j'ai  levé  les  yeux  au  ciel,  et  il 
avait  perdu  sa  lumière  ;  j'ai  considéré  les  mon- 
tagnes, et  elles  étaient  ébranlées  terriblement,  et 
toutes  les  collines  se  troublaient,  et  les  oiseaux  du 
cit'l  étaient  dissipés,  et  les  hommes  n'osaient  pa- 
raître; et  les  villes  et  les  forteresses  étaient  ren- 

1.   Orat.   x\xvm,   n.  11.   —   2.    Var.:  Desseins.  —  3.   Encore.  — 
4.  D'aucun  secours  étranger.  —  5.  Jeretn.,  iv,  23  et  seq. 
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versées,  parce  que  le  Seigneur  était  en  colère.  » 
Le  Prophète  ne  nous  dit  pas ,  ni  qu'il  fasse  marcher 
des  armées  contre  ces  villes ,  ni  qu'il  dresse  des 
machines  contre  leurs  murailles.  11  n'a  besoin  que 
de  lui-même  pour  faire  tout  ce  qui  lui  plaît ,  parce 
que  son  empire  est  établi ,  non  sur  un  ordre  poli- 
tique, mais  sur  la  nature  des  choses,  dont  l'être 
est  à  lui  en  fonds  et  en  tout  droit  souverain ,  lui 
seul  les  ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il 
prononce  dans  son  Ecriture  avec  une  souveraine 
hauteur  :  «  Tous  mes  conseils  tiendront,  et  toutes 
mes  volontés  seront  accomplies  :  »  Concllium  meiim 
siabit,  et  omnis  voluntas  mea  fiet^. 

Donc  pour  adorer  Dieu  en  vérité ,  il  faut  con- 
naître qu'il  est  souverain  ;  et  à  voir  comme  nous 
prions ,  je  dis  ou  que  notre  esprit  ne  connaît  pas 
cette  vérité ,  ou  que  notre  cœur  dément  notre  es- 
prit. Considérez ,  chrétiens  ,  de  quelle  sorte  vous 
approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui 
faire  votre  prière.  Vous  venez  à  Dieu  plein  de  vos 
pensées,  non  pour  entrer  humblement  dans  l'ordre 
de  ses  conseils  ^  mais  pour  le  faire  entrer  dans  vos 
sentiments  ^  Vous  prétendez  que  lui  et  ses  saints 
épousent  vos  intérêts,  sollicitent  pour  ainsi  dire 
vos  affaires ,  favorisent  votre  ambition.  Dans  l'es- 
pérance de  ce  secours*,  vous  lui  promettez  de  le 
bien  servir,  et  vous  voulez  qu'il  vous  achète  à  ce 
prix,  comme  si  vous  lui  étiez  nécessaire.  C'est 
méconnaître  votre  souverain  et  traiter  avec  lui  d'é- 
gal à  égal.  Car  encore  que  vous  ajoutiez  :  «  Votre 
volonté  soit  faite,  »  si  vous,  consultez  votre  cœur, 
vous  demeurerez  convaincu  que  vous  regardez  ces 
paroles,  non  comme  la  règle  de  vos  sentiments, 
mais  comme  la  forme  de  la  requête  ;  et  permettez- 
moi  de  le  dire  ainsi,  vous  mettez  à  la  fin  de  la 
prière  :  «  Votre  volonté,  »  comme  à  la  fin  d'une 
lettre  :  «  Votre  serviteur.  »  En  effet,  vous  sortez  de 
votre  oraison,  non  plus  tranquille,  ni  plus  résigné, 
ni  plus  fervent  pour  la  loi  de  Dieu,  mais  toujours 
plus  échauffé  pour  vos  intérêts  ^  Et  si  les  choses 
succèdent  contre  vos  désirs ,  ne  vous  voit-on  pas 
revenir,  non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu'une 
douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire 
mourir  à  ses  pieds ,  mais  avec  de  secrets  mur- 
mures et  avec  un  dégoiit  qui  tient  du  dédain. 
Chrétiens,  vous  vous  oubliez.  Ce  Dieu  que  vous 
priez  n'est  plus  qu'une  idole  dont  vous  prétendez 
faire  ce  que  vous  voulez ,  et  non  le  Dieu  véritable 
qui  doit  faire  de  vous  ce  qu'il  veut. 

L'oraison,  dit  saint  Thomas  %  est  «  une  éléva- 
tion de  l'esprit  à  Dieu ,  »  ascensus  mentis  in  Deum. 
Par  conséquent  il  est  manifeste,  conclut  ce  doc- 
leur  angélique,  que  celui-là  ne  prie  pas  qui,  bien 
loin  de  s'élever  à  Dieu,  demande  que  Dieu  s'a- 
baisse à  lui,  et  qui  vient  à  l'oraison,  non  point 
pour  exciter  l'homme  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
mais  seulement  pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir 
ce  que  veut  l'homme.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache 
que  la  divine  bonté  condescend  aussi  à  nos  fai- 
blesses; et  que,  comme  dit  excellemment  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  l'oraison  est  un  commerce 
où  il  faut  en  partie  que  l'homme  s'élève,  et  en 
partie  aussi  que  Dieu  descende  :  mais  il  est  vrai 

i.  Isa.,  xi.vi.  lO.  —  2.  Var.  :  Dans  ses  conseils.  —  3  Mais  pour  le 
persuader  de  vos  senlitnenls.  —  4.  De  sa  protection.  -  5.  Mais  vous  vous 
êtes  échauffé  dans  la  prière ,  à  force  de  recommander  à  Dieu  vos  intérêts.  — 
6.  lia  llœ,  Quœst.  Lxxxm,  art.  i. 


toutefois  qu'il  ne  descend  jamais  à  nous  que  pour 
nous  élever  à  lui;  et  si  cette  aigle  mystique  de 
Moïse  s'abaisse  tant  soit  peu  pour  mettre  ses  petits 
sur  ses  épaules,  ce  n'est  que  pgur  les  enlever 
bientôt  avec  elle  et  leur  faire  percer  les  nues , 
c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure  ,  par  la  rapi- 
dité de  son  vol  :  Et  assumpsit  euni ,  atque  portavit 
in  humer is  sids^.  Ainsi  vous  pouvez  sans  crainte  , 
et  vous  devez  même  exposer  à  Dieu  vos  nécessités 
et  vos  peines.  Vous  pouvez  dire  avec  Jésus-Christ, 
qui  l'a  dit  pour  nous  donner  exemple  :  «  Père , 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi^;  »  mais  croyez, 
et  n'en  doutez  pas ,  que  ni  vous  ne  connaissez 
Dieu  comme  souverain,  ni  vous  ne  l'adorez  en 
vérité,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  élevé  votre  vo- 
lonté à  la  sienne  et  que  vous  lui  ayez  dit  du  fond 
du  cœur  avec  le  même  Jésus  :  «  Père ,  non  point 
ma  volonté,  mais  la  vôtre ^  :  »  —  «  Votre  volonté 
soit  faite  :  »  Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fonde- 
ment sur  sa  bonté.  Car  comme  nous  venons  de 
dire  que  son  domaine*  est  établi  sur  le  premier  de 
tous  ses  bienfaits,  c'est-à-dire  sur  l'être  qu'il  nous 
a  donné,  il  s'ensuit  que  la  puissance  suprême  qu'il 
a  sur  nous ,  dérive  de  sa  bonté  infinie ,  et  qu'en 
cela  même  qu'il  est  parfaitement  souverain  ,  il  est 
aussi  souverainement  bon  et  bienfaisant.  Que  s'il 
nous  a  donné  l'être  ,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  croire  qu'il  nous  en  donnera  toutes  les  suites 
jusqu'à  la  dernière  consommation  de  notre  félicité, 
puisqu'on  peut  aisément  penser  qu'une  nature 
infinie  et  qui  n'a  pas  besoin  de  nous,  pouvait  bien 
nous  laisser  dans  notre  néant';  mais  qu'il  est  tout 
à  fait  indigne  de  lui,  ayant  commencé  son  ouvrage, 
de  le  laisser  imparfait  et  de  n'y  mettre  pas  la  der- 
nière main  :  d'où  il  s'ensuit  que  celui-là  même  qui 
a  bien  voulu  nous  donner  l'être ,  veut  aussi  nous 
en  donner  la  perfection,  et  par  conséquent  nous 
rendre  heureux  ,  puisque  l'idée  de  la  perfection  et 
celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui  concourent  : 
celui-là  étant  tout  ensemble  heureux  aussi  bien 
que  parfait ,  à  qui  rien  ne  manque.  Et  c'est  la 
troisième  chose  qu'il  est  nécessaire  que  nous  con- 
naissions de  Dieu  pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir 
qu'il  est  une  nature  infiniment  bonne  et  bienfai- 
sante, parce  que  l'adoration  que  nous  lui  rendons 
n'enferme  pas  seulement  une  certaine  adoration 
mêlée  d'un  respect  profond  pour  sa  grandeur  in- 
compréhensible ,  ni  une  entière  dépendance  de 
son  absolue  souveraineté,  mais  encore  un  retour 
volontaire  à  sa  bonté  infinie,  comme  à  celle  où 
nous  trouvons  dans  la  perfection  de  notre  être ,  le 
terme  de  nos  désirs  et  le  repos  de  notre  cœur  : 
Adorabunt  Patrem  :  «  un  Père  !  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste 
que  la  bonté  de  Dieu,  il  est  vrai,  néanmoins,  mes- 
sieurs, que  nous  la  méconnaissons  souvent.  Et 
certes,  si  nous  étions  persuadés  comme  nous  de- 
vons, que  Dieu  est  essentiellement  bon  et  bienfai- 
sant, nous  ne  nous  plaindrions  jamais  qu'il  nous 
refuse  aucun  bien  ;  et  lorsque  nous  n'obtenons  pas 
ce  que  nous  lui  demandons  dans  nos  prières,  nous 
croirions  nécessairement  de  deux  choses   l'une  , 

1.  Deuter.,  xxxn,  H.  —2.  Matth.,  xxvi,  39.  —  3.  Luc,  xxir,  42. 
—  4.  Var.  :  Empire.  —  5.  Qu'une  nature  infinie  et  qui  n'a  besoin  de  rien 
pouvait  bien  s'empêcher  de  nous  produire. 
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ou  que  ce  n'est  pas  un  bien  véritable  que  nous  de- 
mandons ,  ou  que  nous  ne  sommes  pas  bien  dispo- 
sés à  le  recevoir. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ee  discours  un  au- 
tre lieu  plus  commode  pour  traiter  cette  vérité , 
maintenant  je  n'en  dirai  pas  davantage;  et  pour 
conclure  le  raisonnement  de  celle  première  partie, 
j'ajouterai,  chrétiens,  qu'encore  que  je  me  sois 
attaché  à  vous  exposer  les  trois  premières  notions 
qui  ont  principalement  porté  les  hommes  à  adorer 
Dieu ,  à  savoir,  la  perfection  de  son  Etre ,  la  sou- 
veraineté de  sa  puissance  et  la  bonté  de  sa  nature, 
je  reconnais  toutefois  que  pour  adorer  en  vérité 
cette  essence  infmie,  il  faut  aussi  connaître  véri- 
tablement tous  ses  autres  divins  attributs.  Cepen- 
dant comme  le  traité  en  serait  immense,  trouvez 
bon  que  je  vous  renvoie  en  un  mot  à  la  foi  de 
l'Eglise  catholique  ;  et  tenez  donc  pour  indubita- 
ble que  comme  l'Eglise  catholique  est  le  seul  véri- 
table temple  de  Dieu ,  catholicum  Dei  templum , 
ainsi  que  TertuUien  l'appelle',  elle  est  aussi  le 
seul  lieu  où  Dieu  est  adoré  en  vérité.  Toutes  les 
autres  sociétés,  de  quelque  piété  qu'elles  se  van- 
tent et  quelque  titre  qu'elles  portent ,  en  se  reti- 
rant de  l'Eglise,  ont  bien  emporté  avec  elles  quel- 
que partie  de  la  vérité,  mais  elles  n'ont  pas  la 
plénitude.  C'est  dans  l'Eglise  seule  que  Dieu  est 
connu  comme  il  veut  l'être.  Nous  ne  connaissons 
jamais  pleinement  ni  son  essence  ni  ses  attributs, 
que  nous  ne  les  connaissions  dans  tous  les  moyens 
par  lesquels  il  a  voulu  nous  les  découvrir. 

Par  exemple ,  pour  connaître  pleinement  sa 
toute-puissance ,  il  faut  la  connaître  dans  tous  les 
miracles  par  lesquels  elle  se  déclare,  et  n'avoir 
non  plus  de  peine  à  croire  celui  de  l'Eucharistie 
que  celui  de  l'Incarnation.  Pour  connaître  sa  sain- 
teté, il  faut  la  connaître  dans  tous  les  sacrements 
que  Jésus-Christ  a  institués  pour  nous  l'appliquer, 
et  confesser  également  celui  de  la  pénitence  avec 
celui  du  baptême ,  et  ainsi  des  autres.  Pour  con- 
naître sa  justice  ,  il  faut  la  connaître  dans  tous  les 
états  oïl  il  l'exerce,  et  ne  croire  pas  plutôt  la  puni- 
tion des  crimes  capitaux  dans  l'enfer  que  l'expia- 
tion des  moindres  péchés  dans  le  purgatoire.  Ainsi 
pour  connaître  sa  vérité,  il  la  faut  adorer  dans 
toutes  les  voies  par  lesquelles  elle  nous  est  ré- 
vélée et  la  recevoir  également,  soTt  qu'elle  nous 
ait  été  laissée  par  écrit,  soit  qu'elle  nous  ait  été 
donnée  par  la  vive  voix  :  «  Gardez,  dit  l'Apôtre, 
les  traditions-.  »  L'Eglise  catholique  a  seule  cette 
plénitude,  elle  seule  n'est  pas  trompée,  elle  seule 
ne  trompe  jamais.  «  Quiconque  n'est  pas  dans 
l'Eglise,  dit  suint  Augustin  ne  voit  ni  n'entend  : 
quiconque  est  dans  l'Eglise,  dit  le  même  Père,  ne 
peut  être  ni  sourd  ni  aveugle  :  »  Extra  illam  qui 
est,  nec  audit  ncc  videt;  in  illa  qui  est,  nec  surdus 
nec  cœcus  est^.  Parlant,  adorons  Dieu,  chrétiens, 
dans  ce  grand  et  auguste  temple  où  il  habile  au 
milieu  de  nous,  je  veux  dire  dans  l'Eglise  catho- 
tholique*;  adorons-le  dans  la  paix  et  dans  l'unité 
de  l'Eglise  catholique,  adorons-le  dans  la  foi  de 
l'Eglise  catholique;  ainsi  toujours  assurés  de  l'a- 
dorer en  vérité,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous 

1.  Adver».  Marcion.,  lit).  III,  n.  21.  —  2.  //.  Theiml.,  ii .  U.  — 
3.  In  l'sal.  XLVi,  n.  7  —  l.  \'ar. .  l'arlaiU,  adorons  Dieu  ,  colle  essence 
siiiivoraiiie.  dans  ce  KrauJ  d  au^'uslc  temple,  je  veux  dire  dans  l'Eglise  ca- 
lliulii|ue. 


disposer  à  l'adorer  en  esprit  :  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes 
nous  oblige  à  rendre  à  son  Père  un  culte  spirituel, 
est  comprise  dans  ces  paroles  de  notre  évangile  : 
Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  adorent  doivent  ado- 
rer en  esprit ^  »  En  effet,  puisque  Dieu  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son  image,  et  que 
le  propre  de  la  religion,  c'est  d'achever^  dans  nos 
âmes  cette  divine  ressemblance ,  il  est  clair  que 
quiconque  approche  de  Dieu  doit  se  rendre  con- 
forme à  lui;  et  par  conséquent  comme  il  est  esprit, 
mais  esprit  très-pur  et  très-simple,  qui  est  lui-même 
son  être,  son  intelligence  et  sa  vie,  si  nous  vou- 
lons l'adorer,  il  faut  épurer  nos  cœurs  et  venir  à 
cet  esprit  pur  avec  des  dispositions  qui  soient 
toutes  spirituelles;  c'est  ce  qui  s'appelle  dans 
notre  évangile  adorer  Dieu  en  esprit'. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les  saintes 
dispositions  que  nous  devons  apporter  au  culte 
sacré  de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement  pour  me 
renfermer  dans  mon  texte,  celles  que  le  style  de 
l'Ecriture  exprime  spécialement,  sous  le  mot  d'es- 
prit,  qui  sont  la  pureté  d'intention,  le  recueille- 
ment en  soi-même  et  la  ferveur  :  trois  qualités 
principales  de  l'adoration  spirituelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  atta- 
chons saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  bien 
éternel  qu'il  nous  a  promis ,  qui  n'est  autre  que 
lui-même.  Vous  n'ignorez  pas,-  chrétiens,  que  l'an- 
cien peuple  a  été  mené  par  des  promesses  ter- 
restres, la  nature  infirme  et  animale  ayant  besoin 
de  cet  appât  sensible  et  de  ce  faible  rudiment. 
Mais  les  principes  étant  établis*,  l'enfance  étant 
écoulée  ,  le  temps  de  la  perfection  étant  arrivé , 
Jésus-Christ  vient  apprendre  aux  hommes  à  servir 
Dieu  en  esprit  par  une  chaste  dilection  des  biens 
véritables  qui  sont  les  spirituels  :  Adorabunt  Pa- 
trem  in  spiritu. 

Les  choses  étant  changées ,  le  Nouveau  Testa- 
ment étant  établi,  il  est  temps  aussi,  chrétiens, 
que  nous  disions  avec  le  Sauveur  :  Dieu  est  esprit, 
mais  cet  esprit  pur  nous  a  donné  un  esprit  fait  à 
l'image  du  sien.  Cultivons  donc  en  nous-mêmes  ce 
qui  est  semblable  à  lui,  et  servons-le  saintement, 
non  pour  contenter  les  désirs  que  nous  inspire 
cette  nature  dissemblable",  je  veux  dire  de  notre 
corps ,  qui  n'est  pas  tant  notre  nature  que  notre 
empêchement  et  notre  fardeau;  mais  pour  assu- 
rer la  félicité  de  l'honime  invisible  et  intellectuel, 
qui  étant  l'image  de  Dieu  ,  est  capable  de  le  ser- 
vir et  ensuite  de  le  posséder  en  esprit. 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  notre  aveuglement.  Car  si  nous 
faisions  le  dénombrement  des  vœux  que  l'on  ap- 
porte aux  temples  sacrés  ,  ô  Dieu  !  tout  est  judaï- 
que; et  de  cent  hommes  qui  prient,  à  peine  trou- 

i.  Joan.,  IV,  i\.  —  i.  Var.  :  Pcrfpclionner. 

3.  .Noie  marg.  :  De  Inli  spiritu  emtssa  esse  débet  oratio  ,  qualis  est 
spirilus  ad  quem  mitliliir...  Semo  ailrersanum  renpit  .  nemo  nisi 
comparem  suum  admitlil  (Tcrlull.,  De  Orat.,  n.  10,  II). 

■i.  Var.  .  Mais  les  priiicifies  éiaul  éiablis  ,  les  ligures  .tant  écouliîes,  le 
temps  de  la  perfection  étant  arrivé.  —  .Mais  le  temps  de  la  perrection  étant 
arrivé. 

5.  Les  désirs  de  cette  dissemblance. 
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verons-nous  un  seul  chrétien  qui  s'avise'  de  faire 
des  vœux  et  de  demander  des  prières  pour  obtenir 
sa  conversion.  Démentez-moi,  chrétiens,  si  je  ne 
dis  la  vérité.  Ces  affaires  importantes  qu'on  re- 
commande de  tout  côté  dans  les  sacristies  sont 
toutes  affaires  du  monde;  et  plût  à  Dieu  du  moins 
qu'elles  fussent  justes^,  et  que  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rendre  Dieu  ministre  de  nos  intérêts, 
du  moins  nous  appréhendions  de  le  faire ^  complice 
de  nos  crimes ,  nous  voyons  régner  en  nous  sans 
inquiétude,  des  passions  qui  nous  tuent,  sans  ja- 
mais prier  Dieu  qu'il  nous  en  délivre.  S'il  nous 
arrive  quelque  maladie  ou  quelque  affaire  fâ- 
cheuse, c'est  alors  que  nous  commençons  à  faire 
des  neuvaines  à  tous  les  autels  et  à  fatiguer  véri- 
tablement le  Ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce  qui 
le  fatigue  davantage  que  des  vœux  et  des  dévo- 
tions intéressées?  Alors  on  commence  à  se  souve- 
nir qu'il  y  a  des  malheureux  qui  gémissent  dans 
les  prisons,  et  des  pauvres  qui  meurent  de  faim 
et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux  * . 
Alors  ,  charitables  par  intérêt  et  pitoyables  par 
force ,  nous  donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beau- 
coup; et  très-contents  de  notre  zèle,  qui  n'est 
qu'un  empressement  pour  nos  intérêts  ,  nous 
croyons  que  Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des  mi- 
racles, pour  satisfaire  nos  désirs  et  notre  amour- 
propre.  0  Père  éternel ,  tels  sont  les  adorateurs 
qui  remplissent  nos  églises  !  ô  Jésus  ,  tels  sont 
ceux  qui  vous  prennent  pour  médiateur  de  leurs 
passions!  Ils  vous  chargent  de  leurs  affaires,  ils 
vous  font  entrer  dans  les  intrigues  qu'ils  méditent 
pour  élever  leur  fortune ,  et  ils  veulent  que  vous 
oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «  J'ai  vaincu  le 
monde'.  »  Ils  vous  prient  de  le  rétablir,  lui  que 
vous  avez  non-seulement  méprisé ,  mais  vaincu. 
Oh!  que  nous  pourrions  dire  avec  raison  ce  que 
l'on  disait  autrefois  :  «  La  foule  vous  accable  :  » 
Turbâe  te  comprimunt^!  Tous  vous  pressent,  au- 
cun ne  vous  touche ,  aucun  ne  vient  avec  foi  pour 
vous  prier  de  guérir  les  plaies  cachées  de  son 
âme.  Cette  troupe  qui  environne  vos  saints  taber- 
nacles, est  une  troupe  de  Juifs  mercenaires  qui 
ne  vous  demande  qu'une  terre  grasse  et  des  ruis- 
seaux de  lait  et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens 
temporels  ;  comme  si  nous  étions  encore  dans  une 
Jérusalem  terrestre ,  dans  les  déserts  de  Bina  et 
sur  les  bords  du  Jourdain,  parmi  les  ombres  de 
Moïse ,  et  non  dans  les  lumières  et  sous  l'Evan- 
gile de  celui  dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde  ! 

0  enfant  du  Nouveau  Testament,  ô  adorateur 
véritable ,  ô  juif  spirituel  -et  circoncis  dans  le 
cœur,  chrétien  détaché  de  l'amour  du  monde, 
viens  adorer  en  esprit  ;  viens  demander  à  Dieu  la 
conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gémit,  ou 
plutôt  qui  ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit  parmi  tant 
de  captivités,  viens  affligé  de  tes  crimes,  en- 
nuyé de  tes  erreurs",  détrompé  de  tes  folles  espé- 
rances ,  dégoûté  des  biens  périssables,  avide  de 
l'éternité  et  affamé  de  la  justice  et  du  pain  de  vie. 
Expose-lui  toutefois  avec  confiance  ,  ô  fidèle  ado- 
rateur, expose  avec  confiance  tes  nécessités  même 

1.  \flr.  .;  El  parmi  Uni  d'hommes  qui  prienl,  à  peine  trouverons-nous  un 
chreien  quisav.se...  -  2.  El  Dieu  veuille  qu'elles  fussent  justes.  - 
3.  De  le  vouloir  faire.  -  4.  Dans  des  greniers.—  5.  Joan.,  xvi,  33.— 
0    Luc.,  VIII,  4o.  —  -1.  Var.  :  KgaremenU. 


corporelles.  Il  veut  bien  nourrir  ce  corps  qu'il  a 
fait  et  entretenir  l'édifice  qu'il  a  lui-même  bâti; 
mais  cherche  premièrement  son  royaume,  attends 
sans  inquiétude  qu'il  te  donne  le  reste'  comme 
par  surcroît-  ;  et  bien  loin  de  lui  demander  qu'il 
contente  tes  convoitises,  viens  saintement  résolu  à 
lui  sacrifier  tout  jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suffi- 
samment épurée;  il  est  temps  qu'il  vienne  au  tem- 
ple en  esprit  avec  le  bon  Siméon  ;  Venit  in  spiritu 
in  teynplum^;  c'est-à-dire  qu'il  y  vienne  attentif  et 
recueilli  en  Dieu;  ou  bien,  si  vous  voulez  l'expli- 
quer d'une  manière  plus  mystique ,  mais  néanmoins 
très-solide,  qu'il  vienne  au  temple,  qu'il  rentre 
en  lui-même.  Montez  donc  au  temple,  ô  adorateur 
spirituel  ;  mais  écoutez  dans  quel  temple  il  vous 
faut  monter.  Dieu  est  esprit  et  «  n'habite  pas  dans 
les  temples  matériels*;  »  Dieu  est  esprit,  et  c'est 
dans  l'esprit  qu'il  établit  sa  demeure.  Ainsi  rap- 
pelez en  vous-même  toutes  vos  pensées  ;  et  retiré 
de  vos  sens ,  montez  attentif  et  recueilli  en  cette 
haute  partie  de  vous-même  où  Dieu  veut  être  in- 
voqué et  qu'il  veut  consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit^  que  l'oraison 
est  une  espèce  de  mort ,  parce  que  premièrement , 
elle  sépare  les  sens  d'avec  les  objets  externes;  et 
ensuite,  pour  consommer  cette  mort  mystique, 
elle  sépare  encore  l'esprit  d'avec  les  sens,  pour 
le  réunir  à  Dieu  qui  est  son  principe.  C'est  sa- 
crifier saintement  et  adorer  Dieu  en  esprit,  que 
de  s'y  unir  de  la  sorte  et  selon  la  partie  divine  et 
spirituelle  ;  et  le  véritable  adorateur  est  distingué 
par  ce  caractère  de  celui  qui  n'adore  Dieu  que  de 
la  posture  de  son  corps  ou  du  mouvement  de  ses 
lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dérision 
de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois  par- 
lant des  sacrifices  des  anciens  :  Qu'ai-je  affaire  de 
vos  taureaux  et  de  vos  boucs ,  et  de  toute  la  mul- 
titude de  vos  victimes?  Je  n'en  veux  plus ,  j'en  suis 
fatigué,  et  ils  me  sont  à  dégoiit*.  »  Entendons  par 
là,  chrétiens,  que  dans  la  nouvelle  alliance  il  de- 
mande d'autres  sacrifices.  Il  veut  des  offrandes 
spirituelles  et  des  victimes  raisonnables.  Ainsi  don- 
nez-lui l'esprit  et  le  cœur  :  autrement  il  vous  dira 
par  la  bouche  de  son  prophète  Amos  que,  si  vous 
ne  chantez  en  esprit,  quelque  douce  et  ravissante 
que  soit  la  musique  que  vous  faites  résonner  dans 
son  sacrifice,  votre  harmonie"  l'incommode ,  et  que 
vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à  ses  oreilles 
qu'un  bruit  importun  :  Aufer  a  me  ttimultum  car- 
minum  tuorum ,  et  cantica  hjrœ  tiiœ  non  audiam^. 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison  agréa- 
ble, il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  0  Seigneur, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
cette  prière  :  »  Invenit  serviis  tuus  cor  suum  ut 
oraret  te  oratione  hac^.  Oh!  qu'il  s'enfuit  loin  de 
nous  ce  cœur  vagabond ,  quand  nous  approchons 
de  Dieu  !  Etrange  faiblesse  de  l'homme  !  Je  ne  dis 
pas  les  affaires,  mais  les  moindres  divertissements 
rendent  notre  esprit  attentif;  nous  ne  le  pouvons 
tenir  devant  Dieu;  et  outre  qu'il  ne  nous  échappe 
que  trop  par  son  propre  égarement ,  nous  le  pro- 

1.  Var.  :  Que  le  reste  te  soit  donné...  —  2.  Matlh.,  vr,  33.  —  3.  Luc. , 
,1,  27.  —  4.  Act.,  vu,  48.  —  5.  Orat.  xi,  n.  il.  —  6.  Isa.,  ii ,  11, 
14.—  7.  Var.  :  Sj-mphonie.  —  8.  Amos.,  v,  23.  —  9.  //.  Reg.,\ii,  27. 
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menons  encore  volontairement  deçà  et  delà.  Nous 
parlons,  nous  écoutons;  et  comme  si  c'était  peu 
d'être  détournés  par  les  autres  ,  nous-mêmes  nous 
étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  intérieur 
de  nos  vaines  imaginations ^  Chrétiens,  où  êtes- 
vous?  Venez- vous  adorer  ou  vous  moquer?  Par- 
lez-vous en  cette  sorte  au  moindre  morteP?  Ah! 
rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  ce  fugitif;  et 
s'il  vous  échappe  malgré  vous,  déplorez  devant 
Dieu  ses  égarements'  ;  dites-lui  avec  le  Psalmiste  : 
«  0  Seigneur,  mon  cœur  m'a  abandonné  :  »  Cor 
nieuni  dereliquii  me*.  Tâchez  toujours  de  le  rap- 
peler, cherchez  cet  égaré  ,  dit  saint  Augustin^  :  et 
quand  vous  l'aurez  trouvé  avec  David ,  ofTrez-le 
tout  entier  à  Dieu ,  et  adorez  en  esprit  celui  qui 
est  esprit  et  vie  :  Spiritus  efstDeus^,  etc. 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos 
pensées,  il  faut  nécessairement  échauffer  ce  cœur. 
C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler  toujours  en 
lui-même  par  un  mouvement  éternel';  tellement 
qu'il  serait  toujours  dissipé  par  sa  propre  agita- 
lion,  si  Dieu  n'avait  mis  dans  la  volonté  une  cer- 
taine vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  Mais ,  mes 
frères,  une  volonté  languissante  n'aura  jamais 
cette  force,  jamais  ne  produira  un  si  bel  effet.  11 
faut  qu'elle  ait  de  la  ferveur,  autrement  l'esprit 
lui  échappe  et  elle  s'échappe  à  elle-même  ^  Dieu 
aussi  s'éloigne  de  nous  quand  nous  ne  lui  appor- 
tons que  des  désirs  faibles.  Car,  mes  frères ,  il 
nous  faut  entendre  cette  belle  doctrine  de  l'Apôtre, 
que  cet  Esprit  tout-puissant  que  nous  adorons  est 
le  même  qui  excite  en  nous  les  fervents  désirs^ 
par  lesquels  nous  sommes  pressés  de  l'adorer.  Il 
n'est  pas  seulement  l'objet,  mais  le  principe  de 
notre  culte  ;  je  veux  dire  qu'il  nous  attire  au  de- 
hors ,  et  que  lui-même  nous  pousse  au  dedans. 
Ecoutez  comme  parle  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Dieu 
a  envoyé  en  nos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils  qui 
crie  en  nous  :  0  Dieu,  vous  êtes  notre  Père'";  » 
et  ailleurs  :  «  L'Esprit  aide  notre  infirmité;  et  en- 
core :  l'Esprit  prie  en  nous  avec  des  gémisse- 
ments inexplicables".  »  Cela  veut  dire,  mes  frères, 
que  cet  Esprit'^  qui  procède  du  Père  et  du  Fils, 
et  que  nous  adorons  en  unité  avec  le  Père  et  le 
Fils,  est  le  saint  et  divin  auteur  de  nos  adorations 
et  de  nos  prières.  Mais  considérez  avec  attention 
qu'il  ne  nous  pousse  pas  mollement.  Il  veut  crier 
et  gémir,  nous  dit  le  saint  Apôtre ,  avec  des  gé- 
missements inexplicables.  Il  faut  donc  que  nous 
répondions  par  notre  ferveur  à  cette  sainte  vio- 
lence; autrement  nous  ne  prions  pas,  nous  n'ado- 
jrons  pas  en  esprit.  Le  Saint-Esprit  veut  crier  en 
nous;  ainsi  nous  l'affaiblissons,  si  nous  ne  lui  prê- 
tons qu'une  faible  voix.  Cet  Esprit  veut  gémir  en 
nous;  nous  dégénérons  de  sa  force,  si  nous  ne  lui 
offrons  qu'un  cœur  languissant.    Enfin  le  Saint- 

\.  Var.  :  De  mille  pensives. 

i .  Sote  mnro .  /  Je  ne  m'élonne  pas  si  vous  n'avez  qne  des  penst'es  vaines  : 
vous  ne  vous  enlrclenez  que  de  vanités ,  vous  nallant  par  des  complaisances 
mutuelles  ,  etc.  Pi  vous  vous  remplissiez  des  saintes  vérités  de  Dieu,  ce  cercle 
de  votre  imagination  agitée  les  ramènerait  -  heureuses  disiraclioos  d'un  mys- 
tère à  un  autre  ,  d'une  vérité  à  une  autre  ,  etc. 

3.  Var  .-  Vos  extravagances.  —  4.  l'sat.,  xxxix,  13.  —  5.  In  Psal. 
Lxxxv,  n.  1.  —  II.  Joan.,  iv,  H. 

~.  Var.  :  Mais  pour  contenir  notre  esprit,  le  moyen  le  plus  assuré  c'est 
d'échauffer  notre  cœur.  C'est  le  naturel  de  l'esprit  d'être  mù  d'un  mouve- 
ment éternel. 

8.  Note  marg.  :  Gignit  sibi  menlis  inlentio  soliludinevi  (S.  August., 
De  (Juœit..  Iil).  II  Ad  Simp  ).  —  9.  Les  ardents  désirs.  -  10.  Galat.,  iv, 
(î.  -    W.Rom.,  VIII,  2G.  —  12.  Var.  :  Que  le  Saint-Esprit. 
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Esprit  veut  nous  échauffer;  et  nous  laissons  étein- 
dre l'esprit,  contre  le  précepte  de  l'Apôtre',  si 
nous  ne  répondons  à  son  ardeur,  en  approchant 
de  Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit  fervent  qui 
fait  la  perfection  de  notre  culte  :  Splritu  ferventes., 
dit  le  même  apôtre  saint  PauP. 

Et  certainement  Dieu  comme  bon,  d'un  naturel 
commiinicatif.  Esprit  qui  aime  à  se  répandre  et  à 

s'insinuer  dans  les  cœurs ;  donc  comme  il  est 

avide  de  se  donner,  ainsi  avides  de  le  recevoir  : 
Skut  urget  petere  nécessitai  fiHum,  sicut  urget  cha- 
ritas  (lare  genitorem^ .  A  nous  noire  besoin,  et  à 
lui  sa  charité  est  un  pressement  :  ne  soyons  pas 
moins  empressés  à  recevoir  que  lui  à  donner.  Il  se 
plaît  d'assister  les  hommes,  et  autant  que  sa  grâce 
leur  est  nécessaire ,  autant  coule-t-elle  volontiers 
sur  eux.  Il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui ,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze*;  recevoir  de  sa  bonté,  c'est 
lui  bien  faire;  exiger  de  lui,  c'est  l'obliger;  et  il 
aime  si  fort  à  donner,  que  la  demande  à  son  égard 
tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le  plus  assuré  pour 
obtenir  son  secours  ,  c'est  de  croire  qu'il  ne  nous 
manque  pas;  et  j'ai  appris  de  saint  Cyprien  «  qu'il 
donne  toujours  à  ses  serviteurs  autant  qu'ils  croient 
recevoir  de  lui  :  »  Bans  credentibus  tantum,  quan- 
tum se  crédit  capere  qui  sumit'".  Ne  croyons  donc 
jamais  qu'il  nous  refuse ,  c'est  qu'il  nous  éprouve  ; 
ou  en  remettant,  il  nous  fait  ce  grand  bien  d'arra- 
cher de  nous  par  ce  délai  de  son  secours ,  la  re- 
connaissance et  la  confession  de  notre  faiblesse. 
Ou  nous  ne  demandons  pas  bien,  ou  nous  ne  som- 
mes pas  préparés  à  bien  recevoir,  ou  ce  que  nous 
demandons  est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de 
nous  le  donner.  Les  hommes  sont  embarrassés 
quand  on  leur  demande  de  grandes  choses,  parce 
qu'ils  sont  petits  ;  et  Dieu  trouve  indécent  qu'on 
s'attache  à  lui  demander  de  petites  choses  ,  parce 
qu'il  est  grand.  Ne  lui  demandez  rien  moins  que 
lui-même^. 


AUTRE  PÉRORAISON  DU  MÊME  SERMON 
Contre  la  Paresse'. 


«  Je  veux  être  dévot ,  je  ne  puis  :  »  Vult  et  non 
vult  piger,  anima  autem  operantium  impinguabi- 
tur*.  Des  désirs  qui  tuent,  qui  consument  toute  la 
force  de  la  foi  qui  s'évapore  toute  en  ces  vains 
soupirs  :  Dcsideria  occidunt  pignon  :  nolucrunt 
enim  quidquam  manus  ejus  operari;  tota  die  con- 
eupi.'icit  et  desidcrat;  qui  autem  justus  est,  tribnet 
et  non  cessabif.  Par  oii  commencer?  Vous  dites  : 
Dégoùtez-vous  du  monde  et  vous  apprendrez  à 
goûter  Dieu,  et  je  me  dégoûterai  du  monde.  Par 
où  commencer?  Ainsi  votre  salut  sera  impossible. 
Je  vous  donnerai  une  ouverture,  je  vous  ouvrirai 
une  porte.  Votre  foi  est  endormie,  mais  non  pas 
éteinte;;  excitez  ce  peu  qui  vous  en  reste.  Com- 
mencez à  supporter  les  premiers  dégoûts,  à  dés'O- 

1.  nessal.,  V.  19.  —  2.  nom.,  \u,  11.  —  3.  S.  Petr.  Chrvsol., 
serin,  lxm  i«  Oral.  Uomin .  —  ♦.  Oral.  XL,  tom.  I.  —  5  Episl.  viii  Ad 
Marlyr.  el  Coiiftsi.  —  (>.  .Sole  marg.  Contre  l'irréligion  des  hoinmes, 
etc.  Ceux  qui  crient  contre  les  hypocrites  onl  raison;  mais...  V'uy.  Si'rinon, 
Ipsum  audile.  —  7.  Jdem.  Cette  dernière  partie  du  litre  est  de  Bossuet.  — 
8.  l'roi:,  xi'i,  4.  —  9.  Idem  ,  xxi,  2.'i,  iti, 
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rer  les  premiers  ennuis  ;  vous  verrez  une  étincelle 
céleste  s'allumer  au  milieu  de  votre  raison.  Mais 
qu'avant  que  d'avoir  tenté  vous  disiez  tout  impos- 
sible; qu'au  premier  ennui  qui  vous  prend,  vous 
quittiez  et  la  lecture  et  la  prière ,  et  que  vous  dé- 
sespériez non  de  vous-même  seulement,  mais  de 
Dieu  et  de  sa  grâce,  c'est  une  lâcheté  insupporta- 
ble. Que  ne  vous  éveillez-vous  donc  et  que  n'en- 
treprenez-vous votre  salut?  Et  ne  l'entreprenez 
pas  d'une  manière  molle  et  relâchée.  «  Car  celui 
qui  est  mol  et  lâche  dans  ses  entreprises ,  ressem- 
ble à  celui  qui  détruit  et  qui  ravage  :  »  Qui  mollis 
et  dissolntiis  est  in  opère  suo ,  frater  est  sua  opéra 
dissipantis^.  Commencez  donc  quelque  chose  dans 
cette  sainte  assemblée ,  maintenant  que  vous  êtes 
sous  les  yeux  de  Dieu,  à  la  table  de  sa  céleste  vé- 
rité, sous  l'autorité  de  sa  divine  parole.  Commen- 
cez et  vous  trouverez  à  la  fin ,  la  paix  de  la  cons- 
cience et  le  repos  qui  ne  sera  qu'un  avant-goût  de 
celui  que  je  vous  souhaite  dans  l'éternité,  avec  le 
Père ,  le  Fils ,  et  le  Saint-Esprit. 


AUTRE  RÉDACTION  POUR  LE  SECOND  POINT. 

(V'oir  Carême  de  1662,  même  dimanche.) 


Mais  je  n'aurais  fait ,  chrétiens ,  que  la  moitié  de 
mon  ouvrage ,  si  après  avoir  montré  par  l'Ecriture 
divine  les  périls  extrêmes  des  grandes  fortunes,  je 
ne  tâchais  aussi  de  vous  expliquer  les  moyens  que 
donne  la  même  Ecriture  pour  sanctifier  la  grandeur 
par  un  bon  usage;  et  c'est  pourquoi  je  ramasserai 
en  peu  de  paroles  les  instructions  les  plus  impor- 
tantes que  le  Saint-Esprit  a  données  aux  grands  de 
la  terre  pour  bien  user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale  d'où  dérivent  toutes 
les  autres ,  c'est  de  faire  servir  la  puissance  â  la 
loi  de  Dieu.  Nous  lisons  dans  le  second  livre  des 
Chroniques  une  belle  cérémonie  qui  se  pratiquait 
dans  le  sacre  des  rois  de  Juda.  Au  jour  qu'on  les 
oignait  de  l'huile  sacrée,  ainsi  que  Dieu  l'avait 
commandé ,  on  leur  mettait  en  même  temps  le  dia- 
dème sur  la  tête  et  la  loi  de  Dieu  dans  la  main  : 
Imposuerunt  ei  diadema,  et  dederunt  in  manu  ejus 
tenendam  legem,  et  constituerunt  eum  regem'^,  afin 
de  leur  faire  entendre  que  leur  puissance  est  éta- 
blie pour  affermir  le  règne  de  Dieu  parmi  les 
hommes,  que  l'exécution  de  ses  saintes  lois  ne  leur 
doit  être  ni  moins  chère  ni  moins  précieuse  que  leur 
couronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  prati- 
qué cette  divine  leçon  que  Josaphat,  prince  incom- 
parable, non  moins  vaillant  que  religieux,  et  père 
de  ses  peuples  autant  que  victorieux  de  ses  enne- 
mis. L'Ecriture  nous  fait  souvent  remarquer  que 
les  prospérités  corrompent  les  hommes,  enflent 
leur  cœur  par  la  vanité  et  leur  font  oublier  la  loi 
de  Dieu.  Mais  au  contraire,  la  prospérité  qui  don- 
nait de  l'orgueil  aux  autres,  n'inspira  que  du  cou- 
rage à  celui-ci  pour  marcher  vigoureusement  dans 
les  voies  de  Dieu  et  établir  son  service  :  Factœque 
mut  ei  infinitx  divilix  et  multa  gloria,  sumpsitque 

i.  l'rov.,  XVIII,  0.  —  2.  //.  l'antl.,  xxiii,  \\. 


cor  ejus  audaciam  propter  vias  DominiK  Ce  prince, 
considérant  que  tout  bien  lui  venait  de  Dieu  et  tou- 
ché d'une  juste  reconnaissance ,  entreprit  de  le 
faire  régner  dans  tout  son  empire.  Et  l'Ecriture  re- 
marque que  pour  accomplir  un  si  beau  dessein,  il 
avait  un  soin  particulier  de  choisir  entre  les  lévites 
et  les  ministres  de  Dieu  ceux  qui  étaient  les  mieux 
versés  dans  sa  sainte  loi,  qu'il  envoyait  dans  les 
villes  afin  que  le  peuple  fût  instruit  :  Circuibant 
cunctas  urhes  Juda,  et  erudiebant  populum^.  EL  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens  conciles  de 
l'Eghse  gallicane^  ont  souvent  proposé  à  nos  rois 
l'exemple  de  ce  grand  monarque,  dont  la  conduite 
fut  suivie  d'une  bénédiction  de  Dieu  toute  mani- 
feste. Car  écoutez  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte  : 
«  Josaphat  marchant  ainsi  dans  les  voies  de  Dieu, 
»  il  le  rendit  redoutable  à  tous  ses  voisins.  »  Ita- 
que  factus  est  pavor  Domini  super  omnia  régna  ter- 
rarum,  quae  erant  per  gyrum  Juda"".  Et  ce  prince 
s'agrandissait  tous  les  jours ,  parce  que  Dieu  était 
avec  lui;  tant  il  est  vrai  que  Dieu  prend  plaisir  à 
protéger  la  puissance  qui  lui  rend  hommage ,  et 
qu'il  est  le  rempart  de  ceux  qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second  moyen 
dont  il  se  servait  pour  sanctifier  la  grandeur,  fut 
de  pourvoir  avec  vigilance  à  l'administration  de  la 
justice.  «  Il  établit  des  juges,  dit  l'Ecriture,  dans 
»  les  villes  de  Judée  ;  »  et  les  appelant  à  lui ,  il  leur 
prescrivait  lui-même  en  ces  termes  de  quelle  ma- 
!  nière  ils  devaient  agir  :  «  Prenez  garde,  leur  di- 
I  »  sait-il,  à  votre  conduite;  car  ce  n'est  point  la 
»  justice  des  hommes ,  mais  la  justice  de  Dieu  que 
!  M  vous  exercez,  et  tout  ce  que  vous  jugerez,  vous 
»  en  serez  responsables;  ayez  toujours  devant  les 
1  »  yeux  la  crainte  de  Dieu,  faites  tout  avec  dili- 
I  »  gence  ;  songez  que  le  Seigneur  notre  Dieu  déteste 
»  l'iniquité,  qu'il  ne  regarde  point  les  personnes 
»  et  ne  se  laisse  point  corrompre  par  les  présents  ^  » 
Vous  donc  qui  jugerez  en  son  nom  par  la  puissance 
que  je  vous  en  donne,  comme  vous  exercez  son 
autorité,  imitez  aussi  sa  justice.  Puis  descendant 
au  détail ,  il  règle  en  cette  manière  les  devoirs 
particuliers  :  «  Amarias ,  votre  prêtre  et  votre  pon- 
»  tife,  présidera  dans  les  choses  qui  regardent 
»  Dieu  et  son  service  ;  et  Zabadias ,  qui  est  un  des 
»  chefs  de  la  maison  de  Juda,  aura  la  conduite  de 
»  celles  qui  regardent  le  ministère  royal".  »  C'est 
ainsi  que  ce  sage  prince  retenait  chacun  dans  ses 
bornes,  et,  empêchant  la  confusion  et  les  entre- 
prises ,  faisait  que  tout  concourait  et  au  service 
de  Dieu  et  à  l'utilité  des  peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu  a 
mis  dans  les  grands  emplois  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à  soutenir  hautement  le  bon  droit 
et  la  justice ,  la  terre  sera  désolée  et  les  fraudes 
seront  infinies.  Les  hommes  en  général  sont  inté- 
ressés, et  ainsi  ordinairement  ils  sont  injustes. 
C'est  pourquoi  il  faut  avouer  que  la  justice  est 
obligée  de  marcher  dans  des  voies  bien  difficiles,  et 
que  c'est  une  espèce  de  martyre  que  de  se  tenir  ré- 
gulièrement dans  les  termes  du  droit  et  de  l'équité. 
Que  sert  de  dissimuler?  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  les  injustes  pour  l'ordinaire  sont  les  plus 
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forts ,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  aucunes  bornes  , 
parce  qu'ils  mettent  tout  en  usage  et  combattent' 
pour  ainsi  dire  dans  un  champ  libre  où  ils  s'éten- 
dent à  leur  aise^  L"homme  de  bien  se  resserre 
dans  tant  de  limites  qu'à  peine  se  peut-il  aider.  11 
se  renferme  dans  ce  qui  est  droit;  l'injuste  veut 
généralement  ce  qui  raccommode.  Ce  n'est  pas 
assez  à  l'homme  de  bien  de  ne  vouloir  que  ce  qui 
est  juste  ;  il  ne  veut  que  de  bons  moyens  pour  y 
parvenir;  il  craint  de  corrompre  la  pureté  de  ses 
desseins  innocents ,  et  il  a  toujours  devant  les 
yeux  ce  précepte  de  la  loi  :  «  Tu  poursuivras  jus- 
tement ce  qui  est  juste.  »  Juste  quod  justum  est 
persequeris^.  Au  contraire,  l'homme  injuste  et  in- 
téressé passe  ,  dit  l'Ecriture ,  de  mai  en  mal  ;  «  et 
c'est  pourquoi  il  se  fortifie  sur  la  terre.  »  Confor- 
tati  sunt  in  terra ,  quia  de  malo  ad  malum  egressi 
sunt^.  Il  soutient  une  médisance  par  une  nouvelle 
calomnie,  et  une  première  injustice  par  une  cor- 
ruption. 11  enveloppe  la  vérité  dans  des  embarras 
infinis  ;  il  a  l'art  de  faire  taire  et  parler  les  hom- 
mes, parce  qu'il  sait  les  flatter,  les  intimider,  les 
intéresser  par  toutes  sortes  de  voies.  Qui  pourra 
donc  s'étonner  si  l'injuste  qui  tente  tout  réussit 
mieux ,  et  si  l'homme  de  bien  au  contraire  de- 
meure court  ordinairement  dans  ses  entreprises, 
lui  qui  se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de  la 
moitié  des  moyens ,  j'entends  ceux  qui  sont  mau- 
vais ,  et  c'est-à-dire  assez  souvent  les  plus  effi- 
caces? 

Mais  voici  encore ,  messieurs ,  une  autre  incom- 
modité de  la  justice.  L'homme  injuste  sait  se  faire 
de  plus  grands  amis.  Qui  ne  sait  que  les  hommes, 
et  surtout  les  grands,  sont  pleins  d'intérêts  et  de 
passions?  L'injuste  peut  entrer  dans  tous  les  des- 
seins, trouver  tous  les  expédients,  ménager  tous 
les  intérêts.  A  quel  usage  peut-on  mettre^  cet 
homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir? 
Il  n'y  a  rien  de  si  sec,  ni  de  moins  souple ,  ni  de 
moins  flexible;  et  il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne 
peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il  est  regardé  comme  un 
homme  qui  n'est  bon  à  rien  et  entièrement  inutile. 
C'est  pourquoi  les  hommes  du  monde  ne  remar- 
quent rien  dans  l'homme  de  bien,  sinon  qu'il  est 
inutile.  Car  écoutez  comme  ils  parlent  dans  le  livre 
de  la  Sapience  :  «  Trompons,  disent-ils,  l'homme 
juste  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  »  Circumveniamus 
ergo  justum  quoniam  est  inutills  nobis^.  11  n'est  pas 
propre  à  notre  commerce,  il  est  trop  attaché  à  son 
droit  chemin  pour  entrer  dans  nos  détours  et  dans 
nos  négoces.  Ainsi ,  étant  inutile,  on  se  résout  fa- 
cilement à  le  méf)riser,  ensuite  à  le  laisser  périr 
sans  en  faire  bruit,  et  mèmeà  le  sacrifier  à  l'inté- 
rêt du  plus  fort  et  aux  pressantes  solficitalions  de 
cet  homme  de  grand  secours  qui  ne  ménage  rien, 
ni  le  saint  ni  le  profane ,  pour  nous  servir. 

Elevez -vous,  puissances  du  monde;  voyez 
comme  l'innocence  est  contrainte  de  marcher  dans 
des  voies  serrées;  secourcz-la,  tendfz-lui  la  main  , 
faites-vous  honneur  en  la  protégeant.  «  C'est  pour 
cela ,  dit  saint  Grégoire ,  que  vous  êtes  grands  , 
afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient  secourus 
et  que  les  voies  du  ciel  soient  plus  étendues  :  » 
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Ad  hoc...  potestas ,  cœlitus  data  est,  ut  qui  bona 
appetimt  adjuventur,  lit  cœlorum  regnum  largius 
puteat^.  C'est  à  vous,  ô  grands  delà  terre,  d'élar- 
gir les  voies  du  ciel,  de  rétablir  ce  grand  chemin 
et  de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu  n'est  toujours 
que  trop  à  l'étroit  et  n'a  que  trop  d'affaires  pour 
se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit  aux  prises  sans 
relâche  aucune  avec  tant  d'infirmités  et  tant  de 
mauvaises  inclinations  de  la  nature  corrompue; 
mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du  de- 
hors, et  ne  soufTrez  pas  qu'on  surcharge  avec  tant 
d'excès  la  faiblesse  humaine. 

Tel  est,  messieurs,  le  devoir  et  le  grand  emploi 
des  grands  du  monde,  de  protéger  hautement  le 
bon  droit  et  l'innocence.  Car  c'est  trahir  la  justice 
que  de  travailler  faiblement  pour  elle,  et  l'expé- 
rience nous  fait  assez  voir  qu'une  résistance  trop 
molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et  le  rendre  plus 
audacieux.  Les  méchants  n'ignorent  pas  que  leurs 
entreprises  hardies  leur  attirent  nécessairement 
quelques  embarras;  mais  après  qu'ils  ont  essuyé 
une^  légère  tempête  qui  s'est  élevée,  ils  pensent 
avoir  payé  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  justice;  ils 
défient  après  cela  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  profitent 
de  cette  disgrâce  que  pour  mieux  prendre  doréna- 
vant leurs  précautions.  Ainsi  il  faut  résister  à  l'i- 
niquité et  soutenir  la  justice  avec  une  force  invin- 
cible ,  et  nous  pouvons  bien  le  publier  devant  un 
Roi  si  juste,  si  ferme ^  que  c'est  dans  cette  vi- 
gueur à  maintenir  la  justice  que  réside  la  gran- 
deur et  la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  pres- 
tance et  une  pompe  extérieure  qui  l'éblouit;  mais 
les  sages  savent  bien  comprendre  que  la  majesté 
est  un  éclat  qui  rejaillit  principalement  de  la  jus- 
tice, et  nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  l'his- 
toire du  roi  Salomon,  dont  vous  ferez,  s'il  vous 
plaît,  l'application  à  nos  jours.  «  Ce  prince  jeune 
et  bien  fait  s'assit,  dit  l'Ecriture,  dans  le  trône  du 
Seigneur,  en  la  place  de  David  son  père,  et  il  plut 
à  tous  :  »  Sedit  Salomon  super  solium  Domini  in 
regem  pro  David  pâtre  suo  ,  et  placuit  omnibus  \ 
Voyez  en  passant,  messieurs,  que  le  trône  royal 
appartient  à  Dieu,  et  que  les  rois  ne  le  remplis- 
sent qu'en  son  nom.  Mais  revenons  à  Salomon. 
Voilà  un  prince  agréable  qui  gagne  les  cœurs  par 
sa  bonne  mine  et  sa  contenance  royale.  Mais  après 
qu'il  eût  rendu  ce  jugement  mémorable,  écoutez 
ce  qu'ajoute  le  texte  sacré  :  «  Tout  Israël,  dit  la 
même  Ecriture,  apprit  le  beau  jugement  que  le  roi 
avait  rendu  ;  et  ils  craignirent  le  roi ,  voyant  que 
la  sagesse  de  Dieu  était  en  lui"'.  »  Sa  mine  haute 
et  relevée  le  faisait  aimer  :  sa  justice  le  fait  crain- 
dre de  cette  crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas 
l'amour,  mais  qui  le  rend  plus  retenu  et  plus  cir- 
conspect. Les  bons  respirent  sous  sa  protection, 
les  méchants  appréhendent  ses  yeux  et  son  bras; 
et  il  résulte  de  ce  beau  mélange ,  une  certaine  ré- 
vérence qui  a  je  ne  sais  quoi  de  religieux,  et  dans 
laquelle  consiste  le  véritable  caractère  de  la  ma- 
jesté. 

Mais,  messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que 
la  puissance,  après  avoir  fait  son  devoir  en  sou- 
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tenant  la  justice,  a  encore  une  dernière  obligation 
qui  est  celle  de  soulager  la  misère.  En  ellet,  ce 
n'est  pas  en  vain  que  Dieu  fait  luire  sur  les  grands 
du  monde  un  rayon  de  sa  puissance  toujours  bien- 
faisante. Ce  grand  Dieu  en  les  revêtant  de  l'image 
de  sa  gloire,  les  a  aussi  obligés  à  imiter  sa  bonté; 
et  ainsi,  dit  excellemment  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzeS  prêchant  à  Constantinople  en  présence  de 
l'empereur,  ils  doivent  se  montrer  des  dieux  en 
secourant  les  affligés  et  les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres,  que  Dieu 
se  moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injus- 
tement le  titre  de  dieux  ;  mais  entre  les  autres  re- 
proches par  lesquels  il  se  rit  des  peuples  aveugles 
qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste ,  celui-ci  me 
semble  fort  considérable  :  «  Où  sont  vos  dieux, 
leur  dit-il ,  dans  lesquels  vous  avez  mis  votre  con- 
fiance ?  »  Ubi  simt  dit  eorum  ,  in  quibus  habebant 
fidiiciam  ?  Si  ce  sont  des  dieux  véritables  ,  «  qu'ils 
viennent  à  votre  secours ,  et  qu'ils  vous  protègent 
dans  vos  besoins  :  »  Surgent  et  opitukntur  vobis^ . 
Ce  grand  Dieu,  ce  Dieu  véritable  et  seul  digne  par 
sa  bonté ,  de  la  majesté  de  ce  titre,  a  dessein  de 
nous  faire  entendre  que  c'est  une  indignité  insup- 
portable de  porter  le  nom  de  Dieu  sans  soutenir 
ce  grand  ^  nom  par  de  grands  bienfaits  ,  et  de  là 
les  grands  de  la  terre  peuvent  aisément  compren- 
dre qu'ils  seront  des  idoles  inanimées  et  non  des 
images  vivantes  de  l'invisible  majesté  de  Dieu , 
s'ils  se  contentent  de  '*  recevoir  les  adorations  ,  de 
voir  tomber  les  victimes  à  leurs  pieds ,  sans  ce- 
pendant étendre  le  bras  pour  faire  du  bien  aux 
hommes  et  soulager  leurs  misères. 

Il  y  a  de  telles  rencontres  où  c'est  une  cruauté 
que  d'exiger  une  dette  :  le  sage  Néhémias  avait 
bien  compris  cette  obligation  lorsque ,  ayant  été 
envoyé  par  le  roi  Artaxerxès  pour  régir  les  Israé- 
lites dont  il  fut  le  gouverneur  pendant  douze  ans, 
il  se  mit  à  considérer  l'état  et  les  forces  de  ce 
peuple.  Il  vit  que  les  gouverneurs  qui  l'avaient 
précédé  dans  cet  emploi  avaient  beaucoup  foulé  ce 
pauvre  peuple ,  mais  surtout  que  leurs  ministres 
insolents,  comme  il  est  assez  ordinaire,  l'avaient 
tout  à  fait  abattu  :  Duces  autem  primi  fuerunt  ante 
me  ,  gravaverunt  populian. . .  sed  et  ministri  eorum 
depresseruntpopulum^.  Il  fut  donc  touché  de  com- 
passion voyant  ce  peuple  fort  épuisée  Valde  enim 
attenuatus  erat  popidus''.  Il  se  crut  obligé  en  cons- 
cience de  chercher*  tous  les  moyens  de  le  soula- 
ger ;  il  ne  fit  pas  seulement  de  grandes  largesses , 
mais  il  crut  qu'il  devait  remettre  ^  beaucoup  de 
droits  qui  lui  étaient  dus  légitimement ,  et  après  , 
plein  de  confiance  en  la  divine  bonté  qui  regarde 
d'un  œil  paternel  ceux  qui  se  plaisent  à  imiter  ses 
miséricordes,  il  lui  adresse  du  fond  de  son  cœur 
cette  ^humble  prière  :  «  Mon  Dieu,  souvenez-vous 
de  moi  en  bien,  selon  le  bien  que  j'ai  fait  à  ce 
peuple  :  »  Mémento  mei ,  Deus  meus ,  in  bonum , 
secundum  omnia  quas  feci  populo  huic^". 

11  n'est  pas  permis  aux  particuliers  d'entrer 
plus  avant  dans  le  détail,  ni  d'entreprendre  de 
faire  la  loi  qu'ils  doivent  recevoir  avec  respect.  Je 
ne  pense  pas  qu'un  homme  de  bien  puisse  jamais 

1.  (Jrat.  xxvii.  —  2.  Deuter.,  xxxii,  37.  38.  —  3.  Var.  :  Un  si 
Sraiid  nom.  —  4.  De  recevoir,  —  de  humer  Pencens.  —  5.  //.  Esdr.  v 
1.->.  -  r,.  Var.  ;  AtKiim-.  —  7.  //.  Ksilr..  v,  \H.  -  8.  Var.  :  Il  chercha.' 
—  '.».  Il  leur  icmil  mi  me.  —  iO.  If.  Esûr.,  v,  19. 


entrer  en  doute  de  la  volonté  du  prince  à  soulager 
promplement  les  peuples... 

VARIANTE  POUR  UN  PASSAGE  DU  PREMIER  POINT. 

Civcumveniamus  justum\  quoniam  inutilis  est 
nobis^.  L'injuste  peut  entrer  dans  tous  les  des- 
seins, trouver  tous  les  expédients,  entrer  dans 
tous  les  intérêts.  A  quel  usage  peut-on  mettre  cet 
homme  si  droit  qui  ne  parle  que  de  son  devoir?  Il 
n'y  a  rien  de  si  sec  ni  de  moins  flexible;  et  il  y  a 
tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il 
est  regardé  comme  un  homme  ^ui  n'est  bon  à 
rien^.  Ainsi,  étant  inutile,  on  se  résout  facilement 
à  le  mépriser,  ensuite  à  le  sacrifier  à  l'intérêt  du 
plus  fort  et  aux  pressantes  sollicitations  de  cet 
homme  de  grand  secours  qui  n'épargne  ni  le  saint, 
ni  le  profane,  pour  entrer  dans  nos  desseins...  qui 
sait  remuer  les  intérêts  et  les  passions,  ces  deux 
grands  ressorts  de  la  vie  humaine. 

Confortati  sunt  in  terra,  quia  de  malo  ad  malum 
aggressi  sunt''. 

[Le  vice  sait  couvrir]  une  médisance  secrètement 
semée,  par  une  calomnie  encore  plus  ingénieuse, 
une  première  injustice  par  une  corruption  ;  il  en- 
veloppe la  vérité  dans  des  embarras  infinis  ;  il  a 
l'art  de  faire  taire  et  parler  les  hommes ,  parce 
qu'il  sait  les  flatter,  les  intimider,  les  intéresser 
par  toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuis- 
sante médiocrité?  A  peine  peut-elle  se  remuer  tant 
elle  s'est  renfermée  dans  des  limites  étroites.  Elle 
se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de  la  moitié  des 
moyens;  j'entends  ceux  qui  sont  mauvais  ou  sus- 
pects ,  et  c'est  à  dire  assez  souvent  les  plus  effi- 
caces. 
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—  11  AVRIL. 


Sur  la  haine  de  la  vérité. 


Nous  avons  ici  un  second  travail  sur  le  sermon  prêché  en 
1661  aux  Carmélites.  Les  deux  discours  avaient  été  mêlés  par 
les  anciens  éditeurs.  On  doit  remercier  M.  Gandar  de  les  avoir 
débrouillés. 


Non  potest  miindus  odisse  vos;  me  autem  odit,  quia  tes- 
tim07iiu'm  perhibeo  de  illo  quod  opéra  ejus  mala  sunt. 

Le  monde  ne  peut  point  vous  haïr,  et  il  me  hait,  parce 
que  je  rends  témoignage  de  lui  que  ses  œuvres  sont  mau- 
vaises. [Joan.,  VII,  7.) 

Les  hommes,  presque  toujours °  injustes,  le  sont 
en  ceci  principalement  que  la  vérité  est  odieuse. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  pensent  tous  avoir  de  l'a- 
mour pour  elle.  Et,  en  effet,  chrétiens,  quand  la 
vérité  ne  fait  autre  chose  que  de  se  montrer  elle- 
même  dans  ses  belles  et  adorables  maximes,  un 
cœur  serait  bien  farouche  qui  refuserait  son  affec- 
tion à  sa  divine  beauté;  mais  lorsque  ce  même 
éclat  qui  ravit  nos  yeux ,  met  au  jour  nos  défauts*^, 

1.  Ms.,f.  325,  p.  14(Voy.  plus  haut).  —  2.  .Sa/).,  ii,  12.  —3.  Var.: 
Entièrement  inutile.  —  4.  Jerem.,  iv,  3.  —  5.  Var.  :  Trop  souvent.  — 
G.  Imperfections. 
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et  que  la  vérité,  non  contente  de  nous  montrer  ce 
qu'elle  est,  vient  à  nous  manifester  ce  que  nous 
sommes  ,  alors ,  comme  si  elle  avait  perdu  toute  sa 
beauté  en  nous  découvrant  notre  laideur,  nous 
commençons  aussitôt  à  la  haïr,  et  ce  beau  miroir 
nous  déplaît  à  cause  qu'il  est  trop  fidèle. 

Etrange  égarement  de  l'esprit  humain ,  que  nous 
souffrions  en  nous-mêmes  si  facilement  des  maux 
dont  nous  ne  pouvons  supporter  la  vue  ,  que  nous 
ayons  les  yeux  plus  tendres  et  plus  délicats  que 
la  conscience ,  et  que  pendant  que  nous  haïssons 
tellement  nos  vices  que  nous  ne  pouvons  les  voir, 
nous  nous  y'plaîsions  tellement  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  les  nourrir';  comme  si  notre  âme 
insensée  mettait  son  bonheur  à  se  tromper  elle- 
même  ,  et  se  délivrait  de  ses  maux^  en  y  ajoutant 
le  plus  grand  de  tous,  qui  est  celui  de  n'y  penser 
pas  et  celui  même  de  les  méconnaître!  C'est,  mes- 
sieurs, un  si  grand  excès  qui  fait  que  le  Sauveur 
se  plaint,  dans  mon  texte,  que  le  monde  le  hait  à 
cause  qu'il  découvre  ses  mauvaises  œuvres  ;  et 
comme  il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  sommes 
coupables  du  même  attentat  que  Jésus  a  repris 
dans  les  Juifs  ingrats,  j'invoquerai  aujourd'hui^ 
toute  la  force  du  Saint-Esprit  contre  l'injustice 
des  hommes  qui  haïssent  la  vérité ,  et  nous  de- 
manderons* pour  cela  les  puissantes  intercessions 
de  celle  qui  l'a  conçu  et  qui  Ta  enfantée  au  monde  : 
c'est  la  divine  Marie  que  nous  saluerons  avec 
l'ange.  Ave. 

<i  Tous  ceux  qui  font  mal ,  dit  le  Fils  de  Dieu , 
haïssent  la  lumière  et  craignent  de  s'en  appro- 
cher*, à  cause  qu'elle  découvre  leurs  mauvaises 
œuvres*^.  »  S'ils  haïssent  la  lumière,  ils  haïssent 
par  conséquent  la  vérité,  qui  est  la  lumière  de 
Dieu  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les  yeux  de  l'es- 
prit. Mais  afin  que  vous  entendiez  de  quelle  sorte 
et  par  quels  principes  se  forme  en  nous  cette  haine 
de  la  vérité ,  écoulez  une  belle  doctrine  du  grand 
saint  Thomas,  en  sa  seconde  partie',  où  il  traite 
expressément  cette  question*. 

Il  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la 
haine,  c'est  la  contrariété  et  la  répugnance;  telle- 
ment que  les  hommes  ne  sont  capables  d'avoir  de 
l'aversion  pour  la  vérité,  qu'autant  qu'ils  la  con- 
sidèrent dans  quelque  sujet  particulier  où  elle 
combat  leurs  inclinations.  Or,  nous  la  pouvons 
considérer^  ou  en  tant  qu'elle  réside  en  Dieu,  ou 
en  tant  que  nous  la  sentons  en  nous-mêmes,  ou 
en  tant  qu'elle  nous  paraît  dans  les  autres,  et 
comme  en  ces  trois  états ,  elle  contrarie  les  mau- 
vais désirs,  elle  est  aussi  l'objet  de  la  haine  des 
hommes  déréglés  et  mal  vivants.  Et  en  effet,  chré- 
tiens ,  ces  lois  immuables  de  la  vérité  sur  lesquelles 
notre  conduite  doit  être  réglée,  soit  qu(!  nous  les 
regardions  en  leur  soufce,  c'est-à-dire  en  Dieu, 
soit  que  nous  les  écofitions  parler  en  nous-mêmes 
dans  le  sncret  de  nos  cœurs,  soit  qu'elles  nous 
soient  montrées  par  les  autres  hommes  nos  sem- 
blables,  crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoi- 
que avec  des  effets  très-diirérents.  En  Dieu,  qui 
est  le  juge  suprême,  la  vérité  les  condamne;  en 
eux-mêmes  et  dans  leur  propre  conscience,  elle 

1 .  Var.  :  FoijicnlPr.  -  2.  Péchés.  —  3.  M  PSl  jiistp  qn<>  nnim  invoquions. 
—  l.  Kl  qiip  nous  demandions.  —  5.  Haisscnl  la  luniuTo  .  pI  ils  no  s'pn 
approchent  pas .  —  ti.  Joan  ,  m,  20.  — 7.  Var..  Qup  j'ai  tinVd'un  pndroit 
ou.  —  8.  Quœil.  y.\\\  art.  5.  —  9.  Var.  :  Rp^arder. 


les  trouble  ;  dans  les  autres  hommes ,  elle  les 
confond ,  et  c'est  pourquoi  partout  elle  leur  dé- 
plaît'. 

Ainsi  en  quelque  manière  que  Jésus-Christ  nous 
enseigne,  soit  par  les  oracles  qu'il  prononce  dans 
son  Evangile ,  soit  par  les  lumières  intérieures 
qu'il  répand  dans  nos  consciences,  soit  par  les  pa- 
roles de  vérité  qu'il  met  dans  la  bouche  de  nos 
frères,  il  a  raison  de  se  plaindre  que  les  hommes 
du  monde^  le  haïssent,  à  cause  qu'il  censure  leur 
mauvaise  vie.  Ils  haïssent^  la  vérité  parce  qu'ils 
voudraient  premièrement  que  ce  qui  est  vrai  ne 
fût  pas  vrai  ;  ensuite ,  ils  voudraient  du  moins  ne 
le  pas  connaître ,  et  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
le  connaître,  ils  ne  veulent  pas  non  plus  qu'on 
les  en  avertisse.  Au  contraire,  messieurs,  nous 
devons  apprendre  à  aimer  la  vérité  partout  où  elle 
est,  en  Dieu,  en  nous-mêmes,  dans  le  prochain, 
afin  qu'en  Dieu  elle  nous  règle,  en  nous-mêmes 
elle  nous  excite  et  nous  éclaire ,  dans  le  prochain 
elle  nous  reprenne  et  nous  redresse  :  et  c'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Les  fidèles  n'ignorent  pas  que  les  lois  primitives 
et  invariables  qui  condamnent*  tous  les  vices, 
sont  en  Dieu  éternellement  ;  et  il  m'est  aisé  de 
vous  faire  entendre  que  la  haine  des'  pécheurs 
pour  la  vérité  s'emporte  jusqu'à  l'attaquer  dans 
cette  divine  source.  Car,  comme  j'ai  déjà  dit  que 
le  principe  de  la  haine ,  c'est  la  répugnance ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  contrariété  que 
celle  des  hommes  pécheurs  avec  ces  lois  premières 
et  originales  ,  il  s'ensuit  que  leur  aversion  pour  la 
vérité  s'étend  jusqu'à  celle  qui  est  en  Dieu,  ou 
plutôt  qui  est  Dieu  même;  en  telle  sorte,  mes- 
sieurs, que  l'attache  aveugle  au  péché  porte  en 
nous  nécessairement  une  secrète  disposition  qui 
fait  désirer  à  l'homme  de  pouvoir  détruire  ces  lois 
et  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui  en  est  le  premier 
principe.  Mais  pour  comprendre  l'audace  de  cel 
attentat*^  et  en  découvrir  les  conséquences,  il  faul 
que  je  vous  explique  avant  toutes  choses  la  nature 
de  la  haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas ,  chrétiens,  que  je  veuille 
faire  en  ce  lieu  une  recherche  philosophique'  sur 
celte  furieuse*  passion,  ni  vous  rapporter  dans 
cette  chaire ,  ce  qu'Arislote  nous  a  dit  de  son  na- 
turel malin.  J'ai  dessein  de  vous  faire  voir  par  les 
Ecritures  divines,  que  la  haine  imprime  dans  l'âme 
un  désir  de  destruction,  et,  si  je  puis  l'appeler  ainsi, 
une  intention  meurtrière.  C'est  le  disciple  bien- 
aimé  qui  nous  l'enseigne  en  ces  termes  :  Qui  odit 
fratnnn  snum  homicida  eat^  :  «  Celui  qui  hait  son 
frère  est  homicide.  »  Il  ne  dit  pas,  chrétiens  :  Ce- 
lui qui  répand  son  sang  ou  qui  lui  enfonce  un  cou- 
teau dans  le  soin  ;  mais  :  <<  Celui  qui  le  hait  est 
homicide ,  »  tant  la  haine  est  cruelle  et  malfaisante. 
En  effel,  il  est  déjà  très-indubitable  que  nous  fai- 
sons mourir  dans  noire  cœur  celui  que  nous  haïs- 
sons ;  mais  il  faut  dire  de  plus  qu'en  l'éloignant 

i  .  Var.  :  Oderit  enim  neceate  e*t  ebriotiu  sobrium,  conlinenlem  im- 
pudicus  ,  justum  iniquus  et  tanqtuim  contcientice  onus  prœsenlinm 
sancii  cujuxiiue  non  sustinel  (S.  Hil.  in  l's.  r.xviii,  n.  10). 

2.  Var.  :  l.ps  enfants  du  siècle.  —  3.  En  martre  et  dunnée  en  note 
par  M.  I.arhal.  —  i.  Héprouvent.  —  ."i.  Qu'ont  les.  —  0.  Le  fond  de  itIIp 
doctrine.  —  7.  Disput»'  de  philosophie.  —  8,  Cruelle.  —  0.  /.  Jnan . . 
III.  15. 
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de  notre  cœur,  nous  ne  le  pouvons  souffrir  nulle 
part.  Aussi  sa  présence  blesse  notre  vue;  se  trou- 
ver avec  lui  clans  un  même  lieu ,  nous  paraît  une 
rencontre  funeste;  tout  ce  qui  vient  de  sa  part 
nous  fait  horreur;  et  si  nous  ne  réprimions  cette ^ 
maligne  passion,  nous  voudrions  être  entièrement 
défaits  de  cet  objet  odieux.  Telle  est  l'intention 
secrète  de  la  haine,  et  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Jean  l'appelle  homicide.  Par  où  vous  voyez,  mes 
frères ,  combien  il  est  dangereux  d'être  emporté 
par  la  haine ,  puisque  Dieu  punit  comme  meur- 
triers^ tous  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  appliquons  aux 
pécheurs  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre.  Tous  ceux 
qui  transgressent  la  loi  de  Dieu  haïssent  sa  vérité 
sainte,  puisque  non-seulement  ils  l'éloignent  d'eux, 
mais  encore  qu'ils  lui  sont  contraires;  la  détrui- 
sant en  eux-mêmes ,  et  ne  voulant  lui  donner  au- 
cune place  dans  leur  vie ,  ils  voudraient  la  pouvoir 
détruire  partout  où  elle  est,  et  principalement  dans 
son  origine  ;  ils  s'irritent  contre  les  lois ,  ils  se  fâ- 
chent que  ce  qui  leur  plaît  désordonnément  leur 
soit  sévèrement  défendu  ;  et  se  sentant  ^  trop  pres- 
sés par  la  vérité,  ils  voudraient  qu'elle  ne  fût  pas. 
Car  que  souhaite  davantage  un  malfaiteur  que 
l'impunité  dans  son  crime  ?  et  pour  avoir  cette 
impunité,  ne  voudrait-il  pas  pouvoir  abolir  et  la 
loi  qui  le  condamne ,  et  la  vérité  qui  le  convainc , 
et  la  puissance  qui  l'accable  !  Et  tout  cela  n'est-ce 
pas  Dieu  même  ,  puisqu'il  est  lui-même  sa  vérité, 
sa  puissance  et  sa  justice?  C'est  pourquoi  le  Psal- 
miste  a  prononcé  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son 
cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu^;  »  il  voudrait  qu'il 
n'y  en  eût  pas  ;  et  saint  Augustin  dit  «  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  être  justes,  voudraient  qu'il 
n'y  eût  au  monde  ni  justice ,  ni  vérité  pour  con- 
damner les  criminels  :  «  Cuni  esse  volunt  mail, 
nolunt  esse  veritatem  qua  damnantur  mali'\  Consi- 
dérez ,  ô  pécheurs ,  quelle  est  votre  audace  ;  c'est 
à  Dieu  que  vous  en  voulez  ;  et  puisque  ses  vérités 
vous  déplaisent,  c'est  lui  que  vous  haïssez  et  que 
vous  voudriez  qu'il  ne  fût  pas^  Nolumus  hune  re- 
(jnare  super  nos''  !  «  Nous  ne  voulons  pas  que  ce- 
lui-ci soit  notre  roi.  » 

Mais  afin  que  nous  entendions  que  tel  est  le  des- 
sein secret  des  pécheurs.  Dieu  a  permis,  chré- 
tiens ,  qu'il  se  soit  enfin  découvert  en  la  personne 
de  son  Fils.  Il  a  envoyé  Jésus-Christ  au  monde , 
c'est-à-dire  il  a  envoyé  sa  vérité  et  sa  parole.  Qu'a 
fait  au  monde  ce  divin  Sauveur?  Il  a  censuré  hau- 
tement les  pécheurs  superbes  ,  il  a  découvert  les 
hypocrites,  il  a  confondu  les  scandaleux,  il  a  été 
un  flambeau  qui  a  mis  à  chacun  devant  les  yeux 
toute  la  honte  de  sa  vie.  Quel  en  a  été  l'événe- 
ment? Vous  le  savez,  chrétiens,  et  Jésus-Christ 
l'a  exprimé  dans  mon  texte  :  «  Le  monde  me  hait, 
)>  dit-il ,  parce  que  je  rends  témoignage  que  ses 
»  œuvres  sont  mauvaises  *  ;  »  et  ailleurs ,  en  parlant 
aux  Juifs  :  «  C'est  pour  cela,  dit-il,  que  vous 
»  voulez  me  tuer,  parce  que  ma  parole  n'entre 
»  point  en  vous^  »  et  que  ma  vérité  vous  est  à 
charge.  Si  donc  c'est  la  vérité  qui  a  rendu  Jésus- 
Christ  odieux  au  monde,  si  c'est  elle  que  les  Juifs 

1.  Var.:  Noire.  —  2.  Homicides.  —  3.  Ils  se  sentent.  —  4.  Ps.,  lu, 
1.  —  5.  In  Joan.,  Tract.  XC.  —  6.  Var.  :  Et  que  vous  vous  voulez 
faire  tomber  de  son  trône.  —  1.  Luc.xiy.,  14.  —  8.  Joan.  vu  7.  — 
•J.  Idem,  Mil,  31.  ' 


ingrats  ont  persécutée  en  sa  personne ,  qui  ne  voit 
qu'en  combattant  par  nos  mœurs  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  nous  nous  liguons  contre  lui  avec  ces 
perfides,  et  que  nous  entrons  bien  avant  dans  la 
cabale  sacrilège  qui  a  fait  mourir  le  Sauveur  du 
monde  ?  Oui,  mes  frères  ,  quiconque  s'oppose  à  la 
vérité  et  aux  lois  immuables  qu'elle  nous  donne , 
fait  mourir^  spirituellement  la  justice  et  la  sagesse 
éternelle  qui  est  venue  nous  les  apprendre ,  et  se 
revêt  d'un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit 
l'Apôtre ,  Jésus-Christ  encore  une  fois  :  Rursum 
crucifigentes  sibimetipsis  Fillum  Dei- ! 

Et  ne  dites  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  combat- 
tez que  pour  la  vérité  sainte  que  Jésus-Christ  a 
prêchée ,  puisque  au  contraire  vous  la  professez. 
Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  même  Apôtre  a 
prononcé  ces  paroles  :  «  Ils  professent  de  connaître 
Dieu ,  et  le  renient  par  leurs  œuvres  :  »  Confitentes 
se  nosse  Deum,  factls  autem  negant^.  Les  œuvres 
parlent  à  leur  manière  et  d'une  voix  bien  plus 
forte  que  la  bouche  même;  c'est  là  que  paraît  tout 
le  fond  du  cœur.  Ainsi  ^,  quoi  que  nous  disions 
par  nos  paroles,  nos  aversions  implacables  com- 
battent contre^  la  bonté  de  Jésus-Christ;  nos  in- 
tempérances s'élèvent  contre  la  pureté  de  sa  doc- 
trine; notre  orgueil  contredit  les  mystérieuses 
humiliations  et  les  sublimes  bassesses^  de  ce  Dieu- 
Homme;  notre  insatiable  avarice,  qui  semble  vou 
loir  engloutir  le  monde  et  tous  ses  trésors,  s'oppose 
de  toute  sa  force  à  cette  immense  prodigalité  par 
laquelle  il  a  tout  donné,  jusqu'à  son  sang  et  sa 
vie.  C'est  donc^  en  vain  que  nous  professons  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  que  nous  combattons  par 
nos  œuvres  :  notre  vie  dément  nos  paroles  et  fait 
bien  voir,  comme  disait  Salvien,  «  que  nous  ne 
sommes  chrétiens  qu'à  la  honte  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Evangile  :  »  Christiani  ad  contumeliam 
Christi'? 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  si  nous  combattons 
par  nos  œuvres  la  sainte  vérité  de  Dieu ,  qui  ne 
voit  combien  il  est  juste  qu'elle  nous  combatte 
aussi  à  son  tour,  et  qu'elle  s'arme  contre  nous 
de  toutes  ses  lumières  pour  nous  confondre,  de 
toute  son  autorité  pour  nous  condamner,  de  toute 
sa  puissance  pour  nous  perdre?  Il  est  juste  et  très- 
juste  que  Dieu  éloigne  de  lui  ceux  qui  le  fuient, 
et  qu'il  repousse  ceux  qui  le  rejettent.  C'est  pour- 
quoi, comme  nous  lui  disons  tous  les  jours  :  Re- 
tirez-vous de  nous.  Seigneur,  «  nous  ne  voulons 
pas  vos  voies  :  »  Scientiam  viarum  tuarum  nolu- 
mus^,  il  nous  dira  à  son  tour  :  <(  Retirez -vous  de 
moi,  maudits '°,  »  et  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ^^  » 
Et  après  que  sa  vérité  aura  prononcé  de  toute  sa 
force  cet  anathème,  cette  exécration,  cette  excom- 
munication éternelle,  en  un  mot  ce  Discedite, 
«  Retirez-vous ,  »  où  iront-ils ,  ces  malheureux , 
ennemis  de  la  vérité  et  exilés  de  la  vie?  où,  étant 
chassés  du  souverain  bien,  sinon  au  souverain 
mal?  où,  en  perdant  l'éternelle  bénédiction,  sinon 
à  la  malédiction  éternelle?  où,  éloignés  du  séjour 
de  paix  et  de  tranquillité  immuable,  sinon  au  lieu 
d'horreur  et  de   désespoir  et  de  grincements  de 

1.  Var.:  Tue.  —  2.  Hebr.,  vi,  6.  —  3.  Tit.,  i,  IG.  —  4.  l'or.  ;  Par 
conséquent,  messieurs,  je  ne  crains  point  de  vous  dire.  —  5.  Contredisent. 
—  6.  L'anéantissement.  —  7.  Ainsi  c'est  en  vain.  —  8.  De  Gubernat. 
Dei,  VIII  ,2.-9.  Job.,  xxi  ,  14.  —  10.  Matth.,  xxv,  41.  —  11 .  Luc, 
XIII,  27. 
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dents  là  [où]  sera  le  trouble ,  le  ver  rongeur,  là 
enfin  où  seront  les  pleurs  et  les  flammes  dévo- 
rantes :  Ibi  erit  fletiis  et  striclor  dentiuniK  0  mes 
frères  ,  qu'il  sera  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant ,  quand  il  entreprendra  de 
venger  sur  nous  sa  vérité  outragée  plus  encore 
par  nos  œuvres  que  par  nos  paroles  !  Je  tremble 
en  disant  ces  choses  :  et  certes,  quand  ce  serait  un 
ange  du  ciel  qui  dénoncerait  aux  mortels  ces  ter- 
ribles jugements  de  Dieu,  le  sentiment  de  com- 
passion le  ferait  trembler  pour  les  autres  :  main- 
tenant que  j'ai  à  craindre  pour  vous  et  pour  moi , 
quel  doit  être  mon  étonnement,  et  combien  dois-je 
être  saisi  de  frayeur. 

Cessons  donc ,  cessons ,  chrétiens ,  de  nous  op- 
poser à  la  vérité  de  Dieu;  n'irritons  pas  contre 
nous  une  ennemie  si  redoutable  :  réconcilions-nous 
bientôt  avec  elle  en  composant  notre  vie  selon  ses 
préceptes^,  «  de  peur,  dit  le  Fils  de  Dieu,  que 
cet  adversaire  implacable  ne  vous  mène  devant  le 
juge ,  et  que  le  juge  ne  vous  livre  à  l'exécuteur, 
qui  vous  jettera  dans  un  cachot.  Je  vous  dis  ,  en 
vérité,  vous  ne  sortirez  point  de  cette  prison  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  payé  la  dernière  obole  %  » 
tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu  et  à  sa  justice  : 
Amen  dico  tibi,  non  exies  inde  donec  reddas  novis- 
simiim  quadrantem''.  Ainsi  accommodons-nous, 
pendant  qu'il  est  temps,  avec  ce  redoutable  adver- 
saire; réconcilions-nous,  faisons  notre  paix  avec 
la  vérité  que  nous  haïssons  injustement.  «  Elle 
n'est  pas  éloignée  de  nous.  »  .\o«  longe  est  ab 
iinoqiioque  nostrum'^.  Elle  est  au  fond  de  nos  cœurs  ; 
c'est  là  où  nous  la  pouvons  embrasser  :  et  quand 
vous  l'en  auriez  tout  à  fait  chassée  ,  vous  pouvez 
l'y  rappeler  aisément,  si  vous  vous  rendez  attentifs 
à  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  divine, 
que  toutes  les  créatures,  tant  vivantes  qu'inani- 
mées ,  portent  leur  loi  en  elles-mêmes.  Et  le  ciel, 
et  les  astres  et  les  éléments,  et  les  plantes  ,  et  les 
animaux,  et  enfin  toutes  les  parties  de  ce  grand 
monde  ont  reçu  leurs  lois  particulières  qui,  ayant 
toutes  leurs  secrets  rapports  avec  la  loi  éternelle 
qui  réside  dans  le  créateur,  font  que  tout  marche 
en  concours  et  en  unité  ,  suivant  l'ordre  qui  est 
prescrit  par  sa  sagesse.  Que  s'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, que  toute  la  nature  ait  sa  loi,  l'homme  a  dû 
aussi  recevoir  la  sienne,  mais  avec  cette  différence 
que  les  autres  créatures  du  monde  visible  l'ont 
reçue  sans  la  connaître ,  au  lieu  qu'elle  a  été  ins- 
pirée*^ à  l'homme  dans  un  esprit  raisonnable  et 
intelligent,  comme  dans  un  globe  de  lumière,  où 
il  la  voit  luire  avec  un  éclat  qui  surpasse  de  beau- 
coup le  sien,  afin  que,  la  voyant,  il  l'aime,  et  que, 
l'aimant,  il  la  suive  par  un  mouvement  volontaire. 

C'est  en  cette  sorte,  messieurs,  que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  naturelle, 
et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La  première  nous 
est  donnée  avec  la  raison,  en  naissant  au  monde", 
selon  cette  parole  de  l'Evangile  que  «  Dieu  illumine 
tout  homme  venant  au  monde,  »  et  la  seconde 

1.  yintlh.,  Xiii,  42.  —  2  V'flr.  ;  Règles.  —  3.  Jusqu'au  dernier  sou.  — 
l.  Matth.,  V.  ih,  <H\.  —  .■-,.  Ad.,  xvii,  27.—  C.  Vnr.  :  Dnnn.'e.  - 
7,  Jonn.,  I,  G. 


nous  est  inspirée  avec  la  foi ,  qui  est  la  raison  des 
chrétiens,  en  renaissant  dans  l'Eglise  qui  est  le 
monde  nouveau ,  et  c'est  pourquoi  le  baptême  est 
appelé  par  l'Apôtre  et  par  toute  l'antiquité,  le 
mystère  d'illumination',  parce  que  nous  y  rece- 
vons dans  nos  cœurs,  avec  la  foi  habituelle^  les 
lumières  de  la  vérité  qui  sont  nécessaires  pouj:" 
notre  conduite.  Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  cer- 
titude que  la  vérité  est  en  nous  ;  mais  si  nous  ne 
l'avons  pas  épargnée  en  Dieu ,  qui  en  est  l'origi- 
naP,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  la  violions* 
en  nos  cœurs,  ni  que  nous  tâchions  d'effacer  les 
extraits  que  Dieu  même  en  a  imprimés  au  fond  de 
nos  consciences. 

Or,  il  faut  ici  remarquer  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  ces  deux  attentats  que,  dans  l'effort  que 
nous  faisons  contre  Dieu  et  contre  sa  vérité  con- 
sidérée en  elle-même,  nous  nous  perdons  nous 
seuls,  et  que  cette  vérité  primitive  demeure  tou- 
jours ce  qu'elle  est,  toujours  entière  et  inviolable'  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  la^  vérité  qui  est 
inhérente  en  nous,  laquelle  étant  à  notre  portée  et 
pour  ainsi  dire  sous  nos  mains,  nous  pouvons 
aussi  pour  notre  malheur  la  corrompre  et  l'obscur- 
cir, et  même  l'éteindre  tout  à  fait.  Alors  qui  pour- 
rait penser  dans  quelles  ténèbres  et  dans  quelle 
horreur  nous  vivons  !  Non ,  le  soleil  éteint  tout  à 
coup  ne  jetterait  pas  la  nature  étonnée  dans  un 
état  plus  horrible  qu'est  celui  d'une  âme  malheu- 
reuse où  la  vérité  est  éteinte.  Mais,  mes  frères, 
il  nous  faut  entendre  par  quels  degrés  nous  tom- 
bons dans  cet  abîme ,  et  quel  est  le  progrès  d'un 
si  grand  mal. 

La  première  atteinte  que  nous  donnons  à  la  vé- 
rité résidant  en  nous,  c'est  que^  nous  ne  ren- 
trons point  en  nous-mêmes  pour  faire  réflexion 
sur  la  connaissance  qu'elle  nous  inspire^;  d'où 
s'ensuit  ce  malheur  extrême,  qu'elle  n'éclaire  non 
plus  notre  esprit  que  si  nous  l'ignorions  tout  à  fait. 
Nous  plaignons,  et  avec  raison,  tant  de  peuples 
infidèles  qui  ne  connaissent  pas  la  vérité  ;  mais  je 
ne  crains  point  de  vous  soutenir  que  nous  n'en 
sommes  pas  plus  avancés  pour  en  avoir  la  con- 
naissance :  car  il  est  très-indubitable®  que  notre 
âme  n'est  illuminée  que  par  la  réflexion  ,  nous 
l'éprouvons  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  assez  de 
•savoir  les  choses  et  de  les  avoir  cachées  dans  la 
mémoire;  si  elles  ne  sont  [pas]  présentes'"  à  l'es- 
prit, la  connaissance  lui  en  est  inutile  et  ne  dis- 
sipe point  ses  ténèbres.  Si  les  vérités  de  pratique 
ne  sont  souvent  remuées,  souvent  amenées  à  notre 
vue,  elles  perdent  l'habitude  de  se  présenter,  et 
cessent  par  conséquent  d'éclairer  :  nous  marchons  '  ' 
également  dans  l'ol^nscurité ,  soit  que  la  lumière 
disparaisse,  soit  que  nous  fermions  les  yeux.  .Ainsi 
comme  enchantés  par  nos  plaisirs  ou  détournés  par 
nos  affaires,  nous  négligeons  de  rappeler  en  notre 
mémoire  les  vérités  du  salut;  la  foi  est  en  nous 
inutilement;  toutes  ses  lumières  se  perdent,  parce 
qu'e'lles  ne  trouvent  pas  les  yeux  ouverts  ni  les 
esprits  attentifs  :  Lumen  oculonnn  meorum  et  ipsum 

1.  Hebr.,  VI,  5.  —  2.  Var.  :  Avec  l'habitude.  —  3.  Le  premier  prin- 
cipe. —  4.  Combattions.  —  5.  Inrurruntible.  —  6.  I»e  cette  vCriti^  — 
7.  Nous  n'y  faisons  pas  de  n'-nexions.  —  8.  Donne.  —  9.  Et  certes  il  est 
viîritable. —  10  II  faut  qu'elles  soient  pr^'senies  à  l'esprit,  autrement  la 
connaissance  lui  en  est  inutile,  et  nous  n'en  demeurons  pas  moins  d.ins  les 
ti^nèbres.  —  11.  Nous  sommes. 
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non  est  mecum^.  «  La  lumière  même  de  mes  yeux 
n'est  plus  avec  moi,  dit  David;  »  ce  n'est  pas  une 
lumière  étrangère ,  c'est  la  lumière  de  ses  yeux 
qui  l'a  tout  à  fait  abandonné  parce  qu'il  n'y  faisait 
pas  de  réflexion,  parce  que-,  faute  de  penser  à  ce 
qu'il  sait,  il  est  dans  le  même  état  que  s'il  ne  le 
savait  pas.  Le  prophète  Jérémie^  a  raison  de  dire 
que  "  toute  la  terre  est  désolée,  à  cause  qu'il  n'y 
à  personne  qui  pense  ni  qui  réfléchisse  :  Desola- 
tione  desolata  est  omnis  terra,  quia  nidbis  est  qui 
recogitet  in  corde''. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  que  peut-on  jamais  pen- 
ser de  plus  funeste^?  Les  gentils,  qui  ne  connais- 
sent pas  Dieu  ,  périssent  dans  leur  ignorance  ;  les 
chrétiens  ,  qui  le  connaissent ,  périssent  faute  d'y 
penser  :  les  uns  n'ont  pas  la  lumière  ;  ceux  qui  l'ont 
détournent  les  yeux ,  et  se  perdent  d'autant  plus 
misérablement  qu'ils  s'enveloppent  eux-mêmes 
dans  des  ténèbres  volontaires^  Mais  de  là  il  arrive 
un  second  malheur  :  que ,  pendant  que  nous  tour- 
nons le  dos  à  la  vérité  et  que  nous  tâchons,  dit 
saint  Augustin'',  de  nous  cacher  dans  notre  ombre, 
en  éloignant  de  notre  vue*  les  maximes  de  la  foi, 
peu  à  peu  nous  nous  accoutumons^  à  les  mécon- 
naître. Ces  saintes  vérités  du  ciel  sont  trop  graves 
et  trop  sérieuses  pour  ceux  qui  «  estiment,  comme 
dit  le  Sage,  que  toute  notre'"  vie  n'est  qu'un  jeu  :  » 
JEstimaverunt  hisiim  esse  vitam  nostram*^;  elles 
sont  trop  incompatibles,  et'^  condamnent  trop  sé- 
vèrement ce  que  nous  aimons  ^^  :  c'est  pourquoi 
nous  en  éloignons  la  triste  et  importune  pensée. 
Mais  comme  quelque  effort  que  nous  fassions 
pour  détourner  nos  visages ,  de  peur  que  la  vérité 
ne  nous  éclaire  le  front ,  elle  nous  environne  par 
trop  d'endroits  pour  nous  permettre  d'éviter'*  tous 
ces  rayons  incommodes'^,  à  moins  que  nous  ne 
l'éteignions  entièrement  :  nous  en  venons  ordinai- 
rement ,  par  nos  passions  insensées,  à  l'un  de  ces 
deux  excès ,  ou  de  supprimer  tout  à  fait  en  nous 
les  vérités  de  la  foi ,  ou  bien  de  les  falsifier  et  de 
les  corrompre  par  ces  maximes  erronées. 

Je  n'entreprends  pas,  chrétiens,  de  réfuter  en 
ce  lieu  ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs. 
Ceux  qui  ne  veulent  pas  déférer  à  Jésus-Christ  et 
à  son  Eglise ,  qui  sont  les  maîtres  des  sages ,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  sont  renvoyés  à  l'ex- 
périence ,  qui  est  appelée  si  élégamment  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  «  la  maîtresse  des  téméraires 
et  des  insensés'^  :  w  c'est  le  dernier  argument  sur 
lequel  Dieu  les  convaincra.  Car  écoutez  comme 
Dieu  parle  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  per- 
suader de  la  rigueur  de  ses  jugements,  ni  de  la 
vérité  de  ses  menaces  :  «  Et  moi ,  répond  le  Sei- 
gneur, j'épancherai  sur  vous  ma  colère  et  je  n'au- 
rai point  de  pitié,  »  et  vous  sentirez  ma  main  de 
près;  «  et  alors  vous  saurez,  »  dit-il,  vous  qui 
n'avez  pas  voulu  le  croire ,  vous  saurez  par  expé- 
rience, et  vous  aurez  tout  loisir  d'apprendre  par'^ 
l'éternité  de  votre  supplice ,  «  que  je  suis  le  Sei- 

l.  Psal.,  XXXVII,  11.  —  2.  Var.  :  Parce  qu'il  ne  sait  plus  même  ce  qu'il 
sait  fanle  d'y  penser.  —  3.  Or  il  n'est  que  trop  véritable  que.  —  4  Jerem.. 
XII  11.  —  ô.  Var.  .Quelle  plus  étrange  désolation.  —  C.  Dans  l'obscurité 
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—  :>.  Commençons.  —10.  La.  —  H.  Sap.,  xv,  42.  —12.  Var  :  Et  se 
présentent  imporlunément  et  mal  à  propos  parmi  nos  plaisirs.  —  13.  Ce 
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moins  de  les  éteindre  tout  à  fait. ..  —  15.  Qui  nous  troublent.  —  16.  Orat. 
XII.  —  17.  Dans.  ^^  "t  , 


gneur  qui  frappe  :  «  Et  scietis  quia  ego  sum  Donii- 
nus  percutiensK  Ainsi  seront  instruits,  car  ils  en 
sont  dignes,  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser 
instruire  par  Jésus-Christ  et  par  l'Evangile. 

^lais  plusieurs ,  qui  ne  méprisent  pas  si  ouver- 
tement une  autorité  si  vénérable ,  ne  laissent  pas 
toutefois  de  corrompre  la  vérité  dans  leurs  cons- 
ciences par  des  maximes  trompeuses.  L'intérêt  et 
les  passions  nous  ont  fait  un  Evangile  nouveau , 
que  Jésus-Christ  ne  connaît  plus.  Nul  ne  pardonne 
une  injure  de  bonne  foi,  et  nous  trouvons  toujours 
de  bonnes  raisons  pour  ne  voir  jamais  un  ennemi, 
si  ce  n'est  que  la  mort  nous  presse.  Mais  ni  à  la 
vie ,  ni  à  la  mort ,  nous  ne  songeons  à  restituer  le 
bien  d'autrui  que  nous  avons  usurpé^  :  on  s'ima- 
gine qu'on  se  le  rend  propre  par  l'habitude  d'en 
user,  et  on  cherche  de  tous  côtés ,  non  point  au 
fond  pour  le  rendre,  mais  quelque  détour  de  cons- 
cience pour  le  retenir.  On  fatigue  les  casuistes  par 
des  consultations  infinies  ;  et  à  quoi  est-ce ,  dit 
saint  Augustin  ,  qu'on  travaille  par  tant  d'en  - 
quêtes,  sinon  à  ne  pas  trouver  ce  qu'on  cherche?» 
Hi  homines  nihil  laborant,  nisi  non  invenire  quod 
quxrunt^.  «  C'est  pourquoi  nous  éprouvons  tous 
les  jours  qu'on  nous  embarrasse  la  règle  des 
mœurs  par  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes  , 
qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  procès  les 
plus  embrouillés  :  et  si  Dieu  n'arrête  le  cours  des 
pernicieuses  subtilités  que  l'intérêt  nous  suggère , 
les  lois  de  la  bonne  foi  et  de  l'équité  ne  seront 
bientôt  qu'un  problème. 

La  chair  qui  est  condamnée,  cherche  des  détours 
et  des  embarras  :  de  là  tant  de  questions  et  tant 
de  chicanes.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  rai- 
son de  dire  que  ceux  qui  les  forment  «  soufflent 
sur  de  la  poussière,  et  jettent  de  la  terre  dans  les 
yeux  :  »  Sujflantes  in  pulverem,  et  excitantes  ter- 
rain in  oculos  siios^.  Ils  étaient  dans  le  grand 
chemin,  et  la  voie  de  la  justice  chrétienne  leur 
paraissait  toute  droite;  ils  ont  soufflé  sur  la  terre  : 
de  vaines  contentions,  des  questions  de  néant 
qu'ils  ont  excitées,  ont  troublé  leur  vue  comme 
une  poussière  importune,  et  ils  ne  peuvent  plus 
se  conduire. 

Je  ne  rougirai,  pas,  chrétiens,  de  vous  rapporter 
en  ce  lieu  les  paroles  d'un  auteur  profane ,  et  de 
confondre  par  la  droiture  de  ses  sentiments  nos 
détours  et  nos  artifices  :  «  Quand  nous  doutons , 
disait  l'orateur  romain,  de  la  justice  de  nos  entre- 
prises, c'est  une  bonne  maxime  de  s'en  désister 
tout  à  fait  ;  car  l'équité ,  poursuit-il ,  reluit  assez 
d'elle-même,  et  le  doute  semble  envelopper  dans 
son  obscurité  quelque  dessein  d'injustice  :  »  Bene 
prœcipiunt  qui  vêtant  quidquam  agere,  quod  dubites 
œquum  sit  an  iniquum  :  xquitas  enim  liicet  ipsa  per 
se;  dubitatio  cogitationem  significat  injuriœ'". 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  nous  trouvons  ordinaire- 
ment que  ce  qui  a  tant  besoin  de  consultation  a 
quelque  chose  d'inique;  le  chemin  de  la  justice 
n'est  pas  de  ces  chemins  tortueux  qui  ressemblent 
à  des  labyrinthes ,  où  on  craint  toujours  de  se 
perdre  :  «  C'est  une  route  toute  droite,  dit  le  pro- 
phète Isaïe  ;  c'est  un  sentier  étroit,  à  la  vérité, 

1.  Ezech.;  vu  ,9.  —  2.  Var.  :  On  ne  son^'e  à  restituer  le  bien  d'autrui 
qu'on  a  usurpé.  —  3.  Conf.,  xi,  16. —  4.  Idem.  —  5.  Cicer  ,  De  Offi., 
r,  29. 
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mais  qui  n'a  point  de  détours  :  »  Semita  justi  recta 
est,  reclus  callis  justi  ad  ambulandum^ .  Voulez- 
vous  savoir,  chrétiens,  le  chemin  de  la  justice? 
Marchez  dans  le  pays  découvert ,  allez  où  vous 
conduit  votre  vue  :  la  justice  ne  se  cache  pas ,  et 
sa  propre  lumière-  nous  la  manifeste.  Si  vous  trou- 
vez à  côté  quelque  endroit  obscur  et  embarrassé , 
c'est  là  que  la  fraude  se  réfugie,  c'est  là  que  Tin- 
justice  se  met  à  couvert,  c'est  là  que  l'inlérèt 
dresse  ses  embûches.  Toutefois  je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  ne  se  rencontre  quelquefois  des  obscu- 
rités, même  dans  les  voies  de  la  justice.  La  variété 
des  faits,  les  changements  de  la  discipline,  le  mé- 
lange des  lois  positives ,  font  naître  assez  souvent 
des  difficultés  qui  obligent  de  consulter  ceux  à  qui 
Dieu  a  confié  le  dépôt  de  la  science.  Mais  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable,  et  nous  le  voyons  tous 
les  jours  par  expérience,  que  les  consultations  em- 
pressées nous  cachent  ordinairement  quelque  trom- 
perie ;  et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
pour  régler  notre  conscience  sur  la  plupart  des 
devoirs  de  la  justice  chrétienne,  la  bonne  foi  est 
un  grand  docteur  qui  laisse  peu  d'embarras  et  de 
questions  indécises. 

Mais  notre  corruption  ne  nous  permet  pas  de 
marcher  par  des  voies  si  droites  :  nous  formons 
notre  conscience  au  gré  de  nos  passions ,  et  nous 
croyons  avoir  tout  gagné,  pourvu  que  nous  puis- 
sions nous  tromper  nous-mêmes.  Cette  sainte  vio- 
lence ,  ces  maximes  vigoureuses  du  christianisme, 
qui  nous  apprennent  à  combattre  en  nous  la  na- 
ture trop  dépravée,  sont  abolies  parmi  nous.  Nous 
faisons^  régner  en  leur  place  un  mélange  mons- 
trueux de  Jésus-Christ  et  du  monde  ;  des  maximes 
moitié  saintes  et  moitié  profanes,  moitié  chré- 
tiennes et  moitié  mondaines  :  ou  plutôt  toutes 
mondaines,  toutes  profanes,  parce  qu'elles  ne  sont 
qu'à  demi  chrétiennes  et  à  demi  saintes.  C'est 
pourquoi  nous  ne  voyons  presque  plus  de  piété 
véritable  :  tout  est  corrompu  et  falsifié,  et  si  Jé- 
sus-Christ revenait  au  monde,  il*  ne  connaîtrait 
plus  ses  disciples ,  et  ne  verrait  rien  dans  leurs 
mœurs  qui  ne  démentît  hautement  la  sainteté  de 
sa  doctrine. 

TROISIÈME    POINT. 

Parmi  ces  désordres  infinis,  et  pendant  que  nos 
passions  et  nos  intérêts  nous  séduisent  de  telle  sorte 
que  nous  éteignons  dans  nos  consciences  les  lu- 
mières de  la  vérité,  nous  aurions  besoin,  chrétiens, 
que  de  puissants  avertissements  pénétrassent  vive- 
ment notre  conscience^  et  la  rappelassent  à  elle- 
même ,  comme  disait  ce  prophète  :  Redite,  prœva- 
vicatnres,  ad  cor^  :  «  Rentrez  dans  votre  cœur, 
violateurs  de  la  loi.  »  Mais,  ô  malheur  des  mal- 
heurs! au  lieu  de  ces  charitables  avertissements, 
lii  flatterie  nous  obsède  et  nous  environne;  je  dis 
les  grands  et  les  petits  :  car  les  hommes  sont  si 
faibles,  qu'ils  [ont]^  une  condescendance  presque 
universelle,  et  qu'ils  répandent  les  llattcrios  sur 
toutes  les  tètes.  Nous  achevons  de  nous  perdre 
parmi  les  complaisances  que  l'on  a  pour  nous,  les 
flatteries  nous  donnent  le  dernier  coup;  et,  comme 

1.  Isa..  XXVI,  7.  2.  Var.  :  Simplicilé.  —  3.  Voyons.  —  4.  Il  ne 
verrait  rien  dans  dos  mœurs.  —  5.  Nous  pén(5lrasscnt  le  rceur  et  le  rappe- 
lassent à  lui-même.  —  0.  [ta.,  xlvi  ,  8.  —  7.  Var.  :  Le  monde  est  si 
laible qu'il  a. 


dit  saint  Paulin,  «  ils  mettent  le  comble  à  l'ini- 
quité par  louanges  injustes  et  artificieuses  :  »  Sa7'- 
cinam  peccatorum  pondère  indehitx  lundis  accu- 
mulant^. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède  pour- 
rai-je  trouver  à  un  poison  si  subtil  et  si  dange- 
reux? Il  ne  suffit  pas  d'avertir  les  hommes  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  :  car  qui  ne  se  tient  pas 
pour  averti?  oh  sont  ceux  qui  ne  craignent  pas 
les  embûches  de  la  flatterie?  Mais  celle  de  la  Cour 
est  si  délicate,  qu'on  ne  peut  presque  éviter  ses 
pièges  :  elle  imite  tout  de  l'ami,  jusqu'à  sa  fran- 
chise et  sa  liberté;  elle  sait  non-seulement  ap- 
plaudir, mais  encorQ  résister  et  contredire ,  pour 
céder  plus  agréablement  en  d'autres  rencontres  ; 
et  nous  voyons  tous  les  jours  que  pendant  que 
nous  triomphons  d'être  sortis  des  mains  d'un  flat- 
teur, un  autre  nous  engage  insensiblement,  que 
nous  ne  croyons  plus  flatteur,  parce  qu'il  flatte 
d'une  autre  manière  :  tant  la  séduction  est  puis- 
sante, tant  l'appât  est  délicat  et  imperceptible. 

Donc  pour  arracher  la  racine  d'un  mal  si  per- 
nicieux,  allons,  messieurs,  au  principe.  Ne  par- 
lons plus  des  flatteurs  qui  nous  environnent  au 
dehors  ;  parlons  d'un  flatteur  qui  est  au  dedans, 
par  lequel  tous  les  autres  sont  autorisés.  Toutes 
nos  passions  sont  des  flatteuses;  surtout  notre 
amour-propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse 
de  nous  applaudir,  et  tant  que  nous  écouterons  ce 
flatteur  caché ,  jamais  nous  ne  manquerons  d'é- 
couter les  autres  :  car  les  flatteurs  du  dehors  . 
âmes  vénales  et  prostituées,  savent  bien  connaître 
la  force  de  cette  flatterie  intérieure.  C'est  pour- 
quoi ils  s'accordent  avec  elle;  ils  agissent  de  con- 
cert et  d'intelligence;  ils  s'insinuent  si  adroite- 
ment dans  ce  commerce  de  nos  passions,  dans 
celte  complaisance  de  notre  amour-propre ,  dans 
cette  secrète  intrigue  de  notre  cœur,  que  nous  ne 
pouvons  nous  tirer  de  leurs  mains  ni  reconnaître 
leur  tromperie.  Que  si  nous  voulons  les  décon- 
certer et  rompre  cette  intelligence ,  voici  l'unique 
remède  :  un  amour  généreux  de  la  vérité  ,  un  dé- 
sir de  nous  connaître  nous-mêmes  tels  que  nous 
sommes,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Quelle  honte 
et  quelle  faiblesse  que  nous  voulions  tout  connaî- 
tre, excepté  nous-mêmes;  que  les  autres  sachent 
nos  défauts,  qu'ils  soient  la  fable  du  monde,  et 
que  nous  seuls  nous  ne  les  sachions  pas!  iXous  ne 
lisons  pas  sans-  pitié  cette  réponse  d'Achab,  roi 
de  Samarie,  à  qui  Josaphat,  roi  de  Judée  ,  ayant 
demandé  s'il  n'y  avait  point  dans  sa  ville  et  dans 
son  royaume  quelque  prophète  du  Seigneur  :  «  Il 
y  en  a  un,  répondit  Achab,  mais  je  ne  puis  le  souf- 
frir, parce  qu'il  ne  me  prédit  que  des  malheurs'  :  » 
C'était  un  homme  de  bien  qui  lui  représentait* 
naïvement,  de  la  part  de  Dieu,  ses  fautes  et  le 
mauvais  état  de  ses  afl'aires\  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  la  force  de  vouloir  apprendre  ;  et  il  voulait 
que  Michée,  c'est  ainsi  que  s'appelait  ce  prophète, 
lui  contât,  avec  ses  flatteurs,  des  triomphes  ima- 
ginaires. 

Loin  de  nous,  loin  de  nous,  messieurs,  cette 
honteuse  faiblesse.  «  Il  vaut  mieux,  dit  saint  Au- 

i  EpUt.  XV,  ad  Sever.,  n.  1.  —  2.  Var.  :  Nous  lisons  avec  — 
3.  ///.  /iVf/.,  XXII ,  «.  —  l.  Var.  :  Disait.  —  5.  La  vérité  de  ses  fautes  et 
de  ses  alTain-^. 
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gustin',  savoir  nos  défauts  que  de  pénétrer  tous 
les  secrets  de  la  nature  et  tous  ceux  des  Etats  et 
des  empires.  »  Cette  connaissance  est  si  néces- 
saire que  sans  elle  notre  santé  est  désespérée.  Ou- 
vrez donc  les  yeux  ,  chrétiens ,  et  envisagez  vos 
défauts;  aimez  ceux  qui  vous  les  découvrent,  et 
crovez  avec  saint  Grégoire  «  que  ceux-là  sont  vé- 
ritables amis,  par  le  secours  desquels  vous  pouvez 
effacer  les  taches  de  votre  conscience  :  »  Hune  so- 
hun  mihi  amicum  œstirno,  per  cnjns  linguam,  ante 
apparitionem  districti  judicii ,  me ae  maculas  mentis 
tergo'.  Il  importe  de  bien  connaître  ses  fautes 
quand  même  vous  ne  voudriez  pas  encore  vous 
en  corriger  :  car  quand  vos  maux  vous  plairaient 
encore ,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  les  rendre  in- 
cur^les ,  et  si  le  malade  ne  presse  pas  sa  guéri- 
son,  du  moins  ne  doit-il  pas  assurer  sa  perte. 

Du  moins  apprenons  des  prédicateurs Car 

Jésus-Christ  n'est-il  pas  dans  cette  chaire,  et  ne 
rend-il  pas  encore  témoignage  au  monde  que  ses 
œuvres  sont  mauvaises?... 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  recon- 
naissance de  la  bouche  de  nos  amis,  et  si  peut-être 
nous  n'en  avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles 
pour  nous  rendre  ce  bon  office,  apprenons-les  du 
moins,  chrétiens,  de  la  bouche  des  prédicateurs. 
Car  à  qui  ne  parle-t-on  pas  dans  cette  chaire,  sans 
vouloir  parler  à  personne?  A  qui  la  lumière  de 
l'Evangile  ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés?  La  loi 
de  Dieu,  chrétiens ,  que  nous  vous  mettons  devant 
les  yeux ,  n'est-elle  pas  un  miroir  fidèle ,  où  cha- 
cun peut  se  reconnaître?  Mais  personne  ne  s'ap- 
plique rien  :  on  est  bien  aise  d'entendre  parler 
contre  les  vices  des  hommes,  et  l'esprit  se  divertit 
à  écouter  reprendre  les  mauvais  mœurs;  mais  l'on 
ne  s'émeut  non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune 
part  à  cette  juste  censure.  Ce  n'est  pas  ainsi,  chré- 
tiens ,  qu'il  faut  écouter  l'Evangile ,  mais  plutôt  il 
faut  pratiquer  ce  que  dit  sagement  l'Ecclésiasti- 
que :  Verbum  sapiens  quodcumque  audierit  scius 
laudabit  et  ad  se  adjiciet^.  L'homme  sage  qui  en- 
tend ,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue  et  se 
l'applique  à  lui-même.  Voyez  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  la  trouver  belle  et  de  la  louer.  Il  ne  fait 
pas  comme  plusieurs  qui  regardent  à  droite  et  à 
gauche  à  qui  elle  est  propre  et  à  qui  elle  pourrait 
convenir.  11  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pensée 
de  celui  qui  parle  et  à  lui  faire  dire  des  choses  à 
quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément  en  sa 
conscience,  et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit,  ad  se  I 
adjiciet;  c'est  là  tout  le  fruit  des  discours  sacrés. 
Pendant  que  l'Evangile  parle  à  tous ,  chacun  se  j 
doit  parler  en  particulier,  confesser  humblement  j 
ses  fautes ,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions,  j 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  s'il  faut  des  avertissements  plus  particuHers ,  ' 
voici  les  jours  salutaires  où  l'Eglise  nous  invite 
à  la  pénitence.  Il  n'est  rien  de  plus  malheureux  ; 
que  de  vouloir  être  flatté  où  nous-mêmes  nous  ', 
nous  rendons  nos  accusateurs...  Choisissons  un  ' 
homme  d'une  rigueur  apostolique ,  qui  nous  fasse 
rentrer  en  nous-mêmes.... 

Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  dispo- 
sition SI  funeste  !  Cherchez  des  amis  et  non  des 

i.De  Trinit..  iv,  d.  _  2.  ErUt.,  lib.  Il,  Ep.  Lii.  -  3.  Ecoles.. 


flatteurs,  des  juges  et  non  des  complices ,  des  mé- 
decins charitables  et  non  des  empoisonneurs.  Ne 
vous  contentez  pas  de  replâtrer  où  il  faut  toucher 
jusqu'aux  fondements.  C'est  un  commencement 
de  salut  d'être  capable  de  remèdes  forts.  Ne  cher- 
chez ni  complaisance,  ni  tempérament,  ni  adou- 
cissement, ni  condescendance;  venez,  venez  rougir 
tout  de  bon ,  tandis  que  la  honte  est  salutaire  ; 
venez  nous  voir  tout  tel  que  vous  êtes,  afin  que, 
confondu  par  les  reproches  ,  vous  vous  rendiez 
enfin  digne  de  louanges,  et  non-seulement  de 
louanges,  mais  d'une  gloire  éternelle. 


SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

—  18  AVRIL.  — 

Sur  la  Justice. 

L'abbé  Vaillant,  M.  Floquet  et  M.  Gandar  sont  d'accord 
pour  rattacher  ce  discours  au  Carême  de  1666.  On  n'a  pas  seu- 
lement à  invoquer  ici  l'aspect  du  manuscrit.  Les  allusions  aux 
travaux  entrepris  par  Louis  XIV,  à  cette  époque,  pour  la  ré- 
formation de  la  justice,  sont  assez  claires.  Une  particularité 
remarquable,  c'est  la  double  rédaction  d'une  partie  du  pre- 
mier point  et  du  troisième.  Cependant  il  ne  semble  pas  que 
ce  sermon  ait  pu  être  prêché  deux  fois  à  la  Cour  ni  reproduit 
ailleurs  une  autre  fois. 


Exulta  satis,  filia  Sion  ;  jubila ,  filia  Jérusalem  :  ecce 
Rex  tuus  venit  tibi  justus  et  salvalor. 

Réjouissez-vous,  ô  Jérusalem  :  votre  Roi  juste  et 
sauveur  vient  à  vous.  _  {Zacliar.,  ix,  9.) 

La  prophétie  que  j'ai  récitée  se  rapporte  mani- 
festement à  l'entrée  que  fait  aujourd'hui  le  Sau- 
veur des  âmes  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Le  Pro- 
phète ,  pour  célébrer  dignement  le  triomphe  de  ce 
Roi  de  gloire ,  lui  donne  ces  deux  grands  éloges , 
qu'il  est  Juste  et  qu'il  est  Sauveur  ;  c'est-à-dire 
qu'il  unit  ensemble  ,  pour  l'éternelle  félicité  du 
genre  humain,  ces  deux  qualités  vraiment  royales 
ou  plutôt  vraiment  divines  ,  la  justice  et  la  bonté. 
Au  bruit  des  acclamations  que  fait  retentir  le  peu- 
ple juif  en  l'honneur  de  ce  Roi  juste  et  sauveur,  je 
me  sens  invité ,  messieurs ,  à  vous  parler  en  ce 
jour'  de  ce  puissant  appui  des  choses  humaines, 
je  veux  dire  la  justice,  et  de  vous  la  faire  voir 
comme  elle  doit  être  ,  avec  le  nécessaire  tempéra- 
ment de  la  bonté  et  de  la  clémence  ^ 

De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités,  celui-ci  me 
paraît  le  plus  profitable,  mais  je  ne  puis  vous  dis- 
simuler qu'il  m'étonne  par  son  importance  et 
m'accable  presque  de  son  poids.  Car  encore  que 
la  justice  soit  nécessaire  à  tous  les  hommes  dont 
elle  doit  faire  la  loi  immuable ,  il  est  vrai  qu'elle 
enferme  en  particulier  les  principales  obligations  ^ 
des  personnes  les  plus  importantes.  Et,  messieurs, 
je  n'ignore  pas  avec  quelle  considération*  et  quelle 
crainte  on  doit  non-seulement  traiter,  mais  encore 
regarder  tout  ce  qui  les  touche,  même  de  loin  et 

1 .  Var.  :  Aujourd'hui.  —  2.  De  la  clémence  et  de  la  boulé.  —3.  Qu'elle 
enferme  principalement  les  plus  étroites  obligations.  —  4.  Quel  respect. 
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en  général.  Mais,  Sire,  votre  présence*,  qui  de- 
vrait m'étonner  dans  ce  discours,  me  rassure  et 
m'encourage.  Pendant  que  toute  l'Europe  admire 
votre  justice  et  qu'elle  est  le  plus  ferme  fonde- 
ment sur  lequel  le  monde  se  repose^,  vos  sujets 
ne  connaîtraient  pas  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être 
nés  sous  votre  empire,  s'ils  appréhendaient  de 
parler  devant  leur  monarque,  d'une  vertu  qui  fait 
sa  gloire ,  aussi  bien  que  sa  plus  puissante  incli- 
nation. Je  confesserai  toutefois  que  si  j'étais  dans 
une  place  en  laquelle  il  me  fût  permis  de  régler 
mes  paroles  suivant  mes  désirs,  je  me  satisferais 
beaucoup  davantage  en  faisant  des  panégyriques 
qu'en  proposant  des  instructions.  Mais  comme  le 
lieu  où  je  suis  m'avertit  que  je  dois  ma  voix  tout 
entière  au  Saint-Esprit  qui  m'ouvre  la  bouche  , 
j'exposerai^  aujourd'hui  non  point  mes  pensées, 
mais  ses  préceptes,  avec  cette  secrète  satisfaction 
qu'en  récitant  ses  divins  oracles  en  qualité  de 
prédicateur,  je  ne  laisserai  pas  de  rendre  en  mon 
cœur  un  hommage  profond  à  votre  justice  en  qua- 
lité de  sujet.  ]\Iais  je  m'arrête  déjà  trop  long- 
temps :  affermi  par  cette  pensée,  je  cours  où  cet 
Esprit  tout-puissant  m'appelle;  et  je  cours  pre- 
mièrement à  lui-même,  pour  lui  demander  ses  lu- 
mières par  les  saintes  intercessions  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  Ave,  Maria. 

Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en  même 
temps  le  lien  sacré  de  la  société  humaine,  le  frein 
nécessaire  de  la  licence,  l'unique  fondement  du 
repos ,  l'équitable  tempérament  de  l'autorité  et  le 
soutien  favorable  de  la  sujétion.  Quand  la  justice 
règne ,  la  foi  se  trouve  dans  les  traités ,  la  sûreté 
dans  le  commerce ,  la  netteté  dans  lès  affaires , 
l'ordre  dans  la  police;  la  terre  est  en  repos,  et  le 
ciel  même,  pour  ainsi  dire,  nous  luit  plus  agréa- 
blement et  nous  envoie  de  plus  douces  influences. 
La  justice  est  la  vertu  principale  et  le  commun  or- 
nement des  personnes  publiques  et  particulières; 
elle  commande  dans  les  uns ,  elle  obéit  dans  les 
autres  :  elle  renferme  chacun  dans  ses  limites  ; 
elle  oppose  une  barrière  invincible  aux  violences 
et  aux  entreprises;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  Sage  lui  donne  la  gloire  de  soutenir  les  trônes 
et  d'affermir  les  empires,  puisqu'on  effet  elle  af- 
fermit non-seulement  celui  des  princes  sur  leurs 
sujets ,  mais  encore  celui  de  la  raison  sur  les  pas- 
sions et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  même  :  Jnsti- 
tia  finnalur  soUum*.  Faisons  paraître  aujourd'hui 
cette  reine  des  vertus  dans  cette  chaire  royale  ou 
plutôt  dans  celle  chaire  évangélique  et  divine  où 
Jésus-Christ,  qui  est  appelé  par  le  prophète  Joël  «  le 
Docteur  de  la  justice,  »  en  enseigne  les  maximes 
à  tout  le  monde  :  Dédit  vobis  Doctorem  justiti;e^. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  mo- 
rales,  elle  ne  doit  point  paraître  seule  :  aussi  la 
verrez-vous  dans  son  trône,  servie  et  environnée 
de  trois  excellentes  vertus ,  que  nous  pouvons  ap- 
peler ses  principales  ministres  :  la  constance  ,  la 
prudence  et  la  bonté '^.  La  justice  doit  être  atta- 
chée aux  règles,  autrement  elle  est  inégale  dans 
sa  conduite;  elle  doit  connaître  le  vrai  et  le  faux 
dans  les  faits  qu'on  lui  expose ,  autrement  elle  est 

1 .  Var.  :  La  majesté  de  votre  présence.  —  2.  Et  se  repose  sur  votre  équité 
et  sur  votre  foi  de  ses  plus  (;rands  intérêts.—  3.  Je  rapporterai.  —  i.  Prov., 
.\vi,  12.  —  5.  Joël..  Il,  23.  -  6.  Var.  :  Et  la  démence. 


aveugle  dans  son  application  ;  enfin ,  elle  doit  se 
relâcher  quelquefois  et  donner  quelque  lieu  à  l'in- 
dulgence, autrement  elle  est  excessive  et  insup- 
portable dans  ses  rigueurs.  La  constance  l'affermit 
dans  les  règles',  la  prudence  l'éclairé  dans  les 
faits,  la  bonté  ^  lui  fait  supporter  les  misères  et  les 
faiblesses.  Ainsi  la  première  la  soutient,  la  se- 
conde l'applique,  la  troisième  la  tempère^;  toutes 
trois  la  rendent  parfaite  et  accomplie  par  leur 
concours.  C'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire  voir 
dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  je  voulais  remonter  jusqu'au  principe,  il  fau- 
drait vous  dire ,  messieurs ,  que  c'est  en  Dieu  pre- 
mièrement que  se  trouve  la  justice,  et  que  c'est 
de  celte  haute  origine  qu'elle  se* répand  parmi  les 
hommes.  Là  il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir 
que  Dieu  étant  souverainement 'juste,  il  gouverne 
et  le  monde  en  général,  et  le  genre  humain  en 
particulier  par  une  justice  éternelle;  et  que  c'est 
celte  attache  immuable  qu'il  a  à  ses  propres  lois , 
qui  fait  remarquer  dans  l'univers  un  esprit  d'uni- 
formité et  d'égalité  qui  se  soutient  de  soi-même 
au  milieu  des  agitations  et  des  changements*  infi- 
nis de  la  nature  muable.  Ensuite  nous  verrions , 
messieurs,  comme  la  justice  découle  sur  nous  de 
celte  source  céleste^,  pour  faire  en  nos  âmes  l'un 
des  plus  beaux  traits  de  la  divine  ressemblance  ; 
et  de  là  nous  conclurions  que  nous  devons  imiter 
par  un  amour  ferme  et  inviolable  de  l'équité  et 
des  lois,  cette  constante  uniformité^  de  la  justice 
divine.  Ainsi  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  douter  que 
la  justice  ne  dût  être  constante^ 

Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par 
des  prmcipes  connus  à  des  vérités  de  pratique  ,  je 
laisse  toutes  ces  hautes  spéculations,  pour  vous 
dire,  chrétiens,  que  la  justice  étant  définie,  comme 
tout  le  monde  sait,  «  une  volonté  constante  et  per- 
pétuelle de  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  » 
Constans  et  perpétua  voluntas  jus  mum  cuiqiie  tri- 
buendi* ;  il  est  aisé  de  connaître  que  l'homme  juste 
doit  être  ferme,  puisque  même  la  fermeté  est  com- 
prise dans  la  définition  de  la  justice. 

Et  certainement,  chrétiens,  comme  par  le  nom 
de  vertu  nous  prétendons  désigner  non  quelque 
acte  passager,  ou  quelque  disposition  changeante, 
mais  quelque  chose  de  fixe  et  de  permanent,  c'est- 
à-dire  une  habitude  formée,  il  est  aisé  déjuger 
que  quelque  inclination  que  nous  ayons  pour  le 
bien,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  vertu,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  soit  affermie'  constamment  dans  notre 
cœur  et  qu'elle  ail  pris,  pour  ainsi  parler,  tout  à 
fait  racine.  Mais  outre  cette  fermeté  que  doit  lirer 
la  justice  du  génie  commun  de  la  vertu,  elle  y  est 
encore  obligée  par  son  caractère  particulier,  à 
cause  qu'elle  consiste  dans  une  certaine  égalité 
envers  tous,  qui  demande  pour  se  soutenir,  un 
esprit  ferme  et  vigoureux,  qui  ne  puisse  être 
ébranlé  par  la  complaisance,  ni  par  l'intérêt,  ni 
par  aucune  autre  faiblesse  humaine"*. 

1.    Var.  :  Les  m.i.\imes.  —  2.  La  rlémenre.  —  3.  Ainsi  la  constance  la 
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En  effet,  il  est  remarquable*  que  si  l'on  ne 
marche  d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  justice, 
ce  qu'on  fait  même  justement  devient  odieux.  Par 
exemple,  si  un  magistrat  n'exagère  la  rigueur  des 
ordonnances  que  contre  ceux  qui  lui  déplaisent; 
si  un  bon  droit ^  lui  paraît  toujours  embrouillé, 
jusqu'à  ce  que  le  riche  parle  ;  si  le  pauvre,  quelque 
effort  qu'il  fasse,  ne  peut  jamais  se  faire  entendre^ 
et  se  voit  malheureusement  distingué  d'avec  le 
puissant  dans  un  intérêt  qu'ils  ont  commun  ,  c'est 
en  vain  que  ce  magistrat  se  vante  quelquefois  d'a- 
voir bien  jugé;  l'inégalité  de  sa  conduite  fait  que 
la  justice  n'avoue  pas  pour  sien  même  ce  qu'il  fait 
selon  les  règles  ;  elle  a  honte  de  ne  lui  servir  que 
de  prétexte^;  et  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à 
tous,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un"  convainc  d'une 
manifeste  partialité  celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre 
à  l'autre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  a  obligé 
les  jurisconsultes  à  faire  entrer  la  fermeté  dans  la 
définition  de  la  justice,  c'est  pour  l'opposer  davan- 
tage à  son  ennemi  capital ,  qui  est  l'intérêt.  L'in- 
térêt, comme  vous  savez,  n'a  point  de  maximes 
fixes;  il  suit  les  inclinations,  il  change  avec  les 
temps,  il  s'accommode  aux  affaires,  tantôt  ferme, 
tantôt  relâché  ,  et  ainsi  toujours  variable.  Au  con- 
traire, l'esprit  de  justice  est  un  esprit  de  fermeté, 
parce  que  pour  devenir  juste ,  il  faut  entrer  dans 
l'esprit  qui  a  fait  les  lois  ;  c'est-à-dire  dans  un 
esprit  immortel,  qui  s'élevant  au-dessus  des  temps 
et  des  affections  particulières,  subsiste  toujours 
égal  malgré  le  changement  des  affaires. 

Concluons  donc ,  chrétiens ,  que  la  justice  doit 
être  ferme  et  inébranlable;  mais  pour  descendre 
au  détail  de  ses  obligations,  disons  que  le  genre 
humain  étant  partagé  en  deux  conditions  diffé- 
rentes, je  veux  dire  entre  les  personnes  publiques 
et  les  personnes  particulières,  c'est  le  devoir  com- 
mun des  uns  et  des  autres  de  garder  inviolable- 
ment  la  justice;  mais  que  ceux  qui  ont  en  main 
ou  le  tout,  ou  quelque  partie  de  l'autorité  publique, 
ont  cela  de  plus,  qu'ils  sont  obligés  d'être  fermes 
non-seulement  à  la  garder,  mais  encore  à  la  pro- 
téger et  à  la  rendre. 

Parlons  premièrement  à  tous  les  hommes,  et  di- 
sons-leur à  tous  de  la  part  de  Dieu"^  :  0  hommes, 
quels  que  vous  soyez  et  quelque  sort  qui  vous  soit 
échu  par  l'ordre  de  Dieu  dans  le  grand  partage 
qu'il  a  fait  du  monde,  soit  que  sa  providence  vous 
ait  laissés  dans  le  repos ^  d'une  vie  privée,  soit 
que  vous  tirant  du  pair,  elle  ait  mis  sur  vos  épau- 
les* avec  de  grandes  charges,  de  grands  périls  et 
de  grands  comptes  à  rendre  ;  puisque  vous  vivez 
tous  en  société  sous  l'empire  suprême  de  Dieu , 
n'entreprenez  rien  les  uns  sur  les  autres  et  écoutez 
les  belles  paroles  que  vous  adresse  à  tous  le  divin 
Psalmiste  :  Sivere  utique  juatitiam  loquimini  recta 
judicate ,  fiUi  hominum^  :  «  Si  c'est  véritablement 
que  vous  parlez  de  la  justice,  jugez  donc  droite- 
menl,  ô  enfants  des  hommes.  »  Permettez-moi, 
chrétiens,  de  paraphraser  ces  paroles  sans  me  dé- 
partir toutefois  du  sens  littéral'»,  et  de  vous  dire 

1.  Var.:  Il  e»t  vi'rilable.  —  2.  Une  bonne  affaire.  —  3.  Se  bien  expli-    , 
''"f.-  —  ,*:   l*e.  '"'  servir  de  prélexle.  -  .5.  Qu'il  refuse  au  faible  et  à    | 
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avec  David  :  0  hommes ,  vous  avez  toujours  à  la 
bouche  l'équité  et  la  justice*  :  dans  vos  affaires, 
dans  vos  assemblées,  dans  vos  entretiens,  on  en- 
tend partout  retentir  ce  nom  sacré  ;  et  si  peu  qu'on 
vous  blesse  dans  vos  intérêts^,  vous  ne  cessez 
d'appeler  la  justice  à  votre  secours  :  mais  si  c'est 
sincèrement  et  de  bonne  foi  que  vous  parlez  de  là 
sorte ,  si  vous  regardez  la  justice  comme  l'unique 
asile  ^  de  la  vie  humaine,  et  que  vous  croyiez  avoir 
raison  de  recourir*,  quand  on  vous  fait  tort,  à  ce 
refuge  commun  du  bon  droit  et  de  l'innocence, 
jugez-vous  donc  vous-mêmes  équitablement,  con- 
tenez-vous dans  les  limites'^  qui  vous  sont  don- 
nées, et  ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  vous  fasse.  Car,  en  effet,  chrétiens,  qu'y 
a-t-il  de  plus  violent  et  de  plus  inique  que  de  crier 
à  l'injustice  et  d'appeler  toutes  les  lois  à  notre  se- 
cours,  si  peu  qu'on  nous  touche  \  pendant  que 
nous  ne  craignons  pas  d'attenter''  hautement  sur 
le  droit  d'autrui  ;  comme  si  ces  lois  que  nous  im- 
plorons ne  servaient  qu'à  nous  protéger  et  non 
pas  à  nous  instruire  de  nos  obligations  envers  les 
autres,  et  que  la  justice  n'eût  été  donnée  que 
comme  un  rempart  pour  nous  couvrir,  et  non 
comme  une  borne  posée  pour  nous  arrêter  et 
comme  une  barrière  pour  nous  renfermer  dans 
nos  devoirs  réciproques*? 

Fuyons  un  si  grand  excès  ;  gardons-nous  bien 
d'introduire  dans  ce  commerce  des  choses  hu- 
maines ^  cet  abus  tant  réprouvé  par  les  saintes  Let- 
tres :  deux  mesures,  deux  balances,  deux  poids 
inégaux  ;  une  grande  mesure  pour  exiger  ce  qui 
nous  est  dil,  une  petite  mesure  pour  rendre  ce  que 
nous  devons.  Car,  comme  dit  le  prophète ,  «  c'est 
une  chose  abominable  devant  le  Seigneur*^.  »  Ser- 
vons-nous de  cette  mesure  commune  qui  enferme 
le  prochain  avec  nous  dans  la  même  règle  de  jus- 
tice ;  je  veux  dire,  «  faisons,  chrétiens,  comme 
nous  voulons  qu'on  nous  fasse  :  c'est  la  loi  et  les 
prophètes*'.»  Gardons  l'égalité  envers  tous,  et  que 
le  pauvre  soit  assuré  par  son  bon  droit  autant  que 
le  riche  par  son  crédit  et  le  grand  par  sa  puissance. 
Gardons-la  en  toutes  choses  ,  et  embrassons  par  un 
soin  égal  tout  ce  que  la  justice  ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empêcher  de  reprendre  en  pas- 
sant cet  abus  commun  d'acquitter'^  fidèlement  cer- 
taines sortes  de  dettes  ,  et  d'oublier  tout  à  fait  les 
autres.  Au  lieu  de  savoir  connaître  ce  que  doit 
fournir  notre  source,  et  ensuite  de  dispenser  sage- 
ment ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut  rem- 
plir, on  les  fait  couler  sans  ordre  toutes  d'un  côté, 
et  on  laisse  le  reste  à  sec.  Par  exemple,  les  dettes 
de  jeu  sont  privilégiées  ;  et  comme  si  ses  lois 
étaient  les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables  de 
toutes,  on  se  pique  d'honneur  d'y  être  fidèle '^ 
pendant  qu'on  ne  craint  pas  de  faire  misérablement 
languir  des  marchands  et  des  ouvriers,  dont  la  fa- 
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défendre,  et  non  une  barrière  pour  nous  arrêter  et  nous  renfermer  dans  les 
devoirs  mutuels  de  la  charité  et  de  la  justice. 

9.  Var.  :  De  la  société.  —  lO.  Proy.,  xx,  23.  -  H  Matth.,  vi,  12.  — 
12.  Var.  :  C'est  de  ce  même  esprit  d'inégalité  que  procède  cet  abus  commun 
d'acquitter. . . 

13.  Notemarg.  Non  point  pour  ne  tromper  pas  ;  car  au  contraire  on  ne 
rougit  pas  de  prendre  tous  les  jours  des  avantages  frauduleux ,  mais  du 
moins  pour  payer  exactement ,  pendant  qu'on. . . 
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mille  éplorée ,  que  votre  vanité  réduit  à  la  faim , 
crie  vengeance  devant  Dieu  '  contre  votre  luxe.  Ou 
bien  si  l'on  est  soigneux  de  conserver  du  crédit 
en  certaines  choses,  de  peur  de  faire  tarir  les  ruis- 
seaux^ qui  entretiennent  notre  vanité,  on  néglige 
les  vieilles  dettes,  on  ruine  impitoyablement  les 
anciens  amis;  amis  malheureux  et  infortunés,  de- 
venus ennemis  par  leurs  bons  offices;  qu'on  ne 
regarde  plus  désormais  que  comme  des  importuns 
qu'on  veut  réduire  en  les  fatiguant  à  des  accommo- 
dements déraisonnables  ou  à  qui  l'on  croit  faire 
assez  de  justice ,  quand  on  leur  laisse  après  sa 
mort,  les  débris  d'une  maison^  ruinée  et  les  restes 
d'un  naufrage  que  les  flots  emportent.  0  droit  !  ô 
bonne  foi  !  ô  sainte  équité  !  je  vous  appelle  à  té- 
moin contre  l'injustice  des  hommes;  mais  je  vous 
appelle  en  vain  ;  vous  n'êtes  presque  plus  que  des 
noms  pompeux  ,  et  l'intérêt  est  devenu  notre  seule 
règle  de  justice. 

Intérêts  dieu  du  monde  et  de  la  Cour,  le  plus 
ancien ,  le  plus  décrié  et  le  plus  inévitable  de  tous 
les  trompeurs,  tu  trompes  dès  l'origine  du  monde; 
on  a  fait  des  livres  entiers  de  tes  tromperies,  tant 
elles  sont  découvertes.  Qui  ne  devient  pas  éloquent 
à  parler  de  tes  artifices?  Qui  ne  fait  pas  gloire  de 
s'en  défier?  Mais  tout  en  parlant  contre  toi,  qui 
ne  tombe  pas  dans  les  pièges?  <<  Parcourez,  dit  le 
prophète  Jérémie,  toutes  les  rues  de  Jérusalem, 
considérez  attentivement,  et  cherchez  si  vous  trou- 
verez un  homme  droit  et  de  bonne  foi  :  Circuite 
lias  Jérusalem  ,  et  aspicite ,  et  considerate  ,  et  qux- 
rite  an  inveniatis  vinim  facienlem  justiliam  ,  et 
quxventem  fidem...  Quod  si  etiam  :  Vivit  Dominus, 
dixerint,  et  hoc  falso,  jurabunt''.  On  ne  voit  plus, 
on  n'écoute  plus,  on  ne  garde  plus  aucune  mesure, 
quand  il  s'agit  du  moindre  intérêt.  La  bonne  foi 
n'est  qu'une  vertu  de  commerce ,  qu'on  garde  par 
bienséance  dans  les  petites  affaires  pour  établir 
son  crédit,  mais  qui  ne  gêne  point  la  conscience 
quand  il  s'agit  d'un  coup  de  partie.  Cependant  on 
jure,  on  affirme,  on  prend  à  témoin  le  ciel  et  la 
terre;  on  mèlc  partout  le  saint  nom  de  Dieu,  sans 
aucune  distinction  du  vrai  et  du  faux  ;  «  Comme 
si  le  parjure,  disait  Salvien,  n'était  plus  un  genre 
de  crime  "^j  mais  une  façon  de  parler  :  »  Perjurium 
ipsum  sermonis  genus  putat  esse,  non  criminis'' . 
Au  reste ,  on  ne  songe  plus  à  restituer  le  bien 
qu'on  a  usurpé  contre  les  lois;  on  s'imagine  qu'on 
se  le  rend  propre  par  l'habitude  d'en  user,  et 
on  cherche  de  tous  côtés  non  point  un  fonds  pour 
le  rendre,  mais  quelque  détour  de  conscience 
pour  le  retenir  :  on  trouve  le  moyen  d'engager* 
tant  de  monde  dans  son  parti,  et  on  sait  lier  en- 
semble tant  d'intérêts  dilférents,  que  la  justice' 
repoussée  par  un  si  grand  concours,  et  par  cet 
enchaînement  d'intérêts  contraires'",  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte,  «  est  contrainte  de  se  retirer, 
comme  dit  le  prophète  Isaïe  :  la  vérité  tombe  par 
terre  et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands  obstacles, 
ni  trouver  aucune  place  parmi  les  lionmies"  :  »  El 
conversion  est  rclrorsum  judicium  ,  et  jiislitia  lonye 

1.  l'or.  ;  Crie  contre  vous  drvant  Dieu.  —  2.  Les  fontaines.  —  3.  D'une 
furlune.  —  4.  Mais  ,  (i  dangereux  intérêt ,  dieu...  —  T).  Jerem.,  v,  1,2.— 
li.  Var.  :  «  Lnc  esiièce  de  crime.  «  7.  Salvian.,  lih.  IV,  De  Oubenwt.  Dei, 
n.  li.  p.  87.  —  8.  Yar.  :  0»  engage.  —  9.  La  vtriii5.  —  lu.  Cachés. 
—  H .  <  La  Justice  toinhc  dans  des  pièges  impi-nélraldes ,  on  ne  peut  plus 
percer,  les  juges  veulent  dunner  la  Justice  comme  une  ifràcc.   « 


sletil,  quia  corruit  in  platea  Veritas,  et  œquitas  non 
potuit  inyredi^. 

Dans  cette  corruption  presque  universelle  que 
l'intérêt  a  faite  dans  le  monde ,  si  ceux  que  Dieu 
a  mis  dans  les  grandes  places  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à  soutenir  la  justice  ,  la  terre  sera 
désolée  et  les  fraudes  seront  infinies.  0  sainte 
réformation  de  l'état  de  la  justice,  ouvrage  digne 
du  grand  génie  du  monarque  qui  nous  honore  de 
son  audience  ,  puisses-tu  être  aussi  heureusement 
accomplie  que  tu  as  été  sagement  entreprise!  Il 
n'y  a  rien,  messieurs,  de  plus  nécessaire  au  monde 
que  de  protéger  hautement,  chacun  autant  qu'on  le 
peut,  l'intérêt  de  la  justice.  Car  il  faut  ici  confesser 
que  la  vertu  est  obligée  de  marcher  dans  des  voies 
bien  difficiles  ,  et  que  c'est  une  espèce  de  martyre 
que  de  se  tenir  régulièrement  dans  les  termes  du 
droit  et  de  l'équité.  Celui  qui  est  résolu  de  se 
renfermer  dans  ces  bornes,  se  met  si  fort  à  l'étroit^ 
qu'à  peine  se  peut-il  aider;  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  demeure  court  ordinairement  dans  ses 
entreprises,  lui  qui  se  retranche  tout  d'un  coup 
plus  de  la  moitié  des  moyens,  en  s'ôtant  ceux  qui 
sont  mauvais,  et  c'est-à-dire  assez  souvent  les 
plus  efficaces. 

Car  qui  ne  sait,  chrétiens,  que  les  homm^ 
pleins  d'intérêts  et  de  passions  veulent  qu'on  entre 
dans  leurs  sentiments?  Que  fera  ici  cet  homme  si 
droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir,  que  ferait-il, 
chrétiens,  avec  sa  froide  et  impuissante  régula- 
rité^? Il  n'est  ni  assez  souple,  ni  assez  flexible 
pour  ménager  la  faveur  des  hommes  :  il  y  a  tant  de 
choses  qu'il  ne  peut  pas  faire ,  qu'à  la  fin  il  est 
regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  et 
qui  est  entièrement  inutile.  En  effet,  écoutez, 
messieurs,  comme  en  parlent  les  hommes  du  monde 
dans  le  livre  de  la  Sapience  :  Circumveniamus 
hominem  justum ,  quoniam  inutilis  est  nobis  *  : 
«  Trompons,  disent-ils,  l'homme  juste  (remarquez 
cette  raison),  parce  qu'il  nous  est  inutile  :  »  il 
n'entre  point  dans  nos  négoces,  il  s'éloigne  de  nos 
détours,  il  ne  nous  est  d'aucun  usage.  Ainsi, 
comme  vous  voyez,  à  cause  qu'il  est  inutile,  on 
se  résout  facilement  à  le  mépriser,  ensuite  à  le 
laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et  même  à  le  sa- 
crifier à  l'intérêt  du  plus  fort  et  aux  pressantes 
sollicitations  de  cet  homme  de  grand  secours,  qui 
n'épargne  rien  ,  ni  le  saint  ni  le  profane ,  pour 
nous  servir.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  davantage 
sur  une  chose  si  claire?  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  l'homme  injuste,  qui  met  tout  en  œuvre,  qui 
entre  dans  tous  les  desseins ,  qui  fait  jouer  les 
passions  et  les  intérêts,  ces  deux  grands  ressorts 
de  la  vie  humaine,  est  plus  actif,  plus  pressant, 
plus  prompt;  et  ensuite,  pour  l'ordinaire,  qu'il 
réussit  mieux  que  le  juste  qui  ne  sort  point  de  ses 
règles,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés,  qui  ne 
s'avance  que  par  mesure. 

Levez-vous ,  puissances  du  monde  ;  voyez  comme 
la  justice  est  contrainte  de  marcher  par  des  voies 
serrées  ;  secourcz-la  ,  tendez-lui  la  main ,  faites- 
vous  honneur;  c'est  trop  peu  dire  ,  déchargez  votre 
àme  et  délivrez  votre  conscience  en  la  protégeant. 
La  vertu  a  toujours  assez  d'affaires  pour  se  main- 

1.  /««.,  l.ix.  14.  —  2^  Var.:  Se  r.Muit.  -  3.  Médiorrité.  -  V.  >iap., 
Il,  \i. 
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tenir  au  dedans  contre  tant  de  vices  qui  l'attaquent; 
défendez-la  du  moins  contre  les  insultes  du  de- 
hors. «  C'est  pour  cela  ,  dit  le  grand  pape  saint 
Gréo-oire,  que  la  puissance  a  été  donnée   à  nos 
maîtres,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient 
aidés,  et  que  les  voies  du  ciel  soient  dilatées ^  » 
Ad  hoc  enim  polcstas  super  homines  dominorum 
meonim pietatis  cœlitus  data  est,  ut  qui  bona  appe- 
tiint  adjuventur,  ut  cœlorum  via  largius  pateat^. 
Ainsi  leur  conscience  les  oblige  à  soutenir  haute- 
ment le  bon  droit  et  la  justice.  Car  il  est  vrai  que 
c'est  la  trahir  que  de  travailler  faiblement  pour 
elle,  et  l'expérience  nous  fait  assez  voir  qu'une 
résistance  trop  molle  ne  fait  qu'affermir  le  vice  et 
le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  n'ignorent 
pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur  attirent  né- 
cessairement quelques  embarras  :  mais  après  qu'ils 
ont  essuyé  une  légère^  tempête  que  la  clameur 
publique  a  fait  élever  contre  eux,  ils  pensent  avoir 
payé  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  justice  ;  ils  défient 
après  cela  le  ciel  et  la  terre ,  et  ne  profitent  de  cette 
disgrâce  que  pour  mieux  prendre  dorénavant  leurs  i 
précautions.  Ainsi  il  faut  résister  à  l'iniquité  avec 
une  force  invincible  ;  et  nous  pouvons  bien  le  pu-  , 
blier  devant  un  roi  si  juste  et  si  ferme,  que  c'est 
dans  cette  vigueur  à  maintenir  la  justice  que  ré-  : 
side  la  grandeur  et  la  majesté.  | 

J'ai  remarqué  deux  éloges  que  l'Ecriture  donne 
au  roi  Salomon.  Au  commencement  de  son  règne 
elle  dit  ces  mots  :  «  Salomon  s'assit  dans  le  trône 
du  Seigneur  en  la  place  de  David  son  père ,  et  il 
plut  à  tous  :  »  Sedit  Salomon  in  solio  Doniini,  pro 
David  pâtre  suo,  et  placuit  omnibus''.  Remarquons 
ici  en  passant ,  messieurs ,  que  le  trône  royal  ap- 
partient à  Dieu,  et  que  les  rois  ne  le  remplissent 
qu'en  son  nom.  C'est  une  chose  bien  magnifique 
pour  les  rois  et  qui  nous  oblige  à  les  révérer  avec 
une -espèce  de  religion,  mais  par  laquelle  aussi 
Dieu  les  avertit  d'exercer  saintemeni  et  divine- 
ment une  autorité  divine  et  sacrée.  Mais  revenons 
à  Salomon.  «  Il  s'assit  donc ,  dit  l'Ecriture ,  dans  le 
trône  du  Seigneur  en  la  place  de  David  son  père, 
et  il  plut  à  tous  :  »  c'est  la  première  peinture  que 
nous  fait  le  Saint-Esprit  de  ce  grand  prince.  Mais 
après  qu'il  eût  commencé  de  gouverner  ses  affaires 
et  qu'on  le  vit  appliqué  à  faire  justice  à  tout  le 
monde  avec  grande  connaissance,  la  même  Ecri- 
ture relève  son  style  et  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
«  Tout  Israël  entendit  que  le  roi  jugeait  droitemenl, 
et  ils  craignirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de 
Dieu  était  en  lui  :  »  Audivit  itaque  omnis  Israël  ju- 
dicium  quod  rex  judicasset  et  timuerunt  regem,  vi- 
dentes  sapientiam  Dei  esse  in  illo  ad  faciendum 
judicium~\  Sa  mine  haute  et  relevée  le  faisait  ai- 
mer; sa  justice  le  fait  craindre  de  cette  crainte  de 
respect  qui  ne  détruit  pas  l'amour,  mais  qui  le 
rend  plus  retenu  et  plus  circonspect.   Les  bons 
respiraient  sous  sa  protection  ,  et  les  méchants 
appréhendaient    son    bras   et    ses    yeux  ,    qu'ils 
voyaient  si  éclairés  et  si  appliqués  tout  ensemble 
à  connaître  la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  était  en 
lui,  cl  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  lui  fai- 
sait trouver  les  moyens  de  la  bien  connaître'^  : 

\.  Var.  :  »  Etendues.  »  —  9.  Epist.  lxv,  ad  Maurit.  August.  — 
3.  Var.  :  Quelque  IC-Kére.  —  i.  I.  l'aralip..  xxix,  23.  —  5.  Hl.  lieij  , 
Ht,  2S.  —  C.  Var.  :  1-aisail  qu'il  l'attadiau  à  la  hien  coiinaitre. 


c'est  la  seconde  qualité  que  la  justice  demande,  et 
j'ai  promis  aussi  de  la  traiter  dans  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel  ces 
villes  abominables  dont  le  nom  même  fait  horreur, 
nous  lisons  dans  la  Genèse,  qu'il  parla  en  cette 
sorte  :  «  Le  cri  contre  l'iniquité  de  Sodome  ^  et 
de  Gomorrhe  s'est  augmenté,  et  leurs  crimes  se 
sont  aggravés  jusqu'à  l'excès  :  je   descendrai  et 
je  verrai  s'ils  ont  fait  selon  la  clameur  qui  est 
venue  contre  eux  jusqu'à  moi^,  ou  si  leurs  œuvres 
sont  contraires,  afin  que  je  le  sache  au  vrai  :  » 
Clamor  Sodomorum  et  Gomorrhae  multiplicatus  est , 
et  peccatum  eorum  aggravatum  est  niniis  :  descen- 
dam  et  videbo  utrum  clamorem  qui  venit  ad  me, 
opère  compleverint,  an  non  est  ita,  ut  sciam^.  Saint 
Isidore  de  Damiette,  et  après  lui  le  grand  pape 
saint  Grégoire ,  ont  fait  cette  belle  observation  sur 
ces  paroles*  :  Encore  qu'il  soit  certain  que  Dieu, 
du  haut  de  son  trône ,  non-seulement  découvre 
tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre,  mais  encore  prévoie 
dès  l'éternité  tout  ce  qui  se  développe  par  la  révo- 
lution   des  siècles,  toutefois,  disent  ces   grands 
saints,  voulant  obliger  les  hommes  de  s'instruire 
par  eux-mêmes  de  la  vérité  et  de  n'en  croire  ni  les 
rapports ,  ni  même  la  clameur  publique ,  cette  Sa- 
gesse infinie  se  rabaisse  jusqu'à  dire  :  «  Je  des- 
cendrai et  je  verrai ,  «  afin  que  nous  comprenions 
quelle  exactitude  nous  est  commandée  pour  nous 
informer  des   choses  au  milieu   des   ignorances, 
puisque  celui  qui  fait  tout  fait  une  si  soigneuse 
perquisition  et  vient  en  personne  pour  voir.  C'est, 
messieurs,  en  cette  sorte,  que  le  Très-Haut  se  ra- 
baisse pour  nous  enseigner,  et  il  donne  par  ces 
paroles  deux  instructions  importantes  à  ceux  qui 
sont  en  autorité.  Premièrement,  en  disant  :  «  Le 
cri  est  venu  à  moi ,   »  il  leur  montre  que  leur 
oreille  doit  être  toujours  ouverte,  toujours  atten- 
tive à  tout.  Mais  en  ajoutant  après  :  «  Je  descen- 
:  drai  et  je  verrai,  »  il  leur  apprend  qu'à  la  vérité 
!  ils  doivent  tout  écouter;  mais  qu'ils  doivent  rendre 
ce  respect  à  l'autorité  que  Dieu  a  attachée  à  leur 
jugement,  de  ne   l'arrêter  jamais   qu'après  une 
exacte  information  et  un  sérieux  examen. 
I       Ajoutons,  s'il  vous  plaît,  messieurs  ,  qu'encore 
I  ne  suffît-il  pas  de  recevoir  ce  qui  se  présente  ;  il 
i  faut  chercher  de  soi-même  et  aller  au  devant  de  la 
[  vérité,  si  nous  voulons  la  connaître  et  la  découvrir, 
■  Car  les  hommes  et  surtout  les  grands,  ne  sont  pas 
'  si  heureux  que  la  vérité  aille  à  eux  d'elle-même  , 
ni  de  droit  fil,  ni  d'un  seul  endroit.  Il  ne  faut  pas 
qu'ils  se  persuadent  qu'elle  perce  tous  les  obsta- 
cles qui  les  environnent,  pour  monter  à  cette  hau- 
teur où  ils  sont  placés;   mais  plutôt  il  faut  qu'ils 
descendent  pour   la    chercher    elle-même.    C'est 
pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  «  Je  descendrai  et  je 
verrai;  »  c'est-à-dire  qu'il  faut  que  les  grands  du 
monde  descendent  en  quelque  façon  de  ce  haut 
faîte  où  rien  n'approche  qu'avec  crainte  ,  pour  re- 
connaître les  choses  de  près  et  recueillir  deçà  et 
delà  les  traces  dispersées  de  la  vérité;  et  c'est  en 

1.  Var.  :  «  Le  cri  de  l'iniquité  de  Sodome.  »  —  2.  «  Et  je  verrai  si 
celte  clameur  qui  s'est  élevée  contre  eux  est  bien  fondée.  —  3.  Gènes., 
XVIII,  20,  21.—  4.  s.  Isidor.,  Epist.,  lib.  I,  Epist.  cccx;  S.  Greg., 
Moral-,  lilj.  XIX,  cap.  .kxv. 
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cela  que  consiste  la  véritable  prudence.  C'est 
pourquoi  il  est  écrit  du  roi  Salomon  qu'il  «  avait 
le  cœur  étendu  comme  le  sable  de  la  mer  :  »  Dé- 
dit Deus  Salomoni  latitudinem  cordes  quasi  arenam 
quœ  est  In  littore  maris ^  ;  c'est-à-dire,  qu'il  était 
capable  d'entrer  dans  un  détail  infini,  de  ramasser 
avec  soin  les  moindres  particularités,  de  peser  les 
circonstances  les  plus  menues,  pour  former  un  ju- 
gement droit  et  éviter  les  surprises. 

Il  est  certain,  chrétiens,  que  les  personnes  pu- 
bliques chargent  terriblement  leurs  consciences  et 
se  rendent  responsables  devant  Dieu  de  tous  les 
désordres  du  monde ,  s'ils  n'ont  cette  attention 
pour  s'instruire  exactement  de  la  vérité.  Et  c'est 
pourquoi  le  roi  David  pénétré  de  cette  pensée-  et 
de  celte  pesante  obligation,  sentant  approcher  son 
heure  dernière,  fait  venir ^  son  fds  et  son  succes- 
seur; et  parmi  plusieurs  graves  avertissements,  il 
lui  donne  celui-ci  très-considérable  :  «  Prenez 
garde,  lui  dit-il,  mon  fils,  que  vous  entendiez 
tout  ce  que  vous  faites  et  de  quel  côté  vous  vous 
tournerez  :  »  Ut  intelligas  iiniversa  quœ  facis  et 
quocumque  te  verteris\  De  même  que  s'il  eût  dit  : 
Âlon  fils,  que  nul  ne  soit  si  osé  que  de  vouloir 
tourner  votre  esprit  ni  vous  donner  des  impres- 
sions contraires  à  la  vérité.  Entendez  distincte- 
ment tout  ce  que  vous  faites,  et  connaissez  tous 
les  ressorts  de  la  grande  machine  que  vous  con- 
duisez; «  afin,  dit-il,  que  le  Seigneur  soit  avec 
vous  et  confirme  toutes  ses  promesses  touchant  la 
félicité  de  votre  régne  :  »  i't  confirmet  Dominus 
universos  ser?nones  suos^. 

C'est  ce  que  dit  le  sage  David  au  sage  Salomon 
son  successeur,  et  il  sera  beau  de  voir  de  quelle 
sorte  ce  jeune  prince  profite  de  cet  avis.  Aussitôt 
qu'il  eût  pris  en  main  les  rênes  de  son  empire ,  il 
se  mit  à  considérer  profondéuient  que  cette  éléva- 
tion* où  il  se  voyait  avait  ce  malheur  attaché,  que 
dans  cette  multitude  infinie  qui  l'environnait',  il 
n'y  en  avait  presque  aucun  qui  ne  pût  avoir  quel- 
que intérêt  de  le  surprendre.  11  vit  donc  combien 
il  est  dangereux  de  s'abandonner  tout  entier  à  une 
aveugle  confiance;  et  il  vit  aussi  que  la  défiance 
jetait  l'esprit  dans  l'incertitude  et  fermait  d'une 
autre  manière  la  porte  à  la  vérité.  Dans  cette  per- 
plexité et  pour  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  pé- 
rils également  grands ,  il  connut  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  se  jeter  humble- 
ment entre  les  bras  de  celui  auquel  seul  on  ne 
peut  jamais  s'abandonner  trop ,  et  il  fit  à  Dieu  cette 
prière  :  «  Seigneur  Dieu,  vous  avez  fait  régner 
votre  serviteur  en  la  place  de  David  mon  père;  et 
moi ,  je  suis  un  petit  enfant,  qui  ne  sais  ni  par  où 
il  faut  commencer,  ni  par  où  il  faut  sortir  des  af- 
faires :  »  Ego  autem  sum  puer  parvulus,  et  igno- 
rans  egressum  et  intruitum  meum*.  Ne  croyez  pas, 
chi'étiens,  qu'il  parlât  ainsi  par  faiblesse.  Il  par- 
lait et  il  agissait  dans  ses  conseils  avec  la  plus 
haute  fermeté,  et  il  avait  déjà  fait  sentir  aux  plus 
grands  de  son  Etat  qu'il  était  le  maître  ;  mais  tout 
sage  et  tout  absolu  qu'il  était,  il  voyait  qu'en  la 
présence  de  Dieu,  toute  cette  force  n'était  que  fai- 
blesse, et  que  toute  cette  sagesse  n'était  (ju'une 
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enfance  :  Ego  autem  sum  puer  parvulus  ;  et  il  n'at- 
tend que  du  Saint-Esprit  l'ouverture  et  la  sortie 
de  ses  entreprises.  Après  quoi  le  désir  immense 
de  rendre  justice  lui  met  cette  parole  à  la  bouche  : 
'(  Vous  donnerez ,  ô  Dieu ,  à  votre  serviteur  un 
cœur  docile,  afin  qu'il  puisse  juger  votre  peuple 
et  discerner  entre  le  bien  et  le  mal.  Car  autrement 
qui  pourrait  conduire*  cette  multitude  infinie?  » 
Dabis  ergo  servo  tuo  cor  docile,  ut  populum  tuum 
judicare  possit  et  discernere  inter  bonum  et  malum. 
Quis  enim  poterit  judicare  populum  istum  ,  populum 
tuum  hune  multum^? 

■Vous  voyez  bien  ,  chrétiens  ,  qu'il  sent  le  poids 
de  sa  dignité  et  la  charge  épouvantable  de  sa  cons- 
cience, s'il  se  laisse  prévenir  contre  la  justice. 
C'est  pourquoi  il  demande  à  Dieu  ce  discernement 
et  ce  cœur  docile,  par  où  nous  devons  entendre 
non  un  cœur  incertain  et  irrésolu  ;  car  la  véritable 
prudence  n'est  pas  seulement  considérée  ,  mais 
encore  tranchante  et  résolutive.  C'est  donc  qu'il 
considérait  que  c'est  un  vice  de  l'esprit  humain, 
non-seulement,  d'être  susceptible  des  impressions 
étrangères,  mais  encore  de  s'embarrasser  dans  ses 
propres  imaginations;  et  que  ce  n'est  pas  toujours 
la  faiblesse  du  génie ,  mais  souvent  même  sa  force 
qui  fait  que  l'homme  s'attache  plus  qu'il  ne  faut 
à  soutenir  ses  opinions ,  sans  vouloir  jamais  re- 
venir. Non  recipit  stultus  verba  prudentix,  nisi  ea 
dixeris  qux  versantur  in  corde  ejus-^.  De  là  vient 
que  regardant  avec  tremblement  les  excès  où  ces 
violentes  précautions  engagent  souvent  les  meil- 
leurs esprits ,  il  demande  à  Dieu  un  cœur  docile  ; 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  un  cœur  si  grand 
et  si  relevé  qu'il  ne  cède  jamais  qu'à  la  vérité, 
mais  qu'il  lui  cède  toujours  en  quelque  temps 
qu'elle  vienne,  de  quelque  côté  qu'elle  aborde, 
•sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente. 

C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  dans  les  personnes  publiques  qu'une 
oreille  toujours  ouverte  et  une  audience  facile. 
C'est  une  des  principales  parties  de  la  féliciié  du 
monde  ;  et  V Ecclésiastique  l'avait  bien  compris , 
lorsqu'il  a  dit  ces  paroles  :  «  Heureux  celui  qui  a 
trouvé  un  ami  fidèle,  et  qui  raconte  son  droit*  à 
une  oreille  attentive  :  »  Beatus  qui  invenit  ami- 
cum  veru?n,  et  qui  enarrat  justitiam  auri  audienti'". 
Ce  grand  homme  a  joint  ensemble  dans  ce  seul 
verset,  deux  des  plus  sensibles  consolations  de  la 
vie  humaine  :  l'une  de  trouver  dans  ses  embarras 
un  ami  fidèle  à  qui  l'on  puisse  demander  un  bon 
conseil;  l'autre,  de  trouver  dans  ses  affaires  une 
oreille  patiente  à  qui  l'on  puisse  déduire  toutes 
ses  raisons.  Aurem  audientem  et  oculuni  videntem, 
Dominus  fecit  utiumque^.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
doux  ni  de  plus  efficace  pour  gagner  les  cœurs"; 
et  les  personnes  d'autorité  doivent  avoir  de  la  joie 
de  pouvoir  l'aire  ce  bien  à  tous.  La  dernière  déci- 
sion des  affaires  les  oblige  à  prendre  parti ,  et  en- 
suite! ordinairtîintMit  à  fâcher  quelqu'un;  mais  il 
semble  que  la  justice  voulant  les  récompenser  de 
cette  importune  nécessité  où  elle  les  engage,  leur 
ait  mis  en  main  un  plaisir  (]u'ils  |)euvent  faire  à 
tous  également,  qui  est  celui  de  prêter  l'oreille 
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avec  patience  et  de  peser  sérieusement  toutes  les 


raisons  ' 


Mais  après  avoir  exposé  de  quelle  importance 
il  est  que  les  personnes  publiques  recherchent  la 
vérité,  avec  quelle  force  et  de  quelle  voix-  ne  fau- 
drait-il pas  nous  élever  contre  ceux  qui  entrepren- 
draient de  l'obscurcir  par  leurs  faux  rapports! 
Qu'attendez-vous,  malheureux,  et  quelle  entre- 
prise est  la  vôtre?  Quoi!  vous  voulez  ôter  la  lu- 
mière au  monde  et  envelopper  de  ténèbres  ceux 
qui  doivent  éclairer  la  terre!  Vous  concevez  de 
mauvais  desseins,  vous  fabriquez  des  tromperies, 
vous  machinez  des  fraudes  les  unes  contre  les 
autres  ;  et  non  content  de  les  méditer  dans  votre 
cœur,  vous  ne  craignez  point  de  les  porter  jus- 
qu'aux oreilles  importantes  ;  vous  osez  même  les 
porter  jusqu'aux  oreilles  du  prince^  Ah!  songez 
qu'elles  sont  sacrées,  et  que  c'est  les  profaner  trop 
indignement  que  d'y  porter  comme  vous  faites, 
ou  les  injustes  préventions  d'une  haine  aveugle, 
ou  les  pernicieux  raffinements  d'un  zèle  affecté  , 
ou  les  inventions  artificieuses  d'une  jalousie  ca- 
chée \  Infecter  les  oreilles  du  prince,  c'est  quelque 
chose  de  plus  criminel  que  d'empoisonner  les 
fontaines  publiques  et  que  de  voler  les  trésors 
publics.  Car  le  vrai  trésor  d'un  Etat,  c'est  la  véri- 
rité  dans  l'esprit  du  prince.  Prenez  donc  garde  , 
messieurs,  comme  vous  parlez  ,•  surtout  dans  la 
Cour,  où  tout  est  si  délicat  et  si  important.  C'est 
là  que  s'accomplit  ce  que  dit  le  Sage  :  «  Les  pa- 
roles obscures  ne  se  perdent  pas  en  l'air  :  »  Sermo 
obsciinis  in  vacimm  non  ihit\  Chacun  écoute  et 
chacun  commente  ;  cette  raillerie  maligne ,  ce  trait 
que  vous  lancez  en  passant ,  cette  parole  mali- 
cieuse, ce  demi-mot  qui  donne  tant  à  penser  par 
son  obscurité  affectée ,  peut  avoir  des  suites  terri- 
bles ,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  que  de  vou- 
loir couvrir  de  nuage  le  siège  de  la  lumière ,  ou 
altérer  tant  soit  peu  la  source  de  la  bonté  et  de 
la  clémence. 

TROISIÈME   POINT. 

La  justice  n'a  pas  toujours  l'épée  à  la  main^  ni 
ne  montre  pas  toujours  son  visage  austère;  la 
droite  raison  qui  est  sa  guide  lui  prescrit  de  se  re- 
lâcher quelquefois ,  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir 
que  la  clémence  qui  tempère  sa  rigueur  extrême, 
est  une  de  ses  parties  principales. 

En  effet,  il  est  manifeste  que  la  justice  est  établie 
pour  entretenir  la  société  parmi  les  hommes.  Or 
est-il  que  la  condition  la  plus  nécessaire  pour  con- 
server parmi  nous  la  société ,  c'est  de  nous  suppor- 
ter mutuellement  dans  nos  défauts  ;  autrement 
notre  nature  ayant  tant  de  faible,  si  nous  entrions 
dans  le  commerce  de  la  vie  humaine  avec  cette 
austérité  invincible  qui  ne  veuille  jamais  rien  par- 
donner aux  autres,  il  faudrait  et  que  tout  le  monde 
rompît  avec  nous ,  et  que  nous  rompissions  avec 
tout  le  monde.  Par  conséquent  la  même  justice  qui 
nous  fait  entrer  en  société  ,  nous  oblige  en  faveur 
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de  cette  union  à  nous  supporter  en  beaucoup  de 
choses';  la  faiblesse  commune  de  l'humanité  ne 
nous  permet  pas ,  chrétiens ,  de  nous  traiter  les  uns 
les  autres  en  toute  rigueur;  et  il  n'est  rien  de  plus 
juste  que  cette  loi  de  saint  Paul  :  «  Supportez-vous 
mutuellement^  et  portez  le  fardeau  les  uns  des 
autres  :  »  Aller  allerius  onera  portate  '■'  ;  et  cette 
charité  et  facilité  qui  s'appelle  condescendance  dans 
les  particuliers ,  c'est  ce  qui  s'appelle  clémence 
dans  les  grands  et  dans  les  princes.  Ceux  qui  sont 
dans  les  hautes  places  et  qui  ont  en  main  quelque 
partie  de  l'autorité  publique,  ne  doivent  pas  se 
persuader  qu'ils  soient  exempts  de  cette  loi  :  au 
contraire ,  et  il  le  faut  dire ,  leur  propre  élévation 
leur  impose  cette  obligation  nécessaire  de  donner 
bien  moins  que  les  autres  à  leurs  ressentiments  et 
à  leurs  humeurs  ;  et  dans  ce  faîte  où  ils  sont ,  la 
justice  leur  ordonne  de  considérer  qu'étant  établis 
de  Dieu  pour  porter  ce  noble  fardeau  du  genre 
humain,  les  faiblesses  inséparables  de  notre  nature 
font  une  partie  de  leur  charge ,  et  ainsi  que  rien  ne 
leur  est  plus  nécessaire  que  d'user  quelquefois  de 
condescendance. 

J'ai  dit  quelquefois,  messieurs,  et  en  certaines 
rencontres.  Car  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  fautes  que 
l'on  ne  peut  pardonner  sans  se  rendre  complice 
des  abus  et  des  scandales  publics,  et  que  cette  diffé- 
rence doit  être  réglée  par  les  conséquences  et  par 
les  circonstances  particulières.  Ainsi  ne  nous  mê- 
lons pas  de  faire  ici  des  leçons  aux  princes  sur  des 
choses  qui  ne  dépendent  que  de  leur  prudence; 
mais  contentons-nous  de  remarquer,  autant  que  le 
peut  souffrir  la  modestie  de  cette  chaire,  les  mer- 
veilles de  nos  jours.  S'il  s'agit  de  déraciner  une 
coutume  barbare  qui  prodigue  malheureusement 
le  plus  beau  sang  d'un  grand  royaume ,  et  sacrifie  '* 
à  un  faux  honneur  tant  d'âmes  que  Jésus-Christ  a 
rachetées ,  peut-on  être  chrétien  et  ne  pas  louer 
hautement  l'invincible  fermeté  du  prince  que  la 
grandeur  de  l'entreprise,  tant  de  fois  vainement 
tentée ,  n'a  pas  arrêté ,  qu'aucune  considération 
n'a  fait  fléchir ,  et  dont  le  temps  même  qui  change 
tout  n'est  pas  capable  d'affaiblir  les  résolutions? 
Je  ne  puis  presque  plus  retenir  mon  cœur;  et  si  je 
ne  songeais  où  je  suis,  je  me  laisserais  épancher 
aux  plus  justes  louanges  du  monde  ,  pour-célébrer 
la  gloire  d'un  règne  qui  soutient  avec  tant  de  force 
l'autorité  des  lois  divines  et  humaines,  et  ne  veut 
ôter  aux  sujets  que  la  liberté  de  se  perdre.  Dieu, 
qui  est  le  père  et  le  protecteur  de  la  société  hu- 
maine ,  corpblera  de  ses  célestes  bénédictions  un 
roi  qui  sait  'si  bien  ménager  les  hommes ,  et  qui 
sait  ouvrir  à  la  vertu  la  véritable  carrière  en  la- 
quelle il  est  glorieux  de  ne  plus  se  ménager.  En  de 
telles  occasions,  où  il  s'agit  de  réprimer  la  licence 
qui  entreprend  de  fouler  aux  pieds  les  lois  les  plus 
saintes,  la  pitié  est  une  faiblesse;  mais  dms  les 
fautes  particulières,  le  prince  fait  admirer  sa  grande 
sagesse  et  sa  magnanimité  ,  quand  quelquefois 
il  oublie,  et  quelquefois  il  néglige;  quand  il  se 
contente  de  marquer  les  fautes ,  et  ne  pousse  pas 
la  rigueur  à  Textrémité.  C'est  en  de  semblables 
rencontres''  que  Théodose  le  Grand  se  tenait  obligé , 
dit  saint  Ambroise,  quand  on  le  priait  de  pardon- 
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ner  ;  cet  empereur  tant  de  fois  victorieux  et  illustre 
par  ses  conquêtes ,  non  moins  que  par  sa  piété  Ju- 
geait avec  Salomon  «  qu'il  était  plus  beau  et  plus 
glorieux  de  surmonter  sa  colère ,  que  de  prendre 
des  villes  et  de  défaire  des  armées'  ;  et  c'est  alors, 
dit  le  même  Père,  qu'il  était  plus  porté  à  la  clé- 
mence ,  quand  il  se  sentait  ému  par  un  plus  vif 
ressentiment  :  »  Beneficium  se  putabat  accepisse  au- 
giistœ  mémorise  Theodosius,  cum  rogaretur  ignos- 
cere;  et  tune  propior  erat  veniœ ,  cum  fuisset  com- 
motio  major  iracundix^. 

Que  si  les  personnes  publiques,  contre  lesquelles 
les  moindres  injures  sont  des  attentats,  doivent 
néanmoins  user  de  tant  de  bonté  envers  les 
hommes ,  à  plus  forte  raison  les  particuliers  doi- 
vent-ils sacrifier  à  Dieu  leurs  ressentiments.  La 
justice  chrétienne  le  demande  d'eux  et  ne  donne 
point  de  borne  à  leur  indulgence.  «  Pardonne, 
dit  le  Fils  de  Dieu',  je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois, 
mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois;  c'est-à-dire 
pardonne  sans  fin,  et  ne  donne  point  de  limites  à 
ce  que  lu  dois  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  sais 
que  ce  précepte  évangélique  n'est  guère  écouté  à 
la  Cour;  c'est  là  que  les  vengeances  sont  infinies; 
et  quand  on  ne  les  pousserait  pas  par  ressenti- 
ment, on  se  sentirait  obligé  de  le  faire  par  poli- 
tique. On  croit  qu'il  est  utile  de  se  faire  craindre, 
et  on  pense  qu'on  s'expose  trop  quand  on  est 
d'humeur  à  souflrir.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  com- 
battre sur  la  fin  de  ce  discours  cette  maxime  anti- 
chrétienne  ,  que  je  pourrais  peut-être  soufiVir,  si 
nous  n'avions  à  ménager  que  les  intérêts  du 
monde.  Mais,  mes  frères,  notre  grande  affaire, 
c'est  de  savoir  nous  concilier  la  miséricorde  di- 
vine, c'est  de  ménager  qu'un  Dieu  nous  pardonne, 
et  de  faire  que  sa  clémence  arrête  le  cours  de  sa 
colère  que  nous  avons  trop  méritée.  Et  comme  il 
ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  pardonnent,  et  qu'il 
n'accorde  jamais  sa  miséricorde  qu'à  ce  prix  , 
notre  aveuglement  est  extrême,  si  nous  ne  pensons 
à  gagner  celte  bonté  dont  nous  avons  si  grand  be- 
soin, et  si  nous  ne  sacrifions  de  bon  cœur  à  cet 
intérêt  éternel  nos  intérêts  périssables.  Pardon- 
nons donc ,  chrétiens.  Apprenons  à  nous  relâcher 
de  nos  intérêts  en  faveur  de  la  charité  chrétienne  ; 
et  quand  nous  pardonnons  les  injures,  ne  nous 
persuadons  pas  que  nous  faisons  une  grâce.  Car 
si  c'est  peut-être  une  grâce  à  l'égard  de  l'hrfmme  , 
c'est  toujours  une  justice  à  l'égard  de  Dieu  ,  qui  a 
mérité  ce  pardon  qu'il  nous  demande  pour  nos 
ennemis  par  celui  qu'il  nous  a  donné  de  toutes 
nos  fautes  ;  et  qui  non  content  de  l'avoir  si  bien 
acheté ,  promet  de  nous  récompenser  éternelle- 
ment par  la  participation  de  sa  gloire  où  nous 
conduisent  le  Père,   le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

PREMIER  POINT  DU  SERMON  PRÉCÉDENT, 

autrement  traite. 

Si  je  voulais  remonter  jusqu'au  principe  ,  il  fau- 
drait vous  dire,  messieurs,  que  c'est  en  Dieu  pre- 
mièrement que  se  trouve  la  justice ,  et  que  c'est 
de  cette  haute  origine  qu'elle  se  répand  parmi  les 
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hommes.  C'est  là  que  j'aurais  à  vous  exposer, 
avec  le  grave  Tertullien ,  que  «  la  divine  bonté 
ayant  fait  tant  de  créatures,  la  justice  divine  les  a 
ordonnées  et  rangées  chacune  en  sa  place  :  »  Bo- 
nitas  operata  est  mundum,  justitia  modulata  est...; 
omnia  ut  bonitas  concepit,  sic  justitia  distinxitK 
C'est  donc  elle  qui  ayant  partagé  proportionné- 
ment  ces  vastes  espaces  du  monde,  y  a  aussi  assi- 
gné le  lieu  convenable  aux  astres ,  à  la  terre ,  aux 
éléments ,  pour  s'y  reposer  ou  pour  s'y  mouvoir, 
suivant  qu'il  est  ordonné  par  la  loi  de  l'univers, 
c'est-à-dire  par  la  sage  volonté  de  Dieu.  C'est  cette 
même  justice  qui  a  aussi  donné  à  la  créature  rai- 
sonnable ses  lois  particulières ,  dont  les  unes  sont 
naturelles  ,  et  les  autres ,  que  nous  appelons  posi- 
tives,  sont  faites  ou  pour  confirmer,  ou  pour  ex- 
pliquer, ou  enfin  pour  perfectionner  les  lumières 
de  la  nature. 

Ainsi  Dieu  étant  souverainement  juste ,  il  gou- 
verne et  le  monde  en  général ,  et  le  genre  humain 
en  particulier  par  une  justice  éternelle  ;  c'est  ce  qui 
fait  remarquer  dans  l'univers,  un  esprit  d'unifor- 
mité et  d'égalité  qui  se  soutient  de  soi-même  au 
milieu  des  agitations  et  des  variétés  infinies  de  la 
nature  muable.  Ces  grandes  et  admirables  vérités 
nous  font  conclure,  messieurs,  que  Dieu  est  la 
source  de  la  justice ,  que  de  là  elle  s'est  répandue 
en  nous  pour  faire  en  nos  âmes  l'un  des  plus 
beaux  traits  de  la  divine  ressemblance;  et  qu'ainsi 
nous  devons  imiter  par  une  attache  constante  aux 
lois  ,  l'immuable  uniformité  de  la  justice  divine  : 
d'où  il  s'ensuit  que  tout  homme  juste  doit  être 
constant;  mais  que  ceux-là  le  doivent  être  plus 
que  tous  les  autres,  qui  sont  les  juges  du  monde, 
et  qui  étant  pour  cette  raison  appelés  dans  l'Ecri- 
ture «  les  dieux  de  la  terre,  »  doivent  faire  reluire 
dans  leur  fermeté,  une  image  de  l'immutabilité  de 
ce  premier  Etre  dont  ils  représentent  parmi  les 
hommes  la  grandeur  et  la  majesté ^ 

J'irais  à  l'infini,  si  je  me  jetais  dans  ces  hautes 
spéculations  ;  et  comme  j'ai  dessein  de  descendre 
par  des  principes  connus  à  des  vérités  de  pratique , 
je  vous  dirai,  chrétiens,  que  la  justice  étant  dé- 
finie par  l'empereur  Justinien,  comme  tout  le 
monde  sait,  «  une  volonté  constante  et  perpétuelle 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  »  cons- 
tans  et  perpétua  voluntas  jus  suum  cuique  tri- 
buendi'^,  il  est  aisé  de  connaître  que  l'homme  juste 
doit  être  constant,  puisque  la  constance  est  ren- 
fermée dans  la  définition  de  la  justice. 

11  est  vrai*,  messieurs,  que  non-seulement  la 
justice,  mais  encore  toutes  les  autres  vertus  doi- 
vent avoir  de  la  fermeté.  Car  par  le  nom  de  vertu 
nous  prétendons  désigner  non  quelque  acte  passa- 
ger ou  quelque  disi)Osition  changeante,  mais  une 
habitude  formée.  Or,  qui  ne  sait  que  l'habitude  dit 
queliiue  chose  de  fixe  ;  et  quelque  incliiuition  que 
nous  ayons  pour  le  bien  ,  elle  ne  mérite  pas  le  nom 
I  de  vertu,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  affermie.  11  est 
I  donc  déjà  très-assuré  que  la  justice  doit  tirer  un 
esprit  (le  fermeté  du  génie  commun  de  la  vertu  ; 
et  il  rcstiî  à  considérer  si ,  outn;  cette  raison  géné- 
rale, la  constance  lui  est  attribuée  spécialement  à 
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cause  de  quelque  caractère  qui  lui  soit  propre. 
Mais  sans  perdre  le  temps  à  subtiliser  sur  la  diffé- 
rence des  vertus ,  il  me  paraît ,  chrétiens ,  que  la 
justice  emporte  avec  elle,  plus  que  les  autres 
vertus,  une  fermeté  invincible,  à  cause  qu'elle 
consiste  dans  une  certaine  égalité  envers  tous  ;  et 
il  est  clair  que  pour  soutenir  cette  égalité ,  il  faut 
quelque  chose  de  ferme  ;  autrement  on  déclinera 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche  :  on  regardera  les 
visages  contre  le  précepte  de  la  loi',  c'est-à-dire 
qu'on  opprimera  le  faible  qui  est  sans  défense  et 
qu'on  ne  craindra  d'entreprendre  que  contre  celui 
qui  a  du  crédit;  ainsi  on  introduira  cette  perni- 
cieuse inégalité  et  cette  double  mesure  tant  de  fois 
repoussée  dans  les  saintes  Lettres^,  qui  est  la 
perte  infaillible  du  droit  et  de  la  justice. 

Et  certes,  il  est  véritable  que  si  l'on  ne  marche 
d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  justice ,  ce  qu'on 
fait  même  justement  devient  odieux.  Par  exemple, 
si  un  magistrat  n'exagère  la  rigueur  des  ordon- 
nances que  contre  ceux  qui  lui  déplaisent  ;  si  une 
bonne  affaire  lui  paraît  toujours  embrouillée  ,  jus- 
qu'à ce  que  le  riche  parle  ;  si  le  pauvre  ne  peut 
jamais  se  faire  entendre  et  se  voit  malheureuse- 
ment distingué  d'avec  le  puissant  dans  un  intérêt 
qu'ils  ont  commun ,  c'est  en  vain  que  ce  magistrat 
se  vante  quelquefois  d'avoir  bien  jugé  :  l'inégalité 
de  sa  conduite  fait  que  la  justice  n'avoue  pas  pour 
sien  même  ce  qu'il  fait  selon  les  règles  ;  elle  a 
honte  de  ne  lui  servir  que  de  prétexte  ;  et  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  égal  à  tous,  sans  acception  de 
personne,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un  convainc 
d'une  criminelle  partialité  celle  qu'il  se  glorifie  de 
rendre  à  l'autre.  Au  lieu  de  savoir  connaître  ce  que 
peut  fournir  la  source ,  et  ensuite  de  dispenser  sa- 
gement ses  eaux  par  tous  les  canaux  qu'il  faut 
remplir,  on  les  fait  couler  sans  ordre,  toutes  d'un 
côté,  et  on  laisse  le  reste  à  sec. 

C'est  de  ce  même  esprit  d'inégalité  que  procède 
cet  abus  commun  d'acquitter  fidèlement  certaines 
dettes,  et  d'oublier  tout  à  fait  les  autres.  Par 
exemple  les  dettes  de  jeu  sont  privilégiées;  et 
comme  si  ses  lois  étaient  les  plus  saintes  et  les 
plus  inviolables,  on  se  pique  d'honneur  d'y  être 
fidèle,  pendant  qu'on  ne  rougit  pas  de  faire  lan- 
guir misérablement  des  marchands  et  des  miséra- 
bles ouvriers,  qui  seuls  soutiennent  depuis  long- 
temps cet  éclat  que  je  puis  bien  appeler  double- 
ment trompeur  et  doublement  emprunté ,  puisque 
vous  ne  le  tirez  ni  de  votre  vertu,  ni  même  de 
votre  bourse^  Ou  bien  si  l'on  est  soigneux  de  con- 
server du  crédit  en  certaines  choses ,  de  peur  de 
faire  tarir  les  sources*  qui  entretiennent  le  luxe, 
on  néglige  les  vieilles  dettes  ,  on  ruine  impitoyable- 
ment les  anciens  amis  ;  amis  malheureux  et  infor- 
tunés, devenus  ennemis  par  leurs  bons  offices, 
qu'on  ne  regarde  plus  désormais  que  comme  des 
importuns  qu'on  veut  réduire  en  les  fatiguant,  à  des 
accommodements  déraisonnables,  à  qui  l'on  croit 
faire  assez  de  justice  quand  on  leur  laisse  après  sa 
mort  les  débris  d'une  fortune  ruinée  et  les  restes 
d'un  naufrage  que  les  flots  emportent.  0  droit!  ô 
bonne   foi  !   ô  sainte  équité  !  je  vous  appelle  en 
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vain  ;  vous  n'êtes  presque  plus  parmi  nous  que 
des  noms  pompeux  ,  et  l'intérêt  est  devenu  notre 
seule  règle  de  justice. 

C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  a  été  néces- 
saire de  faire  entrer  la  fermeté  dans  la  définition 
de  la  justice,  pour  l'opposer   davantage   à   son 
ennemi  capital  qui  est  l'intérêt.  L'intérêt,  comme 
vous  savez ,  n'a  point  de  maximes  fixes  ;  il  suit  les 
i  inclinations,  il  change  avec  le  temps,  il  s'accom- 
i  mode  aux  affaires  ;  tantôt  ferme ,  tantôt  relâché , 
!  et  ainsi  toujours  variable.  Au  contraire,  l'esprit  de 
justice  est  un  esprit  de  fermeté  ,  parce  que  pour 
devenir  juste ,  il  faut  entrer  dans  l'esprit  qui  a  fait 
les  lois  ;  c'est-à-dire  dans  un  esprit  immortel ,  qui 
s'élevant  au-dessus  des  temps   et  des  affections 
particulières,   subsiste  toujours  égal,  malgré   le 
changement  des  affaires. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  de  quelle 
sorte,  par  quels  artifices  l'intérêt  attaque  l'inté- 
grité de  la  justice,  tente  sa  pudeur,  affaiblit  sa 
force  et  corrompt  enfin  sa  pureté?  Ce  n'est  pas  un 
ouvrage  fort  pénible  que  de  connaître  et  de  con- 
damner les  injustices  des  autres;  nous  les  voyons 
détestées  par  une  clameur  universelle.  Mais  se  dé- 
tacher de  soi-même  pour  juger  adroitement  de  ses 
actions ,  c'est  là  véritablement  le  grand  effort  de 
la  raison  et  de  la  justice.  Qui  nous  donnera,  chré- 
tiens, non  ce  point  appuyé  hors  de  la  terre,  que 
demandait  ce  grand  géomètre  '  pour  la  remuer 
hors  de  son  centre,  mais  un  point  hors  de  nous- 
mêmes,  pour  nous  regarder  d'un  même  œil  que 
nous  regardons  les  autres,  et  arrêter  dans  notre 
cœur  tant  de  mouvements  déréglés^  que  l'intérêt 
y  fait  naître?  Quelle  horreur  aurions-nous  de  nos 
injustices,  de  nos  usurpations,  de  nos  tromperies? 
Mais ,  hélas  !  où  trouverons-nous  ce  point  de  déta- 
chement pour  sortir  nous-mêmes  hors  de  nous- 
mêmes  et  nous  voir  d'un  œil  équitable  et  d'un  re- 
gard désintéressé?  La  nature  ne  le  donne  pas, 
nous  n'écoutons  pas  la  grâce;  c'est  pourquoi  c'est 
en  vain  que  la  raison  dicte  ,  que  la  loi  publie  ,  que 
l'Evangile  confirme  cette  loi  si  naturelle  et  si  di- 
vine tout  ensemble  :  «  Ne  faites  point  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  soit  fait^  »  Nul 
ne  veut  sortir  de  soi-même  pour  entrer  dans  cette 
mesure  commune  du  genre  humain.  Celui-là, 
ébloui  de  sa  fortune,  ne  peut  se  résoudre  à  des- 
cendre de  sa  superbe  hauteur  pour  se  mesurer 
avec  personne.  Mais  pourquoi  parler  ici  de  la 
grandeur?  Chacun  se  fait  grand  à  ses  yeux,  cha- 
cun se  tire  du  pair,  chacun  a  des  raisons  particu- 
lières par  lesquelles  il  se  distingue'  des  autres. 

Au  lieu  de  cette  grande  mesure  qui  enferme 
notre  prochain  avec  nous  dans  les  mêmes  règles 
de  justice,  nous  introduisons  dans  ce  commerce 
de  la  société  ,  le  plus  détestable  de  tous  les  abus. 
Deux  mesures ,  deux  balances  ,  deux  poids  iné- 
gaux :  une  grande  mesure  pour  recevoir,  une  pe- 
tite mesure  pour  rendre.  Nous  voulons  que  l'on 
nous  fasse  justice ,  nous  ne  voulons  pas  la  faire 
aux  autres  ;  nous  crions  à  l'injustice  quand  on 
nous  blesse,  nous  ne  craignons  pas  d'entreprendre 
sur  le  droit  d'autrui  :  comme  si  le  nom  de  justice 
n'était  qu'un  rempart  pour  nous  défendre  ,  et  non 
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une  borne  posée  pour  nous  arrêter  et  une  barrière 
pour  nous  enfermer  dans  nos  devoirs  réciproques 
de  la  société  et  de  la  justice'.  Si  vere  utiqua  justi- 
tiam  loquimini,  recta  judicate,  filii  homimim^  :  0 
hommes,  dit  le  Prophète  ,  si  ce  n'est  pas  en  vain 
que  vous  avez  toujours  en  la  bouche  le  nom  sacré 
de  justice;  si  vous  recourez  avec  raison,  quand 
on  vous  a  fait  tort,  à  ce  refuge  commun  du  bon 
droit  et  de  l'innocence,  jugez-vous  donc  vous- 
mêmes  droitement  et  ne  vous  laissez  pas  aveugler 
par  votre  intérêt.  Mais,  ô  dangereux  intérêt,  le 
plus  ancien,  le  plus  décrié  et  le  plus  inévitable  de 
tous  les  trompeurs ,  tu  trompes  dès  l'origine  du 
monde;  on  fait  des  livres  entiers  de  tes  trompe- 
ries, tant  elles  sont  découvertes.  Qui  ne  devient 
pas  éloquent  à  parler  de  tes  artifices?  Qui  ne  fait 
pas  gloire  de  s'en  défier?  Mais  tout  en  parlant 
contre  toi  qui  ne  tombe  pas  en  tes  pièges?  «  Par- 
courez, dit  le  prophète  Jérémie,  toutes  les  rues  et 
toutes  les  places  de  Jérusalem,  considérez  attenti- 
vement et  cherchez  si  vous  trouverez  un  homme 
droit  et  équitable^  :  »  Circuite  vias  Jérusalem,  con- 
siderate  et  quxrite  an  inveniatis  viruin  facientem 
judlciîim  et  qu.rrentem  fidem*.  On  ne  voit  plus, 
on  n'écoute  plus,  on  ne  garde  plus  aucune  me- 
sure, quand  il  s'agit  du  momdre  intérêt  :  la  bonne 
foi  n'est  qu'une  vertu  de  commerce,  qu'on  ob- 
serve par  bienséance  dans  les  petites  affaires,  pour 
établir  son  crédit,  mais  qui  ne  gêne  point  la  cons- 
cience quand  il  s'agit  d'un  coup  de  partie. 

Cependant  on  jure,  on  affirme,  on  prend  à  té- 
moin le  ciel  et  la  terre  ;  on  mêle  partout  le  saint 
nom  de  Dieu  sans  aucune  distinction  du  vrai  et 
du  faux  :  «  Comme  si  le  parjure,  disait  Salvien, 
n'était  plus  un  genre  de  crime  mais  une  façon  de 
parler  :  »  Perjurium  ipsum  genus  putat  esse,  non 
criminis ,  sed  sermonis^.  Au  reste,  on  ne  songe 
plus  à  restituer  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  les 
lois  ;  on  s'imagine  qu'on  se  le  rend  propre  par 
l'habitude  d'en  user,  et  on  cherche  de  tous  côtés 
non  point  un  fonds  pour  le  rendre,  mais  un  dé- 
tour pour  le  retenir*^.  On  fatigue  les  casuistes  par 
des  consultations  infinies;  et  à  quoi  est-ce,  dit 
saint  .Augustin  ,  qu'on  travaille  par  tant  d'enquê- 
tes, sinon  à  ne  trouver  pas  ce  qu'on  cherche?  Hi 
homines  niliil  lahoranl  nisi  non  invenire  quod  qux- 
ninf' .  C'est  pourquoi  nous  prouvons  tous  les  jours 
qu'on  nous  embarrasse  la  règle  des  mœurs  par 
tant  de  questions  et  tant  de  chicanes,  qu'il  n'y  en 
a  pas  davantage  dans  les  procès  les  plus  embrouil- 
lés ;  et  si  Dieu  n'arrête  le  cours  des  pernicieuses 
subtilités  que  l'intérêt  nous  suggère,  les  lois  de  la 
bonne  foi  et  de  l'équité  ne  seront  bientôt  qu'un 
problème. 

Je  ne  rougirai  pas,  chrétiens,  de  vous  rapporter 
en  ce  lieu  les  paroles  d'un  auteur  profane  ,  et  de 
confondre  par  la  droiture  de  ses  sentiments  nos 
détours  et  nos  artifices  :  hene  prxcipiunt ,  dit  Ci- 
céron,  qui  vêtant  quidquam  aijere  quod  dulntes 
œquiim  sit  an  iniquum*  :  «  Ceux-là  nous  ensei- 
gnent bien,  qui  nous  défendent  de  faire  les  choses 

1 .  Var.  :  Dans  les  devoirs  mulucls  rie  la  cliarilé  cl  «le  la  jusliM  ;  dans  les 
devuirs  communs  de  la  sori.Ui-  cl  de  la  jiisliiv.  —  2  l'sal  ,  LVii,  1.  — 
3.  lar.  .-9  Drujl  de  lionne  foi  »  —  i  Jerem..  v,  1.  — 5.  Salvian., 
Ijb.  IV.  De  Gubern.  Dei,  n.  li.  —  6.  Var.  Mais  quelque  moyen  de  cons- 
cience pour  le  retenir.  —  T  De  Gènes.,  contra  Munich.,  lib.  II,  cap.  xr. 
-8.  DeOftic.  hb.  I,  n.  29. 


de  la  justice  desquelles  nous  avons  raison  de  dou- 
ter. Car  l'équité,  poursuit-il,  reluit  assez  d'elle- 
même,  et  le  doute  semble  envelopper  quelque 
secret  dessein  d'injustice  :  »  /Equitas  enim  lucet 
ipsa  perse,  dubietas  autem  cogitationem  significat 
injurix\ 

En  effet,  nous  trouvons  ordinairement  que  ce 
qui  a  besoin  de  consultation  a  quelque  chose  d'i- 
nique. Le  chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces 
chemins  tortueux  qui  ressemblent  à  des  laby- 
rinthes ,  où  on  craint  toujours  de  se  perdre.  C'est 
une  route  toute  droite,  dit  le  prophète  Isaïe;  c'est 
un  sentier  étroit,  à  la  vérité,  mais  qui  n'a  point  de 
détour  :  Semita  justi  recta  est,  reclus  callis  jmti 
ad  ambulandum'-.  Voulez-vous  savoir,  chrétiens, 
le  chemin  de  la  justice,  marchez  dans  le  pays 
découvert,  allez  où  vous  conduit  votre  vue;  la 
justice  ne  se  cache  pas,  et  sa  lumière'  vous  la 
manifeste.  Allez  donc  par  cette  voie  droite  et  lu- 
mineuse. Si  vous  trouvez  à  côté  quelque  endroit 
obscur  ou  quelque  passage*  embarrassé,  c'est  là 
que  la  fraude  se  réfugie ,  c'est  là  que  l'injustice  se 
met  à  couvert,  c'est  là  que  l'intérêt  dresse  ses 
embûches.  Ainsi  ces  consultations  empressées  nous 
cachent  bien  souvent  quelque  tromperie;  et  en- 
core qu'il  soit  véritable  que  la  complication  des 
faits  fasse  naître  quelquefois  des  difficultés  qui 
obligent  à  interroger  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  le 
dépôt  de  la  doctrine  ,  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  pour  régler  votre  conscience  sur  la 
plupart  des  devoirs  de  la  justice  chrétienne,  la 
bonne  foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu  de 
questions  indécises. 

Mais  l'intérêt  est  trop  raffiné  pour  nous  laisser 
entendre  un  docteur  si  simple;  et  c'est  pourquoi 
injustice  est  une  espèce  de  martyre^ 

TROISIÈME  POINT  DU  SERMON  PRÉCÉDENT. 
autrement  traité. 

Ce  serait  ici ,  chrétiens,  qu'il  faudrait  vous  faire 
voir  que  la  justice  doit  être  exercée  avec  quelque 
tempérament ,  qu'elle  devient  inique  et  insuppor- 
table quand  elle  use  de  tous  ses  droits  :  Summum 
jus,  summa  injuria^,  et  que  la  bonté  qui  modère 
sa  rigueur  extrême  est  une  de  ses  parties  princi- 
pales. xMais  comme  le  temps  me  presse,  je  suppo- 
serai,  s'il  vous  plaît,  la  vérité  assez  connue  de 
cette  doctrine,  et  je  dirai  en  peu  de  paroles  à  quoi 
elle  doit  être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  comme  la  faiblesse 
commune  de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de 
nous  traiter  les  uns  les  autres  en  toute  rigueur,  il 
n'y  a  rien  de  plus  juste  que  cette  loi  de  l^Apôlre  : 
((  Supportez-vous  mutuellement  en  charité' ;  »  et 
cette  charité  et  facilité  qui  s'appelle  condescen-  ' 
douce  dans  les  particuliers,  c'est  ce  qui  s'appelle 
clémence  dans  les  grands  et  dans  les  princes. 

L'histoire  n'a  rien  de  plus  éclatant  que  les  ac- 
tions de  clémence'  :  et  je  ne  vois  rien  de  plus  beau 

\ .  De  Oftlc.  lib.  I .  n.  2'J.  -  i.  Un.,  xxvi,  7.  -  3.  Var.  :  Sa  sinipli- 
ciU.  —  i.  yuelque  pas. 

.").  Sote  mnrg.  l-es  cncliainemenU  de>  int^rèls  cachfs.  La  justice  lombc 
dans  des  pit'^es  impt^ni'lrables.  On  ne  peul  percer.  Les  juges  vcuh'-nl  don- 
ner la  justice  comme  une  grixce.  La  vertu  a  asseï  à  combattre  en  nous-nn^mes. 
Dilatez  I  -s  voies  du  ciel. 

IL  TercDl.,  Heaulonlunorum ,  acl.  IV,  scen.  iv.  —  7.  Galat.,  vi.  i. 
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que  cet  éloge  que  recevaient  les  rois  d'Israël  de  la 
bouche  de  leurs  ennemis  :  Andivimus  quod  reges 
domns  Israël  clémentes  sint^  :  «  Les  rois  de  la  mai- 
son d'Israël  ont  la  réputation  d'être  cléments.  »  Au 
seul  nom  de  clémence ,  le  genre  humain  semble 
respirer  plus  à  son  aise  ,  et  je  ne  puis  taire  en  ce 
lieu  ce  qu'en  a  dit  un  grand  roi   :  In  hilaritate 
vnltiis  régis  vita  et  clementia  ejus  quasi  imber  sero- 
tinns'-^,  dit  le  sage  Salomon  ;  c'est-à-dire  «  la  séré- 
nité du  visage  du  prince,  c'est  la  vie  de  ses  sujets, 
et  sa  clémence  est  semblable  à  la  pluie  du  soir.  » 
A  la  lettre ,  il  faut  entendre  que  la  clémence  est 
autant  agréable  aux  hommes,   qu'une  pluie  qui 
vient  sur  le  soir  tempérer  la  chaleur  du  jour  et 
rafraîchir  la  terre  que  l'ardeur  du  soleil  avait  des- 
séchée \  Mais  ne  me  sera-t-il  pas  permis  d'ajouter 
que  comme  le  matin  nous  désigne  la  vertu ,  qui 
seule  peut  illuminer  la  vie  humaine,  le  soir  nous 
représente  au  contraire  l'état  où  nous   tombons 
par  nos  fautes,  puisque  c'est  là  en  effet  que  le 
jour  décline  et  que  la  raison  n'éclaire  plus?  Selon 
cette  explication ,  la  rosée  du  matin  ce  serait  la 
récompense  de  la  vertu,  de  même  que  la  pluie  du 
soir  serait  le  pardon  accordé  aux  fautes.  Ainsi  Sa- 
lomon nous  ferait  entendre  que  pour  réjouir  la 
terre  et  pour  produire  les  fruits  agréables  de  la 
bienveillance  publique,  le  prince  doit  faire  tomber 
sur  le  genre  humain  et  l'une  et  l'autre  rosée,  en 
récompensant  toujours  ceux  qui  font  bien  et  par- 
donnant  quelquefois  généreusement  à  ceux  qui 
manquent ,  pourvu  que  le  bien  public  et  la  sainte 
autorité  des  lois  n'y  soient  point  trop  intéressés. 

Telle  est  la  première  obligation  de  cette  justice 
tempérée  par  la  bonté ,  c'est  de  supporter  les  fai- 
blesses et  de  pardonner  quelquefois  les  fautes.  La 
seconde  est  beaucoup  plus  grande,  c'est  d'épar- 
gner la  misère;  je  veux  dire  que  l'homme  juste 
ne  doit  pas  toujours  demander  ni  ce  qu'il  peut,  ni 
ce  qu'il  a   droit  d'exiger  des  autres.  Il  y  a  des 
temps  malheureux  où  c'est  une  cruauté   et  une 
espèce  de  vexation  que  d'exiger  une  dette  :  et  la 
justice  veut  qu'on  ait  égard  non-seulement  à  l'o- 
bligation ,  mais  encore  à  l'état  de  celui  qui  doit. 
Le  sage  Néhémias  avait  bien  compris  cette  vérité, 
lorsqu'ayant  été  envoyé  par  le  roi  Artaxercès  pour 
être  le  gouverneur  du  peuple  juif,  il  se  mit  à  con- 
sidérer non-seulement  quels  étaient  les  droits  de 
sa  charge ,  mais  encore  quelles  étaient  les  forces 
du  peuple.  «  11  vit  que  les  capitaines  généraux  qui 
l'avaient   précédé   dans   cet  emploi  avaient   trop 
foulé  ce  pauvre  peuple  :  »  Duces  gravaverunt  po- 
pulum  :  «  mais  surtout,  comme  il  est  assez  or- 
dinaire, que   leurs   ministres   insolents  l'avaient 
entièrement  épuisé  :  »  Sed  et  ministri  eorum  de- 
presserunt  populumK  Woyani  donc  ce  peuple  qui 
n'en  pouvait  plus,  il  se  crut  obligé  en  conscience 
de  chercher  tous  les  moyens  de  le  soulagir;  et 
bien  loin  d'imposer  de  nouvelles  charges  ,  comme 
avaient  fait   les   généraux   ses   prédécesseurs ,  il 
crut  qu'il  devait  remettre ,  comme  porte  le  texte 
sacré-',  beaucoup   des  droits  qui  lui  étaient  dus 
légitimement.  El  après,  plein  de  confiance  en  la 
divine  bonté »qui  regarde  d'un  œil  paternel  ceux 


i.  m.  Reg.,  \x,  31.  —  2.  Prov.,  xvi, 
terre  que  l'ardeur  flu  soleil  avait  brûlée. 
5.  Idem,  iO.iH. 


-i. 


-  3.  Var.  :  Et  humecter  la 
//.  Esdr.,  \,  U,  15.  — 


qui  se  plaisent  a  imiter  ses  miséricordes,  il  lui 
adresse  du  fond  de  son  cœur  cette  humble  prière  : 
((  Mon  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  bien,  à  pro- 
portion des  grands  avantages  que  j'ai  causés  à  ce 
peuple  :  »  Mémento  mei,  Deus  meus,  in  bonum  se- 
ciindum  omnia  quœ  feci  populo  huicK  C'est  l'uni- 
que moyen  d'approcher  de  Dieu  avec  une  pleine 
confiance,  c'est  la  gloire  solide  et  véritable  que 
nous  pouvons  porter  hautement  jusque  devant  ses 
autels,  et  ce  Dieu  si  délicat  et  si  jaloux,  qui  défend 
à  toute  chair  de  se  glorifier  devant  sa  face^,  a 
néanmoins  agréable  que  Néhémias  et  tous  ses  imi- 
tateurs se  glorifient  à  ses  yeux  du  bien  qu'ils  font 
à  son  peuple.  N'en  disons  pas  davantage;  et 
croyons  que  les  princes  qui  ont  le  cœur  grand, 
sont  plus  pressés  par  leur  gloire  ,  par  leur  bonté  , 
par  leur  conscience,  à  soulager  les  misères  publi- 
ques et  particulières  ,  qu'ils  ne  peuvent  l'être  par 
nos  paroles.  Mais  Dieu  seul  est  tout-puissant  pour 
faire  le  bien. 

Si  de  cette  haute  contemplation  je  commence  à 
jeter  les  yeux  sur  la  puissance  des  hommes,  je 
découvre  visiblement  la  pauvreté  essentielle  à  la 
créature,  et  je  vois  dans  tout  le  pouvoir  humain  je 
ne  sais  quoi  de  très-resserré ,  en  ce  que ,  si  grand 
qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup  d'heureux 
et  se  croit  souvent  obligé  de  faire  beaucoup  de 
misérables.  Je  vois  enfin  que  c'est  le  malheur  et  la 
condition  essentielle  des  choses  humaines,  qu'il 
est  toujours  trop  aisé  de  faire  beaucoup  de  mal  et 
infiniment  difficile  de  faire  beaucoup  de  bien.  Car 
comme  nous  sommes  ici  au  milieu  des  maux,  il 
est  aisé ,  chrétiens,  de  leur  donner  un  grand  cours 
et  de  leur  faire  une  ouverture  large  et  spacieuse  ; 
mais  comme  les  biens  n'abondent  pas  en  ce  lieu 
de  pauvreté  et  de  misère  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  source  des  bienfaits  soit  si  tôt  tarie.  Aussi 
le  monde ,  stérile  en  biens  et  pauvre  en  etfets,  est 
contraint  de  débiter  beaucoup  d'espérances,  qui 
ne  laissent  pas  néanmoins  d'amuser  les  hommes. 
C'est  en  quoi  nous  devons  reconnaître  l'indigence 
inséparable  de  la  créature,  et  apprendre  à  ne  pas 
tout  exiger  des  grands  de  la  terre.  Les  rois  mêmes 
ne  peuvent  pas  faire  tout  le  bien  qu'ils  veulent,  il 
suffit  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'ils  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  peuvent.  Mais  nous  qui  voyons 
ordinairement  parmi  les  hommes  et  la  puissance 
et  la  volonté  tellement  bornées,  chrétiens,  met- 
tons plus  haut  notre  confiance.  «  En  Dieu  seul  est 
la  bonté  véritable  :  »  JSemo  bonus,  nisiunus  Deus^. 
En  lui  seul  abonde  le  bien ,  lui  seul  le  peut  et  le 
veut  répandre  sans  bornes;  et  s'il  retient  quelque- 
fois le  cours  de  sa  munificence  à  l'égard  de  cer- 
tains biens,  c'est  qu'il  voit  que  nous  ne  pouvons 
pas  en  porter  l'abondance  entière.  Regardons-le 
donc  comme  le  seul  bon.  Ce  qui  fait  que  nous  n'é- 
prouvons pas  sa  bonté,  c'est  que  nous  ne  la  met- 
tons pas  à  des  épreuves  dignes  de  lui.  Nous  n'es- 
timons que  les  biens  du  monde,  nous  n'admirons 
que  les  grandeurs  de  la  fortune  ;  et  nous  ne  vou- 
lons pas  entendre  que  ce  qu'il  réserve  à  ses  enfants 
es.t,  sans  aucune  comparaison,   plus  riche  et  plus 
précieux  que  ce  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis. 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que 

1,  //.  Esdr.,  V,  19.  —  2.  Var.  :  Qui  ne  veut  pas  qu'aucune  chair  se  glo- 
rifie. —  3.  Marc,  x,  18. 
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les  sceptres  mêmes  ,  ni  les  couronnes ,  soient  les 
plus  illustres  présents  du  ciel.  Car,  jetez  les  yeux 
sur  tout  l'univers  et  sur  tous  les  siècles;  voyez 
avec  quelle  facilité  Dieu  a  prodigué  de  tels  pré- 
sents indifféremment  à  ses  ennemis  et  à  ses  amis.  • 
Regardez  les  superbes  monarchies  des  Orientaux 
infidèles;  voyez  que  Jésus-Christ  regarde  du  plus 
haut  des  cieux  l'ennemi  le  plus  déclaré  du  chris- 
tianisme, assis  en  la  place'  du  grand  Constantin,  i 
d'où  il  menace  si  impunément  les  restes  de  la  chré-  | 
tienté  qu'il  a  si  cruellement  ravagée.  Que  si  Dieu 
fait  si  peu  d'état  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus, 
apprenons  donc,  chrétiens,  à  ne  lui  demander  rien 
de  mortel;  demandons-lui  des  choses  qu'il  soit 
digne  de  ses  enfants  de  demander  à  un  tel  père,  I 
et  digne  d'un  tel  père  de  les  donner  à  ses  enfants. 
C'est  insulter  à  la  misère  que  de  demander  aux 
petits  de  grandes  choses;  c'est  ravilir  la  majesté 
que  de  demander  au  Très-Grand  de  petites  choses. 
C'est  son  trône,  c'est  sa  grandeur,  c'est  sa  propre 
félicité  qu'il  veut  nous  donner;  et  nous  soupirons 
encore  après  les  biens  périssables  !  Non ,  mes  : 
frères,  ne  demandons  à  Dieu  rien  de  médiocre; 
ne  lui  demandons  rien  moins  que  lui-même.  Nous 
éprouverons  qu'il  est  bon  autant  qu'il  est  juste,  et 
qu'il  est  infiniment  l'un  et  l'autre. 

Mais  vous,  Sire  ,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image 
vivante  de  cette  Majesté  suprême,  imitez  sa  justice  ' 
et  sa  bonté,  afin  que  l'univers  admire  en  votre  ; 
personne  sacrée  un  roi  juste  et  un  roi  sauveur,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  un  roi  juste  qui  réta- 
blisse les  lois,  un  roi  sauveur  qui  soulage  les  mi- 
sères. C'est  ce  que  je  souhaite  à  Votre  Majesté, 
avec  la  grâce  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 


VENDREDI    SAINT 

-  23  AM^IL.  — 

I 

Sur  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Xous  n'avons,  pour  nous  a'der  à  fixer  la  date  de  ce  discours, 

aue  l'Ecriture  du  manuscrit.  Ensuite,  nous  n'en  trouvons  pas 
'autre  que  nous  puissions  rapporter  au  jour  de  [*à(]ues  pour 
la  clôture  de  celte  brillante  station.   M.  Gandar  n'en  indique    ! 
point.  De  nouveaux  exordes,  ajoutés  aux  sermons  antérieurs    . 
pour  Pâques,  ne  donnent  lieu  à  aucune  conjecture  tant  soit 
peu  fondée. 


Justus  périt,  et  non  est  qui  recogilel  in  corde  suo. 

Le  juste   meurt,  et  il  ne  se  trouve  personne  qui    , 
médite  celle  mort  en  son  cœur.       {Isa.,  lvu,  i.)  | 

Toute  la  science  du  chrétien  est  renfermée  dans 
la  croix  ;  et  le  grand  apôtre  saint  Paul,  après  avoir 
appris  au  troisième  ciel  les  secrets  de  la  sagesse  \ 
de  Dieu,  est  venu  publier  au  monde  «  qu'il  ne  sa- 
vait autre  chose  que  Jésus-Christ  crucifié  :  »  Non 
enim  judicnvi  me  .fcire  aliqnid  intervos,  ni^i  Je- 
sum  Cluistiim ,  et  hune  cvucifixum-. 

En  elfet,  il  est  véritable  que  la  sagesse  divine '' 
ne  s'est  jamais  montrée  plus  à  découvert  à  ceux  à 
qui  la  foi  a  donné  des  yeux,  que  dans  le  mystère 
de  la  croix.  C'est  là  que  Jésus-Christ  étendant  les 


1.  Var.  .-Assis  sur  le  trône.  —  i.  Cor.,  n,  12.  —  3.   Var. 
gesse  de  Dieu. 


i.a  sa- 


bras nous  ouvre  le  livre  sanglant  dans  lequel  nous 
pouvons  apprendre  tout  l'ordre  des  conseils  de 
Dieu,  toute  l'économie  du  salut  des  hommes,  la 
règle  fixe  et  invariable  pour  former  tous  nos  juge- 
ments, la  direction  sûre  et  infaillible  pour  con- 
duire droitement  nos  mœurs,  enfin  un  mystérieux 
abrégé  de  toute  la  doctrine  de  l'Evangile  et  de 
toute  la  théologie  chrétienne.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  raison  que  le  prophète  Isaie  se  plaint  dans 
mon  texte  que  cette  mort  n'est  pas  méditée  :  «  Le 
juste  meurt,  nous  dit-il,  et  personne  n'y  pense  en 
son  cœur  ;  »  c'est  en  vain  que  la  sainte  Eglise  ap- 
pelle aujourd'hui  tous  ses  enfants  à  la  croix;  tous 
eu  révèrent  l'image ,  peu  en  contemplent  le  mys- 
tère, aucun  presque  ne  s'en  applique  la  vertu;  de 
sorte  que  le  plus  saint  de  tous  les  spectacles  et 
celui  qui  est  le  plus  capable  de  toucher  les  cœurs, 
n'a  pas  de  force  pour  changer  les  nôtres. 

Qui  me  donnera,  chrétiens,  que  je  puisse  au- 
jourd'hui vous  rendre  attentifs  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  que  je  puisse  graver  dans  vos  cœurs  un 
souvenir  éternel  de  sa  passion  et  vous  découvrir 
les  secrets  qu'elle  enferme  pour  votre  salut!  Mais, 
mes  frères,  nul  n'est  capable  d'entendre  le  mys- 
tère de  la  croix,  si  auparavant  il  ne  l'adore  ;  et  le 
degré  nécessaire  pour  pénétrer  ses  grandeurs, 
c'est  de  révérer  ses  bassesses. 

Donc,  ô  croix  du  Sauveur  Jésus,  qui  nous  fait 
voir  aujourd'hui  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles '  dans  le  plus  grand  de  tous  les  scandales  !  ô 
croix,  supplice  du  juste  et  asile  des  criminels ,  ou- 
vrage de  l'injustice  et  autel  de  la  sainteté ,  qui 
nous  ôtes  Jésus-Christ  et  qui  nous  le  donnes  ;  qui 
le  fais  notre  victime  et  notre  monarque,  et  en- 
fermes dans  le  mystère  du  même  écriteau  la  cause 
de  sa  mort  et  le  titre  de  sa  royauté ,  reçois  nos 
adorations  et  fais-nous  part  de  tes  grâces  et  de  tes 
lumières.  Je  te  rends,  ô  croix  de  Jésus,  cette  reli- 
gieuse adoration  que  l'Eglise  nous  enseigne*;  et 
pour  l'amour  de  celui  dont  le  supplice  t'honore , 
dont  le  sang  te  consacre,  dont  les  opprobres  te 
rendent  digne  d'un  culte  éternel ,  je  te  dis  avec 
cette  même  Eglise  :  0  Crux,ave! 

Ces  saintes  lamentations  que  l'Eglise  récite  du- 
rant ces  saints'  jours ,  les  plaintes  qui  retentissent 
dans  ses  chants,  la  mystérieuse  tristesse  de  ses 
cérémonies  sacrées  ,  nous  avertissent  que  voici  le 
temps  de  penser  sérieusement  à  la  mort  du  Juste  ; 
et  si  nous  refusons  nos  attentions  à  ce  grand  et 
admirable  spectacle,  le  Prophète  s'élèvera  contre 
nous  par  ces  paroles  de  mon  texte  :  «  Le  juste 
meurt,  dira-t-il,  et  cette  mort*  si  importante  au 
genre  humain  n'est  considérée  de  personne  :  » 
Justus  morUur,  etc.  Le  juste  dont  il  nous  veut  faire 
contempler  la  mort,  c'est  celui  qui  est  nommé 
dans  les  Ecritures  le  Juste  par  excellence^  ;  c'est 
celui  qui  a  été  attendu  dès  l'origine  du  monde 
sous  ce  titre*  vraiment  auguste;  c'est  celui  qui 
ayant  paru  au  temps  destiné,  a  dit  hautement  à 
tous  les  hommes  :  «  Qui  de  vous  me  reprendra  de 
péché'?  »  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  étant 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  est  saint  d'une  sain- 
teté infinie,  et  appelé  pour  cette  raison  «  le  Saint 

1.  Var.  :  Des  mystère*.  —  9.  Que  loo  infamie  t'a  mériU^e.  —  3.  Du- 
rant res  jours.  —  ♦.  •  Lo  juste  meurt,  et  celle  mort...  —  5.  /«n.,  xi.v, 
8;  Jerein.,  xxiii,  6;  /.  Joan.,  ii,  1.  —  C.  Var.  :  Nom.  —  ".  Joan., 
VIII,  46. 
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des  saints*.  »  Cependant  une  cabale  impie ^  s'est 
liguée  malicieusement  contre  lui;  elle  a  trouvé  le 
m'oven  de  corrompre  un  disciple  perfide,  d'animer 
un  îpeuple  infidèle ^  d'intimider  un  juge  trop  faible 
et  malheureusement  politique*,  et  de  faire  con- 
courir toutes  les  puissances  du  monde  au  supplice 
de  l'Innocent  et  du  Saint  qu'on  attache  à  un  bois 
infâme  au  milieu  de  deux  scélérats  :  Et  cum  ini- 
quis  repntatus  est'. 

Mais  tandis  que  les  Juifs  ingrats  traitent  leur 
Sauveur  en  cette  sorte,  lui  cependant  qui  recon- 
naît l'ordre  de  son  Père  dans  leur  haine  aveugle 
et  envenimée,  et  qui  sait  que  c'est  leur  heure  et 
la  puissance  des  ténèbres,  ne  se  sert  ni  de  son 
pouvoir  infini,  ni  de  sa  sagesse  pour  les  confon- 
dre, il  ne  fait  que  baisser  la  tête  :  et  bien  loin  d'ap- 
peler à  son  secours  des  légions  d'anges,  lui-même 
n'allègue  rien  pour  sa  justification*^.  Bien  plus  ,  il 
ne  se  plaint  pas  même  de  ses  ennemis.  On  a  vu 
les  innocents  affligés  faire  de  funestes'  impréca- 
tions contre  leurs  persécuteurs;  celui-ci,  le  plus 
juste  sans  comparaison  et  le  plus  indignement 
traité,  ni  ne  dit  rien  de  fâcheux,  ni  n'invoque 
contre  les  Juifs  qui  le  persécutent^  le  Ciel  témoin 
de  son  innocence  ;  au  contraire ,  il  n'ouvre  la  bou- 
che que  pour  demander  leur  grâce  ;  et  non  content 
de  leur  pardonner  pendant  qu'ils  le  font  mourir 
inhumainement,  il  offre  encore  pour  eux  ce  sang 
que  répandent  leurs  mains  sacrilèges  ';  tant  sa 
bonté  est  inépuisable. 

C'est  ainsi  que  pendant  que  les  méchants  osent 
tout  contre  le  Juste,  non-seulement  il  souffre  tout 
par  obéissance ,  mais  encore  il  pardonne  tout  par 
miséricorde.  0  le  saint  et  admirable  spectacle! 
Qu'a  jamais  vu  le  ciel  et  la  terre,  qui  mérite  da- 
vantage d'être  regardé,  qu'une  telle  persécution 
si  injustement  entreprise,  si  humblement  soute- 
nue'", si  miséricordieusement  pardonnée?  Ouvrons 
donc  les  yeux ,  chrétiens  ;  et  pour  obéir  au  pro- 
phète qui  nous  presse  av^ec  tant  de  force  de  penser 
à  la  mort  du  Juste,  considérons  attentivement 
avec  quelle  malice  on  le  persécute,  avec  quelle 
obéissance  il  se  soumet,  avec  quelle  bonté  il  par- 
donne. Mais  puisque  tout  se  fait  ici  pour  notre  sa- 
lut, et  que  nous  avons  tant  de  part  en  toutes  ma- 
nières à  la  mort  de  cet  Innocent,  pénétrons  encore 
plus  loin,  et  nous  trouverons,  messieurs,  dans 
ses  persécutions  notre  crime  ,  dans  son  obéissance 
notre  exemple,  dans  le  pardon  qu'il  accorde  notre 
grâce  et  notre  espérance. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  aisé ,  chrétiens ,  de  rencontrer  notre  crime 
dans  les  injustes  persécutions  du  Sauveur  des 
âmes.  Car  comme  la  foi  nous  apprend  «  qu'il  a 
été  livré  pour  nos  péchés",  »  nous  pouvons  com- 
prendre sans  peine,  dit  le  dévot  saint  Bernard '% 
que  nous  sommes  les  auteurs  de  son  supplice, 
plus  que  Judas  qui  le  trahit,  plus  que  les  Juifs  " 
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1.  Dan..  IX,  24.  —  2.  Var.  :  Sacrilège.  —  3.  Ingrat.  —  4.  Un  juge 
faible  et  irrésolu.—  5.  Isa.  Mil,  i%.  —  fi.  Var.  :  Pour  sa  défense.  — 
I-  De  sa  cruelle.  —  8.  M  ne  dil  rien  de  fâcheux  contre  ses  ennemis,  ni 
n  invoque  contre  ceux  qui  le  persécutent  le  Ciel  témoin.  .  —  U  Et  non 
content  de  leur  pardonner,  il  offre  encore  pour  eux  ce  sang  que  répandent 
lears  mains  sacriltiges  avec  une  inhumanité  si  funeste .  —  avec  une  si  funeste 
inhumanité.  -  10.  Si  fortement  soutenue  —  \i.  Rom.,  iv,  25.  — 
12.  Serm.  Fer.  II.  Patch.,  Append.,  tom.  II,  n.  13.—  13.  Var.  : 
Le»  pontifes. 


qui  l'accusent,  plus  que  Pilate  qui  le  condamne, 
plus  que  les  soldats  qui  le  crucifient.  Mais  c'est 
d'une  autre  manière  que  je  prétends'  considérer 
notre  crime  dans  la  passion  du  Sauveur.  Je  veux 
vous  y  faire  voir  les  diverses  dispositions  de  ceux 
qui  ont  concouru  à  persécuter  l'Innocent,  et  dans 
ces  dispositions  les  inclinations  et  les  mœurs  des 
hommes ,  afin  que  chacun  puisse  reconnaître  la  ma- 
lignité qu'il  porte  en  son  cœur.  Pour  cela ,  il  faut 
remonter  jusqu'au  principe  et  remarquer,  chré- 
tiens, que  ça  été  un  conseil  de  Dieu,  que  Jésus- 
Christ,  qui  devait  mourir  pour  le  péché,  mourût 
aussi  par  le  péché  même;  je  veux  dire  qu'étant  la 
victime  et  la  commune  propitiation  de  tous  les 
crimes  du  monde ^,  il  est  aussi  arrivé  que  presque 
tous  les  crimes  ont  part  à  sa  mort  et  à  son  sup- 
plice; c'est  pourquoi  nous  y  voyons  concourir 
l'envie ,  la  cruauté  ,  la  dérision ,  les  blasphèmes , 
les  artifices,  les  faux  témoignages,  l'injustice  et 
la  perfidie  ;  enfin  il  a  éprouvé  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furieux  ,  de  plus  injuste  et  de  plus  malin  dans 
le  cœur  de  l'homme. 

Que  si  vous  me  demandez  quelle  a  été  la  cause 
de  ce  conseil,  et  pourquoi  tant  de  crimes  ont  con- 
couru au  supplice  du  Sauveur  des  âmes,  je  vous 
dirai,  chrétiens,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  nous  est 
proposé  comme  celui  qui  non- seulement  doit 
expier  les  péchés  et  la  malice  du  monde  ,  mais  en- 
core la  faire  haïr.  Il  y  a  dans  la  créature  un  fond 
de -malignité  infinie,  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint 
Jean,  non-seulement  que  le  monde  est  malin, 
mais  encore  «  qu'il  n'est  autre  chose  que  mali- 
gnité :  »  Munclus  totim  in  maligno  positiis  est^.  Elle 
se  produisit  contre  Jésus-Christ  pour  deux  raisons. 
Premièrement,  il  est  venu  combattre  la  malignité 
du  monde;  il  a  été  nécessaire  qu'il  la  fît  décla- 
rer tout  entière ,  afin  de  faire  éclater  l'opposition 
éternelle  de  lui  et  du  monde  :  c'est  pourquoi  elle 
a  pour  ainsi  dire  marché  contre  lui  comme  en  ba- 
taille rangée  et  déployé  contre  lui  tout  ce  qu'elle  a 
de  malices*.  Secondement,  il  est  venu  expier  les 
péchés,  nous  donner  les  moyens  de  les  connaître 
et  les  motifs  de  les  haïr.  Mais  rien  ne  nous  peut 
faire  haïr  davantage  la  malignité  du  monde ,  que 
de  lui  voir  répandre  contre  le  Sauveur  tout  ce 
qu'elle  a  de  venin.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fallu  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  profondeur  dans  la  malice  des  hommes  se  dé- 
ployât pour  ainsi  dire  contre  lui%  afin  qu'elle  nous 
parût  d'autant  plus  digne  d'exécration ,  qu'elle  est 
plus  avant  mêlée  dans  le  plus  noir  attentat  que 
l'univers*^  ait  jamais  vu.  Ainsi  la  manière  la  plus 
utile  de  considérer  les  persécutions  qu'on  fait  au 
Sauveur  des  âmes ,  c'est  de  peser  attentivement  de 
quoi  le  cœur  de  l'homme  a  été  capable,  afin  qu'au- 
tant de  fois  que  nous  connaîtrons  en  nous-mêmes 
quelque  ressemblance  avec  ceux  qui  ont  affligé  et 
persécuté  Jésus-Christ ,  nous  voyions  en  combien 
de  sortes  nous  renouvelons  le  crime  des  Juifs  et 
la  passion  du  Sauveur  des  âmes''. 

"Venez  donc  apprendre,  messieurs,  dans  l'his- 
toire de  ses  douleurs   ce  qu'il   faut  attendre  du 

1.  Var.  .Que  je  veux.  —2.  f.Joan,  il,  2.  —3.  Idem,  v,  19.  — 
4.  Var.  :  Toutes  ces  malices.—  h.  Parût  au  jour.  —  6.  Que  la  terre,  le  soleil, 
le  inonde  ait. . .  -  7.  De  quoi  le  cœur  de  l'homme  est  capable ,  et  de  haïr  en 
nous-mêmes  tout  ce  qui  peut  avoir  le  moindre  rapport  avec  ses  malheureuses 
inclinations. 
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monde.  Venez  connaître  le  naturel  et  les  malignes 
dispositions  de  l'esprit  humain  :  enfin  ,  venez  voir 
ce  qu'il  faut  souffrir  de  l'amitié,  de  la  haine,  de 
l'indifférence  des  hommes  ,  de  leur  appui ,  de  leur 
abandon,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  de  leur 
probité  et  de  leur  injustice.  Tout  est  changeant, 
tout  est  infidèle,  tout  se  tourne  en  affliction ,  et 
Jésus-Christ  nous  en  est  un  illustre  exemple'... 

Que  lui  fera  maiutenant  souffrir  la  fureur  de  ses 
ennemis?  Mille  tourments,  mille  afflictions,  mille 
calomnies.  Mais  avant  que  de  vous  parler  de  toutes 
ces  indignités  ,  regardons-en  la  première  cause, 
qui  était  une  noire  envie.  C'est  la  plus  basse,  la 
plus  odieuse,  la  plus  décriée  de  toutes  les  passions, 
mais  peut-être  la  plus  commune  et  dont  peu  d'à- 
mes  sont  tout  à  fait  pures.  Apprenons  donc  à  la 
détester  et  à  la  déraciner  jusqu'aux  moindres  fi- 
bres ;  puisque  c'est  elle  qui  a  inventé  et  exécuté 
tout  ce  qui  a  été  entrepris  contre  le  Juste.  Les 
hommes  se  piquent  d'être  délicats  ;  et  la  flatterie 
de  notre  amour-propre  nous  fait  si  grands  à  nos 
yeux ,  que  nous  prenons  pour  un  attentat  la  moin- 
dre apparence  de  contradiction,  et  nous  nous  em- 
portons si  peu  qu'on  nous  blesse. 

Mais  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  déréglé ,  c'est 
que  même,  tant  nous  sommes  tendres,  on  nous 
fâche  sans  nous  faire  mal ,  on  nous  blesse  sans 
nous  toucher.  Celui-là  fait  sa  fortune  innocem- 
ment, et  il  nous  rend  ses  ennemis  par  ses  bons 
succès.  Ou  sa  vertu  nous  fait  ombre,  ou  sa  répu- 
tation nous  offusque-.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
ne  pouvaient  souffrir  Jésus-Christ,  ni  la  pureté  de 
sa  doctrine,  ni  l'innocente  simplicité  de  sa  vie  et 
de  sa  conduite,  qui  confondait  leur  hypocrisie, 
leur  orgueil  et  leur  avarice^.  «  0  envie,  dit  ex- 
cellemment saint  Grégoire  de  Nazianze*,  tu  es  la 
plus  juste  et  la  plus  injuste  de  toutes  les  pas- 
sions :  injuste  certainement ,  parce  que  tu  affliges 
les  innocents;  mais  juste  aussi  tout  ensemble, 
parce  que  tu  punis ^  les  coupables  :  injuste  encore 
une  fois,  parce  que  tu  incommodes  tout  le  genre 
humain,  mais  juste  en  cela  souverainement,  que 
tu  commences  ta  maligne*  opération  parle  cœur 
où  tu  es  conçue.  »  Les  pontifes  des  Juifs  et  les 
pharisiens  tourmentés  nuit  et  jour  de  cette  lâche 
passion  ,  s'emportent  aux  derniers  excès  contre  le 
Sauveur,  et  joignent  ensemble  pour  l'accabler,  tout 
ce  que  la  dérision  a  de  plus  outrageux  et  la  cruauté 
de  plus  sanguinaire. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  risée  et  la  cruauté 
se  joignent  dans  toute  leur  force,  à  cause  que 
l'horreur  du  sang  répandu  remplit  l'âme  d'images 
funèbres  qui  rabattent'  cette  joie  malicieuse  dont 
se  forme  la  moquerie.  Cependant" 

SECOND    POINT. 

Saint  Augustin  a  remarqué  comme  trois  prin- 
cipes de  la  mort  de  Notre  Seigneur.  «  Jésus-Christ, 
dit  ce  saint  évèque',  a  été  livré  au  dernier  sup- 

1.  Vo\i.  p  4!'>8.  1  Venez  voir  ce  qu'il  faut  attendre  de  ramitii; ,  •  jusqu'à 
ceux-ci  :  •  Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  furi-ur  de  ses  ennemis.  »  -- 
i.  V'ar.  .  Nous  incommode.  3.  .Ni  la  sainteté  de  sa  vie  qui  ronUamnait 
leur  hypocrisie  ..  —  4.  Oral.  nwii.  n.  8  —  5.  \'ar.  :  Tu  lour- 
mcnles  —  (i.  Cruelle.  —  ".  Ivmiiéchenl.  —  8.  Voyei  jmije  V'iil  :  «  C.e- 
uendanl  je  vois  mon  Sauveur  livré  à  ses  ennemis  pour  être  l'unique  oitjfl  de 
leur  raillerie  comme  un  insensé  .  de  leur  fureur  comme  un  scélérat ,  de  telle 
sorte ,  mes  frères ,  que  nous  voyou»  régner  dans  tout  le  cours  de  sa  passion 
la  nséc  parmi  les  douleurs  ,  el  l'aigreur  de  la  moquerie  dans  le  dernier 
emporlemenl  de  la  cruauté.  «  —  9.  Tract.  VU  m  Ki>isl.  Jonn..  n.  7. 


plice  par  trois  sortes  de  personnes,  premièrement 
par  son  Père,  secondement  par  ses  ennemis,  troi- 
sièmement par  lui-même.  »  Il  a  été  livré  par  son 
Père;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que  «  Dieu 
n'a  pas  épargné  son  propre  Fils ,  mais  qu'il  l'a 
livré  pour  nous  tous  :  »  Pro  nobLs  omnibus  tradidit 
euniK  II  a  été  livré  par  ses  ennemis;  Judas  l'a 
livré  aux  Juifs  :  Ego  vobis  eum  tradam^ ;  les  Juifs 
l'ont  livré  à  Pilale  :  Tradiderunt  Pontio  Pilato  prœ- 
sidi^ ;  «  Pilate  l'a  livré  aux  soldats  pour  le  cruci- 
fier :  ))  Tradidit  eum  militibus  ad  crucifigendum  * . 
Non-seulement ,  chrétiens  ,  il  a  été  livré  par  son 
Père  et  livré  par  ses  ennemis,  mais  encore  livré 
par  lui-même;  et  saint  Paul  en  est  touché  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  lorsqu'il  écrit  ainsi  aux  Galates  : 
«  Je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et 
s'est  livré  lui-même  pour  moi  :  »  Et  tradidit  seme- 
tipsum  pro  me^.  Voilà  donc  le  Fils  de  Dieu  livré 
à  la  mort  par  de  différentes  personnes  et  par  des 
motifs  bien  différents.  Son  Père  l'a  livré  par  un 
sentiment  de  justice,  Judas  par  un  motif  d'intérêt, 
les  Juifs  par  l'instinct  d'une  noire  envie  ^  Pilate 
par  lâcheté,  lui-même  enfin  par  obéissance. 

Mais  pour  entendre  jusqu'oii  va  son  obéis- 
sance', il  faut  rappeler  en  notre  mémoire  que 
s'étant  chargé  volontairement  des  iniquités  du 
monde*,  la  justice  de  son  Père  a  voulu  les  venger 
sur  sa  personne.  Et  l'heure  n'est  pas  plus  tôt  arrivée 
de  transporter  sur  cet  Innocent  toute  la  peine  des 
coupables  pour  lesquels  il  a  répondu,  qu'aussitôt 
le  Père  éternel  fait  deux  choses  étonnantes  ;  il 
lâche  contre  son  Fils  toute  la  puissance  des  enfers, 
et  il  semble  en  même  temps  retirer  de  lui  toute  la 
protection  du  ciel.  Jusqu'à  ce  jour,  chrétiens,  ses 
ennemis  avaient  tenté  vainement,  tantôt  de  le  la- 
pider, tantôt  de  le  prendre;  ils  pouvaient  bien  at- 
tenter, mais  non  rien  exécuter  contre  sa  personne, 
jusqu'à  ce  que  le  signal  fût  donné  d'en-haut.  Mais 
Dieu  ayant  aujourd'hui  lâché  la  main ,  vous  avez 
vu  en  un  moment  toutes  les  passions  excitées, 
toutes  les  puissances  émues ,  toutes  les  furies  dé- 
chaînées contre  Jésus-Christ.  Que  ces  efforts"  se-- 
raient  vains  et  que  cette  rage  du  monde  serait  im- 
puissante, si  le  Fils  de  Dieu  voulait  résister.  11  ne 
le  fait  pas  ,  chrétiens  ;  il  voit  son  heure  arrivée  ,  il 
adore  l'ordre  de  son  Père;  et  résolu  d'obéir,  il 
laisse  à  la  malice  des  Juifs'"  une  puissance  sans 
bornes  contre  sa  personne,  si  bien  que,  pendant 
que  ses  ennemis  sont  dans  la  disposition  de  tout' 
oser",  il  se  réduit  lui-même  volontairement  à  la 
nécessité  de  tout  souffrir.  C'est  en  cette  sorte, 
messieurs  ,  qu'ils  deviennent  pour  ainsi  dire  tout- 
puissants  contre  le  Tout-Puissant  même,  qui  s'ex- 
pose sans  force  et  sans  résisUmce  à  quiconque  en- 
treprendra de  lui  faire  outrage. 

C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Pierre  nous  explique 
excellemment  en  un  petit  mot  dans  sa  première 
Epitre  canonique^^,  où  remettant  devant  nos  yeux 
Jésus-Christ  souffrant,  il  remarque  «  qu'il  ne 
rendait  point  ni  opprobres  pour  opprobres,  ni  ma- 
lédiction pour  malédiction ,  ni  menaces  pour  me- 

1.  Hom  ,  VII!.  38.  -  2.  Malth.,  xxvi,  15.  —  3.  Idem,  xxvii .  2.  — 
4.  ibid.,  if).  —  ."S.  r.alat..  il.  iO.  —  0.  Var.  :  Par  envie,  —  par  l'im- 
pressicm  d'une  mali;;ne  envie  —  7.  Pour  entendre  le  mérite  de  l'obéissance 
de  Jésus-C.hrisl.  —  8.  S'étant  soumis  .1  la  volonté  de  son  l'ère  el  k  toutes 
les  voUuiUs,  quiiiqii''  dépravées,  de  ses  plus  cruels  ennemis,  el  s'étant  rhartjé 
volontairemeni  des  iniquités  du  monde.  —  9.  Mais  que  ces  efforts.  —  10.  .\ux 
Juifs  envieux.  —  M .  De  tout  entreprendre.  —  12.  /.  Fftr.,  n.  23- 
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naces.  »  Que  faisait-il  donc,  chrétiens,  dans  tout 
le  cours  de  sa  passion?  L'apôtre  saint  Pierre  nous 
l'expliquera  dans  une  seule  parole  :  Tradebat  au- 
tem  judkanti  se  injuste  :  «  Il  se  livrait,  il  s'aban- 
donnait à  celui  qui  le  jugeait  injustement.  »  Et  ce 
qui  se  dit  de  son  juge ,  se  doit  entendre  de  la 
même  sorte  de  tous  ceux  qui  entreprennent  de  lui 
faire  insulte'  :  il  se  livre  tout  à  fait  à  eux  pour 
faire  de  lui  à  leur  volonté.  C'est  pourquoi  il  ne  re- 
fuse pas  sa  divine  bouche  aux  perfides  baisers  de 
Judas  ;  il  tend  volontairement  aux  coups  de  fouet  ses 
épaules  innocentes;  il  donne  lui-même  ses  mains , 
qui  ont  opéré  tant  de  miracles,  tantôt  aux  liens,  et 
tantôt  aux  clous;  et  présente  ce  visage,  autrefois 
si  majestueux ,  à  toutes  les  indignités  dont  s'avise 
une  troupe  furieuse^.  Il  est  écrit  expressément 
«  qu'il  ne  détournait  pas  seulement  sa  face  :  »  Fa- 
ciem  meam  non  averti  ab  increpantibus  et  conspuen- 
tibus  in  me^.  Victime  humblement  dévouée  à  toute 
sorte  d'excès,  il  ne  fait  qu'attendre  le  coup  sans 
en  vouloir  seulement  éluder''  la  force  par  le  moin- 
dre mouvement  de  lête.  Venez  donc,  ô  Juifs  et 
Romains,  magistrats  et  particuliers,  peuples  et 
soldats ,  venez  cent  fois  à  la  charge  ;  multipliez 
sans  fin  vos  outrages ,  plaies  sur  plaies  ,  douleurs 
sur  douleurs ,  indignités  sur  indignités  ;  mon  Sau- 
veur ne  résiste  pas  et  respecte  en  votre  fureur 
l'ordre  de  son  Père.  Ainsi  son  innocence  est  aban- 
donnée au  débordement  effréné  de  votre  licence  et 
à  la  toute-puissance  ,  si  je-  puis  l'appeler  ainsi,  de 
votre  malice. 

Si  jamais  il  vous  arrive,  messieurs,  de  tomber 
entre  les  mains  de  vos  ennemis,  d'être  décriés  par 
leurs  médisances ,  enveloppés  dans  leurs  artifices , 
accablés  par  leur  puissance  et  par  leur  crédit , 
souvenez-vous  du  juste  que  vous  voyez  succom- 
ber aujourd'hui  sous  la  malice  obstinée  de  ses  en- 
vieux. C'est  là,  je  le  confesse,  la  plus  rude  épreuve 
de  la  patience.  On  cède  plus  facilement  dans  les 
autres  maux  oîi  la  malice  des  hommes  ne  se  mêle 
pas;  mais  quand  la  malignité  de  nos  ennemis  est 
la  cause  de  nos  disgrâces  ,  on  a  peine  à  trouver^ 
de  la  patience.  Et  la  raison,  chrétiens  ,  c'est  que 
par  exemple  dans  les  maladies ,  un  certain  cours 
naturel  des  choses  nous-  découvre  plus  clairement 
l'ordre  de  Dieu,  auquel  notre  volonté  quoique  in- 
docile voit  bien  néanmoins  qu'il  faut  se  rendre. 
Mais  cet  ordre  qui  nous  est  montré  dans  les  néces- 
sités naturelles ,  nous  est  caché  au  contraire  par 
la  malice  des  hommes.  Lorsque  nous  sommes  cir- 
convenus^ par  des  fraudes,  par  des  injustices,  par 
des  tromperies  ;  lorsque  nous  voyons  que  «  nos 
ennemis  nous  ont  comme  assiégés  et  environnés 
par  des  paroles  de  haine,  »  ainsi  que  parle  le  divin 
Psalmiste  :  Sermonibus  odii  circumdederunt  me'' ; 
et  que  de  quelque  côté  que  nous  nous  tournions, 
leur  malice  a  pris  les  devants  et  nous  a  fermés  de 
toutes  parts*,  et  alors  il  est  malaisé  de  reconnaître 
l'ordre  d'un  Dieu  juste  parmi  tant  d'injustices  qui 
nous  pressent  ;  et  comme  rien  ne  nous  paraît  que 

1.  Var.  :  De  l'outrager.  —  2.  C'est  pourquoi  vous  lui  voyez  donner  sa 
bourhe  aux  perfides  baisers  de  Judas,  présenter  lui-même  ses  mains  ouvrières 
de  Uni  de  miracles  ,  tantôt  aux  liens  et  tantôt  aux  clous  ,  ce  visage  autrefois 
SI  majestueux  à  toutes  les  indignités  d'une  populace  furieuse.  —  3.  Isa.,  l, 
0.  —  4.  Var.  :  Eviter.  —  5.  On  ne  peut  plus  trouver.  —  6.  Lorsque  nous 
nous  ironvons  accablés.  —  7.  Psal.,  cviii,  3.  -  8.  Noie  marg.  :  Les 
sorties  pour  nous  échapper,  les  avenues  pour  nous  secourir,  circonvallation 
d  iniqaité« 


la  malice  des  hommes  qui  nous  trompent  et  qui 
nous  oppriment ,  notre  cœur  croit  avoir  droit  de 
se  révolter,  et  c'est  là  qu'on  se  sent  poussé  aux 
derniers  excès ^ 

0  Jésus  crucifié  par  les  impies!  ô  Juste  persé- 
cuté de  la  manière  du  monde  la  plus  outrageuse  ! 
venez  ici  à  notre  secours  ,  et  faites-nous  voir  l'or- 
dre de  Dieu  dans  les  maux  que  nous  endurons 
par  la  malice  des  hommes.  En  effet,  qu'est-il  ja- 
mais arrivé  au  monde  par  un  ordre  plus  manifeste 
de  la  providence  de  Dieu  que  la  passion  de  son 
Fils,  et  quel  événement  a-t-on  jamais  vu  où  la  ma- 
lice, où  la  perfidie,  où  tous  les  crimes  aient  plus 
de  part?  C'est  là,  si  nous  l'entendons,  la  cause  de 
ce  grand  combat  de  Jésus-Christ  contre  la  justice 
de  son  Père.  «  0  Père,  lui  dit-il,  avec  tant  d'ar- 
deur dans  le  jardin  des  Olives,  que  ce  calice  passe 
loin  de  moi.  »  A  la  vérité,  chrétiens,  étant  homme 
comme  nous  et  de  même  complexion,  il  avait  une 
horreur  naturelle  de  la  mort  et  des  tourments  , 
mais  je  ne  me  tromperai  pas  en  vous  assurant  que 
c'est  quelque  chose  de  plus  rigoureux  qui  lui  fait 
faire  cette  prière  avec  tant  d'instances.  C'est  qu'il 
voyait  dans  le  calice  de  sa  passion  non-seulement 
des  douleurs  extrêmes,  mais  encore  des  injustices 
inouïes  :  c'est  ce  qui  en  fait  la  grande  amertume, 
c'est  ce  qui  cause  le  plus  d'horreur  à  sa  sainte 
âme  :  et  rien  ne  l'afflige  tant  dans  ses  plaies ,  que 
lorsqu'il  voit  qu'il  n'en  reçoit  point  que  par  autant 
de  sacrilèges.  —  0  mon  Père,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  je  voudrais  être  couvert  des  péchés  du  peu- 
ple, oh!  je  ne  refuse  pas  les  douleurs;  eh!  mon 
Père,  s'il  se  pouvait  que  je  souffrisse  sans  tant  de 
crimes  de  la  part  de  mes  ennemis,  mes  peines  se- 
raient supportables;  mais  faut-il  qu'avec  tant  de 
tourments  je  boive  encore,  pour  ainsi  dire,  tant 
d'iniquités,  et  que  je  me  voie  l'unique  sujet  de 
tant  d'horribles  blasphèmes,  de  tant  de  violences 
furieuses?  Pater,  si  fieri  potest,  transfer  calicem 
istiim  à  me  :  «  0  Père ,  s'il  est  possible ,  délivrez- 
moi  du  moins  de  cette  amertume  ,  et  toutefois , 
ajoute-t-il ,  non  ma  volonté ,  mais  la  vôtre  :  »  Ve- 
rumtamen  non  mea  volnntas ,  sed  tua  fiat^.  Quoi 
donc  !  la  volonté  du  Père  céleste  est-elle  dans  la 
trahison  de  Judas ,  dans  la  fureur  des  pontifes  et 
dans  tous  les  autres  crimes  énormes  dont  je  vous 
ai  fait  tant  de  fois  le  dénombrement. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  avec  le  grand 
saint  Augustin^  que  Dieu  préside  invisiblement 
même  aux  mauvais  conseils  et  les' conduit  à  ses 
fins  cachées*;  qu'il  ordonne  les  ténèbres  aussi 
bien  que  la  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  rapporte  aux 
desseins  secrets  de  sa  providence,  non  moins  les 
complots  criminels  que  les  actions  vertueuses;  et 
quelque  effort  que  les  méchants  fassent  pour  se 
retirer  de  lui  ,  ils  retombent  d'un  autre  côté  dans 
l'ordre  de  sa  sagesse ^ 

Ainsi  osez  tout ,  ô  méchants  esprits  ;  attaquez , 
pressez ,  accablez ,  aiguisez  vos  langues  malignes , 
enfoncez  bien  avant  vos  dents   venimeuses,  as- 

i.  Var.  :  Et  ne  peut  plus  trouver  la  patience.  —  2.  Matth.,  xxvi,  39; 
Luc,  XXII ,  42.  —  3.  Lib.  De  Crat.  et  lib.  Arbit.,  n.  41,  42  ;  Serm. 
cxxv,  n.  5. 

4.  Note  marg.  :  11  les  bride  ,  il  les  pousse ,  il  lâche  la  main ,  il  les  lient 
domptés  et  captifs  ;  et  malgré  les  mauvaises  internions  ,  il  les  conduit  à  ses 
fins  cachées  :  Dieu  lout-puissant  et  tout  bon  ne  permettrait  pas  tant  de  pé- 
chés; et  il  ordonne  les  ténèbres 

5.  Var.  ;  De  sa  providence,  —  de  ses  conseils. 
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souvissez  par  vos  médisances  cette  humeur  mal- 
faisante qui  vous  domine  :  le  fidèle  doit  vivre  en 
repos,  parce  que  vous  pouvez  bien  entreprendre, 
mais  vous  ne  pouvez  rien  opérer  que  ce  que  Dieu 
veut.  Vous  lancez  vos  traits  empoisonnés;  mais 
ils  ne  portent  pas  toujours  où  votre  main  les 
adresse',  et  Dieu  saura  bien  ,  quand  il  lui  plaira, 
non-seulement  les  détourner,  mais  encore  les  re- 
pousser^ contre  vous.  Il  ne  faut  donc  pas  nous 
troubler  pour  la  malice  des  hommes.  Jésus  per- 
sécuté et  obéissant  nous  y  fait  reconnaître  l'ordre 
de  son  Père. 

Prenons  garde  seulement,  messieurs,  à  n'aigrir 
pas  nos  maux  par  l'impatience  et  à  n'irriter  pas 
Dieu  par  nos  murmures;  allons  toujours  constam- 
ment par  les  droites  voies;  si  cependant  nos  en- 
nemis l'emportent  sur  nous,  si  les  desseins  équi- 
tables sont  les  moins  heureux  et  que  la  malice 
prévale  contre  la  simplicité  ,  ne  perdons  pas  pour 
cela  notre  confiance  ;  ne  croyons  pas  que  nous 
succombions  sous  l'effort  d'une  main  mortelle  ; 
regardons  d'où  est  parti  l'ordre  souverain  ,  et  di- 
sons à  nos  ennemis  comme  le  Sauveur  faisait  à 
Pilate  :  «  Vous  ne  pourriez  rien  contre  moi,  s'il 
ne  vous  était  donné  d'en-haut  :  »  Non  haberes  po- 
testntem  adversiwi  me  ullam,  nisi  tibi  datum  esset 
desiiper^. 

C'est  ce  qui  doit  éteindre  en  nos  cœurs  tous  les 
sentiments  de  vengeance.  Car  la  malice  de  nos 
ennemis,  tout  odieuse  qu'elle  est,  ne  laisse  pas 
d'être  l'instrument  d'une  main  divine  pour  nous 
exercer  ou  pour  nous  punir.  Il  faut  que  celle  pen- 
sée désarme  notre  colère  ;  et  celui-là  est  trop  hardi 
qui  voyant  paraître  la  main  de  Dieu  et  l'ordre 
d'un  tel  souverain ,  songe  encore  à  se  venger,  et 
non  à  s'abaisser  et  se  soumettre.  Ainsi  regardons, 
messieurs  ,  non  ce  que  les  hommes  ont  fait  contre 
nous,  mais  qui  est  celui  «  qui  leur  a  donné  la  puis- 
sance de  nous  nuire  :  »  Datum  est  illis  ut  noce- 
rent^ ;  alors  nos  ressentiments  n'oseront  paraître; 
une  plus  haute  pensée  nous  occupera,  et  par  res- 
pect pour  l'ordre  de  Dieu  nous  serons  prèls  non- 
seulement  à  souffrir,  mais  encore  à  pardonner, 
Jésus-Christ  crucifié  nous  en  a  donné  l'exemple. 

TROISIEME    POINT. 

Vous  avez  v\i ,  chrétiens,  toute  la  malignité  de 
la  créature  déclarée  ouvertement  contre  lui;  vous 
avez  vu  le  Juste  accablé  par  ses  amis,  par  ses 
ennemis,  par  ceux  qui  étant  en  autorité  devaient 
leur  protection  à  son  innocence ,  par  la  faiblesse 
des  uns,  par  la  cruelle  fermeté  des  autres;  il  n'op- 
pose rien  à  tous  ces  outrages  qu'un  pardon  uni- 
versel qu'il  accorde  à  tous  et  qu'il  demande  pour 
tous  à  son  Père  :  «  0  Père,  dit-il ,  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  »  Pater,  dimitte 
illis,  non  enim  sciunt  quid  faciunt'".  Vous  voyez 
que  non  content  de  leur  pardonner,  sa  divine 
bonté  les  excuse  ;  il  plaint  leur  ignorance  plus 
qu'il  ne  blâme  leur  malice  ;  et  ne  pouvant  excuser 
la  malice  même ,  il  olfre  pour  l'expier  la  mort  qu'ils 
lui  font  souffrir  et  «  les  rachète  du  sang  qu'ils  ré- 
pandent :  »  Ipso  redempti  sanguine  quem  fuderunt^. 

1.  Var.  :  Votre  main  vise.  —  2.  Les  rabattre.  —  3.  Joan . ,  xix,  \\.  — 
4  Apoc,  VII,  2.  —  5.  Luc,  xxiit,  31.  —  6  S.  August.,  Trarl.  XCII 
in  Joan.,  n.  1. 


A  la  vue  d'un  tel  excès  de  miséricorde ,  aurons- 
nous  l'âme  assez  dure'  pour  ne  vouloir  pas  au- 
jourd'hui et  excuser  tout  ce  qu'on  nous  a  fait 
soutTrir  par  la  faiblesse ,  et  pardonner  de  bon 
cœur  tout  ce  qu'on  nous  a  fait  souffrir  par  la  ma- 
lice'? Chrétiens,  ceux  qui  nous  haïssent  et  nous 
persécutent  ne  savent^  en  vérité  ce  qu'ils  font.  Ils 
se  font  plus  de  mal  qu'à  nous.  Leur  injustice  nous 
blesse  ,  mais  elle  les  tue.  Ils  se  percent  eux-mêmes 
le  sein  pour  nous  effleurer  la  peau.  Ainsi  nos 
ennemis  sont  des  furieux  qui  ne  savent  ce  qu'ils 
font;  qui  voulant  nous  faire  boire  pour  ainsi  dire 
tout  le  venin  de  leur  haine,  en  font  eux-mêmes  un 
essai  funeste  et  avalent  les  premiers  le  poison 
qu'ils  nous  préparent.  Que  si  ceux  qui  nous  font 
du  mal  sont  des  malades  emportés,  pourquoi  les 
aigrissons-nous  par  nos  vengeances,  et  que  ne 
tâchons-nous  plutôt  à  les  ramener  à  leur  bon 
sens  par  la  patience  et  la  douceur?  Mais  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  ces  charitables  dispositions. 
Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mêmes  pour  en- 
durer une  injure,  nous  croirions  nous  dégrader  et 
nous  ravilir,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être  déli- 
cats si  peu  qu'on  nous  blesse.  Aussi  poussons-nous 
sans  bornes  nos  ressentiments;  nous  exerçons  sur 
ceux  qui  nous  fâchent  des  vengeances  impitoya- 
bles ;  ou  bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler 
par  une  vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une 
pitié  outrageuse ,  qui  ne  se  remue  pas  par  dédain 
et  qui  feint  d'être  tranquille  pour  insulter  davan- 
tage ;  tant  nous  sommes  cruels  ennemis  et  impla- 
cables vengeurs ,  qui  faisons  des  armes  offensives 
et  des  instruments  de  colère  de  la  patience  même 
et  de  la  pitié. 

Chrétiens,  que  ce  saint  jour  ne  se  passe  pas  sans 
que  nous  donnions  nos  ressentiments  à  Jésus-Christ 
crucifié.  Ne  pensons  pas  inutilement  à  la  mort  du 
Juste  et  à  ses  bontés  infinies.  Pardonnons  à  son 
exemple  à  nos  ennemis,  et  songeons  qu'il  n'y  a 
point  de  pâque  pour  nous  sans  ce  pardon  néces- 
saire. Je  sais  que  ce  précepte  évangélique  n'est 
guère  écouté  à  la  Cour.  Les  vengeances  y  sont  in- 
finies; et  quand  on  ne  les  pousserait  pas  par  res- 
sentiment, on  se  sentirait  obligé  de  le  faire  par 
politique.  On  croit  qu'il  est  utile  de  se  faire 
craindre ,  et  on  pense  qu'on  s'expose  trop  quand 
on  est  d'humeur  à  souffrir.  Et  peut-être  qu'on  sup- 
porterait cette  maxime  antichrétienne  ,  si  nous  n'a- 
vions à  ménager  que  les  intérêts  du  monde.  Mais 
notre  grand  intérêt,  c'est  de  savoir  nous  concilier 
la  miséricorde  divine ,  c'est  de  ménager  un  Dieu 
qui  ne  pardonne  jamais  qu'à  ceux  qui  pardonnent 
sincèrement,  et  n'accorde  sa  miséricorde  qu'à  ce 
prix.  Notre  aveuglement  est  extrême,  si  nous  ne 
sacrifions  à  cet  intérêt  éternel  nos  intérêts  péris- 
sables. Pardonnons  donc,  chrétiens;  mais  après 
la  grâce  accortlée,  qu'il  n'y  ait  plus  de  froideur.  Je 
vous  le  dis  devant  Dieu,  et  Jésus-Christ  crucifié 
me  sera  un  témoin  fidèle  que  je  dis  la  vérité.  La 
manière  de  pardonner  qu'on  introduit  dans  le 
monde  est  une  df-rision  manifeste  de  son  Evangile; 
amis ,  pourvu  qu'on  ne  se  voie  pas ,  on  ne  veut  point 
revenir  des  premiers  ombrages.  Pardonner  comme 

\ .  Var.  :  Y  anra-t-il  quelque  âme  assez  dure .  —  2  Et  pardonner  tooi 
ce  qu'on  nous  a  fait  souffrir  par  malire.  —  3.  Ceux  qui  nnus  outra^rent  ne 
savent. 
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Jésus-Christ  a  pardonné,  tâcher  de  rétabhr  la  con- 
fiance perdue,  rappeler  le  cœur  aliéné  et  rallumer 
la  charité  tout  éteinte  par  des  bienfaits  effectifs; 
Benefacite  '  :  ne  me  demandez  point  d'autre  raison  ; 
le  mys  ère  me  rappelle.  Décidons  une  fois  ce  que 
l'Evaiigile  a  décidé.  Le  sang  de  Jésus-Christ,  son 
exemple,  pour  toute  raison  ;  autrement  nulle  com- 
munion avec  Jésus-Christ,  nulle  société  à  la  croix 
et  nulle  part  à  la  grâce  qu'il  a  demandée  pour  nous 
à  son  Père. 

Car,  mes  frères ,  vous  n'ignorez  pas  que  nous 
avons  tous  été  compris  dans  la  prière  qu'il  a  faite. 
Jésus-Christ  était  attaché  à  un  bois  infâme,  levant 
à  Dieu  ses  mains  innocentes,  et  semblait  n'être 
élevé  si  haut  que  pour  découvrir  un  peuple  infini 
qui  se  moque  de  ses  maux,  qui  remue  la  tête  et 
fait  un  sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable. 
.Mais  sa  vue  se  porte  bien  plus  loin.  Il  voit  tous  les 
hommes  avec  tous  leurs  crimes.  Il  nous  a  vus  cha- 
cun en  particulier  :  En  ce  jour,  «je  vous  ai  vu,  dit- 
il,  et  je  vous  ai  appelé  par  votre  nom^.  »  Il  est 
frappé  de  tous  nos  péchés  non  moins  que  de  ceux 
des  Juifs  qui  le  persécutent.  Il  ne  nous  trouve  ni 
moins  aveugles  ni  moins  inconsidérés  dans  nos 
passions;  et  touché  de  compassion,  il  déplore 
notre  aveuglement  plutôt  qu'il  ne  blâme  notre 
malice.  Il  se  tourne  donc  à  son  Père  et  lui  demande 
avec  larmes  qu'il  ait  pitié  de  notre  ignorance.  En 
efTet,  les  hommes  qui  pèchent  sont  doublement 
aveugles  :  ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  font  ni  oîi  ils 
s'engagent;  et  permettez-moi,  chrétiens,  de  con- 
sidérer ici  notre  aveuglement  dans  celui  des  mal- 
heureux Juifs. 

Ils  sont  misérablement  aveugles ,  puisqu'après 
tant  de  signes  et  de  miracles  ils  ne  veulent  pas 
considérer  la  dignité  de  celui  sur  lequel  ils  met- 
tent leurs  mains  sacrilèges.  Mais  voici  le  dernier 
excès;  c'est,  messieurs,  qu'ayant  à  choisir  entre 
Jésus  et  Barabbas  «  ils  renient,  comme  dit  saint 
Pierre^  le  Juste  et  le  Saint;  ils  délivrent  le  meur- 
trier et  font  mourir  l'auteur  de  la  vie*.  «  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  parle  ici  :  c'est  déjà  une 
chose  horrible  de  voir  qu'ils  ont  mis  leur  Sauveur 
en  croix;  mais  si  nous  venons  à  considérer  de  qui 
il  remplit  la  place ,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  égaler 
l'indignité  de  ce  choix.  Mais  so'it  que  nous  nous 
indignions  contre  l'injustice  des  Juifs  ,  soit  que 
nous  nous  étonnions  d'un  si  étrange  aveuglement, 
jetons  les  yeux  sur  nous-mêmes.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire que  je  parle  ici;  que  chacun  se  juge  en 
sa  conscience.  Que  quittons-nous?  que  choisis- 
sons-nous? que  préférons-nous  à  Jésus-Christ? 
Que  faisons-nous  non-seulement  vivre,  mais  ré- 
gner en  sa  place?  Pour  qui  est-ce  que  notre  cœur 
se  déclare,  et  qu'est-ce  qui  nous  fait  dire  :  «  Qu'on 
l'ôte,  qu'on  le  crucifie  M  >>  et  crucifions  Jésus- 
Christ  encore  une  fois'^?Quel  est  donc  notre  aveu- 
glement ,  et  après  cet  indigne  choix  quelle  espé- 
rance nous  resterait  de  notre  salut,  si  Jésus-Christ 
n'avait  prié  à  la  croix  pour  ceux  qui  ne  savent  ce 
qu  ils  font? 

Mais  nous  pensons  encore  moins  à  quoi  nous 
nous  engageons  et  quelle  vengeance  nous  attirons 

4^  N^ole  marg.  :  Proférer,  pré^rencc.  -  5.  Joan.,  xix,  15.  -  6.  Hebr., 


sur  nos  têtes  par  cette  outrageuse*  préférence. 
Les  Juifs  contentent  leur  haine;  et  pendant  qu'ils 
répandent  le  sang  innocent  avec  une  si  furieuse 
inhumanité,  ils  ont  encore  l'audace  de  dire  :  «  Son 
sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfantsM  »  Ils  ne 
savent  ni  ce  qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  disent;  et  ne 
pensent  pas,  les  malheureux!  que  pendant  qu'ils 
assouvissent  leur  passion ,  ils  avancent  leur  juge- 
ment ,  leur  dernière  ruine.  Race  maudite  et  dé- 
loyale ,  ce  sang  sera  sur  toi  selon  ta  parole.  Ce 
sang  suscitera  contre  toi  des  ennemis  implacables 
qui  abattront  tes  murailles  et  tes  forteresses ,  et 
renverseront  jusqu'aux  fondements,  ce  temple  l'or- 
nement du  monde.  Ils  ne  savent  pas,  ils  n'enten- 
dent pas;  et  enchantés  par  leur  passion,  ils  ne 
voient  point  la  colère  qui  les  menace^  Et  nous 
également  enivrés  par  nos  passions  insensées, 
nous  ne  regardons  point  le  jour  de  Dieu,  jour  de 
ténèbres ,  jour  de  tempête  ,  jour  d'indignation  éter- 
nelle* ;  et  nous  ne  considérons  pas  de  quelle  sorte 
nous  pourrons  porter  les  coups  incessamment  re- 
doublés de  cette  main  souveraine.  Jésus-Christ 
succombe  sous  ce  poids  terrible.  Il  s'afflige ,  il  se 
trouble,  il  sue  sang  et  eau,  il  se  plaint  d'être  dé- 
laissé, il  ne  trouve  point  de  consolation. 

Tel  est,  messieurs,  un  Jésus  sous  l'effroyable 
pressoir  de  la  justice  divine.  Les  femmes  de  Jéru- 
salem sont  émues  de  compassion,  voyant  l'excès 
de  ses  maux  et  de  ses  douleurs.  Mais  écoutez 
comme  il  leur  parle  :  «  Ne  pleurez  point  sur  moi , 
leur  dit-il;  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur 
vos  enfants ^  »  Déplorez  la  calamité  qui  vous  suit 
de  près.  Car  «  si  on  fait  ainsi  au  bois  vert,  que 
fera-t-on  au  bois  sec^?  »  Chrétiens  qui  vous  éton- 
nez de  voir  Jésus-Christ  traité  si  cruellement, 
étonnez-vous  de  vous-mêmes  et  des  supplices  que 
vous  attirez  sur  vos  têtes  criminelles.  Si  la  justice 
divine  n'épargne  pas  l'Innocent,  parce  qu'il  a  ré- 
pondu pour  les  pécheurs,  que  doivent  attendre  les 
pécheurs  eux-mêmes,  s'ils  méprisent  la  miséri- 
corde qui  leur  est  oiïerte?  Si  ce  bois  vert,  ce  bois 
vivant ,  si  Jésus-Christ ,  cet  arbre  fécond  qui  porte 
de  si  beaux  fruits,  n'est  pas  épargné,  pécheur, 
bois  aride,  bois  déraciné,  qui  n'es  plus  bon  que 
pour  le  feu  éternel,  que  dois-tu  attendre?  C'est  ce 
que  nous  ne  voyons  pas.  El  Jésus  touché  de  com- 
passion des  misères  qui  nous  attendent  :  0  Père, 
ayez  pitié  de  ces  insensés  qui  courent  en  aveu- 
gles à  leur  damnation,  en  riant,  en  battant  des 
mains,  en  s'applaudissant  les  uns  aux  autres.  0 
Père,  ayez  pitié  de  leur  ignorance,  ou  plutôt  de 
leur  stupidité  insensée  :  Pater,  ignosce ,  quia  nes- 
ciunt  quid  faciunt'' .  Non-seulement  il  prie,  chré- 
tiens, mais  il  sacrifie  pour  nous.  «  Dieu  était  en 
Christ  se  réconciliant  le  mondée  » 

Mais  que  nous  sert,  chrétiens,  que  Jésus-Christ 
ait  crié  pour  nous  à  son  Père  et  qu'il  ait  payé  de 
son  propre  sang  le  prix  de  notre  rachat,  si  nous 
périssons  cependant  parmi  les  mystères  de  notre 
salut  et  à  la  vue  de  la  croix ,  négligeant  de  nous 
appliquer  les  grâces  qu'elle  nous  présente?  Ah! 
voici  les  jours  salutaires  où  Jésus-Christ  veut  célé- 
brer^ la  pâque  avec  nous,  où  les  pasteurs,  où  les 

1  Var.  :  Injurieuse  ,  —  aveugle.  —  2.  Matlh.,  xxvin  ,25.-3.  Var.  : 
Qui  les  poursuit  —4.  Joël.,  ii,  1.  -  5.  Luc,  xxiii,  28.  —  6.  Idern, 
31.  —  7.  Luc,  xxni,  34.  —  8.  //.  Cor.,  v,  19.  --  9.  Var.  .Faire. 


{ 


SERMON  POUR  LA  FÊTE   DE  LA  CIRCONCISION. 


587 


prédicateurs,  où  toute  l'Eglise  nous  crie  :  «  Mes 
frères,  nous  vous  conjurons  pour  Jésus-Christ  de 
vous  réconcilier  avec  Dieu'.  »  Qui  de  nous  n'est 
pas  résolu  durant  ces  saints  jours,  d'approcher  de 
la  sainte  table?  0  sainte  résolution!  mais  trouvez 
bon  néannrjoins  que  je  vous  arrête  pour  vous  dire 
avec  l'Apôtre  :  Probet  antem  seipsum  liomo-  :  «  Que 
l'homme  s'éprouve  soi-même.  »  L'action  que  vous 
allez  faire  est  la  plus  sainte,  la  plus  auguste'  du 
christianisme.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
manger  de  :-a  propre  bouche  sa  condamnation  ou 
sa  vie ,  de  porter  la  miséricorde  ou  la  mort  toute 
présente  dans  ses  entrailles.  Le  mystère  de  l'Eu- 
charistie, c'est  le  mémorial  sacré  de  la  passion  de 
Jésus  :  il  y  est  encore  sur  le  Calvaire,  il  y  répand 
encore  pour  notre  salut  le  sang  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  il  y  renouvelle  ,  il  y  représente ,  il  y  per- 
pétue son  saint  sacrifice. 

Nous  avons  remarqué,  mes  frères,  dans  la  pas- 
sion, le  crime  de  ses  ennemis  et  sa  sainteté  infinie. 
Maintenant  il  est  question  en  communiant  de  sa- 
voir à  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  aurez  part? 
Sera-ce  à  la  sainteté  de  la  victime  ou  aux  crimes 
de  ceux  qui  l'immolent^?  Dans  une  action  dont  les 
suites  sont  si  importantes,  l'Apôtre  a  raison  de 
nous  arrêter  et  de  nous  ordonner  une  sainte 
épreuves  Oubliez  donc  toutes  vos  affaires.  Car 
quels  soins  ne  doivent  céder  à  celui  de  se  rendre 
digne  de  Jésus-Christ?  et  peut-on  imaginer  quel- 
que chose  qu'il  soit  ni  plus  utile  de  bien  recevoir, 
ni  plus  dangereux  de  profaner  que  son  mystère 
adorable? 

Songez-vous  à  corriger  votre  vie  ,  à  restituer  le 
bien  mal  acquis ,  à  réparer  les  injustices  que  vous 
avez  faites?  Je  ne  puis  vous  en  faire  ici  le  dénom- 
brement; songez  seulement  à  celles  du  jeu  si  fré- 
quentes, si  peu  méditées,  si  peu  réparées.  Je 
tremble  pour  vous  quand  je  considère  les  avan- 
tages frauduleux  que  vous  prenez  et  que  vous 
donnez,  les  ruines  qui  s'en  ensuivent,  et  le  repos 
malheureux  que  je  vois  sur  ce  sujet  dans  les  con- 
sciences. Il  semble  qu'on  se  persuade  que  tout  est 
jeu  dans  le  jeu;  mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte. 
Les  injustices  ne  sont  pas  moins  grandes,  ni  les 
restitutions  moins  obligatoires,  sans  que  j'y  puisse 
remarquer  d'autres  différences  sinon  qu'on  y 
pense  moins  et  que  les  fraudes  et  les  voleries  sont 
plus  ordinaires  et  plus  manifestes.  Pensez-y  donc, 
chrétiens,  si  ce  n'est  qu'avec  vos  richesses  vous 
vouliez  encore  jouer  votre  âme,  ou  plutôt  non  tant 
la  jouer  que  la  perdre  très-assurément,  d'une  ma- 
nière bien  plus  hardie  que  vous  ne  faites  vos 
biens.  Le  grand  saint  Ambroisc  s'étonne  de  la  har- 
diesse des  grands  joueurs,  «  qui  changent,  dit  ce 
grand  homme ^  à  tous  moments  de  fortune,  tantôt 
riches,  tantôt  ruinés,  selon  qu'il  plaît  au  hasard.  » 
Et  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  nous  des- 
cendons à  ces  bassesses  ;  et  si  vous  trouvez  peut- 
être  que  c'est  trop  rabaisser  nos  discours,  jugez 
donc  combien  il  est  plus  digne  de  rabaisser  jus- 
que-là votre  conscience.  Mais  je  ne  finirais  jamais 

1.  rr.  Cor.,  V,  20.  —  2.  r.  Cor.,  xi,  1»^.  —  :).  Vnv.  :  La  plus  importanle 
■i    Sole  marg.    Sera-ce  pour  iicrpùluer  la  violence  ou  la  soumission,  les 
oulrajçes  uu  l'oliéissance ,  la  trahison  de  Juilas  ou..  ?  Dieu  ne  venge  rien 
plus  (ernlilemont  que  la  profanation  de  ses  saints  mystères. 

.*).  Var.  .  Donc  à  la  vue  de  ce  saint  aulel  que  chacun  s'i'prouve  soi-mime 
et  rentre  dans  le  replis  de  sa  conscience.  —  0.  Lib.  De  Tob.,  cap.  .\i. 


ce  discours ,  si  je  voulais  faire  avec  vous  tout  votre 
examen  :  Probet  autem  se  ipsum  homo.  Si  vous 
vous  mettez  à  l'épreuve,  connaissez  votre  faiblesse 
et  défiez-vous  de  vos  forces' 

FIN    DU    CARÊME   DE    1666. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 

Ce  sermon  a  été  certainement  prêché,  au  moins,  en  deux 
circonstances  dilTérenles.  L'abbé  Vaillant  et  .M.  Floquet  indi- 
quent, pour  une  fois,  le  i"'  janvier  lb68,  à  Dijon,  en  pré- 
sence du  grand  Condé.  C'est  ce  que  prouve  le  compliment 
inséré  dans  une  nouvelle  conclusion.  Condé  venait  d'être 
choisi  pour  conduire  la  fameuse  expédition  de  Franche- 
Comté  :  du  sein  de  son  gouvernement  de  Bourgogne,  il  la 
préparait,  et,  de  plus,  sa  présence  à  Dijon  était  motivée  par 
la  convocation  des  Ktats,  dont  la  session  devait  s'ouvrir  le 
4  janvier,  sous  sa  présidence.  ICGG  et  16G8  eurent  la  grâce 
du  jubilé,  dont  il  est  question  dans  le  discours. 


Vocabis  nomen  ejus  Jemm  :  ipse  enim  salvum  faciel 
populum  suum  a  peccalis  eorum. 

Vous  donnerez  à  l'enfant  le  nom  de  Jésus,  c'est-à- 
dire  Sauveur;  car  c'e>l  lui  qui  sauvera  et  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés.  {Matth.,  i,  21.) 

Celui  dont  il  est  écrit  que  son  nom  est  le  Sei- 
gneur et  le  Tout-Puissant,  semble  avoir  quitté  ces 
noms  magnifiques,  lorsqu'après  avoir  pris  la  forme 
d'esclave ,  il  a  encore  subi  aujourd'hui  une  loi  ser- 
vile  et  porté  imprimée  en  son  propre  corps  la  mar- 
que de  la  servitude.  En  effet,  quand  le  Fils  de 
Dieu  «  se  fait  circoncire,  il  s'oblige  et  s'assujettit, 
dit  le  saint  Apôtre^  à  toute  la  loi  de  Moïse;  »  et 
ainsi  se  chargeant  volontairement  du  joug  que 
Dieu  impose  aux  serviteurs,  non-seulement  il  se 
dépouille  en  quelque  façon  de  sa  toute-puissante 
souveraineté,  mais  il  semble  qu'il  se  dégrade  jus- 
qu'à renoncer  à  la  liberté  et  à  la  franchise.  C'est 
dans  ce  temps  mystérieux ,  c'est  dans  cette  con- 
joncture surprenante  que  Dieu  qui  sait  rehausser'' 
magnifiquement  les  humiliations  de  son  Fils,  lui 
donne  le  nom  de  Jésus  et  la  qualité  de  Sauveur 
du  monde.  Il  lui  rend  par  ce  moyen  tout  ce  qu'il 
semble  avoir  perdu.  Pendant  que  le  Fils  de  Dieu 
se  range  parmi  les  captifs,  il  en  est  fait  le  libéra- 
teur, et  rentre  sous  un  autre  nom,  dans  les  droits 
de  sa  royauté  et  de  son  empire ,  parce  qu'il  de- 
vient par  un  nouveau  titre  le  Seigneur  de  tous 
ceux  qu'il  sauve ,  et  s'acquiert  autant  de  sujets 
qu'il  rachète  de  pécheurs  et  qu'il  affranchit  d'es- 
claves. 

La  gr<âoe  du  jubilé  se  trouve  enfermée  si  heu- 
reusement dans  le  saint  nom  de  Jésus  et  dans  le 
texte  de  mon  évangile,  que  je  ne  puis  rien  traiter* 
de  plus  convenal)l(!  à  ce  concoiu's  de  solennités. 
Mais  saint  Paul  ayant  prononcé  que  «  nul  ne  peut 
même  nommer  le  Seigneur  Jésus  sans  la  grâce  du 
Saint-Es[)rit'',  »  moi,  qui  dois  vous  expliquer  le 
mystère  de  ce  nom  aimable  et  en  faire  tout  le  su- 

i.  Note  marg.  :  De  celle  même  bouche  dont  nous  consacrons  les  divins 
mystères,  rece.pz-les  saintement.  Ne  ùites  point  vos  |iÂques  par  un  sacrilt'^e. 

2.  (Mat.,  y,  3.  —  3.  Var.  :  Kclever.  —  4.  Dire.  -  5.  /.  Cor  . 
XII,  3. 
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jet  de  mon  discours,  combien  ai-je  donc  besoin  de 
Vassistance  divine!  Je  la  demande  humblement 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Combien  grande  ,  combien  illustre,  combien  né- 
cessaire est  la  grâce  que  nous  apporte  le  Sauveur 
Jésus  en  nous  délivrant  de  nos  péchés!  On  le  peut 
aisément  comprendre  par  la  qualité  du  mal  dont 
elle  nous  tire.  Car  le  péché  n'étant  autre  chose 
que  la  dépravation  de  l'homme  en  lui-même  et 
dans  sa  partie  principale,  il  est  clair  que  les  maux 
qui  nous  attaquent  dans  notre  fortune ,  ou  même 
dans  l'état  de  notre  santé  et  dans  notre  vie,  n'é- 
galent pas  celui-ci  en  malignité  ;  et"  que  c'est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux ,  puisque  c'est  celui 
qui  nous  fait  perdre  le  bon  usage  de  la  raison, 
l'emploi  légitime  de  la  liberté,  là  pureté  de  la  con- 
science ,  c'est-à-dire  tout  le  bien  et  tout  l'ornement 
de  la  créature  raisonnable.  Mais,  mes  frères,  ce 
n'est  pas  assez,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplo- 
rable. Le  comble  de  tous  les  malheurs,  c'est  que 
cette  dépravation  ne  corrompt  pas  seulement  en 
nous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  mais  encore  nous 
rend  ennemis  de  Dieu ,  contraires  à  sa  droiture , 
injurieux  à  sa  sainteté,  ingrats  envers  sa  miséri- 
corde, odieux  à  sa  justice,  et  par  conséquent  sou- 
mis à  la  loi  de  ses  vengeances.  Tellement  qu'il  n'y 
a  nul  doute  que  le  plus  grand  mal  de  l'homme  ne 
soit  le  péché  ;  et  si  jusqu'à  présent  il  y  a  eu  plu- 
sieurs Jésus  et  plusieurs  Sauveurs,  maintenant  il 
n'est  plus  permis  d'en  connaître  d'autres  que  celui 
que  nous  adorons ,  qui ,  nous  sauvant  du  péché 
comme  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  mérite 
d'être  nommé  le  véritable  Jésus ,  l'unique  Libéra- 
teur et  le  Sauveur  par  excellence. 

La  grâce  du  jubilé  qui  nous  a  été  accordée  du- 
rant ces  saints  jours,  enfermant  la  réception^  des 
saints  sacrements  et  les  pieuses  pratiques  qui  nous 
ont  été  ordonnées  ,  fait  en  nous  une  entière^  appli- 
cation de  ce  beau  nom  de  Sauveur^  que  le  Fils  de 
Dieu  reçoit  aujourd'hui,  et  le  concours  de  ces 
choses  m'oblige  à  traiter  à  fond  de  quelle  manière 
ce  divin  Sauveur  nous  délivre  de  tous  nos  péchés. 

Or,  messieurs,  pour  expliquer  ce  mystère*,  je 
ne  trouve  rien  de  plus  convenable  que  de  vous 
proposer  aussi  nettement  que  mes  forces  le  pour- 
ront permettre,  une  excellente  doctrine  de  saint 
Augustin  dans  le  second  livre  du  second  ouvrage 
Contre  Julien,  où  ce  grand  homme  remarque  que 
cette  délivrance  de  tous  nos  péchés  a  trois  parties 
principales  et  essentielles.  Car  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Voici  l'Agneau  de 
Dieu ,  voici  celui  qui  ôte  le  péché  du  monde ^  »  il 
enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  ôte  en  effet  les  pé- 
chés ,  ((  et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on  a  commis, 
et  parce  qu'il  nous  aide  pour  n'en  plus  commettre , 
et  parce  que  par  plusieurs  périls  et  par  plusieurs 
exercices  il  nous  mène  enfin  à  la  vie  heureuse  où 
nous  ne  pouvons  plus  en  commettre  aucun  "^  :  » 

1.   Var.  :  Jointe  à  la  réception...   —  2.  Une  totale.  —  3.  De  .I&us. 

»■  Or,  dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  le  mystère  du 
nom  de  Jésus  et  le  salut  qui  nous  est  donné  en  Notre-Seigneur,  je  ne 
trouve,  etc.  Or,  pour  expliquer  à  fond  le  mystère  de  ce  salut  qui  nous  est 
donné  en  Jésus-Christ ,  je  ne  trouve ,  etc  —  Au  jour  de  la  naissance  du 
bauveur,  j  entreprends  de  vous  faire  voir  quelle  est  la  cause  de  son  arrivée, 
qnei  est  le  mal  dont  il  nous  sauve,  et  quel  est  le  salut  qu'il  nous  apporte. 
(Un  voit  que,  par  celle  dernière  variante,  Bossuel  approprie  son  discours  au 
jonr  de  Noël  ) 

5.  Joan.,  I,  29.  _  6.  Var.  :  Tomber  dans  ses  pièges;  —  tomber 
dans  sa  tyrannie. 


Tollit  antem ,  et  dimittendo  qux  facta  sunt...,  et  ad- 
jiivando  ne  fiant ,  et  perducendo  ad  vitam  ubi  fieri 
omnino  non  possintK 

Et  certes,  quand  nous  abandonnons  au  péché  no- 
tre liberté  égarée ,  il  a  sa  tache  qui  nous  déshonore 
et  sa  peine  qui  nous  poursuit.  Et  quand  il  nous  a 
été  pardonné  par  la  grâce  du  saint  baptême  et  par 
les  clefs  de  l'Eglise ,  il  a  encore  ses  appas  trom- 
peurs et  ses  attraits  qui  nous  tentent  :  Unusquis- 
que  tentatur  a  concnpiscentia  sua^.  Et  dans  la  plus 
grande  vigueur  de  la  résistance,  voire  même  dans 
l'honneur  de  la  victoire,  si  nous  vivons  sans  pé- 
ché, nous  ne  vivons  pas  sans  périls,  ayant  tou- 
jours en  nous-mêmes  cette  déplorable  facilité  et 
cette  liberté  malheureuse  de  céder  à  notre  ennemi. 
Ainsi  le  divin  Jésus,  pour  être  notre  Jésus  et  rem- 
plir toute  l'étendue  d'un  nom  si  saint  et  si  glo- 
rieux, doit  nous  délivrer  par  sa  grâce,  première- 
ment du  mal  du  péché,  secondement  de  l'attrait,  troi- 
sièmement du  péril.  C'est  ce  qu'il  fait  successive- 
ment et  par  ordre  ^  Il  ôte  le  mal  du  péché  par 
la  grâce  qui  nous  pardonne;  il  en  réprime*  en 
nous  l'attrait  dangereux  par  la  grâce  qui  nous  aide 
et  qui  nous  soutient;  il  en  arrache  jusqu'à  la  ra- 
cine et  le  guérit  sans  retour,  dans  la  bienheu- 
reuse immortalité,  par  la  grâce  qui  nous  couronne 
et  récompense^  Par  conséquent,  chrétiens,  si  vous 
voulez  saintement  jouir  du  salut  qui  vous  est  of- 
fert et  de  l'indulgence  générale  qui  vous  est  don- 
née par  l'autorité  de  l'Eglise  au  nom  de  Notre 
Sauveur,  reconnaissez  humblement  et  avec  de 
continuelles  actions  de  grâces  le  pardon  qui  vous 
a  été  accordé  ;  combattez  avec  foi  et  persévé- 
rance l'attrait  tyrannique  qui  vous  porte  au  mal, 
et  aspirez  de  tout  votre  cœur  au  parfait  repos  et 
à  la  félicité  consommée  où  vous  n'aurez  plus  à 
craindre  aucune  faiblesse.  Voilà  les  trois  grâces 
qui  sont  enfermées  dans  le  nom  et  dans  la  qua- 
lité de  Sauveur,  dont  j'espère  vous  montrer  l'u- 
sage dans  les  trois  points  qui  partageront  ce  dis- 


cours" 


PREMIER  POINT. 


Quoique  j'ai  déjà  tracé  quelques  images  du  mal 
que  le  péché  fait  en  nous,  l'ordre  de  mon  discours 
exige  de  moi  que  j'en  donne  une  idée  plus  forte 
et  que  j'établisse  les  choses  en  remontant  jusqu'à 
la  source  de  tout  le  désordre.  Pour  raisonner  so- 
lidement,  je  commencerai,  chrétiens,  à  définir  le 
péché.  Le  péché  est  un  mouvement  de  la  volonté 
humaine  contre  les  règles  invariables  de  la  volonté 
divine''.  Il  a  donc  deux  relations;  il  est  la  mal- 
heureuse production  de  la  volonté  humaine ,  et  il 
s'élève  avec  insolence  contre  les  ordres  sacrés 
de  la  volonté  divine;  il  sort  de  l'une  et  résiste 
à  l'autre;  et  par  là  il  est  aisé  d'établir,  selon  la 
doctrine  de  saint  Augustin  ^  en  quoi  le  mal  du 
péché  consiste.  Il  dit  qu'il  est  renfermé  en  une 
double  contrariété  ,  parce  que  le  péché  est  con- 
traire à  Dieu ,  et  qu'il  est  ainsi  contraire  à  l'homme. 
Contraire  à  Dieu,  il  est  manifeste  ,  parce  qu'il  ré- 

1.  Opcr.  imperf.  Cont  Julian . ,  lib.  Il,  n.  84.  —  2.  Jacob,  i,  14.  — 
3.  Var.  :  C'est  ce  qu'il  commence  en  celte  vie  et  qu'il  achève  dans  la  vie 
future  —4.  U  combat.  —  .5.  Note  marg.  :  Dei  gralia régénérante  impe- 
trandum.  Dei  gratia  rémunérante  sanandum  (Lib.  11  ('ont.  julian., 
cap.  IV,  n.  9)  —  6.  Var.  :  Et  ce  sont  aussi  les  trois  points  qui  partage- 
ront ce  discours.  —  7.  Je  dis  donc  que  le  péché  est  un  mouvement,  etc.  — 
8.  De  Civit.  Dei,  lib.  XII,  cap.  m. 
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pu^e  à  ses  saintes  lois;  contraire  à  l'homme,  c'est 
une  suite,  à  cause  que  l'attachement  à  lui-même 
et  à  SOS  inclinations  particulières  le  sépare  de  la 
première  et  éternelle  raison  à  laquelle  il  est  uni 
par  son  origine  céleste'.  Ainsi  il  le  tire  de  son 
ordre  et  le  dérègle  en  lui-même.  D'où  il  paraît^ 
chrétiens,  que  le  péché  est  également  contraire  à 
Dieu  et  à  l'homme,  mais  avec  cette  différence 
qu'il  est  contraire  à  Dieu ,  parce  qu'il  est  opposé 
à  sa  justice;  mais  de  plus  contraire  à  l'homme, 
parce  qu'il  est  nuisible^  à  son  bonheur;  c'est-à-dire 
contraire  à  Dieu  comme  à  la  règle  qu'il  combat, 
et  outre  cela  contraire  à  l'homme  comme  un  sujet 
qu'il  corrompt.  Ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  que 
«  celui  qui  aime  l'iniquité  a  de  l'aversion  pour 
son  âme,  »  à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  sa  droi- 
ture les  principes  de  sa  santé,  de  son  bonheur  et 
de  sa  vie  :  Qui  diligit  iniqidtatem ,  odit  animam 
suam''.  Et  certes,  il  est  nécessaire  que  les  hommes 
se  perdent  eux-mêmes  en  s'élevant  contre  Dieu. 
Car  que  sont-ils  autre  chose  ces  hommes  rebelles, 
que  sont-ils  ,  dit  saint  Augustin,  que  des  ennemis 
impuissants,  mais  ennemis  de  Dieu  ,  poursuit-il, 
par  la  volonté  de  lui  résister,  et  non  par  le  pou- 
voir de  lui  nuire  :  »  Inimici  Deo  resistendi  vohin- 
tate  ,  non  potestnte  lœdendv'.  Et  de  là  ne  s'ensuit-il 
pas  que  la  malice  du  péché  ne  trouvant  point  de 
prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque  ,  laisse  nécessaire- 
ment tout  son  venin  dans  le  cœur  de  celui  qui  le 
commet?  Comme  la  terre  qui  élevant  des  nuages 
contre  le  soleil  qui  Téclaire,  ne  lui  ôte  rien  de  sa 
lumière  et  se  couvre  seulement  de  ténèbres  :  ainsi 
le  pécheur  téméraire  résistant  follement  à  Dieu, 
par  un  juste  jugement ,  n'a  de  force  que  contre 
lui-même  et  ne  peut  rien  que  se  détruire  par  son 
entreprise  insensée. 

C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  prononce 
cette  malédiction  contre  les  pécheurs  :  Gladius 
eoriim  intret  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eorum  con- 
fringatur^  :  «  Que  leur  épée  leur  perce  le  cœur, 
et  que  leur  arc  soit  brisé  !  >»  Vous  voyez  deux 
sortes  d'armes  entre  les  mains  du  pécheur,  un 
arc  pour  tirer  de  loin ,  une  épée  pour  frapper 
de  près  :  l'arc  se  rompt  et  est  inutile  ;  l'épée  porte 
son  coup,  mais  contre  lui-même.  Entendons  :  le 
pécheur  tire  de  loin  contre  le  ciel  et  contre  Dieu  ; 
et  non-seulement  les  traits  n'y  arrivent  pas,  mais 
encore  l'arc  se  rompt  au  premier  effort.  Impie  , 
tu  t'élèves  contre  Dieu,  tu  te  moques  des  vérités 
de  son  Evangile ,  et  tu  fais  un  jeu  sacrilège  des 
mystères  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Et  toi,  blas- 
phémateur téméraire ,  impudent  profanateur  du 
saint  nom  de  Dieu,  qui  non  content  de  prendre  en 
vain  ce  nom  vénérable  qu'on  ne  doit  jamais  pro- 
noncer sans  tremblement,  profères  des  exécrations 
qui  font  frémir  toute  la  nature,  et  te  piques  d'être 
inventif  en  nouveaux  outrages  contre  celte  bonté 
suprême  si  féconde  pour  toi  en  nouveaux  bienfaits, 
tu  es  donc  assez  furieux  pour  te  prendre  à  Dieu 
de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu  excessif;  ou  bien 
poussé  par  tes  ennemis  sur  lesquels  tu  n'as  point 
de  prise,  lu  tournes  contre  Dieu  seul  ta  rage  im- 

4.  Var.  :  A  caase  que  l'atUchcment  à  ses  propres  inclinations  comme  à 
(les  lois  qu'il  se  Taii  à  lui-même ,  le  si'p.irc  des  lois  primitives  de  la  pre- 
mière raison  à  l.iqiiclle  il  est  lié  par  son  oriijine  célesle. 

2.  11  parait  donc...  —3.  Préjudiciable.  —4.  /'sal..  X,  fi.  —  5.  De 
Civit.  Dei.  Iiti.  XII.  cap.  m.  —  r».  l'tal.,  xxxvi,  15. 


puissante,  comme  s'il  était  du  nombre  de  tes 
ennemis,  et  encore  le  plus  faible  et  le  moins  à 
craindre  parce  qu'il  ne  tonne  pas  toujours,  et  que 
meilleur  et  plus  patient  que  tu  n'es  ingrat  et  inju- 
rieux ,  il  réserve  encore  à  la  pénitence  cette  tête 
que  tu  dévoues  par  tant  d'attentats  à  sa  justice.  Tu 
prends  un  arc  en  ta  main,  tu  tires  hardiment  con- 
tre Dieu  ,  et  les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à  lui, 
que  sa  sainteté  rend  inaccessible  à  tous  les  outrages 
des  hommes.  Ainsi  tu  ne  peux  rien  contre  lui,  et 
ton  arc  se  rompt  entre  tes  mains,  dit  le  Roi-Pro- 
phète. Mais ,  mes  frères ,  il  ne  suffit  pas  que  son 
entreprise  demeure  inutile  ;  il  faut  que  son  arc  se 
brise  et  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que 
pour  avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu  ,  il  se  donne  de 
près  un  coup  mortel,  si  le  Sauveur  ne  le  guérit 
par  miracle.  C'est  la  commune  destinée  de  tous 
les  pécheurs  :  le  péché ,  qui  trouble  tout  dans  le 
monde  ,  met  le  désordre  premièrement  dans  celui 
qui  le  commet.  La  vengeance,  qui  sort  du  cœur 
pour  tout  ravager,  porte  toujours  son  premier 
coup  et  le  plus  mortel  sur  ce  cœur  qui  la  produit, 
la  nourrit.  L'injustice  qui  veut  ravir  le  bien  d'au- 
trui ,  fait  son  essai  sur  son  auteur  qu'elle  dépouille 
de  son  plus  grand  bien,  qui  est  la  droiture,  avant 
de  ravir  et  d'usurper  celui  des  autres.  Le  médisant 
ne  déchire  dans  les  autres  que  la  renommée,  et 
déchire  en  lui  la  vertu  même.  L'impudicilé,  qui 
veut  tout  corrompre,  commence  son  effet  par  sa 
propre  source,  parce  que  nul  ne  peut  attenter  à 
l'intégrité  d'autrui  que  par  la  perte  de  la  sienne. 
Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de  soi-même  , 
corrupteur  en  sa  propre  conscience  du  plus  grand 
bien  de  la  nature  raisonnable  ,  c'est-à-dire  de  l'in- 
nocence. D'où  il  s'ensuit  que  le  péché,  je  ne  dis 
pas  dans  ses  suites,  mais  le  péché  en  lui-même  es' 
le  plus  grand  et  le  plus  extrême  de  tous  les  maux  : 
plus  grand  sans  comparaison  que  tous  ceux  qui 
nous  menacent  par  le  dehors ,  parce  que  c'est  le 
dérèglement  et  l'entière  dépravation  du  dedans  -, 
plus  grand  et  plus  dangereux  que  les  maladies  du 
corps  les  plus  peslilentes,  parce  que  c'est  un  poi- 

!  son  fatal  à  la  vie  de  l'àme;  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  affectent  notre  esprit,  parce  que  c'est 
un  mal  qui  corrompt  notre  conscience;  plus  grand 
par  conséquent  que  la  perte  de  la  raison ,  parce 
que  c'est  perdre  plus  que  la  raison  que  d'en  perdro 
le  bon  usage ,  sans  lequel   la  raison  même  n'est 

'  qu'une  folle  criminelle  ;  enfin  pour  conclure  ce 
raisonnement,  mal  par-dessus  tous  les  maux; 
malheur  excédant  tous  les  malheurs  ,  parce  que 

!  nous  y  trouvons  tout  ensemble  et  un  malheur  et 
un  crime  :  malheur  qui  nous  accable  ,  et  crime  qui 
nous  déshonore  ;  malheur  qui  nous  ôte  toute  espé- 
rance ,  et  crime  qui  nous  ôte  toute  excuse  ;  malheur 
qui  nous  fait  tout  perdre  pour  l'éternité,  et  crime 
qui  nous  rend  coupables  de  cette  perte  funeste  et 
ne  nous  laisse  pas  même  sujet  de  nous  plaindre. 

Pourquoi  pour  l'éternité?  Car  il  faut  encore  ex- 
pliquer ceci  en  un  mot ,  pour  entiMuln^  de  quel 
mal  Jésus-Christ  nous  sauve,  ici  je  pourrais  vous 
dire  que  Dieu  étant  éternel,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'il  ait  des  pensées  éternelles,  et  que  tout 
l'ordre  de  ses  conseils'  se  tt-rmine  à  l'éternité.  .le 
pourrais  encore  ajouter  qu'ayant  résolu  pour  cette 

1.    l'or.  .  De  ses  desseins. 
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raison  de  se  donner  à  la  créature  par  une  éternelle 
communication',  elle  se  rend  digne  d'un  mal  éter- 
nel quand  elle  perd  volontairement  un  bien  qui  le 
pouvait  être.  Mais  je  veux  entrer  plus  avant  dans 
la  nature  du  mal;  c'est  dans  celte  source  intime 
de  malignité,  c'est  dans  la  secrète  et  profonde 
disposition  des  volontés  déréglées,  que  je  veux 
découvrir  la  cause  funeste  de  l'éternité  malhei.- 
reuse  qui  menace  les  impénitents.  Je  demande 
seulement  que  vous  m'accordiez  que  nul  homme 
ne  veut  voir  la  fin  de  sa  félicité  ni  de  son  bon- 
heur. Il  ne  faut  point  de  raison  ;  la  nature  parle  : 
partout  où  l'homme  établit  sa  félicité,  qui  ne  sait 
qu'il  voudrait  y  joindre  l'éternité  tout  entière^? 
Maintenant  en  quoi  est-ce  que  le  pécheur  a  mis  sa 
félicité?  11  l'a  mise  dans  les  biens  sensibles  :  et 
c'est  en  cela,  dit  saint  Augustin  ,  que  consiste  son 
dérèglement,  que  «  lui  qui  peut  aspirer  à  la  jouis- 
sance des  biens  éternels,  abandonne  lâchement 
son  cœur  à  l'amour  des  biens  périssables.  »  Que 
s'il  y  établit  sa  félicité  ,  par  les  principes  posés  il 
s'ensuit  qu'il  voudrait  y  voir  l'éternité  attachée. 
Tous  nos  désirs  déterminés  enferment  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  point  de  bornes,  et  une  secrète  avi- 
dité d'une  jouissance  éternelle  ^  Dans  cette  mal- 
heureuse attache,  combien  de  fois  avez-vous  dit 
que  vous  ne  vouliez  jamais  rompre?  dans  la  haine  : 
'Je  ne  le  veux  jamais  voir?  Eloignement  éternel 
des  choses  qui  nous  répugnent ,  éternelle  posses- 
sion de  celles  qui  nous  contentent  :  c'est  le  secret 
désir  de  notre  cœur;  et  si  l'effet  ne  s'ensuit  pas, 
ce  n'est  pas  notre  volonté,  mais  notre  mortalité 
qui  s'y  oppose. 

Et  ne  me  dites  pas,  ô  pécheurs,  que  vous  pré- 
tendez vous  corriger  quelque  jour.  Car  au  con- 
traire ,  dit  excellemment  le  grand  pape  saint  Gré- 
goire, «les  pécheurs  font  voir  assez  clairement 
qu'ils  voudraient  pouvoir  contenter  sans  fin''  leurs 
mauvais  désirs,  puisqu'ils  ne  cessent,  en  effet,  de 
les  contenter  tant  qu'ils  en  ont  le  pouvoir,  et  que 
ce  n'est  point  leur  choix ,  mais  la  mort  qui  finit 
leurs  crimes ^  C'est  donc,  conclut  ce  grand  Pape, 
un  juste  jugement  de  Dieu  qu'ayant  nourri  dans 
leurs  cœurs  une  secrète  avidité  de  pécher  sans 
fin,  ils  soient  punis  rigoureusement  par  des  peines 
interminables  qui  n'en  ont  pas,  et  qu'ils  ne  trou- 
vent non  plus  de  bornes  dans  leurs  supplices, 
qu'ils  n'en  ont  voulu  donner  à  leurs  excès  détes- 
tables :  »  Non  corda  hominum ,  sed  facta  pimsavU. 
Iniqui  enim  ideo  cum  fine  deliquerunt ,  quia  cum 
fine  vlxerunt.  JSam  vohdssent  uiique,  si  potuissent, 
sine  fine  vivere,  ut  potuissent  sine  fine  peccare.  Os- 
tendunt  enim  quia  in  peccato  semper  vivere  cupiunt, 
qui  nunqnam  desinunt  peccare  dum  vivnnt.  Ad  ma- 
gnant ergo  justitiam  judicantis  pertinet,  ut  nun- 

\.  Var.  :  De  se  communiquer  éternellement  à  la  créature  faite  à  son 
image  -  2.  Partout  où  l'homme  établit  sa  félicité,  il  voudrait  que  l'é- 
lemiié  tout  entière  y  fût  atiarhée. 

3.  Kote  rnarg  La  volonté  ne  veut  être  ni  empêchée,  ni  interrompue, 
ni  troublée  tlans  s-on  aciion  ;  si  hien  que  tout  ce  qu'elle  aime  ,  elle  voudrait 
el  l'aimer  toujours  et  le  posséder  éternellement ,  sans  aii[iiéiiension  de  le 
perdre.  Consullrz  votre  ca'ur  :  jamais  l'homme  ne  veut  voir  la  lin  ni  de  son 
plaisirni  de  sonlionhcur.  C'est  alors  que  la  pensée  de  la  mort  nous  est  plus 
amere  ;  la  loi  de  Dieu  nous  devient  incommode  et  imporlune  ,  |iarcc  qu'elle 
noos  contrario;  et  si  noire  cœur  en  était  cru,  il  abolirait  cette  loi  qui  choque 
son  inclination  par  la  furrc  d'un  secret  instinct  qui  veut  lever  tout  obstacle  à 
ses  passions,  cl  par  consquent  les  rendre  immortelles  ;  In  extremi  boni 
dilecHone  tw-^Her  voiutaiur.  cm  jrtmis  znhœrere  fruique  concessum 
ett   Lil).  De  vera  rehg.,  cap.  xi.v,  n.  83) 

4.  Var.  :  Sans  bornes.  —  5.  Qui  mel  fin  à  leurs  désordres  et  à  leurs 
jKiursaiieg . 


qnam  careant  supplicio,  qui  in  hac  vita  nunquam 
volnerunt  carere  peccato^. 

Il  est  temps  maintenant^,  messieurs,  que  nous 
célébrions  les  miséricordes  de  ce  Sauveur  qui 
nous  est  donné ^  aujourd'hui  contre  un  si  grand 
mal,  de  ce  paissant  Médiateur  de  la  nouvelle  al- 
liance qui  s'est  mis  entre  Dieu  et  nous,  afin  de 
porter  pour  nous  tout  le  poids  de  sa  colère  impla- 
cable ;  qui  a  noyé  nos  péchés,  non  plus  au  fond 
de  la  mer,  comme  disait  le  Prophète*,  mais  dans 
le  bain  salutaire,  dans  le  déluge  précieux  de  son 
sang  ;  qui  nous  a  renouvelés  par  sa  grâce,  consa- 
crés et  sanctifiés  par  son  Saint-Esprit  qu'il  a  ré- 
pandu en  nous  comme  un  gage  de  vie  éternelle. 
Accourez  ici,  chrétiens  :  Magnificate  Dominumme- 
cum,  et  exaltemus  nomen  ejus  in  idipsum^  :  «  Glo- 
rifiez tous  ensemble  avec  moi  Notre  Seigneur,  et 
ne  cessez  jamais  d'exalter  son  nom  ;  »  ce  nom  ai- 
mable, ce  nom  de  Jésus,  notre  unique  consolation 
et  l'appui  de  notre  espérance.  Je  m'en  vais  vous 
raconter  les  miséricordes  qu'il  a  exercées  dans  la 
rémission  de  nos  crinjes. 

Quand  le  souverain  accorde  une  grâce  et  une 
rémission,  ou  il  relâche  toute  la  peine,  ou  il  la 
commue ,  et  le  Sauveur  se  sert  de  ces  deux  ma- 
nières dans  la  rémission  de  nos  crimes.  Par  la 
grâce  du  saint  baptême  ,  il  donne  une  entière  abo- 
lition; il  fait  des  créatures  nouvelles  sur  lesquelles 
il  répand  si  abondamment  sa  miséricorde,  qu'il  ne 
réserve  aucun  droit  ni  aucune  peine  à  sa  justice 
irritée.  Mais  quand  nous  avons  violé  ce  pacte  sa- 
cré du  baptême,  manqué  à  la  foi  donnée,  foulé 
aux  pieds  indignement  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  et 
purifiés ,  c'est  une  doctrine  constante  qu'il  se 
montre  plus  rigoureux  et  réserve  quelque  peine  ; 
non  que  son  sang  ne  soit  suffisant  pour  emporter 
une  seconde  fois  la  coulpe  et  la  peine;  mais  il  en 
dispense  l'application  selon  les  ordres  de  sa  sa- 
gesse et  suivant  qu'il  nous  est  utile  pour  nous 
retenir  dans  un  penchant  si  dangereux.  Car  alors 
il  ne  permet  pas  que  nous  sortions  tout  à  fait  des 
liens  de  la  justice  :  en  pardonnant  aux  pénitents 
la  peine  éternelle  qu'elle  pouvait  exiger,  il  lui 
laisse  néanmoins  quelque  prise,  afin  que  nous  res- 
sentions par  quelque  atteinte  les  engagements 
malheureux  et  inévitables  où  nous  nous  étions 
jetés.  «  Et  ainsi ,  dit  saint  Augustin  ,  il  accorde 
tellement  la  grâce  qu'il  ne  relâche  pas  tout  à  fait 
la  sévérité  de  la  discipline  :  »  Sic  impertitur  lar- 
gitas  miser icordiœ ,  ut  non  omittatur  severitas  dis- 
ciplina^. 

C'est  pourquoi  deux  prisons  dans  l'Evangile. 
Une  prison  éternelle  où  cent  portes  d'airain  fer- 
ment la  sortie,  où  un  vaste  chaos'',  une  immense 
et  insurmontable  séparation  rend  le  ciel  pour 
jamais  inaccessible.  Et  il  y  a  une  autre  prison 
dont  il  est  écrit  qu'on  en  sortira  après  avoir  payé 
jusqu'à  la  dernière  obole ^  et  c'est  cette  prison 
temporelle  que  les  Pères  et  les  saints  conciles  et 
l'ancienne  tradition  appellent  le  purgatoire.  Quoi- 
que cette  peine  soit  bornée  à  un  certain  temps ,  il 

i.  Dialoij.,  lib.  IV,  cap  xliv.  —  2.  Entrez  donc  aujourd'hui,  mes 
frères ,  dans  la  profondeur  de  vos  maux  ,  et  voyez  de  quel  aliime  Jésus-Christ 
nous  lire.  —  3.  Offert.  —  4.  Mich.,  vu,  iQ.  —  5.  Psal.,  xx.\iii,  4. 
—  B.  s.  August.,  De  Conlin.,  n  15.  —  7.  Luc,  xvi,  26.—  8.  Matlh., 
V,  -26. 
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est  aisé  de  comprendre,  comme  saint  Augustin  l'a 
remarqué',  qu'elle  passe  de  bien  loin  toutes  celles 
que  nous  ressentons  en  ce  corps  mortel.  «  Tout 
est  ombre,  tout  est  figure  en  ce  monde ^  :  »  Figura 
hujus  mundi.  En  l'autre  il  n'en  est  pas  ainsi  :  là 
s'exerce  la  justice,  là  se  ressent  la  vérité  sans  mé- 
lange. Et  c'est  pourquoi  le  Sauveur,  qui  ne  se 
lasse  jamais  de  nous  bien  faire,  use  encore  d'une 
seconde  commutation.  La  première  a  changé  la 
peine  éternelle  en  des  peines  temporelles ,  mais 
peines  du  siècle  futur,  mais  peines  qui  ont  un 
poids  extraordinaire;  il  consent  que  nous  subis- 
sions en  échange  les  peines  de  celte  vie^ 

De  là  les  saintes  sévérités  de  l'ancienne  pénitence, 
qui  soumettaient  les  pécheurs  à  de  longues  humi- 
liations; à  des  rigueurs  inouïes  qui  se  pratiquaient 
sans  relâche  durant  le  cours  de  plusieurs  années. 
Une  profonde  terreur  de  la  justice  divine  leur  fai- 
sait chercher  quelque  proportion  avec  ses  règles  ri- 
goureuses*. Ainsi  les  cilices,les  prosternements% 
les  gémissements  et  le  pain  des  larmes,  le  renon- 
cement à  tous  les  plaisirs,  même  aux  plus  inno- 
cents, étaient  l'exercice  des  saints  pénitents,  qui 
s'estimaient  trop  heureux  d'éviter  par  une  si  faible 
compensation,  les  peines  de  la  vie  future,  quoique 
déjà  modérées  ,  mais  toujours  plus  insupportables 
que  toutes  celles  de  cette  vie.  Notre  extrême  déli- 
catesse ne  peut  encore  souffrir  ce  tempérament; 
soldats  lâches  et  efféminés,  et  indignes  de  mar- 
cher sous  l'étendard  de  la  croix ,  nous  ne  pouvons 
endurer  la  discipline  de  notre  milice,  et  voici  que 
le  Sauveur  se  relâche  encore.  Il  fait  une  troisième 
commutation  des  peines  que  nous  avions  méritées. 
Il  change  les  anciennes  austérités  en  quelques 
jeûnes,  quelques  stations,  des  prières  et  des  au- 
mônes ;  et  pourvu  que  le  cœur  du  moins  soit  percé 
des  saintes  douleurs  de  la  pénitence  et  rempli  de 
ses  amertumes*^,  il  permet  à  son  Eglise  d'user 
d'indulgence.  C'est  la  grâce  du  jubilé  qui  s'ac- 
corde sur  la  terre  et  qui  a  son  effet  dans  le  ciel, 
conformément  à  cette  parole  qui  a  été  dite  à  saint 
Pierre  :  Quodcumque  Ugaveris  super  terram  erit 
ligatum  in  (■«'//< ,  et  quodcumque  solveris  super  ter- 
ram erit  solutum  in  cœlis'' .  Grâce  singulière,  grâce 
abondante,  grâce  qui  tient  lieu  d'un  second  bap- 
tême à  ceux  qui  sont  disposés  dans  le  degré  que 
Dieu  sait.  0  Jésus,  vraiment  Jésus  et  Sauveur!  ù 
miséricorde  infinie!  «  C'est  moi*,  dit  ce  grand 
Sauveur,  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  iniquités 
comme  un  nuage  qui  s'évanouit;  c'est  moi  qui  les 
ai  dissipées  sans  que  vous  en  soyez  jamais  recher- 
ché ,  comme  une  légère  vapeur  qui  ne  laisse  plus 
dans  l'air  aucun  vestige  :  »  Detevi  ut  nubem  iniqui- 
tates  tuas,  et  ut  nebulam  peccala  tua  :  revertere  ad 
me,  quoniam  redemi  te^.  0  Sauveur!  ô  Libéra- 
teur! Par  quelles  actions  de  grâces!...  «  0  cieux, 
réjouissez  -  vous  ;  que  votre  reconnaissance  soit 
portée'"  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  que  les 
montagnes  tressaillent  de  joie  avec  vous  ;  que  les 
déserts,  les  bois,  les  rivagiîs  et  enfin  toute  la  na- 
ture retentissent  du  bruit  de  vos  louanges  "  :  »  Lau- 

1.  Enarr..  in  Pial.  xxxvii,  n.  :t.  —  2.  /.  Cnr.,  vu,  .31  —  3  Var.: 
Toutes  les  prim-s  de  relie  vie.  —  4.  A<lur;ililps.  —  5.  l'ruslraliuns.  — 
C.  Suil  pcr(X'  lies  saiiilcs  duulcurs  cl  rcm|ili  des  amcrlumes  de  la  péniicDcc 
vi'Tiiahlc.  —  7.  Maiili.,  wi,  il).  -  8.  i  ar  .  C'est  moi,  c'est  moi, 
dil  ic  grand  Sauveur,  c'c»l  moi.  .  —  9.  ha.,  \i.iv,  îi.  —  10.  Var.:  Rc- 
lentisse.  —  11.  De  vos  pieuses  actions  de  grâces. 


date,  cœli,  quoniam  miaericordiam  fecit  Dominus; 
jubilate  ,  extrema  terrae;  resunate,  montes  ,  lauda- 
tionem ,  saltus  et  omne  lignum  ejus\ 

N'abusons  pas,  mes  frères,  d'une  telle  grâce. 
Le  criminel  qui  a  reçu  son  abolition  se  regarde 
comme  recevant  une  vie  nouvelle,  et  considère  le 
prince  comme  un  second  père  qui  lui  rend  et  la 
lumière  et  la  vie  et  la  société  des  hommes,  et  qui 
efface  de  dessus  son  front  la  tache  honteuse  qui  le 
condamnait  à  une  éternelle  infamie.  Regardons  l(i 
divin  Jésus  notre  roi,  notre  pontife,  notre  avocat, 
notre  unique  libérateur,  comme  celui  seul  par  qui 
nous  vivons.  Commençons  donc  aujourd'hui  une 
vie  nouvelle ,  et  pour  n'être  point  méconnaissants 
de  la  grâce  qui  remet  nos  crimes ,  soyons  fidèles  à 
celle  qui  se  présente  pour  nous  aider  à  n'en  plus 
commettre. 

SECOND    POINT. 

Les  médecins  ordinaires  nous  traitent  assidû- 
ment durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  quand  la 
fièvre  nous  a  quittés  tout  à  fait,  ils  nous  quittent 
aussi  sans  crainte  et  nous  laissent  peu  à  peu  ré- 
parer nos  forces  ;  si  bien  que  la  marque  la  plus 
certaine  que  le  malade  est  guéri,  c'est  lorsque  le 
médecin  le  laisse  à  lui-même  et  à  sa  propre  con- 
duite pour  achever  de  se  rétablir.  Les  maladies  de 
nos  âmes  ne  se  traitent  pas  de  la  sorte.  Le  péché, 
quoique  guéri  par  la  grâce  justifiante,  laisse  néan- 
moins de  si  mauvais  restes  et  affaiblit  tellement 
en  nous  le  principe  de  la  droiture,  que  la  grâce 
médicinale  ne  nous  est  pas  moins  nécessaire  pour 
conserver  persévéramment  que  pour  recouvrer  la 
justice;  et  si  le  médecin  qui  nous  a  traités  nous 
abandonne  un  moment,  la  rechute  est  inévitable  : 
Et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus^. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  faiblesses  , 
les  blessures,  les  captivités  de  notre  nature  vain- 
cue; et  nous  verrons,  chrétiens,  que  le  péché  nous 
séduit  par  tant  d'artifices,  nous  gagne  par  tant 
d'attraits,  nous  pénètre  par  tant  d'avenues,  qu'il 
faut  une  prévoyance  infinie  et  une  puissance  sans 
bornes,  et  un  soutien  sans  relâche  pour  nous  tirer 
de  ses  mains  et  nous  sauver  de  ses  embûches.  El 
au  dedans  et  au  dehors,  tout  concourt  à  établir 
son  empire.  Et  premièrement  au  dehors,  tout  ce 
qui  est  autour  de  nous  nous  est  une  occasion  de 
péché,  tant  nous  sommes  dépravés  et  corrompus. 
Ce  qui  est  plaisant  nous  captive ,  ce  qui  est  cho- 
quant nous  aigrit;  notre  bonne  fortune  nous  rend 
superbes,  celle  des  autres^  envieux;  leurs  mal- 
heurs nous  causent'  un  mépris  injuste,  les  nôtres 
un  lâche  abattement  et  le  désespoir.  Pour  les  amis 
nous  sommes  fi.itteurs,  pour  les  ennemis  inexo- 
rables'*,  pour  les  indifférents  durs  et  dédaigneux, 
par  conséquent  injustes  pour  tous.  .Nous  corrom- 
pons toutes  choses,  l'amitié  par  la  complaisance 
et  par  les  cabales,  la  société  par  les  fraudes,  iejs 
lois  mêmes  cl  les  jugements  par  les  partialités  et 
par  l'intérêt.  Autant  d'obj<;ls  différents  qui  nous 
environnent,  autant  de  pierres  de  scandale,  au- 
tant d'occasions  de  dérèglements.  El  pour  le  de- 
dans, ô  Dieu!  quel  désordre  1  Premièremenl  pour 
la  connaissance ,  ou  l'ignorance  nous  l'ôle,  ou  la 

\    /»a.,  23.  —  2.  Mailh..  xii,  45.  —  3.  Var.  :  Celle  du  prochain.  — 
♦  .  Ses  malbcur»  font  naître  en  nous.  —  .">.  Cruols. 
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passion  l'obscurcit,  ou  le  défaut  de  réflexion  la 
rend  inutile,  ou  la  témérité  ruineuse.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  nous  tourne  et  dégénère  en 
excès.  Les  simples  sont  grossiers,  les  subtils  sont 
présomptueux.  Les  biens  réels  sont  les  moins  con- 
nus, les  idées  les  plus  véritables  sont  les  moins 
touchantes;  le  spirituel  est  plus  fort,  le  sensible 
est  plus  décevant;  la  raison  y  succombe.  Après 
cela,  chrétiens,  aurons-nous  peine  à  connaître 
que  nous  avons  besoin  d'un  Sauveur  qui  nous 
excite  à  chaque  moment,  nous  soutienne  en  cha- 
que occasion',  nous  prête  la  main  à  chaque  pas 
pour  empêcher  nos  égarements  et  nos  chutes  rui- 
neuses? 

Ajoutons  encore  à  toutes  ces  plaies ,  celles  que 
nous  recevons  par  nos  habitudes  vicieuses  ;  car  on 
ne  sort  pas  de  ce  labyrinthe  aussi  facilement  qu'on 
s'y  engage.  La  volonté  humaine ,  il  est  vrai ,  est 
naturellement  indéterminée;  mais  il  n'est  pas 
moins  assuré  qu'elle  a  aussi  cela  de  naturel,  qu'elle 
se  fixe  elle-même  par  son  propre  mouvement  et  se 
donne  un  certain  penchant  dont  il  est  presque  im- 
possible qu'elle  revienne.  Ainsi  par  sa  liberté  na- 
turelle elle  est  maîtresse  de  ses  objets,  qu'elle 
peut  prendre  ou  rejeter  comme  il  lui  plaît;  mais 
autant  qu'elle  est  maîtresse  de  ses  objets,  autant 
est-elle  capable  de  se  lier  par  ses  actes.  Elle  s'en- 
veloppe elle-même  dans  son  propre  ouvrage  comme 
un  ver  à  soie  ;  et  si  les  lacets  dont  elle  s'entoure 
semblent  de  soie  parleur  agrément,  ils  ne  laissent 
pas  toutefois  de  surmonter  le  fer  par  leur  dureté. 
Non,  elle  ne  peut  pas  si  facilement  percer  la  prison 
qu'elle  se  fait,  ni  rompre  les  entraves  dont  elle  se 
lie.  El  ne  me  dites  pas  ici  que  puisque  vos  enga- 
gements sont  si  volontaires,  la  même  volonté  qui 
les  fait  les  pourra  facilement  dénouer.  Au  con- 
traire,  c'est  ce  qui  fait  la  difficulté,  de  ce  que  la 
même  volonté  qui  s'est  engagée  est  aussi  obligée 
de  se  dégager;  c'est  elle  qui  fait  les  liens  et  qui 
les  veut  faire ,  et  elle-même  qu'il  faut  employer 
pour  les  dénouer,  elle-même  qui  doit  tout  ensem- 
ble soutenir  le  choc  et  livrer  l'assaut.  Qui  ne  voit 
donc  manifestement  que  s'il  ne  lui  vient  du  dehors 
quelque  force  et  quelque  secours,  elle  combattra 
en  vain  et  ne  fera  que  s'épuiser  par  des  efforts 
inutiles?  Car,  comme  dit  saint  Ambroise,  «  on  n'est 
pas  longtemps  fort  et  vigoureux ,  quand  c'est  soi- 
même ^  »  Va,  tu  périras  misérablement,  et  ta 

perte  sera  signalée  par  un  infâme  naufrage. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  soyons  sobres  et 
vigilants,  marchons  avec  crainte  et  circonspection. 
Méditons  ces  paroles  de  TertuUien  :  Hosjnter  sco- 
pulos,  has  inter  tempestates  fides  navigat,  Ma  si 
sollicita  seciira  si  attonita^  :  «  Parmi  tant  d'orages, 
parmi  tant  d'écueils,  la  foi  sera  ferme  si  elle  est 
cramtive ,  et  naviguera*  sûrement  si  elle  marche 
toujours  tremblante  et  étonnée  de  ses  périls.  »  Et 
c'est  après  les  bienfaits,  c'est  après  les  grâces 
etlesmdulgences^  que  la  crainte  doit  être  plus 
grande.  Car  la  vengeance  suit  de  près  l'ingrati- 
tude, et  rien  n'irrite  tant  la  bonté  «^  que  le  mépris 
quon  en  fait.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  ayant 
représente  aux  Galates  par  la  bouche  de  l'Apôtre , 

de^deu^uai^e^"  '"T'/îf ''?-,"7  !  "  ""'S''"*^  «""'^  '«  "'^""^"'1  ""  feuillet 
ûe  aeux  pages.  —  J.  De     dololal.,  n.  2i.    —  4.    \  ar    ■  Marrhpra 

.grâces  que. . .  —  b.  fcl  rien  ne  pousse  tant  la  bonté  à  bout. 


les  immenses  bontés  de  Dieu,  leur  adresse  ces 
paroles  :  Nolite  errare ,  Deus  non  ijridetur*  :  «  Ne 
vous  y  trompez  pas ,  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu.  »  Non  ,  non  ,  ne  vous  trompez  pas  par  cette 
fausse  idée  que  vous  concevez  des  miséricordes 
divines.  Celte  bonté  de  Dieu  que  vous  vantez 
tant  et  que  vous  faites  l'appui  de  vos  crimes , 
n'est  pas  une  bonté  insensible  et  déraisonnable 
sous  laquelle  les  pécheurs  vivent  à  leur  aise.  C'est 
une  bonté  vigoureuse  et  juste.  Dieu  est  bon,  parce 

I  qu'il  est  ennemi  du  mal,  et  il  exerce  l'amour  qu'il 

'  a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  crime. 
Sa  justice  est  lente,  mais  non  endormie.  Ne  vous 
persuadez  pas  qu'il  prétende  flatter'^  par  sa  pa- 
tience l'espérance  de  l'impunité  ;  autrement  vous 

'  vous  feriez  non  un  Dieu  vivant ,  mais  une  idole 
muette  et  insensible ,  un  Dieu  bon  jusqu'au 
mépris  et  indulgent  jusqu'à  la  faiblesse.  Nolite 
errare;  il  n'en  est  pas  de  la  sorte ,  on  ne  se  mo- 
que pas  de  lui.  Et  qui  sont  ceux  qui  s'en  mo- 
quent, sinon  ceux  qui  abusent  de  ses  bontés; 
qui  croient  qu'on  leur  donne  le  temps  de  pé- 
cher parce  qu'on  leur  en  donne  pour  se  repentir; 

;  qui  font  un  jeu  sacrilège  de  ses  sacrements ,  du 
ministère  des  clefs  et  des  indulgences  de  sa  sainte 

:  Eglise;  qui  tournent  contre  lui  tous  ses  bienfaits, 
et  font  de  ses  miséricordieuses  facilités  un  chemin 
à  la  rébellion  et  à  la  licence?  Donc,  mes  frères, 
que  ce  jubilé  finisse  nos  ingratitudes.  Ne  nous 
moquons  pas  de  Dieu  ,  de  peur  qu'il  ne  se  moque 
à  son  tour,  et  que  nous  ne  puissions  soutenir  cette 
cruelle  et  insupportable  moquerie  ;  car,  comme 
ajoute  l'Apôtre,  l'homme  recueillera  ce  qu'il  aura 
semé^  Prions  le  divin  Sauveur  qui  a  lavé  tous 
nos  péchés ,  qu'il  guérisse  encore  toutes  nos  lan- 
gueurs ,  et  par  là  nous  obtiendrons  la  dernière 
grâce,  qui  est  celle  d'être  à  jamais  impeccables. 
C'est  ma  dernière  partie. 

I  TROISIÈME  POINT. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  le 

i  prix,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes  les  autres, 

'  d'être  menés  à  la  vie  oîi  nous  serons  impeccables, 

où  nous  jouirons   éternellement  avec  les    saints 

anges  de  celte  heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir 

plus  être   soumis  au  péché  \  C'est  là  le  bonheur 

'  parfait,  c'est  le  salut  accompli,  c'est  enfin  le  der- 

:  nier  repos  qui  nous  est  promis  en  Notre  Seigneur. 

j  Le  commencement  de  notre  repos,  c'est  de  pou- 

;  voir  ne  plus  pécher;  la  fin  de  notre  repos,  c'est 

I  de  ne  pouvoir  plus  pécher   Le  commencement  de 

I  notre  repos  ,  c'est  de  pouvoir  être  juste;  la  fin  de 

notre  repos,  c'est  d'avoir  une  assurance  infaillible^ 

de  ne  déchoir  jamais  aux  siècles  des  siècles,  de  la 

grâce  ni  de  la  justice. 

Pour  comprendre  profondément  la  différence 
de  ces  deux  repos  ,  dont  l'un  est  la  consolation  de 
la  vie  présente  et  l'autre  la  félicité  de  la  vie  future, 
il  faut  remarquer,  messieurs,  que  nous  sommes 
très-assurés  par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance 
que  Dieu  ne  nous  délaissera  pas  le  premier  ;  mais 
nous  ne  sommes  point  assurés  que  nous  ne  man- 

I.  Galat.,  VI,  7.  —  2.  Var.  :\\  ne  prétend  pas  flaller...  —3.  Notemarg.  : 
Ah  !  mes  frères ,  délournons  nos  yeux  ;  je  veux  espérer  de  vous  de  meilleurs- 

i.  Var.  :  C'est  pour  cela  qu'il  nous  esl  né  un  Sauveur  sur  qui  le  |)éché  ne 
pouvait  avoir  de  prise,  afin  que,  régénérés  du  même  Esprit  dont  il  a  été 
conçu,  nous  puissions  par  sa  grâce  devenir  heureusement  incapables  de  suc- 
comber au  péché.  —  5.  Cerlaiue. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE   DE   LA  GIRGQNCISION. 


593 


querons  pas  à  la  foi  donnée'.  C'est-à-dire,  si 
nous  l'entendons,  que  nous  sommes  assurés  de 
Dieu,  mais  toujours  incertains  de  nous  et  de  notre 
propre  faiblesse.  Nous  sommes  assurés  de  Dieu; 
car  il  ne  change  pas  comme  un  homme ,  et  «  ses 
dons,  dit  le  saint  Apôtre,  sont  sans  retour  et  sans 
^epentance^  »  Jésus  invite  à  lui  tous  ceux  qui 
ont  soif  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  mais  lui- 
même  il  a  soif  des  âmes,  il  donne  plus  volontiers 
que  les  autres  ne  reçoivent.  Il  ouvre  ses  bras  à 
tous  ,  à  tous  son  sang  et  ses  plaies ,  à  tous  sa  mi- 
séricorde et  sa  grâce  ;  et  «  si  on  ne  l'abandonne , 
il  n'abandonne  jamais  :  »  7ion  deserit,  nisi  desera- 
tur^.  C'est  la  doctrine  de  tous  les  saints,  c'est  la 
foi  constante  de  tous  les  conciles  :  si  quelqu'un  ne 
le  croit  pas,  qu'il  soit  anathème  !  C'est  pourquoi 
tous  les  oracles  divins  nous  assurent  que  le  traité 
qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  :  Feriam 
vobiscum  pactiun  sempiternum*  ;  et  ailleurs  ;  Des- 
pondlte  milil  in  fide'^  :  «  Je  t'ai  épousée  en  foi.  » 
C'est-à-dire  que  cet  Epoux,  toujours  fidèle  à  lui- 
même  et  à  ses  saintes  promesses,  ne  fera  jamais 
divorce  ;  mais  cette  âme ,  ingrate  et  perfide  épouse , 
qui  tant  de  fois  s'est  souillée  d'un  amour  indigne 
et  profane ,  l'obligera  peut-être  à  se  séparer  ;  et 
ainsi ,  dit  le  prophète  Isaïe  ,  «  elle  casse  et  annule  ^ 
le  pacte  éternel  :  »  Dissipaverunt  fœdus  sempiter- 
num'.  Comment  est-il  annulé,  s'il  est  éternel  et 
irrévocable?  «  C'est  à  "cause  de  nous,  dit  le  Pro- 
phète ;  les  hommes  ont  transgressé  la  loi  ancienne 
et  changé  le  droit  établi  :  »  Transgressi  sunt  leges  : 
mutavevunt  jus*.  C'est-à-dire,  si  nous  l'enten- 
dons, le  pacte  était  éternel  de  la  part  de  Dieu, 
mais  il  a  été  rompu  de  la, part  des  hommes.  Celui 
qui  est  immuable  est  toujours  prêt  à  demeurer 
ferme,  mais  l'homme  qui  change  à  tout  vent', 
comme  la  face  de  la  mer,  a  tout  renversé  en  man- 
quant à  la  foi  donnée.  Voilà  donc ,  âmes  chré- 
tiennes, quelle  est  notre  espérance  durant  cette 
vie,  voilà  quel  est  notre  repos  durant  cet  exil. 
Grand  et  admirable  repos!  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
grand  que  d'être  assuré  de  Dieu?  Mais  incertitude 
terrible  !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de 
n'être  pas  assurés  de  nous  ? 

Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos  et  l'assu- 
rance parfaite  oîi  notre  fidélité  ne  sera  pas  moins 
inébranlable  que  celle  de  Dieu  ,  parce  qu'il  fixera 
nos  désirs  errants  par  la  pleine  communication'" 
du  bien  véritable.  Cette  dernière  grâce  nous  sera 
donnée,  ainsi  que  toutes  les  autres,  par  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur.  Car  il  faut  que  nous  partici- 
pions successivement  à  la  grâce  de  sa  mort  et  à 
celle  de  sa  glorieuse  résurrection.  «  Il  est  mort 
une  fois  pour  nos  péchés,  et  il  est  ressuscité  pour 
ne  mourir  plus".  »  Il  se  donne  à  nous  comme  mort 
et  il  faut  qu'il  se  donne  à  nous  comme  immortel. 
Nous  participons  à  la  grâce  de  sa  mort  lorsque 
nous  faisons  mourir  en  nous  le  péché  avec  ses 
mauvais  désirs,  et  nous  participerons  à  la  grâce 
de  sa  glorieuse  immortalité  lorsque  nous  vivrons, 
pour  ne  mourir  plus,  à  la  sainteté  et  à  la  justice. 

1.  Var.  :  Nous  sommes  Irf'S-assuri's...  que  Dieu  ne  mani|uera  [las  à  nos 
liesuins  ,  mais  nous  ne  sommes  pas  assurés  que  nous  ne  m;ini|ueriins  |ias  à 
ses  grâces.  —  2.  Hom.,\\  ,  i'J.  —  a.  S.  August.,  Iitl'sat.  i.m.v,  n.l). 

—  \.  Isa..  I.V.  3.  —  5.  Ote.,  il.  20.  —  (>.   \  ar.  :  Elle  casse  ei  am^anlil. 

—  7.   Isa.,  XXIV,  5.  —  8.  Idem.  —  9.    Var.  :  Qui  change  au  premier 
vent  ;  —  sans  cesse.  —  10.  Participation.  —  II.  nom.,  vi,  ît,  10. 

It.    —    T.    M. 


Alors  nous  aurons  la  plénitude  de  la  grâce  que 
Jésus-Christ  nous  a  apportée  :  alors  nous  serons 
semblables  aux  anges  ;  possédant  Diçu  ,  possédés 
de  Dieu,  nous  vivrons  entièrement  sauvés  du  pé- 
ché, sans  trouble,  sans  péril,  sans  tentation, 
«sans  avoir  jamais  aucun  vice,  ni  dont  il  nous 
faille  secouer  le  joug,  ni  dont  il  faille  effacer  les 
restes,  ni  dont  il  faille  combattre  les  attraits' 
trompeurs  :  »  iSullum  liabens  vitium  ,  nec  .<iub  quo 
jacent,  nec  ad  cedat  nec  cum  quo  saltem  laudabili- 
ter  dimicet-.  Rien  ne  pourra  nous  agréer  que  la 
vérité,  rien  ne  pourra  nous  plaire  ni  nous  attirer 
que  la  justice  éternelle,  parce  que  «  nous  serons 
pleinement  entrés  dans.la  joie  de  Notre  Seigneur,  » 
selon  la  promesse  de  son  Evangile  :  Intra  in  gau- 
dium  Domini  tui^.  Je  terminerai  ce  discours  en 
vous  expliquant  cette  parole. 

C'est  autre  chose,  mes  frères,  que  cette  joie 
entre  en  nous,  autre  chose  que  nous  entrions  en 
celte  joie.  Notre  âme  est  comme  un  vaisseau',  et 
la  joie  y  est  versée  comme  une  liqueur.  Cette  li- 
queur a  été  comme  répandue  dans  tous  les  objets 
qui  nous  environnent,  et  l'action  de  nos  sens  va 
l'exprimer  de  tous  ces  objets  pour  la  faire  couler 
dans  nos  cœurs  ainsi  qu'un  suc  agréable.  Que  de 
dangereuses  douceurs  recueillent  nos  yeux  dans 
les  objets  qui  leur  plaisent!  Que  dirai-je  de  ces 
fausses  tendresses  qui  vont  toucher  dans  le  fond 
du  coeur  tant  d'inclinations  corrompues?  Que  di- 
rai-je de  ces  railleries  pernicieuses  qui  rendent 
plaisant  ce  qui  tue ,  qui  vont  ravilir  l'autorité  de 
la  religion  dans  une  âme  simple,  qui  la  soulèvent 
contre  Dieu  et  contre  la  foi?  Et  ces  maximes  (\m 
flattent  les  sens  ,  affermi,ssent  un  front  qu'on 
trouve  trop  tendre  et  fortifient  la  pudeur  contre  la 
crainte  du  crime?  Et  le  poison  de  ces  médisances 
d'autant  plus  mortelles  qu'elles  sont  délicates  et 
ingénieuses^?  Salvum  me  fac ,  Deus ,  quoniam  in- 
traverunt  aquœ  usque  ad  animant  meam;  infixus 
sum  in  limo  profundi,  et  non  est  substantia^  : 
«  Sauvez-moi ,  sauvez-moi ,  Seigneur,  de  la  cor- 
ruption du  siècle;  ses  eaux,  ses  faux  plaisirs,  ses 
fausses  maximes  ont  pénétré  le  fond  de  mon  âme; 
je  suis  enfoncé  et  englouti  dans  le  limon  de  l'a- 
bîme, et  je  ne  trouve  ni  de  pied  ni  de  consis- 
tance. » 

Au  milieu  de  ce  mélange,  la  joie  du  ciel  des- 
cend dans  notre  âme,  une  soudaine  illumination 
du  Saint-Esprit,  un  essai  de  la  claire  vue  dans  la 
foi,  un  avant-goiît^  de  la  possession  dans  une 
douce  espérance,  un  attrait  du  bien  éternel  dans 
la  charité.  On  revient  un  peu  à  soi-même.  Ainsi  la 
joie  de  Notre  Seigneur,  l'amour  de  la  vérité  et  la 
chaste  délectation  de  la  justice  entre  en  nos  cœurs 
durant  cette  vie;  mais  elle  y  entre,  mes  frères, 
comme  dans  un*  vaisseau  corrompu  et  déjà  rem- 
pli d'autres  joies  sensibles.  Souvent  les  joies  du 
monde  peuvent   s'accorder,   souvent    même    leur 

1.  Var.  :  Les  appas.  —  i.  S.  Augusl.,  De  Civit.  Oei  ,  lili.  X\1I,  cap. 
XXIV.  —  3.  ihtih  ,  xw,  H.  —  i.  i\ole  marg.  :  Elle  a  plus  de  capacité. 

.1.  Var.  :  Que  (le  f.iusses  joies  nous  remplissent  le  ctpur  1  Que  nous  ra- 
massons par  nos  sens  île  joies  C4)rrompues  !  Je  ne  parle  pas  des  joies  disso- 
lues. 1,1  douceur  cruelle  de  la  vengeance  el  ce  Iriumplie  secret  quand  on 
prend  le  dessus  sur  son  ennemi.  Vaniti' .  point  d'honneur.  Fausse  ilouceur 
qui  va  chatouiller  notre  vanité  indiscrète  O  plaisir  de  plaire  aux  autres,  qui 
fait  qu'un  aime  à  se  parer  avec  tant  de  vaines  et  dangereuses  com)daisancM 
pour  traîner  après  soi  les  iines  captives,  et  triompher  non  des  hommes,  mais 
de  JiSus-ChrisI,  en  mettant  sous  le  joug  ceux  qu'il  a  sauvés  et  alTraiichis  par 
sou  sang.  —  6.  Pial.  lxviii,  2  ,  3.  —  7.  Var,  :  l'n  commencement. 
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variété  et  leur  mélange  fait  leur  plus  doux  assai- 
sonnement. La  joie  du  ciel  est  incompatible,  le 
moindre  mélange  la  corrompt;  elle  perd  tout  son 
goût  et  tout  son  agrément,  si  elle  n'est  goûtée 
toute  seule,  et  de  là  vient  qu'elle  perd  bientôt 
toute  sa  saveur  dans  ce  mélange  infini  des  joies  de 
la  terre.  Dans  la  bienheureuse  immortalité,  la  joie 
de  Notre  Seigneur  n'entrera  pas  tant  dans  notre 
âme  que  notre  âme  entrera  tout  entière  dans  cette 
joie  de  Notre  Seigneur  comme  dans  un  abîme  de 
félicité.  Elle  en  sera  pénétrée ,  elle  en  sera  possé- 
dée' ;  tout  ce  qui  est  mortel  sera  englouti  par  la 
vie,  comme  dit  l'apôtre  saint  PauP;  et  l'ardeur 
des  joies  de  la  terre  étant  tout  à  fait  éteinte  ,  il  ne 
restera  dans  les  cœurs  que  l'attrait  immortel  de  la 
vérité,  et  un  amour  chaste ,  un  amour  suprême, 
un  amour  immuable  pour  la  justice  :  Gaudium  de 
veritate  ,  dit  saint  Augustin  ■'. 

«  Donc,  mes  frères,  dit  le  saint  Apôtre,  effor- 
çons-nous d'entrer  promptement  dans  ce  repos 
éternel  :  »  Festlnemus  ergo  ingredi  in  illam  re- 
quiem*. Vous  tous  qui  avez  cherché  dans  la  parti- 
cipation des  saints  sacrements,  dans  les  œuvres 
de  pénitence,  dans  la  grâce  du  jubilé,  dans  le 
calme  de  vos  passions ,  le  repos  de,  vos  conscien- 
ces, tournez  maintenant  tous  vos  désirs  à  ce  repos 
éternel  où  vous  n'aurez  plus  aucune  tentation  à 
combattre^  :  Festinemus  :  «  Hâtons-nous.  »  Le  pa- 
resseux repose  dans  son  crime.  Il  désespère  de 
pouvoir  vaincre,  —  Je  ne  puis  atteindre  si  loin  ; 
toujours  des  difficultés  :  Léo  est  in  via^.  Non 
certes ,  vous  ne  pourrez  point  faire  un  second  pas 
tant  que  vous  n'aurez  pas  fait  le  premier.  Mais 
faites  un  premier  effort,  passez  le  premier  degré; 
vous  verrez  insensiblement  le  chemin  s'aplanir 
et  se  faciliter  devant  vous  :  Erunt  prava  in  di- 
recta'' .  Vous  dites  que  la  vertu  est  trop  difficile  : 
contez-nous  donc  vos  travaux  ;  dites-nous  les  efforts 
que  vous  avez  faits.  Mais  que  vous  ne  cessiez  de 
nous  dire  que  l'entreprise  est  impossible,  avant 
que  de  vous  être  remué  ^  ;  que  vous  serez  accablé 
d'un  travail  que  vous  n'avez  pas  encore  commencé , 
et  fatigué  d'un  chemin  où  vous  n'avez  pas  fait  en- 
core le  premier  pas,  c'est  une  lâcheté  inouïe^  : 
Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem. 

Il  faut  travailler.  Ceux  qui  s'imaginent  que  le 
temps  fera  tout  seul  leur  conversion....;  folie  et 
illusion  !  Il  est  vrai ,  je  le  reconnais,  il  y  a  une 
certaine  ardeur  de  la  jeunesse  et  je  ne  sais  quelle 
force  trop  violente  de  la  nature  que  l'âge  peut 
tempérer.  Mais  cette  seconde  nature  qui  se  forme 
par  l'habitude  ,  mais  cette  autre  nouvelle  ardeur 
encore  plus  insensée  qui  naît  de  l'accoutumance, 
le  temps  ne  l'affaiblit  pas ,  mais  plutôt  il  la  for- 
tifie. Ainsi  vous  vous  trompez  déjplorablement ,  si 
vous  attendez  de  l'âge  et  du  temps  le  remède  à  vos 
passions,  que  la  raison  vous  présente  en  vain.  Les 
vices  ne  s'affaiblissent  pas  avec  la  nature ,  les  in- 
clinations ne  se  changent  pas  avec  la  couleur  des 
cheveux  ;  et,  comme  dit  siXQQvaQniV Ecclésiastique , 
«  la  vieillesse  ne  trouve  pas  ce  que  la  jeunesse  n'a 
pas  amassé '^  »  Je  sais  que  le  temps  est  un  grand 
secours  ;  mais ,  messieurs  ,  il  en  faut  juger  comme 

\ .  Var.:  AbsorWe.  -  2.  //.  Cor.,  v,  4.-3.  Confess.,  lib.  X,  cap.  , 
xxiii,  n  J3  —  i.  Hebr.,  iv,  11.-5.  Var.  :  A  comballre aucune  lenta-  ' 
UOB.-&  Prov.  xx^l.  13  -  7  Luc.  m.  5.  -  8.  Var.  :  Avant  que  I 
d  avoir  fait  le  moindre  effort.  —  0   Sans  exemple.  -  10.  Eccli.  xxv  5.         I 


des  occasions.  Dans  les  affaires  du  monde,  chacun 
attend  les  moments  heureux  pour  les  terminer  ; 
mais  si  vous  attendez  sans  vous  remuer,  si  vous 
î  ne  savez  pas  profiter  du  temps ,  il  passe  vainement 
'  pour  vous  et  ne  vous  apporte  en  passant  que  des 
années  qui  vous  incommodent.  Ainsi ,  dans  l'affaire 
de  la  conversion,  celui-là  peut  beaucoup  espérer 
du  temps ,  qui  est  actif  et  vigilant  pour  s'en  servir 
et  le  ménager.  Mais  pour  celui  qui  attend  toujours 
et  ne  commence  jamais,  que  lui  apporte  le  temps, 
sinon  une  atteinte  plus  forte  à  sa  vie ,  un  plus  grand 
;  poids  à  ses  crimes ,  une  violence  plus  tyrannique 
à  ses  habitudes  ?  Festinemus  ergo  :  «  Hâtons-nous  , 
efforçons-nous.  »  Il  faut  combattre,  il  faut  faire 
effort.  Ce  sont  ici  les  jours  malheureux,  les  jours 
de  l'ancien  Adam ,  où  il  faut  gagner  par  nos  sueurs 
.  et  par  notre  travail  le  pain  de  vie  éternelle ,  où  les 
vertus  sont  sans  relâche  aux  mains  avec  les  vices. 
I  Viendra  le  temps  de  poser  les  armes  et  de  recevoir 
1  les  couronnes ,  de  se  refaire  du  combat  et  de  jouir 
de  la  victoire ,  de  se  délasser  du  travail  et  de  goû- 
ter le  repos  :  Amodo  jam  dicit  Spiritus  ut  requies- 
cant  a  lahoribus  suis^. 

Monseigneur,  quoique  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime  aille  être  rejetée  plus  que  jamais  dans  ce  glo- 
i  rieux  exercice ,  dans  ces  illustres  fatigues ,  dans 
I  ce  noble  tumulte  de  la  guerre ,  je  ne  crains  pas 
de  me  tromper  ni  de  parler  à  contre-temps ,  en 
lui  proposant  pour  objet  ce  grand  et  éternel  repos. 
Quand  je  médite  attentivement  tout  l'ordre  de 
votre  conduite  et  les  grands  événements  dont  elle 
est  suivie,  j'en  découvre  quelque  peinture  dans 
ces  paroles  d'un  prophète  :  Princeps  vero  ea  qux 
digna  sunt  principe  cogitabit,  et  ipse  super  duces 
stabit^  :  «  Le  prince  prendra  des  pensées  qui  se- 
ront dignes  d'un  prince ,  et  il  commandera  à  la 
tête  des  chefs  et  des  capitaines.  «  En  effet,  Votre 
Altesse  a  pris  des  pensées  qui  seront  dignes  de 
son  rang ,  de  sa  naissance  et  de  son  courage , 
quand  elle  s'est  fidèlement  attachée  au  plus  grand 
monarque  du  monde ,  et  que  cherchant  son  hon- 
neur dans  sa  soumission ,  elle  n'a  médité  que  de 
grands  desseins  pour  sa  gloire  et  pour  son  ser- 
vice :  Princeps  ea  qux  digna  sunt  principe  cogi- 
tabit, et  ipse  super  duces  stabit. 


SERMON  SUR  LE  JUGEMENT, 

Pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent. 

M.  Floquet  a  montré  d'une  manière  irréfutable  que  Bossuet 
a  prêché  l'Avent  de  1668,  à  Saint-Thomas  du  Louvre.  Le 
discours  que  nous  donnons  ici  doit  être  rapporté  à  cette  sta- 
tion comme  l'abbé  Vaillant  l'a  pensé  d'après  l'examen  des  in- 
dices intrinsèques.  M.  Lâchât  a  suivi  aussi  cette  opinion. 


Justus  es  Domine,  et  rectum  judicium  tiium. 
Seigneur,  vous  êtes  juste,  et  votre  jugement  est  droit. 

[Psal.,  cxviu,  137.) 

La  crainte  précède  l'amour,  et  Dieu  fait  mar- 
cher devant  sa  face  son  esprit  de  terreur  avant 
que  de  répandre  dans  les  cœurs  l'esprit  de  charité 

1.  .Apoe.,  XIV,  13.  —  2.  Isa.,  xxxii,  8. 
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et  de  grâce.  Il  faut  que  l'homme  apprenne  à  trem- 
bler sous  sa  main  suprême  et  à  craindre  ses  juge- 
ments avant  que  d'être  porté  à  la  confiance; 
autrement  cette  confiance  pourrait  dégénérer  en 
témérité  et  se  tourner  en  une  audace  insensée. 

Le  Sauveur  paraîtra  bientôt  plein  de  vérité  et 
de  grâce.  Il  vient  apporter  la  paix,  il  vient  exciter 
l'amour,  il  vient  établir  la  confiance.  Mais  l'Eglise 
qui  est  occupée  durant  ce  temps  de  l'Avent  à  lui 
préparer  ses  voies,  fait  marcher  la  crainte  devant 
sa  face,  parce  que  toujours  instruite  par  le  Saint- 
Esprit  et  très-savante  en  ses  voies,  elle  sait  qu'il 
veut  ébranler  les  âmes  avant  que  de  les  rassurer, 
et  donner  de  la  terreur  avant  que  d'inspirer  l'a- 
mour. 

Entrons,  chrétiens,  dans  ses  conduites;  regar- 
dons Jésus-Christ  comme  juge  avant  que  de  le 
regarder  comme  Sauveur.  Voyons-le  descendre 
dans  les  nuées  du  ciel  avec  cette  majesté  redou- 
table ,  avant  que  de  contempler  cette  douceur, 
ces  condescendances,  ces  tendresses  infinies  pour 
le  genre  humain,  qui  nous  paraîtront  bientôt  dans 
sa  sainte  et  bienheureuse  naissance. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  le  jugement 
a  deux  parties ,  et  que  si  les  méchants  y  sont 
condamnés  au  feu  éternel ,  les  bons  aussi  y  sont 
recueillis  dans  un  éternel  repos,  écoutez  ce  que 
dit  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Celui  qui  croit,  dit-il, 
ne  sera  point  jugé^  »  Il  ne  dit  pas  qu'il  ne  sera 
point  condamné,  mais  qu'il  ne  sera  point  jugé, 
afin  que  nous  entendions  que  ce  qu'il  veut  nous 
faire  comprendre  principalement  dans  le  jugement 
dernier-,  c'est  sa  rigueur  implacable  et  cette  ter- 
rible exécution  de  la  dernière  sentence  qui  sera 
prononcée  contre  les  rebelles. 

Qui  me  donnera ,  chrétiens ,  des  paroles  assez 
efficaces  pour  pénétrer  votre  cœur  et  percer  vos 
chairs  de  la  crainte  de  ce  jugement?  0  Seigneur, 
parlez  vous-même  dans  celte  cliaire;  vous  seul 
avez  droit  d'y  parler,  et  jamais  on  n'y  doit  en- 
tendre que  votre  parole.  Mais,  mes  frères,  dans 
cette  action  oii  il  s'agit  de  représenter  ce  que  Dieu 
fera  de  plus  grand  et  de  plus  terrible ,  je  m'as- 
treins plus  que  jamais  à  le  faire  parler  tout  seul 
par  son  Ecriture.  Plaise  à  son  saint  et  divin  Esprit 
de  parler  au  dedans  des  cœurs,  pendant  que  je 
parlerai,  etc.  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande 
par,  etc. 

Quod  si  nec  sic  volueritis  disciplinam ,  sed  ambu- 
lavevitis  ex  adverso  mihi,  ego  quoque  contra  vos 
adversus  incedam ,  et  percntiam  vos  septirs  propter 

peccata   veslra Et  ego  incedam  contra  vos   in 

furore  contrario...  Et  conteram  snperbiam  duritix 
vestrx..  Et  aboyninabilur  vos  anima  mea^  :  «  Que 
si  étant  avertis,  vous  ne  voulez  pas  encore  vous 
soumettre  à  la  discipline,  mais  que  vous  marcliiez 
directement  contre  moi ,  je  marcherai  aussi  direc- 
tement contre  vous ,  et  je  vous  frapperai  sept  fois , 
c'est-à-dire  sans  fin  et  sans  nombre  pour  vos  pé- 
chés ,  et  je  briserai  votre  superbe  et  indomptable 
dureté,  et  mon  âme  vous  aura  en  exécration.  »  Le 
Deutéronome  est  plus  court,  mais  non  moins  ter- 
rible :  Sicut  Ixlatus  est  Dominus  bene  vobis  faciens 
vasque  multiplicans,  sic  Ixtabitur  subvertens  atque 


1.  Joan..  III,  is.  -  2.  Xar.  :  l'nivcrscl. 
et  seq. 
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disperdens^  :  «  Comme  le  Seigneur  s'est  réjoui  en 
vous  accroissant-  et  en  vous  faisant  du  bien,  ainsi 
il  se  réjouira  en  vous  ravageant  et  en  vous  ren- 
versant de  fond  en  comble.  »  Mais  voici  une  troi- 
sième menace  qui  met  le  comble  aux  maux  des 
pécheurs  :  Eo  quod  non  servieris  Domino  Deo  tuo  in 
gaudio  cordisque  Ixtitia  propter  rerum  omnium 
abundantiam  :  servies  inimico  tuo,  quem  immittet 
tibi  Dominus,  in  famé,  etsiti,  et  nuditate,  et  omni 
penuria;  et  ponet  jugum  ferreum  super  cervicem 
tuam,  donec  te  conterat^  :  «  Puisque  vous  n'avez 
pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  la 
joie  et  l'allégresse  de  votre  cœur  au  milieu  de  l'a- 
bondance de  toutes  sortes  de  biens,  vous  serez 

j  livrés^  à  votre  ennemi  que  le  Seigneur  enverra 
contre  vous,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 

'  nudité,  et  dans  une  extrême  disette;  et  cet  ennemi 
cruel  mettra  sur  vos  épaules  un  joug  de  fer  par 
lequel  vous  serez  brisés^.  » 

Pour  joindre  ces  trois  passages,  trois  carac- 
tères :  dans  le  premier,  la  puissance  méprisée; 
dans  le  second,  la  bonté  aigrie  par  l'ingratitude; 

,  dans  le  troisième,  la  majesté  et  la  souveraineté 
violées  :  et  voici  en  trois  mots  les  trois  fondements 

!  de  la  vengeance  divine  que  le  Saint-Esprit  veut 
nous  faire  entendre.  Vous  vous  êtes  soulevés  contre 
la  puissance  infinie,  elle  vous  accablera.  Vous  avez 
méprisé  la  bonté,  vous  éprouverez  les  rigueurs. 
Vous  n'avez  pas  voulu  vivre  sous  un  empire  doux 
et  légitime ,  vous  serez  assujettis  à  une  dure  et 
insupportable  tyrannie. 

PREMIER  POINT. 

Mais  pour  procéder  avec  ordre  dans  l'explica- 
tion des  paroles  que  j'ai  rapportées,  il  les  faut 
considérer  dans  leur  suite.  Voici  la  première  qui 
se  présente  :  Quod  si  nec  sic  volueritis  disciplinam  : 
«  Que  si  vous  ne  voulez  pas  vous  soumettre  à  la 
discipline.  »  Il  leur  met  devant  les  yeux  avant 
toutes  choses  la  liberté  du  choix  qui  leur  est  don- 
née, parce  que  c'est  cette  liberté  qui  nous  rend 
coupables,  et  dont  le  mauvais  usage  donne  une 
prise  terrible  sur  nous  à  la  justice  divine. 

Pour  entendre  cette  vérité,  il  faut  savoir  que 
Dieu,  qui  est  par  nature  notre  souverain,  a  voulu 
l'être  aussi  par  notre  choix.  11  a  cru  qu'il  manque- 
rait quelque  chose  à  la  gloire  de  son  empire,  s'il 
n'avait  des  sujets  volontaires;  et  c'est  pourquoi  il 
a  fait  les  créatures  raisonnables  et  intelligentes, 
qui  étant  déjà  à  lui  par  leur  naissance,  fussent  ca- 
pables encore  de  s'engager  à  lui  obéir  par  leur  vo- 
lonté et  de  se  soumettre  à  son  empire  par  un  con- 
sentement exprès.  Celle  vérité  importante  nous  est 
magnifiquement  exprimée  dans  le  livre  de  Josué, 
où  nous  voyons  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
ayant  assemblé  le  peuple,  leur  dit  ces  paroles  : 
«  Si  vous  n'êtes  pas  contents  de  servir  le  Seigneur, 
l'option  vous  est  déférée*  :  ciioisissez  aujourd'hui 
ce  qu'il  vous  plaira ,  à  quel  maître  vous  voulez 
servir  et  déterminez  à  qui  vous  avez  résolu  de 
vous  soumettre'.  »  Kl  tout  le  peuple  répondit  : 

1.  Deuler.,  xxviii .  r..-).  —2.  Var.  :  AgraiidissaïU.  —3.  UcuUr.,  M 
48.  — 4.    Var.  :  Vous  sorvirez  '      ' 

5.  Note  marfj.  Suivre  rtcrilure  de  mol  â  mol  cl  de  parole  à  parole  :  il 
ne  faut  poiiil  que  l'homme  parle ,  cl  je  uc  veux  pas  ici  conlrcfairc  la  voix  de 
Dieu  ni  imiter  le  loimerrc. 

li  Nnie  mari;.  :  Oplio  vnhig  tlalur  (Jos.,  xxiv.  15).  —  7.  Ëliijile  hoilie 
ilHod  placet,  cui  pottisimum  scrrire  debealit  ildemV 
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SERMON  POUR  LE  I'^'  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  quittions  le  Seigneur; 
au  contraire,  nous  voulons  le  servir,  parce  que  c'est 
lui  en  effet  qui  est  notre  Dieu.  »  Josué  ne.se  con- 
tente pas  de  cette  première  acceptation  ,  et  repre- 
nant la  parole ,  il  dit  au  peuple  :  Prenez  garde  à 
quoi  vous  vous  engagez;  «  vous  ne  pourrez  servir 
le  Seigneur  ni  subsister  devant  sa  face,  parce  que 
Dieu  est  fort,  saint  et  jaloux,  et  il  ne  pardonnera 
pas  vos  crimes  et  vos  péchés'.  »  Et  le  peuple  re- 
partit :  «  Non ,  il  ne  sera  pas  comme  vous  le  dites , 
mais  nous  servirons  le  Seigneur  et  demeurerons 
ses  sujets.  »  AFors  Josué  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
donc  aujourd'hui  témoins  que  vous  choisissez  vous- 
mêmes  le  Seigneur  pour  votre  Dieu  et  le  servir.  — 
Oui,  nous  en  sommes  témoins^.  » 

Si  j'entreprenais  de  raconter  tout  ce  qui  est  à 
remarquer  sur  ces  paroles ,  discours  entier  :  mais 
ce  qui  importe  à  mon  sujet.  Vous  jugez  bien,  mes- 
sieurs, que  Dieu  en  nous  laissant  l'option  ne  re- 
nonce pas  au  droit  qui  lui  est  acquis.  Il  ne  prétend 
pas  nous  décharger  de  l'obligation  primitive  que 
nous  avons  d'être  à  lui,  ni  nous  déférer  tellement 
le  choix,  que  nous  puissions  sans  révolte  et  sans 
injustice  nous  soustraire  à  son  empire.  Mais  il 
veut- que  nous  soyons  aussi  volontairement  à  lui 
que  nous  y  sommes  déjà  de  droit  naturel,  et  que 
nous  confirmions  par  un  choix  exprès  notre  dépen- 
dance nécessaire  et  inévitable.  Pourquoi  le  veut-il 
ainsi?  Pour  notre  perfection  et  pour  notre  gloire. 
Celui  à  qui  nous  devons  tout ,  veut  pouvoir  nous 
savoir  gré  de  quelque  chose  :  il  veut  nous  donner 
un  titre  pour  lui  demander  des  récompenses.. Que 
si  nous  refusons  notre  obéissance ,  nous  lui  don- 
nons un  titre  pour  exiger  des  supplices. 

J'entends  ici  les  pécheurs  qui  disent  secrète- 
ment dans  leurs  cœurs  qu'ils  se  passeraient  aisé- 
ment de  cette  liberté  malheureuse,  qui  les  expose 
au  péché  et  ensuite  à  la  damnation.  Je  suis  ici  pour 
exposer  les  vérités  éternelles,  et  non  pour  répondre 
à  tous  les  murmures  de  ceux  qui  s'élèvent  contre 
ses  oracles  ;  et  toutefois  je  dirai  ce  mot  :  0  homme, 
qui  que  tu  sois,  qui  te  fâches  de  n'être  pas  une 
bête  brute ,  à  qui  la  lumière  de  ta  raison  et  l'hon- 
neur de  ta  liberté  est  à  charge ,  cesse  de  te  plaindre 
de  tes  avantages  et  d'accuser  témérairement  ton 
bienfaiteur.  Si  tu  étais  indépendant  par  nature  ,  et 
que  Dieu  néanmoins  exigeât  de  toi  que  tu  te  ren- 
disses dépendant  par  ta  volonté,  peut-être  aurais- 
tu  raison  de  trouver  l'obligation  importune,  ou  la 
demande  incivile.  Mais  puisque  l'usage  qu'il  pré- 
tend de  ta  liberté  ,  c'est Ce  qu'il  exige  est  trop 

aisé,  trop  naturel  et  trop  juste.  On  peut  sans  grand 
effort  se  donner  à  qui  on  est.  Ce  serait  peut-être 
quelque  violence,  s'il  fallait  sortir  de  notre  état  et 
nous  transporter  à  un  domaine  étranger.  11  ne  s'a- 
git que  d'y  demeurer  et  d'y  consentir.  Enfin  quand 
pieu  exige  que  nous  consentions  à  être  ses  sujets  , 
il  veut  que  nous  consentions  à  être  ce  que  nous 
sommes  et  que  nous  accommodions  notre  volonté 
au  fond  même  de  notre  essence.  Rien  n'est  plus 
naturel,  rion  n'est  moins  pénible ,  à  moins  que  la 
volonté  ne  soit  entièrement  dépravée. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'elle  l'est  étrangement 
dans  tous  les  pécheurs.  Car  dès  qu'ils  ne  veulent 

1 .  Note  marg.  :  Non  poteritis  servira  Domino  :  Dens  enim  mnctus  et 
forlis  œinulator  eU  (Jos,,  xaiv,  i'j  et  seq  ;.  —  2.  /dem,  2-2. 


pas  dépendre  de  Dieu ,  ils  ne  veulent  donc  plus  être 
ce  qu'ils  sont.  Ils  combattent  en  eux-mêmes  les 
premiers  principes  et  le  fondement  de  leur  être. 
Ils  corrompent  leur  propre  droiture.  Ils  se  rendent 
contraires  à  Dieu ,  et  Dieu  par  conséquent  leur  de- 
vient contraire.  Ils  sont  soumis  à  Dieu  comme  juge. 
Il  les  juge,  parce  qu'il  connaît  ce  dérèglement.  Il 
les  hait,  parce  que  les  règles  de  sa  vérité  répugnent 
à  leur  injustice. 

Rien,  disent-ils,  n'est  contraire  à  Dieu,  rien  ne 
lui  répugne,  rien  ne  l'offense,  parce  que  rien  ne 
lui  nuit  ni  ne  le  trouble.  —  Dites  donc  qu'il  ne  se 
fait  rien  au  monde  contre  la  raison  :  poussez  jus- 
que là  l'extravagance  de  votre  sens  dépravé.  Votre 
bien  vous  est  ôté,  mais  la  raison  subsiste  toujours; 
si  cette  faible  raison  humaine ,  combien  plus  la  di- 
vine et  l'originale?  Il  faut  qu'elle  subsiste  éternel- 
lement et  inviolable  ,  afin  que  la  justice  soit  exer- 
cée. Et  erit  in  tempore  illo,  visitaho  super  viros 
defixos  in  fœcibus  suis,  qui  dicunt  in  cordibus  suis  : 
Non  faciet  bene  Dominus,  et  non  faciet  maie  :  et 
erit  fortitudo  eorum  in  direptionemK  Videbitis  quid 
sit  inter  justuni  et  impium,  inter  servientem  Domino 
et  non  servientem  ei^. 

11  faut  donc  ici  vous  faire  entendre  à  quoi  nous 
engage  notre  liberté,  et  combien  elle  nous  rend 
responsables  de  nos  actions.  Par  cette  liberté  nous 
faisons  la  guerre  à  Dieu,  exerçons  notre  liberté 
par  une  audacieuse  transgression  de  toutes  ses 
lois.  Nous  transgressons  l'une  et  l'autre  table. 
«  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu^.  »  Où  lui 
rendons-nous  cette  adoration?  Se  confesse-t-on 
seulement  d'avoir  manqué  à  ce  devoir?  Comme  si 
ce  premier  de  tous  les  préceptes  n'était  mis  en 
tête''  du  Décalogue  que  par  honneur  et  emportait 
le  moins  d'obligation!  Sanctifiez  les  fêles.  Croyez- 
vous  en  conscience  avoir  satisfait  à  l'intention^  de 
la  loi  par  une  messe  qui  dure  moins  d'une  demi- 
heure  ,  qui  n'est  jamais  trop  courte ,  oii  l'on  est 
sans  attention  et  sans  respect  même  apparent?  Le 
jour  a  vingt-quatre  heures  ;  et  le  reste  devrait  un 
peu  participer  à  cette  sanctification.  Il  me  vient 
dans  la  pensée  d'appliquer  ici  ce  reproche  :  «  Ce 
■  peuple  m'honore  des  lèvres^,  »  etc.  ;  mais  nous  ne 
l'honorons  pas  même  des  lèvres.  Je  ne  sais  qui  je 
blâmerai  davantage,  ou  de  ceux  qui  ne  l'honorent 
que  des  lèvres,  ou  ceux  qui  ne  l'honorent  pas 
même  des  lèvres  ;  ou  ceux  qui  ne  composent  que 
l'extérieur,  ou  ceux  qui  ne  composent  pas  même 
l'extérieur.  Si  bien  que  les  fêtes  ne  diffèrent  des 
autres  jours,  sinon  en  ce  que  les  profanations  et 
les  iiTévérences  y  sont  plus  publiques,  plus  scan- 
daleuses, plus  universelles. 

Et  pour  la  seconde  table  qui  regarde  le  pro- 
chain ,  nous  attaquons  tous  les  jours  son  honneur 
par  nos  médisances  ,  son  repos  par  nos  vexations, 
son  bien  par  nos  rapines,  sa  couche  même  par 
nos  adultères.  Disons  après  cela  que  nous  ne  mar- 
chons pas  contre  Dieu  !  Mais  voici  qu'il  marche 
aussi  directement  contre  nous.  Voici  Jésus  qui 
descend  de  la  nue  pour  détruire  ses  ennemis  par 
le  souffle  de  sa  bouche,  et  les  dissiper  par  la  clarté 
de  son  avènement  glorieux. 

Le  faible  s'élève  contre  le  fort,  le  fort  accable  le 

4.  Soph.,  I,  12,  13.  —2.  Malnch..  m,  IS.  —  3.  Deuter.,  \i,  13.  — 
4.  Var.  :  A  la  tète.  —  5.  Accompli  l'inlention.  —  6.  Isa.,  .\x.ix,  13. 
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faible.  Le  fort  a  offert  la  paix  au  faible ,  le  faible  a 
voulu  combattre  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  qui  l'emportera 
et  à  qui  demeurera  la  victoire.  Si  résistant  haute- 
ment à  un  souverain  tel  que  Dieu ,  nous  ne  lais- 
sons pas  toutefois  que  de  vivre  heureux,  il  s'ensuit 
que  Dieu  n'est  plus  Dieu;  nous  l'emportons  contre 
lui ,  et  sa  volonté  est  vaincue  par  celle  de  la  créa- 
ture. Mais  parce  qu'elle  est  invincible,  aucun  ne 
peut  être  heureux  que  celui  qui  lui  obéit;  et  il 
îaut  nécessairement  que  quiconque  se  soulève 
contre  lui  soit  accablé  par  sa  puissance. 

C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  ajoute  dans 
les  paroles  que  j'explique  :  «  Et  je  briserai  votre 
fière  et  indocile  dureté.  »  Vous  vous  endurcissez 
contre  Dieu,  il  s'endurcit  contre  vous.  Vous  vous 
attachez  contre  lui ,  et  lui  s'attache  contre  vous  : 
vous  en  homme,  de  toute  la  force  de  votre  cœur; 
lui  en  Dieu,  de  toute  la  force  du  sien,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi'.  Vous  persévérez,  et  il 
persévère.  Vous  persévérez  à  retenir  ce  bien  mal 
acquis,  et  je  vois  toujours  dans  vos  coffres,  dit  le 
saint  Prophète',  cette  flamme  dévorante,  ce  trésor 
d'iniquité,  ce  bien  mal  acquis  qui  renversera  peut- 
être  votre  maison  et  sans  doute  donnera  la  mort  à 
votre  âme.  Persévérance  opiniâtre^  ah!  Dieu  vous 
opposera  une  persévérance  divine ,  une  fermeté 
immuable,  un  décret  fixe  et  irrévocable,  une  réso- 
lution éternelle*.  Incorrigibles  :  de  là  il  les  aura 
en  exécration ,  parce  que  les  regardant  comme 
incorrigibles,  il  frappera  sans  pitié  et  n'écoutera 
plus  les  gémissements.  Une  haine,  une  aversion 
du  cœur  de  Dieu^. 

SECOND    POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  jamais  aux 
hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant,  toutefois  il 
n'est  jamais  plus  tçrrible  qu'en  l'état  où  je  dois 
le  représenter,  non  point ,  comme  on  pourrait 
croire,  porté  sur  un  nuage  enflammé  ou  sur  un 
tourbillon  foudroyant*^,  mais  armé  de  ses  bienfaits 
et  assis  sur  un  trône  de  grâce.  Nolite  contristare 
Spiritum  sanctum  Dei,in  quo  signati  estis' .  lise 
réjouit  en  faisant  du  bien,  on  l'afflige  quand  on  le 
refuse.  .Vffliger  et  contrister  l'Esprit  de  Dieu.  .\on 
tant  l'outrage  qui  est  fait  à  sa  sainteté,  que  la 
violence  que  souffre  son  amour  méprisé  et  sa 
bonne  volonté  frustrée  par  notre  opiniâtre  résis- 
tance. C'est  là,  dit  le  saint  Apôtre,  ce  qui  afflige 
le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire ,  l'amour  de  IVicn  agis- 
sant en  nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est 
irrité  contre  les  démons;  mais  comme  il  ne  de- 
mande plus  leur  affection,  il  n'est  point  affligé  ni 
contristé  par  leur  désobéissance.  C'est  à  un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses, 
trouver  la  correspondance.  De  là  naît  le  rebut  qui 
l'afflige  et  qui  le  centriste,  un  dégoût  des  ingrats 
qui  lui  sont  à  charge. 

Sicut  lœtatiis  est  Dominua  bene,  vohis  faciens  vos- 
rjHi'  muUiplicans ,    sic   Lclabilur  subvcrtcns  alque 

\.  Mole  marg.  :  Hiilas  !  il  n'y  a  ijoinl  de  inoporlion,  et  la  partie  n'cst 
pas  égale;  mais  vous  avez  voulu  le  premier  vous  mesurer  avec  lui.  Vous  avez 
le  premier  rompu  les  mesures,  el  vous  avei  rendu  juste. . 

S.  Mich.,  VI.  10.  —3.  Var.  .  Humaine.  —  4.  Soie  marg.  :  Voyez 
Serm.  du  Soin  de  Jésus,  l"  point;  puis  le  sermon  :  Si  ego  jndico.  — 
5.  \'ar.  .Un  mot  de  la  bonté  de  Dieu  :  Ecoulez  cette  bonté  méprisée,  et 
voyez  comme  elle  vous  parle.  —  6.  Toujours  meuaçante  .  toujours  fou- 
droyante, et  jetant  de  ses  yeux  un  feu  dévorant.  —  ".  Ephes.,  iv,  30. 


disperdensK  L'amour  rebuté ,  l'amour  dédaigné, 
l'amour  outragé  par  le  plus  injurieux  mépris,  l'a- 
mour épuisé  par  l'excès  de  son  abondance ,  fait 
tarir  la  source  des  grâces  et  ouvre  celle  des  ven- 
geances. Rien  de  plus  furieux  qu'un  amour  mé- 
prisé et  outragé.  Dieu  a  suivi,  en  nous  bénissant, 
sa  nature  bienfaisante;  mais  nous  l'avons  contristé, 
mais  nous  avons  affligé  son  Saint-Esprit  ;  nous 
avons  changé  la  joie  de  bien  faire  en  une  joie  de 
punir;  el  il  est  juste  qu'il  répare  la  tristesse  que 
nous  avons  causée  à  l'Esprit  de  grâce,  par  une 
joie  efficace,  par  un  triomphe  de  son  cœur,  par  un 
zèle  de  sa  justice  à  punir  nos  ingratitudes.  Justice 
du  Nouveau  Testament  qui  s'applique  par  le  sang, 
pur  la  bonté  même  et  par  les  grâces  infinies  d'un 
Dieu  rédempteur. 

Ecce  Agnus  Dei^.  Jam  enim  secnris  ad  radicem 
posita  est^.  La  colère  approche  toujours  avec  la 
grâce  ;  la  cognée  s'applique  toujours  par  le  bien- 
fait même  ;  et  si  la  sainte  inspiration  ne  nous  vivi- 
fie, elle  nous  tue.  Car,  d'où  pensez-vous  que  sor- 
tent les  flammes  qui  dévorent  les  chrétiens  ingrats? 
De  ses  autels,  de  ses  sacrements,  de  ses  plaies, 
de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une 
source  d'amour  infini.  C'est  de  là  que  sortira  l'in- 
dignation de  la  juste  fureur,  et  d'autant  plus  im- 
placable qu'elle  aura  été  détrempée  dans  la  source 
même  des  grâces.  Car,  il  est  juste  et  très-juste  que 
tout,  et  les  grâces  mêmes,  tournent  à  mal  à  un 
cœur  ingrat.  0  poids  des  grâces  rejetées!  poids  des 
bienfaits  méprisés*! 

A  facie  irx coliimbœ'' .  Operite  nos  a  facie...  Agni^. 
Ce  n'est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité;  c'est  la 
face  de  cette  colombe  tendre  et  bienfaisante  qui  a 
gémi  tant  de  fois  pour  eux,  de  cet  .Agneau  qui 
s'est  immolé  pour  eux".  Sol  obscurabltur  et  liina 
non  dabit  lumen  suum ,  et  stellœ  codent  de  cœlo,  et 
virilités  cœlonun  conimovebiintur ;  et  tune  parebit 
signiim  Filii  hominis.  Et  tune  plangentomnes  tribus 
terrœ  :  et  videbunt  Filiunt  hominis  venientem  innu- 
bibiis  cœli  ciun  virtiite  multa,  et  majestate^. 

Méditons  attentivement  quelle  prise  nous  don- 
nons sur  nous  à  la  justice  de  Dieu  par  le  mépris 
outrageux  de  ses  bontés  infinies.  Qui  donne  a  droit 
d'exiger,  il  exige  des  reconnaissances  ;  s'il  ne 
trouve  pas  des  reconnaissances  il  exigera  des  sup- 
plices :  il  ne  perd  pas  ses  droits.  Les  grâces  que 
vous  méprisez  préparent  une  éternité  malheureuse. 
<<  La  grâce ,  dit  le  Sauveur,  est  fons  aqux  salien- 
tis^.  »  Quand  donc  vous  êtes  touchés,  quand  vous 
ressentez  quelquefois  un  certain  mépris  de  cette 
pompe  du  monde  qui  s'évanouit,  «  de  sa  figure 
qui  passe'",  »  de  ses  fleurs  qui  se  flétrissent  du 
matin  au  soir;  quand,  dégoûté  de  vous-même  el 
de  votre  vie  déréglée,  .vous  regardez  avec  com- 
plaisance  les   chastes  attraits  de  la  vertu 0 

chasteté  !  ô  modestie  !  ù  pudeur  passée  !  ô  ten- 
dresse de  conscience  qui  ne  pouvait  souffrir  aucun 
crime!  mais  ô  abandon  ,  prostitution  d'un  cœiu-"  ! 

1 .  neuter.,  xxvici,  63.  —  2.  Joan..  i.  SU.  —  3.  Mntih  .  m.  \0  — 
l.  Sole  marg.  :  Tout  tourne  à  bien  à  ceux  qui  aiment  même  les  péchés, 
dit  saint  .Xu^ustin  ,  qui  les  abaissent ,  qui  les  humilient,  qui  les  encoura- 
ient —  5.  Jerem.,  xxv,  38.  —  (i.  Apor  ,  vi,  lii.  —  7.  .Vole  marg.  La 
croix ,  la  rédemption  aggrave  la  damnation  et  accumule  les  crime»  ;  elle  y 
met  le  comble.  —  8.  Matth..  \\i\.  •29,  30  —9.  Joan..  iv.  ii.  — 
10.  /.  Cor  .  VII,  31 .  —  11.  \'ar.  :  0  .sainte  timidité  ,  gardienne  de  l'inno- 
cence !  mais  6  force  à  faillir  '.  6  hardiesse  pour  s'excuser  !  i^  lâche  .-«handon 
d'un  cœur  corrompu  el  livré  à  s<>s  désirs'. 
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Que  veut  le  Seigneur  votre  Dieu,  sinon  que  vous 
vous  attachiez  fortement  à  lui ,  et  qu'en  vous  y 
attachant  vous  viviez  heureux?  C'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  est  venu  au  monde  «  plein  de  grâce 
et  de  vérité'.  »  C'est  pour  cela  qu'il  nous  a  donné 
tant  de  saintes  instructions ,  qu'il  ne  cesse  de  re- 
nouveler par  la  bouche  de  ses  ministres.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  rempli  tous  ses  sacrements  d'une 
influence  de  vie,  afin  qu'y  participant  nous  vi- 
^'^ons.  Si  nous  savons  profiter  de  tous  ces  bienfaits, 
nous  acquerrons  par  sa  grâce  un  droit  éternel  sur 
lui-même  pour  le  posséder  en  paix.  Que  si  nous 
les  méprisons ,  qui  ne  voit  que  nous  lui  donnons 
réciproquement  un  titre  très-juste^  pour  nous  châ- 
tier par  des  supplices  autant  inouïs  que  ses  bontés 
étaient  extraordinaires?  Sicut  lœtatus  est  Dominus 
bene  vobis  faciens  vosque  midtiplicans  ,  sic  lœtabitur 
subvertens  atque  disperdens. 

Et  en  effet,  il  est  juste  qu'il  mesure  sa  colère  à 
ses  bontés  et  à  nos  ingratitudes,  et  que  sa  fureur 
implacable  perce  d'autant  de  traits  un  cœur  infi- 
dèle que  son  amour  bienfaisant  avait  employé  d'at- 
traits pour  le  gagner.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
se  persuader  que  les  grâces  de  Dieu  périssent  ; 
non,  mes  frères,  ne  le  pensons  pas.  Ces  grâces 
que  nous  rejetons ,  Dieu  les  rappelle  à  lui-même; 
Dieu  les  ramasse  en  son  sein,  où  sa  justice  les 
change  en  traits  pénétrants  dont  les  ingrats  seront 
percés.  Ils  connaîtront,  les  misérables!  ce  que 
c'est  que  d'abuser  des  bontés  d'un  Dieu,  de  forcer 
son  inclination  bienfaisante,  de  le  contraindre  à 
devenir  cruel  et  inexorable,  lui  qui  ne  voulait  être 
que  libéral  et  bienfaisant.  Dieu  ne  cessera  de  les 
frapper  de  cette  main  souveraine  et  victorieuse 
dont  ils  ont  injurieusement  refusé  les  dons ,  et  ses 
coups  redoublés  sans  fm  leur  seront  d'éternels 
reproches  de  ses  grâces  méprisées.  Ainsi  toujours 
vivants  et  toujours  mourants,  immortels  pour  leurs 
peines ,  trop  forts  pour  mourir,  trop  faibles  pour 
supporter,  ils  gémiront  éternellement  sur  des  lits 
de  flammes ,  outrés  de  furieuses  et  irrémédiables 
douleurs.  Et  poussant  parmi  des  blasphèmes  exé- 
crables mille  plaintes  désespérées ,  ils  porteront  à 
jamais  le  poids  infini  de  tous  les  sacrements  pro- 
fanés ,  de  toutes  les  grâces  rejetées  ,  non  moins 
pressés ,  non  moins  accablés  des  miséricordes  de 
Dieu  que  de  l'excès  intolérable  de  ses  vengeances. 

Tremblez  donc,  tremblez,  chrétiens,  parmi  ces 
grâces  immenses,  parmi  ces  bienfaits  infinis  qui 
vous  environnent  M  Tous  les  mouvements  de  la 
grâce  sont  d'un  poids  terrible  pour  nous.  Il  n'y  a 
rien  à  négliger  dans  notre  vie.  Notre  destinée, 
notre  état,  notre  vocation  ne  souffrent  rien  de  mé- 
diocre. Tout  nous  sert  ou  nous  nuit  infiniment. 
Chaque  moment  de  notre  vie,  chaque  respiration, 
chaque  battement  de  notre  pouls ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  chaque  éclair  de  notre  pensée  a  des 
suites  éternelles.  L'éternité  d'un  côté,  et  l'éternité 
de  l'autre.  Si  vous  suivez  fidèlement  l'instinct  de 
la  grâce,  l'éternité  bienheureuse  y  est  attachée.  Si 
vous  manquez  à  la  grâce  ,  une  autre  éternité  vous 
attend ,  et  vous  méritez  un  mal  éternel  pour  avoir 

1.  Joan.,  I,  14.  —  2.  Var.  :  Très-éfjuilable. 

3.  Sole  marg.  :  Les  saintes  prédications  sont  un  poids  terrible  :  les 
saints  sacrements  :  les  inspirations,  les  exemples  bons  et  mauvais  qui  nous 
avertissent  chacun  à  leur  manière,  le  silence  même  d'un  Dieu,  sa  patience,  sa 
longanimité,  son  attente  ;  ô  le  poids  terrible  ! 


perdu  '  volontairement   un   bien   qui  le  pouvait 
être. 

TROISIÈME   POINT. 

Il  reste  à  considérer  la  troisième  peine  dont 
Dieu  menace  son  peuple  rebelle,  laquelle  il  a  plu 
au  Saint-Esprit  de  nous  exprimer  en  ces  paroles 
que  je  répète  encore  une  fois  :  «  Puisque  vous 
n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu 
dans  la  joie  et  l'allégresse  de  votre  cœur,  au  mi- 
lieu de  l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens,  vous 
servirez  à  votre  ennemi ,  que  le  Seigneur  enverra 
contre  vous,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la 
nudité  et  dans  un  extrême  besoin  de  toutes 
choses;  et  cet  ennemi  mettra  sur  vos  épaules  un 
joug  de  fer  par  lequel  vous  serez  brisés^^  »  C'est- 
à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  vous 
n'avez  pas  voulu  vivre  sous  un  empire  doux  et 
légitime;  vous  serez  justement  soumis  à  une  dure 
et  insupportable  tyrannie. 

Deux  conditions  de  l'empire  de  Dieu  nous  sont 
ici  exprimées  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  légitime, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  doux.  Vous  n'avez  pas 
voulu  servir  Dieu  votre  Seigneur;  et  certes,  il  n'y 
a  point  de  Seigneur  dont  le  droit  soit  mieux  établi 
ni  le  titre  plus  légitime.  Il  nous  a  faits,  il  nous  a 
rachetés  :  nous  sommes  par  la  création ,  l'œuvre 
de  ses  mains ,  par  la  rédemption  le  prix  de  son 
sang,  par  la  création  ses  sujets,  par  l'adoption 
ses  enfants.  Nous  sommes  son  bien,  nous  portons 
sa  marque,  créés  à  sa  ressemblance,  scellés  de 
son  Saint-Esprit;  et  nous  ne  pouvons  le  désavouer 
sans  que  le  fond  de  notre  être  ne  nous  désavoue , 
ni  enfin  le  renoncer  sans  renoncer  à  nous-mêmes. 
Cet  empire  étant  le  plus  légitime,  est  par  consé- 
quent le  plus  naturel;  étant  le  plus  naturel,  il  s'en- 
suit aussi  qu'il  est  le  plus  doux*.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  la  joie  du  cœur  est  promise  à 
ceux  qui  servent  le  Seigneur  leur  Dieu.  Car  celui- 
là  est  content  qui  est  dans  l'état  que  la  nature  de- 
mande. La  joie  se  trouve  donc  nécessaire  dans  le 
service  de  Dieu  ;  l'abondance  y  est  aussi  et  la  plé- 
nitude. Nul  ne  sait  mieux  ce  qui  nous  est  propre 
que  celui  qui  nous  a  faits.  Nul  ne  peut  mieux  nous 
le  donner,  puisqu'il  a  tout  en  sa  main.  Nul  ne  le 
veut  plus  sincèrement ,  puisque  rien  ne  convient 
mieux  à  celui  qui  a  commencé  l'ouvrage  en  nous 
donnant  l'être ,  que  d'y  mettre  la  dernière  main 
en  nous  donnant  la  félicité  et  le  repos.  Telle  est  la 
condition  de  la  créature  sous  l'empire  de  son  Dieu  : 
elle  est  riche,  elle  est  contente,  elle  est  heureuse. 
Dieu,  qui  n'a  besoin  de  rien  pour  lui-même,  ne 
veut  régner  sur  nous  que  pour  notre  bien,  ni  nous 
posséder  que  pour  nous  faire  posséder  en  lui 
toutes  choses. 

Donc,  ô  créatures  rebelles  !  ô  pécheurs  qui  vous 
soulevez  contre  Dieu,  faites  maintenant  votre  sen- 
tence. Dites,  messieurs,  ce  que  méritent  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre  à  un  gouvernement  si 
avantageux  et  si  équitable.  Hélas!  que  méritent- 
ils,  sinon  de  trouver  au  lieu  d'un  joug  agréable, 
un  joug  de  fer;  au  lieu  d'un  seigneur  légitime,  un 
usurpateur  violent  ;  au  lieu  d'une  puissance  bien- 

i.  Si  vous  perdez.  —  2.  Deuter.,  xxviii,  47,  48. 
3.  Var.  :  Si  cet  empire  est  le  plus  légitime  ,  il  est  aussi  le  plus  naturel 
étant  le  plus  naturel ,  il  est  par  conséquent  aussi  le  plus  doux . 
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faisante  et  amie,  un  ennemi  insolent  et  outrageux; 
au  lieu  d'un  père ,  un  tyran;  au  lieu  de  la  joie  des 
enfants,  la  contrainte  et  la  terreur  des  esclaves; 
au  lieu  de  l'allégresse  et  de  l'abondance,  la  faim, 
la  soif  et  la  nudité,  et  une  extrême  disette. 

Il  faut  vous  dire  quel  est  cet  ennemi  que  Dieu 
enverra  contre  vous.  Celui  qui  s'est  déclaré  l'en- 
nemi de  Dieu  ,  qui  ne  pouvant  rien  contre  lui,  se 
venge  contre  son  image,  et  la  déchirant  la  désho- 
nore ,  remplissant  son  esprit  envieux  d'une  vaine 
imagination  de  vengeance;  c'est  Satan  avec  ses 
anges.  Esprits. noirs,  esprits  ténébreux,  esprits  fu- 
rieux et  désespérés ,  qui  s'élant  perdus  sans  espé- 
rance, et  abîmés  sans  ressource,  ne  sont  plus 
capables  désormais  que  de  cette  noire  et  maligne 
joie  qui  revient  à  des  méchants,  d'avoir  des  com- 
plices, à  des  envieux  d'avoir  des  compagnons,  à 
des  superbes  renversés  d'entraîner  avec  soi  les 
autres'.  C'est  cette  rage,  c'est  cette  fureur  de  Sa- 
tan et  de  ses  anges  que  le  prophète  Ezéchiel  nous 
représente  sous  le  nom  et  sous  la  figure  de  Pha- 
raon, roi  d'Egypte.  Spectacle  épouvantable!  Au- 
tour de  lui  sont  des  morts  qu'il  a  percés  par  de 
cruelles  blessures.  Là  gît  Assur,  dit  le  prophète, 
avec  toute  sa  multitude  ;  là  est  tombé  Elam  et  tout 
le  peuple  qui  le  suivait;  là  Moloch  et  Thubal,  et 
leurs  princes  et  leurs  capitaines,  et  tous  les  autres 
qui  sont  nommés,  nombre  innombrable,  troupe 
infinie,  multitude  immense  :  ils  sont  autour  ren- 
versés par  terre,  nageant  dans  leur  sang.  Pharaon 
est  au  milieu,  qui  repaît  ses  yeux  de  la  vue  d'un 
si  grand  carnage  et  qui  se  console  de  sa  perte  et 
de  la  ruine  des  siens  :  Pharaon  avec  son  armée, 
Satan  avec  ses  anges  :  Vidii  eos  Pharao ,  et  conso-  ■ 
latus  est  super  universa  multitudine  sua  qux  inter- 
fecta  est  gladio ,  Pharao  et  omnls  exercitus  ejus-. 
Enfin,  semblent-ils  dire,  nous  ne  serons  pas  les 
seuls  misérables.  Dieu  a  voulu  des  supplices  :  en 
voilà  assez,  voilà  assez  de  sang,  assez  de  carnage. 
On  a  voulu  nous  égaler  les  hommes  :  les  voilà 
enfin  nos  égaux  dans  les  tourments.  Cette  égalité 
leur  plaît.  Us  savent  que  les  hommes  les  doivent 
juger;  quelle  rage  pour  ces  superbes!  Mais  avant 
ce  jour,  disent-ils,  combien  en  mourra-t-il  de  notre 
main  !  Ah  !  que  nous  allons  faire  de  sièges  vacants, 
et  qu'il  y  en  aura  parmi  les  criminels  de  ceux  qui 
pouvaient  s'asseoir  parmi  les  juges  ! 

Mais  que  fais-jc,  mes  frères,  de  profaner  si  long- 
temps et  ma  bouche  et  vos  oreilles  en  faisant  par- 
ler ces  blasphémateurs  !  C'est  assez  de  vous  avoir 
découvert  leur  haine.  Elle  est  telle,  remarquez  ceci 
et  étonnez-vous  de  cet  excès,  elle  est  telle  cette 
haine  qu'ils  ont  contre  nous,  qu'ils  se  plaisent 
non-seulement  à  désoler,  mais  encore  à  souiller  ' 
notre  âme.  Oui  ,  ils  aiment  encore  mieux  nous 
corrompre  que  nous  tourmenter,  nons  ôter  l'inno- 
cence que  le  repos,  et  nous  rendre  méchants  que 
nous  rendre  malheureux;  si  bien  que  quand  ces 
victorieux  cruels  se  sont  rendus  les  maîtres  d'une 
âme,  ils  y  entrent  avec  furie,  ils  la  pillent,  ils  la 
ravagent,  ils  la  violent.  0  âme  blanchie  au  sang 
de  l'Agneau,  âme  qui  était  sortie  des  eaux  du  bap- 

i .  Sole  marg.  :  A  des  superbes  <lp  f.iiro  tri'liiicticr  los  autres.  Faste  inso- 
lent .  au  lieu  de  leur  grandeur  naturelle;  des  llnesses  inalirieuses  ,  au  lieu 
d'une  sa'„'esse,  céleste,  la  haine,  ladissensinn  el  l'envie;  au  lieu  de  la  charité 
et  de  la  société  fralernelle. 

2.  Eitch.,  XXXII,  22,  24,  2C,  31.  —3.  Yar.  :  A  dé-rader. 


tême  si  pure,  si  pudique  et  si  virginale  !  Ces  cor- 
rupteurs la  violent,  non  tant  pour  se  satisfaire  que 
pour  la  déshonorer  et  la  ravilir'.  Vous  avez  re- 
noncé à  son  empire.  Chaque  empire  a  ses  pompes 
et  ses  ouvrages.  Les  pompes  du  diable,  tout  ce 
qui  corrompt  la  modestie,  tout  ce  qui  remplit  l'es- 
prit de  fausses  grandeurs ,  tout  ce  qui  étale  la 
gloire  et  la  vanité,  tout  ce  qui.  veut  plaire  et  attirer 
les  regards ,  tout  ce  qui  enchante  les  yeux  ,  tout 
ce  qui  sert  à  l'ostentation  et  au  triomphe  de  la  va- 
nité du  monde,  tout  ce  qui  fait  paraître  grand  ce 
qui  ne  l'est  pas ,  et  élève  une  autre  grandeur  que 
celle  de  Dieu'. 

Les  œuvres ,  c'est  l'iniquité  :  Operatio  eorum 

est  hominis  eversio^ toi  qui  corromps  les 

principes  de  la  religion  et  de  la  crainte  de  Dieu 
par  ses  dangereuses  railleries  ;  vous  qui  n'étalez 
pas  seulement  avec  vanité  et  ostentation,  mais  qui 
armez  pour  ainsi  dire  cette  beauté  corruptrice  de 
l'innocence. 

Ils  nous  dominent  par  les  passions  d'attache. 
L'avarice.  On  ne  dislingue  plus  ce  bien  mal  ac- 
quis, confondu  avec  votre  patrimoine.  L'ambition, 
fatiguée  des  longueurs...,  les  voies  abrégées  et 
qui  sont  le  plus  souvent  criminelles.  L'impudi- 
cité,  ah!  qu'ils  la  poussent  loin! 

Ainsi  nous  avons  relevé  ce  trône  abattu  et  re- 
dressé cet  empire  d'iniquité  ,  corrompu  le  bap- 
tême, effacé  la  croix  de  Jésus  imprimée  sur  notre 
front,  rejeté  cette  onction  sainte,  cette  onction 
royale  qui  nous  avait  faits  des  rois,  des  christs  et  des 
oints  de  Dieu,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
nous  peut-être,  l'ordre  et  le  sacerdoce.  Enfin  tous 
les  mystères  du  christianisme  sont  devenus  le  jouet 
des  démons.  Nul  christianisme  en  nos  mœurs. 

Qiiern  immittet  libi  Dominus'%  revêtu  de  tous  les 
droits  de  Dieu  contre  les  pécheurs.  Dieu  l'établit 
notre  souverain,  il  le  met  en  sa  place,  il  lui  donne 
pour  ainsi  dire  toute  sa  puissance  :  étranger  qui 
nous  tirera  de  notre  patrie  ,  usurpateur  qui  ne 
fera  que  ravager,  esclave  révolté  qui  ne  donnera 
point  de  bornes  à  son  insolence.  Jérémie  est  seul 
capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calamités". 

IlcPreditas  nostra  versa  est  aliénas,  domus  nnstrœ 
ad  e.vlrane.os.  Servi  dominati  sunt  nostri.  Cecidit 
cnrona  capitis  nostri  :  v;e.  nabis,  quia  peccavimus^ ! 
Aperuerunl  super  te  as  suum  omncs  inimici  tui  : 
sibilaverunt  et  fremuerunt  dentibus  suis,  et  dLxe- 
runt  :  Devarabimus  :  en  ista  est  dies  quam  e.rpecta- 
bamus;  i)iveninius,  vidinius'.  Fecit  Uaminus  qux 

caqitavit  :   Uetifîcavit  super  te  inimicum  ,  el 

exaltavit  carnu  hostium  tunrum*. 

Nous  ne  rougirons  pas  de  porter  des  fers,  nous 
que  Jésus-Christ  a  faits  rois"!  Nous  jetons  aii.\ 

\.  Sole  marg.  .Ils  la  portent  à  s'abandonnera  eux,  ils  la  souillent  el 
puis  ils  la  méprisent.  Kcmnies  qui  deviennent  le  mépris  de  ceux  à  qui  elles 
se  sont  lArhement  et  indi;;iienienl  abandonnées  :  souvenez-vous  de  votre  ba|i- 
itme. ..  détruit  la  puissance  dfs  ténèbres.  Bxorcismes.  Maledicte,  damnait. 
Empire  de  l'Ejjlise  ;  Da  loruin  Deo  veroet  fii'o  (Uituel). 

2.  Var.  :  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  pompe  du  monde  :  les  spectacles  sont 
di'venus  honnéles ,  parce  qu'on  a  Aie  les  excès  grossiers...  poison  le  plus 
délicat  et  le  plus  d.ingerenx.  On  ne  connaît  plus  de  luxe  A  la  simplicité  de 
cet  hiibii  blanc  «lont  tu  as  été  revêtu. .  .  .\h  !  lu  reprends  les  marquées  et  les 
enseinnes  du  monde.  Il  faut  retrancher  du  bapléme  cette  cérémonie  si  sainte, 
si  ancienne,  si  apostolique. 

3    Tertul..  Afinlog.,  a.  22.  —  4    Deuter.,  xxviii,  4«. 

5.  \'ar.  :  Revenez.  Jérémie  :  renouvelez  vos  ttémissoments .  0  saint  pro- 
phète de  Dieu,  seul  capable  d'égaler  les  lamentations  au\  calaniilés  ,  venez 
déplorer  encore  une  fois  le  sanctuaire  souillé,  la  maison  de  Dieu  profanée. 

lî.  Thren..  v,  2,  «,  16.  —  ".  Jdein.  n,  10.  —  8.  Ibtd.,  17.  —9.  Note 
marg.  :  Fecitti  nos  Deo  nosiro  reget  et  tacerdotet  (A|)oc.,  v,  10). 
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SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL, 


pieds  de  Satan  la  couronne  que  le  Sauveur  a  mise 
sur  nos  têtes  :  Vxnobis,  quia  peccavimus.  Disons-le 
du  moins  du  fond  de  nos  cœurs  ce  Vx,  ce  Mal- 
heur à  nous.  Renouvelons  les  vœux  de  notre  bap- 
tême :  Je  renonce  ,  etc.'.  Où  est  l'eau  pour  nous 
baptiser?  Ah  !  plongeons-nous  dans  l'eau  de  la  pé- 
nitence, dans  ce  baptême  de  sang,  dans  ce  bap- 
tême laborieux.  Plongeons-nous-y,  n'en  sortons 
jamais,  jusqu'à  ce  que  Jésus  nous  appelle,  etc., 
où  nous  conduise,  etc. 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Sur  les  divins  caractères  du  Sauveur. 

Le  seul  sermon  que  la  critique  ait  résolument  attribué  à 
l'Avent  de  Sainl-Tliomas  du  Louvre  en  1668,  est  celui  qui 
précède.  Cependant  voici  un  sermon  pour  le  jour  de  Noël, 
que  l'on  rapporte  volontiers  à  la  même  année.  Il  pourrait  ap- 
partenir à  cette  station.  Seulement  l'expression  :  mes  sœurs, 
qui  s'y  rencontre  plusieurs  fois,  ferait  croire  qu'il  a  été  prêché 
aussi  dans  une  autre  circonstance. 


Natus  est  nobis  hodie  Salvator  mundi,  et  hoc  vobis 
signum  :  Invenietis  infantem  pannis  involutum ,  positiim 
in  prœsepio. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  est  né  aujourd'hui,  et 
vous  le  reconnaîtrez  à  ce  signe ^  :  Vous  trouverez  un 
enfant  enveloppé  de  langes  couché  dans  une  crèche. 

{Luc,  u,  12.) 

* 

Le  Verbe  qui  était  au  commencement  dans  le 
sein  de  Dieu ,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites 
et  qui  soutient  toutes  choses  par  sa  force  toute- 
puissante  ,  a  disposé  comme  trois  degrés  par  les- 
quels est  descendue  la  souveraine  grandeur  à  la 
dernière  bassesse. 

Premièrement  il  s'est  fait  homme,  secondement 
il  s'est  fait  passible ,  troisièmement  il  s'est  fait 
pauvre  et  s'est  chargé  de  tous  les  opprobres  de  la 
fortune  la  plus  méprisable.  Le  texte  de  mon  Evan- 
gile renferme  en  trois  mots  ce  triple  abaissement 
du  Dieu-Homme  :  «  Vous  trouverez  un  enfant,  » 
c'est  le  commencement  d'une  vie  humaine;  «  en- 
veloppé de  langes,  »  c'est  pour  défendre  l'infirmité 
contre  les  injures  de  l'air;  «  couché  dans  une 
crèche,  »  c'est  la  dernière  extrémité  d'indigence. 
Et  par  là  vous  voyez ,  mes  sœurs ,  quel  est  l'ordre 
de  sa  descente.  Son  premier  pas  est  de  se  faire 
homme,  et  par  là  il  se  met  au-dessous  des  anges, 
puisqu'il  prend  une  nature  moins  noble  :  Minuisti 
eum  paulo  minus  ab  angelis^.  Suivons  attentive- 
ment, et  arrêtons-nous  sur  tous  les  degrés  de 
cette  descente  mystérieuse.  Si  le  Sauveur  s'est  ra- 
baissé par  son  premier  pas  au-dessous  de  la  nature 
angélique,  il  fait  une  seconde  démarche  qui  le 
rend  égal  aux  pécheurs ,  parce  qu'il  ne  prend  pas 
la  nature  humaine  telle  qu'elle  était  dans  son  inno- 
cence, saine,  incorruptible,  immortelle;  mais  il  la 
prend  dans  l'état  malheureux  où  le  péché  l'a  ré- 
duite,  exposée  de  toutes^ parts  aux  douleurs,  à 
l'infirmité*,  à  la  mort.  Mais  mon  Sauveur  n'est 

1 .  Var.  :  PluWt  choriuer  que  plaire  trop ,  plutôt  méprisée  que  vaine  et 
soperbe,  plutôt  seule  et  abamlonnée  que  trop  chérie  et  trop  poursuivie.  — 
2.  Voici  la  marque  iiour  le  reconnaître.  —  3.  l'sal.,  viii  6.  —  4.  Var.  : 
CoiTuplioD.  ' 


pas  encore  assez  abaissé'.  Vous  le  voyez  déjà, 
mes  sœurs,  au-dessous  des  anges  par  notre  nature, 
égalé  aux  pécheurs  par  l'infirmité  ;  maintenant 
voici  qu'en  faisant^  son  troisième  pas,  il  se  va 
pour  ainsi  dire  mettre  sous  leurs  pieds,  en  s'aban- 
donnant  au  mépris ,  par  la  condition  misérable  de 
sa  vie  et  de  sa  naissance.  Voilà,  mes  sœurs,  les 
degrés  par  lesquels  le  Dieu  incarné  descend  de  son 
trône  ,  et  vous  les  avez  remarqués  par  ordre  dans 
les  parties  de  mon  évangile.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  ni  ce  qui  m'étonne  le 
plus.  Quoique  je  ne  puisse  assez  m'étonner  des 
abaissements  de  mon  Dieu,  je  m'étonne  beaucoup 
davantage  qu'on  nous  donne  ces  abaissements 
comme  une  marque  certaine  pour  reconnaître  le 
Sauveur  du  monde  :  Et  hoc  vobis  signum.  Quel  est 
ce  nouveau  prodige  ?  que  peut  servir  à  notre  fai- 
blesse que  notre  médecin  devienne  infirme,  et  que 
notre  libérateur  se  dépouille  de  sa  puissance?  Est- 
ce  donc  une  ressource  pour  des  malheureux  qu'un 
Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre?  Ne  semble- 
t-il  pas,  au  contraire,  que  le  joug  qui  accable  les 
enfants  d'Adam  est  d'autant  plus  dur  et  inévitable 
qu'un  Dieu  même  est  assujetti  aie  supporter?  Cela 
serait  vrai,  mes  sœurs  ,  si  cet  état  d'humiliation 
était  forcé,  s'il  y  était  tombé  par  nécessité,  et  non 
pas  descendu  par  miséricorde.  Mais  comme  son 
abaissement  n'est  pas  une  chute  mais  une  condes- 
cendance ^  et  qu'il  n'est  descendu  à  nous  que  pour 
nous  marquer  les  degrés  par  lesquels  nous  pou- 
vons remonter  à  lui ,  tout  l'ordre  de  sa  descente 
fait  celui  de  notre  glorieuse  élévation:  et  nous 
pouvons  appuyer  notre  espérance  abattue  sur  ces 
trois  abaissements  du  Dieu-Homme,  puisque  s'il 
vient  à  notre  nature  tombée ,  c'est  à  dessein  de  la 
relever;  s'il  prend  nos  infirmités,  c'est  pour  les 
guérir;  et  s'il  s'expose  aux  misères  et  aux  outrages 
de  la  fortune ,  c'est  afin  de  les  surmonter  et  de 
triompher  glorieusement  de  tous  les  attraits  du 
monde ,  de  toutes  les  illusions  et  de  toutes  les 
terreurs^  Divines  marques,  sacrés  caractères  par 
lesquels  je  reconnais  mon  Sauveur  ;  que  ne  puis-je 
vous  expliquer  à  cette  audience  avec  les  sentiments 
que  vous  méritez!  Du  moins,  efforçons-nous  de  le 
faire,  et  commençons  à  montrer  dans  ce  premier 
point,  que  Dieu  prend  notre  nature  pour  la  relever. 

PREMIER    POINT. 

Comme  Dieu  est  unique  en  son  essence ,  il  est 
impénétrable  en  sa  gloire,  il  est  inaccessible  en  sa 
hauteur  et  incomparable  en  sa  majesté  ^  C'est  pour- 
quoi l'Ecriture  nous  dit  si  souvent  qu'il  est  plus 
haut  que  les  cieux  et  plus  profond  que  les  abîmes; 
qu'il  est  caché  en  lui-même  par  sa  propre  lumière, 
et  que  «  toutes  les  créatures  sont  comme  un  rien 
devant  sa  face  :  »  Omnes  gantes  qiiasi  non  sint,  sic 
simt  coram  eo ,  et  quasi  îiihilimi  et  inane  reputatx 
sunt  ei^? 

Le  docte  Tertullien,  écrivant  contre  Marcion , 
nous  explique   cette  vérité   par  ces   magnifiques- 
paroles  :  Summum  magnum  ipsa  sua  magnitudine 

1.  Var.  :  Assez  bas.  —  2.  Et  voici  qu'en  faisant.  —  3.  Note  marg.  : 
Descendit  ut  levaret ,  non  ceci'Ht  lUjaceret.  Tract.  CVII  inJoan.,  n.  6. 

4.  Vfl)'.  .■  Puisqu'il  vient  à  notre  nature  tombée  pour  la  relever,  qu'il  prend 
nos  infirmités  pour  les  guérir,  et  qu'il  s'expose  aux  misères  pour  les  sur- 
monter et  triompher  gloricnsemeut  de  tous  les  attraits  du  monde. 

5.  Var.  :  Il  est  incomparable  en  sa  gloire,  il  est  impénétrable  en  sa  hauteur 
et  inaccessible  en  sa  majesté.  —  G.  Isa  ,  xl,  17. 
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solitudinem  possidens,  iinicum  est^.  Les  expres- 
sions de  notre  langue  ne  reviennent  pas  à  celles 
de  ce  grand  homme  ;  mais  disons  après  lui  comme 
nous  pourrons,  que  Dieu  étant  grand  souveraine- 
ment ,  il  est  par  conséquent  unique  ,  et  qu'il  se 
fait  par  son  unité  une  auguste  solitude  ,  parce  que 
rien  ne  peut  l'égaler  ni  l'atteindre,  ni  en  appro- 
cher, et  qu'il  est  de  tous  côtés  inaccessible. 

Plus  à  fond.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  en  la 
créature  qui  soit  soutenue  de  toutes  parts-,  et  tout 
ce  qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre.  Celui- 
là  est  relevé  en  puissance ,  mais  médiocre  en  sa- 
gesse ;  cet  autre  aura  un  grand  courage ,  mais  qui 
sera  mal  secondé  par  la  force  de  son  esprit  ou  par 
celle  de  son  corps.  La  probité  n'est  pas  toujours 
avec  la  science,  ni  la  science  avec  la  conduite. 
Enfin  ^  il  n'y  a  rien  de  si  fort  qui  n'ait  son  faible  ; 
il  n'y  a  rien  de  si  haut  qui  ne  tienne  au  plus  bas 
par  quelque  endroit.  Dieu  seul  est  grand  en  tous 
points,  parce  qu'il  possède  tout  en  son  unité,  parce 
qu'il  est  tout  parfait,  et  en  un  mot  tout  lui-même*, 
et  c'est  ce  que  v^eut  dire  Tertullien  par  cette  haute 
solitude  en  laquelle  il  fait  consister  la  perfection 
de  son  être. 

Le  mystère  de  cette  journée^  nous  apprend  que 
Dieu  est  sorti  de  cette  auguste  et  impénétrable 
solitude.  Quand  un  Dieu  s'est  incarné,  l'Unique 
s'est  donné  des  compagnons,  l'Incomparable  s'est 
fait  des  égaux,  l'Inaccessible  s'est  rendu  palpable 
à  nos  sens  ;  «  il  a  paru  parmi  nous  ,  »  et  comme 
un  de  nous  sur  la  terre  :  Et  habitavit  in  nobis^. 

Encore  qu'il  soit  éloigné  par  tous  ses  divins 
attributs,  il  descend  quand  il  lui  plaît  par  sa  bonté, 
ou  plutôt  il  nous  élève.  Il  fait  ce  qu'il  veut  de  ses 
ouvrages;  et  comme  quand  il  lui  plaît,  il  les  re- 
pousse de  lui  jusqu'à. l'infini  et  jusqu'au  néant,  il 
sait  aussi  le  moyen  de  les  associer  à  lui-même 
d'une  manière  incompréhensible,  au  delà  de  ce 
que  nous  pouvons  et  croire  et  penser.  Car  étant 
infiniment  bon  ,  il  est  infiniment  communicatif , 
infiniment  unissant;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner qu'il  puisse  unir  la  nature  humaine  à  sa 
personne  divine.  Il  peut  élever  l'homme  autant 
qu'il  lui  plaît,  et  jusqu'à  être  avec  lui  la  même 
personne.  Et  il  n'y  a  rien  en  cette  union  qui  soit 
indigne  de  lui,  parce  que,  comme  dit  le  grand 
saint  Léon,  «  en  prenant  la  nature  humaine,  il 
élève  ce  qu'il  prend  et  il  ne  prend  point  ce  qu'il 
communique  :  »  Et  nostra  suscipiendo  provehit,  et 
sua  communicando  non  perdit.  Par  là  il  témoigne 
son  amour,  il  exerce  sa  munificence  et  conserve  sa 
dignité  :  Et  nostra  suscipiendo  provehit ,  et  sua 
communicando  non  perdit' . 

\.  Advers.  Marcion.,  lil).  I,  n.  i  ;  à  la  mar^ft  du  manuscrit  :  Ex  defec- 
lione  œmuU  soUiudinein  qicamdain  de  smgulantate  prœstantiœ  suœ 
jwssidens ,  unictiin  est.  ^ 

2.  Var.  :  Qui  ne  se  déracnle  par  quelque  endroit. 

3.  Sote  marg.  .  Enfin,  sans  faire  ici  le  d<;nombremcnl  de  tes  inliuis 
mélanges  par  lesquels  li's  hummcs  sont  iiii-gaux  à  eu\-mi>incs ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  voie  que  rhomme  est  un  composii  de  pièces  très-inégales  ,  qui 
cnt  leur  faible. 

l.  Sinjjiilicr  en  toutes  choses  ,  cl  seul  à  qui  on  peut  dire  :  0  Seigneur, 
qui  est  semldalile  à  vous  (Exod.,  xv,  \\)->  Profond  en  vos  couseils,  terrible 
en  vos  jugements ,  absolu  eu  vos  volontés  ,  magiiilique  cl  admirable  on  vos 
bonnes  œuvres. 

5.  Var.  :  De  l'Incarnation.  —  0.  Jonn.,  i  ,  li. 

7.  Serm.  iv  Oe  Salivit  ,  cap.  m.  —  Soie  mnrq.  :  L'orgueil  est  la  cause  de 
notre  ruine.  Le  genre  humain  est  tunilii'  par  l'impulsion  de  Satan  Comme 
un  grand  bâtiment  qu'on  jette  par  terre  on  accable  un  moindre  sur  lequel  il 
tomlx: ,  ainsi  cet  esprit  superbe  .  en  tombant  du  ciel  ,  est  venu  fondre  sur 
nous  et  nous  entraîne  après  lui  dans  sa  ruine  ;  il  a  imprimé  en  nous  un  mou- 


Encore  plus  avant.  L'homme  par  son  orgueil  a 
voulu  se  faire  Dieu,  et  pour  guérir  cet  orgueil 
Dieu  a  voulu  se  faire  homme.  Saint  Augustin  dé- 
finit l'orgueil  une  perverse  imitation  de  la  nature 
divine'.  Il  y  a  des  choses  oîi  il  est  permis  d'imiter 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  est  excité  à  la  jalousie ,  lors- 
que l'homme  se  veut  faire  Dieu  et  entreprend  de 
lui  ressembler;  mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute 
sorte  de  ressemblance  ;  au  contraire,  il  y  a  de  ses 
attributs  dans  lesquels  il  nous  commande  de  l'imi- 
ter. Considérez  sa  miséricorde ,  dont  le  Psalmiste 
a  écrit  «  qu'elle  surpasse  ses  autres  ouvrages^.  » 
Il  nous  est  ordonné  de  nous  conformer  à  cet  admi- 
rable modèle  :  Estote  miséricordes ,  sicut  et  Pater 
vester  misericors  est\  Dieu  est  patient  sur  les  pé- 
cheurs; et  les  invitant  à  se  convertir,  il  fait  luire 
en  attendant,  son  soleil  sur  eux  et  prolonge  le 
temps  de  leur  pénitence.  Il  veut  que  nous  nous 
montrions  ses  enfants,  en  imitant  cette  patience  à 
l'égard  de  nos  ennemis  :  Ut  sitis  filii  Patris  vestri*. 
Il  est  saint;  et  encore  que  sa  sainteté  semble  être 
entièrement  incommunicable ,  il  ne  se  fâche  pas 
néanmoins  que  nous  osions  porter  nos  prétentions 
jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler  dans  ce  mer- 
veilleux attribut  ;  au  contraire  ,  il  nous  le  com- 
mande :  Sancti  estote  quia  ego  sanctus  su7n^.  Ainsi 
vous  pouvez  le  suivre  dans  sa  vérité,  dans  sa  fidé- 
lité et  dans  sa  justice.  Quelle  est  donc  cette  res- 
semblance qui  lui  cause  de  la  jalousie?  C'est  que 
nous  lui  voulons  ressembler  dans  l'honneur  de 
l'indépendance  ,  en  prenant  notre  volonté  pour  loi 
souveraine,  comme  lui-même  n'a  point  d'autre  loi 
que  sa  volonté  absolue.  C'est  là  le  point  délicat  ; 
c'est  là  qu'il  se  montre  jaloux  de  ses  droits  et  re- 
pousse avec  violence  tous  ceux  qui  veulent  ainsi 
attenter  à  la  majesté  de  son  empire.  Soyons  des 
dieux,  il  nous  le  permet,  par  l'imitation  de  sa 
sainteté,  de  sa  justice,  de  sa  vérité,  de  sa  patience, 
de  sa  miséricorde  toujours  bienfaisante.  Quand  il 
s'agira  de  puissance  ,  tenons-nous  dans  les  bornes 
d'une  créature,  et  ne  portons  pas  nos  désirs  à  une 
ressemblance  si  dangereuse. 

Voilà,  mes  sœurs,  la  règle  immuable  que  nous 
devons  suivre  pour  imiter  Dieu.  Mais ,  ô  voies  cor- 
rompues des  enfants  d'Adam  !  ô  étrange  corrup- 
tion du  cœur  humain!  nous  renversons  tout  l'or- 
dre de  Dieu.  Nous  ne  voulons  pas  l'imiter  dans  les 
choses  où  il  se  propose  pour  modèle ,  nous  entre- 
prenons de  le  contrefaire  dans  celles  où  il  veut 
être  unique  et  inimitable,  et  que  nous  ne  pouvons 
prétendre  sans  rébellion.  C'est  sur  cette  souve- 
raine indépendance  que  nous  osons  attenter;  c'est 
ce  droit  sacré  et  inviolable  que  nous  affectons  par 
une  audace  insensée.  Car  comme  Dieu  n'a  rien 
au-dessus  de  lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne, 
nous  voulons  être  aussi  les  arbitres  souverains  de 
notre  conduite,  afin  qu'en  secouant  le  joug,  en 
rompant  les  rênes  et  rejetant  le  frein  du  comman- 
dement qui  retient  notre  liberté  égarée  ,  nous  ne 
relevions  point  d'une  autre  puissance  et  soyons 
coiiiini!  dfs  dirux  sur  la  terre.  Et  n'est-ce  pas  ce 

vemonl  semblable  à  celui  ijui  le  pn'cipile  lui-même  :  Undececidil,  inde  de- 
jent  (Serm.  (Xmv,  n.  H).  Etant  donc  abattu  par  son  propre  orgueil  ,  il  nous 
a  onlraini's  en  nous  renversant  dans  le  mi^mo  sentiment  dont  il  est  poussé. 
Suiierlies  aussi  bien  (pio^lui...,  nous  égaler  à  Dieu  avec  lui. 

{.  De  Ctvil.  Dci.  Iib.  XIX.  cap.  xii.  —i.  Hsal..  lAi-iv.'.t.  -3.  Luc., 
VI,  'M.  —  l.  .Miillh.,  V,  45.  —  5.  LevU..  xi,  il. 
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que  Dieu  lui-même  reproche  aux  superbes,  sous 
l'image  du  roi  de  Tyr?  Ton  cœur,  dit-il,  s'est 
élevé,  et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  dieu ,  et  «  tu  as  mis 
ton  cœur  comme  le  cœur  d'un  Dieu  :  »  Dedistl 
cor  tuum  quasi,  cor  Dei\  Tu  n'as  voulu  ni  de  règle 
ni  de  dépendance.  Tu  as  marché  sans  mesure ,  et 
tu  as  livré  ton  cœur  emporté  à  tes  passions  in- 
domptées. Tu  as  aimé,  tu  as  haï,  selon  que  te 
poussaient  tes  désirs  injustes,  et  tu  as  fait  un  fu- 
neste usage  de  ta  liberté  par  une  superbe  trans- 
gression de  toutes  les  lois.  Ainsi  notre  orgueil 
aveugle  nous  remplissant  de  nous-mêmes,  nous 
érige  en  de  petits  dieux.  Eh  bien!  ô  superbe,  ô 
petit  dieu,  voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse 
pour  te  confondre.  L'homme  se  fait  Dieu  par  or- 
gueil et  Dieu  se  fait  homme  par  condescendance. 
L'homme  s'attribue  faussement  la  grandeur  de 
Dieu ,  et  Dieu  prend  véritablement  le  néant  de 
l'homme. 

Mais  voici  encore  un  nouveau  secret  de  la  mi- 
séricorde divine.  Elle  ne  veut  pas  seulement  con- 
fondre l'orgueil ,  elle  a  assez  de  condescendance 
pour  vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire.  Elle 
veut  bien  donner  quelque  chose  à  cette  passion 
indocile  qui  ne  se  rend  jamais  tout  à  fait.  L'homme 
avait  osé  aspirer  à  l'indépendance  divine  ;  on  ne 
peut  le  contenter,  en  ce  point ,  le  trône  ne  se  par- 
tage pas,  la  majesté  souveraine  ne  peut  souffrir  ni 
d'égal  ni  de  compagnon.  Mais  voici  un  conseil  de 
miséricorde  qui  sera  capable  de  le  satisfaire. 
L'homme  ne  peut  devenir  indépendant;  Dieu  veut 
bien  devenir  soumis.  Sa  souveraine  grandeur  ne 
souffre  pas  qu'il  s'abaisse ,  tant  qu'il  demeurera 
dans  lui-même;  cette  nature  infiniment  abondante 
ne  refuse  pas  d'aller  à  l'emprunt  pour  s'enrichir 
en  quelque  sorte  par  l'humilité,  «  afin,  dit  saint 
Augustin,  que  l'homme  qui  méprise  cette  vertu, 
qu'il  appelle  simplicité  et  bassesse  quand  il  la  voit 
dans  les  autres  hommes ,  ne  dédaignât  pas  de  la 
pratiquer  quand  il  la  voit  dans  un  Dieu^.  » 

Et  hoc  vobis  signuni.  0  homme,  tu  n'as  fait  que 
de  vains  efforts  pour  t'élever  et  te  faire  grand  ^  : 
viens  chercher  dans  ce  Dieu- Homme  ,  dans  ce 
Dieu  enfant ,  dans  ce  Sauveur  qui  naît  aujour- 
d'hui, la  solide  élévation  et  la  grandeur  véritable. 
Cherchons D'où  vient  qu'un  Dieu  se  fait  hom- 
me? Pour  nous  faire  approcher  de  lui,  traiter 
d'égal  avec  lui.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  at- 
tribue la  cause  du  mystère  de  l'Incarnation  «  à  une 
bonté  populaire  :  »  Populari  quadam  clementla''. 
De  même  qu'un  grand  orateur  plein  de  hautes 
conceptions,  pour  se  rendre  populaire  et  intelligi- 
ble, se  rabaisse  par  un  discours  simple  à  la  capa- 
cité des  esprits  communs;  comme  un  grand  envi- 
ronné d'un  éclat  superbe  qui  étonne  le  simple 
peuple  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher,  se  rend 
populaire  et  familier  par  une  facilité  obligeante, 
qui  sans  affaiblir  l'autorité  rend  la  bonté  accessi- 
ble :  ainsi  la  sagesse  incréée,  ainsi  la  majesté  sou- 
veraine se  dépouille  de  son  éclat,  de  son  immensité 
et  de  sa  puissance  pour  se  communiquer  aux  mor- 
tels et  relever  le  courage  et  les  espérances  de 
notre  nature  abattue.  Approchez  donc ,  ô  fidèles , 

i.  Ezech.,  xxvi.i.  2.  -  2.  Enarr.  in  Psal.  xxxiii,  n.  i.  —  3.  Note 
marg.  :  Tu  peux  bien  l'emporter,  mais  non  t'i^lcver;  tu  peux  bien  l'entier, 
mais  non  l agrandir.  -  i.  S.  August  .  Contra  Acad.,  lih.  m  n.  42 


de  ce  Dieu  enfant.  Tout  vous  est  libre ,  tout  vous 
est  ouvert.  Que  voyons-nous  en  ce  Dieu  tout  en- 
fant,  que  nous  sommes  venus  adorer?  Apparuit 
gratta  et  benignltas  Salvatoris  nostrl  DeiK  Sa  gloire 
se  tempère,  sa  majesté  se  couvre,  sa  grandeur 
s'abaisse,  sa  justice  rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il 
n'y  a  que  la  bonté  qui  paraisse,  afin  que  nous  ap- 
prochions avec  confiance  et  avec  plus  d'amour. 
Qu'on  ne  m'objecte  plus  mes  faiblesses,  mes  im- 
perfections, mon  néant.  Tout  néant  que  je  suis,  je 
suis  homme,  et  mon  Dieu  qui  est  tout  s'est  fait 
homme.  Je  viens  à  ce  Dieu  hardiment  au  nom  de 
Jésus.  Je  soutiens  que  Dieu  est  à  moi  par  Jésus-- 
Christ.  Car  «  ce  Fils  nous  est  donné ,  c'est  pour 
nous  qu'est  né  ce  petit  enfanta  »  Je  m'attache  à 
Jésus  en  ce  qu'il  a  de  commun  avec  moi ,  et  par  là 
je  me  mets  en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal  à  son 
Père,  et  je  ne  prétends  rien  moins  que  de  possé- 
der la  Divinité.  Soyons  dieux  avec  Jésus-Christ  : 
prenons  des  sentiments  tout  divins  ^ 

SECOND    POINT. 

Depuis  que  par  le  malheur  de  notre  péché ,  la 
mort  est  devenue  notre  partage ,  le  caractère  en 
est  imprimé  dans  tous  les  endroits  de  notre  vie. 
Elle  commence  à  paraître  dès  le  moment  de  notre 
naissance.  On  voit  un  certain  rapport  entre  les 
langes  et  les  draps  de  la  sépulture  :  on  couche 
et  on  enveloppe  à  peu  près  de  même  façon  ceux 
qui  naissent  et  ceux  qui  sont  morts  ;  un  berceau  a 
quelque  idée  d'un  sépulcre ,  et  c'est  la  marque  de 
notre  mortalité  qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertullien  que  le  Sauveur 
a  commencé  dans  ses  langes  le  mystère  de  sa  sé- 
pulture :  Pannis  jam  sepulturx  involucrum  initia- 
tus*.  Il  met  dans  sa  naissance  le  commencement 
de  sa  mort;  et  le  considérant  dans  le  maillot,  il  se 
le  représente  déjà  comme  enseveli.  Suivons  le 
sentiment  de  ce  grand  homme;  et  après  avoir  vu 
en  notre  Sauveur  la  nature  humaine  par  le  mot 
d'enfant ,  regardons  la  mortalité  dans  ses  langes , 
et  avec  la  mortalité  toutes  les  infirmités  qui  la  sui- 
vent. 

Sur  ce  sujet,  chrétiens,  j'ai  dessein  de  vous 
faire  entendre,  non  mes  sentiments  et  mes  paroles, 
mais  les  raisonnements  tout  divins  de  l'incompa- 
rable saint  Augustin  dans  cette  admirable  épître 
qu'il  a  écrite  à  Volusien^  Voici  donc  le  raisonne- 
ment et  presque  les  mêmes  paroles  de  ce  sublime 
docteur. 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  faire  homme, 
il  était  juste  qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  faire 
sentir  cette  grâce  ;  et  pour  cela ,  dit  saint  Augus- 
tin ,  il  fallait  qu'il  prît  les  infirmités  par  lesquelles 
la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement  confirmée. 
En  effet,  poursuit-il,  encore  que  les  Ecritures 
nous  prêchent  avec  tant  de  soin  que  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les 
fatigues,  ni  les  sueurs,  ni  toutes  les  autres  incom- 
modités d'une  chair  mortelle,  il  s'est  élevé  beau- 
coup d'hérétiques  qui  n'ont  pas  voulu  reconnaître 
en  lui  la  vérité  de  notre  nature.  Les  uns  disaient 
que  son  corps  était  un  fantôme;   d'autres,  qu'il 

\.  TU.,  III,  4.   —   2.   Isa.,  IX,  G.  —   3.   Var.  :  La  fin,  pag.  54fi  : 

«  Chrétien,  élève  tes  espérances »  —  4.  Advers  Marcion.,  lih.  IV,  n. 

21.  —  5.  Eplît.  ex X XVII,  n.  8  et  9. 
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était  composé  d'une  matière  céleste,  et  tous  s'ac- 
cordaient à  nier  qu'il  eût  pris  effectivement  la  na- 
ture humaine.  Ces  esprits  superbes  et  dépravés  \ 
qui  rougissaient  en  leurs  cœurs  de  la  bassesse  de 
l'Evangile  et  des  humiliations  de  Jésus-Christ ,  ju- 
geaient incroyable  qu'un  Dieu  se  fit  homme;  et 
plutôt  que  de  se  persuader  un  si  grand  abaisse- 
ment du  Très-Haut,  ils  trouvaient  le  chemin  plus 
court  de  dire  qu'il  n'avait  pris  que  les  apparences 
de  notre  nature  matérielle.  Que  serait-ce  donc , 
dit  saint  Augustin,  s'il  était  tout  à  coup  descendu 
des  cieux  ,  s'il  n'avait  pas  suivi  les  progrès  de 
l'âge,  s'il  eût  rejeté-  le  sommeil  et  la  nourriture, 
et  éloigné  de  lui  ces  sentiments?  N'aurait-il  pas 
lui-même  confirmé  l'erreur?  N'aurait-il  pas  semblé 
en  quelque  sorte  rougir  de  s'être  fait  homme  , 
puisqu'il  ne  le  paraissait  qu'à  demi?  N'aurait-il 
pas  effacé  dans  tous  les  esprits ,  la  créance  de  sa 
bienheureuse  incarnation ,  qui  fait  toute  notre  es- 
pérance? Et  ainsi,  dit  saint  Augustin  ,  «  en  faisant 
toutes  choses  miraculeusement,  il  aurait  lui-même 
détruit  ce  qu'il  a  fait  miséricordieusement  :  »  Et 
diim  omnia  mlrabiliter  facit,  auferret  quod  miseri- 
corditer  fecit^. 

Et  certes,  puisque  mon  Sauveur  était  Dieu,  il 
fallait  qu'il  fît  des  miracles;  mais  puisque  mon 
Sauveur  était  homme,  il  ne  devait  pas  avoir  honte 
de  montrer  de  l'infirmité ,  et  l'ouvrage  de  la  puis- 
sance ne  devait  pas  renverser  le  témoignage  de  sa 
grande  miséricorde.  C'est  pourquoi,  dit  saint  Au- 
gustin ,  s'il  fait  de  très-grandes  choses,  il  en  souf- 
fre aussi  de  très-basses;  mais  il  modère  tellement 
toute  sa  conduite  qu'il  relève  les  choses  basses  par 
les  extraordinaires,  et  tempère  les  extraordinaires 
par  les  communes  :  Ut  solita  sublimaret  insolitis ,. 
et  insolita  solilis  temperaret*.  Il  naît,  mais  il  naît 
d'une  vierge;  il  mange,  mais  quand  il  lui  plaît,  il 
commande  aux  anges  de  servir  sa  table '^  ;  il  dort, 
mais  pendant  son  sommeil  il  empêche  la  barque 
où  il  vogue  d'être  submergée;  il  marche,  mais 
quand  il  l'ordonne  l'eau  devient  ferme  sous  ses 
pieds;  il  meurt,  mais  en  expirant  il  étonne  et  met 
en  crainte  toute  la  nature  :  tenant  partout  un  mi- 
lieu si  juste,  qu'oïl  il  paraît  en  homme,  il  sait  bien 
montrer  qu'il  est  Dieu;  où  il  se  déclare  Dieu,  il 
marque  aussi  qu'il  est  homme;  et  c'est  pourquoi 
ce  mystère  s'appelle  une  économie  et  une  sage 
dispensation,  pour  nous  faire  entendre,  mes  frères, 
que  toutes  choses  y  sojit  conservées  sans  division, 
en  unité®,  et  tellement  ménagées  ,  que  la  Divinité 
y  paraît  tout  entière  et  l'hamanité''  tout  entière. 

Le  grand  pape  saint  Hormisdas ,  ravi  en  admi- 
ration de  celte  céleste  économie,  du  haut  de  la 
chaire  de  saint  Pierre  d'où  il  enseignait  tout  en- 
semble et  régissait  toute  l'Eglise,  invite  tous  les 
fidèles  à  contempler  avec  lui  cet  adorable  mé- 
lange ,  ce  mystérieux  tempérament  de  puissance 
et  d'infirmité.  «  Le  voilà,  dit-il  aux  fidèles,  celui 
qui  est  Dieu  et  homme,  c'est-à-dire  la  force  et  la 
faiblesse,   la  bassesse  et  la  majesté";  celui  qui  a 

1.  Var.  :  Ces  hommes  d<îprav(?s  d'esprit.  —  2.  Méprisé.  —  3.  Ejiist. 
cxxxxvii.  n.  9.  —  4  Idem.  —  .5.  Malth.,  vi ,  11.  —  0.  Var.  : 
Sans  confusion    —  7    L'infirmid'. 

8.  Cpliii  (|ui  iHant  courlu;  dans  la  crèche  parait  dans  le  ciel  en  sa  (îloirc. 
Il  est  dans  le  maillot,  et  les  ma^es  l'adnrenl  ;  il  nail  parmi  les  animaux,  et 
les  an^es  puhlinnl  sa  naissance  ;  la  terre  le  rehule ,  et  le  ciel  le  di'rlare  par 
une  ''toile  ;  il  a  Wt  vendu,  et  II  nous  rachète  ;  attachi;  à  la  croix ,  il  y  distri- 
bue les  couronnes  et  donne  le  royaume  éternel ,  inflnne  qui,  etc. 


été  vendu,  et  qui  nous  rachète;  qui  attaché  à  la 
croix,  distribue  les  couronnes  et  donne  le  royaume 
éternel  ;  infirme  qui  cède  à  la  mort ,  puissant  que 
la  mort  ne  peut  retenir;  couvert  de  blessures  ,  et 
médecin  infaillible  de  nos  maladies  ;  qui  est  rangé 
parmi  les  morts,  et  qui  donne  la  vie  aux  morts; 
qui  naît  pour  mourir,  et  qui  meurt  pour  ressus- 
citer; qui  descend  aux  enfers,  et  ne  sort  point  du 
sein  de  son  Père*. 

Joignons-nous  à  ce  grand  pape  pour  adorer 
humblement  les  faiblesses  qu'un  Dieu  incarné  a 
prises  volontairement  pour  lamour  de  nous;  c'est 
là  le  fondement  de  toute  notre  espérance.  Car, 
écoutez  ce  que  dit  le  divin  .\pôtre  :  Non  habemus 
pontificon'^  :  «  Nous  n'avons  pas  un  pontife  »  qui 
soit  insensible  à  nos  maux.  Car  il  a  passé  comme 
nous  par  toutes  sortes  d'épreuves,  à  l'exception 
du  péché. 

Encore  que  cette  société  de  douleurs  n'ajoute 
rien  à  la  connaissance  qu'il  a  de  nos  maux ,  elle 
ajoute  beaucoup  à  la  tendresse  ;  il  n'a  pas  oublié 
ni  les  longs  travaux ,  ni  les  autres  difficultés  de 
son  pénible  pèlerinage.  Et  quels  maux  n'a-t-il  pas 
voulu  éprouver?  INIon  Sauveur  n'a  épargné  à  son 
corps  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les 
sueurs ,  ni  les  infirmités ,  ni  la  mort.  Il  n'a  épargné 
à  son  âme,  ni  la  Iristesse,  ni  l'inquiétude,  ni  les 
longs  ennuis,  ni  les  plus  cruelles  appréhensions. 
Et  hoc  vobis  signum.  0  Dieu  !  qu'il  aura  d'inclina- 
tion de  nous  soulager,  nous  qu'il  voit  du  plus  haut 
des  cieux  battus  des  mêmes  orages  dont  il  a  été 
attaqué  sur  la  terre  !  C'est  pourquoi  l'Apôtre  se 
glorifie  des  infirmités  de  son  Maître.  Nous  n'avons^ 
pas  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  compatir  aux 
maux  que  nous  ressentons  ,  ctc.^ 

TROISIÈME  POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vain  que  les  moyens  que 
:  l'homme   recherche   pour  se   faire   grand.    11   se 
trouve  tellement  borné  et  resserré  en  lui-même  , 
que  son  orgueil  a  honte  de  se  voir  réduit  à  des 
1  limites  si  étroites.  Mais  comme  il  ne  peut  rien 
!  ajouter  à  sa  taille  ni  à  sa  substance,  comme  dit  le 
!  Fils  de  Dieu*,  il  tâche  de  se  repaître  d'une  vaine 
imagination  de  grandeur,  en  amassant  autour  de 
,  lui  tout  ce  qu'il   peut,   il  pense  qu'il  s'incorpore 
pour  ainsi  dire  à  lui-même  toutes  les  richesses 
qu'il  acquiert;  il  s'imagine  qu'il  s'accroît  en  élar- 
i  gissant  ses  appartements  magnifiques"',  qu'il  s'é- 
tend en  étendant  son  domaine,  qu'il  se  multiplie 
avec  ses  titres,  et  enfin  qu'il  s'agrandit  en  quelque 
façon    par  celte  suite   pompeuse  de   domestiques 
qu'il  traîne  après  lui  pour  surprendre*  les  yeux 
du  vulgaire.  Celle  femme  vaine  et  ambitieuse,  qui 
i  porte  sur  elle  la  nourriture  de  tant  de  pauvres  et 
,  le  patrimoine  de  tant  de  familles,  ne  se  peut  con- 
sidérer,   comme   une   personne  particulière.    Cet 
homme  qui  a  tant  de  charges,  tant  d'honneurs, 
seigneur  de  tant  de  terres,  possesseur  de  tant  do 

1.  .Note  marg.  :  Jactn»  in  prœsepin ,  vidfbatur  m  ccelo;  involuttu 
'  pannis ,  adorabnlur  et  Mngis  ;  inter  aniinnlia  edilii» ,  ab  angelis  nun- 
tiabdliir. . .  ;  viriiu  et  iiiiinnitas,  huinililas  et  mnjMtas ,  redimeus  et 
vendtlui  ;  in  rnice  posilus  ,  et  cœlt  régna  largttus  ...  ;  paliens  vul- 
neruin  ,  et  snivalnr  œgrnnim;  unus  deftinctorum,  et  vivi/icator  obeun- 
tiuin;  ad  tufernn  descenden.^ ,  et  a  l'atnt  gremw  non  recedens  (H\>nt 
l.\xix  nd  JiiMin..  Au;;,  l.ald).,  lom.  IV,  col.  lôM). 

â.  Ilebr.,  IV,  15.  —  3.  Voyez  la  fin  ,  p.  517  :  t  Ah  !  nous  n'avons  |ias 
un  l'oHlife,  »etc.  —  4  Matth.',  vi,  il.  —  5.  Var.  :  Qn'il  s'agrandit  avec 
ses  ap|iartemcDts  mat^ninques.  —  C.  Pour  élourdir  le  vulgaire. 
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biens ,  maître  de  tant  de  domestiques  ,  ne  se  comp- 
tera jamais  pour  un  seul  homme  ;  et  il  ne  considère 
pas  qu'il  ne  fait  que  de  vains  efforts  ,  puisqu'enfm 
quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'accroître  et  de  se 
multiplier  en  tant  de  manières  et  par  tant  de  titres 
superbes ,  il  ne  faut  qu'une  seule  mort  pour  tout 
abattre  et  un  seul  tombeau  pour  tout  enfermer.  Et 
toutefois ,  chrétiens ,  l'enchantement  est  si  fort  et 
le  charme  si  puissant,  que  l'homme  ne  peut  se 
déprendre  de  ces  vanités.  Bien  plus,  et  voici  un 
plus  grand  excès.  Il  pense  que  si  un  Dieu  se  ré- 
sout à  paraître  sur  la  terre ,  il  ne  doit  point  s'y 
montrer  qu'avec  ce  superbe  appareil,  comme  si 
notre  vaine  pompe  et  notre  grandeur  artificielle 
pouvait  donner  quelque  envie  à  celui  qui  possède 
tout  dans  l'immense  simplicité  de  son  essence.  Et 
c'est  pourquoi  les  puissants  et  les  superbes  du 
monde'  ont  trouvé  notre  Sauveur  trop  dénué;  sa 
crèche  les  a  étonnés ,  sa  pauvreté  leur  a  fait  peur^  ; 
et  c'est  cette  même  erreur  qui  a  fait  imaginer  aux 
Juifs,  cette  Jérusalem  toute  brillante  d'or  et  de 
pierreries,  et  toute  cette  magnificence  qu'ils  atten- 
dent encore  aujourd'hui  en  la  personne  de  leur 
Messie. 

Mais  au  contraire ,  messieurs ,  si  nous  voulons 
raisonner  par  les  véritables  principes,  nous  trou- 
verons qu'il  n'est  rien  de  plus  digne  d'un  Dieu 
venant  sur  la  terre ,  que  de  confondre  par  sa  pau- 
vreté, le  faste  ridicule  des  enfants  d'Adam  ,  de  les 
désabuser  des  vains  plaisirs  qui  les  enchantent , 
et  enfin  de  détruire  par  son  exemple  toutes  les 
fausses  opinions  qui  exercent  sur  le  genre  humain 
une  si  grande  et  si  injuste  tyrannie.  A  fond.  Voici 
l'ordre  qu'il  y  tient.  Le  monde  a  deux  moyens 
pour  nous  captiver  :  il  a  premièrement  de  fausses 
douceurs  qui  surprennent  notre  faiblesse  ;  il  a 
aussi  des  armes ,  des  terreurs  qui  abattent  notre 
courage.  Il  est  des  hommes  délicats  qui  ne  peuvent 
vivre  que  dans  les  plaisirs ,  dans  le  luxe ,  dans 
l'abondance.  Il  en  est  d'autres  qui  nous  diront  : 
Je  ne  demande  pas  ces  grandes  richesses,  mais  la 
pauvreté  m'est  insupportable  ;  je  me  défendrais  bien 
des  plaisirs,  mais  je  ne  puis  souffrir  les  douleurs; 
je  n'envie  pas  le  crédit  de  ceux  qui  sont  dans  les 
grandes  intrigues  du  monde,  mais  il  est  dur  de 
demeurer  dans  l'obscurité.  Le  monde  gagne  les 
uns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous  deux  s'écar- 
tent de  la  voie  droite  ;  et  tous  deux  enfin  viennent 
à  ce  point  que  celui-ci ,  pour  obtenir  les  plaisirs 
sans  lesquels  il  s'imagine  qu'il  ne  peut  pas  vivre  , 
et  l'autre  ,  pour  éviter  les  malheurs  qu'il  croit 
qu'il  ne  pourra  supporter,  s'engagent  entièrement 
dans  l'amour  du  monde. 

C'est  pour  cela  ,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  est 
venu  comme  le  réformateur  du  genre  humain, 
comme  le  docteur  véritable  qui  nous  vient  donner 
la  science  des  biens  et  des  maux,  et  ôter  par  ce 
moyen,  les  obstacles  qui  nous  empêchent  d'aller  à 
Dieu  et  de  nous  contenter  de  lui  seul  :  Et  hoc  vo- 
bis  signum  :  «  Et  voilà  le  signe  que  l'on  vous  en 
donne.  »  Allez  à  l'étable,  à  la  crèche,  à  la  misère, 
a  la  pauvreté  de  ce  Dieu  enfant.  Ce  ne  sont  point 
ses  paroles ,  c'est  son  état  qui  vous  prêche  et  qui 
vous  enseigne.  Si  les  plaisirs  que  vous  cherchez, 
SI  la  gloire  que  vous  admirez  était  véritable,  quel 

i.   Var  :  Les  riches  et  les  grands  du  monde.  -  2.  Honte. 


autre  l'aurait  mieux  méritée  qu'un  Dieu?  ou  qui 
l'aurait  plus  facilement  obtenue?  Quelle  troupe  de 
gardes  l'environnerait  !  Quelle  serait  la  beauté  et 
la  magnificence  de  sa  cour!  quelle  pourpre  éclate- 
rait sur  ses  épaules!  Quel  or  reluirait  sur  sa  tête! 
Quelles  délices  lui  préparerait  toute  la  nature  , 
qui  obéit  si  ponctuellement  à  ses  ordres  !  Ce  n'est 
point  sa  pauvreté  et  son  indigence  qui  l'a  privé 
des  délices  '  ;  il  les  a  volontairement  rejetées.  Ce 
n'est  point  sa  faiblesse  ni  son  impuissance  ,  ni 
quelque  coup  imprévu  de  la  fortune  ennemie^  qui 
l'a  jeté  dans  la  pauvreté,  dans  les  douleurs  et  dans 
les  opprobres;  il  a  choisi  cet  état^  Il  adonc  jugé  que 
ces  biens,  ces  contentements,  cette  gloire,  étaient 
indignes  de  lui  et  des  siens.  Il  a  cru  que  cette 
grandeur  étant  fausse  et  imaginaire ,  ferait  tort  à 
sa  véritable  excellence.  Il  a  vu,  du  plus  haut  des 
cieux ,  que  les  hommes  n'étaient  touchés  que  des 
biens  sensibles  et  des  pompes  extérieures.  Il  s'est 
souvenu  en  ses   bontés,   qu'il  les  avait  créés  au 
commencement  pour  jouir  d'une  plus  solide  féli- 
cité. Touché  de  compassion,  il  vient  en  personne 
les  désabuser*  de  ces  opinions  non  moins  fausses 
et  dangereuses  .qu'elles  sont  établies  et  invétérées. 
Et  voyant  qu'elles  ont  jeté  dans  le  cœur  humain 
de  si  profondes  racines ,  pour  les  arracher  tout  à 
fait%  il  se  jette  aux  extrémités  opposées  et  montre 
le  peu  d'état  qu'il  en  fait.  Il  a  peine  à  trouver  un 
lieu  assez  bas  par  où  il  puisse  faire  son  entrée  au 
monde;  il  trouve  une  étable  abandonnée,  c'est  là 
qu'il  descend.  Il  prend  tout  ce  que  les  hommes 
évitent,  tout  ce  qu'ils  craignent,  tout   ce  qu'ils 
méprisent,  tout  ce  qui  fait  horreur  à  leurs  sens  : 
si  bien  que  je  me  représente  sa  crèche,  non  comme 
un  berceau  indigne  d'un  Dieu,  non,  mais  comme 
un  char''  de  triomphe  où  il  traîne  après  lui  le  monde 
vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées,  et  là  les 
douceurs  méprisées;  là  les  plaisirs  rejetés,  et  ici 
les  tourments  soufferts'';  et  il  me  semble  qu'au 
milieu  d'un  si  beau  triomphe  ;  il  nous  dit  avec  une 
contenance  assurée  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu 
le  monde  :  »  Confidite ,  ego  vici  mnndiim  *  ;  parce 
que,  par  la  bassesse  de  sa  naissance,  par  l'obscu- 
rité de  sa  vie,  par  la  cruauté  et  l'ignominie  de  sa 
mort,  il  a  effacé  tout  ce  que  les  hommes  estiment', 
et  désarmé  tout  ce  qu'ils  redoutent  :  Et  hoc  vobis 
signum  :   «  Voilà  le  signe  que  l'on  vous  donne 
pour  reconnaître  notre  Sauveur.  » 

Les  Juifs  espèrent  un  autre  Messie  qui  les  com- 
blera de  prospérités ,  qui  leur  donnera  l'empire  du 
monde  et  les  rendra  contents  sur  la  terre.  Ah  ! 
combien  de  Juifs  parmi  nous  !  combien  de  chré- 
tiens qui  désireraient  un  Sauveur  qui  les  enrichît, 
un  Sauveur  qui  contentât  leur  ambition,  qui  vou- 
lût flatter  leurs  passions  ou  assouvir  leur  ven- 
geance !  Ce  n'est  pas  là  notre  Christ  et  notre 
Messie.  A  quoi  le  pouvons-nous  reconnaître?  Ecou- 
tez ;  je  vous  le  dirai  par  les  belles  paroles  de  Ter- 
tullien  :  Si  ignobilia ,  si  inglorius,  si  inhonorabilis , 
meus  erit  Christus^'^  :  «  S'il  est  méprisable,  s'il  est 
sans  éclat ,  s'il  est  bas  aux  yeux  des  mortels ,  c'est 
le  Jésus-Christ  que  je  cherche.  Il  me  faut  un  Sau- 

1.  Var.  :  Plaisirs.  —  2.  Contraire.  —  3.  11  les  a  choisis.  —  4.  Les 
désabuser  non  par  sa  doctrine ,  mais  par  ses  exemples.  —  5.  Pour  nous  en 
retirer  par  un  grand  effort.  —  6.  Chariot.  —  7.  Note  marg.  :  Les  ri- 
chesses, etc.  Rien  n'y  manque,  tout  est  complet.  —  8.  Joan.,  xvi ,  33.  — 
9.    Var.  :  Admirent.  — -  10.  Tertull.,  Advers.  Marcion.,  lib.  111,  n.  17. 
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veur  qui  fasse  honte  aux  superbes ,  qui  fasse  peur 
aux  délicats ,  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  que 
la  sagesse  humaine  ne  puisse  comprendre ,  qui  ne 
puisse  être  connu  que  par  les  humbles  de  cœur.  Il 
me  faut  un  Sauveur  qui  brave ,  pour  ainsi  dire ,  par 
sa  généreuse  pauvreté,  nos  vanités  ridicules,  ex- 
travagantes ,  enfin  qui  m'apprenne  par  son  exemple 
qu'il  n'y  a  rien  de  grand  que  de  suivre  Dieu  et 
mépriser  tout  le  reste'.  Le  voilà,  je  l'ai  rencontré, 
je  le  reconnais  à  ces  belles  marques.  Vous  l'avez 
connu,  mes  chères  sœurs,  puisque  vous  avez  aimé 
son  dépouillement,  puisque  sa  pauvreté  vous  a 
plu ,  puisque  vous  l'avez  épousé  avec  tous  ses 
clous ,  toutes  ses  épines ,  avec  toute  la  bassesse  de 
sa  crèche  et  toutes  les  rigueurs  de  sa  croix.  Mais 
nous ,  mes  frères ,  qui  choisirons-nous  ? 

11  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un  côté , 
Jésus-Christ  de  l'autre.  Là  les  délices,  les  réjouis- 
sances ,  l'applaudissement ,  la  faveur  ;  vous  pourrez 
vous  venger  de  vos  ennemis,  vous  pourrez  possé- 
der ce  que  vous  aimez ,  vous  trouverez  partout  un 
visage  gai  et  un  accueil  agréable.  Qu'on  vous  ai- 
merait, mon  Sauveur,  si  vous  vouliez  donner  de 
tels  biens  aux  hopnmcs!  Que  vous  seriez  un  grand 
et  un  admirable  Sauveur,  si  vous  vouliez  nous  pro- 
mettre de  nous  sauver  de  la  pauvreté  !  Il  ne  faut 
pas  s'y  attendre.  —  Permettez-moi  seulement  que 
je  contente  cette  passion  ou  que  je  puisse  venger 
cette  injure.  —  Non  ,  il  punira  même  un  regard 
trop  libre ,  une  parole  échauffée  et  les  secrets  mou- 
vements de  la  haine  et  de  la  colère.  Le  bien  d'au- 
trui  ^  Le  Jubilé.  Qui  pourrait  souffrir  un  maître  si 
rude  ? 

Mon  Sauveur,  vous  êtes  trop  incompatible,  on  ne 
peut  s'accommoder  avec  vous  ,  la  multitude  ne  sera 
pas  de  votre  côté.  Aussi,  mes  frères  ,  ne  la  veut-il 
pas.  C'est  la  multitude  qu'il  a  noyée  dans  les  eaux 
du  déluge  ;  c'est  la  multitude  qu'il  a  consumée  par 
les  feux  du  ciel  ;  c'est  la  multitude  qu'il  a  abîmée 
dans  les  flots  de  la  mer  Rouge^;  c'est  la  multitude 
qu'il  a  réprouvée,  autant  de  fois  qu'il  a  maudit 
dans  son  Evangile  le  monde  et  ses  vanités.  C'est 
pour  engloutir  cette  malheureuse  et  damnable 
multitude  dans  les  cachots  éternels,  que  «  l'enfer, 
dit  le  prophète  Isaïe*,  s'est  dilaté  démesurément  ; 
et  les  forts  et  les  puissants ,  et  les  grands  du  monde 
s'y  précipitent  en  foule.  »  0  monde  !  ô  multitude  ! 
ô  troupe  innombrable  !  je  crains  ta  société  mal- 
heureuse !  Le  nombre  ne  me  défendra  pas  contre 
mon  juge  ;  la  troupe^  des  témoins  ne  me  justifiera 
pas  ;  ma  conscience...:  je  crains  que  mon  Sauveur 
ne  se  change  en  juge  implacable  :  SicutLvtatus  est 
Domimia  super  vos  betw.  vobis  faciens  atque  multi- 
plicans ,  sic  Ixtabitur  disperdens  vos  atque  subver- 
tens^'.  Quand  Dieu  entreprendra  d'égaler  sa  justice 
à  ses  miséricordes  et  de  venger  ses  bontés  si  indi- 
gnement méprisées,  je  ne  me  sens  pas  assez  fort 
pour  soutenir  lelTort  redoutable  ,  ni  les  coups  in- 
cessamment redoublés  d'une  main  si  rude  et  si 

1 .  îiole  marg .  :  Que  la  superbe  philosophie  cherche  bien  loin  des  rai- 
sonnemenlÂ  pour  découvrir  la  vanilé  descho>es  humaines  ,  qu'elle  les  i^tcnde 
avec  pompe,  comliien  ».vs  ar^j^umenlssonlils  éloignés  de  la  force  de  ces  deux 
mots  :  L'n  Dieu  est  pauvre  I 

2.  S'ote  mnrg.  :  Le  passage  est  ainsi  conru  dans  le  troisième  point  d'un 
sermon  précédent  :  —  Le  bien  de  cet  homme  m'accommoderait  ;  je  n'y  ai 
point  cil'  lirait ,  mais  j'ai  du  crédit  :  —  N'y  touchez  pas,  ou  vous  êtes  perdu. 

3.  \'ar.  :  Ensevelis  dans  les  abimcs  de  la  mer  Rouge.  —  4.  Ita.,\',ii. 
—  S     VttT.:  Foule.  —0.  Dtut.,  xxvm,  (13. 


pesante.  Je  me  ris  des  jugements  des  hommes  du 
monde  et  de  leurs  folles  pensées.  J'aspire  à  être  du 
petit  nombre  de  ceux  que  Dieu  appellera  en  ce 
dernier  jour  :  'Vous  qui  n'avez  pas  eu  honte  de 
ma  pauvreté ,  vous  qui  n'avez  pas  refusé  de  porter 
ma  croix,  petit  nombre  de  réserve,  troupe  d'élite, 
venez  prendre  part  à  ma  gloire,  entrez  dans  mon 
banquet  éternel.  Aimez  donc  la  pauvreté  de  Jésus. 
Qui  n'est  pas  pauvre  en  ce  monde,  l'un  en  santé, 
l'autre  en  biens  ;  l'un  en  honneurs  ,  et  l'autre  en 
esprit?  Aussi  n'est-ce  pas  ici  que  les  biens  abon- 
dent. C'est  pourquoi  le  monde ,  pauvre  eu  effets , 
ne  débite  que  des  espérances  ;  c'est  pourquoi  tout 
le  monde  désire  :  tous  ceux  qui  désirent  sont  pau- 
vres et  dans  le  besoin.  Aimons  cette  partie  de  la 
pauvreté  qui  nous  est  échue  en  partage ,  pour  nous 
rendre  semblables  à  Jésus-Christ.  Chrétiens ,  au 
nom  de  Celui  «  qui  étant  si  riche  par  sa  nature, 
s'est  fait  pauvre  pour  nous  enrichir  par  sa  pau- 
vreté', »  détrompons-nous  des  faux  biens  du 
monde  ;  comprenons  que  la  crèche  de  notre  Sau- 
veur a  rendu  pour  jamais  toutes  nos  vanités  ridi- 
cules. Oui,  certes,  ô  mon  Sauveur  Jésus-Christ, 
tant  que  je  concevrai  bien  votre  crèche  et  vos 
saintes  humiliations ,  les  apparences  du  monde  ne 
me  surprendront  point  par  leurs  charmes,  elles  ne 
m'éblouiront  pas  par  leur  vain  éclat  ;  et  mon  cœur 
ne  sera  touché  que  de  ces  richesses  inestimables 
que  votre  glorieuse  pauvreté  nous  a  préparées  dans 
la  félicité  éternelle. 


SE  r:\ion  pour  le  samedi 

VEILLE  DU  DIMANCHE  DE  LA  PASSION, 
Sur  les  Jugements  humains. 

Nous  devons  ces  renseignements  aux  belles  recherches  de 
M.  Floquet.  La  Gazelle  de  France  lui  a  appris  que  Madame 
(Henrietle-.\nne  d'.Anpleterre ,  et  non  pas  la  reine,  comme 
l'ont  cru  di^  récents  éditeurs)  était  venue  entendre  Bossuet 
dans  cette  église  le  dimanche  des  Rameaux,  14  avril.  Le  sa- 
vant critique  ne  se  hâte  pas  de  conclure  que  Bossuet  a  prêché 
là  toute  une  station  de  Carême.  Seulement  il  conjecture  que 
le  grand  orateur  a  répété  ce  jour-là  le  sermon  sur  la  Sécessité 
des  souffrances ,  donné  aux  Carmélites  en  IGGi.  On  voit  l'ex- 
pression :  .Messieurs,  apparaître  dans  le  sermon;  c'est  qu'il 
aurait  été  retouché  en  vue  de  l'Oraloire.  Un  fragment  conte- 
nant une  allocution  à  Madame,  et  rejeté  mal  à  propos  par  les 
anciens  éditeurs  parmi  Ifs  Pensées,  a  fourni  à  .\L  Floquet  la 
matière  d'une  autre  conjecture  aussi  ingénieuse  que  solide.  Ce 
fragment  se  rapporte  évidemment  au  sernioa  sur  les  Juge- 
ments humains  :  Bossuet  a  mis  ce  titre  en  tête.  Il  s'ensuit  que 
ce  sermon  a  été  prêché  en  présence  de  Madame,  et  il  est  na- 
turel de  penser  ciue  c'est  dans  le  même  temps  où  elle  l'enten- 
dit le  dimanche  des  Rameaux.  On  trouve  encore  ici  l'expres- 
sion :  Messieurs. 


Semo  te  comlemnavit:'  Quœ  diril  :  .\cmo.  Domine. 
Dixi  autcm  Jcus  :  ^ec  ego  te  condemnaho ;  vade  et  jam 
amplius  noli  peccare. 

PtTAonne  ne  l'a  condamnée  ?  dit  Jésus  à  la  femme 
adultère;  laquelle  lui  répondit  :  Personne,  Seigneur. 
Et  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  condamnerai  pas  aussf;  va 
et  dorénavant  ne  pèche  plus.        (Joan.,  vin,  10,  11.) 

Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  spectacle?  Le 
juste  prend  le  parti  des  coupables;  le  censeur  des 

1    //.  Cor..  VIII,  y. 
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mœurs  dépravées  désarme  les  zélateurs  de  la  loi , 
élude  leur  témoignage ,  arrête  toutes  leurs  pour- 
suites; en  un  mot,  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après 
s'être  montré'  si  sévère  aux  moindres  regards 
immodestes,  défend  aujourd'hui  publiquement  une 
adultère  publique;  et  bien  loin  de  la  punir^  étant 
criminelle,  il  la  protège  hautement  étant  accusée, 
et  l'arrache  au  dernier  supplice  étant  convaincue. 
Voyez  comme  il  renverse  les  choses  :  au  lieu  de 
confondre  le  coupable,  il  l'encourage;  au  lieu 
d'encourager  les  accusateurs,  il  les  confond;  et 
changeant  toute  la  rigueur  de  la  peine  en  un 
simple  avertissement  de  ne  pécher  plus,  il  ne 
craint  pas  de  faire  revivre  l'espérance  abattue  de 
la  pécheresse  ^  et  d'effacer  pour  ainsi  dire  de  ses 
propres  mains,  la  honte  qui  couvrait  justement  sa 
face  impudique.  Il  y  a  quelque  mystère  caché 
dans  cette  conduite  du  Sauveur  des  âmes ,  et  il  en 
faut  aujourd'hui  chercher  le  secret  après  avoir 
imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le 
récit  de  l'histoire  de  notre  évangile ,  afin  que  vous 
laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs  dans  une 
sainte  contemplation  de  la  clémence  incomparable 
du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs  lui  amènent  avec 
grand  tumulte  cette  misérable  adultère ,  et  le  font 
l'arbitre  de  son  supplice.  «  La  femme  que  nous 
vous  présentons,  disent-ils,  a  été  surprise  en 
adultère;  Moïse  nous  a  commandé  de  lapider  de 
tels  criminels;  mais  vous,  Maître,  qu'ordonnez- 
vous?  »  Tu  ergo,  quid  dicis''?  C'est  ce  que  disent 
les  pharisiens.  Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fond 
des  cœurs,  voyait  qu'ils  étaient  poussés,  non  point 
par  le  zèle  de  la  justice  qui  craint  la  contagion 
des  mauvais  exemples ,  mais  par  l'impatience  d'un 
zèle  amer  ou  par  l'orgueil  fastueux  d'une  piété 
affectée,  ne  rougit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes,  de  prendre  en  main  la  défense  de  cette 
impudique.  «  Celui  de  vous  qui  est  innocent,  qu'il 
jette,  dit-il,  la  première  pierre^.  »  Ils  se  retirent 
confus ,  et  je  ne  vois  plus ,  dit  saint  Augustin , 
que  le  médecin  avec  la  malade ,  et  la  chasteté 
même  avec  l'impudique  :  je  vois  la  grande  et 
extrême  misère  avec  la  grande  et  extrême  misé- 
ricorde :  Remansit  peccatrix  et  salvator,  remansit 
œgrota  et  medicus,  remansit  misera  et  miseri- 
cordia'^. 

Cette  pauvre  femme  étonnée ,  après  avoir 
échappé  des  mains  des  coupables  qui  avaient  eu 
honte  de  la  condamner,  se  croyait  perdue  sans 
ressource ,  regardant  devant  ses  yeux  la  justice 
même  et  se  voyant  appelée  à  son  tribunal,  lorsque 
Jésus,  l'aimable  Jésus,  toujours  facile,  toujours 
indulgent,  «  non  par  la  conscience  d'aucun  péché, 
mais  par  une  bonté  infinie,  »  rassura  son  âme 
tremblante  par  ces  aimables  paroles  que  la  dou- 
ceur même  a  dictées  :  «  Nul,  dit-il,  ne  t'a  con- 
damnée ,  et  je  ne  te  condamnerai  pas  plus  que  les 
autres.  »  De  même  que  s'il  eût  dit  :  «  Si  la  malice 
t'a  pu  épargner',  pourquoi  craindrais-tu  l'inno- 
cence? »  Simalitia  tibi  parcere  potuit,  quid  me- 
tuisinnocentiam'?  Je  suis  un  Dieu  patient,  qui 

»Jiin^'"'i^]^'nT  vf-f  T'-'^^-  T  2-  Condamner.  -  3.  Son  espérance 
abaltoe.  -  i  Joan  uu.  \,  5.  -  5.  Idem.  7.  -  6.  S.  Aug.,  Serrn.  x.i , 
cè£in~niï       '^     ^  ^"  pardonner.  -  8.  S.  Aug..  Epist.  cuii  ad  Ma- 


pardonne  volontiers  les  iniquités;  j'en  veux  aux 
crimes  et  non  aux  personnes ,  et  je  supporte  les 
péchés  afin  de  sauver  les  pécheurs  :  «  Va  donc ,  et 
seulement  ne  pèche  plus  :  »  Vade  et  jam  amplius 
noli  peccare. 

Voilà ,  messieurs ,  un  rapport  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  l'Evangile  de  cette  jour- 
née :  quelles  seront  là-dessus  nos  réflexions?  Je 
découvre  de  toutes  parts  des  instructions  impor- 
tantes que  nous  pouvons  tirer  de  cet  évangile  ; 
mais  il  faut  réduire  toutes  nos  pensées  à  un  objet 
fixe  et  déterminé;  et  parmi  ce  nombre  infini  de 
choses  qui  se  présentent,  voici  à  quoi  je  m'arrête. 
Les  deux  vices  les  plus  ordinaires  et  les  plus  uni- 
versellement étendus  que  je  vois  dans  le  genre 
humain,  c'est  un  excès  de  sévérité  et  un  excès 
d'indulgence  ;  sévérité  pour  les  autres  ,  et  indul- 
gence pour  nous-mêmes.  Saint  Augustin  l'a  bien 
remarqué  et  l'a  exprimé  élégamment  en  ce  petit 
mot  :  Curiosum  genus  ad  cognoscendam  vitam  alie- 
nam ,  desidiosum  ad  corrigendaîn  suam  '  ;  «  Ah  ! 
dit-il,  que  les  hommes  sont  diligents  à  reprendre^ 
la  vie  des  autres,  mais  qu'ils  sont  lâches  et  pares- 
seux à  corriger  leurs  propres  défauts!  »  Voilà 
donc  deux  mortelles  maladies  qui  affligent  le 
genre  humain  :  juger  les  autres  en  toute  rigueur, 
se  pardonner  tout  à  soi-même  ;  voir  le  fétu  dans 
l'œil  d'autrui ,  ne  voir  pas  la  poutre  dans  le  sien  ; 
faire  vainement  le  vertueux  par  une  censure  in- 
discrète, nourrir  ses  vices  effectivement  par  une 
indulgence  criminelle  ;  enfin ,  n'avoir  un  grand 
zèle  que  pour  inquiéter  le  prochain,  et  abandonner 
cependant  sa  vie  à  un  extrême  relâchement  dans 
toutes  les  parties  de  la  discipline  ^ 

0  Jésus  ,  opposez-vous  à  ces  deux  excès  ,  et  ap- 
prenez aux  hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux 
qu'à  leurs  propres  crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
notre  évangile  ;  et  cette  même  bonté ,  qui  réprime 
la  licence  de  juger  les  autres ,  éveille  la  conscience 
endormie  pour  juger  sans  miséricorde  ses  propres 
péchés.  C'est  pourquoi  il  avertit  tout  ensemble , 
et  ces  accusateurs  échauffés  qui  se  rendent  inexo- 
rables envers  le  prochain,  qu'ils  modèrent  leur 
ardeur  inconsidérée;  et  cette  femme  trop  indul- 
gente à  ses  passions ,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à 
ses  sens*.  Vous,  dit-il,  pardonnez  aux  autres,  et 
ne  les  jugez  pas  si  sévèrement  :  et  vous ,  ne  vous 
pardonnez  rien  à  vous-même  ,  et  désormais  ne  pé- 
chez plus.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Cette  censure  rigoureuse  que  nous  exerçons  sur 
nos  frères ,  est  une  entreprise  insolente  et  contre 
les  droits  de  Dieu  et  contre  la  liberté  publique.  Le 
jugement  appartient  à  Dieu ,  parce  qu'il  est  le 
Souverain  ;  et  lorsque  nous  entreprenons  de  juger 
nos  frères  sans  en  avoir  sa  commission ,  nous 
sommes  doublement  coupables ,  parce  que  nous 
nous  rendons  tout  ensemble  et  les  supérieurs  de 
nos  égaux  et  les  égaux  de  notre  supérieur,  violant 
ainsi  par  un  même  attentat  et  les  lois  de  la  société 

1.  Confess.,  lib.  X,  cap.  iir.  —  2.  Var.  :  A  rechercher.  —  3.  Et  s'a- 
bandonner à  un  exlrème  relâchement  pour  soi-même . 

\.  Var.  :  C'est  pourquoi  il  dit  tout  ensemble,  et  à  ces  accusateurs  échauf- 
fés qui  se  rendent  inexorables  envers  le  prochain,  qu'ils  modèrent  leur  ardeur 
inconsidérée;  et  à  cette  femme  trop  indulgente  à  ses  passions,  qu'elle  ne 
leur  donne  plus  rien  désormais. 


SUR  LES  JUGEMENTS  HUMAINS. 


007 


t 


'  et  l'autorité  de  l'empire.  Pour  nous  opposer,  si 
nous  le  pouvons ,  à  un  si  grand  renversement  des 
choses  humaines',  il  nous  faut  chercher  aujour- 
d'hui des  raisons  simples  et  familières,  mais  fortes 
et  convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre  ,  distinguons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes 
d'hommes  que  nous  pouvons  condamner  ;  ou  plu- 
tôt ne  distinguons  rien  de  nous-mêmes,  mais 
écoutons  la  distinction  que  nous  donne  l'Apôtre. 
Il  y  en  a  dont  les  actions  sont  manifestement  cri- 
minelles ,  et  d'autres  dont  les  conduites  peuvent 
avoir  un  bon  et  un  mauvais  sens.  Il  faut  aujour- 
d'hui donner  les  maximes  pour  bien  régler  notre 
jugement  dans  ces  deux  rencontres ,  'de  peur  qu'il 
ne  s'égare  et  ne  se  dévoie.  Cette  distinction  est 
très-importante ,  et  saint  Paul  n'a  pas  dédaigné  de 
la  remarquer  lui-même ,  écrivant  ces  mots  à  saint 
Timothée  :  «  II  y  a  des  hommes,  dit-il,  dont  les  pé- 
chés sont  manifestes  et  précèdent  le  jugement  que 
nous  en  faisons  ;  et  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui 
suivent  le  jugement^  :  »  Quorumdam  hominum 
peccata  manifesta  sunt ,  prxcedentia  ad  judlcium  ; 
quosdam  autem  et  subsequuntur^. 

Ce  passage  de  l'Apôtre  est  assez  obscur,  mais 
l'interprétation  de  saint  Augustin  nous  éclaircira 
sa  pensée.  Il  y  a  donc  des  actions,  dit  saint  Au- 
gustin %  qui  portent  leurs  jugements  en  elles- 
mêmes  et  dans  leurs  propres  excès.  Par  exemple , 
pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre  évan- 
gile,  un  adultère  public,  c'est  un  crime  si  mani- 
feste, que  nous  pouvons  condamner  sans  témérité 
ceux  qui  en  sont  convaincus ,  parce  que  la  con- 
damnation que  nous  en  faisons  est  si  clairement 
précédée  par  coUe  qui  est  empreinte  dans  la  ma- 
lice de  l'acte,  que  le  jugement  que  nous  en  por- 
tons ne  pouvant  jamais  être  faux,  ne  peut  par 
conséquent  être  téméraire.  Mais  il  y  a  d'autres  ac- 
tions dont  les  motifs  sont  douteux  et  les  intentions 
incertaines,  qui  peuvent  être  expliquées,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  sens.  De 
telles  actions,  dit  l'Apôtre,  ne  portent  pas  en  elles- 
mêmes  leur  jugement,  parce  qu'il  ne  nous  paraît 
pas  dans  quel  fsprit  on  les  fait;  si  bien  que  dans 
le  jugement  que  nous  en  faisons,  nous  accommo- 
dons ordinairement,  non  point  notre  pensée  à  la 
chose,  mais  la  chose  à  notre  pensée.  Ainsi,  dit  le 
saint  Apôtre  ,  le  jugement  ne  précède  pas  dans  la 
chose  même  ;  nous  ne  recevons  pas  la  loi ,  mais 
nous  la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que 
nous  prononçons  n'est  donc  qu'une  pure  idée ,  le 
songe  d'un  homme  qui  veille,  le  jeu  ou  l'égare- 
ment d'un  esprit  qui  bâtit  en  l'air  et  qui  feint^  des 
tableaux  dans  les  nues  ;  mais  le  jugement  véritable 
suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu,  où  tous  les 
secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les  con- 
seils publiés,  toutes  les  intentions  éclaircies;  et  en 
attendant,  chrétiens,  le  jugement  du  Seigneur 
n'ayant  pas  encore  paru ,  celui  que  nous  porte- 
rions ,  en  cela  même  que  très-souvent  il  pourrait 
être  douteux  et  trompeur,  serait  toujours  néces- 
sairement téméraire  et  dangereux.  Voilà  les  deux 

1.  Var.  .An»  (l'empèchcr,  si  nous  le  pouvons,  un  si  g^rand  renverse- 
ment lies  choses  humaines  —  i  l)uni  Xo  jugi-menl  suit  les  aciiuns.  —  3.  /. 
Timolh.,  V,  ii.  —  4.  De  Serin.  Domiui  in  monte  ,  lib.  Il ,  cap.  xviii, 
n.  CO.  —  5.  Var.:  Qui  fait. 


états  de  notre  prochain ,  sur  lesquels  nous  pou- 
vons juger.  0  Dieu!  que  d'excès  dans  l'un  et 
dans  l'autre  !  que  de  soupçons  téméraires  1  que  de 
préjugés  iniques!  que  de  jugements  précipités! 
Delicta  quis  inteUigit^?  Qui  pourra  entendre  tous 
ces  crimes?  qui  pourra  démêler  tous  ces  embar- 
ras? Pour  vous  en  donner  l'ouverture,  je  vous 
propose  en  un  mot  une  maxime  générale  que  je 
mets  devant  votre  vue  comme  un  Uambeau  lumi- 
neux, sous  la  conduite  duquel  vous  pourrez  en- 
suite descendre  au  détail  des  vices  particuliers 
dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  jugements. 

Cette  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui 
à  vous  proposer,  c'est,  messieurs,  cette  vérité, 
que  nous  devons  suivre  Dieu  et  juger  autant  qu'il 
décide.  Car  ce  beau  commandement  de  ne  juger 
pas,  si  souvent  répété  dans  les  Ecritures,  ne  s'é- 
tend pas  jusqu'à  nous  défendre  de  condamner  ce 
que  Dieu  condamne  ;  au  contraire ,  c'est  notre  de- 
voir de  conformer  notre  jugement  à  celui  de  sa 
vérité.  Non,  non,  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que 
ce  soit  le  dessein  de  noire  Sauv(>ur  de  faire  un 
asile  au  vice  ,  de  le  mettre  à  couvert  du  blâme  et 
de  le  laisser  triompher  sans  contradiction^;  il  veut 
qu'on  le  trouble,  qu'on  l'inquiète,  qu'on  le  blâme, 
qu'on  le  condamne.  Il  faut  condamner  hautement 
les  crimes  publics  et  scandaleux  ;  il  faut  aller  quel- 
quefois en  les  reprenant  jusqu'à  la  dureté  et  à  la 
rigueur'.  «  Reprends-les  durement,  »  dit  le  saint 
Apôtre  :  Increpn  illos  dure* ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
presser  les  pécheurs  et  leur  jeter  pour  ainsi  dire 
quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sèches  pour 
les  faire  rentrer  en  eux-mêmes ,  parce  que  la  cor- 
rection qui  a  deux  principes,  la  charité  et  la  vé- 
rité, doit  emprunter  ordinairement  une  certaine 
douceur  de  la  charité  qui  est  douce  et  compatis- 
sante ,  mais  elle  doit  aussi  souvent  emprunter 
quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vé- 
rité qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis ,  bien 
plus  ,  qu'il  nous  est  ordonné  de  condamner  hardi- 
ment les  conduites  scandaleuses  des  pécheurs  pu- 
blics, parce  que  le  jugement  de  Dieu  précédant  le 
nôtre,  nous  ne  craignons  pas  de  nous  égarer.  Mais 
voici  la  règle  immuable  que  nous  devons  obser- 
ver :  c'est  de  suivre  Dieu  simplement,  sans  rien 
usurper  pour  nous-mêmes.  Telle  est  la  règle  as- 
surée que  sa  vérité  rend  souveraine,  son  équité 
infaillible,  sa  simplicité  vénérable.  Mais  nous  pé- 
chons doublement  contre  l'équité  de  cette  règle. 
Car  dans  sa  simplicité  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
deux  parties  nécessairement  enchaînées  :  la  pre- 
mière, de  suivre  Dieu,  et  au  contraire,  nous  ju- 
geons plus  que  Dieu  ne  juge;  la  secende  de  ne 
rien  usurper  ppur  nous,  et  au  contraire,  en  ju- 
geant les  crimes,  nous  nous  attribuons  ordinaire- 
ment une  injuste  supériorité  sur  les  personnes,  qui 
nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un  superbe 
dédain^. 

Par  exemple,  car  il  faut  venir  au  détail  des 
choses,  et  j'ai  promis  d'y  descendre,  cet  homme 

\.  Psal.,  XVIII  ,  i'i.  —  i.  Var.  :  Que  ce  suit  le  dessein  de  notre  Sau- 
veur qu'un  t'|iarniip  le  vice,  ni  qu'il  triomphe. 

'.i.  Vtir.  Il  faut  condamner  les  rrunes  pulilics  et  scandaleux  ;  bien  loin  qu'il 
nous  soit  défi'iiilu  di^  les  coiid.imn.'r,  il  nous  est  commandé  de  les  reprendre 
cl  d'aller  queli|uefois  en  les  reprenant  jusqu'il  la  dureté  et  à  l.i  r>Tueur. 

V.  Tit.,  I,  13.  —  5.   Var.  :  L'a  dédain  fastueux. 
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est  voluptueux  ,  et  cet  autre  est  injuste  et  violent. 
Vous  condamnez  leur  conduite  ,  et  vous  ne  la  con- 
damnez pas  témérairement ,  puisque  la  loi  divine 
la  condamne  aussi.  iMais  si  vous  les  regardez,  dit 
saint  Auo-ustin',  comme  des  malades  incurables, 
si  vous  vous  éloignez  d'eux  comme  de  pécheurs 
incorrigibles,  vous  faites  injure  à  Dieu  et  vous 
ajoutez  à  son  jugement.  Vous  avez  vu  ces  per- 
sonnes dans  des  pratiques  dangereuses  ;  vous  blâ- 
mez ces  pratiques,  et  vous  faites  bien,  puisque 
l'Ecriture  les  blâme.   Mais  vous  jugez  de  l'état 
présent  par  les  désordres  de  la  vie  passée  ;  vous 
dites  avec  le  pharisien  :  Si  l'on  savait  quelle  est 
cette  femme  !  et  vous  ne  regardez  pas ,  non  plus 
que  lui ,  qu'elle  est  peut-être  changée  par  la  péni- 
tence :  vous  ne  jugez  plus  selon  Dieu,  et  vous 
passez  les  bornes  qu'il  vous  a  prescrites.  Ne  jugez 
donc  point  désormais  ni  de  l'avenir  par  le  présent, 
ni  du  présent  par  le  passé.  Car  ce  jugement  n'est 
pas   selon  Dieu  ni   selon   ses   saintes   lumières. 
«  Chaque  jour,   dit  l'Ecriture,  a  sa   malice ^   » 
Ainsi  lorsque  vous  découvrez   quelque  désordre 
visible ,  au  lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  in- 
vectives cruelles,  espérez  plutôt  un  temps  meilleur 
et  plus  pur^  et  tempérez  par  cette  espérance,  l'a- 
mertume de  votre  zèle  qui  s'emporte  avec  trop 
d'excès.   Ne  jugez  pas  de  l'état  présent  par  vos 
connaissances  passées.  Car  ignorez-vous  les  mi- 
racles qu'opère  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  conversion 
des  cœurs?  Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est 
devenu  un  autre  homme  par  la  grâce  de  la  péni- 
tence. Si  vous  découvrez  encore  en  sa  vie  quelque 
reste  de  faiblesse  humaine,  gardez-vous  bien  de 
conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un  hypocrite  ; 
ne  dites  pas ,  comme  vous  faites  :  Ah  !  le  cœur 
commence  à  paraître ,  le  naturel  s'est  fait  voir  à 
travers  le  masque  dont  il  se  couvrait.  Car,  ô  Dieu! 
ô  juste  Dieu!  quel  est  ce  raisonnement?   Quoi! 
s'ensuit-il  qu'on  soit  un  démon ,  parce  qu'on  n'est 
pas  un  ange;  ou  que  l'embrasement  dure  encore  , 
parce  que  l'on  voit  quelque  fumée  ou  quelque 
noirceur  ;  ou  que  la  campagne  soit  inondée ,  parce 
que  la  rivière  en  se  retirant  a  laissé  peut-être 
quelques  eaux  en  des  endroits  plus  profonds;  ou 
que  les  passions  dominent  encore ,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  peut-être  tout  à  fait  domptées  ?  Vous 
dites  que  c'est  malice,  et  c'est  peut-être  impru- 
dence; vous  dites  que  c'est  habitude,  et  c'est  peut- 
être  chaleur  et  emportement. 

Ah  !  cet  homme  que  vous  blâmez  d'une  façon  si 
cruelle,  fait  peut-être  beaucoup  davantage.  Non- 
seulement  il  se  blâme,  il  se  condamne,  mais  il  se 
châtie ,  mais  il  gémit  de  son  mal  qu'il  voit  sans 
doute  devant  Dieu  bien  plus  grand  sans  compa- 
raison que  vos  jugements  indiscrets  ne  le  font  pa- 
raître à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à  la 
puissance  suprême  par  la  témérité  de  juger  vos  frè- 
res. Blâmez  ce  que  Dieu  blâme,  condamnez  ce  que 
Dieu  condamne;  mais  ne  passez  point  ces  limites'' 
sacrées.  «  Ne  soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut; 
mais  soyez  sages  selon  la  mesure  ^  »  c'est-à-dire 
ne  jugez  pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Au- 
tant qu'il  a  plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir 
ses  jugements,  ne  craignez  point  de  les  suivre; 

i.  De  Serm.  Domini  in  monte,  ubi  supra.  ^  2.  Malth.,  vi,  .34.  — 
3.   Var.  :  Plus  heureux.  —  4.  Ces  bornes.  —  5.  nom.,  xii,  3. 


mais  croyez  que  tout  ce  ^\x\  est  au  delà  est  un 
abîme  effroyable  où  notre  audace  insensée  trou- 
vera un  naufrage  infaillible'.  Ce  n'est  pas  assez ,^ 
chrétiens;  et  nous  avons  remarqué  que  même  en 
nous  élevant  contre  les  péchés^  publics,  nous  tom- 
bons dans  un  autre  excès;  nous  exerçons  sur  les 
autres-^  une  espèce  de  tyrannie,  nous  prenons 
contre  eux  un  esprit  d'aigreur  ou  un  esprit  de  dé- 
dain ,  et  devenons  tellement  censeurs  que  nous 
oublions  que  nous  sommes  frères.  Tel  était  le  vice 
des  pharisiens  ;  ce  n'était  pas  là  la  compassion  de 
notre  commune  faiblesse  qui  leur  faisait  reprendre 
les  péchés  des  hommes,  ils  se  tiraient  hors  du  pair  ; 
et  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  impeccables,  ils 
parlaient  toujours  dédaigneusement  des  pécheurs 
et  des  publicains.  Ils  s'érigeaient  en  censeurs  pu- 
blics ,  non  point  pour  guérir  les  plaies  et  corriger 
les  péchés ,  mais  pour  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres et  .étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse 
justice.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les 
voyant  approcher  de  lui  dans  cet  esprit  dédai- 
gneux, il  les  confond  par  cette  parole  :  «  Celui, 
dit-il,  qui  est  innocent,  qu'il  jette  la  première 
pierre'^.  » 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit  nous 
devons  juger,  même  des  crimes  les  plus  scanda- 
leux :  gardons-nous  de  tirer  aucun  avantage  de  la 
censure  que  nous  en  faisons.  Car,  n'avons-nous 
pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à  nous  de  rien  pro- 
noncer, mais  de  suivre  humblement  ce  que  Dieu 
prononce?  La  lumière  de  vérité  qui  brille  en  nos 
âmes  et  y  condamne  les  dérèglements^  que  nos 
frères  nous  rendent  visibles  dans  leurs  actions  cri- 
minelles, n'est  pas  une  prérogative*'  qui  nous  soit 
donnée  pour  prendre  ascendant  sur  eux;    mais 
c'est  une  impression  qui  se  fait  en  nous  de  la  jus- 
tice supérieure  par  laquelle  nous  serons  jugés  tous 
ensemble.  Ainsi   prononçant  par  le  même   arrêt 
leur  condamnation  et  la  vôtre ,  pouvez-vous  en 
tirer  aucun  avantage ,  et  ne   devez-vous  pas   au 
contraire  être  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement? 
Considérez  le  Sauveur  et  voyez  dans  quel  esprit 
de  condescendance  il  dit  à  la  femme  adultère  :  Je 
ne  te  condamnerai  pas.  Si  la  justice  même  est  si 
indulgente,  faut-il  que  la  malice  soit  inexorable? 
Si  le  juge  est  si  patient  ,  le  criminel  osera-t-il  être 
rigoureux?  Car,  enfin  si  le  crime  que  vous  con- 
!  damnez ,  si  cet  infâme  adultère  qui  vous  fait  dé- 
!  daigner  cette  pécheresse  n'est  pas  dans  votre  cœur 
!  par  consentement,  il  n'est  pas  moins  dans  le  fond 
de  votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre  faiblesse. 
Ignorez-vous,  chrétiens,  de  quelle  sorte  les  péchés 
s'engendrent  en  nous?  Ils  y  naissent  comme  des 
j  vers  :  Os  fatuorum  ebulllt  stuUitiam  ^  ;  non  engen- 
I  drés  par  le  dehors ,  mais  conçus  et  bouillonnants 
;  au    dedans   de   la  pourriture  invétérée  de    notre 
:  substance^  et  du   fond  malheureusement  fécond 
i  de   notre   corruption  originelle.  Ainsi  quand   les 
'  crimes  que  vous  blâmez  ne  seraient  point  dans 
j  vos  consciences  par  une  attache  actuelle ,  ils  sont 
enfermés  radicalement  dans  ce  foyer  intérieur  de 
î  votre  corruption,  et  si  jamais  ils  en  sortent  par  une 
'  attache  effective,  en  condamnant  votre  frère,  n'au- 

1.  Yar.  :  Sa  perte  infaillible.  —  2.  Les  scandales.  —  3.  Nos  frères.— 
4.  Joan.,  VIII,  7.  —  5.  Var.  :  Les  désordres.  —  G.  Une  connaissance.  — 
7.  Prov.,  XV,  2.  —  8.  Var.:  Mais  conçus  et  formés  de  la  pourriture  in- 
térieure de   notre  substance. 
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rez-vous  pas  parlé  contre  vous  et  foudroyé  votre 
tête?  Et  quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans 
ce  même  crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les 
jours  dans  de  semblables  excès,  également  con- 
damnés '  par  cette  suprême  Vérité  qui  est  l'arbitre 
de  la  vie  humaine?  Car,  celui  qui  a  dit  :  «  Tu  ne 
tueras  pas,  »  a  défendu  aussi  l'impudicité;  et 
quoique  les  tables  des  commandements  soient  par- 
tagées en  plusieurs  articles,  c'est  la  même  lumière 
très-simple  de  la  justice  divine  qui  autorise  tous 
les  préceptes,  proscrit  tous  les  crimes,  réprouve 
toutes  les  transgressions. 

((  Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  condamnes 
toi-même,  »  comme  dit  l'Apètre'.  Par  conséquent, 
chrétiens ,  si  nous  osons  condamner  nos  frères ,  et 
nous  le  devons  quelquefois,  quand  leurs  crimes 
sont  scandaleux,  ne  condamnons  pas  leurs  excès 
comme  en  étant  éloignés  ;  que  ce  ne  soit  pas  pour 
nous  mettre  à  part,  mais  pour  entrer  tous  en- 
semble dans  un  sentiment  intime  et  profond  et  de 
nos  communs  devoirs  et  de  nos  communes  fai- 
blesses. Ainsi  nous  souvenant  de  ce  que  nous 
sommes ,  ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  ces 
invectives  cruelles^,  à  ces  dérisions  outrageuses 
qui  détournent  malicieusement  contre  la  personne 
l'horreur  qui  est  due  au  vice.  C'est  un  jeu  cruel  et 
sanglant  qui  renverse  tous  les  fondements  de  Thu- 
manité\  «  Un  innocent,  dit  TertuUien,  parlant 
contre  les  jeux  des  gladiateurs  (c'en  est  ici  une 
image),  ne  fait  jamais  son  plaisir  du  supplice  d'un 
coupable  :  »  Innocens  de  snpplicio  alterius  Ixtari 
71071  potest'\  Que  si  c'est  une  cruauté  de  se  réjouir 
du  supplice  de  son  frère ,  quelle  horreur,  quel 
meurtre,  quel  parricide  de  se  faire  un  jeu,  de  se 
faire  un  spectacle,  de  se  faire  un  divertissement  de 
son  crime  même? 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les 
choses  cachées  et  douteuses?  A  quoi  pensons-nous, 
mes  frères,  de  nous  déchirer  mutuellement  par 
tant  de  soupçons  injustes?  Hélas!  que  le  genre 
humain  est  malheureusement  curieux  !  chacun 
veut  voir  ce  qui  est  caché  et  juger  des  intentions. 
Cette  humeur  curieuse  et  précipitée  fait  que  ce 
qu'on  ne  voit  pas  on  le  devine  ;  et  comme  nous  ne 
voulons  jamais  nous  tromper,  le  soupçon  devient 
bientôt  une  certilude ,  et  nous  appelons  conviction 
te  qui  n'est  tout  au  plus  qu'une  conjecture.  Mais 
c'est  l'invention  de  notre  esprit,  à  laquelle  nous 
applaudissons  et  que  nous  accroissons  sans  me- 
sure. Que  si  parmi  ces  soupçons,  notre  tolère  s'é- 
lève, nous  ne  voulons  plus  l'apaiser,  parce  que 
«  nul  ne  trouve  sa  colère  injuste  :  »  NulU  irascenli 
ira  sua  videtiir  injuata^.  Ainsi  l'inquiétude  nous 
prend  ;  et  par  cette  inquiétude  nourrie  par  nos  dé- 
fiances, souvent  nous  nous  battons  contre  une 
ombre,  ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le 
corps.  Nous  frappons  de  peur  d'être  prévenus, 
nous  vengeons  une  offense  qui  n'est  pas  encore  : 
Ipsa  soUiciludine  prias  malum  facimus  quam  pali- 
miiv^  :  voyez  le  jjrogrès  de  l'injustice.  Mon  Dieu  , 
je  renonce  devant  vous  à  ces  dangereuses  subtili- 
tés de  notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux  apprendre 

1.  Var.  :  Qai gonl également  condamm's.  —  2.  J\om.,  ii,  1.  —  3.  Var.  : 
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de  votre  bonté  et  de  votre  sainte  justice  à  ne  pré- 
sumer pas  aisément  le  mal ,  à  voir  et  non  à  devi- 
ner, à  ne  précipiter  pas  mon  jugement,  mais  à 
attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  serai 
la  dupe  publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et 
mille  fois;  et  moi,  je  vous  réponds  à  mon  tour  : 
Eh  quoi!  ne  craignez-vous  pas  d'être  si  malheu- 
reusement ingénieux  à  vous  jouer  de  l'honneur  et 
de  la  réputation  de  vos  semblables?  J'aime  beau- 
coup mieux  être  trompé  que  de  vivre  éternelle- 
ment dans  la  défiance,  fille  de  la  lâcheté  et  mère 
de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous  prie , 
de  cette  erreur  innocente ,  que  la  prudence ,  que 
l'humanité,  que  la  vérité  même  m'inspire.  Car  la 
prudence  m'enseigne  à  ne  précipiter  pas  mon  juge- 
ment, l'humanité  m'ordonne  de  présumer  plutôt 
le  bien  que  le  mal  ;  et  la  vérité  même  m'apprend  de 
ne  m'abandonner  pas  témérairement  à  condamner 
les  coupables,  de  peur  que  sans  y  penser  je  ne  flé- 
trisseles  innocents  par  unecondamnation  injurieuse. 

SECOND  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  c'est  presser 
trop  mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer 
elle-même ,  que  de  lui  ordonner  simplement  de  ne 
pécher  plus ,  et  la  traiter  cependant  avec  un  telle 
indulgence;  mais  il  faut  vous  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  rappeler  une 
âme  étonnée  au  sentiment  de  ses  crimes. 

Nous  pouvons  voir  nos  péchés  ou  dans  la  justice 
de  Dieu,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  tré- 
sors de  ses  bontés  infinies.  Je  soutiens,  et  il  est 
vrai,  que  si  la  justice  nous  les  fait  voir  d'une  ma- 
nière plus  terrible",  la  bonté  nous  les  fait  sentir 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  pénétrante.  Nos 
péchés  sont  contraires  ,  je  vous  l'avoue  ,  à  la  jus- 
tice de  Dieu  qui  les  punit;  mais  ne  le  sont-ils  pas 
beaucoup  plus  à  lu  bonté  de  Dieu  qui  les  efface  ? 
Que  faites-vous,  ô  justice?  Vous  laissez  le  crime  , 
et  vous  y  ajoutez  la  peine.  Mais  vous,  ô  bonté,  ô 
miséricorde,  vous  ôtez  tout  ensemble  la  peine  et 
le  crime;  et  en  pardonnant  au  pécheur,  vous  por- 
tez au  fond  de  son  cœur  par  votre  indulgence,  la 
lumière  la  plus  perçante  pour  confondre  son  ingra- 
titude. La  justice  tonne  et  foudroie  :  que  fait-elle 
par  ses  foudres  et  par  son  tonnerre?  Elle  remplit 
l'imagination  de  la  terreur  et  de  la  peine.  La  bonté 
va  bien  plus  avant,  qui  par  ses  facilités  et  ses 
compassions  fait  sentir  au  dedans  l'horreur  de  la 
faute.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice,  le 
cœur  troublé  se  ressern*  et  à  peine  se  sent-il  lui- 
même'.  Les  douceurs  de  la  bonté  se  dilatent  pour 
recevoir  les  impressions  du  Sainl-Es|)rit  ;  tout  s'é- 
panche ,  tout  se  découvre ,  et  jamais  on  ne  sent 
mieux  son  i/?  dignité  que  lorsqu'on  se  sent  prévenu 
par  une  telle  profusion  de  grâces. 

Quand  Joseph  Je  découvrit  à  ses  frères  et  qu'il 
leur  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph  votre  frère, 
que  vous  avez  vendu  en  Egypte,  ils  furent  saisis 
d'une  grand(>  horreur^;  »  ils  sentirent  bien  qu'ils 

1 .  Sote  marfi'  :  I-c  inoovenidil  dans  la  rraiiitt' le  c<riir  se  Iroulili"  et 

à  poiiie  se  soiil-il  lui-mOnn*  ;  il  se  resserre  en  lui-mdne  et  voudrail  se  radier 
à  ses  propres  yeux  :  il  fuil  «le  toule  sa  force  la  colère  qui  le  |Kiursuil;  el 
pour  fuir  iilus  pri'cipilamment ,  il  voudrait  pouvoir  se  st^parcr  de  soi-ua^me , 
parce  iprii  trouve  toujours  dans  son  fond  un  Dieu  vengeur. 
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avaient  mal  fait  de  le  livrer  de  la  sorte.  Mais  lors- 
qu'il commença  non -seulement  à  les,  rassurer, 
mais  à  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit  ces  paroles  : 
«  Eh  !  ne  vous  affligez  pas  de  m'avoir  vendu  ;  ce 
n'a  pas  été  tant  par  voire  malice  que  par  un  con- 
seil de  Dieu,  qui  voulait  vous  préparer  ici  un  libé- 
rateur par  une  telle  aventure'.  »  Et  lorsqu'il  «  les 
embrassa  et  qu'il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  »  Et  ploravU  siiper  singulos^,  ah!   les 
reproches  les  plus  sano^lants  qu'il  aurait  pu  inven- 
ter contre  eux ,  n'eussent  pas  été  capables  de  les 
faire  entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes  à 
l'égal  de  ces  larmes,  de  cette  tendresse,  de  ces 
embrassements  imprévus  d'un  frère  si  outragé,  et 
néanmoins  si  bon,  et  si  tendre  et  si  bienfaisant. 
Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu.   Qu'il 
tonne,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie;  qu'il  crie  à 
mon  àme  étonnée  par  la  bouche  de  son  Prophète  : 
Tu  m'as  quitté,  infidèle;  tu  t'es  abandonnée  à 
tous  les  passants,  épouse  volage  et  parjure  :  Tu 
autem  fornicata  es  ciim  amatoribus  multis^;  j'entre 
à  la  vérité  dans  le  sentiment  de  mes  horribles 
infidélités  ;  mais  lorsqu'il  ajoute  après  :  «  Toute- 
tefois  retourne  à  moi,  et  je  te  recevrai,  dit  le  Sei- 
gneur, »  c'est  ce  qui  achève  de  percer  mon  cœur, 
et  je  ne  vois  jamais  mieux  mes  ingratitudes  qu'au 
milieu  de  ces  bontés  si  peu  méritées.  Non,  mes 
frères ,  il  n'y  a  rien  de  plus  efficace  pour  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes  :  ces  bontés  si  gra- 
tuites, si  abondantes,  si  inespérées,  si   surpre- 
nantes, poussent  l'âme  jusqu'à  son  néant;  et  les 
larmes  d'un  père  attendri  qui  tombent  sur  le  cou  de 
son  prodigue ,  lui  font  bien  mieux  sentir  son  indi- 
gnité que  les  reproches  amers  par  lesquels  il  au- 
rait pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici ,  chrétiens ,  et  écoutez  votre  Sau- 
veur qui  vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce  n'est 
pas  la  voix  de  son  tonnerre  ni  le  cri  de  sa  justice 
irritée  que  je  veux  faire  retentir  à  vos  oreilles  : 
parlez,  amour;  parlez,  indulgence;  parlez,  bontés 
attirantes  d'un  Dieu  qui  est  venu  chercher  lés  pé- 
cheurs ,  qui  leur  veut  faire  sentir  leur  indignité , 
non  par  la  violence  de  ses  reproches,  mais  par 
l'excès  de  ses  grâces;  non  en  prononçant  leur 
sentence,  mais  en  leur  accordant  leur  pardon*. 
C'est  la  méthode  du  Sauveur  des  âmes.  Il  ne  dit 
rien  de  fâcheux  ni  aux  pécheurs,  ni  aux  publicains 
qui  conversaient  avec  lui.  Il  tourne  toute  son  in- 
dignation contre  les  pharisiens  hypocrites  dont  le 
superbe  chagrin  s'opposait  à  la  conversion  des 
pécheurs.  Pour  lui ,  qui  était  venu  rechercher  et 
porter  sur  ses  épaules  ses  brebis  perdues,  il  ne 
rebute  point  les  pécheurs  par  un  dédain  accablant 
et  par  des  paroles  désespérantes.  Il  ne  dit  rien  de 
rude  ni  à  Madeleine  ni  à  la  Samaritaine,  ni  à  la 
femme  adultère  ;  et  sans  les  confondre  par  ses  re- 
proches, il  laisse  faire  cet  ouvrage  et  à  l'excès  de 
leurs  crimes  et  à  l'excès  de  ses  grâces. 

Ah!  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister;  il  faut 
mourir  de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement 
une  telle  miséricorde.  Car  d'où  vient  cette  facilité 
et  cette  indulgence?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  horreur 
des  péchés  ,  lui  qui  vient  mourir  pour  les  expier? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de  les  châtier, 

i.  Gènes.,  T,,  7,  8.  -  2.  Idem.  i5.  —  3.  Jerem.,  m,  1.  —  4.  Var.  : 
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lui  entre  les  mains  duquel  toutes  les  créatures  sont 
autant  de  foudres?  Est-ce  que  les  paroles  lui  man- 
quent pour  convaincre  nos  ingratitudes,  lui,  mes 
frères ,  dont  le  moindre  mot  pouvait  laisser  sur  le 
front  une  impression  de  honte  éternelle?  D'où 
vient  qu'il  se  tait  et  qu'il  dissimule?  C'est  qu'il 
connaît  nos  faiblesses,  c'est  qu'il  a  pitié  de  nos 
maux.  Encore  une  fois,  mes  frères,  il  faut  mourir 
de  regret;  et  en  même  temps  qu'il  nous  dit  :  Je 
ne  te  condamne  pas ,  il  ■  faut  ramasser  ensemble 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos  âmes  et  de  force  et  d'in- 
firmité, et  de  lumières  et  de  ténèbres,  et  de  pé- 
chés et  de  grâces,  pour  nous  condamner  nous- 
mêmes  et  confondre  devant  sa  face  nos  trahisons 
et  nos  ingratitudes'. 

D'autant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort,  que  cette  indulgence  lui  coûte  bien 
cher.  C'est  ici  ce  qu'il  faut  entendre,  c'est  ici  ce 
qui  doit  presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus  nous 
est  facile  et  indulgent,  il  a  acheté,  mes  frères, 
celte  indulgence  qu'il  a  pour  nous  par  des  rigueurs 
inouïes^,  qu'il  a  souffertes  en  lui-même.  Il  n'a 
pardonné  aucun  crime,  il  n'a  dit  aucune  parole  de 
miséricorde  ,  de  douceur,  de  condescendance ,  qui 
ne  lui  ait  coûté  tout  son  sang.  Car  que  méritait  le 
pécheur  d'un  Dieu  irrité,  sinon  des  menaces  ,  des 
rebuts,  des  arrêts  de  mort  éternelle?  Mais  Jésus 
notre  saint  pontife,  pontife  vraiment  charitable  et 
compatissant  à  nos  maux  ,  a  voulu  nous  traiter 
avec  indulgence;  et  pour  acquérir  ce  beau  droit  de 
nous  traiter,  quoique  indignes ,  avec  une  bonté 
paternelle,  il  s'est  abandonné  volontairement  à  des 
rigueurs  insupportables^. 

Venez  à  la  croix  ,  Madeleine;  venez-y,  ô  femme 
adultère  de  notre  évangile;  voyez  les  coups  de 
foudre ,  voyez  les  rigueurs ,  voyez  le  poids  des 
vengeances  qui  accable  ce  Dieu-Homme.  Voyez  le 
ciel  et  la  terre  conjurant  sa  perte,  les  hommes 
furieux,  son  Père  implacable,  l'enfer  déchaîné 
contre  lui.  0  quel  excès  de  rigueur!  C'est  par  là 
qu'il  a  mérité  de  vous  pouvoir  traiter  doucement. 
Le  croyiez-vous ,  pauvres  âmes,  lorsqu'il  vous 
parlait  si  obligeamment?  croyiez-vous  que  cette 
douceur  lui  coûtât  si  cher?  Vous  croyez  peut-être 
alors  qu'il  vous  faisait  une  grâce  qui  ne  lui  coû- 
tait autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son  cœur, 
trésor  inépuisable  de  compassion  ;  et  il  faisait  un 
échange  ;  et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de 
faveur  divine,  il  se  dévouait  intérieurement  à  des 
rigueurs  infinies,  à  des  duretés  intolérables.  A 
vous  donc  toute  la  douceur,  à  lui  toutes  les  amer- 
tumes :  à  vous  les  consolations  ,  à  lui  les  délaisse- 
ments :  à  vous  la  facilité ,  le  pardon ,  la  condes- 
cendance; à  lui  les  foudres,  à  lui  les  tempêtes  et 
tout  ce  que  peut  inventer  une  colère  inflexible  et 
inexorable.  Mes  frères,  c'est  à  ce  prix  que  Jésus 
nous  est  indulgent.  Pouvons-nous  après  cela  arrê- 
ter les  yeux  sur  les  bontés  qu'il  exerce,  sans  avoir 
le  cœur  pénétré  de  ce  que  lui  coûtent  nos  crimes? 
Autant  de  grâces  qu'il  nous  donne,  autant  de  pé- 
chés qu'il  nous  remet  :  autant  de  fois  qu'il  nous 
dit  :  Je  ne  te  condamnerai  pas ,  et  il  nous  le  dit  è, 
chaque  moment,  nous  devons  croire,  mes  frères, 
qu'il  étale  autant  de  fois  à  nos  yeux  toutes  les 
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rigueurs  de  sa  croix  et  toute  Thorreur  du  Calvaire. 
Et  comme  à  chaque  moment  son  enfer  devait  s'ou- 
vrir sous  nos  pieds,  autant  d'instants  qu'il  nous 
E^;corde  pour  prolonger  le  temps  de  la  pénitence , 
autant  nous  dit-il  de  fois  :  Vois,  je  ne  te  condamne 
pas ,  puisque  je  t'attends  ;  je  ne  te  condamne  pas , 
puisque  je  t'invite;  je  ne  te  condamne  pas,  puisque 
je  te  presse  et  que  je  ne  cesse  de  te  dire  :  Re- 
tourne ,  prévaricateur,  et  tu  vivras  ;  retournez  , 
enfants  perfides  ;  retournez  ,  épouses  déloyales  ; 
«  et  pourquoi  voulez -vous  périr,  maison  d'Is- 
raël*? »  Donc,  mes  frères,  autant  de  moments  que 
Jésus  nous  attend  à  la  pénitence ,  autant  de  fois , 
non  sa  voix  mortelle,  mais  ce  qui  est  beaucoup 
davantage ,  sa  bonté ,  sa  miséricorde ,  sa  patience 
déclarée,  son  sang,  sa  grâce,  son  Saint-Esprit, 
nous  disent  au  fond  du  cœur  :  Je  ne  te  condamne 
pas;  va,  et  désormais  ne  pèche  plus.  Et  tout  cet 
excès  de  miséricorde  dont  nous  ressentons  le  fruit, 
nous  rappelle  aux  rigueurs  horribles  qui  en  ont 
été  la  racine.  Donc,  ô  Jésus,  ô  divin  Jésus,  que  vos 
miséricordes  sont  pressantes!  ah!  dans  le  moment 
que  je  les  ressens,  je  vois  toutes  vos  plaies  se  rou- 
vrir, tout  votre  sang  se  déborder.  Il  faut  pleurer  du 
sang ,  pour  le  mêler  avec  celui  que  vos  tendresses 
et  mes  duretés,  que  vos  bontés  et  mes  ingratitudes 
vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher,  chrétiens,  à  cet  excès 
de  miséricorde ,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir 
toute  l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui 
nous  les  remet.  «  Affliger  et  contrister  l'Esprit  de 

i.  Eiech.,  XXXIII,  H.  1 


Dieu!  »  ÎSolite  contristare  Spiritum  sanction  '  ;  cette 
affliction  ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite 
à  sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  la  violence 
que  souffre  un  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté 
frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre.  Affliger  le 
Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  opérant 
en  nous  pour  lui  gagner  nos  cœurs  par  sa  bonté! 
11  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour,  par  les  empressements  de  sa  miséricorde. 
Combien  la  dureté  est-elle  inhérente,  si  elle  ne 
s'amollit  pas,  etc.  ! 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de 
Jésus-Christ.  ^Madame,  voilà  la  règle  que  se  pro- 
pose sans  doute  une  princesse  si  éclairée  ;  c'est  la 
seule  qui  est  digne  d'une  âme  si  grande  et  d'un 
esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos  lumières 
seront  toujours  pures,  quand  elles  seront  dirigées 
par  les  lumières  d'en-haut.  On  louera  plus  que 
jamais  ce  juste  discernement,  ce  jugement  exquis, 
ce  goût  délicat ,  quand  vous  continuerez  à  goûter 
les  célestes  vérités  et  à  préférer  les  biens  que  l'E- 
vangile nous  présente ,  à  tous  ceux  que  le  monde 
nous  donne  et  à  tous  ceux  qu'il  nous  promet, 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'il  nous  donne. 
Tous  les  peuples ,  déjà  gagnés  à  Votre  Altesse 
Royale  par  une  forte  estime  et  par  une  juste  et 
très-respectueuse  inclination  ,  y  joindront  une  vé- 
nération qui  n'aura  point  de  limites  et  qui  portera 
votre  gloire  à  un  si  haut  point  qu'il  n'y  aura  rien 
au-dessus  que  la  gloire  même  des  saints  et  la 
félicité  éternelle. 

1.  Ephes.,  IV,  30. 
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DES  DERNIERS  TEMPS  DE  CETTE  PÉRIODE. 

Nous  rangeons  sous  ce  titre  plusieurs  sermons  et  esquisses  qui  ne  peuvent  pas  être  renvoyés  au  delà  de  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés  ni  reportés  beaucoup  en  deçà.  En  efl'et,  la  manière  de  Bossuet  dans  ces  compositions  est  celle  qu'il  adopta 
quand  il  fut  parvenu  à  la  glorieuse  maturité  de  son  éloquence.  D'autre  part,  une  nouvelle  carrière  va  commencer  pour  lui 
avec  sa  nomination  à  l'évêché  de  Condom,  puis  avec  le  clioi.x  qui  sera  fait  de  lui  pour  être  le  précepteur  du  Dauphin;  ce 
changement  ne  nous  laisserait  plus  où  mettre  les  œuvres  que  nous  recueillons  ici. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 

Ce  discours  a  dû  être  prêché  dans  une  communauté  d'hom- 
mes. M.  Lacliat,  sur  les  indices  intrinsèques,  le  met  à  l'année 
1669.  Déforis  l'avait  fondu  avec  le  discours  prononcé  à  Dijon, 
devant  le  grand  Condé. 


Vocabis  nomen  ejus  Jesttm  :  ipse  enim  salviim  faciel 
populum  suum  a  peccatis  eorum. 

Vous  donnerez  à  l'enfant  le  nom  de' Jésus,  c'est-à- 
dire  celui  de  Sauveur  ;  car  c'est  lui  qui  sauvera  le 
peuple  de  ses  péchés.  (Matlh.,  i,  21.) 

Un  nom  donné  par  l'ordre  de  Dieu  doit  aussi 
être  expliqué  par  le  même  ordre  ;  jamais  nous  ne 
serons  capables  d'entendre  les  mystères  admi- 
rables du  nom  de  Jésus,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous 


les  découvre.  Il  le  fait  aussi,  chrétiens;  et  il  nous 
apprend  dans  mon  texte  que  la  raison  précise  et 
essentielle  par  laquelle  ce  divin  nom  est  dû  par 
excellence  au  Fils  de  Marie,  c'est  qu'il  est  envoyé 
pour  sauver  son  peuple  de  la  tyrannie  du  péché. 
De  même  que  s'il  disait  :  11  y  a  plusieurs  Jésus  et 
plusieurs  Sauveurs.  Les  uns  ont  mérité  ce  beau 
litre  pour  avoir  déUvré  les  peuples  d'une  longue 
captivité,  les  autres  pour  les  avoir  sauvés  ou  des 
périls  de  la  guerre  ou  des  horreurs  de  la  famine. 
Celui-ci  est  Sauveur  par  un  autre  titre;  son  ca- 
ractère particulier,  c'est  qu'il  nous  sauve  de  tous 
nos  péchés;  et  c'est  pour  cela  (jue  nous  délivrant 
du  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  il  mérite  d'être 
nouHué  et  le  Saiivt^iir  véritable,  cl  l'unique  libéra- 
li'ur,  f'I  le  Jésus  par  excellence  :  Ipse  enim  sulrum 
favii't  populum  suum  a  peccatis  eorumK  .\insi  toute 

1,  Malth.,  \.i\. 
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la  grandeur  du  nom  de  Jésus ,  c'est  de  nous  dési- 
gner personnellement  celui  qui  est  envoyé  de  Dieu 
pour  ùler  les  péchés  du  monde,  et  c'est  aussi  cette 
délivrance  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre 
pour  célébrer  dignement  la  gloire  d'un  nom  si  au- 
guste. 

Or,  messieurs,  j'ai  appris  de  saint  Augustin  que 
cette  grâce  de  délivrance  de  tous  nos  péchés  a 
trois  parties  principales  et  essentielles.  Jésus,  dit- 
il,  est  l'Agneau  de  Dieu,  et  il  ôtc  les  péchés  du 
monde  en-  trois  façons  différentes ,  «  et  parce  qu'il 
remet  ceux  qu'on  a  commis ,  et  parce  qu'il  aide 
pour  n'en  plus  commettre ,  et  parce  que  par  plu- 
sieurs périls  et  par  plusieurs  exercices  il  nous 
mène  enfm  à  la  vie  où  nous  ne  pouvons  plus  en 
commettre  aucun  :  »  Et  dimittendo  qux  facta  sunt, 
et  adjuvando  ne  fiant ,  et  perducendo  ad  vitam  iibi 
fieri  oninino  non  possint  '. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  si  nous  méditons  atten- 
tivement comment  le  péché  nous  tient  captifs,  il 
nous  sera  aisé  de  connaître  que  cette  misérable 
servitude  consiste  en  trois  choses.  Lorsque  nous 
l'avons  commis ,  il  a  sa  tache  inhérente  en  nous  et 
sa  coulpe  qui  nous  infecte.  Et  quand  elle  est  ef- 
facée ,  il  a  encore  ses  appas  trompeurs  et  ses  ten- 
tations qui  nous  attirent.  Et  dans  la  plus  grande 
rigueur  de  la  résistance,  voire  même  dans  le  sanc- 
tuaire et  dans  l'honneur  du  triomphe  ,  encore  que 
nous  vivions  sans  péché ,  nous  ne  vivons  pas  sans 
péril,  ayant  toujours  éti  nous-mêmes  non-seule- 
ment la  liberté  malheureuse,  mais  encore  la  faci- 
lité tout  entière ,  et  certainement  très-entière ,  de 
céder  à  cet  ennemi.  Ainsi  ce  divin  Jésus ,  pour 
être  notre  Jésus  et  nous  sauver  du  péché  dans 
toute  son  étendue,  doit  nous  délivrer- par  sa  grâce, 
premièrement  de  la  coulpe ,  secondement  de  l'at- 
trait ,  troisièmement  du  péril.  C'est  ce  qu'il  fait , 
chrétiens  ;  et  il  efface  la  coulpe  par  la  grâce  de  la 
rémission,  il  nous  sauve  de  l'attrait  du  crime  par 
la  grâce  de  son  soutien ,  il  nous  tire  de  tout  péril 
en  nous  conduisant  à  la  vie  heureuse  où  nous 
n'avons  plus  à  craindre  aucune  faiblesse.  C'est 
pourquoi  le  même  saint  Augustin  rapporte  tou- 
jours à  ces  trois  effets  les  trois  opérations  de  la 
grâce  qui  nous  sauve  de  la  tyrannie  du  péché  ;  et 
il  dit  que  la  coulpe  en  est  effacée  par  la  grâce  qui 
nous  régénère^,  que  l'attrait  et  sa  puissance  est 
bridée  par  la  grâce  qui  nous  assiste,  enfm  qu'il  est 
guéri  sans  retour  et  déraciné  tout  à  fait  par  la 
grâce  qui  nous  récompense ^  Voilà,  messieurs, 
les  trois  grâces  par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  nous 
délivre  de  nos  péchés  et  se  montre  notre  Sauveur  : 
par  la  première  il  nous  justifie,  par  la  seconde  il 
nous  exerce,  par  la  troisième  il  nous  couronne. 
En  ces  trois  grâces  est  renfermé  tout  le  salut  que 
nous  espérons  en  Notre  Seigneur.  Voyons  donc 
aujourd'hui,  messieurs,  combien  chacun  de  ces 
trois  bienfaits  nous  rend  redevables  au  Sauveur 
des  âmes ,  et  célébrons-les  par  ordre  dans  les  trois 
points  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Quand  nous  considérons  la  première  idée  que 

i.  Ofier.  imperf.  Conl.  Julian.,\\\>.  Il,  n.  84  —  2.  Var.  :  Justifie. 

3.  Note  rnarg.  :  Dei  (iralia  reijenerunle  impetrandum  ,  Dei  graiia 
jurante  frenanclum,  Dei  graiia  rémunérante  sanandum  (Lih .  Il  Vont. 
JuUan.,  caj).  iv). 


jette  dans  nos  esprits  le  nom  de  Sauveur,  rien  ne 
nous  paraît  ni  plus  beau ,  ni  plus  grand ,  ni  plus 
désirable.  Ce  nom  met  tous  les  hommes  aux  pieds 
de  Jésus,  lui  donne  autant  de  sujets  et  de  créa- 
tures nouvelles  qu'il  délivre  de  captifs  et  qu'il 
affranchit  d'esclaves ,  les  attache  à  sa  personne 
sacrée  par  les  plus  aimables  de  tous  les  liens  ,  c'est- 
à-dire  par  les  bienfaits,  le  fait  les  délices  du  genre 
humain  et  l'objet  éternel  de  notre  amour ^  Mais 
certes ,  quand  on  regarde  à  quoi  engage  ce  nom , 
on  est  saisi  de  frayeur  et  on  trouve  qu'il  y  a  de 
quoi  frémir.  Car  la  rémission  de  nos  péchés  ne 
nous  a  pas  été  accordée  par  une  simple  abolition  , 
mais  par  une  satisfaction  actuelle.  Vous  savez  que 
la  justice  divine  a  voulu  être  payée;  et  comme  les 
pécheurs  devaient  à  Dieu  tout  leur  sang,  lorsque 
Jésus  a  entrepris  de  les  sauver  il  a  obligé  tout  le 
sien ,  et  il  ne  peut  plus  s'en  réserver  une  seule 
goutte^. 

C'est  pourquoi,  dès  le  même  jour  qu'il  reçoit  le 
nom  du  Sauveur,  il  commence  à  verser  du  sang 
par  cette  douloureuse  circoncision.  Mais  s'il  faut 
qu'il  en  donne  tant  pour  avoir  seulement  le  nom , 
à  quoi  se  doit-il  attendre  quand  il  en  faudra  opérer 
l'effet  ?  Sans  doute  il  faudra  un  déluge  entier  pour 
noyer  les  péchés  du  monde  ;  et  nous  ne  devons 
regarder  ce  premier  sang  que  verse  la  circonci- 
sion, que  comme  unléger  commencement,  comme 
un  gage  que  Jésus-Christ  donne  à  la  justice  divine 
qui  l'oblige  à  la  dette  entière  ,  enfin  comme  des 
prémices  qui  lui  consacrent  toute  la  masse  et  la 
lui  dévouent.  Ainsi  la  circoncision  et  la  qualité  de 
Sauveur  nous  mène  à  la  croix  :  c'est  là  que  la 
victime  est  immolée ,  c'est  là  que  le  sang  se  dé- 
borde par  toutes  les  veines ,  c'est  là  que  s'accom- 
plit la  rémission  des  péchés  et  l'expiation  du 
monde.  Ecoutez  ici  les  belles  paroles  du  philosophe 
martyr,  je  veux  dire  de  saint  Justin^  :  «  Un  seul 
est  frappé,  dit-il,  et  tous  sont  guéris^;  le  juste  est 
déshonoré ,  et  les  criminels  sont  rétablis  dans  leur 
honneur.  Cette  innocent  subit  ce  qu'il  ne  doit  pas , 
et  il  acquitte  tous  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doi- 
vent ^  Car  qu'est-ce  qui  pouvait  mieux  couvrir  nos 
péchés  que  sa  justice*^?  Comment  pouvait  être 
mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que  par 
l'obéissance  du  Fils?  L'iniquité  de  plusieurs  est 
cachée  dans  un  seul  juste  ,  et  la  justice  d'un  seul 
fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  »  C'est  ce  que  dit 
saint  Justin,  c'est  ce  qu'il  a  appris  de  l'Apôtre  des 
Gentils.  Voilà,  mes  frères,  ce  grand  conseil  de  la 
sagesse  de  Dieu  ;  conseil  profond,  conseil  inconnu 
aux  plus  hautes  puissances  du  ciel,  que  le  Père,  dit 
ce  saint  martyr,  n'avait  communiqué  qu'à  son  Fils'; 

1.  Var.  :  11  naît  comme  un  banni.  11  va  à  la  cité  de  David  ,  à  la  source  de 
son  extraction  royale  ;  mais  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu.  Uneétable... — 
Compavatus  est'jumentis.  Il  s'égale  aux  animaux  par  la  demeure,  parce  que 
les  hommes  se  sont  ravilis  jusrju'à  leur  condition  par  leurs  brutales  convoi- 
tises ...  11  ne  se  sauve  point  à  main  armée ,  il  se  sauve  comme  un  esclave 
par  la  fuite. 

2 .  Note  marg .  :  Voyez  les  sacrifices  anciens  ;  comme  on  prodig;ue  le 
sang  !  Il  faut  que  tout  nage  dans  le  sang  ,  et  les  victimes  et  l'autel ,  et  les 
prêtres,  et  les  peuples,  et  le  livre  même;  qu'on  répande  le  sang  comme 
l'eau.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  prodigue  celui  des  animaux  :  mais  celui  du 
Fils  de  Dieu  ne  doit-il  pas  être  épargné?...  Après  que  toutes  ses  veines 
seront  éjmisées  ,  s'il  y  a  encore  dans  le  fond  du  cœur  quelque  secret  réservoir, 
on  le  percera  par  une  lance.  Sine  sanguinis  effusione  non  fit  remissio 
(Hebr.,  ix,  22). 

3.  Epist.  ad  Diognet.,  an.  9,  p.  238.  —  4.  Var.  :  Délivrés.  —  5.  Dieu 
frapjie  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes  coupables,  et  pardonne  aux 
hommes  coupabies  pour  l'amour  de  son  Fils  innocent.  —  6.  Si  ce  n'était 
sa  justice. 
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ajoutons,  et  à  l'Esprit  éternel  qui  procède  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  conseil  qui  s'est  découvert  dans  les 
derniers  temps  et  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  que  «  la 
sagesse  de  Dieu  a  été  manifestée  par  l'Eglise  aux 
célestes  intelligences'.  »  Oui,  les  anges  sont  éton- 
nés de  ce  secret  admirable  ,  de  cet  échange  incom- 
préhensible ,  qui  fait  que  Dieu  en  mèm.e  temps  se 
venge  et  s'apaise  ,  exige  et  remet,  punit  nos  pé- 
chés et  les  oublie ,  frappe  son  Fils  innocent  pour 
l'amour  des  hommes  coupables  et  pardonne  aux 
hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  inno- 
cent. Mais  nous  que  cette  grâce  regarde,  nous  ne 
devons  pas  seulement  l'admirer  avec  les  anges  : 
plutôt  nous  devons  penser  à  quoi  elle  nous  oblige 
envers  notre  aimable  Sauveur;  et  je  vous  prie, 
chrétiens,  de  vous  y  rendre  attentifs. 

Je  ne  puis  mieux  ,  ce  me  semble  ,  vous  repré- 
senter cette  obligation  que  par  l'exemple  d'un  cri- 
minel à  qui  le  prince  accorde  sa  grâce.  Regardez, 
chrétiens,  ce  criminel  qui,  enfermé  dans  un  ca- 
chot, n'attend  plus  que  la  dernière  heure,  qui  ne 
sait  s'il  est  vivant  ou  mourant ,  et  «  ne  croit  point 
à  sa  propre  vie  :  »  Non  credes  vitx  tux^,  comme 
dit  l'Ecriture  sainte.  Il  est  condamné  ,  il  est  lié,  il 
voit  à  ses  côtés  l'exécuteur  armé  du  funeste  tran- 
chant qui  doit  dans  un  moment  abattre  sa  tète.  Ou 
bien  s'étant  échappé ,  il  se  fie  à.peine  à  soi-même  ; 
fugitif,  errant,  vagabond,  il  croit  que  tout  ce  qui 
luit  le  décèle ,  que  tout  ce  qui  parle  l'accuse ,  que 
tout  ce  qui  remue  machine  sa  perte.  Au  milieu  de 
cet  effroi  et  de  ces  alarmes,  pendant  qu'il  fuit  tout 
le  monde  et  que  tout  le  monde  le  fuit ,  qu'il  ne 
sait  où  se  retirer,  parce  qu'il  enveloppe  tous  ceux 
qui  le  servent  dans  sa  honte  et  dans  ses  malheurs  ; 
quand  on  lui  apporte  son  abolition ,  il  croit  sortir 
du  tombeau  et  recevoir  une  nouvelle  naissance.  Il 
considère  le  prince  comme  un  second  père  qui 
lui  rend  la  vie,  la  lumière,  la  société  des  hommes, 
en  effaçant  de  dessus  son  front  la  tache  honteuse 
qui  le  condamnait  à  une  éternelle  infamie.  Il  en- 
tre pour  ainsi  dire  dans  une  nouvelle  sujétion  ;  il 
n'a  plus  rien  à  lui-même,  tout  est  au  prince  qui 
le  sauve  et  qui  le  délivre.  Tels,  mes  frères,  de- 
vons-nous être  en  sortant  du  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  après  que  les  clefs  de  l'Eglise  nous  ont  ou- 
vert les  prisons.  Nous  devons  regarder  le  divin 
Jésus  au  nom  duquel  nous  sommes  absous,  comme 
celui  par  qui  seul  nous  vivons.  C'est  là  qu'il  faut 
éclater  en  actions  de  grâces'  et  dire  avec  le  pro- 
phète Isaïe  :  «  0  cieux,  louez  Dieu  avec  nous;  que 
les  extrémités  de  la  terre  retentissent  du  bruit  de 
nos  louanges;  que  les  montagnes  tressaillent  dr 
joie;  que  les  déserts,  les  bois,  les  rivages  et  enfin 
toute  la  nature  se  réjouisse,  parce  que  le  Seigneur 
nous  a  fait  miséricorde  :  »  Laudate ,  rœli,  (junnimn 
misericnrdimn  fccil  Doniiiuis  ;  juhilatc  ,  cxtrcma 
terrx;  re sonate ,  montea  ,  laudationcm  ,  salins  et 
omne  Wjnnm  ejits,  quoniam  redemit  Dominus  Jacob, 
et  Israël  i/loriabilnr'. 

Là  nous  devons  commencer  une  vie  nouvelle 
qui  soit  toute  pour  Jésus-Christ;  et  lui-même  nous 
y  excite  par  ces  paroles  touchantes  du  même  pro- 

1.  Ephes.,  111,10.  —  2.  Dénier.,  xwiii.fifl. 

3.  Vnr.  :  Cumtno  le  seul  |iar  Icqupl  nous  vivons.  C'est  là  qu'il  faut  (écla- 
ter i-n  arliuns  de  graves  cl  animnr  avpc  le  I'ro(>lii'lp  loule  la  nature  |ic>iir 
prendre  pari  à  notre  joie  et  pour  la  faire  entrer  dans  les  sentiments  de  notre 
éternelle  reconnaissance.  —  4.  /*.,  xliv,  i'J, 


phète  :  0  Jacob ,  souvenez-vous  de  ces  choses  ;  ô 
Israël ,  ô  chrétien  ,  ô  homme  nouveau  ,  n'oubliez 
jamais  mes  bontés,  vous  êtes  mon  serviteur,  et 
c'est  moi  qui  vous  ai  formé  de  mes  mains.  Mais 
j'ai  fait  beaucoup  davantage  :  C'est  moi ,  dit  ce 
grand  Sauveur,  qui  ai  effacé  vos  iniquités  comme 
un  nuage  qui  s'évanouit ,  et  qui  les  ai  dissipées 
comme  une  vapeur  qui  ne  laisse  plus  dans  l'air 
aucun  vestige  :  retournez  donc  à  moi ,  parce  que 
je  vous  ai  rachetés,  dit  le  Sauveur*.  »  Que  si  vous 
voulez  savoir  quelle  doit  être  la  mesure  de  l'a- 
mour qu'il  attend  de  vous ,  connaissez-la  par  vos 
crimes.  «  Un  homme  avait  deux  créanciers,  dont 
l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers  et  l'autre  en  de- 
vait cinquante;  comme  ils  étaient  tous  deux  insol- 
vables ,  il  leur  quitta  la  dette  entière.  Lequel  est- 
ce  des  deux  qui  l'aime  le  plus?  Sans  doute  que 
c'est  celui  auquel  il  a  remis  davantage  :  allez  et 
faites  semblablement^.  »  Oi^i  trouverez-vous  assez 
d'amour  pour  le  reconnaître? 

Mais  surtout  quelle  serait  votre  ingratitude,  si 
vous  retombiez  dans  les  mêmes  crimes  !  Je  laisse 
les  raisonnements  recherchés;  je  veux  vous  re- 
présenter les  obligations  de  cette  amitié  si  sain- 
tement réconciliée.  Souvenez -vous  dans  quels 
sentiments  vous  avez  demandé  pardon  à  votre 
Sauveur.  Un  pécheur  pressé  en  sa  conscience  voit 
la  main  de  Dieu  armée  contre  lui^  il  voit  l'enfer 
ouvert  sous  ses  pieds  pour  l'engloutir  dans  ses 
abîmes  :  quel  effroyable  spectacle  !  Dans  la  crainte 
qui  le  saisit,  pressé  de  ce  glaive  vengeur  tout  prêt 
à  frapper  le  dernier  coup,  il  s'approche  de  ce 
trône  de  miséricorde ,  qui  jamais  n'est  fermé  à  la 
pénitence.  Ah  !  il  n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se 
rend  dénonciateur  de  ses  propres  crimes,  et  il  sait 
bien  qu'il  faut  avouer  le  crime  quand  on  demande 
sa  grâce.  11  est  prêt  à  passer  condamnation  pour 
prévenir  l'arrêt  de  son  juge  :  la  justice  divine  se 
lève ,  il  prend  son  parti  contre  lui-même ,  il  con- 
fesse qu'il  mérite  d'être  sa  victime,  et  toutefois  il 
demande  grâce  au  nom  du  Sauveur.  A  ce  nom  qui 
calme  les  flots  et  les  tempêtes,  qui  fait  cesser  les 
vents  les  plus  orageux,  qui  apaise  le  ciel  et  la 
terre ,  on  commence  à  l'écouler,  on  lui  propose  la 
condition  de  corriger  sa  vie  déréglée ,  de  renoncer 
à  ses  amours  criminelles,  à  cet  aveugle  désir  de 
plaire,  à  toutes  ses  intelligences  avec  l'ennemi.  Il 
promet,  il  accorde  tout  :  ^—  Faites  la  loi ,  j'obéis. 
Vous  l'avez  fait,  mes  frères,  souvenez-vous-en; 
ou  jamais  vous  n'avez  fait  pénitence,  ou  votre 
confession  a  été  un  sacrilège.  Vous  avez  fait  quel- 
que chose  de  plus ,  vous  avez  donné  Jésus-Christ 
pour  caution  df  votre  paroU;.  Car  étant  le  média- 
teur de  la  pai.x  ,  il  est  aussi  le  dépositaire  des  pa- 
roles des  deii.v  parties  :  il  est  caution  de  celle  de 
Dieti  par  laquelle  il  promet  de  vous  pardonner,  il 
est  caution  de  la  vôtre  par  laquelle  vous  promettez 
de  corriger  votre  vie.  Voilà  le  traité  qui  a  été  fait, 
et  pour  plus  authentique  confirmation ,  vous  avez 
pris  à  témoin  son  Corps  et  son  Sang  ijui  a  scellé  la 
réconciliation  à  la  sainte  table.  Et  après  la  grâce 

1.  Note  marp.  :  lUemnito  hnntm  Jnrob  et  Israël ,  quoniavi  seriiis 
meiu  ex  tu;  fnrmavi  te,  Kervus  meus  es  tu;  Israël,  ne  oblinsnirts  inei, 
ilelevi  ut  uuhem  iniquitates  tuœ  revertere  ad  me,  quia  redemi  le  (Lsa., 
wii,  i\  et  ii).  —  i.  Luc,  vif,  i\. 

3.  Var.  :  l'n  pi^iheur  prcssi'  par  sa  ronsrienre,  qui  voit  qu'il  n'y  a  plus 
rien  entre  lui  et  la  dainnalion  >leriiclli' ,  qu'une  vie  qui  est  em|K.>rt<5e  par  le 
premier  souffle,  v^il  la  main  de  IMeu  arnaV  contre  lui. 
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obtenue ,  vous  cassez  un  acte  si  solennel  !  Vous 
vous  êtes  repentis  de  vos  péchés  ;  vous  vous  re- 
pentez de  votre  pénitence.  Vous  aviez  donné  à 
Dieu  des  larmes  et  des  regrets  ,  gages  précieux 
de  votre  foi  ;  vous  les  retirez  de  ses  mains  ;  vous 
désavouez  vos  promesses ,  et  Jésus-Christ  qui  en 
est  garant,  et  son  Corps  et  son  Sang,  rnystère 
sacré  et  inviolable,  lequel  certes  ne  devait  pas 
être  employé  en  vain  :  qu'y  aurait-il  de  plus  ou- 
trageux  et  de  plus  indigne  ?  Après  la  grâce  qui 
remet  les  crimes,  soyons  fidèles  à  user  de  celle 
qui  nous  aide  à  n'en  plus  commettre.  C'est  la  se- 
conde partie. 


DEUXIEME   POINT. 

(Comme  au  sermon  précédent  sur  le  même  mys- 
tère). 

TROISIÈME   POINT. 

C'est  donc  ici ,  chrétiens ,  la  dernière  grâce , 
l'assurance ,  le  prix ,  la  perfection  et  le  comble  de 
toutes  les  autres',  d'être  menés  à  la  vie  où  nous 
serons  impeccables,  où  nous  jouirons  éternellement 
avec  les  saints  anges  de  cette  heureuse  nécessité 
de  ne  pouvoir  plus  être  soumis  au  péché.  C'est  là 
le  bonheur  parfait,  c'est  le  salut  accompli,  c'est 
enfin  le  dernier  repos  qui  nous  est  promis  en 
Notre  Seigneur.  Le  commencement  de  notre  re- 
pos ,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher  ;  la  fin  de 
notre  repos,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher.  Le 
commencement  de  notre  repos ,  c'est  de  pouvoir 
être  justes;  la  fin  de  notre  repos  ,  c'est  d'avoir  une 
assurance  infaillible^  de  ne  déchoir  jamais  aux 
siècles  des  siècles ,  de  la  grâce  ni  de  la  justice. 

Pour  entendre  profondément  la  différence  de 
ces  deux  repos ,  dont  l'un  est  la  consolation  de  la 
vie  présente  et  l'autre  est  la  félicité  de  la  vie  fu- 
ture ,  il  faut  remarquer,  messieurs ,  que  par  la 
grâce  du  christianisme  nous  sommes  très-assurés 
que  notre  Dieu  ne  nous  délaissera  pas  ,  mais  nous 
ne  sommes  pas  assurés  que  nous  ne  délaisserons 
pas  notre  Dieu  ;  c'est-à-dire ,  si  nous  l'entendons , 
que  nous  sommes  assurés  de  Dieu  ,  mais  toujours 
incertains  de  nous  et  de  notre  propre  faiblesse. 
Nous  sommes  assurés  de  Dieu  ;  car  nous  sommes 
très-assurés  «  qu'il  ne  quitte  point,  si  on  ne  le 
quitte  :  »  Non  deserit,  nisi  deseratur^.  C'est  la 
doctrine  de  tous  les  saints  Pères ,  c'est  la  foi  de 
tous  les  conciles,  c'est  l'espérance  de  tous  les 
fidèles  ;  si  quelqu'un  le  nie ,  qu'il  soit  anathème  ! 
La  foi  de  Dieu  nous  est  engagée,  ainsi  qu'il  l'a 
assuré  par  son  saint  Prophète  :  «  Je  vous  ai  épou- 
sée en  foi  :  »  Despondi  te  mihi  in  fide  ^  ;  et  cette 
parole  est  sacrée ,  cette  foi  est  inviolable  ;  c'est  à 
Jésus-Christ  qu'elle  est  donnée,  et  son  sang  nous 
est  le  gage  de  sa  vérité  infaillible.  C'est  pourquoi 
tous  les  oracles  divins  nous  assurent  que  le  traité 
qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  :  Feriam 
vobiscum  pactum  sempiternum°;  c'est-à-dire  que 
notre  grand  Dieu,  toujours  fidèle  à  sa  vérité  et 
à  ses  saintes  promesses,  ne  quitte  jamais  de  lui- 
même  ceux  qu'il  a  une  fois  admis  à  la  nouvelle 
alliance,  à  la  société  de  son  Fils  et  à  l'unité  de  ses 

1.  Var.  :  Et  le  comble  et  la  couronne  de  toutes  les  autres.  —  2.  Cer- 
taine. —  3.  S.  August.,  In  Psal.  cxlv,  n,  9.  —  4.  Ose.,  ii,  20.  — 
5.  Isa.,  Lv,  3. 


membres.  Mais  si  nous  sommes  bien  assurés  qu'il 
ne  rompra  pas  le  traité ,  nous  ne  sommes  pas  as- 
surés de  ne  pas  le  rompre.  Il  est  vrai,  cet  Epoux 
toujours  fidèle  ne  fera  jamais  de  divorce';  mais 
cette  âme ,  perfide  et  ingrate  épouse ,  l'obligera 
peut-être  à  se  séparer;  et  ainsi,  dit  le  prophète 
Isaïe ,  «  elle  dissipe ,  elle  viole  le  pacte  éternel  :  « 
Dissipaverunt  fœdus  sempiternum^ .  Comment  est-il 
dissipé,  s'il  est  éternel?  «  C'est  à  cause,  dit  ce 
prophète ,  que  les  hommes  ont  transgressé  la  loi 
ancienne  et  qu'ils  ont  changé  le  droit  établi  :  » 
Transgressi  sunt  leges ,  mutaverunt  jus^;  c'est-à- 
dire  si  nous  l'entendons ,  que  le  pacte  était  éternel 
de  la  part  de  Dieu ,  mais  qu'il  a  été  rompu  de  la 
part  des  hommes.  Celui  qui  est  immuable  est  tou- 
jours prêt  à  demeurer  ferme,  mais  celui  qui  est 
changeant  a  tout  renversé  en  manquant  à  la  foi 
donnée.  Voilà  donc  ,  âmes  chrétiennes  ,  quelle  est 
notre  assurance  durant  cette  vie  ;  voilà  quel  est 
notre  repos  durant  cet  exil.  Grand  et  admirable 
repos  !  car,  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  d'être 
assuré  de  Dieu?  Mais  incertitude  terrible!  car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas  as- 
surés de  nous  !  Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos 
et  l'assurance  parfaite,  où  nous  serons  assurés  de 
Dieu  et  non  moins  assurés  de  nous.  Nous  sommes 
déjà  certains  que  Dieu  ne  peut  pas  nous  manquer 
de  lui-même  ;  alors  nous  serons  certains  que  nous 
ne  pourrons  jamais  manquer  à  Dieu*;  et  notre 
fidélité ,  je  l'oserai  dire ,  ne  sera  pas  moins  assurée 
ni  moins  inébranlable  que  la  sienne  propre.  Tel  est 
ce  jour  de  repos  et  de  sabbat  éternel  qui  nous  est 
promis  ;  voilà  quels  nous  serons  à  la  fin ,  sans  fin, 
immuables  comme  Dieu  même,  saints  comme  Dieu 
même  ,  impeccables  comme  Dieu  même. 

Comment ,  mes  frères ,  pourra  arriver  à  des 
hommes  toujours  changeants,  cet  état  de  félicité 
immuable,  si  ce  n'est  que  ce  même  Dieu,  qui  a 
fait  la  créature  raisonnable  dans  la  loi  des  change- 
ments, ne  cesse  de  la  rappeler  à  la  loi  de  son 
éternité?  Car  qui  ne  sait  qu'il  nous  a  créés  pour 
être  participants  de  lui-même?  Il  commence  en 
nous  cette  grâce  dans  ce  lieu  de  pèlerinage ,  c'est 
pourquoi  nous  y  pouvons  être  saints  ;  mais  il  ne 
fait  encore  que  la  commencer,  c'est  pourquoi  nous 
pouvons  devenir  pécheurs.  Alors  nous  serons  saints 
sans  changement  et  délivrés  du  péché  sans  aucun 
retour,  lorsque  nous  serons  élevés  à  la  parfaite 
unité ,  à  la  pleine  participation  du  bien  immuable  : 
Plena  participatione  incommutabilis  bonP. 

Combien  libre  sera  alors  notre  liberté ,  combien 
vive  notre  vie,  combien  tranquille  notre  paix! 
«Là  nous  n'aurons  plus- aucun  vice,  ni  dont  il 
nous  faille  secouer  le  joug,  ni  dont  il  nous  faille 
effacer  les  restes ,  ni  dont  il  nous  faille  combattre 
les  attraits  trompeurs  :  »  Nullum  habens  vitium , 
nec  sub  quo  jaceat ,  nec  cui  cedat,  nec  cum  quo  sal- 
tem  laudabiliter  dimicet^.  Rien  ne  pourra  nous 
plaire  que  le  vrai  bien,  rien  ne  pourra  nous  délec- 
ter que  la  justice.  Pourquoi?  parce  que,  pour 
parler  selon  l'Evangile,  «  nous  serons  alors  plei- 
nement entrés  dans  la  joie  de  Notre  Seigneur  :  » 

1 .  Note  marg .  :  Mais  fidélité  réciproque  :  que  son  amour  est  délicat  !  que 
sa  jalousie  est  scrupuleuse!  —  2.  Isa.,  xxiv,  5.  —3.  Idem.  —  4.  Var.: 
Que  Dieu  ne  nous  manquera  jamais  de  lui-même ,  alors  nous  serons  certains 
que  nous  ne  manquerons  jamais  à  Dieu.  —  5.  S.  August.,  Epist.  cx\  ad 
Honorât.,  n.  74.  —6.  S.  August.,  De  Civit.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  xxiv. 
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Intra  in  gaudium^.  Quelle  est  cette  joie  du  Sei- 
gneur, si  ce  n'est  l'amour  de  la  vérité  et  la  chaste 
délectation  de  la  justice?  Cette  joie  entre  en  nos 
cœurs ^  durant  cette  vie;  mais  elle  y  entre,  mes 
frères,  comme  dans  un  vaisseau  corrompu  et  déjà 
rempli  d'autres  joies  sensibles  qui  altèrent  la  pu- 
reté de  cette  sainte  et  divine  joie.  C'est  pourquoi 
le  cœur  humain  est  partagé  ;  et  les  entrées  étant 
ouvertes  à  la  joie  du  monde ,  elle  ne  gagne  que 
trop  souvent  le  dessus.  Là,  dans  cet  état  bienheu- 
reux ,  la  joie  de  Notre  Seigneur  n'entrera  pas  tant 
dans  nttre  âme  que  notre  âme  entrera  tout  en- 
tière, comme  dans  un  abîme  de  félicité,  dans  cette 
joie  du  Seigneur.  Elle  en  sera  pénétrée ,  elle  y 
sera  absorbée  ;  «  là  tout  ce  qui  est  mortel  sera  en- 
glouti par  la  vie^  ;  »  et  l'ardeur  des  folles  joies  de 
la  terre  étant  tout  à  fait  éteinte,  il  ne  restera  dans 
les  cœurs  que  le  plaisir  immortel  et  le  chaste  at- 
trait de  la  vérité,  et  un  amour  suprême,  un  amour 
constant,  un  amour  immuable  pour  la  justice  : 
Gaudium  de  veritate ,  dit  saint  Augustin*. 

«  Donc,  mes  frères,  dit  le  saint  Apôtre,  hâtons- 
nous  d'entrer  dans  ce  repos  éternel  :  »  Festinemu<i 
ergo  ingredi  in  illam  requiem''.  Quel  serait  votre 
repos ,  si  l'on  vous  disait  que  vos  richesses  sont  si 
assurées  que  jamais  vous  n'aurez  à  craindre  au- 
cune indigence,  votre  fortune  si  bien  établie,  que 
jamais  vous  ne  souffrirez  aucune  disgrâce,  vos 
forces  et  votre  santé  si  bien  réparée  qu'elle  ne 
sera  jamais  altérée  par  aucune  maladie  :  quelle 
serait  votre  joie!  Combien  donc  serez-vous  heu- 
reux, et  quelle  sera  la  tranquillité,  mais  quelle 
sera  la  gloire  et  la  dignité  de  votre  repos ,  lorsque 
vous  ne  pourrez  plus  être  injustes,  vous  ne  pour- 
rez plus  être  déshonnêtes,  vous  ne  pourrez  plus 
être  pécheurs ,  vous  ne  pourrez  plus  perdre  Dieu , 
vous  ne  pourrez  plus  déchoir  de  votre  justice,  ni 
par  conséquent  de  votre  bonheur!  0  vie  sainte!  ô 
vie  heureuse!  ô  vie  désirable!  Jésus  a  commencé 
de  nous- délivrer,  parce  que  nous  pouvons  ne  pé- 
cher pas ,  oui,  mes  frères,  nous  pouvons  ne  pé- 
cher pas;  &a  miséricorde  est  toujours  prête,  sa 
grâce  est  toujours  présente.  Je  puis  ne  pécher 
pas  :  que  ma  liberté  est  grande!  mais,  hélas!  je 
puis  encore  pécher  :  que  ma  faiblesse  est  déplo- 
rable !  Malheureuse  puissance  de  pécher,  que  ne 
puis-je  te  déraciner  tout  à  fait!  que  ne  puis-je  te 
retrancher  de  mon  franc-arbitre!  Mes  frères,  il 
n'est  pas  temps,  il  faut  suivre  tous  les  degrés  des 
présents  divins  et  tous  les  progrès  de  la  grâce. 
Usons  bien  de  la  liberté  que  nous  possédons  pour 
pouvoir  pécher  et  ne  pécher  pas  ;  c'est-à-dire  ne 
péchons  plus,  et  cette  autre  liberté  nous  sera  don- 
née par  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais  pécher. 
Celle-là  qui  est  imparfaite  nous  est  accordée  pour 
notre  mérite  :  celle-ci  qui  est  parfaite  est  réservée 
pour  la  récompense.  Usons  donc  bien  de  la  liberté 
qui  peut  se  dégager  de  la  servitude;  et  la  liberté 
nous  sera  donnée  très-pleine,  très-entière  et  très- 
puissante  ,  par  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais 
être  soumis  à  aucune  servitude  de  nos  passions, 
ni  à  aucun  attrait  du  péché.  Jésus-Christ  Sauveur 
nous  offre  ses  biens  "^  :  Seipsum  dabit,  qnin  seipsunt 

\.  Mnllh . ,  \w  ,  21.  —2.  Var.  :  Kiitrp  m  nous.  —  3.  //.  Cor.,\, 
i.  i.  Confess.,  lib.  XXIll,  ii.  33.  —  5.  Utbr..  iv,  11.  —  G.  S.  .Vug. 
lu  l'sal,  M.ii,  n.  2. 


dédit.  Jésus-Christ  mortels  et  à  nous  :  la  grâce 
d'expier  nos  crimes...  Jésus-Christ  immortel  est 
à  nous  ;  nous  pouvons  arriver  à  sa  sainteté  par- 
faite, à  son  état  impeccable,  c'est-à-dire  à  sa  gloire 
consommée.  La  grâce  personnelle  de  Jésus-Christ 
c'est  d'être  impeccable  ;  la  grâce  de  médiateur, 
c'est  d'expier  les  péchés.  Usons  bien  de  cette 
grâce  pour  combattre,  pour  éviter,  pour  expier  les 
péchés;  et  ainsi  nous  arriverons  à  son  état  impec- 
cable ^ 


AUTRE  PÉRORAISON 

POUR  UNE  CIRCONSTANCE  INCONNUE. 


Pour  nous  préparer  à  entrer  dans  cette  joie 
abondante,  accoutumons-nous  à  la  recevoir  quand 
elle  descend  du  ciel  dans  nos  cœurs.  Mais,  ô  Dieu! 
à  quelle  joie  abandonnons-nous  notre  cœur?  Jésus- 
Christ  est  né  ,  et  avec  lui ,  ô  douleur!  les  profanes 
divertissements  vont  prendre  naissance.  Masquer, 
déguiser,  danser,  courir,  aller  deçà  et  delà;  dé- 
goût, renouvellement  d'ardeur,  encore  dégoût, 
mouvements  alternatifs  :  voilà  la  grande  occupa- 
tion de  ceux  qui  se  disent  chrétiens ^  0  Dieu! 
pouvons-nous  penser  que  parmi  tous  ces  change- 
ments et  toutes  les  joies  sensuelles,  nous  puissions 
jamais  conserver  en  nous  une  seule  goutte  de  la 
joie  du  ciel.  Les  autres  joies  se  peuvent  mêler;  la 
variété  et  le  mélange  en  font  même  le  plus  doux 
assaisonnement.  Mais  cette  joie  dont  je  parle  est 
sévère,  chaste,  sérieuse,  solitaire  et  incompatible; 
le  moindre  mélange  la  corrompt,  et  elle  perd  tout 
son  goût  si  elle  n'est  goûtée  toute  seule.  Ne  me 
dites  donc  pas  :  Je  ne  fais  rien  d'illicite,  etc.  Vous 
perdez  tout^  dès-là  seulement  que  vous  vous  aban- 
donnez à  la  joie  mondaine.  Est-ce  en  vain  que  Jé- 
sus a  dit  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  M  »  et  en- 
core :  «  Malheur  à  vous ,  riches  !  car  vous  avez 
votre  consolation".  »  Les  richesses  ne  sont  pas 
mauvaises  ;  mais  n'employer  les  richesses  que 
pour  vivre  dans  les  plaisirs  et  dans  les  délices  , 
pendant  que  les  pauvres  meurent  de  faim  et  de 
froid,  est-ce  une  vie  chrétienne?  Que  reproche 
Abraham  au  mauvais  riche?  ses  rapines,  ses  ex- 
cès, ses  concussions,  ses  impuretés,  ses  débau- 
ches? Becepisti  bona^  :  voilà  son  crime,  voilà  sa 
sentence.  N'y  a-t-il  donc  que  des  excès  dans  l'E- 
vangile ?  Jésus-Christ  n'a-t-il  parlé  qu'en  exagé- 

1.  Solemarg.  :  Vid.  serm.  De  annuutiatione  Beatus  venter,  elc. 

2.  Solemarg.  :  l'eiidant  que  4t!>us  commence  le  cours  d'une  vie  |K^niblc, 
nous  allons  non  pas  commenoT,  mais  conlinuer  avec  un  renouvellement  d'ar- 
deur une  vie  toute  dissolue.  Le  carnaval  mieux  observiî  que  le  Carême  va 
devenir  la  grande  aff-iire  du  monde.  I,es  forces  épuisi'es.  on  n'en  trouvera 
plus  pour  le  saint  Carême;  infali^'alde  (wur  les  plaisirs,  on  commence  à  de- 
venir inlirme  pour  la  pi'nitencc.  Les  médecins  ne  sufllronl  pas  à  écrire  les 
attestations  des  infirmités  .  m  les  prélats  à  en  donner  les  dispenses.  Chré- 
tiens, consultez-les  donc;  ne  les  croyez  pas  seulement  quand  il  s'agit  de 
lransgre>si'r  les  lois  de  l'Eglise  ;  demandez-leur  si  vos  courses .  si  vos  veilles, 
ces  inquiétudes,  ces  chagrins  dans  le  jeu.rt  cette  ardeur  qui  vous  transporte 
hors  de  vous-mêmes  ,  n'allèrent  pas  beaucoup  plus  un  tem|>érament  que  le 
jeûne  et  r.ibsiinence.  Mais  je  lais>se  ces  pensées,  quoiqu'elles  soient  assez 
importantes  :  je  veux  bien  ne  parler  pas  ,  »i  vous  voulez ,  de  tous  ces  vains 
diverti>scmeuts  considérés  en  eux-mêmes.  Parlons  des  circonstances  qui  les 
accompagnent  :  oserions-nous  y  |ien.ser  dans  cette  chaire? 

3.  \'ar.  :  Ainsi,  quand  vous  ne  feriez  rieo  d'illicite,  et  plut  à  Dieu  que 
nous  n'eussions  pas  à  nous  en  plaindre  !  Ce  n'est  pas  une  vie  chrétienne,  vous 
perdez  tout  ,  elc. 

4.  Luc.,  VI.  25.  -  .■>.  Idan,  vi,  24.  —0.  tbid.,  xvi,  2.%. 
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SERMON  POUR   LA  SECONDE  SEMAINE  DE  CARÊME, 


rant  ?  Ne  faut-il  rien  entendre  à  la  lettre ,  ou  fau- 
dra-t-il  forcer  toutes  les  paroles ,  faire  violence  à 
tous  les  préceptes  en  faveur  de  vos  passions  et 
pour  leur  trouver  des  excuses?  Non,  non,  l'Evan- 
gile ne  le  souffre  pas. 

Mais  je  ne  veux  plus  appeler  que  votre  propre 
conscience  :  voulez-vous  passer  parmi  ces  plaisirs 
la  dernière  année  de  votre  vie  '  ?  Quelle  folie,  quelle 
illusion ,  que  penchant  toujours  à  la  mort  et  plu- 
tôt mourant  que  vivant,  nous  ne  pouvons  impri- 
mer en  nous  les  sentiments  que  la  mort  inspire  ! 
Peut-être  que  cette  année  nous  sera  funeste.  0 
Dieu,  détournez  le  coup-,  combien  menacés!  Je 
veux  bien  ne  pas  craindre  encore  les  irrégularités 
des  saisons,  les  fléaux  qui  accablentnos  voisins^; 
ce  n'est  pas  aussi  ce  qui  me  fait  craindre,  c'est 
notre  vie  mondaine  et  toute  profane,  etc.  Je  sais 
comment  Dieu  éprouve  son  peuple,  comment  il 
abat  la  fleur  du  monde  et  comment  il  circoncit  les 
cœurs,  etc.  Vous  trouverez  dans  vos  consciences 
tous  les  mauvais  pronostics.  Donc,  retirez-vous 
des  plaisirs  du  monde.  Par  la  vérité  de  celui  dont 
j'annonce  la  parole,  de  ce  mépris  des  plaisirs  et 
des  joies  mondaines  ,  naîtra  un  autre  plaisir,  plai- 
sir sublime  qui  naît  non  du  trouble  de  l'âme  ,  etc. 
Une  goutte  rassasiera  votre  cœur,  mais  cette  goutte 
croîtra  toujours,  et  enfin  elle  vous  fera  posséder 
l'océan  tout  entier  et  l'abîme  infini  de  félicités  que 
je  vous  souhaite  au  nom  du  Père ,  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

CONTRE   LES   PLAISIRS  SENSUELS, 

Pour  la  seconde  semaine  de  Carême. 

Un  mot,  à  la  fin  du  premier  point,  donne  lieu  de  croire 
que  c'est  l'esquisse  d'un  sermon  isolé,  prêché  pendant  le 
Carême.  Le  choix  du  texte  est  une  raison  insuffisante  de  le 
mettre  au  3"  dimanche  après  Pâques,  comme  l'ont  fait  ce- 
pendant presque  tous  les  éditeurs. 


Mundus  autem  gaudebit;  vos  autem  contristabimini. 

(Joan.,  XVI,  20.) 

Tous  ceux  qui  vivent  chrétiennement  souffriront 
persécution.  L'Eglise  naissante.  Ne  vous  persuadez 
pas  [qu'elle  fût]  seulement  persécutée  par  les  ty- 
rans ;  chacun  était  soi-même  son  persécuteur.  On 
affichait  à  tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les  places 
publiques,  des  sentences  épouvantables  contre  ses 
enfants;  eux-mêmes  se  condamnaient,  etc.   On 

1.  Note  marg.  :  A  cette  heure  tant  chantée  et  si  i)cu  attendue,  quandJé- 
sus  viendra  frapper  à  la  porte  ,  voulez-vous  qu'il  vous  trouve  ainsi  occupé. 

2.  Var.  :  .le  ne  veux  point  faire  de  mauvais  présages^  H  y  a  dans  cet  audi- 
toire des  tètes  trop  précieuses  dont  nous  souhaitons  dé  prolonger  les  jours, 
et  même  sans  hésiter  aux  dépens  des  nôtres.  .Je  ne  consulte  point  les  astres 
ni  leurs  fabuleuses  influences.  Des  chrétiens  s'amusera  ces  rêveries  crimi- 
nelles ,  et  attendre  leur  honne  fortune  d'une  autre  source  que  do  la  divine 
Providence!  Non.  Loin  de  nous  ^es  prédictions  !  Je  trouve  tous  les  mauvais 
pronostics  dans  nos  Cfjnsciences,  dans  notre  vie  licencieuse  et  toute  profane. 
j'ai  peur  que  Dieu  ne  se  lasse  de  supporter  nos  ingratitudes.  Que  ne  vous 
éveillez-vous  donc,  et  que  ne  pensez-vous  à  votre  saint  !  toujours  circoncire  , 
aujourd'hui  un  plaisir  et  demain  un  autre  ;  enfin  vous  n'aurez  plus  besoin 
que  de  Dieu,  vous  n'aurez  plus  soif  que  de  la  justice.  Si  vous  pleuriez  de 
bonne  foi  vos  péchés ,  si  vous  pouviez  vous  déprendre  de  ces  plaisirs  fati- 
gants, de  r^s  ennuyeuses  délices  dont  vous  devriez  déjà  être  rassasié,  dont  les 
sages  espèrent  toujours  revenir  ;  mais  Dieu  n'en  donne  pas  toujours  le  temps 
00  la  grâr^. 


leur  ôtait  la  vie,  eux  les  plaisirs  ;  leurs  biens,  eux 
tout  usage  immodéré.  Exil  de  leur  patrie  ;  tout  le 
monde  leur  était  un  exil,  ils  s'ordonnaient  à  eux- 
mêmes  de  ne  s'arrêter  nulle  part  et  de  n'avoir 
nulle  consistance  en  aucun  pays,  etc.  Cette  persé- 
cution aliénait  autant  les  esprits  que  l'autre  :  En- 
core plus ,  dit  Tertullien  :  Plures  inventas ,  quos 
magis  pericukim  volnptatis  quant  vltœ  avocet  ah  hac 
sectaK  On  craignait  les  rigueurs  des  empereurs 
contre  l'Eglise ,  mais  on  craignait  bien  plus  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  contre  elle-même  ;  et  ils  se 
fussent  plus  facilement  exposés  à  perdre'la  vie, 
qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs  sans  lesquels  la 
vie  semble  être  à  charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  chrétiens  se 
doivent  déclarer  la  guerre  et  à  toutes  les  joies  sen- 
suelles, parce  qu'elles  sont  ruineuses  à  l'innocence  ; 
et  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de  saint,  parce 
qu'elles  sont  vaines  et  imaginaires  ;  et  le  chrétien 
ne  doit  aimer  rien  que  de  véritable,  parce  que  ce 
n'en  est  pas  le  temps,  et  que  le  chrétien  doit  s'ac- 
commoder aux  ordres  de  la  divine  Providence. 

PREMIER    POINT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs ,  les  libertins 
s'élèvent,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  n'appellent  Dieu 
cruel.  Car  qu'y  a-t-il  de  si  criminel  dans  les  plai- 
sirs? C'est  pourquoi  pour  leur  fermer  la  bouche, 
le  discours  grave  et  sérieux  que  fait  Cicéron.  Je 
l'ai  pris  dans  saint  Augustin  ;  il  cesse  d'être  pro- 
fane après  avoir  passé  par  ce  sacré  canal. 

«  Les  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sembler 
désirables ,  elles  que  Platon  a  nommées  l'appât  et 
l'hameçon  de  tous  les  maux?  En  effet,  quelles  mala- 
dies et  de  l'esprit  et  du  corps  !  quel  épuisement  et 
des  forces  et  de  la  beauté  de  l'un  et  de  l'autre! 
quelle  honte  ,  quelle  infamie ,  quel  opprobre  n'est 
pas  causé  par  les  voluptés,  desquelles  plus  le 
transport  est  violent ,  plus  il  est  ennemi  de  toute 
sagesse  !  Cujus  motus  ut  quisque  est  maximus ,  ita 
est  inimicissmus  philosophix.  Car  qui  ne  sait  que 
les  grandes  émotions  des  sens  ne  laissent  aucun 
lieu  à  la  réflexion  ni  à  aucune  pensée  sérieuse?  Et 
qui  serait  l'homme  assez  brutal  qui  voulût  passer 
toute  sa  vie  parmi  ces  emportements  des  sens  émus, 
parmi  cet  enivrement  des  plaisirs  ?  Mais  qui  serait 
l'homme  de  sens  rassis  qui  ne  désirerait  pas  plutôt 
que  la  nature  ne  nous  eût  donné  aucun  de  ces  plai- 
sirs corporels ,  qui  dégradent  l'âme  de  sa  dignité 
et  de  sa  grandeur  naturelle"^.  » 

«  Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  qu'a  dit  celui  qui 
n'a  rien  su  de  la  première  institution  ni  de  la  dé- 
pravation de  notre  nature ,  ni  de  la  félicité  du  pa- 
radis ,  ni  des  joies  éternelles  qui  nous  sont  pro- 
mises ,  qui  n'a  point  appris  que  la  chair  convoite 
contre  l'esprit  :  »  Erubescanius  intérim  verts  dtspu- 
tattonibus  tmpiorum,  qui  didtctmus  tn  vera  verx 
pietatts  sanctaque  philosophia,  et  contra  sptritum 
carnem,  et  contra  carnem  concupiscere  sptritum^. 
—  «  Je  vous  conjure ,  mes  frères ,  que  la  philoso- 
phie chrétienne,  qui  est  la  seule  vérilable  philoso- 
phie, ne  soit  ni  moins  grave,  ni  moins  honnête,  ni 
moins  chaste ,  ni  moins  sérieuse ,  ni  moins  tem- 
pérée que  la  philosophie  des  païens  :  »  Obsecro  te, 


i.  De  Spect.,  n.  2.  —  2.  Cicer,,  in  Hortens. 
Jul.,  n.  72. 


3.  Lib.  IV,  Contra 
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non  sit  honestior  philosophia  gentium,  quam  nostra 
christiana ,  qux  iina  est  vera  philosophia;  quando- 
quidem  studium  vel  amor  sapientix  signijicatur  hoc 
nomine. 

L'amour  des  plaisirs  affaiblit  le  cœur  et  énerve 
le  principe  de  droiture  qui  est  en  nous  pour  résis- 
ter à  tous  les  crimes.  Les  joies  des  sens  amollissent 
l'âme,  la  rendent  légère,  ôlent  la  réflexion,  le  poids 
de  l'esprit  et  du  jugement,  dissipent  au  dehors  et 
ne  laissent  ni  force  ni  courage  pour  Dieu  ,  pour 
qui  nous  les  devons  uniquement  réserver'  :  Forti- 
tudinem  meam  ad  te  custodiam^.  Une  espèce  d'i- 
vresse qui  offusque  les  lumières  de  l'es^M'it  et  fait 
naître  une  ardeur  violente  qui  pousse  à  tout  crime. 
Cette  ivresse  ne  se  passe  pas,  parce  qu'elle  ne 
prend  pas  le  cerveau  par  des  fumées  grossières, 
mais  le  cœur  par  une  attache  très-intime  et  très- 
délicate.  Le  cœur  ne  résiste  .plus  à  rien;  et  il  suffit 
de  ne  pas  user  avec  une  sage  modération  de  ce 
qui  peut  être  permis,  pour  réduire  l'âme  insensi- 
blement dans  cet  état  funeste  :  kl  quod  non  expe- 
diebat  admisi,  diim  non  tenipero  quod  licebat^. 

Eviter  les  douceurs  qui  nous  séduisent,  les  vio- 
lences qui  nous  entraînent.  Celles-là  à  craindre 
par  la  durée,  celles-ci  par  la  promptitude^  de  leurs 
mouvements  ;  celles-là  nous  flattent ,  celles-ci  nous 
poussent  par  force.  On  n'attend  pas  que  l'enfant 
se  soit  blessé  pour  lui  ôtcr  une  épée.  Otez  le  re- 
gard avant  que  le  cœur  soit  percé  :  ôtez  la  fré- 
quentation si  familière  avant  qu'elle  devienne  un 
engagement ,  ut  inspirata  gratix  suavitate  per  Spi- 
ritum  sanctum ,  faciat  plus  delectare  quod  prxcipit 
quam  détectât  quod  impedif'.  Difficulté  de  revenir  : 
Quoniam  volens  qub  nollem  perveneram''' . 

—  Qu'on  ne  m'envie  pas  mes  plaisirs  qui  ne  font 
tort  à  personne,  ni  mes  divertissements  qui  ne  me 
font  faire  aucune  injustice.  —  «  Vous  ne  savez , 
dit  saint  Augustin,  où  vous  pousseront  ces  flat- 
teurs. Voyez,  poursuit  ce  grand  homme,  les  buis- 
sons hérissés  d'épines  qui  font  horreur  à  la  vue. 
La  racine  n'en  est  pas  piquante;  mais  c'est  elle 
qui  pousse  ces  pointes  perçantes  qui  déchirent  et 
ensanglantent  les  mains  ^  »  Ainsi  l'attache  aux 
plaisirs  semble  d'abord  être  douce;  mais  elle  s'ef- 
farouche et  devient  cruelle  quand  elle  trouve  de  la 
résistance  ;  mais  elle  se  porte  aisément  à  se  rem- 
plir par  des  pilleries,  lorsqu'elle  s'est  épuisée  par 
ses  excessives  dépenses. 

Quand  j'entends  parler  les  voluptueux  dans  le 
livre  de  la  Sapience  ,  jo  ne  vois  rien  de  plus  agréa- 
ble ni  de  plus  riant.  Ils  ne  parlent  que  de  festins, 
que  de  danses,  que  de  fleurs,  que  de  passe-temps. 
Coronemus  nos  rosis  antequam  marcescant ,  nullum 
pratum  sit  quod  non  perlranseat  luxuria  nostra^  : 
«  Couronnons,  disent-ils,  nos  lêlos  de  fleurs  avant 
qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invitent  tout  le  monde 
à  leur  bonne  chère ,  et  ils  veulent  leur  faire  part 
de  leurs  plaisirs  :  Neino  nostrum  exors  sit  luxurix 
nostrx;  ubique  relinquamus  signa  Ixtitix^.  Que 
leurs  paroles  sont  douces!  que  leur  humeur  est  en- 
jouée !  que  leur  compagnie  est  désirable!  Mais  si 
vous  laissez  pousser  celte  malheureuse  racine,  les 

• 

1.  Soie  marg.  :  Le  sermon  sur  le  I"  point.  —  2.  Psal.,  i.vm,  10.  — 
3.  S.  l'aulin.  ad  Sever.  .  Episl.  xxx,  n.  3.  —  \.  Vnr.  :  l,'in)|MHunsit('-. 
—  5.  S.  Augiisl.,  De  Spinl.  et  lilt-,  n.  r>l.  —  (!.  Idem,  Coiifess.,  Iili. 
VIII ,  cap.  V.  —  7.  In  l'sal.  Lii ,  n.  3  ;  Idem ,  cxxxix  ,  n.  4.  —  8.  Sa- 
pient.,  II ,  8.  —  9.  Idem,  9. 


épines  sortiront  bientôt.  Car  écoutez  la  suite  de  leurs 
discours  ;  et  vous  les  verrez  résolus  à  opprimer  le 
juste  qui  les  contredit,  à  réparer  par  des  pilleries 
ce  qu'ils  ont  dissipé  par  leurs  débauches  :  «  Oppri- 
mons, ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pau\Te;  ne  par- 
donnons point  à  la  veuve  ni  à  l'orphelin  :  »  Venite, 
opprimamus  pauperem  justum^.  Quel  est  ce  sou- 
dain changement,  et  qui  aurait  jamais  attendu 
d'une  douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impi- 
toyable ? 

C'est  en  effet ,  chrétiens ,  que  l'âme  s'étant  une 
fois  éloignée  de  Dieu,  fait  de  terribles  progrès 
dans  ce  malheureux  voyage.  Le  principe  de  toute 
droiture,  c'est-dire  la  crainte  de  Dieu ,  étant  affai- 
bli ,  elle  n'a  plus  de  force  ni  de  résistance ,  elle 
s'abandonne  peu  à  peu,  et  tombe  d'excès  en  excès 
et  de  désordre  en  désordre.  «  De  même  qu'un  es- 
pion,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse^  s'il  est  rejeté 
d'abord,  s'en  retourne  honteux  et  confus;  mais 
s'il  est  reçu  dans  la  place ,  il  gagne  peu  à  peu  les 
uns  par  les  autres  avec  un  air  innocent ,  et  enfin 
le  parti  des  traîtres  devient  le  plus  fort  :  ainsi  un 
vicieux  amour  des  plaisirs  ayant  une  fois  entrée 
dans  le  cœur  par  une  secrète  intelligence,  il  solli- 
cite l'un  après  l'autre  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
mauvais  désirs;  il  se  fait,  dit  ce  saint  évêque,  une 
grande  défection  ;  tout  se  range  de  ce  côté  :  la  rai- 
son inconsidérée  qui  s'était  trop  facilement  ^  con- 
fiée aux  sens ,  est  trahie  par  ces  infidèles  ;  »  tout 
est  perdu ,  tout. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise  nous  détache 
des  plaisirs  du  monde ,  même  des  licites.  Le  ca- 
rême ,  pour  cet  exercice ,  nous  nous  en  servons 
pour  une  occasion  de  scandale.  Mais,  quand  les 
joies  sensuelles  ne  seraient  pas  dangereuses,  c'est 
assez  qu'elles  soient  vaines. 

SECOND  POINT. 

Je  vous  ai  fait  parler  un  philosophe  comme  un 
auteur  non  suspect,  pour  vous  faire  voir  les  périls 
où  la  volupté  mettait  la  vertu  :  je  vous  produirai 
maintenant  un  roi.  Si  un  philosophe ,  qui  a  passé 

sa  vie  dans  un  coin  de  son  cabinet, on  dirait 

qu'il  parlerait  en  spéculatif;  mais  un  roi ,  à  qui  la 
fortune  n'avait  rien  refusé  et  qui  ne  s'était  rien 
refusé  lui-même,  promené  ses  sens  par  toute  sorte 
d'expérience.  Salomon  :  Deux  obstacles  :  ou  on 
ne  peut  pas  par  impuissance ,  il  nous  décrit  son 
abondance;  ou  on  ne  veut  pas  par  retenue,  il  nous 
fait  entendre  qu'il  avait  abandonné  ses  sens*  : 
Qux  desideraverunt  oculi  mei,  non  negavi  eis,  nec 
prohibui  cor  meum'\  Après  cela  que  dit-il?  Il  s'é- 
veille, il  se  reconnaît,  et  «  il  a  trouvé,  dit-il,  que 
tout  cela  était  vanité  et  affliction  d'esprit* .  »  Pesez 
ces  deux  mots  :  vanité ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
corps;  tout  le  prix  vient  de  la  faiblesse  de  la  rai- 
son ,  et  c'est  alors  qu'il  dit  :  Risum  reputavi  erro- 
rem;  et  gaudio  di^vi  :  Quid  frustra  deciperis''? 
Preuve  que  tous  ces  grands  divertissements  tou- 
chent plus  les  enfants  que  tous  les  autres.  Etre 
paré,  courir  deçà  et  delà,  se  déguiser,  se  mas- 
quer, etc.  Nous  nous  rions  de  leurs  badineries;  et 

^.  Sapient.,  ii ,  10.  —  2.  In  Ecclesiast.,  Iiom.  viii,  tom.  I,  p.  4C>0. 
i>i\.  —  3.  Var.  :  Trop  aveuKli'nioiil.  —  4.  .Sole  manj.  :  Ne  se  funteiiler 
paâ  «le  (|uel(|u('s  plaisirs  ,  vuulnir  ijuc  tuus  ses  sens  el  tmis  ses  di'sirs  soient 
salislails  par  i|uel(|ue  chose  d'exquis.  —  5.  Eccle.,  ii,  10.  —  <>.  Idem ,  II. 
—  7.  Ibid..  i. 
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les  nôtres  sont  d'autant  plus  ridicules  que  nous  y 
mêlons  plus  de  sérieux  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
ridicule  que  le  sérieux  dans  les  niaiseries.  L'a- 
mour de  tous  ces  divertissements ,  c'est  donc  un 
reste  d'enfance. 

Bien  plus  c'est  une  folie  :  qui  rit  avec  plus  d'em- 
portement que  les  insensés?  Fatuiis  in  risu  exaltât 
vocem  suani,  vir  atitem  sapiens  vix  tacite  ridebit^  : 
avec  crainte,  parce  qu'il  craint  toujours  de  se  trom- 
per, parce  qu'un  certain  sérieux  intime  désavoue 
toutes  ces  fausses  joies  et  a  honte  de  s'y  laisser 
emporter,  parce  qu'ilne  sait  s'il  y  a  plus  de  sujet 
ou  de  tristesse  ou  de  joie.  Dégoût ,  appétit,  encore 
dégoût,  puis  renouvellement  d'ardeur  :  c'est  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  plaisirs.  C'est  donc  une 
disposition  déraisonnable  à  cause  du  changement, 
et  par  conséquent  vanité,  faiblesse  de  raison.  Le 
carnaval  achevé  ,  que  vous  reste-t-il?  Le  corps  fa- 
tigué et  l'esprit  vide.  Oh  !  l'homme  n'est  que  vanité, 
et  aussi  ne  poursuit-il  que  des  choses  vaines  :  Ve- 
rumtamen  in  imagine  pertransit  homo;  sed  et  fru- 
stra conturbatur-  ;  il  n'est  rien  et  il  ne  recherche 
que  des  riens  pompeux.  Tout  est  vanité;  ajoutons, 
et  affliction  d'esprit. 

Nulle  voie  si  aplanie,  où  il  ne  se  trouve  des  em- 
barras. Nulle  passion  si  douce,  qui  ne  fasse  naître 
mille  passions  accablantes.  L'espérance  balancée 
par  la  crainte  :  l'amour...,  il  ne-  convient  pas  à  la 
gravité  de  cette  chaire  de  parler  de  ses  douleurs  ; 
mais  nous  pouvons  bien  parler  de  l'enfer  de  la 
jalousie.  Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il  veut  que  celui 
qui  veut  faire  tout  ce  qu'il  veut ,  parce  que  dans 
l'exécution  de  ses  volontés  ,  impuissant  de  soi- 
même,  il  dépend  d'autrui.  Les  hommes  sont  con- 
tredisants, les  humeurs  contraires;  on  se  choque, 
on  se  traverse  mutuellement  ;  il  est  malaisé  de 
faire  concourir  avec  nos  desseins.  Donc  affliction 
d'esprit.  Quiconque  ne  résiste  pas  à  ses  volontés 
est  injuste  au  prochain,  incommode  au  monde, 
outrageux  à  Dieu,  pénible  à  soi-même.  Voulez- 
vous  faire  ce  que  vous  voulez ,  n'entreprenez  pas 
de  faire  ce  que  vous  voulez.  Retranchez  les  volon- 
tés superflues  qui  vous  rendent  dépendants  des 
autres  :  plus  aisé  de  modérer  ses  volontés  que  de 
les  satisfaire;  vous  y  trouverez  les  vrais  plaisirs. 

Ne  soupirez  donc  plus  après  les  plaisirs  de  ce 
corps  mortel  :  ne  buvez  plus  cette  eau  trouble, 
laquelle  vous  voyez  sortir  d'une  source  si  cor- 
rompue. Ce  qui  peut  nous  déplaire  un  seul  mo- 
ment, jamais  digne  de  notre  amour.  Et  ne  nous 
persuadons  pas  que  nous  vivions  sans  plaisirs  , 
pour  les  vouloir  transporter  du  corps  à  l'esprit,  de 
la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  partie  divine  et 
incorruptible.  C'est  là,  au  contraire,  dit  TertuUien, 
qu'il  se  forme  une  volupté  toute  céleste  du  mépris 
des  voluptés  sensuelles  :  Car  quas  major  voluptas 
quant  fastidiiim  ipsius  voluptatis^ ? 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime  :  plaisir  toujours  égal, 
toujours  uniforme,  qui  naît  non  du  trouble  de 
l'âme  mais  de  sa  paix,  non  de  sa  maladie  mais  de 
sa  santé,  non  de  ses  passions  mais  de  son  devoir, 
non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante 
de  ses  désirs ,  mais  de  la  rectitude  immuable  de 
sa  conscience  :  plaisir  par  conséquent  véritable, 

1.  Eccli.,  XXI ,  23.  —  2.  f'sal,.,  xxxviii,  8.  —  3.  De  Spect.,  n.  29. 


qui  n'agite  pas  la  volonté  mais  qui  la  calme ,  qui 
ne  surprend  pas  la  raison  mais  qui  l'éclairé,  qui 
ne  chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  surface  mais  qui 
l'attire  tout  entier  à  Dieu  par  son  centre? 

Voyez  les  liesses,  les  transports,  les  chants  de 
cette  cité  triomphante.  C'est  de  là  que  Jésus-Christ 
nous  a  apporté  un  commencement  de  la  gloire 
dans  le  bienfait  de  la  grâce ,  un  essai  de  la  vision 
dans  la  foi,  une  partie  de  félicité  dans  l'espérance, 
enfin  un  plaisir  intime,  etc.  Et  si  ces  plaisirs  ne 
sont  pas  tout  à  fait  sensibles  et  satisfaisants,  aussi 
n'en  est-ce  pas  encore  le  temps. 

TROISIÈME  POINT. 

V  C'est  le  temps  du  vovage.  2°  C'est  le  temps 
de  rendre  compte  de  ses  actions.  Celui  qui  est 
toujours  en  joie  pense-t-il  quelquefois  aux  grandes 
affaires  qu'il  a?  Et  combien  les  ris  excessifs  et  les 
jeux  perpétuels  siéent  mal  à  ceux  qui  doivent  être 
présentés  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ!  La 
joie  quand  vous  serez  absous.  3°  C'est  le  temps  du 
combat  :  Sanitatis  tempiis  est,  non  voluptatisK 
Appétits  irréguliers  qui  sont  causés  par  la  mala- 
die. Maux  qui  nous  flattent,  maux  qui  nous  bles- 
sent ^  Malade  ne  songe  pas  au  plaisir,  trop  heu- 
reux de  recouvrer  la  santé.  Régime^  :  Nostrœ 
cœnae ,  nostras  nuptise  nondum  sunt.  Non  possumus 
cuni  mis  discumbere  quia  nec  illi  nobisciim''.  Vien- 
dra le  temps  de  notre  banquet  :  l'Epoux  viendra, 
et  il  leur  sera  dit  :  Nescio  vos^;  et  nous  entrerons 
en  la  joie  de  Notre  Seigneur.  Nous  ne  la  connais- 
sons que  par  espérance  ;  mais  alors  nous  en  aurons 
la  possession  véritable.  Amen. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES, 

Pour  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

La  tradition,  consignée  dans  l'édition  de  Versailles,  donne 
ce  sermon  comme  ayant  été  prêché  à  l'Hôpital  général.  Cet 
édifice  resta,  pendant  de  longues  années,  dans  un  état  qui 
faisait  craindre  sa  ruine.  C'est  à  quoi  fait  allusion  la  pérorai- 
son de  Bossuet ,  qui  confirme  assez  la  tradition  pour  qu'on  ne 
doive  pas  s'en  écarter,  sans  des  motifs  bien  évidents. 


Semper  pauperes  habetis  vobiscum  :  et  cum  volue- 
ritis ,  poteslis  illis  benefacere;  me  autem  non  semper 
habetis.  (Matth.,  xxvi,  11.) 

L'Eglise  appelle  à  voir  Jésus  et  Marie  se  per- 
çant de  coups  mutuels.  Comme  des  miroirs  oppo- 
sés qui  se  renvoient  mutuellement  tout  ce  qu'ils 

1 .  Note  marg .  :  Voir  le  sermon  ;  Mundus  gaudehit ,  vos  autem  con- 
tvîstdhiïfiiiti'  • 

2 .  Var.  :  11  y  a  des  maux  qui  nous  blessent ,  il  y  a  des  maux  qui  nous  flat- 
tent :  ceux-là  nous  les  devons  supporter,  ceux-ci  nous  les  devons  modérer;  le 
premier  par  la  patience  et  par  le  courage,  le  second  par  la  tempérance  et  par 
la  retenue.  Et  les  maux  qui  nous  flattent,  parce  que  la  force  de  ces  derniers 
est  que  la  pointe  du  plaisir  s'émousse  par  la  soufi'rance,  le  contraire  :  Alla 
quœ  per  patientiam  sustinemus ,  alla  quœ  per  continentiam  refrena- 
mus  (S.  August.,  cont.  Julian.,  lib.  V,  n.  22).  C'est  ainsi  que  nous 
faisons  servir  d'instrument  à  la  justice  la  peine  du  péché  :  In  usus  justitiœ 
peccati  pœna  conversa  est  (S.  August.,  De  Civit  ,  lib.  Xlll,  cap.  iv). 
Un  malade  ne  songe  pas  au  plaisir,  trop  heureux  de  recouvrer  la  santé. 

3.  s.  August.,  Serm.  i.xxxvii,  n.  13.  -  4.  TertulL,  DeSpeU.,n.  28. 
—  5.  Matth.,  XXV,  12. 
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reçoivent,  multiplient  leurs  objets  jusqu'à  l'infini , 
leur  douleur  s'accroît  sans  mesure ,  parce  que  les 
flots  qu'elle  élève  se  repoussent  les  uns  sur  les 
autres  par  un  flux  et  reflux  continuel.  Dessein  de 
l'Eglise  de  nous  exciter  à  la  compassion  des  souf- 
frances de  Jésus  par  cet  objet  de  pitié.  )Ie  sentire 
vim  doloris  fac  ut  teaim  lugeam*.  Et  l'Eglise  de 
Paris  :  0  passionis  mutux,  Jesii,  Maria,  conseil, 
vobis  altéra  vulnera  inferre  tandem  parclte  :  «  Ces- 
sez, ô  divins  amants,  de  vous  percer  jusqu'à  l'in- 
Pfîni  de  coups  mutuels.  C'est  à  nous  qu'est  due 
toute  cette  amertume,  puisqu'elle  est  la  peine  de 
notre  crime.  Ah!  puisque  nous  confessons  que 
tout  le  crime  est  à  nous,  donnez  une  partie  de  la 
douleur  à  ceux  qui  avouent  le  crime  tout  entier  :  » 
Quem  vos  doletis,  noster  est  error  furorque  crimi- 
num  :  totum  scelus  fatentibus  partem  doloris  red- 
dite.  Mais  Jésus ,  après  avoir  ébranlé  nos  cœurs 
par  la  compassion  de  ses  souffrances,  veut  appli- 
quer notre  pitié  sur  d'autres  objets  (il  n'en  a  pas 
besoin  pour  lui-même),  sur  les  pauvres.  Marie  en 
est  la  mère.  Ave. 

Histoire  de  l'action  qui  a  donné  lieu  à  cette  pa- 
role-, en  peu  de  mots. 

Jésus-Christ  nous  apprend  que  lorsqu'il  n'y 
sera  plus ,  il  entend  que  toutes  nos  libéralités 
soient  employées  au  secours  des  pauvres,  ou  plu- 
tôt dans  les  pauvres  à  lui-même.  Il  est  en  eux. 
C'est  pourquoi  il  nous  les  laisse  toujours  :  Paii- 
peres  semper  habetis.  Vous  ne  m'aurez  pas  toujours 

»en  moi-même,  mais  vous  me  posséderez  toujours 
dans  les  pauvres.  Ames  saintes,  qui  désirez  me 
rendre  quelque  honneur  ou  quelques  services , 
vous  avez  sur  qui  répandre  vos  parfums ,  etc.,  les 
pauvres.  Je  tiens  fait  pour  moi  tout  ce  que  vous 
faites  pour  eux. 

t  Leçon  qu'il  nous  a  donnée  peu  de  jours  avant 
sa  mort  et  que  l'Eglise  lit  avec  l'évangile  de  sa 
Passion.  Il  a  toujours  parlé  pour  les  pauvres.  Ja- 
mais plus  efficacement  qu'à  sa  croix  ;  et  c'est  qu'il 
emploie  ce  qu'il  a  de  plus  pressant  pour  nous  ex- 
citer à  faire  l'aumône. 

La  loi  de  la  charité,  l'esprit  de  la  charité,  l'effet 

Ide  la  charité.  La  loi  de  la  charité,  c'est  l'obliga- 
tion de  la  faire;  l'esprit  de  la  charité,  c'est  la  ma- 
nière de  l'exercer;  l'efl^et  de  la  charité,  c'est  que 
le  prochain  soit  secouru.  Il  fait  ces  trois  choses  à 
la  croix.  De  peur  que  vous  ne  croyiez  que  le  de- 
voir de  la  charité  soit  peu  nécessaire,  il  en  établit 
l'obligation.  De  peur  que  vous  ne  la  pratiquiez 
pas  comme  il  veut,  il  vous  en  montre  la  règle.  Et 
de  peur  que  le  moyen  ne  vous  manque,  il  en 
assigne  le  fonds.  Le  croirez-vous ,  chrétiens ,  que 
Jésus-Christ  crucifié  nous  donne  à  la  croix  un 
fonds  assuré  pour  nous  faire  subsister  les  pau- 
vres? Vous  le  verrez  dans  ce  discours.  Ainsi  rien 
ne  manque  plus  à  la  charité.  Afin  qu'elle  soit  obli- 
gatoire, il  en  pose  la  loi  immuable;  afin  qu'elle 
soit  ordonnée ,  il  en  prescrit  la  manière  certaine  ; 
afin  qu'elle  soit  effective,  il  donne  un  fonds  assuré 
pour  l'entretenir.  Et  tout  cela  à  la  croix ,  comme 
j'espère  vous  le  faire  voir. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  souffrant,  loi  des  souffrances.  Ceux 

1 .  Pros.  Stabat  Mater.  —  i.  Var.  :  Au  lexte  ilu  sermon. 


qui  ne  souffrent  pas  ,  quel  salut,  quelle  espérance^? 
Compatir.  Deux  seules  sources  de  grâces.  La  pre- 
mière ,  source  véritable;  la  seconde,  comme  un- 
ruisseau  ,  découle  de  là.  On  participe  à  leurs  grâces 
en  soutenant  leurs  souffrances.  Rememoraynini  au- 
tem  pristinos  dies,  in  quibus  illuminali ,  magnum 
certamen  sustinuistis  passionum ,  et  in  ultero  qui- 
dem  opprobriis  et  tribulationibus  speclacnlum  facti , 
in  altero  autem  socii  taliter  conversant iuni  effecti. 
Nam  et  vinctis  compassi  estis ,  et  rapinam  bonorum 
vestrorum  cum  gaudio  suscepLstisK  II  les  met  en- 
semble. Donc  ou  l'un  ou  l'autre.  Car  Jésus  à  la 
croix  a  souffert  et  a  exercé  la  miséricorde.  Donc , 
sinon  l'un ,  du  moins  l'autre  :  c'est  le  moindre. 
Dieu  nous  met  à  l'épreuve  la  plus  facile  ;  notre 
damnation  sera  donc  plus  grande.  Saint  Cyprien  : 
Res  grandis  et  facilis ,  sine  periculo  persecutionis , 
corona  pacis^.  —  Non  coronatitr,  nisi  qui  légitime 
certaverit^.  Il  change  la  loi  en  faveur  de  la  cha- 
rité. Ah  !  ce  misérable  est  aux  mains  avec  la  faim , 
avec  la  soif,  avec  le  froid,  avec  le  chaud,  avec  les 
extrémités  les  plus  cruelles.  La  couronne  lui  sera 
bien  due.  Si  vous  le  soulagez,  vous  y  aurez  part. 
Corona  pacis;  couronne  dans  la  paix,  victoire  sans 
combat,  prix  du  martyre  sans  persécution  et  sans 
endurer  de  violence.  Combien  est  grande  cette 
obligation  ,  il  paraît  par  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ.  Miséricorde  veut  être  honorée  par  la  misé- 
ricorde. Deux  actes  de  miséricorde  :  celle  qui  pré- 
vient, celle  qui  suit.  Par  la  première  Jésus-Christ 
achète  la  nôtre  :  Estote  miséricordes ,  sicut  et  Pater 
vester  misericors  est''.  —  Induite  vos,  sicut  electi 
Dei  sancti  et  dilecti,  viscera  misericordix'" .  Par  la 
seconde ,  il  faut  que  la  nôtre  l'achète  :  Beati  misé- 
ricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  conseqiien- 
tur^.  Enchaînement  de  miséricorde.  Jésus-Christ 
prévient,  l'obligation  de  le  suivre  ;  nous  suivons, 
il  s'oblige  à  donner  le  comble.  C'est  la  loi  qu'il 
nous  impose ,  c'est  celle  qu'il  s'est  imposée.  La 
grâce,  l'indulgence,  la  rémission,  le  ciel  même 
est  à  ce  prix.  Point  de  miséricorde  ,  si  nous  n'en 
faisons.  Sans  la  charité,  nudité  de  Tâme.  Passage 
d'Isaïe  :  Operit  multitudinem  peccatorum\  exa- 
miné par  saint  Cyprien.  Point  de  remèdes  pour  les 
péchés.  L'oraison  ,  le  jeûne,  l'aumône. 

L'oraison.  Ils  font  comme  des  gens  de  bien,  ils 
veulent  approcher  de  Dieu  :  Me  etenim  de  die  in 
diem  quœrunt ,  et  scire  vias  meus  volunt;  quasi 
gens,  qux  justitiam  fecerit,  etjudicium  Dei  sui  non 
dereliquerit  :  rogant  me  judicia  justilix  :  appro- 
pinqiiare  Deo  volunt^. 

Le  jeûne.  Numquid  taie  est  jejuniinn  quod  elegi, 
per  diem  a/fligere  kominem  aninuim  suam^?  Quel 
est  donc  le  remède  !  Dissolve  colligationes  impie- 
tatis ,  solve  fasciculos  deprimentes;  dimitte  eos,  qui 
confracti  sunt,  liberos  et  omne  omis  dirumpe. 
Frange  esurienti  panem  tuum ,  et  egenos  vagosque 
indue  in  domiim  liiani;  cum  videris  vndum ,  opcri 
eum,  et  carnem  tuam  ne  despexeris.  Tune  erumpet 
quasi  mane  lumen  luum ,  et  sanitas  tua  citius  orie- 
tur,  et  anleibil  faciem  tuam  juslitia  tua ,  et  gloria 
Domini  colliget  te.  Tune  invocabis,  et  Dominus 
exaudiet  :  clamabis,  et  dicet  :  Ecce  adsum,  si  abs- 

1.  Hebr..  x.  32,  33.  SI.  —  2.  S.  Cyprian..  De  Over.  et  eleemotyn., 
|).  246.  —3.  //.  Timoth.,  il,  5.  -  4.  Luc.  vi,  30.  -  .5.  Cnloit..  m. 
12.  —  6.  .Vatth..  V,  7.  —  7.  /.  Petr.,  iv,  8.-8^  Ita.,  lviii.  2.  — 
9.  Idem,  S. 
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tuleris  de  medio  tui  catenmn  ,  et  desieris  extendere 
digitum ,  et  loqui  qiiod  non  prodest.  Cnm  effuderis 
esuhenti  animam  tuam,  et  animam  afflietani  reple- 
veris,  orietur  in  tenebris  lux  tua,  et  tenebrœ  tuœ 
erunt  sicut  meridies.  Et  requiem  tibi  dabit  Domimis 
sejnper,  et  implebit  splendoribus  animam  tuam ,  et 
ossa  tua  liberabit,  et  erit  quasi  hortus  irriguus,  et 
sicut  fons  aquanim ,  cujus  non  déficient  aquœ.  Et 
œdificabuntur  in  te  déserta  sœcidorum  :  fundamenta 
generationis  et  generationis  snscitabis  :  et  vocaberis 
œdificator  sepium ,  avertens  semitas  in  quietem.  Si 
averteris  a  sabbato  pedem  tuum,  facere  voluntatem 
tuam  in  die  sancto  meo ,  et  vocaveris  sabbatum  deli- 
catum ,  et  sanction  Domini  gloriosum ,  et  glorifica- 
veris  eum  dum  non  facis  vias  tuas,  et  non  invenitur 
voluntas  tua,  ut  loquaris  sermonem  :  tune  delecta- 
beris  super  Domino ,  et  sustollam  te  super  altitudines 
terrœ,  et  cibabo  te  hxreditate  Jacob  patris  tuiK 
Tel  est  le  jeûne  que  je  veux.  Déchargez  le  pauvre 
de  son  fardeau  ;  délivrez  les  oppressés  des  liens  et 
de  la  tyrannie  des  méchants  ;  ôtez  de  dessus  les 
épaules  infirmes  le  fardeau  qui  les  accable  ;  mettez 
en  liberté  les  captifs  et  rompez  le  joug  qui  les 
charge.  Partagez  votre  pain  avec  le  pauvre ,  invitez 
en  votre  maison  les  mendiants  et  les  vagabonds  ; 
quand  vous  verrez  un  homme  nu,  revêtez-le,  et 
respectez  en  lui  votre  chair  et  votre  nature.  Alors 
votre  lumière  se  lèvera  aussi  belle  que  le  point  du 
jour,  et  votre  santé  vous  sera  rendue  aussitôt  et 
votre  justice  marchera  devant  vous ,  et  la  gloire 
du  Seigneur  vous  recueillera.  Alors  vous  invoque- 
rez le  Seigneur,  et  il  vous  exaucera;  vous  crierez 
et  il  dira-  :  Je  suis  à  vous.  Quand  vous  ôterez  les 
chaînes  aux  captifs  qui  sont  parmi  vous,  que  vous 
cesserez  de  menacer  les  malheureux  et  de  leur 
tenir  des  discours  inutiles  ,  quand  vous  aurez  ré- 
pandu votre  cœur  sur  les  misérables  et  que  vous 
aurez  rempli  les  âmes  affligées ,  votre  lumière  se 
lèvera  parmi  les  ténèbres ,  et  vos  ténèbres  seront 
comme  le  midi.  Et  le  Seigneur  vous  donnera  un 
repos  éternel ,  et  remplira  votre  âme  de  ses  splen- 
deurs ,  et  il  fera  reposer  vos  os  en  paix ,  et  vous 
serez  comme  un  jardin  bien  arrosé  et  comme  une 
source  qui  ne  tarit  pas.  »  Afm  que  nous  enten- 
dions que  sans  l'aumône  tout  est  inutile  :  celui 
qui  ferme  ses  entrailles,  Dieu  ferme  les  siennes 
sur  lui. 

Ce  qui  presse  le  plus ,  c'est  que  cette  miséricorde 
est  nécessaire  au  salut  des  âmes ,  Jésus-Christ  à 
la  croix  pour  sauver  les  âmes  :  entrer  dans  ses 
sentiments  et  tirer  nos  frères  de  toutes  les  extré- 
mités qui  mettent  leur  âme  dans  un  péril  évident. 
Deux  conditions  opposées  ont  pour  écueil  de  leur 
salut  les  mêmes  extrémités  :  les  premières  for- 
tunes et  les  dernières.  Les  uns  par  la  présomption, 
et  les  autres  par  le  désespoir,  arrivent  à  la  même 
fin,  de  s'abandonner  tout  à  fait  au  vice.  On  aime 
l'oisiveté  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Car,  l'un  est  si 
abondant  qu'on  n'a  pas  besoin  du  travail ,  et  l'autre 
si  misérable  qu'on  croit  que  le  travail  est  inutile. 
On  ne  veut  travailler  que  pour  éviter  les  maux 
extrêmes  :  on  y  est,  on  n'espère  plus ,  on  s'y  ha- 
bitue. Plus  de  honte^  Ce  qui  est  lo  plus  horrible, 

1.  /«a.,  lA-tii  O-U.  —  2.  Note  marg .  :  Il  ne  faut  pas  blâmer  les  pau- 
\res  nonteux  :  la  home  est  le  moyen  pour  les  exciter  au  travail  et  leur  faire 
craindre  la  menrhciié. 


dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  on  néghge  son  âme. 
Là,  on  est  poussé  par  l'applaudissement,  on  s'ou- 
blie soi-même;  et  ici  par  le  mépris  de  tout  le 
monde;  on  se  néglige,  on  ne  se  croit  pas  destiné 
pour  rien  qui  soit  grand.  La  félicité  est  de  manger. 
Réduit  à  l'état  des  bêtes.  Tels  étaient  ces  pauvres 
fainéants ,  etc. 

En  ces  deux  états  on  oublie  Dieu.  Les  uns  par 
trop  de  repos ,  les  autres  par  trop  de  misères 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  pour  eux.  Le  pre- 
mier, point  de  justice;  le  second,  point  de  bonté; 
tous  deux  par  conséquent ,  point  de  Dieu.  Ces 
pauvres  savaient-ils  qu'il  y  eût  un  Dieu?  Un  peu- 
ple d'infidèles  parmi  les  fidèles.  Baptisés  sans  sa- 
voir leur  baptême.  Toujours  aux  églises  sans  sa- 
crements. Pour  ôter  les  extrémités  également  dan- 
gereuses de  ces  deux  états  ,  loi  de  la  justice  divine 
que  les  riches  déchargent  les  pauvres  du  poids  de 
leur  désespoir,  que  les  pauvres  déchargent  les  ri- 
ches d'une  partie  de  leur  excessive  abondance. 
Alter  alterius  onera  portate^.  Passez  à  cet  hôpital , 
nouvelle  ville  hors  de  la  ville  ^  Là  on  tâche  d'ôter 
de  la  pauvreté  toute  la  malédiction  qu'apporte  la 
fainéantise,  de  faire  des  pauvres  selon  l'Evangile. 
Les  enfants  sont  élevés  ,  les  ménages  recueillis  ; 
les  ignorants  instruits  reçoivent  les  sacrements. 
Sachez  qu'en  les  déchargeant  vous  travaillez  aussi 
à  votre  décharge.  Vous  diminuez  son  fardeau ,  et 
il  diminue  le  vôtre;  vous  portez  le  besoin  qui  le 
presse,  il  porte  l'abondance  qui  vous  surcharge. 

Venez  donc  offrir  ce  sacrifice.  Deux  lieux  de  sa- 
crifice ,  l'autel  et  le  trône.  Locuples  et  dives  es,  et 
dominicum  celebrare  te  credis ,  quae  corban  omnino 
non  respicis ,  qux  in  dominicum  sine  sacrificio  ve- 
nis^.  Ancienne  coutume  du  sacrifice  :  chacun  du 
pain  et  du  vin  pour  l'Eucharistie.  Le  reste  pour 
les  pauvres.  Comme  une  continuation  du  sacrifice 
chrétien.  Quoique  l'ordre  de  la  cérémonie  soit 
changé ,  le  fond  de  la  vérité  est  invariable ,  et  tou- 
jours votre  aumône  doit  faire  partie  de  votre  sa- 
crifice. 

Ne  regardez  pas  seulement  le  tronc  de  l'église , 
ayez-en  un  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  : 
conseil  de  saint  Chrysostome*,  fondé  sur  ces  mots 
de  saint  Paul  :  «  Que  chacun  de  vous  mette  à 
part  chez  soi ,  le  premier  jour  de  la  semaine ,  ce 
qu'il  voudra ,  amassant  peu  à  peu  selon  sa  bonne 
volonté  ^  » 

Ne  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos  en- 
fants. N'en  avez-vous  point  quelqu'un  qui  soit  dé- 
cédé ?  Ne  le  comptez-vous  plus  parmi  les  vôtres , 
depuis  que  Dieu  l'a  retiré  en  son  sein  ?  Pourquoi 
donc  n'aurait-il  pas  son  partage?  Mais  puisque 
vous  survivrez  vous-même  à  votre  mort ,  pourquoi 

1.  Galat.,  VI,  2.  * 

2.  Note  marg.  :  Prouvez  aux  pauvres  que  Dieu  est  leur  père  ;  prouvez- 
leur  les  soins  de  la  Providence.  Il  est  bon  ,  tant  de  biens  qu'il  donne ,  cela 
ne  les  louche  jjas  :  rien  pour  eux.  11  a  commandé  de  leur  donner,  rien  pour 
eux  :  on  n'obéit  pas.  Prouvez-lui  donc  sensiblement  sa  bonté  en  donnant.  Les 
enfants  ,  ils  ne  les  ont  que  pour  faire  montre  de  leur  misère  :  toute  leur  ins- 
truction est  de  savoir  feindre  des  plaintes.  Passez  à  cet  hôpital  ;  sortez  un  peu 
hors  de  la  ville  ,  et  voyez  cette  nouvelle  ville  qu'on  «  bâtie  pour  les  pauvres  , 
l'asile  de  tous  les  misérables  ,  la  banque  du  ciel ,  le  moyen  commun  proposé 
à  tous  d'assurer  ses  biens  et  de  les  multiplier  par  une  céleste  usure.  Rien 
n'est  égal  â  cette  ville  ;  non  ,  ni  cette  superbe  Babylone  ,  ni  ces  villes  si  re- 
nommées que  les  conquérants  ont  bâties.  Nous  ne  voyons  plus  maintenant  ce 
triste  spectacle  ,  des  hommes  morts  devant  la  mort  même  ,  chassés  ,  bannis  , 
errants,  vagabonds,  dont  ])ersoune  n'avait  soin,  comme  s'ils  n'eussent  au- 
cunement appartenu  à  la  société  humaine. 

3.  S.  Cyprian.,  De  Oper.  et  eleemosyn.,  p.  242.  —  4.  Note  marg. 
Voy.  Serm.  à  l'Hôpital  général.  —  5.  /.  Cor.,  xvi,  2. 
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ne  voulez-vous  pas  hériter  de  quelque  partie  de 
vos  biens ,  et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  compter 
Jésus-Christ  parmi  l'un  de  vos  héritiers  ?  Quand 
vous  laissez  vos  biens  à  vos  héritiers ,  vous  les 
quittez ,  et  ils  vous  oublient.  Vous  faites  tout  en- 
semble des  fortunés  et  des  ingrats.  Quelle  conso- 
lation d'aller  à  celui  que  vous  avez  laissé  héritjer 
d'une  partie  de  vos  biens  !  Et  je  ne  dis  pas  pour 
cela  que  vous  attendiez  le  temps  de  la  mort.  Et  si 
vos  enfants  vivants  vous  reviennent?  Grave  exhor- 
tation de  saint  Cyprien. 

Voilà  donc,  si  je  ne  me  trompe,  l'obligation 
établie ,  et  les  excuses  rejetées  qui  paraissaient  les 
plus  légitimes.  Le  croyez-vous,  mes  frères?  Si 
vous  ne  le  croyez  pas ,  vous  le  croirez  un  jour, 
quand  vous  entendrez  le  Juge  n'alléguer  pour 
motif  de  sa  sentence  que  la  dureté  à  faire  l'au- 
mône ;  si  vous  le  croyez ,  voyez  la  manière. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  trois  choses  : 
avec  piété,  avec  joie,  avec  soumission. 

1°  La  compassion.  Non  enim  habeynus  pontificem 
qui  non  possit  compati  inftrmitatibus  nostris^.  — 
Misereor  super  turbam-.  La  première  aumône  ve- 
nait du  cœur. 

Jésus-Christ  perpétue  en  deux  sortes  le  souve- 
nir de  sa  passion  pour  nous  y  faire  compatir  :  en 
l'Eucharistie  et  dans  les  pauvres.  Hoc  facile  in 
meani  commémorât ionem  ,  l'aumône  aussi  bien  que 
la  communion.  Se  souvenir  avec  douleur  de  sa 
passion ,  en  l'un  et  en  l'autre  ,  avec  cette  seule 
différence,  que  là  nous  recevons  de  lui  la  nourri- 
ture ,  ici  nous  la  lui  donnons  :  Hoc  facile  in  meam 
commemorationcm^ .  Entrez  dans  ces  grandes 
salles*.  Infinie  variété  de  misère  par  la  maladie  et 
par  la  fortune!  marque  de  l'infinité  de  la  malice 
qui  est  dans  le  péché.  Compassion  ébranle  le  cœur 
pour  ouvrir  la  source  des  aumônes. 

2°  Plaisir.  Saint  Charles  Borromée.  Proposilo 
sibi  gaudio  sustinuil  crucem'\  Quel  plaisir  parmi 
cet  abîme,  etc.  !  plaisir  de  soulager  les  misérables, 
plaisir  qui  le  pressait  au  fond  du  cœur.  Baptismo 
habeo  baptizari,  el  quomodo  coarctor  usgue  dum 
perficiatur^?  Dans  l'intime  au  milieu  de  ses  répu- 
gnances. Job.  Comme  il  sentait  ce  plaisir  :  Si  ne- 
(javi  fjuod  volebant  pauperibus,  et  oculos  viduœ 
expectare  feci;  si  comedi  buccellam  meam  solus, 
et  non  comedit  pupillus  ex  ea  {quia  ab  infantia  mea 
crevit  mecum  miseratio,  et  de  utero  matris  meie 
egressa  est  mecum).  Si  despexi  pereuntem  ,  eo  quod 
non  habuerit  indumentum  et  absqiie  operimenlo  , 
pauperem;  si  non  benedixerunt  milii  latera  ejus,  el 
de  velleribus  ovium  mearum  calefuctus  est'.  Saint  ; 
Paul  :  Gaudium  enim  magnum  habui  et  consolatio-  i 
nem  in  charitate  tua  ,  quia  viscera  sanctorum  re- 
quieverunl  per  te,  frater*.  Ce  plaisir  a  dilaté  le 
cœur  de  Jésus  :  il  n'a  point  voulu  donner  de 
bornes  à  cette  ardeur  d'obliger,  à  ce  désir  de  bien  , 
faire.  Donnez-moi  que  j'entende,  ô  Jésus,  l'éten-  ' 

\.  lUbr.,  rv,  15.  —  2.  Marc,  viit,  2. 

3.  Luc,  XXII,  19.  —  Sote  manj.  :  Image  des  peines  de  J(?sus-Christ 
dans  les  pauvres  ;  soulagez-les  (loue  :  Une  facile  in  meam  commemora- 
tionem.  Vuulcz-vous  liaiser  les  plaies  de  Ji'sus  .  assistez  Irs  pauvres  ;  son 
ciMi'  ouvert  nous  enseigne  la  compassion,  ce  grand  rri  ipi'il  fait  à  la  croix, 
par  lequel  les  pierres  sont  fendues ,  nous  reroinmandc  les  pauvres. 

i.  Yoy.  Serm.  aux  Incurables.  —  5.  Ilebr.,  xii,  2.  —  0.  Luc,  xii,  50. 
-  7.  Job.,  \\\i,  10-20.  —  8.  l'hilem.,  vers.  7. 


due  de  votre  cœur.  Le  plaisir  d'obliger  a  fait  qu'il 
a  voulu  être  le  Sauveur  de  tous.  Entrons  dans 
l'étendue  de  ce  cœur.  Comme  lui  tous  les  péchés , 
ainsi  nous  toutes  les  misères.  C'est  le  dessein  de 
cet  hôpital ,  universalité  de  tous  les  maux.  Lui 
tous  les  nôtres ,  nous  tous  les  siens  ;  et  nous  ver- 
rions périr  une  telle  institution  ! 

3°  Servir  les  pauvres  avec  soumission.  Jésus- 
Christ  lave  les  pieds  à  ses  disciples.  Exemplum 
dedi  vobis  '.  Non  venit  ministrari,  sed  minislrare, 
et  dare  animam  suam  redemptionem  pro  multis^. 

«  Abraham  oublie  qu'il  est  maître  :  »  Yiso  pere- 
grino,  dominum  se  esse  nescivit^.  Ayant  tant  de 
serviteurs  et  une  si  nombreuse  famille,  il  prenait 
néanmoins  pour  son  partage  le  soin  et  l'obligation 
de  serxir  les  nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  s'appro- 
chent de  sa  maison,  lui-même  s'avance  pour  les 
recevoir,  lui-même  va  choisir  dans  son  troupeau 
ce  qu'il  y  a  de  plus  déiicat  et  de  plus  tendre,  lui- 
môme  prend  le  soin  de  servir  leur  table.  Ce  père 
des  croyants  voyait  en  esprit  Jésus-Christ  servi- 
teur des  pauvres  ;  et  voyant  les  pauvres  être  ses 
images,  il  ne  songe  plus  qu'il  est  le  maître.  En  sa 
présence  sentant  ou  son  autorité  cessée  devant  une 
telle  puissance,  ou  sa  grandeur  honteuse  de  pa- 
raître devant  une  telle  humilité ,  dominum  se  esse 
nescivit.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  imiter,  si  nous 
voulons  être  enfants  d'Abraham.  Zachée.  Dimi- 
dium  bonorum  nieorum  do  pauperibus  ;  Notre  Sei- 
gneur :  Eo  quod  et  ipse  filiussit  Abrahx*.  Servons 
donc  les  pauvres  pour  être  enfants  d'Abraham  et 
suivre  les  vestiges  d'une  telle  foi.  Ne  méprisons 
point  nos  semblables.  Condescendance.  Saint 
Paul  :  Nunc  igitur  proftci.scar  in  Jérusalem  77iinis- 
slrare  sanctis.  Probaverunt  enim  Macedonia  et 
Achaia  collalionem  aliquam  facere  in  pauperes 
sanctorum,  qui  sunl  in  Jérusalem...  Obsecro  ergo 
vos,  fralres,  per  Dominum  nostrum  Jesum  Chrislum 
et  per  charitatem  sancli  Spiritus,  ut  adjuvetis  me 
in  orationibus  vestris  pro  me  ad  Deum ,  ut  libérer 
ab  infidelibus  qui  sunt  in  Judxa  et  obsequii  mei 
oblalio  accepta  fiât  in  Jérusalem  sanclis'\ 

Adoucir  leurs  esprits,  calmer  leurs  mouvements 
impétueux  :  nul  mépris,  nul  dédain;  Jésus-Christ 
en  eux.  Les  servir,  vouloir  leur  plaire'. 

TROISIÈME    POINT.    ' 

Le  fonds  :  retranchement  des  convoitises.  Jésus- 
Christ  est-il  venu  pour  découvrir  de  nouveaux 
trésors,  ouvrir  de  nouvelles  mines  ,  donner  de 
nouvelles  richesses?  Les  présents  du  Dieu  créa- 
teur. Mais  les  passions  engloutissent  tout.  Il  les 
faut  réprimer.  C'est  la  grâce  du  Diru  Sauveur,  du 
Dieu  crucifié.  C'est  le  fonds  qu'il  assigne. 

Sa  croix  est  le  retranchement  des  passions. 
Circoncision  du  cœur.  Baptême.  Abnégation  des 
pompes  du  monde. 

Excès  des  convoitises^  :  Colligile  qux  superave- 
runl  fragmenta* . 

Bctranoliemonl  nécessaire,  autrement  votre  au^ 
mont!  n'est  pas  lui  sacrifice.  Le  jeu  :  Subito  egentes, 
repente  divites.  Singulù  jactibus  statum  jnulantes; 
versatur  enim  eoritm  vita  ut  fessera  :  «  Leur  état 

1.  Joan.,  XIII,  15.  —  2.  Matth..  xx  .  28.  —  3.  S.  Petr.  Chr>«ol., 
serm.  cxxi  De  Divit.  et  Uxar.  —  ♦.  Luc,  xix,  8,  9.  —  5.  Uom.. 
XV,  25,  20,  30,  :U.  —  0.  .Yof<r  marg.  :  l'oy.  Serm.  Emut  nomtimi 
prirni.  —  7.  Vo|/.  Serm.  du  Marnait  riche.  —  8  Joan.,  vi ,  12. 
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et  leur  fortune  se  changent  avec  la  même  volubi- 
lité que  les  dés  qu'ils  jettent.  »  Fit  ludus  de  peri- 
culo,  et  de  ludo  perictdum;  quot  propositiones ,  tôt 
proscriptiones^  :  «  autant  de   mises,    autant  de 

ruines.  » 

Donnez  libéralement  :  Salomonis  sauguisugam 
in  contrarium  gemulato  :  Affer,  affer  :  «  Donnez , 
donnez.  »  Pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences? 
Amusement  et  vain  spectacle  des  yeux,  qui  ne 
fait  qu'imposer  vainement  et  à  la  folie  ambitieuse 
des  uns  et  à  l'aveugle  admiration  des  autres. 
Cuncîa  inter  furorem  edentis  et  spectantls  errorem, 
prodiga  et  stidta  voluptatum  frustrantium  vanitate 
depereunt^. 

Châtiment  contre  ceux  qui  excèdent  ces  bornes^ . 

La  destruction  d'un  tel  ouvrage*  crie  vengeance 
devant  Dieu  :  serait-elle  impunie?  Dieu  dénonce 
sa  colère  à  tous  les  hommes  qui  seraient  cou- 
pables de  cette  perte.  Chacun  se  détourne,  chacun 
se  retire.  Quoi  donc  !  dans  un  si  grand  crime ,  si 
public ,  si  considérable ,  ne  pourra-t-on  trouver  le 
coupable?  Ah  !  je  vois  bien  ce  que  c'est  :  puisque 
nul  ne  l'est  en  particulier,  tous  le  sont  en  général. 
C'est  donc  un  crime  commun  :  en  serait-il  moins 
vengé  pour  cela?  Au  contraire,  ne  sont-ce  pas  de 
tels  crimes  qui  attirent  les  grandes  vengeances? 
Est-ce  que  Dieu  craint  la  multitude?  cinq  villes 
tout  enflammées,  le  monde  entier,  le  déluge.  S'il 
arrive  donc  quelque  grand  malheur,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous-mêmes.  Ah  !  faites- vous  des  amis, 
qtii  recipiant  vos  in  xterna  tabermacula^ . 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR  JÉSUS-CHRIST  DANS  LES  PAUVRES, 

Pour  le  même  jour  (année  inconnue). 

L'édition  de  Versailles  donne  aussi  ce  sermon  .comme  ayant 
été  prêché  à  l'Hôpital  général.  Nous  tenons  compte  de  cette 
indication,  sans  pouvoir  découvrir  si  elle  a  un  autre  fonde- 
ment que  l'analogie  des  idées  avec  le  spectacle  d'une  réunion 
de  malades  indigents. 

1°  Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres; 
2°  abandonné  dans  les  pauvres  ;  3°  patient  dans 
les  pauvres. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  souffre  pour  l'expiation  des  péchés 
en  lui-même,  dans  les  pauvres  en  s'appliquant. 
On  s'applique  la  croix  en  y  participant ,  en  rece- 
vant les  pauvres ,  en  donnant. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes  et  de  Dieu 
même. 

Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans  les 
pauvres. 

Pauvres ,  victimes  du  monde. 

Diviserunt  sibi  vestimenta  mea,  et  super  vestem 
meam  miserunt  sortent^ .  Vous  joiiez  les  habits  des 
pauvres  ,  vous  partagez  entre  vous  les  habits  des 
pauvres  et  la  nourriture  des  pauvres ,  in  siti  mea 

i.  s.  Arnbr  ,  lib.  De  Tobia,  cap.  xi,  tom.  I.  —  2.  S.  Cyprian.,  De 
Oper.  et  eleemosyn. ,  p.  244.  —  3.  Notemarg.:  Voy.  Serm.  Colligite 
fragmenta  nepereant. —i.  De  l'Hôpital  général.  —  5.  Luc,  xvi,  9.— 
0.  l'sal.,  XXI,  i9. 


potavenmt  me  aceto^,  quand  on  les  rebute,  qu'on 
les  traite  mal ,  et  celles  qui  se  sacrifient  pour  quê- 
ter pour  eux. 

Abandonnement  de  Jésus-Christ,  ses  disciples  : 
figure  d'un  autre  abandonnement  spirituel.  Qu'on 
ne  profite  point  de  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Tous  les  hommes  devraient  être  au  pied  de  la 
croix  pour  recueillir  ce  sang  et  empêcher  qu'il  ne 
tombe  à  terre.  Ainsi  des  pauvres,  profiter  de  leurs 
larmes ,  recueillir  leurs  sueurs ,  les  aider  à  porter 
leur  croix. 

On  va  ériger  le  Calvaire  dans  toutes  les  églises , 
couvrir  les  plaies  du  Fils  de  Dieu.  Image,  en 
attendant,  en  la  sainte  Vierge  et  dans  les  pauvres. 
Pauvres  de  Jésus-Christ,  mes  très -chers  et  mes 
très-honorés  frères ,  à  vous  la  parole. 

En  Jésus-Christ,  passion.  En  Marie,  compas- 
sion. Partout  où  je  vois  Jésus-Christ  souffrant,  je 
vois  Marie  compatissante.  Il  souffre  en  lui,  dans 
les  pauvres;  Marie,  elle  voit  dans  les  pauvres 
Jésus-Christ  souffrant.  Elle  a  vu  son  Fils  aban- 
donné; notre  dureté  lui  fait  voir  Jésus-Christ  ■ 
abandonné ,  dans  les  pauvres.  Sa  consolation  était 
qu'elle  voyait  Jésus-Christ  patient;  ah!  plût  à 
Dieu,  mes  frères,  qu'elle  voie  Jésus-Christ  patient 
dans  les  pauvres  ! 

Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres  :  image 
de  la  passion  dans  l'Eucharistie.  Dans  les  pauvres. 
Saint  Chrysostome  :  Calicem  manu  tenes,  de  quo 
Christus  potaturus  est;  soli  sacerdoti  fas  est  calicem 
tibi  prœbere  :  ergo  qui  potum  des ,  tu  laicus  sacer- 
dos  factus  es^.  En  Jésus-Christ  nuls  péchés,  et 
tous  les  péchés  ;  nulles  misères ,  et  toutes  les  mi- 
sères. Salvien  :  Non  eget  Deus  juxta  omnipotentiam, 
eget  juxta  miser icordiam  ;  et  ideo  quantum  ad  pie- 
tatem  pertinet,  plus  quam  cœteri  eget.  Omnis  enim 
egens  in  se  et  propter  se  eget;  solus  Christus  in 
omnium  pauperum  utilitatem  mendicat^.  Il  souffre 
en  même  temps  les  extrémités  opposées ,  le  froid , 
le  chaud.  Non-seulement  en  eux  est  représentée  la 
vérité  des  souffrances  ,•  mais  la  cause.  Pauvres, 
victimes  du  monde  :  tous  méritent  d'être  ainsi 
traités.  Dieu  choisit  les  pauvres;  décharge  sur  eux 
sa  colère  et  épargne  les  autres.  Il  faut  y  partiel-  , 
per  :  à  celles  de  Jésus-Christ  en  recevant;  à  celles  3 
des  pauvres  en  donnant,  en  compatissant,  em- 
pruntant leur  croix,  aidant  à  la  porter.  Nous  ne  le 
faisons  pas,  nous  les  abandonnons;  c'est  notre  se- 
conde partie. 

SECOND   POINT. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes,  de  Dieu 
même.  Ainsi  les  pauvres.  Des  hommes  :  ...  Tibi  ' 
direlictus  est  pauper''.  De  Dieu  même  :  Ut  quid. 
Domine,  recessisti  longe,  despicis  in  opportunitati- 
bus?  dum  superbit  impius,  incenditur  pauper^.  Au- 
paravant :  Et  factus  est  Dominus  refugium  pauperi, 
adjutor  in  opportunitatibus ,  in  tribulatione^ .  Il  ne 
les  abandonne  pas  :  pendant  qu'il  semble  aban- 
donner Jésus-Christ ,  il  réconcilie  le  monde;  c'est 
la  gloire  de  Jésus-Christ  :  pendant  qu'il  semble 
oublier  les  pauvres,  il  leur  prépare  leur  récom- 
pense; c'est  ce  qui  doit  exciter  à  la  patience. 

i.  Psal.  Lxviii,  22.  —  2.  S.  Chrysost.,  homil.  xlv  in  Matth.  — 
3.  sàlvian.,'lib.  W  Advers.  Avarit.,  p.  303,  304.  —  i.  Psal.,  x,  H.  15. 
—  5.  Idem,  i,  2.  —  0.  Ibid.,  ix,  10. 
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Raison  pourquoi  on  les  méprise  :  comme  im- 
puissants à  faire  du  bien  et  à  faire  du  mal.  Du 
bien  :  Quando  mortua  est  Tabitha ,  quis  eam  susci- 
tavit?  servi  circumsistentes,  an  mendici^?  Du  mal"  : 
Dieu  écoute  les  malédictions  des  pauvres  :  il  les 
écoute  et  les  châtie;  l'un  par  justice  contre  eux, 
et  l'autre  par  justice  contre  nous. 

Leurs  murmures,  justes.  Pourquoi  cette  inéga- 
lité de  conditions?  Tous  formés  d'une  même  boue. 
Description  de  cette  différence  :  nul  moyen  de 
justifier  cette  conduite ,  sinon  en  disant  que  Dieu 
a  recommandé  les  pauvres  aux  riches  et  leur  a  as- 
signé leur  vie  sur  leur  superflu  :  Vt  fiât  œqualitas, 
dit  saint  PauP. 

TROISIÈME  POINT. 

Patience  :  exemple  de  Jésus-Christ.  Contribuons 
à  leur  patience  en  les  assistant.  «  Recommandez 
avec  soin  à  vos  enfants,  disait  aux  siens  Tobie*, 
de  faire  des  œuvres  de  justice  et  des  aumônes.  » 
Remarquez  l'union  de  la  justice  et  des  aumônes. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SCR  LE 

JUGEMENT  DE  JÉSUS-CHRIST  CONTRE  LE  MONDE, 

Pour  le  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

Aucun  indice  précis  ne  vient  nous  aider  à  fixer  la  date  de 
ce  discours.  C'est  le  seul  choix  du  texte  qui  autorise  à  le 
mettre  au  jour  indiqué. 


Sunc  judicium  est  mundi.        (Joan.,  xii,  31.) 
* 

Ce  n'est  pas  ce  jugement  qui  fera  l'étonnement 
de  l'univers,  l'effroi  des  impies,  l'attente  des  jus- 
tes ,  que  je  dois,  vous  représenter.  Ce  n'est  pas  ce 
Jésus^ui  viendra  dans  les  nues  du  ciel,  terrible  et 
majestueux,  qui  paraîtra  dans  cette  chaire  :  c'est 
Jésus  jugé  devant  Caiphe  et  devant  Pilate,  Jésus 
jugé,  Jésus  condamné.  Mais  en  cet  état  il  juge  le 
monde ,  et  vous  le  verrez  sur  sa  croix  le  condam- 
nant souverainement  avec  ses  pompes  et  ses  maxi- 
mes. 0  Dieu!  donnez-moi  des  paroles,  non  de  celles 
qui  flattent  les  oreilles  et  qui  font  louer  les  dis- 
cours, mais  de  celles  qui  pénètrent  les  cœurs  et 
qui  captivent  tout  entendement  sous  l'autorité  de 
votre  Evangile.  Ave. 

Je  ne  sais  si  j'enfanterais  ce  que  je  conçois,  ni 
si  la  bonne  parole  que  le  Saint-Esprit  me  met  dans 
le  cœur  pourra  sortir  avec  toute  son  efficace.  Je 
suis  attentif  à  un  grand  spectacle;  je  découvre 
intérieurement  Jésus  sur  sa  croix,  condamnant  de 
ce  tribunal  et  le  monde  et  ses  maximes.  11  est 
occupé  de  la  pensée  de  sa  passion  prochaine  ;  «  sa 
sainte  âme  en  est  troublée  ;  »  Anima  mea  turbata 
est;  il  semble  hésiter  :  El  qnid  dicam?  \  la  lin  la 
force  prévaut  :  Pater,  ciarifica  nomen  tnum'\  Sur 
cela  une  voix  comme  un  tonnerre  :  Et  darificavi^. 

\.  s.  Chrysosl.,  Iioinil.  XI,  in  £/'"'•  '"'  "«'"'•  —  -•  Ecclt.,  iv,  4, 
5.  C,  8.  —  3.  ;/.  Cor.,  viir,  14.  —  4.  Tob-,  xiv,  11.  —  5.  Joan.,  xii, 
il.  —G.  /d«m.28. 


Au  bruit  de  cette  voix  il  semble  parler  avec  une 
nouvelle  force,  et  il  prononce  les  paroles  que  j'ai 
récitées  :  Nunc  judicium  est  mundi  ^  ;  nous  ensei- 
gnant par  ce  discours  que  sa  croix  et  sa  passion 
sont  le  jugement  et  la  condamnation  du  monde. 
C'est  ce  jugement  que  je  vous  prêche  ;  et  pour 
vous  expliquer  en  trois  mots  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  exposer  de  ce  jugement,  je  dirai  quelle  en  a 
été  la  forme,  quelle  en  a  été  la  matière^,  quelle  en 
doit  être  l'exécution. 

PREMIER    POINT. 

Le  monde  établit  des  maximes.  Elles  ont  toutes 
leur  fondement  sur  nos  inclinations  corrompues  ; 
mais  le  monde  leur  donne  une  certaine  autorité , 
ou  plutôt  leur  attribue  une  tyrannie  contre  laquelle 
les  chrétiens  n'ont  pas  le  courage  de  s'élever.  Ce 
sont  comme  des  jugements  arrêtés  et  qui  passent 
en  force  de  choses  jugées  sur  les  vengeances,  sur 
la  fortune,  etc. 

Jésus-Christ  veut  condamner  ces  maximes,  et  la 
manière  de  les  condamner  est  nouvelle  et  inouïe. 
Il  se  laisse  juger  par  le  monde ,  et  par  l'iniquité 
de  ce  jugement  il  infirme  toutes  ses  sentences  ^ 

De  là  il  se  voit  que  le  monde  n'a  pas  le  principe 
de  droiture  ;  et  c'est  pourquoi  ses  jugements , 
i"  sont  pleins  de  bizarreries,  2°  n'ont  point  de  sta- 
bilité ni  de  consistance.  Mais  vous  direz  que  c'est 
le  peuple  emporté  :  voyons  ce  que  le  monde  juge 
dans  les  formes  ;  écoutons  le  jugement  des  pontifes 
et  le  jugement  de  Pilate ,  ceux  qu'on  appelle  les 
honnêtes  gens.  Pilate  condamne  un  innocent,  afin 
d'être  ami  de  César.  11  s'est  trompé;  sa  disgrâce 
sera  marquée  dans  l'histoire,  et  il  y  aura  une  tour 
qui  deviendra  fameuse  par  son  exil*.  Voilà  pour- 
tant les  honnêtes  gens ,  ceux  qui  ont  de  grandes 
vues  pour  la  Cour  et  pour  la  fortune!  Ils  ont  mal 
jugé  du  Fils  de  Dieu,  et  leur  ambition  les  a  cor- 
rompus, pour  leur  faire  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang  du  Juste. 

Mais  les  prêtres  et  les  pontifes  ont  encore  un 
objet  plus  haut.  Ils  songent  à  sativer  l'Etat  et  l'au- 
torité de  la  nation  :  ...  Et  non  tota  gens  pereat'". 
Sur  cela  ils  sacrifient  Jésus-Christ  à  une  chimère 
d'intérêt  public.  Mais  ce  sang  qu'ils  ont  répandu, 
est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  selon  leur  parole. 
11  les  poursuit,  il  les  accable,  etc.  :  Vt  veniat  su- 
per vos  onmis  sanyuis  jnstus^.  Ils  mettent  le  com- 
ble au  crime  et  à  la  vengeance.  Le  dernier  trait. 
Ainsi  en  jugeant  Jésus-Christ,  tout  le  monde  s'est 
trompé,  il  s'est  laissé  juger,  et  l'extravagance  de 
ce  jugement  criminel  et  insensé  a  fait  paraître 
que  le  monde  ne  sait  pas  juger.  Jésus  s'est  mis 
au-dessus  de  tous  les  jugemeuls  humains,  et  c'est 
ce  qui  lui  donne  une  autorité  suprême  au-dessus 
de  tous  les  jugements  du  monde. 

Regardé  comme  un  homme,  non  encore  comme 
Fils  cle  Dieu',  il  ne  juge  pas  avec  une  apparence 
d'autorité;  il  le  fera  un  jour  de  cette  sorte,  lors- 
qu'il descendra  dans  la  nue  :  il  juge  en  se  laissant 
condamntT,  et   il   remporte   la   victoire    pendant 

i.  Jnan..  \u ,  31.  — i.  Yar.  :  Sur  qiii'l  sujet  il  a  éti'  prononcé.  — 
3.  Sole  marg.  :  \'ny.  Serm.  C<ir<'m  nu.r  .tfiriiiiic«.  —  4.  Pilate,  exili! ,  se 
tuaà  Vienne  en  Dauiiliim'. —  \'ny.  Kus.'li.  Hisl.  Eccltt.,  lib.  M.  ca|i  vii; 
Ado.  Chron.  artal.  soxt..  an.  Cliristi  40,  Tillem.,  liist.  des  Empereur», 
an.  1,  p.  iWi.  —5  Joan..  xi,  50.  —  0.  Matlh.,  xxiii,  ^h.  —7.  Voy. 
le  Sermon  indiqué  plus  haut. 
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qu'on  le  juge  ,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  psaume  l=  : 
17  vi)2cas  cum  jndicaris^.  C'est  ce  qui  autorise  son 
Evangile  ;  c'est  ce  qui  met  la  perfection  à  son  in- 
nocence, à  sa  sainteté,  à  sa  justice.  Platon  (ne 
vous  étonnez  pas  si  je  cite  ce  philosophe  en  cette 
chaire;  le  passage  que  j'ai  à  vous  rapporter  a  été 
tant  de  fois  cité  par  les  chrétiens,  qu'il  a  cessé 
d'être  profane  en  passant  si  souvent  par  des  mains 
saintes);  il  dit  que  le  comble  de  la  malice,  c'est 
de  la  couvrir  si  artificieusement  qu'elle  paraisse 
être  juste ^  Ainsi  la  perfection  de  la  sainteté,  c'est 
d'être  juste  sans  se  soucier  de  le  paraître ,  sans 
ménager  la  faveur  des  hommes  ;  et  au  contraire , 
en  reprenant  tellement  les  vices ,  qu'on  se  fasse 
maltraiter  et  crucifier  comme  un  criminel  :  fonde- 
ments cachés  de  la  vérité  future  jetés  dans  les  té- 
nèbres du  paganisme.  C'est  ce  qui  autorise  Jésus- 
Christ,  qui  ne  dit  rien  pour  ménager  la  faveur  des 
hommes.  Les  pharisiens  le  flattent;  il  n'en  fou- 
droie pas  moins  leur  orgueil  et  ne  relâche  pas 
pour  leurs  flatteries  sa  juste  et  nécessaire  sévérité. 
Ils  le  fatiguent ,  ils  l'importunent ,  ils  le  persécu- 
tent ;  sa  douceur  ne  s'en  aigrit  pas  :  «  Race  infidèle 
et  maudite,  amenez  ici  votre  fils\  »  Ils  le  cruci- 
fient ;  il  prie  pour  eux^,  et  sa  vérité  subsiste  au- 
dessus  de  tant  de  bizarres  jugements  des  hommes. 

Aussi  paraît-il  en  juge;  il  brave  la  majesté  des 
faisceaux  romains  par  l'invincible  fermeté  de  son 
silence.  Le  titre  de  sa  royauté  est  écrit  au  haut  de 
sa  croix,  parce  qu'il  règne  sur  tout  le  monde  par 
ce  bois  infâme ,  et  ce  qui  est  folie  aux  Gentils  de- 
vient la  sagesse  de  Dieu  pour  les  fidèles. 

Pendant  que  le  monde  le  condamne,  il  ne  laisse 
pas  d'avoir  ses  enfants  qui  le  reconnaissent.  La 
sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants.  Mais  il  choi- 
sit un  autre  peuple.  Il  étend  ses  bras  dans  la 
croix  :  Omnia  traham  ad  me  ipsum*.  «  Il  mesure 
le  monde,  dit  Lactance%  et  il  appelle  un  nombre 
infini  de  nations  qui  viendront  se  reposer  sous  ses 
ailes.  »  Ainsi  il  juge  les  Juifs  et  se  choisit  un 
autre  peuple.  Saint  Hilaire  :  Aliis  Chrishis  prœdi- 
catur,  et  ab  aliis ^gnoscitur^  :  aliis  nascitur,  et  ah 
aliis  diligitiir,  etc.'.  Ainsi  pendant  que  le  peuple 
Juif  le  juge  et  le  condamne,  il  se  choisit  un  peu- 
ple qui  se  soumet  à  ses  lois  et  qui  consent  au  ju- 
gement souverain  qu'il  prononce  du  haut  de  sa 
croix,  non-seulement  contre  les  Juifs,  mais  encore 
contre  le  monde  :  ^imc  judiciiim  est  mundi. 

SECOND    POINT. 

Pour  apprendre  maintenant  ce  que  Jésus  a  con- 
damné dans  le  monde,  considérez  seulement  ce 
qu'il  a  rejeté.  Puissance  infinie,  sagesse  infinie  : 
ce  qu'il  n'a  pas  eu,  c'est  par  choix ^  Gloriam  sœ- 
culi  alienam  et  sibi  et  suis  judicavit  :  quant  noluit 
rejecit ,  quant  rejecit  damnavit  quant  damnavit  in 
pompa  diaboli  deputavit^.  —  Nolite  amare  tempo- 
ralia ,  quia  si  bene  amarentur ,  amaret  ea  homo 
quent  suscepit  Filius  Dei  ;  nolite  tumere  contiime- 
lias ,  et  cruces ,  et  ntorteni,  quia  nocerent  homini 
non  ea  pateretur  homo  quem  suscepit  Filius  Dei*°. 

i.  Psal.,  I.,  G.  -  2.  De  BefAibl.,  lib.  II.  —  3.  Matth..  xvii,  16.  — 
4.  Joan..  XII,  32.  —  5.  De  Divin,  institut.,  lib.  IV,  cap.  xxvi.  — 
<i.  Sole  marg.  :  Voy.  Serm.  sur  la  Nativité.  —1.  Comment,  in  Matth., 
n.  7.  —  8.  .Vote  marg.  :  Voy.  Serm.  de  la  Nativité,  et  Serm.  de  la  Com- 
j,n»sion.  —  9.  Tertull.,  De  Idololat.,  n.  18.  —  10.  S.  August.,  De  Agon. 
Christ.,  cap.  xi ,  n.  12. 


La  beauté,  la  santé,   la  vie.   Si  c'étaient  des 
biens,  serait-il  permis  aux  hommes  furieux?  mais 
serait-il  permis  aux  démons  de  le  ravir  au  Sau- 
veur? y  on  est  species  ei  neque  décor  K  Retranchez 
donc  l'amour  de  la  vie.  Et  vous  voulez  forcer  la 
nature,  et  rappeler  en  quelque  sorte  la  jeunesse 
fugitive!  Cheveux  contrefaits,  couleurs  appliquées. 
La  puissance ,  c'est  ce  qu'on  demande  ;  l'éléva- 
tion, et  pour  cela  les  richesses,  principaux  instru- 
ments de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Jésus , 
si  peu  de  puissance,  qu'il  se  soumet  volontaire- 
ment à  la  puissance  des  ténèbres.  Pilate  a  puis- 
sance sur  lui  ;  et  il  l'a  reçue  d'en-haut  pour  vous 
faire  voir  qu'encore  que  la  puissance  soit  un  pré- 
sent de  Dieu ,  ce  n'est  ni  des  principaux ,  ni  des 
plus    grands ,  puisqu'il  le   donne   à  un   ennemi 
contre  son  propre  Fils.  Combien  devait  craindre 
Pilate  sa  propre  puissance  ;  combien  les  marques 
de  son  autorité  devaient-elles  le  faire  trembler, 
s'il  eût  pu  ouvrir  les  yeux  pour  voir  oîi  l'engage- 
rait le  désir  de  conserver  sa  puissance^!  Pendant 
[  que  Pilate  et  Caïphe ,  et  tous  les  ennemis  de  Jé- 
I  sus,  et  les  démons  mêmes  sont  si  puissants  contre 
'  lui ,  il  s'est  dépouillé  de  tout  son  pouvoir  :  Trade- 
j  bat  autent  judicanti  se  injuste'^,  sans  résister,  je  ne 
I  dis  point  par  des  effets  ,  mais  par  des  paroles. 
I  Cherchez  après  cela  la  puissance ,  cherchez  les 
richesses ,   cherchez  les   plaisirs  !   Mais  démentez 
I  donc  le  Sauveur,  qui  nous  a  fait  voir  par  sa  croix, 
I  en  s'en  dépouillant,  que  ces  choses  ne  sont  pas 
I  des  biens  véritables. 

I  La  faveur  des  hommes?  Au  contraire,  une  haine 
implacable  et  envenimée.  Si  ces  ennemis  déclarés, 
si  ces  envieux  lui  eussent  rendu  le  mal ,  pour  le 
mal,  ils  ne  seraient  pas  innocents.  En  ne  lui  ren- 
dant pas  le  bien  pour  le  bien,  ils  sont  injustes  et 
ingrats.  Mais  ils  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien  : 
tant  d'outrages  pour  tous  ses  bienfaits  !  Ah  !  il  n'y 
a  plus  de  parole  parmi  les  hommes  qui  puisse  ex- 
primer leur  horreur. 

Peut-être  que  ses  amis  du  m.oins  lui  seront 
fidèles?  Non,  mes  frères  :  «  Maudit  l'homije  qui 
met  sa  confiance  en  l'homme  M  »  Aimez  vos  amis 
dans  l'ordre  de  la  charité ,  mais  n'y  établissez  pas 
votre  confiance.  Tous  ses  amis  l'abandonnent. 
Celui  qui  mangeait  le  pain  avec  lui,  et  à  qui  il 
avait  commis  la  conduite  de  sa  famille,  c'est  celui- 
là  qui  le  trahit,  qui  le  vend,  qui  le  livre  à  ses 
ennemis.  Celui  qu'il  a  choisi  pour  être  le  fonde- 
ment de  son  Eglise  le  suit  quelque  temps  ,  et  puis 
après  le  renie  :  ce  commencement  de  fidélité,  cette 
première  chaleur  de  son  zèle  ne  servant  qu'à  lui 
renouveler  dans  la  suite  la  douleur  d'un  abandon 
si  universel  et  si  lâche.  Ne  mettez  donc  pas  votre 
appui  sur  vos  amis.  Jésus  a  perdu  les  siens.  Que 
reste-t-il  au  Sauveur?  Rien  que  Dieu  et  son  inno- 
cence; et  encore  son  innocence  lui  reste,  non  pour 
le  mettre  à  couvert  des  insultes  et  des  injustices. 
Dieu  lui  demeure ,  non  pour  le  protéger  sur  la 
terre.  Car  au  contraire,  c'est  lui  qui  le  livre,  c'est 
lui  qui  le  délaisse  et  l'abandonne.  Il  s'en  plaindra 
bientôt  par  ces  paroles  :  D<^ws ,  Deus  meus...,  ut 
quid  me  dereliquisti  ^  ?  Il  ne  retrouvera  ce  Dieu 
qui  l'a  délaissé,  que  quand  il  rendra  le  dernier 


1.  Isa.,  LUI,  2.  —  2.  /.  Petr.,  n ,  23. 
4.  Psal.,  XXI ,  2.  —  5.  Luc,  xxiii,  46. 


3.  Jerem.^  xvn,  5. 
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soupir;  alors  ;  In  maniis  tuas  commendo  spiritiim 
nieiini\  afin  que  nous  entendions  que  la  sainteté, 
l'innocence,  Dieu  même  et  tous  les  biens  vérita- 
bles qu'il  donne  à  ses  serviteurs,  ne  leur  sont  pas 
donnés  pour  la  vie  présente,  mais  qu'ils  ne  re- 
gardent que  la  vie  future.  0  medicinam  omnibus 
consulentem,  omnia  tumeMia  comprimentcm,  om- 
nia  tabescentia  refkieniem  ,  omnia  superflua  rese- 
cantem,  omnia  necessaria  custodientem,  omnia  per- 
dita  reparantem ,  omnia  depravata  corrigentem!  — 
Qui  beatam  vitam  esse  arbitretur  in  iis  qux  con- 
temnenda  esse  docuit  Filius  Dei-?  N'aimez  donc 
pas  le  monde ,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde  ;  n'ai- 
mez pas  même  la  vertu ,  parce  que  le  monde  l'es- 
time et  la  considère.  Le  chrétien  est  un  homme 
transporté  de  la  terre  au  ciel  :  tout  ce  qui  plaît  au 
monde,  en  tant  qu'il  plaît  au  monde,  est  condamné 
à  la  croix  :  ?\unc  judicium  est  mundi.  Le  jugement 
est  donné  ;  reste  que  vous  veniez  à  l'exécution  sur 
vous-même,  pour  vous-même,  contre  vous-même. 

TROISIÈME    POINT. 

Vous  vous  êtes  engagés  à  cette  exécution  par  le 
saint  baptême  :  In  morte  ipsius  baptizati  sumus  : 
«  Nous  sommes  baptisés  en  sa  mort  :  »  en  sa  mort, 
en  sa  croix;  en  ses  douleurs,  en  ses  infamies  et  en 
ses  opprobres.  Il  a  répandu  pour  nous  sur  le  monde 
toute  l'horreur  de  son  supplice ,  toute  l'ignominie 
de  sa  croix,  tous  ses  travaux,  toutes  les  pointes  de 
ses  épines ,  toute  l'amertume  de  son  fiel  :  Mihi 
mundus  crucifixus  est  et  ego  rnundo^.  Il  faut  donc 
exécuter  le  monde  en  nous-mêmes  et  le  cruci- 
fier pour  l'amour  de  Jésus.  Jésus  a  déshonoré  le 
monde,  il  l'a  crucifié. 

Mais  nous  aimons  mieux  crucifier  Jésus-Christ 
lui-même  et  participer  au  crime  des  Juifs  contre 
lui ,  que  de  suivre  l'exemple  du  Fils  de  Dieu. 
Pourquoi  l'ont-ils  crucifié ,  sinon  parce  qu'il  se 
disait  le  Fils  de  Dieu  sans  contenter  leur  ambi- 
tion ,  sans  les  faire  dominer  sur  toute  la  terre  , 
comme  ils  se  le  promettaient  de  leur  messie? 
N'est-ce  pas  un  tel  Sauveur  que  nous  désirons 
qui  nous  sauve  de  la  pauvreté,  de  la  sujétion  et 
de  la  douleur,  etc.?  Et  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  et 
qu'il  ose  avec  cela  se  dire  notre  Sauveur,  nous 
nous  révoltons  contre  lui. 

D'où  est  née  cette  troupe  de  libertins  que  nous 
voyons  s'élever  si  hautement,  au  milieu  du  chris- 
tianisme, contre  les  vérités  du  christianisme?  Ce 
n'est  pas  qu'ils  soient  irrités  de  ce  qu'on  propose 
à  croire  des  mystères  incroyables,  ils  n'ont  jamais 
pris  la  peine  de  les  examiner  sérieusement.  Que 
Dieu  engendre  dans  l'éternité,  que  le  Fils  soit 
égal  au  Père ,  que  les  profondeurs  du  Verbe  fait 
chair  soient  telles  que  vous  voudrez ,  ce  n'est  pas 
ce  qui  les  tourmente;  ils  sont  prêts  à  croire  ce 
qu'il  vous  plaira,  pourvu  qu'on  no  les  presse  pas 
sur  ce  qui  leur  plaît  :  à  la  bonne  lieure,  que  les 
secrets  de  la  prédestination  soient  impénétrables, 
que  Dieu  en  un  mot  soit  et  fass(^  tout  ce  qui  lui 
plaira  dans  le  ciel,  pourvu  qu'il  les  laisse  sur  la 
terre  contenter  leurs  passions  à  leur  ais  •.  Mais 
Jésus- Christ  est  venu  pour  leur  faire  haïr  le 
monde,  etc.;  c'est  ce  qui  leur  est  insupportable, 

i.  s.  AujTUSl.,  De  Agon.  Chritt.,  rap.  xi,  n.  ii.  —  2.  Ilmn.,  vi,  3. 
—  3.  Galat..  vi,  14. 

H.    —  T.    VI. 


c'est  ce  qui  fait  la  révolte,  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
le  crucifient.  Prenez  donc  parti ,  chrétiens  :  ou 
condamnez  Jésus-Christ,  ou  condamnez  aujour- 
d'hui le  monde  :  Si  Baal  est  Deus ,  sequimini  il- 
lum^. 

Mais,  ô  Dieu,  nous  n'osons  plus  parler  de  la 
sorte.  On  parlait  en  ces  termes,  quand  la  révé- 
rence de  la  religion  était  encore  assez  gravée  dans 
les  cœurs  pour  n'oser  prendre  parti  contre  Dieu  , 
quand  on  sera  en  nécessité  de  se  déclarer.  Mais 
maintenant,  mes  frères,  si  nous  pressons  la  plu- 
part de  nos  auditeurs  de  se  déclarer  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde,  Jésus  perdra  sa  cause,  le  monde 
sera  hautement  suivi  :  tant  le  christianisme  est 
aboli ,  tant  le  baptême  est  oublié.  Je  ne  vous 
laisse  donc  point  d'option  :  non,  non  ,  la  cause  est 
jugée;  il  n'y  a  rien  à  délibérer  :  N«;?c  judicium 
est  mundi.  11  faut  condamner  le  monde.  Voici  les 
jours  salutaires  oîi  vous  approchez  de  la  sainte 
table  ;  c'est  là  qu'il  faut  condamner  le  monde  , 
<(  de  peur,  comme  dit  l'Apôtre,  que  vous  ne  soyez 
damnés  avec  le  monde  :  »  Ne  ann  hoc  mundo  dam- 
nemur-;  mais  ne  le  condamnez  pas  à  demi,  comme 
vous  avez  fait  jusqu'à  présent.  'S^ous  ne  voulez  pas 
aimer,  vous  voulez  plaire;  vous  ne  voulez  pas  être 
asservis ,  vous  voulez  asservir  les  autres  et  faire 
perdre  à  ceux  que  Jésus  a  affranchis  par  son  sang- 
une  liberté  qui  a  coûté  un  si  grand  prix  :  Lace- 
rata  est  lex,  et  non  pervenit  usque  ad  finefn  judi- 
cium^. 

Non,  non,  le  monde  doit  perdre  sa  cause  eu 
tout  et  partout.  Car  jamais  il  n'en  fut  de  plus  dé- 
plorée. Ne  me  demandez  donc  pas  jusqu'où  vous 
devez  éloigner  de  vous  les  vaines  superfluités. 
Quand  vous  demandez  ces  bornes,  ce  n'est  pas 
que  vous  vouliez  aller  jusqu'où  il  le  faut  nécessai- 
rement; mais  c'est  que  vous  craignez  d'en  faire 
trop.  Craignez-vous  d'en  faire  trop  quand  vous  ai- 
mez ,  trop  pour  vos  parents  ,  trop  pour  le  prince  , 
trop  pour  la  patrie ,  parce  qu'il  y  a  quelque  image 
de  Dieu?  Point  de  bornes  :  à  plus  forte  raison 
pour  Dieu  même.  Ceux  qui  veulent  vous  donner 

des  bornes On  vous  trompe,  on  vous  abuse. 

Vie  chrétienne,  continuelle  circoncision.  Ne  me 
demandez  pas  ce  qu'il  faut  faire.  Commencez  à  re- 
trancher quelque  vanité,  et  le  premier  retranche- 
ment vous  éclairera  pour  les  autres,  etc.  .\imez, 
voilà  votre  règle.  Ayez  la  croix  de  Jésus  dans  votre 
cœur,  elle  fera  une  perpétuelle  circoncision  ,  tant 
qu'enfin  vous  soyez  réduits  à  la  pure  simplicité 
du  christianisme.  Oh!  que  le  monde,  direz-vous, 
serait  hideux,  etc.!  C'est  ce  qu'objectent  les  païens  : 
Si  esset  securitos  magna  nugavnm  ,  felicia  essent 
tempora ,  et  magnant  felicilutem  rébus  humanis 
Clirislus  adluUsset  '. 

Condamnez  donc  le  monde  sans  réserve.  Ainsi 
puissiez-vous  éternellement  être  en  Jésus-Christ; 
ainsi  puissiez-vous  célébrer  avec  lui  une  Pàque 
sainte!  Pàque,  c'est-à-dire  passage  :  puissiez-vous 
donc  passer,  non  avec  le  moiidf,  mais  jiasser  avec 
Jésus-Christ,  pour  aller  du  monde  à  Dieu  jouir 
des  consolations  éternelles  que  je  vous  souhaite 
avec  la  bénédiction  de  Monseigneur.  Amen. 

i.  ÎII .  ntg..  xviii.  21.  —  2.  /.  Cor.,  xi,  32.  —  3.  Habnc.  i.  i  ; 
Voy.  111*  Scrm.  de  la  Madeleine,  sur  la  fin  —  i  S.  Augusl  .  In  l'inl. 
cxxxvi.  n.  1). 
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SERMON  POUR  LE  IIF*^  DIMANCHE  DE  L'AVENT, 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR  LA  JUSTICE  DE  DIEU  CONTRE  LES  PÉCHEURS, 
Pour  le  III®  dimanclie  de  TAvent. 

Déforis  pensait  que  c'étaient  là  des  fragments  destinés  à 
être  adaptés  au  sermon  que  nous  donnons  pour  le  même  jo"ur, 
dans  l'Avent  de  16C9.  Mais  on  voit  que  nous  avons  ici  un 
plan  nouveau  et  complet.  Il  appartient  certainement  à  l'époque 
où  nous  sommes,  mais  l'année  et  le  lieu  demeurent  absolu- 
ment incertains. 

a  Une  voix  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les 
voies  du  Seigneur,  aplanissez  les  sentiers  de  notre 
Dieu;  pour  cela  il  faut  combler  toutes  les  vallées 
et  abattre  toutes  les  montagnes \  »  c'est-à-dire 
qu'il  faut  relever  le  courage  des  consciences  abat- 
tues par  le  désespoir,  et  abattre  sojis  la  main  de 
Dieu ,  par  la  pénitence ,  les  pécheurs  superbes  et 
opiniâtres  qui  s'élèvent  contre  Dieu,  etc. 

L'Eglise  fera  bientôt  le  premier,  lorsqu'elle  dira 
aux  pécheurs  :  Consolamini ,  consolambn^...,  Gau- 
diitm  magnimi...,  quia  natus  est  vobis  hodie  Sal- 
vator^.  Mais  devant  que  de  relever  leur  courage, 
il  faut  premièrement  abattre  leur  arrogance  :  Jani 
enim  securis*,  etc.  Pour  cela  il  faut  des  paroles 
inspirées  d'en-haut.  Ave. 

Deux  coups  :  celui  du  péché ,  celui  de  la  justice 
divine.  L'un  ôte  la  vie,  l'autre  l'espérance  :  le 
coup  du  péché,  la  vie;  le  coup  de  la  justice,  l'es- 
pérance. Chose  étrange  et  incroyable.  Messieurs! 
après  la  perte  de  la  vie,  peut-il  rester  de  l'espé- 
rance? Oui,  parce  que  Dieu  est  puissant  pour 
ressusciter  les  morts,  et  «  qu'il  peut,  dit  notre 
évangile,  faire  naître  des  enfants  d'AlDraham  de 
ces  pierres^  »  insensibles  et  inanimées;  et  sa  mi- 
séricorde infinie  lui  faisant  faire  tous  les  jours  de 
pareils  miracles ,  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  de  la 
grâce  n'ont  pas  néanmoins  perdu  l'espérance,  etc. 

Faut  traiter  le  second  point  et  dire  par  quels 
degrés  Dieu  abat  l'appui  et  le  fondement  de  cette 
espérance  mal  fondée.  Ce  coup  n'est  pas  toujours 
sensible.  Il  dessèche  l'arbre  et  la  racine  en  reti- 
rant ses  inspirations. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  les  pécheurs  con- 
vertis regardent  l'état  d'où  ils  sont  sortis  avec 
une  telle  frayeur  et  ne  se  sentent  pas  moins  obli- 
gés à  Dieu,  que  s'il  les  avait  tirés  de  l'enfer.  Po- 
suerunt  me  in  lacu  inferiori^.  Eruisti  animam 
meam  ex  inferno  inferiori' .  Deux  choses  font  l'en- 
fer :  la  peine  du  damné ,  séparation  éternelle 
d'avec  Jésus-Christ  :  ^escio  vos^.  A  la  sainte  table, 
il  ne  nous  connaît  plus.  Elle  est  éternelle  de  sa 
nature.  Le  feu,  la  peine  du  sens.  11  n'est  pas 
encore  allumé,  mais  nous  en  avons  en  nous  le 
principe.  En  effet,  d'où  pensez-vous ,  chrétiens , 
que  Dieu  fera  sortir,  etc. 

Le  moment  que  Dieu  a  marqué  pour  donner  ce 
coup  irrémédiable  qui  enverra  les  pécheurs  au  feu 
éternel,  par  une  juste  disposition  de  sa  provi- 
dence, ne  leur  doit  pas  être  connu.  C'est  un  secret 

n  ^'  ^"^;'J!/'  'l  ~  ^-Z*?-  ""'•  *  •  -  3-  iw.,  II,  10, 11.-4.  /dem,  m, 
o~:,  :J  •  ,r  "•  ^**^-'  Lxxxvii,  7.  -  7.  Psal.,  lxxxv,  13.  -- 
8.  Matth.,  XXV,  12 


que  Dieu  se  réserve  et  qu'il  nous  cache  soigneuse- 
ment, afin  que  nous  soyons  toujours  en  action  et 
que  jamais  nous  ne  cessions  de  veiller  sur  nous. 
Néanmoins  le  pécheur  s'endort  dans  les  longs  dé- 
tails qu'il  lui  donne,  l'attendant  à  la  pénitence;  et 
pendant  qu'il  dort  à  son  aise  au  milieu  des  prospé- 
rités temporelles,  il  s'imagine  que  Dieu  dort  aussi  : 
«  Il  dit  dans  son  cœur  :  Dieu  l'a  oublié ,  »  il  ne 
prend  pas  garde  à  mes  crimes  :  Dixit  enim  in  corde 
suo  :  Oblitus  est  Beus  '  ,•  et  parce  qu'il  ne  songe  pas 
à  se  convertir  et  que  Dieu  ne  lui  fait  pas  sentir 
sa  fureur,  il  croit  que  Dieu  ne  songe  pas  à  le  punir. 
Pour  lui  ôter  de  l'esprit  cette  opinion  dangereuse, 
tâchons  aujourd'hui  de  lui  faire  entendre  une  vé- 
rité chrétienne  qui  nous  est  représentée  dans  notre 
évangile,  et  que  je  vous  prie  de  comprendre;  c'est 
que  la  justice  divine  qui  semble  dormir,  qui  semble 
oublier  les  pécheurs ,  les  laissant  prospérer  long- 
temps en  ce  monde  ,  est  toujours  en  armes  contre 
eux,  toujours  en  action,  toujours  vigilante,  tou- 
jours prête  à  donner  le  coup  qui  les  coupera  par  la 
racine  pour  ne  leur  laisser  aucune  ressource. 

Mais  afin  de  bien  comprendre  cette  vérité ,  il  est 
nécessaire ,  messieurs ,  de  vous  expliquer  plus  pro- 
fondément ce  que  j'ai  déjà  touché  en  peu  de  pa- 
roles touchant  la  contrariété  infinie  qui  est  entre 
le  pécheur  et  la  justice  de  Dieu.  Je  suivrai  encore 
le  grand  Augustin  et  les  ouvertures  admirables 
qu'il  nous  a  données  pour  l'éclaircissement  de  cette 
matière  en  son  épître  quarante-neuvième^.  Il  re- 
marque donc  en  ce  lieu  qu'il  y  a  cette  opposition 
entre  le  pécheur  et  la  loi ,  que  comme  le  pécheur 
détruit  la  loi  autant  qu'il  le  peut,  la  loi  réciproque- 
ment détruit  le  pécheur;  tellement  qu'il  y  a  entre 
eux  une  inimitié  qui  jamais  ne  peut  être  réconci- 
liée ;  et  quoique  cette  vérité  soit  très-claire ,  vous 
serez  néanmoins  bien  aises,  messieurs,  d'entendre 
une  belle  raison  par  laquelle  saint  Augustin  l'a 
prouvée.  Elle  tombera  sans  difficulté  dans  l'intelli- 
gence de  tout  le  monde,  parce  qu'elle  est  établie 
sur  le  principe  le  plus  connu  de  l'équité  naturelle  : 
«  Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  :  » 
In  qiia  inensura  mensi  fueritis,  remetietur  vobis^. 
Pécheur,  qu'as-tu  voulu  faire  à  la  loi  de  Dieu? 
N'as-tu  pas  voulu  la  détruire  et  anéantir  son  pou- 
voir? Oui,  certainement,  chrétiens.  «  Les  hommes 
qui  ne  veulent  pas  être  justes  souhaitent  qu'il  n'y 
ait  point  de  vérité ,  et  par  conséquent  point  de  loi 
qui  condamne  les  injustes  :  »  Qui  dum  nolunt  esse 
j2isti,  nolunt  esse  veritatem  qua  damnentur  injusti* . 

Et  c'est  pour  cela,  chrétiens,  que  Moïse  descen- 
dant de  la  montagne,  entendant  les  cris  des  Israé- 
lites qui  adoraient  le  veau  d'or,  laisse  tomber  les 
tables  sacrées  où  la  loi  était  écrite  et  les  brise  : 
Vidit  vitulum  et  clioros ,  et  projecit  tabulas ,  et  [ré- 
git eas°.  Et  cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est 
pour  représenter  ce  que  le  peuple  faisait  alors? 
Ah!  ce  peuple  ne  mérite  point  d'avoir  de  loi, 
puisqu'il  la  détruit  entière  en  ce  moment  qu'on  la 
lui  porte  de  la  part  de  Dieu.  Qu'a  fait  cette  loi 
pour  être  brisée?  Détruisez  les  pécheurs,  faites-les 
mourir.  Il  le  fera  en  son  temps,  mais  en  attendant 
il  nous  montre  ce  que  nous  faisons  à  la  loi. 

C'est  pourquoi  il  brise  les  tables  où  le  doigt  de 

1.  Psal.,  X,  11.  —  2.  Epist.  en,  al.  xlix.  —  3.  Lue.,  vi,  38.  — 
•i.  S.  August., Tract.  XSinJoan.,  n.  3.  —  5.  Exod.,  xxxii ,  19. 
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Dieu  était  imprimé  ;  et  remarquez  ,  s'il  vous  plaît, 
messieurs,  que  le  peuple  ne  pèche  que  contre 
l'article  qui  défendait  d'adorer  les  idoles  :  JVon  fa- 
ciès tibi  sculptile\  Mais  qui  pèche  en  un  seul 
article ,  il  détruit  autant  qu'il  peut  la  loi  tout  en- 
tière. C'est  pourquoi  il  laisse  tomber  et  il  casse 
ensemble  toutes  les  deux  tables ,  pour  nous  faire 
entendre ,  mes  frères ,  que  par  une  seule  trans- 
gression, toute  la  loi  divine  est  anéantie.  Mais 
comme  les  pécheurs  détruisent  la  loi,  il  est  juste 
aussi  qu'elle  les  détruise;  il  est  juste  qu'ils  soient 
mesurés  selon  leur  propre  mesure ,  et  qu'ils  souf- 
frent justement  ce  qu'ils  ont  voulu  faire  injuste- 
ment. Car  si  cette  règle  de  justice  doit  être  obser- 
vée entre  les  hommes,  de  ne  faire  que  ce  que 
nous  voulons  qu'on  nous  fasse ,  combien  plus  de 
l'homme  avec  Dieu  et  avec  sa  loi  éternelle!  Et 
c'est  pourquoi  dans  l'histoire  que  j'ai  racontée,  le 
même  Moïse  qui  brisa  la  loi  fit  aussi  briser  le  veau 
d'or  et  mettre  à  mort  tous  les  idolâtres ,  dont  l'on 
fit  un  sanglant  carnage,  nous  montrant  par  le 
premier  ce  que  le  pécheur  veut  faire  à  la  loi  qui 
est  de  l'anéantir  et  de  la  rompre  effectivement ,  et 
nous  faisant  voir  par  le  second ,  ce  que  fait  la  loi 
au  pécheur,  qui  est  de  le  perdre  et  le  mettre  en 
pièces.  «  Ainsi ,  dit  saint  Augustin ,  ce  que  le  pé- 
cheur a  fait  à  la  loi  à  laquelle  il  ne  laisse  point  de 
place  en  sa  vie ,  la  loi  de  son  côté  le  fait  au  pé- 
cheur en  lui  ôtant  la  vie  à  lui-même  :  »  Quod  pec- 
cator  facit  legi  quam  de  sua  vita  abstidit,  hoc  et 
facit  lex  ut  auferat  eum  de  hominum  vita  quam 
regit^. 

Voilà  donc  une  éternelle  opposition  entre  le  pé- 
cheur et  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  par  conséquent 
entre  le  pécheur  et  la  justice  divine.  De  là  vient 
que  la  justice  divine  nous  est  représentée  dans  les 
Ecritures  toujours  armée  contre  le  pécheur  : 
Toutes  ses  flèches  sont  aiguisées,  nous  dit  le  Pro- 
phète ,  tous  ses  arcs  sont  bandés  et  prêts  à  tirer  : 
SagittcB  ejus  acutx ,  et  omnes  arcus  ejus  extenti^. 
Que  s'il  retarde  par  miséricorde  à  venger  les 
crimes,  sa  justice  cependant  souffre  violence  : 
«  Cela  m'est  à  charge,  dit-il,  et  j'ai  peine  à  le 
supporter  :  »  Facta  sunt  mihi  molesta,  laboravi 
sustlnens*.  Mais  pourquoi  rechercher  ailleurs  ce 
que  je  trouve  si  clairement  dans  mon  évangile? 
Que  ne  puis-je  vous  représenter  et  vous  faire  ap- 
préhender vivement  le  tranchant  épouvantable  de 
cette  cognée  appliquée  à  la  racine  de  l'arbre?  A 
toute  heure,  à  tous  les  moments  elle  veut  frapper, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  heure  ni  moment  où  la  justice 
divine  irritée  ne  s'anime  elle-même  contre  les  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  qu'elle  retarde  à  frapper,  mais 
c'est  que  la  miséricorde  arrête  son  bras.  Elle  tâche 
toujours  de  gagner  le  temps;  elle  pousse  d'un 
moment  à  l'autre,  nous  attendant  à  la  pénitence. 
Pécheurs ,  ne  sentez-vous  pas  quelquefois  le  tran- 
chant de  cette  justice  appliqué  sur  vous?  Lorsque 
votre  conscience  vous  trouble ,  qu'elle  vous  in- 
quiète, qu'elle  vous  effraie,  qu'elle  vous  réveille 
en  sursaut,  remplissant  votre  esprit  des  idées  fu- 
nestes de  la  peine  qui  vous  suit  de  près,  c'est  que 
la  justice  divine  commence  à  frapper  votre  cons- 
cience criminelle;  elle  crie,  elle  vous  demande 

1.  Exod.,  XX,  4.  —  2.  Einsl.  eu,  n.  2*.  —  3.  Isa.    v,  «s.  — 
4.  Idem,  I,  4. 


secours  ,  elle  se  trouble ,  elle  est  étonnée.  Mais ,  ô 
Dieu,  quel  sera  son  étonnement,  lorsque  la  justice 
divine  laissera  aller  tout  à  fait  la  main!  Que  si 
elle  demeure  insensible ,  si  elle  ne  s'aperçoit  pas 
du  coup  qui  la  frappe,  ah  !  c'est  qu'il  a  déjà  donné 
bien  avant,  que  l'esprit  de  vie  ne  coule  plus;  et 
de  là  vient  que  le  sentiment  est  tout  offusqué. 
Mais  soit  que  vous  sentiez  ce  tranchant ,  soit  que 
vous  ne  sentiez  pas  le  coup  qu'il  vous  donne ,  il 
touche,  il  presse  déjà  la  racine,  et  il  n'y  a  rien 
entre  deux. 

0  pécheur,  ne  trembles-tu  pas  sous  cette  main 
terrible  de  Dieu,  qui  non-seulement  est  levée, 
mais  déjà  appesantie  sur  la  tête?  Jam  enim  securis 
ad  radicem  arboris  posita  est.  Elle  ne  s'approche 
pas  pour  ébranler  l'arbre,  ni  pour  en  faire  tomber 
les  fruits  ni  les  feuilles  ;  elle  n'en  veut  pas  même 
aux  branches ,  à  la  santé  ,  à  la  vie  du  corps  ;  elle 
le  fait  quelquefois  ,  mais  ce  n'est  pas  là  mainte- 
nant où.  elle  touche'  :  «  Elle  esta  la  racine,  »  dit 
saint  Chrysostome  :  Apposita  est  ad  radicem.  Il 
n'y  a  plus  rien  entre  deux  ;  et  après  ce  coup  der- 
nier qui  nous  menace  à  toute  heure ,  il  n'y  a  plus 
que  le  feu  pour  nous,  et  encore  un  feu  éternel. 
Représentez-vous,  chrétiens ,  un  homme  à  qui  son 
ennemi  a  ôté  les  armes ,  qui  le  presse  l'épée  sur  la 
gorge  :  Demande  la  vie,  demande  pardon;  il  com- 
mence à  appuyer  de  la  pointe  sur  la  poitrine  à 
l'endroit  du  cœur.  C'est  ce  que  Dieu  fait  dans 
notre  évangile  ;  il  n'enfonce  pas  encore  le  coup-, 
ce  sont  les  mots  de  saint  Chrysostome,  mais  aussi 
ne  retire-t-il  pas  encore  la  main.  Il  ne  retire  pas, 
de  peur  que  tu  ne  te  relâches  et  ne  t'enfles  ;  et  il 
n'avance  pas'  tout  à  fait,  de  peur  que  tu  ne  pé- 
risses. En  cet  état  il  te  dit  dans  notre  évangile  : 
Ou  résous -toi  bientôt  à  la  mort,  ou  demande 
promptement  pardon  :  Omnis  arbor  non  faciens 
fructum ,  excidetur.  Ne  désespère  pas ,  ô  pécheur, 
il  n'a  pas  encore  frappé;  tremble  néanmoins,  car 
il  est  tout  prêt,  et  le  coup  sera  sans  remède.  Peut- 
être  va-t-il  frapper  dans  ce  moment  même;  peut- 
être  sera-ce  la  dernière  fois  qu'il  te  pressera  à  la 
pénitence. 

—  Mais  je  suis  en  bonne  santé.  —  Epargne-t-il 
la  jeunesse?  épargne-t'il  la  naissance?  épargne-t-il 
la  modération,  qui  semble  un  des  plus  puissants 
appuis  de  la  vie?  Mais  en  un  moment  il  renverse 
tout.  Et  puis  quand  il  te  voudrait  prolonger  la  vie, 
il  sait  bien  nous  frapper  d'une  autre  manière.  Peut- 
être  qu'il  ne  laissera  pas  de  frapper  en  retirant  pour 
jamais  les  dons  de  sa  grâce.  S'il  les  retire,  arra- 
ché ou  desséché  c'est  la  même  chose;  le  coup  est 
donné,  la  racine  est  coupée,  l'espérance  est  morte, 
Que  tardons-nous  donc,  malheureux,  à  lui  donner 
le*  fruits  qu'il  demande?  Eh  quoi  !  si  vile,  si  promp- 
tement, et  si  près  du  coup  de  la  mort!  Oui,  mes 
frères;  en  ce  moment  même  faites  germer  ces  fruits 
salutaires  ;  ces  fruits  peuvent  croître  en  toute  sai- 
son ,  et^ils  n'ont  pas  besoin  du  temps  pour  mûrir. 
Nathan  menace  David  de  la  part  de  Dieu;  voilà  la 
cognée  à  la  racine.  En  même  temps,  sans  aucun 
délai  :  «  J'ai  péché,  dit-il  au  Seigneur;  voilà  le 
fruit  de  la  pénitence.  El  au  même  instant  qu'il  pa- 

1.  Sole  marg.  :  Plaisirs,  rirlu-sscii,  les  liions  de  furlunc,  biens  o\tcroes 
qui  ne  (icunrnt  pas  à  iiutrc  iiorsonne  ,  il  no  faut  fias  uu  si  grand  oOurl  ;  il  oe 
faul  pas...  la  racine  ,  il  ne  faut  quo  socouor  l'arbro. 

i.  Var.  :  l.a  maio.  —  3.  Il  no  frap|io  pas. 
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raît ,  le  tranchant  de  la  cognée  se  retire  :  Dominus 
transtidit  peccatum  tuum^.  Ne  demande  donc  pas 
un  long  temps  pour  accomplir  un  ouvrage  qui  ne 
demande  jamais  qu'un  moment  heureux.  11  suffît 
de  vouloir,  dit  saint  Chrysostome^;  et  aussitôt  le 
germe  de  ce  fruit  paraît;  et  la  cognée  se  retirera 
sitôt  qu'elle  verra  paraître  ,  je  ne  dis  pas  le  fruit, 
mais  la  fleur  ;  je  ne  dis  pas  la  fleur,  mais  le  nœud, 
mais  le  moindre  rejeton  qui  témoignera  de  la  vie. 
Ah  !  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  malheureux  et  mille 
fois  malheureux  celui  qui  sortira  de  ce  lieu  sacré 
sans  donner  à  Dieu  quelque  fruit  !  Si  vous  ne  pouvez 
lui  donner  une  entière  conversion ,  une  repentance 
parfaite,  ah!  donnez-lui  du  moins  quelques  larmes 
pour  déplorer  votre  aveuglement.  Ah  !  si  vous  ne 
pouvez  lui  donner  des  larmes,  ah!  laissez  du  moins 
aller  un  soupir  qui  témoigne  le  désir  de  vous  re- 
connaître; et  si  la  dureté  de  vos  cœurs  ne  vous 
permet  pas  un  soupir,  battez-vous  du  moins  la  poi- 
trine, jetez  du  moins  un  regard  à  Dieu  pour  le 
prier  de  fléchir  votre  obstination ,  donnez  quelque 
aumône  à  cette  intention  et  pour  obtenir  cette 
grâce.  Ce  n'est  pas  moi,  mes  frères,  qui  vous  le 
conseille,  c'est  la  voix  du  divin  Précurseur  qui  vous 
y  exhorte  dans  notre  évangile.  C'est  lui  qui  excite 
aujourd'hui  les  peuples  à  faire  des  fruits  de  péni- 
tence. C'est  lui  qui,  pour  les  presser  vivement, 
leur  représente  la  cognée  terrible  de  la  vengeance 
divine  toute  prête  à  décharger  le  dernier  coup, 
s'ils  ne  produisent  bientôt  ces  bons  fruits.  Là-des- 
sus le  peuple  :  Quicl  faciemus?  «  Quel  fruit  pro- 
duirons-nous? Qui  habet  duas  tunicas  det  non  ha- 
benti,  et  qui  habet  escas  similiter  faciat^.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  parlait.  Vous  dirai -je  la 
honte  de  l'Eglise?  Non ,  ces  pauvres  catholiques 
n'ont  pas  d'habit,  ils  n'ont  pas  de  nourriture.  Ne 
dites  pas  :  Je  l'ignorais.  Je  vous  le  déclare  ;  ne 
croyez  pas  que  nous  inventions.  Ce  n'est  pas  ici 
un  théâtre  où  nous  puissions  inventer  à  plaisir 
des  sujets  propres  à  émouvoir  et  à  exciter  les  pas- 
sions. Que  de  profusions  dans  les  tables  !  que  de 
vanités  sur  les  habits!  que  de  somptuosité  dans 
les  meubles  !  mais  quelle   rage   et  quelle  fureur 

dans  le  jeu!   Le   désespoir! Nous   rendrons 

compte  de  ces  âmes. 

Quand  il  lâchera  le  dernier  coup  ,  etc.  Moment 
que  Dieu  a  réservé  à  sa  puissance.  Le  dernier  coup 
après  les  grandes  miséricordes,  après  l'abondante 
effusion,  l'épanchement  des  grandes  grâces.  Preuve 
par  notre  évangile  :  Jam  enim  securis  :  déjà ,  depuis 
la  venue  du  Sauveur,  Dieu  s'était  irrité  contre 
son  peuple  qui  avait  méprisé  les  prophètes  *  :  «  Ils 
ont,  dit-il ,  appesanti  leurs  oreilles,  ils  ont  endurci 
leur  cœur  comme  un  diamant,  pour  ne  point  écou- 
ter les  paroles  que  je  leur  ai  envoyées  en  la  main 
de  mes  serviteurs  les  prophètes  ;  et  il  s'est  élevé 
une  grande  indignation,  une  commotion  violente 
dans  le  cœur  du  Seigneur  Dieu  des  armées  :  Et 
fada  est  indignatio  magna  a  Domino  exercituum^. 

Pour  venger  le  mépris  de  ses  saints  prophètes , 
Dieu  a  secoué  la  nation  judaïque  comme  un  grand 
arbre ,  il  en  a  fait  tomber  les  fruits  et  les  feuilles , 
la  gloire  de  ce  peuple ,  la  couronne  et  le  sceptre  de 

i.  II.  Reg.,  xn,  13.  —  2.  Homil.  xii  in  Matth.  —  3.  Luc.  iir,  dO, 
H.  —  4.  Notemarg.  :  11  avait  commencé  à  s'ennuyer  :  CœpU  Dominus 
tœdere.  Dégoût  de  Dieu,  quand  on  passe  si  facilement  du  ciime  à  la  péni- 
tenreetdela  pénitence  au  crime.  —  o.  Zach,,\ii,  11,  12. 


ses  rois  entre  les  mains  des  rois  d'Assyrie'.  Il  a 
frappé  les  branches ,  les  tribus  :  une  partie  au  delà 
du  fleuve,  une  autre  en  quelque  partie  de  l'empire 
I  des  Assyriens;  cependant  encore  une  souche  en 
!  Israël,  encore  une  racine  en  Jacob.  Le  temple,  les 
'  sacrifices,  le  conseil  de  la  nation,  l'autorité  des  pon- 
;  tifes,  enfin  une  forme  d'empire,  de  république. 
!  Jésus  est  venu ,  Jésus  a  prêché ,  etc.  Jam  securis  ad 
radicem  ;  l'arbre  a  été  coupé  par  le  pied ,  ou  plutôt 
I  déraciné  tout  à  fait^.  Le  temple  renversé ,  le  sacri- 
fice aboli,  toute  la  nation  dispersée,  le  jouet  et  la 
dérision  de  tous  les  peuples  du  monde  :  Omnia  in 
figura  contingebant  illis^.  Ce  peuple.dans  ses  béné- 
dictions ,  figure  de  nos  grâces  ;  dans  ses  malédic- 
tions ,  figure  de  la  vengeance  que  Dieu  exerce  sur 
nous,  etc.  Le  baptême,  la  pénitence,  le  pain  des 
anges,  viande  céleste.  Dieu  s'approche  de  l'arbre, 
non  pour  faire  tomber  les  fruits  et  les  feuilles.  Il 
n'en  veut  ni  à  votre  bien ,  ni  à  vos  fortunes.  Il  ne 

I  ' 

faut  pas  la  cognée,  il  ne  faut  pas  la  racine.  Les 
biens  externes  tiennent  si  peu  qu'il  ne  faut  que 
secouer  l'arbre  légèrement,  et  après  le  moindre 
vent lesemporte. Iln'en  veut  pas  aux  branches,  à 
la  santé,  à  la  vie;  ad  radicem,  au  fond  de  l'âme. 
Arbre  infructueux  où.  il  ne  trouve  aucun  fruit, 
quœ  non  facit  fructum  bonum.  Parabole  du  figuier, 
Luc. ,  xiii,  tout  au  long. 

Je  suis  venu  depuis  trois  ans,  trois  ans  c'est  un 
terme  immense  pour  l'attente  de  notre  Dieu.  Comp- 
tons vingt  ans  ,  trente  ans,  cinquante  ans.  Songez 
à  votre  âge  ,  je  n'entreprends  pas  de  faire  ce  dé- 
nombrement; et  il  n'a  pas  encore  trouvé  de  fruit. 
Les  autels  de  notre  Dieu  n'ont  pas  encore  vu  vos 
prémices.  Il  faut  couper  :  Ut  quid  enim  terrçim  oc- 
cupât? «  Pourquoi  occupe-t-illa  terre  inutilement?  « 
Il  occupe  le  soin  de  mes  ministres,  qui  travaille- 
raient plus  utilement  sur  des  âmes  mieux  dispo- 
sées. Il  fait  ombre  à  ma  vigne  et  empêche  que  mes 
nouveaux  plants  ne  prennent  le  soleil,  ou  que  leur 
fruit  ne  mûrisse.  «  Donnez  encore  un  an.  »  Voyez 
un  terme  préfix  et  un  terme  assez  court;  car  l'E- 
glise qui  intercède  sait  qu'il  ne  faut  pas  abuser  de 
la  patience  d'un  Dieu.  Trois  ans,  une  longue  at- 
tente ;  un  an ,  une  longue  surséance.  «  Et  s'il  rap- 
porte du  fruit,  à  la  bonne  heure;  sinon  vous  le 
couperez.  »  Elle  consent.  Appliquez  à  l'âme  :  vous 
avez  eu  la  pluie  ,  vous  avez  eu  le  soleil ,  vous  avez 
eu  la  culture,  vous  n'avez  ni  profité  ni  porté  de 
fruits  :  vous  n'avez  plus  rien  à  attendre  que  la  co- 
gnée et  le  feu.  Portez  des  fruits.  Fructum  bonum  , 
au  goût  de  Dieu;  dignos  fructiis,  dignes  du  chan- 
gement que  vous  méditez,  dignes  des  mauvaises 
œuvres  que  vous  avez  faites.  Changement  total  au 
dedans  et  au  dehors.  Proportion  avec  les  mauvaises 
œuvres.  Maximes  des  Pères,  tous  sans  exception  : 
qui  s'est  abandonné  aux  choses  défendues  doit 
s'abstenir  des  permises.  Autant  qu'il  s'est  aban- 
donné, autant  doit-il  s'abstenir  :  Dignos.  Mes  frères, 
je  ne  veux  rien  exagérer;  Dieu  m'est  témoin,  je 

1.  Notemarg.  .11  jette  les  sceptres  comme  un  roseau  :  quand  il  lui  plaît, 
un  roseau  est  un  sceptre  et  un  sceplre  est  un  roseau. 

2.  Tile  vifnt  lùenlol  après  .iésus-Clirisl  :  le  vengeur  suit  de  près  le  Sau- 
veur. Ils  n'ont  pas  connu  le  temps  de  leur  visite  :  Dieu  les  visite  à  main  ar- 
mée. L'aigle  romaine  vient  fondre  sur  eux  et  les  enlever,  malgré  les  forteresses 
dans  lesquelles  ils  avaient  mis  leur  confiance  Tite  se  reconnaît  l'instrument 
de  la  vengeance  de  Dieu  Sans  savoir  le  crime  il  reconnaît  la  vengeance,  tant 
le  caractère  de  la  main  de  Dieu  paraissait  de  toutes  parts.  —  Ce  qui  est  écrit 
dans  la  vie  d'Appollonius  de  Tyane.  —  3.  /.  Cor.,  x,  11. 
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désire  sincèrement  votre  salut,  et  je  ne  veux  ni 
élargir  ni  étrécir  les  voies  de  Dieu.  Voilà  les 
maximes  qui  ont  enfanté  les  vrais  pénitents;  les 
autres,  à  la  perdition  éternelle.  Faites-vous  des 
fruits  dignes  de  pénitence?  Ces  gorges  et  ces 
épaules  découvertes  étalent  à  l'impudicilé  la  proie 
à  laquelle  elle  aspire.  Est-ce  pour  réparer  le  temps 
que  vous  le  consumez  au  jeu!  Lier  les  parties,  les 
exécuter,  les  reprendre,  l'inquiétude  de  la  perte, 
l'amorce  du  gain,  l'ardeur,  etc.  Et  quand  vous 
étalez  cette  parure  et  tous  ces  ornements  de  la  va- 
nité, faites-vous  des  fruits  dignes,  etc.?  Vous 
n'humiliez  pas  la  victime;  non,  vous  parez  l'idole. 
Faites  des  fruits  dignes  ;  mais  pressez-vous ,  car  le 
règne  de  Dieu  approche,  comme  saint  Jean  vous 
presse  et  ne  vous  laisse  aucun  repos  ;  pas  un  mot 
qui  ne  vous  presse  :  Appropinquat.  Tant  mieux. 
C'est  un  règne  de  douceur.  Jésus,  etc.  La  justice 
après.  A  la  suite  des  grâces,  un  grand  attirail  de 
supplices  :  Jam  securis  ad  radicem.  Je  n'ai  dit  que 
ce  qui  est. 

Pour  comprendre  solidement  combien  est  grande 
la  colère  de  Dieu  contré  les  pécheurs  qui  ne 
l'apaisent  pas  par  la  pénitence,  il  faut  supposer 
deux  principes  dont  la  vérité  est  indubitable.  Le 
premier  principe  que  je  suppose,  c'est  gue  plus 
celui  qui  gouverne  est  juste,  plus  les  miquités 
sont  punies.  Le  second ,  c'est  que  la  peine  pour 
être  juste  doit  être  proportionnée  à  l'injustice 
qui  est  dans  le  crime.  Ces  principes  étant  connus 
par  la  seule  lumière  de  la  raison ,  il  faut  tirer 
cette  conséquence  que  n'y  ayant  rien  de  plus  juste 
que  Dieu,  rien  de  plus  injuste  que  le  péché,  ces 
deux  choses  concourant  ensemble,  doivent  atti- 
rer sur  tous  les  pécheurs  le  plus  horrible  de  tous 
les  supplices.  Que  Dieu  soit  infiniment  juste,  ou 
plutôt  qu'il  soit  la  justice  même,  c'est  ce  qui  paraît 
manifestement ,  parce  qu'il  est  la  loi  immuable 
par  laquelle  toutes  choses  ont  été  réglées;  ce  qu'il 
vous  sera  aisé  de  comprendre ,  si  vous  remarquez 
que  la  justice  consiste  dans  l'ordre;  toutes  les 
choses  sont  équitables  sitôt  qu'elles  sont  ordon- 
nées. Or,  ce  qui  met  l'ordre  dans  les  choses  ,  c'est 
la  volonté  du  souverain  Etre.  Car  de  même  que 
ce  qui  fait  l'ordre  d'une  armée,  c'est  que  les  com- 
mandements du  chef  sont  suivis;  et  ce  qui  fait 
l'ordre  d'un  concert  et  d'une  musique ,  c'est  que 
tout  le  monde  s'accorde  avec  celui  qui  bat  la  me- 
sure :  ainsi  l'ordre  de  cet  univers  ,  c'est  que  la 
volonté  de  Dieu  soit  exécutée.  C'est  pourquoi  le 
monde  est  conduit  avec  un  ordre  si  admirable, 
parce  que  et  les  astres,  et  les  éléments  ,  et  toutes 
les  autres  parties  qui  composent  cet  univers,  cons- 
pirent ensemble  d'un  commun  accord  à  suivre  la 
volonté  de  Dieu ,  suivant  ce  que  dit  le  Prophète  : 
«Votre  parole,  ô  Seigneur,  demeure  immuable- 
ment dans  le  ciel;  vous  avez  fondé  la  terre,  et  elle 
est  toujours  également  stable.  C'est  par  votre  ordre 
que  les  jours  durent,  parce  que  toutes  choses  vous 
servent'.  ><  Si  la  justice  de  Dieu  est  infinie,  il  est 
aussi  infiniment  juste  que  ses  ordres  soient  ac- 
complis (ît  que  les  hommes  n'outrepassent  jamais 
son  commandement.  Kien  ne  résiste  à  la  volonté 
de  Dieu  que  la  volonté  des  pécheurs.  La  justice  et 
l'injustice  opposées.    La  justice   infinie.  Il  n'y  a 

1.  /•m/.,cxviii  ,  i»9,  90.  Itl. 


qu'une  injustice  infinie  qui  soit  capable  de  s'oppo- 
ser à  la  justice  infinie  de  Dieu,  d'autant  plus  que 
celui  qui  attaque  la  volonté  de  Dieu ,  la  choque 
nécessairement  en  tout  ce  qu'elle  est  dans  son 
étendue,  suivant  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques'. 
Et  la  raison  en  est  évidente ,  parce  que  par  une 
seule  contravention  l'autorité  de  la  loi  est  anéantie. 
L'injustice  infinie,  le  supplice  est  infini  dans  son 
étendue. 

Après  avoir  compris  quelle  doit  être  la  grandeur 
de  la  peine  par  l'injustice  du  crime,  vous  l'enten- 
drez beaucoup  mieux  encore  par  la  justice  de 
Dieu.  Car  puisqu'elle  est  infinie,  il  faut  qu'elle 
prévale.  Péché,  désordre,  rébellion.  Ou  nous  nous 
rangeons,  ou  Dieu  nous  range  par  l'obéissance, 
par  le  supplice;  ou  nous  faisons  l'ordre,  ou  nous 
le  souffrons.  Dieu  répare  l'injustice  de  notre  crime 
par  la  justice  de  notre  peine. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  prouver  que  Dieu  accuse 
les  pécheurs.  Il  a  gravé  en  eux  la  loi  éternelle, 
c'est  la  conscience  ;  c'est  cette  loi  qui  nous  ac- 
cuse :  Acatsantibîts  aut  defendentibus^  :  En  cette 
vie  elle  nous  accuse  intérieurement;  mais  le  senti- 
ment n'en  est  pas  bien  vif,  parce  que  nous  l'étouf- 
fons  par  nos  crimes ,  parce  que  notre  âme  est 
comme  endormie ,  charmée  par  les  faux  plaisirs 
de  la  terre  et  par  une  certaine  illusion  des  sens. 
Et  toutefois  sa  force  paraît  en  ce  que  nous  ne 
pouvons  l'arracher;  elle  ne  laisse  pas  de  se  faire 
entendre.  En  l'autre  vie  elle  agira  dans  toute  sa 
force  :  la  force  de  l'accusateur  est  dans  le  juge- 
ment. En  ce  monde  il  suffit  qu'elle  nous  aver- 
tisse; en  l'autre  il  faudra  qu'elle  nous  convainque. 
Les  consciences  sont  les  livres  qui  seront  ouverts  : 
Manifestabimiir,  apparebimus.  Nous  y  serons  dé- 
couvert par  cette  lumière  infinie  qui  pénètre  le 
secret  des  cœurs.  Là  paraîtra  cette  méchanceté . 
cette  perfidie  pour  laquelle  tu  ne  croyais  pas  pou- 
voir rencontrer  des  ténèbres  assez  épaisses.  Là 
seront  exposées  en  plein  jour  tes  honteuses  et  cri- 
minelles passions,  tes  abominables  plaisirs.  Cet 
accusateur  inflexible  exagérera  l'horreur  de  ton 
crime.  Ta  conscience  parlera  contre  toi  devant 
Dieu,  devant  les  anges  et  devant  les  hommes. 
Comment  pourras-tu  te  défendre  contre  un  accu- 
sateur si  sincère?  La  honte  née  du  désordre,  éta- 
blie contre  le  désordre.  Sacrifie  à  Dieu,  la  honte 
que  tu  avais  immolée  au  diable.  Dieu  pour  mon- 
trer qu'il  ne  nous  abandonnait  pas  à  nos  passions, 
nous  a  donné  la  honte  pour  n-lenir  leur  emporte- 
ment. 


ESQUISSE 

D'UN  SERMON  SUR  LA  VIGILANXE  r.IIRF.TlENNK , 

Pour  la  première  semaine  de  l'Âvent. 

[iossuel  a  t'crit  en  lôte  de  cclli-  ébauche  :  «  .\  l'Ilùlel  de 
Lonnueville ,  après  avoir  dit.  »  Or,  Ledieu ,  sans  mentionner 
l'année  ItJG.ï,  comme  l'ont  fait  entendre  de  récents  éditeurs, 
dit ,  dans  ses  Mi^moires  :  «  Avant  son  épiscopat  notre  abbé  tU 
souvent  de  semblables  conférences  dans  la  cliambre  même  de 
la  duchesse  de  Loiigueville,  ([ui  y  assemblait  des  dames  de 
charité.  » 

t.  Jarob.,  u,  10.  —  i.  Hotn.,  ii .  I.">. 


630 


SERMON  POUR   LE   III"   DIMANCHE   DE   L'AVENT. 


Hora  estjam.  nos  e  somno  surgere  :  mine  enim  proprior 
est  iwstra  sahis  quam  cvm  credidimus. 

L'heure  est  déjà  venue  de  nous  réveiller  de  notre 
assoupissement,  puisque  nous  sommes  plus  proches  de 
notre  salut  que  lorsque  nous  avons  reçu  la  foi. 

{Rom.,  xui,  11.) 

Suivre  en  chaque  temps  de  l'année  les  disposi- 
tions que  l'Eglise  marque  à  ses  enfants  dans  les 
épîtres  et  les  évangiles. 

Dans  l'Avent ,  se  préparer  à  l'avènement  de  Jé- 
sus-Christ :  il  est  déjà  venu  comme  Sauveur,  il 
faut  l'attendre  comme  juge. 

Propior  est  nostra  salus;  donc  notre  damnation. 
Quomodo  nos  effugiemus,  si  tantiim  neglexerimiis 
salutem  ?  Quam  cum  credidimus  ' ,  que  lorsque  nous 
avons  commencé  à  croire ,  à  nous  donner  à  Dieu , 
à  nous  convertir. 

Ce  qui  nous  a  fait  résoudre ,  c'est  qu'on  nous  a 
fait  entendre  :  i/ora  est.  A  présent  le  jugement  est 
encore  plus  près  ;  donc  à  plus  forte  raison,  hora 
est.  Saint  Chrysostome  hic. 

■  Hora  est  :  à  toutes  les  heures  :  demain  encore 
plus  qu'hier,  etc.,  parce  que  l'heure  approche  tou- 
jours, et  que  le  temps  presse  davantage. 

Hora  est  nos  e  somno  surgere  :  le  sommeil  des 
pécheurs ,  le  sommeil  des  justes. 

Les  pécheurs  dans  l'oubli  des  jugements  de 
Dieu.  Ils  s'imaginent  que  Dieu  dort,  parce  qu'ils 
dorment  eux-mêmes  :  nous  jugeons  des  autres  par 
nous-mêmes.  Le  paresseux  qui  laisse  aller  les 
choses,  ne  s'imagine  jamais  l'activité  de  ceux  qui 
sont  contraires  à  ses  prétentions.  Pendant  qu'il 
dort,  il  croit  que  tout  dort,  et  il  n'est  éveillé  que 
par  le  coup.  Ne  croyons  pas  néanmoins  que  Dieu 
soit  comme  nous  ;  ne  jugeons  pas  de  lui  par  nous- 
même.  Vigilabo  super  eos  in  malum^.  Evigilavit 
adversuni  te^. 

Le  breuvage  d'assoupissement. 

Le  sommeil  des  justes.  Ils  s'endorment  dans  la 
vue  des  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  faites  :  dans  la 
vue  du  calme,  ils  lâchent  la  main,  ils  abandonnent 
le  gouvernail  ;  ils  perdent  l'attention  à  eux-mêmes 
et  à  la  prière  ;  ils  s'appuient  sur  leurs  forces  ;  ils 
périssent. 

L'attention  que  Dieu  oblige  d'avoir  à  sa  loi  (voy. 
Ùeut.,  VI,  6  ;  XI,  18)  ;  plus  grande  dans  la  loi  nou- 
velle ,  parce  que  nous  sommes  chargés  d'une  obli- 
gation plus  précise  d'aimer  ;  non  chargés ,  car  ce 
n'est  pas  une  charge,  c'est  l'allégement  de  tous  les 
fardeaux. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  attentif  dans  le  mal 

,  pour  en  sortir,  dans  le  péril  et  la  tentation  pour  la 

combattre  :  Vigilate  et  orate,  ne  intretis  in  tenta- 

tionem.  Faute  de  cette  attention  ,  l'âme  périt;  elle 

est  à  l'abandon. 

On  ne  conçoit  pas  assez  quel  crime  c'est  que 
cette  omission  et  ce  défaut  d'attention.  Ceux  qui 
ont  en  garde  votre  vaisselle ,  vos  pierreries ,  vos 
trésors  ,  s'ils  négligent  de  les  garder,  les  perdent 
en  tant  qu'en  eux ,  et  encore  que  le  voleur  ne 
vienne  pas'\  On  ne  les  châtie  pas  néanmoins  tou- 
jours ,  parce  que  l'on  n'aperçoit  la  faute  de  cette 

1.  Hebr.,i\,  3.  —  2.  Jerem..  xliv,  27.  —  3.  E%ech.,  vu,  6. 

i,.  fiole  marg .  :  Une  place  confuîe;  la  négligence  sans  garde  :  elle  est 
livrée  aux  ennemis  en  tant  qu'en  lui.  Les  trésors  sont  déjà  pillés.  Les  hommes 
Déjugent  que  par  les  événements  malheureux. 


négligence  que  quand  le  malheur  est  arrivé.  Alors 
on  crie  ,  alors  on  s'échauffe  :  la  faute  n'est  pas 
qu'on  ait  pris ,  mais  qu'on  a  laissé  aller  à  l'aban- 
don :  si  on  ne  l'a  pas  fait  plus  tôt ,  ça  été  bonheur 
et  non  conduite.  Les  hommes  punissent  les  fautes 
selon  qu'ils  les  connaissent,  et  Dieu  de  même.  Il 
impute  donc  la  négligence  d'une  âme  qui  se  met  à 
l'abandon,  comme  une  perte  déjà  arrivée,  parce 
qu'il  connaît  le  mal  de  la  négligence  ^ 

Vigilate,  attendite^.  Faire  garde  comme  dans 
une  place  de  guerre  :  garder  les  sens  :  àcppoupviTÎov 
ôupwv^  Prendre  garde  à  qui  entre  dans  la  place. 
Un  espion  avec  une  mine  innocente ,  il  gagne  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre.  Défection,  etc.*.  Les  gran- 
des passions  ont  commencé  par  des  désirs  qui  pa- 
raissaient innocents. 

Il  faut  savoir  qui  entre  et  qui  sort  ;  d'oii  vien- 
nent ceux  qui  entrent ,  et  oîi  ils  vont  ;  avec  qui  ils 
conversent ,  et  ce  qu'ils  pratiquent  :  ainsi  des  dé- 
sirs; donc  attention  continuelle  ^ 

Jamais  se  livrer  aux  affaires  et  aux  occupations  : 
s'y  prêter  avec  un  certain  retour®. 

Défendu  de  suivre  ses  yeux  per  res  varias  for- 
nicantes;  une  âme  prostituée  à  tous  les  objets,  que 
tous  les  objets  emportent ^ 

Ceux  qui  ne  trouvent  point  de  plus  grande  fa- 
tigue que  de  songer  à  ce  qu'ils  font  ;  ce  n'est  pas 
une  vie  chrétienne  ni  même  raisonnable.  Cette 
attention  n'est  pas  difficile  ;  c'est  une  attention  du 
cœur,  non  de  l'imagination.  11  ne  faut  pas  dire  à 
une  mère  qu'elle  pense  à  son  fils  ;  à  une  femme , 
à  un  mari  qui  lui  est  cher.  Elle  ne  fatigue  pas  son 
cerveau  pour  rappeler  cette  pensée  à  sa  mémoire  ; 
son  cœur  le  fait  assez  ;  et  cette  pensée  ne  la  fatigue 
pas,  mais  la  délecte  et  la  soulagea 

Nox  prsecessit,  dies  autem  appropinquavit^.  Mar- 
cher comme  dans  la  lumière,  comme  étant  toujours 
éclairés  ,  comme  étant  vus  de  Dieu. 

Non  in  commessationibus  et  ebrietatihus^^.  Si  on 
déteste  l'enivrement  du  vin  ,  qui  prend  le  cerveau 
par  des  fumées  grossières;  combien  celui  qui 
prend  le  cœur  par  une  attache  délicate  et  intime , 
l'enivrement  des  passions  ! 

Non  in  cubilibns  et  impudicitiis^*.  On  a  horreur 
de  ce  mot  d'impudicité  ;  il  faut  donc  le  détester 
avec  toutes  ses  suites ,  tous  ses  préparatifs ,  tout 
son  appareil ,  ces  empressements  ,  ces  commerces 

1.  Note  marg.  :  Fac  enim  hominem  primo  nihil  quœrentem  ,  secun- 
dum  vitam  veterem  seductoria  securitate  viventem ,  nihil  putantem 
aliud  esse  post  hanc  vitam  quandoque  finiendam,  negligentem  quemdam 
et  socordem,  obrutum  cor  habentem  illecebris  mundi  et  mortiferis  delec- 
tationibus  consofitum  :  ut  excitetur  iste  ad  qucerendam  gratiam  Dei , 
ut  fuit  sollicitiis ,  et  tanquam  de  somno  eviyilet,  lionne  manus  Dei  exci- 
tât eum  ?  Sed  tamen  a  quo  sit  excitatus  ignorât  (In  Psal.  cvr,  n.  4). 

Cithara,  et  hjra ,  et  tijmpanum,  et  tibia,  et  vinum  in  conviviis  ves - 
tris  :  et  opus  Domini  non  res/Acitis  ,  nec  opéra  manuum  ejus  conside- 
ratis.  Propterea  captivus  ductus  est  populus  meus ,  quia  non  habuit 
scientiam. . .  Propterea  dilatavit  infernus  animamsuam,  et  opertiit  os 
suum  absque  ullo  termina  :  et  descendant  fortes  ejus ,  et  populus  ejus , 
et  sublimes  gloriosique  ejus  ad  eum  (Isa.,  v,  12,  13,  14). 

2.  Marc,  vin,  33.  —  3.  S.  Clem.  Alex.  —i.  S.  Gregor.  Nyss.,  hom. 
VIII,  in  Eccleslast.,  tom,  I,  p.  460,461.  —  5.  Notemarg.  :  Oculusmeus 
deprœdatus  est  animam  meam  (Lament.,  m,  51). 

6.  Loquere  fdiis  Israël,  et  dices  ad  eos  ut  jaciant  sibi  fimbrias  per 
angulos  palHonim ,  ponentes  in  eis  hyacintlmias  :  quas  cum  viderint 
recordentur  omnium  mandatorum  Domini ,  nec  sequantur  cogitationes 
suas  et  oculos  per  res  varias  fornicantes  (Num.;  xv,  38,  39). 

7.  La  réflexion  :  l'àme  toujours  attentive  :  Lucernœ  ardentes  inmani- 
busvestris  (Luc,  xii,  35).  Sur  quoi  Origèno  :  Semper  tibi  ignis  fidei  et 
lucerna  scientiœ  accensa  sit  (Hom.  ix  îm  Levit.). 

8 .  Invitaris  per  hoc  (per  ritum  precandi  ad  orientem)  ut  orientem 
semper  aspicias ,  unde  libl  Orilur  soljustitiœ,  unde  semper  lumen  (fi- 
dei) sibi  îuiscitur.  ■ .  ut  semper  in  scientiœ  luce  verseris,  semper  habeas 
diem  fidei  (Hom.  ix  in  Levit.). 

9.  Rom.,  xui,  12.  —  10.  Idem,  13.  —  11.  Ibid. 


SERMON  POUR 

secrets,    ces   intelligences,   etc.    Ne  pas  laisser 
prendre  son  cœur,  etc. 

Indidmini  Dominum  Jesuni  Christum^ .  Mesdames, 
en  vérité,  êtes-vous  revêtues  de  Jésus-Christ,  de 

1.  A'om.,  XIII,  14. 
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sa  modestie  dans  votre  luxe ,  de  sa  sincérité  dans 
vos  artifices,  par  lesquels  vous  détruisez  et  falsifiez 
tout,  jusqu'à  votre  visage,  jusqu'à  vous-mêmes? 


FIN    DES    SERMONS   DIVERS. 


AVENT 


PRÊCHÉ  DANS  LA  CHAPELLE  ROYALE  DE  SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,  EN   1669. 


SERMON  POUR  LA  TOUSSAINT. 

—  1"  NOVE.MBRE.  — 

Cet  Avent  fut  prêché  à  Saint-Germain-en-Laye,  Louis  XIV 
s'étant  décidé  à  y  passer  l'iiiver,  à  cause  du  château  neuf 
qui  lui  plaisait  beaucoup.  La  station  commença  régulièrement 
le  jour  de  la  Toussaint.  Dès  lors  il  est  facile  de  voir  qu'il  faut 
placer  ici  ce  discours,  le  troisième  pour  la  Toussaint,  dans 
les  anciennes  éditions. 


Sire  , 


Ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus. 
(I.  Cor.,  XV,  28.) 


Ce  que  l'œil  n'a  pas  aperçu ,  ce  que  l'oreille  n'a 
pas  ouï,  ce  qui  jamais  n'est  entré'  dans  le  cœur  de 
l'homme,  c'est  ce  qui  doit  faire  aujourd'hui  le  su- 
jet de  notre  entretien.  Cette  solennité  est  instituée 
pour  nous  faire  considérer  les  biens  infinis  que  Dieu 
a  préparés  à  ses  serviteurs  pour  les  rendre  éternel- 
lement heureux ,  et  un  seul  mot  de  l'Apôtre  nous 
doit  expliquer  toutes  ces  merveilles.  «  Dieu,  dit-il, 
sera  tout  en  tous.  »  Que  peut-on  entendre  de  plus 
court?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de 
plus  immense?  Dieu  est  un,  et  en  même  temps  il 
est  tout;  et  étant  tout  à  lui-même,  parce  que  sa 
propre  grandeur  lui  suffit,  il  est  tout  encore  à  tous 
les  élus,  parce  qu'il  remplit  par  sa  plénitude  leur 
capacité  tout  entière  et  tous  leurs  désirs'.  S'il  leur 
faut  un  triomphe^  pour  honorer  leur  victoire.  Dieu 
est  tout;  s'ils  ont  besoin  de  repos  pour  se  délasser 
de  leurs  longs  travaux.  Dieu  est  tout;  s'ils  de- 
mandent la  consolation  après  avoir  saintement  gérai 
parmi  les  amertumes  de  la  pénitence.  Dieu  est  tout. 
Dieu  est  la  lumière  qui  les  éclaire  ;  Dieu  est  la  gloire 
qui  les  environne;  Dieu  est  le  plaisir  qui  les  trans- 
porte ;  Dieu  est  la  vie  qui  les  anime;  Dieu  est  l'é- 
ternité qui  les  établit  dans  un  glorieux  repos. 

0  largeur!  ô  profondeur  !  ô  longueur  sans  bornes 
et  inaccessible  hauteur!  pourrai-jevous  renfermer* 
dans  un  seul  discours?  Allons  ensemble,  mes 
frères  ;  entrons  dans  cet  abîme  de  gloire  et  de  ma- 
jesté. Jetons-nous  avec  confiance  sur  cet  océan'; 
mais  ayons  notre  guide  et  notre  étoile,  je  veux 
dire  la  sainte  Vierge,  que  nous  allons  saluer  par 
les  paroles  de  l'Ange.  Ave. 

1.  Var.  :  Monté.  —  2.  Parre  qu'il  remplit  pleinement  loiite  leur  capa- 
cité cl  tous  leurs  désirs.  —  3.  l.'ne  couronne.  —  1.  Comprendre.  — 
5.  Mais  implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit;  et  ayons  notre  guide  et 
notre  étoile 


SiRE,  on  peut  mettre  en  question  si  l'homme 
pour  être  heureux  n'a  besoin  de  posséder  qu'une 
seule  chose ,  ou  si  sa  félicité  est  un  composé  de  plu- 
sieurs parties  et  le  concours  de  plusieurs  biens  ra- 
massés ensemble.  Et  premièrement,  il  paraît  qu'un 
cœur  qui  se  partage  à  divers  objets ,  confesse  en 
se  partageant  que  l'attrait  qui  le  gagne  est  faible, 
et  que  celui  qui  est  ainsi  divisé  cherche  plutôt  sa 
félicité  qu'il  ne  l'a  trouvée'.  Que  s'il  paraît  d'un 
côté  qu'un  seul  objet  nous  doit  contenter,  parce 
que  nous  n'avons  qu'un  cœur,  il  semble  aussi 
d'autre  part  que  plusieurs  biens  nous  sont  néces- 
saires, parce  que  nous  avons  plusieurs  désirs.  En 
elTet,  nous  désirons  la  santé  ,  la  vie,  le  plaisir,  le 
repos ,  la  gloire,  l'abondance,  la  liberté,  la  science, 
la  vertu,  et  que  ne  désirons-nous  pas?  Comment 
donc  peut-on  espérer  de  satisfaire  par  un  seul  objet 
une  si  grande  multiplicité  de  désirs  et  d'inclina- 
tions que  nous  nourrissons  en  nous-mêmes? 

L'Apôtre  a  concilié  ces  contrariétés  apparentes 
dans  le  texte  que  j'ai  choisi,  puisqu'il  nous  y  fait 
trouver  dans  un  même  objet,  premièrement  la 
simplicité ,  parce  qu'il  est  un ,  et  tout  ensemble  la 
variété,  parce  qu'il  est  infini.  «  Dieu,  dit-il,  sera 
tout  en  tous.  »  Il  est  un ,  et  il  est  tout.  Il  est  tout, 
non-seulement  en  lui-même  par  l'immensité  de 
son  essence-,  mais  encore  il  est  tout  en  tous  par 
l'incompréhensible  fécondité  avec  laquelle  il  .se 
communique  à  ses  créatiu'es  :  Erit  Deus  omnia  in 
omnibus. 

Mais  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a  proposé 
dans  une  idée  générale,  le  docte  saint  Augustin 
nous  l'explique  en  particulier,  lorsque  interprétant 
ce  passage  de  VEpilre  aux  Corinlliiens,  il  fait  ce 
beau  commentaire  :  «  Dieu,  dit-il,  sera  toutes 
choses  à  tous  les  esprits  bienheureu.x ,  parce  qu'il 
sera  leur  commun  spectacle,  il  sera  leur  commune 
joie,  il  sera  leur  commune  paix  :  »  Commune 
spectnrulum  cril  omnibus  Deus,  commune  ijaudium 
erit  omnibus  Deus,  coinmunis  pax  erit  omnibus  Deus  ' . 

Et  certes,  pour  être  heureux,  selon  les  maximes 
de  ce  même  saint,  il  faut  n'être  point  trompé, 
ne  rien  souffrir,  ne  rien  craindre.  Car  comme  la 
vérité  est  si  précieuse,  (juelque  bien  que  l'homme 
possède  d'ailleurs  ,  il  n'est  pas  assez  riche  s'il  est 
trompé  et  manque  d'un  gran»!  trésor.  Encore  qu'il 


1.  \'ar.  :  Il  parait  qu'un  cipur  qui  courj  à  divers  objets ,  cherche  plus  la 
ouvéc.  —  s.  De  sa  nature.   —  3.  S 


\'ar. 
félicité  qu'il  ne  l'a  iruuv 
Pial.  Lxxxiv,  n.  10. 
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connaisse  la  vérité ,  sans  doute  il  n'est  point  con- 
tent pour  cela  s'il  souffre  ;  etquoiqu'il  ne  souffre  pas, 
il  n^'est  point  tranquille  s'il  craint.  Là  donc,  dans 
le  royaume  des  cieux,  dans  la  céleste  Jérusalem,  il 
n'y  aura  point  d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu; 
là  il  n'y  aura  point  de  douleur,  parce  qu'on  y 
jouira  de  Dieu  ;  là  il  n'y  aura  point  de  crainte  ni 
d'inquiétude,  parce  qu'on  s'y  reposera  à  jamais 
en  Dieu.  Si  bien'  que  nous  y  serons  éternellement 
bienheureux,  parce  que^  nous  aurons  dans-  cette 
vue,  le  véritable  et  le  plus  noble  exercice  de  nos 
esprits;  nous  goûterons  dans  cette  jouissance  le 
parfait  contentement  de  nos  cœurs  ;  nous  possé- 
derons^ dans  cette  paix  l'immuable  affermissement 
de  notre  repos.  Voilà  trois  sublimes  vérités  que 
saint  Augustin  nous  propose  et  que  je  tâcherai  de 
rendre  sensibles,  si  vous  me  donnez  vos  atten- 
tions, afin  que  vous  soyez  convaincus,  que  comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  libéral  que  Dieu  qui  nous 
offre  de  si  grands  dons,  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus 
ingrat  ni  de  plus  aveugle  que  l'homme,  qui  ne 
sait  pas  profiter  d'une  telle  munificence. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont 
un  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes*, 
nous  pouvons  encore  ajouter  qu'ils  sont  un  spec- 
tacle à  Dieu  même.  Nous  apprenons  de  Moïse  que 
ce  grand  et  sage  architecte,  diligent^  contempla- 
teur de  son  propre  ouvrage  ,  à  mesure  qu'il  bâtis- 
sait ce  bel  édifice  du  monde,  en  admirait^  toutes 
les  parties  :  Vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona^  ; 
qu'en  ayant  composé  le  tout,  parce  qu'en  effet  la 
beauté  de  l'architecture  paraît  dans  le  tout  et  dans 
l'assemblage  plus  encore  que  dans  les  parties  dé- 
tachées ,  il  avait  encore  enchéri  et  trouvé  parfaite- 
ment beau  ;  et  enfin  qu'il  s'était  contenté  lui-même, 
en  considérant  dans  ses  créatures  les  traits  de  sa 
sagesse  et  l'effusion  de  sa  bonté.  Mais  comme  le 
juste  et  l'homme  de  bien  est  le  chef-d'œuvre  de 
son  art  et  le  miracle  de  sa  grâce  ^  il  est  aussi  le 
spectacle  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Oculi  Do- 
mini  super  justos^ .  «  Les  yeux  de  Dieu ,  dit  le  saint 
Psalmiste ,  sont  attachés  sur  les  justes,  »  non- 
seulement  parce  qu'il  veille  sur  eux  pour  les  pro- 
téger, mais  encore  parce  qu'il  se  plaît  à  les  regar- 
der du  plus  haut  des  cieux  comme  le  plus  cher 
objet  de  ses  complaisances.  «  N'avez-vous  point 
\Ti ,  dit-il,  mon  serviteur  Job,  comme  il  est  droit 
et  juste  et  craignant  Dieu,  comme  il  évite  le  mal 
avec  soin  et  n'a  point  son  semblable  sur  la  terre'"?  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous 
les  yeux  de  son  capitaine  et  de  son  roi,  à  qui  sa 
valeur  invincible  prépare"  un  si  beau  spectacle! 
Que  si  les  justes  sont  le  spectacle  de  Dieu,  il 
veut  aussi  à  son  tour  être  leur  spectacle  ;  comme 
il  se  plaît  à  les  voir,  il  veut  aussi  qu'ils  le  voient; 
il  les  ravit  par  la  claire  vue  de  son  éternelle''^ 
beauté,  et  leur  montre  à  découvert  sa  vérité  même, 
dans  une  lumière  si  pure  qu'elle  dissipe  toutes  les 
ténèbres  et  tous  les  nuages. 

Mais  qu'est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité?  Quelle 

1.  Far.  ;  Tellement.  -  2.  Puisque.  —  3.  Nous  trouverons.  —  i.  I. 
Cor.,  ly,  9.  —  5.  Var.  :  Soigneux.  —  6.  Contcmijlait.  —  7.  Gen..  I,  4. 
—  8.  var.  :  Est  le  miracle  de  sa  grâce  et  chef-d'œuvre  de  sa  main,puis- 
.sante.  -  'J  fsal.,  xxxiii,  15.  —10.  Job.,  i,  8.  —  11.  Var.  .Devient. 
— 12.  Immortelle. 


image  nous  en  donnez-vous?  Sous  quelle  forme 
paraît-elle  aux  hommes?  Mortels  grossiers  et  char- 
nels, nous  entendons  tout  corporellement  :  nous 
voulons  toujours  des  images  et  des  formes  maté- 
rielles. Ne  pourrais-je  aujourd'hui  éveiller  ces 
yeux  spirituels  et  intérieurs  que  vous  avez  tout 
au  fond  de  votre  âme',  les  détourner  un  moment 
de  ces  images  vagues  et  changeantes  que  les  sens 
impriment ,  et  les  accoutumer  à  porter  la  vue  de 
la  vérité  toute  pure?  Tentons,  essayons,  voyons. 
Je  vous  demande  pour  cela,  messieurs,  que  vous 
soyez  seulement  attentifs  à  ce  que  vous  faites  et 
que  vous  pensiez  à  l'action  qui  nous  rassemble 
dans  ce  lieu  sacré.  Je  vous  prêche  la  vérité  ,  et 
vous  l'écoutez  ;  et  celle  que  je  vous  propose  en 
particulier,  c'est  que  celui-là  est  heureux  qui  n'est 
point  sujet  à  l'erreur  et  qui  ne  se  trompe  jamais. 
Cette  vérité  est  sûre  et  incontestable ,  elle  n'a  pas 
besoin  de  démonstration ,  et  vous  en  voyez  l'évi- 
dence. Mais,  messieurs,  où  la  voyez-vous?  Est-ce 
peut-être  dans  mes  paroles?  Nullement,  ne  le 
croyez  pas.  Car  où  la  vois-je  moi-même?  Sans 
doute  dans  une  lumière  intérieure  qui  me  la  dé- 
couvre, et  c'est  là  aussi  que  vous  la  voyez  ^  Car 
comme  si  je  vous  montre  du  doigt  quelque  ta- 
bleau ou  quelque  ornement  de  cette  chapelle 
royale,  j'adresse  votre  vue,  mais  je  ne  vous  donne 
pas  la  clarté,  ni  je  ne  puis  vous  inspirer  le  sen- 
timent. Je  fais  à  peu  près  le  même  dans  cette 
chaire.  Je  vous  parle  ,  je  vous  avertis  ,  j'excite 
votre  attention  ;  mais  il  y  a  une  voix  secrète  de  la 
vérité  qui  me  parle  intérieurement,  et  la  même 
vous  parle  aussi  ;  sans  quoi  toutes  mes  paroles  ne 
feraient  que  battre  l'air  vainement  et  étourdir  les 
oreilles.  Selon  la  sage  dispensation  du  ministère 
ecclésiastique ,  les  uns  sont  prédicateurs  et  les  au- 
tres sont  auditeurs;  selon  l'ordre  de  cette  occulte' 
inspiration  de  la  vérité  ,  tous  sont  auditeurs,  tous 
sont  disciples  ;  si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'ex- 
térieur, je  parle,  et  vous  écoutez;  mais  au  de- 
dans, dans  le  fond  du  cœur,  et  vous  et  moi  écou- 
tons la  vérité  qui  nous  parle  et  qui  nous  enseigne. 
Je  la  vois  donc  la  vérité,  et  vous  la  voyez;  et  tous 
ensemble  nous  voyons  la  même ,  puisque  la  vérité 
est  une  ;  et  la  même  se  découvre  encore  par  toute 
la  terre  à  tous  ceux  qui  ont  les  yeux  ouverts  à  ses 
lumières. 

On  ne  peut  donc  déterminer  où  elle  est,  quoi- 
qu'elle ne  manque  nulle  part.  Elle  se  présente  à 
tous  les  esprits  ,  mais  elle  est  en  même  temps  au- 
dessus  de  tous.  Que  les  hommes  tombent  dans 
l'erreur,  la  vérité  subsiste  toujours;  qu'ils  profi- 
tent ou  qu'ils  oublient,  que  leurs  connaissances 
croissent  ou  décroissent ,  la  vérité  n'augmente  ni 
ne  diminue.  Toujours  une,  toujours  égale,  tou- 
jours immuable ,  elle  juge  de  tout  et  ne  dépend 
du  jugement  de  personne.  «  Chaste  et  fidèle,  pro- 
pre à  chacun  ,  quoiqu'elle  soit  commune  à  tous,  » 
et  omnibus  communis  est  et  singulis  casta  est ,  dit 
saint  Augustin*,  on  est  heureux  quand  on  la  pos- 
sède ;  on  ne  nuit  qu'à  soi-même  quand  on  la  re- 
jette. Elle  fait  donc  également  la  béatitude  et  le 
supplice  de  tous  les  hommes ,  parce  que  «  ceux 

i.  Var.  :  Ouvrir  ces  yeux  spirituels  et  int(;rieurs,  qui  sont  cachés  bien 
avant  au  fond  de  votre  âme.  —  2.  Note  marg.  :  .le  vous  prie,  suivez-moi , 
messieurs,  et  soyez  un  jieu  attentifs  à  l'état  présent  oii  vous  êtes.  — 
3.   Var.  :  Secrète.  —  4.  De  lib.  Arbit.,  lib.  11,  n.  37. 
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qui  se  tournent  vers  elle  sont  rendus  heureux  par 
ses  lumières,  et  que  ceux  qui  refusent  de  la  regar- 
der sont  punis  par  leur  propre  aveuglement'  :  » 
Cum  intégra  et  incorrupta  ,  et  conversas  Ixtificet 
lumine  et  aversos  puniat  cxcitate'^. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  vérité;  et,  mes  frères, 
cette  vérité,  si  nous  l'entendons,  c'est  Dieu  même. 
0  vérité  !  ô  lumière!  ô  vie!  quand  vous  verrai-je? 
quand  vous  connaîtrai-je?  Connaissons-nous  la  vé- 
rité parmi  les  ténèbres  qui  nous  environnent?  Hé- 
las! durant  ces  jours  de  ténèbres,  nous  en  voyons 
luire  de  temps  en  temps  quelque  rayon  imparfait. 
Aussi  notre  raison  incertaine  ne  sait  à  quoi  s'atta- 
cher, ni  à  quoi  se  prendre  parmi  ces  ombres  ^  Si 
elle  se  contente  de  suivre  ses  sens,  elle  n'aperçoit 
que  l'écorce;  si  elle  s'engage  plus  avant,  sa  propre 
subtilité  la  confond.  Les  plus  doctes  à  chaque  pas, 
ne  sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  court?  Ou 
ils  évitent  les  difficultés  ,  ou  ils  dissimulent  et 
font  bonne  mine  ,  ou  ils  hasardent  ce  qui  leur 
vient*  sans  le  bien  entendre,  ou  ils  se  trompent 
visiblement  et  succombent  sous  le  faix. 

Même  dans  les  aiïaires  du  monde,  à  peine  la 
vérité  est-elle  connue.  Les  particuliers  ne  la  sa- 
vent pas,  quoique  toutefois  ils  se  mêlent  de  juger 
de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'étendue  et  les  re- 
lations nécessaires.  Les  grands,  qui  sont  élevés 
plus  haut,  découvrent  sans  doute  de  plus  loin  les 
choses^;  mais  aussi  sont-ils  exposés  à  des  dégui- 
sements plus  artificieux.  «  Que  vous  êtes  heureux, 
disait  un  ancien  à  son  ami  tombé  en  disgrâce  ; 
oui ,  que  vous  êtes  heureux  encore  une  fois^  de 
n'avoir  plus  rien^  en  votre  fortune  qui  oblige  à 
vous  mentir  et  à  vous  tromper!  »  Feliceni  te,  qui 
nihil  habes  propter  quod  tibi  mentiatur  ^  !  Que  fe- 
rai-je?  Où  me  tournerai -je  ,  assiégé  de  toutes 
parts  par  l'opinion  ou  par  l'erreur?  "Je  me  défie 
des  autres ,  et  je  n'ose  croire  moi-même  mes  pro- 
pres lumières.  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je  vois 
et  tenir  ce  que  je  tiens,  tant  j'ai  trouvé  souvent 
ma  raison  fautive. 

Ah!  j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir  de 
l'erreur.  Je  suspendrai  mon  esprit;  et  retenant  en 
arrêt  sa  mobilité  indiscrète  et  précipitée,  je  dou- 
terai du  moins,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  con- 
naître au  vrai  les  choses.  Mais,  ô  Dieu!  quelle 
faiblesse  et  quelle  misère  !  De  crainte  de  tom- 
ber, je  n'ose  sortir  de  ma  place  ni  me  remuer. 
Triste  et  misérable  refuge  contre  l'erreur,  d'être 
contraint  de  se  plonger  dans  l'incertitude  et  de 
désespérer  de  la  vérité  !  0  félicité  de  la  vie  future  ! 
Car  écoutez  ce  que  promet  Isaie  à'ces  bienheureux" 
citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  :  Non  occidet  ultra 
sol  tuus,  et  luna  tua  non  minuetur*  :  «  Votre  soleil 
n'aura  jamais  de  couchant,  et  votre  lune  ne  dé- 
croîtra pas;  »  c'est-à-dire  non-seulement  quo.  la 
vérité  vous  luira  toujours,  mais  encore  que  votre 
esprit,  sera  toujours  uniformément  et  également 
éclairé.  0  quelle  félicité  do  n'être  jamais  déçu, 
jamais  surpris,  jamais  détourné,  jamais  ébloui 
par  les  apparences ,  jamais  prévenu  ni  préoccupé! 

1.  Var.  :  Par  leurs  Unèlircs.  —  2.  De  lib.  Arbit.,  n.  34.  —  3.  K<ir..- 
Ne  sail  à  quoi  s'ailrcsscr  daus  une  nuil  si  profonde.  —  4.  Ce  qu'ils  disent. 
—  .'i.  Ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places,  t'tanl  v\o\H  plus  liaui,  di'rou- 
vrcnl  sans  doute  de  plus  loin  les  choses.  —  0.  C'est  pourquoi  cet  ancien 
disait  ;i  son  ami  lomW  en  disgrâce  :  «  Que  vous  (Hes  heureux  maintenant  de 
n'avoir  plus  rien!  .  —  ".  Senec,  Eviit.  .\LVI  ad  Lucil.  -  8.  Jta.,  Lx, 
20. 


Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  saint  Grégoire 
de  Nazianze  les  appelle  dieux\  puisque  ce  titre 
leur  est  bien  mieux  dû  qu'aux  princes  et  aux  rois 
du  monde  à  qui  David  l'attribue.  «  Je  l'ai  dit  :  Vous 
êtes  des  dieux ,  et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très- 
Haut  :  »  Ego  dixi  :  DU  estis  et  filii  Excelsi  onines-. 
Mais  remarquez  ce  qu'il  dit  ensuite.  Toutefois , 
ajoule-l-il,  ô  dieux  de  chair  et  de  sang,  ô  dieux  de 
terre  et  de  poussière,  ne  vous  laissez  pas  éblouir 
par  cette  divinité  passagère  et  empruntée.  «  Car 
enfin  vous  mourrez  comme  des  hommes,  et  vous 
descendrez  du  trône  au  tombeau  :  »  Vernmtamen 
sicut  homines  moriemini;  et  sicut  unus  de  principi- 
bus  cadetts\  La  majesté ,  je  l'avoue,  n'est  jamais 
dissipée  ni  anéantie ,  et  on  la  voit  tout  entière 
aller  revêtir  leurs  successeurs.  Le  roi ,  disons- 
nous,  ne  meurt  jamais,  l'image  de  Dieu  est  im- 
mortelle ;  mais  cependant  l'homme  tombe,  meurt, 
et  la  gloire  ne  le  suit  pas  dans  la  sépulture.  Il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  des  citoyens  immortels  de  notre 
céleste  patrie.  Ils  sont  des  dieux,  ils  ne  mourront 
plus;  ils  sont  des  dieux,  ils  ne  pourront  plus 
tromper  ni  être  trompés*. 

David  a  dit  en  son  excès  :  «  Tout  homme  est 
menteur^;  »  tout  homme  peut  être  trompeur  et 
trompé;  il  est  capable  de  mentir  aux  autres  et  de 
mentira  soi-même.  Vous  donc,  ô  bienheureux  es- 
prits, qui  régnez  avec  Jésus-Christ,  vous  n'êtes 
plus  simplement  des  hommes ,  puisque  vous  êtes 
tellement  unis  à  la  vérité  qu'il  n'y  aura  plus  dé- 
sormais ni  aucune  ambiguïté ,  aucune  ignorance 
qui  vous  l'enveloppe ,  ni  aucun  nuage  qui  vous  la 
couvre,  ni  aucun  faux  jour,  aucune  fausse  lumière 
qui  vous  la  déguise ,  ni  aucune  erreur  qui  la  com- 
batte, ni  même  aucun  doute  qui  l'affaiblisse.  Aussi 
dans  cet  état  bienheureux ,  ne  faudra-t-il  point  la 
chercher  par  de  grands  efforts ,  ni  la  tirer  de  loin 
comme  par  machines  et  par  artifice,  par  une  lon- 
gue suite  de  conséquences  et  par  un  grand  circuit 
de  raisonnements.  Elle  s'offrira  d'elle-même  el 
toute  pure,  toute  manifeste,  sans  confusion,  sans 
mélange;  «  et  nous  rendra,  dit  saint  Jean,  sem- 
blables à  Dieu,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est  :  »  Cum  appanierit ,  similes  ci  erimus,  quia  vi- 
debimus  eum  sicuti  est  *^. 

Mais  écoulez  la  suite  de  ce  beau  passage  :  «  Ce- 
lui qui  a  en  Dieu  cette  espérance,  se  conserve  pur, 
ainsi  que  Dieu  même  est'  pur  :  »  Omnis  qui  liabel 
liane  spem  in  eo,  sanctificat  semetipsum,  sicut  et  ille 
sanclus  est*.  Rien  de  souillé  n'entrera  dans  le 
royaume  de  Dieu.  H  faudra  passer  par  l'épreuve' 
d'un  examen  rigoureux,  afin  qii"un(>  si  pure  beauté 
ne  soit  vue  ni  approchée  que  des  esprits  purs;  et 
c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  dans 
l'évangile  de  ce  jour  :  «  Bienheureux  ceux  qui  onl 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu'"!  »  Ecoulez  es- 
prits téméraires  et  follement  curieux,  qui  dites  : 
Nous  voudrions  voir,  nous  voudrions  entendre 
toutes  Ips  vérités  de  la  foi  ;  —  c'est  ici  le  temps  do 
se  purilior,  et  non  encore  celui  de  voir.  Laissez 

1.  Orat.  XL.  -  2.  l'iat.,  i.xxxi.  0.  -  3.  Idem,  7. 

4.  Var.  .  Non-seulement  ils  sont  des  dieux,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
sujets  .1  la  mort  ;  mais  ils  sont  des  dieux  d'une  autre  manière ,  parce  qu'ils 
ne  sont  plus  sujets  au  mensonge  et  .ne  itourronl  plus  tromper  ni  *lre 
tromptS . 

h.  PtaL.cxv.  11.  —  0.  ;.  Joan..  m.  2.  —  7.  Note  marg.  a->T«i;« 
àpbî.   -«.  l.Joan 3.  —9.  Tar..- Par  le  feu.  -10.  Jtfa«/»..v.  «. 
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traiter  vos  yeux  malades  :  souffrez  qu'on  les  net- 
toie ;  qu'on  les  fortifie  ;  après ,  si  vous  ne  pouvez 
pas  encore  porter  le  grand  jour,  vous  jouirez  du 
moins  agréablement  de  la  douceur  accommodante 
d'une  clarté  tempérée.  Que  si  toutes  les  lumières 
du  christianisme  sont  des  ténèbres  pour  vous  , 
faites-vous  justice  à  vous-mêmes.  De  quoi  vous 
occupez-vous?  Quel  est  le  sujet  ordinaire  de  vos 
rêveries  et  de  vos  discours^?  Oserai-je  le  dire 
dans  cette  chaire,  retenu  par  le  saint  Apôtre  : 
«  Que  ces  choses  ne  soient  pas  même  nommées 
parmi  vous^?  »  Pendant  que  vous  ne  méditez  que 
chair  et  que  sang ,  comme  parle  l'Ecriture  sainte , 
les  discours  spirituels  prendront-ils  en  vous?  Par 
où  s'insinueront  les  lumières  pures  et  les  chastes 
vérités  du  christianisme?  La  sagesse  que  vous  ne 
cherchez  pas,  descendra-t-elle  de  son  trône  pour 
vous  enseigner?  Allez  ,  hommes  corrompus  et 
corrupteurs,  purifiez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  et 
peu  à  peu  vos  esprits  s'accoutumeront  aux  lumières 
de  l'Evangile. 

Vivons  donc  chrétiennement ,  et  la  vérité  nous 
sera  un  jour  découverte.  Jamais  vous  n'aurez  res- 
piré un  air  plus  doux;  jamais  votre  faim  n'aura 
été  rassasiée  par  une  manne  plus  délicieuse ,  ni 
votre  soif  étanchée  par  un  plus  salutaire  rafraî- 
chissement. Rien  de  plus  harmonieux  que  la  vé- 
rité ;  nulle  mélodie  plus  douce ,  nul  concert  mieux 
entendu ,  nulle  beauté  plus  parfaite  et  plus  ravis- 
sante. Quoi  !  me  vanterez-vous  toujours  l'éclat  de 
ce  teint  ?  Vous  vous  dites  chrétienne ,  et  vous  éta- 
lez avec  pompe  cette  fragile  beauté,  piège  pour  les 
autres,  poison  pour  vous-même,  qui  se  vante  de 
traîner  après  soi  les  âmes  captives  et  qui  vous  fait 
porter  à  vous-même  un  joug  plus  honteux.  Jetez , 
jetez  un  peu  les  yeux,  chrétiens,  sur  cette  immor- 
telle beauté  que  le  chrétien  doit  servir.  Cette 
beauté  divine  ne  montre  à  vos  yeux  ni  une  grâce 
artificielle,  ni  des  ornements  empruntés,  ni  une 
jeunesse  fugitive,  ni  un  éclat,  une  vivacité  tou- 
jours défaillante.  Là  se  trouve  la  grâce  avec  la 
durée,  là  se  trouve  la  majesté  avec  la  douceur,  là 
se  trouve  le  sérieux  avec  l'agréable ,  là  se  trouve 
l'honnêteté  avec  le  plaisir  et  avec  la  joie.  C'est  ce 
que  nous  avons  à  considérer  dans  la  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

De  toutes  les  passions,  la  plus  pleine  d'illusion 
c'est  la  joie;  et  le  Sage  n'a  jamais  parlé  avec  plus 
de  sens,  que  quand  il  a  dit  dans  VEcclésiaste,  qu'il 
«  estimait  le  ris  une  erreur  et  la  joie  une  trom- 
perie :  »  Piisum  reptitavi  errorem  ;  et  gaudio  dixi  : 
Quid  frustra  deciperis^?  Depuis  notre  ancienne 
désobéissance  ,  Dieu  a  voulu  retirer  à  soi  tout  ce 
qu'il  avait  répandu  de  solide  contentement  sur  la 
terre  ;  et  cette  petite  goutte  de  joie  qui  nous  est 
restée  pour  rendre  la  vie  supportable  et  tempérer 
par  quelque  douceur*  ses  amertumes  infinies, 
n'est  pas  capable  de  satisfaire  un  esprit  solide.  Et 
certes ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  lieu  de  confu- 
sion ,  où  les  bons  sont  mêlés  avec  les  mauvais , 
puisse  être  le  séjour  des  joies  véritables.  Autres 
sont  les  biens  que  Dieu  abandonne  pour  la  conso- 

V  f"''-  ■■  P^  ^■<*s  pensées  et  de  vos  discours?  —  2.  Ephes.,  v,  3.  — 
à.  Eccle.,  Il ,  2.  —  4.    Var.  :  Et  corriger  Unt  soit  peu. 


lation  des  captifs ,  '  autres  ceux  qu'il  a  réservés 
pour  faire  la  félicité  de  ses  enfants'  :  »  Aliud  sola- 
tium  captivorum ,  aliud  gaudlum  liberorum^ . 

Mais  pour  vous  donner  une  forte  idée  de  ces 
plaisirs  véritables  qui  enivrent  les  bienheureux, 
philosophons  un  peu  avant  toutes  choses  sur  la 
nature  des  joies  du  monde.  Car,  mes  frères ,  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  faille  indifféremment 
recevoir  la  joie,  quelque  main  qui  nous  la  pré- 
sente^. Que  m'importe,  dit  l'épicurien,  de  quoi  je 
me  réjouisse ,  pourvu  que  je  sois  content?  Soit 
erreur,  soit  vérité ,  c'est  toujours  être  trop  cha- 
grin que  de  refuser  la  joie,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne*.  Mais  le  Saint-Esprit  prononce  au  con- 
traire que  celui-là  est  insensé,  qui  se  réjouit  dans 
les  choses  vaines;  que  celui-là  est  abandonné^  de 
Dieu,  qui  se  réjouit  dans  les  mauvaises  ;  et  qu'en- 
fin on  est  malheureux*^  quand  on  n'aime  que  les 
plaisirs  que  la  raison  condamne  ou  qu'elle  méprise. 

Il  faut  donc  avant  toutes  choses,  considérer  d'où 
nous  vient  la  joie  ,  et  quel  en  est  le  sujet.  Et  pre- 
mièrement,  chrétiens,  toutes  les  joies  que  nous 
donnent  les  biens  de  la  terre  sont  pleines  d'illusion 
et  de  vanité.  C'est  pourquoi  dans  les  affaires  du 
monde ,  le  plus  sage  est  toujours  celui  que  la  joie 
emporte  le  moins.  Ecoutez  la  belle  sentence  que 
prononce  V Ecclésiastique  :  «  Le  fou,  dit-il,  indiscret, 
inconsidéré,  fait  sans  cesse  éclater  son  ris  ;  et  le  sage 
à  peine  rit-il  doucement  :  »  Fatuus  in  risu^exaltat 
vocem  suam,  vir  autem.  sapiens  vix  tacite  ridebif. 
En  effet ,  quand  on  voit  un  homme  emporté  qui , 
ébloui  de  sa  dignité  ou  de  sa  fortune ,  s'abandonne 
à  la  joie  sans  se  retenir,  c'est  une  marque  certaine 
d'une  âme  qui  n'a  point  de  poids  ,  et  que  sa  légè- 
reté rendra  le  jouet  éternel  de  toutes  les  illusions 
du  monde.  Le  sage,  au  contraire,  toujours  attentif 
aux  misères  et  aux  vanités  de  la  vie  humaine ,  ne 
se  persuade  jamais  qu'il  puisse  avoir  trouvé  sur 
la  terre,  en  ce  lieu  de  mort,  aucun  véritable  sujet 
de  se  réjouir.  C'est  pourquoi  il  rit  en  tremblant , 
comme  disait  V Ecclésiastique  ;  c'est-à-dire  qu'il 
supprime  lui-même  sa  joie  indiscrète  par  une  cer- 
taine hauteur  d'une  âme  qui  désavoue  sa  faiblesse 
et  qui ,  sentant  qu'elle  est  née  pour  des  biens  cé- 
lestes ,  a  honte  de  se  voir  si  fort  transportée  par 
des  choses  si  méprisables. 

Après  avoir  regardé  d'où  nous  vient  la  joie ,  il 
faut  encore  considérer  où  elle  nous  mène.  Car,  ô 
plaisirs ,  où  nous  menez-vous  !  à  quel  oubli  de 
Dieu  et  de  nous-mêmes?  à  quels  malheurs  et  à 
quels  désordres?  Ne  sont-ce  pas  les  plaisirs  déré- 
glés qui  ont  conseillé  tous  les  crimes?  Car  quel 
en  est  le  principe  universel ,  sinon  qu'on  se  plaît 
où  il  ne  faut  pas?  Donc  la  raison  nous  oblige  à 
nous  défier  des  plaisirs;  flatteurs  pernicieux,  con- 
seillers infidèles,  qui  ruinent  tous  les  jours  en 
nous  l'âme ,  le  corps ,  la  gloire ,  la  fortune ,  la  re- 
ligion et  la  conscience. 

Enfin  il  faut  méditer  combien  la  joie  est  durable. 

i.  Var.  :  Autres  sont  les  biens  qu'il  répand  pour  la  consolation  des 
captifs,  autres  les  plaisirs  solides  qu'il  réserve  à  ses  enfants.  —  2.  S.  Aug-., 
m  Psal.  cxxxvi,  n.  5.  —  3.    Var.  :  De  quelque  côté  qu'elle  naisse. 

4.  Note  marg.  :  Ceux  qui  le  pensent  ainsi,  ennemis  du  progrès  de  leur 
raison ,  qui  leur  fait  voir  tous  les  jours  la  vanité  de  leur  joie ,  estiment  leur 
âme  trop  peu  de  chose,  puisqu'ils  croient  qu'elle  peut  être  heureuse  sans 
posséder  aucun  bien  solide  ,  et  qu'ils  mettent  son  bonheur  et  par  conséquent 
sa  perfection  dans  un  songe.  Remarquez  qu'il  ne  faut  pas  distinguer  le  bon- 
heur de  l'âme  d'avec  sa  perfection  :  grand  principe  ! 

5.  Var.  :  Maudit.  —  6.  On  n'est  pas  heureux.  —  7.  Eccli.,  xxi,  23. 
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Car  Dieu ,  qui  est  la  vérité  même ,  ne  permet  pas 
à  l'illusion  de  régner  longtemps.  C'est  lui,  le  Roi- 
Prophète  ,  qui  se  plaît ,  pour  punir  l'erreur  volon- 
taire de  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  être  trompés , 
«  d'anéantir  dans  sa  cité  sainte  toutes  les  félicités 
imaginaires,  comme  un  songe  s'anéantit  quand  on 
se  réveille,  et  qui  fait  succéder  des  maux  trop  réels 
à  la  courte  imposture  d'une  agréable  rêverie  :  » 
Velut  somnium  surgentinm.  Domine,  in  civitate  tua 
imaginem  ipsonmi  ad  nihilum  rédiges^. 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  si  la  félicité  est 
une  joie  ,  c'est  une  joie  fondée  sur  la  vérité,  gau- 
diîim  de  veritate ,  comme  la  défmit  saint  Augus- 
tin^. Telle  est  la  joie  des  bienheureux,  non  une 
joie  seulement,  mais  une  joie  solide  et  réelle,  dont 
la  vérité  est  le  fond  ,  dont  la  sainteté  est  l'effet, 
dont  l'éternité  est  la  durée.  Telle  est  la  joie  des 
bienheureux,  dont  la  plénitude  est  infinie,  dont  les 
transports  sont  inconcevables  et  les  excès  tout 
divins.  Loin  de  notre  idée  les  joies  sensuelles  qui 
troublent  la  raison  et  ne  permettent  pas  à  l'âme 
de  se  posséder;  en  sorte  qu'on  n'ose  pas  dire 
qu'elle  jouisse  d'aucun  bien,  puisque  sortie  d'elle- 
même  elle  semble  n'être  plus  à  soi  pour  en  jouir. 
Ici  elle  est  vivement  touchée  dans  son  fond  le  plus 
intime,  dans  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus 
sensible  ;  toute  hors  d'elle ,  toute  à  elle-même  ; 
possédant  celui  qui  la  possède ,  la  raison  toujours 
attentive  et  toujours  contente. 

Mais ,  mes  frères ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  publier 
ces  merveilles'',  pendant  que  le  Saint-Esprit  nous 
représente  si  vivement  la  joie  triomphante  de  la 
céleste  Jérusalem  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe. 
«  Je  créerai ,  dit  le  Seigneur,  un  nouveau  ciel  et 
une  nouvelle  terre ,  et  toutes  les  angoisses  seront 
oubliées  et  ne  reviendront  jamais  :  »  Oblivioni 
traditœ  siint  angnstixpriores,  et  non  ascendent  sîi- 
per  cor^.  «  Mais  vous  vous  réjouirez,  et  votre  âme 
nagera  dans  la  joie  ^  durant  toute  l'éternité  dans 
les  choses  que  je  crée  pour  votre  bonheur  :  »  Gaii- 
debitis  et  exnltabitis  iisque  in  sempiternum  in  his 
quœ  ego  creo.  «  Car  je  ferai  que  Jérusalem  sera 
toute  transportée  d'allégresse  et  que  son  peuple 
sera  dans  le  ravissement  :  »  Quia  ecce  ego  creo 
Jérusalem  exultationem  etpopuliim  ejus  gaudium. 
<(  Et  moi-même  je  me  réjouirai  en  Jérusalem,  et 
je  triompherai  de  joie  dans  la  félicité  de  mon  peu- 
ple :  »  Et  exultabo  in  Jérusalem ,  et  gaudebo  in  po- 
pulo meo. 

Voilà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous  re- 
présente les  joies  de  ses  enfants  bienheureux.  Puis 
se  tournant  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à  l'Eglise 
militante,  il  les  invite  en  ces  termes  à  prendre  ' 
part  aux  transports  de  la  sainte  et  triomphante  ^ 
Jérusalem.  «  Réjouissez-vous,  dit-il,  avec  elle,  I 
ô   vous  qui   l'aimez   :   réjouissez-vous   avec    elle  ; 
d'une  grande  joie,  et  sucez  avec  elle  par  une  foi 
vive  la  mamelle  de  ses  consolations  divines ,  afin 
que  vous  abondiez  en  délices  spirituelles,  parce 
que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferai  couler  sur  elle  un 
fleuve  de  paix,  et  ce  torrent  se  débordera  avec  [ 
abondance  :  toutes  les  nations  de  la  terre  y  auront  ; 
part;  et  avec  la  môme  tendresse  qu'une  mère  ca-  I 

1.  Psnl.,  i.xxii,  20.  —  2.  Confess.,  lib.  X.cap.  xxiii.  -♦  :).  Vitr.  : 
Ces  divines  joies.  —  4.  Isa.,  lxv  ,  10  cl  seq.  —  5.  Yar.  :  Tretisaillera 
d'allégresse. 


resse  son  enfant',  ainsi  je  vous  consolerai,  dit  le 
Seigneur^.  »  Quel  cœur  serait  insensible  à  ces  di- 
vines tendresses?  Aspirons  à  ces  joies  célestes , 
qui  seront  d'autant  plus  touchantes  qu'elles  seront 
accompagnées  d'un  parfait  repos,  parce  que  nous 
ne  les  pourrons  jamais  perdre.  Quittons  ,  mes 
frères,  tous  nos  vains  plaisirs;  c'est  la  maladie 
qui  les  désire^  Que  de  désirs  différents  sentent 
les  malades  !  La  santé  revient  et  tous  ces  appétits 
déréglés  s'évanouissent.  Ne  mettons  point  notre 
bonheur  à  contenter  ces  appétits  irréguliers  que 
la  maladie  a  fait  naître.  Qu'a  le  monde  de  compa- 
rable? Mais  s'il  se  vante  de  donner  des  joies,  il 
n'ose  pas  même  promettre  de  vous  y  donner  du 
repos  :  c'est  l'héritage  des  saints ,  c'est  le  partage 
des  bienheureux;  et  c'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  repos  éternel  des  bienheureux  nous  a  été 
figuré  dès  l'origine  du  monde,  lorsque  Dieu  ayant 
tiré  du  néant  ses  créatures  et  les  ayant  disposées 
dans  un  si  bel  ordre*  durant  six  jours,  établit  et 
sanctifia  le  jour  de  repos  dans  lequel,  comme  dit 
la  sainte  Ecriture ,  «  il  se  reposa  de  tout  son  ou- 
vrage^®. »  Vous  savez  assez,  chrétiens,  que  Dieu 
qui  fait  tout  sans  peine  par  sa  volonté,  n'a  pas  be- 
soin de  se  délasser  de  son  travail  ;  et  vous  n'igno- 
rez pas  non  plus  qu'en  consacrant  ce  jour  de  repos , 
il  n'a  pas  laissé  depuis  d'agir  sans  cesse.  «  Mon 
Père ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  agit  sans  relâche.  »  Et 
s'il  cessait  un  moment  de  soutenir  l'univers  par  la 
force  de  sa  puissance'',  le  soleil  s'égarerait  de  sa 
route,  la  mer  forcerait  toutes  ses  bornes,  la  terre 
tremblerait  sur  son  axe  ;  en  un  mot ,  toute  la  nature 
serait  en  un  moment  replongée,  je  ne  dis  pas  dans 
l'ancien  chaos ,  mais  dans  une  perte  totale  et  dans 
le  non-être.  Quand  donc  il  a  plu  à  Dieu  de  sanc- 
tifier le  septième  jour  et  d'y  établir  son  repos ,  il  a 
voulu  nous  faire  comprendre  qu'après  la  conti- 
nuelle action  par  laquelle  il  développe  tout  l'ordre 
des  siècles,  il  a  désigné  un  dernier  jour  qui  est  le 
jour  immuable  de  l'éternité,  dans  lequel  il  se  repo- 
sera avec  ses  élus;  disons  mieux ,  que  ses  élus  se 
reposeront  éternellement  en  lui-même.  Tel  est  le 
sabbat  mystérieux ,  tel  est  le  «  jour  de  repos  qui 
est  réservé  au  peuple  de  Dieu ,  »  selon  la  doctrine 
de  l'Apôtre  :  Jtaque  relinquitur  sabbatiJimus  populo 
Dei,  dit  la  savante  Epitrc  aux  Hébreux^. 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés  c'est 
que  l'éternilé  leur  est  assurée.  Car,  mes  frères , 
l'Eternel  médite  des  choses  éternelles  ;  et  tout 
l'ordre  de  ses  conseils ,  par  diverses  révolutions  et 
par  divers  changements,  se  doit  enfin  terminer  à 
un  état  immuable.  C'est  pourquoi,  après  ces  jours 

i .  Et  de  même  qu'une  mère  flatte  son  enfant. 

2.  Nolemarg.  :  Lœtamini  cum  Jenuinlem ,  et  extiUatt  in  ta  omnes 

qui  diliijitis  cam;  gaudele  cum  ea  gaudto ut  tugatis  et  repleamini 

ab  ubere  consolationix  ejus,  ut  mulgeatis  et  deliriU  afftiMlm  nb  omni- 
moda  glorin  ejus.  Quia  hœc  dicit  Dominiu.  Ecce  fjo  declviabo  tuper 
eam  qunsi  llHvnimpana  et  quati  torrentem  glona  gentium  ....  Quo- 
vwdo  ti  cui  niater  blandiatur,  ita  ego  consolabor  vox  (Isa.,  Lxvi,  10 
et  seq.). 

3.  .\ote  marg.  :  HiMas  !  que  rel  artisan  de  lroni|>eries  nous  joue  d'une  ma- 
nière liien  puiîrile pour  nous  cmpi^cher,  malprtî  toute  notre  avulit<'  pour 

la  joie  (le  discerner  d'où  nous  vient  la  vi'ritalile  joie!  >  lieu!  quam  puen- 
liter  nos  tlle  dertpiendi  artifer  fallit. ...  ut  non  ditcernamus.  gnudendt 
avtdi  unde  vertu*  gaudeamiu  (Julian.  l'omer.,  De  Vtta  contempUil . , 
lib.  Il,  cap.  xiii). 

♦.  Var.  :  Arrangées  dans  une  si  belle  ordonnance.  —  5.  lien.,  il,  S. 
—  0.  Jean.,  V,  n.  —  7.   Var. .  De  sa  itarole.  —  8.  Ilebr  ,  iv,  9. 
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de  fatigue  ,  après  ces  jours  de  l'ancien  Adam  , 
jours  pénibles,  jours  laborieux,  jours  de  gémisse- 
ments et  de  pénitence,  oii  nous  devons  subsister 
et  gagner  le  pain  de  vie  par  nos  sueurs,  nous  se- 
ront conduits  à  «  la  cité  sainte  que  Dieu,  dit  le 
même  Apôtre ,  nous  a  préparée',  »  et  où  le  Saint- 
Esprit  nous  assure  que  «  nous  nous  reposerons  à 
jamais  de  toutes  nos  peines  ^  » 

C'est  en  vue  de  l'éternité  de  cette  cité  triom- 
phante, que  saint  Paul  l'appelle  «  une  cité  ferme 
et  qui  a  un  fondement,  »  fiindamenta  habentem 
civitatem^.  Nul  fondement  sur  la  terre.  Nous  pen- 
sons nous  reposer;  et  cependant  le  temps  nous  en- 
lève, et  nous  sommes  la  proie  de  notre  propre  du- 
rée. Fixez  un  peu  vos  yeux,  et  vous  verrez  tout  en 
mouvement  autour  de  vous.  Est-ce  donc  que  tout 
tourne,  ou  bien  si  nous-mêmes  nous  tournons? 
Tout  tourne,  et  nous  tournons  tous  ensemble,  parce 
que  la  figure  de  ce  monde  passe.  Et  si  nous  ne 
sentons  pas  toujours  cette  violente  agitation,  c'est 
que  nous  sommes  emportés  avec  tout  le  reste  par 
une  même  rapidité.  Où  est  donc  la  solidité  et  la 
consistance  ?  En  vous ,  ô  sainte  Sion ,  cité  éter- 
nelle «  dont  Dieu  est  l'architecte  et  le  fondateur,  » 
cujus  artifex  et  conditor  Deus''.  En  vous  est  la  con- 
sistance ,  parce  que  sa  main  souveraine  est  votre 
soutien  immuable  et  sa  puissance  invincible  votre 
inébranlable  fondement.  «  Efforçons-nous  donc , 
dit  le  saint  Apôtre,  d'entrer  dans  ce  repos  éter- 
neP.  »  Qui  de  nous  ne  désire  pas  le  repos?  Et  ce- 
lui qui  agit  dans  sa  maison ,  et  celui  qui  travaille 
à  la  campagne,  et  celui  qui  navigue  sur  les  mers, 
et  celui  qui  négocie  sur  la  terre ,  et  celui  qui  sert 
dans  les  armées,  et  celui  qui  s'intrigue  et  s'em- 
presse dans  les  cours,  tous  aspirent  de  loin  à  quel- 
que repos;  mais  nous  le  voulons  honnête,  mais 
surtout  nous  le  voulons  assuré. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens,  ne  le  cherchez  pas  sur 
la  terre.  «  Levez-vous,  marchez  sans  relâche,  dit 
le  prophète  Michée  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
repos  pour  vous*^  :  »  Surgite  et  ite,  quia  non  habe- 
tis  htc  7'equiem\  Entrez  un  peu  avec  moi  en  rai- 
sonnement sur  cette  matière  importante,  ou  plutôt 
entrez-y  avec  vous-mêmes;  et  pendant  que  je  par- 
lerai ,  consultez  votre  expérience.  Je  laisse  les 
grandes  paroles,  j'abandonne  les  grands  mouve- 
ments de  l'art  oratoire ,  pour  peser  avec  vous  les 
choses  froidement  et  de  sens  rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines  et 
parmi  tant  de  violentes  agitations  qui  nous  trou- 
blent ou  qui  nous  menacent ,  celui-là  me  semble 
heureux^  qui  peut  avoir  un  refuge;  et  sans  cela, 
chrétiens,  nous  sommes  trop  exposés  aux  attaques 
de  la  fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos  ^.  Par 
exemple,  vous  vivez  ici  dans  la  Cour;  et  sans  en- 
trer plus  avant  dans  l'état  de  vos  affaires,  je  veux 
croire  que  la  vie  vous  y  semble  douce  ;  mais  certes 
vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes  dont 
cette  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous  osiez 
vous  fier  tout  à  fait  à  cette  bonace.  Et  c'est  pour- 
quoi je  ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se 
destine  un  lieu  de  retraite ,  qu'il  regarde  de  loin 

i.  Hebr.,  xi,  K.  _  2.  Apoc,  xiv,  13.  —  3.  Hebr.,  xi,  10.  - 
4.  Idem.  —  o  ibid.,  IV,  11.  —  6.  Var.  .-  Parce  que  vous  n'avez  point 
(le  repos.  -  7.  Mich..  ii,  lO.  -  8.  Var.  :  Celui-là  m'a  toujours  semblé 
hearenx.  —  J.  i>ous  sommes  trop  découverts  aux  attaques  de  la  fortune 
pour  espérer  du  repos. 


comme  un  port  dans  lequel  il  se  jettera  quand  il 
sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile 
que  vous  vous  préparez  contre  la  fortune ,  est  en- 
core de  son  ressort;  et  si  loin  que  vous  étendiez 
votre  prévoyance  ,  jamais  vous  n'égalerez  ses  bi- 
zarreries. Vous  penserez  être  muni  d'un  côté,  la 
ruine'  viendra  de  l'autre.  Vous  aurez  tout  assuré 
anx  environs,  l'édifice  manquera^  tout  à  coup  par 
le  fondement.  Si  le  fondement  est  solide ,  un  coup 
de  foudre  viendra  d'en-haut  qui  renversera  tout 
de  fond  en  comble.  Je  veux  dire  simplement  et 
sans  figure  que  les  malheurs  nous  assaillent  et 
nous  pénètrent  par  trop  d'endroits  ,  pour  pouvoir 
être  prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  rien 
sur  la  terre  où  nous  mettions  notre  appui  ^,  en- 
fants, amis,  dignités,  emplois,  qui  non-seulement 
ne  puisse  manquer,  mais  encore  ne  puisse  nous 
tourner  en  une  amertume  infinie  ;  et  nous  serions 
trop  novices  dans  l'histoire  de  la  vie  humaine ,  si 
nous  avions  encore  besoin  qu'on  nous  prouvât 
cette  vérité.  Posons*  donc  que  ce  qui  peut  arriver, 
ce  que  vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres , 
vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes.  Car  sans  doute , 
mes  frères,  vous  n'avez  point  parmi  vos  titres^  de 
sauvegarde  contre  la  fortune  :  vous  n'avez  ni  de 
privilèges ,  ni  d'exemptions  contre  les  communes 
faiblesses.  Qu'il  arrive  donc''  que  l'espérance  de 
votre  fortune,  que  votre  bonheur  et  vos  établisse- 
ments soient  minés''  par  quelque  disgrâce  impré- 
vue, votre  famille  désolée  par  quelque  mort  dé- 
sastreuse, votre  santé  ruinée  par  quelque  cruelle 
maladie  ;  si  vous  n'avez  quelque  lieu  d'abri  où 
vous  vous  mettiez  à  couvert ,  vous  essuierez  tout 
au  long  la  fureur  des  vents  et  de  la  tempête.  Mais 
où  trouverez-vous  cet  abri?  Jetez  les  yeux  de  tous 
côtés ,  le  déluge  a  inondé  toute  la  terre ,  les  maux 
en  couvrent  toute  la  surface ,  et  vous  ne  trouverez 
pas  même  où  mettre  le  pied*.  11  faut  donc  cher- 
cher le  moyen  de  sortir  de  toute  l'enceinte  du 
monde. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  nous  une  secrète  partie' 
sur  laquelle  la  fortune  n'avait  aucun  droit  :  notre 
esprit ,  notre  raison  ,  notre  intelligence.  Et  c'est  la 
faute  que  nous  avons  faite  ;  ce  qui  était  libre  et 
indépendant ,  nous  l'avons  été  engager  dans  les  j 
biens  du  monde,  et  par  là  nous  l'avons  soumis 
comme  tout  le  reste  aux  prises  de  la  fortune.  Im- 
prudents ;'la  nature  même  a  enseigné  aux  animaux 
poursuivis,  quand  le  corps  est  découvert,  de  cacher 
la  tête;  nous  dont  la  partie  principale  était  natu- 
rellement à  couvert  de  toutes  les  insultes ,  nous  la 
produisons  toute  au  dehors,  et  nous  exposons  aux 
coups  ce  qui  était  inaccessible  et  invulnérable! 
Que  reste-t-il  donc  maintenant,  sinon  que  démê- 
lant du  milieu  du  monde  cette  partie  immortelle , 
nous  l'allions  établir  dans  la  sainte  cité  que  Dieu 
nous  a  préparée? 

Peut-être  que  vous  penserez  que  vous  ne  pou- 
vez vous  établir  où  vous  n'êtes  pas,  et  que  je  vous 
parle  en  vain  de  la  terre  et  de  la  sûreté  du  port , 
pendant  que  vous  voguez  au  milieu  des  ondes.  Eh 
quoi  !  ne  voyez-vous  pas  ce  navire  qui ,  éloigné  de 

1 .  Var  :  La  disgrâce.  —  2.  Fondra.  —  3.  Notre  confiance.  —  4.  Pour  : 
supposons,  [losons  le  cas  que.  —  5.  Dans  vos  titres.  —  6.  Faisons  donc  qu'il 
arrive  que  l'espérance  de  votre  fortune...  —  7. Troublés  ou  renversés.  — 
8.  Les  maux  sont  répandus  de  toutes  parts ,  et  vous  iic  trouverez  pas  où  vous 
arrêter.  —  9. 11  est  vrai  qu'il  y  a  une  partie  de  nous-mêmes  sur  laquelle. . . 
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son  port,  battu  par  les  vents  et  par  les  flots,  vogue 
dans  une  mer  inconnue?  Si  les  tempêtes  l'agitent, 
si  les  nuages  couvrent  le  soleil ,  alors  le  sage  pi- 
lote craignant  d'être  emporté  contre  les  écueils, 
commande  qu'on  jette  l'ancre;  et  cette  ancre  fait 
trouver  à  son  vaisseau  la  consistance  parmi  les 
flots;  la  terre  au  milieu  des  ondes  est  une  espèce 
de  port  assuré  dans  l'immensité  et  dans  le  tu- 
multe de  l'océan.  Ainsi,  dit  le  saint  Apôtre,  «jetez 
au  ciel  votre  espérance ,  laquelle  sert  à  votre  àme 
comme  d'une  ancre  ferme  et  assurée,  »  quam  sicut 
anchorani  habemus  animx  tutam  ac  firmamK  Jetez 
cette  ancre  sacrée  ,  dont  les  cordages  ne  rompent 
jamais,  dans  la  bienheureuse  terre  des  vivants;  et 
croyez  qu'ayant  trouvé  un  fond  si  solide  ,  elle  ser- 
vira de  fondement  assuré  à  votre  vaisseau,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  port. 

Mais,  messieurs,  pour  espérer,  il  faut  croire. 
Et  c'est  ce  qu'on  nous  dit  tous  les  jours  :  Donnez- 
moi  la  foi,  et  je  quitte  tout;  persuadez-moi  de  la 
vie  future,  et  j'abandonne  tout  ce  que  j'aime  pour 
une  si  belle  espérance.  —  Eh  quoi!  homme,  pou- 
vez-vous  penser  que  tout  soit  corps  et  matière  en 
vous?  Quoi!  tout  meurt,  tout  est  enterré?  Le  cer- 
cueil vous  égale  aux  bêtes,  et  il  n'y  a  rien  en 
vous  qui  soit  au-dessus?  Je  le  vois  bien,  votre 
esprit  est  infatué  de  tant  de  belles  sentences , 
écrites  si  éloquemment  en  prose  et  en  vers,  qu'un 
Montaigne  (je  le  nomme)  vous  a  débitées;  qui 
préfèrent  les  animaux  à  l'homme ,  leur  instinct  à 
notre  raison,  leur  nature  simple,  innocente  et  sans 
fard,  c'est  ainsi  qu'on  parle,  A  nos  raffinements  et 
à  nos  malices.  Mais,  dites-moi,  subtil  philosophe, 
qui  vous  riez  si  finement^  de  l'flomme  qui  s'ima- 
gine être  quelque  chose,  compterez-vous  encore 
pour  rien  de  connaître  Dieu?  Connaître  une  pre- 
mière nature ,  adorer  son  éternité ,  admirer  sa 
toute-puissance,  louer  sa  sagesse,  s'abandonner  à 
sa  providence,  obéir  à  sa  volonté,  n'est-ce  rien 
qui  nous  distingue  des  bêtes?  Tous  les  saints, 
dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  glorieuse  mé- 
moire, ont-ils  vainement  espéré  en  Dieu,  et  n'y 
a-t-il  que  les  épicuriens  brutaux  et  sensuels  qui 
aient  bien  connu  les  devoirs  de  l'homme?  Plutôt 
ne  voyez-vous  pas  que  si  une  partie  de  nous- 
mêmes  tient  à  la  nature  sensible,  celle  qui  con- 
naît et  qui  aime  Dieu ,  qui  en  cela  est  semblable  à 
lui,  puisque  lui-même  se  connaît  et  s'aime,  dé- 
pend nécessairement  de  plus  hauts  principes^?  Et 
donc!  que  les  éléments  nous  redemandent  tout  ce 
qu'ils  nous  prêtent,  pourvu  que  Dieu  puisse  aussi 
nous  redemander  cette  àme  qu'il  a  faite  à  sa  res- 
semblance. Périssent  toutes  les  pensées  que  nous 
avons  données  aux  choses  mortelles;  mais  que  ce 
qui  était  né  capable  de  Dieu  soit  immortel  comme 
lui!  Par  conséquent,  homme  sensuel,  qui  ne  re- 
noncez à  la  vie  future  que  parce  que  vous  craignez 
les  justes  supplices,  n'espérez  plus  au  néant;  non, 
uon ,  n'y  espérez  plus;  voulez-le,  ne  le  voulez  pas, 
votre  éternité  vous  est  assurée.  Et  certes,  il  ne 

1.  Hebr.,  VI,  19.  —  2.  Var.  :  Si  éloquemment .  ou  si  galamment,  — 
3.  Doit  avuir  de  plus  hauts  priucipes. 


tient  qu'à  vous  de  la  rendre  heureuse;  mais  si 
vous  refu:^ez  ce  présent  divin,  une  autre  éternité 
vous  attend  ;  et  vous  vous  rendrez  digne  d'un  mal 
éternel,  pour  avoir  perdu  volontairement  un  bien 
qui  le  pouvait  être. 

Entendez-vous  ces  vérités?  Qu'avez-vous  à  leur 
opposer?  Les  croyez-vous  à  l'épreuve  de  vos  fri- 
voles raisonnements  et  de  vos  fausses  railleries? 
Murmurez  et  raillez  tant  qu'il  vous  plaira  :  le 
Tout-Puissant  a  ses  règles  qui  ne  changeront  ni 
pour  vos  murmures  ni  pour  vos  bons  mots;  et  il 
saura  bien  vous  faire  sentir  quand  il  lui  plaira,  ce 
que  vous  refusez  maintenant  de  croire'.  Allez, 
courez-en  les  risques,  montrez-vous  brave  et  in- 
trépide, en  hasardant  tous  les  jours  votre  éternité. 
.\h!  plutôt,  chrétiens,  craignez  de  tomber  en  ses 
mains  terribles ^  Remédiez  aux  désordres  de  cette 
conscience  gangrenée.  Pécheurs,  il  y  a  déjà  trop 
longtemps  que  «  l'enflure  de  vos  plaies  est  sans 
ligature,  que  vos  blessures  invétérées  n'ont  été 
frottées  d'aucun  baume  :  »  Vidnus,  et  livor,  et 
plaga  tmnens  non  est  circiimligata ,  nec  curata  me- 
dicamine,  neque  fota  oleo^.  Cherchez  un  médecin 
qui  vous  traite;  cherchez*  un  confesseur  qui  vous 
lie  par  une  discipline  salutaire;  que  ses  conseils 
soient  votre  huile,  que  la  grâce  du  sacrement  soit 
un  baume  bénin  sur  vos  plaies.  Ou  si  vous  vous 
êtes  approchés  de  Dieu,  si  vous  avez  fait  pénitence 
dans  une  si  grande  solennité,  allez  donc  désor- 
mais, et  ne  péchez  plus.  Quoi!  ne  voulez-vous  rien 
espérer  que  dans  cette  vie?  Ah!  ce  n'est  point  la 
raison,  c'est  le  dépit  et  le  désespoir  qui  inspirent 
de  telles  pensées.  S'il  était  ainsi ^  chrétiens,  si 
toutes  nos  espérances  étaient  renfermées  dans  ce 
siècle,  on  aurait  quelque  raison  de  penser  que  les 
animaux  l'emportent  sur  nous.  Nos  maladies ,  nos 
inimitiés,  nos  chagrins,  nos  ambitieuses  folies, 
nos  tristes  et  malheureuses  prévoyances  qui  avan- 
cent les  maux,  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours, 
mettraient  nos  misères  dans  le  comble.  Eveillez- 
vous  donc,  ô  enfants  d'.Adam  ;  mais  plutôt  éveillez- 
vous  ,  ô  enfants  de  Dieu,  et  songez  au  lieu  de 
votre  origine. 

Sire,  celui-là  serait  haï  de  Dieu  et  des  hommes, 
qui  ne  souhaiterait  pas  votre  gloire  même  en  cette 
vie'%  et  qui  refuserait  d'y  concourir  de  toutes  ses 
forces  par  ses  fidèles  services.  Mais  certes ,  je 
trahirais  Votre  Majesté  et  je  lui  serais  infidèle,  si 
je  bornais  mes  souhaits  pour  Elle  en  cette  vie  pé- 
rissable. Vivez  donc  toujours  heureux,  toujours 
fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père  de  vos 
peuples  ;  mais  vivez  toujours  bon  ,  toujours  juste  , 
toujours  humble  et  toujours  pieux ,  toujours  atta- 
ché à  la  religion  et  protecteur  de  l'Eglise,  .\insi 
nous  vous  verrons  toujours  auguste,  toujours  cou- 
ronné et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Et  c'est  la 
félicité  que  je  vous  souhaite,  avec  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit. 

t.  Var.  :  Ce  que  vous  ne  vouIpz  pas  croire.  —  â.  Puissantes.  —  3.  ha., 
1,0.  —  4.   Var.     IVcheur.  il  y  a  d-jà  trop  loiig'.emps  (jui'  l'i-nflure  de  tes 

plaies  est  sans  li)^alure ,  que  tes  blessure» cii;rclie  un  confesseur  qui  te 

lr.iiie.  clierrhc  un  confesseur  qui  le  lie ,  etc.  —  5.  Qiu  ne  soubailertil  pas 
de  vuus  voir  heureux  eu  cette  vie. 
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—  1"  DECEMBRE.  — 


Sur  le  Jugement  dernier. 


C'est  Bossuet  lui-même  qui,  sur  le  manuscrit ,  a  écrit  l'amiée 
1669.  Louis  XIV  était  alors  plongé  dans  le  désordre  de  ses 
scandaleuses  amours.  Le  grand  prédicateur  lui  fait  entendre 
de  sévères  avertissements. 


Tune  videbttnt  Filhim  hominis  venientem  in  nube,  cum 
potestate  magna  et  majestate. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  sur  une  nuée , 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

[Luc,  xx,  27.) 

Encore  que  dans  le  moment  que  notre  âme 
sortira  du  corps  elle  doive  être  jugée  en  dernier 
ressort ,  et  l'affaire  de  notre  salut  immuablement 
décidée ,  toutefois  il  a  plu  à  Dieu  que  nonobstant 
ce  premier  arrêt ,  nous  ayons  encore  à  craindre 
un  autre  examen  et  une  terrible  révision  de  notre 
procès  au  jugement  dernier  et  universel.  Car 
comme  l'âme  a  péché  conjointement  avec  le  corps, 
il  est  juste  qu'elle  soit  jugée  aussi  bien  que  punie 
avec  son  complice ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  qui  a 
pris  la  nature  humaine  tout  entière,  soumette 
aussi  l'homme  tout  entier  à  l'autorité  de  son  tri- 
bunal. C'est  pourquoi  nous  sommes  tous  ajournés 
après  la  résurrection  générale  pour  comparaître 
de  nouveau  devant  ce  tribunal  redoutable,  afin 
que  tous  les  pécheurs  étant  appelés  et  représentés 
en  corps  et  en  âme ,  c'est-à-dire  dans  l'intégrité  de 
leur  nature  ,  ils  reçoivent  aussi  la  mesure  entière 
et  le  comble  de  leur  supplice.  Et  c'est  ce  qui 
donne  lieu  à  ce  dernier  jugement  qui  nous  est 
proposé  dans  notre  évangile. 

Mais  pourquoi  ces  grandes  assises ,  pourquoi 
cette  solennelle  convocation  et  cette  assemblée  gé- 
nérale du  genre  humain?  Pourquoi,  pensez-vous, 
messieurs,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  jour,  qui  est 
appelé  dans  les  saintes  Lettres  «  un  jour  d'obscu- 
rité et  de  nuage ,  un  jour  de  tourbillon  et  de  tem- 
pête ,  un  jour  de  calamité  et  d'angoisse ,  »  y  est 
aussi  appelé  «  un  jour  de  confusion  et  d'ignomi- 
nie'? »  Voici  une  vérité  éternelle  :  il  est  juste  et 
très-juste  que  celui  qui  fait  mal  soit  couvert  de 
honte;  que  quiconque  a  trop  osé  soit  confondu;  et 
que  le  pécheur  soit  déshonoré ,  non-seulement  par 
les  autres ,  mais  par  lui-même ,  c'est-à-dire ,  par  la 
rougeur  de  son  front,  par  la  confusien  de  sa  face, 
par  le  reproche  public  de  sa  conscience. 

Cependant  nous  voyons  que  ces  pécheurs,  qui 
ont  si  bien  mérité  la  honte ,  trouvent  souvent  le 
moyen  de  l'éviter  en  cette  vie.  Car  ou  ils  cachent 
leurs  crimes,  ou  ils  les  excusent,  ou  enfin  bien 
loin  d'en  rougir,  ils  les  font  éclater  scandaleuse- 
ment à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  encore  ils 
s'en  glorifient.  C'est  ainsi  qu'ils  tâchent  d'éviter 
la  honte ,  les  premiers  par  l'obscurité  de  leurs  ac- 
tions, les  seconds  par  les  artifices  de  leurs  excuses, 
et  enfin  les  derniers  par  leur  impudence.  C''est 
pour  cela  que  Dieu  les  appelle  au  grand  jour  de 

1.  Soph.,  1, 15. 


son  jugement.  Là  ceux  qui  se  sont  cachés  seront 
découverts  ,  là  ceux  qui  se  sont  excusés  seront 
convaincus ,  là  ceux  qui  étaient  si  fiers  et  si  inso- 
lents dans  leurs  crimes  seront  abattus  et  atterrés  ; 
et  ainsi  sera  rendue  à  tous  ces  pécheurs ,  à  ceux 
qui  trompent  le  monde ,  à  ceux  qui  l'amusent  par 
de  vains  prétextes ,  à  ceux  qui  le  scandalisent  ; 
ainsi ,  dis-je ,  leur  sera  rendue  à  la  face  de  tout  le 
genre  humain ,  des  hommes  et  des  anges ,  l'éter- 
nelle confusion  qui  leur  est  salutaire,  leur  naturel 
apanage  qu'ils  ont  si  bien  mérité. 

PREMIER    POIXT. 

«  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  :  »  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est 
DeusK  Les  saints  docteurs  nous  enseignent  que 
nous  pouvons  nous  rendre  coupables  en  plusieurs 
façons  de  cette  erreur  insensée.  Il  y  a  en  premier 
lieu  les  athées  et  les  libertins  qui  disent  tout  ou- 
vertement que  les  choses  vont  à  l'aventure ,  sans 
ordre,  sans  gouvernement,  sans  conduite  supé- 
rieure. Insensés,  qui  dans  l'empire  de  Dieu,  parmi 
ses  ouvrages ,  parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  quïl 
n'est  pas  et  ravir  l'être  à  celui  par  lequel  subsiste 
toute  la  nature!  11  y  a  peu  de  ces  monstres;  le 
nombre  en  est  petit  parmi  les  hommes ,  quoique , 
hélas!  nous  pouvons  dire  avec  tremblement  qu'il 
n'en  paraît  toujours  que  trop  dans  le  monde.  Il  y 
en  a  d'autres,  dit  le  docte  Théodoret-,  qui  ne  vont 
pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  Di%^nité;  mais 
pressés  et  incommodés  dans  leurs  passions  déré- 
glées par  ses  lois  qui  les  contraignent,  par  ses 
menaces  qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses 
jugements  qui  le»  troublent,  ils  désireraient  que 
Dieu  ne  fût  pas ,  ils  voudraient  pouvoir  croire  que 
Dieu  n'est  qu'un  nom^;  et  ils  disent  dans  leur 
cœur,  non  par  persuasion ,  mais  par  désir  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  Dieu.  »  «  Insensés,  dit  saint  Augustin*, 
qui,  parce  qu'ils  sont  déréglés,  voudraient  détruire 
la  règle  et  souhaitent  qu'il  n'y  ait  ni  loi ,  ni  jus- 
tice ,  à  cause  qu'ils  ne  sont  pas  justes.  »  Je  laisse 
encore  ceux-ci;  je  veux  croire  qu'il  n'y  a  aucun 
de  mes  auditeurs  qui  soit  si  dépravé  et  si  cor- 
rompu. Je  viens  à  une  troisième  manière  de  dire 
que  Dieu  n'est  pas ,  de  laquelle  vous  avouerez  que 
la  plupart  de  mes  auditeurs  ne  se  peuvent  pas 
excuser.  Je  veux  parler  de  ceux  qui,  en  confessant 
que  Dieu  est ,  le  comptent  néanmoins  tellement 
pour  rien,  qu'ils  pensent,  en  effet,  n'avoir  rien 
à  craindre ,  quand  ils  n'ont  que  lui  pour  témoin. 
Ceux-là  manifestement  comptent  Dieu  pour  rien  ; 
et  ils  disent  donc  en  leur  cœur  :  «  Il  n'y  a  point 
de  Dieu.  » 

Eh!  qui  de  nous  n'est  pas  de  ce  nombre?  qui  de 
nous  n'est  pas  arrêté  dans  une  action  malhonnête 
par  la  rencontre  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  notre 
cabale?  et  cependant  de  quel  front  savons -nous 
soutenir  le  regard  de  Dieu?  N'apportons  pas  ici 
l'exemple  de  ceux  qui  roulent  en  leur  esprit  quelque 
noir  dessein;  tout  ce  qu'ils  rencontrent  les  trouble, 
et  la  lumière  du  jour  et  leur  ombre  même  leur  fait 
peur;  ils  ont  peine  à  porter  eux-mêmes  l'horreur 
de  leur  funeste  secret ,  et  ils  \-ivent  cependant  dans 
une  souveraine  tranquillité  des  regards  de  Dieu. 

1.  Psal.,  Ln.l.  —  2.  In  Psal.  lu,  tom.  I,  p.  603.  —  3.  Var.  .Ils 
voudraient  même  le  pouvoir  croire.  —  i.  Tract.  CX  in  Joan.,  n.  3. 
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Laissons  ces  tragiques  attentats ,  disons  ce  qui  se 
voit  tous  les  jours.  Quand  vous  déchirez  en  secret 
celui  que  vous  caressez  en  public  ;  quand  vous  le 
percez  incessamment  de  cent  plaies  parles  coups 
mortels  de  votre  dangereuse  langue;  quand  vous 
mêlez  artificieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  donner 
de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  malicieuses, 
quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu'un  ami 
trop  simple  a  versé  tout  entier  dans  votre  cœur,  et 
que  vous  faites  servir  à  vos  intérêts  sa  confiance  qui 
vous  obligeait  à  penser  aux  siens,  combien  de 
précautions  pour  ne  point  paraître?  combien  re- 
gardez-vous à  droite  et  à  gauche?  Et  si  vous  ne 
voyez  point  de  témoin  qui  vous  puisse  reprocher 
dans  le  monde  votre  lâcheté  ;  si  vous  avez  tendu 
vos  pièges  si  subtilement  qu'ils  soient  impercep- 
tibles aux  regards  humains,  vous  dites  :  Qui  nous 
a  vus?  yarraverunt  ut  absconderent  laqueos,  dixe- 
runt  :  Quis  videbit  eos^?  «  Ils  ont  consulté  ensemble 
sur  les  moyens  de  cacher  leurs  pièges ,  et  ils  ont 
dit  :  Qui  pourra  les  découvrir?  »  Vous  ne  compre- 
nez donc  pas  parmi  les  voyants  celui  qui  habite 
au  ciel?  Et  cependant  entendez  le  même  Psal- 
miste  :  «  Quoi  !  celui  qui  a  formé  l'oreille ,  n'écoute- 
t-il  pas  ?  et  celui  qui  a  fait  les  yeux  est-il  avei^gle  ? 
Qui  plantavit  ourem,  non  audiet?  aut  qui  finxit  ocu- 
um,  non  considérât'-?  Au  contraire,  ne  savcz-vous 
pas  qu'il  est  tout  vue ,  tout  ouïe  ,  tout  intelligence  ; 
que  vos  pensées  lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  dit 
tout,  que  votre  conscience  est  sa  surveillante  et 
son  témoin  contre  vous?  Et  cependant  sous  ces 
yeux  si  vifs  et  sous  ces  regards  si  perçants,  vous 
jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir  d'être  caché? 
N'est-ce  pas  le  compter  pour  rien,  et  dire  en  son 
cœur  insensé  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu?  »  Dixit 
insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 

Il  n'est  pas  juste,  messieurs,  que  les  pécheurs 
se  sauvent  toujours  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
honte  qui  leur  est  due.  iS'on,  non ,  que  ces  femmes 
infidèles  et  que  ces  hommes  corrompus  se  couvrent, 
s'ils  peuvent  de  toutes  les  ombres  de  la  nuit  et  en- 
veloppent leurs  actions  déshonnèles  dans  l'obscu- 
rité d'une  intrigue  impénétrable ,  si  faut-il  que  Dieu 
les  découvre  un  jouretqu'ils  boivent  la  confusion, 
car  ils  en  sont  dignes.  C'est  pourquoi  il  a  destiné 
ce  dernier  jour  «  qui  percera  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  et  manifestera,  comme  dit  l'Apùtre  ,  les 
conseils  les  plus  cachés  :  »  Qui  et  illuminabit  abs- 
condita  tenebrarum,  et  manifestabit  consilia  cor- 
diHm'\  Alors  quel  sera  l'état  des  grands  du  monde 
qui  ont  toujours  vu  sur  la  terre  et  leurs  sentiments 
applaudis  et  leurs  vices  mêmes  adorés?  Que  de- 
viendront ces  hommes  délicats,  qui  ne  peuvent 
supporter  qu'on  connaisse  leurs  défauts,  qui  s'in- 
quiètent, qui  s'embarrassent,  qui  se  déconcrrlenl 
quand.on  leur  découvre  leur  faible?  Alors  ,  dit  le 
prophète  Isaïe,  les  bras  leur  tomberont  de  fai- 
blesse, »  omnes  manus  dissolventur  ;  »  leur  cœur 
angoissé  dèfaudra ,  »  oinne  cor  hominis  contnbescet; 
'<  un  chacun  sera  confus  devant  son  pruchain,  » 
unusquisque  slupebit  ad  proximum  suum;  «  les  pé- 
cheurs mômes  se  feront  lionle  muluellenient,  leurs 
visages  seront  enflammés,  »  faciès  combustx  vul- 
tns  eorum'' ;  tant  leur  face  sera  toute    teinte    et 


1 .  PiuL,  i.xiii,  U. 
•l.  Ita.,  XIII,  7  et  8. 


3 


Psal.,  XVIII.  9.  —  3.   /.  Cor.,  IV,  5.  — 


'  toute  couverte  de  la  rougeur  de  la  honte.  0  té- 
nèbres trop  courtes!  ô  intrigues  mal  tissues!  ô  re- 
gard de  Dieu  trop  perçant  et  trop  injustement 
méprisé!  ô  vices  mal  cachés!  ô  honte  mal  évitée! 

I       Mais  de  tous  les  pécheurs  qui  se  cachent,  aucuns 

I  ne  seront  découverts  avec  plus  de  honte  que  les 
faux  dévots  et  les  hypocrites.  Ce  sont  ceux-ci,  mes- 
sieurs, qui  sont  des  plus  pernicieux  ennemis  de 
Dieu,  qui  combattent  contre  lui  sous  ses  étendards. 
Nul  ne  ravilit  davantage  l'honneur  de  la  piété  que 
l'hypocrite  qui  la  fait  servir  d'enveloppe  et  de  cou- 
verture à  sa  malice.  Nul  ne  viole  la  sainte  majesté 

I  de  Dieu  d'une  manière  plus  sacrilège  que  l'hypo- 
crite ,  qui  s'autorise  de  son  nom  auguste  ,  lui  veut 
donner  part  à  ses  crimes  et  le  choisit  pour  protec- 
teur de  ses  vices ,  lui  qui  en  est  le  censeur.  Nul 
donc  ne  trouvera  Dieu  juge  plus  sévère  que  l'hy- 
pocrite, qui  a  entrepris  de  le  faire  en  quelque  façon 
son  complice.  Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ceux 
qui  contrefont  les  religieux.  Le  monde  a  encore  d'au- 
tres hypocrites.  N'y  a-t-il  pas  des  hypocrites  d'hon- 

!  neur,  des  hypocrites  d'amitié,  des  hypocrites  de 

!  probité  et  de  bonne  foi ,  qui  en  ont  toujours  à  la 

;  bouche  les  saintes  maximes,  mais  pour  être  seule- 
ment des  lacets  aux  simples  et  des  pièges  aux  in- 
nocents ;  si  accommodants,  si  souples  et  si  adroits, 
qu'on  donne  dans  leurs  filets,  et  ceux  mêmes  qui 
les  connaissent?  Il  faut  qu'ils  soient  confondus. 
Venez  donc,  abuseurs  publics,  toujours  contraints, 

\  toujours  contrefaits,  lâches  et  misérables  captifs 
de  ceux  que  vous  voulez  captiver  ;  venez ,  qu'on 
lève  ce  masque  et  qu'on  vous  ôte  ce  fard  ;  mais 

\  plutôt  il  faut  le  laisser  sur  votre  face  confuse ,  afin 
que  vous  paraissiez  doublement  horribles ,  comme 
une  femme  fardée  et  toujours  plus  laide,  dans  la- 

I  quelle  on  ne  sait  ce  qui  déplaît  davantage,  ou  sa 
laideur  ou  son  fard.  Ainsi  viendront  rougir  de- 
vant Jésus-Christ  tous  ces  trompeurs  vainement 
fardés;  ils  viendront,  dis-je,  rougir  non-seulement 

'  de  leur  crime  caché,  mais  encore  de  leur  honnê- 
teté apparente.  Ils  viendront  rougir  encore  une 
fois  de  ce  qu'ils  ont  assez  estimé  la  vertu  pour  la 
faire  servir  de  prétexte,  de  montre  et  de  parade; 

'  et  ne  l'ont  pas  toutefois  assez  estimée  pour  la  faire 
servir  de  règle  :  Ergo  et  tu  confundere ,  et  porta 
ignominiam  tuam  '. 

Si  cependant  ils  marchent  la  tête  levée  et 
jouissent  apparemment  de  la  liberté  d'une  bonne 
conscience,  s'ils  trompent  le  monde,  si  Dieu  dis- 
simule ,  qu'ils  ne  pensent  pas  pour  cela  avoir 
échappé  de  ses  mains.  U  a  son  jour  arrêté,  il  a 
son  heure  marquée,  qu'il  attend  avec  patience. 
Pourrai-je  bien  vous  expliquer  un  si  grand  mys- 
tère par  quelque  comparaison  tirée  des  choses  hu- 
maines? Comme  un  roi  qui  sent  son  trône  allermi 
et  sa  puissance  établie,  s'il  apprend  qu'il  se  fait 
contre  son  service  quelques  secrètes  pratiques  (car 
il  est  malaisé  de  tromper  un  roi  qui  a  les  yeux 
ouverts  et  qui  veille);  il  pourrait  étoufl'er  dans  sa 
naissanc<î,  cette  cabale  découverte;  mais  assuré  de 
lui-même  et  de-  sa  propre  puissance,  il  est  bien 
aise  de  voir  jusqu'où  iront  les  téméraires  complots 
de  SCS  sujets  infidèles  et  ne  précipite  pas  sa  juste 
vengeance,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au 
terme  fatal  où  il  a  résolu  de  les  arrêter  ;  ainsi  et  à 
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plus  forte  raison  ce  Dieu  tout-puissant ,  souverain 
arbitre  et  dispensateur  des  temps,  qui  du  centre 
de  son  éternité  développe  tout  l'ordre  des  siècles, 
et  qui  devant  l'origine  des  choses  a  fait  la  desti- 
nation de  tous  les  moments  selon  les  conseils  de 
sa  sagesse,  à  plus  forte  raison,  chrétiens,  n'a-t-il 
rien  à  précipiter  ni  à  presser.  Les  pécheurs  sont 
sous  ses  yeux  et  sous  sa  main.  Il  sait  le  temps 
qu'il  leur  a  donné  pour  se  repentir  et  celui  où  il 
attend  pour  les  confondre.  Cependant,  qu'ils  ca- 
balent,  qu'ils  intriguent,  qu'ils  mêlent  le  ciel  et  la 
terre  pour  se  cacher  dans  la  confusion  de  toutes 
choses,  ils  seront  découverts  au  jour  arrêté;  leur 
cause  sera  portée  aux  grandes  assises  générales 
de  Dieu,  où  comme  leur  découverte  ne  pourra  être 
empêchée  par  aucune  adresse ,  aussi  leur  convic- 
tion ne  pourra  être  éludée  par  aucune  excuse. 
C'est  ma  seconde  partie,  que  je  joindrai  pour 
abréger  avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de 
raisonnement. 

SECOND   POINT. 

Le  grand  pape  saint  Grégoire,  dans  la  troisième 
partie  de  son  Pastoral,  compare  les  pécheurs  à  des 
hérissons.  Lorsque  vous  êtes  éloigné,  dit-il,  de  cet 
animal  et  qu'il  ne  craint  pas  d'être  pris  ,  vous 
voyez  sa  tête ,  ses  pieds  et  son  corps  ;  quand  vous 
approchez  pour  le  prendre  ,  vous  ne  trouvez  plus 
qu'une  masse  ronde  qui  pique  de  tous  côtés;  et 
celui  que  vous  découvriez  de  loin  tout  entier, 
vous  le  perdez  tout  à  coup  aussitôt  que  vous  le 
tenez  entre  vos  mains  :  Intra  tenentis  manus  totus 
simul  amittitur,  quod  totum  simul  ante  videbatur^. 
C'est  l'image,  dit  saint  Grégoire,  de  l'homme  pé- 
cheur qui  s'enveloppe  dans  ses  raisons  et  dans  ses 
excuses.  Vous  avez  découvert  toutes  ses  menées 
et  reconnu  distinctement  tout  l'ordre  du  crime; 
vous  en  voyez  les  pieds,  le  corps  et  la  tête.  Aus- 
sitôt que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racon- 
tant ce  détail,  il  retire  ses  pieds,  il  couvre  tous 
les  vestiges  de  son  entreprise ,  il  cache  sa  tête ,  il 
recèle  profondément  ses  desseins,  il  enveloppe 
son  corps ,  c'est-à-dire  toute  la  suite  de  son  intri- 
gue dans  le  tissu  artificieux  d'une  histoire  faite  à 
plaisir.  Ce  que  vous  pensiez  avoir  vu  si  distincte- 
ment n'est  plus  qu'une  masse  informe  et  confuse , 
où  il  ne  paraît  ni  commencement  ni  fin  ;  et  cette 
vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à  coup  disparue  :  Qui 
totum  jam  deiprehendendo  viderai ,  tergiversatione 
pravae  defensionis  illusus,  totum  pa)'iter  ignorât^. 
Cet  homme  que  vous  croyiez  si  bien  convaincu 
étant  ainsi  retranché  et  enveloppé  en  lui-même, 
ne  vous  présente  plus  que  des  piquants;  il  s'arme 
à  son  tour  contre  vous ,  et  vous  ne  pouvez  plus  le 
toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée,  je 
veux  dire  sans  que  votre  honneur  soit  blessé  par 
mille  sanglants  reproches  contre  votre  injurieuse 
crédulité  et  contre  vos  soupçons  téméraires. 

C'est  ainsi  que  font  les  pécheurs  :  ils  se  cachent, 
s'ils  peuvent,  comme  fit  Adam;  et  s'ils  ne  peu- 
vent pas  se  cacher  non  plus  que  lui ,  ils  ne  lais- 
sent pas  toutefois  de  s'excuser  à  son  exemple. 
Adam,  le  premier  de  tous  les  pécheurs,  aussitôt 
après  son  péché  s'enfonce  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt,  et  voudrait  pouvoir  cacher  et  lui  et  son 

i.  s.  Greg.  Majf.,  Pastor.,  part.  III,  cap.  xi.  —  2.  Jdem  ,  ubi  supra. 


crime.  Quand  il  se  voit  découvert,  il  a  recours  aux 
excuses.  Ses  enfants,  malheureux  héritiers  de  son 
crime,  le  sont  aussi  de  ses  vains  prétextes.  Ils 
disent  tout  ce  qu'ils  peuvent;  et  quand  ils  ne  peu- 
vent rien  dire,  ils  rejettent  toute  leur  faute  sur  la 
fragilité  de  la  nature,  sur  la  violence  de  la  passion, 
sur  la  tyrannie  de  l'habitude.  Ainsi  on  n'a  plus 
besoin  de  se  tourmenter  à  chercher  des  excuses; 
le  péché  s'en  sert  à  lui-même  et  prétend  se  justi- 
fier par  son  propre  excès.  Mais  quand  aurai-je 
achevé,  si  je  me  laisse  engager  à  ce  détail  infini 
des  excuses  particulières?  11  suffit  de  dire  en  gé- 
néral :  Tous  s'excusent ,  tous  se  défendent  ;  ils  le 
font  en  partie  par  crainte ,  en  partie  aussi  par  or- 
gueil et  en  partie  par  artifice.  Ils  se  troqjpent  quel- 
quefois eux-mêmes  ,  et  ils  tâchent  après  de  trom- 
per les  autres.  Quelquefois  convaincus  en  leur 
conscience  de  l'injustice  de  leurs  actions,  ils  veu- 
lent seulement  amuser  le  monde  par  des  raisons 
colorées;  puis  se  laissant  emporter  eux-mêmes  à 
leurs  belles  inventions ,  en  les  débitant  ils  se  les 
impriment  dans  l'esprit,  et  adorent  le  vain  fan- 
tôme qu'ils  ont  supposé  pour  tromper  le  monde , 
en  la  place  de  la  vérité;  tant  l'homme  se  joue  soi- 
même  et  sa  propre  conscience  :  Adeo  nostram 
quoque  conscientiam  ludimus,  dit  le  grave  Tertul- 
lien'. 

Dieu  est  lumière.  Dieu  est  vérité.  Dieu  est  jus- 
tice. Sous  l'empire  de  Dieu,  ce  ne  sera  jamais  par 
de  faux  prétextes,  mais  par  une  humble  reconnais- 
sance de  ses  péchés ,  qu'on  évitera  la  honte  éter- 
nelle qui  en  est  le  juste  salaire.  Tout  sera  manifesté 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  Une  lumière 
très-claire  de  justice  et  de  vérité  sortira  du  trône , 
dans  laquelle  les  pécheurs  verront  qu'il  n'y  a  point 
d'excuse  valable  pour  colorer  leur  rébellion ,  mais 
que  le  comble  du  crime,  c'est  l'audace  de  l'excuser 
et  la  présomption  de  le  défendre. 

Car  il  faut ,  messieurs ,  remarquer  ici  une  doc- 
trine importante  :  c'est  qu'au  lieu  que  dans  cette 
vie  notre  raison  vacillante  se  met  souvent  du  parti 
de  notre  cœur  dépravé ,  dans  les  malheureux  ré- 
prouvés il  y  aura  une  éternelle  contrariété  entre 
leur  esprit  et  leur  cœur.  L'amour  de  la  vérité  et 
de  la  justice  sera  éteint  pour  jamais  dans  la  vo- 
lonté de  ces  misérables  ,  et  toutefois  à  leur  honte 
toujours  la  connaissance  en  sera  très-claire  dans 
leur  esprit.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  TertuUien  cette 
parole  mémorable  dans  le  livre  du  Témoignage  de 
l'âme  :  Merito  omnis  anima  et  rea  et  testis  est^  : 
«  Toute  âme  pécheresse,  dit  ce  grand  homme,  est 
tout  ensemble  et  la  criminelle  et  le  témoin  :  »  cri- 
minelle par  la  corruption  de  sa  volonté,  témoin 
par  la  lumière  de  sa  raison  ;  criminelle  par  la  haine 
de  la  justice,  témoin  par  la  connaissance  certaine 
de  ses  lois  sacrées  ;  criminelle  parce  qu'Ole  est 
toujours  obstinée  au  mal,  témoin  parce  qu'elle 
condamne  toujours  son  obstination.  Effroyable 
contrariété  et  supplice  insupportable  !  C'est  donc 
cette  connaissance  de  la  vérité  qui  sera  la  source 
immortelle  d'une  confusion  infinie.  C'est  ce  qui 
fait  dire  au  Prophète  :  Alii  evigilabunt  in  oppro- 
brium  ut  videant  semper^  :  «  Plusieurs  s'éveille- 
ront à  leur  honte  pour  voir  toujours.  »  Ceux  qui 
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s'étaient  appuyés  sur  des  conseils  accommodants 
et  sur  des  condescendances  flatteuses  ;  qui  pen- 
saient avoir  échappé  à  la  honte  et  s'étaient  en- 
dormis dans  leurs  péchés  à  Tabri  de  leurs  excuses 
vainement  plausibles ,  «  s'éveilleront  tout  à  coup  à 
leur  honte  pour  voir  toujours  ,  »  evigilabunt  ut  vi- 
deant  semper.  Et  qu'est-ce  qu'ils  verront  toujours? 
Cette  vérité  qui  les  confond ,  cette  vérité  qui  les 
juge.  Alors  ils  rougiront  doublement  et  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  excuses.  La  force  de  la  vérité 
manifeste  renversera  leurs  faibles  défenses  ;  et  leur 
ôtant  à  jamais  tous  les  vains  prétextes  dont  ils 
avaient  pensé  palher  leurs  crimes ,  elle  ne  leur 
laissera  que  leur  péché  et  leur  honte.  Dieu  s'en 
glorifie  en  ces  mots  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
Discooperui  Esau;  j'ai  dépouillé  le  pécheur,  j'ai 
dissipé  les  fausses  couleurs  par  lesquelles  il  avait 
voulu  pallier  ses  crimes,  j'ai  manifesté  ses  mau- 
vais desseins  si  subtilement  déguisés,  et  il  ne  peut 
plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte  :  Discooperui 
Esau,  revelavi  abscondita  ejus ,  et  celari  non  po- 
terit  ' . 

Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre  ce 
qui  servira  davantage  à  la  conviction  et  à  la  con- 
fusion des  impies  :  les  justes  qu'on  leur  produira, 
les  gens  de  bien  qui  leur  seront  confrontés.  C'est 
ici  que  ces  péchés  sont  trop  communs,  hélas!  trop 
aisément  commis,  trop  promptement  excusés;  pé- 
chés qui  précipitent  tant  d'âmes  et  qui  causent 
dans  le  genre  humain  des  ruines  si  épouvantables  : 
péchés  qu'on  se  pardonne  toujours  si  facilement , 
et  qu'on  croit  avoir  assez  excusés  quand  on  les 
appelle  péchés  de  fragilité;  ah!  ces  péchés  désor- 
mais ne  trouveront  plus  aucune  défense,  car  il  y 
aura  le  troupeau  d'élite,  petit  à  la  vérité  à  compa- 
raison des  impies,  grand  néanmoins  et  nombreux 
en  soi ,  dans  lequel  il  paraîtra  des  âmes  fidèles , 
qui  dans  la  même  chair  et  dans  les  mêmes  tenta- 
tions, ont  néanmoins  conservé  sans  tache  ceux-là 
la  fleur  sacrée  de  la  pureté,  et  ceux-ci  l'honnêteté 
du  lit  nuptial.  D'autres  aussi  vous  seront  produits. 
Ceux-là  sont  à  la  vérité  tombés  par  faiblesse;  mais 
s'élant  aussi  relevés,  ils  porteront  contre  vous  ce 
témoignage  fidèle,  que  malgré  la  fragilité  ils  ont 
toujours  triomphé  autant  de  fois  qu'ils  ont  voulu 
combattre;  et,  comme  dit  Julien  Pomère,  «  ils 
montreront  par  ce  qu'ils  ont  fait  ce  que  vous  pou- 
viez faire  à  leur  exemple  aussi  bien  qu'eux  :  »  Cum 
fragilitate  tamis  in  carne  vivcntes,  fragilitatem 
carnis  in  carne  vincentes,  quod  fecerunt  utique  fieri 
posse  docuerunt'^. 

Pensez  ici ,  chrétiens ,  ce  que  vous  pourrez  ré- 
pondre; pensez-y  pondant  qu'il  est  temps  et  que 
la  pensée  en  peut  être  utile.  N'alléguez  plus  vos 
faiblesses,  ne  mettez  plus  votre  appui  en  votre 
fragilité.  La  nature  était  faible;  la  grâce  était 
forte.  Vous  aviez  une  chair  qui  convoitait  contre 
l'esprit;  vous  aviez  un  esprit  qui  convoilail  contre 
la  chair.  Vous  aviez  des  maladies  ;  vous  aviez 
aussi  des  remèdes  dans  les  sacrements.  Vous  aviez 
un  tentateur;  mais  vous  aviez  un  Suuvfur.  Les 
tentations  étaient  fréquentes;  les  inspirations  ne 
l'étaient  pas  moins.  Les  objets  étaient  toujours 
présents,  et  la  grâce  était  toujours  prêle;  et  vous 
pouviez  du  moins  fuir  ce  que  vous  ne  pouvie'Z  pas 
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vaincre.  Enfin  de  quelque  côté  que  vous  vous 
tourniez  ,  il  ne  vous  reste  plus  aucune  défaite,  au- 
cun subterfuge ,  ni  aucun  moyen  d'évader,  vous 
êtes  pris  et  convaincu.  C'est  pourquoi  le  prophète 
Jérémie  dit  que  les  pécheurs  seront  en  ce  jour 
comme  ceux  qui  sont  surpris  en  flagrant  délit  : 
Quomodo  confunditur  fur,  quando  deprehenditur  \ 
Il  ne  peut  pas  nier  le  fait,  il  ne  peut  pas  l'excu- 
ser; il  ne  peut  ni  se  défendre  par  la  raison,  ni 
s'échapper  par  la  fuite.  «  Ainsi ,  dit  le  saint  Pro- 
phète, seront  étonnés,  confus,  interdits  les  ingrats 
enfants  d'Israël  ;  sic  confusi  sunt  domus  Israël.  Nul 
n'échappera  cette  honte.  Car  écoutez  le  Prophète  : 
Tous,  dit-il,  seront  confus,  «  eux  et  leurs  rois  et 
leurs  princes,  et  leurs  prêtres  et  leurs  prophètes  :  » 
ipsi  et  reges  eorum ,  principes  et  sacerdotes  et  pro- 
phetx  eorum^.  Leurs  rois,  car  ils  trouveront  un 
plus  grand  roi  et  une  plus  haute  majesté;  leurs 
princes,  car  ils  prendront  leur  rang  dans  cette  as- 
semblée et  ils  seront  pêle-mêle  avdc  le  peuple  ; 
leurs  prêtres  ,  car  leur  sacré  caractère  et  leur 
sainte  onction  les  condamnera  ;  leurs  prophètes , 
leurs  prédicateurs  ,  ceux  qui  leur  ont  porté  les  di- 
vins oracles,  car  la  parole  qu'ils  ont  annoncée  sera 
en  témoignage  contre  eux.  «  L'homme  paraîtra, 
dit  Tertullien  ,  devant  le  trône  de  Dieu  n'ayant 
rien  à  dire  :  »  Et  stabit  ante  aulas  Bel  nihil  habens 
dicere^.  Nous  resterons  interdits  et  si  puissam- 
ment convaincus,  que  même  nous  n'aurons  pas 
cette  misérable  consolation  de  pouvoir  nous  plain- 
dre :  Sic  confusi  erunt  domus  Israël  ipsi  et  re- 
ges, etc. 

Mais,  messieurs ,  quand  j'appellerais  à  mon  se- 
cours les  expressions  les  plus  fortes  et  les  figures 
les  plus  violentes  de  la  rhétorique,  je  ne  puis  assez 
expliquer  quelle  sera  la  confusion  de  ceux  dont  les 
crimes  scandaleux  ont  déshonoré  le  ciel  et  la  terre. 

Vous  voyez  que  je  suis  entré  dans  ma  troisième 
partie,  que  je  veux  conclure  en  peu  de  paroles, 
mais  par  des  raisons  convaincantes.  Pour  en  poser 
les  fondements ,  je  remarquerai,  messieurs,  que 
cette  lionte  que  Dieu  réserve  aux  pécheurs  en  son 
jugement,  a  plusieurs  degrés  et  nous  est  différem- 
ment exprimée  dans  son  Ecriture.  Elle  nous  dit 
très-souvent,  et  nous  en  avons  déjà  cité  les  pas- 
sages, qu'il  confondra  ses  ennemis,  qu'il  les  cou- 
vrira d'ignominie.  C'est  ce  qui  sera  commun  à  tous 
les  pécheurs.  Mais  nous  lisons  aussi  dans  les  saints 
Prophètes  que  Dieu  et  ses  serviteurs  se  riront 
d'eux,  qu'il  leur  insultera  par  des  reproches  mêlés 
de  dérision  et  de  raillerie,  et  que  non  content  de 
les  découvrir  et  de  les  convaincre ,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  il  les  immolera  à  la  risée  de  tous 
l'univers. 

Je  pense  pour  moi,  messieurs,  que  ccllt;  déri- 
sion est  le  propre  et  véritable  partage  des  pé- 
cheurs publics  et  scandaleux.  Tous  les  pécheurs 
transgressent  la  loi,  tous  aussi  méritent  d'être 
conlondus;  mais  tous  n'insultent  pas  publique- 
ment à  la  sainteté  d(!  la  loi.  Ceu.\-là  s'en  moquent, 
Ceux-là  lui  insiillent ,  qui  font  trophée  de  leurs 
crimes  et  les  font  éclater  sans  crainlt;  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre.  Aces  pécheurs  insolents,  s'ils 
ne  s'humilient  bientôt  par  lu  pénitence ,  est  réser- 
vée dans  le  jugement  cette  dérision ,  cette  moque- 

1  Jerem.,  ii,  iC.  —  i.  Idem.  —  3    i>*  Te-itim.  anim..  n.  it. 
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rie  terrible  et  cette  juste  et  inévitable  insulte  d'un 
Dieu  outragé.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne? 
Nous  les  voyons  tous  les  jours  dans  le  monde,  ces 
pécheurs  superbes ,  qui ,  avec  la  face  et  le  front 
d'une  femme  débauchée,  osent,  je  ne  dis  plus 
excuser,  mais  encore  soutenir  leurs  crimes.  Ils  ne 
trouveraient  pas  assez  d'agrément  dans  leur  intem- 
pérance ,  s'ils  ne  s'en  vantaient  publiquement , 
«  s'ils  ne  la  faisaient  jouir,  dit  Tertullien,  de  toute 
la  lumière  du  jour  et  de  tout  le  témoignage  du 
ciel  :  »  Delicta  vestra  et  loco  omni  et  luce  omni  et 
universa  cœli  conscientia  frmmturK  «  Ils  annon- 
cent leurs  péchés  comme  Sodome ,  »  disait  un  pro- 
phète :  Peccatum  suiim  siciit  Sodoma  prœdicave- 
l'unt^;  et  ils  mettent  une  partie  de  leur  grandeur 
dans  leur  licence  effrénée.  Il  me  souvient  en  ce 
lieu  de  ce  beau  mot  de  Tacite,  qui,  parlant  des 
excès  de  Domitien  après  que  son  père  fût  parvenu 
à  l'empire,  dit  que  «  sans  se  mêler  d'affaires  pu- 
bliques ,  il  commença  seulement  à  faire  le  fils  du 
prince  par  ses  adultères  et  par  ses  débauches  :  » 
Nihil  quidqnani  publici  muneris  attigerat  sed  stu- 
pris  et  adiûteriis  (ilhim  principis  agebat^. 

Ainsi  nous  les  voyons  ces  emportés  qui  se  plai- 
sent à  faire  les  grands  par  leur  licence,  qui  s'i- 
maginent s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses 
humaines  par  le  mépris  des  lois ,  à  qui  la  pudeur 
même  semble  une  faiblesse  indigne  d'eux  parce 
qu'elle  montre  dans  sa  retenue  quelque  apparence 
de  crainte  ;  si  bien  qu'ils  ne  font  pas  seulement  un 
sensible  outrage  ,  mais  une  insulte  publique  à  l'E- 
glise, à  l'Evangile,  à  la  conscience  des  hommes. 
De  tels  pécheurs  scandaleux  corrompent  les  bonnes 
mœurs  par  leurs  pernicieux  exemples.  Ils  désho- 
norent la  terre  et  chargent  de  reproches ,  si  je 
l'ose  dire,  la  patience  du  ciel  qui  les  souffre  trop 
longtemps.  Mais  Dieu  saura  bien  se  justifier  d'une 
manière  terrible ,  et  peut-être  dès  cette  vie  par  un 
châtiment  exemplaire.  Que  si  Dieu  durant  cette 
vie  les  attend  à  la  pénitence;  si,  manque  d'écouter 
sa  voix,  ils  se  rendent  dignes  qu'il  les  réserve  à 
son  dernier  jugement,  ils  y  boiront  non-seulement 
le  breuvage  de  honte  éternelle ,  qui  est  préparé  à 
tous  les  pécheurs ,  mais  encore  «  ils  avaleront,  dit 
Ezéchiel,  la  coupe  large  et  profonde  de  dérision 
et  de  moquerie ,  et  ils  seront  accablés  par  les  in- 
sultes sanglantes  de  toutes  les  créatures  :  »  Cali- 
cem  furoris  tuœ  bibes  profundnm  et  latum;  eris  in 
derisum  et  in  subsannationem  quas  est  capacissima'' , 
Tel  sera  le  juste  supphce  de  leur  impudence. 

Prévenons ,  messieurs ,  cette  honte  qui  ne  s'ef- 
facera jamais.  Car  ne  nous  persuadons  pas  que 
nous  recevrons  seulement  à  ce  tribunal  une  confu- 
sion passagère-,  au  contraire,  nous  devons  en- 
tendre ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  que  par  la 
vérité  immuable  de  ce  dernier  jugement,  Dieu 
imprimera  sur  nos  fronts  «  une  marque  éternelle 
d'ignominie,  »  notant  ignominiae  semplternam^ . 
Et,  ajoute  saint  Jean  Chrysostome,  cette  honte 
sera  plus  terrible  que  tous  les  autres  supplices. 
Car  c'est  par  elle,  mes  frères,  que  le  pécheur, 
chargé  de  ses  crimes  et  poursuivi  sans  relâche  par 
sa  conscience,  ne  pourra  se  souffrir  soi-même  ;  et 
il  cherchera  le  néant,  et  il  ne  lui  sera  pas  donné. 

y  Ad  Nat.,h\,.  I,  n.  W.  —  2.  Im  .  m,  9.  -  3.  Tacit., //àJ.,  lib. 
i\  .  —  4    Lzech..  xxiu,  32.  —  r,.  Oral,  xv,  tom.  I,  pag.  230. 


0  mes  frères ,  que  la  teinture  de  cette  honte ,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  sera  inhérente  alors!  0 
qu'il  nous  est  aisé  maintenant  de  nous  en  laver 
pour  jamais!  Allons  rougir,  mes  frères,  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Hé!  ne  désirons  pas 
qu'on  y  plaigne  toujours  notre  faiblesse.  Qu'on  la 
blâme ,  qu'on  la  reprenne ,  qu'on  la  réprime , 
qu'on  la  châtie. 

Le  temps  est  court,  dit  l'Apôtre ^  et  l'heure 
n'est  pas  éloignée.  Je  ne  dis  pas  celle  du  grand 
jugement,  car  le  Père  s'est  réservé  ce  secret;  mais 
je  dis  l'heure  de  la  mort,  en  laquelle  sera  fixé 
notre  état.  En  tel  état  que  nous  serons  morts ,  en 
cet  état  immuable  nous  serons  représentés  au 
grand  jour  de  Dieu.  0  quel  renversement  en  ce 
jour!  0  combien  descendront  des  hautes  places! 
0  combien  chercheront  leurs  anciens  titres,  re- 
gretteront vainement  leur  grandeur  perdue!  0 
quelle  peine  de  s'accoutumer  à  cette  bassesse  ! 
Fasse  le  Dieu  que  j'adore,  que  tant  de  grands  qui 
m'écoutent,  ne  perdent  pas  leur  rang  en  ce  jour! 
Que  cet  auguste  Monarque  ne  voie  jamais  tomber 
sa  couronne  ;  qu'il  soit  auprès  de  saint  Louis  qui 
lui  tend  les  bras  et  lui  montre  sa  place.  0  Dieu! 
que  cette  place  ne  soit  point  vacante  !  Que  celui-là 
soit  haï  de  Dieu  et  des  hommes  qui  ne  souhaite 
pas  sa  gloire  même  sur  la  terre,  et  qui  ne  veut 
pas  la  procurer  de  toutes  ses  forces  par  ses  fidèles 
services.  Dieu  sait  sur  ce  sujet  les  vœux  de  mon 
cœur.  Mais,  Sire,  je  trahis  Votre  Majesté  et  je 
lui  suis  infidèle ,  si  je  borne  mes  souhaits  pour 
vous  dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc  heu- 
reux, fortuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père 
de  vos  peuples.  Mais  vivez  toujours  bon  et  tou- 
jours juste;  vivez  toujours  humble  et  toujours 
pieux,  toujours  prêt  à  rendre  compte  à  Dieu  de 
cette  noble  partie  du  genre  humain  qu'il  vous  a 
commise.  C'est  par  là  que  nous  vous  verrons  tou- 
jours roi,  toujours  auguste,  toujours  couronné,  et 
dans  la  terre  et  au  ciel  ;  et  c'est  la  félicité  que  je 
souhaite  à  Votre  Majesté  ,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


SECOND  DIMANCHE  DE  L'AVENT, 

—  8  DÉCEMBRE.  — 

Sur  la  fête  de  la  Conception. 

Ce  discours  faisant  mention  du  royal  auditoire,  on  ne  doit 
faire  aucune  difficulté  de  le  placer,  avec  M.  Floquet,  au  se- 
cond dimanche  de  cet  Avent,  qui  était  justement  le  8  décembre. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 

{Luc,  I,  49.) 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  vous 
donner  aujourd'hui  une  instruction  chrétienne 
touchant  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheu- 
reuse, et  de  vous  découvrir  à  fond  les  utilités 
infinies  que  vous  en  pouvez  tirer,  aussi  bien  que 
les  divers  abus  qui  en  corrompent  la  pratique , 

1.  /.  Cor.,  va,  29. 
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j'entrerai  d'abord  en  matière;  et  sans  vous  en- 
nuyer par  un  long  exorde ,  je  partagerai  mon  dis- 
cours en  deux  parties.  La  première  établira  les 
solides  et  inébranlables  fondements  de  cette  dévo- 
tion; la  seconde  vous  fera  voir  les  règles  inva- 
riables qui  doivent  en  diriger  l'exercice.  Cette 
doctrine  nous  servira  à  honorer  chrétiennement  la 
très-sainte  Vierge ,  non-seulement  dans  la  fête  de 
sa  conception ,  mais  encore  dans  toutes  celles  que 
la  sainte  succession  de  l'année  ecclésiastique  ra- 
mène de  temps  en  temps  à  la  piété  des  fidèles.  La 
conception  de  Marie  étant  le  premier  moment 
dans  lequel  nous  commençons  de  nous  attacher  à 
cette  divine  Mère  pour  de  là  l'accompagner  per- 
sévéramment  dans  tous  les  mystères  qui  s'accom- 
plissent en  elle,  je  veux  tâcher  de  vous  inspirer 
dès  ce  premier  pas  des  sentiments  convenables  à 
la  piété  chrétienne ,  et  de  former  vos  dévotions 
sur  les  maximes  de  l'Evangile. 

Ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette  idée  est  trop 
générale ,  et  que  vous  attendiez  quelque  chose  qui 
fût  plus  propre  et  plus  convenable  à  une  si  grande 
solennité.  L'utilité  des  enfants  de  Dieu  est  la  loi 
suprême  de  la  chaire  ;  et  je  vous  accorderai  sans 
peine  que  je  pouvais  prendre  un  sujet  plus  propre 
à  la  fête  que  nous  célébrons ,  pourvu  aussi  que 
vous  m'accordiez  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  sa- 
lutaire ni  de  plus  propre  à  l'instruction  de  ce  royal 
auditoire'.  Ecoutez  donc  attentivement  ce  que  j'ai 
à  vous  exposer  touchant  la  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge.  Voyez  quel  en  est  le  fondement,  et  quel 
en  est  l'exercice. 

PREMIER   POINT. 

«  Personne,  dit  le  saint  Apôtre^,  ne  peut  poser 
d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  mis,  c'est- 
à-dire  Jésus-Christ^.  »  Soit  donc  ce  divin  Sau- 
veur le  fondement  immuable  de  notre  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge,  parce  qu'en  effet  tout  le 
genre  humain  ne  peut  assez  honorer  cette  Vierge 
Mère,  depuis  qu'il  a  reçu  Jésus-Christ  par  sa  fé- 
condité bienheureuse*.  Elevez  vos  esprits  ,  mes  frè- 
res, et  considérez  attentivement  combien  grande, 
combien  éminente  est  la  vocation  de  Marie ,  que 
Dieu  a  prédestinée  avant  tous  les  temps  pour  don- 
ner par  elle  Jésus-Christ  au  monde.  Mais  il  faut 
encore  ajouter  que  Dieu  l'ayant  appelée  à  ce  glo- 
rieux ministère  ,  il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  un 
simple  canal  d'une  telle  grâce,  mais  un  instru- 
ment volontaire  qui  contribue  à  ce  grand  ou- 
vrage", non-seulement  par  ses  excellentes  dispo- 
sitions, mais  encore  par  un  mouvement  de  sa 
volonté.  C'est  pourquoi  le  Père  éternel  envoie  un 
ange  pour  lui  proposer  le  mystère,  qui  ne  s'achè- 
vera pas  tant  que  Marie  sera  incertaine®;  si  bien 
que  ce  grand  ouvrage  de  rincarnation  ,  qui  lient 
depuis  tant  de  siècles  toute  la  nature  en  attente  , 
lorsque  Dieu  est  résolu  de  l'accomplir,  demeure 
encore  en  suspens  jusqu'à  ce  que  la  divine  Vierge 
y  ait  consenti  :  tant  il  a  été  nécessaire  aux  hom- 
mes que  Marie  ait  désiré  leur  salut.  Aussitôt 
qu'elle  a  donné  ce  consentement,  les  cieux  sont 
ouverts,  le   Fils  de  Dieu  est  fait  homme  et  les 

1.  Var.  :  De  mes  auditeurs.  —  2.  /.  Cor.,  m,  11.  —  3.  Var.  :  Qui 
Cil  Ji'sus-Christ.  —  i.  l'ar  sa  bicDlicurcusc  enlreniisc.  —  5.  Mais  uu  instru- 
ment vuluntairc.  11  veut  qu'elle  coupure  aie  grand  ouvrage...  —  0.  Ne  sera 
pas  rC'solu. 


hommes  ont  un  Sauveur.  La  charité  de  Marie  a 
donc  été  en  quelque  sorte  la  source  féconde  d'où 
la  grâce  a  pris  son  cours,  et  s'est  répandue  avec 
abondance  sur  toute  la  nature  humaine.  Et  comme 
dit  saint  Ambroise,  et  après  lui  saint  Thomas  : 
«  C'est  de  ses  bénites  entrailles  qu'est  sorti  avec 
abondance  cet  Esprit  de  sainte  ferveur,  qui  étant 
premièrement  survenu  en  elle,  a  inondé  toute  la 
terre  :  »  Utérus  Marix  ,  Spiritu  ferventi  qui  .super- 
venit  ineam,  replevit  orbem  terrarum,  cuni  pepcril 
Salvatorem^.  —  Tantam  (jratLv  obtinuit  plenitudi- 
nem  ,  ut  esset  propinquissima  auctovi  ijratix  ;  ila 
quod  eum  qui  est  plenus  omni  gratia ,  in  se  recipe- 
ret,  et  eum  pariendo,  quodammodo  gratiam  ad  om- 
nes  derivaret-. 

Il  a  donc  fallu ,  chrétiens  ,  que  Marie  ait  con- 
couru par  sa  charité  à  donner  au  monde  son  libé- 
rateur. Comme  cette  vérité  est  connue ,  je  ne  m'é- 
tends pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne  vous 
tairai  pas  une  conséquence  que  peut-être  vous  n'a- 
vez pas  assez  méditée  :  c'est  que  Dieu  ayant  une 
fois  voulu  nous  donner  Jésus-Christ  par  la  sainte 
Vierge,  cet  ordre  ne  se  change  plus*;  et  «  les  dons 
de  Dieu  sont  sans  repentance*.  »  Il  est  et  sera 
toujours  véritable  qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois 
le  principe  universel  de  la  grâce,  nous  en  rece- 
vions encore  par  son  entremise  les  diverses  ap- 
plications dans  tous  les  états  différents  qui  com- 
posent la  vie  chrétienne.  Sa  charité  maternelle 
ayant  tant  contribué  à  notre  salut  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation  ,  qui  est  le  principe  universel  de 
la  grâce  ,  elle  y  contribuera  éternellement  dans 
toutes  les  autres  opérations  qui  n'en  sont  que  des 
dépendances. 

La  théologie  reconnaît  trois  opérations  princi- 
pales de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  ap- 
pelle. Dieu  nous  justifie.  Dieu  nous  donne  la  per- 
sévérance. La  vocation,  c'est  le  premier  pas;  la 
justification  fait  notre  progrès;  la  persévérance 
conclut  le  voyage  et  unit  dans  la  patrie,  ce  qui  ne 
se  trouve  pas  sur  la  terre,  le  repos  et  la  gloire*. 

Vous  savez  qu'en  ces  trois  états,  l'influence  de 
Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  ;  mais  il  faut  vous 
faire  voir  parles  Ecritures  que  la  charité  de  Mari(; 
est  associée  à  ces  trois  ouvrages  ;  et  peut-éfre  ne 
croyez-vous  pas  que  ces  vérités  soient  si  claires 
dans  l'Evangile,  que  j'espère  de  les  y  montrer  en 
peu  de  paroles. 

La  grâce  de  la  vocation  nous  est  figurée  par  la 
soudaine  illumination  que  reçoit  le  saint  Précur- 
seur dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Considérez  ce 
miracle ,  vous  y  verrez  une  image  des  pécheurs 
que  la  grâce  aftpelle.  Jean  est  ici  dans  l'obscurité 
des  entrailles  maternelles  :  où  êtes- vous,  ù  pé- 
cheurs? dans  quelle  nuit?  dans  quelles  ténèbres? 
Jean  ne  peut  ni  voir  ni  eiiteudre  :  pécheurs,  quelle 
surdité  semblable'' à  la  vôtre,  et  quel  aveuglement 
égaP,  puisque  le  ciel  tonne  en  vain  sur  vous  par 
tant  de  menaces  terribles,  et  que  la  vérité  elle- 
même  qui  vous  luit  si  manifestement  dans  l'Evan- 
gile, n'est  pas  capable  de  vous  éclairer?  Jésus 
vient  à  Jean  sans  qu'il  y  pense,  il  le  prévient,  il 

1 .  Ambros.,  dt  but.  Virg.,  cap.  xii    —  2.  S  Thom.,  part.  III,  qu.T.s!. 

XXVII,  art.  .I,  ad  1.  —  3.   Var.  :  La  Sa^e^so  divine  ay.iiit  une  fuis  résolu 

de  nous  duniier  Jiïsuit-Clirist  |iar  la  sainte  Vierge ,  ce  décret  ne  »•>  <  tiaii^-e 

idus.  —  ♦.  Hom.,  XI,  lU.  —  &.   \'ar.  :  Conrlut  le  voyage,  et  assure  dans 

I    la  latrie  la  couronne  et  le  repos.  —  U.  l'areille.  —  7.  Pareil. 
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parle  à  son  cœur,  il  éveille  et  il  attire  ce  cœur 
endormi  et  insensible  :  pensiez -vous  à  Dieu,  ô 
pécheurs ,  quand  il  a  été  vous  émouvoir  par  une 
secrète  touche  de  son  Saint-Esprit  •  ?  Vous  ne  le 
cherchiez  pas,  et  il  vous  appelait  à  la  pénitence; 
vous  fuyiez,  et  il  a  bien  su  vous  trouvera  Mais 
s"il  nous  montre  dans  le  tressaillement  de  saint 
Jean  l'image  des  pécheurs  prévenus ,  il  nous  fait 
voir  aussi  que  INIarie  concourt  avec  lui  à  ce  grand 
ouvrage.  Si  Jean- Baptiste  ainsi  prévenu  semble 
s'efforcer  pour  sortir  de  la  prison  qui  l'enserre, 
c'est  à  la  voix  de  Marie  qu'il  est  excité  :  «  Votre 
voix  n'a  pas  plus  tôt  frappé  mon  oreille ,  lorsque 
vous  m'avez  saluée,  que  mon  enfant  a  tressailli  de 
joie  dans  mon  sein  ^  »  «  C'est  Marie,  dit  saint 
Ambroise ,  qui  a  élevé  Jean-Baptiste  au-dessus  de 
la  nature  :  et  cet  enfant  touché  de  sa  voix ,  avant 
que  d'avoir  respiré  l'air,  a  attiré  l'esprit  de  la 
piété*.  » 

La  justification  est  représentée  dans  les  noces 
de  Cana  en  la  personne  des  apôtres.  Car  écoutez 
les  paroles  de  l'évangéliste  :  Jésus  changea  l'eau 
en  vin  :  «  Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de 
Jésus,  qui  fut  à  Cana  en  Galilée;  et  il  fit  paraître 
sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui^  »  «  Vous 
savez  que  la  justification  est  attribuée  à  la  foi®  ;  » 
non  qu'elle  suffise  toute  seule ,  mais  parce  qu'elle 
est  le  premier  principe  et,  comme  dit  le  saint 
concile  de  Trente'',  «  la  racine  de  toute  grâce.  » 
Ainsi  le  texte  sacré  ne  pouvait  nous  exprimer  en 
termes  plus  clairs  la  grâce  justifiante;  mais  il  ne 
pouvait  non  plus  nous  mieux  expliquer  la  part 
qu'a  eue  la  divine  Vierge  à  ce  merveilleux  ouvrage. 

Car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  sur  lequel 
a  été  fondée  la  foi  des  apôtres ,  fut  l'effet  de  la 
charité  et  des  prières  de  Marie?  Lorsqu'elle  de- 
manda cette  grâce ,  il  semble  qu'elle  ait  été  rebu- 
tée :  «  Femme,  lui  dit  le  Sauveur,  qu'y  a-t-il  entre 
vous  et  moi?  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue*.  » 
Quoique  ces  paroles  paraissent  rudes,  et  qu'elles 
aient  un  air  de  refus  bien  sec ,  Marie  ne  se  croit 
pas^  refusée.  Elle  connaît  les  délais  miséricor- 
dieux ,  les  favorables  refus ,  les  fuites  mysté- 
rieuses de  l'Epoux  sacré.  Elle  sait  les  secrets'"  par 
lesquels  son  amour  ingénieux  éprouve  les  âmes 
fidèles,  et  sait  qu'il  nous  rebute  souvent ,  afin  que 
nous  apprenions  à  emporter  par  l'humilité  et  par 
une  confiance  persévérante  ce  que  la  première  de- 
mande'* n'a  pas  obtenu.  Marie  ne  fut  pas  trompée 
dans  son  attente.  Que  ne  peut  obtenir  une  telle 
Mère  à  qui  son  Fils  accorde  tout ,  lors  même  qu'il 
semble  qu'il  la  traite  plus  rudement?  Et  que  ne 
lui  donnera-t-il  pas  ,  quand  l'heure  sera  venue  de 
la  glorifier  avec  lui  par  toute  la  terre ,  puisqu'il 

4 .  Var.  :  Quand  celle  soudaine  lumière  vous  apparul  toul  à  coup  comme 
un  éclair,  quand  celte  secrèle  louche  du  Saint-Espril  vous  a  donné  un  nouvel 
ioslincl. 

2.  Sûte  marg.  :  Dégoûts  secrets,  ces  amertumes  cachées,  qui  vous  font 
regretter  la  paix  et  vous  rappellent  à  la  pénitence.  —  3.  Luc,  i,  44. 

4.  Lecacit  (Maria)  Joannem  i7i  utero  constitutum.  qui  ad  vocem  ejus 
exilivit. ..,  prius  sensu  devotionis  quam  spirilus  infusione  vilalis  ani- 
ma(u«(S.  Ambr.,  de  nst.  Vir(j.,CA\>.  xiii).  Cujus  tanla  gratia,  ut  non 
solum  in  se  virginitatis  gratiam  reservaret.  sed  etiam  his  guos  viseret, 
tntegritatis  insigne  conferret. . .  Ad  vocem  Mariœ  exullavU  infantulus, 
obseculus  anteguam  genitus.  Nec  immerito  mansil  integer  corpore  , 
quam  oleo  quodam  suœ  pru:sentice  et  integritatis  unguenlo  J)omini  Ma- 
ter exercuil  (S.  Amhr.,  de  inst.,  Virg.,  cap.  vu). 

5.  Joan..  Il,  H.  Sole  marg.  :  Les  apOtres  étaient  déjà  appelés,  mais 
ils  ne  croyaient  pas  encjre  assez  vivement  pour  être  justiliés.  —  6  Rom., 
IV,  5.  —  7.  Pesi.  VI,  cap.  vin.  —  8.  Joan.,  ii,  4.  —  9.  Var.  :  Ne  se 
lient  pas.  —  10.  Arliûces.  —  H.  ln;>laDce. 


avance  en  sa  faveur,  comme  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome',  l'heure  qu'il  avait  résolue?  Jésus,  qui 
semblait  l'avoir  refusée,  fait  néanmoins  ce  qu'elle 
demande. 

Mais,  messieurs,  qui  n'admirera  que  Jésus  n'ait 
voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la  prière  de 
la  sainte  Vierge ,  ce  miracle  en  cela  différent  des 
autres ,  miracle  pour  une  chose  non  nécessaire  ? 
Quelle  grande  nécessité  qu'il  y  eût  du  vin  dans 
ce  banquet?  Marie  le  désire,  c'est  assez.  Qui  ne 
sera  étonné  de  voir  qu'elle  n'intervient  que  dans 
celui-ci ,  qui  est  suivi  aussitôt  d'une  image  si  ex- 
presse de  la  justification  des  pécheurs?  Cela  s'est- 
il  fait  par  une  rencontre  fortuite?  Ou  plutôt  ne 
voyez-vous  pas  que  le  Saint-Esprit  a  eu  dessein 
de  nous  faire  entendre  ce  que  remarque  saint  Au- 
gustin en  interprétant  ce  mystère,  «  que  la  Vierge 
incomparable^  étant  Mère  de  notre  Chef  selon  la 
chair,  a  dû  être  selon  l'esprit,  la  Mère  de  tous  ses 
membres ,  en  coopérant  par  sa  charité  à  la  nais- 
sance spirituelle  des  enfants  de  Dieu  :  »  Carne  ma- 
ter capltis  nostri,  splritu  mater  membrorum  ejus 
quia  cooperata  est  charitate  ut  filii  Dei  nascerentur 
in  Ecclesia^.  Vous  voyez  que  nous  entendons  ce 
mystère  comme  l'ont  entendu  dès  les  premiers 
siècles  ceux  qui  ont  traité  avant  nous  les  Ecritures 
divines.  Mais  ,  mes  frères  ,  ce  n'est  pas  assez 
qu'elle  contribue  à  la  naissance  des  enfants  de 
Dieu^;  voyons  la  part  que  Jésus  lui  donne  dans 
leur  fidèle  persévérance. 

Paraissez  donc,  enfants  de  miséricorde  et  de 
grâce ,  d'adoption  et  de  prédestination  éternelle  , 
fidèles  compagnons  du  Sauveur  Jésus ,  qui  persé- 
vérez avec  lui  jusqu'à  la  fin;  accourez  à  la  sainte 
Vierge  ,  et  venez  vous  ranger  avec  les  autres  sous 
les  ailes  de  sa  charité  maternelle.  Chrétiens,  je 
les  vois  paraître,  et  le  disciple  chéri  de  notre  Sau- 
veur nous  les  représente  au  Calvaire.  Puisqu'il 
suit  avec  Marie  Jésus-Christ''  jusqu'à  la  croix, 
pendant  que  les  autres  disciples  prennent  la  fuite , 
puisqu'il  s'attache  constamment  à  ce  bois  mysti- 
que ,  qu'il  vient  généreusement  mourir  avec  lui , 
il  est  la  figure  des  fidèles  persévérants;  et  vous 
voyez  aussi  que  Jésus-Christ  le  donne  à  sa  Mère  ^  : 
«  Femme,  lui  dit-il ,  voilà  votre  Fils''.  » 

Chrétiens ,  j'ai  tenu  parole.  Ceux  qui  savent  con- 
sidérer combien  l'Ecriture  est  mystérieuse,  connaî- 
tront par  ces  trois  exemples  que  Marie  est  par 
ses  pieuses  intercessions,  la  mère  des  appelés,  des 
justifiés,  des  persévérants,  et  que  sa  charité  fé- 
conde est  un  instrument  général  des  opérations  de 
la  grâce.  Par  conséquent  réjouissons-nous  de  sa  i 
conception  bienheureuse  ;  le  ciel  nous  forme  au- 
jourd'hui une  protectrice  ^  Car  quelle  autre  peut 

1.  In  Joan.,  hom.  xxii.  —  2.  Var.  :  Que  la  bienheureuse  Marie.  — 
3.  De  sancta  Virg.,  n.  6.  —  4.  Var.  :  A  faire  naître  les  eafants  de 
Dieu.  —  5.  Puisqu'il  suilJésus-Christ  avec  Marie. 

6.  Note  marg.  :  «  Femme ,  lui  dit-il ,  voilà  votre  Fils.  »  "  Elle  est .  dit 
saint  Ambroise ,  confiée  à  Jean  l'évanijéliste  qui  ne  connaît  point  le  mariage. 
Aussi  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  nous  ait  révélé  plus  de  myslères  que  tous  les 
autres ,  lui  à  qui  le  trésor  des  secrets  célestes  était  toujours  ouvert  :  »  Ea- 
demqxie  postea  Joanni  evangelistœ  est  tradita  conjugium  nescienti. 
L'iule  non  mivor  prœ  cœteris  locutum  mysteria  divina  ,  cui  prœsto  erat 
aula  cœlestium  sacramenlorum  (9:.  Ambr.,   de  Inst.  Virg.,  cap.  vu). 

7.  Joan  ,  MX  ,  20.  —  8.  Note  marg.  :  Je  veux  croire  avec  vous,  mes- 
sieurs, qu'elle  n'a  jamais  eu  de  péché,  elle  qui,  comme  dit  Pierre  Chrysologue, 
élait  engagée  au  Sauveur  Jésus  et  marquée  pour  lui  par  le  Saint-Esprit,  dès 
le  premier  moment  de  son  être.  Provolat  ad  sponsam  festinus  interpres, 
ut  humanœ  desponsalionis  arceat  et  suspendat  effectum  ;  neque  auferat 
ab  .loseph  virginem ,  sed  reddat  Christo  cui  est  pignorata  cum  fieret. 
(Petr.  Chrysol.,  serm.  cxl,  de  Annunliat.). 
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parlei  pour  nous,  plus  utilement  que  cette  divine 
Mère?  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  parler  au 
cœur  de  son  Fils ,  où  elle  trouve  une  si  fidèle  cor- 
respondance. Les  sentiments  de  la  nature  sont  re- 
levés et  perfectionnés  ,  mais  non  éteints  dans  la 
gloire;  ainsi  elle  ne  craindra  pas  d'être  refusée. 
((  L'amour  du  Fils  parle  pour  les  vœux  de  la  Mère  ; 
la  nature  elle-même  le  sollicite  en  sa  faveur  :  on 
cède  facilement  aux  prières,  quand  on  est  déjà 
gagné  par  son  amour  même  :  »  Affechis  ipse  pro  te 
orat,  natura  ipsa  tibi  postulat  :...  cito  anmiunt  qui 
suo  ipsi  amore  superantur'. 

Par  conséquent ,  mes  frères ,  nous  avons  appuyé 
la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse ,  sur  un 
fondement  solide  et  inébranlable.  Puisqu'elle  est 
si  bien  fondée,  anathème  à  qui  la  nie,  il  ôte  aux 
chrétiens  un  si  grand  secours.  Anathème  à  qui  la 
diminue,  il  affaiblit  les  sentiments  de  la  piété.  Di- 
rai-je  anathème  à  qui  en  abuse?  Non,  mes  frères, 
ils  sont  enfants  de  l'Eglise;  soumis  à  ses  décrets  ; 
quoiqu'ignorants  de  ses  maximes  :  ne  les  soumet- 
tons pas  à  nos  anathèmes,  mais  instruisons-les  de 
ses  règles.  Car  quel  serait  notre  aveuglement  si 
après  avoir  posé  un  fondement  si  solide  ,  nous  bâ- 
tissions dessus  de  vaines  et  superstitieuses  pra- 
tiques? Après  donc  que  nous  avons  fondé  nos  dé- 
votions, apprenons  à  les  rectifier,  et  réglons-en 
l'exercice  par  les  maximes  de  l'Eglise.  Je  vous  di- 
rai, chrétiens,  en  peu  de  paroles,  quel  culte  nous 
devons  à  Dieu ,  à  la  sainte  Vierge  ,  à  tous  les  Esprits 
bienheureux  ;  et  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  règle  fondamentale  de  l'honneur  que  nous 
rendons  à  la  sainte  Vierge  et  aux  bienheureux  Es- 
prits ,  c'est  que  nous  le  devons  rapporter  tout  entier 
à  Dieu  et  à  notre  salut  éternel.  Car  s'il  n'était  rap- 
porté à  Dieu,  ce  serait  un  acte  purement  humain  , 
et  non  un  acte  de  religion.  Et  nous  savons  que  les 
saints  étant  pleins  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  ne  re- 
çoivent pas-  des  civilités  purement  humaines.  La 
religion  nous  unit  à  Dieu  ;  c'est  de  là  qu'elle  prend 
son  nom,  comme  dit  saint  Augustin,  et  c'est  par 
là  qu'elle  est  définie  :  Rcligio,  quod  nos  religet  om- 
nipotenti  Deo\  ainsi  toute  notre  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge  est  inutile  et  superstitieuse,  si  elle 
ne  nous  conduit  à  Dieu  pour  le  posséder  éternelle- 
ment et  jouir  de  l'héritage  céleste.  Voilà  la  règle 
générale  du  culte  religieux,  c'est  qu'il  dérive  de 
Dieu  et  qu'il  y  retourne  en  se  répandant  sur  ses 
saints  sans  se  séparer  de  lui. 

Mais  pour  descendre  à  des  instructions  plus 
particulières,  je  remarquerai  quelques  différences 
entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des  idolâtres  ; 
et  quoiqu'il  semble  peu  nécessaire  de  combattre 
les  anciennes  erreurs  de  l'idolâtrie  dans  cette 
grande  lumière  du  christianisme ,  toutefois  la  vérité 
paraîtra  plus  claire  par  cette  opposition.  Donc,  mes 
frères,  pour  toucher  d'abord  le  principe  de  tout  le 
mal,  les  anciens  ne  connaissant  f)as  la  force  du 
nom  de  Dieu,  qui  ne  conserve  sa  grandeur  et  sa 
majesté  que  dans  l'unité  seule,  ont  divisé  la  divi- 
nité par  ses  attributs  et  par  ses  fonctions  diffé- 
rentes ,  et  ensuite  par  les  éléments  et  les  autres 


1.  Salv.,  epifîl.  iv,  p.  199.  —2.  Var.  :  Ne  souffrent  p.is. 
/(./.  ,n.  113;  De  Civit.  Dei,  lib.  X,  cap.  m. 


3.  De  ver. 


;  parties  du  monde,  dont  ils  ont  fait  un  partage 

'.  entre  les  aînés  et  les  cadets  comme  d'une  terre  et 
d'un  héritage  :  le  ciel ,  comme  le  plus  noble  et  le 

I  principal  domicile,  étant  demeuré  à  leur  Jupiter 

■  et  le  reste  étant  échu  à  ses  frères  et  à  sa  sœur, 
comme  si  la  possession  du  monde  pouvait  être  sé- 

j  parée  en  lots,  et  n'était  pas  solidaire  et  indivisible  ; 
ou  que  Dieu  eût  été  obligé  d'îJiéner  son  domaine, 
et  d'en  laisser  à  d'autres  le  gouvernement  et  la 
jouissance.  Après  qu'on  eût  commencé  de  violer 
la  sainte  unité  de  Dieu  par  l'injurieuse  communi- 
cation de  ce  nom  incommunicable,  on  en  vint  suc- 
cessivement à  une  multiplication  sans  ordre  et  sans 
bornes ,  jusqu'à  reléguer  plusieurs  dieux  aux 
foyers,  aux  cheminées  et  aux  écuries,  ainsi  que 
saint  Augustin  le  reproche  aux  Romains  et  aux 
Grecs.  On  en  mit  trois  à  la  seule  porte;  et  «  au 
lieu ,  dit  ce  saint  évêque  ,  qu'un  seul  homme  suffit 
pour  garder  la  porte  d'une  maison ,  les  Grecs  ont 
voulu  qu'il  y  eût  trois  dieux*.  »  Unum  quisqiie  do- 
mui  suœ  ponit  ostiarium,  et  quia  homo  est,  omniyw 
sufficit  ;  très  deos  isti  posuerunt-.  A  quel  dessein 
tant  de  dieux  sinon  pour  déshonorer  ce  grand  nom 
et  en  avilir  la  majesté!  Ne  pensez  pas,  chrétiens, 
que  ce  soit  une  inutile  curiosité  qui  me  fasse  re- 
marquer ces  choses.  Considérez  combien  le  genre 
humain,  qui  a  pu  donner  créance  durant  tant  de 
siècles  à  ces  erreurs  insensées,  était  livré  avant 
Jésus-Christ  à  la  puissance  des  ténèbres  et  de  quel 
prodigieux  aveuglement  nous  a  tirés  le  Sauveur 

j  par  la  lumière  de  son  Evangile.  «  Rendons  grâces 
à  Dieu  pour  son  ineffable  don  :  »  Gratias  Deo  su- 

I  per  inenarrabili  dono  ejus^. 

Pour  nous,  nous  n'adorons  qu'un  seul  Dieu 
tout-puissant.  Créateur  et  Dispensateur  de  toutes 
choses ,  au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés 
parle  saint  baptême*  et  en  qui  seul  nous  recon- 
naissons une  souveraineté  absolue ,  une  bonté  sans 
mesure  et  la  plénitude  de  l'être.  Nous  honorons  les 
Saints  et  la  bienheureuse  Vierge,  non  par  un  culte 
de  servitude  et  de  sujétion  (car  nous  sommes  libres 
pour  tout  autre ,  et  ne  sommes  assujettis  qu'à  Dieu 
seul  dans  l'ordre  de  la  religion)  ;  mais  «  nous  les 
honorons  dit  saint  .\mbroise^,  d'un  honneur  de 
charité  et  de  société  fraternelle  :  Uouovamus  eos 
charitate,  non  servitute,  comme  dit  saint  .\ugustin  '  ; 
et  nous  révérons  en  eux  les  miracles  de  la  main 
du  Très-Haut,  la  communication  de  sa  grâce  ,  l'é- 
panchement  de  sa  gloire  ,  et  la  sainte  et  glorieuse 
dépendance  par  laquelle  ils  demeurent  élt^rnelle- 
ment  assujettis  à  ce  premier  Etre ,  auquel  seul  nous 
rapportons  tout  notre  culte  comme  au  seul  principe 
de  tout  notre  bien  et  au  terme  unique  de  tous  nos 
désirs.  .Ne  soyons  donc  pas  de  ceux  qui  pensent 
diminuer  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
quand  ils  prennent  de  hauts  sentiments  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Mais  certes ,  c'est  attribuer  à  Dieu  une 
faibit'sse  déplorable  qu»^  do  \o  n-ndr»' jaloux  de  ses 
propres  dons  et  dos  lumières  qu'il  répand  sur  ses 
créatures.  Car  que  sont  les  saints  cl  la  sainte 
Vierge,  que  l'ouvrage  de  sa  main  et  de  sa  grâce? 

1.  Var.  :  Les  hommes  ont  voulu  (ju'il  y  ait  trois  dieux.  —  2.  De  Civtl. 
Dei,  lib.  IV,  cap.  vm.  —  3.  //.  Cor..  i\,  l.S.  —  ♦.  Sntemarg.  .0 
|!;rîre  mal  conservi>e'.  d  foi  vioK^c  trop  facilement!  —  5.  Lib.  De  \'td.  — 
^i.  De  Ver.  Helig.,  n.  110;  ConI .  Fautl..  lib.  XX.  cap.  xm. 
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•SECOND  DIMANCHE  DE   L'AVENT. 


Si  le  soleil  était  animé ,  il  n'aurait  point  de  jalousie  | 
en  voyant  «  la  lune  qui  préside  à  la  nuit,  »  comme 
dit  Moïse',  par  une  lumière  si  claire,  parce  que 
toute  sa  clarté  dérive  de  lui ,  et  que  c'est  lui-même 
qui  nous  luit  et  qui  nous  éclaire  par  la  réflexion 
de  ses  rayons.  Quelque  haute  perfection  que  nous 
reconnaissions  en  Marie,  Jésus-Christ  pourrait-il 
en  être  jaloux ,  puisque  c'est  de  lui  qu'elle  est  dé- 
coulée ,  et  que  c'est  à  sa  seule  gloire  qu'elle  se  rap- 
porte? C'est  une  erreur  misérable.  Mais  ils  sont 
beaucoup  plus  dignes  de  compassion,  lorsqu'ils 
nous  accusent  d'idolâtrie  dans  la  pureté  de  notre 
culte,  et  qu'ils  en  accusent  avec  nous  les  Am- 
broise,  les  Augustin  et  les  Chrysostome,  dont 
ils  confessent  eux-mêmes,  je  n'impose  pas,  que 
nous  suivons  la  doctrine ,  la  pratique  et  les 
exemples.  Il  ne  faut  pas  que  des  reproches  si  dé- 
raisonnables ,  qu'ils  font  avec  tant  d'aigreur  à 
l'Eghse  cathoUque,  nous  aigrissent  nous-mêmes 
contre  eux  ;  mais  qu'ils  nous  fassent  déplorer  les 
excès  où  sont  emportés  les  esprits  opiniâtres  et 
contredisants  ,  et  nous  inspirent  par  la  charité,  un 
désir  sincère  de  les  ramener  et  de  les  instruire. 

Comme  nous  n'avons  qu'un  seul  Dieu,  aussi 
n'avons-nous  qu'un  Médiateur  universel ,  et  c'est 
celui  qui  nous  a  sauvés  par  son  sang.  Quelques 
philosophes  païens  estimaient  que  la  nature  divine 
était  inaccessible  aux  mortels  ;  qu'elle  ne  se  mêlait 
pas  immédiatement  et  par  elle-même  dans  les  af- 
faires humaines ,  où  sa  pureté ,  disaient-ils ,  se  se- 
rait souillée  ;  et  que  ne  voulant  pas  que  des  créa- 
tures si  faibles  que  nous  pussent  aborder  son  trône, 
elle  avait  disposé  des  médiateurs  entre  elle  et  nous, 
qu'ils  appelaient  pour  cela  des   dieux  mitoyens. 
Nous  rejetons  cette  doctrine,  puisque  le  Dieu  que 
nous  servons  nous  a  créés  de  sa  propre  main  à  son 
image  et  ressemblance.  Nous  croyons  qu'il  nous 
avait  faits  dans  notre  première  institution,  pour 
converser  avec  lui  ;  et  si  nous  sommes  exclus  de 
sa  bienheureuse  présence  et  d'une  si  douce  com- 
munication ,  c'est  parce  que  nous  sommes  devenus 
pécheurs.  Le  sang  de  Jésus-Christ  nous  a  réconci- 
liés ,  et  ce  n'est  qu'au  nom  de  Jésus  que  nous  pou- 
vons désormais  approcher  de  Dieu.  C'est  en  ce  nom 
que  nous  prions  pour  nous-mêmes ,  c'est  en  ce  nona 
que  nous  prions  pour  tous  les  fidèles;  et  Dieu,  qui 
aime  la  charité  et  la  concorde  des  frères,  nous 
écoute  favorablement  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi 
nous  ne  doutons  pas  que  les   saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  ne    soient   des   intercesseurs 
agréables ,  qui  s'intéressent  pour  nous.  Parce  que 
nous  sommes  chers  à  Dieu  tous  ceux  qui  sont  avec 
Dieu  sont  des  nôtres;  oui,  tous  les  Esprits  bien- 
heureux sont  nos   amis  et  nos  frères ,  nous  leur 
parlons  avec  confiance  ;  et  quoiqu'ils  ne  paraissent 
pas  à  nos  yeux ,  notre  foi  nous  les  rend  présents  ; 
leur  charité  aussi  en  même  temps  nous  les  rend 
propices ,  et  ils  concourent  à  tous  les  vœux  que  la 
piété  nous  inspire.  Mais  écoutez ,  chrétiens,  «  une 
doctrine  plus  utile  et  plus  excellente  :  »  Adhuc  excel- 
lentiorem  viam  vobis  demonstro  ^ . 

Les  idolâtres  adoraient  des  dieux  coupables 
de  mille  crimes.  On  ne  pouvait  les  honorer  sans 
profanation-',  parce  qu'on  ne  pouvait  les  imiter 
sans  honte.  Mais  voici  la  règle  du  christianisme, 

i.  Gènes.,  i,  10.  -    2.  /.  Cor.,  xii,  31.  —  3.  Var.  :  Sans  sacrilège. 


que  je  vous  prie  de  graver  en  votre  mémoire.  Le 
chrétien  doit  imiter  tout  ce  qu'il  honore.  Tout  ce 
qui  est  l'objet  de  notre  culte  doit  être  le  modèle  de     - 
notre  vie'. 

Le  Psalmiste,  après  avoir  témoigné  son  zèle 
contre  les  idoles  muettes  et  insensibles  que  les 
païens  adoraient,  conclut  enfin  en  ces  termes  : 
«  Puissent  leur  ressembler  ceux  qui  les  servent  et 
qui  mettent  en  elles  leur  confiance  ^  :  »  Similes  eis 
fiant  qui  faciunt  ea^.  Il  voulait  dire,  messieurs  , 
que  l'homme  se  doit  conformer  à  ce  qu'il  adore , 
et  ainsi  que  les  adorateurs  des  idoles  méritent  de 
devenir  sourds  et  aveugles  comme  elles.  Mais 
nous  qui  adorons  un  Dieu  vivant ,  nous  devons 
être  vivants  comme  lui  d'une  véritable  vie.  Il  faut 
que  «  nous  soyons  saints  parce  que  le  Dieu  que 
nous  servons  est  saint '^.  »  Il  faut  que  «  nous 
soyons  miséricordieux ,  parce  que  notre  Père  "cé- 
leste est  miséricordieux  ^  ;  »  et  «  que  nous  pardon- 
nions comme  il  nous  pardonne^.  »  Il  faut  que 
«  nous  soyons  des  adorateurs  spirituels  et  que 
nous  adorions  en  esprit,  parce  que  Dieu  est  És- 
prif.  »  Enfin  «  nous  devons  nous  rendre  parfaits, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  parce  que  celui  que  nous  ado- 
rons est  parfaite  » 

Quand  nous  célébrons  les  saints ,  est-ce  pour 
augmenter  leur  gloire?  Ils  sont  pleins,  ils  sont 
comblés  :  c'est  pour  nous  inciter  à  les  suivre.  Ainsi 
à  proportion ,  quand  nous  les  honorons  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  nous  nous  engageons  à  les  imiter. 
C'est  le  dessein  de  l'Eglise  dans  les  fêtes  qu'elle 
célèbre  à  leur  honneur  ;  et  elle  déclare  son  inten- 
tion par  cette  belle  prière  :  «  0  Seigneur,  donnez- 
nous  la  grâce  d'imiter  ce  que  nous  honorons^.  » 
((  Autant  de  fêtes  que  nous  célébrons ,  dit  saint 
Basile  de  Séleucie,  autant  de  tableaux  nous  sont 
proposés  pour  nous  servir  de  modèles.  »  «  Les 
solennités  des  martyrs,  dit  saint  Augustin ^^,  sont 
des  exhortations  au  martyre.  »  «  Les  martyrs,  dit 
le  même  Père  " ,  ne  se  portent  pas  volontiers  à  prier 
pour  nous ,  s'ils  n'y  reconnaissent  quelques-unes 
de  leurs  vertus.  »  C'est  donc  la  tradition  et  la  doc- 
trine constante  de  l'Eglise  catholique,  que  la  partie 
la  plus  essentielle  dé  l'honneur  des  Saints,  c'est 
de  savoir  profiter  de  leurs  bons  exemples.  En  vain 
nous  célébrons  les  martyrs,  si  nous  ne  tâchons  de 
nous  conformer  à  leur  patience.  Il  faut  être  pénitent 
et  mortifié  comme  les  saints  confesseurs  ;  quand 
on  célèbre  la  solennité  des  saints  confesseurs ,  il 
faut  être  humble ,  pudique  et  modeste  comme  les 
vierges ,  quand  on  honore  les  vierges ,  mais  sur- 
tout quand  on  honore  la  Vierge  des  vierges. 

Vous  donc ,  ô  enfants  de  Dieu ,  qui  désirez  être 
heureusement  adoptés  par  la  Mère  de  notre  Sau- 
veur'S  soyez  ses  fidèles  imitateurs,  si  vous  voulez 
être  ses  dévots.  Vous  récitez  tous  les  jours  cet 
admirable  cantique  que  la  sainte  Vierge  a  com-  ; 
mencé  en  ces  termes  ;  Magnificat^^  :  «  Mon  âme  | 
glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est  ravi  de  joie 

1.  August.,  De  Civ.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  xviii.  —  2.  Var.  :  Que  ceux     | 
qui  les  adorent  leur  soient  semblables  ;  —  que  ceux  qui  les  servent  et  qui 
mettent  en  elles  leur  confiance,  dit-il,  leur  soient  semblables  ! 

3.  Psal.,  c\ni,  10.  —  4.  Levit-,  xi,  U.  —  5.  Luc,  vi,  36.  —  6.  Matth., 
VI  14.  Notemarg.  :  Son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais;  nous, 
notre  charité  sur  nos  amis  el  sur  nos  ennemis.  —  7.  Joan.,  iv,  24.  — 
8.  Matth.,  V,  48.  —  9.  Collect.  in  die  S.  Steph.  —  10.  Ajpend.,  Serm. 
ccxxv.n.'l.'— 11.  /dem,  Serm.  ccxcii,  n.  1.  — 12.  Far.  :  Qui  désirez 
être  enfants  de  Marie.  —  13.  Luc,  i,  46,  47. 
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en  Dieu  mon  Sauveur.  »  Quand  nous  récitons  son 
cantique,  imitons  sa  piété,  dit  excellemment  saint 
Ambroise.  «  Que  l'âme  de  Marie  soit  en  nous  tous 
pour  glorifier  le  Seigneur;  que  l'esprit  de  Marie 
soit  en  nous  pour  nous  réjouir  en  Dieu'.  »  Nous 
admirons  tous  les  jours  cette  pureté  virginale  qui 
l'a  rendue  si  heureusement  féconde ,  qu'elle  a 
conçu  le  Verbe  de  Dieu  en  ses  entrailles.  «  Sa- 
chez ,  dit  le  même  Père ,  que  toute  âme  chaste  et 
pudique  qui  conserve  sa  pureté  et  son  innocence , 
conçoit  la  Sagesse  éternelle  en  elle-même,  et 
qu'elle  est  remplie  de  Dieu  et  de  sa  grâce,  à  l'imi- 
tation de  Mariée  » 

Souffrez,  mesdames,  que  je  vous  propose  comme 
le  modèle  de  votre  sexe  celle  qui  en  est  la  gloire. 
On  aime  à  voir  les  portraits  et  les  caractères  des 
personnes  illustres.  Qui  me  donnera  des  traits 
assez  délicats  pour  vous  représenter  aujourd'hui 
les  grâces  pudiques,  les  chastes  et  immortelles 
beautés  de  la  divine  Marie?  Les  peintres  hasardent 
tous  les  jours  des  images  de  la  sainte  Vierge,  qui 
ressemblent  à  leurs  idées,  et  non  à  elle.  Le  tableau 
que  j'ai  tracé  aujourd'hui  et  que  je  vous  invite , 
messieurs,  et  vous  principalement,  mesdames,  de 
copier  dans  votre  vie ,  est  tiré  sur  l'Evangile ,  et  il 
est  fait,  si  je  l'ose  dire,  après  le  Saint-Esprit 
même.  Mais  remarquez  que  cette  Ecriture  ne  s'oc- 
cupe pas  à  nous  faire  voir  les  hautes  communica- 
tions de  la  sainte  Vierge  avec  Dieu  ,  mais  les  ver- 
tus ordinaires,  afin  qu'elle  puisse  être  un  modèle 
d'un  usage  commun  et  familier.  Donc  le  caractère 
essentiel  de  la  bienheureuse  Vierge^  c'est  la  mo- 
destie et  la  pudeur.  Elle  ne  songeait  ni  à  se  faire 
voir  quoique  belle ,  ni  à  se  parer  quoique  jeune , 
ni  à  s'agrandir  quoique  noble ,  ni  à  s'enrichir 
quoique  pauvre.  Dieu  seul  lui  suffit  et  fait  tout 
son  bien.  Combien  est-elle  éloignée  de  celles  dont 
on  voit  errer  de  tous  côtés  les  regards  hardis*,  et 
qui  se  veulent  aussi  faire  regarder  par  leurs  mines 
et  leurs  façons  affectées?  Marie  trouve  ses  délices 
dans  sa  retraite,  et  est  si  peu  accoutumée  à  la  vue 
des  hommes,  qu'elle  est  môme  troublée  à  l'aspect 
d'un  ange.  «  Elle  fut  donc  troublée  ,  dit  l'historien 
sacré",  à  la  parole  de  l'ange,  et  elle  pensait  en 
elle-même  quelle  pouvait  être  cette  salutation.  » 
Mais  remarquez  ces  paroles  :  Elle  est  troublée  ,  et 
elle  pense:  elle  est  toujours  sur  ses  gardes,  et  la 
surprise  n'étouffe  pas*  en  son  âme,  mais  plutôt  y 
réveille  la  réflexion.  «  Ainsi  sont  faites  les  âmes 
pudiques;  on  les  voit  toujours  craintives,  jamais 
assurées;  elles  tremblent'  où  il  n'y  a  rien  à  ap- 
préhender, afin  de  trouver  la  sûreté  dans  le  péril 
même  :  elles  soupçonnent  partout  les  embûches, 
et  craignent  moins  les  injures  que  les  complai- 
sances,  moins  ce  qui  choque  que  ce  qui  plaît", 
moins  ce  qui  rebute  que  ce  qui  attire".  » 

Mais  admirez  qu'elle  pense  et  qu'elle  ne  parle 
pas.   Elle   n'engage  pas  la  conversation,  elle  ne 

1.  Noie  marg.  :  Sit  in  siiiqulis  ilnriœ ,  ut  e.ruUel  in  Deo  (S. 
Amiir.,  lili.  II  ,  n.  20,  in  l.ur.  Etang.,  r.i|).  i.  -  2.  (hnnis  enim  anima 
concipit  Dei  Verbum ,  si  tamen  immarulnln  et  tmmiini»  a  vilits ,  inte- 
merato  cnalimoniam  pudore  ciutoitial  (IMf  m).  —  '.i  Var.  :  lie  h  Viorgff 
l)icnlieiireiisc.  —  V.  Avides.  —  5.  Luc.,  i,  20.  —  G.  Var.  :  N'éleinl  pas. 
—  7.  EIIr.s  rraiffiicnl. 

8  Nuic  mari;  :  Soient  virqines  ,  qtiœ  y  ère  virgines  sunt,  semper  pa- 
vidœ  et  numitinm  esse  securiv ,  et  m  rageant  litnendn  ,  etiam  lula  per- 
timesrere...  Quidquid  noiruin.  quidiiuul  subitum  nrlum  fueril,  suspectas 
hahent  insidins ,  contra  se  a'stijuant  mnchtnntum  (S.  Uern.,  super 
Missus  es ,  liomil.  iii.  —  'J.  Var.  ;  Tciidcut  des  piégcs  oii  ellus  sonl  prises. 


s'épanche  pas  en  discours  et  en  questions  cu- 
rieuses'. Où  sont  celles  qui  se  piquent  de  tirer  le 
plus  intime  secret  des  cœurs ,  et  de  pénétrer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché ^?  Qu'elles  apprennent  de 
Marie  à  être  attentives,  et  non  inquiètes  '  ;  à  veiller 
au  dedans  ,  plutôt  qu'à  se  répandre  au  dehors. 
Elle  parle  toutefois  quand  la  nécessité  l'y  oblige, 
quand  le  soin  de  sa  chasteté  le  demande*.  On  lui 
propose  d'être  Mère  du  Fils  du  Très-Haut;  quelle 
femme  ne  serait  point  flattée^  d'une  fécondité  si 
glorieuse.  «  Comment,  dit-elle,  serai-je  mère,  si 
j'ai  résolu  d'être  toujours  vierge*?  »  Elle  est  prête 
à  refuser  des  offres  si  précieuses  '  et  si  magni- 
fiques que  l'ange  lui  fait  de  la  part  de  Dieu.  Elle 
n'est  point  flattée  de  cette  gloire;  et  plus  touchée 
de  son  devoir  que  de  sa  grandeur,  elle  commence 
à  craindre  pour  sa  chasteté.  0  amour  de  la  chas- 
teté, qui  n'est  pas  seulement  au-dessus  de  toutes 
les  promesses  des  hommes,  mais  qui  est  pour 
ainsi  dire  à  l'épreuve  de  toutes  les  promesses  cle 
Dieu  même!  L'ange  lui  explique  le  divin  mystère 
et  le  secret  inouï  de  sa  miraculeuse  maternité. 
Elle  parle  une  seconde  fois  pour  cédera  la  volonté 
divine  :  «  Voici,  dit-elle,  la  servante  du  Seigneur; 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole ^  »  Heureuse 
de  n'avoir  parlé  que  pour  conserver  sa  virginité 
et  pour  témoigner  son  obéissance  I 

Mais  admirez  sa  modestie^  :  dans  un  état  de 
gloire  qui  surprend  les  hommes  et  les  anges,  elle 
ne  se  remplit  plus  d'elle-même  ni  des  pensées  de  sa 
grandeur;  renfermée  dans  sa  bassesse  profonde, 
elle  s'étonne  que  Dieu  ait  pu  arrêter  les  yeux  sur 
elle.  «  11  a,  dit-elle,  regardé  la  bassesse  de  sa  ser- 
vante"*. »  Bien  loin  de  se  regarder  comme  la  mer- 
veille du  monde ,  auprès  de  qui  chacun  se  doit  em- 
presser, elle  va  chercher  elle-même  sa  cousine  sainte 
Elisabeth  ;  et  plus  soigneuse  de  se  réjouir  des  avan- 
tages des  autres  que  de  considérer  les  siens ,  elle 
prend  part  aux  grâces  dont  le  ciel  avait  honoré  la 
maison  de  sa  parente.  Elle  célèbre  avec  elle  les 
miracles  qui  se  sont  accomplis  en  elle-même,  parce, 
qu'elle  l'en  trouve  instruite  par  le  Saint-Esprit. 
Partout  ailleurs  elle  écoule,  et  garde  un  humble 
silence  ".  «  Elle  conserve  tout  en  son  cœur  '^.  »  Ainsi 
elle  condamne  tous  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  plu- 
tôt le  moindre  avantage,  qu'ils  fatiguent  toutes  les 
oreilles  de  ce  qu'ils  ont  dit,  de  ce  qu'ils  ont  fait, 
de  ce  qu'ils  ont  mérité'''  :  elle  fait  voir  à  toute  la 
terre,  par  son  incomparable  modestie,  qu'on  peut 
être  grand  sans  éclat,  qu'on  peut  être  bienheureux 
sans  bruit,  et  qu'on  peut  trouver  la  gloire  sans 
le  secours  de  la  renommét^  dans  le  simple  témoi- 
gnage de  sa  coiisoieuce. 

Telle  est ,  messieurs,  cette  Vierge  ,  dont  je  vous 
dis  encore  unr  fois  qiio  vous  ne  s(!rez  jamais  les 
dévots,  si  vous  n'en  êtes  1(!S  imilalfurs.  Itn^ssez 
aujourd'hui  à  son  honneur  une  image  sainte.  Soyez 
vous-mêmes  son  image.  «  Chacun,  dit  saint  Cré- 
goirc  d(ï  .Nysse  '%  est  le  peintn.'  et  le  sculpteur  de  sa 
vie.  »  Formez  la  vôtre  sur  la  sainte  Vierge,  et  soyt'z 
de  fidèles  copies  d'un  si  parfait  original.  Réglez 

1 .  Yar.  :  Inutiles.  —  2.  0"i  veulent  tirer  le  serrât  des  f/pnrs  cl  p<'ni'lr<'r 
le  fond  des  inies,  —  et  p'''ni'-lrer  dans  \c  fond  de  tous  les  serrels.  —  ;t.  Kl 
non  curieuses.  —  4.  1^  presse.  —  .'>.  Tourhee.  —  II.  /.Mr..  l,  lU.  — 
".  \ar.  :  Glorieuses.  —  H.  Luc,  1 ,  3K.  —  1).  Yar.  :  Son  huniilit>K  — 
lo.  Luc,  1 ,  48.  —  H.  Yar.  :  Klle  rroule  ,  elle  ronservc  tout  en  son 
ro'ur,  elle  garde  un  humble  Mienrc.  —  12.  Luc,  il,  19.  —  13.  Yar.  :  De 
leurs  faits  cl  dits.  —  14.  De  perf.  Chnsttani  forma. 


648 


SECOND   DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


donc  votre  conduite  sur  ce  beau  modèle.  Soyez 
humbles ,  soyez  pudiques ,  soyez  modestes  ;  mé- 
prisez les  vanités  du  monde'  et  toutes  les  modes 
ennemies  de  l'honnêteté.  Que  les  habits  officieux 
envers  la  pudeur  cachent  fidèlement  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  laisser  paraître;  si  vous  plaisez  moins, 
par  là  vous  plairez  à  qui  il  faut  plaire.  Que  le  vi- 
sage ,  qui-  doit  seul  être  découvert ,  parce  que 
c'est  là  que  reluit  l'image  de  Dieu,  ait  encore  sa 
couverture  convenable ,  et  comme  un  voile  divin 
par  la  simplicité  et  la  modestie.  Marie  avouera 
que  vous  l'honorez  ,  quand  vous  imiterez  ses  ver- 
tus ,  elle  priera  pour  vous ,  quand  vous  serez  soi- 
gneuses de  plaire  à  son  Fils  ;  et  vous  plairez  à  son 
Fils ,  quand  il  vous  verra  semblables  à  la  Mère 
qu'il  a  choisie. 

Jusqu'ici,  chrétiens,  j'ai  tâché  devons  faire  voir 
que  la  véritable  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  et 
pour  les  Saints ,  c'est  celle  qui  nous  persuade  de 
nous  soumettre  à  Dieu  par  leur  exemple ,  et  de 
chercher  avec  eux  le  bien  véritable,  c'est-à-dire 
notre  salut  éternel,  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  dont  ils  ont  été  un  parfait  modèle. 
Maintenant  il  sera  aisé  de  condamner  par  la  règle 
que  nous  avons  établie,  toutes  les  fausses  dévo- 
tions qui  déshonorent  le  christianisme  ^  Et  pre- 
mièrement, chrétiens,  ce  qui  corrompt  toutes  nos 
dévotions  jusqu'à  la  racine,  c'est  que  bien  loin  de 
les  rapporter  à  notre  salut,  nous  prétendons  les 
faire  servir  à  nos  intérêts  temporels.  Démentez- 
moi,  mes  frères,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Qui 
s'avise  de  faire  des  vœux,  et  de  demander  du  se- 
cours aux  saints  contre  ses  péchés  et  vices ,  leurs 
prières  pour  obtenir  sa  conversion?  Ces  affaires 
importantes  qu'on  recommande  de  tous  côtés  dans 
nos  sacristies*,  ne  sont-elles  pas  des  affaires  du 
monde?  Et  plut  à  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent 
justes  ;  et  que  si  nous  ne  craignons  pas  de  rendre 
Dieu  et  les  saints  les  ministres  et  les  partisans  de 
nos  intérêts  ,  nous  appréhendions  du  moins  de  les 
faire  complices  de  nos  crimes  !  Nous  voyons  régner 
en  nous  sans  inquiétude  des  passions  qui  nous 
tuent,  et  jamais  nous  ne  prions  Dieu^  qu'il  nous 
en  délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou 
quelque  affaire  fâcheuse  dans  notre  famille ,  c'est 
alors  que  nous  commençons  à  faire  des  neuvaines 
à  tous  les  autels  et  à  tous  les  saints  ,  et  à  charger*^ 
véritablement  le  ciel  de  nos  vœux.  Car  est-il  rien 
qui  le  fatigue  davantage  et  qui  lui  soit  plus  à 
charge  que  des  vœux  et  des  dévotions  basses  et 
intéressées?  Alors  on  commence  à  se  souvenir 
qu'il  y  a  des  malheureux  qui  gémissent  dans  les 
prisons,  et  des  pauvres  délaissés  qui  meurent  de 
faim  et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux. 
Alors  charitables  par  intérêt  et  pitoyables  par 
force ,  nous  donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beau- 
coup ;  et  très-contents  de  notre  zèle,  qui  n'est 
qu'un  empressement  pour  nos  intérêts,  nous 
croyons  que  Dieu  nous  doit  tout  jusqu'à  des  mi- 
racles, pour  satisfaire  aux  désirs  de  notre  amour- 
propre.  0  Eternel!  tels  sont  les  adorateurs  qui 
remplissent  vos  églises  !  Sainte  Vierge ,  esprits 
bienheureux  I  tels  sont  ceux  qui  vous  veulent  faire 

1.  Vnr.  :  Les  pompes.  —  2.  Que  les  haljits  soient  faits  pour  couvrir,  et 
non  f>our  montrer  le  corps;  et  que  le  visage,  qui...  —  3.  De  condamner  toutes 
les  fausses  dévotions  par  la  règle  que  nous  avons  établie.  —  4.  Dans  les 
sacristies.  —  5.  Sans  jamais  prier  Dieu.  —  6.  Et  à  fatiguer. 


leurs  intercesseurs!  Ils  vous  chargent  de  la  solli- 
citation de  leurs  affaires ,  ils  prétendent  vous  en- 
gager dans  les  intrigues  qu'ils  méditent  pour  éle- 
ver leur  fortune ,  et  ils  veulent  que  vous  oubliiez 
que  vous  avez  méprisé  le  monde  dans  lequel  ils 
vous  prient  de  les  établir.  0  Jésus  !  telles  sont  les 
dispositions  de  ceux  qui  se  nomment  vos  disciples  ! 
0  que  vous  pourriez  dire  avec  raison  ce  que  vous 
disiez  autrefois'  :  «  La  foule  m'accable  :  »  Turbse 
me  comprlmunt^ !  Tous  vous  pressent,  aucun  ne 
vous  touche  ;  cette  troupe  qui  environne  vos  saints 
tabernacles  est  une  troupe  de  Juifs  mercenaires, 
qui  ne  vous  demande  qu'une  terre  grasse  et  des 
rivières  coulantes  de  lait  et  de  miel ,  c'est-à-dire 
des  biens  temporels  ;  comme  si  nous  étions  encore 
dans  les  déserts  de  Sina  et  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ,  et  parmi  les  ombres  de  Moïse ,  et  non  dans 
les  lumières  et  sous  l'Evangile  de  celui  qui  a  pro- 
noncé que  «  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  :  » 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  niundo  *. 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu'il  nous  soit 
défendu  d'employer*  les  saints  pour  nos  besoins 
temporels ,  puisque  Jésus-Christ  nous  a  enseigné 
de  demander  à  son  Père  notre  nourriture  et  que 
la  sainte  Vierge  n'a  pas  dédaigné  de  représenter 
à  son  Fils  que  le  vin  manquait  dans  les  noces  de 
Cana.  Demandons  donc  avec  confiance  notre  pain 
de  tous  les  jours^;  et  entendons  par  ce  mot,  si 
vous  le  voulez,  non-seulement  les  nécessités,  mais 
encore ,  puisque  nous  sommes  si  faibles ,  les  com- 
modités temporelles;  je  n'y  résiste  pas  :  mais  du 
moins  n'oublions  pas  que  nous  sommes  chrétiens 
et  que  nous  attendons  une  vie  meilleure.  Consi- 
dérez en  quel  rang  est  placée  cette  demande  ;  elle 
est  placée  au  milieu  de  l'Oraison  dominicale,  au 
milieu  de  sept  demandes  ;  tout  ce  qui  précède  et 
tout  ce  qui  suit  est  spirituel^  Devant,  nous  sanc- 
tifions le  nom  de  Dieu ,  nous  souhaitons  l'avéne- 
ment  de  son  règne,  nous  nous  conformons  à  sa 
volonté.  Après ,  nous  demandons  humblement  la 
rémission  des  péchés,  la  protection  divine  contre  le 
malin ,  et  la  délivrance  du  mal.  Au  milieu  est  un 
soin  passager  des  nécessités  temporelles ,  qui  est 
pour  ainsi  dire  tout  absorbé  par  les  demandes  de 
l'Esprit.  Encore  ce  pain  de  tous  les  jours  que  nous 
demandons,  a-t-il  une  double  signification.  Il  si- 
gnifie la  nourriture  des  corps,  et  il  signifie  encore 
la  nourriture  de  l'âme ,  c'est-à-dire  l'Eucharistie , 
qui  est  le  pain  véritable  des  enfants  de  Dieu  ;  tant 
Jésus  a  appréhendé  que  le  soin  de  ce  corps  mortel 
et  de  cette  vie  malheureuse  ne  nous  occupât  tout 
seul  un  moment  ;  tant  il  a  voulu  nous  tenir  tou- 
jours suspendus  dans  l'attente  des  biens  futurs 
et  de  la  vie  éternelle.  Nous,  au  contraire,  nous 
venons  prier  quand  les  besoins  humains  nous  en 
pressent.  A  force  de  recommander  à  Dieu  nos 
malheureuses  affaires ,  l'effort  que  nous  faisons  , 
pour  l'engager  avec  tous  ses  saints''  dans  nos  in- 
térêts, fait  que  nous  nous  échauffons  nous-mêmes 
dans  l'attachement  que  nous  y  avons.  Ainsi  nous 
sortons  de  la  prière ,  non  plus  tranquilles  ni  plus 

1 .  Var.  :  C'est  saint  Pierre  et  les  autres  disciples  qui  disent  à  Jésus- 
Christ  :  Prœceptor.  turbœ  te  comprimunt  (Edit.  de  Déforis).  —^.Luc, 
VIII,  45.  —  3.  Joan.,  xviii,  36.  —  4.  Var.:  Que  nous  ne  puissions  pas 
employer.  —  5.  Notre  pain  quotidien.  —  6.  Elle  est  placée  au  milieu  de 
l'Oraison  dominicale,  et  devant  et  après  tout  est  plein  de  dons  spirituels. 
—  7.  Et  ses  saints. 
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résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  ni  plus  fervents 
pour  sa  sainte  loi,  mais  plus  ardents  et  plus  échauf- 
fés pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi  vous  voit-on 
revenir ,  quand  les  affaires  réussissent  mal ,  non 
avec  ces  plaintes  respectueuses  qu'une  douleur 
soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire  mourir 
à  ses  pieds ,  mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec 
un  dégoût  qui  tient  du  dédain. 

Chrétiens,  vous  vous  oubliez;  le  Dieu  que  vous 
priez  est-il  une  idole  dont  vous  prétendez  faire  ce 
que  vous  voulez ,  et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit 
faire  de  vous  ce  qu'il  veut?  Je  sais  qu'il  est  écrit 
que  «  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent*; »  mais  il  faut  donc  qu'ils  le  craignent  et 
qu'ils  se  soumettent  à  lui  dans  le  fond  du  cœur. 
«  L'oraison,  dit  saint  Thomas,  est  une  élévation  de 
l'esprit  à  Dieu  :  »  Ascensio  mentis  in  Deum'\  Par 
conséquent  il  est  manifeste,  conclut  le  Docteur 
angélique,  que  celui-là  ne  prie  pas,  qui  bien  loin 
de  s'élever  à  Dieu,  demande  que  Dieu  s'abaisse  à 
lui,  et  qui  vient  à  l'oraison  non  point  pour  exciter 
l'homme  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  mais  seule- 
ment pour  persuader  à  Dieu  de  vouloir  ce  que 
veut  l'homme.  Qui  pourrait  supporter  cette  irrévé- 
rence? Aussi  nous,  hommes  charnels,  nous  avi- 
sons-nous d'un  autre  artifice  :  si  nous  n'osons  es- 
pérer de  tourner  Dieu  à  notre  mode,  nous  croyons 
pouvoir  fléchir  plus  facilement  la  sainte  Vierge  et 
les  saints ,  et  les  faire  venir  à  notre  point  à  force 
de  les  flatter  par  nos  louanges  ou  à  force  de  les 
fatiguer  par  nos  prières  empressées.  Ne  croyez 
pas  que  j'exagère  :  nous  traitons  avec  les  saints 
comme  avec  des  hommes  ordinaires ,  que  nous 
croyons  gagner  aisément  par  une  certaine  ponc- 
tualité et  par  quelque  assiduité  de  petits  services; 
et  nous  ne  considérons  pas  que  ce  sont  des  hommes 
divins,  «  qui  sont  entrés,  comme  dit  David ^ 
dans  les  puissances  du  Seigneur,  »  dans  les  inté- 
rêts de  sa  gloire  ,  dans  les  sentiments  de  sa  justice 
et  de  sa  jalousie  contre  les  pécheurs ,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde. 

0  Dieu!  les  hommes  ingrats  abuseront-ils  tou- 
jours des  bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous  tou- 
jours si  aveugles  que  d'aigrir  leurs  maux  par  les 
remèdes?  Car  quelle  est  cette  dévotion  pour  la 
sainte  Vierge  ,  que  je  vois  pratiquée  par  les  chré- 
tiens? Ils  se  font  des  lois  et  ils  les  suivent;  ils 
s'imposent  des  obligations,  et  ils  y  sont  ponctuels. 
Cependant  ils  méprisent  celles  que  Dieu  leur  im- 
pose ,  et  violent  hardiment  ses  lois  les  plus  sain- 
tes; dignes  certes  de  cette  terrible  malédiction  que 
Dieu  prononce  par  la  bouche  de  son  Prophète*  : 
Malheur  à  vous  «  qui  cherchez  dans  vos  dévotions, 
non  ma  volonté,  mais  la  vôtre.  C'est  pourquoi,  dit 
le  Seigneur,  je  déteste  vos  observances  ;  vos  orai- 
sons me  font  mal  au  cœur;  j'ai  peine  à  les  sup- 
porter :  »  Laboravi  sustinens.  En  efTet,  quelle  reli- 
gion! Nous  croyons  avoir  tout  fait  pour  la  sainte 
Vierge,  quand  nous  avons  élevé  sa  gloire  au-des- 
sus de  tous  les  chœurs  des  anges ,  et  porté  sa 
sainteté  jusqu'au  moment  de  sa  conception.  Mes 
frères,  je  loue  votre  zèle,  et  je  sais  que  sa  dignité 
surpasse  encore  de  bien  loin  toutes  vos  pensées. 
Mais  si  la  tache  originelle  vous  fait  tant  d'horreur, 

1.  l'ial..  cxi-iv,  17.  —  i.   lia  11.  Quasi.  Lxxxiii,  art.    \,  ait  i.  — 
:J.  l'sal.,  LXX,  17.  —  4.  /»o.,  Lviri,  3;  i,  13,  14. 


que  vous  ne  pouvez  la  souffrir  en  la  sainte  Vierge, 
que  ne  combattez-vous  en  vous-mêmes  l'avarice , 
l'ambition ,  la  sensualité ,  qui  en  sont  les  malheu- 
reux restes?  Celui-là  est  inquiété,  s'il  n'a  pas  dit 
son  chapelet  et  ses  autres  prières  réglées ,  ou  s'il 
manque  quelque  Ave  Maria  à  la  dizaine;  je  ne  le 
blâme  pas,  à  Dieu  ne  plaise!  je  loue  dans  les  exer- 
cices de  piété  une  exactitude  religieuse.  Mais  qui 
pourrait  supporter  qu'il  arrache  tous  les  jours  sans 
peine  quatre  ou  cinq  préceptes  à  l'observance  du 
saint  Décalogue,  et  qu'il  foule  aux  pieds  sans 
scrupule  les  plus  saints  devoirs  du  christianisme! 
Etrange  illusion ,  dont  l'ennemi  du  genre  humain 
nous  fascine!  Il  ne  peut  arracher  du  cœur  de 
l'homme  le  principe  de  religion  qu'il  y  voit  trop 
profondément  gravé.  Il  lui  donne,  non  son  emploi 
légitime,  mais  un  dangereux  amusement,  afin  que 
déçus  par  cette  apparence,  nous  croyions  avoir  sa- 
tisfait par  nos  petits  soins  aux  obligations  sérieuses 
que  la  religion  nous  impose.  Détrompez-vous,  chré- 
tiens. Priez  la  sainte  Vierge ,  je  vous  y  exhorte. 
Elle  nous  fortifiera  dans  les  tentations;  elle  nous 
impétrera  la  chasteté  qui  nous  est  si  nécessaire; 
elle  nous  obtiendra  du  vin  pour  notre  banquet , 
c'est-à-dire  ou  de  la  charité  dans  notre  conduite, 
ou  du  courage  parmi  nos  langueurs.  Mais  écoutez 
comme  elle  parle  dans  les  noces  de  Cana  à  ceux 
pour  lesquels  elle  a  tant  prié  :  «  Faites  ce  que 
mon  Fils  vous  ordonnera  :  »  Quodctimque  diterit 
vobis,  faciteK  J'ai  prié,  j'ai  intercédé;  mais  faites 
ce  qu'il  vous  dira;  c'est  à  cette  condition  que  vous 
verrez  le  miracle  et  l'effet  de  mes  prières.  Ainsi  je 
vous  dis ,  mes  frères ,  attendez  tout  de  Marie  ,  si 
vous  êtes  bien  résolus  de  faire  ce  que  Jésus  vous 
commandera;  c'est  la  loi  qu'elle  vous  prescrit  elle- 
même. 

Mais  vous  me  dites  :  Où  me  poussez-vous?  quit- 
terai-je  donc  toutes  mes  prières,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  résolu  de  me  convertir  tout  à  fait  à  Dieu,  et 
vivrai-je,  en  attendant,  comme  un  infidèle?  — 
Non,  mes  frères,  à  Dieu  ne  plaise!  Dites  toujours 
vos  prières;  j'aime  mieux  vous  voir  pratiquer  des 
dévotions  imparfaites  que  de  vous  voir  mépriser 
toute  dévotion,  et  oublier  que  vous  êtes  chrétiens. 
Le  médecin,  qui  vous  traite  d'une  maladie  dange- 
reuse et  habituelle,   vous  ordonne  des  remèdes 
forts;  mais  il  ordonne  aussi  des  fomentations  et 
d'autres  remèdes  des  plus  doux*.  Vous  pratiquez 
les  derniers,  et  vous  n'avez  pas  le  courage  de 
souffrir  les  autres.  Il  vous  avertit  sagement  que 
vous  n'achèverez  pas  votre  guérison.  Vous  vous 
irritez  contre  lui  ou  plutôt  contm  vous-mêmes; 
et  vous  lui  dites  que  vous  quitterez  tout  régime, 
'  et  que  vous  laisserez  à  l'abandon  votre  santé  et 
'  votre  vie''.  Et  il  vous  répond  :  Ne  le  faites  pas; 
prenez  toujours  ces  remèdes  ,  qui  du  moins  ne 
!  vous  peuvent  nuire  et  qui  peut-être  soutit^ndront 
un  peu  la  nature  accablée.  Mais  à  la  fin  vous  pé- 
\  rirez  sans  ressource  ,  si  vous   nti  faites  de  plus 
'  grands  efforts  pour  votre  santé.  Ainsi  je  vous  dis, 
mes  frères  :  pratiquez  ces  dévotions  ,   faites  ces 
prières  ,  j'aime  mieux  cela  qu'un  oubli  total  et  de 
'  Dieu  et  de  vous-mêmes.  Mais  ne  vous  appuyez 

I.  Joati.,  M  .   .'».  —  2.    i'fir.  :  Plus  bcnis.  —  3.  .\ote  inarg.  .   Il   ue 
s'ai^ril  pas  rentre  vuu»  et  il  rctîanli'  Mitre  cbagrio  comme  une  «uite  ficheuM 
'   ou  pluidl  comme  une  partie  de  votre  mal . 
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pas  sur  ces  légères  pratiques  ,  elles  empêchent 
peut-être  un  plus  grand  malheur,  c'est-à-dire  l'im- 
piété toute  déclarée,  et  le  mépris  tout  manifeste 
de  Dieu;  et  c'est  pour  cela'  qu'on  vous  les  souf- 
fre ;  mais  sachez  qu'elles  n'avancent  pas  votre 
guérison  et  que  si  vous  y  mettez  votre  appui, 
elles  en  seront  bien  plutôt  un  perpétuel  obstacle. 
Car  écoutez  ce  que  le  Saint-Esprit  a  dit  de  vos 
œuvres  et  de  vos  dévotions  superstitieuses  :  «  Ils 
ne  cherchent  pas  la  justice  et  ne  jugent  pas  droi- 
tement.  Ils  mettent  leur  confiance  dans  des  choses 
de  néant,  et  ils  s'amusent  à  des  vanités.  La  toile 
qu'ils  ont  tissue  est  une  toile  d'araignée  ;  et  pour 
cela,  dit  le  Seigneur,  leur  toile  ne  sera  pas  propre 
à  les  revêtir,  et  ils  ne  seront  point  couverts  de 
leurs  œuvres.  Car  leurs  œuvres  sont  des  œuvres 
inutiles,  et  leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines. 
Ils  marchent  dans  un  chemin  de  désolation  et  de 
ruines^.  » 

Telle  est  la  juste  sentence  que  le  Saint-Esprit  a 
prononcée  contre  ceux  qui  mettent  leur  dévotion 
dans  des  pratiques  si  minces,  permettez-moi  la 
liberté  de  ce  mot ,  et  qui  négligent  cependant  de 
faire  des  fruits  dignes  de  pénitence  selon  le  pré- 
cepte de  l'Evangile.  Leur  piété  superficielle  ne 
sera  pas  capable  de  les  couvrir;  leur  iniquité  sera 
révélée ,  et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils  se- 
ront jugés  par  leur  bouche ,  ces  mauvais  servi- 
teurs ;  et  les  saints  qu'ils  auront  loués  les  condam- 
neront par  leurs  exemples.  Voulez-vous  donc  être 
dévots  à  la  sainte  Vierge,  en  sorte  que  cette  dévo- 
tion vous  soit  profitable ,  soyez  chastes  ,  soyez 
droits,  soyez  charitables;  faites  justice  à  la  veuve 
et  à  l'orphelin,  protégez  l'oppressé,  soulagez  le 
pauvre  et  le  misérable.  En  faisant  des  œuvres  de 
surabondance,  gardez-vous  bien  d'oublier  celles 
qui  sont  de  nécessité.  Attachez-vous  à  la  loi;  sui- 
vez le  précepte  de  Jésus-Christ  :  Quœcumque  dixe- 
rit  facile  :  «  Faites  ce  qu'il  ordonne,  »  et  vous  ob- 
tiendrez ce  qu'il  promet.  Amen. 


SERMON 
POUR  LE  IIP  DIMANCHE  DE  L^AVENT. 

•  La  Gazette  nous  apprend,  que  le  S*'  dimanche  le  roi  ne  se 
trouva  pas  au  sermon,  mais  toute  la  Cour  y  était.  Nous  avons 
vu  qu'en  1665,  il  n'y  avait  pas  eu  de  sermon  ce  jour-là.  La 
date  du  discours  que  nous  donnons  ici  est  donc  indiquée  avec 
certitude. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Les  pécheurs  s'endorment ,  parce  qu'ils  croient  leur  malheur  fort  loin 
Jésus-Christ  montre  qu'il  est  prêt  à  frapper.  Deux  coups  :  l'un  ôte  la  vie  [ 
l'autre  l'espérance. 

Le  péché  sort  de  la  volonté  humaine  contre  la  volonté  divine.  Doublement 
contraire  :  à  Dieu  comme  mauvais  ,  à  l'homme  comme  nuisible. 

Pourquoi  nuisible  ?  Ennemis  impuissants  montrent  leur  inimitié  :  Deo  re- 
siitendi  voluntate  ,  non  potestate  lœdendi  {9, .  Angusl .,  De  Civit .  Dei , 
lib.  XII,  cap.  III).  l'oint  de  prise  sur  Dieu  qu'il  attaque;  laisse  tout  son 

i.  Var.  :  C'est  pourquoi. 

2.  Not«  marg.  :  Non  est  qui  invocet  justitiam,  nec  qui  judicet  vere  : 
confldunt  in  nihilo  et  loquunlur  vanitates .  Telas  araneœ  texuerunt. . . 
Telœ  eorum  non  erunt  in  vestimentum ,  neque  operientur  operibus 
suis;  opéra  eorum  inutilia...  cogitationes  eorum cogitationes inutiles  : 
vastiUu  et  contrilio  in  viis  rum.  (Isai.,  lis  ,  4,  6  7.) 


venin  dans  celui  qui  le  commet.  Comme  la  terre,  les  nuages.  Arcus  eorum 
confringatur  (Psa\  ,  xxxvi,  ISV  L'entreprise  contre  Dieu  inutile.  Gladius 
eorum  intret  in  corda  ipsorum  (Ibid  );  il  se  perce  lui-même 

Le  péché  est  soi-même  :  Ne  putemus  illam  tranquillitatem  ei  ineffa- 
bile  lumen  Dei  de  se  proferre  unde  peccata  punientur  (S.  August., 
Enarr.  in  Psal.  v.  1,  n.  16).  Preuves  par  l'Ecriture  (Esech.,  vu). 

La  séparation,  la  peine  du  sens.  La  première,  par  le  péché;  la  seconde  , 
perducam  ignem  de  média  tui  qui  comedat  te  (Ezech.,  xxviii ,  18). 

Les  pécheurs  insensés  dans  leur  assurance  ,  ayant  le  principe  de  ce  feu 
en  eux . 

Contrariété  entre  la  loi  et  le  pécheur.  Moïse,  les  Tables. 

Sur  cette  loi  de  justice  :  Quod  feceris  patieris.  Vous  détruisez  la  loi;  la 
loi  aufert  eam  de  hominum  vita  (S.  August.,  Epist.  en,  n.  24);  la 
justice  divine  toujours  armée  contre  le  pécheur.  Jam  enim  securis. 

Jam  enim  securis  ad  radicem  arborum  posita  est  : 
omnis  ergo  arbor  non  faciens  fructum  bonum ,  exci- 
detur  et  in  ignem  mittetur. 

La  cognée  est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre  :  donc 
tout  arbre  qui  ne  portera  pas  de  bons  fruits  sera 
coupé  et  jeté  au  feu.  {Luc,  m,  9.) 

Quelque  effort  que  nous  fassions  tous  les  jours 
pour  faire  connaître  aux  pécheurs  l'état  funeste 
de  leur  conscience,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
les  émouvoir,  ni  par  la  vue  du  mal  présent  qu'ils 
se  font  eux-mêmes  ,  ni  par  les  terribles  approches 
du  jugement  futur  dont  Dieu  les  menace.  Le  mal 
présent  du  péché  ne  les  touche  point ,  parce  qu'il 
ne  tombe  pas  sous  leurs  sens  auxquels  ils  aban- 
donnent toute  leur  conduite.  Et  si  pour  les  éveiller 
dans  cet  assoupissement  léthargique ,  nous  faisons 
retentir  à  leurs  oreilles  cette  trompette  épouvan- 
table du  jugement  à  venir  qui  les  jettera  dans  des 
peines  si  sensibles  et  si  cuisantes  ,  cette  menace 
est  trop  éloignée  pour  les  presser  à  se  rendre  : 
«  Cette  vision,  disent-ils,  chez  le  prophète  Ezé- 
chiel,  ne  sera  pas  sitôt  accomplie  :  »  In  dies  mul- 
tos  et  in  tempora  longa  iste  prophetatK  Ainsi  leur 
malice  obstinée  résiste  aux  plus  pressantes  consi- 
dérations que  nous  leur  puissions  apporter  ;  et 
rien  n'est  capable  de  les  émouvoir,  parce  que  le 
mal  du  péché,  qui  est  si  présent,  n'est  pas  sensi- 
ble ;  et  qu'au  contraire  le  mal  de  l'enfer,  qui  est 
si  sensible,  n'est  pas  présent.  C'est  pourquoi  la 
bonté  divine  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive, 
pour  effrayer  ces  consciences  malheureusement 
intrépides,  fait  élever  aujourd'hui  du  fond  du  dé- 
sert une  voix  dont  le  désert  même  est  ému  :  Vox 
Domini  concutientis  desertum ,  et  commovebit  Domi- 
nus  desertum  Cades^.  C'est  la  voix  de  saint  Jean- 
Baptiste  qui,  non  content  de  menacer  les  pécheurs 
<(  de  la  colère  qui  doit  venir,  »  a  ventura  ira ,  sa- 
chant que  ce  qui  est  éloigné  ne  les  touche  pas , 
leur  montre  dans  les  paroles  de  mon  texte  la  main 
de  Dieu  déjà  appuyée  sur  eux  et  leur  dénonce  de 
près  sa  vengeance  toute  présente  :  Jam  enim  secu- 
ris ad  radicem  arborum  posita  est.  Mais  ,  mes. 
frères,  comme  cette  voix  du  grand  précurseur  re- 
tentira *  en  vain  au  dehors ,  si  le  Saint-Esprit  ne 
parle  au  dedans,  prions  la  divine  Vierge  qu'elle 
nous  obtienne  la  grâce  d'être  émus  de  la  parole 
de  Jean-Baptiste,  comme  Jean-Baptiste  lui-même 
fut  ému  dans  les  entrailles  de  sa  mère  par  la  pa- 
role de  cette  Vierge ,  lorsqu'elle  alla  visiter  sainte 
Elisabeth,  et  lui  communiqua  dans  celte  visite* 
une  partie   de  la  grâce  qu'elle  avait  reçue  avec 

1.  Ezech.,  XII.  27.  —  2.  Psal.,  xxviii,  8.  —  3.  Var.  :  Résonnera. 
—  4.  Et  lui  porta  par  cette  visite. 
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plénitude  par  les  paroles  de  l'ange  que  nous  allons 
réciter  :  Ave. 

Faisons  paraître  à  la  Cour  le  prédicateur  du  dé- 
sert; produisons  aujourd'hui  un  saint  Jean-Bap- 
tiste avec  toute  son  austérité.  La  Cour  n'est  pas 
inconnue  à  cet  illustre  solitaire  ;  et  s'il  n'a  pas  dé- 
daigné de  prêcher  autrefois  dans  la  Cour  d'Hé- 
rode,  il  prêchera  bien  volontiers  dans  une  Cour 
chrétienne  et  religieuse ,  qui  a  besoin  toutefois  et 
de  ses  exhortations  et  de  son  autorité  pour  être 
touchée.  Paraissez  donc ,  divin  précurseur,  parlez 
avec  cette  vigueur  plus  que  prophétique ,  et  faites 
trembler  les  pécheurs  superbes  sous  cette  terrible 
cognée  qui  porte  déjà  son  coup,  non  aux  branches 
et  aux  rameaux ,  mais  au  tronc  et  à  la  racine  de 
l'arbre,  c'est-à-dire  à  la  source  même  de  la  vie  : 
Jam  enim  securis  ad  radicem  arhoriim  posita  est. 

Pour  entendre  exactement  les  paroles  de  ce 
grand  prophète ,  remarquons ,  s'il  vous  plaît ,  mes- 
sieurs ,  qu'il  ne  nous  représente  pas  seulement  ni 
une  main  armée  contre  nous ,  ni  un  bras  levé 
pour  nous  frapper;  le  coup,  comme  vous  voyez, 
a  déjà  porté ,  puisqu'il  dit  que  la  cognée  est  à  la 
racine.  Mais  encore  que  le  tranchant  soit  déjà  en- 
tré bien  avant ,  saint  Jean  toutefois  nous  menace 
encore  d'un  second  coup  qui  suivra  bientôt,  pour 
abattre  tout  à  fait  l'arbre  infructueux  ;  après  quoi 
il  ne  restera  plus  qu'à  le  jeter  dans  les  flammes  : 
Omnis  ergo  arbor  non  faciens  fructum  bonum ,  ex- 
cidetur  et  in  ignem  mitteturK 

En  effet,  il  est  certain'^  qu'avant  que  la  justice 
de  Dieu  lance  sur  nos  têtes  coupables  le  dernier 
trait  de  sa  vengeance  %  nous  sommes  déjà  frappés 
par  le  péché  même.  Une  blessure  profonde  a  suivi 
ce  coup ,  par  laquelle  notre  cœur  a  été  percé  ;  tel- 
lement que  nous  avons  à  craindre  deux  coups 
infiniment  dangereux  :  le  premier,  de  notre  main 
propre  par  notre  crime  :  le  second ,  de  la  main  de 
Dieu  par  sa  vengeance  ;  et  ces  deux  coups  suivent 
nécessairement  de  la  nature  même  du  péché.  Et 
afin  que  cette  vérité  soit  expliquée  par  les  prin- 
cipes, je  suis  çbligé,  messieurs,  de  bien  poser 
avant  toutes  choses  une  doctrine  que  j'ai  tirée  de 
saint  Augustin,  laquelle  s'éclaircira  davantage  par 
la  suite  de  ce  discours  :  c'est  qu'on  peut  considé- 
rer le  péché  en  deux  différentes  manières  et  avec 
deux  rapports  divers  :  premièrement,  par  rapport 
à  la  volonté  humaine;  secondement,  par  rapport  à 
la  volonté  divine.  Il  est  la  malheureuse  production 
de  la  volonté  humaine,  et  il  se  soumet  avec  inso- 
lence contre  les  ordres  sacrés  et  inviolables  de  la 
volonté  divine*  :  il  sort  donc  de  l'une,  et  résiste  à 
l'autre.  Enfin  ce  n'est  autre  chose,  pour  le  défi- 
nir', qu'un  mouvement  de  la  volonté  humaine 
contre  les  règles  invariables  de  la  volonté  divine. 

Ces  deux  rapports  différents  produisent  deux 
mauvais  elTets.  Le  péché  est  conçu  dans  notre  sein 
par  notre  volonté  dépravée;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  y  corrompt,  s'il  y  attaque  directe- 
ment le  principe  d<'  la  vie  et  de  la  grâce*;  voilà  la 
première  plaie.  Mais  comme  il  se  forme  en  nous 
en  s'élevant  contre  Dieu  et  contre  ses  saintes  lois, 

1 .  Luc.,  tu.  9.  —  i.  Var.  :  Il  est  viîritalilc.  —  3.  Fasse  lombcr  sur  nos 
lêles  le  dernier  coup  de  sa  vengeance.  —  l.  Contre  Tordre  de  la  volonté 
divine.  —  5.  El  pour  définir  le  pfché  ,  il  suffit  de  dire  en  un  mol  que  c'est 
un  mouvement  de  la  volonté,  etc.  —  V).  Le  péché  s'est  conçu  dans  noire 
sein  ;  il  y  attaque  par  conséquent  le  principe  de  la  vie  et  de  la  grlce. 


il  arme  aussi  contre  nous  infailliblement  cette 
puissance  redoutable;  et  c'est  ce  qui  nous  attire  le 
second  coup  qui  nous  blesse  à  mort'.  Ainsi  pour 
donner  au  pécheur  la  connaissance  de  tout  son 
mal ,  il  faut  lui  faire  sentir,  s'il  se  peut  :  premiè- 
rement, chrétiens  ,  que  la  cognée  l'a  déjà  frappé  , 
qu'il  est  entamé  bien  avant  et  qu'il  s'est  fait  par 
son  péché  même  une  plaie  profonde  :  Jam  enim 
securis  ad  radiceyn  arborum  posita  est.  Mais  il  fau- 
dra lui  montrer  ensuite  que  s'il  diffère  de  faire 
guérir  cette  première  blessure  ,  Dieu  est  tout  prêt 
d'appuyer  la  main  pour  le  retrancher  tout  à  fait, 
afin  que  s'il  ne  craint  pas  le  coup  qu'il  s'est  donné 
par  son  crime ,  il  appréhende  du  moins  celui  que 
Dieu  frappera  bientôt  par  sa  justice  :  Omnis  ergo 
arbor  non  faciens  fructum  bonum ,  excidetur  et 
inignem  mittetur.  Et  ce  sont  ces  deux  puissantes 
considérations  qui  partageront  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

S'il  nous  était  aussi  aisé  d'inspirer  aux  hommes 
la  haine  de  leur  péché  ,  comme  il  nous  est  aisé  de 
leur  faire  voir  que  le  péché  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux",  nous  ne  nous  plaindrions  pas  si 
souvent  qu'on  résiste  à  notre  parole ,  et  nous  au- 
rions la  consolation  de  voir  nos  discours  suivis  de 
conversions  signalées.  Oui,  mes  frères,  de  quelque 
douceur  que  se  flattent  les  hommes  du  monde  en 
contentant  leurs  désirs,  il  nous  est  aisé  de  prouver 
qu'ils  se  blessent,  qu'ils  se  déchirent,  qu'ils  se 
donnent  un  coup  morteP  par  leurs  volontés  déré- 
glées; et  pour  éclaircir  cette  vérité  dans  les  formes 
et  par  les  principes ,  il  faut  rappeler  ici  la  défini- 
tion du  péché  que  nous  avons  déjà  établie.  Nous 
avons  donc  dit,  chrétiens,  que  le  péché  est  un 
mouvement  de  la  volonté  de  l'homme  contre  les 
ordres  suprêmes  de  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Sur 
ce  fondement  principal  il  nous  est  aisé  d'appuyer 
une  belle  doctrine  de  saint  Augustin ,  qui  nous 
explique  admirablement  en  quoi  la  malignité  du 
péché  consiste*.  Il  dit  donc  qu'elle  est  renfermée^ 
en  une  double  contrariété  ,  parce  que  le  péché  est 
contraire  à  Dieu  et  qu'il  est  aussi  contraire  à 
l'homme.  Contraire  à  Dieu  ;  il  est  manifeste,  parce 
qu'il  combat  ses  saintes  lois  ;  contraire  à  l'homme, 
c'est  une  suite,  à  cause  que  l'attachant  à  ses  pro- 
pres inclinations  comme  à  des  lois  particulières 
qu'il  se  fait  lui-même,  il  le  sépare  des  lois  primi- 
tives et  de  la  première  raison  à  laquelle  il  est  lié 
par  son  origine  céleste*,  c'est-à-dire  par  l'honneur 
qu'il  a  de  naître  l'image  de  Dieu  et  de  porter  en 
son  âme  les  traits  de  sa  face,  et  lui  ôte  sa  félicité 
qui  consiste  dans  sa  conformité  avec  son  auteur. 

Il  paraît  donc,  chrétiens,  que  le  péché  est  égale- 
ment contraire  à  Dieu  et  à  l'homme;  mais  avec  cette 
mémorable  différence,  qu'il  est  contraire  à  Dieu 
parce  qu'il  est  opposé  à  sajustice,  mais  de  plus  con- 
traire à  l'homme  parce  qu'il  est  préjudiciable  à  son 
bonheur;  c'est-à-dire  contraire  à  Dieu,  comme  à  la 
règle  qu'il  combat;  et  outre  cela  funeslcment  con- 

1 .  Var.  :  Mais  comme  il  ne  se  forme  en  nous  que  pour  8'élevcr  contre 
Dieu  ,  il  attire  au»si  sur  nous  infaillililr-ment  cette  redoutable  puissance,  et 
de  là  vient  le  seiond  coup  qui  nous  arcalili*. 

2.  De  leur  faire  voir  que  ce  sont  les  plus  i;rands  maux  —  3.  I.e  coup  île 
la  mort.  —  4.  De  Civit.  Dei.  Iil>.  XII.  cap.  m.  —  .5.  Var.  :  Qu'elli-  cmisi.'ile 
en...  —  0.  A  cause  que  l'attachant  i  lui-même  et  à  ses  raisons  pariirulu'res 
qui  sortent  du  fond  de  ses  passions ,  il  le  sépue  des  raisons  prcniiéreâ  et 
éternelles  auxquelles  il  est  lié... 
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traire  à  l'homme,  comme  au  sujet  qu'il  corrompt*. 
Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  divin  Psalmiste  que 
«  celui  qui  aime  l'iniquité^  se  hait  soi-même  »  ou 
pour  traduire  mot  à  mot,  qu'il  a  de  l'aversion 
pour  son  âme ,  à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  la 
grâce ^  les  principes  de  sa  santé,  de  son  bonheur 
et  de  sa  vie  :  Qui  aiitem  diligit  iniquitatem ,  odit 
animam  siiam^. 

Et  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes  se 
perdent  eux-mêmes  en  s'élevant  contre  Dieu.  Car 
que  sont-ils  autre  chose,  ces  hommes  rebelles; 
que  sont-ils ,  dit  saint  Augustin,  que  des  ennemis 
impuissants  :  «  Ennemis  de  Dieu,  dit  le  même 
saint ,  par  la  volonté  de  lui  résister  et  non  par  le 
pouvoir  de  lui  nuire?  »  Inimici  Deo  resistendi  vo- 
luntate ,  non  potestate  Isedendf".  Et  de  là  ne  s'en- 
suit-il pas  que  la  malice  du  péché  ne  trouvant 
point  de  prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque ,  laisse 
nécessairement  tout  son  venin  dans  le  cœur  de 
celui  qui  le  commet?  Comme  la  terre  qui  élevant 
des  nuages  contre  le  soleil  qui  l'éclairé ,  ne  lui 
ôte  rien  de  sa  lumière  et  se  couvre  seulement  elle- 
même  de  ténèbres  :  ainsi  le  pécheur  téméraire 
résistant  follement  à  Dieu,  par  un  juste  et  équi- 
table jugement,  n'a  de  force  que  contre  lui-même, 
et  ne  peut  rien  que  se  détruire  par  son  entreprise 
insensée  ^ 

C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  a  prononcé 
cette  malédiction  contre  les  pécheurs  :  Gladius 
eorum  intrel  in  corda  ipsorum,  et  arcus  eorum  con- 
fringatur''  :  «  Que  leur  glaive^  leur  perce  le  cœur, 
et  que  leur  arc  soit  brisé.  »  Vous  voyez  deux  es- 
pèces d'armes  entre  les  mains  du  pécheur  :  un  arc 
pour  tirer  de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de  près. 
L'arc  se  rompt  et  est  inutile  ;  le  glaive  porte 
son  coup,  mais  contre  lui-même.  Entendons  le 
sens  de  ces  paroles  :  le  pécheur  tire  de  loin,  il  tire 
contre  le  ciel  et  contre  Dieu  ;  et  non-seulement  les 
traits  n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc  se  rompt 
au  premier  effort.  Impie,  tu  t'élèves  contre  Dieu, 
tu  te  moques  des  vérités  de  son  Evangile ,  et  tu 
fais  un  jeu  sacrilège  des  mystères  de  sa  bonté  et 
de  sa  justice.  Et  toi,  blasphémateur  impudent ^ 
profanateur  du  saint  nom  de  Dieu,  qui  non  con- 
tent de  prendre  en  vain  ce  nom  vénérable  qu'on 
ne  doit  jamais  prononcer  sans  tremblement,  pro- 
fères des  exécrations  qui  font  frémir  toute  la  na- 
ture ,  et  te  piques  d'être  inventif  en  nouveaux 
outrages  contre  cette  bonté  suprême ,  si  féconde 
pour  toi  en  nouveaux  bienfaits ,  tu  es  donc  assez 
furieux  pour  te  prendre  à  Dieu,  à  sa  providence, 
de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu  excessif  qui  te 
ruine,  dans  lequel  tu  ne  crains  pas  de  hasarder  à 
chaque  coup  plus  que  ta  fortune,  puisque  tu  ha- 
sardes ton  salut  et  ta  conscience.  Ou  bien  poussé 
à  bout  par  les  ennemis  sur  lesquels  tu  n'as  point 
de  prise,  tu  tournes  contre  Dieu  seul  ta  rage  im- 
puissante,  comme  s'il  était  du  nombre  de  tes 
ennemis,  et  encore  le  plus  faible  et  le  moins  à 
craindre,  parce  qu'il  ne  tonne  pas  toujours,  et  que 
meilleur  et  plus  patient  que  tu  n'es  ingrat  et  inju- 
rieux ,  il  réservé  encore  à  la  pénitence  cette  tête 

^o  ^?'*  marg.  :  A  Dieu,  comme  mauvais;  à  Thomme ,  comme  nuisible. 
~  ^;  n''-  •■,  ,*  f'^',^^-  ~  ^-  ^''^'^  '*  JroiLure.  —  4.  PsaU,  x,  6.  —  5.  De. 
Ctnt.  Dei  hb.  XII,  cap.  m.  —  (j.  Notemarg.  .-Il  se  met  en  pièces  lui- 
même  par  1  effort  téméraire  qu'il  fait  contre  Dieu.  —  7.  Psal  xxxvi  d5. 
—  8.  Var.  :  Epée.  —  9.  Téméraire. 


que  tu  dévoues  par  tant  d'attentats  à  sa  justice. 
Tu  prends  un  arc  en  ta  main ,  tu  tires  hardiment 
contre  Dieu  ,  et  les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à 
lui ,  que  sa  sainteté  rend  inaccessible  à  tous  les 
outrages  des  hommes  ;  ainsi  tu  ne  peux  rien  contre 
lui,  et  ton  arc  se  rompt  entre  tes  mains,  dit  le 
saint  Prophète. 

Mais,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  que  son  arc  se 
brise  et  que  son  entreprise  demeure  inutile;  il 
faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur  et  que  pour 
avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu ,  il  se  donne  de  près 
un  coup  sans  remède ,  si  Dieu  même  ne  le  guérit 
par  miracle.  C'est  la  commune  destinée  de  tous 
les  pécheurs.  Le  péché,  qui  trouble  l'ordre  du 
monde  ,  met  le  désordre  premièrement  dans  celui 
qui  le  commet'.  La  vengeance,  qui  sort  du  cœur 
pour  tout  ravager,  porte  toujours  son  premier 
coup  et  le  plus  mortel  sur  ce  cœur  qui  la  produit, 
la  nourrit.  L'injustice,  qui  veut  profiter  du  bien 
d'autrui,  fait  son  essai  sur  son  auteur  qu'elle  dé- 
pouille de  son  plus  grand  bien,  qui  est  la  droiture, 
avant  qu'il  ait  pu  ravir  et  usurper  celui  des  au- 
tres. Le  médisant  ne  déchire  dans  les  autres  que 
la  renommée ,  et  déchire  en  lui  la  vertu  même. 
L'impudicité,  qui  veut  tout  corrompre,  commence 
son  effet  par  sa  propre  source ,  parce  que  nul  ne 
peut  attenter  à  l'intégrité  d'autrui  que  par  la  perte 
de  la  sienne.  Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de 
soi-même ,  corrupteur  en  sa  propre  conscience  du 
plus  grand  bien  de  la  nature  raisonnable,  c'est- 
à-dire  de  l'innocence.  D'où  il  s'ensuit  que  le  pé- 
ché ,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le  péché, 
en  lui-même,  est  le  plus  grand  et  le  plus  extrême 
de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  comparaison 
que  tous  ceux  qui  nous  menacent  parle  dehors, 
parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'entière  dépra- 
vation du  dedans  ;  plus  grand  et  plus  dangereux 
que  les  maladies  du  corps  les  plus  pestilentes , 
parce  que  c'est  un  poison  fatal  à  la  vie  de  l'âme  ; 
plus  grand  que  tous  les  maux  qui  attaquent  notre 
esprit,  parce  que  c'est  un  mal  qui  corrompt  notre 
conscience;  plus  grand  par  conséquent  que  la 
perte  de  la  raison,  parce  que  c'est  perdre  plus 
que  la  raison  que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans 
lequel  la  raison  même  n'est  plus  qu'une  folie  cri- 
minelle. Enfin  pour  conclure  ce  raisonnement, 
mal  par  dessus  tous  les  maux,  malheur  excédant 
tous  les  malheurs  -^  parce  que  c'est  tout  ensemble 
et  un  malheur  et  un  crime  ^  une  perte  infinie 
avec  une  faute  inexcusable  ,  la  ruine  totale  de 
notre  nature  dans  l'objet  de  notre  choix,  c'est- 
à-dire  dans  un  même  mal  et  le  naufrage  et  la 
honte  de  la  liberté  de  l'homme. 

Après  cela,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  l'on  nous  prêche  souvent  que  notre  crime  de- 
vient notre  peine.  Et  je  n'ai  pas  dit  sans  raison 
que  la  cognée  qui  nous  frappe ,  c'est  le  péché 
même,  puisqu'il  sera  dans  l'éternité  le  principal 
instrument  de  notre  supplice  ^  Complebo  furorem 

i.  Var.  :  Le  pétlié  qui  dérègle  tout  dans  le  monde,  dérègle  première- 
ment celui  qui  le  commet.  —  Le  péché  qui  renverse  tout  dans  le  monde, 
renverse  premièrement  le  principe  qui  le  produit. 

2.  Note  marg.  :  Malheur  qui  nous  accalile,  et  crime  qui  nous  déshonore; 
malheur  qui  nous  ôte  toute  espérance,  et  crime  qui  nous  ôte  toute  excuse; 
malheur  qui  nous  fait  tout  perdre ,  et  crime  qui  nous  rend  coupables  de 
cette  perte  funeste,  et  qui  nous  laisse  sujet  de  nous  plaindre. 

3.  Va7\  :  Voilà  le  juste  supplice  :  Un  homme  tout  pénétré,  tout  environné 
de  ses  crimes . 
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meum  in  te  :  «  J'assouvirai  en  vous  toute  ma  fu- 
reur :  ))  Et  ponam  contra  te  omnes  abominationes 
tuas...,  et  abominationes  tuœ  in  média  tui  erunt..., 
et  imponam  tibi  omnia  scelera  tua^.  Et  en  effet,  dit 
saint  Augustin ,  il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
cette  lumière  infinie  et  cette  souveraine  bonté  de 
Dieu  tire  d'elle-même  et  de  son  sein  propre  de 
quoi  punir  les  pécheurs.  Dieu  est  le  souverain 
bien,  et  de  lui-même  il  ne  produit  que  du  bien  aux 
hommes;  ainsi  pour  trouver  les  armes  par  les- 
quelles il  détruira  ses  ennemis ,  il  se  servira  de 
leurs  péchés  mêmes,  qu'il  ordonnera  de  telle  sorte 
que  ce  qui  a  fait  le  plaisir  de  l'homme  coupable  ^ 
deviendra  l'instrument  d'un  Dieu  vengeur.  iYc 
futemus  illam  tranquillitatem  et  ineffabile  lumen 
Dei  de  se  proferre,  unde  peccata  puniantur ;  sed  ipsa 
peccata  sic  ordinare,  ut  qux  fuerunt  delectamenta 
homini peccanti,  sint  instrumenta  Domino  punienti^. 
Et  ne  me  demandez  pas,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
se  fera  ce  grand  changement  de  nos  plaisirs  en 
supplices  ;  la  chose  est  prouvée  par  les  Ecritures. 
C'est  le  Véritable  qui  le  dit,  c'est  le  Tout-Puissant 
qui  le  fait.  Et  toutefois,  si  vous  regardez  la  nature 
des  passions  auxquelles  vous  abandonnez  votre 
cœur,  vous  comprendrez  aisément  qu'elles  peuvent 
devenir  un  supplice  intolérable.  Elles  ont  toutes  en 
elles-mêmes  des  peines  cruelles.  Elles  ont  toutes 
une  infinité  qui  se  fâche  de  ne  pouvoir  être  assou- 
vie ;  ce  qui  mêle  dans  elles  toutes  des  emportements 
qui  dégénèrent  en  une  espèce  de  fureur  non  moins 
pénible  que  déraisonnable.  L'amour  impur,  s'il 
m'est  permis  de  le  nommer  dans  cette  chaire ,  a 
ses  incertitudes,  ses  agitations  violentes,  et  ses 
résolutions  irrésolues  ,  et  l'enfer  de  ses  jalousies  : 
Dura  sicut  infernus  xmulatio'*,  et  le  reste  que  je  ne 
dis  pas.  L'ambition  a  ses  captivités,  ses  empresse- 
ments, ses  défiances  et  ses  craintes,  dans  sa  hau- 
teur même  qui  est  souvent  la  mesure  de  son  pré- 
cipice. L'avarice,  passion  basse,  passion  odieuse 
au  monde,  amasse  non-seulement  les  injustices, 
mais  encore  les  inquiétudes  avec  les  trésors.  Eh! 
qu'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que  de  faire  de  nos 
passions  une  peine  insupportable  de  nos  péchés, 
en  leur  ôtant,  comme  il  est  très-juste,  ce  peu  de 
douceur  par  où  elles  nous  séduisent ,  et  leur  lais- 
sant seulement  les  inquiétudes  cruelles  et  l'amer- 
tume dont  elles  abondent^? 

.\insi  ne  nous  flattons  pas  de  l'espérance  de  l'im- 
punité, pendant  que  nous  portons  en  nos  cœurs 
l'instrument  de  notre  supplice.  Producam  ignem  de 
medio  tui  qui  comedat  te'^  :  «  Je  ferai  sortir  du  mi- 
lieu de  toi  le  feu  qui  dévorera  tes  entrailles.  »  Je 
ne  l'enverrai  pas  de  loin  contre  toi ,  il  prendra  dans 
ta  conscience,  et  ses  flammes  s'élanceront  du  milieu 
de  loi ,  et  ce  seront  tes  péchés  qui  le  produiront ^ 
Par  conséquent,  mes  frères,  malheur  sur  nous  qui 
avons  péché  et  ne  faisons  point  pénitence  !  Le  coup 
est  lâché*;  l'enfer  n'est  pas  loin;  ses  ardeurs  éter- 
nelles nous  touchent  d(î  près,  puisque  nous  en  avons 
en  nous-mêmes  et  en  nos  propres  péchés  la  source 

I.  Eiech.  VII,  3,  4,  8.  —  2.  l'ar  ;  L'homme  pécheur.  —  3.  Enarr. 
in  l'sal.  VII,  n.  16.    —  4.  Cant.,  viii.li. 

5.  .Vole  inarg.  :  Nos  péchés  a^nlrc  nous,  nos  péchés  sur  nous,  nos  péchés 
au  milieu  Je  nous  :  Irait  perrani  contre  nutre  sein,  [Kiids  insup|iortahle  sur 
nutre  tète,  poison  dévorant  dans  nos  entrailles.  -    iJ.  t'scc/i.,  xxviii,  18. 

7.  Var.  :  Le  pensez-vous  ,  chrétien,  nue  vous  fabriipiiez  en  péchant,  l'ins- 
truincnt  de  votre  supplice  éternel?  cependant  vous  le  raliriquez.  Vous  avalez 
l'iniquité  comme  l'eau  ;  vous  avalez  des  torreats  de  flammes.  —  8.  Donné. 


féconde.  «  La  cognée  est  à  la  racine.  »  Ah!  quel 
coup  elle  t'a  donné,  puisque  tu  nourris  déjà  en 
ton  cœur  ce  qui  fera  un  jour  ton  dernier  supplice! 
Autant  de  péchés  mortels,  autant  de  coups  redou- 
blés. .\ussi  l'arbre  ne  peut-il  plus  se  soutenir;  il 
chancelle ,  il  penche  à  sa  perte  par  ses  habitudes 
vicieuses,  et  bientôt  il  tombera  de  son  propre  poids. 
Que  s'il  faut  encore  un  dernier  coup.  Dieu  le  lâ- 
chera sans  miséricorde  sur  cette  racine  stérile  et 
maudite.  Le  pécheur  ne  se  soutient  plus;  les 
moindres  tentations  le  font  chanceler,  les  plus  lé- 
gers mouvements  lui  impriment  une  pente  dange- 
reuse. Mais  enfin  il  a  pris  sa  pente  funeste  par  ses 
mauvaises  inclinations,  il  ne  se  peut  plus  relever, 
et  je  le  vois  qui  va  tomber.  Il  est  vrai  que  Dieu  lui 
donne  encore  un  peu  d'espérance  ;  mais  puisqu'il 
en  abuse  ,  je  vis  éternellement,  dit  le  Seigneur,  je 
ne  puis  plus  souffrir  cette  dureté  :  Finis  venit,  ve- 
nit  finis....,  fac  conclusionem^  :  «  La  fin  est  venue 
et  il  faut  conclure.  »  Je  détruirai  tous  les  fonde- 
ments de  cette  espérance  téméraire,  je  lâcherai  le 
dernier  coup  ;  et  coupant  jusqu'aux  moindres  fibres 
qui  soutiennent  encore  ce  malheureux  arbre ,  je  le 
précipiterai  de  son  haut  et  le  jetterai  dans  la 
flamme  :  Omnis  arbor  non  faciens  fructum,  excide- 
tur  et  in  ignem  mittetur  - . 

SECOND  POINT. 

Tel  que  serait  un  ennemi  implacable ,  qui  nous 
ayant  dépouillés  de  tout  notre  bien ,  nous  attire  de 
plus  sur  les  bras  un  adversaire  puissant  auquel 
nous  ne  pouvons  résister  :  tel  et  encore  plus  mal- 
faisant est  le  péché  à  l'égard  de  l'homme  ;  puisque 
le  péché,  chrétiens,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  nous 
ayant  fait  perdre  le  bon  usage  de  la  raison,  l'emploi 
légitime  de  la  liberté  ,  la  pureté  de  la  conscience  , 
c'est-à-dire  tout  le  bien  et  tout  l'ornement  de  la 
créature  raisonnable ,  pour  mettre  le  comble  à  nos 
maux ,  il  arme  Dieu  contre  nous  et  nous  rend  ses 
ennemis  déclarés,  contraires  à  sa  droiture,  inju- 
rieux à  sa  sainteté,  ingrats  envers  sa  miséricorde  , 
odieux  à  sa  justice  et  par  conséquent  soumis  à  la 
loi  de  ses  vengeances. 

De  là  nous  pouvons  comprendre  de  quelle  sorte 
Dieu  est  animé ^  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  en- 
vers les  pécheurs  impénitents  ;  et  je  vous  dirai  en 
un  mot,  car  je  ne  veux  point  m'étendre  à  prouver 
des  vérités  manifestes  ,  qu'autant  qu'il  est  saint , 
autant  qu'il  est  juste,  autant  leur  est-il  contraire  ; 
de  sorte  qu'il  a  contre  eux  une  aversion  infinie. 

Les  pécheurs  n'entendent  pas  cette  vérité;  pen- 
dant qu'à  l'ombre  de  leur  bonne  fortune  et  à  la 
faveur  des  longs  délais  que  Dieu  leur  accorde ,  ils 
s'endorment  à  leur  aise,  ils  s'imaginent  que  Dieu 
dort  aussi*;  ils  pensent  qu'il  ne  songe  non  plus 
à  les  châtier  qu'ils  songent  à  se  convertir;  et 
comme  ils  ont  oublié  ses  jugements,  ils  disent 
dans  leur  cœur  :  «  Dieu  m'a  oublié  et  ne  prend 
pas  garde  à  mes  crimes  :  »  Di.rit  enim  in  corde 
suo  :  Obliius  est  Ueus\  Et  au  contraire,  ils  doivent 
savoir  que  la  justice  divine,  qui  semble  dormir  et 

1.  Kitih..  vu.  i,  23.  —  2.  .Vof<r  mnrq.  :  Retirez-vous  de  |>eur  d'être 
accaldé  de  sa  chute.  Ses  exemples.  Seiiçiieur,  dimnez-moi  de  la  force;  aidez 
le  travail  de  mon  c<cur.  qui  veut  enfant'T  de  vrai^  |i<>nitenls.  —  3.  \'ar  : 
DisjKjsé.  —  4.  C'est  ici  qu'il  n'e.-tl  pas  croyalde  combien  h-s  pécheurs  t'almsent 
dans  l'upinion  qu'ils  conçoivent  de  la  justice  divine;  pendant  qu'ils  s'endor- 
ment au  milieu  des  d.'lais  que  Oieu  leur  accorde ,  ils  s'ima^'iiieni  que  Dieu 
dort  aussi.  —  T..  Psal-,  \,  11. 


654 


SERMON  POUR  LE  IIP  DIMANCHE  DE   L'AVENT. 


oublier  les  pécheurs ,  leur  répugnant  pour  ainsi 
dire  de  toute  elle-même ,  est  toujours  en  armes 
contre  eux  et  toujours  prête  à  donner  le  coup  par 
lequel  ils  périront  sans  ressource;  et  il  ne  faut 
pas  qu'ils  se  flattent  de  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
de  laquelle  ils  ne  connaissent  pas  la  propriété  ; 
qu'ils  entendent  plutôt  aujourd'hui  que  Dieu  est 
bon  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  l'imaginent.  11 
est  bon  ,  dit  Tertullien ,  parce  qu'il  est  ennemi  du 
mal;  et  il  est  infiniment  bon,  parce  qu'il  en  est 
infiniment  ennemi  :  Non  plene  bonus  nisi  mali 
asmulus^.  Il  ne  faut  donc  pas  concevoir  en  Dieu 
une  bonté  faible  et  qui  souffre  tout ,  une  bonté 
insensible  et  déraisonnable  ;  mais  une  bonté  vi- 
goureuse, qui  exerce  l'amour  qu'elle  a  pour  le 
bien  par  la  haine  qu'elle  a  pour  le  mal,  et  se 
montrer  efficacemeni  bonté  véritable  en  combat- 
tant la  malice  du  péché  qui  lui  est  contraire  :  Ut 
boni  amorem  odio  mali  exerceat,  et  boni  tutelam 
expugnatione  mali  impleat^.  Par  conséquent,  chré- 
tiens, Dieu  est  toujours  en  acte  et  en  exercice 
d'une  juste  aversion  contre  les  pécheurs.  Ses 
foudres  sont  toujours  prêts ,  et  sa  colère  toujours 
enflammée,  c'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  le  re- 
présente comme  tout  prêt  à  frapper  :  «  Toutes  ses 
flèches  sont  aiguisées,  dit  le  saint  Prophète,  et 
tous  ses  arcs  bandés  et  prêts  à  tirer  :  »  Sagittœ 
ejus  acutœ,  et  omnes  arcus  ejus  extenti^;  il  vise  et 
il  désigne  l'endroit  où  il  veut  frapper.  Ainsi  sa 
main  vengeresse  est  bien  retenue  quelquefois  par 
l'attente  du  repentir,  mais  non  jamais  désarmée, 
et  encore  moins  endormie  ;  et  vous  le  voyez  dans 
notre  évangile.  Non-seulement  elle  tient  toujours 
cette  terrible  cognée;  mais  elle  en  applique  tou- 
jours le  tranchant  funeste  à  la  racine  de  l'arbre , 
et  il  n'y  a  rien  entre  deux;  c'est  pourquoi  il  n'est 
pas  possible  que  l'arbre  subsiste  longtemps.  «  Il 
sera  coupé,  »  dit  saint  Jean-Baptiste,  excidetur; 
ou  plutôt,  comme  nous  lisons  dans  l'original, 
exciditur,  dans  le  temps  présent  :  on  le  coupe ,  on 
le  déracine,  afin  que  nous  concevions  l'action  plus 
présente  et  plus  efficace*. 

Nous  nous  trompons,  chrétiens,  si  nous  croyons 
pouvoir  subsister  longtemps  dans  cet  état  misé- 
rable. Il  est  vrai  que  jusqu'ici  la  miséricorde  di- 
vine a  suspendu  la  vengeance  et  arrêté  le  dernier 
coup  de  la  main  de  Dieu;  mais  nous  n'aurons  pas 
toujours  un  secours  semblable.  Car  enfin,  comme 
dit  notre  grand  prophète,  le  règne  de  Dieu  appro- 
che^; sous  le  règne  de  Dieu  si  saint,  si  puissant, 
si  juste ,  il  est  impossible  que  l'iniquité  demeure 
longtemps  impunie^. 

«  Le  Seigneur  a  régné,  dit  le  Roi-Prophète; 
que  la  terre  s'en  réjouisse,  que  les  îles  les  plus 
éloignées  en  triomphent  d'aise  :  »  Dominus  regna- 
vit,  exnltet  terra,  lœtentur  insulœ  multœ\  Voilà 
un  règne  de  douceur  et  de  paix.  Mais,  ô  Dieu, 
qu'entends-je  dans  un  autre  psaume!  «  Le  Sei- 
gneur a  régné,  dit  le  même  prophète;  que  les 
peuples  frémissent  et  s'en  courroucent,  et  que  la 
terre  en  soit  ébranlée  jusqu'aux  fondements  :  » 
Dominus  regnavit,  irascantur  populi;  qui  sedet  su- 

i.  Adverg.  Marcion..  lib.  I,  n.  20.  -  2.  Idem.  -  3.  Isa.,  v  28  - 
4.  Mtemarg.  :  Il  semble  qu'il  ne  frappe  pas.  Vengeance  occulté.  Livré 
aux  passions ,  aux  sens  réprouvés.  -  5.  Var.  :  Il  faut  r,ue  Dieu  règne.  -- 
^nînt  -7'p,if.;xcv?"/.*^'°^''^  ^'*"  ''"^  ^^'"'  Jean-BapUste  nous 


per  Cherubim,  moveatur  terra^ .  Voici  ce  règne 
terrible  ,  ce  règne  de  fer  et  de  rigueur  qu'un  autre 
prophète  décrit  en  ces  mots  :  In  manu  forti ,  et  in 
brachio  extento  et  in  furore  effuso  regnabo  super 
vos^  :  «  Je  régnerai  sur  vous,  dit  le  Seigneur,  en 
vous  frappant  d'une  main  puissante  et  en  épuisant 
sur  vous  toute' ma  colère.  » 

Dieu  ne  règne  sur  les  hommes  qu'en  ces  deux 
manières  :  il  règne  sur  les  pécheurs  convertis, 
parce  qu'ils  se  soumettent  à  lui  volontairement  ;  il 
règne  sur  les  pécheurs  condamnés  ,  parce  qu'il  se 
les  assujettit  malgré  eux.  Là  est  un  règne  de  paix 
et  de  grâce ,  ici  un  règne  de  rigueur  et  de  justice  ; 
mais  partout  un  règne  souverain  de  Dieu,  parce 
que  là  on  pratique  ce  que  Dieu  commande,  ici  on 
souffre  le  supplice  que  Dieu  impose^;  Dieu  reçoit 
les  hommages  de  ceux-là,  il  fait  justice  des  autres. 
Pécheur,  que  Dieu  appelle  à  la  pénitence  et  qui 
résistez  à  sa  voix,  vous  êtes  entre  les  deux  :  ni 
vous  ne  faites  ni  vous  n'endurez  ce  que  Dieu  veut, 
vous  méprisez  la  loi  et  vous  n'éprouvez  pas  le 
supplice*,  vous  rejetez  L'attrait  et  vous  n'êtes  poi-nt 
accablé  parla  colère.  Vous  bravez  jusqu'à  la  bonté 
qui  vous  attire ,  jusqu'à  la  patience  qui  vous  at- 
tend ;  vous  vivez  maître  absolu  de  vos  volontés , 
indépendant  de  Dieu ,  sans  rien  ménager  de  votre 
part,  sans  rien  souffrir  de  la  sienne  ;  et  il  ne  règne 
sur  vous  ni  par  votre  obéissance  volontaire,  ni  par 
votre  sujétion  forcée.  C'est  un  état  violent,  je  vous 
le  dis  ,  chrétiens  ,  encore  une  fois;  il  ne  peut  pas 
subsister  longtemps.  Dieu  est  pressé  de  régner 
sur  vous  ;  car  vous  voyez  en  effet  combien  il  vous 
presse.  Que  de  douces  invitations  !  que  de  menaces 
terribles  !  que  de  secrets  avertissements  !  que  de 
nuages  de  loin  !  que  de  tempêtes  de  près  !  Regar- 
dez comme  il  rebute  toutes  vos  excuses  ;  il  ne  per- 
i  met  ni  à  celui-là  de  mettre  fin  à  ses  affaires,  ni  à 
1  cet  autre  d'aller  fermer  les  yeux  à  son  père^;  tout 
'  retardement  l'importune  ,  tant  il  est  pressé  de  ré- 
i  gner  sur  vous.  S'il  ne  règne  par  sa  bonté  ,  bientôt 
et  plutôt  que  vous  ne  pensez ,  il  voudrait  régner 
par  sa  justice.  Car  à  lui  appartient  l'empire  ,  et  il 
se  doit  à  lui-même  et  à  sa  propre  grandeur,  d'éta- 
blir promptement  son  règne.  C'est  pourquoi  notre 
I  grand  Baptiste  crie  dans  le  désert,  et  non-seule- 
î  ment  les  rivages  et  les  montagnes  voisines,  mais 
'  même  tout  l'univers  retentit  de  cette  voix^  :  Faites 
pénitence,  faites  pénitence,  riches  et  pauvres, 
grands  et  petits ,  princes  et  sujets  ;  que  chacun  se 
retire  de  ses  mauvaises  voies.'  «  Car  le  règne  de 
Dieu  approche  :  »  Appropinquat  enim  regnum  cœ- 
lorum\ 

Ainsi  je  vous  conjure,  mes  frères,  ne  vous  fixez 
pas  au  temps  qui  vous  trompe  ;  c'est  un  dangereux 
imposteur  qui  vous  dérobe  si  subtilement  que  vous 
ne  vous  apercevez  pas  de  son  larcin.  Ne  regardez 
pas  toujours  le  temps  à  venir;  considérez  votre 
état  présent;  ce  que  le  temps  semble  vous  donner, 
il  vous  l'ôte  ;  il  retranche  de  vos  jours  en  y  ajou- 
tant. Cette  fuite  et  cette  course  insensible  du  temps 
n'est  qu'une  subtile  imposture  pour  vous  mener 
insensiblement  au  dernier  jour.  La  jeunesse  y  ar- 
rive précipitamment,  et  nous  les  voyons  tous  les 

d .  Psal.,  xcviii,  i .  —  2.  Ezech.,  xx,  33.  —  3.  Var.  :  Parce  que  là  on 
obéit  à  ce  qu'il  ordonne ,  ici  on  souffre  ce  qu'il  impose.  —  i.  La  peine.  — 
5.  Luc,  IX  ,  59  et  61 .  —  6.  Var.  :  Mais  encore  toute  la  nature  retentit  de 
cette  voix.  —  7.  Matth.,  m,  2. 
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jours.  Partant  n'attendez  pas  de  Dieu  tout  ce  que 
vous  prétendez  ;  ne  regardez  pas  tous  les  jours 
qu'il  peut  vous  donner,  mais  ceux  qu'il  peut  vous 
ôter;  ni  seulement  qu'il  peut  pardonner,  mais 
encore  qu'il  peut  punir.  Ne  fondez  pas  votre  espé- 
rance et  n'appuyez  pas  votre  jugement  sur  une 
chose  qui  vous  est  cachée. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  Dieu,  qui  «  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  conver- 
tisse et  qu'il  vive',  »  prolonge  souvent  le  temps 
de  la  pénitence.  Mais  il  faut  juger  de  ce  temps 
comme  des  occasions  à  la  Cour.  Chacun  attend  les 
moments  heureux ,  les  occasions  favorables  pour 
terminer  ses  affaires.  Mais  si  vous  attendez  sans 
vous  remuer,  si  vous  ne  savez  profiter  du  temps , 
il  passe  vainement  pour  vous  et  ne  vous  apporte 
en  passant  que  des  années  qui  vous  incommodent, 
Ainsi ,  dans  cette  grande  affaire  de  la  pénitence , 
celui-là  peut  beaucoup  espérer  du  temps ,  qui  sait 
s'en  servir  et  le  ménager.  Mais  celui  qui  attend 
toujours  et  ne  commence  jamais,  voit  couler  inuti- 
lement et  se  perdre  entre  ses  mains  tous  ces  mo- 
ments précieux  dans  lesquels  il  avait  mis  son  espé- 
rance^. 

C'est  pour  cela  que  saint  Jean-Baptiste  ne  nous 
donne  aucune  relâche  :  «  La  cognée ,  dit-il ,  est  à 
la  racine  :  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit 
sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  faites  donc ,  faites  promp- 
tement  des  fruits  dignes  de  pénitence  :  »  Facile 
ergo  fructus  dignos  pœnitentix'^ .  Vous  avez  fran- 
chi hardiment  les  plus  puissantes  considérations, 
Cette  première  tendresse  d'une  conscience  inno- 
cente, ah!  que  vous  l'avez  endurcie!  La  pénitence, 
la  communion,  vous  aviez  appris  aies  profaner; 
cela  ne  vous  touche  plus.  Les  terribles  jugements 
de  Dieu  qui  avaient  autrefois  tant  de  force  pour 
vous  émouvoir,  vous  avez  dissipé  comme  une  vaine 
frayeur  l'appréhension  que  vous  aviez  de  ce  ton- 
nerre ,  et  vous  vous  êtes  accoutumés  à  dormir  tran- 
quillement à  ce  bruit. 

Nous  voilà  réduits  aux  miracles.  Expérience  des 
pécheurs....  In  peccato  vestro  morieminl*. 

Attention  aux  choses  dites  :  point  tant  songer 
au  prédicateur.  Les  choses  que  nous  disons  sont- 
elles  si  peu  solides,  qu'elles  ne  méritent  de  ré- 
flexion que  par  la  manière  de  les  dire?  Tant 
d'heures  de  grand  loisir  !  pourquoi  sont-elles  toutes 
des  heures  perdues?  Pourquoi  Jésus-Christ  n'en 
aura-t-il  pas  quelques-unes  plutôt  qu'un  amusement 
inutile?  Ainsi  puisse  Jésus-Christ  naissant  vous 
combler  de  grâces!  puissiez-vous  recevoir  en  lui 
un.  Sauveur,  et  non  un  juge!  puissiez-vous  ap- 
prendre à  sa  crèche  à  mépriser  les  biens  |)érîssables, 
et  acquérir  les  inestimables  richesses  que  sa  glo- 
rieuse pauvreté  nous  a  méritées  I 

1.  Ezech.,  XXXIII ,  11.-2.  Note  marg.  :  Que  lui  apporte  le  temps, 
sinon  une  plus  grande  attciule  à  sa  vie  ,  un  ipIus  grand  poids  i  ses  crimes, 
une  plus  forte  attache  à  ses  habitudes  ?  —  i.  Luc,  m, H.  —  4.  Joan., 
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Louis  XIV,  présent  cette  fois,  entendit  de  sévères  leçons 
qui  fi.xent  la  date  du  discours.  Elles  seraient  venues  trop  tôt 
en  1663. 


Ego  vox  clamantis  in  deserto. 
Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert. 

{Joan.,  I,  23.) 

Les  hommes  dont  la  passion  a  corrompu  le  ju- 
gement, ne  savent  pas  suivre  les  traces  de  la  vé- 
rité, et  la  lumière  elle-même  les  confond  et  les 
égare'.  La  vie  étonnante  de  saint  Jean-Baptiste 
cause  une  telle  admiration  au  conseil  des  Juifs  qui 
était  à  Jérusalem,  qu'ils  envoient  dans  notre  évan- 
gile une  solennelle  députation-  pour  lui  demander 
s'il  n'est  point  Elie,  s'il  n'est  point  ce  grand  pro- 
phète promis  par  Moïse ,  enfin  s'il  n'est  point  le 
Christ.  Jean,  cet  humble  ami  de  l'Epoux,  qui  ne 
songe  plus  qu'à  décroître  et  à  s'abaisser  aussitôt 
que  Jésus-Christ  veut  paraître,  pour  lui  donner  la 
gloire  qui  lui  est  due,  se  sert  de  celte  occasion 
pour  découvrir  aux  Juifs  ce  divin  Sauveur  qui  était 
au  milieu  d'eux  sans  qu'ils  voulussent  le  connaître. 
Mais  de  quelle  erreur  ne  sont  point  capables  des 
hommes  préoccupés  et  dont  le  sens  est  dépravé  ! 
Ils  s'adressent  à  saint  Jean-Baptiste  pour  apprendre 
de  lui-même  quel  il  est,  et  le  consultent  sur  ce  qui 
le  touche,  tant  il  leur  paraît  digne  d'être  cru;  et 
ils  le  jugent  tout  ensemble  si  peu  digne  de  créance, 
qu'ils  rejettent  le  témoignage  sincère  qu'il  rend  à 
un  autre.  Ils  ont  conçu  une  si  haute  estime  de  sa 
personne,  qu'ils  le  prennent  pour  un  prophète  et 
doutent  même  s'il  n'est  point  le  Christ  ;  et  en  même 
temps  ils  font  si  peu  d'estime  de  son  jugement, 
qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  le  Christ  qu'il 
leur  montre  :  tant  il  est  vrai ,  chrétiens  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  contradiction  ni  d'extravagance  où  ne 
tombent  ceux  que  leur  présomption  aveugle  et  qui 
osent  mêler  leurs  propres  pensées  aux  lumières  que 
Dieu  leur  présente. 

Allons,  mes  frères,  à  saint  Jean-Baptiste  dans 
un  esprit  opposé  à  celui  d(!s  Juifs,  puisque  l'Eglise 
nous  fait  entendre  ses  divines  prédications  pour 
préparer  les  voies  au  Sauveur  naissant,  et  lui 
fait  faire  par  ce  moyen  encore  une  fois  son  office 
de  préburseur.  Ecoutons  attimlivement  celle  voix 
qui  nous  doit  conduire  à  la  Parole  éternelle.  Mais 
pour  nous  rendre  capables  de  profiter  de  ses  ins- 
tructions, prions  la  très-sainte  Vierge  qu'elle  nous 
obtienne  d'êtrt;  émus  à  la  voix  de  saint  Jean-Bap- 
tiste comme  Jean-Baplisle  fut  ému  lui-même  à  la 
voix  de  celle  Vierge  béiii»^ ,  lorsqu'elle  alla  lui 
porter,  jusque  dans-les  entrailles  du  sa  mère  ,  une 
partie  de  la  grâce  qu'elle  avait  reçue  avec  pléni- 
tude. Ave. 

Vous  venez  entendre  aujourd'hui  un  grand  et 

1.  Var.  :  Ne  savent  pas  suivre  les  traces  de  la  vérité,  ne  s'accordent  ni 
avec  elle  ni  avec  eux-inèmi>s.  cl  la  lumière...  —  2.  Une  telle  admiration 
aux  Juifs  de  Jérusalem,  qui  lui  fuut  une  solennelle  députation  |>uui  lui  de- 
mander . . . 
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excellent*  prédicateur;  c'est  le  célèbre  Jean- Bap- 
tiste, flambeau  devant  la  Lumière,  voix  devant  la 
Parole,  ange  devant  l'Ange  du  grand  conseil,  mé- 
diateur devant  le  Médiateur,  c'est-à-dire  média- 
teur entre  la  loi  et  l'Evangile ,  précurseur  de  celui 
qui  le  devance  ;  dont  la  main  qui  s'estime  indigne 
d'approcher  seulement  des  pieds  de  Jésus  ,  est 
élevée  même  dessus  sa  tête  ;  qui  baptise  au  dehors 
celui  qui  le  baptise  au  dedans,  et  répand  de  l'eau 
sur  la  tête  de  celui  qui  répand  le  feu  et  le  Saint- 
Esprit  dans  les  cœurs.  Voilà ,  mes  frères ,  le  pré- 
dicateur qui  demande  votre  audience.  Il  a  raison 
de  dire  en  se  définissant  lui-même ,  qu'il  est  une 
voix ,  parce  que  tout  parle  en  lui ,  sa  vie  ,  ses 
jeûnes,  ses  austérités,  cette  pâleur,  cette  séche- 
resse de  son  visage ,  l'horreur  de  ce  cilice  de  poil 
'  de  chameau  qui  couvre  son  corps  ,  et  de  cette 
ceinture  de  cuir  qui  serre  ses  reins ,  sa  retraite , 
sa  solitude  ,  le  désert  affreux  qu'il  habite  ;  tout 
parle,  tout  crie,  tout  est  animé.  Tels  devraient 
être  les  prédicateurs  :  «  Il  faudrait  que  tout  fût 
parlant  et  résonnant  en  eux  :  »  Totum  se  vocalem 
débet  verbi  nuntius  exhibere ,  comme  disait  cet  an- 
cien Père.  A  voir  ce  prédicateur  si  exténué,  ce 
squelette  ,  cet  homme  qui  n'a  point  de  corps,  dont 
le  cri  néanmoins  est  si  perçant  ^  on  pourrait  croire 
qu'en  effet  ce  n'est  qu'une  voix,  mais  une  voix 
que  Dieu  fait  entendre  aux  mortels  pour  leur  ins- 
pirer une  crainte  salutaire.  Au  bruit  de  cette  voix, 
non-seulement  le  désert  est  ému,  mais  les  villes 
sont  troublées  ,  les  peuples  tremblants ,  les  pro  - 
vinces  alarmées.  On  voit  accourir  aux  pieds  de 
saint  Jean-Baptiste  toute  la  Judée  saisie  de  frayeur, 
tant  il  annonce  fortement  aux  hommes  les  sévères 
jugements  de  Dieu  qui  les  pressent  et  qui  les 
poursuivent.  «  Race  de  vipères,  qui  vous  a  aver- 
tis de  fuir  la  colère  à  venir  ^?)) 

Il  a  donc  raison  de  dire  qu'il  n'est  point  ce  que 
les  Juifs  ont  pensé.  Il  n'est  point  le  Prophète ,  il 
n'est  point  le  Christ,  il  n'est  point  Elie.  Il  est  une 
voix ,  il  est  un  cri  qui  avertit  les  pécheurs  de  leur 
ruine  prochaine  et  inévitable ,  s'ils  ne  font  bientôt 
pénitence.  Prêtons,  mes  frères,  l'oreille  attentive 
à  ce  divin  prédicateur'*,  prophète  et  plus  que  pro- 
phète. Oui ,  puisqu'il  est  tout  voix  pour  nous  par- 
ler, soyons  tout  oreille  pour  l'entendre.  «  Je  suis, 
dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie^  du  Seigneur,  redressez  dans  la 
solitude  les  sentiers^  de  notre  Dieu  :  »  Vox  cla- 
mantis  in  deserto  :  Parate  viam  Bomini;  rectas  fa- 
cile in  solitudine  semitas  Dei  nostri'' ^ .  'Telle  est  la 
voix  qui  nous  parle;  il  reste  que  nous  entendions 
ce  que  c'est  que  le  désert^  où  elle  crie,  quelle 
préparation  elle  nous  demande  ,  quelle  droiture 
elle  nous  prescrit.  Voilà  sans  détour  et  sans  cir- 
cuit le  partage  de  mon  discours  et  le  sujet  de  vos 
fi  tten  fions. 

PREMIER    POINT. 

La  voix  qui  nous  invite  a  la  pénitence  se  plaît  à 

i.  Var.  :  Admirable.  —  2.  Et  qui  lonne  néanmoins  avec  tant  de  force. 
—  3.  Matlh.,  iH,  7.  —  4.  Var.  :  Écoulons ,  mes  frères ,  attentivement  ce 
divin  [prédicateur  —  5.  Les  voies.  —  0.  Faites  droits  les  chemins.  — 
7.  Matth.,  III,  .3. 

S.  Sote  marg.  :  Ecoutons  donc  la  voix  qui  nous  parle ,  laissons-nous 
frapper  dislinclemenl  par  tous  ses  sons;  voyons  tous  les  mystères  de  la  ]ié- 
nilcnce,  tout  l'ordre  de  l'expiation  des  crimes,  toute  la  méthode  pour  les 
traiter  el  pour  les  guérir.  —  9.  Quel  est  le  désert. 


se  faire  entendre  dans  le  désert.  Il  faut  quitter  le 
grand  monde  et  les  compagnies  ;  il  faut  aimer  la 
retraite,  le  silence  et  la  solitude,  pour  écouter 
cette  voix  qui  ne  veut  point  être  étourdie  par  le 
bruit  et  le  tumulte  des  hommes. 

La  première  chose  que  Dieu  fait  quand  il  veut 
toucher  un  homme  du  monde ,  c'est  de  le  tirer  à 
part  pour  lui  parler  en  secret.  «  J'ai  trouvé,  dit-il, 
cette  âme  mondaine  avec  tous  les  ornements  de  sa 
vanité  :  »  Ornabatur  in  aure  sua  et  monili  suo.  Elle 
ne  songeait  qu'à  plaire  au  monde  ,  à  voir  et  à  être 
vue  ;  «  elle  courait  comme  une  insensée  après  ses 
amants ,  après  ceux  qui  flattaient  ses  mauvais  dé- 
sirs, et  elle  m'oubliait,  dit  le  Seigneur  :  »  Et  ibat 
post  amatores  siws,  et  obliviscebatur  mei ,  dicit  Do- 
minus^.  «  Et  moi  je  commencerai  de  l'allaiter;  » 
je  lui  ferai  ressentir  une  goutte  des  douceurs  cé- 
lestes :  «  Je  l'attirerai  à  la  solitude ,  et  je  parlerai 
à  son  cœur  :  »  Propter  hoc  ego  lactabo  eam,  et  du- 
cam  eam  in  solitudinem ,  et  loquar  ad  cor  ejus  ^  Je 
lui  dirai  des  paroles  de  consolation  et  d'instruction 
divine. 

Et  certes,  nous  errons  dans  le  principe ,  si  nous 
croyons  que  l'esprit  de  componction  et  de  péni- 
tence puisse  subsister  dans  ce  commerce  éternel 
du  monde  auquel  nous  abandonnons  toute  notre 
vie.  Un  pénitent  est  un  homme  pensif  et  attentif  à 
son  âme^  Un  pénitent  est  un  homme  dégoûté  et 
de  lui-même  et  du  monde*.  Un  pénitent  est  un 
homme  qui  veut  soupirer,  s'affliger,  qui  veut  gé- 
mira Un  tel  homme  veut  être  seul,  veut  avoir  des 
heures  particulières  ;  le  monde  l'importune  et  lui 
est  à  charge. 

Je  vous  étonnerais^,  mes  frères,  si  je  vous  ra- 
contais les  lois  de  l'ancience  pénitence.  On  tirait 
le  soldat  de  la  milice,  le  marchand  du  négoce, 
tout  chrétien  pénitent  des  emplois  du  siècle.  Ils 
priaient ,  ils  méditaient  nuit  et  jour  ;  ils  regret- 
taient sans  cesse  le  bien  qu'ils  avaient  perdu.  Ils 
n'étaient  ni  des  fêtes,  ni  des  jeux,  ni  des  affaires 
du  monde.  Ils  se  nourrissaient  dans  leurs  maisons 
du  pain  de  larmes.  Ils  ne  sortaient  en  public  que 
pour  aller  se  confondre  à  la  face  de  l'Eglise  et  im- 
plorer aux  pieds  de  leurs  frères,  le  secours  de  leurs 
prières  charitables  ;  tant  ils  estimaient  la  retraite 
et  la  solitude  nécessaire. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  nous  a  poussés  dans  ces 
prodigieux  égarements?  qu'est-ce  qui  nous  a  fait 
oublier  et  Dieu  et  nous-mêmes ,  si  ce  n'est  qu'é- 
tourdis par  le  bruit  du  monde ,  nous  n'avons  pas 
même  connu  nos  excès?  Notre  conscience,  témoin 
véritable,  ami  fidèle  et  incorruptible,  n'a  jamais 
le  loisir  de  nous  parler,  et  toutes  nos  heures  sont 
si  occupées,  qu'il  ne  reste  plus  de  temps''  pour 
cette  audience.  Or  il  y  a  cette  différence  entre  la 
raison  et  les  sens ,  que  l'impression  des  sens  est 
fort  vive,  leur  opération  prompte,  leur  attaque 
brusque  et  surprenante  ;  au  contraire,  la  raison  a 
besoin  de  temps  pour  ramasser  ses  forces ,  pour 
ordonner  ses  principes,  pour  appuyer  ses  consé- 
quences ,  pour  affermir  ses  résolutions  ;  tellement 

1.  Ose.,  II ,  13.  —  2.  Idem  ,  14.  —  3.  Note  marg.  :  Cogitàbo  pj'o 
peccato  71160  (Psal.,  xxxvii ,  19),  «  Mon  péché  occupe  toutes  mes  pensées.  » 
—  4.  Dormitavit  anima  meaprœ  tœdio  (Psal.,  cxviii ,  28)  :  «  Mon  âme 
languit  d'ennui.  »  —  5.  Laboravi  in  gemitu  meo  (Psal.,  vi,  7):  «  J'ai 
été  pressé  par  mes  sanglots.  »  —  6.  Var.  :  Je  vous  ferais  peur.  -  7.  Aucun 
temps. 
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qu'elle  est  entraînée  par  les  objets  qui  se  présen- 
tent et  emportée  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  le  premier 
vent',  si  elle  ne  se  donne  à  elle-même  par  son  at- 
tention un  certain  poids,  une  certaine  consistance, 
un  certain  arrêt-.  Si  donc  on  lui  ôte  la  réflexion, 
on  lui  ôte  toute  sa  force ,  on  la  laisse  découverte 
et  à  l'abandon  pour  être  la  proie  du  premier  venu. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  fait  le  monde;  il  sait  re-  ' 
muer  si  puissamment  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  et  ! 
d'impatient  que  nous  avons  dans  le  fond  du  CtEur,  ' 
qu'il  nous  tient  toujours  en  mouvement.   Toutes 
les  heures  s'écoulent  trop  vite,  toutes  les  journées 
finissent  trop  tôt,  en  sorte  qu'on  n'est  jamais  un  • 
moment  à  soi  ;  et  qui  n'est  pas  à  soi-même ,  de 
qui  ne  devient-il  pas  le  captif? 

Hommes  errants ,  hommes  vagabonds,  qui  vous 
fuyez  vous-mêmes  ,  écoutez ,  il  est  temps ,  la  voix 
qui  vous  rappelle  au  dedans  ^  Si  vous  vous  êtes 
perdus  par  cette  prodigieuse  dissipation,  il  faut 
qu'un  recueillement  salutaire  commence  votre  gué- 
rison.  Une  partie  de  votre  mal  consiste  dans  un 
certain  étourdissement  que  le  bruit  du  monde  a 
causé  ,.et  dont  votre  tête  est  tout  ébranlée;  il  faut  : 
vous  mettre  à  l'écart,  il  faut  vous  donner  du  re- 
pos. Voici  le  médecin  qui  vous  dit  lui-même  par 
la  bouche  de  son  prophète  :  Si   revertamini  et 
quiescatis  suivi  eritis  ;  in  silentio  et  in  spe  erit  for-  ' 
titudo  vestra*  :  «  Si  vous  sortez  de  ce  grand  tu-  ; 
multe  et  que  vous  preniez  du  repos ,  vous  serez  i 
sauvés  ;  et  en  gardant  le  silence ,  vos  forces  com-  [ 
menceront  de  se  rétablir.  »  : 

Le  docte  saint  Chrysostome^  a  renfermé  en  un  | 
petit  mot,  une  sentence  remarquable,  quand  il  a  ; 
dit  que  pour  former  les  mœurs,  et  peut-être  en  ' 
pourrons-nous  dire  autant  de  l'esprit ,  il  faut  dés- 
apprendre tous  les  jours.  En  efl'et,  mille  faux  pré-  ! 
jugés  nous  ont  gâté  l'esprit  et  corrompu  le  juge-  ! 
ment;  et  la  source  de  ce  désordre,  c'est  qu'aussi- 
tôt que  nous  avons   commencé   d'avoir   quelque 
connaissance,  le  monde  a  entrepris  de  nous  ensei- 
gner, a  joint  aux  tromperies  de  nos  sens  celles  de 
l'opinion  et  de  la  coutume.  C'est  de  là  que  nous 
avons  tiré  ces  belles  leçons,  qu'il  faut  tout  mesu- 
rer à  notre  intérêt ,  que  la  véritable  habileté  c'est 
de  faire  tout  servir  à  notre  fortune,  qu'il  faut  ven- 
ger les  affronts.  Endurer,  c'est  attirer  de  nouvelles 
insultes  ;  cette  grande  modération  ,  c'est  la  verlu 
des  esprits  vulgaires;  la  patience  est  le  partage 
des  faibles  et  la  triste  consolation  de  ceux  qui  ne 
peuvent  rien  ;  dans  une  vie  si  courte  et  si  malheu- 
reuse que  la  nôtre ,  c'est  folie  de  refuser  le  peu  de 
plaisir  que  la  nature  nous  donne.  Voilà  les  grandes 
leçons  que  nous  apprenons  tous  les  jours  dans  les 
compagnies ,   si  bien  que  tous   les   préceptes   de 
Dieu  et  de  la  raison  demeurent  ensevelis  sous  les 
maximes  du  monde. 

Après  cela,  mes  frères,  vous  comprenez  aisé-  1 

\.  \'ar.  :  Et  cependant  il  est  véritalile  que  qui  ùte  à  Tespril  la  réflexion, 
lui  ôte  toute  sa  force.  Car  il  y  a  celle  diiïi'rence  entre  la  raison  pl  les  sens, 
que  les  sens  font  d'aliorJ  leur  ini|irossiun  ;  leur  o|»ératiun  est  prompte ,  leur 
attaque  brusque  et  surprenante. 

2.  Noie  niart;.  :  Iniquitalcs  nostrœ  quasi  ventus  abttutemnl  tint  flsa., 
LXiv.O).  Ce  vent  ne  manquera  jamais  de  nous  emporter,  si  notre  àme  ne 
se  roidit  et  ne  s'afl'ermit  elle-même  |)ar  une  aitenliun  actuelle. 

3.  Var.  ;  Hommes  errants  ,  hommes  vajialionds ,  déserteurs  de  votre  âme 
et  fugitifs  de  \oui-mimes  :  liedite  ,  prœtariratore»  ,  ad  cor  (Ui. ,  xi.vi, 
H)  :  •  Retournez  au  cœur,  •  commencez  à  réfléchir  et  à  entendre  la  voix  qui 
vous  rappelle  au  dedans.  < 

i.  lin..  x.\x  ,  1.5.  —  5.  S.  Chrvs.,  homil.  xi ,  in  Gène*.  ' 

,  II.   —    T.    VI. 


ment  la  nécessité  de  désapprendre;  mais  certes, 
pour  oublier  de  telles  leçons,  il  faut  quitter  l'école 
et  le  maître.  Car  considérez,  je  vous  prie,  de 
quelle  sorte  le  monde  vous  persuade.  Ce  maître 
-^dangereux  n'agit  pas  à  la  mode  des  autres  maî- 
tres :  il  enseigne  sans  dogmatiser;  il  a  sa  méthode 
particulière  de  ne  prouver  pas  ses  maximes ,  mais 
de  les  imprimer  dans  le  cœur  sans  qu'on  y  pense'. 
Autant  d'hommes,  oui  certes,  autant  d'hommes 
qui  nous  parlent,  autant  d'organes  qui  nous  les 
inspirent.  .Nos  ennemis  par  leurs  menaces,  nos 
amis  par  leurs  bons  offices,  concourent  également 
à  nous  donner  de  fausses  idées  des  biens  et  des 
rnaux.  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies,  et 
l'air  même  qu'on  y  respire ,  n'imprime  que  plai- 
sir et  que  vanité.  Ainsi  nous  n'avançons  rien  de 
n'avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage, 
si  cependant  nous  le  suçons  peu  à  peu,  si  nous 
laissons  gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile  conta- 
gion qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans  ses 
conversations  et  dans  ses  coutumes.  Tout  nous 
gâte,  tout  nous  séduit';  et  si  nous  demandons  à 
TertuUien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  le  monde  : 
Tout,  nous  répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à 
l'air  qui  est  infecté  par  tant  de  mauvais  discours  , 
par  tant  de  maximes  antichrétiennes  ^  :  Ipstunque 
aerem...,  scelefstis  vocibus  constupratum'' . 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  dis  que  le  pre- 
mier instinct  que  ressent  un  homme  touché  de 
Dieu ,  est  celui  de  se  séquestrer  du  grand  monde. 
La  même  voix  qui  nous  appelle  à  la  pénitence  nous 
appelle  aussi  au  désert,  c'est-à-dire,  au  silence, 
à  la  solitude  et  à  la  retraite.  Ecoulez  ce  saint  pé- 
nitent :  Similis  factiis  smn  pellicano  solitudinis, 
factus  smn  sicut  nycticorax  in  domivilio;'  vigilavi 
et  factus  sum  sicut  passer  solitarius  in  tecto'^.  «  Je 
suis,  dit-il,  devenu  semblable  au  pélican  des  dé- 
serts et  au  hibou  des  lieux  solitaires  et  ruinés;  j'ai 
passé  la  nuit  en  veillant,  et  je  me  trouve  comme 
un  passereau  tout  seul  sur  le  toit  d'une  maison.  » 
.\u  lieu  de  cet  air  toujours  complaisant  que  le 
monde  nous  inspire,  l'esprit  de  pénitence  nous 
met  dans  le  cœur  je  ne  sais  quoi  de  rude  et  de 
sauvage.  Ce  n'est  plus  cet  homme  doux  et  galant 
qui  liait  toutes  les  parties*^;  ce  n'est  plus  cette 
femme  commode  et  complaisante,  trop  adroite  mé- 
diatrice et  amie  trop  olficieuse ,  qui  facilitait  ces 
secrètes  correspondances;  ce  ne  sont  plus  ces  ex- 
pédients, ces  ouvertures,  ces  facilités;  on  apprend 
un  autre  langage,  on  apprend  à  dire  :  Non;  à  dire  : 
Je  ne  puis  plus;  à  payer  le  monde  d<î  négatives 
sèches  et  vigoureuses.  On  ne  veut  plus  vivre 
comme  les  autres  ni  avec  les  autres;  on  ne  veut 
plus  s'approcher;  on  ne  veut  plus  plaire,  on  se 
déplaît  à  soi-même.  Un  pécheur  qui  commence  à 
sentir  son  mal,  est  dégoûté  tout  eu-'^cmble  et  du 
monde  qui  la  déçu,  et  de  lui-même  qui  s'est  laissé 
prendre  à  un  appât  si  grossier.  H  se  souvient , 

t.  Soie  marg.  :  Ainsi  il  ne  suffi!  pas  de  lui  np|H>ser  dfs  raisons  et  des 

maximes  contraires,  parce  que  cette  doctrine  du  t- '■•    'insinue  plutôt  par 

une  insensilde  conla;,'ii'n  ipie  par  une  iiislructu'h  !  f.irmelle. 

i.    \  ar.   :  Kt  le  ttcand   malheur  de  la  vie  hm. ■;"•■  ""i  >  ■•  -.• 

contente  d'i''ire  insensé  seulement  pour  sm.  mais  veut  l  \  - 

autres;  si  Inen  que  re  qui  n<ins  serait  iinlilTireiit  siuM'  . 

faildes,  excite  notre  inipruilente  iurhi>iii^  par  le  hruit  qu'un  fait  auluur  de 
nous.  Dans  cet  étranije  enipre»enienl  de  nous  entre-communiquer  nos  er- 
reurs et  nos  folies,  l'e.'tpnt  .se  corrum|it  tout  i  fait. 

3.  l'nr.  .■  t  orroinpues    —  4.  l.ili.  De  Sperl  ,  n.  27.  —  j.  /'«a<.,ci,  7, 
K.  —  U.   Var.  :  Doux  et  facile  qui  était  de  toutet  les  |iarlies. 
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hélas  !  à  combien  de  crimes  il  s'est  engagé  par  ses 
malheureuses  complaisances.  11  ne  songe  plus  qu'à 
se  séparer  de  celle  sublile  contagion  qu'on  respire 
avec  l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et  dans 
ses  coutumes.  Un  roi  même,  pénitent  au  milieu 
de  sa  Cour  et  des  affaires,  entre  dans  cet  esprit  de 
solitude.  Il  se  retire  souvent  dans  son  cabinet.  Si 
les  affaires  du  jour  ne  lui  permettent  pas  d'être 
seul,  il  passe  la  nuit  en  veillant  ;  et  dans  ce  temps 
de  silence  et  de  liberté ,  il  s'abandonne  au  secret 
désir  qui  le  pousse  à  soupirer  et  à  gémir.  Loin  du 
monde,  loin  des  compagnies,  il  n'a  plus  que  Dieu 
devant  les  yeux  pour  s'affliger  en  sa  présence , 
pour  lui  dire  du  fond  de  son  cœur  :  «  J'ai  péché 
contre  vous  et  devant  vous  seul,  »  et  je  veux  aussi 
m'affliger  en  votre  seule  présence  ;  seul  et  invi- 
sible témoin  de  mes  sanglots  et  de  mes  regrets, 
ah  !  écoutez  la  voix  de  mes  larmes  :  Tibi  soli  pec- 
cavi * / 

Et  certes,  si  nous  examinons  attentivement  pour- 
quoi Dieu  et  la  nature  ont  mis  dans  nos  cœurs 
cette  source  amère  de  regrets,  il  nous  sera  aisé  de 
comprendre  que  c'est  pour  nous  affliger,  non  tant 
de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux  qui 
nous  arrivent  par  nécessité  portent  toujours  avec 
eux  quelque  espèce  de  consolation  :  c'est  une  né- 
cessité, on  se  résout.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse 
tant  nos  douleurs  que  lorsque  notre  malheur  vient 
de  notre  faute.  Ainsi  ce  sont  nos  péchés  qui  sont 
le  véritable  sujet  de  nos  larmes;  et  il  ne  se  fau- 
drait jamais  consoler  d'avoir  commis  tant  de  fau- 
tes, n'était  qu'en  les  déplorant  qu'on  les  répare  , 
et  c'est  une  seconde  raison  pour  laquelle  les  saints 
pénitents  s'abandonnent  à  la  douleur  ^  Dans  toutes 
nos  autres  pertes ,  les  larmes  et  les  regrets  nous 
sont  inutiles.  Une  personne  qui  vous  était  chère 
vous  a  été  ravie  par  la  mort  :  pleurez  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  quelque  effort  que  vous  fassiez  pour 
la  rappeler,  votre  douleur  impuissante  ne  la  fera 
pas  sortir  du  tombeau  ;  et  si  vives  que  soient  vos 
douleurs ,  elles  ne  ranimeront  pas  ses  cendres 
éteintes.  Mais  en  déplorant  vos  péchés ,  vous  les 
effacez  par  vos  larmes  ;  en  disant  avec  le  Prophète  : 
«  La  couronne  de  notre  tête  est  tombée  ;  malheur 
à  nous  car  nous  avons  péché  M  »  Nous  remettons 
sur  cette  tête  dépouillée  de  son  ornement  la  même 
couronne  de  gloire.  En  déplorant*  l'audace  insen- 
sée qui  vous  a  fait  violer  la  sainteté  de  votre  bap- 
tême, vous  vous  en  préparez  un  second.  C'est  ce 
qui  porte  un  pénitent  à  pleurer  sans  fin  et  à  cher- 
cher le  secret  et  la  solitude  pour  s'abandonner 
tout  entier  à  une  douleur  si  juste  et  si  salutaire. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  je  vous  fasse  ici 
des  discours  en  l'air,  ni  que  je  vous  prêche  des 
regrets  et  des  solitudes  imaginaires.  Toutes  les 
histoires  ecclésiastrques  sont  pleines  de  saints  pé- 
nitents qui ,  ne  pouvant  plus  supporter  le  monde 
dont  ils  avaient  suivi  les  attraits  trompeurs,  ont 
été  enfin  remplir  les  déserts  de  leurs  pieux  gémis- 
sements ^  Ils  ne  pouvaient  se  consoler  d'avoir 
violé  leur  baptême ,  profané  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  outragé  l'esprit  de  sa  grâce,  foulé  aux 
pieds  son  sang  précieux  dont  ils  avaient  été  ra- 

■1.  Psal.,  L,  6.  —  2.  Var.  :  Une  seconde  raison  qui  oblige  les  saints 
pénitenls  à  pleurer  avec  abondance.  —  3.  Tlu-en  ,  v,  15.  —  4.  Var.  :  En 
pleurant.  -  5.  De  saints  pénitents  qu'une  douleur  immense  de  leurs  péchés 
a  poussés  dans  les  déserts  les  plus  reculés. 


chetés,  crucifié  leur  Sauveur  encore  une  fois.  Ils 
reprochaient  à  leur  âme,  épouse  infidèle,  blanchie 
au  sang  de  l'Agneau,  qu'au  milieu  des  bienfaits 
de  son  Epoux,  dans  le  lit  même  de  son  Epoux, 
elle  s'était  abandonnée  à  son  ennemi.  Ils  versaient 
des  ruisseaux  de  larmes.  Ils  ne  pouvaient  plus 
supporter  le  monde  qui  les  avait  abusés ,  ni  ses 
fêtes,  ni  ses  vanités,  ni  son  triomphe  qui  détruit 
le  règne  de  Dieu.  Ils  allaient  chercher  les  Ueux 
sohtaires  pour  donner  un  cours  plus  libre  à  leur 
douleur;  on  les  entendait  non  gémir,  mais  hurler 
et  rugir  dans  les  déserts  :  RugiebamK  Je  n'ajoute 
rien  à  l'histoire  ;  il  semblait  qu'ils  prenaient  plai- 
sir à  ne  plus  voir  que  des  objets  qui  eussent  quel- 
que chose  d'affreux  et  de  sauvage ,  et  qui  leur 
fussent  comme  une  image  de  l'effroyable  désola- 
tion où  leurs  péchés  les  avaient  réduits-. 

Il  ne  faut  plus  espérer  de  pareils  effets  de  la 
pénitence  en  nos  jours.  Saint  Jean-Baptiste  en 
personne  pourrait  prêcher  encore  une  fois  ;  il  ne 
nous  persuaderait  pas  de  quitter  le  monde  pour 
aller  pleurer  nos  péchés  dans  quelque  coin  in- 
connu, dans  quelque  vallée  déserte.  Notre  salut 
ne  nous  est  pas  cher,  nous  ne  mettons  pas  notre' 
âme  à  un  si  haut  prix^  Je  veux  bien  le  dire  ,  ces 
saintes  extrémités  ne  nous  sont  pas  précisément 
commandées,  ni  peut-être  absolument  nécessaires; 
mais  du  moins  ne  nous  livrons  pas  tout  à  fait  au 
monde,  ayons  des  temps  de  retraite;  ni  à  ses  di- 
vertissements, un  cœur  contrit,  un  cœur  affligé 
n'est  plus  sensible  à  ces  vaines  joies.  N'exposez 
pas  au  monde  l'esprit  de  la  grâce ,  ne  vous  répan- 
dez pas  si  fort  au  dehors.  Faites  entrer  le  bon 
grain  dans  la  terre;  c'est  pour  l'avoir  négligé  et 
pour  l'avoir  laissé  trop  à  l'abandon  qu'il  n'a  pu 
prendre  racine;  les  passants  l'ont  foulé  aux  pieds, 
les  oiseaux  du  ciel  l'ont  mangé  ,  ou  les  soins  du 
monde  l'ont  étouffé;  votre  moisson  est  ravagée 
par  avance  dans  le  temps  même  de  la  culture  et 
du  labourage.  Si  votre  pénitence  n'est  pas  gémis- 
sante qu'elle  soit  du  moins  sérieuse ,  du  moins 
qu'elle  ne  soit  pas  emportée.  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  gémir  ni  répandre  des  pleurs  effectifs;  la  dou- 
leur peut  subsister  sans  toutes  ces  marques,  mais 
le  cœur  doit  être  brisé  au  dedans.  Mais  du  moins 
faut-il  tenir  pour  certain  que  ces  emportements  de 
joie  sensuelle  sont  incompatibles  avec  la  douleur 
de  la  pénitence.  Etiam  a  licitis*.  Soyons  donc  at- 
tentifs à  notre  salut  :  Sibi  ipsa  mentis  intentio  soli- 
tudinem  gignit,  dit  saint  Augustin  ^  Faisons-nous 

1.  Psal.,  xxxvir,  9. 

2.  Note  marg .  :  L'Epouse  du  saint  Canticpie  aime  la  campagne  et  la  soli- 
tude :  le  tumulte  des  compagnies  et  la  vue  des  homm(^s  la  détourne  et  l'é- 
tourdit. Pourquoi?  parce  qu'elle  a  le  cœur  touché.  «  Viens,  mon  hieu-aimé. 
dit  l'Epouse;  sortons  à  la  campagne,  allons  demeurer  aux  champs  .■  levons- 
nous  du  matin  pour  aller  visiter  nos  vignes,  pour  voir  si  elles  commencent  à 
pousser  leurs  (leurs.  »  11  n'y  a  aucune  de  ces  paroles  qui  ne  respire  un  air 
de  solitude  et  les  délices  de  la  vie  champêtre.  L'amour,  ennemi  du  tumulte 
et  occupé  de  soi-même  ,  cherche  les  lieux  retirés  ,  dont  le  silence  et  la  soli- 
tude entretiennent  son  oisiveté  toujours  agissante.  Amour  innocent;  amour 
pénitent  délicieuses  méditations  de  l'amour  innocent.  Dans  le  Cantique, 
solitudes  agréables  et  solitudes  affreuses.  L'amour  pénitent  outré  de  douleur 
et  inconsolable  :  l'épouse  délicate,  qui  dé[dore  ses  honteuses  infidélités.  Il 
appelle  sa  bien-aimée ,  non  plus  des  jardins  et  des  prairies,  mais  du  milieu 
des  rochers  et  des  déserts  les  plus  effroyables.  "  Lève-loi ,  ma  bien-aimée , 
dit-il.  quoique  infidèle ,  mais  pénitente,  sors  des  trous  des  rochers,  sors  des 
cavernes  profondes.  Viens  du  Liban  mon  Epouse,  viens  du  sommet  des  mon- 
tagnes et  du  creux  des  précijuces;  sors  des  tanières  des  lions,  des  retraites 
des  bètes  ravissante^  «  Ses  douleurs ,  ses  regrets  et  ses  désespoirs  sont  des 
bêtes  farouches  qui  la  déchirent 

3.  Var.  :  Notre  âme  ne  nous  est  pas  assez  précieuse,  quoiqu'elle  ait  coûté 
le  même  sang.  —  4.  S  Greg  Magn.,  lib.  V  in  Job,  cap.  iv.  —  5.  De 
Div.  qiues.  ad  Simplic,  lib.  II. 
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une  solitude  par  notre  attention,  par  notre  recueil- 
lement. Nous  voilà  clans  le  désert,  où  la  voix  de 
Jean-Baptiste  nous  a  conduits  :  déjà  nous  y  avons 
appris  à  pleurer  nos  crimes;  faut-il  quelqu'autre 
préparation  pour  ouvrir  la  voie  à  Dieu  et  le  faire 
entrer  dans  notre  âme?  C'est  ce  que...  Seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

N'en  doutez  pas,  mes  frères,  que  la  pénitence 
ne  demande  de  plus  intimes  préparations  que  celles 
que  j'ai  déjà  rapportées  :  la  retraite  et  la  solitude 
éloignent  le  mal  plutôt  qu'elles  n'avancent  le  bien. 
Les  regrets  dont  j'ai  tant  parlé  seraient  suffisants, 
pourvu  qu'ils  fussent  sincèrement  dans  le  fond  du 
cœur';  mais  comme  nous  sommes  instruits  qu'il 
y  a  de  fausses  douleurs  et  de  fausses  componc- 
tions ,  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  nous  éprouver,  et 
c'est  ce  que  j'appelle  préparer  les  voies  avec  atten- 
tion et  exactitude.  Lavamini,  mundl  estote ,  anferte 
malum  cogitatiomim  vestrarum  ab  oculis  nieis , 
quiescite  agere  perverse,  discite  benefacere,  quœrite 
judicium,  subvenite  oppressa,  judicate  pupillo,  de- 
fendite  viduam,  et  venite  et  aryuite  me,  dicit  Do- 
minus.  Si  fuerint  peccata  vestra  ut  coccinum,  quasi 
nix  alba  erunt;  et  si  fuerint  rubra  ut  vermiculus, 
sicut  lana  alba  erunt^. 

Facilius  autem  inveni  qui  innocentiam  servave- 
rint,  quam  qui  congrue  egerint  pœnitentiam.  An 
quisquam  illam  pœnitentiam  putat,  ubi  adquirendx 
ambitio  dignitatis ,  ubi  vini  effusio,  ubi  ipsius  co- 
pulœ  conjugalis  usus^?  Renuntiandum  sœculo  est, 
somno  ipsi  minus  induJgendum  quam  natura  postu- 
lat, interpellandus  est  gemilibus ,  interrumpendus 
est  suspiriis,  sequestrandus  orationibus.  Vivendum 
ita  ut  vitali  huic  moriamur  nsui,  seipsum  sibi  homo 
abneget,  et  totus  mutetur.  Eo  quod  ipse  liujus  vitœ 
usus,  corruptela  sit  intcgritatis.  Adam  post  culpam 
statim  de  paradiso  Deus  ejecit,  non  distulit  :  sed 
statim  separavita  deliciis ,  ni  ageret  pn'nitentiam* . 
Statim  tunicam  vestivil  pelliceam,  non  sericam.  Ne 
in  ipsa  fiât  pœnitentia  ,  quod  postea  indigeat  pœni- 
tentia. 

Ceux  qui  font  indiiïéremment  la  pénitence,  qui 
negligenter  se  gesserunt^...;  ils  doivent  avoir  com- 
pris que  dans  la  faiblesse  naturelle  à  l'homme ,  il 
est  plus  aisé  de  tomber  que  de  se  relever  de  sa 
chute,  de  se  donner  le  coup  de  la  mort  que  de  se 
cendre  la  vie,  de  suivre  notre  penchant  en  allant 
au  mal  que  de  nous  violenter  pour  en  sortir.  Ils 
doivent  se  persuader  qu'on  n'obtient  pas  de  Dieu 
le  pardon  aussi  facilement  qu'on  l'offense,  et  que 
l'homme  ne  fléchit  pas  sa  bonté  avec  la  même  fa- 
cilité qu'il  la  méprise.  Car  c'est  une  maxime  éta- 
blie que  le  bien  nous  coûte  plus  que  le  mal,  et 
que  c'est  un  ouvrage  plus  laborieux  de  se  réparer 
que  de  se  perdre.  Mais  ceux  dont  nous  parlons  ne 

\.  \'ar.  :  Qu'ils  Tussenl  véritables. 

2.  Isa.,  I,  10,  17,  18.  Sole  marg.  :  Un  sage  médecin  attend  i  donner 
corlaiDS  grands  remèdes ,  quand  il  voit  (|uc  la  nature  re|<reiid  le  desNUS  :  ici 
(|uanil  la  grâce  le  reprend,  quand  elli-  comiiicna-  à  gagner  un  ru'ur,  à  domp- 
ter cl  à  assujettir  la  nature.  Vous  n'a\ ez  pas  gardi;  pour  Dieu  voire  force, 
aussi  voyez-vous  qu'elle  s'est  perdue.  Kprouvez-vous  vous-nienies ;  c'est  par 
les  œuvres  que  le  r,a*ur  s'explique.  Enfants  Irgitimes  et  naturels  ;  on  peut 
lui  supposer  tous  les  autres.  «  Ne  donnez  pas  !•>  saint  aux  rhn-ns;  ne  jetez  pas 
vos  perles  aux  pourceaux  »  {ilatth.,  vu,  ti).  Avec  un  cieiir  fi'int  :  je  ne  parle 
pas  de  ces  feintes  et  de  ces  impostures  grossières.  Il  ne  faut  pas  en  croire  les 
premiers  regrets. 

3.  S.  Ainlir.,  DePœnit.,  lib.  Il,  cap.  x.  —  i.  Idem.  —  5.  Conril. 
Mcœn.,  Can.  Arab.,  cap.  x.x.  Lab.,  lom.  Il,  ml.  i'.r, . 


l'entendent  pas  de  la  sorte  ;  ils  mettent  dans  la 
même  ligne  et  la  pénitence  et  la  faute.  S'il  leur 
est  aisé  de  pécher,  il  ne  leur  est  pas  moins  aisé  de 
se  convertir,  tantôt  justes  et  tantôt  pécheurs,  selon 
qu'il  leur  plaît.  Ils  croient  pouvoir  changer  leurs 
mauvais  désirs  avec  autant  de  promptitude  qu'ils 
Ont  à  se  laisser  vaincre,  et  se  défaire  de  leurs  mau- 
vaises inclinations  comme  d'un  habit  qu'on  prend 
et  qu'on  quitte  quand  on  veut  :  erreur  manifeste. 
A  la  vérité ,  chrétiens ,  pendant  que  la  maladie 
supprime  pour  un  peu  de  temps  les  atteintes  les 
plus  vives  de  la  convoitise  ,  je  confesse  qu'il  nous 
est  facile  de  peindre  sur  notre  visage,  et  même 
pour  nous  mieux  tromper,  dans  notre  imagination 
alarmée,  l'image  d'un  pénitent.  Le  cœur  a  des 
mouvements  superficiels  qui  se  font  et  se  défont 
en  un  moment;  mais  il  ne  prend  pas  si  facilement 
les  impressions  fortes  et  profondes.  Non,  non,  ni 
un  nouvel  homme  ne  se  forme  pas  tout  à  coup,  ni 
ces  affections  vicieuses  dans  lesquelles  nous  avons 
vieilli  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  effort.  Des 
remèdes  palliatifs  qui  ne  guérissent  que  la  fantaisie 
et  ne  touchent  pas  à  la  plaie ^ 

TROISIÈME   POINT. 

Par  ces  saintes  préparations,  l'âme  qui  s'éprouve 
elle-même,  qui  se  délie  des  illusions  de  son  amour- 
propre  ,  rectifiera  ses  intentions  et  donnera  à  son 
cœur  la  véritable  droiture.  Toute  l'Ecriture  est 
pleine  de  saintes  bénédictions  pour  ceux  qui  ont 
le  cœur  droit.  Mais  quelle  est,  messieurs,  celte 
droiture?  Disons-en  un  mot  :  c'est  la  charité,  c'est 
la  sainte  dilection  ,  c'est  le  pur  amour;  c'est  la 
chaste  et  intime  attache  de  l'épouse  pour  l'Epoux 
sacré;  c'est  cette  délectation  d'un  cœur  qui  se 
plaît  dans  la  loi  de  Dieu,  qui  s'y  soumet  d'une 
pleine  et  entière  volonté,  «  non  par  la  crainte  de 
la  peine ,  mais  par  l'amour  de  la  justice  -  ;  non 
effrayé  par  ses  menaces ,  mais  charmé  par  sa 
beauté  et  par  sa  droiture ^  » 

Faites  droits ,  mes  chers  frères ,  les  sentiers  de 
notre  Dieu.  Aimez  purement,  aimez  saintement, 
aimez  constamment,  et  vous  serez  droits.  .Si  vous 
craignez  seulement  les  menaces  de  la  loi  sans  ai- 
mer sa  vérité  et  sa  justice,  quoique  vous  ne  rom- 
piez pas  ouvertement,  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  elle  dans  le  fond  du  cœur.  Elle  menace ,  elle 
est  redoutable  :  à  ces  menaces  vous  donnez  la 
crainte;  que  faites-vous  pour  son  équité?  L'aimez- 
vous,  ne  l'airnez-vous  pas?  La  regardez-vou^avec 
plaisir,  ou  avec  une  secrète  aversion,  ou  avec  froi- 
deur et  indifférence?  Que  sont  devenus  vos  pre- 
miers désirs,  vos  premières  inclinations?  La 
crainte  n'arrache  pas  un  désir,  elle  en  empêche 
l'effet,  elle  l'empêche  de  se  montrer,  de  lever  la 
tête;  elle  coupe  les  branches,  mais  non  la  racine*. 

1.  Var.  :  Maladie.  —  9.  S.  Augusl  ,  scrm.  xi  in  Pinl.  cxviii,  d.  1. 

3.  .Note  marg.  :  Qui  suni  recli,  dit  saint  Augu>(in,  71/1  tliriguni  cor  tt- 
cumlum  voluulatfin  llei  (bCnarr.  11  m  l'ial.  \  vxn,  n.  ii).  AiII<miis  :  Ceux 
qui  vi'ulr-nt  tout  n-  que  Itieu  veut,  ci-ux-là  sont  droits,  rr-ux-là  .mpuI  justes. 

Il  ne  faillirait  (HHiit  m  d'expiation  :  reux  qui  ont  ib-s  oreil!  -  ■' ;  rn- 

lemlenl  celte  vi'rilé.  La  voicinlr  de  Hieu  c-il  driMte  par  ■  .si 

rllc-nieine  la  driMliire  ,  et  ell>'  r-i  !■  i._l.>  i.hîihiinp  ci     ..^  \        ug 

siiuiines  pas  la  drciiture,  non-  I.",  rar  n"  m 

peci ailles  :  aiuM  n'i'lanl  pas  cil  llllU.^  le  d>  \  [,u^ 

tiens,  en  nouif  unissant  a  la  ii'kI>-,  a  l.i  Minte  vulunie  de  Dieu,  a  I.1  Im  qu'il 
nous  a  donnée  ;  non  étonnes  |iar  sfs  menaces ,  mai>  saintement  dolerie»  par 
son  eqiiiie,  et  charnii's  par  sa  lieaiité  et  par  »a  droiture. 

i.  Sole  marg.  :  Klle  contraint,  elle  bride,  elle  eioulTe,  elle  supprime; 
mais  elle  ne  chnng)>  pas. 
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Le  fond  du  désir  demeure  ;  je  ne  sais  quoi  qui 
voudrait ,  ou  que  la  loi  ne  fût  pas ,  ou  qu'elle  ne 
fût  pas  si  droite ,  ni  si  rude ,  ni  si  précise ,  ou  que 
celui  qui  l'a  établie  fût  moins  fort  ou  moins  clair- 
voyant ' . 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  crainte 
des  hommes  et  celle  qu'on  a  d'un  Dieu  vengeur; 
que  comme  on  peut  espérer  de  tromper  les  hom- 
mes et  qu'on  sait  qu'on  leur  peut  du  moins  sous- 
traire le  cœur,  la  crainte  est  plus  pénétrante  sous 
les  yeux  de  Dieu.  Mais  comme  elle  est  toujours 
crainte,  elle  ne  peut  agir  contre  sa  nature  ;  elle  ne 
peut  attirer,  ni  gagner,  ni  par  conséquent  arra- 
cher à  fond  les  inclinations  corrompues ^ 

Faites  donc,  mes  frères,  vos  sentiers  droits.  Un 
commencement  de  dilection  :  Diligere  incipiunt..., 
ac  pi'opteixa  moventur  adversus  peccata  per  odium 
aliqiiod  ac  detestationem^ .  C'est  le  moVif  de  votre 
haine,  c'est  de  ce  commencement  d'amour  que 
doit  naître  votre  aversion.  Une  aversion ,  par  une 
inclination  contraire.  Il  faut  que  cette  plante  di- 
vine ne  soit  pas  seulement  semée,  mais  qu'elle  ait 
commencé  de  prendre  racine  dans  Tâme  avant 
qu'elle  reçoive  la  grâce  justifiante  ;  autrement  elle 
en  serait  incapable.  Il  faut  un  commencement  de 
droiture  et  de  justice  dans  le  cœur;  mais  il  la  faut 
ensuite  cultiver  de  sorte  qu'elle  étende  ses  bran- 
ches partout,  qu'elle  remplisse  tout  Je  cœur,  afin 
que  vous  puissiez  cueillir  des  fruits  de  justice. 

De  là  doit  naître  une  autre  crainte;  non  la 
crainte  de  l'adultère  qui  craint  le  retour  de  son 
mari ,  mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse  qui 
craint  de  le  perdre.  De  là  encore  une  autre  droi- 
ture :  marcher  dans  la  loi  de  Dieu  avec  une  nou- 
velle circonspection ,  craindre  une  faiblesse  expé- 
rimentée, s'attacher  plus  étroitement  à  la  justice 
une  fois  perdue,  honorer  la  bonté  divine  par  la 
crainte  des  tentations  et  des  périls  infinis  qui  nous 
environnent ,  etc.  \ 

FIN  DE  l'aVENT  DE   1669. 


SERMON 
POUR  LE  JOLR  DE  LA  PENTECOTE. 

Prêché  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le  5  juin  1672.  M.  Floquet 
donne  les  arguments  incontestables  qui  établissent  cette  date. 
Bossuet  était  depuis  dix-huit  mois  précepteur  du  Dauphin  : 
la  misère  était  extrême  depuis  le  dernier  hiver;  la  reine, 
Marie-Thérèse,  était  régente,  en  l'absence  du  roi,  qui  condui- 
sait l'expédition  de  Hollande,  et,  peu  de  temps  après,  elle 
devait  donner  le  duc  d'Anjou  à  la  France.  Ce  discours  con- 
tient des  allusions  évidentes  à  toutes  ces  circonstances. 


i.  Var.  :  Mais  cette  intention  ue  se  montre  pas  :  vous  n'entendez  donc  pas 
quel  secret  venin  coule  dans  les  branches  ,  quand  la  racine  de  l'intention  n'est 
pas  ôtée,  quand  le  fond  de  la  volonté  n'est  pas  changé. 

2.  Si  fallere  posses  ,  quia  non  fecisses !  Ergo  conrupiscentiam  tuam 
malam  non  amor  tolltl ,  sed  limor  preinit  (S.  August.,  Serm.  clxix  , 
n.  8).  Non ,  je  ne  le  ferais  pas  :  qui  vous  en  empêcherait?  Ce  ne  serait  pas 
la  crainte  ,  car  nous  supposons  qu'on  ne  nous  voit  pas  ;  ce  serait  donc  quelque 
attrait  interne,  quelque  lùen  caché  .  quelque  plaisir  innocent  et  chaste. 

3.  Concil.  Trid.,  sess  VI,  cap.  vi,  deJustif. 

i.  Sole  marg.  :  Toute  créature  a  un  instinct  pour  se  conserver.  Créature 
nouvelle.  Le  bruit  nous  effraie;  cet  éclat  menace  de  quelque  ruine  ou  de 
quelque  force  étrangère  qui  vient  contre  nous  avec  violence  ;  la  nature  nous 
apprend  souvent  à  craindre  à  faux.  Et  certes,  au  milieu  de  tant  de  périls  ,  et 
les  périls  nous  pressant  de  tant  d'endroits  et  ayant ,  comme  nous  avons ,  si 
pen  de  connaissance  pour  les  prévoir,  qui  veut  être  en  sûreté,  doit  souvent 
craindre  même  sans  péril.  Si  vous  n'avez  point  cette  crainte,  je  doute  que 
votre  cliangemenl  soit  sincère  et  votre  conversion  véritable. 


Cumvenerit  Paracletus,  arguet  mundum  de  peccalo. 
Quand  l'Esprit  de  vérité  viendra,  il  convaincra  le 
monde  de  péché.  [Joan.,  xvi,  8.) 

Comme  les  hommes  ingrats  ont  péché  dès  le 
commencement'  du  monde  contre  Dieu  qui  les  a 
créés,  Dieu  aussi  les  a  convaincus  de  péché  dès  le 
commencement  du  monde.  Il  a  convaincu  les  pé- 
cheurs ^  lorsqu'il  a  chassé  nos  premiers  parents 
du  paradis  de  délices  ;  lorsqu'écoutant  la  voix  du 
sang  d'Abel,  il  a  fait  errer  par  tout  l'univers  le 
parricide  Caïn,  toujours  fugitif  et  toujours  trem- 
blant ;  lorsque  par  un  déluge  universel  il  a  puni 
une  corruption  universelle  Dieu  a  repris  les  pé- 
cheurs d'une  manière  plus  convaincante  ^  lorsqu'il 
a  donné  sa  loi  à  son  peuple  par  l'entremise  de 
Moïse,  et  lorsque  dans  l'Ancien  Testament,  il  a 
exercé  tant  de  fois  une  justice  si  rigoureuse  contre 
ceux  qui  ont  transgressé^  une  loi  si  sainte  et  si 
juste.  Comme  les  hommes  avaient  rejeté  ce  que 
Dieu  avait  commandé  par  la  bouche  de  Moïse  et 
des  prophètes ,  il  a  enfin  envoyé  son  propre  Fils  , 
qui  est  venu  en  personne  pour  condamner  les  pé- 
chés du  monde  ,  et  par  sa  doctrine  céleste ,  et  par 
l'exemple  de  sa  vie  irréprochable ,  et  par  une  au- 
torité qui  est  autant  au-dessus  de  celle  de  Moïse 
et  des  prophètes  que  la  dignité  du  fils  surpasse  la 
condition  des  serviteurs.  Après  que  le  Père  et  le 
Fils  avaient  condamné  les  pécheurs ,  il  fallait  que 
le  Saint-Esprit  vînt  encore  les  convaincre ,  et  Jé- 
sus-Christ nous  enseigne  qu'il  est  descendu  en  ce 
jour  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  «  Quand  cet 
Esprit ,  dit-il ,  sera  venu ,  il  convaincra  le  monde 
de  péché.  »  J'ai  dessein  de  vous  expliquer  ce  qu'a 
fait  aujourd'hui  le  Saint-Esprit  pour  convaincre 
les  pécheurs  ,  quelle  est  cette  façon  particulière  de 
reprendre  les  péchés,  qui  lui  est  attribuée  dans 
notre  évangile ,  et  de  quel  châtiment  sera  suivie 
une  conviction  si  manifeste.  Mais  pour  traiter  avec 
fruit ^  une  matière  si  importante,  j'ai  besoin  des 
lumières  de  ce  même  Esprit,  que  je  vous  prie  de 
demander  avec  moi  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  que  les  saintes 
Ecritures  lui  attribuent  en  particulier,  c'est  d'agir 
secrètement  dans  nos  cœurs  ^  ;  de  nous  changer  au 
dedans ,  de  nous  renouveler  dans  l'intérieur  et  de 
réformer  par  ce  moyen,  nos  actions  extérieures. 
J'ai  dessein  de  vous  faire  voir  que  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  les  apôtres,  et  dans  les  premiers 
chrétiens,  convainc  le  monde  de  péché.  Mais  comme 
nous  ne  connaissons  ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs 
que  par  les  œuvres",  et  qu'il-  serait  malaisé  de 
vous  faire  ici  le  dénombrement  de  tous  les  effets 
de  la  grâce ,  je  m'attacherai ,  messieurs ,  à  deux 
effets  principaux  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  pro- 
duit dans  les  hommes  qu'elle  renouvelle,  et  qui 
ont  éclaté  principalement  après  la  descente  du 
Saint-Esprit  dans  les  premiers  chrétiens  et  dans 
l'Eglise  naissante. 

Les  hommes  naturellement  se  laissent  amollir 
par  les  plaisirs ,  ou  affaiblir  par  la  crainte  et  par 
la   douleur.   Mais   ces  hommes  spirituels  que  le 

1.  Var.  :  Dès  l'origine.  —  2.  Il  a  convaincu  le  monde  de  péché.  —  3.  Il 
a  convaincu  les  pécheurs  par  une  lumière  plus  claire.  —  4.  Méprisé.  — 
.5.  Fructueusement;  heureusement.  — 6.  Dansjes  cœurs.  —7.  Les  effets. 
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Saint-Esprit  a  formés,  je  veux  dire  les  apôtres, 
les  premiers  fidèles,  timides  auparavant,  ils  ont 
abandonné  lâchement  leur  Maître  par  une  fuite 
honteuse,  et  le  plus  hardi  de  tous  a  ou  la  faiblesse 
de  le  renier.  Aujourd'hui  que  le  Saint-Esprit  les  a 
revêtus  de  force ,  ce  sont  des  hommes  nouveaux, 
que  ni  la  crainte,  ni  la  douleur,  ni  les  plus  dures 
épreuves,  ni  la  violence  des  coups,  ni  l'indignité 
des  affronts  ne  sont  plus  capables  d'émouvoir,  et 
d'empêcher  de  rendre'  à  la  face  de  tout  l'univers 
un  glorieux  témoignage  à  Jésus-Christ  ressuscité. 
,Tel  est  le  premier  caractère  des  hommes  spirituels 
que  je  dois  aujourd'hui  vous  représenter  :  ils  sont 
pleins  d'un  esprit  de  force  qui  triomphe  du  monde 
et  de  sa  puissance. 

Mais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux.  Au  lieu  qu'on  voit  ordinairement  les 
hommes  si  attachés  à  leurs  intérêts,  que  pourvu 
qu'ils  soient  à  leur  aise^,  ils  regardent  les  maux 
des  autres  avec  une  souveraine  tranquillité ,  les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  ces  créatures 
nouv^les  que  le  Saint-Esprit  a  formées,  attendris 
par  la  charité  qu'il  a  répandue  dans  les  cœurs ,  ne 
sont  plus  «  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  »  Cor  nnum 
et  anima  una^,  comme  il  est  écrit  dans  les  Actes; 
et  touchés  des  maux  qu'endurent  les  pauvres,  ils 
ne  craignent  pas  de  vendre  leurs  biens  ,  pour  éta- 
blir parmi  eux  une  communauté  bienheureuse.  Tels 
sont  les  deux  caractères  dont  le  Saint-Esprit  a 
marqué  les  hommes  qu'il  forme  en  ce  jour.  Invin- 
cibles, inébranlables,  insensibles  en  quelque  sorte 
à  leurs  propres  maux  par  l'esprit  de  force  qui  les 
a  remplis ,  sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  par 
les  entrailles  de  la  charité  fraternelle,  ils  condam- 
nent notre  faiblesse  qui  ne  veut  rien  souffrir  pour 
l'amour  de  Dieu ,  ils  convainquent  notre  dureté 
qui  nous  rend  insensibles  aux  maux  de  nos  frères. 
Ainsi  par  l'opération  du  Saint-Esprit  le  monde  est 
convaincu  de  péché.  Considérons  attentivement 
cette  double  conviction;  et  voyons  avant  toutes- 
choses,  notre  faiblesse  condamnée  par  cet  esprit  de 
force  et  de  fermeté  qui  paraît  dans  les  apôtres  et 
dans  l'Eglise  naissante; 

PREMIER  POINT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  esprit  de 
courage  et  de  force ,  un  esprit  de  fermeté  et  de  vi- 
gueur, nous  le  comprendrons  aisément,  si  nous 
considérons  que  la  vie  chrétienne  est  un  combat 
continuel.  Double  combat ,  double  guerre  ,  comme 
dans  un  champ  de  bataille,  pour  combattre  mille 
ennemis  découverts  et  mille  ennemis  invisibles. 
Si  la  vie  chrétienne  est  un  combat  continuel,  donc 
l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  force.  Per- 
sécution au  dehors,  persécution  intérieure.  La  na- 
ture contre  la  grâce.  La  chair  contre  l'esprit.  Les 
plaisirs  contre  le  devoir.  L'habitude*  contre  la 
raison.  Les  sens  contre  la  foi.  Les  attraits  présents 
cjutre  l'espérance.  L'usage  corrompu  du  monde 
contre  la  pureté  de  la  loi  de  Dieu.  «  Qui  ne  sent 
point  ce  combat,  dit  saint  Augustin,  c'est  qu'il 
est  déjà  vaincu,  c'est  qu'il  a  donné  les  mains  à 
l'ennemi  qui  règne  sans  résistance  :  »  Si  nihil  in 

i .  \'nr.  :  Qiio  m  la  crainte  m  la  (li)iileiir,  ni  les  plus  durps  rxln-miti'-s  m- 
|ifuvcnl  plus  empêcher  de  rendre...  —  2.  Kn  repris.  -  3.  Act.,  ;v,  3i. 
—  4.   i'ar.  :  La  coutume. 


te  alteri  resistit,  vide  totum  ubi  sit.  Si  spiritus  tuus 
a  carne  contra  concupiscente  non  dissentit ,  vide  ne 
forte  carni  ynens  tota  consentint  :  vide  ne  forte  ideo 
non  sit  bellum,  quia  pax  perversa  est*.  Qui  suit 
le  courant  d'un  fleuve ,  n'en  sent  la  rapidité  que 
par  la  force  qui  l'emporte  avec  le  courant.  Pou- 
vons-nous vaincre  dans  ce  combat,  sans  être  re- 
vêtus d'un  esprit  de  force?  C'est  pour  cela  que  le 
Fils  de  Dieu ,  sachant  que  la  force  et  fti  fermeté 
étaient  comme  le  fondement  de  toute  la  vie  chré- 
tienne, a  voulu  faire  paraître  cet  esprit  avec  un  si 
grand  éclat  dès  l'origine  du  christianisme  ^  Vous 
allez  voir,  chrétiens,  de  quelle  sorte  cet  Esprit  de 
force  qui  a  rempli  les  apôtres,  convainc  d'infidélité 
et  les  Juifs  qui  n'ont  pas  cru  à  leur  parole,  et  les 
chrétiens  qui  ont  dégénéré  de  leur  fermeté  :  Ar- 
giiet  mundum  de  peccato..-,  quia  non  crediderunt 
in  me^. 

Simon,  fils  de  Jonas  ,  c'est-à-dire  fils  de  la  co- 
lombe ,  régénéré  au  dedans  par  le  Saint-Esprit , 
Simon  que  ce  même  Esprit  rend  digne  aujourd'hui 
du  titre  de  Pierre  par  la  fermeté  qu'il  vous  donne, 
c'est  à  vous  à  parler  pour  vos  frères,  puisque 
vous  êtes  le  chef  du  collège  apostolique.  Parlez 
donc,  ô  disciple,  autrefois  le  plus  hardi  à  pro- 
mettre et  le  plus  faible  à  exécuter',  qui  vouliez 
mourir,  disiez-vous,  et  qui  reniiez  trois  fois  votre 
Maître;  c'est  à  vous  à  réparer  votre  faute.  Il  ne 
connaissait  pas  Jésus  ;  écoutez  maintenant  comme 
il  prêche  ce  Jésus,  l'objet  de  la  haine  publique. 
Mes  frères,  qu'il  est  changé!  Il  n'était  fort  alors 
que  par  une  téméraire  confiance  en  lui-même  ;  au- 
jourd'hui qu'il  est  fort  par  le  Saint-Esprit,  écoutez 
quelles  paroles  ce  divin  Esprit  met  dans  sa  bou- 
che :  ('  Nous  vous  prêchons  Jésus  de  Nazareth,  etc. 
Sache  donc  toute  la  maison  d'Israël,  que  le  Dieu 
de  nos  pères  a  ressuscité  et  qu'il  a  fait  asseoir  à 
sa  droite  ce  Jésus  crucifiée  Car  Pilate,  ajoute-t-il, 
l'a  voulu  sauver,  l'ayant  jugé  innocent;  mais  c'est 
vous  qui  l'avez  mis  en  croix®.  »  Et  voyez  comme 
il  exagère  leur  crime  :  «  Vous  avez  renié  le  Saint 
et  le  Juste,  et  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un 
voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous  avez  fait  mourir 
l'auteur  de  la  vie^  »  Quelle  force!  quelle  véhé- 
mence! Car  que  peut-on  imaginer  de  plus  fort 
pour  confondre  leur  ingratitude  que  do  leur  re- 
mettre devant  les  yeux  toute  l'horreur  fie  cette 
injustice,  d'avoir  conservé  la  vie  à  Barabbas  qui 
l'ôtait  aux  autres  par  ses  homicides,  et  tout  en- 
semble de  l'avoir  ravie"  à  Jésus  qui  l'offrait  à  tous 
par  sa  grâce?  Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  un 

1 .  ."îerm     xxx,  n.  4. 

2.  Soie  mnrg.  :  Dieu  ayaul  choisi  les  apiMres  pour  convaincre  le  monde 
par  leur  niiiiislêre  de  ce  qu'il  ne  rroyail  pas  en  son  Kils  ,  deux  choses  tUaieut 
nrcessaires  pour  rendre  leur  di-position  convainranle  :  la  première  ,  que  le 
Tait  dont  ils  dt'piisaii'nl  fiil  ron>lammenl  de  leur  connaissance;  la  seconde, 
qu'on  fiit  assur<'  de  la  sinr-Tiliî  de  leur  rrrur.  Vous  verrez  luenliM,  clinHiens, 
comluen  l'opiTalion  du  Sainl-Espril  rtail  mVessaire  pour  ce  grand  ouvrage. 

l'our  l'ialdir  le  premier.  Jésus-Clirisl  Uur  avait  paru.  Vu  ,  louohi' ,  etc. 
C'iilait  à  la  véritt*  un  grand  avantage  qu'ils  puissent  dire  au  monde  :  Non 
possumus  ffU(C  itdimiu  et  ntulin  nus  non  loi]ui  (Art.,  iv.  2(ii  Mais  cela 
ne  suflis.iit  pas;  car  comluen  avaienl-ils  vu  de  miracles*  Kl  cep.-iidant  fui, 
Irembli',  reniiî.  Aussi  leur  di^fend-il  de  sortir,  qtinfidutque  ind  '.r- 

lute  er  fl/Jo(Luc  ,  xviv,  4'.t).  Il  faut  |)ou.<ser  jiisqu'.t  la  morl  c  - 

gaage,  celte  imporlanle  ili'posilion  sur  laciuelle  la  foi  de  loiil  l'uiii..  i^  .1.  .ait 
un  jour  se  re|)0>er,  ^^ins  varier,  .sans  iHre  alTaildis  .  lorsque  tous  les  lnt<*rèls 
cessent .  que  toutes  le>  esp''r.iiires  humaines  s'>'vanoiiis»<'nl.  Nos  li'moins  mis 
.1  la  torture  contre  l'ordinaire...  jj  preuxe  est  complète;  le  Saint-E>prii  a 
aihpvi'  la  conviction.  Cherchez  .  drsirei  ce  qu'il  faut  pour  rendre  un  témoi- 
gnage cuiivaincant... 

3.  Joan.,  Jivi  .8.9.-4.  \ar.  :  Dans  Tarlion.  —  5.  Act.,  ii ,  4i.  3il. 
—  (>. /(Um,  m.  13. -^  7. /Nrf..  U.  I"..       K    l'ap.  :  (llrt. 
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homme  qui  parle  ;  c'est  le  Saint-Esprit  liabitant  en 
lui  qui  convainc  le  monde  de  péché,  parce  qu'il 
n'a  pas  cru  en  Jésus-Christ. 

Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  discours  aux 
actions ,  dû  témoignage  de  la  parole  au  témoignage 
des  œuvres  et  du  sang  :  sans  fierté ,  sans  emporte- 
ment, sans  ces  violents  efforts  que  fait  une  âme 
étonnée,  mais  qui  s'excite  par  force,  comme  des 
hommes  qui  sentent  la  force  de  la  vérité  qui  se 
soutient  de  son  propre   poids,  ibant  gaudentesK 
Quel  est  ce  nouveau  sujet  de  joie  dans  une  si 
cruelle  persécution?  De  ce  qu'on  les  avait  jugés 
dignes ,  de  quelle  récompense,  ou  de  quelle  gloire  ? 
dignes  d'être  maltraités  et  battus  de  verges  pour 
le  saint  nom  de  Jésus.  On  les  cite  encore  une  fois, 
on  les  cite  devant  le  conseil  des  pontifes,  on  les 
met  en  prison,  on  les  bat  de  verges^  par  main  de 
bourreau  avec  cruauté  et  ignominie ,  on  leur  défend 
sur  de  grandes  peines  de  ne  plus  prêcher  en  ce 
nom  ;  car,  messieurs ,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  : 
Ne  prêchez  pas  en  ce  nom ,  en  ce  nom  odieux  au 
monde,  et  qu'ils  craignent  même  de  prononcer, 
tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela  que  répondront 
les  apôtres?  Une  parole  de  force  et  de  fermeté  : 
«  Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire ,  ne  pas  dire  ce 
que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous  avons  ouï^.  » 
Remarquez ,   dit  ici  saint  Jean  Chrysostome ,  de 
quelle  manière  ils  s'expriment.  S'ils  disaient  sim- 
plement :  Nous  ne  voulons  pas  ;  comme  la  volonté 
de  l'homme  n'est  que  trop  changeante^,  on  aurait 
pu  espérer  de  vaincre  leur  résolution.  Mais  de  peur 
qu'on  n'attende  d'eux  quelque  faiblesse  indigne  de 
leur  ministère  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  disent-ils, 
et  ne  tentez  pas  l'impossible  :  »  Non  possumus.  Et 
pourquoi  ne  pouvez -vous  pas?n'êtes-vous  pas  les 
mêmes?  —  C'est  que  les  choses  ont  été  changées  : 
un  feu  divin^  est  tombé  sur  nous,  une  loi  a  été 
écrite  en  nos  cœurs ,  un  Esprit  tout-puissant  nous 
fortifie  et  nous  presse  :  touchés  par  ses  divines  ins- 
pirations^, nous  nous  sommes  imposé  nous-mêmes 
une  bienheureuse  nécessité  d'aimer  Jésus-Christ 
plus  que  notre  vie  :  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
plus  obéir  au  monde  ;  nous  pouvons  souffrir,  nous 
pouvons  mourir  ;  mais  nous  ne  pouvons  plus  trahir 
l'Evangile ,  ni  dissimuler  ce  que  nous  savons  par 
des  voies  si  indubitables  :  Non  possumus. 

Mais  admirez ,  chrétiens ,  l'efficace  du  Saint- 
Esprit  dans  cette  parole  :  les  pontifes  et  les  ma- 
gistrats du  temple ,  étourdis  et  frappés  de  cette 
réponse''  comme  d'un  coup  de  tonnerre ,  consultent 
ce  qu'ils  feront,  et  malgré  toute  leur  fureur,  elle 
arrache  cet  aveu  de  leur  impuissance  ;  car  écoutez 
comme  ils  parlent  :  Qidd  faciemus  hominibiis  istis^? 
«  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?  »  Quel  nouveau 
genre  d'hommes  nous  paraît  ici  !  aussitôt  qu'ils 
professent  la  foi  de  Jésus  ,  ils  commencent  à  jeter 
leurs  biens,  et  ils  sont  prêts  à  donner  leurs  âmes; 
les  promesses  ne  les  gagnent  pas,  les  injures  ne 
les  troublent  pas,  les  menaces  les  encouragent, 
les  supplices  les  réjouissent  :  Quid  faciemiis'l  «  Que 
leur  ferons-nous?  »  Eglise  de  Jésus-Christ,  je  n'ai 
pas  de  peine  à  comprendre  qu'en  prêchant ,  en 
souffrant,  en  mourant,  tes  fidèles  couvriront  un 

\.  Act.,\,  41.  —  2.  Var.  :  On  les  fouette.  —  3.  Act.,  iv,  20. 

4.  Var.  :  Trop  variable  :  trop  muable.  —  5.  Céleste.  —  6.  Pressés  de 
ses  divines  inspirations.  -  7.  Les  pontifes  et  les  pharisiens  frappés  de  cette 
réponse.  —  8-  Act.,  iv,  16. 


jour  leurs  tyrans  de  honte,  et  que  leur  patience 
forcera  le  monde  à  changer  les  lois  qui  les  con- 
damnaient, puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance, 
tu  confonds  tous  les  magistrats  et  toutes  les  puis- 
sances de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de  cette 
parole  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas.  » 
Arguet  mundum  de  peccato  :  11  a  donc  convaincu 
le  monde  de  n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ;  mais 
ce  même  Esprit  nous  va  convaincre  d'infidélité. 

Car,  mes  frères,  je  vous  en  prie  ,  pensez  un  peu 
à  vous-mêmes;  mais  pensons-y  tous  ensemble,  et 
rougissons  devant  les  autels,  de  notre  délicatesse. 
S'il  est  nécessaire  d'avoir  la  force  pour  avoir  l'es- 
prit du  christianisme,  quand  mériterons-nous  d'être 
appelés  chrétiens ,  nous  qui  bien  loin  de  rien  en- 
durer pour  le  Fils  de  Dieu  qui  a  tant  enduré  pour 
nous,  nous  nous  piquons  au  contraire  de  n'être  pas 
endurants  ?  Nous  nous  faisons  un  honneur  d'être 
délicats,  et  nous  mettons  une  partie  de  cet  esprit 
de  grandeur  mondaine  dans  cette  délicatesse  ;  sen- 
sibles au  moindre  mot  et  offensés  à  l'extrémité  si 
on  ne  nous  ménage  avec  précaution  non-seulfement 
dans  nos  intérêts ,  mais  encore  dans  nos  fantaisies 
et  dans  nos  humeurs;  et  comme  si  la  nature  même 
était  obligée  de  nous  épargner,  nous  nous  regar- 
dons, ce  semble,  comme  des  personnes  privilé- 
giées que  les  maux  n'osent  approcher;  tant  nous 
paraissons  étonnés  d'en  souffrir  les  moindres  at- 
teintes,  n'osant   presque   nous   avouer  à  nous- 
mêmes  que  nous  sommes  des  créatures  mortelles  ; 
et  ce  qui  est  plus  indigne  encore,  oubliant  que 
nous  sommes  chrétiens,  c'est-à-dire  des  hommes 
qui  ont  professé  dans  le  saint  baptême,  d'embras- 
ser la  croix  de  Jésus-Christ,  d'éteindre  en  eux- 
mêmes  l'amour  des  plaisirs  par  la  mortification  de 
leurs  sens  et  l'étude  de  la  pénitence. 

Venez  ,  venez ,  chrétiens  ,  qui  avez  oublié  le 
christianisme.  Remontez  à  votre  origine;  contem- 
plez dans  l'établissement  de  l'Eglise  quel  est  l'es- 
prit du  christianisme  et  "de  l'Evangile.  Approchez- 
vous  des  apôtres,  et  souffrez  que  le  Saint-Esprit 
vous  convainque  d'infidélité  par  leur  exemple.  Je 
dis  d'infidélité  ;  car  qu'eussions-nous  fait ,  je  vous 
prie  ,  faibles  et  délicates  créatures ,  si  nous  eus- 
sions vécu  dans  ces  premiers  temps,  «  où  il  fallait, 
dit  Tertullien',  acheter  au  prix  de  son  sang  la  li- 
berté de  professer  le  christianisme  !  »  Que  de 
chutes  !  que  de  faiblesses  !  que  d'apostasies  ! 

Mais  quoique  ces  sanglantes  persécutions  soient 
cessées,  une  autre  persécution  s'est  élevée  dans  l'E- 
glise même.  Persécution  du  monde,  ses  maximes, 
ses  lois  tyranniques  ,  l'autorité  qu'il  se  donne  ;  ses 
armes  dans  ses  traits  piquants,  dans  ses  railleries... 
Qu'il  faut  s'avancer  nécessairement,  s'il  se  peut, 
par  les  bonnes  voies,  sinon  s'avancer  par  quelque 
façon;  s'il  le  faut,  par  des  complaisances  hon- 
teuses ;  s'il  est  besoin ,  même  par  le  crime ,  et  que 
c'est  manquer  de  courage  que  de  modérer  son  am- 
bition. Au  reste  à  qui  veut  fortement  les  choses , 
nul  obstacle  n'est  invincible.  Un  génie  appliqué 
perce  tout,  se  fait  faire  place,  arrive  enfin  à  son 
but.  Ainsi ,  mon  Sauveur,  on  s'applique  tant  aux 
espérances  du  monde ,  qu'on  oublie  et  son  devoir 
et  votre  Evangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde ,  que  qui 

1.  Defug.  in  persec,  n.  12,  ad  Scapnl.,n.  i. 
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pardonne  une  injure  en  attire  une  autre,  qu'il  se 
faut  venger  pour  se  faire  craindre;  dissimuler 
quelquefois  par  nécessité,  mais  éclater  quand  on 
peut  par  quelque  coup  d'importance;  bon  ami, 
bon  ennemi  ;  servir  les  autres  dans  leurs  passions 
pour  les  engager  dans  les  nôtres.  Et  quand  achè- 
verais-je  ce  discours?  etc. 

Il  est  vrai,  ces  dangereuses  maximes  ont  leur 
principe  caché  dans  nos  inclinations  corrompues  ; 
mais  c'est  l'usage  du  monde  qui  les  érige  en  lois 
souveraines,  qu'on  n'ose  pas  contredire.  Car  pour 
abattre  ceux  qui  lui  résistent,  le  monde  est  armé 
de  traits  piquants,  je  veux  dire  de  railleries ,  tan- 
tôt fines,  tantôt  grossières,  les  unes  plus  acca- 
blantes par  leur  insolence  outrageuse',  les  autres 
plus  insinuantes  par  leur  apparente  douceur.  Voyez 
jusqu'à  quel  point  le  monde  veut  triompher  de 
Jésus-Christ;  il  pousse  sa  victoire  jusqu'à  l'in- 
sulte ,  tant  il  la  croit  pleine  et  entière  ;  et  il  se 
moque  hautement  de  ceux  qui  résistent,  comme 
s'il  avait  tellement  raison  qu'on  ne  pût  lui  résister 
sans  extravagance.  Que  la  foi  lui  paraît  simple  et 
malhabile!  que  la  sincérité  lui  paraît  grossière! 
que  la  piété  chi'étienne  lui  semble  être  de  l'autre 
monde!  que  la  vertu  est  faible  à  ses  yeux  avec 
ses  mesures  réglées,  avec  ses  lois  contraignantes^! 
Qui  l'eût  cru,  qui  l'eût  pensé,  qu'au  milieu  du 
christianisme  on  eût  honte  de  la  piété?  Le  monde 
ne  menace  point  de  nous  bannir;  mais  l'abandon 
est  quelque  espèce  d'exil.  Il  ne  fait  pas  mourir; 
mais  il  ôte  les  plaisirs  et  les  honneurs,  sans  les- 
quels la  vie  nous  serait  à  charge'.  Ainsi  une  âme 
bien  née,  qui  peut-être  entrait  dans  le  monde  avec 
de  bonnes  inclinations,  est  entraînée  par  néces- 
sité ,  ou  dans  la  fausse  galanterie  sans  laquelle  on 
n'a  point  d'esprit,  ou  dans  des  'pensées  ambitieuses 
sans  lesquelles  on  n'est  pas  du  monde. 

Dans  cette  dépravation  générale ,  on  ne  sait  qui 
corrompt  les  autres;  nous  nous  corrompons  mu- 
tuellement, et  chacun  est  étourdi  en  particulier  par 
le  bruit  que  nous  faisons  tous  ensemble  :  ainsi  nous 
sommes  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  médi- 
sances, de  toutes  les  railleries  contre  Dieu,  contre 
le  prochain ,  moins  par  inclination  que  par  com- 
plaisance. Faibles  créatures  que  nous  sommes, 
quand  dirons-nous*  avec  les  apôtres  ce  géné- 
reux «  Nous  ne  pouvons  pas?  »  Mais  cette  vi- 
gueur chrétienne  ne  se  trouve  plus  parmi  nous.  Il 
n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire 
notre  ambition  et  nos  passions  déréglées.  No  faut- 
il  que  trahir  notre  conscience ,  ne  faut-il  que  vio- 
ler les  plus  saints  devoirs  que  la  religion  nous  im- 
pose, ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis  ;  Possumus, 
Possumus ,  nous  le  pouvons;  l'honneur  du  monde 
y  résiste  un  peu  ;  mais  enfin  on  nous  trouvera  des 
expédients;  on  tendra  de  loin  des  pièges  subtils  à 
sa  simplicité  innocente,  il  périra,  et  il  aura  tort. 
C'en  est  fait  :  possinnns,  nous  le  pouvons;  nous 
pouvons  tout  pour  notre  fortune,  nous  pouvons 
tout  pour  notrn  plaisir.  .Mais  s'il  faut  expir-r  nos 
crimes  par  les  saintes  pratiques  de  la  pénitence, 
s'il  faut  briser  ces  liens  trop  doux,  et  abandonner 
ces  occasions  dans  lesquelles  notre  intégrité  a  tant 

I.  Var  :  Par  leurs  moqueries.  —  2.  Aver  son  impuissante  mi'djiifritt'.— 
3.  Soie  inarg.  :  Ses  trails  pi(|iian(s,  la  verlu  éloulTcc,  accahlt'e  par  les  mo- 
queries. —  4.  Vnr.  ;  Quand  disons-nous. 


de  fois  fait  naufrage ,  tout  nous  devient  impossible, 
nous  ne  pouvons.  S'il  faut  surmonter  ce  désir  de 
plaire ,  qui  nous  rend  esclaves  volontaires  des  er- 
reurs d'autrui,  malgré  les  nobles  sentiments  de  la 
j  liberté  chrétienne ,  et  contre  le  précepte  de  l'A- 
pôtre, qui  nous  crie  si  hautement  :  «  Vous  avez 
I  été  achetés  d'un  grand  prix ,  ne  vous  rendez  pas 
I  esclaves  des  hommes',  »  tout  nous  devient  impos- 
sible. Le  Saint-Esprit  nous  convainc  de  péché  ;  les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  dont  nous  nous 
;  glorifions  en  vain  d'être  les  enfants,  si  nous  n'en 
:  sommes  les  imitateurs,  confondent  notre  lâcheté 
et  notre  mollesse.  Il  n'y  a  point  d'excuse  contre 
!  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point  de  raison  contre  l'Evan- 
!  gile.  Ne  dites  plus  désormais  :  Le  monde  le  veut 
:  ainsi.  La  foi  ne  reconnaît  point  de  pareilles  néces- 
sités. Y  allât-il  de  la  fortune  ,  y  allât-il  de  la  vie,  y 
allât-il  de  l'honneur,  que  vous  vous  vantez  fausse- 
!  ment  peut-être  de  préférer  à  la  vie  ;  dût  le  ciel  se 
mêler  avec  la  terre,  et  toute  la  nature  se  confondre  ; 
«  il  ne  peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de  pé- 
cher, puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule 
nécessité,  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  »  Nitlla 
est  nécessitas  delinqiiendi,  quibus  est  nécessitas  non 
delinqiiendi'- . 

SECOND    POINT. 

Vous  craignez  peut-être,  me_ssieurs,  que  ces 
hommes  intrépides  aient'  quelque  chose  de  rude 
pour  les  autres;  et  il  est  assez  ordinaire  que  ces 
âmes  fortes  que  ni  leurs  périls  n'alarment,  ni  les 
maux  qu'on  leur  fait  sentir  n'abattent,  aient  quel- 
que chose  d'insensible  et  soient  peu  disposées  à 
plaindre  les  autres.  Au  contraire ,  le  chrétien ,  cet 
homme  spirituel  que  je  vous  représente,  que  le 
Saint-Esprit  a  rempli ,  compare  charitatis  summis 
sinud  et  infimis  junctus.  La  nature  de  la  charité. 
Unie  à  Dieu.  Par  son  union,  insensible  pour  elle- 
même;  par  sa  dilatation,  mêlée  avec  tous  les  autres. 
Exemple.  Saint  Paul'  :  <<  Que  faites-vous,  pleu- 
rant et  me  brisant  le  cœur  ?  Car,  pour  moi ,  je  suis 
préparé,  non-seulement  à  être  lié,  mais  encore  à 
souffrir  la  mort  en  Jérusalem.  »  Quelle  fermeté  et 
quelle  tendresse!  la  mort  ne  l'étonné  pas,  et  il  ne 
peut  voir  pleurer  ses  frères.  Couler  son  sang,  et 
non  couler  leurs  larmes.  Ce  même  saint  Paul  : 
<(  Je  sais  avoir  faim,  je  sais  avoir  soif',  »  etc.  Quiji 
inftnnalur'^,  etc.  Flere  cinn  /h'ntihus\ 

Raison  profonde  :  ce  qui  nous  rend  insensibles 
aux  maux  des  autres ,  c'est  d'être  pleins  de  nous- 
mêmes  :  enchanté  de  ses  plaisirs,  enivré  du  bon 
succès  de  ses  espérances  ;  tout  va  bien,  c'est  assez, 
je  suis  à  mon  aise*.  Or  on  s'aime  toujours  soi- 
même,  et  on  n'aime   que  soi-même,  jusqu'à  ce 

[  qu'on  ait  aimé  quelque  chose  de  plus  que  soi- 
niênir-;  et  ce  ne  peut  être  que  Dieu.  Voulez-vous 
donc  être  capables  d'aimer  sincèrement?...  .Mais, 
messieurs,  qu'on  ne  me  mêle  point  dans  ce  dis- 
cours des  pensées  profanes,  ni  des  idées  de  cet 

i  amour  qui  ne  doit  pas  mêm(i  être  nomme  dans 
cette  chaire.  Car  appellerai-je  aimer  ce  transport 
d'une  àme  emportée  qui  cherche  à  se  satisfaire,  et 

1.  /.  Cor.,  VI.  20;  VII,  23.  --  2.  Terlul..  Df  Coron.,  n.  H  - 
3.  Var.  :  Vous  crnycx  i>eul-*lre ,  messieurs,  que  ces  hommes  lulp'pidrs 
ont.  -  *.  Ad.,  XXI,  13.  —  .'>.  l'hilip.,  iv,  12.  _  li.  //.  rA>r.,  xi ,  *t.  - 
1.  Rom.,  XII,  ih.  —  8.  Sole  nuirg.  :  Voyei  II*  Can^mc  du  U>uvre,  ser- 
mon sur  l'AmilU  et  la  ChnriU  fraternelle. 
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qui  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle  et  de  quelque 
couleur  qu'il  se  déguise,  a  toujours  la  sensualité 
pour  son  fond?  Je  veux  vous  apprendre  un  amour 
chaste,  un  amour  sincère,  un  amour  tendre  par  la 
charité.  Mais  il  faut  un  objet  au-dessus  de  nous  , 
qui  nous  attire  hors  de  nous;  ce  n'est  pas  assez, 
il  faut  une  force  intérieure  qui  nous  pousse  hors 
de  nous-mêmes ,  qui  ébranle  jusqu'aux  fonde- 
ments cet  àmour-propre ,  nous  arrache  à  nous- 
mêmes  :  alors  aimant  Dieu  plus  que  nous-mêmes, 
nous  pourrons  devenir  capables  d'aimer  le  pro- 
chain comme  nous-mêmes.  C'est  pourquoi  ce  divin 
Esprit  ayant  rempli  les  apôtres ,  les  ayant  trans- 
portés hors  d'eux-mêmes  en  les  attachant  à  Dieu 
par  Jésus-Christ,  ou  plutôt  à  Dieu  en  Jésus-Christ 
(car  qu'est-ce  que  Jésus- Christ,  sinon  Dieu  en 
nous ,  Dieu  se  donnant  à  nous?)  la  ligne  de  sépa- 
ration étant  ôtée,  le  parois  mitoyen  étant  ren- 
versé ,  il  a  fait  cette  bienheureuse  unité  de  cœur  : 
Mnltitudinis  cor  unum  et  anima  una.  Et  parce  que 
Dieu  est  peu  aimé,  de  là  vient  aussi  que  la  charité 
fraternelle  ne  paraît  point  sur  la  terre  :  Arguet 
mnndum  de  peccato.  Le  monde  n'aime  rien*  :  Ha- 
bitatio  tua  in  medio  fraudis;  vir  fratrem  suum  de- 
ridebit^.  Esprit  de  moquerie  secrète  répandu  dans 
le  monde,  etc.  Je  ne  parle  ici  ni  des  vengeances 
implacables  ,  ni  des  inimitiés  déclarées  ,  ni  des  ai- 
greurs invincibles  ;  je  représente  seulement  les 
choses  dont  on  ne  fait  pas  même  scrupule ,  et  qui 
font  voir  toutefois  que  ni  l'amour  de  Dieu  n'est  en 
nous,  ni  la  charité  fraternelle ,  ni  enfin  la  moindre 
étincelle  du  Saint-Esprit ,  ni  la  première  teinture 
du  christianisme. 

Mais  il  y  a  deux  péchés  principaux  que  le  Saint- 
Esprit  reprend  ,  l'envie  et  l'esprit  d'intérêt  et  d'a- 
varice. C'est  convaincre  l'infidélité  des  Juifs,  que 
de  l'attaquer  ainsi  par  la  racine.  Car  la  cause  se- 
crète et  profonde  qui  a  empêché  les  pharisiens, 
c'est  l'envie  et  l'intérêt  ;  mais  il  reprend  aussi  les 
chrétiens. 

«  L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs  (saint 
Grégoire  de  Nazianze^);  la  plus  juste  et  la  plus 
injuste  de  toutes  les  passions  :  »  la  plus  injuste, 
sans  doute ,  car  elle  attaque  les  innocents  ;  mais  la 
plus  juste  tout  ensemble ,  car  elle  punit  le  cou- 
pable, et  fait  le  juste  et  insupportable  supplice  de 
celui  qui  la  nourrit  dans  son  cœur.  Peut-elle  sub- 
sister dans  cette  unité,  si  nous  nous  regardons 
comme  un  en  Jésus-Christ?  Si  la  main  avait  son 
sentiment  propre,  envierait-elle  à  l'œil  de  ce  qu'il 
éclaire ,  puisqu'il  éclaire  pour  tout  le  corps  ?  et 
l'œil  envierait -il  à  la  main  et  sa  force  et  son 
adresse,  qui  l'a  lui-même  tant  de  fois  sauvé*? 
Quel  est  le  sujet  de  votre  envie?  Elle  plaît,  elle 
est  plus  chérie.  0  Dieu,  si  vous  songiez  ce  que 
c'est  que  de  plaire  de  cette  sorte,  et  quel  est  le 
fond  de  ces  agréments!  Mais  venons  à  quelque 
chose  que  le  monde  estime  plus  important.  Vous 
enviez  à  cet  homme  son  élévation  :  s'il  ne  s'ac- 
quitte dignement  d'un  si  grand  emploi,  n'est-il 
pas  plus  digne  de  pitié  que  d'envie?  et  pouvez- 
yous  lui  envier  une  élévation  qui  découvre  à  tout 
l'univers  ses  faiblesses  déplorables,  ou  ses  empor- 

\.Note  marg.  .-  Voyez  le  même  sermon  et  le  discours  de  Vamitié  chré 
tienne.  —  2.  Jerem.,  ix  ,  .ï,  6.  —  3.  Orat.  xxvii,  n.  8. 

i    Sote  marg.  :  Voyez  le  sermon  :  Spiritum  nolite  exlinguere ,  pour  la 
Fenlecole. 


lements  furieux,  ses  ignorances  grossières?  Que 
s'il  fait  bien  dans  un  grand  emploi ,  pourquoi  por- 
tez-vous envie  au  soleil  ^e  ce  qu'il  vous  éclaire 
avec  tous  les  autres?  Venez  plutôt  profiter  du  bien 
qu'il  fait  à  tout  l'univers  ;  profitez  de  cette  belle 
fontaine  qui  arrose  vos  terres,  aussi  bien  que  celles 
de  vos  voisins ,  au  lieu  de  songer  à  en  faire  tarir 
la  source.  Les  apôtres  auparavant  disputaient  de 
la  primauté;  aujourd'hui  ils  parlent  tous  parla 
bouche  de  saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec 
lui;  si  soQ  ombre  guérit,  toute  l'Eglise  s'en  glo- 
rifie en  Notre  Seigneur. 

Esprit  d'intérêt  et  d'avarice.  Cette  unité  :  Nec 
quisquam  eorum  qux  possidebat  aliquid  suum  esse 
dicebat;  sed  erant  illis  omnia  communia^?  —  Qui 
animo  animaque  miscemur,  nihil  de  rei  communi- 
catione  dubitamus^.  Misérables  aumônes  que  les 
prédicateurs  nous  arrachent  à  force  de  crier  con- 
tre la  dureté  de  cœur  !  faible  et  misérable  secours 
d'une  extrême  nécessité,  que  nous  laissons  tomber 
d'une  main  avare  comme  une  goutte  d'eau  dans 
un  grand  brasier!  Quiconque  est  plein  de  la  cha- 
rité ,  ressent  les  maux  du  prochain ,  souffre  avec 
lui,  et  le  soulage  comme  se  soulageant  soi-même. 
On  n'entend  point  cette  unité;  et  cependant  c'est 
là  le  fond  du  christianisme.  Membres  du  même 
corps  par  le  Saint-Esprit.  Et  quand  est-ce  que 
nous  serons  capables  de  le  pratiquer,  si  nous  ne 
sommes  pas  même  capables  de  l'entendre?  Le 
monde  répond  qu'on  ne  peut  pas  ;  on  a  tant  de 
charges.  La  réponse  de  saint  Pierre  à  Ananias  : 
«  Vous  mentez  au  Saint-Esprit  \  »  Il  voulait  avoir 
l'honneur  d'une  bonne  action  qu'il  ne  faisait  pas  ; 
vous  en  savez  le  châtiment.  Vous  voulez  avoir 
l'honneur  de  la  charité  sans  l'exercer,  en  vous 
excusant  sur  votre  impuissance;  et  moi ,  je  vous 
découvrirai  un  fonds  inépuisable  pour  la  charité  ; 
le  fonds  du  Dieu  créateur  :  argent,  terre,  pierre- 
ries, tua  sunt  omnia;  et  ensuite  :  Quœ  de  manu 
tua  accepimus,  dedimus  tibV' ,  sed  adhuc  excellen- 
tiorem  viam  vobis  demonstro^.  «  Mais  je  vous 
montre  encore  une  voie  plus  excellente  :  ->•>  le 
fonds  du  Dieu  Sauveur,  du  Dieu  crucifié,  du  Dieu 
dépouillé ,  qui  vous  apprend  à  vous  dépouiller 
I  devant  lui.  Fonds  pour  la  charité,  sur  le  retran- 
I  chement  de  la  vanité.  Pauvres  intérieurs,  passions 
j  insatiables  :  jamais.  C'est  assez.  Rien  pour  les 
!  pauvres.  Circoncision.  Quelle  règle?  Je  ne  puis  la 
i  proposer  en  cette  chaire  ;  car  elle  n'est  peut-être 
I  pas  la  même  pour  tous  :  mais  que  chacun  s'appli- 
;  que  à  considérer  le  néant  du  monde ,  et  sa  figure 
j  qui  passe.  Peregrini  sumus  coram  te  et  advenœ  : 
I  (lies  nostri  quasi  umbra  super  terram ,  et  nulla  est 
j  mora^.  Voyez  quelle  est  cette  pauvreté  qui  fait 
!  qu'on  n'est  riche  que  par  le  dehors.  Quand  vous 
!  vous  appliquez  quelque  ornement,  songez  qu'il  ne 
!  durera  guère  et  que  peut-être  il  restera  après 
j  vous.  Telle  est  la  nature  des  choses  que  vous  dites 
;  vôtres;  les  véritables  richesses,  vous  n'avez  aucun 
'  soin  de  les  amasser...  Delà  naîtra  un  dégoût  de 
\  ces  richesses  empruntées ,  qui  tiennent  si  peu  à 
!  voire  personne  :  de  là  cette  circoncision  du  cœur 
;  plus  grande  de  jour  en  jour.  L'esprit  du  monde, 
■  toujours   augmenter   et   accroître   ses    folles  dé- 

I       \.  Act.,  IV,  32.  —  2.  Tertul.,  Apol.,   n.  39.  -  3.  Ad.,  v,  3.  — 
i    i.  Pnral  ,  xxix,  14.  -  5.  /.  Cor.,  \\i ,  30.  —  0.  Parai.,  xxix,  15. 
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penses.  L'esprit  du  christianisme,  toujours  dimi- 
nuer ses  besoins.  Double  utilité  :  vous  vous  enri- 
chirez au  dedans,  et  vous  serez  en  état  d'exercer 
la  charité  fraternelle.  Tel  est  l'esprit  du  christia- 
nisme ;  messieurs ,  «  n'éteignez  pas  cet  esprit  :  » 
Spiritum  nolite  extingiiere  ' . 

Madame,  Votre  Majesté  est  née  avec  un  éclat 
qui  lui  fait  voir  tout  l'univers  au-dessous  d'elle. 
Vous  êtes  la  digne  épouse  d'un  roi ,  qui  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  par  la  hauteur  de  ses  entre- 
prises ,  par  la  grandeur  de  sa  puissance ,  pourrait 
être  l'effroi  de  l'Europe,  si  par  sa  générosité  il 
n'aimait  mieux  en  être  l'appui.  Mais,  Madame,  la 
moindre  pensée  du  christianisme,  le  moindre  sen- 
timent de  piété,  la  moindre  étincelle  du  Saint- 
Esprit,  vaut  mieux  sans  comparaison  que  ce  grand 
royaume  que  le  roi  a  mis  entre  vos  mains  avec 
une  confiance  si  absolue.  Laissez-vous  donc  pos- 
séder à  cet  esprit  du  christianisme.  Remplissez- 
vous  de  l'esprit  de  force,  pour  combattre  en  vous- 
même  sans  relâche  tous  ces  restes  des  faiblesses 
humaines  dont  les  fortunes  les  plus  relevées  ne 
sont  pas  exemptes.  Remplissez-vous  de  l'esprit  de 
charité  fraternelle,  et  n'usez  de  votre  pouvoir  que 
pour  soulager  les  pauvres  et  les  misérables.  Ainsi 
puissions -nous  bientôt  changer  en  actions  de 
grâces  les  vœux  continuels  que  nous  faisons  pour 
votre  heureux  accouchement!  Puisse  ce  jeune 
prince,  le  digne  objet  de  votre  tendresse,  croître 
visiblement  sous  votre  conduite  ;  puisse-t-il  ap- 
prendre de  vous  cet  abrégé  des  sciences,  la  sou- 
mission envers  Dieu  et  la  bonté  envers  les  peuples! 
Mais  puissions-nous  tous  ensemble  pratiquer  les 
saintes  maximes  de  l'Evangile  et  vivre  selon  l'es- 
prit du  christianisme,  afin  que  nous  puissions  aussi 
tous  ensemble,  maîtres  et  serviteurs,  princes  et 
sujets ,  jouir  de  la  félicité  éternelle  :  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 

Nous  avons  une  longue  p<5riode  de  silence  à  partir  de  1670. 
Bossuet  était  livré  tout  entier  à  ses  fonctions  de  précepteur 
du  Dauphin.  Il  ne  repirut  dans  la  chaire  qu'en  de  rares  cir- 
constances; notamment  le  6  avril  1681,  comme  Ta  établi  M.  Flo- 
quet,  dans  la  chapelle  royale  de  Saint-Germain-en-Laye,  pour 
prêcher  le  discours  nue  nous  donnons  ici  et  qui  excita  l'admi- 
ration enthousiaste  de  l'auditoire. 


Chrixlus  resurgens  ex  mortuis  jam  non  morilur. 

Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus. 

(Hom..  VI,  9.) 

Avoir  à  prêcher  le  plus  glorieux  des  mystères 
de  Jésus-Christ  et  la  fête  la  plus  solennelle  de  son 
Eglise  devant  le  plus  grand  de  tous  les  rois  et  la 
Cour  la  plus  auguste  de  l'univers  ;  reprendre  la 
parole  après  tant  d'années  dun  pi'rpéluel  silence  , 
et  avoir  à  contenter  un  auditoire  qui  ne  souffre 
rien  que  d'exquis  ;  mais  qui ,  permettez-moi  de  le 
dire,  sans  songer  autant  qu'il  faudrait  à  se  con- 
vertir, souvent  ne  veut  être  ému  qu'autant  qu'il  le 
faut  pour  éviter  la  langueur  d'un  discours  sans 

i.  !.  Thés».,  V.  10. 


force  ;  et  plus  soigneux  de  son  plaisir  que  de  son 
salut ,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  guérison ,  veut  qu'on 
cherche  de  nouveaux  moyens  de  flatter  son  goût 
raffiné  :  ce  serait  une  chose  à  craindre  ,  si  celui 
qui  doit  annoncer  dans  l'assemblée  des  fidèles  la 
gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  et  y  faire  en- 
tendre la  voix  immortelle  de  ce  Dieu  sorti  du  tom- 
beau, avait  à  craindre  autre  chose  que  de  ne  pas 
assez  soutenir  la  force  et  la  majesté  de  sa  parole. 
Mais  ici  ce  qui  fait  craindre  soutient  :  cette  parole 
divine  révérée  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers, 
est  ferme  et  toute  puissante  par  elle-même;  et 
l'on  ne  peut  l'affaiblir  lorsque  toujours  autant  éloi- 
gné d'une  excessive  rigueur  qui  se  détourne  a  la 
droite ,  que  d'une  extrême  condescendance  qui  se 
détourne  vers  la  gauche  ' ,  on  propose  cette  parole 
dans  sa  pureté  naturelle,  telle  qu'elle  est  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  fidèles 
et  incorruptibles  témoins  de  sa  résurrection  et  de 
toutes  les  obligations  qu'elle  nous  impose.  Alors 
il  ne  reste  plus  qu'une  seule  crainte  \Taiment 
juste,  vraiment  raisonnable,  mais  qui  est  com- 
mune à  ceux  qui  écoutent  avec  celui  qui  parle  : 
c'est  de  ne  profiter  pas  de  cette  parole,  qui  main- 
tenant nous  instruit  et  un  jour  nous  doit  juger; 
c'est  de  n'ouvrir  pas  le  cœur  assez  promptement 
à  la  vertu  qui  l'accompagne  et  de  prendre  plus 
garde  à  l'homme  qui  parle  au  dehors  qu'au  prédi- 
cateur invisible  qui  sollicite  les  cœurs  de  se  rendre 
à  lui.  Que  si  vous  écoutez  au  dedans  ce  céleste 
prédicateur,  qui  jamais  n'a  rien  de  faible  ni  de 
languissant ,  et  dont  les  vives  lumières  pénètrent 
les  replis  les  plus  cachés'  des  consciences,  que  de 
miracles  nouveaux  nous  verrons  paraître  !  que  de 
morts  sortiront  du  tombeau!  que  de  ressuscites 
viendront  honorer  la  résurrection  de  Jésus-Christ , 
et  que  leur  inébranlable  persévérance  rendra  un 
beau  témoignage  à  l'immortelle  vertu  qu'un  Dieu 
ressuscité  pour  ne  mourir  plus ,  répand  dans  les 
cœurs  de  ses  fidèles!  Pour  commencer  un  si  grand 
ouvrage,  prosternés  avec  Madeleine  et  les  autres 
femmes  pieuses  aux  pieds  de  ce  Dieu  vainqueur 
de  la  mort,  demandons -lui  tous  ensemble  ses 
grâces  vivifiantes  par  les  prières  de  celle  qui  les  a 
reçues  de  plus  près  et  avec  le  plus  d'abondance. 
Ave. 

«  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  »  comme 
nous  a  dit  saint  Paul  ;  et  non-seulement  il  ne  meurt 
plus,  mais  encore,  à  consulter  la  règle  éternelle 
de  la  justice  divine,  il  ne  devait  jamais  mourir. 
«  La  mort,  dit  le  même  Apôtre,  est  entrée  dans  le 
monde  par  le  péché  ^  ;  »  et  encore  :  <>  La  mort  est 
le  châtiment  du  péché'.  »  Puisque  la  mort  est  le 
châtiment  du  péché,  l'immorlalilé  devait  être  la 
compagne  inséparable  de  l'innocence; et  si  l'homme 
eiU  vécu  éternellement  affranchi  des  lois  de  la  mort 
en  conserN'ant  la  justice ,  combien  nlutùt  Jésus- 
Christ  qui  était  la  sainteté  même,  devait-il  être 
toujours  vivant  et  toujours  heureux?  .\joulons  à 
cette  raisou  qu'en  Jésus-Christ  la  nature  humaine 
unie  au  Verbe  divin,  qui  est  la  vie  par  essence, 
puisait  la  vie  dans  la  source;  de  sorte  que  la  mort 
n'avait  point  de  lieu  où  la  vie  se  trouvait  dans  la 
plénitude;  et  si  Jésus-Christ  avait  à  mourir,  ce  ne 

1 .  Var.  :  l/)rs(|ui>  «ans  ut  détourner  ni  k  la  droite  ni  i  la  fr-iurlii-.     - 
i.  1.CS  plus  prurundii.   -  3.  Rotn.,  v,  ii.  —  ♦.  Idem,  vi ,  i'J. 
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pouvait  pas  être  pour  lui-même  ni  pour  satisfaire 
à  une  loi  qui  le  regardât,  mais  pour  nous  et  pour 
expier  nos  crimes  dont  il  s'était  volontairement 
chargé.  Il  a  satisfait  à  ce  devoir;  et  compté  parmi 
les  méchants  ',  comme  disait  Isaïe ,  il  a  expiré  sur 
la  croix  entre  deux  voleurs  :  «  Il  est  mort  une 
fois  au  péché,  »  dit  le  saint  Apôtre  ;  c'esL-à-dire  il 
en  a  porté  toute  la  peine  :  Peccato  mortuus  est  se- 
mel;  et  maintenant  «  il  vit  à  Dieu,  »  vivit  Deo^.  Il 
commence  une  vie  toute  divine ,  et  la  glorieuse 
immortalité  lui  est  assurée.  Vivez,  Seigneur  Jésus, 
vivez  à  jamais  :  la  vie  qui  ne  vous  a  pas  été  arra- 
chée par  force ,  mais  que  vous  avez  donnée  de 
vous-même  pour  le  salut  des  pécheurs ,  vous  de- 
vait être  rendue.  Il  était  juste;  et  comme  chantent 
dans  l'Apocalypse  tous  les  bienheureux  esprits , 
«  l'Agneau  qui  s'est  immolé  volontairement  pour 
les  pécheurs ,  est  digne  de  recevoir,  pour  la  mort 
qu'il  a  endurée  par  obéissance,  la  vertu, -la  force, 
la  divinité^;  »  c'est-à-dire,  il  est  digne  de  ressus- 
citer, afin  qu'une  vie  divine  se  répande  sur  toute 
sa  personne,  et  qu'il  soit  éternellement  par  sa 
gloire ,  l'admiration  des  hommes  et  des  anges  , 
comme  il  en  est  l'invisible  soutien  par  sa  puis- 
sance. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  fond  du  mystère  :  il 
fallait  poser  ce  fondement.  Mais  comme  les  mys- 
tères du  christianisme  ,  outre  le  fond  qui  fait  l'ob- 
jet de  notre  foi,  ont  leurs  effets  salutaires  qu'il 
faut  encore  considérer  pour  notre  instruction  ,  re- 
venons au  premier  principe ,  et  disons  encore  une 
fois  avec  l'Apôtre  :  «  Jésus-Christ  ressuscité  ne 
meurt  plus  :  »  de  quelque  côté  qu'on  le  considère, 
tout  est  vie  en  lui  et  la  mort  n'y  a  plus  de  part.  De 
là  vient  que  la  loi  évangélique,  qu'il  envoie  an- 
noncer à  tout  l'univers  par  ses  apôtres,  après  sa 
glorieuse  résurrection,  aune  éternelle  nouveauté. 
Ce  n'est  pas  comme  la  loi  de  Moïse,  qui  devait 
vieillir  et  mourir  :  la  loi  de  Jésus-Christ  est  tou- 
jours nouvelle  ;  la  loi  nouvelle ,  c'est  son  nom , 
c'est  son  propre  caractère;  et  fondée,  comme  vous 
verrez ,  sur  l'autorité  d'un  Dieu  ressuscité  pour  ne 
mourir  plus  ,  elle  a  une  éternelle  vigueur.  Mais 
à  cette  loi  toujours  vivante  et  toujours  nouvelle, 
il  fallait  pour  l'annoncer  et  la  pratiquer,  une 
Eglise  d'une  immortelle  durée.  La  Synagogue , 
qui  devait  mourir,  a  été  fondée  par  Moïse ,  qui ,  à 
l'entrée  de  la  Terre  sainte,  où  elle  devait  s'établir, 
meurt  pour  ne  revivre  qu'à  la  fm  du  monde  avec 
le  reste  des  hommes.  Mais  Jésus-Christ  au  con- 
traire, après  avoir  enfanté  son  Eglise  par  sa  mort, 
ressuscite  pour  lui  donner  sa  dernière  forme;  et 
cette  Eglise,  qu'il  associe  à  son  immortalité,  ne 
meurt  plus  non  plus  que  lui.  Voilà  une  double 
immortalité  que  personne  ne  peut  ravir  à  Jésus- 
Christ  :  l'immortalité  de  la  loi  nouvelle,  avec  l'im- 
mortalité de  cette  Eglise  répandue  par  toute  la 
terre*.  Mais  voici  une  troisième  immortalité  que 
Jésus-Christ  ne  veut  recevoir  que  de  nous.  Il  veut 
vivre  en  nous  comme  dans  ses  membres,  et  n'y 
perdre  jamais  la  vie  qu'il  y  a  reprise  par  la  péni- 
tence. Car  nous  devons  comme  lui  une  fois  mourir 
au  péché,  comme  lui  ne  mourir  plus  après  notre 
résurrection  :  regarder  le  péché  comme  la  mort, 

1.  Isa.,  LUI  ,12.-2   nom.,  vi,  10.  —  .3.  Apoc,  v,  12.   -  4.  Var.  : 
Avec  une  ferme  volonté  de  rétablir  par  toute  la  terre. 


n'y  retomber  jamais  et  honorer  par  une  fidèle  per- 
sévérance le  mystère  de  Jésus-Christ  ressuscité. 
Ah  !  Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  :  auteur 
d'une  loi  toujours  nouvelle,  fondateur  d'une  Eglise 
toujours  immuable,  chef  de  membres  toujours  vi- 
vants :  que  de  merveilleux  effets  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  !  Mais  que  de  devoirs  pressants 
pour  tous  les  fidèles,  puisque  nous  devons,  écou- 
tez ,  à  cette  loi  toujours  nouvelle ,  un  perpétuel 
renouvellemant  de  nos  mœurs  ;  à  cette  Eglise  tou- 
jours immuable,  un  inviolable  attachement;  à  ce 
Chef  qui  nous  veut  avoir  pour  ses  membres  tou- 
jours vivants,  une  horreur  du  péché  si  vive,  qu'elle 
nous  le  fasse  éternellement  détester  plus  que  la 
mort  :  voilà  le  fruit  du  mystère,  et  les  trois  points 
de  ce  discours.  Ecoutez,  croyez,  profitez  :  je  vous 
romps  le  pain  de  vie  ,  nourrissez-vous. 

,  PREMIER   POINT. 

Ce  fut  une  doctrine  bien  nouvelle  au  monde, 
lorsque  saint  Paul  écrivit  ces  mots  :  «  Vivez  comme 
des  morts  ressuscites  '  ;  »  mais  il  explique  plus  clai- 
rement ce  que  c'est  que  de  vivre  en  ressuscites ,  et  à 
quelle  nouveauté  de  vie  nous  oblige  une  si  nouvelle 
manière   de   s'exprimer  :  Si   conmrrexistis   cum 
Christo,  quae  sursum  sunt  quœrite,  ubi  ChîHstus  est 
in  dextera  Dei  seclens;  quae  sursum  sunt  sapite,  non 
qiix  super  terram  ^  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ,  cherchez  les  choses  d'en-haut,  où 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  son  Père; 
goûtez  les  choses  d'en-haut,  et  non  pas  les  choses 
I  de  la  terre.  »  Cette  doctrine  qui  est  une  suite  de  la 
I  résurrection  de  Jésus-Christ  nous  apprend  le  vrai 
\  caractère  de  la  loi  nouvelle.  L'ancienne  loi  ne  nous 
\  tirait  pas  de  la  terre ,  puisqu'elle  nous  proposait 
!  des  récompenses   temporelles  et  plus    propres  à 
soutenir  les  infirmes  qu'à  satisfaire  les  forts  ;  comme 
!  elle  était  appuyée  sur  des  promesses  de  biens  pé- 
;  rissables,  elle  ne  posait  pas  encore  un  fondement 
;  qui  pût  demeurer.  Mais  Jésus -Christ  ressuscité 
,  rompt  tout  d'un  coup  tous  les  liens  de  la  chair  et 
;  du  sang,  lorsqu'il  nous  fait  dire  par  son   saint 
!  Apôtre  :  Quae  sursum  sunt  quœrite  :  «  Cherchez  les 
choses  d'en-haut  :  »  Qux  sursum  sunt  sapite  :  «  Goû- 
tez les  choses  d'en-haut,  »  C'est  là  que  Jésus- 
Christ  vous  a  précédés,  et  où  il  doit  avoir  emporté 
avec  lui  tous  vos  désirs.  Ensuite  de  cette  doctrine, 
le  "sacrifice  très-véritable  que  nous  célébrons  tous 
les  jours  sur  ces  saints  autels,  commence  par  ces 
paroles  ;  Sursum  corda  :  «  Le  cœur  en  haut ,  le 
cœur  en  haut  ;  »  et  quand  nous  y  répondons  :  Ha- 
bemus  ad  Dominum  :  «  Nous  élevons  nos  cœurs  à 
Dieu,  »  nous  reconnaissons  tous  ensemble  que  le 
véritable  culte,  du  Nouveau  Testament,  c'est  de 
nous  sentir  faits  pour  le  ciel  et  de  n'avoir  que  le 
ciel  en  vue. 

Mais  j'entends  vos  malheureuses  réponses  :  — Je 
ne  suis  que  terre,  et  vous  voulez  que  je  ne  respire 
que  le  ciel  ;  je  ne  sens  que  la  mort  en  moi,  et  vous 
voulez  que  je  ne  pense  qu'immortalité!  Mais  les 
biens  que  vous  poursuivez  sont  si  peu  de  chose. 
Peu  de  chose,  je  le  confesse ,  et  encore  moins,  si 
vous  le  voulez  ;  mais  aussi  que  peut  rechercher 
un  rien  comme  moi,  que  des  biens  proportionnés 
au  peu  qu'il  est?  —  Saintes  vérités  du  christia- 
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nisme;  fidèle  et  irréprochable  témoignage  que  les 
apôtres  ont  rendu  au  péril  de  tout  à  leur  .Maître 
ressuscité;  mystère  d'immortalité  que  nous  célé- 
brons ,  attesté  par  le  sang  de  ceux  qui  l'ont  vu  et 
confirmé  par  tant  de  prodiges ,  par  tant  de  pro- 
phéties ,  par  tant  de  matyrs ,  par  tant  de  conver- 
sions, par  un  si  soudain  changement  du  monde  et 
par  une  si  longue  suite  de  siècles 3  n'avez-vous  pu 
encore  élever  les  hommes  aux  objets  éternels?  Et 
faut-il  au  milieu  du  christianisme,  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  montrer  aux  enfants  de  Dieu,  qu'ils 
ne  sont  pas  si  peu  de  chose  qu'ils  se  l'imaginent? 
Nous  demandons  un  témoin  revenu  de  l'autre 
monde  pour  nous  en  apprendre  les  merveilles  : 
Jésus-Christ  qui  est  né  dans  la  gloire  éternelle  et 
qui  y  retourne,  «  Jésus-Christ,  témoin  fidèle  et 
le  premier-né  d'entre  les  morts*,  comme  il  est 
écrit  dans  l'Apocalypse  ;  Jésus-Christ  qui  s'y  glo- 
rifie d'avoir  «  la  clef  de  l'enfer  et  de  la  mort-,  » 
qui  en  effet  est  descendu  non-seulement  dans  le 
tombeau ,  mais  encore  dans  les  enfers  où  il  a  dé- 
livré nos  pères  et  fait  trembler  Satan  avec  tous 
ses  anges  par  son  approche  glorieuse  :  ce  Jésus- 
Christ  sort  victorieux  de  la  mort  et  de  l'enfer  pour 
nous  annoncer  une  autre  vie,  et  nous  ne  voulons 
pas  l'en  croire  :  nous  voudrions  qu'il  renouvelât 
aux  yeux  de  chacun  de  nous  tous  ses  miracles  ; 
que  tous  les  jours  il  ressuscitât  pour  nous  con- 
vaincre; et  le  témoignage  qu'il  a  une  fois  rendu  au 
genre  humain,  encore  qu'il  le  continue,  comme 
vous  verrez,  d'une  manière  si  miraculeuse  dans 
son  Eglise  catholique  ,  ne  nous  suffit  pas! 

A  Dieu  ne  plaise  !  dites-vous  ;  je  suis  chrétien  ; 
ne  me  traitez  pas  d'impie  :  ne  me  dites  rien  des 
libertins  :  je  les  connais  :  tous  les  jours  je  les  en- 
tends discourir;  et  je  ne  remarque  dans  tous  leurs 
discours  qu'une  fausse  capacité,  une  curiosité  vague 
et  superficielle,  ou  pour  parler  franchement  une 
vanité  toute  pure;  et  pour  fond,  des  passions  in- 
domptables, qui  de  peur  d'être  réprimées  par  une 
trop  grande  autorité ,  attaquent  l'autorité  de  la  loi 
de  Dieu,  que  par  une  erreur  naturelle  à  l'esprit  hu- 
main ils  croient  avoir  renversée  à  force  de  le  dési- 
rer. —  Je  les  >reconnais  à  ces  paroles  ;  vous  ne  pou- 
viez pas  me  peindre  ^  plus  au  naturel  leur  caractère 
léger  et  leurs  bizarres  pensées  :  j'entends  ce  que  me 
dit  votre  bouche  ;  mais  que  me  disent  vos  œuvres? 
Vous  les  détestez ,  dites-vous  :  pourquoi  donc  les 
imitez -vous?  Pourquoi  marchez -vous  dans  les 
mêmes  voies?  Pourquoi  vous  vois-je  aussi  éblouis* 
des  grandeurs  humaines,  aussi  enivrés  de  la  faveur 
et  aussi  touchés  de  son  ombre ,  aussi  délicats  sur 
le  point  d'honneur,  aussi  entêtés  de  folles  amours, 
aussi  occupés  de  votre  plaisir  et,  ce  qui  en  est  une 
suite,  aussi  durs  à  la  misère  des  autres,  aussi  jaloux 
en  secret  du  progrès  de  ceux  que  vous  trouvez  à 
propos  de  caresser  on  public,  aussi  prêts  à  sacri- 
fier votre  conscience  à  quelque  grand  intérêt ,  après 
l'avoir  défendue  peut-être  pour  la  montre  et  pour 
l'apparence,  dans  dos  intérêts  médiocres.  Avouons 
la  vérité  ;  faibles  chrétiens  ou  libertins  déclarés , 
nons  marchons  également  dans  les  voies  de  perdi- 
tion ,  et  tous  ensemble  nous  renonçons  par  notre 
conduite  à  l'espérance  de  la  vie  future. 


I.  Ipoc,  I.  5.  —  2.  Idem,  !«.  -  3.  IVir.  •  Rppri'»ent«>r. 
rhanti^s. 


i.  En- 


Venez,  venez,  chrétiens,  que  je  vous  parle  ;  cette 
vie  éternelle ,  qui  entre  encore  si  peu  dans  votre 
esprit,  la  désirez-vous  du  moins?  Est-ce  trop  de- 
mander à  des  chrétiens  que  de  vouloir  que  vous 
désiriez  la  vie  éternelle?  Mais  si  vous  la  désirez, 
vous  l'acquérez  par  ce  désir  en  le  fortifiant  ;  et 
sans  tourner  davantage',  sans  fatiguer  votre  esprit 
par  une  longue  suite  de  raisonnements ,  vous  avez 
dans  cet  instinct  d'immortalité,  le  témoignage  se- 
cret de  l'éternité  pour  laquelle  vous  êtes  nés,  la 
preuve  qui  vous  la  démontre,  le  gage  du  Saint- 
Esprit  qui  vous  en  assure  et  le  moyen  infaillible 
de  la  recouvrer.  Dites  seulement  avec  David  ,  Da- 
vid, un  homme  comme  vous,  mais  un  homme  assis 
sur  le  trône  et  environné  de  plaisirs,  mais  un  roi 
victorieux  et  comblé  de  gloire;  dites  seulement 
avec  lui  :  «  Mon  bien ,  c'est  de  m'attacher  à  Dieu  :  » 
Mihi  autem  adhœreve  Deo  bonum  est-.  Un  trône  est 
caduc,  la  grandeur  s'envole,  la  gloire  n'est  qu'une 
fumée ,  la  vie  n'est  qu'un  songe  :  «  mon  bien  c'est 
d'avoir  mon  Dieu,  c'est  de  m'y  tenir  attaché;  »  et 
encore  :  «  Qu'est-ce  que  je  veux  dans  le  ciel  et 
qu'est-ce  que  je  vous  demande  sur  la  terre?  Vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  Dieu ,  mon  par- 
tage éternellement  ^ 

Mais  il  faut  pousser  ce  désir  avec  toute  la  pu- 
reté de  la  nouveauté  chrétienne.  Je  m'explique. 
Les  Juifs  qui  n'entendaient  pas  les  mystères  de 
Jésus-Christ  ni ,  comme  parle  l'Apôtre  ,  «  la  vertu 
de  sa  résurrection  et  les  richesses  inestimables  du 
siècle  futur*,  >»  ne  laissaient  pas  de  préférer  Dieu 
aux  fausses  divinités  ;  mais  ils  voulaient  obtenir 
de  lui  des  félicités  temporelles.  Moi ,  Seigneur,  je 
ne  veux  que  vous;  mon  Dieu  ,  mon  partage  éter- 
nellement :  ni  dans  le  ciel  ni  dans  la  terre  je  ne 
veux  que  vous.  Tout  ce  qui  n'est  pas  éternel,  fût- 
ce  une  couronne,  n'est  ni  digne  de  votre  libéralité 
ni  de  mon  courage ,  et  puisque  vous  avez  voulu 
que  je  connusse  faiblement  à  la  vérité,  eu  égard  à 
votre  immense  grandeur,  mais  enfin  avec  une  cer- 
titude qui  ne  me  laisse  aucun  doute,  votre  éternité 
tout  entière  et  votre  infinie  perfection,  j'ai  droit 
de  ne  me  contenter  pas  d'un  moindre  objet  ;  je  ne 
veux  que  vous  sur  la  terre  ,  et  je  ne  veux  que  vous 
même  dans  le  ciel ,  et  si  vous  n'étiez  vous-même  le 
don  précieux  que  vous  nous  y  faites ,  tout  ce  que 
vous  y  donnez  d'ailleurs  avec  tant  de  profusion  ne 
me  serait  rien.  Que  si  vous  pouvez  former  ce  désir 
avec  un  David  ,  avec  un  saint  Paul ,  avec  tant  de 
saints  martyrs  et  tant  de  saints  pénitents ,  hommes 
comme  vous;  si  vous  pouvez  dire  à  leur  exemple  : 
Mon  Dieu ,  je  vous  veux ,  il  est  à  vous  :  car  ni  la 
bonté  de  Dieu  ne  lui  permet  jamais  de  se  refuser 
à  un  cœur  qui  le  désire*,  ni  une  force  majeure  ne 
pout  le  ravir  à  qui  le  possède,  ni  il  n'est  lui-même 
un  ami  changeant  que  le  temps  dégoûte.  Quoi! 
mes  frères,  que  de  celle  main  bienfaisante  lui- 
même  il  arrache  ses  propres  enfants  de  rr.  .sein  pa- 
ternel où  ils  veulent  vivre!  11  n'y  a  rien  qui  soit 
moins  de  lui;  et  de  toutes  les  vérités  la  plus  cer- 
taine, la  mieux  établie,  la  plus  immuable,  c'est 
que  Dieu  ne  peut  manquer  à  qui  le  désire;  et  que 
nul  ne  peut  perdre  Dieu ,  que  celui  qui  s'en  éloigne 
le  premier  par  sa  propre  volonté.  Qui  ne  l'enli-nd 

i.  Var.  :  Sans  aller  plus  loin.  —  i.Pmil..  lxxii.  38—3.  ItUm. 
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pas,  c'est  un  aveugle;  qui  le  nie,  qu'il  soit  ana- 
thème. 

Que  sentez-vous ,  chrétiens,  à  ces  paroles?  Saint 
Paul  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  vous  exciter  à  cher- 
cher les  choses  célestes ,  puisqu'en  les  cherchait 
vous  les  acquérez?  Ses  paroles  ont-elles  piqué  votre 
cœur  du  vrai  désir  de  la  vie?  Ai-je  trouvé  en  les 
expliquant,  ce  bienheureux  fonds  que  Dieu  mit 
dans  votre  âme  pour  la  rappeler  à  lui  quand  il  la 
fît  à  son  image,  que  le  péché  vous  avait  fait  perdre 
et  que  Jésus-Christ  ressuscité  vient  renouveler? 
Car  enfin  d"où  vous  vient  cette  idée  d'immortalité? 
d'où  vous  en  vient  le  désir  si  ce  n'est  de  Dieu? 
N'est-ce  pas  le  Père  de  tous  les  esprits ,  que  solli- 
cite le  vôtre  de  s'unir  au  sien  pour  y  trouver  la 
vraie  vie?  Peut-il  ne  pas  contenter  un  désir  qu'il 
inspire  ,  et  ne  veut-il  que  nous  tourmenter  par  une 
vue  stérile  d'immortalité?  Ah!  je  ne  m'étonne  pas 
si  nous  ne  sentons  rien  d'immortel  en  nous.  Nous 
ne  désirons  même  pas  l'immortalité  ;  nous  cher- 
chons des  félicités  que  le  temps  emporte  et  une 
fortune  qu'un  souffle  renverse.    Ainsi  étant  nés 
pour  l'éternité,  nous  nous  mettons  volontairement 
sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et  ravage  tout 
par  son  invincible  rapidité  ;  et  la  mort  que  nous 
cherchons  par  tous  nos  désirs ,  puisque  nous  ne 
désirons  rien  que  de  mortel,  nous  domine  de  toutes 
parts.  Siirsum  corda,  sursum  corda  :  «  Le  cœur  en 
haut ,  le  cœur  en  haut  :  »  Quœ  sursum  sunt  quœ- 
rite  :  »  Cherchez  ce  qui  est  en  haut  :  »  c'est  là  que 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  ,  c'est 
de  là  qu'il  vous  envoie  ce  désir  d'immortalité,  et 
c'est  là  qu'il  vous  attend  pour  le  satisfaire.  Voilà 
l'abrégé  de  la  loi  nouvelle;  voilà  cette  loi  qui  ne 
change  plus  ,  parce  qu'elle  a  l'éternité  pour  objet  ; 
et  c'est  là  uniquement  que  nous  devons  tendre. 

Mais  en  marchant  dans  cette  voie ,  apprenons 
de  saint  Augustin  qu'elle  exclut  trois  sortes  de 
personnes.  «  Elle  exclut  premièrement  ceux  qui 
s'égarent;  »  et  qui,  las  d'une  vie  réglée  qu'ils 
trouvent  trop  contraignante  ,  se  jettent  dans  les 
voies  d'iniquité ,  où  une  riante  diversité  égaie  les 
passions  et  les  sens.  «  Elle  exclut  en  second  lieu 
ceux  qui  retournent  en  arrière ,  et  qui  sans  sortir 
de  la  voie  ,  abandonnent  les  pratiques  de  piété 
qu'ils  avaient  embrassées.  Elle  exclut  enfin  ceux 
qui  s'arrêtent  et  qui  croyant  avoir  assez  fait ,'  ne 
songent  pas  à  s'avancer  dans  la  vertu  ^  »  Ceux 
qui  sortent  de  la  voie  des  commandements,  après  y 
être  rentrés  par  la  pénitence,  et  qui  retombent  dans 
leurs  premiers  crimes,  hélas!  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  c'est  à  eux  que  je  dois  parler  à  la  fin  de 
ce  discours  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  leur  parle  avec 
cette  voix  de  tonnerre  que  Dieu  donne  aux  prédi- 
cateurs ,  quand  il  veut  briser  les  rochers  et  fendre 
les  cœurs  de  pierre  ! 

Mais  je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  petit  nombre 
choisi  de  Dieu  :  vous  ,  mes  frères  ,  qui  fidèles  à  la 
pénitence,  craignez  de  rentrer  dans  les  voies  de 
perdition  où  vous  avez  autrefois  marché  avec  une 
si  aveugle  confiance  ,  vous  avez  encore  deux 
choses  à^  craindre  ,  apprenez-les  de  Jésus-Christ 
même  :  l'une  de  retourner  en  arrière  et  l'autre  de 
vous  arrêter  un  seul  moment.  Vous  faites  un  pas 
en  arrière ,  lorsque  sans  retourner  au  péché  mor- 

1.  Serai,  de  Cantic.  novo,  n.  i. 


tel ,  VOUS  VOUS  relâchez  de  l'attention  que  vous 
aviez  sur  vous-mêmes  ,  que  vous  prodiguez  le 
temps  que  vous  ménagiez,  que  vous  ôtez  à  la  piété 
ses  meilleures  heures  :  et  vous ,  lorsque  tentée  de 
relever  par  quelque  parure  cette  modestie  qui 
commence  à  vous  paraître  trop  nue",  vous  vous 
dégoûtez  de  cette  sainte  simplicité  que  vous  re- 
gardiez auparavant  comme  la  vraie  marque  de  la 
pudeur  ^  sans  jamais  vouloir  songer  à  cette  parole 
de  Jésus-Christ  qui  foudroie  votre  négligence  : 
«  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue,  »  qui  com- 
mence à  cultiver  son  âme  comme  une  terre  fer- 
tile ,  «  et  qui  retourne  en  arrière ,  »  qui  se  relâche 
des  saintes  pratiques  qu'il  avait  choisies,  que  pro- 
nonce le  Fils  de  Dieu?  quoi?  peut-être  qu'il  n'at- 
teindra pas  à  la  perfection?  Non,  messieurs;  sa 
sentence  est  bien  plus  terrible  :  «  Il  n'est  pas 
propre,  dit-il,  au  royaume  de  Dieu^,  et  il  n'a  que 
faire  d'y  prétendre  :  c'est  Jésus-Christ  qui  le  dit, 
croyez  donc  à  sa  parole  et  tremblez. 

Et  comment  se  sauveront  ceux  qui  reculent  en 
arrière ,  puisque  ceux  qui  n'avancent  pas  dans  la 
vertu  sont  dans  un  péril  manifeste?  Vous  vous 
trompez ,  mon  frère ,  si  dans  la  vie  chrétienne 
vous  croyez  pouvoir  demeurer  dans  un  même 
point  ;  il  faut  dans  cette  route ,  monter  ou  descen- 
dre. Saint  Paul  ne  cesse  de  crier  du  troisième 
ciel  :  «  Renouvelez-vous, renouvelez-vous^  !  »  Vous 
vous  êtes  renouvelés  parla  pénitence,  renouvelez- 
vous  encore  :  et  Origène  a  raison  de  dire  sur  cette 
parole  de  saint  Paul  :  «  Ne  croyez  pas  qu'il  suffise 
de  s'être  renouvelé  une  fois  ,  il  faut  renouveler  la 
nouveauté  même*.  »  Car  au  point  où  vous  croyez 
avoir  assez  fait ,  l'orgueil  qui  vous  surprendra 
vous  fera  tout  perdre ,  et  vos  forces  seront  dissi- 
pées par  le  repos  qui  relâchera  votre  attention. 
Ne  proférez  ^  donc  jamais  cette  parole  indigne 
d'une  bouche  chrétienne  :  Je  laisse  la  perfection 
aux  religieux  et  aux  solitaires ,  trop  heureux  d'é- 
viter la  damnation  éternelle.  Non,  non,  non,  vous 
vous  abusez  :  qui  ne  tend  point  à  la  perfection, 
tombe  bientôt  dans  le  vice  :  qui  grimpe  sur  une 
hauteur,  s'il  cesse  de  s'élever  par  un  continuel 
effort ,  est  entraîné  ^  par  la  pente  même ,  et  son 
propre  poids  le  précipite  ;  c'est  pourquoi  toute 
l'Ecriture  nous  défend  de  nous  arrêter  un  seul 
moment.  Si  selon  l'apôtre  saint  Paul ,  la  vie  ver- 
tueuse est  une  course'',  il  faut  comme  cet  Apôtre 
s'avancer  toujours  ,  oublier  ce  qu'on  a  fait,  courir 
sans  relâche  et  n'imaginer  de  repos  qu'à  la  fin  de 
la  carrière,  où  le  prix  de  la  course  nous  attende 
'(  Si  la  vie  vertueuse  est  une  milice ,  »  comme  dit 
le  saint  homme  Job^  ou,  comme  parle  saint  Paul , 
«  une  lutte  continuelle  '"  »  contre  un  ennemi  égale- 
ment attentif  et  fort ,  se  ralentir  tant  soit  peu 
après  même  l'avoir  atterré ,  c'est  lui  faire  repren- 
dre ses  forces ,  et  u.ne  victoire  mal  poursuivie  ne 
devient  pas  moins  funeste  par  l'événement  qu'une 
bataille  perdue. 

Dans  la  guerre  qu'avait  David  avec  la  maison 
de  Saul ,  écoutez  ce  que  remarque  le  texte  sacré  : 
«  David  croissait  tous  les  jours  et  s'élevait  déplus 
en  plus  au-dessus  de  lui-même  :  au  contraire,  la 

1 .  Vflr.;  Que  vous  louiez  auiiaravant  comme  le  vrai  ornement  de  la  pudeur. 
—  2.  Luc,  IX  ,  02.  -  3.  Ephes.,  iv,  23.  —  4.  In  Epist.  ad  Rom.,  lib. 
V,  n.  8.  —  5.  lar.  :  Ne  dites.  —  6.  Emportés.  7.  /.  Cor.,  ix,  24.  — 
8.  Philipp.ui,  13.  —  9.  ,/o6.,  vil,  1.  —  10.  Ephes.,  vi,  12. 


SERMON  POUR  LE  JUUR  DE  PAQUES. 


(i69 


maison  de  Saul  allait  toujours  décroissant,  »  et 
ses  forces  se  diminuaient  :  David proficisceus  et  sem- 
per  seipso  robustior,  domus  autem  Saiil  decrescens 
quotidien  Quel  fut  donc  l'événement  de  celte 
guerre?  Evénement  heureux  à  David,  dont  le 
trône  fut  affermi  pour  jamais  :  mais  événement 
funeste  au  malheureux  Isboseth  et  à  la  maison 
de  Saiil,  qui  se  vit  bientôt  sans  ressource.  Isbo- 
seth ,  qui  se  négligea  et  jamais  ne  s'aperçut  qu'il 
diminuait,  parce  qu'il  diminuait  peu  à  peu,  à  la 
fin  demeure  sans  force.  Ses  soldats  l'abandon- 
nent ;  Abner,  qui  soutenait  le  parti  et  par  ses  con- 
seils et  par  sa  valeur,  se  donne  à  son  ennemi  :  le 
malheureux  prince  est  assassiné  dans  son  lit  par 
des  parricides  à  qui  sa  mollesse  fit  tout  entrepren- 
dre; et  pour  avoir  négligé  d'imiter  David  qui 
croissait  toujours  à  force  de  déchoir,  il  se  trouva 
sans  y  penser  au  fond  de  l'abîme.  Chrétien  ,  qui 
ne  veux  pas  t'élever  sans  cesse  dans  le  chemin  de 
la  vertu ,  voilà  ta  figure;  tout  ce  que  tu  avais  de 
bons  désirs  te  quittera  l'un  après  l'autre,  et  ta 
perte  est  infaillible. 

Eveillez-vous  donc  ,  chrétiens  ,  comme  l'ange 
disait  au  prophète  ;  éveillez-vous  et  marchez.  «  Car 
vous  avez  encore   à  faire  un   grand  voyage  :  » 
Grandis  enim  tibi  restât  via^.  Cette  voie, "dit  saint 
Augustin,  veut  «  des  hommes  qui  marchent  tou- 
jours, »  ambulantes  qiiœrit^.  La  crainte  de  l'enfer 
et  de  ses  peines  éternelles  vous  a  ébranlés,  c'est 
un  bon  commencement;  mais  il  est  temps  d'ou- 
vrir votre  cœur  aux  chastes  douceurs  de  l'amour 
de  Dieu,   sans  lequel  il  n'y  a  point  de  christia- 
nisme. Vous  avez  pu  renoncer  au  crime  et  aux 
plaisirs  qui  vous  menaçaient  d'irrémédiables  dou- 
leurs ,  et  peut-être  même  dès  cette  vie  :  la  plaie 
n'est  pas  fermée,  et  ce  cœur  ensanglanté  soupire 
encore  en  secret  après  ses  joies  corrompues  :  épu- 
rez vos  intentions  :  fortifiez  votre  volonté  par  des 
réflexions  sérieuses  et  par  des  prières  ferventes. 
Car  la  prière  assidue  et  persévérante  est  le  seul 
soutien   de  notre    impuissance.  Vous   avez  com- 
mencé à  goûter  Dieu;  car  aussi  comment  peut-on 
être  chrétien,  si  on  n'aime  et  si  on  ne  goûte  ce 
bien  infini?  Ajiprenez  peu  à  peu  à  le  goûter  seul 
et  modérez  ce  goût  du  plaisir  sensible,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  dangereux ,  lors  même  qu'il  sem- 
ble innocent.  Autrement  vous  éprouverez  par  une 
chute  imprévue ,  la  vérité  de  cette  sentence  :  «  Qui 
se  néglige  tombe  peu  à  peu*;  »  et  quoique  vous 
nous  vantiez  l'innocence  de  vos  désirs  encore  trop 
sensuels  ,  je  ne  laisse  pas  de  trembler  pour  vous  , 
parce  qu'enfin,  quoi  que  vous  disiez,  du  plaisir 
au  plaisir  il  ny  a  pas  loin  et  du  sensible  au  sen- 
sible la  chute  n'est  que  trop  aisée.  Il   faut  donc 
travailler  sans  cesse  à  cet  édifice  caduc,  où  tou- 
jours quelque  chose  se  dément.  Il  faut  toujours 
s'élever,  si  on  ne  veut  pas  retomber  trop  vite.  A 
quelque  point  que  nous  soyons,  saint  Paul  nous 
excite  à  monter  plus  liante  .\près  que  nous  som- 
mes ressuscites  avec  Jésus-Christ,  il  faut  encore 
avec  lui  monter  jusqu'au  plus  haut  des  cieux  et 
jusqu'à  la  droite  du  Père  céleste.  Car  si  cette  am- 
bition que  le  monde  veut  appeler  noble,  inspire  à 
un  grand  courage  une  ardeur  infatigable  ,  qui  fait 

1.  rr.  Heg.,     I.  1.  —2.  ///.  Reg.,  xix.  7.  —  3.  Senn.  de  Cant. 
unvo,  ubi  supra.  —  4.  Eccli.,  xix.i.  —  ^.C.oloss.,  III,  1,2. 


I  qu'étant  arrivé  par  mille  travaux  et  mille  périls 
aux  premiers  honneurs ,  il  oublie  tout  ce  qu'il  a 
I  fait  pour  augmenter  une  gloire  qui  n'est  après 
;  tout  qu'un  bruit  agréable  autour  de  nous  et  un 
I  mélange  de  voix  confuses ,  que  ne  doit-on  entre- 
prendre pour  la  véritable  gloire  que  Dieu  réserve 
à  ses  enfants?  quelle  activité  et  quelle  vigueur  ne 
demande-t-elle  pas?  Ne   faut-il  pas  être  toujours 
agissant  à  l'exemple  de  Jésus-Christ?  «  Mon  Père, 
dit-il,  opère  toujours  et  moi  j'opère  avec  lui'.  » 
Mais  voyons-le  opérer  dans  sa  sainte  Eglise  :  ce 
nous  sera  un  nouveau  motif  de  nous  soumettre  à 
l'opération  de  grâce  qui  nous  renouvelle. 

SECOND    POINT. 

Nous  avons  vu  que  le  P'ils  de  Dieu  en  ressusci- 
tant avait  dessein  de  nous  attirer  à  cette  «  cité 
permanente-,  »  comme  l'appelle  saint  Paul,  où  il 
va  prendre  sa  place  et  où  nous  devons  jouît  avec 
lui  d'une  paix  inaltérable.  Mais  comme  au  milieu 
de  l'agitation  où  nous  sommes ,  nous  avons  peine 
à  comprendre  qu'il  y  ait  pour  nous  quelque  chose 
d'immuable,  écoutez  ce  qu'il  médite.  —  0  homme, 
lu  ne  veux  pas  croire ,  ou  lu  ne  peux  pas  l'imagi- 
ner que  je  t'aie  bâti  dans  le  ciel  une  cité  perma- 
nente, où  lu  seras  éternellement  heureux  :  et  je 
m'en  vais  entreprendre  un  ouvrage  sur  la  terre , 
qui  le  donnera  une  idée  de  ce  que  je  puis,  et  de 
ce  que  je  le  prépare.  Cet  ouvrage,  c'est  son  Eglise 
catholique.  Venite  et  videte  opéra  Domini,  quœ  po- 
sait prodigia  super  terram^.  <(  0  homme,  viens 
voir  les  merveilles  de  la  main  de  Dieu;  et  dans 
les  prodiges  qu'il  fait  sur  la  terre,  »  juge  des  ou- 
vrages immortels  qu'il  entreprend  pour  le  ciel. 

Approchons-nous  donc  de  plus  près ,  et  regar- 
dons travailler  le  grand  architecte.  Il  a  travaillé  à 
son  Eglise  durant  sa  vie ,  à  sa  mort,  à  sa  glorieuse 
résurrection  ,  mais  toujours  sur  le  même  plan  :  et 
s'il  nous  faut  assigner  à  chacun  de  ces  états  son 
ouvrage  propre,  il  a  commencé  à  former  son  Eglise 
par  sa  doctrine  durant  sa  vie,  il  lui  a  donné  la  vie 
par  sa  mort,  et  par  sa  résurrection  il  lui  a  donné 
avec  sa  dernière  forme,  le  caractère  d'immortalité. 
Mais  plus  nous  entrerons  dans  le  détail,  plus  la 
grandeur  du  dessein  et  la  merveille  de  l'exécution 
nous  paraîtra  surprenante.  L'Esprit  invincible  et 
tout-puissant  qu'il  a  promis  à  ses  apôtres  étant 
mortel,  il  l'envoie  ressuscité  et  monté  aux  cieux, 
afin  pour  ainsi  parler,  qu'il  coule  toujours  d'une 
vive  source.  Mais  appliquons-nous  à  regarder  la 
structure  de  son  Eglise. 

Durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  il  a  choisi 
ses  apôtres;  et  il  a  dit  à  Pierre  que  «  sur  celle 
pierre  il  bâtirait  son  Eglise,  contre  laquelle  l'enfer 
serait  toujours  faible*.  »  Vous  voyez  les  matériaux 
déjà  préparés  :  les  apôtres  sont  appelés  et  Pierre 
est  mis  à  leur  tête,  Jésus-Christ  ne  sera  pas  plus 
tôt  ressuscité  que  nous  le  verrons  commencer  à 
élever  l'édifice ,  mais  toujours  sur  les  mêmes  foD- 
demenls.  Car  écoulez  c<;  que  dit  l'ange  aux  pieuses 
femmes  :  «  Allez  dire  à  ses  disciples  et  à  Pierre'^.  » 
Dieu  commence  à  réveiller  la  foi  des  apôtres,  et  il 
réveille  principulemeul  Pierre,  qui  était  le  premier 
de  tous;  Pierre  qui  pour  celle  même  raison  devait 
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être  le  plus  fort  et  qui  d'abord  le  plus  infidèle , 
puisqu'il  avait  su  renier  son  maître  ,  devait  enfin 
confirmer  ses  frères ,  <(  afin ,  comme  dit  l'Apôtre  , 
que  la  force  fût  perfectionnée  dans  rmfirmilé  et 
que  la  main  de  Jésus-Christ  parût  partout'.  » 

Tout  s'avance  dans  le  même  ordre  :  Pierre  et 
Jean  courent  au  tombeau^  :  Jean  arrive  le  pre- 
mier ;  mais  le  respect  le  retient ,  et  il  n'ose  entrer 
devant  Pierre  dans  les  profondeurs  :  c'est  Pierre 
qui  voit  le  premier  les  linges  de  la  sépulture  posés 
à  un  coin  du  tombeau  sacré,  et  les  premières  dé- 
pouilles de  la  mort  vaincue.  Voyez  comme  l'Eglise 
se  forme  avec  toute  sa  bienheureuse  subordination 
au  tombeau^  de  Jésus-Christ  ressuscité;  et  voyez 
en  même  temps  comme  les  apôtres  sortent  peu  à 
peu  de  leur  erreur  :  Dieu  les  en  tirant  pas  à  pas , 
afin  qu'une  profonde  réflexion  sur  tous  leurs  torts 
leur  fasse  entendre  que  Jésus-Christ  seul  avait  pu 
ressusciter  leur  foi  éteinte.  Mais  il  faut  avancer 
l'ouvrage,  et  jl  est  temps  que  Jésus-Christ  paraisse 
aux  apôtres  :  tout  se  fera  sur  le  même  plan  sur 
lequel  on  a  commencé.  Saint  Paul ,  fidèle  témoin, 
nous  apprend  que  «  Jésus-Christ  apparut  à  Pierre 
et  après  aux  onze^.  »  Saints  apôtres,  le  temps  est 
venu  que  Jésus-Christ  vous  veut  rendre  les  dignes 
témoins  de  sa  résurrection  ;  et  afin  que  tout  le 
corps  soit  inébranlable,  il  commence  par  affermir 
celui  qu'il  a  mis  à  la  tête  :  c'est  aussi  lui  qui  doit 
porter  la  parole  au  nom  de  vous  tous.  Pierre,  qui 
a  dit  le  premier  :  «  Vous  êtes  Christ,  Fils  de  Dieu 
vivant',  »  a  aussi  prêché  le  premier  :  Vous  êtes  le 
Christ  ressuscité  et  le  premier-né  d'entre  les  morts, 
et  l'Eglise  va  être  fondée  autant  sur  la  foi  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  que  sur  celle  de  sa 
génération  éternelle. 

Mais  que  fait  Jésus-Christ  un  peu  après  pour 
donner  la  dernière  forme  à  son  Eglise  ?  Environné 
de  ses  apôtres  qui  ne  se  lassaient  point  de  le  re- 
garder, il  dit  à  Simon  Pierre  :  «  Simon ,  fils  de 
Jonas,  m'aimez-vous,  m'aimez-vous;  encore  une 
fois,  m'aimez-vous  plus  que  ceux-ci?  »  Vous  qui 
êtes  le  premier  en  dignité ,  êtes-vous  le  premier 
en  amour '^?  «  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes 
brebis^;  »  paissez  les  petits,  paissez  les  mères; 
enfin  avec  le  troupeau  paissez  aussi  les  pasteurs , 
qui  à  votre  égard  seront  des  brebis;  et  aimez  plus 
que  tous  les  autres,  puisque  mon  choix  vous  élève 
au-dessus  d'eux  tous.  Ainsi  s'achève  l'Eglise  :  le 
corps  des  apôtres  reçoit  sa  dernière  forme  en  rece- 
vant de  la  main  de  Jésus-Christ  ressuscité  un  chef 
qui  le  représente  sur  la  terre.  L'Eglise  est  distin- 
guée éternellement  de  toutes  les  sociétés  schisma- 
tiques  ,  qui  faute  de  reconnaître  un  chef  établi  de 
Dieu  de  cette  sorte,  ne  sont  que  confusion;  et  le 
mystère  de  l'unité,  par  lequel  l'EgUse  est  inébran- 
lable, se  consomme. 

Il  reste  pourtant  encore  un  dernier  ouvrage  :  il 
faut  que  cette  Eglise  ainsi  formée  avec  ses  divers 
ministères,  reçoive  la  promesse  d'immortalité  de 
cette  bouche  immortelle  ,  d'où  le  genre  humain  en 
suspens  attendra  un  jour  sa  dernière  et  irrévo- 
cable sentence.  Jésus-Christ  assemble  donc  ses 
saints  apôtres;  et  prêt  à  monter  aux  cieux,  écou- 

i.  II.  Cor.,  XII,  0.  —  2.  Joan.,  xx ,  3  et  seq.  —  3.  Var.  .Sépulcre. 
i.  I.  Cor  XV,  5.  —  5.  Maiih.,  xvi .  16.  -  6.  Var.  :  Vous  qui  excellez 
en  dignit*  ,  excellez-vous  en  amour?  —  7.  Joan.,xxj,  15,  16    17. 


tez  comme  il  leur  parle'  :  «  Toute  puissance,  dil-ii, 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terre;  il  est 
temps  de  partir  :  allez,  marchez  à  la  conquête  du 
monde;  prêchez  l'Evangile  à  toute  créature;  en- 
seignez toutes  les  nations  et  les  baptisez  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  »  Et  quel 
en  sera  l'efTet?  Effet  admirable,  effet  éternel  et 
digne  de  Jésus-Christ  ressuscité  :  «  Je  suis,  dit-il, 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles^  :  » 
digne  parole  de  l'Epoux  céleste,  qui  engage  sa  foi 
pour  jamais  à  sa  sainte  Eglise.  —  Ne  craignez 
point ,  mes  apôtres ,  ni  vous  qui  succéderez  à  un 
si  saint  ministère  :  moi  ressuscité ,  moi  immortel , 
je  serai  toujours  avec  vous  :  vainqueur  de  l'enfer 
et  de  la  mort*,  je  vous  ferai  triompher  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  l'Eglise  que  je  formerai  par  votre  sacré 
ministère,  comme  moi  sera  immortelle  :  ma  parole 
qui  soutient  le  monde  qu'elle  a  tiré  du  néant,  sou- 
tiendra aussi  mon  Eghse  :  Ecce  ego  vobiscum  sum. 

—  Si  depuis  ce  temps  ,  chrétiens ,  l'Eglise  a  cessé 
un  seul  moment;  si  elle  a  un  seul  moment  ressenti 
la  mort  d'oîi  Jésus-Christ  l'a  tirées  doutez  des 
promesses  de  la  vie  future.  Mais  vous  voyez  au 
contraire  que  cette  Eglise  née  dans  les  opprobres 
et  parmi  les  contradictions ,  chargée  de  la  haine 
publique ,  persécutée  avec  une  fureur  inouïe  pre- 
mièrement en  Jésus-Christ  qui  était  son  chef  et 
ensuite  dans  tous  ses  membres ,  environnée  d'en- 
nemis, pleine  de  faux  frères,  et  un  néant,  comme 
dit  saint  Paul,  dans  ses  commencements®  attaquée 
encore  plus  vivement  par  le  dehors  et  plus  dan- 
gereusement divisée  au  dedans  par  les  hérésies 
dans  son  progrès ,  dans  la  suite  presque  abandon- 
née par  le  déplorable  relâchement  de  sa  discipline; 
avec  sa  doctrine  rebutante ,  dure  à  entendre ,  im- 
pénétrable à  l'esprit,  contraire  aux  sens,  ennemie 
du  monde  dont  elle  combat  toutes  les  maximes, 
demeure  ferme  et  inébranlable. 

Et  pour  venir  au  particulier  de  l'institution  de 
Jésus-Christ ,  car  il  est  beau  de  considérer  dans 
des  promesses  circonstanciées  un  accomplissement 
précis ,  vous  voyez  que  la  doctrine  de  l'Evangile 
subsiste  toujours  dans  les  successeurs  des  apôtres  ; 
que  Pierre  toujours  à  leur  tête ,  n'a  cessé  d'ensei- 
gner les  peuples  et  de  «  confirmer  ses  frères',  » 
et  comme  disent  les  six  cent  trente  évêques  au 
grand  concile  de  Chalcédoine,  «  qu'il  est  toujours 
vivant  dans  son  propre  siège*;  »  que  toutes  les 
hérésies  qui  ont  osé  s'élever  contre  la  science  de 
Dieu,  ont  senti  leurs  têtes  superbes  frappées^  par 
des  anathèmes  dont  elles  n'ont  pu  soutenir  la 
force ,  qu'elles  n'ont  fait  que  languir  depuis  ce 
coup  ,  et  viennent  tout  à  la  fois  tomber  aux  pieds 
de  l'Eglise  et  de  Pierre  qui  les  foudroie  par  ses  suc- 
cesseurs :  que  cependant  cette  Eglise  ne  se  dimi- 
nue jamais  d'un  côté  qu'elle  ne  s'étende  de  l'au- 
tre, conformément  à  cette  parole  que  Jésus-Christ 
adresse  lui-même  à  l'Eglise  d'Ephèse  :  Movebo  can- 
delabrum  tuum  de  loco  suo^"  :  «  Je  remuerai  de  sa 
place  votre  chandelier,  »  je  vous  ôterai  la  lumière 
de  la  foi  :  prenez  garde,  je  ne  l'éteindrai  pas,  je 

1.  Var.  :  Et  prêt  à  monter  aux  cieux  :   «  Toute  puissance,  dit-il.  — 
2.  Mallh..  XXVIII,  18,  19.  —  3.  Idem,  20.  —  ^.  Xar.  :  Et  du  tombeau. 

—  5.  Note  marg.  :  Et  que  cette  Eglise  de  Jésus-i  tirist  unie  à  Pierre  n'ait 
pas  conservé  avec  l'unité  et  l'autorité  une  fermeté  invincible.  —  6.  Var.  : 
Dans  sa  naissance.  —7.  Lmc.xxii,  32.  —  8.  S.  Léo,  Serm.ii,  cap.  m. 

—  9.  Var.  :  On  va  frapper  leurs  tètes  par.. .  —  10.  Apoc,  ii,  5. 
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la  remuerai  et  la  changerai  de  place ,  afin  que  l'E- 
glise regagne  tout  ce  qu'elle  perd ,  une  vertu  invi- 
sible réparant  ses  pertes;  et  plutôt  que  de  la  lais- 
ser sans  enfants,  Dieu  faisant,  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ,  «  des  pierres  mêmes  et  des  peuples 
les  plus  infidèles,  naître  les  enfants  d'Abraham'  :  » 
en  sorte  que  dans  sa  vieillesse ,  si  toutefois  elle 
peut  vieillir  elle  qui  est  immortelle,  et  lorsqu'on 
la  croit  stérile ,  elle  soit  aussi  féconde  que  jamais 
et  demeure  toujours  au-dessus  de  la  ruine  qui  me- 
nace les  choses  humaines. 

Lissez  l'histoire  des  siècles  passés,  et  considérez 
l'état  du  nôtre  :  vous  verrez  que  par  la  vertu  qui 
anime  le  corps  de  l'Eglise,  lorsque  l'Orient  s'en  ! 
est  séparé ,  le  Nord  converti  a  rempli  sa  place  ; 
que  le  Nord  en  un  autre  temps  soulevé  par  les 
séditieuses  prédications  de  Luther,  a  vu  sa  foi 
non  pas  tant  éteinte  que  transportée  à  d'autres 
climats,  et  passée  pour  ainsi  parler  à  de  nouveaux 
mondes  ;  et  qu'enfin  dans  les  pays  mêmes  où  l'hé- 
résie règne ,  pour  marque  des  ténèbres  auxquelles 
elle  est  condamnée ,  elle  lombe  dans  un  désordre 
visible  par  un  mélange  confus  de  toutes  sortes 
d'erreurs  dont  elle  ne  peut  arrêter  le  cours  ;  parce 
qu'à  force  de  vouloir  combattre  l'autorité  de  l'E- 
glise qu'il  a  fallu,  pour  la  contredire,  appeler 
humaine,  les  hérésiarques  n'ont  pu  s'en  laisser 
aucune  ni  réelle  ni  apparente  :  ce  qui  fait  que  la 
plus  superbe  hérésie,  la  plus  fière  et  la  plus  me- 
naçante qui  fut  jamais ,  est  devenue  elle-même 
cette  Babylone  qu'elle  se  vantait  de  quitter.  Et 
pour  lui  donner  le  dernier  coup.  Dieu  suscite  un 
autre  Cyrus,  un  prince  aussi  magnanime,  aussi 
modéré  ,  aussi  bienfaisant  que  lui ,  aussi  grand 
dans  ses  conseils  et  aussi  redoutable  par  ses 
armes;  mais  plus  religieux,  puisqu'au  lieu  que 
Cyrus,  était  infidèle  ,  le  prince  que  Dieu  nous  sus- 
cite tient  à  gloire  d'être  lui-même  le  plus  zélé 
et  le  plus  soumis  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise, 
comme  il  est  sans  contestation  le  premier  autant 
en  mérite  qu'en  dignité-  :  Dieu,  dis-je ,  suscite  ce 
nouveau  Cyrus  pour  détruire  cette  Babylone  et 
réparer  les  ruines  de  Jérusalem  :  de  sorte  que 
l'Eglise  toujours  victorieuse,  quoiqu'en  différentes 
manières,  tantôt  malgré  les  puissances  conjurées 
contre  elle  et  tantôt  par  leur  secours  que  Dieu  lui 
procure,  triomphe  de  ses  ennemis  pour  leur  salut 
et  pour  le  bien  universel  du  monde,  oîi  seule  elle 
fait  reluire  parmi  les  ténèbres  la  vérité  toute  pure 
et  la  droite  règle  des  mœurs  également  éloignée 
de  toutes  les  extrémités. 

«  0  Eglise ,  les  forces  me  manquent  à  raconter 
vos  louanges  :  »  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas 
Dei^  :  «  Oh!  vraiment,  Eglise  de  Dieu,  sainte  cité 
de  l'Eternel  et  la  mère  de  ses  enfants,  vraiment 
on  a  dit  de  vous  des  choses  bien  glorieuses;  »>  et 
je  ne  m'étonne  pas  do  l'état  heureux  et  permanent 
qui  vous  est  prédestiné  dans  le  ciel  :  déjà  par  la 
vertu  de  celui  qui  vous  a  promis  d'être  avec  vous, 
vous  avez  tant  de  majesté  et  tant  de  solidité  sur  la 
terre.  Mais,  mes  frères,  rcmarquez-vnus  que  cette 
promesse  d'immortalité,  qui  soulifnt  l'Eglise,  s'a- 
dresse aux  apôtres  et  aux  successeurs  des  apôtres? 
«  Allez,  enseignez,  baptisez';  et  moi,  je  suis  ayec 

1.  Matth.,  m.  9.  —  2.  Var.  :  Le  premier  en  roérile  aussi  bien  qu'en 
(li(,'niti;.  —  J.  l'sal.,  lxxxvi,  3. 


vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  »  avec 
vous  à  qui  la  chaire  a  été  donnée ,  avec  vous  à  qui 
sont  commis  les  saints  sacrements,  avec  vous  qui 
devez  éclairer  les  autres.  C'est  par  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  que  l'Eglise  doit  être  immortelle. 
Si  donc  les  successeurs  des  apôtres  ne  sont  fidèles 
à  leur  ministère,  combien  d'âmes  périront!  0  mer- 
veilleuse importance  de  ces  charges  redoutables! 
ô  péril  de  ceux  qui  les  exercent,  péril  de  ceux  qui 
les  demandent,  et  péril  encore  plus  grand  de  ceux 
qui  les  donnent!  Mais  comme  ceux  qui  les  exer- 
cent, chargés  d'instruire  les  autres,  n'ont  besoin 
que  de  leur  propre  lumière  ;  et  que  ce  grand  prince 
qui  les  donne  entre  dans  les  besoins  de  l'Eglise 
avec  une  circonspection  si  religieuse  que  nous 
sommes  assurés  d'un  bon  choix,  pourvu  que  cha- 
cun s'applique  à  lui  former  en  lui-même  ou  dans 
sa  famille  de  dignes  sujets,  c'est  à  vous  que  j'ai 
à  parler,  à  vous,  messieurs,  à  vous  qui  demandez 
tous  les  jours  ou  pour  vous  ou  pour  les  autres  ces 
redoutables'  dignités. 

Ah!  messieurs,  je  vous  en  conjure  par  la  foi 
que  vous  devez  à  Dieu ,  par  l'attachement  invio- 
lable que  vous  devez  à  l'Eglise,  à  qui  vous  voulez 
donner  des  pasteurs  selon  votre  cœur  plutôt  que 
selon  le  cœur  de  Dieu,  et,  si  tout  cela  ne  vous 
touche  pas,  par  le  soin  que  vous  devez  à  votre 
salut  :  ah  !  ne  jetez  pas  vos  amis ,  vos  proches , 
vos  propres  enfants,  vous-mêmes,  qui  présumez 
tout  de  votre  capacité  sans  qu'elle  ait  jamais  été 
éprouvée;  ah!  pour  Dieu,  ne  vous  jetez  pas  volon- 
tairement dans  un  péril  manifeste.  Ne  proposez 
plus  à  une  jeunesse  imprudente  les  dignités  de 
l'Eglise  comme  un  moyen  de  piquer  son  ambition, 
ou  comme  la  juste  couronne  des  études  de  cinq  ou 
six  ans,  qui  ne  sont  qu'un  faible  commencement 
de  leurs  exercices.  Qu'ils  apprennent  plutôt  à  fuir, 
à  trembler  et  du  moins  à  travailler  pour  l'Eglise, 
avant  que  de  gouverner  l'Eglise.  Car  voici  la  règle 
de  saint  Paul,  règle  infaillible,  règle  invariable, 
puisque  c'est  la  règle  du  Saint-Esprit  :  «  Qu'ils 
soient  éprouvés  et  puis  qu'ils  servent*;  »  et  en- 
core :  «  c'est  en  servant  bien  dans  les  places  infé- 
rieures qu'on  peut  s'élever  à  un  plus  haut  rang  :  » 
et  cette  règle  est  fondée  sur  la  conduite  de  Jésus- 
Christ.  Trois  ans  entiers  il  tient  ses  apôtres  sous 
sa  discipline  :  instruits  par  sa  doctrine,  par  ses 
miracles,  par  l'exemple  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
il  ne  les  envoie  pas  encore  exercer  leur  ministère  : 
il  revient  des  enfers  et  sort  du  tombeau  pour  leur 
donner  durant  quarante  jours  de  nouvelles  ins- 
tructions :  et  encore  après  tant  de  soins,  de  peur 
de  les  exposer  trop  tôt,  il  les  envoie  se  cacher 
dans  Jérusalem  :  «  Renfermez-vous,  dit-il;  ne 
sortez  pas  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la 
vertu  (J'en-haul^  »  11  les  jette  dans  une  retraite 
profonde,  sans  laquelle  le  Saint-Esprit,  leur  con- 
ducteur nécessaire,  ne  viendra  pas.  Voilà  comme 
sont  formés  cou.x  qui  ont  ap[)ris  sous  Jésus-Christ. 

Et  nous,  messieurs,  sans  avoir  rien  fait,  nous 
entreprenons  de  remplir  leurs  places.  Si  l'ordre 
ecclésiastique  est  une  milice*,  comme  disent  tous 
les  saints  l*ères  et  tous  les  conciles  après  saint 
Paul,   espère-t-on  commander,  mais  le  peut-on 

1.   l'ar.  ;  Ces  terrihles.  —  2.  Tim.,  m.  13.  —  3.  Luc.  wiv,  41».  — 
i.  /    Tim..  I.  <«. 
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sans  hasarder  tout,  lorsqu'on  n'a  jamais  obéi, 
jamais  servi  sous  les  autres?  Et  quel  ordre,  quelle 
discipline  y  aura-t-il  dans  la  guerre,  si  on  peut 
seulement  prétendre  de  s'élever  autrement  que 
par  les  degrés  !  Ou  bien  est-ce  que  la  milice  ecclé- 
siastique, oîi  il  faut  combattre  tous  les  vices, 
toutes  les  passions,  toutes  les  faiblesses  humaines, 
toutes  les  mauvaises  coutumes,  toutes  les  maximes 
du  monde,  tous  les  artifices  des  hérétiques,  toutes 
les  entreprises  des  impies ,  en  un  mot  tous  les  dé- 
mons et  tout  l'enfer,  ne  demande  pas  autant  de 
sagesse,  autant  d'art,  autant  d'expérience  et  enfin 
autant  de  courage ,  quoique  d'une  autre  manière , 
que  la  milice  du  monde?  Quel  spectacle,  lorsque 
ceux  qui  devaient  combattre  à  la  tête  ,  ne  savent 
par  où  commencer,  qu'un  conducteur  secret  remue 
avec  peine  sa  faible  machine,  et  que  celui  qui  devait 
payer  de  sa  personne  paie  à  peine  de  mine  et  de  con- 
tenance? 0  malheur,  ô  désolation,  ô  ravage  inévi- 
table de  tout  le  troupeau  !  Car  ignorez-vous  cette 
juste  mais  redoutable  sentence  que  Jésus-Christ 
prononce  de  sa  propre  bouche  :  «  Si  un  aveugle 
mène  un  autre  aveugle,  tous  deux  tomberont  dans 
le  précipice^?  »  Tous  deux  ,  tous  deux  tomberont; 
«  et  non-seulement,  dit  saint  Augustin-,  l'aveugle 
qui  mène,  mais  encore  l'aveugle  qui  suit!  »  ils  tom- 
beront l'un  sur  l'autre  ;  mais  certes  l'aveugle  qui 
mène  tombe  d'autant  plus  dangereusement,  qu'il 
entraîne  les  autres  dans  sa  chute,  et  que  Dieu  rede- 
mandera de  sa  main  le  sang  de  son  frère  qu'il  a 
perdu.  Et  pour  voir  un  effet  terrible  de  cette  me- 
nace, considérez  tant  de  royaumes  arrachés  du 
sein  de  l'Eghse  par  l'hérésie  de  ces  derniers  siè- 
cles. Recherchez  les  causes  de  tous  ces  malheurs , 
il  s'élèvera  autour  de  vous  du  creux  des  enfers 
comme  un  cri  lamentable  des  peuples  précipités 
dans  l'abîme  :  C'est  nos  indignes  pasteurs  qui 
nous  ont  jetés  dans  ce  lieu  de  tourment  où  nous 
sommes  :  leur  inutilité  et  leur  ignorance  nous  les 
a  fait  mépriser.  :  leur  vanité  et  leur  corruption 
nous  les  a  fait  haïr  injustement,  il  est  vrai,  car  il 
fallait  respecter  Jésus-Christ  en  eux  et  les  pro- 
messes faites  à  l'Eglise  ;  mais  enfin  ils  ont  donné 
lieu  aux  spécieuses  déclamations  qui  nous  ont  sé- 
duits ;  ces  sentinelles  endormies  ont  laissé  entrer 
l'ennemi,  et  la  foi  ancienne  s'est  anéantie  par  la 
négligence  de  ceux  qui  en  étaient  les  déposi- 
taires. 

0  sainte  Eglise  gallicane,  pleine  de  science, 
pleine  de  vertus,  pleine  de  force,  jamais,  jamais, 
je  l'espère,  tu  n'éprouveras  un  tel  malheur^  :  la 
postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue  les  siècles 
passés  ,  l'ornement  de  la  chrétienté  et  la  lumière 
du  monde,  toujours  une  des  plus  vives  et  des 
plus  illustres  parties  de  cette  EgUse  éternellement 
vivante,  que  Jésus-Christ  ressuscité  a  répandue 
par  toute  la  terre. 

Mais  nous,  mes  frères,  voulons-nous  mourir? 
Si  nous  ne  commençons  à  vivre  pour  ne  mourir 
plus  ,  que  nous  sert  d"être  les  membres  d'un  chef 
immortel  et  d'un  corps  d'une  Eglise  qui  ne  doit 
jamais  avoir  de  fin  ?  C'est  par  cette  considération 
qu'il  faut  finir  ce  discours. 


i.  Matth.,  XV,  U.  —  2.  S.  August.,  Serm.  XL\1,  n.  21.  —  3. 
l'Ieine  de  vie ,  pleine  de  force  ,  jamais  lu  ne  verras  un  tel  malheur. 


Var. 


TROISIEME    POINT. 

Etrange  impression  qui  s'est  mise  dans  l'esprit 
des  hommes,  qui  pourvu  qu'ils  aient  un  recours 
fréquent  aux  sacrements  de  l'Eglise ,  croient  que 
les  péchés  qu'ils  ne  cessent  de  commettre  ne  leur 
font  pas  tout  le  mal  qu'ils  leur  pourraient  faire  ;  et 
s'imaginent  être  chrétiens ,  parce  qu'aussi  souvent 
confessés  qu'ils  sont  pécheurs,  ils  soutiennent 
dans  une  vie  toute  corrompue  une  apparence  de 
vie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  la  doctrine  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  nous  ont  enseignée.  «  Jésus- 
Christ  ressuscité  ne  meurt  plus  '■  ;  et  de  là  que 
conclut  saint  Paul?  «  Ainsi  vous  devez  penser  que 
vous  êtes  morts  au  péché  pour  vivre  à  Dieu  par 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur^;  »  et  encore  avec 
plus  de  force  :  «  Si,  dit-il,  nous  sommes  morts  au 
péché,  comment  pourrons-nous  y  vivre  doréna- 
vant^? »  Quomodo?  Comment?  comment  le  pour- 
rons-nous? Parole  d'étonnement,  qui  fait  voir  l'A- 
pôtre saisi  de  frayeur  à  la  seule  vue  d'une  rechute  ! 
Déplorable  dépravation  des  chrétiens!  Nous  nous 
étonnons  maintenant,  quand  ceux  qui  fréquentent 
les  saints  sacrements  gardent  les  résolutions  qu'ils 
y  ont  prises  ;  et  saint  Paul  s'étonnait  alors  com- 
ment ceux  qui  les  recevaient  et  qui  étaient  morts 
au  péché  pouvaient  y  vivre.  Si,  dit-il,  nous  sommes 
morts  au  péché  de  bonne  foi ,  si  de  bonne  foi  nous 
avons  renoncé  à  ces  abominables  impuretés,  à 
cette  aigreur  implacable  d'un  cœur  ulcéré  qui 
songe  à  se  satisfaire  par  une  vengeance  éclatante, 
ou  qui  goûtant  en  lui-même  une  vengeance  ca- 
chée, triomphe  "^  secrètement  de  la  simplicité  d'un 
ennemi  déçu  ;  à  ces  meurtres  que  vous  fait  faire 
tous  les  jours  une  langue  envenimée^;  à  cette 
malignité  dangereuse  qui  vous  fait  empoisonner  si 
habilement  et  avec  tant  d'imperceptibles  détours 
une  conduite  innocente;  à  cette  fureur  d'un  jeu 
ruineux  où  votre  famille  change  d'état  à  chaque 
coup ,  tantôt  relevée  pour  un  moment  et  tantôt 
précipitée  dans  l'abîme''  :  si  nous  avons  renoncé 
à  toutes  ces  choses  et  aux  autres  désordres  de 
notre  vie  ,  comment  pouvons-nous  y  vivre  et  nous 
replonger  volontairement  dans  cette  horreur? 

Mais  procédons  par  principes  :  les  hommes  ne 
reviennent  que  par  là.  Voici  donc  le  fondement 
que  je  pose.  Quand  Dieu  daigne  se  communiquer 
à  sa  créature ,  son  intention  n'est  pas  de  se  com- 
muniquer en  passant  :  «  Mon  Père  et  moi,  nous 
viendrons  à  eux ,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  et  nous  fe- 
rons en  lui  notre  demeure";  »  et  encore  :  «  Le 
Saint-Esprit  demeurera  en  vous  et  y  sera  ^  ;  »  Et 
encore  :  «  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang , 
demeure  en  moi  et  moi  en  lui^  »  Une  demeure 
réciproque!  En  un  mot,  l'Esprit  de  Dieu  veut  de- 
meurer; car  il  est  stable,  constant,  immuable  de 
sa  nature  :  il  ne  veut  pas  être  en  passant  dans  les 
âmes ,  il  y  veut  avoir  une  demeure  fixe  ;  et  s'il  ne 
trouve  pas  dans  votre  conduite ,  quelque  chose  de 
ferme  et  de  résolu,  il  se  retire  :  ou  pour  vous  dire 
tout  votre  mal,  s'il  ne  trouve  rien  de  ferme  et  de 
résolu  dans  votre  conduite ,  craignez  qu'il  ne  soit 
déjà  profondément  retiré  de  vous,  et  que  vous  ne 

1.  Rom.,  VI,  9.  —  2.  Idem,  11.-3.  Ibid.,  2.  —  i.  Var.  .Se  rit.  — 
.î.  Bouche  envenimée.  —  G.  Entièrement  abîmée.  —  7.  Joan.,  xiv,  23. 
—  8.  Idem,  17.  —  9.  Ibid.,  vi,  57. 
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soyez  celui  dont  il  est  écrit  :  «  Vous  avez  le  nom 
de  vivant  et  vous  êtes  mort'.  »  Ne  dites  pas  que 
ce  n'est  que  fragilité  :  car  si  la  fragilité  qui  est  la 
grande  maladie  de  notre  nature,  n'a  point  de  re- 
mède dans  l'Evangile ,  Jésus-Christ  est  mort  et 
ressuscité  en  vain  :  en  vain  Dieu  emploie  à  nous 
convertir,  comme  dit  saint  Paul ,  «  la  même  vertu 
par  laquelle  il  a  ressuscité  Jésus -Christ,  »  une 
vertu  divine  et  surnaturelle  :  In  quo  et  resurrexi- 
stis  per  fidem  opérations  Dei,  qui  siiscitavit  illum 
a  mortuis-.  Et  croire  qu'on  prenne  toujours  dans 
les  sacrements  une  vertu  miraculeuse  et  toute- 
puissante  en  demeurant  toujours  également  faible, 
de  sorte  qu'on  puisse  toujours  mourir  au  péché  et 
toujours  y  vivre,  c'est  une  erreur  manifeste. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'on  ne  puisse 
perdre  la  grâce  recouvrée ,  et  même  la  recouvrer 
plusieurs  fois  -dans  le  sacrement  de  pénitence.  Il 
faut  détester^  tous  les  excès  :  celui-ci  est  rejeté 
par  toute  l'Eglise  et  condamné  manifestement  dans 
toutes  les  Ecritures,  qui  n'ont  point  donné  de 
bornes  à  la  divine  miséricorde  ni  à  la  vertu  des 
saints  sacrements.  Mais  comme  je  vous  avoue  que 
la  vie  chrétienne  peut  commencer  quelquefois  par 
l'infirmité ,  je  dis  qu'il  en  faut  venir  à  la  consistance. 

Un  fruit  n'est  pas  mûr  d'abord  et  sa  crudité  of- 
fense le  goût  :  mais  s'il  ne  vient  à  maturité,  ce 
n'est  pas  du  fruit ,  c'est  du  poison.  Ainsi  le  pécheur 
qui  se  convertit,  pourvu  qu'il  déplore  sa  fragilité 
et  qu'au  lieu  d'en  être  confus  il  ne  s'en  fasse  pas 
une  excuse,  peut  ne  la  pas  vaincre  d'abord;  et  les 
fruits  de  sa  pénitence,  quoique  amers  et  désa- 
gréables, ne  laissent  pas  d'être  supportés  par  l'es- 
pérance qu'ils  donnent.  Mais  que  jamais  nous  ne 
produisions  ces  dignes  fruits  de  pénitence  tant 
recommandés  dans  l'Evangile*,  c'est-à-dire  «  une 
conversion  solide  et  durable ,  »  pœnitentiam  sta- 
bilem^  comme  l'appelle  saint  Paul";  que  notre 
pénitence  ne  soit  qu'un  amusement  et ,  pour 
parler  comme  un  saint  concile  d'Espagne,  notre 
communion  qu'un  jeu  sacrilège  où  nous  nous 
jouons  de  ce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  de  plus 
saint,  ludere  de  dominica  communione'' ;  que 
notre  vie,  toute  partagée  entre  la  vertu  et  le 
crime,  ne  prenne  jamais  un  parti  de  bonne  foi  ;  ou 
plutôt  qu'en  ne  gardant  plus  que  le  seul  nom  de 
vertu,  nous  prenions  ouvertement  le  parti  du  crime, 
le  faisant  régner  en  nous  malgré  les  sacrements 
tant  de  fois  reçus,  c'est  un  prodige  inouï  dans  l'E- 
vangile, c'est  un  monstre  dans  la  doctrine  des 
mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate,  un 
Aristote  ,  qui  vous  voudrez  :  il  vous  dira  que  la 
vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  passager, 
mais  que  c'est  une  habitude  constante  et  un  état 
permanent.  Que  nous  ayons  une  moindre  idée  de 
la  vertu  chrétienne,  et  qu'à  cause  que  Jésus-Christ 
nous  a  ouvert  dans  les  sacrements,  une  source  iné- 
puisable pour  laver  nos  crimes;  phis  aveugles  que 
les  philosophes  qui  ont  clierché  la  stabilité  dans 
la  vertu,  nous  croyons  être  chrétiens  lorsque  nous 
passons  toute  notre  vie  dans  une  inconstance  pt-r- 
pétuelle;  aujourd'hui  dans  les  eaux  de  la  péui- 

1.  Apoc,  III,  4.-2.  Colost.,  II,  li.  —  3.  Var.  :  ic  ilélesle.  — 
\.  Luc,  III,  8.  —  5.  //.  Cor.,  vu,  10.—  0.  Var.  :  Comme  dit  saint 
l'aul.  —  7.  Concil.  Eliberil.,  aa.  xlvii. 
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tence  et  demain  dans  nos  premières  ordures;  au- 
jourd'hui à  la  sainte  table  avec  Jésus-Christ  et 
demain  avec  Bélial  et  dans  toute  la  corruption 
passée  :  peut-on  déshonorer  davantage  le  christia- 
nisme, et  n'est-ce  pas  faire  de  Jésus-Christ  même, 
chose  abominable ,  un  défenseur  des  mauvaises 
habitudes?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  a  parlé  des  re- 
chutes', lui  qui  trouvant  l'arbre  cultivé  et  toujours 
infructueux,  s'étonne  de  le  voir  encore  sur  la  terre, 
et  prononce  qu'il  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu-. 
Quel  effet  attendez-vous  de  vos  confessions  sté- 
riles? Ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  trompez 
vous-mêmes^;  et  qu'ennemis  non  pas  du  péché, 
mais  du  reproche  de  vos  consciences  qui  vous  in- 
quiète, c'est  de  cette  inquiétude  ,  et  non  du  péché, 
que  vous  voulez  vous  défaire;  de  sorte  que*  le 
fruit  de  vos  pénitences,  c'est  d'étouffer  le  remords 
et  de  vous  faire  trouver  la  tranquillité^  dans  le 
crime  ? 

—  Ah  !  il  est  vrai ,  vous  me  convainquez  :  dans 
la  faiblesse  où  je  suis,  jamais  je  n'approcherai* 
des  saints  sacrements.  —  J'avais  prévu  cette  mal- 
heureuse conséquence.  Nous  voici  donc  dans  ces 
temps  dont  parle  saint  Paul,  «  où  les  hommes  ne 
peuvent  plus  soutenir  la  saine  doctrine ^  »  Prê- 
chez-leur la  miséricorde  toujours  prête  à  les  rece- 
voir, au  lieu  d'être  attendris  par  cette  bonté,  ils  ne 
cesseront  d'en  abuser  jusqu'à  ce  qu'ils  la  rebutent 
et  la  changent  en  fureur;  faites-leur  voir  le  péril 
où  les  précipite  le  mépris  des  saints  sacrements , 
il  n'y  a  plus  de  sacrements  pour  eux.  Combien,  en 
effet,  en  connaissons-nous  qui  n'ont  plus  rien  de 
chrétien  que  ce  faux  respect  pour  les  sacrements, 
qui  fait  qu'ils  les  abandonnent,  de  peur,  disent- 
ils,  de  les  profaner!  Le  beau  reste  de  chrislia- 
nisme^  comme  si  on  pouvait  faire,  pour  ainsi 
parler,  un  plus  grand  outrage  aux  remèdes  que 
d'en  être  environné  sans  daigner  les  prendre , 
douter  de  leur  vertu  et  les  laisser  inutiles  ! 

0  Jésus-Christ  ressuscité  ,  parlez  vous-même. 
Vous  avez  dit  de  votre  bouche  sacrée,  que  «  les 
morts  qui  seraient  gisants  dans  les  tombeaux  en- 
tendraient la  voix  du  Fils  de  l'homme,  et  sorti- 
raient des  ombres  de  la  mort'.  >»  0  vous  plus 
morts  que  les  morts,  morts  de  quatre  jours,  dont 
les  entrailles  déjà  corrompues  par  les  habitudes 
invétérées  font  horreur  aux  sens  ;  «  squelettes  dé- 
charnés, os  desséchés,  »  où  il  n'y  a  plus  de  suc  ni 
aucun  reste  de  l'ancienne  forme;  quoiqu'une  pierre 
pesante  vous  couvre,  et  que  rien  ne  seinblc  capable 
de  forcer  la  dureté  de  votre  cœur,  «  Ecoutez  la 
voix  du  Fils  de  l'homme  :  »  Ossa  aridti ,  nudité 
verbum  Domiui^".  Est-ce  en  vain  que  saint  l'aul  a 
dit  que  Dieu  emploie  pour  vous  convertir,  et  qu'il 
a  mis  dans  ses  sacrements  <(  la  même  vertu  par 
laquelle  il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  »  s<'r/»/f/MW 
operationem  polenti.v  virtutin  ejus ,  quam  operatus 
est  iu  Christo,  su.scitans  illum  a  mortuis^^  par  con- 
séquent une  vertu  inlinic;,  une  vertu  miraculeuse, 
une  vertu  qui  ressuscite  les  morts?  Pourquoi  donc 
voulez-vous  périr? 

—  Ah!  j'ai  trop  abusé  des  grâces,  et  j'ai  épuisé 

1.  Var.  :  Ce  n'est  pas  ainsi  ((ur  Jésus  Christ  en  a  parl^.  —  3.  Luc..  Mil, 
C  et  seq.  —  3  Var.  :  No  vuyun>-nuus  pa»  que  doUs  nous  lruni|Kiii!>  duus- 
mèmcs .  etc.  —  4.  En  sorte  que.  —  5.  La  si'curité.  —  0.  Je  me  garderai 
liien  (l'approcher.  7.  ;/  Ttm.,  IV,  3.  —  H.  Var.  De  pii'l#.  — 
U.  Joan.,  V,  i5,  i8.  —  10.  E»ech.,  xxxvii,  *.  —  M.  CoIoms..  il.  IJ. 
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tous  les  remèdes.  —  Mais  pourquoi  accusez-vous 
les  remèdes  que  vous  n'avez  jamais  pris  qu'avec 
négligence ?Avez-vous  gémi?  avez-vous  prié? Après 
avoir  découvert  vos  plaies  cachées  à  un  sage  mé- 
decin,  avez-vous  vécu  dans  le  régime  nécessaire, 
épargnant  à  votre  faiblesse  jusqu'aux  occasions 
les  moins  dangereuses,  et  songeant  plutôt  à  éviter 
les  tentations  qu'à  les  combattre?  —  Mais  cette 
vie  est  trop  ennuyeuse ,  et  on  ne  peut  la  souffrir. 
—  Songez ,  songez  non  pas  aux  ennuis ,  mais  aux 
douleurs  et  au  désespoir  d'une  éternité  malheu- 
reuse. Ce  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut  faire  pour 
notre  salut  qui  doit  nous  sembler  difficile,  mais  ce 
qui  nous  arrivera  si  nous  en  abandonnons  le  soin. 
Faites  donc  un  dernier  effort.  Vous  consultez  trop 
longtemps.  Ecoutez  le  conseil  de  saint  Augustin  ; 
il  a  été  dans  la  peine  où  je  vous  vois',  et  saura 
bien  vous  conseiller  ce  qu'il  y  faut  faire.  Nolite 
libenter  colloqui  cum  cupiditatlbns  vestris^  :  Cessez, 
dit  ce  pécheur  si  parfaitement  converti ,  cessez  de 
discourir  avec  vos  passions  et  avec  vos  faiblesses. 
Vous  écoutez  trop  leurs  vaines  excuses ,  les  délais 
qu'elles  vous  proposent ,  les  mauvais  exemples  qui 
les  entretiennent,  la  mauvaise  honte  qu'elles  vous 
remettent  continuellement  devant  les  yeux,  et  enfin 
les  mauvaises  compagnies  qui  vous  entraînent  au 
mal  comme  malgré  vous.  Ne  voyez-vous  pas  l'er- 
reur des  hommes,  qui  ne  trouvant  dans  leurs  plai- 
sirs qu'une  joie  trompeuse  et  jamais  le  repos  qu'ils 
cherchent,  s'étourdissent  les  uns  les  autres,  s'en- 
couragent mutuellement  à  mal  faire ,  toujours 
plus  déterminés  en  compagnie  qu'en  particulier; 
marque  visible  d'égarement,  et  que  leurs  plaisirs 
destitués  de  la  vraie  nature  du  bien  et  toujours 
suivis  du  dégoût ,  ont  besoin  pour  se  soutenir,  du 
tumulte  qui  offusque  la  réflexion.  Cessez  de  les 
écouter,  si  vous  ne  voulez  périr  avec  eux.  Une 
grande  résolution  doit  se  prendre  par  quelque 
chose  de  vif  et  avec  un  soudain  effort  :  demain 
c'est  trop  tard;  sortez  aujourd'hui  de  l'abîme  où 
vous  périssez ,  et  où  peut-être  vous  vous  déplaisez 
depuis  si  longtemps.  On  n'aura  pas  demain  un 
autre  Evangile,  un  autre  enfer,  ni  un  autre  Dieu 
et  un  autre  Jésus-Christ  à  vous  prêcher  :  l'Eglise 
a  fait  ses  derniers  efforts  dans  cette  fête ,  et  a 
épuisé  toutes  ses  menaces.  La  vieillesse,  où  vous 
mettez  votre  confiance,  ne  fera  que  vous  affaiblir 
l'esprit  et  le  cœur  et  répandre  sur  vos  passions  un 
ridicule  qui  vous  rendra  la  fable  du  monde,  mais 
qui  n'opérera  pas  votre  conversion.  La  mort,  qui 
la  suit  de  près ,  vous  fera  jouer  peut-être  le  per- 
sonnage de  pénitent  comme  à  un  Antiochus  ;  vous 
serez  alarmés  et  non  convertis  :  votre  âme  sera 
jetée  dans  un  trouble  irrémédiable;  et  incapable 
dans  sa  frayeur,  de  se  posséder  elle-même ,  elle 
vous  fera  rouler  sur  les  lèvres  des  actes  de  foi 
suggérés;  comme  l'eau  court"  sur  la  pierre  sans  la 
pénétrer  :  ainsi  il  n'y  aura  plus  pour  vous  de  mi- 
séricorde. 

«  Ah  !  mes  frères ,  j 'espère  de  vous  de  meilleures 
choses,  encore  que  je  parle  ainsi  :  »  Confidimus 
aulem  de  vabh ,  dilectis.mni,  meliora  et  vlciniora 
saluli,  tametsi  ita  loquimur'*.  Car  pourquoi  voulez- 
vous  mourir,  maison  d'Israël,  peuple  béni,  peuple 


i .  Var.  :  Il  a  passé  par  cette  épreuve . 
—  3.  Vdr.  ;  Coule.  —  i.  Hebr.,  vi,  9. 


2.  In  Psal.  cxxxvi,  n.  2d . 


bien-aimé,  autrefois  enfants  de  colère  et  maintenant 
enfants  d'adoption  et  de  dilection  éternelle;  vous 
pour  qui  toutes  les  chaires  retentissent  d'avertisse- 
ments salutaires ,  pour  qui  coulent  toutes  les  grâces 
dans  les  sacrements,  pour  qui  toute  l'Eglise  est 
en  travail  et  s'efforce  de  vous  enfanter  en  Jésus- 
Christ;  mais  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort,  pour 
qui  ce  Sauveur  ressuscité  ne  cesse  d'intercéder 
auprès  de  son  Père  par  ses  plaies,  pourquoi  vou- 
lez-vous mourir?  Vivez,  vivez  plutôt,  mes  chers 
frères,  c'est  Dieu  même  qui  vous  le  demande,  qui 
vous  y  exhorte,  qui  vous  l'ordonne,  qui  vous  en 
prie  :  et  nous  indignes  interprètes  de  ses  volontés 
et  ministres  tels  quels  de  sa  parole,  nous  secon- 
dons le  dessein  de  sa  miséricorde,  et  de  cette 
même  bouche  dont  nous  vous  consacrons  les  di- 
vins mystères,  nous  vous  «  conjurons  pour  Jésus- 
Christ  avec  l'Apôtre ,  réconciliez-vous  à  Dieu  :  » 
Obsecramus  pro  Christo,  reconciliamini  Deo^ ;  et 
encore  avec  le  Prophète  :  «  Convertissez-vous  et 
vivez ^;  »  mais  afin  de  vivre  pour  ne  mourir  plus, 
vivez  dans  les  précautions  nécessaires  à  la  fai- 
blesse. «  Souvenez-vous,  dit  Jésus-Christ,  de  la 
femme  de  Lot^  »  et  de  la  suite  funeste  d'un  re- 
gard fugitif,  et  du  monument  éternel  que  Dieu 
nous  y  donne  des  châtiments  qui  suivent  les  moin- 
dres retours  vers  les  objets  qu'il  faut  quitter*.  Le 
grand  mal  des  Israélites  sous  Achab  et  celui  qui 
les  fit  périr  sans  ressource,  c'est  que  parmi  les 
dieux  étrangers  dont  ils  encensajent  les  autels , 
«  ils  furent,  dit  l'Ecriture,  si  abominables  qu'ils 
adorèrent  les  dieujc  des  Amorrhéens  que  Dieu 
avait  mis  en  fuite  devant  eux^  »  Ces  dieux  vain- 
cus ,  ces  dieux  renversés  avec  les  peuples  qui  les 
servaient ,  furent  révérés  des  Israélites  et  devin- 
rent l'objet  de  leur  culte  ;  ce  fut  le  comble  de  leurs 
maux  et  le  pas  le  plus  prochain  vers  la  perdition. 
Craignez  une  semblable  aventure  :  que  ces  idoles 
abattues  ne  voient  jamais  redresser  leurs  abomi- 
nables autels  :  que  la  pensée  de  la  mort  efface  tout 
l'éclat  qui  vous  éblouit;  que  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ ouvre  vos  yeux  aux  biens  éternels,  et 
enfin  que  jamais  le  monde  vaincu  ne  redevienne 
vainqueur. 

Sire,  quel  autre  sait  mieux®  que  vous  assurer 
une  victoire?  Et  de  qui  pouvons-nous  apprendre 
avec  plus  de  fruit  les  véritables  effets  d'un  triom- 
phe entier  que  de  cette  main  invincible  sous  la- 
quelle tant  d'ennemis  abattus  ont  vu  tomber  tout 
ensemble  et  leurs  forces  et  leur  courage;  et  mal- 
gré leur  secret  dépit ,  ont  perdu  avec  l'espérance 
de  se  relever,  jusqu'à  l'envie  de  combattre?  Ja- 
mais le  monde  ne  sera  tout  à  fait  vaincu  par  les 
chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  atterré  de  cette 
sorte,  et  qu'à  force  de  le  vaincre,  nous  l'ayons 
réduit  à  désespérer  pour  jamais  de  rétablir  dans 
nos  cœurs  son  empire  renversé.  Mais,  Sire,  Votre 
Majesté,  après  la  victoire  si  pleine  et  si  assurée, 
a  donné  la  paix  à  ses  ennemis  domptés^ ,  et  cette 
paix  tant  vantée,  mais  qui  ne  l'est  pas  encore  as- 
sez ,  fait  le  comble  de  votre  gloire.  Dans  la  guerre 
que  les  chrétiens  ont  à  soutenir,  il  n'y  a  ni  paix 

i.  If.  Cor.,  V,  20.  —  %.Ezech.,  xvru,  32.  —  3.  Luc,  xvii,  32. 

4.  Var.  ':  Souvenez-vous,  dit  Jésus-Christ,  de  la  femine  de  Lot,  monu- 
ment éternel  de  la  punition  de  ceux  qui  tournent  les  yeux  vers  les  objets 
qu'ils  ont  quittés.  —  5.  ///.  fteg.,  xxt  ,26.  —  6.  Var.  :  Qui  sait  mieux. 
—  7.  Vaincus. 
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ni  trêve ,  puisque  si  le  monde  cesse  quelquefois 
de  nous  attaquer  par  le  dehors ,  nous-mêmes  nous 
ne  cessons  par  de  continuels  combats ,  de  mettre 
notre  salut  en  péril  :  de  sorte  que'  l'ennemi  est 
toujours  aux  portes  et  que  le  moindre  relâche- 
ment, le  moindre  retour,  enfin-  le  moindre  regard 
vers  la  conduite  passée,  peut  en  un  moment,  faire 
évanouir  toutes  nos  victoires  et  rendre  nos  enga- 
gements plus  dangereux  que  jamais.  Il  faut  donc 
s'armer  de  nouveau  après  le  triomphe.  Prenez  , 
Sire,  ces  armes  salutaires  dont  parle  saint  Paul', 
la  foi,  la  prière,  le  zèle,  l'humilité,  la  ferveur  : 
c'est  par  là  qu'on  peut*  s'assurer  la  victoire  parmi 
les  infirmités  et  dans  les  tentations  de  cette  vie. 
Arbitre  de  l'univers  et  supérieur  même  à  la  for- 
tune, si  la  fortune  était  quelque  chose,  c'est  ici 
la  seule  occasion  où  vous  pouvez  craindre  sans 
honte  ,  et  il  n'y  a  plus  pour  vous  qu'un  seul  en- 
nemi à  redouter,  vous-même.  Sire,  vous-même; 
vos  victoires ,  votre  propre  gloire  ,  celte  puissance 
sans  bornes^  si  nécessaire  à  conduire  un  Etat,  si 
dangereuse  à  se  conduire  soi-même  :  voilà  le  seul 
ennemi  dont  vous  ayez  à  vous  défiera  Qui  peut 
tout  ne  peut  pas  assez  ;  qui  peut  tout  ordinaire- 
ment tourne  sa  puissance  contre  lui-même  ;  et 
quand  le  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que 
trop  malaisé  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais 
aussi  c'est  la  grande  gloire  et  la  parfaite  vertu  de 
savoir,  comme  vous,  se  donner  des  bornes  et  de- 
meurer dans  la  règle,  quand  la  règle  même  semble 
nous  céder. 

Pour  vivre  dans  cette  règle  qui  soumet  à  Dieu 
toute  créature,  il  faut.  Sire,  quelquefois  descendre 
du  trône.  L'exemple  de  Jésus-Christ  nous  fait  as- 
sez voir  que  «  celui  qui  descend,  c'est  celui  qni 
monte.  Celui  qui  est  descendu,  dit  saint  Paul,  jus- 
qu'aux profondeurs  de  la  terre,  c'est  celui  qui  est 
monté  au  plus  haut  des  cieux"  :  »  il  faut  donc 
descendre  avec  lui ,  quelque  grand  qu'on  soit  ; 
descendre  pour  s'humilier,  descendre  pour  se  sou- 
mettre, descendre  pour  compatir,  pour  écouter  de 
plus  près  la  voix  de  la  misère  qui  perce  le  cœur 
et  lui  apporter  un  soulagement  digne  d'une  si 
grande  puissance.  Voilà  comme  Jésus-Christ  est 
descendu.  Qui  descend  ainsi  remonte  bientôt. 
C'est ,  Sire ,  l'élévation  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  votre  grandeur  sera  éternelle;  votre  Etat  ne 
manquera  jamais  :  nous  vous  verrons  toujours 
roi,  toujours  couronné,  toujours  vainqueur  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre,  par  la  grâce  et  la  bénédic- 
tion du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 


de  la  parfaite  orthodoxie  de  ce  discours.  Il  a  été  prononcé  à 
Paris  ,  par  Bossuet.  déjà  évéque  de  Meau.x,  dans  l'église  des 
Grands-Aupustins,  devant  l'Assemblée  générale  du  cl*>reé  de 
France,  le  9  novembre  1681. 


SERMON 

SUR  L'UNITf:  DE  L'ÉGLISE. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  suivre  la  coutume  invariable  de 
nos  devanciers  que  nous  pliiçons  ici  ce  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence, il  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  œuvres  relatives 
au  pallicani^me,  parce  que  loin  d'annoncer  la  fameuse  Uécla- 
ralion  ,  il  la  réfutait  d'avance.  On  sait  le  témoignage  que  le 
comte  de  Maisire,  dans  son  livre  de  VLglise  gallicane,  a  rendu 

1.  \'nr.  :  En  sorte  que.  —  2.  En  un  mot.  —  3.  Ephet.,  vi.  \\  etsuiv. 

—  4.  Var.  ;  yu'on  peut  assurer  sa  victoire —  h.  Voire  |iui>sanr<'  sans 

bornes.  —  C  boni  vous  ayez  à  vous  garder:  que  vous  avez  à  comlMltre.  — 
7.  £ph«.,iv.  9,  10. 


Qunm  ptilchra  tahernacula  tua ,  Jacob  et  tentoria  tua. 
Israël. 

Que  vos  tentes  sont  belles,  ô  enfants  de  Jacob!  que 
vos  pavillons,  ô  Israélites,  sont  merveill»'ux !  C'est  ce 
que  dit  lialaam  inspiré  de  Dieu  à  la  vue  du  camp  d  Israël 
dans  le  désert.  Au  livre  des  Sombres ,  xxvi  ,1,2,3,5. 

Messeigneurs  , 
C'est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  l'E- 
glise chrétienne  figurée  dans  les  anciens  Israélites; 
la  voir,  dis-je,  sortie  de  l'Egypte  et  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie  ,  cherchant  la  terre  promise  à  travers 
un  désert  immense  oii  elle  ne  trouve  que  d'af- 
freux rochers  et  des  sables  brûlants;  nulle  terre  , 
nulle  culture,  nul  fruit;  une  sécheresse  effroya- 
ble; nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  envoyer  du  ciel  ; 
nul  rafraîchissement  qu'il  ne  lui  faille  tirer  par 
miracle  du  sein  d'une  roche;  toute  la  nature  sté- 
rile pour  elle ,  et  aucun  bien  que  par  grâce  :  mais 
ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  surprenant.  Dans 
l'horreur  de  cette  vaste  solitude  on  la  voit  envi- 
ronnée d'ennemis;  ne  marchant  jamais  qu'en  ba- 
taille ;  ne  logeant  que  sous  des  tentes  :  toujours 
prête  à  déloger  et  à  combattre  :   étrangère  que 
rien  n'attache,  que  rien  ne  contente,  qui  regarde 
tout  en  passant   sans  vouloir  jamais  s'arrêter  : 
heureuse  néanmoins  dans  cet  état,  tant  à  cause 
des  consolations  qu'elle  reçoit  dunint  le  voyage  , 
qu'à   cause  du  glorieux  et  immuable   repos  qui 
sera  la  fin  de  sa  course.  Voilà  l'image  de  l'Eglise 
pendant  qu'elle  voyage  sur  la  terre.   Balaam  la 
voit  dans  le  désert  :  son  ordre,  sa  discipline,  ses 
douze  tribus  rangées  sous  leurs  étendards  :  Dieu, 
son  Chef  invisible  au  milieu  d'elle  :  Aaron,  prince 
des  prêtres  et  de  tout  le  peuple  de  Dieu,  chef  vi- 
sible de  l'Eglise  sous  l'autorité  de  Moïse  souverain 
législateur  et  figure  de  Jésus-Christ  :  le  sacerdoce 
étroitement  uni    avec  la  magistrature  :   tout   en 
paix  par  le  concours  de  ses  deux  puissances  :  Coré 
et  ses  sectateurs  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  paix 
engloutis  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ,  dans  la  terre 
soudainement  entrouverte  sous  leurs  pieds,  et  en- 
sevelis tout  vivants  dans  les  enfers.  Quel  specta- 
cle, quelle  assemblée!  quelle  beauté  de  l'Eglise! 
Du  haut  d'une  montagne,  Balaam  la  voit  tout  en- 
tière; et  au  lieu  de  la  maudire  comme  on  l'y  vou- 
lait contraindre  ,  il  la  bénit.  On  le  détourne  ,  on 
espère  lui  en  cacher  la  beauté  en  lui  montrant  ce 
grand  corps  par  un  coin  d'où  il  ne  puisse  en  dé- 
couvrir qu'une  partie;  et  il  n'est  pas  moins  trans- 
porté, parce  qu'il  voit  cette  partie  dans  le  tout 
avec  toute  la  convenance  et  toute  la  proportion 
qui  les  assortit  l'un  avec  l'autre.  Ainsi  de  quelque 
côté  qu'il   la  considèn? ,  il  est  hors  de  lui;  <'.l  ravi 
en  admiration  il  s'écrit*  :  Qumn  jutlchid  taOt'niacula 
tua,  Jacob,  et  teutoria  tua,  Israël!  <<  Que  vous  êtes 
admirables  sous  vos  tentes,  enfants  ilc  Jacob!  » 
quel  ordre  dans  votre  camp!  quelle  merveilleu.^c 
beauté  paraît  dans  ces  pavillons  si  sagement  ar- 
rangés; et  si  vous  causez  tant  d'admiration  sous 
vos   lentes   et   dans  votre    marche  ,    que  sera-ce 
quand  vous  serez  établis  dans  votre  patrie! 
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II  n'est  pas  possible,  mes  frères  ,  qu'à  la  vue  de 
cette  auguste  assemblée  vous  n'entriez  dans  de 
pareils  sentiments.  Une  des  plus  belles  parties  de 
l'Eglise  universelle  se  présente  à  vous.  C'est  l'E- 
glise gallicane  qui  vous  a  tous  engendrés  en  Jésus- 
Christ  :  Eglise  renommée  dans  tous  les  siècles , 
aujourd'hui  représentée  par  tant  de  prélats  que 
vous  voyez  assistés  de  l'élite  de  leur  clergé ,  et 
tous  ensemble  prêts  à  vous  bénir,  prêts  à  vous 
instruire  selon  l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu  du  ciel. 
C'est  en  leur  nom  que  je  vous  parle;  c'est  par 
leur  autorité  que  je  vous  prêche.  Qu'elle  est  belle, 
cette  Eglise  gallicane ,  pleine  de  science  et  de 
vertu  1  mais  qu'elle  est  belle  dans  son  tout  qui  est 
l'Eglise  cathohque;  et  qu'elle  est  belle  saintement 
et  inviolablement  unie  à  son  Chef,  c'est-à-dire  au 
successeur  de  saint  Pierre  !  0  que  cette  union  ne 
soit  point  troublée  !  que  rien  n'altère  cette  paix  et 
cette  unité  où  Dieu  habite  !  Esprit-Saint ,  Esprit 
pacifique,  qui  faites  habiter  les  frères  unanime- 
ment dans  votre  maison ,  aiîermissez-y  la  paix. 
La  paix  est  l'objet  de  cette  assemblée  :  au  moindre 
bruit  de  division  nous  accourons  effrayés  pour 
unir  parfaitement  le  corps  de  l'Eglise ,  le  Père  et 
les  enfants,  le  Chef  et  les  membres,  le  sacerdoce 
et  l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit  d'unité,  commen- 
çons à  nous  unir  par  des  vœux  communs ,  et  de- 
mandons tous  ensemble  la  grâce  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Messeigneurs, 

«  Regarde  et  fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été 
montré  sur  la  montagne'.  »  C'est  ce  qui  fut  dit  à 
Moïse  lorsqu'il  eut  ordre  de  construire  le  taber- 
nacle. Mais  saint  Paul  nous  avertit  que  ce  n'est 
point  ce  tabernacle  bâti  de  main  d'homme  qui  doit 
être  travaillé  avec  tant  de  soin  et  formé  sur  ce 
beau  modèle ^  C'est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et 
des  hommes,  c'est  l'Eglise  catholique  où  Dieu  ha- 
bite et  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  C'est  aussi 
pour  cette  raison  que  saint  Jean  voyait  dans  l'Apo- 
calypse «  la  sainte  cité  de  Jérusalem  ^  »  et  l'Eglise 
qui  commençait  à  s'établir  par  toute  la  terre  ;  il  la 
voyait,  dis-je,  descendre  du  ciel.  C'est  là  que  les 
desseins  en  ont  été  pris  :  «  Regarde  et  fais  selon 
le  modèle  qui  t'a  été  montré  sur  cette  montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de  Moïse? 
Ecoutons  Jésus- Christ  lui-même.  Il  nous  dira 
«  qu'il  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son 
Père*.»  Qu'a-t-il  donc  vu,  chrétiens,  quand  il  a 
formé  son  Eglise?  Qu'a-t-il  vu  dans  la  lumière 
éternelle  et  dans  les  splendeurs  des  saints  où  il  a 
été  engendré  devant  l'aurore?  C'est  le  secret  de 
l'Epoux,  et  nul  autre  que  l'Epoux  ne  le  peut  dire. 

«  Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que 
vous  m'avez  donnés,  »  je  vous  recommande  mon 
Eglise  :  «  gardez-les  en  votre  nom ,  afin  qu'ils 
soient  un  comçne  nous^;  »  et  encore  :  «  Commç 
vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous ,  ô  mon  Père , 
ainsi  qu'ils  soient  un  en  nous.  Qu'ils  soient  un 
comme  nous;  qu'ils  soient  un  en  nous*^  :  »  je  vous 
entends,  ô  Sauveur;  vous  voulez  faire  votre  Eglise 
belle  ;  vous  commencez  par  la  faire  parfaitement 
une  :  car  qu'est-ce  que  la  beauté  sinon  un  rapport, 

i.  Exod.,  XXV,  40.  —  2.  Hebr.,  viii,  9.  —  3.  Apoc,  xxi,  10.  — 
4.  Joan.,  V,  i'J.  —  5.  /dem,  xvii,  dd.  —  6.  Ibid.,  21,22. 


une  convenance  et  enfin  une  espèce  d'unité?  Rien 
n'est  plus  beau  que  la  nature  divine,  où  le  nombre 
même,  qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mu- 
tuels de  trois  Personnes  égales,  se  termine  en  une 
parfaite  unité.  Après  la  Divinité  rien  n'est  plus 
beau  que  l'Eglise,  où  l'unité  divine  est  repré- 
sentée. Un  comme  nous  ;  un  en  nous  :  regardez  et 
faites  suivant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait  :  descen- 
dons ,  et  considérons  l'unité  avec  la  beauté  dans 
les  chœurs  des  anges.  La  lumière  s'y  distribue 
sans  se  diviser  :  elle  passe  d'un  ordre  à  un  autre , 
d'un  chœur  à  un  autre  avec  une  parfaite  corres- 
pondance ,  parce  qu'il  y  a  une  parfaite  subordina- 
tion. Les  anges  ne  dédaignent  pas  de  se  soumettre 
aux  archanges,  ni  les  archanges  de  reconnaître  les 
puissances  supérieures  C'est  une  armée  où  tout 
marche  avec  ordre,  et  comme  disait  ce  patriarche: 
«  C'est  ici  le  camp  de  Dieu*.  »  C'est  pourquoi 
dans  ce  combat  donné  dans  le  ciel,  on  nous  repré- 
sente «  Michel  et  ses  anges  contre  Satan  et  ses 
anges-;  »  il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti;  mais 
ceux  qui  disent  avec  saint  Michel  :  «  Qui  égale 
Dieu?  »  triomphent  des  orgueilleux,  qui  disent  : 
Qui  «  nous  égale?  »  et  les  anges  victorieux  de- 
meurent unis  à  leur  Créateur  sous  le  chef  qu'il 
leur  a  donné.  0  Jésus,  qui  n'êtes  pas  moins  le 
Chef  des  anges  que  celui  des  hommes ,  regardez 
et  faites  selon  ce  modèle  :  »  que  la  sainte  hiérar- 
chie de  votre  Eglise  soit  formée  sur  celle  des  es- 
prits célestes.  Car,  comme  dit  saint  Grégoire ,  «  si 
la  seule  beauté  de  l'ordre  fait  qu'il  se  trouve  tant 
d'obéissance  où  il  n'y  a  point  de  péché ,  combien 
plus  doit-il  y  avoir  de  subordination  et  de  dépen- 
dance parmi  nous  où  le  péché  mettrait  tout  en 
confusion  sans  ce  concours^?  » 

Selon  cet  ordre  admirable  toute  la  nature  angé- 
lique  a  ensemble  une  immortelle  beauté  ;  et  cha- 
que troupe ,  chaque  chœur  des  anges  a  sa  beauté 
particulière  inséparable  de  celle  du  tout.  Cet  ordre 
a  passé  du  ciel  à  la  terre  ;  et  je  vous  ai  dit  d'abord 
qu'outre  la  beauté  de  l'Eglise  universelle  qui  con- 
siste dans  l'assemblage  du  tout ,  chaque  Eglise 
placée  dans  un  si  beau  tout  avec  une  justesse  par- 
faite a  sa  grâce  particulière.  Jusqu'ici  tout  nous 
est  commun  avec  les  saints  anges.  Mais  saint  Gré- 
goire nous  a  fait  remarquer  que  le  péché  n'est 
point  parmi  eux.  C'est  pourquoi  la  paix  y  règne 
éternellement  :  cette  cité  bienheureuse  d'où  les 
superbes  et  les  factieux  ont  été  bannis,  où  il  n'est 
resté  que  les  humbles  et  les  pacifiques,  ne  craint 
plus  d'être  divisée.  Le  péché  est  parmi  nous;  mal- 
gré notre  infirmité  l'orgueil  y  règne,  et  tirant  tout 
à  soi  il  nous  arme  les  uns  contre  les  autres.  L'E- 
glise donc  qui  porte  en  son  sein  dans  ce  secret 
principe  d'orgueil  qu'elle  ne  cesse  de  réformer 
dans  ses  enfants  une  éternelle  semence  de  divi- 
sion, n'aurait  point  de  beauté  durable,  ni  de  véri- 
table unité,  si  elle  ne  trouvait  dans  son  unité,  des 
moyens  de  s'y  affermir  quand  elle  est  menacée  de 
division.  Ecoutez,  voici  le  mystère  de  l'unité  ca- 
tholique et  le  principe  immortel  de  la  beauté  de 
l'Eglise.  Elle  est  belle  et  une  dans  son  tout;  c'est 
ma  première  partie ,  où  nous  verrons  la  beauté  de 

l.GewM.,  xxvii,  2.  —  2.  Apoc,  xii,  7.  —  3.  S.  Greg  ,  Epist.,  lib. 
V,  Epist.  LV. 
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tout  le  corps  de  l'Eglise  :  belle  et  une  en  chaque 
membre;  c'est  ma  seconde  partie:  où  nous  verrons 
'la  bonté  particulière  de  l'Eglise  gallicane  dans  ce 
beau  tout  de  l'Eglise  universelle  :  belle  et  une 
d'une  beauté  et  d'une  unité  durable;  c'est  ma  der- 
nière partie ,  où  nous  verrons  dans  le  sein  de  l'u- 
nité catholique  des  remèdes  pour  prévenir  les 
moindres  commencements  de  division  et  de  trou- 
ble. Que  de  grandeur  et  que  de  beauté!  mais  que 
de  force ,  que  de  majesté ,  que  de  vigueur  dans 
l'Eglise?  Car  ne  croyez  pas  que  je  parle  d'une 
beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux  :  la  vraie 
beauté  vient  de  la  santé  :  ce  qui  rend  l'Eglise  forte 
la  rend  belle  ;  son  unité  la  rend  belle,  son  unité  la 
rend  forte.  Voyons  donc  dans  son  unité,  et  sa 
beauté  et  sa  force  :  heureux  si  l'ayant  vue  belle 
premièrement  dans  son  tout,  et  ensuite  dans  la 
partie  à  laquelle  nous  nous  trouvons  immédiate- 
ment attachés ,  nous  travaillons  à  finir  jusqu'aux 
moindres  dissensions  qui  pourraient  défigurer  une 
beauté  si  parfaite.  Ce  sera  le  fruit  de  ce  discours , 
et  c'est  sans  doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse 
proposer  à  un  si  grand  auditoire. 

PREMIER    POINT. 

J'ai ,  messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand  mys- 
tère :  c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise.  Unie 
au  dedans  par  ïe  Saint-Esprit,  elle  a  encore  un 
lieu  commun  de  sa  communion  extérieure  ,  et  doit 
demeurer  unie  par  un  gouvernement  où  l'autorité 
de  Jésus-Christ  soit  représentée.  Ainsi  l'unité  garde 
l'unité ,  et  sous  le  sceau  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel  est 
ce  gouvernement?  quelle  en  est  la  forme?  Ne  di- 
sons rien  de  nous-mêmes  :  ouvrons  l'Evangile  : 
l'Agneau  a  levé  les  sceaux  de  ce  sacré  Livre,  et  la 
tradition  de  l'Eglise  a  tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
Christ  voulant  commencer  le  mystère  de  l'unité 
dans  son  Eglise ,  parmi  tous  les  disciples  en  choi- 
sit douze  :  mais  que  voulant  conserver  le  mystère 
de  l'imité  dans  la  même  Eglise,  parmi  les  douze 
en  choisit  un.  «  Il  appela  ses  disciples,  »  dit  l'Evan- 
gile' ;  les  voilà  tous;  «  et  parmi  eux  il  en  choisit 
douze  ;  »  voilà  une  première  séparation ,  et  les  apô- 
tres choisis  :  "  Et  voici  les  noms  des  douze  apôtres  ;  » 
le  premier  est  Simon  qu'on  appelle  Pierre'.» Voilà 
dans  une  seconde  séparation  saint  Pierre  mis  à  la 
tête,  et  appelé  pour  cette  raison  Pierre,  «  que  Jé- 
sus-Christ,  dit  saint  Marc  ^  lui  avait  donné  :  » 
pour  préparer,  comme  vous  verrez,  l'ouvrage  qu'il 
méditait  d'élever  tout  son  édifice  sur  cette  pierre. 
Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commencement  du 
mystère  de  l'unité.  Jésus-Christ  en  le  commençant 
parlait  encore  à  plusieurs  :  «  Allez ,  prêchez ,  je 
vous  envoie  :  »  Ite  pr.vdicate ,  mitto  vos^  :  mais 
quand  il  veut  mettre  la  dernière  main  au  mystère 
de  l'unité,  il  ne  parle  plus  à  plusieurs;  il  désigne 
Pierre  personnellement  et  par  le  nouveau  nom 
qu'il  lui  a  donné  :  c'est  un  seul  qui  parle  à  un 
seul  :  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  à  Simon  fils  de 
Jonas  :  Jésus-Christ  qui  est  la  vraie  pierre  et  fort 
par  lui-même,  à  Simon  qui  n'est  Pierre  que  par  la 
force  que  Jésus-Christ  lui  communique  :  c'est  à 

1.  Lut:.  VI,  t3.  —  2.  Matth..  x.  2.  —  3.  Marc,  m.  l(i.  -  4.  Mntih.. 
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celui-là  que  Jésus-Christ  parle ,  et  en  lui  parlant 
il  agit  en  lui  et  y  imprime  le  caractère  de  sa  fer- 
meté :  «  Et  moi,  dit-il,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es 
Pierre;  et,  ajoute-t-il ,  sur  cette  pierre  j'établirai 
mon  Eglise  ;  et,  conclut-il,  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle'.  »  Pour  le  prépa- 
rer à  cet  honneur,  Jésus-Christ  qui  sait  que  la  foi 
qu'on  a  en  lui  est  le  fondement  de  son  Eglise, 
inspire  à  Pierre  une  foi  digne  d'être  le  fondement 
de  cet  admirable  édifice.  «  Vous  êtes  le  Christ  Fils 
du  Dieu  vivant-.  »  Par  cette  haute  prédication  de 
la  foi  il  s'attire  l'inviolable  promesse  qui  le  fait  le 
fondement  de  l'Eglise.  La  parole  de  Jésus-Christ 
qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  donne  cette  force 
à  un  mortel.  Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense 
point  que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec 
lui  :  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise 
éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra 
dans  ses  successeurs  ;  Pierre  parlera  toujours  dans 
sa  chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères  ;  c'est  ce 
que  confirment  six  cent  trente  évêques  au  concile 
de  Chalcédoine'. 

Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre  por- 
tera partout  avec  lui  dans  cette  haute  prédication 
de  la  foi  le  fondement  des  églises  :  et  voici  le  che- 
min qu'il  lui  faut  faire.  Par  Jérusalem,  la  cité 
sainte,  où  Jésus-Christ  a  paru  :  où  «  l'Eglise  de- 
vait commencer*  »  pour  continuer  la  succession 
du  peuple  de  Dieu  :  où  Pierre,  par  conséquent, 
devait  être  longtemps  le  chef  de  la  parole  et  de  la 
conduite  :  d'où  il  allait  visitant  les  églises  persé- 
cutées^, et  les  confirmant  dans  la  foi  :  où  il  fallait 
que  le  grand  Paul ,  Paul  revenu  du  troisième  ciel, 
le  vînt  voir*^  :  non  pas  Jacques,  quoiqu'il  y  fût; 
un  si  grand  apôtre,  frère  du  Seigneur",  «  évêque 
de  Jérusalem  ,  appelé  le  Juste  et  également  res- 
pecté par  les  chrétiens  et  par  les  Juifs  :  ce  n'était 
pas  lui  que  Paul  devait  venir  voir;  mais  il  est  venu 
voir  Pierre  :  et  le  voir,  selon  la  force  de  l'original, 
comme  on  vient  voir  une  chose  pleine  de  mer- 
veilles et  digne  d'être  recherchée  :  le  contempler, 
l'étudier,  dit  saint  Jean  Chrysostome',  et  le  voir 
«  comme  plus  grand  aussi  bien  que  plus  ancien  que 
lui ,  »  dit  le  même  Père  :  le  voir  néanmoins,  non 
pour  être  instruit,  lui  que  Jésus-Christ  instruisait 
lui-même  par  une  révélation  si  expresse;  mais 
afin  de  donner  la  forme  aux  siècles  futurs,  et  qu'il 
demeurât  établi  à  jamais  que  quelque  docte,  quel- 
que saint  qu'on  soit,  fût-on  un  autre  saint  Paul, 
il  faut  voir  Pierre  :  par  celle  sainte  cité  et  encore 
par  Antioche,  la  métropolitaine  de  l'Clrient;  mais 
ce  n'est  rien  :  la  plus  illustre  Eglise  du  monde, 
puisque  c'est  là  que  le  nom  de  chn'tien  a  pris  nais- 
sance; vous  l'avez  lu  dans  les  Actes''  :  l'Eglise  fon- 
dée par  saint  Barnabe  et  par  saint  Paul  ;  mais  que 
la  dignité  de  Pierre  oblige  à  le  reconnaître  pour 
son  premier  pasteur;  l'histoire  ecclésiastique  en 
fait  foi  :  où  il  fallait  que  Pierre  vînt  quand  elle  se 
fut  distinguée  des  autres  par  une  si  érialante  pro- 
fession du  christianisme,  et  que  sa  chaire  à  An- 
tioche fît  une  solennité  dans  les  églises  :  par  ces 
deux  villes  illustres  dans  l'Eglise  chrétienne  par 
des  caractères  si   marqués,  il   fallait  qu'il  vint  à 
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Rome  plus  illustre  encore  :  Rome  le  chef  de  l'ido- 
lâtrie aussi  bien  que  de  l'empire;  mais  Rome  qui, 
pour  signaler  le  triomphe  de  Jésus-Christ ,  est 
prédestinée  à  être  le  chef  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise, doit  devenir  par  cette  raison  la  propre  Eghse 
de  saint  Pierre,  et  voilà  où  il  faut  qu'il  vienne  par 
Jérusalem  et  par  Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtre  saint 
Paul?  Le  mystère  en  serait  long  à  déduire.  Sou- 
venez-vous seulement  du  grand  partage  oîi  l'uni- 
vers fut  comme  divisé  entre  Pierre  et_  Paul  :  oîi 
Pierre  chargé  de  tout  en  général  par  sa  primauté, 
et  par  un  ordre  exprès  chargé  des  Gentils  qu'il 
avait  reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  Centu- 
rion', ne  laisse  pas  pour  faciliter  la  prédication, 
de  se  charger  d'un  soin  spécial  des  Juifs ,  comme 
Paul  se  chargea  d'un  soin  spécial  des  Gentils '^ 
Puisqu'il  fallait  partager,  il  fallait  que  le  premier 
eiàt  les  aînés;  que  le  chef  à  qui  tout  se  devait  unir 
eùi  le  peuple  sur  lequel  le  reste  devait  être  enté , 
et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  eût  le  partage  de 
Jésus-Christ  même.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez, 
et  il  faut  que  Rome  revienne  au  partage  de  saint 
Pierre.  Car  encore  que  comme  chef  de  la  genti- 
lité  elle  fût  plus  que  toutes  les  autres  villes ,  com- 
prise dans  le  partage  de  l'Apôtre  des  Gentils , 
comme  chef  de  la  chrétienté  il  faut  que  Pierre  y 
fonde  l'Eglise  :  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  que  la 
commission  extraordinaire  de  Paul  expire  avec  lui 
à  Rome,  et  que  réunie  à  jamais  pour  ainsi  parler 
à  la  chaire  suprême  de  Pierre  à  laquelle  elle  était 
subordonnée,  elle  élève  l'Eglise  romaine  au  comble 
de  l'autorité  et  de  la  gloire  :  disons  encore  ;  quoique 
ces  deux  frères,  saint  Pierre  et  saint  Paul  nou- 
veaux fondateurs  de  Rome,  plus  heureux  comme 
plus  unis  que  ses  deux  premiers  fondateurs;  doi- 
vent consacrer  ensemble  l'Eglise  romaine  ,  quelque 
grand  que  soit  Paul  en  science,  en  dons  spirituels, 
en  charité,  en  courage  ;  encore  qu'il  ait  «  travaillé 
plus  que  tous  les  autres  apôtres ^  »  et  qu'il  pa- 
raisse étonné  lui-même  de  ses  grandes  révélations* 
et  de  l'excès  de  ses  lumières ,  il  faut  que  la  parole 
de  Jésus-Christ  prévale  :  Rome  ne  sera  pas  la 
chaire  de  saint  Paul ,  mais  la  chaire  de  saint 
Pierre  :  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  sera  plus  assu- 
rément que  jamais  le  chef  du  monde;  et  qui  ne 
sait  ce  qu'a  chanté  le  grand  saint  Prosper  il  y  a 
plus  de  douze  cents  ans^  :  «  Rome  le  siège  de 
Pierre ,  devenue  sous  ce  titre  le  chef  de  l'ordre 
pastoral  dans  tout  l'univers ,  s'assujettit  par  la  re- 
ligion ce  qu'elle  n'a  pu  subjuguer  par  les  armes.  » 
Que  volontiers  nous  répétons  ce  sacré  cantique 
d'un  Père  de  l'Eglise  gallicane!  c'est  le  cantique 
de  la  paix,  où  dans  la  grandeur  de  Rome  l'unité 
de  toute  l'Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire  éter- 
nelle. C'est  cette  Eglise  romaine  qui,  enseignée  par 
saint  Pierre  et  ses  successeurs ,  ne  connaît  point 
d'hérésie.  Les  donatistes  affectèrent  d'y  avoir  un 
siège**  et  crurent  se  sauver  parce  moyen  du  re- 
proche qu'on  leur  faisait,  que  la  chaire  d'unité 
leur  manquait.  Mais  la  chaire  de  pestilence  ne  put 
subsister,  ni   avoir  de   succession  auprès   de   la 
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chaire  de  vérité.  Les  manichéens  se  cachèrent 
quelque  temps  dans  cette  Eglise*  :  les  y  découvrir 
seulement,  a  été  les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi 
les  hérésies  ont  pu  y  passer,  mais  non  pas  y 
prendre  racine.  Que  contre  la  coutume  de  tous 
leurs  prédécesseurs  un  ou  deux  souverains  pon- 
tifes ,  ou  par  violence  ou  par  surprise,  n'aient  pas 
assez  constamment  soutenu,  ou  assez  pleinement 
expliqué  la  doctrine  de  la  foi  :  consultes  de  toute 
la  terre  et  répondant  durant  tant  de  siècles  à 
toutes  sortes  de  questions  de  doctrine,  de  disci- 
pline, de  cérémonies,  qu'une  seule  de  leurs  ré- 
ponses se  trouve  notée  par  la  souveraine  rigueur 
d'un  concile  œcuménique  :  ces  fautes  particulières 
n'ont  pu  faire  aucune  impression  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux  n'y 
laisse  pas  moins  de  vestiges  de  son  passage  :  c'est 
Pierre  qui  a  failli;  mais  qu'un  regard  de  Jésus 
ramène  aussitôt^  et  qui  avant  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  déclare  sa  faute  future ,  assuré  de  sa  conver- 
sion,  reçoit  l'ordre  «  de  confirmer  ses  frères^  » 
Et  quels  frères?  les  apôtres  :  les  colonnes  mêmes  : 
combien  plus  les  siècles  suivants?  Qu'a  servi  à 
l'hérésie  des  monothélites  d'avoir  pu  surprendre 
un  Pape?  L'anathème  qui  lui  a  donné  le  premier 
coup  n'en  est  pas  moins  parti  de  cette  chaire , 
qu'elle  tenta  vainement  d'occuper;  et  le  concile  VI 
ne  s'en  est  pas  écrié  avec  moins  de  force  :  «  Pierre 
a  parlé  par  Agathon*.  »  Toutes  les  autres  héré- 
sies ont  reçu  du  même  endroit  le  coup  mortel. 
Ainsi  l'Eglise  romaine  est  toujours  vierge  ;  la  foi 
romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise,  on  croit 
toujours  ce  qu'on  a  cru,  la  même  voix  retentit 
partout,  et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs 
le  fondement  des  fidèles.  C'est  Jésus-Christ  qui  l'a 
dit ,  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que  sa 
parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  cette 
parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein;  et  après 
avoir  dit  à  Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi  : 
«  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  %  »  il  ajoute  :  «  Et  je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux.  »  Toi  qui  as  la  prérogative 
de  la  prédication  de  la  foi ,  tu  auras  aussi  les  clefs 
qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement;  <.<  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel ,  et 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le 
ciel.  »  Tout  est  soumis  à  ces  clefs  :  tout,  mes 
frères ,  rois  et  peuples ,  pasteurs  et  troupeaux  : 
nous  le  publions  avec  joie,  car  nous  aimons  l'unité 
et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à 
Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer 
plus  que  tous  les  autres  apôtres ,  »  et  ensuite  «  de 
paître  »  et  gouverner  tout,  «  et  les  agneaux  et  les 
brebis**,  »  et  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs 
mêmes;  pasteurs  à  l'égard  des  peuples  et  brebis  à 
l'égard  de  Pierre,  ils  honorent  en  lui  Jésus-Christ, 
confessant  aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande  un 
plus  grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec 
plus  de  charge  ;  et  que  parmi  nous,  sous  la  disci- 
pline d'un  maître  tel  que  le  nôtre ,  il  faut  selon  sa 
parole  «  que  le  premier  soit  comme  lui  par  la  cha- 
rité le  serviteur  de  tous  les  autres''.  » 

1.  s.  Léo,  Serm.  xli,  cap.  v.  —  2.  Luc,  xxii,  61.  —  3.  Idem,  32.  — 

4.  Conc.  Const.    III  gen.  vi,   Serm.  aeclam.  ad  Imp..  act.  xviii.  — 

5.  Matth.,  XVI,  18, 19.  —  6.  Joari.,  xxi,  45-17.  —  7.  Marc,  x,  44. 


SERMON  SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE. 


679 


Ainsi  saint  Pierre  paraît  le  premier  en  toutes 
manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi  '  :  le  pre- 
mier dans  l'obligaUon  d'exercer  l'amour^  :  le  pre- 
mier de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ  res- 
siLscité  des  morts  ^,  comme  il  en  devait  être  le 
premier  témoin  devant  tout  le  peuple*  :  le  premier 
quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres^  :  le 
premier  qui  confirma  la  foi  par  un  miracle^  :  le 
premier  à  convertir  les  Juifs'  :  le  premier  à  rece- 
voir les  Gentils*  :  le  premier  partout;  mais  je  ne 
puis  pas  tout  dire.  Tout  concourt  à  établir  sa  pri- 
mauté; oui,  mes  frères,  tout,  jusqu'à  ses  fautes 
qui  apprennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une  si 
grande  puissance  avec  humilité  et  condescendance. 
Car  Jésus-Christ  est  le  seul  Pontife,  qui  au-dessus, 
dit  saint  Paul',  du  péché  et  de  l'ignorance,  n'a  pu 
ressentir  la  faiblesse  humaine  que  dans  la  morta- 
lité, ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses  souf- 
frances. Mais  les  pontifes  ses  vicaires,  qui  tous  les 
jours  disent  avec  nous  :  «  Pardonnez-nous  nos 
fautes ,  »  apprennent  à  compatir  d'une  autre  ma- 
nière, et  ne  se  glorifient  pas  du  trésor  qu'ils  por- 
tent dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  autre 
leçon  à  toute  l'Eglise.  Il  avait  déjà  pris  le  gouver- 
nement en  main  quand  saint  Paul  lui  dit  en  face 
«  qu'il  np  marchait  pas  droilement  selon  l'Evan- 
gile "•,  »  parce  qu'en  s'éloignant  trop  des  Gentils 
convertis,  il  mettait  quelque  espèce  de  division 
dans  l'Eglise.  Il  ne  manquait  pas  dans  la  foi,  mais 
dans  la  conduite  :  je  le  sais  ;  les  anciens  l'ont  dit, 
et  il  est  certain  :  mais  enfin  saint  Paul  faisait  voir 
à  un  si  grand  apôtre  qu'il  manquait  dans  la  con- 
duite"; et  encore  que  cette  faute  lui  fût  commune 
avec  Jacques,  il  ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais 
à  Pierre  qui  était„chargé  du  gouvernement  :  et  il 
écrit  la  faute  de  Pierre  dans  une  Epitre  qu'on  de- 
vrait lire  éternellement  dans  toutes  les  Eglises  avec 
le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité  divine;  et  Pierre 
qui  le  voit  ne  s'en  fâche  pas,  et  Paul  qui  l'écrit  ne 
craint  pas  qu'on  l'accuse  d'être  vain  ;  âmes  célestes, 
qui  ne  sont  touchées  que  du  bien  commun ,  qui 
écrivent,  qui  laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout, 
ce  qu'ils  croient  utile  à  la  conversion  des  Gentils  et 
à  l'instruction  de  la  postérité!  11  fallait  que  dans 
un  pontife  aussi  éminentque  saint  Pierre  les  pon- 
tifes ses  successeurs  apprissent  à  prêter  l'oreille  à 
leurs  inférieurs,  lorsque  beaucoup  moindres  que 
saint  Paul  et  dans  de  moindres  sujets,  ils  lui  par- 
leraient avec  moins  de  force ,  mais  toujours  avec  le 
même  dessein  de  pacifier  l'Eglise.  Voilà  ce  que 
saint  Cyprien'^  saint  Augustin'*  et  les  autres  Pères 
ont  remarqué  dans  cet  exemple  de  saint  Pierre. 
Admirons  après  ces  grands  hommes,  dans  l'Iuinii- 
lité,  l'ornement  le  plus  nécessaire  des  grandes 
places  ;  et  (pielque  chose  de  plus  vénérable  dans  la 
modestie  que  dans  tous  les  autres  dons  ;  et  le  monde 
plus  disposé  à  l'obéissance  quand  celui  à  qui  on  la 
doit  obéit  le  prt'inier  à  la  raison  ;  et  Pierre  qui  se 
corrige,  plus  grand  s'il  se  peut  que  Paul  qui  le 
reprend. 

Suivons;   ne  vous  lassez  point   d'entendre   le 
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grand  mystère  qu'une  raison  nécessaire  nous  oblige 
aujourd'hui  devons  prêcher.  On  veut  de  la  morale 
chrétienne  dans  les  sermons ,  et  on  a  raison  pourvu 
qu'on  entende  que  la  morale  chrétienne  est  fondée 
sur  les  mystères  du  christianisme.  Ce  que  je  vous 
prêche,  je  vous  le  dis,  est  un  grand  mystère  en 
Jésus-Christ  et  en  son  Eglise'  ;  »  et  ce  mystère  est 
le  fondement  de  cette  belle  morale  qui  unit  tous 
les  chrétiens  dans  la  paix,  dans  l'obéissance  et 
dans  l'unité  catholique. 

Vous  avez  vu  celte  unité  dans  le  Saint-Siège  : 
la  voulez-vous  voir  dans  tout  l'ordre  et  dans  tout 
le  collège  épiscopal?  Mais  c'est  encore  en  saint 
Pierre  qu'elle  doit  paraître,  et  encore  dans  ces  pa- 
roles :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié,  tout  ce  que 
tu  délieras  sera  délié*.  »  Tous  les  Papes  et  tous 
les  saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un  commun  ac- 
cord. Oui,  mes  frères,  ces  grandes  paroles  où 
vous  avez  vu  si  clairement  la  primauté  de  saint 
Pierre,  ont  érigé  les  évêques,  puisque  la  force  de 
leur  ministère  consiste  à  lier  ou  à  délier  ceux  qui 
croient  ou  qui  ne  croient  pas  à  leur  parole.  Ainsi 
cette  divine  puissance  de  lier  et  de  délier  est  une 
annexe  nécessaire  et  comme  le  dernier  sceau  de 
la  prédication  que  Jésus-Christ  leur  a  confiée,  et 
vous  voyez  en  passant  tout  l'ordre  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  C'est  pourquoi  le  même  qui  a  dit  à 
saint  Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera  lié,  tout 
ce  que  tu  délieras  sera  délié  ^  »  a  dit  la  même 
chose  à  tous  les  apôtres;  et  il  leur  a  dit  encore  : 
«  Tous  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés  ils 
leur  seront  remis,  et  tous  ceux  dont  vous  retien- 
drez les  péchés  ils  leur  seront  retenus*.  »  Qu'est- 
ce  que  lier  sinon  retenir,  et  qu'est-ce  que  délier 
sinon  remettre?  et  le  même  qui  donne  à  Pierre 
cette  puissance ,  la  donne  aussi  de  sa  propre  bou- 
che à  tous  les  apôtres.  «  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie";  »  on  ne 
peut  voir  ni  une  puissance  mieux  établie,  ni  une 
mission  plus  immédiate.  Aussi  souffle-t-il  égale- 
ment sur  tous  ;  il  répand  sur  tous  le  même  esprit 
avec  ce  souffle,  en  leur  disant  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés  ils  se- 
ront remise  »  et  le  reste  que  nous  avons  récité. 
C'était  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus- 
Christ  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce 
que  dans  la  suite  il  voulait  mettre  dans  plusieurs. 
.Mais  la  suite  ne  renverse  pas  le  commencement, 
et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place.  Cette  première 
l)arole  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras,  »  dite  à  un  seul, 
a  déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à 
(jiii  on  dira  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez  ;  »  car  les 
promesses  de  Jésus-Christ  aussi  birn  que  ses  dons 
sont  sans  repentance,  et  ce  qui  est  une  fois  donné 
indéfiniment  et  universellement  est  irrévocable  : 
outre  qiif  la  puissance  donnéf.'à  plusieurs  porte  sa 
restriction  dans  son  partage,  au  lieu  que  la  puis- 
sance donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et  sans  excep- 
tion, emporte  la  plénitude  ;  et  n'ayant  à  se  partager 
avec  aucun  autre,  elle  n'a  de  borne  que  celle  que 
donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  doc- 
teurs de  Paris  ,  que  je  pourrais  ici  nommer  avec 
honneur,  ont  tous  reconnu  dune  même  voix,  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre .  la  plénitude  de  la  pui«- 
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sance  apostolique  :  c'est  un  point  décidé  et  résolu  : 
mais  ils  demandent  seulement  qu'elle  soit  réglée 
dans  son  exercice  par  les  canons ,  c'est-à-dire  par 
les  lois  communes  de  toute  l'Eglise,  de  peur  que 
s'élevant  au-dessus  de  tout,  elle  ne  détruise  elle- 
même  ses  propres  décrets.  Ainsi  le  mystère  est 
entendu  :  tous  reçoivent  la  même  puissance  et  tous 
la  même  source;  mais  non  pas  tous  en  même  de- 
gré, ni  avec  la  même  étendue;  car  Jésus-Christ  se 
communique  en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît,  et  tou- 
jours de  la  manière  la  plus  convenable  à  établir 
l'unité  de  son  Eglise.  C'est  pourquoi  il  commence 
par  le  premier  :  et  dans  ce  premier  il  forme  le 
tout  :  et  lui-même  il  développe  avec  ordre  ce  qu'il 
a  mis  dans  un  seul  :  «  Et  Pierre,  dit  saint  Augus- 
tin', qui  dans  l'honneur  de  sa  primauté  représen- 
tait toute  l'Eglise,  reçoit  aussi  le  premier  et  le  seul 
d'abord  les  clefs  qui  dans  la  suite  devaient  être 
communiquées  à  tous -les  autres^,  »  afin  que  nous 
apprenions,  selon  la  doctrine  d'un  saint  évêque 
de  l'Eglise  gallicane^  que  l'autorité  ecclésiastique 
premièrement  établie  en  la  personne  d'un  seul,  ne 
s'est  répandue  qu'à  condition  d'être  toujours  ra- 
menée au  principe  de  son  unité;  et  que  tous  ceux 
qui  auront  à  l'exercer,  se  doivent  tenir  insépara- 
blement unis  à  la  même  chaire. 

C'est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les 
Pères ,  oîi  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  «  la  prin- 
cipauté de  la  chaire  apostolique  ;  la  principauté 
principale;  la  source  de  l'unité  et  dans  la  place  de 
Pierre  l'éminent  degré  de  la  chaire  sacerdotale; 
l'Eglise-mère ,  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de 
toutes  les  autres  églises;  le  Chef  de  l'épiscopat 
d'où  part  le  rayon  du  gouvernement;  la  chaire 
principale ,  la  chaire  unique  en  laquelle  seule  tous 
gardent  l'unité  :  »  vous  entendez  dans  ces  mots 
saint  Optât,  saint  Augustin ,  saint  Cyprien  ,  saint 
Irénée  ,  saint  Prosper,  saint  Avite ,  saint  Théodo- 
ret ,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  autres  ;  l'A- 
frique, les  Gaules,  la  Grèce,  l'Asie;  l'Orient  et 
l'Occident  unis  ensemble''  :  et  voilà  sans  préjudice 
des  lumières  divines ,  extraordinaires  et  surabon- 
dantes ,  et  de  la  puissance  proportionnée  à  de  si 
grandes  lumières  qui  était  pour  les  premiers  temps 
dans  les  apôtres,  premiers  fondateurs  de  toutes  les 
Eglises  chrétiennes;  voilà,  dis-je  ,  ce  qui  doit  res- 
ter selon  la  parole  de  Jésus-Christ  et  la  constante 
tradition  de  nos  Pères  dans  l'ordre  commun  de 
l'Eglise  :  et  puisque  c'était  le  conseil  de  Dieu  de 
permettre  pour  éprouver  ses  fidèles  qu'il  s'élevât 
des  schismes  et  des  hérésies,  il  n'y  avait  point  de 
constitution  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir  ni  plus 
forte  pour  les  abattre.  Par  cette  constitution  tout 
est  fort  dans  l'Eglise ,  parce  que  tout  y  est  divin 
et  que  tout  y  est  uni  :  et  comme  chaque  partie  est 
divine ,  le  lien  aussi  est  divin  ;  et  l'assemblage  est 
tel  que  chaque  partie  agit  avec  la  force  du  tout. 
C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs ,  qui  ont  dit  si 
souvent  dans  leurs  conciles^  qu'ils  agissaient  dans 
leurs  églises  comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et 
successeurs   des   apôtres   qu'il  a  immédiatement 
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envoyés,  ont  dit  aussi  dans  d'autres  conciles*, 
comme  ont  fait  les  papes  à  Châlons,  à  Vienne  et 
ailleurs  ,  qu'ils  agissaient  «  au  nom  de  saint 
Pierre,  »  vice  Pétri;  «  par  l'autorité  donnée  à 
tous  les  évêques  en  la  personne  de  saint  Pierre,  » 
auctoritate  nobis  in  Petro  concessa;  «  comme  vi- 
caires de  saint  Pierre,  »  vicarii  Pétri;  et  l'oft  dit 
lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordi- 
naire et  subordonnée  ,  parce  que  tout  a  été  mis 
premièrement  dans  saint  Pierre,  et  que  la  corres- 
pondance est  telle  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise 
que  ce  que  fait  chaque  évéque ,  selon  la  règle  et 
dans  l'esprit  de  l'unité  catholique,  toute  l'Eglise, 
tout  l'épiscopat  et  le  Chef  de  l'épiscopat  le  fait 
avec  lui. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens;  si  les  évêques  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire  par  le  rapport 
essentiel -qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis  ;  si  en 
conséquence  de  cette  doctrine,  ils  doivent  tous  agir 
dans  l'esprit  de  l'unité  catholique  en  sorte  que 
chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien,  ne  pense 
rien  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse  avouer  :  que 
doit  attendre  l'univers  d'une  assemblée  de  tant 
d'évêques?  M'est-il  permis,  Messeigneurs,  de  vous 
adresser  la  parole,  à  vous  de  qui  je  la  tiens  aujour- 
d'hui ;  mais  à  vous  qui  êtes  mes  juges  et  les  inter- 
prètes de  la  volonté  divine?  Ah!  sans  doute, 
puisque  c'est  vous  qui  m'ouvrez  la  bouche  ,  quand 
je  vous  parle,  Messeigneurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  ^ 
vous  parle,  c'est  vous-mêmes  qui  vous  parlez  à 
vous-mêmes.  Songeons  que  nous  devons  agir  par 
l'esprit  de  toute  l'Eglise  ;  ne  soyons  pas  des  hommes 
vulgaires  que  les  vues  particulières  détournent  du 
'vrai  esprit  de  l'unité  catholique  :  nous  agissons 
dans  un  corps,  dans  le  corps  de  l'épiscopat  et  de 
l'Eglise  catholique ,  où  tout  ce  qui  est  contraire  à 
la  règle  ne  manque  jamais  d'être  détesté;  car  l'es- 
prit de  la  vérité  y  prévaut  toujours.  Puissent  nos  • 
résolutions  être  telles  qu'elles  soient  dignes  de 
nos  pères ,  et  dignes  d'être  adoptées  par  nos  des- 
cendants; dignes  enfin  d'être  comptées  parmi  les 
actes  authentiques  de  l'Eglise  et  insérées  avec  hon- 
neur dans  ces  registres  immortels,  où  sont  compris 
les  décrets  qui  regardent  non-seulement  la  vie 
présente,  mais  encore  la  vie  future  et  l'éternité 
tout  entière. 

La  comprenez-vous  maintenant  cette  immortelle 
beauté  de  l'Eglise  catholique ,  où  se  ramasse  ce 
que  tous  les  lieux,  ce  que  tous  les  siècles  présents 
passés  et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux?  Que 
vous  êtes  belle  dans  cette  union ,  ô  Eglise  catho- 
lique ;  mais  en  même  temps  que  vous  êtes  forte  ! 
«  Belle,  dit  le  saint  Cantique^,  et  agréable  comme 
Jérusalem ,  et  en  même  temps  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille  :  »  belle  comme 
Jérusalem ,  où  l'on  voit  une  sainte  uniformité  et 
une  police  admirable  sous  un  même  chef  :  belle 
assurément  dans  votre  paix,  lorsque  recueillie  dans 
vos  murailles  vous  louez  celui  qui  vous  a  choisie, 
annonçant  ses  vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les 
scandales  s'élèvent ,  si  les  ennemis  de  Dieu  osent 
l'attaquer  par  leurs  blasphèmes,   vous  sortez  de 
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vos  murailles  ,  ô  Jérusalem ,  et  vous  vous  formez 
en  armée  pour  les  combattre  :  toujours  belle  en 
cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous  quitte  pas,  mais 
tout  à  coup  devenue  terrible.  Car  une  armée  qui 
paraît  si  belle  dans  une  revue ,  combien  est-elle 
terrible  quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  et  toutes 
les  piques  hérissées  contre  soi?  Que  vous  êtes 
donc  terrible  ,  ô  Eglise  sainte  ,  lorsque  vous  mar- 
chez, Pierre  à  votre  tête  et  la  chaire  de  l'unité 
vous  unissant  toute  ;  abattant  les  tètes  superbes  et 
toute  la  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu  ;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de  vos 
bataillons  serrés  ;  les  accablant  tout  ensemble  et 
de  toute  l'autorité  des  siècles  passés  et  de  toute 
l'exécution  des  siècles  futurs;  dissipant  les  héré- 
sies et  les  étouffant  quelquefois  dans  leur  nais- 
sance-, prenant  les  petits  de  Babylone  et  les  héré- 
sies naissantes  et  les  brisant  contre  votre  Pierre; 
Jésus-Christ  votre  Chef  vous  mouvant  d'en-haut 
et  vous  unissant;  mais  vous  mouvant  et  vous  unis- 
sant par  des  instruments  proportionnés,  par  des 
moyens  convenables ,  par  un  Chef  qui  le  repré- 
sente, qui  vous  fasse  en  tout  agir  tout  entière  et 
rassemble  toutes  vos  forces  dans  une  seule  action. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'Egl'se, 
ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine  de 
l'Esprit  de  celui  qui  dit  :  «Je  tirerai  tout  à  moi',» 
tout  vient  à  elle  :  Juifs  et  Gentils,  Grecs  et  Bar- 
bares. Les  Juifs  devaient  venir  les  premiers:  et 
malgré  la  réprobation  de  ce  peuple  ingrat,  il  y  a 
ce  précieux  reste  et  ces  bienheureux  réservés  tant 
célébrés  par  les  prophètes.  Prêchez,  Pierre;  ten- 
dez vos  filets ,  divin  pêcheur.  Cinq  mille ,  trois 
mille  entreront  d'abord,  bientôt  suivis  d'un  plus 
grand  nombre.  Mais  «  Jésus-Christ  a  d'autres  bre- 
bis qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  -  ;  »  c'est  par  vous, 
ô  Pierre,  qu'il  veut  commencer  à  les  rassembler; 
voyez  ces  serpents  ,  voyez  ces  reptiles  et  ces  autres 
animaux  immondes  qui  vous  sont  présentés  du 
ciel.  C'est  les  Gentils ,  peuple  immonde  et  peuple 
qui  n'est  pas  peuple  :  et  que  vous  dit  la  voix  cé- 
leste? «  Tueet  mangea  »  unis,  incorpore,  fais  mou- 
rir la  gentilité  dans  ces  peuples  :  et  voilà  en  même 
temps  à  la  porte  les  envoyés  de  Cornélius  ;  et  Pierre 
qui  a  reçu  les  bienheureux  restes  des  Juifs,  va  con- 
sacrer les  prémices  des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  l'offi- 
cier romain,  Rome  viendra  elle-même  :  après 
Rome,  viendront  les  peuples  l'un  sur  l'autre. 
Quelle  Eglise  a  enfanté  tant  d'autres  églises?  D'a- 
bord tout  l'Occident  est  venu  par  elle ,  et  nous 
sommes  venus  des  premiers  ;  vous  le  verrez  bien- 
tôt. Mais  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa  vieillesse 
et  sa  voix  n'est  pas  éteinte  ;  nuit  et  jour  elle  ne 
cesse  de  crier  aux  peuples  les  plus  éloignés ,  afin 
de  les  appeler  au  banquet  où  tout  est  fait  un  :  cl 
voilà  qu'à  celle  voix  maternelle  les  extrémités  de 
l'Orient  s'ébranlent  et  semblent  vouloir  enfanter 
une  nouvelle  chrétienté ,  pour  réparer  les  ravages 
des  dernières  hérésies.  C'est  le  destin  de  l'Eglise. 
Movebo  candelabnmi  tuum  :  «  Je  remuerai  votre 
chandelier,  »  dit  Jésus-Christ  à  l'Eglise  d'E- 
phèse*  ;  je  vous  ôterai  la  foi  :  <<  Je  le  remuerai;  » 
il   n'éteint  pas  la  lumière,  il  la  transporte;  elle 
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passe  à  des  climats  plus  heureux.  Malheur,  mal- 
heur encore  une  fois  à  qui  la  perd  !  mais  la  lumière 
va  son  train  ,  et  le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi?  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les 
empereurs?  Où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers 
tant  de  fois  promis  à  l'Eglise  par  les  prophètes? 
Ils  viendront,  mais  en  leur  temps.  Ne  voyez-vous 
pas  dans  un  seul  Psaume^  le  temps  «  où  les  nations 
entrent  en  fureur,  où  les  rois  et  les  princes  font  de 
vains  complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ?  »  Mais  je  vois  tout  à  coup  un  tout  autre 
temps  :  Et  mine ,  et  mine,  «  et  maintenant  :  »  c'est 
un  autre  temps  qui  va  paraître  :  Et  mine,  reges,  in- 
telliyite  :  «  Et  maintenant,  ô  rois,  entendez;  ins- 
truisez-vous, arbitres- du  monde,  servez  le  Sei- 
gneur en  crainte,  »  et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête  où  l'Eglise  comme 
un  rocher,  devait  voir  les  efforts  des  rois  se  briser 
contre  elle,  demandez  aux  chrétiens  si  les  Césars 
pouvaient  être  de  leur  corps;  Tertullien  vous  ré- 
pondra hardiment  que  non.  «  Les  Césars,  dit-il, 
seraient  chrétiens,  s'ils  pouvaient  être  tout  en- 
semble chrétiens  et  Césars''.  »  Quoi!  les  Césars  ne 
peuvent  pas  être  chrétiens?  Ce  n'est  pas  de  ces 
excès  de  Tertullien;  il  parlait  au  nom  de  toute  l'E- 
glise dans  cet  admirable  Apologétique,  et  ce  qu'il 
dit  est  vrai  à  la  lettre.  Mais  il  faut  distinguer  les 
temps.  Il  y  avait  le  premier  temps  où  l'on  devait 
voir  l'Empire  ennemi  de  l'Eglise,  et  tout  ensemble 
vaincu  par  l'Eglise;  et  le  second  temps  où  l'on  de- 
vait voir  l'Empire  réconcilié  avec  l'Eglise,  et  tout 
ensemble  le  rempart  et  la  défense  de  l'Eglise. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  féconde  que  la  S\Tia- 
gogue  :  elle  doit  comme  elle  avoir  ses  Davids ,  ses 
Salomons,  ses  Ezéchias,  ses  Josias,  dont  la  main 
royale  lui  serve  d'appui.  Comme  elle ,  il  faut  qu'elle 
voie  la  concorde  de  l'empire  et  du  sacerdoce  :  un 
Josué  partager  la  terre  aux  enfants  de  Dieu  avec 
un  Eléazar  :  un  Josaphat  établir  l'observance  de  la 
loi  avec  un  Amarias  :  un  Joas  réparer  le  temple 
avec  un  Joïada  :  un  Zorobabel  en  relever  les  ruines 
avec  un  Jésus  fils  de  Josédec  :  un  Néhémias  réfor- 
mer le  peuple  avec  un  Esdras.  Mais  la  Synagogue, 
dont  les  promesses  sont  terrestres,  commence  par 
la  puissance  et  par  les  armes  :  l'Eglise  commence 
par  la  croix  et  par  les  martyres;  fille  du  ciel,  il 
faut  qu'il  paraisse  qu'elle  est  née  libre  et  indépen- 
dante dans  son  état  essentiel ,  et  ne  doit  son  origine 
qu'au  Père  céleste.  Quand  après  trois  cents  ans  de 
persécution ,  parfaitement  établie  et  parfaitement 
gouvernée  durant  tant  de  siècles  sans  aucun  se- 
cours humain,  il  jjaraîtra  clairement  qu'elle  ne  tient 
rien  de  Ihonime  :  Venez  maintenant,  ô  Césars,  il 
est  temps,  et  mine  intelligite.  Tu  vaincras,  ô  Cons- 
tantin, et  Rome  te  sera  soumise;  mais  tu  vaincras 
par  la  croix  :  Rome  verra  la  première  ce  grand 
spectacle,  un  empereur  victorieux  prosterné  de- 
vant le  tombeau  d'un  pêcheur  et  devenu  son  dis- 
ciple. 

Depuis  ce  temps-là  ,  chrétiens  ,  l'Eglise  a  appris 
d'en-haul,  à  se  servir  des  rois  et  des  empereurs 
pour  faire  mieux  servir  Dieu  ;  «  pour  élargir,  di- 
sait saint  Grégoire,  les  voies  du  cieP;  »  pour 
donner  un  cours  plus  libre  à  l'Evangile ,  une  lorce 

I.  l'ial..  II.  —  2.  rerlu\.,  Apotog..  n.  21.  —  3.  Greg.,  Epttt..  Iil».  Hl . 
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plus  présente  à  ses  canons  et  un  soutien  plus  sen- 
sible à  sa  discipline. 

Que  l'Eglise  demeure  seule  :  ne  craignez  rien  ; 
Dieu  est  avec  elle  et  la  soutient  au  dedans  :  mais 
les  princes  religieux  lui  élèvent  par  leur  protection 
ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir,  disait  un 
grand  Pape',  d'une  douce  tranquillité  à  l'abri  de 
leur  autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'Epouse 
de  Jésus-Christ  ;  l'Eglise  se  doit  à  elle-même  et  à 
ses  services  toutes  les  grâces  qu'elle  a  reçues  des 
rois  de  la  terre.  Quel  ordre ,  quelle  compagnie , 
quelle  armée,  quelque  forte,  quelque  fidèle  et 
quelque  agissante  qu'elle  soit ,  les  a  mieux  servis 
que  l'Eglise  a  fait  par  sa  patience?  Dans  ces 
cruelles  persécutions  qu'elle  endure  sans  murmu- 
rer durant  tant  de  siècles ,  en  combattant  pour  Jé- 
sus-Christ, j'oserai  le  dire,  elle  ne  combat  guère 
moins  pour  l'autorité  des  princes  qui  la  persécu- 
tent :  ce  combat  n'est  pas  indigne  d'elle,  puisque 
c'est  encore  combattre  pour  l'ordre  de  Dieu.  En 
effet ,  n'est-ce  pas  combattre  pour  l'autorité  légi- 
time, que  d'en  souffrir  tout  sans  murmure?  Ce 
n'était  point  par  faiblesse  :  qui  peut  mourir  n'est 
jamais  faible  ;  mais  c'est  que  l'Eglise  savait  jus- 
qu'oîi  il  lui  était  permis  d'étendre  sa  résistance  : 
Nojidiim  risque  ad  sanguinem  restitistis  :  «  Vous 
n'avez  pas  encore  résisté  jusqu'au  sang,  »  disait 
l'Apôtre^  :  jusqu'au  sang,  c'est-à-dire  jusqu'à  don- 
ner le  sien,  et  non  pas  jusqu'à  répandre  celui  des 
autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désavouer  ou 
de  taire  les  vérités  de  l'Evangile,  elle  ne  peut  que 
dire  avec  les  apôtres  :  Non  possu?nus ,  non  possu- 
mus^  :  que  prétendez-vous?  «  Nous  ne  pouvons 
pas  :  »  et  en  même  temps  découvrir  le  sein  où  l'on 
veut  frapper  ;  de  sorte  que  le  même  sang  qui  rend 
témoignage  à  l'Evangile ,  le  même  sang  le  rend 
aussi  à  cette  vérité ,  que  nul  prétexte  ni  nulle  rai- 
son ne  peut  autoriser  les  révoltes  :  qu'il  faut  révé- 
rer l'ordre  du  ciel  et  le  caractère  du  Tout-Puissant 
dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient ,  puisque 
les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font  voir 
sacré  et  inviolable,  même  dans  les  princes  persé- 
cuteurs de  l'Evangile.  Ainsi  leur  couronne  est 
hors  d'atteinte  :  l'Eglise  leur  a  érigé  un  trône  dans 
le  lieu  le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible , 
dans  la  conscience  même  où  Dieu  a  le  sien;  et 
c'est  là  le  fondement  le  plus  assuré  de  la  tranquil- 
lité publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même  en 
publiant  leurs  bienfaits  ,  qu'il  y  a  plus  de  justice 
que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  accordent 
à  l'Eglise ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  de  lui 
faire  part  de  quelque  honneur  de  leur  royaume , 
qu'elle  prend  tant  de  soin  de  leur  conserver.  Mais 
confessons  en  même  temps  qu'au  milieu  de  tant 
d'ennemis,  de  tant  d'hérétiques,  de  tant  d'impies, 
de  tant  de  rebelles  qui  nous  environnent,  nous 
devons  beaucoup  aux  princes  qui  nous  mettent  à 
couvert  de  leurs  insultes;  et  que  nos  mains  désar- 
mées ,  que  nous  ne  pouvons  que  tendre  au  ciel, 
sont  heureusement  soutenues  par  leur  puissance. 

Il  le  faut  avouer,  messieurs,  notre  ministère  est 
pénible  ;  s'opposer  aux  scandales ,  au  torrent  des 
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mauvaises  mœurs  et  au  cours  violent  des  passions 
qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus  hautaines 
qu'elles  sont  plus  déraisonnables  :  c'est  un  terrible 
ministère,  et  on  ne  peut  l'exercer  sans  rigueur. 
C'est  ce  que  nos  prédécesseurs  assemblés  dans 
les  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux,  appellent 
«  la  rigueur  du  salut  des  hommes,  »  Rigorem  sa-' 
lutis  humanx^.  L'Eglise  assemblée  dans  ces  con- 
ciles demande  l'assistance  des  rois,  pour  exercer 
plus  facilement  cette  rigueur  salutaire  au  genre 
humain;  et  convaincue  par  expérience  du  besoin 
qu'elle  a  de  leur  protection  pour  aider  les  âmes 
infirmes ,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  de 
ses  enfants,  elle  ne  se  prive  qu'avec  peine  de  ce 
secours;  de  sorte  que  la  concorde  du  sacerdoce  et 
de  l'empire  dans  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines;  est  un  de's  soutiens  de  l'Eglise  et  fait 
partie  de  cette  unité  qui  la  rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre  un 
saint  empereur  dire  à  un  saint  pape  :  «  Je  ne  vous 
puis  rien  refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en  Jé- 
sus-Christ :  »  Nihil  tibi  negare  possum,  cul  per 
Deum  omnia  debeo^  :  «  Tout  ce  que  votre  autorité 
paternelle  a  réglé  dans  son  concile  pour  le  réta- 
blissement de  l'Eglise,  je  le  loue,  je  l'approuve, 
je  le  confirme  comme  votre  fils  ;  je  veux  qu'il  soit 
inséré  parmi  les  lois,  qu'il  fasse  partie  du  droit 
public  et  qu'il  vive  autant  que  l'Eglise  ;  »  Et  in 
œternnm  mansiira  ,  et  Mimants  legibiis  inserenda, 
et  inter  publica  jura  semper  recipienda  hac  aucto- 
rltate  vivente  Ecclesia  victura  :  ou  d'pntendre  un 
roi  pieux  dans  un  concile ,  c'était  un  roi  d'Angle- 
terre :  ah  !  nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce  nom  ,  et 
l'Eglise  toujours  mère  ne  peut  s'empêcher  dans  ce 
souvenir  de  renouveler  ses  gémissements  et  ses 
vœux  :  passons  et  écoutons  ce  saint  roi,  ce  nou- 
veau David  dire  au  clergé  assemblé  :  Ego  Constan- 
tinl,  vos  Pétri  gladium  habemus  in  manibus,  junga- 
mus  dexteras,  gladium  gladio  copulemus'^  :  «  J'ai 
le  glaive  de  Constantin  à  la  main,  et  vous  y  avez 
celui  de  Pierre  :  donnons-nous  la  main  et  joignons 
le  glaive  au  glaive  :  »  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi 
assez  vive  pour  craindre  les  coups  invisibles  de 
votre  glaive  spirituel  tremblent  à  la  vue  du  glaive 
royal.  Ne  craignez  rien  ,  saints  évoques  ;  si  les 
hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas  croire  à 
vos  paroles  qui  sont  celles  de  Jésus-Christ,  des 
châtiments  rigoureux  leur  en  feront,  malgré  qu'ils 
en  aient ,  sentir  la  force ,  «  et  la  puissance  royale 
ne  vous  manquera  jamais.  » 

A  cet  admirable  spectacle  qui  ne  s'écrirait  en- 
core une  fois  avec  Balaam  :  Qiiam  pulchra  taber- 
nacula  tua,  Jacob!  0  Eglise  catholique,  que  vous 
êtes  belle!  le  Saint-Esprit  vous  anime;  le  Saint- 
Siège  unit  tous  vos  pasteurs  ;  les  rois  font  la  garde 
autour  de  vous;  qui  ne  respecterait  votre  puis- 
sance? 

SECOND  POINT. 

Paraissez  maintenant ,  sainte  Eglise  gallicane , 
avec  vos  évoques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très- 
chrétiens  et  venez  servir  d'ornement  à  l'Eglise  uni- 
verselle :   et  vous ,   Seigneur  tout-puissant ,  qui 

1.  Conc.  ad  Theodor.  vil-,  can.  vi,  Conc.  Gai. ,lom.  111,  p.  47;  Conc. 
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avez  comblé  celte  Eglise  de  tant  de  bienfaits ,  ani- 
mez-moi de  ce  même  esprit  dont  vous  remplîtes 
David  lorsqu'il  chanta  si  noblement  les  grâces  de 
l'ancien  peuple,  afin  qu'à  son  exemple,  je  puisse 
aujourd'hui  av^ec  tant  d'évêques  et  dans  une  si 
grande  assemblée,  célébrer  vos  miséricordes  éter- 
nelles :  Quoniam  bonus,  quonlam  m  xternum  mke- 
ricordia  ejusK  C'est  vous,  Seigneur,  qui  excitâtes 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  envoyer  dès 
les  premiers  lemps  les  évêques  qui  ont  fondé  nos 
églises.  C'était  le  conseil  de  Dieu  que  la  foi  nous 
fût  annoncée  par  le  Saint-Siège,  afin  qu'éternelle- 
ment unis  par  des  liens  particuliers  à  ce  centre 
commun  de  toute  l'unité  catholique,  nous  pussions 
dire  avec  un  grand  archevêque  de  Reims  :  «  La 
sainte  Eglise  romaine,  la  mère,  la  nourrice  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit  être  consultée 
dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les 
mœurs,  principalement  par  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ  par  son  minis- 
tère et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catho- 
lique ^  » 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par 
le  ministère  de  saint  Polycarpe,  une  autre  mission 
qui  ne  nous  a  pas  été  moins  fructueuse.  C'est  de  là 
que  nous  avons  eu  le  vénérable  vieillard  saint  Po- 
Ihin,  fondateur  de  la  célèbre  église  de  Lyon,  et  en- 
core le  grand  saint  Irénée,  successeur  de  son  mar- 
tyre aussi  bien  que  de  son  siège.  Irénée  digne  de 
son  nom  et  véritablement  pacifique,  qui  fut  envoyé 
à  Rome  et  au  pape  saint  Eleuthère  de  la  part  de 
l'Eglise  gallicane^;  ambassadeur  de  la  paix,  qui 
depuis  la  procura  aux  saintes  églises  d'Asie  d'où 
il  nous  avait  été  envoyé;  qui  retint  le  pape  saint 
Victor  lorsqu'il  les  voulait  retrancher  de  la  com- 
munion, et  qui  présidant  au  concile  des  saints 
évêqueSi  des  Gaules  dont  il  était  réputé  le  père,  fit 
connaître  à  ce  saint  Pape  qu'il  ne  fallait  pas  pous- 
ser toutes  les  affaires  à  l'extrémité,  ni  toujours  user 
d'un  droit  rigoureux*.  Mais  l'Eglise  est  une  par 
tout  l'univers,  cette  mission  orientale  n'a  pas  été 
moins  favorable  à  l'autorité  du  Saint-Siège  que 
ceux  que  le  Saint-Siège  avait  immédiatement  en- 
voyés; et  le  même  saint  Irénée  a  prononcé  cet 
oracle  révéré  de  tous  les  siècles'  :  «  Quand  nous 
exposons  la  tradition  que  la  très-grande,  très-an- 
cienne et  très-célèbre  Eglise  romaine  ,  fondée  par 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  a  reçue  des 
apôtres  et  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous  par  la 
succession  de  ses  évêques,  nous  confondons  tous 
les  hérétiques,  parce  que  c'est  avec  cette  Eglise 
que  toutes  les  églises  et  tous  les  fidèles  qui  sont 
par  toute  la  terre,  doivent  s'accorder  à  cause  de  sa 
principale  et  excellente  principauté,  et  que  c'est  en 
elle  que  ces  mêmes  fidèles  répandus  par  toute  la 
terre  ont  conservé  la  tradition  qui  vient  des  apô- 
tres. » 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l'Eglise 
gallicane  a  été  forte  comme  la  tour  de  David.  Quand 
le  perfide  .\rius  voulut  renverser  avec  la  divinité 
du  Fils  de  Dieu  le  fondement  de  la  foi  prècliée  par 
saint  Pierre,  et  changer  en  création  et  en  aduptioQ 
la  génération  éternelle  de  ce  Fils  unique,  celte  su- 
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perbe  hérésie  soutenue  par  un  empereur  ne  trouva 
point  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès  que  la 
constance  et  la  foi  de  saint  Athanase  d'Alexandrie 
et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  ;  et  malgré  l'inégalité 
de  ces  deux  sièges,  les  deux  évêques  furent  égaux 
en  gloire  comme  ils  l'étaient  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Eglise  gallicane, 
le  célèbre  saint  Martin  lut  élevé  sous  la  discipline 
de  saint  Hilaire;  et  celte  église  renouvelée  par  les 
exemples  et  par  les  miracles  de  cet  homme  incom- 
parable, crut  revoir  le  lemps  des  apôtres,  tant  la 
Providence  divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  l'ancien  esprit  et  d'y  faire  revivre  les  pre- 
mières grâces. 

Quand  le  lemps  fut  arrivé  que  l'empire  romain 
devait  tomber  en  Occcidenl  et  que  la  Gaule  devait 
devenir  France ,  Dieu  ne  laissa  pas  longtemps 
sous  des  princes  idolâtres  une  si  noble  partie  de 
la  chrétienté;  et  voulant  transmettre  aux  rois  des 
Français  la  garde  de  son  Eglise  qu'il  avait  confiée 
aux  empereurs,  il  donna  non -seulement  à  la 
France,  mais  encore  à  tout  l'Occident  un  nouveau 
Constantin  en  la  personne  de  Clovis.  La  victoire 
miraculeuse  qu'il  envoya  du  ciel  à  ces  deux  prin- 
ces guerriers,  fut  le  gage  de  son  amour  et  le  glo- 
rieux attrait  qui  leur  fit  embrasser  le  christia- 
nisme. La  foi  fut  victorieuse  ,  et  la  belliqueuse 
nation  des  Francs  connut  que  le  Dieu  de  Clolilde 
était  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  engendrant 
en  Jésus-Christ  les  rois  des  Français  avec  leur 
peuple,  il  donnait  à  l'Eglise  d'invincibles  protec- 
teurs. Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel  ap- 
pelé pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme  il 
dit  lui-même,  pour  être  «  les  perpétuels  défen- 
seurs de  l'Eglise  et  des  pauvres',  »  digne  objet 
de  la  royauté  ;  et  après  leur  avoir  enseigné  à  faire 
fleurir  les  églises  et  à  rendre  les  peuples  heureux 
(croyez  que  c'est  lui-même  qui  vous  parle,  puis- 
que je  ne  fais  ici  que  réciter  les  paroles  pater- 
nelles de  cet  apôtre  des  Français),  il  priait  Dieu 
nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent  dans  la  foi  et 
qu'ils  régnassent  selon  les  règles  qu'il  leur  avait 
données,  leur  prédisant  en  même  temps  qu'eu  di- 
latant leur  royaume,  ils  dilateraient  celui  de  Jé- 
sus-Christ; et  que  s'ils  étaient  fidèles  à  garder  les 
lois  qu'il  leur  prescrivait  delà  part  de  Dieu*,  l'em- 
pire romain  leur  serait  donné  ;  en  sorte  que  des 
rois  de  France  sortiraient  des  empereurs  dignes 
de  ce  nom  qui  feraient  régner  Jésus-Christ.  Telles 
furent  les  bénédictions  que  versa  mille  et  mille 
fois  le  grand  saint  Rémi  sur  les  Français  et  sur 
leurs  rois ,  qu'il  appelait  toujours  aes  chera  en- 
fanta, louant  sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce  que 
pour  alTerinir  la  foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de 
Dieu  ,  elle  avait  daigné  par  le  ministère  de  sa 
main  pécheresse,  (c'est  ainsi  qu'il  parle)  renouve- 
h.T  à  la  vue  de  tous  les  Français  et  de  leur  roi  les 
miracles  qu'on  avait  vus  éclater  dans  la  première 
fomlation  di^s  églises  chrétiennes.  Tous  les  saints 
qui  étaient  alors  furent  réjouis,  et  dans  le  déclin 
de  l'empire  romain  ils  crurent  voir  «  paraître  dans 
les  rois  de  Franc»;  une  nouvelle  lumière  pour  tout 
l'Occiilent  :  »  In  occiJuis  parlibua  noi'i  jubaris  lu- 

i.  Tetlain.  S.  Rem  .  i\>.  Klc>il  .lib.  1.  c*|i.  xviii.  —i.  ldtm,Hc*\>. 
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men  effulgurat  '  ;  et  non-seulement  pour  tout  l'Oc- 
cident ,  mais  encore  pour  toute  l'Eglise  à  laquelle 
ce  nouveau  royaume  promettait  de  nouveaux  pro- 
grès. C'est  ce  que  disait  saint  Avite,  ce  docte  et 
samt  évêque  de  Vienne  ,  ce  grave  et  éloquent  dé- 
fenseur de  l'Eglise  romaine,  qui  fut  chargé  par 
tous  ses  collègues  les  saints  évêques  des  Gaules 
de  recommander  aux  Romains,  dans  la  cause  du 
pape  Symmaque,  la  cause  commune  de  toutl'épis- 
copat,  «  parce  que,  disait  ce  grand  homme,  quand 
le  Pape  et  le  Chef  de  tous  les  évêques  est  attaqué, 
ce  n'est  pas  un  seul  évêque,  mais  l'épiscopat  tout 
entier  qui  est  en  périls  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en 
ce  qui  touchait  la  foi  et  la  discipline ,  nos  saints 
prédécesseurs  regardaient  toujours  l'Eglise  ro- 
maine, et  se  gouvernaient  par  ses  traditions^.  Tel 
était  le  sentiment  de  l'Eglise  gallicane  qui  en  re- 
cevant, parle  ministère  de  saint  Rémi,  Clovis  et 
les  Français  dans  son  sein,  leur  imprimait  dans  le 
fond  du  cœur  ce  respect  pour  le  Saint-Siège  dont 
ils  devaient  être  les  plus  zélés  aussi  bien  que  les 
plus  puissants  protecteurs.  Les  Papes  connurent 
d'abord  la  protection  qui  leur  était  envoyée  du 
ciel;  et  ressentant  dans  nos  rois  je  ne  sais  quoi 
de  plus  filial  que  dans  les  autres ,  que  ne  dirent- 
ils  point  alors  comme  par  un  secret  pressenti- 
ment à  la  louange  de  leurs  protecteurs  futurs? 
Anatase  II  du  temps  de  Clovis  croit  voir  dans 
le  royaume  de  France  nouvellement  converti  «  une 
colonne  de  fer  que  Dieu  élevait  pour  le  soutien 
de  sa  sainte  Eglise,  pendant  que  la  charité  se 
refroidissait  partout  ailleurs*.  »  Pelage  II  se  pro- 
met des  descendants  de  Clovis,  comme  des  voisins 
charitables  de  l'Italie  et  de  Rome ,  la  même  pro- 
tection pour  le  Saint-Siège  qu'il  avait  toujours 
reçue  des  empereurs"  ;  et  saint  Grégoire,  le  plus 
saint  de  tous,  enchérit  aussi  sur  ses  saints  prédé- 
cesseurs, lorsque  touché  de  la  foi  et  du  zèle  de  ces 
rois ,  il  les  met  «  autant  au-dessus  des  autres  sou- 
verains que  les  souverains  sont  au-dessus  des  par- 
ticuliers^. » 

Leur  foi  croissait ,  en  effet ,  avec  leur  empire  , 
et  selon  la  prédiction  de  tant  de  saints  l'Eglise 
.s'étendait  par  les  rois  de  France.  L'Angleterre  le 
sait,  et  le  moine  saint  Augustin  son  premier  apôtre. 
Saint  Boniface  l'apôtre  de  la  Germanie  et  les  autres 
apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  un  moindre  se- 
cours de  la  France;  et  Dieu  montrait  dès  lors  par 
des  signes  manifestes  ,  ce  que  les  siècles  suivants 
ont  confirmé ,  qu'il  voulait  que  les  conquêtes  des 
Français  étendissent  celles  de  l'Eglise. 

Les  enfants  de  Clovis  ne  marchèrent  pas  dans 
les  voies  que  saint  Rémi  leur  avait  marquées  ; 
Dieu  les  rejeta  de  devant  sa  face;  mais  il  ne  retira 
pas  ses  miséricordes  de  dessus  le  royaume  de 
France.  Une  seconde  race  fut  élevée  sur  le  trône  ; 
Dieu  s'en  mêla  et  le  zèle  de  la  religion  s'accrut 
par  ce  changement  :  témoin  tant  de  Papes  réfu- 

1.  s.  Avit.  Vienn.,  Eptst.  ad  Clod. ,tom.  I  ;  Conc.  Gai.,  p.  154.  — 
2.  Epist.  ad  Faust..ibid.,xi.  ^58. 

3.  Epist.  Syn  ,  Epist.  Call.,  apud  Léon.  Concil.  Araus.,  II.  praef., 
tom.  1;  Concil.  Gai.,  p.  Sdfi;  Bonif.  II;  Epist  ad  Cœsar  .Aret.,  ibid., 
p.  223;  Concil.  Vas.  Il.can.,  ni-v,  ibid.,  p.  226,  227;  Concil.  Aurel, 
can.  m,  III.  xxxvi,  ibid.,  p.  2i8  ,  255. 

4.  Anast.  II,  Epist.  ii  ad  Clod.  —  5.  Pel.  II.  Epist.  ad  Aunach.  Autiss., 
tom.  I,  Concil.  Gall.,  p.  370.  —  C.  S.  Greg.,  M.,  Epist.,  lib.  VI, 
eput.  VI. 


giés ,  protégés ,  rétablis  et  comblés  de  biens  sous 
cette  race.  Les  Papes  et  toute  l'Eglise  bénirent 
Pépin  qui  en  était  le  chef  ;  les  bénédictions  de 
saint  Rémi  passèrent  à  lui  :  de  lui  sortit  cet  em- 
pereur père  d'empereurs  ,  que  ce  saint  évêque 
semble  avoir  vu  ,  et  Charlemagne  régna  pour  le 
bien  de  toute  l'Eglise.  Vaillant,  savant,  modéré, 
guerrier  sans  ambition  et  exemplaire  dans  sa  vie , 
je  le  veux  bien  dire  en  passant  malgré  les  repro- 
ches des  siècles  ignorants ,  ses  conquêtes  prodi- 
gieuses furent  la  dilatation  du  règne  de  Dieu ,  et 
il  se  montra  très-chrétien  dans  toutes  ses  œuvres. 
Il  fit  revivre  les  anciens  canons  ;  les  conciles  long- 
temps négligés  furent  rétablis^,  et  la  discipline 
revint  avec  eux.  Si  ce  grand  prince  rétablit  les 
lettres ,  ce  fut  pour  mieux  faire  entendre  les 
saintes  Ecritures  et  l'ancienne  tradition  par  ce  se- 
cours. L'Eglise  romaine  fut  consultée  dans  les  af- 
faires douteuses ,  et  ses  réponses  reçues  avec  ré- 
vérence furent  des  lois  inviolables^.  Il  eut  tant 
d'amour  pour  elle ,  que  le  principal  article  de  son 
testament  fut  de  recommander  à  ses  successeurs 
la  défense  de  l'Eglise  de  saint  Pierre  comme  le 
précieux  héritage  de  sa  maison ,  qu'il  avait  reçu 
de  son  père  et  de  son  aïeul  et  qu'il  voulait  laisser 
à  ses  enfants.  —  Ce  même  amour  lui  fit  dire  ce 
qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  concile  sous  l'un 
de  ses  descendants,  que  «  quand  cette  Eglise  im- 
poserait un  joug  à  peine  supportable,  il  le  faudrait 
souffrir*  »  plutôt  que  de  rompre  la  communion 
avec  elle.  Elle  n'imposait  point  de  tel  joug  ,  mais 
ce  sage  prince  voulait  tout  prévoir  pour  affermir 
l'union  dans  tous  les  cas.  Au  reste,  les  canons  que 
lui  envoya  son  sage  et  intime  ami  le  pape  Adrien, 
n'étaient  qu'un  abrégé  de  l'ancienne  discipline  que 
l'Eglise  de  France  regarde  toujours  comme  la 
source  et  le  soutien  de  ses  libertés. _^ Nous  deman- 
dons encore  d'être  jugés  par  les  canons  envoyés  à 
ce  grand  prince,  et  sous  un  nouveau  Charlemagne 
nous  souhaitons  d'avoir  toujours  à  vivre  sous  une 
semblable  discipline. 

Jamais  règne  n'a  été  si  fort  ni  si  éclairé  ;  jamais 
prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux  zèle;  ja- 
mais on  n'a  mieux  su  distinguer  les  bornes  des 
deux  puissances.  On  voit  parler  dans  les  décrets 
du  concile  de  Francfort ,  tantôt  les  évêques  seuls , 
tantôt  le  prince  seul  et  tantôt  les  deux  puissances 
ensemble ^  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  di- 
verses matières  qui  donnèrent  lieu  à  cette  diver- 
sité; je  remarquerai  seulement  que  les  évêques 
ayant  prononcé  seuls  la  condamnation  de  la  nou- 
velle hérésie  qu'on  vit  alors  s'élever  en  Espagne^, 
ce  grand  roi  sut  bien  trouver  sa  place  dans  une 
occasion  si  importante.  Comme  son  savoir  éclatait 
dans  toute  l'Eglise  autant  que  son  équité,  les  nou- 
veaux hérétiques  le  prièrent  de  se  rendre  l'arbitre 
de  la  cause''.  Charlemagne  pour  les  confondre  par 

1.  Paul.  I,  Epist.  xad  Fr.,  tom.  II,  Conc.  Gai.,  p.  59.  —  2.  De 
Schol.  instit.  Capit.,  Baluz.,  tom.  I,  p.  202,  303. 

3.  Conc.  Francof.,  can.  viii,  tom.  11  Conc.  Gall.,  p.  "196;  Capit.  Aquisg. 
an.  Imp.  m,  cap.  iv,  Baluz  ,  tom.  I,  p.  380,  381;  Capit.  de  divis.  Rè- 
gne, cap.  XV,  ibid..  p.  444. 

4.  Capit.  Car.  M.  de  hon.  Sed.  Apost.  an  imp.  i,  Baluz.,  tom.  i,  p. 
357,  Conc  Tribur.  sub.  Ann.  imp..  can.  xxx,  tom.  IX  Conc,  col.  456; 
Capit.  Angilr.  data,  tom.  II  Conc.  Galat.,  p.  100.  Epist.  can.  ab  Adr 
Car.  M.  oblat.  Conc,  tom.  VI,  col.  1800. 

5.  Conc.  Francof.,  can.  i,  il,  can.  m,  v,  iv-vii,  tom.  11,  Conc.  Gall., 
p.  192  etseq.  —0.  Idem,  can.  i,  p.  193.  —  7.  Conc.  Francof.,  Epist. 
Car.  M.,  p.  188. 
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eux-mêmes  accepta  l'offre;  mais  il  savait  comment 
un  prince  peut  être  arbitre  en  ces  matières.  Il  con- 
sulta le  Saint-Siège  avant  toutes  choses;  il  écouta 
aussi  les  autres  évèques  qu'il  trouva  conformes  à 
leur  Chef.  C'est  sur  quoi  se  régla  ce  religieux 
prince;  c'est  par  ce  canal  qu'il  reçut  la  doctrine 
de  l'Evangile  et  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  ca- 
tholique. C'est  de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  fallait 
croire;  et  sans  discuter  davantage  la  matière  dans 
la  lettre  qu'il  écrit  aux  nouveaux  docteurs',  il  leur 
envoie  «  les  lettres,  les  décisions,  et  les  décrets 
formés  par  l'autorité  ecclésiastique ,  les  exhortant 
à  s'y  soumettre  avec  lui  et  à  ne  se  croire  pas  plus 
savants  que  l'Eglise  universelle,  parce  que,  ajou- 
tait ce  grand  prince ,  après  ce  concours  de  l'auto- 
rité apostolique  et  de  l'unanimité  synodale,  vous 
ne  pouvez  plus  éviter  d'être  tenus  pour  héréti- 
ques, et  nous  n'osons  plus  avoir  de  communion 
avez  vous.  » 

Qu'on  n'impute  point  à  la  France  des  sentiments 
nouveaux;  voilà  tous  ses  sentiments  du  temps  de 
Charlemagne.  Mais  Charlemagne  les  avait  reçus 
de  plus  haut ,  et  ils  étaient  venus  des  anciens 
Pères  et  dès  l'origine  du  christianisme.  Le  Saint- 
Siège  principalement  et  le  corps  de  l'épiscopat  uni 
à  son  Chef,  c'est  où  il  faut  trouver  le  dépôt  de  la 
doctrine  ecclésiastique  confiée  aux  évèques  par  les 
apôtres.  Car  c'est  aussi  à  cette  unité  quil  est  dit  : 
«  Qui  vous  écoute  m'écoute^;  »  et  encore  :  «  Les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle^;  »  et  encore  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde*;  »  et  encore  :  «  Dites-le  à  l'Eglise;  et  s'il 
n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un 
Gentil  et  un  Publicain^;  »  et  encore,  pour  me  ser- 
vir du  même  passage  qui  est  ici  allégué  par  Char- 
lemagne :  «  Je  serai  toujours  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles*.  »  Ce  grand  prince 
soumis  le  premier  à  cette  règle,  ne  craint  plus 
après  cela  de  condamner  les  hérétiques  comme 
déjà  condamnés  par  l'autorité  de  l'Eglise,  et  le  ju- 
gement du  Saint-Siège  et  du  concile  de  Francfort 
devient  le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlemagne  à 
l'exemple  du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur 
temporelle  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  romaine? 
Qui  ne  sait  qu'elle  doit  à  ces  deux  princes  et  à 
leur  maison  tout  ce  qu'elle  possède  de  pays?  Dieu 
qui  voulait  que  cette  Eglise  la  Mère  commune  de 
tous  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût  dépendante 
d'aucun  royaume  dans  le  temporel,  et  que  le  Siège 
oîi  tous  les  fidèles  devaient  garder  l'unité,  à  la  fin 
fût  mis  au-dessus  des  partialités  que  les  divers 
intérêts  et  les  jalousies  d'Etat  pourraient  causer, 
jeta  les  fondements  de  ce  grand  dessein  par  Pépin 
et  par  Charlemagne.  C'est  par  une  heureuse  suite 
de  leur  libéralité  que  l'Eglise,  indépendante  dans 
son  Chef,  de  toutes  les  puissances  temporelles,  se 
voit  en  état  d'exercer  plus  librement  pour  le  bien 
commun  et  sous  la  commune  protection  des  rois 
chrétiens  cette  puissance  céleste  de  régir  les  âmes, 
et  que  tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu 
de  tant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  entretient 
l'unité  dans  tous  les  corps,  tantôt  par  d'indexi- 

1.  Conr.  Franrof.,  F.pist.  Car.  M.,  p.  188.  190.  -  2.  Luc,  x.  U\. 
—  3.  mtth.,  XVI,  18.  —  i.  Idem,  v.  14.  —  5.  /frjd.,  xviii,  17.  — 
0.  Ihid  ,  xxviii,  20. 


bles  décrets,  et  tantôt  par  de  sages  tempéraments. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d'une 
nation  si  bienfaisante  envers  l'Eglise.  Rome  eut 
des  maîtres  fâcheux  et  les  Papes  avaient  tout  à 
craindre  tant  des  empereurs  que  d'un  peuple  sé- 
ditieux. Mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois 
ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage  II  avait 
espérés.  Là  France  plus  favorable  à  leur  puissance 
sacrée  que  l'Italie  et  que  Rome  même,  leur  devint 
comme  un  second  Siège  où  ils  tenaient  leurs  con- 
ciles et  d'où  ils  faisaient  entendre  leurs  oracles 
par  toute  l'Eglise.  Troyes,  et  Clermonl,  et  Tou- 
louse, et  Tours,  et  Reims  plusieurs  fois,  et  les 
autres,villes  le  peuvent  dire  ;  pour  ne  point  parler 
ici  de  deux  conciles  universels  tenus  à  Lyon  et 
d'un  autre  concile  universel  tenu  à  Vienne  :  tant 
les  Papes  ont  pris  plaisir  à  faire  les  actes  les  plus 
importants  et  les  plus  authentiques  de  l'Eglise  , 
dans  le  sein  et  avec  la  fidèle  coopération  de  l'E- 
glise gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  était  montée  sur  le 
trône  :  race  encore  plus  pieuse  que  les  deux  autres  : 
qui  aussi  a  toujours  vu  augmenter  sa  gloire  :  qui 
seule  dans  tout  l'univers  et  depuis  le  commence- 
ment du  monde  se  voit  sans  interruption  depuis 
sept  cents  ans  toujours  couronnée  et  toujours  ré- 
gnante :  race  enfin  qui  devait  donner  saint  Louis 
au  monde  ;  en  laquelle  le  monde  étonné  voit  en- 
core aujourd'hui  de  si  grandes  choses  et  en  attend 
de  plus  grandes.  Vous  dirai-je  combien  de  fois  et 
en  quels  termes  elle  a  été  bénite  par  le  Saint- 
Siège?  Sous  cette  race  la  France  «  est  un  royaume 
chéri  et  béni  de  Dieu,  un  royaume  dont  l'exalta- 
tion est  inséparable  de  celle  du  Saint-Siège'  »  un 
royaume...  mais  si  j'entreprenais  de  tout  raconter, 
le  jour  n'y  suffirait  pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces  rois, 
avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse  qui  les 
a  fait  révérer  de  toute  la  terre  et  qui  les  a  rais  au- 
dessus  des  autres  rois.  Quand  les  empereurs  se 
vantaient  de  combattre  pour  les  intérêts  communs 
des  rois,  les  nôtres  ont  su  trouver  dans  une  plus 
noble  constitution  de  leur  Etat  et  dans  une  plus 
grande  hauteur  de  leur  couronne  une  plus  sûre 
défense,  puisque  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se 
remuer,  leur  majesté  ne  fut  pas  même  attaquée 
dans  ces  premiers  temps  et  que  jamais  ils  n'ont 
été  obligés  ni  à  soutenir  des  guerres,  ni  ce  qui  est 
bien  plus  horrible,  à  faire  des  schismes  pour  la 
défendre. 

Ces  rois  aussi  bienfaisants  que  religieux  ,  loin 
de  profiter  de  la  faiblesse  des  Papes  toujours  réfu- 
giés dans  leur  royaume,  se  relâchaient  volontai- 
rement de  quelques-uns  de  leurs  droits  plutôt  que 
de  troubler  la  paix  de  l'Eglise;  et  pendant  que 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  était  banni  d".\ngle- 
terre  comme  ennemi  des  droits  de  la  royauté,  la 
France,  plus  équitable,  le  recevait  dans  son  sein 
comme  le  martyr  des  libertés  ecclésiastiques.  .Nos 
rois  donnèn-nt  cet  exemple  à  tout  l'univers  :  lE- 
glise  qu'ils  honoraient  les  honorait  à  son  tour,  et 
l'égalité  tant  recommandée  par  l'.Vpôtre  s'entrete- 
nait par  de  mutuelles  reconnaissances. 

La  piété  se  ralentissait  et  les  désordres  se  mul- 

1.  Alex,  m,  £pi*rxxx.  ton».  X.  Conc,  col.  HI2;  Innot.  III.  Gr»g. 
I.\  .  lom.  XI.  Conc.,  |«rt.  I,  col.  27.  367. 
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lipliaient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia  pas  la 
France.  Au  milieu  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance, 
elle  produisit  saint  Bernard ,  apôtre ,  prophète , 
ange  terrestre,  par  sa  doctrine,  par  sa  prédication, 
par  ses  miracles  étonnants  et  par  une  vie  encore 
plus  étonnante  que  ses  miracles.  C'est  lui  qui  ré- 
veilla dans  ce  royaume  et  qui  répandit  dans  tout 
l'univers  Tesprit  de  piété  et  de  pénitence.  Jamais 
sujet  ne  fut  plus  zélé  pour  son  prince  ;  jamais 
prêtre  ne  fut  plus  soumis  à  l'épiscopat;  jamais  en- 
fant de  l'Eglise  ne  défendit  mieux  l'autorité  apos- 
tolique de  sa  mère  l'Eglise  romaine.  11  regardait 
dans  le  Pape  seul  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  l'un  -et  l'autre  Testament;  un  Abra- 
ham, un  Melchisédech ,  un  Moïse,  un  Aaron,  un 
saint  Pierre,  en  un  mot  Jésus-Christ  même  ^  Mais 
afin  qu'une  autorité  sur  laquelle  l'Eglise  est  fon- 
dée ,  fût  plus  sainte  et  plus  vénérable  à  tous  les 
peuples,  il  ne  cessa  d'en  séparer  autant  qu'il  pou- 
vait ce  qui  semblait  plutôt  la  déshonorer  que  l'a- 
grandir. 

Tout  est  à  vous,  disait-iP,  tout  dépend  du  chef, 
mais  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  ferait  un 
monstre  du  corps  humain ,  si  on  attachait  immé- 
diatement tous  les  membres  à  la  tête  :  c'est  par  les 
évêques  et  les  archevêques  qu'on  doit  venir  au 
Saint-Siège  :  ne  troublez  point  cette  hiérarchie, 
qui  est  l'image  de  celle  des  anges.  Vous  pouvez 
tout,  il  est  vrai;  mais  un  de  vos  ancêtres  disait  : 
((  Tout  m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  conve- 
nable ^  »  Vous  avez  la  plénitude  de  la  puissance  ; 
mais  rien  ne  convient  mieux  à  la  puissance  que 
la  règle.  Enfin  l'Eglise  romaine  est  la  mère  des 
églises*,  mais  non  une  maîtresse  impérieuse;  et 
vous  êtes ,  non  pas  le  seigneur  des  évêques ,  mais 
l'un  d'eux  :  paroles  que  ce  saint  homme  n'a  pas 
proférées  pour  affaiblir  une  autorité  qu'il  a  fait  ré- 
vérer à  toute  la  terre  ;  mais  afin  de  rappeler  en  la 
mémoire  du  successeur  de  saint  Pierre  cette  excel- 
lente doctrine,  que  Jésus-Christ  qui  l'a  élevée  à 
une  si  grande  puissance  n'a  pas  voulu  néanmoins 
lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui  de  l'épis- 
copat ,  afin  que  dans  cette  haute  élévation ,  il  prît 
soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la  dignité 
d'un  caractère  qui  lui  est  commun  avec  eux,  et 
qu'il  songeât  qu'il  y  a  toujours  avec  une  grande 
autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de  fraternel  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  puisque  si  le  Pape 
doit  gouverner  les  évêques ,  il  les  doit  aussi  gou- 
verner par  les  lois  communes  que  le  Saint-Siège  a 
faites  siennes  en  les  confirmant.  C'est  ce  que  disent 
tous  les  Papes;  et  encore  qu'ils  puissent  dispenser 
des  lois  pour  l'utilité  publique",  le  plus  naturel 
exercice  de  leur  puissance  est  de  les  faire  observer 
en  les  observant  les  premiers,  comme  ils  en  ont 
toujours  fait  profession  dès  l'origine  du  christia- 
nisme. Voilà  ce  que  disait  saint  Bernard  et  tous 
les  saints  de  ce  temps;  voilà  ce  qu'ont  toujours  dit 
ceux  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus  pieux.  C'est 
aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint  qui  ait 
jamais  porté  la  couronne,  le  plus  soumis  au  Saint- 
Siège  et  le  plus  ardent  défenseur  de  la  foi  romaine 
(vous  reconnaissez  saint  Louis)  à  persévérer  dans 

1.  s.  Bern.,  De  Consid  ,  lib.II,  cap.  viii,  et  lib.  IV   cap.  vu.  — 
3.  S.  Bcrn.,  Ce  Cofisid.,  lih.  m,  cap.  IV.  —  3. /.  Cor.   x  22—4   S 
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ces  maximes ,  et  à  publier  une  Pragmatique  pour 
maintenir  dans  son  royaume  «  le  droit  commun  et 
la  puissance  des  ordinaires  selon  les  conciles  gé- 
néraux et  les  institutions  des  saints  Pères'.  » 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces 
précieuses  paroles  de  l'ordonnance  de  saint  Louis; 
nous  n'en  voulons  jamais  connaître  d'autres.  Nous 
mettons  notre  liberté  à  être  sujets  aux  canons,  et 
plût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi  effective 
dans  la  pratique  que  cette  profession  est  magni- 
fique dans  nos  livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  no- 
tre loi  ;  nous  faisons  consister  notre  liberté  à  mar- 
cher autant  qu'il  se  peut  «  dans  le  droit  commun,  » 
qui  est  le  principe  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon 
ordre  de  l'Eglise ,  «  sous  la  puissance  canonique 
des  ordinaires ,  selon  les  conciles  généraux  et  les 
institutions  des  saints  Pères  :  »  état  bien  différent 
de  celui  où  la  dureté  de  nos  cœurs  plutôt  que  l'in- 
dulgence des  souverains  dispensateurs  nous  a  je- 
tés; où  les  privilèges  accablent  les  lois;  où  les 
grâces  semblent  vouloir  prendre  la  place  du  droit 
commun,  tant  elles  se  multiplient  :  où  tant  de 
règles  ne  subsistent  plus  que  dans  la  formalité 
qu'il  faut  observer  d'en  demander  la  dispense  :  et 
plût  à  Dieu  que  ces  formules  conservent  du  moins 
avec  le  souvenir  des  canons  l'espérance  de  les  ré- 
tablir. C'est  l'intention  du  Saint-Siège;  c'en  est 
l'esprit  :  il  est  certain  :  mais  s'il  faut  autant  qu'il 
se  peut  tendre  au  renouvellement  des  anciens  ca- 
nons, combien  religieusement  faut-il  conserver  ce 
qui  en  reste,  et  surtout  ce  qui  est  le  fondement  de 
la  discipline?  Si  vous  voyez  donc  vos  évêques  de- 
mander humblement  au  Pape  l'inviolable  conser- 
vation de  ces  canons  et  de  la  puissance  ordinaire 
dans  tous  ses  degrés,  souvenez-vous  qu'ils  ne  font 
que  marcher  sur  les  pas  de  saint  Louis  et  de  Char- 
lemagne,  et  imiter  les  saints  dont  ils  remplissent 
les  chaires.  Ce  n'est  pas  nous  diviser  d'avec  le 
Saint-Siège  (à  Dieu  ne  plaise) ,  c'est  au  contraire 
conserver  avec  soin  jusqu'aux  moindres  fibres  qui 
tiennent  les  membres  unis  avec  le  chef.  Ce  n'est 
pas  diminuer  la  plénitude  de  la  puissance  aposto- 
lique :  l'Océan  même  a  ses  bornes  dans  sa  pléni- 
tude ;  et  s'il  les  outrepassait  sans  mesure  aucune, 
sa  plénitude  serait  un  déluge  qui  ravagerait  tout 
l'univers.  Au  reste,  la  puissance  qu'il  faut  recon- 
naître dans  le  Saint-Siège  est  si  haute  et  si  émi- 
nente,  si  chère  et  si  vénérable  à  tous  les  fidèles , 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que  toute  l'Eglise  catho- 
lique ensemble  :  encore  faut-il  savoir  connaître  les 
besoins  extraordinaires  et  les  extrêmes  périls  où 
il  faut  que  tout  s'assemble  et  se  réunisse.  Ces 
maximes  sont  de  tous  les  siècles  ;  mais  dans  l'un 
des  derniers  siècles,  un  besoin  pressant  de  l'E- 
glise, un  grand  mal,  un  schisme  effroyable,  obli- 
gea toute  l'Eglise  à  les  expliquer  et  à  les  mettre 
en  pratique  d'une  façon  plus  expresse  dans  le 
saint  concile  de  Pise  et  dans  le  saint  concile  de 
Constance.  La  France  fut  la  plus  zélée  à  les  soute- 
nir ;  mais  la  France  fut  suivie  de  toute  l'Eglise. 
Ces  maximes  supposées  comme  indubitables  du 
commun  consentement  des  Papes,  de  tous  les 
évêques  et  de  tous  les  fidèles,  rétablirent  l'autorité 
du    Saint-Siège   affaiblie   par  les   divisions.    Ces 
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maximes  mirent  fin  au  schisme ,  extirpèrent  les 
hérésies  que  le  schisme  fortifiait ,  et  firent  espérer 
au  monde  malgré  la  dépravation  des  mœurs,  la  ré- 
forme universelle  de  la  discipline  dans  toute  la 
chrétienté  sans  rien  excepter.  Ces  maximes  de- 
meureront toujours  en  dépôt  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Les  esprits  inquiets  et  turbulents  voudront 
s'en  servir  pour  brouiller  :  mais  les  humbles,  les 
pacifiques,  les  vrais  enfants  de  l'Eglise  s'en  servi- 
ront toujours  selon  la  règle,  dans  les  vrais  besoins 
et  pour  les  biens  effectifs.  Les  cas  où  on  le  doit 
faire  seraient  aisés  à  marquer,  puisqu'ils  sont  si 
clairement  expliqués  dans  les  décrets  du  concile 
de  Constance*  ;  mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la 
déplorable  nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arri- 
vera pas  et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  mal- 
heureux pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah! 
si  le  nom  de  concile  œcuménique ,  nom  si  saint  et 
si  vénérable,  doit  être  employé,  que  ce  ne  soit  pas 
en  matière  contentieuse  et  pour  faire  durer  de  fu- 
nestes divisions  ;  mais  plutôt  pour  réunir  la  chré- 
tienté déchirée  par  tant  de  schismes  et  pour  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  réformation  qui  jamais  n'est 
achevée  durant  cette  vie  !  Cependant  conservons 
ces  fortes  maximes  de  nos  pères,  que  l'Eglise  gal- 
licane a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  que  les  universités  du  royaume,  et  prin- 
cipalement celle  de  Paris,  ont  apprises  des  saints 
évéques  et  des  saints  docteurs  qui  ont  toujours 
éclairé  l'Eglise  de  France,  sans  que  le  Saint-Siège 
ait  demandé  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  ces  fa- 
meuses universités-.  Au  contraire,  c'est  en  sor- 
tant du  concile  de  Bàle,  où  ces  maximes  avaient 
été  renouvelées  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
royaume,  que  Pie  II  qui  le  savait,  puisqu'il  avait 
autrefois  prêté  sa  plume  à  ce  concile,  s'adressant 
à  un  évèque  de  Paris  dans  l'assemblée  générale 
de  tous  les  princes  chrétiens,  lui  parla  ainsi  de  la 
France*  :  «  La  France  a  beaucoup  d'universités 
parmi  lesquelles  la  vôtre ,  mon  vénérable  frère , 
est  la  plus  illustre,  parce  qu'on  y  enseigne  si  bien 
la  théologie  et  que  c'est  un  si  grand  honneur  d'y 
pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur  :  de  sorte  que 
le  florissant  royaume  de  France  avec  tous  les 
avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune  a  encore 
ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion.  »  Voilà 
ce  que  dit  un  savant  Pape  qui  n'ignorait  pas  nos 
sentiments,  puisqu'ils  étaient  alors  dans  leur  plus 
grande  vigueur;  et  je  puis  dire  qu'il  en  approuve 
le  fond  dans  la  bulle*,  où  en  révoquant  ce  qu'il 
avait  dit  avant  son  exaltation  en  faveur  du  concile 
de  Bàle,  il  déclare  qu'il  n'en  révère  pas  moins  le 
concile  de  Constance,  dont  il  embrasse  les  décrets 
et  nommément  ceux  où  l'autorité  et  la  puissance 
des  conciles  est  expliquée. 

Il  savait  bien  que  la  France  n'abusait  point  de 
ces  maximes,  puisque  même  elle  venait  de  donner 
un  exemple  incormparable  de  modération  dans  la 
célèbre  assemblée  de  i3ourges,  où  louant  les  Pères 
de  Bàle  qui  soutenaient  ces  maximes ,  elle  rejt-la 
l'application  outrée  qu'ils  en  fin-nt  cotilre  le  pape 
Eugène  IV.  Nos  libertés  furent  défendues  :  le 
Pape  fut  reconnu  :  le  schisme  fut  éteint  dans  sa 

\.  Sess.  V.  —  i.  L'rlian.  VI.  Epist.  ti;  tom.  XI,  Conc.  col.  iOW.  — 
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naissance  :  tout  fut  pacifié  :  qui  fit  un  si  grand 
ouvrage?  Un  grand  roi  fidèlement  assisté  par  le 
plus  grand  docte  clergé  qui  fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  drs  libertés  de  l'E- 
glise, et  jamais  il  n'en  fut  posé  un  plus  solide 
fondement  que  dans  ces  paroles  immortelles  de 
Charles  VII  :  «  Comme  c'est,  dit-il,  le  devoir 
des  prélats  d'annoncer  avec  liberté  là  vérité  qu'ils 
ont  apprise  de  Jésus-Christ,  c'est  aussi  le  devoir 
du  prince  et  de  la  recevoir  de  leur  bouche  prou- 
vée par  les  Ecritures,  et  de  l'exécuter  avec  effi- 
cace'. »  Voilà  en  elTet  le  vrai  fondement  des  liber- 
tés de  l'Eglise  :  alors  elle  est  vraiment  libre  quand 
elle  dit  la  vérité  :  quand  elle  la  dit  aux  rois  qui 
l'aiment  naturellement  et  qu'ils  l'écoulent  de  sa 
bouche;  car  alors  s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de 
Dieu  :  «  Vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  délivrera,  et  vous  serez  vraiment  libres^  »> 

Nous  sommes  accoutumés  à  voir  agir  nos  rois 
très-chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps 
qu'ils  se  sont  rangés  sous  la  discipline  de  saint 
Rémi ,  ils  n'ont  jamais  manqué  d'écouter  leurs 
évèques  orthodoxes.  L'empire  romain  vit  succéder 
au  premier  empereur  chrétien  un  empereur  l'éré- 
tique.  La  succession  des  empereurs  a  souvent  été 
déshonorée  par  de  semblables  désordres;  mais 
pour  ne  point  reprocher  aux  autres  royaumes  leur 
malheureux  sort,  contentons-nous  de  dire  avec 
humilité  et  actions  de  grâces  que  la  France  est  le 
seul  royaume  qui  jamais  depuis  tant  de  siècles  n'a 
pas  vu  changer  la  loi  de  ses  rois  :  elle  n'en  a  jamais 
eu  depuis  plus  de  douze  cents  ans  qui  n'ait  été  en- 
fant de  l'Eglise  catholique  :  le  trône  royal  est  sans 
tache  et  toujours  uni  au  Saint-Siège;  il  semble 
avoir  participé  à  la  fermeté  de  cette  pierre  :  Gra- 
tias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus  :  «  Grâces  à 
Dieu  sur  ce  don  inexplicable  de  sa  bonté*.  » 

En  écoulant  leurs  évéques  dans  la  prédication 
de  la  vraie  foi,  c'était  une  suite  naturelle  que  ces 
rois  les  écoulassent  dans  ce  qui  regarde  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce 
point  la  loi  à  l'Eglise ,  un  empereur  roi  de  France 
disait  aux  évèques*  :  «  Je  veux  qu'appuyés  de 
notre  secours  et  secondés  de  notre  puissance, 
comme  le  bon  ordre  le  prescrit  :  »  Famulante  ut 
decet  polcatate  nostra  (pesez  ces  paroles  ;  et  remar- 
quez que  la  puissance  royale,  qui  partout  ailleurs 
veut  dominer  et  avec  raison ,  ici  ne  veut  que  ser- 
vir) :  «  Je  veux  donc ,  dit  cet  empereur,  que  se- 
condés et  servis  par  notre  puissance ,  vous  puis- 
siez exécuter  ce  que  votre  aulorilé  demande  :  » 
paroles  dignes  des  maîtres  du  monde  ,  qui  ne  sont 
jamais  plus  dignes  de  l'être  ni  plus  assurés  sur 
leur  trône  que  lorsqu'ils  font  respecter  l'ordre  que 
Dieu  a  établi. 

Ce  langage  était  ordinaire  aux  rois  très-chré- 
tiens ;  et  ce  que  laisaiimt  ces  pieux  princes,  ils  ne 
cessaient  de  l'inspirer  à  leurs  officiers.  Malheur, 
malheur  à  l'Eglise,  quand  les  deux  juridictions 
ont  commencé  à  se  regarder  dun  œil  jaloux!  0 
plaie  du  christianisme!  Ministres  de  l'Eglise,  mi- 
nistres des  rois,  et  ministres  du  Hoi  des  rois,  les 
uns  et  les  autres  quoiqu'élablis  d'une  manière  dif- 
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férente,  ah!  pourquoi  vous  divisez-vous?  L'ordre 
de  Dieu  est-il  opposé  à  l'ordre  de  Dieu?  Hé!  pour- 
quoi ne  songez-vous  pas  que  vos  fonctions  sont 
unies,  que  servir  Dieu  c'est  servir  l'Etat;  que  ser- 
vir l'Etat  c'est  servir  Dieu?  Mais  l'autorité  est 
aveugle  ,  l'autorité  veut  toujours  monter,  toujours 
s'étendre  ;  l'autorité  se  croit  dégradée  quand  on 
lui  montre  ses  bornes.  Pourquoi  accuser  l'auto- 
rité? Accusons  l'orgueil  et  disons  comme  l'Apôtre 
disait  de  la  loi  :  «  L'autorité  est  sainte  et  juste  et 
bonne';  »  sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste,  elle 
conserve  le  bien  à  un  chacun  ;  bonne ,  elle  assure 
le  repos  public;  «  mais  l'iniquité,  afin  de  paraître 
iniquité ,  se  sert  »  de  l'autorité  pour  mal  faire  ; 
en  sorte  que  l'iniquité  est  souverainement  inique, 
quand  elle  pèche  par  l'autorité  que  Dieu  a  établie 
pour  le  bien  des  hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oubhé  pour  empêcher  ce  dé- 
sordre. Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins 
fortement  pour  les  évêques  que  les  conciles.  C'est 
dans  les  capitulaires  des  rois  qu'il  est  ordonné  aux 
deux  puissances ,  au  lieu  d'entreprendre  l'une  sur 
l'autre,  «  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonc- 
tions, »  et  qu'il  est  ordonné  en  particulier  aux 
comtes,  aux  juges,  à  ceux  qui  ont  en  main  l'au- 
torité royale ,  «  d'être  obéissants  aux  évêques.  » 
C'est  ce  que  portait  l'ordonnance  de  Charlemagne; 
et  ce  grand  prince  ajoutait  «  qu'il  ne  pouvait  tenir 
pour  de  fidèles  sujets  ceux  qui  n'étaient  pas  fidèles 
à  Dieu ,  ni  en  espérer  une  sincère  obéissance , 
lorsqu'ils  ne  la  rendaient  pas  aux  ministres  de  Jé- 
sus-Christ dans  ce  qui  regardait  les  causes  de 
Dieu  et  les  intérêts  de  l'Eglise-.  »  C'était  parler 
en  prince  habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est 
due  aux  évêques  et  ne  confond  point  les  bornes 
des  deux  puissances.  Il  mérite  d'autant  plus  d'en 
être  cru.  Selon  ses  ordonnances ,  on  laisse  aux 
évêques  l'autorité  tout  entière  dans  les  causes  de 
Dieu  et  dans  les  intérêts  de  l'Eglise  ;  et  avec  rai- 
son ,  puisqu'en  cela  l'ordre  de  Dieu ,  la  grâce  atta- 
chée à  leur  caractère ,  l'Ecriture,  la  tradition,  les 
canons  elles  lois  parlent  pour  eux.  Qu'est-il  besoin 
d'alléguer  les  autres  rois?  Que  ne  doivent  point  les 
évêques  au  grand  Louis?  Que  ne  fait  point  ce 
religieux  prince  pour  les  intérêts  de  l'Eglise?  Pour 
qui  a-t-il  triomphé  si  ce  n'est  pour  elle?  Quand 
tout  en  un  moment  ploya  sous  sa  main  et  que  les 
provinces  se  soumirent  comme  à  l'envi,  n'ouvrit- 
ii  pas  autant  de  temples  à  l'Eglise  qu'il  força  de 
places?  mais  l'hérésie  de  Calvin  fut  la  seule  con- 
fondue en  ce  temps.  Aujourd'hui  le  luthéranisme , 
la  source  du  mal  et  la  tête  de  l'hérésie,  est  entamé  : 
heureux  présage  pour  l'Eglise!  il  commence  à 
rendre  les  temples  usurpés.  L'un  des  plus  grands 
de  ces  temples  ,  celui  qui  de  dessus  les  bords  du 
Rhin  élève  le  plus  haut  et  fait  révérer  de  plus  loin 
son  sacré  sommet ,  par  la  piété  de  Louis  est  sanc- 
tifié de  nouveau.  Que  ne  doit  espérer  la  France, 
lorsque  fermée  de  tous  côtés  par  d'invincibles  bar- 
rières ,  à  couvert  de  la  jalousie  et  assurant  la  paix 
de  l'Europe  par  celle  dont  son  roi  la  fera  jouir, 
elle  verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais 
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tous  ses  soins  au  bonheur  des  peuples  et  aux  inté- 
rêts de  l'Eglise  dont  il  fait  les  siens!  Nous,  mes 
frères,  nous  qui  vous  parlons  ,  nous  avons  ouï  de 
la  bouche  de  ce  prince  incomparable,  à  la  veille 
de  ce  départ  glorieux  qui  tenait  toute  l'Europe  en 
suspens,  qu'il  allait  travailler  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat,  deux  choses  qu'on  verrait  inséparables  dans 
tous  ses  desseins.  France ,  tu  vivras  par  ces  maxi- 
mes, et  rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu'un 
royaume  uni  si  étroitement  à  l'Eglise  que  Dieu 
soutient!  Combien  devons-nous  chérir  un  prince 
qui  unit  tous  ses  intérêts  à  ceux  de  l'Eglise?  N'est- 
il  pas  notre  consolation  et  notre  joie ,  lui  qui  ré- 
jouit tous  les  jours  le  ciel  et  la  terre  par  tant  de 
conversions?  Pouvons-nous  n'être  pas  touchés, 
pendant  que  par  son  secours  nous  ramenons  tous 
les  jours  un  si  grand  nombre  de  nos  enfants  dé- 
voyés, et  qui  ressent  plus  de  joie  de  leur  change- 
ment que  l'Eglise  romaine  leur  Mère  commune , 
qui  dilate  son  sein  pour  les  recevoir?  La  main  de 
Louis  était  réservée  pour  achever  de  guérir  les 
plaies  de  l'Eglise.  Déjà  celles  de  l'épiscopat  ne 
nous  paraissent  plus  irrémédiables.  Outre  cent  ar- 
rêts favorables ,  sous  les  auspices  d'un  prince  qui 
ne  veut  que  voir  la  raison  pour  s'y  soumettre ,  on 
ouvre  les  yeux  :  on  ne  lit  plus  les  canons  et  les 
décrets  des  saints  Pères  que  par  pièces  et  par  lam- 
beaux pour  nous  y  tendre  des  pièges  ;  on  prend  la 
suite  des  antiquités  ecclésiastiques  ;  et  si  on  entre 
dans  cet  esprit,  que  verra-t-on  à  toutes  les  pages, 
que  des  monuments  éternels  de  notre  autorité  sa- 
crée? «  Nous  ne  prêchons  pas  nous-mêmes  .quand 
nous  parlons  de  celte  sorte  ;  mais  nous  prêchons 
Jésus-Christ  qui  nous  a  établis  ses  ministres,  et 
nous  prêchons  tout  ensemble  que  nous  sommes  en 
Jésus-Christ  dévoués  à  votre  service  ^  »  Car  qu'est- 
ce  que  l'épiscopat,  si  ce  n'est  une  servitude  que  la 
charité  nous  impose  pour  sauver  les  âmes?  Et 
qu'est-ce  que  soutenir  l'épiscopat,  que  soutenir  la 
foi  et  la  discipline?  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  Louis  qui  aime  et  honore  l'Eglise,  aime  et  ho- 
nore notre  ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si 
saint  Pape  à  s'unir  intimement  au  plus  religieux 
de  tous  les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  désin- 
téressé ne  doit  être  mémorable  que  par  la  paix  et 
par  les  fruits  de  la  paix,  qui  seront ,  j'ose  le  pré- 
dire, l'humiliation  des  infidèles,  la  conversion  des 
hérétiques,  et  le  rétablissement  de  la  discipline. 
Voilà  l'objet  de  nos  vœux;  et  s'il  fallait  sacrifier 
quelque  chose  à  un  si  grand  bien ,  craindrait-on 
d'en  être  blâmé? 

TROISIÈME   POINT. 

Ça  toujours  été  dans  l'Eglise  un  commencement 
de  paix  que  d'assembler  les  évêques  orthodoxes. 
Jésus-Christ  est  l'auteur  de  la  paix,  Jésus-Christ 
est  la  paix  lui-même  ;  nous  ne  sommes  jamais  plus 
assurés  d'être  assemblés  en  son  nom ,  ni  par  con- 
séquent de  l'avoir  selon  sa  promesse  au  milieu  de 
nous,  que  lorsque  nous  sommes  assemblés  pour  la 
paix;  et  nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  Pape^ 
que  nous  sommes  véritablement  ambassadeurs 
pour  Jésus-Christ,  quand  nous  travaillons  à  la  paix 
de  l'Eglise  :  »  Pro  Christo  legatione  fungimur,  cum 
paci  Ecclesiœ  studium  impendere  procuramus.  L'é- 
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piscopat  qui  est  un ,  aime  à  s'unir  :  c'est  en  s'unis- 
sant  qu'il  se  purifie  :  c'est  en  s'unissant  qu'il  se 
règle  :  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme  :  mais 
surtout  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son 
unité  le  Dieu  de  la  paix  ;  et  «  les  apôtres  étaient 
assemblés ,  »  dit  l'évangélisle  ' ,  quand  Jésus-Christ 
leur  vint  dire  ce  qu'ils  disent  ensuite  à  tout  le 
peuple  :  Pax  vobis  :  «  La  paix  soit  avec  vous.  » 

Saint  Bernard ,  l'ange  de  paix,  voyant  un  com- 
mencement de  division  entre  l'Eglise  et  l'Etat , 
écrivit  à  Louis  VII  :  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  néces- 
saire que  d'assembler  les  évêques  en  ce  temps;  » 
et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte,  c'est,  dit-il, 
à  ce  sage  prince  %  «  que  s'il  est  sorti  de  la  rigueur 
de  l'autorité  apostolique  quelque  chose  dont  Votre 
Majesté  se  trouve  offensée,  vos  fidèles  sujets  tra- 
vailleront à  faire  qu'il  soit  révoqué  ou  adouci  au- 
tant qu'il  le  faut  pour  votre  honneur.  » 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline ,  quand  nous 
la  voyons  blessée,  nous  nous  assemblons  pour 
proposer  les  canons  ,  bornes  naturelles  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  qu'elle  se  fait  elle-même  par 
son  exercice.  Le  Saint-Siège  aime  cette  voie;  le 
langage  des  canons  est  son  langage  naturel;  et  à 
la  louange  immortelle  de  cette  Eglise  il  n'y  a  rien 
de  plus  répété  dans  ses  Décrétales,  ni  rien  de  mieux 
établi  dans  sa  pratique ,  que  la  loi  qu'elle  se  fait 
d'observer  et  de  faire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  succès 
de  ces  saintes  assemblées.  On  rapporta  dans  un 
concile  de  la  province  de  Lyon  un  privilège  de 
Rome  qu'on  crut  contre  l'ordre.  Nos  pères  dirent 
aussitôt  selon  leur  coutume  :  «  Relisant  le  saint 
concile  de  Chalcédoine  et  les  sentences  de  plu- 
sieurs autres  Pères  authentiques,  le  saint  concile 
a  résolu  que  ce  privilège  ne  pouvait  subsister, 
puisqu'il  n'était  pas  conforme,  mais  contraire  aux 
constitutions  canoniques'.  » 

Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  l'ancien  style 
de  l'Eglise  :  ce  concile  est  pourtant  de  l'onzième 
siècle ,  afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les  temps 
la  suite  de  nos  traditions  et  la  conduite  toujours 
uniforme  de  l'Eglise  gallicane. 

Elle  ne  s'élève  pas  contre  le  Saint-Siège ,  puis- 
qu'elle sait,  au  contraire,  qu'un  siège  qui  doit  ré- 
gler tout  l'univers,  n'a  jamais  eu  intention  d'affai- 
blir la  règle  :  mais  comme  dans  un  si  grand  Siège 
où  un  seul  doit  répondre  à  toute  la  terre ,  il  peut 
échapper  quelque  chose  même  à  la  plus  grande 
vigilance,  on  y  doit  d'autant  plus  prendre  garde 
que  ce  qui  vient  d'une  autorité  si  éminente  pour- 
rait à  la  fin  passer  pour  loi,  ou  devenir  un  exemple 
pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les 
églises,  mais  principalement  celle  do  France,  ont 
toujours  représenté  au  Saint-Siège  avec  un  pro- 
fond respect  ce  qu'ont  réglé  les  canons.  Nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  le  second  concile  de 
Limoges,  qui  est  encore  de  l'onzième  siècle.  On 
s'y  plaignit  d'une  sentence  donnée  par  surprise  et 
contre  l'ordre  canonique  par  le  pape  Jean  XVII I  ^ 
Nos  prédécesseurs  assemltlés  proposèrent  d'abi)rd 
la  règle  «  qu'ils  avaient  reçut.',  disaient-ils,  des 
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Pontifes  apostoliques  et  des  autres  Pères.  »  Ils 
ajoutèrent  ensuite  comme  un  fondement  incontes- 
table :  que  le  jugement  de  toute  l'Eglise  paraissait 
principalement  dans  le  Saint-Siège  apostolique'.  » 
Ce  ne  fut  pas  sans  remarquer  l'ordre  canonique 
avec  lequel  les  affaires  doivent  y  être  portées,  afin 
que  ce  jugement  eût  toute  sa  lorce;  et  la  conclu- 
sion fut  que  :  les  Pontifes  apostoliques  ne  doivent 
pas  révoquer  les  sentences  des  évêques  (contre 
cet  ordre  canonique),  parce  que,  comme  les  mem- 
bres sont  obligés  à  suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas 
aussi  que  le  chef  afflige  ses  membres.  » 

Comme  ça  toujours  été  la  coutume  de  l'Eglise 
de  France  de  proposer  les  canons ,  ça  toujours  été 
la  coutume  du  Saint-Siège  d'écouter  volontiers  de 
tels  discours,  et  le  même  concile  nous  en  fournit 
un  exemple  mémorable.  Un  évêque  ^  s'était  plaint 
au  même  pape  Jean  XVIII  d'une  absolution  que 
ce  Pape  avait  mal  donnée  au  préjudice  de  la  sen- 
tence de  cet  évêque  ;  le  Pape  lui  fit  cette  réponse 
vraiment  paternelle  qui  fut  lue  avec  une  incroya- 
ble consolation  de  tout  le  concile  :  «  C'est  votre 
faute,  mon  très-cher  frère,  de  ne  m'avoir  pas  ins- 
truit; j'aurais  confirmé  votre  sentence,  et  ceux  qui 
m'ont  surpris  n'auraient  remporté  que  des  ana- 
thèmes.  A  Dieu  ne  plaise ,  poursuit-il ,  qu'il  y  ait 
schisme  entre  moi  et  mes  co-évèques.  Je  déclare  à 
tous  mes  frères,  les  évêques ,  que  je  veux  les  con- 
soler et  les  secourir,  et  non  pas  les  troubler  ni  les 
contredire  dans  l'exercice  de  leur  ministère ^  » 

A  ces  mots,  «  tous  les  évêques  se  dirent  les  uns 
aux  autres  :  c'est  à  tort  que  nous  osons  murmurer 
contre  notre  Chef  :  nous  n'avons  à  nous  plaindre 
que  de  nous-mêmes  et  du  peu  de  soin  que  nous 
prenons  de  l'avertir.  »  Vous  le  voyez,  chrétiens; 
les  puissances  suprêmes  veulent  être  instruites  et 
veulent  toujours  agir  avec  connaissance.  Vous 
voyez  aussi  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
paternel  dans  le  Saint-Siège  et  toujours  un  fond 
de  correspondance  entre  le  chef  et  les  membres 
qui  rend  la  paix  assurée,  pourvu  qu'en  proposant 
la  règle,  on  ne  manque  jamais  au  respect  que  la 
même  règle  prescrit.  L'Eglise  de  France  aime 
d'autant  plus  sa  mère  l'Eglise  romaine  et  ressent 
pour  elle  un  respect  d'autant  plus  sincère,  qu'elle 
y  regarde  plus  purement  l'institution  primitive  et 
l'ordre  de  Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  évi- 
dente de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à 
cette  mère  des  Eglises,  c'est  de  la  rendre  si  juste 
et  si  modérée  que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès 
parmi  les  dogmes.  Qu'elle  est  grande  l'Eglise  ro- 
maine, soutenant  toutes  les  églises,  «  portant,  dit 
un  ancien  Papt>\  le  fardeau  de  tous  ceux  qui 
souffrent,  »  entretenant  l'unité,  confirmant  la  foi, 
liant  et  déliant  les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant 
le  ciel  !  Qu'ell»;  est  grande  encore  m\v  fois,  lorsque 
pleine  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  de  tous  les 
apôtres,  de  tous  les  conciles  ,  elle  en  exécuti'  avec 
autant  de  force  que  de  discrétion  les  salutaires 
(/t'crets!  Quelle  a  été  sa  puissance,  lorsqu'elle  fa 
fait  consister  princip:ilem<'nt  à  tenir  toute  créature 
abaissée  sous  l'autorité  des  canons  sans  jamais 
s'éloigner  de  ceux  qui  sont  les  fondements  do  la 
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discipline,  et  qu'heureuse  de  dispenser  les  tré- 
sors du  ciel,  elle  ne  songeait  pas  à  disposer  des 
choses  inférieures  que  Dieu  n'avait  pas  mises  en 
sa  main! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paraît  l'Eglise 
romaine,  et  les  rois  et  les  royaumes  sont  trop 
heureux  d'avoir   à   lui  obéir.  Quel  aveuglement 
quand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru   s'affran- 
chir en  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de  Rome 
qu'ils  appelaient  un  joug  étranger,  comme  si  l'E- 
glise avait  cessé  d'être  universeUe,  ou  que  le  lien 
commun  qui  fait  de  tant  de   royaumes   un  seul 
royaume  de  Jésus-Christ ,  pût  devenir  étranger  à 
des  chrétiens  !  Quelle  erreur  quand  des  rois  ont  cru 
se  rendre  plus  indépendants  en  se  rendant  maîtres 
de  la  religion,  au  lieu  que  la  religion  dont  l'autorité 
rend  leur  majesté  inviolable,  ne  peut  être  pour 
leur  propre  bien  trop  indépendante,  et  que  la  gran- 
deur des  rois  est  d'être  si  grands  qu'ils  ne  puissent , 
non  plus  que  Dieu  dont  ils  sont  l'image,  se  nuire 
à  eux-mêmes ,  ni  par  conséquent  à  la  religion  qui 
est  l'appui  de  leur  trône!  Dieu  préserve  nos  rois 
très-chrétiens  de  prétendre  à  l'empire  des  choses 
sacrées,  et  qu'il  ne  leur  vienne  jamais  une  si  dé- 
testable envie  de  régner!  Ils  n'y  ont  jamais  pensé. 
Invincibles  envers  toute  autre  puissance  et  tou- 
jours humbles  devant  le  Saint-Siège,  ils  savent  en 
quoi   consiste  la  véritable  hauteur.   Ces  princes 
également  religieux   et  magnanimes ,  n'ont  pas 
moins  méprisé   que  détesté   les  extrémités  aux- 
quelles on  ne  se  laisse  emporter  que  par  désespoir 
et  par  faiblesse.  L'Eglise  de  France  est  zélée  pour 
ses  libertés^  :  elle  a  raison,  puisque  le  grand  con- 
cile d'Ephèse  nous  apprend^  que  ces  libertés  par- 
ticulières  des  églises   sont   un  des   fruits  de  la 
rédemption  par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a  affran- 
chis :  et  il  est  certain  qu'en  matière  de  religion  et 
de  conscience,  des  libertés  modérées  entretiennent 
l'ordre  de  l'Eglise  et  y  affermissent  la  paix.  Mais 
nos  pères  nous  ont  appris  à  soutenir  ces  libertés 
sans  manquer  au  respect  ;  et  loin  d'en  vouloir  man- 
quer, nous  croyons  au  contraire  que  le  respect 
inviolable  que  nous  conserverons  pour  le  Saint- 
Siège  nous  sauvera  des  blessures  qu'on  voudrait 
nous  faire  sous  un  nom  qui  nous  est  si  cher  et  si 
vénérable.  Sainte  Eglise  romaine,  mère  des  EgHses 
et  mère  de  tous  les  fidèles  ,  Eglise  choisie  de  Dieu 
pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la 
même  charité,  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité 
par  le  fond  de  nos  entrailles.  «  Si  je  t'oublie,  Eglise 
romaine,  puissé-je  m'oublier  moi-même!  Que  ma 
langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma 
bouche,  si  tu  n'es  pas  toujours  la  première  dans 
mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets  pas  au  commence- 
ment de   tous   mes   cantiques   de  réjouissance   : 
Adhaereat  lingua  mea  faucibus  mets ,  si  non  meml- 
nero  lui,  si  non  proposuero  Jérusalem  in  principio 
lœtitiœ  meae^. 

Mais  vous  qui  nous  écoutez ,  puisque  vous  nous 
voyez    marcher   sur  les    pas    de    nos    ancêtres , 
que  resto-t-il ,  chrétiens  ,  sinon  qu'unis  à  notre  as-  j 
semblée   avec  une   fidèle   correspondance  ,   vous  ' 
nous  aidiez  de  vos  vœux?  «  Souvent,  dit  un  an-  ' 
cien  Père^,  les  lumières  de  ceux  qui  enseignent 
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viennent  des  prières  de  ceux  qui  écoutent  :  »  Hoc 
accipit  doctor  quod  meretur  auditor.  Tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  dans  l'Eglise,  et  même  par  les  pas- 
teurs ,  se  fait,  dit  saint  Augustin',  par  les  secrets 
gémissements  de  ces  colombes  innocentes  qui  sont 
répandues  par  toute  la  terre.  Ames  simples,  âmes 
cachées  aux  yeux  des  hommes ,  et  cachées  princi- 
palement à  vos  propres  yeux,  mais  qui  connaissez 
Dieu  et  que  Dieu  connaît ,  où  êtes-vous  dans  cet 
auditoire,  afin  que  je  vous  adresse  ma  parole? 
Mais  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connaisse  , 
ce  Dieu  qui  vous  connaît,  qui  habite  en  vous, 
saura  bien  porter  mes  paroles  qui  sont  les  siennes 
dans  votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans  vous 
connaître,  âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah!  com- 
ment avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion  ?  Com- 
ment est-ce  que  cette  face  extérieure  du  monde  ne 
vous  a  pas  éblouies?  Quelle  grâce  vous  a  préser- 
vées de  la  vanité  :  de  la  vanité  que  nous  voyons 
si  universellement  régner?  Personne  ne  se  con- 
naît :  on  ne  connaît  plus  personne  :  les  marques 
des  conditions  sont  confondues  :  on  se  détruit 
pour  se  parer  :  on  s'épuise  à  dorer  un  édifice  dont 
les  fondements  sont  écroulés,  et  on  appelle  se  sou- 
tenir que  d'achever  de  se  perdre.  Ames  humbles, 
âmes  innocentes,  que  la  grâce  a  désabusées  de 
cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions  du  siècle , 
c'est  vous  dont  je  demande  les  prières  :  en  recon- 
naissance du  don  de  Dieu  dont  le  sceau  est  en 
vous ,  priez  sans  relâche  pour  son  Eglise  :  priez , 
fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur  :  priez , 
justes  ;  mais  priez ,  pécheurs  :  prions  tous  ensem- 
ble :  car  si  Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite ,. 
il  exauce  aussi  les  autres  pour  leur  pénitence. 
C'est  un  commencement  de  conversion  que  de 
prier  pour  l'Eglise. 

Priez  donc  tous  ensemble ,  encore  une  fois,  que 
ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à  l'om- 
bre même  de  la  division  :  songez  au  malheur  des 
peuples  qui  ayant  rompu  l'unité  se  rompent  en 
tant  de  morceaux ,  et  ne  voient  plus  dans  leur  re- 
ligion que  la  confusion  de  l'enfer  et  l'horreur  de 
la  mort.  Ah!  prenons  garde  que  ce  mal  nous  ga- 
gne. Déjà  nous  ne  voyons  que  trop ,  parmi  nous, 
de  ces  esprits  libertins ,  qui  sans  savoir  ni  la  reli- 
gion ,  ni  ses  fondements ,  ni  ses  origines ,  ni  sa 
suite ,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  et  se  cor- 
rompent dans  ce  qu'ils  savent  :  »  nuées  sans  eau , 
poursuit  l'apôtre  saint  Jude^,  docteurs  sans  doc- 
trine, qui  pour  toute  autorité  ont  leur  hardiesse, 
et  pour  toute  science  leurs  décisions  précipitées  : 
«  arbres  deux  fois  morts  et  déracinés  :  »  morts 
premièrement ,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité  ; 
mais  doublement  morts,  parce  qu'ils  ont  encore 
perdu  la  foi;  et  entièrement  déracinés,  puisque 
déchus  de  l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  tiennent  à 
l'Eglise  par  aucune  fibre  :  «  astres  errants  :  »  qui 
se  glorifient  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écar- 
tées ,  sans  songer  qu'il  leur  faudra  bientôt  dispa- 
raître. Opposons  à  ces  esprits  légers  et  à  ce  charme 
trompeur  de  la  nouveauté ,  la  pierre  sur  laquelle 
nous  sommes  fondés  et  l'autorité  de  nos  traditions 
où  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'an- 
tiquité qui  nous  réunit  à  l'origine  des  choses.  Mar- 
chons dans  les  sentiers  de  nos  pères;  mais  mar- 
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chons  dans  les  anciennes  mœurs,  comme  nous 
voulons  marcher  dans  l'ancienne  foi. 

Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  : 
allons  à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  Messcigneurs, 
plus  humbles  et  plus  soumis  que  tout  le  reste  : 
zélés  défenseurs  des  canons,  autant  de  ceux  qui 
ordonnent  la  régularité  de  nos  mœurs  que  ceux 
qui  ont  maintenu  l'autorité  sainte  de  nos  carac- 
tères ,  et  soigneux  de  les  faire  paraître  dans  notre 
vie  plus  encore  que  dans  nos  discours  :  afin  que 
quand  le  Prince  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel 
apparaîtra ,  nous  puissions  lui  rendre  un  compte 
fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu'il  nous  a  com- 
mis, et  recevoir  tous  ensemble  l'éternelle  bénédic- 
tion du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


SERMON  POUR  LA  FETE 
DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Il  paraîtra  sans  doute  singulier  de  rejeter  ici  un  sermon  que 
Déforis  et  M.  Floquet  ont  rapporté  à  la  première  jeunesse  de 
Bossuet,  quand  notre  grand  orateur  faisait  ses  dil-buts  dans 
la  confrérie  de  Navarre.  Mais  il  convient  de  remarquer  qu'on 
ne  pouvait  néanmoins  assigner  la  date  et  le  lieu  du  discours, 
dans  sa  forme  actuelle.  Bossuet  aimait  ce  sujet  :  il  a  dû  le 
prêcher  plusieurs  fois  pendant  sa  longue  carrière  oratoire. 
Or,  M.  Gandar  observe  avec  raison  que  tous  les  sermons  de 
Bossuet  sur  la  sainte  Vierge  ont  leur  origine  dans  les  com- 
positions de  Navarre,  mais  que  ces  compositions  ont  dû  subir 
des  révisions  et  des  changements  à  une  date  plus  rapprochée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pouvait  réserver  ce  discours  pour 
la  dernière  période  où  nous  allons  entrer. 


Fecit  mihi  magna  qui  polens  est. 
Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 

(Luc,  I,  49.) 

Ce  que  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui ,  ce  que  les 
prédicateurs  enseignent  aux  peuples,  ce  que  j'es- 
père aussi  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours 
de  la  grâce,  touchant  la  pureté  de  la  sainte  Vierge 
dans  sa  conception  bienheureuse ,  exerce  depuis 
longtemps  les  plus  grands  esprits;  et  je  ne  crain- 
drai pas  de  vous  avouer  que  de  tous  les  sujets  di- 
vers qui  se  traitent  dans  les  assemblées  des  fidèles, 
celui-ci  me  paraît  le  plus  difficile.  Et  ce  qui  m'o- 
blige de  parler  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je  prétende 
imiter  l'artifice  des  orateurs  qui  se  plaisent  d'exa- 
gérer en  termes  pompeux  la  stérilité  des  matières 
sur  lesquelles  leur  éloquence  travaille ,  afin  d'éta- 
ler avec  plus  d'éclat  les  richesses  de  leur^  inven- 
tions et  les  adresses  de  leur  rhétorique.  Chrétiens, 
ce  n'est  pas  là  ma  pensée  :  je  sais  combien  il  se- 
rait indigne  d(ï  commencer  un  discours  sacré  par 
un  sentiment  si  profane;  mais  ayant  dessein  de 
vous  faire  voir  combien  pure ,  combien  innocente, 
combien  glorieuse  est  la  conception  de  Marie  ,  je 
considère  premièrement  les  difficultés  qui  s'oppo- 
sent à  cette  créance,  afin  que  les  doutes  étant 
éclaircis  ,  la  vérité  que  nous  recherchons  demeure 
soirdement  établie. 

Quand  je  considère,  messieurs,  celte  sentence' 
terrible  du  divin  Apôtre,  prononcée  généralement 
contre  tous  les  hommes  :  <<  Tous  sont  morts,  tous 

1 .  Var.  :  Emulons  donc  avant  toutes  cboseà  cette  sentence. 


sont  criminels  ,  tous  sont  condamnés  en  Adam',  » 
je  ne  sais  quelle  exception  on  peut  apporter  à  des 
paroles  si  peu  limitées.  Mais  ce  qui  me  fait  con- 
naître plus  évidemment  combien  cette  malédiction 
est  universelle,  ce  sont  trois  expressions-  diffé- 
rentes ,  par  lesquelles  le  malheur  de  n  olre  nais- 
sance nous  est  représenté  dans  les  saintes  Lettres. 
Elles  nous  disent  premièrement,  qu'il  y  a  une  loi 
suprême  qu'elles  nomment  la  lui  de  mort ,  qu'il  y 
a  un  arrêt  de  condamnation  donné  indifféremment 
contre  tous,  et  que  pour  y  être  soumis  il  suffit  de 
naître.  Qui  s'en  pourra  exempter  ?  Secondement, 
elles  nous  apprennent  qu'il  y  a  un  venin  caché  et 
imperceptible ^  qui  prenant  sa  source  en  Adam, 
se  communique  ensuite  à  toute  sa  race  par  une 
contagion  également  funeste  et  inévitable ,  qui  est 
appelée  par  saint  Augustin  Contagiiim  mortis  anti- 
qiias  :  «  La  contagion  de  la  mort.  »  Et  c'est  ce  qui 
fait  dire  à  ce  même  saint  que  toute  la  masse  du 
genre  humain  est  entièrement  infectée  ;  qui  pourra 
trouver  un  préservatif  contre  un  poison  si  subtil 
et  si  pénétrant?  Mais  disons  en  troisième  lieu  que 
tous  ceux  qui  respirent  cet  air  malin  contractent 
nécessairement  en  eux-mêmes  une  tache  qui  les 
déshonore^  qui  efface  en  eux  l'image  de  Dieu  et 
qui  les  rend,  comme  dit  saint  Paul"',  «  naturelle- 
ment enfants  de  colère.  »  Naturellement ,  écoutez. 
Comment  peut-on  prévenir  un  mal  qui ,  selon  le 
sentiment  de  l'Apôtre,  nous  est  depuis  si  long- 
temps passé  en  nature? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'opposent 
au  dessein  que  j'ai  médité  de  vous  faire  voir  au- 
jourd'hui, que  la  conception  de  la  sainte  Vierge 
est  toute  pure  et  tout  innocente.  Je  sais  qu'il  est 
malaisé  de  les  surmonter  et  qu'elles  ont  ébranlé, 
ému  plusieurs  grands  esprits  dont  l'Eglise  ne  con- 
damne pas  les  opinions.  Mais  enfin  quelque  doute 
que  l'on  me  propose,  je  ne  puis  abandonner  au 
péché  la  conception  de  cette  Princesse  qui  doit  être 
en  toute  façon  si  privilégiée.  Voyons  si  nous  les 
pouvons  éclaircir. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  de  mort  qui  con- 
•damne  tous  ceux  qui  naissent  ;  mais  on  dispense 
des  lois  les  plus  générales  en  faveur  des  personnes 
extraordinaires.  Il  y  a  une  vapeur  maligne  et  con- 
tagieuse qui  a  infecté  tout  le  genre  humain;  mais 
on  trouve  quelquefois  moyen  de  s'exempter  de  la 
contagion,  en  se  séparant.  Il  y  a  une  tache  héré- 
ditaire qui  nous  rend  naturellement  ennertiis  de 
Dieu  ;  mais  la  grâce  peut  prévenir  la  nature.  Sui- 
vez, s'il  vous  plaît,  ma  pensée.  Contre  la  loi  il 
faut  dispenser;  contre  la  contagion  il  faut  séparer; 
contre  un  mal  naturel  il  faut  prévenir.  De  sorte 
que  je  me  propose  de  vous  faire  voir  Marie  dis- 
pensée,  Marie  séparée,  Marie  prévenue  :  dispen- 
sée de  la  loi  commune,  séparée  de  la  contagion 
universelle",  préveinie  jiar  Ui  grâce  contre  la  co- 
lère qui  nous  poursuit  dès  notre  origine.  Pour  la 
(lispens(.'r  de  la  loi ,  j'ai  recours  à  l'autorité  souve- 
raine qui  s'est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle  ; 
pour  la  séparer  de  la  masse,  j'appelle  au  secours 
la  sagesse  qui  l'a  si  visililement  séparée  des  au- 

1.  //.  Cor.,  V.  H,  el  Hom..  v,  U,   {C>.  —  8.  Yar.  :  Mjk  min  de 
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très  par  les  grands  et  impénétrables  desseins 
qu'elle  a  sur  elle  devant  tous  les  temps;  et  pour 
prévenir  la  colère,  j'emploie  l'amour  éternel  de 
Dieu  qui  l'a  faite  un  ouvrage  de  miséricorde  avant 
qu'elle  puisse  être  un  objet  de  haine. 

Et  ce  sont,  messieurs,  les  trois  choses  qu'elle 
nous  propose ,  si  nous  l'entendons ,  dans  son  ad- 
mirable cantique  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est  :  «  Le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  très- 
grandes  choses.  »  Elle  commence  parla  puissance, 
pour  honorer  l'autorité  absolue  par  laquelle  elle 
est  dispensée  :  Qui  potens  est.  Mais  ce  Tout-Pais- 
sant,  qu'a-t-il  fait?  Ah!  dit-elle,  de  grandes  cho- 
ses :  Magna;  voyez  qu'elle  se  reconnaît  séparée 
des  autres  par  les  grands  et  profonds  desseins 
auxquels  la  Sagesse  l'a  prédestinée.  Et  qui  peut 
exécuter  toutes  ces  merveilles,  sinon  l'amour  éter- 
nel de  Dieu,  cet  amour  toujours  actif  et  toujours 
fécond  ,  sans  l'entremise  duquel'  la  puissance  n'a- 
girait pas ,  et  cette  Sagesse  infinie  renfermant  en 
elle-même  toutes  ses  pensées,  ne  produirait  jamais 
rien  au  jour?  C'est  lui  par  conséquent  qui  fait 
tout  :  Fecit  mihi  magna^  ;  lui  seul  ouvre  le  sein  de 
Dieu  sur  ses  créatures  ;  il  est  la  cause  de  tous  les 
êtres ,  le  principe  de  toutes  les  libéralités.  C'est 
donc,  fidèles,  cet  amour  fécond  qui  a  fait  la  con- 
ception de  Marie  :  Fecit  ;  c'est  lui  qui  a  prévenu 
le  mal,  en  la  sanctifiant  dès  son  origine.  Et  ces 
choses  étant  ainsi  supposées,  j'aurai  entièrement 
expUqué  mon  texte  ,  et  achevé  le  panégyrique  de 
la  sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheureuse  , 
si  je  puis  vous  faire  voir  en  trois  points  que  l'au- 
torité souveraine  l'a  dispensée  de  la  loi  commune, 
que  la  sagesse  l'a  séparée  de  la  contagion  géné- 
rale, et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a  prévenu 
par  miséricorde  la  colère  qui  se  serait  élevée  con- 
tre elle.  C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire  en- 
tendre avec  le  secours  de  la  grâce  ;  et  après  pas- 
sant à  l'instruction,  je  vous  montrerai  dans  tous 
les  fidèles ,  une  image  de  ces  trois  grâces  ,  pour  ex- 
citer en  nous  la  reconnaissance. 

PREMIER   POINT. 

On  pourrait  douter,  chrétiens  ,  si  la  souveraineté 
paraît  davantage,  ou  dans  l'autorité  de  faire  des  lois 
auxquelles  des  peuples  entiers  obéissent ,  ou  dans 
la  puissance  qu'elle  se  réserve  d'en  dispenser  sage- 
ment suivant  la  nécessité  des  affaires.  Et  il  semble 
premièrement  que  la  dispense  en  s'éloignant  du 
cours  ordinaire,  ait  quelque  chose  de  plus  relevé 
et  témoigne  plus  d'indépendance.  Car  comme  il 
n'est  point  dans  le  monde  de  majesté  pareille  à 
celle  des  lois ,  et  que  le  pouvoir  de  les  établir  est 
le  droit  le  plus  auguste  et  le  plus  sacré  d'une  mo- 
narchie absolue ,  ne  peut-on  pas  dire  avec  raison 
que  celui  qui  dispense  des  lois ,  faisant  céder  leur 
autorité  à  la  sienne  propre ,  s'élève  par  ce  moyen 
en  quelque  façon  au-dessus  de  la  souveraineté 
même?  C'est  pourquoi  Dieu  fait  des  miracles  ,  qui 
sont  comme  des  dispenses  des  lois  ordinaires  , 
pour  montrer  plus  sensiblement  sa  toute -puis- 
sance ;  et  par  là  il  semble  évident  que  la  marque 
la  plus  certaine  de  l'autorité  ,  c'est  de  pouvoir  dis- 
penser des  lois.  D'autre  part  les  raisons  ne  sont 
pas  moins  fortes  pour  prouver^  qu'elle  consiste 
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principalement  dans  le  droit  de  les  établir.  Pour 
cela  il  faut  remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous 
les  sujets,  et  que  la  dispense  est  restreinte  à  peu 
de  personnes.  Si  la  dispense  s'étendait  à  tous,  elle 
perdrait  le  nom  de  dispense ,  et  ferait  un  change- 
ment de  loi.  Maintenant  je  vous  demande,  mes- 
sieurs, si  la  puissance  la  moins  limitée  n'est  pas 
aussi  la  plus  absolue;  s'il  ne  paraît  pas  plus  d'au- 
torité à  faire  des  lois  sous  lesquelles  un  million 
d'hommes  fléchissent,  qu'à  en  dispenser  cinq  ou  six 
par  des  raisons  particulières.  Et  ensuite  ne  doit-on. 
pas  dire  que  la  puissance  se  fait  mieux  connaître 
par  un  établissement  arrêté ,  tel  qu'est  sans  doute 
celui  de  la  loi ,  que  par  une  action  extraordinaire , 
comme  est  celle  de  la  dispense? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que  le 
caractère  de  l'autorité  paraît'  également  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Car,  comme  dit  très-bien  saint 
Thomas ,  on  peut  considérer  dans  la  loi ,  deux 
choses  ,  le  commandement  général  et  l'application 
particulière.  Par  exemple,  dans  cette  ordonnance 
d'Assuérus ,  tous  les  Juifs  sont  condamnés  à  la  mort, 
voilà  le  commandement  général;  l'application  par- 
ticuhère,  Esther  y  sera-t-elle  comprise?  Ce  com- 
mandement général  fait  l'autorité  de  la  loi ,  et 
c'est  sur  l'application  particulière  que  peut  inter- 
venir la  dispense.  Comme  donc  il  appartient  au 
même  pouvoir  qui  établit  les  règlements  généraux, 
de  diriger  l'application  qui  s'en  fait  sur  tous  les 
sujets  particuliers ,  il  s'ensuit  que  faire  les  lois , 
donner  les  dispenses,  sont  des  appartenances  éga- 
lement nobles  de  l'autorité  souveraine,  qu'elles  ne 
peuvent  être  séparées. 

Ces  maximes  étant  établies^,  venons  maintenant 
à  notre  sujet.  Vous  m'opposez  une  loi  de  mort 
prononcée  contre  tous  les  hommes  ;  vous  me  dites 
que  d'y  apporter  quelque  exception ,  quand  ce  se- 
rait en  faveur  de  la  sainte  Vierge,  c'est  violer  l'au- 
torité de  la  loi.  Et  moi  je  vous  réponds  au  contraire, 
selon  les  principes  que  j'ai  posés ^,  que  la  puissance 
du  Législateur  ayant  deux  parties,  ce  n'est  pas 
moins  violer  son  autorité  de  dire  qu'il  ne  puisse 
pas  dispenser  dans  l'application  particulière,  que 
de  dire  qu'il  ne  peut  pas  ordonner  par  un  comman- 
dement général.  Parlons  encore  plus  clairement. 
Saint  Paul  assure  en  termes  formels  que  «  tous  les 
hommes  sont  condamnés*.  »  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  chrétiens;  il  regarde  l'autorité  de  la  loi ,  qui 
d'elle-même  s'étend  sur  tous  ;  mais  il  n'exclut  pas 
les  réserves  que  peut  faire  le  Souverain ,  ni  les 
coups  d'une  puissance  absolue.  En  vertu  de  l'au- 
torité de  la  loi,  j'avoue  que  Marie  était  condamnée, 
ainsi  que  le  reste  des  hommes;  et  c'est  par  les 
grâces ,  c'est  par  les  réserves ,  c'est  par  la  puis- 
sance du  Souverain,  que  je  dis  qu'elle  a  été  dis- 
pensée. 

Mais,  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses  la 
sacrée  majesté  des  lois ,  c'est  énerver  toute  leur 
vigueur.  Il  est  vrai,  si  cette  dispense  n'est  accom- 
pagnée de  trois  choses,  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer, qu'elle  se  donne  pour  une  personne  éminente, 
que  l'on  soit  fondé  en  exemple ,  que  la  gloire  du 
souverain  y  soit  engagée.  Nous  devons,  le  premier 
à  la  loi,  le  second  au  public,  le  troisième  au  prince. 
Nous  devons,  dis-je,  ce  respect  à  la  loi,  de  ne  re- 
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connaître  aucune  dispense  qu'en  faveur  des  per- 
sonnes extraordinaires  ;  nous  devons  cette  satis- 
faction au  public,  de  ne  le  faire  point  sans  exemple  ; 
nous  devons  au  souverain  auteur  de  la  loi,  et 
surtout  à  un  souverain  tel  que  Dieu,  des  égards 
très-particuliers  '.  Mais  quand  ces  trois  choses  con- 
courent ensemble,  on  peut  raisonnablement  atten- 
dre une  grâce.  Considérons-les  en  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi ,  qu'appréhendez-vous ,  vous  qui  crai- 
gnez de  faire  une  exception  en  faveur  de  la  bien- 
heureuse Marie?  Ce  que  Ton  craint  ordinairement 
c'est  la  conséquence.  Examinons  si  elle  est  à 
craindre  en  cette  rencontre^.  Je  crois  que  vous 
prévenez  déjà  ma  pensée,  et  que  vous  jugez  bien 
qu'on  ne  la  doit  craindre  qu'où  il  y  peut  avoir  de 
l'égalité.  Mais  y  a-t-il  une  autre  mère  de  Dieu,  y 
a-t-il  une  autre  vierge  féconde ,  sur  laquelle  on 
puisse  étendre  les  prérogatives  de  l'incomparable 
Marie?  Qui  ne  sait  que  cette  maternité  glorieuse  , 
que  cette  alliance  éternelle  qu'elle  a  contractée  avec 
Dieu,  la  met  en  un  rang  tout  singulier  qui  ne  souf- 
fre aucune  comparaison?  Et  dans  une  telle  inéga- 
lité ,  quelle  conséquence  pouvons-nous  craindre? 
Voulez-vous  que  nous  passions  aux  exemples? 
Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  j'espère 
trouver  dans  les  autres  saints,  des  exemples  de  la 
grandeur  de  Marie.  Car  puisqu'elle  est  tout  ex- 
traordinaire ,  ce  serait  se  tromper  de  chercher 
ailleurs  des  privilèges  semblables  aux  siens.  Mais 
d'où  tirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur  de 
la  dispense  que  nous  proposons?  11  les  faut  néces- 
sairement prendre  d'elle-même',  et  voici  quelle  est 
ma  pensée. 

Je  remarque  dans  les  histoires  que  lorsque  les 
grâces  des  souverains  ont  commencé  de  prendre 
un  certain  cours ,  elles  y  coulent  avec  profusion  ; 
les  bienfaits  s'attirent  les  uns  les  autres,  et  se  ser- 
vent d'exemple  réciproquement.  Dieu  même  nous 
dit  dans  son  Evangile  :  Habenti  dabitur^  :  «  Qu'il 
aime  à  donner  à  ceux  qui  possèdent;  »  c'est-à-dire 
que  selon  l'ordre  de  ses  libéralités,  une  grâce  ne 
va  jamais  seule,  et  qu'elle  est  le  gage  de  beaucoup 
d'autres.  Appliquons  ceci  à  la  sainte  Vierge*.  Si 
nous  reconnaissions,  chrétiens,  qu'elle  eût  été  as- 
sujettie aux  ordres  communs,  nous  pourrions  croire 
peut-être  qu'elle  aurait  été  conçue  en  iniquité,  ainsi 
que  les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y  remarquons 
au  contraire  une  dispense*^  presque  générale  de 
toutes  les  lois;  si  nous  y  voyons  selon  la  foi  catho- 
lique, ou  selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus 
approuvés,  si,  dis-je,  nous  y  voyons  un  enfante- 
ment sans  douleur,  une  chair  sans  fragilité ,  des 
sens  sans  rébellion  ,  une  vie  sans  tache,  une  mort 
sans  peine;  si  son  époux  n'est  que  son  gardien, 
son  mariage  un  voile  sacré  qui  couvre  et  protège 
sa  virginité,  son  Fils  bien-aimé  une  fleur  que  son 
intégrité  a  poussée;  si,  lorsqu'elle  le  conçut,  la 
nature  étonnée  et  confuse  crut  que  toutes  ses  lois 
allaient  être  à  jamais  abolies;  si  le  Saint-Elsprit 
lient  sa  place,  et  les  délices  de  la  virginité  celle 
qui  est  ordinairement  occupée  par  la  convoitise; 
en  un  mol,  si  tout  est  singulier  en  Marie,  qui 
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pourra  croire  qu'il  n'y  ait  rien  eu  de  surnaturel  en 
la  conception  de  cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le 
seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit  marqué  par  au- 
cun miracle?  Et  n'ai-je  pas  beaucoup  de  raison 
après  l'exemple  de  tant  de  lois  dont  elle  a  été  dis- 
pensée, de  juger  de  celle-ci  par  les  autres?  Ainsi 
l'excellence  de  la  personne  et  l'autorité  des  exem- 
ples ,  favorisent  la  dispense  que  nous  proposons. 

Mais  je  l'appuie  en  troisième  lieu  sur  ce  que  la 
gloire  du  Souverain  ,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
même,  y  est  visiblement  engagée.  Je  pourrais 
rapporter  ici  un  beau  mot  d'un  grand  roi*,  chez 
Cassiodore,  qui  dit  «  qu'il  y  a  certaines  rencontres 
où  les  princes  gagnent  ce  qu'ils  donnent ,  lorsque 
kurs  libéralités  leur  font  honneur  :  »  Lucrantur 
principes  dona  sua  ;  et  hoc  vere  thesauris  reponi- 
7)ius  quod  famx  commodis  applicamus'-.  Si  Jésus 
honore  sa  Mère,  il  se  fait  honneur  à  lui-même;  et 
il  gagne  véritablement  tout  ce  qu'il  lui  donne, 
parce  qu'il  lui  est  plus  glorieux  de  donner  qu'à 
Marie  de  recevoir.  Mais  venons  à  des  considéra- 
tions plus  particulières.  Je  dis  donc  ,  ô  divin  Sau- 
veur, que  vous  étant  revêtu  d'une  chair  humaine 
pour  anéantir  celte  loi  funeste  que  nous  avons 
appelée  la  loi  du  péché ,  il  y  va  de  votre  grandeur 
de  l'abolir'  dans  tous  les  lieux  où  elle  domine. 
Suivons,  s'il  vous  plaît,  ses  desseins  et  tout  l'ordre 
de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes.  Elle  règne 
dans  l'âge  avancé  :  Jésus  la  détruit  par  sa  grâce. 
11  n'est  pas  jusqu'aux  enfants  nouvellement  nés 
qui  ne  gémissent  sous  sa  tyrannie  :  il  l'efface  par 
son  baptême  :  elle  pénètre  jusqu'aux  entrailles 
des  mères  et  elle  fait  mourir  tout  ce  qu'elle  y 
trouve  :  le  Sauveur  choisit  des  âmes  illustres  qu'il 
affranchit  de  la  loi  de  mort ,  en  les  sanctifiant  de- 
vant leur  naissance,  comme  par  exemple  saint 
Jean-Baptiste.  Mais  elle  remonte  jusqu'à  l'origine, 
elle  condamne  les  hommes  dès  qu'ils  sont  conçus  : 
0  Jésus,  vainqueur  tout-puissant,  n'y  aura-t-il 
donc  que  ce  seul  endroit  où  votre  victoire  ne  s'é- 
tende pas?  Votre  sang,  ce  divin  remède  qui  a 
tant  de  force  pour  nous  délivrer  du  mal,  n'en 
aura-t-il  point  pour  le  prévenir?  Pourra-t-il  seule- 
ment guérir,  et  ne  pourra-t-il  pas  préserver?  Et 
s'il  peut  |)réserver  du  mal,  celte  verlu  demeurera- 
l-elle  éternellement  inutile,  sans  qu'il  y  ait  aucun 
de  vos  membres  qui  en  ressente  l'elTet?  Mon  Sau- 
veur, ne  le  souffrez  pas  ;  et  pour  l'intérêt  de  votre 
gloire,  choisissez  du  moins  une  créature  où  pa- 
raisse tout  ce  que  peut  votre  sang  contre  cette  loi 
qui  nous  tue.  Et  quelle  sera  cette  créature ,  si  ce 
n'est  la  bienheureuse  Marie? 

Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on  dou- 
tera de  la  vertu  de  votre  sang.  Il  est  juste  certai- 
nement que  ce  sang  précieux  du  Fils  de  la  Vierge 
exerce  sur  elle  toute  sa  verlu,  |)0ur  honoriT  le  lieu 
d'où  il  est  sorti.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
messieurs,  ce  que  dit  très-éloqiiemment  un  ancien 
évèque  do  France;  c'esl  le  grand  Kucher  de  Lyon. 
Marie  a  cela  de  commun  avec  tous  les  hommes, 
qu'elle  est  rachetée  du  sang  de  son  Fils;  mais  elle 
a  cela  de  parlinilier.  que  ce  sang  a  été  tiré  de  son 
chaste  corps  :  l'iofundciulmu  namjuiuem  pro  tnufidi 
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vita  de  corpore  tuo  accepit ,  ac  de  te  sumpsit  quod 
etiam  pro  te  solvat.  Elle  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  son  sang; 
mais  elle  a  cela  de  particulier,  qu'il  l'a  première- 
ment reçu  d'elle.  Elle  a  cela  de  commun  avec  nous, 
que  ce  sang  tombe'  sur  elle  pour  la  sanctifier; 
mais  elle  a  cela  de  particulier,  qu'elle  en  est  la 
source.  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  la 
conception  de  Marie  est  comme  la  première  origine 
du  sang  de  Jésus  ;  c'est  de  là  que-  ce  beau  fleuve 
commence  à  se  répandre ,  ce  fleuve  de  grâces  qui 
coule  dans  nos  veines  par  les  sacrements ,  et  qui 
porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise. 
Et  de  même  que  les  fontaines ,  se  souvenant  tou- 
jours de  leurs  sources ,  portent  leurs  eaux  en  re- 
jaillissant jusqu'à  leur  hauteur  qu'elles  vont  cher- 
cher au  milieu  de  l'air,  ainsi  ne  craignons  pas 
d'assurer  que  le  sang  de  notre  Sauveur  fera  re- 
monter sa  vertu  jusqu'à  la  conception  de  sa  Mère, 
pour  honorer  le  Heu  d'où  il  est  sortie 

Ne  cherchez  donc  plus,  chrétiens,  ne  cherchez 
plus  le  nom  de  Marie  dans  l'arrêt  de  mort  qui  a 
été  prononcé  contre  tous  les  hommes.  Il  n'y  est 
plus,  il  est  effacé  ;  et  comment?  Par  ce  divin  sang 
qui  ayant  été  puisé  en  son  chaste  sein,  tient  à 
gloire  d'employer  pour  elle  tout  ce  qu'il  renferme^ 
de  force  en  lui-même  contre  cette  funeste  loi  qui 
nous  tue  dès  notre  origine.  D'où  il  est  aisé  de  con- 
clure qu'il  n'est  rien  de  plus  favorable  que  la  dis- 
pense dont  nous  parlons ,  puisque  nous  y  voyons 
concourir  ensemble  l'excellence  de  la  personne , 
l'autorité  des  exemples  et  la  gloire  du  Souverain , 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  même. 

Un  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  y  a  non-seule- 
ment de  la  gloire  à  lui  consacrer  ses  services, 
mais  qu'il  y  a  même  de  la  bienséance  à  descendre 
pour  l'amour  de  lui  jusqu'à  la  soumission  de  la 
flatterie  :  Non  tantum  obsequi  ei  debeo,  sed  et  adu- 
lari*.  Il  veut  dire  que  nous  devons  tenir  tous  nos 
mouvements  tellement  dans  la  dépendance  des 
ordres  de  Dieu ,  que  non-seulement  nous  cédions 
aux  commandements  qu'il  nous  fait,  mais  encore 
qu'étudiant  avec  soin  jusqu'aux  moindres  signes 
de  sa  volonté ,  nous  la  prévenions ,  s'il  se  peut , 
par  la  promptitude  de  notre  ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Tertullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
commun  de  tous  les  fidèles ,  j'ose  le  dire  aussi  de 
l'Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'emploie  ni  ses 
foudres,  ni  ses  anathèmes  pour  obliger  ses  enfants 
à  confesser  que  la  conception  de  la  sainte  Vierge 
est  toute  pure  et  tout  innocente.  Elle  ne  met 
pas  cette  créance  entre  les  articles  qui  composent 
la  foi  chrétienne.  Toutefois  elle  nous  invite  à  la 
suivre  par  la  solennité  de  cette  journée.  Que  fe- 
rons-nous ici,  chrétiens ?IVow  tantum  obsequi  sed  et 
adulari.  N'est-il  pas  juste,  non-seulement  que  nous  | 
obéissions  aux  commandements  d'une  mère  si 
bonne  et  si  sainte,  mais  encore  que  nous  fléchis- 
sions au  moindre  témoignage  de  sa  volonté?  Di- 
sons donc  avec  confiance  que  cette  conception  est 
sans  tache,  honorons  Jésus-Christ  en  sa  sainte 
Mère  ;  et  croyons  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  quelque 
chose  do  particulier  en  la  conception  de  Marie, 
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puisque  cette  Vierge  est  choisie  pour  coopérer  par 
une  action  particulière  à  la  conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils  de 
Dieu  honore  sa  mère,  rappelons  en  notre  mémoire 
ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâce  ;  imprimons 
en  notre  pensée ,  chrétiens,  combien  dure  et  iné- 
vitable est  la  sentence  qui  nous  condamne ,  puis- 
que pour  en  exempter  la  très-sainte  Vierge ,  il  ne 
faut  rien  moins  que  l'autorité  souveraine';  et  ce 
qui  est  bien  plus  étonnant,  c'est  qu'avec  toutes  les 
prérogatives  qui  sont  dues  à  sa  qualité ,  l'Eglise 
n'a  pas  encore  voulu  décider  qu'elle  en  ait  été 
exemptée.  Déplorable  condition  de  notre  nais- 
sance qui ,  par  un  long  enchaînement  de  misères 
sous  lesquelles  nous  gémissons  pendant  cette  vie , 
nous  traîne  à  un  supplice  éternel  par  un  juste  et 
impénétrable  jugement  de  Dieu!  Mais  grâce  à  la 
miséricorde  divine ,  cet  arrêt  de  mort  a  été  cassé 
à  la  requête  de  Jésus  mourant ,  son  sang  a  rompu 
nos  liens  et  a  ôté  ce  joug  de  fer  de  dessus  nos 
têtes.  Nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort. 
Chrétien,  ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  Libérateur; 
respecte  l'autorité  souveraine  qui  t'a  exempté 
d'une  loi  si  rigoureuse.  Souviens -toi  que  nous 
avons  dit  que  cette  autorité  souveraine  a  deux  fonc- 
tions principales.  Elle  commande  et  elle  dispense  ; 
elle  ordonne  et  elle  exempte,  ainsi  qu'il  plaît.  Après 
l'avoir  trouvée  favorable  dans  l'exemption  qu'elle 
t'a  donnée ,  révère-la  aussi  dans  les  lois  qu'elle  te 
prescrit.  Tu  es  redevable  aux  commandements,  tu 
ne  l'es  pas  moins  aux  dispenses.  Tu  dois  aux  com- 
mandements une  obéissance  fidèle,  tu  dois  à  la 
dispense,  qui  t'a  délivré  d'une  loi  si  rigoureuse, 
de  continuelles  actions  de  grâces.  C'est  ce  que 
pratique^  excellemment  la  très-sainte  Vierge  : 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  :  «  Le  Tout- Puis- 
sant a  fait  en  moi  de  grandes  choses.  »  Voyez 
comme  elle  se  sent  obligée  à  la  Puissance  qui  l'a 
exemptée  de  la  loi  funeste,  qui  rend  toutes  les 
conceptions  criminelles.  Mais  elle  n'a  pas  moins 
d'obligation  à  la  Sagesse  qui  l'a  séparée  de  la  con- 
tagion générale.  C'est  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à  la  Sa- 
gesse divine  de  produire  la  diversité;  et  comme 
c'est  à  elle  qu'il  appartient  d'établir  l'ordre  dans 
les  choses,  elle  y  doit  mettre  aussi  la  distinction, 
sans  laquelle  l'ordre  ne  peut  subsister.  En  effet , 
nous  voyons,  fidèles,  qu'elle  s'y  est  pour  ainsi  dire 
exercée  dès  l'origine  de  l'univers ,  lorsque  se  ré- 
pandant sur  cette  matière  qui  n'était  encore  qu'à 
demi-formée ,  elle  sépara  là  lumière  d'avec  les  té- 
nèbres ,  les  eaux  d'ici-bas  d'avec  les  célestes,  et 
démêla  la  confusion  qui  enveloppait  tous  les  élé- 
ments. Mais  ce  qu'elle  a  fait  une  fois  dans  la  créa- 
tion ,  elle  le  fait  tous  les  jours  dans  la  réparation 
de  notre  nature.  Elle  a  autrefois  séparé  les  parties 
du  monde  qui  n'était  qu'une  masse  sans  forme  ^; 
elle  fait  maintenant  la  séparation  dans  le  genre  hu- 
main qui  n'est  qu'une  masse  criminelle.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  l'Apôtre*  :  «  Quand  il  a  plu  à  celui 
qui  m'a  séparé ,  »  c'est-à-dire  qui  m'a  délivré , 
c'est-à-dire  qui  m'a  sauvé  :  si  bien  que  la  grâce 

1.  Var.  ■■  Il  ne  faut  pas  y  employer  moins  que  l'autorité  souveraine.  — 
2.  Ce  que  fait.  —  3.  Qu'une  masse  informe  et  confuse.  —  4.  Galat,,  i,  15. 
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nous  sauve  par  une  bienheureuse  séparation,  qui 
nous  tire  de  cette  masse  gâtée  ;  et  c'est  l'ouvrage 
de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  elle  qui  nous  choi- 
sit dès  l'éternité  et  qui  nous  prépare  les  moyens 
certains  par  lesquels  nous  sommes  justifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée  et  elle  a  cela 
de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle  ;  mais  pour 
voir  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire  ,  il  faut  considé- 
rer l'alliance  particulière  qu'elle  a  contractée  avec 
Jésus-Christ.  Chrétiens,  apprenez-en  le  mystère' 
du  docte  et  éloquent  saint  Eucher  dans  la  seconde 
Homélie  qu'il  a  composée  sur  la  nativité  de  Notre 
Seigneur.  C'est  là^  que  se  réjouissant  avec  Marie 
de  ce  qu'elle  a  conçu  le  Sauveur  dans  ses  bénites 
entrailles ,  il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  «  Que 
vous  êtes  heureuse.  Mère  incomparable,  puisque 
vous  recevez  la  première  ce  qui  a  été  promis  à 
tous  les  hommes,  et  que  vous  possédez  toute  seule 
la  joie  commune  de  l'univers!  »  Per  tôt  sxculapro- 
missum,  prima  suscipere  tnereris  adventiim,  et  com- 
mune muncli  gaudium,  peculiari  minière  sola  pos- 
sèdes.  Que  veut  dire  ce  saint  évèque?  Si  Jésus- 
Christ  est  un  bien  commun ,  si  ses  mystères  sont 
à  tout  le  monde,  de  quelle  sorte  la  très-sainte 
Vierge  pourra-t-elle  le  posséder  toute  seule?  Sa 
mort  est  le  sacrifice  public ,  son  sang  est  le  prix 
de  tous  les  péchés,  sa  prédication  instruit  tous  les 
peuples;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est  le 
bien  commun  de  toute  la  terre,  c'est  que  ce  divin 
Enfant  n'est  pas  plus  tôt  né  que  les  Juifs  sont  ap- 
pelés à  lui  par  les  anges,  et  les  Gentils  par  les 
astres.  Cependant,  ô  dignité  de  Marie!  elle  a  un 
droit  particulier  de  le  posséder  toute  seule,  parce 
qu'elle  peut  le  posséder  comme  fils.  Nulle  autre 
créature  n'a  part  à  ce  titre.  Il  n'y  a  que  Dieu  et 
Marie  qui  puissent  avoir  le  Sauveur  pour  fils  ;  et 
par  cette  sainte  alliance,  Jésus-Christ  se  donne  tel- 
lement à  elle ,  qu'on  peut  dire  que  le  trésor  com- 
mun de  tous  les  hommes  devient  son  bien  particu- 
.  lier  :  Sola  possides^. 

Qui  n'admirerait,  chrétiens,  de  lavoir  si  glo- 
rieusement séparée  des  autres?  Mais  que  fait  cela, 
direz-vous,  pour  sanctifier  sa  conception?  C'est  ici 
qu'il  faut  faire  voir  que  la  conception  du  Sauv/3ur 
a  une  influence  secrète  qui  porte  la  grâce  et  la 
sainteté  sur  celle  de  la  sainte  Vierge.  Mais  pour 
entendre  ce  que  j'ai  à  dire,  remettons  en  notre 
pensée  une  vérité  chrétienne  qui  est  pleine  de 
consolation  pour  tous  les  fidèles.  C'est  que  la  vie 
du  Sauveur  des  âmes  a  un  rapport  particulier  avec 
toutes  les  parties  de  la  nôtre,  pour  y  produire  la 
sainteté.  Mettons  cette  vérité  dans  un  plus  grand 
jour  par  un  beau  passage  tiré  de  l'Apôtre*  :  «  Jé- 
sus-Christ est  mort  et  ressuscité,  afin  que  vivants 

i.  Var.  :  Mais  pour  voir  ce  qu'elle  a  de  particulier,  chrOliens,  apprencz-cn 
le  mystère.*—  i.  C'est  où. 

3.  Entrons  dans  la  pensive  de  ce  saint  évêque.  Il  considère  le  Fils  de  Dieu 
comme  un  bien  commun,  et  que  ses  mystères  sont  à  tout  le  monde.  En  elTet, 
sa  mort  est  le  sarrilice  public ,  son  sans  est  le  prix  de  tous  les  pi'clii''s ,  sa 
prédication  instruit  tous  les  |>euples;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est  le 
bien  commun  de  toute  la  terre,  c'est  que  ce  divin  Knfaiit  n'est  pas  plus  tùt 
né  que  les  Juifs  sont  invités  à  lui  par  ses  anges,  et  les  Gentils  par  les  astres. 
Tout  le  monde  a  ilroit  sur  le  Fils  de  Dieu  ,  parce  que  sa  bonté  nous  le  donne 
à  tous.  Dans  cette  libéralité  '.-énérale,  il  n'y  a  que  la  sainte  Vierjçe  qui.  par 
un  privilège  particulier,  peut  le  posséder  toute  seule.  .lésus-Olirist  sera  donné 
A  tout  le  monde,  nous  le  savons  bien;  mais  Marie  le  recevra  la  première. 
Saint  Joseph,  son  (i'Ièle  époux,  aiirn  ipielque  part  à  ce  grand  s.'cret;  mais 
c«  sera  seulement  plusieurs  mois  après.  (VptMidani.  dans  les  comnienci>menls 
de  sa  grossesse,  Dieu  seul  sera  témoin  île  son  bonlieur;  il  semble  qur  le  Fils 
de  Dieu  n'est  là  que  pour  elle,  et  que  le  trésor  commun  de  tous  les  hommes 
est  devenu  son  bien  particulier  :  .Sola  postide».  —  4.  Rom. ,  xiv,  <.•. 


et  mourants  nous  soyons  à  lui.  »  Voyez  le  rapport: 
la  vie  du  Sauveur  sanctifie  la  nôtre ,  notre  mort 
est  consacrée  par  la  sienne.  Disons  de  même,  du 
reste ,  selon  la  doctrine  de  l'Ecriture.  Il  s'est  re- 
vêtu de  faiblesse  ;  c'est  ce  qui  soulage  nos  infir- 
mités. Il  a  ressenti  des  douleurs;  consolez-vous, 
chrétiens  affligés  ,  c'est  pour  rendre  les  vôtres 
saintes  et  fructueuses.  Enfin  il  y  a  un  rapport  se- 
cret entre  lui  et  nous,  et  c'est  cela  qui  nous  sanc- 
tifie. C'est  pourquoi  il  a  pris  tout  ce  que  nous 
sommes ,  afin  de  consacrer  tout  ce  que  nous 
sommes.  Et  d'où  vient  cette  merveilleuse  commu- 
nication de  sa  mort  avec  la  nôtre ,  de  ses  souf- 
frances avec  les  nôtres?  Ah!  répondrait  l'apôtre 
saint  Paul ,  c'est  que  le  Sauveur  mourant  est  à 
nous;  il  nous  donne  sa  mort,  et  nous  y  trouvons 
une  source  de  grâces  qui  portent  la  sainteté  dans 
la  nôtre,  en  la  rendant  semblable  à  la  sienne.  Le 
Sauveur  soulTrant  est  à  nous,  et  nous  pouvons 
prendre  dans  ses  douleurs  de  quoi  sanctifier  nos 
souffrances.  C'est  ce  que  peuvent  dire  tous  les 
chrétiens;  mais  la  Vierge  seule  a  droit  de  nous 
dire  :  Le  Sauveur  conçu  s'est  donné  à  moi  par  un 
titre  particulier,  et  de  celte  sorte ,  sa  conception 
inspire  la  sainteté  à  la  mienne  par  une  secrète  in- 
fluence. 

Oui ,  chrétiens ,  le  Sauveur  conçu  est  à  elle ,  le 
Père  céleste  lui  a  fait  ce  présent.  Tout  le  reste  de 
sa  vie  est  à  tous  les  hommes;  mais  dans  le  temps 
qu'elle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte  dans  ses  en- 
trailles ,  elle  a  droit  de  le  posséder  toute  seule  : 
Peculiari  munere  sola  possides.  Et  ce  droit  qu'elle 
a  particulier  sur  la  conception  du  Sauveur,  est-il 
pas  capable  d'attirer  sur  elle  une  bénédiction  par- 
ticulière pour  sanctifier  sa  conception?  Si  en  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu  elle  est  choisie  par  la  Sagesse 
divine  pour  faire  quelque  chose  de  singulier  dans 
la  conception  de  Jésus',  n'était-il  pas  juste,  fidèles, 
que  Jésus- aussi  réciproquement  fît  quelque  chose 
de  singulier  dans  la  conception  de  Âlarie?  Après 
cela,  qui  pourrait  douter  que  la  conception  de  cette 
Princesse  ne  soit  séparée'  de  toutes  les  autres, 
puisque  le  Fils  de  Dieu'  s'y  est  réservé  une  opé- 
ration extraordinaire?  0  Marie,  je  vous  reconnais 
séparée ,  et  votre  bienheureuse  séparation  est  un 
ouvrage  de  la  Sagesse,  parce  que  c'est  un  ouvrage 
d'ordre.  Comme  vous  avez  avec  votre  Fils  une 
liaison  particulière ,  aussi  vous  fait-il  part  de  ses 
privilèges. 

La  sainte  Vierge  séparée;  et  dans  sa  séparation, 
quelque  cliose  île  commun  avec  tous  le?  hommes, 
quelque  chose  de  particulier  :  pour  l'entendre ,  il 
faut  savoir  que  nous  sommes  séparés  de  lu  masse, 
parce  que  nous  appartenons  à  Jésus-tMirist  et  que 
nous  avons  alliance  avec  lui.  Deux  alliances  de 
Jésus-Christ  avec  la  sainte  Vierge  :  l'une  comme 
Sauveur,  l'autre  comme  Fils.  Comme  Sauveur, 
commune  avec  tous  les  hommes.  Jésu.s-Chrisl  est 
un  bien  commun  ;  mais  sur  ce  bien  commun  la 
Vierge  y  a  un  droit  particuli<'r  :  Penitiuri  munere 
sola  possides,  »  par  celte  alliance  particulière  en 
qualité  de  fils.  »  L'alliance  avec  Jésus-Christ  comme 
Sauveur  fait  qu'elle  doit  être  séparée  de  la  masse 
ainsi  que  les  autres.  L'alliance  particulière  avec 

1 .   Var.  :  Du  Verbe  incarné.  —  i.  \.e  Verbe.  -  3.  Kl  de  là  ne  s'ensuil- 
il  pas  que  la  conception  de  celle  Princesse  est  Wîparéo.  —  ».  Ij  g  rire. 
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Jésus-Christ  comme  fils  fait  qu'elle  doit  en  être  sé- 
parée d'une  façon  extraordinaire.  Sagesse  divine , 
je  vous  appelle  :  vous  avez  autrefois  démêlé  la 
confusion  des  éléments,  il  y  a  encore  ici  de  la  con- 
fusion à  démêler.  Voilà  une  masse  toute  criminelle 
de  laquelle  il  faut  séparer  une  créature  pour  la 
rendre  mère  de  son  Créateur.  Jésus  est  son  Sau- 
veur, elle  doit  être  séparée  comme  les  autres; 
mais  Jésus  est  son  fils,  il  y  a  une  alliance  particu- 
lière, elle  doit  être  même  séparée  des  autres.  Si 
les  autres  sont  délivrés  du  mal ,  il  faut  qu'elle  en 
soit  préservée,  que  l'on  en  empêche  le  cours.  Et 
comment?  Par  une  plus  particulière  communica- 
tion des  privilèges  de  son  Fils.  Il  est  exempt  du 
péché,  et  Marie  aussi  en  doit  être  exempte.  0  Sa- 
gesse ,  vous  l'avez  séparée  des  autres  ;  mais  ne  la 
confondez  pas  avec  son  Fils,  puisqu'elle  doit  être 
infiniment  au-dessous.  Comment  la  distinguerons- 
nous  d'avec  lui,  s'ils  sont  tous  deux 'exempts  du 
péché?  Jésus-Christ  l'est  par  nature  et  Marie  par 
grâce,  Jésus-Christ  de  droit  et  Marie  par  privilège 
et  par  indulgence.  La  voilà  séparée  :  Fecit  mihi 
magna  qui  potens  est.  C'en  est  assez  :  voyons 
maintenant  comment  nous  sommes  ainsi  séparés. 
C'est  ma  troisième  partie,  à  laquelle  je  passerai, 
chrétiens  ,  après  vous  avoir  fait  remarquer  qu'en- 
core que  nous  ne  soyons  pas  séparés  aussi  excel- 
lemment que  la  sainte  Vierge ,  nous  ne  laissons 
pas  que  de  l'être. 

Car  qu'est-ce  que  le  peuple  fidèle?  C'est  un 
peuple  séparé  des  autres ,  de  la  masse  de  perdi- 
tion et  de  la  contagion  générale.  C'est  un  peuple 
qui  habite  au  monde ,  mais  néanmoins  qui  n'est 
pas  du  monde.  Il  a  sa  possession  dans  le  ciel ,  il  y 
a  sa  maison  et  son  héritage.  Dieu  lui  a  imprimé 
sur  le  front  le  caractère  sacré  du  baptême,  afin  de 
le  séparer  pour  lui  seul.  Oui,  chrétien,  si  tu  t'en- 
gages dans  l'amour  du  monde,  si  tu  ne  vis  comme 
séparé,  tu  perds  la  grâce  du  christianisme.  —  Mais 
comment  se  séparer,  direz-vous?  Nous  sommes 
au  milieu  du  monde,  dans  les  divertissements, 
dans  les  compagnies.  Faut-il  se  bannir  des  socié- 
tés? Faut-il  s'exclure  de  tout  commerce?  —  Que 
te  dirai-je  ici ,  chrétien ,  sinon  que  tu  sépares  du 
moins  le  cœur?  C'est  par  le  cœur  que  nous  sommes 
chrétiens  :  Corde  creditur^;  c'est  le  cœur  qu'il  faut 
séparer.  —  Mais  c'est  là,  direz-vous,  la  difficulté. 
Ce  cœur  est  attiré  de  tant  de  côtés ,  c'est  à  lui 
qu'on  en  veut.  Le  monde  le  flatte ,  le  monde  lui 
rit.  Là  il  voit  des  honneurs,  là  des  plaisirs.  L'un 
lui  présente  de  l'amour,  l'autre  en  veirt  recevoir 
de  lui.  Comment  pourra-t-il  se  défendre?  Et  com- 
ment nous  dites-vous  donc  qu'il  faut  du  moins 
séparer  le  cœur?  —  Je  le  savais  bien,  chrétiens, 
que  cette  entreprise  est  bien  difficile,  d'être  tou- 
jours au  milieu  du  monde  et  de  tenir  son  cœur 
séparé  des  plaisirs  qui  nous  environnent;  et  je  ne 
vois  ici  qu'un  conseil.  Mais  que  voulez-vous  que 
je  dise?  Puis-je  vous  prêcher  un  autre  évangile  à 
suivre?  De  tant  d'heures  que  vous  donnez  inuti- 
lement aux  occupations  de  la  terre,  séparez-en  du 
moins  quelques-unes  pour  vous  retirer  en  vous- 
mêmes.  Faites-vous  quelquefois  une  solitude ,  oîi 
vous  méditiez  en  secret  les  douceurs  des  biens 
éternels  et  la  vanité  des  choses  mortelles.  Séparez- 

i.  Rom.,  X,  10. 


VOUS  avec  Jésus-Christ,  répandez  votre  âme  de- 
vant sa  face.  Pressez-le  de  vous  donner  cette  grâce, 
dont  les  attraits  divins  puissent  vous  enlever*  aux 
plaisirs  du  monde,  cette  grâce  qui  a  séparé  la  très- 
sainte  Vierge  ,  et  qui  l'a  tellement  remplie ,  que  la 
colère  qui  menace  les  enfants  d'Adam  n'a  pu  trou- 
ver place  en  sa  conception,  parce  qu'elle  a  été  pré- 
venue par  un  amour  miséricordieux. 

TROISIÈME  POINT. 

Si  nous  voyons  dans  les  Ecritures  sacrées  que 
le  Fils  de  Dieu  prenant  notre  chair,  a  pris  aussi 
toutes  nos  faiblesses  à  l'exception  du  péché;  si  le 
dessein  qu'il  avait  conçu  de  se  rendre  semblable  à 
nous  a  fait  qu'il  n'a  pas  dédaigné  la  faim  ni  la 
soif,  ni  la  crainte  ni  la  tristesse,  ni  tant  d'autres 
infirmités  qui  semblaient  indignes  de  sa  grandeur, 
à  plus  forte  raison  doit-on  croire  qu'il  a  été  vive- 
ment touché  de  cet  amour  si  juste  et  si  saint,  que 
la  nature  imprime  en  nos  cœurs  pour  ceux  qui 
nous  donnent  la  vie.  Cette  vérité  est  très-claire  ; 
mais  je  prétends  vous  faire  voir  aujourd'hui  que 
c'est  cet  amour  qui  a  prévenu^  la  très-sainte  Vierge 
dans  sa  conception  bienheureuse  ;  et  c'est  ce  qui 
mérite  plus  d'explication. 

.  Je  considère  en  deux  états  cet  amour  de  fils  que 
le  Sauveur  a  eu  pour  Marie;  je  le  regarde  dans 
l'incarnation  et  devant  l'incarnation  du  Verbe  di- 
vin. Qu'il  ait  été  dans  l'incarnation,  chrétiens,  il  est 
aisé  de  le  croire.  Car  comme  c'est  dans  cet  auguste 
mystère^  que  Marie  est  devenue  la  Mère  de  Dieu, 
c'est  aussi  dans  cet  auguste  mystère  que*  Dieu 
prend  des  sentiments  de  fils  pour  Marie.  Mais  que 
cet  amour  de  fils  se  rencontre  en  Dieu  pour  sa 
sainte  Mère  devant^  qu'il  soit  incarné,  c'est  ce  qui 
paraît  assez  difficile ,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'est 
son  fils  qu'à  cause  de  l'humanité  qu'il  a  prise. 
Toutefois  remontons  plus  haut,  et  nous  trouverons 
cet  amour  qui  a  prévenu  la  très-sainte  Vierge  par 
la  profusion  de  ses  dons.  Comprenez  cette  vérité  , 
et  vous  verrez  l'amour  de  Dieu  pour  notre  nature. 

Pour  entendre  cette  doctrine,  remarquons  que 
la  sainte  Vierge  a  cela  de  propre  qui  la  distingue 
de  toutes  les  mères,  qu'elle  engendre  le  Dispensa- 
teur de  la  grâce  ;  que  son  Fils  en  cela  différent 
des  autres ,  est  capable  d'agir  avec  force  dès  le 
premier  moment  de  sa  vie;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'elle  est  mère  d'un  Fils  qui 
est  devant  elle.  De  là  suivent  trois  beaux  effets  en 
faveur  de  la  très-heureuse  Marie.  Comme  son  Fils 
est  le  dispensateur  de  la  grâce ,  il  lui  en  fait  part 
avec  abondance  ;  comme  il  est  capable  d'agir  dès 
le  premier  instant^  de  sa  vie,  il  n'attend  pas  le 
progrès  de  l'âge  pour  être  libéral  envers  elle, 
et  le  même  instant  où  il  est  conçu  voit  commencer 
ses  profusions.  Enfin  comme  elle  a  un  Fils  qui  est 
devant  elle,  elle  a  ceci  de  miraculeux,  que  l'amour 
de  ce  Fils  peut  la  prévenir  jusque  dans  sa  concep- 
tion, et  c'est  ce  qui  la  rend  innocente.  Car  il  lui 
doit  servir  d'avoir  un  Fils  qui  soit  devant  elle. 
Mais  éclaircissons  cette  vérité  par  une  excellente 
doctrine  des  Pères,  et  voyons  quel  a  été  dès  l'éter- 
nité, l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge. 

i.  Var.  :  Qui  vous  enlèvent.  —  2.  Que  cet  amour  a  prévenu.  —  3.  Dans 
l'incarnation.  —  4.  Il  s'ensuit  que  c'est  aussi  là  que.  —  5.  Même  devant. 
—  6.  Moment. 
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N'avez-vous  jamais  admiré  ,  messieurs  ,  comme 
Dieu  parle  dans  les  saintes  Lettres ,  comme  il  af- 
fecte pour  ainsi  dire  d'agir  en  homme,  comme  il 
imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos  coutumes,  nos 
mouvements  et  nos  passions?  Tantôt  il  dit  par  la 
bouche  de  ses  prophètes,  qu'il  a  le  cœur  saisi  par 
compassion ,  tantôt  qu'"il  l'a  enflammé  par  la  co- 
lère, qu'il  s'apaise,  qu'il  se  repent,  qu'il  a  de  la 
joie  ou  de  la  tristesse.  Chrétiens  ,  quel  est  ce  mys- 
tère? Un  Dieu  doit-il  donc  agir  de  la  sorte?  Si 
le  Verbe  incarné  nous  parlait  ainsi ,  je  ne  m'en 
étonnerais  pas,  car  il  était  homme.  Mais  que  Dieu 
avant  que  d'être  homme,  parle  et  agisse  comme 
font  les  hommes,  il  y  a  sujet  de  le  trouver  étrange. 
Je  sais  que  vous  me  direz  que  cette  Majesté  sou- 
veraine veut  s'accommoder  à  notre  portée.  Je  le 
veux  bien  :  mais  j'apprends  des  Pères  qu'il  y  a 
une  raison  plus  mystérieuse.  C'est  que  Dieu  ayant 
résolu  de  s'unir  à  notre  nature,  il  n'a  pas  jugé  in- 
digne de  lui  d'en  prendre  de  bonne  heure  tous  les 
sentiments.  Au  contraire,  il  se  les  rend  propres,  et 
vous  diriez  qu'il  s'étudie  à  s'y  conformer. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand  mys- 
tère par  quelque  exemple  familier?  Un  homme 
veut  avoir  une  charge  de  robe  ou  d'épée,  il  ne  l'a  pas 
encore ,  mais  il  s'y  prépare ,  il  en  prend  par  avance 
tous  les  sentiments,  et  il  commence  à  s'accoutu- 
mer ou  à  la  gravité  d'un  magistrat  ou  à  la  brave 
générosité  d'un  homme  de  guerre.  Dieu  a  résolu 
de  se  faire  homme,  il  ne  l'est  pas  encore  du  temps 
des  prophètes,  mais  il  le  sera'.  Tellement  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  parle,  s'il  agit  en  homme 
avant  que  de  l'être ,  s'il  prend  en  quelque  sorte 
plaisir  d'apparaître  aux  prophètes  et  aux  patriar- 
ches avec  une  figure  humaine.  Pour  quelle  raison? 
Que Tertullien  l'explique  admirablement!  Ce  sont, 
dit  très-bien  cet  excellent  homme ,  des  préparatifs 
de  l'incarnation.  Celui  qui  doit  s'abaisser  jusqu'à 
prendre  notre  nature ,  fait  pour  ainsi  dire  son  ap- 
prentissage en  se  conformant  à  nos  sentiments-, 
«  Peu  à  peu  il  s'accoutume  à  être  homme,  et  il  se 
plaît  d'exercer  dès  l'origine  du  monde  ce  qu'il  sera 
dans  la  fin  des  temps;  »  Ediscens  jam  inde  a  pri- 
mordio ,  jam  inde  hominem ,  quod  erat  futunis  in 
fine^. 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu'il  ait  attendu 
sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte 
Vierge.  C'est  assez  qu'il  ait  résolu  d'être  homme, 
pour  en  prendre  tous  les  sentiments.  Et  s'il  prend 
les  sentiments  d'homme,  peut-il  oublier  ceux  de 
fils  qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus  humains? 
11  a  donc  toujours  aimé  Marie  comme  mère ,  il  l'a 
considérée  comme  telle  dès  le  premier  moment 
qu'elle  fut  conçue.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  peut- 
il  la  regarder  en  colère?  Le  péché  s'accordora-t-il 
avec  tant  de  grâces,  l'indignation*  avec  l'amour, 
l'inimitié  avec  l'alliance?  El  Marie  ne  peut-elle  pas 
dire  avec  le  Psalmiste  :  In  Deo  meo  trnnsgrcdiar 
murum'^  :  «  Je  passerai  par-dessus  la  muraille  au 
nom  de  mon  Dieu?  »  11  y  a  une  muraille  de  sépa- 
ration que  le  péché  a  faite  entre  Dieu  et  l'homme, 
il  y  a  une  inimitié  comme  naturelle.  .Mais,  dit-elle, 
je  passerai  par-dessus,  je  aly  entrerai  pas,  je  pas- 

\.  Var.  :  Mais  c'est  une  chose  ilétcrmiDée .  —  2.  En  prenani  nos  senti- 
ments; —  à  se  revêtir  de  nos  sentiments.  —  3.  Lili.  Il,  adv.  Marcion., 
n.  27.  —  4.    Var.  :  La  vengeance.  —  5.  Pial.,  xvir,  J2. 


serai  par-dessus;  transgrediarK  Et  comment?  Au 
nom  de  mon  Dieu  ,  de  ce  Dieu  qui  étant  mon  Fils 
est  à  moi  par  un  droit  tout  particulier,  de  ce  Dieu 
qui  m'a  aimée  comme  Mère  dès  le  premier  moment 
de  ma  vie,  de  ce  Dieu  dont  l'amour  tout-puissant 
a  prévenu  en  ma  faveur  la  colère  qui  menace  tous 
les  enfants  d'Eve.  C'est  ce  qui  a  été  fait  en  la  sainte 
Vierge.  Finissons  en  vous  faisant  une  image  de 
cette  grâce  dans  tous  les  fidèles ,  et  reconnaissons 
aussi ,  chrétiens,  que  l'amour  de  Dieu  nous  a  pré- 
venus contre  la  colère  qui  nous  poursuivait ,  et 
qu'il  nous  prévient  tous  les  jours  ^  Que  ce  soit  là 
le  fruit  de  tout  ce  discours,  comme  c'est  la  vérité 
la  plus  importante  de  la  religion  chrétienne. 

Oui  certainement,  chrétiens,  c'est  le  fondement 
du  christianisme  de  comprendre  que  nous  n'avons 
pas  aimé  Dieu ,  mais  que  c'est  Dieu  qui  nous  a 
aimés  le  premier,  non-seulement  avant  que  nous 
l'aimassions,  mais  lorsque  nous  étions  ses  ennemis. 
Ce  sang  du  Nouveau  Testament  versé  pour  la  ré- 
mission de  nos  crimes,  rend  témoignage  à  la  vérité 
que  je  prêche.  Car  si  nous  n'eussions  pas  été  enne- 
mis de  Dieu,  nous  n'eussions  pas  eu  besoin  de  mé- 
diateur pour  nous  réconcilier  avec  lui,  ni  de  victime 
pour  apaiser  sa  colère ,  ni  de  sang  pour  contenter  sa 
justice.  C'est  donc  lui  qui  nous  a  le  premier  aimés , 
en  donnant  son  Fils  unique  pour  l'amour  de  nous. 
Mais  peut-être  que  cette  grâce  est  trop  générale, 
et  que  notre  dureté  n'en  est  pas  émue.  Venons  aux 
bienfaits  particuliers  par  lesquels  son  amour  nous 
prévient. 

Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  imploré  son  secours, 
l'avions-nous  prévenu  par  quelques  prières,  afin 
que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salu- 
taires oîi  nous  avons  été  régénérés?  N'est-ce  pas 
lui  au  contraire  qui  s'est  avancé  et  qui  nous  a  aimés 
le  premier?  Mais  peut-être  que  ce  bienfait  est  trop 
ancien ,  et  que  notre  ingratitude  ne  s'en  souvient 
plus  :  disons  ce  que  nous  éprouvons  tous  les  jours. 
Te  souviens-tu,  pécheur,  avec  quelle  ardeur  tu  cou- 
rais au  crime?  la  vengeance  ou  le  plaisir  t'empor- 
tait :  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  parlé  à  ton  cœur, 
pour  te  retenir  sur  ce  penchant?  Je  ne  sais  si  tu 
as  écouté  sa  voix  ;  mais  je  sais  qu'il  s'est  présenté 
souvent.  L'invitais-tu,  quand  lu  le  fuyais?  l'appe- 
lais-tu,  quand  tu  t'armais  contre  lui?  Cependant  il 
est  venu  à  loi  par  sa  grâce;  il  a  frappe,  il  a  appelé, 
et  ainsi  ne  t'a-t-il  pas  prévenu  et  ne  t"a-l-il  pas  aimé 
le  premier? 

Mais ,  fidèle,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court  pas 
au  péché;  il  est  déjà  engagé  dans  sa  servitude.  Il 
s'abandonne  aux  blasphèmes,  aux  médisances  et  à 
l'impudicité.  Il  n'épargne  ni  le  bien  ni  l'honneur 
dos  autres  pour  satisfaire  son  ambition;  il  ne  res- 
pire que  l'amour  du  monde.  Jésus-Christ  descen- 
dra t-il  dans  cet  abinit;?  dcscendra-t-il  dans  cet 
rnfer?  Autrefois  il  est  allé  aux  enfers,  mais  il  y 
était  appelé  par  les  cris  et  par  les  désirs  des  pro- 
phètes, qui  soupiraient  après  sa  veniu^  Ici  on 
rejette  ses  inspirations,  on  le  fuit,  on  lui  fait  la 
guerre.  Il  vient  toutefois,  il  s'approche;  dans  une 
fêle,  dans  un  jubilé  ,  dans  quelque  sainte  cérémo- 

\.  Tramiliam.   Hiorunymiis. 

2.  Var.  :  Hi'nilons  inriica  h  ce  |;ranil  I»iru,  et  filonflous  M  bonlA  de  c* 
qu'il  a  prt'venn  la  tros-saintc  Vierge;  mais  rerounaissoos  aussi,  cJiri'lien». 
avec  quelle  miséricorde  ton  amour  noot  a  prirenos  Doos-mèoMt . 
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nie,  il  fait  sentir  ses  terreurs  à  une  conscience  cri- 
minelle, il  l'excite  intérieurement  à  la  pénitence. 

Le  pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse,  il  ne  se  sent 
pas ,  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour  réveiller 
cette  âme  endormie;  n'est-ce  pas  là  prévenir  les 
hommes  par  un  grand  excès  de  miséricorde? 

Mais  vous,  ô  justes,  ô  enfants  de  Dieu  ,  je  sais 
que  vous  aimez  votre  Père  :  est-ce  vous  qui  l'avez 
aimé  les  premiers?  Ne  confessez-vous  pas  avec 
l'Apôtre',  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  vos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  vous  est  donné?  » 
Et  Dieu  vous  ferait-il  un  si  beau  présent,  si  avant 
que  de  le  faire  il  ne  vous  aimait  ?  C'est  donc  lui 
qui  nous  prévient ,  n'en  doutons  pas  ;  c'est  lui 
qui  fait  toutes  les  avances.  Mais  apprenez  qu'il  ne 
nous  prévient  qu'afin  que  nous  le  prévenions.  — 
Que  dites-vous?  cela  se  peut-il?  —  Oui,  fidèles, 
nous  le  pouvons.  Ecoutez  le  Psalmiste  qui  nous  y 
exhorte  :  «  Prévenons  sa  face,  »  dit-il  :  Prœoccupe- 
mns  faciem  ejus^.  Que  faut-il  faire  pour  le  prévenir? 
Il  y  a  deux  attributs  en  Dieu  qui  regardent  parti- 
culièrement les  hommes,  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice. On  ne  peut  prévenir  la  miséricorde  ;  au  con-  j 
traire,  c'est  elle  qui  prévient  toujours;  mais  elle  ■ 
ne  nous  prévient  qu'afin  que  nous  prévenions  la 
justice.  Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes 
crimes  t'amassent  des  trésors  de  colère.  S'ils  sont 
scandaleux ,  Dieu  en  fera  justice  devant  tout  le 

i.  Rom.,  V,  5.  —  2.  Psal.,  xciv,  2. 


monde;  et  quand  même  ils  seraient  cachés,  Dieu 
les  découvrira  devant  tout  le  monde.  Préviens  cette 
juste  fureur;  venge-les,  et  il  ne  les  vengera  pas  ; 
découvre-les ,  et  il  ne  les  découvrira  pas  :  Prxve- 
niamiis  faciem  ejus  in  confessione. 

Je  sais  que  la  confession  en  ce  lieu  veut  dire 
louange,  c'est-à-dire  confesser  la  grandeur  de  Dieu. 
Mais  je  ne  croirai  pas  m'éloigner  du  sens  naturel, 
si  je  le  fais  servir  à  la  pénitence.  Car  peut-on  mieux 
confesser  la  grandeur  de  Dieu  que  d'humilier  le 
pécheur  et  le  confondre  devant  sa  face?  Donc, 
fidèles,  confondons-nous  devant  Dieu,  de  peur  qu'il 
ne  nous  confonde  en  ce  jour  terrible.  Prévenons 
sa  juste  fureur  par  la  confession  de  nos  crimes. 
Descendons  au  fond  de  nos  consciences  oîi  nos  en- 
nemis sont  cachés.  Descendons-y  le  flambeau  aune 
main  et  le  glaive  à  l'autre  ;  le  flambeau  pour  re- 
chercher nos  péchés  par  un  sérieux  examen ,  le 
glaive  pour  les  arracher  jusqu'à  la  racine  par  une 
vive  douleur.  C'est  ainsi  que  nous  préviendrons 
la  colère  de  ce  grand  Dieu  dont  la  miséricorde 
nous  a  prévenus.  0  Marie  ,  miraculeusement  dis- 
pensée ,  singulièrement  séparée ,  miséricordieu- 
sement  prévenue,  secourez  nos  faiblesses  par  nos 
prières;  et  obtenez-nous  cette  grâce,  que  nous  pré- 
venions tellement  par  la  pénitence ,  la  vengeance 
qui  nous  poursuit,  que  nous  soyons  à  la  fin  reçus 
dans  ce  royaume  de  paix  éternelle  avec  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit. 


-^►♦^^ 


PRÉDICATIONS  PENDANT  L'ÉPISGOPAT  A  MEAUX. 

Bossuet  fit  son  entrée  à  Meaux,  le  7  février  1682.  Il  se  dévoua  tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère  pastoral,  mais 
c'est  là  surtout  que,  se  livrant  aux  inspirations  de  son  génie  et  de  son  cœur,  il  se  contentait  de  tracer  le  canevas  et  l'esquisse 
de  ses  sermons.  On  en  trouvera  seulement  deux  ou  trois  qui  sont  achevés,  et  encore  l'un  d'eux  était-il  pour  le  dehors.  Nous 
donnons  en  premier  lieu  ceux  dont  la  date  précise  n'est  pas  connue,  parce  qu'ils  peuvent  très-bien  se  rapporter  aux  pre- 
mières années. 


PLAN  D'UN  SERMON 

POUR  LE  P«  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  la  Pénitence. 

Cette  courte  esquisse  est  tout  à  fait  dans  la  manière  habi- 
tuelle de  Bossuet  à  cette  époque,  mais  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucune  donnée  pour  fixer  une  date- plus^précise.  Les  probabi- 
lités seraient  pour  les  premières  années  de  l'épiscopat.  Nous 
commençons  par  les  discours  de  Carême,  parce  que  Bossuet 
arriva  dans  son  diocèse,  peu  de  temps  avant  le  Mercredi  des 
Cendres,  et  prêcha  pendant  la  sainte  quarantaine. 


Trois  vérités  :  nécessaire  de  faire  pénitence  ; 
beaucoup  de  fausses  pénitences  ;  en  faire  une  véri- 
table ,  et  réparer  les  défauts  des  précédentes  par 
une  confession  générale. 

I.  Examen  de  conscience.  V  Ce  que  c'est  :  l'in- 
terrogatoire d'un  criminel  devant  que  de  pronon- 
cer je  jugement.  Prévenir  celui  de  Dieu. 

2»  Quel  il  doit  être.  Général  :  premièrement 
parce  qu'il  est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera 


au  jugement  :  Nos  manifestant.  Découvert  jus- 
qu'au fond  de  la  conscience.  Secondement  il  faut 
remédier  à  toutes  les  plaies  par  la  douleur,  et  par 
conséquent  tout  connaître.  Tout  confesser,  afin 
que  Dieu  pardonne  et  n'entre  pas  en  procès  avec 
nous  ,  et  pour  cela  rechercher  et  examiner. 

3°  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après  avoir 
demandé  lumière  à  Dieu,  cette  lumière  qui  décou- 
vrira un  jour  le  fond  des  consciences ,  il  faut  pro- 
duire et  écouter  deux  témoins.  Premièrement,  il 
faut  laisser  parler  sa  conscience.  Quand  elle  a 
voulu  parler  tant  de  fois,  nous  avons  étouffé  sa 
voix ,  parce  qu'elle  troublait  nos  plaisirs.  Elle  a 
charge  de  Dieu  de  nous  avertir.  Elle  l'a  voulu 
faire ,  mais  nous  l'en  avons  empêchée.  Il  faut 
maintenant  lui  rendre  la  voix  et  la  liberté  que 
nous  lui  avons  ôtée.  Parlons  maintenant ,  ô  ma 
conscience  ;  je  te  rends  la  parole  et  la  liberté. 
C'est  le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce 
criminel ,  c'est-à-dire  nous-mêmes  contre  nous- 
mêmes.  Si  elle  refuse^de  parler,  ah!  c'est  qu'elle 
est  complice  du  crime  ;  il  la  faut  faire  parler  par 
force;  il  la  faut  mettre  à  la  gêne  et  à  la  torture. 

1.  //.  Cor.,  V,  dO. 
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Regarde  l'enfer,  la  main  de  Dieu  étendue  sur  toi  : 
Adsit  acaisatrix  cogitatio  ,  testis  conscientia,  carni- 
fex  timor  ' . 

Le  second  témoin ,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il 
faut  confronter  avec  nous  dans  tous  ses  comman- 
dements que  nous  avons  violés.  Statuam  te  contra 
faciem  tuant'-.  De  peur  que  Dieu  ne  le  fasse,  il 
faut  que  nous  le  fassions.  Peccatum  mettm  contra 
me  est  semper^.  Et  alors  Dieu  change.  David  dans 
le  même  psaume  :  Averte  faciem  tuam  a  peccatis 
meis*. 

II.  Douleur.  1°  Nécessité  :  par  les  exemples  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  n'ont  été 
réconciliés  que  par  la  douleur.  Dieu  n'est  pas 
moins  sévère  ni  moins  rigoureux,  le  péché  n'est 
pas  moins  horrible  qu'il  était  alors  ,  ni  l'enfer 
moins  épouvantable.  Il  faut  aller  par  la  même 
voie. 

2°  Motif,  la  crainte.  Les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent ,  dont  nous  avons  abusé  contre 
lui.  Il  nous  attend  avec  confiance.  Description  de 
Dieu  nous  reprochant  nos  crimes  avec  véhémence. 
Sub  Uijno  frondoso  prosternebaris  meretrix'.  Il  sem- 
ble qu'il  aille  dire  :  Je  te  vais  damner.  Toutefois  : 
Adsuni  ;  tu  redi,  et  ego  recipiam  te^.  Si  tout  cela 
n'attendrit  pas  nos  cœurs ,  nous  devons  prendre 
pour  dernier  et  plus  puissant  motif  de  notre  dou- 
leur, de  ce  que  nous  n'avons  point  de  douleur. 
Comme  un  malade  de  fièvre  chaude  ;  il  est  à  deux 
doigts  de  la  mort ,  il  demande  ses  habits  et  veut 
sortir.  Digne  de  pitié.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  pleure  sur  Jérusalem  ;  Jérusalem,  qux  oc- 
cidis  prophetas''...  Saint  Paul  :  Lugeam  niultos'^  : 
Je  pleure,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  pleurent  pas;  et 
ailleurs  :  Flere  cum  flentibus^. 


ESQUISSE   D'UN   SERMON 
SUR  LA  FEMME  ADULTÈRE. 

Le  texte,  pris  dans  l'évangile,  indique  le  samedi  de  la 
llle  semaine  de  Carême.  Tous  les  critiques  et  éditeurs  disent 
que  ce  sermon  a  été  prêché  à  Claye,  près  de  Meaux. 


Lire  l'évangile  de  la  femme  adultère. 

Exposition.  —  Jésus-Christ  effraie  et  éloigne 
les  coupables  :  que  ne  doit-elle  craindre'",  quand 
il  ne  restera  que  l'innocence?  Voici  celui  qui  peut 
juger  parce  qu'il  est  juste;  mais  il  peut  aussi  jus- 
tifier parce  qu'il  est  juste.  Pour  condamner,  il 
faut  être  juste  ;  mais  aussi  pour  justifier,  il  faut 
être  juste.  Vous  tremblez  pour  cotte  femme  adul- 
tère, parce  qu'elle  est  devant  le  juste;  espérez 
pour  elle  et  pour  vous,  parce  qu'elle  est  devant  le 
juste  qui  justifie. 

Qui  est  cette  femme  adultère?  L'àmc  chré- 
tienne; son  image  au  chapitre  seizième  d'Ezéchiel. 
Née  dans  ton  impureté,  dar^s  ton  sang,  on  ne  t'a 
point  lavéf!,  on  ne  t'a  point  coupé  le  nombril  ;  tes 
péchés  sont  sur  loi;  ni  la  chair  ni  ses  désirs  ne 
sont  retranchés.  Elle  a  été  jetée  en  terre  en  nais- 

1.  s.  Augusl.,  Serm.  cccli.  n.  7.  —  2.  Ptal..  Lxiv.  21.  —  3.  Idem, 
I.,  6.  —  ♦.  Ibid. ,  W.  —  5.  Jerem.,  n,  20.  —  6,  Idem,  m,  1.  — 
7.  Matlh.,  XXIII,  37.  —  8.  //.  Cor.,  xii .  21.  —  1).  Rom.,  xii.  15.  — 
10.  La  Temme  adultère. 


sant  dans  des  désirs  terrestres  et  sensuels.  Elle  a 
crû  ;  et  ses  mamelles  se  sont  enflées  :  la  chair  a 
pris  de  nouvelles  forces.  Elle  est  venue,  permet- 
tez-moi de  le  dire  dans  les  paroles  du  Prophète , 
elle  est  venue  à  l'âge  des  amants.  Je  l'ai  aimée, 
dit  le  Seigneur,  j'ai  étendu  sur  elle  mon  vêlement, 
je  l'ai  épousée,  je  lui  ai  donné  ma  foi,  j'^i  reçu  la 
sienne,  je  l'ai  reçue  dans  ma  couche.  Est-ce  qu'elle 
était  belle?  Non,  elle  était  encore  dans  son  impu- 
reté. Je  l'ai  lavée.  Le  baptême.  Elle  n'avait  point 
été  ointe  d'huile  :  je  l'ai  ointe  de  l'huile  céleste  ; 
je  lui  en  ai  fait  un  signe  sur  le  front,  signe  qu'elle 
était  rachetée  par  la  croix  de  Jésus-Chrisl  ;  elle  a 
été  faite  mienne ,  une  chair  avec  moi  par  l'Eucha- 
ristie :  corps  à  corps,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit. 
Elle  est  devenue  belle.  Ses  ornements,  des  col- 
liers ,  des  pendants  d'oreilles.  Elle  était  belle ,  sa 
beauté  célébrée  aux  environs.  Etait-elle  belle  par 
elle-même?  Non,  dit  le  prophète,  belle  de  la 
beauté  que  je  lui  avais  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la 
déloyale.  Voyez  les  degrés;  d'abord  elle  n'a  eu 
qu'un  amant  :  commerce  de  l'àme  pécheresse  ; 
plus  de  semblance  ;  confession  aussitôt  ;  mais  on 
s'endurcit  dans  le  crime.  Elle  s'est  abandonnée  et 
prostituée  à  ceux  qu'elle  aimait,  à  ceux  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Sa  volonté  lui  a  fait  commettre  cer- 
tains crimes,  sa  complaisance  lui  en  fait  com- 
mettre certains  autres.  Au  commencement  elle  se 
laissait  corrompre  par  les  récompenses;  elle  cor- 
rompt les  autres  maintenant.  Voyez  comme  elle 
descend  dans  la  profondeur  de  l'iniquité. 

Ah!  malheureuse,  qui  te  pourra  purifier  de  ton 
crime?  Elle  va  encore  plus  avant  :  ^Edificasti  tibi 
lupanar  :  «  Un  lieu  déshonnête  :  »  une  conscience 
entièrement  corrompue,  proftssion  publique. du 
crime,  repos  dans  le  crime,  nul  reproche  de  la 
conscience ,  repos  dans  l'opprobre  ;  on  n'a  honte 
que  de  n'être  pas  assez  impudente;  on  ne  rougit 
que  de  conserver  quelque  reste  de  pudeur.  Ah  ! 
malheureuse,  tu  as  élevé  le  signe  de  la  prostitu- 
tion,  les  enseignes  de  la  vanité,  du  luxe.  Les 
Chaldéens,  les  Egyptiens.  Prostituée  et  abandon- 
née sans  mesure.  Je  te  livrerai  à  les  amants,  afin 
qu'ils  te  perdent,  qu'ils  te  ravagent  :  tes  mau- 
vaises inclinations. 

Mais  voici  le  comble.  Tu  es  semblable  à  ta  mère, 
à  la  gentilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  justifié  So- 
dome  ta  sœur  aînée;  le  judaïsme,  «  Jérusalem, 
Sodome  spirituelle  où  le  Seigneur  a  été  crucifié  '  ;  » 
et  Samarie  ta  jeune  sœur,  l'hérésie,  toujours  pos-, 
térieuro  à  l'Eglise.  Dites-moi  qui  de  mes  prédé- 
cesseurs     Vous   méprisez   cette   chaîne  de   la 

succession  :  —  C'est  assez  d'avoir  Dieu,  non  la 
succession  de  la  doctrine.  —  0  faiblesses  comme 
qui  dirait  :  Je  veux  garder  les  eaux ,  je  ne  me 
soucie  pas  du  canal.  Tu  as  justifié  Sodome  la 
sœur  aînée  :  le  judaïsme,  le  Juif  a  crucifié  le  Sei- 
gneur de  la  gloire;  mais  «  s'ils  l'avaient  connu, 
dit  saint  PauM,  ils  ne  l'auraient  jamais  fait.  »  Tu 
le  crucifies  le  sachant  et  le  connaissant  pour  leL 
Fidèle  à  Moïse,  qui  est  loué  dans  tontt'S  les  syna- 
gogues, qui  leur  a  imposé  un  joug  do  fer  «  que  ni 
nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter*;  »  et  nous 
infidèles  à  Jésus,  dont  le  joug  est  si  doux  et  le 
fardeau  si  léger. 

1.  Apocxi,  8.  —a.  /.  Cor..  Il,  8.  —  3.  Ad.,  xv.  10. 
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Mais  comment,  Samarie  la  cadette?  Elle  a  mé- 
prisé l'Eglise,  séparée  de  sa  communion;  grand 
crime,  mais  tu  l'as  justifiée.  Croire  l'Eglise  ,  et  ne 
point  vivre  selon  l'Eglise!  Elle  a  méprisé  le  ca- 
rême; et  toi,  ou  tu  ne  le  fais  pas  le  croyant  d'o- 
bligation, ou  tu  le  fais  judaïquement,  tu  l'as  justi- 
fiée. Car  est-ce  que  ces  viandes  sont  impures? 
Non,  il  fallait  s'abstenir  des  jeux,  des  plaisirs, 
du  moins  des  péchés,  des  médisances.  Elle  a  re- 
tranché la  confirmation  contre,  etc.,  tu  la  justi- 
fies; l'extrème-onction  pour  ne  pas  mourir  comme 
entre  les  mains  des  apôtres,  tu  la  justifies  ;  le  sa- 
crement de  pénitence  contre,  etc.,  tu  la  justifies; 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Je  ne  veux  croire 
que  ce  que  je  vois,  etc.  ;  —  tu  l'as  justifiée,  le 
croyant  et  le  profanant.  On  devrait  connaître  sa 
présence  à  ton  respect,  comme  le  roi  où  l'on  voit 
la  Cojr  découverte  et  respectueuse.  Tu  fas  justi- 
fiée. (Appuyer  sur  l'un  et  sur  l'autre ,  sur  le  tort 
de  l'hérésie  et  le  plus  grand  tort  des  catholiques 
qui  méprisent.)  Tout  pairouru  :  Quelle  espérance 
pour  toi?  Ah!  dit  le  Seigneur,  je  me  souviendrai 
des  jours  de  ta  jeunesse  ;  je  renouvellerai  mon 
pacte  ,  ma  foi  que  je  t'ai  donnée.  Ce  n'est  pas  elle 
qui  revient,  c'est  Dieu.  Exhortation  à  écouter  sa 
voix*.  Plus  distinguer  les  anciens  et  les  nouveaux 
catholiques ,  abolir  ces  restes  de  division.  Je  ne 
me  relâcherai  pas,  je  reviendrais  du  tombeau.  J'ai 
un  second,  le  Roi.  Humble  sujet  partout  ailleurs  : 
dans  la  religion  j'ose  dire  que  le  prince  ne  va  que 
le  second. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

SUR  LA  MÉDISANCE. 

Le  choix  du  texte  dénote  le  mardi  de  la  IV^  semaine. 
L'année  et  le  lieu  sont  inconnus.  On  remarquera  le  Sommaire. 
M.  Gandar  pensait  que  le  dernier  r-ésumé  fait  par  Bossuet, 
était  pour  le  sermon  prêché  devant  Louis  XIV,  le  2  fé- 
vrier 1662.  Mais  tout  porte  à  croire,  et  les  récits  de  Ledieu 
insinuent  que  pendant  son  épiscopat,  Bossuet  faisait  d'abord 
des  sommaires  et  ensuite  ajoutait  quelques  développements. 
Ce  qui,  dans  la  première  période,  servait  à  résumer  pour  la 
facilité  de  la  mémoire,  servait,  dans  la  dernièi'e,  à  tracer  la 
marche  du  discours. 

Sommaire  . 

Médisance  par  haine. 

Par  envie  sa  cause  ordinaire . 

L'amour  de  la  société  paraît  seulement  en  ce  qu'on  a  horreur  de  la  solitude. 
Au  reste  nous  ne  pouvons  souffrir.  Gela  paraît  par  l'inclination  à  la  médi- 
sance. Felicius  in  acerbis  alrocibusque  mentitur facilius  dcnique 

falso  malo  quam  vero  hono  creditur  (Tertull.,  Ad  nation.,  lib.  I). 

Maledicenlia  et  contumelia,  ancilla  fur  quœ  clam  subripit  (Chrysost., 
In  Eccli.,  XX). 

On  médit  pour  montrer  qu'on  pénètre  bien  dans  les  choses  cachées  : 
Omnes  aut  pêne  omnes  homines  amamus  nostras  suspiciones  vel  vo- 
care  vel  existimare  cognitiones  (S.  August.,  homil.  xxix  in  Acta  Apost.). 

La  charité  se  maintient  par  l'inclination  et  par  l'estime.  Elle  est  respec- 
tueuse :  Honore  invicem  prœvenientes  (Rom.,  xii ,  10).  Vous  dites  peu  de 
choses;  mais  cela  s'accroît  ingenita  quibusdam  mentiendi  voluptate  (Ter- 
tull., Apolog.,  n.  7).  Le  médisant  ne  connaît  plus  son  ouvrage.  Une  pierre 
jetée  dans  un  étang  :  s'agite  en  ronds. 

Les  impressions  demeurent ,  même  les  choses  étant  éclaircies  comme  dan 
un  nœud  bien  serré. 

Le  monde  hait  les  médisants  et  tout  le  monde  leur  applaudit  :  Amant  quos 
mulctant,  depreliant  quos  probant  (Tertull.,  de  Spect.,  n.  22); 

Se  regarder  comme  devant  être  jugé. 

Jésus-Christ  à  l'adultère  -.  Nec  ego  te  condemmbo  (Joan.,  vm ,  7). 


1 .  Var.  :  Ne  plus  distinguer. 


Respondit  turba  et  dixit  :  Dœmonium  habes  :  quis  te 
quœrit  interficere? 

La  troupe  répondit  et  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes 
possédé  du  démon;  qui  est-ce  qui  pense  à  vous  tuer? 

{Joan.,  vil,  20.) 

Apprendre  aux  hommes ,  par  les  médisances  par 
lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et  décrié 
ses  actions  les  plus  saintes  ,•  à  vouloir  être  plutôt 
du  parti  de  Jésus-Christ  noirci  par  les  calomnies, 
que  du  parti  des  Juifs  qui  l'ont  déchiré  par  leurs 
injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi 
noir,  aussi  dangereux,  aussi  universel  que  la  mé- 
disance ,  rien  de  plus  important  que  de  le  faire  bien 
connaître.  Représenter  ce  que  c'est  que  la  médi- 
sance par  ses  causes  et  par  ses  effets ,  par  la  racine 
d'oti  elle  est  sortie ,  par  les  fruits  qu'elle  produit. 
Et  quoique  la  bien  connaître  soit  assez  pour  en 
donner  de  l'horreur,  toutefois  nous  ajouterons  les 
remèdes. 

PREMIER  POINT. 

Les  causes.  La  plus  apparente  et  la  plus  ordi- 
naire, c'est  la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si 
quelqu'un  est  notre  ennemi ,  nous  voudrions  armer 
contre  lui  tous  les  autres  hommes  :  de  là  nous  les 
animons  par  nos  médisances.  Or  encore  que  cette 
haine  soit  la  cause  la  plus  apparente  de  la  médi- 
sance ,  ce  n'est  pas  celle  que  nous  avons  à  consi- 
dérer, parce  que  cela  est  d'un  autre  sujet  ;  et  on  l'a 
suffisamment  combattue,  quand  on  vous  a  fait 
voir  le  malheur  de  ceux  qui  nourrissent  dans  leur 
cœur  des  inimitiés.  Celui  qui  médit  par  ce  motif 
est  plutôt  vindicatif  qu'il  n'est  médisant?  Quel  est 
donc  proprement  le  médisant.  Celui  qui  sans  au- 
cune autre  raison  particulière  se  plaît  à  dire  du 
mal  des  uns  et  des  autres ,  même  des  indifférents 
et  des  inconnus,  et  qui  par  une  excessive  liberté 
de  langue  n'épargne  pas  même  ses  meilleurs  amis , 
si  toutefois  un  tel  médisant  est  capable  d'avoir  des 
amis. 

C'est  cette  médisance  que  j'attaque.  Mais  en 
l'attaquant ,  chrétiens  ,  que  ceux  qui  médisent  par 
haine  ne  croient  pas  que  je  les  épargne.  Car  si 
c'est  un  grand  crime  de  médire  sans  aucune  inimi- 
tié particulière ,  que  celui-là  entende  quel  est  son 
péché,  qui  joint  le  crime  de  la  haine  à  celui  de  la 
médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas  omettre  entiè- 
rement cette  cause  de  la  médisance ,  disons-en 
seulement  ce  mot.  L'une  des  plus  grandes  obliga- 
tions du  christianisme ,  c'est  de  bénir  ceux  qui 
nous  maudissent  :  Maledicimur,  et  benedicimus^  ; 
si  bien  que  quand  nous  ne  nous  serions  jamais 
crus  obligés  à  dire  du  bien  de  l'un  de  nos  frères , 
il  faudrait  faire  cet  effort  sur  nous ,  lorsqu'une  ini- 
mitié nous  divise,  ou  du  moins  n'en  dire  aucun 
mal.  Car  il  n'y  a  jamais  tant  d'obligation  de  résis- 
ter à  la  passion  que  lorsqu'elle  est  née  ;  de  sorte 
qu'il  n'est  rien  de  plus  criminel  que  de  songer  à 
l'entretenir  dans  le  temps  qu'il  faut  travailler  à 
l'étouffer. 

Le  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa 
colère,  de  peur  que  les  images  tristes  et  fâcheu- 
ses  que   l'imagination   nous   représente   dans  la 

i.  I.  Cor.,  IV,  12. 
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solitude  pendant  la  nuit ,  lorsque  nous  ne  sommes 
plus  divertis  par  d'autres  objets,  n'aigrissent  notre 
plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte ,  plus  il  faut 
se  roidir  contre  elle.  Le  médisant  fait  tout  au  con- 
traire ;  il  s'échauffe  en  voulant  échauffer  les  autres, 
il  s'anime  par  ses  propres  discours,  il  grave  de 
plus  en  plus  en  son  cœur,  l'injure  qu'il  a  reçue;  à 
force  de  parler  il  croit  tout  à  fait  ce  qu'il  ne  croyait 
qu'à  demi.  Ainsi  il  s'irrite  soi-même.  D'ailleurs  il 
ferme  de  plus  en  plus  la  porte  à  toute  réconcilia- 
tion ;  et  il  exerce  la  plus  lâche  de  toutes  les  ven- 
geances, puisque  s'il  ne  peut  se  venger  autrement, 
il  montre  que  sa  haine  est  si  furieuse  par  le  plai- 
sir qu'il  prend  de  déchirer  en  idée  celui  qu'il  ne 
peut  blesser  en  effet  ;  et  s'il  a  d'autres  moyens  de 
se  satisfaire,  il  fait  voir  l'extrémité  de  sa  rage  en 
ce  (^u'il  n'épargne  pas  même  celui-ci,  et  qu'il  croit 
que  les  effets  ne  suffisent  pas  s'il  n'y  joint  même 
les  paroles.  C'est  ce  que  j'avais  à  dire  contre  celui 
qui  médit  par  un  désir  de  vengeance. 

La  véritable  médisance  consiste  en  un  certain 
plaisir  que  l'on  a  à  entendre  ou  à  dire  du  mal  des 
autres,  sans  aucune  autre  raison  particulière.  Re- 
cherchons-on  la  cause;  il  y  a  sujet  de  s'en  éton- 
ner. Les  hommes  sont  faits  pour  la  société;  cepen- 
dant ce  plaisir  malin  que  nous  sentons  quelquefois 
malgré  nous  dans  la  médisance,  fait  bien  voir  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  farouche  ni  de  moins  sociable 
que  le  cœur  de  l'homme.  Terlullien  :  Felicius  in 
acerbis  atrocibusqui'  mentitur...,  facilius  denique 
falso  malo  quam  vero  bono  creditnrK  De  là  paraît 
le  plaisir  comme  naturel  que  nous  prenons  à  la  mé- 
disance. La  cause  est  qu'en  effet  nous  étions  faits 
pour  une  sainte  société  en  Dieu  et  entre  nous.  La 
paix  ,  la  concorde ,  la  charité  devait  régner  parmi 
nous,  parce  que  nous  devions  nous  regarder,  non 
point  en  nous-mêmes,  mais  en  Dieu;  et  c'est  cela 
qui  devait  être  le  nœud  sacré  de  notre  union.  Le 
péché  a  détruit  cette  concorde  en  gravant  en  nous 
l'amour  de   nous-mêmes.  Car  c'est  l'orgueil  qui 
nous  désunit,  parce  que  chacun  cherche  son  bien 
propre.    L'ange  et   l'homme   n'ayant  pu   souffrir 
l'empire  de  Dieu,  ne  veut  pas  ensuite  dépendre 
des  autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  soi-même, 
et  ne  regarde  les  autres  qu'avec  dessein  de  dominer 
sur  eux.  Voilà  donc  la  société  détruite.  Il  y  en  a 
quelque  petit  reste.  Car  nous  avons  naturellement 
une  certaine  horreur  de  la  solitude.  Mais  lorsque 
nous   nous  assemblons ,   nous  ne    pouvons  nous 
souffrir;  et  si  les  lois  de  la  civilité  nous  obligent  à 
dissimuler  et  feindre  quelque  concorde  apparente, 
qui  pourrait  lire  dans  nos  cœurs  avec  quel  dédain, 
avec  quel  mépi  is  nous  nous  regardons  les  uns  les 
autres ,  il  verrait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  si 
sociables  que  nous  pensons  être ,  et  que  c'est  plu- 
tôt la  crainte  et  quelque  considération  étrangère 
qui  nous  nîlit'nt,  qu'un  véritable  et  sincère  amour 
de  société  et  de  concorde.  Qui   le  fait,  sinon  l'a- 
mour-proprc,  le  désir  d'exceller*?  C'est  la  cause 
de  la  médisance  et  du  plaisir  que  nous  y  prenons  : 
nous  voulons  être  les  seuls  excellents,  i'X  voir  tout 
le  reste  au-dessous  de  nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la 
cause  de  ce  vice  si  universel,  c'est  une  secrète 
haine  qui  vient  de  l'envie  que  nous  avons  les  uns 

1.  Terlall..  ad  Salion.,  lib.  I.  —  2.  Sole  marg.  :  Ainsi  que  dusas. 


contre  les  autres;  ce  n'est  pas  un  noble  orgueil. 
De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médisance.  Il  ne  faut 
qu'une  médisance  pour  récréer  une  bonne  compa- 
gnie. La  moquerie.  Nous  prenons  plaisir  de  nous 
comparer  aux  autres ,  et  nous  sommes  bien  aises 
d'avoir  sujet  de  croire  que  nous  sommes  plus  ex- 
cellents. Voilà  la  cause  de  la  médisance,  l'envie; 
cause  honteuse  et  qu'on  n'ose  pas  avouer,  mais 
qui  se  remarque  par  la  manière  d'agir.  L'envie  est 
une  passion  basse ,  obscure ,  lâche.  Il  y  a  un  or- 
gueil  qu'on  appelle  noble,  qui  entreprend  les 
choses  ouvertement.  L'envie  ne  va  que  par  des 
!  menées  secrètes.  Ainsi  le  médisant;  il  se  cache. 
L'envie  est  une  passion  timide  qui  a  honte  d'elle- 
même  et  ne  craint  rien  tant  que  de  paraître.  Ainsi 
le  médisant  ronge  secrètement.  Saint  Chrysos- 
tome  dit  :  Ancilla ,  fur,  contumelia  et  makdicen- 
tia\  Elle  observe  et  se  cache.  L'envie  n'a  pas  le 
courage  assez  bon  pour  chercher  lavéritidjle  gran- 
deur, mais  elle  ne  tâche  de  s'élever  qu'en  abaissant 
les  autres.  Le  médisant,  de  même.  Il  diminue;  il 
biaise;  il  ne  s'explique  qu'à  demi-mot  :  paroles  à 
double  entente;  si  ouvertement,  il  prend  deux 
beaux  prétextes.  Combien  honteuse  est  donc  cette 
passion! 

Mais  il  y  a,  direz-vous,  d'autres  causes.  Il  est 
vrai  ;  mais  toujours  de  l'orgueil.  Pour  montrer  que 
nous  savons  bien  pénétrer  dans  les  sentiments  des 
autres ,  omnes  aut  pêne  omnes  homines  amamus 
nostras  suspiciones  vel  vocare  vel  exislimare  cogni- 
tiones^.  Multn  incredibilia  vera.  Exemple  de  Su- 
sanne,  de  Judith.  Mais  les  effets  ont  fait  connaître. 
Mais  Dieu  se  réserve  bien  des  choses  :  nous  fai- 
sons les  dieux. 

Autre  sorte  d'orgueil ,  le  plaisir  de  reprendre  , 
comme  pour  faire  parade  de  la  vertu.  Curiosuni 
genus  humanum  ad  cognoscendam  vitam  alienam , 
desidiosiun  ad  corrigendam  suarn^.  —  Hypocvila , 
dit  le  Fils  de  Dieu ,  ejice  primum  trabem  de  oculo 
tuo  et  tune  vldebU  ejicere  festucam  de  oculo  fratris 
tui'\  11  fait  le  vertueux  en  reprenant  les  autres  ;  il 
ne  l'est  pas ,  parce  qu'il  ne  se  corrige  pas  soi- 
même.  11  affecte  une  certaine  liberté  de  parler  des 
autres  et  des  abus  publics  :  hypocrite ,  commence 
par  toi-même  à  réformer  le  monde.  11  reprend  ce 
qu'il  ne  peut  pas  amender  ;  il  n'amende  pas  ce 
qu'il  peut  corriger.  11  y  a  plaisir  à  parler  des  vices 
d'autrui,  parce  qu'on  remarque  sans  peine  les  dé- 
fauts des  autres,  et  on  ne  surmonte  les  siens  qu'a- 
vec peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et  hon- 
teuse ;  la  seconde  est  fière  et  insolente  ;  la  troisième 
trompeuse  et  hypocrite.  Tout  vient  de  l'orgueil  : 
5/  auperbus  est,  et  ini'idu.s  est'^ ;  et  après  diabolus, 
médisant,  calomniateur.  H  nous  mène  par  les 
mêmes  degrés  :  Erilùi  sicul  d'U^.  Une  suite  de 
cela,  c'est  que  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes. 

SECOND    POINT. 

Les  effets  :  rompre  la  rharilé.  Et  ne  dites  pas  : 
Ce  que  je  dis  c'est  peu  de  chose  pour  deux  raisons. 
1°  Par  ce  peu  de  chose  vous  tendez  à  rendre  un 
homme   ridicule.    Deux  fondements  sur  lesquels 

1.  ilumil.  XXIX  ifi  .\cla  .\iott^—  i.  S  Augiut.,  Epitt.  tx.utaé 
Maced.,  II.  il.  —  3.  tdem.  Confeu.,  lib.  X,  cap.  m.  —  *.  Malth..  vu. 
5.  —5.  S.  Augu«l..  Kiiarr.,  in  Psal.  c.  ii.U.  —6.  GcMt.ni,  5. 
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^a  charité  chrétienne  s'appuie  ,  l'inclination  et  l'es- 
time. La  charité  est  tendre,  bénigne,  douce;  mais 
la  charité  est  respectueuse  :  Honore  invicem  prae- 
venientes^ .  Vous  renversez  cette  amitié,  quand 
vous  détruisez  l'estime  -,  \«ous  excluez  un  homme 
de  la  société.  2°  C'est  peu  de  chose  !  Mais  vous  ne 
connaissez  pas  quelle  est  la  nature  des  bruits  po- 
pulaires. Au  commencement  ce  n'est  rien  ;  mais 
les  médisances  vont  se  grossissant  peu  à  peu  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  les  répètent ,  ingenita  qui- 
busdam,  dit  Tertullien,  mentiendi  voluptate^.  En 
sorte  que  le  médisant  voyant  jusqu'où  est  crû  le 
petit  bruit  qu'il  avait  semé  ,  ne  reconnaît  plus  son 
propre  ouvrage.  Cependant  il  est  cause  de  tout  le 
désordre ,  comme  lorsque  vous  jetez  une  petite 
pierre  dans  un  étang  vous  voyez  se  former  sur  la 
surface  de  l'eau  des  ronds  petits ,  plus  grands ,  et 
enfin  tout  l'étang  en  est  agité.  Qui  en  est  la  cause? 
Celui  qui  a  jeté  la  pierre. 

Outre  cela  le  médisant  ne  peut  pas  réparer 
le  mal  qu'il  fait.  Les  impressions  demeurent, 
même  les  choses  étant  éclaircies.  On  dit  :  Si  cela 
n'était  vrai,  cela  était  du  moins  vraisemblable. 
Comme  lorsqu'une  chose  a  été  serrée  par  un 
nœud  bien  ferme,  les  impressions  du  lien  de- 
meurent même  après  que  le  nœud  a  été  brisé  :  ainsi 
ceux  qui  sont  serrés  par  la  médisance.  Beatus  qui 
tectus  est  a  lingua  nequam,  qui  in  iracundiam  illius 
non  transivit,  et  qui  non  attraxit  jugum  illius,  et  in 
vinculis  ejus  non  est  ligatus  :  jugum  enim  illius 
jugum  ferreum  est,  et  vinculum  illius  vinculum 
œreum  est^. 

TROISIÈME  POINT. 

Remèdes.  Général  :  ne  pas  applaudir  aux  médi- 
sants ,  leur  montrer  un  visage  sévère ,  parce  que 
leur  dessein  ce  n'est  que  d'être  plaisants.  Le  médi- 
sant, voleur;  saint  Paul  les  met  avec  les  voleurs  : 
f^eque  maledici,  neque  rapaces'*.  Celui  qui  l'écoute, 
receleur.  Tout  le  monde  hait  les  médisants,  et  tout 
le  monde  leur  applaudit.  On  leur  peut  appliquer 
ce  que  dit  Tertulhen  des  comédiens  :  Amant  quos 
miilctant,  depretiant  quos  probant^ . 

Second  remède  :  se  regarder  comme  devant  être 
jugé,  et  l'on  n'aura  pas  envie  de  juger  ^  :  Qui  sine 
peccato  est  vestrum,  primus  in  eam  lapidem  mit- 
taf .  Tous  furent  détournés  par  cette  parole.  Celui 
qui  n'a  point  de  défauts ,  qu'il  commence  le  pre- 
mier à  reprendre.  Jésus-Christ,  même  dit  à  cette 
femme  :  Nec  ego  te  condemnabo^.  Si  l'innocent 
pardonne  aux  pécheurs,  combien  plus  les  pécheurs 
se  doivent-ils  pardonner  les  uns  les  autres  ! 

1.  Rom.,  XII,  40.  —  2.  Apolog.,  n.  7.  —  3.  Eccli.,  xxviii,  23,  24. 
—  4.  /.  Cor.,  VI,  lO. 

5.  Note  marg.  /Se  tenir  en  posture  d'un  criminel  qui  doit  non  juger 
mais  être  jugé  ;  Quadusque  veniat  qui  illuminabit  abscondita  tenebra- 
rum  (I.  Cor. ,  iv,  5).  Pour  juger  il  faut  être  innocent  :  le  coupable  qui  juge 
les  autres  se  condamne  lui-même  ,  par  la  même  raison  :  In  quo  enim  ju- 
dicas  alterum,  te  ipsum  condemnas  :  eadem  enim  agit  quœ  judicas 
(Rem.,  II,  i). 

C.  De  Spect.,  n.  22.  —  7.  Joan.,  vui  ,7.-8.  Idem  ,  H  . 


PLAN  D'UN  SERMON 

SUR  L'ÉVANGILE  DE  L'AVEUGLE-NÉ. 

Mercredi  de  la  IV^  semaine  de  Carême,   d'après  le  texte, 
Meaux  est  indiqué.  Tout  autre  renseignement  fait  défaut. 


Si  cœci  essetis,  non  haberetis  peccatum.  Nunc  vero 
dicitis  :  Quia  videmus,  peccatum  vestrum  m,anet. 

(Joan.,  IX ,  41.) 


Raconter  l'histoire  dans  le  dessein  de  rendre 
les  pharisiens  odieux.  Peser  les  circonstances  qui 
les  font  voir  incrédules  et  déraisonnables  ;  et  puis 
faire  voir  au  peuple  que  cette  haine  qu'ils  ont 
contre  Jésus ,  se  tourne  contre  eux.  Peccatum  ve- 
strum manet. 

Malheur  d'un  évêque  qui  prêche,  soit  qu'il  se 
taise,  soit  qu'il  parle... 

S'il  se  tait,  il  se  condamne  :  Speculatorem  dedi 
te  domui  Israël  (Ezech.,  m,  17),  etc.,  fort  au  long. 
Et  peser  [Idem ,  xxxiii ,  2)  :  «  Tu  as  délivré  ton 
âme;  son  sang  est  sur  lui.  Je  redemanderai  ton 
sang  de  tes  mains.  »  Faible  consolation  pour  une 
mère  affligée.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

S'il  parle ,  je  condamme.  Sermo  quem  locutus 
sum,  ille  vos  judicabit^ . 

Sur  cela  :  Peccatum  vestrum  manet. 

Se  jeter  sur  les  catholiques  plus  coupables , 
parce  que  plus  instruits. 

Soror  tua  major,  Samaria;  soror  minor,  Sodoma, 
a  dextris  et  a  sinistris^.  Tout  au  long.  «  Tu  les  a 
justifiées,  consolées  :  »  Coûsolans  eas^.  Fort  ap- 
puyer. 

Appliquer  ensuite.  Sodome  la  corrompue,  votre 
sœur  aînée  :  la  Synagogue,  l'ancienne  Jérusalem  : 
Spiritualiter  Sodoma''.  La  cadette,  l'hérésie  :  Sa- 
marie ,  la  schismatique  et  la  séparée. 

La  première,  notre  ancienne.  La  seconde  nous 
l'avons  vue  naître  à  Meaux,  dans  l'impureté  de 
son  sang.  Elle  n'en  a  point  été  lavée  :  toute  san- 
glante de  son  schisme. 

Eglise  catholique  de  Meaux ,  tu  les  as  justifiées. 

La  Synagogue,  elle  a  méprisé,  crucifié  Jésus- 
Christ  mortel  :  Si  cognovisseM,  numquam  Dominum 
gloriœ  crucifixissent^.  Nous,  immortel  et  connu. 

L'hérésie  :  elle  croit  figure;  toi,  c'est  Jésus- 
Christ  même ,  afin  que  le  voulant ,  le  sachant ,  tu 
l'outrages. 

La  rémission  des  péchés ,  elle  la  nie  ;  toi ,  tu  en 
abuses  pour  t'autoriser  dans  ton  crime,  tu  cher- 
ches à  y  être  flatté,  etc.  Dénombrement. 

Tu  les  justifies  :  Samaria  dimidium  peccatorum 
tuorum  non  peccavif^. 

Le  péché  des  chrétiens ,  plus  grand  ;  des  catho- 
liques ;  des  prêtres  ;  et  puisqu'il  faut  prononcer  ma 
condamnation  de  ma  propre  bouche,  des  évê- 
ques.  Ergo  et  tu  confundere ,  et  porta  ignominiam 
tuam''. 

Contre  la  honte  de  confesser  ses  péchés.  La  con- 
solation et  la  gloire. 

1.  Joan.,  XII,  48.  —2.  Ezech.,  xvi,  46.  —  3.  Idem,  54.  —  4.  Apoe., 
XI,  8.  —  5.  ;.  Cor.,  n,  3.  —  6.  Eccli.,  xvi  ,51.  —  7.  Idem,  52. 
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ENTRETIEN  FAMILIER 
POUR  LA  FÊTE  DE  LA  VISITATION. 

A  la  lecture ,  on  voit  que  le  discours  est  adressé  aux  Visi- 
tandines  de  Meaux  :  année  inconnue. 


Je  ne  m'étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet 
homme  si  éclairé ,  cet  homme  si  pénétré  des  sahi- 
taires  lumières  de  l'Evangile,  vous  a  choisies  pour 
honorer  cette  fête ,  si  remplie  de  mystères  d'inef- 
fable suavité  et  d'une  charité  immense.  Mais  qui 
n'admirerait,  par-dessus  toutes  choses,  les  grands 
exemples  qui  s'offrent  à  nous  dans  ce  mystère, 
d'une  inexplicable  instruction  si  profitable,  non- 
seulement  pour  les  personnes  cachées  dans  la 
sohtude ,  mais  propre  pour  vous ,  pour  moi ,  pour 
tous  les  fidèles?  Pour  les  justes,  c'est  leur  conso- 
lation; pour  les  pécheurs,  c'est  l'attrait  qui  les 
excite  à  faire  pénitence.  Qui  n'admirera  première- 
ment Elisabeth  qui  s'abaisse?  «  D'où  me  vient  ce 
bonheur  ^  ?  »  Mais  voyez  un  effet  plus  surprenant  : 
Jean ,  qui  n'est  pas  né ,  montre  par  son  tressaille- 
ment, sa  joie  à  l'approche  de  son  Sauveur;  et  Ma- 
rie possédée  de  l'Esprit  de  Dieu ,  chante  ce  divin 
cantique  :  «  Mon  àme  glorifie  le  Seigneur  ^  » 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  miracles,  je 
ne  vois  que  Jésus  qui  n'agit  pas ,  que  Jésus  dans 
le  silence.  Les  mères  s'abaissent  et  prophétisent  ; 
Jean  tressaille  ;  il  n'y  a  que  Jésus  qui  paraît  sans 
action,  et  c'est  Jésus  qui  est  l'âme  de  tout  ce  mys- 
tère. Il  ne  fait  aucune  démonstration  de  sa  pré- 
sence :  lui,  le  Moteur  invisible  de  toutes  choses, 
paraît  immobile;  il  se  tient  dans  le  secret,  lui  qui 
développe  et  découvre  tout  ce  qui  est  caché  et  en- 
veloppé. Nous  voyons  cette  grande  merveille,  et 
nous  ressentons  ses  bienfaits  ;  mais  il  cache  la 
main  qui  les  donne.  A  la  faveur  de  cette  nouvelle 
lumière ,  je  découvre  ce  que  dit  le  Prophète  : 
«  Vraiment  vous  êtes  un  Dieu  caché,  un  Dieu 
sauveur',  »  un  Dieu  qui  s'est  humilié,  un  Dieu 
qui  s'est  épuisé  lui-môme  dans  ses  abaissements, 
un  Dieu  abaissé  dans  un  profond  néant. 

Mais  pénétrons  dans  ce  mystère  ineffable,  où 
Jésus  paraît  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus  est 
une  grande  et  merveilleuse  action!  Le  grand  mys- 
tère du  christianisme  ,  c'est  de  comprendre  la  se- 
crète opération  de  Dieu  dans  les  ùmcs.  Dieu  est 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  se  communiquer 
aux  hommes,  Soit  par  la  participation  de  ses  mys- 
tères, soit  en  se  donnant  à  eux  parla  communion. 
Il  veut  se  donner  à  nous  et  que  nous  nous  donnions 
à  lui.  Il  opère  dans  les  cœurs  de  certains  mouve- 
ments pour  les  attirera  lui,  un  entretien  secret 
qui  les  élève  à  la  plus  intime  communication  ;  mais 
c'est  dans  la  solitude  que  l'àme  ressent  ses  divines 
approches.  Que  doit  faire  une  àme  dont  Dieu  s'ap- 
proche par  sa  grâce  et  ses  fréquentes  visites?  Elle 
doit  apporter  trois  dispositions  :  un  saint  abaisse- 
ment, une  humilité  profonde,  une  sainte  frayeur. 
Abaissement,  humilité,  frayeur  :  voilà  la  première 
disposition;  la  seconde,  c'est  un  transport  divin, 

1.  Luc,  r.  43.  —  i.  Idem.  47.  —  3.  Isa.,  xlv,  15. 


un  transport  admirable  :  elle  s'éloigne  par  humi- 
lité et  s'approche  par  désir  ;  la  troisième ,  c'est  une 
joie  céleste  en  son  Salutaire,  qu'elle  a  le  bonheur 
de  posséder. 

Je  m'assure  que  vous  prévenez  déjà  mes  pen- 
sées ,  et  que  vous  considérez  ces  saintes  disposi- 
tions dans  les  trois  personnes  qui  ont  part  à  ce 
mystère  ;  vous  voyez  Elisabeth  qui  s'abaisse  :  «  D'où 
me  vient  ce  bonheur?  »  Jean  qui  se  transporte  : 
«  L'enfant  a  tressailli  '  ;  »  Marie  qui  s'élève  et  se 
repose  en  Dieu  :  «  Mon  âme  magnifie  le  Sei- 
gneur. ))  Voilà  les  trois  secrets  de  ce  mystère. 
L'anéantissement  d'Elisabeth  qui  s'abaisse  à  l'ap- 
proche de  son  Dieu;  le  transport  divin  de  Jean 
qui  le  cherche  ;  et  la  paix  de  la  Vierge  qui  le  pos- 
sède. L'approche  de  Dieu  produit  l'abaissement  de 
l'âme  ,  le  transport  dans  celle  qui  le  cherche ,  la 
paix  dans  celle  qui  le  possède.  C'est  le  sujet  de  cet 
entretien  familier. 

Ténèbres  qu'il  vient  illuminer,  néant  qu'il  vient 
remplir,  que  dois-tu  faire  quand  Dieu  approche? 
A  l'approche  d'une  telle  grandeur,  néant ,  que 
dois-tu  faire?  Tu  dois  t'abaisser.  Abaissez-vous, 
néant.  Et  toi,  péchelîr,  que  dois-tu  faire?  Pécheur, 
tu  dois  t'éloigner  :  une  sainte  frayeur  te  doit  saisir 
puisque  le  péché  a  plus  d'opposition  à  la  sainteté 
de  Dieu  que  le  néant  à  sa  grandeur.  Grandeur  que 
rien  ne  peut  égaler,  sainteté  qui  ne  peut  être  com- 
prise :  deux  perfections  en  Dieu,  qui  nous  doivent 
faire  entrer  dans  des  sentiments  d'une  humilité 
profonde. 

Voyez  les  prophètes,  quand  l'Esprit  de  Dieu 
était  sur  eux,  combien  ils  étaient  épouvantés.  Jé- 
rémie  saisi  d'effroi  tremble  et  se  confond^,  en 
sorte  que  ses  os  semblaient  se  disloquer  et  prêts  à 
se  dissoudre.  Ezéchiel,  au  travers  des  ailes  des 
chérubins,  voit  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux;  il 
s'étonne,  il  se  pâme,  il  tombe  sur  sa  face'.  Mais 
ce  qui  doit  nous  jeter  dans  l'étonnemeut  aux  ap- 
proches de  notre  Dieu,  c'est  qu'il  vient  à  un  néant, 
et  à  un  néant  qui  lui  est  opposé  par  le  péché. 
Aussi  saint  Pierre,  pénétré  de  celte  vue,  dit-il  à 
Jésus-Christ  :  «  Retirez-vous  de  moi ,  car  je  suis 
un  i^écheur*.  »  Et  le  Centenier  :  «  Seigneur,  je  ne 
suis  pas  digne  :  une  parole,  une  parole  de  votre 
part\  » 

Où  sont  ces  téméraires,  qui  n'ont  point  de  honte 
de  faire  entrer  Jésus-Christ  dans  une  bauche  sa- 
crilège? Vous  les  voyez  qui  traitent  avec  Dieu, 
soit  dans  le  secret  de  leur  cœur,  soit  qu'ils  re- 
çoivent la  viande  sacrée,  sans  tremblement  et 
sans  crainte.  Ce  sont  des  profanes,  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'être  au  nombre  des  fidèles  et  oui 
veulent  goûter  le  pain  des  anges,  le  pain  des 
saints!  Mais  vous,  âmes  saintes  et  treniblanles, 
venez  et  goûtez  que  le  Seigneur  est  doux ,  venez 
dans  un  [iroibnd  abaissement;  et  saisies  d'admira- 
tion, vous  devez  dire  :  «  D'où  me  vient  ce  bon- 
heur? »  Car  vous  ne  sauriez,  sans  l'aveuglement 
le  plus  déplorable,  vous  persuader  que  vous  l'avez 
mérité;  et  pour  peu  que  vous  vous  rendiez  justice, 
combien  n'êtes-vous  pas  forcées  de  vous  en  re- 
connaître indignes? 

En  effet,  si  je  pouvais  pénétrer  le  secret  des 
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cœurs  de  ceux  qui  composent  cet  auditoire,  que 
d'orgueil  secret  sous  l'apparence  d'humilité,  que 
de  jalousie  sous  des  compliments  d'amitié  et  de 
complaisance!  Voyons  même  les  âmes  les  plus 
parfaites;  il  ne  m'appartient  pas  de  les  sonder, 
mais  qu'elles  parlent  elles-mêmes  :  elles  avoue- 
ront qu'elles  ont  toujours  en  elles  la  racine  du  pé- 
ché, dont  il  faut  arracher  jusqu'à  la  moindre  fibre 
qui  s'oppose  à  la  grâce  ;  grâce  qui  nous  prévient 
toujours,  et  qui  ne  trouve  rien  en  nous  qui  l'attire 
que  notre  extrême  misère. 

Il  n'y  a  en  l'âme  que  misère  ;  misère  en  son 
origine,  misère  dans  toute  la  suite  de  la  vie;  mi- 
sère profonde,  misère  extrême  :  mais  la  misère 
est  l'objet  et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu  veut 
une  misère  toute  pure ,  pour  faire  voir  une  misé- 
ricorde entière.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  vrai 
mérite  dans  les  justes;  et  c'est  une  erreur  intolé- 
rable dans  les  hérétiques  de  ce  temps ,  d'avoir  osé 
avancer  que  la  grâce  ne  servait  que  d'un  voile 
pour  couvrir  l'iniquité.  Les  misérables!  ils  n'ont 
jamais  goûté  ses  attraits;  je  ne  m'en  étonne  pas  : 
ce  n'est  pas  elle  qui  les  meut  et  les  conduit;  ils 
n'agissent  que  par  hypocrisie  et  par  passion. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  des  mérites  dans  les  justes, 
la  grâce  n'en  est  pas  moins  grâce,  parce  que  leurs 
mérites  sont  le  fruit  de  son  opération  dans  leurs 
cœurs.  La  grâce  tire  son  nom  de  son  origine  :  sem- 
blable à  ces  grandes  rivières  qui  pour  se  répandre 
en  différents  ruisseaux,  ne  perdent  point  leur  nom. 
La  grâce  prévient  les  justes  pour  les  faire  mériter; 
mais  elle  récompense  après,  par  justice,  le  mérite 
qu'elle  leur  a  fait  acquérir.  C'est  une  grâce  qui 
nous  défend,  c'est  une  grâce  qui  nous  prévient; 
elle  nous  justifie  par  miséricorde  et  nous  récom- 
pense par  justice,  comme  les  paroles  de  saint  Paul 
nous  l'attestent  :  «  J'attends,  dit-il,  la  couronne 
de  justice  que  Dieu,  comme  juste  juge,  me  ren- 
dra'. »  Mais,  dit  saint  Augustin "^  Dieu  ne  serait 
pas  juste  juge ,  s'il  n'avait  été  auparavant  un  père 
miséricordieux. 

Voilà,  mes  chères  filles,  le  fondement  de  votre 
abaissement  devant  Dieu.  S'il  vous  a  retirées  du 
monde  tmde  hoc?  Si  vous  avez  eu  des  tentations 
durant  votre  noviciat,  et  que  vous  les  ayez  sur- 
montées, unde  hoc?  Si  dans  la  suite  vous  vous  êtes 
élevées  au-dessus  des  dégoûts  et  des  difficultés  de 
la  vie  spirituelle ,  unde  hoc?  S'il  a  plu  à  Dieu  de 
vous  gratifier  de  quelque  grâce  extraordinaire, 
unde  hoc? 

Mais  disons  en  passant,  que  c'est  par  Marie  que 
la  grâce  nous  est  distribuée ,  pour  combattre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  nous  blâment  d'honorer  la  Vierge 
comme  Mère  de  Dieu.  Ils  voudraient  établir  une 
secrète  jalousie  entre  Dieu  et  la  créature ,  à  cause 
de  l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints.  Gens 
peu  versés  dans  l'Ecriture,  esprits  grossiers  et  pe- 
sants dans  leur  prétendue  subtilité,  qu'ils  écoutent 
sainte  Elisabeth.  Elle  ne  dit  pas  :  D'où  me  vient 
ce  bonheur  que  mon  Seigneur  vienne  à  moi,  mais, 
que  la  Mère  de  mon  Seigneur  vienne  à  moi?  «  Si- 
tôt ,  dit-elle  ,  que  la  voix  de  votre  salutation  est 
venue  à  mes  oreilles,  l'enfant  que  je  porte  a  tres- 
sailli'. »  Ainsi  Marie  contribue  aux  opérations  de 
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la  grâce  dans  nos  cœurs  ;  et  loin  de  faire  injure  à 
la  grâce  en  attribuant  cette  prérogative  à  Marie , 
c'est  au  contraire  honorer  la  grâce,  parce  que  c'est 
d'elle  que  la  Vierge  tire  toute  son  excellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposition  d'une 
âme  qui  veut  approcher  de  son  Dieu,  c'est  l'anéan- 
tissement :  mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'âme  soit 
abaissée;  car  si  elle  est  éternellement  abaissée, 
comment  se  transportera-t-elle  vers  Dieu?  Jean 
ne  sent  pas  plus  tôt  le  Sauveur  qu'animé  de  ces 
dispositions,  il  fait  effort  pour  rompre  les  liens  qui 
le  retiennent  et  courir  à  lui  :  il  voudrait  déjà  rem- 
plir ses  fonctions  de  Précurseur;  mais  il  est  pré- 
venu. Jésus  a  prévenu  son  Précurseur.  Ne  laissons 
pas  passer  ceci  sans  instruction.  Dieu,  source  de 
tout  bien,  grand,  immense,  inaccessible,  demande 
de  se  communiquer.  Dieu  se  donne,  Dieu  se  dé- 
veloppe avec  une  libéralité  immense  :  c'est,  mes 
filles ,  une  vérité  bien  douce  et  bien  consolante. 
Dieu  désire  d'être  désiré;  il  a  soif  que  l'on  ait  soif 
de  lui.  Dieu,  qui  ne  désire  rien  et  n'a  besoin  de 
rien ,  désire  cependant  d'être  désiré.  Il  en  est 
comme  d'une  belle  fontaine ,  qui  coule  dans  une 
plaine  :  elle  est  claire ,  elle  est  fraîche ,  elle  est 
pure  :  elle  ne  désire  pas  d'être  rafraîchie  ;  mais  si 
elle  désire  quelque  chose ,  c'est  sans  doute  de  dé- 
saltérer les  passants. 

Ainsi  il  no  nous  est  pas  permis,  malgré  notre 
indignité,  de  nous  reposer  en  nous-mêmes;  il 
faut  courir  avec  transport  ;  il  faut  venir  se  plonger 
dans  ces  sources  d'eau  vive.  Il  n'y  a  point  d'humi- 
lité qui  empêche  de  désirer  le  Sauveur,  et  heureux 
celui  qui  soupire  après  lui ,  car  c'est  celui-là  à  qui 
Jésus-Christ  se  donne  tout  entier.  Le  Centurion 
s'abaissa  aux  pieds  des  apôtres^;  mais  il  désira, 
et  par  là  il  mérita  que  le  Saint-Esprit  prévînt  l'im- 
position des  mains  des  apôtres.  Saint  Jean  inter- 
rogé de  ce  qu'il  est,  s'il  est  le  Christ,  s'il  est  pro- 
phète, ne  dit  point  ce  qu'il  est;  mais  il  dit  ce  qu'il 
n'est  pas  :  «  Je  ne  suis  qu'une  voix,  un  son  qui 
frappe  l'air ^,  »  qui  n'a  rien  de  considérable  que 
de  dire  la  vérité.  Il  s'estime  indigne  de  délier  la 
courroie  des  souliers  de  Jésus -Christ;  et  plein 
d'ardeur  pour  son  Maître ,  il  a  mérité  d'élever  sa 
main  sur  celui  au-dessous  duquel  il  s'était  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission  de 
saint  Jean.  La  grâce  du  saint  Précurseur,  c'est 
une  grâce  de  lumière  ;  c'est  une  lumière  qui  veut 
rendre  témoignage  à  la  lumière  :  la  lumière  dé- 
couvre la  lumière.  Ah  1  c'est  un  petit  flambeau 
qui  découvre  un  grand  flambeau.  Le  soleil  se 
montre  de  lui-même ,  il  n'a  point  de  précurseur 
qui  dise  :  Voilà  le  soleil;  mais  les  hommes  avaient 
besoin  qu'on  les  préparât  à  l'éclat  du  grand  jour, 
qui  devait  bientôt  briller  en  Jésus-Christ. 

Le  monde  était  dans  de  profondes  ténèbres, 
semblable  à  ceux  qui  sont  dans  un  cachot  ;  quand 
ils  en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la  lumière,  ils  se 
détournent  de  la  lumière,  ils  se  cachent  à  la  lu- 
mière. Ainsi  les  pécheurs  emportés  par  la  violence 
de  leurs  passions,  se  précipitent  dans  les  épaisses 
ténèbres  du  péché ,  et  ne  peuvent  ensuite  souffrir 
la  lumière  qu'on  leur  présente  pour  dissiper  leur 
aveuglement.  Vous  dites  à  cet  homme  colère  ,  à 
ce  vindicatif,  qu'en  satisfaisant  son  ressentiment, 
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il  va  tomber  dans  un  funeste  esclavage  dont  il  ne 
pourra  se  retirer  :  mais  il  ne  veut  point  de  lumière  ; 
il  méprise  la  lumière,  il  la  hait,  et  n'aime  que 
l'obscurité  qui  lui  cache  ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison,  qu'elle 
ne  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  qui  éblouit 
nos  faibles  yeux  :  il  faut  une  moindre  lumière 
pour  nous  découvrir  la  grande ,  un  petit  flambeau 
pour  nous  montrer  le  grand  flambeau.  Le  propre 
de  saint  Jean ,  c'est  de  découvrir  et  faire  désirer 
Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  le  prophète  Zacharie 
l'appelle  son  horizon.  L'orient  qui  paraît  sur  nos 
montagnes,  c'est  le  signe,  c'est  l'avant-courrier  du 
soleil ,  c'est  ce  qui  nous  annonce  le  lever  du  so- 
leil. Saint  Jean ,  comme  une  belle  aurore ,  a  de- 
vancé le  soleil,  «  cet  orient  d'en-haut,  Oriens  ex 
alto,  qui  vient  pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans 
les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  pour 
conduire  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix*  »  et 
l'observance  de  la  loi. 

Mais  pour  profiter  de  la  lumière  qui  luit  sur 
nous,  disons  avec  David  :  «  Je  chercherai,  j'ap- 
profondirai, »  Scr?(fator^- j'approfondirai  votre  loi. 
Entrons  avec  sincérité  dans  cette  élude  :  travail- 
lons sérieusement  à  connaître  toute  l'étendue  de 
nos  obligations  ;  et  gardons-nous  de  vouloir  nous 
dissimuler  celles  qui  ne  s'accorderaient  pas  avec 
nos  cupidités.  Ne  cherchons  pas  à  les  restreindre , 
ou  à  les  régler  sur  nos  désirs  :  songeons  plutôt  à 
connaître ,  à  la  lumière  de  cette  loi  si  pure ,  tous 
les  vices  de  notre  cœur,  et  à  réformer  sur  ces 
préceptes  tout  ce  qu'elle  condamne  dans  nos  dis- 
positions et  dans  nos  œuvres,  en  pratiquant  soi- 
gneusement tout  ce  qu'elle  nous  commande. 

0  quand  une  âme  vient  à  s'examiner  aux  yeux 
de  Dieu,  en  approfondissant  dans  ses  commande- 
ments, en  sondant,  en  pénétrant  la  perfection  qui 
y  est  cachée,  qu'elle  s'en  trouve  éloignée!  Si  j'ap- 
profondis votre  loi ,  je  vois,  ô  mon  Dieu,  que  tout 
ce  que  je  fais,  jusqu'aux  meilleures  actions,  est 
infiniment  éloigné  de  la  perfection  qu'elle  ren- 
ferme ,  parce  que  je  n'approfondis  pas ,  parce  que 
je  ne  pratique  que  la  surface  des  préceptes.  C'est 
donc  en  approfondissant  la  loi  de  son  Dieu  que 
l'âme  découvre  le  fond  de  sa  corruption ,  et  voit 
tant  de  taches  dans  ses  œuvres  qu'elle  n'en  trouve 
pas  une  qui  ne  soit  remplie  de  défauts.  Ainsi  les 
lumières  de  la  loi  éclairant  une  àme,  elle  com- 
mence à  entrer  en  de  salutaires  ténèbres,  où  Dieu 
s'unit  à  elle  ,  et  le  possédant  elle  ne  peut  contenir 
sa  joie. 

Dès  lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expliquer^ 
et  ce  qui  me  surpasse.  Parlez,  Marie;  c'est  à  vous 
à  nous  faire  connaître  vos  sentiments  :  possédant 
votre  Dieu ,  quels  ont  été  vos  transports ,  vos 
joies,  vos  jubilations,  votre  exaltation,  voire  paix, 
votre  triomphe?  Elle  prononc(^  un  divin  canli(|ue, 
qui  est  la  gloire  des  humbles  et  la  confusion  des 
superbes.  Que  votre  àme  éprouve  cet 'excès  de 
joie  que  ressentait  Marie  en  glorifiant  son  Dieu  , 
eu  exaltant  ses  miséricordes. 

Mais  que  veut  dire,  exalter  Dieu?  Exaller  Dieu, 
mes  filles,  c'est  agrandir  Dieu,  i^ni'  vous  le  faire 
entendre,  mon  cœur  veut  enfanter  queNpu'  chose 
de  si  grand ,  que  je  crains  de  faire  un  olforl  iuu- 
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tile;  mais  peut-être  vous  ferai-je  concevoir  ma 
pensée.  Exaller  Dieu,  c'est  le  mettre  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser,  au-dessus  de 
toute  grandeur.  Si  vous  pensez  que  Dieu  est  in- 
fini, éternel,  immense,  mettez-le  encore  au-des- 
sus :  élevez-le  au-dessus  de  l'élévation;  exallez-le 
au-dessus  de  l'exaltation.  Enfin  quelque  haute  idée 
que  vous  en  puissiez  former,  mellez-le  toujours 
au-dessus  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'exalter  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l'exaltation  de  Ma- 
rie ?  quel  en  est  le  sujet  ?  La  première  cause  de 
son  exaltation,  c'est  «  qu'il  a  regardé  la  bassesse 
de  sa  servante.  »  Elle  ne  dit  pas  sa  servante,  mais 
la  bassesse  de  sa  servante  ;  tant  elle  est  pénétrée  de 
son  néant.  Il  y  a  en  Dieu  un  regard  de  bonté  et  de 
miséricorde ,  qui  est  celui  qu'il  arrête  sur  les  âmes 
pénitentes ,  pour  les  consoler  et  les  encourager  à 
revenir  à  lui.  Mais  il  y  a  aussi  en  Dieu  pour  le 
juste  un  regard  de  faveur  et  de  bienveillance,  un 
regard  de  défense  et  de  protection  ,  ah  !  un  regard 
de  la  sérénité  de  sa  face,  dont  la  beauté  jamais  ne 
se  ternit.  Il  est  écrit  que  le  regard  du  Roi  a  quel- 
que chose  d'heureux  et  de  divin'.  Quelle  impres- 
sion doit  donc  faire  sur  le  cœur  des  justes  ce  regard 
de  Dieu ,  si  amoureux ,  si  tendre  ,  dont  il  est  écrit  : 
«  Voici  les  yeux  du  Seigneur,  qui  se  reposent  sur 
les  justes-?  »  C'est  là  ce  regard  de  Dieu  qui  trans- 
porte Marie  de  joie  et  d'admiration. 

La  deuxième  cause  de  l'exaltation  de  Marie, 
c'est  le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde  ,  c'est  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  sur  lui.  Ce  monde  a  quelque 
chose  d'éclatant,  qui  surprend  et  qui  trompe  ceux 
qui  s'en  laissent  éblouir  :  sa  lumière  faible  éblouit 
les  faibles.  Marie,  à  la  lueur  de  celle  lumière  qui 
l'éclairé,  a  découvert  la  vanité,  le  faux  éclat,  le 
faste  de  celte  pompe  vaine.  Elle  n'a  pas  regardé  le 
triomphe  de  Dieu  sur  le  monde,  comme  devant 
arriver  ;  mais  comme  étant  déjà  fait  :  Deposuit  : 
Elle  l'a  vu  abattu  ;  elle  l'a  vu  renversé,  et  Dieu 
victorieux  :  Deposuit  :  «  Il  les  a  mis  à  bas.  »  Le 
monde  n'est  pas  entièrement  vaincu  ;  il  triom- 
phe. Le  monde  à  présent  triomphe,  il  se  moque 
des  simples ,  mais  Dieu  le  renversera ,  et  .Marie 
considère  ce  triomphe  comme  accompli  :  Deposuit, 
deposuit.  Elle  ne  dit  pas  :  Il  les  renversera,  il  les 
brisera  ;  mais  deposuit.  C'en  est  fait ,  il  est  ren- 
versé ,  il  est  brisé ,  il  est  à  bas. 

En  effet,  sur  qui  Dieu  arrêle-l-il  ses  regards? 
Qui  est-ce  qu'il  exalte?  Ce  n'est  pas  ces  superbes 
du  monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrêle-l-il  ses  re- 
gards? Qui  est-ce  qu'il  exaile?  Une  âme  himible, 
inconnue  des  autres,  qui  passe  toute  sa  vie  dans 
un  coin  d'un  monastère,  sans  se  plaindre  de  per- 
sonne ,  se  plaignant  toujours  d'elle-même  ;  c'est 
celle  âme  que  Dieu  exalte  :  Exaltavit  humiies.  Mais 
p<iur  cette  puissance  du  niondi;,  dès(]ue  Dieu  s'est 
tait  lionime ,  s'est  fait  serviteiu-  ;  dès  qu<'  l'innoceut 
s'est  fait  pécheur  en  prenant  sur  lui  nos  olfenses, 
il  l'a  mis  à  bas.  Voilà  la  joiiî  de  Marie  ;  cl  c'est 
l'accomplissement  des  [iromessos  qui  nous  sont 
faites  ,  et  la  troisième  cause  di-  son  e.xaltalion. 

Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les  dons 
du  monde  ;  ce  que  Dieu  promet  est  meilleur  «pie 
cr  que  le  monde  donne.  Soutenons-nous  donc 
[)ar  ses  promesses  ;  relevons  nos  courages  et  nos 

<     Prof.,  XVI,  H.  —  2.  Ptal..  xxxiti.  Ifl. 
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cœurs,  et  nous  réjouissons  comme  si  nous  en 
voyions  déjà  raccomplissement.  Ne  disons  pomt 
qu'il  est  longtemps.  «  S'il  tarde,  dit  le  Prophète,  il 
ne  laissera  pas  que  de  venir  ^  »  Abraham  en  la 
personne  duquel  les  promesses  ont  été  données, 
s'en  est  réjoui  deux  mille  ans  avant  qu'elles  fussent 
accomplies  :  «  Il  a  vu  le  jour  du  Seigneur  ;  il  s'en 
est  réjouie  »  Laissons-nous  donc  gagner  à  ces 
promesses.  Jésus  est  à  la  porte  ;  il  n'y  a  plus 
qu'une  petite  muraille  entre  lui  et  nous,  qui  est 
cette  vie  mortelle. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION. 

C'est  par  les  indices  intrinsèques  que  nous  soraràes  portés 
à  placer  ici  cette  esquisse,  sans  aucune  indication  précise. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 
Le  Tout-Puissant  a  fait  pour  moi  de  grandes  choses. 

{Luc,  I,  49.) 

Si  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  après  avoir  ac- 
compli l'œuvre  que  son  Père  céleste  lui  avait  com- 
mise sur  la  terre ,  est  retourné  au  ciel  d'où  il  est 
sorti ,  pour  y  occuper  éternellement  la  place  qui 
était  due  à  sa  divine  naissance ,  l'Apôtre  nous  a 
enseigné  qu'il  ne  le  fait  pas  seulement  pour  sa 
propre  gloire,  mais  encore  pour  l'utilité  de  sa 
sainte  Eglise.  En  effet,  il  nous  est  très-avantageux 
qu'un  Ambassadeur  si  agréable  soit  auprès  de 
Dieu,  pour  y  traiter  nos  affaires;  un  Avocat  si 
pressant,  pour  y  défendre  notre  cause,  un  si  puis- 
sant Médiateur,  pour  terminer  nos  différends. 
Ainsi  quand  il  s'est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
il  ne  l'a  pas  fait  seulement  pour  se  mettre  en  pos- 
session de  son  trône ,  mais  encore  pour  procurer 
nos  intérêts  et  pour  paraître  pour  nous  devant  la 
face  de  Dieu  :  Ut  appareat  vidtui  Dei  pro  nobis^. 
Ce  que  Jésus-Christ  notre  chef  a  accompli  une  fois 
en  sa  personne ,  il  ne  cesse  de  l'accomplir  tous  les 
jours  dans  les  membres  de  son  corps  mystique, 
selon  la  mesure  convenable  et  selon  la  proportion 
de  la  créature.  Autant  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
qui  entrent  avec  Jésus-Christ  dans  son  paradis  de 
délices ,  autant  de  pieux  intercesseurs  qui  ne  ces- 
sent de  prier  pour  leurs  frères ,  et  pour  cette  par- 
tie de  l'Eglise  qui  voyage  et  qui  combat  sur  la 
terre  au  milieu  des  tentations  de  la  fragilité  hu- 
maine. 

Vous  devez  entendre,  mes  frères,  par  cette  doc- 
trine très-sainte  et  très-véritable,  que  si  la  Mère  de 
Dieu  est  aujourd'hui  élevée  au-dessus  de  tous  les 
esprits  célestes,  une  si  haute  exaltation  ne  regarde 
pas  seulement  sa  gloire ,  mais  encore  notre  avan- 
tage. Car  si  elle  est  aujourd'hui  reçue  dans  les  em- 
brassoments  de  son  Fils ,  dans  la  participation  de 
son  trône,  dans  la  plénitude  de  sa  gloire,  elle  est 
d'autant  plus  puissante  pour  nous  obtenir  ses  grâ- 
ces, et  sa  charité  consommée  rendra  son  interces- 
sion plus  utile  et  plus  fructueuse  à  tous  les  enfants 
de  Dieu ,  auquel  elle  a  enfanté  leur  salut  et  leur 

■).  llabac.  II.  3.  —  2.  Juan.,  viii,  50.  —  3.  Hebr..  ix,  2i. 


rédemption  en  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  qu'en  célébrant  son 
triomphe  nous  implorons  son  secours;  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'Eglise  catholique  inspire  à  tous. . . 

Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminer  à 
Dieu;  et  le  propre  de  la  religion,  c'est  de  nous 
réunir  à  son  premier  Etre.  Saint  Augustin  nous 
enseigne  que  c'est  de  cette  origine  que  cette  vertu 
a  pris  son  nom  :  Religio  dicitur  eo  quod  nos  religet 
omnipotenti  Deo^  :  «  Elle  nous  lie,  elle  nous  atta- 
che, elle  nous  unit  à  Dieu;  et  c'est  par  cette  union 
qu'elle  est  définie.  »  L'honneur  que  nous  rendons 
à  la  sainte  Vierge  appartient  très-certainement  à  la 
religion,  puisque  nous  le  lui  rendons  dans  les 
lieux  consacrés  à  Dieu,  dans  l'assemblée  de  sa 
sainte  Eglise  et  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. Il  faut  donc  nécessairement  que  ce  culte, 
que  cet  honneur,  que  cette  dévotion  se  rapporte  à 
Dieu  et  le  regarde  comme  sa  fin. 

L'inconsidération  de  nos  adversaires ,  qui  nous 
objectent  que  nous  rendons  à  la  créature  un  culte 
religieux?  L'objection  porte  sa  réponse  dans  ses 
propres  termes  :  si  ce  culte  est  religieux ,  donc  il 
se  termine  enfin  à  Dieu  seul  :  et  quel  inconvénient 
d'honorer  la  créature  pour  l'amour  de  Dieu,  une 
créature  si  excellente? 

Mais  laissons  la  dispute  et  la  controverse  et  re- 
venons,  chrétiens,  à  notre  instruction.  Par  con- 
séquent vous  devez  entendre  que  toute  vcttre  dé- 
votion pour  la  sainte  Mère  de  Dieu  ne  mérite  pas 
le  nom  de  dévotion  et  n'a  que  l'apparence  de  reli- 
gion et  la  montre  de  la  piété  véritable,  si  elle  ne 
vous  conduit  à  Dieu  et  ne  sert  à  vous  y  unir  im- 
muablement ,  selon  les  lois  du  christianisme  et  de 
l'Evangile.  Deux  moyens  pour  cette  union  :  ses 
prières  et  l'imitation  de  ses  vertus.  Vous  vous 
adressez  à  elle  comme  à  une  créature  excellente, 
qui  est  très-intimement  unie  à  Dieu  par  Notre 
Seigneur  Jésus -Christ  :  unie  premièrement  par 
l'union  du  sang,  unie  en  second  lieu  par  la  société 
des  souffrances,  unie  enfin  aujourd'hui  par  la  plé- 
nitude de  la  gloire. 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie,  nous  voyons 
concourir  ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
tendre ,  tout  ce  que  la  grâce  a  de  plus  puissant.  Il 
l'appelle  à  sa  croix  pour  participer  à  ses  peines  : 
un  même  martyre  pour  le  Fils  et  pour  la  Mère  ; 
une  même  croix  et  les  mêmes  clous  ;  une  même 
lance  pour  percer  leurs  cœurs. 

Sur  ces  deux  fondements  jugez  de  leur  union 
dans  la  gloire.  Il  partagera  son  trône  avec  nous , 
combien  plus  avec  sa  Mère?  Astitit  Regina  a  dextris 
tuis'^  :  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  du  Père, 
Marie  à  la  droite  de  son  Fils.  Etre  assis  est  une 
marque  d'autorité  suprême.  Il  faut  percer  tous  les 
chœurs  des  anges... 

Qui  doute  donc,  mes  frères,  que  la  piété  de  nos 
vœux  ne  cherche  Jésus-Christ  dans  Marie?  Mal- 
heureux ,  qui  veulent  mettre  de  la  jalousie  entre 
le  Fils  et  la  Mère.  C'est  cette  sainte  union  qui 
nous  attire  à  Jésus-Christ,  qui  nous  attire  en  même 
temps  par  itn  même  effort  à  Marie ,  la  regardant 
dans  la  gloire  de  son  Fils,  dans  cette  exaltation 
que  nous  célébrons. 

L'imitation  des  vertus  de  Marie  conduit  à  Jésus- 

1.  De  ver.  Relig.,  n.  111,  113.  -  2.  l'sal  ,  xliv,  10. 


ESQUISSE  SUR  L'HONNEUR  DU  MONDE. 


■01 


Christ  :  car  il  est  tout  entier  dens  les  saints ,  et 
par  conséquent  dans  la  sainte  Vierge.  Saint  Paul 
disait  aux  fidèles  :  Imitatores  mai  estote  sicut  et 
ego  ChristiK  Imiter  les  saints,  c'est  donc  imiter 
Jésus-Christ.  Où  voyons-nous  une  image  plus  ac- 
complie des  vertus  de  Jésus-Christ  qu'en  sa  sainte 
Mère? 

Sa  pureté,  le  secret  et  la  retraite.  «  Les  vierges, 
qui  sont  vraiment  vierges,  ont  coutume  d'être  tou- 
jours tremblantes,  et  jamais  elles  n'ont  de  sécu- 
rité ;  pour  éviter  les  pièges  qu'elles  doivent  appré- 
hender, elles  craignent,  même  lorsqu'il  n'y  a  point 
de  danger  pour  elles  :  »  Soient  virgines,  qu.v  vere 
virgines  sunt,  semper  pavicLv  et  nunquam  esse  se- 
curx;  et  ut  caveant  timenda,  etiam  tnta  pertime- 
scere.  «  Elles  doivent  être  même  émues  à  la  vue 
d'un  ange;  regarder  comme  autant  de  pièges,  tout 
ce  qui  paraît  de  nouveau,  tout  ce  qui  survient  d'i- 
nopiné :  »  Quidquid  novum ,  quidquid  subitmn  or- 
tumfuerit,  totum  contra  se  xstimant  machinatnm. 
C'est  ainsi  que  Marie  se  conduit  :  «  elle  est  trou- 
»  blée ,  mais  elle  ne  dit  mot  ;  son  trouble  est  un 
»  effet  de  sa  pudeur  virginale;  son  assurance  vient 
)>  de  sa  fermeté  ;  son  silence  et  ses  réflexions  sont 
»  une  marque  de  sa  prudence  :  »  Tnrbata  est,  non 
est  locuta  :  quod  turbata  est ,  verecundix  fuit  virgi- 
nalis;  quod  non  perturbata,  forlitudinis;  quod  ta- 
cult  et  cogitavit,  prudentix. 

Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieuses 
ambiguïtés,  de  ces  pièges  subtils,  de  ces  dange- 
reuses complaisances ,  de  ces  malicieux  détours , 
par  lesquels  l'impureté  consommée  tâche  de  s'insi- 
nuer dans  les  âmes  innocentes.  Le  trouble,  la  pu- 
deur, le  silence ,  [c'est  là  le  partage  des  vierges 
chrétiennes ,  qui  veulent  prendre  Marie  pour  leur 
modèle.] 


ESQUISSE  D'UNE  HOMELIE 
SUR  LA  PARABOLE  DU  MAUVAIS  SERVITEUR. 

Pour  le  XXI«  Dimanche  après  la  Pentecôte  :   ici  encor.^ 
nous  avons  un  sommaire. 


SOUHAIRE  ÉCRIT  PAR  BOSSl'ET. 

Paral)olc  du  serviteur. 

Le  péché  une  délie.  Contrat  par  la  loi.  Pécheur  mérite  d'être  maltraité  en 
sa  personne  et  dans  les  siens  :  Jussil  ipsum  et  uxorem  ejus  et  fllios  ve- 
numdari,  etc.  (SlaUh.,  xvii,  -25). 

Nous  étions  insolvaliles ,  Preuve.  On  s'est  pris  à  la  caution  Jésus-Christ, 
autrement,  il  ne  restait  ijue  de  croupir  en  prison. 

Jésus-Christ  contraint  par  corps  au  paiement  do  nos  peines.  Tirez  la  cau- 
tion de  la  peine.  11  est  toujours  eu  croix  jusqu'à  ce  que  nous  nous  conver- 
tissions :  Rursum  crucifigentes  {Hebr.,  vi ,  ti;. 


La  parabole  du  st.'rvileur  à  qui  le  maître  avait 
quitté  dix  mille  talents ,  qui  l'ait  exécuter  son  con- 
serviteur  pour  cent  deniers  avec  une  rigueur  ef- 
froyable-. 

Trois  vérités  dans  celte  parabole  :  1"  que  tout 
pécheur  contracte  une  dette  envers  la  justice  di- 
vine; 2°  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en  faire  le  paie- 
ment ni  eu  être  quitte ,  si  Dieu  ne  la  lui  remet  par 
pure  grâce  ;  3°  que  la  condition  qu'il  y  appose , 
c'est  que  nous  remettions  uu.k  autres. 

1.  /.  Cor.,  IV.  11"..  —  i.  MdUli.,  xviii,  -2.1. 


PREMIER    POINT. 

Le  péché  est  une  dette  :  Dimitte  nobis  débita 
iiostra^.  On  doit  en  deux  façons  :  1°  lorsqu'on  ôte 
à  quelqu'un  par  injustice  ;  2°  lorsqu'il  nous  prête 
volontairement.  1!  nous  a  assistés  dans  noire  né- 
cessité, il  est  ju.sle  que  nous  lui  rendions  dans 
notre  abondance.  Nous  devons  à  Difu  en  toutes 
les  deux  manières.  Contrat  avec  lui.  Si  vous  l'ob- 
servez, bénédiction;  sinon,  malédiction.  Le  peuple 
Vacceplc;  Amen-.  Donc  en  observant,  Dieu  vous 
doit;  secus  vous  lui  devez.  Quoi?  toutes  les  malé- 
dictions. Au  Deuteronome.  Si  bien  que  tout  ce  qui 
nous  reste  après  le  péché ,  ne  nous  reste  plus  que 
par  grâce.  Notre  évangile  :  Jussit  ipsum  et  uxorem 
ejus  et  filios  venumdari ,  et  omnia  qux  habebat 
reddi\  Mérite  d'être  affligé  en  sa  personne,  en  ce 
qui  lui  est  cher,  en  sa  postérité  :  Insuper  et  uni- 
versos  lunguores,  et  plagas  qux  non  sunt  scriptx  in 
vohmnne  legis  hujus',  parce  que,  temporelles. 
Mais  il  y  a  un  autre  livre,  le  Nouveau  Tfslament, 
qui  n"a  que  des  promesses,  et  aussi  des  menaces 
spirituelles ,  plus  terribles. 

SECOND    POINT. 

Voilà  ce  que  nous  devons.  Insolvables.  Preuves, 
la  croix  de  Jésus-Christ  innocent;  il  ne  doit  rir-n  : 
Pr inceps  hujus  mundi  in  me  non  habet  quidquam^. 
Pourquoi  paie-t-il?  Il  est  caution.  On  ne  discute  la 
caution  que  lorsque  la  partie  priucipale  est  insol- 
vable. Jésus  est  donc  contraint  par  corps.  Mais 
puisqu'il  a  payé,  nous  sommes  donc  quittes? 
L'application;  autrement,  c'est  comme  s'il  n'était 
pas  mort.  C'est  pourquoi  le  supplice  éternel  s'en- 
suit; éternel,  parce  qu'il  doit  durer  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  dette.  Or,  jamais  elle  ne  peut  être 
acquittée.  Donc  toujours  pourrir  dans  la  prison. 
Dette  gratuitement  remise  par  les  sacrements. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution  dans 
la  peine?  ne  le  voulez-vous  pas  tirer  de  la  croix 
où  vos  péchés  l'ont  mis?  Tant  que  le  péché  est  en 
vous,  il  est  toujours  en  croix  :  Rursum  crucifi- 
gentes'''. 

TROISIÈME   POINT. 

Application  de  la  condition  pour  les  prisonniers. 

Sentiment  de  vengeance  contre  ceux  qui  les  font 
receler,  etc.  Imprécations,  souhaits.  C'est  vouloir 
rendre  Dieu  complice  de  nos  vengeances.  Le  Père 
de  miséricorde,  etc.  Amen. 


POUH  LE  IIP  DI.MAXnni'  1)1':  L'AVFNT. 

Esquisse  sur  l'honneur  du  monde. 

Le  texte  et  le  début  indiquent  le  Jour,  mais  l'année  est  in- 
connue. 

Miserunt  JiidiFi  ab  Jerosolymix  tacerdotet  et  Urilat 
ad  CHin,  ut  inlerrogarent  eum  :  Ta  quis  etf 

Les  Juifs  cnvoytTi'nt  de  Jérusalem  d-  s  prrlres  et 
des  lévites  h  Jean-Hapti>t<*,  pour  lui  duiiiand<'r  :  (jui 
éles-vous?  (Joan.,  I,  19.) 

Le  Maître  de  l'humililé  paraîtra  bicnUM  sur  la 
terre  ;  l'Eglise,  pour  ikmis  préparer  au  myslén'  do 
sa  naissance,  nous  propose  aujourd'hui  l'cx-inple 

I .  Matth.,  VI.  iO.  -  2.  [kuler..  wvii,  »5.  —  3.  Mnllh..  wiii,  2-. 
-  l.  Ittuter.,  x.Wiii ,  itl.  —  .'i.  Joan.,  xiv,  M.  -  d.  lUbr.,  vi,  U. 


708 


POUR  LE  IIP   DIMANCHE   DE  L'AVENT. 


admirable  de  la  modestie  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
et  par  là  nous  devons  apprendre  que  l'une  des  plus 
saintes  dispositions  que  nous  puissions  apporter  à 
recevoir  Jésus-Christ  naissant ,  c'est  le  mépris  de 
ce  faux  honneur  qui  établit  dans  le  m.onde  tant  de 
mauvaises  coutumes  et  tant  de  maximes  dange- 
reuses. 

L'homme  du  monde,  messieurs,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l'on 
adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse  ,  altitudo 
cuhitorum  sexaginta\  parce  que  rien  ne  paraît  plus 
grand  ni  plus  élevé  que  l'honneur.  Elle  est  toute 
d'or,  dit  l'Ecriture ,  parce  que  rien  ne  semble  plus 
éclatant.  Toutes  les  nations  et  tous  les  peuples 
adorent  cette  grande  statue  :  Onines  tribus  et  lin- 
gux  adoraverunt  statuam  auream^.  Tout  le  monde 
sacrifie  à  l'honneur  ;  et  ces  fifres  et  ces  trompettes 
et  ces  hautbois  et  ces  tambours  qui  retentissent 
autour  de  la  statue  ,  ne  sont-ce  pas  les  applaudis- 
sements et  les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que 
les  hommes  appellent  la  gloire?  C'est  donc  cette 
grande  idole  que  je  veux  abattre  aux  pieds  du 
Sauveur.  Je  ne  me  contente  pas,  chrétiens,  d'imi- 
ter les  trois  enfants  de  Babylone ,  ni  de  dénier  à 
l'idole  l'adoration,  que  tous  les  peuples  lui  rendent. 
Je  veux  faire  tomber  sur  elle  le  foudre  de  la  vérité 
évangélique  ,  qui  la  brise  et  la  mette  en  pièces  ,  et 
qui  sacrifie  à  Jésus  naissant  cette  fausse  divinité  , 
à  laquelle  le  monde  aveugle  sacrifie  tant  d'âmes. 
J'ai  pour  moi ,  dans  cette  entreprise ,  l'autorité  de 
TEvangile  et  l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
mais  pour  ne  rien  oublier,  j'appelle  encore  à  mon 
secours  la  plus  humble  et  la  plus  puissante  de 
toutes  les  créatures.  Ave. 

La  presse  est  au  désert  ;  on  y  aborde  de  toutes 
parts  :  «  Toute  la  Judée,  dit  l'Evangéliste  ,  et 
même  la  ville  royale  y  accourt  :  »  Oninis  Judœœ 
reglo  et  Jerosolymitx  universP.  On  vient  voir,  on 
vient  écouter,  on  vient  admirer  Jean-Baptiste 
comme  un  homme  tout  divin.  Les  peuples  étonnés 
de  sa  vertu  ne  savent  quel  titre  lui  donner;  même 
celui  de  prophète  ne  leur  semble  pas  assez  grand 
pour  lui^  Ils  prennent  saint  Jean-Baptiste  pour  le 
Messie  ;  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  point  encore  quel- 
que chose  de  plus  glorieux,  qu'en  d'autres  occa- 
sions on  ait  pris  le  Messie  même  pour  un  autre 
Jean-Baptiste'.  Dans  une  si  haute  réputation,  et 
d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  était  moins  recher- 
chée, Jean-Baptiste  demeure  toujours  ce  qu'il  est, 
c'est-à-dire  toujours  humble,  toujours  modeste.  Il 
n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  ;  il  n'est  point  Elle,  il 
n'est  point  prophète  ;  et  bien  loin  d'être  le  Messie, 
il  n'est  pas  digne,  dit-il,  de  délier  ses  souliers. 
Car  il  se  sert  même  de  cette  expression  basse,  afin 
de  se  ravilir  tout  à  fait;  et  cette  main  vénérable  de 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  baptisé ,  cette 
main  qu'il  a  élevée,  dit  saint  Chrysostomc,  jus- 
qu'au haut  de  sa  tète'"',  n'ose  pas  même  toucher 
ses  pieds  :  l^on  suni  dignus  corrigiam  calœamento- 
rum  .solve)'e\  Un  tel  homme  sans  doute  nous  est 
envoyé  pour  nous  désabuser  de  l'honneur  du 
monde.  II  n'est  personne  qui  n'expérimente  jus- 
qu'à quel  point  il  nous  éblouit,  et  combien  même 

i.  Dan.,  III,  1 .  —  2.  Idem,  T.  —  3.  Marc,  i,  5.  —  4.  Luc,  in.  1.5. 
5.  Marc,  vi,  1  i  ;  viir,  28   —  (>.  Var.  :  Par-rlessiis  sa  tète.  —  7.  Luc, 

II,  m. 


il  nous  captive.  Qui  n'a  pas  encore  éprouvé  com- 
bien le  désir  de  l'honneur  nous  oblige  à  donner  de 
choses  à  l'opinion  et  à  l'apparence  contre  nos  pro- 
pres pensées?  En  combien  d'occasions  importantes 
la  crainte  d'un  blâme  injuste  resserre .  un  bon 
cœur?  combien  elle  y  étouffe  de  sentiments  droits  ? 
combien  elle  en  affaiblit  de  nobles  et  de  vigoureux? 
La  suite  do  ce  discours  nous  fera  paraître  bien 
d'autres  excès  où  nous  jette  l'honneur  du  monde. 
11  importe  donc  au  genre  humain  que  cet  ennemi 
soit  bien  attaqué ,  mais  auparavant  il  le  faut  con- 
naître. 

Je  parle  ici  de  l'honneur  qui  naît  de  l'estime  des 
hommes  ;  et  c'est  une  certaine  considération  que 
l'on  a  pour  nous  pour  quelque  bien  éclatant  qu'on 
y  voit  ou  qu'on  y  présume.  Voilà  l'honneur  défini , 
il  nous  sera  aisé  de  le  diviser  :  et  je  remarque  d'a- 
bord que  nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses 
vaines ,  que  souvent  même  nous  le  mettons  dans 
des  choses  tout  à  fait  mauvaises ,  et  que  nous  le 
mettons  aussi  dans  des  choses  bonnes.  Nous  met- 
tons l'honneur  dans  des  choses  vaines  ;  dans  la 
pompe,  dans  la  parure,  dans  cet  appareil  exté- 
rieur, parce  .que  notre  jugement  est  faible.  Nous 
le  mettons  dans  des  choses  mauvaises  ;  il  y  a  des 
vices  que  nous  couronnons ,  parce  que  notre  juge- 
ment est  corrompu.  Et  aussi  parce  que  notre  juge- 
ment n'est  ni  tout  à  fait  affaibli ,  ni  tout  à  fait  dé- 
pravé ,  nous  mettons  dans  des  choses  bonnes ,  par 
exemple  dans  la  vertu,  une  grande  partie  de  l'hon- 
neur. Mais  néanmoins  cette  faiblesse  et  cette 
corruption  font  que  nous  tombons  dans  une  autre 
faute ,  qui  est  celle  de  nous  les  attribuer  et  de  ne 
pas  les  rapporter  à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout 
bien.  Il  faut  donc  que  nous  apprenions  aujourd'hui 
et ,  mes  frères ,  que  nous  l'apprenions  par  l'exemple 
de  saint  Jean-Baptiste  ,  à  chercher  du  prix  et  de  la 
valeur  dans  les  choses  que  nous  estimons ,  par  là 
toutes  les  vanités  seront  décriées  ;  à  y  chercher 
beaucoup  davantage  la  vérité  et  la  droiture,  et  par 
là  tous  les  vices  perdront  leur  crédit  ;  enfin  à  y 
chercher  l'ordre  nécessaire ,  et  par  là  les  biens  vé- 
ritables ,  c'est-à-dire  les  vertus  seront  honorées', 
mais  d'un  honneur  rapporté  à  Dieu  qui  est  leur 
premier  principe.  Et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

L'Apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  en- 
fants en  malice ,  mais  que  nous  ne  devons  pas  l'ê- 
tre dans  les  sentiments  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en 
nous  des  faiblesses  et  des  pensées  puériles  que 
nous  devons  corriger,  afin  de  demeurer  seulement 
enfants  en  simplicité  et  en  innocence.  11  considé- 
rait, chrétiens,  qu'encore  que  la  nature,  en  nous 
faisant  croître  par  certains  projets ,  nous  fasse  es- 
pérer enfin  la  perfection  ,  elle  semble  n'ajouter 
tant  de  traits  nouveaux  à  rou\éfage  qu'elle  a  com- 
mencé ,  que  pour  y  mettre  en  son  temps  la  der- 
nière main. 

Les  caractères  de  l'humilité  en  saint  Jean-Bap- 
tiste. Description  de  sa  naissance,  de  ses  austéri- 
tés, de  sa  vie.  Si  grand,  que  pris  pour  le  Christ. 
Eclat  de  sa  naissance  sacerdotale;  Jésus-Christ, 
charpentier.  Légation  honorable  :  des  prêtres  et  des 
lévites,  les  premiers  en  dignité;  pharisiens,  les 
premiers  en  doctrine.  On  s'en  rapporte  à  lui-même. 
Tii  guis  es?  Quid  dicis  de  ^eij9.90^?  C'était  une  belle 

1 .  Vav.  :  Comme  elles  le  doivent  otio  seules.  —  2.  Joan.,  i,  19,  22. 
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ouverture  à  l'orgueil.  Tout  le  monde  est  préoccupé 
en  sa  faveur,  et  il  ne  lui  coûtera  qu'un  aveu  pour 
être  honoré  comme  le  Messie;  mais  il  n'aurait 
garde  d'acheter  le  plus  grand  honneur  du  monde 
par  une  mauvaise  action. 

Premier  caractère  d'humilité  :  non-seulement  de 
ne  rechercher  pas ,  mais  de  rejeter  les  louanges 
quand  elles  viennent  d'elles-mêmes. 

Second  caractère  :  refuser  constamment  les 
fausses  louanges  :  Non  smn  ego  Christus^  :  «Je 
ne  suis  pas  le  Christ.  » 

Troisième  caractère  :  les  véritables  et  les  vrais 
talents  pris  non  du  côté  le  plus  éclatant,  mais  du 
côté  le  plus  bas.  Il  était  Elle;  Jésus-Christ  l'a  dit  : 
il  était  prophète,  et  plus  que  prophète-,  le  même 
Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  Elie  en  personne,  il  n'est 
pas  prophète  selon  la  notion  commune,  prédisant 
l'avenir,  mais  montrant  Jésus-Christ  présent.  Il  dit 
absolument  qu'il  ne  l'est  pass  du  côté  le  moins 
favorable. 

Quatrième  caractère  :  ne  pas  dire  seulement  de 
soi  ce  qui  est  humiliant,  mais  l'inculquer.  Ce  qui 
est  marqué  par  ces  paroles  :  Et  confessus  est,  et 
non  negavit,  et  confessun  est'^. 

Cinquième  caractère  :  extényer  ce  qu'on  ne 
peut  pas  s'ôter,  en  faisant  voir  qu'on  ne  l'a  pas 
soi-même,  et  que  de  soi-même  on  n'est  rien.  Qui 
êles-vous?  Je  suis  une  voix.  Quoi  de  moins  sub- 
sistant et  de  plus  rien  qu'une  voix,  un  son ,  un  air 
frappé?  Je  parle,  je  cesse  ;  en  un  instant  tout  est 
dissipé.  Il  ne  dit  pas  :  Je  suis  celui  qui  crie  ;  mais  : 
Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  ;  un  autre  parle  en 
moi.  La  voix  ne  subsiste  que  par  celui  qui  parle. 
Je  cesse  de  vouloir  parler,  la  voix  cesse  en  un  ins- 
tant; il  n'en  reste  rien.  Rien  de  plus  dépendant  | 
d'aulrui  que  la  voix.  J 

Sixième  caractère  :  autre  manière  d'exténuer  ce 
qu'on  ne  peut  pas  s'ôter,  en  se  comparant  à  quelque 
chose  de  plus  grand,  comme  saint  Jean  à  Jésus- 
Christ  :  Ego  haptiio  in  aqua,  médius  veslrum  stetit  ',• 
ille  est  qui  bapti:at  in  Spiritu  sanclo  et  igni'  ;  ante 
me  factus  est,  quia  prior  me  erat^.  Dans  cette  com- 
paraison, qui  ose  se  réputer  quelque  chose,  surtout 
si  celui  qui  est  si  grand  et  à  qui  il  se  compare  a  \ 
été  dans  l'abjection  comme  Jésus-Christ?  Médius  j 
vestnmi.  Nulle  distinction  :  Quem  vos  nescilis.  Qui 
ose  vouloir  se  signaler  et  se  distinguer,  quand  Je-  i 
sus-Christ  inconnu.  i 

Voilà  comme  il  s'abaisse  :  pas  digne  des  cour-  i 
roies  de  Jésus-Christ;  lui,  au-dessous  des  pieds, 
et  Jésus-Christ  le  met  à  la  tète. 

Je  viens  ensuite  à  l'explication  du  culte  de  la 
messe  :  les  préparations  du  sacrifice  :  Parate  viam 
Domini''. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 
POUR  LE  JOUR  DE  P.XOl'ES. 

Bossuel  a  marqué  la  date  de  1685  sur  le  manuscrit,  et 
l'allusion  qui  se  trouve  au  commcncrmi ut  du  second  point, 
ne  laisse  pas  douter  que  ce  sermon  ail  dû  être  prêché  dans  la 
cathédrale  de  .Meau.x ,  le  jour  de  l'ûques. 

1.  Joan..iO.  —  2  Matth.,  xt.  9. 14.  —  ^^.  Joan..  i.20.  —  i  Ulrm, 
20.— ô    Af(i«/i.,  lit,  U,  —  0.  ioaw..  f,30.  —  7.  .>laHh.,  \h,  i. 


Gaudele  in  Domino  semper ;  iterum  dico,  gaudele. 

(Philip.,  IV,  4.) 

Quel  nouveau  commandement!  Peut-on  com- 
mander de  se  réjouir?.  La  joie  veut  naître  de 
source;  ni  commandée  ni  forcée.  Quand  on  pos- 
sède le  bien  qu'on  désire,  d'elle-même  avec 
abondance.  Quand  il  manque,  on  a  beau  dire  : 
Réjouissez-vous;  eût-on  réitéré  milli-  fois  ce  com- 
mandement, la  joie  ne  vient  pas.  El  toutefois  c'est 
un  précepte  de  l'Apôtre  ;  trois  fois  dans  cette  Epî- 
tve  :  «  Au  reste,  mes  frères,  réjouissez -vous  en 
Notre  Seigneur';  »  ici  :  «  Réjouissez-vous  tou- 
jours-; »  et  encore  :  «  Réjouissez-vous;  »  aux 
Thessaloniciens  :  «  Réjouissez-vous  toujours  ^  » 
Et  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  ce  soit  un  pré- 
cepte apostolique.  Notre  Seigneur  :  Gaudete  et 
exultate*,  et  il  le  ré  pèle  souvent,  et  c'est  le  com- 
mandement de  Jésus-Christ  ressuscité.  Tout  est  en 
joie  dans  l'Eglise.  Je  vous  ai  prêché  la  componc- 
tion ,  qui  est  le  sentiment  qu'inspire  Jésus-Christ 
crucifié  ;  aujourd'hui ,  la  joie  que  Jésus-Christ 
ressuscité...  Il  ne  faut  pas  toujours  reprendre  les 
vices,  enseigner  la  perfection  des  vertus.  «  Ma- 
tière haute  qui  passe  les  sens,»  qu^v  exsuperat  om- 
nem  sensum"'.  l'n  peu  de  ce  goût  céleste,  par  la 
grâce  du  Sainl-Esprit  et  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge 

Celui  qui  nous  commande  de  nous  réjouir,  nous 
commande  d'aimer;  mais  celui  qui  nous  com- 
mande de  nous  réjouir  toujours  ,  nous  commande 
d'aimer  un  objet  toujours  heureux,  et  d'aimer  un 
objet  toujours  présent.  Appuyer.  —  Car,  hélas, 
peut-on  être  en  joie?  Et  cet  objet...  C'est  Jésus- 
Christ  ressuscité.  Toujours  heureux  il  ne  meurt 
plus;  toujours  présent,  il  demeure  en  nous  par  la 
foi.  Mais  celui  qui  commande  deux  fois  de  se  ré- 
jouir semble  avoir  vu  en  Jésus-Christ  deux  sujets 
de  joie  pour  ceux  qui  l'aiment  :  les  grâces  déjà 
reçues  par  Jésus-Christ  ressuscité,  les  grâces  as- 
surées et  promises  par  sa  résurrection  ;  les  grâces 
de  la  vie  présente  et  celles  qu'on  espère  dans  la 
vie  future.  Deux  points. 

PRRMIKR  POINT. 

La  joie  dans  son  origine  ,  devait  être  avec  la 
sainteté.  Dieu  est  une  nature  bienheureuse,  mais 
il  est  bienheureux,  parce  qu'il  est  saint.  Là  donc 
est  la  source  de  la  joie ,  ou  plulôl  n'appelons  pas 
joie.  Joie,  transport,  ravissement  vient  de  dehors; 
à  Dieu  point.  Disons  qu'il  est  bienheureux;  mais 
afin  que  nous  le  fussinns,  il  nous  a  envoyé  la  joie 
oomm<'  l'acle  le  plus  parfait  d'un  amour  heureu.x 
et  jouissant.  Dans  les  anges,  ils  oe  sont  pas  de- 
meurés dans  la  vérité  :  la  joie  les  a  quilles.  Dans 
le  parailis  terrestre,  obji'ts  agréables;  la  joie  avec 
l'innocence.  Pourquoi  donc  nous  demeure-l-il  des 
joies  sensibles?  Recourez  à  l'origine  :  elles  étaient 
avec  l'innocence  :  Dieu  nous  les  laisse  pourtant, 
—  afin  que  nous  entendions  que  ce  ne  sont  pas  les 
meilleures,  —  comme  peine.  Car  il  est  juste,  ô 
Seigneur,  que  toute  âme  déréglée  soit  punie  par 
son    propre  déréglemenl.  Qui  se   réjouit   hors  de 

I.  l'hiltr..  III.  \.   —  i.    Idem,  iv,    V.         H.   /.    Thtti.,  v.  10.    - 
4.  Matlh.,  V,  12.  -  !>.  p/ii/ipp.  IV.  7. 
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vous ,  punie  ,  cltVue ,  tourmentée  par  sa  propre 
joie.  Quand  elle  s'engage  dans  le  péché ,  déception  ; 
quand  elle  échappe,  tourment  par  le  souvenir. 

Jésus-Christ  ressuscité  ramène  les  vraies  joies; 
mais  il  les  joint  avec  l'innocence,  avec  la  rémission 
des  péchés  :  Resurrexlt  propter  justificationem  no- 
straniK  Quod  si  Cliristus  non  resurrexlt,  vana  est 
fides  vestra;  adhuc  enhn  estis  in  peccatis  vestris^. 
S'il  n'est  pas  ressuscité,  Dieu  n'a  pas  agréé  son 
sacrifice,  il  l'a  laissé  dans  le  tombeau  mort  comme 
les  autres ,  mort  comme  les  autres  pécheurs  et  non 
pas  comme  Sauveur,  et  non  pas  comme  «  libre 
entre  les  morts  ^  «  Goûtons  la  joie  de  la  rémission 
des  péchés.  Benedic,  anima  nwa,  Domino''.  Le  pas- 
sage d'Isaïe  ;  Mémento  horum  Jacob'K  Et  :  Delevi 
ut  niibem  iniquitates  tuas  et  quasi  nebulam  peccata 
tua;  rêver tere  ad  me,  quoniam  redemi  te^'.  Et  laii- 
date  cœli ,  quoniam  misericordiam  fecit  Domimis; 
jubilate,  extrema  terrœ,  resonate,  montes,  laudatio- 
nem  ,  salt2(s  et  omne  lignum  ejus  ,  quoniam  redemit 
Dominus  Jacob,  et  Israël  gloriabitur\  —  Ipse  casti- 
gavit  nos  propter  iniquitates  nostras  et  ipse  salvabit 
nos  propter  misericordiam  suam^.  Comme  un  cri- 
minel cjui  attend  dans  un  cachot ,  toutes  les  fois 
qu'il  entend  remuer  la  porte  terrible  et  gémir  les 
gonds  redoublés  ,  croit  sa  dernière  heure  ;  on  lui 
annonce  sa  grâce  ;  Jubilate ,  montes ,  laudationem. 
Et  vous,  qui  pas  encore  justifiés,  venez  entendre  : 
Remittuntur  ei peccata  milita^,  épanchez  vos  pleurs, 
vos  parfums ,  etc. 

SECOND  POINT. 

Mais  de  là  une  autre  joie  :  le  royaume  futur,  Jé- 
sus-Christ ressuscité  nous  l'assure;  gage  de  notre 
résurrection  :  Et  nos  resurgeimts. 

La  cérémonie  de  ce  matin '°.  Le  sacré  pontife 
baise  l'Evangile;  aux  deux  côtés  :  Resurrexlt  Domi- 
nus. Lui  de  l'Evangile  ;  eux,  des  apôtres  :  Ego  enlm 
accepl  à  Doînlno  quod  et  tradldl  vobls^^.  La  parole 
passe  de  bouche  en  bouche  :  Resurrexlt  Dominus; 
c'est  la  prédication  par  là  venue  jusqu'à  nous  et 
qui  ira  jusqu'à  la  fin  des  siècleS'.  Mais  qu'ajoute- 
t-on?  Credo  ,  «  Je  le  crois.  »  Et  celui  qui  dit  :  «  Je 
le  crois,  »  dit  à  l'autre  :  Picsurrexit  Dominus.  Par 
ces  deux  mots,  par  celui  de  la  prédication  et  celui 
de  la  foi.  Mais  que  veut  dire  ce  Credo?  Si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité;  et  nos  resurgemus.  Jésus- 
Christ  est  ressuscité ,  mais  tout  entier,  de  là  la  joie. 
Car  que  craindre?  Quoi?  pauvre,  un  royaume? 
Complacuit  Patrl  vestro  dare  vobls  regnum^^.  Ne 
vous  réjouissez  donc  pas  de  ce  que,  etc.;  mais  de 
ce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et  nous  tous  en 
lui  pour  aller  régner  avec  lui. 

Mais  pour  goûter  cette  joie  céleste,  fuyez  ces 
joies  qui  nous  sont  laissées  pour  notre  supplice. 
Gaudio  dixi  :  Quld  frustra  declperls^^?  Cette  joie 
qui  commence  à  naître;  tu  n'es  plus  maîtresse  de 
les  désirs ,  tu  ne  possèdes  plus  ta  volonté  :  crains 

1.  liom.,  IV,  25.  —  2.  /.  Cor.,  xv,  17.  —  3.  Psal.,  lxxxvii,  G.  — 
4.  l'gal.,  cii,  1.  —  5.  /sa.,  xLtv,  21.  -  G.  Idem,  22.  —  7.  ;Wrf.,23, 
—  8.  Tob.,  XIII,  9.  —  9.  Luc,  vu,  Al. 

iO.  Dans  l'église  deMeaux,  l'évêque,  après  les  Malincs  du  jour  de  Pâques, 
oa  le  célébrant  en  son  absence,  s'avanre  avec  les  chanoines  vers  l'autel  :  après 
l'avoir  baisé,  il  salue  premièrement  le  chantre,  et  ensuite  le  sous-chantre, 
en  leur  disant  :  Resurrexlt  Dominus  :  chacun  des  deux  lui  répond  :  Credo; 
et  aussitôt  ils  saluent  de  la  même  manière  ceux  qui  les  suivent  immédiate- 
ment, qui  leur  répondent  aussi  :  Credo,  et  ainsi  successivement  l'un  à  l'aulra 
ils  s'adressent  les  mêmes  paroles  et  se  font  la  même  réponse.  (Edit.  de  Dé- 
foris.)—\\.  I.  C<H-.,xi,  23.  —  12,  tec,  xii,  32.  —  13.  Eccl.,  ii,  2. 


cette  joie.  Je  te  vois  verser  un  torrent  de  pleurs  ; 
tu  n'oses  lever  la  tête  :  ah  !  si  tu  avais  connu  la 
séduction  de  la  joie!  Qnid  frustra  deciperis?  Et  toi 
qui  as  tendu  à  ton  ennemi  d'imperceptibles  lacets  , 
pièges  invisibles,  tu  as  dit  :  Qui  nous  verra?  Il  est 
tombé  à  tes  pieds;  triomphe  du  cœur  :  Frustra 
deciperis.  Tu  effleures  la  peau;  à  toi  le  poignard 
dans  le  sein.  Défiez-vous  donc  de  la  joie  qui  vient 
des  sens  ;  car  il  en  est  comme  de  ces  villes  qu'on 
prend  dans  une  fête.  On  feint  une  paix  :  joie  par- 
tout :  tout  d'un  coup  le  feu,  l'épée,  le  carnage.  On 
commence  à  dire  :  Malheureuse  joie  !  Il  n'est  plus 
temps  ;  il  faut  périr.  Il  fallait  avoir  connu  aupara- 
vant que  le  ris  est  une  erreur,  et  dire  à  la  joie  :  Tu 
t'es  vainement  trompée.  Quand  donc  une  joie  sou- 
daine et  trop  vive  ;  la  vapeur  monte  à  la  tête ,  on 
s'enivre;  c'est  l'ennemi  qui  veut  te  perdre. 

La  vie  humaine ,  semblable  à  un  chemin  ;  dans 
l'issue  est  un  précipice  affreux.  On  nous  en  avertit 
dès  le  premier  pas;  mais  la  loi  est  prononcée,  il 
faut  avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner  sur 
mes  pas  :  Marche,  marche.  Un  poids  invincible, 
une  force  invincible  nous  entraîne  ;  il  faut  sans 
cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille  traverses, 
mille  peines.  Encore  si  je  pouvais  éviter  ce  préci- 
pice affreux!  Non,  non;  il  faut  marcher,  il  faut 
courir.  Rapidité  des  années.  On  se  console  pour- 
tant, parce  que  de  temps  en  temps,  des  objets  qui 
nous  divertissent  des  eaux  courantes,  des  fleurs 
qui  passent,  etc.'  On  voudrait  arrêter  :  Marche, 
marche.  Et  cependant  on  voit  tomber  derrière  soi 
tout  ce  qu'on  avait  passé.  Fracas  effroyable,  inévi- 
table ruine.  On  se  cons-ole,  parce  qu'on  emporte 
quelques  fleurs  cueillies  en  passant,  qu'on  voit  se 
faner  entre  ses  mains  du  matin  au  soir,  quelques 
fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant.  Enchantement. 
Toujours  entraîné,  tu  approches  du  gouffre  affreux. 
Déjà  tout  commence  à  s'effacer  :  les  jardins  moins 
fleuris ,  les  fleurs  moins  brillantes ,  leurs  couleurs 
moins  vives,  les  prairies  moins  riantes,  les  eaux 
moins  claires.  Tout  se  ternit,  tout  s'efface.  L'ombre 
de  la  mort.  On  commence  à  sentir  l'approche  du 
gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le  bord;  encore 
un  î?as.   Déjà  l'horreur  trouble  les  sens,  la  tête 

tourne ,  les  yeux Il  faut  marcher.  En  arrière! 

Plus  de  moyen  ;  tout  est  tombé ,  tout  est  évanoui , 
tout  est  échappé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  chemin, 
c'est  la  vie  ;  que  ce  gouffre,  c'est  la  mort.  Mais  la 
mort  finit  tous  les  maux  passés,  et  se  finit  elle- 
même?  Non,  non  :  dans  ces  gouffres,  des  feux 
dévorants,  grincements  de  dents,  un  pleur  éternel, 
un  feu  qui  ne  s'éteint  pas ,  un  ver  qui  ne  meurt 
pas.  Tel  est  le  chemin  de  celui  qui  s'abandonne 
aux  sens,  plus  court  aux  uns  qu'aux  autres.  On  ne 
voit  pas  la  fin.  Quelquefois  on  tombe  sans  y  pen- 
ser et  tout  d'un  coup.  Mais  le  fidèle Jésus- 
Christ  qui  l'accompagne  toujours...  il  méprise  ce 
qu'il  voit  périr  et  échapper.  Au  bout,  près  de  l'a- 
bîme ,  une  main  invisible  le  transportera;  ou  plu- 
tôt il  y  entrera  comme  Jésus-Christ,  il  mourra 
comme  Jésus-Christ ,  pour  triompher  de  la  mort. 
Quiconque  a  cette  foi,  il  est  heureux  •.  Joie  de 

1.  Note  marg.  :  La  joie  de  To))ie  :  0  Jérusalem ,  beali  omnes  qui  dili- 
gunt  te  (Tob.,  xin,  18)  ;  qui  verront  tes  murailles  rétablies,  ton  sanctuaire, 
tes  sacrifices.  Beatus  ero,  si  fucrint  reliquiœ  seminis  mei  ad  videndam 
claritatem  Jérusalem  (Ibid.,  20).  Combien  plus  la  céleste  Jérusalem! 
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Jésus-Christ  ressuscité,  qui  dégoûte  des  joies  qui 
passent ,  et  qui  donnera  la  joie  éternelle  ,  au  nom 
du  Père  ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 


SERMON 
POUR  LA  FÊTE  DE  LA  C[RCO^XISION. 

La  lecture  fait  voir  que  ce  discours  a  été  prêché  dans  une 
maison  de  Jésuites.  Une  note  manuscrite  de  Bossuet  indique 
que  ce  fut  dans  la  chapelle  de  leur  maison  professe,  à  Paris, 
le  l<^r  janvier  1687.  Le  janséniste  Déforis  s'est  plu  à  remar- 
quer indignement  que  Bossuet  avait  substitué  les  mots  célèhre 
compagnie,  à  ceux  de  sainte  et  savante  compagnie.  Mais  la 
suite  montre  l'inanité  de  cette  réflexion  suggérée  par  l'esprit 
de  parti. 

Vocabis  nomen  ejus  Jesum  :  ipse  etùm  salvum  faciet 
populum  suum  a  peccatis  eorum. 

Vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire 
Sauveur,  parce  que  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple 
de  ses  péchés.  {Matth.,  i,  21.) 

Si  nous  avions  conservé  les  sentiments  que  Dieu 
avait  mis  d'abord  dans  notre  nature,  il  ne  faudrait 
aucun  effort  pour  nous  faire  entendre  que  le  pé- 
ché est  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  et  sans  le 
secours  des  prédicateurs,  notre  conscience  nous  en 
dirait  plus  que  tous  leurs  discours.  Ce  qui  nous 
trompe ,  mes  frères ,  ce  qui  fait  que  nous  avons 
peine  à  donner  au  péché  le  nom  de  mal ,  c'est  à 
cause  qu'il  est  volontaire.  Mais  en  cela  notre  er- 
reur est  visible  ,  puisqu'au  contraire  c'est  de  notre 
faute  qui  est  volontaire ,  que  la  peine  qui  ne  l'est 
pas  prend  sa  naissance  ;  c'est  pour  venger  le  con- 
sentement que  nous  avons  donné  de  nous-mêmes  à 
notre  perle  et  à  notre  honte  que  la  mortalité,  que 
les  maladies,  que  l'enfer  même  et  tous  ses  sup- 
plices viennent  en  foule  nous  accabler  malgré 
nous.  Et  quiconque  sera  le  Sauveur  des  hommes , 
il  doit  uniquemont  s'attacher  à  ce  principe  volon- 
taire et  universel  de  tous  nos  maux.  C'est  pourquoi 
Dieu  nous  avertit  que  si  aujourd'hui ,  parmi  les 
douleurs  de  la  circoncision ,  il  donne  à  son  Fils  le 
nom  de  Sauveur  et  relève  par  un  si  grand  nom 
son  humiliation  ,  c'est  à  cause  qu'il  doit  sauver 
son  peuple  fidèle  de  ce  grand  mal  du  i)éché.  D'au- 
tres ont  porté  ce  beau  nom  poiu'  avoir  délivré 
le  peuple  ou  d'une  longue  captivité,  ou  des  périls 
de  la  guerre,  ou  des  horreurs  de  la  famine,  toute 
langue  doit  confesser  que  celui-ci  est  un  Sauveur 
à  meilleur  titre',  puisqu'il  ne  vient  pas  nous  sau- 
ver comme  les  autres  des  peines  ou  de  quelques 
suites  du  péché;  il  vient  nous  sauver  du  péché 
même;  et  attaquant  le  mal  jusque  dans  sa  source, 
il  est  le  véritable  Libérateur  et  le  Sauveur  par 
excellence.  C'est,  mes  frères,  en  peu  de  paroles, 
l'explication  de  mon  texte  -,  et  c'est  par  là  que  le 
nom  sacré  de  Jésus  est  au-dessus  de  tout  nom.  Je 
pourrais  vous  faire  voir  avec  saint  Paul  «  qu'à  ce 
nom  tout  fléchit  dans  le  ciel,  dans  la  terre,  et 
dans  les  enfers',  »  et  par  ce  moyen  n-inplir  vos 
esprits  d'admiration  et  tl'étonnement  pour  un  nom 
si  auguste  et  si  magnifi(]ue.  Muis  j'aime  mieux 
vous  faire  voir,  par  le  propre  sens  de  mon  ti'xte , 

1  Yar.  :  Celui-ci  est  un  Sauveur...  —  2.  Ce  que  veul  dire  mon  lexlc.  — 
3.  l'hilijtp.,  11,  iO. 


qu'à  ce  nom,  le  ciel  et  la  terre  sont  remplis  de  joie, 
d'espérance,  d'actions  de  grâces,  et  que  tout  cœur 
doit  être  enflammé  d'un  saint  amour  :  c'est  à  quoi 
je  consacre  tout  ce  discours.  Et  comme  j'apprends 
de  saint  Paul  que  «  nul  ne  peut  même  nommer  le 
Seigneur  Jésus  que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit  ' ,  » 
je  la  demande  humblement  par  l'intercession  de  la 
bienheureuse  Vierge.  Ave. 

La  rémission  des  péchés,  le  propre  ouvrage  du 
Sauveur-,  et  la  grâce  particulière  de  la  nouvelle 
alliance  se  commence  dans  le  baptême,  se  continue 
dans  toute  la  vie  et  s'achève  dans  le  ciel.  C'est  ce 
que  saint  Augustin  nous  explique  par  une  excel- 
lente doctrine.  En  interprétant  celte  parole  de 
saint  Jean-Baptiste  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu, 
voilà  celui  qui  ôle  les  péchés  du  monde'  ;  »  il  dit 
ces  belles  paroles  :  «  Le  Fils  de  Dieu  ôle  les  pé- 
chés, et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on  a  commis, 
et  parce  qu'il  nous  aide  à  n'en  plus  commettre 
durant  celte  vie,  et  parce  que  par  plusieurs  périls 
et  par  divers  exercices,  il  nous  mène  eulin  à  la  vie 
heureuse  où  nous  ne  pouvons  en  commettre  au- 
cun*. » 

Ainsi  le  règne  du  péché  est  entièrement  détruit, 
et  la  grâce  de  notre  Sauveur  remporte  sur  cet 
ennemi  une  pleine  victoire.  Car,  mes  frères,  quand 
nous  nous  livrons  au  péché,  il  a  sa  tache  qui  nous 
déshonore  et  qui  entraîne  après  elle  la  mort  éter- 
nelle; et  lorsque  le  péché  est  effacé  dans  les  âmes 
par  la 'grâce  du  saint  baptême  ou  par  celle  de  la 
pénitence ,  il  y  laisse  encore  ses  appas  trompeurs 
et  ses  attraits  qui  nous  tentent;  et  dans  la  plus 
grandi^  vigueur  de  la  résistance,  si  nous  vivons 
sans  péché,  du  moins  sans  ces  péchés  qui  donnent 
la  mort,  nous  ne  vivons  pas  sans  périls,  puisque 
nous  avons  toujours  en  nous-mêmes  celte  liberté 
malheureuse  et  cette  déplorable  facilité  de  suc- 
comber à  un  mal  si  dangereux  ^  Pour  être  notre 
Sauveur  et  remplir  toute  l'étendue  d'un  litre  si 
glorieux ,  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre 
de  ces  trois  maux  :  il  ôle  le  mal  du  péché  par  la 
grâce  qui  nous  le  pardonne  :  il  en  réprime  l'attrait 
parla  grâce  qui  nous  soutient  durant  tout  le  cours 
de  la  vie  :  eniin  il  en  arrache  jusqu'à  la  racine  et 
en  ôle  tout  le  péril  par  la  grâce  qui  nous  couronne 
et  nous  récompense.  Tel  est  l'ouvrage  du  Sau- 
veur. Ah  !  mes  frères ,  faisons  le  nuire  ;  à  ces  trois 
grâces  qu'il  nous  donne,  doivent  répondre  de  notre 
côté  trois  dispositions;  retenez-les,  chrétiens.  Et 
si  vous  voulez  jouir  du  salut  qui  vous  est  offert  en 
Jésus-Christ ,  reconnaissez  avant  toutes  choses 
avec  amour  et  actions  de  grâces  le  pardon  qui 
vous  a  été  accordé  ;  coinballez  sans  vous  relâcher 
jamais  l'attrail  pernieieux*  qui  vous  porte  au  mal, 
et  aspirez  de  tout  votre  cœur  à  l'étal  heureux  où 


1.  /.  Cor..  Ml  ,  .T.  -    •-■  Vnr.  :  De  4,'sus-<'.hri<l.        t?.  J-nn 
4    Var.  :  Cfii  ce  ijue  s.iinl  Aiit^uslin  nous  i  \ 
doctrine  .  en   iiilerpr.'lanl  celle  [uirnle  de  saint  J. 
gne.nu  dp  I»ien;  voilà  celui  nui  oie  les  |m'-c1i.-s  du  iii>.iiili'    -  U-j  , 
sailli  .\iii;ii»lin  sont  trop  lielles  el  iri'p  |ir.ri<i>«  p-mr  n'eire  |>as 

i   .lies  en  >■•■ 
'  int....el  ' 


'!,-nlc 


an  roinnienremeiil  de  ce  iliMours  ,  pi 

fondement  :  Tolltl  autfm  ,  ft  rfiiiiiJf. 

iif  l'mtit .  et  pfriturriidn  ait  vitam  «/"  /  "i'- 

im|terfiTl .  ('.ont.  Julntii..  Iili.  Il  ,  n.  Ki).  .  et 

pari''  ipi'il  nous  li-  pardonni"  lorsque  nous  'iif- 

tfiiilo  quœ  fiictii  Muiil  :  •  H  parce  (pi'il   n-  •  fl 

(nljuvatiiln  rif  /iiitif  ;  •  et  [urci-  qu'il  nou»  ■  nf  . 

oii  nous  ni-  |Niuvoiis  plus  y  loinlter  jamait  :  •  et  i><rdticendo  ad  ftlam  ubi 

I   l\en  nmnnii)  non  pofiinf. 

'       5.  Var.  :  A  un  ennemi  daniccreux.  —  fi.  Fallacieux. 
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vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucune  faiblesse'. 
Voilà  toute  la  vie  chrétienne  qui  répond  au  nom 
adorable  de  Jésus-Christ.  Et ,  mes  frères ,  je  serai 
heureux  si  je  puis  vous  imprimer  dans  le  cœur 
ces  trois  vérités. 

PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  parfaitement  ce  que  vous  de- 
vez au  Sauveur,  comprenez  avant  toutes  choses  ce 
que  c'est  que  le  péché  dont  il  vous  délivre.  Je  ne 
veux  pas  ici,  chrétiens,  que  vous  regardiez  dans  le 
péché  ni  la  faiblesse  qui  le  produit,  ni  la  honte 
qui  l'environne ,  ni  le  supplice  affreux  qui  le  suit 
de  près;  non,  non,  pour  le  détester,  je  ne  veux 
que  vous  attendiez  ni  la  sentence  du  juge,  ni  la 
sanglante  exécution  de  ce  dernier  jugement ,  ni  le 
soulèvement  universel  des  créatures  unies  pour 
venger  l'outrage  de  leur  Créateur,  ni  l'ardeur  d'un 
feu  dévorant,  ou,  comme  l'appelle  saint  Paul,  son 
émulation,  ignis  œmulatio^,  et  cette  force  toujours 
renaissante  qui  s'irrite  de  plus  en  plus  contre  les 
méchants.  Ce  n'est  point  tout  cela  que  je  veux  que 
vous  remarquiez;  ce  que  je  voudrais  vous  faire 
entendre,  c'est  ce  qui  mérite  tout  cela  :  ce  qui  par 
conséquent  est  plus  funeste  ,  plus  mauvais  et  plus 
digne  de  notre  haine  :  c'est-à-dire,  le  dérèglement, 
l'iniquité,  la  laideur,  la  malice  même  du  péché. 

Et  d'où  vient  cette  laideur  et  cette  malice  qui  le 
rend  si  digne  d'exécration?  11  est  aisé  de  l'enten- 
dre. C'est  que  l'homme  est  soumis  par  sa  nature, 
et  il  doit  être  soumis  par  son  choix ,  à  la  volonté 
divine  et  à  la  raison  éternelle  qui  en  dirige  la 
conduite  :  il  s'y  doit  unir  de  tout  son  cœur;  car 
c'est  ce  qui  le  fait  juste,  ce  qui  le  fait  droit,  ce  qui 
le  fait  vertueux.  Quand  il  pèche,  il  s'en  détache; 
il  préfère  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  la  volonté 
dépendante  et  subordonnée  à  la  volonté  souve- 
raine, la  volonté  errante  et  défectueuse  à  la  vo- 
lonté toujours  droite,  qui  est  sa  règle  elle-même; 
la  volonté  particulière ,  qui  se  borne  aussi  à  con- 
tenter un  particulier,  c'est-à-dire ,  soi-même ,  à  la 
volonté  première  et  universelle  par  laquelle  tout 
subsiste,  où  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  vit,  tout 
ce  qui  entend  trouve  son  ordre,  sa  consistance, 
son  repos.  Il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  ni  de  plus 
inique,  et  il  n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin, 
ni  la  rébellion  contre  Dieu ,  ni  ce  qui  en  est  une 
suite  ,  la  haine  contre  soi-même. 

Voilà  sans  doute  de  tous  les  maux  le  plus  per- 
nicieux. La  rébellion  contre  Dieu  :  «  Contre  qui 
vous  êtes-vous  soulevés^?  Contre  le  Saint  d'Is- 
raël*. y>  La  haine  contre  soi-même  :  «  Celui  qui 
aime  l'iniquité  est  ennemi  de  son  âme^  »  Oui, 
chrétiens ,  tout  pécheur  est  ennemi  de  son  âme , 
corrupteur  dans  sa  conscience  de  son  plus  grand 
bien,  qui  est  l'innocence.  Nul  ne  pèche  qu'il  ne 
s'outrage  lui-même  :  nul  n'attente  à  l'intégrité 
d'autrui  que  par  la  perte  de  la  sienne ,  nul  ne  se 
venge  de  son  ennemi  qu'il  ne  porte  le  premier 
coup  et  le  plus  mortel  dans  son  propre  sein  ;  et  la 
haine ,  ce  venin  mortel  de  la  vie  humaine ,  com- 
mence sa  funeste  opération  dans  le  cœur  où  elle 
est  conçue,  puisqu'elle  y  éteint  la  charité  et  la 
grâce.  Parjure,  qui  voulais  rendre  le  ciel  complice 

\ .  Var.  :  Au  parfait  repos  oii  vous  n'aurez  plus  à  craindre  le  poids  inté- 
rieur d'aucune  faibles.-,e.  —  <i.llebr..  x,27.  —3.  Vav.  :  Conlre  fjiii  éle- 
vez-vous vos  regards  superbes.  -  4.  IV.  neij.,  xix,  22.  —  5.  Psal,  x  ,  6. 


de  ta  perfidie,  ce  dépôt  de  la  bonne  foi  que  Dieu 
avait  confié  à  ta  garde ,  mais  que  tu  te  ravis  à  toi- 
même  ,  combien  valait-il  mieux  que  celui  que  tu 
refuses  de  reconnaître? 

Ainsi  le  péché  est  le  plus  grand  et  le  plus  ex- 
trême de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  compa- 
raison que  tous  les  maux  qui  nous  menacent 
par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement  et 
l'entière  dépravation  du  dedans  :  plus  grand  et 
plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps  les  plus 
pestilentielles,  parce  que  c'est  un  venin'  fatal  à  la 
vie  de  l'âme  :  plus  grand  que  la  perte  de  la  raison, 
parce  que  c'est  la  perte  de  la  probité  et  de  la 
vertu ,  et  qu'après  tout  c'est  perdre  plus  que  la 
raison  que  d'en  perdre  le  bon  usage,  sans  quoi^ 
la  raison  même  n'est  plus  qu'une  extravagance  et 
un  égarement  criminel  :  mal  intime  qui  efface  en 
nous  et  qui  déracine  tout  ce  qui  nous  unit  à  Dieu, 
et  qui  faisant  entrer  la  malice-jusque  dans  le  fond 
de  notre  âme  ,  l'ouvre  aussi  de  toutes  parts  à  la 
vengeance.  Par  conséquent,  pour  conclure,  mal 
par-dessus  tous  les  maux;  malheur  excédant  tous 
les  malheurs ,  parce  que  nous  y  trouvons  tout  en- 
semble et  un  malheur  et  un  crime  :  malheur  qui 
nous  accable ,  mais  crime  qui  nous  déshonore  ; 
malheur  qui  nous  ôte  toute  espérance ,  mais  crime 
qui  nous  ôte  toute  excuse  ;  malheur  qui  nous  fait 
tout  perdre,  mais  crime  qui  nous  rend  coupables 
de  notre  perte  ,  à  qui  même  ne  reste  pas  le  triste 
droit  de  se  plaindre ,  et  dont  la  honte  est  plus 
grande  que  les  infortunes ,  digne  à  la  fois  d'une 
haine  et  d'un  mépris  éternel. 

C'en  est  assez,  c'en  est  assez  :  je  ne  puis  plus 
seulement  souffrir  le  nom  de  péché.  Accablé  que 
je  suis  d'un  si  grand  mal ,  si  je  ne  trouve  un  Sau- 
veur je  ne  vis  plus.  Car,  ô  Dieu!  sans  ce  Sauveur 
miséricordieux,  ô  Dieu!  où  trouverai-je  un  remède 
conlre  le  mal  qui  me  presse?  où  trouverai-je  un 
remède  contre  les  désordres  ou  un  asile  contre  les 
frayeurs  de  ma  conscience,  tristes  avant-coureurs 
des  rigueurs  inexorables  de  votre  justice?  Quel 
recours  chercherai-je?  Non,  mes  frères,  il  n'y  a 
plus  que  le  Sauveur  qui  nous  puisse  donner  le 
moyen  de  respirer  un  moment.  Ne  dites  pas  avec 
les  impies  dont  il  est  parlé  dans  le  Prophète  :  «  Le 
Seigneur  ne  nous  fera  ni  bien  ni  mal  :  »  Non  fa- 
ciet  bene  Dofnimis  et  non  faciet  male^.  Car  aussi 
quel  mal  lui  pouvons-nous  faire ,  pour  attirer  ses 
vengeances?  Occupé  autour  des  cieux  dont  il  roule 
continuellement  la  grande  machine,  nos  injures 
ne  vont  pas  jusqu'à  lui;  nos  péchés,  dont  on  dit 
qu'il  est  offensé,  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  lui  : 
c'est  ainsi  que  parle  l'impie  ;  et  il  se  rassure  sur 
son  impuissance.  Ignorant,  qui  ne  voit  pas  au 
contraire  que  quiconque  est  le  vengeur  des  injus- 
tices ,  doit  par  sa  propre  grandeur,  être  au-dessus 
de  ses  attaques.  C'est  à  cause  que  la  règle  est 
inaltérable,  que  le  tort  et  l'injustice  se  brisent 
contre  elle.  C'est  à  cause  que  la  vérité  est  invin- 
cible ,  que  le  mensonge  et  l'erreur  sont  confondus 
en  sa  présence.  Le  châtiment  doit  partir  d'une 
main  inaccessible  aux  injures  ;  autrement  plus 
occupés  à  se  défendre  des  crimes  qu'à  les  punir, 
elle  laissera  triompher  l'iniquité.  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Sous  un  Dieu  si  saint,  si  nos  péchés  pouvaient 

1.  Var.  :  Poison.  —  2.  Sans  lequel.  —  3.  Soph.,  i  ,  12. 
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nuire  à  son  règne ,  si  nous  pouvions  affaiblir  sa 
puissance  par  nos  rébellions  ou  blesser  sa  dignité 
par  nos  outrages,  il  serait  un  vengeur  trop  peu 
redoutable.  Mais  parce  que  son  trône  est  hors 
d'atteinte,  que  la  justice  l'environne,  que  son  ju- 
gement procède  toujours  en  puissance  et  en  vérité, 
malheur,  malheur  encore  une  fois,' et  malheur  jus- 
qu'à l'infini,  à  quiconque  pèche  sous  ses  yeux! 

Et  cette  vérité  est  si  importante,  qu'il  fallait 
qu'elle  parût  dans  le  Sauveur  même;  c'est  pour 
cela  que  Dieu  fait  paraître  un  Sauveur  chargé  de 
nos  crimes  sur  la  croix.  Qu'était-ce  en  effet  que  le 
Sauveur?  qu'était-ce  que  ce  Verbe  incarné,  mes 
frères  ?  qu'était-ce  autre  chose ,  si  ce  n'est  la  vé- 
rité même  manifestée  dans  la  chair?  Ainsi  toute 
vérité  y  devait  être  manifestée,  et  autant  la  vérité 
des  rigueurs  de  Dieu  que  celle  dé  ses  miséricordes. 
Dieu  donc  «  a  mis  sur  le  Sauveur  l'iniquité  de  nous 
tous',  »  comme  disait  le  prophète;  et  en  même 
temps  pour  concilier  toutes  choses  et  de  peur  qu'au 
milieu  des  miséricordes  les  rigueurs  ne  fussent 
oubliées ,  il  a  fait  du  médiateur  de  sa  grâce  un 
exemple  de  sa  justice.  Jésus-Christ  a  subi  ce  joug 
pour  l'amour  de  nous.  Dès  le  commencement  de 
sa  vie  il  a  reçu  la  circoncision ,  c'est-à-dire  le  sa- 
crement  des  pécheurs  et  la  marque  de  leur  servi- 
tude. Quand  il  commencera  son  ministère;  quand 
sorti  de  sa  retraité  profonde,  il  commencera  l'ou- 
vrage pour  lequel  il  est  envoyé ,  il  recevra  encore 
un  autre  sacrement  des  pécheurs  dans  le  baptême. 
Quoi  !  Jésus  être  baptisé  !  Jésus,  l'innocence  même, 
être  mis  au  rang  des  pénitents!  Saint  Jean  à  qui 
il  s'adresse  en  est  troublé  lui-même  :  «  Seigneur, 
que  je  vous  baptise!  —  Laissez-moi,  répond  le 
Sauveur  :  c'est  ainsi  que  nous  devons  accomplir 
toute  justice^;  »  et  prêt  à  porter  la  peine  de  tous 
les  pécheurs,  il  est  juste  que  j'en  prenne  la  ressem- 
blance. «  Dieu  a  donc  mis  sur  lui,  dit  le  prophète, 
l'iniquité  de  nous  tous  :  »  il  a  subi  ce  joug  volon- 
tairement. Le  voilà  donc  en  quelque  façon  le  plus 
grand  de  tous  les  pécheurs,  puisqu'il  les  représente 
tous  dans  sa  personne;  et  voilà  en  même  temps, 
je  ne  m'étonne  pas,  la- vengeance  qui  le  poursuit  à 
sa  naissance,  à  sa  mort,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Il  y  aurait  succombé,  s'il  n'eût  été  Dieu. 

Quel  est,  mes  frères,  ce  nouveau  prodige!  Le 
paganisme  a  bien  pu  comprendre  qu'il  faut  être 
Dieu  pour  exercer  la  justice  dans  toute  son  éten- 
due, et  on  en  vit  quelque  idée  dans  le  platonisme. 
Mais  qu'il  fallût  être  Dieu  pour  la  souffrir,  c'est  le 
mystère  du  christianisme,  mais  mystère  très-mani- 
feste aux  yeux  épurés  :  car  le  poids  de  la  ven- 
geance divine  sur  le  pécheur  est  si  grand ,  que  s'il 
faut  une  puissance  infinie  pour  l'envoyer ,  il  n'en 
faut  pas  une  moindre  pour  le  soutenir.  Que  Jésus- 
Christ  prenne  seulement  la  forme  d'esclave  et  la 
ressemblance  du  péché,  que  Jésus-Christ  n«;  soit 
que  pécheur  (entendez  toujours  par  la  représenta- 
tion de  tous  les  pécheurs ,  la  charge  qu'il  s'est 
imposée  de  porter  la  peine  de  tous  les  crimes);  sa 
croix  l'accablera  de  son  poids;  il  demeurera  ense- 
veli dans  les  ombres  de  la  mort,  et  les  prisons  de 
l'enfer  où  il  a  fallu  (ju'il  descendît  le  tiendront  éter- 
nellfment  captif.  Mais  parce  que  ce  pécheur  par 
représentation  est  en  effet  un  Dieu  tout-puissant, 

1.  ha.,  LUI.  (î.  —  2.  Matth.,  m,  li,  IT).  —  3.  Var.  :  Kenfçrni.'-. 


c'est  pour  cela,  comme  dit  David,  qu'il  a  été  «  libre 
entre  les  morts'  »  et  supérieur  non-seulement  à  la 
peine  du  péché ,  mais  au  péché  même  ;  il  est  de- 
venu par  son  sang  la  propitiation  de  tous  les  pé- 
chés et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 

Accourez  donc,  ô  pécheur,  quels  que  vous 
soyez,  soit  que  votre  or  soit  votre  force,  ou  que 
vous  mettiez  votre  force  et  votre  confiance  dans 
vos  déguisements-,  ou  que  vous  vous  soyez  fait 
à  vous-même  une  fausse  divinité  dans  une  créa- 
ture aussi  malheureuse  et  aussi  aveugle  que  vous; 
soit  que  votre  flamme  naissante  vous  laisse  en- 
core la  liberté  de  vous  reconnaître,  ou  que  votre 
joug  se  soit  appesanti ,  et  qu'endurcis  dans  le  mal 
vous  sembliez  avoir  fait  avec  le  péché  une  alliance 
éternelle.  Par  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  vous 
appelle ,  «  votre  pacte  avec  l'enfer  sera  rompu , 
et  le  traité  que  vous  avez  fait  avec  la  mort  ne  tien- 
dra pas'.  »  Vous  recevrez  gratuitement  la  rémis- 
sion de  vos  péchés  par  les  mérites  du  Sauveur;  et 
vous  entendrez  de  sa  bouche  :  <(  .\llez  en  paix*.  » 
Ecoutez  seulement,  pécheurs,  la  douce  loi  qu'il 
vous  impose;  c'est  qu'attendris  par  tant  de  bontés 
vous  lui  donniez  votre  cœur.  Vous  lui  devez  donc 
votre  amour ,  quand  il  vous  donne  la  grâce  :  vous 
en  devez  davantage,  quand  il  l'a  donnée  ;  et  si  vous 
voulez  savoir  la  mesure  de  l'amour  qu'il  attend  de 
vous  ,  connaissez-la  par  vos  crimes. 

«  Un  créancier  avait  deux  débiteurs  :  l'un  lui 
devait  cinq  cents  deniers,  et  l'autre  en  devait  cin- 
quante. Comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi  le  payer, 
il  leur  remit  à  tous  deux  la  dette  entière.  Lequel 
des  deux  l'aime  le  plus?  Vous  reconnaissez  chré- 
tiens ,  la  parabole  de  l'Evangile^:  c'est  ce  que  de- 
mande Jésus  au  pharisien ,  vous  le  savez.  Et  que 
répond  le  pharisien ,  c'est-à-dire  que  répond  la 
dureté  même  et  la  sécheresse  même'^?  Lequel  des 
deux  aime  le  plus?  Sans  doute  que  c'est  celui  à  qui 
on  remet  davantage?  Le  pharisien  répond  ainsi , 
et  sa  réponse  mérite  l'approbation  du  Sauveur.  Et 
vous,  mes  frères,  que  répondrez-vous?  Voire  cœur 
insensible  ne  dira-t-il  rien  à  votre  Libérateur?  Et 
si ,  selon  son  oracle,  celui  à  qui  on  remet  le  plus 
aime  davantage,  après  tant  de  péchés  remis,  après 
tant  de  grâces  reçues,  où  trouverez-vous  assez  d'a- 
mour pour  les  reconnaître?  Mais  si  vous  n'en  avez 
pas;  si  votre  amour,  loin  de  s'enflammer,  ne  fait 
que  languir  et  va  s'éteindre  ;  si  la  grâce  de  la  pé- 
nitence tant  et  tant  dr,  fois  méprisée  ,  pour  tout 
fruit  n'a  produit  dans  votre  cœur  ingrat  qu'une 
confiance  insensée,  et  dans  des  rechutes  conti- 
nuelles une  insensibilité  étonnante,  n'entendez- 
vous  pas  déjà  votre  sentence?  Si  Jt'sus  ne  voit  rien 
en  vous  de  c<'  qui  doit  suivre  comme  naturellement 
la  rémission  dos  péchés,  et  qu'il  n'aperçoive  dans 
vos  œuvres  aucune  étincelle  d'amour,  insensibles, 
ne  craignez-vous  pas  qu'il  ne  vous  ail  rien  remis? 
.Non,  vous  n'étiez  pas  disposés  à  recevoir  une  telle 
grâce,  .\insi  votre  pénitence  n'était  qu'une  illusion. 
Je  puis  vous  dire  avec  saint  Paul  :  «  Vous  êtes 
encore  dans  vos  péchés',  »  c'est-ù-dire  vous  êtes 
encore  dans  la  perdition  et  dans  la  mort.  Que  votre 
état  est  funeste  !  .Mais  quand  vous  aurez  reçu  la 

1.  l'tal..  l-wxvil,  H.  -  i'.  Var.  :  Vos  arlifirp».  —  3.  fia.,  xxviii.  JH. 
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n^liondei  \ai ,  me»  frtrc«,  plus  duremcnl  que  lui.  —  7.  /.  l'or..  \i,  17. 


714 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION. 


rémission  de  vos  péchés,  si  le  médecin  qui  vous  a 
guéris  ne  vous  continue  son  secours,  la  rechute 
est  inévitable.  Car  il  est  ce  Sauveur  miséricordieux 
qui  non-seulement  entre  quand  on  lui  ouvre ,  mais 
encore  qui  frappe  pour  se  faire  ouvrir  ' . 

SECOND  POINT. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  faiblesses , 
les  blessures ,  la  captivité  de  notre  nature  vaincue 
par  le  péché.  Et  au  dedans  et  au  dehors  tout  con- 
court à  établir  son  empire.  Et  premièrement  au 
dehors  :  enivrés  de  notre  bonne  fortune  ,  envieux 
de  celle  des  autres,  insensibles  à  leurs  malheurs, 
troublés  et  abattus  par  nos  moindres  pertes  ,  nous 
ne  gardons  ni  envers  nous-mêmes ,  ni  envers  nos 
frères ,  le  juste  milieu  :  tout  ce  qui  paraît  au  de- 
hors nous  est  une  occasion  de  scandale.  Et  au  de- 
dans ,  quelles  ténèbres  !  quelle  ignorance  !  Les 
biens  véritables  sont  les  moins  connus  ;  on  ne  peut 
nous  les  faire  entendre.  Et  pour  ce  qui  est  de  nos 
connaissances,  ou  la  passion  les  obscurcit,  ou  l'in- 
considération  les  rend  inutiles,  témoins  tant  de 
savants  déréglés;  ou  la  curiosité  les  rend  dange- 
reuses ,  témoins  tant  d'impiétés  et  tant  d'hérésies. 
Dans  toutes  les  rencontres  de  la  vie,  la  raison  nous 
conseille  mieux,  les  sens  nous  pressent  davantage; 
c'est  pourquoi  le  bien  nous  plaît,  mais  cependant 
le  mal  prévaut  ;  la  beauté  de  la  vertu  nous  attire , 
mais  les  passions  nous  emportent  ;  et  pendant  que 
celle-là  combat  faiblement,  celles-ci  remportent 
une  trop  facile  victoire ,  établissent  leur  tyrannie 
et  se  font  un  règne  paisible.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  nous  se  tourne  en  excès,  le  courage 
en  fierté ^  l'activité  en  empressement,  la  circons- 
pection en  incertitude.  Que  deviendrai-je?  oîi  me 
tournerai-je,  homme  misérable?  que  ferai-je  de  ma 
volonté  toujours  affaiblie  par  la  contrariété  de  ses 
désirs?  Ou  la  paresse  l'engourdit,  ou  la  témérité  la 
précipite,  ou  l'irrésolution  la  suspend,  ou  l'opiniâ- 
treté la  tient  engagée  et  ne  lui  permet  plus  de  rien 
entendre.  Tantôt  le  péril  l'étonné,  tantôt  la  sûreté 
la  relâche,  tantôt  la  présomption  l'égaré.  0  pauvre 
cœur  humain!  de  combien  d'erreurs  es-tu  la  proie! 
de  combien  de  vanités  es-tu  le  jouet!  de  combien 
de  passions  es-tu  le  théâtre?  Etrange  misère  de 
l'homme,  que  ses  ignorances  aveuglent,  que  ses 
lumières  confondent,  «  à  qui  sa  propre  sagesse 
est  un  lacet,  et  sa  vertu  même  un  écueil  contre 
lequel  ses  forces  se  brisent,  w  parce  que  son  humi- 
lité y  succombe  ^  ! 

Dans  cette  faiblesse  déplorable ,  mes  frères ,  je 
me  sens  pressé  de  vous  exciter  à  rendre  au  Sau- 
veur vos  reconnaissances,  non  tant  pour  les  péchés 
qu'il  vous  a  remis  que  pour  ceux  dont  sa  grâce 
vous  a  préservés.  C'est  un  beau  sentiment  de  saint 
Augustin,  dans  le  livre  de  la  Sainte  Virginité:  Om- 
nia  peccata  sic  habenda  tanqiiam  dimittantur,  a 
quibus  Deus  custodit  ne  coimnittantiir*  :  «  Vous  de- 
vez croire  qu'il  vous  a  remis  tous  les  péchés  6îi  sa 
grâce  vous  a  empêché  de  tomber,  »  parce  que  nous 
les;portons  tous,  pour  ainsi  parler,  dans  le  fonds  de 
corruption  que  nous  avons  dans  le  sein.  Non,  mes 
frères ,  il  n'y  a  erreur  si  extravagante ,  ni  passion 

i.Apoc.  III,  20.  -  2.  Var.  :  Dédain.  -  3.  Note  marg.  .•  Cui  sua  fit 
laqueu»  saptentia ,  eut  sua  virtus  esl  scopulus{S.  Prosper  Carm  .  De 
Ingratis).  —  4.  Lib.  DeSanct.  Virginit     n  42 


si  désordonnée  dont  nous  n'ayons  en  nous  le  prin- 
cipe ;  que  Dieu  seulement  laisse  aller  la  main  pour 
nous  livrer  à  nous-même,  comme  dit  saint  Paul^, 
qu'il  lève  tant  soit  peu  la  digue,  notre  âme  sera 
inondée  de  toutes  sortes  de  péchés.  Et  ne  me  dites 
pas  qu'il  y  a  des  crimes  pour  lesquels  vous  vous 
sentez  tant  de  répugnance,  que  vous  les  pouvez 
éviter  sans  secours  :  car  qui  pourrait  ici  vous  re- 
présenter l'enchaînement  de  nos  passions,  et  com- 
ment ces  passions  que  vous  chérissez  introduisent 
l'une  après  l'autre,  pour  ainsi  parler,  leurs  compa- 
gnes qui  vous  font  horreur^?  Combien  éloigné  de 
l'idolâtrie  devait  être  le  sage  Salomon,  à  qui  Dieu 
s'était  fait  connaître  par  des  apparitions  si  mani- 
festes! Ses  aveugles  amours  l'y  précipitent.  Quoi 
de  plus  opposé  à  la  clémence  et  au  cœur  magna- 
nime de  David ,  que  de  répandre  le  sang  innocent 
d'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  d'un  Urie  qui 
ne  respirait  que  son  service?  Un  regard,  jeté  mal 
à  propos  et  trop  doucement  arrêté ,  l'a  engagé  peu 
à  peu  contre  son  humeur  à  une  action  si  noire  et 
si  sanguinaire.  Combien  était  ennemi  de  l'inconti- 
nence Lot ,  qui  s'était  conservé  sans  tache  avec  sa 
famille  parmi  les  abominations  de  ces  villes  qu'on 
n'ose  nommer  !  On  sait  où  le  vin  l'emporta.  Nabu- 
chodonosor  n'était  que  superbe  :  son  orgueil  mé- 
prisé le  fait  devenir  cruel.  Qu'avait  besoin  Baltha- 
sar,  dans  ses  banquets  dissolus ,  des  vaisseaux  du 
temple  de  Jérusalem?  n'y  avait-il  pas  assez  d'autres 
coupes  d'or  dans  Babylone  enrichie  de  la  dépouille 
de  tant  de  rois?  Qu'on  les  apporte  néanmoins;  pré- 
cipitez vos  pas,  troupe  d'esclaves.  Enivrons-nous, 
dit-il  à  ses  femmes  et  à  ses  maîtresses,  enivrons- 
nous  dans  ces  coupes  sacrées  d'où  l'on  a  fait  tant 
d'effusions  au  Dieu  des  Juifs!  C'est  ainsi  que  son 
intempérance  le  pousse^  jusqu'à  la  profanation  et 
au  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  la  lumière  de 
Dieu  étant  une  fois  éteinte ,  le  principe  de  la  droi- 
ture entamé*  et  la  conscience  affaiblie,  tous  les 
crimes  l'un  après  l'autre  se  naturalisent  pour  ainsi 
parler  dans  notre  cœur,  et  nous  tombons  d'excès 
en  excès. 

En  effet,  l'auriez-vous  cru,  je  vous  le  demande, 
l'auriez-vous  cru  ,  si  on  vous  l'eût  dit  dans  votre 
jeunesse,  que  vous  eussiez  dû  vous  durcir  ce  front'' 
jusqu'à  mépriser  tous  les  bruits  et  tous  les  repro- 
ches du  monde?  Et  vous,  l'eussiez-'vous  pensé, 
que  vos  lèvres  accoutumées  je  ne  sais  comment,  à 
ce  plaisir  qu'on  ne  connaît  pas  de  mentir  toujours, 
à  la  fin  dussent  proférer  gratuitement  autant  de 
mensonges  ou  même  autant  de  parjures  que  de 
paroles  ?  Vous  êtes  tombés  par  degrés  dans  cet 
abîme  ;  et  pour  vous  faire  descendre  dans  ces  pro- 
fondeurs dont  vous  aviez  tant  d'horreur,  il  n'a 
fallu  que  vous  y  conduire  par  une  pente  plus 
douce  et  plus  insensible.  Ainsi ,  ô  divin  Sauveur, 
je  bornerais  trop  ma  reconnaissance  envers  vous, 
si  je  la  renfermais  seulement  dans  les  crimes  que 
vous  m'avez  pardonnes.  Hélas!  «  ils  se  sont  mul- 
tipliés par-dessus  les  cheveux  de  ma  tête ,  et  mon 
cœur  m'abandonne  quand  j'y  pensée  »  Enfin  le 
nombre  en  est  infini;  et  je  vois  paraître  à  mes 
yeux  une  suite  qui  n'a  point  de  fin,  de  péchés 

1.  Rom.,  I,  24.  —  2.  Var.  :  Nous  représenter  l'enchaînement  des  pé- 
chés ,  et  comment  ceux   que  nous  aimons  introduisent  ceu.\  qui  nous  font 

horreur.  —  3.  C'est  ainsi  qu'il  est  poussé  par  la  d('lauche  jusqu'à — 

4.  Violé,  —  diminué.  —  5.  Durcir  votre  frout.  —  U.  Psal.,  xxxis,  13. 
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connus  et  inconnus.  Si  mes  mains  en  sont  inno- 
centes, je  le  dois  à  la  bonté  du  Sauveur.  0  grâce! 
apprenons  donc  à  connaître  la  société  des  péchés , 
et  dans  un  seul  que  nous  commettons,  concevons 
l'infinité  tout  entière  de  notre  malice. 

Un  respect  humain  vous  empêche  de  faire  une 
bonne  action.  Pendant  qu'on  se  déchaîne  contre 
les  dévots,  vous  rougissez  de  la  profession'  de  la 
piété  véritable.  C'est  par  un  semblable  commen- 
cement que  durant  la  persécution,  tant  d'âmes  in- 
firmes firent  naufrage  dans  la  foi,  et  que  l'Eglise 
pleura  leur  apostasie.  Si  bientôt  vous  ne  corrigez 
l'indifférence  inhumaine  que  vous  avez  pour  le.- 
malheureux  et  pour  les  pau\Tes,  vous  \iendrez, 
plein  de  vous-même  et  de  vos  plaisirs,  à  l'insen- 
sibilité du  mauvais  riche*.  Qu'on  pousse  à  bout 
cette  vanité  qui  exige  tant  de  complaisances,  ou 
cet  intérêt  qui  vous  fait  faire  un  faux  pas  dans  le 
chemin  de  la  bonne  foi  et  de  la  justice ,  on  verra 
naître  d'un  côté  ces  monstres  d'orgueil  qu'on  ne 
pourra  plus  supporter,  et  de  l'autre  les  trahisons 
et  les  perfidies  signalées.  Regardez  donc  dans  ce 
premier  pas  où  la  main  du  Sauveur  vous  a  sou- 
tenu, toute  l'horreur  de  la  chute.  Ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  notre  malice,  craignons-le  de 
notre  faiblesse  '  :  ou  plutôt  craignons  tout  de 
notre  malice  et  de  notre  faiblesse  tout  ensemble, 
parce  que  de  l'un  à  l'autre  notre  malice  nous 
porte  à  tout,  et  que  notre  faiblesse  sans  défense  et 
découverte  de  tous  côtés,  hélas!  ne  résiste  à  rien. 
Soyons  donc  toujours  en  garde  contre  nous-mê- 
mes :  nous  avons  à  entretenir  un  édifice  branlant  ; 
pour  en  soutenir  la  structure  qui  se  dément  de 
toutes  parts .  il  faut  être  toujours  vigilant ,  tou- 
jours attentif  et  en  action,  étayer  d'un  côté,  répa- 
rer de  l'autre  ,  affermir  le  fondement ,  appuyer 
cette  muraille  caduque  qui  entraînera  tout  le  bâti- 
ment ,  recouvrir  le  comble  :  c'est  par  là  que  la  fai- 
blesse succombe ,  c'est  par  là  que  les  pluies  pénè- 
trent. 

Jusqu'à  ce  que  nous  connaissions  toutes  ces  in- 
firmités, nous  ne  connaîtrons  pas  assez  le  Sau- 
veur. Que  ce  nom  me  donne  de  confusion  !  mais 
que  ce  nom  me  donne  de  joie  et  de  confiance  ! 
Qu'il  me  donne  de  confusion  !  car  combien  me 
dois-je  tenir  pour  perdu .  puisque  j'ai  besoin  d'un 
Sauveur  à  chaque  moment  !  Mais  combien  aussi 
d'autre  part  me  dois-je  pour  ainsi  dire  tenir  pour 
sauvé,  puisque  j'ai  un  Sauveur  si  puissant  et  si 
secourable,  un  Sauveur  qui  ne  se  refuse  à  per- 
sonne, «  dont  le  nom  est  im  parfum  répandu*  » 
et  dont  les  grâces  s'étendent  sur  tous  les  pé- 
cheurs ,  c'est-à-dire  sur  tous  les  hommes  ;  qui 
ouvre  ses  bras  à  tous,  à  tous  ses  plaies,  à  tous  ses 
grâces 
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«  Ah!  je  me  glorifierai  au  Seigneur  mon  Dieu, 
et  je  me  réjouirai  en  Dieu  mon  Sauveur  :  •>  In  Deo 
salutari  meo  ' .  «  Mon  âme ,  bénis  le  Seigneur,  et 
que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre  son  saint  nom; 
mon  âme,  encore  une  fois,  bénis  le  Seigneur,  et 
ne  laisse  échapper  à  ton  Souvenir  aucune  de  ses 
bontés.  C'est  lui  qui  a  pardonné  tous  tes  péchés, 
c'est  lui  qui  soutient  toutes  tes  faiblesses*.  »  Mais 
pour  comble  de  félicité ,  c'est  lui  qui  te  déli\Tera 
de  tous  tes  périls  et  qui  t'élevant  à  une  si  haute 
et  si  parfaite  liberté',  fera  que  tu  ne  pourras  plus 
servir  au  péché. 

'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  le 
prix ,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes  les  au- 
tres. C'est  ce  sabbat  éternel,  c'est  ce  parfait  repos 
qui  nous  est  promis  ,  où  notre  fidélité  ne  sera  pas 
moins  assurée  que  celle  de  Dieu ,  parce  qu'alors  il 
fixera  nos  désirs  errants  par  la  pleine  communica- 
tion du  bien  véritable.  Encore  un  mot,  chrétiens, 
sur  cette  dernière  grâce. 

TROISIÈME   POINT. 

Cette  dernière  grâce  sera  donnée  au  fidèle  par 
notre  Sauveur,  lo:  "  rès  la  fin  de  cette  vie  il 
lui  adressera  ces  .  -:  «  Courage,  bon  ser\'i- 

teur  ,  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  les  pe- 
tites choses ,  les  grandes  vous  seront  données  : 
entrez  dans  la  joie  de  votre  î?eigneur'.  >  Entendez- 
vous,  la  force  de  cette  parole  :  «  Entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur?  »  Entendez-vous  celte  joie 
sublime,  divine,  incompréhensible,  qui  n'entre 
pas  dans  votre  cœur  comme  dans  un  vaisseau 
plus  vaste  qu'elle,  mais  qui,  plus  grande  que 
votre  cœur,  dit  saint  .\ugustin',  l'inonde,  le  pénè- 
tre, l'enlève  à  lui-même?  Ce  n'est  pas  sa  joie  qu'il 
ressent,  c'est  la  joie  de  son  Seigneur  où  il  entre  ; 
c'est  la  félicité  de  son  Dieu,  parce  qu'il  est  fait*, 
comme  dit  saint  PauP,  un  même  esprit  par  un 
amour  immuable  :  si  bien  que  semblable  à  Dieu , 
et  Dieu  en  cpielque  façon  dans  cette  union*,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mortel  en  lui  est  englouti  par  la 
vie;  il  ne  sent  plus  que  Dieu  seul  et  entre  dans  la 
plénitude  de  la  joie  de  Dieu ,  in  gamiium  Domitii 
lui.  .\lors  non-seu'  -^  ■  t  il  ne  pèche  plus,  mais 
encore  il  ne  peut  [  .  ^  her.  Tous  s«?s  désirs  sont 
contents  ;  avec  la  capacité  de  son  âme  ,  son  espé- 
rance est  remplie.  Qu'osldi^'v.  "  '  '  rté  qui 
ne  cessait  d'errer  d'objets  eu  ,  i  u  con- 
naît plus  l'appât.  Nul  mouvement  de  son  cœur, 
nulle  partie  de  lui-même  ne  peut  éc!  lu  sou- 
verain bien  qui  le  possède.  Le  comi..  ..  .aenl  de 
notre  repos,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher;  la 
fin ,  ne  pouvoir  plus  pécher  :  voilà,  mes  frères,  où 
il  faut  tendre,  voilà  ce  que  nous  avons  à  désirer. 
«  Hâtons-nous,  dit  saint  Paul,  d'entrer  dans  ce 
repos".  »  On  ne  vient  pas  à  un  si  grand  bien  sans 
en  avoir  d'  '  ■  :  il  fa'  '-  ■ -r 
avance  ces  -  C'est  j  .  ■  i 
nous  a  donné  dès  celle  vie,  un  écoulement  de  la 
gloire  dans  la  grâc'' ,  un  essai  >!>■  ' 
dans  la  foi,  un  avant-goùt  de  la  p< 
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l'espérance,  une  étincelle  de  la  charité  consommée 
dans  la  charité  commencée.  Commençons  donc  «  à 
goûter  et  à  voir  combien  le  Seigneur  est  doux'.  » 

Mais,  quoi!  on  ne  m'entend  plus.  Tu  m'é- 
chappes à  ce  coup,  auditeur  distraite  On  nous 
entend  quelque  temps  pendant  que  nous  débitons 
une  morale  sensible  ou  que  nous  reprenons  les 
vices  communs  du  siècle.  L'homme  curieux  de 
spectacles  s'en  fait  un  ,  tant  il  est  vain  !  de  la  pein- 
ture de  ses  erreurs  et  de  ses  défauts ,  et  croit 
avoir  satisfait  à  tout  quand  il  laisse  du  moins  cen- 
surer ce  qu'il  ne  corrige  pas.  Quand  nous  venons 
à  ce  qui  fait  l'homme  intérieur,  c'est-à-dire  à  ce 
qui  fait  le  chrétien ,  à  ces  désirs  du  règne  de 
Dieu^  à  ces  tendres  gémissements  d'un  cœur  dé- 
goûté du  monde  et  touché  des  biens  éternels',  c'est 
une  langue  inconnue.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  ce 
cantique  des  joies  célestes  que  je  commençais  à 
chanter,  c'est  le  cantique  de  Jérusalem.  Et  de  qui 
sont  environnés  les  prédicateurs?  De  qui  sont 
composés  ordinairement  les  grands  auditoires  ,  si 
ce  n'est  des  habitants  de  Babylone  ,  des  mondains 
qui  apportent  leurs  vanités ,  leur  corruption ,  leur 
vie  sensuelle  à  ces  saints  discours?  Et  bientôt  ils 
condamneront  encore.  Dieu  le  permet,  le  prédica- 
teur, s'il  ne  sait  pas  caresser  les  tendres  oreilles 
et  flatter  par  quelque  nouvel  artifice,  contenter  ou 
surprendre  leur  goût  du  raffiné  ou  bizarre.  Et  je 
pourrais  espérer  que  des  âmes  ainsi  prévenues  des 
joies  de  la  terre  entendissent  les  joies  du  ciel! 

Malheur  à  nous,  malheur  à  nous,  non  pas  à  cause 
de  ce  déluge  de  maux  dont  la  vie  humaine  est  ac- 
cablée ,  ni  à  cause  de  la  pauvreté  et  des  maladies , 
et  de  la  vieillesse  et  de  la  mort!  malheur  à  nous  à 
cause  des  joies  qui  nous  trompent,  qui  obscurcissent 
nos  yeux,  qui  nous  cachent  nos  devoirs  et  la  fin 
malheureuse  de  tous  nos  desseins!  Malheur  à  une 
jeunesse  enivrée  qui  se  glorifie  dans  ses  désordres, 
et  qui  a  honte  de  donner  des  bornes  à  ses  excès  ! 
Malheur  au  pécheur  fortuné  qui  dit  en  son  cœur 
aveugle  :  «  J'ai  péché,  et  que  m'est-il  arrivé  de 
maP?  »  Il  ne  songe  pas  que  le  Tout-Puissant  l'at- 
tend au  mauvais  jour,  et  qu'assuré  de  son  coup  il 
ne  précipite  pas  sa  vengeance.  Malheur  à  l'impie 
qui  se  délecte  dans  la  singularité  de  ses  senti- 
ments! 11  craindrait  de  paraître  faible,  s'il  en  re- 
venait; et  plus  faible,  il  craint  de  perdre  les  vaines 
louanges  de  quelques  amis  qui,  aussi  peu  résolus 
que  lui  sur  les  vérités  de  la  vie  future-,  sont  néan- 
moins bien  aises  d'éprouver  jusqu'où  l'on  peut 
pousser  l'apparence  de  la  sûreté  au  milieu  de  l'in- 
certitude et  du  doute.  Mais  Dieu  confondra  bientôt 
leur  vaine  philosophie  ;  et  malgré  cette  honteuse 
dissimulation,  il  trouvera  dans  leur  cœur  de  quoi 
les  convaincre.  «  Il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'im- 
pie^  »  dit  le  Seigneur.  Malheur  enfin  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  délices,  puisqu'ils  sont  morts  tout 
vivants,  comme  dit  l'Apôtre  M  Jésus-Christ  ne  sera 
pas  leur  Sauveur  ;  car  «  son  royaume  n'est  pas  de 
ce  mondes  )>  et  il  ne  l'a  pas  préparé  à  ceux  qui 
veulent  triompher  sur  la  terre.  Au  contraire,  c'est 
d'eux  qu'il  a  prononcé  cette  sentence  :  «  Ils  ont 
reçu  leur  consolation ,  »  et  encore  :  «  Vous  avez 

i.Psal.,  xxxiii,  9.  -  2.  Var.  :  Charnel.  -  3.  De  la  vie  céleste.  — 
4.  Ecch.,  v,4.  —  5.  Isa.,  xlviii  ,  22.  -Ci.  Timoth..  v,  6.  — 
7.  Joan.,  xviii,  36. 


reçu  vos  biens'.  »  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  tou- 
jours prêché  en  public  et  en  particulier,  au  peuple 
comme  à  ses  disciples ,  dans  toutes  ses  conversa- 
tions et  dans  toutes  ses  paraboles.  Quoi  !  n'y  aura- 
t-il  que  des  excès  dans  son  Evangile?  N'aura-t-il 
jamais  parlé  qu'en  exagérant,  ou  faudra-t-il  forcer 
toutes  ses  paroles  en  faveur  de  nos  passions  et  pour 
y  trouver  des  excuses? 

Mais  sans  raisonner  davantage,  j'appelle  ici  vo- 
tre conscience^  :  voulez-vous  achever  vos  jours 
parmi  ces  plaisirs  et  dans  ce  continuel  empresse- 
ment? Répondez-moi,  gens  du  monde,  si  vous 
nVvez  pas  encore  oublié  le  christianisme.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  de  ces  commerces  dangereux,  ni 
de  ces  intrigues  qui  se  mènent  parmi  les  ténèbres. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  rapines  cachées ,  de 
ces  concussions,  ni  de  tout  ce  négoce  d'iniquité. 
Mais  voulez-vous  que  la  mort  survienne ,  pendant 
qu'appesantis  par  les  soins  du  siècle^  ou  dissipés 
par  ses  divertissements^  ;  pendant  qu'incapables  de 
vous  occuper  ni  du  siècle  à  venir,  ni  de  la  prière, 
ni  des  œuvres  de  charité ,  ni  d'aucune  pensée  sé- 
rieuse ,  vous  ne  songez  qu'à  remplir  un  temps  qui 
vous  pèse  ,  ou  d'un  jeu  qui  vous  occupe"  les  jours 
et  les  nuits,  ou  de  ces  conversations  dans  les- 
quelles ,  pour  ne  point  parler  des  médisances  dont 
on  les  réveille ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  c'est 
après  tout  d'agréables  inutilités ,  dont  l'Evangile 
nous  apprend  qu'il  faudra  un  jour  rendre  compte^? 
Voulez-vous  passer  dans  ces  vanités  la  dernière, 
année  de  votre  vie,  qui  est  peut-être  celle  que  vous 
commencez  aujourd'hui?  Car  quel  caractère  parti- 
culier aura  cette  année  fatale  où  vous  serez  comptés 
parmi  les  morts?  Egalement  trompeuses,  toutes  les 
années  se  ressemblent  ;  et  c'est  à  nous  à  y  mettre 
de  la  différence. 

—  Mais  je  languis  jusqu'à  mourir,  dans  ces 
exercices  de  piété,  dans  ces  oraisons,  dans  ces  lec- 
tures. —  Que  vous  dirai-je?  Ce  dégoût,  c'est  un 
reste  de  la  maladie  :  le  goût  vous  reviendra  avec 
la  santé  ;  tâchez  seulement  de  vous  guérir.  Le  temps 
des  épreuves  est  long.  Le  monde  nous  le  prêche 
assez  par  ses  amertumes  :  nous  n'en  sommes  que 
trop  dégoûtés.  Mais  vous,  en  attendant  le  moment 
des  consolations,  portez  votre  pénitence  :  portez  la 
peine  de  la  mollesse  où  vous  languissez  depuis  si 
longtemps,  et  n'espérez  pas,  comme  un  nouveau 
Paul,  être  d'abord  ravi  au  troisième  ciel.  Souve- 
nez-vous de  Jésus  qui,  avant  ses  grandes  douleurs 
et  le  supplice  de  la  croix  a  voulu  souffrir  pour 
votre  salut  des  abattements ,  des  ennuis ,  des  dé- 
tresses extrêmes,  laissez-moi  dire  ce  mot,  et  une 
tristesse  jusqu'à  la  mort.  Prenez  ce  remède  néces- 
saire, et  buvez  le  calice  de  sa  passion  ;  la  joie  vous 
reviendra  avec  la  santé.  Mais  puisque  les  joies  de 
la  terre  sont  si  mortelles  à  l'âme'',  ne  cessons  de 
réveiller  sur  ce  sujet,  le  genre  humain  endormi; 
répandons  dans  les  saints  discours  le  baume  de  la 
piété ,  et  au  lieu  de  ces  finesses  dont  le  monde  est 
las,  la  vive  et  majestueuse  simplicité,  les  douces 
promesses  et  l'onction  céleste  de  l'Evangile. 

Et  vous  ,  célèbre  Compagnie  ,  qui  ne  portez  pas 

i.  Luc,  XVI,  25.  —  2.  Var.  :  Je  ne  veux  plus  faire  parler  que  votre 
conscience.  Répondez-moi,  gens  du  monde,  etc.  —  3.  Pendant  que  vous 
avez  le  cœur  appesanti  des  affaires ,  des  soucis  du  monde,  de  la  bonne  chère, 
des  plaisirs.  —  4  Luc,  xxii,  34.  —  ,5.  Var.  :  Travaille,  consume.  — 
6.  Matth.,  XII,  36.  —  7.  Var.  :  Nous  sont  si  immortels. 
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en  vain  le  nom  de  Jésus ,  à  qui  la  grâce  a  inspiré 
ce  grand  dessein  de  conduire  les  enfants  de  Dieu 
dès  leur  plus  bas  âge  jusqu'à  la  maturité  de 
l'homme  parfait  en  Jésus-Christ;  à  qui  Dieu  a 
donné  vers  la  fm  des  temps'  des  docteurs,  des 
apôtres,  des  évangélistes ,  afin  de  faire  éclater  par 
tout  l'univers  et  jusque  dans  les  terres  les  plus  in- 
connues la  gloire  de  l'Evangile,  ne  cessez  d'y  faire 
servir  selon  votre  sainte  institution  tous  les  talents 
de  l'esprit,  de  l'éloquence  ,  la  politesse  ,  la  littéra- 
ture; et  afin  de  mieux  accomplir  un  si  grand  ou- 
vrage ,  recevez  avec  toute  cette  assemblée ,  en 
témoignage  d'une  éternelle  charité,  la  sainte  béné- 
diction du  Père,  etc. 


SERMOxN  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Prêché  dans  la  cathédrale  de  Meaux  ,  le  jour  de  Noël  1691. 

Un  de  ces  rares  sermons  que  Bossuet  désignait  par  ces 
mots  :  «  Ecrit  après  avoir  dit,  »  c'est-à-dire  tracé  sur  le  pa- 
pier après  avoir  été  prêché. 

Le  manuscrit  n'olTre  qu'un  abrégé  du  discours  :  «  Celte  copie 
faite  de  ma  main,  dit  l'abbé  Ledieu ,  est  l'original  même  du 
sermon  dont  l'auteur  n'avait  rien  écrit,  et  qu'il  me  dicta  de- 
puis à  Versailles  on  deu.x  ou  trois  soirées,  pour  Jouarre,  où 
il  l'avait  promis.  11  l'y  envoya  en  effet  '^  .Madame  de  Lusancy 
Sainte-Hélène,  religieuse,  avec  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  de 
Versailles  le  8  janvier  1G92,  la  chargeant  de  renvoyer  cet 
original  fait  pour  elle,  quand  elle  en  aurait  pris  copie.» 


Celui-ci,  cet  enfant  qui  vient  de  naître,  dont  les 
anges  célèbrent  la  naissance,  que  les  bergers  vien- 
nent adorer  dans  sa  crèche,  que  les  Mages  vien- 
dront bientôt  rechercher  des  extrémités  de  l'Orient, 
que  vous  verrez  dans  quarante  jours  présenté  au 
temple  et  mis  entre  les  mains  du  saint  vieillard 
Siniéon  :  «  Cet  enfant,  dis-je,  est  établi  pour  la 
ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs  dans 
Israël^,  »  non-seulement  parmi  les  Gentils,  mais 
encore  dans  le  peuple  de  Dieu  et  dans  l'Eglise 
qui  est  le  vrai  Israël,  »  et  pour  être  en  butte  aux 
contradictions;  et  votre  âme  sera  percée  d'une 
épée,  »  et  tout  cela  se  fera,  "  afin  que  les  pensées 
que  plusieurs  tiennent  cachées  dans  leurs  cœurs 
soient  découvertes.  » 

La  religion  est  un  sentiment  composé  de  crainte 
et  de  joie  ;  elle  inspire  de  la  terreur,  à  l'homme , 
parce  qu'il  est  pécheur;  elle  lui  inspire  de  la  joie, 
parce  qu'il  espère  la  rémission  de  ses  péchés;  elle 
lui  insjjire  de  la  terreur  parce  que  Dieu  est  juste; 
et  de  la  joie,  parce  qu'il  est  bon.  11  faut  que 
l'homme  tremble  et  qu'il  soit  saisi  de  frayeur 
lorsqu'il  st'ul  en  kii-mèni(,'  tant  de  mauvais»'S  incli- 
nations; mais  il  faut  qu'il  se  réjouisse  et  qu'il  se 
console  quand  il  voit  venir  un  Sauveur  ft  un  mé- 
decin pour  le  guérir.  C'est  pourquoi  le  l'salmiste 
chantait  :  <(  Réjouissez-vous  devant  Dieu  avec  trem- 
blement^ :  »  réjouissez-vous  par  rapporta  lui,  mais 
tremblez  par  rapport  à  vous  ,  parce  (pi'encore  que 
par  lui-même  il  ne  vous  apporta'  que  du  bien,  vos 
crimes  et  votre  malice  pourront  peut-être  l'obliger 
à  vous  faire  du  mal.  C'est  donc  pour  cette  raison 
que  Jésus-Christ  est  établi  non-seulement  pour  la 

i.  Var.  :  Dans  ce»  demiers  temps.  ~  2.  Luc,  il,  34,  35.  —  3    /'*«/., 
II.  li. 


résurrection ,  mais  encore  pour  la  ruine  de  plu- 
sieurs en  Israël.  Et  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  j'anticipe  ce  discours  prophétique  du 
saint  vieillard  Siméon  pour  vous  donner  une  idée 
parfaite  du  mystère  de  Jésus-Christ  qui  naît  au- 
jourd'hui. 

C'était  un  des  caractères  du  Messie  promis  à 
nos  pères  d'être  tout  ensemble  et  un  sujet  de  con- 
solation et  un  sujet  de  contradiction;  une  pierre 
fondamentale  sur  laquelle  on  doit  s'appuyer,  et 
une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  contre 
laquelle  on  se  heurte  et  on  se  brise.  Les  deux 
princes  des  apôtres  nous  ont  appris  unanimement 
cette  vérité.  Saint  Paul ,  dans  VEpitre  aux  Ro- 
mains :  <(  Cette  pierre  sera  pour  vous  une  pierre 
de  scandale,  et  quiconque  croit  en  lui  ne  sera  pas 
confondu'.  »  Le  voilà  donc  tout  ensemble  et  le 
fondement  de  l'espérance  et  le  sujet  des  contradic- 
tions du  genre  humain.  Mais  il  faut  encore  écouter 
-le  prince  des  apôtres  :  <<  C'est  ici,  dit-il-,  la  pierre 
de  l'angle ,  la  pierre  qui  soutient  et  qui  unit  tout 
l'édifice,  et  quiconque  croit  en  celui  qui  est  figuré 
par  cette  pierre,  ne  sera  point  confondu.  »  Mais 
c'est  aussi  une  pierre  d'achoppement  et  de  scan- 
dale, qui  fait  tomber  ou  qui  met  en  pièces  tout  ce 
qui  se  heurte  contre  elle.  Mais  il  faut  que  les  dis- 
ciples se  taisent  quand  le  Maître  parle  lui-même. 
C'est  Jésus -Christ  qui  répond  aux  disciples  de 
saint  Jean-Baptiste  :  «  Bienheureux  sont  ceux , 
dit-il ,  à  qui  je  ne  suis  pas  une  occasion  de  scan- 
dale^! »  Quoique  je  fasse  tant  de  miracles,  qui 
font  voir  au  genre  humain  que  je  suis  le  fondement 
de  son  espérance ,  on  est  cependant  trop  heureux 
quand  on  ne  trouve  point  en  moi  une  occasion  de 
se  scandaliser;  tant  le  genre  humain  est  corrompu, 
tant  les  yeux  sont  faibles  pour  soutenir  la  lumière, 
tant  les  cœurs  sont  rebelles  à  la  vérité.  Et  pour 
porter  cette  vérité  jusqu'au  premier  principe,  c'est 
Dieu  même  qui  est  primitivement  en  ruine  et  en 
résurrection  au  genre  humain  ;  car  s'il  est  le  sujet 
des  plus  grandes  louanges,  il  est  aussi  en  butte 
aux  plus  grands  blasphèmes.  Et  cela  est  un  effet 
comme  naturel  de  sa  grandeur,  parce  qu'il  fiiut 
nécessairement  que  la  lumière  qui  éclaire  les  yeux 
sains  éblouisse  et  confonde  les  yeux  malades.  Et 
Dieu  permet  ([ue  le  genre  humain  se  partage  sur 
son  sujet,  afin  que  ceux  qui  le  servent,  en  voyant 
ceux  qui  le  blasphèment,  reconnaissent  la  grâce 
qui  les  discerne  et  lui  aient  l'obligation  de  leur 
soumission.  C'était  donc  en  Jésus-Christ  un  carac- 
tère de  divinité  d'être  en  butte  aux  contradictions 
des  hommes,  d'être  en  ruine  aux  uns  et  en  résur- 
rection aux  autres.  Et  pour  entrer  plus  profondé- 
ment dans  un  si  grand  mystère,  je  trouve  que 
Jésus-Christ  est  une  occasion  de  contradiction  et 
de  scandale  dans  les  trois  piincipau.x  endroits  par 
lesquels  il  s'est  déclaré  nuire  Sauveur  :  dans  létal 
de  sa  personne,  dans  la  prédication  de  sa  doctrine, 
dans  l'inslitulion  de  ses  sacrements.  Qu'est-ce  qui 
choque  dans  l'état  de  sa  personne?  Sa  profonde 
humiliation.  Qu'est-ce  qui  choque  dans  sa  prédi- 
cation et  dans  sa  doctrine?  Sa  sévère  et  inexorable 
vérité.  Qu'est-ce  qui  choque  dans  l'institution  de 
ses  sacrements?  Je  le  dirai  pour  noire  coid'usion , 
c'est  sa  bonté  et  sa  miséricorde  même. 

i.  Rom..  IX.  33.  -i.  I.  Petr..  ».  H.  1.  -  3.  Matih..  xi.fl. 
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PREMIER   POINT. 

«  Au  commencement  le  Verbe  était  :  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes  cho- 
ses ont  été  faites  par  lui  ' .  »  Ce  n'est  pas  là  ce  qui 
scandalise  les  sages  du  monde  :  ils  se  persuadent 
facilement  que  Dieu  fait  tout  par  son  Verbe,  par 
sa  parole ,  par  sa  raison.  Les  philosophes  platoni- 
ciens ,  dit  saint  Augustin  ,  admiraient  cette  pa- 
role et  ils  y  trouvaient  de  la  grandeur,  que  le 
Verbe  fût  la  lumière  qui  éclairait  tous  les  hommes 
qui  venaient  au  monde;  que  la  vie  fvit  en  lui 
comme  dans  sa  source ,  d'oii  elle  se  répandait  sur 
tout  l'univers ,  et  principalement  sur  toutes  les 
créatures  raisonnables.  Ils  étaient  prêts  à  écrire 
en  caractères  d'or  ces  beaux  commencements  de 
l'Evangile  de  saint  Jean^  Si  le  Christianisme  n'eût 
eu  à  prêcher  que  ces  grandes  et  augustes  vérités , 
quelque  inaccessible  qu'en  fût  la  hauteur,  ces  es- 
prits qui  se  piquaient  d'être  sublimes  se  seraient 
fait  un  honneur  de  les  croire  et  de  les  établir  ;  mais 
ce  qui  les  a  scandalisés,  c'est  la  suite  de  cet  Evan- 
gile :  «  Le  Verbe  a  été  fait  homme  ;  »  et ,  ce  qui 
paraît  encore  plus  faible  :  «  Le  Verbe  a  été  fait 
chair^;  »  ils  n'ont  pu  souffrir  que  ce  Verbe,  dont 
on  leur  donnait  une  si  grande  idée ,  fût  descendu 
si  bas.  La  parole  de  la  croix  leur  a  été  une  folie 
encore  plus  grande.  Le  Verbe  né  d'une  femme, 
le  Verbe  né  dans  une  crèche,  pour  en  venir  enfin 
à  la  dernière  humiliation  du  Verbe  expirant  sur 
une  croix  :  c'est  ce  qui  a  révolté  ces  esprits  su- 
perbes. Car  ils  ne  voulaient  point  comprendre  que 
la  première  vérité  qu'il  y  eût  à  apprendre  à  l'hom- 
me, que  son  orgueil  avait  perdu,  était  de  s'humi- 
lier. Il  fallait  donc  qu'un  Dieu  qui  venait  pour 
être  le  docteur  du  genre  humain,  nous  apprît  à 
nous  abaisser,  et  que  le  premier  pas  qu'il  fallait 
pour  être  chrétien,  c'était  d'être  humble.  Mais  les 
hommes  enflés  de  leur  vaine  science,  n'étaient  pas 
capables  de  faire  un  pas  si  nécessaire.  «  Autant 
qu'ils  s'approchaient  de  Dieu  par  leur  intelligence, 
autant  s'en  éloignaient-ils  par  leur  orgueil  :  »  Quan- 
tum propinquaverunt  intelligentia,  tantum  superbia 
recessenint,  dit  excellemment  saint  Augustin'*. 

Mais  ,  direz-vous ,  on  leur  prêchait  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  et  son  ascension  triomphante 
dans  les  cieux  :  ils  devaient  donc  entendre  que  ce 
Verbe ,  que  cette  Parole ,  que  cette  Sagesse  incar- 
née était  quelque  chose  de  grand.  Il  est  vrai;  mais 
tout  le  fond  de  ces  grands  mystères  était  toujours 
un  Dieu  fait  homme ,  c'était  un  homme  qu'on  éle- 
vait si  haut,  c'était  une  chair  humaine  et  un  corps 
humain  qu'on  plaçait  au  plus  haut  des  cieux.  C'est 
ce  qui  leur  paraissait  indigne  de  Dieu;  et  quelque 
haut  qu'il  montât  après  s'être  si  fort  abaissé,  ils 
ne  trouvaient  pas  que  ce  fût  un  remède  à  la  dé- 
gradation qu'ils  s'imaginaient  dans  la  personne 
du  Verbe  fait  chair.  C'est  par  là  que  celte  personne 

i.  Joan.,  I,  i. 

2.  iVofe  mavg.  :  Qiiod  initium  sancli  Evangelii,  cui  nomen  est  secundum 
.îoaimem  ,  f|iiinam  Plalonicus ,  sicut  a  sancto  scne  Simpliciano ,  qui  postea 
JicfJiolaDCUii  ecclesiaj  pra;sedit  episcopus ,  solebamus  audiie,  auicis  liUcris 
conscrilieiidum  et  pcr  omnes  ecclesias  in  locis  eminenlissi  riis  pioponondiiin 
esse  diceliat.  Sed  ideo  \iluit  supcrtiis  Ocus  magister,  ([uid  VerbuhL  caro 
factum  est,  et  habitavit  in  hobis  :  ut  parum  sit  n'iseris  cjuDd  a^grotant, 
nisi  se  in  ipsa  cliam  a;grilu'';ic  exlollant,  et  de  mcdicna  saiari  iiolerant 
eniltescaiil.  Non  enim  hoc  faciunt  ut  erigantur,  scd  ut  cadendo  gravius  affli- 
ganUir.  S.  August.,  De  Civit.  Dei ,  lib.  X,  cap.  xxix. 

3.  Joan.,  I,  a.—  ^.  Contra  JiUian.,  lib.  IV,  cap.  m. 


adorable  leur  devint  méprisable  et  odieuse  :  mé- 
prisable, parce  qu'elle  s'était  abaissée;  odieuse, 
parce  qu'elle  les  obligeait  de  s'abaisser  à  son  exem- 
ple. C'est  ainsi  qu'il  a  été  établi  pour  la  ruine  de 
plusieurs  :  Positus  in  ruinani.  Mais  en  même  temps 
il  est  aussi  la  résurrection  de  plusieurs,  parce  que, 
pourvu  qu'on  veuille  imiter  ses  humiliations ,  on 
apprendra  de  lui  à  s'élever  de  la  poussière.  Humi- 
liez-vous donc ,  âmes  chrétiennes ,  si  vous  voulez 
vous  relever  avec  Jésus-Christ. 

Mais,  ô  malheur!  les  chrétiens  ont  autant  de 
peine  à  apprendre  cette  humble  leçon  qu'en  ont 
eu  les  sages  et  les  grands  du  monde.  Loin  d'imi- 
ter Jésus-Christ ,  dont  la  naissance  a  été  si  hum- 
ble, chacun  oublie  la  bassesse  de  la  sienne.  Cet 
homme  qui  s'est  élevé  par  son  industrie ,  et  peut- 
être  par  ses  crimes ,  ne  veut  pas  se  souvenir  dans 
quelle  pauvreté  il  était  né.  Mais  ceux  qui  sont  nés 
quelque  chose  dans  l'ordre  du  monde ,  songent-ils 
bien  quel  est  le  fond  de  leur  naissance,  combien 
elle  a  été  faible  ,  combien  impuissante  et  destituée 
par  elle-même  de  tout  secours?  Se  souviennent-ils 
de  ce  que  disait,  en  ïa  personne  d'un  roi,  le  divin 
auteur  du  livre  de  la  Sagesse?  «  Je  suis  venu  au 
monde  en  gémissant  comme  les  autres  ^  »  De  quoi 
donc  se  peut  vanter  l'homme  qui  vient  au  monde, 
puisqu'il  y  vient  en  pleurant,  et  que  la  nature  ne 
lui  inspire  point  d'autres  pressentiments  dans  cet 
état  que  celui  qu'il  a  de  ses  misères?  Entrons  donc 
dans  de  profonds  sentiments  de  notre  bassesse ,  et 
descendons  avec  Jésus-Christ,  si  nous  voulons 
monter  avec  lui.  «  Il  est  monté,  dit  saint  PauP, 
au  plus  haut  des  cieux ,  parce  qu'il  est  auparavant 
descendu  au  plus  profond  des  abîmes.  »  Ne  des- 
cendons pas  seulement  avec  lui  dans  une  humble 
reconnaissance  des  infirmités  et  des  bassesses  de 
notre  nature;  descendons  jusqu'aux  enfers,  en 
confessant  que  c'est  de  là  qu'il  nous  a  tirés  :  et 
non -seulement  des  enfers  où  étaient  les  âmes 
pieuses  avant  sa  venue,  ou  des  prisons  souter- 
raines où  étaient  les  âmes  imparfaites  qui  avaient 
été  autrefois  incrédules  ;  mais  du  fond  même  des 
enfers  où  les  impies,  où  Caïn,  où  le  mauvais  riche 
étaient  tourmentés  avec  les  démons.  C'est  jusque- 
là  qu'il  nous  faut  descendre,  jusque  dans  ces  bra- 
siers ardents,  jusque  dans  ce  chaos  horrible  et  dans 
ces  ténèbres  éternelles ,  puisque  c'est  là  que  nous 
serions  sans  sa  grâce.  Anéantisson-s  à  son  exemple 
tout  ce  que  nous  sommes.  Car  considérons,  mes 
bien-aimés,  qu'est-ce  qu'il  a  anéanti  en  lui-même. 
«  Comme  il  était,  dit  saint  PauP,  dans  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu ,  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  à 
lui  un  attentat  de  se  porter  pour  égal  à  Dieu  ;  mais 
il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  d'es- 
clave, ayant  été  fait  semblable  aux  hommes.  »  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  la  forme  d'esclave  qu'il  a 
comme  anéantie  en  lui-même;  mais  il  a  anéanti 
autant  qu'il  a  pu  jusqu'à  la  forme  de  Dieu,  en  la 
cachant  sous  la  forme  d'esclave  et  suspendant  pour 
ainsi  parler  son  action  toute-puissante  et  l'effusion 
de  sa  gloire  ;  poussant  l'obéissance  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix -^  ;  la  poussant 
jusqu'au  tombeau ,  et  ne  commençant  à  se  relever 
que  lorsqu'il  fût  parvenu  à  la  dernière  extrémité 
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de  la  bassesse.  Ne  songeons  donc  à  nous  relever 
non  plus  que  lui ,  que  lorsque  nous  aurons  goùlé 
son  ignominie  dans  toute  son  étendue ,  et  que 
nous  aurons  bu  tout  le  calice  de  ses  humiliations. 
Alors  il  ne  nous  sera  pas  en  ruine ,  mais  en  résur- 
rection, en  consolation  et  en  joie. 

SECOND  POINT. 

Mais  pour  nous  jeter  dans  ces  profondeurs, 
laissons-nous  confondre  par  la  vérité  de  sa  doc- 
trine. C'est  la  seconde  source  des  contradictions 
qu'il  a  eu  à  essuyer  sur  la  terre.  Il  n'a  eu  à  y 
trouver  que  des  pécheurs ,  et  il  semblait  que  des 
pécheurs  ne  devaient  non  plus  s'opposer  à  un 
Sauveur  que  des  malades  à  un  médecin.  Mais 
c'est  qu'ils  étaient  pécheurs,  et  cependant  qu'ils 
n'étaient  pas  humbles.  Toutefois  qu'y  avait-il  de 
plus  convenable  à  un  pécheur  que  l'humilité  et 
l'humble  aveu  de  ses  fautes  ?  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  n'a  pu  trouver  parmi  les  hommes.  Il  a 
trouvé  des  pharisiens  pleins  de  rapines ,  d'impu- 
retés et  de  corruption  ;  il  a  trouvé  des  docteurs  de 
la  loi ,  qui  sous  prétexte  d'observer  les  plus  petits 
commandements  avec  une  exactitude  surprenante, 
violaient  les  plus  grands.  Et  ce  qui  les  a  soulevés 
contre  le  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  a  dit  lui-même 
en  un  mot  :  «  Je  suis  venu  au  monde  comme  la 
lumière  ;  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténè- 
bres que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres 
étaient  mauvaises'.  » 

C'est  pourquoi  Jésus  a  été  plus  que  Moïse,  plus 
que  Jérémie,  plus  que  tous  les  autres  prophètes, 
un  objet  de  contradiction,  de  murmure  et  de  scan- 
dale à  tout  le  peuple.  «  C'est  un  prophète,  ce  n'en 
est  pas  un,  c'est  le  Christ;  le  Christ  peut-il  venir 
de  Nazareth?  peut-il  venir  quelque  chose  de  bon 
de  (ialilée-?  Quand  le  Christ  viendra,  on  ne  saura 
d'où  il  vicnt^;  mais  nous  savons  d'où  vient  celui- 
ci*.  C'est  un  blasphémateur  et  un  impie  qui  se  fait 
égal  à  Dieu%  qui  enseigne  à  violer  le  jour  du  sab- 
bat*. C'est  un  samaritain  et  un  schismatique"  ; 
c'est  un  rebelle  et  un  séditieux  ,  qui  empêche  de 
payer  le  tribut  à  César*  ;  c'est  un  homme  de  plai- 
sir et  de  bonne  chère ,  qui  aime  les  grands  repas 
des  publicains  et  des  pécheurs^;  il  est  possédé  du 
malin  esprit ,  et  c'est  en  son  nom  qu'il  délivre  les 
possédés'".  ))  En  un  mot,  c'est  un  trompeur,  c'est 
un  imposteur  ;  ce  qui  renfermait  le  comble  de  tous 
les  outrages ,  et  ce  qui  fait  aussi  qu'on  lui  préfère 
un  voleur  de  grand  chemin  et  un  assassin.  Lequel 
des  prophètes  a  été  en  butte  à  de  plus  étranges 
contradictions?  Il  le  fallait  ainsi,  puisque  portant 
aux  hommes  plus  près  que  n'avait  fait  aucun  des 
prophètes,  et  avec  un  éclat  plus  vif,  la  vérité  qui 
les  condamnait,  il  fallait  qu'il  soulevât  contre  lui 
tous  les  esprits  jusqu'aux  derniers  excès  :  c'est 
pourquoi  la  rébellion  n'a  jamais  été  portée  plus 
loin.  11  fait  des  miracles  que  jamais  i)orsonne  n'a- 
vait faits,  et  il  ne  laissait  aucune  excuse  à  l'infidé- 
lité des  hommes.  Mais  j)lus  la  conviction  était  ma- 
nifeste, plus  le  soulèvement  devait  être  brutal  et 
insensé.  Car  voyez  jusqiCoù  ils  portent  leur  fureur  : 
il  avait  ressuscité  un  mort  de  quatre  jours  en  pré- 

i.Joan..  m,  19.  —2.  Idem,  vu.  iO,  41.  —3.  Ibid..il.  -  i.  Ibid.. 
IX  .  il».  —  5.  Ibid.,  X.  33.  —  (î.  Ibid  ,  ix,  Hi.  —  7.  Ibid..  viii,  48.  — 
8.  Luc,  x.\iii  ,2.-9.  Matth.,  \i ,  lU.  -  10.  Idem,  xn  .  24. 


sence  de  tout  le  peuple  ;  et  non-seulement  c'est  ce 
qui  les  détermine  à  le  faire  mourir,  mais  ils  veulent 
faire  mourir  avec  lui  celui  qu'il  avait  ressuscité, 
afin  d'ensevelir  dans  un  môme  oubli  et  le  miracle 
et  celui  qui  en  était  l'auteur  et  celui  qui  en  était 
le  sujet ,  parce  qu'encore  qu'ils  sussent  bien  que 
Dieu ,  qui  avait  fait  un  si  grand  miracle ,  pouvait 
bien  le  réitérer  quand  il  voudrait,  ils  osaient  bien 
espérer  qu'il  ne  le  voudrait  pas  faire,  ni  renverser 
si  souvent  les  lois  de  la  nature.  Voilà  jusqu'où  ils 
poussent  leurs  complots;  et  jamais  la  vérité  n'a  été 
plus  en  butte  aux  contradictions,  parce  que  jamais 
elle  n'avait  été  plus  claire  ni  plus  convaincante , 
ni  pour  ainsi  parler  plus  souveraine.  C'est  donc 
alors  que  les  pensées  que  plusieurs  tenaient  ca- 
chées dans  leurs  cœurs  furent  découvertes.  El 
quelle  fut  la  noire  pensée  qui  fut  alors  découverte? 
Que  rhomme  ne  peut  souflrir  la  vérité,  qu'il  aime 
mieux  ne  pas  voir  son  péché  pour  avoir  occasion 
d'y  demeurer,  que  de  le  voir  et  le  reconnaître 
pour  être  guéri  ;  et  en  un  mot  que  le  plus  grand 
ennemi  qu'ait  l'homme,  c'est  l'homme  même.  Voilà 
cette  secrète  et  profonde  pensée  du  genre  humain, 
qui  devait  être  révélée  à  la  présence  de  Jésus-Christ 
et  à  sa  lumière  :  Ut  revelentnr  ex  mnltis  cordibus 
cogitationes. 

Prenez  donc  garde,  mes  frères,  de  ne  pas  imiter 
ces  furieux.  Tu  t'enfonces  dans  le  crime,  malheu- 
reux pécheur;  et  à  mesure  que  tu  t'y  enfonces 
les  lumières  de  ta  conscience  s'éteignent,  et  celte 
parole  de  Jésus-Christ  s'accomplit  encore  :  «Vous 
voulez  me  faire  mourir  parce  que  ma  parole  ne 
prend  point  en  vous'.  »  Les  lumières  de  ta  cons- 
cience et  cette  secrète  persécution  qu'elle  le  fait 
dans  ton  cœur,  ne  l'émeuvent  pas;  pour  cela  tu 
les  veux  éteindre  :  les  vérités  de  l'Evangile  le  sont 
un  scandale  :  tu  commences  à  les  combattre ,  non 
point  par  raison ,  car  lu  n'en  as  point ,  et  «  les  té- 
moignages de  Dieu  sont  trop  croyables*,  »  mais 
par  paresse,  par  aveuglement,  par  furour.  11  n'y 
a  plus  devant  tes  yeux  et  dans  le  fond  de  ton  cœur 
qu'une  petite  lumière  ;  et  sa  faiblesse  fait  voir 
qu'elle  n'est  plus  en  toi  que  pour  un  peu  de  temps  : 
Adliuc  modicum  lumen  in  vobLs  est^  :  «  La  lumière 
est  encore  en  vous  pour  un  peu  de  temps.  »  Au 
reste,  mon  cher  frère,  c'est  Jésus-Christ  qui  le  luit 
encore,  qui  le  parle  encore  parce  faible  sentiment  : 
marche  donc  à  la  faveur  de  cette  lumière,  de  peur 
que  les  ténèbres  ne  t'enveloppent;  et  celui  qui 
marche  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va*;  il 
choppe  à  chaque  pas,  à  chaque  pas  il  se  heurte 
contre  la  pierre,  et  tous  les  chemins  sont  pour  lui 
des  précipices. 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  ce  qu'il  y  a  du  plus  étrange,  c'est  que  le 
dernier  sujet  du  scandale  qui  a  soulevé  le  monde 
contre  Jésus-Christ,  c'est  sa  bonté.  Si  dans  le  temps 
de  sa  passion  et  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  on 
a  pous.sé  les  outrages  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
c'est  à  cause  "  qu'il  se  livrait  à  l'injustice,  »  comme 
dit  l'apùlre  saint  Pierre^;  qu'il  se  laissait  frapper 
impunément  comme  un  agneau  innocent  se  lai.sse 
tondre,  et  se  laisse  même  mener  à  l'autel  pour  y 
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être  égorgé  comme  une  victime;  c'est  que  s'il  fait 
des  miracles ,  c'est  pour  faire  du  bien  à  ses  enne- 
mis, et  non  pas  pour  empêcher  le  mal  qu'ils  lui 
voulaient  faire.  C'est  de  là  qu'est  venu  le  grand 
scandale  que  le  monde  a  vu  arriver  dans  Israël  à 
l'occasion  de  Jésus-Christ.  Mais  voici,  dans  le  vrai 
Israël  et  dans  l'Eglise  de  Dieu,  le  grand  scandale. 
Parce  que  dans  l'institution  de  ses  sacrements ,  Jé- 
sus-Christ n'a  point  voulu  donner  de  bornes  à  ses 
bontés ,  les  chrétiens  n'en  donnent  point  à  leurs 
crimes.  On  a  reproché  au  Sauveur  l'efficace  toute- 
puissante  de  son  baptême,  où  tous  les  crimes  étaient 
également  expiés  ;  et  Julien  l'Apostat  a  bien  osé 
dire  que  c'était  inviter  le  monde  à  faire  maP.  Mais 
la  clémence  du  Sauveur  ne  s'en  tient  pas  là.  No- 
vatien  et  ses  sectateurs  en  ont  eu  honte  :  ils  ont 
tâché  de  renfermer  la  miséricorde  du  Sauveur  dans 
le  baptême,  ôtant  tout  remède  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  profité  de  celui-là.  L'Eglise  les  a  condamnés , 
et  la  miséricorde  qu'elle  prêche  est  si  grande, 
qu'elle  ouvre  encore  une  entrée  pour  le  salut  à 
ceux  qui  ont  violé  la  sainteté  du  baptême  et  souillé 
le  temple  de  Dieu  en  eux-mêmes.  Restreignons- 
nous  donc  du  moins ,  et  ne  donnons  qu'une  seule 
fois  la  pénitence ,  comme  on  faisait  dans  les  pre- 
miers temps.  Non,  mes  frères,  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  va  encore  plus  loin  :  il  n'a  point  mis 
de  bornes  à  la  rémission  des  péchés.  11  a  dit  sans 
restriction  :  «  Tout  ce  que  vous  remettrez,  tout  ce 
ce  que  vous  délierez  ^  »  Il  a  dit  à  tous  ses  ministres 
en  la  personne  de  saint  Pierre  :  «  Vous  pardonnerez 
non-seulement  sept  fois,  mais  jusqu'à  sept  fois 
septante  fois^  »  C'est  que  le  prix  de  son  sang  est 
infini;  c'est  que  l'efficace  de  sa  mort  n'a  point  de 
bornes  :  et  c'est  là  aussi  le  grand  scandale  qui 
paraît  tous  les  jours  dans  Israël;  on  dit  :  Je  pé- 
cherai encore,  parce  que  j'espère  faire  pénitence. 
Que  ce  discours  est  insensé!  Sans  doute  faire  pé- 
nitence ,  ce  n'est  autre  chose  que  se  repentir. 
Quand  on  croit  qu'on  se  repentira  de  quelque  ac- 
tion, c'est  une  raison  pour  ne  la  pas  faire.  Si  vous 
faites  cela,  dit-on  tous  les  jours,  vous  vous  en 
repentirez.  Mais  à  l'égard  de  Dieu  le  repentir 
devient  l'objet  de  notre  espérance  ;  on  ne  craint 
point  de  pécher,  parce  qu'on  espère  de  se  repentir 
un  jour.  11  fallait  donc  encore  que  cette  absurde 
pensée  fût  révélée  à  la  venue  de  Jésus-Christ  : 
Ut  revelentiir  cogitationes.  Mais  chrétien,  tu  n'y 
penses  pas  quand  tu  dis  que  tu  feras  pénitence  et 
que  tu  te  repentiras ,  et  que  tu  fais  servir  ce  ror 
pentir  futur  à  ta  licence  :  tu  renverses  la  nature , 
tu  introduis  un  prodige  dans  le  monde.  C'est,  en' 
effet,  que  ton  repentir  ne  sera  pas  un  repentir  vé- 
ritable ,  mais  une  erreur  dont  tu  te  flatteras  dans 
ton  crime. 

Tremblez  donc,  tremblez,  mes  frères,  et  fcrai- 
gnez  qu'en  abusant  de  l'esprit  de  la  pénitence  pour 
vous  autoriser  dans  vos  péchés,  vous  ne  commet- 
tiez à  la  fin  ce  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne 
se  remet  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  Car  enfin 
s'il  est  véritable  qu'il  n'y  a  point  de  péché  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  ne  puisse  effacer  et  que  sa 
miséricorde  ne  puisse  remettre,  il  n'est  pas  moins 
véritable  qu'il  y  en  aura  un  qui  ne  sera  jamais 

1.  Apud  s.  Cyrill.  Alex.,  lib.  VII  Contra  .lulian.  -  2.  Mallh.,  y.\ui, 
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remis  ;  et  comme  vous  ne  savez  pas  si  ce  ne  sera 
point  le  premier  que  vous  commettrez ,  et  qu'il  y 
a  au  contraire  grand  sujet  de  craindre  que  Dieu 
se  lassera  de  vous  pardonner,  puisque  toujours 
vous  abusez  de  son  pardon  ,  craignez  tout  ce  que 
fera  une  bonté  rebutée,  qui  changera  en  supplices 
toutes  les  grâces  qu'elle  vous  a  faites.  Venez 
contempler  tous  les  mystères  du  Sauveur  :  re- 
gardez l'endroit  par  où  ils  vous  peuvent  tourner 
à  ruine ,  et  celui  par  où  ils  vous  peuvent  être  en 
consolation  et  en  joie  :  et  au  lieu  de  regarder  sa 
bonté  comme  un  titre  pour  l'offenser  plus  facile- 
ment, regardez-la  comme  un  motif  le  plus  pressant 
pour  enflammer  votre  amour,  afin  que  passant  vos 
jours  dans  les  consolations  qui  accompagnent  la 
rémission  des  péchés,  vous  arriviez  au  bienheu- 
I  reux  séjour  d'où  le  péché  et  les  larmes  seront 
éternellement  bannies.  C'est  la  grâce  que  je  vous 
souhaite  avec  la  bénédiction  du  Père ,  du  Fils ,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


EXORDE  SUR  LE  MYSTÈRE 
DE  LA  NATIVITÉ  DE  NOTRE  SEIGNEUR. 

N'ayant  aucune  indication  relative  à  cet  exorde,  nous  sui- 
vons la  tradition  qui  le  met  simplement  à  la  suite  du  discours 
précédent. 

C'ÉTAIT  une  grande  entreprise  de  rendre  véné- 
rables par  toute  la  terre  les  abaissements  du  Verbe 
incarné.  Jamais  chose  aucune  ne  fut  attaquée  par 
des  raisonnements  plus  plausibles.  Les  Juifs  et  les 
Gentils  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  railleries;  et 
il  faut  bien  que  les  premiers  chrétiens  aient  eu 
une  fermeté  plus  qu'humaine ,  pour  prêcher  à  la 
face  du  monde  avec  une  telle  assurance ,  une  doc- 
trine apparemment  si  extravagante.  C'est  pour- 
quoi Tertullien  se  vante  que  les  humiliations  de 
son  Maître ,  en  lui  faisant  mépriser  la  honte ,  l'ont 
rendu  impudent  de  la  bonne  sorte  et  heureuse- 
ment insensé  :  Bene  impudentem  et  féliciter  stul- 
tum^.  Laissez-moi,  disait  ce  grand  homme,  quand 
on  lui  reprochait  les  bassesses  du  Fils  de  Dieu  , 
laissez-moi  jouir  de  l'ignominie  de  mon  Maître  et 
du  déshonneur  nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de 
Dieu  est  né  dans  une  étable;  je  n'en  ai  point  de 
honte ,  à  cause  que  la  chose  est  honteuse  :  on  a 
mis  le  Fils  de  Dieu  dans  des  langes;  il  est  croya- 
ble ,  parce  qu'il  est  ridicule  :  le  Fils  de  Dieu  est 
dans  une  crèche  ;  je  le  crois  d'autant  plus  certain 
que  selon  la  raison  humaine  il  paraît  entièrement 
impossible.  Ainsi  la  simplicité  de  nos  pères  se 
plaisait  d'étourdir  les  sages  du  siècle  par  des  pro- 
positions inouïes  dans  lesquelles  ils  ne  pouvaient 
rien  comprendre ,  afin  que  toute  la  gloire  des 
hommes  s'évanouissant,  il  ne  restât  plus  d'autre 
gloire  que  celle  du  Fils  de  Dieu  anéanti  pour  l'a- 
mour des  hommes.  C'est  à  ce  Dieu  abaissé  que  je 
vous  appelle.  Venez  l'adorer,  chrétiens  ,  autant 
dans  sa  faiblesse  que  dans  sa  grandeur,  autant 
dans  sa  crèche  que  dans  son  trône.  Mais  quel 
serait  notre  crime  si  venant  adorer  le  Fils ,  nous 

i.  De  Carn.  Chvisti,  n.  .'>. 


HOMÉLIE  SUR  L'ÉVANGILE  DU  V^  DIMANCHE  APRÈS   PAQUES. 


manquions  de  saluer  la  divine  Mère  qui  nous  l'a 
donné  par  son  enfantement ,  qui  nous  le  nourrit 
de  son  lait  virginal,  qui  nous  le  conserve  par  ses 
soins  maternels  ,  et  qui  nous  obtiendra  son  se- 
cours qui  nous  est  si  nécessaire  en  cette  action,  si 
nous  l'en  prions  avec  zèle  en  disant  :  Ave. 


HOMÉLIE   SUR  L'ÉVANGILE 

DU  V^  DMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Une  tradition  authentique  nous  apprend  que  Bossuet,  ayant 
appelé  des  missionnaires  en  1692,  à  l'occasion  du  jubilé  d'In- 
nocent XII,  pour  prêcher  une  retraite  à  son  peuple,  l'ouvrit 
lui-même  par  le  discours  que  nous  donnons  ici,  et  la  termina 
le  jour  de  la  Pentecôte  par  le  discours  suivant. 


\'ado  ad  Patrem  meum. 
Je  m'en  vais  à  mon  Père. 

{Joan.,  XVI,  16.) 

Notre  Seigneur,  mes  chers  frères,  dit  cette  pa- 
role en  la  personne  de  ses  fidèles,  aussi  bien  qu'en 
la  sienne,  et  pour  nous  donner  la  confiance  de  la 
répéter  avec  lui.  Il  a  dit  en  un  autre  endroit  :  «  Je 
monte  vers  mon  Père  et  vers  votre  Père ,  vers 
mon  Dieu  et  vers  votre  Dieu^  »  Son  Père-  est 
donc  le  nôtre  aussi ,  quoiqu'à  titre  différent,  le  sien 
par  nature,  le  nôtre  par  grâce  et  par  adoption^  ; 
et  nous  pouvons  dire  avec  lui  :  «  Je  m'en  vais  à 
mon  Père.  »  Je  peux^  même  ajouter,  mes  chers 
frères  ,  que  cette  belle  parole  nous  convient*  en 
un  certain  sens  plus  qu'à  Jésus-Christ,  puisque^ 
vivant  sur  la  terre,  il  était  déjà  avec  son  Père, 
selon  sa  divinité,  et  que  même  selon  sa  nature 
humaine  son  âme  sainte  en  voyait  la  face.  Il  était 
toujours  avec  lui*^;  et  dans  un  temps  où  il  sem- 
blait encore  éloigné  de  retourner  au  lieu  de  sa 
gloire  avec  son  Père ,  il  ne  laissait  pas  de  dire  : 
«  Je  ne  suis  pas  seul;  mais  mon  Père  qui  m'a  en- 
voyé et  moi  sommes  toujours  ensemble'.  » 

C'est  donc  à  nous  qui  sommes  vraiment  séparés 
de  Dieu,  c'est  à  nous,  mes  bien-aimés^  à  faire 
un  continuel  effort  pour  y  retourner  ;  c'est  à  nous 
de  dire  sans  cesse  :  «  Je  m'en  vais'  à  mon  Père  ;  » 
et  comme  cette  parole  marquait  la  consommation 
du  mystère  de  Jésus-Christ  dans  son  retour  à  sa 
gloire,  elle  marque  aussi  la  perfection  de  la  vie 
du  chrétien  dans  le  désir  qu'elle  nous  inspire  de 
retourner  à  Dieu  de  tout  notre  cœur. 

Pénétrons  donc  le  sens  de  cette  parole  :  conce- 
vons premièrement  ce  que  c'est  que  d'aller  à  notre 
Père  ;  voyons  en  second  lieu  ce  qui  nous  doit  ar- 
river, en  attendant  que  nous  y  soyons'"  ;  et  com- 
prenons en  dernier  lieu  quel  bien  nous  y  aurons, 
quand  nous  y  serons  parvenus".  Tout  cela  nous 
sera  marqué  dans  notre  évangile ,  et  je  ne  ferai  que 
suivre  pas  à  pas  ce  que  Jésus-Christ  nous  propose. 

«  Je  m'en  vais  à  mon  Père.  »  C'est  l'état  d'un 
chrétien  d'aller  toujours;  mais  d'où  est-ce  qu'il 

1 .  Joan..  XX  .  n.  —  2.  Var.  :  Et  le  nôtre  par  adoplion.  —  3.  Je  puis. 
—  4.  Que  ces  paroles  nous  conviennent.  —  5.  I'ui»i|u'cn.  —  tV  11  (Hait  ton- 
jours  avec  lui  dans  un  temps  où.. .  —  7.  Joan  .,  \iii,  l'>.  —  X.  Y'ar.  :  Mes 
hicn-aimL'S,  mes  rtiers  frères.  —  9.  Je  vas.  —  10.  Qui-  nous  y  soyons  i<»me- 
nus.  —  11.  Quel  bien  nous  aurons  alors  et  ijucl  bonheur  infini  nous  y 
att<>nd. 

I).    —   T.    VI. 


part,  et  oii  est-ce  qu'il  doit  arriver?  Saint  Jean 
nous  le  fait  entendre  par  cette  parole  :  «  Jésus 
sachant  que  son  heure  était  venue  de  passer  de  ce 
monde  à  son  Père'.  »  N'en  disons  pas  davantage  : 
nous  devons  faire  ce  passage  avec  Jésus-Christ. 
«  Je  ne  suis  pas  du  monde,  dit-il,  comme  ils  ne 
sont  pas  du  monde  -.  »  Ainsi  selon  sa  parole,  vous 
n'êtes  pas  du  monde  ;  quittez-le  donc  ,  marchez 
sans  relâche;  mais  marchez  vers  votre  Père.  Voilà 
les  deux  raisons  de  votre  passage  :  la  misère  du 
lieu  d'où  vous  partez ,  et  la  beauté  de  celui  où 
vous  êtes  appelés'. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Paul,  pour  nous  exprimer  le  premier  : 
«  Le  temps  est  court*,  »  dit-il.  Le  temps  est  court; 
si  vous  ne  quittez  le  monde,  il  vous  quittera;  il 
reste  donc  «  que  celui  qui  est  marié  soit  comme 
ne  l'étant  pas,  et  ceux  qui  pleurent  comme  ne 
pleurant  pas",  et  ceux  qui  se  réjouissent  comme 
ne  se  réjouissant  pas,  et  ceux  qui  achètent  comme 
n'achetant  pas,  et  ceux  qui  usent  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas,  parce  que  la  figure  de  ce 
monde  passée  >>  Comme  s'il  disait  :  Pourquoi 
voulez-vous  demeurer  dans  ce  qui  passe?  Vous 
croyez  que  c'est  un  corps,  une  vérité;  ce  n'est 
qu'une  ombre  et  une  figure  qui  passe  et  s'éva- 
nouit" :  ainsi  en  quelque  état  que  vous  soyez  ,  ne 
vous  arrêtez  jamais.  Les  liaisons  les  plus  fermes 
et  les  plus  saintes  ^  telle  qu'est  celle  du  mariage , 
trouvent  leur  dissolution  dans  la  mort;  vos  regrets 
passeront  comme  vos  joies  ;  ce  que  vous  croyez 
posséder  à  plus  juste  titre  vous  échappe,  à  quel- 
que prix  que  vous  l'ayez  acheté;  tout  passe  mal 
gré  qu'on  en  ait. 

«  Mais  c'est  autre  chose,  dit  saint  Augustin  % 
de  passer  avec  le  monde ,  autre  chose  de  passer 
du  monde  pour  aller  ailleurs.  »  Le  premier,  c'est 
le  partage  des  pécheurs;  malheureux  partage  qui 
ne  leur  demeure  même  pas,  puisque  si  le  monde 
passe,  ils  passent  aussi  avec  lui.  Le  second  ,  c'est 
le  partage  des  enfants  de  Dieu,  qui  de  peur  de 
passer  toujours  ainsi  que  le  monde ,  sortent  du 
monde  en  esprit  et  partent'"  pour  aller  à  Dieu. 
Domaines,  possessions,  palais  magnifiques,  beaux 
châteaux",  pourquoi  voulez-vous  m'arrèler?  Vous 
tomberez  un  jour;  ou'^  si  vous  subsistez,  bientôt 
je  ne  serai  plus  moi-même  pour  vous  posséder. 
Adieu  donc'-',  je  passe,  je  vous  quitte,  je  m'en 
vais,  je  n'ai  pas  le  loisir  d'arrêter.  Et  vous,  plai- 
sirs, honneurs,  dignités,  i)ourquoi  élalez-vous  vos 
charmes  trompeurs?  Je  m'en  vais.  En  vain  vous 
me  demandez  encore  quelques  moments ,  ce  rest<' 
de  jeunesse,  ce  reste  de  viguour'*  :  non,  non ,  je 
suis  pressé  ;  je  pars,  je  m'en  vais  ;  vous  ne  m'êtes 
plus  rien.  —  Mais  où  all<v,-vous?  —  Je  vous  l'ai 
(lit  ;  je  m'en  vais  à  mon  Père  :  c'est  la  seconde 
raison  de  hâter  mon  départ. 

Le  monde'"  est  si  peu  de  chose,  que  les  philo- 

1.  Joan.,  XIII ,  i.  —i.  Idem,  xvii,  10. 

U.  Var.  :  Comme  ils  ne  «ont  pas  du  monde  :  quittuos-le  donc,  mar- 
chons sans  relii  ho  ,  mais  marchons  vors  nuln'  IVri-.  Voila. . .;  et  1»  bcAuti', 
la  fi'licilt!  et  la  gloire  de  celui  ou  nous  sommes  ap|>Hrs. 

4.  y.  Cor.,  vil ,  tJ.  —  Ti     Var.  :  l'oml.  -  0.  /.  Cor.,  vu.  «»-W 
—   7.  Var.  :  Qui  passe,  qui  sVvanouit.  —  H.  Vu  plos  uintet  et  les  plu* 
fermes.  —  U.  In  Joan..  tract.  I.V,  n.   1.  —  10.   Var.  :  El  en  partent.  — 
M.  Iteiux  chiteaux,  meuble»,  richesse*.        li.  Ou  bien.  —  13.  Adi«ii.    - 
1 1.  (>  reste  de  jeunesse  et  de  vigueur.  —  ITi    1.^  m<>nile  rn  lui-m^mr  est. 
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sophes  l'ont  quitté  sans  même  savoir  où  aller  ;  dé- 
goûtés de  sa  vanité  et  de  ses  misères,  ils  l'ont 
quitté;  ils  l'ont  quitté,  dis-je,  sans  même  savoir 
en  le  quittant  s'ils  trouveraient  une  autre  de- 
meure' où  ils  pussent  s'établir  solidement.  Mais, 
moi ,  je  sais  où  je  vais  :  je  vais  à  mon  Père.  Que 
craint  un  enfant ,  quand  il  va  dans  la  maison  pa- 
ternelle? Ce  malheureux  prodigue  qui  s'était  perdu 
en  s'en  éloignant ,  et  qui  s'était  jeté  en  tant  de 
péchés  et  en  tant  de  misères^,  trouve  une  res- 
source en  disant  :  «  Je  me  lèverai  et  je  retournerai 
chez  mon  père^.  »  Prodigues  cent  fois  plus  perdus 
que  le  prodigue  de  l'Evangile ,  dites  donc  avec 
lui*  :  Je  me  lèverai,  je  retournerai;  mais  plutôt 
ne  dites  pas  :  Je  retournerai;  partez  à  l'instant. 
Jésus-Christ  vous  apprend  à  dire ,  non  pas  :  J'irai 
à  mon  Père;  mais  :  J'y  vais,  je  pars  à  l'instant; 
ou  si  vous  dites  je  retournerai,  avec  le  prodigue, 
que  cette  résolution  soit  suivie  d'un  prompt  effet , 
comme  la  sienne.  Car  il  se  leva  aussitôt,  et  il  vint 
à  son  père.  Dites  donc  dans  le  même  esprit  :  Je 
retournerai  à  mon  Père;  là  les  mercenaires,  les 
âmes  imparfaites ,  ceux  qui  commencent  à  servir 
Dieu  et  qui  le  font  encore  par  quelque  espèce  d'in- 
térêt ,  ne  laissent  pas  de  trouver  dans  sa  maison 
an  commencement  d'abondance  :  combien  donc 
en  trouveront  ceux  qui  sont  parfaits,  et  qui  le 
servent  par  un  pur  amour!  Allez  donc,  marchez; 
quand  le  monde  serait  aussi  beau  qu'il  s'en  vante 
et  qu'il  le  paraît  aux  sens^  il  le  faudrait  quitter 
pour  une  plus  grande  beauté,  pour  celle  de  Dieu 
et  de  son  royaume.  Mais  maintenant  ce  n'est  rien, 
et  vous  hésitez,  et  vous  dites  toujours  :  J'irai,  je 
me  lèverai,  je  retournerai  à  mon  Père,  sans  ja- 
mais dire  efficacement "^  :  Je  vais. 

Mais  enfin  supposez  que  vous  partiez  ;  vous 
voilà  dans  la  maison  paternelle.  Attiré  par  les 
sensibles  douceurs  d'une  conversion  naissante , 
vous  y  demeurez''  :  c'est  le  veau  gras  qu'on  vous 
y  a  donné  d'abord  ,  c'est  la  musique  qu'on  fait  re- 
tentir dans  toute  la  maison  à  votre  retour.  Voulez- 
vous  donc  demeurer  dans  cet  état  agréable  et  y 
attacher  votre  coeur?  Non,  non,  marchez  encore^ 
avancez ,  recevez  ce  que  Dieu  vous  donne  ;  mais 
élevez-vous  plus  haut ,  à  la  croix  ;  à  la  souffrance , 
aux  délaissements  de  Jésus-Christ,  à  la  sécheresse 
qui  lui  a  fait  dire  :  «  J'ai  soif^  »  où  néanmoins  il 
ne  reçoit  encore  que  du  vinaigre. 

—  °Hé  bien,  me  voilà  donc  arrivé;  j'ai  passé 
par  les  épreuves  et  Dieu  m'a  donné  la  persévé- 
rance ,  je  n'ai  donc  '"  qu'à  m'arrêter.  —  Non  , 
marchez  toujours.  Etes-vous  plus  avancé  qu'un 
saint  Paul''  qui  avait  bu  tant  de  fois  le  calice  de 
la  passion  de  son  Sauveur,  écoutez  '^  comme  il 
parle,  ou  plutôt  considérez  comme  il  agit.  Il  dit 
aux  Philippiens  :  «  Mes  frères ,  je  ne  crois  pas 
être  arrivé '^  »  Hé  quoi!  grand  Apôtre,  n'êtes-vous 
pas  du  nombre  des  parfaits?  Et  pourquoi  avez- 
vous  dit  dans  cet  endroit  même  :  «  Tout  ce  que 
nous  sommes  de  parfaits,  ayons  ce  sentiment'*?  » 
Il  est  parfait,  et  néanmoins  il  dit  :  «  Mes  frères '% 

i.  Var.  :  Sans  même  savoir  s'ils  trouveraient,  en  le  quittant,  une  autre 
demeure.  —  2.  En  tant  de  péchés,  en  tant  de  désordres  et  de  misères.  — 
3.  Luc,  XV,  18.  —4.  Var.  :  Dites  donc.  —  5.  A  vos  sens.  —6.  Sans  ja- 
mais dire.  —  7.  Vous  y  demeurez,  vous  êtes  comblé  de  joie.  —  8.  Mar- 
chez. —  9.  loan.,  XIX,  28.  —  10.  Var.  :  Je  n'ai.  —  11.  Que  saint  Paul. 
—  12.  Ecoutez  néanmoins.  —  13.  Philip.,  m  ,  13.  —  14.  Idem,  15.  — 
15.  Var.  :  Et  néanmoins  :  Non,  dit-il,  mes  frères. 


je  ne  suis  pas  encore  où  je  veux  aller,  et  il  ne  me 
reste  qu'une  chose  à  faire'.  »  Entendez-vous  :  Il 
ne  me  reste  qu'uue  chose  à  faire.  Et  quoi?  — 
«  C'est  qu'oubliant  ce  que  j'ai  fait  et  tout  l'espace 
qui  est  derrière  moi^  dans  la  carrière  où  je  cours  , 
je  m'étende  à  ce  qui  est  devant  moi.  »  —  Je  m'é- 
tende? Que  veut-il  dire?  —  Je  fais  continuellement 
de  nouveaux  efforts  :  je  me  brise  pour  ainsi  dire 
et  je  me  disloque  moi-même  par  l'effort  continuel 
que  je  fais  pour  m'avancer;  et  cela  incessamment, 
sans  prendre  haleine ,  sans  poser  le  pied  un  mo- 
ment pour  m'arrêter  dans  l'endroit'^  de  la  carrière 
où  je  me  trouve  :  «  Je  cours  de  toutes  mes  forces 
vers  le  terme  qui  m'est  proposée  »  —  Et  encore , 
quel  est  ce  terme  ,  et  verrons-nous  une  fin  à  votre 
course,  ô  saint  Apôtre^?  Ecoutez  ce  qu'il  répond  ; 
«  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
Christ  ^  »  Imitateur  de  Jésus-Christ!  Je  ne  m'é- 
tonne donc  plus  si  après  tant  d'efforts'',  tant  de 
souffrances  ,  tant  de  conversions  ,  tant  de  prodiges 
de  votre  vie,  vous  dites  toujours  que  vous  n'êtes 
pas  encore  arrivé.  Le  terme  où  vous  tendez,  qui 
est  d'imiter  la  perfection  de  Jésus-Christ,  est  tou- 
jours infiniment  éloigné  de  vous  ;  ainsi  vous  irez 
toujours,  tant  que  vous  serez  en  cette  vie,  puisque 
vous  tendez  à  un  but  où  vous  ne  serez  jamais  ar- 
rivé parfaitement. 

Et  vous  ,  mes  frères  ,  que  ferez-vous ,  sinon  ce 
qu'ajoute  le  même  Apôtre  dans  son  Epître  aux 
Philippiens  ^  :  «  Soyez ,  mes  frères  ,  mes  imita- 
teurs ,  et  proposez-vous  l'exemple  de  ceux  qui  se 
conduisent  selon  le  modèle  que  vous  avez  vu  en 
nous.  ))  Il  faut  donc  toujours  avancer,  toujours  croî- 
tre ;  en  quelque  degré  de  perfection  qu'on  soit,  ne 
s'y  reposer  jamais,  ne  s'y  arrêter  jamais  ^  Je  m'en 
vais,  plus  haut,  et  toujours  plus  près  de  mon  Père  : 
Vado  ad  Patrem.  Le  chemin  où  l'on  marche,  la 
montagne  où  l'on  veut  pour  ainsi  dire  grimper'", 
est  si  raide,  que  si  l'on  n'avance  toujours,  on  re- 
tombe ;  si  l'on  ne  monte  sans  cesse  et  qu'on  veuille 
prendre  un  moment  pour  se  reposer,  on  est  en- 
traîné en  bas  par  son  propre  poids.  Il  faut  donc 
toujours  passer  outre,  toujours  s'élever,  sans  s'ar- 
rêter nulle  part.  C'est  la  pâque  de  la  nouvelle  al- 
liance ,  qu'il  faut  célébrer  en  habit  de  voyageur, 
le  bâton  à  la  main ,  la  robe  ceinte ,  et  manger  vite 
l'agneau  pascal  :  «  Car  c'est  la  pâque  ,  c'est-à-dire 
le  passage  du  Seigneur";  »  et  comme  Moïse  l'ex- 
plique après,  «  c'est  la  victime  du  passage  du  Sei- 
gneur'^,  »  qui  nous  apprend  aussi  à  passer  tou- 
jours outre ,  sans  nous  arrêter  jamais.  Car  Jésus- 
Christ,  qui  est  cette  victime,  s'en  va  toujours  à 
son  Père  et  nous  y  mène  avec  lui.  Si  nous  ne  fai- 
sons un  continuel  effort  pour  nous  approcher  de 
lui  et  nous  y  unir  de  plus  en  plus  ,  nous  n'accom- 
plissons pas  le  précepte  :  «  Vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toutes 
vos  pensées '^  de  toutes  vos  forces'*.  »  " 

—  Mais  quand  on  sera  arrivé  à  ce  parfait  exer- 
cice de  l'amour  de  Dieu,  alors  du  moins  il  sera 

1.  Philip.,  m,  13,  14.  —  2.  Var.:  Que  j'ai  laissé  derrière  moi.  — 
3.  Sans  poser  le  pied  un  moment  dans  l'endroit.  —  4.  Philip.,  m,  14.  — 
5.  Var.  :  A  votre  course  durant  cette  vie  mortelle?  —  G.  /.  Cor.,  iv,  16. — 
7.  Var.  :  Après  de  si  grands  efforts.  —  8.  Philip.,  ni,  17.  —  9.  Var.  : 
En  quelque  degré  de  perfection  qu'on  soit  élevé  ,  ne  s'y  reposer,  ne  s'y 
arrêter  jamais.  —  10.  Oii  l'on  veut  grimper  pour  ainsi  dire.  —  11.  Exod., 
XII,  11.  —  12.  Idem,  27.  —  13.  Vous  aimerez  le  Seigneur  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  pensée  et  de. . .  —  14.  Deut.,  vi,  5. 
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permis  de  s'arrêter  et  de  prendre  du  repos.  — 
Quoi!  vous  ne  savez  donc  pas  qu'en  aimant,  on 
acquiert  de  nouvelles  forces  pour  aimer?  Le  cœur 
s'anime,  se  dilate;  le  Saint-Esprit,  qui  le  possède, 
lui  inspire  et  lui  donne  de  nouvelles  forces'  pour 
aimer  de  plus  en  plus^.  Ainsi  vous  n'aimez  point 
de  toutes  vos  forces,  si  vous  n'aimez  encore  de 
ces  nouvelles  forces  que  vous  donne  le  parfait 
amour.  Il  faut  donc  croître  en  amour  durant^  tout 
le  cours  de  cette  vie.  Celui  qui  donne  des  bornes 
à  son  amour  ne  sait  ce  que  c'est  d'aimer.  Celui  qui 
ne  tend  pas  toujours  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection et  d'amour*,  ne  connaît  pas  la  perfection  ni 
les  obligations  du  christianisme.  «  Soyez  parfaits  , 
dit  le  Sauveur,  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait^. »  Pour  avancer  vers  ce  but  où  l'on  n'est 
jamais  tout  à  fait  en  cette  vie ,  il  faut  croître  en 
perfection  ,  toujours  ^  aimer  de  plus  en  plus.  Je 
ne  sais  si  dans  le  ciel  même  l'amour  n'ira  pas 
toujours  croissant,  puisque  l'objet  qu'on  aimera 
étant  infini  et  infiniment  parfait,  il  fournira  éter- 
nellement à  l'amour'  de  nouvelles  flammes.  Si 
néanmoins  il  faut  dire  qu'il  y  a  des  bornes,  c'est 
Dieu  seul  qui  les  donne;  et  comme  durant  cette 
vie  on  peut  toujours  avancer,  toujours^  croître,  il 
le  faut  donc  toujours  faire,  toujours*  dire  :  «  Je 
vais  à  mon  Père;  »  c'est-à-dire  ,  je  marche  non- 
seulement  pour  y  aller  lorsque  j'en  suis  éloigné; 
mais  lors  même  que  je  m'en  approche  et  que  je 
m'y  unis ,  je  tâche  de  m'en  approcher  et  de  m'y 
unir  davantage,  jusqu'à  ce  que  je  parvienne  à 
cette  parfaite  unité  où  je  ne  serai  avec  lui  qu'un 
même  esprit,  «  où  je  lui  serai  tout  à  fait  sem- 
blable en  le  voyant  tel  qu'il  est'  ;  »  où  enfin  et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  «  où  lui-même  sera  tout 
en  tous'",  »  et  rassasiera  tous  nos  désirs.  Mais  en 
attendant  ce  bonheur",  qu'avons-nous  à  faire? 
C'est  ce  que  je  vous  dois  expliquer  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours,  ou  plutôt  ce  que  Jésus- 
Christ  vous  explique'*  lui-même  dans  notre  évan- 
gile. 

SECOND  POINT. 

Ce  que  vous  avez  à  faire '^,  dit-il,  en  attendant 
le  jour  de  votre  délivrance,  c'est  que  «  vous  pleu- 
rerez et  vous  gémirez  ;  le  monde  se  réjouira,  mais 
vous  serez'*  dans  la  tristesse  :  »  Vos  autcm  con- 
tristabimini^'.  Pour  entendre  cette  tristesse,  il  faut 
écouter  le  saint  Apôtre,  qui  nous  dit  qu'il  y  a  de 
deux  sortes  de  tristesse.  Il  y  a  la  tristesse  du  siècle, 
la  tristesse  selon  le  monde  ;  et  il  y  a  la  tristesse'* 
selon  Dieu".  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  sous 
prétexte  que  Jésus-Christ  a  prononcé  que  le  monde 
serait  dans  la  joie  ;  ne  croyez  pas,  dis-je,  que  ses 
joies'*  seront  sans  amertume,  ou  qu'elles  ne  se- 
ront pas  suivies  de  douleur.  Qui  ne  voit  par  expé- 
rience que  ceux  qui  aiment  le  monde  ont  presque 
toujours  à  pleurer  quelque  chose  :  la  pertn  ou  de 
leurs  biens,  ou  de  leurs  plaisirs,  ou  de  leur  for- 
tune, ou  de  leurs  espérances,  en  un  mot,  de  ce 

1 .  \'ar.  :  Lui  inspire  de  noiivcllps  forces.  —  2.  Pour  aimer  davanUite.  — 
3.  Pendant.  —  4.  Plus  liaul  degri!  de  perfection  —  5.  Maltli..  v,  W.  — 
C  Var.  :  El  toujours.  —  7.  Il  fournirai  l'amour  éternellement.  —  H.  El 
toujours.  —  9.  /.  Joan.,  m,  2.  —  10.  /.  Cor.,  xv.  28.  -  11.  Var.  : 
Mais  en  attendant.  —  12.  Vous  exiiliqnera.  —  13.  Ce  que  vous  devez  faire. 
—  14.  Mais  vous,  vous  serez.  —  15.  Joaii.,  xvi,  20.  —  1(1.  Vnr.  :  Et  la 
tristesse.  —  11.  //.  Cor.,  vu,  10.  —  18.  Var.  :  Ne  croyez  pai,  di»-je,  qu'il 
ait  voulu  dire  que  ses  joies  seront. . . 


qu'ils  aiment'?  Si  donc  Jésus-Christ  a  dit  que  le 
monde  se  réjouira,  c'est  qu'il  cherchera  toujours  à 
se  réjouir;  c'est  là  son  génie,  c'est  là  son  carac- 
tère ^  Mais  quoiqu'il  cherche  toujours  la  joie,  il 
ne  lui  arrive  jamais  de  la  trouver  à  son  gré  ' , 
c'est-à-dire  pure  et  durable.  Salomon  a  dit  il  y  a 
longtemps  que  ces  deux  qualités  manquent  aux 
joies  de  la  terre  :  «  Le  ris  sera*  mêlé  de  douleur;  » 
les  joies  du  monde  ne  sont  donc  jamais  pures. 
«  Les  pleurs  suivent  de  près  la  joie;  »  elle  ne  sera 
donc  jamais  durable;  et  quelque  heureux  qu'on 
soit  dans  le  monde,  il  y  a  plus  d'afflictions  que  de 
plaisirs  :  c'est  donc  là  cette  tristesse  du  siècle  dont 
saint  Paul  vous  a  parlé*. 

.Mais  qu'en  a  dit  le^  bienheureux  Apôtre?  «  La 
tristesse  du  siècle  produit  la  mort\  »  parce  qu'elle 
vient  de  l'attachement  aux  biens  périssables.  A 
cette  tristesse  du  siècle  saint  Paul  oppose  la  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu  et  qui  est  le  vrai  caractère 
de  ses  enfants.  La  tristesse  qui  nous  peut  venir 
du  côté  du  monde  par  la  perte  des  biens  de  la  terre, 
ou*  par  rinfirmité  de  la  nature ,  par  les  maladies, 
par  les  douleurs,  nous  est  commune  avec  les  im-- 
pies;  ainsi'  ce  n'est  pas  là  cette  tristesse  que  le 
Sauveur  donne  en  partage  à  ses  fidèles  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  pleurerez.  »  C'est,  mes  frères ,  cette 
douleur  selon  Dieu  dont  il  veut  parler;  et  quel  en 
est  le  sujet,  sinon  qu'ordinairement  le  monde  per- 
sécuteur fait  souffrir  les  gens  de  bien  et  les  lient 
dans  l'oppression?  Ajoutons  que  Dieu  ,  comme  un 
bon  père ,  châtie  les  justes  comme  ses  enfants,  et 
leur  fait  trouver  leurs  maux  en  ce  monde ,  afin  de 
leur  réserver  leurs  biens  dans  la  vie  future.  Vous 
voyez  bien  '°  déjà  quelque  chose  de  cette  tristesse 
qui  est  selon  Dieu.  Soumetb'z-vous-y,  mes  chers 
frères,  soumettez-vous  à  l'ordre  qu'il  a  éltibli  dans 
sa  famille;  et  si  lorsqu'il  a  résolu  de  punir  le 
monde  ,  il  commence  le  jugement  par  sa  maison, 
par  les  justes  qui  sont  ses  enfants,  tendez  le  dos 
et  baissez  la  tête  humblement  sous  cette  main" 
paternelle,  et  laissez-lui  exercer  une  rigueur  si 
remplie  de  miséricorde. 

Mais  voici  encore  une  autre  espèce'*  de  cette 
tristesse  selon  Dieu.  Assis  sur  les  bords  des  fleuves 
de  Babylone'^  et  au  milieu  des  biens  qui  passent, 
les  fidèles  sentent  leur  bannissement  et  pleurent'* 
en  se  souvenant  de  Sion  lour  chère  patrie.  .\h! 
mes  chers  enfants,  si  quelque  goutte  de  celtf  tris- 
tesse'^ entre  dans  vos  cœurs  ,  et  que  pleins  de  dé- 
dain et  de  dégoût  pour  ce  qui  passe,  vous  vous 
scmtiez  aHligés  de  ne  pas  jouir  encore  du  bien 
éternel,  de  votre  patrie  céleste  après  laquelle  vous 
soupirez'®;  c'est  là  la  tristesse  selon  Dieu  que  je 
vous  souhaite. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  celle  que  j'ai  dessein 
de  vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint  Paul. 
"  Cette  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit,  dit  co 
saint  Apôtre,  une  [iénitence  stable'''.  »  C'est  donc 
là  principalement  cette  douleur  que  je  vous  sou- 

1.  Var.  :  Ont  presque  toujours  *  pleurer  U  perte  de  leurs  Ixeiu,  de  leurs 
plaisirs,  de  leur  fortune,  de  leur;  ■■;  en  un  mol  de  c«  qu'iU 

aiment.  —  2.  C'est  U  son  génie  ■  —  3.  Assez  k  son  gxt. 

—  4.  Le  ris  ici-bas  sera.  —  5.  N , <..  Ce.  —  ".  Cor  ,  vu,  10. 

—  H.  Var.  :  Ou  lueu.  —  9.  El  ainsi.  —  10.  Vous  Toye»  donc.  — 
11.  Tendez  le  dus  Imnililemenl  i  celle  miiii  —  12.  Cause  —  i:i-  A>»i« 
sur  les  fleuves  de  lljliylone.  —  14.  E'  t.  —  K>.  I  'lu- 
laire  tristesse.  -  M.  |)u  bien  (|ui  est  •                l'f^s  lequel  .  "•s- 

—  n.  //.  Cor.,  VII,  10. 
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haite  ,  le  regret  de  vos  péchés ,  la  tristesse  et  l'a- 
mertume  de  la  pénitence.  Si  je  puis  vous  inspirer 
cette  douleur,  alors,  alors,  mes  chers  enfants',  je 
vous  dirai  avec  l'Apôtre  :  «  Ah  !  mes  bien-aimés , 
je  me  réjouis  non  pas  de  ce  que  vous  êtes  contris- 
tés ,  mais  de  ce  que  vous  l'êtes  selon  Dieu  par  la 
pénitence  ^  »  Et  encore  :  «  Qui  est  celui  qui  me 
peut  donner  de  la  consolation  et  de  la  joie,  sinon 
celui  qui  s'afflige  à  mon  sujets  »  à  qui  ma  prédi- 
cation* et  mes  avertissements  ont  inspiré  cette 
tristesse^  qui  est  selon  Dieu  et  le  regret  de  leurs 
fautes  ? 

C'est,  mes  frères,  pour  vous  inspirer  cette  tris- 
tesse salutaire,  que  j'ai  appelé  des  prédicateurs 
qui  vous  prêcheront  la  pénitence  dans  le  sac  et 
sous®  la  croix.  Vous  commencerez  dès  ce  soir''  à 
les  entendre,  et  je  fais  l'ouverture  de  cette  mission, 
dont  j'espère  tant  de  fruits.  Laissez- vous  donc 
affliger  selon  Dieu ,  et  plongez-vous  dans  la  tris- 
tesse de  la  pénitence.  Je  suis  touché,  il  y  a  long- 
temps, de  la  tristesse^  que  vous  donnent  tant  de 
misères ,  tant  de  charges  que  vous  avez  beaucoup 
de  peine  ^  à  supporter,  et  que  sans  doute  vous  ne 
pouvez  supporter  longtemps ,  malgré  votre  bonne 
volonté.  Je  vous  plains,  je  sens  vos  maux'°  avec 
vous,  et  quelle  serait  ma  joie,  si  je  pouvais  vous 
soulager  de  ce  fardeau!  Mais  il  faut  que  je  vous 
parle  comme  un  père  :  quand  vous  exagéreriez  vos 
maux  qui  sont  grands,  vous  n'allez  pas  à  la  source. 
Toutes  les  fois  que  Dieu  frappe  et  qu'on  ressent 
des  misères*^  ou  publiques  ou  particulières,  qu'on 
est  frappé  dans  ses  biens ,  dans  sa  personne ,  dans 
sa  famille,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  plaindre  ses 
maux  et  à  pousser  des  gémissements  qui  ne  les 
guérissent  pas ,  il  faut  porter  sa  pensée  à  nos  pé- 
chés qui  nous  les  attirent. 

Voyez '^  ce  prodigue  dont  nous  vous  parlions 
tout  à  l'heure,  réduit  à  paître  un  troupeau  immonde 
et  gagnant  à  peine  du  pain  dans  un  service  si  bas 
et  si  indigne;  il  ne  se  contente  pas  de  dire  :  Les 
moindres  domestiques  de  mon  père  sont  abondam- 
ment nourris,  et  moi  qui  suis  son  fils  je  meurs  ici 
de  faim'^;  »  car  cette  plainte  stérile  n'aurait  fait 
qu'aigrir  ses  maux,  au  lieu  de  les  soulager.  Il  va 
à  la  source ,  il  sent  que  la  source  de  ses  maux , 
c'est  d'avoir  quitté  son  père  et  sa  maison  oii  tout 
abonde;  c'est  de  s'être  contenté  des  biens  qui  se 
dissipent  si  vite  et  qu'il  lui  avait  arrachés  ,  parce 
que  ce  père  si  sage  et  si  bon  avait  peine'*  à  les  lui 
donner.  Il  dit  donc  dans  ce  sentiment  :  «  J'irai,  je 
me  lèverai'^,  je  retournerai*^  vers  mon  père;  »  et 
non  content  de  le  dire  d'une  manière  faible  et  im- 
parfaite ,  il  se  lève,  il  vient  à  son  père,  et  éprouve'' 
les  douceurs  de  ses  tendres  embrassements.  S'il 
s'était  contenté  de  dire  :  Ah  !  que  je  suis  malheu- 
reux! et  que  se  prenant  de  ses  maux,  non  point  à 
soi-même,  mais  à  Dieu,  il  eût  blasphémé  contre  le 
ciel,  qu'aurait-il  fait  autre  chose  que  d'aggraver 
son  fardeau?  Mais  parce  qu'il /i  dit  dans  sa  mi- 
sère :  «  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  con- 
tre vous,  et  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre 

1.  Yar.  :  Alors,  mes  chers  frères.  —  2.  If.  Cor.,  vu,  9.  —  3.  fdem, 
11,  2.  —  4.  Var.  :  Mes  prédications.  —  5.  Salutaire.  —  6.  Sur.  —  7.  Dès 
ce  jonr.  —  8.  De  celle.  —  9.  Tant  de  peine.  —  10.  Je  les  ressens.  — 
U.  Des  calamités.  —  12.  Voyons.  —  13.  Luc,  xv,  17.  —  14.  Var.  : 
Ce  père  si  sage  et  si  bon,  qui  en  connaissait  la  malignité  avait  peine.  — 
ir,.  I.uc,  XV,  18.  —  10.  Et  je  retournerai.  —  17.  Et  il  éprouve. 


fils,  »  il  a  tout  ensemble  et  effacé  son  péché  et  fini 
les  maux  qui  en  faisaient  le  châtiment. 

Mes  bien-aimés,  faites-en  de  même.  Vous  voyez 
tant  d'ennemis  conjurés  contre  vous  de  tous  côtés'  ; 
ne  dites  pas  comme  faisaient  autrefois  les  Juifs  : 
C'est  l'Egypte  ,  ce  sont  les  Chaldéens ,  c'est  l'épée 
du  roi  de  Babylone  qui  nous  poursuit  ;  dites  : 
«  Ce  sont  nos  péchés  qui  ont  mis  la  séparation  en- 
tre Dieu  et  nous  ^  ;  »  encore  un  coup ,  ce  sont  nos 
péchés  qui  soulèvent  contre  nous  tant  d'ennemis. 
Nos  péchés  accablent  l'Etui ,  comme  disait  saint 
Grégoire  :  «  Le  royaume  n'en  peut  plus  sous  ce 
faix  :  »  Peccatorum  nostrorum  oneribus  premimur, 
quae  reipublicx  vires  gravant^.  Venez  donc  gé- 
mir* devant  Dieu  à  la  voix  de  ces  saints  mission- 
naires, qui  viennent  me  seconder  et  me  prêter 
leurs  secours  pour  vous  préparer  à  la  grâce  du 
jubilé. 

Vous  me  direz  :  Mais  la  grâce  du  jubilé^  est 
donnée  pour  nous  soulager  et  pour  relâcher  les 
peines  que  nous  méritons  par  nos  crimes^,  par 
conséquent  pour  nous  donner  de  la  joie,  et  non 
pas  pour  nous  plonger  dans  la  tristesse  à  laquelle 
vous  nous  exhortez.   Vous  n'entendez  pas  ,  mes 
bien-aimés ,  le  mystère  de  l'indulgence  et  du  ju- 
bilé ,  et  la  nature  de  cette  grâce.  Il  y  a  une  peine 
et  une  douleur  que  l'indulgence  relâche ,  il  y  en  a 
une  autre  qu'elle  augmente.  La  peine  qu'elle  re- 
lâche ,  c'est  cette  affreuse  austérité  de  la  pénitence , 
dont   nous  devrions  porter  toutes  les  rigueurs , 
après  avoir  tant  de  fois  péché  contre  Dieu  et  ou- 
tragé son  Sairrt-Esprit.  Mais  il  y  a  une  peine  que 
l'indulgence  doit  augmenter,  et  c'est  la  peine  que 
nous  cause  le  regret  d'avoir  offensé  Dieu.  Et  pour- 
quoi l'indulgence  vient-elle  augmenter  cette  peine 
d'un  cœur  affligé  de  ses  péchés  ,  et  percé  de  la 
douleur^  d'en  avoir  commis  un  si  grand  nombre, 
si  ce  n'est,  comme  dit  le  Sauveur,  «  que  celui  à 
qui  on  remet  davantage  aime  aussi  *  davantage^  ;  » 
et  qu'en  aimant  davantage  son  bienfaiteur,  il  doit 
aussi  s'affliger  davantage  de  l'avoir  offensé  par 
tant  de  crimes?  C'est  donc  ainsi  que  l'indulgence 
augmente   la  peine;  cette  peine   d'avoir  commis 
un  péché  mortel ,  cent  péchés  mortels ,  un  nombre 
infini   de   péchés    mortels.   C'est    pour   ceux   en 
qui  cette  peine  intérieure  de  la  pénitence  s'aug- 
mente'", c'est  pour  ceux-là,  mes  bien-aimés,  que 
l'indulgence  est  accordée.  «  Ceux  qui  font  la  péni- 
tence indifféremment,  comme  parle  le  saint  concile 
de  Nicée",  il  n'y  a  point  d'indulgence  pour  eux.  » 
L'esprit  de  l'Eglise  est  d'accorder  l'indulgence  à 
ceux  qui  sont  pénétrés  et  comme  accablés  par  la 
douleur'^  de  leurs  crimes. 

Mais  je  veux  encore  remonter  plus  haut  ;  et 
vous  remettre  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint 
Paul.  C'est  la  pénitence  imposée  et  l'indulgence 
accordée  à  ce  Corinthien  incestueux,  qui  a  donné 
lieu  à  l'excellente  doctrine  que  je  vous  ai  rapportée 
de  ce  grand  Apôtre  sur  la  tristesse  de  la  pénitence. 
Saint  Paul  avait  prononcé  contre  ce  pécheur  scan- 
daleux une  dure  et  juste  sentence,  «  jusqu'à  le  li- 

1 .  Var.  :  Vous  voyez  tant  d'ennemis  conjurés  de  tous  côtés  contre  vous. 
—  2.  Isa.,  Lix,  2.  —  3.  Ad  Mauric.  Aug.,  lib.  V,  ep.  xx.  —4.  Var.: 
Dites  :  Ce  sont  nos  péchés  qui  s'élèvent  contre  nous ,  comme  disait  saint 
Grégoire.  Venez  donc  gémir...  —  5.  Mais  le  jubilé.  —  6.  Que  nous  mé- 
ritons. —  7.  Et  percé  de  douleurs.  —  8.  Doit  aussi  aimer.  —  9.  Luc,  vu, 
47.  —  10.  Var.  :  Cette  peine  intérieure  s'augmente.  —  H.  Can.  12, 
Concil.  Labb.,  tom.  Il,  col.  42.  —  12.  Var.  :  Parle  regret. 
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•vrer  à  Satan  pour  l'affliger  selon  la  chair  et  le 
sauver  selon  l'esprit'.  »  L'église  de  Corinthe,  vive 
ment  touchée  du  reproche  que  saint  Paul  lui  avait 
fait  de  souffrir  un  si  grand  scandale  au  milieu  d'elle, 
avait  mis  ce  pécheur  en  pénitence;  et  depuis,  tou- 
chée de  ses  larmes,  elle  en  avait  adouci  la  rigueur-, 
suppliant  le  saint  Apôtre  d'agréer  ce  charitable 
adoucissement.  Et  sur  cela  voici  l'indulgence 
qu'accorda  saint  Paul;  voici  le  premier  exemple 
de  cette  indulgence  apostolique,  qui  a  été  de  tous 
temps  si  prisée  et  si  estimée  dans  l'Eglise.  Et  bien, 
dit-il,  «  c'est  assez  que  le^  pécheur  scandaleux  ait 
reçu  la  correction,  ait  subi  la  peine  que  vous  lui 
avez  imposée  dans  votre  assemblée  par  la  multi- 
tude ,  »  dit-il ,  par  l'Eglise ,  par  les  pasteurs,  avec 
le  consentement  de  tout  le  peuple.  Car  c'est  sans 
doute  ce  que  veulent  dire  ces  mots  :  Sufftcit  objur- 
gatio  hœc,  quœ  fit  a  pluribus  :  Ainsi  loin  de  trouver 
mauvais  ce  que  votre  charité  a  fait  pour  lui  et  l'a- 
doucissement de  sa  peine,  je  vous  exhorte  au  con- 
traire à*  le  traiter  avec  indulgence,  à  le  consoler 
par  ce  moyen  dans  l'extrême  confusion  et  affliction 
que  lui  cause  son  crime;  «  de  peur,  dit  ce  saint 
Apôtre^,  qu'il  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tris- 
tesse :  »  Ne  forte  abundantiori  tristitia  absorbeatur^ . 

Vous  voyez  maintenant,  mes  bien-aimés,  ce  qui 
le  rendit  digne  de  l'indulgence  de  l'Eglise  et  de 
saint  Paul  ;  c'est  que  s'étant  livré  sans  bornes 
à  cette  tristesse  salutaire  de  la  pénitence ,  il  s'y 
plongea  jusqu'à  faire  craindre  qu'il  n'en  fut  acca- 
blé ,  que  sa  douleur  ne  l'absorbât  :  Ne  absorbeatur, 
ne  l'abîmât,  en  sorte  qu'il  ne  la  put  pas  supporter. 
Livrez-vous  donc  à  son  exemple,  à  la  douleur  de  la 
pénitence,  afin  de  vous  rendre  dignes  de  l'indul- 
gence, des  consolations,  de  la  charité  de  ^Eglise^ 

Mais ,  mes  frères ,  n'oubliez  pas  un  caractère 
de  cette  tristesse  selon  Dieu",  marqué  par  saint 
Paul  dans  le  passage  que  nous  traitons.  La  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu  produit,  dit-il,  «  une  pé- 
nitence. >'  Mes  frères,  quelle  pénitence'?  «  Une 
pénitence  stable  ;  »  Poenilentiam  stabilem  '",  non  pas 
de  ces  douleurs  passagères  que  la  première  attaque 
des  sens  et  de  la  tentation  emporte  aussitôt  sans 
i-ésistance.  Cette  tristesse  produit  la  mort,  aussi 
bien  que  celle  du  siècle,  parce  qu'elle  n'a  servi  au 
pécheur  que  pour  lui  faire  faire  une  confession  qui 
n'ayant  point  eu  de  bons  effets,  n'en  peut  avoir  eu 
que  de  très-mauvais  en  donnant  lieu  à  une  rechute 
plus  dangereuse  que  le  premier  mal.  La  pénitence 
que  je  vous  demande  est  une  pénitence  durable, 
affermie  par  de  solides  maximes  et  sur  une  épreuve 
convenable.  VA  en  quoi  consisti^  sa  stabilité?  (,^.ette 
tristesse,  dit  l'.Vpùtre,  quand  elli'  est  parfaite,  doit 
])roduire"  <<  une  pénitence  stable  pour  le  salut  :  » 
elle  a  donc  la  stabilité  qui  lui  convient,  lorsqu'elle 
vous  mène  jusqu'au  salut,  jusqu'à  la  parlais^  union 
avec  Dieu  et  au  dernier  accomplissement  de  c^tlf 
parole  :  «  Je  m'en  vais  à  mon  Père'-.  »  Alors  il  vous 
arrivera  ce  que  Jésus-Christ  a  promis  dans  notre 
évangile;  ce  qui  devait  faire  le  dernier  point  dans 
ce  discours,  et  que  je  tranche  en  un  mot. 

i.  /.  Cor.,\',  5.  —  2.  Var.  :  Les  saintes  rigueurs.  —  3.  Ce.  — 
i.  //.  Cor..  II.  G  —  5.  Var.  :  De  cel.\fiolre.  —  (t.  //.  Cor.,  il.  7.  — 
7.  Var.  :  De  Tindulgence  el  de»  consolations  de  rEglise.  —  8.  Qui  est  selon 
Dieu  —  U.  Quelle  pénitence,  mes  frères*  —  lo.  //.  Cor.,  vu.  10.  - 
11.  Var.:  Kt  en  quoi  consiste  la  slaliilité  de  relie  Irislesse-»  L'.ViKHre  dit, 
quand  elle  est  parfaite  iju'ellc  doit  produire.  —  12.  4<"  vais  ii  mon  l'ère. 


"  Alors',  dit-il,  votre  tristesse  sera  changée  en 
joie  ,  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous  ôtera 
jamais  :  »  Caudium  vestnmi  nemo  tollet  a  vobis'. 
Voilà,  mes  frères,  la  joie  que  je  vous  souhaite; 
non  pas  ces  joies  que  le  monde  donne  et  que  le 
monde  ôte  :  il  les  donne  non  par  raison  ,  mais  par 
humeur,  par  bizarrerie,  par  caprice  ;  et  il  les  ôte 
sans  savoir  pourquoi ,  avec  aussi  peu  de  raison 
qu'il  en  a  eu  à  les  donner.  Loin  de  nous  ces  joies 
trompeuses  ;  loin  de  nous  l'aveuglement  qu'elles 
produisent  dans  les  cœurs  ,  et  le  criminel  attache- 
ment avec  lequel  ^on  s'y  abandonne  !  Je  vous  sou- 
haite cette  joie  qui  ne  change  pas,  parce  que  celui 
qui  la  donne  est  immuable. 

Mais ,  mes  frères ,  mes  chers  enfants  '\  n'oubliez 
jamais  qu'il  y  faut  venir  par  la  tristesse,  par  la 
tristesse  qui  est  selon  Dieu ,  par  la  tristesse  de  la 
pénitence.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  explique 
à  la  fin  de  notre  évangile  ,  par  une  comparaison 
admirable  et  bien  naturelle  :  «  Une  femme,  dit-il, 
a  de  la  douleur  pendant'  qu'elle  enfante,  parce 
que  son  heure  est  venue  ;  mais  lorsqu'elle  a  enfanté 
un  fils ,  elle  ne  se  souvient  plus  de  ses  maux  dans 
la  joie  qu'elle  a  d'avoir  mis  un  homme  au  monde*.  » 
Voilà  le  modèle  de  cette  douleur  de  la  pénitence 
que  je  vous  ai  aujourd'hui  prêchée  après  saint 
Paul.  Vous  devez  enfanter  un  homme;  et  cet 
homme  que  vous  devez  enfanter  et  lui  donner  une 
vie  nouvelle*,  c'est  vous-même.  Votre  heure  est 
venue,  vous  touchez  le  terme"  :  la  guerre  avec 
tous  ces  maux ,  le  commencement  d'une  campagne , 
qui  apparemment  doit  être  décisive  ;  la  mission , 
le  jubilé ,  nos  pressantes  exhortations ,  avertissent" 
qu'il  est  temps  que  vous  acheviez  cet  enfantement , 
que  vous  semblez  commencer  depuis  tant  d'années 
d'une  manière  si  languissante  et  si  faible.  Quand 
on  entend  les  cris  d'une  femme  en  travail ,  qui  sont 
médiocres  et  languissants ,  on  dit  :  Elle  n'accouche 
pas  encore  :  mais  quand  un  cri  qui  perce  les  oreilles 
les  déchire  pour  ainsi  dire  et  pénètre  jusqu'au 
cœur,  alors  on  se  réjouit  et  on  dit  :  Elle  est  délivrée , 
et  on  apprend  un  peu  après  l'heureuse  nouvelle 
qu'elle  a  mis  un  homme  au  monde  ,  et  on  la  voit 
consolée  de  son  travail  qui  auparavant  lui  était 
insupportable.  Ainsi,  mes  bien-aimés,  si  la  dou- 
leur que  vous  cause  vos  pçchés  n'est  vive ,  péné- 
trante ;  si  elle  ne  déchire  pour  ainsi  dire  el  ne  brise 
vos  cœurs,  vous  n'enfanterez  jamais  votre  salut  ; 
hélas  !  vous  serez  de  ceux  dont  il  est  écrit  :  <<  L'en- 
fant se  présente,  et  la  mèr»''  n'a  pas  la  force  de  le 
mettre  au  monde  :  »  Vires  non  habet  parturienu^'^ . 
Vous  n'avez  que  des  désirs  infornifs  et  imparfaits, 
des  résoluliuns  vagues  l't  cluincflanle.s"  ;  c'est-à- 
dire,  non  pas  des  résolutions,  mais  des  mouv»»- 
incnts  languissants  qui  n'aboutissent  à  rien  :  vous 
périrez  avrc  le  fruit  tjUf  vous  de'vez  mt.'ltri'  au 
jour,  c'est-à-dire  votre  conversion  et  votre  salut. 
.Mais  si  vous  crii'z  de  toutes  vos  forces ,  si  vos  gé- 
missements percent  le  ciel,  si  vos  efforts  sont  pres- 
sants et  persévérants,  et  que  vous  soyez  de  ces 
violents  qui  veulent  emporter  le  ciel  de  force,  que 
votre  sort  sera  heureux  et  quelle  sera  votre  joie! 

1  Var.  :  Et  alors.  —  2.  Joan.,  xvi.  22.  —  3.  Var.  .  Mes  frère».  — 
\  Durant.  —  h.  Joan.,  21.  —  »!.  Var.  :  Surnaturelle  et  nouvelle.  — 
7.  Vous  êtes  i  terme.  —  8.  Tout  vou.i  avertit.  —  9.  El  u  mère.  — 
10.  IV.  heg..  XIX.  3.  —  11.  Var.  :  Que  de*  dètirt  imparfaits,  des  réso- 
lutions chancelantes . 
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Car  si  celte  mère  se  tient  heureuse  pour  avoir  mis 
au  monde  un  enfant  qui  est  à  la  vérité  un  autre 
elle-même ,  mais  enfin  un  autre ,  quelle  doit  être 
votre  consolation,  quel  doit  être  votre  transport, 
lorsque  vous  aurez  enfanté  non  pas  un  autre,  mais 
vous-même?  afin  de  commencer  une  vie  nouvelle, 
abandonnez-vous  donc  aux  justes  regrets  d'avoir 
offensé  Dieu  ;  et  si  vous  voulez  achever  cet  enfan- 
tement salutaire  que  je  vous  prêche  en  son  nom , 
ne  vous  arrêtez  pas  à  la  crainte  de  ses  jugements. 
La  crainte  de  ses  jugements  est  un  tonnerre  qui 
étonne,  qui  ébranle  le  désert,  qui  brise  les  cèdres, 
qui  abat  l'orgueil,  qui  par  de  vives  secousses  com- 
mence à  déraciner  les  mauvaises  habitudes.  Mais 
pour  rendre  la  ^  terre  féconde ,  il  faut  que  ce  ton- 
nerre rompe  la  nuée  et  fasse  couler  la  pluie  qui 
rend  la  terre  féconde  :  Dominus  diluvium  inhabi- 
tare  facit^.  Cette  pluie  dont  l'âme  est  arrosée  et 
pénétrée ,  qu'est-ce  autre  chose ,  mes  frères ,  que 
le  saint  amour?  La  terreur  ne  frappe  qu'au  dehors  ; 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  change  le  cœur.  La  crainte 
agit  avec  violence  et  peut  bien  nous  retenir  pour 
un  peu  de  temps;  la  seule  dilection  nous  fait  agir 
naturellement,  par  inclination  ^  et  produit  des  ré- 
solutions aussi  permanentes  que  douces.  Et  c'est 
encore  ce  qu'il  nous  faut  faire  en  disant  :  «  Je  vais 
à  mon  Père.  »  Ah!  ce  n'est  point  à  un  juge  impla- 
cable et  rigoureux  qu'il  nous  faut  aller,  comme  de 
vils  esclaves,  comme  des  criminels  condamnés*; 
c'est  à  un  Père  miséricordieux  et  plein  de  ten- 
dresse. Aimez  donc  si  vous  voulez  vivre;  aimez, 
si  vous  voulez  changer  votre  cœur'  et  y  faire  un 
changement  durable.  Ne  vous  lassez  point  de  re- 
gretter d'avoir  tant  offensé  un  si  bon  Père  ;  et  après 
avoir  goûté  par  ces  saints  regrets  l'amertume  de 
la  pénitence,  peu  à  peu  vous  remplirez  votre  cœur 
de  cette  joie  qui^  ne  vous  sera  jamais  ôtée;  par  la 
bénédiction  éternelle  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 


ESQUISSE  D'UN  SERMON 
POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 


Cor  mundum  créa  in  me,  Deus. 

(Psal.,  L,  12.) 

Ce  sermon  sera  une  prière  au  peuple  de  la  part 
de  Dieu,  à  Dieu  de  la  part  dti  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé  Creator  Spiri- 
tus,  par  rapport  à  cette  nouvelle  création;  non 
qu'il  ne  soit  créateur,  etc.  ;  mais  la  création  nou- 
velle par  une  attribution  particulière.  Pour  en  fon- 
der la  demande  et  nous  faire  dire  :  0  Dieu  ,  créez 
en  moi  ce  cœur  nouveau ,  il  faut  considérer  avant 
toutes  choses  quel  cœur  nous  avons.  Pesez  toutes 
les  paroles  de  Notre  Seigneur  au  chapitre  vn  de 
saint  Marc  :  De  corde  hominum  malx  cogUationes 
procedunt ,  aduUeria ,  fornicationes ,  homicidia  , 
furta,  avaritix,  nequitix ,  dolus ,  impudicitiœ ,  ocu- 
lus  malus,   blasphemia,   siiperbia ,  stuUitia\  Ap- 

i.  Var.  :  Celte.  —  2.  Psal.,  xxviii,  10.  —  3.  Var.  .Avec  plaisir.  — 
4.  Qu  on  conduit  au  supplice.  —  5.  Aimons  donc. . .  ;  aimons,  si  nous  vou- 
lons changer  notre  wmt,  etc.  —  6.  Peu  à  peu  notre  cœur  sera  rempli  de 
celte  joie  pure  qui.  —  7.  Marc,  vir,  21,  22. 


puyez  beaucoup  sur  celui-là  :  Bomis  homo  de  bono 
thesauro  cordis  sui  profert  bonum  et  malus  homo  de 
malo  thesauro  profert  malum  ;  ex  abundantia  enim 
cordis  os  loquitur^.  —  iSon  potest  arbor  bona  malos 
fructus  facere ,  neque  arbor  mala  bonos  fructus  fa- 
cere^.  Jugez  du  fond  de  votre  cœur  par  vos  pen- 
sées. 

■  Pesez  beaucoup  sur  chaque  crime  :  AduUeria  : 
on  ne  le  conçoit  pas.  David.  —  Filius  mortis  est 
vir  qui  fecit  hoc.  —  Ovem  reddet  in  quadruplum^. 
Vous  ne  sauriez  la  rendre  :  son  innocence ,  sa 
foi,  etc.  Appuyez  sur  les  autres  :  Homicidia  : 
«  Qui  hait  son  frère,  c'est  un  meurtrier*.  »  Super- 
bia.  Stultitia.  Expliquer  bien  cette  folie ,  cet  éga- 
rement d'esprit.  Nequitix.  «,  Méchanceté.  »  Le 
cœur  humain  sensuel  et  voluptueux,  injuste,  vio- 
lent et  vindicatif,  malin  et  trompeur,  superbe  jus- 
qu'à en  devenir  insensé.  Si  quis  existimat  se  ali- 
quid  esse,  cum  nihil  sit,  ipse  se  seducif".  Folie 
naturelle  à  l'orgueil.  Distance  infinie  entre  être 
quelque  chose  et  n'être  rien  ;  et  néanmoins  l'or- 
gueil si  grossier,  si  aveugle,  qu'il  confond  :...  dis- 
tance infinie  tant  la  folie  le  domine. 

Ne  dites  pas  :  Je  n'ai  pas  tant  de  vices.  —  Le 
principe  de  tous.  Le  plaisir  nous  mène  à  tout,  à  la 
mollesse,  à  la  paresse,  à  tout.  Nulle  résistance;  il 
ne  manquera  que  l'occasion.  Ah  !  quel  cœur  je 
porte  dans  mon  sein  !  Tout  ce  qui  y  entre ,  s'y 
corrompt,  corrompt  le  bien  qui  est  en  moi,  qui 
est  dans  les  autres;  Dieu  même,  sa  parole,  sa 
miséricorde  ;  il  abuse  de  tout.  Ah  !  je  ne  veux  plus 
de  ce  cœur  ;  empoisonne  tout,  les  paroles  les  plus 
innocentes  du  prochain.  Quoi!  dans  mon  sein  un 
tel  venin,  un  tel  poison  ,  un  tel  serpent  !  Ah  !  je  le 
veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis ,  il  tient  trop  avant.  Venez  Es- 
prit créateur  :  Cor  mundum  ,  spiritum  rectum.  Pe- 
sez ces  deux  choses  :  pureté,  droiture.  0  mon 
Dieu,  je  vous  le  demande  pour  tout  ce  peuple  par- 
tagé entre  ceux  qui  ont  déjà  fait  leur  jubilé,  leur 
mission,  et  ceux  qui  demeurent  encore  endurcis. 
Silence  d'une  heure  dans  le  ciel^  :  ce  silence  déli- 
bère si  punir,  si  attendre  encore;  et  plus  après  se 
taire  durant  quelque  temps ,  comme  en  attente  de 
ce  qui  sera  décidé.  Un  ange  paraît,  le  soleil, 
l'iris''  :  Je  reconnais  la  prédication  de  l'Evangile 
à  cette  lumière  plus  grande  que  celle  qui  parut 
sur  la  face  de  Moïse.  Point  de  voile.  L'iris,  signe 
de  paix,  de  miséricorde,  d'alliance.  Un  pied  sur  la 
mer,  un  pied  sur  la  terre,  sur  ceux  qui  sont  affer- 
mis, ceux  qui  encore  agités.  Lève  la  main  au  ciel  : 
plus  de  temps.  Quoi  donc!  cette  mission,  pourquoi 
le  dernier  temps?  Vous  me  laissez  une  faible  espé- 
rance, si  avec  ce  secours  extraordinaire,  le  jubilé, 
la  Pentecôte  ;  tout  ensemble  tant  d'exemples ,  tant 
de  prières,  tant  de  changements,  nous  ne  gagnons 
rien;  quelle  espérance  de  mieux  réussir?  Ah!  ve- 
nez. Esprit  créateur,  etc. 

Les  larcins,  en  saint  Marc.  A  cette  occasion, 
parler  des  restitutions  :  on  ne  peut  pas  prendre 
sur  ses  plaisirs,  sur  son  nécessaire.  Quelle  diffé- 
rence! cette  pauvre  veuve  était  pauvre,  plus  digne 
de  recevoir  l'aumône   qu'obligée   de  donner  ;  et 

i.  Luc,  vr,  45.  —  2.  Matth.,  vu,  18.  —  3.  //.  Reg.,  xii,  5,  6.  — 
i.  I.  Joan..  III,  15.  —  5.  Galat.,  vi,  'j.  —  6.  Apoc,  viii,  1.  —7.  Idem, 
X,  1  et  suiv. 
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néanmoins  elle  trouve  :  Omnem  victum  suum  ' ,  elle , 
pour  l'aumône ,  et  vous  ne  voulez  pas  trouver  la 

restitution. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à  péné- 

1.  Luc,  XXI,  4. 


trer  jusqu'au  vif  de  chaque  crime ,  et  à  en  arra- 
cher les  moindres  fibres,  crainte  de  la  renaissance. 
Et  aussi ,  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit,  qui 
sera  suivi  de  l'Esprit-Saint  et  de  l'esprit  principal; 
force,  courage,  etc. 


FRAGMENTS  DIVERS. 

Nous  rangeons  sous  ce  titre  trois  compositions  trop  étendues,  trop  suivies  pour  entrer  dans  le  recueil  des  Pensées.  Dans  la 
dernière  nous  n'avons  la  parole  de  Bossuet,  qu'autant  qu'elle  a  pu  être  reproduite  par  de  bonnes  religieuses  qui,  à  la  suite  de 
ses  exhortations,  avaient  la  pieuse  habitude  de  faire  ce  travail. 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Dissertation  sur  l'honneur. 


L'honneur  peut  être  considéré  en  deux  ma- 
nières :  1°  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l'auto- 
rité que  donnent  les  emplois ,  les  charges ,  la  fa- 
veur des  grands  ;  2°  pour  la  bonne  opinion  que 
l'on  a  de  nous.  Cette  dernière  sorte  d'honneur  est 
un  moyen  assez  ordinaire  pour  parvenir  à  l'autre, 
et  la  première  nous  donne  de  grands  avantages 
pour  entretenir  celle-ci. 

C'est  de  cette  dernière  espèce  d'honneur  que  je 
prétends  parler  et  rechercher  quelle  estime  nous 
en  devons  faire,  jusqu'à  quel  point  nous  sommes 
obligés  de  nous  le  conserver,  comment  nous  nous 
y  devons  maintenir  lorsqu'on  nous  le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur  en  ce  sens,  l'estime  que  les 
hommes  font  de  nous  pour  quelque  bien  qu'ils  y 
considèrent.  Mais  il  faut  user  ici  de  distinction. 
Car  ou  ils  se  trompent  dans  l'opinion  qu'ils  en  ont, 
ou  ils  jugent  véritablement.  Ils  jugent  véritable- 
ipent,  et  l'estime  qu'ils  font  de  nous  est  bien  fon- 
dée, lorsque  la  chose  qu'ils  prisent  en  nous  nous 
convient  effectivement  et  qu'elle  est  digne  de 
louange.  C'est  là  le  véritable  et  solide  honneur; 
par  exemple,  lorsqu'on  estime  ou  pour  les  bonnes 
qualités  du  corps,  comme  la  force,  la  disposition; 
ou  pour  les  dons  de  l'esprit  comme  l'éloquence,  la 
vivacité,  la  science.  Mais  comme  ces  avantages 
d'esprit  et  de  corps  sont  de  telle  nature  qu'ils  peu- 
vent être  appliqués  au  mal ,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  seule  dont  personne  ne  peut  mal  user,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on  en  faisait  un 
mauvais  usage,  il  s'ensuit  que  la  vertu  seule  est 
essentiellement  digne  de  louange  et  par  consé- 
quent que  le  véritable  honneur  est  attaché  par  né- 
cessité à  la  pratique  que  nous  en  faisons,  .\ussi 
est-ce  pour  cette  raison  que  les  autres  avantages 
de  corps  et  d'esprit  sont  dignes  d'honneur,  par  la 
disposition  et  facilité  qu'ils  nous  donnent  pour  met- 
tre en  pratique  ce  que  la  vertu  ordonne  ,  comme  la- 
bonne  disposition  du  corps  pour  cire  en  état  de 
s'employer  plus  utilement  à  la  défense  de  sa  patrie  : 
tellement  que  le  véritable  honneur  est  attaciié  à  la 


vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte  à  elle.  Après  avoir 
considéré  cet  honneur  que  l'on  nous  défère ,  fondé 
sur  un  jugement  véritable ,  il  faut  maintenant  re- 
garder celui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

11  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'un  droit  chemin , 
mais  on  peut  s'égarer  par  diverses  voies ,  tellement 
qu'à  cet  honneur  solide  qui  a  fondement  sur  la  vé- 
rité ,  nous  en  pouvons  opposer  trois  autres  espèces 
qui  seront  fondées  sur  l'erreur.  Car  on  peut  se 
tromper  en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on  fait 
de  nous  :  l°en  nous  attribuant  des  choses  louables 
qui  ne  nous  conviennent  pas  ;  2°  en  nous  louant 
pour  des  choses  que  nous  avons  en  effet ,  mais  qui 
ne  méritent  pas  de  louanges  ;  3"  en  joignant  l'un 
et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  en  nous  honorant 
pour  une  chose  que  nous  n'avons  pas  et  qui  n'est 
pas  digne  d'être  honorée.  D'où  il  paraît  que  le  vé- 
ritable honneur  devant  joindre  ensemble  nécessai- 
rement une  estime  raisonnable  et  de  la  chose  et  de 
la  personne ,  le  faux  honneur  au  contraire  se  peut 
former  en  ces  trois  manières  que  nous  avons  re- 
marquées :  en  la  première  on  se  trompe  quant  à 
la  personne  ,  en  la  seconde  on  erre  en  la  chose ,  en 
la  troisième  on  juge  mal  et  de  la  personne  et  de  la 
.  chose.  Cette  division  est  juste  et  partage  également 
le  sujet. 

Cela  étant  ainsi  supposé  ,  venons  maintenant  à 
considérer  quelle  estime  nous  deVons  Paire  de 
l'honneur;  et  |)Our  cela  il  faut  comparer,  1"  toutes 
ces  sortes  d'honneur  ensemble  ;  2"  les  comparer 
avec  la  vertu  ;  3°  avec  la  vie  ;  i°  avec  les  richesses. 
Ensuite  nous  regarderons  comment  un  homme 
sage  le  peut  ravir  aux  autres ,  et  comment  il  le 
peut  défendre  pour  lui-même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux  ,  la  pre- 
mière remarque  que  nous  avons  à  faire ,  c'est  que 
l'un  nous  a  seniblê  vi'-ritable  et  les  autres  nous  ont 
paru  faux.  Mais  il  faut  craindre  ici  l'équivoque, 
en  ce  que  celui  que  nous  appelons  faux  honneur 
ne  laisse  pas  en  un  sens  de  p(iuv(»ir  être  nommé 
véritable.  Car  encore  que  l'on  m'honore  sans  que 
j'en  sois  digne,  il  est  vrai  néanmoins  «pie  l'on 
m'honore  sincèrement ,  et  en  ce  sens  l'honneur 
qu'on  m?  rend  est  véritable,  parce  qu'il  est  sin- 
cère ;  mais  on  peut  aussi  ra|»peler  faux  honneur, 
en  tant  qu'il  n'a  point  d'autre  appui  qu'un  faux 
jugement  que  l'on  fait  de  moi  et  une  estime  con- 
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traire  à  la  vérité.  De  là  il  est  aisé  de  juger  com- 
bien le  véritable  honneur  est  à  estimer  au-dessus 
de  l'autre,  n'y  ayant  nulle  proportion  entre  une 
opinion  raisonnable  et  une  opinion  mal  fondée. 

Maintenant ,  pour  connaître  au  vrai  combien 
nous  devons  priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par 
erreur,  il  le  faut  décider  par  la  qualité  de  l'erreur 
qui  en  est  le  principe.  De  cette  sorte  il  est  aisé  de 
voir  que  l'erreur  la  moindre  de  toutes  est  celle  qui 
ne  regarde  que  la  personne,  par  exemple  lors- 
qu'on croit  vertueux  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  le  se- 
cond degré  est  de  se  tromper  en  la  chose ,  comme 
en  croyant  vertu  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  le  troisième 
et  le  plus  mauvais,  c'est  de  juger  faussement  de 
l'un  et  de  l'autre ,  c'est-à-dire  et  de  la  chose  et  de 
la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur,  encore  qu'on  se 
trompe  pour  la  personne ,  il  est  clair  qu'on  ne  lui 
fait  point  de  tort  ;  au  contraire ,  on  lui  donne  plus 
qu'il  ne  lui  appartient;  au  second,  on  ne  fait  pas 
tort  à  la  personne,  mais  on  fait  injure  à  la  raison 
et  à  la  vérité  en  croyant  raisonnable  ce  qui  n'est 
pas  ;  au  troisième ,  on  fait  tort  à  la  vérité  et  à  la 
personne  qu'on  déshonore  en  pensant  l'honorer. 
Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'on  lui  rende  cette 
dernière  sorte  d'honneur,  qui  est  une  véritable  in- 
jure. Nous  ne  devons  non  plus  désirer  ni  estimer 
le  second,  qui  fait  un  tort  notable  à  la  vérité  et 
à  la  raison ,  ni  souffrir  qu'on  nous  estime  aux  dé- 
pens de  l'une  et  de  l'autre  :  autrement  nous  nous 
préférerions  à  elle,  ce  qui  est  insupportable.  Reste 
donc  à  examiner  le  premier  honneur,  dont  l'erreur 
ne  fait  préjudice  ni  à  la  raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement ,  on  pourrait  douter  si  l'honneur 
que  l'on  nous  rend  ainsi  par  erreur  et  pour  des 
bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas  ,  est  un 
avantage  pour  nous  ,  puisqu'en  ce  cas  l'estime 
que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  vé- 
ritable. Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré 
par  les  choses  que  nous  avons  dites  ;  car  encore 
que  ce  que  l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai,  il  est 
vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue,  et  cela  sans 
doute  c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  pour  moi 
que  de  n'être  pas  digne  d'honneur,  c'est  encore 
un  autre  mal  que  cela  soit  connu.  C'est  donc  une 
espèce  de  bien  que  cela  soit  caché  par  la  bonne 
opinion  que  l'on  en  a  :  et  quoique  je  doive  plutôt 
désirer  d'être  ce  que  l'on  croit ,  on  ne  laisse  pas 
de  m'obliger  en  me  croyant  plus  que  je  ne  suis. 

Mais  peut-on  se  réjouir  d'un  tel  honneur?  Il 
paraît  qu'on  le  peut ,  puisque  c'est  une  espèce  de 
bien  ;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  permis 
et  que  la  raison  ne  souffre  pas  qu'on  se  réjouisse 
de  l'erreur  d'autrui.  A  cela  il  est  aisé  de  répondre 
qu'il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup  à  ceux 
qui  les  ont,  et  d'autres  qui  ne  leur  nuisent  pas. 
Celui  qui  croit  vertu  ce  qui  ne  l'est  point,  est 
tombé  dans  une  erreur  fort  préjudiciable;  et  ne 
connaître  pas  la  vertu,  c'est  un  mal,  qu'on  ne  doit 
jamais  désirer,  même  à  son  plus  grand  ennemi , 
ni  se  réjouir  quand  il  lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas 
grand  mal  pour  un  homme  de  croire  qu'un  autre 
soit  vertueux,  bien  qu'en  effet  il  ne  le  soit  pas;  au 
contraire  ce  peut  être  un  bien.  Car  il  est  de  la 
prudence  de  ne  pas  précipiter  son  jugement,  et  il 
est  de  l'humanité  de  présumer  phitôt  le  bien  que 


le  mal.  Si  donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que 
je  le  sois,  cela  ne  faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le 
croit ,  non  plus  qu'à  la  vertu  qu'il  pense  honorer 
en  ma  personne ,  rien  ne  m'empêche  d'avoir  quel- 
que joie  de  cette  erreur  innocente  pour  l'avantage 
qui  m'en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit 
être  peu  considérable,  car  c'est  se  repaître  de  peu 
de  chose  que  de  se  croire  relevé  par  l'erreur  d'au- 
trui ;  au  contraire ,  plus  on  estime  le  bien  que  l'on 
s'imagine  être  eii  nous ,  plus  nous  devons  être 
mal  satisfaits  de  nous-mêmes  de  ce  que  nous  sen- 
tons qu'il  nous  manque.  Ainsi  le  moins  que  puisse 
faire  un  homme  que  l'on  honore  de  cette  sorte, 
c'est  de  recevoir  cet  honneur  sans  s'en  estimer  da- 
vantage et  de  souhaiter  pour  l'amour  de  ceux  dont 
le  jugement  lui  est  si  favorable,  qu'ils  cessent  de 
se  tromper  dans  leur  opinion,  non  par  la  connais- 
sance qu'ils  pourront  prendre  de  ses  défauts,  mais 
par  le  règlement  que  lui-même  apportera  à  ses 
mœurs.  S'il  a  d'autres  pensées  et  qu'il  tourne  tous 
ses  soins  à  tromper  le  monde  sans  rechercher 
jamais  le  solide,  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  appelés  hypocrites  ,  qui  outragent  la  vertu 
dans  leurs  cœurs ,  abusent  de  son  image  qui  leur 
sert  de  montre  pour  se  concilier  la  faveur  des 
hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devons 
priser  l'honneur  en  lui-même  dans  la  comparaison 
que  nous  avons  faite  de  toutes  les  espèces  d'hon- 
neur entre  elles,  voyons  combien  il  doit  être  prisé 
à  l'égard  des  autres  biens ,  et  premièrement  de  la 
vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  rai- 
son; et  comme  la  raison  est  la  principale  partie 
de  l'homme ,  il  s'ensuit  que  la  vertu  est  le  plus 
grand  bien  qui  puisse  être  en  l'homme.  Elle  vaut 
mieux  que  les  richesses,  parce  qu'elle  est  notre 
bien  véritable.  Elle  vaut  mieux  que  la  santé  du 
corps,  parce  qu'elle  est  la  santé  de  l'âme.  Elle 
vaut  mieux  que  la  vie  parce  qu'elle  est  la  bonne 
vie ,  et  qu'il  serait  meilleur  de  n'être  pas  homme 
que  de  ne  vivre  pas  en  homme,  c'est-à-dire  ne  pas 
vivre  selon  la  raison  et  faire  de  l'homme  une  bête. 
Elle  vaut  mieux  ainsi  que  l'honneur,  parce  qu'en 
toutes  choses,  l'être  vaut  mieux  sans  comparaison 
que  le  sembler  être  ;  il  vaut  mieux  être  riche  que 
de  sembler  riche  ;  être  sain ,  être  savant  que  de 
sembler  tel.  Il  vaut  donc  mieux  sans  comparaison, 
être  vertueux  que  de  le  paraître ,  et  ainsi  la  vertu 
vaut  mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu 
pour  se  faire  estimer  des  hommes,  ni  de  recher- 
cher la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire ,  parce 
que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu.  Or  celui 
qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  avoir,  parce  qu'on 
la  perd  en  la  méprisant. 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur 
qu'en  tant  qu'on  les  voit,  par  exemple,  les  habits 
magnifiques.  Ces  choses  d'elles-mêmes  sont  de 
peu  de  prix  et  infiniment  au-dessous  de  tous  le« 
autres  biens  qui  ont  quelque  valeur  en  eux-mêmes. 
C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la  vertu  ,  qui 
est  le  plus  grand  bien  de  l'homme  ,  que  de  la 
mettre  parmi  les  biens  du  dernier  ordre  que  la 
seule  opinion  fait  valoir. 
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Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  déli- 
cate ,  qui  consiste  à  comparer  l'honneur  à  la  vie  ; 
et  pour  en  juger  sainement,  il  faut  présupposer 
avant  toutes  choses  que  pour  honorer  le  don  de 
Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons  croire  que  la  vie 
est  un  bien  fort  considérable  ,  et  l'horreur  que  té- 
moigne toute  la  nature  de  la  mort  et  du  non-être, 
montre  que  l'être  et  la  vie  sont  sans  doute  un 
grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  beau- 
coup de  son  prix.  1°  L'une  des  qualités  du  bien, 
c'est  d'avoir  quelque  consistance  ;  or  la  vie  n'a 
rien  d'assuré ,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  la  perdre. 
2°  Une  autre  qualité  du  bien,  c'est  qu'on  puisse  le 
goûter  avec  quelque  joie,  sans  quoi  il  n'a  plus 
pour  nous  de  douceur;  or  la  vie  est  exposée  à 
tant  de  maux  qui  surpassent  en  toutes  façons  tout 
le  bien  dont  elle  est  capable ,  qu'on  ne  peut  très- 
souvent  y  sentir  aucune  satisfaction  ,  et  que  la 
crainte  seule  de  tant  de  maux  qui  nous  menacent 
étourdit  le  sentiment  de  la  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pres- 
sant. C'est  qu'encore  que  notre  vie  fût  exempte 
de  tous  les  maux  extraordinaires ,  sa  durée  seule 
nous  serait  à  charge ,  si  nous  ne  faisions  simple- 
ment que  vivre  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque  chose 
qui  trompe  pour  ainsi  dire  le  temps  et  en  fasse 
couler  plus  doucement  les  moments  :  de  là  vient 
le  mal  que  nous  appelons  l'ennui ,  qui  seul  suffi- 
rait pour  nous  rendre  la  vie  insupportable. 

Par  là  il  paraît  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et 
dénuée  ne  serait  pas  un  grand  bien  pour  nous  et 
qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'en  tant 
qu'elle  nous  donne  le  moyen  de  goûter  les  au- 
tres. Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goûter,  il 
faut  que  ce  soit  la  raison  qui  nous  les  présente  et 
qui  en  fasse  le  choix,  puisqu'ainsi  que  nous  avons 
dit ,  il  vaut  mieux  sans  comparaison,  ne  pas  vivre 
que  ne  pas  vivre  selon  la  raison. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme 
peut  avoir  dans  la  vie  une  satisfaction  raisonnable 
selon  le  sentiment  de  la  nature,  il  ne  doit  point 
préférer  la  mort  à  la  vie ,  bien  moins  encore  dé- 
sirer la  mort,  mais  l'attendre  seulement  avec  pa- 
tience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons  quelle 
force  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satis- 
faction raisonnable  ,  et  si  la  privation  de  ce  bien 
peut  nous  ôter  tellement  toute  la  douceur  de  vivre, 
que  la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins  dure 
que  celle  de  notre  honneur.  Pour  cola  repassons 
sur  les  quatre  degrés  d'honneur  que  nous  avons 
remarqués  d'abord  ,  dont  le  premier  a  son  fonde- 
ment sur  la  vérité  et  les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement,  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit 
que,  lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas 
digne  d'estime,  la  satisHiction  qui  en  peut  naître 
en  notre  esprit  n'est  pas  de  la  nature  de  celles 
que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie,  parce 
qu'elle  n'est  pas  raisonnable,  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de  quel- 
que vertu  que  l'on  croit  en  nous,  bien  qu'en  effet 
elle  n'y  soit  pas,  il  ne  doit  pas  nous  donner  une 
satisfaction  considérable,  parce  que  ou  nous  con- 
naissons notre  manquement,  et  alors  notre  juge- 


ment propre  qui  dément  celui  des  autres  empêche, 
si  nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous  satisfasse 
beaucoup;  ou  nous  ne  le  connaissons  pas,  et  alors 
cette  satisfaction  n'est  pas  raisonnable,  puisqu'elle 
ne  provient  que  du  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  de  nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour 
de  véritables  actions  vertueuses  semble  être  le 
seul  désirable,  et  il  contribue  infiniment  à  la  satis- 
faction raisonnable  qu'un  homme  sage  peut  re- 
chercher. Car  encore  que  le  jugement  des  autres 
considéré  en  lui-même  ne  doive  pas,  ce  semble, 
contribuer  beaucoup  à  notre  bonheur,  qui  doit 
dépendre  principalement  de  ce  que  nous  jugeons 
nous-mêmes  avec  raison ,  toutefois  le  concours  de 
plusieurs  personnes  qui  nous  estiment,  nous  est 
non-seulement  par  opinion,  mais  encore  par  effet, 
très-avantageux  par  les  bons  effets  qu'il  produit; 
c'est  ce  qu'il  faut  expliquer  un  pfu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu  qui  nous  met  en  bon 
état  en  nous-mêmes ,  ce  que  je  considère  le  plus 
dans  la  vie,  c'est  le  bien  de  la  société  qui  nous  y 
met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  société  fait  sans 
doute  l'un  des  plus  grands  agréments  de  la  vie. 
Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonno  estime  qu'on 
a  de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  considération, 
à  cause  de  la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les 
honnêtes  compagnies  ,  des  avantages  qu'elle  nous 
procure  dans  les  affaires,  des  entrées  qu'elle  nous 
ouvre  pour  faire  des  amis,  pour  les  conserver, 
pour  les  servir,  pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont 
des  biens  effectifs  qu'un  homme  sage  doit  estimer 
tels.  Que  si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne  estime ,  on 
n'a  ni  amitié  ni  confiance  en  nous,  et  nous  sommes 
privés  de  la  plupart  des  commodités  qu'apporte  la 
société  ;  à  laquelle  il  semble  que  nous  ne  tenons 
par  aucun  lien.  C'est  dans  cette  considération  par- 
ticulière que  l'honneur  me  paraît  un  bien  excel- 
lent; et  je  le  trouve  en  ce  sens  de  telle  valeur 
que  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  de  bien  ne 
puisse  le  préférer  à  sa  vie ,  et  qu'il  ne  le  doive 
même  en  quelques  rencontres.  Car  quand  il  irait 
de  sa  vie,  il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse  justement 
être  blâmé;  et  quand  il  n'encourrait  aucun  blàme, 
il  peuC  et  doit  souvent  hasarder  sa  vie  pour  faire 
des  actions  de  vertu  plus  glorieuses.  Par  exemple, 
un  homme  n'est  pas  toujours  blâmé  pour  ne  pas 
exposer  sa  vie  à  la  guerre  pour  h'  service  de  son 
prince  et  de  sa  patrie;  il  peut  néanmoins  h*  faire 
pour  se  rendre  plus  digne  d'honneur.  Mais  quoi- 
qu'en  ces  rencontres  la  vertu  et  l'honneur  soient 
inséparables,  l'homme  sage  doit  prendre  garde  à 
regarder  principalement  la  vertu,  parce  qu'elle 
doit  toujours  marcher  la  premier»'. 

Ce  que  l'homme  sage  donno  à  la  vertu,  il  le 
donne  à  la  vérité  et  à  la  raison  certain^;;  mais  ne 
faut-il  pas  aussi  regarder  s'il  ne  peut  pus  donner 
quplque  chose  à  l'opinion  et  à  la  raison  vraisem- 
blable? Lr's  hommes  ordinairement,  pour  ne  savoir 
pas  les  véritables  motifs ,  en  jugent  par  les  pré- 
somptions de  ce  qui  se  voit  souvent  (;n  pareilles 
rencontres;  et  c'est  ce  que  j'anpelle  ici  vraisem- 
blable. Un  homme  fait  grande  dépense,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  est  libéral  ;  mais  peut-être  que  ce 
n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  somptuosité  mal  ré- 
glée. Celui-là  voit  son  ami  intime  dans  le  péril,  il 
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ne  se  hasarde  pas  pour  l'en  retirer,  on  juge  vrai- 
semblablement qu'il  est  timide ,  mais  peut-être  que 
dans  l'apparence  qu'il  voyait  que  son  secours  se- 
rait inutile,  il  a  jugé  nécessaire  de  se  conserver 
pour  sauver  la  famille  de  cet  ami  qu'il  sait  n'avoir 
d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait  de  grandes 
épargnes ,  il  est  vraisemblable  qu'il  est  avare  ;  mais 
c'est  qu'il  prévoit  une  grande  affaire  de  l'Etat  ou  de 
sa  maison,  où  l'argent  qu'il  amasse  sera  nécessaire  : 
c'est  un  effet  de  sa  prévoyance.  Comme  ces  sortes 
d'opinions  vraisemblables  font  souvent  la  principale 
partie  de  l'estime  qu'on  fait  de  nous,  il  nous  faut 
ici  rechercher  quelle  estime  en  doit  avoir  un  esprit 
bien  fait.  Je  crois  très-assuré  qu'il  doit  peu  déférer 
à  ces  vraisemblances ,  quand  il  voit  en  son  senti- 
ment quelque  chose  de  plus  certain.  Autrement  il 
faut  avouer  qu'il  se  laisserait  gêner  parles  opinions 
des  autres  plus  que  ne  le  permet  l'honnête  liberté 
qu'un  homme  sage  doit  réserver  à  son  jugement; 
et  cette  faiblesse  de  s'abandonner  à  ce  que  les 
autres  trouvent  vraisemblable,  au  préjudice  de  ce 
qu'il  voit  de  plus  certain ,  marque  qu'il  recherche 
l'honneur  trop  bassement,  qu'il  le  veut  briguer 
comme  par  faveur,  au  lieu  qu'un  homme  qui  a  le 
cœur  bon  veut  le  mériter  par  justice. 

Quand  donc  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance 
on  nous  veut  engager  contre  la  vertu ,  il  faut  sans 
consulter,  que  les  apparences  cèdent  à  la  solide  rai- 
son. Ainsi  quoiqu'on  puisse  juger  avec  vraisem- 
blance que  vous  manquez  de  fidélité  en  vous  sépa- 
rant d'un  ami,  vous  n'en  devez  point  faire  de  diffi- 
culté, lorsque  son  amitié  est  préjudiciable  au  salut 
de  votre  patrie ,  qui  est  un  bien  plus  considérable 
qu'une  affection  particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y  ayant  deux 
partis  à  prendre ,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  rap- 
porté de  mon  ami  que  je  vois  en  péril ,  soit  que  je 
m'expose  pour  le  sauver,  soit  que  je  me  conserve 
pour  sa  famille  ,  je  donne  une  marque  de  fidélité. 
Alors  je  manque  à  ce  que  je  dois,  si  ce  que  les 
autres  croient  de  plus  vraisemblable  m'empêche 
de  me  porter  hardiment  à  ce  que  ma  conscience 
me  montre  de  plus  utile.  Il  faut  néanmoins  re- 
marquer ici  qu'où  il  s'agit  d'assister  les  autres, 
nous  devons  ordinairement  préférer  les  moyens 
qu'ils  nous  proposent  à  ceux  que  nous  avions  mé- 
dités, quoique  ceux-ci  nous  semblent  meilleurs, 
parce  que  l'incertitude  des  événements  nous  obhge 
souvent  pour  notre  décharge  de  les  servir  à  leur 
mode. 

Dans  les  choses  purement  indifférentes ,  comme 
dans  la  dépense  de  table ,  d'habits  et  autres  sem- 
blables ,  il  me  semble  qu'un  homme  sage  ayant 
mesuré  ce  qu'il  peut  ;  donnera  quelque  chose,  l°à 
la  coutume,  2°  à  son  humeur  et  à  celle  des  siens. 
Mais  s'il  est  extrêmement  avisé,  il  considérera 
exactement  ce  qui  conduit  le  mieux  à  la  fin  qu'il 
s'est  proposée. 

L'homme  sage  qui  agira  selon  ces  maximes  en 
ce  qui  regarde  l'honneur,  en  pourra  sans  doute  tirer 
une  satisfaction  raisonnable,  surtout  s'il  se  modère 
de  telle  sorte  qu'en  désirant  se  mettre  en  bonne 
estime  dans  l'esprit  des  autres,  il  ne  se  rende 
point  esclave  de  leurs  passions  et  de  leurs  senti- 
ments; autrement  il  n'y  aurait  pour  lui  aucune 


douceur  puisqu'un  honnête  homme  n'en  trouve 
jamais  en  ce  qui  le  met  dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien 
l'honneur  peut  contribuer  à  la  satisfaction  raison- 
nable qu'on  doit  désirer  dans  la  vie,  si  nous  n'exa- 
minons encore  combien  il  y  est  nécessaire  et  jus- 
qu'à quel  point  on  s'en  peut  passer.  L'honneur  ne 
peut  être  ravi  par  force  ,  parce  que  c'est  une  opi- 
nion ;  or  les  opinions  ne  sont  pas  forcées  :  donc  la 
violence  ne  peut  jamais  être  employée  pour  réta- 
blir son  honneur,  parce  que  le  principe  de  la  nature 
ne  «  permet  la  force  que  contre  la  force  :  »  Vim 
vi  repellere  licet.  Un  homme  nous  donne  un  souf- 
flet ,  ce  n'est  pas  lui  proprement  qui  nous  désho- 
nore, mais  ceux  qui  nous  font  l'injustice  de  nous 
en  estimer  moins  pour  avoir  été  exposés  à  la  vio- 
lence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie 
contre  un  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut  se 
récompenser  de  l'argent  qui  nous  est  volé  en  pre- 
nant autant  de  notre  ennemi ,  sans  lui  faire  injus- 
tice ,  parce  qu'il  a  véritablement  telle  somme  qui 
ne  lui  appartient  pas  ,  et  que  vous  avez  droit  de  la 
répéter  de  lui  par  une  action  bien  fondée.  Or  ici 
l'honneur  que  vous  lui  ôtez  lui  appartient  légiti- 
mement, puisque  nous  supposons  que  c'est  une 
calomnie  que  vous  inventez ,  et  vous  ne  pouvez 
avoir  aucune  action  légitime  pour  lui  ôter  son 
bien  :  donc  il  n'y  a  pas  de  compensation. 


PENSEES. DETACHEES 

POUR  LA  SEMAINE  DE  NOËL. 

Bossuet,  dit  Déforis,  cite  en  tête  de  ces  pensées  l'homélie 
de  Tliéodote  d'Ancyre,  sur  la  naissance  du  Sauveur,  qui  fut 
lue  dans  le  concile  d'Ephèse  :  il  renvoie  plus  bas  à  deux 
autres  homélies  du  même  auteur,  et  par  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  ,  nous  nous  sommes  convaincu  que  le  fond  de 
ces  pensées  est  tiré  des  trois  homélies  de  Théodote.  On  les 
trouve  au  tome  III  des  Conciles  du  P.  Labbe,  col.  988  et  suiv. 


Les  prophètes  étaient  vaincus  par  notre  malice; 
les  docteurs  ne  profitaient  pas  ;  la  loi  était  faible 
et  parlait  vainement;  les  anges  mêmes  et  les  ar- 
changes travaillaient  inutilement  au  salut  des 
hommes  ,  dont  la  volonté  ne  suivait  pas  le  bien  où 
elle  était  excitée.  Le  Créateur  est  venu  lui-même  , 
non  avec  éclat  ni  avec  un  appareil  superbe,  de 
peur  d'alarmer  son  serviteur  fugitif  et  égaré  de 
ses  lois,  cpuyaSa  tSv  vouSiv.  Il  ne  veut  pas  effrayer 
sa  proie ,  la  proie  qu'il  voulait  prendre  pour  son 
salut.  S'il  était  venu  noblement,  le  monde  eût  at- 
tribué son  changement  à  sa  dignité,  à  sa  puis- 
sance ,  à  ses  richesses ,  à  son  éloquence ,  à  sa  doc- 
trine. Tout  est  humble,  tout  est  pauvre,  tout  est 
obscur,  méprisable  ,  afin  qu'il  paraisse  que  la 
seule  divinité  avait  transformé  le  monde  :  une 
mère  pauvre ,  une  patrie  encore  plus  pauvre , 
dans  une  crèche  pour  se  montrer  la  pâture  même 
des  animaux  irraisonnables  :  car  les  Juifs  étaient 
plus  brutaux  que  les  brutes  mêmes.  Etant  riche, 
s'est  fait  pauvre.  Condescendance. 

Une  vertu  céleste  prit  la  forme  d'une  étoile , 
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pour  conduire  les  Chaldéens  par  une  nature  qui 
leur  fût  connue  et  familière.  Le  même  qui  a  attiré 
les  Mages  fait  la  solennité  présente,  non  couché 
dans  la  crèche,  mais  posé  sur  cette  table  sacrée. 
La  crèche  a  enfanté  cette  table  ;  il  a  été  posé  en 
celle-là,  afin  qu'il  pût  être  mangé  en  celle-ci. 
Cette  crèche  a  représenté  cette  table  magnifique. 
Cette  Vierge  a  produit  ce  nombre  innombrable  de 
vierges.  La  pauvreté  de  Bethléem  a  bâti  ces  tem- 
ples magnifiques.  Ces  pauvres  langes  ont  produit 
la  rémission  des  péchés.  Voyez  ce  qu'a  produit  la 
pauvreté,  combien  elle  a  engendré  de  richesses. 
Pourquoi  avez-vous  honte  de  sa  pauvreté ,  qui  a 
produit  tant  de  biens  inestimables?  Pourquoi  lui 
ôtez-vous  ses  plaies ,  qui  ont  fait  la  guérison  des 
nôtres? 

Nos  membres  {membra  virginLs)  qu'il  a  pris 
n'ont  rien  de  honteux,  puisque  Dieu  les  a  formés; 
mais  c'est  nous  qui  avons  fait  outrage  à  notre  na- 
ture, en  la  livrant  à  nos  convoitises.  Il  n'a  pas 
méprisé  notre  nature,  quoique  nous  l'ayons  ou- 
tragée nous-mêmes. 

Dieu  accoutumé  de  paraître  aux  hommes  sous 
des  formes  sensibles.  Le  feu,  qui  ne  brûle  point. 
Le  juge  parmi  les  criminels,  qui  ne  condame  per- 
sonne; juge  parmi  les  condamnés,  qui  n'envoie 
personne  au  supplice;  juge  qui  ne  juge  pas,  mais 
qui  enseigne  ;  qui  ne  condamne  pas ,  mais  qui 
guérit.  La  clémence  de  ce  feu  mystique  qui  par- 
donne au  buisson ,  figure  de  la  clémence  de  Jé- 
sus-Christ. Il  éclaire,  et  ne  consume  pas  ;  il  brûle, 
et  ne  brûle  pas;  il  fait  du  bien,  bien  loin  de  bles- 
ser et  de  nuire.  Dieu  ne  trouve  rien  de  honteux 
de  ce  qui  peut  donner  le  salut  aux  hommes. 

La  pensée  devient  intelligible  par  la  parole , 
palpable  par  l'écriture  :  ainsi  le  Verbe.  Votre  pen- 
sée (Xo'yo;)  est  votre  enfant  en  quelque  sorte  :  vous 
l'enfantez  une  seconde  fois ,  quand  vous  la  rendez 
sensible  :  ainsi  le  Père.  La  parole  que  je  prononce 
en  moi  se  répand  sur  tous ,  propre  à  un  chacun 
comme  à  tous. 

Dieu  habite  dans  l'homme  plus  noble  que  tout 
le  reste,  que  le  soleil,  etc.,  parce  qu'il  est  libre, 
maître  de  soi-même. 

Comme  celui  qui  déchire  le  papier  où  est  écrite 
la  loi  du  prince,  viole  sa  parole,  qui  inviolable  par 
elle-même,  est  violée  et  comme  déchirée  dans  le 
corps  dont  elle  s'est  revêtue  :  ainsi  le  Verbe  de 
Dieu. 

Il  est  venu  à  son  serviteur,  non  avec  la  majesté 
d'un  maître,  car  il  aurait  étonné  son  fugitif;  l'at- 
tirant par  soD  humilité  à  la  familiarité;  à  la  libfrlé 
en  se  faisant  conscrviteur,  afin  que  nous  devins- 
sions maîtres. 

L(;  Verbe  s'est  approprié  un  corps  ,  se  l'est 
rendu  propre,  et  en  ce  corps  toutes  les  passions 
de  ce  corps  :  il  se  les  est  donc  appropriées.  Il  ne 
faut  point  dire  que  Dieu  habite  en  Christ  comme 
dans  une  autre  personne  ;  ni  que  Christ  est  adoré, 
parce  qu'il  est  uni  au  Verbe;  ni  qu'il  est  adoré 
avec  lui,  parce  que  c'est  la  même  adoration.  II  ne 
faut  point  séparer  par  la  pensée  ni  par  l'intelli- 
gence le  Verbe  et  le  Christ,  en  les  unissant  seule- 
ment de  parole  ,  comme  faisait  Nestorius.  Mais 
toutes  les  fois  que  nous  nommons  le  Verbe,  nous 
devons  entendre  que  l'homme  est  aussi  compris 


sous  ce  nom  ;  ainsi  quand  nous  nommons  Jésus  , 
nous  y  comprenons  le  Verbe  :  C'est  ce  qui  est  ex- 
pliqué passim,  mais  très-bien  dans  Ihomélie  de 
Théodotus. 

Parvulus  natus  est ,  datiis  est,  admirabilis^  ;  qui 
détruit  le  royaume  où  il  est  né,  qui  s'en  fait  un 
nouveau  de  ses  ennemis  et  de  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  par  la  croix,  subjuguant  par 
amour  :  Deducet  te  mirabiliter  dexteva  tua'-.  Con- 
siliarius...;  consitia  destruentes,  et  omnem  altitudi- 
nem  extoUentem  se  adversus  scientiam  Dei^.  Deus 
fortis...;  quod  inftwium  est  Dei ,  fortius  est  homi- 
nibus'\  Pater  futuri  sxculi...;  pr inceps  pacis...; 
pacem  relinquo^...;  pax  huic  domui...;  revertetur 
ad  t'os^..,•  pacem  ei  qui  tomje  est,  et  qui  prupe''...; 
pax  Dei  qux  exsuperat  omnem  sensum ,  custodiat 
corda  vestra  et  intelligentias  vestras  in  Christo 
Jesu^. 

La  chair  a  été  ennoblie,  et  non  la  divinité  dé- 
gradée. Dieu  relève  ce  qu'il  prend  et  ne  perd  pas 
ce  qu'il  communique. 

Le  grand  pape  saint  Léon'  nous  enseigne  que 
les  œuvres  qu'un  Dieu  Sauveur  a  accomplies  pour 
notre  salut,  ne  sont  pas  seulement  des  grâces, 
mais  des  secours;  que  tout  ce  qui  nous  rachète 
nous  parle,  enfin  que  tous  les  mystères  sont  des 
exemples  ;  si  bien  que  le  chrétien  doit  imiter  tout 
ce  qu'il  croit. 

Apparuit  gratia  Dei.  Dans  tous  les  mystères  que 
Dieu  accomplit  pour  notre  salut,  il  y  a  toujours 
trois  choses  à  considérer.  Tous  les  mystères  con- 
tentent nos  désirs  par  quelque  don ,  dirigent  nos 
mœurs  par  quelque  exemple  ,  e.xcitent  notre  espé- 
rance par  quelque  promesse.  Car  tout  ce  qui  s'ac- 
complit dans  le  temps  a  son  rapport  à  la  vie  fu- 
ture; si  bien  qu'il  faut  toujours  y  considérer  la 
grâce  qu'ils  nous  apportent,  les  instructions  qu'ils 
nous  donnent,  la  gloire  qu'ils  nous  proposent. 
L'Apôtre  n'a  rien  omis,  et  conduit  successivement 
les  fidèles  par  tous  ces  degrés.  Apparuit  gratia  Dei 
Salvatoris  nostri  omnibus  hominibus^" ;  là  il  nous 
propose  la  grâce  que  Jésus  naissant  nous  apporte  : 
Erudiens  tios^^  ;  là  il  nous  découvre  les  vertus  que 
Jésus  naissant  nous  enseigne  :  Expectantes  beatam 
spem^^;  là  il  nous  fait  voir  le  grand  et  admirable 
spectacle  que  Jésus  naissant  nous  fait  attendre. 

Après  avoir  expliqué  ce  pieusement...  Que  si  le 
monde  nous  appelle  à  ses  spectacles ,  nous  atten- 
dons un  autre  spectacle,  Jésus-Christ  nous  fait  at- 
tendre un  retour.  Il  est  venu  pour  semer  :  il  vien- 
dra pour  recueillir,  pour  confier  le  talent,  pour  en 
exiger  le  profit,  pour  détruire  la  fausse  gloire, 
pour  établir  la  véritable. 

Nostrx  cœnx  ,  nostri  nuptiœ  nondum  sunt*'. 
Laissez-moi  achever  le  temps  de  mon  deuil.  La 
vie  chrétienne,  la  vie  pénitente,  deuil  spirituel. 
Consacrés  à  la  mort,  par  le  saint  baptême.  Dé- 
plore la  mort ,  non  de  son  époux  ni  (le  son  pt'rc , 
mais  de  son  âme ,  la  perle  de  son  innocence.  Etal 
de  l'Eglise  est  un  état  de  viduilé  et  de  désola- 
lion  :  perdu  en  son  Epoux  plus  de  la  moitié  d'elle- 
même. 

1.  lia..  IX.  (1.  —  i.  l'ial..  i.iv,  5.  —  3.  //.  Cor..  %.  4.  5.        ».  /. 
Cor..  I.  25.  -  5.  Joan.,  xiv.  27.  —  0.  Matth..  \  .  12.  13.  -  7.  -m.. 
I  VII    19  —  K.  l'htliv.    .V.  7.  —  9.  S*nn    xnv,  in  Salivil.  Uoinin. 
10.  Til..  II.  M.  -  M.  Idem.  12.  -  12.  Itnd..  13.—  13.  Tertull..  IX 
Spect.,  n.  28. 
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FRAGMENT  D'UN  DISCOURS 

SUR  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 


Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deux  excellents 
discom-s  de  saint  Augustin  :  le  premier  c'est  le 
Traité  XIX  sur  saint  Jean  ;  le  second  c'est  le  5e?-- 
mon  XVIII des  paroles  de  l'Apôtre.  Ce  grand  homme, 
aux  lieux  allégués ,  distingue  en  l'âme  deux  sortes 
de  vie  :  l'une  est  celle  qu'elle  communique  au 
corps,  l'autre  est  celle  dont  elle  vit  elle-même. 
Comme  l'âme  est  la  vie  du  corps ,  ce  saint  évêque 
enseigne  que  Dieu  est  sa  vie'.  Pénétrons,  s'il  vous 
plaît  sa  pensée.  L'âme  ne  pourrait  donner  la  vie  à 
nos  corps,  si  elle  n'avait  ces  trois  qualités.  11  faut 
premièrement  qu'elle  soit  plus  noble ,  car  il  est  plus 
noble  de  donner  que  de  recevoir;  il  faut  en  second 
lieu  qu'elle  lui  soit  unie,  car  notre  vie  ne  peut 
point  être  hors  de  nous  ;  il  faut  enfin  qu'elle  lui 
communique  des  opérations  que  le  corps  ne  puisse 
exercer  sans  elle ,  car  la  vie  consiste  principalement 
dans  l'action.  Ces  trois  choses  paraissent  claire- 
ment en  nous  ;  ce  corps  mortel  dans  lequel  nous 
vivons,  si  vous  le  séparez  de  son  âme,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'un  tronc  inutile  et  qu'une  masse  de 
boue?  Mais  sitôt  que  l'âme  lui  est  conjointe,  il  se 
remue ,  il  voit ,  il  entend  ,  il  est  capable  de  toutes 
les  fonctions  de  la  vie.  Si  je  vous  fais  voir  mainte- 
nant que  Dieu  fait  à  l'égard  de  l'âme  la  même 
chose  que  ce  que  l'âme  fait  à  l'égard  du  corps , 
vous  avouerez  sans  doute  que ,  tout  ainsi  que  l'âme 
est  la  vie  du  corps ,  ainsi  Dieu  est  la  vie  de  l'âme  ^  ; 
et  la  proposition  de  saint  Augustin  sera  véritable. 
Voyons  ce  qui  en  est,  et  prouvons  tout  solidement 
par  les  Ecritures. 

Et  premièrement,  que  Dieu  soit  plus  noble  et 
plus  éminent  que  nos  âmes  ,  ce  serait  perdre  le 
temps  de  vous  le  prouver.  Pour  ce  qui  regarde 
l'union  de  Dieu  avec  nos  esprits ,  il  n'y  a  non  plus 
de  lieu  d'en  douter,  après  que  l'Ecriture  a  dit  tant 
de  fois  que  «  Dieu  viendrait  en  nous ,  qu'il  ferait 
sa  demeure  chez  nous^,  que  nous  serions  son  peu- 
ple et  qu'il  demeurerait  en  nous'*,  et  ailleurs,  que 
«  qui  adhère  à  Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui^  ;  » 
et  enfin ,  que  «  la  charité  a  été  répandue  en  nos 
cœurs  par  le  Samt-Esprit  qu'on  nous  a  donnée  » 
Tous  ces  témoignages  sont  clairs ,  et  n'ont  pas  be- 
soin d'explication. 

L'union  de  Dieu  avec  nos  âmes  étant  établie ,  il 
reste  donc  maintenant  â  considérer  si  l'âme  par 
cette  union  avec  Dieu,  est  élevée  à  quelque  action 
de^vie  ,  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable  par  elle- 
même.  Mais  nous  n'y  trouverons  point  de  diffi- 
cultés, si  nous  avons  bien  retenu  les  choses  qui 
ont  déjà  été  accordées.  Suivez,  s'il  vous  plaît  mon 
raisonnement;  vous  verrez  qu'il  relève  merveilleu- 
sement la  dignité  de  la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a  rien 
qui  ne  devienne  plus  parfait  en  s'unissant  à  un  être 
plus  noble  :  par  exemple,  les  corps  les  plus  bruts 
reçoivent  tout  à  coup  un  certain  éclat,  quand  la 

i  .Serra.  CI.XI  n.  0.  —  2.  Var.  :  Dieu  est  la  vie  de  l'âme  à  aussi  hoii  titre 
')ue  1  àme  elle-même  est  la  vie  du  corps.  -  3.  Joan.,  xiv,  23.  -4.  Le- 
nt.. XXVI,  -12.  -  5.  /.  Cor.,  v,,  47.  -    0.  Rom.,  v,  3. 


lumière  du  soleil  s'y  attache.  Par  conséquent  il  ne 
se  peut  faire  que  l'âme  s'unissant  à  ce  premier 
Etre  très-parfait ,  très-excellent  et  très-bon ,  elle 
n'en  devienne  meilleure.  Et  d'autant  que  les  causes 
agissent  selon  la  perfection  de  leur  être  qui  ne  voit 
que  l'âme  étant  meilleure  elle  agira  mieux?  Car 
dans  cet  état  d'union  avec  Dieu,  que  nous  avons 
montré  par  les  Ecritures ,  sa  vertu  est  fortifiée  par 
la  toute-puissante  vertu  de  Dieu  qui  s'unit  à  elle, 
(le  sorte  qu'elle  participe  en  quelque  façon  aux  ac- 
tions divines.  Cela  est  peut-être  un  peu  relevé  ; 
mais  tâchons  de  le  rendre  sensible  par  un  exemple. 

Considérez  les  cordes  d'un  instrument  :  d'elles- 
mêmes  elles  sont  muettes  et  immobiles.  Sont-elles 
touchées  d'une  main  savante ,  elles  reçoivent  en 
elles  la  mesure  et  la  cadence,  et  même  elles  la 
portent  aux  autres.  Celte  mesure  et  cette  cadence , 
elles  sont  originairement  dans  l'esprit  du  maître  ; 
mais  il  les  fait  en  quelque  sorte  passer  dans  les 
cordes,  lorsque  les  touchant  avec  art,  il  les  fait 
participer  à  son  action.  Ainsi  l'âme,  si  j'ose  parler 
de  la  sorte,  s'élevant  à  cette  justice,  à  cette  sa- 
gesse ,  à  cette  infinie  sainteté  qui  n'est  autre  chose 
que  Dieu,  touchée  pour  ainsi  dire  par  l'Esprit  de 
Dieu ,  elle  devient  juste ,  elle  devient  sage  ,  elle 
devient  sainte  ;  et  participant  selon  sa  portée  aux 
actions  divines,  elle  agit  saintement  comme  Dieu 
lui-même  agit  saintement.  Elle  croit  en  Dieu,  elle 
aime  Dieu,  elle  espère  en  Dieu,  et  lorsqu'elle  croit 
en  Dieu,  qu'elle  aime  Dieu,  qu'elle  espère  en 
Dieu ,  c'est  Dieu  qui  fait  en  elle  cette  foi ,  cette 
espérance  et  ce  saint  amour.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôtre nous  dit  que  «  Dieu  fait  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire  '  ;  »  c'est-à-dire  si  nous  le  savons  bien 
comprendre ,  que  nous  ne  faisons  le  bien  que  par 
l'action  qu'il  nous  donne,  nous  ne  voulons  le  bien 
que  parla  volonté  qu'il  opère  en  nous.  Donc  toutes 
les  actions  chrétiennes  sont  des  actions  divines  et 
surnaturelles  auxquelles  l'âme  ne  pourrait  par- 
venir :  n'était  que  Dieu  s'unissant  à  elle  ,  les  lui 
communique  par  le  Saint-Esprit  qui  est  répandu 
dans  nos  cœurs.  De  plus  ces  actions  que  Dieu  fait 
en  nous ,  ce  sont  aussi  actions  de  vie ,  et  même  de 
vie  éternelle.  Par  conséquent'^  on  ne  peut  nier  que 
Dieu  s'unissant  à  nos  âmes,  mpuvant  ainsi  nos 
âmes,  ne  soit  véritablement  la  vie  de  nos  âmes. 
Et  c'est  là,  si  nous  l'entendons,  la  nouveauté  de 
vie  dont  parle  l'Apôtre  ^ 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  Si  Dieu 
est  notre  vie  parce  qu'il  agit  en  nous ,  parce  qu'il 
nous  fait  vivre  divinement  en  nous  rendant  parti- 
cipants des  actions  divines  :  il  est  absolument  né- 
cessaire qu'il  détruise  en  nous  le  péché ,  qui  non- 
seulement  nous  éloigne  de  Dieu  mais  encore  nous 
fait  vivre  comme  des  bêtes,  hors*  de  la  conduite 
de  la  raison.  Et  ainsi ,  chrétiens ,  élevons  nos  cœurs 
et  puisque  dans  cette  bienheureuse  nouveauté  de 
vie  nous  devons  vivre  et  agir  selon  Dieu ,  rejetons 
loin  de  nous  le  péché  qui  nous  fait  vivre  comme 
des  bêtes  brutes  et  aimons  la  justice  de  la  vertu , 
par  laquelle  nous  sommes  participants  ,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Pierre*^,  de  la  nature  divine.  C'est  à 
quoi  nous  exhorte  saint  Paul ,  quand  il  dit  :  «  Si 
nous  vivons  de  l'esprit,  marchons  en  esprit  :  »  Si 

i.  Philip.,  II,  13.  —  2.   Var   :  Ce  qui  étant  aiiiii  posé.  —  3.  Hom., 
VI,  4.  —  4.  Var.  :  Loin.  —  5.  //.  Petr.,  i,  4. 
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spiritu  vivimus ,  spiritu  et  ambulemus^  ;  c'est-à- 
dire  si  nous  vivons  d"une  vie  divine,  faisons  des 
actions  d'une  vie  divine.  Si  l'Esprit  de  Dieu 
nous  anime  laissons  la  chair  et  ses  convoitises  et 
vivons  comme  animés  de  l'Esprit  de  Dieu,  faisons 
des  œuvres  convenables  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  et 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du 
Père ,  ainsi  marchons  en  nouveauté  de  vie. 

Regardons  avec  l'apôtre  saint  PauP  Jésus  res- 
suscité, qui  est  la  source  de  notre  vie.  Quel  était 
le  Sauveur  Jésus  pendant  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle ?  11  était  chargé  des  péchés  du  monde,  il  s'é- 
tait mis  volontairement  en  la  place  de  tous  les  pé- 
cheurs ,  pour  lesquels  il  s'était  constitué  caution , 
et  dont  il  était  convenu  de  subir  les  peines.  C'est 
pour  cela  que  sa  chair  a  été  infirme  ;  pour  cela  il 
a  langui  sur  la  croix  parmi  des  douleurs  incroya- 
bles ;  pour  cela  il  est  cruellement  mort  avec  la 
perte  de  tout  son  sang.  Dieu  éternel,  qu'il  est 
changé  maintenant!  «  11  est  mort  au  péché,  »  dit 
l'Apôtre  \  c'est-à-dire  qu'il  a  dépouillé  toutes  les 
faiblesses  qui  avaient  environné  sa  personne  en 
qualité  de  caution  des  pécheurs.  <(  Il  est  mort  au 
péché  et  il  vit  à  Dieu ,  »  parce  qu'il  a  commencé 
une  vie  nouvelle  qui  n'a  plus  rien  de  l'infirmité  de 
la  chair,  mais  en  laquelle  reluit  la  gloire  de  Dieu  : 
Quod  autem  vivit ,  vivit  Dec.  «  Ainsi  estimez ,  »  con- 
tinue l'Apôtre,  ('  vous  qui  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ ,  estimez  que  vous  êtes  morts  au  pé- 
ché, et  vivants  à  Dieu  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ*  :  et  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  par 
la  gloire  du  Père,  marchons  aussi  dans  une  vie 
nouvelles  »  C'est  à  quoi  nous  oblige  la  résurrec-* 
tion  de  notre  Sauveur,  et  la  doctrine  du  saint  Evan- 
gile :  et  ce  que  la  doctrine  évangélique.  nous  prê- 
che ,  cela  même  est  confirmé  en  nous  par  le  saint 
baptême. 

De  là  était  née  cette  belle  cérémonie  que  l'on 
observait  dans  l'ancienne  Eglise  au  baptême  des 
chrétiens.  On  les  plongeait  entièrement  dans  les 
eaux,  en  invoquant  sur  eux  le  saint  nom  de  Dieu. 
Les  spectateurs  qui  voyaient  les  nouveaux  baptisés 
se  noyer  pour  ainsi  dire  et  se  perdre  dans  les  ondes 
de  ce  bain  salutaire  ,  puis  revenir  aussitôt  lavés  de 
cette  fontaine  très-pure,  se  les  représentaient  en 
un  moment  tout  changés  par  la  vertu  occulte  du 
Saint-Esprit  dont  ces  eaux  étaient  animées  ;  comme 
si  sortant  de  ce  monde  en  même  temps  qu'ils  dis- 
paraissaient à  leur  vue ,  ils  fussent  allés  mourir 
avec  le  Sauveur  pour  ressusciter  avec  lui  selon  lu 
vie  nouvelle  du  christianisme.  Telle  était  la  céré- 
monie du  baptême  à  laquelle  l'Apôtre  regarde , 
lorsqu'il  dit  dans  le  texte  que  nous  traitons  que 
nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus -Christ  pour 
mourir  avec  lui  dans  le  saint  baptême,  afin  que 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  parla  gloire  du 
Père,  ainsi  nous  marchions  en  nouveauté  de  vie. 
Il  regardait  à  cette  cérémonie  du  baptême ,  qui  se 
pratiquait  sans  doute  du  temps  des  apôtres  :  or  en- 
core que  le  temps  est  changé,  que  la  cérémonie  ne 
soit  plus  la  même,  la  vertu  du  baptême  n'est  point 
altérée,  à  cause  qu'elle  ne  consiste  pas  tant  dans 
cet  élément  corruptible  que  dans  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ,  et  dans  l'invocation  de  la  Trinité ,  et  dans 


la  communication  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  sont 
choses  sur  lesquelles  le  temps  ne  peut  rien. 

En  effet,  tout  autant  que  nous  sommes  de  bap- 
tisés ,  nous  sommes  tous  consacrés  dans  le  saint 
baptême  à  la  Trinité  très-auguste,  par  la  mort  du 
péché  et  par  la  résurrection  à  la  vie  nouvelle.  C'est 
pourquoi  nos  péchés  y  sont  abolis  et  la  nouveauté 
de  vie  y  est  commencée  :  et  de  là  vient  que  nous 
appelons  le  baptême  le  sacrement  de  régénération 
et  de  renouvellement  de  l'homme  par  le  Saint- 
Esprit.  D'où  je  conclus  que  le  dessein  de  Dieu  est 
de  détruire  en  nous  le  péché ,  puisqu'il  veut  que 
la  vie  chrétienne  commence  par  l'abolition  '  de 
nos  crimes ,  et  ainsi  il  nous  rend  la  justice  que  la 
prévarication  du  premier  père  nous  avait  ôtée. 
Grâces  à  votre  bonté-,  grand  Dieu!  qui  faites  un 
si  grand  présent  à  vos  serviteurs  par  Jésus-Christ 
le  Juste,  qui  se  chargeant  de  nos  péchés  à  la 
croix,  par  un  divin  échange  nous  a  communiqué 
sa  justice. 

Mais  ici  peut-être  vous  m'objecterez  que  le  pé- 
ché n'est  point  détruit,  même  dans  les  justes, 
puisque  la  foi  catholique  professe  qu'il  n'y  a  au- 
cun homme  vivant  qui  ne  soit  pécheur.  Pour  ré- 
soudre cette  difficulté,  et  connaître  clairement 
quelle  est  la  justice  que  le  Saint-Esprit  nous  rend 
en  ce  monde,  l'ordre  de  mon  raisonnement  m'o- 
blige d'entrer  en  ma  seconde  partie ,  et  de  vous 
faire  voir  le  combat  du  fidèle  contre  la  chair  et  ses 
convoitises.  Je  joindrai  donc  cette  seconde  partie 
avec  ce  qui  me  reste  à  dire  de  la  première,  dans 
une  même  suite  de  discours.  Je  tâcherai  pourtant 
de  ne  rien  confondre;  mais  j'ai  besoin  que  vous 
renouveliez  vos  attentions. 

La  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne ,  c'est  de 
combattre  la  concupiscence,  pour  détruire  en  nous 
le  péché.  Or  quand  je  parle  ici  de  concupiscence, 
n'entendez  par  ce  mot  aucune  passion  particu- 
lière, mais  plutôt  toutes  les  passions  assemblées, 
que  l'Ecriturt'  a  accoutumé  d'appeler  d'un  nom 
général,  la  concupiscence,  et  la  chair.  xMais  définis- 
sons en  un  mot  la  concupiscence,  et  disons  avec 
le  grand  Augustin  :  La  concupiscence ,  c'est  un 
attrait  qui  nous  fait  incliner  à  la  créature^  au  pré- 
judice du  Créateur,  qui  nous  pousse  aux  choses 
sensibles  au  préjudice  des  biens  éternels. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  dire  combien  c<;l 
attrait  est  puissant  en  nous?  Chacun  sait  qu'il  est 
né  avec  nous ,  et  qu'il  nous  est  passé  en  nalur»'. 
Voyez  avant  le  christianisme  comme  le  vrai  Dieu 
était  méprisé  par  toute  la  terre  :  voyez  depuis  le 
christianisme  combien  peu  de  personnes  goûtent 
comme  il  faut  les  vérités  célestes  de  l'Evangile; 
et  vous  verrez  que  les  choses  divines  nous  tou- 
chent bien  peu.  Qui  fait  cela ,  fidèles  ,  si  ce  n'est 
que  nous  aimons  les  créatures  désordonnémenl? 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  «  La 
chair  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la 
chair*.  •>  Et  ailleurs  :  «  Je  me  plais  en  la  loi  selon 
l'homme  intérieur;  mais  je  sens  en  moi-même  une 
loi  qui  résiste  à  la  loi  de  l'esprit"  :  »  voilà  le  com- 
bat. Que  si  r.Vpôtre  même  ressent  cette  guerre, 
qui  ne  voit  que  cette  opiniâtre  contrariété  de  la 


i.  Galat.,  V,  25. 
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convoitise  répugnante  au  bien,  se  rencontre  même 
dans  les  plus  justes  ? 

Dieu  éternel,  d'où  vient  ce  désordre?  Pourquoi 
cet  attrait  du  mal,  même  dans  les  saints?  Car 
enfin  ils  se  plaignent  tous  généralement  que  dans 
le  dessein  qu'ils  ont  de  s'unir  à  Dieu ,  ils  sentent 
une  résistance  continuelle.  Grand  Dieu,  je  connais 
vos  desseins  :  vous  voulez  que  nous  expérimen- 
tions en  nous-mêmes  une  répugnance  éternelle  à 
ce  que  votre  loi  si  juste  et  si  sainte  désire  de  nous, 
afin  que  nous  sachions  distinguer  ce  que  nous  fai- 
sons par  nous-mêmes  d'avec  ce  que  vous  faites  en' 
nous  par  votre  Esprit-Saint  ;  et  que  par  l'épreuve 
de  notre  impuissance,  nous  apprenions  à  attribuer 
la  victoire ,  non  point  à  nos  propres  forces ,  mais 
à  votre  bras  et  à  l'honneur  de  votre  assistance.  Et 
ainsi  vous  nous  laissez  nos  faiblesses,  afin  de  faire 
triompher  votre  grâce  dans  l'infirmité  de  notrq,  na- 
ture. Par  où  vous  voyez  ,  chrétiens ,  que  la  concu- 
piscence combat  dans  les  justes,  mais  que  la  grâce 
divine  surmonte.  C'est  la  grâce  qui  oppose  à  l'at- 
trait du  mal  la  chaste  délectation  des  biens  éter- 
nels ;  c'est-à-dire  la  charité  qui  nous  fait  observer 
la  loi ,  non  point  par  la  crainte  de  la  peine ,  mais 
par  l'amour  de  la  véritable  justice  :  et  cette  cha- 
rité est  répandue  en  nos  cœurs ,  non  par  le  libre 
arbitre  qui  est  né  avec  nous ,  mais  par  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  est  donné/. 

La  charité  donc  et  la  convoitise  se  font  la  guerre 
sans  aucune  trêve  :  à  mesure  que  l'une  croît, 
l'autre  diminue.  Il  en  est  comme  d'une  balance  : 
autant  que  vous  ôtez  à  la  charité ,  autant  vous 
ajoutez  de  poids  à  la  convoitise.  Quand  la  charité 
surmonte,  nous  sommes  libres  de  cette  liberté 
dont  parle  l'Apôtre  ^  par  laquelle  Jésus-Christ 
nous  a  affranchis.  Nous  sommes  libres,  dis-je, 
parce  que  nous  agissons  par  la  charité,  c'est-à-dire 
par  une  affection  libérale.  Mais  notre  liberté  n'est 
point  achevée,  parce  que  le  règne  de  la  charité 
n'est  pas  accompli.  La  liberté  sera  entière,  quand 
la  paix  sera  assurée ,  c'est-à-dire  au  ciel.  Cepen- 
dant nous  gémissons  ici-bas ,  parce  que  la  paix  de 
la  charité  que  nous  y  avons  étant  toujours  mêlée 
avec  la  guerre  de  la  convoitise ,  elle  n'est  pas  tant 
le  calme  de  nos  troubles  que  la  consolation  de  no- 
tre misère  :  et  en  voici  une  belle  raison  de  saint 
Augustin. 

La  liberté  n'est  point  parfaite ,  dit-il ,  et  la  paix 
n'est  pas  assurée,  parce  que  la  convoitise  qui  nous 
résiste  ne  peut  être  combattue  sans  péril  :  elle  ne 
peut  être  aussi  bridée  sans  contrainte ,  ni  par  con- 
séquent modérée'  sans  inquiétude  :  Illa  qux  re- 
sistunt,  periculoso  debellantur  praelio;  et  illa  quas 
victasunt,  nondum  securo  triumphantur  otio,  sed 
adhuc  sollicito  premuntur  imperio''.  Et  de  là  vient 
que  notre  justice  ici-bas,  je  parle  encore  avec  le 
grand  Augustin ,  de  là  vient  que  «  notre  justice 
consiste  plus  en  la  rémission^  des  péchés  qu'en  la 
perfection  des  vertus  :  »  Magis  remissione  pecca- 
torum  constat,  quam  perfectione  virtutum'''.  Certes, 
je  sais  que  ceux  qui  sont  humbles  goûteront  cette 
doctrine  tout  évangélique ,  qui  est  la  base  de  l'hu- 
milité chrétienne. 

Mais  si  la  vie  des  justes  est  accompagnée  de  pé- 

1.  Rom.,  V,  5.   —  2.   Calât.,  iv,  31.  —  3.   Var.  :  Régie.  —  4.  De 
Civil.  Dei,  lib.  XIX,  cap.  xx.vii.  —  5.  Idem.  —  (i.  Ibid. 


chés  ,  comment  est-ce  que  ma  proposition  sera  vé- 
ritable, que  Dieu  détruit  le  péché  dans  les  justes, 
même  en  cette  vie?  C'est,  s'il  vous  en  souvient, 
ce  que  j'avais  laissé  à  résoudre  :  maintenant  je 
vous  dirai  en  un  mot  :  J'avoue  que  les  plus  grands 
saints  sont  pécheurs  ;  et  s'ils  ne  le  reconnaissent 
humblement,  ils  ne  sont  pas  saints.  Ils  sont  pé- 
cheurs ,  mais  ils  ne  servent  plus  au  péché  ;  ils  ne 
sont  pas  entièrement  exempts  de  péché ,  mais  ils 
sont  délivrés  de  sa  servitude.  Ily  a  quelques  restes 
de  péché  en  eux  ;  mais  le  péché  ne  règne  plus , 
comme  dit  l'Apôtre'  :  «  Que  le  péché  ne  règne  plus 
en  vos  corps  mortels  :  »  et  ainsi  le  péché  n'y  est 
pas  éteint  tout  à  fait  ;  mais  le  règne  du  péché  y  est 
abattu  par  le  règne  de  la  justice ,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre^  :  «  Etant  libres  du  péché,  vous 
êtes  faits  soumis  à  la  justice.  » 

Comment  est-ce  que  le  règne  du  péché  est  abattu 
dans  les  justes?  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Que 
le  péché  ne  règne  plus  en  vos  corps  mortels ,  pour 
obéir  à  ses  convoitises.  »  Vous  voyez  parla  que  le 
péché  règne  où  les  convoitises  sontobéies.  Les  uns 
leur  lâchent  la  bride  ;  et  se  laissant  emporter  à  leur 
brutale  impétuosité,  ils  tombent  dans  ces  péchés 
qu'on  nomme  mortels ,  desquels  l'Apôtre  a  dit  que 
«  qui  fait  ces  choses  il  ne  possédera  point  le 
royaume  de  Dieu''.  »  Les  justes  au  contraire,  bien 
loin  d'obéir  à  leurs  convoitises  ,  ils  leur  résistent , 
ils  leur  font  la  guerre ,  ainsi  que  je  disais  tout  à 
l'heure.  Et  bien  que  la  victoire  leur  demeure  par 
la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  toutefois 
dans  un  conflit  si  long,  si  opiniâtre  ,  où  les  com- 
battants sont  aux  mains  de  si  près  ,  en  frappant  ils 
sont  frappés  quelquefois  :  Percutimus  et  percuti- 
mur ,  dit  saint  Augustin*  :  et  le  victorieux  ne  sort 
point  d'une  mêlée  si  âpre  et  si  rude  sans  quelques 
blessures ,  c'est  ce  que  nous  appelons  péchés  vé- 
niels. Parce  que  la  justice  est  victorieuse,  elle  mé- 
rite le  nom  de  véritable  justice  :  parce  qu'elle  re- 
çoit quelque  atteinte  qui  diminue  de  beaucoup  son 
éclat,  elle  n'est  point  justice  parfaite.  C'est  autre 
chose  d'avoir  le  bien  accompli ,  autre  chose  de  ne 
se  plaire  point  dans  le  mal.  «  Notre  vue  peut  se 
déplaire  dans  les  ténèbres ,  encore  qu'elle  ne  puisse 
pas  s'arrêter  dans  cette  vive  source  de  lumière  :  » 
Potest  oculns  nullis  tenebris  delectari ,  quamvis  non 
possit  in  fulgentissima  luce  defigi"\ 

Si  l'homme  juste,  résistant  à  la  convoitise, 
tombe  quelquefois  dans  le  mal ,  du  moins  il  a  cet 
avantage  qu'il  ne  s'y  plaît  pas;  au  contraire,  il  dé- 
plore sa  servitude,  il  soupire  ardemment  après 
cette  bienheureuse  liberté  du  ciel;  il  dit  avec  l'a- 
pôtre saint  PauP  :  «  Misérable  homme  que  je 
suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  »  S'il 
tombe ,  il  se  relève  aussitôt  :  s'il  a  quelques  pé- 
chés ,  il  a  aussi  la  charité  qui  les  couvre  :  «  La 
charité ,  dit  l'Apôtre  saint  Pierre ,  couvre  la  mul- 
titude des  péchés  ^  » 

Bien  plus,  ce  grand  Dieu  tout-puissant  fait 
éclater  Ma  lumière  même  du  scindes  plus  épaisses 
ténèbres ,  il  fait  servir  à  la  justice  le  péché  même. 
Admirable  économie  de  la  grâce  !  oui  les  péchés 
mêmes,  je  l'oserai  dire,  dans  lesquels  la  fragihté 

l.  nom.,\i,  12.  —2.  Idem,  18.  —3.  /.  Cor.,  \i,  9,  10.—  4.  Serm. 
cccLi ,  n.  6.  —  5.  s.  August.,  De  Spirit.  et  lilt.,  n.  G5.  — 6.  Rom., 
VI,  24.  —  7.  /.  Petr.,  iv,  8.  —  8.  Var.  :  Sait  tirer. 
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humaine  fait  tomber  le  juste ,  si  d'un  côté  ils  di- 
minuent la  justice,  ils  l'augmentent  et  l'accrois- 
sent de  l'autre.  Et  comment  cela?  C'est  qu'ils 
enflamment  les  saints  désirs  de  l'homme  fidèle  ; 
c'est  qu'en  lui  faisant  connaître  sa  servitude ,  ils 
font  qu'il  désire  bien  plus  ardemment  les  bienheu- 
reux embrassements  de  son  Dieu,  dans  lesquels  il 
trouvera  la  vraie  liberté  ;  c'est  qu'ils  lui  font  con- 
fesser sa  propre  faiblesse  et  le  besoin  qu'il  a  de  la 
grâce,  dans  un  état* d'un  profond  anéantissement. 
Et  d'autant  que  le  plus  juste  c'est  le  plus  humble, 
le  péché  même  en  quelque  sorte  accroît  la  justice, 
parce  qu'il  nous  fonde  de  plus  en  plus  dans  l'hu- 
milité. 

Vivons  ainsi ,  fidèles ,  vivons  ainsi  ;  faisons  que 
notre  faiblesse  augmente  l'honneur  de  notre  vic- 
toire par  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl. 
Aimons  cette  justice  divine  qui  fait  que  le  péché 
même  nous  tourne  à  bien  :  quand  nous  voyons 
croître  nos  iniquités,  songeons  à  nous  enrichir  par 
les  bonnes  œuvres',  afin  de  réparer  notre  perte. 
Le  fidèle  qui  vit  de  la  sorte,  expiant  ses  péchés 
par  les  aumônes,  se  purifiant  toute  sa  vie  par  la 
pénitence,  par  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit,  par 
les  œuvres  de  miséricorde,  il  ne  détruit  pas  seule- 
ment le  règne  du  péché ,  comme  je  disais  tout  à 
l'heure;  je  passe  maintenant  plus  outre,  et  je  dis 
qu'il  détruit  entièrement  le  péché ,  parce  que,  dit 
saint  Augustin ,  «  comme  notre  vie  n'est  pas  sans 
péché  aussi  les  remèdes  pour  les  purger  ne  nous 
manquent  pas  :  »  Sicut  peccata  non  defuerunt,  ita 
etiam  remédia  qiiibus  purgarentur,  affueninl- . 

Enfin  celui  qui  vit  de  la  sorte ,  détestant  les  pé- 
chés mortels ,  faisant  toute  sa  vie  pénitence  pour 
les  véniels  à  la  manière  que  je  viens  de  dire  avec 
l'incomparable  saint  Augustin,  il  méritera,  dit  le 
même  Père.  Que  nos  nouveaux  réformateurs  en- 
tendent ce  mot  :  c'est  dans  cette  belle  Epitre  à 
Hilaire,  où  ce  grand  personnage  combat  l'orgueil- 
leuse hérésie  de  Pelage,  ennemi  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Cet  humble  défenseur  de  la  grâce 
chrétienne  se  sert  en  ce  lieu  du  mot  de  mérite  : 

1 .  Var.  :  Songeons  à  en  obtenir  le  pardon  par  les  bonnes  œuvres. 

2.  Ad  Uilar.,e\>.  ci.vu,  n.  3. 


était-ce  pour  enfler  le  libre  arbitre?  N'était-ce  pas 
plutôt  pour  relever  la  dignité  de  la  grâce  et  des 
saints  mouvements  que  Dieu  fait  en  nous?  Quelle 
est  donc  votre  vanité  et  votre  injustice,  ô  très- 
charitables  réformateurs,  de  prêcher  que  nous  rui- 
nons la  grâce  de  Dieu  parce  que  nous  nous  ser- 
vons du  mot  de  mérite,  si  ce  n'est  peut-être  que 
vous  vouliez  dire  que  saint  Augustin  a  détruit  la 
grâce  et  que  Calvin  seul  l'a  bien  établie?  Par- 
donnez-moi celte  digression;  je  reviens  à  mon 
passage  de  saint  Augustin.  Un  homme  passant  sa 
vie  dans  l'esprit  de  mortification  et  de  pénitence, 
«  encore  qu'il  ne  vive  pas  sans  péché,  il  méritera, 
dit  saint  Augustin  ,  de  sortir  de  ce  monde  sans 
aucun  péché  :  »  Merebitiir  hinc  exire  sine  peccato , 
(juamvis,  cum  hic  viveret ,  habuerit  nonnulla  pec- 
cata\  et  ainsi  le  péché  est  détruit  en  nous,  à  cause 
du  mérite  de  la  vraie  foi  qui  opère  par  la  charité. 
Il  est  donc  vrai,  fidèles,  ce  que  j'ai  dit,  que 
même  dans  cet  exil.  Dieu  détruit  le  péché  par  sa 
grâce;  il  est  vrai  qu'il  y  surmonte  la  concupis- 
cence :  et  ainsi,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  me 
suis  déjà  acquitté  envers  vous  des  deux  premières 
parties  de  ma  dette.  Faites  votre  profit  de  cette 
doctrine;  elle  est  haute,  mais  nécessaire.  Je  sais 
que  les  humbles  l'entendent;  peut-être  ne  plaira- 
t-elle  pas  aux  superbes.  Les  lâches ,  sans  doute . 
seront  fâchés  qu'on  leur  parle  toujours  de  com- 
battre. Mais  pour  vous,  ô  vrais  chrétiens,  tra- 
vaillez sans  aucun  relâche,  puisque  vous  avez  un 
ennemi  en  vous-mêmes ,  avec  lequel  si  vous  faites 
la  paix  en  ce  monde,  vous  ne  sauriez  avoir  la  paix 
avec  Dieu-.  Voyez  combien  il  est  nécessaire  de 
veiller  toujours,  de  prier  toujours,  de  peur  de 
tomber  en  tentation.  Que  si  cette  guerre  conti- 
nuelle vous  semble  fâcheuse,  consolez-vous  par 
l'espérance  fidèle  de  la  glorieuse  résurrection,  qui 
se  commence  déjà  en  nos  corps.  C'est  la  troisième 
opération  que  le  Saint-Esprit  exerce  dans  l'homme 
fidèle  durant  le  pèlerinage  de  cette  vie  ;  et  c'est 
aussi  par  oii  je  m'en  vais  conclure. 

1.  Ulii  siipra. 

2.  Yar.  :  Travaillez,  travaillez .  chrétiens,  puisque  vous  avez  toujours  à 
combattre  un  ennemi  qui  vous  touche  de  si  prà.<. 
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